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Histoire  de  la  Semaine. 

On  s'est  embrassé  :  que  cela  puisse  f'Ire  fini  1  que  les  ré- 
cits de  l'entrevue,  que  les  versions  diftérentes  sur  la  récon- 
ciliation ne  viennent  pas  la  compromettre!  Nous  le  désirons 
beaucoup  :  mais  ce  que  nous  désirons  plus  encore,  c'est  que 
le  rapprochement  des  diplomates  des  deux  pays  ne  serve  pas 
i  couvrir  entre  les  deux  souvernenienis  un  antagonisme  au- 
quel la  cause  de  la  liberté  et  celle  de  la  civilisation  n'auraient 
rien  à  gagner.  Nous  avons  donc  une  grande  impatience  de 
voir  démentir  par  les  faits  le  bruit  répandu  que  l'Aneleterre 
songe  à  dénoncer  le  traité  de  la  quadruple  alliance  et  à  prêter 
l'appui  de  ses  bâtiments  et  de  ses  matelots  au  sultan  pour 
recommencer  à  Tunis  ce  qui  s'est  passé  en  1840  à  Beyrutli. 
Le  bey  menacé  pour  avoir  reçu  des  batteries  de  nos  ports 
un  nombre  de  coups  de  canon  qu'il  ne  nous  a  pas  demandé, 
mais  que  nous  lui  avons  spontanément  accordé,  c'est  un  évé- 
nement qui  ne  peut  nous  être  indifférent,  et  auquel  une  puis- 
sance tierce  ne  pourrait  venir  prendre  part,  sans  que  l'Iion- 
neur  et  le  respect  de  nous-mêmes  nous  commandassent  de 
nous  rariiT  du  coté  du  prince  menacé.  Espérons  donc  que 
cette  position  ne  nous  sera  pas  faite. 

La  chambre,  peu  surchargée  de  séances  publiques,  et  qui 
a  tout  le  loisir  de  discuter  dans  la  salle  des  conférences  les 
titres  de  M.  Hébert  à  la  succession  de  M.  Martin  (du  Nord), 
la  chambre  a  néanmoins  accordé  quelque  attention  à  la  lec- 
ture de  la  proposition  de  M.  Demesmay  sur  la  réduction  de 
la  taxe  du  .sel,  et  à  celle  de  M.  Glais-Bizoin  sur  la  réforme 
postale.  Bien  entendu,  M.  le  ministre  des  finances,  comme 
toujours,  a  déclaré  que  ces  mesures  étaient  excellentes,  mais 
inopportunes  ;  M.  Dupin  a  fait  observer  avec  beaucoup  d'à- 
propos  que  pour  lui  il  y  avait  une  grande  opportunité  à  di- 
minuer les  droits  d'une  substance  alimentaire  du  peuple  dans 
un  moment  où  les  subsistances  sont  aussi  chères  et  aussi 
peu  abondantes,  et  la  chambre,  presque  unanimement,  a 
adopté  cette  dernière  opinion.  Les  deux  propositions  ont  été 
prises  en  considération  et  renvoyées  à  des  commissions. 

—  M.  Duvergier  de  Hauranne  a,  à  son  tour,  déposé  sa 
proposition  relative  à  la  réforme  électorale.  Les  modilicalions 
qu'il  propose  sont  celles-ci  : 

Le  cens  électoral  serait  fixé  à  100  fr.  de  contributions  di- 
rectes, mais  à  100  fr.  de  principal,  c'est-à-dire  que  les  cen- 
times additionnels,  inégalement  réparlis  entre  les  villes  et 
les  campagnes,  ne  seraient  pas  comptés  pour  la  cote  comme 
ils  le  sont  aujourd'hui.  Or,  comme  leur  chiffre  est  aiipiui- 
d'huien  moyenne  de  80  à  8.';fr.,  fixera  iOO  fr.  de  principal 
le  cens  électoral,  ce  n'est  l'abaisser  en  moyenne  que  de  13 
à20fr.  ^ 

Si  le  nombre  des  électeurs  d'un  arrondissement  électoral 
ne  s'élevait  pas  à  quatre  cents,  ce  nombre  serai!  complété  en 
appelant  les  citoyens  les  plus  imposés  au-dessous  de  •100  Ir. 

Seraient  entre  autres  électeurs  :  1"  Les  membres  et  cor- 
respondants de  l'Institut  ;— 2°  les  officiers  desarméesdeterrc 
el  de  mer  jouissant  d'une  pension  de  retraite  de  1,200  fr. 


au  moins  et  justifiant  d'un  domicile  réel  de  trois  ans  au 
moins  dans  l'arrondissement  électoral;  —  >  les  juges  des 
cours  ou  tribunaux  en  activité  ou  en  retraite  ;  —  4°  Les  pro- 
fesseurs titulaires  des  Facultés  de  droit,  de  médecine,  des 
sciences,  ceux  du  collège  de  France  et  du  Jardin  des  Plan- 
tes; —  b°  Les  avocats  inscrits  près  les  cours  et  tribunaux, 
après  cinq  ans  d'inscription  et  de  domicile  réel  dans  l'ar- 


rondissement électoral;  —  0°  les  docteurs  des  Facultés  de 
médecine,  après  cina  ans  de  domicile  dans  l'arrondissement 
électoral,  à  dater  de  l'obtention  du  diplôme;  —  7»  les  notai- 
res et  avoués,  après  cinq  ans  de  domicile  réel  dans  l'arron- 
dissement électoral  ;  —  8°  les  membres  des  chambres  de 
commerce,  descon.seils  de  manufactures  et  des  conseils  de 
prud'hommes  ;  —  9»  les  membres  des  conseils  municipaux 


des  villes  chefs-lieux  d'arrondissement  ou  dont  la  population 
agglomérée  s'élève  au  moins  à  3,000  ànies. 

La  chambre  des  députés  se  composerait  de  .'iôS  députés. 

Partout  où  l'arrondissement  administratif  est  divisé  en  plu- 
sieurs collèges,  il  y  aurait  réunion  de  ces  collèges  en  un 
seul,  excepté  à  Pans  et  dans  les  villes  où  le  nombre  des  dé- 
putés excéderait  quatre. 

Il  sel  iiit  attribué  proportionnellement  un  ou  plusieurs  dé- 
putés supplémentaires  aux   arrondisscuiciits  qui  comptent 


aujourd'hui,  premièrement,  plus  de  1 ,000  électeurs,  quelle 
que  soit  leur  population  totale  ;  deuxièmement,  plus  de  800 
électeurs,  si  leur  population  s'élève  à  (10,000  àrnes;  troisiè- 
mement, plus  de  700  électeurs  si  leur  population  s'élève  à 
80,000  âmes;  quatrièmement,  plus  de  (iOO  électeurs  si  leur 
population  s'élève  à  •100,000  âmes.  Il  résulte  de  là  que  tous 
les  arrondissements  conservent  les  députés  qui  leur  sont  at- 
tribués par  la  lui  delSnl,  et  que  l'égalité  proportionnelle  est 
rétablie  par  l'adjonction  de  7'J  députes  nouveaux  accordés 
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aux  anoiidisi-ements  qui  y  onl  droit  dans  la  donnée  ci-dessus. 

ReCHNSEMENT    quinquennal  de   la    POl'ULATION    DE    LA 

France.  —  Le  MuiuUuta  publié  roi-dumiunce  qui  approuve 
les  nouveau.t  Uibleau-i  dépopulation  dressé.»  par  les  préfets 
d'après  le  recensement  (|umquennal  lait  en  18i(i. 


Nous  remarquons,  par  ces  tableaux,  que  la  po|iulation  tô- 
le de  la  France,  en  18i(i,  était  de  ".ri,.4t)U.i8l)  unies.  Le 
écéilent  recensement  de  ISH    vivait  iluimé  5.4,250,178. 


tal 

précc; . 

C'est  une  augmentation  de  1,170,0118,  Miil  à  peu  prèsô  Ii2„/". 

Cinq  départ.inenis  ont  pré.'^inlé  une  dnniuution  :  ce  se  nt 
l'Eure,  de2,y5r);  le  Jura,de7ôi;  Lut-et-Garonne,  de81ô; 
la  Meuse,  de  lilii;  et  la  Haute- Saône,  de  551. 

Les  départements  qui  ont  ollert  le  plus  d'accroissement 
sont  la  Seine,  près  de  1-2  0/U,  IcsBouclies-dn-UbunelO  OjU, 
le  Clier,  la  Loire-Iulérieure  et  la  Haute- Vienne,  plus  de 
7  0/U;  la  Gironde,  G  0;0. 

Lesdéparleinenis  les  plus  peuplés  sont  :1a  Seine,  1,5()4,467; 
le  Nord,  1.15-2,980;  kl  Seine  Inl'érieure,  737,9U0;  loFas-dt- 
Cilais,  o;).'i,7.'iO.  Les  moins  peuplés  sont  :  les  Hauies-Aipes, 
•155,100;  la  Lozère,  M5,55l  ;  les  Basses-Alpes,  156,073. 

Voiei  quelle  profîresslon  a  suivie  la  population  <le  la  France 
depuis  viuKtans  :  lin  18-23,  50,400,000  ;  en  1851,  52,560,S)54; 
en  18.il,  54,230,178;  et  en  1847,  53,400,480.  C'est  un  ac- 
croissement de  3  millions  ou  nu  peu  plus  de  16  0;0. 

Ejii-nuNTS.  —  Les  emprunts  sont  à  l'ordre  du  jour.  Les 
gouvernements  et  les  villes  en  contractent  de  tous  cotés. 
Nous  commençons  en  Fiance  par  des  bons  du  trésor,  sauf 
à  les  con.'iolider  plus  lard,  et,  ,  poui'  rendre  leur  énussiou 
plus  attrayante,  l'intérêt  en  est  élevé  à  partir  du  1»'  mars, 
savoir  :  ;\  5  0/0  pour  les  bons  de  trois  à  cinq  mois  d'é- 
cliéance;  à  5  1(2  0;0  pour  les  bons  de  six  à  onze  mois 
d'écbéance;  à  4  OjO  pour  les  bon.>  à  un  an. 

Un  emprunt  do  80  millions  de  florins  vient,  d'être  conclu 
par  le  gouvernement  autricliien,  avec  la  maison  llotliscbild 
au  taux  de  lUO  en  3  pour  cent. 

Le  gouvernement  wurtcmbergeois,  pour  faire  lace  aux  dé- 
penses de  la  construction  de  ses  chemins  de  fer,  eu  a  conclu 
un  de  12  millions  de  florins  à  4  1/2  p.  100  d'intérêt,  avec  les 
maisous  Kutbscbild  et  Grunelius,  de  Francfort-sur-le-ftlein. 

Le  gouvernement  anglais  vient  de  son  côté  d'émettre  un 
emprunt  de  8  millions  sterling  en  5  pour  cent.  —  Le  gouver- 
nement sarde  s'occupe  d'en  négocier  un  de  73  millions  de 
francs  pour  se  mettre  en  communication  avec  l'Allemagne 
par  des  voies  de  fer.  —  L'Espagne  vote  en  ce  moment  l'é- 
ndssion  d'un  emprunt  nou'veau  de  50  millions  ;  —  eulin,  les 
prétendants  comte  de  Montémolin  et  don  Miguel  clierclient 
également  à  !)attrc  monnaie  par  le  même  moyen. 

Emprunts  kt  projets  de  ikavaux  le  la  ville  de  Pa- 
ris. —  M.  le  préfet  de  la  Seine,  qui  avait  longtemps  mis  sa 
gloire  il  ce  qu  aucun  em:uunt  ne  fût  contracté  par  la  ville  de 
Paris  sous  son  adminisiration  et  à  ce  que  toutes  les  obliga- 
tions antérieurement  contractées  se  trouvassent  même  étem- 
tes  par  les  seules  ressources  du  budget  municipal,  vient  de 
céder  au  vœu  bien  entendu  du  conseil  municipal,  qui,  dans 
des  vues  plus  larges,  a  voté  un  emprunt  de  23  millions,  alin 
de  créer  une  ressource  applicable  aux  dépenses  de  divers 
grands  travaux  d'utilité  publique  à  ia  charge  de  la  ville.  Cet 
emprunt  sera  d'abord  elleclué  en  patlie  et  à  mesure  des  be- 
soins, au  mpyen  de  prélèvements  successifs  sur  les  fonds 
déposés  au  trésor  pour  les  dépenses  faites  ou  en  cours  d'exé- 
cution, fl  dont  la  liquidation  ne  peutéire  opérée  immédiate- 
ment. C?s  fonds  seront  ensuite  rétablis  quand  les  créances 
au  prolit  des  tiers  deviendront  exigibles,  et  c'est  alors  que  les 
fonds  nécessaires  seront  demandés  au  crédit.  Un  pense  que, 
de  celte  manière,  les  sommes  réellement  ein|irunlées  ne  s'é- 
lèveront guère  à  plus  de  9  millions,  et  qu'elles  pourront  être 
fournies  à  la  ville  par  la  caisse  des  dépôts  et  consif^nations. 

Au  moyen  de  ces  nouvelles  lessoui ces  et  de  la  somme 
annnelleinent  consacrée  aux  grands  travaux,  la  ville  pourrait 
liàter  l'acbèvemcnt  de  travaux  déjà  volés,  et  qui  sans  cela 
traîneraient  en  longueur.  Il  est  facile  de  juger  l'importance 
et  l'urgence  de  ces  travaux,  dont  nous  allons  citer  quelques- 
uns  :  les  halles  cenlrab's,  environ  20  millions,  terrain  et 
construction;  le  nouvel  hôpital,  6  millions;  les  quais  et  ports, 
2  iiiillioos;  l'église  Sainle-Clotilde,  3  mil  ions;  larueSaiiit- 
DiMiis,  2  imllious  500,000  fr.;  la  rue  Soiiiflot,  dans  l'axe  du 
Panthéon,  1  millimi  400,000  l'r.;  la  rue  de  Lyon,  de  la  place 
de  la  Bastille  à  l'embarcidère,  1  million  3110,000  Ir.;  le  pro- 
longement de  la  rue  Lafayctte,  1  million  300,000  fr.;  la  Sor- 
boniie,  pour  la  Faculté  des  Sciences,  1  million;  les  abords  de 
r()|iéra,  supposé  construit  entre  la  rue  Saint- Honoré  et  la 
nie  de  Uivoi  prolongée,  environ  4  millions.  Aces  importants 
travaux  ,  il  faut  ajouter  les  collèges  Louis-le-Grand  et 
Henri  IV,  les  écoles  dont  le  nombre  est  insuflisant,  la  rue 
Montmartre,  la  rue  Mazas,  la  rue  du  Vieux-Colombier,  la  rue 
entre  les  places  Saint-Sulpice  et  Saint-Germain- des-Prés, 
les  casernes  de  la  garde  municipale,  de  grands  travaux  de 
pavage  et  d'égouls,  etc.  La  tout  exij^era  une  somme  totale  de 
72  millions  au  moins,  qu'il  faudrait  pouvoir  dépenser  en  six 
années  pour  suflire  à  Vous  les  besoins.  Le  préfet  piopose 
comme  urgente  une  dépense  de  62  millions,  pour  laquelle  il 
existe  des  ressources  s'clevanlà12  millions.  Les  50  millions 
qui  restent  à  trouver  soiaieiil  fournis  moitié  par  l'emprunt, 
et  l'opération  totale  serait  achevée  en  1838.  Nul  doute  que  le 
ministère  elles  chambres  n'accueillent  celte comhiiiaison. 

Algèiue.  —  Une  lioi  rible  catastrophe,  dit  \'Ackkbar,  vient 
defrappu'la  villede  Miliaiiuh.  Depuis  nu  mois,  la  pluie  y  tom- 
b;iit  conslammeut,  et  dans  la  journée  du  11  courant,  le  temps 
était  si  aiïrc'ix,  que  p 'rso.ine  n'osait  sortir.  Plusieurs  mai- 
sons meuiç  lient  ite  s'écrouler,  et  l'inquiétude  était  générale. 

Pendant  la  luiit,  presque  toute*  les  heures  ont  été  mar- 
quées par  le  sinistre  fracas  des  édilices  qui  tombaient. 

Le  12,  dans  la  matinée,  une  maison  s'alfaissait  encore  en 
entier  sur  ses  fondations,  et  enterrait  vivants  cinq  de  ses  ha- 
bitants. Trois  ont  pu  être  arrachés  à  la  mort;  mais  le  mari  et 
la  femiîio,  propriétaires  de  la  maison,  ont  perdu  la  vie  sous 
les  décombres. 

Milianah  a  présenté,  pendant  plus  de  quatorze  heures,  le 


tableau  le  plus  affligeant.  Ici,  des  familles  enlières  parcou- 
rant la  ville  avec  leurs  elïels,  fujantavcc  terreur,  à  moiiié 
nues,  et  rencontrant  sur  leur  chemin  niême  le  dangerqui  les 
avait  chassées  de  leur  couche  ;  là,  des  hommes  se  précipi- 
tant par  les  fenêtres,  après  avoir  jeté  au  dthors  tout  ce  que 
rentermail  leur  habitation.  Sur  un  autre  point,  des  apparte- 
ments tout  à  coup  mis  à  jour  par  la  chute  d'une  farade  en- 
tière, et  présentant,  au  milieu  des  ténèbres  et  du  désordre, 
le  tableau  de  la  plus  affreuse  épouvante.  Tout  cela  était  hor- 
rible ! 

Le  15,  cinq  maisons  étaient  détruites  de  fond  en  comble  ; 
six  l'étaient  à  moitié,  et  vingt-huit  élaient  plus  ou  moins 
endommagées  ;  en  tout,  trente-neuf  désastres  Cinq  vie:;x 
bàtimenis  servant  de  ca.scrnc  avaient  aussi  subi  un  conrmieu- 
cement  de  destruction. 

Dès  le  point  du  jour,  tous  les  officiers  et  soldats  du  génie 
élaient  à  l'œuvre,  transportant  à  la  liàte  poutres  et  madriers, 
pour  étayer  les  constructions  encore  debout,  ou  pour  faire  la 
jiart  du  sinistre,  en  achevant  d'abattre  ce  qui  pouvait  mena- 
cer la  vie  des  citoyens. 

Le  diniaiiche  14,  trente  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
un  café  ont  été  précipitées  dans  la  me  par  un  cri  siihslre  de 
sauve  (jui  peut!  La  maison  contiguë  à  ce  calé  s'écroulait  sur 
elles,  mais,  par  un  bonheur  providentiel,  un  seul  liomme  a 
été  légèrement  blessé. 

Toutes  les  rues  sont  bariées  par  des  étais. 

—  On  annonce  d'Oran  que  les  prisoimi.-is  arabes  détenus 
au  fort  de  Mers-el-Kébir  se  sont  cvaiiès,  et  que,  par  suite 
de  celte  évasion,  le  comuiandaiit  du  tort  a  été  mis  aux  arrêts 
forcés.  11  parait  pourtant  qu'il  n'y  a  eu,  dans  cette  circon- 
stance, qu'un  défaut  de  surveillance. 

Taïti.  —  De  nouvelles  dépêches  de  M.  le  contre-amiral 
Bruat,  datées  du  20  oclobre  au  12  novembre,  sont  parve- 
nues au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Les  50  octobre,  7  et  12  novembre,  des  engagements 
avaienteu  lieu  entre  lesinsurgés  et  les  indigènes  alliés,  sou- 
tenus par  les  troupes  établies  au  poste  de  Punavia.  Dans  ces 
escarmouches,  amenées  par  la  nécessité  éprouvée  de  part  et 
d'autre  par  les  Indiens  de  pénétrer  dans  les  vallées  et  d'y 
faire  des  vivres,  il  y  a  eu  du  côté  de  nos  troupes  et  des  indi- 
gènes alliés  douze  lionimes  blessés,  la  plupart  légèrement. — 
Plusieurs  chefs  importants  avaient  l'ail  leur  soumission  au 
protectorat,  mais  sans  qu'il  parût  en  résulter  encore  un 
changement  sensible  dans  les  dispositions  des  insurgés,  que 
M.  le  contre-amiral  Bruat  considérait  toujours  comme  ne 
devant  mettre  bas  les  armes  qu'après  l'arrivée  des  renforts 
attendus. 

Esi'AUNE.  —  On  lit  dans  le  Tiempo  du  24  février  : 

«  Le  conseil  des  ministres  s'est  réuni  à  l'occasion  de  la 
lettre  adressée  de  B;ircclene  à  la  reine  par  l'infant  don 
Henri  relalivcmeut  à  ses  p-.ojols  de  mariage  avec  la  sœur  du 
marquis  île  Castcllar;  mais  on  ne  connaît, pas  encore  sa  dé- 
cision sur  cette  alTaire.  Dans  sa  requête,  le  prince  déclare 
que  la  politique  a  été  complètement  étrangère  à  si/n  choix, 
et  qu'il  n'a  consulté  que  son  cœur  et  les  devoirs  il  un  gen- 
tilhomme (cl  deber  île  un  caballero).  «  Il  s'est,  dit-il,  trouvé 
coinpléttment  isolé  depuis  le  mariage  de  la  reine  et  celui  de 
sa  .sœur  avec  deux  illustres  princes,  et,  décidé  à  ne  se  ma- 
rier qu'avec  une  Espagnole,  il  s'est  abandonné  à  son  allec- 
tiou  pour  la  senorita  de  Castellar.  »  L'honneur  de  sa  liancée 
a  souffert  dans  le  public,  et  rinfant  prie  la  reine  de  souffrir 
qu'il  lienne  sa  parole  de  gentilhomme  castillan.  Pour  obte- 
nir la  permission  d'épouser  celle  qu'il  aime,  don  Henri  se 
déclare  pi  et  à  tons  les  sacrifices.  » 

On  lit  dans  VEspagnul  du  25  février  : 

i(  Des  lettres  deSaragosse  confirment  la  nouvelle  de  l'en- 
trée de  Cabrera  en  Espagne  ;  il  est  entré  en  soutane  par  la 
frontière  de  Catalogne,  à  l'endroit  dit  Ferri  de  Arreu.  D'a- 
près les  renseignements  qui  nous  parviennent.  Cabrera  n'est 
pas  entré  en  Espagne  eu  traversant  leteriitoire  fiançais.  Il 
y  a  plus  d'un  mois  qu'il  s'est  embarqué  à  Londres  en  com- 
pagnie lieForcadbll,  dans  la  direction  des  eûtes  du  Levant. 
il  aura  sans  doute  pu  débarquer  sur  quelque  point  du  litto- 
ral, et  il  aura  attendu  là,  se  tenant  caché,  jusqu'à  ce  que  ses 
plans  fussent  mûris.  » 

Angleterre.  —  A  la  tin  de  la  séance  du  20  février, 
M.  Ward,  secrétaire  de  l'amirauté,  a  présenté  le  budget  de 
la  marine.  Le  chiffre  total  des  dépenses  est  de  5  ini'lioiis 
296  mille  livres  sterling,  soit  à  raison  de  23  fr.  la  livre, 
149  millions  980  mille  fr.  Lebudgetde  noire  Hotte  est,  pour 
1847,  de  140  millions,  en  y  ajoutant  la  portion  afférente  au 
crédit  extraordinaire  de  93  millions  Celte  comparaison  n'est 
pas  la  seule  qui  ait  été  faite  par  M.  Ward.  H  a  mis  en  regard 
les  forces  de  la  France  et  les  forces  de  la  Grande-Bretagne, 
mais  avec  les  exagérations  pour  les  premières  et  les  dissi- 
mulations pour  les  autres  qui  convenaient  à  son  thème,  et 
il  n'a  pas  hésité  par  suite  à  qualifier  d'insuffisantes  les  forces 
navales  de  l'Angleterre.  Toute  puissance  est  relative,  a-l-il 
dit;  ce  qui  est  une  puissance  auj"Urd'lini  n'est  puissance 
que  jusqu'à  ce  qu'une  puissance  plus  lortc  se  rencontre. 
Nous  devuusdonc,  a  ajouté  le  sociétaire  de  l'amirauté,  veil- 
ler à  ce  que  la  balance  des  forces  ne  puisse  6lre  changée,  si 
un  événement  malheureux  et  imprévu  amenait  la  guerre. 
Lord  Kussell  a  complété  la  pensée  de  M.  \Vard  par  la  décla- 
ration suivante  :  «Je  suis  persuadé,  a  dit  le  noble  lord, 
qu'eu  présence  de  1  invention  de  la  vapeur  et  de  la  dépense 
qui  a  lieu  dai»s  un  Elat  voisin,  nous  no  devons  pas  nous 
croire  m  sûreté  et  garantis  à  toujours  parce  que  nous  avons 
eu  précédemment  une  grande  renonmmée  et  obtenu  d'écla- 
tantes victoires.  » 

IlOLLANUK.  — Le  gouvernement  vient  de  faire  présenter 
à  la  première  chambre  des  étals-généraux  le  nouveau  code 
pénal.  Voici  les  dispositions  que  ce  projet  contient  relative- 
ment à  rempiisonnement  cellulaire  : 

«  1°Tous  les  individus  condamnés  à  une  détention  tempo- 
raire (c'est-à-dire  de  ijuatre  à  quinze  années)  dans  une  mai- 
son de  correction  seront  enferiné.s  solitairement  dans  des 
cellules,  et  seront  tenus  d'exécuter  nu  travail  forcé. 


«  2°  Les  condamnés  à  la  détention  perpétuelle  dans  une 
maison  de  correction  seront  placés,  pendant  les  quinze  jire- 
mières  années,  dans  des  cellules  solitaires,  et  le  reste  de  leur 
vie  dans  des  ateliers  composés  chacun  de  dix  personnes  au 
plus.  Néanmoins  les  prisonniers  de  cette  catégorie  auront  le 
droit,  si  cela  leur  convient,  de  demeurer  pêrpéluellemeiit 
soumis  à  l'emprisonnement  cellulaire. 

«  5"  Les  détenus  cellulaires  seront  visités  six  fois  par  jour 
au  moins  par  les  fonctionnaires  de  la  prison.  Aucun  étran- 
ger ne  sera  admis  auprès  d'un  tel  détenu  sans  que  celui-ci 
l'ait  dem'andé  expres.sément.  » 

WciiTE-MBERG.  —  La  deuxième  chambre  des  étals  avait 
sollicité  du  gouvernement  îles  éclaircissements  .sur  les  af- 
laires  concernant  la  liberté  de  la  presse,  et  déclaré  qu'elle  re- 
gardait la  censure  comme  inconstitulioniielle.  L"  roi  a  ré- 
pondu dans  les  termes  suivants  :  «  Si  nous  maintenons  la 
censure,  c'est  uniquement  parce  que  nous  y  sommes  forcé 
par  la  législation  fédérale  et  l'article  3  de  !a  constitution  ;  et 
si  ia  censure  s'étend  aux  affaires  intérieures,  c'est  une  suite 
nécessaire  des  résolutions  de  la  diète  germanique  de  1815  et 
1824  promulguées  dans  le  Wurtemberg,  résoluiions  dont 
l'histoiie,  la  teneur  et  l'esprit,  ainsi  que  l'inlerprétation  par 
la  dièle  fédérale,  commandent  que  la  censure  soit  appliquée 
aux  affaires  intérieures.  Un  chaDgemeiit  de  la  censure  en 
général  ou  en  particulier  ne  pourrait  avoir  lieu  que  par  suite 
d'une  modification  dans  la  législation  fédeiale.  Nous  nous 
lésHvons  de  donner  connaissance  aux  états  dans  la  pro- 
chaine session  des  démarches  que  nous  aurons  faites  pour 
amener  un  pareil  changement.  » 

Russie.  —  L'empereur  de  Russie,  ayant  appris  que  le  gou- 
vernement français  avait  chargé  un  architecte  de  recueillir 
à  l'étranger  des  blocs  du  porphyre  le  plus  beau  pour  la  con- 
struction du  monument  que  l'on  va  élever  à  Napoléon  aux 
Invalides,  a  donné  l'ordre  d'extraire  des  carrières  qui  dépen- 
dent du  domaine  de  la  couronne  les  masses  de  ces  matériaux 
nécessaires  au  monument  et  de  les  expédier  à  Paris.  Les 
carrières  de  porphyre  qui  fourniront  ces  biccs  produisent  en 
eflet  les  (dus  belles  masses  et  les  plus  rares  par  la  finesse  du 
grain  et  la  délicatesse  des  nuances. 

Turquie.  —  11  parait  certain,  d'après  des  lettres  de  Malle 
du  H  février,  que  la  Porte  pré|iare  une  nouvelle  expédition 
contre  Tunis,  et  qu'elle  comptecette  fois  sur  le  concours  actif 
de  l'Angleterre.  Le  Grand  Seigneur  vieut  d'envoyer,  aupiès 
du  pacha  de  Tripoli  de  Barbarie,  Ahmet-Checker-effendi, 
avec  une  mission  qui  se  rattache  évidemment  à  ses  projets 
sur  la  régence  de  Tunis;  et,  chose  qui  nous  a  paru  assez  ex- 
traordinaire, cet  envoyé,  arrivé  à  Malte,  s'estembarqué  pour 
poursuivre  sa  route  à  bord  de  la  f' égale  anglaise  iiparlau, 
qui  a  été  mise  à  sa  disposition.  Le  Sparlan  a  lait  route  pour 
'Tripoli  dans  la  journée  du  10. 

A  Coiistantiiiople,  d'après  les  dernières  nouvelles  du  7, 
les  incendies  répandaient  la  teneur  parmi  les  habiUinls;  on 
comptait  trente-neuf  incendies  depuis  deux  mois  et  demi. 
Trois  jours  avant  le  départ  des  dépêches,  une  partie  de 
Scûlari,  c'est-à-dire  un  millier  de  maisons,  avait  été  la  proie 
des  Hammes.  C'est  surtout  dans  les  quartiers  habités  par  les 
chréiiens  que  l'on  a  à  déplorer  les  perles  les  plus  considé- 
rables. 

Quelques  matelots  du  Itamier,  bateau  à  vapeur  français  de 
la  station,  ayant  tué  un  chien  qui  les  avait  mordus,  ont  été 
si  cruellenieul  butins  par  les  musulmans,  qu'on  les  a  rem- 
portés mourants  à  bord. 

La  suppression  du  bazar  des  esclaves  a  eu  lieu  le  51  jan- 
vier. On  a  fait  évacuer  ce  marché,  et  les  portes  ont  été  1er- 
mées. 

Un  événement  grave  est  survenu  à  Janina.Un  musulman 
ayant  été  assassiné  dans  cette  ville,  quelques  arrestations 
furent  faites,  et  deux  des  prévenus,  sujets  hellènes,  étant 
parvenus  à  se  soustraire  aux  recherches  de  l'autorité,  il  en 
résulta  une  grande  eflervescence  dans  la  population  musul- 
mane. Comme  le  consul  hellène  était  impuissant  à  proléger 
sa  nation  et  à  se  protéger  lui-même,  il  se  réfugia  au  consu- 
lat de  France.  Malgré  toute  la  prudence  que  M.  Sabalier 
déploya  dans  cette  circonstance,  une  espèce  d'émeute  éclata  ; 
on  envahit  le  consulat,  et  quelques  coups  de  feu  qui,  heu- 
reusement, n'atteignirent  personne,  lurent  échangés  entre 
les  perturbateurs  et  les  gens  du  consul.  Ou  croit  que  ce 
nionvemeiit  a  été  en  partie  provoqué  par  les  instigations  du 
kehaya  (du  gouverneur).  A  la  date  des  dernières  nouvelles, 
la  tianquiiliié  paraissait  rétablie;  mais  nue  grande  irrita- 
tion continuait  à  régner  dans  la  population.  Cette  affaire  a 
occasionné  des  communications  entre  la  Porte  et  l'ambassade 
de  France.  On  a  promis  de  punir  les  coupables. 

Chine.  —  Les  Chinois  se  sont  enfin  hasardés  à  une  entre- 
prise qui  peut  avoir  des  résultats  fort  avantageux  pour  leur 
pays  et  changer  de  fond  en  comble  leur  manière  d'être  vis- 
à-vis  des  pays  étrangers.  Une  jonque  de  grand  tonnage, 
construite  dans  les  chantiers  du  Kokien,  d'après  les  modèles 
cliiii  lis  les  plus  purs,  c'est-à-dire  les  plus  étrangers  aux 
molificatlons  réctninuiit  introduites  par  des  conslructears 
eurupérniihés,  a  appareillé  de  Uong-Kong  le  6  décembre 
pour  l'Angleterre. 

L'épuipage  de  ce  navire,  qu'on  a  nommé  le  Ki-ln,  est 
composé  pour  la  plus  grande  partie  de  matelots  chinois  du 
Kokien,  Seuls  capables  de  manœuvrer  les  immenses  voiles 
en  nalle  qu'on  n'ajias  voulu  remplacer  par  de  la  toile,  dans 
la  cidiiite  de  perd*  le  cachet  d'origin.ililé  qui  caractérise  la 
màlure  et  lo  gréement.  La  cargaison  consiste  en  curiosités 
de  toute  espèce,  parmi  lesquelles  la  plus  remarquable  assn- 
réaient  est  une  troupa  nombreuse  et  complète  d'acteurs, 
de  danseurs  et  de  inu>icieiis  chinois,  qui  procnettent  d'étaler 
dev.iiitles  dilettanti  de  Louches,  et,  il  faut  espérer,  aussi  dt- 
vant  les  nôtres,  tout  le  répertoire  du  théâtre  tragique,  co- 
mique et  lyrique  du  Célesie-Einpire. 

Néckologik.  —  M.  BiMiianiiii  D.!lcssert,  ancien  député, 
menibie  libre  de  l'Inslilut  (Académie des  sciences),  du  con- 
seil général  des  hospices,  et  dont  la  vie  fut  en  grande  partie 
consacrée  à  des  occupations  chai'itables  et  au  culte  desscien- 
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|bes  et  des  arts,  est  mort  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans  Ce 
triste  événement  est  le  sujet  d'une  uolice,  qu'on  lira  plus 
loin  dans  ce  numéro. 

L'Académie  française  a  perdu  M.  le  baron  Alexandre  Gui- 
raud,  auteur  des  lùachabées,  du  Comte  Julien,  de  Viryiuius, 
tragédies,  et  des  Eléijies  saœyardes,  qui  vient  de  mourir  dans 
sa  cinquante-neuvième  année. 


Courrier  de  Paria. 

Voici  un  carême  pour  rire  et  qui  n'a  guère  une  face  de 
carême.  Il  n'a  pas  qnilté  ses  allures  de  carnaval;  et  pourtant 
c'est  bien  encore  uu  temps  de  pénitence,  priiicipalement 
pour  ceux  qui  se  donnent  la  mission  d'en  parler:  ne  les  ré- 
duit-il pas  aux  mêmes  exercices,  à  la  même  dcscriplion,  à 
la  même  phrase  ccourlée  :  On  danse!  Jt  suis  bien  que  ce  pe- 
tit, raol-li  en  dit  plus  qu'il  n'eu  a  l'air  et  qu'il  sous-eulend 
une  foule  de  choses  cliarni;m les,  qu'avec  un  peu  d'imagi- 
nation et  de  bonne  volonté  il  devient  facile  d'utiliser,  et 
dont  on  peut  tirer  un  asse^  bon  parti.  «  Les  nouvellistes,  a 
dit  AdJissondans  une  occasion  à  peu  près  analogue,  sont  les 
porte-paroles  publics  et  pour  ainsi  dire  les  entonnoirs  de  la 
conversation;  ce  sont  les  canaux  à  travers  lesquels  passe  tout 
ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  ville  :  ce  qu'on 
leur  demande,  c'est  qu'ils  laissent  échapper  tout  ce  qu'ils  re- 
çoivent et  ne  gardent  rien  pour  eux.  »  Cependant,  lorsque 
la  ville  interrogée  n'a  rien  à  vous  répondre,  sinon  :  «  J'ai 
dansé  aujourd'hui  comme  hier,  comme  je  dansais  la  semaine 
dernière  et  le  mois  dernier,  »  on  comprend  l'embarras  de  no- 
Ire  nouvelliste.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'être  échu  sincère  et 
miroir  liJèle;  il  faut  que  l'image  reflétée  mérite  d'être  vue 
et  qu'elle  ait  du  moins  quelque  faux  air  de  nouveauté.  Mais 
quoi  !  toujours  les  mêmes  pas,  les  mémîs  ligures,  les  mêmes 
toilettes,  les  mêmes  visages,  le  même  entraînement.  D'ail- 
leurs, autrefois  la  contredanse  se  causait,  et  c'était  une  res- 
.<oun*e  pour  la  chronique;  la  contredanse  d'autrefois  avait 
des  allures  posées,  elle  donnait  du  répit  au  danseur,  il  lui 
était  permis  de  glis.-er  quelques  mots  entre  l'avanl-deux  et 
le  balancé;  il  y  avait  eu  oulre  l'entrée  et  la  soilie  qui  fai- 
saient spectacle,  et,  par  exemple,  l'on  a  pu  dire  avec  raison  : 
Que  de  choses  dans  uu  menuet!  C'était  le  geste,  c'était  le 
maintien, -c'était  le  regard,  c'était  la  révérence;  on  était 
grave  dans  la  danse,  on  ne  s'amusait  qu'après;  alors  le  rire, 
U  causerie,  la  distraction,  l'enjouenvul,  avaient  leur  tour. 
N'est-ce  point  tout  le  contraire  aujourd'hui?  Toutes  ces  dan- 
ses barbares,  polka,  mazurka,  redowa,  on  s'y  livre  avec  fré- 
nésie, on  s'y  abandonne  avec  transport  :  comment  parlerait- 
on  pendant  tetle  gymnastique?  c'est  à  peine  s'il  est  possible 
de  respirer;  le  vertige  vou>  saisit  et  ne  vous  quitte  que  pour 
vous  laisser  ivre  de  lassitude  et  d'ennui.  Il  serait  impossible 
de  dire  tout  ce  que  les  femmes  oui  perdu  à  l'iulroduction  de 
ces  danses  étrangères:  elles  n'y  ont  gagné  que  de  l'appétit; 
mais  quel  spectacle  qu'une  jolie  feunne  dépeçant  un  per- 
dreau ou  dévorant  un  beefteack  avec  une  avidité  d'anthro- 
pophage !  L'envoyé  du  Maroc  disait  d'im  bal  de  la  cour  :  «  J'ai 
vu  ces  dames  sourire,  et  je  me  sui>  senti  monter  au  ciel  ;  je 
les  ai  vues  manger,  et  je  suis  redescendu  sur  la  terre.  »  Le 
divin  Platon  a  déliui  la  danse:  nue  poésie  muette.  Nous  som- 
mes bien  loin  des  idées  platoniques  en  fait  de  danse. 

Malgré  cette  es|ièoe  d'anatlième  que  nous  nous  permettons 
de  lancer  sur  le  bal  actuel  et  les  innovations  qu'il  a  subies, 
n'allez  pas  croire  que  nous  lui  refusions  toute  espèce  d'am- 
nistie. Le  bal  a  ses  mérites  ((ue  nous  sommes  loin  de  mécon- 
naître, principalement  il  celte  époque  de  l'année,  où  il  y  a 
tant  de  misères  à  consoler  et  tant  desouflrantes  à  secourir. 
Encore  une  réclame,  allez-vous  dire,  pour  quelque  fête  de 
hienfiisance:  de  quoi  s'agit-il  encore?  du  bal  donné  au  pro- 
lit  des  artistes  dramatiques,  ou  de  celui  que  les  journaux 
annoncent  pour  le  il  mars  prochain  à  l'Opéra-Comique,  au 
prolit  de  la  jeune  colonie  de  Petit-Bourg?  Il  s'agit  de  tous 
les  deux,  aimable  leclrice,  et  vous  ne  refuserez  pas  loholedu 
riclin  à  la  vieilesse  et  à  l'enfance.  Cette  belle  institution  pré- 
ventive de  Petil-Bour({,  qui  adopte  les  orphelins  abandon- 
nés de  Paris,  alors  qu'ils  sont  encore  honnêtes  et  qu'ils  peu- 
vent être  retenus  sur  la  pente  du  nnl  où  les  entraîne  si  sou- 
vent la  misère,  est  surtout  bien  digne  de  votre  généreuse 
tutelle. 

Quand  la  danse  fait  du  bruit,  le  concert  commence  à  éle- 
ver la  voix,  c'est  dans  l'ordre.  Il  est  beaucoup  question  des 
soirées  musicales  de  M.  le  duc  de  Nemours.  La  fête  de  car- 
naval donnée  réceninient  par  le  prince,  fête  resplendissante 
depierretles  et  de  pieiTeric!S,élait  destinée  aux  intimes,  et  on 
l'avait  célébrée  à  buis  clos.  Le  concert  a  été  plus  accessible; 
les  écrivains  et  les  légistes  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  : 
on  aurait  pu  se  croire  à  une  séance  de  la  société  des  gens  de 
lettres  uu  à  une  conférence  d'avocats. 

Du  reste,  de  nos  jours,  il  n'y  a  pas  de  musique  de  prince 
dont  les  avucats  ne  puissent  donner  aussi  la  distraction  à 
leurs  invités.  On  chante  au  barreau,  pendant  qu'on  danse 
au  parquet  et  que  l'on  jo'je  lu  comédie  il  la  Kaculté;  tant  il 
vrai  que  tontes  Its  traditions  sont  bouleversées.  Cet  aigle  du 
barreau  qui  s'eiilnure  si  voloiiti':i>  de  rossi^^nols  et  de  fau- 
vettes, c'ejl  M.  Crémieux.  «âoii  botel,  a  dit  LahIaclie.  est 
l'Aubave-aux-Bois  de  la  musique.  »  Les  pieniier>  cliaiiieiirs 
des  Italiens  sont  les  clients  de  l'heureux  avocat;  entre  lUX  tt 
lui  ce  n'est  qu'un  échange  devuix.  tih  lui  donne  en  mélo- 
dies la  monnaiî  de  Son  élo  luence.  Qiiuique  M.  Crémicux 
s'attache  àvaiicr  sa  popnlatiiin  d'auditeurs,  il  est  tout  sim- 
ple qu'au  jour  de  ces  solennités  on  retrouve  dans  ses  salons 
la  salle  des  ['as-l'crdus.  La  cour  royale  manque  rarement  d'y 
figurer  en  iionibreu.se  compagnie  ;  des  méd'sants  préten- 
dent que  l'habile  avocat  a  gagné  au  palais  bien  des  eaui=es 
dont  les  plus  viclorieux  arguments  avaient  été  chantés 
dans  son  hôtel.  On  cite  à  ce  sujet  le  mot  d'un  vénérable  ma- 
gistrat qui,  ravi  d'un  air  de  Konconi,  s'écria  :  «La  cause 
eit  entendue.» 

La  mort ,  qui  cet  hiver  a  beaucoup  visité  Paris,  vient  d'y 
frapper  deux  personnages  qu'elle  a  rendus  célèbres,  pouruu 


moment,  h  divers  titres.  Par  exemple,  qui  est-ce  qui,  passé 
la  rue  de  Breda  et  la  place  d'Amsterdam,  connaissait  Marie 
Duplessis?  Bien  que  son  nom  fût  historique,  ses  œuvres  de- 
meurèrent ignorées  jusqu'au  moment  où  la  mort  est  venue 
lever  les  scellés  mis  sur  sa  vie,  et,  en  dernier  lieu,  sur  son 
mobilier  vendu  à'afolle-enchère.  Celte deinuiselle  Duplessis,. 
connue  seulement  des  intéressés,  fut:  une  des  plus  sédui- 
santes Aspasies  de  la  capitale.  C'était '.l.a  coqueluche  de  nos 
Alcibiadts  sportuien  et  des  Périclès  de  la  Bourse  et  du  truis 
pour  cent.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  parmi  les  connaisseurs 
pour  louer  son  écrasante  beauté,  composé  miraculeux  de 
toutes  les  délicatesses  etde  toutes  les  magniUcences  :1a  taille 
d'une  nymphe,  l'ova'e  grec,  la  blancheur  anglicane,  des 
yeux  vénitiens,  les  griices  de  la  Parisienne.  A  ces  avantages, 
il  laiit  ajouter  le  meilleur  cuisinier,  les  plus  beaux  chevaux, 
les  plus  merveilleuses  dentelles  et  les  perles  les  plus  fines 
de  Paris.  Soucoupe,  sa  calèche,  ses  valets  de  pied,  son 
groom  étaient  tenus  d'une  manière  irréprochable,  aussi 
comptait-elle  autant  d  envieuses  que  d'amies.  Il  est  présu- 
mable  qu'en  se  conformant  aux  exemples  laissés  par  la  belle 
Ninon,  la  belle  Duplessis  n'eut  pas  Crrlaine  des  vertus  de  son 
illustre  ino  lèle.  Madeleine  n'en  était  pas  encore  à  sa  période 
de  repentauce  quand  la  mort  est  venue  la  surprendre,  et  les 
richesses  du  boudoir  étaient  loin  de  proclamer  l'esprit  de 
pénitence  de  la  pécheresse.  Parmi  ces  trophées  de  la  galan- 
terie dont  la  vente  a  éveillé  la  curiosité  sinon  la  convoitise 
des  plus  saintes  et  des  plus  chastes,  nous  avons  distingué  uu 
coll'ret  sculpté,  garni  d  une  simple  croix  en  bronze,  celle  des 
pèlerins  du  Mont-Carmel,  l'un  des'  derniers  dons  envoyés  à 
la  ch.irmante  créature,  avec  un  détail  digne  de  mémoire. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  Marie  Duplessis,  assise  à  l'un 
de  ces  snlendides  repas  que  prodiguent  volontiers  à  la  beauté 
les  Mondors  de  tous  les  temps,  se  trouvait  placée  à  côlé  d'un 
diplûinale  chauve,  mais  dont  la  bmclielte  ornée  de  décora- 
tions en  diamants  excita  sa  convoilise.  Celui-ci  s'empressa 
d'olfrir  ces  brillants  insignes  à  la  belle  enfant,  qui  l'assura 
de  to  te  .sa  reconnaissance.  Or,  à  peine  rentré  chez  lui, 
M.deM  ,  s'apercevant  qu'il  avait  oublié  de  joindre  la  croix  de 
Terre-Sainte  à  sa  collection,  l'envoya  aussitôt  à  la  vierge  de 
ses  pensées,  en  écrivant  sur  la  boite  celle  inscription  com- 
mémoralive^:  La  terre  suitile  à  la  terre  promise. 

L'autre  décès,  digne  d'être  signalé  à  meilleur  droit,  c'est 
celui  d'un  membre  de  rinstiliil.  d'une  gloire  académique, 
M.Alexandre  Guiraud.  Voilà  taulùt  vingt  ans  que  le  nom  de 
M.  Guiraud  avait  remplacé  dans  les  fastes  de  l'Académie  un 
grand  nom  et  un  nom  illustre  porté  par  un  homme  qui  as- 
surément n'avait  rien  de  littéraire,  Matthieu  de  Montmo- 
rency. A  cette  époque,  M.  de  Monlinorency  venait  d'i'lre  mis 
en  possession  du  fauteuil,  eu  i'onsidératioii  d'un  motif  qnil'y 
ferait  asseoirdemèincaujourd'hui  :c'élait  un  duc,  un  pair  de 
France,  un  ancien  ministre.  M.  Guiraud  ne  jouissait  d'au- 
cun de  ces  avantages,  il  avait  remporté  un  prix  aux  Jeux- 
Floraux  ;  U  était  l'auteur  d'une  tragi^dleapplauiheà  l'Odéon, 
les  ilachabées  .  et  d'un  Virginius  destiné  à  Talina  et  que 
Talma  ne  joua  jamais.  En  outre,  le  jeune  auteur  était  réputé 
bon  chrétien,  et  surtout  bon  royaliste,  dernier  titre  qui  dans 
tous  les  temps  et  sons  tous  les  réginies'fnt  pris  en  considéra- 
tion par  les  immortels.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Gui- 
raud ,  c'est  qu'une  fois  mis  en  possession  de  ce  fauteuil, 
toujours  si  envié'  par  ceux-là  même  qui  semblent  les  plus 
dédait;neiix,  il  ne  s'en  servit  pas  comme  d'un  marchepied 
pour  monter  à  d'antres  honneurs.  Son  ambition  se  trouva 
sati-f.iite.  ciir  il  était  l'homme  de  toutes  les  ambitions  mo- 
dcsles  ;  l'élégie  plaintive,  un  peu  précieuse  et  doucerette, 
latragédiecla.ssique.réglantinedes  Jeux-Floraux.  Cependant 
qui  croirait  aujourd'hui  que  M.  Guiraud,  alors  qu'il  tenait 
avec  Soumet  le  sceptre  du  vers  troubadour,  fut  salué  un 
moment  par  les  éclaireurs  de  la  nouvelle  école  comme  l'un 
des  princes  du  romantisme  naissant?  Mais  la  révolulion  de 
juillet,  en  éclatant,  vint  accrocher  une  sourdine  à  bien  des 
lyres,  et  M.  Guiraud  remit  sa  musette  en  poche,  et  descen- 
dit des  hauteurs  de  l'ode  et  du  dithyrambe  sur  le  terre- 
plein  de  la  prose;  il  demanda  ses  inspirations  au  christia- 
nisme, et  composa  des  histoires  néo-chrétiennes,  des  ro- 
mans mystiques  et  de  chevalerie  dévote,  bâtis  sur  le  pa- 
tron des  Marlyrsel  de  la  Goule  poétique.  Flavien  et  Césairc 
semblent  écrits  par  un  chevalier  du  Temple  ou  par  quelque 
solitaire  de  la  'Thébaide  sous  l'idée  lixe  de  l'expiation  et 
dans  d"S  temps  voisins  de  la  croisade.  Si  les  laïques  avaient 
un  bréviaire,  celui  de  M.  Guiraud  eût  été  le  livre  de  Jo- 
seph de  Maistre,  adouci  par  quelques-uns  des  versets  de 
ïlmilation.  Homme  excellent  dans  la  vie  privée,  et  qui  ne 
demandait  aux  lettres  que  les  douceurs  (|u'elles  procurent 
aux  esprits  délicats,  Alexandre  Guiraml  est  mort  dans  un 
âge  |)eu  avancé  «Depuis  vingt  ans, — a  dit  M.  Lebrun  en  con- 
duisant, comme  directeur  de  l'Académie  et  comme  ami,  la 
dépouille  mortelle  du  défunt  à  sou  dernier  asile,  —  depuis 
vingt  ans,  c'est  pour  la  trente-troisième  fois  que  je  viens  ren- 
dre les  honneurs  suprêmes  à  un  i  rdlègue.  » 

Que  cette  nécrologie  ne  nous  fasse  pas  oublier  plus  long- 
temps les  vivants  et  les  œuvres  vivantes.  Voici,  au  Tiiéàtre- 
Français,  une  résurrection  :le Mnrinije  d'urgmt.  Après  quinze 
ou  vingt  ans  d'oubli,  celle  œnvie  ainsi  evlmuiée  est  devcnie 
une  surprise  pour  tout  le  n  onde,  d'aburd  pour  notre  public 
contempor;  in,  auquel  'a  pièce  était  à  prn  pès  éliangèrc,  et 
qui  a  paru  surpris  d  v  trouver  si  peu  d'ob  ervation  et  si  peu 
de  vérité,  et  d'entendre  un  dialogue  si  pénible  et  si  contourné 
dans  la  boui  lie  de  tous  ces  personnages  nés  cependant  de  la 
fantaisie  f.iiiliî  et  enj'uiée  de  son  auteur  de  prédilection, 
M.  Scribe.  Un  autre  étonnement,  c'est  celui  de  mcssieursles 
comédiens,  qui  avaient  compté  sur  le  tel  de  ces  petits  mots 
nialii  ieux  dont  i's  se  régalaient  à  la  répétition  comme  d'une 
primeur,  tous  attendant  nn  re  sait  quoi  de  merveilleux  de 
ces  plaisanteries  qui  ont  fait  lotig  fen  et  qui  les  laissaient  astez 
embarrassés  de  leur  cniîtcnance.  Mais  la  plus  grande  sur- 
prise assurément  aura  été  pour  l'auteur,  as.sez  accoutumé  à 
voir  ses  spectateurs  s'égayer  des  plaisanteries  et  du  ridicule 
dont  il  affuble  les  sentiments  et  les  passions  dans  l'intérêt  des 


'  convenances.  Eh  quoi!  cette  perpétuelle  raillerie  de  l'a- 
\  inour,  cette  glorilicalion  sonore  de  l'argent  a  été  médiocre- 
ment appréciée!  Les  hommes  auraient-ils  donc  trouvé  par  ha- 
sard ce  Poligny  un  peu  méprisable,  qui  saci  ilie  brutalement 
celle  qu'il  aime  à  une  charge  d'agent  de  change?  et  d'un 
autre  côté ,  les  femmes  n'auraient-elles  pas  goûté  ce  désin- 
téressement de  madame  de  Brienne,  qui,  non  pas  par  dépit 
(ce  qui  l'excuserait,  carie  dépit  est  encore  de  la  passion), 
mais  uniquement  par  commisération,  se  jette  dans  un  nouvel 
amour  ?  Comment  s'intéresser  à  une  femme  si  peu  sûre  de 
son  cœur?  comment  ne  pas  considérer  d'un  œil  de  pitié  nn 
homme  qui  se  dégrade  si  ouvertement?  et  y  at-il  moyen  de 
rire  en  sécurité  de  conscience  de  toutes  ces  petites  làclietés? 
Cependant  ce  J/arioged'argen;  vous  représente  il  lui  seul  tou- 
tes les  nouveautés  dramatiques  de  la  semaine,  et  nous  n'au- 
rions pas  d'antre  spectacle  à  vous  raci  nier,  si  M.  Boulon 
ne  lions  avait  pas  conviés  à  l'ouverture  de  son  Diorama. 

Pour  cette  fois,  le  peintre  du  Déluge  nous  a  montré  l'inon- 
dation de  Id  Loire,  vue  prise  du  clocher  de  l'église  Saint- 
Marceau  à  Orléans;  position  parfaitement  choisie  pour  laisser 
apercevoir  au  spectateur  tous  les  détails  du  sinistre  sans  qu'il 
perde  rien  de  l'ensemble  de  la  ville.  Mais  d'abord,  voyez  quel 
immense  horizon  se  découvre  de  toutes  parts,  horizon  cerclé 
de  nuages  épais  et  sombres,  d'une  couleur  lauve  et  bistrée, 
et  que  déchire  la  rafale.  Là-bas,  la  pluie  tombe  à  flots,  on  le 
sent;  les  eaux  s'agglomèrent  et  montent,  on  le  voit.  Déjà  le 
torrent  a  jonché  de  ruines  l'enceinte  extérieure  de  la  ville  ; 
il  tourne  et  mugit  autour  de  ses  murailles  comme  l'assiégeant 
qui  cherche  le  côté  faible  de  la  place  pour  y  pénétrer.  Le  lit 
(lu  fleuve  ne  se  distingue  plus  de  la  plaine,  la  plaine  à  son 
tour  se  confond  au  loin  avec  le  village  et  ses  maisons. 
.4u  premier  plan,  sur  la  gauche,  les  eaux  ont  fait  irruption 
dan-  une  masse  d'habitations  dont  les  murs  se  sont  disjoints 
commeceuxd'un  château  de  cartes,  et  voicile  torrentqui  les 
emporte,  les  roulant  pêle-mêle  avec  les  toitures  en  rbaunie, 
les  instruments  de  travail,  les  objets  mobiliers,  les  bestiaux 
moits  et  les  créatures  humaines  qui  se  noient.  Çà  et  là.  sur 
la  crête  des  larges  vagues  du  torrent,  apparaît  une  bar- 
que à  la  dérive,  un  bateau  qui  s'enfonce,  une  destruction 
qui  surnage.  Sur  celte  scène  immense,  où  la  mort  plane,  on 
ne  saurait  exprimer  tout  ce  que  le  pinceau  de  M.  Bouton  a 
répandu  de  vérité  saisissante  et  d'intérêt  palpitant;  on  assiste 
à  cette  muette  représentation  comme  à  un  dianie  animé  dont 
l'illusion, — tant  l'art  exerce  ici  son  souverain  prestige, — 
éttni  et  en  quelque  sorte  réalise  sous  nos  yeux  les  terribles 
épisodes. 

Dans  un  autre  tableau,  M.  Boulon  nous  a  montré  sous  deux 
aspects  dilTérents  l'intérieur  de  l'église  Saint-Marc  à  Venise. 
(.'elle  basilique,  bâtie  sur  le  modèle  de  la  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  olïre  une  grande  variété  de  styles,  et  cette 
richesse  charmante  et  un  peu  bizarre  qui  distingue  les  monu- 
ments d'origine  byzantine.  Cinq  cents  colonnes  d'un  verlan- 
tique  et  sombre  soutiennent  la  masse  de  ses  cinq  dômes  et 
l'immense  couibure  de  ses  arcades  à  plein  cintre;  ses  murail- 
les incrustées  de  mosaïques  ou  couturées  de  lignrines  et  au- 
tres sculptures  délicates,  sont  m  oulre  chargées  à  prolusiou 
de  peintures  à  fond  d'or.  Des  hauteurs  de  la  voûte,  des  pro- 
fondeurs des  cbapilles,  et  sur  les  marches  des  caveaux,  se 
dressent  et  s'élaiicfut  tuiili-s  soi  les  de  figures  spiendidement 
colorées,  dans  lallitude  de  la  prière  ou  de  l'extase.  Si,  à  celle 
variété  de  coloris  et  à  celle  niultilude  de  lignes  ou  ajoute  le 
jeu  des  ombres,  les  effets  île  lumière.  Ions  les  accidents  du 
jour  à  l'extérieur,  qui  modilieiit  l'aspect  de  l'édifice  et  de  ses 
ornements,  on  n'aura  encore  qu'une  faible  idée  des  elTorts 
d'habik'té,  de  patience  et  de  talent  qu'une  pareille  tâche  im- 
posait à  l'auteur.  Il  faut  voir  surtout  ce  merveilleux  tableau 
entre  les  deux  ellels,  au  niomentoù,  le  jour  lombanl,  la  dé- 
gradation de  la  lumière  s'efléctue  :  le  vert  des  colimiiettes  et 
des  encadrements  prend  des  teintes  plus  foncées,  la  nef 
s'emplit  d'ombre  etde  mystère,  et  puis  la  grande  croix 
de  diamants  qui  pend  de  la  coupole  s'illumine  tout  à 
coup,  éclairant  l'édilice  de  ses  rayons  brisés  et  faisant  vive- 
ment ressortir  les  tons  rouges,  jaunes  ou  lapis-lazzuli  des 
mosaïques  et  des  lampadaires,  et  découvrant  à  l'œil  ébloui 
l'aspect  d'une  mnllilude  inaltendue  agglomérée  dans  l'en- 
ceinte pour  saluer  l'élection  d'un  nouveau  doge. 

Ces  deux  nouvelles  et  immenses  toiles  du  peintre  du  Dé- 
luge et  de  Saint-Pierre  hors  des  jiiur.s attireront  longtemps  et 
retiendront  la  foule  émerveillée  au  Diorama  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle.  , 


Cliiite  d'iiiie  nvalaiiclte. 

On  écrit  de  Chamonix,  le  17  février  : 

«  La  grande  quantité  de  neige  tombée  ces  jours  derniers 
nous  faisait  craindre  quelque  malheur...  Le  lîî  février,  à 
sept  heures  du  suif ,  nn  craqnnn' ni  hoiiiblesc  lit  entendre; 
une  avalant  be,  descendant  du  h.mt  des  Aiguilles-Uouges, 
couvrit  le  haineau  du  Cbable  (dépendance  du  han.eàu  des 
Prsis,  à  2  kilou. êtres  du  Piicuré).  Ce  hbnnan,  ccmpoïé  de 
cinq  maisons  et  de  pi usie'ïir.s  usines  alimentées  par  l'Aive, 
était  situé  au  bas  d'un  couloir  très-rapide;  l'avalanche  ren- 
versa luul,. combla  le  lit  de  l'Ane,  el  s'avança  bien  loin  dans 
la  plaine.  Oi«b  personnes  d'iiiie  même  famille,  rassemblées 
dans  la  chambre  commune  de  leur  maison,  ont  élé|  rolégées' 
p,tr  la  résistance  d'un  niiir,  el  ont  pu  se  sauver  à  travers  les 
débris  de  leur  toit  écrasé;  quelques  aulres  ont  été  retrou- 
vées vivantes  sous  la  neige  tt  les  décombres,  mais  le  reste 
est  enseveli  sousl'énoiine  masfe. 

a  Le  premier  qui  put  se  dégager  courut  au  hameau  des 
Prats  demander  du  secours.  On  s  empressa  de  toutes  paris; 
mais  il  était  impossible  de  recornaiire  même  l'emplacement 
des  maisons.  L'épaisseur  de  la  ntige  rérinmcnl  Icnibéc  et 
le  danger  des  avalanches  en  pôehaicrt  d'aller  rhercher  du 
secours  au  Prieuré.  Ce  ne  lut  que  le  1 G  au  malin  que  le  son 
lugubre  du  tocsin  donna  l'alarme  aux  babilaDts  du  chef-lieu 
de  la  vallée.  Presque  tous  se  portèrent  aussitôt  sur  le  lieu  du 
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sinistre-  là  un  soectacle  dénlorable  s'offrit  à  nous.  Des  mas-  I  ceul.  On  ne  savait  même  pas  sur  quel  point  sonder  pour  ar-  1  heureusement  on  a  peu  d'espoir  que,  parmi  les  individus 
s^sdeneige",rncSsS  river  à  telle.ou.telle  maiso*;.  Deux  jours  de  recherches  ont      nombreux  encore  d^^^^        u  a  pu  retrouver  les  traces,  quel- 

poutres,  quelques  pignons  de  mur  sortaient  de  ce  blanc  lin-  |  fait  découvru-  six  personnes  vivantes  et  sept  cadavres;  mal-  I  ques-uns  aient  survécu. 


;  du  village  du  Chable  (vallée  de  Chamonii),  récemment  déti 


«  Toutes  les  provisions,  les  bois,  les  denrées,  etc.,  ont  été 
ensevelis  sous  la  neige  ou  emportés  dans  l'Arve.  Les  mal- 
heureux qui  survivent  ii  ce  désastre  n'ont  aucune  ressource 
contre  la  lamine;  et  telle  est  cette  année  la  misère  dans  no- 


tre vallée,  qu'ils  peuvent  à  peine  espérer  quelques  secours 
des  habitants  les  plus  aisés.  On  pense  que  notre  gouverne- 
ment leur  viendra  en  aide. 
«  La  vallée  de  Chamonix  est  connue  de  toute  l'Europe. 


Pendant  l'été,  c'est  un  lieu  de  plaisance  où  les  étrangers 
abondent  de  toutes  parts.  Nous  espérons  que  parmi  ces  voya- 
geurs quelques-uns  se  souviendront  de  nous  et  prendront 
pitié  de  nos  malheureux  concitoyens.  » 


Exposition  de  quatre  tableaux  de  maîtres  italiens,  au  bénëflee  des  indigents. 


Les  amateurs  de  peinture  sont  fort  occupés  par  le  temps 

qui  court.  Outre  l'exposition  du  Louvre  qui  approche,  celle 

de  la  société  des  peintres  qui  va  finir,  celle  de  la  société  des 

amis  des  arts,  qui  a  lieu  au  Louvre,  et  les  ventes  importantes 

qui  appellent  la  foule  rue  des  .leûneurs,  voici  encore,  de-, 

puis  quelques  jours,  une  autre  exposition  qui  attire  le  public 

dans  le  local  de  l'ancienne  mairie  du  2«  arrondissement.  Cette 

dernière  exposition  est  des  plus  modestes  par  le  nombre  des 

tableaux,  elle  n'en  contient  que  quatre  ;   mais  elle  n'en  a 

pas  moins  une  grande  iinpoi tance,  car  elle  annonce  deux 

Baphad,  un  Titien  et  un  BollicelU.  Le  tableau  de  Botlicelli 

représente  une  temme  personniliant  l' Abondance.  C'est  un 

document  intéressant  pour  l'histoire  de  la  peinture  florentine 

primitive.  Quand  on  pense  que  cet  artiste  naquit  quel- 
ques années  avant  Péruginet  Léonard  de  Vinci,  etqu'il  mou- 
rut seulement  quatre  ans  avant  ce  dernier,  on  est  étonné  de 

le  trouver  aussi  arriéré  vis-à-vis  de  ces  deux  grands  peintres 

sousle  rapport  de  l'exécution,  quand  il  est  si  près  d'eux  par  la 

chronologie.  —  Le  sujet  du  Titien  est  Lucrèce  et  Tarquin. 

Lucrèce  nue  s'abandonne  à  la  mort  en  victime  résignée. 

Tarquin,  vêtu  d'un  riche  costume  hongrois,  la  tient  par  les 

cheveux   et  lève  son  épée  pour  la  frapper  ;  un  jeune  nègre 

regarde  la  scène  par  une  croisée.  Cette  toile  importante  de 

l'école  vénitienne,  signée  du  nom  de  Titien,  a  été  acquise  à 
Naples.où  elle  était  citée,  dit  la  notice,  comme  une  œuvre 
éminente  du  maître.  —  J'arrive  aux  Raphaël.  Celui  dont  nous 
reproduisons  ici  le  Irait  appartient  à  la  première  manière  du 
mailre  et  représente  l'Ange  de  la  paix.  Ses  regards  sont  di- 
rigés vers  le  ciel  et  son  pied  repose  sur  un  petit  globe,  au 
milieu  de  la  mer,  comme  pour  signitier  sans  doute  que  la 
terre,  le  séjour  de  l'homme,  n'est  pas  de  son  domaine.  Il 
existe  dans  la  collection  impériale  de  Venise  un  dessin  ori- 
ginal de  ce  tableau,  pai  Raphaël  lui-même.  M.  Calamalta 
est  occupé  en  ce  iiKuuent  ;>  le  graver.  Le  célèbre  peintre 
allemand  Overbeek  disait,  en  rendant  compte  de  ce 
tableau  dans  l'Abeille,  journal  artistique  qui  s'imprime  à 

Rome  :  « Il  t'arrivera  peut-être,  lecteur,  ce  qui  m'est 

arrivé  à  moi-même,  jeté  le  confesse  ingénument;  tu  te  di- 
ras :  Mais  existe-t-il  quelque  fabrique  inépuisable  et  secrète 
de  Rapbaëls  ?...  par  bonté,  suspends  ton  jugement...  Pleine, 
ment  satisfait  de  l'ensemble,  on  ne  sait  qu'admirer  l'harmo- 
nie de  cette  oiiivre.  Les  négligences  apiiarentes  que  tu  crois 
peut-être  y  trouver  sont  non-seulement  excusables,  mais  né- 
cessaires, et  lu  te  sens  poussé  à  crier  ;  0 admirable  (leinture 
fortic  de  ton  oubli,  va  et  montre-toi  au  monde,  et  donne-lui 
la  paix!  »  Malheureusement  la  paix  sans  conteste  n'est  ici- 
bas  que  pour  les  hommes  de  bonne  volonté  et  chez  nous  les 
hommes  de  mauvais-' volonté  alKuidciit,  ipii,  malgré  les  can- 
dides parolesdu  peintre  allemand,  eunlestcront  l'origine  pré-, je  charme  qui  régnent  dans  la  composition.  — 
tendue  de  cotte  peinture,  tout  en  reiuiiiiaissant  l'élégance  et  pour  l'autre  tableau  de  Raphaël  qu'il  serait  du 


L'Ange 


I  la  Paix,  d'après  Raphaël. 


rêt  de  dissiper  les  doutes  ;  car  c'est  une  œuvre  vraiment  ad- 
mirable et  digue  de  figurer  dans  un  musée.  C'est  la  fameuse 
Sainte  Famille  dite  la  Vierge  de  Lmette.  A  l'exception  de 
uelques  parties,  entre  autres  la  tête  de  saint  Joseph,  peintes 
'une  manière  plus  parfondue  que  Raphaël  n'avait  cou- 
tume de  le  faire ,  l'enfant  Jésus ,  qui  s'éveille  et  tend  les 
bras  à  sa  mère,  rappelle  son  exécution  et  serait  un  des  plus 
beaux  enfants  créés  par  son  pinceau  ;  la  tête  de  la  Vierge,  qui 
le  regarde  en  soulevant  le  voile  qui  le  couvrait,  est  adorable 
de  candeur  et  de  chaste  amour.  Tout  cela,  à  l'exception  de 
quelques  repeints,  peu  importants  du  reste,  pourrait  être  signe 
(lu  nom  de  Raphaël  ;  mais  cela  ne  Test  pas  ;  et  la  porte  est  ou- 
verte sur  le  vaste  champ  des  conjectures.  Ce  qui  complique  la 
question,  c'est  qu'il  y  a  des  vierges  de  Lorelte  à  Naples,  à  Rome, 
à  Milan...  Ce  qui  ne  la  tranche  pas  le  moins  du  monde,  c'est 
que  nous  en  avons  une  à  notre  musée,  car  il  paraît  que  c'est 
une  affaire  dans  laquelle  nous  avons  été  mystiBés;  et  ce  qui 
l'éternisé,  c'est  qu'on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  l'original.  C'est 
toute  une  histoire.  L'original  fut  exécuté  par  Raphaël  pour  le 
pape  Jules  II,  et  placé  à  Rome  à  l'église  Sanla-Maria-del- 
Popolo,  où  Sandrart  le  vit  en  1575.  Lanzi  et  quelques  autres 
historiens  se  montrent  assez  disposés  à  croire  que  ce  fut  lui 
qui  passa  au  couvent  de  l'église  de  Lorette,  à  qui  un  nommé 
Lottorius  de  Rome  le  donna  en  1717.  Mais,  on  le  voit,  il  va 
déjà  ici  une  lacune  réelle  dans  la  tradition.  Ce  n'est  pas  la 
seule.  Le  tableau  conservé  à  Loreto  n'était  exposé  que  pen- 
dant les  grandes  fêtes.  Lors  de  la  conquête  de  l'Italie,  les 
moines,  ayant  reçu  du  pape  l'ordre  de  livrer  la  madone  aux 
Français,  substituèrent,  dit-on,  une  copie  à  l'original,  qu'ils 
mirent  en  dépôt  chez  un  particulier.  Celui-ci,  ayant  acquis 
plus  tard,  à  la  vente  des  tableaux  de  Santa-Susanoa,  à  Rome, 
un  tableau  traitant  le  même  suiet,  aurait  consenti  à  vendre 
l'original  à  un  artiste  instruit  de  ces  circonstances,  sous  la 
condition  de  ne  pas  en  révéler  la  véritable  origine.  C'est  de 
cet  artiste  que  le  propriétaire  actuel  du  tableau  l'a  acheté 
sans  garantie  d'authenticité,  il  y  a  environ  sept  ans.  L'atten- 
tion de  ce  dernier  ayant  été  éveillée  par  la  beauté  du  pan- 
neau tombé  en  sa  possession,  il  se  mit  à  faire  des  recherches 
sur  son  origine,  et  c'est  alors  seulement  que  l'artiste  lui  ré- 
véla les  faits  que  nous  venons  de  raconter.  Leur  ensemble  ne 
constituera  peut-être  pas  pour  le  public  des  éléments  suffi- 
sants de  conviction  ;  il  y  a  là  un  sujet  de  discussion  très- 
ardue  et  très-délicate,  et  il  est  à  désirer  que  des  communi- 
cations faites  par  les  amateurs  éclairés  répandus  en  Europe 
melteicl  un  |oui  le  propriétaire  ;\  même  d'éclaircir  compléle- 
iiieiil  eesdihiciiltés.  —  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  cela  doit 
sulliri'  .1  l'xeilei  la  curiosité  des  personnes  qui  visiteront 
I  l'exposition  de  la  rue  Pinon,  c'est  qu'elles  y  veiront  unema- 
C'est  surtout  p"''''!"*  peinture,  et  (|u'elles  feront  en  même  temps  une 


plus 


vif  inté-  """"*  action,  car  l'exposition  a  lieu  au  prolit  des  indig'jnls. 
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DanioiHcaux  et  damoiBelIes  au  XIX*  siècle,  chronique  par  Talcn«in. 


M   LE    CARaOlSEr.. 


PENDANT    LE  CARnODSEL. 


APRES    LP.   CAimonSF.L 


I.E    PRlï    DU   TOURNOI. 
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Chronique  maeieale. 

Voici  que  déjà  nous  touchons  bisntôt  au  terme  de  la  sai- 
son musicale,  et  nous  n'avons  encore  qu'un  petit  nombre  de 
coac-.rn  i  iiiiiiUoiiiisr.  Il  est  vrai  qu'où  ne  songerait  guère  à 
se  plaiu'lre  de  cette  rareté  de  triples  et  quadruples  croches, 
si  elle  n'était,  malheureusement,  un  des  signes  les  plus  cer- 
tains de  l'état  dé  gftne  oii  se  trouvent,  cet  iiiver,  toutes  les 
classer  de  la  société.  La  musiqnfi  étant  dans  nos  mœurs  un 
objet  purement  de  luxe,  au  moiudre  emliarras  nnancier  qui 
survieut,  les  musicieiia  sont  nécessairement  des  premiers  à 
subir  les  tristes  conséquences  de  la  détresse  publique.  Nos 
modernes  ménestrels  sont  comme  une  .sorte  de  baroiniMre  vi- 
vant et  parlant,  d'après  lequel  le  premier  observateur  venu 
peut  fort  bien  apprécier  la  situation  plus  ou  moins  jirospère 
de  la  fortune  d'un  pays.  Au  reste,  en  disant  que  les  concens 
sont  rares,  on  ne  prétend  parler  que  d'une  rareté  relative; 
car,  l'un  de  ces  derniers  dimanches,  on  en  comptait  cinq 
dans  la  même  journée.  D'après  le  peu  de  cotte  année,  que 
l'on  s'imagine  ce  que  les  années  précédentes  voyaient,  à 
pareille  époque,  couler  de  flots  d'harmonie  et  de  méloilie, 
briller  d'étincelants  arpèges,  voler  de  rapides  gammes  chro- 
matiques !  C'était  U  un  vrai  cataclysme  dénotes,  dont 
l'art  retirait,  si  l'on  veut,  un  assez  mince  profit,  mais 
rendu  inévitable  par  le  nombre,  qui  va  toujours  croissant, 
des  individus  voués  à  la  carrière  d'artiste  musicien  ;  si  bien 
que  le  moindre  salon  a  maintenant  son  homme  de  génie, 
pianiste  imberbe,  violoniste  précoce,  compositeur  de  la  plus 
grande  espérance,  qu'on  s'efforce  de  produire,  de  populari- 
ser. Etquoi  de  plus  simple  pour  cela  qu'un  concert?  Le  con- 
cert, se  dit-on,  est  au  musicien  ce  que  le  Salon  est  au  pein- 
tre. Une  seule  ditïorence,  à  la  vérité  très-importante,  existe 
entre  les  manières  d'exposer  une  partition  et  un  tableau  : 
pour  voir  celui-ci,  le  public  n'a  qu'à  se  présenter  tout  simple- 
ment îi  la  porte  du  Louvre,  elle  lui  est  tons  les  jours  gra- 
tuitement ouverte;  pouraller  écouler  celle-'à,  il  faut  au  con- 
traire se  munir  d'abord  d'une  carte  d'entrée  qui  n'est  point 
billet  de  faveur.  I;i  commence,  pour  les  Mécènes  actuels, 
une  série  de  mouvements  stratégiques  des  plus  curieux. 
On  sait  de  reste  à  quelle  tactique  inouïe  doivent  souvent 
avoir  recours  les  personnes  ofllcieusemeut  chargées  du  pla- 
cement des  billets  de  concert  ;  d'autant  que  chacune,  ayant, 
comme  nous  l'avons  dit,  son  héros  particulier,  il  en  résulle 
forcément  une  réciprocité  de  procèdes,  d'arguments,  de  sub- 
tiliti^s,  donnant  inissauce  parfois  à  des  scènes  extrêmement 
plaisaotes,  ou  le  contraire,  selon  la  disposition  d'humeur  de 
ri;liii  qui  est  assez,  liiureux  pour  demeurer  spectateur  dés- 
iiitéifs^é  de  ces  petites  comédies  du  inonde.  Les  maîtresses 
de  maison  ont  au  moins,  cet  hiver,  un  prétexte  honnête  et 
décent  d'accorder  plus  discrètement  leur  protection  immé- 
diate. Les  quesiions  d'ainour-]irnpre  individuel,  ou,  comme 
on  (lit  RU  politique,  d'intérêt  privé,  ont  fait  place  aux  préoc- 
cii]!;! lions  tieaucoup  plus  graves  des  besoins  généraux.  Aussi, 
piniii  Ir-s  concerts  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  présent,  une  bonne 
pji  lie  n'e^t  autre  chose  qu'une  des  formes inliniment  variées 
tliiiit  la  bi  iiliisance  se  revêt,  dans  les  temps  de  cri.sc,  pour 
séduire  rt  cliarm-r  ceux  qui  ont  les  moyens  de  venir  au  se- 
cours di's  malheureux.  C'est  ainsi  qu'en  un  même  jour,  nous 
avons  eu  un  concert  dans  les  salons  de  M.  Pleyel,  au  béné- 
hcc  de  la  Société  allemande  de  bienfaisance;  un  concert- 
spectacle  à  la  salle  des  Menus-Plai.sirs,  au  bénélice  des  inon- 
dés de  la  Loire;  une  représentation  musicale  au  théâtre  de 
l'Hcole  lyrique,  au  profit  de  la  caisse  de  pensions  et  secours 
de  l'as.sociation  des  artistes  musiciens. 

Chacune  de  ces  solennités  onrait  aux  amateurs  ses  attraits 
particuliers.  Le  programme  du  concert  au  bénéfice  de  la 
Société  allemande  de  bienfaisance  était  riche  et  varié.  Le 
beau  septuor  de  Hummel  en  faisait  partie  ;  i!  a  été  parfaite- 
ment interprété  par  MM.  Dorus  (llùte),  Verroust  (hautbcii.s), 
Rousselot  (cor),  Fridérich  (alto),  Elirmann  (violoncelle), 
Goulïé  (conire-basse)  et  Sigisinond  Goldschmidt  (piano).  Ce 
dernier  a  fait  encore  applaudir  son  talent  pur,  correct,  con- 
sciencieux et  brillant  à  la  l'ois,  dans  une  fantaisie  de  sa  com- 
position sur  des  motifs  d&DonPasquak^  ot  dans  le  duo  pour 
drtux  pianos  composé  par  Thalberg  sur  des  motifs  de  Xorma, 
qu'il  a  exécuté  avec  M.  Scliulolt,  autre  pianiste  diuionué 
entre  les  innombrables  pianistes  qui  fourmillent  aujourd'hui 
dans  le  monde  musical.  —  Mademoiselle  Emma  Babuigg, 
chanteuse  allemande  arrivée  depuis  peu  à  Paris,  a  dit  avec 
un  remarquable  talent,  une  belle  voix  fraîche  et  étendue, 
une  sensibilité  exquise,  un  fort  bel  air  de  Mozart,  plusieurs 
mélodies  de  Schubert  et  de  Kossini,  une  chanson  suisse  de 
sa  propre  composition,  et  une  valse  de  Bériot.  —  Le  jeune 
Tiiéoclore  Pixis,  neveu  du  célèbre  pianiste  compositeur  de  ce 
nom,  que  le  public  diflicile  des  concerts  du  Cunservatoire 
avait,  liuil  jour-;  auparavant,  encouragé  de.  ses  appliiidisse- 
mi'iiN  ,iu~si  ll;iM.'iii  ;  .|;ij.  ijivc,  ii  émerveillé  l'auditoire  de 
clir  îii.iiiii ''■■  il  M  il  iiiiii  '  r  VI  ;iiment  surprenante  dont  il  a 
jiiih'  sur  Ir  vi'i'nii  uni'  l;niliiisio  de  sa  composition  sur  des 
motifs  il'fc'rîMji/,  et  l(>s  variations  du  Carnaval  de  Venise, 
composées  par  Ernst. 

A  la  soirée  qui  a  eu  lieu  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs, 
madame  Dimoreau,  l'iniinitabl  ■  iIiiuIcum-,  iI,  M.  Pniirlin  <1, 
ont  pro'ligué,  au  profit  des  iiion  n-,  d-l.i  '  ■n,-,  ir-s  ili-lMirii\ 
trésors  de  ces  liucs  vocalises  et  ■'•<■  <■  iii-  nn'ili  ulr  rx.ril  -ii,ii>, 
quêtons  les  chanteurs  les  mieux  duii'-s  (1,11  hi  iulimic  eu 
vigueur  et  en  étendue  do  voix,  doivent  envier  à  nos  deux 
célèbres  professeurs.  —  Le  concert  a  été  suivi  de  la  repré- 
.sentation  d'un  opéra-comiqueeii  00  :m'I. 
ciclé  qui  fréquentait,  il  yaum'  '  > 
de  i\l.  de  Castellane,  avait  eu  1^ 
là.  Le  i/()rp((:o  de  cette  pièce,  q'ii  n  -  1 
d'une  noble  amateur;  la  musii|ii  '  . --i  .1 
renferme,  au  milieu  de  quelques  mcx 
dies  charmantes.  On  y  découvre  insiii 
ci'e,  heureux,  élé:;iiiif,  d'oii  oui  plus  t,i 


'l"i)l  l'élégante  so- 

li  e'cs,  les  salons 

il.iiis  ces  tomps- 

1-     -UK  MiiTite,  est 

M.  .1-  Fini, ,w.  Elle 

len ■(•-,  .II--;  mélo- 

■ol    l'i    lllri.ie  jet  fa- 
d  ilécoulé  les  cauti- 


lènes  de  l'E.idaoe  du  Camiilnn,  à  l'Opéra-Comique,  et  de 
l'Ame  en  puine,^  l'Académie  royale  de  Musique.  On  a  revu 
avec  plaisir  dans  cette  représaniatioa  la  jolie  figure  de  ma- 
dame Anna  Tliillon,  toujours  aussi  jolie  qu'on  l'a  connue  au 
théâtre  de  la  rue  Eavart.  Elle  avait  accepté  par  complaisance 
de  se  charger  du  r6le  principal  de  la  pi*,ce  dj  M.  de  Flotow. 
Sa  voix  a  semblé  avoir  acquis  plus  de  force  en  même  temps 
qu'elle  n'a  rien  pîriii  de  son  agilité  ni  de  son  timbre  argen- 
tin. Les  autres  rôles  étaient  remplis  par  M.  Ponchard  fils,  le 
futur  débutant  de  l'Acadiraie  royale  de  Musique,  MM.  Le- 
fort  et  Guignol. 

Le  même  soir,  à  la  même  heure,  la  Société  musicale,  di- 
rig"e  par  M.  Amédée  Raoul,  exécutait,  au  charmant  petit 
théâtre  de  l'Ecole  lyrique,  situé  rue  delà  Tour-d'Auvergne, 
une  des  plus  gracieuses  partitions  de  M.  Adolphe  Adain, 
liniine.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit,  au  bénélice  de  la 
caisse  des  pensions  et  secours  de  l'association  des  artistes 
mu-iciens.  Cette  soirée  avait  ceci  de  pariiculier  que,  pour  la 
première  fois,  le  public  d'un  théâtre  de  Paris  entendait  ma- 
demoiselle Chérie  Couraud,  cantatrice  distinguée,  sur  qui 
l'administration  du  Iroisièine  théâtre  lyrique  fonde  de  gran- 
des espérances.  La  manière  dont  elle  a  joué  et  chanté  le 
rôle  de  Régine  lait  très-favorablement  augurer  de  l'avenir, 
bien  que  ce  rôle  ne  soit  pas  tout  à  fait  dans  la  nature 
de  ses  moyens  dramatiques.  —  Des  fragments  du  Mallre  de 
Chapelle,  clans  lesquels  un  a  applaudi  mademoiselle  Lcclère, 
spirituelle  actrice  également  attachée  au  nouveau  théâtre 
musical,  ont  joyeusement  terminé  cette  représentation.— 
Annonçons  en  passant  que  le  Ibéàtre  lyrique  qui  va,  l'hiver 
prochain,  se  substituer  au  théâtre  du  Cirque,  est  défiiiive- 
nieut  autorisé  par  le  ministre  à  prendre  le  titre  à'Opéra  na- 
tional. 

Les  concerts  de  bienfaisance  sont  à  l'ordre  du  jour.  Après 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  en  voici  d'autres  qui  se 
préparent  ;  car  de  tons  côtés  on  rivalise  de  zèle  et  de  talent 
pour  soulager  les  misères,  si  nombreuses  cette  année.  —  On 
anronce  pour  dimanche  prochain,  à  la  salle  des  Menus- 
Plaisirs,  l'exécution  d'une  œuvre  nouvelle  du  célèbre  auteur 
de  rode-svniphonie  le  Désert.  Cette  fois  M.  Félicien  David 
a  pris  pour  héros  Christophe  Colomb,  et  pour  drame  la  dé- 
couverte de  l'Amérique.  Après  avoir  musicalement  retracé 
les  vives  impressions  qui  l'avaient  frappé  à  l'aspect  du  ciel 
azuré  de  l'Orient,  de  l'immense  solitude  de  sable,  de  la  ca- 
ravane, du  simoun,  des  minarets,  de  toute  celte  nature  de 
feu,  si  diiférente  de  celle  que  nous  voyons  t.)us  les 'jours, 
notre  pnëte-musicien  va  sans  doute  nous  montrer  son  génie 
sous  une  l'ace  toute  nouvelle,  en  nous  dépeignant  à  sa  façon 
les  péripéties  de  celle  terrible  épopée,  dont  le  théâtre 
fut  un  vaisseau  suspendu  entre  deux  abimes  également 
ini;ommensurables,  le  ciel  et  la  nier.  Par  un  senliment  gé- 
néreux, digne  des  plus  grands  éloges,  tel  que  les  véritables 
artistes  en  ont  souvent,  M.  Félicien  David  a  voulu  que  la 
première  audition  de  sa  nouvelle  odc-sympbonie  fût  une 
bonne  action.  La  recette  de,  ce  concert  sera  versoe  dans  la 
caisse  des  pensions  et  secours  de  l'association  des  artistes 
musiciens. 

L'CEuvre  de  la  Miséricorde,  tel  est  le  nom  d'une  société 
de  bienfaisance  qui  a  pour  objet  devenir  en  aide  aux  pauvres 
honteux  de  la  ville  de  Paris.  Dans  les  deux  dernières  an- 
nées, celte  pieuse  instituiion  a  trouvé  de  grandes  ressources 
ilans  les  produits  de  quelques  concerts.  M.  Edouard  Rodri- 
gues,  amateur  d'un  mérite  éininent,  s'est  empressé  de  met- 
tre à  sa  disposition  sa  remarquable  intelligence;  et,  sous  sa 
direction,  une  nombreuse  masse  chorale,  composée  de  l'é- 
lite des  classes  les  plus  élevées  de  la  socii^lé  parisienne,  a 
deux  fois  réussi  à  exécuter  avec  un  ensemble  rare  des  frag- 
ments importants  de  quelques  oratorios  de  Ha;ndel.  Ces  pre- 
miers succès  ont  encouragé  les  bienfaisants  et  bienfaisantes 
sociétaires,  et  nous  pouvons,  dès  à  présent,  faire  part  à  nos 
lecteurs  des  beaux  projets  qui  s'élaborent,  et  qui  vont  dans 
peu  de  jours  se  réaliser.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'exé- 
cuter en  entier  le  fameux  oratorio  de  Mendelssobn,  la  Con- 
version de  saint  Paul,  cette  œuvre  savante,  depuis  dix  ans 
populaire  en  Allemagne,  et  dont  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  n'a  encore  osé  faire  entendre  que  deux  ou 
trois  morceaux.  Pour  mener  à  bonne  fin  cette  louable  et 
courageuse  entreprise,  l'Œuvre  de  la  Miséricorde  s'est  as- 
sociée au  Cercle  musical  des  amateurs.  L'une  possède  les 
ressources  vocales,  l'autre  est  un  bataillon  complet  d'instru- 
mentistes, habitué  à  manœuvrer  sous  le  commandement  de 
l'archet  de  M.  Tilmant.  De  cette  association  il  est  résulté 
une  imposante  réunion  de  plus  de  deux  cents  exécutants,  voix 
ou  instrumeuts,  presque  tous  amateurs  qui  s'apprêtent  à 
faire  merveille.  Le  programuie  suivant  expose  clairement  le 
double  résultat  qu'on  se  propose  d'atteindre  : 

«  La  disette,  qui  accroît  la  misère  et  les  souffrances  des 
malheureux,  engage  les  Dames  de  l'OEuvrc  de  la  Miséri- 
corde, secondées  par  le  z»le  des  membres  du  Cercle  musi- 
cal, présidé  par  M.  C.  de  Bez,  à' redoublet,  d'efforts  pour 
venir  en  aide  aux  pauvres  honteux  et  aux  familles  des  artis- 
tes dans  le  besoin.  Celte  réunion  et  ce  concours  réciproque 
et  gratuit  donnent  le  seul  moyeu,  possible  d'exécuter  ces 
oratorios,  si  célèbres  en  Allema^ive  et  en  Angleterre,  attei- 
gnant ainsi  un  but  d'art  et  de  cliai'ité.  Trois  concerts  seront 
ilMiiiiés  cette.  ;iiinée  :  on  exécutera  à  grand  orchestre,  sous  la 

■  nei  I le  M,  ImI.  Rorlri-iics,  salle  llerz,  à  huit  heures  du 

Miir  :  l'Ai  11  s.  de   Mendelss.din  ,  ou  la  Convrrsiim  de  »iiiit 
l'iiul  (|i;i rôles  françaises  de  MM.  Bourges);  et  Jmi/u.v  Machnbée, 
de  Itendel  (paroles  françaises  de  M.  Ed.  Rodrigues),  avec 
rinslrumentalion  de  IT-ill. 
i"  concert,  le  vendre li  19  mars.  (Paulus.) 
2«  concert,  le  vendredi  20  nUTsiJudoJi  Macliahée,  précédé 
d'une  Siimjtlimu'e  de  Mozart. 
ô«  coi'icert,  le  mardi  lô  avril.  (Paui.iis.) 
L'orchestre,  de  cent  musiciens,  sera  conduit  par  M.  Til- 
mant. Les  chœurs  seront  chantés  par  cent  vingt  voix.  » 

Les  produits  de  ces  trois  concerts  seront  mis  en  commun  : 
deux  tiers  reviendront  à  l'Œuvre  de  la  Miséricorde,  et  l'au- 


tre à  la  cai«e  de  p;nsions  cl  séjours  de  l'association  des  ar- 
tistes musiciens. 

Le  pro^rainine  de  ces  artistiques  et  charitables  solennités 
est  suivi  du  nom  de  plus  trente  dames  patronesses,  pirmi 
lesquels  on  remarque  ceux  de  mesdames  la  comtesse  Rodol- 
phe Appony,  la  princesse  de  Beauvau,  la  marquise  de  Bon- 
vouloir,  la  princesse  deCraon,  raadameCharles  de  Bez,la  du- 
chesse de  Narbonne,  la  princesse  de  Pulignac,  la  marquise  de 
Turenne,  la  baronne  de  Vatry,  madame  de  Villiers,  etc.. 
Voilà  qui  promet  des  fêtes  splendides,  dignes  en  loul  point 
de  notre  grand  monde  parisien. 

Il  y  a  peu  de  jours,  quelques  personnes  avaient  été  invi- 
tées à  se  rendre  rue  de  Laval,  dans  les  ateliers  de  M.  A.  Ca- 
vaillé-Coll,  pour  y  entendre  le  nouvel  orgue  que  cet  habile 
et  savant  fadeur  vicnl  de  construire,  sur  la  commande  du 
gouvernement,  pour  l'église  cathédrale  d'Ajaccio.  C'est 
un  nouveau  chef-d'œuvre  à  ajouter  aux  grandes  orgues  de 
Saint-Denis,  de  la  Madeleine  et  du  Panliiémonl,  sorties  de 
la  même  fabrique.  M.  le  chevalier  Neukomm,  le  célèbre 
doyen  des  organistes,  a  fait  apprécier  hs  nombreuses  beau- 
tés, de  puissance,  de  douceur,  de  variété,  d'homogénéité, 
3ui  font  de  cet  instrument,  chaque  fois  qu'on  en  entend 
'aussi  parfaits,  un  des  plus  justes  sujets  d'admiration  qui  ;e 
puissent  tmaginer.  Trois  improvisations  de  style  dipéreiit,  et 
toutes  trois  d  une  science  profonde,  ont  valu  ;i  M.  Neukomm 
des  témoignages  de  sympathie  encore  plus  affeclueux  qu'i's 
n'étaient  bruyants.  L'habitude  de  n'entendre  ces  sons  reli- 
gieux qu'aux  cérémonies  de  léglise  semblait  imposer  une 
sorte  de  retenue  aux  applaudissements;  mais  c'était  princi- 
palement sur  les  visages  qu'on  lisait  l'émotion  qui  était  dans 
tous  les  cœurs,  et  l'on  ne  savait  lequel  des  deux  paraissait 
plus  mefi'eilleux,  de  l'orgue  ou  de  l'organiste. 

On  doit  voir  avec  plaisir  l'extension  qu'a  prise,  dans  ces 
derniers  temps,  lindiislrie  du  fadeur  d'orgues.  Pour  en  don- 
ner une  idée  à  nos  lecteurs,  nous  rapportenms  cet  extrait 
d'une  statistique  spéciale.  «  Dans  le  premier  tiers  de  ce  siè- 
cle, on  a  à  peine  construit  ou  réparé  cent  orgues  dans  louie 
la  France,  et  depuis  quinze  ans,  un  en  a  établi  plus  de  quinze 
cents,  sans  compter  les  diverses  espèces  d'orgues  expressi- 
ves adoptées  dans  les  petites  églises  ou  chapelles.  Avant  Ix'ii. 
on  n'aurait  pas  pu  rassembler  dans  toute  la  France  vin^l 
ouvriers  facteurs;  aujourd'hui,  on  en  réunirait  facilemeni 
plus  de  trois  cents,  qui  travaillent  sous  la  direction  d  une 
vingtaine  de  facteurs  établis.  »  il  est  juste  de  dire,  et  tout  le 
inonde  le  reconnaît,  que  M.  A.  Cavaillé  s'est  placé  au  pre- 
mier rang  dans  celte  belle  industrie.  La  construction  de  l'or- 
gue d'Ajaccio  ne  pouvait  donc  pas  être  confiée  à  de  meil- 
leures mains. 

N'oublions  pas,  avant  de  terminer  cette  chronique,  d-; 
mentionner  encore  un  concert  de  bienfaisance  digne  du  plus 
grand  intérêt,  qui  a  été  donné  an  profit  de  la  Société  des 
Crèdics,  à  la  salle  Siinl-Jean.  Il  n'y  avait  pas,  d'ailleurs, 
que  de  la  musique  dans  cette  a-semb'ée.  Une  remarquah'e 
allocution  de  M.  Dupin,  un  beau  discours  de  M.  Marbean. 
iiu  autre  de  W.  le  docteur  Siry,  une  Ode  à  la  Crèche,  de 
M.  Escodica,  enfin  une  pièce  de  vers  de  M.  Emile.  Deschamps, 
ont  précédé  la  partie  purement  musicale,  confiée  à  made- 
moiselle Nau,  MM.  Dupont,  de  Kantski,  Lefébure  et  Levas- 
sor.  De  plus,  on  reinarqii.iit  à  l'entrée  de  la  sa  le  un  bénitier 
en  carton-pierre,  composition  gracieuse  inspirée  par  la  Crè- 
che, l'œuvre  d'une  jeune  artiste,  mademoiselle  Hélène  Hé- 
bert, dont  les  productions  occuperont  une  place  honorable  à 
l'exposition  prochaine. 

Georges  BOUSQUET. 


Coscouns  LiTTÉnAiBE.  —Lu  Société  Philolechniipie  de  Paris, 
ay.iM  reçu  de  M.  le  iiiinisire  (le  l'inslriiclion  piililiqne  «ne  in- 
demnité lie  cinq  cents  francs,  pour  l'année  1S47,  vient  de  décider 
que  cette  somme  t'eiail  le»  fonds  d'un  prix  qui  serait  décerné  à 
railleur  du  meilleur  ouvrage  sur  le  sujet  siiiv;mt  : 

ic  Rechercher  iMuHueiice  que  l'esprit  public  et  les  mœurs,  en 
Fnnice,  ont  exercée  sur  les  diverses  pUases  de  la  comédie  depuis 
Molière.  »  ,.       , 

l.a  Société  ne  demande  pas  une  revue  complète  des  anlenrs 
(•o'iiiiiues,  encore  moins  une  noniéiichiUire  de  loiiles  leurs  pro- 
•  qu'elle  provoiue,  c'.sl  un  exaiiieu 
es  u'iiMcs  iMiiil  |iiesc|ui  ont  paru  sur 
I,.  ^11, ,  1^  r  . -I  mu- ;i|i|ii-i-cialiou  do 
1  ilncis.'.  ,-,"iiiiit-.  les  Miirurs  sur  la 
mœurs. 


diiçlions  ilepiiis  Mol 
littéraire  cl  pliiliisni 
notre  llierilre  j\.  e 
i'inlluenco  ipi'nMl  :  ^ 
comédie,  et,  ac 

Nul  ouvrage 
lanjîuo  franç;ii! 

L'auteur  ne 
é|iigraplu'  qui 
niilU  et  s;l  ileiii 


hre 

pètuc 


pas  udiic: 


ne  sera  admis  au  concours  s'il  n'est  rédigé  en 

■fera  pasconnaUte.  Son  manuscrit  portera  une 
er;i  repelée  sur  un  billet  caclielo  indiquant  son 

ilevi  ont  être  remis,  francs  de  port,  le  31  décciii- 
,1.   1  M.  le  liii-.iu  ili-  I ..MiorcuTTK,  sccrolaîre-per- 

V  eiiM.M's  ;,,i ,  on,  .uns  ne  seront  pis  rendus.  Les 
i..ni  hni'.- j.i.'ii.li.'  une  copie,  a  leurs  frais. 
.i,-i.i  eu  une  inediiiiie  d'or  de  la  valeur  de  5(10 fr. 
c.  s'il  >  a  lien,  dans  la  séance  de  mai  I8i8. 
ii-siiii  uls,  bouoraires  et  associés  litires  ne  sont 


Dernier   voji»«e  de    nunioïK- 
d'(.>vill«  (i). 

Voir  lEs  miméros  97  cl  19Ô.) 


-i^oie  et  domicr. 


Après  avoir  achevé  l'exploration  de  l'Océanie.  Dumonl- 
d'Urville  s'élail  dirigé  de  Sumatra  sur  la  Tasmanie.  Celte 
Ir.tversée  dura  plus  de  deux  mois.  Quand,  le  12  deceinhiv 
ISV)  r  l,«/ni(«r/)c  et  id  /é!éf  jetèrent  I  ancre  à  Uobart-Town, 


tait  déclare 


p:ir  la  dvsséuterie  qui  : 

iiiatra."  X.'^-''''o/(i/if  avait  perdu  trois 

I  lui  reslait  de  nom- 


olles  étaient  d. 

.'i  bord  au  départ  d 

officiers,  treize  mailles  ou -malelot: 

breux  malades  dont  laguérison  semblait  desespérée.  Léqui 

(I)  r,t  vol.  l!r;ludill-S^el^^^y^  «i'Ié  et  Comp. 

y  M'*  " 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


\nic  de  la  Zélée  n'avait  pas  été  moins  cruellement  atteint 
pjr  le  Iléau.  Le  comuianiJaiit  de  l'expédition  s'occupa  avant 
tout  d'établir  à  terre  un  hôpital  pour  les  malades;  puis  iltit 
faire  aux  deux  corvettes  de  nombreuses  réparations  dont 
elles  avaient  besoin  ;  car  il  avait  résolu  «  d'entreprendre,  se- 
lon ses  propres  expressions,  une  nouvelle  pointe  dans  les  gla- 
ces, qu'il  méditait  depuis  longtemps.  » 

«  Hobart-Town,  dit-il,  est  assise  sur  un  terrain  ondulé, 
formé  de  petites  collines  à  pentes  assez  roides.  qui  s'étendent 
jusqu'au  pied  du  mont  Wellington.  Ses  rues  simt  droites  et 
se  coupent  généralement  à  angle  droit;  mais  toutes  ne  sont 


constance  leur  génie  ne  leur  fit  pas  laute.  Nous  avions  atteint 
le  66110  degré  de  latitude  sud,  tout  nous  faisait  espérer  que 
bientôt  nous  auiions  franchi  le  cercle  polaire  antarctique, 
et,  suivant  l'habitude,  je  fus  prévenu  oiliciellemerit  que  le 
lendemain  j'aurais  la  visite  du  père  Anlarcti<iue.  Après  nue 
pluie  de  riz  et  de  haricots  lancés  du  haut  des  hunes,  je  reçus 
un  postillon  monté  sur  un  phoque  qui  m'apporta  le  message 
de  son  fantastique  souverain.  Je  ferai  grâce  au  lecteur  du 
costume  de  ce  singulier  ambassadeur  et  du  contenu  de  son 
épître  :  je  vis  avec  plaisir  que  nos  marins  avaient  changé  la 
cérémonie  du  baptême  habituel  de  la  liyne  en  cehe  d'une 


"■">'"'"-     communidu  sous  une  seule  esoèce,  celle  du  vin,  qui  devait 
coiistructions  s  élèvent  chaiiue  jour,  et  avant  peu  llo-     leurêtre  plus  prolltable. et  je  n'eus  pas  d'objections  A  faire.  » 


pas  encore  garnies  de  maisons  des  deux  cotés.  Oe  noinhieii 

ses  constructions  s'élèvent  chaque  jour,  et  avant  peu  llo- 

hart-Town  présentera  l'aspect  d'une  de  nos  grandes  cités  eu-  j      Un  des  officiers  de  l'Astrolabe,  M.  Coupveiit    a  publié  la 

ropéennes.  J'avais  déjà  visité  cette  vilie  lors  de  mou  premier  j  singulière  épitre  que  le  père  Antarctique  fit  reme'ttre  au  com- 

voyage  de  circumnavigation;  mais,  dans  fespace  de  dix  ans,     mandant  de  l'expi'ililion.   et  nous  croyons,  quoi  qu'en  ait 

M         :.  ,•..         ._,        :  .1-.. ■ !.. _  ,      jjj(  Duniont-d'Urvillf,  qu'elle  est  assez' caractéristique  pour 

mériter  une  mention. 


elle  avait  complètement chanaé  d'aspect.  La  population  pre 
que  triplée  s'élevait  alors  à  12  ou  1-i  mille  âmes.  Il  ne  faut 
pas  chercher  à  Hobart-Town  des  monuments  remarquables 
par  leur  architecture  et  leur  gran  le  constiuction.  L'hôtel  du 
gouverneur,  établi  sur  le  bord  de  la  mer,  est  entouré  par 
im  jardin  où  s'élèvent  encore  quelques  beaux  arbres,  dont 
les  autres  parties  de  la  ville  se  trouvent  totalement  privées. 
Sa  construction  n'a  rien  deremarquible  ;  du  reste,  on  .s'oc- 
cupe, dit-on,  d'en  b:\lir  un  autre  en  dehors  de  la  ville... 
Quelques  beaux  magasins  se  lontremarquer  dans  la  ville,  qui 
possède  en  outre  un  hôpital  pour  les  condamnes;  une  ban- 
que, un  bureau  de  poste,  un  palais  de  justice,  une  prison 


AN'T.VRCTIOUE  XIX«  du  nom,  au  capitaine  de  vaisseau  Du- 
«osT-D  Urville,  comiiiaiidant  fAstnlabo,  salut  et  amitié. 

Voici  la  seconde  fois  que  votre  navire  se  trouve  aux  portes  de 
mon  empire  liyperl>or,vn  ;  j'ai  en,  Uonc  qu'il  e.aitde  mon  de- 
voir, en  voyant  tant  O'.uda.e  ri  d.-  prrsevoia,,™,  d\  rei  en 
oSi'i'nr'  iV™.  ^■""-  '^'"«■l'I""  "'""  M"e  vous  donnie.  a  ma  ca- 
pitulation, elle  n  eu  sera  |kis  moins  liaiior.ilile  pour  moi 
v.o',1".'  '''■™''"'«"  'le  juillet,  nul,  si  ce  n'e>l  Cook,  que  m'a- 
...  -,        ,         ,  .,  ^^.i'^^t"'!!'"'!'''' "'""''"'' ^'^"°' "'*'=''' ''"Pt^nétrcT  dans  iiH^^ 

une  maison  de  correction  et  plusieurs  églises.  Les  casernes  ]  "='"t'"e,  niais  a  présent  qne  mes  sujets  rèvolies,  prenant  exeni- 
sout  situées  sur  le  haut  d'une  colline...  Au  bord  de  la  mer  I  '' L'i'.'.L'^':'"'  ■'^  ™"'''  ':»'•  ""l- 1"*^  mes  gendarmes  et  mes  gardes 
s'élèvent  les  bâtiments  de  la  douane...  I     ue  uùeî',ts!dL''„„'l"'t''''^"'''''%'''  .«"Ti»?,'"^  ''«s  navigateurs 

«La  côte  méridionale  de  la  Tasmanie  est,  comme  on  le  Zi^^^tS:t^::^:riZ^?:^^lr '^''' '''''''''' 
sait,  découpée  par  plusieurs  baies  ou  les  navires  trouvent  Cette  année,  l'hiver  n'a  pas  été  rigoureux  •  en  sorte  aue  mes 
d'excelents  abris,  t-a  baie  des  Tempêtes  est  vaste  et  pro-  ;  glacières  ne  sont  pas  bien  approvisionnées;  lînl  obstacle conve- 
fonde,  mais  elle  est  faiblement  défendue  contre  les  vents  de  [  "j!*'e  »«  s'opposera  donc  à  voire  entrée  dans  mes  États.  Ne  vous 
sud-ouest;  la  rivière  Derwent  est  navigable  pour  les  plus  I  '*"''^)e''  pas  de  quelques  glac,^oiis  épars  sur  mes  Irunlières-  ce 

-  -      •■  ,     .  .■  soin  de  petits  encouiagemeiils  que  je  vous  envoie 

Vous  enirerz  donc  dans  mes  Élals;  mais  vous  vi 


grands  navires  jusqu'à  Hohart-Town  ;  là,  elle  se  rétrécit 
après  avoir  formé  un  cou  le,  elle  remonte  dans  l'inlérietir 
des  terres.  C'est  sur  .ses  bords  que  se  trouvent  situés  les  prin- 
cipaux établissements  anglais;  les  plaines  au  milieu  des- 
quelles la  rivière  roule  ses  eaux  sont  toutes  couvertes  de 


ez  aux  ton;  alites  exigées  par  notre  loi;  vous  avez  été  bap- 
.ntm'  V"""  \^'V  T'  ''«"""""ierez  avec  moi;  l'eau  vous  a 
puiifies  dans  vot.-e  liaplême tropical;  pour  entrer  chez  moi  vous 
communierez  sous  les  espèces  du  paiu  et  du  vin;  seulement 


culture,  et  bien  que  les  villages,  dont  les  Anglais  énumèrent     conimandani,  je  vous  préviens  que  mes  caves  sont  un  peu  de- 

les  noms  avec  orgueil,  ne  comptent  pas,  pour  la  plupart,  j  ''"['.''"k-a 

plus  de  douze  à  quinze  maisons,  il  est  probable  qu'avant  peu,     A„„i',  i  °1.' J  *y?'^  '''"  provision  pour  vous  est  presque 

grâce  à  rindusti\e  et  à  Tactivité  anglaises,  l'ile  entière  de  :      Tuut"i'cir'iV  ,"v    '"""''''  ''  ""•""""■  • 

VanDiémen  sera  aussi  peuplée  et  aussi  bien  ciillivée  qu'un  I  lundi,  àux'tronii''ies\l.  ilHin'HViipile  """  '''  "'^  *'"'"'■  ''''°"'" 

de  nos  départements  du  cenlre  de  la  France   Déjii  des  rou-  j      Fai't,  eu  notre  palais  iu,|.r,i.,i,  a  VinsuinoDolis  lai  un- on' nn' 

tes,  parfaitement  entretenues,  établissent  des  communica-  i  'o»i5- 00"  00' oo',daiis  lom.s  les  diieiTions,  cejour,i''li'iii  dimau- 

tions  entre  tous  les  points  du   littoral  du  nord   au  sud.  Des  1  '''e  '"'J"  mois  solsliciel,  aimee  issu  de  l'iiégiie  polaire'. 

voitures  publiques,  conduites  en  poste  et  partant  réaulière-  iNriDr 

meut  d'Hobart-Tnwn,  franchissent  en  48  heures  la  distance  AN  i  ARCTIQUE. 

qui  sépare  cette  ville  du  fort  Dairyniple,  situe  dans  le  détroit  |  Pour  copie  conforme  :  Petboi.opuile,  Premier  ministre. 

de  Bass.  Tout  le  long  de  cette  route,  on  ajtrçoil,  de  distance  j  ^ 

en  dislance,  de  petits   clochers  coquettement  bàlis,  autour  [      ^-  ^-  Notre  ambassadeur  G'aciolilhe  sera,  comme  à  l'ordi- 

desipiels  viendront  se  grouper,  avant  peu,  de  nombreuses  ;  "*"''^'  '"'^'S  «'  défraye  par  le  navire  vitiié. 

habitations^  »  | 

Le  premier  janvier  I8i0,  à  quatre  heures  du  malin,  l'As-  .  ^^  lendemain,  en  effet,  l'ingénieur  des  régions  polaires 
irolabi'.  et  Ut  Zélée  étaient  sous  voile  lorsqu'elles  apprirent  la  '''"'  ''^  '^  P"'  de  son  souverain,  frère  du  père  la  Ligna, 
nwrt  de  M.  Goupil,  le  peintre  de  l'e.vpédition,  une  des  der-  |  accompagné  du  premier  minisire  Pérrolophile,  annoncer  au 
nières  victimes  du  Iléau.  A  son  grau  i  regret,  Dnmont  d'Ur-  j  commandant  Dumnnt-d'Urville  l'arrivée  du  souverain  et  de 
ville  ne  put  pas  aller  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  jeune  |  ^*  .C"'"";  conformément  à  la  lettre  reçue  la  veille.  Un  envoyé 
artiste,  dont  il  loue  aillant  le  caractère  que  le  lali-nt.  Les  i  1"'  a^^it  le  plus  grand  rapport  de  cosinme  et  de  manières 
corvettes,  couvertes  de  toile,  durent  coiilinuer  à  s'éloigner  |  "^'^c  Itohert-Macaire  prit  le  commandement  de  l'AUrolabe 
d' Hobart-Town;  le  2,  elles  atteignirent  la  baie  des  Tempêtes;  '  P?ur  lui  faire  franchir  le  point  dangereux  du  cercle  polaire 


le  r>,  elles  perdirent  de  vue  les  terres  de  la  Tasmanie,  et 
elles  coururent  dans  le  sud. 

A  ctte  ép  jque,  il  restait  encore  sur  la  zone  dn  pô'e  sud 
lin  vaste  espace  à  explorer,  entre  le  120°"' et  le  160°'"  degré 
de  longitude  orientale.  «  C'était  là.  dit  Diimunt-d'Urville 


ou  son  souverain  l'attendait.  Les  ordres  se  succédaient  avec 
tumulte.  «  Brassez  bâbord  lacivadiêre!  larguez  la  balancière 
du  contre-cacalocs  de  perruche,  etc.  »  Pendant  ce  temps, 
l'ingénieur  des  terres  polaires,  armé  d'une  boussole  d'incli- 
naison improvisée  par  le  charpentier,  ornée  d'une  aiguille  en 


que  je  voulais  conduire  nos  corvettes  en  partant  d'Ilobatt-  |  'er-blanc,  occupait  et  gourmandait  les  timoniers  qui  écri 
Town  ;  je  ne  me  doutais  pas  qu'un  navire  de  commerce  an-     valent  les  résultats  de  ses  observation 


glais nous-avait  précédés  d'une  année  dans  ces  parages;  je 
n'avais  encore  aucune  connaissance  des  îles  Vallemj  ni  de  la 
terre  Sabrinas,  dont  la  découverte  avait  été  faite  une  année 
avant  notre  apparition  dans  ces  parages.  »  En  prenant  sous 
sa  responsabilité  personnelle  une  nouvelle  tenlative  pour  pé- 
nétrer dans  les  glaces,  Dumonl-d'Urville  voulait  seulement 
constater  quel  était  le  parallèle  sous  lequel  il  rencontrerait 
les  glaces  solides,  et  tâcher  de  découvrir  le  pôle  magné- 
tique. 

Le  16,  à  trois  heures  vingt-cinq  minutes  du  matin,  la  vi- 
gie signala  la  première  glace.  Ce  n'était  qu'un  glaçon  de  pe- 
tite dimension;  mais  quelques  heures  après  d'autres  glaces 
se  montrèrent  à  l'horizon,  au  nombre  de  cinq  à  six.  On  n'é- 
tait alors  qu'au  61)""  degré  de  latitude.  Le  18,  par  le  (ifi»' de- 
gré, divers  indices  annohcèrent  le  voisinage  d'une  tftle;  le  | 


1"  plan  perpendiculaire.- 


-Haut   180"  13'  12"  U"'  i 
-  Bas.    -52"  4'  13"  15''  1 


Enfin,  on  héla  un  navire  et  l'on  vit  apparaître  le  père  An- 
tarctique légèrement  vêtu  d'une  veste  blanche,  ruisselant  de 
sueur,  quiiiqui!  lïit  abrité  sous  un  parasol,  et  tenant  au 
bras  madame  son  ep  nise,  une  grosse  dondon,  représentée 
par  un  novice.  Il  s'avança  gravement  vers  la  dunelle  et  pré- 
senta au  commandant  sa  cour,  ainsi  composée  : 

u  Le  grand  chancelier,  habillé  en  marquis,  orné  d'nn  cha- 
peau à  claque  de  trois  pieds  de  hauteur,  en  toile  goudronnée, 
avec  une  énorme  cocarde,  d'un  habit  à  queue  et  d'une  épée 
en  civadière. 

—  Un  abbé  et  toute  une  séquelle  d'enfants  de  clin>nr ,  de 


12,'en  elTet,  M.  i)umoulin  aperçut  la  terre  Adélie,  mais  il  i  •'«''•'.au''  '''  Je  suisses;  c'était  un  gaillard  de  siv  pieds,  qui 
ne  crut  pas  à  sa  découverte.  I  pareissait  faire  un  œil  peu  canonique  à  madame  Antarctique. 

"  Nos  matelots,  pleins  de  courage  et  de  bonne  volonté,  pa-  '  ~  ^"  "a'ural'sle  babillé  en  charlatan,  et  qui  remorquait 
raissaient  gais  et  contenis,  dit  Dumont  d'Urville.  Ils  avaient  ■  ^P'*'  '"'  """  '"'''*''  ''*  squeleltes,  de  peaux  davaiios,  etc. 
préparé  dès  longtemps  une  cérémonie  semblable  à  celle  qu'on  '  ,    —  Un  gabier  peint  à  la  chaux  en  pingouin,  et  quidislii- 


pratique  à  bord  des  navires  au  passage  de  l'équateiir  ;  et  I 
acieurs,  après  m'en  avoir  ilemandé  la  permission,  .se  tenaient 
prêts  à  paraître  sur  la  scène  lorsque  nous  arriverions  sous  le 
cercle  polaire.  J'ai  toujours  pensé  que  les  farces  grossières 
dont  les  matelots  ont  l'habitude  de  gralilicr  ceux  qui,  pour  la 
première  fois,  franchissent  les  limites  équatnriales,  étaient 
d'un  bon  effet  à  bord  d'un  navire,  où  les  dislraclions  sont  si 
rares  pour  les  marins,  et  où  souvent  l'oisiveté  et  renniii,  qui 
en  est  la  suite,  jettent  le  découragement  dans  les  équipages. 
Aussi,  loin  de  m'opposer  aux  scènes  burlesques  que  prépa- 
raient nos  matelots,  je  leur  déclarai  que  je  .serais  le  premier 
à  m'y  soumettre;  seulement  en  raison  de  la  température,  je 
leur  défendis  de  jeter  de  l'eau  sur  le  pont,  ni  de  soumettre 
personne  à  des  ablutions  qui  ne  sont  supportables  que  .sous 
la  zone  torride;  je  leur  laissai,  du  reste,  le  soin  d'inventer 
le  genre  de  cérémonie  auquel  ils  désiraient  soumettre  les 
habitants  de  l'Aximlnbe,  et  l'on  va  voir  que  dans  celte  cir- 


biiait  des  gourmades  au  naturaliste  qui  prétendait  l'em- 
pailler. 

—  Un  phoque,  dont  le  père  Antarctique  Ut  présent  au 
comman  iant  comme  une  espèce  particulièrement  curieuse. 

Cu  autel  avait  été  préparé  à  tribord,  près  du  grand  mat. 
L'abbé,  suivi  de  tous  les  enfants  de  climur,  bedeaux,  etc., 
s'y  dirigea  avec  coinpnnclion,  se  recueillit  un  instant,  purifia 
le  pain  et  le  vin,  cassa  une  croûte,  s'administra  une  bonne 
rasade,  puis,  se  retournant  vers  les  fidèles  qui  l'entouraient, 
il  leur  adressa  un  sermon  que  nous  regrettons  de  ne  pas 
pouvoir  reproduire.  Il  avait  pris  pour  texte  : 

FIMBUS    TERR.«  GLORIA. 

C'est  aux  confins  du  mon  Je  qu'est  l'immortalité.  {Ces  pa- 
roles sont  tirées  de  saint  Passe-Avant,  chap.  ix,  verset  18.) 
Et  il  se  terminai!  ainsi  : 


«  ....  Ce  n'est  pas  précisément  <ur  votre  bonne  mine  que 
le  |ière  Antarctique  s'est  décidé  à  vous  recevoir...  mais  la 
saison  n'a  pas  été  favorable,  et  sans  la  sage  admini>tration 
du  ministre  de  l'intérieur  Krigoritas  ,  on  tût  complètement 
manqué  de  glace  cette  année.  Comme  il  n'a  plus  oue  quelques 
glaçons  à  opposer  sur  Us  frontières  de  son  empire,  le  père 
Antarctique  s'est  décidé  à  traiter,  à  vous  recevoir  sous  son 
toit,  et  à  partager  avec  vous  son  pain  et  son  sel.  Oublions 
nos  querelles  passées,  pax  vobiscum.  Avancez;  hic  est  domus. 
Enirez  et  rafraîchissez-vous,  c'est  ce  que  je  vous  souhaite.» 
Le  sermim  terminé,  la  cérémonie  commença.  Le  comman- 
dant Dumoiit-d'Urville  fut  appelé  le  premier;  le  grand  chan- 
celier lui  remit  ses  lettres  d  introduction  scellées  du  grand 
sceau  de  l'Etat  sur  lequel  étaient  gravés  deux  pingouins  en 
croix.  Chacun  desolUciers  et  des  inak-lols  passa  fnsuite  à  la 
sainte  table.  L'abbé,  pour  sanclifier  davantage  le  vin  de  la 
Communion,  en  buvait  une  rasade  de  temps  en  temps;  et 
coiiiiiie  le  lieutenant  avait  donné  l'ordre  ù  la  candinse  de 
toiiiiiir  aux  frais  de  la  cérémonie,  avant  que  tout  l'équipage 
ei'il  participé  à  cette  communion,  depuis  le  père  Antarctique 
josqii'aii  simple  enfant  de  chœur,  l'officiant  commençait  à 
avoir  la  langue  épaisse.  Le  naturaliste  des  régions  polaires 
eut  une  conversation  du  métier  avec  M.  Dumoutier.  Il  e.va- 
mina  fort  attentivement  son  cràue,  et  le  pria  avec  instance 
de  .se  laisser  mouler,  afin  de  con-taler  la  découverle  d'une 
nouvelle  bosse,  dite  phreiiologico  disterico-liinico-niaconicc- 
gnandino-squélccitique. 

Celle  fêle  burlesque  se  termina  par  un  banquet,  des  dan- 
ses et  des  chants. 

Le  21 ,  tous  les  doutes  avaient  cessé  à  bord  des  deux  navires. 
C'était  bien  la  terre  que  M.  Dumoulin  avait  découvert.' Elle 
s'étendait  à  toute  vue  au  sud-est  et  au  nord-ouest,  et  dans 
ces  deux  directions,  on  n'apercevait  pas  ses  limites.  Elle 
était  entièrement  couverte  déneige,  et  elle  pouvait  avoir  une 
hauteur  de  mille  à  douze  cents  mètres.  Nulle  part  elle  ne  pré- 
sentait de  sommet  saillant.  Nulle  paît  non  plus  on  ne  décou- 
vrait aucune  tache  indiquant  le  sol,  et  «  1  on  eût  pu  croire, 
ajoute  Dumnnt-d'Urville,  que  nous  étions  ariivés  devant  une 
baiiqui.se  plus  considérable  encore  que  toules  celles  que 
nous  avions  rencontrées,  si  nous  eussions  pu  adniettie  cjne 
jamais  les  banquises  pussent  atteindre  une  hauteur  aii.ssi 
prodigieuse...  Avec  nos  lunettes,  nous  interrogions  à  cli»- 
que  instant  du  regard  cette  terre  mystérieuse,  dont  l'exis- 
tence ne  paraissait  plus  contestable,  mais  qui  ne  nous  avait 
oiTert  encore  aucune  preuve  irrécusable  de  son  existence.  » 
Celte  découverte  était  réservée  à  M.  Duroch,  auquel  nous 
en  empruntons  l'intéressant  récit  publié  dans  les  noies  du 
huitièlne  volume. 

«  Nous  sommes  tous  réunis  sur  la  dunette.  Le  temps  est 
admirable,  et,  chose  merveilleuse  dansées  légions,  le  soleil 
est  d  une  pureté  sans  tache;  chacun  s'amuse  à  contempler 
les  formes  bizarres  qu-'offrcnt  les  glaces  qui  nous  enlouicnl. 
Pour  la  centième  fois  j'interroge  de  ma  Imigiie-vue  ce¥,.mas- 
ses  de  neige  et  de  glace,  lorsque  j'aperçois  des  taches  rous- 
sàlics,  rn^ii.'ii-es,  qui  ne  pouvaient  a|i|iarlenir  qu'à  des  ro- 
cll'•^^.  .1  i\'-  M'iiiahlcs  roches.  Je  les  lis  remarquir  au  com- 
iii.in  iani  ;  ni. os,  souvent  trompé  dans  la  journée,  il  se  refusa 
d'abord  à  y  croire.  Bientôt  cependant  de  nouvelles  taches  se 
découvrent;  celle  fois  il  est  impossible  de  ne  pas  ètie  con- 
vaincu, car,  quoique  éclairées  par  le  soleil,  ces  taches  con- 
servent une  teinte  uniforme  et  ressortent  parfaitement  en 
noir  sur  la  neige  d'où  elles  surgissent. 

«Le  commandant  donne  l'ordre  de  mettre  un  caiiolà  la 
mer;  on  l'arme  avec  tix  lioinmes  vigoureux,  car  la  dislance 
est  grande  ;  on  embarque  un  compas,  de  la  bougie,  tolit  ce 
qui  peut  être  nécessaire  dans  le  cas  où  la  brume  viendrait 
le  surprendre  en  roule;  je  suis  de  .service:  à  moi  donc  le 
coiiiniaiiileiiient  du  canot  ;  à  moi  l'honneur  de  fouler  le  pre- 
mier i-elle  lerie  vierge  de  pas  humains.  Kien  ne  l'out  égaler 
mon  bunlieur.  Qu'elles  devaient  être  piiissanles  les  émotions 
qui  ont  dû  assaillir  le  (œiir  des  navigateurs  qui  les  premiers 
dans  la  carrière  ont  doté  leur  pays  de  la  découverte  de  ces 
magnifiques  contrées  couvertes  de  la  plus  heureuse  végéta- 
lion  et  de  nombreuses  populations  ! 

«Je  pars  accompagne  de  MM.  Dumontier  et  Lcbrelon: 
mes  hommes,  pleins  d'ardeur,  impriment  au  canot  une  vi- 
tesse inaccoutumée.  «Hardi,  matelots!  la  yole  de  (o  Zélée 
nous  talonne,  il  faut  arriver  les  premiers;  »  liais  je  n'ai  pas 
besoin  de  les  stimuler  :  obéissant  à  leurs  bras  vigoureux, 
rembarcatjoii  dévore  l'espace. 

«  Les  corvettes  baissent  sensiblement  à  l'horizon,  et  bien- 
tûl  nous  ne  distinguons  plus  que  leur  mftlure  ;  la  côte,  au 
contraire,  se  découvre  davantage;  nous  ne  pouvons  plus 
douter  que  cène  soit  de  la  terre;  les  matelots  redoublent 
d'éiier>;ie,  1 1  nous  entrons  bu  milieu  du  labyrinthe  de  glaces 
qu'il  faut  traverser  pour  arriver  au  but. 
^  u  De  ma  vie  je  n'oublierai  le  magnifique  spectacle  qui 
s'oHî  il  alors  à  mes  yeux. 

«Sauf  le  grandiose,  nous  aurions  pu  nous  croire  au  mi- 
lieu des  débris  de  l'une  de  ces  imposantes  cités  de  l'antique 
Orient  récemment  bouleversées  par  un  tren)blement.;de 
terre. 

«Nous  naviguions  en  effet  au  milieu  de  gipanlesqnes  dé- 
bris affectant  les  formes  les  plus  bizarres  :  ici  des  temples, 
des  palais  aux  colonnades  brisées,  aux  superbes  arcades; 
plus  loin  le  minarel  de  la  mosquée,  les  flèches  aiguës  de  la 
basilique  romaine;  là-bas,  une. vaste  citadelle  aux  nombreux 
créneaux,  dont  les  flancs  déchirés  paraissent  avoir  été  frap- 
pés par  la  foudre  ;  sur  ces  majestueux  débris  règne  un  si- 
lence de  mort,  unsilence  éternel  ;janiaisla  voix  de  l'homme 
n'avait  encore  retenti  dans  ces  solitudes  glacées.  Au  milieu 
de  cette  scène  majestueuse,  nos  embarcations,  Ip  payillon 
de  France  en  poupe,  glissent  calmes  et  recueillies,  ijiais  le 
cœur  bat  vivement,  etsouiain  un  long  cri  de  vive  le  roi  !  vient 
saluer  la  terre. 

«C'est  elle,  en  effet;  la  voilà!  nous  la  touchons,  et  nrjs 
brillantes  couleijrs  se  déroulent  et  dottent  mijestueusement 
sous  le  cercle  polaire,  au  bruit  de  nos  hourras  d'allégresse, 
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sur  une  rude  roclie  de  granit  rouijeJlre,  dominée  par  douze 
cents  pieds  de  glaces  éternelles. 

«Mais  il  nous  faut  des  souvenirs;  il  faut  qu'un  de  ses  frag- 
ments vienne  rappeler  à  chacun  de  nous,  dans  ses  vieux 
jours,  qu'il  a  mis  les  pieds  sur  un  sol  nouveau  :  pics  et  mar- 
teaux retentissent  à  l'envi  ;  le  roc  est  bien  dur,  mais  il  ne 


peut  résister  à  nos  elTorts,   et  bientôt  de  nombreux  débris 
remplissent  le  fonil  du  canot. 

«O'iiilques  iiiolTensils  pin'^ouins,  seuls  habitants  de  ces 
lieux,  se  promenaient  près  de  nous;  mîlgré  leurs  protesta- 
tions, nous  les  emmenons  comme  de  vivants  trophées  de 
notre  découverte. 


«  Mais  la  brise  s'élève  Iralcbe  et  froi  Je  autant  que  la  glace 
sur  laquelle  elle  passe  pour  arriver  jusqu'à  nous.  Nous  en 
proBtous  pour  mettre  à  la  mer  et  saluons  la  terre,  qui  dis- 
parait, de  trois  cris  de  vive  le  roi! 

«  La  bonne  brise  nous  pousse  rondement,  et  à  onze  heures 
et  demie  nous  atteignons  les  corvettes  ;  tout  le  monde  est 


sur  le  pont:  tous  nous  attendent  avec  anxiété;  la  vue  de  nos  I      Cependant  M.  Dubouzet  de /a  ^^/ée)  avait  envoyé  un  de 

trophées  excile  des  transports  de  joie,  notre  d'': -ouverte  est  ses  matelots  déployer  un  drapeau   tricolore  sur  ces  terres 

constatée  et  reçoitle  nom  de  terre  Adélie.  qu'aucune    créature   humame  n  avait  m  vues   m   foulées 

«NousétionsaUirsnarÙfi'' 29' de  latitude  su    et  158»  21'  avant   lui.   «Suivant  lancienne  coutume  que  les  Anglais 

de  loiiBitud*  a  l'est  du  méridien  de  Paris.  i  ont  conservée  précieusement,  nous  en  primes  possession  au 


nom  de  la  France,  ajoule-t-il,  aijisi  que  de  la  cote  voisine 
que  la  glace  nous  empêchait  d'aborder.  Notre  enthousiasme 
et  notre  joie  étaient  tels  alors,  qu'il  nous  semblait  que  nous 
venions  d'ajouter  une  province  au  territoire  français  par 
cette   conquête  toute  pacifique...   Celle-là  du  moins  aura 


l'avantage  de  ne  susciter  jamais  aucune  guerre  à  notre  pays. 
La  cérémonie  se  termina  comme  elle  devait  linir,  par  une 
libation.  Nous  vidSmes,  à  la  gloire  de  la  Krain-e  ipii  nous 
occupait  alors  bien  vivement,  une  bouteille  de  vin  de  Bor- 
deaux... » 

Le  17  février  1810  les  deux  corvettes  étaient  de  retour  à 
Hobart-Town,  etle(!  novembre,  trenle-liuit  moi.»,  jour  pour 
jour,  après  leur  dépari,  elles  jetaient  à  l'ancre  l'ans  la  rade 


de  Toulon,  au  milieu  de  l'escadre  commandée  par  l'aminil 
LuUinili'.  Duinonl-d'Urville  lit  ses  adieux  à  la  mer,  cl  II 
revint  :\  l'aris  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  cette  l'emnu' 
chérie  et  à  ce  lils  adoré  avec  lesquels  il  devait  périr  si  iiii- 
sérahlument  le  8  mai  18i2.  sur  le  iluMiiinilc  l'or  de  Ver.'^ailles. 
u  l'our  apprécier  les  travaux  d'une  canipagiu'  si  variée, 
écrivait  M.  Louis  Heybaud  dans  son  livre  de  hi  ;V///hi>.v(V, 
en  terminant  l'analyse  du  dernier  voyage  de  Uumont-d'L'r- 


villc,  une  simple  énumér.ition  sullit.  Deux  croisières  au 
pcilc,  l'une  sur  les  Irai  l>^  Oe  Wocldell,  l'autre  dans  une  direc- 
liiui  plus  nouvelle  ot  plus  léionde;  une  exploration  presque 
jimullanée  de  ipialie  :;r,iiids  archipels  polynésiens,  NouKa- 
lliva,  Tontia-Taluni,  Taili,  la  Nouvelle-ZéUinde;  une  élude 
hydrograpluque  luiiirsuivieau  milieu  de  diuigors  infinis,  sur 
tous  les  points  douteux  de  l'Océanie  occidentale,  aux  îles 
Vili,  aux  Nouvellos-Hébrides.  aux  des  Salomon,  Hogolen  et 
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VMfVi    lp  Inii"  de  la  Nouvelle-Guinée  et  del  la  Louisiade,    1  fication  attentive  des  positions  les  plus  essentielles  de  l'ar-  1    dition  heureuse  contre  un  chef  sauvage  coupahle  du 
comme  dans  Tes  labyrinthes  du  détroit  de Torrès;  une  véri-   |  chipel  asiatique  ;  trois  découvertes  importantes;  une  expé-  l   cre  d'un  équipage  trançais  ;  une  riche  collection 


massa- 


Dernier  voyage  de  Dumont-d  Ur\  lie   —  Debarq 


dhis'.  iio  n;.tureHc,etdes  observations  précieuses  à  l'appui,   1  voyage  et  des  travaux  de  ceux  qui  ont  tiguré  aetlve.nent   |       Les  quatre  gravures  qui  accompagnent  cet  article  ont  été 
voi  à  une  récapilulaUon  incomplète  des  fruits  de  ce  long  ]  d.ns  ce  long  itii  ériire.V.  '  I  dessinées  tout  exprès  pour  nHusfrat.on  par  MM.  Valenlin  et 


l  Lebreton  sur  les  grandes  planches  in-folio  de  l'atlas.  En  1  la  mise  en  vente  d  un  Album  du  pôle  SuJ  et  de  lOo.ame 
\  pubUantie  dixième  et  dernier  volume  (il  vient  de  paraître]  Cet  album,  du  prix  de  \p  francs  se  compose  des  cinquante 
\       Se  l'hlloire  du  voyage,  MM.  Gide  et  compagnie  annoncent      plus  belles  planches  et  de  neuf  cartes  doubles  du  granJ  atlas 


du  paie  SuJ  et  de  l'Ociiinie.  |  pittoresque  du  voyage,  qui  contient  deux  cent  vingt  planches 
et  soixante-quatre  caries,  mais  qui  coûte,  avec  les  cartes, 
I,2o0  francs. 
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TSèeroiogie: 


M.    BKNJAMr.N   DIXESSKIIT. 


Nous  avons  h  fiire  coniiailre  une  de  ces  perles  qu'on  peut 
cnnsi  lérer  comme  une  calamité  piibli(|iie.  M.  Benjamin 
Delessert  est  mort  le  1"  mars,  à  sept  lieures  dn  malin,  à  la 
suite  d'une  maladie  du  cœur.  Doué  d'une  organisation  su- 
périeure et  véellement  exceptionnelle,  il  a  vu  arriver  la  mort 
avL":  Cl!  calme  qu'inspire  une  loi  profonde  etque  prépare  une 
vie  aussi  belle,  aussi  bien  employée  que  la  sienne.  Il  était 
de  c^is  hommes  trop  rares  que  la  Providence  envoie  sur  la 
loire  pour  servir  d'exemple  et  prouver  que  l'amour  du  bien 
et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  sont  la  source  du  vrai  bjn- 
lieur.  Né  a  Lyon  le  U  février  1773,  sa  carrière  a  commencé 
par  un  acte  de  dévouement  (ilial;  il  est  parti  pour  l'armée  comme 
volontaire,  dans  l'espoir  que  sa  présence  sous  les  drapeaux 
ferait  sortir  son  père  des  prisons  révolutionnaires:  ses  vœux 
ont  été  accomplis.  Parvenu  promptement  au  grade  de  capi- 
taine d'artillerie,  il  a  su,  dans  cette  position  comme  dans 
tontes  celles  qui  ont  marqué  sa  vie,  se  faire  estimer  et  dis- 
lin  i^uer.  Après  avoir  contribué  à  cbasser  les  arméss  étran- 
gères de  notre  territoire,  il  abandonna  la  carrière  des  armes 
]iijur  prendre  la  direction  d'une  maison  dont  l'honorabilité 
est  proverbiale.  Malgré  l'importance  des  affaires  de  sa.mai- 
son  et  celles  de  l'Etat  auxjuelles  il  prit  une  part  con- 
sciencieuse et  assidue ,  il  sut  si  bien  diriger  l'emploi 
de  sin  temps,  qu'il  parvint  à  suffire  aux  exigences  de  la 
Banfiuc,  dont  il  était  un  des  régents,  à  celles  de  la  Caisse  d'é- 
pargne, dont  il  est  le  fondateur,  et  enlin  à  celles  du  conseil 
général  des  hospices,  qni  depuis  quarante  ans  le  considère 
c(Mnme  un  de  ses  membre?  les  plus  actifs. 

Tant  de  travaux  ne  suffirent  cepeodintpas  à  sa  vaste  intel- 
ligence; les  s  îiencîs  naturelles  occupèrent  ses  loisirs,  elles 
SM  :crs  (pi'il  obtint,  en  lui  ouvrant  à  l'unanimité  les  portes  de 
ridsiiioi,  n'ont  pu  porter  atteinte  à  sa  rare  modestie.  Son  plus 
grau'l  bijiihi^ur  était  d^  voir  réussir  Cf  ux  qu'il  aimait  et  qu'il 
estimait;  il  les  aidait  non-seulement  de  ses  conseils  et  de  sa 
science,  miis  encore  de  sa  bourse,  et  Dieu  seul  sait  les  som- 
mes qu'il  consacra  cl  l'encouragement  des  sciences  et  des 
arts.  Un  >.  de  Sis  dernières  paroles  suflit  pour  le  faire  connaî- 
tra :  Ji  sens,  disait-il  à  sa  famille,  que  ma  tête  s'affaiblit, 
mais  mon  cœur  est  toujours  le  même. 

Li  vie  de  M.  Binja  riin  ûelessert  fut  belle,  et  ses  derniers 
moments  ont  été  sublimes.  Il  n'a  oublié  aucun  de  ses  pa- 
r.Mits,  aucun  de  ses  amis,  et  sa  modestie  a  dicté  ses  volon- 
tés suprêmes.  Il  a  consacré  à  la  bi«Mif.ii..iii  ■!•  hi  somme  qui 
p  Mivait  être  dépensée  pour  lui  reo  !rr.  d  ,  limimiMs  qui  lui 
étaient  si  bien  dus.  On  coiupren  li.i,  no  i.'sp,:ctera,  nous 
l'cSTiérons,  ses  dernières  volontés,  et  ses  nombivaix  amis,  en 
les  exécutant  religieusement,  donneront  5  sa  famille  désolée 
une  preuve  du  respect  qu'une  si  belle  vie  commande. 


Ki<Mi  de  trop. 

NOUVEILE. 

(Suite.  -  Voir  tome  VlII,  pnfje  407.) 

—  Mon  Dieu,  si  je  pouvais  quitter  d'ici,  je  serais  charmé 
de  vous  y  accompagner!»  repartit  le  jeune  postillon  avec 
une  vivacité  quime  lit  rélléoliiretqui  m'aurait  lait  refuser  son 
oITre.  «  Mais,  à  mon  grand  regret,  cela  m'est  impossible... 
Si  mademoiselle  voulait  une  voiture  pour  être  conduite  sû- 
renientchez M.  DDliban? 

—  Je  vous  serai  bien  obligée  ■'  répliquai-je  précipitam- 
ment; pourrie/.-\ous  m'en  procurer  une'? 

—  Sans  doute,  sans  doute!—  Hola,  ho!  cocher!  cocher! 
cria-t-il  îi  un  liacre  qui  stationnait  à  quelques  pas.  —  Par 
ici,  hé!  ). 

Le  cocher  tourna  la  tête  à  ces  clameurs  formidables  que 
pi  me  reconnaissais  incapable  de  pousser,  et  je  m'applaudis 
d'avoir  trouvé  une  voix  si  perçante  pour  me  servir.  Le  lia- 
cre s'avança  :  le  postillon  ouvrit  galamment  la  portière,  me 
prit  la  main,  m'aida  à  monter,  nm  sans  faire  attention  au 
|iii'.  1  et  à  la  jambe  que  je  ne  pus  m'cmpèclier  de  montrer  un 
pi'U  plus  que  je  n'aurais  voulu  ;'et  quand  je  lus  bien  instal- 
li'i',  u  s^  pcocbii  vers  moi  pour  me  demander  de  nouveau 
iniio  adresse,  eu  ajoutant  : 

a  ('.est  trente-deux  sous  la  course,  ma  belle  demoiselle; 
viiusèies  étrangère,  vous  pourriez  ignorer  cela.  Ne  vous 
laisse/,  lias  voler.  Dans  tous  les  cas,  si  vous  avez  à  vous  plain- 
dre, c'est  le  n"  1282. 

—  .le  vous  remercie,  »  répon)is-je  encore  sans  savoir  ce 
que  signifiait  ce  numéro. 

Il  parut  enchanté  du  mot  et  du  regard  qui  l'accompagna, 
et  l'iM-iiia  la  piolière  avec  grand  bruit  en  criant  cette  phrase 
éuii;inalipie  ;  —  Hue  du  Seutier,  9!  roule,  n"  1282,  et  bon 
Iraiu! 

\',l  la  voiture  partit. 

.le  nie  jelai  tout  au  fond  en  me  blottissant  contre  les  cous- 
sins mal  remhoiirrés  de  mon  éipiipase  numéroté,  fort  con- 

Iciilr  d'è'iv  siMil.',  (IT'lic  liiM-  (I iHiimlte,  et  toute  palpi- 

taiiii'  l'iir  iiv,  rdin un  ni-(  ! im'.  qui  reprend  enfm 

pus  :i'Ssii,  I   i!r  -:  i  r  ijr    iin'l'  .1    ^ill;r  U   i  ■iMIrill  quittéC. 

iMiis  |r  11'"!  IIS  iio'iui  iIiUhiI,  ni.  lui  sipi!  après  une  course 
ili'  .|iiri(|ni's  iiislaiits  sur  le  pavé  cabotant  du  quartier  Mont- 
iiiuhr,  Li  \  liiiiii'  s'arrêta  devant  la  porte  du  n°  9,  rue  du 
Siiiier,  \i'  n'avais  pas  en  le  temps  de  ra.ssembler  mes  idées 
mises  en  complète  confusion  par  cette  rapide  succession 
d'.iveiil lires,  et  )C  descendis  tonte  troublée,  me  précipitant 
dans  la  ni  \ison  sans  savoir  re  que  j'allais  y  rencontrer. 

,\  pi'iiii'  r:is-|i'  liil  1]  ii'l  pi -s  |Ms  ,|ii,.  jo  m'arrêtai.  Je  re- 
trouvais l.i  rw  |iiii  la  i-iiui'  il''~  m  >si;.;i.ries,  chevaux,  ca- 
mions, ballots,  piiiiplaiN  alïairés,  ipii  allaient  et  venaient 


sans  faire  la  moindre  attention  à  moi.  La  porte  d'entrée,  l'al- 
lée de  porte  cocliére,  l'escalier,  les  murs  de  la  cour,  tout 
étaitbariolé  d'immenses  écriteaux,sur  lesquels  je  lisais  pres- 
que invariablement:  Magasin  de  ceci,  magasin  de  cela.  Ne 
sachant  que  l'aire,  je  pris  mon  courage  à  deux  mains,  (d 
m'approchant  d'un  bomme  qui  passait  près  de  moi,  je  bal- 
butiai :  «  Puurriez-vous  m'iiidiquer,  monsieur... 

—  Adressez-vous  au  concierge!  me  répondit-il  brusque- 
ment, sans  me  laisser  achever;  je  ne  suis  pas  de  la  mai.son.» 

Et  il  continua  son  chemin.  Je  restais  fort  interdite,  lorsque 
heureusement  mes  yeux  se  tournèrent  vers  une  petite  cage 
en  verre,  située  auprès  de  l'escalier  :  au-dessus  était  écrit  ce 
bienheureux  mot  :  Concierge. 

(i  Je  voudrais  parler  il  M.  Doliban,  dis-je  timidement  à  la 
femme  qui  mit  sa  tête  au  carreau 

—  Le  deuxième  au-dessus  de  l'entre-sol  !  »  répondit-elle; 
et  le  carreau  se  referma. 

C'était  encore  une  énigme  pour  moi.  —  Mon  oncle  Doli- 
ban était  le  deuvième...  au  dessus...  Je  levai  machinalement 
les  yeux  au  plafond,  comme  si  j'eusse  pu  y  trouver  l'expli- 
cation que  je  désirais.  Et  je  l'y  trouvai,  en  efl'et.  Je  vis  en 
haut,  en  face  de  moi,  écrit  sur  le  mur  de  l'escalier  : 

n  Le  magasin  de  dentelles  et  broderies  de  Charles  Ribault 
et  compagnie  est  au  premier  étaae  au-dessus  de  l'entre-sol, 
la  porte  a  gauche.  « 

Ce  fut  une  révélation.  Je  compris  tout  à  coup  qu'il  fallait 
monter  au  deuxième  étage  au-dessus  de  ce  bienheureux  ma- 
gasin pour  trouver  mon  oncle,  et  je  montai  rapidement.  Je 
vis  eu  effet  écrit  sur  le  mur,  il  mesure  que  je  m'élevais  d'un 
étage  :  entre-sol,  premier,  deuxième...  C'était  là!  Mon  cœur 
battit  horriblement,  et  je  m'arrêtai. 

La  première  entrevue  avec  un  protecteur  puissant  et  in- 
connu est  un  moment  difficile  et  pénible  pour  tout  le  mon- 
de. Si  l'on  est  naturellement  timide,  ce  moment  devient  une 
véritable  criss.  Songez  alors  dans  quel  état  je  me  trouvai. 
J'étais  arrivée  là,  de  secousse  en  secausse,  de  choc  eu  choc, 
poussée  presque  par  le  hasard  dans  un  monde  inconnu,  et 
l'émotion  que  tout  le  monde  eût  éprouvée  en  pareille  cir- 
constance devenait  une  sorte  de  vertige  dont  j'ai  peine  en- 
core à  me  rendre  compte  à  moi-même. 

Ce  qui  est  resté  gravé  dans  ma  mémoire,  car,  dans  de  pa- 
reilles situations,  les  plus  insignifiants  détails  frappent  le 
plus,  on  ne  sait  pourquoi,  c'est  l'aspect  de  la  porte.  Il  y 
avait  une  plaque  clouée  au  milieu  :  Bureaux;  et  au-dessous: 
Tourne/,  le  bouton,  S.  V.  P.  —  et  enfin  un  gros  bouton  de 
cuivre.  Je  restai  immobile,  le  front  couvert  d'une  sueur 
froide,  à  contempler  ce  boulon;  et  cette  formule  sacramen- 
telle, ces  trois  lettres  que  je  ne  comprenais  pas,  qui  me 
semblaient  aussi  mystérieuses  et  plus  terribles  que  le  fameux 
«  Sésame,  ouvre  toi  !  «  Mes  genoux  llécbissaient,  ma  tète  tour- 
nait, mes  pensées  flottaient  dans  un  nuage,  dans  un  brouil- 
lard qu'elles  ne  pouvaient  percer;  je  ne  savais  que  faire,  que 
décider... 

Un  pas  léger  et  rapide  qui  retentit  derrière  moi  me  fit 
tressaillir.  Je  reculai  vivement,  et  un  jeune  homme  passa 
sur  le  palier  en  me  jetant  un  regard  à  la  fois  inditféreiit  et 
curieux.  Il  allait  .-ionner  à  une  autre  porte  à  côté,  lorsqu'il 
s'arrèia  et  me  regarda  une  seconde  fois,  avec  cette  expres- 
sion d'étonnemenl  et  d'admiration  impertinente  que  j'avais 
si  souvent  rencontrée  : 

Il  Vous  cherchez  quelqu'un,  mademoiselle?  »  me  deman- 
da-t-il. 

Je  rougis  sans  savoir  pourquoi. 
«  M.  Dolihan!  halbutiai-je. 

—  Pour  affaires'.' 

—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien,  ouvrez  cette  porte  en  face  de  vous,  ma  belle 
enfant;  ce  sont  ses  bureaux.'» 

Et  il  sonna  à  la  porte  en  lace  sans  cesser  de  me  regarder. 
J'avais  aussitôt  baissé  les  yeux  :  mais,  bien  que  je  n'eusse 
entrevu  ce  jeune  homme  "qu'un  seul  instant,  la  situation 
d'esprit  dans  laquelle  je  me  trouvais  rendit  l'impression 
inetVaçable  ;  et  ce  regard  bardi,  galant  et  moqueur  me  péné- 
tra de  manière  que  je  ne  pus  l'oublier. 

Pour  le  fuir,  presqu'autant  que  pour  entrer  chez  mon  on- 
cle, j'avais  réussi  à  surmonter  mon  trouble,  et  à  mettre  la 
main  sur  ce  terrible  bouton  de  cuivre,  lorsque  la  porte  à 
laquelle  mon  voisin  avait  sonné  s'ouvrit,  et  une  élégante 
femme  de  chambre  se  présenta. 

«  Madame  y  est-elle?  ma  chère  Rose,  dit-il  familièrement, 

—  Omon  Dieu!  monsieur  le  comte,  vous  ne  saviez  pas? 
répondit-elle  d'un  air  à  la  fois  malicieux  et  compatissant, 
dont  l'ironie  évidente  me  fit  plaisir,  comme  si  elle  m'eût 
vengée  de  ce  regard  qui  m'avait  humiliée.  —  Madame  ne 
vous  avait  pas  prévenu?  Elle  est  partie  hier  pour  les  eaux. 

—  Coiniiii'ol  !  oartie?  »  fit  le  jeune  homme  stupéfait. 

Je  n'en  -m'  n'i  ■  davantage.  J'avais  tourné  le  bouton 
etj'étaisiii  r-.\r:  uni'  salle  entourée  de  grillages,  der- 
rière lesiinN  '!■  imin. 11. lut  trois  ou  quatre  honiines  occupés 
à  écrire  et  ii  cumuler  des  écus.  Ils  ne  parurent  pas  faire  la 
moindre  allention  à  moi.  Deux  ou  trois  autres  individus,  de- 
bout ou  accoudés  aux  bureaux  parlaient  avec  vivacité,  ou- 
vraient et  fermaient  des  paquets.  Je  ne  savais  encore  à  qui 
m'adresser,  et  je  restais  indécise  et  immobile  au  milieu, 
lorsqu'un  jeune  homme  se  détacha  d'un  des  groupes,  et  vint 
vers  moi  d'un  air  prévenant  : 

«  Que  désire  mademoiselle  ? 

—  M.  Doliban?  balhuliai-je  en  rougissant. 

—  C'est  ici,  mademoisi'Ur;  oiu'  di'sio'/.-vous  ? 

—  Je  vomirais...  Je...  .lu  i  lui  iiiiii-i-...  à  lui  remetlre... 

—  Un  colis  en  cominissniii .'  riin  i  i;ui  Ki  jeune  lionime  qui 
voulut  venir  en  aide  à  ma  tiniidil",  eu  Irrminant  la  phrase 
quf  j'avais  commencée  et  que  mon  trouble  m'empêchait  d'a- 
chever.—  Un  colis  en  commission...  pour  les  Antilles?» 

L'intelligent  commis  avait  reconnu  l'accent  et  la  toilette 
coloniale.  Joignant  le  geste  à  la  parole,  il  cherchait  à  me  dé- 
barrasser de  la  valise  que  je  serrais  macbinalemcnt  dans 
mes  bras. 


«  Non,  non,  pardon  !  repris-je  en  l'arrêtant.  Je  voifdrals 
voir  M.  Doliban,  lui-même...  J'ai  à  lui  parler...  des  lettres 
à  lui  remultre...  pour  affaires  de  larnille. 

—  Ah!  ail!  c'est  diflérenl...  Monsieur  David  !  savez-vous 
si  M.  Doliban  est  à  .son  cabinet?  dit-il  en  se  retournant  vers 
un  gros  homme  en  lunettes  qui  écrivait  sur  un  bureau  d'a- 
cajou au  fond  de  la  salle. 

—  Non,  répondit-il  sans  lever  les  yeux.  Il  est  à  la  Bourse. 

—  Mademoiselle  veut-elle  attendre? 

—  Sans  doute,  monsieur,  répliquai-je,  rassurée  sans  sa- 
voir pourquoi.  Ce  moment  d'attente  et  de  répit  parut  à  ma 
timidité  un  avantage  inappréciable. 

—  Eh  bien  !  alors,  mademoiselle,  veuillez  avoir  la  bonté 
de  vous  adresser  à  la  porte  à  côté...  Ou  bien,  tenez,  reprit-il 
talammcnt,  veuillez  pas-er  par  ici;  ce  sera  plus  commode 
pour  vous.  »  Il  ouvrit  une  petite  porte,  donnant  dans  une 
flirt  belle  salle  à  manger,  et  il  appela  mademoiselle  Rose. 

Mademoiselle  Rose  parut.  C'était  la  femme  de  chambre  qui 
avait  reçu  le  jeune  comte.  Sa  vue,  en  me  le  rappelant,  me 
fil  un  efl'et  singulier.  Je  m'as>is  pour  attendre  le  retour  de 
mon  oncle.  Mademoiselle  Rose  parut  un  moment  chercher 
un  prétexte,  puis  elle  me  lit  résolument  la  question  : 

«  Mademoiselle  arrive  des  colonies? 

—  Oui. 

—  Vient-elle  pour  voir  madame? 

—  Madame?  répliquai-je  vivement,  monsieur  Dobiban  est 
marié?  » 

Je  ne  sais  pourquoi  cette  nouvelle  me  fit  éprouver  une 
grande  surprise.  Je  n'avais  jamais  songé  à  trouver  une  tante 
en  venant  cbercber  un  oncle.  Ce  bouleversement  subit  de 
toutes  mes  prévisions  me  fit'tressaillir,  pâlir,  rougir  presqu'à 
la  fois  :  il  me  sembla  que  j'allais  me  trouver  mal.  Celte  im- 
pression si  brusque  et  si  prompte  ne  put  échapper  à  la  cu- 
rieuse suivante,  qui  en  parut  fort  étonnée  : 

«  Madame  est  absente,  reprit-elle. 

—  Ob  !  je  le  sais!  »  répliquai-je  assez  vivement.  Car, 
maintenant  j'avais  compris  quelle  dame  le  beau  jeune  homme 
venait  voir.  Cette  seconde  réponse,  qui  s'accordait  si  peu 
avec  la  première,  parut  fort  extraordinaire  à  mademoiselle 
Rose. 

«  Mademoiselle  connaît  donc  madame? 

—  Pas  du  tout. 

—  Mademoiselle  connaît  monsieur?  » 

A  ce  moment,  un  coup  de  sonnette  retentit  dans  Pinlé- 
rieiir  de  l'appartement  et  termina  ces  questions  qui  com- 
mençaient à  m'embarrasser.  Je  n'avais  pas  envie  de  raconter 
mon  histoire  à  celte  curieuse  femme  de  chambre.  Elle  était 
sortie,  et  revint  presque  aussitôt. 

«  Monsieur  est  dans  son  cabinet.  Qui  annonccrai-je?  » 

Le  moment  fatal  était  arrivé. 

«  Sa  nièce,  mademoiselle  Cécile  Doliban,  »  répondis-je  en 
balbutiant. 

L'étonnement  de  la  suivante  tut  à  son  comble.  Elle  ouvrit 
de  grands  yeux,  me  fil  répéter  la  phrase,  comme  si  elle  avait 
cru  mal  comprendre  la  premiiTe  fois,  et  ressortit  en  laissant 
la  porte  ouverte.  J'entendis  alors  une  voix  d'homme  désa- 
gréable et  rude  s'écrier  :  '  ' 

0  Ma  nièce!...  une  nièce?  (Qu'est-ce  que  cette  histoire-là? 
Je  n'ai  pas  de  nièce...  Une  nièce,  à  moi,  à  Paris?...  Rêvez- 
vous,  Rose?  » 

La  réponse  de  la  suivante  ne  parvint  pas  jusqu'à  moi.  Mon 
oncle  reprit  aussitôt  : 

«  Voyons,  voyons;  faites-la  venir  :  que  j'éclaircisse  cela 
tout  de  suite.  » 

Rose  revint  et  me  dit  d'entrer  dans  le  cabinet.  Je  me  le- 
vai. Mais  je  tremblais,  et  je  crus  ne  pouvoir  avancer.  Enfin, 
je  réunis  tout  mon  courage,  et  je  me  trouvai  bientôt  en 
lace  de  mon  oncle. 

M.  Doliban  était  un  grand  et  gros  homme,  dont  le  front 
chauve  était  entouré  de  cheveux  ébouriffés  et  grisonnants 
sur  les  tempes.  Sa  figure  était  large  et  haute  en  couleur, 
son  nez  fort,  ses  yeux  petits,  vifs  et  mobiles.  Tout  dans  sa 
physionomie  et  ses  manières  annonçait  une  immense  acti- 
vité, lointeàune  grande  brusquerie  de  caractère. Bonhomme 
au  demeurant,  bon  vivant,  criant  souvent,  et  ne  résistant 
jamais,  il  était  facile  de  le  juger  du  premier  coup  d'œil  :  mais 
je  n'étais  pas  à  beaucoup  près  en  état  de  le  faire  à  ce  mo- 
ment-là. Son  regard  brusque,  rapide,  son  air  surpris  et  sé- 
vère, me  terrifiaient.  Je  m'arrêtai  au  milieu  du  eatiinet  sans 
oser  faire  un  pas  de  plus  vers  le  bureau  contre  lequel  il  se 
trouvait. 

Cl  Voyons,  dit-il  en  s'approchant  de  moi,  que  me  voulez- 
vous?  » 

J'étais  incapable  de  parler.  Je  lui  tendis  la  lettre  qui  de- 
vait nie  servir  d'iulroduclion  auprès  de  lui.  Il  la  prit  brus- 
quement et  l'ouvrit.  U  en  regarda  la  signature  avec  un  mou- 
vement de  surprise...  et  en  lut  les  premières  lignes.  Il  ne 
l'avait  pas  achevée,  qu'il  parcourut  d'un  regard  rapide  les  pa- 
piers (pli  l'accompagnaient,  jeta  tout  sur  la  table  avec  une 
exclamation  étouffée,  courut  à  moi,  me  prit  vivement  par  les 
deux  mains  et  m'entraîna  vers  la  fenêtre,  comme  s'il  eût 
voulu  mieux  me  voir. 

«  Ma  nièce!...  ma  nièce!...  balbulia-t-d  ;  la  fille  de  ce 
pauvre  Charles!  » 

Se*  yeuxr  lixés  sur  moi,  se  remplissaient  de  larmes,  et  je 
sentais  ses  mains,  qui  serraient  les  miennes,  tremUer  invo- 
lontairement. 1 

n  Ah  !  ma  chère  enfant  !  reprit-il  avec  une  expression  de 
tendresse  qui  me  pénétra  jusqu'au  cœur;  ayoïr  été  ainsi 
abandonnée!  Venir  seule  de  la  Guadeloupe,  ici!  Pauvre  pe- 
tite !  —  .Mais,  conimeiil  dialilu,  conliiina-t-il  avec  brusquerie 
et  un  inouvoinent  risiblo  dlinineiir.  comment  pouvais-je  me 
douter  (le  cela,  moi?  .-^avais-je  seulement  que  mon  frère 
Charles  eût  laissé  une  lille?  Ei  on  ne  me  dit  rien!...  Elles 
l»  étendent  m'avoir  écrit,  ces  péronnelles!  par  exemple!  Je 
n'ai  rien  reçu,  rion  du  tout  !  A-t-on  jamais  vu  une  maladresse 
pareille!  » 
/      Et  dans  son  indignation  irréfléchie,  il  me  repoussa  légère- 
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ment  ;  mais  il  se  reproclia  ce  mouvement,  et  me  pressa 
presque  aussitôt  contre  son  sein. 

<i  l'auvre  petite!  Pourquoi  t'émouvoir  et  trembler  ainsi, 
mon  enfant?  Va,  va,  tu  trouveras  en  moi  un  bon  oncle,  je  te 
le  promets,  et  je  te  dédommagerai  de  ton  triste  voyage. 

—  Mon  oncle!  répondis-je  tout  émue,  je  n'en  ai  jamais 
douté...  Je  suis  venue  toute  conliante  vers  vous  :  j'étais  sûre 
que  votre  protection  ne  me  manquerait  pas,  au  moins  jus- 
qu'ù  ce  que  j'eusse  pu  mériter  votre  tendresse...  et  j'es|ière 
y  réussir  bientôt. 

—  Oli  !  j'en  suis  sûr  aussi,  moi,  et  dès  à  présent,  s'écria 
mon  oncle  on  m'embrassaut.  —  Tu  es  charmante,  mon  en- 
fant! Va,  va,  nous  nous  entendrons  à  merveille.  Ref^arde- 
moi  donc!  Quels  yeux  !  quel  teint!  Tu  es  trop  jolie,  mon 
anse,  reprit- il  en  me  baisant  paternellement  sur  le  front.  — 
Et  il  resiaun  moment  à  me  considérer  avec  attendrissement. 
—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  comme  elle  ressemble  ù  ce  pauvre 
Charles!  » 

Telle  fut  ma  première  entrevue  avec  mon  oncle  Doliban. 
Il  rappela  Rose,  et  lui  ordonna,  à  la  grande  surprise  de  la 
soubrette,  de  me  préparer  immédiatement  une  chambre  dans 
l'appartement. 

Dès  le  lendemain,  j'avais  fait  complètement  la  conquête 
de  moii  imcle  :  la  première  semaine  ne  s'éiait  pas  écoulé.;, 
qu'il  ralîolait  véritablement  de  moi  11  est  vrai  que  je  lui  ren- 
dais la  pareille  :  nos  caractères  .sympathisaient  parfaitement. 
M.  Doliban  était  la  bonté  même  ;  sa  facilité  allait  même  jus- 
qu'à la  faiblesse,  et  ses  brusqueries,  sesemporlenients  mo- 
mentanés et  sans  résultat,  qu'il  se  croyait  bien  vile  obligé 
de  racheter  par  quelque  grande  concession,  me  plaisaient 
inliniment.  Quand  il  criait  et  s'emportait,  je  riais  ou  je  bou- 
dais, au  choix,  selon  le  motif  ou  le  moment  de  la  colère,  et, 
jamais  la  ((uerelle  ne  durait  plus  de  cli.\  minute-;.  Au  bout  de 
huit  jours,  il  fut  entendu  et  convenu  dans  la  maison  que  je 
menais  le  cher  oncle  à  vo'onlé. 

Au  reste,  il  étaii  f.irt  loin  de  ma  pensée  d'abuser  de  l'em- 
pire que  j'avais  pris  sur  lui  :  et  cet  empire  s'explique  aisé- 
ment. Mon  oncle  Dolib;ui  adorait  les  enfants  et  n'en  avait  pas. 
Il  lui  était  né,  d'un  premier  roaria:;e,  un  fils  qu'il  avait  perdu 
tout  jeune  :  l'enfant  que  lui  avait  donné  sa  seconde  femme 
était  mort  en  naissant.  Il  retrouvait  donc  en  moi  une  lille 
tout  élevée,  grande  et  jolie,  telle  qu'il  l'avait  souhailée.  Il 
élait  tourmenté,  caressé,  lutine,  embrassé,  dérangé  vingt 
fois  le  jour.  C'était  un  bonheur  nouveau  dont  il  savourait  la 
jouissance;  et  lorsque,  le  soir,  m  asseyant  sur  l'accoudoir  de 
son  grand  fauteuil,  et  lui  passant  le  bras  aulour  des  épaules, 
je  l'arrachais  à  ses  chiffres  et  à  sa  correspondance,  pour  cau- 
ser avec  lui,  pour  le  taquiner  et  le  dorloter  en  l'appelant 
mon  petit  père,  il  n'est  pas  de  caprice,  je  crois,  auquel  je 
ne  l'eu-se  fait  consentir. 

Mais  au  f  md,  sans  me  vanter,  j'en  avais  fort  peu.  Je  ne 

*  lui  demandrfis  rien,  et  je  n'avais  que  la  peine  de  refuser,  car 

il  allait  lui-même  au-devant  de  mes  désirs.  Toilette,  bijoux, 

plaisirs,  il  me  combla  dès  les  premiers  jours,  et  semblait 

même  épier  mes  fantaisies. 

«  Que  veux-lu'/  m<;  demandail-il  sans  cesse. 

—  Moi?  rien,  mou  oncle,  répondais-je  inviriablement.  Je 
n'ai  besoin  de  rien. 

—  Ah  çà,  tu  n'as  donc  pas  de  caprices?  Parbleu,  tu -es 
une  singulière  petite  lille  !  et  tu  serais  un  vrai  trésor,  si  tu 
ne  me  tourmentais  pas,  comme  tu  le  fais,  du  matin  au  soir.» 

Li^-dessus,  je  l'aopelais  mon  oncle  bourru,  et  je  le  re- 
poussais dans  son  fauteuil,  en  lui  baisant  son  front  chauve, 
ou  en  lui  ébourilîant  les  cheveux  qui  lui  restaient  :  ce  qui  le 
faisait  crier,  et  me  faisait  rire. 

D.'dilleurs,  j'avais  encore  une  anxiété  pour  l'avenir,  une 
préoccupation  sérieuse  :  c'était  la  réception  que  me  ferait 
<;elte  tante  inconnue  avec  laquelle  je  devais  vivre,  dont  j'a- 
vais beaucoup  entendu  parler  déjà  ;  et  ce  que  j'en  avais  ap- 
pris m'efîrayait  instinctivement. 

Elle  était  partie  pour  aller  aux  eaux  de  Vichy  la  veille  de 
mon  arrivée,  et  ne  devait  pas  en  revenir  avant  trois  mois. 
Ji'  vis  tout  d'abord,  à  la  manière  dont  mon  diu'ue  oncle  m'en 
parla,  qu'il  n'était  pas  autrement  désolé  de  cette  absence 
prolonaee.  Il  semblait  respirer  pUis  à  l'aise  avec  moi  en  l'ab- 
sence de  sa  chère  moitié;  mais  celte  remarque  accrut  sin- 
giilièreinenl  mon  inquiétude.  «  Je  vais  écrire  A  ta  tante  pour 
lui  annoncer  Ion  arrivée,  petite,»  me  dit-il  dès  le  lende- 
main,'et  je  ne  sais  comment  cette  lettre  fut  retardée  près  d'un 
mois.  Plus  mou  oncle  s  attachait  à  moi,  et  plus  il  semblait 
hésilcr  à  l'écrire.  Enliu  il  s'y  décida,  mais  je  ne  sais  au  juste 
ni  quand,  ni  comment.  La  réponse  se  lit  attendre,  et  elle 
parut  mécontenter  papa  Doliban,  qui  fut  toute  la  journée 
d'une  humeur  de'  doi;ue.  Personne  n  osait  l'aborder,  el  ainsi 
qu'on  en  avait  déjà  pris  l'habilude  en  pareil  cas,  ce  fut  ù  moi 
qu'on  s'adressa.  J  éihouii  complètement;  je  fus  brusquée, 
rembarrée  et  renvoyée  de  son  cabinet.  Je  pris  aussi  de  l'hu- 
meur et  je  boudai  tout  le  temps  du  dîner. 

»  Le  mina«e  se  gâte,  murmura  Ro-e  derrière  moi;  il  est 
venuderorai!e,etc'estdu  coté  de  Vichy  que  le  vent  souffle.» 

Je  lis  semblant  de  ne  pas  l'avoir  entendue,  et  je  persévé- 
rai dms  ma  tactique.  Je  restai  silencieusement  à  broler 
dans  un  coin  du  salon.  .Mon  oncle  se  promenait  en  long  et 
en  large,  les  mains  derrière  le  dos,  en  faisant  de  temps  en 
temps  lie  brusques  mouvements  d'épaules,  annonçant  un  de 
ces  accès  d'humeur  que  je  lui  connaissais  bien. 
Il  s'arrêta  enfin  vis-à-vis  de  moi. 
«Cécile? 

—  Mon  oncle  ! 

—  Veux-tu  venir  au  spectacle  ce  soir? 

—  Non,  mon  oncle,  merci,  répondis-je  sans  lever  les 
yeux. 

—  Pourquoi?  ri'prit-il  vivement. 

—  Parce  que...  je  n'ai  pas  envie. 

—  Allons!  encore  un  caprice  !  C'est  insupportable!  Si  j'ai 
envie  d'y  aller,  moi?  Pourquoi  refuses-tu  de  m'y  accompa- 
gner? 

—  Si  vous  tenez  à  ce  que  je  vous  y  accompagne,  répon- 


dis-je froidement,  c'est  différent.  Mais  c'est  pour  vous  que 
vous  irez  alors,  et  non  pour  moi.» 

Mou  oncle  frappa  du  pied. 

«Oh!  ces  femmes,  ces  femmes!...  elles  sont  toutes  de 
même!»  Il  lit  quelques  pas  dans  le  salon  avec  humeur. 
«En  vérité,  Cécile,  reprit-il  d'une  voix  altérée,  j'avais 
compté  sur  plus  d'altection  de  ta  part.  » 

Ceci  allait  trop  loin.  Je  me  levai  et  je  courus  l'embrasser. 
Cette  simple  caresse  vainquit  le  digue  oncle  :  il  était  déjà 
au  bout  de  sa  colère.  Maisje  vis  qu  il  avait  les  larmes  aux 
yeux,  et  un  pareil  attendrissement  me  surprit ,  car  je  ne 
pouvais  en  deviner  la  cause.  Je  feignis  de  ne  pas  m'en  aper- 
cevoir. 

«Ce n'est  pas  bien,  mon  oncle,  ce  que  vous  dites  là,  con- 
tinuai-je  en  appuyant  ma  tête  contre  sa  poitrine.  Vous  êtes 
un  méchant,  et  si  j'avais  un  aussi  mauvais  caractère  que 
vous,  je  vous  bouderais  lon«temps  pour  la  peine.  Vraiment, 
tu  n'es  pas  aimable  aujourd'hui,  petit  père  !  ajoutai-jeen  le 
prenant  par  les  deux  joues  pour  l'embrasser. 

—  Tu  serais  donc  fâchée  de  me  quitter?  répliqua-t-il  du 
même  ton  ému. 

—  Ah!  par  exemple!  m'écriai-je  en  le  repoussant  vive- 
ment. Répétez  cela  une  seconde  fois...  et  vous  verrez! 

— Quoi?  demanda-t  il  en  me  prenant  dans  ses  bras. 

—  Je  vous  battrai  pour  avoir  eu  une  idée  pareille. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle  est  venue,  lépondit-il  avec 
une  espèce  d'elîort.  Mais,  va,  sois  tranquille  ;  quoi  qu'on 
fasse,  nous  ne  nous  séparerons  pas.  » 

Je  l'embrassai  vivement,  et  je  ne  lui  dis  rien  de  plus.  J'a- 
vais trop  bien  compris,  et  j'étais  excessivement  ell'rayée. 
C'était  là  sans  doute  la  missive  venue  de  Vichy  :  un  ordre 
de  me  renvoyer! 

Après  ce  premier  orage,  il  ne  fut  plus  question  de  rien. 
Il  me  sembla  que  mon  oncle  évitait  de  me  parler  de  ma 
tante,  et  j'avoue  que  je  ne  mullipliai  pas  mes  questions  sur 
son  compte.  Mais  comme  une  femme  sait  toujours  ce  qu'elle 
veut  savoir,  surtout  lorsqu  elle  a^  des  raisons  pour  ne  pas  le 
demander,  je  fus  bientôt  au  fait;  et  ce  que  j'appris,  tout  en 
augmentant  peut-être  mon  ell'roi,  me  fil  concevoir  pour  ma 
tante  une  compassion  mêlée  de  respect,  qui  se  fiit  bien  vite 
transformée  en  dévouement  filial,  si  elle  l'eût  voulu. 

Madame  Doliban  était  créole  de  Saint-D  imingue  ainsi  que 
moi.  Klle  avait  été  mariée  fort  jeune,  et  n'avait  guère  que 
le  double  de  mon  âge.  Son  premier  mari  était  un  riche  co- 
lon, M.  de  la  Longuepierre,  qui  l'adorait  et  qu'elle  aimait 
aussi  avec  passion,  à  ce  qu'il  paraît.  Elle  élait  d'ailleurs  bien 
élevée,  spirituelle  et  remarquablement  belle.  Leur  ménage 
était  donc  fort  h»urcux.  Elle  avait  une  petite  fille  qu'elle 
avait  nourrie  elle-même  et  qu'elle  idolâtrait.  Enliu  il  sem- 
blait qu'elle  n'eut  rii-n  à  désirer,  lorsque  la  révolte  des  noirs 
éclata.  Son  habitation  fut  prise  et  pillée;  son  mari  fut  tué; 
elle  fut  entraînée  par  les  esclaves  révolt'^s  avec  plusieurs  au- 
tres blancs  prisonniers.  Les  noirs  mulilêrent  et  massacrèrent 
alîreusement  les  hommes,  et,  par  un  raffinement  atroce  de 
Iwrbarie,  prirent  les  enf.ants,  les  égorgèrent,  et,  les  faisant 
rôtir  aux  yeux  de  leurs  mères,  voulurent  lesfo.'cerà  eu  man- 
ger pour  racheter  leur  vie. 

Je  vous  laisse  à  penser  quelle  élait  la  situation  de  ces 
malheureuses  captives  placées  entre  la  mort  et  cet  abomi- 
nable festin  de  cannibales.  Madame  de  la  Lonsuepierre  vit 
saillie,  cette  charmante  créature  qu'elle  adorait,  confondue 
parmi  les  innocentes  victimes  de  cesexéerahles  vengeances: 
elle  perdit  connaissance  ;  lorsqu'un  détachement  de  blancs 
l'arracha  des  mains  de  ces  fircencs,  elle  recouvra  ses  sens, 
mais  non  sa  raison.  La  pauvre  femme  était  folle  ! 

Dans  son  délire,  elle  voyait  sans  cesse  les  restes  calcinés 
de  son  enfant!  elle  élait  forcée  de  les  dévorer.  Elle  les  dé- 
chirait sans  cesse  entre  ses  dents  dans  les  convulsions  de  sa 
terrible  agonie.  C'était  un  spectre  alTreux,  ensanglanté, 
qu'elle  ne  pouvait  éloigner  de  ses  lèvres;  elle  croyait  enten- 
dre les  cris  de  cette  innocente  victime  pendant  qu'elle  es- 
suyait le  sang  qu'elle  croyait  voir  couler  de  sa  bouche  sur 
son  sein  :  c'était  navrant  ii  voir,  c'était  affreux  à  penser! 

Klle  avait  été  amenée  en  France.  Les  plus  habiles  méde- 
cins désespérèrent  d'aliord  de  sa  guérison.  Cependant  leurs 
elTorts  furent  enliu  couronnés  de  succès.  La  raison  lui  re- 
vint; mais  elle  conserva  longtemps  une  sombre  tnélancolie, 
L'amour  maternel  violemment  surexcité  lui  causait  de  per- 
pétuelles angoisses.  Elle  ne  pouvait  voir  nn  enfant  de  l'Age 
de  sa  fille  sans  verser  des  larmes  amères  au  souvenir  de  celle 
qu'elle  avait  si  cruellement  perdue. 

Eu  arrivant  à  Paris,  elle  s'étail  trouvée  tout  naturellement 
en  relaiions  avec  M  Doliban.  Mon  père  avait  été  voisin  et 
ami  deM.de  la  Longuepierre,  et  était  mort  en  même  temps 
que  lui;  ma  mère  avait  élé  égorsée  à  ses'  cotés:  M.  Doliban 
lui-même  venait  de  perdre  son  fils  et  le  pleurait  encore. 
Cette  conformité  d'infortune  acheva  de  resserrer  cette  liai- 
son. Madame  de  la  Longuepierre  était  jeime  et  belle  :  mon 
oncle  était  aimable  et  riche.  Ils  se  marièrtnt. 

Au  bout  de  quelque  temps  de  mariaue,  madame  Doliban 
devint  enceinte  :  on  peut  juger  de  sa  joie.  EHe  pensa  en 
devenir  lolle  une  seconde  fois.  Serait-ce  un  lils?  serait-ce 
«ne  fille?  On  faisail  mille  conjectures,  millCTirojels  pour 
l'avenir  de  cet  enfant,  qui  devait  êlre  chéri  et  gâté  à  qui 
mieux  mieux  par  .ses  trop  heureux  parents.  Il  vint  enfin  au 
jour  :  c'était  une  fille  !  Le  ciel  rendait  à  madame  Doliban 
celle  qu'elle  avait  perdue.  Ivre  de  joie,  sa  mère  l'accabla  de 
baisers,  voulut  lui  donner  aussitôt  le  sein,  car  elle  n'aurait 
cédé  à  personne  le  droit  delà  nourrir...  Hélas!  la  pauvre 
petite  n'était  pas  née  pour  vivre.  Après  avoir  traîné  quelques 
jours,  elle  mourut. 

Madame  Doliban  pensa  mourir  aussi.  La  force  de  la  jeu- 
nesse et  les  soins  qui  l'enlourèrent  parvinrent  à  la  sauver 
une  seconde  fois.  Mais  en  retcouvaul  la  vie,  elle  perdit  l'es- 
pér.incequi  seule  aurait  encore  pu  l'emlieHir.  Madame  Doli- 
nan  ne  pouvait  plus  être  mère:  celle  enfant,  qu'elle  n'avait 
fait  qu'entrevoir,  lui  en  avait  enlevé  le  pouvoir  en  naissajit. 

Ou  cacha  d'abord  à  "madame  Doliban  ce  cruel  secret  qui, 


dans  le  premier  moment,  l'aurait  infailliblement  tuée.  Elle 
se  berça  longtemps  d'espoirs  t<nijours  déçus,  d'attente  tou- 
joiiis  vaine.  Enliu,  lorsijii'ille  apprit  sou  malheur,  le  temps 
avait  sillon  guéri,  du  uioiiis  cic.ilrisé  la  blessure  de  son 
cœur  maternel.  Elle  dut  se  résigner  à  vivre,  à  vivre  seule  et 
inféconde,  et  à  garder  .^-aus  objet  et  sans  emploi  ce  lorrent 
d'amour  qui  débordait  de  son  sein.  Aussi  cet  amour  ne  tarda 
pas  à  s'aigrir,  à  secorrompre.  Ce  fut  un  sentiment  d'envieuse 
amertume,  de  haineuse  jalousie  contre  ce  bonheur  qui  lui 
était  injustement  refusé.  Elle  éprouvait  une  sorte  de  lureur 
instinctive,  en  voyant  d'aulivs  qu'elle  se  complaire  dans  les 
jouissances  maternelles,  dans  les  joies  de  la  tamille;  elle  se 
sentait  invinciblement  portée  à  leur  nuire,  à  troubler  ce  con- 
tentement qui  n'était  plus  l'ail  pour  elle  et  qui  lui  paraissait 
comme  une  insulte  à  son  malheur;  elle  souillait  enliu  et  par 
sa  propre  soufirance  et  par  la  vue  du  bnnlicor  il'autrui. 

Mon  cheroncle,  qui,  comme  la  plupart  des  hommes  en  gé- 
néral, comprenait  tort  peu  les  nombreux  di-loiirs  et  les  pha- 
ses multiples  des  passions  féminines,  s  élait  flatté  que  mon 
arrivée  .serait  pour  elle  ce  qu'elle  avait  été  pour  lui.  Il  avait 
trouvé  un  enlaiil  en  moi,  eh  bien!  je  remplacerais  pour  sa 
femme  la  fille  qu'elle  avait  perdue.  Rien  de  plus  naturel...  et 
rien  de  moins  probable.  Madame  Doliban,  ayant  adoré  sa 
fille,  devait  haïr  .sa  nièce  :  la  conséquence  était  immanqua- 
ble. Je  le  compris  tout  d'abord,  et  cette  prévision  ne  se  réa- 
lisa malheureusement  que  trop  vite  et  que  trop  bien. 

Les  trois  mois  que  madame  Doliban  avait  annoncé  devoir 
passer  à  Vichy  n'étaient  pas  encore  eniièrement  écoulés, 
lorsqu'un  beau  jour  une  chaise  de  poste  entra  bruyamment 
dans  la  cour  de  la  rue  du  Sentier. 

«  Monsieur  !  monsieur  !  s'écria  Rose  se  précipitant  tout  es- 
souffiée  dans  le  cabinet  ;  voici  madame  qui  descend  sur  le 
perron!  n 

J'étais  en  ce  moment  à  rire  et  à  badiner  avec  mon  oncle,  sui- 
vant mon  habitude  ;  mais  ce  seul  mot  nous  glaça  lous  deux. 
Je  palis  involontaiiement,  et  je  me  sentis  trembler.  Mon 
oncle  se  leva  brusquement  en  fronçant  les  sourcils. 

«  Déjà  !  i>murmura-t-il,etila|outacomme  par  paraphrase 
explicative  à  cette  exclamation  singulière:  «  Pourquoidonc 
nem'a-t-elle  pas  prévenu  de  son  retour?» 

Rose  était  restée  à  nous  regarder  tous  deux,  et  semblait 
observer  curieusement  notre  embarras  et  notre  dépit,  qui 
n'étaient  que  trop  visibles. 

»  Cet  bien  !  c'est  bien  !  dit  enfin  mon  oncle.  Retourne 
dans  ta  chambre,  mon  enfant.  Je  vais  aller  voir  ta  tante, 
puisqu'elle  vient  nous  surprendre  ici;  et  quand  elle  pourra 
te  recevoir,  je  te  ferai  appeler.  » 

Je  l'embrassai  sans  répondre,  et  je  courus  me  renfermer 
chez  moi.  J'y  restai  quelque  temps,  palpitante  d'altenle  et 
d'anxiété,  ignorant  ce  qui  se  passait  dans  celle  conférence 
où  cerlainemeni  mon  sort  était  disculc.  Je  ommais.séis  déjà 
trop  bien  la  faiblesse  de  mon  bon  oncle  puur  ne  pas  craindre 
qu'il  ne  céiât  aux  exigences  de  ma  lante. 

Vous  concevrez  aisémeiit  combien  ces  moments  furent 
pénibles,  et  mon  IroublK  était  plus  grand  encore,  lorsque  je 
passai  au  salon  où  ma  taule  ni'allendaiL  Je  me  souviendrai 
toujours  de  celle  première  enliL'vue. 

Madame  Doliban  avait  alors  trente-six  ans  à  peine,  et  ne 
les  paraissait  certainement  pas.  Je  lus  surprise  dès  le  pre- 
mier coup  d'cpil  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  et  j  en  lus 
d'autant  plus  frappée  que  je  m'y  attendais  moins.  Je  m'étais 
fait  une  tout  autre  idte  de  cette  tante  qui  m'ellrayait  si 
fort,  et  je  ne  comptais  pas  rencontrer  eu  elle  cette  jeune 
et  jolie  femme,  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Elle  élait  re- 
vêtue de  son  costume  de  voyage,  sans  aucune  ressource  de 
toilette,  et  ce  négligé  faisait  encore  mieux  ressortir,  s'il 
était  possible,  les  formes  élégantes  de  sa  taille  et  l'éclat 
éblouissant  de  son  teint. 

J'élais  charmée,  et  ce  premier  aspect  m'avait  tout  à  fait 
rassurée.  Je  m'avançai  vivement  pour  l'embrasser  comme 
une  amie,  comme  une  aimab'e  compagne.  Mais  en  m'ap- 
prochant,  et  à  peine,  pour  ainsi  dire,  avais-je  levé  les  yeux 
sur  elle,  que  je  les  baissai  involontairement  en  m'arrèlant 
tout  interdite.  J'avais  renconiré  le  regard  perçant,  fixe,  ja- 
loux, qui  jaillissait  comme  un  éclair  de  ses  grands  yeux 
brillanis,  et  j'en  fus  terrifiée.  J'y  lus  tout  d'abord  une  haine 
profonde,  irrùconeiliable,  que  confirmail  encore  l'expression 
ironi(|uemeut  souriante  de  ses  lèvres  convulsivement  .serrées. 
«Ma  chère  amie,  dit  mon  oncle  d'une  voix  qiii  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  lerinclé  calme  qui  me  fit  plaisir, 
car  je  n'aurais  pas  osé  l'espérer  de  sa  part  ;  voici  liia  nièce, 
la  lille  de  mon  pauvre  frère  Charles...  C'est  une  fdrt  aima- 
ble enfant,  d'un  charmant  caractère,  que  j'aime  déjà  beau- 
coup... et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'aimiez  aussi  quand 
vous  la  connaîtrez  comme  moi.» 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  ce  pelit  discours,  ma- 
dame Doliban  re.sta  immobile  el  silenciPiisp,  iin|ia.ssihle  et 
froide  en  apparence. Son  regard  .seul,  péoéirantrt  dédaiiiin'ox, 
me  parcourait  de  la  têle  aux  pieds.  J'élais  aussi  mal  à  mou 
aise  que  possible.  Il  y  eul  ainsi  un  moment  de  silence  pénible. 
«  Cette  enfant,  répondil  enfin  madame  D  iliban  en  appuyant 
avec  une  affeclaliou  sensible  surlemot  ibmis'elait  seivi  nimi 
oncle,  celle  enfant  me  parait  déjà  presque  une  femme...  si 
j'en  juge  au  moins  par  la  taille.  Jevoisqu'en  efi'et  je  m'étais 
trompée. 

—  Eh!  certainement!  reparlit  brusquement  mon  oncle. 
Est-ce  une  «rande  fille  comme  elle  qu'on  pourrait  mettre 
en  pension?  Est-ceque  son  éducation  est  à  faire?  Cette  idée- 
là  n'avait  pas  le  sens  commun. 

—  Vous  discutez  d'une  manière  trop  aimable  pour  que 
j'essave  de  vous  contredire,  inlerromiut  madame  Doliban 
avec  une  expression  mordante.  De  cette  manière  nous  se- 
rons loujiiurs  d'accord.  Mais,  puisque  l'éducation  de  celte 
charmante  enfant  est  terminée...  elle  a  sans  doute  appris  à 
parler  ?  » 

1>.  FABHE-D'OLrVET. 

{Ln  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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hlcs.  Il  a  cil  (|llal(il7.ccililmiis;  Il  i- m  lin, le  .m   ,ni:ii'antc. 

(Ih,4.|iic  u|.iiiicMi  (iMc  l'on  ail  <lc^  .■,|.|.rc,i:iii<.iis  il   .lu  sijlede 

•jj ,■,■  MMii  .1.-  I.iiis  .|iii-  r..!!  est  loicc  de  recunnailre,  (les 

|ii','M-ii.iis  iDiiii.'  I. s  |ii. ■!;.■>  ..Il  aurait  torl  de   protester..  Mais 

I',  .liliiiii  iliiiil  is  :ii .iiis:iiijoiird'bui  la  mise  en  vente  nie- 

rit.'  une  njuitinn  |.:ii'ti.  iilicic  D'abord,  c'est  une  édition  popu- 
laire, car  elle  coûte  moitié  moins  cher  que  les  precèdenlcs; 
ensuite,  elle  a  été  véritablement  revue  et  augmentée;  enliu, 
elle  est  plus  portative. 

L;i  conslanti'  faveur  i|un  le  public  lui  a  fait  voir  a  engafié 

Ti 1  à  lui  iliic  Clin lit  il  s'y  est  pris  successivement  pour 

lui  plair.'.  Tel  esl  l'ulijit  .l'une  lettre  que  M.  de  Cormenin 
aihesse  au  public,  sous  luniie  de  préface.  Un  jour,  M.  Sarrans 
vint  ileiiianiler  il  M.  de  Cormenin  des  articirs  pour  la  Nou- 
relle  Minerve.  M.  de  Cormenin  lui  proposa  les  portraits  des 
principaux  orateurs  de  la  Chambre,  et,  comme  il  liésilait  à  leur 
taire,  face  à  face,  les  blessures  du  nom  propre,  M.  Sarrans  lui 
eherclia  un  pseudonyme,  et  lui  imposa  le  sobriquet  de  Tiinon. 
Cet  aveu  fait,  M.  de' Cormenin  raconte  alors  comment  il  com- 
menija  à  peindre  les  orateurs  vivants;  comment,  après  les  exem- 
ples,' il  traça  les  préceptes  de  l'éloquence  delitiéralive  dans  ses 
(lill'er.'nis  genres;  comment,  sa  galerie  devenant  trop  étroite 
puur  l'alUiience  des  amateurs,  il  augmmta  le  nombre  de  ses  ca- 
dres, et  peignit  la  physionomie  oratoiie  de  la  Con.-tiluante  dans 
la  personne  de  Mirabeau,  la  physionomie  oratoire  de  la  Conven- 
tion dans  la  personne  de  Danton  et  de  Robespierre ,  la  physio- 
niiinie  oratoire  de  l'empire  dans  la  personne.de  Napoléon,  et  la 
physionomie  oratoire  de  la  restauration  dans  la  personne  de 
MM.  de  Villèle,  de  Serres,  Manuel,  Foy,  Benjamin  Constant, 
Uoyer-CoUard,  Martignac.  o  Mon  livre,  ajoute-t-il,  peut  donc 
aii.|Oiird'hui  donner  une  idée  à  peu  près  aussi  complète  que 
possible  de  ce  qu'a  été  et  de  ce  qu'est,  dans  notre  pays,  l'élo- 
quence de  la  tribune,  tant  en  pratique  qu'en  théorie.  » 

Timon  a  refait  en  entier,  pour  celle  édition,  le  portrait  de 
M.  de  Lamartine,  u  le  |iliis  dilticile  de  tous  u,  avoue-t-il.  Vingl 
fuis  il  l'a  t.iucli.'  et  reliiiiclié,  été  de  place,  et  remis  sur  leche- 
viilit.  PerHiiiiii'  ru;  le  ii.iuvail  ressemblant.  Il  ne  savait  auquel 
l'iileiiilri'  li  .  iiiiiiiu'iil    luire.  Kiilin,  il  s'est  arrêté  au  parti  que 

V 11! 'Il  la  liii.lii  voliiine,  ilansl'appeii.li.e,  lesdillé- 

ivee      ;    "  :       .lu'il  a  tuiles  de  l.aiiiarliiie.  eu  iliU'ieiils  temps, 

r.,i;,!ii     j.  I        luoralelir,  Cûiiiliie  iiollLiqiii',  iivec  les  dates 

lui  lias.  «  yii  un  me  dise,  ajoute-l-il,  s'il  n'el.ul  pa.s  alor.-  tel  ijue 
je  l'ai  eia.^uiine  alors!  C'est  leut  ce  qu'il  laut  pour  ma  justihca- 
tion,  car  je  ne  suis  pas  obligé  de  peindre  les  gens  autrement 
que  je  ne  les  vois,  et  qu'ils  ne  sont  an  monient  où  je  les  peins. 
Je  piends  même  d'avance  mes  précautions,  et  je  ne  réponds  pas 
(|iie  Lamartine  soit  en  tWSet  années  suivantes  ce  qu'il  est,  ce 
que  je  crois  du  moins  qu'il  est  en  1847.  «  Nous  citerons  un  frag- 
ment de  ce  nouveau  portrait. 

Il  U'abnid  légitimiste,  puis  socialiste,  puis  conservateur,  puis 
djnasli.iu.',  puis  libéral,  puis  presque  républicain,  puis  catho- 
lique, puis  rati.inaliste;  qu'a-t-il  clé'?  (pie  n'a-l-il  pas  été? 
qii'estil  encore'!'  Veul-onque  je  disequcieii'eiis'iis  ritn,  que  je 
n'y  puis  rien,  que  je  ne  veux  répoii.lie  a  rieir(...  Mais  est-ce  que 
l.'s  reproches  d'inconsistance  pulitiqu.-,  smi-de,  religieuse,  peu- 
vent sérieusement  atteindre  un  poète,  un  fioi-'le  lyrique  surtout? 

Il  Délinir  le  poêle  lyrique,  c'est  délinir  Laïuarline.  Poêle  avant 
tout,  le  poète  chez  lui  emporte  le  député,  le  politique,  l'homme 
d'iitat. 

Il  Or,  qu'est  ce  qu'un  poêle  lyrique'/  C'est  un  esprit  vaste, 
divers,  universel,  mouvant  comme  la  nature  qu'il  peint,  comme 
la  nature  diiiil  pas  un  jour  qui  se  succède,  pas  un  Ilot  qui  passe, 
pas  un  oiseau  .jiii  soupire,  pas  un  souille  ([ni  murmure,  pas  une 
tleiir  qui  se  enUire,  pas  un  insecte  .pii  respire,  pas  une  feuille 
d'iirlire  qui  Ir.'iiilile,  pas  un  lioiiiiii.-  parmi  tant  de  iiiilliiuis 
il'lioiiinies  .pu  vivent,  pas  un  moii.U'  paiiiii  tant  .le  mou. les  étoi- 
les qui  roulent  dans  l'espace,  ne  se  louche,  ne  se  coulond  et  ne 
se  ressemble;  voilà  le  poêle  lyrique,  et  voilà  Laniartine! 

i(  Il  chante  lorsqu'il  parle,  il  chante  lorsqu'il  écrit,  il  chante 
lorsqu'il  niédile,  il  chante  lorsque  la  nuit  tombe,  il  chante  lors- 
que le  jour  se  lève,  il  chante  lorsque  le  veut  gémit,  il  chante 
lorsque  l'oiseau  gazouille,  il  chanle  lorsqu'il  chante,  il  chante 
toujours. 

Il  ...  Il  est  tellement  sûr  aujourd'hui  de  son  improvisation, 
(pi'il  II.'  se  r. ■lient  plus  aux  rampes  de  la  tribune  ;  il  s'abandonne 
a  t.iiil.^  la  |Miis-aiice  de  son  vol  de  cygne;  il  fend  les  eaux  et  il  se 
déploie,  de  ui.'uie  qu'un  navire  aux  voiles  de  pourpre  doucement 
eullées  (lar  le  zéphyr  se  joue  sur  les  ondes  d'un  lac  tranquille. 

II  II  parle  une  espèce  de  langue  iiianiiiliqiie,  piiioresque,  en- 
chantée, qu'on  pourrait  appeler  la  laii(;iw  de  l.aïuarliiie,  car  il 
n'y  a  que  lui  rpii  la  parle  et  qui  la  piii^.M^  p. nier,  et  d'où  s'é- 
cha|ipenl  a\.^.'  |iioliisioii.  coiiiiiie  aiiiaiii  il.'  j.  Is  lumineux,  une 

flllll.'   il.'   pellM-.  s    heur.'lls.^s  .■!   de   UTI.ies   li:.;ures    .|ui    Sllrpron- 

ipii  iliaiiii.^iil,  qui  lapliveiii,  .pu   iviiiplissent,  qui  ravis- 


iitrt 


iiiie  cl  r; 


Dans  rappemlice  ipii  lermine  le  sec^'url  Vfdume  de  cette  éili- 
tion  populaire  du  Livre  des  Orateurs,  Timon  a  rejelé,  avec  quel- 
ques riirianles,  qii.;l.pi.'s  sithmieilcs ,  pri'sque  toutci  inédites,  et 

Ces  silii.iii.M.  s,  ,iii\i|ii.'i!r^.  11. Mis  li.  vous  le  dire,  le  peinti'e 
n'a  piiseiiii- Il  I.- .1-' /   ■:.■  I   iiiii-,  -e   i  .elles  de  MM.  Crémieux, 

de   l'i-viai ,1-1. .II.  il.'    1  ,:  u..>  11.  jaip.eleiii,  Ledru-Kollin, 

Cl  11, m".  1.1  m  111,  cil, ra, nulle,  1  lia.leii,:  :.,ii,^,  (l'Ilarcourl.  Garnier- 

l'aues,  le  il.ii I,  d,^  li.iiiiis,il..l;ii,M.  r,   liiilaiir.',  de  Beanmout 

efriiripirMll..,  liill.iili,  Mallevill.^,  Iiii.liàlel,  Duinnn,  Lacave- 
l.ai.la:;iie,  iM.iiiiii  (du    N  m  .1  , ,  Cii  iiiii-l ,  ■  iilaille,  (le  Salvandy,  ele. 

Amc  la  ijuiiiziiiii.'  I  .',,11  11  I  11  /,.,-/,■  ,/,,,,,  Urutevrs,  M.  Pagnerre 
piniih-.la  iiiiiti.'i.i.'  ..liii..;i  .le    /.niniiiiisdevillaije.  Couronné 

pii'  l.i   Miei.^1.^  .1  iieiiuii leiii,  i.iiiiv,    pi-és.'iile  le  iircmii'r 

p..iir  le  prix    Meiilli', ',.r  1  .  .m i     n  .i  .le  1".  ,m,  Vu  !■■  fran- 

ce.',  ira.liiil  en  lall^ue  .  i, ,.  r,   i im    ,  Il  |,.  I, I ce 

livri-,  .pii  n'a   rien   de   ,.  I.li'in.'.  a  ,il,i    m  .  .i   ,„  .,    ,   ,    leuips  la 

ineme  pii|iiil:,rll.^  .pi.^   lesaiil..! m   ,_,.s  ,,,,     ,„,   :,|,|,,|.|,    c',.-! 

plus  qu'un  1.011  livre,  ,',sl  i.„.'  I .lelii.ii,,'  v  ii  ,i  r,.,a  in- 
duit les  plus  lieiireux  resiillals.  Il  se  .■..iii|,„sr,  lu. us  r;n,,.,s  ,i,,,|a 
dit  eu  ailiiou.,'aiit  la  piililication  de  la  pr.'iinere  eilili.iu,  iriiiie 
série  de  dialogues  familiers,  —  il  y  en  a  (piaranle  dans  la  iiui- 


liènie  ('■ilition,  —  sur  tontes  les  questions  morales,  économiques, 
hygiéuiqu.s,  il'ilisirii.  lion  et  de  bienfaisance  [Mililique,  que  les 
(•am|ia.,;u,iiils  n.ii  I.,  plus  d'inter(''tà  bien  eonnaUre.  Le  luit  de 
M.  de  Cm..  1111.  ...Il,  r.iuime  il  ledit  liii-meuie,  de  deiriclier 
partout  !,■.  lu,, IIS  ailles  de  l'i.^norance,  et  ce  but,  il  l'atteiiidra, 
s'il  ne  l'a  pas  encore  atteint,  cir  il  le  poursuit  avec  un  zèle  et 
un  dévouement  dont  nous  ne  saurions  froti  le  louer,  (i  >*ain  et 
friviiie  liriiil,  dil-il,  (pie  ce  bruit  éclatant  des  cites  ipii  monte, 

qui .;l.-  il  (ji.i  ..'  dissipe,  el  qu'un  appelle  la  gloire!  Ah  !  mille 

l,l^^t,ll  :  ,  ,;  les  bénédictions  des  pauvres â  l'oreille  de 

. .  I..1  1111  e     1 ,  I  u  passant  le  long  du  sentier.  Y  a-t-il  de 

pi  lil  iiileii  I,  I,  .  ,1  ,;  s':.-itile  l'inlérèt  des  malheureux'?  Va- l-il 
il.'s  p.  Iiii's  t^ei.-  I  '  ...  'il,!  ■  :,ii  I,'-  -r  l'i  les  servir '<  Les  hom- 
mes s'. 'Il  laiss.'i ,1  ,  ,     ,  I,    ,  ,.!■  1.  s  p..ni[)es  de  la  civi- 

lisaii..ii  .-t  par  ),■  i  ,    i        ■  h-    \l,  is,  aux  yeux  de  Dieu,  la 

l.lus  humble  dus  lu.^  s,  ia  iu.,l:  dt^  cLaïups,  n'est  pas  la  moins 
belle.  » 

Ni  ce  vain  et  frivole  bruit  qu'on  appelle  la  gloire,  iiiUis  béné- 
dictions des  pauvres,  qui  lui   sont  mille  fois  plus  douces,  ne 

manqueront  à  M.  de  Coi i:.,.     ..i.  i,,,ii-s  ■.,;,  ni,  ni  \,sE,itre- 

iiens  de  village  aiiiiiiil  , 1!   i  ,     ;,.   1,,  ,    i   I.,      ,1   |.li.\sique, 

intellecluel  el  moral  .1.^  ,  -,  jn,  i.i,,,  i  ,,, ,,  -lieuses, 
mais  les  produits  .le  lu  .1. -s  I.  ,  i,lii.,.iis  ,i,,  ,.  t  .iii\ia.j.e,  dont 
l'exéculion  n'est  pas  moins  digne  d'.  loges  (jue  rinlention,  ont 
été  jusqu'à  ce  jour  el  seront  imiétininient  distribués  aux  indi- 
gents par  l'éditeur,  sur  la  demande  formelle  de  l'auteur.  La  hui- 
tième édition,  que  M.  Pagnern^  vient  de  nieilre  en  vente,  a  été 
revue,  augmentée  de  nouveaux  clia|)ilres,  et  illustrée  de  qua- 
rante compositions,  dessillées  par  H.  Danbigiiy  el  gravées  par 
mademoiselle  Laisné.  C'est  un  cliarnianl  vulunie,  que  bien  des 
citadins  liront  peut-être  avec  aulaiil  de  prolil  que  les  campa- 
gnards, auxquels  il  s'adresse. 

Œuvres  ccmiplétes  de  Benvenuto  Çellini,  orfèvre  et  sculpteur 
florentin;  traduites  par  M.  LîopoLb  Liclanché,  traduc- 
teur de  Vasari.  Deuxiniie  édition.  2  vol.  in-i8. — Paris. 
Paulin.  5  fr.  30  c.  le  volume. 

Les  œuvres  complètes  de  Benvennto  Celliiii  n'avaient  jamais 
été  publiées  en  français.  La  remarquable  traduction  queM  Léo- 
pold  Leclanché  a  laite  des  Mivwites  a  paru,  pour  la  première 
l'ois,  en  18«,  en  un  volume  in-18.  Cette  édition  était  depuis 
longtemps  épuisée.  En  la  réimprimant,  le  jeune  et  savant  tra- 
ducteur de  Vasari  y  a  joint  le  Truite  de  Vinfévrerie  et  de  la  sculp- 
ture, qui  n'avait  elé  traduit  qu'une  seule  lois  en  français,  —  à 
niilre  connaissance  du  moins,  —(le  Cabinet  de  l'Amateur  el  de 
l'yJntiijuuire.  ISi:,);  le  7Vui/.'  de  la  Sculpture  et  deux  Discours 
sur  le  Dcisijiel  l'^ln-hitccture,  qui  n'avaient  jamais  ele  traduits. 

U  serait  silpclllli,  a  piop..s  .!.•  celle  reinipressiuii,  lie  laire  ici 
l'éloge  de  ces  celehr.  s  Mnuuncs  du  grand  artisle  lloieiilin,  qui 
ont  eu  el  qui  auionl  luujuurs  en  France,  comme  en  Italie, 
cimime  dans  tous  les  autres  pays,  un  nombre  si  considérabliî  de 
lecteurs.  Nous  r.qipellejons  seulement  que  la  Iradnction  de 
1\1.  Léopold  Leclanché  reunit  tous  les  g.  nr-s  île  ii..ii;es  "que  la 
criliqiie  la  plus  sévère  esl  en  dioil  de  il.  n  .  ,  ,.  ,  i,  |,,,ieil  tra- 
vail. A  la  lire,  on  la  iireiidrail,  tant  .11.  ,  -,  ,■,-,,,1  ,1  facile, 
pour  un  ouvrage  original.  (Jnani  aux  J'unh  •■  .■„/  l't r  j\  vrerie  et 
sur  la  Sculpture,  et  aux  Discours  sur  IcJJe.ssin  et  l'jjrchitectuie, 
ilsoIVrent  un  intérêt  moins  général  que  les  Mémoires,  mais  per- 
sonne assurément  ne  regrettera  de  les  avoir  lus.  M.  Leopold  Le- 
clanché, qui  les  a  traduits  avec  autant  de  soin  el  de  bonheur  que 
les  Miivwires,  a  eu  raison  de  les  recoinmauder  spécialement  à 
l'attention  de  nos  académiciens  et  de  nos  professeurs.  Us  y  trou- 
veront, comme  il  le  dit,  de  précieux  enseigueineuis  pour  leurs 
élèves...  et  pour  eux-mêmes. 

Les  fragments  suivants,  empruntés  au  l'iaité  sur  lu  Sculpture 
et  au  Discours  sur  le  Dessin,  montreront  mieux  qu'une  analyse 
le  genre  d'intérêt  historique  et  artistique  ([ue  peuvent  avoir  ces 
études  du  seizième  siècle  : 

((  Selon  moi,  le  véritable  dessin  n'est  autre  chose  que  l'ombre 
du  relief... 

<( ...  Michel-Ange Buonarotli  n'est  arrivé  si  haut  dans  l'aride 
la  peinture  que  iiarce  qu'il  a  été  le  pins  parfait  sculpteur.  Dire 
d'une  belle  peinture  qu'elle  se  délache  de  telle  façon  qu'elle 
semble  être  en  relief,  n'est-ce  pas  le  plus  grand  éloge  que  l'on 
puisse  en  faire'?  D'où  il  faut  conclure  que  le  relief  est  le  véri- 
table père  de  la  peinture,  et  que  la  peinture  esl  la  charmante  et 
gracieuse  lille  du  relief. 

i(  Par  Pexemple  de  Michel-Ange,  on  peut  juger  quelle  diffi- 
culté présenle  la  sculpture.  Sept  jours  lui  sulfisaienl  pour  pein- 
dre une  ligure  une,  grande  comme  nature,  avec  toute  la  cun- 
si  ienee  qu'il  apporlail  à  ses  travaux,  ym  Iquefois  même,  je  l'ai 
vu  terminer  le  s.iir,  avec  tout  le  soin  que  l'an  réclame,  nue  li- 
gure nii.^  c. uiinieu.ee  le  matin.  Mais  je  laisse  cela  de  côté,  car 
soiivenl  il  liait  enii  aine  par  de  certaines  fureurs  admirables  qui 
lui  venaient  en  travaillant;  je  m'en  liens  au  terme  de  sept  jours 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Une  statue  de  marbre  de  même  dimen- 
sion, à  cause  des  dillicultes  des  points  de  vue  el  de  la  matière, 
ne  lui  demandait  pas  nuiins  de  six  mois  d'un  travail  assidu, 
comme  je  l'ai  observe  plusieurs  fois.  Il  en  fut  de  même  pour 
Donalello,  artisle  d.'  siipniue  111. lit.',  le.ju.^l  p.  igiiit  bien  par  la 

seule  raison  qu'il   etail  lion  sciilpunr.  L.'   .1. luemenl  des 

ouvrages  de  Michel- A  n^.'  |  ..,,riail  eiici.-  I.iiiiiiir  une  preuve  des 
dillicultes  de  la  sciiiphne    in  .11.1.  |i...i.' il.;i.|i..' sl;.i.i.' de  inar- 
breqn'il  sculpta,  il  p.'i;;i.ii  , .  m  li  j,,i  1  s.  hi,i,|'iiin,iii  pan  e  que  la 
peinture  n'est  point  iilne-i     -1,     ,    |i,.,.,iip  1  .1.  s  p. .mis  de  vue 
de  la  sculpture.  Un  p.nt  .l..ii.  eu  . .....  i....-  .p..-  .es  diliienll.  s  pre- 

si  niées  par  la  s.  nlpiure  pr..\n  liu.ui  non-seul  m.  ut  de  la  ma- 
tière, mais  encore  .1,  s  pins  gran.le-  .liides  .pi'exige  cet  art  et 
des  nombreuses  règle  qu'il  l,.ul  oI.s.tvi  r,  c  .|ui  n'est  point  né- 
cessaire pour  la  peinture;  c'e.-t  louripioi  j'alliruie  (toujours  en 
parlant  modestenieut)  que  la  sculpture  l'cniporle  de  beaucoup 
sur  la  peinture.» 

Citons  aussi  ce  conseil,  dont  la  plupart  de  nus  artistes  luoder-^ 
nés  ont  gr.  nd  besoin. 

Il  La  sublime  manière  de  notre  plus  grand  inailre,  Michel- 
Ange  Buonarotli,  si  dilléreute  de  toutes  celles  qui  l'ont  précé- 
dée ,  n'a  ohtenii  un  si  éclatant  succès  que  parce  qu'il  avait 
piiuusc  à  -les  dcriHCrcs  limites  l'élude  du  squelette  liumuin.  Pour 
te  coiivaiinre  de  elle  vérité,  regarde  loiis  ses  ouvrages,  tant  en 
sculpture  qu'en  peiiiluie,  el  )4i  verras  qu'ils  brillent  encore  plus 
[lar  la  scicuce  (Je  l'ossaturè  que  par  la  savante  disposition  des 
muscles.  )) 

Les  (Xuvies  complètes  de  Beuvemito  Celtiiii  forment  deux  vo- 
liiincs  iii-lS,  inipniiies  par  l'Ion.  \.  Leopold  Liclanché  les  a 
.le. liées  a  liarye,  11  ipii  ,  malgré  l'époque,  maigre  les  hommes, 
maigri  les  Mi'iillraiu es  el  les  exigeiues  de  la  vie,  maigre  les 
CM  Hall.. Ils  lie  11. nie  nalnie,  a  su,  par  la  vaillance  cl  la  sincérité 
il.'  s.  s  1 1,1, M,  II,,., s,  I  ar  .  I  11   un  I  1,  iinil.le  el  laborieuse  persevo 

i,ini  1 .  p  11   1 Il,,,',  1.1  ,,,,  iiiei.'  el   l'elévaliou  do  son  esprit, 

.  .i.aiip.i  ,1  i.i  .■..niagi.iii  .111  m.  reaiiiiiisme,  être  et  rester  reli- 
1  gicuseiuciil  e    exclusivenieul  artiste.  >i 


Le  Christianisme  et  la  dévolution  française,  par  U.  Edgar 
QuiKET.  Deuxième  édition.  1  vol.  ia-8.  —  Paris.  Impri- 
meurs-Unis. 

Nous  l'avouons  baulement,  U.  Edgar  Quinet  a  toutes  nos 
sympathies,  ai  nous  dilleroiis  quelquefois  d'opinion  avec  lui, 
nous  éprouvons  toujours  les  sentiments  qu'il  éprouve.  Nous  par- 
tage.nsses  désirs,  ses  espérances;  nous  combattons  sousle  niéuie 
drapeau,  —  celui  de  la  révolution  française,  —  sinon  avec  le 
même  bonheur,  du  moins  au  même  rang,  avec  le  même  zèle. 
C'est  un  des  écrivains  de  noire  temps  dont  nous  admirons 
le  plus  le  talent,  dont  nous  honorons  le  plus  le  (^racteie.  Der- 
nièrement encore,  en  rendant  compte  de  ses  f^acauies  en  Es~ 
pa)t,e,  nous  avons  dit  tout  le  bien  que  cous  pensions  de  lui.  Il 
nous  trouvera  toujours  prêt  à  le  défendre  dès  qu'il  sera  attaque, 
à  marcher  avec  lui  contre  nos  ennemis  communs,  quand  il  vou- 
dra prendre  l'olTensive.  Mais  noire  bulletin  bibliograpliique  est 
un  champ  neutre  où  les  opinions  les  plus  opposées  peuvent  se 
produire,  avec  une  extrême  naerve  toutefois,  sans  avoir  le 
droit  desecombatlre.  Tuutediscussion  polili(|ue,  religieuse, so- 
ciale, econ.jini.pie,  nous  est  inlerdile.  En  exauiiiianl  un  livre, 
nous  .l'Vi.i.s  seulenienl  .'ssav.^r  de  dire  aussi  brièvement  el  aussi 
sinipieiii.'iil  ip:e  po-sible  eu  quoi  il  est  nouveau,  quel  but  il  se 
propose,  a  quel  besoin  il  repond,  quelles  idées  et  quels  faits  il 
renferme;  eu  un  mut,  nous  le  signalons,  dans  le  double  iulérêt 
de  l'auteur  et  du  public,  à  ceux  auxquels  il  s'adresse  plus  par- 
ticulièrement. 

Le  Christianisme  et  la  Révolution  française  se  compose  des 
quinze  dernières  leçons  que  M.  Ë.  Quiuel  a  faites  eu  lK4à  y 
dans  sa  chaire  du  collège  de  France.  Dans  ses  cours  précédents, 
l'éloquent  professeur  avait  traite  du  jésuitisme,  puis  du  sys- 
tème plus  vaste,  de  l'ultramontanisuie.  «  Aujourd'hui,  disait-il 
en  commençant  sou  cours  de  1843,  mon  sujet  s'accroît  encore  ; 
je  parlerai  des  révolutions  religieuses  dans  leurs  rapports  avec 
la  civilisation  et  les  lettres  du  Midi  eu  particulier  et  de  la 
France  en  général. 

(I  Je  veux,  ajoutait-il  ensuite,  toucher  dans  sa  sublime  inno- 
cence, (elle  Église  primitive,  et  la  comparer  à  ce  qu'elle  est  de- 
venue; je  veux  voir  de  près  cet  idéal  qui  se  lève  sur  les  ber- 
ceaux des  sociétés  modernes,  mesurer  jusqu'à  quel  point  chaque 
peuple  l'a  réalise  dans  ses  pensées  écrites  et  dans  ses  entrepri- 
ses ;  car  chaque  peuple  chrétien  en  naissant  esl  un  apolre  qui  a 
sa  mission  particulière;  tous  cheminent  en  semant  la  parole; 
quelques-uns  linisst  ni  par  le  martyre. 

<i  Comment  r(  vèqiie  de  Rome  est-il  devenu  le  chef  de  la  ca- 
tholicité'/ Par  quelles  phases  a  passé  ce  pouvoir  extraordinaire, 
ipii  a  lie  si  lon.ntemps  loule  l'iime  du  Midi'?  Comment  celle  dic- 
lalure  du  ri.yauiue  de  l'esprit  a-t-elle  elé  acceptée  et  brisée? 
Pourquoi  l'Lglise  grccqoe  s'est-elle  si  vile  se|)aree,  et  quelles 
deslinées  celle  scission  a-l-elle  préparées  à  la  Grèce  moderne 
et  à  la  Russie'?  Comment  l'œuvre  accomplie  dans  Bjzance  a- 
t-elle  son  retentissement  dans  Moscou  el  daus  Saint-Péters- 
bourg? D'autre  part,  je  veux  voir  naître  du  judaïsme  et  d'une 
hérésie  chrétienne  la  puissance  du  Coran.  Le  choc  el  souvent  le 
mélange  de  l'islamisme  et  du  catholicisme  me  montreront  l'Es- 
pagne dans  sa  langue,  dans  ses  lois,  dans  sa  politique;  je  me 
rappellerai  que  j'ai  lu  ses  poètes  dans  l'Alcazar  de  Seville  et  dans 
le  Genéralife  de  Grenade.  Je  m'arrêterai  avec  joie  dans  celte 
Arabie  chrétienne.  Mais  nous  ne  connaîtrions  pas  le  Midi,  si 
nous  ne  l'opposions  au  Nord.  Le  grand  divorce  du  Nord  et  du 
midi  éclate  dans  la  Réformalion;  l'Espague  el  l'Italie  nous  se- 
ront alors  expliquées  par  leurs  opposés,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre. Nous  suivniiis  aiusi  le  grand  flot  des  choses  divines  el  des 
révolnlii.n-  i.  n.ui.  .s., s,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  a  la  revu- 
lutioii  ,1     .    'Il   nous  trouverons  rahiem' et  le  sceau  de 

loiiles  ,  :  'ini  I  nul  précédée;  arrivant  enlin  a  nous-mêmes, 
nous  cheieiisiuiis  s  il  n'est  pas  des  indices  de  n  conciliation  daus 
Itrgenre  humain  après  tant  de  discordes  civiles,  u 

Tel  est,  rédigé  par  lui-même,  le  programme  que  M.  E.  Quinet 
s'était  tracé  dans  son  introduction,  et  qu'il  a  développé  daus  les 
quatorze  leçons  suivaiiles.  La  nature  des  queslion.s  qui  y  sont 
traitées  ne  nous  perinel  d'eu  renroduiie  que  les  litres. 

La  deuxième  est  intitulée  :  De  la  tactique  parlemenlai.e  en 
matière  de  relit/vin  el  de  philosophie;  —  la  Iroisiènie  :  L'Eyh^e 
dans  l'esprit  de  Jésus-Christ;  —  la  qualiième  :  Le  Christia- 
nisme dans  Home;  —  la  cinquième  :  De  la  Cité  de  Dieu  et  de  la 
Cité  de  Hovie;  —  la  sixième  :  Le  Pope;  —  la  septième  :  Le  Ma- 
hnmétismc;  —  la  builiome  ;  Le  Coran  et  l'Evangile;  —  la  neu- 
vième :  Les  Précur-ieurs  de  lu  déformation;  —  la  dixii'nie  :  La 
Jiéfirmaliiin  ;  —  h;  onzième  ;  L'Amériiue  et  la  Hrformation;  — 
la  douzième  :  V Éifiiie  gulhcune  el  l'Église  de  l'aveniri  —  la 
treizième  :  L'Jssemilée  consliluunle  et  la  Contention;—  la  qua- 
torzième :  Napoléon; —  la  quinzième  :  Idéal  de  la  déinocrutie. 

Les  ennemis  de  M.  Edgar  Quinet  se  sont  tellement  eflrayes  de 
son  succès,  qu'ils  nom  trouvé  pour  lui  répondre  d'aulre  argu- 
ment que  la  lorce  brutale.  Alin  de  le  convaincre  qu'il  avait  loit, 
ils  OUI  etouiré  sa  voix;  ils  l'ont  lone,  par  leurs  intrigues,  de  ne 
plus  remonter  dans  cette  chaire  qu'il  avait  si  dignement,  si  glo- 
rieuseinenl  occupée,  et  ou  il  ne  lui  elail  plus  permis  d'exprimer 
libreiiunl  sa  pensée.  Qu'elle  et.iit  dangereuse,  en  eflet,  la  voix 
qui  demandait  .|Ue  la  Kian.e,  allainee  du  pain  de  l'âme,  lût 
nourrie  de  vérité,  de  loyauté,  d'espérance,  d'honneur,  de  sym- 
pathîPs,  et  de  celle  pure  gloire  qui  apaise  ou  qui  trompe  sa 
soif!  Qu'il  était  impie  le  prédicateur  qui  proclamait  que  «  daus 


iution  Irarçaise  est  de  s'identider  ave 
n,   '    (J  1,'  1  était  immoral  le  prolesstur 
maximes  aussi  per- 
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I,  l'espril  de  la 
le  principe  d 
capable  d'eiis 
verse»  que  c  1"     ,.'',,    .   i,  ,  -    u  uasard. 

Il  ...  L'aven,  n ,■  ...  ..,  .11.'  ne  pc 

veau  progrès  de  l'esprit,  de  la  ei\ilis 

Ou  elle  sera  tout  cela,  ou  elle  ne  sera  jamais  rien. 

«  Vous  vouli  z  émanciper  ce  peuple  de  la  glèbe;  relevé»  donc 
sans  rehlclie  son  esprit  a  la  luiuttur  du  nouveau  ciel  monl.  Que 
sont  ces  tiéones  par  lesquelles  chacun  sera  dispensé  tôt  ou 
lard  (le  toutes  les  venus?...  ' 

«  Si  la  souveraineté  du  peuple  n'est  pas  le  plus  trompeur  des 
mots,  c'est  une  iime  royale  qu'il  faut  élever  dans  ce  berceau, 
non  pas  seulenienl  un  ailisan  dans  l'atelier,  un  laboureur  sur 
le  sillon.  Je  ne  veux  pas  seulement  que  la  démocratie  ail  scn 
pain  quotidien;  avec  l'esprit  de  mou  siècle,  je  veux  encore 
qu'elle  iegiie;cl  voilà  pourquci  je  demande  d'elle  des  vertus 
souveraines.  » 

lieureusemenl,  si  le  professeur  ne  peut  plus  professer,  l'écri- 
vain a  encore  le  dioil  ù'tcriie.  A  delaut  d'auoileurs,  ht:  Edgar 
Quinet  aura  des  lecteurs.  Son  noble  ensti^i.mn  m  porttiases 
fruits.  Il  reunira  autour  de  lui  do  noml  u  i  x  i.isciplcs  qui  cioi- 
mut  à  l'espoir,  à  l'avenir,  el  qui  ;e  devcucn  m,  se  saciilieiont 
même  s'il  le  laui,  pour  emiiinuer  la  révolution  Irançaise,  conci- 
lier tous  les  éléments  sociaux  qui  secuuibaltenl,  réaliser  l'idéal 
de  la  deniocralie,  el  préparer  l'âge  d'or  de  la  fraternité  uni- 
verselle. 


L'ILLUSTKATiOiN,  JOUllINAL  LlMVlîllSEL. 
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REVU  DES  NOTABILITÉS  DE  imSTRIË. 


EN  VENTE  :  LE  TOME  IV  DE  L'HISTOIIIE  OES 

Villes  de  France.  S'HÎS 

BOTIN  place  .lu  Duytnné,   3,  el  FOUR>iÉK,  rue 
Sainl-lienoil,  7. 

L«  loine  qualriém.^  ilc  Vllitinire  <le>  villes  lie 
France  vient  d'élre  mis  on  vente:  huit  grandes  pro- 
vinces, avec  leurs'  anciennes  el  nombreuses  subdi- 
visions, formeiil  son  conlingenl.  Celle  publicalion 
sérieuse  et  consiiti'rable  oITre  un  granij  inlerét  iia- 
lional.dans  le  «eus  le  plue  Unirai  el  le  plus  étendu 
de  ce  mol.  En  eflel,  ce  n'esi  point  un  livre  où  les 
fails  lendenl  à  se  concentrer  dans  la  capitale;  ce 
sont,  au  contraire,  les  annales  partieuliôres  de  luuie 
localité,  quelque  minime  que  soit  son  inlporlaiice, 
à  qiielque  e(ioque  qu'elle  appartienne,  pourvu  que 
son  nom  se  toit  inscrit  avec  honneur  dans  les  fastes 
de  noire  pays.  Ce  n'est  point  non  plus  l'histoire  des 
résnes,  suivant  la  méthode  trop  esclusivement 
ad'oplée  par  nos  historiens  ;  c'est  celle  de  tous  les 
hommes,  de  loiites  les  corporations,  de  tous  les  or- 
dres, de  toutes  les  classes,  qui  ont  figure  dans  le 
drame  immense  de  l'histoire  locale  depuis  quinze 
siècles.  M  Aristide  Guilberl,  eu  assumant  une  lâche 
égale  aui  travaui  des  .Augustin  Thierry  el  des  Henri 
Martin,  el  accomplie  avec  autant  d'habileté  que  de 
persévérance,  avait  droit  de  compter  sur  la  com- 
munication des  dncumenis  les  plus  abond.mis  et  les 
plus  précieux,  comme  sur  le  concours  des  plumes 
les  plus  éminentes.  Le  nombre  des  grandes  provin- 
ces qui  ont  paru  dans  les  quatre  premiers  volumes 
s*éève  à  trente-sept,  sans  compter  leurs  annexes 
ou  leurs  enclaves:  et  celui  des  villes  n'est  pas  de 
moins  de  cinq  cent^;  enfin,  une  niiiltiliide  de  bour- 
gades, de  villages,  de  hameaux,  de  châteaux,  d'ab- 
bayes célèbres,  etc.,  ont,  en  outre,  trouvé  place 
dans  ces  quatre  volumes.  Quant  à  leur  exécution 
nijtéricllc,  tJe  magnifiques  gravures  sur  a^ier.  des- 
sinées et  gravées  par  , MM.  RouarsUB  frères,  des  ar- 
mes coloriées  des  villes,  la  beauté  du  texte  et  du  Tor- 
mat,  attestent  de  la  pan  des  éditeurs  les  soins  les 
plus  assidus  el  les  plus  éclairés.  La  publication  du 
cinquièiut  volume  esl  maintenant  assez  avancée 
pour  que  celle  du  sixième  et  dernier  ne  puisse  dé- 
passer les  preiniers  mois  île  l'année  qui  commence. 
el  vienne  compléter  bientôt  celle  œuvre  monutiien- 
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.  Une 


deux 


livraison,  tî5  centimes,  et  de  chaque 
voliiiup.  13  fr. 

Le  tome  rr.  Breiagiie,  Touratne.  Lvnnnals.  Béar- 
nais, etc.  —  Tome  II.  Picardie,  i;,,se..-..e.  (oiveniie. 

l'ernord.   etc.  -Tome    III.  i   ,14...      1  ,-.ndrc, 

Arlois,  M.iiue,  .\njoil.— T ■  l\     I .:  ;,r    liuur- 

lioliiiais.  l'oilou.  Lorraine.  —  ^  i"^  1  i.  --.■  (.lUie  V, 
liouipog^ie,  rianche-Comle,  fi..Miu.,  Toim-.  etc. 
—  lonie  VI  Alsace,  Auvergne,  Limousin,  >orman- 
die,  lie-de-Fraiice. 

ïangucslivaiites  SSIS 

liliss.inenl  central.  >7  bis.  rue  de  Hi.helieu.  - 
I  „„i:<  ■/■.uij/nif,  par  i«M.  Iluberlson  et  ILiiinli.in.— 
iNiiilereuces  avecdes  Anïlais.  —  (nurs  Uulirmanil. 
par  .M.  Savoye  ;  d'l•^^.n.)n..^  par  M  L.  .Mallellll.»; 
d'i/«/ien,  par  M.  Viiueicali;  de  fritnçnis  pour  les 
Anglais,  (lar  M.  Personne.— Le  progratiimeseitisiri- 
bue  gratuiteiiicnlchez  le  concierge,  ruedc  Richelieu. 


Il„„,.«i„:^     (liRA.ND    MAfiASIN    DEl 

Mercerie  ^*^±f^"'i!h:z'"''''' 
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;haquc  jour  à  lui  tmist-rver 
reiu-e  s'expliquf  par  les  soins  Ifs  plus  eiiiprcsséK  i 
s^iisfaire  à  Irurs  ilcmandes  et  par  icsi'osuun-râ  quE 
présentent  les  assortinieiils  noiiibieux  el  van^s  di 
in.tgasin  pour  tout  ce  qui  §e  rapporte  â  la  Iniletit 
(Ifs  dames,  tel  que  :  pirrumerit-,  ganterie,  nierce- 
rïp,  rubannerie,  passementerie,  crêpes,  tulles,  ve^ 
lours.  ouTTo^es  en  tapisserie  el  broderie,  nouveau 
lés  en  loiil  genre,  chapeaux  de  paille,  dominos  e 
costumes  dVnrants,  rouge  pour  la  loileile,  assorii- 
menl  df  ^3nls  Jouvm.  leçons  de  tapisserie,  i-aux  dt 
Ninon,  di-  melisse.  de  Buint,  de  Labarre,  pummadt 
de  Rnpuytren.  cartes  à  jouer,  elc. 


Objets  d'art  I 


(emballai; E  D'I.  précieux 
fragiles.  Maison  COTEL, 
ce  du  Louvre,  k. 
iballage  des  objets  d'art  réclame  des  soins  si 
minniieui.  les  layeliers  laissent  tant  j  désiier  sous 
ce  rapport,  que  lions  feliciierons  volontiers  M.  Co- 
lél  pour  les  ingénieux  procédés  qu'il  a  imaginés.  Il 
se  recomniaiine  aujourd'hui  aux  préférences  des 
artistes,  des  riches  amateurs  et  du  commerce  en  ge- 
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,  la  Société  d'eiicoiirage- 
nssa  siMuee  uu  20  janvier  1817,  lui  decer- 
iiiéd.iille  de   bronze  pour  ses  derniers  per- 

iii~.  On  peut  voir  i  son  magasin  de  la 

i    II .   e.    H,   parmi  ses   dilTérents   modèles 
,  I    i  \  que  les  voyageurs  du  commercé 

l   adoptes    pour    leurs   échanlilloiis 

.1      .   11      II   Iragiles:   lableaut,  glaces    sla- 
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Papeterie  de  luxe.  "S^HS 

port<*  dans  celie  spéi-ialité  une  supériorité  li  iniel- 
ligence  el  de  bon  gmU  qui  devait  forcément  placer 
S.1  maison  en  première  ligne;  tous  les  nombreux 
détail»  qui  composent  la  papeterie  de  luxe  ont  élé 
l'oljcl  de  ses  soins;  il  ne  s'est  p.is  borne  à  leur  don- 
ner â  lous  une  forme  plus  étég;inle  ei  plus  distin- 
guée, ses  cOmmandt-s  aux  premières  fabriques  cnl 
eu  pour  résultai  de  conlribui-i-  encore  au  perfec- 
tionneiuenl  de  la  qualité.  Le  public  élégant  de  toute 
l'Europe  a  dignenienl  récompensé  tant  d'elTorls  et 
de  pertévérance  par  l'empreskement  qu'il  a  mon- 
tré à  s'adressera  \:\  p;ipeterie  Jtfarion  Nous  ajoute- 
rons, à  la  louani^e  de  cet  habde  et  infaligable  fabri- 
cant, qu'il  ne  s'est  pas  enrlormi  dans  sa  vogue  écla- 
tante, il  s'est  toujours  mainienu  dans  celte  voie  du 
progrès  et  a  réussi  à  donner  a  l'envil.rppB  un  avan- 
tage important  qui  lui  manquait.  Aujourd'tiui.  tes 
lettres  d'adaires,  bien  que  cachei.'es  el  sous  enve- 
loppe, peuvent  recevoir  et  conserver  le  timbre  de  la 
posle  qui  porte  témoignage  de  l'aulhenlicilé  de  knr 
date.  Leite  heureuse  mnovalion  a  reçu  l'approba- 
tion complète  de  M  le  ministre  des  finances. 

La  papeterie  Marion  ne  s'adresse  pas  seulement 
au  monde  élégant,  elle  esl  largement  assortie  pour 
satisfaire  à  lous   Us  besoins  de  la  correspondance 

u'à  ceux  de  la  correspondance 

unierciale. 


Maison  UINANT,  rue  de  Cléry,  7.  prés  celle  Monl- 
martre. 

La  majt^on  Binant  esl  dennis  longtemps  en  posses- 
sion d'uni!  clientèle  nombreuse  parmi  les  artistes 
de  profession;  cetli'  préférence  soutenue  lienl  à  des 
causes  dont  i'appréciatiitn  ne  sera  pas  san«  intérêt 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  pein- 
ture en  amateurs. 

Etablie  dans  uii  quartier  ccnlra'où  le»  loyers  sont 
de  moitié  moins  élevés  que  sur  1rs  b<Milevards,  la 
maison  B  naot  a  pu  donner  à  sa  galerie  d'exposi- 
lion  el  il  ses  ateliers  raeeroissemenl  qu»-  compor- 
tent aujount'hui  ses  (trandes  relations  d'aCTaires  sans 
avoir  a  subir  uneaugmentation  proporliunnelle  dans 
ses  frais  généraux;  nous  ajouterons  encore  que, 
restant  étrangère  â  la  vente  de  tous  objets  d'an  et 
de  ranlaisie  qui  ne  se  rapportent  pûs  diieclementà 
la  iK'ijiiure,  elle  apporte  plus  de  M)ins,  de  lèle  et 


ifTur 


leurenseri.ble  le  plu 
aniclesqiii  ont  rapporta  la  pein 
ture  et  au  m  smu,  et  dont  voici  les  divisions  priuci 
pales,  toutes  établies  sur  une  vaste  échelle. 
S"  Toiles  pfittr  tableaux  dans  toutes  les  dimen 


•2'>    .VfM 


'elles  rouleurt  pour  peîndr 


dans  dr 


leur 


d'un 


■tal 


xtreme  propf  !■  i  -  .  : 
napprêciable  avjuil.ige  de  constrv.i  i.  ^  ..nniiis 
toiijoiirs  riaich<-s  sans  qu'elles  gi.u.>.Miti  i.i  m  m- 
chenl;  el  quelles  que  soient  les  lacunc)>  apporircs 
dans  le  travail,  on  est  sur  de  les  retrouver  absolu- 
ment dan»  le  îiième  état  qu'en  sortant  du  liroyanc 

y  Boites  à  couleurs^  complètes  .  dans  lous  les 
genre*,  simples  el  élégantes,  et  propres  à  être  of- 
fertes en  cadeaux; 

V  Location  de  mannequinê  articulés,  de  toutes 
grandeurs,  honiines,  femmes  et  enfams  ; 

no  Exf'osiiion  et  loealiun  de  tnbleaux.  dessins  et 
miniatures  des  principaux  artistes  de  l'école  mo- 
derne. L'expérience  de  M.  Binant  esl  une  garantie 
du  mérite  des  tableaux  ei  dessins  qui  cuinposenl  sa 
culk-ciion. 


M.   BELHOMMEnous  prie  d'à 
étranger  a  l'article  qui  a  paru  sur  sa 

noire  dern' 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 


BUREAUX  ! 

Hue  Riclielieii.  60. 


LIMAGE 


BUREAUX  ! 

Rue  Richelieu.  GO. 


REVUE  ILLUSTRÉE  D  ÉDUCATION,  DINSTRUCTION  ET  DE  RÉCRÉATION 


L'Image!  ce  tilre  indique  el  d(>finil  à  lui  seul  le  but,  le  plnii 
et  la  ilesiinalion  du  nouveau  journal  que  nous  nous  proposons 
de  publier  sou*-  le  pairoitai^i'  li'tin  succès  consacré  pat-  le  temps. 
Nous  voulons  faire  aiijnurd'liui  ponr  la  jounes-c;  |imii'  un  irje  :i 

part,  ce  que  tinn-  laisun^  (lr|iuis  iiiialre  ans  i r  li  uiMiei'nlile 

(les  lecleurs.  L''//»>/™(i"/i  liull-.  :l  Sll-ijeiv  l'uire  ili-  l/v„;ye,  il 
nous  liaraiitil  d'avatice  lu  nu"'Uit'  aceiu-il  (louf  une  i-iiUeptiso 
analogue,  coiiinie  elle  garantit  au  (utbltc  la  utéuie  lidélile  de 
noire  pari  à  remplir  toutes  nos  |>ronies>fcs 

Eduailion,  initriiclùm ,  récréiilw»,  voilà  le  triple  objet  que 
nous  nous  etii;ai;eous  à  ne  jain.iis  perdre  de  vue,  pour  ne  pas 
lombcr  dans  le  del'aut  de  la  plupart  des  autres  journaux  qui 
s'adressent,  eontiue  U'  nôtre,  à  la  jeunesse.  Pans  la  crainte  de 
paraître  trop  sérieux,  ou  s'esl  presque  toujours  retranche  ex- 
clusivement dans  la  i'rivolile,  sans  soiiîïer  que  le  comique  lui- 
même  n'est  comique  que  parce  qu'il  renferme  une  idée  jçrave  el 
sérieuse,  c'esl-à-dire  une  idée  vraie.  Nous  éviterons  l'un  et 
l'autre  excès,  en  nous  elVm^'anl  tour  a  tour  d'instruire  sans  pe- 
daniisme  el  de  plaire  sans  enranlilla.;;e.  .^u  reste,  nous  ne  pré- 
tendons reniplaeer  ni  les  lauiilles  ni  les  maisims  d'cilin  alimi  ; 
nous  ne  voulons  y  introduire  (|u'iineehose,  un  eliiiient  qui  vi\i- 
lie  tout,  et  qui  esl  un  besoin  rie  lous  le>  leiiip-,  de  i(iii>  les  lieux 
et  de  lous  les  l;;es  :  In  irariVie.  (Ir,  cette  varn  le.  il  n'y  a  (in'iin 
journal  qui  puisse  la  procurer,  (luelle  liililiolliei|ue  ne  fainliail- 
il  pas  a  ([ui  voudrait  avoir  sous  la  main  tout  ce  qui  a  ete  dit  de 


PROSPECTUS. 

bon  el  de  beau,  tout  cequi  fait,  en  un  mot,  le  fond  des  souvenirs 
d'tiii  lioinme  vériiahleuiehl  instruit?  Tel  livre,  par  exemple, 
reiifertue  un  beau  passajie,  mais  le  reste  n'est  pas  lisible  :  le 
niaiire  l'aeliètera-l-il  piiiir  en  délueliei'  une  piiRe'î  Tel  autre 
peiil  èliv  d'iiiie  leeline  iinilihilile  m.iis  eerl:iiiis  rapports,  mais 
il  a  en  iiièiiie  temps  ses  ilaiiLier;.:  el  le  ninyen  de  li'S  éoarler, 
sinon  de  refaire  ou  d'abréj^er  le  livre.'  Nous  n'insisterons  pas 
davantage  :  ce  que  nous  venous  de  dire  sullit  pour  témoigner 
que  nbiiif  avons  réfléchi  à  ce  que  nous  voulons  enlreprendre. 
■Nous  appellerons  eepeiulant  raltention  du  public  sur  un  point 
qui  doit  ilislini^iier  nolie  joiirmil  de  Imis  les  anties.  Il  arrive 
paifoi^  i|iie  l(  s  |lel•s^llllie^  même  les  plus  iii>liiiiles  ne  savent 
(|iiel  liviT  iiieitre  entre  les  maiiiMie  leurs  eufaiils.  on  quelle 
sérail  la  meilleuie  inetlinileu  i.ni\re  eu  eei  laiiis  cas.  C'est  une 
épreuve  que  li^iU  le  luoiide  hiii  i  li:ii|ii.-  jimi-  1111  demande  quel- 
quefois des  conseils. ■■nr  les  i  ii(i-r>  I.  -  plu-  .impies  nu  sur  celles 
qu'on  saille  mieux.  Noire  iiiieiiiiiui  e.|  il'.iller  aii-devaiit  de  cet 
emballas,  en  iiiili(|iiunl  des  diiec  lions,  des  i  Imix  de  lectures, 
en  rappelant  certaines  idées  pratiques  qui  échappent  dans  le 
niiinieni,  elc. 

Mais  nous  n'avons  parlé  que  de  la  partie  ccriie  de  notre  jour- 
nal; il  nous  lesie  a  iliie  un  mol  de  la  partie  piiinraque.  Certes, 
s'ilesl  un  ;'ii;i' philùl  lait  pourvoir  <|iie  pourcconler, c'est  la  jeu- 
nesse, e'esl  reiilaiiee  ;  el  les  grandes  personnes  elles-mêmes 
seraient  mal  venues  a  lui  en  faire  un  reproche. 

COIVDITIOIVS    DE    li'ABOKKEMEKT. 


L'IMAGE 


Pi  Ptfau-d'Ane  m'était  conté. 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

l.'i^nfant  surtout  n'aime  guère  et  ne  comprend  bien  que  ce 
qu'il  voit  :  à  côté  de  l'apologue,  il  lui  fiul  l'image.  Le  ,but  de 
notre  journal  est  de  repondre  à  ce  besoin  de  l'intelligence  nais- 
sante, en  venant  en  aide  à  l'enseigneinuut  du  iiiallre  ou  de  la 
faniillA. 

Chaque  numéro  contiendra  un  grand  nombre  de  dessins  gravés 
sur  bois  par  les  plus  habiles  artisles.  Nous  espérons  que  ceci  ne 
sera  pi'itit  pris  pour  une  promesse  de  iirnspecliis.  Les  publica- 
tions illuslices  qui  soilenl  de  la  lihiairie  iti  se  publie  \' Image 

lions  auliirient  peMieile  à  evprilllil- celle  iiilili:uice. 

(iràie  a  ce  lOuiiMirs,  l'aliniiiieiiieiit  :i  V Imuçi'  ne  saurait  man- 
quer de  devenir  bientôt  la  reeiuiipense  obligée  de  loul  enfant 
studieux.  Nous  ferons  si  bien,  que  les  mères  de  famille,  inodi- 
liant  légèrement  la  phrase  consacrée,  diront  aux  enfants  :  «  Si 
vous  êtes  âges,  vous  autez  i'Imaqe,  »  el  que  même  elles  leur 
donnernni  ;''//««,;<■  iionr  les  reiidri' sages. 

La  1  eilaiiiiin,  eonliei'  à  deux  écrivains  exercés  dans  l'art  dilli- 
rile  et  delii:il  d'elevrr  el  iriii-iriiiie  la  jeunesse,  voués  pur 
goill  a  renseignement,  saura  clioisir  dans  le  fonds  immense  des 
eiinuaissaiices  utiles  el  des  charmantes  distraeliims,  la  matière 
d'un  recueil  qui  n'aurait  point  paru,  s'il  eût  voulu  ressembler 
aux  noiiihreiises  publications  qui  se  pioposeni,  sans  l'atleiudre, 
uu  but  analogue. 


Paraîtra  une  fois  par  mois  en  un  cahier  de  .'i'2  pages  grand  in-8"  jésus,  ornées  d'un  grand 
nombre  rie  gravures  sur  bois,  pour  l'intelligence  des  sujets. 

Le  prix  de  l'ahonnemenl  sera  de  6  francs  par  an  pour  Faris;  8  francs  pour  les  départe- 
menls;  10  francs  pour  l'étranger. 

LES    3,000    l'REMIERS   SOl'SCRIPTEIRS 

Uecevronl,  à  lilre  de  prime,  i  vol s  d'une  cliarmante  collection  connue  sous  le  tilre  de 

Nmmel'ami  des  Enfants,  par  M.  Saint-(;ersi.m\  Ltntc,  dont  le  prix  esl  de  1  fr.  M  cent,  le 
vobmie,  soil  4  fr.  .'lOcent.  les  trids  volumes.  —  La  collection  complet' ,  qui  se  compose  de  six 
voluiiies  divises  en  deux  séries,  une  pour  le  premier  ige,  une  antre  pour  le  second  Sge,  cortio 
;i  fr.  —  La  prime  ne  secouinoseque  d'une  des  deux  séries  ;  mais  le  souscripteur  a  le  choix  en- 
tre la  première  ellasecoude, selon  l'igeoe  l'i.bonné. 

LU   >0l  VEL   AUI   BES   ESFANTS 

Se  compose,  comme  il  vient  d'êlre  dit,  de  ti  volumes  divisés  en  deux  séries  chacune  de  3  vo- 
lumes: 


rBKHlKlIK    SERIE, 

Abonnes  du  premier  âge 


PEI  XIEHB    SERIB, 

Abonnés  du  second  ftge  : 


l    Tome  Itr.  Les  Voyageurs  de  Paris  à  Versailles. 

Tome  11.  Une  Visile  au  chemin  de  fer. 
(    Tome  m.  Les  Plaisirs  du  Nivernais,  ou  le  Petit  tiauvin. 
1    Tome  I"  Les  Tisses.  La  laine,  le  lin  el  le  chanvre. 
Tome  li    Les  Tissus.  Le  coton,  la  soie. 
Tome  111.  Les  Tissus.  Histoire  de  quelques  inveiilions. 
Le  Niiinel  ami  des  Enfants,  honoré  d'un  baul  patronage,  répond  à  une  ulilile  sérieuse  dans 
renseignement  :  mais  la  forme  familière,  enjouée,  charmante  de  ces  pelites  lniiusen  fait  une 
lecture  aussi  attrayante  el  plus  morale  que  celle  de  ce»  livres  dont  le  moindre  défaut  esl  de  ne 
lien  laisser  dans  le  cœur  ni  dans  l'esprit  des  enfauLs  et  des  jeunes  gens. 

Celle  prime  est  accordée  expressément  aux 5,01 0  premiers  souscripteurs  comme  témoignage 
de  la  ri!i'oiiiiaissance  des  éditeurs,  el.  nu  sera  pas  continuée  an  delà  de  ce  nombre  d'abonnés, 
ni  renouvelée  au  n'ahonneiiieiil.  Les  personnes  oui  s'abonneront  au  nom  de  plusieurs  enfants 
du  premier  el  du  second  âge  devront  ajouter  au  prix  de  l'abonnemeut  4  fr.  50  cent,  si  elles 
veulent  recevoir  les  deux  séries. 


DE  LA  REFORME  PARLEMENTAIRE  ET  DE  LA  REFORME  ELECTORALE 


Préface.  —  Chapitre  1.  5i(uu/i"».  —  Chapitre  11.  Du  Go 


UV\iHtili:tl   itH  t»!kt.'ii\\\i:,   nieuihre  de  la  Cliambre  des  Députés. 
1  volunie  iu-S",  prix  :  j  fr.  —  l'.MLlN,  edileur,  rue  Kichelien,  110. 

ni  représentatif.  —  Chapitre  III.  De  la  Centralisation.  —  Chapitre  IV.  De  la  Béforme  purleii 
Hrforine  i  lect'iratc.  —  Jppendice. 


.  —  Chapitre  V.  De  la 
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L'ILLCSTRAÏION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Exécution  de  la  loi  «iir  In  cliasar,  caricature  par  Cliaiii» 


Lâchasse  csl  inlotdile.^danB  le  déparUment  de  la  Seine,  à  partit  du  1"  mars  1817. 


«OLDTION   DD   PBOBLÈME  K'  28  COMEND    DAKS  LA   DEUX  CEM- 
UMEHe   LIVRAISON. 


1.  f  F  8  —  D  8.  + 

2.  T  H  4  —  H  5. 

5.  T  D  8  —  D  5.  + 
i.  T  D  3  —  H  3  : 

3.  T  H  3  —  H  1. 

6.  ni  D  1  —  B  2. 

7.  R  E  2  —  D  3. 

8.  T  H  1  —  B  1.  + 
0.  R  D  3  —  C  2. 


NOIRS. 

1.  R  D  3  —  C  3. 

2.  B  G  3  —  H  3: 

3.  R  C  3  —  B  2. 

4.  P  C  1  —  C  3. 

5.  R  B  2  —  B  3. 

6.  R  B  3  —  B  2. 
•7.  R  B  2  —  B  3. 
8.  R  B  3  —  \  2. 
Perdu. 


N»  27. 

LES  BIANCS  GAGKENT   EM   .SEPT  COUPS. 

A        B  C         D  B  F  G 


NOIRS, 


Principales  publications  de  la  Beniaine. 

RELIGION,    PHILOSOPIIie. 

FtwJi>$  fritiqurft  SM*"  le  rnttnvnh'xmp  rontempornin  ;  nar 
l'ahlif'  H.  dp  Valroger.  Un  vol.  in-S  de  692  pages.  — P.iris,  I,e- 
con'ri\ 

Lr  Hetntir  âe.sytifs.  on  raocnmpli^senipnt  d«  Ions  les  anciens 
proi'lièles,  îsaïP.  Jéréinie.  Bnriicb,  etc..  etc..  manifesti^  par  PA- 
pooalvpse  ;  par  Pierre  Lachèze  (de  Paris).  Un  vol.  in-8  de  5.S8 
pages. 

beaux-arts. 

Inxtrurtinn  pour  h  vfupip.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces les  pliK  îndîpnpn«ables.  t7«  livraison.  Peinturp.  Snilptnrc 
firni'iirc.  Traiip  SS.  Sis;né  :  Dupats.  In-8  de  16  pages.  —  Paris, 
Dubochet,  Le  Chevalier. 


Anna''»  du  parlemKnt  français,  puhliéos  par  une  Snciété  de 
pnblicisles.  sons  la  direction  de  M,  T.  Fleirt,  avec  la  sons- 
cripiion  collective  des  deux  Chambres.  Session  de  tS46.  —  Dn 
21  décembre  t8W  an  3  inillet  1816.  Tome  VIII.  In-8  de  iOU* 
papes.  —  Paris.  Firmin  Didot. 

La  Franckf-Comtè  an  Ba^irtjnane  smin  Ui  princ^x  expannoh 
de  la  mnixon  d'Avtrirhe.  Première  série.  Les  Recez  des  Etats, 
publiés  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  rovale;  nar 
Adolphe  de  Trotes.  4  vol.  in-8  de  2072  pages.  — Paris,  Cre- 
taine. 

litillftin  monumental,  on  collection  de  Mémoires  et  de  ren- 
«eigncmenls  sur  la  statistiqne  monumentale  de  la  France, 
neuvième  série.  Tome  1"',  t1"  vol.  de  la  collection:  nar  les 
membres  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des  mo- 
niimenls.  Publié  par  M   de  Cai'mont.  Un  vol.  in-S  dp  696  pages. 

—  Idem.  Tleuxième  série.  Tome  II,  12"  vol.  in-8  de  712   pages. 

—  Paris,  Derache,  Dumoulin. 

ï.pilres  xur  VAnifteterre  et  xur  la  France,  publiées  par  Ai'- 
GisTF,  NruGARÈnE.  Tome  II.  Première  et  seconde  parties.  2  vol. 
in-8  (le  972  pages.  —  Tome  III  et  dernier.  Un  vol.  in-8  de  476 
paaes.  —  Paris,  Amyot. 

L'ouvrage  a  4  volumes. 


La  soluf.'on  à  une  prochaine  livraison. 


On  .s'aronne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messaeeries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  H  de  l'Etran- 
ger. 

LAFLECHE,  LrxEMROURG;  —  LAHAYE  (Hollandel,  Doorman, 
Van  oen  Bergh,  Van  Stockum;  —  LAON,  Hi'riez,  Marcuai.  ;  — 
I. A  ROCHELLE.  Boltet,  CA;ii,Arn;  —  LAUSANNE  (Suisse). 
Pii.ihkr:  —  LAVAL,  Flmii  llinMinn,  Codbert;  —  LEIPZIG 
(Siixc),  TlnocKHAiis  el  AvKNMuiv,  Mh  inisi-N,  Werer;  —  LIEGE 
(llel«i(iup).  IIesoer;  — LU  1  I  .  r.i..i  :n.  Castiaux.  DrRiEi™.  Pn- 
,v\M-,  Vanackire;  —  I.IMiX.l  S,  M  huih.m.n- :  _  LISBONNE  (Por- 
Uman;  Su.v.i;  —  I.ISII'-.IIX.  ItiNAin;  —  I.OMIIIES  (Anglelerrp), 
Du  M  .  IIah.  Smith,  Thomas  Ji.srni.  Tuom.vs  Wiii.iam;  —  LONS- 
LE-S.MH.NIKU,  MARM(^IlAl;'— LOHlKNT,  Gor.v^iT.  Leroux  Cas- 
sAiii,  Ppitcr;  —  LUN::MI.I.E,  Georges:  —  LIIXEMBOUBt!. 
I!|i:h.  IloiiMiNx;  —  LYON,  AvNE  lils,  Bohaire,  '  GiBAflin  r, 
Gi  iMiF.ur  et  OoinEZ.  GrvMON,  MinAN.  Noi'Rtier. 

MAÇON   Ciiarpenuer;  —  MADRID  (Espagne),  Jatmeron,  Mo- 


nier;  —MANS  (LE),  Bondu,  Picuos,  Tulcbabd;|—  MANTE:», 
Noeie;  —  MARMANDK,  Lafoircade;  —  MAKSEILLE,  veuve 
Camoin,  CiiAix,  DipLAN,  DuTERTBE,  Michelet-Petron;  ScREBirf; 

—  MAYENNE.  Moreai-Leboi,  Pottier  ;  —  MEAUX,  DiBOis;  — 
MELUN,  Thomas;  —  METZ,  Brekon  ,  Pallez  et  Roisseal, 
Waiuon:  —  MEXICO  (Amérique),  Devaix:  —  MILAN 
(llalie),  DuMOi.ABn.  Ti  noleb  et  Schoeefeb;— MONTDIDIER,  Lb- 
Rotx;  —  MONS  fBelgic|ue),  La«mebs  ;  —  MONTMIRAIL,  B»o- 
DARn;  —  MONTPELLIER,  Castel,  Patras,  Virinque;  —  MOR- 
LAIX.  RoGiB  ;  —  MOSCOU  (Russie),  Urbain  et  Resait);  — 
MOULINS,  Desrosiers;  —  MOUTIEKS  (Savoie),   Blanc  père; 

—  MULHOUSE,  JoiRDAN-MoBAL,  RisLEB  ;  — MUNICH  (Bavière), 
J.  J.  Cotta. 
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Hiiitoipc  4e  !•  Semaine» 

Mademoiselle  Lola  Montés  est,  comme  on 
dit  en  .Ançlelerre,  le  lion  de  la  .semaine.  Elle 
est  presque,  à  elle  seule,  loule  la  politique 
extérieure.  Il  n'y  a  que  la  famine  qui  fasse 
plus  de  bruit  que  cetie  danseuse. 

Quant  à  l'intérieur,  les  séances  publiques 
de  notre  parlement  ont  présenté  assez  peu 
d'intérêt;  mais  les  examens  dans  les  bureaux 
et  les  votes  qui  les  ont  terminés  en  ont 
offert  davantage  et  nous  présagent  de  vives 
discussions. 

Hormis  le  débat  sur  la  proposilion  faite 
par  M.  Achille  Fould  de  rayer  du  grand- 
livre  onze  millions  et  demi  de  rentes  rache- 
tées, dont  les  arrérages  continuent  à  être 
portés  au  budget  et  sont  servis  à  la  cais.se  d'a- 
morlissement,  la  tribune  est  en  quelque  sorte 
demeurée  muette.  Dans  cette  discussion  uni- 
que, c'est  aussi  le  rôle  qu'a  fini  par  jouer 
M.  le  ministre  des  finances,  qui,  après  avoir 
tracé  à  sa  manière  un  exposé  de  la  situation 
financière  et  des  ressources  du  Trésor,  ayant 
vu  démontrer  l'inexactitude  des  calculs  qu'il 
avait  mis  en  avant  par  l'auteur  de  la  pro- 
position et  par  M.  Jules  de  Lasteyrie,  a  mieux 
aimé  laisser  au  scrutin  le  soin  de  répondre  à 
leurs  arguments.  Sensible  à  son  embarras,  la 
majorilé  a  déclaré  ne  pa«  prendre  en  considé- 
ration la  proposition  qui  le  lui  causait 

Les  bureaux,  nous  venons  de  le  dire,  ont 
au  contraire  été  fort  animés.  La  proposition  de 
M.  Diivergier  de  Hauranne  les  a  passionnés 
plus  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre,  et  la  que.s- 
lion  d'autorisation  de  lecture  a  presque  dé- 
partigé  la  Chambre  comme  elle  avait  précé- 
demment divisé  la  presse  ministérielle.  Cent 
soixante- treize  voix  ont  volé  pour  que  la  pro- 
position fnl  lue;  cent  quatre-vingliiept  s'y 
sont  opposées,  et  comme  dans  ce  partage  la 
majorilé  di'  tmis  bureaux  s'est  prononcée  fa- 
vorablement, la  proposilion  a  été  lue  lundi 
dernier,  et  hindi  prochain  l'auteur  la  dévelop- 
pera, et  la  Chambre  se  prononcera  sur  la  ques- 
tion de  prise  en  considération. 

Les  burtaux  ont  encore  eu  à  nommer,  après 
examen  préalable ,  des  commissaires  pour 
le  projet  de  loi  propo.sant,  l'ouverture  d'un 
crédit  de  3,000,000  de  francs  pour  rétablis- 
sements de  camps  agricoles  en  Algérie.  Les  bas^s  d'après  le.s- 
quelles  seront  formés  ces  camps  agricoles  sont  les  sui- 
vantes : 

Un  ordre  du  jour  appellera  les  mililairrs  i  concourir  J  la 


formation  des  camps  agricoles.  Le  concours  des  militaires 
sera  facultatil  et  non  obligatoire.  Mais,  pour  être  admis,  les 
sous-officiers  et  soldats  devront  être  au  moins  depuis  deux 


rf'cuté  d'après  nature, 


ans  sons  les  drapeaux  en  Algérie,  et  avoir  fnrore  environ 
trois  ans  de  service  à  faire.  Vingt-cinq  ans  de  sdvicc  seront 
exigés  pour  les  officiers. 
L'admission  prononcée,  les  sous-officiers  et  soldats  rece- 


vront un  congé  de  six  mois  pourallerse  marier.  Eux  et  leurs 
femmes  jouiront  de  l'indemnité  de  route  pour  aller  et  reve- 
nir. Ils  pourront,  en  outre,  emmener  avec  eux,  aux  mêmes 
conditions,  des  membres  de  leur  famille  autres 
que  leurs  femmes. 

L'Etat  fera  construire,  pour  chaque  famille 
de  colon  militaire,  une  maison,  et  y  joindra 
un  mobilier,  un  ou  plusieurs  lots  de"  terrains 
cultivables,  des  bestiaux,  des  instruments  de 
travail,  les  arbres  à  planter  et  des  semences 
pour  la  première  année. 

En  outre,  pendant  trois  ans,  les  trois  ans  de 
service  encore  dus,  les  sous- officiers  et  soldais 
recevront  de  l'Etat  les  vivres,  la  solde,  l'ha- 
billement, l'équipement  et  toutes  les  presta- 
tions de  l'infanterie;  et  ils  auront  droit,  de 
plus,  à  une  ration  de  vivres  pour  chacun  des 
membres  de  leur  t'nmiUe. 

Ces  diflérents  frais  ue  premier  établisse- 
ment élèveront  la  dépense  à  ô,t:(Hl  francs  pour 
chaque  famille  de  colon  militaire  ;  soit 
r;,000,000  de  francs  pour  1 .000  colons. 

Nous  ajouterons  que  chaque  colon  militaire 
devient  propriétaire  de  son  lot  et  de  ses  an- 
nexes immédiatement  après  son  installation 
dans  le  camp  agricole,  de  manière  que  si 
le  colon  meurt,  sa  femme  ou  ses  parent» 
lui  succèdent  et  le  remplacent  dans  tous  ses 
droits. 

Une  forte  majorité  s'est  prononcée  dans  les 
bureaux  contre  le  .système  proposé  par  le  gou- 
vernement, et  surtout  contre  la  concession  de 
domaines  à  des  .soldats  en  activité  et  qui 
seraient  envoyés  en  France  pour  s'y  marier. 
M.  Dufaure  a  cité  un  exemple  d'un  es>ai  de 
ce  genre  mis  en  pratique.  On  a  envoyé  d'A- 
frique à  Toulon,  a-l-il  dit,  pour  y  contrac- 
ter mariage,  cinq  cents  hommes  qui  devaient 
y  rencontrer  cinq  cents  femmes  qu'on  avait 
lait  venir  de  différentes  parties  de  la  Fran- 
ce. Après  d'assez  scandaleux  débals  sur  le 
choix  des  lemmes,  on  est  parvenu  à  l'aire  ces 
mariages  tant  bien  que  mal.  Il  est  resté 
même  une  femme  qui  ne  rencontra  pas  de 
mari;  on  a  été  obligé  de  lui  donner  une  dot 
de  000  fr.  pour  l'indemniser.  Enfin  ces  fem- 
mes lurent  amenéesavec  leurs  maris  en  Afri- 
,  que,  mais  au  bout  de  six  mois,   après  avoir 

mangé  leur  argent,  toutes  ces  femmes  avaient 
décampé  el  s'étaient  enfuies  avec  d'autres  sol- 
dats. 

sur  dix-huit  commissaires  nommés  par  les 
neuf  bureaux,  quatorze  ou  quinze  se  sont  net- 
tement prononcés  contre  le  pro|et  du  minis- 
tère, on  plutôt  du  maiéchal  Bugeaud. 

Fraudiîs   administratives.  —  Dans  les 
derniers  jours  de  l'ancienne  législature,    sur 
la  proposition  de  l'honorable  M.  Lanjuinais, 
et  après  avoir  entendu  les    explications  de 
M.  le  ministre  de  la  guerre,  la  chambre  des 
députés  déclarait,  dans  un  ordre  du  jour  mo- 
tivé, que  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
justice   auraient  à  rendre   coiiiple,  dans  les 
premiers  jours  de  la  session  suivante,  des  me- 
sures administratives  et  judiciaires  qui  au- 
raient été  prises  à  l'occasion  des  complices  du 
déficit  Dénier. 
Ce  Béiiier,  émule  du  caissier  Kessner,    était  directeur, 
pour  le  compte  de  l'Etat,  de  la  n  anuliiilicn  générale   des 
vivres,  et  c'était  lui  qui  faisait  atlieur  tt  gaidait  en  n.8- 
gasin  les  blés  et  les  farines  employés  dans   la  confection 


AS 
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du  pd'm  n'^cessaire  à  la  garnison  de  Paris;  mais,  profilant 
de  la  coniiaiice,  vrai.in'nt  aveug'e,  qu'avaient  en  lui  sos 
supéiieuis,  cet  liOMime  spéculait  avec  l'argent  de  1  adnii- 
nislration;  et,  lorsqu'après  sa  inorl  on  vénlia  l'état  de  sa 
caisseeldes  mafjasins confiés  à  sa  {larde,  on  irouva  un  do- 
licit  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  3  à  -iUO.OOU  fr.  Mais  ce 
qui  donnait  ù  la  responsabilité  adminislralive  une  gravité 
extrême,  c'est  que  Béiiier  avait  été  e.venijné  de  fournir  le 
caulioniieiiient  qu'on  e.xi,e  de  tous  les  agents  comptables. 

Cooinie  la  pe!ite  se?siori  par  laquelle  la  nouvellelégisla- 
ture  a  élé  imugurée  n'élail  pas  considérée  comme  une  ses- 
sion d'alTaires,  on  nejuijea  pas  convenable  de  porler  devant 
la  L'Iijjilire  le  résultat  de  l'enquèle  qui  avait  dû  Cire  fai  e  à 
cette  épogue;  mais  le  minisl>T',  pouvant,  d'un  inslant  à 
l'autre,  être  inlerpellé  sor  cette  grande  affaire,  s'est  dé- 
cide à  >e  inelire  en  mesure. 

Un  conseil  d'enquête  a  prononcé,  il  y  a  quelques  jours, 
sur  le  s  irt  de  M.  I  intendant  niilitaiic  Joinville,  cou|>able, 
dit  on,  d  un  délaul  de  surveillance  et  d  une  négligence  im- 
pjrd(mnable<.  Cet  aluiuiisUaleur  est  mis  à  la  rel'orine;  et 
M.  6oissy-d  Ang  as,  qui  était  iniendant  mililaire  de  la  pre- 
mière division,  e.-l  aJinis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  re- 
traite, et  remplacé  à  son  poste  pur  M.  Me'cion  d'Arc. 

Kl  t'i  iniinieiiint  ren|uète  judiciaire,  dont  les  résu'tals 
piufroot  provoquer  des  mesures  bien  autrement  sévères 
contre  c  UK  prelie  ds.-ignera  A  la  jii-lice. 

TR01BI.es  causés  par  la  CIIEHTË  UES  SIBSISTANCES.  — 
La  cour  d'assises  de  l'iadre  vient  de  proniiicer  sur  le  sort  des 
accusés  di^s  désordres  et  des  ciiines  cuniinis  à  Buzaiiçais. 
Trois  conilam.ialijnià  mort,  quaire  conJainnation?  aus  tra- 
vaux à  perp'iluilé,  di.\-liuit  aux  travaux  forcés  à  temps,  un 
acpniteinenl,  tel  est  l'arrêt  que  la  cour  a  lendu  confor.ué- 
meiil  à  la  déclaration  du  jury.  Les  départements  de  la  Dor- 
dogno,  de  Tarn  et-Garonue  et  plusieurs  autres  ont  éié  fu- 
core  le  Ibéàlie  d'agi  allons  qui,  pour  n'avoir  pas  le  même 
ca''aolène  sanglant,  témoignent  néanmoins  des  mêmes  in- 
qiiiéti'.dfS  et  doivent  la  re  coin,irenJre  combien  est  grave 
ctille  qoestivU  de.-ubsisiances,  qu'on  jùt  peut-être  plus  faci- 
lement résril  le,  >i  on  neuf  pas  aillant  jitlen  lu  pour  l'ab^rdr-r. 

l)a  reste  les  inèai-s  lo  nii'tudes  et  des  désordres  sem- 
blables éola'ent  a  l'exlérieiir  Je  t  jutes  parts,  et,  sans  parler 
fli  no  iveau  de  l'Irlanie,  où  la  faim  moi  sonne  la  popula- 
tion om  ne  le  Il  liera  piurrait  le  laire,  en  Ecossf,  en  (Sel- 
giipie,  en  lU'ie  des  Iroibles  sérieux  é;'aie.it  et  s  étendent. 

Bavière  —  Mais  l.i  laiii.  n'agite  pas  seule  les  populaiions; 
l'amour  lait  des  siennes  en  Bavière.  Madenioistl  e  Luia  Mon- 
t-s,  q  le  ses  duels  a  lacr.vaJie  avec  les  gendaniies  de  Ber- 
li  1.  que  Son  rôle  dans  le  proiiès  Du.arrier,  nous  ont  beau- 
foua  plus  lait  connaître  que  ses  déouts  à  1 1  Purte-ijamt- 
Mi'  lin,  ma  lemoiselle  Lola  ilontès  a  su  prendre  sur  le  cœur 
sexagénaire  de  Sa  Majesté  bavai\.i;e  un  empire  qui  eCii  pu 
servir  de  texte  à  quel  pies  causeries  scanlaleusts,  mais  qu'on 
semble  vou'oir  exploiter  pour  laire  triompher  une  co.erie 
po'i  ique.  et  au  besoin  aliéner  une  révolution. 

(Ja.ii  qu'il  en  soit,  le  ministère  dont  M.  Abel  était  chef  s'est 
ri^liré  après  avoir  alr^ssé  au  roi  une  note  intnafaule,  et  il 
a  élé  reiiiplai^é  par  MM.  deJlaurer,  de  WeigaiiJ,  de  Ptsiing 
et  Zcietii,  dont  ies  i^pinions  sont  opposées  aux  opinions  des 
iniiiistrts  déniissioiinair,:s. 

Pl'i  i'Urs  artio  es  de  la  Gazelle  de  ilunick  semblent  prou- 
ver en  ctîel  qu'il  s'agit  bien  réellement  d  un  cliangenieiit  de 
sysièine  en  fa-eur  despiincipes  libéraux.  Ce  journal  ajoute 
que  le  nouveau  caount  sera  favorableà  la  liberté  de  la  picse, 
la  plus  sûre  de  toutes  les  garanties.  Mais  des  lettres  de  Mu- 
nich du  3  ont  annoncé  que,  par  suite  des  menées  en  œuvre, 
relie  capitale  avait  été  le  ihéâtie  de  désuidres  assez  sé- 
rieux. 

bGïPTE  — On  é:;rit  d'Alexandrie,  le  21  février,  que  le 
projet  de  M.  Linant-Bey  de  BellefonJs,  sur  le  percement  de 
i'islhme  de  Suiz.  a  subi  l'examen  de  trois  ingénieurs  de  dif- 
férentes nations,  l'un  français,  M.  Paulin  Talabol;  l'autre  an- 
g'ais,  .M.  Sleplienson;  le  troisième  autrichien,  M.  Kegrelli. 
Après  cet  examen,  une  société  d'étude  du  canal  de  Suez 
.s'est  formée  au  capital  de  l.iO,000  fr.  aux  trois  groupes  des 
dilT'renl>>s  na  ions  d'où  sont  les  ingénieurs.  Chacune  a  versé  ' 
5;)0iill  fr.  ponrl  élude  du  projet.  Chaque  groupe  envoie  un  | 
iiig-niour.  Us  sont  attendus  Irès-pro  luinenitiit.  ' 

Turquie.  —  Nous  avons  dit  que  dernièrement,  à  Janina, 
la  popiidce,  exaspérée  coniredeux  malfaiteurs,  voulut  fjrcer 
la  maison  du  consulat  de  Fr.ince,  où  elle  les  croyait  dépo- 
sé-; et  qu'lieureu<einent  le  courage  et  la  fermeté  déployés 
dins  celte  circonslance  par  le  consul  de  France,  M.  Saba- 
t  er,  continrent  les  assai'lanls  et  prévinrent  de  graves  désor- 
dres. Di'S  que  ces  laits  furent  connus  à  Cunstanlinople,  le 
iiiini-tère  s'empressa  de  pretdre  des  mesures  commandées 
par  la  circonstance.  Le  kéliava  du  pacha  de  Janina  et  l'un 
di-  membres  du  conseil,  Vébib-cITei.di,  accu^é-i  d'avoir  en- 
couragé les  p-rturbateurs.  sont  destitues  et  appelés  à  Cons- 
t  iiiliiiojile  pour  êlre  jugés  par  le  conseil  de  jnsiice.  Un  com- 
liiU-aiie  va  êt'e  envoyé  sui  les  lo-us  pour  procéder  6  une 
eu  piiile  et  l'air.' ariête''  les  coupa  des  lin  même  tenps,  le 
iniii-lre  des  alTair-s  énaiigéres  a  écrit  à  M.  Sabitier  nue 
letirc  propre  à  ellacer  le  miuvais  ellet  causé  par  cet  inci' 
de  t. 

Une  grave  comp  ioalion  est  survenue  dans  les  re'alions  de 
la  Porl-i  0  lomane  et  de  la  Grèce  : 

M.  Miissnms,  ministre  du  snltin  è  Atli'nes,  avait  refusé 
de  délivrer  un  passe-,iiirt()Our  Cou-lantino  .le  au  colonel  T/a- 
ni!  Kiraïass  .s,  aide  dec.inipdn  r.i  Oili  n,  sonsprélexteqne 
ses  instrn.;lioiis  lui  .léfeudaient  lorinelleineiit  d'à  corder  des 
pa-^e-ports  pour  1 1  Turquie  h  tous  ceux  qui  avaient  pris  une 
pulaci'ea  l'expédition  de  I8il  L.i  leiui^niiiii  île  cet  inci- 
d 'Ut,  suivant  la  version  de  .\1  Missurus  il  ass.slaii  au  liai 
d-j  U  c.iur;  Id  roi  saisit  c-'lte  oici^i  m  omr  s'appoeher  de 
lui  cl  lui  lire  ;  «  .l'espérais  que  le  roi  de  la  G.èoe  ni  ritiit 
plus  le  re-p."ct  que  vois  n'en  av.'zm  lutr.!,  muisieur.»  p'iis 
aussilot  le  prince  s'élrgia.  Ainsi  ioterp'ili  puliliipn  lueiil, 
et  avec  uiiu  certaine  vivacité,  devant  tous  les  meuibres  du 


corps  diplomatique,  M.  MiLssurus  ne  répondit  pas;  mais,  sans 
attendre  que  le  roi  eût  quitté  le  bal.  il  se  relira  brusquement 
avant  minuit,  api  es  avoir  échangé  quelques  motsavecM.  Co- 
letli,  sir  Kd.  Lyons  et  M.  Maurocordalo. 

La  Porte,  ajant  complètement  approuvé  la  conduite  de 
son  ininislre,  avait  demandé  au  gouvernement  grrcuneiépa- 
ralion;  elle  exineait  de  M.  Colelti  une  lettre  dans  laquelle, 
un  nom  du  roiOllion,  il  exprimerait  ses  regrets  au  sultan  de 
l'interpellation  adressée  publiquement  ù  M.  Mussiirus  dans 
une  forme  inusitée.  A  la  suite  d'un  conseil  de  cabinet, 
M.  Colelti  a  refusé  la  saiisfaclion  demanJée,  et  le  ministre 
turc,  suivant  les  insTuclions  de  son  gouvernement,  s'est  em- 
barqué le  ii  février  an  Pirée  avec  toute  sa  légation,  et  est 
arrivé  à  Constanlinople  le  17. 

On  atsare ,  dit  à  celle  occasion  le  Journal  de  Comlan- 
tinoplc,  que  Sjn  Excellence  Ali-efTendi,  minisTe  des  af- 
aires  étrangères,  a  écrit  une  lettre  particulière  à  M.  Colet- 
ti,  dans  laquelle  il  serait  dit  que,  M.  Cole'li  ayant  déclaré, 
par  une  note  à  M.  Argiropoulo,  clir.rgé  d'affaires  de  Grèce  à 
Conslaiiliiiople,  qu'il  acciplait  enlièrement  !a  respontabilité 
des  paroles  royales,  la  Porte  s'adressail  à  lui  pour  lui  annon- 
cer qu'elle  ivait  été  blessée  profondément  de  lin-ulle  faite  à 
son  représentant  à  Athènes.  —  Dans  cette  circonMaiice, 
comme  toujours,  la  Pnrle  a  reçu  du  corps  diplomatique  un 
concours  a-suré  :  plusieurs  communications  ontsu  lit  U  entre 
elle  et  MM.  les  ambassadeurs.  Vendredi  soir,  les  représen- 
linti  des  cinq  grandes  puissances  se  siuit  réunis  chez  Son 
Excellence  M.  l'ambassadenr  de  France.  Le  lendemain,  une 
seconle  conférence  a  eu  lieu  ch^z  Son  Excellence  M.  Truter- 
nonce,  on  supposé,  sur  le  nême  sujet.  Enfin,  on  dit  que 
M.  le  baron  de  Bourqneney  a  retardé  de  vingt-quatre  heures 
le  dép.irl  du  biieaii  Irauçais,  pour  faiie  connaître  au  repré- 
sentant de  la  France  à  Athènes  les  résolutions  de  la  Porte. 
Dans  une'dé|ièi;lie  que  M.  Colelti  a  écrite  à  U.  .4rgyro- 
poiilo,  l'envoyé  grec  à  Constanlinople,  il  s'exprime  ainsi  : 
«  J'ai  siuvent  regr.-llé  le  peu  de  concours  que  je  croyais 
rencontrer  ch-z  le  ministre  ottoman  à  la  cour  li>liéiique  pour 
l'achèvement  d'une  iruvresincèiement  entreprise  à  Aliènes, 
siiicèreni'-nl  souhaitée  à  Constantin  .pie,  mais  quelquefois 
délicate  des  deux  cotés.  Je  vous  ai  souvent  dit  que,  dans  les 
incidents  journaliers  que  le  voisinage  des  deux  Etats  et  leur 
passé  l'ont  naître,  je  déplorais  que  M.  Wussurus  n'apporlât 
poin'.  à  ces  queslions  de  d.^lail  i'esp.  itde  conci  ialioii  et  de 
bienveillance  qui,  cependant  f.rmail  la  base  des  rapports 
généraux  des  deux  gouvernements.  Ma'gré  cela,  le  gouver- 
nement du  roi  s'el  toujours  scrupuleusement  attaché  à  ne 
pas  uii^connaître  dans  sa  per-onne  le  caractère  d'un  accrédité 
en  Grèce  par  une  puissance  amie.  C'est  M.  Mussurus  lui- 
même  qui,  dans  la  circonslance  piésente,  a  porté  att-inte  à 
ce  caractère,  en  oubliant  les  oblitiatioDS  de  haute  convenance 
qu'il  lui  i  nposait,  et  que  Sa  Majesté.  d'a'Cord  avec  son  gou- 
vernement, s'est  vue  dans  la  pénible  nécessité  de  lui  rap- 
peler. » 

La  dépêche  est  suivie  d'un  .posl-scriplam  dans  lequel 
M.  Colelti  donne  un  démenti  lormel  aux  détails  donnés  par 
M.  Mussurus  dans  la  Icllre  qu'il  lui  a  écrite,  et  qii  il  aflirme 
n'être  point  esaiMs. 

Espagne. —  Guizona  en  Catalogne  a  subi  le  sort  de  Cer- 
vera  ;  celle  ville  a  été  surprise  le  10  au  soir  par  les  carlis- 
tes. Le  petit  détachement  qui  y  était  en  garnison,  forcé  de 
se  replier  devant  l'ennemi,  a  dû  rendre  les  armes.  La  bande 
a  quille  à  quaire  heures  Guizona,  où  elle  était  enliée  il  une 
heure,  se  dirigeant  vers  la  montagne,  après  avoir  fait  prison- 
niers onze  soldats  et  un  Ciiporal.  Un  croit  que  les  forces 
carlistes  se  composent  maintenant  de  cinq  peiites  divisions, 
et  l'on  s'attendait  à  de  nouvelles  attaques  sur  divers  points. 
Portugal.  —  Un  journal  anglais,  VExpress,  annonce,  d'a- 
près une  correspondance  de  Vii<o,  en  date  du  19  lévrier,  que 
l'altaqued  Opoilo  aurait  eu  lieu  le  1"'  mars.  A  celle  date, 
on  avait  entendu  dans  la  direction  d'Oporto  le  Iruit  d'une 
forte  canonnade. 

Lncesdies  de  s.alles  de  spectacle.  —  On  écrit  de  Stult- 
garjt  (Wurlemberf.),  le  20  févrur  : 

«  Le  nouveau  et  magnilique  t'éàlre  de  la  cour,  de  Stutt- 
gardt.  vient  d'être  consiiéiablement  eudommagé  par  un  in- 
cendi'\  A  la  représenliliun  d'avant-hier,  dans  le  quatrième 
acte  de  l'opéra  de  Licchleiislein,à''}i.  Lachner,  fendar.tque 
la  scène  représei.tait  une  forêt  avec  une  grotte  remplie  de 
nuages,  des  flammes  sortirent  du  plancher  du  théâtre  et  se 
communiquèrent  aux  arbres,  aux  coulisses  et  à  la  toile  du 
lond,  qui,  au  bout  de  quelques  moments,  présentaient  un 
vaste  embrasement. 

«  La  plupart  des  spectateurs  se  précipitèrent  vers  les  por- 
tes, où  il  y  eut  une  presse  leriible,  qui  serait  devenue  encore 
beaucoup  plus  forte,  si  le  prince  royal,  qui  avec  sa  femme 
honorait  de  sa  présence  la  représentation,  n'avait  pas  exhorté  I 
le  reste  du  public  à  attendre  tranquillement,  comme  il  le  lai-  j 
sait  lui-même,  son  lourde  sorlie;  conseil  qui  a  été  suivi,  el  | 
grâce  auquel  personne  n'a  clé  blessé.  . 

0  II  parai'  certain  que  l'incendie  a  élé  causé  par  la  déf'C-  ' 
tueuse  coiislructiun  des  ajipareils  servant  à  chaufler  la  salle 
par  l'air  diaud.  n 

—  A  Carlsruhe,  le  28  février,  une  draperie  de  la  loge  du 
grand  duc  de  Bule  avant  élé  agitée  par  le  vent,  el  poussée  i 
sur  un  bec  de  gaz  suivant  une  version,  i.n  bec  de  gaz  ayant  ' 
Cl evé  suivant  une  autr-,  le  feu  se  cuinii  uniqua  rapidement 
aux  boi-eriesdes  ilevanlures  des  log.s,  el  lit  en  un  clin  d'œil 
le  tour  lie  a  sa  le.  Elle  'tait  cuiib'e;  c'était  un  dimanche,  et 
des  r.i'iiiles  entières  y  élaient  réunies.  Le  iiomiire  des  vie-  j 
tiin->s  a  été  co  isidérable,  et  aujourcriiui  encre  on  ne  sau-  > 
r.iii  le  déle  miner.  Voi'i  l'exirail  d  une  curieuse  lettre  que  ! 
\' Impartial  du  Ithin  publie,  en  date  de  Carlsmlie,  2  mars  :       \ 

Il  Ou  coiniieice  ^  voir  dans  toul.ison  étendue  le  mailieiir 
qui  a  l'r.i  lié  noire  ville  lo  s  de  l'inceii  lie  <lu  th'àlre  grand  - 
du  al.  Depuis  trois  jo'irs.  on  est  occupé  sans  r  Iklie  à  leli- 
rer  Ps  cid  i-res  de  dessous  les  dé-o  iilues  et  i  les  tran'^tior- 
lerau  ciin -liera,  où  le,s  recevra  nue  touille  co  nuiuiie.  Pres- 
que tous  ces  cd  Javres  sont  mutilés  et  tout  à  fait  méconnais-  { 


sables.  C'est  un  spectacle  navrant  de  voir  ainsi  confondus  les 
corps  inanimés,  biûl^s,  d'enfants  et  d'autres  personnes  de  tout 
âge. Tous  les  renBeienernentsceppndants'accordenlàdireque 
ces  infortunés,  la  plupart  du  miiiis,  sont  ieoiIs  asibyxiés,  et 
qu'ils  n'ont  pas  enduré  la  mort  lente  et  douloureuse  qu'oc- 
casionne le  feu. 

«  Voici  ce  qu'on  mande  à  la  Gazette  de  Carlsruhe  par  rap- 
port à  cette  dernière  assertion  : 

o  D'après  de  nombreuses  informalions ,  qui  toutes  sont 
d'accord  sur  ce  sujet,  on  peut  croire  avec  certitude  que  les 
infortunés  morts  dans  l'incendie  du  Ih'àtie  n'ont  pas  péri 
par  les  nammi's;  as.-oupis  par  le  gaz,  ils  ont  perdu  connais- 
sance et  ont  été  asphyxiés  avant  que  le  feu  ait  pu  les  at- 
teindre. 

La  Gazette  de  Carlsruhe  contient  aussi  les  noms  des 
personnes  qui  se  sont  particulièrement  distinguées  par  leur 
intrépidité  en  portant  des  secours  aux  malheureuv  menacés 
de  moi  t.  Parmi  ces  noms,  nous  lisons  ceux  de  plusieurs  pères 
defaniille  qui,  oubliant  les  dangeisauxquels  ils  s'exposaient, 
ont  été  assez  heureux  pour  sauver  la  vie  à  plusieurs  de  leurs 
compatriotes  ;  un  chanteur,  le  sieur  Hieger.  a  sauvé  six  jeu- 
nes tilles  qui  sans  lui  périssaient  immanquablenieut. 

Nécrologie  —  Ménéno-t  Keschid-pacha,  qui  conmandait 
les  troupes  turques  à  la  bataille  de  Nézib,  vient  de  mourir  à 
râi!e  de  quarante-cinq  ans.  Il  était  séraskier  de  l'aricée  de  Rou- 
mélie.  —  M.  Ducis,  peintre  distingué,  dont  la  galerie  du 
Luxembourg  posiède  p  usieurs  ouvrages,  et  neveu  du  p^ute 
tragique,  est  mort  daus  uu  ùge  plus  avancé. 


CItrunIque  masieale. 

Christophe  Colomb.  —  Ode-symphonie. 

y.  Félicien  David  vient  d'obtenir  un  nouveau  succès, aussi 
grand,  aussi  plein  que  celui  qui,  dès  le  début  de  cet  émineut 
artiste,  donna  tout  à  coup  à  son  nom  une  siéclalanle  célébrité. 
L'oile-s>inplionie  le  Désert  a  maintenant  son  digne  pendant; 
peut  êlre  même,  au  iindns  dans  plusieurs  pallies,  la  nou- 
velle ode-symphonie,  t  liristrplie  Ci loinb  oula  découverte  du 
Aouveau  Mohde,  esl-ellesupérieuieà  son  hinée.  C'est  ce  dont 
les  exécutions  suivantes  niet'ront  le  public  à  mèiiie  de  ju- 
ger. En  altendant,  autant  qu'on  peut  le  faire  après  une  seule 
audition  d'ui  e  œuvre  de  longue  haleine  et  de  cette  portée, 
nous  al  ons  essayer  d'en  donner  uue  iaée  à  nos  leeteuis. 

Le  sUiCt  est  des  plus  btaux  qui  se  puissent  trouver;  el  il 
est  disposé,  mu-icalement,  d'une  niamèie  parfaite.  La  divi- 
sion en  quaire  parties,  en  fournissant  des  moments  de  repos 
nécissaires  à  l'attention  de  l'anoitenr,  permet  à  celui-ci  de 
suivre  sans  fatigue,  et  avec  un  intérêt  toujours  croissant,  le 
développement  de  l'action  poétique  qui  se  déroule  à  son  es- 
prit el  à  ses  oreilles  plus  encore  qu'à  ses  yeux. 

L'orchestre,  dans  une  introduction  d'un  mouvement  lent, 
d'un  sentiment  un  peu  in  |Uiet  et  vague,  où  l'on  sent  comme 
une  sorte  de  doul.iureuse  oppression  ,  exprime  d'abord 
les  appièts  de  ce  départ  qui  dut  faire  battre  les  cœurs 
si  violemment,  alors  que  le  hardi  navigaiew  et  ses  com- 
pagnons al'aient  s'aventurer  sur  les  mers  inconnues.  Du- 
rant celte  symphonie,  des  strophes  déclamées  par  un  per- 
sonnage non  chantant,  que  nous  noiniueions,  si  Ion  veut,  le 
narrateur,  exposent  au  public  la  situation  des  autres  acteurs 
du  drame.  A  ces  sirophes,  succède  un  monologue  de  Colomb, 
récitatif  et  air.  Le  chant  de  ce  dernier  manque  peut-être  uu 
peu  de  noblesse  et  de  fermeté  ;  il  se  distingue  plutôt  par  une 
douce  confiance,  une  insouciance  gracieuse,  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  en  rapport  avec  la  noble  bgure  de  Colomb;  toute- 
fois, l'expression  s'élève  davantage  sur  ces  vers  : 

Parlons!  le  ciel  l'ordonne; 
Surl'abime  dompte. 
Méritons  la  couronne 
De  rininiortalile  I 

Le  morceau  suivant,  où  les  voix  du  chœur  se  mèleut  à  la 
voix  du  chef  pour  lui  jurer  Ddélilé  et  s'exalter  au  récit  de 
ses  promesses,  est  plus  énergique,  parlant  plus  vrai,  plus 
remarquable.  Il  a  été  très-applaudi,  comme  il  méritait  de 
l'être.  Le  narrateur  reprend  la  parole  pour  nous  apprendre  que 
les  mères  et  les  fiancées  xienutuldireun  dernieraJieu  à  leurs 
fils,  à  leurs  amants;  tandis  que  la  symphonie  fait  entendre 
des  sons  plus  doux,  des  harmonies  mélancoliques.  Fernand 
et  Elvii  e  chantent  un  duo  d'amour,  avec  force  serments  d'é- 
ternelle conslance.  La  mélodie  de  ce  duo  est  d'une  distinc- 
tion charmante  et  simple;  le  mélange  heureux  des  deux  mo- 
des majeur  el  mineur,  lui  donne  un  caractère  de  naïve'é  par- 
ticulière; le  dessein  mélodique  des  instruments  à  vent,  qui 
ramène  le  thème  à  deux  voix,  est  oiigiual  sans  alTtCtalion; 
enfin,  l'eflet  sourd  du  canon  et  les  accords  lugubres  qui  vien- 
nent s'entremêler  aux  derniers  accents  des  deux  amants  ont 
fait  beaucoup  applaudir  ce  morceau.  Le  narrut-ur  nous  inoo- 
Ire  ensuite  le  nivire  s'éloigiiant  du  ri-agn,  p.  iidaiit  que  des 
accords  niajeslccux  sclevai.t  graduellement  de  l'oriheslre 
transportent  d'admiration  l'esprit  de  laudileur.  à  la  pen.sée 
du  premier  pas  de  ce  sublime  voyage.  Cille  situation  a  été 
merveilleusement  sentie  par  le  musicien- poète.  Le  public  y 
a  répondu  par  des  salves  d'applau  lissenienls  bruyantes  el 
prolongées.  La  prière  du  peuple,  sur  la  rive,  dont  léchant  est 
dit  par  les  voix  des  fi  mines,  mor.eau  délicieux;  la  repi ise  Uu 
chœur  des  navi;;at>'Uis.  ijui  se  fail  entendre  dans  le  lointain; 
un  adieu  plainlil  el  tendre  que  les  femines  leur  ud.essent  en- 
coie,  dont  le  ihjlhme  et  l'inlensiiè  sonore  vont  toujours  dé- 
croissant, comme  s'il  él  iten  real  té  enipoilé  par  le  vent;  lils 
sont  les  elériienls  dont  se  com|io>e  'a  fin  d-  la  première  par- 
tie de  cellf  œuvre,  el  qui  en  fuit  une  page  musicale  «  xlrèmc- 
menl  poétique,  renJue  d'ai  leurs  avec  le  plus  souhaitable 
talent. 

La  deuxième  |>arlie  offre  le  tableau  musical  d  une  nuit  des 
tropiques.  Elle  commence  par  un  auJante  syinphoniqiie  dont 


L'ILLUSTRATION,  JOUHNAL  UNIVERSEL. 


49 


le  chant,  exécuté  parle  cor  et  la  clarinette,  est  calme  et  pai- 
sible, comme  un  de  ces  magiques  instants  où,  ainsi  que  le 
dit  le  narraleur,  durant  celle  symphonie  : 

Le  ciel,  'ur  le  sommeil  de  la  terre  el  des  eaux, 
Arrondit  sa  tente  éloilee. 

Un  pelil  mousse  chanle  ensuite  de  sa  voix  enfantine  une 
douce  et  jolie  chanson.  Puis,  lorsque  tout  se  lait  dans  un 
prorond  silence,  les  génies  de  rO''éan  entonnent  un  chœur 
mystérieux.  Bientôt  le  chœur  de  l'équipage  y  répond  en  ex- 
priinant  l'extase  où  le  jettent  ces  liariiinnies  inconnues  et  su- 
blimes. Peu  à  peu.  les  deux  chœurs  s'unissent ,  et  le  chant 
argentin  des  génies  accompagné  par  les  voix  mâles,  mais 
contenues  des  navigateurs,  produit  un  effet  des  plus  ravis- 
sants. La  scène  suivante  ,  intitulée  le  Quart,  qui  renferme 
une  rêverie  de  Fernand,  une  chanson  espagnole  de  marinier, 
avec  cliœur,  ne  nous  a  pas  semblé  à  la  hauteur  de  ce  qui 
précèrle;  la  chanson  surtout  n'a  pas  un  coloris  local  assez 
prononcé.  Nous  préférons  le  chœur  de  matelots  qui  succède, 
chœur  bachique,  pendant  lequel  les  violons  exécutent  un  des- 
sin rbyllimique  qui  ade  l'enlrainelde  IVriginalilé.  Après  ce 
morceau,  le  narrateur  reprena  la  parole;  il  annonce  l'appro- 
che de  la  tenopête,  pendant  que  les  sourds  mugissements  de 
l'orchestre  l'annoncent  de  leur  côté.  La  tempête  éclate.  Nous 
avouons  avoir  besoin  d'entendre  encore  une  fois  cet  effet 
d'orchestre  pour  en  apprécier  exactement  le  mérite.  A  la 
tempête  se  joignent  les  plainies  des  matelots;  lecalmesnrvient 
bienlôl;  et  la  reprise  du  chœur  bachique  termine  le  second 
épisole  de  ce  p.  ome. 

La  révolte  de  l'équipage  contre  Colomb,  fait  le  sujet  de  la 
troi-ième  partie.  L'orchestre  exprime  par  des  harmonies 
lourdes  et  trainant''sle  calme  plat  de  la  mer.  En  même  temps, 
le  narrateur  déclame  celle  strophe  que  nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  citer  : 

Un  calme  désolant,  un  silence  de  tombe, 
Entourent  le  vaisseau;  la  mer  dort,  le  vent  tombe; 

Bientôt  se  déroule  à  leurs  yeux 
Le  tranquille  horizon  de  la  zone  lorriile. 
Grand  ilé-ert  de  '3|ihir,  i|(r;iiicun  souille  ne  ride  ; 

El  ki   pilote  soiuii'uv. 
Qu'un  .Tîur  inliui  ci>inre  ilf  >.oii  mystère, 
>e  voit  que  [f  soleil,  ^^ultlnne  solitaire, 

Entre  l'Océan  el  lescieux. 

Il  était  diflicile  de  décrire  la  situation  d'une  manière  plus 
belle  et  plus  poétique.  Aussi,  cesbeaux  vers  n'ont  pas  manqué 
de  soulever  des  applaudissements  unanimes.  La  scène  de  la 
révolte,  qui  contient  un  chœur,  un  récitatif  et  un  air  de  Co- 
lomb, et  puis  encore  uu  chœur,  est  de  celles  que  nous  re- 
mettons à  juger  plus  tard.  Eu  général,  M.  Félicien  David  ne 
nous  semble  jias  apte  à  peindre  tout  ce  qui  exige  de  la  vé- 
hémence dans  le  coloris.  On  dirait  que  sou  cœur  ne  com- 
prend pas  la  colère,  que  toutes  les  passions  humaines  s'ef- 
laceiil  pour  lui  et  se  concentrent  dans  le  seul  sentiment  ex- 
tatique el  contemplatif  qui  ravit  son  Ame,  naturellement 
bonne,  devant  l'imoosanl  spectacle  des  grandes  el  silencieli- 
se.s  beautés  de  la  divine  création.  Ces  heureuses  qualités  re- 
paraissent lorsque  Colomb,  apaisant  ses  compagnons,  qui 
chantent  à  peu  près  comme  des  gens  qui  ne  demander.l  pas 
mieux  que  d'être  apaisés,  leur  montre  le  ciel  souriant  an 
cri  de  leurs  douleurs,  et  la  brise  qui  u  apporte  au  navire 
un  parfum  d'arbres  tt  de  fl»urs.  »  A  ces  mots  succède  uh 
chœur  de  reconnaissance  ;  Gt<iirpà  Columb!  Dieu  l'émutel  etc., 
beau  morceau  qui  doit  beaucoup  gagner  à  être  entendu 
plusieurs  fois. 

La  quatrième  partie,  incomparablement  la  plus  belle  de 
toutes,  exigerait  une  analyse  détaillée  que  l'espai'e  ne  nous 
permet  pas  de  faire  aujourd'hui ,  mais  sur  laquelle  nous  au- 
rons, sans  aucun  doute,  plus  d'une  occasion  de  revenir, 
tant  le  succès  a  été  grand,  mérité,  et  nous  semble  destiné  à 
un  retentissement  plus  grand  encore  que  celui  du  premier 
succès  de  .M.  Félicien  David  :  l'un  est,  pour  ainsi  dire,  le 
corollaire,  la  consécration  de  l'autre;  et  désormais  la  répu- 
tation de  l'auteur  du  /)Mer(etde  Christophe Cnhtmb  fs\.  établie 
sur  les  bases  les  plUsSolides  et  les  plus  incontestables.  Pour  jus- 
tifier cette  opinion,  qu'on  pourrait  croire  exagérée,  il  suIDra 
dédire  que  dans  celle  quatrième  partie,  intitulée /cVoiiteau 
Monde,  quatre  morceaux  consécutifs  ont  successivement 
iTlérité  les  honneurs  du  bis,  unanimement  réclamés  avec  des 
battements  de  mains  d'un  entbou^iasme  indicible.  Ces  mor- 
ceaux S(mt  un  andaulino  symphoni(|UC ,  entremêlé  d'une 
strophe  déclamée,  qui  aboutit  à  un  chœur  éclatant  et  gran- 
diose: Terre!  terre!  0  (ra».v/mr/ .' —  Voilà  le  Suucrau 
Monile!  Un  air  de  danse  de  sauvages  de  la  plus  remarquable 
oriiiinalité;  Un  chœur  de  sauvages,  qui  ne  tardera  pas  à  être 
populaire;  enhn  une  élégie  chantée  par  une  mère  indienne, 
caiitilène  d'une  suave  simplicité  ,  dont  chaque  couplet  est 
accompagné  d'une  manière  pii|uante  et  variée  par  les  violons, 
le  cor  anglais  et  les  violoncelles.  .\)i>ulons  ipie  madame  Sa- 
'■  ili'>r  l'a  délicieusement  interprétée.  Celte  quatrième  partie 

if'-rme  encore  un  brillant  effet  d'orchestre,  (jui  suit  lélé- 
de  la  mère  indienne,  et  précède  un  beau  ré' italif  de  Co- 
l.iinb.  Le  chœur  linal,  par  malheur,  n'est  pas  an.ssi  saillant. 
M  Félicien  David  y  devr.iil,  croyons-nous,  substituer  un 
autre  miir.;'>au  pour  faire  de  celt^  partie  de  son  œuvre  un 
tout  parfai'euient  beau  et  admirablement  tromogéne. 

En  r  sumé,  la  journée  du  7  mars  est  une  belle  victoire 
pour  M.  Félicien  DaviL  Tout  le  mmide  a  entendu  son  ode- 
symphonie  le  Désert  ;  tout  le  monde  voudra  de  même,  nous 
n'en  doutons  pas,  entendre  son  ode-symplionie  Christophe 
Cdamh. 

Ml  lame  Sibatier,  MM.  Wartcl.Barbot,  Grignon  elle  jeune 
Manson  se  sont  bien  acquittés  de  leurs  pariies  solos.  L'or- 
che^l^e  cnnlnit  par  M.  Tilmanl  el  les  chœurs  dirigés  par 
M.  Biche  Lalniir,  inéi  iieiit  aussi  besucoup  d'élog'  s.  —  Nous 
allions  oublier  de  dire  que  le.s  ailleurs  des  paroles  sonl 
M VI  Mérv,  Cil  Cliiiiliet  el  ."ylvair  8aint-Èlienne.  Aux  quel- 
nu  s  Veis  que  nous  avmis  cité»,  i.n  a  cerUinement  reconnu 
le  premier  de  CcS  trois  puëies.  Mais  se  mettre  à  trois  pour 


écrire  les  paroles  d'une  ode- symphonie,  on  nous  permettra 
de  trouver  que  c'est  beaucoup;  comme  on  nous  permettra 
aussi  de  conseiller  il  M.  Félicien  David  de  chercher  pour  une 
autre  fuis  un  narrateur  moins  emphalii|Ue  dans  sa  déclama- 
tion et  moins  affecté  du  désagréable  délaul  de  grasseyer. 

—  Les  personnes,  en  grand  nombre,  qui  ne  peuvent,  faute 
de  place,  assister  aux  l'eprésentalions  du  Tliéi^lre-ltalien, 
apprendront  avec  plaisir  que  M.  Galli,  le  doyen  des  bassi 
cantanti,  doimt-ra  le  mercredi  17  mars,  à  deux  heures  pré- 
cises, dans  la  salle  Herz,  une  solennité  musicale,  pour  la- 
quelle tous  les  chanteurs  italiens  lui  pi  èteront  leur  concours. 
C'est  la  seule  occasion  de  l'hiver  où  l'on  pculjouir,  hors  du 
thérure  où  ils  sont  attachés,  de  ces  beaux  Islenla  qui  dans 
peu  de  jours  vont  nous  quitler.  Aucun  ny  manquera. 

—  Vendredi  de  la  semaine  dernière,  les  quatre  chanteurs 
instrumenli.vtes  hongrois,  MM.  Zorer,  Wiiss,  Sihwariz  et 
Gruuiwag,  que  Its  abonnés  de  l'Illustration  connaissent 
déjù  par  le  dessin  el  la  notice  qui  leur  ont  été  offerts  (Voir 
p.  ôl8,  l.  VIII),  ont  paru  sur  le  lliéfttre  royal  de  l'Opéra  Co- 
mique. C'est  une  clio-e  vraiment  curieuse  que  ht  manière 
dont  ces  chan'eurs  imitent  avec  leur  voix  le  cor,  le  haut- 
bois, le  coriut  à  pistons  elle  violoncelle.  Mais  Ce  qu'on  ne 
saurait  sut  tout  trop  admirer  en  eux,  c'est  la  justesse  d'in- 
tonation, la  sùi'Pté  el  la  précision  de  la  mesure,  la  légèreté 
de  certains  traits,  la  linesse  de  nuances,  qui  font  qu'on  ne 
se  lasserait  pas  de  les  écouler,  plus  encore  dans  un  salon  que 
sur  un  théâtre.  Aussi,  partout  où  ces  singuliers  chanteurs 
instrumentisiPs  se  sont  montrés  cet  hiver,  ont-ils  élé  reçus, 
après  le  premier  moment  d'élonnement,  par  des  applaudis- 
sements sincères.  Le  public  de  l'Opéra-Comique,  ce  soir-là 
très-nombreux,  leur  a  fait  le  même  accueil  ffalleur.  El  si 
l'on  considère  la  disproportion  de  rapports  enirc  la  capacité 
de  la  salle  de  la  rue  Favarl  et  les  moyens  d'effet  de  ces  ex- 
centriques musiciens,  on  jugera  que,  pour  être  aussi  cha- 
leureusement applaudis,  il  faut  qu'il  y  ait  réellement  dans 
ces  chanteurs  quelque  chose  de  plus  qu'un  fait  de  simple 
curiosité.  Ce  quelque  chose,  c'est  l'art,  1  art  toujours  admira- 
ble, sous  quelque  lorme  qu'il  se  présente. 

—  L'Orphéon  a  donné,  dimanche  passé,  au  Cirque  des 
Champs-Elysées,  la  première  des  trois  séances  chorales  que 
l'autorité  municipale  de  la  ville  de  Paris  aulori>e  annuelle- 
ment, témoignant  ainsi  de  sa  sollicitude  pour  l'enseignement 
du  chant  dans  les  classes  populaires.  Nous  rendrons  inces- 
samment compte  de  ces  intéressantes  solennités. 

Georges  BOUSQUET. 


Courrier  de  Parla. 

Aurions-nous  exagéré  en  disant,  saine  11  dernier,  que  le 
carême  avait  une  face  de  carnaval,  el  qu'il  prolongeait  indé- 
hiiilnent  la  joyeuse  saison?  On  nous  assure,  au  conliaire, 
qu'il  est  plus  que  jamais  celte  année  un  temps  de  pénitence, 
de  inortilicatiou  el  de  jeûne.  De  jeûne  forcé,  oui  sans  doute, 
el  pour  un  l "op  yrand  nombre  de  malheureux  ;  mais  pour  les 
puissants  cl  les  riches  de  ce  monde,  tous  n'avons  pas  lieu  de 
nous  dédire,  et  voici  une  éclatante  confirmation  de  nos  pa- 
roles, c'est  la  présente  semaine.  Où  n'a-t  on  pas  dansé,  polké, 
chatilé,  iihlrumenléelsoupé?  Depuis  le  salon  jusqu'à  la  man- 
sarde, le  plaisir  s'est  montré  !i  tous  les  étages,  el  a  fait  irruption 
dans  tous  les  domiciles  :  la  diplorrialie  a  eu  ses  illuers  de  la  Mi- 
Carême  et  ses  rouis,  la  ban  jtle  .ses  fêles  dorées,  le  beau  monde 
aristocratique  ses  concerts,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  pelite 
bourgcdisie  qui  n'ait  tiré  son  petit  fui  d'artifice  du  jeudi. 
Paris  peut  donc  passer,  en  ce  moment,  pour  le  séjour  le 
plus  animé  cl  le  plus  réjouissant  du  monde  ;  mais  les  difliciles 
el  les  liumoristes,  qui  ne  sont  jamais  à  court  d'ohjcctiiins,  ne 
manqueront  pas  de  dire  que  ce  sourire  général  li'est  qu'une 
grimace,  que  toute  cette  gaieté  n'est  que  le  masque  île  l'en- 
nui, et  qu'après  tout  il  n'y  a  rien  de  plus  triste  qu'une  ville 
de  plaisir. 

Si  les  maisons  .s'illuminent,  si  les  spectacles  regorgent,  les 
temples  et  les  lieux  saints  et  sacrés  ne  sont  point  déserts.  Le 
carême  fail  de  la  piété  une  vertu  de  circonstance;  il  y  a  par 
conséquent  confusion  manifeste  du  ciel  et  de  la  terre,  el  un 
mélange  fort  bruyant  du  temporel  et  du  spirituel.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  la  Cbarleaulorise  la  liberté  des  cultes  :  on 
réunit  donc  dans  le  même  programme  l'Eglise  et  l'Opéra,  on 
marie  la  chaire  et  le  lliéfilre,  le  sacré  s'allie  au  piofane,  on 
danse  avec  des  sentiments  contrits.  La  dévotion  se  mimtre  on 
manches  courtes,  et  la  pénitence  a  desîallures  l'orl  décolletées. 

Citons  la  soirée  de  M.  l'ambassadeur  d'Autriche,  comme 
étant  celle  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  bien  qu'elle  se  soit 
passée  en  petit  comité.  Le  salon  de  M.  l'ambassaileur  a  élé 
le  lei  rain  neutre  où  la  France  el  l'Angleterre  ^e  sont  donné  la 
main  dans  la  personne  de  M.  Giiizoï  el  de  lord  Normanby. 
Depuis  cette  entrevue,  on  s'est  réconcilié  à  la  foiirchelte,  et 
la  querelle  suscitée  à  propos  d'un  bal  s'est  déliiiitivement 
étrinlc  dans  les  fumées  d'un  gala.  En  plus  haut  lieu,  on  pré- 
pare des  lè'es  en  l'honneur  de  la  reine  rnèie  d'Espagne  et 
du  roi  des  Be'ges.  Pour  célébrer  cel'e  bienvenue,  il  est 
question  d'une  nouvelle  représentation  (rj4//»;(/c  sur  le  IbéStre 
(le  1 1  cour  el  d'un  bal  andaloii  dans  les  appart^  menis  de  M.  le 
duc  de  Nemours.  Des  ruUinés  politiques  veulent  absolu- 
ment recinnaiire  dans  cette  réunion  ilc  trois  tètes  coiiron- 
né(s  les  é'énunls  d'un  cnngrès.  hn  celte  grave  matière,  el  de 
ces  grands  projets  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
le  (éirhte  Borrajo  a  élé  maodé  !i  Paris  pour  tout  le  leilips 
que  Sa  Majisié  la  reine  Christine  y  séjournera  t,)u'RSl-ce  que 
le  senor  Borrajo?  ilemandez-vous,  un  diplnmale?  Non. —  Un 
dans,  ur?— Pas  davantage. — Un  toréador? — Vmisn'jêlespas. 
Bcirraj.i  est  le  lalMeiir  le  plus  rennnmié  de  Sé«lre  pour  la 
confection  des  co'Iumes  nalionaux  Qu  ml  M.  le  duc  de  N'-- 
mours  visitait  rpsuagne  en  conipatinie  de  ton  fière  M.  le 
duc  d'Aumale,  Il  (il  présent  à  la  primera  efpiida,  ou  pre- 
mière épi'e  de  la  tauromachie  espagnole,  an  fameux  Monli's  , 
eu  un  mol,  d'un  po  gnard  indien,  orne  de  ruliis  d'une  grtmde 
valeur,  el  le  toreail  r,  reconnaissant  du  cadeau   \emauda  au  1 


prince  la  permission  de  lui  offrir  un  costume  complet  de  majo 
andalou.  C'est  ainsi  que  Borrajo,  qui  habille  Moulés,  travailla 
pour  le  duc  de  Nemours,  el  l'habil  ollerl  au  prince  lut  trouvé 
d'un  si  bon  goût  et  d'un  si  grand  style,  qu'on  se  promit  bien 
d'avoir  recours  au  talenl  de  l'habile  artiste  à  la  première  oc- 
casion. 

Les  princes  el  la  cour,  puisque  nous  y  sommes  encore,  ont 
pris  sous  leur  patronage  le  bal  de  bienfaisance  au  prohl  de  la 
colonie  de  Petit  Bourg.  Au  moment  où  nous  écrivons,  tout 
Paris,  c'est-à-dire  le  Paris  élégant  et  charitable,  se  dirige 
vti-s  l'Opéra-Comique,  où  la  fêle  doit  avoir  lieu.  Les  jeunes 
prince.-sc's  de  la  famille  royale  ont  promis  d'y  assister;  bien- 
heureuse présence,  qui  est  tout  à  la  fois  un  ornement,  un 
charme  et  un  bienfait. 

Après  les  princesses  royales,  les  princesses  de  théâtre. 
Chaque  année,  à  la  même  époque,  ces  dame»  bonirent  de 
leur  >ouscriptiou  la  fêle  destinée  au  soulagiment  dis  artistes 
dramatiques  frappés  par  l'âge  ou  la  maladie.  Y  a-t-il  une 
misère  plus  digue  de  leurs  sympathies  que  celle  des  Agnès 
sexagénaires  et  des  Célimènesen  ruine?  Néanmoins,  ce  n'est 
pas  sans  quelque  peine,  dit-on,  que  l'on  est  parvenu  à  s'assu- 
rer leur  concours  entier  pour  celte  bonne  œuvre.  Aucune 
d'elles  ne  refuse  son  obole  an  malheur,  mais  on  obtient  difh- 
cileinenl  leur  pré.'Cnce  ;  tant  d'hommages  qui  les  attendent 
u'exercenlsurleiircœur  aucune  séduction,el  un  très- petit  nom- 
bre d'entre  elles  consenteiil  ordinairement  à  venir  recueillir  le 
bénéfice  de  leur  bonne  action.  Il  est  vrai  que,  et  lie  année  en- 
core, toutes  sortes  de  soins  réclamaient  ailleurs  la  présence  de  la 
phipait  de  ces  dames,  et  motivaient  un  refus  qu'on  ne  sau- 
rait imputer  à  leur  manque  d'humanité  et  encore  moins 
d'esprit  de  corps.  Qm  ne  sait  qu'Hermione  et  Clarisse  vont 
se  marier,  qu'ElianteelDorine  font  leurs  malles  pour  Albion, 
ensuite,  Gi.-elle  ne  danse  qu'à  l'Opéra,  etia  masse  dis  Agnès 
el  des  Frélillon  ne  danse  pas  du  tout...  par  ordre.  Heureuse- 
ment la  diplomatie  de  M.  le  baron  Taylor  s'est  mise  à  temps 
en  campagne,  et  nous  nous  sommes  convaincu  l'autre  soir 
que  l'éloquence  de  ce  saint  Vincent  de  Paul  des  comédiens 
avait  vaincu  les  scrupules  des  plus  récalcitrantes.  La  réunion, 
a  élé  charmante,  grâce  à  leur  concours  actif,  et  tout  le  inonde 
y  a  gagné. 

Les  comédiens  et  les  comédiennes,  c'est  une  transition 
toute  trouvée  pour  vous  parler  de  ce  qui  s'est  passé  au  théâ- 
tre. Le  Vaudeville  nous  a  offert  une  assez  grande  nouveauté,, 
la  comédie  envers,  et  une  intention  de  satire  contre  la  col- 
laboration et  les  collaborateurs.  L'exploitation  du  talent  par 
le  savoir-faire  ;  la  verve,  l'esprit,  le  style,  l'art  enlin,  mis  en 
coupe  réglée  par  l'industrialisme  liiléraire,  tel  est  l'abus  au- 
quel s'en  prend  un  jeune  auteur,  et  le  faulônie  qu'il  pour- 
chasse et  qu'il  pourfend  de  son  mieux.  A  vrai  dire,  la  colla- 
boration, ainsi  qui^  rcnlend  M.  Jousserandot,  el  .sou-  les  traits 
qu'il  lui  prêle,  n'existe  pas.  Tonte  œuvre  collective  qui  n'est 
pas  anonyme,  porte  toujours  en  réalité  le  nom  de  son  véri- 
table auteur.  Tel  écrivain  peut,  comme  Briarée,  s'aider  de 
cent  bras  pour  recueillir  les  matériaux  de  son  œuvre  el  en 
établir  les  assises,  mais  il  n'y  a  qu'une  exécution  comme  il 
n'y  a  qu'une  pensée.  Des  exemples  contraires,  si  toutefois  il 
en  est  qu'on  puisse  citer,  seraient  très-rares,  et  l'exception 
ne  compte  jamais  comme  Irait  de  mœurs.  Ce  n'est  pas  que  la 
collaboration  ne  puisse  offrir  son  côté  coii/ique;  il  ne  s'agi- 
rait pour  cela  que  de  changer  les  termes  de  la  question  et 
de  déolater  les  r'ôles  :  a'ors  le  personnage  ridicule  noiissein- 
blerailêlre  celui  des  collaborateurs  en  sousordrequi  s'attri- 
buerait exclusivement  l'honneur  de  l'ouvrage,  el  s'en  donne- 
rait les  gants  ;  y'mUe  histoire  d'ailleurs  et  vieux  sujet  de 
comédie  donl  La  Fontaine  a  tiré  parti  :  le  Geai  paré  des  plu- 
mes du  Paon.  Du  moment  que  l'auteur  des  CoUabm-aleurs 
tournait  ainsi  le  dos  à  la  vérité  d'observation  el  de  mœurs, 
il  était  e\piisi',  pour  être  piquant  el  gai,  à  tomber  dans  la  sa- 
tire directe  c-l  ralliisinii,  mais  c'est  un  reproche  que  la  cri- 
tique ne  saurait  lui  faire:  son  Florensac  ,  le  manufacluiier 
universel,  qui  entreprend  toute  espèce  de  fourniture,  roman, 
drame,  vaudeville,  histoire,  au  plus  juste  prix,  est  le  signa- 
lement non  plus  que  la  caricature  de  personne  :  c'est  un  bon 
enfaiil,  ni  trop  .aniteux,  ni  trop  avide,  que  ses  collaborateurs 
jou»nt  par  dessous  jambe  el  à  qui  ils  escamotent,  sans  qu'il 
s'en  fâche  le  moins  du  monde,  une  femme,  une  dot,  et  les 
trois  quarts  de  sa  gloire.  Assurément,  comme  peinture  con- 
temiioraine,  voilà  de  l'imprévu.  Du  reste,  celle  jaserie,  Irès- 
agréablement  rimée,  a  été  fort  bien  accueillie  par  le  public; 
on  ne  saurait  mieux  prendre  son  plaisir  en  patience. 

La  Fièvre  brûlante,  du  Palais-Royal,  c'est  Ravel,  et  peut- 
être,  n'en  devrions- nous  pas  dire  davantage  :  comment  ana- 
lyser une  folie,  cl  disséquer  une  charge?  Ravel  vous  repré- 
sente l'ammireux  des  onze  mille  vierges,  aussi  timi-fe  qu'il 
est  amoureux.  Au  frôlement  d'une  rolie,  le  sang  lui  monte 
au  vi-age;  à  l'aspect  d'une  femme,  il  entre  en  faiblesse,  il  a 
chaud,  il  a  froid,  il  a  la  lièvre,  une  lièvre  brûlante!  Dans  cet 
él.it  peu  normal,  Ravel  poursuit  de  ses  déclaïalions  entor- 
tillées une  dame  de  charité  qui  lui  répond  :  «  Passez  votre 
fhemin,  jeune  bon  me,  j'fi  mes  pauvres.  »  Pendant  la  c  n- 
versation,  il  a  cassé  un  carreau  et  une  chcise,  simple  pr<  bnle 
aux  tentatives  les  p'iis  criminelles  Dans  son  délite,  il  se 
tire  nu  coup  de  pistolet  et  hii-e  une  glace;  après  cette  belle 
équipée,  il  court  >e  réfuj-ier  dans  un  bal  où  il  retrouve  la 
dame  de  ses  pensées  en  compagnie  d'un  coufile  affn  ux  , 
sexatiénaire  el  Irinseovile.  Notre  fou,  prenant  ce  M.  Rinar- 
didl  p'iur  le  mari  île  si  belle,  ,'e  livre  derechef  aux  exirava» 
g-inies  les  plus  déplorahbs  ;  il  fail  sauter  tous  les  boiicli'  ns, 
il  boit  dans  (ous  les  v.  rres,  il  eml  ras>e  toutes  les  lèmines  ; 
pui*,  ciinfusde  tjnt  d'excès,  il  se  préiipi'e  têt',  baissée  par 
la  fenêtre,  (t  s'en  va  tomber  dans  un  tombereau  de  fumier. 
Au  Iroi  iènie  acte  enlin,  car  celle  Fièvre  brûlante  se  divise 
en  Iroi-  accès,  le  m  ridiimal  se  jette  dans  de  louvelles  aven- 
tures; travesti  en  gari  on  de  café,  il  levoil  >a  belle  à  l'Opéia- 
Comique,  el,  dans  le  biitdéloii.'ner  le  Benardi  ff.  il  simule  un 
affiuix  gro:;nrnienl  qui  soulève  le  parterre  el  lui  [nocure 
un  speack  éboiirillant  de  Grasset  Tout  cela  n'a  pas  le  sens 
commun  ;  mais  ce  dialogue  miaulé,  toussé,  rugi,  grogné,  n'en 
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produit  que  plus  d'eiïet;  c'est 
un  de  ces  rires  diaboliques 
dont  on  a  honte,  dont  on  pleu- 
re, et  qui  ne  laisse  pas  le  temps 
de  se  reconnaître. 

Après  celte  folie,  aurons- 
nous  le  courage  devons  entre- 
tenir d'un  mélodrame  bien 
long,  bien  noir,  très-compli- 
qué, très-peuplé  et  Irès-bavard 
de  M.  Boucbardy?  Après  Gas- 
jmnlo  le  Pi<cheur  et  Lazare  le 
Pâtre,  voici  donc  venir  Ber(ram 
le  Matelot.  M.  Boucbardy  s'en- 
tend à  la  conleclion  de  son  ti- 
tre, il  rédige  parfaitement  son 
enseigne  ;  c'est  un  grand  pein- 
tre... d'enseignes. Maiss'il  varie 
les  professions  de  ses  héros,  les 
actions  qu'il  leur  attribue  sont 
toujours  les  mêmes.  Sonneur, 
pâtre,  pêcheur  ou  matelot,  il 
leur  taille  à  tous  le  même  ha- 
bit, il  les  affuble  des  mêmes 
sentiments ,  il  leur  prêle  le 
même  langage,  il  les  précipite 
dans  le  même  et  inextricable 
enchaînement  de  crimes,  d'hor- 
reurs, de  tumulte,  de  mystères 
épouvantables  et  d'explications 
verbeuses  ;  ce  sont  encore  et 
toujours  les  mêmes  monstres 
bavards  que  nous  connaissons 
de  longue  date.  Un  certain  lord 
Amorny,  insigne  vaurien,  s'est 
substitué  au  bourreau  de  la 
ville  d'Edimbourg  afin  de  se 
donner  l'alîreux  plaisir, — com- 
me le  Mordaunt  des  Mousque- 
taires, —  de  faire  tomber  une 
tête  royale  sous  le  couteau,  celle  de  Marie 
Stuart.  Depuis  celte  sanglante  tragédie,  le  fils 
du  bourreau  a  changé  son  nom  de  Maxwell 
contre  celui  de  Waiion.  Il  s'est  marié  de  la 
■mavKjnuchr  avec  une  jeune  rdletrès-désireuse 
de  l'autre  union,  et  à  laquelle  il  cache  le  vrai 
motif  de  son  refus  obstiné  :  et  non-seulement 
ce  digne  VVarton  ou  Beriram  dissimule  son 
origine  et  sa  position  à  tout  le  monde,  mais 
à  plus  forte  raison  au  petit  Georges,  son  en- 
fant et  l'enfant  de  Marianne,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  marmot,  devenu  un  très-beau  et 
très-brave  capitaine  de  la  marine  royale,  dé- 
couvre tout  le  mystère  de  cette  généalogie. 
Georges  Warton  n'est  pas  le  fils  de  Maxwell, 
il  n'y  a  rien  de  commun  entre  4a  liiçnée  du 
bourreau'et  la  sienne,  car  il  est  le  dernier 
représentant  et  héritier  de  la  grande  famille 
des  Hamilton.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  décla- 
ration d'un  honnête  banditet  de  la  lecture  d'un 
certain  papier  qui  nous  dispense  de  chercher 
d'autres  témoignages.  Le  roi  Jacques'  I",  le 
Stuart,  étant  sur  le  trône,  rien  ne  paraît  plus 
simple  que  la  reconnaissance  du  duc  d'Ha- 
milton  et  sa  réhabiliiation.  Mais  on  a  laissé 
traîner  le  susdit  papier,  et  le  traître  Amorny, 
toujours  furetant  à  la 
manière  des  traîtres, 
l'a  brfilé  traîtreu- 
sement sous  nos 
jeux.  Il  n'y  a  plus 
d'Hamilton,  il  n'y  a 
plus  d'espoir,  le  cri- 
me triomphe  et  la 
vertu  perd  la  partie. 
On  frémissait  déjà 
d'un  dénoûment  si 
imprévu  et  si  origi- 
nal ,  et  l'on  allait 
bruyamment  s'en 
prendre  à  ce  mélo- 
drame de  tout  l'en- 
nui vertueux  qu'il 
avait  causé  ,  lors- 
qu'un certain  codi- 
cille envoyé  par  le 
roi  Jacques  a  remis 
toutes  choses  en  bon 
état  et  conduit  la 
pièce  k  bon  port. 

Pour  secouer  et 
perdre  un  peu  ce 
parfum  grossier  du 
mélodrame,  voici 
une  nouvelle  litté- 
raire dont  tous  les 
journaux  vous  ont 
donné  l'annonce  par 
cettephrasestéréoty- 
pée:  «La  mort  de  M. 
Guiraud  a  réveillé  les 
ambitions  académi- 
ques.«La  dernièreé- 
lection,  celle  de  Si. 
Einpis,enasusciléde 
nouvelles  et  d'inat- 
ti-ndues,  toutes  sortes 
de  candidats  se  met- 
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tent  sur  les  rangs  pour  toutes 
sortes  de  motifs.  Si  l'Acadé- 
mie avait  vingt  places  à  don- 
ner ,  elle  pourrait  ouvrir  ses 
portes  à  deux  battants,  puis- 
que nous  avons  lu  partout  les 
noms  de  vingt  aspirants  à  l'im- 
mortalité. Cette  fieire  brû- 
lante du  fauteuil  allecte  un  ca- 
ractère épidémique,  et  l'Aca- 
démie est  menacée  d'une  au- 
tre invasion  de  barbares.  Plus 
que  Jamais  ces  messieurs  des 
Quatre  Naliuns  auront  l'em- 
barras du  choix  :  il  y  a  des 
prétendants  de  tous  lès  rangs 
et  de  toiles  les  qualités  :  l'his- 
toire, la  philosophie,  le  ro- 
man, la  poésie,  l'érudition  et 
la  traduction  Irappent  à  la 
porte.  Dans  ce  pêle-mêle,  il 
est  bien  difùcile  de  distinguer 
le  plus  méritant.  De  M.  Le- 
clercou  de  M.  Bignan,  auquel 
donner  la  palme,  et  comment 
se  décider  entre  M.  Poujoulat 
et  M.  Boucharlat?  On  dit  donc 
que  l'Académie  reculera  le 
plus  longtemps  possible  le 
moment  de  se  prononcer  et. 
d'entonner  le  Dignus  es  in- 
trare. 

L'ouverture  du  Salon  est  at- 
tendue avec   impatience.   On 
parle  des  bons  ouvrages  que 
le  jury  a  admis,  on  parle  aussi 
d'ouvrages  meilleurs  encore  et 
qu'il  aurait  refusés.    Pendant 
plusieurs  jours,  Paris,  vu  des 
environs  du  Louvre,  ressem- 
blait à  un  magasin  de  tableaux  ambulants.  Des 
portraits  en  pied  circulaient  la  tête  en  bas  sur 
les  épaules  des  commissionnaires.  On  était  ar- 
rêté à  chaque  pas  par  un  incendie  ou  quelque 
inondation. . .  en  peinture.  En  tournant  une  rue, 
vous  vous  trouviez  tout  à  coup  nez  à  nez  avec 
S.  M.  Louis-Philippe,  ou  bien  encore  avec  l'i- 
mage de  quelque  grand  orateur  ou  d'un  homme 
du  progrès  marchant  à  reculons.  Nous  avons 
vu  un  peintre  attardé  (peut-être  l'un  des  ori- 
ginaux des  dessins  ci-joinls)  suivant  sonpaysa- 
ge,  palette  en  main,  et  luidunnant  le  dernier 
coup  de  pinceau,  sorle  de  correction  ambulante 
qui  amusait  beaucoup  les  passanis. 

Un  nouvel  hôte  vi-nt  d'arriver  au  Jardin  du 
roi.  Les  savanl£^oat  dans. Ijencli^tëiufni.-at 
la  ménagerie  en  a  rugi  de  plaisir.  C'est  l'ours 
blanc,  curieux  représentant  d'une  rare  espèce, 
auquel  onainlligé  un  nom  bien  vulgaire  ;  Mar- 
tin. Cet  animal,  d'une  extrême  blancheur,  est 
âgé  de  dix  mois,  il  vient  du  Groenland. 
Les  naturalistes,  qui  jugent  de  l'humeur  et 
du  degré  de  sociabilité  des  bêtes  d'après 
certains  indices  extérieurs,  et  principiale- 
ment  sur  l'inspection  des  incisives,  vantaient 
la  douceur  de  son  caractère,  lorsque  Martin 
a  signalé  son  arrivé  • 
par  une  action  cri- 
minelle :  il  a  étouffe 
son  chien  gardien, 
et  si  on  l'eilt  laissé 
faire,  il  l'aurait  mis 
en  pièces  pour  le  dé- 
vorer, bien  que  les 
mêmes  savants  eus- 
sent alfirmé  que  cet- 
te espèce  ne  se  nour- 
rit que  de  fruits  et 
de  neige  ,  absolu- 
ment comme  une  pr> 
tite  maîtresse.  On 
ignore  encoresi  Mar- 
tin .sera  un  jour  as-ser 
habile  pour  mon/er  ■.• 
l'arbre  ;  jusqu'à  pré- 
sent, il  accuse  très- 
peu  de  dispositions 
pour  les  ex»irciccs 
gymnasiiques ,  el 
c'est  à  peine  s'il  peut 
se  placer  convena 
blement  sur  ses  pat- 
tes dederriêre. Com- 
me il  parai  tassez  peu 
sociable. etque,  pour 
tout  dire,  il  se  con  ■ 
duit  en  ours  mal  U- 
clié,  on  le  tient  en- 
core au  secret,  mais 
on  adoucit  ce  .systè  ■ 
me  cellulaire  par 
tous  les  petits  soins 
et  les  attentions  dé- 
licates.qu'un  étran- 
ger d'une  si  haute 
distinction  et  d'une 
si  rare  espèce  devait 
trouver  parmi  nous. 
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lu  mois  en  Afrique.  —  III.  Oran  à  vol  d'oiseau. 

iVoir   tome   VIII,   page    21Ô    cl    psge  405. 


Le  premier  devoir  que  tout  bon  voyageur  doit  s'empres- 
ser de  remplir  en  arrivant  dans  une  ville  qu'il  ne  connaît  pas 
et  qu'il  désire  connaître,  c'est  de  faire  l'ascension  de  la  mon- 
tagne qui  la  domine,  ou,  à  défaut  de  montagne,  de  ton  édi- 
fice le  plus  élevé.  Pour  bien  cnmprendre  la  position,  l'éten- 
due, la  forme,  les  dispositions  d'une  grande  agglomération 
de  maisons,  il  faut  absolument  l'avoir  vue  à  vol  d'oiseau. 
Cette  étude  générale  lacilite  et  abrège  singulièrement  les 
études  particulières.  D'ailleurs  elle  a  presque  toujours  l'a- 
vantage de  mêler  \'utile  duki.  Il  est  rare  que,  tout  compte  fait, 
un  panorama  ne  récompense  pas  le  voyageur  consciencieux 
des  peines  parfois  assez  rudes  qu'il  a  été  obligé  de  se  don- 
ner afin  de  s'en  procurer  la  jouissance. 

Cette  double  vérité,  l'expérience  me  l'a  trop  bien  en- 
seignée pour  que  je  puisse  jamais  l'oublier,  .\ussi  à  peine 
fus-jelinstallédansl'appartement  qui  m'avait  été  destiné,  que 
je  courus  à  Santa-Cruz.  Quand  je  dis  je  courus,  c'est  une 
exagération  ;  car  la  maison  que  j'habitais  était  située  pr»s- 
qu'au  bord  de  la  baie,  et  le  sommet  du  Mergiagio,  que  cou- 
ronne la  vieille  forteresse  espagnole,  but  de  mon  ascension, 
n'a  pas  moins  de  240  mètres  au-dessus  du  nivtau  de  la  mer; 
en  outre,  le  sentier  qui  y  con  luit  est  roide,  encombré  de 
pierres,  complètement  détruit  en  certains  endroits;  et  quand 
onlegraviten  plein  midi,  par  une  chaleur  de  35  à  40  degrés, 
on  est  plus  d'une  lois  forcé  de  s'arrêter  pour  reprendre  ba- 
leine et  s'essuyer  le  front. 

Je  fis  donc  malgré  moi  de  nombreuses  pauses  en  montant 
à  Santa-Cruz.  Mais  je  parvins  à  dompter  ma  curiosité  ;  je 


ne  me  retournai  pas,  e  ne  regardai  ni  à  droite  ni  à  gauche  ; 
je  lins  constamment  mes  yeux  fixés  devant  moi  à  mes  pieds; 
et  encore  les  fermais-je  le  plus  possible,  car  la  réverbération 
du  soleil  sur  les  pierres  blanchâtres  du  ihemin  me  faisait 
éprouver,  quand  je  les  ouvrais,  des  sensations  fort  doulou- 
reuses, et  la  montagne  altérée  me  présentait  de  tous  cotés  des 
crevasses  si  larges,  si  calcinées,  si  avides,  que  je  commen- 
vais  à  en  être  sérieusement  effrayé.  J'aurais  été  complète- 
ment changé  en  fontaine,  comme  la  nymphe  Arétliuse,  —  et 
je  n'étais  plus  éloigné  de  croire  aux  métamorphoses  de  la 
mythologie,  —  que  j'aurais  disparu  en  un  clin  d'œil  dans 
une  de  ces  gueules  menaçantes,  tant  leur  soif  paraissait 
insatiable.  A  en  juger  par  ce  que  je  ressentais,  celte  pauvre 
montagne  devait  cruellement  soulîrir  ;  aussi  est-elle  si  maigre 
que,  selon  l'expression  de  Rabelais,  les  os  lui  percent  pres- 
que partout  la  peau...  Bien  qu'elle  ne  se  lût  fait  évidemment 
aucun  scrupule  de  me  boire  tout  entier  d'un  seul  trait,  l'avais 
pitié  de  son  sort.  Etre  exposé  ptndanl  jene  sais  combien  de 
siècles  aux  ardeurs  brûlantes  du  soleil  sans  avoir  une 
source,  —  le  plus  petit  filet  d'eau,  —  pour  se  désaltérer, 
un  arbre,  un  buisson,  pour  se  mettre  à  l'ombre;  attendre 
souvent  six  ou  huit  mois  qu'un  nuage  vienne  à  passer  par 
hasard  et  vous  jeter,  en  fuyant  rapidement,  l'aumône  de  quel- 
ques chétives  gouttes  de  pluie,  n'est-ce  pas  acheter  bien  cher 
les  privilèges  de  la  grandeur  !  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  une 
humble  motte  de  terre,  cachée  à  tous  les  yeux,  dans  une 
épaisse  lorêt,  au  fond  d'un  petit  vallon  solitaire,  sous  les 
tapis  de  fleurs  et  de  mousse  qui  ornent  les  bords  d'un  frais 


ruisseau  dont  les  eaux  limpides  célèbrent  sans  cesse  les  joies 
pures  de  la  médiocrité? 

Le  premier  quart  d'heure,  je  maudis  l'Afrique.  Evidem- 
ment j'avais  tort.  Elle  était  dans  son  droit.  Elle  se  vengeait 
de  mes  dédains  et  de  mes  railleries  du  malin.  Aussi  de  la 
malédiction  je  passai  à  la   prière.  Je  m'abaissai  même  jus- 

3u'au  repentir,  et  je  fis  le  vœu  de  ne  plus  me  laisser  aller 
ésormais  à  mes  premières  impressions.  Puis  je  proclamai 
l'innocence  des  géographes  et  la  bonne  loi  des  voyageurs 
que  j'avais  eu  l'inconcevable  légèreté  d'accuser  injuste- 
ment; enfin  j'appelai  à  mon  secours,  par  les  invocations  les 
plus  pathétiques,  deux  ou  trois  nuages  qui  s'étaient  amon- 
celés sur  les  sommets  voisins.  Tout  fut  inutile.  Alors,  hon- 
teux de  ce  lâche  accès  de  faiblesse ,  je  devins  aussi  lier 
que  j'avais  été  humble.  L'indignation  me  redonna  des  for- 
ces. Au  risque  de  me  voir  réduit  à  l'élat  de  fleuve  ou  de  va- 
peur, je  gravis  d'un  pas  léger  et  rapide  les  dernières  pentes 
du  Mergiagio,  et  en  quatie  ou  cinq  bonds  je  me  trouvai 
transporté  à  l'entrée  de  la  forteresse  de  Santa-Cruz. 

A  mon  grand  élonnement,  une  porte  en  bois  à  claire-voie, 
mais  solide,  et  de  construction  toute  moderne,  me  barrait 
le  passage.  Craignant  qu'elle  ne  fut  fermée,  je  cherchais  déjà 
des  yeux  une  brèche  propre  à  l'escalade,  lorsque  l'idée  me 
vint  de  la  pousser  ;  elle  céda,  et  je  me  précipitai  sous  une 
voûte  où  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  pas  pénétrer.  Il 
était  temps.  Quand  les  symptômes  les  plus  inquiétants  do  lu 
transformation  dont  j'étais  menacé  eurent  disparu,  quand  je 
me  fus  assuré  que  la  moitié  au  moins  de  mon  être   restait  à 
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l'état  solide,  je  jetai  autour  de  moi  des  regards  surpris  et 
charmés.  Jamais  je  n'avais  vu  des  ruines  aussi  belles. 

Les  fortiliuations  modernes  sont,  à  ce  que  prétend  la  scien- 
ce, bien  supérieures  ,=1  celles  des  temps  passés.  Je  ne  conteste 
pas  leur  valeur  pratique,  mais  je  ne  puis  leur  pardonner  leur 
apparente  pusillanimité.  Elles  sont  si  laides,  à  la  vérité, 
quelles  ont  raison  de  se  cacher.  Elle.-,  prennent  d'incroya- 
bles précautions  pour  ne  pas  se  laisser  voir.  On  dirait 
3u'elles  ont  peur  d'être  attaquées,  tant  elles  s'efforcent  de  se 
issiinuler  sous  terre  aux  regards  qui  les  cherchent  sans  les 
trouver.  Et  puis  elles  se  ressemblent  toutes  :  aucune  n'a 
aujourd'hui  un  caractère  individuel  ou  même  national.  Que 
j'aime  bien  mieux,  quant  à  moi,  ces  tours  hardies,  aux  for- 
mesoriginales  et  variées,  qui  jadis  se  dressaient  un  peu  in- 
solemment sur  le  pic  le  plus  élevé  d'une  montagne,  dans 
une  position  forte,  mais  apparente,  comme  pour  menacer  de 
loin  leurs  ennemis  et  leur  dire  :  o  Venez  m  attaquer  si  vous 
l'osez.»  Bien  qu'elle  n'ait  pas  plus  (le  trois  siècles,  Santa  Cruz 
appanient  évidemment  au  genre  pittoresque  et  un  peu  ma- 
tamore des  forteresses  du  moyen  âge.  Ce  nui  lui  donne  un 
cachet  particulier,  ce  qu'admirent  le  plus  les  élranrers  qui 
visitent  ses  ruines,  ce  sont  la  beauté  de  sa  construction,  l'é- 
paisseur et  la  solidité  de  ses  voûtes  et  de  ses  murailles. 
On  a  peine  à  comprendre  comment  de  si  lourdes  masses  de 
pierre  ont  pu  être  transportées  à  une  si  grau  le  hauteur  et 
dressées  l'une  sur  l'autre.  Ces  travaux  vraiment  surhumains 
ont  été  exécutés  par  des  presidariosoucondainnes.il  fallait  que 
leur  capiivité  lût  bien  dure,  leur  sort  bien  misérable  pour  que 
l'espérance  d'abréger  la  durée  de  leur  châtiment  ait  pu  les 
décider  à  faire  de  si  prodigieux  efi'orts.  Mais  combien  de  ces 
malheureux  durent  mourir  sur  cette  teire  d'expiation  avant 
d'avoir  payé  complètement  le  prix  de  leur  pardon  !  que 
d'hommes  a  coûtés  l'édification  de  cette  forteresse,  mieux  as- 
sise sur  sa  base  et  plus  solide  aujourd'hui  que  la  montagne 
elle-même!  Le  Mergiagio  s'est  agité  jusque  dans  ses  fonde- 
ments à  des  profondeurs  inconnues  ;  il  s'est  brisé  en  mor- 
ceaiLX  ;  il  a  écrasé  sous  ses  débris  une  partie  de  la  ville  qui 


s'était  établie  imprudemment  à  sa  base,  et  à  peine  ses  vio- 
lentes secousses  sont-elles  parvenues  à  ébranler  et  à  jeter  bas 
quelques  pierres  de  Santa-Cruz.  Après  le  départ  des  Espa- 
gnols, les  Turcs  ont  essayé  défaire  sauter  avec  de  la  poudre 
ces  murailles  formidables,  qui  avaient  résisté  aux  tremble- 
ments de  terre.  Les  terribles  explosions  du  salpêtre  ont  percé 
quelques  voûtes,  abattu  quelques  créneaux,  mais  Santa-Cruz 
est  restée  debout,  comme  si  son  nom  la  protégeait  et  contre 
les  infidèles  et  contre  la  nature.  Les  mutilations  qu'elle  a  su- 
bies l'embellissent  au  lieu  de  la  défigurer.  A  la  voir  de  loin 
on  dirait  qu'elle  est  encore  intacte.  C'est  seulement  quand 
on  l'approche  qu'on  reconnaît  que  ce  n'est  plus  qu'une  ruine. 
Certaines  salles  seraient  au  besoin  encore  habitables.  Pen- 
dant les  premières  années  de  l'occupation  Irançaise,  un 
poste  de  cinquante  hommes  s'y  était  fort  commodémenl  in- 
stiillé.  Aujourd'hui,  elle  est  abandonnée  aux  chacals,  aux 
hyènes,  aux  oiseaux  et  aux  repliles  de  la  moiit.ii;ne.  Lorsque 
j'y  eiilrai,  le  bruit  de  mes  pas  qui  retentissaient  tristement 
sous  les  voûtes  sonores,  causa  une  telle  frayeur  à  ses  habi- 
tants, qu'ils  se  tinrent  tous  silencieux  au  fond  de  leurs  retrai- 
tes ;  je  n'en  aperçus,  je  n'en  entendis  aucun.  Je  pus  me  pro- 
mener seul  en  toute  liberté,  plongé  dans  une  vague  rêverie, 
au  milieu  de  ces  belles  ruines  ;  je  n'admirais  pas  moins  leur 
couleur  que  leur  solidité,  car  le  soleil  a  donné  à  toutes  leurs 
pierres  les  tPiiites  nuancées  des  métaux  les  plus  éclatants;  je 
montais  de  larges  escaliers,  je  descendais  dans  des  souterrains 
sombres,  muets  et  profonds;  je  traversais  de  vastes  cours, 
j'errais  dans  de  longues  galeries;  enfin  je  m'élançaisur 
une  plate-forme  d'où  je  découvris  un  spectacle  que  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie. 

Pendant  longtempsje  ne  fus  occupé  qu'à  le  contempler... 
Je  ne  pensais  plus  à  rien...  Pour  exprimer  ce  qu'on  éprouve 
en  présence  de  certaines  scènes  de  la  nature,  les  paroles  man- 
quent. 

Mon  horizon,  c'éuit  la  Méditerranée,  c'éuit  l'Atlas.  Au 
nord,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  atteindre,  s'étendait  la 
mer,  unie,  tranquille,  plus  bleue  que  le  ciel  sans  nuages 


qu'elle  réfléchissait,  et  avec  lequel  elle  finissait  par  se  con- 
fondre; au  sud,  le  fameux  géant  de  la  mythologie  qui  por- 
tait jadis  le  monde  sur  ses  épaules,  cachait  sa  tête  sombre 
et  menaçante  dans  un  orage.  A  gauche,  de  iietites  barques 
aux  voiles  blanches  poussées  par  une  brise  légère  voguaient 
paisiblement  sur  les  eaux  azurées  des  golfes  de  la  côte.  A 
droite,  d'épaisses  couches  de  nuages  noirs  violemment 
chassés  l'un  contre  l'autre  par  des  vents  contraires  cou- 
raient le  long  des  flancs  arides  des  montagnes,  et  la  foudre 
y  traçait  en  grondant  de  bizarres  sillons.  Ici  la  lumière  et 
le  calme;  là,  les  ténèbres  et  la  tempête.  Ce  contraste  si  frap- 
pant n'avait  il  pas  un  sens  symbolique  !  N'allais-je  pas  assis- 
ter à  une  lutte  d'Arimane  et  d'Oromaze,  de  la  civilisation  et 
de  la  barbarie  ?  Le  champ  de  bataille  s'étalait  à  mes  pieds. 
C'était  celte  vaste  plaine  qui  se  trouve  comprise  entre  l'At- 
las au  sud,  la  Méditerranée  au  nord,  la  chaîne  de  l'Anior- 
Dakno  à  l'est,  et  celle  du  Dji-belSanto  ou  des  Ramerah  à 
l'ouest,  dimt  le  marabout  deSidi-Abd-el-Kader,  qui  domi/ye 
Santa-Cruz  de  plus  de  00  mètres,  couronne  le  plus  ha(/t 
sommet.  Cette  plaine,  complètement  inculte,  e.st  couverte 
çà  et  là  de  haies  d'aloës,  de  cactus,  de  palmiers  nains  ou  de 
bouquets  de  lentisques.  Elle  ne  nourrit  actuellement  qu'un 
seul  arbre,  —  un  figuier,  —  et  ce  figuier  n'est  guère  plus  vi- 
goureux que  le  caroubier  de  Mers-el-Kébir.  Deux  ou  trois  tas 
de  pierres  blanches  déposés  çà  et  là  et  quelques  percées  faites 
dans  ces  forêts  de  broussailles  —  les  villages  et  les  clicm  ins 
de  l'avenir —  sont  jusqu'à  ce  jour  les  seules  victoires  que 
l'homme  ait  remportées  sur  cette  nature  sauvage  et  rebelle. 
A  rextrémité  méridionale  du  plateau,  au  pied  de  l'Atlas,  un 
lac  immense  attira  surtout  mes  regards;  mais  je  cherchais 
vainement  une  habitation  humaine,  une  barque,  un  pêcheur 
sur  ses  rives.  Ses  eaux,  je  l'appris  plus  tard,  sont  du  sel.  Les 
chameaux,  les  chevaux  et  quelquefois  les  hommes  peuvent 
le  tiaverser  à  pied  sec,  pendant  l'été,  quand  les  rayons  du 
soleil  ont  absorbé  les  flaques  d'eau  qu'y  ont  formées,  dans  la 
saison  des  pluies,  les  torrents  des  montagnes  voisines.  Mais 
de  loin  l'illusion  est  complète. 
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Au  inumîat  où  je  la  contemplais,  la  plaine  il'Oran  était 
déiertj  et  sileniiieuse;  aucu'i  être  liuimin  n'animiit  ses 
tristes  et  in'iettes  solitudes.  Toute  la  vie  Je  cette  vaste  éten- 
due de  terrain  que  j'avais  sous  les  yeux  paraissait  s'être 
cuncen'.rée  sur  un  s^ul  point,  dans  la  ville  étrange  qui  s'agi- 
tait br  jya  nrn  Mit  à  m  !S  pieJs.  Tandis  que  la  civilisation  pre- 
nait si  résolu  nent  possession  de  la  cote,  et  préparait  avec 
tant  d'ardeur  et  de  suiicas  sesliHures  conquêtes,  il  semblait 
que  la  barbarie  épouvantée  se  lut  retirée  derrière  cette  bar- 
rière alirupte  de  montagnes  qui  lui  servaient  de  forteresses, 
pour  y  attendre  avec  résignation  l'accomplissement  des  dé- 
crets de  la  l'ala'ité. 

A  la  base  orientale  du  Mergiagio  jaillit,  à  i  ,000  mètres  en- 
viron de  la  nier,  un  ruisseau  qui,  de  sa  source  à  son  einbon- 
cliure,  arriiM;  et  féconde  un  étroit  ravin  ([u'il  a  creuse;  mal- 
gré le  peu  d'étendue  de  son  cours,  il  est  assez  fort  et  il  a  assez 
de  pente  pour  faire  tourner  plusieurs  moulins  :  aussi  on  l'ap- 
pelle l'Unel-cl-ltabbi, ou  larivièredes  moulins.  Ce  ravin  et  un 
antre  plus  petit  et  peu  éloigné  sont,  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde,  les  seuls  endro.ts  où  l'on  trouve  de  l'eau  et  de  la  ver- 
dure. C'est, ou  plutôt  c'était  aulrefoi»,  un  vrai  paradis.  Jamais 
plus  précieux  trésor  n'a  été  plus  follement  gaspillé.  Cette  dé- 
licieuse oasis  dont  la  nature  avait  doté  ce  désert,  et  que  nous 
devions  protéger  avec  un  religieux  respect  conire  les  tentati- 
ves sacrilèges  de  la  spéculation,  nous  avons  eu  l'impiété  de  la 
saccager,  de  la  détruire.  Il  n'en  reste  déjà  plus  que  des  débris 
épars.  Dans  quelques  années,  ses  dirniers  vestiges  auront  dis- 
paru. A  voirie  ravin  d'Orau  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  on  ne 
comprend  plus  les  descriptions  qu'en  ont  laites  jadis  les  voya- 
geurs. Il  Sur  chacun  des  bords  du  rui-seau,  écrivait  il  y  a  dix 
ans  un  poëte  anglais,  Thomas  Campbell,  s'étendent  des  terras- 
ses et  des  jardins  couverts  de  lleurs  et  de  fruits.  On  entend 
de  tous  côtés  les  chants  des  oiseaux,  dont  le  gazouillement  se 
mêle  au  murmure  de  l'eau,  tandis  que  l'ueil  se  promène  volup- 
tueusement sur  les  pêchers,  les  amandiers  et  les  orangers  en 
fleur.  Excuse/, -moi,  ajoutait-il,  si  je  tombe  dans  la  pasto- 
rale ;  niaisj'ai  rarement  éprouvé  des  sensations  plus  douces 
que  celles  qui  berçaient  mon  âme  tandis  que  je  giavissais  la 
montée  qui  conduit  du  rivage  à  la  ville  haute.  »  Hélas!  si  le 
poëte  faisait  aujourd'hui  la  même  promenade,  bien  dilféren- 
tes  seraient  ses  impressions.  Les  oiseaux,  justement  ellrayés, 
sont  pariis  pour  ne  plus  revenir  ;  ceux  qui  restent  encore  ne 
chantent  plus  parce  qu'ils  sont  trop  tristes,  ou  parce  qu'ils 
craignent  qu'au  lieu  de  les  écouter  comme  autrefois,  on  ne 
les  épie  pour  les  tuer  ;  le  ruisseau  qui  murmurait  toujours  ne 
cesse  de  gémir,  mais  il  roule  capi  if  sous  un  tunnel  qui  étoulle 
du  moins  ses  lamentables  plaintes;  ces  pêchers,  tes  aman- 
diers, ces  orangers,  ils  ont  été  presque  tous  scies,  arrachés, 
brûlés  ;  des  routes,  des  rues,  des  maisons  remplacent  partout 
les  terrasses  et  les  jardins  couverlsde  lleurs  el  de  fruits.  Cha- 
que jour  d'ignobles  tombereaux  viennent  déverser  dans  le 
ravin  les  ruines  des  autres  quartiers,  car  les  deux  villes 
d'Oran,  la  ville  espagnole  et  la  ville  juive  et  maure,  qui 
avaient  longtemps  vécu  isolées  en  face  l'une  de  l'autre  sur 
les  deux  crêtes,  tendent  à  se  rapprocher,  à  se  confondre,  à 
fraterniser  dans  ce  ravin  qui  les  séparait  et  qu'elles  ont  eu 
la  fatale  idée  de  combler. 

Bien  qu'elles  soient  parsemées  maintenant  de  constructions 
modernes,  ces  deux  villes  conservent  encore  leur  caractère 
original.  La  vieille  cité  espagnole,  située  sur  la  rive  gauche 
de  rOuel-el-Rahhi,  se  subdivisait  en  deux  parties  distinctes, 
appelées  la  Marine  et  la  Planza.  La  Marine  coniprenait  toutes 
les  maisons  qui  bordaient  la  baie;  la  Planzu  se  composait  de 
toulesceliesqui  couvraient  les  lianes  de  la  inonlagne';  c'est  le 
quartier  qui  a  le  plus  soullert  du  grand  tremblement  de  terre 
ne  1790.  Ce  n'était  encore  en  lii50  qu'un  amas  de  ruines. 
Quant  à  la  ville  juive  etarabe,  elles'étendaitsur  la  rive  droite 
tout  le  long  de  la  crête  du  ravin.  Du  reste,  bien  que  le  ravin 
les  séparai,  ces  deux  villes  si  diflérentes  se  trouvaient  réunies 
dans  une  même  enceinte  et  défendues  par  deux  forteresses  et 
six  forts,  —  sur  la  rive  gauche  par  le  Ion  La  Mouiie,  le  fort 
Saint-Grégoire,  Santa-Cruz  et  la  vieille  Casbah  ;  sur  la  rive 
droite,  par  le  Cliàleau-Neuf,  qui  domine  la  rade,  et  les  forts 
Saint-André  et  Saint-Philippe,  qui  commandent  la  plaine. 

Cette  enceinte  ne  suffit  plus  à  la  ville  française.  Non  con- 
tente d'avoir  déblayé  une  grande  partie  des  décombres  des 
maisons  détruites,  arraclié  presque  tous  les  arbres,  nivelé  et 
comblé  la  moitié  du  ravin,  pour  se  développer  et  s'établir 
plus  commodément,  la  ville  trançaise  commence  à  se  répan- 
dre au  dehors  des  murs;  elle  a  envahi  lesahordsde  la  place; 
elle  a  fondé  à  l'est  un  village  déjà  considérable  autour  d'une 
ancienne  mosquée  transformée  actuellement  en  caserne  de 
cavalerie.  La  population  civili^  d'Oran  s'accroît  en  effetcha- 
que  mois  dans  des  pnipoilidiis  presque  incroyables. 

Elle  s'élevait  en  18 Kl  à  8,(10S  individus; 

A  la  lin  de  ISiS,  elle  était  de  16,1  M  ; 

Le  1"  avriMK4(i,  de 21,1, M; 

Le  31  avriM846,  de 21,028. 

Ainsi  de  ISiO  à  184Selle  avait  doublé;  dans  l'annéelSiS 
senlemi'iit,  elle  avait  augmenté  de  pi  es  d'un  tiers,  et  en  1846 
el'e  augmentait  régulièrr.ment  de  SÛO  habitants  par  mois. 

Cependant,  tandis  que  j'étudiais,  du  haut  de  la  plale-lorme 
la  plus  élevée  de  la  forteresse  de  Santa-Cruz,  la  position  et 
la  conliguralion  d'Oran,  tandis  que  mon  esprit  curieux,  im- 
patient, déj^  descendu  du  Mergiagio,  errait  à  l'aventure 
tout  au  travers  de  ccl  amas  oiniire  iiil'.irmc  de  constructions 
de  toutes  les  é|io(|iics  et  d.'  Ions  li's  slyles  étalé  âmes  pieds, 
et  circulait  un  peu  lullemeiit  an  milieu  de  ces  milliers  de 
lonrmis  humaines  qui  s'y  croisaient  avec  une  prodigieuse 
activité  dans  toutes  les  directions,  l'orage,  chassé  par  les 
vents  du  sud,  s'était  rapproché  de  moi.  Un  violent  coup  de 
tonnerre  me  lit  tourner  la  lêle.  Alors  loute  mon  atten- 
tion se  concentra  sur  cette  grande  lutte  de  la  lumière  et  des 
ténèbres.dn  calme  et  de  la  tempête,  qui  pour  moi  représentait 
la  lutte  de  la  civilisation  et  de  la  barbai  ie,  du  i  In  isiianisme 
et  de  l'ishimisme,  de  la  France  etd'Add-el-Kailer.  Aux  dou- 
loureuses angoisses  de  la  crainte  succédêicut  plusieurs  fois 
les  douces  émotions  de  l'espérance.  Les  nuages  étaient  si  som- 


bres, si  épais,  si  nombreux;  ils  semblaient  poussés  par  une 
force  si  irrésistible,  ils  s'avançaient  avec  une  telle  impé- 
tuosité en  faisant  retentir  la  terre  et  le  ciel  des  terribles 
éclats  de  leur  colère,  que  par  moments,  n'osant  plus  les  regar- 
der, je  me  retirais  épouvanté  dans  l'embrasure  d'une  meur- 
trière qui  pût  me  mettre  au  moins  à l'abii  de  leurs  attaques 
imminantes;  mais  à  peine  m'étais-je  retourné,  que  l'aspect 
d'un  délicieux  paysage  apaisait  bien  vite  mes  alarmes.  La 
mer  était  toujours  aussi  bleue,  aussi  calme;  le  ciel  n'avait 
rien  perdu  de  .sa  pureté,  le  soleil  conservait  tout  son  éclat, 
les  rochers  de  la  côte  étincelaient  encore  comme  des  blocs 
d  or  massif,  et  les  clianis  naifs  d'un  petit  pâtre  espagnol  oc- 
cupé à  faire  brouter  un  troupeau  de  jeunes  chèvres  au  pied 
de  la  vieille  forteresse,  sans  se  douter  qu'un  orage  le  mena- 
çât, se  mêlaient  aux  murmures  mélodieux  de  la  brise,  et  mon- 
laieul  jusqu'à  moi  avec  les  bruits  confus  de  la  cité,  et  cette 
grande  voix  de  la  mer  qui  ne  se  tait  jamais... 

La  lutte  dont  j'attendais  la  lin  avec  tant  d'anxiété  el  à 
laquelle  j'avais  lafaiblesse  d'attacher  un  sens  symbolique,  se 
prolongea  pendant  plusieurs  heures.  Tout  en  cherchant  à 
pénétrer  ainsi  les  secrets  de  l'avenir,  je  me  mis  à  songer  au 
passé.  La  vue  de  cette  ville  qui  essayait  de  selonder  me  rap- 
pela d'antres  tentatives  non  moins  heureuses  dans  leurs  débuis. 
Avant  que  l'issue  du  combat  fût  décidée,  j'eus  le  temps  d'é- 
voipier  tour  à  tour,  au  milieu  de  ces  belies  ruines  de  Santa- 
Cruz,  les  diverses  races  qui  depuis  tant  de  siècles  se  sont  suc- 
c«>dé  sur  ces  rivages  sans  pouvoir  y  établir  un  empire  solide 
et  durable.... 

Adolphe  JOANNE. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Kien  de  trop. 

NOUVELLE. 

(Suite.  -  Voir  tome  VlII.'page  407.) 

Dans  le  trouble  où  m'avait  jetée  l'accueil  de  madame  Do- 
liban,  j'étais  restée  immobile,  et  je  n'avais  pas  encore  ou- 
vert la  bouche.  La  manière  dont  elle  me  reprochait  mon 
silence,  le  ton  ironique  et  mordant  île  sa  remarque,  n'étaient 
pas  propres  à  m'encourager.  Jevoulus  essayer;  mais  l'émo- 
tion étouffa  ma  voix  ;  l'air  moqueur  de  madame  Doliban 
acheva  de  m'inlimider,  et  je  ne  pus  que  balbutier  quelques 
mots  incompréhensibles.  Je  jetai  sur  mon  oncle  un  regard 
suppliant:  il  paraissait  excessivement  contrarié. 

«  En  vérité,  reprit-il  avec  emportement,  vous  n'êtes  pas 
charitable,  madame.  Voyez  comme  cette  pauvre  enfant  est 
émue.  Elle  a  les  larmes  aux  yeux,  elle  est  toute  pâle,  toute 
tremblante... 

—  Je  suis  désolée,  repartit  ironiquement  madame  Doli- 
ban, de  faire  à  votre  nièce  une  impression  si  désagréable. 
Mais  peut-être  linira-t-elle  par  s'y  habituer.  Je  pourrai  alors 
mieux  jouir  de  sa  conversation. 

—  dh!  si  vous  continuez  ainsi,  je  doute  que  vous  parliez 
souvent  ensemble,  s'écria  mon  oncle  avec  un  redoublement 
d'humeur. 

—  J'en  serai  oerlainement  très-privée,  répliqua-l-elle  froi- 
dement en  se  retournant  à  demi  pour  prendre  quelques  pe- 
tits objets  dé|!0sé8  sur  la  console  ,  si  j'en  juge  surtout  par  ce 
que  j'ai  entendu  jusqu'à  présent.  » 

Mon  oncle  haussa  les  épaules  et  allait  continuer  la  que- 
relle. Je  fis  un  effort  pour  l'arrêter. 

«J'aime  à  croire  que  ma  tante  aura  plus  d'indulgence 
pour  moi  lorsqu'elle  me  connaîtra  mieux.  Unjugenient  trop 
précipité  trompesouvent. . .  et  pourinoi,jen"o.seraispas  m'yiier. 

—  Fort  bien,  dit  mon  oncle  en  souriant  :  c'est  une  bonne 
maxime.  Il  ne  faut  pas  juger  non  plus  ta  tante  sur  ce  pre- 
mier moment,  ma  chère  Cécile.  Elle  est  meilleure  au  lond 
qu'elle  ne  veut  le  faire  croire  et  qu'elle  ne  le  paraît  main- 
tenant. 

—  Je  vous  remercie  du  compliment,  répondit  madame 
Doliban  du  même  ton.  Mais  je  vois  encore  une  fois  que  je 
me  trompais.  Mademoiselle  sait  parler  au  besoin.  Quel  âge 
a-t-elle'? 

—  J'aurai  dix-huit  ans  le  l.'i  décembre  prochain.  « 
Madame  Doliban  tressaillit  et  devint  pâle  comme  un  linge. 

Le  regard  qu'elle  me  jeta  fut  rapide  comme  un  éclair,  brillant 
de  cette  expression  pénible  de  colère  douloureuse  el  jalouse 
qui  me  serrait  le  cœur,  qui  me  pénétrait  à  la  fois  de  crainte 
et  de  compassion  pour  elle,  parce  que  j'en  devinais  la  cause. 
Je  vis  rouler  une  larme  sous  ses  longues  paupières,  et, 
ciuiime  si  elle  eût  voulu  la  cacher,  elle  baissa  brusquement 
la  lèle,  ne  répondit  rien,  et  se  mit  à  déchirer,  avec  un  mou- 
vcniful  convulsif  et  une  activité  fébrile,  le  morceau  de 
mousseline  brodée  qu'elle  tenait  entre  ses  mains.  J'avais 
involontairement  rouvert  la  plaie  de  son  àme,  en  lui  rappe- 
l.iit  sa  tille,  dont  l'âge  devait  être  le  même  que  le  mien.  Je 
voulus  balbutier  quelque  tliose  pour  e.ssayer  d'athnicir  cette 
impression  cruelle  ;  se  fut  en  vain.  Elle  se  leva  en  nous  tour- 
nant le  dos,  et  fit  quelques  pas  avec  agitation  ;  ses  mains 
tremblaient  :  tout  annonçait  le  commencement  d'une  crise 
nerveuse  et  violente  de  colère  et  de  douleur.  Je  compris  qu'il 
élait  impossible  et  diiiigereux  de  continuer  :  j'embrassai  mon 
oncle  en  pleurant,  et  je  l'entraînai  hors  du  salon. 

(c  J'en  suis  vraiment  ilesole,  ma  pauvre  enfant,  me  dit-il 
qiiaod  nous  lûmes  seuls  dans  son  cabinet  :  mais  il  faut 
pal  donner  quelque  chose  à  ta  tante.  Son  caractère  est  par- 
fois inégal  et  fantasque,  hien  qn'flle  soit  bonne  et  compa- 
li's  cli,i;;riiis  qu'elle 
niirle  avec  ci'lle  mobi- 
pii  le  distinguaient,  ce 
se  dispenser  d'avoir 
ion!  une  lille  de  dix- 
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peut  bien  le  penser;  et  en  même  temps  je  prévis  qu'elle  me 
suscilerait  liiiii  des  chagrins.  J'allais  devenir  la  cause  d'une 
snile  de  ouen  Iles  conjugales  qui  rendraient  la  maison  fort 
triste,  qui  lassée  aient  à  la  lin  la  patience  de  mon  oncle,  et 
dont  je  serais  victime  en  dernière  analyse.  L'avenir  se  pré- 
sentait .sous  des  couleurs  fort  sombres. 

Je  ne  me  trompais  pas.  Dès  le  lendemain  la  guerre  fut  dé- 
clarée, guerre  sourde,  guerre  de  tous  Its  instants,  en  tout 
et  sur  tout.  J'y  étais  résignée,  et  toute  ma  lactique  fut  employée 
à  mettre  mon  oncle  en  dehors  du  champ  de  bataille.  J  y 
réussis  assez  bien.  Mon  cher  oncle,  occupe  toute  la  journée 
de  ses  affaires,  peu  au  courant  de  nos  détails  d'intérieur, 
n'avait  pas  d'ailleurs  le  regard  assez  pénétrant  ni  l'esprit 
assez  délié  pour  suivre  et  comprendre  toutes  ces  traca.sse- 
ries  féminines.  Pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  d'éclat  bruyant,  de 
dispute  déclarée,  il  nous  croyait  parfaitement  daccoidet 
se  frottait  les  mains.  Pour  obtei  ir  ce  résultat,  j'avais  pris 
franchement  mon  parti,  et,  mettant  toute  reserve,  toute 
timidité  de  côté ,  j'avais  répondu  à  toutes  les  attaques 
et  pris  même  l'offrinsive  au  besoin  avec  une  vigueur  et 
un  sang-froid  qui  liront  impression.  Ma  chère  tante  avait 
vu  bien  vite  tout  I  empire  que  j'exerçais  sur  mon  oncle, 
tout  le  parti  que  j'en  pourrais  tirer;  reconnaissant  en  moi 
autant  de  résolution  que  da.resse,  elle  rrre  craignit  aussitôt 
comme  une  ennemie  redoutable,  qui,  dans  une  rupture  ou- 
verte, pourrait  très-bien  mettre  l'avantage  de  ton  côté  et 
rester  triomphante  et  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Elle 
se  garda  bien  en  conséquences  d'en  venir  sur-le-champ  à  ces 
gr'ands  éclats.  Elle  essaya  d'abord  de  me  supplanter,  de  me 
ruiner  dans  l'esprit  de  mon  oncle.  Mais  elle  n'avait  ni  l'a- 
dresse, ni  la  patience  nécessaires.  Son  caractère  mobile,  ca- 
pricieux, passionné,  imprudent,  ne  se  prétait  pas  à  celle  tac- 
tique dillicile.  J'avais  trop  de  sang-lroid  et  d'observation 
pour  me  laisser  battre  sur  ce  terrain,  que  je  connaissais  à 
merveille.  Je  déjouai  toutes  ses  tentatives,  et  après  deux 
mois  de  campagne,  de  luttes  et  d'embûches  infructueuses, 
elle  y  renonça  avec  dépit,  ayant  obtenu  pour  tout  résultat 
d'avoir  affermi  mon  iniluence  et  conipronr.s  la  sienne.  Alors 
elle  tourna  ses  batteries  d'un  autie  côté,  et,  ne  pouvant  ob- 
tenir de  ine  faire  chasser  malgré  moi,  elle  cbercba  le  moyen 
de  me  faire  partir  de  mon  plein  gré.  Ce  moyen  fort  siniple 
lut  de  me  rendre  la  vie  si  dure,  le  séjour  de  la  maison  si 
désagréable ,  que  je  désirerais  moi-n.ème  la  quitter. 

■Vous  comprenez  tout  ce  que  je  souffris  dans  cette  lutle 
nouvelle  ;  mais  l'amour-pioprc  s'en  était  mêlé.  Je  ne  voulais 
pas  en  avoir  le  démenti,  et  je  lis  bonne  contenance.  Il  e-t 
vrai  que  notre  Intérieur  devenait  un  véritable  enfer.  J'en 
versais  le  soir,  seule  dans  ma  chambre,  des  larmes  de  Iri.s- 
tesse  et  de  rage.  J'essayais  île  les  dérober  à  mon  uncle  :  il  les 
sirrprit  quelquefois,  et  le  soin  que  je  melUiis  à  les  lui  cacher 
l'irrita  contre  ce  qu'il  appelait  la  folie  de  sa  femme,  plus  que 
ne  l'auraient  fait  mes  plaintes  répétées. 

«Va,  va,  prends  courage,  mon  enfant,  me  disait-il,  cela 
changera.  Elle  te  rendra  justice  plus  tard...  Mais,  en  atten- 
dant, queveux-rn  que  je  fasse? 

—  Kien,  mon  oncle,  répimdais-je.  Si  je  suis  triste,  c'est 
un  enfantillage  de  nra  part...  et  je  n'ai  rien  à  désirer.  » 

11  m'embrassait  et  secouait  la  tète  d'un  air  fort  peu  con- 
vaincu. 

Au  reste,  lorsque  j'étais  poussée  à  bout,  il  me  reslail  une 
arme  dernière  et  terrible,  dont  je  ne  faisais  usajie  qu'à  re- 
gret, et  dont  ra  cruelle  blessure  m'assurait  aussitrît  une  vic- 
toire certaine.  La  moindre  allusion  à  la  perte  de  ses  enfant:', 
la  moindre  ironie  qui  frappait  son  désir  inassouvi  de  fécon- 
dité maternelle,  amenait  une  crise  nerveuse  qui  me  débar- 
rassait d'elle  pour  quelque  temps.  Alors  sa  jalousie  envieu.<e 
se  transformait  en  une  sorte  d'horreur  douloureuse  et  ci'ain- 
tive.  Elle  m'exécrait  d'autant  plr^s;  mais  elle  me  redoutait, 
parce  qu'elle  me  semait  maîtresse  de  son  secret  et  de  sa  fai- 
blesse; elle  m'évitait  comme  on  évite  un  ser-pent  dont  la 
morsure  est  mortelle. 

Eh  bien!  |e  vous  ledirai  franchement  :  malgré  le  mal  qu'elle 
me  faisait,  et  surtout  malgré  celui  qir'elle  aurait  voulu  nie 
faire,  je  ne  pouvais  la  hair.  Je  la  pltiigiiais  beanccnip  plus 
que  je  ne  I  accusais.  Le  motif  de  suri  aiitipalliie  pour  moi 
m'était  trop  hien  connu,  et  je  pardonnais  à  reniiemie  en- 
vieuse en  laveur  (le  la  mère  désespéice.  Celte  siluation  pé- 
rrible,  mais  secrète,  pmrvail  clrrrerloii:;toiiips.Elle  se  termina 
par  irne  eataslmplie  que  personne  de  nous  n'aurait  pu  pr'é- 
vnir,  mais  qui  avait  éli'  piéparée  par  plusieurs  incidenis 
piesipie  iiisit;niliaiils,  ipie  j';ivais  négligé  de  raconter,  et  tur 
lesquels  il  faut  i)ue  je  revienne. 

Depuis  le  rel'iur  de  nra  tante,  notre  maison  était  devenue 
très  fréquentée.  Autant  mon  oncle  élait  simple  et  rei, fermé 
chez  lui,  autant  ma  tante  aimait  Iç  monde  et  le  bruil.  Nous 
n'avions  vu  presijue  personne  pendant  les  trois  mois  que 
nous  étions  restés  sans  elle.  Aussitôt  après  son  arrivée,  les 
visites  commencèrent  et  ne  cessèrent  plus.  Ma  tante  ouvrait 
son  salon  un  jour  par  .semaine  ;  c'étaient  de  véritables  soi- 
rées fort  brillimtes.  On  faisait  de  la  musique,  on  dansait,  on 
jouait.  Je  ne  niantiuai  pas  de  faire  sen.sation.  La  nièce  valait 
la  tarrte,  avec  dix-lrnit  ans  de  moins,  et  nécessairement  une 
partie  des  adorateui's  passa  de  lune  à  l'autre.  Je  ne  sais  si  la 
colère  de  ma  tante  s'en  accrut;  quant  k  moi.  j'étais  fort  in- 
sensible à  ces  hommages,  el  le  ne  sais  pourquoi  tous  ces 
messieurs  me  déplaisaient  seuveiaiiieiii,  m.  C'élaii  ni  de  petits 
fats  à  lunettes,  lu\iii\  diseurs  ei  Ii.mun  danseurs,  comme 
l'empir'e  nous  les  avait  laits;  ou  de  pilis  militaires,  très- bra- 
ves sans  doute,  très-eonquérants  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  que  je  trouvais  beaucoup  trop  triomphants  pour  mon 
goût. 

J'aurais  vr-aiment  préféré,  à  cette  brillante  élite  des  salons 
parisiens,  le  bravée  David,  cet  excellent  commis  de  mon  on- 
cle, qui  avait  l'avantage  de  compter  cinquante  bonnes  an- 
nées, et  d'èlre  l'ohlif^iaïue  n.êrne.  Il  faut  dire  aussi  que  le 
bon  David  m'adorail,  qu'il  s'adressait  toupHirs  à  moi  quand 
mon  oncle  élait  plus  bourru  que  d'habitude.  Aussi  disait  il 
gravement  à  papa  Doliban  que  j'avais  le  génie  des  affaires  ; 


L'ILLUSTRATION,  JOLRNAL  UNIVERSEL. 


25 


ce  qui  faisait  rire  ipon  oncle  à  s'en  tenir  les  côtes.  Au  fond, 
je  rendais  justice  et  recouniissance  au  bon  David,  et  son 
amitié  dévouée  n'était  pas  une  des  plus  peliles  causes  de 
lcin|)ire  quej'exercais  sur  mon  oncle.  Je  lui  devais  mon  ini- 
tiation à  toute-;  les  affaires  de  banque  el.ie  commerce,  djnt 
jamais  ma  taule  n'avait  voulu  ni  su  se  mêler;  je  lui  devais 
ainsi  mes  entrées  dans  les  bureaux  et  le  cabinet,  où  je  ré- 
gnais sans  qu'elle  pùl  m'y  troubler,  où  j  obtenais  de  mou 
oncle  cettB  conliani-e  qui  le  delassail  djs-es  alïaires  et  ratta- 
chait à  moi  par  le  plus  fort  de  tous  les  lins. 

Un  malin  que  j'étais  enlrée  dans  les  bureaux  avanU'arri- 
vée  desemp'oyis,  et  que  David  était  seul,  je  le  trouvai  tout 
sombre.  Je  le  liquinai  pour  le  faire  parler  :  peine  perdue. 
Il  ne  faisait  que  soupirer  en  liocliant  la  tète,  et  il  était  si 
drôle  ainsi,  que  je  ne  pouvais  m'enipêclier  de  rire. 

«  Je  suis  Insle,  cela  est  vrai,,  mi  lemoiselle,  dil-il  enfin 
comme  s'il  eut  cédé  à  un  épancherii  ni  involiMilairc.  et  je  le 
suis  ioujours  quand  je  pen^equevous  nous  (|nilli  l'iz  bientôt. 

—  Moi!  m'ecriai-jc  en  tressaillant,  car  j'étais  saris  cesse 
poursuivie  par  lu  crainte  de  quelque  embûche  semblable; 
qui  peut  vous  donner  celle  idée-là,  monsieur  David  ?  » 

.  Il  souril  Iri.-lernenl,  d'un  air  qu'il  voulait  rendre  tin  en  me 
regardant,  euecnua  la  tête  de  plus  en  plus. 
«  Et  Id  inariaf-'H?  dil-il  avec  ell'orl. 

—  Ab  !  biunf —  et  j'.  m  al'.euJais  si  peu  à  cette  décou- 
verte que  ji  partis  d  nu  iinmense  éc  al  de  rire.  —  El  avec 
qui  me  inarieî-vous'? 

—  Je  vous  le  demanderai  plutôt  à  vous-même,  mademoi- 
selle; si  votre  choix  n'est  pas  fait,  au  moins  je  penserais 
qu'on  s'occupe  de  le  faire  pour  vous. 

—  Vraiment?  repris-je  beaucoup  plus  sérieusement.  — 
Et  qui  soupçonneî-vous'!..  En  vérité,  mon  cher  monsieur 
DaviJ,  je  vous  en  prie  !..  mellez-mii  de  la  confidence  !  » 

Je  le  lui  demiuddis  d'un  loa  ti  insinuant,  si  caressant, 
que  le  bonhonnue  ne  put  résister. 

<i  tjue  diriei-vous  de  M.  le  comte  de  Valdesis?  » 

Je  Iressail'is  une  seconde  fuis. 

M.  le  comte  de  Valdesis  était  ce  jeune  fat  que  j'avais  ren- 
contré le  jour  de  mon  arrivée  sur  le  palier  de  l'escalier.  Il 
ne  m'avait  p-ts  reconnue  trois  mois  ap'  es,  lorsque  je  l'avais 
revu  à  la  suite  de  ma  tante  dins  notre  salon;  mu,  je  ne  l'a- 
vais pas  oublié,  et  mon  anlipalhie  n'avait  fait  que  s'accroî- 
tre. Fils  d'un  émi^^ré  rentré  depuis  peu,  ruiné  on  à  peu 
près,  vivant  de  délies  et  de  je  ne  sais  quelles  ressources,  le 
jeune  Valdesis  se  donnait  des  airs  d'ancien  régime,  dont  ma 
lan'e  paraissait  s'amuser,  mais  qui  me  déplaisaient  à  la 
mort.  Au  reste,  si  l'impression  avait  éli  vive  des  deux  cô- 
tés, l'antipathie  n'était  pas  reciproquo.  Le  beau  comte  éudt 
venu  papillonner  autour  de  moi,  et,  tint  infitué  q_u  il  parût 
de  sa  pelile  personne,  il  avait  bien  voulu  faire  grande  atten- 
tion à  la  mienue.  Il  aurait  dû  être  peu  satisfait  de  mon  ac- 
cueil; mais  il  s'aveugla  sans  doute,  et  s'opiniàlra  :  quant  à 
moi,  il  m'ennuyait  de  plus  en  plus. 

Vous  concevez  l'elTel  que  produisit  par  conséquent  la  ques- 
tion de  DaviiJ.  il  s'aperçut  de  ma  préoccupation  et  reprit  d'un 
ton  pénétré  : 

«  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur  Davil,  répliquai-je  sé- 
rieusement, soyez  bien  persuadé  d'une  chose  :  c  est  que  je 
ne  désire  me  marier  ni  avec  M.  de  Valdesis,  ni  avec  per- 
sonne, et  que  (e  ng  veux  pis  quitter  mon  oncle. 

—  Ah!  fit  David  en  respirant  comme  s'il  eiil  été  soulagé 
d'un  poils  immense  :  c'est  bien  vrai  ?  C'est  ceque  mademoi- 
selle Rose  disait  au>si  fi  uialame  hier. 

—  Mademoiselle  Uose  s  eu  occupe  donc  aussi?  repris-je 
avec  intention  ;  car  je  me  déliais  de  la  soubrette. 

—  Je  ne  sais;  mais  mademoiselle  Kose  a  dit  i  madame 
d'un  ton  si  singulier  que  M.  Doliban  ne  consentirait  jamais 
ni  à  vous  marier,  ni  à  vous  éloigner,  que  je  ne  savais  qu'en 
penser.» 

Ace  moment,  les  employés  arrivèrent;  je  dis  adieu  au 
bon  David,  et  je  rentrai  chez  moi,  fort  inquiète  de  cette  nou- 
velle machination  que  je  soupçonnais  sans  pouvoir  la  devi- 
ner, et  où  je  voyais  figurer  ma  lante.  Rose  cl  ce  fat  de  Val- 
desis. 

Le  fait  est  que  le  soir  même  je  reçusune  lettre  du  comte  : 
pathos  romanesque,  amphigourique,  sentimental  et  surtout 
ennuyeux,  que  je  jetai  au  leu  après  l'avoir  parcouru.  Pour 
m'épargner  les  embarras  de  la  réponse,  je  lis  comme  si  je 
n'avais  pas  reçu  l'épitre,  et  je  ne  compris  aucune  des  allusions 
du  jeune  fat. 

Il  m'en  envoya  uneseconde  le  lendi-main.  Cette  insistance 
rendait  la  chose  plus  grave.  Je  pris  mon  parti  sur-le-champ, 
et  j  allai  loul  simplement  la  porter  à  mon  oncle,  en  le  priant 
tout  d'abord  et  fort  nettement  de  répondre  à  M.  de  Valdesis 
que  je  ne  voulais  pas  me  marier. 

Mon  oncle  sauta  sur  son  fauteuil  à  ce  discours.  Le  comte 
lui  avait  toujours  déplu,  et  il  me  demanda  vivement  si  je 
désirais  qu'il  signifiât  en  outre  à  cet  imper'inent  de  ne  plus 
revenir.  Je  lui  lépindis  en  so  triant  que  je  ne  voulais  p.is 
priver  ma  tante  d'un  auasi  aimable  cavalier.  Papa  Doliban 
lit  la  moue. 

«Ceci  ressemble  à  une  méchanceté,  petite,  répliqua-t-il. 
Vois-tu,  je  me  rends  justice  :  je  ne  suis  ni  assez  jeune  m 
assez  galant  pour  occuper  tl  distraite  ma  femme.  Ces  papil- 
lons-là me  icndent  le  service  de  l'amuser,  et  je  suis  sûr 
qu'ils  ne  vont  pas  au  delà.  » 

Je  suis  persuadée  aussi  que  M.  Doliban  ne  faisait  en  cela 
que  rendre  jn-liii>  !i  sa  femme.  Avec  l'extérieur  d'une  cn- 
ipiette,  madain.'  Dolibiii  étail  scriipuleuseinenl  lidèle  è  son 
mari.  L'esiim  '.  et  la  conllance  du  ,iapa  Doliban  étaient  bien 
pl.icéfs,  et  J  un  lis  illes  ne  coururent  un  moment  le  moindre 
daufier.  Madame  Duliban  ne  tenait  pas  le  moins  du  monde 
aux  hommages  empressés  de  M.  de  Va'desis,  et  je  ne  l'ap- 
pris ■^a^  triip  bien  à  mes  dép-ns  peu  de  temps  après. 

Bien  que  ce  lé^er  inci  lent  eût  laissé  peu  de  traces,  il 
avait  eu  le  mérite  d'.ippeler  mon  atlen'ion  sur  une  id;e  que 
je  n'avais  pas  eue  jusqu'alors  ;  le  mariage  m'apparut  comme 


un  danger,  s'il  était  préparé  par  la  main  de  mon  ennemie, 
et  je  me  mis  aussilôt  ^ul  la  deiensive.  Mais  le  danger  se  pré- 
parait ailleurs,  et  d'un  celé  que  je  ne  pouvais  prévoir. 

Aussi,  pour  que  vous  puissiez  comprendre  ou  e.scnser  la 
conduite,  de  madame  Dulioan,  je  suis  otilig»e  de  vous  racon- 
ter, au  moment  uù  il  eut  lieu,  un  incident  que  je  n'appris 
moi-même  que  plus  lard 

Un  ancien  colon  de  Saint-Domingue,  homme  de  couleur, 
qui  avait  eu  autrefois  des  relations  assez  suivies  avec  M.  de 
la  Longuepierre  et  sa  fMiiine,  et  surtout  avec  mon  père,  se 
tiouvait  par  hasard  à  Pans.  Apprenant  que  madame  de  la 
Longuepierre  avait  épousé  M.  Doliban,  il  vini  la  voir  pour 
renouveler  connaissance.  Ces  vi»ilts  étaient  éuiiiiemiunit 
di'sagreables  à  ma  tante  :  el'es  lui  rappelaient  toujours  des 
souvenirs  cruels,  et  elle  aurait  voulu  les  fuir.  Toutelois  elle 
ne  put  se  dispenser  de  recevoir  il.  Larvianc.  Prtciïénient 
mon  oncle  était  abstnt,  tn  sorte  que  tout  le  fardeau  de  la 
conversation  retomba  sur  elle. 

L'enlictien  roula  presque  exclusivement  sur  les  dé- 
sastreux événements  dont  les  colons  avaient  été  victinies. 
Excepté  ses  pioprcs  malheurs,  nia  tante  ignorait  tout  le 
re>ie.  Privée,  aus^ilôl  après,  de  sa  raison  qu'elle  n'avait 
recouvrée  qu'tu  Fiance,  évitant  autant  que  possible  toute 
paruU  qui  pût  lui  rappeler  ce  mo  niiit  atl'reux,  elle  n'avait 
piesqueiien  appiis.  luais  à  la  longue,  elle  était  devenue 
plus  luailresse  U'cllt-nièiiie;  sa  cunosiié  s'éveiliait;  et  celui 
avec  une  sorte  d'avidité  couloiiieuse,  qu'apiès  hs  piemieis 
tiessaillcmeiils  d  horreur  iuvolonlaiie,  elle  écouta  les  récits 
de  son  ami. 

M.  Larviane  était  un  homme  froid  et  positif.  Les  vicissitu- 
des qu'il  avait  subies,  les  événements  terribles  qu  il  avait 
traveités,  avaient  encore  endurci  celte  soi  le  de  philoso- 
phie sombre  it  morne,  mè  ée  d'égoïsinc  et  de  découra- 
gement, qui  faisait  la  base  de  son  caiactere.  Il  la'  outail 
ce  qu'il  avait  vu,  ce  qu'il  avait  fait,  avec  le  même  calme  iii- 
difierenl  que  s'il  se  lui  agi  d'unfjit  ancien  d'un  siècle  el  qu'il 
n'aurait  appris  que  par  uuî-diie.  L'his.oire  coiileinpoiaiiie, 
à  laquelle  il  avait  été  inêf-,  n'était  qu'un  jeu  d  événements 
tissus  pjr  une  fatalité  inexorable,  qu'il  avait  fallu  subir, 
que  rien  n'aurail  pu  ni  détourner,  m  empêcher,  et  qui  par 
constquent  n'avait  plus  la  lacuilé  de  l'émouvoir.  Celleanière 
insouciance,  cette  insensibilité  réfléchie,  attirait  lit  et  lasci- 
naienl  eu  quelque  soi  te  l'irritabilité  passionnée  de  madame 
Doliban,  précisément  peut-êlre  par  le  contraste  qu'elles  pré- 
seu  talent. 

«  En  vérité,  madame,  disait  M.  Larviane,  je  suis  d'autant 
plus  charmé  de  vous  revoir  heureuse,  jeune  et  belle  coinine 
vous  l'êtes,  que  je  n'y  aurais  certainement  pas  compté.  Je 
vous  croyais  ninrie. 

—  Je  ne  le  suis  pas,  comme  vous  voyez  en  effet,  répondit 
madame  Doliban  avec  un  sourire  un  peu  contraint;  quoique 
pendant  quelque  temps  il  s'en  soit  fallu  de  bien  peu. 

—  (îela  est  vrai,  reprit  M.  Larviane  avec  le  même  sang- 
froid.  Heureusement  il  étail  dans  votre  destinée  de  revivre, 
de  même  qu'il  était  dans  celle  de  ce  pauvre  la  Longue- 
pi.  rre...  Après  tout,  continua  t-il  en  s'iiilerrompant,  il  a  été 
plus  heureu.\  que  moi. 

—  Plus  heureux?  demanda  ma  taule  d'une  voix  altérée: 
parce  qu'il  est  mort? 

—  Sans  doute  ;  il  est  tombé  du  premier  coup  de  feu...  La 
halle  précisément  dans  le  crâne,  entre  les  deux  sourcils. 
Quand  j'arrivai  dans  riiabilation  pour  essayer  de  nous  y  bar- 
ricader, il  était  déjii  froid.  Il  n'a  certainement  pas  eu  le 
temps  de  voir,  de  comprendre,  de  sen'ir... 

—  Jomment?  interrompit  madame  Doliban,  cherchante 
se  soustraire  à  ces  détails,  —  vous  êtes  arrivé  dans  notre 
habitai  ion? 

—  Mm  Dieu,  oui  ;  déjà  la  mienne  était  en  feu.  File  fut  la 
première  incendiée.  Je  fus  pris  avec  ce  pauvre  Doliban,  avec 
les  deux  Ricard  et  Guéméné,  précisément  au  milieu  de  vos 
cases,  vous  savez?  sur  le  petit  ruisseau.  C'est  de  là  que  je 
vis  les  nègres  mettre  le  feu  à  votre  joli  pavillon  des  Lala- 
niers. 

—  Je  ne  le  vis  pas,  moi,  répondit  d'une  voix  étranglée 
madame  Doliban  dont  les  yeux  se  mouillaient  peu  à  peu. 

—  Oli!  sans  doute,  reprit  M.  Larviane  avec  son  même 
calme  et  sa  sombre  indifférence.  Je  vous  ai  vu- passer  :  vous 
aviez  perdu  toute  espèce  de  sentiment.  C  était  votre  comman- 
deur, cet  abominable  George,  qui  vous  entraînait.  En  passant 
près  de  nous,  il  lit  feu  de  sa  carabine  ;  c'était  moi  qu'il  vi- 
sait, je  crois.  Mais  le  gredin  ne  tira  que  d'une  main...  Je  ne 
devais  pas  mourir  là.  Il  était  cependant  facile  de  nous  at- 
teindre ;  liés  comme  nous  lélions,  nous  restions  aussi  p,ir- 
faitement  immobiles  que  des  cibles.  Ce  fut  ce  pauvre  Do  i- 
ban  qui  reçut  la  balle.  Il  a.;onisa  pendant  qiialic  heures.  Au 
reste,  il  fut  encore  heureux  de  niuuiir.  Il  suulfrit  moins  que 
les  autres. 

—  Comment?  demanda  ma  lante  respirant  à  peine. 

—  Sans  doute.  Les  deux  Ricard,  par  e.veuiiile;  George  les 
lit  attacher  nez  à  nez  :  poison  leur  coupa  les  mains,  les 
pieds,  on  leur  fendilles  mol'ets,  etc.,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'ils 
parussent  morts.  Alors  on  les  mit  au  leu. 

—  Ah!!  fil  madame  Doliban  avecun  tressaillement  d'hor- 
reur. El...  vous...  vous  avez  échappé? 

—  Sans  doute,  ré()oiiilit  U.  Larviane  avec  le  même  sang- 
froid,  mais  cette  foi;  avec  un  sourire  d'une  singulière  ainer- 
liiine.  — Sans  doute,  puisque  je  suis  ici.  Mais  je  l'ai  payé 
cher  ! 

—  Comment?  »  demanda  madame  Doliban  toute  palpi- 
tante. 

A  c(tt^  question,  le  stoîcisms  de  M.  Larviane  parut  l'a- 
bandonner. Il  devint  pâle,  el  se  leva.  Mais  il  y  a  dans  le  sou- 
venir des  doub'urs  qu'on  a  éiirouvées  une  ;orle  d'atirait 
iuMiicible.  On  lic-ileà  les  réveiller  ;  puis  quand  la  plaie  s  est 
rouverte,  il  semble  qu'on  (ireiine  plaijir  a  l'élaigir  en'^ore. 
M.  Larviane  subissait  hii-nièiiie  alors  celte  inllueiice  qui  en- 
traînait déjà  madame  Doliban.  Malgré  sa  profonde  horreur 


pour  ce  cruel  récit,  elle  l'écoutait,  et  le  désirait,  les  vttix 
iixes  (  t  le  stin  palpiMnt. 

0  Oli,  oui!  reput  M.  Laivianeen  reversrt  vrrs  elle,  d  m 
croisant  les  bras  avec  une  soi  te  de  tie>siiil  ULint  convultif, 

—  j'en  suis  échappé.  C'était  indispins  b'i.  Je  ne  (ttxai>  pas 
re.ilerlà...  J'ensuis  sorti  avec  Gueintné.  Ilcsl  vriiqne.  lui, 
c'a  a  été  pour  être  haché  en  morceaux  d»ux  jours  après.  Je 
reste  seul  aujourd'hui  acteur  et  témoin  de  celle  aboiiiipalle 
scène. 

—  Mais...  comment? 

—  C'est  bien  si  nple.  Je  suis  homme  de  couleur...  qu'.rte- 
ron  ;  c'est  ce  qui  m'a  sauvé.  Je  leurai  dit  qi;e  j'étais  un  des 
leurs,  ainsi  que  Guéméné  ..  et  nous  le  leur  avons  prouvé... 
Si  ce  pauvre  ue  la  Longuepierre  eût  encore  vécu,  peut-être 
au  si,  bien  qu'il  eût  n  oins  de  sang  n;£lé,  auiait-il... 

—  lion  Dieu!.,,  comment  ci  laU  » 

A  celte  question,  n  péiée  encore  une  fois,  M.  Larviar.e 
tressaillit, el  devint  liviUe.  Il  passa  la  main  sur  son  front. 

0  Oh!  ceci,  c'est dilTérenl.  Quand  on  a  la  mort  sois  les 
yeux,  la  toitme  si  us  les  pieds...  el  que  le  l'isiiii  y  est...  on 
fail  bien  des  choses  qu'on  a  juine  à  s'expliquer  soi-li.êiiie 
p'us  t;.rd,  et  que  d'autres  peut- être  ne  compiindriiieiit  pas. 

—  A  propos!  j'aurais  été  charmé  de  Mre  coiinals-aiice  avec 
M.  Diribiu,  surtout  à  cause  de  te  pauvre  Ciiailes. 

—  M.  Doliban  en  sera  sans  doile  ritsolé...  mais,  j'ou- 
b!ijis!  la  lit  e  de  mon  leur  Cliai  les  Doliban...  » 

Ce  seul  mol  lit  sur  M.  Larviane  un  elTel  leriible.  11  re- 
cula comme  s'il  u'il  reçu  un  coup  électiii|Ue,  tl  fixa  sur 
ma  tante  un  rega'd  ^i  singulier  qu'elle  en  testa  slupèfaite. 
Cependant  il  se  calma  piesqu'aussitôl,  et  rtpilt  d  un  ton  de 
sombre  indilTérence  : 

«  An  l'ait...  c'est  plus  convenable.  Ces  souvenirs  sont  péni- 
bles. Je  partirai  san-.  le  voir. 

—  En  vérilé!  repiit  ma  tunte,  dont  la  curiosité  était  dès 
ce  moment  excitée  an  jilus  liant  det.ré,  je  vous  assure  que 
M.  Doliban  y  attache  on  praiid  intérêt...  Vous  connaissiez 
l'eiifanlde  M.  Charles  Doliban? 

—  Sans  doute! 

—  Cett-'.  P'tite  fille  était  jolie? 

—  Charmante!  une  ravi.-sai.le  entant...  Une  tête  d'ange! 
Je  l'avais  lait  si  souvent  danser  sur  mes  gf  noiix...  Elle  m'ai- 
mait, celle  enfant  ;  et  lorsqu'elle  s'échapiia  déjà  sanglante,  et 
vint  se  réfugier  deriière  moi  en  criant...  je  fus  près  de... 
de  ..  » 

M  Larviane  s'arrêta.  La  voix  lui  manq'inil,  et  il  cacha  .sa 
figure  tnlre  ses  mains,  s'inclinanlsur  ses  genoux.  Puis  il  se 
releva  pâle  el  morne  : 

«  11  y  a  de  ces  fatalités  qui  sont  terribles  !  repril-il  froide- 
ment. 

—  Quoi  !  s'écria  madame  Doliban,  avec  une  précipitation 
pleine  de  surprise,  vous  croyez  que  la  fille  de  mon  bcaii- 
Irère  Charles...  vous  croyez...  qu'elle  aurait  été...  tuée? 

—  Je  ne  le  sais  que  trop  !  répondit  M.  Larviane,  avec  lin 
mouvement  nerveux  involontaire.  Ils  l'onl  égorgée  à  mes 
pieds...  et  brûlée  devant  moi.  Pauvre  petit  ange!  elle  tour- 
nuit  encore  vrrs  moi  ses  pelitf  s  mains  (|ui  s'agitaient,  tl  ses 
yeux...  ses  beaux  yeux  si  noirs...  lorsque  le  couteau...  Ah! 
ce  regard  me  suivra  jusqu'à  mon  dernier  jour!  » 

Il  se  leva  brusquement,  et  lit  quelques  pas  dans  le  salon 
en  chancelant.  Madame  Doliban  (taitiesti'e  interdite. 

«Elle  est  morte!  répeta-t-elle;  et  elle  avait  les  yeux, 
noirs  ! 

—  Cnnme  sa  mère  !  répéta  M.  Larviane  avec  un  accent 
vraiment  dicbirant.  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu!  pauvre  mère! 
pauvre  entant!...  et  il  faut  avoirsurvécu  à  tout  cela!  Quelle 
destinée,  juste  ciel!  quelle  destinée!...  » 

Il  s'arrêta  un  moment,  puis  repritson  chapeau,  et  dit  d'une 
voix  altérée  : 

0  Allen,  madame.  Je  suis  charmé  de  vous  avoir  revue, 
belle  de  bonlienr  et  de  santé.  Je  vous  as.-ure  que  c'est  une 
véritable  consolation  pour  moi...  J'aurai  probablement  le 
plaisir  de  vous  revoir  avant  mon  déjart,  et  nous  lai;seions 
de  côté,  j'espère,  ces  pénibles  souvenirs.  » 

Il  salua  et  sortit.  Madame  Doliban  le  reconduisit  jusqu'à 
la  porte. 

Cl  Pardon!  dit-il  avant  de  prendre  tout  à  fait  congé;  j'ai 
retrouvé,  par  le  plus  ;;rand  des  hasards,  une  vielle  négles^e 
alTranchie...  lamama  Marie,  que  nous  appelions  ainsi  à  tai^e 
de  son  lion  cœur.  Je  ne  sais  si  vous  vous  la  rappeliz.  C'est 
une  excellente  femme,  quoique  négresse,  el  je  la  consirve- 
rai  à  mon  service.  Ces  gens-là  vnus'sont  fort  dévoués,  quand 
ils  ne  vous  empoisonnent  pas.  Eh!  bien,  la  mama  Mai  le  a 
su  ce  matin  que  j'avais  eu  de  vos  nouvelles,  et  a  manifesté 
le  iilus  grand  dé>irde  vous  VOT. 

'  D.  FABRE-D'OLIVET. 

[La  suite  à  un  prochain  nuviéro.) 


Les  Vnféti  de  Pari». 

«Le  calé  passera  comme  le  Racine,  »  prophétisait  ja  lis  un 
célèbre  bus-b'eu.  Eh  bien  !  le  lafé,  comni"  !•)  Racine,  n'ont 
passé  qu'à  la  poslérilé,  elsontencore  dan^  loule.^  les  bouches. 
Le  Racine  a  tiien  eu  quelques  moinents  de  baisse;  il  a  été, 
con  nie  cliacnii  sait,  fvfvncéen  1x50;  mais  le  café  a  Iravirsé 
toutes  les  pliasis  politiques  et  culinaires  avec  une  prosp^iité 
rroissanle.  Sous  l'ancien  régime,  un  homme  de  hante  nais- 
sance n'a  pas  cru  déroger  en  attachant  son  nom  à  une  nou- 
velle cafetière;  Voltaire  a  sustenté  de  café  cou|ié  avec  du 
cliocelii  sa  débile  et  lonttnc  vieillesse;  Fontenelle  s'est 
abreuvé  un  siècle  de  ce  poison  lent.  La  révolution,  celle  bu- 
veuse de  .'ang,  a  pouitint  su  l'apprécii  r,  loul  cimnip  le  ré- 
gi e  du  hon  nlnisir,  et  plus  d  un  girondin  a  payé  de  ta  tête  le 
crime  d'avi  ir  ai  i.é  à  prendre  son  café  chez  n  adame  Roian  I. 
Sous  ^eln^ir^,  Berchoux  it  DeliHe  I  oui  chanté;  :a  r  slaura- 
lion,  si  ille  ne  l'a  pas  i hanté,  l'a  du  moins  hiaucoiip  con- 
sommé, el  la  révolution  de  juillel  ne  le  cède  en  rien  à  la 
restauration.  Aujourd'hui,  qui  ne  sait  que  le  café  au  lait  forme 
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icua  lieu  du  moude,  on  ne  le  huma  avec  tant  d'aise,  de 
liants  accessoires  qu'à  Pans.  Le 


coffiest  inconnu  à  Londres;  on  n'y  trouve  que  d  odieuses 
tavernes.  Les  Oiieutaux,  d'où  nous  vient  l'habitude  de  s  assem- 
bler expressément  dans  un  lieu  ad  hoc  pour  savourer  1  es- 
sence de  la  divine  fève,  ne  consacrent  à  cet  usage  que  des 
espèces  de  trous,  sans  doute  fort  pittoresques  sous  le  P'nceau 
des  Marilhat  et  des  Decamps,  mais  infiniment  plus  agréables 
à  contempler,  je  vous  le  jure,  au  Louvre  qu'à  Alger  ou  à 
Smyrne.  Les  Allemands  ne  possèdent  guère  que  des  taba- 
gies assez  mornes.  11  en  faut  dire  autant  des  Hollandais  :  à 
Amsterdam,  un  seul  café,  sur  la  grande  place  du  palais,  mé- 
rite à  peu  près  ce  nom;  mais  il  est  silencieux,  triste,  froid 
comme  un  synode  d'arminiens.  Il  semble  qu'on  craigne  d  y 
parler,  d'y  marcher,  d'y  agir,  d'y  vivre.  (,)uelle  différence 
avec  l'entrain,  la  gaieté  bahillarde  et  expansive,  qui  s  allu- 
ment chaque  soir,  avec  les  feux  du  gaz,  dans  un  calé  pari- 
sien! Les  Belges,  les  Bruxellois  surtout,  sont  plus  civilisés; 
leurs  cafés  sont  montés  à  la  façun  de  Paris,  et  ils  leur  ont 


tout  emprunté,  y 
compris  la  ridicule 
morgue,  plus  ridi- 
cule encore  chez  les 
Belgesqu'ailleurs,de 
ne  pas  servir  de  biè- 
re, comme  trop  po- 
pulaire et  trop  éco- 
nomique. J'ai  ouï 
dire  le  plus  grand 
bien  des  calés  de 
Naples  et  de  Venise; 
mais  j'imagine  que 
le  lointain  poétique 
du  souvenir  les  re- 
hausse singulière- 
ment dans  la  pensée 
des  narrateurs,  et 
j'ai  peine  à  croire 
qu'ils  elTacent  ou  é- 
galent  seulement 
tout  ce  que  Paris 
peut  olîrir  de  splen- 
deurs et  d'élégances 
en  ce  genre. 

Donc,  Paris  est  la 
terre  classique  des 
cafés,  comme  l'Ara- 


ble est  celle  du  moka.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'en  pense 
aujourd'hui  madame  de  Sévigné,  et  je  payerais  bien  volon- 
tiers les  frais  de  poste  d'une  charmante  lettre  qu'elle  noii.s 
écrirait  de  l'autre  monde  pour  nous  dire,  dans  le  plus  jo!i 
caqnetage  posthume,  tout  son  courroux,  tout  .son  dépit  de 
devineresse  prise  en  laute  sur  une  si  sotte,  si  persistante,  si 
inexplicable  aberration.  Et  le  Racine  qui  a  encore  ses 
grandes  entrées  au  château,  plus  heureux  que  de  son  vivant,  où 
il  les  perdit,  et  ne  put  se  consoler  de  sa  disgrâce!  C'est  scan- 
daleux, c'est  inouï,  c'est  révoltant!  mais  c'est  exact. 

Les  plus  anciens  cafés  de  Paris  sont,  si  je  ne  me  trompe, 
le  café  Manoury,  sur  le  quai  de  l'Ecole,  qui  n'a  plus  aucun 
caractère,  et  le  fameux  calé  Procope,  où  s'est  réunie  un  demi- 
siècle,  en  face  de  la  Comédie,  alors  rue  des  Fossés-Saint-Ger- 
main-des-Piés,  l'élite  des  beaux  esprits  français.  Je  ne  ferai 
pas  d'archéologie,  et  ne  chercherai  pas  à  restituer  celte  belle 
époque  procopéenne  de  laquelle  il  ne  reste  qu'une  décora- 
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assez  laide  et  assez  enfumée  pour  paraître  contempo-  j  pièces,  et  dont  le  marbre  gris  et  jaune  a  longtemos  eu  Thon-  1  admise  à  y  contempler  plusieurs  grands 
',  et  une  grande  table  située  au  fond  de  l'une  des  deux  |  neur  de  supporter  les  coudes  et  la  demi-tasse  ae  l'illustre  |  tent  d'avoir  traversé  dix  générations  d 

châtelain  de  FerneY. 
Aussi  porte-t-elle 
son  nom,  et  est-elle 
l'objet  de  la  vénéra- 
tion des  étudiants  de 
première  et  de  se- 
conde    année     qui 

s'enorgueillissent 
plus  ou  moins  d'être 
disciples  de  Voltaire. 
C'est  l'aristocratie 
de  la  jeunesse  stu- 
dieuse qui  se  réunit 
au  café  Procope  :  on 
n'y  l'ait  plus  guère 
d'esprit  ;  mais  en 
revanche  on  y  prati- 
que du  matin  au 
soir  un  domino 
Iranscendental.  Le 
café  Procope  est  la 
première  académie 
de  dominos  du  mon- 
de connu.  la  jeu- 
nesse  imberbe    est 


hommes  qui  se  van- 
étudiants  sans  payer 
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>me  demi-tasse,  le  tout  par  la  science  de  la  pose  et  la  vertu 
du  double  blanc.  ,    ,     „, 

Deux  iiiitres  Irès-anciens  cafés  soiil  celui  de  la  Régence  et 
le  café  de  l'uij,  l'un  sur  la  place  du  Palais-Royal,  et  l'autre 
au  Palais-Royal  mftme.  Le  premier  a  toujours  él6  et  est  en- 
core renommé  pour  le  nombre  et  la  force  de  ses  joueurs  d'é- 
clii'is,  d.^  même  que  le  café  Manoury  l'était  anciennement 
p;]iu-  la  répnliiliiin  de  ses  joueurs  de  dames.  On  y  V(]it  le  por- 
ir.iil  du  célèbre  Pbllidor,  jadis  l'un  de  ses  b-ibitues  les  plus 
assidus,  qui  fut  à  la  fois  le  rival  de  Monsigny  et  de  Gréiry, 
et  maître  en  l'art  de  Palaméde.  Lîi.  trente  batailles  pacili- 
ques  s'engagent  cliaque  soir  sons  l'œil  d'une  galerie  com- 
pétente et  nombreuse  qui  juge  les  coups,  et  décerne  au  gé- 
néral victorieux  des  app'aiidissements  motivés,  bien  sentis, 
et  d'autant  plus  enivrants.  (Juant  au  battu,  il  jure  de  pren- 
dre sa  levanclie, 

Et  du  t»rril)le  i/inf  à  regret  convaincu. 
Considère  longtemps  le  -oup  qui  l'a  vaincu. 

On  ne  joue  pas  au  café  de  Foy.  La  conversation  el  la  lec- 
ture fout  tous  les  frais  de  ce  vénérable  établissement  qui 
alTrfcti",  dans  sa  simplicité  syslémaiiqueetétudiée,  la  morgue 
de  l'ancien  régime,  et  s'est  préservé  avec  soin  de  toutes  les 
innovations  romantiques  du  café  mo  lerne.  Il  a  rejeté  loin  de 
lui  le  cigare,  le  doiiino,  le  billard,  les  déjeuner.s  à  la  foui- 
cliellc  comme  autant  de  souillures  à  ses  quartiers  de  no- 
bb^sse.  Il  n'a  pas  bL'Soinde  ce  clinquant  pour  enricbir  sep- 
lennalemont  cbacun  de  ses  propriétaires.  Si  léiole  classique 
élait  bannie  du  globe,  c'est  au  café  de  Foy  qu'elle  trouverait 
un  refuge.  Sa  grande  salle  basse  est  une  succursale  de  l'ur- 
clieslre  du  Théâtre-Français.  C'est  là  encore, et  là  seulement 
qii  on  s'occupe  sérieusement  des  mérites  du  dernier  Fronlin 
et  di's  glaces  de  la  nouvelle  soubrette,  toujours,  bien  entendu, 
inlérieure  à  ses  nombreuses  devancières.  Il  y  a  là  des  gens 
dont  les  souvenirs  dranialioues  remontent,  sans  solution  de 
cuiilinnité,  à  Monval  et  à  la  jielUt  Mars.  On  respire  dans 
ci.lle  atmoMpbère  comme  un  parfum  d'ailes  de  pigeon  et  de 
littérature-empire.  L'ombre  de  M.  Etienne  plane  mcore  sur 
ces  tables,  autour  de  ces  piliers  de  stuc,  cbers  aux  académi- 
ciens dont  il  a  été  si  lungtenips  l'ùme,  et  derrièie  la  sienne, 
celles  d'Arnaud  et  de  Ct;  bon  M.  de  Jjuy.  Au  reste,  que 
d'illustralions  diverses  a  vues  passer  le  calé  de  Foy  !  Que  d'a- 
necdoles  s'y  rallacbeut!  C'est  presque  un  monument  bislo- 
rique.  C'est  là  que  Sainle-Foy  eut  sa  fameuse  querelle  de  la 
bavaroise  au  lait  qui,  pour'lui  avoir  valu  un  si  bon  coup 
d'épée,  n'en  demeura  pas  moins  ce  qu'elle  est  en  eflet,  un 
fort  détestable  souper.  N'est-ce  pas  du  café  de  Foy  que  Ca- 
mille s'élança  aux  jours  de  l'insurrecliun  populaire  pour 
liaranguer  les  citoyens,  leur  distribuer  de  sa  main  d.  s  signes 
de  ralli-'ment  arrachés  aux  branches  des  arbres,  et  jeter  ainsi 
la  première  base  de  la  cocarde  nationale?  Qui  n'a  remarqué 
au  plafond  de  l'établi-s  ment  cette  hirondtlle  brossée  dans 
un  ciel  de  plâtre  par  Carie  Vernet,  dans  un  jour  de  verve 
baciiique  et  de  débauche  pittoresque?  Nous  venons  de  revoir 
à  l'exposition  des  peintres  plusieurs  des  toiles  jadis  les  plus 
vantées  de  ce  spiriiuel  artiste,etvraiment,ilnous  semble  que 
son  meilleur  tableau  est  encore  cette  hirondelle,  au  reste, 
la  seule  peinture  qui  décore  le  café  de  Foy. 

Le  calé  VaUiis  (donnons  en  passant  une  larme  à  sa  mé- 
moire) était,  après  celui  de  Foy,  le  plus  ancien  café  du  Pa- 
lais-Royal. Longtemps  encore,  nous  1  avons  vu  brillant  d'un 
reste  dé  splendeur,  comme  la  légitimité,  alors  qu'elle  espé- 
r:iit  encore;  mai>  quelques  tendances  démagogiques  le  tirent 
ab;iiolonuer  de  ses  nobles,  el  jusque-là  constants  habitués,  et 
il  s'en  est  allé  ces  dernières  années  où  s'en  sont  allées  l'au- 
tre jour  la  Quoiidiennc  et  la  France  ; 

Où  va  la  f-uilte  de  rose 
Et  la  feuille  de  papier. 

Le  café  ti'Orldans,  de  récente  origine,  ainsi  que  la  galerie 
vitrée  dont  il  se  pique  d'être  le  plus  bel  ornement,  et  le  café 
de  la  Rotonde  résistent  courageusement  à  la  décadence  de 
jour  en  jour  plus  manifeste,  hélas!  de  ce  Palais-Royal,  si 
pimpant,  si  fêté  au  temps  de  ses  déportemenls,  si  terne  et 
si  abandonné  depuis  qu'il  s'est  fait  vertueux.  Le  méridien 
de  l'univers  n'est  plus  l'allée  de  la  Rotonde,  et  les  Cosa- 
ques trouveraient  qu'on  leur  a  bien  gâté  leur  beau  Palais- 
Royal  s'ils  le  revoyaient  aujourd'hui;  aussi  veux-je  espérer 
qu'ils  n'y  reviendront  pas.  Néanmoins,  le  calé  de  la  Ro- 
ton  le  tient  bon  ;  il  dispute  au  café  de  Foy  le  fermage  des 
chaises  et  tables  du  jardin,  moyennant  la  simple  bagatelle 
de  quarante  mille  francs  par  an  payés  à  la  liste  civile.  C'est 
lui  qui  à  cette  heure  est  en  possession  de  ce  privilège  .si  en- 
vié que  cent  mille  demi-tasses  ne  le  sauraient  payer.  Il  ne 
pense  pas  sans  doute,  puisqu'il  l'a  empcolé,  payer  cet  avan- 
tage trop  cher.  Que  le  ciel  .lui  soit  jinrel  les  zéphyrs  légers, 
et  que  le  mémorable  été  de  18111  iviiiiisse  pour  lui  jusqu'à  la 
lin  de  son  bail!  C'est  ce  q'ie  je  lui  souhaite  au  nom  des  ofti- 
ciers  eu  demi-solde,  des  i mo  Mirns  en  grève,  des  commis 
de  nouveautés  et  desm''ii.i^  -  li licois  qui  fiu-ment  la  ma- 
jorité de  son  infinie  cliciUcle  de  consommaleurs  en  plein 
vent. 

Le  café  Corazza  date  de  cette  époque  d'invasion  napoli- 
taine où  les  célèbres  glaciers  Zoppi,  Tortioii,  Coraz/a,  vin- 
rent populariser,  on  France,  l'art  du  ;  m  lut  ,n i,is  |iiin  et 

de  la  glace  panachée.  Placé  aiijour  l'inn  -ni^  l.i  Ji lion  de 

l'un  des  frères  Douix,  quifureui  ilans  hiU  m,  li,-  dr  JiarlesX, 
il  a  subi  les  iniluonces  de  'a  vm  .ihon  iucioumc  de  son  pro- 
priétaire actuel,  el  a  pris  une  pi  ir  di  liiuni'i'  au  nombre  de 
ces  amphibies  agréables  (pi'coL  uoouiie  lufcs-restaurants. 
Personne  ue  saurait  s'en  plaindre. 

Le  café  Lomblin,  renommé  pour  l'excellence  de  son  café 
et  de  son  cnracao  sec,  fut  longtemps  au  café  Valois  ce  qu'est 
lu  Nilioiuil  à  la  Gazelle  de  France.  Sous  la  restaui'Jtion,  il 
fui  une  \<ti.R  miçimuii|'ie  pour  le  carbonarisme;  dans  les 
premiers  jours  de  la  révolution  de  juillet,  une  succursale  du 
club  des  Ami.'i  du  peuple.  M;iis  il  est  reconnu  aujourd'hui 
qu'un  café  ne  doit  point  avoir  d'opinion.  Le  café  Valois  a  été 


victime  de  .ses  principes  politiques;  le  café  Leinblin  pourrait 
bien  être  tôt  ou  tard  immolé  aux  siens.  Le  libéralisme  déjà 
l'a  prodigieusement  délaissé,  et  c'est  un  lort;  car  l'on  peut 
bien  négliger  un  peu  sa  patrie,  maison  aime  toujours  le 
café. 

Tous  ces  établissements,  sauf  le  café  de  Foy,  ont  plus  ou 
moins  sacrifié  au  culte  envahissint  du  havane  et  du  pana- 
lell.is;  mais,  sous  ce  rappoit,  ils  sool  hors  d'i^lat  de  soute- 
nir la  crincurrence  avec  l-s  gi.iods  eslaminets  que  renfeime 
le  Palais-Ho)al,  et  qui  occupent  pour  la  plupart  les  vas- 
tes et  beaux  appartements  des  anciennes  maisons  de  jeux. 
Les  plus  célèbres  sont  l'eslaminet  Hollandais  et  l'estaminet 
(le  l'Viiirers,  aiixque;sdix  autres  sont  venus  s'adjoindre  de- 
puis quii  ze  ans.  Ions  jouissant  d'une  certaine  faveur  et  alli- 
lant  à  eux  un  |iublir  de  |oiir  en  jour  p'us  convenable.  Le 
temps  n'est  plus  où  l'épilliète  de  chevalier  d'eslaminel  ^ait 
un  stigmate  repoussant  dont  les  gens  bien  nés  lletri^»illent 
tout  bumine  plus  ou  moins  inculpé  d'odeur  de  cigare.  Au- 
jourd'hui, puisque  chevalier  il  y  a,  tout  le  monde  est  che- 
valier de  cet  ordre,  et  je  pourrais  citer  enti  c  bon  nombre  d'au- 
tres un  qiia'uor  de  légist.itours  — lesquels  aussi  chevaliers  de 
la  Légion  d'bonneur  —  qui  prend  chaque  soir  sa  demi-lasse 
et  l'ait  sa  partie  de  dominos  à  l'estamini  t  du  115,  lieu  lugu- 
bre jadis  d  où  sortait  le  suicide,  le  front  pâe,  l'œil  égiué,  et 
i|ui,  grâce  à  Dieu,  n'est  plus  le  Ihéàtie  que  des  innocentes 
ratasirophosde  la  cii(o/;c  etdu  doublet. 

Passons  les  ponts  et  al'ons  prendre  le  café  au  quartier  La- 
tin, avant  d'aborder  les  élégants  et  célèbres  cnffee-houics  du 
boulevard,  pour  de  là,  descendant  l'échelle,  arrivera  donner 
un  coup  d'œil  aux  estaminets  populaires. 

Je  laisse  de  coté  le  calé  Procope,  où  j'ai  déjà  lait  une  sta- 
tion. Mais  le  calé  Molière  et  le  café  Vollaire  méritent  aussi 
une  meulion.  Ltur  origine  est  moins  ancienne  et  moins  il- 
lustre que  celle  du  premier;  mais  ils  comptent  déjà  une 
longue  existence  signalée  par  une  vogue  constante,  et  tout 
porte  à  croire  que,  soutenus  par  les  noms  augustes  qu'is  por- 
tent, ils  passeront  à  la  postérité  étudiante  en  l'an  scolaire 
lyOU  et'peut-èlre  bien  au  delà.  Je  cite  cescafés  parce  qu'ils 
suiil  littéraires  (d  n'en  est  plus  de  politiques,  même  dans  le 
pays  latin);  parce  qu'il  s'y  réunit  une  jeunesse  d  élite,  jeu- 
nesse intelligente,  enlbousiasle,  dont  les  nobles  instincts  ne 
se  sont  point  encore  desséchés  au  contact  des  inteièls  nia- 
lériets,  elqui  se  dédommage  de  n'avoir  plus  à  cœur  lesgran- 
des  allcires  du  pays  en  apportant  iiiie  pasiion  d'autani  plus 
vive  à  examiner,  à  juger,  à  débattre  les  questions  d'ai  I,  de 
sciences,  de  lettres,  de  philosophie  à  l'ordie  du  jour.  Tout 
cela  est  bien,  il  est  vrai,  entremêlé  depoufeset  d'un  peu  trop 
de  punch;  mais  on  a  vingt  ans;  et  qu'importe!  le  tond  est 
bon,  le  cœur  est  droit  el  les  tendances  é'evées.  C'est  là  que 
les  productions  des  feuilletonistes  à  la  toise  sont  estimées  à 
leur  valeur  ;  c'est  là  que  les  i  evues  et  les  recueils  sérieux,  ou 
du  moins  ceux  qui  se  respecbnl,  sont  lus,  commentés,  étu- 
diés, elquc  l'honneur  de  tenir  une  plume  liuéraire  est  di- 
gnement apprécié.  Plus  (l'un  écrivain  l'est  devenu  dans 
celle  fécondante  atmosphère  el  dans  ce  milieu  plus  paisible 
qu'on  ne  le  pense  communémeni,  où  il  se  remue  tous  les  soirs 
assez  d'idées  pour  déirayer  l'Instilut  pendant  vingt  séances.— 
Le  café  Tubourey,  qui  occupe  le  rez-de-chaussée  de  la  maison 
habitée  par  M.  Jules  J^nin,  est,  à  celte  cause  peulêlre,  du 
nombre  des  cénacles  littéraires  du  quartier  latin.  Il  fut  le 
berceau  de  la  naissante  renommée  de  M.  Ponsard,  et  c  est 
de  là  que  la  Liu  lèce  sélaiiça,  timide  d'abord,  puis  grandis- 
sante outre  mesure,  pour  courir  sus  aux  Tarquins.  D  puis 
celle  époque,  le  véritable  lojci  de  l'O  :éon,  dans  les  eutr  ac- 
tes, est  à  1  estaminet  du  cale  Tabouicy. 

D-s  autres  labagies  iimoinbrables  et  innommées  ou  s  as- 
semble, la  pipe  à'ia  bouloiiiiicic  et  le  h  rel  Iw-qiie  sur  l'o- 
reille, la  tourbe  des  étudiants in-  :o  islo,  uti  ]»•  set  moins 

raUinés  dans  leurs  goùls,  et  aussi  coib'  des  riiiiliniih-s,  je  ne 
dirai  rien.  J'aurais  bien  là  quelques  scènes  de  mœurs  a  ûl- 
frir.  mais  je  craindrais  que  les  mœurs  mêmes  n'en  prissent 
ombrage,  el  d'ailleurs  le  cadre  restreint  qui  m'est  assigné 
ne  me  permet  de  m'attaquer  qu'aux  sommités. 

Je  quitte  donc  le  Latiiiin  pour  regagner  la  ville  moderne; 
mais  en  traversant  en  toute  liàle  le  faubourg  Saint-Germain, 
etenlongeaiil  relie  rue  du  11, h:  si  eliére  à  madame  de  Staël, 

je  ne  puis  ouiei ,en.,„e„i  le  eiile  ;»es„,«rfs,qui  joua  un 

si  "rand  lolelégiluoi-le  mhis  l.ibinielie  .n née  des  Bourbons; 
quV,  plus  lard,  avec  tes  débris  du  cale  V.dois,  composa  une 
sorte  d't'nion  nmnarchiquc,  et  qui  aujourd'hui,  revenu  de 
ses  rêves  politiques ,  se  contente  d'être  un  excellent  café- 
resliiuranl,  où  les  chefs  sup'rieurs  des  ministères  cou- 
doient les  vétérans  du  droil  divin,  el  où  tous  sont  servis  et 
accueillis  à  merveille  sans  distinction  d'opinion.  Il  y  a  beau- 
coup de  tenue  et  même  une  sorte  de  rnideur  dans  l'aspect 
de  c^t  établissement.  Il  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  café 
de  Foy,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  tient  pour  l'emiiire,  tan- 
dis que' le  café  Desniares  nourrit,  à  son  insu,  un  faible  pour 
la  restauration,  ses  premières  et,  je  crois  bien,  ses  seules 

amours.  ,      , 

Gagnonsmaintenantcn  toute  liàle  les  boulevards,  el  cepen- 
dant joloiis  un  coup  d'œil  en  suivant  la  rue  du  Coq-Siinl- 
Hoiioié  sur  lecn/é  des  Arts,  cher  au  fouriérisme,  qui  s'y  livre 
chaque  soir  à  im  wliisl  passionnel  el  à  une  iioule  socia'isle. 
C'esl  là  que  l'apôlre  Jean  Journet,  fan  eux  |sir  m  s  cris  et 
soupirs,  expose  ses  théories  uéu-évangele|ii^  s.  ei  .|ii.>  M.  1  ous- 
senel,  le  spirituel  l'euilletonisto  du  plnlaosleiv,  développe 
ses  piir.i  nvev  lesp'os  hardis. 

Fu  fiee  ilii  IImmIic  Français,  le  café  Minerve  mérite  aussi 
d'êtii'  réunir. |ii,'.  lie  ue  sont  pas  des  socialistes,  mais  des  so- 
ciétaires qui  s'y  rassemblent.  Les  acteurs  de  la  Couédie  ai- 
ment à  s'y  délasser  de  leurs  travaux  scéniques...  Favet  Mi- 
nerm  labori. 

Nous  voici  au  boulevard,  dont  nous  n^  pouvons  que  sui- 
vre au  pas  de  course  la  liga  ;  étincelanle  de  l,;iz  et  de  spicn  - 
dides  étdaiîes;  car  l'es  Kio'  nous  est  ue.  iiV',  et  les  de-siii,i- 
teurs  nous  envient  la  place  que  tieuncnt  ce>  lignes  Irivoics 
et  qu'ils  occupent  mieux  que  nous. 


C'est  à  partir  de  la  rue  de  la  Chaussée- d'Anlin  que  com- 
mencent levéïilable  boulevard  et  les  vérilab'es  cafés,  ceux 
où  Paris  mondain  se  donne  rendi  z- vous.  Voici,  à  l'angle  de 
celle  rue,  un  autre  cujide  Foy  beaucoup  plus  élégunt,  mais  . 

non  meilleur  que  son  illustre  liomonjn.e  el  devancier;  - 

Tortoni,  dont  l'européenne  renomitiée  nous  dispense  de 
tout  éloge,  mais  doni  le  perron  est  un  peu  moine  depuis 
qu  il  a  été  déserté  par  ces  gros  messieurs  du  fin  couianl  et 
du  report; 

Le  cci/i!  Anglais  et  la  Maison-d'Or,  cliers  aux  viveurs,  aux 
débardeurs,  anxMogadors  et  aux  Fiiselles  ;  temples  du  lans- 
quenet, manoirs  de  genlilshomines,  ouverts  le  jour,  ouverts 
la  nuil,  salles  à  manger  et  exutuires  des  bals  iLasqués  de 
rOjiéra,  otiicines  gastronomiques,  élnblissenonl»  dionjsia- 
ques  dont  les  galants  réduits  ont  vu  plus  d  aventures  que 
le  fameux  .'■o/a  de  M.  Crêbillon  le  lils.  Quelle  chronique 
nous  pourrions  dérouler  sur  ces  deux  célèbies  réfectoires 
de  la  jeunesse  dorée  !  Que  d'anecdotes,  de  souvenirs  se 
pressent  en  loiile  sous  notre  plume,  ou  pour  inimx  flire  dans 
notre  tète  !  Mais  il  faut  laisser  là  noire  mémorial.  »  En  avant, 
tn  avant  I  »  nous  ci  ie  le  mttte  ur  en  pages  du  journal. 

Voici  le  calé  Douix  el  le  café  Biche,  jadis  glorieux,  au- 
jourd'hui vivant  assez  mal,  je  le  crains,  sur  leur  antique  re- 
nommée. 

L'eslaminet  du  6'ran(/-/fa/co7i,  adossé  à  l'Opéra-Comique, 
qui  est  aux  joucuis  de  billard  ce  qu'est  le  café  de  la  Ré- 
gence aux  joueurs  d'échecs  ou  Procope  à  ceux  de  dominos  : 
une  véritable  académie. 

La  café  de  l'Opéra,  où  s'est  réfugiée  lapent  boursière  après 
avoir  quille  le  perron  Torbjni.  Cet  établisscinenl,  composé 
lui  partie  de  musiciens  et  de  coulissiers,  esl/Uu  des  plus 
curieux  de  Paris;  il  mériterait  seul  un  chapitre  aiécial  ;  mais 
nous  ne  pouvons  le  lui  accorder  :  passons  donu! 

Le  rfjtian  de /'0/i(ira,qu'infeslaieiil  suliefois  certains  oi- 
seaux de  proie,  cuiinus  dans  le  monde  t)e  Clicliy  sous  le  nom 
de  courtiers  de  papier,  c'esl-à-diie  d  inlein  éduircs  entre  les 
jeunes  li.s  de  famille  qui  sentent  le  besoin  de  st^épouiller  à  l'a- 
vance de  leur  patiiinoiiie  et  les  Sh  y  locks  contemporains.  C'éiait 
là  sa  sfécialilé;  car  tout  établissement  doit  avoir  la  sienne 
pour  s'assurer  un  ceilain  fonds.  Le  divan  de  l'Opéra  a,  je 
crois,  renoncé  à  celle-là  :  il  a  bien  fait.  En  revanche,  il  s  y 
réunit  un  assez  bon  nombre  de  boursiers.  J'ignore  s'il  a  ga- 
gné au  cliang". 

Le  divan  de  la  rue  Lepelletier  ;  c'est  le  café  Procope  du 
di.x-neuvièine  siècle,  lous  les  arts,  tous  les  organes  de  la 
presse  y  sont  représentés.  On  y  l'ait  beaucoup  de  critique, 
trop  de  critique,  et  en  général  plus  d'esprit  que  de  con.som- 
mation.  Le  maître  du  café  s'en  plaint  dans  l'intimité;  mais 
comme  il  est  glorieux  au  fond  de  po-séder  tant  de  grands 
hommes,  il  n'a  garde  de  laisserapparailie  son  secret  désap- 
pointement. Ce  n'est  pas  à  dire  précisément  qu'il  aii  à  payer 
sa  gloire  ;  mais  elle  ne  l'enrichira  pas.  Nous  pourrions  citer 
beaucoup  de  noms  très-recommandables  el  quelques-uns 
même  célèbres  parmi  ceux  dont  les  propriétaires  honoreatle 
Divan  de  leur  présence  ;  la  majorité  toutefois  s'y  compose 
d'écrivains  qui  dépensent  beaucoup  d'espiii  el  de  talent  dans 
les  travaux  obscurs  du  pttit  et  même  du  grand  jouinalisine. 
On  y  trouve  un  peu  trop  de  génies  incompiis.  En  somme, 
s'il  est  permis  de  comparer  un  instant  la  Bouise  à  la  litté- 
rature, nous  dirions  vulonliers  que  le  divan  de  la  lue  Lepel- 
letier est  la  coulisse  des  belles  letlies,  comme  le  talé  de 
l'Opéra  est  la  cculisse  de  la  Bourse. 

Le  café  Cardinal  réunit  à  l'heure  du  déjeuner  la  plupart 
des  niêiiies  grands  hommes.  Ils  enlament,  eu  pieiiantla  tasse 
de  café  au  lait,  le  haut  problème  d'esthétique  qui  stia  résolu 
le  soir.  Le  buste  de  Richelieu  souiil  à  lenis  combats  el  les 
protège,  du  haut  de  sa  niche,  de  son  pa'ronage  posthume. 
Le  café  Frasciti  eut  pendant  une  quinzaine  l'honneur 
d'occuper  tout  Paris  avec  une  belle  limonadière,  si  belle 
qu'il  fallut  bientôt  la  confisquer  de  crainte  d'effervescence 
el  d'invasion  populaire. 

Le  café  Véron  inaugura  le  règne  des  cafés  splendides,  où 
l'or,  les  peintures,  les  glaces,  l'ameublement  attirent  et 
éblouissent  l'œil. 

Mais  il  fut  bientôt  distancé  dans  celte  voie  par  le  café 
Pierrun,  dont  notre  nuuiéro  offre  un  aperçu  au  lecteur.  Ce 
ne  lurent  plus  seulement  alors  le  pinceau  et  l'art  du  doreur 
que  le  limonadier  artiste  sut  mettre  largement  à  contribution. 
Entre  ses  mains  habiles  et  hardies,  le  café  devint  un  palais 
magique,  où  tout  l'art  de  la  Renaissance  lut  mis  en  œuvre  avec 
un  goût  d'archéologue  et  d'arcliilecle.  Ce  ue  lurent  partouf 
que  médaillons,  pendentifs,  culs-de-lampe,  boiseiies  sculp- 
tées, plafem's  dorés  et  ciselés.  Là,  vciitjblen.eiil,  tout  le 
inonde  pouvait  se  croire  chez  un  prince,  et  tout  le  monde  élait 
chez  soi.  L'exemple  de  M.  Pierron  trouva  beaucoup  d'imita- 
teurs. De  là  le  calé  de  la  Banque.,  les  nouveaux  Frères  Pro- 
vençaux, et  quelques  antres  qui  sont  demeurés  enfouis  sous 
leur  magnificence;  mais  aucune  concurrence  rivale,  aucun 
plagiat,  n'ont  pu  cITacer  la  splendeur  de  l'initiaiive  prise  par 
le  café  Pierron,  qui  est  vérilahlement  demeuré  le  chef  do 
l'école  Renaissance  appliquée  à  l'exploilalion  de  la  demi-tasse 
et  du  sorbet. 

Il  y  a  loin  du  café  Pierron  à  l'estaminet  du  Cheivl-Rlonc, 
dont  nos  lecleurs  peuvent  également  apprécier  la  physiono- 
mie paliiarcale  et  débonnaire,  Cel  élablissemeiii.peu  lonnii, 
est  situé  dans  le  f.iubourg  Saiiit-Heiiis.  Cesl  l'eslaminel  pri- 
mitif dans  toute  sa  pureté  Uclive.  Loin  d'appelei  la  dientèîe 
par  le  eliaiiataiiismedu  lesle  fort  licite  d'un  étalage  fastueux, 
il  semble  la  fuir,  coiiiuie  au  temps  où  fumer  était  un  grand 
crime.  Il  n'a  point  d'tulrée  sur  la  rue;  on  y  pénètre  par  une 
cour  et  un  dédale  de  couloirs.  Aussi  sa  renommée  ne  dé- 
passe guère  l'enceinle  du  quai  lier;  mais  elle  yesl  fort  bonne, 
ce  qui  vaut  bien  les  murs  dorés.  Les  habitués  du  liiu  sont 
tous  gens  respee  laides  el  établis,  qui  aiment  à  pratiquer  dans 
l'ombre,  comme  s'il  s'agissait  du  plus  affreux  my-lcre,  leur 
peut  défaut  favoii.  Je  ne  sais  trop,  en  vent.',  si  mie  pré.ssn- 
tation  quelconque  n'est  pas  nécessaire  pour  ([u'un  étranger 
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y  soit  admis.  Et  par  ce  mot  étranger,  notez  qu'il  faut  enten-  1 
lire  tout  simplement  les  citoyens  des  onie  autres  arrondis- 
semeiUs  Au  reste,  le  Cheral-Hlnnc,  par  ses  mœurs  pacili- 
ques  et  par  sa  bonliomie,  lient  tieaicoup  di.  l'estaminet 
germanique,  ce  qui  est,  certes,  une  raison  pour  que  le  Pari- 
sien prO|irem3nt  dit  y  soit  considéré  comme  étranger. 

E:i  continuant  à  suivre  la  ligne  des  boulevards,  nous  trou- 
vons : 

Le  Café-Spectacle,  qui  appartient  avant  tout  à  l'art  drama- 
tique, et  que  par  cmséquenl  nous  laisserons  de  oolé; 

lii  le  célèbre  Café  Turc,  dont  la  vogue,  pendant  et  même 
depuis  l'em/ue,  n'eut  d'analogue  peut-être  qui  celle  des 
buns-Cliinois.  A  cette  glorieuse  ép04Ue,  les  noms  exotiques 
faisaient  fortune,  l'Europe,  que  dis-je  !  le  monde  entier 
étaut  devenu  notre  domaine.  La  foule  s'est  portée  encore,  il 
y  a  quel  |Ues  années,  au  Café  et  au  Jardin  Turc  pour  assister 
aux  concerts  on  plein  vent  mêlés  de  pyrotechnie  et  de  leux  de 
Bengale  que  dirigeait  le  rival  de  Musard,  Julnen.  Celle  union 
mal  assortie  et  passablement  incestueuse  de  Vulcain  et 
d'Euterpe  n'a  pas  eu  de  suites  durables,  et  le  Caf-^-Turc,  un 
instant  débmclié  et  étourdi  par  tout  ce  fracas,  n'a  pas  lardé  à 
retomber  dans  l'heureuse  placidité  qui  est  le  fond  de  son 
caractère  et  dont  il  ne  sortua  plus.  On  sait  qu'il  est  le  ren- 
dez-vous de  cette  clas.se  si  enviable  qu'on  nomme  les  ren- 
tiers du  Marais.  Celle  clientèle  vaut  pour  lui  une  inscri|)lion 
au  grand-livre.  Biin  que  de  mœurs  très-JilTérenles,  il  oITre, 
comme  voit,  une  certaine  analogie  avec  le  café  de  l'Opéra. 
Seulement,  au  Culé-Tiirc  on  est  dans  lliabitude  de  garder 
les  renies  qu'on  a,  tandis  que  dans  l'aulre  établissement,  on 
vend  celles  que  l'un  n'a  pas.  Vuilj  toute  la  dill'ereiice. 

Notre  lâche  louche  à  son  terme.  Il  nous  resle  à  dire  quel- 
ques mots  seulement  des  cafés  de  bas  étage,  des  estaminels 
suspects,  des  sjuricières.  ainsi  nommées,  parce  que  la  po'ice, 
par  des  descentes  inopinées,  y  prend  les  malfaiteurs  au  piège, 
des  cabarets,  des  tapis-fratin  et  autres  bouges  de  même  or- 
dre. Nos  lecteurs  comprendront  sans  peine  ([ue  nous  n  y  fas- 
sions pas  une  longue  staliun.  Les  niïursdes  voleurs  ont  été 
lillérairement  étudiées,  et  on  trouvera  dans  d'autres  recueils 
tout  ce  qui  peut,  à  cet  égard,  satisfaire  la  curiosité  la  plus 
avide.  Le  sujet  n'a  même  plus  le  mérile  d'èt.e  neuf,  et  l'ar- 
got n'est  plus  à  la  mode.  Quant  aux  guinguettes  et  cabarets 
populaires  dont  le  nombre  est  inlini,  le  temps  et  l'espace  nous 
manquent  pour  en  dresser  le  catalogue.  S'il  faut  le  dire,  un 
tel  travail  nous  est  assez  peu  sympathique.  Non  certes  que 
nous  dédaignions  le  peuple  et  que  ses  mœurs  ne  nous  pa- 
raissent pas  dignes  d'èlre  étudiées  et  connues,  ainsi  que  ses 
besoins,  ses  vœux  et  ses  tendances;  maiscen'est  pas  au  caba- 
ret que  nous  aimons  à  l'observer.  Au  reste,  sur  un  tel  sujet, 
notre  plume  ne  pourrait  qu'affaiblir  les  énergiques  dessins 
dcDaumier.  Ils  vous  diront,  beaucoup  mieux  que  tous  les 
textes  imaginables,  ce  qu'est  le  terrible  spectacle  de  l'ivresse 
dans  la  misère.  El  si  nous  présentons  ces  lugubres  tableaux 
si  saisissants  de  vérité,  c'est  uniquement  en  souvenir  et  en 
imitation  des  LacéJémonieiis  qui  tournaient  contre  le  vice 
même  l'aspect  du  vice,  ei  lai<aient  servir  l'intempérance  des 
Unies  à  raviver  et  affermir  chez  les  hommes  libres  le  culte  de 
la  sobriété. 


I^n  coiirrrrie  «le  la  Clinrilë  de  Vernoii. 

Quand  on  habite  Vernon,  la  première  des  petites  villes 
normandes  qu'un  rencontre  sur  la  route  de  Paris  à  Koucn,  on 
est  éveillé  dès  l'aube,  à  certains  jours,  par  un  bruit  inac- 
coutumé. Un  homme  parcourt  les  rues,  armé  de  deux 
clochettes  qu'il  anile  alternativement  et  dont  le  son  est 
discordant  et  lugubre.  Par  instants  le  bruit  cesse;  l'homme 
s'arrête,  s'appruclie  d'une  maison,  frappe  à  la  porte  trois 
coups  mystérieux  ;  puis  il  continue  sa  marche,  sonne,  frappe 
à  d'autres  portes,  arrive  à  un  carrefour  et  s'arrête.  Alors 
s'élève  une  voix  triste  qui  prononce  en  psalmodiant  la  se- 
monce que  voici  : 

Bonnes  Ames  qui  dormez, 
Reveillezïous,  réveillez  ; 
Priez  DieUfioiir  le»  irep.is.sés. 
Que  Dieu  leur  veuille  parcloiiner. 

Et  les  clocbeltss  sonnent,  l'homme  reprend  sa  course,  s'é- 
loigne, elle  bruit  s'éteint  peu  à  peu. 

Cet  homme  mystérieux  porte  un  costume  étrange  :  une 
longue  robe  de  drap  noir  serrée  à  la  ceinture  par  un  cardon 
.II'  même  CDuleur;  une  tunijue  par.-emée  de  larmes  d'argent, 
'l'ns  croisés  et  de  tètes  de  morl,  ornenienls  de  deuil  ;  des 

II  luis  de  linge  hlanc  couvrent  sa  poitiine;  sa  tète  est  nue,  et 
■  haperon  de  vert  brun  et  de  forme  bizarre  dont  il  seciiif- 
I  autrefois  (lotie  maintenant  comme  une  écharpe  sur 
I  épaule  gauche  et  sur  sa  poitrine. 

I  iiiappelle  cet  homme  le  clijueleur;  ses  fonctions,  en  ou- 
II •  de  la  semonce  que  nous  venons  de  dire,  et  à  laquelle  il 
niii-ède  vingt  fois  environ  dans  l'année,  sont  d'annoncer  les 
iKrès,  le  matin,  à  tous  les  carrefours  de  la  ville,  en  recom- 

III  m  laiil  les  défunts  aux  prières  des  lidèles,  et  enlin  de  pré- 
r.-  Iir.  1  liqueltes  .sonnantes,  la  confrérie  de  la  Charité  dans 
l"~  Mihunialiiins  dont  elle  a  la  charge. 

La  confrérie  de  la  Charité  de  Vernon  est  donc,  on  le  voit, 
MIS  une  forme  chrélienne,  et,  nous  le  disons  d'avance,  â  un 
t,t  e  à  peu  près  gratuit,  l'une  de  ces  antiques  associations 
i|iii  s'étaient  fondées  en  Normandie  pour  l'accomplissement 
de  ce  pieux  devoir  dont  on  fait  aujourd'hui  métier  et  mar- 
clnndise. 

Elle  fut  inslitiiée  en  tôl'.t  par  la  corporation  des  tailleurs 
de  drap  a.ssisiés  de  quel.|ues  autres  bourgeois  de  la  ville;  et 
elle  a  survécu  jusqu'à  ce  jour,  telle  qu'elle  avait  été  créée, 
portant  le  même  costume,  nbsfrvanl  les  mêmes  statuts,  sauf 
quelques  modilications  résullanl  de  la  succession  des  années. 

La  confrérie  de  la  Charilé  se  recrute  chaque  année  de 
treize  frères  pris  dans  les  diverses  classes  de  la  population 


et  qui  s'affilient  de  leur  libre  volonté.  Les  frères  remplissent 
seuls,  pendant  un  an,  toutes  les  obligations  du  service,  quel- 
que nombreuses  ((u'eUes  puissent  être.  Ainsi  ils  doivent  être 
prêts  à  toute  heure,  et  se  réunir  au  premier  son  de  cloche, 
tous  les  treize,  lùt-ce  paur  un  convoi  du  dernier  ordre,  à  la 
chambre  où  sont  déposés  leurs  costumes,  pour  se  rendre  en 
ordre,  en  silence,  il  la  suite  du  chapelain  et  de  la  bannière, 
sur  quelque  point  que  ce  soit  du  territoire  de  la  ville. 

Une  fois  l'année  expirée,  ils  ne  sont  plus  tenus  d'aucun 
devoir,  à  moins  d'insufiisance  des  membres  nouveaux,  ce 
qui  les  contraindrait  îi  prêter  leur  assistance  pendant  un 
mois  à  tour  de  rùle  ;  et  ils  jouissent,  comme  Ions  les  anciens 
hères,  des  honneurs  et  des  prérogatives  de  la  confrérie, 
c'est-à-dire  de  la  triste  faculté  d'être  inhumés  gratuitement 
et  en  grande  cérémonie. 

Leur  costume  e>t  semblable  à  celui  du  cliqueteur,  sauf 
la  tunique  parsemée  d'ornements  lugubres  :  robe  noire  avec 
rabat  blanc,  bas  noirs  et  souliers,  le  chaperon  de  vert-brun, 
relevé  de  quelques  ornements  en  argent  et  jeté  sur  l'épaule 
gauche,  et  sur  la  tète,  dans  les  circonstances  oii  les  frères 
ont  faoullé  ou  obligation  de  se  couvrir,  une  barrette  noire 
qui  remplace  aujourd  hni  le  chaperon,  ab.uidonné  comme 
coiffure  et  conservé  seulement  cuninie  ornement. 

Ce  chaperon  est  en  serge  ou  eu  soie  verte;  il  a  la  forme 
d'un  sac  ou  d'une  poche  de  forme  conique.  Une  frange 
d'argent,  surmontée  des  mots  Dieu  soit  loué  en  let- 
tres d'argent,  orne  sa  partie  inférieure,  et  vers  le 
sommet  une  autre  inscription  indique  le  rang  du  frère 
à  qui  le  chaperon  appartient.  Vers  le  milieu,  dans  le 
sens  de  la  longueur,  est  une  ouverture  ovale  bordée  d'un 
galon  d'argent,  et,  dans  rintérieur  de  la  poche,  sur  la  par- 
lie  que  celte  ouverture  laisse  à  découvert,  une  broderie  ar- 
gent et  or  représente  deux  anges  adorant  le  sainl-sacreinenl. 
Dins  le»  circonstances  où  le  chaperon  devait êlrejporté,  c'est- 
à-dire  au  convoi  d'un  Irère  en  exercice  ou  d'un  dignitaire, 
le  frère  passait  sa  tête  dans  le  sac  par  l'extrémité  inférieure 
et  s'encadrait  le  visage  dans  l'ouverture  ovale  dont  nous 
avons  parlé.  La  partie  supérieure  du  chaperon  retombait  der- 
rière la  têie,  et  la  partie  intérieure  enveloppait  le  cou,  Its 
épaules  el  la  poitrine. 

Les  treize  hères  en  exercice  comptent  trois  dignitaires 
choisis  parmi  eux  par  la  voie  du  sort.  L'un  est  appelé  roi, 
les  deux  autres  sénéchaux;  leur  costume  est  un  peu  plus 
riche  que  celui  des  frères,  et  ils  ont  pour  mission  le  maintien 
du  bon  ordre  et  des  tradiiions. 

Dans  les  cérémonies  funèbres  le  roi  marche  en  tête  du 
corté.!e,  portant  une  lourde  croix  de  mêlai  argenté  à  base 
massive,  el  les  sénéchaux  les  chan  leliers  ;  suivent  les  di.x  au- 
tres frères,  les  uns  |i<irlant  le  corps,  les  autres  marchant  deux 
à  deux  dans  le  silence  le  plus  rigoureux  et  dans  un  ordre 
sévère. 

La  Charité  est  aussi  au  premier  rang  dans  les  fêles  de  l'E- 
glise et  aux  proeessions  de  la  Fêle-Dieu;  elle  y  envoie  non- 
seulement  ses  treize  frères  en  exercice,  mais  tous  ceux  des 
anciens  frères  qui,  par  dévotion  ou  pour  l'iionnenr  del'insli- 
tntion,  s'olTient  à  reprendre  pour  ce  jour-là  la  robe  noire  et 
le  chaperon. 

En  avant  du  cortése  s'avance  la  bannière  de  la  confrérie, 
en  velours  cramoisi  brodé  d'or,  portée  par  un  frère  servant 
aux  gages  de  la  Charité.  Ensuite  viennent  le  roi  et  ses  deux 
sénéchaux,  cédant  toutefois  le  pas,  dans  ces  occasions,à  trois 
autres  dignitaires  élus  chaque  année  parnii  les  doyens  de  la 
confrérie,  et  portant  1  s  litres  de  roi  des  rois  et  de  sénéchaux 
des  rois.  Le  roi  des  rois  a  pour  altribuls  une  couronne  c|u'il 
porte  sur  un  coussin  de  velours.  Les  treize  frères  en  exercice 
marchent  deux  à  deux  et  en  silence,  armés  dans  ces  céré- 
monies de  torches  de  cire  montées  sur  de  longs  manches  eu 
bois  peint,  et  ornées  dans  la  partie  supérieure  de  peintures 
non  moins  étranges  que  le  c  istume  que  nous  avons  décrit. 

Les  soins  pieux  de,  la  confrérie  ne  se  bornent  pas  aux  obli- 
gations que  nous  avmis  rapportées;  elle  a  fondé  plusieurs 
messes  auxquelles  ede  assiste  en  corps  le  premier  dimanche 
de  chaque  mois,  le  jour  de  la  Fête  Dieu  et  de  l'octave,  les 
jours  desaint  Koch  etdesaintSébastien,  ses  patrons.  Ses  sta- 
luls  l'obligent  en  outre  à  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
malheureux  frappés  de  contagion,  aux  pauvres  passants  et 
aux  noyés. 

NiMisavons  dit  en  commençant  qu'ils  étaient  à  peu  près 
graïuits  les  devoirs  ipie  la  Charitéde  Vernons'élait  imposés; 
il  était  dilticile  qu'ils  le  fussent  tout  a  fait,  el  il  fallait  bien, 
qu'apportant  dans  son  iruvre  charitable  le  déviuiement  et  le 
temps  souvent  précieux  de  ses  membres,  elle  trouvât 
d'un  antre  coté  les  ressources  qui  lui  sont  nécessaires.  Ella 
perçoit  doncsoit  10,  soiliU,  soit  ôOfr.  par  inhumation,  ayant 
pinr  chaque  classe  une  bannière,  une  robe,  un  chaperon 
différents,  et  c'est  avec  ce  revenu  minime  el  unique,  s'éle- 
vanl  h  IGou  1,800  fr.  par  an  cl  faibleinenl  augmenté  du 
produit  des  quèles  que  font  deux  frères  chaqui?  dimanche  à 
la  messe  de  midi,  que  la  confrérie  remet  âOO  l'r.  à  son  cha- 
pelain, 130  fr.  au  porle-bannière,  87  fr.  .'iOc.  au  cliqueteur, 
et  qu'elle  pourvoit  enlin  aux  fondations  qu'elle  s'est  impo- 
sées et  à  ses  dép».nses  annuelles  d'entretien.  A  ces  faibles 
ressources,  qui  sont  administrées  avec  une  remarquable  éco- 
nomie, ou  en  avait  juinl  une  autre  pendant  les  premiers 
temps  ;  c'était  le  payement  ile.*>  sous  par  chacun  des  anciens 
frères  lorsque  l'un  d'eux  succombait;  ce  pioluil  s'appelait 
le  revenu  des  oljiis,  et  fui  supprimé  comme  un  impôt  injus- 
tement ajouté  à  des  charges  personnelles  clé|à  immenses. 

La  confrérie  de  la  (;haiité  a  pour  sanctuaire  une  chapelle 
dans  l'église  Notre-Dame  de  Vernon,  et  vi\r  rhnmbre,  peiile 
salle  de  conslrucllon  gothique  élevée  en  dehors  de  l'égliso  et 
à  l'ombre  du  chevet. 

La  chapelle,  qui  occupe  deux  travées,  contient  un  autel 
au-dessus  dujuel  s'élèvent  les  deux  statues  desaint  Hoch 
accompagné  de  son  chien,  etde  saint  Sibastien  percé  de 
flèches  ;  ces  deux  staiues  sonl  anciennes  el  peintes  selon 
la  mode  dui'moyen  âge.  A  l'exirémilé  opposée  est  un  banc 
I  d'œuvre  où  se  placent,  aux  grands  jours,  le  roi  des  rois  et 


ses  deux  sénéchaux;  tout  à  l'cntour  sont  des  bancs  pour  les 
frères,  el  sur  un  des  cotes  deu»  ràleliersporlant,  l'un  la  grande 
bannière,  l'autre  les  torches  dont  nous  avons  parlé.  Du  resle, 
point  d'ornements  qui  soient  dignes  d'èlre  noiès,  si  ce  n'est 
un  cadre  donné  à  la  confrérie  par  le  noble  marquis  de 
Tilly-Blaru,  qui  fut  en  1773  du  nombre  de  ses  meinbrts  ;  ce 
cadre,  souvenir  d'huiiiilUe  chrélieiine  et  de  fralerniié,  con- 
tient... les  armoiries  (lu  frère  grand  seigneur. 

La  rhniiihie,  dont  l'enlréeesl  interdite  aux  profanes,  n'a  de 
remarquable  que  la  vétusté  de  i^a  construction.  C'est  un  carré 
régulier,  voûté  en  ogive,  éclairé  par  une  série  de  petites 
fenêtres  et  entouré  de  chevilles  auxquellts  sont  suspendus 
les  robes  et  les  chaperons  des  trois  classes.  Une  table  occupe 
le  cùlé  nord  du  carré  au-dessous  d'un  médiocre  vitrail  re- 
présentant le  Christ,  et  sur  celte  lable  sonl  placés,  comme 
sur  le  banc  d'œuvre  de  la  chapelle,  une  croix  massive  et 
deux  chandeliers. 

En  apparence  la  iliamlire  n'est  autre  chose  qu'un  vestiaire; 
en  réalité  elle  est  le  miiit  des  suints  de  la  confrérie.  A  cer- 
tains jours  en  iflet  sa  pliysii  nomie  change;  les  robes,  les 
chaperons,  les  bannièies  sont  enlevés,  el  laissent  apparaître 
une  rangée  de  bancs  qui  environnent  la  salie,  et  a  la  nais- 
sance des  cintres  une  série  d'inscriptions  latines  indiquant 
les  devoirs  de  la  cliaiilé. 

Dnis  est  charilas.  Charilas  benignn  est;  charilas  non  irri- 
tntur:  cluiritas  iinn  infUtur;  mm  c  ijilat  malum;  vmnia 
.iiislinei  ;  non  tjaiidd  .M(;.i'r  iiiii\iiilntiiii.  etc.,  etc. 

Eu  même  t,;inps  une  con^i.;lle  sévère  régit  l'intérieur  de 
la  chambre;  c'est  de  là  que.  les  fièies  parlent  en  corps  pour 
se  rendre  à  l'église  ou  aux  cérémonies  pour  lesquelles  ils 
sont  convoqués. 

C'est  là  qu'ont  lieu,  sous  la  présidence  du  chapelain,  les 
délibérations  qui  intéressent  laconhéiie,  et  ptndai.t  les(|uel- 
les  il  est  sévèrement  interdit  d'élever  la  voix,  de  s'animer, 
de  se  quereller,  et  surtout,  disent  les  statuts,  de  pat  1er  par 
B.  ou  par  F. 

C'est  là  que  les  frères  se  réunissent  en  assemblée  générale 
pour  l'élection  des  dignitaires  et  du  receveur  de  la  confré- 
rie, et  aussi  qu'ai'  retour  de  chaque  cérémonie  le  ini  et  les 
sénéchaux  prennent  note  des  infractions  ou  des  fautes  com- 
mises par  chaque  fière,  cl  inlligent  des  ami  ndcs. 

Enlin  c'est  là  que.  le  jeudi  saint  en  présence  du  curé  de 
Notre-Dame  et  du  chapelain,  se  célèbre  «dans  les  bornes  de- 
là temiiérancen  et  en  silence,  le  repas  de  la  Cène,  à  la  suite 
duquel  treize  pauvres  reçoivent  à  inanger  des  mains  des 
frères. 

La  lecture  des  statuts  de  la  confrérie  démontre  qu'on 
même  temps  que  le  tondateiir  qui  les  a  rédigés  rcfoimaissait 
l'exiguïté  des  ressources  et  la  nécessité  de  les  arciui-re.  il 
.sentait  aussi  sans  doute  que  certaines  classes,  dédaignant  de 
revêtir  la  robe  noire  et  prétextant  de  l'impessibiliié  admise 
parles  staluls,  se  feraient  remplacer  par  des  cwmins,  et  que 
les  frères  n'apparlenant  plus  qu'aux  classes  iiiléiii-ures,  et 
peut-être  moins  rigides  observateurs  des  règles,  auraient 
besoin  d'être  maintenus  par  de  nombreuses  pénalités. 

C'est  dans  celle  double  pensée  que,  semblable  à  certains 
jeux  où  l'on  multiplie  les  embûches  aiin  de  multiplier  les 
fiâmes,  a  été  conçu  un  code  pénal  qui  prévoit  non-seulement 
l'intempérance  des  paroles,  les  querelles,  les  B.,  les  F.,  mais 
aussi  les  actes  indécents,  l'Iiabilude  du  cabaret,  l'ivresse, 
tout  ce  qui  peut  faire  gémir  les  gens  de  bien  et  écarter  la 
confrérie  de  sa  décence  primitive,  et  enfin  un  certain  nombre 
de  peccadilles  que  chaque  frère,  faculté  digne  de  certains 
articles  des  constitutions  jésuitiques,  peut  dénoncer  si  elles 
échappent  à  l'atlenlion  du  roi  ou  des  sénéchaux. 

On  peut  juger  de  la  nature  des  amendes  par  la  lecture  des 
articles  suivants  extraits  du  tarif: 

Arrivera  la  chambre  après  l'heure  sonnée,  2  sons  G.  dcu. 

N'avoir  pas  de  bas  noirs,  2  s.  G  d. 

S^  présenter  à  la  chambre  pris  de  boisson  et  hors  d'état 
de  faire  son  service,  1  livre. 

S'écarter  dans  les  courses  pour  aller  au  cabaret.  1  livre. 

Se  dérober  pour  ratisi  r  dans  la  rue,  en  robe,  2  sous  G  den. 

Sortir  des  offH  >  -  ^.m  liM.in;  ne  pas  rentrer  dans  l'é- 
glise quand  on  ami  ^;iii-l. ni  a  son  besiiin,  2  sous  G  den. 

Lâcher  de  l'eau  dans  les  cimetières  ou  contre  les  églises, 
2  sousG  den. 

Ne  pas  faire  une  croix  sur  la  terre  avec  la  pelle  en  la 
prenant  et  en  la  quittant,  i  sous  5  den. 

Passer   devant   la  croix   ou  devant  le  célébrant,  i  s.  ôd. 

Piésentr  la  pelle  au  célébrant  à  sa  gauche,  1  s.  ô  d. 

Venir  à  la  chambre  sans  avoirles  souliers  propres.  1  s.  5d. 

Faire  trop  de  bruit  dans  la  chambre,  y  dire  dos  injures, 
parler  par  B.  et  par  F.  ou  en  d'autres  termes  humiliants  pour 
ses  confrères,  iO  sous. 

Nous  ne  citons  qu'urte  partie  de  ces  amen  les,  qui  sont  au 
nombre  de  trente-trois  pour  des  fautes  prévues  ;  car  les  di- 
gnitaires el  la  confrérie  ont  la  faculté  d'imposer  des  peines 
en  dehors  du  tarif  pour  les  ras  extraordinaires. 

Il  fuit  bien  que  l'incondiiile,  l'ivresse,  les  querelles,  les 
gros  mits  aient  été  fréquents,  puisque  c'est  surtout  sur  eux 
que  s'est  portée  l'altention  du  fondaleiii  ;  m  li- il  lil-im  en 
conclure  que  laconlrérie  n'esidigned'anriHn  m,..  Jri.iilon, 
et  qu'elle  est  passée  à  l'élat  de  ces  viei|i.>  iii-IiIuiiimis  dont 
le  maintien  répiiKue  à  nos  mieiirs?  Nmi  pas!  lai  véné- 
rable prêtre  nous  écril  que  la  Charité  a  les  sympathies  de  tou- 
tes les  populations,  et  que  si  el'e  a  un  peu  perdu  de  s.i  fer- 
veur primitive,  elle  rappelle  du  moins  la  foi  de  nosjières  et 
rend  l'iicore  d'impiu  taiits  services.  Ne  doit-iin  pas  rlire  alors 
que  si  les  liommi'S  qui  la  cnnipnsent  aujourd'hui  ne  la  main- 
tiennent pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  mission,  la  faute 
n'en  est  pis  à  eux,  mais  aux  Iio  Times  des  classes  él»vées  qui, 
ciovant  forfaire  à  leur  dignité  en  s'associanl.' îi  une  œuvre 
niilile  et  chrétienne,  pensent  avoir  fait  as'seZ  aux  yeux  du 
monde  en  payant  pour  les  supp'éer  un  aitisan  ru  un  homme 
du  peuple  ?  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où.  suis  fausse 
boule,  un  homme  du  inonde  s'offrait  à  endosser  la  rolie  noire 
et  le  chaperon ,  la  Charité  reste  donc  hvrée  à  des  hommes 
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que  peu  de  convenances  retiennent,  et  qui,  sans  le  vouloir, 
sans  le  savoir  même,  laissent  tomber  peu  à  peu  la  considé- 
ration que  leur  association  mérite.  Ce  discrédit,  qui  nest  pas 


Confrérie  de  la  Chaulé  de  Ve™o^.  —  Le  chquelcur. 

encore  venu,  mais  qui  pourrait  venir  bientôt,  esl-il  bien 
réellenient  leur  laute? 

El  cependant  celte  confrérie  a  un  noble  but  :  elle  a  su 
conserver  à  l'inhumation  chrétienne  cette  apparence  solen- 
nelle (|u'elle  tenl  à  perdre  chaque  jour;  est-il  en  eiïel, 
quelque  chose  qui  soit  iiavrani  comme  l'abandon  qui  préside 
aujourd'hui  à  cette  triste  cérémonie?  Cet  ageni  des  pompes 
l'uuéhres  qui  vient  marchander  avec  vous,  et  près  du  coips 
à  peine  refroidi  de  votre  père,  le  nombre  de  cierges,  le  prix 
des  ornements  qui  entoureront  son  cerf  ueil;  qui  Iroidement 
et  sèchement  vous  décrit  l'habillement  du  prétie,les  dimen- 
sions de  la  croix  moitnaire,  la  ricbnsse  du  drap  funèbre, 
ces  hommes  à  gaf;es,  vêtus  d'une  hideuse  livrée,  parés  de 
crêpes  roussis,  qui  manient  comme  un  ballot  de  marchan- 
dises la  dépouille  de  celui  que  vous  pleurez;  ce  maçon,  te 
jardinier  qui  vous  ponrsuiveiil  jusque  sur  le  bord  de  la  fusse 
polir  vous  proposer,  l'un  le  plan  d'un  monument,  l'autre  un 
choix  d'arbust>-s  funéraires;  ce  fossoyeur  impatient  de  reje- 
ter la  terre  qu'il  a  creusée  ;  ce  prêtre  même  qui  se  hâte  et 
qui  abrège  Its  derniers  adieux  de  l'Eglise  au  clirélien  qui 
n'est  plus;  ces  mendiants  qui  demandent  l'aumône;  ces  va- 
lets de  la  mort  qui  réclament  un  pourboire  ;  tout  cela  n'est- 
il  pas  hideux,  et  ne  laisse-t-il  pas  dansl'àme,  pour  toute  la 


les  longues  robes  de  deuil,  le  silence  absolu,  l'ordre  rigou- 
reux observé  pendant  la  durée  du  cortège. 

Le  roi,  les  sénéchaux,  le  porte-bannière,  marchent  lente- 
ment, plies  sous  le  poids  des  lourds  attributs  qu'ils  portent; 
le  cliqueteur  est  en  avant,  agitant  à  longs  intervalles  ses  clo- 
clietles  lugubres;  un  seul  mot,  dit  à  voix  basse,  se  mêle  aux 
psalmodies  des  chantres  :  Frères,  auparclim;  c'est  l'un  des 
porteurs  qui,  fatigué,  demande  à  être  remplacé;  la  marche 
en  est  à  peine  interrompue,  et  continue  dans  le  même  silence. 
On  arrive  à  la  fosse;  le  roi,  les  sénéchaux  s'agenouillent  à 
une  extrémité ,  le  célébrant  se  place  à  l'autre;  l'absoute 
prononcée,  le  corps  descendu,  —  les  pieds  vers  la  rivière  s'il 
était  laïque,  du  côté  opposé  s'il  était  prêtre,  —  un  frère  s'a- 
vance, prend  une  pelle,  trace  une  croix  sur  le  sol,  et  présente 
au  célébrant,  à  sa  droite,  cette  première  poignée  de  terre, 
dont  la  chute  produit  un  retentissement  si  cruel;  puis  tous 
comblent  la  fosse,  en  ayant  soin,  sous  peine  d'amende,  de  ne 
passer  ni  devant  la  croix  ni  devant  le  célébrant,  et  de  faire 
une  croix  sur  la  terre  en  prenant  la  pelle  comme  en  la  quit- 
tant. Alors  le  prêtre  se  relire;  le  rôle  de  l'Eglise  est  ter- 
miné, mais  non  celui  de  la  Charité.  On  se  forme  de  nouveau 
en  cortège  ;  la  famille  du  défunt  est  reconduite  à  la  maison 
mortuaire  à  la  porte  de  laquelle  les  frères  se  rangent  sur  deux 
ligues.  A  mesure  que  passe  un  membre  de  la  famille,  ils 
l'accompagnent  de  ces  mots:  Dieu  fasse  pardon  au  trépasse; 
au  dernier  qui  entre:  Dieu  sauve  le  demeurant;  puis,  toujours 
en  .silence,  ils  rentrent  à  la  chambre  de  la  confrérie. 

Quelque  sévères,  quelque  rigides  que  soient  les  amendes 
que  nous  avons  énumérées,  il  est  un  jour  dans  l'année  oii 
elles  sont  sans  autorité.  Ce  jour  est  le  lendemain  de  la  Fête- 
Dieu,  et  par  fatalité  un  lundi,  jour  dès  longtemps  consacré 
aux  libations,  dies  itbandi.  C'est  l'époque  où  treize  nouveaux 
frères,  admis  en  exercice  depuis  la  veille,  jour  de  la  fête, 
vont  recevoir  dans  un  pèlerinage  à  Notre- Dame-de-la-Grâ- 
ce,  à  environ  deux  lieues  de  Vernon,  la  consécration  de  leurs 
fonctions  nouvelles,  et  préparer  l'élection  du  roi  et  des  séné- 
chaux à  laquelle  ils  doivent  procéder  au  retour. 

Ce  jour-là,  dernier  jour  de  liberté  avant  tant  de  jours  de 


aux  fenêtres;  les  rires  et  les  sarcasmes  se  croisent  d'un  côté 
à  l'autre  de  la  rue,  et  la  bannière  à  l'iniage  de  Notre-Dame, 
la  croix,  l'emblème  du  saint-sacrement  brodé  sur  les  cha- 


saintuiiient,  sans  té- 
tombevénérée  '! 
est  saint  el  recueilli; 


rigueur,  la  loi  s'est  trouvée  de  tout  temps  impuissante  et  n'a 
pu  empêcher  que  ces  hommes,  ouvriers  pour  la  plupart, 
voués  pour  une  année  à  de  lugubres  devoirs  et  à  une  absti- 
nence contraire  à  leur  nature,  se  livrassent  à  une  de  ces  sa- 
turnales que  l'Eglise  tolérait  autrefois  à  certains  jours,  et 
même  dans  son  sein. 

Dès  trois  heures  du  matin,  les  frères  sont  réunis  à  leur 
chambre;  ils  revêtent  la  robe  et  le  chaperon  des  jours  de 
fêle  et  traversent  la  ville  en  cortège,  précédés  du  roi  des 
rois,  et  chantant  le  Veni  Creatur.  Arrivés  aux  portes  de  la 
ville,  ils  quittent  leurs  rangs  et  prennent  en  toute  bâte  le 
chemin  de  la  Grâce.  Aux  approches  du  village  ils  se  rassem- 
blent, se  dirigent  processionnellement  vers  l'église,  où  ils  as- 
sistent à  une  messe  solennelle.  Une  fois  Vite,  missa  est  pro- 
noncé, toute  contrainte  cesse;  plus  de  règlement  qui  oblige 
au  silence,  plus  d'amende  infligée  aux  abus;  un  repas  auto- 
risé par  les  statuts,  «  en  toute  décence,  en  toute  sobriété, 
sans  excès  d'aucune  sorte,  »  disent-ils,  réunit  les  frères  ; 
mais  le  chapelain  s'est  abstenu;  le  roi  et  les  sénéchaux,  sé- 
vères conservateurs  du  bon  ordre,  ne  sont  pas  encore  nom- 
més ,  le  roi  des  rois  est  un  père  indulgent,  et  nul  n'est  là 
pour  rappeler  à  la  tempérante  celui  qui  s'en  écarte. 

Cependant  sonne  l'heure  du  retour  ;  nul  ne  sait  reprendre 
son  rang,  et  bien  peu  m.irchent  en  droite  ligne.  La  belle  ave- 
nue de  peupliers  qui  descend  de  Saint-Just  est  trop  étroite, 
la  gaiule  route  de  Rouen  à  Paris  n'est  pas  assez  large.  Le 
cliqueteur  iigite  sa  barrette  et  se  coilTe  de  l'une  de  ses  clo- 
chidti'.s;  U  bannière  s'accroche  aux  arbres,  el  quelques  frè- 
res, bras  dessus  bras  dessous,  font  entendre  des  chants  qui 
contra.-tent  d'une  manière  étrange  avec  la  sainti  té  du  cos- 
tume. Le  roi  des  rois,  déjà  hors  d'état  de  supporter  sa  lête, 
trébuche  et  ne  peut  maintenir  la  couronne  en  équilibre  sur  le 
coussin  de  velours;  un  sénéchal  porte  son  chandelier  sous  le 
bras  gauche  ;  le  second  tient  d'une  main  le  chandelier  sans 
le  cierge,  de  l'autre  le  cierge  sans  le  chandelier. 

Le  cortège  rentré  ainsi  à  la  ville,  abattu,  couvert  de  pous- 
sière, les  vêtements  souillés,  cherchant,  mais  sans  suc- 
cès, à  reprendre  un  ordre  régulier.  Toute  la  population  est 


Coiilréne  de  la  C;. 


perons,  la  couronne  royale,  rien  ne  préserve  ceux  qui  les 
portent  de  la  honte  qu'ils  ont  encourue. 

La  confrérie  rentre  à  la  chambre,  où  l'élection  du  roi  et 
des  sénéchaux  couronne  cette  triste  orgie.  Dès  ce  moment  la 
loi  a  des  défenseurs  et  reprend  son  empire;  chaque  frère 
s'agenouille  et  prête  serment  en  posant  la  main  droite  sur  le 
pied  de  la  croix.  La  constience  des  saiiils  devoirs  qu'il  con- 
tiacle  dissipe  les  dernières  vapeurs  de  l'ivresse:  pour  une 
année  maintenant  il  fait  vœu  de  tempérance  et  de  charité. 

Nous  ajouterons  qu'à  de  minimes  dillérences  près,  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  confrérie  de  Charité  de  Vernon  peuts'up- 
pliquer  aux  corporations  de  même  nature  qui  existent  dans 
les  principales  villes  normandes.  De  ce  nombre  nous  citerons 
Louviers,  les  Andelys,  Bernay,  Brionne,  Gisors,  Pacv, 
Evreux,  et  plus  des  deux  tiers  des  paroisses  du  diocèse  de 
cette  dernière  ville. 

Quelques-unes  de  ces  Charités,  peut-être  de  moins  vieille 
date  que  celle  de  Vernon,  s'étaient  un  peu  éloignées  de  leur 
but;  de  là  certaines  luttes  dont  la  presse  a  un  instant  rolenlî, 
et  certaines  ordonnances  de  Mgr  l'évênue  d  Evreux,  quia  dis- 
cipliné quelques  confréries  et  qui  a  du  en  interdire  deux  ou 
trois.  Du  reste,  et  nous  l'avons  bit  plus  haut,  elles  rendent 


toutes  d'importants  ser\ice- 
considerée  toiuine  un  bienl'i 


tence  est  parlent 
G.  m  l. 
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Biillvlin  hibliogrn|ilii(|iie. 

Eiithm,  relation  il'iiii  voyage  en  Oiiciit;  traduit  de  raiif;lais 
sur  la  ciiiquième  édilioii.  1  vol.  iii-«.  —  Pans,  1817. 
■Amijot.  7  fr.  50. 

Cri    „in,,;; .  :,  ,,l>l.'iiii,  .01  AiiKlitlioT,',  l»r<  (If  s;i  public:ilinn, 


l'I ^ 

L   V.aili', 
,L'sU)lt- 

lilpasiii 


,,.|   :,    I Iivs;h m   ou  H.  Aoiyol   oirll^ol 

III  ,,  II.,  Iiic'liuii  IVaiiroM'.  Ce  >wu-i.  iivi i<- 

I  iir  lir  lins  loiijîleini)*  Il  lilleraliire  anglaise  n'a- 
il  .1  iii^l  ;;"iire  liumorislliue,— legeiireileSleroe, 
■  :iii,vi  i.i  i^iii;il  et  aii«si  (li  liii^'iié  L'aiiti'ur,  qui 
s'i'liil  il':ilHiril  ciriir  MMi.  h'  vnilede  l'aiiniiyiir',  est  un  avocat 
noiiiiiH'  Kiii-bl-r  II  av;iii  l':iii,  i'  V  a  i|iirl.|Mcs  ;iiinéi'S,  un  voyage 
!■[!  iiiiriii  \  Mpii  rrluiir,  l'ii  isi:,,  il  a  i:iiiiiili' i|iiil  iiies-uni'sdi'S 
illl|M■t■^-illll-.  i|iril  aviil  c'iiniiivrr-,  li  il  :i  dniiiii-  a  celte  rilaliou 
le  liu-e  biz3rre  A'E  Iheu.  ou  des  /'„,,<  ,lr  r.r.mr».  Son  livre 
ii'esl  pas.  il  proprement  parler,  une  ri'tiiiiin  ilr  viiya^n,  liicn  i|ii  il 
renferme  un  cerlain  nombre  de  riMisri^iir,iiiiils  |io-ilils;  e'e-l 
uni'  leavri'.  lillér.iire,  une  >érie  de  l;HU.iisi's  arlisliqiies,  poeli- 
(jihv,  sri'|.li'|iie<  et  railleuses,  à  propos  de  l'Oritiil.  Elle*  com- 
iiirnri'iii  ;i  Si'iiilîii,  se  suivent,  sans  liai'on  aucune,  de  Conslan- 
liimiili-  :i  Jrru^;ili'in,  de  Jérusalem  au  Caire,  du  Caire  à  Salelieh, 
cl  se  lerminents  lirii~i|ii.Mnciil  ilans  les  Kor«es  du  Taiirus.  Les 
jugements  et  les  iiii|or-sii,us  il'  M.  Kinglake  lui  apparliennent 
en^proiire.  Il  »•'■  ^e  cniil  p:is  obligé  d'admirer  ce  que  tous  les 
viiva^eurs  admiient;  il  se  nioiiie  partmil  où  il  va  de  ce  qui 
elfraye  le<  élcan^c.r-;  et  les  indigènes.  La  pe-le,  qu'il  a  Irou- 
vée  àConslanlinople  élan  Caire;  la  pesle  qui,  pendant  son  se- 
j  inr  an  Caire,  enlevait  cin'l  il  six  cents  personnes  par  jniir,  lui 
rmirnil  siirl'Hil  o"  lexle  iiic|jiM.;ihle  de  plaisanteries.  D'abord,  il 

(,i,,,i,l  lin  I iii'iir;  il  prciiiiiilcs  |>I us  grandes  précalllions  ipiand 

il  sirliiil,  pour  Mc  pas  ininlicr  infime  les  vêtemenls  des  individus 
qu'il  rciii  iMiii:iit  Mir  son  c.iiciiiiii;  mais  un  jour  il  se  heurta  con- 
tr.'  MU  |ic-iil"M'  ipfoii  portait  en  terre,  et  comme  il  n'eB  mourut 
p:m  Ir  1(11  liiiiiiii,  il  cessa  de  croire  que  la  pe  te  fût  une  itlaladie 

iiiiil,^!,. ;  il  s(^  promena  en  toule  liberté  dans  les  lieux  où 

elle  I  Tisail  le  plus  L,"':iiid  nnml)re  de  victimes,  et,  pour  se  venger 
des  lerreiirs  (jifclic  lui  avait  inspirées,  il  traça  le  portrait  .sui- 
vant des  c.Hii,ii;ioiiiii-les  : 

«  Le  ciiiil  i,.;i"iiiiisic  ii'i  point  de  foi  dans  l'irrevocabilité  de  la 
deslinéc:  il  n'a  punit  de  coiiliance  dans  la  t'rovidence;  il  n'a 
poiiil  ■■elle  iiisouciaiie.-  Iiasiidciise  et  leineraire  qui  poiirr.iit  lui 
iHiiir  lien  d'un  syinbiile  ili'  irnyaiice;  si  quel  lue  circonstance 
iiirvi-.lilile  le  liircc  de  vnrlir,  il  voil  la  mort  qui  le  gueltededer- 

,.,,.|.,.  , |ii''  iiiii  d'Iiiliii.  il  se  gli-se,  pâle  d'elTroi,  enire  une 

vrsic  m  111  iih'ie  (|iii  I,'  iii.'uace  à  droite  ei  une  pelisse  assassine 
iiiii  a  uaii  lie,  ,..'.i|i|irci  '  a  l'abaltre.  Ce  qu'il  craint  par-dessus 
loni,  c'esi  c-  piil  d.  \riii  aimer,  c'e^t  l'allMiii-liement  d'un  vêle- 
ment féminin.  Lescpiiiises  cl  1rs  iiiéics  qiiilleiii  le  lit  d'un  mo- 
ribond pour  courir  rniilie  .jurlqncs  services:  clieniinanl  dans 
les  rues  avi^c  plus  d'iiii|.riiiii,iii.  que  Ici  lioinines,  il  est  moins 
facile  d'éviter  leur  alioidage.  l'endanl  quelque  lenips,  à  force 
d'adre  se  et  do  prévoyance,  le  l.evanlin  réussira  peiit-élre  à  eVi- 
ler  cet  alloiichi'ineiil  ;  mais  enlin,  moment  nel'asle!  une  ma^se 

de  linge  blanc  ii  !,•  siinn eiil  dciu  grands  \eiiN  noirs  humides 

de  larmes,  l'.i  rlllnnc  du  hiMll  de  la  iilaliclie  ;  depuis  cel  ilistaill. 

ilneconcail  s  .iiiciin  ir|cis  ;  leiilc  irapiipollilc  csl  bannir  de 

son  es|iril:  il  s'.irhainr  a  priisrrsaiis  ivificlir  acelalal  coniacl, 

el  il  appelle  ainsi  le  chhi.  q  l'il  ivd ;  il  cpir  avec  laiil  de  vi- 

gilance  les  syniptoin  s  dr  la  pr  ir,  qnnn  |,ru  plus  loi  ou  un  peu 

plus  tard,  il  ne  saur i  nc|ur Irs  o-nriii'  .  Il  eCfel.  Il  se 

palpe,  il  s'examine,  il  se  loiiclir,  il  a.  c plll  lui-même  l'œuvre 

de  l'épidémie,  cl  lorsque  laline  de  la  iiiciil,  .ippi  le  de  la  sorle, 
arrive  enfln,  il. ne  trouve  presque  plus  rien  a  taire;  il  passe  sa 

main  brûlante  sur  la  UMe  de  l.i  viili ;  il  la  laisse  délirer  un 

instant;  le  pauvre  diable  se  relroiive  dans  sa  le  Ile  Provence,  il 
revoit  le  cadran  solaire  (lui  i.ruail  le  jardii,  ileàire  des  jeux  de 
son  enfance;  il  revoit  les  trails  lim^irnips  imb  les  de  sa  pelite 
sieur,  morte  en  bas  Sge;  il  ciilcnd  sonner  toutes  les  cloclies  qui 
l'appelaient  jadisà  l'église,  il  pniiiièiie  son  regard  sur  le  monde, 
el  il  le  voil  loin  coiivitI  de  balles  de  coion;  bref,  le  cerveau  du 
malheureux  l.evanlin  b.ii  la  campagne,  el,  la  nuit  suivante,  son 
]iauvre  corps  nccisiiMiiie  pciil-riic.  les  transporls  de  la  joie  la 
plus  vive  i  liez  nue  laniillc  de  j  icKaU,  ipii  le  lircn!  par  les  oieds 
hors  du  sc|,iil<ic  saliloiincnK  cd  peu  pidluii  Ion  il  a  clé  jeté.  » 

Cilons  iiiaiiiieii  ml,  cimmimc  i i  liaiii illiiii    Oiiil  difTérent  du 

style  el  de  l'cspiiidr  raniciir  iV  Euilien,  la  piiniiire  suivante  des 
jeunes  lilles  de  Dcllilecm  ,  diiiii  il  i>|ipasc  la  lilc'rte  innocente, 
enjouée,  naïve,  a  la  ri^idiir  pinciiiriii  rxiiTieiire  qui  change  les 
villes  el  les  palais  d',\,i.>  en  des,  ils  cl  en  cachots. 

«  Lorsque  vous  les  vci  ir/  n  I  •Miiiciiiirez,  ces  lilles  de  Beth- 
léem, elles  vous  bnuii  du  lum  au  ciciir.  Ce  troupeau  limide 
s'assemblera  aiilnni  de  \uiis,  huui  iem  d'abord  ;  puis  il  appro- 
chera lenleiiicni  p.ic  dei;rrs;  elles  iniidiiMil  Irurs  grands  yeux 
brûlants  grav m  li\es  r ■-■  les  M.hes,  de  MU  le  qu'elles  ver- 
ront en  veire  <'rrvraii,  et  si  \  eux  si  ume/,  a  mil,  elles  connaîtront 

volri'  priisee  aiaill    qu'elle  ail  eu  le  temps  de  m'  develo|i|ier,  et, 

pie la  iiiiie.  rlli  s  dispir.iiss i  lin  iii-taiit;  mais  si  votre 

airesl  asMV,  verlii.uiv  |iiiiii'  evrliirc  liiiite  alarme,  et  assez  vicieux 

ni'ibles  enl.iiils  s'appi  i.clienitit  de  vinis,  et  bicuilni  l'hiie  d'elles, 

le  bord  de  vcire  liabil:  a  l'aspeil  d' loiger  liravc  avec  lanl 

d'audace,  les  antres,  deveunes  plus  hai'dics,  vous  enloureronlde 
près,  et  elles  entameront  une  vive  controverse  sur  la  l'orme 
étrange  de  ce  que  vous  nomme)',  un  chapeau  et  sur  la  linesse  du 
drap  •lui  forme  vos  vélemenls;  donnant  plus  de  (irofondenr  ii 
leiMN  i-ecliciclics.  elles  iiasseroiit  de  l'étude  de  voire  costnine  à 

nue  cm i.lili   11  MM-i   use  de  vol  r.'  lai . Ic  de vcc,  de  velrechc- 

veliiceil'u  I  rh.V  ,01  clair,  de  ces  jelirs  emuiviiiles  des  l.elles  cou- 
leur- de  la  vijeiiviise  saille  bntaiiliipie  Si  elles  a|H'rcoiveiil 
V,..  d.u:;is  alfiMiihis  du  gaiil,  elles  l'eronl  de  nouveau  retentir 
l'air  des  i  ris  de  siir|insc  qii  :  leur  arrachera  la  CMinparaisnu  do 

la  blanchi  llr  de  votre  main  avec  le-  tri s     lus  foin  ces  des 

leurs;  ailssilôl  11!  eli  -l  de  celle  lniii|ie  inili-cipline,-  imagi ii 

no  iveau  mél'ail;  dans  sa  treinbl  .nie  lud  ce,  elle  iiniciie,  t  Ile 
saisit  velre  main  la  Halte  d wuneiil  de  la  slen"e;  elle  eu  exa- 
mine avec  cnrio  lié  la  l'orme  cl  l.i  coMleiir.  i  ouinie  s'il  s'a;;is  ail 
d'une  ilièce  de  soie  de  Dimas  u  i  iruii  clifile  il.  Caihciiivi.  \ln 
vous  vnvaiit  re-lcr  ,  aisilile  et  doux,  elle-  |ionsseionl  r  lltes  a  la 
fiiisdesclimcnr-  d'allcgres-e,  elles  s,,  diront  l'une  a  l'autre  luo 
vous  ne  voulez  taire  de  mal  a  iici-omc  .  qui'  vous  été-  un  lien 
qui  ne  dév  repas,  un  onr-  qui  n'i  t  iille  per'onne,  el  cliicuiie 
d'elles  s'emparera  il  son  lonr  di'  vetic  main  c  nipl.ds.iiiic  II  en 
est  une  tonicrois,  la  'In-  jelie  el  bi  plus  tin, ii|.,  qu'eponvanle 

Imit  de  hardiesse;  elle  reste  r,  hiniéc  il.  iriciescs giic- ; 

m  i-  celles-ci  lui  re|n(iile  ni  en  nanl  sa  b'ichctc;  elles  \eii|..iii 

que  la  peur  ii-e  -oit  leur  i  iiiiijilbc,  ipi'ellc  |.re p.iita  leur 

danger,  qu'elle  luucUu  aussi  la  luaiu  de  l'etraDger.   Elles  sai- 


sisssent  sa  petite  main,  elles  la  tirent  de  force,  et  enfin  au  mo- 
ment où  elle  tâche  de  se  détourner,  de  cacher  toule  son  ùme 
sous  le  voile  de  ses  paupières  baissées,  elles  triomphent  de  sa 
résistance  en  même  temps  que  de  votre  réserve,  el  elles  unis- 
sent sa  main  à  la  vAlre.Un  tremblement  agile  vos  membres;  ces 
jriiiM  I  I  111  11  -,  -uliitenient  effrajées,  arrêtent  leur  rire  |iei— 
',  iiii .  ,  ,1        \aut  que  le  jeu  devient  tro|i  |ieri  lieux.  .Xussilùt 

eh        !.:.! ti's  la    fuite,   légères  el  craintives  cnliiliie  lies 

^./.  11,  .,  lu. il  lirutoi  elles  s'arrêteront,  et  reviendront  s'exposer 
,ân  dall;;cr.  „ 

giie  d'emprunts  non  moins  intéressants  nous  pourrions  faire  à 
(M'  charinaiil  ouvrage,  si  l'espace  ne  bous  manquait.'  Nous  n'au- 
rions que  l'ciiiliairas  du  clii.îr.  Cbaque  cliaj.ilri'  nous  lonrnirail 

MU  épi-i -.îlir  d'élrr  cil  .  C ir  un  iihidrir.  Il  v  a  niéllle  des 

clia|,ilrcs  que  -ci,|iie -  I  entiers.  Ma,-  uniis  ne  p-uivons 

pas  b^ailldor  les  l,<„itrsi|l,i  ,s  s(il,l  ,„,|i.,-,'e,  1,1,1 s  lec- 
teurs nous  crilieiil  ilonc  sur  parole,  qu'ils  lisiiit  Enilicn  lu,  an- 
glais ou  ilans  la  traduction  l'rançaise,  et  a|ires  avoir  In.  il-  nous 
reiiioreieronl,  nous  avons  trop  de  confiance  en  hoir  bon  goût 
pour  en  douter,  d'avoir  sitiOaié  à  leur  curiosité  toujours  uvide 
lie  niiiriwdiité.v,  el  surtout  de  bons  livres,  un  ouvrage  aussi  neuf, 
aussi  original,  aussi  spirituel  que  celui  de  M.  KiiiKlake.  Puisse 
le  grand  et  légitime  succès  qu'il  vient  d'obtenir,  déterininer  cet 
avocal-litlérateur  à  renoncer  au  barreau  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement à  la  littérature  ! 

Poésies  de  M.  N.  Martin,  i  vol.  in-8.  —  Paris,  18-46. 
Jutes  Renouard. 

Que  les  poêles  viennent  maintenant  se  plaindre  de  leur  isole- 
nienl,  il,'  leur  alianden,  du  silence  qui  se  faii  anloiir  d'eux  lors- 
i|ue  li'iir  veix  s'clcv,',  joveuse  ou  plaintive,  an  miliiM,  de  la  soli- 
tiiili':  \iiiii  un  beniiii,'  iloné  de  l'acullés  distinguée-,  d'un  esprit 
délicat,  d'une  iiiiagiiiation  vive,  sinon  abondante,  d'une  mémoire 
prompte  il  s'assimiler  la  substance  des  grands  es|irils  de  notre 
jge,  mais  auquel  a  manque  jusqu'à  ce  jour  cette  inexprimable 
puissance  iin'on  nomme  l'originalité;  voici  cet  homme  qui,  dèî 
son  premier  pas  dans  la  carrière,  est  poussé,  que  dis-je  !  est 
porté  au  succès  par  le  groupe  glorieux  de  nospcëles  les  plus 
illiustres. 

I,orsi|ne  M.  N.  Marlin  eut  publié  les  Hurmonies  de  la  Famille, 
priii  iiiiéiiie  que  renie  la  iiiaiiirile  de  Tecrivain,  M.  V.  Hug  i  lui 
i-ci  iMi  daii,cr  laii^.iur  |iniii [ir ux  qui  depasse  quelquefois  le  but: 
((  Nous  des  .111  iiiiiuliii'  de  (  is  iinjjles  esprits  qui  entrelieiinent 
dans  les  jirovinces  des  liiji'is  ,riniel|igence.  Quand  Dunkerque 
possède  un  cs|iril  tel  ,|,ie  h'  votre.  Dunkerque  vaut  Paris,  etc.  u 

Un  antre  ai^le,  planant  dans  1  es|i:ice  ,  avait  aussi  aperçu 
l'humble  oiseau  ipii  ihaiiliit  d  , os  ces  feuillages  du  Nord,  M.  de 
Lamartine  lui  disait,  avec  des  expressions  louchantes  de  bien- 
veillance, sinon  de  sincérité  :  «  Je  ne  suis  plus  poêle,  mais  je 
me  souviens  de  l'avoir  été  quand  je  vous  lis...  Vous  me  rajeu- 
nissez de  quinze  ans  par  la  voix  mélodieuse  que  vous  me  laites 
entendre  ce  malin...  » 

Que  manquait-il  à  ce  concert  d'applaudissements?  que  fallait- 
il  encore  pour  que  M.  Marlin  reconnût  avec  enivrement  que  sa 
chanson  nialmali'  avait  pour  auditeurs  les  |ilus  beaux  génies  de 
notre  siecli-  '.  fne  cliosc  d'un  giaiid  juix,  le  iiml  approbateur  de 
ce  vieillard  laineux  qui  domine  de  lonle  la  liaulenr  de  sa  gloire 
lespectai'le  coiiteiii|i,irain.  Eh  bien!  ce  jirecieux  snifrage,  l'au- 
teur des  /'..,. ï/c.ï  l'a  obtenu.  M.  de  Chateaubriand  lui  a  écrit  une 
lettre  qui  n'a  rien  dr  banal,  et  qui  est  presque  une  conlidence. 
l-'i-liciloiis  el  remercions  M.  Marlin  d'avoir  provoqué  la  noble  et 
lonclianle  prolé^sion  de  foi  que  nous  venons  de  lire  dans  la  pré- 
lac  i  de  son  volume.  A  coup  sûr,  l'auteur  de  René  ne  renonce- 
rail  pas  au  silence  dont  il  s'entoure  malheureusement  aujour- 
d'Iiiii  pour  adresser  la  parole  à  un  homme  dont  il  n'estimerait 
pas  le  talent. 

.\|iiés  avoir  énuméré  les  succès  de  M.  Martin,  il  devient  plus 
ilillici  le  peut-être  de  le  louer  avec  mesure  et  sincérité.  Si  le  jeune 
poêle  a  pris  au  sérieux  les  éloges  des  maîtres,  il  n'a  besoin  de 
rien  autre  chose.  Notre  encens  aurait  peu  de  prix  désormais  à 
ses  yeux.  Si,  au  contraire,  il  est  assez  modeste  pour  ne  pas 
croire  tout  à  fait  à  la  bonne  foi  de  ses  généreux  patrons,  s'il  at- 
tribue leurs  encouragements  à  leur  bienveillance  plus  encore 
qu'à  son  mérite,  il  nous  met  en  demeure  de  donner  à  MM.  de 
Chateaubriand,  Lamartine  et  Victor  Hugo  un  démenli  dont  nous 
ne  nous  rendrons  assurément  pas  coupable. 

Nous  nous  bornerons  donc,  pour  ne  rien  compromettre,  à  re- 
commander les  Puésieade  M.  N,  Martin  à  nos  lecteurs.  Il  est 
impossi.ile,  d'ailleurs,  qu'un  nouveau  né  ne  fasse  pas  son  chemin 
dans  le  monde,  lorsqu'il  a  pour  parrains  les  trois  plus  grands 
poêles  de  la  France. 

De  la  IJlhyménie ,  ou  Destrticlioti  des  calculs  vésicaux  par 
les   irrigations  intia-membraneuses  ;  par  M.    le  docteur 

DUMESNIL. 

S'il  (allait  en  croire  certains  auteurs,  et  llaller  tout  li-  premier, 
d,-|.iii-  loiit;l,'iii|.s  on  aniait  re-olii  le  |irohieiii.-  de  la  ilissolulion 
de-  calculs  n-sicaiix  ;  mais  le  raisin  il'oiirs  cl  d'.iiilrcs  a,i;ciil  s  nn-r- 
vcillriix,  va,, tes  par  i, os  a, i,  êtres,  n'ont  malhcnlcnscincnt  plus 
les  iiièuies  propriétés  de  nos  Jours.  En  revanche,  s'ils  ne  dissol- 
vent pas  les  iiierrcs,  ils  de,  Ilircnl  la  langue  et  les  oreilles  quand 
on  luoiii e  li-nr  nom  ili'  Ullioidripliques. 

(lu  dit,  il  est  vrai,  c|„,-  les  eaux  di-  Vicby  dissolvent  les  calculs 
ou  ilu  „,iiiuscertaiMs  calinK  vesii  a„\.  Sans  nier  la. possibilité  du 
lait  et  le  Miiil.igri,,r,it  ,,ii  oiilcsi.ilile  que  CcS  eaux  procurent  aux 
calcnleux.  nous  attendons  pour  ail,,ieltre  comme  prouvée  leur 
action  dissolvante,  qu'on  ait  pre  cite  .|iieh|i,es  oliservations 
bien  authentiques  de  calculs  rcccms  a\rc  Ir  railiiic  avant 
l'usage  des  eaux  et  bien  positivi'iurui  disiniiii,,  iiiiroii\alil'>sà 
n,,  cxanieii  consciencieux  après  la  ,  iiir.  C'anleur  du  travail  dont 
ils'iri|,ii   n'a  pis  cm  iioiivici    pr.Mi  iiii-er  sur  la  valeur  thé, a- 

pi  uiii| |,  s  aneiils  piicouisrs  dans  les  temps  pas-és  avant  de  les 

avoir  -oiiiuis  a  l'cxiiii  iiin  c.  Biinoii  leil,  dil-on.  Une  salamandre 
(lins  le  l'eu  p  iir  voir  si  elle  ii'v  brûrerail  pas,  et  elle  y  brûla  ; 
M.  liumcsnil  a  mis  des  pierres  dans  de  la  dédocii  n  de  raisin 
(l'oiir  et  dans  b.anconp  d'aiilres  dccoctions  pour  voir  li  elles  s'y 

(liss bail  I, t.  el  elles  ne  s'y  sotil  pas  di  soutes.  Il  y  a  po,, riant 

ioii| s  quelque  cbo  e  ,1e  vrai  ,  même  dans  les  plus  grosses 

b.uir,li's  ;  si  ,ii,  eût  nus  la  salain  ndr,'  sur  deux  On  trois  charbons 
mal  alliiiiies.  elle  les  aiiiait  peiit-êtie  éteints,  tout  •  n  s'y  brû- 
lant iriiell,-u,ei,l;  de  me, ne  le  raisin  (fours  de  llaller  cl  la  digi- 
tal ■  poerpice  dont  p'  rsoniie  n'avait  ciicure  parle,  ont  altéré  jns- 
,|n'a  n,i  la,  tain  peint  l<  s  cal  iil-,  mais  non  pas  de  manière  à 
iiiêritcr  le  nom  de  lillionlii|iliqnes  ,  ce  i|ni  doit  rassurer  les 
btbolouiisiis  cl  les  lltl  otrdeuis,  puisqu'il  faut  les  appeler  aussi 

On  savait  bien  que  fi  on  |  ouvai!  n,ellre  un  calcul  vi\'ioal  dans 

un  acide  .  I,  diali.  s,ii\aiil  sa  nalure,  o,  le  disse,  drail,  mais 

|,-  n    ,(  la  il  aiiiail  lalb    le  I.  nir  dans  1     ni'cii,  i  t  abus  ju  u  im- 
portait sa  ilssoliitioii    giiaiii  a  iiij.  d,  r  lin  ; ,  iilc  ou  ui,c  s,,liili„n 
I  alcaliue  concentrée  dans  la  vessie,  c'était  une  opération  dont  les 


soitcs  auraient  probablement  excité  l'altentlon  du  procureur  iM 
roi. 

DiDérents  procédés  avaient  été  imaginés  pour  isoler  et  enve- 
lopper les  calculs  dans  la  vessie;  et  lorsque  M.  Dumesnil  pré- 
senta à  l'Académie  des  sciences  son  travail  et  l'inîtrumenl  qu'il 
avait  lait  construire,  des  réclamations  eurent  lieu  sur  la  (jues- 
tion  de  [iriorile;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper;  disons 
scnleiucnl  i|i,e  le  travail  de  M.  Dumesnil,  adrisse  aux  médecins 
el  non  aux  nens  du  i,,onde,  a  cependant  pour  eus  derniers  un 
inlerêl  incoi,!,  stable.  La  plus  giaiide  partie  de  cette  brochuie 
porte  sur  les  dtxcrs  iraileinents  des  calculs  urinaires,  sur  l'action 
des  réactifs  trcs-elendus,  sur  la  nalure  des  calculs  au  point  de 
vue  statisti  |„e,  sur  l'acli m  des  réaclifs  plus  on  moins  concen- 
tiis,  ciiliii  sur  les  causas  de»  reterj  éprouves  dans  les  tenlalives 
de  dissolution  ;  puis  l'auteur  expose  son  procédé  et  décrit  son 
i,,sli,,i,,i'iit.  L'un  el  l'autre  sont  ingénieux,  mais  nous  semblent 
, l'une  apidicatinu  a.-c/  dillirile.  .Nous  i,e  v(i,,li>ns  pas  Cependant 
|ei-J,,^',  r  ,-,,  mal  dune  im  iim  I,-  qui  n'a  |ias  en  ore  reçu  la  sanc- 
tion lie  rex|iriiriii  r  -ni  !■■  \i\aiil  La  liihoiriiie  n'a-l-elle  pas,  a 
son  début,  (Xcilc  le  soi, lire  cl  la  criliqne  iiume  de  grands  chi- 
rurgiens. Accueillons  les  idées  nouvelles,  encourageons  les  in- 
venteurs el  ceux  qui,  dans  leurs  travaux,  dans  leurs  conimunica- 
lioiis  scientifiques,  cherchent  le  progrès  de  la  science  et  non  la 
réclame  académique. 

An  reste,  une  des  grandes  objections  contre  la  litliolomie , 
c'est  la  douleur,  (jui,  par  parenthèse,  est  souvent  presque  aussi 
grande  »  la  première  séance  de  litliotrilie.  Mainlcnaul  que  les 
résultats  obtenus  à  l'aide  de  l'éther  se  coniiiment,  ce  moyeu 
merveilleux,  inapplicable  à  la  lilhotrilie,  rendra  .sans  doiile  plus 
Ireqiienlesles  opérations  de  taille,  devenues  alors  les  moins  dou- 
loureuses. 

Diclionnaire  des  Sciences  philosophiques;  par  une  sociélé  de 
professeurs  el  de  savan's.  Cinquième  livraison.  1  vol.  in-8. 
—  Paris,  à  la  librairie  de  1  Universilé. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  des  premières  parties  de  celle 
encyclopédie  nouvelle,  consacrée  loul  entière  aux  sciences  phi- 
lo.-ophiq,ies.  On  sail  quelle  est  1,  pensée  qui  préside  à  ce  recueil: 
c'est  de  recueillir  et  de  classer  tous  les  resullals  du  travail  phi- 
losophique, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours; 
c'est  de  présenter  comme  un  tableau  comidet,  où  se  trouvent 
réunis  les  dilférents  systèmes  de  philosophie  ancienne  et  mo- 
derne, les  diverses  solniions  snccessivemenl  données  aux  grands 
problèmes  que  l'es|iril  humain  se  |iropose  sans  cesse.  Un  pareil 
r,cue,l  uei  i-ssile  iioi,-se„lei,ienI  les  ,  oiiiiaissances  les  [dus  vafles 
eu  lait  dliisi.jiie  ,1-  la  pliilosopliie,  mais  aussi  une  grande  ba- 
bil le  d'analy-e,  dcxiiosilion  et  de  crili,|iie,  chaque  système 
devant  être  suivi  d'une  juste  a|i|irécialiiin,  chaque  question  phi- 
lo-ophique  devant  être  résolue  d'une  manière  décisive,  et  non 
laissée  comme  en  suspens  au  milieu  de  tant  de  solutions  con- 
tradictoires. 

La  sociélé  de  professeurs  el  de  savants  qui  a  entrepris  celle 
œuvre  si  diUicile  ne  s'est  pas  montrée  inféiieure  à  la  làcbe 
qu'elle  s'était  imposée.  Les  premières  livraisons  du  Dictvm- 
■iiuire  des  scievces  philosophiques  m\\  donne  loul  de  snileau  livre 
une  place  tiès-êlevêe   parmi  les   publiralions  coni,  niporaines 

historiques  et  dogmatiques,   el  le   urni   Miliime  ,|ue  nous 

avons  sous  les  yeux  doit  confirmer  le  succès  des  pieccdenls. 

Le  titre  seul  des  principaux  articles  contenus  dans  ce  volume 
siillil  à  en  indiquer  le  sérieux  intérêt  et  l'imiiorlance  scienli- 
Hque.  Le  syleine  complet,  politique,  métaphysique  et  moral, 
de  Hol  lies,  ceux  de  Hutclieson,  de  Huel,  de  Hegel,  de  Unme, 
d'Herailite,  de  Herder,  d'Helvetius.  de  Jacobi,  l'bisloire  abré- 
gée des  philosophies  indienne  et  italienne,  telle  est.  en  ré- 
sumé, la  partie  historique  du  volume.  La  part  de  la  métaphysique 
et  celle  de  la  psychol,  gie  n'y  sont  pas  moins  riches;  nous  y 
trouvons  traitées  avec  beaucoup  de  science  et  aussi  avec  beau- 
coup de  clarté  les  questions  dilliciles  de  l'infini,  de  l'idetlisme, 
de  l'immortalité,  de  l'iniaginalion,  de  l'habitude,  de  l'iiilelli- 
geiice  on  enlendemenl.  de  l'intuition,  de  l'induction,  de  l'iii- 
sliiict,  etc.,  etc.  Enlin,  le  volume  comprend  aussi  plusieurs  mor- 
ceaux inleressants,  qui  ne  sont  pas  proprement  philo.^nphiqucs, 
mais  qui  serallachent  pourlantà  la  science  ,les  idées  ;  par  exem- 
ple, un  article  sur  le  hasard,  un  autre  sur  les  philosophes  et 
livres  a[)p?les  hermétiques,  etc.  Les  auteurs  du  nouveau  dic- 
tionnaire procèdent  ainsi  à  la  façon  des  encyclopédistes  du  der- 
nier sii(  h-,  qui  ne  dédaignaient  aucune  connaissance,  et  don- 
II  liint  vol, intiers  place  dans  leur  grand  recueil  aux  notions  les 
pl,is  sinipbs,  qui  sont  les  plus  utiles  aussi;  jiar  li  leur  livre 
olfre  une  lecture  iirofilable  même  à  ceux  qui  ne  Tetlleut  point 
aborder  les  questions  iiliilosopliiques,  quoique  ces  questions, 
repelons-le,  soient  toujours  mises  par  les  auteurs  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  des  inlelligtnces. 

Casimir  Delavigne.  Éloge  couronné  par  rAcadcmie  royale 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  en  18.J6;  par 
11.  Paul-Ancoine  Cap. —Paris,  1847.  Dubocliet,LeChe- 
ralier  el  comp. 

M.  Cap.  l'édilenr  des  OEm-res  de  Bernard  Polissy,  le  direc- 
teur des  ('./,/  /'..://. .-  l'our  l'iiistriiclion  du  Peuple,  et  l'aulenr  de 
plusieurs  oii\i,i-rs  -,  ieiititigiics  el  littéraires jusienieni  estimes, 
avait  oliici,,,  l'ai,,,,,'  ih-rniêre,  le  prix  que  l'Académie  royale 
des  scii'iices,  belli-s-leltres  cl  arls  ,1e  Rouen  avait  institué  en 
faveur  ,l,i  in.illciir  .lor,-  de  Casimir  Delavigne.  Cet  eloge  vient 
(i'êlre  ini|,rini,'  et  ii,is  ,  n  vente  à  la  librairie  Uubochel,  Le  Che- 
valier el  comp.  iNous  lavons  lu  avec  un  vif  plaisir,  el  il  nous  a 
paru  digne  à  lous  égards  du  glorieux  hommage  que  lui  a  ac- 
cordé l'Académie  de  Rouen.  C'est  une  intéressante  élude  bio- 
graiibiquc  et  critique. 

Ea:crcices  pour  habituer  à  la  lecture  des  manuscrits  alle- 
mands; par  M.  AuLKn  Mksnard,  niailiv  de  conférences  à 
l'école  iiorniuie  supêriciite.  — Paris,  18-47.  Ilachelte. 

Sous  ce  titre.  Uaudîmch  sav  U>bung  tut  Leseu  deulsctier  Hands- 
chiifleii ,  ou  Bxiieices  pur  liubilner  u  hi  lielnie  des  mauu'crils 
allrmaiids,  M.  Adier  Metm.rd,  ma, ne  .1,  ,,.nb-r,i,ces  à  l'école 
norn, aie  supérii  ure,  vient  de  |i,ii  d  i  in  p.  lit  volume  de  cent 
vingl-hnil  pages,  que  nous  erox,-,,-  .1.  \,ui  ,,,.  n  mamli  r  a  toutes 
les  p-.rsonnrs  qui  ensiigm  ni  ,.i.  qui  ;i  pr,  niai.t  la  largue  klle- 
maude,  car  il  leur  si  r»  d'une  grain  e  nliliie  iralique.  Ces!  un 
choix  fait  aV(C  inlelligenre  de  /«c  simile  de  manustrils.  Ce  i  e- 
lil  ouvrage  se  divise  en  qualn  pari  es, cous:» rees  :  la  p'i  miere, 
a  Ibi  Icnie  p(  litiqne  de  l'Ail,  imgnc:  la  d,  nxi,  n.e.  à  Ihistoiie 
litlerairi  :  la  Iroisn  me.  à  la  pos,.  it  la  linal,,,  ne.  a  la  (oisie. 
Nous  n  gri  lions  s,  i,l,n  ,  ni  ,iiic  M.  Aob  r  >:, ,  i  aid  n  ;.,i  p;  s  (ru 
devoir  imprin'Ci  (H  caierièr- s  iid'i-abis  i,  s  dnirs  liagn.inis 
des  maiiufcrils  dotil  il  publie  les  fue  siniili.  L'élude  de  la  largue 
écrite  tilt  i  le  aii-si  uiicueplus  faille  a  ceux  qui  apprennent 
l'alleuiaud  sans  uialtre. 
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Pianos  de  II.  Pape. 
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(  E>TRFPHISK  DE) 


Clitvaui  de  Paris,  rue 

X  prix  les  plu?  modérés, 
la  ilfiiiiindt'  faite  vi-r- 
i  alTranchie.  Lu  inspec- 
'  iiid  qu*>p.  clifi  Ifs  per- 
)rdres.  Lis  buteauisutil 


trouve  aussi   dans  l'enlrpprise  des  chai 
à  douze  cl  seize  places  pour  les  parues  de  t 


Maison  Deniarsoii  et  Chardin, 

parfuliK'uis,  CournisSLUrs  du  roi,  rue  Sainl-.Mar- 


lie  .i<  pir'-|.«ralioiis  l.s   plu: 
IVrtW  de  f'rtlitijnr  fllutre,  '  i  ju 
ta  ftéllralovst-  de  son  parfum 
r.nur  l.i  lollelle.  U  ..ir.n 
fl'amanilpf,  pour  lilamlnr  pl 


tuais 

m  occupe  ticpuis 

u'  pa 

i.irnnc   lu.us  dis- 

rlicli- 

pl..s  ilrtaillC:  nn- 

qu.' 

iir  qiHMr|ufï-unes 

Miliui-,  ullis  que 

ufkiu 

Mlai.prnliTpour 

1  fl  SI 

s  (|u,ilil<'ssp(  clairs 

lie   1 

duehesse   au    lait 

lui». 


.de  au 

I  tviiii/d'ddinr/ie;  ils  se  nn- 

de  Inule»  les  dauuseirganics 

la  poudre  itcniifiicr  du  doc- 

Oirniann  cl  l'exlrail  au   gér.inluui  rusai,  qi.i 

mouctioir  un  pjirfuni  si  disiinguc.  aîW.  Iic- 

dni  oiiliiliicnula  iirandc  iii.dullcde 

e  d'IiiirlicuUurc  pour  la  culture  du 

cl  son  cniil.ii  en  partumcric. 

ppon  du  jury  ccuiral  *ur  les  savons 

Lcrouiité.  composé  de  AIM.  le  li.ion 

prési.u-ui;  1).  c  i,  l'aycn,  Bcrihicr,  liu- 

ignlarl.  Lleuienl  Dcsorilies,  Clioreul  et 

(iay-Liissac. 

0  l.fs  savons  que  MM  Dcniarson  ei  comp.  onl  en- 
voies a  l'Pïpnsilion  soi.l  eux  qui  npics  uicnl  le 
nii'cuj  la  grande  labricaiion  dans  ce  gente  ;  leur»  sa- 
vons de  loilciic,  jusi.  nicni  appréciés  des  consimina- 
leurs,  mais  dispeiiscni  d'en  faire  l'éloge  ;  parluins, 
nuances,  inul  j  esl  obsi  rvc.  Ces  pioduiis  prouvent 
que  «IM.  Deniatson  cl  comp,  eonualsscnl  la  grande 
savonnerie,  cl  qu'ils  jouenl  pour  ainsi  dire  avec  les 
difflculli  s  'luellc  prest  nie.  Le  jurj  ceiural  considère 
ces  ej posants  comiue  éiaiil  Lien  oignes  d;  la  nie- 
dolllc  qu'il  leur  décerne.  » 

n        .  '     t       Mais.'tiBARBEIilF.MSE, 

Papiers  pemls.  i-vr-^"  •""■"" ""■ 

■eptée  (le  n'admei- 
laisoiis  de  pn  iiiicr 
d'aulanl  plus  facile 
nis  acqiiu'reni  plus 


urilicil'C;  cr'ain.  ciunnie  ji  I 
[«beau  elleb"ur.s..lei,.  d.n,s 
que  la  silMi'licuc  il.v:.il  e  re  le 
uc  cel  arlisle,  j  '        "'    "" 

«aient  à  seSBUccés.  J'an.ily 
du  iliecanisui'  qu'il  "'vail  i 
bien  clan  heureuse  sa  cm 
«Il  riuueâ  pelile cours-  pour 
fl  dont,  en  elTel,  l'emploi,    il 
plus  de  quatre  nulle  pianos,  ci 
slaié  l'infarliifilllé  Je  .lemoiilrai 
telle»  dispositions  lui  fa  S..II1  placer  la  1..I1I  ■  d  li.ir- 
nionie  vers  le  f.md  de  liuslrumenl,  les  c.riles  0|re- 
raicnl  leur  tirage  dans  la  p  rue  torle  de  la  caisie.  el 
conséqucinniciii  les  fiarois  de  celle  caisse  ne  ncvaieui 
pas  céder  a  la  puissance  de  l.i  Iracuon    d  ou  resu - 
uient  des  conditions  de  solidue  p  .ur  I  lUs  riiu  enl. 
Force  fut  à  la  nn  de  céder  a  I  évidence  des  faits, 
et   les    plus   olislines  furenl  oliligcs    d  avouer   que 
M.  Pape  est  un  Irés-liabile  mccanicien  ;  cepeudanl 
il  lui  reslait  encore  a  désirer  pour  la  legercie  au 
loucher.  Et  yerilalilcmenl  ce  n'esl  pas  niipuncmcnl 
que  rhomine   le  plus  inscnieux  peut  enlreprcndre 
une  returnie  radicale  en  quoi  que  ce 
donné  a  personne  d'accomplir  une  iac:.c  «cranta 

du  premier  coup,  el  ce  nesi  l"'' 1"^.  •;,  l"fXi  II! 
pouvons  arriver  au  mieui  possible.  Tout  ne  lutin 
pas  lini  pour  M  l'ape  après  qu  il  cul  vaincu  des  1 
llcullés  que  d'autres  a. aïeul  cunsiderces  comme 
surmoulabtes;  en  l'étal  des  clic.ses,  un  u.iuveau  p 
blême  se  ptéscnlaii  a  lui  :  il  saRissail  de  Irou 
dans  es  combinaison,  du  mccaiiisnie  en  dessus  la 
ïrandcl.ircediinpulsion  possible  pour  ta  producl 
Su  sou  reunie  à  la  plus  grande  vilesse  d'ailiculali 
J-=.  dil  encore,  il  y  a  quelques  années,  par  qu 


-née 


.  lia 


8  ni  de  v( 

A  l'egai 
dcsiraiciil  quelques  grands  points 
peiUiuli  la  plus  rapide  possible  de  la  lue me  note,  le 
irllle  le  plus  oel,  le  plus  briilani  el  le  plus  lci;er,  el 
eiinn  la  laculle  de  Tcfripiier  la   même  noie  avant 


pu  les 
de  uiei 
mcnts. 

cl  que 


JI.MIU 


^ 1  'm    l'ape  résolut 

aiil.  en  celle  circonstance,    un  dé 
ipede  mécanique,  que  ceju'on  ijaij 


problé 


m  f'irce.      nani 


ileirurl  diniar 
racle  de  sinpl 
11  seul  ccl.appe 


in,  M.  Pape 

tu  lealisant 
,  el  m  don- 
dclicalesse 


■  la  fabrication  de  ces  trois 

r  succès,  a  engage  M.  Pape 

les  anciens  modèles,  el  à 

?  de  ceux  qui  lui  restent  en- 


f,  ,  (PORTRAITS  EN)  de  M.  (iRISPY, 

Camées  deno"-.'-"»'»'^^"— ■^"- 

N ^r, um'ious  .lox  f.  milles  CCI  lialiile  arlisle. 


au  Musée  tout  b-  mér 


précier  prochainement 
■  M.  Grispy.  Il  expose 
1 1856,  un  cad*e  renicr- 

es  de  personnages  ttès- 


élaldis- 
n'avons-nous  p»s  de  surpris  de  rt- 
es  saluns  réserves  a  l'expisiil'u  de» 
lire  les  n  èmes  conditions  de  gotJt  cx- 
;inent  ariisiiquc. 

iburd  a  ceux  de  nos  lecteurs  élran- 
-..,  .....  .  ...  Jrent  ce  fait  incontestable  et  incoii- 

lcslé,quela  France,  ri  paiticuliérenicnl  Palis,  est 


du   papi 
raiM'c 


I" 

-Isd.ilr': 
1.  Cecit'C 


•  laissa 
.d'Itar- 


istste  pas 
X  dans  les 
uis  le  sert 
.ar  le  ta- 

,1  uv- u^.- - ^""*  *^'" 

tPliciler  aussi    M.   Barbédienne   des_  |irocéd 
ngénieux  qu'il  a 


-_,faitemcnl  encore  pour  fair 
bricanl  des  dessins  dont  il  do 


léle  dans  le  choix  de»  papi 
sire  faire  empiète  ;  des  panneaux  t 
rentes  dinieiiSiini.  et  garnis  de  Ici 

guettes,  .""'•''J'T'  ''",  'i'ï;':i.'.:„V.!',", 

mens  qui  pernicileii 


facilement 
s  dont  elle  do- 
biles,  de  diffé- 
bordures,  bâ- 
tant de  speci- 
et  d'i 


|iiel  'era  Icllcl  d'un  papier  de 
lën'lur'e'dàiis  son  ensemble  complet,  S  la  lumière  ou 
en  plein  jour.  Nous  n'avons  pas  ueioin  il'ai"Uler  que 
les  assortiment»  de  la  maison  Bailudienni 
sent  tous  les  genre»  compris  dans  ce  qu  il  y 
simple  el  de  plus  I    '        ■      •-  ~  

HnVs'oiin'inl"tâllon  parfaiie  'des  plus  rtclics  él'olTe» 
de  soie  et  de  bforart  d'or. 


nibias 

de  plus 

coquet  cl  de  plus 

papiers  de  une,  quelques- 


[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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;;;!.^liO>!:no.c,u,.n,iunsve,a,iv,s.>t.„,p..rii,i,ce..ti.,.a|do^^^^^^^^  ^^r.  H  li^^SlnBi^.'X'r-    -'''■'•■  '^^ 


iiMuii-r-    —  l    Dfh.  iLiupinlun-  (lesuluniM.-s  et  il-   l..-ur  illu-  i  (.(  <|.Mfi  naiiirr  ..es  iiiiiius  u.:»  "■.-■.•■■  -      ,.'.;  Vurf,,.,-;   vnlu-      silion  -  II.  Cniicliisi.in  geniriil.'  -  Tuhl,!  alpluhl-qiie  d.-s  ma 
t  iloii    -  l     D.'l:.  ii-.uii.ralurc  .-.'.le  nilutuitiilioi.  dos  s.!-,  1  TlO.^  :  "f*  cOndliiotis  r(-    ''^«/'«^''''^'Vri'lfc^és    surfaces  1  lié,  e,  él  de,  auteurs  cU.:,  dans  luuvfB^e. 
è"    ï«  -  III  De  la  lemiieralure  et  de  l'illuminaiion  des  (M-  •  mes,  masses,  densités,  etc.,  etc.  -  I.  Des  dtanieires, 
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inodes. 


TraTcatlBiieinents. 


Ouoique  IflS  fêtes  bruyantes  de  l'Opéra  et  des  Variétés  aient 
développé  chaque  année  à  un  plus  haut  degré  le  goût  des  bals 
masqués,  il  était  à  craindre  que  la  mode  du  travestissenienl 
sérieux  et  delion  poAt 
ne  succombai  à  la 
facilité  et  au  sans- 
gêne  avec  lesquels 
chacun  se  confection- 
ne sans  peine  et  sans 
recherches,  à  i'ti«:ige 
de  ces  pandtcmonium 
dansants  .  un  cos- 
tume dont  rimaglna- 
tion  la  plu>!  bi'arre 
ne  peut  se  faire  une 
juste  idée  qu'après 
avoir  vu  les  haillons 
employés  à  célébr.  r 
ces  nuitsdeornaval, 
haiionsqninn'  pour 
origine  l'imitation 
des  «roiesques  accou- 
trement'; d"s  tvpes 
si  popu';iin>*  de  l''n- 
trisant  Bnhert  Ma- 
caire  et  de  lîTlrand', 
son  ili},'!!'"  acnyle. 

Les  soiri^es  traves- 
ties qui  se  sont  suc- 
cédé rei  hiver  d-ins 
plusieurs  de-;  sain  is 
les  plus  brillante  ont 
prouvé  victnrii^usp- 
mcntquecescraintps 
étaient  mal  fondées; 
comme  par  le  passé, 
toutes  les  époques  et 
tous  les  pays  ont  été 
mis  à  contribution 
pour  satisfaire  lesexi- 
gences  des  amateurs 
de  costumes  de  ca- 
ractère; et  si  U  fan- 
taisie s'est  glissée 
parmi  toutes  ces  filè- 
les  repré  entalions , 
c'est  sous  l'égide  du 
gnrtt  si  parfait  de 
qiielquesartistps,qui. 
CTOime  Kug  I.amv, 
.Iules  David,  Guérard, 
B'Ilue,  eic,  n'ont 
pas  craint  de  consa- 
crer leurs  crayons  à 
ces  éphémères  créa- 
tions. Le  succès  de 
quelques  quadrilles 
historiques  nous  por- 
te à  croire  que  de 
nombreuses  imita- 
tions en  seront  faites 
I  année  prochaine,  et 
l'on  nous  a  aflirmé 
que  l'attrait  piquant  du  masque 

Tous  les  jo" 


pourrait  bien  être  ajouté. 

ux  ont  parlé  du  bal  exclusivemeul  composé 

de'coslumes'de  Pierrots  et  de  Pierreltes,  donné  dernièrement 


par  le  duc  île  Nemours  ;  ils  ont  décrit  la  variété  et  la  richesse  I  tériels,  qui  avait  imposé  le  costume  oriental  à  tous  les  invités 
des  étoiles  et  des  formes  au  moyeu  de  laquelle  celte  uniformité  1  d'un  bal  travesti  ;  ce  coUume  très-facile  a  trouver  aujourd'hui 
avait  pu  être  détruite  ;  mais  ce  que  la  piesse  n'a  pas  dit,  c'est  |  i  P<ris,  où  l'O  ient,  qui  l'abandonne  chaque  jour  sans  raison, 

pourra  veni  r  i  >l  us  tard 
en  rechercher  les  tra- 
ditions dans  les  ate- 
liers de  nos  peintres, 
était  cependant  à  cet- 
te époque  as>c7.  rare 
pour  qu'un  spirituel 
porlrailisle.  qui  s'é- 
tait dét  ruiinV*  un  peu 
tar I  aux  reche  ches 
nécessaires,  ne  ren— 
cou  ?àt  iilus  ciue  le 
ccjsiume  du  Tnrc  de 
carnaval,  ^i  populaire 
sous  l'empire.  Il  était 
snrle  point  de  re  on- 
cer  au  pla  sir  de  ce 
bale\iinUii|ui',  lorf- 
qu'uni-  iilt'e  him'net- 
se  vint  le  tirer  d'em- 
barras. Kevêlu  du  fez 
rouge  à  bouppe  de 
soie  I  leue,  du  panta- 
lon à  de-sous  de  pied 
•-t  de  la  ndingote 
droite,  oiii  se  laissait 
voir  la  d'co-alion 
brillante  du  Nichan- 
Ifiikar,  il  se  présenla 
avec  ce  costume  ofli- 
ciel  des  attaches  à 
l'ambass  de  ottoma- 
ne, et  fut  proclamé 
d'une  vo'X  unanime 
comme  ^eJipli^.s^nt  le 
mieux  l.-scondiliims 
du  programme  impo- 
sé pailamaltessude 
la  maison. 

Les  mois  d'hiver  De 
se  passeront  pas  Sdus 
une  solennité  de  ce 
genre;  une  société 
d'artiteset  de  voya- 
geurs se  p'opose  de 
donner,  dans  une  des 
plus  élégantes  salles 
de  Pans,  un  bal  qui 
réunira  lev  co-lume» 
brdiauts  ou  curi-ux 
par  eux  rapportés  des 
divers  pays  qu'ils  ont 
parcourus.  D'après 
le  pr  gramme,  qui 
nous  a  été  communi- 
qué, les  quatre  par- 
ties du  monde  .seront 
repréten'ees  à  celte 
fêle,  non->eulement 
parleurs  modes,  u.ais 
que  cette  idée  n'était  pas  nouvelle,  et  qu'elle  avait  déjà  été  I  aussi  par  leur  musique  et  par  leurs  danses.  Nous  espérons  bien 

mise  à  exécution,  il  y  a  quelques  biver>,  par  madame  0 ,     faire  faire  à  nos  abonnés  un  voyage  aussi  amusant  qu'ioslruc- 

femme  distinguée  d  un  de  nos  plus  honorables  officiers  minis-  |  iif  à  trav,rs  cette  multitude  de  costumes  nilionaux. 
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ni'loire  du  clergé  de  Fronce,  depuis  l'introduction  du  chrit- 
tianiswe  dans  les  Gaules  jusqu'à  nos  jours;  par  i.  Bousquet. 
T.  I".  Un  vol.  in-8de  484  (lages.  —  Paris,  Pillet  aîné. 

L'ouvrage  aura  3  volumes. 

SCIENCES    ET   ARTS. 
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.—  Paris,  Marescq. 

Des  tiains  de  mer.  Guide  médical  et  hygiénique  du  baigneur. 
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lîoNMi./,  Mi-izc.i'b:  —  SIK  ■  .^IKU  ItC,  llnin.vi  \  ,  Ikuiih  ,1 
\\  lia/;  —  .SAiNT-Iîr.il  i:i:,  tii.KMtiu  t  Miiir.-.s  M  M  (AI.  M.s, 
l'iiTiin  \.hmn;  —  ;;W\T-D1Z1EU,  Dlsr.iini ,.  ;  —sMM'- 
KIIIAM-,  IIi.iarue;  •  .SAIN1-(iEliMAm-E\-l.AVE,  Itvnir; 
—  SAINT  l,o,  Rousseau;  —  SAINI'-MAI.O,  Caiuh.  ;  — SAINT- 
0,MHt,  l.K.iEB,  TuMEBEi.-BEiiTRAJi  ;  —  SAiNT-1'E ItRSBOURG 
(Russie),  DtiFoUB  et  compagnie,  Uaueb,  Issacokf;  —  SAINT- 
QUbNTlN,  Dolot. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


explication  du  derniek  heups. 

po'iR  tr.iite  bien—  Faveur  pour  faveur;  <îui  I't 


Jacoobs  DUBOCUET. 


Tiré  à  la  presse  nmaniquede  I  acrampe  fils  et  Compagnie, 
rue  Damielle,  2. 
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Prii  de  chaque  N",  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  Ir.  75. 


N»  212.  Vol.  IX.— SAMEDI  20  MARS  1847. 
Bareaox,  me  BIcbetlea,  K>, 


Ab.  pour  les  dëp —  3  mois,  9  fr —  6  moii,  <7  Fr.  —  Dd  âtl,  H  tt- 
Ab.  pour  l'Élrangcr,     —     tO  —       30  —         «0, 


sonnAiRE. 

Histoire  de  la  fiemalne.  Ouverture  du  SaJpn,  esca- 
lier du  musée.  —Courrier  de  Paris.  —  De  Paris 

A  la  mer.  Ouverture  du  chemin  de  fer  du  Havre. 
Embnrcndrre  de  Paris:  viaduc  de  Be:ons;  Maisnns- 
Lnjfiile;  Poissy  ;  Meulan  ;  Mantes;  château  de 
Rosny  ;  tunnel  de  Rrtlleboise  ;  un  des  puits  couverts 
au-dessus  du  tunnel  de  Rotleboise;  château  de  Bizy; 
Gaillon;  Vemnn;  tunnel  du  Roule;  Pont-de-l'Ar- 
che;  tunnel  de  TourriUe;  viaduc  surla  Seine  devant 
Oissel;  le  Cours-la- Reine ,  à  Rouen;  /ontaine  de  la 
Pitcelle;  dcbarcadt-re  de  Rouen  ;  portait  de  la  Cathé- 
drale; Rouen;  la  Cathédrale;  Rouen  à  vol  d'oiseau; 
Saint-Ouen;  hôtel  de  Bourg theroulde;  maisons,  rue 
4e  la  Pie,  dans  lesquelles  sont  nés  Pierre  Corneille 
et  Thomas  Corneille  ;  Embarcadère  du  Havre;  Mai- 
son oit  est  né  Jouvenet;  palais  de  justice;  sortie  du 
tunnel  de  la  côte  Sainte-Catherine;  viaduc  sur  la 
Setne  ;  Rarentin  ;  Unlbrc;  profit  du  viaduc  de  Mir- 
ville;  station  d'HnrJîeur  ;  partie  courbe  du  viaduc  de 
Mirrttlr;  dcliarcadére  du  Havre;  le  Havre  h  vol 
d'oijraM;  Ctrie  du  cA«jnin  dc/er  de  Paris  au  Havre, 

—  AiiDOnces.  —  t'imai^e.  Une  Gravure, —  Prin- 
cipales pubticailons  de  la  ttcniaiae.—  Rébus. 


Histoire  de  Im  Semaine» 

Les  événements  divers  et  les  solennités  se 
sont  succédé  dans  les  derniers  jours  de  la  se- 
maine dernière  et  dans  les  premiers  jours  de 
celle-ci.  Le  conseil  des  ministres  a  vu  mou- 
rir un  de  ses  membres  et  un  ministre  nou- 
veau lui  succéder  ;  une  nouvelle  voie  de  fer 
a  été  livrée  à  la  circulation  ;  le  salon  de  1847 
a  été  ouvert.  Mais  ne  poussons  pas  plus  loin 
rénumération  de  lails  sur  lesquels  il  nous 
faudrait  successivement  revenir  de  nouveau. 

L'exposition  du  Louvre,  qui  a  commencé 
mardi  dernier,  n'est  pas  moins  nombreuse 
celte  année  que  les  précédentes  ;  4,'.l00  ouvra- 
ges ont  été  présentés,  2,521  ont  été  ad- 
mis. Un  autre  vous  dira  samedi  prochain  si 
elle  est  riche;  il  vous  dira  la  part  de  la  faveur 
dans  les  admissions,  de  la  prévention  injuste 
dans  les  exclusions;  aujourd'hui,  la  seule 
tâche  qui  nous  revienne,  c'est  de  vous  faire 
monter  l'escalier  du  Louvre  et  de  vous  con- 
duire devant  les  tableaux  sur  lesquels  les 
noms  de  leurs  auteurs  attirent  tout  d'abord 
l'attention. 

Elle  est  excitée  par  /es  liamains  /le  la  dé- 
Kidnice,  tableau  de  M.  Coulure,  placé  dans 
le  salon  carré;  par  Jtidith  tenant  la  li'-le 
d' lloliipherne ,  sujet  traité  en  même  temps 
par  M.  II.  Vernet  et  par  M.  Ziégler.  M.  A- 
lexaiidre  Hesse  a  exposé  un  l'isani  servant  de 
pendant  aux  Olneques  île  Titien  ;  M.  Eugène 
Delacroix,  six  petits  tableaux  :  le  Christ  en 
croix;  une  Bdrijue  de  naufragés;  une  Otlri- 
lisijue:  Exenires  militaires  au  Maroc;  Curps 
de  tjtirdeii  iléijuinez;  Musiciens  juifs  de  Mo- 
'ladur,  M.  Uiaz  en  a  dix  :  bocages  et  forêts, 
léeries  nijiholot;iques  et  orientales.  M.  Uo- 
hert  Fh'iiry  a  envoyé  un  Galilée  et  un  Chris- 
lojihe  Ciilomb;  M.  It.  Lebmann,  la  Bètiédirtiun 
pajiale  des  marais  Pnntinx;  M.  Papely,  Télé- 
niaijue  rmonlant  ses  ai  enlures  àCalypso;  une 
allégorie  sociale,  le  l'assé,  le  l'résenl  et  l'A- 
venir, et  des   Moines  peignant  à  frenjuc. 

La  section  de  peinture  de  l'Académie 
des  sciences  y  compte,  outre  la  Judith  de 
M.  Vernet  et  un  portrait  du  roi  entouré  des 
princes  du  même  artiste,  un  Champ  de  Mai  et 
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une  Lecture  (aile  pur  Andrieux  à  la  Comédie-Françaifc, 
de  M.  Hiîim;  lîudure,  Nuitradamus  elle  Cloaque  des  Mar- 
tyrs, (le  M.  Graiiet,  et  enfin  un  portrait  de  M.  Blondel. 

Parmi  les  peinires  desenre,  M.  Isabey,  M.  Camille  Hoqiie- 
plan,M.  Bellantii-,  MM.  AJoliilie  et  Armand  Lelmix,  M.  Phi- 
lippe UoHsscau,  M.  BjrC'ii  ;  —  paiini  li'spuysunisios  MM.  Co- 
rot, lloslein,  LiSuii  Kleury,  Borget,  'rii.BiaiicliarJ,  ont  en- 
voyé leurs  œuvres  de  l'année. 

Terminons  cette  note  sommaire  en  ajoutant  que  M.  Pra- 
dier  compte  dans  la  salle  des  sculptures  une  l'iélé.  deux 
Enfualu  an  toiiihcau,  et  le  IhisIh  de  M.  Leverrier  ;  M.  l'elitol, 
un  Pèlerin;  M.  Hiiaut,  la  statue  de  N.  Puussin  ;  iM.  Debay, 
celle  û' Anne  de  /yrcfuyne;  M.  Jalley,  un  j4jnour  aiwinllonnant 
une  toitue  ;  M.  Oltin,  une  Femme  dans  une  coquille;  M.  Le- 
inaire,  la  Discobole,  et  M.  Daniel,  la  Cléopâtre. 

'—  Le  dépariHmeiit  de  la  justice  et  des  cultes  a  été  conBn 
par  le  roi  à  M  Hébert.  Cette  nonnnaiion  était  prévue;  nous 
l'avions  annoncée  par  avance. 

—  La  cliarnbre  dos  députés,  à  la  Dn  de  la  semaine  der- 
nière, a,  malgré  un  plaidoyer  fort  toucliant  de  M.  Maurat- 
Ballange  en  faveur  des  chiens,  pris  en  considération  la  pro- 
position de  M.  de  Kémilly  de  soumettre  à  une  taxe  la  race 
canine. 

Samedi  dernier  un  orage  s'est  fornié  it  la  même  Chambre 
à  l'occasion  de  la  dénomination  A' Excellence  que  M.  le  mi- 
nistre des  linancis  s'était  lait  donner  dans  uneconvenlion  qu'il 
soumettait  à  l'approbation  législative.  l)oit-on  dire  :  Son 
E.Kcellence  M.  Lacave,  Son  Excellence  M.  Conin,  Son  Ex- 
cellence M.  Dumon,  Sa  Grandeur  M.  Hébert?  Telle  était  la 
question  résultant  du  vota  dem.indé  à  la  Cliamlire,  question 
qui  provoquait  le  rire  de  l'opposition  et  la  colère  d  un  de  ses 
membres,  M.  Lliorbette.  M.  le  ministre  des  finances,  qui  di- 
sait d'abord  tenir  fort  peu  à  cette  dénomination,  s'est  bientôt 
piqué  au  jeu,  etalinipar  déclarer  que,  puisqu'on  en  contes- 
tait la  convenance,  il  y  tenait  beaucoup  et  se  joignait  à  ses 
adversaires  pour  provoquer  un  vote  de  la  Cliamlire.  Heu- 
reusement pour  lui,  pour  la  Chambre  elle- même,  on  ne  s'est 
pas  trouvé  en  noiiibre,  el  lundi,  l'ajournement  ayant  porté 
conseil,  M.  Lacave  n'a  plus  tenu  à  ses  prétentions  de  la  sur- 
veille. M.  Luiieau  a  alors  donné  leclure  d'une  ordonnance 
du  lô  août  1831),  qui  dispose  que  les  secrétaires  d'Etat  des 
départements  ministériels  ne  recevront  pas  d'autre  dénomi- 
nation que  celle  de  «loiisieur  le  minisire;  et,  d'un  commun 
accord,  il  a  été  reconnu  que  c'était  fort  honnête,  et  que  rai- 
sonnablement M.  Lacave,  en  y  mettant  un  peu  du  sien,  pou- 
vait s'en  contenter. 

OUVERTURB     DE    LA     PHEMIÈllE   SECTIO.X    DU    CHEMIN    DE 

Boulogne.  —  Quand  cette  voie  de  fer  sera  ouverte  dans 
toute  son  étendue, /'Wus(ro/,ïon  consacrera  à  sa  dcscriplion 
l'espace  qu'elle  donne  aujourd'hui  à  celle  du  chemin  du  Ha- 
vre. Nous  devons,  pour  le  moment,  nous  borner  à  dire  que 
la  section  d'Amiens  à  Abbeville  a  été  parcourue  samedi 
dernier  par  un  train  spécial,  porlant  les  administrateurs  de 
la  coinpaj^nie  et  une  vingtaine  d'invités.  Ce  train  a  quitté  la 
gare  du  chemin  du  Nord  à  huit  heures  moins  un  quart,  et 
était  de  retour  à  Paris  le  soir  h  sept  heures  moins  un  quart, 
ayant  ainsi  parcouru  %  lieues  en  onze  heures,  y  compris  les 
temps  d'arrêt  à  Amiens  et  à  Abbeville.  Le  trajet  de  Paris  à 
Amiens  s'est  lait  en  trois  heures. 

La  gare  d'Amiens  est  construite  dans  de  très- grandes 
proportions.  C'était  l'Etat  qui  était  chargé  de  cette  partie  du 
travail,  et  il  s'en  est  laborieusement  acquitté.  Un  double  em- 
barcadère, divisé  par  une  cour  commune  aux  deu.x  chemins, 
celui  du  Nord  el  celui  de  Boulogne,  les  réunit  en  les  laissant 
cependant  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Le  trajetd'Amiens  à  Abbeville  s'est  fait  en  une  heure  dix 
minutes  ;  le  reste  en  cinquante-cinq  minutes.  La  distance 
est  de  iè  kilomètres. 

La  mise  en  exploitation  de  la  section  d'Amiens  à  Abbe- 
ville a  commencé  dès  le  lendemain  dimanche.  Il  reste  encore 
vingt  lieues  pour  gagner  Boulogne. 

Afrique  française.  —  Le  Moniteur  algérien  a.  donné  la 
nouvelle  suivante  :  «  One  négociation  très-importante  éiait 
ouverte  depuis  quelque  temps,  par  lettres,  avec  le  célèbre 
kalifa  de  l'émir,  Sid-Ahmed-ben-Tliaieb-ben-Salem.  Ce 
chef  des  montagnes  de  la  Kabylie  avait  fait  un  nouveau  pas 
vers  nous  en  acceptant  plusieurs  entrevues  avec  M.  le  capi- 
taine Duoros,  chef  du  bureau  arabe  d'Aumale  ;  le  voyage  de 
M.  le  gouverneur  général  vient  enfin  de  déterminer  de  sa 
part  une  démarche  décisive.  Dans  la  journée  du  27  février, 
Ben-Salem  est  arrivé  à  Aumale,  accompagné  de  tous  les 
chefs  importants  de  la  contrée  qui  s'étend  sur  le  revers  ouest 
du. lurjura,  jusqu'aux  sommets  couverts  déneige  de  cette 
grande  chaîne.  Btd-Cassein  ou  Kassi,  qui  s'élait  niisen  route 
avec  cette  réunion,  étant  tombé  gravement  niakide,  n'a  pu 
venir  jusqu'à  Aumale,  mais  son  frère  était  spécialement  en- 
voyé par  lui  pour  déclarer  qu'il  adhérait  d'avance  ù  tout  ce 
qui  scraitréglé  entre  M.  le  maréchal  et  le  kalifa. 

«  Ces  deux  noms  bien  connus  du  public  d'Alger,  qui  ne 
les  a  pas  toujours  entendu  prononcer  sans  inquiétude  en 
1810  et  dans  le  courant  de  la  dernière  insurreolion,  indi- 
quiMit  sufllsamment  la  valeur  des  nouvelles  adhésions  qui 
vicnni'nt  d'être  obtenues.  « 

Esi>\i;>E.  —  Les  Certes,  qui  siègent  et  discutent  depuis 
deuxniuiset  demi  bientôt,  sont  loin  d'être  arrivées  encore  à 
1,1  lin  de  la  discussion  de  leur  adresse  en  réponse  an  discours 
de  la  reine,  l'endant  cet  iiiti'rminiilile  et  iusigniliant  débat, 
les  crises  minisléri'îllfs  mi  dérliu'eutef  se  dénouent.  Le  ca- 
binet a,  .par  l'olTie  de  sa  di'inission,  oblenu  de  la  reine  le 
remplacemMit,  parle  génér.d  l'avia,  du  général  Br-ton,  ca- 
liitaine  général  de  la  Catalogne,  célèbre  par  plus  d'un  bando 
féroce,  mais  dont  l'activité  n'égale  plus  le  dévouement  au 
parti  qui  gouverne. 

Dans  la  séance  du  '.)  mars,  le  ministre  de  Tint  li'ura 
donné  des  explications  sur  uns  éiiluutB  progressiste  q  n  ,ivait 
eu  heu  à  S,iia^;<isie  dans  la  journée  du  ti  mars.  Le  cabiout  a 
lait  traduire  deviint  le  tribunal  suprême  de  justice  le  chef 
politiiiue  de  celte  ville,  le  colonel  de  Oro,  pour  n'avoir  pas 


aiBi-z  proiiiptement  réprimé  les  désordres  dont  cette  ville  a 
été  le  tbéùlre.  ' 

Voici  te  récit  de  cette  émeute,  adressé  leO  mars,  de  Sara- 
gosse,  an  journal  l'Espagnol  ; 

«  Hi«r,  jour  de  fête,  les  boutinues  et  les  ateliers  étaient 
fermés.  A  midi,  les  rues  de  la  ville  étaient  presque  désertes, 
et  la  popnlalion,  en  babils  de  fêle,  se  répandait  dans  les  cam- 
pagnes environnantes.  Partout  on  eiileudall  retentir  des  vi- 
vais à  la  reine,  à  la  liberté,  à  tu  runslitulinn,  au  général  Ca- 
nedo,  el  surtout  à  Esparleni;  on  l'appelait  duc  de  la  Vic- 
toire, comte  de  Lnchana.et  même  on  ajoutait  ce  nom  si  po- 
pulaire, le  Vieux  (el  Abuedo).  Tout  s'était  bien  passé  dans  la 
journée  :  mais  le  soir,  des  rassemblements  compactes  ont 
inondé  le  Corso  et  les  grandes  rues  ;  la  foule  criait  à  tue- 
tête  ;  vive  la  constitution  de  1857!  A  bas  la  constitution  de 
1843!  Les  cris  de  vive  Espartero  !  devenaient  de  plus  en  plus 
fréquents.  Qutdquefois  on  criait  vire  Canedo  et  la  liberté  ! 
Mort  aux  traitres,  aux  afrancesados  et  aux  carlistes!  Le 
vin  qui  avait  été  bu  abondamment  dans  les  réunions  extra 
muros  ne  contribuait  pas  peu  à  la  vivacité  de  ces  démonstra- 
tions. 

«  L'aulorilé,  devant  les  portos  de  laquelle  on  proférait 
ces  cris,  ne  faisait  aucune  manifestation  ;  pas  une  patrouille 
ne  circulait  dans  les  rues  à  huit  heures  du  soh',  les  cris 
avaient  cessé,  les  rasseniblenienls  s'étaient  dispersés.  H  est 
vrai  que  l'on  avait  fait  prendre  les  armes  à  la  garnison,  mais 
les  troupes  étaient  consignées  dans  leurs  casernes.  Le  chef 
politique  a  publié  dans  la  soirée  un  bando  prohibant  tout 
rassemblement  snr  les  places  et  dans  les  rues,  et  défendant 
expressément  tous  «iua^s  el  mueras.  Les  délinquants  doivent 
être  jugés  aux  ternies  de  la  loi  du  11  avril  1821.  La  popula- 
tion ne  s'était  mise  en  fête  ainsi  que  pour  célébrer  le  neu- 
vième anniversaire  d'une  de  ses  gloires  modernes.  Dans 
cette  joie  générale,  on  a  promené  des  drapeaux  nationaux, 
autour  desquels  on  criait  avec  frénésie  :  Vive  la  constitution 
de  1857!  vive  Espartero!  On  dansait  et  l'on  chantait  des 
hymnes  patriotiques.  Le  président  du  tribunal  a  ordonné  une 
enquête.  Le  général  est  rentré  en  ville,  parce  qu'on  a  jiarlé 
de  projets  carlistes  fomentés  par  un  autre  parti.  » 

On  écrit  de  Saragosse,  le  7  mars,  à  l'Heraldo,  que  les  ban- 
dus  affichés  la  veille  par  ordre  du  chef  politique  avaient  été 
arrachés,  et  c'est  il  peine  si  à  sept  heures  du  soir  il  en  restait 
un  seul.  Le  soir  on  les  a  rétablis. 

En  Catalogne,  le  partisan  Tristany,  encouragé  par  le  succès 
de  ses  coups  de  main  sur  Cervera  et  Cuisona,  a  l'ait  une 
tentative  contre  la  petite  ville  deTarrasa,  située  à  huit  lieues 
au  nord  de  Barcelone,  dans  les  monlagnes.  Tristany,  à  la  têle 
de  500  factieux,  s'était  emparé  un  instant  de  cette  ville,  qui 
se  trouvait  sans  défense;  mais  un  détachement  d'infanterie 
des  troupes  de  la  reine  étant  accouru,  a  chassé  Tristany  de 
la  ville,  où  il  a  essayé  en  vain  de  se  maintenir.  Les  nionte- 
molinistes  ont  perdu  quinze  hommes  dans  cette  alîaire,  else 
sont  enfuis  en  désordre  dans  les  monlagnes.  Les  troupes  de 
la  reine  ont  eu  un  officier  et  cinq  soldats  tués. 

On  écrit  des  Ironlières  de  la  Catalogne,  le  5  mars,  au 
Phare  de  Bayonne  :  «  11  est  maintenant  imjiossible  de  se 
faire  illusion  :  le  parti  carliste  songe  sérieusement  à  relever 
le  triste  drapeau  de  la  guerre  civile.  Il  faut  donc  s'attendre 
prochainement  à  un  grand  mouvement.  11  paraît  que  ce  mou- 
vement n'a  été  différé  qu'à  cause  de  la  rigueur  du  froid  et 
de  la  grande  quantité  de  neige  qui  couvre  encore  les  mon- 
tagnes ;  c'est,  du  reste,  l'opinion  que  je  vous  ai  toujours 
laissé  entrevoir.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  les  chefs 
carlistes  ont  décidé  que  leurs  troupes  seraient  habillées  uni- 
formément ;  ils  oui  adopté  pour  leur  tenue  la  blouse,  le  pan- 
talon de  velours  olive  et  la  casquette.  Celle-ci  sera  en  feutre 
gris.  Les  blouses  et  les  casquettes  d'uniforme  sont  déjà  un 
objet  de  commerce  dans  la  Cerdagne  ;  un  négociant,  dont 
le  nom  et  la  demeure  ne  sont  plus  un  mystère,  a  traité  pour 
la  fourniture  de  ces  objets.  Un  assez  grand  nombre  de  ballots 
de  casquettes  ont  été  expédiés  aux  carlistes.  Je  ne  vonsrap- 
porlo  ces  faits,  que  je  pourrais  mulliplier,  et  qui  sont  d'une 
exactitude  incontestable,  que  pour  vous  faire  bien  com- 
prendre que  je  ne  vous  dis  rien  à  la  légère  quand  je  vous 
parle  d'un  grand  mouvement  prochain.  Les  dépenses  inusi- 
tées que  font  les  carlistes  font  supposer  qu'ils  ont  de  l'ar- 
gent, et  la  résolution  qu'ils  ont  jirise  d'avoir  un  uniforme 
donne  à  penser  qu'ils  sont  décidés  à  tenir  ouvertement  la 
campagne.  >> 

Angleterre.  —  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  com- 
munes du  12  mars,  lord  John  Russell  a  fait  une  proposition 
qui  est  fort  probablement  destinée  à  soulever  de  très-vifs 
débals.  Nous  voulons  parler  de  la  présentation  d'une  loi  des 
pauvres  pour  l'Irlande.  C'est  une  mesure  extrême,  un  cas 
de  dernière  ressource.  Le  gouvernement  anglais  a  longtemps 
balancé  ;  mais,  dans  le  mois  dernier,  il  a  dépensé  en  Irlande 
044, 1-U  liv.  st.,  plus  de  2i  millions,  et  a  employé  dans  ce 
même  mois  708,128  individus  sans  travail. 

La  loi  des  pauvres  sera  en  Irlande  ce  qu'elle  est  en  Angle- 
terre. En  attendant  ces  mesures  législatives  ou  d'autres,  on 
s'est  lixé  dans  la  Grande-Bretigne,  au  mercredi  2t  de  ce 
mois,  nu  jour  de  jeûne  général,  à  l'occasion  de  la  lamine. 
Pour  donnera  celte  résolution  toute  la  portée  qu'elle  peut 
avoir,  nul  doute  qu'on  n'adopte  en  même  temps  la  propi  si- 
llon l.iite  d'un  autre  côté  de  consacrer  au  soulagement  des 
pauvres  d'Irlande  et  d'Ecosse  l'argent  que  chaque  famille 
épargnera  par  suite  de  ce  jeûne. 

États-Unis  et  Mexique.  —  On  avait  reçu  d'abord  des 
nouvelles  dos  États-Unis  allant  jusqu'au  0  février.  Les  seu- 
les qui  présentassent  quelque  intérêt  étaient  du  Mexique. 
Lu  voici  la  substance  : 

«  D'après  une  lettre  de  Vera-Cruz,  en  date  du  1"  février, 
les  Américains  étaient  en  possession  de  tout  le  lilloral  dans 
le  golle,  à  l'exception  de  Vera-Cruz  et  d'Alvarado,  el  leur 
armée  se  concenire  à  Tampico.  Reste  à  savoir  si  c'est  pour 
altaquer  la  Vera-Cruz  ou  pour  pénétrer  dans  le  nays  plat.  Le 
général  Taylorparaissaitavoircliangéson  plan  d'opérations, 
et  abandonné  l'idée  d'entrer  dans  le  [lays  plat,  en  parlant  de 


Monlerey.  Il  était  dernièrement  à  Ciudad -Victoria,  condi 
sant  les  troupes  par  Lijjai  è.s  à  Monlerey.  Néanmoins  les  Mexi- 
cains ne  paraissent  p3s  disposés  à  entrer  en  négociations 
pour  U  paix  ;  ils  savent  sans  doute  que  les  Américains  leur 
imposeraient  comme  condition  la  cession  de  la  moitié  de 
leur  territoire. 

«Le  vice-présidtnl  Goinez  Karias  a  fait  voter  parle  con- 
grès une  loi  autorisant  la  venle  des  biens  du  clergé  jusqu'à 
concurrence  de  13  millions  de  dollars  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  la  guerre  contre  les  États-Unis.  L'article  l"de  la 
loi  est  ainsi  conçu  :  «  Le  gouvernement  est  autorisé  à  lever 
Mi  millions  de  dollars  pour  pouvoir  continuer  la  guerre  con- 
tre les  Élats-Unis,  en  hypothéquant  ou  en  vendant  publique- 
ment les  biens  immeubles  apparleiiant  au  clergé.  i;C'tte  me- 
sure n'avait  pas  été  votée  sans  anilalion.  Ce  n'est  qu'en  dé- 
clarant que  le  salut  de  la  patrie  réclamait  celte  mesure  que 
le  gouvernement  avait  oblenu  une  faible  inajori;é.  Le  clergé 
témoignait  une  vive  opposition;  il  avait  fait  fermer  leséglises.» 

Des  nouvelles  plus  récentes  de  la  Vera-Cruz  annoncent 
qu'un  serait  an  moment  de  proclamer  Sanla-Anna  dictateur, 
et  que  tout  semble  présager  que  la  paix  avtc  les  Américains 
sera  signée  avant  deux  nu  Iniis  mois  au  plus  tard. 

Haïti.  —  Le  président  Riche  vient,  d'après  les  indications 
qu'une  circonstance  fortuile  lui  a  fonniies,  d'ordonner  des 
fouilles  pour  rechercher  le  fameux  trésor  de  Toussaint-Lou- 
verture.  On  sait  que  ce  chef  célèbre,  lorsqu'il  fut  poursuivi 
par  les  troupes  françaises  aux  ordres  du  général  Letlerc,  fit 
enfouir  dans  des  niurnes  presque  inaccessibles  une  somme 
d'environ  15  millions,  et  nue,  pour  cacher  à  jamais  la  trace 
du  lien  on  se  trouvait  le  trésor,  il  fil  mettre  à  mort  les  nègres 
qui  l'avaient  enfoui.  Un  d'entre  eux,  cependant,  très-jenne 
alors,  parvint  à  se  sauver,  s'embarqua  à  bord  d'un  bàlimenl 
marchand  qui  le  retint  pi  isonnier  et  le  vHudit  à  Cuba.  De- 
puis, ce  malheureux  a  écrit  plusieurs  fois  au  gouvernement 
d'Hdili  pour  offrir  d'aider  à  retrouver  le  trésor  de  Toussaint- 
Louverlnre,  mais  on  n'a  pas  ajouté  foi  à  ses  paroles.  Der- 
nièrement enfin,  il  a  écrit  au  présideiitRiché;  les  renseigne- 
ments qu'il  a  donnés  ont  paru  si  précis,  que  celui  ci  a  cru 
devoir  le  faire  racheter.  A  peine  de  retour  à  Haïti,  des  fouil- 
les ont  été  entreprises  sons  sa  direction. 

Catastrophes.  —  Le  5  mars,  le  feu  s'est  déclaré  dans  une 
houillère  près  Barnsley,  en  Angleterre,  et  près  de  80  per- 
sonnes ont  péri.  L'explosion  a  été  si  violente,  qaei'oiilice  du 
puits  a  élé  enlevé  et  des  pierres  ont  été  lancées  à  une  hau- 
teur de  50  et  40  mètres.  Une  centaine  d'ouvriersiravaillaieiit 
dans  la  mine.  Aussitôt  après  l'explosion,  un  des  directeurs, 
accompagné  de  plusieurs  personnes,  est  descendu  dans  le 
puits.  Ils  entendirent  de  tous  côtés  les  gémissements  des 
blessés  el  des  mourants.  Vingt-six,  quoique  grièvement  con- 
tusionnés, ont  pu  être  remontés  vivants. 

Les  recherches  ont  fait  découvrir  quarante-trois  cadavres. 
L'état  de  la  mine  n'a  pas  permis  de  continuer,  mais  on  a  eu 
la  triste  conviction  que  ceux  qui  n'ont  pas  élé  retrouvés 
avaient  péri. 

—  Le  steamer  américain  le  Tuscalmsa  a  santé.  Ce  bi'iliment 
parti  de  Mobile  pour  Tuscaloosa  le  28  janvier,  avait  à  peine 
fait  dix  ou  douze  milles  en  remontant  la  rivière,  quand  deux 
de  ses  chaudières  firent  explosion.  On  estimait  le  nombre  des 
victimes  «  vingt  morts  et  à  vingt  blessé.s. 

—  Le  Tiber,  bateau  à  vapeur  péninsulaire  anglais,  sorti 
de  Lisbonne  le  20  février,  s'est  perdu  dans  la  barre  d'Oporto, 
le  21,  à  deux  heures  de  l'api ès-midi.  La  perle  a  coûté  la  vie 
à  huit  personnes,  et  entre  anires  au  général  Nogueras,  (jui 
venait  de  Gibraltar  et  se  rendait  à  Londres.  Le  géuéial  No- 
gueras a  figuré  dans  la  dernièie  guerre  civile  espagnole,  et 
était  fort  dévoué  à  l'e.v-régent  Espartero. 

Nécrolouie.  —  M.  Martin,  ^arde des  sceaux,  ministre  de 
la  justice  et  des  cultes,  députe  du  déparlement  du  Nord,  a 
succombé  à  la  maladiedont  il  avait  ressenti  l'atteinte.  C'est, 
depuis  1850,  le  quatrième  ministre  mort  en  fonctions  ;  M.  Ca- 
simir Périer,  M.  de  Kigny,  M.  Humann,  avaient  passé  com- 
me lui  d'un  hôtel  ministériel  à  leur  demeure  funèbre.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  avec  beaucoup  de  pompe  avant-hier 
jeudi. 


Courrier  «1«  Parlit. 

Dimanche  dernier,  bienheureux  dimanche  de  Lœtare,  a 
été  un  jour  de  héiii''iliclioii  pour  la  popnlalion  parisienne.  La 
veille  eiirni.',  {>■  I  ui[is  ■  l  lil  ihmiiiIcux;  un  s'était  couché  en 
plein  bruuHiaitl  ci  m  pinnr  i]cif;e,  el  puis  tout  à  coup  no- 
tre Paris  s'c.-l  réveille  d.iiis  l'.izur  et  la  splendeur  d'un  ciel 
éclatant.  C'était  le  sourire,  le  premier  sourire  du  prin- 
temps !  Et  Mars,  le  sombre  et  le  farouche  qui  se  donnait  des 
allures  de  joli  mois  de  mai. 

D'abord  on  pouvait  bien  croire  à  un  caprice.  Mars  n'y 
est-il  pas  sujet?  H  a  l'humeur  quinteuse  el  fantasque,  sau- 
tant aisément  du  cliaiid  au  froid  ;  c'est  un  de  ces  mois  hu- 
moristes qui  tournent  à  Ions  les  vents  el  inspirent  fort  peu 
de  confiance,  llendons-lni  néanmoins  justice.  Jusqu'à  pré- 
sent sa  fantaisie  a  duré,  elli>  semble  même  avoir  le  caractèi-e 
d'un  parti  pris  et  d'une  détermination  arrêtée.  Mars,  enfin, 
n'a  pas  cessé  d'être  à  peu  près  radieux  depuis  dimanche. 
Aussi  quelle  niullilude  confose,  giganlesqne,  exagérée,  sur 
lesbonlevardsctdansles  pnimenades!  Depuis  quelquesjours, 
et  sous  l'infinence  de  celle  heureuse  loni,iérature,  les  Champs- 
Elysées  semblent  s'être  ouverts  à  un  Longcliamn  anticipé. 
Dans  cet  éden  parisien,  on  dirait  que  la  ville  a  donné  ren- 
de/.-vous  aux  faubourgs  afin  d'y  célébrer  de  compagnie  la 
présence  du  printemps. 

Ces  joies  prinlanières  ne  sont  peut-être  pas  dn  goût  de  tout 
monde,  car  il  y  a  des  luiiihoin  s  qu'elles  traversent  el  d'autres 
plaisirs  qu'elles  dèMii;;ai  iseiil.  Le  soleil  lait  pàlir  le  factice 
éclat  des  nuits  d'hiver,  il  .suspend  les  danses,  congédie  la 
musique;  c'est  nn  terrible  léformaleur  ;  el  comment  vou- 
driez-vons  que  la  redowa  el  le  cotillon  soutinssent  long- 
temps la  concurrence  avec  la  rose  qui  s'empourpre  et  les 
violettes  qui  étincellent! 
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Autre  nouvelle.  L'alarme  est  grande  parmi  les  Médor, 
les  Mirii,  les  Diane,  les  César  et  les  Laridon  de  la  capi- 
tale; l'épagneul  gémit,  le  hirTjet  est  atteint  de  mélancolie, 
Florine  a  des  spasmes  etZémire  tombe  en  convulsions.  La 
proposition  Remilly  est  ressuscitée,  et  pour  celte  l'ois  tout 
semble  présager  que  les  cliiens  ne  l'écliapperont  pas.  Il  est 
vrai  que  les  trois  ou  quatre  millions  de  ces  animaux  qui  ont 
pris  dajit  de  cité  en  France  y  multiplient  d'une  manière  fâ- 
cheuse le  cliilîre  de  la  population  indigente ,  sans  compter 
que  dans  le  nombre  de  ces  parasites  beaucoup  ne  se  conten- 
tent pas  d'un  os  à  ronger.  Vous  verrez  néanmoins  que,  si 
quelques  individus  échappent  à  cette  Saint-Barlhéleniy  sous 
l'orme  de  taxe  qu'on  se  prépare  à  faire  de  la  race  canine,  ce 
seront  précisément  les  gros  mangeurs  et  les  sinécuristes.  Il 
nous  semble  qu'en  ce  grave  sujet  la  proposition  ne  distingue 
pas  suffisamment  entre  les  iouc/fcs  inutiles  et  les  autres,  et 
qu'elle  coujprend  injustement  dans  le  inênip  iinatlième  le 
chien  de  méiile  et  celui  qui  n'en  a  pas.  Taxer  le  chien 
grand  seigneur,  le  chien  millionnaire,  le  chien  de  duche.sse, 
carlin  ou  lùiujs-Charles,  c'est  justice  peul-êtio;  mais  frap- 
per du  même  coup  toutes  ces  professions  utiles  qu'exercent 
concurrennnent  l'cpagneul,  le  boule-dogue,  le  Terre-Neuve 
et  le  barbet;  attenter  à  la  position  sociale  du  chien  de  gar- 
de, du  chien  de  trait  et  du  chien  de  berger,  et  méconnaître 
enfin  les  droits  que  le  chien  du  pauvre  s'est  acquis  à  la  re- 
connais,sance  des  cœurs  sensibles,  en  vérité  ce  serait  trop 
d'exécutions  en  un  jour.  Si  l'on  a  taxé  M.  de  Buffon  de  du- 
reté pour  l'inadvertance  qu'il  commit  en  oubliant  d'ouvrir  à 
lami  du  pauvre  son  panthéon  d'histoire  naturelle,  que 
dira-t-on  de  nos  légi^lateurs  qui  s'apprêtent  à  mettre  un 
souvenir  sanglant  dans  leur  histoire?  C'est  donc  en  vain 
qu'un  des  plus  grands  poètes  modernes  aura  fornmlé  cetie 
belle  sentence:  »  Le  chien  bien  élevé  mérite  l'estime  de 
l'hunnête  homme.  «Que  dirait  Pytliagore,  quia  divinisé  l'àme 
des  bêtes,  et  cet  Ana.vagoras,  convaincu  que  le  cliien  est 
doué  de  toutes  les  aptitudes  humaines  et  que  la  forme  do 
son  corps  est  le  seul  obstacle  qui  l'erapcche  de  faire  ce  que 
mus  faisons  tous?  11  e.-t  vrai  que  rennenn  de  la  race  tarifée 
votera  sa  ruine  d'un  œil  sec,  en  s'appuyant  de  laulorité  de 
Descaries,  qui  dans  les  chiens  ne  voit  ([ne  des  machines;  le 
dévot  citera  Malebranche,  qui  les  tient  tous  pour  des  dia- 
bles; mai^,  d'un  autre  coté,  le  sentiment  de  Lejbiiitzne  mé- 
rite-t-il  pas  d'éire  pris  en  considération  tout  aussi  bien  que 
la  propii^itinn?  Selon  ce  grand  philosophe,  les  animaux,  et 
particnlièrcinent  les  chiens,  éprouvant  le  besoin  de  s'élever 
dans  l'échelle  des  êtres,  cherchent  à  absorber  les  âmes  hu- 
maines que  la  mort  a  délivrées  de  leur  enveloppe  mortelle; 
de  sorte  que  l'ànie  de  tel  député  pourrait  se  retrouver  dans 
le  corps  d'un  chien  couchant,  et  l'àme  d'un  savant  dans  ce- 
lui d'un  basset. 

Pour  dernière  assertion,  voici  celle  d'un  autre  philosophe, 
Helvélius,  reprise  et  développée  pjr  un  autre  législateur, 
Dupont  de  Nemours.  «  Le  chien,  dit-il  njagistralement,  est 
un  être  doué  de  raison,  il  ne  lui  manque  absolument  que  la 
parole.  »  N'est-ce  pa-s  là  un  argument  qui  doit  faire  réflé- 
cliir  les  votes  muets  et  les  votants  siUncieux?  Reste  à  savoir 
si  cette  taxe  qu'on  prémédite  se  confondra  avec  les  imposi- 
tions foncière  et  mobilière,  et  si  tel  électeur  aux  abois  pourra 
ainsi  compléter  son  cens  d'éligibilité.  La  question  ne  saurait 
être  douteuse,  et,  dans  nos  mœurî  politiques,  nous  ne  voyons 
rieo  qui  s'opp'ise  à  ce  que  Pierre  et  l'anl  dr\iennenr.  dépu- 
tés par  la  grâce  de  ([uelques  couples  de  chiens  qu'ils  nour- 
riront dans  leur  domicile  légal. 

Cette  aflaite  de  chenil  a  été  la  petite  distraction  de  la  se- 
maine; la  grande  affaire  et  la  principale  c'ea  toujours  le..., 
mais  comment  nous  résoudie  il  écrire  derechef  un  mol  que 
vous  connaissez  si  bien  et  que  ncms  répétons  si  souvent?  Le 
bal  donc,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  s'est  montré 
un  peu  partout  et  dans  tous  les  costumes,  en  habit  de  cour, 
en  frac  bourgeois,  en  travesti.  On  pourrait  dire  qu'il  jetait 
son  dernier  feu  et  jouissait  de  son  reste.  Dans  les  hôtels  mi- 
nistériels et  diplomati(|ues  il  était  cérémonieux;  dans  cer- 
tains salons  privilégiés  il  s'est  montré  à  l'état  de  rassemble- 
ment et  de  cohue;  chez  les  artistes  et  chez  les  lieaux,  le  bal 
a  été  une  prolongatio.i  flagrante  du  carnaval.  C'est  li  qu'il 
tient  bon  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  concert  peut 
bien  l'envahir  et  le  déborder,  le  bal  résiste  et  ne  recule  qu'à 
la  manière  du  Parthe,  qui  lançait  encore  son  trait,  c'est  à - 
dire  son  entrechat,  eu  hiyant. 

Au  surplus,  n'accusons  pas  le  bal  de  l'entêtement  et  de  la 
persistance  dont  il  a  dminé  des  preuves  tout  le  long  de  cet 
hiver.  N'a-t-il  pas  été  l'auxiliaire  le  plus  puissant  des  bonnes 
(puvres?  il  a  lait  danser  la  foi  et  la  charité  :  c'est  le  bal  qui  a 
mis  en  train  tontes  les  vertus  théologales.  Que  de  misères 
secourues,  quelle  profusion  de  luxe  bienfaisant  et  de  niagni- 
licences  charitabies!  Nous  en  attestons  cette  dernière  léte 
donnée  dans  la  salle  de  l'Opéra-Cinnique  au  bénéllce  des 
jeunes  colons  dePelit-liourg.  La  société  la  plus  distinguée, 
les  femmes  les plu^  élégantes,  la  splendeur  la  iiiii-.ux  entendue, 
les  toilettes  les  plus  exquises,  on  ne  saurait  assurément  éta- 
ler plus  de  gaze  et  de  dentelles  et  montrer  plus  de  diamants 
au  béuéhce  du  malheur.  Cette  fêle  n'a  laissé  qu'un  regret, 
c'est  que  la  saison  ne  permette  pas  qu'on  puisse  la  recoin- 
niedcer, 

El  de  ce  bal  éteint  rallumer  le  llainlieau. 

Où  la  charité  va-t-elle  se  nicher  ?  Qui  croirait  que  ces  pau- 
vres enlants,  à  la  misère  desquels  le  Paris  mondain  vient  de 
jeter  un  peu  d'or,  qui  croirait  que  ces  orphelins  économi- 
sent leur  pain  quotidien  et  modèrent  leur  appétit  pour  par- 
tager avec  plus  pauvres  qu'eux?  Ils  ont éUibli  une  crèche, 
ils  ont  fait  les  fonds  de  deux  lits  d'hospice  ;  et,  comme  s'ils 
s'appelaient  Roy,  d'Aligre  ou  Kuthscbiid  ,  ils  distribuent 
des  htms  di'  jitiin. 

Ces  derniers-  mots  résument  la  situation  actuelle,  et  cette 
situation  est  triste.  Celle  ép»;e  de  Damoclès  des  sociétés  mo- 
dernes>la  disette,  est  suspendue  comme  une  menace  sir  la 


tète  des  riches  et  comme  une  épouvante  sur  celle  des  pau- 
vres. Les  mercuriales  s'élèvent  encore,  mars  et  avril  seront 
pénibles  pour  la  classe  ouvrière.  Depuis  l'année  de  la  terreur, 
le  pain  n  avait  pas  encore  coûté  aussi,  cher  à  Paris.  Com- 
niMit  empêcher  un  mal  qu'on  n'a  pas  su  prév.nir?  Notre 
frivo'ilé  habituelle  ne  nous  défend  pa-ide  rappeler  à  la  mé- 
moire des  personnes  qui  ont  souti  de  la  fortune  et  du  bieii- 
êlre  publics  b  s  Dsaloyues  mr  le  cummerce  des  yrains,  par 
l'abbé  Galiani  ;  c'est  un  ouvrage  que  la  situation  présente 
des  choses  rend  malheureusement  de  circonstance.  C'est  ce 
même  abbé  Galiani,  qui,  dans  des  lettres  adressées  il  y  a  près 
d'un  siècle  à  madame  d'Epiiiay.  tiiait  un  si  singulier  horos- 
cope de  Paris,  de  la  France  et  de  riv.iro|ii'.  On  peut  être 
économiste  et  ne  point  manquer  tout  à  lait  d"  piévision. 
«Avant  cent  ans,  dit-il,  la  France  et  l'Kurope  aunnit 
bien  changé.  Il  y  aura  partout  nombre  de  troupes  sur  pied 
et  presque  point  de  guerre.  Le  grand  arbitre  de  lliurope 
sera  le  prince  de  nos  Tartares,  c'est-à-dire  celui  qui  possé-  j 
dera  la  Russie  et  la  Pologne,  et  commandera  à  la  mer  Noire. 
Le  reste  des  princes  sera  dominé  par  la  polili(|ue  de  ce  cabi- 
net prédominant.  L'Angleterre  se  séparera  de  plus  en  plus  1 
du  continent,  comme  le  Japon  de  la  Chine,  et  maîtrisera  le  | 
commerce  du  monde.  11  y  aura  partout  despotisme,  sous 
une  apparence  de  liberté  ;  mais  nu  despotisme  anodin  et 
sans  cruauté,  sans  goutte  de  sang  répandue  ;  despotisme  de 
chicane,  fondé  sur  l'interprétation  des  lois,  sur  la  ruse  et  j 
l'astuce  du  palais etde  la  robe,etquine  viseraqu'à  la  bourse 
des  iiarticuliers.  Heureux  alors  les  robins,  qui  seront  les  I 
mandarins,  les  soldais  n'étant  plus  que  pour  la  parade.  Dans 
ce  temps-là,  les  sciences  à  la  mode  seront  les  sciences  phy- 
siques et  chimiques,  avec  un  grand  mélange  di»géomélrie 
et  d'arithmétique.  Plus  de  langues  savantes,  plus  d'antiqui- 
tés, plus  de  morale  et  de  forte  littérature,  lin  outre,  à  force 
de  lier  ensemble  les  sciences  vraies,  on  en  déduira  une 
fausse,  qui  ne  consistera  qu'en  mots  creux  et  axiomes  de  pla- 
titudes. On  fera  et  on  défera  les  lois,  et  à  force  de  discuter 
sur  ellts  et  sur  l'Esprit  des  lois,  on  aura  tiré  la  chicane  des 
sources  les  plus  magnifiques,  telles  que  l'espril  de  la  consti- 
tution de  chaque  nation  et  l'ordre  essentiel.  On  sera  pédant 
d'après  Montesquieu  et  les  autres,  comme  on  l'a  été  ailleurs 
d'après  Aristole.  Il  arrivera  encore  que  chaque  nation,  ayant 
perfectionné  son  agriculture,  croira  pouvoir  se  suffire  à 
elle-même,  et  les  lois  trop  favorables  à  l'exportation  en- 
traîneront mille  maux  ;  car  lorsque  tout  le  monde  veut  don- 
ner et  que  personne  ne  veut  recevoir,  il  en  résulte  que  per- 
sonne lie  donne  ni  ne  reçoit  plus  rien.  » 

Au  théâtre,  rien  d'essentiellement  neuf,  le  théâtre  fait  le 
mort;  mais  cette  léthargie  toui-he  à  son  terme,  et  avant  peu 
de  jours  toutes  les  affiches  théâtrales  seront  renouvelées. 
Samedi  prochain,  nous  aurons  à  vois  raconter  quatre  ou  cinq 
grandes  soirées  :  aux  Français,  une  comédie  de  M.  Gozlan, 
Xulre  Ftlleesl  princesse;  à  l'Odéon,  l'AlcesIe  d'Euripide,  re- 
touchée par  un  faiseur  de /îftrefd' très-fécond  et  qu'il  a  accom- 
modée aux  besoins  littéraires  du  momi  nt.  Puis  viuidionl  les 
Variétés  avec  une  comédie  pour  Bouflé  et  une  autre  comé- 
die encore  pour  mademoiselle  Déjazet;  le  Vaudeville  aura 
son  tour  avec  le  Capitaine  Arnal,  et  puis  enfin  le  Gjninase 
exécutera  de  nouvelles  manœuvres  dirigées  par  son  général 
en  chef,  M.  Soribe,  et  qui  seront  exécutées  par  ses  deux  bril- 
lants colonels,  Tisserant  et  Bress;iiit,  Cette  abondance  de 
biens  en  perspective  nous  rendra  tiès- coulants  sur  te  menu 
delà  semaine  dramatique;  lequel  se  borne  à  deux  bluettes  : 
le  Phare  de  fiie/irt/,, au  Gymnase,  et  le  liouillon  d'onze  heures, 
au  Palais-Royal. 

Le  phire  deBréliat!  figurez-vous  donc  deux  matelots, 
Pierre  et  Jeannic,  élevés  sous  le  même  toit,  nourris  sur  la 
même  barque,  bercés  par  la  nnr  dans  le  même  hamac,  une 
paire  d'amis  inséparables,  Oreste  en  chapeau  goudronné, 
Pylade  en  h.ibit  ba.s-breton  ;  comment  ces  braves  gens  ne 
s'aimeraienl-ils  pas?  Pierrea  sauvé  la  vie  à  Jeannic,  et  Jeannic 
porte  ce  souvtnir  incrusté  à  son  bras  par  la  virrtii  de  la  pou- 
dre à  canon  ;  cepen  tant  voici  venir  une  jeune  fille,  une  or- 
pheline, 1  enfant  d'un  camarade  tué  eu  Amérique  et  qu'il  a 
léguée  à  Pierre  aus-i  bien  qu'à  Jeannic;...  Deux  Coqs  vitxiiefil 
en  paix,  une  pnule  survint.  La  Kuiitaiiie  prévoyait  celte  po- 
sition de  la  petite  Mariette  entr^  (es  deux  loups  de  mer. 
Miirietle  esl  sur  le  point  d'épouser  Jeannic,  el  pourtant  elle 
aime  Pii.rre  ;  coniinent  opirir  la  subslitiition  d  époux  si  dé- 
sirée? Pour  toute  autre  qu'uuj  ingénue,  l'opération  serait 
difficile;  car  enfin,  on  ni;  veut  pas  mécontenter  Jeanuic,  el 
puis  un  ne  sait  pas  au  juste  si  l'on  est  année  de  Pierre,  qui 
a  emp"rté  notre  piuvfe  cœur  en  pleine  mer  el  qui  est  loin, 
bien  loin  au  milieu  de  l'Océan,  en  vigie  au  phare  deBréhai, 
Mais  comme  on  n'est  pas  fille  d  Eve  po'ir  rien,  un  beau 
mutin,  suus  prétexte  dé  noce,  on  prend  une  barque,  un  ar- 
rive au  phare  et  l'on  vient  dire  résolfiment  à  celui  qu'on 
aime  :  u  Je  vais  me  marier  avec  celui  que  je  n'aime  pas.»  L'a- 
mour, qui  donne  tant. desprit  aux  filles,  est  plus  avare  à 
l'endroit  des  garçons,  et  Pierre  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  r.oiiiprendie  Crs  détours  de  la  passion  chaste,  cet  aveu 
mystérieux,  et  le  sens  de  cette  démarche,  dans  lai|uellenous 
lisons  couramoenl  le  mot  du  dénoùment.  Au  lieu  de  mar- 
cher tout  droit  au  but,  Pierre  s'amuse  aux  bagatelles  du 
chemin  ;  il  gronde,  il  se  fàolie  contre  Jiamiic,  et  Jeannic  de 
son  coté  se  inoque  de  Pierre,  il  lui  casse  tous  ses  ustensiles 
maritimes,  il  lassourdit  avec  son  cornet  à  pistons;  Jeannie  a 
semé  le  trouble  dans  le  phare  de  Bréhat.  et  il  va  recueillir  la 
tempête  et  le  naufrage.  La  tempête,  c'est  la  brouille  avec 
Pierre,  un  duel  avec  Pierre;  le  naufrage  pour  lui,  t'est  la 
perle  de  Mariette  et  Pierre  qui  l'épuuse  à  sa  barbe.  Ceci 
viius  ropréteiile  une  vraie  pasloralo  nautique  et  un  vaude- 
ville d'eau  douce  dont  la  navigation  n'a  pas  été  truiibléo  un 
seul  instant. 

La  (ilaiàaiiterie  du  DouHlon  d'uuze  lieurts  est  d'un  goût 
plus  épicé.  Purgon  et  Diafoirus  ont  passé  par  là,  et  ils  ont 
initié  Saioville  et  Grasset  aux  mystères  de  leur  art.  Comme 
tous  les  sujets  traités  par  les  grands  artistes  du  théâ- 
tre du  Palais- Royal,  le  Bouillon  d'onze  heures  Icnd  un  piège 


à  la  pudeur  de  rhistoriographe,  nous  ne  pourrions  en  parler 
que  par  insinuation  ;  c'est  une  idèce  qui  sent  un  peu  sa 
pliarmacie  el  n'en  esl  que  plus  plaisante;  mais,  encore  un 
coup,  il  vaut  mieux  nous  taire  ;  ce  qui  ne  nous  a  pas  dis- 
pensés de  rire. 


Clieniin  <le   fw  de   Paris  a  la  nier  (I). 

OUVERTURE  DU  CBEMIIff  DE  FER 
SE  PARIS  AU  HAVRE. 

Le  problème  est  résolu  ;  Paris  est  un  port  de  mer.  Seu- 
lement, ce  n'est  pas  la  mer  qu'on  fait  venir  à  Paris,  c'est 
Paris  qu'on  mène  à  la  mer.  La  Seine  n'est  plus  la  grande  rue 
de  cette  ville  qui  s'appelle  Paris,  Rouen,  le  Havre,  selon  l'ex- 
pression pittoresque  de  Napoléon;  c'est  le  chemin  de  fer.  Six 
heures  sullisent  pour  aller  d'une  extrémité  à  l'autre  extré- 
mité. Qu.itre  années  se  sont  écoulées  depuis  que  nous 
en  avons  inauguré  la  première  section,  de  Paris  à  Rouen.  Le 
lendemain  du  jour  où  ce  numéro  paraîtra,  la  seconde  section, 
do  Rouen  an  Havre,  sera  inaugurée.  Le  samedi  20,  plus  de 
1,2(10  personnes  feront  en  une  journée  ce  beau  voyage  que 
nous  venons  de  faire  en  deux.  Parties  le  matin  de  Paris,  elles 
reviendront  le  soir  à  Paris,  après  avoir  vu  l'Océan  sur  la 
jetée  du  Havre.  Le  sui  lendemain ^22,  la  ligne  entière  doit  être 
ouverte  au  public. 

CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS  A  ROUEN. 

Avant  de  servir  de  guide  à  nos  abonnés  dans  ce  voya- 
ge, un  des  plus  agréables  et  des  plus  intéressants  que 
l'on  puisse  faire,  et  de  leur  montrer  quelques-uns  des  plus 
beaux  (laysages  et  des  plus  remarquables  monuments  qu'i's 
admireront  le  long  de  cette  magnifique  voie  de  commu- 
nication, qu'il  nous  soit  permis  de  résumer  brièvement,  nous 
(lirions  la  muno(jruphie,H  messieurs  des  monuments  liisto- 
riques  ne  s'étaient  réservé  exclusivement  ce  mot,  maislout 
au  moins  l'histoire  du  chemin  de  fer  de  Rouen,  sa  vie  indus- 
trielle qui  est  déjà  bien  remplie.  Quatre  années  ont  passé 
sur  lui,  et  quoique  son  trafic  n'ait  pas  pris  tout  le  dévelop- 
pement que  îloit  lui  donner  le  prolongement  vers  le  Havre, 
cependant  les  résultats  que  nous  avons  à  constaler  sont  as- 
sez remarquables  pour  qu'on  puisse,  saiis  exagération,  lui 
prédire  un  avenir  auquel  peu  d'entreprises  de  cette  nature 
doivent  prétendre. 

Nous  rappellerons  d'abord  en  peu  de  mots  les  vicissitudes 
par  lesquelles  a  passé  le  projet  de  chemin  de  fer  de  Pat  is  à 
Rouen,  depuis  le  jour  où  il  est  venu  se  substituer  au  projet 
plus  grandiose  que  réalisable  d'un  canal  marilime  du  Havre 
à  Paris.  Tout  le  monde  comprenait  qu'il  y  avait  un  bel  ave- 
nir attaché  à  la  création  d'une  voie  de  comn.iiiiication  ra- 
liide,  qui  amènerait  en  ([uelques  heures  au  centre  de  la  ca- 
pitale les  voyageurs  et  ks  niarcliandiscs  du  Havre  et  de 
Rouen  ;  mais  ions,  gouvernement  et  particuliers,  étaient  in- 
décis sur  la  meilleure  direction  à  siiiire  et  sur  le  coût  proba- 
ble de  cette  grande  consiriiclion.  On  avait  à  choisir  entre 
les  plateaux  et  la  vallée.  «Par  les  plateaux,  disaient  les  par- 
tisans de  ce  tracé,  vous  donnez  la  vie  à  deseontiées  nouvel- 
les, vous  créez  des  communications  où  il  n'en  existe  pus 
encore,  vous  distribuez  avec  une  stricte  impartialité  les  ri- 
chesses du  pays.  —  Parla  vallée,  répondaient  les  adeptes  de 
l'autre  tracé,  vous  ne  déplacez  rien;  c'est  dans  la  vallée,  là 
où  coule  le  fleuve,  là  où  passe  le  roulage,  que  sont  les  centres 
dépopulation,  les  industries  florissantes,  en  un  mol  les  be- 
soins du  commerce.  » 

En  183'),  le  gouvernement  propose  la  ligne  des  plateaux 
se  dirigeant  sur  le  Havre  et  Dieppe,  cl  oITre  cette  ligne  à 
lindustrie  particulière  avec  une  prise  d'actions.  Pas  de  r»';- 
snltal.  —  En  1837,1e  gouvernement  laisse  à  l'industrie  le 
choix  du  tracé,  lui  ollre  une  subvention  dont  le  chiffre  de- 
vait être  fixé  par  une  adjudication.  Pas  de  résultat.  —  En 
1838,  le  gouvernement  présente  son  grand  projet  de  loi,  par 
lequel  il  offre  de  construire  lui-même  tous  lès  chemins  de 
f.  r.  et  il  afl'ecte  32  millions  au  chemin  de  Paris  à  Rouen. 
Rejet  du  projet.  —  Dans  la  même  année,  il  se  forme  une 
coinpa.nie  pour  exécuter  sans  subvention  le  chemin  par  les 
plateaux.  Il  lui  esl  concédé,  et  l'année  suivante  celte  com- 
pagnie vient  déclarer  son  impuissance,  et  les  Chambres  la 
décliargent  de  tontes  ses  obligations.  Enfin,  après  ces  avor- 
lenienls  successifs,  une  nouvelle  compagnie  se  forme  pour 
construire  la  ligne  de  fer  par  la  vallée;  cette  compagnie 
inspire  confiance  au  gouvernement  et  au  publio,  et  le  l'I 
juillet  1810  intervient  une  loi  qui  lui  concède,  pour  qua- 
tre-vingt-dix-neuf ans,  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen, 
et  lui  accorde  un  prêt  de  li  millions  à  3  pour  cent,  et 
dont  le  reniboursciiient  doit  s'eflectuer  d'année  en  Hiiiiéi! 
par  trentième,  ce  remboursement  ne  devant  commencer 
que  trois  ans  après  l'époque  fixée  pour  l'achèvement  du 
chemin  de  fer.  La  ciunpagnie  obtient  cin(j  ans  pour  exé- 
cuter les  travaux,  ce  qui  recule  l'époque  du  premier  rem- 
boursement au  IN  juillet  18-48.  Une  clause  de  la  loi  de 
concession  oblige  la  compagnie  de  Rouen  it  exécuter  à 
frais  communs  la  partie  du  chemin  de  fer  du  Havre,  à  con- 
struire ultérieurement,  comprise  entre  le  point  d'embran- 
chement sur  la  ligne  de  Paris  ï  Rouen  et  la  limite  de  la 
commune  de  lioiien  vers  Déville,  de  manière  que  les  deux 
chemins  n'en  forment  i|u'un  seul  sans  solution  uc  conti- 
nuité, et  lui  accorde  dans  ce  cas  un  prêt  supplémentaire  de 
4  millions  aux  mêmes  conditions  que  celui  de  li  millions. 

Pour  satisfaire  à  la  première  partie  de  sa  tâche,  la  cortl- 

(I)  L'IllinlralV'it  a  déjà  iiublié  «les  itinéraires  illiislKS  des 
chemins  de  fer  de  l'sris  à  Tours,  de  Paris  à  Sceaux,  de  Paris  à 
Bruxelles  el  à  Lille.  Voir  les  numérgs  des  28  mars,  (i  et  13  juin 
1846.  Les  ilineiaires  illustres  se  vendent  s*|aiènieiil  ■;^  cm- 
tinies. 
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[lagnie  se  constitue  au  capital 
(le  7)(i  millions,  qui,  avec  les 
14  millions  prêtés  nar  TEIat, 
donne  une  somme  île  TiO  rail- 
lions pour  l'exécution  de  cette 
vaste  entreprise.  Les  devis 
dressés  par  l'ingénieur  en  chef 
de  la  compagnie  se  montaient 
à  45  millions  seulement  :  on 
avait  donc  5  millions  pour  payer 
les  intérêts  aux  actionnaires 
pendant  la  construction  du  che- 
min et  pour  parer  aux  éventua- 
lités. 

En  mars  ou  avril  1841,  les 
formalités  préliminaires  relati- 
ves aux  expropriatinns  de  ter- 
rains sont  accomplies,  et  les 
ouvriers  mettent  la  main  à 
l'œuvre.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, l'activilé  déployée  par 
tous  ceux  qui  concouraient  à 
cette  grande  entreprise  promet 
un  prompt  achèvement,  et,  en 


prise  de  la 


on  a  construit  des  magasins  à  Sotteville  et  des 
gares  d'évitement  sur  la  ligne. 

On  trouvera  ci-après  le  tableau  des  dépen- 
ses réalisées  au  50  septembre  1844.  On  verra 
plus  loin  comment  il  a  été  subvenu  à  l'in- 
suffisance du  capital  social. 

TABLEAU  DES  DÉPENSES  AU  30  SEPTEMBRE    1844. 

Terrains.    .     •  "  •    V    !"  "57S227936  f .  62 

Travaux 28,081.037  43 

Voie  de  fer 9,271  ,.'ir;i  09 

Matériel  roulant  ....     4.,054,.'371  20 

Mobilier 179,298  01 

Dépenses  générales  .     .     .    1,399,992  27 

Ingénieurs .HSS.ôOS  08 

Intérêts  aux  actionnaires    .    2,31  S, 900  » 

Total   .     .     .  31,783,591      72 

A  ce  moment,  la  compagnie  avait  encore 
à  payer  certaines  -sommes  qui  portaient 
l'insuffisance  de  son  capital  à  2,219,077 
francs  07,  et  la  dépense  tcitale  à  52,219,077 
francs  07.  Elle  avait  de  plus,  en  dehors  de 
son  chemin  proprement  dit  ,  à  satisfaire  à 
une  prescription  de  la  loi,  en  construisant 
la  moitié  de  la  traversée  de  Rouen  vers  le 
Ilavro.  L'Etal  lui  accordait 4  millions;  mais 
Cl'  capilal  devait  être  insiifrisant,  et  l'excé- 
daiil  présumé  de  dépenses  était  porté  ci  1 
million  7U0  mille  Irancs.  Enfin  ,  les  deux 
compagnies  de  Rouen  et  du  Havre  ont  passé 
un  traité  d'après  lequel  le  service  de 
traction  devait  être  fait  par  une  seule  com- 
pagnie, et  celle  de  Rouen,  qui  s'en  chargeait, 
devait  augmHnIer  snn  matériel  de  l.TJOO.OOO 
Ir  environ  I rois  millions  étaient  nécessaires, 


effet,  le  3  mai  1 843,  deux  an  -. 
après  que  le  premier  coup  de 
pioche  a  été  donné,  le  chemin 
reçoit  les  convois. 

Nous  devons  le  dire  cepen- 
dant, ce  n'a  pas  été  sans  des 
mécomptes,  sans  augmentation 
de  dépense ,  qu'on  est  arrivé 
à  ce  remarquable  résultat.  Les 
dépenses  étaient  évaluées  à 
43  millions,  et,  le  31  octobre 
1844,  elles  s'étaient  déjà  éle- 
vées à  51,783,391  fr.,  c'est-à- 
dire,  pour  les  128  kilomètres 
construits  par  la  compagnie, 
à  •i04,.">00  fr.  par  kilomètre. 
Mais  ces  dépenses  ont  eu  pour 
cause  principale  un  accrois- 
sement de  trafic.  Ainsi  on  a  dû 
faire  de  nouvelles  construc- 
tions pour  le  service  des  mar- 
chandises dans  les  stations  de 
Batignolles  et  de  Rouen  et  dans 
les    stations    intermédiaires  ; 


en  outre,  pour  construire  et 
exploiter  les  embranchements 
éventuels  de  Louviers  et  d'EI- 
beuf.  Le  fonds  social  fut  aug- 
menté de  9  millions,  bientôt 
réduit  à  0  millions  par  le  re- 
fus fait  par  le  gouvernement 
de  laisser  créer  les  ressources 
nécessaires  pour  la  construc- 
tion des  embranchements  pro- 
jetés et  d'en  engager  en  quel- 
que sorte  la  concession  à  la 
compagnie  de  Rouen,  tandis 
qu'ils  pouvaient  être  compris 
dans  la  grande  ligne  de  la  Bus- 
se-Normandie. On  pourvut  il 
cet  accroissement  du  fonds  so- 
cial par  un  emprunt  à  longs 
termes,  remboursable  par  des 
tirages  successifs. 

Au  31  décembre  1846,  ces 
dernières  prévisions  étaient 
encore  dépassées.  L'emprunt 
de   (i  millions    et    le  prêt  de 


l'Etat  de  4  raillions,  ensemble 
10  millions,  étaient  insufti- 
sants.  La  dépense  s'élevait  à 
10,907,513  fr.  Il  c,  savoir: 
pour  le  chemin  de  Rouen  pro- 
prement dit,  4,733,961  f.  44c., 
et  pour  la  traver.sée  de  Rouen, 
6,431,242  fr.  73  c, ensemble 
11,163,204  fr.  17  c,  desquels 
ilfautdéduire257,889fr.  06c. 
pour  diverses  rentrées.  Pour 
couvrir  cette  insuffisance,  l'as- 
semblée générale  autorisa  la 
création  de  nouvelles  ressour- 
ces, jusqu'à  concurrence  de  5 
millions. 

En  résumé, la  situation  finan- 
cière de  la  coiiipagnie  du  che- 
min de  fer  de  Paris  à  Rouen, au 
3!  décembre  1846,  était  la  sui- 
vante ,  en  y  considérant 
comme  réalisées  les  dépenses 
auxquelles  doit  pourvoir  le 
nouvel  emprunt  de  5  millions. 


Fduds    social 36.000,000. 

l'r  emprunt 6,000,000. 

2'  emprunt 3,000,000. 

V  prêt  de  l'Etat 14,000,000. 

2°  prêt.     .     .     .....  4,00C,t00. 

Tolal         63,000,000, 

Pour  connailie  la  part  alTéiente  au  che- 
min de  fer  do  Rouen  proprement  dit,  il 
faut  déduire  do  la  somme  de  63  millions  (1 
millions  ,300  mille  Irancs  environ  aHi'clés 
■i  11  li.iv.Tsée  de  Rouen;  il  reste  alors  38  mil- 
;         m  'iiille  francs  pour  les  lis  kilomèlies 

1,  „  1,1  .le  Paris  ,^  Rouen,  soit   i.'i3,123 

h,iii(;>  [Kii  kilomètre.  Ce  chiffre,  il  faut  le  dire, 
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serait  bien  autrement  élevé  si  la  compagnie 
de  Rouen  avait  dû  se  faire  une  entrée  parti- 
culière dans  Paris,  que  Ton  ne  peut  yuère 
évaluer  à  moins  de  12  à  lô  millions  :  il  dépas- 
serait 500  mille  francs.  Il  est  jusie  d'ajouter, 
toutefois,  que  si  cette  dépense  ne  figure  pas 
dans  le  compte  d'établissement,  le  compte 
d'exploitation  la  solde  amplement  par  le  péage 
querei;uit  la  compagnie  de  Saint-Germain,  et 
qui  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  000,000  Ir. 
par  an. 

Tel  est  donc  en  ce  moment  l'état  linaucier 
de  la  compagnie  de  Rouen  :  il  nous  reste, 
pour  mettre  le  lecteur  comp'étement  au  cou- 
rant de  l'histoire  de  ce  chemin,  à  lui  dire 
quelques  mots  de  son  tralic  et  de  l'accroisse- 
ment progressif  de  ses  recettes. 


La  première  me- 
sure prise  par  la 
compagnie  de  Rouen 
pour  asseoir  sur  un 
chilTre  à  pou  près 
certain  les  dépenses 
de  son  expluitation, 
fut  de  passer  un  Irai- 
té  avec  le  construc- 
teur de  sou  matériel, 
MM.  Allcard-Bud- 
(licom  de  Rouen, 
moyennant  lequel 
la  traction  a  lieu 
pour  une  somme  dé- 
terminée par  kilomè- 
tre. Le  prix  de  l'en- 
tretien du  matériel  y 
e^t  également  fixé  à 
forfait  et  par  kilomè- 
tre. Voici  les  termes 
de  ce  traité. 

Le  prix  de  la  loco- 
motion est  de  1  IV. 
iO  c.  par  kilomètre 
parcouru  par  chaque 
Irain  composé  de 
douze  voitures  et  au- 
dessous  :  pour  chaque  voiture  an  dessus  de  douze  et  jusqu'à 
seize,  on  paye  un  douzième  de  plus.  S'il  y  a  dix-sept  voilures 


ou  plus,  il  est 
locomotion  es 


employé  deux  locomolives,  el  le  prix  de  la 
I,  dans  ce  cas,  de  2  Ir.  20  c.  par  Kilonièlre, 


Château  de  Bizy. 

tant  que  le  nombre 
— des  voitures  ne  dé- 

passe pas  24.  Au  delà 
on  suit  la  même  rè- 
gle que  pour  le  train 
excédant  douze  voi- 
tures. —  Le  même 
prix  par  kilomètre 
est  applicable  aux 
trains  des  marchan- 
dises, tant  que  le 
noudire  des  wagons 
n'excède  pas  vingt- 
cinq  ,  ou  le  poids 
net,  de  100,000  kilo- 
grammes. Pour  cha- 
que wagon  en  plus 
oupour  tout  accrois- 
sement de  poids,  la 
compagnie  paye  une 
augmentation  pro- 
porlionnelle  jusqu'à 
ce  que  le  train  ait 
atteint  trente-trois 
wagons.  Alors  le  prix 
de  la  traction  est 
porté  à  2  fr.  20  c. 
Pour  l'entretien  du 
matériel,  il  est  payé  aux  entrepreneurs:  0  Ir.  0330  par  kilo- 
uièlie    parcouiu  par  les  voitures  de  première  c'asse. 


0  fr.  0108  par  kilomètre  parcouru  par  les  voilures 
deuxième  classe,  wagons  à  bagages,  écuries  ou  Irucks. 

0  fr.  0084  par  ki- 
lomètre parcouru  par 
les  wagons  à  mar- 
chandises. 

Moyennant  ces  al- 
locations, les  entre- 
preneurs sont  char- 
gés de  toutes  les  dé- 
penses relatives  à  la 
traGtion,y  comprisle 
service  de  l'eau,  et 
de  tous  les  frais  d'en- 
tretien (lu  matériel  : 
ils  supportent  en  ou- 
tre UEii;  dépréciation 
sur  la  valeur  du  ma- 
tériel mis  à  leur  dis- 
position, et  tiennent 
compte  ù  la  compa- 
gnie ,  à  raison  de 
cinq  pour  cent,  de 
l'intérêt  de  la  va- 
leur des  outils  et 
machines  mis  à  leur 
disposition  dans  les 
ateliers  de  répara- 
tion. 


Ce  traité,  au  moyen  duquel  la  compagnie  n 
veiller  le  service  de  traction  et  d'entretien,  sans 


a  qu'à  sur-  1  les  mille  détails  qu'il  comporte,  sans  se  préoccuper  ni  du 
entrer  dans  |  matériel,  ni  du  personnel  qui  y  est  employé,  est  un  des  actes 

les  plus  avantageux 
dus  à  la  gestion  du 
conseil  d'administra- 
tion de  la  compagnie. 
On  a  ainsi  écarté 
toutes  les  éventua- 
lités fâcheuses;  l'élé- 
vation du  prix  du 
coke  n'inllueen  rien 
sur  les  dépenses  or- 
dinaires, et  l'on  peut 
fixer  d'avance  la 
somme  que  l'on  de- 
vra payer  et  dont 
l'augnientationest  le 
signe  le  plus  certain 
de  la  prospérité  de 
l'entreprise.  Nous 
pensons  ,  quant  à 
nous, qu'une  compa- 
gnie ne  peut  que  ga- 
gnera faire  de  chacun 
de  ses  services  de 
traction,  d'entretien 
du  matériel  et  d'en- 
!ietiendelavoie,une 
l'ntreprise  distincte, 
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:o,.li«.i  à  de.  Iu„nme.  sûrs,  sp^ciuux  et  '•'7;,''[;^î''f^;X'. 
iurvpiUrs.  \i\\<i  eu  alirsplus  libre  d'étudier   «s  besoin,  mi 

rwent  montrèrent  tout  l'avenir  de  celte  belle  ™trer.>^e^m 
q  nni  an  51  décembre  1«45,  es  convois  de  la  oo>npaM  e 
?ràns;ortèrent424!l«  voya^e'nrs,  qui  produisirent  une  reoe.te 
de  2,700,306  francs. 


EnlSSi  il  y  eul  802,510  Toya 


1,001,0111 


rcu.'s 
,il  .le 


1 1->7,'2!»  fr.  .10 
4,57J,*4»  »  ii 
4,illC,IJUI    »      X 


Oa  remarquera  que,  bien  que  le  ,"°'" '7.. ''^  3»^ ''' 
ait  été  plu.  considérable  en  1810  quen  Ihfo,  e  P  O'Hiit  <i 
cependinl  diminué.  Ce  fait  indique  que  e  n»>nl>r«  ^  ,  J^^- 
yp ors  à  narcours  entier  a  sensiblement  diminué,  ce  que  on 
foi UatlKuerà  ro"v.r.ure  de  la  ligue  C'.Nord  qui  a  en  eve 
une  nartie  des  vovaiiour.  qui  s'embarquaient  au  Havre  pour 
rl',aleteire,etceuMue  hl'correspondance  de  Pontoise  ame- 

'ta^sUp"ïn'rd'exp,oi,aiion.lcmouvementdes 
marchandises  a  élé  pre-quo  insi^nilianl,  et  '^'^'a/"^  "'"Ç"  ; 
D'abord  le  matériel  uiamiuait,  ainsi  que  les  ainenagemtub 
convenables,  pour  recevnir  la  marcliaudise.  Ainsi  et  i.  e.t 
que  le  15  janvier  ISii  que  la  gare  de  Buignolles  a  é  ç  ou- 

ïerle.  Jusque-là  le  s.r-ice  «'""  .■'"f  ""^''^''t i,'!  ,  "      ■ 
étroites  de  la  gare  de  ,a  compagnie  de  haint-German   ou   1 
n'était  pas  possible  à  la  c.i;npagiiio  de  développer  son  t  alit. 
iînsSite    si^es  voyageurs  arnvcal  avec  einpiesseinent  vers 
une  voie  qui  leur  pnicurc  une  nmn.Misc  econoaue  de  ein  s 
U  n'en  est  pas  de  niùme  ^!e  la  marcliaudise.      y  a  la  eu  ellel 
à  changer  toutes  les  hiliitudes,  toutes  les  allures  du  com- 
merce, à  créer  des  relalinus,  à  détourner  les  colis  des  voies 
ordinaires.  Enlin,  la  eom^iagnie  avait  et  a  encore  à  lutter 
contre  la  navigation  de  la  S  ine,  dont  lus  conditions,  et  com- 
me temps  et  comme  économie,  vont  sans  cesse  s  améliorant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  l' heure  où  nous  écrivons  la  prospérité 
du  chemin  de  fer  est  fondée  sur  des  bases  inébranlables,  el 
l'ouverture  de  la  lignj  du  Ihvre  ne  peut  que  1  auguien  er 
encore   puisque  beanciup  de  inarcliandises  qui,  pour  éviter 
un  iraiisbordement,  venaient  p.n-  eau  du  Havre  a  Pans,  pren- 
tlroul  maintenant  la  voie  de  1er  cunliuue  qui  relie  ces  ileux 
villes. 

|.:„l«lUc  IraRc  arléde  KM.I'rJ  loniicsayanl  produit  l.MVV;  '':  " 
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On  le  voit,  l'angmenUUion  de  trafic  de  ISiO  sur  1843  a 
été  de  (dus  de  lOO.UOO  tonnes,  e.t  celle  des  recettes  de  ce  chel 
(le  plus  d'un  million  de  francs.  ,         ,      ,      •    j 

Nous  terminerons  cette  analyse  historique  du  chemin  de 
Icr  do  Paris  h  Uouen  par  le  tableau  des  recettes  et  des  de- 
nenses  annuelles  depuis  l'origine  de  l'exploitationjusqu  an  ol 
décembre  1846.  On  y  verra  la  progression  rapide  des  receties 
et  celle  des  bénéfice*  nets  ;  ce  qui  prouve  qu.;  si  les  dépenses 
se  sont  accrues  de  lenrcolé,  leur  accroissement  a  été  dans 
une  proportion  moindre  que  celui  des  recettes,  hn  ellet, 
auand  le  trafic  d'un  chemin  augmente,  les  deiienses  supplé- 
mentaires ne  portent  que  sur  une  seule  nature  de  Irais,  qui 
sont  les  f -ais  variables  ;  quant  aux  frais  généraux,  ils  sont 
généralement  fixes,  et  ils  diminuent,  par  conséquent,  pour 
chaque  unité  de  trafic,  i  mesure  (|ue  le  nombre  de  ces  unités 
de  trafic  s'élève. 


Tel  est  le  bilan  de  la  compagnie  au  31  décembre  1840. 
Nous  pouvons  dire  que  déjà  les  recettes  effectuées  jusqu  au 
8  in  lis  surpassent  celles  de  l'année  dernière  :  elles  sont  de 
\  7S5  ilitO  Ir.  40  c,  et  celles  de  1840,  jusqu'à  la  mémo  épo- 
que étaient  de  l,2r)5,5ri3  Ir.  05  c.  " 

DX  PARIS  A  ROUEN'. 

i;!7  liilomètres. 

Dans  le  pr'iii  ipe,  MM.  les  administrateurs  du  chemin  de 
fer  de  Saint-Ge.main  avaient  pris  pour  devise  ce  proverbe  trop 
souvent  appliqué:  «  Chariti  bien  ordonnée  couiinonce  par 
soi  même'  «  Us  s'étaient  fait  coii4ruire,  dans  la  rue  .Samt- 
i  T/are  un  vaste  et  bel  bôti'l,  et  pendant  près  de  dix  an- 
nées ils  ont  laisse  le^  v.r.r.vurs  exposés  dans  li  gare  à 
imi'ies  les  inlenip.'n.' '  1.   i  -iini.xphère.  Vous  arriMe/.  dans 

une  voiture  à  reinln,.;,il, Ir  la  rue  Saint-Lazare  ;  votre 

1  lelini'^  on  von-'  uilMiduisnt  dans  de  belles  salles  ornées 
d'un  nombre  consid.Malile  do.  colonnes,  on  vous  vous  reposiez 
.uioliiues  instants  sur  de  larges  banquelles  de  velours  bien 
rembourrées.  Mais,  l'heure  du  départ  arrivée  les  ,.ortes  ou- 
^orles,  il  vous  fallait,  quel,|ue  e.ops  qu  ,1  1,1,  p:.r  le,  sol.  i 
de  midi,  par  la  pluie  par  le  vent  p;„  lan,..f:e,  Kiign.'r  à  pu'd 
sur  un  trottoir  hnmid.^  ou  briilanl  le  convoi  qui  devait  vous 
emmener  et  qui  était  presque  toujours  lort  éloigné  du  palais 
de  MM  les  adminislratenrs.  Aussi  les  réclamations  ont- 
i>lies  été  nombreuses  et  vives,  si  nombreuses  et  si  vives  que 
la  compatinie  de  Saint-Germain  a  dû  .se  décider  enlin  îi  faire 
couvrir  sa  gare,  ilonl  elle  loue  l'usage  commun  aux  com- 
pagnies  de  Versailles  et  de  Uouen. 
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pir  siite  de  trait.'S  nouveaux  passés  entre  les  compagnies 
de  Saint  Germain  et  de  Rouen,  cette  dirnièrc,  qui  n  avait 
dans  le  principe,  à  son  service  que  trois  voies  et  un  seul 
.  quai,  possède  aujourdhni  si>  voies  et  deux  quais  d  embar- 
I  quement.  Au-dessus  des  quatorze  voies  de  la  gare  e   des 
qnalre  grands  quais,  règne  ou  va  régner  une   .nagniliqiie 
cliarp;nle  en  fer,  soutenue  par  des  coloiines  en  fonte   qui 
s'étendra  presque  jusqu'au  pont  de  Stockholm.  De  son  côté, 
ia'compagnie  de  Uouen  n'est  pas  re-téc  inactive  pour  ses 
ani  Miagiîments  particuliers  el  pour  ceux  que  nécessitait  1  in- 
tr.,dncTion  des  voyageurs  du  Havre  dans  sa  gare,   fout  1. 
K,n«  de  la  rue  d'Amsterdam  se  sont  élevées  des  construc 
lions  dignes  de  servir  de  modèle  à  tontes  les  compagnies  de 
chemins  de, fer.  Là  tout  se  passe  à  couvert  ;  nulle  paît  le 
voyageur  ou   ses  bagages  ne  sont  exposés  aux  intempéries 
des  s-aisons  :  il  n'est  pas  jusqu'au  wagon  d->.  laitqui  ne  vienne 
se  décharger  5  couvert,   ce  qui  nous  le  donnerait  pur,  si 
avant  son  départ,  il  n'avait  reçu  le  baptême  du  bon  chrétien. 
Les  grandes  halles  sont  couvertes  par  un  système  de  char- 
pente aussi  simple  que  bardi.   Enfin,  nous  avons  remarqué 
là  une  amélioration  que  nous  voudrions  voirmlroduirc  dans 
toutes  les  gares  de  cbeinins  de  fer  :  on  a  construit  un  sal.m 
dans  lequel  les  voyageurs  pourront  attendre,  soit  leur  voi- 
ture  s.jit  leurs  bagages,  1 1  duntl'enlrée  .sera  également  per- 
mise aux  personnes  du  dehors  qui  viendront  au-devant  des 
voyageurs.  C'est  traiter  le  pnbhc  comme  il  mérite  d  e  re 
lr,Iité;  car,  en  définitive,  c'est  lui  qui  fait  la  fortune   des 
cbeinins  de  1er.  ,  ,      .m  .    i 

Cependant  la  cloche  a  sonne,  un  coup  de  sifllel  d-mne 
le  si'Mial  du  départ.  La  machine,  faisant  un-  violent  eflort, 
cnlraine  derrière  elle  le  coi. vol  auquel  on  l'a  atlacliée.  Nous 
partons  .  Regardez...  Mais  au  sortir  du  débarcadère,  nous 
oénélrons  sous  une  voûte  plus  sombre  le  jour  que  la  nuit, 
lar  la  nuit  elle  est  splendidement  éclairée  par  de  nombreux 
becs  de  gaz  A  peine  avons-nous  revu  nn  instant  le  jour  au 
tond  d'une  profonde  tranchée,  que  pour  sortir  de  la  ville  de 
Paris  nous  passons  dans  un  tunnel  de  529  mètres,  sous  la 
ville  de  Bâtignolles,  qui  n'était  qu'un  baineau  il  y  a  vingt 
ans,  et  dont  les  entrepôts  el  les  aleliers  des  chemins  de  1er 
vont  encore  accroître  la  prodigieuse  prosnérilé. 

Cetinimenseélablissenienl  récemment  fonde  et  qui  occupe 
une  surlace  de  Mhcctares  de  terrain,  esldestiné  à  recevoir, 
à  concentrer  le  trafic  des  marchandises  des  lignes  de  Uouen 
et  du  Havre.  U  faut,  pour  se  faire  une  idée  de  l'espace  que 
néces^^itent  les  moiivemenls  de  marchandises,  voir  ces  vas- 
les  han"ars,  ces  quais  nombreux,  ces  voies  qui  se  croisent 
et  s'entremêlent,  ces  milliers  de  wagons  pesamment  çharg.'s, 
ces  camions  sans  nombre,  ces  locomotives  et  ces  chevaux, 
entendre  ce  bruit,  ces  cris,  visiter  en  détail  en  un  mot  la 
.'are  de  BatignoUes,  où  tous  les  ans  passent  et  passeront  200 
à  500  mille  tonnes  de  marchandises;  et  quand  on  aura  exa- 
miné avec  conscience,  on  jugera  que  le  chemin  de  fer  se 
nrête  comme  un  canal,  comme  une  rivière,  an  transp.irt  des 
marchandises.  Du  reste  la  rude  concurrence  que  fait  la  Lseme 
au  chemin  de  fer  n'a  pasempèché  ce  dernier,  comme  nous 
lavons  dit,  de  transporter  piès  de  2S0  mille  tonnes  dans 
l'année  qui  vient  de  s'écouler.  ,     „    .     ,, 

Nous  il  vous  dépassé  Its  lortilications  de  Pans.  Lare  de 
triomphe  à  gauche ,  et  Montmartre  à  droite  disparaissent 
derrière  nous.  Av.int  d'arriver  à  Asniéres,  que  de  pays  trop 
connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  ici,  nous  avons 
aoerçiis  dans  la  plaine  :  Clichy,  Saint-Dems,  les  cnt- aux  de 
Montmorency,  à  gauche;  à  droite,  Neuilly,  le  mont  Valé- 
ricn  et  Ks  coteaux  do  Snresnes.  ,.,,,.„ 

A  Asniéres,  point  de  pmction  des  chemins  de  Versatiles 
(rive  droite)  et  de  Saint-'Germain,  nous  ne  nous  sommes  pas 
arrêlés;  nous  ne  nous  arrêtons  pas  non  plus  à  Colombes,  m 
mênie  à  la  station  de  CoUmhcs,  où  nous  laissons  à  gauche  le 
chemin  de  Saint-Germain.  On  ne  s'y  arrête  qu'au  retour. 

Nous  passons  la  Sfine  pour  la  seconde  lois  sur  un  pont  en 
biais  de  deux  arches  de  50  mélres,  le  pont  de  Bezons,  au  delà 
duquel  commence  le  déparlement  de  S  ine-et-Oise.  H-'dei- 
vous  de  jouir  de  la  vue  que  v.ms  découvrez.  — Adrmle  le  vil- 
live  di'  Bezons,  le  château  du  Marais,  et  plus  loin  Argenteuil; 
■1  "aufhe  Carrières,  Saint-Denis,  Chatou  et  1-s  coteaux  de 
lînunivaretdeMarly,— carvoiisallezenlrerdansunelrraiichée 
doù  l'on  a  extrait  200,000  mèties  cubes  de  terre  et  qui  se 
continne  jusqu'à  lloiiifies.  A4i  sortir  de  celle  tranchée,  nous 
laissons //o!i!«ei  à  droite,  Sjrironville  et  la  Frelte  à  gauche, 
et  un  remblai  fort  ébvé  nous  conduit  au  pont  de  Mnisom- 
LalJiUe  La  vue  est  charmante  des  deux  cités;  lnai^  l'atten- 
tion se  porte  exclusivement  sur  le  magnifique  chàîeau  bâti 
par  Mansart  pour  Uenô  de  Longueil,  surintendant  des  finan- 
ces Voltaire  l'habita  plusieurs  fois  lo,  son  il  apparlenail  à 
l'arrière  pelit-fils  de  son  fondateur,  le  président  de  Maisons. 
Le  comte  d'Artois  le  posséda  jusqu'à  la  révolution;  N.ipo'éon 
le  donna  au  Maréchal  Lannes.  P;us  tard,  il  devint  la  propriété 
de  Jacques  Lalfitle,  dont  il  porte  maintenant  le  nom.  Après  la 
mort  de  l'illustre  banquier,  il  a  été  vendu,  et  les  acquéreurs 
ont  coupé  en  morceaux  son  beau  parc  do  mille  arpehls.  Cha- 
que année  de  nouveaux  lois  se  vendent ,  de  nouvidles  mai- 
sons de  campagne  se  bàlissent,  de  nouveaux  jardins  se  ereenl, 
el  Ions  les  dimanches  et  jours  de  fête  le  rhemiu  de  fer  amené 
à  Maisons  le  malin,  et  ramène  le  soir  à  Pans,  outre  de  nom- 
breux promeneurs,  les  lieureux  possesseurs  de  ces  peliles 

villas.  ,       ,     ,       .     ,    f         ,      , 

Au  sortir  deMaisonsLaffille,  Is  chemin  de  fer  enire  dans 
la  f.irèt  de  Siinl-Germain,  qu'il  traverse  en  grande  partie  en 
Irauchées  Quelques  convois  s'arrêtent  à  la  slalion  de  Cou- 
/!,/Hv  éiablie  au  milieu  de  cette  belle  forêt  pour  desservir 
(■..ilians  et  les  autres  villages  situés  près  du  conniient  de  la 
Seine  et  de  l'Oise.  La  forfcl  vienl  d'être  coupée.  Nous  aper- 
cevons à  gauche  Achères,  et  plus  loin  Andresis,  avant  d  ar- 
river à  Poissy.  ,  , .  .  ,,  ,  ..  , 
l'uissu  est'  une  ville  de  2,8S0  habitants  ;  elle  doit  sa  ré- 
putation actuelle  à  sa  maison  dedélention,  cinbliodans  l'an- 
cien couvent  des  Ursnlincs,  et  qui  contieni  (>  à  MK)  con- 
damnés (.les  déparlements  de  la  Seine  et  de  Seine-el-Oise), 


asacaisse  d'es;ompte,  inslituée  pour  payer  aux  marchands 
de  bestiaux  le  prix  des  boeufs  que  leur  achètent  les  boucher., 
de  Paris,  jusqu'à  concurrence  du  crédit  ouvert  à  ces  der^ 
nicrs  par  le  préf-it  de  la  Seine,  et  plus  encore  à  ses  marcliés 
du  jeudi,  où  il  se  vend  chaque  année  de  V\(iW  à  80,000 
biRufs  15,000  vaches,  550,000  moulons  cl  42,000  veaux, 
g.iciques  iWbris  de  fortilicalions  que  l'on  aperçoit  encore 
çà  et  là  au  milieu  de  ses  jardins  et  de  ses  maisons  prouvent 
qu'elle  a  joué  un  rflle  dans  l'histoire.  Son  origine  est  fort 
ancienne.  Q.ian.l  elle  avait  l'avantage  de  porter  un  nom  la- 
tin, elle  s'appelait  l'inciacum.   Charles  le  Chauve  y  tint  en 
808  ou  8G'J  une  assemblée  .les  prélats  et  des  grands  de  .<on 
royaume.  H  y  a  en,  — peut-être  yen  a-l-il  encore,— des 
savants  qui  ont  affirmé  qne  le  bon  roi  Robert  pos.sédail  nu 
palais  à  l'inciacum.  Le  fait  est  douteux  ;  mais  une  question 
plus conlriivcrsée  est  celle  desavoir  si  la  reine  Constance, 
sa  femme,  qui  était  si  méchante,  avait  un  palais  à  côté  du 
sien.  Saint  Louis  naquit  à  Poissy  en  12iri,ou  du  moins  il  y 
fut  baptisé  el  il  aimait  à  en  iwendre  le  nom.  Les  fonls  bap- 
tismaux qui  servirent  à  son  baptême  sont  conservés  dans 
l'église  paroissiale,  édifice  du  douzième  ou  du  treizième  siè- 
cle. On  leur  attribue,  —  soit  dit  en  passant,  —  la  vertu  de 
guérir  la  fièvre.  On  dit  encore  que  saint  Louis  ht  construire 
le  grandpont  de  37  arches,  et  qu'il  éiablit  le  marché  aux 
bestiaux  qui  fournit  de  la  viande  à  ur.e  p::rUe  de  la  popula- 
tion de  Paris.  Enfin,  à  ce  que  prétenlent  cerlains  archéolo- 
gues, le  couvent  des  Dominicains  iinc  Phdippe  le  Hardi  ht 
bàlir  à  Poissy,  et  sur  les  ruines  duquel  a  élé  construite  la 
maison  centrale  de  détention,  occupait  l'emplacement  du 
ehâleau  où  élait  né  saint  Louis,  el  le  maitre-aulel  s'élevait 
à  la  place  même  où  se  trouvait  le  lit  de  la  reine  Blanche  lors- 
qu'elle élail  accouchée.  , 

Poissy  adonné  son  nom  à  un  épisode  célèbre  des  guerres 
de  religion.  En  l.'ittO,  à  l'époque  où  Catherine  de  Médicis, 
r-onseillée  par  «L  Hôpital,  se  faisait  reprocher  son  apostasie 
par  Montmorency  et  par  le  peuple,  et  entrait  de  plam-pied 
dans  le  calvinisme,  dit  M.   Lavall.'e,  rrojant  faire  acte  de 
haute  poliliqueel  rendre  plus  solide  la  couronne  de  sesen- 
fants ,   elle  s'imagina  qu  elle  p,irviendrail  à  concilier  les 
Jeux  communions,  et  elle  convoqua  à  Poissy  les  protestants 
et  les  calholiques  pour  y  disculer  librement  et  solennel'e- 
menl  leurs  ciovances.  Celle  conférence  est  connue  dans 
l'histoire  sous  le'  nom  de  colloque  de  Puiss)/.  Elle  s'ouvrit  le 
9  septembre  1  SB I,  dans  le  chœur  de  1  église  des  Domini- 
cains. Le  légat  du  pape,  six  cardinaux,  quarante  évêqnes  et 
un  grand  nombre  de  Ihéologiens  y  représentaient  le  catliiv- 
licisme   Le  proleslanti.sme  y  complaît  Irenle  à  quarante  dé- 
fenseurs. Calvin  avail  refusé  d'y  venir,  mais  il  avait  envoyé 
à  sa  place Th.Vidore  deBè'^e.  Toulclaconra'sislail  à  ce  tour- 
noi iliéoiogique.  La  discussion  fut  d'abord  courInise.Théndfrè 
de  Bèze  exposa  nelt-ment  sa  prolession  de  foi;  mais  lors- 
qu'il vint  à  dire  »que  le  Christ,  dans  l'Eucharistie,  est  au- 
tant éloigné  du  puin  et  de  l'eau  comme  la  terre  l'est  du  ciel,  » 
lous  ks  évêqnes  se  levèrent  en  criant  au  blasphème;  ils 
anusèri-nt  le  goiivernomeni  «de  vouloir  innover  en  riligion 
elnon  .ipaiser  les  iroubles.»  Le  général  des  jésuiles.  Laines, 
qui  accompagnait  le  légal,  protesta  eonire  le  scandale  que 
donnait  la  reine  en  établissant  des  oonlérences  religieuses 
quand  le  souverain  pontife  avait  indiqué  un  concile  général. 
Le   colloque  dégénéra  en  disputes   violentes,  et  le  25  no- 
vembre on  fntob'igé  de  le  f.'rmer. 

La  ville  de  Poissv  avait  élé  prise,  incen.liée,  saccagée 
plusieurs  fois  sons"  les  règnes  de  Charles  Y!  et  de  Char- 
les Vir  soit  par  les  Anglais,  soit  par  les  partis  qui  divisaient 
la  France.  Biron  la  prit  el  la  pilla  en  ItiS'l.  En  )8L\  l'ar- 
mée française,  pour  relar  1er  la  marche  des  ennemis,  ht  sau- 
ter Irois  des  arches  du  pont,  qui  depuis  onl  éle  remplacées 
par  des  arches  en  bois.  L'iinteur  de  l'histoire  du  Chemin  de 
ferdePt'risù  H(Mtn(\)  fait  remonter  au  temps  de  la  Ligne 
celle  inulilution  forcée,  qu'il  attribue  au  duc  de  Mayenne. 
Poissy  est  beaucoup  plus  agréable  à  voir  de  loin  que  de 
nrès  Ses  rues  sont  étroites,  mal  pavdesel  peu  propres,  pre.s- 
oue  toujours  entombrées  de  voitures  et  de  beslianx;  mais  à 
une  certaine  disianœ,  sa  vieille  église,  ses  maisons  heureu- 
sement groupées,  son  vieux  pont  aux  moulins  pilloresqiies, 
son  beau  tU-uve  qui  serpente  entre  ses  iles  couveiles  d  ar- 
bres ses  vastes  piairies,  ses  coteaux,  ses  jardins,  ses  mai- 
sons'de  campa. ne,  el  enfin  la  forêt  de  Saint-Germain  qui  la 
domine,  offrent  aux  paysagistes  un  grand  nombre  de  char- 
mants tableaux.  .       ,       .      ,     r  1 

Fu  s'éloign,mt  de  Poissy,  le  chemin  de  fer  se  rapprociie 
de  la  Seine,  qu'il  cfllnie  juMpi'à  U„lleb..i  een  snivaiilt^es  de- 
lours  Après  avoir  reman|iie  .n  p.i-s.ml  I  ancien  liefde  1 1(- 
liers  nous  apercevons  le  b.au  Lhaleau  de  J/iyHMiia-,  puis 
nous  longeons  d.Mix  jolis  parcs,  el  biuilôt  uous  arrivons  à 
Médait   nui  possède  aii.ssi  un  château... 

La  siilion  de  rriel.où  nous  nous  arrêtons,  est  située  sur  le 
teriiloire  de  IViiwhi'/c, village  très- rapproche  de  \ernnitl; 
Tii'ef  occupe  une  p.sition  charmante  sur  li  rive  drmte  de  la 
S-ine  Au  .sommeille  la  colline  s'rlèvc  léslise  qui  possède 
une  Àdo'ntloii  des  Muijes  du  Poussin,  donnée  par  le  pape  à  la 
reine  (Jirisline  de  Suède  après  son  abjuration. 

A  4  kilomèlres  de  Triel,  sur  la  rive  droile,  et  dominé  par 
les  maisons  de  campagne  d'A'<-A;<icnio«/ ,  le  petit  village  da 
l'o,(-r  attire  de  loin  les  regards  du  voyageur.  Ce  villace  est 
fort  ancien  car  il  «  eu  1  honneur  d  être  liahite  au  premier 
siècle  de  noire  ère  par  saint  Nieaise,  qui  y  b.iptisa  trois 
cent  dix- huit  personnes.  Un  jour,  dit  la  légende,  saint  Ni- 
eaise vint  à  Vaux  accompagné  de  saint  Quirin,  prelre  et  de 
saint  Scuviculc,  diacre.  A  peine  arrivé,  il  se  mil  à  prêcher; 
ses  auditeurs  l'écoulaienl  avec  allention,  mais  ne  paraissaient 
nis  disposés  à  .se  convertir.  «  Je  suis  d'avis,  s'écria  l'un  des 
lins  incrédules,  croyant  bien  l'embarrasser,  que  nous  lui  de- 
mandions un  miracle;  prions-le  de  tuerledragjn.  »  Aussilôt 

(t)  Nous  devons  une  mention  parlionliêre  à  cet  excellent  tra- 
vail, <iin  nous  a  l.c;uieoii|>  servi,  el  dont  l'auieur  ne  s  osl  pas  fan 
connallre. 
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(i;f,  aussitôt  fait.  «  Qu'il  tue  le  dragon,  et  nous  le  croirons,  » 
rér(iétèrent  tous  Ids  assistants.  Ce  dragon  était  un  monstre 
"alVreux  qui  avait  établi  son  domicile  près  d'une  fontaine  du 
village, — connue  encore  aujourd'luii  sous  le  nom  de  l'onlauie 
de  Saint-Nicaise.  Il  dévorait  tons  les  animaux  qui  s'appro- 
chaient de  son  antre,  et  de  sa  gueule  toujours  béante  s'exha- 
lait une  odeur  si  désagréable,  qu'elle  faisait  mourir  ou  ren- 
dait malades  tous  les  habitants  des  alentours.  Nicaise  n'hésita 
pas  ;  il  donna  son  élole  à  Quirin,  et  lui  ordonna  d'aller 
combattre  le  dragon.  Quirin  partit  en  courant.  Arrivé  près 
delà  fontaine,  il  lit  le  signe  de  la  croix.  Le  monstre  .sortit  de 
son  antre,  ouvrit  la  gueule  de  plus  belle,  lit  son  gros  dos, 
poussa  des  rugissements,  lança  du  leu  par  les  yeu.\  et  de  la 
fumée  par  les  narines,  et  se  livra  aux  contorsions  les  plus 
effroyables  et  les  plus  menaçantes.  Mais  voyant  que  Quirin 
marchait  droit  à  lui  sans  trembler,  il  eut  peur,  s'arrêta  court, 
recula,  et  tomba  évanoui.  Alors  Quirin  lui  pa<sa  au  cou  l'é- 
tole  de  Nicaise,  et  le  ramena  en  triomphe  aux  pieds  de  son 
patron,  qui  fit  à  son  tour  le  signe  di^  la  croix.  Aussitôt 
le  dragon  fut  réduit  en  cendres  sans  qu'il  en  restât  le  moin- 
dre vestige.  Les  villageois  stupéfaits  et  ravis  bénirent  Ni- 
caise, Quirin  et  Scnvicule,  et  s'empressèrent  de  se  convertir. 
Vaux  a  possédé  longtemps  une  chapelle  bâtie,  dil-on,  sur 
l'emp'acenienl  de  la  maison  habitée  par  saint  Nicaise. 

ilriilan  est  aussi  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  La  station 
qui  porie  son  nom  est  établie  aux  ilureatix. 

Meul  naeu  nne  triste  existence.  Elle  a  soutenu  six  ou  sept 
siiiges,  et  el  e  a  été  prise,  saccagée  et  pillée  deux  nu  trois 
fois.  En  8  IS,  Rollon  lit  même  passer  tous  ses  habitants  au 
(il  de  I  épée.  De  tous  les  sièges,  celui  de  1063  mérite  seul 
une  meu'ion  particulière.  A  celle  épo:)ue,  Meulan  apparte- 
nait i  la  faction  du  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais.  Sur 
l'ordre  du  régent  (Charles  V),  Bertrand  Diiguesclin,  qui  avait 
commencé  le  sié^e  de  Rnllelioiseet  pris  Manies,  vint  l'assi'- 
g»r.  Malgré  une  défense  vigoureuse,  il  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  du  pont  ;  mais  la  forteresse  tint  bon.  «  Je  vous  signi- 
fie et  commande,  ht  dire  Dngnesciin  an  gouverneur,  de  par 
notre  régent  de  France,  que  vous  nous  rendiez  la  tour,  ou 
parla  foi  que  je  dois  à  Dieu,  je  d'ici  ne  partirai,  si  l'aurai 
prise  avant.  »  Et  le  gouverneur  lui  répondit  :  «  Sire,  je  crois 

3u'avant  que  vous  puissiez  entrer  en  cette  tour,  il  vous  fau- 
ra  apprendre  à  voler  haut.  »  Malgré  ses  déclarations,  Uu- 
guesclin  se  préparait  à  lever  le  siège.  Cette  réponse  le  déter- 
mina â  persister.  Il  mina  la  tour,  qui  s'écroula;  envoya 
prisonnière  à  Paris  la  garnison  réduite  à  capituler,  et  lit 
réparer  sur  ses  propres  plans  les  dégàls  qu'il  avait  été 
obligé  de  causer  à  cette  importante  forleres.se.  Millin,  dans 
ses  Anliquiiés  iialiunates,  cite  quo'ques-nns  des  comptes  de 
cette  réparation.  Quel  ne  serait  pas  l'étonnement  du  bénis 
breton  s'il  pouvait  prendre  aujourd'hui  connaissance  du 
budget  des  dépenses  des  forlifioaiions  de  P,iris  !  En  quatorze 
ans,  la  reconstruction  de  la  tour  détruite  coula  1,278  livres 
12  sous8  deniers;  chaque  toise  cnbedemnrs  pour  les  fortifi  • 
calions  revenait  à  14  sous;  une  journée  d'ouvrier  se  payait 
quelques  deniers. 

Meulan  possédait  av,;nl  la  révolution,  outre  l'église  parois- 
siale actuelle,  deux  autres  églises  paroissiales,  un  prieuré  de 
bénédictins,  deux  couvents  el  un  hôpital;  tons  sont  mainte- 
nant détruits,  à  l'exception  de  l'église  Notre-Dame,  convertie 
en  balle  pour  les  arains,  et  de  l'hôpital  qui  subsiste  encore. 

Le  prieuré  de  Saint  Nicaise  était  situé  dansl'ile  de  Meu- 
lan, connue  sons  le  nom  du  Fort;  il  avait  été  construit  vers 
l'année  lOiîl,  en  exécution  d'un  vœu,  à  la  place  de  l'église 
NoIre-Daifie-de-l'fle,  dans  laquelle,  depuis  déjà  longtemps, 
presque  toutes  les  reliques  de  saint  Nicais'^  avaient  été 
déposées.  L'église  de  ce  prieuré  était  assez  ht  Ile.  On  y  re- 
marquait une  brèche  que  l'on  n'avait  jamais  voulu  réparer, 
afin  de  conserver  le  souvenir  d'un  événement  remarquable, 
raconté  par  Sully  dans  ses  M''m'iires.  «  l,e  roi,  dit  cet  auteur, 
ayant  voulu  observer  l'armée  ennemie,  monta  avec  nous 
dans  le  clocher; mais  lesassiégaiils  ayant  pointé  une  balte- 
ric  sur  ce  clocher,  rescallerfuilellenieht ruiné, que luietmoi 
nous  fû-nes  oh'igés  d'en  descendre  à  l'aide  d'une  corde  el 
d'un  bàtan  passé  entre  nos  jambes.  «  Millin  a  donné  une  vue 
de  cette  église  dans  ses  Anliquiiés  nationales. 

En  face  de  Meulan  est  l'ile  Belle,  nommée  aussi  l'ile  Bi- 
Rnon,  du  nom  «lu  fonilateur  de  son  château,  maintenant  en 
partie  détruit.  Le  savant  abbé  Ititmon,  académicien  et  hililio- 
Ihécaire  de  Louis  XV.  avait  fait  de  cette  i!e  un  séjour  en  - 
chanté.  Louis  W  voulut  s'assurer  par  ses  yeux  du  hou  gnùt 
de  son  bibliolhécaire,  dont  on  lui  racontait  tant  de  nierveil- 
'■■^.  Un  jour,  s'étant  égaré  à  la  chasse,  il  se  présenta  seul  au 

'*her,  pour  passer  à  Belle-Ile  :  «  L'alibe  y  est-il  ?  dit  le 
—  L'abbé,  répond  le  batelier,  il  est  bien  assez  nion- 
.  r  pour  vous,  apparemment.  »  Louis  XV  rit  beaucon  i  de 
la  leçon. 

De  la  station  de  Meulan  à  celle  d'Epône,  nous  n'avons  que 
des  noms  k  enreuistrer.  Nous  laissons  à  droite  sur  l'autre  rive 
de  la  Seine  H.irdri' ourt,  Mézy;  Ji^jauche,  Boualle,  Flins  et 
Auber;;enville.  Nous  n'avons  k  remarquer  que  le  joli  cbàleau 
de  la  Garfnnr,  situé  entre  le  chemin  de  f-'r  el  la  Seine. 

E]»'me  no  mérite  aussi  qu'une  simn'e  mention.  Cependant 
quelipies  antiquaires  le  soupçonnent  a'avoir  été  une  vdie;  car 
on  y  trouve,  à  ce  qu'il  parait,  des  monuments  de  toutes  les 
époques.  En  face,  nous  apercevons  Ran'-'iport.  Qu'aurions- 
nous  à  dire  de  Mi'ziéres,  que  nous  laissons  ensuite  à  sanclic, 
si  son  église  ne  pos-édait  pas  des  vitraux  reiiiarqinbles? 

La  station  de  .Manies  est  placée  dans  une  tranchée  pro- 
fonde. Heureusement,  avant  d'y  arriver,  nous  avons  vu  de 
loin  pendant  longtemps  la  ville  dont  elle  |iorte  le  nom. 

ifnnies  a  é'é  surnommée  la  Jolie.  Elle  doit  ce  surnom  à  sa 
position  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  car,  bien  que  ses 
rues  soient  propres,  assez  bien  percées  et  ornées  de  fontai- 
nes, elles  rfessemlileut  à  elles  de  beaucoup  de  ville;  de  pro- 
vince qui  n'ont  pas  le  droit  de  s'enorgueillir  d'ime  réputa- 
tion si  llatteuse.  Un  beau  pont  construit  par  l'ingénieur  Per- 
roim  a  la  fait  communiquer  arec  Limay,  situé  sur  la  rive 
droite.  On  aperçoit  de  loin,  aii-dessus  du  groupe  gi<acieux 


de  ses  maisons,  la  tour  de  la  cathédrale  et  la  tour  isolée 
de  Sdint-Maclou.  La  cathé.lrale  fut  construile  d'après 
les  ordres  de  Blanche  de  Casiille  et  de  saint  Louis,  son 
lils,  par  Eudes  de  Monireuil.  L'intérieur  n'est  pas  moins  re- 
marquable que  l'extérieur.  On  y  admire  la  hauteur  des  voû- 
tes [ôi  mètres),  et  la  légèreté  des  piliers,  la  charpente  en 
bois  de  châtaignier,  la  largeur  des  galeries  des  bas-côtés,  et 
surtout  le  rond-point,  dont  la  légèreté  est  si  grande  que  l'ar- 
chitecte Gabriel,  qui  le  vil,  prétendit  que  lors  même  qu'on 
retirerait  les  six  petits  piliers  qui  le  soutiennent,  il  resterait 
encore  suspendu  en  l'air.  Le  toit  est  couvert  de  tuiles  de 
différentes  couleurs  qui,  par  la  manière  dont  elles  simt  pla- 
cées, forment  les  potences  qu'oi)  observe  dans  les  armes  de 
Charleuiagne.  La  tour  de  Saint-Maclou,  dont  l'église  a  été 
détruite,  date  du  quatorzième  siècle.  Elle  a  été  bâtie  de 
Iôt0à1344. 

ce  Dans  le  mois  de  juillet  1087,  dit  M.  Augusiin  Thierry 
dans  sa  Ccmiju^le  de  l'Angleterre,  Guillaume,  duc  de  Nor- 
mandie et  roi  d'Angleterre,  vint  avec  mille  hommes  d'armes 
devant  la  ville  de  Mantes,  sur  la  Seine;  il  avait  réclamé  de 
Philippe,  roi  de  France,  celle  ville  avec  le  territoire  situé 
entre  l'Epte  et  l'Oise,  qu'on  appsiait  alors  le  comté  de 
Vexin,  et  Philippe  n'avait  fait  aucun  droitaux  réclamations 
du  Normand.  Il  n'y  avait  répondu,  disent  les  historiens  du 
parti  de  ce  dernier,  que  par  des  sophismes  de  séditieux. 
Pendant  les  débals  de  cette  affaire,  Guillaume  malade  gar- 
dait le  lit  à  Rouen  ;  et  comme  il  avait  le  ventre  nalur^lle- 
ment  très-gros,  Philippe  dit  un  jour,  par  plaisanterie,  que 
le  roi  d'Angleterre  restait  longtemps  en  couches,  et  que  sans 
doule  on  verrait  de  belles  relevailles.  Cette  raillerie  piqua 
vivement  Guillaume,  qui  jura  par  ses  plus  grands  sermenls, 
parla  splendeur  el  la  naissance  de  Weu,  daller  fairt  ses  re- 
levailles à  Notre-Dame  de  Paris,  avec  six  mille  lances  e  i 
guise  de  cierges.  Il  attendit,  si  l'on  en  croit  les  historiens, 
la  saison  des  moissons  et  des  fruits,  et  co  nmença  l'accom- 
plissement de  son  vueusurla  malheureuse  ville  de  Mantes. 
Son  capitaine  Ascelin  Goël  fil  passer  la  cavalerie  à  travers 
les  champs  de  blé,  arracher  les  vignes  et  couper  les  ar- 
bres. Le  roi  mit  le  feu  à  la  ville,  et  se  tint  au  milieu  de  l'in- 
cen  lie,  encourageant  ses  soldais  !t  tout  détruire. 

«  Comme  il  ga'opait  à  travers  les  décombres,  .son  cheval 
mit  les  deux  pieds  sur  des  charbons  couverts  de  cendres, 
s'abattit  et  le  blessa  au  ventre.  L'agitation  qu'il  s'était  don- 
née en  courant  el  en  triant,  la  chaleur  du  feu  et  de  la  sai- 
son, rendirent  sa  blessure  dangereuse.  On  le  tran-porla  ma- 
lade à  Rouen,  où  il  mourut,  après  avoir  envoyé  de  l'argent  k 
Mantes  pour  rebeitir  les  églises  qu'il  avait  incendiées.  » 

Le  château  de  Mantes,  entièrement  détruit  aujourd'hui,  a 
été  habile  par  Phili|)pe  Auguste,  saint  Louis,  Louis  XIII  et 
Louis  XI7.  Philippe  Auguste  y>igna,  en  1225,  un  traité  de 
paix  avec  Richard  Cœur  de  Lion,  et  y  mourut  le  14  juillet 
1223  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

Cherchons  des  yeux  Gassicoiift  à  droite  au  sortir  de  Man- 
tes, car  Bossuel  a  été  le  prieur  du  prieuré  qui  existait  dans 
cette  commune.  Plus  loin  on  aperçoit,  de  I  autre  côté  de  la 
Seine,  le  hameau  et  le  château  de  Dennrmoni  qui  dépendent 
de  la  commune  de  FollainvUle,  située  au  haut  de  la  côte. 
Nous  laissons  à  gauche  les  villages  de  Maf/nonrille,  liucMay, 
Jouij-Mauroisin  et  le  château  do  Heumns  di?peiulant  de 
la  commune  de  Perdrauville,  avant  d'arriver  à  la  station 
de  Rnsmj. 

C'est  à  Rosny  qu'est  né  Sully,  le  lô  octobre  l.'if.O.  C'est 
près  de  Rosny  qu'Henri  IV,  rencontrant  son  fidèle  ministre 
dangereusement  hli'ssé  et  porté  snrnne  litière  par  sesécujers 
consternés  et  blessés  eux-mêmes,  mit  un  genou  en  terre  et 
l'embrassa  affectueiisenionl  en  le  déclarant  brave  soldat, 
vrai  et  franc  chevalier .  C  est  dans  la  forèl  de  Rosny  que  Sudy 
lit  abattre  un  jour  pour  100,000  francs  de  bois  a(in  de  payer 
les  dettes  de  son  roi.  Le  château  de  Rosny  a  été  con- 
struit par  Sully  au  commencement  (In  dix-s.'ptième  siè- 
cle. Henri  IV  y  passa  la  nuit  le  lendemain  de  la  glorieuse 
journée  d'Arqués.  En  lOlO,  Sully  le  faisait  achever,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  Henri  IV.  A  cette  nouvelle,  il  ne  put 
retenir  ses  larmes.  «Je  n'achèverai  point,  dit  il,  ce  château; 
je  veux  qu'il  porte  le  deuil  de  la  perte  que  la  France  vient 
de  faire  d'un  si  grand  roi,  et  moi  en  particulier  d'un  si  bon 
maître.  » 

Le  château  de  Rosny,  après  avoir  passé  entre  les  mains 
d'un  grand  nombre  de  propriétaires,  fut  vendu,  en  1817,  par 
le  ducde  Diuo,  à  M.  Mouroult,  uéudciantde  Paris,  qui  le  re- 
vendit, en  1818,  à  madame  la  duchesse  de  Berri.  De  1818  â 
1850,  il  a  été  la  résidence  lavorilc  de  madame  la  duchesse 
de  Berri,  qui  y  ht  élever  un  hospice,  et  nne  chapelle  destinée 
à  recevoir  le  cœur  de  son  époux.  Depuis  18"0,  il  a  changé 
plusieurs  fois  de  propriétaire.  Le  parc  s'éleiid  jusqu'à  la  Seine, 

Du  remblai  élevé  de  la  station  île  Kosny,  on  aperçoit  à 
droite  les  villages  de  Guerne,  de  Mérirourt  et  de  de  Muus- 
seaux.  Nous  n'en  parlerions  pas,  si  le  dernier  n'avait  pas  été 
le  théâtre  d'un  des  p'us  célèbres  exploits  de  saint  Nicaise. 
Les  maisons  de  Mousseaiixsontpresque toutes  creusées  dans 
le  roc,  c'est-â-dire  que  la  pliipait  des  hahiianls  loacnt  dans 
des  espèces  de  cavern-s  nalurelles  Or,  il  y  a  près  de  treize 
siècles,  le  diable  avait  eu,  à  ce  qu'il  paraît,  la  mémo  idée, 
et  non- seulement  il  faisait  enrager  tous  les  gens  du 
pays,  mais  il  tourmentait,  de  la  manière  la  plus  indigne,  les 
voyageurs  qui  se  rendaient  de  Rouen  à  Paris.  Jamais  il  ne 
s'était  montré  plus  méchant,  et,  partant,  jamais  il  n'avait 
été  plus  heureux  que  l'aonée  où  saint  Nicjiise  arrivah  Mous- 
seaux.  Touché  des  plaintes  des  habitants,  saint  Nicaise  ré- 
solut d'entreprendre  de  les  d 'barrasser  de  leur  redoutable 
ennemi.  11  passa  en  conséquence  la  nuit  en  prières  avec 
Quirin  et  S:;uïicule,  et,  |o  icnd  main  malin,  ils  sx  mirent 
tous  trois  en  marche,  saint  Nicaise  en  av^nt.  Le  diable,  fu- 
rieux et  ini|uiet,  lit  naître  un  orage  ép  uivantalilc.  Le  vont 
déracinait  les  arbres,  la  pliii"  lomhait  pir  torrenis  ,  le  ton- 
nerre grondait  si  fort  que  la  terre  in  trembliit;  les  paysans, 
épouvantés,  désespères,  ne  savaient  plus  où  fuir,  où  se 
cacher  ;  seul,  saint  Ni-aise  ne  se  laissa  pas  effrayer.  Il  s'a- 


vança sans  s'arrêter  sur  le  démon,  et,  plaçant  à  ses  côtés 
Quirin  et  Scuvicule,  il  exorcisa  l'esprit  malin.  A  peine 
avait-il  commencé,  qu'on  vit  le  roc  s'agiter  et  s'entr'ouvrir, 
et  le  diable  s'échapper  par  celte  ouverture,  en  poussant  des 
cris  épouvantables.  Inutile  de  dire  qu'il  ne  revint  jamais. 
Tous  les  témoins  de  ce  miracle  s'empressèrent  de  se  conver- 
tir, et  leurs  descendants  montrent  encore  aux  voyageurs  le 
Rccher  du  Diable. 

Rullehoise  nous  offre  d'autres  souvenirs.  Le  château,  dont 
les  ruines  dominent  ce  pittoresque  village,  Duguesclin  l'a 
pris  à  Charles  le  Mauvais  en  1565,  et  il  a  été  abattu  peu  de 
temps  après  avoir  été  pris. 

A  peine  avons-nous  eu  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  Rolleboise  que  nous  entrons  dans  ce  souterrain  dont  le 
nom  seul  fait  trembler  les  moins  timiles.  La  peur  est  con- 
tagieuse, et  quoique,  depuis  quatre  ans,  chaque  jour  des 
vingtaines  de  convois  afirontentce  danger  et  no  s'en  trou- 
vent pas  pins  mal ,  cependant  ce  n.'est  jamais  sans  une 
certaine  appréhension  (|u';jn  consent  à  s'engloutir  dans 
ces  gouffres  bé.ints,  qui  crpendant,  mieux  appris  que  l'a- 
vare Achéron,  ont  toujours  rendu  leur  proie.  t;'est  qu'aussi 
le  bruit  que  fait  la  locomotive  en  expulsant  la  vapeur  dft 
ses  vastes  poumons  est  si  terrible,  le  cliqnetis  des  chaînes 
d'allache  qui  s'entre-choqucnt,  le  sifllet  ilo  la  lo.'omotive, 
et  parfois  les  cris  d'eBmi  des  femmes  ou  des  enfants  for- 
ment un  concert  si  infernal,  qu'on  se  prend  â  regret- 
ter involontairement  le  jour,  le  beau  soleil,  la  verdure,  les 
arbres  en  Heur,  la  Seine  qu'on  vient  de  quitter,  et  qu'on 
craint  de  ne  plus  revoir.  Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  est 
brave,  on  demande  toujours  s'il  est  brave  la  nuit  :  nous 
croyons  cette  demande  juste  ;  et  si  on  faisait  la  même  ques- 
tion au  sujet  de  ceux  qui  traversent  le  souterrain  de  Uulle- 
boise,  pour  beaucoup  on  pourrait  répondre  :  Non.  Cependant 
nous  avons  franchi  les  2,(i2r>  mètres  de  souterrain,  et  nous 
respirons. 

Kn  sortant  du  tunnel  de  Rolleboise,  nous  apercevons  à 
droite  Freneuse,  célèbre  par  ^es  navets,  et  plus  loin  encore, 
à  G  kilomètres,  la  Itoche-Guyon,  dont  nous  ne  parlerions  pas 
ici,  si  elle  uenoiis  fournissait  l'occa.sionde  résumer  la  vie  d'un 
saint  qui  joue  un  grand  roie  dans  l'histoire  du  pays  que  nous 
venons  de  parcourir. 

Selon  h  tradition,  Nicaise  naquit  à  Athènes  l'an  40  de 
notre  ère.  S  dut  Paul  l'ayant  converti,  il  vint  l'an  115  à  Rome, 
où  le  successeur  de  saint  Pierre  le  sacra  évêqne  de  Rouen. 
Quel  chemin  prit  il  pour  se  rendre  dans  son  iliocèse,  on  l'i- 
gnore. Un  jour  il  arriva  à  Vaux,  où  il  tua  le  dragon.  Dt"  Vaux 
il  gagna  Moiisseaux,  d'où  il  chassa  le  diable.  Enliii,  il  vint 
à  la  Rocbe-Guyon,  qu'il  ne  quitta  plus.  Un  lieutenant  de 
Trajan,  Fesceiininus  Sisinius ,  lui  fit  trancher  la  tête,  à 
Gasny,  le  1 1  octobre  120,  ainsi  qu'à  .ses  deux  compagnons; 
mais  Nicaise  la  rainas.sa  pendant  la  nuit,  ot,  accompagné 
de  Quirin  et  Scuvicule,  qui  avaient  suivi  son  exemple,  ils  se 
renilirenl  dans  une  île  qu'ils  avaient  choisie  pour  le  lieu  de  ■ 
leur  sépulture.  La  dame  de  la  Rocbe-Guyon,  qu'ils  avaient- 
convertie,  les  inhuma.  On  miuitre  encore' dans  le  château  de.'.- 
la  Rncbe-Guyon  une  chapelle  creusée  dans  le  roc,  où  saint 
Nicaise  célébra,  dit-on,  les  saints  mysières.  Ce  (-iiàteau,  dont 
il  ne  reste  que  des  ruines,  date  du  dixième  siècle.  Son  his- 
toire mériterait  une  mention,  mais  le  tempsnoiis  presse,  l'es- 
pace nous  manque:  rappelons  seulement  qu'Henri  IV  y  alla 
souvent  visitfT  la  belle  duchesse  de  Guerchevillc,  qui  lui 
avait  répondu  :  «  Non,  sire,  jamais;  je  ne  suis  pas  d'assez 
bonne  maison  pour  être  votre  femme,  mais  je  suis  de  trop  j 
bonne  maison  pour  être  votre  maîtresse.  »  ■" 

Nous  sommes  à  Dimnieres.  Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  ' 
nous  apercevons  Jlenneeourt,  dont  le  vin  est  réputé  dans  les  ; 
envii  oiis.  Puis  nous  laissons  à  gauche  le  village  de  Jeufmse  et  '- 
le  hameau  de  Notre-Dame-de-la-Mère,  â  la  chapelle  duquel  ■ 
se  rendent  chaque  année  de  nombreux  pèlerins,  L>nielz  sur  la 
rive  droite  do  la  S»ine,  presque  â  l'embouchurede  l'Epte  el  do 
laSiine;  et,  le  lumoau  de  l'ortvillez,  dépendant  de  Limetz 
située  sur  la  rive  gauche,  sont  les  deux  derniers  villages  du 
département  de   Seine-et  Oise.   Au   delà  du   ruisseau  du 
Valqui  formait  jadis  laséparation  desgouvernemontsde  l'Ile- 
de  France  et  de  Normandie,  nous  eniron.  dans  le  départe- 
ment de  l'Eure.   Entre  la  Seine  et  les  charmants  coteaux  , 
dont  elle  baigne  la  hase,  il  n'y  a  de  place  que  pour  la  route 
de  torre,  le  clieniin  Je  fer  el  le  chemin  do  haiagc. 

l'enion,  la  petite  ville  de  Picard,  possède  .'>,(I00  liabitanis, 
une  église  gothique  de  diiïérentes  époques,  une  grosse  tour, 
seul  vestige  de  ses  anciennes  fortifications,  —  qui  sert  de 
dépôt  aux  archives  de  la  ville,  —  un  hospice  fondé  par  saint 
Louis,  une  caserne  pour  les  .soldats  du  train,  des  ateliers 
pour  la  construction  des  équipages  militaires,  de  belles  eaux  i 
qui  l'assainissent,  et  un  vieux  pont  qui  la  réunit  à  Vcrnonnet, 
son  faubourg.  • 

Le  château  de  Hizi/  reçoit  la  visite  de  tous  les  étrangers  '■ 
qui  s'arrêtent  à  Vernon.  Ses  avenues  sont  la  promenade  fa-  ' 
vorite  des  habitants  de  cette  ville.  C'est  l'un  des  plus  beaux  | 
domaines  du  départeinout  de  l'Eure.  Bâti  par  le  maréchal  de  ■ 
Belle  1  e,  le  chàtfaii  priniilif appartint,  après  la  mort  de  son  , 
tonlaleur,  au  comte  d'Eu,  puis  au  comte  de  Pentbièvre.  Dé-  : 
truit  pondant  la  révolution,  il  fut  remplacé  par  un  joli  pa-  ■ 
villoo  |U!,ilos  inaiusdu  général  Suir,  passa  dans  celles  de  la  ' 
fille  du  duc  de  Penthièvre,  la  duchesse  d'Orléans.  Cette  ma-  ; 
gnilii|ue  propriété  appartient  aujourd'hui  au  roi  Lcuis-Phi-  ' 
lippe. 

Il  y  a  sept  ou  huit  siècles,  la  navigation  de  la  Seine  était,    ; 
à  ce  que  prétendent  les  légendes,  fort  dangereuse  de  Paris  i    i 
Rourn.  Mais  c'était  fiirtoul  à  Voaion  que  se  trouvaient  les    ' 
écueils  les  plus  redoutables.  Grâce  à  saint  Adjulor,  patron  de 
cette  ville,  aucun  accident  n'est  plus  à  craindre  maintenant.   ] 

Il  II'-  si  |ioi  l  ilo  tlL'iive  on  l'on  voie 
l.a  coure  <le  l'onde  plus  coie; 
Le  iioolior  peut  meuttr  .sa  nef 
Assurément  parc  lie  p'ace 
Dans  une  tranquille  bonace 
Saas  redouter  aiinun  inécher. 
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Débarca  1ère  du  chemin  de 


En  quittant  la  station  de  Vernon,  nous 
avons  passé  devant  les  châteaux  du 
PoInt-du-Jour  et  de  Saint-Lazare.  An 
delà  du  village  de  Saint-Marcel,  les 
deux  chSteaux  de  Saint-Just  attireraient 
notre  attention,  si  nous  n'apercevions 
droite  sur  l'autre  rive  de  la  Seine,  en 
avant  du  village  de  Pressagmj-l'Orgueil- 
leux,  connu  par  son  cidre,  le  château  de 
la  Madeleine,  qui  a  appartenu  à  Casimir 
Delavigne,  et  où  l'illustre  auteur  des  Mes- 
séniennes  a  composé  plusieurs  de  ses 
tragédies  et  de  ses  comédies.  Saint  Adju- 
toraété  enterré  dans  la  chapelle  de  ce 
château.  Selon  les  traditions  du  pays , 
on  se  guérit  de  la  lièvre  en  faisant  une 
neuvaine  et  en  dormant  sur  son  tomheau. 

Pendant  que  nous  regardions  la  Made- 
leine, Saint-Pierre  d'Autils  a  disparu 
derrière  nous,  à  notre  gauche,  et  nous 
sommes  arrivés  au  Goulet,  hameau  près 
duquel  Philippe  Auguste  lit  élever  en 
1198,  pour  défendre  l'entrée  de  ses 
Etats  à  Richard  Coeur  de  Lion,  une  for- 
teresse démolie  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  A  peine  avez-vous  jeté  un  ref.'ard 
sur  Vile  aux  Bccii/i,  dépendant  du  village 
de  risie,  situé  syr  la  rive  droite  de  la 
Seine,  qu'en  arrivant  à  Saint-Pierre-la- 
Garenne,  vous  apercevez  Portmort,  qui, 
à  la  fin  du  onzième  siècle,  faisait  partie 
des  deux  Etats,  car  son  ravin  formait  la 
ligne  de  démarcation  entre  la  Normandie 
et  la  France.  Une  de  ses  paroisses  était 
normande  et  l'autre  française.  Le  23  mai 
1200,  Blanche  de  Castille,  nièce  du  roi 
d'Angleterre,  Jean  sans  Terre,  y  épousa, 
dans  la  paroisse  normande,  le  prince 
Louis,  lils  aîné  de  Philippe  Auguste.  Ce 
mariage  était  la  suite  d'un  traité  de  paix 
conclu  la  veille  entre  les  deux  lois,  Il  ne 
put  pas  avoir  lieu  en  France,  parce  que 
le  cardinal  de  Capoue,  légat  du  pape  In- 
nocent 111,  avait  mis  le  royaume  en  in- 
terdit,  pour  forcer  Philippe  Auguste  â 
répudier  Agnès  de  Méranie,  et  à  repren- 
dre pour  femme  la  reine  Ingelberge. 

Tout  en  face  du  village  de  Courcelles 
s'élève  la  station  de  la  ville  de  Guillun, 
que  le  chemin  de  fer  a  dû  laisser  sur  sa 


souvenirs  historiques  ,  nous  avons  dépassé   le    château  de  |  rent  au  maréchal  de  Marillac  d'avoir  fait  construire  aux  dé-  1      Ici  nous  passons  sous  deux  souterrains  séparés  par  une  tranch.c. 
GroBménil  et  celui  de  Tournebu,  que  ses  ennemis  reprodu'-  |  pens  de  l'Etat,  I  Celui  de  Villiers  a  1 ,700  mètres,  celui  de  Venables,  M  melre-^. 
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prise  du^viaduc  du  Havre. 


Ki.u>;n  1.1  }Ij%re,    i  Ri 


droite.  De  cette  station,  on  aperçoit 
Saint- Aubin-sur-Gaillon,  gros  village  où 
Marmontel  mourut  en  1798;  le  château 
de  Jeufosse  et  celui  des  Rotoirs,  proprié- 
té du  beau-père  du  célèbre  feuilletoniste 
des  Débals. 

«  Mais  tournez  les  yeux  vers  le  nord- 
ouest,  s'écrie  M.  Jules  Janin,  dans  le  beau 
et  intéressant  volume  illustré  que  M.  Er- 
nest Bourdin  a  publié  sur  la  Normandie. 
Sur  cette  route  escarpée,  remarquez 
ce  sombre  et  menaçant  édifice ,  sans 
forme,  sans  grâce,  immense,  écrasé, 
hideux.  Hélas!  c'est  tout  ce  qui  reste 
de  la  plus  ravissante  création  du  cardi- 
nal d'Amboise,  son  œuvre  italienne,  le 
cliàleau  de  Gaillon.pour  touldire.  Hélas! 
cet  admirable  point  de  vue,  un  des  plus 
beaux  de  la  Normandie;  celte  maison  ai- 
mée de  François  1",  le  roi  du  seizième 
siècle  ;  ces  beau.x  arbres  sous  lesquels  tant 
de  savants  et  tant  de  saints  évoques  pro- 
menaient leurs  studieux  loisirs,  Gaillon 
n'est  plus  qu'une  prison  firmiduble. 
Vous  pouvez  aduiirer  la  façade  de  ce  châ- 
teau déshonoré  dans  la  cour  de  l'Ecole 
des  Beaux -Arts  à  Paris,  dont  il  fait  le  plus 
bel  ornement.  Tristes  contrastes,  dites- 
vous  :  une  prison  au  milieu  d'un  si  beau 
domaine;  ces  murailles  nues  au  milieu 
de  tant  de  maisons  opulentes  que  la  Sei- 
ne salue  en  passant.  Mais  quoi  !  le  paysa- 
ge, comme  la  poésie,  vit  de  contrastes.  » 

Si  nous  suivions  le  détour  que  fait  ici 
la  Seine,  nous  irions  visiter  les  AnJelys, 
patrie  de  Poussin,  de  l'aéronaute  Blan- 
chard et  de  l'ingénieur  Brunel,  et  sur- 
tout les  ruines  du  fameux  Chàtrau-Guil- 
tant.  Ce  château,  Hicliard  Cœur  de  Lion 
l'avait  fait  construire  en  un  an,  au  mé- 
pris du  traité  de  11%.  Pliilippa  Au- 
guste s'en  empara  en  1204,  et  sa  reddi- 
tion eut  pour  résultat  la  réunion  de  la 
Normandie  à  la  France.  Louis  X  y  lit 
étrangler  sa  femme,  la  reine  Margnerile 
de  Bourgogne,  la  Marguerite  de  la  (our 
de  Nesle.  Il  servit  de  résidence  à  Ro- 
bert Bruce,  de  prison  à  Charles  le  Mau- 
vais; et  la  démolition  en  fut  ordonnée 
par  Henri  IV.  Mais  en  nous  rappelant  ces 


^iî^f^^ïfeS:^ 


Reposons-nous  un  instant.    Venahles ,  Heudebouville  et  Vircm-  |  aucun  souvenir  historique,  et  n'offrent  rien  de  remarquable.  1  de-Vauvray,  où  nous  nous  arrêtons, 
Mij,  dont    nous   traversons  ensuite   le  territoire,   ne   réveillent  |  Nous  aurions  ajouté  à  ces  trois  noms  celui  de SainN/'icrri"- |  servait  pas  Louviers,  —  l'une  des 


si  cette  station  ne  des- 
trois  capitales  du  drap 
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français,  éloignée  du  chemin  de  fer  de  près  de  G  kilomètres. 
A  gauche,  Saint-Etienne-de-Vauvray;  à  droite.  Porte- Joye 
et  îler  lucville  sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  l'Ius  loin,  Cour- 
oelles  sur  la  rive  droite.  Mais  dèji\  nous  entrons  dans  le  parc 
(lu  chi'iloau  moderne  de  Vaudreu.il,  (|ui  a  remplacé  un  cliâ- 
tuaii  fèo  lai,  et  qui  passe,  après  Navarre,  pour  la  plus  helle 
pni|iriiHé  de  la  Nuinandie.  Celui  à  Vaudreuil  que  Contran 
exila  Krédégonde  après  le  régicide  de  Chilpéric;  ce  fut  à 
Vaudreuil  que  Frédégonde  essaya  d'étrangler  saillie  Rigunde, 
en  lui  faisant  retomber  sur  le  cou  le  couvercle  d'un  coffre, 
parce  qu'elle  lui  réclamait  les  bijoux  de  Chilpéric.  n  Elle  lui 
faisait,  dit  Grégoire  do  Tours,  étreindre  le  gosier  de  telle  sorte, 
i|u'iUemblaitqueses yeux  dussent  crever  ou  sortir  de  sa  tête.» 
lin  I5ri,'),  il  s'y  lint  ime  assemblée  des  états  de  Normandie, 
provoquée  par  le  roi  Jean,  qui  y  envoya  le  dauphin  Charles, 
'■t  il  laquelle  assista  le  roi  de  Navarre.  Cette  terre  resta  entre 
les  mains  des  rois  de  France  jusque  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  A  cette  époque,  Charles  IX  l'échangea  avec  le  sieur 
de  Kainbure  contre  Nuyon-sur-Andelle,  appelée  aujourd'hui 
(;har|pval,  du  nom  de  son  royal  possesseur. 

Nous  trouvons  à  chaque  pas  des  légendes  et  des  souve- 
nirs historiques.  Adroite,  Tournedos,  village  qui  doit  son 
nom  à  une  liistoire  de  première  nuit  de  noces,  que  nous  ne 
pouvons  pas  raconter;  à  gauche,  Lénj,  dont  les  ruines,  con- 
nues sous  le  nom  de  château 'le  la  Reine-Blanche,  semblent 
être  celles  de  l'ancien  palais  du  Vainlreuil,  habité  par  Fré- 
dégonde, et  dont  la  vieille  église  mériterait  une  visite,  si 
nous  avions  le  temps  de  nous  arrêter.  A  droite,  au  delà  de 
Poxi!  et  son  canal  non  terminé,  sur  l'autre  rive  de  la  Seine, 
:i  la  jonction  de  la  Seine  et  de  l'An  lelle,  près  d'Amfreville- 
sous-les-Monts,  oùl'on  voit  un  chàleau  fort  ancien,  la  côle 
(les  O'iix-Amanis.  Avons-nous  besoin  de  raconter  cette 
tau. chaule  légende  que  le  lai  de  Marie  de  France  a  rendue 
si  célèbre.  Pitres,  ce  village  que  vous  apercevez  sur  la  rive 
dniile  île  l'Anielle,  en  face  de  la  côte  des  Deux  Amants, 
était  jadis  la  capitale  d'un  royaume.  Son  souverain,  le  roi 
de<  Pistréiens,  avait  nue  lille  unique  dont  il  ne  voulaitpnint 
se  séparer.  Il  déclara  qu'il  ne  la  donnerait  en  mariage  qu'à 
cehii  de  ses  prétendants  qui  la  porterait,  par  un  chemin 
inaccessible,  au  sommet  de  la  moulagne.  Un  jeune  comle' 
essaya  ;  mais,  au  moment  même  où  il  touchait  au  but,  il 
rendit  le  dernier  soupir.  La  princesse  mourutde  douleur,  et 
le  roi,  inconsolable,  les  ayant  fait  enterrer  dans  le  même 
cercueil,  fonda  un  monastère  au  liiju  même  où  ils  avaient 
péii  et  où  ils  furent  inhumés. 

P.îudantque  nous  nous  rappelions  ces  souvenirs,  nous  avons 
pa'sé  la  Seine  sur  un  pont  de  six  arches  de. 50  mètres,  m  Ma- 
noir. En  traversant  le  parc,  au  delà  duquel  le  chemin  de  1er 
co  ipeen  deuxparlies  le  parc  d'une  jolie  maison  de  campagne, 
nouî  laissons  ù  droite,  près  du  conlluent  de  la  Seineetde 
l'Eure,  le  vil'age  de  Damps  et  la  Maison-Uoiige,  habitée  sou- 
vi'iitpar  Henri  IV;  pui<  nous  passons  entre  lecliàieau  de  Rou- 
ville,  àguii-he,  et  les  iiiaisuiis  d'Alizay,  à  droite.  De  la  sta- 
tion d'Alizinj.  située  iii  es  de  la  route  royale  de  Rouen  à  Pa- 
ris, DU  aiieiç.oit,  à  un  kilunièiri'  de  distance,  la  ville  de  Pont- 
(l('-l'Archi\ li'.inl  le  poiildr,  il  niches  et  lonsde.556  mètres, 
re|)o  e  sur  les  fimlaliiins  ilc  celui  que  lit  construire  en  8(i2 
(Charles  le  Chauve.  Sou  histoire  pourrait  remplir  un  volume. 
Rappelons  seulement  qu'elle  fut  la  première  ville  de  France 
qui  reconnut  l'antoriti  du  roi  Henri  IV.  Son  église  inache- 
vée, et  qui  mériterait  une  réparation,  possède  de  beaux  et  de 
curieux  vilr.iux.  On  icmarque  surtout  celui  où  les  habitants 
de  la  ville,  revêtus  des  iMstumes  à  la  mode  sous  Charles  IX 
et  Henri  IH,  sont  repré-sonlés  s'elTorçant  de  taire  franchir  la 
maitresse  arche  à  un  grand  bateau  chargé,  remontant  la 
Siine.  L'effet  de  la  marée  se  tait  sentir  jusqu'à  Pont  de- 
l'Aiche.  Pnir  r.  niedier  à  la  difticulté  que  présente  ici  la  na- 
vigation du  lleuve  pendant  les  nasses  eaux,  on  a  construit, 
■sous  Napoléon,  un  canal  qui,  au  moyen  décluses,  permet 
de  franchir  ce  passage  avec  sécurité. 

Nous  approchons  de  Rouen,  et  nous  avons  liiite  d'arriver. 
.Ictonsvite  un  regard  à  droite,  sur  le  château  d'Igoville,  et 
à  gauche  sur  les  ruines  de  Bonport,  célèbre  abbaye  de 
bernardins,  fondée  en  H90  par  Richard  Cœur  de  Lion,  en 
eveculion  d'un  vœu,  et  qui  eut  pour  abb  'S  le  poëtc  Phi- 
lippe Desportes,  Casimir,  roi  de  Pnlogne,  et  le  cardinal  de 
Polignac.  La  première  maison  d  S  iinille  soux-le-Val,  vil- 
lage que  le  chemin  de  fer  fii  m'  à  (irmle,  en  décrivant  une 
courbe,  est  la  première  du  ili'icn  iciurnt  de  la  Seine-Infé- 
rieure, dans  lequel  nous  entrons.  Liece  point,  nous  aperce- 
vous  à  gauche,  sur  la  droile  de  la  Seine,  Preneuse,  et  sur 
larivegauche,  Criqiiebœuf,  Martot,  Caudebec  lès-Elbeuf,  et 
cnliu  Elbeuf,  la  rivale  de  Louviers. 

Un  dernier  souterrain,  celui  de  Tourville,  mais  il  n'a  que 
■Im  mètres,  et  d'ailleurs  nous  commençons  à  nous  habituer 
aux  souterrains. 

E'i  sortant  de  Tourville,  nous  trouverons,  pour  la  cin- 
quième et  dernière  lois,  la  Seine  sur  un  iidn!  un  peu  en 
biais,  le  pont  d'0*'.Me(,  divisé  en  deux  parlies  à  peu  près 
égales  par  l'Ile-anx-BiEufs,  que  traverse  le  chemin  de  fer  sur 
un  remblai  fort  élevé.  De  ce  pont  on  découvre  nuebelle  vue  : 
à  gauche,  par  la  rive  droite,  on  aperçoit  le  village  de  Cléon  ; 
vis. à-vis,  sur  la  rive  gauche,  les  roche,?  d'Orival,  qui  sert 
d'Iialiitiition  à  un  grand  nombre  de  familles  pauvres,  et  le 
village  du  même  nom,  que  ses  bonnes  noix  ont  rendu  ce- 
lèhio  Nous  découvrons  d-ijà  Rouen  à  l'extrémité  de  la  belle 
plaine  que  le  chemin  île  fer  traverse  presque  en  ligne  droite  ; 
mais,  malgré  notre  impitience  d'arriver,  accordons  un  re- 
gard à  C"S  îles  cil  inii  nii  's,  v.'iilaliles  forêts  de  peupliers  et 
de  saules,  cnlir  Ir  .|ii..|ii.s  .1  |i..iiie  la  Seine.  Ce  ohétif  ha- 
meau du  /'h//  s  :iiii-iiinn,  siliic  ù  la  base  d'une  côtfl  rapide, 
mi'irito  aussi  un  muiiuoit  d'attention.  C'est  dans  l'une 
des  maisons  de  campagne  qui  le  dominent,  que  madame 
Colliii  .se  rèl'ngia  pendant  la  révolution  pour  écrire  Clai'-e 
(l'Atba,  son  premier  roman  ;  c'est  sur  la  route  qui  y  conduit 
(|iie  Nina,  la  folle  par  amour,  atleudait  encore  le  retour  de 
cet  amant riu'ellc  nedevait  plus  revoir.  Deux  kilomètres  plus 
loin  à  gauclie,  vous  remarquez  les  rochers  et  la  chapelle  de 


Siinl-Aubiu,  et  le  parc  de  BelbenI',  et  à  droile,  au  delà  du 
village  .le  Siiiiit-Elieiine  de  Rouvray,  la  forêt  de  ce  nom,  où 
chassait  Guillaume  le  Conquérant  quan.l  il  reçut  la  nouvelle 
qu  après  la  mort  d'Edouard  Harold  s'était  fait  couronner  roi 
u'AngIclerre.  A  partir  du  village  de  Belbeuf  jusqu'à  Rouen, 
les  villages  se  confondent,  les  maisons  de  canrpagne  se  lou- 
chent sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  De  nombreuses  che- 
minées vomissent  dans  les  airs  d'épais  tourbillons  de  fu- 
mée. Adroite,  c'est  Amfreville-la-mi-Voie;  à  gauche,  (Jiia- 
tremares,  el  Sotteville-les-Uouen,  faubourg  de  Rouen, 
dont  les  belles  prairies  servent  de  champs  de  cour.se  ;  vis-à- 
vis  de  Sotteville,  Blosseville  surla  hauteur...  Mais  la  marche 
du  convoi  se  ralentit,  nous  nous  arrêtons,  nous  sommes 
dans  la  gare  de  Rouen. 


L'embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  est  si- 
tué sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  dans  le  faubourg  ou  plutôt 
dans  la  ville  industrielle  de  Saivt-Srvcr.  Poi/r  aller  à  Rouen, 
il  faut  donc  traverser  la  Seine.  Si  pressé  que  nous  soyons  de 
pénétrer  dans  cette  ville,  qui  présente,  à  la  sortie  dé  l'em- 
harcadère,  un  tableau  si  animé  el  si  pittoresque,  accordons 
au  moins  un  regard  au  Cours  delà  Heine,  avenue  de67-4  toises, 
que  nous  laissons  à  droite.  Il  a  été  créé  en  1650  pour  la  prome- 
nade des  dames,  clit  Farin;  mais,  hélas!  ni  les  dames  ni  les 
hommes  ne  vont  plus  guère  se  promener  aujourd'hui  sous  ses 
grands  ormes,  qui  datent  de  178r);  on  leur  préfère  les  trot- 
loirs  du  quai  ci  les  arbres  rabougris  du  cours  Boieldieu,  — 
et  pourtant  leur  ombrage  est  si  frais,  et  on  découvre  de 
toutes  leurs  allées  de  si  beaux  points  de  vue. 

Le  pont  vers  lequel  nous  nous  dirigeons  fut  commencé 
par  l'ordre  de  Napoléon  en  1810  ;  il  devait  être  achevé  avant 
dix  ans  :  il  ne  l'a  été  qu'en  1829.  Il  rappelle  le  pont  Neiil, 
car  il  se  compose  de  deux  ponts  séparés,  appuyé  l'un  et 
l'autre  sur  la  pointe  occidentale  de  l'île  Lacroix,  et  au  centre 
de  son  terre-plein  s'élève  la  statue  en  bronze  de  Pierre  Cor- 
neille sur  un  piédestal  en  marbre  blanc  de  Carrare,  fondue 
d'après  le'modèle  de  David,  inaugurée  le  2!)  octobre  1854, 
et  érigée  au  moyen  d'une  souscription  ouverte  par  la  Société 
libre  d'émulation  de  Rouen. 

Du  pont  de  pierre  étudions  un  instant  la  position  de  Rouen 
avant  d'y  entrer. 

Rouen  est  bftii  sur  un  terrain  en  pente  douce  et  sur  la  rive 
droile  de  la  Seine  au  fond  d'une  vallée  enîourée  de  collines. 
Sur  la  rive  gauche  s'étend  la  ville,  de  Saint-Sever,  qui  ne 
comple  pas  lïioins  do  20,0(10  habitants.  Après  le  cours  la 
Reine,  au  delà  de  l'île  Lacroix,  vous  apercevez  le  p'mt  du 
chemin  de  fer  du  Havre;  puis,  surla  rive  droile  de  la  Seine, 
la  moniafjne  Sainte-Catherine,  que  domine  un  peu  plus  loi» 
la  chapelle  de  Bon  Secours,  roche  crayeuse  et  escarpée, 
au  sommet  de  laquelle  vous  devez  monter  si  vous  aimez  les 
beaux  panoramas.  De  l'autre  côté  de  la  montagne  Sainte- 
Catherine,  s'ouvre  là' vallée  industrielle  de  Darnetal.  Plus 
au  nord,  sont  les  côtes  du  Saint- flilaire,  voisines  de  celle  des 
Supins,  où  se  trouve  le  cimetière  monumental,  et  qui  ,se 
lie  à  la  -côte  du  bois  Guillaume,  ou  de  lieauvoisine.  (.'elle 
dernière  touche  à  Saint-Aiynm.  Viennent  ensuite  iemont 
aux  Malades  et  Canteleu,  d'où  l'on  découvre  aussi  de  super- 
bes panoramas. 

Rien  de  plus  facile  que  de  s'orienter  au  travers  de  cet 
énorme  amas  de  maisons  entassé  sur  le  terrain  enfermé  dans 
ce  demi-cercle.  Au  Jardin  des  plantes,  silué  au  pied  de  la 
montagne  Sainte-tJatherine,  commence  unemagnilique  avc- 
ime,  — les  Woif/ccnrofs,— qui,déi:iivaiitaiis  i  un  demi-cercle, 
s'étend  sous  dillérents  noms  jusqu'au  nionl  liiboudct,  et  sé- 
pare la  ville  des  faubourgs.  Les  boulevards  occupent  en 
grande  partie  la  place  des  anciens  fo.ssos  de  la  ville,  et  datent 
de  1770.  En  oulre,  au  centre  des  deux  cercles,  une  rue  de 
l,ôUO  mèlres,  sous  les  trois  noms  de  rues  Grand-Pont,  des 
Carmes  et  Beauvoisine,  va  r!e  la  corde  de  l'arc  à  son  extré- 
milé,  et  coupe  la  ville  en  deux  dans  toute  sa  largeur.  Enfin, 
il  esi  peu  de  rues,  si  étroites  qu'elles  soient,  d'où  vous  n'a- 
perceviez, pour  vous  guider,  les  tours  ou  les  clochers  de  la 
cathédrale  et  de  Saitit-(5uen,  ces  deux  belles  églises,  dont 
vo■l^  avez  tant  entendu  parler,  et  que  vous  êtes  iinpatienlde 
visiter. 

Modérez  vos  désirs.  Promenons-nous  un  instant  sur  ces 
beaux  quais, —  quai  de  Paris  et  quai  du  Havre,—  qui  s'éten- 
dent, bordés  d'une  ligne  de  maisons  neuves,  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  ville.  C'est  là  que  sont  les  plus  beaux  hôtels; 
c'est  là  que  se  trouvent  la  bourse  et  la  douane;  c'est  là  que 
les  navires  de  moins  de  500  toimeanx  viennent  décharger  ou 
charger  leurs  cargaisons,  que  les  bateaux  à  vapeur  prennent 
ou  dé]iosent  leurs  voyageurs  Jadis  les  deux  rives  du  fl>iuve  ne 
communiquaient  entre  elles  que  parmi  pont  do  bateaux.  Ce 
pont  exishiit  encore  en  ISôG.  Il  a  été  rcmpUcé  le  17  sep- 
leiiilire  1850  .[lar  le  ;)onJ  suspendu  inauguré  la  veille,  et 
à  (liiiite  duquel  la  ville  de  Rouen  a  luit  élever  une  petite  mai- 
son à  Louis  Brune,  qui  avait  retiré  plus  de  trente  personnes 
de  la  Saine,  el  qui  a  péri  victime  de  sou  dévouement. 

Mais  il  est  teuiiis  de  commencer  nos  ixcursions,  car  nous 
avons  beaucoup  de  choses  curieutes  à  veir.  Allons  d'abord  à 
la  cathédrale. 

0  La  cathédrale  do  Rouen,  dit  M.  l'ablié  Bourasse  dans 
son  livre  des  Cathédrales  de  France,  fut  détruite  et  réédiliéo 
à  pUb^ieurs  reprises,  surtout  à  répo.|uedela  grande  invasion 
des  Normands,  au  milieu  du  neuvième  .siècle.  Elle  ne  tarda 
pas  à  .sortir  de  dessous  ses  ruines,  |iuisqu'en  912,  Rollon, 
converti  à  la  foi  chrétienne,  y  reçut  soleiine'leinent  le  bap- 
tême, et  la  décora  magniliquemciit  Après  celte  conversion, 
uni  permit  à  la  paix  de  relleurir  dans  (outesiios  provinc.  s, 
1  église  de  Rouen  éprouva  do  grands  désastres.  An  dixième 
siècle,  elle  fut  agrandie  par  Richard  I".  Les  travaux,  com- 
mencés avec  grandeur  et  sur  un  vaste  plan,  furent  continués 
par  son  lils,  l'archevêque  Robert.  Ils  ne  furent  teriniiiés  ipie 
sousTépiscopat  de  Maurille,  monté  sur  le  trône  archiépisco- 
pal en  lO.")!}.  Cet  évfque  zélé  éleva  la  pyramide  en  pierre 


qui  portait' son  nom,  et  Ht  la  dédicace  du  temple  en  1065, 
tn  présence  de  Guillaume  le  Bfttard,  duc  de  Normandie,  et 
des  évêques  de  Bayeux,  de  Lisieux,  d'Ëvreux,  de  Seez  et  de 
Coutances. 

«  En  1117,  la  foudre  tombe  sur  la  cathédrale.  A  peine  re- 
levée de  ses  cendres,  elle  est  de  nouveau  consumée  par  un 
incendie  en  1200.  Malgré  la  gravité  desévénements  qui,  après 
trois  siècles  de  séparation,  reiilaçaienl  la  Normandie  .sous  la 
puissance  immédiate  des  rois  de  France,  il  parait  que  la  nou- 
velle construction  fut  suivie  avec  une  incroyable  activité, 
puisque,  dès  l'année  1217,  on  ne  s'occupait  plus  que  des 
parlies  secondaires  de  cette  entreprise  gigantesque,  dont 
l'immensité  elîraye  aujourd'hui  la  pensée.  L'église  actuelle 
est  donc  dans  .sa  masse  principale  l'ouvrage  des  premières 
années  du  treizième  siècle,  avec  quelques  parlies  plus  an- 
ciennes comme  la  base  de  la  lour  de  Siint-Romain,  el  beau- 
coup d'autres,  qui  ont  été  ajoutées  postérieurement,  ou  qui 
ont  subi  des  modilicalions  considérables.  La  chapelle  de  la 
Sainte- Vierge  appartient  au  quatorzième  siècle;  les  deux 
portails  latéraux,  au  siècle  suivant  ;  le  grand  portail  el  la  Tour 
de  Beurre,  ainsi  que  la  pyramide  qui  s'élevait  au-dessus  du 
centre  des  iVanssepIs,  ténioins  de  la  libéralité  des  d'Amboise, 
furent  édifiés  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 

«  Tous  les  portails  de  la  cathédrale  de  Roum  sont  dignes 
d'être  remarqués  ;  mais  c'est  surtout  la  façade  principale,  i 
l'occident,  due  à  la  munificence  éclairée  des  d'Amboise,  qui 
frappe  les  yeux  par  son  étendue  imposante,  sa  riche  décora- 
tion, l'incroyable  variété  des  détails  dont  elle  se  compose,  et 
l'aspect  des  deu'x  belles  tours  qui  la  couronnent.  Cependant, 
l'extérieur  du  monument  tout  entier  n'avait  rien  à  comparer, 
ni  pour  la  grandeur,  ni  pour  Tél.  gance,  à  la  brillante  el  lé- 
gère pyramide  qui  le  surmontait  encore  il  y  a  peu  de  lemps, 
et  qui  comptait  près  de  trois  siècles  de  durée,  lorsque,  4e  ifi 
septembre  1822,  la  foudre,  se  rouvrant  les  chemins  qu'elle 
avait  déjà  tant  de  fois  parcourus,  vint  frapper  la  croix,  et  por- 
ter la  llamme  au  milieu  de  son  immense  charpente. 

0  Le  portail  occidental  elTre  le  style  ogival  de  la  dernière 
époque.  Il  faut  renoncer  à  dépeindre  1rs  mille  sculptures  qui 
décorent  sa  surface.  Galeries  à  jour,  statues,  bas-reliefs,  co- 
lonnettes,  chapiteaux,  dais,  pinacles,  fleurons,  aiguilles, 
pressés  de  loiiles  parts,  hérissent  timtes  les  saillies  et  décorent 
tous  les  enfoncements.  Malheureusement,  on  a  craint  pour  la 
solidité,  et  l'on  a  été  obligé  de  bâtir  des  contreforis  en  pierre 
de  taille,  dont  la  nudité  contraste  d'une  façon  fâcheuse  avec 
les  parties  voisines. 

«  La  tour  qui  termine  la  façade  au  nord  porte  le  nom  de 
Saint- Romain;  sa  base  est  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'é- 
difice. Le  sommet  a  été  terminé  sous  le  cardinal  d'Esloute- 
ville,  en  li77.  La  tour  méridionale  a  été  nommée  la  Tour  de 
Beurre,  parce  qu'elle  fut  construite  au  moyen  des  aumônes 
oflertes  par  les  fidèles,  qui  obtinrent  la  permission  de  faire 
usage  du  beurre  pendant  le  carême; elle  a  environ  75  mèlres 
d'élévation.  Commencée  en  novembre  1485,  par  Robert  de 
Croixmare,  archevêque  de  Rouen,  elle  ne  fut  terminée  qu'en 
1507. 

■  «Les  portails  latéraux  sont  décorés  avec  beaucoup  de  soin 
jusque  dans  les  plus  faibles  détails,  el  où  l'on  ne  devrait  pas 
soupçonner  des  travaux  d'une  telle  perfection.  Les  bas-re- 
liefs du  Partait  des  Libraires  sont  très-curieux  de  forme  et 
d'exécution. 

«  Nous  devons  dire  un  mot  sur  la  flèche  en  fer  qui  rem- 
place la  construction  du  cardinal  d'Amboise  II.  Déjà  l'œuvre 
est  très-avancée  et  n'attend  plus  que  le  dernier  couronne- 
ment. La  croix,  placée  à  la  pointe,  s'élèvera  à  1-lS  mèlres 
dans  les  airs.  L'etTet  général  ne  répond  pasenlièremcnl  à  ce 
que  l'on  espérait.  Les  lignes  de  mêlai  sont  dures  et  sèches, 
el  les  ornements  n'ont  pas  la  grâce  que  la  pierre  prend  sous 
le  ciseau  du  sculpteur.  » 

Quelques  vitraux  de  la  cathédrale  de  Rouen  méritent  une 
mention  particulière;  mais  la  curiosité  la  plus  remarquable 
de  l'intérieur  est  la  chapelle  de  la  Vierge.  On  y  voit  outre 
un  beau  tableau  de  Philippe  de  Champagne,  VAdoralion  des 
bergers  ;  le  tombeau  de  Louis  de  Brézé,  attribué  à  Jean 
Cousin  et  à  Jean  Goujon,  celui  des  deux,  cardinaux  d'Am- 
boise, et  la  statue  de  Richanl  Cœur  de  Lion,  retrouvée  dans 
le  chœur  avec  la  boite  qui  contenait  son  cœur,  le  ôk  juillet 
1858,-parM..Deville. 

De  la  cathédrale,  allons  à  Sainl-Ouen,  la  plus  belle  église 
de  Rouen  et  de  la  France,  dont  nous  empruntons  la  de.-crip- 
tion  à  rinléres.sante  notice  de  M.  Langlois.  Rappelons  seu- 
lement que  la  première  pierre  a  été  posée  le  25  mai  1518. 
«  L'église  Sainl-Ouen  a  il5  pieds  8  pouces  de  longueur 
d.ins  œuvre,  et  100  pieds  d'élévation  sous  voûte.  La  nef,  y 
compris  les  bas-côtés,  a  G8  pieds  de  largeur,  et  la  croisée,  de 
la  porte  du  midi  à  celle  du  septentrion,  150  pieds  de  long 
sur  51.  de  large.  La  largeur  de  chaque  bas-côté  est  de  22 
pieds. 

La  grande  tour  a  100  pieds  au-dessus  du  comb'e.  Sa  hau- 
teur totale  est  de  2U  pieds.  Elle  est  supportée  à  l'intérieur 
par  6  piliers  composés  de  2i  colonnes  groupées.  Tout  le 
corps  de  l'église  est  soutenu  à  l'extérieur  par  5-1  arcs-boii- 
tanis. 

0  La, peinture  parait  avoir  peu  contribué  aux  décorations  in- 
térieures du  lem|ile.  Les  seules  traces  qu'elle  ail  laissées 
consistent  dans  des  li.;ures  d'anges  occupant  des  qnatre-fenil- 
les,  également  peints  sur  les  quatre  pendentifs  des  arcades 
du  chœur.  Tous  l"s  .  hapiteaux  sont  en  outre,  dans  presque 
toutes  les  parties  de  lédilice,  revêtus  de  minium  et  dorés 
sur  les  feuillaaes  sculptés  autour  de  leurs  v,ises. 

«  Ce  grand  monument  est  éclairé  par  trois  rangs  de  fenêtres 
au  nombre  de  cent  vingt  cinq,  et  par  trois  grandes  roses, 
dont  les  compartiments  sont  admirablement  combinés. 

0  Toutes  les  gran-les  fenêlres  des  hautes  voûtes  de  Sainl- 
Ouen  .sont  enrichies  de  peintures  sur  verre,  d'un  tort  bon 
effet:  celles  de  droile  représ. nient,  dans  d.i  grandes  pro- 
portions, les  personnages  principaux  de  l'.\ncien  Testament, 
parmi  lesquels,  suivant  l'usage  du  moyen  âge,  ou  a  compris 
les  Sibylles,  pour  lesiinelles  l'Eglise  conserva,  pendant  une 
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Ionique  suite  de  siècles,  une  vénération  presque  égale  à  celle 
qu  el!e  portait  à  ses  saints. 

«Lvi  partie  gaiiclie  de  cette  vitrerie  comprend,  sous  des 
formes  également  colossale*,  les  douze  ii|)6tres,  des  évèqucs 
des  premiers  teinps  du  christianisme,  et  les  abbés  les  plus 
illustres  de  l'ordre  de  Siint-Bunoit. 

0  Le  reste  de  la  vitrerie  est  enriclii  d'un  grand  nombre 
d'autres  sujets  pieux,  de  scènes  de  inirlyre  et  autres  sujets 
hagiographiques.  T mtes  ces  peintures  sont  ornées  de  cou- 
ronnements de  la  plus  grande  élégance  ;  mais  il  est  impos- 
sible de  voir  rien  de  plus  ravissant  sous  le  rapport  de  l'éclat 
des  couleurs  et  de  l'incrovable  richesse  de  détails,  que  les 
dais  qui  surmontent,  du  côté  du  sud,  les  histoires  dont  cette 
partie  du  temple  est  embellie. 

«  Les  compartiments  du  remplissage  des  fenêtres  où  se 
trouvent  ces  peintures  sont,  dans  toute  la  partie  de  la  basili- 
que construite  par  l'abbé  Marcdurgent,  dans  le  style  gothi- 
3ue  rayotmant.  Le  gothiiiue  jlamlMtjant  forme  le  caractère 
e  presque  tout  le  reste:  légère  dissemblance  qui,  toutefois, 
ne  nuit  en  rien  à  l'ellel  du  corps  de  l'édilice  pris  dans  sou 
harmonieux  ensemble. 

«  Les  illustres  bâtisseurs  de  Saint-Ouen  semblent  s'être 
surpassés  dans  la  décoration  du  portail  méridional.  Cette 
église,  qui,  vue  sous  les  autres  aspects,  n'est  principalement 
remarquable  que  par  l'admirable  simplicité  de  sa  structure, 
oflre,  de  ce  coté,  tout  ce  que  la  puissante  intelligence  du 
compas  gothique  et  le  ciseau  de  nos  vieux  sculpteurs  ont 
produit  de  plus  ravissant.  Ce  portail,  partagé  en  deux  baies 
par  un  pilier  chargé  de  bas  reliefs,  cA  ouvert  au  fond  d'un 
porche  magnilique.  Dîs  voûtes  de  ce  porche  descendent, 
comme  d'énormes  stalactites,  deux  clefs  pendnites,  dont  la 
hardiesse  confond  la  pensée  de  ceux  qui  ne  se  doutent  pas 
des  moyens  cachés  qu'employaient  les  vieux  mailre-i  pour 
assurer  la  solidité  de  ces  masses  menaçantes.  Les  voussoirs 
du  portail,  auquel  ses  nombreuses  ligures  ont  fait  donner  le 
nom  de  Porte  des  .Marmousets,  sont  ornés  d'anges  et  de  saints  ; 
et  le  tympan  compris  dans  l'arc-ogive  présente,  divisés  en 
trois  bandeaux,  riii>toire  de  la  Djimilionde  la  Vi»rge  et  les 
principaux  faitsqui,  dans  les  hagiographies  grecques,  se  grou- 
pent autour  de  ce  miraculeux  trépas.  Ici  se  voit  la  mère  du 
Christ,  mourant  environnée  d'anges  et  d'apôtres.  Là  les  fu- 
nérailles ;  lesapôlres  portent  sou  cercueil,  qu'un  juif  sacrilège 
s'elîorce  de  renverser,  quand  l'archange  Michel  lui  tranche 
les  mains  d'un  coup  de  sa  céleste  épée.  Ces  mains,  que  saint 
Pierre  restitua  miiacnlcuseinent  au  profanateur,  se  voient 
restées  altacliées  au  cercueil.  Enfin  les  autres  sujets,  com- 

f iris  dans  U:  nièin'-  tympan,  représeiitentles.ipôtres  préparant 
e  tombeau  ih  .M  irie,  dont  l'as-oinp!ion  et  le  couronnement 
au  ciel  coin  ilèt.'nt  cette  vasie  scul|iture  iconoi;rapliique. 

«  P.iisieurs  parties  inférieures  de  ce  porche  sont  ornécS  de 
quatre-feuilles  dans  lesquels  sont  exécutés,  avec  le  fini  le 
plus  précieux,  les  principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Ouen 
et  les  diverses  Ir.inslations  de  ses  reliques.  Au-dessus  de  ce 
porclie  règne  l'ancien  charirifr,  vaste  pièce  cariée  dont  les 
retombées  des  nervures  de  vofites  reposent  sur  des  groupes 
de  figures  extrêmement  cuiieiises,  et  sur  l'extra-dns  de  ces 
voûtes  règne  un'' plateforme  eu  plein  air,  entourée  d'une 
balustrade.  Knfin, au-dessus  de  celle  terrasse  s'élève  en  arrière- 
corps  la  partie  supérieure  de  la  f  ii,-  tde  de  l'aile  méridionale 
du  temple,  lUniuée  de  ses  riches  conlref^rts,  de  ses  hautes 
pyramides,  décorée  de  la  rose  m  mnilii|ue,  terminée  par  son 
pignon  chargé  de  statues  historiques  colussales. 

«  Ces  statues  représentent  le^  fondateurs  et  les  restaura- 
teurs de  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  c'csl-à-dire  Clolaire,  Ri- 
chard I",  Richard  II,  l'impératrice  Matliil  le,  Charles  de 
France,  comle  de  Valois,  et  sa  femme.  Les  lûtes  do  plusieurs 
de  ces  ligures  sont  très  dégradées.  » 

Au  sorlirde  Saint-Ouen  vous  vous  protiènerez  un  instant 
dans  le  jardin  public  qui  l'entoure;  puis,  après  avoir  reuiar- 
(|ué  une  construction  en  forme  de  tour,  aiqielée  la  Chambre 
(iiixe/ercs,  vous  entrerezà  l'hôtel  de  ville,  ancien  dortoir  des 
religieuses,  appuyé  contre  la  cmiséo  sepleiitiionale  de  l'é- 
glise. Le  rez-de-chaussée  et  le  premier  n'olTrent  rien  d'inté- 
ressant :  car  ils  sont  occupés  par  les  bureaux;  mais  montez 
au  second,  par  un  bel  escalier  de  pierre,  vous  y  trouverez 
le  musée  et  la  bibliothèque  publique.  La  bibliothèque  pos- 
sède, entre  autres  curiosités,  le  fameux  graduel  de  Daniel 
d'Auboniie,  mort  en  I7l.i;  il  a  8li  centimètres  de  hauteur, 
GO  centimètres  de  largeur;  il  pèse  Titi  kil.  ■>  liectog.  et  il  est 
nrné  à  l'intérieur  de  200  viijneltès  et  initiales  de  toute 
■tiuleurel  d'un  nombre  infini  de  lettres  d'or,  yuant  auniu- 
,  son  catalogue  indique  il-i  tab'eaux;  st.itues  ou  dessins. 
Ilatte  d'avdir  un  Kaphaël.  Mais  nous  y  avons  admiré  de 
iiix  tableaux,  et  surtout  un  magnifique  Van-Eyck  repré- 
ilint  la  sainte  Vierge  au  milieu  d'une  assemblée  de  jeunes 

Après  la  cathédrale  et   Saint-Ouen,  le   monument  de 
Rouen  le  plus  remarquable  est  sans  contredit  le  Palais  de 
Justice. 
i:«  bel  échantillon  de  l'architecture  gothique  civile  peut 
■  iliser  avantageusement  avec  les  monuments  du   même 
me  dont  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Angleterre  sont  si 
•  s.  L'aile  gauche  est  presque  entièrement  occupée  par  la 
v.ii.'p  des  /'rocureurs,  bàlie  en  I  iOô,  pour  servir  de  bourse  ou 
de  lieu  de  réunion  aux  marchands.  (J'est  une  vaste  et  belle 
salle,  longue  île  48  m.  72  c.  et  large  de  Iti  m.  24  c.  Sa  voûte 
immense  ressemble  à  la  coque  d'un  navire  renversée;  on 
p  ut  la  comparer  en  petit  h  la  célèbre  salle  de  Westminster. 
I.'s  seuls  oinemenls  qui  en  décorent  l'intérieur  sont  des 
lies  vides  et  élégantes,  et  le  modèle  en  pliitre  de  la  sta- 
de Corneille,  par  David  (l'Angers).  Le  biitiment  du  mi- 
I,  ou,  pour  être  plus  exact,  qui  doit  fnrmer  le  milieu,  fut 
M.ai,  six  ans  plus  lard,   par  Louis  XII,  pour  la  Cour  de 
l'Echiquier  de  Normandie,  à  laquelle  François  l",  en  l.'ilS, 
substitua  le  nom  de  Parlement.  Celte  façade  s'étend  sur 
une  largeur  de  fl.S  mètres,  et  est  décorée  avec  tout  le  luxe 
d'ornemeuls  que  fournit  l'architecture.  Les  piliers  angu- 
laires des  trumeaux,   chargés  de  dais,  de  statues  et  de 


clochetons,  et  qui  s'élèvent  depuis  h  base  jusqu'au  faite;  les 
plus  délicates  giiirlandes  qui  eiichà.sseut  les  feiièlies,  les  or- 
nements multipliés  qui  accûinpjgiient  et  surmontent  celles 
du  toit;  la  jolie  balustrade  en  plomb  qui  termine  ce  toit,  la 
charmante  série  d'arcades  qui  règne  en  lorme  de  galerie  sur 
toute  la  longueur  de  l'entablement;  enfin  l'élégante  tourelle 
octogone  qui  occupe  le  milieu,  et  divise  la  façade  en  deux 
parties  égales,  sont  de  la  plus  grande  beauté. 

Ou  travaille  activement,  sous  l'habile  direction  de  M.  Gré- 
goire, architecte,  à  reconstruire  l'aile  droite  dans  le  style 
primitif,  et  à  compléter  ainsi  cet  admirable  édifice.  La  salle 
où  se  tiennent  aujourd'hui  les  assises  était  l'ancienne 
Granl'Cliambre  du  parlement.  Elle  peut  être  regardée 
comme  l'une  des  plus  belles  du  royaume.  Le  plafond  à  com- 
pariiments  et  caissons,  décoré  de  rosaces  et  d'ornemeuls  en 
bronze  doré,  est  en  chêne,  que  le  temps  a  rendu  couleur  d'é- 
béne  ;  la  corniche  gothique  qui  règne  autour  de  la  salle  est 
d'ungoùl  exquis.  La  cour  royale  occupe,  pour  quelques  an- 
nées encore,  le  grand  hôtel  de  l'ancienne  première  prési- 
dence du  parlement,  réuni  au  Palais  de  Justice  par  un  pas- 
sage en  arcade  sur  la  rue  Saint-Lô.  Cet  hôtel  doit  être  sup- 
primé nar  suite  de  l'achèvement  du  palais. 

Tandis  qu'on  restaure  et  qu'on  achève  le  Palais  de  Justice, 
on  lai,sse  tomber  en  ruines  un  autre  monument  non  moins 
remarquable,  le  célèbre  hôtel  du  Bouriflheruuldc.  situé  sur 
lap/rtce  (/(•  la  Puer;/!", cette  place  où  fut  brûlée  Jeanne  d'Arc, 
et  au  milieu  de  laquelle  on  a  élevé  la  plus  alTrcuse  de  toutes 
lesslatues  sous  le  prét-xte  d'honorer  la  mémoire  de  la  vierge 
de  Vaucouleurs.  A  l'extérieur,  cet  hôtel,  construit  à  la  lin 
du  quinzième  siècle,  n'olîrait  de  curieux  qu'une  jolie  tou- 
relle en  encorbellement,  suspenlue  pour  ainsi  dire,  à  l'en- 
coignure méridionale  de  la  façade  à  l'entrée  de  la  rue  du 
Panueret;  celte  tourelle  n'existe  plus  aujourd'hui;  mais 
poussez  la  porte  et  entrez  dans  la  cour  que  représente  noire 
dessin.  Admirez  cette  charmante  tourelle,  cette  élégante  fa- 
çade et  cette  galerie,  ornées  de  si  curieux  bas-reliels,  à  moi- 
tié détruits,  dont  quelques-uns  représentent  l'entrevue  du 
Camp  du  Drap-d'Or...  Pourquoi  la  ville  de  Rouen  n'achèle- 
l-elle  pas  ce  bijou  !  pourquoi  laisse-t-elle  se  dégrader  ces 
sculptures  historiques!  Pourquoi  l'hôtel  de  Bourgtheroulile 
est-il  à  louer  avec  ou  sans  magasin,  et  vanté  par  ses  proprié- 
taires comme  pouvant  convenir  à  une  administration  ou  à 
toute  espèce  de  commerce'/ 

De  la  place  de  la  Pucelle  montez  sur  la  place  du  'Vienx 
Marché;  à  l'angle,  en  redescendant  vers  le  quai,  vous  trou- 
verez la  rue  de  la  Pie,  la  troisième  ou  quatrième  maison  de 
c^tlerue,  occupée  par  M.  Lefioyer,  ferblantier-pompier,  porte 
l'inscription  suivante  : 

Ici  est  né,  le  9  juin  1606, 

PlERHE  COR.NEILLE. 

Le  propriétaire  de  cette  maison  a  fait  placer  au-dessus  de 
celle  msciiptiuu  le  buste  du  poëie.  Toutefois,  nous  devons 
vousenavertir,  certains  antiquaires  prélendent  que  Corneille 
a  demeuré  dans  cette  maison,  mais  qu'il  a  dû  naîiredans  une 
autre  maison  des  rues  voisines,  démolies  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier. 

La  maison  de  la  rue  des  Juifs,  n°  9.  que  représente  notre 
dessin,  porte  cette  inscription,  tracée  eu  lettres  d'or,  sur  un 
marbre  blanchâtre  : 

Jean  Jouve.net  est  né 
dans  celle  maison,  en  avril  I64i. 

Les  recherches  de  M.  Houël,  président  du  tribunal  civil 
de  Louviers,  établissent  avec  une  enlière  cerlitu  Je  que  l'au- 
teur des  fresques  de  la  coupole  des  Invalides,  de  la  (Juérison 
du  l'aralijti(jue  et  d'autres  chefs-d'œuvre,  est  né  dans  celte 
maison.  .\uU5 avons  restitué,  d'après  le  remarquable  ouvrage 
de  M.  Langlois  (Description  hislorique  des  ttiaisons  de 
Kouen}  ce  qui  a  disparu,  comme  les  anciennes  croisées,  à 
l'aide  des  traces  qu  elles  ont  laissées,  et  quant  à  la  partie  su- 
périeure du  lez  de-chaussée,  en  rappoitant  ce  qui  existe  à 
l'une  ces  iiiaisoiis  contigûes,  bâties  en  même  temps.  La 
porte  et  les  sculptures  de*  montants  ont  été  empruntées  à 
une  des  maisons  de  la  rue  de  la  Savonnerie. 

Dans  la  rue  des  Bons-Enfanls,  on  remarque  aussi  la  mai- 
son où  est  né  Fontenelle,  le  Il  lévrier  lO.i".  Mais  Rouen, 
avons-nous  besoin  de  le  rappeler,  a  vu  naître  en  outre  dans  ses 
murs  Tiiomas  Corneille,  Basnage,  Pra  ion,  Restoul,  les  pères 
Brumoy  cl  Daniel,  madame  Dubocage,  niadeiiioiselleCliamp- 
meslé,  Verlol,  Géricauit,  Boieldieu,  Armand  Carrel. 

Que  de  choses  nous  aurions  encore  a  voir  i*  Rouen  si  le 
temps  nous  le  permeitail!  Si  en  passant  nous  avons  jeté  un 
coup  d'œil  sur  Sainl-Maclou  et  sur  la  yoiir  de  la  drosse 
Horloge,  il  nous  reste  a  visiter  le  musée  d'antiquilés,  le 
muséum  d'histoire  naturelle,  les  vitraux  de:  églises  de  Saint- 
Godaid,  de  Saint  Patrice  et  de  Saint- V inceut ,  1'égli.se 
Saint  Gervais,  une  des  plus  anciennes  de  France,  les  halles, 
des  fabriques,  une  foule  de  vieilles  maisons,  et  des  fontaines 
curieuses,  que  sals-je...  mais  il  faut  encore  que  nous  allions 
au  Havre;  I  heure  du  départ  approche,  retournons  à  Saint- 
Sever;  une  autre  lois,  quand  nous  serons  moins  pressé, 
nous  entrerons  chez  M.  Lebriiment,  libraiic,  sur  le  quai  de 
Paris  n"  41,  où  nous  achèterons  le  petit  livre  publié  par  Lic- 
quet  sous  ce  titre  :  Houen,  son  histoire,  ses  muniiuients,  son 
industrie,  ses  grands  hommes;  c'est  le  guide  indtsiu'nsatile 
de  tous  les  étrangers  qui  désirent  bien  comiaitie  la  ville  de 
Rouen. 

X,E  CHEMIN  DE  FER  DE  ROUEN  AU  HAVRE. 

Nous  ferons  pour  le  chemin  de  fer  de  R(iu<'n  au  Havre  ce 
que  nous  avons  lait  pour  le  chemin  de  fer  de  l'.iris  à  Rouen: 
avant  de  partir,  nous  vous  présenterons  un  résumé  his- 
torique du  chemin  du  Havre,  de  sa  constitution,  de  sa 


construction  et  mémo  de  ses  vicissitudes.  Ii.i  nous  n'au- 
rons !i  parler  que  des  dépenses  faites,  sans  ritn  inscrire  au 
chiffre  des  recettes.  Car  le  chemin  vient  de  naître  i  la  vie 
industrielle;  et  si  tout  lui  promet  un  avenir  prospère,  rien 
n'a  pu  se  réaliser  encore,  pour  des  motifs  que  nous  déve- 
lopperons plus  loin. 

La  loi  de  concession  du  chemin  de  fer  du  Havre  est  du 
11  juin  1842.  La  durée  de  cette  concession  est  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans,  et  les  tarifs  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
chemin  de  Paris  à  Rouen,  c'est-à-dire  plus  élevés  pour  les 
voyageurs  que  tous  les  tarifs  des  autres  chemins  de  fer.  Le 
motif  de  celle  faveur  a  été  puisé  dans  les  difficultés  innom- 
brables de  la  Cdiislrucliim.  Ces  mêmes  difficultés  ont  engagé 
le  gouverneminl  h  donner  à  la  compagnie  du  diemin  de  fer 
une  très-large  siibvenli>ui  et  à  lui  prêter  une  siuiiine  consi- 
dérable. Ainsi,  le  prêt  fait  par  I  Elal,  aux  n.êmes  conditions 
que  celui  de  14  iiiilliniis  cnnsinti  à  la  conipiigiiie  de  Rouen, 
est  de  10  millions.  La  subvention  gratuite  e.-i  de. S  millions. 
L'Etat  se  trouve  donc  engagé  d.uis  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Paris  à  la  mer  pour  56  raillions,  dont  28  doivent 
lui  l'aire  retour  par  portions  d'année  en  année,  et  S  millions 
ne  lui  feront  jamais  retour. 

La  compagnie  concessionnaire  se  constitua  an  capital  de 
20  millions,  ce  qui,  avec  le  prêt  et  la  subvm'ion  de  l'Etat 
et  une  subvention  d'un  million  accordée  par  la  ville  du  Ha- 
vre, forma  un  capital  de  59  millions.  La  société  anonyme,  au- 
torisée le  29  janvier  18.45,  se  mit  immédiatement  à  l'oeuvre. 
Mais  elle  avait  de  grandes  difficultés  à  surmonter.  Le  ter- 
rain entre  Rouen  et  le  Havre  est  très-élevé,  tandis  que  ces 
deux  villes  sont  au  niveau  de  la  mer.  Aussi  a-t-on  dû  avoir 
recours  à  des  souterrains,  h  des  ^^aducs  d'une  grande  hau- 
teur pour  relier  ces  deux  villes,  sans  adopter  des  penles  trop 
considérables  que  les  besoins  de  la  sécurité  publique  com- 
mandaient de  réduire  le  plus  possible.  i\ii  mois  d'octobre  1843, 
l'ingénieur  en  chef  de  la  compa;;nie,  M.  Lnclic,  promettait 
que  le  chemin  pourrait  être  livré  à  la  circulation  pour  le 
mois  de  mai  1846  :  à  ce  moment  le  tracé  définitif  était  ar- 
rêté, les  travaux  de  la  traversée  de  Rouen  commencés.  La 
capacité  et  le  zèle  des  entrepreneurs,  MM.  Brassey  et  Ma- 
ckensie,  qui  avaient  déjà  l'ail  leurs  preuves  dans  des  travaux 
de  cette  nature,  permettaient  d'espérer  que  l'année  1846 
verrait  l'inauguration  de  la  ligne,  et  cependant  cette  ouver- 
ture a  été  retardée  d'une  année  entière. 

C'est  que  dans  l'intervalle  un  .sinistre  événement ,  dont 
nous  vous  parlerons  sur  le  lieu  même  du  désastre,  est  venu 
renverser  les  prévisions  du  public  et  de  la  cnmpagnie.  La 
chute  du  viaduc  de  Bareiitin,  cet  immense  ouvrage  sur  le- 
quel les  locomotives  devaient  traverser  une  vallée  située  à 
près  de  100  pieds  au-dessous,  retarda  d'une  m.inière  fâcheuse 
pour  tous  cette  inauguration,  et  d'autant  plus  fâcheuse  que 
la  récolte  de  1816  étant  mauvaise,  le  chemin  du  Havre  eût 
pu  amener  à  Paris  les  grains  et  les  farines  at.cumiilf  s  dans  la 
ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sinistre  appela  plus  particulière- 
ment raltenlion  sur  les  ouvrages  d'art  de  la  ligne,  cl  l'adml- 
nistralion  publique  crut  devoir,  pour  rassurer  l'opinion,  or- 
donner des  épreuves  rigoureuses  auxquelles  ont  été  soumis 
tous  les  ponts  et  Ions  les  viaducs. 

Ces  épreuves  étaient  de  deux  espèces  :  les  premières  cor- 
sistaient  en  un  poids  mort  placé  sur  les  ouvrages  pendant  un 
certain  laps  de  temps;  les  secondes  consistaient  dans  un  poids 
roulant,  afin  de  représenter  l'i  ll'et  des  convois  pesamment 
chargés  qui  doivent  circuler  sur  la  ligne. 

Les  épreuves  de  poids  mort  se  sont  faites  au  moyen  d'une 
charge  variant  de  1,800  à  2,0l)0  kilogrammes  jiar  mètre 
carré  et  laissée  en  place  pendant  quinze  jours  ou  un  mois, 
suivant  l'importance  des  ouvrages.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
qui  ont  subi  ces  épreuves;  les  ponts  de  Biouilly,  de  Bruii- 
Clhàteau,  de  Virville;  les  viaducs  de  la  Clairette,  de  la  route 
royale,  de  Malaunay,  de  Barenlin,  de  Mirville,  de  la  rivière 
de  Gournay  et  de  la  Lézarde;  en  tout  dix  ouvrages,  qui, 
sauf  quelques  ta.ssements  de  peu  d'importance,  les  ont  par- 
faitement supportées. 

Les  épreuves  roulantes,  prescrites  par  l'administration, 
étaient  les  suivantes  :  deux  convois  accolés,  ayant  cliacun  le 
poids  des  plus  lourds  convois  et  altel.s  de  deux  locomotives 
chacun,  devaient  être  lancés  à  la  vitesse  de  50  kilomètres  à 
l'heure,  pendant  dix  jours,  et  vingt  foi.s  au  moins  par  jour, 
sur  les  viaducs  de  Malaunay,  Barenlin,  Mirville,  Gournay 
et  de  la  Lézarde. 

Ces  deux  nalures  d'épreuves  ont  eu  lieu,  et  le  chemin  et 
les  ouvrages  en  sont  sortis  triomphanls.  Aussi,  chers  lec- 
teurs, est  ce  .sans  aucune  crainte  que  nous  vous  convions  à 
nous  suivre  de  Rouen  au  Havre. 

Un  dernier  mot  cependaiil  sur  l'état  financier  de  la  com- 
pagnie. Ses  prévisions  mil  élé  dépas-ées  quant  au  prix  des 
lerr,iins.  qui,  évalués  d'abord  h  i  niillions,  uni  inûié  10  mil- 
lions (',(10,000  f.,  et  le  lOdéienilirelSl.'H  lleii.mi.ndalt  à  l'a.s- 
semblée générale  l'autorisation  de  faii  e  iin  eni|ii  uni  de  J  0  mil- 
lions au  moyen  d'obligations  remboursables  par  lirages  suc- 
cessifs en  soixante-dix-liuit  ans.  Les  dispenses  au  51  août  1846 
s'élevaient  à  44,817.690  iV.  .50  c,  auxquelles  la  compagnie  a 
fait  lace  au  moyen  tant  de  l'emprunt  que  du  ciipila'  p-iniilif. 

Avec  celte  somme,  elle  a  conslruil,  outre  Ils  grands  ou- 
vrages dont  nous  vous  parlerons,  deux  viaducs  dans  la  valléo 
d'Harlleur,  chacun  de  quatre  arches  de  10  mètres  d'ou\er- 
lure  et  de  M  mètres  d  élévation  ;  47  ponts  an-dessus  du 
chemin  de  fer,  tH)  ponts  au-dessous,  2.'i  ponteaiix  et  grands 
aqueducs,  30  passages  à  niveau;  elle  a  (xccuté  4  Sll.'J.ôns 
mètres  cubes  de  terrassements  et  des  fonterrains  de 
6  587  mètres  de  longueur  en  totalité.  Elle  a  de  plus  appro- 
visionné un  matériel  de  10  locomotives  à  voyateiirs,  22  à 
marchandises,  50  voilures  de  première  classe, '40  de  seconde 
et  40  de  troisième  ;  12  wagons  à  bagages,  12  Irucks  à  voi- 
tures, 12  écuries,  500  wagons  à  marchandises.  En  sorte 
qu'aujourd'hui,  pour  exploiter  en  commun  Ui  ligne  de  Paris 
au  Havre,  les  deux  compagnies  possèdent  .'iO  locomotives  à 
voyageurs,  52  à  marchandises,  65  voilures  de  première 
classe,  lôO  de  seconde,  SU  de  troisième,  56  fourgons  à  ha- 
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gages,  24  trucks  à  voitures,  21   trucks  à  mesi 
écuries  et  U73  wagons  à  marchandises. 


30  I      Quant  aux  produits  probables,  nous  ne  pouvons  que  rap-  ■  renferment  ensemble  prèsdeCOOmilleiiabitants.quelescon- 
I  peler  que  les  arrondissemcnlsdeRouen.d'Yvetotetdu  Havre  |  trées  traversées  par  le diemin  possèdent  de nombreuxétablis- 


sements  industriels,  enfin  qu'aujourd'lmi  il  y  a  un  transport 
de  94,000  voyageurs  et  de  100  mille  tonnes  de  marchan- 
dises entre  Rouen  et  le  Havre. 


DX   HOUEN   AU  HATB.E. 

%  ki'omètrcs. 

Pour  la  seconde  fois  le  si- 
gnal du  départ  a  retenti,  et  la 
inacliine  nous  entraîne  der- 
rière elle  sur  les  rails.  D'a- 
bord, en  sortant  de  l'embar- 
cadère de  Uouen,  nous  rétro- 
gradons jusqu'à  SHt/cnV/e,  où, 
Sllr  une  surlace  de  5  hectares 
et  un  tiers,  la  compagnie  a 
construit  de  vastes  ateliers  de 
réparations  et  des  remises 
de  voitures  et  de  locomotives. 

En  quittantSotteville  le  che- 
min s'avance  en  remblai  vers 
la  Seine,  qu'il  traverse  sur  un 
pont  de  iiuit  arches  de  4'J  mè- 
tres d'ouverlure.  La  hauteur 
des  rails  au- dessus  de  l'élia^e 
est  de  12  nuMres.  La  longueur 
du  pont  est  de  570  mètres. 
Aussi  vous  avez  le  temps,  pen- 
dant que  la  locomotive  vous 
emporte,  de  jeter  un  dernier 
coup  d'œil  sur  ces  admirables 
monuments  qui  font  la  gloire 
de  Rouen,  et  sur  ce  charmant 

paysage  nue  vous  ne  vous  lassez  pas  d'admirer.  Hàtcz-vous, 
car  déji  le  silllet  vous  annonce  que  vous  allez  de  nouveau 
vous  engloutir  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Aussi  voyez 


comme  le  son  se  prolonge,  comme  il  se  répète,  comme  il 
prend  un  ton  sinistre.  C'est  que  la  montagne  Sainte-Cathe- 
rine est  là  qui  va  vous  mettre  451  mètres  de  terre  au  des- 


sus de  la  tèle.  Mais  rassurez-vous,  ce  lunnel  percé  dans  le 
roc  vif  n'a  que  1,033  mèlres;  il  est  bientôt  franchi.  A  peine 
en  eu  sorlant  avez-vous  eu  le  temps  de  regarder  à  droite  la 


vallée  de  Darnetal,  et  à  gauche  les  beaux  établissements  in- 
dustriels de  M.  Léveillé  et  une  partie  de  la  ville,  que  vous 
entrez  dans  un  second  tunwl  de  80  mètres,  puis  dans  un 
troisième   qui   en  a  1,472  et 

_^ qui  nasse    en    décrivant    une 

—      —  —  courbe    sous     les     faubourgs 

Saint-Hilaire  et  Beauvoisine. 
Ce  troisième  souterrain  parait 
d'autant  plus  long  que  le'con- 
voi  a  ralenti  sa  marche.  En  en 
sorlant,  nous  nous  arrêtons  à 
la  station  de  la  rue  t'erte,  à  ô 
kilomètres  de  Sotteville. 

La  station  de  la  rue  Verte 
est  le  débarcadère  particulier 
du  chemin  de  fer  du  Havre 
pour  les  voyageurs  seulement. 
Notre  dessin  en  représente 
l'extérieur.  Creusée  entre  deux 
tunnels,  elle  manque  d'air  et 
d'espace.  Les  abords  eu  se- 
ront difficiles  pour  les  voitures, 
et  elle  a  en  outre  l'inconvé- 
nient d'êlre  fort  éloignée  du 
centre  de  la  ville.  Du  reste, 
l'inlérieur  nous  a  paru,  à  un 
premier  examen,  ne  mériter 
que  des  éloges.  Elle  a  4  voies, 
elle  est  élégamment  couver- 
te, et  l'architecte  nous  semble 
avoir  tiré  unexcellentparti  de 
l'enloncement  étroit  dans  le- 
quel il  a  été  obligé  de  la  con- 
struire. Mais  le  commerce  de  Rouen  réclame  déjà  contre  le 
service  qui  ne  fait  parlir  que  deux  convois  par  jour  sur  sept 
de  l'embarcadère  de  Stiut-Sever. 


Les  dernières  voitures  du  convoi,  s'il  est  un  peu  long,  |  qui  a  1 ,164  mèlres  et  qui  passe  sous  les  fiubourgs  de  Bou-  l  stant  la  ville,  et  nous  pénétrons  dans  le  cinquième  lunnel,  le 
sont  encore  suus  le  tunnel  de  Beauvoisine  ipie  déjà  lama-  vreuil  et  Cauchoise,  et  sous  le  cimetière  Saiiil-Gervais.  Nous  tunnel  de  Deville,  qui  n'a  que  536  mètres.  A  gauche,  au 
chme  s  enlonce  dans  le  quatrième  lunnel,  celui  de  Cauchoise,  I  revoyons  le  jour  dans  une  tranchée,  nous  apercevons  un  in-  I  sortir  de  ce  tunnel  nous  dominons  une  ravissante  vallée  cou- 
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verte  d'arbres,  de  maisons  de 
campagne  et  d'usines ,  en- 
tre lesquelles  serpente  le 
Cailly  ;  mais  à  peine  si  nous 
y  jelons  un  regard  dis- 
trait ;  et  quand  nous  arri- 
■vons  à  la  stiUlun  gothique  de 
Marummet^  ((i  kilomètres  de  la 
rue  Verte),  nous  songeons  en- 
core aux  magniliques  tiavau\ 
que  nous  laissons  derrière 
nous. 

Du  reste,  sur  ce  clieniin, 
nous  marchons  de  surprise  en 
surprise.  A  chaque  pas,  notre 
étonnenieiit  s'accroît,  notre 
admiration  redoulile.  Les  tran- 
chées sont  si  profondes,  les 
remblais  si  élevés,  le  chemin 
traverse  si  hardiment  à  une  si 
grande  hauteur  les  vallées  les 
plus  larges,  il  s'enfonce  avec 
tant  d'audace  dans  les  monta- 
gnes les  plus  épaisses  ,  les  in- 
génieurs chargés  de  sa  con- 
struction ont  vaincu  si  heureu- 
sement et  si  promptement  des 


difficultés  si  nombreuses  et  si 
variées,  que,  presque  toujours 
exclusivement  occupés  de 
toutes  ces  étonnantes  créa- 
tions de  l'industrie  humaine, 
nous  oublions  de  regarder  les 
délicieux  paysages  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption  sous 
no>  jeux...  Et  pourtant,  qu'elle 
esijolie,  cette  vallée  dont  nous 
côtoyons  la  crête  gauche  !  que 
d  usines ,  que  de  manufactu- 
res que  de  maisons  de  campa- 
gne' quel  mouvement,  quelle 
actiMté! 

Accordons  vite  n  n  coup  d'œil 
I  ce  beau  et  intéressant  pays 
pendant  que  nous  sommes  ar- 
ides à  la  station  deMalauiimi,  à 
">  kilomètres  de  Marommes,  car 
de  nouvelles  et  plus  surpre- 
mnles  merveilles  nous  atten- 
dent Celte  vallée,  nous  allons, 
au  sortir  d'une  immense  tran- 
clice  la  franchir  sur  un  rem- 
blai non  moins  admirable  que 
son  viaduc. 
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Ce  viaduc,  qui  porte  le  nom  du  village  de 
Malaunay,  un  de  ceux  qui  ont  dû  subir  les  e- 
preuves  de  force  dont  nous  parlions  plus 
haut,  a  liuit  arches  de  IS  mètres  d  ouverture  ; 
ses  piles  sont  fondées  sur  pilotis;  la  longueur 
totale  du  viaduc  est  de  150  mètres,  et  la  hau- 
teur des  rails  au-dessus  du  sol,  de  2.)  melres. 
Dès  que  nous  avons  atteint  la  crête  ihoile 
de  la  vallée  du  Cailly,  nous  nous  en  eloi- 
ynons;  et,  laissant  à  droite  rcnilnaniliciiient 
de  Dieppe,  nous  nous  entonçon>  par  mie  énor- 
me tranchée  dans  le  sixième  Iniincl,  celui 
do  Pissy-Poville,  le  plus  long  du  chemin,  car 
il  a  2,2U0  mètres  de  longueur.  Ce  tunnel 
traverse  une  colline  de  03  mètres  de  hauteur, 
et  il  est  suivi  d'un  autre  petit  souterrain  de 
220  mètres,  comme  une  mère  de  son  enfant. 
Les  tranchées  et  les  renihlais  prennent  des 
proportions  de  plus  en  plus  colossales.  Apres 
avoir  déoassé  de  jolis  petits  vallons  solitaires, 
nous  déhouchons  tout  à  coup  dans  la  belle  et 
populeuse  vallée  de  Barenlin,  arrosée  par 
l'Austreberte  et  que  nous  traversons  sur  le 
trop  laineux  viaduc  auquel  le  village  a  donné 
son  nom.  Son  histoire  est  connue.  L  Hlm- 
tration  l'a  illustrée.  Il  serait  inutile  de  la 
raconter  une  seconde  fois. 

Comme  le  phénix  renaît  de  ses  cendres,  le 
viaduc  défunt  est  remonté  à  la  même  hau- 
teur, sans  orgueil,  mais  sans  crainte,  sans 
peur,  mais  non  pas  sans  reproche,  à  en  ju- 
ger par  les  épreuves  qu'on  lui  a  imposées.  Au- 
jourd'hui il  est  à  l'abri  de  tout  reproche,  il  a 
résisté  et  il  vous  porte.  C'est  que  ce  n'est  pas 
une  mince  besogne  que  d'élever  à  52  mètres 
au-dessus  du  sol,  sur  478  mètres  de  lon- 
gueur, un  viaduc  de  27  arches  de  IS  mètres 
d'ouverture  chacune.  Mais  qu'est-ce  doiic 
alors  que  d'en  élever  deux  en  moins  de  trois 
ans? C'est  pourtant  ce  qu'ont  fait  les  con- 
structeurs, qui  ont  voulu  prendre  dans  leur 
second  ouvrage  une  éclatante  revanche  de 
leur  premier  échec. 

A  partir  de  la  station  de  Barentin,  impor- 
tante station  de  marchandises,  —à  8  kilomè- 
tres de  Malaunay,— établie  de  l'autre  côté  du 
viaduc,  nous  montons  par  une  pente  sensible 
jusqu'à  celle  de  PaoiUy,  éloignée  de  2  kiloriiè- 
tres,  ravissante  maison  de  campagne  d'où  l'on 
découvre  une  vue  délicieuse  sur  la  vallée,  le 
village  et  le  château  de  Pavilly;  puis,  passant 
alternativement  du  fond  d'une  tranchée  au  som- 
met d'un  remblai,  et  traversant  le  huitième  et 
dernier  tunnel,  nousconlinuons  à  monter  jus- 
qu'à la  station  de  JV7o((cw'iie  (11  kil.de  Pavilly), 
établie  aif  milieu  du  parc  de  M.  de  Germiny. 
A  Motteville,  le  paysage  change  tout  à  fait. 
Les  accidents  de  terrain  ont  complètement 
cessé.  Plus  de  montagnes  à  percer,  plus 
de  vallée  à  franchir,  plus  de  vallon  à  combler, 
de  colline  à  couper  en  deux  ;  plus  de  chemi- 
nées, plus  d'usines,  plus  de  villages!  Nous 
sommes  sur  le  vaste  plateau  du  pays  de  Caux, 
dont  les  habitants,  dispersés  hors  des  villes, 
ne  s'occupent  que  d'agriculture,  et  cachent 
soigneusement  leurs  maisons,  et  leurs  fermes 
dans  des  bouquets  d'arbres.  De  la  station  de 
Motteville,  le  chemin  suit  une  ligne  droite 
jusqu'à  celle  d'Yvetot  (8  kilomètres). 

De  la  station  d'Yvetot,  qui  ne  fait  pas 
honneur  au  goiit  de  son  architecte,  on  ne  peut 
pas  voir  la  ville  qu'elle  dessert,  etqui  du  reste 
n'ofirerien  d'inléressant  aux  voyageurs. 

Yvclût,  la  capiiale  de  cet  excelleiit  roi  que 
notre  grand  poète  national  a  immortalisé,  est 
aujourd'hui  une  sous-préfectuie;  elle  compte 
plus  de  9,000  habitants  qui  se  lèvent  tôt  et 
se  couchent  tard,  car  ils  sont  en  général  adon- 
nés à  l'industrie.  Elle  contient  des  Ulatures 
de  coton,  des  établissements  de  tissage,  des 
fabriques  de  toile,  de  velours,  de  rubims;  elle 
fait  un  commerce  assez  considérable  de 
grains  et  de  bestiaux.  Mais  elle  ne  possède 
aucun  édilice  remarquable  et  elle  ne  rappelle 
pas  d'autres  souvenirs  historiques  que  ceux 
de  cette  royauté,  que  Déranger  a  si  bien  chan- 
tée et  dont  l'origine  a  tant  embarrassé  les  an- 
tiquaires. 

Selon  la  tradition,  un  seigneur  d'Yvetot  du 
nom  (le  Gauthier,  ayant  offensé  Clotaire,  lils 
de  Clovis,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  deman- 
der pardon  devant  lemaitre-autelde  Soissons, 
où  il  faisait  sa  prière,  le  vendredi  saint;  mais 
le  roi  J'urieux,  au  lieu  d»  lui  accorder  sa  grâ- 
ce, le  tua  de  sa  propre  main.  Toutefois,  il  ne 
tarda  pas  à  se  repentir,  et,  pour  expier  ce 
meurtre,  il  créa  rois  d'Yvetot  les  héritiers  de 
Gauthier.  Cette  légende  ne  mérite,  à  ce  qu'il 
parait,  aucune  croyance.  Ce  qui  est  positif, 
c'est  que  les  seigneurs  d'Yvetot  avaient  pris, 
on  ne  sait  de  quel  droit,  le  litre  de  roi  dans 
la  seconde  moitié  du  quaUirzièine  siècle,  et 
que  ce  titre  leur  fut  aulbentiquement  re- 
connu par  les  rois  de  France,  Louis  XI,  Fran- 
çois l""'  et  Henri  11.  La  seigneurie  il' Yvelul  en- 
tra au  seizième  siècle  dans  la  maison  des  ducs 
du  Bellay,  par  le  mariage  d'isabeau  Chenu  avec 
Murlin  du  fiellay-l'Ângei,  et  le  litre  de  roi  lut 
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alors  changé  en  celui  de  prince  souverain. 
Plus  tard,  elle  passa  au  marquis  de  Saint- 
Forgeux,  delà  maison  d'Albon, 

De  la  station  itAlvimare  nous  n'avons  rien 
à  dire,  sinon  qu'elle  est  éloignée  de  M  kilo- 
mètres de  celle  d'Yvetot.  Nous  mentionnerions 
aussi  seulement  la  distance  de  celle  de  Sointot 
à  Alvimare,  8  kilomètres,  .si  celle  rie  Nointot 
ne  desservait  pas  une  ville  importante,  la  ville 
de  Bulbec,  qu'on  ne  peut  pas  voir  du  chemin  de 
fer,  mais  dont  M.  Champin,  notre  habil»  pavsa- 
giste,  a  fait  un  remarquable  dessin,  et  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  Je  passer  sous  silence. 

Ici  se  Irouveen  el1el  une  des  pierres  d'achop- 
pement que  la  compisiuie  a  rencontrées  dans 
l'établissement  de  sa  liane.  Le  cahier  des  char- 
ges disait  que  le  chemin  de  fer  passerait  près 
Bilbec.  Mais  Bolbec  se  trouve  située  dans  une 
vallée  profonde  qui  coupe  le  terrain  à  travers 
lequel  la  ligne  se  développe.  Les  nécessités  du 
tracé  par  le  plateau  de  la  Normandie  empê- 
chaient d'approcher  de  Bolbec  autrement  que 
par  des  pentes  et  contre- pentes  nuisibles  à  l'é- 
conomie générale  et  de  la  ligne  et  de  l'ex- 
ploitation. Cependant,  après  des  études  lon- 
gues et  consciencieuses,  un  avait  adopté  un 
tracé  qui,  sans  imposer  à  la  compagnie  des  sa- 
critices  trop  lourds,  semblait  devoir  donner 
satisfaction  à  la  ville  de  Bolbec,  puisqu'on  au- 
cun cas  elle  ne  pouvait  être  touchée  par  le 
chemin  de  fer,  et  que  les  tracés  les  plus  fa- 
vorables en  apparence  ne  suivaient  pas  la 
vallée,  mais  traversaient  le  plateau.  Bt^l- 
hec  réclama  encore.  Ce  ne  fut  qu'après 
de  longues  lormalités  que  la  compagnie 
fut  enhn  mise  en  possession  du  tracé  que 
l'on  parcourt  aujourd'hui;  à  condition  toutefois 
que  du  point  le  plus  rapproché  de  Bolbec  par- 
tira un  embranchement  desservi  par  des  che- 
vaux, lequel,  s'arrêtant  à  la  limite  du  plateau, 
laisse  encore  aux  voyageurs  et  aux  marchan- 
dises de  Bolbec  1 ,800  mètres  à  parcourir. 

C'est  entreNoinlot  et  Beuzeville  (6  kilomè- 
tres de  distance)  que  nous  passons  sur  le  su- 
perbe viaduc  de  Mireille.  Ce  viaduc  n'a  pas 
éprouvé  le  même  sort  que  celui  de  Barentin  : 
il  a  majestueusement  résisté  à  toutes  les  solli- 
citations qu'on  lui  a  faites  pour  l'engager  à 
tomber;  ni  patience,  ni  surprises  n'y  ont  fait: 
le  poids  mort  et  le  poids  roulant  ont  passé  sur 
lui  sans  altérer  sa  sérénité  ;  et  cependant , 
il  aurait  eu  au  moins  autant  de  motifs  que 
celui  de  Barentin  à  faire  valoir  pour  motiver 
sa  chute.  Il  est  aussi  grand  et  plus  long:  Zi 
mètres  au-dessus  du  sol,  524  mètres  de  dé- 
veloppement et  48  arches  de  9  mètres  20  cen- 
timètres d'ouverture. 

De  Beuzeville  à  Saint-Iiumain  (8  kilomètres) 
on  commence  à  trouver  le  pays  de  Caux,  un 
peu  trop  étendu  et  monotone.  Heureusement, 
au  delà  de  Saint-Romain,  les  accidents  de 
terrain  reparaissent.  Le  chemin  serpente  d'a- 
bord dans  de  petits  vallons  plantés  de  petits  ar- 
bres et  arroses  par  de  petits  ruisseaux;  puis, 
à  mesure  que  le  paysage  devient  plus  intéres- 
sant, il  prend  une  pente  si  rapide  (8à  9  mil- 
limètres par  mètres),  que  non-seulement  les 
machines  cessent  de  lonctionner,  mais  que  les 
machinistes  et  les  conducteurs  serrent  leurs 
freins.  Quand  nous  nous  arrêtons  devant  la 
station  gothique  d' /far/leur  (11  kilomètres), 
nous  découvrons  eulin  au  delà  de  l'élégant 
clocherdecevdU.ge.qui  fut  une  ville,  dcce.vou- 
verain  jiorl  île  Surmandie,  qui  est  aujourd'hui 
à  une  denii-lieue  dans  les  terres,  YOcéan,  que 
nos  regards  impatients  cherchaient  à  l'horizon 
depuis  longtemps.  Presque  en  face  de  Har- 
lleur  nous  apercevons  Hunlleur,  (jue  domine 
la  montagne  deGiàce.  Si  occupé  toutefois  que 
voussoyezàcontempleràvolredroitecettebelle 
mer  qiii  n'est  plus  qu'à  six  heures  de  Paris, 
jetez  encore  à  droite  un  regard  sur  le  village 
et  l'abbaye  de  Granlle,  et  sur  cette  ligne  non 
interrompue  de  maisons  de  campagne  et  de 
guingueltes  qui  relient  sur  les  pentes  et  à  la 
base  de  leurs  coteaux  de  Graville  à  Ingouiille. 
Mais  déjà  vous  avez  aperçu  au-dessus  d'une 
forêt  de  cheminées  une  forêt  de  mâts,  déjà 
vous  laissez  à  votre  droite  cette  magnilique 
gare  des  marchandises,  qui  sera  une  des  cu- 
riosités du  Havre  ;  le  convoi  ralentit  sa  mar- 
che, et  il  s'arrête  éiitiii  dans  une  belle  gare 
couverte,  où  l'espace  ne  manque  pas,  mais 
dont  la  toiture  est  un  peu  basse. 

La  jetécestà  vingtminutesdu  débarcadère. 
Le  Havre  possède  bien  quelques  édilices  pu- 
blics, des  églises,  un  hôtel  de  ville,  une  salle 
de  spectacle,  une  bourse,  etc.  Mais  son  plus 
beau  monunieni,  celui  qui  fait  sa  fortune  et 
sa  gloire,  n'est  pas  l'œuvre  des  hommes. 
11  le  doit  à  Dieu  :  c'est  la  mer.  Couree  donc 
sur  la  jetée,  si  vous  en  avez  le  temps;  allez 
admirer  ce  beau  panorama  qu'on  y  découvre, 
et  eu  face  duquel  Casimir  Delavignc,  cet  en- 
fant du  Havre,  s'est  écrié: 

Après  Conslautiuoiile  il  u'csl  ricu  d'aussi  beau. 


»  du  ckvtuiu  du  fci'  dt;  l'J 
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ni:idauie  Bour^îogne  au  premier  r:ing  dati*  sa  spê- 
cialilé.  Ses  cors- U  ont  l'avaniaRe  de  duniK-r  à  la 
ladli>  plus  de  souplesse,  sans  gèuer  Texercice  des 
puuiiiun»  ni  de  l'esloinac. 

ftladaiiie  llourg-tt^nea  de  plus  inventé  une  méiliode 
pour  laquelle  elle  est  brevetée,  contenant  douzu 
modèles  ou  dessins  difTérenis,  qui  donnent  aux  da- 
mes le  moyeu  de  ehoiaîr,  sans  sortir  de  chez  elles,  le 
corset  qui  leur  convient  et  d'envoyer  en  toute  sê- 
ciiriie  les  lusiructious  nécessaires  pour  une  parfailo 
ex"(-ulton. 

Voici  dans  quels  termes  s'exprimait  le  rapporteur 
du  jury  di^  I8k4  sur  les  produits  qui  ont  méTilé  â 
niadanie  liour^o.;ne  la  seule  médaille  accordée  pour 
IViis  .1  ceur  iii.Iii^irie. 

M  MHi;.^-  tîtMi:.:o^iie  esl  à  la  tête  de  l'une  des 
prciiii  —1-  [!  !  -  Pans  pour  la  conferuon  des 
ci)r-i  ■  Il  '  1  II  de  ses  produits  est  tiéi-bien 
él;il)  I  1'  I  .  .  I  I  1  iTan^er  :  leurs  formes  agréa- 
!.!■  '    1      !      ^|  I  iiiiimitn's  avec  lesquels  elle  les 

elle  sur  louies 


dans  tes  temps  modernes;  géographie  physique  et 
politique,  avec  les  dernières  divisions  administra- 
tive!' et  avec  la  pnpublion  telle  qu'elle  résulte  des 
;;rapliie  industrielle  et  eoininer- 
rhaque  cnnhee  ; 


indu 


générale  esta  Pari»,  U,  boulevard 
^soniiiùre  i^maison  du  Punl-de-FerV 
1  direction  particulière  tiu  déparlemeut  de  la 
le  est  à  Pans,  rue  de  Lancry,  9. 


BLREAC  CENTRAL  ET  CONTINENTAL  DI.S 

Assurances  niariliiues  ïf*S 

ce,  43.  société  cnnsiituée  pour  l'exploiialion  du  bu- 
reau central  des  .issurances  maritimes  d'Anvers, 
crée  en  4828,  à  Anve--^,  ei  transféré  à  Pans  en  4843. 
Directeur,  Aiglsik  MOKEL. 

Quel  est  le  but  veriiatde  de  l'assurance?  —  C'est 
celui  de  soriir  cunipleteineiit  tndemne  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  une  perte  réelle.  Or.  ce  but  est  totale- 
ment manque,  fi,  dans  le  cas  de  sinistres,  on  se 
trouve  exposé  à  perdre  depuis  Diï  jusqu'à  viSGi- 
QUM'Kii  pour  ceiii.  Auianl  iiuraii  valu  ne  pa>  payer 
de  primes  d'assurances,  que  de  se  trouver  exposé  a 
ces  mécomptes,  à  ces  d>  sappoiniements,  vérilable 
mystification  conimerciali*  qui  n'est  plus  de  notre 
Siècle.  De  là  celle  favur  eMr4«rdinaire  «  i  toujours 
croissante  doni  jouit  h*  s>?lèitie  du  rtmbiiursement 
intégrai,  importe  en  Franeiiu  l»i5. 

Les  opérations  de  cette  soriéié  se  bornent  à  entre- 
prendre les  a>sur.tn.es  maritimes  a  forfait;  à  *  tre 
rfiipon^able  de  la  différence  i  xislant  entre  les  con- 
ditions de  la  police  d'a>9urance  qu'elle  donne  et  les 
conditions  qu'elle  se  procure  elle-même.  La  diffé- 
rence de  prime,  considérée  comme  ducroire,  con- 
sitiup  le  b^neGce  de  la  société;  en  échange  de  ce 
bénéfice,  elle  est  responsable  de  la  solvabilité  des 
assureurs  qu'elle  s'engagea  se  procurer. 

Dans  les  cas  de  sinistre,  la  Soricte  effectue  s*>s 
remboursements  dans  les  vingl-quatrf  heuret,  du 
moment  que  la  perle  est  avérée  et  justifiée,  de  ma- 
nère  à  ce  qu'elle  puisse  rentrer  elle-même  dans  le 
moulant  de  ses  avances.  La  Soriélé  n'est  donc  une 
Société  d'assurances  iiu'en  ce  qu'elle  se  n-et  au  lieu 
et  place  des  assures  et  des  assun  urs,  en  s'idenlinant 
avec  les  intérêts  des  uns  et  des  autres.  Cependant, 
dans  les  cas  où  l'assurance  entreprise  n>-  tmuvc  pas 
de  souscripit;urs,  la  société  reste  ^espon^able  vis-à- 
vis  des  assurés. 

.Sinistres  remboursés  : 

Ite  période  quinquennale  :  4828-48S2.  5,95r,.G0u  f. 

3e  période  quinquennale  :  48:i:^-l838.  40,794,15'»  f. 

5c  période  quinquennile  :  485'<-t8l-2.  8  lO'i.onn  f. 

Période  triennale  :  4843-181.5,  7,Sn,5UU  f. 


i  produits. 


li  „*  11-™  La  maison  ViOLARI),  rue  de 
UPIlti^  lOS  <:hoiseul,  2  bis.  à  P.ris.^brevetec 
IfCllICIIUL^.  pour  l'invention  et  le  perreclion- 
netiicn*  de  diverses  dentelles,  a  rtçu  une  médaille 
df  preiiiMT  ordre  à  l'exposition  gt  nèrale  de  l'in- 
dustrie nationale  de  4844,  une  médaille  d  or  à  rAcn- 
dem.ede  liiiduslrie. 

Ct  tie  maison,  que  le  jury  des  expositions  natio- 
nale-, et  les  dames  les  plus  élégantes  mettent  au 
premier  rang  datis  celle  belle  industrie,  vient  de 
tionnei  à  ses  magasins  des  proportions  qui  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  Timporlauce  de  sa  clientèle 
et  de  sa  renommée. 

A  cette  occasion,  nous  rappelons  â  nos  lecteurs 
que  ce  b<  I  établissement  esi  une  de  ces  spécialités 
lior»  ligne  où  se  trouve  l'assortiment  le  plu»  com- 
plet ct  le  plus  varié.  On  y  admire  les  plus  riches 
deiisins  de  dentelles  noires  et  blanches,  telles  que 
Chantilly,  Ujyeux,  Valenciennes,  Maiines.  points 
d'Angleterre,  applications  de  Uruxelles.ctiàles,  voi- 
les, robes,  etc.,  etc. 


levés  ofTir 
ciale.  indiqua 
géographie  In 
principaux  m: 


.  [>..  niKMinint  t< 
Il  i  .1  chaque  lieu  ; 
,  1  I  \  i-rurdu  collég'-  Itou r bon. 
,  f>nr  te  rvntetl  royal  de  ri'ni- 
■dition,  revue  et  corrigée,  tu 
•  pages  grand  iii-8*>  à  deux  co- 
■        el  quatre 


gant  et  solide,  23  fr. 


Corsets  «jr^""'"^"'^^^'^"'"""- 

VUI  son.  La  ceK'brilé  rie  ma.la.ne  BOl'R- 
GOUNB  lient  à  Je»  causes  bien  diverses,  qui  ne  doi- 
ïenl  rien  aux  caprices  de  la  mode  ;  la  (jrâce  el  IVIé- 
gancc  de  ses  corsets  peuveril  iiiënie  coinpler  pour 
Iles  qualités  si'coiidaires;  une  itrande  expertcitee 
des  cun'iitions  hyKienirfue»,  une  confection  touiuurs 
appropriée  à  l'âge  comme  a  la  position  de  ses  iium- 


LIURAIRIE  DE  L.  IIACUEITE  El'  C^, 
A  Paris,  ru,'  l-cerreSarrjziii,  12. 
A  AlaiT,  rue  de  li  Manne,  117. 

Diclioiiiiaiie  universel 
d'Histoire  et  de  Géographie, 


CintU 

i"-'  L'IIi.'TOiMK  l'liu^'UBMH^■r  niru  :  Résumé  de 
l'histoire  de  lous  les  peuiiles,  anciens  el  modernes, 
avec  la  série  des  souverains  de  chaque  Etat;  notices 
sur  les  institutions  publiqiirs,  les  assemblées  déli- 
bérantes, les  Didres  mona!>tiques,  mililuires,  cht-va- 
Icre-iques;  les  sectes  relif;iiMises,  politique?,  philoso 
phiquesiNur  les  grands  eveneiiu  uis,  tels  que  guer- 
res, batailles,  sièges,  journées  mémorables,  conspi- 
rations, traités  de  paix,  conciles,  <-tc.;  explicaiion 
dis  titre<<  de  dignité:^,  de  fonctions,  ctde  tous  les  ter- 
mes consacrés  iians  l  histoire. 

S»  La  ItiOGitAfUiu  t!NtVERSELt,K  :  Vio  des  hommes 
célèbres  en  toiii  genre;  personnages  historiques  de 
tous  les  p.Tvs  et  de  tous  les  ti  mps.  avec  la  genéalo- 
Rie  lies  iiiaiSLiiis  soiivi-ia  nés  et  des  grandes  familles; 
saiiiLs  ou  niarurs,  avi  c  le  jour  d<-  leur  Ici 


1  de  le 


;  el  traductions  de 


ainsi  quf  dvs  meilleures 
leurs  ecritii. 

3"  La  .MvTUoi.oGie  :  Notices  sur  les  divinités,  les 
hiro»  et  le»  personnaftes  fabuleux  de  ions  les  peu- 
p'es,  avec  interprétation  des  principaux  myities  sur 
les  relij^ions  et  les  culies  divers;  sur  les  (éies  jeux, 
cérfinoiiir<  publiques,  niysières,  ainsi  que  sur  les 
livres  sacrés  de  <  haque  n  ilion. 

4«  L\  GboGit^ptiiE  .^^cl^;^NB  et  modrrtjb  :  Géo- 
graphie comparée,  faisant  cunnalire  les  divers  noms 
de  chaque  pays,  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et 


Maladies  de  poilriue  [SSÎl. 

Leur  eurabiliié  prouvée  par  un  grand  nombre  de 
goérisons  authentiques,  p.ir  ,>l.  le  docteur  TiKAf 
(de  M.demori..  I  vol.  iu-8  Prix.  .'»  fr.,  ei  t,  tr.  par  la 
poste.  Chez  BaïUière,  libraire,  rue  de  l'Ecole  <ie-We- 
decine,  17,  rich-z  l'auteur,  rue  Richelieu.  ">. 

Les  grandes  ■■ieroiiverles  en    o»-i1.t s.-  nmlli- 

plieirt.  Au  moment  où  les  .A«m  :■  ;■  i  -  m  i.  iiii.--ai(iit 
des  phemuneues  de  rélhéri-au  ..       -  •■       u  iiun- 

çait  que  les  maladies  de  pom  im        • -  n  uel- 

les  qui  déciment  le  quart  tl»s  j  Mpit n-,   avaient 

cesse  d'elle  rebelle*  aux  re«*uuri--  s  tin  rapeuuques 
delà  n<edecine,  gr&cc  au  zèle  t-claire  d'un  de  nos 
plus  habiles  praticiens.  Aujourd'hui  que  nous  avons 
sous  les  yeux  les  documents  auihentiques  qu'a  lour- 
nis  M.  le  docteur  Tirai  (de  Malemort),  nous  croyons 
rendre  un  service  au  monde  médical  en  donnant  les 
[ininis  les  plus  saillants  de  son  imporiant  Trinté  des 
Maladies  de  poitrine.  (Publié  par  Uailliére,  libraire 
de  r.Academiede  médecine.) 

Vers  le  rieuxième  siècle  de  noire  ère,  Aurelianus 
Cœlianus  disait  que  le)«  maladies  chroniques  ne  ^ue- 
ri<.s('iu  ordiiiaireni'  lit  m  par  le  lia>ard  ni  par  le 
bienlait  de  la  naturf.  >-\  .r'  '■n'"  -i"  nson  fait  d'au- 
tarit  plusdhonimu  i  ,  :  I  .  r,  -u^pril  réussit; 
tandis  que  les  malaili  -,...---  .  ■■■.  lâseni  souvent 
d'elles-mêmes,  soii  pu  i.  —  i  ,-.  i,  .i  is  de  la  nature, 
.soit  par  tiii  pur  ellet  'lu  ii^-,.i  j.  .U;..  iiauus  Cœliauus 
était  médecin,  et  il  prêchait  iiaiurclbnienl  en  faveur 
de  la  médecine.  S'  s  raisons,  du  resle,  n'en  parais- 
seni  pas  niotii><  bonnes,  el  le  docteur  Tirai  soutient 

La  i.hihisie  piiliiion;iire  ei  toutes  celles  des  mala- 


p'us  uniforme,  où  l'air  est  le  plus  sec  et  le  plus 
chaud.  Il  Le  séjour  île  l'ile  de  Madère  est  regardé 
pai  M.  Tirât  conini<-  le  plus  propice.  Pendant  l'été 
la  chaleur  y  esl  moins  élevée  qu'en  Italie,  et  pen- 
dant l'hiver  la  lempéraiine  y  est  beaucoup  moins 
froi  le  et  suriuui  nmins  variable. 

D'excellents  aperçus  sur  l'alimentation,  les  véle- 
meiiis  et  les  prui.ssions  terminent  ce  chapitre,  qui 
a  pour  but  >le  donner  aux  personnes  prédisposées 
des  moyens  préveoiifs. 

Viennent  ensuite  des  considérations  détaillées  el 
srient'lîques  suf  les  ilifTereuius  causes  des  maladies 
de  poitrine,  sur  les  maladies  chroniques  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  la  pluhisie,  enfin  des  obser- 
vaiions  curieuses  faites  sur  de  nombreux  malades 
guéri>  par  le  docteur,  ct  qui  avaient  eie  jugés  phlhi- 
SKiues  [lar  les  sommités  de  la  science. 

Nous  aimons  a  croire  que  le  livre  de  M-  Tirai  est 
appelé  .n  un  fuceés  d'estmie  auprès  des  personnes 
que  l'etudc  de  la  médecine  iméressc,  nous  le  lui 
souhaitons  du  moins;  quant  à  nous,  ce  que  nous 
nous  bornons  À  constater  dans  les  limites  de  no^re 
corapéience,  pour  répondre,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, à  la  confiance  que  le  docteur  a  mise  en  noui^, 
c'est  l'élégance  tl  la  précision  du  style,  qualités  qui 
iiins'nt  d'aulaiit  moin»  aux  œuvres  scientifiques, 
qu'elles  sont  plus  rares  en  pareille  maiiére. 


ala 


ellet 


Hiiilile  aussi  neuf  que  logique.  iNuiih  nous  g 
'  bien  deiitrer  dans  une  aiialyse  delmllée 
II.  orie,  à  laquelle,  en  noire  iPmble  quahic 


que  le  s..vant  doci 
observations  qu'il  :i 
hopilaux.  que  la  pi 


appr 


,  N.. 


ela  t 


dans  1*1 


;  l'en 


Lde 


ses  cli^nts.-mais  nous  ferons  luus  noseflorls,  maigre 
loule  notre  confiance  en  ses  lum  ères,  pour  n'éiro 
jamais  dans  la  nécessite  d'en  exprimer  personnelle- 
ment l'eiricaeite. 

Du  reste,  une  des  parties  les  plus  uli'cs  du  livre 
nous  semble  cire  ici.  eumine  partout,  non  pas  celle 
qui  guéri!,  mais  celle  qui  prévient. 

Celte  partie  du  Ivre  esl  inlitutée  />u  Tnùlanenl 
présert-tUif  ou  Hygiène  de  la  Phihitie  putimmaire. 
Ce  traitement  prevcniif  s'étmd  i  lous  les  aïeuls  hy- 
giéniques dont  nou!i  sommes  enloures  ei  doiil  Tin- 
fluencc  est  de  tous  les  tnî.';iii:-.  '     i.i ,r   .'.  ,  m. un  de 

la  niajtore  partie  des  mediiM  -  m   aux 

plithiMques  polnionaires  un>'      .1  1    >        .étale, 


le  plu» 


t  nutritive,  ladi<  1.  in  1. 
même  la  dièic  absolue,  le  dociiur  T 
régime  réconforMiil.  qu'il  coiiïidén 
propre  i  faire  prédominer  le  ^y^léme  sanguui  ei  a 
diminuer  conséqu.  nimeni  les  dangers  du  principe 
morbide.  »  Le  climat  le  plus  favurabl''  aux  phtliibi- 
qutis  est  celui,  ajoulc-l-il,  où  la  température  esl  le 
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A  l'occasion  de  la  qiiin/ 
.  à  nos  lecteurs  que 
ière  de  Paris  pour  la 

Elle  poss.Me  un  cl.uix  Ion 
ges,  llcin.  -,  n  iiu-iim  ■  il 
naRe,    liiiil.  y.  ,    i  •  .  , 


.  I  I"  i^■,  signets,  gar- 
nitures m  il  ■  I  II.  Il  -  1  w. ,i„i.se  sont  approu- 
ves par  uioiisnpn.ur  rjr.l„-vc.|ue  de  Paris  el  ornes 
de  gravures  et  prières  coloriées  spéciales,  qui  sont 
la  propriété  exclusive  de  celte  niaifnit. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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mi^ta^ïX'tw^^l^if^W^'^^  Sûo 


Voici  le  frontispice  d'un  nouveau  recueil  auquel  l'Illvstraiion 
déclare  porter  le  plus  tendre  inlérêt.  Ce  recueil  vient  de  publier 
son  premier  numéro,  et  déjà  les  abonnés  s'inscrivent  en  foule, 
avertis  seulement  par  des  annonces  qui  n'ont  pu  leur  donner 
qu'en  paroles  une  idée  de  l'élégance  de  ses  pages  consacrées  à 
l'éducation,  à  l'instruction,  à  la  récréation  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  des  deux  sexes.  L'Illustrât  on,  qui  eS't  proche  parente 
de  l'Image,  a  voulu  la  produire  dans  le  jeune  monde  où  celle-ci 
va  se  présenter,  en  montrant  le  principal  ornement  de  sa  robe 
virginale,  comme  pour  laisser  deviner  tout  ce  que  ce  vêtement 
va  renfermer  de  charmes  et  d'attraits.  L  Illustration  iinile  en 
cela  ces  rois  et  ces  reines  des  contes  de  iées,  qui  envoient  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  le  portrait  du  prince  ou  de  la  princesse 
à  marier.  Ce  procédé,  qui  a  toujours  parfaitement  réussi  dans 
les  contes  de  fées,  ne  peut  manquer  d'avoir  le  même  succès  au 
profit  de  l'Image;  on  n'en  peut  douter,  à  l'empressement  que  la 
simple  révélation  de  son  existence  a  fait  naître  parmi  ceux  à  qui 
leur  âge  donne  des  prétentions  légitimes.  A  voir  comme  ces 
enfants  demandent  l'Image,  on  juge  bien  qu'ils  ont  été  sages  ou 
qu'ils  ont  promis  de  l'être. 

Vous  voyez,  enfants,  que  ce  frontispice  indique  les  trois  objets 
du  recueil  cpii  vous  est  consacré  :  VEducation  ,  ligurée  par  une 
mère  qui  donne  à  son  enfant  les  premières  notions  de  la  religion 
et  de  la  morale  ;  Y  Instruction,  représentée  par  ce  vénérable  pré- 
cepteur, entouré  de  divers  attributs  de  la  science,  dont  il  en- 
seigne les  premiers  principes  à  son  élève  attentif  et  curieux;  la 
JtrcréatiaH,  dont  les  exercices  n'ont  pas  besoin,  comme  vous 
voyez,  d'être  enseignés,  mais  qui  s'apprennent  sans  maiire,  par 
une  sorte  d'enseignement  mutuel,  où  les  plus  vifs  et  les  plus 
ardents  ne  sont  pas  toujours  ceux  dont  l'esprit  s'ouvre  le  plus 
volontiers  aux  doux  avertissements  de  cette  mère  qui  est  là- 
haut,  ni  aux  doctes  leçons  de  cet  instituteur,  qui  voudrait  moins 
de  pas.sion  et  d'entraînement  aux  jeux,  afin  d'obtenir  plus  d'at- 
tenlion  et  d'application  à  l'étude. 

Ouvrez  à  prés(^nt  le  numéro  de  l'Image,  lisez  et  reconnaissez 
que  les  emlilènics  de  la  couverture  ne  sont  pas  menteurs  : 
Eiluiiitiiui,  Instruction  et  Hrmntion  ;  ne  relrouvcz-vous  pas 
d:ins  le  choix  de  ces  arlicles  qui  le  composent  des  conseils  et  des 
maximes  pour  le  cœur,  des  leçons  instructives  pour  l'intelli- 


gence, des  récits  et  des  anecdotes  pour  l'esprit?  —  Et  ces  jolies 
gravures  que  l'Image  vous  promettait?  Avec  quel  luxe  abondant 
n'a-t-elle  pas  tenu  ses  |iromesses.' 

Ceux  d'entre  vous,  enfants,  qui  ont  pu  répondre  les  premiers 
à  l'appel  des  éditeurs,  sont  récompensés  de  leur  empressement 
et  de  leur  confiance  par  le  don  de  trois  petits  volumes  que  vous 
lirez  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  dont  le  sujet  ouvrira  voire  intel- 
ligence au  désir  de  connaître  toutes  les  merveilles  de  la  créa- 
tion, toutes  les  curieuses  inventions  qui  sont  parvenues  à  appro- 
prier les  productions  bienfaisantes  de  la  nature  aux  besoins  et  au 
bien-être  de  l'humanité.  Vous  apprendrez  par  là  combien  Dieu 
est  bon,  et  aussi  combien  l'industrie  est  ingénieuse;  vous  re- 
mercierez M.  Saint-Germain  Leduc,  l'auteur  du  Nouvel  Ami  des 
Enfants,  d'avoif  écrit  ces  petits  livres  En  les  composant  pour 
l'instruction  d'un  jeune  prince  de  votre  îige,  il  a  aussi  pensé  à 
vous;  profitez-en  comme  en  a  profité  celui  qui  les  a  lus  avant 
qu'ils  pussent  vous  être  ofl'erts. 

Quel  dommage,  enfants,  qu'aucun  travail  ne  puisse  se  faire 
en  ce  monde  qu'à  la  condition  d'être  rétribué!  Des  écrivains, 
des  dessinateurs,  des  graveurs,  des  éditeurs  sont  occupés  à 
composer  un  recueil  consacré  à  votre  instruction  et  à  votre  amu- 
sement; leur  talent,  leur  savoir,  leur  habileté,  leur  temps,  sont 
leur  capital  et  la  fortune  de  leur  famille;  en  vous  prêtant  ce  ca- 
pital, ils  sont  forcés  de  vous  en  demander  le  loyer.  Mais  voyez 
ici  le  bienfait  de  l'association  !  Voici  une  entreprise  qui  va  dé- 
penser 50,000  fr.  par  an  ;  pour  6  fr.,  vous  en  profilerez  chacun, 
comme  si  ces  50,000  fr.  étaient  dépensés  pour  un  seul  de  vous, 
.Si  vous  êtes  eu  province,  vous  payez  2  fr.  de  plus,  c'est-à-dire 
8  fr.  au  lieu  de  6  fr.;  mais  ces  '1  fr.,  c'est  la  poste,  et  non  pas 
l'éditeur,  qui  les  reçoit  La  poste,  qui  vous  envoie  douze  numéros 
par  an  pour  2  fr.,  vous  rend  aussi  un  service,  et  ce  service  n'est 
l)as  chèrement  rétribué.  C'est  encore  un  effet  de  l'association  ; 
tous  ceux  qui  reçoivent  des  lettres  ou  des  journaux  dans  les  dé- 
liarlcnionts  peuvent  être  considérés  oniiinu'  des  associés  oonlri- 

1 Il  chacun  pour  une  |>elile  Hiimiic  [x  la  ^ros.se  ileinns.'  t.iile 

•  la  P'isle  \>:m-  liaMS|...i  1er  ces  lellies  .1  jouiiiaMx.    l,a  |.o^le 

lail  elHiiiescir  <es  pelilcs  eoulriluilii>iis  un  hunnèlr  henelice. 
Les  eilileurs  de  l'Image  funl  uiu^  dépense  moindre  et  ilemandent 
moins  de  [irolils. 
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I.-I.  Ciraiiilvllle. 

Graiidville  est  mort  le  17  mars,  âgé  de  43  ans. 

Il  souffrait  depuis  qui'lques  semaines  d'une  esquinancie 
sans  gravilé.  Les  médecins  n'avaient  conçu  aucune  inquié- 
tude ;  déjà  même  le  mal  avait  presiiue  entièrement  cédé  à 
leurs  soins,  lorsque  se  manifestèrent  les  symptômes  d'un  dé- 
lire d'abord  doux  et  triste,  bientôt  marqué  d'un  caractère 
qui  obligea  d'enlever  le  malade  à  sa  famille  pour  le  trans- 
porter à  la  maison  de  santé  de  Vanves,  ou,  après  trois 
jours  et  trois  nuits  d'une  agonie  terrible,  il  a  expiré. 

La  vérité  est  que  cette  fin  si  imprévue,  si  douloureuse, 
et  qui  doit  inspirer  tant  de  regrets,  a  eu,  avant  tout,  une  cause 
morale  :  Grandville  est  mort  de  douleur. 

Au  mois  de  janvier,  une  maladie  rapide  comme  la  foudre 
•  lui  avait  enlevé  en  quelques  heures  un  fils  de  quatre  ans  qu'il 
adorait,  seul  enfant  qui  lui  fut  resté  de  son  premier  mariage. 

En  1842,  il  avait  perdu  sa  première  femme,  la  compagne 
des  années  les  plus  difficiles  de  sa  vie.  Peu  auparavant,  ses 
deux  premiers  enfants  étaient  morts  tous  deux  à  l'âge  de 
quatre  ans  comme  le  troisième,  et  comme  lui  subitement. 

Ces  coups  affreux,  frappés  à  intervalles  rapprochés  avec 
une  persévérance  si  fatale  et  avec  des  rapports  si  étran- 
ges, avaient  ébranlé  le  courage  du  pauvre  artiste  et,  pour 
ainsi  dire,  effrayé  sa  raison.  La  tendresse,  le  dévouement  de 
sa  seconde  femme,  l'amour  d'un  petit  enfant  né  de  ce  nou- 
veau mariage,  n'ont  pas  eu  la  puissance  de  le  sauver  d'un  dé- 
sespoir silencieux  qui  chaque  jour  creusait  un  abime  plus 
profond  dans  son  cœur.  Si  ces  grandes  infortunes,  près  des- 
quelles les  autres  sont  si  peu  de  chose,  ont  pour  effet  de 
troubler  chez  tous  les  hommes  les  sources  de  la  vie,  elles 
sont  surtout  mortelles  pour  ceux  qui,  comme  Grandville, 
étrangers  aux  agitations  et  aux  plaisirs  du  monde,  sans  au- 
cune activité  extérieure,  voués  à  un  travail  sédentaire,  en- 
fermés dans  le  silence  de  l'atelier,  ne  peuvent  et  ne  veulent 
demander  de  distractions,  d'encouragements,  d'éléments  de 
bonheur  qu'aux  affections  et  aux  espérances  de  la  vie  domes- 
tique. 

Cette  force  sloïque  des  âmes  qui,  à  chaque  chute,  se  relè- 
vent plus  intrépides,  comme  pour  délier  le  sort  de  les  ter- 
rasser, Grandville  ne  l'avait  point.  Semblable  îi  presque  tous 
les  grands  artistes,  il  avait  la  bonté,  la  simplicité,  l'ingé- 
nuité d'un  enfant. 

On  écrira  sa  vie,  on  appréciera  ses  œuvres,  son  caractère. 
Sa  mémoire  a  droit  aux  hommages  les  plus  sérieux,  et  nous 
avons  la  confiance  que  ni  le  zèb;  ni  le  talent  ne  ferontdéfaut 
à  cette  honorable  lâche.  Ici  le  temps,  l'espace,  la  douleur,  ne 
nous  permetlfiii  de  donner  que  quelques  indications  rapides. 
I.-I.  Grandville  est  né,  dans  la  patrie  de  Callot,  à  Nancy. 
Il  avait  reçu  de  son  pi  re,  peintre  en  miniature,  octogénaire 
aujourd'hui,  les  premiers  enseignements  du  dessin.  Vers  dix- 
sept  ans,  il  vint  à  Paris  pour  y  continuer  ses  études  et  cher- 
cher les  moyens  de  vivre  :  à  peine  avait-il  à  son  arrivée  une 
somme  de  cent  écus.  Quelque  temps,  il  fréquenta  les  ateliers 
du  miniaturiste  Mansion  et  d'ilippolyte  Lecointe  Ces  ar- 
tistes n'exercèrent  qu'une  biuii  faible  influence  sur  Grand- 
ville.  Il  n'était  point  dans  la  nature  originale  de  son  talent 


de  suivre  la  trace  d'aucun  maître,  de  prendre  rang  dans  au- 
cune école  :  il  ne  pouvait  être  et  il  ne  fut  élève  que  de  lui- 
même. 
Son  imagination,  activée,  fécondée  par  une  observation 


fine,  pénétrante,  sans  cesse  en  éveil;  ses  forces,  dont  il 
commençait ;à  avoir  conscience;  surtout  peut-être  les  né- 
cessités de  la  vie,  le  sollicitaient,  le  pressaient  de  produire.  Il 
laissa  le  pinceau  et  les  ateliers,  il  prit  le  crayon,  et,  grâce 


I.  I.  Grandville,  décédé  le  17  i 


aux  perfectionnements  récents  en  France  de  la  lilliographie,  1  où,  à  notre  gré,  respirent  les  plus  délicates  et  les  plus  rares 
il  publia  ses  premiers  essais  :  k.i  Tribuhitinm  de  la  petite  qualités  de  son  esprit.  Grandville  ne  parvint  toutelois  a  une 
propriélt!,  les  Plaisirs  de  tout  àije,  la  Sibi/Ue  tles  salons,  et  popularité  décidée  que  lorsqu'il  eut  fait  paraître  les  Meta- 
une  sorte  de  danse  macabre  moderne,  l'une  de  ses  œuvres  I  murphvses  du  jour,  suite  de  plus  de  .soixante  tcèncs,  dont  les 


so 
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personnages,  hommes  par  le  corps,  animaux  par  la  physio- 
nomie, (igiireiil  comiquenient  les  travers,  les  ridicules,  les 
vices  d«  notre  temps.  Ces  peliles  compositions  si  vari(Ses,  si 
vives,  oii  sous  (III  air  de  bonhomie  perce  uno  crilique  si  in- 
cisive, révélèrent  au  public  un  artiste  véritablement  orij;inul, 
lin  maître  dans  un  genre  modeste. 

Grandville,  reclierclié  dès  lors  par  les  éditeurs  et  par  les 
directeurs  de  journaux,  devint  le  collalioraleur  de  plusieurs 
recueils  :  la  Silliouelle,  l'Artiste,  la  Caricature,  le.  Chari- 
vari. On  sait  à  quel  piix  se  sont  élevés  ses  dessins  de  la  Ca- 
ricature, aujourd'hui  répandus  dans  loiile  rEuro|ie.  Des 
journaux,  Grandville  passa  aux  livres  lorsque  l'on  lit  renailre 
iusage  de  les  illuslrer.  Une  sympalhie  naturelle,  une  sorte 
d'analogie  dans  la  direclion  de  l'esprit,  le  rapprochaient  de 
ta  Fonlaine:  les  nombreux  dessins  qu'il  a  fails  pour  interpré- 
ter les  fables  de  ce  grand  poêle  semblent  devoir  être  impé- 
rissables comme  elles.  Il  a  de  même  illustré  Florian,  les 
chansons  de  Béranger,  les  célèbres  romans  de  Swift  et  de 
Defoë,  GuUiver  et  nMnson,  e(,  dans  ces  derniers  temps, 
Jérôme  Paturot.  Stimulé,  tourmenté  par  son  iiifalinalde 
imaginalion,  il  en  vint  à  composer  hii-inême  des  livres  en 
eslampes,  entre  autres  tes  Scènes  de  la  vie  privée  des  Ani- 
maux, les  Cent  prot'erbes,  les  Petites  nuséres  de  la  vie,  l'Au- 
tre monde,  et  réccmincnt  les  Fleurs  animées.  C'est  bien  cer- 
tainement lui  qui  est  l'auteur  principd  de  ces  hvres  :  le 
texte,  quelque  mérite  qu'il  ait  quelquefois,  n'y  est  évidem- 
ment qu'un  accessoire. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux,  Grandvillo  se  sentait  parfois 
saisi  d'un  irrésistible  désir  de  revenir  à  la  peinture.  On  pos- 
sède de  lui  des  miniatures  et  des  e.ssais  à  l'huile  remarqua- 
bles. Mais  la  médiocrité  de  sa  foi  lune,  les  devoirs  de  la  fa- 
mille, la  verve  elle-même,  lui  intei disaient  l'applicalion  lon- 
gue tt  paliente  qu'il  aurait  voulu  donner  à  l'exécution  d'un 
tableau.  Il  restait  attaché  du  reste  à  l'art  élevé  par  la  .science, 
la  pureté,  la  correction  scrupuleuse  de  son  dessin,  autant 
que  par  la  conscience  et  l'habileté  réllécbie  de  ses  composi- 
tions. Il  n'est  aucun  de  ses  dessins,  même  en  apparence  les 
plus  frivoles  et  le  plus  rapidement  improvisés,  qu'il  n'ait 
médité  et  travaillé  avec  la  volonté  tenace  d'atteindre  toute 
la  perfection  que  le  j-ujet  .'emportait.  Ce  u'esl  pas  à  première 
vue  et  d'une  seule  fois  qu'en  feuilletant  ses  œuvres  on  peut 
saisir  et  comprendre  tout  ce  que  celte  intelligence  labo- 
rieuse savait  rassembler,  en  un  cadre  étroit,  d'intentions 
fines  et  spirituelles  se  rapportant  toutes  à  une  unité  rigou- 
reuse, toutes  à  la  pensée  principale,  pour  J'aniiner,  l'éclairer 
et  la  développer  jusque  dans  ses  nuances  les  plus  délicates 
et  les  plus  subtiles.  Condenser  le  plus  possible  d'observation 
et  de  critique  de  la  vie  contemporaine  dans  le  moindre  es- 
pace, exprimer  beaucoup  avec  un  très-petit  nombre  de 
lignes,  telle  était  son  étude  assidue,  sa  règle,  on  peut  dire 
son  ambition.  Ce  n'esl  rien  exagérer  que  de  le  considérer 
comme  l'un  des  artistes  les  plus  ccmcis  et  les  plus  expressifs 
de  notre  temps.  Il  luisuflisail  souvent  d'un  seul  trait  de  la 
physionomie  humaine,  d'un  simple  détail  de  vêtements,  d'un 
objet  quelconque  à  l'usage  de  l'homme,  pour  peindre  au  vit 
toutun  caractère,  toute  une  manière  d'être,  toute  une  person- 
nalité. Dès  ses  commencements,  il  avait  donné  plaisamment 
des  preuves  remarquables  de  celte  rare  aptitude  à  découviir, 
à  fixer  les  signes  ■•ssentiellement  caractéristiques  des  indivi- 
dualités, des  passions,  des  habitudes,  dans  plusieurs  suites 
de  croquis  intitulés  les  Cannes,  les  Parapluies,  les  Co(s,  les 
Pipes,  les  Chapeaux,  les  Boissons.  Plus  tard,  parvenu  à  plus 
de  maturité  et,  si  l'on  veut,  à  plus  de  distinction  dans  son  art, 
il  s'appfquait  sérieusement  à  personnifier  toute  vertu,  tout 
vice,  tout  sentiment,  toute  pensée  morale,  dans  les  plus  pe- 
tits êtres  de  la  création,  dans  des  insectes,  dans  des  Heurs  et 
dan  îles  formes  même  des  corps  inanimés.  On  trouve,  sous  ce 
rapport,  d'incroyables  efi'orts  de  celle  pénétration  extrême, 
singulière,  [iresque  mystique  dans  l'Autre  monde  et  dans  la 
Flore  humaine.  Chercliant,  creusant,  descendant  toujours, 
comme  un  mineur  iiilell  duel,  il  ne  tendait  à  rien  moins,  de 
toutes  les  forces  de  sa  pensée,  qu'à  faire  jaillir  la  vie  de  toute 
chose,  à  tirer  de  loute  surface  l'intelligence  cachée  qui  meut 
la  matière,  à  animer,  à  humaniser,  pour  ainsi  dire,  tous  les 
objets  de  la  création  et  de  l'univers  visible.  Ses  amis  s'étaient 
inquiétés  plus  d'une  fois  de  cette  direction  de  son  esprit  ;  plus 
d'une  fuis  ils  l'ont  retenu  sur  celle  pente  où  l'aliirait  une 
curiosité  invincible  :  ils  redoutaient  pour  sa  réputation, 
pour  son  bonheur,  cet  enlrainement,  celle  tension  trop  abs- 
traite de  la  pensée.  On  se  concertait  pour  le  ramener  à  des 
compositions  plus  positives,  plus  près  de  la  réalité  des  mœurs 
actuelles,  plus  accessibles  à  l'intelligence  de  tous.  Il  y  avait 
des  jours  où  il  se  rendait  gaiement  à  nos  avis.  Il  caressait  le 
désird'illustrer  complètement  Molière,  le  g4nie  qu'il  aimait  le 
plus  après  celui  de  La  Fonlaine.  Il  avait  ébauché  une  série 
d'études  très-curieuses,  Irès-dramaliques,  sur  les  physiono- 
mies humaines  surprises  pendant  la  nuit  et  le  sommeil  :  les 
mystères  de  certaines  existences,  les  secrètes  antipalliies  des 
époux,  les  angoisses,  les  révoltes,  les  nul  ités  soigneuse- 
ment dissimulées  pendant  le  jour,  sont  révélés  tour  à  tour 
énergi  inement  ou  comiquement,  dans  l'expression  presque 
insensible  de  ces  figures  qui  reposent  sur  l'oreiller.  11  avait 
encore  entrepris  une  sorte  de  mélamorphose,  ou,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  renverseinenl  des  professions;  entre  au- 
tres scènes  cliurmantes  de  cette  .série,  nous  nous  rappelons 
un  jeune  nii^ilcrin  iiinoureux,  assis  près  d'une  belle  conva- 
lescenle,  lai|iirllc,  paie,  émue,  demi-souriante,  découvre  dans 
ses  yeux  tout  a  coup  le  mal  qui  le  consume,  et  semble  lui 
dire:  «  C'est  vous,  maintenant,  qui  êtes  le  malade;  et  le  mé- 
decin, ce  sera  moi  !  » 

Combien  d'autres  projets  naissaient  chaque  jour  de  cet  es- 
prit ingénieux  !  «  On  ne  me  connaît  pas  encore,  disait-il  dans 
les  rares  moinenls  où  son  enthousiasme  l'emportait  sur  les 
scrupules  et  les  défiances  ordinaires  de  sa  modestie.  Que  je 
vive,  et  l'on  verra!  »  Il  disait  vrai,  et  nous  aimions  à  le  voir 
s'abandonner  à  ces  légitimes  espérantes  qui  devenaient  les 
nôtres  :  la  mort,  en  un  moment,  vient  de  les  détruire  toutes. 
C'est  un  triste  spectacle  que  l'atelier  désert  de  cet  excel- 


lent artiste  et  ses  carions  d'où  débordent  les  croquis,  les 
ébauches  de  toutes  sortes.  Il  y  a  là  certainement  plus  d'in- 
spii allons  à  mellrecn  lumière  qu'il  n'en  laudraitpour  occu- 
per la  vie  eniiêre  de  plusieurs  artistes,  et  assez  de  dessins 
avancés  ou  terminés  pour  qiia  tous  les  cabinets  célèbres  d'a- 
mateurs puissent  préicndie  à  en  posséler  quelques-uns. 
Que  deviendront  ces  œuvres  posthumes'?  La  famille  semble 
hésiter  à  s'en  séparer.  Si  respectable  que  soit  ce  pren:ier  mi^ii- 
vemeiil,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  qu'il  y 
a  deux  intérêts  supérieurs  auxquels  ce  .sera  pour  elle  un  de- 
voir de  se  soumettre,  l'intérêt  de  la  mémoire  même  de  l'ar- 
tisle  et  celui  du  public. 

Les  derniers  dessins  tracés  par  la  main  de  Grandville, 
épars  hier  encore  tur  sa  table,  ont  un  caractère  étrange,  et, 
si  nous  osons  avouer  toute  noire  impression,  mjstérienx.  Il 
y  a  quelques  mois,  ayatlt  achevé  la  publication  des  Fleurs 
animées,  il  avait  dit  à  sa  femme  :  «  Voici  trop  longtemps 
que  je  me  liens  les  yeux  baissés  vers  la  terre  :  je  veux  main- 
tenant Us  lever  au  ciel  !  »  El  depuis  janvier,  depuis  la  mort 
de  son  enfant,  il  avait  esquissé  douze  éludes  d'Etoiles  ani- 
mées. lUigurait  les  astres  sous  les  formes  vaporeuses  déjeunes 
femmes,  rayonnant  sur  le  fond  du  ciel,  glissant  et  planant 
avec  des  expressions  diverses  au-dessus  dégroupes  humains 
soumis  à  leur  inlluence.  Vénus,  par  exemple,  sourit  à  deux 
jeunes  amants,  rêveurs,  assis  au  sommet  d'une  co'liiie  ;  les 
nébuleuses,  les  étoiles  filantes,  l'étoile  du  berger,  la  bonne 
étoile,  la  mauvaise  étoile,  d'autres  encore  éclairent  d'auties 
scènes  ou  satirinues  ou  touchantes,  dont  elles  sont  comme 
les  célestes  symboles.  Plusieurs  jours  avant  le  délire  qui  a 
précé.té  la  mort,  Grandville,  faisant  allusion  à  ces  éludes 
interrompues,  disait  avec  un  triste  sourire  à  M.  Gu'und,  son 
ami  intime  :  «  Croyez  moi,  mon  ami,  je  le  sens,  bienlôl  je 
pourrai  étudier  de  plus  près  mes  étoiles,  » 

Ce  pressentiment  de  Gramlville,  que  rien  ne  semblait  alors 
ni  justifier  ni  expliquer,  avait  toute  la  force  d'une  conviction. 
En  vain  on  lui  oppoiail  avec  l'accent  de  la  sincérité,  avec  la 
confiance  la  plus  ahso'.ue,  qu'il  n'était  atteint  d'aucun  mal 
pbysi:jue  sérieux.  Il  voyait  venir  la  mort  :  il  l'annonfait,  il 
l'affirmait  d'une  voix  ferme  et  résolue  à  notre  incrédulité , 
à  celle  des  médecins.  11  ne  se  montra  ni  faible  ni  inquift  à 
l'approche  de  celle  heure  suprême,  qu'il  désirait  peut-être. 
Toute  sa  vie,  il  avait  aimé  et  recherché  les  enlreliens  sé- 
rieux. Pendant  ses  derniers  jours  de  raison,  il  nous  fit  appe- 
ler plusieurs  fois  près  de  lui  pour  nous  interroger  sur  nos 
espérances,  sur  notre  foi.  Il  embrassait  avec  ardeur  les  solu- 
tions les  p'us  nobles,  les  plus  consolantes  de  la  philosophie. 
Ceux  qui  n'ont  pu  l'apprécier  que  par  ses  œuvres,  ne  sau- 
ront jamais  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  celte  intelligence  dis- 
tinguée, dans  ce  cœur  excellent,  de  fortes  rellexions,  de 
dignes  et  liautts  pensées,  d'ardenles  aspirations  vers  la  vérité. 
Il  appartenait  par  son  caractère  à  celle  famille  d'écrivains, 
auteurs  comiques  ou  chansonniers,  que  l'on  se  représeute 
volontiers  couvrant  d'un  masque  riaiil  leur  figure  grave  et 
pensive.  Nous  qui  l'avons  connu  et  aimé,  nous  déplorerons 
jusqu'à  notre  dernier  moment  la  perte  prématurée  de  cet 
homme  de  bien,  fils  de  ses  œuvres,  artiste  supérieur,  d'une 
pureté'  de  mœurs  et  d'une  probité  rigoureuses,  irréprocha- 
ble dans  tciule  la  conduite  de  .sa  vie. 

Ses  re-tes  reposent  à  Saint-Mandé,  près  des  cercueils  de 
sa  première  femme  et  de  ses  trois  enfants,  à  quelque  distance 
du  tombeau  d'Armand  Carrel.  Ed.  CH. 


Histoire  «le  la  Seniaine» 

L'imprévu  a  joué  un  grand  rôle  durant  la  semaine  der- 
nière et  celle-ci.  L'achat,  par  S.  M.  l'empereur  Nicolas,  des 
rentes  dont  la  Banque  de  France  n'osait  se  défaire  en  les  je- 
tant sur  le  marché  français  de  peur  de  l'écraser  et  de  con- 
fi'sser  un  embarras  dont  l'aveu  eût  déterminé  une  crise  jno- 
fonde,  cet  achat  inattendu  a  fourni  aliment  à  la  polémique 
de  nos  journaux  et  occupe  vivement  ceux  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Faisant  abstraction  des  conséquences  ultérieures  de  ce 
traité,  les  organes  habiluels  du  gouvernement  français  se  sont 
réjouis  de  ses  résultats  immédiats,  mais  non  toutefois  sans 
rechercher  la  leçon  qu'il  faut  tirer  de  cette  gêne  à  laquelle 
notre  premier,  notre  seul  élablissemenl  de  crédit  public  se 
trouvait  exposé.  La  Presse  a  fait  entendre  à  celle  occasion 
des  paroles  sévères  que  le  tournai  des  Débats  a  reproduites, 
parce  que,  a-t-il  dit,  «  la  vérité  est  bonne  partout.  »  Voici  les 
rellexions  de  la  Presse  : 

«Avec un  peu  plus  do  sagesse  ou  d'habileté  de  la  part  de 
noire  gouvernement,  rien  n'eût  été  plus  facile  d'asseoir  si 
solidement  notre  crédit,  que  lejour  où  la  Banque  de  France 
eut  besoin  de  vendre  pour  se  procurer  SO  millions,  il  n'en 
eût  été  aucunement  affecté.  L'extrémité  à  laque'le  la  Banque 
de  France  vient  d'êlre  réduite  atteste  moins  de  l'impré- 
voyance de  sa  part,  ainsi  qu'on  le  prétend,  qu'elle  ne  révèle 
1»  faiblesse  et  la  ma  ivaise  organisation  de  nos  moyens  de 
crédit,  lorsque  nous  devrions  avoir  le  premier  et  le  plus  fort 
crédit  du  monde  entier.  Le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix 
est,  sans  doute,  un  bien  précieux,  mais  c'est  un  bien  qui  n'a 
pas  été  particulier  à  la  France  :  il  y  a  dix  sept  ans  que  tous 
les  Etats  de  l'Europe  en  jouissent  comme  elle.  Il  ne  laiit  rien 
exagérer;  il  ne  faut  snrioul  pas  s'endormir  dans  un  dange- 
reux optimisme.  Où  l'on  reconnaît  qu'un  gouvernement  a  été 
sage,  habile,  piinleiil,  prévoyant,  c  est  alors  (pie,  soumis  à 
des  épienves  difficiles,  il  en  triomphe  facilement.  En  som- 
mes-nous là?» 

L'imprévu  de  cette  semaine  a  élé  un  triomphe  de  l'oppo- 
sition à  la  Chambre.  Il  s'agissait  de  nommer  un  vice-  prési- 
dent en  remplacement  de  M.  Hébert,  élevé  à  la  dignité  de 
garde  des  sceaux.  Le  candidat  du  minisliTe  était  M.  Dnprat, 
déjà  élu  vice-président  à  l'une  des  précédentes  sessions;  le 
candidat  do-  l'opposition  était  M.  Léon  de  Mulleville,  sous- 
secrétaire  d'Etal  de  l'inlérieur  sous  l'adminislralion  du  T'inars 
et  l'un  dus  orateurs  qui  ont  fait  la  plus  rude  guerre  au  cabi- 
net actuel  pour  son  action  dans  les  collèges  électoraux  et 


dans  les  couloirs  de  la  Chambre.  Après  deux  tours  de  scm- 
lin  san.s  résultai,  le  ballollat^e  a  donné  la  majorité  à  M.  de 
Mal  eville,  qui  a  été  (iruclainé  vice-président.  L'opposilidii 
n'a  pas  (herchi-  à  en  dissimuler  sa  surprise,  ni  le  miiiisière 
son  désiippiiint' ment,  u  II  faut,  a  dit  le  leinlemain  malin  le 
Journal  des  Dihats,  il  faut  que  les  jeunes  conber\ateurs,  les 
conservateurs  progressistes  et  impartiaux,  loules  les  espèces 
(le  conservateuis  qui  tiennent  à  se  distinguer  par  un  nom 
liarticulier  le  sacheni  bien  :  c'est  ainsi  que  les  majorités  se 
dissolvent.  Est- ce  là  le  but  auquel  on  tend?  Il  est  inipos.sible 
sans  doute  que  tant  d'esprits  divers  qui  composent  un  parti 
voient  toujours  les  choses  du  même  œil  :  s'ensuil-il  que 
chacun  volera  selon  son  huim^iir?  Alors,  à  chaque  vole, 
pour  ainsi  dire,  les  partis  se  dissoudront.  Il  ne  faudra  plus 
parler  de  majorité  et  d'opposition.  Au  heu  d'avoir  le  gou- 
vernement pailtmentalre,  on  aura  le  gouvernement  du  ha- 
sard, le  pire  des  gouvernements  !  Nous  engai^ons  aussi  le  mi- 
nistère àyiéfiéchir.  Les  petits  échecs,  quand  ils  se  mulli- 
plienl,  finisssent  par  en  valoir  un  grand.  (Quelques  commis- 
sions ont  choisi  des  membres  de  l'opposition  pour  leurs  rap- 
porleuis  :  on  n'y  a  pas  fait  attention.  11  s'est  trouvé  trois  bu- 
reaux pour  autoriser  la  lecture  de  la  proposition  de  M.  Du- 
vergier  de  llauranne;  on  a  dit  :  Bah!  ce  n'esl  rien;  la  Cham- 
bre rejettera  la  prise  en  confidéralion.  Aujouid'liui  c'est 
M.  Léon  de  Mallevllle  qui  est  nommé  vice-président.  Le  coup 
sera  plus  sensible.  Il  ne  faut  pas  Ay  attendre  un  autre  pour 
s'éveiller,  ou  l'on  s'éveillerait  peut-être  trop  lard  !  » 

Le  jour  même  de  cet  événement  pailenienlalre,  a  com- 
mencé la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Duvergier  de 
Hauranne. 

—  La  commission  de  la  chambre  des  députés  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  aux  billets  de  la  Banque  de 
France  a  terminé  son  travail.  Le  rapport  de  M.  Benoist  con- 
clut à  l'émissiiin  de  billels  de  2liOfr.,  au  lieu  de  biliels  de 
â.'îO  fr,  que  demandait  le  gouvernement.  M,  Léon  Faucher 
a  fait  distribuer  un  amendement  pour  fixer  à  lOt)  fr.  la  moin- 
dre coupure  des  billets  de  la  Banque,  qui  pourrait  aussi  en 
émettre  de  250  Ir. 

—  M.  Delangle,  avocat  général  à  la  cour  de  cassation,  a 
été  nommé  procureur  général  près  la  cour  royale  de  Paris, 
en  remplacement  de  M.  Hébert. 

—  Les  discussions  pour  les  droits  honorifiques  paraissent 
être  à  l'ordre  du  jour.  Au  commencement  de  la  semaine 
dernière  on  discutait  à  la  Chan.bre  pour  savoir  si  l'on  dirait 
Son  Excellence  ou  monsieur  le  minislie  ;  le  jeudi  suivant,  à 
l'enterrement  de  M.  Martin  (du  NorO),  le  conseil  d'Etat  et 
la  cour  de  cassation  se  fai-saient  de  gros  yeux  et  lullaienl  à 
qui  aurait  le  pas.  Le  consi  il  d'Etal,  qui  habilement  a  pris  la 
corde,  est  arrivé  le  premier  ;  quoi  voyant,  la  cour  de  cassation 
n'a  pas  voulu  arriver  du  tout  et  s'en  est  revenue,  au  lieu  de 
suivre  le  cortège,  de  l'église  au  Palais  de  Justice.  La  question 
demeuré  pendante.  —  On  a  parlé,  à  propos  de  ces  incidents, 
de  quelques  personnages  qui  ont  dans  leurs  poches  des  litres 
de  ducs,  de  comtes  ou  de  marquis,  lesquels  seront  mis  au 
jour  un  (Je  ces  matins,  au  grand  éclat  de  rire  de  la  foule.  On 
s'attei  d  à  quelque  chose  le  1"'  avril. 

Ouverture  de  la  ligne  du  Havre.  — Celle  ligne  a  élé 
ouverte,  comme  nous  l'avions  annoncé,  samedi  dernier  pour 
un  convoi  d'invités  qui,  partis  le  matin  de  la  gare  de  Paris, 
y  sont  rentrés  le  soir  à  dix  heures  et  demie,  après  a\olr  as- 
sisté nu  Havre  à  une  bénédiction,  à  une  collation,  à  des  al- 
loculions,  enfin  à  tout  ce  qui  conslilue  l'habituel  programme 
d'une  inauguration.  Lundi  la  ligne  a  été  livrée  à  la  circula- 
tion publique. 

Afrique  française.  —  Le  Moniteur  algérien  a  publié 
les  chillres  suivants  qui  montrent  le  progrès  des  revenus 
publics  auxquels  la  colonie  donne  lieu.  On  a  tout  fieu  d'es- 
pérer par  coiiséqU'Ut  que  quand  on  sera  entré  résolùuienl 
dans  la  voie  d'une  colonisation  sérieuse,  notre  établissement 
en  Afrique  justifiera  facilement  les  sacrifices  qu'il  nous  a 
coûtés. 
En  1840,  le  chiffre  était  de.     .     .     .      3,610,707  fr. 

1841 8,SoU,l90 

1842 II,G09,.i78 

1845 13,964,425 

1844 I7,G9.">996 

I84S 20,423,423 

1846 24,773  523 

Angleterre.  — Dans  la  séance  du  20  mars  de  la  cham- 
bre des  communes,  loid  Palmerston,  répondant  à  une  inter- 
pellation de  M.  Borthwick,  a  déclaré  que  le  gouvernement 
n'avait  reçu  aucun  avis  officiel  de  l'inleulion  qu'auiaitle 
gouveinement  français  d'établir  un  dépôt  de  houille  et  des 
hôpitaux  dans  Port-Mahon,  et  que  les  informations  reçues 
dénotaient  qu'une  pareille  nouvelle  est  dénuée  de  fondement. 
Espagne.  — L'agitation  que  Lola  Moulés  faisait  naîtra 
dernièrement  en  Bavière,  le  général  Serrano  la  cause  en  ce 
moment  en  Espagne.  Sans  rechercher  la  nature  de  l'innuenca 
que  ce  sénateur  paraît  exercer  et  sans  conclure,  comme  l'ont 
fait  des  journaux  et  des  correspondances,  de  la  particulière 
de  Munich  au  général  de  Madrid,  nous  devons  dire  que  le 
ministère,  voulant  éloigner  celui-ci  de  la  capitale,  avdil  porté 
à  la  signaluie  de  la  reine  une  ordonnance  qui  le  nommait 
capitaine  général  de  la  Navarre.  Le  cabinet,  voulant  de  toute 
manière  éloigner  Serrano  de  la  cour,  l'a  désigné  pour  aller 
passer  la  revue  d'inspection  des  troupes  stationnées  dans  la 
Navarre  et  les  provinces  basques.  Le  minislèie,  en  donnant 
avis  de  cette  nomination  au  général  Serrano,  lui  a  fait  en- 
tendre qu'il  eut  à  quitter  Madrid  pourso  rendre  à  sou  poste 
dans  la  journée  du  14.  Lo  général  Serrano  n'a  pas  obéi 
à  celle  injonction  et  s'est  caché  en  ville.  Le  ministère  s'est 
empressé  de  convoquer  un  conseil  extraordinaire  pour  eu 
délibérer.  Le  conseil  se  composail,  outre  le  ministère,  de 
MM.  Narvaez,  Marlinez  de  la  Uosa,  Mon,  Pidal,  Donnso  Cur- 
ies, m  irquis  de  Vihima,  Gonzalès  Bravo  et  d'antres  nolabililés 
poliliqiies.  Il  a  élé  décidé  que  le  général  Serrano  devait  être 
traduit  en  justice  comme  ayant  refusé  de  souscrire  aux  oi- 
dres  de  l'autorité  supérieure. 
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Leio,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  tous  les  ministres 
se  sont  rendus  au  séuat.  Lîi,  il  a  été  donné  lecture  de  la  no- 
mination officielle  du  général  Serrano  pour  passer  la  revue 
d'inspection  dans  la  Navarre.  Il  a  élé  lu  ensuite  une  exposi- 
tion (lu  général  Serrano  qui  rend  compte  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  depuis  deux  jours  entre  le  cabinet  et  lui,  et  qui  linit 
par  demander  au  sénat  de  statuer  sur  la  question  de  savoir 
s'il  doit  quitter  Madrid  conformément  à  l'injonction  du  ca- 
binet, ou  s'd  doit  conlinuer  de  siéaer  dans  le  sénat.  Est  ve- 
nue ensuite  une  demande  par  le  cabinet,  à  l'effet  d'être  au- 
torisé à  intenter  conire  le  général  Serrano  des  poursuites 
directes  devant  qui  de  droit. 

M.  Luïurria^a  a  demandé  que  le  sénat  n'adoplàt  pas  une 
résolution  irréfléchie  et  précipitée  dans  une  queslioii  d'une 
nature  aussi  délicate.  Le  ministre  de  la  justice  a  insi.-té,  au 
contraire,  pour  que  le  sénat  adoptât  une  ré.-olution  prompte 
et  décisive,  attendu  l'urgence.  Le  sénat,  à  l'unanimité 
moins  une  voix,  a,  séance  tenante,  donné  au  ministère  l'au- 
torisation demandée. 

Dans  sa  séance  du  16,  le  congrès  espagnol  a  approuvé,  à 
la  majorité  de  lii  voix  contre  6U,  la  conduite  du  ministère 
dans  celle  affaire.  Tous  les  membres  du  paiti  progressiste, 
et  quinze  numbres  environ  de  la  fraction  puritaine,  ont  volé 
conire  le  miui-lére.  Le  général  Serrano  reste  toujours  à  Ma- 
drid, mais  on  ignore  le  lieu  de  sa  retraite.  On  dit  que,  dans 
leur  désiippoinli  lueiit  de  ne  pouvoir  s'emparer  de  sa  per- 
sonne, les  ministres  sont  allés  demandtr  à  la  reine  où  pou- 
vait se  cacher  le  général,  et  ils  lui  ont  représenté  que 
toute  celte  affaire  compromet  son  gouvernement  dans  un  mo- 
ment toul  à  fait  critique,  car  ils  ne  pouvaient  lui  laisser  igno- 
rer que  l'on  doit  s'aitendre  d'un  moment  à  l'autre  à  voir  le 
comte  de  Montemnlin  donner  en  personne  le  signal  de  la 
prise  d'armi'S  générale.  On  prétend  que  la  reine,  aujour- 
d'hui fort  peu  occupée  de  politique,  a  répondu  à  ses  niinis- 
Ires  :  «  Eh  hien  I  si  Monlemoliii  vient  à  iiadrid,  j'irai  à  Pa- 
ris; peu  m'importe,  n  —  On  croit  généralement  à  Madrid 
que,  malgré  l'appui  des  Chambres,  le  ministère  aciuel  ne 
lardera  pas  à  quitter  le  pouvoir. 

Portugal.  —  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  la  colonne  du  ba- 
ron CaMi,  composée  de  2  000  hommes  d'infanterie,  130  che- 
vaux et  2  pièces  d'artillerie,  a  emprunté  le  territoire  espa- 
gnol pour  se  rt-ndre  de  Malgaza  à  Cliaies,  où  il  parait  qu'elle 
va  rejoindre  la  colonne  du  baron  Vinbaes.  Ceci  indique  un 
niouvemciitde  retraite  général  de  la  part  des  troupes  de  la 
reine,  et  II  ne  peut  plus  être  question  du  siège  d'Oporto.  La 
garnison  de  Viaiia  de  Lima,  qui  tenait  pour  la  reine,  a  dé- 
serté tout  entière.  Elle  se  composait  de  300  hommes.  Les  in- 
surgés étaient  attendus  à  Viana. 

Des  nouvelles  de  Lisbonne,  du  12  mars,  venues  par  la  voie 
de  Madrid,  annoncent  que  le  plénipotentiaire  anglais  était 
)iarvenu  à  persuadera  la  reine  de  transiger  avec  les  insurgés 
d'Oporto  en  nommant  un  ininislère  libéral. 

Deix-Siciles.  —  Le  prince  de  Capoue  vient  de  se  récon- 
cilier avec  son  frère  le  roi  de  Naples.  Sa  femme,  miss  Péné- 
lope Sinilh,  reçoit  le  titre  de  dHclle.^se  deMascali,  etelle  sera 
admise  à  la  cour.  Le  prince  aura  un  apaniige  de  GO  mille  du- 
cats, et  recevra  en  outre  un  arriéré  de  loO  mille  ducats.  Les 
enfants,  comme  princes,  rtcevroiit  (i.OUO  ducals  par  an,  et 
du  plus  une  dot  de  30,000  ducat-.  Un  oflicicr  de  la  cour  a 
été  envoyé  à  Malle  pour  amener  le  prince  auprès  du  roi. 

Al'TRlCBE.  —  La  Gazette  d' Auijsbounj  du  17  mars  publie, 
d'api  es  les  journaux  de  Vienne,  la  loi  sur  la  propriété  lillé- 
raire  et  artistique  ainsi  que  sur  la  contreraçan  dans  l'em- 
pire d'Autriche.  C>;tle  loi,  qui  porte  la  date  du  19  octobre 
1846,  se  compose  de  trenle-neuf  articles,  qui  embrassent  et 
protègent  toutes  les  productions  de  l'espnl.  Cehiici  a  un  in- 
térêt plus  spécial  pour  les  auteurs  et  les  éditeurs  français: 
Il  La  l;i  étend  i-a  prokction  sur  toute  sorte  d'ouvrages,  quelle 
que  soit  la  natioiialilé  de  l'auteur;  ses  effets  s'élendent  à  tous 
les  Etals  de  la  (Confédération  germanique.  Quant  aux  ouvra- 
ges paraissant  dans  les  pays  en  dehors  de  la  Confédéralion,  la 
protection  ne  leur  sera  accordée  dans  l'empire  d'Autriche 
que  sur  la  base  de  récipro:;ité.  » 

Pologne.  —  La  Gazette  de  Cologne  du  19  mars  reproduit, 
d'après  un  autre  journal  allemaiitl,  une  lettre  datée  de  la 
Sprée,  le  12  mars,  dans  laquelle  on  lit: 

u  La  nouvelle  donnée  d'abord  par  les  journaux  français  que 
le  grand-duc  Michel  serait  nommé  vice-roi  de  Pologne,  avec 
les  mêmes  attributions  et  pouvoirs  qu'avait  eus  jusqu'en  1830 
le  grand-duc  Conslanlin,  est  pleinement  conhrinée.  » 

VaLaChie.  — L"ass"mb!ée  générale  de  la  Valachie  a  adopté, 
dans  sa  séance  du  25  février,  un  projet  de  loi  d'une  haute 
imporlance,  et  d'après  lequel  U,fH)0  familles,  plus  de  60,000 
Bohémiens  esclaves,  appartenant  à  l'Etat,  au  clergé  régulier 
et  séculier  et  à  tous  les  élablissements  publics,  ont  élé  af- 
franchis. Cet  acte  d'une  philanthropie  bien  entendue  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'hospodar,  le  prince  Bibescn,  qni  en  a 
pris  iinilialive,  et  à  l'assemblée  générale  de  la  province,  qui 
l'a  voté  à  l'unanimilé.  Après  une  discussion  où  h'S  sentiments 
les  plus  nobles  ont  élé  manifestés  en  faveur  de  l'émancipation 
des  classes  inférieures  sur  lesquelles  pèse  le  joug  de  la  ser- 
viluile,  le  inéiropolile,  chef  de  l'Eglis»,  malgré  l'opposition  _ 
que  ce  projet  de  loi  rencontrait  dans  le  cler;;é,  â  le  premier  dé- 
posé son  vole,  en  adressant  une  allocution  aux  boyards  réunis 
pour  les  Hnga;.'er  k  suivre  son  exemple.  En  eflet,  il  rrste  en- 
core iO,000fanilles,  environ -18,000  individus,  appirteiiant 
à  des  particuliers,  et  qui  sont  réduits  à  l'état  de  servitude. 

Les  autres  jdrli  les  du  projelde  loi  volé  par  l'assemblée 
générale  portent  i\U''  les  Bohémiens  éinancipi's  ne  payeront 
qu'un  impôt  personnel  de  55  piastres  (12  fr.j,  qni  sera  dé- 
posé dans  une  caisse  |iarliculiere,  et  destiné  uniquement  au 
rachat  des  Bohémiens  serfs  des  particuliers. 

L'hospodar  prince  Bibesco  a  sanctionné  dès  le  lendemain  le 
projet  de  loi,  et  a  adressé  un  rescrit  î  l'assemblée  générale 
pour  lui  exprimer  sa  satisfaction.  Il  remercie  le  méiropolite 
elles  raeniliresde  l'assemblée  d'avoir  volé  une  loi  que  l'es- 
prit du  siècle,  dit-il,  et  les  progrès  de  la  civiiisaiion  ré- 
clamaient depuis  si  longtem[is.  Celle  séance,  a-t-il  ajouté, 


fera  époque  dans  les  annales  de  l'histoire  de  la  Valachie. 

Etats-Unis  et  ME.\iguE.  —  Le  paquebot  transatlantique 
Cambria  a  apporté  des  nouvelles  de  New-Voik  jusqu'au 
28  février  inclusivement,  et  de  Boston  jusqu'au  1"  coulant. 
Le  voyage  de  ce  paquebot  a  élé  entiavé  par  les  glaces. 

Les  opérations  du  congrès  se  pour»uivaient  avec  lenteur, 
sans  présenter  un  grand  inléièt.  Le  s 'iiat  discutait  encore  le 
bill  adopté  par  la  cha  nhre  des  représentants,  et  relatif  au 
crédit  de  trois  millions  de  do'lars.  Les  derniers  avis  du  théâ- 
tre des  hosliiilés  annoncent  que  le  général  Scott,  coinman- 
danten  chef  de  l'année  aini'ricaine,  continuait  à  rassembler 
toutes  ses  forces  pour  se  porter  veis  la  Vera-Cruz. 

Le  gouverneur  de  la  VeraCruz  a  aii.-si  publié  une  procla- 
mation où.  dans  l'attente  d'une  attaque  prochaine,  il  engage 
tous  les  habitants  à  résister  jusqu'à  la  dernière  exirémilé. 

On  assurait  à  Mexico  que  Santa-.\iiiia  avait  quitté  San- 
Lui.s-Polosi,  pour  s'avancer  sur  Tula  de  N'anianlipas. 

Naufrage.  —  Les  journaux  américains  annoncent  la  perle 
du  trois-màts  Steiihan,  qni  élait  parti  de  Hambourg  le  28 
octobre  dernier  pour  le  Canada,  avec  cent  soixante  émigrants. 
Ce  navire  a  péri  corps  et  biens;  sur  près  de  deux  cents  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  à  bord,  il  n'en  a  survécu  que  cinq, 
le  capitaine  et  quatre  hommes  de  l'équipage.  Au  niomentoù 
il  Coulait,  le  capitaine  et  quatre  matelots  s'élancèrent  dans  la 
seule  embarcation  que  n'eût  pas  emportée  l'ouragan.  Ces 
malheureux  étaient  depuis  phisieursjoiirsi  la  merci  des  flots, 
et  ils  étaient  déjà  à  demi  morts  de  froid  et  de  faim ,  lors- 
qu'un heureux  hasard  a  fait  passer  près  d'eux  une  goélette, 
qui  les  a  recueillis  et  transportés  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Nécrologie.  —  Jamais  peut-être  plus  de  perles  regretta- 
bles ne  se  sont  accumulées  dans  une  même  semaine.  La  pé- 
nible lâche  d'enregistrer  tant  de  morts  doit  donc  aujourd'hui 
se  partager.  On  trouvera  ailleurs  dans  ce  numéro  des  notices 
sur  Grandville  et  mademoiselle  Mars. 

Le  marquis  de  Frnlssard,  ancien  pair  de  la  restauration, 
—  le  vice-aniiial  Massieu  de  Clerval  —  el  M.  Paulmler,  de 
l'iu-stilution  royale  des  Sourds- et-Muets,  élève  el  collabora- 
teur pendant  vingt-neuf  ans  de  l'abbé  Sicard,  sont  morts  dans 
un  âge  avancé. 

Une  perte  beaucoup  plus  prématurée  est  celle  de  M.  Eu- 
gène d'Osery,  jeune  ingénieur  des  mines,  envoyé  par  le  gou- 
vernement, au  mois  d'avril  1843,  pour  faire,  avec  M.  de  Cas- 
telnau,  un  voyage  de  découvertes  dans  r.Vmérique  du  Sud. 
Il  est  mort  assassiné,  au  moment  où  il  touchait  au  terme 
des  fatigues  et  de.*  dangers  naturels  de  cette  laborieuse  en- 
treprise, qu'il  avait  poursuivie  avec  une  énergie  peu  com- 
mune. Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Lima,  MM.  Cas- 
telnau  et  d'Osery  s'étaient  séparés  pour  gagner  le  fleuve  des 
Amazones  par  des  routes  différentes.  M.  de  Casteinau  se  di- 
rigeait vers  l'Ucayale;  M.  d  0  ery  allait  s'embarquer  sur  le 
Waranon.  Ils  devaient  se  rejoindre  au  confluent  de  ces  deux 
rivières.  M.  d'Osery  était  parti  de  Lima  au  commencement 
du  mois  de  novembre  18i(i.  Il  était,  dans  les  derniers  jours 
de  ce  mois,  à  Jaen,  environ  à  2(J0  lieues  S'id  de  Lima,  où  il 
était  venu  pour  prendre  un  radeau  alin  de  descendre  le  Ma- 
ranon.  Il  avaifloué  quatre  rameurs  et  s'était  embarqué  avec 
eux,  le  30  novembre,  dans  le  port  de  Bellavisla.  Dès  le  len- 
demain de  son  embarquement,  le  l"  décembre,  les  rameurs 
l'ont  as-assiné  dans  l'endroit  appelé  Jnsamaro.  Les  assa.-»ins 
ont  été  arrêtés  tous  les  quatre  et  envoyés  au  juge  de  Lani- 
bayèque,  chef-lieu  de  la  province. 


Ij'inipôt  de»  ciaU'iii». 

M.  Léon  Halévy  vent  bien  nous  communiquer  celte  fable, 
qui  fait  partie  de  la  deuxième  édition,  qni  se  prépare,  du 
charmant  recueil  dont  il  est  l'auteur  et  auquel  l'Académie 
française  a  décerné  un  prix.  Le  recueil  des  Fabksôe  M.  Léon 
Halévy  contiendra  deux  livres  nouveaux  : 

En  apprenant  que  l'on  projette 
De  lever  sur  les  chiens  Je  ne  sais  quels  impôts, 

I.a  race  canine,  inquiêie. 
Convoqua,  r.iiiti.'  j ■,  >is  ii.il-  ;;énèraux. 


Tre 


Un   ll.i|lk--d„.;ur  |ir-^i(l;ill. 

D'abord  a  la  iiilmiir  iiii  \i.  ii\  b.irbet  s'élance; 

Un  pur  seiitijiiciii  r:iiiiniiôl  ; 

Dans  sa  lo.vnle  iiHli-|ii  luliiiice. 

Il  plaida,  non  saii>  cloqueiice. 
Pour  le  ctiieii  du  berger,  le  cliien  de  l'indigent; 

Il  prit  ehaiidenient  leur  défense, 
El  déiluni,  lotit  net,  que  tout  chien  malfaisant, 

De  respéce  du  président. 
Devait  être  à  l'Impùl  soumis  de  préférence. 
«  ^  l'ordre!  u  cria-l-on.  Ce  houra  meuavant 

Lui  l'ail  sentir  son  imprudence  : 
Le  lioule-diigiie  iiail  en  nombre  à  la  séance. 

.Sans  épuiser  ses  arpuinenls. 
Notre  bailiul  dérampe;  il  prend  là  clef  des  champs, 

Et  se  sauve  à  plus  d'une  lieae. 

Laissant  un  morceau  de  sa  queue 
Entre  les  dents  de  cinq  i  six  volants. 

Un  formidable  cltien  de  chasse. 
Tout  grognant  décolère,  aussitôt  le  remplace; 

Apiès  avoir  de  s'-n  audace 

Fon  blâmé  le  préoiiinant, 
II  vante  les  vérins  qui  distinguent  la  race 

De  leur  illustre  prrsident  : 
l^a  sniinielii'i'  n  riiuiiot  serait  un  sacrilège! 
Il  ose  dc'iniiiMicr  un  e>;al  privilège 

Tour  SCS  thiis  eoiiipnïnons,  pour  les  chiens  du  diasseur, 
Dont  les  mùlis  travaux,  le  < ourage  et  l'adresse 

Secondent  avec  lant  d'honneur 

I.a  bourgeoisie  et  la  noblesse. 
11  descend  au  milieu  d'un  murmure  (latleur. 

A  la  tribnne  grimpe  ensuite 

lue  levrclieeii  paletot. 
Oui  par-dessns  les  bancs  s'élance  lout  d'un  saut. 
D'un  minislri^  puissant  celait  la  favorite; 

De  sou  discour.s  un  n'entend  mol  ; 

Mais  elle  fil  Uni  de  courbettes, 

De  culbutes,  de  pirouettes, 


Tournant  à  gauche,  à  droite,  et  parlant  à  1 1  fois. 

Qu'on  s'écria  lout  d'une  voix  : 

Il  II  faut  exeiupUT  les  Icvivlies.  >, 
Bêle  grasse  et  tloitin-,  au  reg:ird  piilelin. 
Un  grllfon  lui  succède  ;  il  vemil  de  l'ejîlise  ; 
Il  arrivait  tout  droii  de  Saint-Thoinas-d'Aquin, 

D.'ins  le  coupe  d'une  marquise  : 
«  Je  viens,  dii-il.  plaider  la  cause  du  griffon. 

<i  Veiilu JUS  dc|iiiuitler  de  la  haute  influence 

Il  Que  1^1  r.veiii  |'ulilii|ue  aujourd'hui  nous  dispense  ? 

Il  Cnliis  il:ins  iMi  soyeux  manchon. 
Il  Nous  siiiMins  t;i  duchesse  à  la  quête,  :iu  sermon; 
11  Et,  grJce  à  nous,  le  chien  est  admis  au  salon. 
«  L'impôt  nous  proscrirait.  Chez  le  riche,  on  nous  choyé: 
«  Oui  ;  mais  plus  l'on  possède,  el  mieux  l'on  saii  comptef" 
Il  S'il  l'anl  payer  le  lise,  je  crains  qu'on  nous  renvoie. 
Il  A  la  cour,  ou  pour  vous  uolre  zèle  s'emploie. 
Il  Qui  pourra  vous  delèudre  et  vous  leprcsenler  ?  a 
En  bravos  redoublés  ta  salte  entière  éclate  ; 
A  ce  bruil  si  Halleur,  le  grillon  va  s'asseoir; 
Chacun  vient,  à  son  tour,  lui  jeter  l'encensoir, 
El  sesnomt>reux  amisvoni  lui  serrer  la  patte. 
Noue  pauvre  Irarbel,  an  cœur  indépendant, 
Elait,  comme  un  le  voit,  un  mauvais  politique, 

£l  par  sa  noble  ptiilippique 

S'était  fourvoyé  griÉiid. ■meut  ; 
Car  te  qui  iloniinail  au  sein  du  parlement. 
Celait  le  chien  de  taille  on  te  roquet  du  riche. 
Familier  d'antiilianibre,  aux  poils  soyeux  el  blancs. 

On  lie  découvrait  sur  les  bancs 

Ni  chien  de  berger,  ni  caniche. 
L'un  n'avait  pu  quitler  l'aveugle  qu'il  guidait; 
L'autre  au  marché  voisin  entre  ses  dents  portait 

Le  panier  de  la  ménagère; 

Ami  lidèleel  vigilant. 
Celui-là,  l'ail  au  guet,  de  la  pauvre  ouvrière 

Gardait  le  logis  el  l'enfant.  • 

Quant  aux  chiens  de  berger,  tandis  que  l'on  pérore, 

Toujours  courant,  toujours  debout. 
Harcelant  le  troupeau  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Ils  combattent...  Blessés,  ils  veilleront  encore 

Sur  ceux  qu'ils  ont  sauvés  du  loup. 

Sans  eux  là-bas  on  délibère. 
On  s'anime,  on  s'echaulVe,  on  ment  avec  fracas. 
Quand  chacun,  à  son  tour,  eut  discuté  l'affaire, 

Uu  gros  danois,  ennuyé  des  débals. 
Et  qui,  taisant  tapage,  avait  dès  l'ouverture 

Dit  son  avis  en  aboyant. 

Demande  i  grands  cris  la  clùlure. 
Et  se  viiit  appuyé  par  un  concert  bruyant. 
Aussitôt  le  scrutin  termine  la  séance; 

Et  parla  très-noble  assistance 

L'avis  suivant  fut  adopte  : 

Il  fut  à  l'unaniuMle 

Décidé  :  que  le  boule-dogue, 

A  l'humeur  menaçante  el  rogue, 
Au  cri  farouche,  â  la  terrible  dent, 
Décharges  et  d'impôts  devait  rester  exempt  ; 

Que  la  meute  ardente  au  carnage, 

•  hère  aux  plaisirs dn  grand  seigneur, 

Gri'lce  à  ce  puissant  patronage, 

Méi liait  la  même  faveur; 

Ou'e«|iêces  Irès-recoinmandables, 

Animaux  de  bonnes  maisons, 

Les  levrettes  et  le-  griiïuns. 

Les  épagneuls  fashionables, 

Eiilin  que  tout  chien  fainéant 

Avilit  des  droits  inconicsiables 

.\ux  égards  du  gonveriiemeut; 
Qne  frapper  d'un  impôt  ces  classes  honorables 

Serait  les  taire  déroger; 
Qu'un  tel  abus  aurait  des  suites  redoulables, 
El  que,  pour  éviter  nn  semblable  danger. 
Le  chien  du  panvre  el  le  chien  de  berger 

Eiaieat  les  seuls  chiens  imposables! 

Peuple  aboyant,  rends  grâce  à  tes  représentants  ! 
Tu  connais  à  la  lia  les  corps  déhbèranis. 

Léon  HALÉTf . 


Beati^-Artti. — étalon  de  fA49. 

L'exposition  annuelle  de  peinture  ramène  la  foule  avide 
de  nouveautés  vers  ce  Louvre,  une  des  merveilles,  une  des 
gloires  de  Paris,  en  même  temps  qu'il  en  est  une  ries  liontes 
et  une  des  plus  trisles  humiliations.  La  majeure  partie  de 
celte  foule  et  d'ailleurs  la  plus  élégante  y  arrive  par  la  rue 
du  Carrousel,  c'est-à-dire  par  cette  large  voie  ouverte  en 
1807,  par  la  volonté  de  l'empereur,  et  qui  met  en  communi- 
cation le  Louvre  d'une  part  et  la  place  du  Carrousel  et  les 
Tuileries  de  l'autre.  Certes,  pour  qui  ne  connaîtrait  pas  la 
réalité,  ce  nom  de  rue  du  Carrousel,  celle  image  des  deux 
palais  célèbres  qui  lui  servent  d'aboutissants,  iloit  involon- 
tairement suggérer  des  idées  de  grandeur  et  de  magnili- 
cence.  La  vérité  est  que  c'est  l'endroit  le  plus  déplorable  de 
Paris  el  peut-être  de  l'Europe.  Un  chaos  sans  nom,  des  ma- 
sures éventrées,  estompées  par  la  suie,  de  hautes  murailles 
tapissées  jusqu'à  leurs  soiiiinets  d'affiches  monstrueuses  et 
de  couleurs  criardes,  des  clôtures  en  planches  noires  et  moi- 
sies  ;  de  sales  étalages  de  bouquins,  d'oripeaux  fanés,  de 
brimborions  dépareillés,  debric-à-brac  ébrécliés,  vermoulus, 
couvert-s  de  poussière,  de  luméc,  de  rouille  ou  de  verl-de-gris, 
tel  est  l'assemblage  d'objets  repoussants  que  doit  lra\  erser  l'é- 
lite de  la  société  parisienne  dans  cette  avenue  qui  réunit  le 
palais  des  roiS  à  celui  dont  la  France  a  doté  les  beaux-arts. 
Partout  ailleurs,  même  dans  les  recoins  les  plus  obscurs  et 
les  plus  fangeux  de  Paris,  l'ancien  état  des  localités  va  s'a- 
méliorant  de  jour  en  jour  ;  ici  régnent  la  torpeur  et  l'immo- 
bilité. 'Toules  ces  masures  sont  condamnées;  on  les  aban- 
donne à  leur  état  désespéré,  on  achève  d'en  user  et  de  les 
user,  comme  si  elles  devaient  disparaître  demain  du  sol,  et 
cet  élat  de  choses  éternise,  au  milieu  de  la  plus  belle  partie 
de  Paris,  le  nionstrneux  spectacle  d'un  quartier  lout  entier 
en  ruine,  à  qui  il  est  défendu  de  vivre  et  qui  ne  peut  venir 
à  bout  de  mourir.  L'opinion  publique  s'en  émeut  de  temps  à 
autre  ;  des  plaintes  sont  provoquées,  des  voeux  itérativement 


52 


L'iLLUSTHAÏlON,  JOURNAL   UNIVERSEL. 


émis  ;  puis  l'on  retombe  dans  l'assoupissement.  De  m&me 
qu'on  s'habitue  à  la  laideur  des  gens  avec  qui  l'on  vit,  les 
habitants  de  Paris,  à  force  de  voir  ce  cloaque,  où  ils  ne  s'ar- 
rêtent jamais  d'ailleurs  et  qu'ils  ne  font  que  traverser  pour 
arrivera  des  quais,  à  des  palais  magniliques,  à  de  vastes 
places  ou  A  do.  beaux  jardins.  Unissent  par  se  faire  à  cette 
mide  physionomie,  >\u\  reste  toujours  la  même  et  est  pour 
eux  une  vieille  connaissance.  S'ils  pouvaient  voir  cette  sa- 
Jeté  et  cette  dégradation  avec  des  yeux  moins  prévenus  et 
moins  indulgents,  ils  éprouveraient  le  même  sentiment  de 
dégoût  qu'elles  excitent  chez  les  étrangers  accourus  de  tous 
les  points  de  l'Europe,  sur  le  bruit  de  nos  merveilles;  la 
honte  leur  monterait  au  front,  et  tous  à  l'envi,  gouvernants, 
administrateurs,  contribuables,  s'entendraient  pour  faire  dis- 
paraître au  plus  tôt  ce  déplorable  spectacle,  qui  accuse  notre 
fegèreté,  notre  incurie  ou  notre  impuissance. 

Mais  détournons  nos  regards  de  cet  amas  de  plâtras  et  de 
sordides  échoppes  qui  encombrent  les  abords  du  Louvre,  et 
reportons-les  vers  la  partie  du  palais  consacrée  tous  les  ans 
à  la  grande  fête  de  lapeinlure.  Les  tableaux  occupent  comme 
d'habitude  la  première  salle,  le  grand  salon,  une  partie  de 
la  grande  galerie  et  ce  qu'on  appelle  pompeusement  la  pe- 
tite galerie,  un  misérable  appentis  en  bois  appliqué  contre 
le  Louvre  qu'il  déshonore.  Cette  triste  et  inutile  construc- 
tion, laite  à  l'occasion  d'une  fête  et  pour  servir  à  un  banquet 


qui  n'eut  pas  lieu,  est  actuellement  le  seul  palais  exclusive- 
ment consacré  k  l'art  moderne.  Là  du  moins,  s'il  est  pauvre- 
ment, détestablement  logé,  il  est  logé  chez  lui,  tandis  que 
dans  les  galeries  voisines,  il  est  un  intrus  importun  et  in- 
commode, qui  force  les  nobles  et  antiques  propriétaires  à  dé- 
guerpir ou  à  se  renfermer  dans  d'obscurs  réduits  pour  lui 
céder  la  place.  Quelque  intérêt  qu'il  olîre  par  lui-même  au 
public,  il  ne  le  dédommage  pas  de  ce  qu'il  lui  lait  perdre, 
et  c'est  évidemment  une  combinaison  fâcheuse  que  de  com- 
mencer par  caylier  les  chefs-d'œuvre  anciens  de  toutes  les 
écoles  avant  de  montrer  les  œuvres  douteuses  des  artistes 
vivants.  Ceux-ci  n'ont  pas  à  encourir  la  responsabilité  de 
cette  longue  privation  imposée  au  public,  mais  on  aurait  du 
leur  épargner  d'en  être  l'occasion.  Espérons  qu'un  jour  il  y 
aura  une  place  convenable  pour  tous.  Bientôt  ou  sentira  la 
nécessité  de  construire  dévastes  édifices  définitifs,  pouvant 
servir  aux  divers  genres  d'exhibitions,  soit  des  produits  agri- 
coles et  industriels,  soit  de  ceux  des  beaux-arts,  et  à  l'exé- 
cution de  la  musique  instrumentale  ou  du  chant;  déjà  même, 
pour  les  réunions  de  la  société  de  l'Orphéon,  on  se  trouve  à 
l'étroit  dans  les  plus  vastes  salles  dont  on  puisse  disposer. 
Des  besoins  si  divers  à  satisfaire,  l'intérêt  qu'offrent  quel- 
ques-uns d'entre  eux  par  leur  action  moralisante  sur  les 
masses,  qu'on  néglige  trop  sous  le  rapport  intellectuel,  de- 
vraient provoquer  le  gouvernement  et  l'édilité  parisienne  à 


s'entendre  pour  la  création  d'un  édifice  qui  put  répondre  à 
ces  diverses  exigences.  La  cherté  excessive  et  toujour.s  crois- 
sante des  terrains  rend  cette  création  urgente.  C'est  une  dé- 
pense qu'il  ne  faut  pas  léguer  à  l'avenir.  On  voit  ce  que 
cette  cherté  impose  de  sacrifices  dans  des  travaux  d'une 
urgence  plus  péremploire,  tels  que  ceux  des  lialles  par 
exemple,  où  l'administration,  en  reprenant  le  projet  d'a- 
grandissement décidé  par  Napoléon,  se  voit  obligée,  malgré 
l'accroissement  considérable  de  la  population,  de  se  renier- 
mer  dans  dos  plans  plus  étroits,  à  cause  de  l'énormité  de  la 
dépense.  Peut-être  même,  s'il  fallait  acheter  des  terrains 
pour  y  élever  ces  bâtiments  d'exposition,  qui  devront  être 
dans  iin  quartier  central,  cette  opération,  à  cause  de  leur 
cherté,  serait-elle,  dès  aujourd'hui,  d'une  difficulté  insur- 
montable et  ne  trouverait-on  pas  une  chambre  qui  voulût  la 
voter.  L'espace  qui  s'étend  entre  la  place  du  Carrousel  et  le 
Louvre  est  le  seul  emplacement  assez  vaste  au  centre  de  Pa- 
ris pour  suffire  aux  développements  exigés  par  une  telle  cons- 
truction.. En  l'y  plaçant,  on  ferait  une  chose  doublement 
avantageuse  ;  on  élèverait  à  l'activité  industrielle  et  artisti- 
nue  de  la  nation  un  théâtre  digne  de  la  France,  et  on  ferait 
disparaître  de  Paris  une  de  ses  plaies  les  plus  honteuses  et 
qui  semble  la  plus  incurable. 

Ce  serait  déjà  une  chose  heureuse  que  de  donner  un  do- 
micile convenable  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  moderne; 
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mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  aurait  encore  à  leur  donner  une 
constitution,  à  réglementer  les  conditions  de  leur  publicité. 
Dans  l'ordre  de  choses  actuel,  leur  apparition  est  un  phéno- 
mène intermittent,  dont  le  retour  périodique  annuel  semble 
encore  trop  fréquent  à  de  certains  esprits,  tiès-tièdes  ama- 
teurs des  arts  évidemment.  Par  une  singulière  anomalie, 
tandis  que  la  musique,  le  chant,  la  déclamation,  la  panto- 
mime, k  danse,  la  voltige...  sont,  pour  la  population  pari- 
sienne, des  plaisirs  qu'elle  aime  à  goûter  tous  les  jours,  elle 
croit  en  taire  assez  pour  la  peinture,  comme  si  c'était  un  art 
inférieur  aux  autres,  en  lui  ouvrant,  à  une  certaine  époque 
de  l'année,  une  sorte  de  foire,  comme  elle  le  fait  pour  la  vo- 
laille et  les  jambons.  Dans  l'intervalle  elle  s'en  passe  très- 
bien,  ou  se  contente  avec  ce  qu'elle  en  aperçoit,  sur  son 
passage,  à  travers  les  vitres  de  deux  ou  trois  marchands,  ou 
en  entrant  une  fois  par  hasard  dans  les  salles  de  vente  à  la 
criée.  Uien  de  plus  déraisonnable,  à  mon  avis,  que  ce  ré- 
gime imposé  à  ceux  pour  qui  la  peinture  est  une  source  de 
nobles  et  de  douces  émotions  et  qui  consiste  à  leur  donner, 
à  jour  fixe,  une  véritable  indigestion,  pour  les  tenir  pendant 
tout  le  reste  de  l'année  à  la  diète  et  à  l'abstinence.  Pour- 
quoi les  esprits  délicats,  amoureux  de  la  forme  et  de  la  cou- 
leur^  seraient-ils  moins  bien  traités  que  les  amateurs  de 
fleurs,  par  exemple,  qui  trouvent  aujourd'hui,  tous  les  jours 
de  la  semaine,  un  marché  public  ouvert  aux  objets  de  leur 
affection'!  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  pour  les  peintres  et  les 
sculpteurs  ce  que  l'on  fait  pour  les  jardiniers?  Quand  on  sou 
tient  à  grands  frais  une  académie  royale  de  musique,  com- 


ment n'accorderait- on  pas  la  simple  jouissance  d'un  local 
convenable  pour  une  exjmsition  perinanente  de  peinture? 
Cette  exposition  permanente  ne  serait-elle  pas,  elle  aussi,  un 
attrait  pour  la  multitude  d'étranpers  qui  affluent  à  la  capi- 
tale? Les  tableaux  y  arriveraient  à  leur  temps  ;  ils  ne  seraient 
plus,  comme  cela  arrive  trop  souvent,  exposés  à  être  termi- 
nés à  la  hâte  dans  les  derniers  jours  qui  précèdent  le  délai 
fatal,  ce  qui  nuit  à  leur  bonne  exécution;  ni  à  être  vernis 
avant  d'être  suffisamment  secs,  ce  qui  nuit  à  leur  conserva- 
tion. Ils  seraient  mieux  appréciés,  parce  que  leur  trop  grande 
abondance  ne  viendrait  pas  à  la  fois  émousser  le  goût  du 
public,  continuellement  tenu  en  éveil  par  un  fréquent  re- 
nouvellement. Tant  de  toiles  qui  restent  aujourd'hui  pour 
ainsi  dire  inconnues ,  parce  qu  elles  vont  s'enfouir,  avant  le 
temps  de  l'exposition,  dans  les  galeries  particulières,  ou 
tomnent  dans  les  mains  des  marchands,  ne  seraient  plus 
soustraites  an  public.  L'art,  pour  ne  point  dégénérer,  a  be- 
soin d'une  grande  publicité,  il  ne  doit  pas  être  un  hochet  à 
l'usage  exclusif  do  quelques  curieux  privilégiés.  L'art,  dans 
la  haute  acception  du  mot,  est  une  révélation  sublime  faite 
par  les  hommes  de  génie  aux  peuples,  et  destinée  à  élever  et 
ennoblir  leur  intelligence  ;  c'est  une  chose  sainte,  qui  ne 
saurait  être  trop  populaire.  Dans  la  vie  compliquée  des  so- 
ciétés inodernes,  une  très-large  part  doit  être  faite  aux  be- 
soins de  l'intelligence,  et  il  lui  faut  aussi,  comme  au  corps, 
son  pain  quotidien. 

Une  exposition  permanente,  telle  est  sans  doute  une  des 
premières  dispositions  que  l'on  prendra  à  l'égard  de  la  poin- 


ture et  de  la  sculpture,  quand  on  songera  à  rédiger  une  cons- 
titution pour  les  beaux-arts.  A  côté  de  ce  droit  de  publicité 
dans  tous  les  temps,  on  devra  y  inscrire  le  droit  de  publicité 
accordé  à  tous,  sans  autre  restriction  que  celle  de  respecter 
la  morale  publique.  Les  limites  de  temps  écartées,  il  taudra 
écarter  aussi  celle  des  personnes,  et  proclamer  de  nouveau 
la  liberté  votée  jadis  par  l'assemblée  constituante.  Le  jury 
d'admission  est  une  censure  préalable  qui  est  un  contre-sens 
au  milieu  de  nos  institutions.  C'est  une  institution  vicieuse 
au  premier  chef  :  ridicule,  si  elle  suppose  l'inlaillibilité  en 
matière  de  goût  accordée  i  quelques  hommes  ;  odieuse,  puis- 
qu'elle leur  attribue  l'omnipotence,  c'est-à-dire  le  droit  de 
juger  .sans  appel  an  gré  de  leur  passion  ou  de  leur  caprice, 
et  d'autant  plus  odieuse  que  ce  jugement  est  sans  utilité.  On 
comprend  le  droit  d'accepter  ou  de  refuser  une  pièce  de 
théâtre,  parce  qu'une  pièce  de  théâtre  est  une  occasion  de 
perte  ou  de  bénéfice,  qu'elle  engage  des  capitaux,  et  que 
les  comédiens  doivent  désirer  que  leurs  efforts  pour  la 
monter  ne  soient  pas  en  pure  perle.  Rien  de  semblable  pour 
les  tableaux  ou  les  statues  exposés.  Ce  qu'il  leur  faut  seule- 
ment, c'est  une  petite  place  à  la  lumière.  Cela  fait,  ils  se 
chargent  seuls  de  leur  fortune.  Le  public  s'arrêtera  ou  pas- 
sera outre,  et  tout  sera  dit.  A  la  vérité,  dans  l'exposition  an- 
nuelle du  Louvre,  telle  qu'elle  a  lieu  maintenant,  la  difliculté 
matérielle  de  placer  près  de  .N.OOlt  ouvrages  envoyés  oblige 
à  faire  un  triage.  Cette  clifliuulto  u'e\l^l^•l■;iit  plus  si  on  adop- 
tait une  exposition  peniiaiioiiti'.  Mainl.Miunt,  si  on  objecte,  et 
avec  raison,  que  la  nuiltiplicitc  d'ouvrages  médiocres  et 
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mauvais  fatigue  l'attenlion  du  spectateur,  et  qu'ils  nuisent 
par  leur  voisinage  aux  œuvres  sérieuses,  belles  et  élevées, 
ces  inconvénients  existent  largement  dans  l'état  actuel,  car 
le  triage  n'est  pas  tait  avec  une  telle  sévérité  de  goût,  ni 
une  telle  impartialité,  qu'une  foule  de  grotesques,  déplai- 
sants ou  hideux  ne  fassent  encore  irruption  dans  ce  monde 
choisi  de  l'élégance  harmonieuse  et  de  la  beauté.  Ce  pêle- 
mêle  fatigant  de  bons  et  de  mauvais  tableaux  pourrait  être 
évité,  si  on  ne  refusait  l'accès  à  aucun  artiste,  ni  à  aucune 
œuvre.  On  pourrait,  comme  on  le  fait  dans  plusieurs  mu- 
sées, réserver  une  tribune  pour  les  œuvres  supérieures  et 
écarter  les  mauvais  contacts.  Cela  encore  provoquerait  cer- 
tainement des  réclamations.  Si  elles  étaient  fondées,  il  leur 
serait  facilement  fait  droit;  si  elles  ne  l'étaient  pas,  on  pour- 
rait sans  inconvénient  n'en  tenir  aucun  compte.  Toutes  les 
pièces  du  procès  seraient  là  devant  le  public,  aucune  ne  lui 
serait  soustraite.  Qui  serait  viable,  vivrait.  Personne  ne  pour- 
rait plus  se  plaindre  qu'on  lui  refuse  l'air  et  le  soleil. 

Cna(]ue  année  des  plaintes  amères  s'élèvent  contre  le  jury 
d'admission.  Dans  la  rapidité  de  son  examen,  sans  supposer 
de  mauvais  vouloir,  il  peut  commettre  bien  des  erreurs; 
d'un  autre  côté,  c'est  une  maladresse  de  sa  part  de  refuser 
les  tableaux,  si  infimes  qu'ils  soient,  venant  d'artistes  célè- 
bres et  qui,  ayant  fréquemment  exposé,  ont  des  droits  ac- 
quis. X  eux  la  responsanilité  de  leurs  œuvres.  Près  de  5,000 


ouvrages  refusés  doivent  soulever  bien  des  colères.  Pourquoi, 
si  l'on  ferme  de  Louvre  à  ceux-ci,  l'ouvrir  à  tant  d'autres 
d'une  si  déplorable  médiocrité  ?  Dans  le  premier  cas,  ce  sont 
les  artistes  qui  se  plaignent;  dans  le  second,  c'est  le  public 
à  son  tour  qui  témoigne  son  mécontentement.  Quoi  qu'il 
fasse,  le  jury  a  tort,  et  il  aura  toujours  tort,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  soit  composé.  Ce  n'est  pas  seulement  la  faute  des 
hommes  ;  c'est,  avant  tout,  celle  de  l'institution.  Depuis  plu- 
sieurs années,  l'exposition  provoque  des  doléances  incessan- 
tes, et  à  ces  doléances  l'administration  fait  la  sourde  oreille. 
Cet  état  de  choses  prolongé  doit  amener  inévitablement  une 
crise,  car  tout  aboutit  en  ce  monde.  Déjà  même,  à  l'heure 
qu'il  est,  un  schisme  important  menace,  dit-on,  de  diviser 
une  grande  partie  de  l'église  artistique.  En  face  de  cette  ex- 
po.sition  du  Louvre  où  le  jury  prononce  des  exclusions  si  ri- 
dicules qu'elles  se  sont  adressées  tour  à  tour  à  des  hommes 
tels  que  Delacroix,  Flandrin,  Decanips,  Marilliat,  Dupré,  Ca- 
bat,  etc.;  en  même  temps  qu'il  la  transforme  par  sa  condes- 
cendance en  un  bazarencombré  des  plus  pitoyables  produits, 
plusieurs  de  nos  artistes  les  plus  éminents  ont  résolu  d'éle- 
ver une  exposition  particulière  de  leurs  ouvrages,  en  s'enga- 
geant  à  ne  plus  rien  envoyer  au  Louvre.  Beaucoup  d'autres 
artistes  viendront  sans  doute  se  réunir  ,\  cette  association. 
Quand  cette  désertion,  qui  déjà  depuis  quelques  années  at- 
triste les  expositions,  aura  entraîné  les  hommes  de  talent 


qui  leur  restent  encore  fidèles ,  que  restera-t-il  au  Louvre  1 
On  peut  retarder  les  solutions,  mais  on  ne  fait  pas  disparaître 
les  difficultés  avec  de  l'inertie,  on  les  aggrave  :  il  faut  de 
■notre  temps  faire  leur  part  aux  intérêts,  ou  ils  finissent  par 
se  la  faire  eux-mêmes. 

Le  livret  du  salon  contient  celte  année  a.ô'il  numéros.  Le 
nombre  des  ouvrages  refusés  s'élève  à  un  chiffre  encore  plus 
considérable.  MM.  Ingres,  Paul  Delaroche,  Scheffer,  Léon 
Cogniet,  Decamps,  Meissonier...  n'ont  rien  envoyé.  On  re- 
trouve avec  plaisir  M.  Roqueplan,  qui  depuis  longues  années 
se  tenait  éloigné  des  expositions. 

L'œuvre  capitale  de  l'exposition  est  un  tableau  de  M.  COU- 
TURE, intitulé  :  Botnains  de  la  décadence.  Cette  œuvre  d'un 
jeune  artiste,  annoncée  à  l'avance,  ce  qui  est  souvent  une 
cause  de  défaveur,  est  digne  des  espérances  qu'elle  avait 
excitées,  quoique  au  premier  abord  on  n'y  ait  pas  trouvé  cet 
aspect  saisissant  qu'on  attendait.  Le  nom  sous  lequel  on  en 
parlait  depuis  deux  ans,  celui  de  l'Orgie  romaine,  en  a  été  la 
cause.  Une  orgie  à  Rome,  c'était  quelque  chose  aux  propor- 
tions colossales,  et  ne  ressemblant  en  rien  à  ce  que  nos 
anciens  roués,  nos  libertins  jeunes  et  vieux,  ont  appelé  de  ce 
nom;  c'était  une  monstruosité  où  le  sang  se  mêlait  souvent 
aux  voluptés,  où  la  luxure,  comme  Messaline,  pouvait  suc- 
comber à  la  lassitude,  mais  n'était  jamais  assouvie.  Que  pou- 
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vdit  être  un  tel  spectacle  rendu  par  le  pinceau  libre  et  la  cou- 
leur vivace  de  M.  Couture?  Sans  doute  il  devait  en  voiler  les 
impuretés;  mais  sans  doute  aussi  il  en  reproduirait  la  fréné- 
sie et  la  rudesse;  en  cela  l'attente  a  été  trompée;  il  ne  faut 
pas  qu'un  litre  imposé  à  tort  vienne  fausser  les  idées.  Ac- 
ceptons la  donnée  de  l'artiste  telle  qu'elle  est  indiquée  dans 
ce  passage  de  Juvénal  qu'il  a  pris  pour  épigraphe  : 

Sa'VTor  armis 

Luxuria  incubuit  victumque  ulcisciturorhem. 

Rome  est  vaincue  par  les  vices  des  nations  qu'elle  a  subju- 
guées ;  et  les  descendants  de  ces  fiers  conquérants  du  monde 
ne  sont  plus  que  des  hommes  efféminés,  !jhi«és.  épuisés  par 
l'abus  des  plaisirs.  Ce  n'e.st  pas  l'emportement  delà  luxure  que 
le  peintre  veut  leprésenter,  car  cela  donnerait  encore  l'idée 
de  la  puissance;  c'est  l'énervemenl  des  corps  et  la  langueur 
mortelle  des  ànies  :  de  là  celte  teinte  d'ennui  et  de  vague  Iris- 
tes.se  répandue  sur  la  scène;  de  là  cette  molle  nonchalance 
dans  les  altitudes,  et  cet  air  d'indifférence  sur  des  visages  où 
il  n'y  a  plus  ni  curiosité  ni  désir.  De  toute  cette  troupe  affais- 
sée sur  des  lits,  le  seul  homme  resté  fort  dépense  son  activité 
pour  une  froide  ironie.  Grimpé  à  la  hauteur  d'une  statue  de 
Brutus,  il  provoque  avec  sa  coupe  insolente  cette  vénérable 
image.  C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  réuni  les  glorieuses 
statues  des  grands  hommes  autour  de  leurs  descendants  abâ- 
tardis. Elles  ont  leur  n'ile  dans  cette  scène,  elles  contribuent 
à  faire  ressortir  l'idée  morale  et  à  lui  donner  sa  signification. 
Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  cette  idée  morale  eslun  peu 
voilée  elle-même,  ainsi  que  l'orgie  ;  on  y  arrive ,  elle  ne  vous 


saisit  pas.  Qu'importe?  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une  som- 
bre peinture  dans  le  genre  de  Tacite  ou  de  Juvénal,  ou  de 
lutter  de  licence  avec  Pétrone  et  Apulée.  Ce  qui  importe, 
c'est  que  tous  les  personnages  groupés  dans  celte  toile  le  soient 
dans  des  conditions  pittoresques.  Or,  le  talent  pittores(|ue  du 
peintre  s'y  manifeste  à  un  haut  degré.  Bien  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'art  dans  la  symétrie  avec  laquelle  la  composition  est 
balancée;  bien  qu'on  ne  puisse  y  surprendre  aucun  vide,  ni 
aucune  surcharge,  si  ce  n'est  peut-être  au  coin  de  droite,  où 
sont  les  deux  philosophes;  niioique  certaines  figures  posent 
d'une  manière  un  peu  théâtrale,  il  y  a  dans  la  con- 
ceplion  générale  et  dans  le  faire  une  liberté  d'allure, 
une  puissance  de  jet ,  qui  fait  oublier  l'art,  et  qui  cap- 
tive le  spectateur.  Le  coloris  paraît  un  peu  gris;  mais  il 
faut  remarquer  que  le  tableau  de  M.  Coulure  est  en- 
touré de  toiles  où  dominent  le  jaune  et  le  rouge,  f  l  qui  doi- 
vent lui  nuire.  Il  a  surtout  le  mérite  d'une  liarmonie  bien 
entendue.  On  peut  seulement  indiquer  le  manteau  rouge  de 
l'homme  qui  présente  sa  coupe  à  la  statue,  comme  rompant 
un  peu  celte  harmonie,  et  appelant  trop  l'œil  vers  un  des 
coins  extrêmes  de  la  toile.  Les  blanches  carnations  éclairées 
par  la  lumière  du  |Our  forment  une  marqueterie  trop  uniforme 
dans  le  tableau.  Les  regards  s'éparpillent  et  suivent  avec 
charme  toutes  ces  chairs  lumineuses,  mainlenue»,  il  est  vrai, 
dans  une  gamme  égale ,  mais  au  milieu  desquelles  il  man- 
que un  repos.  Dans  les  diverses  figures,  la  ligne,  sans  être 
serrée  et  sans  viser  à  la  distinction,  a  d(^  la  tournure  et  sou- 
vent de  la  grâce.  Certaines  figures,  je  citerai  entre  autres 
celle  de  l'homme  qui  rêve,  assis  sur  le  piédestal  d'une  statue. 


rappellent  la  manière  indécise  et  la  couleur  peu  solide  de 
certains  peintres  du  dix-huitième  siècle.  Que  M.  Coulure  se 
tienne  en  garde  contre  ces  tendances  et  conserve  l'intégrité 
de  son  talent.  Il  vient  de  se  placer  celle  année  par  son  tableau 
à  un  rang  élevé  parmi  nos  peintres,  et  l'avenir,  nous  l'es- 
pérons, ne  fera  que  le  confirmer. 

M.  ROBERT-FLEUHY,  qui  n'avait  pas  exposé  l'année  der- 
nière, a  envoyé  cette  année  deux  tableaux  qui  comptent  parmi 
les  tableaux  importants  de  l'exposition.  L'un  représente  Ga- 
lilée au  sainl-oflice  de  Home,  au  moment  où,  après  avoir  ab- 
juré à  genoux  et  les  mains  sur  l'Evangile  la  doctrine  du  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  soleil,  il  se  relève  agité  par  le 
remords  d'avoir  fait  un  faux  serment  et  dit,  en  frappant  du 
pied  la  terre  :  Et  pourtant  elle  se  meul  !  Celte  scène  est  ren- 
due dans  le  style  grave  qui  lui  convient.  La  tête  de  Galilée 
exprime  bien  la  révolte  intérieure  delà  pensée  que  la  crainte 
contient  à  peine,  mais  elle  l'exprime  avec  simplicité  et  natu- 
rel. Cette  situation  a  été  trop  souvent  g,1tée  par  l'enflure  et 
l'exagération. — Lesujetdu  .second  tableau  et^lla lléceptionde 
Christophe  Colomb  par  ta  conr  d'Eupagrte  à  Barcelone,  à  .son 
retour  du  nouveau  monde.  Ce  tableau  est  bien  composé,  le 
groupe  principal  est  bien  entendu,  mais  plusieurs  ligures 
des  Indiens  laissent  un  peu  à  désirer.  Les  nuvrages  de  M.  Ro- 
berl-Fleury  ont  un  cachet  individuel  qui  imprime  surtout  à 
ses  petites  toiles  un  grand  relief  et  de  1  intensité  dans  l'effet. 
Sa  couleur  vigoureuse,  la  solidité  de  sa  peinture,  lui  ont  lait, 
depuis  plusieurs  années,  une  place  à  part  dans  nos  exposi- 
tions, 
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Kien  «le  trop. 
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Suite.  -  Voir  l.  Vlll,  p.  407,  et  t.  IX,  p.  10  et  22. 

La  visilfi  (le  cfilte  vieille  n(?gresse ,  qu'annonçait  ainsi 
M.  Larviane,  (ieviiilftlre  pénible  à  madame  Doliban  eu  renou- 
velant sans  motiC  les  cruelles  émulions  qu'elle  venait  ii;e- 
prouver.  Elle  ne  cacha  doue  pas  sa  répugnance  pour  cette 
entrevue  qui  lui  paraissait  fort  inutile. 

—  Mon  Dieu  ,  ce  sera  comme  vous  voudrez,  répondit 
M  Larviane.  Je  le  lui  défeu'Irai  ;  et  si  elle  désobéit,  ce  qui 
est  plus  que  probable,  vous  la  clUlsi^neI■ez  à  la  porte.  » 

Il  salua  une  dernière  lois  et  partit. 

Vous  devez  couipremlre  ilaiis  quel  état  madame  Doliban 
rentra  dans  son  appartement.  Je  n'étais  pas  sa  nièce!  gu'é- 
tais-iedouc?  ,  .  ,  . 

Il  lui  sullit  d'un  seul  enlrelien  avec  Rose  pour  le  lui  faire 
soupçonner.  La  soubrette,  pressée  de  questions,  et  bien  ai.se 
de  faire  parade  d'une  certaine  perspicacité,  lui  raconta  com- 
ment M.  Doliban  lui  avait  dit  d'abord  que  je  n'étais  pas  sa 
nièce,  et  comment  il  avait  été  fort  irrité  de  mon  airivée. 

«  De  sou  c6lé,  mademoiselle  éUiil  linile  troublée,  ajouta- 
t-elle,  ellesavaitquemailaineélaitab-<Mile,bieaqu'elle  m'ait 
répondu  qu'elle  ne  vouscounais,sait  pas.  Dans  le  premier  mo- 
ment, monsieur  s'est  emporté  suivant  son  habitude.  J'ai  bien 
entendu  h  travers  la  porte,  qu'il  s'écria  d'une  voi.t  rude  et 
tout  en  colère  :  Que  voulez-vous?  Que  venez-vous  faire  ici? 
Et  puis,  il  s'est  apaisé  tout  de  suiie  :  je  n'ai  plus  rien  en- 
tendu.Ce  n'est  pas  étonnant,  madame  sait  combien  mademoi- 
selle le  mène  :  et  c'est  tout  de  suite  après  cette  longue  en- 
trevue que  monsieur  m'a  dit  de  préparerune  chambre  pour 
niadeoioiselle,  qui  dorénavant  logerait  ici. 

—  Ah  !  lit  madame  Doliban,  se  mordant  la  lèvre  avec  un 
frémissement  de  colère. 

—  Et  le  retour  de  madame  lésa  bien  déconcertés  !  Il  fallait 
voir  leur  ligure  quand  je  le  leur  ai  annoncé  !  ma  foi,  jusqu'à 
présent,  je  n'ai  pas  dit  a  madame  ce  que  j'en  pensais...  ce 
que  tout  le  monde  en  pense  ici...  Mais  monsieur,  qui  n'est 
pas  aimable  tous  les  jours,  non,  est  toujours  si  tendre  avec 
mademoiselle  Cécile!  Il  f.iit  tout  ce  qu'elle  veut  dès  qu'elle 
le  caresse,  11  est  si  géMériMi.>i  pour  .Ile,  que... 

—  Assez,  Rose!  inteiiouipit  madame  Doliban  d'un  ton  sé- 
vère. Ce  sont  d'indignes  propos  que  vous  répétez  là;  si  je 
pensais  que  vous  eussiez  été  la  première  à  les  répandre,  je 
vous  chasserais. 

—  Madame!  je... 

—  C'est  bien,  c'est  assez...  J'en  préviendrai  M.  Doliban 
pour  qu'il  les  fasse  cesser.  En  attendant,  gardez-vous  d'en 
parler  à  qui  que  ce  soit,  » 

La  modération  de  madame  Doliban  n'était  qu'apparente. 
Ce  calme  était  un  sacrifice  fait  à  la  prudence,  aux  convenan- 
ces sociales.  Il  fallait  avant  tout  évit-'r  un  éclat,  un  scandale, 
quirejiillirait  sur  tout  le  moiide.  Madame  Doliban  lesenlit, 
et  sut  d'abord  dissimuler;  mais  sa  colère,  pour  être  concen- 
trée, n'en  devint  que  plus  terrible. 

Franchement,  en  se  mettant  à  sa  place,  on  comprend  son 
indignation.  Elle  avait  élé cruellement  trompée;  elle  avait 
été  blessée  dans  ses  affections  de  mère  et  dans  sa  dignité 
d'épouse.  Quoi  !  c'était  à  elle,  à  elle  qui  pleurait  sans  cesse 
les  enfants  que  la  mort  lui  avait  ravis,  c'était  à  elle  que  son 
mari  venait  présenler  une  jeune  lille,  qui  devait,  disait-il 
ironiquement,  les  remplacer!  Et  cette  fille,  c'était  une  indi- 
gne rivale!  c'était  sa  maîtresse  à  lui!  Quelle  Infamie! 

«  Ab  !  il  voulait  me  la  faire  adopter,  cette  créature  !  mur- 
murait-elle en  parcourant  avec  fureur  son  appartement,  il 
voulait  me  la  faire  aimer,  me  la  faire  appeler  ma  fille!... 
Ma  fille,  bon  Dieu!  quelle  profanation!...  Oh  !  je  m'en  ven- 
gerai !  » 

Mon  oncle  Doliban  était  absent,  je  vous  l'ai  dit.  Une  af- 
faire très-imporlante  l'avait  obligé  de  partir  pour  passer 
quelques  jours  dans  une  fabrii)ueà  quelque  distance  de  Pa- 
ns, pour  surveiller  la  gestion  de  cet  établissement,  dont  il 
était  commanditaire.  Nous  étions  seules,  ma  tante  et  moi. 
Tout  semblait  coïncider  pour  rendre  la  situation  plus  grave. 
Après  avoir  su  maîtriser  son  premier  mouvement  en  pré- 
sence de  Rose,  madame  Doliban  avait  cru  pouvoir  s'y  aban- 
donner avec  son  mari;  et  elle  lui  avait  écrit  une  lettre  inspi- 
rée par  sa  jalouse  indignation,  lorsqu'elle  réfléchit  et  sut 
s'arrêter  à  temps  une  seconde  fois.  Elle  déchira  cette  lettre 
et  voulut  d'abord  s'assurer  de  preuves  qui  pussent  confon- 
dre Invinciblement  les  coupables  :  elle  écrivit  à  M.  Larviane: 
«Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  vous  entretenir 
encore  du  triste  souvenir  qui  a  lait  le  sujet  de  notre  der- 
nière conversation.  Mais  je  viens  vous  prier  de  me  donner 
un  renseignement  qui  pourra  nous  être  fort  utile.  Une  jeune 
fille,  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  une  avenlurière,  vient  de  se 
présenter  à  mou  mari  comim  lille  de  son  frère  Charles, 
échappée  au  massacre  de  toute  sa  famille.  Il  nous  serait  pé- 
nible d'être  dupes  d'une  escroquerie.  D'après  ce  que  vous 
m'avez  dit,  vous  auriez  été  malheureusement  témoin  de  la 
mort  de  cette  iutéressaiile  enfant...  et  vous  seriez  certain 
que  notre  nièce  n'existe  plus. 

«Serez-vims  assez  bon  pour  ma  répondre  le  plus  prompte- 
ment  possible,  afin  que  je  puisse  transmettre  immédiate- 
ment à  mon  mari  celte  triste  preuve  de  la  cruelle  mystifica- 
tion dont  on  vent  le  remlre  victime?» 

Elle  envoya  aussitôt  cette  lettre.  Mais,sani5  attendre  la 
réponse,  dtmt  d'ailleurs  elle  connaissait  suffisamment  les 
termes  avant  de  l'avoir  reçue,  «t  qu'elle  ne  désirait  que  pour 
s'en  faire  une  arme  contre  M.  Doliban,  elle  résolut  d'en  finir 
avec  mol,  avec  qui  elle  n'av.iit  plus  du  ménagements  à  garder. 
J'étais  fort  éloignée  de  .soupçonner  l'orage  qui  allait  fon- 
dre sur  ma  tête.  Aujourd'hui  même  encore,  Il  y  a  bien  des 
détails  que  j'ignore,  car  je  n'ai  jamais  pu  les  apjirendre, 
n'ayant  ni  pu  ni  voulu  interroger  tout  le  monde.  De  sem- 
blables récits  étaient  trop  pénibles  jiourles  désirer  beaucoup. 


Ainsi,  je  ne  sais  combien  de  temps  madame  Doliban  mit  à 
mûrir  et  a  préparer  sa  vengeance.  J'ignore  quelle  fut  la  date 
de  cette  visite  de  M.  Larviane,  qui  fit  tout  le  mal,  et  que  je 
ne  connus  même  que  plus  lard.  Je  sais  seulement  que  mon 
oncle  était  absent  depuis  cinq  ou  six  jours,  et  m'avait  écrit 
la  veille  qu'il  ne  devait  pas  revenir  avant  la  lin  de  la  se- 
maine, lorsque  tout  à  coup  la  porte  de  ma  chambre  s'ouvrit, 
et  je  vis  entrer  madame  Doliban. 

Eu  tout  élat  de  cause  cette  visite  devait  me  surprendre. 
Depuis  le  départ  de  mon  oncle  nous  avions  vécu  toutes  les 
deux  aussi  loin  l'une  de  l'autre  que  possible.  Je  connaissais 
trop  son  aniijiathie  pour  moi,  et  j'en  resjiectais  trop  la  cause 
pour  lui  Infliger  sans  nécessité  la  peine  de  ma  vue  et  l'irri- 
tation de  ma  société.  Je  m'étais  dimc  renlermée  dans  ma 
chambre,  m'amusant  avec  ma  musique,  mes  crayons  et  mes 
pinceaux,  écrivant  à  mon  oncle,  servant  souvent  d'intermé- 
diaire entre  lui  et  D.ivid  pour  ses  alTaiies,  et  occupant  enfin 
mon  temjis  le  mieux  que  je  pouvais.  Je  ne  m'atlendais  cer- 
tainement pas  que  ma  tante  vipudralt  me  chercher  dans  celte 
réclusion  volontaire,  et  je  ne  jius  d'abord  deviner  le  motif  de 
cette  démarche  imprévue. 

Tout  étonnée,  je  me  levai  pour  la  recevoir.  Mais  mon 
élonnement  s'accrut  encore  en  voyant  sa  physionomie  pâle 
et  bouleversée.  Elle  ferma  soigneusement  la  porte,  et  s'a- 
vança ensuite  vers  mol  sans  parler.  Ses  yeux  brillants  lan- 
çaient réellement  des  éclairs,  et  leur  expression  m'ellraya  au 
|iuinl  que  je  fis  un  pas  en  arrière,  et  que  je  cherchai  instinc- 
tivement quelque  chose  autour  de  moi  pour  me  prnté;;er. 
«Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  ma  visite,  mademoiselle, 
dit-elle  d'une  voix  saccadée,  et  je  vois  que  je  vous  fais 
peur  ! 

—  Moi,  ma  tante!  je... 

—  Ah  !  vous  vous  servez  encore  de  ce  mot-là?  inlerrom- 
pit-elle  durement;  vousy  tenez,  à  ce  qu'il  paraitlMon  Dieu! 
il  me  semble  qu'entre  nous  aujourd'hui,  seules  et  tête  à 
tête,  vous  pourriez  y  renoncer. 

—  Comment  !  je... 

—  Mon  Dieu!  reprit-elle  sans  me  laisser  prononcer  une 
seule  parole,  vous  voyez  bien  que  j'ai  pris  mes  précautions. 
Personne  ne  peut  nous  enlendre,  ainsi  parlons  franchemenl, 
je  vous  prie.  Je  suis  bien  instruite  ;  je  vous  en  préviens. 
Voyons!  combien  de  temps  encore  espétez-vous  continuer 
cette  fourberie  ?  » 

Je  tombals  de  mon  haut.  Une  idée  bizarre,  eflrayante,  me 
traversa  l'esprit  aussitôt.  Elle  redevient  folle  !  pensais-je. 
Et  celle  idée  n'élait  pas  de  nature  à  me  rassurer,  ^,)uol^ue 
plus  grande  qu'elle,  je  ne  me  sentais  pas  de  force  à  lutter 
corps  à  corps  avec  une  aliénée  furieuse,  et  je  tremblais  pour 
tout  de  bon.  J'essayai  de  l'amadouer. 

«  En  vérité,  ma  chère  tante,  je  ne  comprends  pas... 

—  Ah  !  que  de  façons  !  Vous  ne  comprenez  pas  !  Il  me 
semble  que  ce  que  je  vous  dis  est  cejiendant  assez  clair. 
Cessez  de  continuer  avec  moi  celte  ignoble  comédie.  Je  suis 
bien  instruite,  je  vous  le  répète,  et  vous  ne  pouvez  plus  es- 
pérer de  me  tromper.  » 

Tout  ceci,  qui  lui  semblait  si  clair,  é^ait  pour  moi  de  vé- 
ritables énigmes.  — Elle  déraisonne  évidemment,  pensal-je. 
Prenons  patience,  et  voyons  où  elle  va  en  venir. 

«  Ecoulez,  conlinua-t-elle;  je  viens  faire  auprès  de  vous, 
une  démarche  qui  est  peut-être  une  faiblesse,  j'en  conviens, 
mais  que  je  crois  devoir  aux  convenances  du  monde,  aux 
exigences  de  ma  position,  à  la  réputation  de  notre  famille. 
Je  pense  que  vous  me  saurez  gré  de  ma  modération.» 

—  Miséricorde!  murmurai-je;  où  en  sommes-nous,  et 
commentcelafinira-t-il?  Dans  cette  attente,  et  dans  la  crainle 
d'irriter  encore  plus  ce  que  je  croyais  sérieusement  êlre  une 
aberration  mentale  momenltnée,  je  l'écoulais  avec  un  air  de 
soumission  et  de  respect  contrit  qui  la  trompa  un  moment. 

«A  merveille  !  reprit-elle  ironiquement;  je  vols  que  vous 
me  comprenez  enfin.  Eh  bien  !  jusques  à  quand  comptez-vous 
abuser  indignement  de  ma  crédule  patience?  Jusques  à  quand 
comptez-vous  rester  Ici?...  Voyons  ?...  répondez!» 

L'idée  fixe  revient,  pensal-je. 

«  Mon  Dieu!  ma  tante,  dis-je  du  ton  le  plus  doux  et  le 
plus  ferme  possible,  vous  savez  que  mon  oncle... 

—  Ma  tante!  mon  oncle!  interroippit-elle  avec  une  ex- 
plosion de  colère.  Otons  une  bonne  fois  ces  masques-là,  je 
vous  prie.  Pourquoi  ne  pas  nous  dire  ce  que  nous  savons  si 
bien?  Croyez-vous,  par  exemple,  que  jesouffiiral  longtemps 
encore  que  mon  mari  entrelienne,  dans  ma  maison,  sous 
mes  yeux,  une  lille  perdue  comme  vous?  » 

Le  mol  était  cette  fols  beaucoup  trop  vil  et  beaucoup  trop 
clair  pour  que  je  pusse  m'y  méprendre.  Je  restai  un  moment 
stupéfaite;  et  puis  la  colère  et  l'indignalion  prenant  à  leur 
tour  le  ilessus,  je  fis  vivement  un  pas  vers  elle  : 

«Madame!  m'écrlai-je,  pensez-ïons  que  je  puisse  souf- 
frir... » 

Et  je  m'arrêtai.  J'eus  honte  moi-même  de  l'idée  fugi- 
tive que  celle  phrase  avait  soulevée  dans  mon  esprit,  et  je 
ne  pus  croire  qu'elle  eût  l'intenlion  de  l'exprimer.  Je  maî- 
trisai mon  prender  mouvement  et  je  continuai  avec  plus  de 
San  g- froid  : 

«  En  vérité,  j'aurais  tort  de  répondre.  Une  semblable  épl- 
thèle  estt(uil  siuiplement  une  injure  que  je  ne  m'attendais 
pas  à  trouver  dans  votre  bouche  et  que  je  dais  à  moi-même 
de  ne  pas  relever. 

—  Vraiment?  voilà  une  modération  qui  me  charme;  mais 
je  ne  suis  pas  venue  ici  pour  faire  de  l'esprit  et  des  phra.ses 
avec  vous.  Il  n'y  a  que  trop  longlemps  que  ces  petites  que- 
relles-là durent.  Je  viens  vous  ctmseiller  de  sorlir  de  celle 
maison  que  vous  souillez,  avant  que  je  ne  vous  en  fasse  chas- 
ser honteu-ement. 

—  Je  ne  compte  pas  sorlir,  répondls-je  avec  une  fermeté 
froide,  et  je  ne  pense  pas  que  vous  me  fassiez  chasser. 

—  Tu  tmiis?  Tu  veux  donc  me  (tousser  à  bout?  Je  veux 
bien  éviter  le  scandale  ;  mais  si  l'on  m'y  force,  je  ne  recu- 
lerai pas,  je  t'en  préviens.  Je  ne  céderai  pas  devant  la  con- 
cubine lie  mon  mari.  » 


Après  une  pareille  phrase,  je  ne  pouvais  m'y  tromper,  et 
je  ne  puis  vous  rendre  l'expression  de  colère,  de  douleur  el 
de  surprise  que  me  causa  une  semblable  accusation. 

«Madame!  m'écriai-je, y  pensez-vous?  Que  dites-vous 
là,  bon  Dieu  !  Ah!  juste  ciel!  quelle  infamie  allez-vous 
supposer?...  Et  si  mon  oncle... 

—  Ton  oncle!  Ion  oncle!  Tu  répètes  toujours  la  même 
chose.  Je  t'ai  déjà  dit  que  j'étais  bien  informée.  Je  sais  à 
merveille  que  tu  n'es  qu'une  nièce  d'emprunt. 

—  Eh  mon  Dieu!  mon  Dieu!  interrompis-je  exaspérée, 
qui  a  pu  inventer  ces  abominables  mensonges,  ces  atroces 
perfidies?  Avez-vous  pu,  madame,  y  ajouter  fol  sans  rougir. 


—  Voilà  de  grandes  phrases  :  je  m'y  attendais.  Suppri- 
mons tout  cela,  et  venons  au  fait.  Tu  es  ou  une  dévergondée, 
ou  une  voleuse  :  choisis. 

—  Madame! 

—  Réponds!  c'est  l'un  des  deux  :  ou  bien  mon  mari  sait 
que  lu  n'es  pas  sa  nièce...  et  alors  ex|ilique-moi  comment  el 
à  quel  litre  tu  es  entrée  Ici; —  Ou  bien  il  est  trompé,  il  le 
croit  en  elTet  la  fille  de  son  irère,  ainsi  que  lu  as  voulu  nous 
le  persuader...,  et  alors  quel  nom  donner  à  une  semblable 
supercherie? 

—  Madame  !  répétal-je  d'une  voix  étouffée,  car  mon  cœur 
palpitait  à  me  rompre  la  poitrine,  qui  peut  vous  donner  le 
droit  de  me  jiarler  ainsi?  et  comment  pou\ez-vous  justifier 
celle  accusation  de... 

—  Mon  Dieu  I  rien  de  plus  simple,  ma  belle  enfant.  Il  est 
avéré,  maintenant,  que  la  fille  de  Charles  Doliban  a  été  tuée. 
Nous  avons  Ici  des  témoins  de  sa  mort. 

—  Ce  sont  de  faux  témoins!  interrompis-je  avec  énergie, 
car  tout  mon  êlre  bondissait  d'indl;(nation,  et  je  ne  me  con- 
tenais plus.  Ce  sont  d'indignes  mensonges!  El  c'esl  vous, 
madame,  c'est  vous  qui  ajoutez  fol  aux  récils  de  ces  faus- 
saires 1  C'est  vous...  Si  même,  ajontai-je  avec  emporlement, 
vous  ne  les  avez  pas  excités  !  » 

Mon  geste  el  ma  vivacité  parurent  lui  faire  éprouver  une 
certaine  frayeur  à  son  tour.  Elle  recula. 

«  Ces  insignes  faussetés  seront  aisément  démenties!  re- 
pris-je  avec  force;  ces  calomniateurs  intéressés  seront  dé- 
masqués. Mon  oncle  sait  qui  je  suis  ;  11  a  entre  les  mains  les 
preuves  de  ma  naissance,  et.  . 

—  Ah  !  fort  bien,  vous  êtes  d'accord  avec  lui?  C'està  mer- 
veille, et  je  m'en  dculais. 

—  Ne  répétez  pas  cet  ignoble  soupçon,  au  nom  du  ciel  ! 
m'écriai-je;  grand  Dieu!  n'en  rougissez -vous  pas  vous- 
même?» 

Ma  torce  était  à  bout  ;  et,  vaincue  par  rindignalion,  par  la 
colère,  par  l'émotion  de  celle  scène  inattendue,  il  me  sembla 
que  mon  cœur  se  soulevait,  que  ma  tête  tournait,  et  que  j'al- 
lais me  trouver  mal.  Je  tombai  sur  un  fauteuil,  et  je  fondis 
en  larmes. 

«  C'est  bien  !  dit  madame  Doliban  avec  une  Ironie  Insul- 
taiile;  c'est  bien  joué.  Comédie  complète.  Seulement  les 
speclateur.s  manquent  pour  qu'il  y  ait  succès. 

—  Oui,  répliquai-je  d'une  voix  étoufl'ée  par  lesronvul.-ions 
nerveuses  de  mes  sanglots  involontaires,  vous  avez  bien  cal- 
culé votre  coup.  Je  suis  seule...,  mon  oncle  est  absent!... 
Vous  n'auriez  pas  osé  invenler  devant  lui  celle  fable  ab- 
surde. 

—  Je  n'aurais  pas  o'é!  insolente!  reprit-elle  avec  colère 
en  s'avançant  vivement  vers  moi.  Tu  mériterais  que  dès  à 
présent  je  te  fisse  jeter  à  la  porte  ! 

—  Non,  vous  n'oseiiez  pas!  répondis- je  en  me  relevant 
tout  à  coup,  car  le  danger  me  redonna  de  l'énergie.  Je  suis 
forte  de  mon  droit  el  de  mon  Innocence  !  Je  ne  crains  pas  les 
visions  d'un  esprit  en  délire,  d'un  cœur  envieux  et  jaloux...» 

Le  coup  avait  porté;  elle  sentit  sur-le-champ  nù  celle  al- 
lusion allait  nie  conduire  :  elle  devint  livide,  el  ses  dents 
grincèrent;  je  fus  tlVrayée  moi-même,  et  je  m'arrêtai. 

«  Ali!  lu  veux  me  pousser  à  bout!  balbulia-t-elle  avec  fu- 
reur. Ah  !  lu  oses  encore  m'insniter,  me  railler...  me  rappe- 
ler le  malheur  que,..  Serpent!  langue  de  vipère!  conlinua- 
l-elle  avec  une  explosion  terrible,  je  t'écraserai  enfin  !  Tu  vas 
voir  si  tu  resteras  chez  moi  malgré  moi!  Tu  veux  du  scan- 
dale, mignonne  !  lu  en  auras! 

—  Non.  je  ne  resterai  paschez  vous  !  répondis-je  en  m'em- 
ptirtant  à  mon  lour.  Je  n  ai  eu  que  trop  d'égards  jusqu'à  pré- 
sent pour  votre  malheureuse  manie.  Mais  si  vous  croyez  agir 
à  votre  fantaisie,  si  vous  croyez  que  je  me  laisserai  marty- 
riser à  plaisir,  vous  vous  tnunpez!  J'ai  bien  traversé,  seiile 
el  délaissée,  la  moitié  du  monde  pour  retrouver  mon  oncle; 
je  saurai  bien  laire  aujourd'hui  quelques  lieues  pour  le  re- 
joindre. Je  ne  veux  point  rexjioser  ici  an  scandale  de  vos 
i^îiiobles  soupçons  el  de  votre  haine  irréflccliic.  Dans  une 
heure  je  serai  hors  d'ici. 

—  (i'est  tout  ce  que  je  demande,  répliqua-t-elle  avec  une 
ironie  insultante.  Et  une  fois  dehors,  je  le  promets  que  lu  n'y 
rentreras  plus.  » 

El  elle  sortit. 

Dans  le  feu  de  la  discussion,  je  venais  de  dire  que  j'allais 
partir,  mais  je  vous  avouerai  fraïKlieinent  que,  restée  seule, 
je  ne  songeai  plus  le  moins  du  monde  à  mon  départ.  Dans 
j'asilation  d'esprit  qui  suivit  nécessairement  une  semblable 
scène,  j'allais  et  venais  im|)éiueuseinent  sans  dessein  ar- 
rêté, sans  chercher  à  mettre  de  la  suite  dans  les  pensées  In- 
cobérenles  qui  se  pressaient  dans  mon  esprit.  Madame  Doli- 
ban mit  beaucoup  mieux  le  lemjis  à  profil.  Soit  qu'elle  eût 
son  jilan  arrêté  d'avance,  soit  que,  l'ayant  aussitôt  imaginé 
pour  lirer  parti  delà  promesse  qui  m'éiait  échappée,  elle  eût 
déployé  la  |diis  grande  activité  pour  l'eséculer,  de  manière 
on  d'aulre,  elle  fui  juêle  en  (|uelques  heures.  El  j'élais  en- 
core dans  la  mèuie  iiuerlilude  lébriie,  lorsque  Rose,  ouvrant 
tout  à  coup  la  (lorte  de  ma  chambre,  vint  me  dire  que  la  voi- 
ture élalten  bas  loul  allégée  qui  m'attendait. 

n  ComllJeHTT"Wl^cnai  je  avec  un  lressai!lement  de  sur- 
prise.    ;  ■  \ 

Mjrit-ilJrtademal^slie?  répondit  Rose  avecl'air  le  plus 
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il  iturcl  (lu  nifinde;  je  pensais  que  vous  étiez  prête.  Madame 
vient  de  me  dire... 

—  Piêle!..   à  partir! 

—  Madame  vient  d-;  me  dire  que  je  vous  accompagnais, 
reprit  Rose  du  même  ton  ;  pi  j'ai  mis  aussitôt  mon  bonnet 
et  mon  cliàle...  Mademoiselle  veut-elle  que  je  l'aide  à  s'ap- 
prêter? » 

Je  restai  immobile  et  interdite. 

«Ce  sera  bientôt  fait.  Nous  serons  arrivés  avant  la  nuit..., 
et  comme  monsieur  va  revenir  dans  quelques  jours,  made- 
moiselle n'a  pas  besoin  d'emporter  grand'chose.  » 

Ces  quelques  mots  me  rassurèrent  et  rappelèrent  ni'^sidées. 
Après  tout,  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire  était  en  elTel  dal- 
ler  rejoindre  mon  oncle,  de  lui  apprendre  ce  qui  venait  d'ar- 
river, et  de  lui  demander  ce  qu'il  voulait  que  je  fisse.  Une 
l'ois  mon  parti  piis,  je  ne  fus  pas  longue  à  l'exécuter.  Pen- 
d;)nt  que  Uose  faisait  un  pttit  paquet  de  mes  eiïels  les  plus 
nécessaires,  ainsi  que  le  demandait  une  abs-nce  présumée  de 
trois  à  quatre  jours  au  plus,  je  mis  mon  chapeau,  je  m'en- 
veloppai de  mon  cbàle,  et  je  me  disposai  à  sortir. 

«  Mademoiselle  a-l-elle  besoin  d'argent'?  demanda  Rose. 
MaOaine  ne  m'en  a  pas  donné...,  et  bien  que  nous  n'allions 
pas  loin,  nous  aurons  à  payer  des  chevaux  et  des  postillons 
sur  la  roule.  » 

Cette  remarque  était  sensée.  Elle  me  redonna  même  un 
peu  du  sang-froid  dont  j'avais  besoin,  et  que  j'avais  alors 
coiopléleinciit  perdu.  Je  fermai  mes  tiroirs,  et  j'emportai 
mes  clefs  ;  je  pris  ma  montre  que  j'oubliais  sur  la  cheminée, 
et  ma  bourse,  où  se  trouvait,  outre  la  monnaie  courante,  une 
assez  forte  somme  en  orque  la  libéralité  prévoyante  de  mon 
oncle  m'avait  donnée  au  moment  de  son  départ.  —  «  Alin, 
m'avait-il  dit,  que  je  ne  lusse  pas  obligée  d'en  demander  si 
j'en  avais  liesoin.  » 

«  Parlons,  m  idemniselle,  »  me  dit  Rose;  et  nous  sortîmes 
sans  voir  personne.  Je  trouvai  dans  la  cour  une  voiture  at- 
telée de  chevaux  de  poste  ;  j'y  montai  aussitôt;  Rose  dit 
quelques  mots  au  postillon,  se  plaça  sur  la  banquette  de  de- 
vant, et  nous  partîmes  grand  train. 

Le  voyage  fut,  comme  vous  le  pensez  bien,  silencieux  et 
triste.  Je  ne  savais  si  Rose  était  dans  la  conlidence  de  la 
qnerelleet  des  motifs  de  mon  départ  :  la  manière  calme  dont 
elle  avait  envisagé  ce  voyage  ne  me  l'avail  pas  faitsupposer. 
Eli  tout  Ctis,  qu'elle  en  sut  la  cause  on  qu'elle  l'ignorât,  je 
ne  voulais  pas  lui  en  parler,  et  elle  se  lut  de  son  coté.  J  é- 
lais  d'ailleurs  assez  occupée  de  mes  anxiétés  et  de  mes  crain- 
tes pour  ne  pas  m'en  di.-traire.  Qu'allait  dire  et  faire  mon 
oncle  en  apprenant  cotte  rupture  inattendue,  eu  me  vo»ant 
arriver  brusi|ucineiit  auprès  de  liii,elsurlouteii  écoulant  les 
étranges  molils  de  mon  départ?  Dovrais-je  lui  dissimuler  en 
partie  les  abominables  soupçonsqu'avait  conçus  madame  Do- 
libau?  Et  si  je  les  lui  révélais,  comment  m'y  prendrais-je 
pour  les  lui  exprimer?  De  semblables  réllexions  suflisaient 
certainement  pour  m'absorber  tout  entière,  et  je  ne  pensais 
pas  à  antre  chose.  Rose,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  au  fait  que 
moi,  songeait  aux  détails  de  la  route,  et  ne  m'adressa  la  pa- 
role qu'aux  relais,  en  me  demandant  l'arKcnt  nécessaire  pour 
payer  les  guides  et  le  pourboire  du  postillon. 

«  Combien  voulez-vous  donner,  mademoiselle?  Il  nous  a 
menées  bon  train... 

—  Ce  que  vous  voudrez,  répondis-jc  machinalement.  .Al- 
lons vite,  c'est  le  principal. 

—  Vous  entendez,  dit  Rose  à  l'autre  postillon,  qui  était 
debout  à  la  portière,  et  qui  s'appuya  sur  le  marchepied  en 
me  regardant  d'un  air  curieux.  Fouettez  ferme,  et  vous  serez 
bien  payé.  Nous  voulons  arriver  avant  la  nuit. 

—  Avant  la  nuit!  Peste!  c'est  diflicile...  Il  y  a  double 
poste...  Mais,  ma  foi,  je  suis  bien  monté,  et  je  ferai  ce  que 
|e  pourrai. 

—  Tenez,  dit  Rose,  voici  la  moitié  d'avance. 

—  Merci!  dit  ce  jeune  homme  d'un  ton  gai,  et  en  me  sa- 
luant avec  une  intention  singulière.  Mademoiselle  sera  con- 
tente de  moi...  Ce  n'est  peut  être  pas  la  première  fois,  et  je 
voudrais  bien  que  ce  ne  liil  pas  la  dernière.  » 

Je  ne  (is  aucune  attention  à  ce  propos,  distraite  comme  je 
l'étais,  et  c'est  tout  au  plus  si  j'entendis  cette  conversation. 
La  portière  se  referma,  et  la  voiture  partit.  Le  postillon  tint 
parole  :  nous  brûlions  le  pavé. 

Plus  je  réfléchissais  ii  ma  situation,  plus  je  devenais  in- 
quiète Cm  que  m'avait  dit  madame  Doliban  sur  ma  naissance 
me  revenait  sans  cesse  à  l'esprit.  Elle  prétenJait  avoir  des 
témoins  prêts  à  jurer  que  je  n'étais  pas  la  nièce  de  M.  Doli- 
ban. (jnelles  preuves  avais  je  pour  démasquer  leur  impos- 
ture? Comment  pourrais-je  soutenir  mes  droits?  Sans  doute 
la  tendresse  de  mon  oncle  pouvait  ne  pas  exiger  ces  preuves; 
mais  en  présence  des  infâmes  accusations  qu'on  faisait  peser 
sur  celle  tendresse  même  ,  ne  devais-je  pas  à  son  honneur  et 
au  mie»  de  les  réfuter  complètement,  de  montrer  que  je  n'é- 
tais pas  une  lille  perdue  qu'il  aurait  ramassée  dans  la  boue 
de  Paris  pour  l'alfubler  de  cette  prétendue  parenté  ;  que  je 
n'êiais  pas  une  nièce  d'emprunt,  ainsi  que  l'avait  dit  mé- 
chamment ma  lame  Doliban,  et  que  j'arrivais  bel  et  bien  de 
la  Giiade'oiipe?  Mais,  où  trouver  ces  preuves?  J'avais  même 
éijaré  mon  passe-port,  mon  biillelin  de  la  diligence,  qui, 
aiirè.stiiiit,  auraient  certilié  la  réalité  de  mon  voyage,  et  celles 
éloigné  l'idée  de  complicité  présumée  entre  .M.  Doliban  et 
moi.  Etais-je  en  effet  sa  nièce?  Ceci  fût  re.sté  peiitèire  à 
prononcer;  mais,  en  tout  cas,  il  eût  été  évident  que  j'arri- 
vais des  colonies  avec  celte  qualité  avant  de  l'avoir  vu,  et 
que  l'un  et  l'antre  nous  étions  de  bonne  foi. 

Cette  liée  me  prénceiipait  encore  quand  notre  voiture  s'ar- 
rêta. Nousétiiiiis  arrivées. 

La  nuit  commençait  à  tomber;  et  je  m'aperçus,  en  regar- 
dant à  la  portière,  que  nous  étions  dans  une  grande  cour, 
encombrée  de  charrettes  et  de  fumier. 

D.  FABRE-D'OLIVET. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


I?lRdenioi«ielle  Iflare. 

Samedi  dernier,  au  moment  où  le  rideau  allait  tomber 
après  la  dernière  scène  du  Verre  d'eau,  l'un  de  MM.  les 
comédiens  s'avança  vers  le  public  et  lui  adressa  ces  mois,  qui 
causèrent  une  douloureuse  sensation  :  «  Messieurs,  nous  ve- 
nons de  recevoir  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  mademoi- 
selle Mars;  elle  a  succombé  ce  soir  à  dix  heures.  » 

Dk-édée  le  i!0  mars  1817,  mademoiselle  Mars  (  Hippolyte 
Boiitet-Moiivel)  était  née  à  Paris  le  9  février  1779.  Fille  du 
célèbre  comédien  Monvel,  la  Comédie  lui  sourit  dès  le  ber- 
ceau. Ses  premiers  essais  eurent  lieu  sur  lascèiie  des  Jeunes 
Elèves  de  la  ruede  Thionville;  puis,  au  moisde  janvier  1793, 
elle  débuta  dans  les  rôles  d'enfants,  sur  le  théâtre  Montan- 
sier,  où  sa  mère  et  sa  sœur  aînée  ligiiraient  comme  princi- 
pales actiices.  Engagée  à  Feydeaii  l'année  suivante  pour  l'em- 
ploi des  jeunes  amoureuses,  elle  y  resta  jusqu'à  la  réunion 
des  débiis  de  l'ancienne  Coinédié'-Française  dans  la  salle  de 
la  rue  Richelieu.  La  jielilr  HiijuiUjie,  comme  on  l'appelait 
alors,  |iiésentée  à  madeinoisLlIe  Luiiise  Contât,  acquit  bientôt 
son  amitié  et  devintl'objet  de  sa  ^ollieitude.  On  sait  que  cette 
charmante  comédienne  se  faisait  un  devoir  de  guider  et  d'en- 
courager les  débutantes.  L'une  d'elles,  h  qui  mademoiselle 
Contât  avait  souvent  conseillé  de  modérer  ses  gestes  désor- 
donnés, lui  ayant  avoué  que  tousses  efforts  pour  se  contenir 
étaient  inutiles,  «S'il  en  est  ainsi,  lui  dit  l'inslilnlrice,  nous 
allons  recourir  aux  moyens  de  rigueur,  »  et  aussitôt  se  faisant 
apporter  un  01,  elle  attache  à  sa  protégée  les  bras  le  long  du 
corps,  et  lui  fait  continuer  son  rôle  tout  en  lui  recomman- 
dant l'immobilité.  Pendant  quelque  temps,  h  débutante  ob- 
serve la  consigne  ;  mais  la  scène  s'échaulle.  le  cri  de  la  pas- 
sionéclateà  la  fin,  et  le  fil  casse...  «Bravo!  s'écrie  alors  ma- 
demoiselle Conlat,  voilà  le  fin  mot  de  It  bonne  comédie.  Peu 
ou  point  de  gestes,  jusqu'au  moment  où  la  passion  fait  rompre 
le  fil  des  convenances.  »  La  débutante,  c'est-à-dire  made- 
moiselle Mars,  car  c'était  bien  elle,  se  souvint  de  la  leçon 
toute  sa  vie,  et  l'on  sait  comment  elle  en  a  profité.  Admise 
comme  pensionnaire,  en  1799,  à  la  Comédie-Française,  deux 
ans  après  mademoiselle  Mars  y  était  reçue  sociétaire,  et, 
quoiqu'elle  nejouàt  encore  que  les  ingénues  en  paitage  avec 
mademoiselle  Mez'Tay,  elle  était  déjà  désignée  par  le  public 
et  par  ses  camarades  connue  étant  la  comédienne  appelée  à 
recueillir  l'héritage  de  Louise  Conlat  dans  les  grandes  coquet- 
tes et  les  rôles  hnbHlés.  Au  mois  d'octobre  18u7,  le  feuille- 
toniste par  excellence,  Geoffroy,  formulait  sur  elle  ce  juge- 
ment ;  «  Le  talent  de  mademoiselle  Mars  dans  les  ingénuités 
est  l'un  des  pins  parfaits  que  l'on  ait  connus.  La  comparai- 
son de  celles  qui  l'ont  précédée  dansle  même  emploi  ne  peut 
être  qu'à  son  avantage.  Elle  réunit  toutes  les  qualités  de 
l'art  et  de  la  nature,  ou  plutôt  l'art  ne  parait  être  en  elle  au- 
tre chose  que  la  nature.  Mais  peut-être  à  cause  de  celte  per- 
fection là-même,  son  talent  est  très-b<irné.  Admirable  dans 
tout  ce  qui  tient  à  la  candeur,  à  la  sensibilité  douce  et  ti- 
mide, à  la  gaieté  innocente  et  naïve,  elle  ne  peut  sortir  impu- 
nément de  ce  cercle  tracé  par  le  caractère  même  de  ses 
moyens  et  de  .son  jeu;  dès  qu'elle  veut  atteindre  à  quelque 
cliiise  de  plus  fort  et  de  plus  senti,  le  charnie  s'évanouit.  » 
Mademoiselle  Mars  n'availencore  que  vingt-huit  ans,  et  dans 
son  appréciation,  très-juste  d'ailleurs  et  parlailement  moti- 
vée, Geoffroy  oubliait  que  ce  talent  pouvait  grandir  encore, 
et  qu'il  n'altendaitque  l'occasion  de  se  Iranslormer. 

Celle  occasion  ne  s'offrit  à  mademoiselle  Mars  qu'en  1810, 
lors  de  la  retraite  de  mademoiselle  Contât.  Elle  aboida  réso- 
lument tous  les  grands  rôles  de  sa  devancière,  les  plus  diffi- 
ciles du  répertoire  :  Sylvia  des  Jeiii  de  rjmnur  et  du  liaiard, 
la  fof/upffecorn'flée,  madame  de  Martiguede  l'Amant  bourru, 
Célimêne  du  Misanthrope ,  Suzanne  du  Mariage  de  Fii/aro, 
et,  depuis  cette  prise  de  possession,  elle  a  régne  sans  partage 
dans  les  rôles  de  sommploi,  qui  comprenait  également  l'in- 
génuité et  la  coquetterie,  le  caractère  et  la  passion,  la  co- 
médie et  le  drame.  La  comédie  surtout,  c'était  son  art,  sa 
passion,  sa  vie;  comédie  élégante,  correcte  et  fine,  et  au  be- 
soin la  comédie  passionnée,  celle  qui  nait  soudainement  de 
l'inspiration. 

L'un  des  caractères  du  talent  de  mademoiselle  Mars,  le 
plus  .saillant  et  celui  de  tous  peut-êlre  ipii  a  le  mieux  con- 
iribné  à  la  placer  si  haut  dans  l'admiration  desjiiges  éclairés, 
c'est  qu'elle  ne  donnait  rien  au  bavard,  et  qu'elle  savait  ca- 
cher avec  un  art  infini  le  travail  des  préparations.  On  a  bien 
rarement  deviné  le  mot  qu'elle  allait  dire  ni  comment  elle  le 
diiait.  Avec  quelle  aisance  en  apparence  elle  poitait  le  poids 
de  tous  ses  rôles!  comme  elle  savait  s'arranger  de  tous  les 
costumes  et  s'adaptera  toutes  les  situations!  Le  bavolet  d'A- 
gnès, la  robe  à  queue  de  Célimène,  le  jupon  écourlé  de  Su- 
zanne, le  loquet  de  Betzy,  la  simple  robe  unie  ou  les  dia- 
mants et  les  plumes,  semblaient  accommodés  à  la  taille  de  son 
talent.  Elle  prenait  la  comédie  comme  il  faut  la  piciidre  pour 
se  la  rendre  favorable  ;  c'était  un  enjouement,  une  bonne 
grâce  et  une  malice  adorables.  Jusqu'à  mademoiselle  Conlat 
le  ton  de  la  cimiédie  avait  été  pliiiôt  digne  qu'enjoué  et  plus 
voisin  de  la  roideur  que  du  natiucl.  ll.iileiiuMselle  Mars  dut 
pent-ê're  à  la  pratique  des  iôli'sd'(n;;én*'^  lislidiiiiides  d'un 
jeu  plus  libre  ei  d'un  ton  plusdégaué,  quelle  inliodiiisitdans 
des  créations  plus  fortes  et  plus  marquées.  An  fiurl  do  uraiid 
manège  de  Ce  iinèr.e  et  deniêre  les  minauderies  les  plus 
agaçantes  de  l'éventail,  on  sentait  toujours  comme  la  fleur  du 
naturel  et  sou  épanonisscmenl.  Nulle  ciuiiédienne  n'a  mieux 
entendu  le  disceiuemc'iil  des  nuances;  pas  une  intention  ne 
lui  échappait;  elle  avait  reçu  du  ciel  un  don  rare  et  sou- 
verain, celte  l'acuité  de  concentrer  tontes  les  nuances  d'un 
rôle,  de  les  fondre  instantanément  dans  un  caraeiere  unique, 
et  de  leur  donner  une  forme  correcte  et  s[dendide.  C'est  ce 
qu'on  appelle  l'art  de  la  composition,  qu'elle  possédait  au 
plus  haut  degré,  et  dont  tous  et  cbacon  de  ses  lôlis,  ceux 
qu'elle  a  créés,  et  ceux  dunt  on  lui  traiisiiil  la  Iradiiion,  poi- 
taient  également  l'einoreiote.  Si  nous  écrivions  ce.'i  liâmes 
pour  quelque  livre  de  littératnre  diamalique  comparée,  nous 
poiirriiins  dire,  sous  prétexte  de  caractériser  le  genre  de  talent 


que  mademoiselle  Mars  faisait  biiller  plus  parliculièrement 
dans  chacun  de  ses  emplois,  qu'elle  était  cbai  manie  de  n;  iveté 
dans  le  Secret  du  ménage,  d'une  co:juetlerie  délicieuse  dans 
les  Sjlvia  et  les  Aiamiute,  d'une  innocence  maligne  et  pi- 
quante dans  Henriette  des  Femmes  savantes;  on  pourrait 
ajouter  que,  pleine  de  sensibilité  et  d'àme  dans  Valérie,  elle 
avait  une  pétulance  et  un  brio  délicieux  dans  la  Suzanne  de 
Figaro,  et  qu'enfin,  si  elle  montrait  dans  Elmire  jusqu'à 

3uel  point  on  peut  porter  la  grâce  dans  la  fierté  et  la  dignité 
ansl'enjouement,  il  était  impossible  dedéployer  plus  de  hau- 
teur, de  tendresse,  de  raison,  d'ironie,  de  suprême  élégance 
et  de  verve  éblouissante  qu'elle  n'en  marquait  dans  Céli- 
mène, son  triomphe  et  la  plus  admirable  réalisation  de  la  co- 
quette et  de  la  coquetterie,  cet  art  souverain  des  femmes  et 
\ear  nec  plus  ultra,  l'art  de  charmer  les  honimts  tout  en  se 
moquant  d'eux.  Pour  ne  pas  étendre  davantage  la  séiie  de 
ces  lieux  communs  d'appréciation,  nous  nous  bornerons 
à  répétirccipie  tout  le  monde  se  disait  en  voyant  mademoi- 
selle Mars  :  ("est  un  diamant.  La  physionomie  la  plus  spiri- 
tuelle, les  pluslieaux  yeux  du  inondé,  l'enjouement  le  plus 
lin,  la  grâce  la  plus  exquise,  un  timbre  de  voix  enchanteur, 
une  intelligence  élevée,  un  instinct  dramatique  incompara- 
ble, et  l'exécution  la  plus  savante  et  la  plus  merveilleuse,  quel 
diamant,  en  effet!  et  quelle  perte,  et  quel  giand  vide  sa  re- 
Iraile  avait  fait.il  v  a  six  ans,  dans  l'art  dramatique!  car  on 
ne  peut  plusse  le  dissimuler,  mademoiselle  Marsa  élé  la  der- 
nière coquette  de  la  Comédie-Française,  de  même  que  Fleury 
fut  son  dernier  marquis.  Elle  seule  encore,  et  la  dernière  de 
tous,  elle  perpétuait  au  milieu  de  nous  ces  traditions  effacées 
et  peut-être  àjainaisperduesde  ces  mœurs  élégantesjnsqu'au 
rallinement,  de  celte  salire  enjouée  et  badine,  de  cet  ail  fin, 
correci,  élo  pient,  passionné,  qui  fut  l'art  des  Préville,  des  Da- 
zinconrt,  desMolé,  desFIeury,  desDangevilleet  des  Contât. 
Nous  parlons  du  passé  et  des  conquêtes  de  la  grande  co- 
médienne dans  l'ancien  répertoire;  mais  pouirait-on  oublier 
qne  mademoiselle  Mars  a  élé  un  interpièle  admirable  des 
poëlrs  vivants?  L'art  de  mademoiselle  Mars  a  révélé  le  drame 
de  Dumas  et  de  Hugo,  cet  art  a  prêté  un  nouveau  lustre  au 
talent  de  Casimir  Delavigne.  Elle  a  élé  la  comédienne  du 
proaiès  tout  aussi  bien  que  la  gardienne  du  vieux  temple  et 
la  vivanle  imago  de  la  tradition.  Il  est  vrai  qu'elle  préférait 
les  anci.'us  aux  modernes,  et  c'était  justice  sous  tous  les 
rapports.  Indé|iendainment  du  mérite  littéraire,  les  anciens 
donnaient  à  l'actiice  des  caractères,  les  nouveaux  ne  lui 
fournissaiint  guère  que  des  rôles.  Combien  n'ont-ils  pas  livré 
de  batailles,  que  l'acti  ice  leur  a  gagnées?  Quelle  magicienne  ! 
elle  fait  un  drame  intéressant  avtc  Valérie,  un  drame  ter- 
rible avec  Clotilde;  elle  lire  une  cnmédie  siipporlnble  du 
fatras  du  Mariai/e  d'anjent  elle  en  fait  une  autre  complète 
et  cbarinanle  avec  Madcm,isrlle  de  BcUe-lsle.  Klle  bùlil  toute 
une  pièce  sur  une  scène,  elle  dessine  tout  un  lôle  avec  une 
intention.  Et  les  mois, comme  tllesavaitlcsilélaclierdu  clin- 
quant du  dialogue  moderne,  et  les  faire  étinceler  comme 
des  diamants!  Les  tirades  ne  l'embariassaiiMit  guère,  mais 
c'est  particulièrement  dans  les  mois  qu'elle  brillait;  moins 
elle  avail  de  cho-cs  à  dire,  et  mieux  elle  les  disait.  Qu'est-ce 
que  le  dialogue  de  Marivaux?  un  tissu  de  mots,  el  comme 
elle  dévidait  tout  cela  !  Quelle  tragédienne,  même  mademoi- 
selle Racbel,  celte  diseuse  par  excellence,  fût  mieux  dit  que 
mademoiselle  Mars  le  mot  fameux  de  Victorine,  dans  la 
Gageure  imprétiie :  Mort!  Dans  Iloilense,  de  l'École  des. 
Vieillards,  le  Je  vous  dis  que  vous  m'épouvantez!  valait, 
grâce  à  elle,  le  Qu'eji  dis-tu?  de  Manlius;  et  dans  Clotilde, 
avec  celte  ligne  :  //  a  tué  Itopha'ei  liazas!  elle  a\ail  efl'acé 
d'un  trait  les  inlerprèles  les  plus  pathétiques  ou  les  plus 
bruyanls  du  drame  actuel. 

Parmi  les  comédiens  et  les  comédiennes,  mademoiselle 
Mars  ne  passait  pas  préei.'ément  pour  ce  qu'on  appelle  un 
bon  camarade,  mais  il  n'y  avait  qu'une  voix  parmi  eux  pour 
louer  l'élévation  de  ses  senlinients  et  la  générosilé  de  son 
cœur.  La  grande  arliste  se  montra  toujours  fort  empressée 
de  rendre  aux  jeunes  débutantes  ces  soins  et  cette  sollici- 
tude qu'elle  avait  trouvés  auprès  de  mademoiselle  Conlat. 
Madame  Menjaud,  madi moiselle  Rose  Dupuis,  Nadèje  Fusil, 
el  dans  ces  derniers  temps  mademoiselle  Doze,  furent  ses 
élèves  de  prédilection  :  «  Je  ne  fais  qu'acquitter  ma  dette,  » 
disait-elle  à  ses  obligées. 

Si  la  vie  dramatique  et  officielle  de  mademoiselle  Mars  a 
été  brillante,  sa  vie  privée  fut  exempte  de  ces  désagréments 
qui  tronhient  souvent  les  femmes  de  sa  profession.  On  a  pu 
dire  d'elle  ce  que  l'on  dit  rarement  des  supériorités  :  Elle 
était  nr-e  bnureuse.  La  fortune  et  le  succès  qui  l'avaient  cou- 
ronnée dès  ses  plusjeuncs  années  ne  l'abandonnèrent  pas  jiis- 
(pi'à  la  lin.  Cmnme  toutes  les  comédiennes,  elle  dut  avoir  Ses 
juins  iiéhiileiix  et  ses  orages  du  cœur,  mais  il  ne  parait 
pas  i|iie  ces  luiages  passagers  aient  beaucoup  troublé  la  quié- 
tude (le  son  humeur  et  le  calme  de  son  caraclère.  ij'il  est 
permis  de  siuilever  ce  voil-,  il  semble  qne  la  vie  privée  de 
niadeniuiselle  Mais  se  soit  ri  svcntie  des  influences  qui  réglè- 
rent son  talent,  c'était  qiiel(|iie  chose  de  correct  et  de  bien 
tenu.  Le  scandale  ne  fianelnl  jamais  le  seuil  de  sa  maison. 
La  chronique  du  jour,  qui  lùile  autour  de  tout  ce  qui  a  un 
nom,  et  principalement  aiiloiir  des  comédiennes  célèbre», 
prit  quelquefois  Ce  iniène  (lonr  riiéroïne  de  ses  fables  roma- 
nesques: un  loi  invenla,  comme  à  tant  d'autres,  des  liospo- 
dars  arclii  millionnaires,  et  des  Baboos  chimériques,  qui 
venaient  défioser  leurs  diamants  et  leur  amour  à  ses  pieds: 
elle  était  la  première  à  rire  de  ces  contes  renouvelés  des 
Mille  et  une  \iiils. 

Les  opinions  poliliques  de  mademoiselle  Mar^^  ont  de  même 
pa-sahlenipiit  occupé  les  oisifs.  On  veut  qu'à  l'époque  de  la 
llestaiiratioii  elle  se  soit  montrée  tiès-allacbée  aux  souvenirs 
de  l'Empire,  it  très- reconnaissante  de  l'estime  que  Ni.po- 
léou  profes.-ait  pour  sa  personne  el  pour  son  talent.  On  a 
bftti  sur  cet  éeliafaudane  loule  une  longue  histoire  des  per- 
sécutions qu'elle  aurait  étuonvées  à  l'époque  de  la  petite 
réaction  royaliste  du  I8I3.  Une  historiette  vient  ici  tout  à 
point!  api  es  le  20  mars,  jour  qu'elle  avait  accueilli  avec 
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transport  (elle  dovait  mourir  ce  jour-U),  mirtemiiselle  Mirs  l  du  Tii'aire-Ffançais,  piur  y  faire  justice  de  l'audace  de  la 

s'était  couverte  de  violettes,  et  à  tous  les  printemps  elle  se  conidienne.  Mais  ces  nussieurs  eurent  le  boT  goût  d-i  s'abs- 

parait  de  ces  fleurs,  que  les  partisans  de  la  Restauration  re-  t'inir  de  toute  minifestition  bruyante,  et  ils  se  birnèrent  à 

gardaient  comme  séditieuses.  On  prétendit  à  ce  sujet  que  accueillir  silencieuseiiiinl  l'actrice.  C'est  alors  que,  pour  se 

les  gardes  du  corps  viendraient  un  soir  en  masse  au  parterre  |  venger  de  cette  froideur,  mademoiselle  Mars  aurait  dit,  en 


faisant  allusion  aux  démonstrations  hostiles  dont  on  la  mena- 
çait :  «  Il  n'y  a  rien  de  ooinnun  entre  Mirs  et  les  s^ardes  du 
corps.  ))  Une  des  autres  minies  de  la  petite  chronique  et  de 
ses  faiseurs,  c'est  de  rainer  les  gens.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
une  seule  actrice  un  peu  en  vogue  de  nos  jours  que  le  feuil- 


%^irf 


leton  ou  le  fait-Paris  n'ait  mariée  par  passe -temps.  Made- 
moiselle Mars  n'échappa  point  à  cet  inconvénient  de  la  célé- 
brité ;  ses  bans  furent  publiés  plusieurs  fois  dans  les  journaux. 
En  dernier  lieu,  les  fiancés  dont  on  la  gratilia  n'étaient  plus 
des  princes  ni  des  millionnaires  :  l'un  était  un  jeune  diplo- 


mate endetté,  que  la  révolution  de  juillet  a  fait  ambassadeur 
et  pair  de  France;  et  l'autre,  un  homme  d'esprit,  un  auteur 
de  comédies,  dont  elle  a  fait  un  préfet. 

La  maladie  à  laquelle  vient  de  succomber  mademoiselle 
Mars,  après  une  douloureuse  agonie,  était  une  alîection  du 


foie,  compliquée  d'une  irritation  cérébrale.  En  proie  ^  un 
violent  délire,  elle  se  croyait  encore  en  scène  à  ses  derniers 
moments,  et  elle  est  morte  en  récitant  un  couplet  d'Ara- 
niinte.  La  comédie  ne  devait  la  quitter  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. P.  B. 
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VOrphéon  est  sans  contredit  une  des  institutions  qui  fe- 
ront, dans  l'avenir,  le  plus  d'honneur  à  notre  siècle.  Il  n'est 
cependant  pas  rare  de  rencontrer  encore  au)ourd'lmi  des  per- 
sonnes qui  semblent  tomber  des  nues ,  comma  on  dit,  lors- 
qu'on leur  parle  de  cette  merveille  de  nos  jours,  dans  laquelle 
beaucoup  d  hommes  sensés  voient  le  gîrme  d'une  civilisa- 
tion nouvelle.  Et  nous  pensons,  pour  noire  part,  qu'il  n'y  a 
rien  d'exagéré  dans  ce  sentiment.  Quelque  fabuleux  que 
paraissent  les  puissants  résultats  attribués  à  la  musique  dès 
la  plus  haute  antiquité,  peut-être,  en  effet,  n'est-on  pas 
éloigné  d'être  témoin,  dans  les  temps  actuels,  de  phénomè- 
nes tout  pareils.  Il  est  donc  nécessaire  que  l'ignorance  on 
l'indilTérence  cessent  d'exister  à  l'égard  d'une  institution 
aussi  importante.  C'est  ce  qui  nous  autorise  à  refaire  en 


Chronique  musicale. 

quelques  lignes  l'historique  de  l'Orphéon,  qu'on  a  déjà  fait 
ailleurs  et  plus  d'une  fois. 

Il  y  a  quatorze  ans  que  B.  Wilhem  réunit  pour  la  première 
fois  les  jeunes  gens  de  la  classe  ouvrière  élevés  dans  le 
chant  d'après  si  méthode.  Celle-ci  fut  adoptée,  en  1819, 
après  un  exameu  comparatif  avec  d'autres  méthodes 
que  la  Société  pjur  l'instruction  élémentaire  mit  simultané- 
ment au  concours.  C'est  donc  à  cette  année,  1819,  que 
remonte  l'introduction  du  chant  dans  les  écoles  populaires, 
d'abord  dans  les  deux  écoles  de  la  Société,  ensuite  dans  neuf 
écoles  de  la  ville  de  Paris.  Mais  ce  ne  fui  qu'en  1855  qu'eut 
lieu  la  première  de  ces  grandes  réunions  de  chants  d'ensem- 
ble, que  B.  Wilhem  désigna  sous  le  nom  à'Orphéon,  et  qui 
se  composèrentalors  des  élèves  les  plusavancés  deouie  éco- 


les élémentaires.  Le  succès  qu'obtinrent  ces  réunions  lit 
bientôt  comprendre  l'utilité  morale  de  l'éducation  musicale 
pour  le  peuple.  Toutes  les  écoles  communales  en  furent,  par 
conséquent,  régulièrement  dotées  en  1853,  par  décision  du 
conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris.  Depuis  cette  époque, 
les  réunions  générales  de  l'Orphéon  eurent  lieu  tous  les  ans 
à  la  Sorbonne  jusqu'en  184i.  Mais  l'enseignement  du  chant, 
étendu  d'une  manière  si  générale,  ne  tarda  pas  k  produire 
un  nombre  d'élèves  tellement  considérable,  que  la  grande 
salle  de  la  Sorbonne  se  trouva  beaucoup  trop  petite  pour 
contenir  tous  ceux  quilurent  bientôtenétat  d'y  prendre  part. 
Et,  n'est-ce  pas  un  bien  touchant  spectacle  que  le  zèle  ardent 
de  ces  nombreux  ouvriers,  jaloux  de  montrer  avec  quelle  intel- 
ligence ils  savent  profiter  des  leçons  de  leurs  professeurs,  et 


la  Balle  du  Cirque  DaUonal  des  Champs-Elysée! 


combien  eslfausse  l'idée,  qu'ils  sont,  par  nature,  étrangers 
aux  jouissances  délicates  que  procurent  les  beaux- arts?  Sept 
cents  orphéonistes  avaient  participé  à  la  dernière  réunion  de 
la  Sorbonne.  Celle  qui  eut  lieu  l'année  suivante  au  Cirque 
des  Champs -ftlysées  en  compta  mille.  Enfin,  l'an  dernier, 
leur  nombre  s'étant  élevé  ii  dix-huit  cents,  il  fut  impossible 
de  trouver  dans  Paris  un  local  suffisant  pour  les  contenir.  On 
essaya  d'une  répétition  au  Panthéon;  mais  les  lois  de  l'a- 
conslique  parurent  si  mal  ménagées  dans  celle  vaste  enceinte, 
qu'on  se  vit  contraint  de  renoncer  pour  cette  fois  à  la  séance 
annuelle,  au  très-grand  déplaisir  des  orphéonistes,  pour  qui 
cette  séance  offre  un  motif  d'émulation  tel  qu'il  est  presque 
impossible  d'en  calculer  la  force  stiTnnlante.  Il  fallut  dès  lors 
restreindre  autant  qu'on  put  le  nombre  toujours  croissant 
des  ouvriers  chanteurs.  Le  conseil  central  d'instruction  pri- 
maire a  voulu,  sans  doute,  leuroffrir,  ainsi  qu'au  public,  une 
sorte  de  dédommagement,  en  autorisant  cette  année  trois 
grandes  séances.  Elles  ont  eu  lieu  au  Cirque  des  Champs- 
Elysées,  les  7, 14  et  2\  de  ce  mois.  Douze  cents  exécutants, 
hommes  ou  enfants,  y  ont  pris  part.  Sous  le  point  de  vue 


purement  artistique,  ces  so'ennités,  données  dans  un  local 
dont  la  forme  rappelle  les  fêtes  splendides  de  la  belle  anti- 
quité grecque  et  romaine,  ont  dignement  rempli  leur  objet. 
L'ensemble,  la  précision,  l'énergie,  la  délicatesse,  les  oppo- 
sitions de  nuances,  la  justesse  d'intonation,  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  d'une  exécution  musicale  parfaite  ont  été 
observées  exactement  par  celte  imposante  masse  d'ouvriers 
comme  par  un  simple  quatuor  d'artistes  d'élite.  L'honneur 
en  revient  également  aux  maîtres  et  aux  élèves.  Sur  les 
treize  morceaux  qui  composaient  le  programme,  ceux  qu'on 
a  le  pins  applaudis,  sont  :  la  Marclie  in.slrninenlaledi's  Deux 
Jourru'fs  de  Chérubini,  arrangée  en  vocalise  parB.  Wilhem  ; 
la  prière  de/o  Muelte  de  M.  Auber;  les  Enfants  de  Paris  de 
M.  Adolphe  Adam  ;  le  chœur  des  soldats  de  Sarah  de  M.  Gri- 
sar  ;  l'Appel  au  comhat,  double  chœur  de  M.  Lefébure-Wély; 
enfin  une  symphonie  vocale  (solfiée),  de  M.  Chelard,  mor- 
ceau difficile,  d'un  effet  très-curieux.  M.  Joseph  Hubert,  le 
digne  élève  et  continuateur  de  B.  Wilhem,  qu'il  a  été  app»lé 
à  remplacer  après  sa  mort,  en  18i2,  dans  la  charge  de  dé- 
légué général  pour  l'inspection  de  l'enseignement  du  chant 


dans  les  écoles  primaires  communales  de  la  ville  de  Paris,  a 
dirigé  ces  séances  avec  un  remarquable  talent. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne  l'Orphéon  sans 
parler  d'une  pétition  présentée  par  les  orphéonistes  au  co- 
mité central  de  l'instruction  primaire  de  la  ville  de  Paris.  Les 
sentiments  qu'on  y  trouve  exprimés  portent  une  telle  em- 
preinte de  noblesse  qu'ils  ne  sauraient  faire  autrement  que 
d'éveiller  toutes  les  sympathies.  Ces  hommes  sages  et  labo- 
rieux ont  appris  parexpéripnce  que  le  rôle  principal  de  l'en- 
seignement du  chant  dans  les  classes  populaires  est  de  pré- 
server la  jeunesse  de  l'oisiveté,  et  de  la  moraliser  en  épu- 
rant la  nature  de  ses  goi'ils  et  de  ses  habitudes.  Aussi,  ce 
qu'ils  demandent,  c'est  (pi'on  augmente  le  nombre  des  gran- 
des séances  publiques,  et  qu'on  y  invite  plus  particulièrement 
le  peuple,  afin  d'exciter  en  lui  tout  à  la  fois  une  assiduité 
continue  et  une  émulation  incessante.  Il  est  bien  regrettable 
que  la  ville  de  Paris,  lorsque  se  présententent  de  semblables 
circonstances,  n'ait  pas  encore  une  véritable  salle  de  con- 
certs. Que  sont  en  eiïet  les  huit  cents  auditeurs  du  Conserva- 
toire, relativement  à  la  population  parisienne?  Partout  ail- 
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leursqu'aiix  Menus-Plaisirs,  ce  ne  sont  ni^mp  qn^  dessalons 
où  le  |iublic  et  les  arlisles  ne  peuventse  iiisMMiililcr  i|ii<:  selon 
le  système  rnusiciil  morcelé,  com'Docle  sud  .  dinile  pnur  celle 
foule  de  petits  cunceris  où  le  soliste  se  pavane  tlaii^  suii  isnli^- 
ment;mais  en  présence  de  ce  dévelo|ipriiiint  du  ;;oùt  el  de 
la  science  musicale,  sous  la  lécomle  action  de  l'Orphéon,  Il 
faut  que  l'autoriié  municipale  songe  sérieusement  à  doter 
Paris  d'un  vaste  monument  convenable,  uù  se  tiendraient  les 
solennités  artistiques,  industrielles,  scientiliques,  toutes  les 
fêtes  nationales  qu'un  grand  peuple  a  souvent  l'occasion  de 
donner.  En  attenlant  la  réalisation  de  ce  projet,  les  orphéo- 
nistes sollicitent  la  laveur  d'être  associés  aux  solennilés  re- 
ligieuses, qui  fournissent  un  moyen  naturel  de  multiplier 
leurs  grandes  réunions.  Notre-Dame,  Saint-lîustache,  Sainl- 
Germain-l'Anxerrois,  Saint-Siilpice,  SuMit-Koch,  islc,  sont 
de  vastes  enceintes  qui  pourraient  contenir  eu  même  temps 
des  chœurs  nombreux  et  un  nombreux  auditoire.  «  C'est  dans 
les  églises  que  l!si;lianl,s  de  l'Oipliéon  pourraient  se  déve- 
lopper dans  toute  leur  majesté,  que  les  louanges  de  l'Eter- 
nel pénétreraient  l'ànie  de  douces  émotions  et  la  dispose- 
raient au  bien.  »  En  rapportant  textuellement  un  des  vœux 
émis  par  les  orphéonistes  dans  leur  pétition,  tout  le  monde, 
nous  n'en  douions  pas,  sentira  combien  il  importe  que  les 
mesures  el'iicaces  soient  prises  pour  compléter  l'œuvre  com- 
mencée par  B.  Wilhem,  cette  œuvre  qui  doit  largement 
aiuMiorer  la  condition  des  classes  laborieuses,  et  laisser  en 
réalité  bien  loin  derrière  elle  toutes  les  fables  miraculeuses 
des  temps  antiques. 

La  situation  de  l'Académie  royale  de  musique  continue  à 
préoccuper  vivement  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent 
d'une  manière  directe  ou  non  à  1  art  musical.  Les  lettres  im- 
primées pour  attaquer  ou  défendre  l'a  Iminislration  de 
M.  Léon  Pillet  se  multiplient  démesurément,  et  ne  font  rien 
autre  chose  que  démontrer  l'importance  de  la  position  d'un 
directeur  de  l'Opéra,  objet  de  convoili^e  pour  un  nombre  in- 
déhni  de  compétiteurs.  Une  nouvelle  lettre,  publiée  la  se- 
maine dernière  par  les  journaux,  vient  cnmp'iquer  ou  peut- 
être  simplilier  la  question.  C'est  selon  qu'on  voudra  lenlen- 
dre.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  adressant  ré.solûment  sa  démission 
à  M.  le  duc  de  Coigny,  presiJent  de  U  commission  des 
théillres  royaux,  madame  Slollz  a  cédé  généreusement  à 
l'impulsion  spontanée  d'un  sentiment  qui  l'honore.  Si  donc, 
couiiUe  ou  l'a  dit,  celte  artiste  était  le  seul  obstacle  au  renou- 
vellement du  privilège  du  directeur  acluel,  les  prélendanis  à 
la  succession  de  M.  Léon  Pillet  ont  dès  ce  moment  perdu 
toutes  chances  de  réussite.  Madame  Stoltz  restera  lout  le  mois 
d'avril  encore  à  la  disposition  de  l'Opéra.  Sans  doute,  elle, 
fer.i  ses  adiîux  au  public  en  se  montrant  d'ici  au  ■l"'  mai  dans 
t'iu-;  l'^s  rôles  di  son  répertoire.  Après  ce  terme,  sa  résolu- 
tin  1  parait  irr.^.vocable.  Nous  tenons  de  source  certaine  que 
de-i  propositions  ont  été  faites  immédiatement  à  madame 
Viardot-Garcia,  dont  on  attend  impatiemment  la  réponse. 
Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié  que  la  sœur  de  Ma'ibran  a, 
pendant  tout  l'hiver,  fiil  les  délices  du  public  de  Berlin. 

Djpui>  notre  dernière  C/(ronif/ne,  M.  Charles  Poncliard  a  dé- 
buté dans  l'Ame  en  Peine.  Le  jeune  ténor  s'est  heureusement 
tiré  (le  cette  première  épreuve.  Sa  voix,  il  est  vrai,  man^jne 
de  la  puissance  nécessaire  aux  rôles  principaux  de  la  tragédie 
lyripie.  Telle  qu'elle  est  cependant,  et  convenablement  pla- 
cée, l'administration  de  l'Opéra  peut  l'utiliser  avantageuse- 
ment. D'ailleurs,  ledébntant  a  des  qualités  essentielles  qu'on 
doit  apprécier  par  le  temps  qui  court  :  une  prononcia- 
tion excellente,  une  articulation  très-nette,  une  tenue  exlrê- 
mement  distinguée,  de  la  grâce  et  du  charme  dans  la  iné- 
tliod-!,  beaucoup  d'intelligence  comme  acteur  et  chanteur. 
—  M.  Bettini  s'e4.  essayé,  la  semaine  dernière,  dans  le  rôle 
de  Mazîiniello  de /a  Muette.  Les  diflicullés  de  prononciation 
d'une  languodans  laquelle  il  n'a  pis  été  élevé,  sont  toujours 
pour  le  ténor  italien  un  écueil  pénible.  C'est  dommage,  car 
sa  voix  est  des  plus  belles,  particulièrement  dans  les  fortes 
situations  dramati  pies,  qui  demandent  d'être  énergiquemenl 
rendues.  Quanta  la  uuisi^uodeM.  Aubir,  exécutée  par  l'or- 
chestre et  les  choeurs  plus  soigneusement  que  de  coutume, 
elle  a  paru,  dans  cette  représentation,  plus  fraîcha  que  jamais, 
alinirable  de  couleur  loiale,  de  richesse  et  de  vérité.  M.  An- 
ber  a,  d'ailleurs,  présidé  lui-même  aux  répililions  de  la 
reprise  de  son  chef-d'œuvre. 

Nous  avons  un  petit  compte  à  régler  avec  l'Opéra-Comi- 
qne.  Petit  est  le  mot.  Qioide  plus  petit,  en  eltet,  que  celte 
petite  pièce  en  un  acte  qu'on  a  donnée  à  ce  théâtre  il  y  a 
dix  ou  douze  jours,  sous  le  titre  d'Alix?  Du  reste,  elle  s'ap- 
piillerait  Victoire  nu  Jeanu'tte,  que  ce  serait  absolument  la 
même  chose.  Alix  est  le  nom  d'une  jeune  (ille  qui,  toule  vil- 
lageoise qu'<!lle  est,-  n'«n-use  pas  moins  k  l'éganl  dos-amants 
comme  nos  prévoyantes  coquettes  des  grandes  cités.  Ceal- 
fi-direque,  de  peur  de  manquer  d'adoratenrs,elle  préfère  avoir 
l'embarras  du  clioix.  Des  deuxaspirani.s  ù  la  main  d'Ahx,  l'un 
est  un  jeune  paysan  écervelé,  qui  l'ait  des  detle^  côiniue,  un 
gentilhomme,  l'autre  est  un  rude  mai'in  dont  lé  cœur  est  no- 
ble et  généreux  comme  celui  d'un  vrai  gr^inil  seigneur.  C'est, 
on  le  voit  de  reste,  une  idylle  étrangement  façonnée.  Depuis 
l'invention  de  l'opéra-comiqne,  les  marins,  (■liacuii  le  sait, 
ont  joui  d'une  répuliilinn  ioallaipialile  d'appaienee  hnilale 
et  de  profonde  sensihiiiié,  (pii  lusse  l  .ni  espéi-er.  Il  n'est 
donc  pas  surprenanl  qu'à  la  lin  Alix  épouse  l'amant  pour- 
suivi pour  dettes,  et  que  le  marin,  après  avoir  beau- 
coup juré  ,  contribue  lui-même  au  bonheur  des  deux 
époux,  en  acfpiitliint  de  ses  propres  épargnes  les  folies  de 
son  rival.  Il  l'anl  emire  que  les  jours  heureux  de  l'âge  d'or, 
dont  les  .uileiiis  .l'.l//.i'  semblent  avoir  voulu  (hniner  un 
échantillon,  ollraieul  plus  d'intérêt  ou  d'aninsemenl  que  leur 
pièce  ;  sans  cela,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  souhaiter  d'y 
revenir.  La  musique  est  de  M.  Doclie.  Elle  n'est  ni  plus  ori- 
ginale, ni  plus  forte,  ni  plus  locale,  que  le  sujet  ne  le  com- 
porte ;  mais  on  y  trouve  des  formules  mélodiques  gr.icieu- 
ses.  M.  Doche  remplit  depuis  longtemps  les  fondions  de  chef 
d'orchestre  au  théâtre  du  Vaudeville.  Il  a  composé,  dans  cet 
emploi,  de  jolis  petits  airs  nouveaux,  en  trè.s-grand  nombre. 


dont  le  inélite  est  là  parfaitement  à  sa  place.  Mais  M.  Doche 
n'est  pas  de  l'avis  de  Béranger.  Noire  granl  chansonnier  a 
déclaré  quelque  part  qu'il  n'avait  nulle  envie  d'accoler  jamais 
aucun  litre  à  celui  qui  l'avait  rendu  cher  à  ses  concitoyens. 
Moins  pliiiosophe  que  lui,  M.  Doclie  se  laisse  peut-èire  trop 
enivrer  des  fumées  d'une  gloire  qui  n'ajoutera  rien,  eu  deli- 
nitive,  à  sa  réputation  de  spirituel  compositeur  de  vaudevilles. 

Le  Tliéâtre-ltalieu  est  »ur  le  point  de  fermer  -ses  portes. 
Londres  va  jouir  à  .son  tjur  de  ces  mélodies  proverbiaUment 
délicieuses,  lise  prépare  même  eu  ce  moment,  dans  la  capi- 
tale des  trois  royaumes,  une  sorte  de  course  au  clocher,  mu- 
sicale, ciiantaiite  et  ctioiégraphique,  à  laquelle  sont  appelés 
tous  les  plus  fameux  gosiers  et  les  plus  nues  janibe;^  de  l'Eu- 
rope. Les  paris  sont  ouverts  eiitie  les  deux  théâtres  italiens 
rivaux.  Nous  tiendrons,  en  temps  opportun,  nos  lecteurs  au 
courant  de  celte  importante  lutte  de  vocalises  et  d'enlreclials. 
Nous  devons  aujourd'hui  l'aire  inentioii  des  deux  reprises  du 
Matrimonio  secrelu  ttd  Utello,  qui,  pendant  le  mois  de  mars, 
ontdeux  fois  converti  la  scènede  lasalle  Ventadour  en  un  jar- 
din, où  les  Meurs  poussaient  toutes  groupées  en  élégants  bou- 
quets, avec  une  profusion  qui  ressemblail  l'url  à  un  déluge.ein- 
baume.  On  eût  uit  qu'on  avait  mandé,  tout  exprès  pour  ces 
deux  soirée»,  le»  riants  jardins  de  la  belle  Florence.  Le  héros  de 
la  premièreêtait.Vl.  Lablache, l'acteur  inimitable,  leclianteur 
par  excellence,  le  musicien  eoiisoinmé.  Madame  Grisi,  la  (//l'U 
toujours  aimée,  était  l'héroïne  de  la  seconde.  Dire  que  tous 
deux  ont  été  l'rénétiquenient  appLudis,  c'est  ne  rien  dire  do 
nouveau;  que  madame  Persiani  a  été  ravissante  de  tinesse, 
de  légèreté  dans  //  Malrimonio  secreto,  que  M.  Mario  a  clianté 
le  rôle  de  Paoïino  avec  un  charme  iuexpriinaUle,  et  celui 
d'Oiello  avec  une  i  aru  énergie,  c'est  répéter  ce  qu'on  a  sou- 
vent du,  et  néanmoins  ce  qu'on  doit  dire  aujourd'hui  avec 
plus  de  raison  que  jamais. 

En  vérité,  le  mois  de  mars  a  singulièrement  taillé  de  la 
besogne  à  la  chronique  musicale.  LaDondance  des  matières, 
pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée,  nous  force  à  re- 
mettre a  I  occasion  prochaine  la  compte  rendu  d'un  iionibre 
prodigitux  de  concerts  qu'on  a  donnes  durant  le  plus  musi- 
cal de  tous  les  mois  de  l'année.  Toutefois,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'annoncer  dès  à  présent  à  nos  lecteuis 
l'œuvre  queM.  Louis  Lacombe  afait  enlendre  dimanche  der- 
nier dans  lasa'le  des  Menus-Plaisirs.  Manfred,  symphonie 
draiimtique,  eu  quatre  parties,  est  l'œune  d'un  ai  liste  qui 
prend  son  art  au  sérieux.  Ace  titre,  elleinêiiteconsideialion. 
La  science  de  l'Iiarmonie  et  de  rinstrumeiitaiion  y  biiile 
tout  d  abord  d'un  granu  éclat.  La  mélodie  inallieureuseiuent 
se  lail  trop  chercher  il  travers  les  savantes  combinaisons  de 
l'orcliestic  ;  et  loi  squ'on  la  rencontre,  elle  semble  gênée, 
euiijariassi;e,  contrariée  de  se  montrer  trop  à  decouveitet 
seule.  Aussi  l'on  dirait  quelle  a  liate  de  s'en  retourner  bien 
vite  se  cacher  sous  des  gioupes  d'accords  amoncelés.  La  siiii- 
pliL:ité  mélodique,  une  narnionie  riche  et  cependant  claire, 
sont  évideiimienl  ce  qu'il  y  a  de  plus  Uil'ticile  à  trouver  tn 
musique.  H  laut  ajouter  que  le  choix  d'un  sujet  a  beaucoup 
d'inllueiice  sur  le  dévelofipenient  plus  ou  moins  grand  de 
ces  qualités  premieies  dans  toule  œuvre  lyrique.  D'après 
ces  observations,  Manfred  est  loin  d'èlre  un  sujet  heureux. 
Coii.ment  Byrun  eu  parie-l  il  lui  mème'i  il  l'appelle  dédai- 
gneusement «  une  espèce  de  poème,  une  espèce  de  drame.  » 
Puis  il  a|oiile  :  «  Il  est  d'un  genre  sauvage,  métaphysique  et 
inexplicable.  »  M.  Louis  Lacombe  aurait  du  voir  aussi 
qu'il  élait  aiiti  musical.  Que  demande  Manfred  aux  espiits 
ue  la  terre,  de  l'Ocjan,  de  l'an ,  de  la  nuit,  de  la  montagne, 
des  vents,  de  1  astre  de  sa  destinée'!  Il  leur  demande  l'oubli. 
Tous  ces  esprits,  évoqués  par  lui,  se  mettent  à  ses  ordres, 
luiollreiil  des  sujets,  une  couronne,  le  trône  du  monde,  la 
dominalion  de»  éléments.  Mais  lui  leur  demande  I  oubli, 
l'oubli  de  lout,  et  surtout  de  lui  même.  Manired  n'est  donc 
antre  chose  que  la  persounilicatiou  du  siÂecn.  Voilà  ce  qn  un 
musicien  aurait  du  se  dire  avant  d  entreprendre  inuliiement 
de  donner  par  son  art  la  vie  à  un  poème  de  mort.  En  prin- 
cipe, nous  croyous  donc  que  le  devoir  du  critique  est  de 
s'élever  de  tout  son  pouvoir  contre  les.l/u/i/iet/  et  les  Faust, 
Iraiislérés  du  domaine  aride  de  la  pliilo»opbie  désenchan- 
tante et  négative  sur  les  terres  feriiles  de  lait;  ce  serait, 
autrement,  mécuiinaitre  la  sainte  mission  que  l'art  a  reçue  du 
ciel.  Cela  posé,  nous  il  hésitons  pas  à  reiiJie  justice  au  mé- 
rite de  facture  qui  distingue  la  symphonie  diainalique  de 
M.  Louis  Lacombe.  Le  réveil  d'Asiaitoest  un  morceau  plein 
de  poésie,  très-habilenieat  traité.  Lecbœur  d'esprits  invisi- 
bles, huai  de  la  (|ualrième  partie,  a  beaucoup  de  grandeur 
et  de  majesté.  L'espèce  de  scherzo  salanique  Ue  la  tiuisienie 
partie  est  oiiginal,  quoique  un  bizarre.  On  sent  peut-être 
trop  rimitatioii  de  Wcber  dans  les  deux  premières  par- 
ties. Cela  tieiil  proba.blemenl  à  l'analogie  qui  exi.ste  en- 
tre Manfred  et  Max,  tous  deux  également  sous  le  poids  de  la 
l'aliililé;  de  même  entre  .les  deux  apparitions  des  esprits  dans 
Oberon  el'dans  Mavfred. 

Quelques  aulies  morceaux  de  la  composition  de  M.  Louis 
Lacoiiilie  I emplissaient  la  première  partie,  du  concert.  On  a 

parlieiilicie lit  applaudi  \'Oitdine  et  le  l'i'chmr,  ballade  de 

AI.  Tli.  Gaiilier,  sur  laquelle  le  eonipnsileur  a  lini  lé  un  ae- 
oompagneinent  de  piano  d'une  el^jann',  .l'iiiir  liiirsM'  el 
d  une  ex[iie^sion  qui  ne  laissent  i  leii  a  sdiili  lilei .  Mai-  I  nvi- 
vre  capitale  de  celle  parlie  dn  pn.giaiiiineelail,  sans  eoiilie- 
dit,  l'ouv  rtiii e  en  s/  iiiiiieiir.  I.a  lai'Ini e  en  est  lai-e,  le  plan 
bien  conçu,  riiaiinnnie  lirhe  el  riiislinineulalian  piiissanle. 
En  résume,  M.  Louis  Lacombe  a  joslement  uiéiilc  les  ap- 
plaudissemenls  de  sou  auditoire.  Du  tel  début  est  d'un  lieu- 
e jx  augure  pour  sou  avenir  de  compositeur. 

Geouoes  BOUSQUET. 


Kevue  Ajçricole. 

«  Allons,  voisin,  de  la  joie.  'Voici  qu'on  se  prépare  a  nous 
donner  une  loi  sur  le  reboisement  des  montagnes,  et  l'en- 
diguement  des  fleuves. 


—  Hum!  hum! 

—  Vous  n'avez  pas  l'air  satisfait  ! 

—  Il  y  a  sur  ce  sujet  beaucoup  à  dire. 

—  Le  reboisement  !  C'csl  la  panacée  depuis  longtemps 
vantée  conire  les  inondations.  La  que.stion  est  enlin  résolue 
dans  le  meilleur  monde  administratif. 

—  Elle  ne  l'est  pas  encore  dans  le  monde  agricole. 

—  La  nalure  prévoyante,  mon  cher  voisin  (je  elle  les  phra- 
ses qui  ont  ciiur.s),  avait  couvert  de  végétaux  de  toute  taille 
les  pentes  des  montagnes.  Dans  .son  lent  mais  incessant  tra- 
vail, la  végétation  accroissait  par  ses  débris  la  couche  de 
terre  dont  elles  étaient  couverles.  L'homme,  à  qui  le  sol  de 
la  plaine  n'a  bientôt  plus  sufli,  au  lieu  de  s'occuper  à  en  ti- 
rer un  meilleur  produit  par  une  culliire  plus  inielligenle,  a 
vou'u  agrandir  son  domaine.  Il  a  rompu  les  gazons,  arraché 
les  végétaux  des  pentes  et  ameubli,  pour  le  cultiver,  le  sol 
qui  les  couvrait.  Les  pluies  (uil  entraîné  ce  sol,  qui  a  grossi 
de  ses  débris  la  masse  torrentueuse  et  augmenté  ses  dé- 
gâts. Le  rocher,  mis  à  nu  aujourd'hui,  laisse  couler  instan- 
tanément toutes  les  eaux  de.s'  pluies,  tandis  qu'avant  les  dé- 
li  ichements  elles  étaient  relcnues,  divisées  par  les  terres  pa- 
zonnées,  par  les  tiges,  les  feuilles  et  les  racines  nombreuses 
des  petits  et  des  grands  végétaux.  Ces  eaux,  retenues  à  la 
surface,  s'inliltraient  dans  les  profondeurs  et  alimenlaient 
les  réservoirs  des  sources  du  pied  de  ta  montagne.  Les  sour- 
ces, manquant  d'alinients,  ont  pour  la  plupart  tari,  et  celles 
qui  se  sont  conservées  se  sont  beaucoup  affaiblies.  Ainsi 
toutes  les  eaux  qui  tombent  à  la  surface  ne  s'y  arrêtent  point, 
s'écoulent  en  nappes  rongeantes,  et  deviennent  un  Iléau,  au 
lieu  d'être  un  bienfait  comme  dans  leur  destination  primi- 
tive. Par  l'écoulement  en  (luelques  heures  de  masses  d'eau 
qui  se  distribuaient  au  moyen  des  sources  pendant  lout  le 
cours  de  l'année,  les  torrents  et  tous  les  cours  d'eau  gran- 
dissent instantanément;  leurs  ravages  croissent  en  propor- 
tion, et  les  inondations  sont  devenues  plus  Iréquentes,  plus 
étendues,  et  par  conséquent  plus  funestes  dans  leurs  enets. 
Armés  d'une  bonne  loi,  nous  reconstiluons  l'œuvre  de  la 
prévoyante  nature.  Nous  recouvrons  loules  nos  pentes  rapi- 
des de  petits  et  de  grands  végétaux,  et  le  mal  cesse  comme 
par  enchantement. 

—  C'est  fort  bien. 

—  Nous  ajoutons  d'importants  barrages  en  travers  du  lit 
des  torrents. 

—  C'est  à  merveille. 

—  Dans  les  plaines  cependant  nous  encaissons  cbacun  de 
nos  grands  lleiives  iiiulins  eiilre  deux  bonnes  lignes  de  di- 
gues bien  hautes  et  bien  solides.  Après  quoi  vieiiiient  des 
pluies  rivales  de  celles  des  tropiques,  vienne  un  cataclysme, 
l'administralion  a  rempli  sa  tache. 

—  Que  n'ajoutez-vous  :  Et  il  ne  lui  reste  qu'à  se  laver  les 
mains!  Entions  plus  avant  dans  la  queslion.  Tous  les  déboi- 
sements imprudents  qui  ont  été  faits  sur  les  pentes  sont  déjà 
anciens,  car  voici  déjà  longtemps  que  la  loi  les  interdit,  tt 
cependant,  depuis  six  années  environ,  l'on  reir.arque  une 
recrudescence  de  plus  en  plus  alarmante  dans  les  déborde- 
ments de  nos  grands  lleuves. 

—  C'est  parce  que  les  rochers  de  nos  montagnes  vont  se 
dénudant  de  plus  en  plus  sous  les  pluies  nouvelles  de  chaque 
saison,  et  sont  de  moins  en  moins  aptes  à  retenir  les 
eaux. 

—  Il  y  a  là  un  peu  de  vrai;  mais  je  soupçonne  une  autre 
cause  bien  autiement  puissante.  J'altiibue  cette  recrudes- 
cence aux  progi  es  de  la  ciiltnre.  Notre  populalion  agricole 
commence  à  sentir  l'imporlance  de  rectilier  et  de  régulari- 
ser les  cours  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières.  Elle  com- 
mence à  savoir  creuser  de  nombi  eux  fossés  d'assèchement, 
à  savoir  égoutter  ses  champs.  Beaucoup  d'eaux  jadis  slagian- 
tes,  el  qui  s'infiltraient  lentement  dans  le  sol,  ai  ri\ent  main- 
tenant plus  vite  aux  ruisseaux  et  aux  petites  rivières. 

—  C'est  juste. 

—  D  où  proviennent  les  crues  subites?  De  l'abondance 
des  eaux,  mais  surtout  de  la  différence  entre  la  pente  et  la 
vitesse  du  lleuve  principal  el  la  pente  et  la  vitesse  beaucoup 
plus  grandes  des  petiles  rivières  t\  des  ruisseaux  qui  y  al- 
ilueiit.  A  chaque  nouveau  pas  que  la  culture  fera  inévitablr- 
ment  dans  la  scieiice  des  assèchements  et  égouttements  du 
sol,  le  lleuve  principal  recevra  de  ses  allluenls  un  tribut  plus 
abondant  et  surtout  plus  rapide.  Il  lui  deviendra  d'année  en 
année  plus  dil'luile  de  débiter  aussi  vite  qu'il  reçoit.  Cepen- 
dant nos  agiicnlleurs  n'ont  pas  encoie  lait  le  quart  de  ce 
qui  re.sle  à  exécuter  pour  compléter  ce  genre  d'ainélioralion. 
Indépendamment  de  ces  eaux,  que  fourniront  les  terrains 
aujonrd  Lui  en  culture,  il  laut  encore  compter  celles  que 
produiront  les  dessèchements  prniiables  de  G00,000  hectares 
de  terrains  en  marais,  ou  coiiverls  d'eaux  stagnantes  qui  sont 
nuisibles  sous  le  rapport  delà  salubrité. 

—  Ainsi  nous  sommes  nienacés  pour  l'avenir  de  déborde- 
ments encore  plus  fréquents  el  plus  considérables? 

—  Sans  nul  doiile  ;  à  moins  que  vous  n'interdisiez  au 
cultivateur  la  faculté  d'exercer  son  droit  de  propriété,  de  ti- 
rer de  son  champ  le  meilleur  service  produciif. 

—  Mais  alors  le  reboisement  des  pentes  rapides  ne  serait 
donc  qu'un  remède  incomplet? 

—  C'est  mon  opinion.  D'ailleurs,  bien  que  cette  opération 
soit  bunne  en  elle-même,  et  Irès-désirable,  je  crois  qu'on 
s'exagère  les  bons  résultats  qu'on  en  peut  attendre.  Les  ar- 
bres, et  même  les  taillis  et  leurs  broussailles  n'absorbent  el 
ne  reliennent  que  des  quantités  d'eau  peu  considérables,  qui 
n'ont  d'importance  que  relativement  au  volume  des  eaux 
ordinaires;  mais  une  fois  'mouillés,  ils  n'ont  qu'une  faible 
influence  sur  la  rapidité  de  l'écoulement  des  eaux  lors  des 
pluies  très  abondantes  ou  continues,  et  des  fontes  de  neiges 
subites,  qui  sont  les  causes  réelles  du  débordement  des  ruis- 
seaux et  des  petiles  rivières.  Ajoutons  que,  pour  agir  avec 
quelque  eflicacilé.  il  faudrait  reboiser  immédialemeiit  et  à  la 
fois  toutes  les  pentes  rapides.  La  chose  est  assurément  très-» 
dil'iicile,  ou  pour  mieux  dire  impossible,  parce  qu'il  faut 
conserver  les  prairies  et  les  pâturages  des  montagnes,  el 
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parce  qu'il  faudrait  pouvoir  contraindre  tous  les  propriétaires  J 
et  lesommiines  quipossèJeul  ces  sortes  de  terrains  à  faire 
les  dépenses  considérables  qu'exigeraient  les  reboisements. 
Et  remarquez,  en  supposant  qu'on  y  parvienu'^,  qu'un  ne 
juuiia  que  dans  quiiiïe  ou  viuiit  ans  du  résultat,  et  ipiu  ce 
résultat,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne  sera  que  très- 
insuflisant. 

—  Vous  me  découragez.  Je  n'ai  plus  d'espoir  que  dans  le 
barrage  des  torrents  et  dans  les  hautes  et  fortes  digues  des 
fleuves. 

—  Le  reboisement  promet  en  réalité  peu  de  bien,  et  dans 
un  avenir  très-éloigué.  Le  barrage  des  torrents,  très-bon 
pour  empêclier  les  graviers  de  descendre  aussi  abondamment 
dans  les  vallé:?s,  ne  retarderait  que  de  bien  peu  la  descente 
dos  eaux  quand  elles  sont  abondantes.  Les  hautes  digues  fe- 
ront b-iaucoup  de  mal  et  dans  nu  avenir  très-prochain.  Re- 
doutez les  résultats  qu'elles  ont  produits  en  Italie.  Méditez 
ces  paroles  d'un  agronome  des  plus  distingués,  M.  Huvis  : 
Il  Les  digues  ont  été  élevées  au  temps  où  l'Ualie.  partagée  en 
petits  Etats,  était  riche  et  florissante  ;  elles  auront  été  alors 
l'ouvrage  de  petits  intérêts  circonscrits  et  souvent  rivaux. 
Ou  construisit  d'abord  les  premières  près  de  l'emboucliure 
des  rivières,  pour  fixtr  les  eaux  qui  divaguaient  sur  leur  lit- 
toral. Les  cours  d'eau  dès  lors  avaient  peu  de  pente,  surtout 
près  des  embouchures,  il  se  formait  des  torrents  issus  de 
montagnes  couvertes  d'un  sol  meuble  et  facile  à  entraîner. 
Les  eaux  limoneuses  ont  eu  bientôt  comblé  hiur  lit  rétréci 
par  les  digues;  le  littoral  supérieur,  appartenant  à  l'Etat  voi- 
sin, vit,  par  le  fait  de  ces  travaux,  les  mondations  se  multi- 
plier par  la  iliminution  de  pente  du  cours  d'eau,  et  trouva 
bientôt  nécessaire  de  se  diguer  à  son  tour.  Les  digues  ont 
ainsi  successivement  remnnté.  et  pendant  ce  temps  les  plai- 
nes, les  bassins  ont  perdu  leur  éc  mlement.  Les  marais  sont 
survenus;  avec  eux,  l'insalubrité,  et  une  partie  des  meil- 
leurs vallons  d'Italie  est  ainsi  passée  à  1  état  de  muremmes. 
Bientôt  habitants  et  habitations  ont  disparu,  et  la  contrée  a 
été  réduite  à  l'état  misérable  où  nous  la  voyons  aujourd'hui; 
un  séjiiur  prolongé  y  est  maintenant  mortel  pour  l'homme. 
Pour  tirer  parti  de  ce  sol  encore  fécond,  il  est  obligé  de  le 
destiner  spécialement  il  l'élève  des  animaux  domestiques,  et 
de  renoncer  presque  parloul  à  sa  culture:  celle  qui  se  con- 
tinue encore  sur  quelques  poinls  se  fait  à  laide  de  colons 
qui  habitent  hiirs  de  cette  surface  empestée  et  y  viennent 
seulement  faire  les  semailles  et  les  moissims.  La  campagne 
de  Rome  en  serait  encore  un  bien  frappant e.xemple;  Rome 
aurait  elle-même  lini  par  succomber  au  fléau  du  mauvais 
air,  si  elle  n  était  protégée  par  sa  position  de  capilale  du 
monde  chrétien  et  par  les  souvenirs  et  les  monuments  de  sa 
grandeur  passée.  Ferrare  devient  inliabitalde  par  suile  des 
maladies  qu'occasionnent  les  marais  qui  l'i'nvironnent;  le 
1>6  coule  il  la  hauteur  île  ses  toits  ;  dans  d'autres  parties,  ses 
digues  s'élèvent  au  niveau  des  clochers  des  villages  de  ses 
bords.  Manloue  est  loin  de  rappeler.le  lieu  où  Virgile  a  choisi 
la  scène  de  .-.es  égingues  ;  on  ne  trouve  autour  de  cette  ville 
qu'une  enceinte  de  marais  proiluits  par  les  di^ujs  de  l'A- 
dige.  Les  Marais-Piintins  ont  été  autrefois,  sur  la  (dus  grande 
partie  de  leur  surface,  le  séjour  lécond  et  salubre  do  la  na- 
tion puissante  des  Volsques:  les  anciens  rappellent  et  on  a 
trouvé  les  ruines  de  vingt-six  villes  qui  y  existaient.  Les 
marais  des  bords  du  Hliône  ont  été  créés  de  même  que  ceux 
d'Italie,  ils  sont  dPj;'i  bien  étendus,  et  menacent  de  s'accroi 
tre  encore;  mais  les  digues  y  sont  moins  anciennes  et  la 
pente  du  fleuve  y  est  plus  grande.  La  marche  du  mal  sera 
donc  plus  lente,  mais  non  moins  assurée,  à  mesure  que  se 
développera  le  système  d'endignement  qui  déjà  borde  le 
fleuve  sur  une  longueur  de  cent  kilomètres.  >i 

-r  Vous  détruiset  mes  illusions  une  à  une.  Moi  qui  rafl'o- 
lais  des  digues,  surtout  de  celles  que  savent  si  bien  cons- 
truire nos  messieurs  des  ponts  et  chaussées,  ces  hautes  et 
fortes  disjues  qui  domptent  un  fleuve  et  le  contiennent  cap- 
tif en  frémissant  dans  le  lit  qu'on  daigne  lui  accorder,  le  lit 
le  plus  étroit  possible. 

—  Lit  où  vos  travaux  imprudents  concentrent  un  limon 
qui  ne  tarde  pas  à  exhausser  le  fond  et  à  modilierla  pente  de 
la  manière  la  plus  défavorable  à  la  marche  des  eau.x.  vers  li{ 
mer.  Les  lois  naturelles  ont  préparé  aux  eaux  un  double  lit  : 
leur  ht  ordinaire  pour  les  eaux  moyennes,  et  le  fond  entier 
du  bassin  pour  les  grandes  eaux.  Cette  mélliode,  la  plus  gé- 
nérale d'élever  les  digues  sur  les  rivisméiiies  du  lil  moyen, 
a  pour  premier  vice  de  déterminer  un  exhaussement  consi- 
dérable des  eaux  et  une  pression  éneryique  qui  agit  contre 
les  faces  des  travaux  et  contre  les  foudatiiuis,  les  dégrade  et 
trop  souvent  réussit  à  les  entamer.  Or,  plus  les  digues  sont 
élevées,  plus  la  chute  des  couranis,  qui  peuvent  se  précipi- 
ter par  des  brèches,  est  violente  et  occasionne  de  désastres. 

—  Cela  est  incontestable. 

—  Remarquez  aussi  que  plus  vous  avez  tenu  la  digue 
près  du  lleuve  moyen,  plus  vous  vous  êtes  créé  de  diflicul- 
tésdansle  Iravail.  Vousavez  fondé  sur  le  terrain  le  plus  bas; 
c'a  été  plus  de  matériaux  à  entasser  en  hauteur  et  sur  une 
base  plus  large.  Ce  terrain  le  plus  bas  est  un  sable  ou  un 
gravier  mobile  qui  aura  nécessité  des  fondations  sous  l'eau 
avec  des  enrochements  pour  les  protéger.  Ceux-ci,  par  leurs 
3ii  lies  et  par  leur  résistance,  nITrent  prise  à  l'eau,  qui  les 
mine  et  les  alfjuille.  Il  faut  les  recharger  fréquemment  pen- 
dant plusieurs  années.  La  capacité  du  lit  se  trouve  diiniiiiiée 
d'autant,  et  les  inconvénients  vont  s'accroissaiit.  Que  d'ar- 
gent ilépensé,  non-seulement  en  pure  perle,  mais  pour  ar- 
river i  un  résultat  dangereux  !  Après  les  crues  de  la  Saône 
et  (lu  Rhône,  en  iSlO,  qui  avaient  coupé  ou  renversé  plu- 
sieurs des  fortes  ili;!iies  en  pierre,  on  s'est  borné  à  les  rele- 
ver et  à  les  reconstruire  avec  plus  de  .soin.  De  nouvelles 
«rues,  survenues  en  18i5,  les  ont  encore  percées  et  renver- 
sées en  plusieurs  endroits.  Rétablies  depuis  dans  le  même 
système,  elles  seront  encore  entamées  quelque  jour,  surtout 
SI,  comme  on  a  lieu  de  le  craindre,  elles  acquièrent  encore 
plus  de  hauteur.  En  résumé,  si,  peur  prévenir  de  nouvelles 
mondations,  on  se  borne  à  exhausser  les  digues,  en  cas  de 


submersion  de  ces  hautes  digues  ou  de  brèches  qui  s'y  for-  l 
nieraient,  les  dommages  seraient  encore  plus  considérables 
que  ceux  que  nous  déplorons  aujouri'hui,  parce  que,  le 
volume  d'eau  étant  encore  plus  grand  et  tombant  d'une  plus  j 
grande  hauteur,  les  eaux  répandues  auraient  plus  de  puis- 
sance pour  ronger  les  pieds  du  revers  des  digues,  pour  les 
ouvrir  ou  les  renverser,  et  pour  dévaster  les  terrains  rive- 
rains. 

—  En  sorte  que  nfius  voici  entre  les  populations  rurales 
des  terrains  élev^,  qui,  en  exerçant  leur  ùioil  de  propriélé 
(et  cela  dans  l'intérêt  d'une  meilleure  culture,  c'est-à-dire 
pour  la  prospérité  du  pays),  envoient  par  les  affluenls  des 
eaux  plus  abondantes  et  surtout  plus  rapides,  et  les  popula- 
tions urbaines  de  la  grande  vallée  inférieure,  qui,  pour  se 
soustraire  au  fléau  de  la  veille,  iiiultiplienl  les  chances  iné- 
vitables de  submersion  pour  le  lenuemain.  Comment  sor- 
tir de  là'? 

—  Connaissez-vous  M.  Polonceau? 

—  Oui;  un  ingénieur  d'un  grand  mérite,  qui  a  conslruit 
à  Paris  le  pont  de  la  rue  des  oaints-Pères,  et,  de  plus,  un 
excellent  agronome,  qui,  avec  M.  Ternaux,  partage  la  gloire 
d'avoir  fondé  l'inslilut  de  Grignon.  M.  Polonceau  et  Mathieu 
de  Dombasle  étaient  les  deux  hommes  de  France  les  plus 
capables  de  former  de  jeunes  ingénieurs  agricoles.  Malheu- 
reusement pour  la  France,  le  second  a  di^pain,  tlle  premier 
s'est  borné  simplement  au  rôle  de  fondait  ur.  Il  a  reculé  de- 
vant la  difficile,  maissi  noble  lâche  d'élever  Grignon  à  la  hau- 
teur de  Koville.  Eli  bien  !  M.  Polonceau  vient  de  publier  un 
écrit  plein  de  bon  sens  et  de  vues  nouvelles  et  profondes, 
dans  lequel  il  cherche  le  remède  contre  le  fléau  qui  nous  af- 
flige. Les  arguments  «que  je  viens  démettre  contre  les  hautes 
diiiues  et  le  peu  d'eflicacité  à  attendre  du  reboisement  des 
pentes  rapides,  je  les  ai  puisés  dans  sa  brochure.  Je  ne  lui 
rendrai  pas  le  mauvais  service  d'exposer  en  détail  les  moyens 
qu'il  propose,  je  ne  suis  point  hoiiune  du  métier,  etje  crain- 
drais de  leur  nuire  en  ne  les  présentant  pas  comme  il  faut. 
Lisez  la  brochure  e'Ie-inême,  et  aussi  son  (letit  livreintitulé: 
Des eauxreUili veulent  à  l'aijricullure;  vous  trouverez  les  deux 
à  la  librairie  indu^trielle  UeMathias  : 

—  Ne  pourriez-vous  donc  me  donner  un  avant-goût  du 
contenu? 

—  Ouvrons  le  Journal  d' agriculture  pratique  (numéro  de 
février  dernier).  M.  Eugène  ivlarie  y  a  Uoniié  du  système  de 
M.  Polonceau  un  résumé  très-concis,  mais  Irè.s-net. 

«Ce  système,  qui  est  applicable  spécialement  au  fond  des 
gorges  et  des  vallons  des  terrains  montueux,  consiste  à  y  éta- 
b'ir,  au  moyen  de  barrages  en  travers  placés  à  leurs  étran- 
glements, des  réservoirs,  soit  permanents,  comme  de  petits 
étangs,  soit  plutôt,  et  la  pliip.irt  du  temps,  simplement  tem- 
poraires, pour  recevoir  et  retenir  les  eaux  qui  n'auraient 
pas  été  aiiêlées  par  des  rigoles  horizontales  creusées  sur 
leurs  versanis.  Dans  le  premier  cas,  ces  réservoirs  auraient, 
dans  leurs  barrages,  des  pertuis  destinés  à  évacuer  progres- 
sivement la  majeure  partie  et  au  moins  les  iieux  lier.i  des 
eaux  retenues  pour  fane  p'ace  aux  eaux  des  pluies  nouvelles. 
Dans  le  second  cas,  les  ré.servoirs  temporaires  auraient  des 
vannes  de  fond  que  l'on  ouvrirait  quelques  jours  après  les 
crues  pour  évacuer  totalement  les  eaux,  alin  de  faire  place 
à  de  nouveaux  volumes  en  cas  de  pluies  nouvelles;  alors  le 
fond  de  ces  réservoirs,  entièrement  en  prairies,  ,'^erait  dans 
le  même  cas  que  les  prés  submersibles  qui  bordent  les  ri- 
vières. » 

—  Voilà  résolue  la  première  partie  de  la  question  ;  relenir 
les  eaux  dans  les  parties  supérieures,  et  régler  leur  arrivée 
dans  les  affluents,  de  manière  à  en  rester  constamment  à 
peu  prèsmaiire. 

—  Quant  à  la  seconde  partie,  l'habile  ingénieur  est  d'avis, 
en  thèse  générale,  de  ne  faire  sur  les  rives  du  fleuve,  pour 
prévenir  les  di'bordemmits  des  petites  crues  et  pour  régu- 
lariser leur  cours  habituel,  que  de  simples  levées  en  terre, 
revêtues  de  gazon,  qui  ne  s'élèveraient  au-dessus  des  rives 
que  d'environ  un  mètre;  tandis  qu'il  n'établir lil  les  di)jiies 
d'encaissement  infranchissables  par  les  grandes  crues  qu'à 
une  dislance  des  rivi  s  qui  serait  an  moins  éi;ale  a  la  moi- 
lii^  de  la^largeur  «lu  lit;  de  soite  qu'entre  ces  deux  lignes 
parallèles  il  y  aurait  en  deliois  dos  rives  un  espace  égal  à 
une  ou  lieux  fois  la  largeur  du  lit  habituel,  espace  qui  servi- 
rait de  lit  suppléineiitaire,et  ne  serait  occiipé  que  'temporai^ 
remeiil  et  seulement  pendant  les  grandes  crues. 

—  La  question  entière  me  semble  dès  lors  assez  bien  ré-" 
solue. 

—  Au  lion  d'un  reboisement  général,  que  des  particuliers 
se  prêteront  diflii;ilcment  à  entreprendre,  parce  qlie  c'est 
une  avance  énorme  de  capitaux, sans  utilité  presque  aucune 
à  en  retirer  avant  vinut  ans  d'ici,  nous  recourons  à  un  sim- 
ple système  de  créalion  de  prairies  irrigu''es,  tant  sur  les 
iiautéiirs  que  dans  le  fond  du  bassin  des  grands  fleuves.  C'e.it 
une  .source  nouvelle  de  produits  instantanés,  qui  n'exige 
point  d'avances  extraordinaires.  Le  pays  en  recueillera  sur- 
le-champ  richesse  et  sécurité.  En  sorte  que  (selon  la  char- 
mante expression  de  l'excolb^nt  vieillard,  auteur  de  ce  pro- 
jet) :  «par  une  coïncidence  qui  est  un  grand  bonheur,  les 
moyens  les  plus  sflrs  et  les  plus  eflicaci  s  pour  remédier  aux 
déboi'demenis  sont  en  même  temps  les  meilleurs  pour  éten- 
dre et  généraliser  le  bienfait  des  iriigations.  » 

—  il  ne  resie  plus  qu'à  c  invertir  l'administration  et  à  la 
décider  à  entrer  dans  cette  voie. 

—  A  supposer  même,  ce  qui  est  probable,  qu'elle  ne  se 
décide  pas  à  l'instant  même,  chaque  propriétaire  peut  tou- 
jours se  mettre  à  l'œuvre  sur  son  terrain,  il  en  est  qui  ont 
déjà  pris  les  devants  dans  cet  art  nouveau  de  l'emploi  des 
eaux  oluviales  aux  irrigations.  Dans  Seine-et-Oise.  près  d'Or- 
say, M.  liauduca-ur  s'est  exercé  sur  un  terrain  en  friche  qu'il 
a  vendu,  après  quelques  années,  le  double  du  prix  d'acqui- 
sition. DanslaNièvre,àSiint-Pierre-du  Mont,  près  Clamecy, 
M.  Mathieu  a  obtenu  ainsi  d'excellentes  prairies  sur  desp"n- 
tes.  On  peut  citer  aussi  M.  le  marquis  de  DalmatieàCliangy, 
près  Nugent  sur  Vernisson.  Mais  nous  accorderons  surtout 


nos  éloges  à  l'actif  M.  Riefl'el,  dont  la  haute  science,  aidée 
d'un  capital  assez  faible,  est  parvenue  à  élever  l'institut  de 
Grand-joiian  à  la  hauteur  de  celui  de  Grignon,  en  atlendant 
qu'il  lui  imprime  un  éclat  égal  à  celui  dont  a  brillé  Roville, 
et  qu'il  ait  jnstilié,  aux  yeux  de  toute  la  France,  le  beau  sur- 
no;»  que  la  Bretagne  lui  a  déjà  décerné  :  le  Dombasle  de 
l'Ouest.  Saint-Germain  LEDUC. 


Courrier  rit*  ParlR. 

Grâce  au  soleil,  le  carême  est  toujours  très-brillant.  Cir- 
constance rare  à  Paris,  le  printemps  a  commencé  par  un 
jour  d'été.  Assurément  Longchamp  sera  méconnaissable 
cette  année  :  au  lieu  de  ce  vieillard  grelottant  et  morfondu 
dont  ce  pauvre  Longchamp  réalisait  si  bien  l'ironique  sym- 
bole, il  nous  offrira  l'image  gracieuse  de  l'adolescent  plein  de 
sève  et  de  jeunesse,  et  le  front  counmné  de  fleurs.  Et  ce 
carême  original  ne  se  fait  pas  seulement  rayonnant  et  splen- 
dide,  il  est  aussi  très- occupé.  On  ne  saurait  le  délinir  «  temps 
de  privation  etd'abstinence,  «  car  il  ne  se  prive  ni  il'iine  dis-' 
traction  ni  d'une  jouissance  ;  et  de  quoi  s'aliNlienl-il?  N'est- 
ce  pas  au  contraire  un  très-bon  vivant,  dont  riiiiiiieur  facile' 
s'accommode  volontiers  et  failsesorgescie  tout!  Quoique  nous 
soyons  en  plein  carême,  et,  qui  mieux  est,  en  pleinjubilé,  les 
dévols  eux-mêmes  conviendront  que  : 

Il  est  avec  le  bal  des  acconiinodements. 

Au  fait,  le  roi  David  a  bien  dansé  devant  l'arche. 

Quant  au  concert,  dont  la  vogue  est  grande  en  ce  moment, 
et  qui  se  propage  et  pullule  sous  toutes  les  formes,  il  est 
depuis  longtemps  classé  dans  la  cati  gorie  des  plaisirs  cx- 
piatoiris.  'l'elle  belle  dilletlanle  ne  court  entendre  telle  sym- 
phonie que  dans  un  esprit  de  morlilication.  Aussi  vous  vous 
doutez  bien  que  la  grande  affaire  du  moment,  c'est  la  confé- 
rence, le  sermon,  le  speack  religieux,  occupation  sainle  et 
matière  respectable  à  laquelle  noire  causerie  ne  saurait  tou- 
cher. Cependant,  de  quel  objet  vous  entretenir?  Des  candi- 
dais  académiques,  du  fusionisme,  de  la  société  des  gens  de 
lettres  et  de  .'•on  banquet?  Permettez- nous  de  ne  pas  toucher 
à  ces  hors-d'œuvre  littéraires,  et  de  rester  à  peu  près  graves 
aujourd'hui. 

Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  signaler  l'activité 
et  l'esprit  de  munilicence  qui  animent  les  membres  de  notre 
conseil  municipal.  Ces  messieurs  viennent  d'en  donner  une 
nouvelle  preuve;  ils  ont  voté  de  nouveaux  travaux  et  des 
fonds  considérables  pour  l'embellissi-ment  de  la  capilale  elle 
soulagement  de  sa  population  ouvrière.  Stimulée  par  ce  bon 
exemple,  on  dit  que  l'adininistralion  va  faire  commencer  les 
travaux  de  la  nouvelle  salle  de  l'Op'ra,  et  qu'elle  s'occupe 
des  moyens  d'établir  convenablement  la  Bibliollii'que  du  roi, 
dont  les  bàtinii  nls  tombent  en  ruines.  Peut-être  ne  lira- 
t-on  pas  sans  intérêt  un  petit  aperçu  des  vicissitudes  que  le 
premier  de  ces  deux  grands  établissements  nationaux  a  su- 
bies depuis  .«a  fondation. 

Sous  Charles  V,  la  bibliolhèque  royale  complaît  déjà  un 
millier  de  manuscrits;  elle  était  élablie  au  Louvre  dans  une 
tour  qui  prit,  à  cette  occasion,  le  nom  de  tour  de  la  Librai- 
rie; eWei  y  resta  jusqu'au  rèyne  de  Louis  X  II,  qui  la  lit  trans- 
porter à  Blois.  François  1"  la  recoiislitiia  au  château  de 
Fontainebleau,  sous  la  direction  du  savant  Gudiauuie  Biidé. 
C'est  seulement  sous  Henri  iV  qu'elle  fut  transférée  de  nou- 
veau à  Paris  dans  les  bàliinents  du  collège  deClermont  (au- 
jourdhui  le  collège  Loiiis-le-Grand.)  Lorsque  les  jésuites 
rentrèrent  en  France,  la  bibliothè.jue  royale  fut  p'acée  dans 
une  salle  du  couvent  des  Cordeliers.  Louis  Xlil  enrichit  ra- 
pidement ce  précieux  dépôt  par  son  ordonnance  de  IlilT, 
qui  porte  que,  «à  l'avenir,  aucun  privilège  de  faire  imprimer 
ou  mettre  en  vente  un  livre  ne  sera  octroyé  à  qui  que  ce 
siiil,  sinon  à  la  charge  pour  limpétiant  de  déposer  gratuilc- 
iiient  d'iix  exemplaires  dans  la  bibliolhéi|ue  du  roi.  »  .Siuis 
Louis  XIV,  la  iiiai-oii  des  ':oideliers  sembla  Irop  petite  pour 
coilleiiir  lacidleclioii,  l'I  Cnlbi  rt,  désirani  la  renlieacre^Mcle 
au  public,  réiablildaiisiin  hôtel  voisin  desonliiibilalion,  liôlel 
qui  occupait  une  partie  de  l'craplacemenlde  la  rueVivienne. 
La  Iranslalion  eut  lieu  en  4C66.  Eiilin,  lorsqu'en  1720  le 
régent  eul  acheté,  au  nom  du  roi  mineur,  l'ancienne  de- 
meure du  cardinal  Mazarin,  qui  couvrait  le  vasie  parallélo- 
«rainme  compris  entre  la  rue  NBUve-des-Pelils-Champs  et 
l'arcade  Colberl,  et  les  rues  Vivienn,e  et  de  Hirbelieii,  il  lit 
don  de  la  parlie  la  plus  considérable,  sous  le  inuii  d'/Ai/c/  de 
Mazarin,  à  la  compagnie  des  Indes,  réservant  pour  la  biblio- 
thèque du  roi  l'autre  partie,  qui  avait  été  la  piopiiélé  du  duc 
doNevers,  le  neveu  du  cardinal,  et  qu'on  noinniait  /«î/i/  île 
A'coers.  Depuis  cctleépoc|ue,  et  sous  ton-.  Ii's  gniiv.'iiieiiieiils, 
on  s'est  proposé  de  déplacer  la  bibliolliè  |ue  ;  rinleoliun  de 
Napoléon,  en  unissant  le  Louvre  aux  Tuileries,  élait  de  I  y 
tr^nslérer;  aujourd'hui  ces  grands  desseins  sont  un  peu 
perdus  de  vue,  et  dans  les  projets  mis  en  avant  pour  caser 
convenablement  la  bibliothèque,  il  n'est  pas  question  du 
Louvre,  où  pourtant  la  plii>  i  iclie  ccllection  scienliliqiie  et  lit- 
téraire du  inonde  devrait  trouver  sa  place  naturelle. 

Quant  à  l'Opéra,  il  v  a  concurrence  de  projets  pour  sa  re- 
construction. Les  uns  l'établissent  sur  le  boulevard  des  Ita- 
liens, les  autres  le  transjiort  nt  place  du  Palais-Royal,  un 
seul  de  ces  projets  le  maintient  rue  Grange-Baleliere.  Bref, 
rien  n'est  décide  encore,  la  question  est  toujours  pendante,  et 
l'Opéra  en  l'air.  Ainsi  que  les  personnages  considérables,  il 
est  fortdiflicile  à  placer.  i«  Pourquoi,  disent  les  stationnaircs, 
ne  point  laisser  l'Opéra  tel  qu'il  est,  et  'ur  remplacement 
qu'il  occupe.  »  A  quoi  les  progressifs  répondent  :  »  L'Opéra 
est  d'une  constitution  faible,  la  dansr  a  altéré  son  tempéra- 
ment, et  pour  tout  dire,  on  craint  qu'il  ne  se  tienne  pas 
louïtemps  sur  sts  jambes.  »  En  oulre,  l'Opéra  est  un  voisin 
dangereux;  sa  pyrotechnie  sème  l'épouvante  dans  les  en- 
virons trois  fuis  par  semaine  ;  de  sept  heures  à  minuit 
l'Opéra  est  un  volcan  en  ébullition,  et  l'incendie  promène 
incessamment  sa  torche  infernale  dans  ce  paradis  mondain; 
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il  a  déjà  brûlé  deux  ou  trois  fois,  et  si  l'expérience  du  passé 
peut  autoriser  les  prévisions  de  l'avenir,  nous  ne  devons  pas 
être  très-(41oisné  d'une  nouvelle  cataslroplie. 

Il  résulte  des  comptes  de  l'Académie  royale  de  musique, 
qu'à  toutes  les  époques,  sa  gestion  a  été  un  désastre  perma- 
nent pour  les  directeurs.  La  munilicence  seule  de  Louis  XIV 
sauva  Lulli  d'une  ruine  certaine.  Francine,  son  gendre  et  son 
successeur,  dut  abandonner  le  privilège  h  ses  créanciers  en 
d728;  sous  la  direction  de  Destouclies,  l'Opéra  était  endetté 
de  trois  cent  mille  livres.  Cependant,  à  cette  époque,  le  chif- 
fre des  appointements  du  chant  et  de  la  danse  n'étaient  rien 
moins  qu'élevé,  et  les  autres  charges  étaient  fort  modestes, 
s'il  faut  en  juger  par  ce  bout  d'état  qui  nous  tombe  sous  la 
main.  Le  premier  acteur  basse-taille  ou  lumte-contre,  et  la 
première  actrice  pour  les  rôles,  avait  quinze  cents  livres.  Les 
premiers  danseurs  et  danseuses  touchaient  mille  livres,  le 
oatteur  de  mesure  (chef  d'orchestre),  avait  neuf  cents  livres, 
et  ainsi  du  reste.  Le  personnel  entier  de  l'Opéra,  s'élevant  à 
cent  vingt  six-arlistes  ou  employés,  coûtait  par  an  soixante- 
sept  mille  livres,  le  prix  de  revient  d'un  seul  ténor  d'aujour- 
d'hui. 

Dans  l'ancien  régime,  comme  de  notre  temps,  la  direction 
de  l'Opéra  était  lort  recherchée  et  par  des  personnes  de  tous 
rangs  et  de  toutes  sortes.  On  voit  figurer,  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  l'obtinrent,  des  financiers,  des  musiciens,  des  ma- 
chinistes, des  olGciers  et  des  diplomates.  En  1749,  la  gérance 
d'un  sieur  Berger  ayant  grevé  l'Académie  royale  de  musique 
de  430,000  livres  de  dettes,  le  roi  en  confia  l'administration 


à  la  prévôté  des  marchands,  ce  que  nous  appelons  mainte- 
nantie  corps  municipal.  Jamais  l'Opéra  n'avait  été  plus  bril- 
lant que  sous  l'admniistration  deDevismes,en  I77S  et  17711, 
alors  que  les  Vesiris,  les  Dauberval,  les  Guimard  et  les  .Saphie 
Arnoult  y  jetaient  tant  d'éclat  ;  le  déficit  de  ces  deux  années 
s'éleva  pourtant  à  700,000  livres,  cequi  représente  plus  d'un 
million  d'aujourd'hui.  En  présence  d  un  résultat  si  constant, 
comment  retuser  son  hill  d  indemnité  à  tout  directeur  '/ 

Nous  parlons  du  passé  de  l'Opéra,  comme  si  son  présent 
ne  réclamait  pas  quelque  mention  honofahie  à  bien  meilleur 
droit.  Mademoiselle  CarlottaGrisiafait  sa  rentrée,  et  on  nous 
reproche  de  n'en  avoir  rien  dit,  comme  si  un  applaudissement 
et  un  sulfrage  de  plus  ou  de  moins  faisaient  quelque  chose  à 
l'affaire.  Mon  Dieu!  oui,  Carlotta  qui  nous  avait  quittés  pour 
l'Angleterre  et  pourl'ltalie,  a  quitté  Home  et  Londres,  ets'en 
est  revenue  à  nous.  Cela  méritait-il,  en  effet,  d'être  célébré, 
et  mademoiselle  Carlotta  Grisi  fait-elle  autre  chose  toute 
l'année?  Quoi  de  plus  simple  et  déplus  légitime  qu'une  dan- 
seuse emploie  sa  grâce  et  sa  légèreté  à  voltiger  d'uneconlrée 
à  une  autre  contrée,  et  à  étendre  le  cercle  de  ses  conquêtes 
chorégraphiques?  Autre  renseignementsouhaité:  elle  a  dansé 
dans  Giselle  et  dans  le  Diable  à  quatre;  mais  comment  y  a- 
t-elle  dansé?  Cela  en  vérité  peut-il  se  demander?  Il  y  a  six 
mois,  lorsqu'elle  nous  quitta,  mademoiselle  Carlotta  faisait 
des  pointes  charmantes  et  des  ronds  de  jambes  admirables. 
Eh  bien  !  ni  ses  pointes  ni  ses  entrechats  n'ont  démérité.  Au 
départ  comme  au  retour,  mademoiselle  Grisi  est  une  dan- 
seuse accomplie. 


Les  danseuses  causent  d'assez  grandes  rumeurs  depuis 
quelque  temps;  leur  influence  pèse  dans  la  balance  des  évé- 
nements, et  tendrait  à  déranger  les  lois  de  l'équilibre  euro- 
péen. Le  nez  de  Koxelane  a  bouleversé  un  grand  empire, 
pourquoi  le  coude-pied  d'une  danseuse  ne  troublerail-il  pas 
un  petit  royaume?  Mademoiselle  Lola  Montés,  dont  jusqu'à 
présent  le  nom  n'avait  figuré  que  dans  la  petite  chronique, 
veut  absolument  le  voir  écrit  et  consacré  dans  l'histoire.  A 
chai|ue  instant,  son  roman  d'outre-Rhin  prend  des  dimen- 
sions plus  imposantes.  On  dirait  que  sa  fortune  grandit  et 
s'accroît  en  proportion  du  nombre  et  de  l'importance  de  ses 
ennemis.  Elle  marche  sans  sourciller  dans  sa  politique,  le 
pied  leste  et  la  cravache  haute,  rossant  le  peuple,  châtiant  la 
noblesse  et  tenant  tête  au  clergé.  Dans  cette  lutte  engagée 
contrôles  trois  ordres,  mademoiselle  Lola  ne  songe  pas  au 
quatrième,  l'ordre  qui  lui  enjoindra  de  quitter  la  scène  politi- 
que et  d'aller  continuer  ailleurs  son  pas  de  deux  et  ses  chasses- 
croisés. 

Il  est  plus  que  temps  que  nous  arrivions  au  théâtre  et  à 
son  tribut  hebdomadaire.  C'est  d'abord  l'Odéon,  dont  l'.-K- 
(■e.s(p  nous  met  dans  la  nécessité  lâcheuse  de  vous  parler  grec. 
Cette  Alceste  d'Euripide  eut  une  destinée  fort  lamentable  et 
sembla  de  tout  temps  vouée  aux  dieux  infernaux  et  aux  ar- 
rangeurs dramatiques.  Un  poêle  tragique,  la  lleur  de  son 
temps,  mais  extrêmement  comique  pjur  le  nôtre,  le  vieil 
Hardy,  fut  le  premier  qui  s'avisa  de  mettre  Akrsie  en  vers 
français  et  de  l'accommoder  au  goiit  de  sis  contemporains. 
Notre  grand  Racine  sentit  le  ridicule  de  cette  tentative,  à  tel 


point  qu'il  n'osa  pas  l'essayer  à  son  tour.  Racine  craignait 
d'éteindre  sous  le  souille  gaulois  ce  parfum  de  la  poésie  grec- 
que; et  puis  de  quel  œil  ses  contemporains  auraient-ils  pu 
voir  cette  tragédie  qui,  en  réalité,  n'a  qu'un  personnage,  et 
comment  auraient-ils  accueilli  ces  lamentations  d'une  douleur 
qui  n'a  qu'une  note?  Mais  les  scrupules  de  Racine  pouvaient- 
ils  arrêter  des  poètes  comme  Lagrange-Cbancel  et  Boissy? 
L'un  lit  une  Alceste  quasi-galante,  et  l'autre  une  Alceste 
presque  raisonneuse.  A  toutes  ces  variantes  d'un  Euripide 
travesti,  M.  Lucas,  le  dernier  venu,  a  voulu  joindre  lasienne. 
Trouvant  sans  doute  trop  peu  pathétique  le  poète  que  l'anti- 
quité, d'une  voix  unanime,  a  proclamé  le  plus  tragique  de 
tous  les  poètes,  il  a  mis  en  action  quelques  passages  qu'Eu- 
ripide avait  laissés  dans  le  demi-jour  du  récit,  et,  comme 
l'arrangeur,  pour  orner  sa  petite  supercherie,  n'avait  à  sa 
disposition  que  des  ressources  fort  restreintes  de  poésie  et 
de  langage,  il  en  est  résulté  un  amalgame  d'idées  et  d'ex- 
pressions assez  bizarre.  Il  faut  lo'uer  toutefois  M.  Lucas  de 
l'habile  fidélité  de  son  calque  en  certains  endroits  qui  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  ijrecs  et  les  plus  dignes  de  l'origi- 
nal. Nous  louerons  aussi  M.  Vizentini  delà  pompe  et  du  luxe 
inusités  à  l'Odéon  qu'il  a  déployés  pour  cet  ouvrage  ;  ne 
pouvant  le  faire  complètement  beau,  il  l'a  fait  riche. 
M.  Elwart  a  mêlé  à  cette  Alceste  des  airs  et  des  accompa- 
gnements qui  ont  été  fort  goûtés.  Quant  au  sujet  de  cette 
tragédie,  nous  supposons  que  nus  lecteurs  en  ont  entendu  par- 
ler ;  car  c'est  une  histoire  qui  date  de  loin  et  que  le  divin 
Platon  a  jadis  contée  aux  Athéniens, 

En  repassant  les  ponts,  nous  trouvons  aux  Variétés  une 
gentillesse  assez   piquante  qui  porte  l'estampille  Paul  Vei- 


mond  et  Bayard.  L'Enfant  Je  l'amour,  c'est  le  petit  marquis 
de  Saint-Jacques  persounilié  dans  mademoiselle  Déjazet.  Tête 
vive,  cœurcliaud,  esprit  décidé,  imagination  précoce,  ce  pe- 
tit marquis  est  un  autre  Létorière,nn  post-scriptum  vivant  et 
gaillard  ajouté  au  vaudeville  croustilleux  des  Premières  Ar- 
mes de  Richelieu.  Lefi  aventures  dont  il  est  la  cheville  ou- 
vrière ne  brillent  pas  précisément  par  la  complication  non  plus 
que  par  l'intérêt,  et  son  humeur  badme  se  règle  assez  fidèle- 
nientsur  celle  de  ses  devanciers,  Eanhlas,  Richelieu,  Gentil- 
Bernard  et  autres  illustres  du  boudoir.  Saint-Jacques  n'a 
qu'un  désir  :  plaire  à  toutes  les  femmes  et  voir  le  roi.  La 
fortune,  toujours  du  parti  des  audacieux,  enfle  d'un  vent 
propice  la  voile  de  l'étourdi  ;  dès  la  première  œillade,  il  fait 
tomber  dans  ses  filets  une  ingénue  et  une  danseuse,  les  deux 
cœurs  placés  aux  pôles  extrêmes  de  la  passion,  ce  premier  et 
ce  dernier  degré  de  l'échelle  féminine.  Ce|iendant  voici  un 
obstacle,  c'est  un  grand  seigneur,  un  autre  marquis  de 
Saint-Jacques,  une  façon  d'oncle  ou  de  cousin,  qu'on  ne  se 
soupçonnait  pas,  rival  très-incommode,  espèce  de  renardeau 
de  cour  qui  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  tendre  un  piège 
au  lionceau  inexpérimenté.  Ce  panneau,  très-récréatif  d'ail- 
leurs, occupe  toutg'la  longueur  du  second  acte.  Le  cousin, 
que  nous  nommerons  Prasiin  ou  Coislin,  met  à  ladisposilion  de 
1  innocent  muguet  sa  bourse  et  sa  petite  maison,  et  d'un  autre 
côté,  il  place  en  embuscade  une  vieille  tante  de  Pimbêche,  la 
mère  de  l'ingéuue  déjà  nommée.  L'orgie  du  jeune  drôle  est  fé- 
roce; il  faut  voir  avec  quelle  prestesse  il  fait  circuler  les  bai- 
sers et  les  verres  de  vin  de  Champagne  ;  car  il  traite  et  régale 
la  lionne  et  la  lorelte  de  ce  temps-là,  deux  variétés  d'une  race 
immortelle  dont  l'appétit  formidable  n'a  pas  déchu.  Voilà 


qu'au  moment  le  plus  vif  de  la  fête,  alors  que  le  vin  coule , 
comme  la  démocratie,  à  pleins  bords,  de  droite  et  de  gauche 
s'élancent  divers  estafiers  qui  donnent  au  gala  un  dénoû- 
ment  imprévu  et  tragique,  eu  inenanl  coucher  le  chérubin 
à  la  Bastille. 

Heureusement  que,  chemin  faisant,  la  police  a  une  distrac- 
tion, et  le  petit  démou  profite  de  l'occurrence  pour  s'échap- 
per. Par  un  de  ces  fortunés  hasards  qui  n'arrivent  qu'aux 
mauvais  sujets,  le  bel  oiseau  va  tomber  dans  la  loge  de  la 
Camargo;  il  y  retrouve  son  ingénue  et  tontes  ses  amours;  il 
y  retrouve  de  même  la  vieille  tante  qu'une  manœuvre  des 
machines  a  fait  descendre  des  frises,  à  la  manière  des  dieux 
de  l'Olympe.  Le  traître  cousin  est  venu  aussi  dans  celle  bon- 
bonnière à  titre  de  curieux  et  d'intrus  ;  il  dispute  jusqu'au 
bout  à  l'enfant  de  l'amour  la  légitimité  de  sa  naissance  et  de 
son  rang,  mais  un  certain  papier  confond  l'impudence  et  mot 
un  ternie  au  conflit.  Allons,  saute,  marquis:  et  victoire  au 
nouvel  enfant  chéri  des  dames. 

Madeinoiselli'  IV'iazèl  est  charmante  de  verve,  de  finesse 
et  de  gaii'le.  Jusqu'iiu  bout  de  la  pièce,  elle  a  fait  feu  de  tout 
sou  esprit.  Madiinniselle  Marquet  est  une  délicieuse  Ca- 
margo. Les  décorations  sont  très-belles,  et  le  succès  a  été 
complet. 

On  nous  prie  d'annoncer  que  la  vente  des  tableaux  d'un 
paysagiste  renommé,  M.Bidault,  membre  de  l'Insliliil,  aura 
lieu  le  24  mars  et  jours  suivants  à  l'hôtel  des  commissaires- 
priseurs.  M.  Bidault,  dont  les  arts  déplorent  la  perle  récente, 
a  laissé  un  grand  nombre  d'études  et  d'esquisses  qui  sont 
mises  également  à  la  disposition  des  aiualeurs. 
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lies  contrastes  de  Ift  mode,  caricatures  par  Cham. 


L\  robe  cl  le  chapeau. 
Au'rcfois.  Aujourd'hui . 


Le  domtbliquc-  L'ombrelle. 

Auuefois.        Aujourd'hui.  AuU«fois.  Aujourd'htii. 


L'ILHJbTllATlO.N,  JOUUNAL  UJNiVEttbEL. 


Bulletin  biltliOKi'«|iisiilii«< 

Les  Mondes,  ou  Essai  philosnithiijue,  sur  les  conditions  d'exi- 
stence des  i'itns  organisés  dans  notre  stjsléme  planétaire  ; 
par  M.  F.-E.  Plisson,  d.  m.,  professeur  à  l'Athénée 
royal  do  Paris.  —  Paulin,  rue  Hiulielieii,  60. 

L'hommp,  dont  la  vue  est  s-i  burn<H!  (piaiid  il  s'étudie  lui-inênip, 
n"a  |ia-  criiiit  dv  porter  sa  pensée  bien  an  delà  de  la  spliére 
qu'il  liabite;  obseivant  sans  le  comprendre  le  fait  mystérieux  de 
la  vie,  pouvant  a  peine  saisir  le  inécanisniu  à  l'aide  du  |uel 
fimctionnent  (|iieli|ues  organes,  il  a  mesure  l'espace,  il  adislin- 
gué  entre  eux  et  l■la^.sé  les  astres  les  plus  rapprochés  de  lui,  il  a 
i-aiiiil.'  I:i  il'  liiiii  r  'lui  les  ~r|rjri>  et  recciuuii  les  lois  qui  presi- 
ili'iii  ,■!  Icnr  iri.iiiM-iiiriii.  S'il  l^ihjii'  eiiiiiiiH-iii  Min  Cerveau  éla- 
liiiii'  l.i  iifiisir,  -.il  ii':i  I  H  Miurr  iMii-iiri-  il.ins  leur  succession 
r:ii'i  Irli'-Mii'-  iiiiiii-ii^ni^Miis,.s:ui\  ccuin  s  iiiM'vc'UX,  la  pensée,  la 

vol ilii-n  II  i  11  iinn,  ipji  se  suivent  plus  proiupie-  qui'  l'r- 

timi  II.'  rli  riii'l  ir.  I  II  n-vanclie,  il  sait  qurl  est  h^  vulnnie,  quelle 
e-l  hi  iliu:  iir,  ii'.ii-  rnlcinenldela  planète  qll'il  lialiitr,  mais  de 
plusieui's  (li's  corps  lelesles  t|ui  gravitent  av»  c  elle,  etde  l'étoile 
dont  le  mouvement  entraîne  celui  des  astres  qui  forment  sa 
cour. 

A  mesure  que  l'homme  a  fait  des  progrès  dans  celte  voie,  il 
a  ri'idiiiiii  cDMibii'ii  est  modeste  le  rôle  que  joue  dans  l'immen- 
silr  Ile  l'uniMis  le  jniil  globe  où  son  espèce  domine  par  l'intel- 
lii;iiire,  ee  qui  ne  |iiiMive  pas  en  faveur  des  antres  liabitanls  du 
su  dit  gl  lie.  Du  lui  avait  enseigné  jadis  que  le  soleil  et  la  lune 
av.iieiil  lie  l.cils  tout  exprès  pour  éclairer  la  lerre.  comme  deuT 
iiriiiiils  luijiuiiiirfs,  et  il  a  vu  que  de  ces  deux  grands  luminaires 
l'un  eiail  liiri  pelit  et  n'avait  qu'une  lumière  d'emprunt;  de  plus, 
ce  pelil  liiiiiiiKiire  ne  lui  reflétait  la  lumière  de  l'aune  que  pen- 
dant un  eeil  m  leiiips  chaque  mois,  et  n'était  plus  liiiiiiiieiiv  ilu 
toui  l.resieilii  lemps;  enliu,  il  arriva  àreciiuiiaitr'e  que  1 1  lene 
refliiail  a  ei'  pelil  luminaire  beaucoup  plus  de  lumiéi'e  qu'elle 
n'en  I  i-re\.ii'  lie  lui.  Ce  qui  impliquait  contradiction  avec  la  des- 

liiiii pu  ieiiiliie  de  l'un  et  de  l'autre.  L'homme  en  conclut 

que  le  ehiipiiie  où  il  avait  lu  cette  vieille  doctrine  avait  été  ré- 
dige peiiilanl  la  pleine  lune. 

Le  mouveuient  de  la  lerre  et  des  autres  planètes  autour  du 
soleil,  l'existence  de  satelliles  qui  remplissent  pour  d'autres 
glolies  un  rôle  analogue  à  celui  de  la  lune  par  rapport  au  nôtre, 
toutes  ces  veillés,  contestées  d'abord  par  l'ignorance  ou  h  su- 
persliliiiu,  liuireul  par  détrôner  de  vieux  mensonges,  et  Galilée, 
eoMiiaiul  par  la  torture  à  rétracter, comme  autant  d'erreurs,  ses 
immortelles  découvertes,  protestait  en  s'écriant  :  Eppiir'  si 

Lorsqu'une  fois  on  sut  que  la  terre  n'était  qu'un  des  satellites 
du  soleil,  la  comparaison  de  noire  globe  avec  ceux  qui  gravitent 
dans  notre  système  amena  celte  eonelnsion,  que  si  la  lerre  est 
habitée,  si  des  êtres  de'règues  dill'ereuts  eiiusliluent  l'en^enihle 
de  cet  astre,  il  doit  en  élre  ainsi  de,-'  aulres.  Celle  idée,  qui, 
peiit-èire,  fui  celle  de  quelques  pliilosuplies  de  rauliiiuite,  s'est 
propagée  coiuiue  la  connaissance  plus  ou  moins  e.vacte  du  système 
du  miiiiile.  el  piruii  les  individus  qui  ont  quelque  [iréteution  à 
nu  verni;  scientifique,  il  n'en  est  pas  nu  ([ni  ne  pense,  avec  plus 
ou  moins  de  cDuviclidU,  que  les  a-lies  sont  habités. 

lA'.sKiiiiriicin  XIII  1,1  /ihirnlii,  ilr^  l/'ve/es, ouvrage d'osprit plu- 
tôt que  de  science,  eiiiiin'iiiieii  ■m  lie i  m  p  à  répandre  Cette  idée. 

Mais  parmi  les  gens  a  qui  s'ailiessiii  Kunienelle,  bien  peu  pre- 
naient quelque  chose  au  sérieux  dans  la  vie.  Son  livre  fut  donc 
généralement  considéré  comme  ce  qu'on  appela  depuis  une  dé- 
bauche d'esprit;  toulefois  de  ce  livre,  comme  de  toutes  les  oeu- 
vres du  bon  sens,  il  resia  une  impression  durable. 

Que  penserait-on.  diail  Fontenelle,  d'un  homme  qui,  n'é- 
tant jamais  sorti  de  Paris,  et  voyant  des  hauteurs  de  Montmartre 
les  flèches  et  les  maisons  de  Saint-Denis,  dirait  :  —  Voici  linéi- 
que chose  qui  ressemhie  fort  à  une  ville;  c'e-i  une  ville  evidem- 
lueiit  ;  mais  de  ce  c|u'elle  présente  avec  celle  (|iu  ni'i  si  c  onuue 
telle  id  telle  analogie,  de  ce  qu'elle  renferme,  par  exemple,  des 
hahilaliuns,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'elle  suit  habitée. —  Per- 
sonne ne  voulut  prendre  la  responsabilité  d'un  semblable  rai- 
sonnement; mais,  comme  l'esprit  de  l'homme  est  toujours  porlé 
à  juger  toutes  choses  à  sa 'mesure,  on  louiba  dans  une  erreur 
non  moins  grande.  L'homme, 'qui  a  toujours f.dt  loiità  son  image, 
voulut  voir  des  hommes  dans  les  habitants  des  sphères  qui  peu- 
plent le  ciel. 

lit  pourtant,  sans  parler  des  globes  dont  ou  n'a  pu  jusqu'à  ce 
jourconstater  que  l'existence,  il  s'en  laiii  que  piirmi  les  planètes 
connues,  on  trouve  l'idenlilé  des  ciiniliiiuns  nsironomiques  et 
physiques;  on  ne  peiil  môme  suppoer  un  in-iini  que  ces  astres 
puissent  éln^  ideu'iipies  à  un  seul   poinl  de  \iie,  puisque  nulle 

pail.daiisce  que  iHin,  connaissons  de  la  u; e.  mi  m-  peut  ren- 

C'uilrer  I  iileiiiile,  pnis que  sur  la  terre  il  ii'e\is|e  ni  deux  os,  ni 
deux  leuilles,  iii  deux  fragments  de  rocher  qui  présentent  une 
strucliire  identique. 

Mais  quelles  sont  dans  les  astres  de  notre  système  les  condi- 
tions biologiques  pour  des  êtres  comme  ceux  que  nourrit  notre 
globe?  Jusqu'à  quel  poinl  est-il  permis  de  siqiposer  sur  les  au- 
tres plauèles  ou  sur  le  soleil  l'exislciice  d'éins  si  inlilables  à 
ceux  qui  vivent  sur  la  terre?  C'esl  une  queslimi  pleine  il'intérêt 
et  qui  peut  être  étudiée,  résolue  mènn',  jusqu'à  un  cerlaiu  point, 

grâce  aux  moyens  que  le  calcul  ellesinslni nis  Iniiruissenl  à 

l'astronomie.  Celte  qiiesliuu  einnjilexe,  piiisqn'elle  imulie  à  la 
physiologie  en  nième  temps  qii  aux  auires  srie.i.is  uainrelleset 
aux  sciences  exactes, esll'ohjctdu  Ir.ivail  de  ^1.  rii  sim.  Son  livre 
est  un  livre  de  science,  mais  non  de  celte  science  terrible  qui  se 
cuirasse  de  formules  el  dédaigne  de  se  faire  comprendre  par  le 
vulgaire 

Le  Ciisiiws  de  l'illustre  M.  de  Ilnmluildt,  les  cours  faits  à  l'Ob- 
servatoire par  nu  professeur  qui  sait  rendie  :ici  essihl's  les  vé- 
rités ScieiUdiijMes  .^iiis  hiiréierile  leur  grandeur,  tels  sont  les 
modèles  que  s'csl  propoes  iiolreaiilenr.  Il  a  puise  n  ces  lources 
excelleules,  el  sou  omra-e  peut  donner,  à  beamoup  d'égards, 
une  coiiiMissHine  iies-snllis:iiiie  de  notre  sylème  plimelaiie, 
uiliani  la  (pieslioii  (pii  l'oiciipe,  celle 
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travail  de  IM.I'lis  on  ,- 
pensée  de  M.  d>^  llniiil 

que  l'esprit  sache  se  I 
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I  li\re  11  M.  Le  Verrier;  puis, 
le  laMi  ;iu  des  éléments  par- 
.  du  .v-ienie  solaire,  e'est-à- 


après  un  courl  preauilmle,  il  i 
ticuliers  a  cliacun  des  coips  ci 
dire  la  distance  à  la  terre,  le  d 
Il  examine  ensuite,  dans  sa  \n\ le    eriinn,  les  coudiiionV re- 
latives à  l'état  du  sol  el  à  la  nature  dis  milieux,  et  donne  quel- 


ques détails  curieux  sur  l'accueil  fait  par  leurs  contemporains 
aux  idées  des  hommes  qui,  les  premiers,  osèrent  parler  de  l'ha- 
bilabilite  des  astres. 

La  seeonile  seclion  traite  des  conditions  relatives  à  la  tempé- 
rature et  à  la  lumière;  la  lioisième,  des  condilions  relatives  à 
la  durée  du  jour  el  de  l'année,  à  la  diversité  des  saisons  et  a  la 
uainre  des  climats,  qui  préseuleiil.  suivant  les  plauèles.  desdif- 
leri  m  es  eu  nues  et  toujours  cette  inépuisable  variété  des  œu- 
vres de  l:i  leililre, 

Desileii-  H.iiihir  MTiion,ile  l'oiurii^e,  l'une  eon-idère  les 
condiii ■"'■  i.Miii lie-,  il  il  ICI-,.  \ol  11 s,  eic.,  l'a  li- 
tre esl  111"  ,n  I  ■  ,1  'jiiehiiies.ipi  içns  sur  le  ilegre  ivhilil' de  civi- 
lisalion,  de  loiigevur,  etc.,  djns  ie»  dillercules  planètes,  et  à  la 
conclusion. 

L'auteur  ne  prétend  pas  prouver  la  pluralité  des  mondes, 
mais  seidenieul  se  rendre  emniile  ,  d'après  les  principes  gé- 
néralement admis  ihnis  la  sciein  e.  il, -s  eitidilions  astronomiques 
spéciales  ilnns  Icsijnelles  inir-  leilnpiiits  aiiiaieula  vivre. 

Au  milieu  du  \  il  liileièl  ijin-  Il  lins  :i  inspire  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  nous  n'avons  pu  \oti- s;in-  le^ret  que  rauteiir,  homme 
d'un  t'spril  emiiieiniiient  pliilosopliiqiie,  ait  envisage  la  ques- 
tion au  seul  pojiil  de  vue  d'elles  analogues  à  ceux  qui  vivent  sur 
la  terre,  et  ne  paraisse  admellre  d'êtres  vivants,  d'élres  organi- 
sés, que  dans  les  conditions  de  vie  et  d'organisatiou  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

On  ne  saurait  douter  que  la  nature  ne  puisse  organiser  des 
fiires  avec  des  éléments,  avec  des  tis-us  lout  aulres  que  ceux 
qu'elle  met  en  œuvre  sous  nos  yeux.  Qu'est-ce  pour  nous  que 
la  vie''  une  force  dont  nous  voyons  les  résultat.s,niais  dont  nous 
ignorons  la  cause,  l'essence.  Prélendrions-nous  l'interdire  à  des 
Êtres  dilférenls  rie  ceux  de  notre  globe?  Dans  ceux-ci,  que 
voyons-nous  en  flernière  analyse?  Des  corps  simples  diverse- 
ment combinés,  de  l'électricilé,  du  calorique,  en  un  mol,  les 
éléments  eonstilulifs  de  lu  matière  à  nous  connus;  mais  en 
sommes-nous  arrivés  à  des  données  certaines  à  ce  sujet?  et 
quand  nous  aurions  sur  les  éléments  que  nous  pouvons  ailtin- 
dre  des  connaissances  positives,  mathématiques,  embrasserions- 
nous  pour  cela  l'ensemble  des  mondes?  Un  peut  bien  dire  que 
les  êtres  organisés  du  globe  terrestre  ne  pourraient  vivre  sur  la 
lune,  mais  non  que  la  lune  ne  saurait  èlre  peuplée  d'êlres  or- 
ganisés, vivants,  pensants;  telle  élail  l'opinion  d'Ampère,  et 
quand  M.  Plisson  fait  observer  qu'il  ne  peut  y  avoir  sur  la  lune 
que  des  êtres  appartenant  à  l'ordre  minéral,  un  ponrrnil  lui  ré- 
pondre, avec  l'illnstreacadémicien  :  »  Qui  vous  dit  que  ces  êlres 
ne  vivent  pas,  que  ces  actions  el  ces  reactions  constitutives  de 
la  vie,  suivant  vous,  ne  se  produisent  pas  chez  eux  par  des  phé- 
nomènes analogues  à  celui  de  la  cëinenlation  par  exemple?  » 

Est-il  démonlré  que  le  phosphore,  le  carbone,  el  quelques  au- 
lres corps,  doivent  nécessairement  être  organiés  sous  forme  de 
cerveau  pour  penser'/  Kt  nous,  qui  ne  savons  pas  nu  mut  du  se- 
cret d'organisalion  de  ce  qui  nous  entoure,  nous,  qui  ne  pou- 
vons pas  même  recomposer  un  caillou,  bien  loin  de  saisir  le 
mécanisme  des  êtres  vivants,  refuserons-nous  à  la  nature  le  (lou- 
voir  de  |)roduire,  pair  des  moyens  infinis  comme  l'univers,  des 
êtres  dont  nous  connaissons  à  peine  quelques  variétés  sur  la 
petite  planète  que  nons  habitons? 

C'est  là  la  seule  objection  que  nous  ayons  à  faire  à  M.  Plisson, 
dont  le  livre  nous  parait  devoir  être  apprécié  par  tous  ceux  qui 
cberchenl  des  faits  el  non  des  mots  dans  un  livre. 

A.  i. 


Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  M.  L**",  dont  la  vente  aura 
lieu  à  Paris,  salle  Sylvestre,  au  mois  de  mai  1847. 


C'est  avec  un  véritable  sentiment  de  douleur  que  tout  homme 
qui  a  la  passion  des  livres  doit  voir  vendre  el  disperser  aujour- 
d'hui une  collection  riche  el  bien  complète.  Comment  espérer 
qu'il  s'en  reforme  de  nos  jours?  Admettons  l'impossible.  Sup- 
posons qu'au  milieu  des  préoccupations  générales,  universelles, 
il  se  puisse  trouver  encore  un  homme  qui  ne  vive  que  pour  et 
par  les  livres,  qui  soit  déterminé  à  consacrer  à  leur  recherche 
lout  son  temps  el  une  grande  forlune  tout  entière.  A  cet  homme 
idéal  il  manquera,  pour  arriver  à  son  but,  une  condilion  sans 
laquelle  toutes  les  autres  aboulissent  à  une  impossibilité,  les 
circonstances.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  et  pendant  le  i  n  mier 
période  de  celui-ci,  les  révolulions  qui  ont  Imuleversé  l'Iiurope 
ont  sans  doute  pu  nuire  aux  études,  mais  elles  ont  l'ait  sortir  des 
couvents,  des  palais, d'une  foule  d'établissemenls  privilégiés,  des 
trésors  eDloiiis  pendaul  des  siècles,  que  le  collectionneur  a  pu 
acquérir,  qu'il  n  dus  a  des  occasions  uniques,  el  qu'aujourd'hui 
nul  sacrilice,  les  de|ilacemenls  les  plus  nombreux,  la  persévé- 
rance la  plus  continue  ne  le  mettraient  à  même  d'acquérir.  Sans 
aucun  doute,  on  peut  encore  se  composer  une  bibliothèque,  on 
n'en  est  pas  réduit  uniquement  aux  éditions  Charpentier;  avec 
un  cerlain  lemps  cl  une  somme  fort  ronde,  on  arriverait  encore 
à  se  consiiiner  un  choix  de  livres  curieux,  comme  l'élaienl  les 
bibliollièiiiie-  l'iriniii  liiiloi,  lliTard,  Chiteaugiron,  Labédojère, 
Sensier,  Guilberi  de  l'ixerécourt,  Nodier,  el  aulres;  mais  des 
collections  composées  dans  une  vue  une,  comme  celle  de  M.  de 
Soleinne,  ou  comme  celle-ci,  de  .semblables  colleciions  se  dis- 
persent malheureusement  de  nos  jours,  mais  ne  se  recousliluent 
plus.  Pour  |Uoi  lailt-il  que  l'emploi  des  ressources  des  uiillisiéres 
de  l'iulérielir  el  de  l'iiisliiii iinn  piililique  soil  règle  on  dérègle 
de  lelle  sorte  que  I'1m;i|  ne  se  linii\e  pas  en  inesnre  de  saisir  de 
pareilles  occasions  qiiaml  elles  -e  preseiilenl  el  de  recueillir  le 
fruit  d'aussi  patients,  et  us.  i  hem  eux  efforls? 

La  collection  de  M.  L"",  miie  en  i ont  genre,  seldistingue  par- 
ticulière»ieul  par  les  éciiimi-  ,>i  /,,,,. mIcs  auteurs  grecs,  lalins, 
français  et  italiens.  Celle  ilenm  n-  inierature  surloul  y  cnuipte 
Ions  ses  trésors.  On  iioum-  limi-  le  eii,ilo;:ue  pins  ile"-oixaule 
piiëmes  rarissimes,  lelahls;!  riii,i,.i,e  ci  nux  guerres  d'ihdie,  et 
imprimésau  quin/,ièiiii  -lèrle  ei  ah  eomiiiencemeiil  dn  sei/ième. 
Celte  collection  d'aueieuiies  poésies  patriotiques  ilalieniies,  qui 
sont,  pour  la  plupart,  inconnues  aux  bibliographes,  est  d'un  prix 


No 


able 


ons  dit  que  dans  celle  bibllollièf|ue  l'oruvri'  d'un  au- 
teur hgurait  toujours  dans  son  édition  originale.  Mais  là  ne  s'est 

pas  bornée  la  tiche  de   M.  L"".  C'est  ainsi  seult iii   qu'il  a 

voulu  ouvrir  la  série  des  édilions  d'un  aulenr.  Nous  voyons 

''"!"■  li-eiv,'  sons  le  eio  7  i'.l  de  ce  calalogne  :  II,  (ioi'FnV.IiO, 

./'   /•    ,,..r,','  /■,,,,.,.    I  ,'„!,  ,,,■,  /),im  c,i,„l,„ti,,,„,  t.--.80,  in-4°; 

le  '  :i-ilMi  rr,iilieii  i  U  I  ^  1  iiii  le  e  I  loi  I  r,<re  lie /ii  Je,i,.«,fci;i  dê- 
liir.r.  Hiiiis  oi.is  le  iinieero  suivant  ("M)  ,  qui  précède  quinne 
aulres  éditions  curieuses  du  même  poème,  nous  trouvons  uu 
trésor  plus  précieux  encore  : 

«  La  Gicrvsdlemme  lilisrata,  di  'l'orq.  Tasso.  l'enetia.  iSSI, 
in-i".  a 

Ce  précieux  exemplaire  est  annoté  el  iuterfolie.  Tout  le  texte 
est  rtmanie,  el  environ  cinquante  stances  inédites  s'j.tiouveiil 
ajoutées.  Toutes  lus  annotations  el  additions  sont  de  la  main 


d'Aide  Manuce,  auquel  le  Tasse  les  a  dictées  pendant  qu'il  était 
à  l'bôpiial. 

Les  livres  ainsi  annotés  par  des  hommes  célèbres  sont  nom- 
breux dans  cette  collection.  On  en  trouve  de  surcharges,  de  notes 
de  la  main  de  Rabelais,  de  Montaigne,  de  Laurent  de  Medicis, 
du  Polilien. 

La  liltéralure  française  esl  également  liien  partagée  dans  le 
catalogue  de  M.  L"",  el,  sans  aller  plus  loin  que  la  première 
seclion,  relie  de  la  grammaire,  nous  trouvons  une  première  édi- 
tion du  Dictwiiimire  fm/içins.  par  KicUEi-ET;  Getiéve,  J.  Herm. 
IVidherkold,  tU80;  2  vol.  iii-4''. 

Celle  édition  est  si  rare,  que  le  savant  auteur  du  Mujivet  du 
iiJriiirc  par.'lt  ne  l'avoir  jamais  rencoiilne;  luii.  meiu  il  n'au- 
rait peut-être  pas  dit  (t.  IV,  p,  S7)  que  ,  .   ,:     i,  Iikiwn- 

nuire,  publiée  dans  la  même  \illeen  '.'  :■  i  i-  .  ,  ■  ii.'.ir.,  a  i-le 
fort  recherchée  des  curieux  à  cause  ij-     ii,  n-     iin  iipieh  doiil 

e;le  abonde.  L'édilion  de  1680  (lout  le  sei d  \olume  |iorle,  par 

pareiilhése,  la  date  de  tC"9).  l'ediiiou  île  IGXO.  pour  qui  l'a  com- 
parée aux  suivantes,  et  au  dire  de  l'aldie  Goujel.qui  le- avait  col- 
lali  nuées  toutes  pour  en  donner  une  nouvelle,  e  l  la  plus  cu- 
rieuse el  la  plus  remplie  de  Irails  satiriques  el,  il  faut  le  dire 
aussi,  obscènes.  Pour  explique  r  l'incroyable  rarele  de  celte  pre- 
mière édition,  on  raconte,  d'après  Pauillon,  dans  U  Bvgiai^Uie 
r//iirer.ve//e  et  ailleurs,  que  qnin/e  ci-iils  exemplaires  de  ce  livre 
lurent  saisis  à  Villejuif  et  liiùles;  ipie  l'imprimeur  Widherhold 
mourut  de  chagrin,  eu  trois  joins,  a  la  suite  de  cette  saisie,  el 
que  Simon  Brnard,  libraire,  qui  l'avait  provoquée,  fut  poi- 
gnardé le  lendemiin  au  sortir  de  l'église  Saiiil-Benoil.  Ces 
lails  ne  sont  pas  parfailemont  prouves;  mais  ce  qui  est  incontes- 
table, c'esl  la  larelé,  X iiilnuvuiiilUi  de  la  première  édition  du 
Dictionnaire  de  Richelel. 

Ne  pouvant  entreprendre  de  citer  les  articles  curieux  de  cette 
collection,  parce  qu'il  nous  faudrait  citer  des  centaines  de 
numéros  remarquables  au  même  litre  ,  nous  devons  nous 
borner  à  dire  que  ce  qui  la  distingue  particulièrement,  c'est  la 
condilion  el  la  beauté  des  exemplaires.  Quand  les  reliures  n'onl 
pas  été  exécutées  pour  Grolier,  pour  François  \",  pour  Char- 
les V,  pour  Diane  de  Poitiers,  pour  Majoli,  pour  Pie  V,  pour  de 
Tbou,  pour  l'.olbeii,  el  ileciirees  îles  armes  ou  des  devises  de  ces 
célèbres  colleclems,  que  les  Inhliopliiles  recherchent  si  ardem- 
ment, elles  son!  l'ienvre  des  plus  habiles  artistes  de  notre  temps, 
tels  que  Bauzonnet  et  Durn.  Des  livres  anciens  imprimés  sur 
jieau  rélin  OU  sur  papier  bleu  ,  ainsi  que  des  exemplaires  en 
grondpapier  OU  avec  tt-mnins  des  ouvrages  les  plus  rares  s'y  ren- 
contrent fréquemment.  On  en  trouve  beaucoup  de  iinn  rognes; 
il  en  est  même  de  mm  coupés.  Les  profanes  seuls  soniiruut  a 
cet  éloge  :  jion  cmipès U!  Les  malélictioiis  des  bibliophiles  ac- 
compagneraient le  possesseur  indigne  d'une  édilien  princeps 
■nnu  rovpée  qui  en  fendrait  les  feiiillels.  Le  \anialeî  il  appau- 
vrirait d'autant  le  trésor  bii'liogr.ipliiijue  naiii  nal, 

La  première  partie  des  livres  impriines.  celle  qui  sera  vendue 
au  mois  de  mai  prochain,  contiendra  les  ouvrages  compris  dans 
la  classe  des  hellea-leures.  Le  catalogue  de  celle  première  par- 
lie  seulement  contient  environ  trms  mille  articles.  En  France,  il 
sera  distribué  par  les  soins  de  M.  Sylvestre;  à  l'étranger,  il  sera 
expédié  dans  toutes  les  villes  importantes  par  la  mai.son  Franck, 
et  on  le  trouvera  notamment  dans  les  villes  el  aux  adresses  sui- 
vantes : 

Berlin,  MM.  Asher  et  comp.; 
Boston,  MM.  Lille  et  Brown  : 
Bruxelles,  MM.  C.  Muquardlel  Vandale: 
Dresde,  la  librairie  Arnold,  M.  F.-C.  Jaussen; 
Edimbourg,  M.  Smith; 
Florence,  MM.  Molini  et  Piatti; 

Leipsick,  MM.  J.-M.-C.   Ambruster,   J.-A.   Barth  el   C.-L. 
Frilzche; 
LivoiiBNE,  M.  Rolandi; 
Londres,  MM   Rodd,  'Thorpe  et  Borncasile; 
Milan,  M.  Diimolard  ; 
Munich,  M.  Franz  Kaiser; 
Naples,  m.  Detken; 
Saint-Petersbiurg,  m.  Belli'iïard  ; 
Rome,  M.  Merle; 

SniTTGARD,  MM.  Beck  elFracnkel; 
TuniN,  M.  Bocca: 
Vienne,  la  librairie  Beek; 
Zurich,  MM.  F.  Hanke  el  Orell, 

et  généralement  chez  les  correspondants  de  MM.  Rodd,  Bos- 
sange,  Barthès  et  Lowel,  de  Londres;  Molini,  de  Florence,  el 
Rolandi,  de  Livourue. 


Histoire  de  Paris  et  de  ses  monuments  ;  par  Dulaure.  Nou- 
velle édition,  refondue  et  complétée  jusqu'à  nos  jours,  par, 
M.  L.  Batissier,  auteur  de  l'Histoire  de  l'Art  monumen- 
tal. 1  vol.  grand  in-8.  —  oO  gravures.  —  Paris,  Furne. 
20  francs. 


V Histoire  de  Par 
ornpée  el  <,i,,,n,.„r, 
lier  M.  !..  lialissiei 
/i/ii(,  Il 


le  je 
.•si  |.a 


de  Dulaure  a  élé  souvent  réimprimée, 
nvelle  edilioli  que  vient  d'en  pu- 
e  cl  sa\aiil  aiileiir  de  l'Histoire  de 
l'iilemenl  mn  ipte  et  augmentée  eu 
■ore  olini:t,\  11  ^ous  avons  irn  de- 
u  liavail  lie  Dulaure  quelques  lue- 
lepuis  loiiglemps  les  hommes  de 
i.ir  l'allrail  de  ses  éludes,  Dulaure 
pari  a  l'Iiistoire  ] 


lail 


r.lrl  mumim 

voir,  dil  l'eilileiir,  :i|i{<iii 
dificaliou-  que  lei  lihi.il 
science  el  lie  liiiill,  1  m; 
a  souveiil  onl  lie  l',iiis. 

raie  lie  la  l'raiiee.  niiel  que  soil  le  laleiil  ;nec  lequel  les  faits 
relalifs  aux  provinces  soûl  lacoiKes.  il  esl  facile  de  comprendre 
que  ces  digiessions  iiui-eul  a  l.i  r^ipiilile  el  a  l'inlerel  du  récit 
principal.  Or.  ce  soul  ces  iligres-ioiis  que  nous  avons  fail  dispa- 
railre  loiiles  les  fois  qu'elles  se  Irouxaienl  bien  cvnl.  muieiil  en 
dehors  du  siijel.  Nous  axons  dû  aussi  resserrer  cerlaiiis  lecils, 
enlever  des  repelilions  inuliles,  el  abréger  des  coiisideralious 
philosophiques  qui,  avec  le  temps,  oui  perdu  île  leur  porlee. 
Sauf  ces  changemenls,  c'est  le  travail  de  Dulaure  (|ue  nous  pu- 
blions. » 

Lu  onUe,  le  travail  piiiuilil  de  Dulaure  n'allait  que  jusqu'à 
l'empire,  rour  le  coinpleler,  \<.  1.  ll:ilissier  a  ajoiile  plii-ii  urs 
chapiliis  sur  le-  in-hlnlioiis  iioiivclli- el  sur  Us  nioniimenls 
qui  oui  elc  loudcs  a  Paris  depuis  la  déchéance  de  -Napolcou  jus- 
qu'à nos  jours. 

l'.elle  nouvelle  éililion  de  VHistoirt  de  Paris,  bien  supérieure 
sans  contredit  à  toules  celles  qui  l'ont  |irccedee,  fait  le  plus 
grand  honneur  a  l'erudilioii  el  au  goflt  de  M.  L.  Ilalissier.  Mais 
lions  espérons  qu'en  lui  donnant  ses  soins  il  n'aura  point  ou- 
tdié  le  beau  livre  ipi'il  nous  promet  sur  Bmite  ancienne  et  mv 
der/ie. 
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BË\IË  DES  N0TÀB1LIT£S  DE  L'IKDlSTBiË. 


CAISSE    rÉNÉRAI.E    DES 


LidS  •  CAISSE    rENERAI.E    DES 

I^POnnnilP      familles,    lulorWe   par 

ISII,  administrée  sous  la  surveillance  du  gouverne- 


l'r.*ORMKNTS  KN  rïRMBS  SUM  I,  RI  AT. 

EM^LuI  Ui-S  FOMIS  pin  LE  TIIKSOB. 

Les  a~-0.iaUnr.s  -iri'is  p  ir  l'hCONOMIII  Se  COnipO- 
li'lil  d'un  iiniMh'e  illrinili'  de  soiiscripl-urs  'le  luut 
sexe  (M  il.'  intii  'î^c  Kilesse  partigeitl  •  n  viiiRl-cinq 
ci.is^i-  !  -  I  I  -  -ni.  lui  ni  par  l'époque  de  leur 
liquu  rr.enlenl  nue  série  non  iuler- 

riMiiiii  :  1  ,  ,11,  annuelles,  de  «««7  à  18-t; 
clijciu.  ai.ui.  ,  I  iin'!  lie  ces  caisses,  accrue  journel- 
leinenl  de  nuuviaul  soeiéiaires.  arrive  à  son  iprnie 
el  se  liquide,  lanilis  qu'une  classe  nouvelle  s'ouvre 
pour  une  durée  de  viugl-oinq  »ns. 

Celle  heureuse  combinaison,  que  L'EcONOMIK  pos- 
sède >eule  aujourd'hui,  perniel  ant  famille»  de  faire 
fruclifler  leurs  épargnes  avec  des  .HVaiilanes  cerlams 
pour  un  leinps  en  rapporl  avec  leur  convenance  el 

Renies  miiuielies  viagères. 

Par  une  diçlribiilion  risoureiiscnieiil  calculée  de 
leurcapilal,  dans  un  noinUre  déclasses  en  rappnil 
avec  la  dur-e  probable  de  la  vie,  l'Ecosomih 
offre  aux  personnes  qui  placenl  en  viaier  le  ninV"  ii 
d'ubleiiir,  avec   une  complète  séciirilé,  «n  revrnu 

Îlus  éieve  qut  celui  det  rentes  viagères  nrâinatres. 
,es  rentiers  tle  l'econosiib,  ctt  sus  du  produit  via- 
ger de  Uurs  fonds,  dont  ils  pruntcnt  ejclusivenienl, 
prennenl  pan  dans  Ions  les  bénéfices  à  .iliendre 
d'une  mulualite  qui  ciimple  aujourd'hui  plus  de 
30.000  sociétaires  ;  une  |iartie  rie  leur  capital  cla>sée 
coiniiie  fonds  de  reserve,  garantit  la  continuation 
ia  leiinie  du  revenu.  Le  produit  de  celle  reserve  peut 
èlre  retire  a  l'expiralion  de  chaque  période  d'tniia- 
gcmenl. 


;  1,000  fr. 

1 


placemenl  convient  à  Ions  les  3g' 
sur  la  léte  d'un  enfant  donneraient  un  revenu  annur 
de  es  francs  27  cent-,  et  la  reserve  laisserait  libre 
«elnn  la  vnlunte  du  souscripteur,  un  capital  d 
i,ÎM  fr.  a  l'àse  de  migl-cinq  ans. 

i>BoDriT  CALe.fL^:  d'après  la  table  de  mortalilé  d 
H.  UE.tIU.M'EllRA.M): 

A  l'âge  de  »0  ans 6,6S  p.  100. 

45  an. 7,'27 

30  ans 8,07 


Ces  probabilités,  établies  d'après  une  lalile  de 
morlaliié  lente,  l'iit  été  jusqu'ici  depasees  par  les 
faits.  —  Le  souscripteur,  eu  versant  iiiiinédiateiuent 
son  capital,  peut  entrer  en  joiMS>aliee  de  Sun  revenu 
dès   le    50  juin   (818,   ou    dill'erer  celte  jiMiissauee 


.  -   0.1  peut  s 


s  afin    d'à 

er  une  renie  diRerèe 

d(ins  la  plupart  des 


QUI.NZAINE 


l)V. 


Pâques.  Paroissiens 


prt 


'CtRMER.  rue  de  Kichtrl 


A  l'occasion  de  ta  quinzaine  de  Pâqii**f,  nniis  rap- 
[H'Ion*  n  n>>s  Ifcleurs  que  b  maison  i>uriner  est  l:i 

H'uniière  de  l'aris  pour  la  varif'to  d.  s  livns  it'fglme. 
Elle  pnsS'tVIe  un  choii  fori  vari.*  de  Missels,  Eucoln- 
ges,  lU-uns,  Qu'nzain'S  d-*  l*iques  Livres  .te  ma- 
nag4-.  bapl^me,  pn-mière  cumniiinioK,  cachets  de 
comiiiunmn  ;  livres  de  deuil»  fermoTS,  fcignels.  gar- 
niliires  riche».  Tnus  les  livres  de  messe  s<mt  approu- 
ves par  moii8*-tpnriir  l'arclievèque  de  Paris  el  ornés 
de  ftravures  et  prières  coluriées  spéciales,  qui  sont 
la  propriété  exclusive  de  celte  niahon- 


CACHEMIRES  FIÏAN(;MS. 

Cliàles  el  tissus  cacliemires. 

Nous  cmpruiilons  aujourd'hui  au  journal  du  Com- 
merce un  article  réceiii  dont  la  liclurene  peut  man- 
quer d'inierostr  lotîtes  les  danies. 

«  le  projet  dont  nous 


,  dri 


dc> 


..  , M.  Kiêiry  monte 

lin  niaiiasiu  d<'  c>i:ll>-s  et  de  ti  sus  cachemires,  rue 
Uichelieu,*02.  Voici  quell*  s  garaniies  semni  don- 
nées auk  acliel'urs  par  le  nouvel  élaldissement 
fondé  sur  la  marque  de  f^ibrique  : 

«Chaque  chûl.-  broché,    i-l.aque   p'^ee   de   lissu, 
portera  la  marque  et  k  cachet  du  fabrie^nl,  j'us  une 
éiiimelic  av>  e  son  numéro  d'ordrt-  ei  ces  mots  :  qu- 
iplion  de  celle  eliqii.l 


rprodii 


1  fne 


,   Cori 


;  l'a 


,....„ , — inoiis  noire  ad! 

pléte  â  Cl'  mode  de  procéder;  il  né  lard'-r.i  pas  à 
reiiiblir  tout  a  fait  laeoiifiauce  desacheieurs.  ébran- 
lée aiijoiird'liui  par  toutes  les  fraudes,  par  toutes 
les  inaïadniiies  manœuvres  de  quelques  marchnnds 

2UI,  L;râce  .i  un  indigne  5ubterfu;^e  ,  vendaient  pour 
iofTe,  pour  tissus  de  eacliemiri',  ce  qui  n'av-iit  que 
l'appareiu-e  extérieure,  le  genre  de  dessin,  l'aspect 


noire  approbation  s'-idressent  m'Mus  ii  une  question 
de  personne  qu'a  une  qm-slion  de  prinnpe.  Pl  que 
le  H'un  de  celui  qni  aceomptîi  la  réforme  du  cotn- 
ni'-rce  des  cttàles  nous  importe  peu.  pourvu  que  la 
refn.me  ^oil  exécutée,  nous  d  irons  quelques  nutt-i  de 
M.  Itiétrv,  qui  s'est  mis  avec  tant  d'éneigie  à  la  lètu 

«  M.  Bié  çy  a  éi<i  pendant  dix  ans  simple  ouvrier 
flleiirchez  .M.  Ilichard  l.e  nir.  dont  la  repiila'ion  est 
eiironeenne.  Fn  ii*  S.  M.  Hiëiry  avail  .léjâ  r..it  un 
^rir'l  f"«   .-1  ?!  .-liV'Mrnt  :i  l'.xposition  publique  des 


einp, 


r  lui  dans  l'tn- 
dunt  il  a  publiquement  pris  la  Uffriise  de- 
puis quelque  temps;  et  un  tel  passé  prouve  nii'-ux 
que  ne  pourraient  le  faire  les  plus  longues  phrasi'S 
qu'il  n*a  ete  mû  dans  sa  nouvelle  enueprise  que  par 
Ir  noble  désir  <le  rendre  â  relie  industrie  tout  son 
éclat,  compromis  par  de  maladroits  faiseurs.  » 


Le  Moniteur  de  la  Mode, 

i5.  rue  Vivieiine.  .M.  (JOl'BAlin,  directeur. 

P.irnii  les  nombreux  journaul  de  iiuides  qui  exis- 
tent à  Pans,  nous  n'hèsiloiis  pas  à  choisir  celui  qui 
a  te  plus  d'abonnés.  Les  48  i^ravures  sur  acier  qui 
accompagnent  le  Nimiteur  de  la  Mode,  coloriées 
avec  le  soin  le  plus  scrutinleux,  sont  des.ine.s  avec 
unegiilce  parfaite  qui  révèle  un  artiste  de  talent,  de 
Koùt  et  d'espril,  el  dont  les  relations  de  société  lui 
permettent  de  po'irsuivre  la  mode  du  monde  éle- 
Kanl  partout  où  elle  se  renconire.  Quant  â  la  réd; 


lion  de 

lii 


ell. 


sfail 


sprit 


d'.iflu 


—  Abonnement    | r    l'aris   el    les   deparle- 

nieiiis  :  U  fr.  pour  six  mois;  -iJ  tr.  pnur  une  année, 
el  pour  les  pays  ctranaers  servis  par  la  poste.  15  fr. 
511  c.  pour  six  mois,  et  -28  fr.  pour  un  an.  Les  abon- 
nés reçoivent  dans  le  courant  de  l'année  plusieurs 
grands  palronsde  modes. 


La 


Bougie  de  l'Etoile.  t."^tii\l 

sur  tontes  les  autres  bougies  repose  sur  des  le- 
moii;na;;es  Irop  irrécusables  pour  qu'il  soil  possib'o 
de  la  contester  ;eetie  inannniCfure  compte,  en  elTet. 
«ne  médaitte  de  bronze,  deux  médaiiies  U'argnU  et 


une  médaille  d'or,  qui  lui  ont  été  accordées  par  ta 
Soriétè  d'encouragement  et  le  jnry  dea  Expositions 
n»tional"S  en  ll(r>t,  i:ir>6,  (xôSet  I8it 
CesréC'unpenses  accurdé<  s  â  la  nianufaclun 


qtni 


rtloile,  la 


■les  ; 


enomn 
•t^  tu 


essaii 


m  lu 


ni  ac- 


veloppes  < 
gies  de  m 
de  COlllen 


les  quai 


laotdt  ! 
ivrir  des  bou- 
■  a  été  aicuséu 


gles.  qui.  par  la  mm 
qualité,  peuvent  sou 
les  rapfiorls  la  cou 


i.ijiis  'te  mauvaise  qualité;  dans  le 
:    .1  1,1  btitigie  de  ^  ElOde  des  tneon- 

lut  app:ii-ih'nnent  pas.  Cour  faire 
■  choses,  le  dii>ei<-ur  a  pns  le  seul 

que  lui  rtimmandail  sa  pnsUion. 
rs  ses  soins  a  p'  rlcclionner  encore 
■ieuresde  la  bougie  de  lEloile; 
omin;itioii  de  bougie  du  HuAcnN 
)  r-i  du  Lkvast  (qiiadié  ordinaires 
nncr  d'UX  nouvelles  ^drtes  de  bon- 
[nnitieils  de  leur  prii  et  leur  bonne 
soutenir  avec  avantage  et  tous  tous 
ï  avec   les   entreprises 


sLIr  .!.iti>  Ic-s  lioii-ies  pruveiiaiil  <lo  la  m.inufacture 
.i.s  l.nui:ies  lie  llJoile  l  Lettre  de  M.  le  pair  de 
Fianei'.  pref.t  dt-  pulice.  du  12  mars  )8ili.) 

à^'  Il  a  créé  dans  Pari':  plusieurs  dépôts  où  se  ven- 
dent les  trois  qualités  de  bougie  de  I'Etoilb,  du 
UraGun  el  du  Levant,  ainsi  que  le 

Savon  de  l'Étoile,  É£rS 


jour;  tes  actionnaires  de  la  Société  ont  droit  n  la 
remise  faite  au  commerce; eiifin  toutes  les  marchan- 
dises achetées  dans  les  dépôts  sont  échangées  quand 
elli-s  ne  conviennent  pas.  Les  bonnes  maisons  d'e- 
picerie  ont  obtenu  désavantages  qui  leur  permet- 
tent de  livrer  la  bougie  aui  prix  des  dépôts. 

Ces  depiSis  sont  situés  :  rue  Vivienne,  *s  ;  —  bou- 
levard Poissonnière,  23  ;  —  passage  de  l'Operj  ;  — 
rue  de  la  Chaussec-d'Antin.  6K;  —  rue  du  Bac,  oV 
bis.  —  Cc!^  trois  qualités  de  bougies  et  le  savon  de 
l'Etoile  se  itouveui  également  chez  tes  principaux 
épiciers  de  Paris. 
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Orfèvrerie  religieuse. 

En  analysant,  dans  son  numéro  du  4  mai  1HM, 
un  projet  d'embellissements  partiels  pour  la 
cathédrale  de  Paris,  présenté  au  Salon  par 
M.  Auiéilée  Couder,  VlUualrutiin  a  surtout  loué 
rornenianiste  distingué  ,  auteur  de  ce  projet, 
des  études  auxquelles  il  s'était  livré  pour  met- 
tre en  harmonie  avec  l'architecture  de  cette 
église  les  accessoires  du  culte,  dont  la  forme, 
consacrée  par  le  mauvais  goût  des  trois  derniers 
siècles  dérogeait  trop  souvent  au  style  général 
du  monumeul. 

L'idée  émise  par  M.  Couder  a  porté  ses  fruits, 
et  le  clergé,  éclairé,  parait  encourager  les  artis- 
tes entrés  dans  une  voie  qui,  sans  s'écarter  do 
la  pensée  catholique,  ramène  tous  les  orne- 
ments qui  font  partie  intégrante  des  cérémonies 
au  style  religieux  de  l'edilice  où  elles  doivent 
déployer  leurs  pompes. 

C'est  sous  l'influence  de  cette  pensée  qu'un 
orfèvre  de  Paris  vient  de  tenniner,  pour  l'é- 
glise de  la  commune  de  Bercy,  l'ostensoir  go- 
thique dont  nous  offrons  un  dessin  à  nos  lec- 
teurs. 

Cet  ostensoir,  d'une  hauteur  de  quatre-vingt- 
dix  centimètres  et  du  poids  de  trois  mille  cinq 
cents  grammes,  est  tout  entier  en  vermeil  ;  il 
est  composé  dans  le  style  du  quatorzième  au 
(juinzième  siècle,  époque  vers  laquelle  l'Eglise 
institua  le  salut  solennel  du  Saint-Sacrement  et 
adopta  l'usage  de  l'exposer  osteusiblenient  à 
l'adoration  des  lidèles  dans  une  moiistrauce, 
comme  on  le  disait  alors. 

Le  pied  hexagone  est  surmonté  d'une  tige 
qui  affecte  la  même  forme  et  olfre  un  nœud  ou 
renflement  orné  de  diamants  ,  aussi  facile  à 
saisir  que  sévèrede  contour.  Les  ciselures  de  ce 
pied  représentent  les  symboles  eucharistiques, 
et  sont  rehaussées  de  pierreries  qui  marient 
agréablement  leurs  couleurs  vives  et  brillantes 
aux  tons  mats  de  l'or  et  de  l'argent.  Un  porti- 
que ou  tabernacle  pratiqué  dans  la  partie  su- 
périeure renferme  les  saintes  espèces  entou- 
rées d'un  double  rang  de  perles  formant  un 
nimbe  crucifère  et  rayonnant,  emblème  de  la 
divinité.  Ce  tabernacle  estaccompagné  de  deux 
ligures  d'anges  placées  de  chaque  côté  en  ado- 
ration. 

L'exécution  de  cette  remarquable  pièce  d'or- 
fèvrerie fait  honneur  au  talent  de  M.  Trioullier, 
orfèvre  de  la  reine,  et,  en  l'engageant  à  per-^ 
sévérer  dans  cette  voie,  nous  lui  recommande- 
rons l'étude  de  quelques  publications  fort  cu- 
rieuses faitei  à  Londres  par  M.  Pugin,  et  con- 
tenant, dans  une  série  de  gravures  très-fine- 
ment exécutées  à  l'eau-forte,  toutes  les  pièces 
d'orfèvrerie  gothique  en  usage  dans  les  céré- 
monies du  culte  catholique. 
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i^nf  m"'',''"^?''  P™f«*seur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  scien- 
êf  pha^<!iépP,"'r„'  '  ^™^  '  ^'""'  '-*"'•-=  *'  '"Sénieur  des  ponts 
rh»««'  i„'r   "°°"''^*'-'""'^   •  ■'""''"  é'éve  de  l'école  des 
Charles,  Le  Chatelier,  ingénieur  des  mines;  A.  Le  Pileur  -, 
docteur  en  médecine;  Ch.  Louandre;  Ch.  Mart ms",  docteur  ès-^ 
V^™  H\f  "'*'''T  "«^^eé  à  la  Faculté  de  inédecine  de  Paifs; 
de  Bnrri^,v^p'"'n  ''""■'  i^  Biologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  P.  Régnier,  de  la  Comédie  française-  Léon  Vaii- 
DOTER,  architecte  du  gouvernement;  Ch.  VERfE-,' docteur  en 

laZratTu'r'srsrr'A^;?)  "''"^""'^  '"'^"""="'  ""  -'- 

Géographie  physique  et  mathématiques,  -  Physique  du  sol 
-Météorologie  -  Géologie,  -  Géographie  botl^ue,  -  Zoo- 
logie, -  Agricul  ure,  _  Industrie  minérale,  -  Travaux  publics 

-  Finances,  -  Commerce  et  industrie,  -  Adn  ini  traUon  inte'- 
rieure,  -  Etal  marilime,_Etat  militaire,  -  lSaUr-iln- 
slTuciion  publique,  -  Géographie  médicale,  -  Popn  a  on  - 
maHn  ,/'"'  7,'^««SrP.l"«  P»"li<l"e,  -  Paléographie  et  Numis- 
matique, —  Chronologie  et  Histoire,  -  HistSire  des  reli-'ioiis 

-  Langues  anciennes  et  modernes    -  màZl  liuéra  re    - 

Sques'  -^^7  7  "'*""^'=  "'  '^'  -"ipture  et  des  arts 
piasiiquts,  --  Histoire  de  la  peiulure  et  des  arts  du  dessin    — 

Tn   fc""'  T'*<=''''  -  "is'»fe  du  théâtre,  -CoônieT 

:iiou\"ÀtotZe?anT'r  P''^^"?"''  "  fa"t constamment 

?eur  vérUahrsens!  ''  ^'^"'''attribuer  à  ces  titres 

F«"lV?ir-!'"oi7™înn?,'°"?-;*'"  -  parties, formai  du  Million  de 
?,l  .tel',""  '^"'•'  ^«^.«ableaux Amérique    ',,:,;,  "\^'^. 

^i^r^^iii^s;oi^':i^s^''ïr:i';''r-n^ 

ru!  Rirh\.l?ef^  60.  o'rRACE'cOMrî'E"'"^''  '"''  "^''''''^  *='  ^-'P- 


■  pour  l'église  de  Bercy, 


F iore  des  jardins  et  des  grandes  cultures,  ou  Description  de<! 
plantes  de  jardin,  d'orangerie  et  des  grandes  cultures;  leur  mul- 
tiplication, l'époque  de  leur  floraison,  de  leur  fructification  et 
leur  emploi;  par  N.C.  Seringe.  2  vol.  in-8del245  pages,  avec  21 
pi.  —  Lyon.  Savy. 

Annales  de  la  Sociétc  linnéenne  de  Lyon.  Années  i 845-1846 
Un  vol.  in-8  de  452  pages,  avec  2i  pi.  —  Lyon,  Dumoulin. 

Notions  de  Phrénologie;  par  Julien  Rousseau.  Un  vol.  in-i") 
de  >)'10  pages.  —  Paris,  rue  de  Beaune,  2. 

Etat  général  de  la  marine  et  des  colonies,  i"  janvier  1847. 
In-S  de  360  pages.  —  Imprimerie  royale. 

histoire,  politique. 

Histoire  des  Girondins;  par  M.  A.  de  Lamartine.  Tomes  I  et 
II  2  vol.  in-S  de  892  pages.  —  Paris,  Furne,  Coquebert. 
L'ouvrage  aura  8  volumes. 

belles-lettres. 

Owe^gueiFieurs  pour  une  couronne.  Poésies  nouvelles,  parHip- 
polvieTampucci,  ouvrier  cordonnier,  garçon  de  classe  du  col- 
lège Charlemagne,  chef  du  bureau  des  enfants  trouvés  à  la  pré- 
lecture de  la  Marne.  Un  vol.  in-18  de  258  pages.  —  Paris,  Oha- 
merot. 

C'est  le  troisième  volume  des  œuvres  de  l'auteur. 


Chansons  nouvelles,  par  Loui.s  Festeau. 

En  France,  la  chanson  est  de  tous  les  temps.  On  a  dit  avec 
raison  qu'un  recueil  complet  des  chansons  des  dillérentes  épo- 
ques seraituneexcellente  et  vivante  histoire  du  pays  liii-mèine. 

La  chanson  actuelle,  celle  qui  date  de  1830,  fidèle  à  ces  ira- 
liilioiis  qui  donne  aux  chants  de  chaque  sicèle  une  physionomie 
l'^irli.iilierc,  ;i  dû  chercher  aussi  le  caractère  qui  lui  était  pro- 
I"'',  il^iiis  les  inspirations,  les  idées,  les  besoins  et  les  faits  de 
I  ai^e  ci'iilenipurain. 

îians  renoncer  à  son  esprit  d'autrefois ,  conservant  la  verve 
satirique  et  joyeuse  qui  lui  a  été  transniise,:\  travers  les  erreurs, 
les  ridicules,  les  passions  et  les  vices  du  passé,  elle  n'a  point 
interrompu  son  aneieime  inissinn  ;  elle  l'a  eonlinuée,  en  lui  don- 
nant des  déveleppeiiieMis  iieineaiix. 

Elle  se  voue  anjunrd'hui,  iieu  plus  .seuleuieiU  à  ce  gai  savoir, 
qu  elle  a  si  longtemps  enseigne;  elle  cherche  un  but  plus  élevé, 


plus  utile.  Après  avoir  Uni  chanté  les  joies  sensibles  et  voIud- 
tueuses,  elle  veut  maintenant  instruire  et  consoler 

Plussage,  sans  être  moins  aimable,  elle  parle  au  cœur  autant 
qu  a  I  esprit,  a  1  intelligence  en  même  temps  qu'à  l'imagmatioD 
aux  sentiments  plus  qu'au.v  passions  b'^-^'ou. 

Elle  s'asseoit  aux  fêtes  du  pauvre,  comme  jadis  elle  assisU 
aux  festins  du  riche;  ses  chants  adouciront  les  peines,  ainsi 
qu  lisent  exalte  les  plaisir.^. 

En  s'associant  aux  idées  grandes,  éclairées  et  fécondes,  elle 
a  remplacé  une  frivolité  trop  souvent  futile  et  stérile  pai^  uae 
œuvre  de  progrès  et  de  civilisation. 

Par  ces  inspirations  puiséesaux  .sourcesles  plus  pures,  celles 
de  l'amour  du  paysel  de  l'humanité,  la  chanson,  devenue ^rave 
sans  être  austère,  a  conquis,  depuis  quelques  années    une 

ilil".?!,','""'?""'  ''■"'*  '•''  affections  et  dans  l2s  habitudes  de  la 
population  française. 

tem"  /"P"'""**  récente  est  plus  radieuse  qu'en  aucun  autre 
A  Paris  et  dans  la  banlieue,  il  existe  près  de  cinq  cents  ,o- 
uli'iâ""'''"''"'^  Dernièrement,  la  Lice  chansonuiére^uae  d'en- 
io1,^.f.V^°  ^  '■*"'"  "»«l-4"atre,  qui  ont  amené  à  c^  concours 
uou,ee  cents  personnes.  «'>■•• 

.  En  rapportant  ces  faits  d'hier,  il  semble  qu'on  rappelle  d'an- 
ciennes et  mélodieuses  souvenances,  -ipeiieaan- 
Ces  progrès  s'accroissent  de  jour  en  jour;  de  la  capitale  cet 

dpTeTZ'"  '  "'T''  i"^""^  '"  "«Parteinents  où  lesasSciatio^s 
de  ce  genre  se  multiplient  sans  relâche.     • 

Celle  impulsion,  devenue  générale,  a  conquis  à  la  chanson 
rj^,.in  1?'"'''  '^<'i;f."'.''rable.  et  qui  doit  attirer  les  regards  et  l'ai- 
teiUion  lune  publicité  vigilante  et  attentive 
1.  "^"%'^^Productions  modernes,  il  en  est  de  remarquables  par 
la  nature  de  leurs  enseignements,  par  une  poésie  vigoureuse  et 
correcte,  par  a  pensée  et  par  l'expression.  On  peut  dire  de  ces 
chansons  qu  elles  sont  de  véritables  odes  populiireset  des  hym- 
nes, dans  lesquels  le  sentiment  et  les  sympathies  publiques 
trouvent  un  éclatant  écho.  puuiiques 

Parmi  les  chansonniers  qui  ont  le  mieux  compris  cette  renais- 
M  innul'  ".'  """•  '"  1"«1<1"«=  sorte,  les  apùtrSs,  nousciwroiL 
M.  Louis  Fes  eau,  en  recommandant  le  vilume  des  Cha„,»u 
nouvelles  qu'il  vient  de  publier.  »-«<"i»<>« 


Tire  a  la  presse  inecaiiiqnede  I  AeiiAwrt  hlsel  Cenip.iguie, 
rue  Daniiettc,  2. 
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Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois,  9  fr.  —  6  moU,  <7  fr.  —  Un  an,  ii  fr. 
Ab.  pour  l'Élranger.     —     «0  —       SO  —         »0. 


Ab.  pour  Piris,  5  moi 
Prix  de  chaque  N",  75  c 


8  fr.  — 6  mois,  <6  fr.  —  Dn  an,  SO  Ir. 
—  La  colleclion  mensuelle,  br.,  3  Ir.  75. 
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Oroool.  Porirnii.  —  Histoirr  df  la  semalrn-.  —  Bcaux-\rl«.  sa'on 

de  18-17.  DfUitème  a-ticle.  Tu  bonccntr;  le  Musée  de  nijon,  Kiille  ilcs 
toTHbtaur  des  ducs  dr  Bmirgnijnc.  —  Un  mois  eo  ilTitlue.  IV.  Sou- 
Tenirs  historiques,  par  M.  AI.  Jeanne.  Vue  d'Oran.  —  CourrlJrde 
Parifi.  —  r.lirouliiiie  musicale.  —  L'HAIel  des  commis»  ilrek- 
prlseors.  T'ue  extérieure  de  l'Hôtel  des  commisstiireS'prisenrs  ;  la 
mise  en  vtnU  ;  l'achat;  la  prise  de  possession;  salle  de  vente.  —  Rien 
de  Irop.  Nouvelle,  par  M.  D.  Fabre  d'Olivct.  (Suite.)  —  Le»  usines 
de  la  VIellle-Monlagne.  Vue  extérieure;  intérieur  des  atelic's  d'An- 
•jleur;  embnrcad're  de  l'Ourle,  à  Clienée  [rive  gauche);  extraction  delà 
Calamine  à  Moresnet,  —  Vulletln  blb'lograpblque.  —  Anooiiees. 

—  Rôles  créés  par  niadeuiolnelle  Mars  au  ThOâire-Frauçals. 

—  Principales  publlcallous  de  la  semaine.  —  Rébus. 


uns  de  ses  juges.  Il  ne  s'en  trouva  que  trois  pour  l'envoyer  à 
la  mort;  quatre  votèrent  pour  racquiltement. 

Il  se  renilit  immédiatement  à  Nancy  auprès  de  son  frère, 
et,  fidèle  à  la  cause  qu'il  avait  suivie,  il  refusa  constamment 
les  honneurs  et  les  traitements  que  la  restauralion  lui  offrit 
elle -même  à  plusieurs  reprises.  —  Quand  le  drapeau  sous 


lequel  il  avait  combattu  fut  rendu  à  la  France,  il  n'accepta 
que  momentanément  un  commandement  supérieur  dans 
1  Est,  et  rentra  bientôt  après  dans  la  vie  privée. 

Napoléon  ne  faisait  pas  moins  de  cas  de  ses  vertus  civi- 
ques que  de  ses  talents  militaires.  «  Drouot,  disait-il  (ou  plu- 
tôt le  sage,  car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelait),  Drouot  est  un 


Drouot. 

Une  de  ses  gloires  les  plus  pures,  les  plus  populaires,  vient 
encore  d'être  enlevée  à  lu  France.  Drouot  est  mort  le  24  mars 
à  Nancy, qui  l'avait  vu  naître.  Dans  la  longue  carrièredel'il- 
lustre  général,  depuis  les  premières  guerres  de  la  république 
jusqu'au  dernier  coup  de  canon  de  Waterloo,  au  milieu  des 
honneurs  comme  au  temps  de  la  persécution,  dans  l'agitation 
de  la  vie  militaire  comme  dans  le  calme  de  la  retraite  et  dans 
le  silence  d'une  vifillessc  douloureuse,  il  se  montra  tour  à 
tour  un  héros,  un  griind  citoyen,  un  des  plus  nobles  exem- 
ples de  bravoure,  de  dévouement,  de  fermeté  et  de  rés:igna- 
tion. 

C'est  en  Egypte  que  Napoléon  avait  distingué  Drouot.  En 
1808,  il  le  nomma  colonel- major  de  l'artillerie  à  pied  de  la 
garde  impériale.  A  Wagrani,  et  pendant  la  campagne  de 
Russie,  Drouot  iiislilia  celte  distinction  et  s'acquit  des  droits 
à  de  nouveaux  honneurs.  Général  de  brigade  et  aide  de  camp 
de  l'empereur  au  commencement  de  1813,  il  rendit  les  plus 
grands  services  à  l'armée  dans  la  campagne  de  Saxe,  et,  par 
remploi  habile  et  énergique  de  l'artillerie,  concourut  jniis- 
samment  au  succès  des  bataillns  de  Lutzen,  de  Bautzeii  et  de 
Hanau.  Général  de  division  le  5  septembre  de  la  même  année, 
il  assura  la  retraite  de  l'armée,  et  déploya  dans  plusieurs 
affaires  de  la  glorieuse  campagne  de  France,  notamment  dans 
celle  deNangis,  une  bravoure  et  une  habileté  qui  lui  valurent 
l'éloge  que  Napoléon  faisait  de  lui  à  Sainte-Hélène:  a  II  n'exis- 
tait pas  dans  le  monde  deux  odkiers  pareils  à  Murât  pour 
la  cavalerie,  à  Drouot  pour  l'artillerie.  » 

Autrement  lidèle  que  le  roi  de  Naples,  Drouot  suivit  à  l'ile 
d'Elbe  Napoléon,  dont  il  n'avait  jamais  été  le  courtisan,  et  au- 
quel il  ne  craignait  pas  de  témoigner  alors  un  dévouement 
3ui  ne  pouvait  plus  être  taxé  de  flatterie.  Il  combattit  le  projet 
e  retour  en  hrance;  mais  l'empereur  ayant  persisté,  il  dé- 
barqua avec  lui,  et,  d'Antibes  à  Paris,  commanda  l'avant- 
garde.  A  Waterloo,  sous  les  murs  de  Laon,  après  la  fatale 
défaite,  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  avait  étéappelé,  sur  les 
bords  de  la  Loire,  il  se  montra  plein  d'une  héroïque  persé- 
vérance inaccessible  sinon  à  la  douleur,  du  moins  au  décou- 
ragement. 

Compris  dans  l'ordonnance  de  proscription  du  14  juillia 

1815,  Ùrouot,  au  lieu  de  fuir,  vint  hardiment  offrir  sa  tète 

aux  réacteurs  et  se  constitua  lui-même  prisonnier  à  l'Abbaye. 

Cette  noblesse  antique  de  caractère  ;  —  les  témoignages 

d'admiration  de  tous  les  hommes  appelés  à  déposer  contre  lui 

Sar  le  ministère  public  ;  —  une  défense  pleine  de  loyaulé  et 
e  dignité  personnelle,  et  se  terminant  par  cette  phrase  digne 
des  homme.s  de  l'Iutaniue  :  «  Si  vous  croyez  que  mon  sang 
«  soit  utile  à  la  tranquillité  de  la  France,  mes  derniers  mo- 
vments  seront  encore  doux;»— tout  cela  agit  sur  quelqucs- 


Le  g(;nvral  Drouot,  décédé  le  '24,  i 


homme  qui  vivrait  aussi  satisfait  avec  40  sous  par  jour  qu'a- 
vec la  dotation  d'un  souverain.  Sa  morale,  sa  probité,  sa  sim- 
plicité, lui  eussent  fait  honneur  à  l'époque  même  des  Cinciii- 
nalus  romains.  »  Ce  jugement,  la  vie  et  la  mort  de  Drouot 
l'ont  coidinné.  Compris  dans  le  testament  de,  l'Empereur  pour 
une  somme  de  cent  mille  francs,  il  la  distribua  en  bienfaits, 
comme  il  le  lit  de  son  patrimoine.  En  proie  aux  inlirmités, 
Une  songeait  qu'aux  soulfrances  des  pauvres,  et  trouvait  dans 


la  simplicité  de  ses  goûts  et  dans  l'austérité  do  sa  vie  des 
ressources  qui  lui  permettaient  d'exercer  sans  cesse  sa  cha- 
rité. Il  ne  possédait  plus  que  sa  pension,  qu'il  partageait  en- 
core avec  les  malheureux  ;  et  comme  les  arrérages  s  en  trou- 
vaient absorbés  par  ce  généreux  emploi,  un  jour  de  cet  hiver 
rigoureux  où  l'on  vuiiait  lui  signaler  des  indigents  à  secourir, 
il  lit  vendre  ses  épauletles  de  Waterloo  et  son  habit  de  géné- 
ral [lour  leur  donner  du  pain. 
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Ajoutons  que,  dans  son  testament,  il  a  manifesté  l'intention 
formelle  que  ses  obsèq  les  se  fissent  sans  (lOnipo,  qu'Hdcuti 
lioiiiii-ur  iiiililaire  ne  lui  fill  rendu,  qu'aucun  discours  ne  Iflt 
nrononcésur  sa  tombe,  etqileses  restes  fu.-sent  inluMués  il.i:is 
le  tiinelière  conimun,  près  de  ceux  de  sori  pèie  et  de  sa 
mère,  hoiihiTij^ers  ii  Nancy,  avec  celte  seule  inscription  :  An- 
toine Droiot,  (jénàral  d'nrtillerie,  né  à  Nancy  le  ii  janvitr 
177-4,  7n(trt  le... 


Uieloit-e  Ae  ie  Semaine. 

La  tribune  de  la  Chambre  n'a  pas  retenti  celte  semaine  de 
débals  pareils,  à  beaucoup  près,  à  ceux  que  la  proposiiioii 
de  M.Duvergier  de  Hauraiiue  a  provoqués  la  semaine  der- 
nière. La  salle  des  Conférences  n  a  pas  vu  autant  d'intrigiii'S 
se  croiser,  et  celle  des  Pas-Perdus  n'a  montré  aucune  im- 
patience à  connaître  les  résultats  des  scrutins.  C  est  assez 
dire  que  celle  semaine  il  n'y  a  eu  aucune  question  de  cabi- 
net posée,  que  les  grands  orateurs  sont  demeurés  sur  leurs 
bancs,  que  les  conservateurs  piogi-essjstes  n'ont  pas  eu  à 
édaircir  leur  posiliôri,  et  que  les  98  voin  de  majorité  que  le 
miiiislère  a  obtenues  n'ont  pas  eu  h.  se  recompter  de  nou- 
veiu.  Mais  l'oxasion  ne  tardera  pas  à  s'en  représenter,  car 
M.  de  Rémusat  a  déposé  son  ancienne  proposition  relative 
aux  députés  fonctionnaires  publics,  étendue  celle  fois  aux 
lonctionnaires  de  la  maison  inililaire  du  roi  et  des  princes. 
M.  de  Remusal  ne  demande  la  mise  en  vigueur  des  disposi- 
tions de  sa  proposition  qu'aux  procliaiiies  élections  géiié- 
ra'es.  Elle  sera  examinée  le  mercredi  7  par  les  bureaux  ap- 
pelés à  se  prononcer  sur  sa  lecture. 

En  alleiidant,  la  Chambre,  qui  avait  autorisé  celle  d'une 
proposition  de  MM.  (ilais-Biïoin  et  Emile  de  Giiardin,  en  a 
prononcé  la  prise  en  considération.  Non  repoussée  par  M.  le 
minislre  des  finances,  cette  proposition  supprime  le  timbre 
des  journaux  et  élablil  la  perception  du  port  par  la  poste 
au  taux  de  4  centimes  pour  chaque  feuille  de  la  diiueu- 
sion  de  40  décimètres  el  au  dessous,  et  augmenle  ce  port 
d'un  cenliine  par  chaque  dix  cenlimèlres  excédants,  en  al- 
franchissant  de  la  taxe  les  suppléments  exclusivement  occu- 
pés par  le  texte  el  les  exposés  de  molifs  des  projets  de  lois, 
les  séances  des  débats  législatifs  et  les  documents  officiels. 

Une  autre  proposition  qui,  dans  les  bureaux,  a  reçu  de  la 
part  de  M.  Lacave-Laplagne  un  moins  bon  accueil,  est  celle 
de  M.  Cbapuys-Monllaville.  Elle  consiste  ù  alTranchir  du 
timbre  tous  les  journaux  el  feuilles  périodiques  qui  s'enga- 
geront à  ne  pas  publier  de  romans-feuillelons.  La  majorité 
des  bureaux  en  a  néanmoins  autorisé  la  lecture,  et  la  Cliain- 
bre  sera  appelée  le  6  avril  à  se  prononcer  sur  sa  prise  en 
considération. 

CoMMEiiCE  EXTÉRIEUR. —  Le  tableau  du  commerce  exté- 
rieur, pendant  les  deux  premiers  mois  de  1847,  publié  par  le 
Moniteur,  constate  une  diminution  de  2,926,i7l  fr.  dans  les 
recettes  dédouane,  comparées  k  celles  de  l'année  1846.  Mais 
celte  difl'érence  provient  des  droits  d'entrée  sur  les  céréales 
qui,  l'année  dernière,  ont  produit  en  janvier  et  février 
4,857  555  fr.,  tandis  que  celte  année  ils  n'ont  donné  que 
4U9,647,  à  cause  de  la  loi  qui  a  dernièrement  affranchi  ces 
déniées.  On  remarque  une  augmentation  sur  les  sucres,  les 
calés,  f  liude  d'olive,  le  poivre  ;  taudis  que  les  matières  pre- 
mières, employées  par  findustrie,  présentent  généraleiuenl 
une  diminution,  tels  que  le  colon,  les  Uls  de  lin  el  de  chan- 
vre, la  laine,  le  salpêtre,  le  suif. 

Possessions  françaises.  —  La  Sentinelle  de  Maurice  du 
7  décembre  annonce  en  ces  termes  l'évacuation  du  poste  de 
Nossi-Bé,  près  de  Madagascar  : 

«Nous  apprenons  que  le  gouvernement  français,  s'étant 
convaincu  de  l'insalubrité  de  Nossi-Bé,  vient  de  se  détermi- 
ner à  abandonner  ce  funeste  établissement,  asile  des  mala- 
dies et  de  la  mort,  où  les  deux  tiers,  quelquefois  même  les 
trois  quarts  des  troupes  tombent  victimes  du  climat  dans  un 
seul  été.  L'île  de  Mayotle  va  donc  être  la  seule  position  mi- 
litaire delà  France  dans  ces  mers  :  elle  est,  tiu  reste,  parfai- 
tement appropriée  à  cet  effet;  c'est  une  lie  à  peu  près  ronde 
et  élevée,  qu'il  est  aisé  de  défendre,  et  sur  laquelle  on  p  ut 
aisément  mettre  des  canons  en  batterie  tout  le  long  de  la  cote. 
Elle  n'est  pas  exemple  des  hèvres  que  fonl  naître  les  mias- 
mes pestilentiels  de  Madagascar,  bien  qu'elle  en  soit  dis- 
tante de  quarante  milles;  mais  elle  est  bien  moins  exposée 
à  ces  malignes  inlluences  que  Nossi-Cé,  située  à  un  demi- 
mille  ou  un  mille  tout  au  plus  delà  grande  île  française,  sur 
une  côte  basse  el  marécageuse,  exposée  au  noid-ouest,  de- 
vant l'emboucliure  de  deux  grands  lleiives  et  d'autres  pe- 
tites rivières  qui  débordent  chaque  année  sur  leurs  rives  ;  en 
un  mot,  au  centre  même  des  maladies. 

«M.Pa.ssot,  gouverneur  de  Mayotle,  est,  dit-on,  un  homme 
fort  éclairé,  très-libéral,  appréciant  parfailemenl  les  bien- 
faits qui  résulteraient  d'un  commerce  libre  entre  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Américains  ou  les  Arabes,  enfin  avec 
tous  ceux  qui  voudraient  loyalement  entrer  en  relations  avec 
l'île.  Il  a  donné  asile  au  généial  Jkabija,  ex-gouverneur 
d'Angontsy,  obligé  de  chercher  un  refuge  contre  la  ven- 
geance des  Hovas  à  Mahory.  petite  île  près  de  Mayiille; 
c'est  îi  la  libéralité  de  ce  chef  que  l  île  a  dû,  en  1859,  ISit) 
et  1841,  l'éinigralion  de  liavailleurs  malgaches  qui  a  renJu 
la  vie  à  notre  colonie.  M.  Passol  est  aussi  en  relations  avec 
Mohilla  et  loutes  les  îles  des  archipels  voisins,  ainsi  que 
plusieurs  points  de  la  côte  occiilenlale  de  Madajjasi^ar.  Ap- 
peler à  lui  les  ressources  el  les  richesses  de  ces  IVrliles  con- 
trées, en  civilisant  les  tribus  esclaves,  serait  une  œuvre  di- 
gne de  l'esprit  élevé  et  enireprenaul  du  «ouverneur.  » 

Angleterre.  —  On  lisait  dans  le  Moming-Post  du  2G 
mars  : 

«Nous  avons  encore  la  salisfaction  d'annoncer  l'appror-he 
d'un  événement  destiné  à  augmeuler  le  bonheur  personnel 
de  notre  souveraine  et  du  prince  son  mari.  L'accouchement 


de  la  reine  doit  avoir  lieu,  dil-on ,  en  août  prochain.  » 
Espagne.  —  La  chambre  des  députés  espagnols  a  enfin 
clos,  le  2i,  la  iliscu.ssion  de  son  adresse  efi  réponse  au  dis- 
cours d'ouverture. 

Les  nouvelles  de  Madrid  du  même  jour  étaient  peu  ras- 
surantes. Oli  y  avait  reçu  des  renseignements  alarmants  sur 
les  préparalils  descarlikes.— Il  y  avait  aussi  des  troubles  à 
Vigoet  il  Santiago,  à  cause  de  la  cherté  des  grains. 

L'Heraldii  de  ce  même  jour  déclarait  qu'il  n'était  jamais 
venu  à  la  pensée  de  la  reine  d'appeler  les  progressistes  aux 
conseils  de  la  cuuronne,  et  ajoutait  que  tout  ce  qui  a  été  dit 
à  ce  sujet  est  complètement  taux. 

Portugal.  — Pas  d'autres  nouvelles  précises  de  ce  pays 
que  Celle-ci,  qui  est  donnée  par  le  Ckmor  publico  deMadrlïl, 
d'après  une  correspondance  des  frontières  du  Portugal,  à  la 
dite  du  -12  mars,  nouvelle  qui  en  vaut  bien  une  autre  si  elle 
est  vraie  : 

«  Les  troupes  commandées  par  le  maréchal  Saldanha  vien- 
nent de  subir  une  perte  de  d,4IIO  hommes,  tués  ou  blessés, 
au  pied  du  château  d'Oporto.  Saldanha  s'étail  mis  en  rap- 
port avec  le  commandant  de  cette  forteresse,  qui  allait  lui 
être  livrée  par  une  trahison,  si  par  hasard  le  message  ren- 
fermant les  déiails  de  toute  finlrigue  et  annonçant  la  reddi- 
tion du  fort,  avec  inrticalion  de  l'heure  el  du  signal,  qui  de- 
vait consister  en  une  fusée  à  faire  partir  d'un  des  angles  du 
château,  ne  lût  tombé  entre  les  mains  du  général  Pnvuas.  Ce 
général,  à  pi  lue  en  possession  de  la  dépêche  qui  lui  révélait 
celte  trahison,  se  liàla  de  se  rendre  à  Opofln  avec  tout  son 
corps  d'armée.  Une  fois  entré  dans  la  ville,  il  communiqiii 
sa  dépêche  à  la  junte,  qui  le  laissa  libre  de  choisir  les  moyens 
à  employer  pour  déjouer  les  projets  de  Saldanha.  Povoas  lit 
aussitôt  arrêter  avec  le  plus  grand  mystère  le  commandaiil 
du  château,  qui  avoua  son  crime;  puis  il  fit  charger  à  iiii- 
Iraille  toutes  les  pièces  en  batteiie  sur  les  bastions  du  fort, 
et  donna  l'ordre  d'allumer  la  fusée  au  moment  convenu. 
Saldanha,  apercevant  ce  signal,  fit  avancer  un  détachement 
considérable  pour  prendre  possession  du  château,  qu'il  s'at- 
tendait à  se  voir  livrer  ;  mais  il  demi-portée  de  pistolet,  les 
pièces  chargées  à  mitraille  vomirent  leurs  projecliles  sur  les 
troupes  royales  el  leur  tuèrent  ou  blessèrent  1,400  hom- 
mes. » 

D'autres  nouvelles,  du  20,  ne  démentent  pas  celle-ci,  et 
représenlenl  comme  désespérée  la  situation  du  maréchal 
Saldanha. 

Etats  pontificaux.  —  La  mesure  que  l'on  attendait  du 
gouvernement  papal,  sur  la  presse,  vient  de  paraître.  Ledit 
que  le  cardinal  Gizzi  a  publié  à  ce  sujet  maintient  en  vi- 
gueur celui  du  18  août  1825  pour  ce  qui  se  rapportée  la  cen- 
sure scientifique,  morale  et  religieuse.  En  ce  qui  regarde  les 
écrits  pobtiques,  la  modification  du  cardinal  Gizzi  établit  un 
conseil  de  censure  tant  à  Rome  que  dans  chaque  chef-lieu 
de  province.  Les  auteurs  el  les  rédacteurs  de  journaux  et 
écrits  politiques  pourront  s'adresser  à  ces  conseils  comme 
tribunaux  d'appel,  si  le  censeur  a  refusé  1  impression.  Les 
journaux  peuvent  parler  de  publique  et  des  événements  du 
jour.  Tout  journal  doit  obtenir  l'autorisation  du  gouverne- 
ment, fournir  caution,  et  indiquer  les  noms  de  ses  rédac- 
teurs. En  cas  de  difi^aHialion,  les  rédacteurs  seront  condam- 
nés (i  la  prison  et  ù  l'amende. 

Levant.  —  On  a  eu,  par  la  voie  de  Vienne,  des  nouvelles 
de  Constanlinople  jusqu'au  10,  el  d'.Albènes  jusqu'au  14 
mars. 

Les  troupes  turques  des  frontières  grecques  ont  reçu  des 
renforts,  el  le  roi  Ûllion  a  rappelé  sous  les  drapeaux  les  sous- 
olficiers  et  les  soldats  qui  avaient  oblenu  un  congé.  Tous  les 
fabricants  d'armes  en  Grèce  reçoivent  de  nombreuses  de- 
mandes. Les  Grecs  résidant  à  Constanlinople  applaudissent 
an  courage  et  à  la  résolution  que  le  roi  a  montrés  dans  l'af- 
faire Mussurus. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Le  paquebot  Gornc/c  et  le 
Montezuma  sont  ariivés  le  '24  au  soir  à  Liverpool,  venant  de 
New-York.  Le  premier  bàtimenlen  est  paru  le  4;  le  second, 
le  6.  Les  nouvelles  apportées  sont  de  six  jours  plus  récentes 
que  celles  du  Cambria.  Elles  sont  imporlantes  au  point  de 
vue  politique  el  commercial. 

Le  congrès  s'était  ajourné,  ou  plutôt  le  terme  de  son  exis- 
tence était  arrivé;  mais  avant  de  se  séparer,  il  avait  adopté 
deux  importantes  mesures  :  la  première  consiste  dans  le  vote 
des  5  inillions  de  dollars,  pour  mettre  le  président  a  iiiènie 
de  négocier  un  traité  de  paix  avec  le  Mexique  ;  la  seconde, 
dans  l'autorisation  de  nommer  des  olficiers  supplémentaires 
(addilional)  ou  autres,  dans  l'armée.  —  Sur  ce  dernier  bill, 
il  s'est  élevé  entre  les  deux  chambres  un  dissentiment  sé- 
rieux qui  s'est  terminé  par  le  rejet  d'un  amendement  que  la 
chambre  des  représentants  présentait  pour  autoriser  le  pré- 
sident à  nommer  ungénéral,en  cbel  destiné,  bien  entendu,  à 
remplacer  le  général  qui  commande  aujourd'hui  l'armée  en 
campagne. 

Le  colonel  Benton  était  sur  le  point  de  se  rendre  au  Mexi- 
que, afin  de  donner  suite  au  vote  du  bill  des  5  millions  de 
dollars,  en  tâchant  de  né^ocii  r  la  paix  avec  le  Mexique. 

Le  congrès  a  aussi  adopté  le  bill  aulorisanl  la  coustruc- 
I  ion  de  quatre  steamers  de  guerre  destinés  à  servir  de  paque- 
bots-poste entre  New-Voik  el  Liverpool, 

Les  nouvelles  du  Mexique  el  du  loéitre  de  la  guerre  sont 
confuses  ;  aucune  aciion  na  eu  heu  entre  les  p.irlies  belligé- 
rantes. On  prèle  à  Sauta-Anna  cent  projets  plus  absurdes 
les  nus  que  les  autres  :  laniôt  il  va  marcher  sur  Sallillo, 
taiilôt  sur  Monterey  el  Malaïuoras  de  manière  à  se  p^-rler 
sur  les  derrières  des  Américains,  en  leur  abandonnant  Sdii- 
Luis  de  Polosi;  mais  au  milieu  de  toutes  ces  conjectures  ha- 
sardées, il  reste  certain  que,  de  pari  el  d'autre,  aucun  mou- 
vement décisif  n'a  eu  heu.  Les  forces  du  général  Taylor 
concentrées  à  Sallillo  montent  À  G  mille  lioinmes  environ. 

—  Le  nom  d'un  de  nos  lo.nanciers  a  été  iiiè  é  dernièiv- 
m-nl  aux  discussions  du  congrès  de  Washingloii.  Un  lepié- 
seiitant,  M.  Sawyer,  ayant  déclaré  à  la  triouno  qii  il  elail 
opposé  à  ce  que  les  nègres  fussent  traités  comme  les  blancs, 


et  qu'il  ne  pennellrait  pas  à  ses  enfants  d'aller  à  l'école  avec 
des  négrillons.  M.  Giddiie.del'Obio,  réponditqu'il  jugeaitle» 
hoiuines  d'après  leur  iiitHi.;«nce  et  leur  moralité,  el  non 
d'après  leur  peau.  «.Moncollégiie,  ajoula-l  il,  refriserait-ildonc 
de  recevoir  Alexandre  Donras?»  — M.  Saw>er,  avec  une 
bonne  foi  jileine  de  naturel  ;  «Alexandre  Dumas...  qui  est 
cela?  Je  ne  connais  pas  ce  jen/feman.»  (Rires  dans  toute  la 
salle.)  —  M.  Giddins  :  «  Je  préférerai»  ta  cOm(iagnie  de  ce 
rnulùtre  français  ii  celle  de  beaucoup  de  membres  de  celte 
chambre.  » 

Blenos-Aïres. — Les  journaux  de  Rio-Janeirn,  du  21  jan- 
vier, contiennent  des  nouvelles  de  Montevideo  jusqu'au  ■?  du 
même  mois. 

Le  général  Rivera  a  remporté,  le  26  décembre,  une  écla- 
anle  victoire  sur  les  troupes  de  Ho-as.  Il  s'él»il  emparé  de 
Paysandu,  après  cinq  heures  de  combat.  Il  a  fait  600  prison- 
niers, dont  48  officiers,  et  pris  30  pièces  de  canon,  i  ,000  es- 
pingoles  el  plusieurs  caisses  de  munitions. 

Oribe  a  profité  de  l'éloigneinent  de  Rivera  pour  attaquer 
Florès  et  Médina,  qu'il  a  forcés  ii  se  retirer  jusqu'à  las  Va- 
cas.  Rivera  avait  laissé  400  hommes  à  Paysondu  el  s'était 
mis  en  marche  pour  venir  combattre  Oribe. 

Le»  nouvelles  de  Buenos-Ayres  sont  du  2  janvier.  Rosas  a 
présenté  à  l'assemblée  des  repiésentanis  son  message,  qui  se 
compose  de  quarante-six  pages.  Deiix  lieis  de  ce  document 
corrcerrrent  les  aflaiies  extérieures.  Rosas  s'y  plaint  de  tout 
le  monde. 

iLis  Sandwich.  —  On  écrit  de  Copenhague  (Danemark), 
le  20  mars  : 

«  Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  la  corvf  lie  de  guerre 
la  Galalée,  qui  exécute,  comme  on  le  sait,  un  voyage  de  cir- 
cumnavigation. 

«  Ces  nouvelles  sont  en  date  de  Honoloulou,  capitale  des 
îles  Sandwich,  le  51  octobre  dernier.  Lk  commandant  de  la 
Galalée,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bille,  ses  nfliciers  et  les 
membres  de  la  commission  scientifique  avaient  été  reçus  par 
le  roi  Kamcbamah  lit  (premier  roi  chrétien  des  îles  Sandwich), 
qui  les  avait  présentés  ii  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Ceux-ci 
sont  au  nombre  de  seize,  savoir,  huit  fils,  dont  l'aîné  a  seize 
ans,  et  huit  filles,  dont  la  première  est  âgée  de  vingt  ans.  Le 
prince  royal,  son  frère  puîné  et  deux  de  ses  sœurs  ontcbanlé 
devant  les  Danois,  en  s'accompagnant  avec  le  piano. 

«  M.  Bille  a  dit  au  roi  que  le  fioiivernement  de  Danemark 
désirait  conclure  avec  lui  un  traité  de  commerce  et  d'ainilié, 
el  Kamcbamab  lui  a  répondu  qu'il  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'établir  des  relations  amicales  avec  les  nations  d'Europe, 
sur  l'appui  et  l'aide  desquelles  il  comptait  dans  la  grande 
tiiche  qu'il  s'était  imposée  de  civiliser  ses  sujets. 

«  M.  Bille  a  donné  à  bord  de  la  Galalée  un  dîner  el  un  bal, 
auxquels  assistaient  le  roi  et  la  reine  des  iles  Sandwich  et 
toute  leur  famille,  les  consuls  étrangers  el  les  officiers  des 
vaisseaux  de  guerre  français  et  anglais  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Honoloulou.  A  l'arrivée  du  roi  el  de  la  reine 
.1  bord  de  la  Galalée,  celle-ci  a  fait  un  salut  de  vingt-sept 
coups  de  canon,  el  les  autres  vaisseaux  ont  tiré  chacun 
vingt  et  un  coups. 

«  Dans  la  matinée  du  31  octobre  dernier,  au  départ  de  la 
dépêche  du  capitaine  Bille,  il  se  trouvait  à  Honoloulou  envi- 
ron cinquante  baleiniers,  pour  la  plupart  français  el  améii- 
cains.  Il  n'y  avait  que  peu  de  bâtiments  anglais  el  deux  liam- 
bourgeois.  » 

Accidents.  —  On  écrit  de  Royan,  le  22  mars,  i  V  Union  de 
Saintes  : 

«  Le  Irois-màls  barque  de  400  tonneaux  la  Jeune-Xanry, 
de  Bordeaux,  commandé  par  le  capiiaine  Constant,  ve- 
nant de  Santiago  de  Cuba,  avec  un  chargement  complet  de 
café,  à  destination  de  Bordeaux,  a  fait  naufrage  hier  au  soir 
siir  la  basne  à  l'Anglais  (côte  d'.\rresl).  L'équipage  du  na- 
vire était  composé  de  seize  bomnies,  capitaine  compris;  tout 
le  monde  a  péri,  saul  cinq  matelots  qui  se  sont  sauvés  sur 
des  débris  :  encore  l'un  d'eux,  en  arrivant  à  terre,  a-l-il  suc- 
combé aux  fatigues  horribles  qu'il  avail  éprouvées;  c'est  à 
cinq  heures  du  soir  qu'ils  ont  quitté  le  bâtiment,  et  ils  ne 
sont  arrivés  à  terre  que  sur  les  sept  heures. 

«  Deux  passagers  qui  se  rendaient  en  France  après  une 
absence  de  longues  années  ont  aussi  péri.  Le  navire  a  élé 
partagé  en  trois  morceaux;  aussi  la  côte  se  trouve-l-elle 
garnie  de  tonneaux  de  café  généralement  défoncés.  La  perte 
est  immense.  Au  momeirl  de  ce  naulrage,  qui  a  eu  lieu  par 
une  mer  affreuse  el  des  vents  du  sud-ouest,  trois  autieslià- 
limenlsont  traversé  les  mêmes  passes,  el  ce  n'e.st  que  par  le 
plus  grand  des  hasards  qu'ils  se  sont  sauvés,  et  que  des  pi- 
lotes de  Royan  sont  venus  les  recueillir,  i' 

—  On  écrit  de  Copenhague  (Danemark),  le  22  mars  : 

«  Un  accident  afl'reux  est  arrivé  hier  soir  au  ihéàlre  natio- 
nal el  royal  de  Copenhague, 

«  Le  lustre  de  celle  salle  est  suspendu  à  un  plafond  Irès- 
élevé  situé  immédiatement  au-dessus  de  la  salle;  dans  ce 
plafond  de  la  .salle  se  trouve  une  ouverture  par  où  ce  lustre 
descend.  Au  commenctynent  de  chaque  acte  on  élève  le  lus- 
tre, qui  alors  disnarait  de  la  salle  des  speciateiirs,  el  à  la  fin 
de  l'ai  le  on  le  rebaisse.  Celte  disposilion  |iermet  aux  specta- 
teurs dis  luges  supérieures  et  du  paradis  de  voir  Ubrement 
toute  la  scène  pendant  la  représentaiion. 

«  Or,  hier  au  soir,  immédiatement  après  l«  premier  acte 
de  la  seconde  pièce  que  l'on  jouait  (c'était  Don  César  de  Ba- 
zan),  lu  lustre,  qui  a  cent  quarante  becs,  et  dont  le  poids  est 
considérable,  descendrt  avec  une  rapidité  exlièoie  jusque 
sur  les  bancs  du  milieu  du  second  parquet,  et  l<\  il  atteignit 
une  dizaine  de  personnes  ipii  reçurent  des  blessures  graves, 
et  (|ui  toutes,  à  l'exceplinu  d'une  seule,  furent  lollement 
étourdies  par  le  coup,  qu'où  les  emporta  sans  connaissance. 

«  On  pourra  se  faire  une  idéa  de  la  violence  de  la  chute  du 
lustre,  lorsqu'on  saura  que  les  dossiers  massifs  dts  bancsen 
rliène  sur  lequels  il  est  tombé  ont  été  fracassés.  Des  Ilots 
d'hrrile  ont  jailli  des  b.'cs  du  lustre,  et  oui  inoiido  les  >èle- 
iiienls  de  plus  de  cent  iiersoniies.  Un-grand  nomhre  de  dames 
sur  tous  les  points  de  la  salle  se  sont  trouvées  mal. 
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«  Le  speclacle  a  cessé,  et  dès  que  le  lli^àtre  a  été  évacué, 
le  commissaire  de  police  de  service  et  la  direciion  ont  pro- 
céda à  une  enquête.  Ils  ont  cunsluté  que  le  lu^tie  mèni",  sis 
cordes  et  toutes  ses  autres  dép'^nJances  étaient  dans  un  ex- 
cellent étal,  mais  qu'au  moment  où  lu  lustre  devaii  êire  des- 
cendu il  n'y  avait  présents  que  deux  des  quatre  ouvriers  qui 
étaient  clia'rgés  de  manœuvrer  cett-.  Iunnle  uiachine;  que  ces 
deux  ouvrieis,  a;)rès  avoir  en  vain  appelé  leurs  camarades,  et 
pour  ne  pas  laisser  les  spectateurs  dans  une  quasi -ob-icorlté, 
se  sont  liasardés  à  bii^^ser  à  eux  seuls  le  lustre;  mais  que, 
dès  qu'ils  eurent  làclié  les  cordes,  leurs  forces  les  trahirent, 
et  ils  ne  purent  retenir  le  pesant  luminaire,  qui  alors,  comme 
nous  l'avons  dit,  tomba  sur  les  bancs  du  second  parquet. 

«  Toutes  les  personnes  blessées  se  trouvent  encore  aujour- 
d'Iini  dnis  le  plus  grand  daiif^er.  » 

—  Ou  écrit  lie  Liverpnol,  le  :2l  mars  : 

«  Hier,  vingt  et  une  arclies  du  viaduc  de  Liverpool  (clie- 
min  de  fer  de  Liverpool  H  Burj)  se  sont  écroulées  l'une  après 
l'autre  avec  un  épouvantable  fracas.  Le  bruit,  semblable  à 
des  détonations  d'artillerie,  a  été  entendu  à  un  mille  à  la 
ronde.  Ces  arches  étaient  hàties  entièreuienl  en  briques.  De- 
puis quelque  temps  une  des  arches  avait  été  conilauinée  par 
les  inspecteurs,  et  l'on  devait  y  faire  des  réparations  considé- 
rées coinuie  urt;eiiles.  PtTSonnen'aélé  blessé.  » 

—  On  écrit  de  Mons  (Belgique),  le  23  mars  : 

«  Une  catastrophe  bien  terrible  vient  de  porter  le  deuil 
et  la  désolation  dans  les  communes  de  Dour  et  de  War- 
quignies.  Le  feu  yrisou  a  fait  explosion  le  lundi  22,  à  cinq 
heures  de  l'après-midi,  dans  la  huuillère  de  la  grande  veine 
du  bois  de  Saint-Ghislain,  située  sur  Dour.  Celte  explosion 
est  attribuée  par  (|uelques-uns  au  lluide  électrique,  parce 
qu'au  moment  inème  de  l'explosion  un  orage  afreux  planait 
au-dessus  du  bois;  d'autres  supposent  qu'une  pii-rre,  dans  sa 
cliule,  a  déchiré  le  tissu  métallique  d'une  lampe  de  sûreté, 
et  que  la  flamme  a  communiqué  le  l'eu  au  gat,  qui  a  fait  une 
explosion  si  terrible,  que  la  toiture  même  de  la  huuillère  a  été 
jetée  au  loin. 

«  Par  une  circonstance  relativement  heureuse,  il  n'y  avait 
alors  sur  les  lieux  qu'une  cinquantaine  d'ouvriers,  taudis  que 
le  i^ombre  ordinaire  dépasse  la  centaine.  Quelques-uns,  qui 
se  trouvai-nl  sur  l^s  échelles,  purent  avec  peine  parvenir  au 
jour,  car  le  vent  les  avait  cu'biiiés  et  la  fuiuée  lis  suffiquait. 
Lesaulres,  b'ùlés  ou  asphyxiés,  gisaient  an  fond  de  labure. 
A  peine  l'explosion  avail-elle  eu  lieu,  que  ii.  Kithard,  direc- 
teur, et  plusieurs  ouvriers  courageux  des  environs  descen- 
daient dans  les  travaux  au  péril  de  leur  vie,  puisque  le  veii- 
lilaleur  était  arrêté  et  les  travaux  privés  d'air.  On  parvint, 
non  sans  peine,à  ramener  au  jouruncdizaine  d'ouvriers,  dont 
l'élat  n'inspire  plus  aucune  i  quiétude.  On  ne  pouvait  plus 
en  doul'T,2R cadavres  au  moins  restaient  dans  le  fond  de  la 
bure;  17  furent  extiaitn  vers  dix  heures  du  soir,  et  on  dut 
renoncer  i»  l'espoir  de  retirer  les  autres,  car  il  y  avait  des 
éboulemcnts,  et  une  galerie  privée  d'air  était  pleine  de  gaz 
qui  menaçait  de  faire  explosion  ii  chaque  instant.  A  la  pre- 
mière nouvelle  du  malheur,  tes  médecins  et  le  clergé  de  Dour 
étaient  .sur  les  lieux  et  prodiguaient  aux  malheureux  blessés, 
les  uns  les  secours  de  leur  art,  les  autres  les  secours  et  les 
consolations  de  la  religion.  Tous  ne  quillèrent  le  lieu  du 
sinistre  que  le  matin,  lorsqu'on  cul  pet  du  lout  espoir  de  re- 
trouver les  autres.  » 

Nécrologie.  —  Eu  tête  de  ce  numéro,  nous  acquittons 
noire  dette  funéraire  envers  l'illustre  général  Diouot. 

— M.  le  prince  Jules  de  Polignac,  ancien  ministre  de  Char- 
les X,  est  mort  à  Saint-Germain  en- Laye,  où  il  vivait  retiré 
depuis  deux  ans.  Il  était  né  en  1780.  Son  fière  aine,  M.  le 
due  dePolignac  était  mort  au  coinmencemenldH  mars.  Il  ne 
reste  plus  des  trois  fières  que  le  comte  Melchior  de  Poligiiac, 
ancien  aide  de  camp  de  Charles  X  et  ancien  gouverneur  de 
Fontainebleau.  M.  le  prince  de  Polignac  laisse  six  enfants. 

—  L'armée  a  perdu  M.  le  général  Naudet,  ancien  chef  du 
cabinet  particulier  de  M.  le  maréchal  Soult. 


Beaux-ArlM.  — Salon  «le  IH49. 

Deuxième  arlicle.  —  Voir  page  51. 

OÙ  est  le  temps  où  le  même  sujet,  traité  par  cent  peintres 
divers,  suffusail  pour  ejciter  l'admiration  d'un  public  attentif 
et  passionné?  Un  thème  était  donné,  chainn  le  ré|iétait  h  sa 
guise,  sans  s'occuper  beaiicoupd'y  meltie  île  la  variété,  et  au 
milieu  de  ce  concert  monotone  la  foule  s'abandonnait  au  ra- 
vissement, et  pas  un  bel  esprit  n'était  lii  pour  dire  :  u  Sonate, 
quç  me  veux-tu?»  A  la  vérité,  cela  se  passait  à  une  époque 

au'on  a  appelée  la  renaissance,  parce  que  l'art  assoupi  pen- 
ant  des  siècles  semblait  ellectivement  s'éveiller  à  la  vie  ;  ^ 
la  vérité  aussi  le  pays  où  cela  avait  heu  était  l'Italie,  terre 
heureuse,  où  les  habitants  ont  l'enthousiasme  facile  et  con- 
servent encore  aujourd'hui  quelque  chose  de  cette  faculté, 
car  un  seul  opéra  suflil  i  les  amuser  toi  to  une  année.  Ce 
thème  était  simple,  il  secoinpo-aii  d'une  f'inme  et  il  un  en- 
fant; il  n'était  pas  neuf,  car  de, à  depuis  d  s  siècles  les  Uy- 
zaïilius  reprodui-aieni  ce  type  immobilisé  d  .us  leur  peinluru 
traditionnelle  ;  mais  il  cessait  d'être  un  sig'ieconveniionnel, 
une  sorte  d'Iii  Toglyplie  sacré;  les  aiti-l"s  de  la  renaissance 
y  introduisaient  ta  vie,  la  grUce,  la  beauté  et  le  s-nlmient. 
Le  nombre  des  madones  et  des  saintes  f,iinilte~  exécutées  pir 
les  peintres  italiens  seulement  à  dù  êire  pioiligieiix.  BieiilAl 
sans  doute  l'an,  en  s  émancipant,  a  étendu  son  lim  iton,  et  il 
a  successivement  einbra.ssé  tous  les  sujets  de  la  tradition  re- 
ligieuse. Les  Grecs  égleinent  reproduisir-nt  dans  leurs  œu- 
vres artislique.s  les  siij-ts  contenus  dans  leur  cyc'e  religieux, 
mais  ces  sujets  avaient  été  préalablement  él.ibrués.  Ils  les 
trouvaient  déji'i  tout  resplendi-saols  de  beauté  et  j,.  j  finesse 
dans  les  poèmes  d'Homère,  tandis  que  les  peintres  italiens 
reçurent  les  Iflirs  lout  empreints  de  la  ruilesse  des  récils 
ll^braîques  ou  de  la  grossièrtié  des  Icgeudaires,  lout  attris- 
tés d'ascélisme,  de  macérations  cl  de  tortures.  Ils  consacrè- 


rent l'art,  qui  est  la  déification  de  la  beauté  visib'e,  à  une  re- 
ligion qui  nie  la  matière,  n'admet  que  l'espiit,  tt  dit  par  la 
hoiiclie  de  saint  Paul  :  «Nous  ne  conlempions  pas  les  cho- 
ses visibles,  mais  les  invisibles.  »  El  cependaiii,  malgré  cette 
loi  d'anathème,  ils  redirent  à  leur  UKinière,  dans  leurs  poè- 
mes de  ciuleui  s,  tons  les  récils  du  clnistinnisuie  ;  ils  y  tirent 
entrer  de  pins  en  plus  lapersoiinalilé  humaine.  L'oithodoxie, 
.-i  l'Ile  eùléié  claii  voyaiile  et  sévère,  eût  pu  renier  leur  con- 
cours. Dans  ces  midones  multipliées  par  le  pinceau  de  ces 
hommes  admirables,  ce  n'était  déjà  plus  la  luèii;  du  Christ, 
rimiige  sacrée  qu'on  venait  véiiéer,  on  v.  naît  y  cunlempler 
la  pureté  de  la  vierge,  le  sourire  caressant  de  la  mère, 
l'idéale  beauté  de  la  femme,  ce  rêve  éternel  de  l'artiste 
ici-bas.  En  présence  de  ces  ravissantes  créations,  on 
oubliait  sa  foi,  on  ne  retrouvait  plus  que  son  cœur.  Où 
est  ce  temps?  Ce  qui  était  possible  alors  ne  l'est  plus  au- 
joiird  liiii.  Ces  enchantunenls  que  l'on  épreuve  dans  la  nou- 
veauté des  impressions  durent  peu.  La  naïveté  des  premiè- 
res émotions  est  p  lur  l'homme  ainsi  que  pour  les  peuples  un 
charme  de  la  jeunesse.  On  se  livre  alors  pleinement  à  ce 
que  l'un  ressent,  on  ne  le  di-cute  pas  On  est  encore  incapa- 
ble de  ces  analyses  délicates  qui  sont  un  des  tristes  plaisirs 
delà  réflexion  ;  bien  des  rapports  vous  échappent;  unis  l'œu- 
vre vous  apparaît  dans  sa  synihèse  radieuse,  djiis  sa  parfaite 
unité.  C'est  l'époque  où  l'art  atteint  peut-elre  sou  apogée, 
parce  qu'il  y  a  un  merveilleux  accord  entre  le  public  et  lai- 
tiste;  l'un  et  l'autre,  à  des  degrés  dilïérenls  sans  doute,  sont 
faibles  par  la  science,  mais  forts  par  rima^nialion.  Alors  la 
conception  de  l'artiste  est  simpleet  prise  dans  le  vd  îles  choses, 
elle  va  droitaux  caractères  exti^rieuis  les  plus  nianifest.s,  et 
rencontre  sans  elTort  la  grandeur  dans  ta  veiité,  la  g  àce 
dans  le  naturel  et  la  clarté  dans  la  brièveté  du  rendu  el  l  éco- 
nomie des  moyens.  Plus  tard  il  lui  faui  aller  cheiclier  des 
poin's  de  vue  plus  coinpliqués  el  d.'S  rappoits  plus  secrels; 
on  poursuit  l'idiision  maléi  telle,  on  tounneiile,  ou  ex.jgère  la 
ligne,  on  travaille  br  couleur  de  manière  à  en  laue  un  spec- 
tacle à  efl'els  calculés;  l'art  se  pedectionne  quant  à  l'exécu- 
tion; il  est  plus  savant,  mais  il  est  moins  spontané;  il  y  a 
encore  de  grands  peintres,  des  génies  heuieux,  mais  il 
n'y  a  plus  d'artistes  divins.  Ou  s'il  y  en  a,  il  n'y  a  plus 
d'éntlionsiasme  populaire  pour  les  diviniser;  siquelque  œu- 
vre sublime  apparal'  encore  par  hasard,  elle  n'est  [dus  ac- 
cueillie avec  autant  d'amour,  ce  n'est  plus  nue  œuvre  sainte. 
La  science  qui  se  développe  à  mesure  que  l'on  produit,  les 
conditions  diu  goût  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  uilli- 
ciles,  les  t.  utatives  hardies  et  les  excentricités  de  quelques 
génies  novateurs  ipii,  de  temps  à  autre,  viennent  jt  ter  l'art 
en  dehors  de  ses  vous  et  troubler  son  point  de  vue,  toutes 
ces  cil  consta.nces  amèm  ni  un  art  d'apparat  où  l'élude  se  tra- 
hit, et  où  de  grandes  qualités  ne  rachètent  pas  l'absence  du 
sentiment  uaif.  Celle  période  a  élé  représentée  en  Italie  par 
l'écol.'.  bolonaise.  Héiilière  de  toutes  les  doctrines  antérieu- 
res, elle  a  été  la  plus  féconde  inslitulrice  des  peuples  en 
peiiitnni  ;  elle  trinismit  une  forie  dlLcipline,  qui  mil  obstacle 
îi  ce  que  l'on  revint  à  la  iialiiie.  CAh /.  imus,  a  l'excepiion  de 
Lesneiir  peut  être,  nos  plus  grands  peintres,  Poussin,  Le- 
brun, David,  ont  é'é  des  peintre»  de  style.  Leurs  facultés  te- 
naient plus  à  leur  intelligence  qu'à  leur  sensibilité.  De  nos 
jours  limtes  les  eiiiraves  sont  brisées,  toute  auiorité  magis- 
trale est  rejetée,  chacun  marche  dans  son  indépendance.  Si 
quelque  peintre,  doué  d'une  àme  élevée,  a  nue  perceplion 
vive  de  la  nature  et  du  beau,  rien  ne  lui  fait  obstacle  dans  les 
doctrines  du  présent  pour  la  manifester  au  inonde.  Mais  les 
souvenirs  des  grands  maîtres  qui  assiègent  son  esprit  doi- 
vent lui  signaler  mille  écueils  à  éviter,  el  l'aiie  tlecliir  m 
spontanéité  sous  le  poids  de  l'érudition  et  du  doute.  Ce  qu'il 
sait  l'empêche  de  bien  voir  ce  qu'il  voit.  El  d'ailleurs,  eu 
présence  des  susceptibilités  du  goût,  des  exigences  justes  ou 
mal  fondées  de  l'espritcrilique,  il  lui  faut  réunir  t.. ni  de  qua- 
lités diverses,  que  sa  tâche  est  beaucoup  plus  dil'licile  au- 
lourd'liui  qu'elle  ne  l'était  du  temps  de  Uaphaël.  Toules  ces 
comliiiiHis  l'ont  de  plus  en  plus  obstacle  à  la  grande  peinture, 
contre  laquelle  conspirent  Ae}^  el  le  délaissemenl  du  public, 
et  la  rareté  des  enconrageinents,  et  la  banalité  des  cuinman- 
des.  C'est  encore  dans  les  temples  qu'elle  irouve  le  plus  fré- 
<jiieinmeiil  à  s'exeicer.  Mais  ici  ce  n'est  plus  seulemnit  la 
tiédeur  pour  l'art  qu'elle  a  à  vaincre,  il  lui  taui  encore  triom- 
pher de  l'indilTérence  religieuse.  La  plupart  de  ceux  qui  la 
jugentsioit  iib  igés  de  faire  avant  tout  un  ilTurl  pourse  tians- 
porter  dans  un  milieu  qui  n'est  plus  le  leur.  L'œuvre  reli- 
gieuse ne  trouve  plus  de  communion  dépensée  dans  ceux  qui 
la  coiileni()leiil,  et  le  plus  .souvent  aussi  celte  conimunion  de 
pensée  manque  ii  celui  qui  l'exécute.  Par  une  double  déla- 
veur, c'istsui  tout  pour  les  fidèles,  pour  les  (unes  imprégnées 
de  foi,  qu'elle  a  le  moins  de  valeur,  parce  que  le  recueille- 
ment intérieur  les  absorbe,  et  qu'ils  n'ont  lieii  de  celle  idolâ- 
trie paï.nme  pour  le  beau  extérieur  qui  a  lonjoui  s  subsisté  eu 
Italie.  Aussi  l'immense  majorité  des  tableaux  religieux  qu'on 
exécute  de  noire  temps  sont  moins  des  sujets  inspirés  que 
des  tJcbes  laborieuses  dont  on  se  lire  avec  plus  ou  moins  du 
bonheur.  Qui  pourrait  prêt- ndre  i  ^'lu  neiil  dan»  un  tableau 
de  Madone  ou  de  Sainte  Faindte?  Quel  inléièl,  aulrequ'uii 
liitéièt  de  cb.cber  et  de  inaignilliers,  oITe  aiijunid'liui  le 
inailyndoge  loui  entier,  qui  a  si  .souvent  ih  frayé  la  peinture 
des  écoles  célèbres?  Comuieii  de  récits  biblipi  s,  de^à  sulli- 
samment  ilhisirés,  .semble'it  devoir  cire  inteidil»  dé.soiniais 
au  choix  desaviisles!  il  qiiid  hnn  redire  l'aiche  de  Nuë,  le 
saiiilice  d'Abraham,  E«aù  vend  int  son  dr  il  d'ainesso.  Jo- 
seph expliquant'  les  songes,  Loih  et  ses  lill-s.  Moïse  exposé 
siii  les  eaux,  le  Serpent  d'aiani  1 1  le  Veau  d'or,  Tobic  el  son 
poisson.  David  el  Gdiulh,  Judiih  et  H.ilopheriie...  et  niitlo 
aulies  sujets  dont  la  nomenclature  serait  sans  lin?  Si  ^ous 
demaiidrii  à  un  g'and  artiste  de  vous  peindie  les  noces  ai 
Cana  :  i'app-làl-il  Paul  Véionèse,  il  ne  tiouveia  la  qu'une 
occasion  de  représenter  la  magnilicence  d'une  salle  de  ban- 
quet, el  de  l'iltuminer  de  sa  magique  couleur:  il  perdra  de 
vue  la  divinité  an  mibeu  des  serviteurs,  des  musiciens  et 
des  coupes  du  festin.  Parmi  les  sujctsemprunlés  au  Nouveau 


Testament,  quelques-uns  cependant  peuveni  encore  donner 
heu  à  des  créations  neuves  el  élevées,  quoiqu  ayant  déjà  élé 
fréqueminent  traités.  Pour  n'en  citer  ici  qu'un  seul,  je  nom- 
merai celui  du  Christau  jardin  des  Oliviers;  la  solennité  mé- 
lancolique de  la  scène,  la  profonde  Iristesse  de  l'Homme-Dieu, 
au  nioiiient  d'accomplir  le  sacrifice,  de  se  dévouer  pour  ce 
inonde  ijul  le  méconiiail  el  lui  prodigue  l'insulte,  la  solitude 
et  l'abandon  dans  lesquels  le  laisse  à  cette  heure  de  mortelles 
défaillances  II  tiède  iulilïéren"e  de  ses  disciples  bien-aimés... 
il  y  a  dans  ce  spectacle  un  coté  himiain  éuiineiniiieiit  sympa- 
thique pour  nous  antres  modernes,  qui  «vous  une  expérience 
plus  étendue,  une  intelligence  (dus  iniinij  de  la  douleur  que 
les  anciens,  ei  le  génie  des  artistes  peut  loiigt'  nqis  encore  y 
puiser  de  siib  imes  inspirations.  On  ne  cboisii  fias  toujours 
d'une  maiiièri'  aussi  heureuse.  Si  une  chose  m'étonne  dans 
nos  expositions  annuelles,  c'est,  apiès  la  profonde  insigni- 
liancede  la  plnpau  des  peintures  leligieuses,  le  choix  maleii- 
.conlreux  des  sujets  :  .saint  Sébastien  n'a-l-il  pas  été  criblé 
d'assez  de  flèches,  dans  tontes  les  atliluJes  possibles?  Saint 
Mariiii  n'a-t-il  pas  assez  de  fois  partagé  .son  manteau  avec 
toules  iiortesde  pauvres?  Pourquoi  ces  inuiiles  repioduclioiis 
de  scènes  qui  iriiiléressent  plus  aujourd'hui  personne  ?  Tous 
les  sujets,  je  le  sais,  sont  bons  pour  le  talent,  et  il  ne  faut 
pas  aller  ctiercher  bien  loin  ses  données  ;  les  plus  simples 
sont  les  meilleures.  Peignez-moi,  si  vous  voulez,  un  pauvre 
aveugle  pnilaiil  d.iiis  ses  bras  son  jeune  guide  expirant;  je 
m'y  inieiesMiai  vhI.uiIiits;  mais,  pour  Dieu!  que  cela  ne 

bOllpIlls  l'ill-ip  .le  l;,  lisauc! 

Les  lableanx  religieux  sont  peut-être  celte  année  un  peu 
moins  non.breux  que  les  années  précédentes;  mais  ils  lor- 
nieiil  comme  h  l'ordinaire  une  série  où  la  médiocrité  est  d'au- 
tant plus  marcpiée,  qu'ils  sont  pour  la  plupart  exécutés  dans 
de  glandes  ilimensions.  Une  bonne  parlie,  et  nous  ne  nous 
en  occupeiiiiis  pa»  lei,  esl  reconiiaissable,  au  premier  aspect, 
à  la  vivacité  des  biens  d'oiilre-iner  employés  dans  les  drape- 
rie-',  qui  les  rend  de  très  incommodes  voisins  pour  les  ta- 
bleaux d'un  Ion  moins  eriaid.  Une  des  grandes  cuinposilions 
religieuses  esl  celle  de  M.  BKISSET:  Trait  de  la  vie  de  saint 
Laurent.  Nous  en  avons  parlé  au  mois  d'octobre  dernier  à 
l'occasion  des  envois  de  Home;  ce  tableau  perd  un  peu  au 
grand  jour  du  salon.  La  (leintiire  en  manque  de  ressort,  et 
des  parties  bien  étudiées  disparaissent  et  sont  tout  à  fait 
éteintes,  quoiqu'il  ne  soit  pas  pi  icé  à  une  grande  hauteur. — 
Un  tableau  de  M.  APPERT  :  la  Mort  de  saint  Meph,  est  dans 
un  système  d'exécution  lout  à  l'ail  opposé.  Il  est  d'une  cou- 
leur vigoureuse  et  qui  ne  manque  pas  d'harmonie  ;  mais  le 
crépi  lumineux  du  mur,  le  long  duquel  esl  je  moiibond, 
tient  une  place  beaucoup  trop  importante  dans  le  tableau. 
L'artiste  semble  du  roïte  avoir  cherché  à  plaisir  la  vulgaiité 
des  détails,  et  n'avoir  pas  piis  ses  personnages  au  sérieux; 
la  Viergi!  seule,  iiil  n--.''e  diiiis  sa  douleur,  est  exéeulée  dans 
nu  meilleur  style;  m  i.,  |,.  ni-i  tre  sa  prostration  el  son  déses- 
poir sonl-ils  plus  „i,ii.,,  .|iii'  la  circonstance  ne  cou  porle. 
Bii'ii  ({lie  la  mon  du  Imn  saint  Joseph  soit  iiilininienl  regret- 
table cependant,  (et  un  des  per.sonnage8  placé  derrière  le  lit 
semble,  par  ses  gestes  et  son  regard  dirigé  veis  la  Vierge,  ma- 
nifester celte  opinion)  quand  on  a  vu  mourir  un  Dieu,  sou 
lils,  sur  la  croix,  et  qii  on  n'en  est  pas  niorle  soi-même  de 
douleur,  on  doit  pouvoir  mieux  supporter  le  dépait  d'un 
vieillard  qui  semble  arrivé  à  la  décrépitude  el  qui  va  monter 
au  ciel  avec  sa  couronne  de  vuginité,  comme  l'assure  saint 
JérAine.  Il  faut  en  lout  de  la  me  ure.  Si  vous  donnez  ici  à  la 
Vierge  celle  attitude,  quelle  altitude  lui  doimertz-vous  au 
pied  de  la  croix?  M.  Appert  a  encore  exposé  un  grand  ta- 
bleau repiéseiitanl  des  instruments  de  musique.  Aux  peintres 
colorislrs  tout  est  bon  :  d'S  fruits,  des  meubles  ou  une  as- 
soinption  de  la  Vierge.  Leur  pirceau  impatient  ne  voit  dans 
le  sujet  qu'un  prétexte.  C'est  un  tort.  Ilsnedevraiciil  s'exercer 
que  sur  (les  scènes  propres  à  mettre  en  riliefleur.-  qualités  in- 
dividuelles de  coloris  et  d'exécution,  et  laisser  à  d'autres  celles 
qui  exigent  de»  qiialilés  plus  intimes  et  plus  réilécbies.  — 
Il  ya  du  niouvenienl  dans  le  grand  tableau  de  M.  LENEP- 
VEU,  représentant  le  Martyre  de  saint  Sa/urnni;  mais  à  la 
hauteur  a  laipielle  il  est  placé,  certaines  parties  n'apparais- 
sent que  d'une  manière  confuse,  augineiilee  encore,  je  crois, 
par  l'embu.  —  Dans  le  voisinage  est  un  taha-au  bien  coin- 
po.sé  de  M.  BAILLE  :  Funérailles  de  saint  Sébastien  aux  Ca- 
tacombes de  Kiime.  —.M.  LASSALIi-BOUDES,  auteur  d'une 
Cléopàtrerpii  attira  ratteiitiou  au  deinier  salon,  a  cette  année 
une  grande  toile  représentant  ydsi/s  <(  saint  Pierre  marcbant 
sur  tes  eaux.  L'artiste  parait  vouloir  moditier  le  coloris  criard 
qu'on  avait  généralement  reproché  à  sa  Ciéopàtre,  mais  il  y  a 
encore  de  la  dureté  dans  sa  peinture.  La  liKiire  du  Christ 
forme  près  du  cadre  une  ligne  droite,  parallèle  avec  lui,  et 
qui  a  oe  la  roideur;  celle  de  saint  Pierre  est  bien  rendue,  et 
I  expression  de  ses  traits  isl  heureusement  caractérisée;  ce 
sujet,  qui  a  élé  sou\ent  traité  par  les  grandspeinlrcs,  me  sem- 
ble être  dans  des  conditimis  aiitipittolesques.  Il  y  a  là  un  tour 
de  force  que  la  peinture  doil  laisser  à  l'Evangile.  On  accepte 
une  ligure  humaine  ipii  vole  dans  l'air,  qui  glisse  sur  l'eau  à  la 
manière  d  un  .sylphe  nu  du  zépliir;  mais  une  ligure  qui  niai- 
clie  sur  l'eau  <|iil  s'y  arrête  pour  faire  un  seimon,  esl  con- 
traire à  nos  idées  naturelles  et  nous  gène.  Nous  ne  sommes 
pas  devant  un  tableau  pour  combattre  notre  lai-on  et  liiire 
un  acte  de  foi.  Ici  la  spoolanéiié  de  notre  loi  appirtimtavant 
tout  à  la  repicseiitaiion  pittoresque.  Du  reste,  je  ne  sais  com- 
nient  cela  s'esl  fait,  mais  presque  tous  les  peintres  se  sont 
arrangés  de  façon  à  iscanoter  le  nii'acle,  en  pei;;iiant  les 
eaux  aussi  solides  qu'un  teriain.  —  Sainte  Calhmne  ense- 
velie ]mT  lesanyes,  est  un  si  j  t  gracieux  où  M.  GENIlHON  a 
uns  nue  ceilaim;  coqiielluie  de  couleur.  On  ibsirepiiil  y 
trouver  une  ligne  mieux  étudiée,  un  peu  plus  dit  sobiiélé  et 
de  raine  dans  les  moyens,  et  une  iiiHinlesianon  plus  fr  n- 
ebe  du  seiiliiiient  p  é  iqne  que  |iossède  t'arlisie.  —  M.  I  E- 
CUHIEUX  a  représenté  saint  Guillauine,  abbé  de  Sainllte- 
iiigne  de  Dijon,  vendant  les  vases  sacres  pour  secourir  les 
pauvres  pendant  nue  famine.  Son  tableau  est  exécuté  dans 
des  tons  sourds,  mais  harmonieux,  et  avec  un  soin  conscien- 
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deux  Oans  les  «lélïiils,  nui  é- 
cliappe,  à  la  hauteur  où  il  f  si 
place.  —  Parmi  les  toiles  du 
moindre  dimension,  rallention 
est  atlirée  par  la  Judith  de 
M.  H.  Vernel  (nous  aurons  l'oc- 
casion d'en  parler  plhs  lard), et 
par  la  Judith  do  M.  ZIEGLER. 
C'est  encore,  suivant  moi,  un 
sujet  malheureux  que  celui  de 
la  terrible  veuve  de  Bélindie. 
Elle  a  beau  avoir  pleuré  lidèle- 
ment  pendant  trois  ans  son 
mari  Manassé,  mort  d'un  coup 
de  soleil  au  temps  de  la  mois- 
son des  orges,  e(  être  animéç 
d'un  beau  patriotisme,  elle 
n'en  fait  pas  moins  un  vilain 
four  et  une  lâche  perlidie  à  ce 
pauvre  Holopherne;  et  quoique 
le  Seigneur  soit  avec  elle,  on 
ne  peut  pas  s'y  ilUé^e^ser,  et 
(iii  serai!  plutôt  dis|io>é  à  |uvri- 
dre  le  parti  du  général  de  Na- 
buchodonusor.  l.e  tabli'au  de 
M.  Ziegler  vise  d'une  manière 
trop  marquée  à  l'effet  ;  la  li- 
gure est  énergiquement  posée, 
jnais  rendue  avec  une  dureté 
extrême.  Ce  n'est  pas  la  sou- 
plesse de  la  chair,  c'est  la  roi- 
deur  du  bronze.  Il  y  a  dans  le 
visage  une  trop  grande  ab- 
sence de  modelé  ,  et,  IVit-il 
mieux  étudié,  il  serait  déparé 
d'ailleurs  par  les  yeux  d'une 
grandeurexagérée,dont  la  fixi- 
té rappelle  les  yeux  peints  des 
momies  égyptiennes,  et  dont 
l'étrangeté  disparate  frappe 
tout  le  monde  au  premier  a- 
buid.M.  Ziégleracxposéun  au- 


Salon  de  1S17   —  Up  bon  ciur    tableau   par  M    Edouard  G  rardet 


tre  tableau  d'un  ellet  tout 
opposé  au  premier, dont  le  sujet 
est  emprunté  au  monde  vapo- 
reux des  songes.  N(;;,uivantpas 
textuellement  la  Bible,  il  cher- 
che à  poétiser  le  Swiye  de  Ja- 
<  Al  il  a  fait  de  ces  anges,  mon- 
tant et  descendant  l'échelle, 
les  représentants  s>mbolii)ues 
des  arts  qui  doivent  être  suc- 
cessivement révélés  à  l'huma- 
nité, et  a  conçu  la  scène  avec 
une  simplicitéquirappelle celle 
des  maîtres  piimitiis,  mais 
qui,  malheureusement,  ne  rap- 
pelle pas  leur  sentiment  naïf. 
Le  corps  allongé  de  Jacob  a 
une  roideur  contraire  à  l'état 
d  un  homme  endormi ,  c'est 
une  statue  dont  le  modelé  est 
effacé.  On  est  en  droit  d'atten- 
dre mieux  que  cela  d(^  M.  Zie- 
gler —M.  LAEMLEIN  a  peint 
cette  V'îston  de  Jacuh  dans  de 
très-grandes  proportions.  Il  se 
I approche  un  peu  plus  de  la 
Genèse.  Seulement,  compre- 
niiit  très-bien  que,  s'il  niellait 
Dieu  au  haut  de  l'éclielle, 
louchantpar  un  bout  la  terreet 
par  l'autre  le  ciel,  le  Seigneur 
a  cette  hauteur-là  ne  ferait 
pas  grande  figure,  il  a  pris  le 
pirti  de  le  mettre  au  bas,  par- 
lant à  Jacob  endormi,  mais  qui 
va  se  réveiller,  car  il  étend 
les  bras  par  un  geste  violent. 
Il  y  a  dans  ce  tabic-iu  des 
choses  très-inégales.  Ceilains 
anges  à  droite,  ayant  des  per- 
ruques rousses  ébounffées,soht 
d  un  effet  malheureux  ;  à  gau- 


Saloa  de  1847.  —  Le  Muiéc  do  Dijoo.  salie  des  tombeaux  dui  ducs  do  Dûu 


■  M.  MalUU 


elle,  an  contraire,  quelques-uns  sont  dessinés  avec  élégance, 
et  appartiennent  à  un  stylo  élevé. 

M.  EDDUAHl)  (illUltDKT  :  Un.  lion  ('.;■<«■,  charmante  petite 
composition,  pleine  de  vérité.  Nous  aurons  l'occasion  do  repar- 
ler de  M.  Girardet  nu  iiniis  occupani  des  p  'inl  n'es  degeiiru. 

M.  MATHIEU  :  Une  Sitlle  du  Mwsée  de  Dijon.  CeUe  s.illo, 


la  seule  (|ui  reste  de  l'ancien  palais  ducal,  ronferino,  outre 
plusieurs  tableaux  des  écoles  llamande,  italienne  et  française, 
le  tonilieaii  de  l'hilipiie  le  Hardi,  et  celui  de  Jean  Sans-Peur 
et  de  .Marguerite  de  Bavière,  sa  femme.  Ces  tombeaux  furent 
mis  en  pièces  en  I7'J3,  par  suite  do  la  délibération  du  con- 
.seil  général  do  la  commune;  mais  les  fragments  en  furent 
conservés,  et,  après  neuf  années  de  travaux  consacrés  h  leur 


restauration,  pour  laquelle  le  déparlement  de  la  Côlc-d'Or 
avait  voté  2.^j,000  fr.,  ils  furent  exposés  de  nouveau  au  pu- 
blic au  mois  de  décembre  1827.  L'artiste  a  rendu  avec  .soin 
les  détails  de  sculpture  des  liunbeanx  et  de  la  belle  cheminée 
ipu  décore  le  fond  de  celte  pièce,  appeler  la  salle  des  f,ardes; 
il  a  su  y  metlre  l'exactitude  la  plus  miiiulieUîe  sans  saeiilier 
pour  cela  l'elïtl  général  de  son  tableau.  A.  J.  D. 
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Un  iBiois  en  Afrique.  —  IV.  Souveiiira  histopiqneR. 


Un  fait  étrange,  mystérieux,  providentiel,  domine  loiite 
l'iiisloire  de  l'A^nque  du  nord.  Depuis  plus  de  4000  ans,  depuis 
qu'elle  est  pouplée,  celle  large  bande  déterre,  qui  s'étend  de 
I  Egypte  à  l'Océan  entre  le  désert  et  la  Méditerranée,  a  tou- 
jours été  envahie,  conquise,  exploitée  par  des  peuples  étran- 
gers, venns  tanlot  de  l'Orient,  tinlôt  du  Nord  et  de  l'Occi- 
dent. Durant  quarante  siècles,  l'Europe  et  l'Asie  s'en  sont 
dispulé  avec  acharnement  la  possession.  D'abord  l'.isie  s'en 
empare  lorsqu'elle  est  encore  inhabitée.  Les  Libyens  on  Her- 
Iières  (1),  les  prétendus  autoclithones,  accourent  pour  la 
peupler,  des  contrées  où  naquit  l'Inimanilé.  l'ins  lard,  une 
autre  race  ciicn  aie,  la  race  phénicienne,  vient  .s'y  élahlir  à 
côté  de  ses  fomifrs  habitants,  et  peut-être  même  les  chasser 
des  points  de  la  côte  sur  lesquels  elle  uislalle  ses  colonies. 
L-'S  invasion-:  e'i'opéennes  commencent  par  la  Grèce.  Des 
fugitifs  de  Tiiéra  y  fondent  Cyrène  ;  mais  cette  tentative  isolée 
n'a  pas  d'autre  résultat.  Rome,  qui  vent  être,  et  qui  est  un 
instant,  la  maiirese  du  monde,  saisit  avidement  cette  proie 
que  l'ambitiim  d'.Vlexandre  avait  convoitée  sans  avoir  eu  le 
temps  de  l'f  jou'er  à  son  vaste  eminre.  L'Europe  du  nord  y 
règne  ensuite  après  l'Europe  du  midi  ;  les  Wandales  y  suc- 
cèdent aux  R-iniains.  Alors  l'Orient  qui,  pendant  longtemps, 
s'était  conten:''  d'y  envoyer  à  diverses  époques  des  caravanes 
juives,  reprrnd  son  ancienne  conquête.  Cependant,  les  Byzan- 
tins, assez  firts  pour  l'arracher  aux  Wandales,  sont  trop 


■  VTir.  p.  245,  405, 
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faibles  pour  la  conserver.  A  la  voix  puissante  de  Mahomet, 
les  Arabes  franchissent  les  frontières  de  leur  patrie,  s'élan- 
cent sur  l'Afrique  du  nord,  se  répandent  comme  un  torrent 
débordé  du  Nil  à  l'Océan,  et  bien  qu'ils  aient  dépassé  les  limites 
des  invasions  aniéneures,  celte  vasie  étendue  de  terrain  ne 
suffit  plus  îi  leur  ambition  ;  ils  rêvent  la  conquête  du  monde  ; 
si  Charles  Martel  ne  les  arrêtait  pas  à  Poitiers,  ce  rêve  serait 
peut-être  accompli.  Un  jour,  l'Europe  songe  à  prendre  sa  re- 
vanche, et  se  dispose  à  aller  exterminer  dans  leurs  repaires 
celles  de  ces  Iribns^asiatiquesqui  sont  restées  ou  qu'elle  a  re- 
foiili'estn  Arnipu'.  .Vu  nioineni  où  les  Portugais  font  quelques 
lenlalives  iiisullisanles  ou  inutiles,  et  où  les  Espagnols,  vain- 
queurs des  Maures,  occupent  et  l'orti  lient  quelquesporis  enlevés 
à  la  piraterie,  l'Orient  envoie  au  secours  de  ses  représentants 
menacés  des  chefs,  des  maîtres,  des  tyrans,  mais  des  sau- 
veurs qu'il  a  la  sage  précaution  de  renouveler  sans  cesse. 
L'Espagne  avait  depuis  longtemps  cédé  aux  Turcs  ses  der- 
nières forteresses,  et  l'.Vsie,  non  contente  de  posséder  toute 
l'Afrique  du  nord,  imposait  à  l'Europe  vaincue  un  honteux 
tribut,  quand  la  F'rance,  toujours  piête  à  se  dévouer  pour 
l'humanité,  prenant  cette  lois  encore  l'initiative,  se  fait  enfin 
le  champion  de  l'Europe  et  continue  cette  grande  et  sainte 
lutte,  malheureusement  interrompue,  ou  du  moins  mollement 
soutenue,  pendant  plusieurs  siècles. 
Grande  et  sainte  lutte,  en  effet,  car  c'est  celle  de  la  civili- 


sation contre  la  barbarie,  de  l'humanité  contre  la  nature. 
L'Afrique  du  nord  est  certes  une  terre  féconde  ;  mais  elle 
n'aime  pas  ,\  produire,  elle  refuse  surloul  de  se  soumettre  à 
une  culture  régulière,  elle  préfère  sa  pauvreté  libre  à  une 
opulence  assujettissante.  Les  différenls  essais  tentés  jusqu'il 
ce  jour  pour  adoucir  sa  nature  sauvage  ont  fini  par  échouer. 
Vainement  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'ancien  monde 
se  sont  efforcées,  après  l'avoir  domptée,  de  l'inilier  à  leurs 
progrès;  tôt  on  tard  elle  a  brisé  leur  joug,  et,  repoussant 
dédaigneusement  leurs  bienfaits,  elle  est  revenue  à  son  exis- 
teiu'e  iiiili  peiidanic  el  eapncieiise.  Toutes  les  races  qui  ont 
voulu  la  civiliser  et  l'eniicliir,  elle  lésa  chassées  ou  détruites. 
Où  sont  les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Byzan- 
tins, et  ces  Arabes  auxquels  l'Europe  est  redevable  de  tant  de 
connaissances  et  de  découvertes  utiles?  Ne  les  y  cherche/, 
pas,  vous  n'y  trouverez  que  des  Libyens  ou  Berbères,  des 
Arabes,  des  Turcs,  des Tuiko-Arabes.  Si  elle  lolère  encore  les 
Juifs,  c'est  qu'ils  toni  peu  nombreux, c'est  que,  loin  de  vouloir 
dominer,  ils  vont  d'eux-mêmes  au-devant  de  tolues  les  servitu- 
des, c'est  surtout  qu'ils  ne  songent  jamais  qu'à  eux.  Voilà  les 
peuples  qu'elle  cousent  à  supporter,  de  lâches  égoi^les  qui  ne 
.s'occupent  pas  d'elle,  ou  delierssauvagesqui.secontenlentdH 
son  sol  dur, aride,  calciné,  pourtout  lit,  de  l'eau  saumâtre  de  ses 
fontaines  pour  toute  boisson,  et  pour  toute  nourriture  des  fruits 
ou  des  céréales  qu'elle  produit  çà  et  là  spontanément. 


Le  C'i.iteal>-\euf. 


Li  ville  arabe  et  j 


Nu'le  pirt  peul-êlro  l'Afrique  du  nord  n'était  plus  Iriom- 
plianle,  plus  heureuse,  c'est-à-dire  plus  barbare  et  plus  iu- 
cult",  qu'à  Oranetdans  la  province  d'Oran,  lorsque  la  France 
eu  prit  possession  en  1850,  après  la  conquête  d'Alger. 

Tous  les  peuples  qui  se  sont  Miecédé  dans  l'Afrique  du 
n^rd  ont  dû,  sinon  s'établir  déliniliviMiient,  du  moins  cam- 
per sur  remplacement  qu'occupe  acliiellenient  la  ville  <l'Oran, 
car  la  source  de  l'Ouel  el-Ralibi  a  loniours  coulé  dans  ce 
ravin,  au  pied  de  celte  monlagne,  à  l'ondjre  de  ces  beaux 
arbres,  dont  elle  enlr>lenait  la  lecondilé  et  la  fraîcheur.  Le 
premier  qui  y  ait  laissé  des  traces  évidentes  de  son  passage, 
c'est  le  peuple  romain.  Une  partie  du  CliAleau-Neuf  repose  .sur 
les  londements  d'un  édifice  romain;  on  aperçoit  encore  des 
ve.sliges  de  ces  mines  dans  les  jardins  silués  entre  la  mer  et  le 
basiiou  qui  lui  fait  face.  Oraii  resta  probablement  sous  les 
Wandales  el  les  Byzantins  ce  qu'elle  avait  été  sous  les  Ro- 
miins,  une  simple  station  marilime;  car  .«a  fondation  propre- 
ment dite  ne  remonte  qu'à  la  lin  du  Iroisième  siècle  de  Ihé- 
gire.  «  D'après  les  gi'ograplies  arabes  qui  allribiient  son 
origine  aux  Maures  d'Espagne,  dit  M.  Azéma  de  Monlgra- 
vier  (2),  ce  furent  l'importance  de  ce  point  et  le  voisinage  du 
port  de  Mers-el-Kébir  qui  motivèrent  sa  création.  Au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  défère  musulmane,  sa  pros- 
périté avait  dé|à  atleiul  un  si  haut  degré  que  les  divers  partis 
3iti,  dans  la  péninsule  comme  sur  le  continent  africain,  se 
isputaient  la  domination  du  pays,  cherchaient  à  s'assurer 

(I)  Voir  le  remarquable  ouvrage  île  M  Pascal  Dopral,  Essai 
hintnriqve  sur  les  races  anciennes  et  ntndernes  de  l'Afrit/ue  s*p- 
leiilriniiole. 

i2i  Etudes  tfe  t(^f>graphie  histnrique  sur  la  province  d'Oran. 
Manuscrit  reman|uable,  donl  nous  avons  obtenu  la  comnuini- 
CHlion,  el  qui  nous  a  ele  fort  utile.  M.  Azéma  de  Monlgiavier, 
ra|iiiaine  d'artillerie,  esl  celui  des  ofGciers  de  l'armée  d'Afrique 
qui  a  le  mieux  éliidic  la  province  d'Oran.  Son  style  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges  que  son  érudition. 


la  possession  d'une  si  riche  proie,  et  que  dans  l'espace  d'un 
demi-siècle  elle  fut  prise  et  reprise  quatre  fois  par  les  Ara- 
bes et  les  Berbères.  » 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Cran 
dépendait  du  royaume  de  TIemcen,  où  régnaient  alors  les 
Beni-Zian.  »  Sous  les  souverains  de  celle  famille,  nous  ap- 
prend .M.  \ValsinEsterbazy(1),Tlemcenélail  devenue  l'enlrepôl 
de  loul  le  commerce  de  l'intérienr.  Le  libliar,  l'ivoire,  les 
|iliimes  (raulrnche,  les  cuirs  préparés,  etc.,  iMiiiaient  de 
grandes  branches  du  commerce,  sources  fécondes  de  riches- 
ses pour  les  habilanls  du  pays.  Tousces  produils,  Iransporlés 
àOran,  y  étaient  achetés  ;\  grands  Irais  par  les  marchands  vé- 
nitiens, el  leurs  galé^sses,  qui  remplissaient  le  pnri  de  Mers-el- 
Kéhir,  leslranspurlaienlen  Europe.  Les  souverains  de  TIemcen 
avaient  à  Oran  une  douane  qui  percevait  de  riches  impôts 
sur  tous  les  objets  d'importation  et  d'exportation.  L'Europe 
donnait  à  l'Afrique,  err  échange  de  ses  nroduils,  des  armes, 
des  verroteries  de  Venise,  des  étoffes  oe  toute  espèce,  elc. 
«  Oran,  disail-on  alors,  est  supérieure  i  tontes  les  villes  par 
son  commerce  ;  c'est  le  paradis  des  malheureux;  celui  qui 
vient  pauvre  dans  ses  murs  en  sort  riche.  »  Mais  il  parail 
que  le  luxe  et  les  richesses  avaient  corrompu  les  mœurs,  car 
Sidi-Mobammed-ben-Awari,  marabnni  très- vénéré  qui  vivait 
du  tempsdesBeni-Zian,  lança  contre  celle  ville  la  malédiction 
snivanle  :  o  Oran,  ville  de  l'adulièrc,  voici  une  prédiclion  i|ui 
s'accomplira  ;  l'étranger  viendra  dans  les  murs  jusqu'au  jour 
du  renvoi  el  de  la  rencontre  (2).  » 

(1)  /)(■  la  Dnmiim'i'm  liirfiie  danl  l'ancienne  repencc  d'.llyer, 
un  vol.  in  8,  Gossdin. 

(2)  Voici  cnmnu'nl  la  mosquée  explique  celle  expression  «  le 
jnur  du  renrrriel de  lu  rencnntie  :  »  lorsque  le  monde  sera  détruit. 
Kl  qu'il  nu  restera  plus  que  Dieu  seul,  il  sèmera  l'esprit  sur  nos 
loniheaiix,  el  nous  nous  lèverons.  C'est  alors  qu'il  nous  enverra 
dans  un  lieu  on  (nul  le  monde  fera  ras-emnlé  el  où  tous  se 
rencontreront. 


Celle  prédiclion  ne  larda  pas  à  s'accomplir.  Le  19  mai 
l.'illO,  Oiaii  lonibail  entre  les  mains  des  Espagnols. 

Quand  les  .Maures,  chassés  d'Espagne  après  la  cliiite  de 
Grenade,  en  )  i!19  el  l.'itlO,  vinrent  i  lierclicr  en  Afrique  une 
nouvelle  pairie,  loin  d'y  être  reçus  à  luas  muerls  cniiimedes 
frères  malheureux  ,  ils  s'en  virent  ri'|'oii-M's  iinpiloyablement 
par  les  diverses  tribus  arabes  et  berb'Mcs  i|iii  y  doiuiiiaient 
alors,  et  que  leurs  dissensions  perpéluelles  faisaient  déjà 
rétrograder  vers  II  barbarie.  Un  grand  nombre  cependant 
parvinrent  à  débarquer  dans  les  prinripiles  villes  de  la  côle, 
et,  s'y  étant  éialilis,  iN  se  firent  pirates  pour  se  procurer  des 
moyens  d'e\iv|,  nre,  a  niant  que  pour  se  venger  des  chrétiens, 
et  surtout  des  Espagnols.  L'Andalousie  élait  le  but  principal 
de  leurs  expéditions.  Chaque  jour  des  fnsles,  montées  par 
d'audacieux  forbans,  sortaient  des  ports  d'Oran  el  de  Mer.s- 
el-Kébir,  el,  fondant  comme  la  fondre  sur  les  côtes  opposées, 
pillaient,  massacraient  ou  emmenaient  prisonniers  des  villa- 
ges entiers.  Oran  avait  alors  une  population  de  20,000 habi- 
lanls, presque  tous  enrichis  par  le  commerce  étendu  dont 
elle  était  le  centre,  ou  par  les  liardies  excursions  de  ses  cor- 
saires. On  y  comptait,  rapportent  Gom''Z  et  Marmol,  plus 
de  1,.^)00 boutiques eltl, 000 maisons,  remarquables  autant  par 
leur  grandeur  que  par  leur  beaiilé.  Des  innsipices,  desécoles, 

des  bains  cl  autres  édifices  publii  <   'i'  n' ni  encore,  dit  un 

hislorien,  à  l'éclat  delà  ciié.  L's  li,ili:i.u;i  ^  èiaient  libres  et 
payaieni  seulement  un  tribut  au  un  de  Tieincen. 

Un  bouillie  aviipiel  on  ne  peut  refuser  le  titre  de  grand, 
bien  qu'il  n'ait  pis  loiijonrs  fait  de  grandes  choses,  mais  dont 
il  ne  nous  apparlienl  pas  d'apprécier  ici  le  caractère  et  l'in- 
lliience,  le  cardinal  Xiinenés,  résolut  de  poursuivre  jusqu'en 
Afrii)ue  les  Maures  ipi'il  ivail  cvpnlsis  il'Mspagne.  S  il  ne 
s'occupait  pasexcliisiveineiilde.':  inléicls  ib  ses  compatriotes, 
il  songeait  moins  encore  à  ceux  de  la  civilisation.  C  était  plu- 
tôt l'islamisme  que  la  barbarie  qu'il  se  proposait  de  combat- 
ive. Une  pensée  unique  le  dominait  :  la  propagation  de  la  foi 
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nouvelie. 
il  voulut 

\l(ihomet 


Ciillioliqne.  Il  avait  rêvé  ua  momont  unn  ci 
ForcAdercnoncerà  lacoiiquêle  (lu  U  I  -m.' 
an  moins  tm'l  *;h  puoissjiit  ces  l)ii'|i' 7  1, 
côtes (rE-ipiiKHO,  enlever  un;  parliii  (ici  Ali 
pour  en  augmenter  la  roy.innio  du  Clinsl.  Il  tourna  a  a 
bord  ses  vues  contre  Oraii.  ,         „■,.„,_.„ 

Ferdinand  leCallioàque,  auquel  Ximcncs  soumit  son  pro- 
jet, le  laissa  libre  d'agir  à  son  gr.',  sous  la  condition  qu  il 
paverait  avec  ses  piopies  revenus  tons  les  frais  de  I  euUe- 
pnse.  On  a  peine  il  le  croire,  mais  il  reniplità  deux  reprises 


trouvant  les  purlci  de  la  viile  ferm4ds,  s'eoriieit  en  d.^sor- 
dre  dan^  toutes  les  directions.  Oian  ,  terrifiée,  ne  songe 
plus  ù  se  d'denlre.  Ce  n'est  pis  un  siège,  ce  n'est  même 
pas  un  assaut;  c'est  tout  siniplement  une  escalale.  M  lis  les 
E-pai!nols  n'ont  pas  d'écli«ll-!S.  Ils  enfoncent  leurs  piques 
dans  les  int''rslices  des  pierres,  et  se  hissent,  ils  ne  savent 
comment,  —  car  le  lendemain,  quand  ils  seront  de  sang- 
froid,  ils  essayeront  en  vain  d"  r-Mni  ii-iic^r  c;t  étonnant 
tour  de  force,— jiniu'anliaui  il  n,  nil!  -  ll,i  capitain'î  des 
gardes  du  cardinal,  nommé  Su  i-.i,  -^  li  '^'  l'fn  de  planter  le 
it-Jacques  et  Xime^ 
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innombrable  de  barques  de  loiil.'  .■  .pnr,  pnriait  10,000  lan- 
lassms,  .4,000  chevaux  et  s  m  MMM,Mm<,  et  cependant, 
quand  il  eut  tout  soldé,  il  lui  n'i.ii  .  n  uc  "ss"™.  les 
hisloriens,  20,000  écus  d'or.  Ausm  les  soldats  avai.-iil-ils 
souvent  refusé  de  maivher  ou  de  s'embarquer  si  on  n  aug- 
mentait pas  leur  sohle  :  «  Qu'il  paye,  le  munie,  sécnaieut- 
ils,  quand  ils  se  révoltaient,  qu'il  paye,  il  est  assc?  rielie.  » 

Ximenès  avait  eu,  avant  son  départ,  de.  plus  redontables 
obstacles  à  vaincre.  La  plupart  d.-s  oITioiers  et  leur  gênerai, 
Pierre  de  Navarre,  se  moiitraieiit  peu  dispufé-  a  lir  obéir. 
Les  nobles,  dont  il  était  haï,  se  moquaient  '"solin- 
ment  «  de  ce  prêtre  qui  se  métamorplmsait  en  général  a 
l'Slge  de  soixante -douze  ans,  tandis  que  le  grand  capi- 
laine,  Gonzalvede  Cordouc,  ivsiaii  l,irr,'.,n..iitinaclit,  occupé 
à  compter  les  grains  de  son  cliai..!-'!  Mamn-.  un  ermite.  »  Le 
roi  lui-même,  prêtantlrop  facil.ui.  ,il  I  nr,il,e  à  cesdiscours, 
semblait  vouloir  retirer  sa  parole,  et  il  relarda  longtemps 
sous  divers  prétextes  le  jour  du  départ.  Mais  Ximenes  lut 
encore  plus  fort  que  tous  ses  ennemis.  Il  savait  vouloir.  Les 
condottieri  mutinés,  il  les  lit  pendre,  ou  il  céda  à  leurs  de- 
mandes ;  le  roi,  il  le  persuada;  les  injures  de  la  noblesse  il 
les  méprisa;  enfin  des  dons  d'argent,  des  promesses  et  des 
mon  ices  lui  assurèrent,  du  moins  pour  quelque  temps,  I  0- 
béissance  incertaine  de  ses  ulïiciers. 

Le  lendemain  de  son  départ  d.-  Carthagene,  la  flotte  espa- 
gnole était  en  vuede  Mers-el-Kébir.  De  grandsfeux  allumés 
sur  toutes  les  montagnes  (pii  dominaient  la  rade  apprirent  à 
Ximenès  que  lus  Maures,  av,;rlis  il-:  son  approche   se  dnpo- 
sa'ent  à  faire  une  vigoureuse  ré-i»taiice.   Le  débarquement 
commença  sur-le-champ  et  ralla(iiie  fut  résolue  pour  le  leii- 
d.!niain.  Dés  le  lendemain,  en  elTel,  l'armée  s'élant  rangée  en 
bataille  devant  les  portes  de  Meis-el-Kébir,    le   cardinal  la 
passa  en  revue  en  personne.  11  était  monté  surmie  mule  et  re- 
vêtu de  ses  habits  ponliticaux.  Une  épée  pendait  à  son  côte. 
Un  moine  franciscain  leprécédait  sur  un  cheval  blanc,  avec 
le  baudrier  et  l'épée,  portant  la  croix  urchiépi.scopale  en  ar- 
gent  massif.  Il  était  escorté  d'une  troupe  de  prêtres  et  de 
religieux  de  dilVérents  ordres  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
venir  conibatlrelesinfi  léles,  et  qui  chantaient  d'une  voix  re- 
tentissante rbyinne    Vexilla  r,-gis.   La  revue  terminée,  i 
monta  sur  une  petite  éminence,  et,  stlon  la  mode  antique,  il 
harangua  les  soldats.  Les  écrivains  espagnols  nous  ont  con- 
servé son  discours  (1).  Il  fut  habile  et  éloquent  ;  il  s'adressa 
ù  toutes  leurs  passions  ;  il  ranima  leurs  vieilles  haines  ;  il 
flatta  leur  amour-propre;  il  excita  leur  cupidité  ;  enliii  il  en- 
tlainmaleur  courage  en  leur  déclarant  qu'il  était  prêt  à  sa- 
crifier sa  vie,  s'il  le  fallait,  pour  la  cause  du  Chiist,  et  qu'il 
voulait  les  conduire  en  personne  à  l'attaque  dOran.  Les  sol- 
dats, qui  l'avaif  nt  écouté  avec  la  plus  grande  attention,  gar- 
daient un  respectueux  silence;  mais  les  idliciers,  l'entourant, 
le  conjurèrent  de  ne  point  s'exposer  aux  chances  d'une  ba- 
taille, lui  faisant  remarquer  que  sa  présence  ne  pourrait  que 
gêner,  et  peut-être  cumproinettre  des  troupes  trop  occupées 
du  soin  de  sa  sûreté  personnelle.  Cette  dernière  con^deration 
le  détermina.  Il  se  décidai  céder  le  commandement  en  chef 
à  Pierre  de  Navarre,  et  après  avoir  donné  sa  bénédii;tion  il 
l'armée  agenouillée,  et  lui  avoir  permis  de  manger  de  la 
viande,  bien  que  ce  lût  un  vendredi,  il  se  retica  d.uis  ta  for 
teresse  de  Mers-el-Kébir,  où  in  qcnua  prucumbens,  dit  l'his- 
torien latin,  niultis  lacrymis  Ih-um  pirnihalur. 
.  Cependant  la  journée  étaii  .1  :  :  il  a-  m  ée,  et  toutes  les 
crêtes  des  montagnes,  qu'il  s'  ;  1  -ni  >1  '  -  aiader,  se  garnis- 
saientd'ArabesetdeMauresar — 1 ,,  ça iits.  Navarre  crai- 
gnit de  ne  pouvoir  franchir  avant  la  nuit  un  passage  si  fort 
et  si  bien  gardé.  Il  retimrna  il  Mers-el-Kébir  pour  y  prendre 
conseil  de  Ximenès.  Le  vieux  moine  était  encore  à  genoux, 
priant  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes.  Il  se  recneillu  un  in- 
stant, puis  il  s'écria  tout  à  coup,  comme  s'il  était  inspiré: 
«Va  combattre  sans  crainte,  car  je  suis  sûr  maintenant  que 
tu  remporteras  une  grande  victoire,  qui  tecouvrira  de  gloire.» 
Il  ne  se  trompait  pas.  Le  lendemain,  le  soleil  en  se  levant 
sur  Oran  éclaira  un  alfreux  spectacle.  Les  condottieri  espa- 
gnols n'avaient  que  trop  bien  gagné  leur  argent.  A  peine  Ni- 
varre,  obéissant  aux  ordres  de  Ximenès,  leur  a-t-it  donne  le 
signal  du  combat,  qu'ils  se  sont  élancés  à  l'assaut  de  la  mon- 
tagne. Ce  sont  des  fanatiques  altérés  du  sang  d^is  infidèles, 
des  bandits  avidesde  butin.  Aussi  que  les  Arabes  et  les  Mau- 
res fassent  pleuvoir  sur  eux  une  giéle  de  balles,  de  flcch-s  et 
de  pierres;  que  les  plus  hardis  cavaliers  les  chargent    à 
fond  de  train;  rien  ne  les  arrête.  UabileniHiil  second  s  par 
quelques  déchar/es  d'artillerie  et  une  diversion  de  la  flolt",  ils 
s'avan  ;ent  toujours,  ils  roiiiiuiient  il  monter,  chassant  devant 
eux  leurs  eiiii.  Mil     iim  liiis;  bientôt  ils  atteignent  h;  som- 
met du  Mci^ia-i"     !>■    M"'il''y  arrivent,  sans  prendre  un 
instant  de  icpas,  lUI  -i    ndent  eu  courant  sur  cette  h -lie  et 
opulente  cité  qu'ils  vieonant  eiilin  d'apercevoir  pour  la  pre- 
mière fois.  En  ce  raomentles  marins  ilébarquentet  se  joignent 
à  eux .  La  victoire  est  déjii  complète.  Les  Arabes  et  les  iHaures, 

(t)  Voir  YHistory  of  Ihù  reign  nf^  Ferdinand  and  Isnbelli,  by 
Prescott.  Tome  III,  p.  302.  L'historien  américain  cite  toutes  les 


places  publiques,  ivfës  devin  et  de  sang  ,  las  de  débauches, 
les  mains  pleines  d'objets  précieux,  au  milieu  des  cadavres 
de  leurs  victimes.  Bien  qu'ils  n'eussent  perdu  qu'une  tren- 
taine d'Iionimes,  ils  avaient  égorgé  plus  de  4.000  Maures.  Ils 
s'étaient  montrés  impit.ivilib's,  —ne  rc-speclant  nirâgeni  le 
sexe,— carc'élait  une  guerre  dcreligion. Le  butin  tut  immense. 
On  l'e>tiuia  à  plus  de  rill0,00(l  écus  d'or. 

Ce  jour-là  même,  Ximenès  lit  son  entrée  solennelle  à  Oran. 
Il  s'y  rendit  par  mer,  et  en  côtoyant  le  rivage  il  ne  |)0uvait 
se  lasser  d'admirer  sa  belle  conquête.  Quand  il  déharqua, 
toujours  escorté  d'une  troupe  de  moines,  l'armée  entière, 
rangée  sur  son  passag--,  le  proclama  le  vrai  vainqueur  ;  mais 
il  s'avança  précédé  de  sa  croix  archiépiscopale  et,  répétant 
d'une  voix  lorte  ce  verset  de  David  :  u  Non  nobis,  Dmnirie, 
nim  nobis.  sed  nomini  txioda  ijloriam.  »  Il  monta  ainsi  ii  la 
casaubah  un  alcazar  dont  le  gouverneur  lui  remit  les  clefs,  et 
il  eut  la  satisfaction  de  briser  lui-même  les  fers  de  500  pri- 
sonniers chrétiens. 

Cette  victoire  si  extraordinaire  à  laquelle  la  trahison  ne  fut 
peut-êtrepasélrangère(l),le  inonde  chrétien  enhl  honneur  à 
une  intervention  de  Df  u.  «  Les  historiens  rapportent,  dit  Flé- 
chierdans  sa  Vie  du  cardinal  Ximenès,  que  le  jour  fut  plus 
long  de  trois  ou  quatre  heures,  et  qu'au  moment  du  coinlial, 
une  nuée  s  arrêta  sur  les  chrétiens  pour  les  rafraîchir,  pen- 
ddiit  que  leurs  adversaires  restaient  exposés  aux  rayons  brû- 
lants du  soleil.  En  outre,  des  bandes  de  corbi  aux  et  de  vau- 
tours n'avaient  pas  cessé  de  voltiger  autour  des  Arabes,  et 
les  lions  de  l'Atlas,  frappés,  au  Imid  de  leurs  antres,  d'une 
terreur  divine,  avaient  rempli  le  désert  de  longs  et  doulou- 
reux rugi.s.semeiits.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoute  Flécliier,  qui 
ne  paraît  pas  ajouter  loi  à  ces  prétendus  miracles,  «  on  dit 
que  les  geiisd'Oranont  vu  plus  tard  en  l'air  le  cardinal,  taii- 
tôten  religieux, tantôt  avec  Thabit  et  le  chapeau  dj  cardinal, 
l'épée  à  la  main  et  le  crucilix  de  l'autre,  détendant  lui-même 
sa  ville  comme  il  lavait  prise.  » 

Ces  détails  historiques  paraîtront  peut-être  un  peu  longs, 
mais  je  ne  pouvais  pas  lis  passer  sons  silence;  ils  élaient^ab- 
solunieni  nécessaires  pour  faire  compren  ire  ce  que  l'ut  l'oc- 
cupation espagnole  qui  suivit  cette  conquête  si  caractéristi- 
que et  qui  (iura  près  de  trois  sièoles  ,  dans  quel  élut 
I  Espagne  remit  Oian  aux  Turcs  ,  en  1792  ,  en  quoi  la 
conquête  ;et  l'occupation  Irançaise  ont  différé  des  coiiquètts 
etdesoccupalions  antérieures,  ce  que  la  France  a  déjà  failii 
Oran  en  quinze  années ,  ce  qu'elle  y  fait  actuellement,  ce 
qu'elle  piUt  et  ce  qu'elle  doit  y  faire. 

Adolpuk  .IOANNE. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Vourrifr  d«>   PnrlB. 

Nous  voici  dans  la  semaine  des  austérités  et  des  ab.'linen- 
ces,  de  la  prière  et  du  ssrnion.  Dévots  ou  mondains,  on  se 
presse  autour  de  la  chaire  de  vérité,  ou  assiège  les  temples  : 
il  faut  bien  que  tout  le  monde  aille  où  tout  le  m.mde  va.  C'est 
la  conlii'ne  qui  le  veut  ainsi.  Madame  de  Sévigné  écrivait  en 
pareille  circonstance  :  .le  vais  ce  soir  en  Bourdaloue,  comme 
elle  eût  dit  :  Je  vais  à  la  cour  ou  à  riiôtel  Rambouillet.  Elle 
écrivait  aideurs:  «Tous  les  piédicaleurs  sont  écoutés  quand 
le  Grand-Pan  ne  prêche  pas.  Ce  Grand-Pan,  c'est  le  grand 
Bourdaloue,  qui  l'année  dernière  faisait  languir  le  père  D-la- 
tour,  le  |ièro  Delaroche  et  les  autres  pères  de  l'Egii.se.  n  Inter  - 
rogez  nos  Sévignés  modernes  f-t  notre  beau  monde  de  sacris- 
tie, elles  vous  tiendront  le  même  langage.  Elles  vont  écouler 
le  cninmuo  Ues  prédicateurs,  puisqu'elles  ne  peuvent  eut.  n- 
die  leur  Grand  Pan,  c'est- il -dire  M.  de  Havignan,  que  l'état 
d"  sa  santé  condamne  malheurensement  au  silence.  Ceit"  es- 
pèce de  jeûne  forcé  du  prédicateur  en  voaue  que  subissent 
nos  pieuses  mondaines,  cette  sorte  de  pénitence  ini|irévue 
(lui  leur  est  iiiipii'.ét,  aiiiiiit  sans  doute  attli.^té  notre  carême 
outre  iiicsiiic,  M  le  fidiHe  n'eui  nlVcrt  aux  innés  croyantes  ses 

Qo  est-ce  (pi'nii  jubile?  Cs  ii'e>t  pas  un  profane  comme 
nous  qui  pourrait  répondre  à  la  question  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. D  autres  vous  diront  les  gritces  inhnies  que  l'E- 
glise lient  en  réserve  pour  ceux  qui  observent  et  célèbrent  ce 
saint  leiiiiis,  nous  nous  permettrons  seulement  de  consigner 
ici  (pielques  détails  rétrospectils.  Le  premier  jubilé  qui  eut 
lieu  dans  la  chreiienlé  remonte  au  poiililicat  de  B  .iiiface  VIII, 
en  l'an  1500,  et  le  dernier  qu'on  a  célébré  en  Fiance  date 
de  18"2().  C  est  au  milieu  des  pompes  de  ce  jubilé  que  Char- 
les X  alla  po.ser  la  première  pierre  du  inonunient  de  Louis  XVI. 


(I)  M.  Walsin  Eslerhazy  raconte,  sans  citer, 
cime  autorité,  qu'un  riche  juif  irOrin  no'iinit 
vendu  an  oarJinal,  gagna  iIcmv  clmiauierMlu  m 
qui  D'ivrircnl  »ne  porle  ans  l',-|i  il;ii"Is  iIcUmii 
nuit,  sur  tes  rochers  que  cciioainii..  aiiiiiiinfliiii 
einiise  Ircuvaient  les  niapisiiis  (!.■  li.  ii-/a.ii\v;, 
tlil  tiàli  par  les  Ksplgliots  au  lieu  de  leur  .Iclun 
M.  \\at,sin  Kslci  ha.  j,  cl  appâte  par  eux  (\i 
ctiàteau  ilu  siiiije)  ai 
(le   lien-Zouwawa,  1> 
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va.   Le  tort  ipu 

iiemciil.ajoule 

de  IdMniHi  (le 

U  (it-sAràbes,  en  inciuoiri'  de  la  ttatiison 

,om  rie  B'»  dj'-el-JlwuH,  le  tort  du  .Iiiif. 


La  cour  et  les  corps  constitués  du  temps  figurèrent  dans  la 
procession  où  1  on  remarqua  l'absence  des  membres  de  U  fa- 
mille d'Orléans.  Le  jubile  a  été  livré  aux  controverses  du 
monde.  Lessavanis  se  sont  b.;aucoup  disputés  sur  l'étyinolo- 
gie  du  mol,  et  plusieurs  Pères  à-.  l'Eglise  ont  révoqué  en 
doute  l'etncacité  et  la  sainteté  de  l'institution.  Dans  une  let- 
tre adre.-sée  au  pape  Paul  II,  le  cardinal  de  Pavie  l'appelle 
une  iinilalion  de  la  superstition  ancienne.  Cest  qu'en  effet, 
il  existe  une  grande  conformité  entre  les  cérémonies  de»)»- 
ii'Ws  et  les  j-ux  séculaires  des  Romains.  Siint  Onuplire  ne 
voit  pas  de  dillérence  entre  les  unes  et  les  autres. 

Une  vieille  habitude  veut  que  tous  les  ans,  à  pareille  épo- 
que, sous  prétexte  de  la  semaine  sainte,  le  Courrier  de  Paris 
dise  un  Deprofundisea  l'honneur  deLongchamp.etqu'illui 
consacre  une  notice  nécrologique,  mais  nous  sommes  bien 
décidé  i  nous  soustraire  à  la  tyrannie  de  cet  usage,  toute 
conversation  à  propos  de  morts  ou  de  mourants  nous  parais- 
sant des  plus  mélancoliques.  Un  autre  à-propos  du  caiênie 
linisant,  et  que  nous  ne  ferons  qu'efllenrer  du  bec  de  la 
plume,  c'est  cette  solennité  gastronomique  dont  le  parisien 
oisif  vase  donner  le  spectacle  au  boulevard  Bourdon.  Celle 
gloiilication  nouvelle  de  la  chair,  cette  ré.surrection  du  gras 
s'effectue  sous  les  auspices  du  jamôon,  qui  vient  planter  ses 
tentes  aux  lieux  où  fut  la  Bastille.  Ce  Irioinphateur  courimné 
de  lauriers  ariive  de  Lyon,  d' .Arles  et  de  Rayonne;  il  tn 
vient  même  de  Mayence  el  des  plus  grasses  villes  d'Allenu- 
gne,  il  en  vient  de  Suisse  el  d'Espagne  :  c'est  la  confusion  des 
jambons  et  des  langues,  brillât  Savarin  a  dit  avec  raison  que 
la  chair  de  ce  pré:ieux  animal,  qu'une  fausse  pudeur  nous 
empêche  de  nommer,  savait  revélir  toutes  sortes  de  costu- 
mes pour  varier  nos  jouissances  ;  tantôt  c'est  le  frac  noir  du 
boudin,  la  résille  grisàtiede  la  saucisse,  le  justaucorps  du 
ccrve'as  ou  le  bournoiis  blanc  de  l'andouille.  Pour  en  Unir 
avec  la  Foire  aux  jambons,  et  avec  tonte  autre  périphrase, 
n'est-il  pas  consolant  de  voir  qu'après  tant  de  croyances 
éteintes  et  tant  de  cultes  évanouis,  la  toi  au  jambon  subsiste 
encore  tout  entière?  Je  n'en  veux  point  d'autre  preuve  que 
laflliience  extraordinaire  des  visiteurs  qu'il  a  reçus  et  que  la 
soif  universelle  qu'il  a  causée. 

Ne  restons  pas  dans  les  joies  de  Pâques  jusqu  à  la  'TrinUé, 
et  n'oublions  pas  plus  longtemps  que  mars  est,  aussi  bien  que 
janvier  et  février,  le  mois  des  causeries  politiques  et  lilléi ai- 
res, des  violons  et  des  fluxions  de  poitiine.  Du  reste,  ra>su- 
rez-vous  quant  au  bal,  notre  intention  n'est  pas  d'en  paibr  ; 
bunions-noiis  à  annoncer  aux  intéressés  le  bal  des  pension- 
naires de  l'ancienne  liste  civile,  qui  sera  donné,  samedi  5 
avril ,  dans  le  salon  de  M.  le  duc  de  La  Force.  Pauvre  bal , 
qudledécliéauc"!  Autrefois,  la  salle  Ventadour se  trouvait 
.1  peine  assez  vaste  pour  contenir  le  flot  des  souscripteurs, 
aujourd'hui  un  simpi  ;  salon  leur  S'iflitî  II  y  a  eu  tant  de  ral- 
liés depuis  dix  ans,  et  tant  d'iUuslres  boudeurs  se  sont  l.ili- 
gués  de  faire  la  même  urimace  politique  !  Il  faut  dire  aussi 
que  cette  tète, dont  le  but'  stsi  respe  :iable,  réuni  sait  jadis  la 
grande  aiistocralic  des  noms,  et  que  celte  aristocratie  va  se 
ri^dnisant  de  jour  en  jour.  L(!s  extinctions  ont  éclaire!  ses 
rangs  non  moins  que  les  dé  e  lions  Le  peu  qui  subsiste  au- 
jourd'hui devenant  de  plus  en  p'us  diflicile  sur  le  chapilre 
des  opinions  el  l'article  des  nuances,  il  ne  reste  plus  qii  un 
noyau  de  noblesse  dont  le  temps  doit  encore  diminuer  le  \o- 
iumo.  ,        .   . 

Pendant  que  l'aristocratie  tord  à  redevenir  bourgeoise, 
nous  avons  des  buurgenis  qui  veuleiit  se  laire  gentilshom- 
iiies.  Il  y  a  des  ambitions  sournoises  qui,  rêvant  les  j.iies  du 
blason,  cherchent  à  noyer  la  vulgarité  ou  l'obscurité  de  l-iir 
nom  dans  les  eaux  d'un  nouveau  baptêne.  Rien  de  plus  in- 
génieux que  la  vanité  pour  s'assurer  des  titres,.,  au  ridicule. 
Combien  de  gens  regrettent  un  écusson  qu'ils  n'ont  pas  ! 
d'autres,  moins  orgueilleux  sinon  mieux  avisés,  ne  foni  de 
l'aristocrnlie  qu'au  profil  de  leur  postérité.  Ils  ne  demandent 
pas  qu'on  rétablisse  le  titre  d'excellence  alin  de  se  monsci- 
iirieuriser,  leur  ambition  plus  modeste  est  satisfaite  à  moins; 
tout  ce  qu'ils  souhaitent,  c'est  de  pouvoir  dire  :  Sotre  fille 
est  princesse.  C'est  ce  dernier  ridicule  que  M.  Gozlan  a  pris 
à  partie  dans  sa  pièce  .\olre  fdle  est  princesse.  Cette  DOUV(  lie 
Eco'e  des  bourgeois,  représentée  au  ■Ihéidre-Français,  est 
bien  loin  de  rappeler,  pour  l'esprit  et  la  vérité  d'observalion, 
le  chef-  d'oeuvre  de  Dallainval.  L'auteur  moderne  a  rembruni 
les  caractères  que  Dallainval  a  déridés  et  éclâircis  de  son 
sourire.  Il  a  cherché  iniililement  le  drame  dans  un  sujet 
où  son  devancier  avait  Iroiivé  saii^  elTort  la  comédie. 

Le  marquis  de  Moiicade  s'appell-  ici  le  prmce  de  Cliarle- 
moiil.  M, dame  Alnahain,  c'est  inadame  Roger.  «Vous  con- 
naissez tous  cette  vieille  folle,  écrit  Moncade  à  sts  amis; 
vous  verrez  encore  mademoiselle  B.Mijamme,  ma  petite  fu- 
ture de  qui  le  précieux  vous  fera  mourir  de  rire;  vous  verrez 
mon' très-honorable  oncle,  M.  Mathieu,  qui  a  poussé  U 
science  des  nombres  jusqu'à  savoir  combien  un  écu  rapporte 
par  quart  d  heure  ;  enhn  vousy  trouverez  un  notaire  el  une 
accolade  de  procureurs.  Venez  vous  réjouir  aux  dépens  de 
ces  animaux-là,  et  ne  craignez  point  de  les  trop  berner;  plus 
la  charge  sera  forte,  el  mieux  ils  la  porleront,  et  je  lésai  mis 
sur  le  pied  de  prendre  les  brocards  de  nous  autres  gens  de 
cour  pour  des  compliments.  »  Tels  étaient  les  grands  sei- 
gneurs il  y  a  cent  ans,  vicieux,  impertinents,  prodigues  et 
enjôleurs.  Mais  on  les  respectait,  la  noblesse  était  un  ordre 
dansTElal.  Les  grands  seigneurs  de  nos  jours  sml  bien  loin 
de  ce  modèle;  d'abord,  il  n'y  a  plus  de  grands  seigneurs,  ou 
du  moins  leurs de.scendanls  et  représenlants  n'ont  plus  de  ces 
mœurs  à  part.  Quelques-uns  en  ont  gardé  les  prelentions 
voil.'i  tout.  Le  prince  de  M.  Gozlau  est  biiti  sur  ce  nindèle  ;  il 
a  tous  les  vices  de  sa  caste,  el  il  n'en  a  plus  les  grâces.  Il  est 
dépensier.  friv(de,  prodigue,  orgueilleux,  insolent  ;  toul  ce 
(iiiil  siil  dire,  ahsolumeut  comme  son  ancèire  Moncade,  c'est 
que  s'il  se  marie ,  s'il  s'encanaille,  c'esl  pour  les  yeux  étince- 
lants  de  la  ca,sselle  du  Ivaii  père.  Quant  à  ce  beau  père, 
M.  Roger,  c'est  bien  le  pins  .Mrange  chef  de  lainillc  el  le  plus 
absurde  négociant  qu'on  puisse  voir.  Il  a  gagne  des  inilhons 
,^  la  sueur  de  son  front,  et  il  lesahandoiiiiii>-*o»H«fndr 
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souicilItT,  un  million  de  dot,  un  million  pour  payer  l'arriéré, 
un  million  en  bhnc-seing  pour  les  éveni utilités  de  l'avenir, 
il  livre  sa  foi  lune  et  l'avenir  de  son  enfant,  lant  il  est  lu u- 
reux  d'en  faire  une  princesse  et  de  l'idée  d'avoir  un  pelit-lils 
marquis.  C'est  en  vain  qu'lsabnlle  résiste,  faiblement  il  est 
vrai,  et  en  fille  s  minise  à  la  volonté  paternelle,  à  ce  point 
même  que  si  sa  mère  s'avi<ede  lui  dire  ces  mots  que  niad.ime 
Abrahim  adresse  à  Benjamine:  «Est-ce  que  tu  songes  encore 
à  Dimis"?»  Isabelle  lépond  absolument  cnmme  sa  devancière- 
Il  Que  voulez-vous  !  Dimis  est  neveu  de  mon  père,  nousavons  ' 
éié  élevés  ensemble;  je  ne  connaissais  personne  plus  que  lui, 
je  lui  trouvais  du  mérite;  il  est  spirituel,  tendre,  complaisant, 
et  je  l'aimais  aussi.  »  Le  Damis  de  l'alVaire  est  moins  endurant, 
et  il  lente  d'opposer  au  mariage  le  *eto  du  duel;  mais  il  en 
est  pour  ses  Irais  de  provocation.  On  lui  confie  le  qualrioine 
et  dernier  million  de  la  fimille  pour  qu'il  déguerpisse  et  s'en 
aille  chercber  fortune  ailleurs.  La  comédie  ainsi  posée,  com- 
ment voujriez-vous  y  trouver  le  plus  petit  mot  pour  rire? 
(Jnand  le  père  et  la  mère  ont  tout  donné  et  qu'il  ne  leur  reste 
plus,  comme  on  dit,  que  les  yeu-X  pour  pleurer  leur  soitise, 
ils  s'avisent  enfin  que  notre  g.ndre  est  un  vaurien,  et  que 
notre  li  le  ert  princesse  pour  son  mallieur.  Alors  M.  Jourdain 
tourne  au  tragique,  il  pl-ure  sur  sa  Uile  comme  Againemnou, 
et  lance  sur  &1.  le  prince  des  malédictions  de  circonstance 
empruntées  au  répertoire  de  l'Ambigu  ou  de  la  Gaité,  si  bien 
que  M.  de  Cliarlcinonl  se  ftil  tuer  fort  à  propos  dans  un 
steaple-cluse,  ce  qui  épargne  â  la  famille  le  désagrément  d'un 
procès  de  s-iparalion  et  la  perspective  d'une  ruine  complèle 
et  de  la  misère. 

Bien  que,  pour  une  foule  de  motifs,  nos  mœurs  aclU''lles 
fis-ienl  ili  celte  vieille  llièse,  le  b'Urgeuis  tfiiliclié  de  gentii- 
hommerie,  quelque  cliose  de  très-d libelle  à  mettre  en  comé- 
die, nouséiions  loin  denousattendre  a  cette  pauvreté  d'inven- 
tion et  de  style.  L'action,  les  caractères,  le  trait,  l'enjouement, 
la  grâce,  et  le  sel,  tout  s'évente,  s'émousse  ou  avorte.  Uu 
liomme  du  talent  de  M.  Gozlan  Ironvera  peut-être  la  comédie 
le  jour  où  il  se  résignera  à  la  clierclier  d'un  esprit  plus  libre 
et  avec  moins  d'elTorts  et  de  lab.  ur. 

A  la  l'orte-Saiiit-Mariin,  l'aima  ou  la  Suit  du  vendredi 
saint  est  un  drame  terrible  à  la  façon  de  Kolzebue  et  de  Za- 
cliarias  Weiner.  Palma  est  un  peintre  dr^tiiwué  auquel  la 
falalité  a  joué  do  bien  nnuvais  tours.  Il  est  devenu  le  com- 
plice innocent  d'un  forfait  épouvantable,  l'assassinat  du  ba- 
ron d'Arnlieim  et  de  son  héritier  par  deu.!;  bandits  qu'un  mot 
de  Paliiia  pourrait  livrer  à  la  justice,  et  qu'il  ne  dira  pas  : 
un  fils  vertueux  a-t-il  jamais  dénoncé  son  père?  Grâce  au 
ciel,  l'aiitonlé  est  mise  sur  la  trace  du  crime  par  une  autre 
voie,  et  la  puiiiliou  ne  se  tait  pas  attendre.  Nous  ne  racontons 
rien  pour  ne  point  priver  lescuii'.uv  du  plaisir  de  la  surprise. 
lotrigjée  et  ctiarpentoe  avec  toute  l'IiaDileté  requise  pour  le 
succès,  c«lle  pièce  de  MM.  Feuillet  et  faul  Bocage  est  écrite 
avec  un  .loin  et  une  application  littéraire  au.\quels  le  mélo- 
drainee'.sesfaiseursde  profession  ne  nous  ont  guère  habitués. 

A  l'OJéon,  la  brillante  et  bruyante  jeunesse  du  pirlerre 
a  fort  bi^n  accueilli  une  agréiible  comédie  en  vers  de  M.  Cor- 
dijlier-Delanou",  et  le  lendeinuii  l'un  des  meilleurs  acteurs 
du  Gymnase,  Klein,  avait  attiré  une  brillante  société  dans  la 
mèiue  sa'le,  à  sa  représent, mon  de  retr.dte.  Qui  est-ce  qui 
ne  connaît  pas  et  n'a  pas tqiplaiidi  le  notaire  Menu  delà  Fille 
de  l'acare,  Bizot  du  Ùaininde  Pans,  et  surtout  le  tamOoiir 
Flamberge  des  Enfants  de  troujie'l  Avant  de  réussir  dans  la 
comédie  de  M.  Scribe,  Klein  avait  vu  de  b;au.'C  jours  et  de 
rayonnantes  soirées  avec  leinélodiaiaedeCaignie/.  eldeGuil- 
bertPi.xérécnuri.Talna.qui  savailsi  bien  deineler  le  comique, 
avait  deviné  K'ein  en  le  dévouant  à  l'emploi  des  niais  spiri- 
tuels et  des  caricatures.  L'excellent  comédien  est  donc  venu 
recevoir  les  adi  mix  du  pub'ic,  en  bonne  compagnie  :  c'était 
mesdames  de  Roi>sy,  l'iuiiketi,  et  MM.  Barroilhet,  Levisseur, 
Kogerde  rOp'ra-Cumiqiie  et  Boullé,  auxquels  s'étaient  joints 
Numa  et  Ferville,  les  plus  anciens  camarades  du  bénéficiaire 
au  Gymnase. 

Il  e^t  évident  que  les  repré<eiitatioiis  religieuses  de  la  se- 
maine n'ont  point  fait  obttacle  aux  représentations  dramati- 
ques. La  comédie  s'est  montrée  partout,  sans  compter  ces 
amateurs  privilégiés  qui  ie  la  procurent  à  domicile.  Ainsi 
M.  le  comte  d-^  Casteliane,  ce  Mécène  de,s  comédiens,  ce  tti- 
chelieudesdixjeHie»mu»es,  a  fût  représenter  Tartuffe  sur  le 
llieàlre  qu'il  a  consacré,  dans  son  liolel,  à  toutes  les  gloires 
dramatiques  de  la  France.  i;'est  un  professeur  du  Conserva- 
toire parisien  qui  lepiésenUiit  le  personnage  principal,  mais 
l'KImire  était  irlandaise,  l'Orgon  avait  vu  le  jour  sur  les  bords 
du  l'nitli,  et  le  Valère  élail  du  paysd'Almaviva.  Du  resie,  on 
ne  saurait  rendre  plus  agréable  pour  les  auditeurs  un  cours 
de  langue  et  de  prononciation.  Dans  un  autre  hôtel  du  fau- 
bourg Sainl-Uonoré,  où  l'on  chausse  parfois  le  cothurne,  un 
inciibnt  donnait  lundi  dernier  un  dénoûment  comique  à 
t'uvposilion  d'une  tragédie.  M.  K.,  l'homme  le  plus  poli  de 
France,  est  le  plus  distrait  des  magistrats.  L'un  de  ses  goûts 
livoris,  c'est  de  jouer  des  lôles  tia;.i(]iies;  mais  sa  manie, 
c'est  de  les  oublier.  Si  mémoire  ii  est  imperturbable  que 
(Uns  la  coulisse,  aussi  nemaiique-l-ilj  imais de  recommander 
qu'on  ne  le  souille  pas.  \èlu  de  la  veste  verte  et  coiffé  du 
lui  ban  d'Orosraane,  il  venait  de  dire  à  Zaïre  : 

Vertueuse  Zilre,  avant  que  l'iiyniénée 
Joigne  a  Jamais  nos  coeurs  et  .  .  . 

lois(|ue  la  mémoire  lui  fit  défaut.  Sdon  ses  prescriptions,  le 
soiillleur  se  tint  cui.  C'estalors  que  R.  lui  dit  :  a  Aurjez-vous 
la  bonté  de...  nos  cœurs  et. ..aoru!i'!...—.\'otre  destinée — C'est 
bien  cela,  mille  grâces.  —  El  puis  il  continue  et  enlève  le 
troisième  vers  : 

J'ai  cru  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mon  amour, 

mais  arrivé  au  suivant  qui  commence  par  Decviren...  il  s'ar- 
rèic,  Wsite  et  s'écrie  : 

Devoir  en  bon  Français  vous  parler  sans  détour. 


En  musulman!  inlerronipt  le  sooflleur.  —  Comment  musul- 
man !  réplique  l'excelU  lit  R...  Ali  !  oui,  c'est  jusie,  puisque 
je  suis  en  Turquie...  l'arfait  !  et  lectvez  Ions  mes  rsmeici- 
ments.nOn  se  doute  que  la  représentation  n'alla  pas  plus  loin. 


Chronique  mnsicale. 

Les  concerts  qui  ont  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  de 
mars  se  sont  élevés  au  nombre  prodigieux  de  cinquante  en- 
viron. C'est  à  peine  s'il  est  possible  de  concevoir  comment 
trente  et  un  jours  ont  suffi  à  une  telle  coiisommalioii  de 
musique;  et.  lorsqu'on  réfléchit  à  la  fitigiie,  aux  ditlicullés, 
aux  ennuis  de  toute  sorte,  qu'eni raine  à  sa  suite  l'organisa- 
tion d'une  séance  musicale  publique,  on  demeure  stupéfait 
en  songeant  à  l'énorme  somme  d'énergie  dépensée  en  un  mois 
de  temps   par  cette  foule  de  virtuosts. 

Parmi  ces  innombrables  héros  de  la  musique,  les  pianistes 
sont  en  majorité.  Chacun  d'eux  se  distingue  par  des  qualités 
parliculières  éminenles.  Ainsi,  M.  Wilmers,  Danois  de  nais- 
sance, tout  on  dislribuanl  à  ses  amis  des  poignées  de  sa  main 
droite,  ou  bien  tenant  simplement  celle-ci  dans  sa  poche, 
se  livre  avec  la  gauche,  sur  le  clavier,  à  des  exercices  t>'llc- 
meiit  compliqués,  qu'on  croirait  entendre  une  des  fantaisies 
les  plus  complexes  de  Lizt  ou  deTlialberg.  Liszt  lui-mê.ne, 
un  jour  qu'il  entendait  M.  Wilraers  sans  le  voir,  s'y  méprit 
Ciimpléiemeiil.  Sun  élunneniint  fut  grand  lorsque,  s'appro- 
iliant  de  son  jeune  conirère  pour  le  complimenter  sur  sa 
merveilleuse  exécution,  il  sut  que  Inut  ce  qu'il  venait  d'en- 
leiidre  avait  été  fait  d'une  seule  miin.  et  la  gauche  encore. 
Une  aulre  merveille  du  piano,  c'est  M.  Alfred  Jaell. 
C>îlui-ci  ne  se  donne  pas  la  peine  d'attendre  d'avoir 
quinze  ans  pour  exécuter  tout  ce  qu'exécute  M.  Wilmers. 
MM.  Osboriie,  Goria,  Edouard  Woilf,  Sowinski,  Henninn, 
Kruger,  mesdemoiselles  Mattinaun,  Loveday,  Seuriot,  de 
Malleville,  ont,  suivant  leur  coutume  annuelle,  attiré  cham- 
brée complète,  chez  Erard  ou  chez  Herz,  chez  Pleyel  ou 
chez  Sax. 

Les  chanteuses  se  sont  montrées  à  leur  tour,  les  unes  avec 
d'élégantes  fioritures,  les  autres  avec  de  tendres  accents; 
celles-ci  avec  une  méthode:  correcte  et  sage,  celles  là  avec 
une  hardiesse  souvent  heureuse.  Nous  devons  parliculière- 
meiit  mentionner  deux  jeuni-s  Anglaises,  mesdemoiselles 
Pyne,  qui,  pour  la  première  fois,  se  sont,  cet  hiver,  fait  en- 
tendre à  Paris.  L'une  possède  la  plus  jolie  voix  de  soprano, 
l'autre  un  beau  contr'allo.  Rien  de  plus  charmant  que  les 
duos  qu'elles  exécutent  eiiseirible.  Mai»  ce  qui  méiiled'èlre 
aJmiié  par-dessus  tout,  c'est  la  remarquable  souplesse  de 
leur  talent,  qui  sepiêleégalenientàriiiterprétaiion  des  chants 
sévères  delluendel,  des  brillanlns  inspiralions  de  Rossini,  des 
coquettes  mél  >dies  d'Auber,  vaiiant  sans  cetse  d'aspect  se- 
lon le  caractère  et  l'esprit  de  chaque  différente  école.  Parmi 
les  autres  héroïnes  de  concert,  dont  les  mélodieux  larynx  se 
sont  fait  applaudir  en  ce  bienheureux  mois  de  mars,  nous 
signalerons  encore  mesdames  I«viiis-d'Ueunin,  Lefébure- 
Wély,  Heiinelle,  Lozaiio,  de  Rupplin. 

Deux  vaillants  champions  ont  soutenu  la  cause  du  violon- 
celle, dans  cette  espèce  de  congrès  musical  qui  a  commencé 
avec  le  mois  passé,  et  qui  dure  encore  :  ce  sont  MM.  Servais 
et  Batta.  La  répula'ion  de  ces  deux  ai  listes  est  depuis  long- 
temps consacrée.  Ils  sont,  sur  le  inêine  in-lrument,  les  re- 
présentants de  deux  manières  entièriinenl  opposées.  Le  pre- 
mier, inspiré,  puissant,  fougueux,  énergique,  domine  le  public 
par  les  sons  miles  que  son  archet  fait  vibrer;  le  second,  ten- 
dre, doux,  moelleux,  élégiaque,  attendrit  son  audiluire;  l'un 
pas-ioiine  ceux  qui  l'écoutent,  l'autre  les  caplive.  Tous  deux, 
excellcnis  iniisi.ieiis,  nvritent  les  éloges  et  les  applaudisse- 
in-nls  qui  les  accueillent  partout  où  ils  se  Imil  entendre,  de- 
vant un  public  qui  n'a  pas  heuieuseineiit  d-:  parii  pris,  et  qui 
est  assez  doué  de  bon  seus  pour  savoir  jouir  de  toutes  les 
bonnes  joui.s,sances. 

La  harpe  a  raicment  rencontré,  pour  défendre  le  véné- 
rable éclal  de  sa  gloire,  un  avocat  plus  éloquenl  que  M.  Go- 
defioid.  L'insirumenl  poétique  par  excellence,  celui  que  le 
saint  roi  Divid  aimiit  de  prédilection,  que  les  bardes  écos- 
sais ont  cultivé  avec  tant  de  succès,  sur  lequel  on  a  chanté 
de  leiiips  iminémorial  aux  quatre  poUits  cardinaux,  la  harpe 
était  de  nos  jours  devenue  en  quelque  sorte  un  mythe,  un 
souvenir  traditionnel,  vague  et  confus,  des  âges  les  plus  éloi- 
gnés de  nous.  Il  était  donné  à  M.  Gudefr»id  de  nous  faire 
croire  à  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  miraculeux,  dans  la 
Bible  et  ailleurs,  touchant  cet  instrument.  La  harpe,  entre  ses 
iiuins,  n'est  plus  simplement  réduite  à  l'élat  secondaire  dac- 
compa.;nenieiil,  ille  chante,  soutient  les  sons  avec  expres- 
sion, les  nuani^ile  mille  façons  diverses,  passant  graduelle- 
ment de  la  ténuité  la  plus  déliée  à  une  intensité  sonore  dont 
on  ne  la  soupçonnerait  pas  capable.  C'est,  enfin,  à  très-juste 
titre  que  M.  Gudefroid  a,  cet  hiver,  été  un  des  lions  les  plus 
recherchés  de  la  saison  musicale. 

Les  grandes  séances,  où  la  musique  s'offre  stion  sa  véri- 
table mission,  c'est-à-dire  en  accords  m.jeslueux  et  solennels 
résultant  de  la  réunion  des  plus  beaux  litients  et  furmaat 
ainti  r«ii»'mble  le  plus  magnifique,  ces  grandes  séances 
n'ont  pas  manqué  non  plus  au  ni'ds  de  mars.  En  tète  de 
toutes,  il  faut  toujours  placer  les  inappréciables  matinées  de 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire;  puis,  dans  un  cadre 
plus  modeste,  mais  non  moins  ravissant,  les  délicieuses  mati- 
nées de  musique  de  chambre  données  dans  la  petite  salle  du 
Conservatoire,  par  MM.  Halle,  Alard,  Franchommp,  Ca- 
simir Ney...  On  a  craint  un  instant  que  ces  intéressantes 
matinées  ne  fussent  arrêtées  à  la  troisième;  mais  après  le 
beau  succès  qu'elles  ont  obtenu,  il  n'éliit  pas  possilde  qu'on 
refusât  H  ces  estimables  aiti.'tes  l'aulorisation  de  les  conti- 
nuer. Ld  qualriè^nc  a  donc  eu  lieu,  et  sera  suivie  de  deux 
autres,  conformément  à  l'ordre  établi,  de  quinzaine  en  quin- 
zaine, alternativement  avec  les  séances  de  la  Société  des 
concerts. 

Les  deux  premières  grandes  soirées  musicales,  organisées 


par  rCEuvre  de  la  Miséricorde,  au  bénéfice  des  pauvres  hon- 
teux et  des  arlisles  malheureux,  ont  fait  connaitie  à  l'élite 
du  public  parisien  deux  ouvrages  d'un  iiiconlcstable  mérite, 
qui  ont  vu^le  jour  à  près  d'un  siècle  d'intervalle.  On  ne  les 
avait  jamais  entendus  à  Paris  d'une  façun  aussi  complèle. 
Nous  ne  nous  étions  pas  trompé,  il  y  a  quelques  semaines, 
en  annonçant  que  ces  soirées  seraient  des  plus  belles  de  la 
saison.  En  pouvait-il  être  autrement?  Les  chœurs  du  Paulus 
de  Mendelssohn-Bartoldy,  et  du  Judas  ilachabée  de  Uandel, 
ont  élé  chaulés  par  des  voix  d'une  admirable  fraîcheur,  qu'on 
n'entend  pas  ailleurs  que  dans  nos  plus  riches  salons.  C'est 
que  toutes  les  belles  et  nobles  dames  qui  n'étaient  pas  dans 
la  foule  des  auditeurs  faisaient  partie  de-ce  superbe  ensem- 
ble vocal;  et  l'on  ne  pouvait  pas  douter,  à  l'énergie  remar- 
quable de  l'exécnlioii,  qu'elles  i.e  prissent  toutes  et  cha- 
cune le  plus  giand  plaisir  à  leur  modeste  emploi  de  dames 
des  chœurs.  Il  faut  beaucoup  de  lalent  et  d'abnégiition  pour 
s'en  acipiilier  ainsi.  Aucune  de  ces  deux  qualités  essenlielles 
n'a  faitdelaiil  :  la  jnslice  de  tous  les  piiys,  aulml  que  la  ga- 
l.inlene  luiiiaise,  veut  qu'on  s'empre.sse  de  le  reconnaître. 
Li  s  iiMinis  il  li's  basses  éiaient  en  tout  pointdignes  des  pre- 
niii'isii  il'  iiMniies sopranos.  L'orchestre,  conipo.'é de  même 
pirsi|ijc'  (■nlièiernent  d'amateurs,  s'est  conveiublemeiit  ac- 
qiiillé  de  sa  difficile  mission.  On  a  pu  voir  encore  que  les 
œuvres  des  plus  grands  niaîties  sont  devenues  familières  à 
messieurs  les  membres  du  Cercle  musical,  par  la  manière 
dont  la  symphonie  en  mi  bémol,  de  Mozart,  a  élé  exécutée. 
Il  n'y  a  que  l'orclieslre  du  Conservatoire  qui  puisse  rendre 
avec  plus  de  finesse  et  de  perfection  les  détails  inouïs  de 
cette  b"lle  syniphoiiie.  Les  parlies  vocales  solos ,  dans  les 
oratorios,  i  t,iieiii  iininées  à  mesdames  d'Eichllial  etPenietti, 
mesdeiiioisell^s  l'jiiisot  et  Azevedo,  messieurs  Bilt.iille  et  le 
baron  de  Binder.  Chacun  de  ces  éloquents  inlerpiètes  de  la 
sévère  musique  de  Handel  et  de  Mendelssobn  a  reçu  sa 
bonne  part  d'applaudissements.  La  douce  voix  d'un  enfant, 
le  jeune  Mansoii,  eiifanl  de  chœur  de  la  Madeleine,  a  produit 
le  plus  délicieux  effet  dans  un  air  de  l'aulus.  Ce  dernier  ou- 
vrage sera  exécuté  de  nouveau  au  troisième  concert  de 
rCEiivre  de  la  Miséricorde,  qui  aura  lieu  le  mardi  13  avril, 
à  la  salle  Herz,  comme  les  précédent*.  Ou  ne  saurait  trop 
accorder  d'éloges  au  zèle  iniarissable  des  dames  qui  ont  pris 
sous  leur  patronage  ces  soirées  iloulile'iienl  atlrayanles,  ainsi 
qu'à  celui  lie  l'iiiiiiitMir  dislingih',  M.  Edouard  Rodrigues, 
qui  en  a  dirigé  la  |iailie  spéci.ileiiieiil  aMislique. 

Christùiihe  Cùluiidi,  la  nouvelle  ode-sjinphonie  de  M.  Fé- 
licien David,  dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quinze 
jours,  a  l'iil,  lundi  passé,  sa  seconde  appaiition  devant  le 
public.  La  salle  de  l'Opéra- Comique  était  comble.  Celte  ma- 
tinée a  offert  celle  parlicularilé,  que  le  compositeur  a  dirigé 
lui-même  l'exécution  de  .son  œuvre.  M.  Berliuz  avait  seul, 
jusqu'à  présent,  osé  suivre  en  cela  la  eoulume  des  maîtres 
allemanils.  Un  préjugé,  comme  il  en  règne  beaucoup  en 
France  à  l'égard  de  la  musique,  semblait  s'yopposer.  M.  Fé- 
licien David  a  fort  bien  fait  de  le  braver;  d'autant  mieux 
qu'il  a  tenu  le  bâton  de  me>ure  avec  une  préci.sion,  une  éner- 
gie, un  talent,  qu'on  crpil  ordinairement  ne  devoir  atlribuer 
qu'à  une  longue  et  vieille  expérience.  Quant  à  son  œuvre, 
elle  a  été  accueillie  avec  le  même  enthousiasme  qu'au  Con- 
servaloire.  On  annonce  pour  le  3  avril  la  troisième  exécu- 
tion. 

C'est  une  chose  vraiment  et  toujours  admirable  que  l'em- 
pressement des  grands  artistes  à  venir  en  aide  à  l'un  de  leurs 
camarades  madi-'ureux.  Tout  le  monde  faisait  celte  même 
rénexion  en  assistant  liimli  soir  au  beau  concert  doi. né,  dans 
la  salle  Pleyel,  au  bénéfice  de  M.  Javault.  Une  cruelle  mala- 
die a,  depuis  quelques  années,  privé  de  l'i  xerciic  de  son 
lalenl  cet  artisie,  un  des  élèves  les  plus  distingués  du  célè- 
bre Biillot.  Mais  des  amis  .s'intciessenl  à  lui  ;  à  leur  appel, 
les  plus  beaux  noms  de  la  musique  n'ont  pas  manqué  de  ré- 
pondre. Il  surfit  de  les  ciler  :  Madame  Cinti-Damoreau,  ma- 
demoiselle Julie  Vavassenr,  MM.  Ponchard,  Levasseiir,  Alard, 
Godefroid  ,  Trieberl ,  Jaiicouit ,  Casimir  Ney,  Lebouc,  et 
enfin  ce  iiiusii;ieii  d'une  espèce  à  part,  anormale  peut-être, 
mais  bien  réjouissante,  ce  cbanlenr  qu'on  appelle  Levassor. 
Nous  devons  enciire  nommer  un  jeune  amateur  de  quatorze 
ans,  a.  Achille  Uarlois  de  Bournon ville,  qui  a  joué  presque 
cnniine  un  liomioe  le  beau  concei  lo  de  piano  de  Mendel.s- 
sobn.  Il  n'est  pas  possible  d'assister  à  une  séance  musicale 
plus  variée  ut  mieux  reinpll-i.  Chacun  des  exécnlanis  ,  Ions 
dlnr»  au  public,  a  fait  une  ample  moisson  d'applaudisse- 
ments. Mi>is  c'est  à  madame  Cinli-Damoreau  que  sont  reve- 
nus de  droit  les  honneurs  de  la  soirée.  Tout  a  été  dil  sur  le 
lalenl  inimitable  de  celte  caiilalrice;  ce  qu'il  re.-te  donc  de 
niieux  à  fiire,  c'est  de  l'écouler  et  de  l'applaudir,  de  la' re- 
mercier et  de  l'applaudir  encore  de  ce  qu'elle  e.st  toujours 
prête  à  prodiguer  ^es  plus  fines  vocalises,  ses  trilles  les  plus 
perlés,  dès  qu'ils  s'agit  de  misères  à  soulager.  Après  avoir 
lant  elmnlé  pundanl  tout  llnver  au  bénéfice  de  nombreuses 
inforlunes,  il  esl  juslij  et  iialuiel  qu'elle  chante  aussi  pour 
(rlle-iiiême.  au  inuiiis  un  '  fuis,  avant  que  l'élé  ne  .suit  venu. 
Madame  Cliili-Dauinrtau  aiinoiice.son  conctrt  pour  le  6  avril. 
C'est  pour  nous  nu  devoir  d'en  iiiCurmer  nus  lecteurs. 

Georges  BOUSQUET. 


Les  portes  du  Théâtre-Italien  se  rouvriront  mardi  prochain , 
6  avril,  à  huit  Ir  ures  du  soir,  pour  la  fête  musicale  de  M.  E. 
Doiiav,  dans  laquelle  on  entendra  :  1°  La  Chasse  royale, 
ou  Vision  de  Henri  IV,  légende  de  la  forêt  de  Fontainebleai), 
en  deux  parlies,  avec  fanfares  nouvelles  pour  orchestre, 
cliœurs  et  voix  principale  ;  les  couplets  du  giaiid-veneur  se- 
ront chantés  par  M.  Torriglioni.  2°Jl•A^.^E,  trilogie  musicale 
à  grand  nicliestre,  avec  (•liieurscl  voix  piincipale  :  1"  paitie 
(Vaucouleurs);  i'  partie  (l(eim-;:3'  partie  (Rouen).  Les  solos 
de  Jeanne  seront  chaulés  par  madame  Strepponi.  Les  chœurs 
et  l'orchestre  se  composeront  de  deux  cents  musiciens;  ils 
seront  dirigés  par  MM.  Tilmanl  et  Tariot. 
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Les  commissaires-priseurs  sont  des  ofliciers  qui  ont  pour 
mission  de  nrocéder  à  la  orlsée  ou  à  reslimation,  ainsi  qu'à 
la  vente  publique,  soit  Volontaire,  soil  forcée,  des  biens 
meubles  de  toute  nature,  tels  que  les  définit  le  code,  sauf 
pourtant  quelques  restrictions  apportées  à  ce  droit  par  di- 
verses lois  ou  ordonnances. 

C'est  ainsi  que,  pour  prévenir  une  concurrence  et  un  abus 
qui  eussent  pu  porter  les  plus  graves  préjudices  à  l'industrie 
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I/Hô««l  «les  CoininieBairee-ppiseur». 

et  au  commerce,  une  loi  spéi;iale  du  2j  juin  \M\  a  interdit 
les  ventes  en  détail  et  aux  criées  de  toutes  les  marchandises 
neuues.exceptédecellesquiontlieuaprèsdécès,  faillite,  ces- 
sation de  commerce,  ou  par  autoritéde  justice. 

C'est  ainsi  encore  qu'on  no  peut  vendre  aucun  des  biens 
mobiliers  qualifiés  d'insaisissables,  tels  que  les  provisions 
alimentaires,  les  objets  que  le  testateur  a  déclarés  insaisis- 
sables ou  ceux  qu'il  a  donnés  à  titre  d'aliments,  les  biens 


immeubles  par  destination,  le  coucher  du  débiteur,  celui 
de  ses  enfants,  les  habits  dont  ils  sont  couverts,  les 
livres  relatifs  a  la  profession  du  saisi  jusqu'à  concurrence 
d'une  somme  de  300  fr.  à  son  choix  (c'est  beaucoup  plus  que 
n'en  possèdent  une  multitude  d'hommes  de  lettres),  les  ma- 
chines ou  instruments  servant  au  débiteur,  aussi  jusqu'à 
concurrence  d'une  somme  de  500  fr.,  les  outils  des  artisans, 
les  farines  ou  menues  denrées  nécessaires  à  la  consomma- 


tion dn  saisi  et  de  sa  famille  pendant  un  mois,  une  vach«, 
trois  brebis  ou  deux  chèvres,  au  choix  du  saisi,  ainsi  que  les 
fourrages  et  grains  nécessaires  ^  h  nourriture  de  ces  aniniaux 
aussi  pendant  nn  mois,  et  enhn  l'éi|iiipeiiii'nt  des  militaires. 
Outre  ces  mesures  d'hiiiiiiuiité,  la  loi  en  a  prescrit  quel- 
ques autres  qui  sont  de  sûreté  pubhque.  Ainsi  les  outils  dan- 
gereux on  dont  il  pourrait  être  fait  nu  usage  nuisible  à  la  so- 


ciété, tel?  que  les  presss.s,;  cwactères,  moutons,  laminoirs,  |  lice,  si  préalablement  celle-ci  n'intervenait  pour  leur  ôti^r 
balanciers  et  coupoirs,servautgéiiérale[nentauximpriineurs,  légalement  le  numéro  et  l'estampille. 
orlV'vri'.s,  liiiiiDf^crs,  graveurs,  fourbisseurs,  ne  peuvent  être  Les  substances  pharmaceutiques  et  médicales,  qui  ont  soii- 
e\po^isVii  vi'iiii'.  sans  une  aiilorlsation  spé'iiale  de  la  police,  vent  pour  base  des  matières  vénéneuses,  ne  peuvent  être  non 
Il  i-n  rsi  (!(■  même  des  chevaux,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  plus  mises  en  vente  sans  l'examen  préalable  de  personnes 
soient  atteints  de  maladies  contagieuses,  et  des  voitures  de  de  fart,  et  les  pharmaciens  munis  de  diplôme  .sont  seuls  re- 
place qui  pourraient  être  soiistraiies  au   contrôle  de  la  po-  çus  à  miser  sur  pareils  objets. 


Enfin,  une  prohibition  qui  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée 
proscrit  dans  tous  les  cas  la  vente  des  livres  immoraux  et  des 
gravures  obscènes,  celle  des  armes  confiées  par  l'Etat,  et  celle 
des  objets  servant  au  culte  divin  qui  n'auraient  pas  été,  au 
préalable,  régulièrement  déconsacrés. 

De  telles  prohibitions  semblent  surabondantes.  Hélas  ! 
nous  vivons  aans  un  siècle  où  les  choses  sacrées  ne  sont 
guère  estimées  que  d'après  leur  valeur  marchande.  S'il  en 
était  autrement,  un  commissaire-priseur  aurait-Il  osé  derniè- 
rement donner  le  scandale  d'annoncer  la  vente  publique  an 
plus  offrant  et  an  dernier  enchérisseur  de  reliques  échappées 


ii  la  destruction  révolutionnaire,  lors  du  pillage  de  Saint- 
Denis"?  Semblerait-il  que,  dans  une  nation  civilisée  comme 
la  notre,  il  faillit  une  loi  expresse  pour  interdire  la  vente  des 
ossements  des  morts,  des  restes  des  rois  et  des  héros  qui  ont 
ou  gouverné  on  illustré  la  France? 

Les  ventes  auxquelles  président  les  commissaires-priseurs 
sont  de  deux  natures  :  elles  sont  volontaires  ou  forcées.  Ces 
deux  iiiialificalions  n'ont  pas  besoin  d'être  commentées.  A  la 
seconde  de  ces  deux  catégories  appartiennent  les  ventes  qui 
ont  lieu  après  faillite,  celles  qui  sont  ordonnées  par  autorité 
de  justice.   C'était  autrefois  an  Chfttelet  qu'avaient  lieu  ces 


La  pri! 


dernières  ventes.  Mais  comme  ces  encans,  en  plein  air,  sous  un 
climat  souvent  pluvieux,  avaient  pour  résultat  fréquent  de 
détériorer  la  marchandise  en  diiiiiiiuant  le  gage  du  ciéaiicier. 
les  commissaires-priseurs  ont  demandé  et  oblenii  la  perniissiou 
de  transporter  ces  ventes  dans  un  local  couvert  spécialement 
alïfclé  iiar  eux  à  cet  usage  et  i-»iistruil  on  loué  aux  frais  de 
I.Mir  compagnie.  Telle  a  été  rongiuede  l'iiiilel  des  commis- 
saires-pri>eiirs,  plusconimuiicmeiit  appelé  Hôtel  Bullion.  du 
nom  de  l'hêtel  que  cette  compagnie  occupa  d'abord ,  rue 
J.-J.  Rousseau;  l'hêtel  actuel  occupe  fangledela  me  Notre- 
Dame-des-Vicloircs  et  de  la  place  de  la  Bourse,  en  lace  et  à 
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l'opposile  de  cet  autre  grand  encan  où  les  elTets  publics  et  les 
fortunes  privées  sont  quotidiennement  livrés  en  piture  aux 
asioteurs  juifs  sous  une  colonnade  grecque.  L'œil  n'est  plus 
amsi  centriste  par  l'aspect  des  piteuses  hardes  et  des  meubles 
des  malheureux  qui  ne  peuvent  payer  leur  terme  ou  leurs 
b  llets,  élalés  sur  la  voie  publique,  et  noyés  par  la  p  uie  ou 
roulant  dans  la  fange,  usage  qui  remontait  aux  temps  de  bar- 
barie, et  que,  uar  décorum,  sinon  par  humanité  même ,  il 
était  urgent  d  abolir. 

L'institution  spéciale  des  commissaires-priseurs  ne  re- 
monte qu'au  commencement  de  ce  siècle.  Onéditdel771 
avait  institué  lies  jurés-priseurs  qui  lurent  abolis  par  lettres 
patentes  du  roi  en  date  du  2G  juillet  1790,  autorisant  les 
greffiers,  notaires  et  huissiers  à  elTectuer  la  vente  et  la  pri- 
sée des  meubles.  ,    •    • 

En  179."),  la  Convention  nationale  supprima  les  huissiers- 
priseurs  et  conféra  le  droit  de  vente  et  de  prisée  aux  notai- 
res, liuissiers  et  greffiers  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
poursuivant  ainsi  le  privilège,  partout  où  elle  en  soupçonnait 
l'existence  ou  même  l'apparence. 


Mais  bientôt  il  fallut  reconnaître  que  des  fonctions  si 
importantes  nécessitaient  une  expérience  et  des  études  spé- 
ciales, et  ne  pouvaient  rester  ainsi  confiées  indistinctement 
à  toutes  les  classes  d'officiers  ministériels.  De  là  l'origine  de 
la  loi  du  27  ventôse  an  ix,  qui  institue  le  commissaires-pri- 
seurs  et  en  fixe  le  nombre  à  quatre-vingts  pour  le  dép  irte- 
ment  de  la  Seine.  Ce  nombre  est  demeuré  le  même.  Suces- 
sivement,  et  selon  les  besoins,  l'institution  fut  étendue  aux 
autres  départements  français.  . 

Les  commissaires-priseurs  sont  nommés  par  le  roi  ;  ils 
prêtent  serinent  comme  tous  les  fonctionnaires  publics.  Us 
n'ont  d'autre  costume  que  l'habillement  noir  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  ;  mais  ils  ont  pour  insigne  une  ceinture  de 
soie  noire  dont  ils  se  revêtent,  comme  les  commissaires  de 
police,  dans  le  cas  où  leur  autorité  méconnue  les  force  à  re- 
quérir l'aidede  la  force  publique,  pour  maiiitenir,rordie  dans 
les  ventes  dont  la  police  leur  est  naturellement  attribuée. 

Une  chambre  disciplinaire  surveille  leurs  opérations;  ils 
sont  assujettis  à  un  cautionnement,  et  sont  tenus  de  verser 
dans  une  6oursc  commune  la  moitié  des  droits  qu'ils  perçoi- 


vent sur  chaque  vente.  Les  fonds  de  celte  bourse  sont  sai- 
sissables  et  affectés,  comme  garantie  spéciale,  au  payement 
des  deniers  que  produisent  les  ventes,  de  façon  à  donner  au 
public  toute  sécurité  dans  ses  rapports  avec  les  membres 
de  la  compagnie.  Déduction  faite  des  frais  prélevés,  les 
produits  de  la  bourse  sont  répartis  par  portions  égales,  de 
deux  en  deux  mois,  entre  tous  les  commissaires-priseurs,  quel 
que  soit  l'apport  de  chacun. 

On  jugera  de  l'importance  des  ventes  auxquelles  les  com- 
missaires-priseurs prêtent  leur  ministère,  par  le  produit  an- 
nuel de  ces  encans,  qui,  pour  le  seul  département  de  la  Seine, 
est  de  douze  a  quatorze  millions.  Ce  chitîre  tend  sans  cesse  à 
s'accroître,  à  en  juger  par  les  produits  de  la  bourse  com- 
mune, qui  augmentent  régulièrement  pour  chaque  membre 
de  la  compagnie  de  trois  à  quatre  cents  francs  par  an. 

On  sait  que  les  ventes  d'immeubles  aux  enchères  se  font  à 
la  lueur  de  trois  petites  bougies  allumées  successivement,  et  à 
l'extinction  desquelles  l'adjudication  est  tranchée  si  aucun 
nouvel  enchérisseur  ne  s'est  présenté  dans  l'inlervalle.  lln'en 
est  pas  de  même  pour  la  vente  des  meubles.  Le  commissairt- 


priseur  Irftne  derrière  un  bureau  sur  lequel  figure  à  tour  de 
r6le  chacun  des  objets  mis  on  vente.  11  prononce  1  évaluai  ion; 
un  crieur  la  répète  et  recueille  les  enchères  qii  il  a  soin  de 
prorlamer.'i haute  voix.  Lorsqu'un  temps  suflisanl,  iloiil  l  ap- 
préciation appartient  au  commissaire-priseiir,  s  est  ccouie 
sur  une  enchère  sans  amener  une  nouvelle  offre,  celui-ii, 
après  des  avertis.«emeiils  réitérés,  dont  la  formule  est  lort 
connue  et  invariable  :  .  Une  fois,  deux  fms,  trois  fois;  per- 
sonne n'fn  veut  pius?»  prononce  enfin  le  mot  sacramentel  : 
Adiuqé  :  appuyé  dun  coup  de  marleaii  solidement  donné  sur 
les  ais  du  bureau,  et  qui  met  un  terme  à  l'enchère.  Le  mar- 
teau est  l'arme  iiacilique  du  commissaire-priseur,  de  mime 
que  la  verge  était  jadis  celle  de  l'huissier,  et  que  la  baguette 
noire  est  celle  du  constahle.  C'est  le  caducée  de  ce  Mercure 
en  habit  noir  qui,  de  son  trône  peu  imposant,  préside  aux  ven- 
tes mobilières.  Heureuses  les  enchères  où  les  coups  de  mar- 
teau ne  se  .succèdent  qu'à  de  longs  intervalles,  à  la  suite 
de  vives  luttes,  après  avoir  longtemps  menacé  en  vain  la  tète 
des  enchérisseurs  !  C'est  à  fomenter  la  concurrence,  à  faire 
naître,  à  exciter  la  sainte  émulation  de  l'acheteur,  que  con- 
siste le  grand  talent  de  l'officier  ministériel.  Celui-là  est  le 
plus  habile  qui  sait  le  plus  longtemps  retarder,  au  bénéfice 


de  son  client,  l'instant  fatal  où  le  marteau  adjugera  le  prix 
de  l'i-ncan.  Il  y  a  pour  cela  «ne  lactique  spéciale  que  l  habi- 
tude seule  lient  révéler,  si  Inutefois  elle  s'unit  à  une  certaine 
vocalion.  Mais,  quel  que  soit  le  savoir-faire  du  çommissaire- 
priseur,  il  échoue  souvent  dans  ses  efforis  pourélever  le  taux 
(les  veilles  devant  l'indifférence  on  le  mauvais  vouloir  de  la 
race  des  enchérisseurs.  Je  diraitout  à  l'heure  [lourquoi. 

J'ai  prononcé  le  nom  de  l'hôtel  Bullioii.  Cet  edilice,  loué  à 
M.  Adeline  par  les  commissaires-priseurs,  contient  sent  salles 
de  vente.  Les  deux  premières,  qui  portent  les  numéros  7  et 
2  sont  affectées  aux  ventes  de  tableaux  et  d  objets  d  art  en 
Kénéral;lesnuméros3et6,  à  celles  du  monl-de-piéte  ;  les 
autres  salles  indistinctement,  à  celles  des  meubles  de  toute 

nature.  ,     ,    „,  ,.  ,  i 

Il  y  a  peu  d'années,  une  succursale  de  1  hôtel  des  commis- 
saires-priseurs s'est  établie  rue  des  Jeûneurs.  Voici  à  quelle 
occasion.  M.  Maurice,  alors  syndic  de  la  compagnie,  avaiteu 
la  pensée  de  former  de  tous  les  droits  alloués  aux  commis- 
saires-priseurs une  unique  bourse  commune,  dont  les  produits 
eussent  été  également  répartis  par  tête.  Cette  entière  com- 
munauté, cette  fraternité  si  radicale,  pouvait  bien  faire,  e 
compte  de  ceux  qui,  peu  occupés,  avaient  peu  à  verser  à  la 


bourse  commune,  mais  non  être  du  goùl  de  ceux  q  li,  devant 
à  leurs  relations  ou  à  leur  aptitude  iier.soiinelle  la  possession 
d'une  importiinle  clientèle,  se  trouvaient  appelés  à  enrichir 
leurs  confrères  du  fruit  de  leurs  iMvanx.  —  A  chacun  ses 
œuvres!  s'écriaient  avec  .|iiel,|ne  i.nsoii  ceux-ci. —E'.<alité! 
disaieiitceiix-là.llfutdillhil.,lrvriiieiHlre;anssinesenlei- 

dit-on  point.  beuxcaniii>  >•■  Un iciil.  D'un  autre  côté,  les 

commissaires-priseurs  uccupfs  >k  trouvaient  conduits  à  ac- 
caparer presque  constamment  les  salles  de  vente  an  grand 
préjudice  de  leurs  confrères,  moins  heureux,  qui  avaient 
peiiie  à  écouler  les  marchandises  beaucoup  plus  rares  dont 
l'encan  leur  éhiit  confié.  On  proposa  d'allnliuer  les  salles 
de  vente  a  tour  de  rôle  à  chaque  eoiiimissaire-priseur.  Mais 
ce  roiileineni,  peut-être  juste,  n'était  pas  pralicable  au  fond. 
Une  lelle  lép.irtilion,  en  effet,  excédait  les  besoins  des  uns, 
sans  salislaire  ceux  des  autres.  De  ces  deux  causes  résulta  la 
scission  cjiii  détermina  une  imposante  minorité  à  se  retirer 
sur  le  mont  Aventin  de  la  rue  des  Jeûneurs,  et  a  y  établir  la 
succursale  de  ce  nom,  qui  renferme  quatre  salles  de  vente. 

Depuis  cette  époque,  les  deux  hôtels  fonctionnent  concur- 
remment ou  du  moins  parallèlement,  llssont,  je  croîs,  tous  deux 
I  à  la  disposition  de  chaque  commissaire-priseur  et  offrent  peu 
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dedilTérence,sicen'e.'lqiie  l'Iiôli!!  de  In  rue  des  Jeûneurs  est 
un  peu  mieux  décoré,  e!  affeele  des  allur.^s  plus  arislocrati- 
fjueN  qui'  SOI)  devaiici'-Tcl  (^uiulnde  la  lUe  NuIre-Dain'^-des- 
Vii;loiri's.  Col  l;i  r|ue  se  rniil  l;i  |ilii|i;irl  des  Vi'illes  de  la- 
bleaijx  II  ilwliii  '^  '1.11 1,  cl  T'iii  y  vnil  pliis  r:irenienl  apparaî- 
tre celle  i|iii:ir,iilli  iii'  ili)iiii'>lH)iie,i:rMn:ilelaN  éveutrés,  celte 
faïence  r:t\r,  hiT, . .  vieux  linj-'c.  et  ce^  hililes  boileuses  dont 
la  cour  ït  les  almrds  de  Thôtel  dit  de  liullion  olTrent  coni- 
munémenl  l'agréable  néle-inéle. 

Décrire  riiilérieiir  d'une  salle  de  vente  n'est  pas  une  lâche 
très-facile.  Elle  convient  mieux  au  crayon  qu'à  la  pluni",  au 
caricalurislB  et  an  peinire  de  genre  qu'au  journaliste  et  à  l'é- 
crivain. Au  reste,  bien  qu'on  puisse  l'égayer  à  force  d'esprit 
et  de  verve,  le  sujet  n'est  pas  du  genre  plaisant.  Tuus  ces 
tristes  reliefs  d'une  opulence  pas.sée,  ou  ces  liunibics  débris 
d'une  inédiociilé  qui  n'a  pu  éviter  l'indigence,  ont  quelque 
chose  de  navrant.  Il  est  dilhcile  d'oublier  que  la  misère,  ou 
la  justice,  ou  la  mort,  untpa.s.-é  \nr  là.  Je  sais  que  beaucoup 
de  veilles  sonti|ualiliées  de  vutonliiires  :  mais  c'est  aussi  vo- 
hiitnirriiinil  que  les  pauvres  {^ens  vont  engager  au  Mont-de- 
l'ii'ic,  im  II  .^  l'.ra  vendre  en  ce  lieu  ménii',  ou  leur  uiii.)ue 
coiixrii  (l'irjjciil,  ouïes  derniers  draps  de  leur  lit.  Quant  aux 
bibitucs  de  ces  sortes  d'encans,  public  de  juifs,  de  l'enail- 
leurs,  de  biocaiit"Urs  de  toute  espèce,  je  no  conteste  pas 
qu'il  ne  puisse  s'y  rencontrer  quelques  bonnes  Utes,  —  notre 
dessinateur  s'est  chargé  de  vous  le  prouver;  —  maisi!  offre  en 
général  des  types  plus  sordides  que  diverlissants.  Le  trait  le 
plus  frappant  en  est  l'aviilité,  non  pas  précisément  ['aiixour 
de  l'or,  tel  que  nous  la  peint  M.  Cnulure,  mais  l'amour  des 
gros  sous,  ce  qui  est  peut-être  |)is,  et  ce  qid  est  dans  tous 
les  cas  infiniment  moins  artistique.  Là  sous  des  dehors  re- 
poussants, sous  des  haillons  dont  ne  voudraient  pas  les  pau- 
vres dont  on  vend  les  meubles,  vous  voyez  ceux  qui  les  achè- 
tent, race  d'oiseaux  de  proie,  gens  acharné.s  au  lucre,  en- 
geance de  Gobeks,  qui  portent  systémaliquement,  autant 
par  goût  que  par  intérêt,  la  livrée  de  la  giieuseiie,  et  s'enser- 
v.nt  pour  dissimuler  des  fortunes  souvent  considérables,  a  mas- 
sées ainsi  liard  à  liard  sur  les  dépoui'li-s  des  malb-;ureux. 

Lîs  salles  consacrées  aux  ventes  d'objets  d'art  sont  d'un 
aspect  moins  sombre.  Là,  du  moins,  il  ne  se  débite  que  de 
ces  élé|<anlessupeifluilés  dont  le  luxe  fait  ses  délices  ou  son 
deuil  selon  les  circonslaiices.  On  peut  à  la  rigueur  se  passer 
d'un  Decampsou  d'un  service  de  vieux  Sèvres;  on  le  peut 
moins  facilement  d'un  lit  ou  d'une  douzaine  de  chemises. 
Luxe  ei  iti'lini-nrc,  c'esl,  je  crois,  Ictiire  d'une  comédie.  Don- 
nons-n  lu^  J.'  ^  uJ- il  'pleur,  r.  Laclienlèle  des  ventes  artisti- 
ques es!  il  :iiH  ll^^  liii'u  autre  que  celle  des  ventes  de  meubles. 
Ce  n'est  pa.i  que  les  marchands  n'y  tiennent  une  fort  grande 
place;  mais  du  moins  ils  j  portent  un  exlérieur  décent.  A 
côté  d'eux  se  font  remarquer  les  riches  amateurs  dont  les 
collections  rivalisent  avec  nos  musées,  et  dont  les  noms, 
connus  de  tous,  n'ont  pis  besoin  d'êlre  ici  transcrits.  Vient 
enliii,  sur  le  dernier  plan,  le  peuple  des  colteclionneurs  su- 
balternes, toujours  leurré,  toujours  conlianl,  qui  passe  sa 
vie  à  rêver  des  trouvailles  de  Reinbraiidts  inédits,  ou  de  Ua- 
phiëls  inconnus;  élernelle  généralinn  de  gobe-inonches  et 
d'âmes  candi  les,  qui  a  ses  pelites  joies,  ses  grandes  décep- 
lions,  ses  exiases.  ses  ridicules,  sa  vie  et  son  caractère  pro- 
pres, lesquels  mériteraient  à  coup  siir  de  fixer  un  instantet  par 
quelques  côtés  le  pinceau  des  Cruyksb.inks  français;  mais 
outre  que  nous  ne  sommes  pas  un  Cruykshanks,  celte  étude 
nous  enirainerail  beaucoup  trop  loin. 

Il  est  impossilile  de  se  hi(urer,  à  moins  d'en  avoir  été  té- 
moin, l'inimaginable  quanlité  de  toiles  peintes  qui  défile  quo- 
tidiennement dans  les  salles  de  vente  des  commissaires-pri- 
seurs.  C'est  a  croire  que  la  nation  a  pris  une  palelteen  masse 
et  que  le  territoire  français  recelé  treuti'-qnalrc  millions  de 
poiiitres.  Hélas!  l'abondance  des  produils  amèiie  fnrcéinent 
la  baisse  sur  les  marchés.  Aussi,  je  rougis  de  le  dire,  mais 
enfin  il  faulélre  vrai,  il  est  p^u  de  tableaux  dont  la  valeur 
marchande  aille  au  delà  de  celle  du  cadre.  J'ai  vu  des  toiles 
adjugées  pour  beaucoup  moins  que  n'eût  coûté  à  l'acheleur 
une  paire  de  bolles,  et  non  pas,  s'il  vous  plaît,  des  toiles  sans 
mérite.  Le  peintre  qui  les  conçut  dans  ses  nuits  sans  som- 
meil, les  couvrit  dans  ses  jours  sans  pain,  rêvait  l'Académie 
et  le  Louvre;  comme  un  autre  sans  doute,  il  eût  pu  y  at- 
teindre. Malheureusement,  sur  son  chemin,  il  a  trouvé  l'hô- 
tel Bullion.  Le  bourgeois  qui  aime  les  beaux-arts  peul  l'aci- 
lenient  .se  constituer  un  musée  privé  à  moins  de  frais  qu'il 
n'en  fallait  naguère  pour  illustrer  une  mansarde  d'une  dou- 
zaine de  liihographies.  Les  catalogues  sont  cependant  fort  sé- 
duisants :  il  n'est  pas  un  tableau  mis  en  vente  qui  ne  soit  si- 
gné de  quelque  nom  illustre.  Ce  ne  sont  que  Flamands, 
Hollandais,  Italiens,  Espagnols  de  premier  lignage. /'«/fs  su- 
perflus! vaines  réclames!  nioi,  qui  vous  parle,  j'ai  vendu  un 
Valenlin  cini|iiiiiili-M'|>t  bancs;  un  Gérard  de  la  Nuit, 
treille  six.  Il  csl  mu  qui',  [nr  contre,  il  ne  tenait  qu'à  moi 
d'avoir  pour  div-miif  lr,iiic>  un  Titien  magnilique.  L'art  au- 
jourd'hui est,  cniiime  on  vinl,  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
hormis  de  ceux  qui  le  pratiquent. 

Les  marchands  qui,  je  le  i  épète,  abiindent  dans  les  ventes 
publiques,  en  accaparent  tous  les  bénélices  ;  et  alin  que  les 
choses  soient  toujours  vendues  au  plus  vil  prix  possible,  i's 
ont  formé  entre  eux  une  ligue  ofl'eiisive  et  défensive  des  plus 
redouta  Mes  cnutre  les  vendeurs  et  lescomnii-saire.s-priseiiis. 
Il  est  tai 'ti'ini'iii  iiiiiviuiu  entre  eux  qu'ils  ne  doivent  point 
miser  lo  iiiisr.inii,'  les  autres.  Chacun,  à  tour  de  rôle,  pour- 
suit seul  les  i'iirlii'i"s,  de  façon  à  détruire  jusqu'au  dernier 
vestige  de  celte  concurrence  sur  laquelle  le  vendeur  a  fondé 
son  espoir.  C'est  seulement  lorsque,  parliasard,  une  ligure 
inconnue,  un  étranger,  un  bourgeois,  cette  victime  née  du 
marchand,  se  permet  de  miser  sur  tel  ou  tel  oli|ii  qui  |i:ii  iiii 
à  sa  convenance,  que  la  ligue  mercantile  se  dérli, un  '  Im  i  n-^e 
contre  l'audacieux  ou  l'étourdi  qui  ose  empiéter  sm  ms  do- 
maines. Kien  ne  coûte  aux  marchands  pour  cIuismm  un  in- 
trus. MaHieur  à  ce  dernier,  s'il  se  pique  et  s'entête  à  la 
course  au  clocher  de  l'enchère  !  il  sera  inévitablement  dis- 
tancé et  n'aura  pour  lui  que  la  chance  de  rester  adjudic  itaire 


de  l'objet  de  sa  convoitise  pour  quatre  on  cinq  fois  sa  va- 
leur. C'est  ainsi  que  la  gent  des  brocanteurs  se  venge  de 
ceux  qui  vont  sur  ses  l)ri.sées  :  aussi  reste-t-elle  liabituellc- 
ment  seule  maîtresse  du  champ  de  bataille. 

A  peine  le  simulacre  d'enchère  consommé,  les  marchands 
se  retirent  en  masse  dans  quelque  cabaret  voisin  pour  y  pro- 
céder à  une  curieuse  et  singulière  cérémonie,  bien  connue 
des  commissaires-priseurs,  sous  le  nom  de  revidage.  Celte 
lormalilé  n'est  autre  qu'une  seconde  mise  en  vente  de  cha- 
que objet  acquis  par  la  coiiimnnauté  sous  le  nom  d'un  seul 
de  ses  inemlires.  C'est  alors  qu'uni',  véritable  et  sérieuse  en- 
chère commence,  et  que  les  chnses  ont  toute  chance  d'être 
adjugées  à  leur  valeur.  Seulement,  ce  n'est  pas  l'infortuné 
vendeur  qui  en  piolile,  mais  les  marchands,  entre  lesquels  se 
répartissent  les  piodoits  de  cette  surenchère.  On  cite  tels 
cas  où  des  bénélices  immen.ses  ont  élé  ainsi  réalisés , 
séance  tenante,  au  sortir  même  de l'hôlel  des  commissaiies- 
piisenrs.  C'est  ainsi  qu'une  paire  de  candélabres  dor<'s  fut  un 
jour  exposée  en  vente  et  adjugée  à  la  communauté  pour  deux 
ou  trois  cents  bancs,  je  crois.  A  quelques  minules  de  là,  re- 
commençait l'enchère,  et  le  même  objet  était  poussé  an  chif- 
fre fabuleux  de  v/iiiit  deux  mille  francs.  Les  candélabres 
censés  doresétaienlii'or,  et  l'œildu  "larchand,  plus  subtil  que 
celui  du  commissaire-priseur,  avait  bien  vite  discerné  et  la 
nature  du  métal  et  la  richesse  de  la  pi  oie. 

Ce  fatal  revidage  fut  le  désespoir  des  commissaires-pri- 
seurs  et  de  la  police,  qui  vainement  cherche  à  réprimer  cet 
abus  prévu  par  la  loi  sous  le  nom  de  coalition,  et,  comme 
tel,  cliàlié  par  le  code  pénal.  Malheureusement,  le  llagranl 
délit  est  nécessaire  pour  que  la  vindicte  pulili.|iie  puisse 
s'exercer  utilement,  et  les  marchands,  qui  cliaii^;niil  presque 
tous  les  jours  le  lieu  de  leurs  enchères  clande^lllles,  échap- 
peront longtemps  encore,  sinon  toujours,  aux  recherches  de 
l'autorité. 

Toutes  les  ventes  n'ont  pas  lieu  à  fliôtel  des  commissai- 
res-priseurs.  Il  en  est  beaucoup  qui  se  font  au  domicile  du 
vendeur,  après  décès,  pour  cause  de  départ  ou  toute  autre. 
Celles-là  présentent  généralement  plu,  d'avantages  que  les 
premières,  en  ce  que  les  amis,  les  parents,  les  voisins  oppo- 
sent aux  marchands  une  concurrence  contre  laquelle  il  leur 
faut  sérieusement  lutter.  Ils  ne  sont  plus  là  sur  leur  terrain 
et  ne  peuvent  manœuvrer  avec  cette  vigueur,  celle  entente 
cordiale,  qui  ailleurs  leur  assurent  de  si  beaux  tiiuniplies. 

Les  coniniissaires-priseurs  ont,  je  ne  dirai  pas  un  aulre 
ennemi,  mais  lout  au  moins  un  surveillant  incommode  et 
toujours  fort  avide,  dans  la  personne  de  messieurs  les  agents 
du  fisc  spécialement  chargés  de  percevoir  les  droits  de  f  en- 
registrement. Chaque  procès-Verbal  de  vente  doit  être  en- 
registré, et  celte  transcriplion  est  soumise  à  une  mullitude 
de  formalités  dont  la  moindre  ne  peul  être  omise  sans  appe- 
ler immédiatement  sur  la  tête  du  délinquant  toutes  les  sévé- 
lilés  du  lise,  telles  que  ijrosses  amendes,  doubles  droiis  et 
autres  aménités  de  mène  genre  et  surtout  de  même  métal. 
Il  est  des  recevi'urs  qui  savent  concilier  les  devoirs  de  leur 
po^iiion  avec  une  certaine  charité  chrélieune  qui  les  porte  à 
u^er  quelquefois  d'indulgence  enveis  leurs  tiibutaires  en 
faute.  Il  en  est  d'autres, —  et  j'ai  regret  de  dire  qie  c>;ux-là 
sont  les  plus  nombreux,  —  qui  suivent  inipiloyablemeiit  leur 
mandat  tant  soit  peu  oppressif,  et  ne  savent  qu'user  de  ri- 
gueur. Un  de  ces  derniers  s'était  fait  remarquer  entre  ses 
confrères  pur  mhi  iiiiiiiiialile  roideur  et  sa  fougue  de  zélateur 
à  exar.'i'':i'i  I  s  i'\i;j  'iiie>  ili'j'i  si  lourdes  du  trésor.  Les  com- 
mi.ssaiies-|i.  LSI  li,  .a.iiiiit  Miiloutà  se  plaindre  de  son  in- 
flexibililé.Un  membre  de  la  compagnie,  ;;ur  lequel  avait  par- 
ticulièrement porté  le  poids  de  sou  ne  domaniale,  vengea  der- 
nièrt  ment  ses  collègues  et  lui-niêneipar  le  petit  tour  que,vnici': 

Un  beiu  joui-,  les  P.;lites-Anich>:S  et  les  noires  icn'ils 
d'avis  judiciaires  annoiicèri  ni  la  Vi-nte  apiè  riiliih-  il  pu 
autorité  de  justice,  au  dpmicile  de  M.  N...  (lui:. ni  U<>\!\  en 
question),  de  Ions  les  alamliics,  cornues, fourii.  ,iii\,  cli.uiilie- 
rcs  cl  iJsici.Mles  seiviinl  OU  iiyaut  servi  à  l'exploiLilion  d'une 
\:\s[>'  failli, jiir  il', iiiiniilcs.  Glande  rumeur  dans  loiit  le  ban  et 
rarneiv-b.iii  des  revendeurs.  Une  f.ibriqued'aineuiles!  le  ti- 
tre promettait.  Quel  était  c:'.  nouveau  genre  d'usine  '  C  est  ce 
que  nul  ne  pouvait  dire.  Sur  ce  chapitre,  cha"iiii  iiileMo^eaii 
en  vain  .ses  souvenirs  ouses  voisins.  Mais  la  cm  io.si le  i  la  II  vre 
d'attente  n'en  étaient  que  plus  vivemenltxcitées.  Aussi,  au  jour 
dit,  ne  lut-ce  pas  une  assemblée  de  iii;u  chauds,  mais  nue  iriop- 
lioii,  qui  envahit  de  vive  fore  <  le  domicile  de  l'infortuné  ma- 
nnfaciurier  sans  le  savoir.  Vainement  il  proteste  qu'il  n'a 
pas  l'ait  faillite;  que  jamais  il  n'a  eu  de  fabrique,  encore  moins 
de  cornues  et  d'atamiucs  à  vendre.  VainemenI,  il  veut  mettre 
dehors  la  cohue  sans  cesse  grossissante  qui  remplit  déjà  l'es- 
calier, et  se  rue  lête  baissée  au  milieu  de  ses  lares.  Autant 
vaudrait  chercher  à  opposer  une  diiiue  aux  inondations  de  la 
Loire.  Toutes  ses  piolesi.iiimn  muii  leones  pour  propos  de 
dénitenr  furieux.  D'ailleiî,,  i.illi.  le  pi  le  ces  mots  :  auto- 
rité de  juslice,  al  h  y\  iK'.' 11.   |il.ii  .ini.'p.is;  il  n'y  a  pas  à 

lutter 1 s  iiiicls.  Ainsi,  en  jiifie  I  alllueiice,  (|Ui  prie  le 

fabrii  ;ii  '  'I  l'ii  II  !'  ,  de  vouloir  bien  se  tenir  tranquille,  et, 
nefii,-'  I  !i.  i>  ses  sommations,  s'installe  miliiairement 
dans  MOI  saliiii,  d.iiÉS  son  cabinet,  et  jusque  dans  sa  chaiii- 
tire  à  coucher,  en  attendant  la  venue  du  commissaire- 
priseur  qui  larde  singulièrement,  et  pour  cause.  Provisoire- 
meiil,  et  pour  se  distraire,  on  s'occupe  à  faire  du  dé- 
gât ;  on  empoche  les  menus  m  'ubies,  on  arrache  les  ciels, 
les  clous  elles  sonneltes,  cl  les  souliers  buieiix  de  la  noble 
assemblée,  qui  trépigne  d'impatience,  laissent  leurs  emprein- 
tes ineffaçables  sur  les  parquets  et  les  tapis.  Eiilin,  vers  la 
tombée  du  jour,  on  reconnaît,  de  part  et  d'autre,  qu'on  a  été 
la  dupe  d'une  mystilication  ;  mais,  connue  un  bon  négociant 
ne  saurait  perdre  sa  journée,  les  ferrailleurs  se  retirent, 
emportant  par  mégarde  le  reste  du  mobilier.  Les  pauvres 
gens,  trompés  par  la  grande  habitude,  s'imaginaient  l'avoir 
acheté. 

Resté  seul  entre  quatre  murs  qui  n'avaient  même  plus  le 
mérite  d'êlre  blancs,  M.  le  receveur  de  l'enregisiremeiit  put 
méditer  lotit  à  loisir  sur  les  inconvénients  ruineux  de  la  ri- 


gueur portée  i  1  excès,  el,  repassant  dans  sa  mémoire  la  quan- 
tité d'amendes  qu'il  avait  fabriquées,  se  promit  sans  doute 
pour  l'avenir  de  clore  sa  manufacture.  F.  M. 


Itirn  de  trop. 


Buile.  —  Voir  t.  VIII,  p.  407,  a  t.  IX,  p.  10,  22  el  51. 

L'aspect  du  lieu  où  nous  arrivions  me  parut  fort  étrange. 
Ce  n'était  pas  là  cerlaineinent  ce  que  je  comptais  voir  dans 
une  habitation  ou  je  devais  Iroiiver  mon  oncle,  et  je  restai 
fort  surprise  à  regarder  autour  de  moi. 

Il  Permettez,  mademoiselle,  dit  Ko.se  avec  quelque  préci- 
pitation, je  vais  descendre  pour  vous  faire  préparer  une 
chambre. 

—  Comment!  m'écriai-je,  est-ce  que  nous  ne  somniespas 
chez  mon  oncle? 

—  Mademoiselle  doit  se  rappeler,  dit  Rose  avec  .sang-froid, 
qu'il  n'y  a  pas  de  logement  à  la  fabrique.  Cette  auberge  en 
est  à  deux  pas,  et  je  vais  aller  aussitôt  prévenir  SI.  Doliban; 
M.  votre  oncle  n'est  pas  chez  lui  dans  cette  manufacture... 
et  votre  arrivée,  à  l'entrée  de  la  nuit,  .'.ans  être  annoncée, 
paraîtrait,  je  crois,  bien  étrange.  » 

Au  fond,  ceci  était  lort  raisonnable.  Je  ne  fis  aucune  ob- 
jeclion,  et  Rose  descendit.  L'aubergiste  arrivait  déjà  vers  la 
voilure,  et  Rose  l'arrêta  pour  lui  parler.  Le  postillon  se  te- 
nait au  marchepied,  le  chapeau  à  la  main.  Je  le  regardais 
d'un  air  distrait. 

«  J'espère  que  mademoiselle  est  contente,  dit-il  enfin  d'un 
air  respectueux  et  gai  tout  à  la  fois.  Parbleu,  je  l'ai  menée 
grand  train. 

—  C'est  juste,  mon  ami,  répondis-je  comme  réveillée  par 
cette  phrase  dont  je  compris  l'intention  ;  et  je  lui  présentai 
le  pourboire  promis. 

—  Mademoiselle  a  deux  manières  de  récompenser  les  ser- 
vices qu'on  lui  rend,  reprit-il  en  saluant  de  nouveau.  Celle- 
ci  est  bonne!  mais  j'oserai  lui  dire,  sauf  son  respect  et  sans 
la  fâcher  toutefois,  que  j'aime  encore  mieux  la  première.  » 

Je  ne  compris  pas  du  tout.  «  Plait-il,  mon  ami? 

—  Mademoiselle  ne  se  souvient  pas?.,  car  je  ne  pense  pas 
que  cela  puisse  l'offenser...  J'ai  eu  l'honneur  de  la  voir,  il  y 
a  quelque  temps,  dans  la  cour  des  Messageries,  lorsqu'elle  se 
rendait  chez  son  oncle,  M.  Doliban,  rue  du  Sentier,  n"  9.  » 

Ce  fut  un  trait  de  lumière  et  comme  un  coup  de  la  Pro- 
vidence. 
«  Ah!  m'écriai-je,  sous  la  remise? 

—  Justement!  repartit  le  postillon  en  riant;  et,  sacristi!  il 
était  grandement  temps!  Je  me  trouvais  là  par  hasard...  et 
c'est  un  heureux  hasard!.,  car  il  m'a  procuré...  enlin!..  ce 
bonheur-là,  quoi  !» 

Il  salua  de  nouveau  pour  terminer  sa  phrase,  dont  il  me 
paraissait  embarrassé,  faute  d'expression  convenable. 

Quant  à  moi,  je  sentis  une  véritable  joie  de  celte  rencon- 
tre. Elle  me  délivrait  presque  des  inquiétudes  qui  me  tour- 
mentaient; elle  me  donnait  en  quelque  sorte  le  témoin  que 
je  cherchais.  Il  m'avait  vue  descendre  le  diligence...  Grâce 
à  son  intermédiaire,  je  pouriais  peut-être  faiie  consialer  mon 
voyage  :  c'était  enlin  le  commencement  de  la  preuve  dont 
j'avais  besoin. 

«  Ainsi,  vous  me  reconnaissez?  lui  dis-je  vivement. 

—  Comment,  mailenioiselle,  si  je  vous  reconnais  !  made- 
moiselle Cécile  Doliban,  chez  son  oncle,  M.  Doliban ,  né"0- 
ciant,  rue  du  Seniier,  9!...  C'était  écrit  sur  voire  petite  va- 
lise que  vous  teniez  sous  votre  bras.  Sapristi!  quand  on  a 
une  fois  vu  vos  yeux  et...  lévérence  parler,  ce  pied  mignon, 
on  ne  les  oublie  pas!  on  n'en  voit  pas  souvent  de  cette  tour- 
nure-là, parbleu!  » 

Rose  était  revenue  vers  moi,  el  s'était  arrêtée,  assez  sur- 
prise de  me  voir  parler  avec  le  postillon. 

«  Mademoiselle,  me  dit-elle,  votre  chambre  est  apprêtée, 
et  si  vous  voulez... 

—  C'est  bien!  répondis-je  assez  brusquement,  et,  me  re- 
tournant vers  le  postillon  :  (Jomment  vous  appelez-vous  mon 
ami  ? 

—  Victor  Bernard,  pour  vous  servir. 

—  Pourrez-vous  rester  ici,  ce  soir...  Un  jour  peut-être? 

— Dame,  mademoiselle,  répondit-il  en  se  grattant  machina- 
lement loreille.  Je  dételle  bien  ici...  mais...  dame!  voyez- 
vous,  ça  m'est  difficile,  de  même  que,  dans  la  cour  des  Mes- 
sageries, il  m'eût  été  difficile  de  vous  accompagner  ainsi  que 
j'aurais  voulu,  mais... 

— Tenez,lui dis-je  en  lui  donnant  un  napoléon  pour  accélé- 
rer le  raisonnement,  ceci  rendrait-il  la  chose  plus  facile?  Il 
y  en  aurait  un  autre  pour  vous  demain  malin. 

—  Ah!  mademoiselle,  en  vérité,  ce  n'est  pas  pour  dire... 
Je  suis  tout  à  votre  service...  et  si... 

—  C'est  bien  !  interrompis-jeen  me  dirigeant  vers  le  corps 
de  logis  où  me  précédait  l'aubergiste  une  lumière  à  la 
main.  Restez  ici  en  bas,  monsieur  Bernard,  et  venez,  je  vous 
prie,  quand  je  vous  ferai  appeler. 

—  Ah!  saperlotte!  murmura  le  jeune  postillon  en  nous 
suivant  toutes  deux,  en  voilà  une  fortune  !  Certes,  je  n'aurais 
pas  cru  que  celle  jolie  jeunesse,  seule  sons  la  remise  avec 
.sou  petit  paquel,  fût  une  grande  dame  à  donner  comme  ça 
des  pièces  d  or  !   » 

La  chambre  où  je  fus  conduite  était  au  fond  d'un  corridor, 
au  premier,  et  diumait  sur  le  jardin.  Elle  me  parut  d'.iilleurs 
commode  et  assez  couveuablement  meublée  pour  une  liôlel- 
lerie  de  village. 

«  La  femme  de  chambre  de  madame  »  mis  ici  ses  effets, 
dit  la  liUe  d'auberge  ;  madame  a  t-elle  besoiii  de  quelque 
chose? 

—  Non,  pas  pour  le  moment.  —  Où  esl  Rose? 

—  La  femme  de  chambre  de  madame  î  elle  vient  de  re- 
partir avec  la  voiture. 

—  Ah  !  »  lis-je  assez  surprise.  Cependant,  je  réfléchis  que 
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Rose  en  effet  devait  partir  pour  aller  prévenir  mon  oncle.  Je 
n'ajoutai  rien;  mais  l'iilée  que  j'étais  seule  dans  celle  au- 
berge iniiouaue,  me  lit  peur,  je  ne  .sais  pourquoi. 

«  Si  j'avais  besoin  de  quelque  oliose,  dis-je  à  la  servante 
comment  vous  appellerais-je? 

—  Il  y  a  une  sonnette,  mamzelle,  répondit-elle  en  levant 
les  yeux  vers  la  cheminée.  Tiens!...  où  est  donc  le  cor- 
don? » 

Le  cordon  avait  élé  enlevé. 

<(  C'est  singulier  '.  répéta  la  servante.  Je  l'y  ai  vu  encore  ce 
matin!  Ah,  hiien,  voilà  de  l'ouvrage!  » 

Cette  circonstance  bizarre,  que  je  ne  m'expliquai.^  pas,  et 
qui  pouvait  êlie  l'effet  du  hasard,  acheva  de  me  troubler.  Je 
fus  sur  le  point  de  changer  de  chambre.  Pui~,  pour  un  mo- 
ment que  j'avais  à  y  rester,  celte  crainte  me  parut  une  chi- 
mère, un  enfantillage. 

«  Si  j  appelais,  m'entendriez  vous? 

—  liame,  mamzelle  ..  c'est  selon  où  je  serais  :  mais,  celte 
sonnette!  c'esl  sinjjulier,  après  tout. 

—  Le  postillon,  Victor  Bernard,  est-il  en  bas? 

—  Oui,  mamzelle,  dans  la  cuisine. 

—  Eh  bien  ,  j  aurai  à  l'appeler  dans  un  moment.  Priez-le 
de  se  tenir  à  portée. 

—  Bien,  mamzelle,  v»  suffit.  Il  sera  dans  le  corridor,  pour 
sur,  car  maiiiz-  le  l'a  néjà  p'évenu,  et... 

—  Bien,  mirci  !  »  Kt  je  cons;édiai  la  servante. 

J'étais  inquiète  et  mécoritenle.  J'aurais  voulu  que  Rose 
vint  me  parler  avant  <lo  s'éloigner,  et  le  départ  de  la  voiture 
me  paraissait  étrange.  Si  la  manufacture  où  se  lrou^ait  mon 
oncle  était  si  rapprochée,  qu'avait-elle  besoin  de  la  calèche 
pour  l'y  conduire  ?..,  Ensuite,  je  réiléchis  qu  il  faisait  nuit, 
qu'une  jeune  femme  seule  pouvait  difficilement  couiir  à  pi  d 
sur  la  route, que  les  domestiques  aimeul  à  prendre  leurs  aises 
et  à  se  donner  des  airs  de  grand  seigneur  toutes  les  fois  qu'ils 
le  peuvent,  et  je  rn'explijuai  ainsi  celle  circonstance. 

Je  restai  seule  quelques  inslaiits,  qui  me  parurent  longs 
comme  des  siècles;  j  ignorais  à  quelle  dislance  se  iMuvail  la 
fabrique  où  Rose  avait  dû  se  rendre  ;  mai»  je  ne  m'en  im- 
palieuiais  pas  moins,  et  je  l'accusais  de  lenteur,  lorsque  j'en- 
ten  lis  quelqu'un  s'approcher.  La  porte  de  ma  chambre  s  ou- 
vrit, et  je  VIS  entrer...  M   le  comle  de  Valdesis  ! 

Je  vous  dirai  que  la  présente  de  ce  jeune  fiu  dans  celte 
auberge,  —  présence  qui  vous  surprend,  à  ce  que  je  vois,  et 
qui  me  surprit  encore  bien  plus  Ji  ce  moment-là  ,  je  vous  le 
promets,  —  ne  m'a  jamais  été  bien  expliquée.  Par  qui  avait- 
il  été  averti?  qui  avait  ourdi  le  complot?  Je  ne  sais  pas  en- 
core qui  en  accuser.  Elait-ce  niiidame  Dollban?  Je  répu- 
gne à  le  croire.  Elait-ce  Rose?  je  le  soupçonnerais  plutôt- 
Le  fait  est  que  je  ne  l'ai  ja^lai^  su,  et  que  je  n'ai  jamais 
cherché  posiiivement  à  le  savoir.  Les  indices  que  j  ai  re- 
cueillis indirectement  depuis  m'ont  l'ait  pencher  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  c'est  une  des  raisons  qui  ar- 
rêtèrent mes  recherches.  Au  fond,  je  crois  que  l'a'rusalion 
doit  peser  nn  peu  sur  toutes  deux,  la  colère  de  madame  I)o- 
liban  ne  sut  probablement  pas  se  contenir  :  la  passion  aveu- 
gle qui  l'animait  la  rendit  cordiante,  indiscrète.  M.  de  Valde- 
sis, habile  à  tout  apprendre,  à  tout  exploiter,  sut  ainsi  les 
sinpçons  qu'elle  avait  conçus,  la  réscdution  qu'elle  avait  prise 
pour  se  débarrasser  de  moi,  et  voulut  en  profiler.  Il  s'enten- 
dit alors  sans  doute  avec  Rose;  et  la  femme  de  chambre,  char- 
gée de  me  perdre  comme  on  (lerd  dans  les  chanqis  un  ani- 
mal incommode,  un  chien  ou  un  chat  dont  on  veut  se  dé- 
dire, trouva  pr(iliiab'e,non  pas  de  me  perdre  seulement,  mais 
d.*  me  vendre  p.ir-dessus  le  marché.  Chacune  me  parait  avoir 
ainsi  sa  part  du  blâme,  et  l'histoire  m'en  parut  dès  le  pre- 
mier moment  assez  facile  à  deviner ,  et  snffi-amment  claire 
pour  que  je  ne  cherchasse  pas  à  l'approfondir. 

Je  n'.ii  pas  besoin  de  vous  peindre  l'impression  que  fit  sur 
moi  la  vue  de  M.  de  Valdesis.  Je  m'y  attendais  si  peu .  que 
je  restai  littéralement  pétrifiée  d'étonnemeni,  immobile  et 
muette.  L'air  aisé,  content  de  lui-uiêine,  la  galanteiic  em- 
press'-e  avec  laquelle  11  m-'  salua,  a|Oulaient  encore  à  ma 
stupéfaction,  cl  je  ne  compris  absolnuicnt  rien  aux  premières 
phrases  qu'il  m'adressa.  Ce  n'était  qu'un  murmure  confus 
auquel  ma  surprise  m'empêchait  d'attachtr  le  moindre  sens. 
Cnmunnt  se  trouvait-il  dans  celte  auberge?  Comment  avait-il 
su  que  je  m'y  trouvais  moi-même?  La  seule  réponse  qui  en 
ce  moment  me  vint  à  l'esprit,  fut  que  le  hasard  sans  doute 
nous  y  faisait  rencontrer,  et  lui  avait  appris  mon  arrivée. 
■Quoi  qu'il  en  fût,  sa  visite,  qui  m'eût  été  fort  désagréable  en 
toute  circonstance,  me  l'élait  encore  plus  dans  celle-ci,  et  je 
me  hâtai  de  l'inlerronipre  aussitôt  que  j'eus  repris  assez  de 
présence  d'esjirit  pour  lui  parler. 

«  Vous  comprendrez  sans  doute,  monsieur  le  comte,  la 
surprise  que  j'éprouve  en  vous  voyant  ici.  Je  me  trouve  dans 
celle  auberge  seulement  en  passant,  et  je  n'étais  nullement 
disposée  à  vous  y  recevoir. 

—  0  mon  Dieu,  mademoiselle,  répliqua-til  d'un  ton  fort 
déiiagé,  je  le  sais  à  merveille,  el  je  pensais  que  vous  pou- 
viez vous  trouver  embarrassée...  J'étais  heureux  de  vous  olfrir 
mes  services. 

—  Je  vous  suis  infiniment  obligée,  monsieur  le  comte,  et 
je  vous  remercie  de  cette  offre...  dont  je  n'abu.serai  pas.  J'at- 
tends mon  oncle  qui  va  venir  dans  un  inHaiit,  et... 

'  —  Votre  onc'e?  inlerrompil-il  avec  un  sourire  moqueur. 
Vous  pensez  qu'il  va  venir?  » 

L'expression  de  celte  phrase  el  de  son  regard  me  firent 
peur. 

«  Mais,  sans  doute,  monsieur.  Je  viens  de  l'envoyer  cher- 
cher. 

•  —  Ail  !  fit-il  en  souriant,  c'esl  singulier.  Je  le  croyais  à 
Essonne. 

—  Eh  bien  !  est  ce  que  je  n'y  suis  pas?  m'écriai- je  avec 
un  mouvement  involontaire.  J'avais  tout  à  coup  la  révélation 
du  gui-t  apens  dont  j'étais  victime. 

— .  Pas  le  moins  du  mon  le,  mademoiselle. 

—  Comment!  et  je  me  levai  brusquement.  Il  m'arrêta. 

—  Permettez,  charmwte  Cécile.  Je  suis  parfaitement  in- 


formé de  la  situation  pénible  dans  laquelle  vous  vous  trou- 
vez. Depuis  que  madame  Dulibaii  a  découvert  la  ruse  dont 
vous  vous  êtes  servie... 

—  Mimsieur!  interrompis-je  avec  indignation,  que  vou- 
lez-vous dire? 

—  Mon  Dieu,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  irriter  sans 
motif,  charmante  Cécile.  Mais  ce  n'e.-t  plus  le  moment  de 
dissimuler;  madame  Dolibjn  sait  que  vous  n'êtes  pas  sa 
nièce,  el  vous  concevez  que  monsieur  Doliban  n'osera  pas 
risquer... 

—  Monsieur!  interrompis-je  de  nouveau,  exaspérée  par 
celle  insinuation  ,  comment  osez-vous  me  répéter  celte 
odieuse  calomnie?  Etes-vous  entré  chez  moi  pour  m'in- 
suller? 

—  Vous  insulter,  belle  Cécile!  comment  pouvez-vous  le 
croire?  moi  qui  vous  adcre,  et  qui  voudrais... 

—  Monsieur,  ceci  est  une  insulte  de  plus.  Je  ne  puis  ni  ne 
dois  eu  entendre  davantage...  Et  je  vous  prie  de  recevoir  mes 
adieux,  n 

En  terminant  cette  phrase  significative  par  une  brève  in- 
clination de  tête,  je  lui  indiquai  la  porte  avec  un  geste  de 
congé.  Mais  il  parut  ne  pas  comprendre,  et  resta  innnobile, 
appuyé  contre  la  table  au  milieu  de  la  pièce. 

«  Vous  partez,  mademoiselle?  répon  lit  il  avec  une  ironie 
calme;  à  celle  heure  ici?  où  irez- vous?  » 

Celte  assurance  et  celte  singulière  question  me  déconcer- 
tèrent tout  à  lait. 

«Moi?  repris-je  assez  brusquement  après  le  premier  mo- 
ment de  surprise,  cai  je  vis  que  je  n'avais  plus  rien  à  niéna- 
ger  :  je  ne  conq)ie  pas  soitir,  monsieur;  je  vous  prie  seule- 
ment de  vous  retirer. 

■  —  Ab  !  ceci  est  cruel  !  en  vérité,  charmante  Cécile,  je 
croyais  que  mon  amour  pour  vous,  que  .le  dévouement  sans 
bornes  .. 

—  Monsieur!  interrompis-je  avec  une  terreur  et  une  indi- 
gnation croissantes. 

—  Mon  Dieu,  quelle  rigueur!  Pourquoi  me  mallraiter 
ainsi,  belle  Céci'e?  Il  me  semble  cependant  qu'entre  M.  Do- 
liban et  moi,  le  clriix  ne  doit  p. s  vous  paraître  bien  difficile 
ni  bien  pénible...  Sans  doute,  il  est  plus  riche  que  moi;  mais 
je  suis  jeune,  je  suis  garçon,  et  mon  amour  pour  vous  me 
lera...  » 

Il  me  lut  impossible  ni  d'eri  écouter,  ni  d'en  comprendre 
davantage.  Je  l'inlerro.npis  en  le  repoussant  avec  force. 
«  Sortez,  monsieur,  sortez  I 

—  Oh!  vous  n'y  pensez  pas,  adorable  Cécile;  je  suis  ici 
chez  moi:  celte  chambre  est  la  mienne...  et  puisque  vous 
avez  été  assez  aimable  pour  venir  m'y  trouver...  » 

Ce  peu  di' nrjts  acheva  de  m'exphquer  la  situation  péril- 
leuse où  l'on  m'avait  précipitée.  Dans  cette  aubtige  où  j  étais 
inconnue,  où  j'étais  abandonnée,  où,  aux  yeux  mêmes  des 
maîtres  de  la  maison,  j'étais  venue  de  plein  gié  passer  la 
nuit  dans  la  chambre  d'un  jeune  homme  qu'ils  coimaissaienl 
déjà,  qui  les  avait  prévenus;  dans  cette  chambre  isolée, 
où  je  lie  pouvais  espérer  qu'on  vint  à  mon  secours,  comment 
m-  délivrer  des  insultes  auxquelles  j'étais  exposée?  qui  pou- 
vais je  appeler  à  mou  secours?  où  iraisjc?  que  ferais-je? 

D.  FABRE-D'OLIVET. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 
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EXTRACTION-  KT  MAMPl-lATION  DU  ZINC.  —  ORGANISATION 
nu  travail:  QIASI-ASSOCIATION  ENTRE  LE  MAITRE  ET 
L'OLVRIliR. 

En  quitlant  Liège  pour  une  excursion  dans  la  vallée  de  la 
Vesdre,  ou  sur  lesboids  du  Rhin,  quand  on  a  passé  la  Meuse 
au  pont  du  Val-Benoii  el  qu'on  traverse,  à  peu  de  di-t-ince, 
l'Ourle  sur  le  pont  de  Cbenée,  l'œil  s'arièle  inalgié  lui  sur 
une  importante  usine  qui.  à  droite  de  la  lèle  du  pool,  occupe 
nn  assez  vaste  espace,  sur  le  terrilcnre  el  à  la  limite  même 
delà  cmninnue  d'Angl  ur.  C'Ilc  usine,  c'est  un  îles  grands 
ccnires  de  l'immense  flablisseinciii  de  la  Vieille-Moniagne, 
dont  les  zincs  ont  le  privilège  d-  fournir  aux  besoins  de  pres- 
que toute  I  Europe,  soit  à  l'élal  briil,  parce  que  ceit  tins  gou- 
vernements, comme  la  France,  se  réservent  le  bénéfice  des 
dernières  manipiilatioiis  de  ce  mêlai,  soit  laminée  et  prêle  i 
entrer  dans  la  consommalion. 

I.e^  Tiiiii.-riis  de  calamine  exploités  par  la  société  de  la 
Vieille-Mouiague  proviennent  de  ses  niiUfS  de  Moresnet, 
siluées  non  loin  d'Aix  la  Chapelle,  sur  un  territoire  indivis 
entre  la  Belgique  et  la  Pnis.-e.  Bien  que  de  réientes  décou- 
vi'i  tes  aient  créé,  dans  le  rayon  d'Aix-la-Chanelle,  un  grand 
nombre  d'exp'oitations  du  même  genre,  el  que  la  Belgique 
ait  vu  successivement  se  forin  r  depuis  peu  les  a.ssnciaions 
de  la  Grande  et  de  l,i  Nouvelle  Montagne,  aucune  de  ces  ex- 
ploitations ne  parait  eiieore  vw  mesure  de  marquer  sa  place 
auprès  des  zini-s  de  Miiresn^l. 

La  société  de  la  \  j.illi  -Mmitagne  possède  trois  usines  pour 
la  rédnciion  ou  la  dislilSaliuii  du  zinc,  savoir:  Moresnet, 
Liège  cl  .i^ngleur.  Indèpenlammenl  du  laiiiiiioir  d'Angleiir, 
elle  en  a  deux  aulies  a  TillT  .sur  l'Uurlc,  à  deux  lieues  de 
Liège. 

Les  quatre  élabliss-rmenls  rompleni  1,91)0  ouvriers,  qui 
sont  î-insi  distribués  :  2'JO  à  Aiij;lenr,  5ti0  à  Liège,  50  à  Tillt 
et  ."iOU  h  Moresnet  ;  les  derniers  sont  pour  les  quaire  cin- 
quièmes employés  à  l'i  xtraclion  du  mim  rai. 

L'ensemble  de  l'evplciilalion  coiupnrie  par  an  une  extrac- 
tion de  20.0110,0110  kilng.  de  minerai  d'une  proilnclion  de 
O.'iOO.OtlU  kil.  de  zinc  brut,  donnant  au  laminage  S  mil- 
lions de  kdiigrammes. 

L'usine  d'.4ngleur  a  élé  bA'ie  en  ISôG  et  1857,  et  placée 
de  ru.inière  que  le  (h. min  de  fer  projeié  alors,  et  qui  devait 
léuriir  l'Escaut  au  Rhin,  facililM  les  transparu  de  tous  les 
éléments  de  s.i  fabrication. 


L'Ourle  et  le  chemin  de  fer  de  l'exploiiation  longent  les 
bâtiments  de  l'usine,   celle-ci  à  l'est,  celui-là  au  nord. 

Le  zinc  laminé  se  conboiiime  en  Belgique  et  en  Hollande 
à  Hambourg,  en  Angleturre  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  La 
société  a  des  dépôts  dans  tous  c^s,  pays,  elle  vient  d'en  éta- 
blir un  en  Suisse  et  un  en  Italie. 

Le  métal  produit  à  Moresnet,  Ang'eur  et  à  Liège,  s'expé- 
die eu  l-'raiice  sous  forme  brûle,  et  y  est  laminé  dans  les 
usines  de  la  société,  à  Bray  {département  de  l'Eure). 

Les  prix  du  zinc,  ce  mêlai  dont  l'emploi  s'est  prodigien.se- 
menl  étendu  depuis  plusieurs  année>,  oui  subi  (l'as-ez  gran- 
des variations  :  voici  ceux  du  zinc  laminé  pendant  les  dix 
dernières  années. 

1838,  .S.S  Ir.  jiris  à  Liège; 

1839.  38  Ir.  00; 
18.i0,  65  fr.  ; 

I8il,  68  l'r.  ;  mai,  70  fr.  ;  juin,  l'i  fr.  ;  juillet,  80  fr.  ;  oc- 
tobre, 85  fr.  ;  novembre.  00  Ir.  ;  décembre^  1)5; 

I8.i"2.  93  fr.  ;  juin,  88  fr.  ;  seplembre,  82  ; 

18i5,  77  fr.  ;  mars,  73  fr.;  juin,  68  fi-. 

Depuis  juin  1843  ju>qirà  ce  jour  le  prix  n'a  plus  guère 
varié. 

Augleur  occupe,  comme  nous  l'avons  dii,  2,50  ouvriers,  qui 
son!  tous  du  sexe  masculin;  il  y  a  parmi  eux  21  à  il  enfants 
de  12  à  16  ans. 

Le  salaire  du  manouvrier  est  de  1  fr.  50  c.  ;  les  ouvriers 
qui  fabriquent  et  laminent  ont  des  salaires  en  parlie  fixes 
mais  qui  varient  suivaiil  la  quanlité  de  travail  ;  car  il  existe 
dans  celle  usine,  comme  dans  toutes  cède»  de  la  Vieille-Mon- 
tagne, des  ièj;leinenls  spéciaux  qui  mérilent  d'èlre  connus 
et  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  quelques  in>tants. 

Augleur,  où  se  traite  le  minerai,  produit  seul  2,li00,000 
kilogrammes  de  zinc  brut.  Ce  métal  est  laminé  pour  un  iiers 
dans  rétablissement  niéiiie,  et  pour  les  deux  tiers  à  Tillï 

H  y  a  eu  outre,  à  Augleur,  une  îondeiie  de  1er  où  l'on 
monte  toutes  les  pièces  de  lonte  que  les  éiablissenients  de  la 
société  consommtul,  soit  environ  350,000  kilogrammes. 

Un  des  hommes  assurément  les  plus  remarquables  qui 
aieni  mis  leurs  capacités  au  service  de  la  révolution  belge, 
M.  Ch.deBrouckère,  ancien  ministie,  et  depuis  directeur  de 
la  banque  de  Belgique,  a  diiigé,  pendant  ces  six  rlernières 
années,  la  société  de  la  Meille-Monlagne.  S.;s  prédécesseurs 
avaient  déjà  beaucoup  lait  pour  la  moialisalioii  el  le  bien  êlre 
des  nombreux  ouvriers  qu'ils  emploient.  Il  a  comp  élé  leur 
ouvrage,  et  créé  dans  les  diverses  usines  de  l'exploitalion  un 
ensemble  de  règlements  que  nous  croyons  pouvoir  proposer 
comme  un  modèle  à  peu  près  irrépiucliiibie  il"uri:,iiiisation 
écohomique  et  phllanlhrupiqiie  de  la  classe  oiivnè;e. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  nous  élendre  quel- 
que peu  sur  les  détails  de  cetleorganisalinn,  qui  prouve  chez 
6011  auteur  une  portée  d'espril  des  plus  élevées  et  une  indé- 
pendance d'idées  qui  mérite  d'être  appréciée  par  le  lemps 
qui  court,  et  en  face  de  l'espèce  de  domiiiati.m  que  quelques 
fausses  données  économiques  paraissent  exeicer,  même  sur 
Ids  hommes  supérieurs. 

Ainsi  dans  les  établissements  de  la  Vieil!e-Monl<gne,  la 
société,  tout  en  faisant  cimstiuire  quelques  maisons  à  l'ussge 
de  ses  tiavailleurs,  a  résisié  à  l'eiitn  im  ment  qui  l'aurait  pu 
pous.ser  à  ca.-erner  une  partie  des  hommes  qu'elle  occupe. 

oLes  meilleures  choses, dit  M.  de  Brouckèredansun  de  ses 
comptes  rendus,  ne  sont  bonnes  que  dans  certaines  li- 
m  les. 

(cLa  plupart  des  ouvriers  qui  demeurent  à  une  lieue  de  chez 
moi  sont  ou  propiiélaires  ou  domiciliés  ch  z  leurs  parents, 
et  je  n'ai  nullement  envie,  vous  devez  le  comprendre,  de 
bri.ser  des  liens  de  parenté  ou  de  diminuer  des  jouissinces 
que  j'apprécie. 

«Les  autres  apparliennent  aux  communesqiii  me  joignent 
ou  siint  venus  y  prendre  domicile. 

«Ils  contribuent  à  donner  iinevaleurà  la  propriété  bàlie,ils 
fournissent  leur  conlingenl  à  la  propriélé  communale.  Aussi 
longtemps  que  les  loyei  s  ne  sei  cml  pas  Inip  Iminls,  aussi  long- 
temps que  les  hahitalions  ne  feront  pas  dèlaiit  aux  besoins 
de  la  popnlaliiin,  je  me  cunlenleiai  d'aioir  posé  des  modèles, 
d'avoir  moiilré  comment  j'entendais  que  mes  ouvriers  fus- 
seril  logés.  Un  de  mes  voisins  d'Ari.;leur  a  depuis  conslriiit 
qriatre  maisons  aliénâmes  à  la  fabrique,  et  distribuées,  instal- 
lées comme  les  miennes;  j'aime  mieux  cette  iinilation  que 
des  construc'ions  que  j'anrjis  élevé-s  moi-même. 

«  Il  faut  regarder  autour  de  soi  avant  d'agir,  et  .se  garder 
de  faire  du  mal  aux  uns  pour  apporter  un  peu  de  mieux  aux 
aulres. 

«Après  mon  inléiieur,  ma  fibriqne,  mouchez  moi, j'aime 
encore  à  ne  pas  être  inirtile  à  mes  voisins  :  je  cheiclie  à  ne 
pas  les  blesser  surtout  ;  et  ce  serait  poricr  atteinte  k  lejjf 
fortune,  ce  serait  rendre  iaiproductive  une  masse  de  choses 
créées,  que  de  bâtir  plus  d  liabitations  que  les  besoins  n'en 
commandent.  Ajoutez  h  celte  considéra'ion  mon  vif  désir  de 
faire  des  propriétaires  de  coiiix  qui  vivent  avec  moi,  et  vous 
me  concéderez,  peiit-êlre,  que  je  fais  bien  de  mettre  nue  ex- 
trême réserve  à  l'érection  de  demeures  pour  les  travail- 
leurs. )i  . 

On  comprend  qu'avec  une  sollicitude  ainsi  écl  lin'e,  la  so- 
ciélé  delà  Vieille  Moiilagne  ail  n'-nl.'-  de  l,i  iiiuiieie  la  p'us 
équitable  les  condilions  du  travail  ipi'elli.  inipuse  à  ses  ou- 
vriers. Ses  mineurs,  ses  forgerons,  menuisiers,  maçons  et 
manœuvres  liavaillent  onze  iieures  par  jour.  Les  ouvriers 
astreints  à  la  besogne  plus  rude  des  laminoirs  travaillent  ilix 
heures  seulement.  Ces  dix  ou  onze  heures  de  libeur  .sont 
coupées  p'ir  deux  heures  consacrées  aux  repas. 

Comme  les  travaux  des  fondeurs  ne  soiiltrent  pis  d'inter- 
ruplion.aii  lieu  du  relais  ordinaire  qui  tient  les  hommes  oc- 
cupés penilant  huit  ou  dix  heures  sans  rclàcbc  et  l(»ur  donne 
un  temps  égal  de  repos,  on  les  retient  pendant  vingt-qualrc 
heures,  mais  avec  cinq  heures  seulement  de  travaux  péni- 
bles; et  encore  celle  partie  de  la  tâche  est- elle  (livi.sée.  Cha- 
que jour  en  elTel  nécessite  la  présence  de  deux  hommes, 
mais  sans  exiger  d'eux  une  action  continue  et  simultanée. 
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Après  une  premiftre  corvée  de  ileiix  heures  à  ileux  lieures 
et  demie  de  Iravailà  peu  près  incessant,  le  Iravail  simultané 
n'est  plus  nécessaire  environ  qu'une  demi-lnure  sur  trois 
heures;  et  chaque  ouvrier  a,  dans  la  durée  de  son  travail  de 
nuit,  trois  heures  environ  de  repos  et  infime  de  sommeil. 


En  rentrant  chez  lui  il  est  lilire  iiendant  le  jour  et  la  nuit 
qui  suivent,  et,  en  outre  du  temps  nécessaire  pour  réparer  ses 
lorces,  il  trouve  encore  un  inoinent  à  donner  soit  h  son  jar- 
din, soit  à  ses  occupations  domestiques. 
,^  Les  enfants  travaillent  dix  heures  comme  les  adultes;  mais 


leurs  occupations  sont  saines  et  peu  fatigantes  :  le  plus  s  'U- 
vent  elles  consistent  à  briser  les  vieux  creu-els  et  à  rassiin- 
hier  les  parties  que  l'action  du  l'eu  n'a  point  vitrifiées. 

«Je  ne  suis  p:is  aussi  confiant   que   nos  législateurs,   dM 
M.  deBrouckére  dans  tjne  lettre  adressées  M.  le  ci  mie  A.  e'. 


que  nous  avons  sous  les  yeux,  dans  le  projet  de  loi  qu'on  nous 
piépare  sur  le  travail  des  enfants ,  parce  que  leur  coopéra- 
tion est  moins  chère  que  celle  des  adultes;  on  les  paye  en 
raison  du  temps  et  de  la  besogne  :  si  la  lui  an  lieu  de  se  bor- 
ner à  piescrire  les  mesures  que  commande  l'hygif'ne,  celles 
que  nécessite  le 
développement 
des  forces  phy- 
siques,      allait 
par  philanthro- 
pie Consacrer  en 
principe  général 
une       réparti- 
tion  du   temps 
entre  le  travail 
et  l'élude,  entre 
le    besoin     de 
vivre  tt    celui 
d'éclairer,et fai- 
re une  part  éga- 
le  à  un    désir 
social  et  à  une 
nécessité  indivi- 
duelle, cette  loi 
serait    odieuse. 

«  Je  ne  veux 
pas  donner  car- 
I  ière  à  mes 
idées  sur  ce 
point;  je  ne 
veux  pas  mon- 
trer qu'on  pour- 
rait tuer  l'ap- 
prentissage,rui- 
ner  des  indus- 
uies;  je  me 
bornerai  à  ci- 
ler  les  faits  qui 
me  concernent. 
J  emploie  peu 
d'entants;  leur 
nombre  varie 
entre  trente  et 
nuaninle-cmq. 
Au  dernier  re- 
ccuseiiieiii.  Il  y 
avait  dans  les 
diliérenles  usi- 
nes trente- 
neuf  enfants , 
dont  l'âge  va- 
riait di:  douze  il 
seize  ans.  Sur  ce 
nombre,  il  n'y 
avait  que  deux 
lilles;  mus  a- 
Viientélé  admis 
pa^desconsidé- 
luuoiis  de  la  - 
mille:parmieux 
se      trouvaient 

des  soutiens  de  veuves  ou  d'enfants  plus  jeunes  qu'eux  en- 
core; les  plus  heureux  appartenaient  à  des  familles  très- 
nombreuses.  L^ur  travail  assurait  le  pain  quotidien  et  sou- 
vent un  pain  bien  sec  au  ménage. 

«Le  salaire  de  mes  ouvriers  suffit  lirgement  aux  besoins 
des  familles  peu  nombreuses,  mais  la  condition  du  travail- 
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leur  est  misérable,  quand  il  a  six,  sept  et  parfois  huit  enfants, 
aussi  longtemps  que  l'aillé  ou  Igs  aînés  ne  peuvent  lui  venir 
en  aide.  Puis,  combien  de  ces  malheureux  meurent  en  lais- 
sant api  es  eux  une  veuve  et  une  petite  famille!  » 

Une  chose  nous  a  frappés  surtout  dans  les  détails  qui  nous 


ont  été  fournis  sur  l'organisation  des  rapports  entre  miî- 
tres  et  ouvriers  dans  les  UMnesd  ^  la  VieilU-Montagiie  :  c'est 
l'essai  tenté  heureurement  pour  réaliser,  autant  ipi.i  li  poli- 
tiipie  le  permet,  l'utopie  socialiste  la  plus  ac-i'iiNlili',\  celle  de 
l'association  de  l'ouvrier  et  do  l'eulrepreiieiir.  D.ius  les  ate- 
liers dont  la  nature  permet  cette  application  du  principe, 


i; ouvrier  reçoit  d'abord  un  salaire  fixe  et  régulier  :  en  second 
lieu  il  touche  un  bénéfice  calculé  sur  le  résultat  de  .son  tra- 
vail ;  en  outre  il  participe  une  fols  par  an  à  un  fonds  de  «ra- 
tifications. " 
Le  bénéfice  attribué  îi  l'ouvrier  repose  bien  plus  sur  le  mé 
rue  même  de 
son  travail  que 
sur  les  circons- 
tances indépen- 
dantes de  sa  Vo- 
lonté, que  mo- 
difie en  plus  (m 
en  miiins  chIih 
de  l'enlreprc- 
neur.  Ainsi  tout 
brigadier  ou 
chel. le  four  doit 
produTe  au  mi- 
nimum, dansuii 
temps  donne, 
230  kilognmi- 
nics  de  zinc.  Il 
a  une  prime  sur 
tout  ce  qui  d.'. 
passe  ce  rcinh  - 
m  nt,  l'i,  |ii>iir 
qu  Iques-uiis, 
Celle  prime,  qui 
e.t  de  vi.,yi- 
deux  à  vingt- 
trois  francs  en 
général  par 
mois ,  monte 
jusqu'à  ioelio 
francs  au  des- 
sus du  sala're 
li\,'. 

Maislidi>lr-- 
hulidiidece  ti- 
n-life  n'a  h.  ii 
qu'une  Inis  pir 
an.  Klle  a  lien 
au  mois  de  no- 
v.  mhre,  q'i  111,1 
lesliesoinscré.s 
par  l'anpioclie 
d.  l'huer  s, 
font  déjà  sentir, 
quand  les  oc- 
casions de  dé- 
penser sont  pas- 
sées m  partie, 
et  l'ouvrier  qui 
se  fait  renvoyir 
avant  l'époque 
de  la  répirti- 
lion  n'a  aucun 
droit  à  83  i|U(i- 
le  part  dans  la 
niasse  réservéi  ^ 
et  le  mailii 
peut  en  oulre,  en  cas  d'inconduile,  réduire  la  gratification 
attendue. 

«  Omise  avec  sobriété,  dit  M.  Brouckère,  de  la  faculté  de 
diminuer  ou  de  retenir  les  gratifications  :  depuisqualre  ans, 
la  retenue  totale  n'a  été  exercée  qu'à  l'égard  de  deux  hom- 
mes pimr  extirper  un  abus  qui  résistait  à  toutes  les  punitions. 
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l.i-c  orifsadiers  les  plus  habiles  ont  obtenu  jusqu'à  fr.  700  de  1  sont  entraînés  à  accorder  de  plus  longs  et  de  plus  grands 
(  ijiilication  en  1844;  un  plus  "rand  nombre  ont  emporté  de  1  crédit; 


•  JO  à  fr.  (iOO;  quelques-uns  n'ont  pas  atteint  fr.  200.  Mi 
^'oi.nc  distribution  de  fr.  07,000  en  un  nombre  de  tiavail- 
l.'..j.-  quiiii'ilé- 
[•  :■■  0  pas  ôjO  , 
;l>  me  plais  à 
v^u;  le  dire,  il 
V  ..  f:u  peu  d'é- 
•  i  is  à  déplo- 
f'  r.  Une  parlie 
il.-  vite  ;^omnii', 
R'i-' employée  à 
\r  r  les  fiimil- 
A-- pour  l'hiver, 
n',i  autre  à  l'a- 
t  ..'.  de  nuu- 
I)  ■.-,  une  tnii- 
.'•:«M;ieàraci|ui- 
siM.in  depttites 
P'  priéiés,  et  le 
r  -le  à  des  dé- 
pii  .-  à  la  cuisse 
o'-iuigne. 

u  Dno  qu-'s- 
lupi.sccundairi', 
iii.iH  que  nou< 
ii>"iis  entendu 
;iK'l<r  souvent 
pli-  de  farauds 
eiiiiepreneurs  , 
telle  d;  la  con- 
vi'iiaiice  de 
pajiT  à  desé- 
p<iques  plus  ou 
iimins  rappro- 
.  I.ées  les  >alai- 
r.  sdcsomiiers 
a  éle  rétolne  à 
1,1  Viedle-Mun- 
i.iune  en  faveur 
(Inpajemeulde 
InnI  en  buit 
jdurs,  autant 
(|u'il  se  peut,  et 
de  quinze  en 
quuiiie  jours, 
i|Uand  les  con- 
veiiancesdulra- 
vdils'opposaient 
à  un  paiement 
uioius  ilisUmcé. 

»  L'nnpré- 
vojauce  étant 
le  défaut  du 
peuple,  dit  M. 
«le  firouckère, 
iioiui  devons, 
en  attendant 
qu'il  soit  corri- 
gé, être  pré- 
■voyanis     pour 

lui.     Plus    (OU- 

vtnt  il  aura 
.'un  salaire,  et 
moins  il  aura  à 
le  toiiterver  , 
et  n.oius  auesi 
il  aura  de  len- 
lalioo.  L'bam- 
iiie  le  plus  ob- 
tus, le  plus  ir- 
rénéclii ,  com- 
prend la  valeur 
lie  cinq  lianes, 
il  en  voit  de 
tuile  la  lin  eu 
achats  d'ali- 
nienls  de  pre- 
nnère  né.  os^i- 
tc  :  mais  il  faut 
déjà  une  certai- 
ue  combinaison 
pour  disliibuer 
l'emploi  de 
cent ,  de  cin- 

3uauteclniëme 
e  trente  francs. 
On  aime  d'ail- 
leurs à  se  faire 
accroire  qu'il  y 
a  de  l'excès 
dans  l'avoir, 
qn'ildépassdes 
besoins  iuipé- 
rieux,cetexcès, 
on  le  laisse  au 
cabaret.  Aussi 
j'ai  rtmarqué 
qne,dansles  fa- 
briques cil  Ks 
travailleurs.'iont  " 

payés  une  fois 
par  mois,  il  y 

avait  nii  malaise  général,  une  propension  à  faire  des  dettes. 

«  J'allrihue  iion-seuleineiil  cette  circonstance  à  l'impié- 

vojance  des  Iravaillenrs,  mais  aussi  à  celle  des  marchands, 

qui,  sachant  que  le  salau^e  n'est  pcr^u  qu'à  lu  lin  du  mois. 


i(  Autre  mesure  dont  je  puis  apprécier  les  heureux  effets  : 
c'est  rétablissement  de  cantines  dans  les  fabriques.  Les  can- 
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Unes  doivent  être  tenues  par  dès  hommes  sans  aulorilé  sur, 
les  travailleurs;  elles  doivent  être  fournies  de  toutes  les.mar- 
cliandises  nécessaires  à  la  vie  de  l'ouvrier,  les  livrer  de  boaue 
quabté  et  au  prix  marchand. 


(I  Enlin  je  considère  comme  un  service  essentiel  pour  les 
travailleurs  d'empêcher  qu'il  leur  soit  accordé  aucune  espèce 
de  crédit.  A  cet  effet,  loin  d'aider  les  créanciers  dans  le  re- 
couvrement de  leurs  prétentions,  et  celte  mesure  s'étend  au.v 

cantiniers  ,  je 
leur  donne  conti- 
nuellement tort; 
je  ne  tolère  au- 
cune retenue  sur 
le  salaire, jen'ad- 
mets  même  pas 
la  présenpe  de 
tiers  dans  les 
salles  de  paye- 
ment ;  que  s'il 
arrive  des  acci- 
dents imprévus 
nui  néi-essitent 
iis  dépenses 
extraordinaires, 
alors  je  veux 
que  le  travailleur 
ait  son  recours 
vers  moi,  et  en 
même        temps 

3ue  je  sais  l'ai- 
er,  je  sais  au.'si 
avec  quels  mé- 
nagemenls  je 
doi<  rétablir  l'é- 
qiiililredansson 
exislence  maté- 
rielle ;  je  prohte 
de  cette  circon- 
stance pour  lui 
indiquer  les 
moyens  de  pré- 
venir le  retour 
de  situations 
lâcheuses.  » 

Les  ouvriers 
des  établisse- 
ments de  la 
Vieille  -  Monta- 
gne ont  nécessai- 
rement leur 
caisse  d'épar- 
gne. C'est  la 
société  qui  est 
dépositaire  du 
trésor  de  leurs 
économies,  dont 
elle  leur  tient 
compte  à  raison 
de  4  pour  cent 
d'intérêt.  Les 
retraits  peu- 
vent avoir  lieu 
sur  un  avis 
donné  trois 
jours  à  l'a- 
vance s'il  s'a- 
git de  moins 
de  20  francs,  et 
dix  jours  à  l'a- 
vance quand  il 
s'agit  d'une 
somme  plus  for- 
te. Le  règlement 
spécial  n'olTre 
d'ailleurs  rien 
de  particulier, 
sillon  qu'il  dé- 
fend tout  acte 
■  de  vente  ou 
d'achat  des  li- 
vrets ,  et  qu'il 
n'admet  ni 

arrêt  ni  oppo- 
sition de  la 
part  des  tiers 
.■•nr  les  deniers 
déiiosés. 

Un  préjugé  gé- 
néralement ré- 
pandu ,  c'est 
que  le  travail  du 
zinc  est  émi- 
iicmineiit  insa- 
lubre. Les  rap- 
piirts  annuels 
présentés  par  le 
directeur  font 
bonne  justice 
de  cette  asser- 
tion. Kn  1844, 
sur  huit  cents 
ouvriers  ,  il  y 
a  eu  à  déplorer 
huit  décès  seu- 

le  ment  ,      dont 

un  a  eu  lien  par 
accident.  Un  des 
décédés  était  un 
vieillard  de  ipiatre-vingtelun  ans,  employé  depuis  quarante 
ans  aux  travaux  de  la  Vieille-Montagne.  En  1843,  sur  huit 
cent  vingt-trois  ouvriers,  le  nombre  des  décédés  a  encore 
été  de  huit,  dont  quatre  vieillards. 
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Bulletin  bihliogra|ilii<iiie. 

PATRIA.  —  La  France  ancienne  et  moderne,  morale  et  ma- 
térielle, ou  Collectidii  encyclopétliqne  et  sliili^lUjUC  de  tous 
les  faits  relalifs  à  l'histoire  |ihy.'-iqui',  et  iiilelleoluelle  de  la 
France  et  de  ses  colonies;  par  MM.  .).  Aicaiid,  F.  liouit- 

gUKLOT,  A.  DllAVAIS,  F.  ClIASSfillIAU,  A.  DlîLOYF,  ,  DlElI- 
DOMNÉ  DeNNE-BaIIOX,  DliSl'ORIUS ,  l'AUL  GHIIVAIS,  JUNO, 

Léon  Lalannk,  Ludovic  Lalanne,  Le  CnATELitii,  A.  Le 

PlIJIUR,    Cn     LOUANDRE,  Cil.  MaRTINS,  VlCTOIl  IlAlILIN, 

p.  Régnier  ,  Léon  Vaudoyer,  Cu.  Vergé.  —  1  volume 
format  in-8  anglais  de3,20U  colonnes,  avec  320  gravures 
dans  le  te.xte,  cartes  et  planches  coloriées,  etc.,  tables  ana- 
lytiques des  matières  et  Inde.v;  alphabétique. —  Publica- 
tion de  la  deuxième  et  dernière  partie.  —  Paris,  J. }.  Du- 
buchel.  Le  Clievalier  et  comp.,  éditeurs,  rue  de  Uiche- 
liou,  60. 

Cet  ouvrage,  dont  la  première  pallie  est  déjà  connue  de  nos 
leceurs  par  le  eoin|)le  que  nous  en  avons  renilu  (voir  tome  VIII, 
page  254),  est  enliu  terminé.  Nous  tenons  dans  les  mains  la  se- 
conde partie,  d'une  étendue  et  d'une  importance  encore  plus 
grande  que  celle  qui  a  déjà  été  annoncée. 

Continuons,  pour  ce  tome  second,  l'analyse  succincte  que 
nous  avons  entreprise  pour  la  première  partie  du  volume. 

Ues  cin(|  iîrimpes  auxquels  nous  pouvons  rapporter  les  divi- 
sions principales  de  Patbia,  nous  en  avons  déjà  examiné  un  com- 
plètement, le  gr'tupe  des  Sciences  puvsiqiies  et  natuhelles;  dans 
le  groupe., des  Sciunces  sociales,  qui  vient  ensuite,  la  division 
relative  à  la  pupidation  se  trouve,  par  suite  des  exigenci  s  de  la 
pagination,  scindée  entre  le  premier  volume  et  le  second.  Les 
lois  de  la  mortalité,  les  chances  de  la  vie,  la  distribution  sui- 
vant les  âges,  suivant  les  professians,  suivant  l'état  civil,  sui- 
vant les  régions:  les  mouvements  annuels,  naissances,  décès, 
mariages;  les  dénombrements,  l'accroissement  séculaire,  tels 
sont  les  sujets  qui  ont  été  compris  sous  ce  titre. 

Pour  compléter  le  second  groupe,  il  faut  intervertir  un  peu 
l'ordre  adopté  dans  l'impression  du  livre,  et  aller  chercher  à  la 
fin  les  C"lonies  et  l'adminislralion  intérieure  et  extérieure;  de 
sorte  que  les  Sciences  sociales  seront  représentées  de  la  ma- 
nière suivanle  : 

VU.  Ji/ricnUare ,  par  M.Jung,  l'un  des  collaborateurs  de 
VEnnjdi'pèiie  nouvelle;  —  VIH.  Industrie  minérale,  par  M.  Le 
Chatelier,  ingénieur  des  mines;  —  IX.  Trnruvx  pvhlics,  par 
M.  Léon  Lalanne,  ingénieur  des  pouls  et  chaussées;  — X.  Finan- 
ces, par  le  même;  —  XI  el  XII.  Industrie  ci  Citnimerca ,  par  le 
même;—  XllI.  Etat  maritime,  par  M.  1^  Chassenan,  lii-torio- 
graphu  de  la  marine,  maitie  des  recpiéles;  —  XIV.  Eint  mili- 
taire, par  .MM.  Léon  Lalanne  el  Ludovic  Lalanne  ;  —  XV.  Lé- 
gislation, par  M.  Ch.  Vergé,  docteur  en  droit;  —  XVI.  Insinic- 
tiiin  publique,  par  M.  Desporles,  avocat;  —  XVII.  Géographie 
médicale,  par  M.  A.  Le  Pileur,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris;  —  XVIII.  Population,  par  M.  Léon  Lalanne;  — 
XXXI.  Colonies,  par  M.  F.  Chassériau;  —  XXXII.  Administra- 
tion intérieure  el  extérieure,  par  M.  Léon  Lalanne. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons  de  ['Etat  maritime, 
de  M.  Chassériau;  pour  les  Colonies,  cet  écrivain  distingué  avait 
une  tiilie  plus  diilicile  encore  à  remplir;  car,  pour  être  vrai- 
ment coioplet,  son  travail  devait  offrir,  sur  une  petite  échelle, 
la  reproduction  du  plan  général  adopté  pour  la  France  entière 
dans  l'cnserahle  de  l'œuvre. 

Grice  à  des  études  antérieures  longtemps  mûries,  à  des  con- 
naissances biblioKrapUiques  étendues,  à  une  grande  facilité  d'é- 
crire, M.  Chassériau  a  pu  concentrer  dans  une  centaine  de  co- 
lonnes un  précis  d'un  intérêt  tout  particulier,  d.^ns  lequel  rien 
d'essentiel  n'a  été  omis,  et  qui  même  fournit  sur  nos  possessions 
actuelles  ou  perdues  des  détail»  fort  peu  connus.  Il  a  souvent 
employé  la  forme  synoptique,  si  utile  lorsque  l'on  veut  embras- 
ser d'un  seul  coup  d'œil,  dans  un  (tetit  espace,  et  comparer  entre 
eux  des  f.iilsde  même  nature.  En  un  mol,  cet  habile  écrivain 
s'est  tiré  avec  un  rare  bonheur  des  dillicultés  qu'il  avait  à  vain- 


trrieure  et  extérieure, 
1-  s  clillérenles  dont  le 
■il,  nii  livre  aussi  in- 
■iiei:d  assez  peu  con- 
pUivanl  celle  espace 


Sous  le  litre  général  :  Administratii 

(lcvel(ii>|"-iie-nl  iiinnilel  li lail,  a  I 

sInKlilqii'iiiliTi'ssaiit  sur  .l.'S  sii,|i-ls  , 

nus.  Le  but  que  s'est  propose  l'auleui  , 

d'appendice  à  la  lin  de  Patbia,  est  indiqué  ilau's  les  termes "sui 

vants,  au  début  de  celte  importante  division  du  livre,  occupant 

à  elle  seule  276  colonnes  : 

«  Nous  avons  eu  occasion  de  ineiilionuer,  souvent  même  d'ex- 
poser en  détail,  dans  le  corps  ,!.■  cci  nuvrage,  la  presque  totaliié 
des  institutions  sur  l'eus, mlili'  ilc  .indlcs  s'appuient  l'admini- 
stration et  le  gouvernemeiii  du  p.i,vs.  r.ependant  il  nous  a  paru 
indispensable,  en  terminant,  de  rassembler  ces  traits  épars,  de 
les  compléter,  et  de  composer  avec  le  tout  un  tableau  spécial 
propre  à  faire  juger  de  la  manière  dont  le  pouvoir  administratif 
est  exercé  par  les  ministres  el  par  les  agents  de  tous  grades  aux- 
quels la  loi  en  a  eontié  quelque  part  Après  avoir  énuméré  les 
ultriliutitins  des  diverses  ailniiui-tralions  centrales  placées  à  Pa- 
ris, el  les  institutions  de  toute  nature  qui  ressortisseut  aux  dil- 
l'éreiits  ili'piiteiiii'iils  miiiistcriels,  iiniis  consacrerons  linéiques 
panesal'a.liuiinsiiali.Mi  ela  la  slaliMique  «les  C.</(,-*;  nous  tra- 
cerons iiiif  csiiiiiss"  de  I  odiinuisl  iiliiin  drpartenioutale  et  co/ii- 
muualc;  iiniis  indiquerons  les  bases  sur  lesquelles  repose  la 
piilire  iulrnciire;  nous  donnerons  des  développemeuls  assez 
elendus  Mir  Ic^s  institutions  de  bienfaisance  el  sur  les  ctublisse 
mon/s  de  n pression,  qui  Complètent  les  moyens  d'admini-liaiiun 
inlerieuie  du  pays;  nous  terminerons  eiiliii  par  un  chapitre  sué- 
cialenienl  consacre  aux  relations  extérieures. 

«  C'est  ainsi  que  se  trouvera  jnslihé  le  titre  placé  en  tète  do 
cette  dernière  partie  de  Fatbia   » 

Les  auteurs  de  Patbia,  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  est  dft,  an- 
noncent, dans  leur  pief.ce,  qu'ils  ont  tn.uvé  chez  la  plupart  des 
hinctioiiii  lires  des  -livers^s  adininistratioiis  centraK-s  \mv  ,M\- 
geaili-e  i|ii'ilsse  plai-^riU  :i  rerriniaîlr,.,  et    dont  d  .    1-     n  ,„    i- 

ei''nl  liaiil iil.  ..  i;,àr x,   ,,|.,h|,.,i|    l,-    .,    ..  ,        ,,  ,,   ,, 

livre  pi.ssi'de  li  m  i .r. l-iniiinil ,  iinriv  .,,,1     ,.    ,     ,    ,      , 

'■•l''  «' plelenieid  inedils   ims,,,,';,   .v  j   „r.  .  Cm,,  n'i-  .,  ,  \uvn 

est,  sans  d.iite,  plus  partienlièivnienr  applicable  aux  matières 
comprises  dans  la  rédaction  de  M.  Lalanne. 

Les  .Sciences  histoiuques  sont  représentées  par  les  divisions 
suivantes  :  1  -  ./  o 

XIX  Ethnologie, \-,svtA.  Ludovic  Lnlanne:  —  XX.  Géographie 
pnlittriue,  par  le  môme;  —  XXI  Paléographie ,  par  le  même  et 
Numismatique,  par  M.  A.  Deloye;  —  XXil.  Chronohqie  et  His- 
toire, par  M.  Ludovic  Lalanne  ;  —  XXIll.  Histoire  des  Religions 


par  M.  Cil.  Loiiandre  ;  —  XXIV.  Langues  ancienvet  et  moderne», 
par  M.  Ludovic  Lalanne. 

Pour  la  majeure  partie  des  divisions  de  ce  groupe,  on  a  i\ti 
s'ab  tenir  des  devel  ippeineiils  qui  auraient  augnieotè  démesu- 
rément le  voluiiiH  du  livre.  Mais,  mairie  leur  appan-iile  séche- 
resse, les  éiH râlions  iiii'lliiidii|iies  ilit  Vl .   Liidnii;   Lalanne 

offrent  le  plus  nr.uid  iidé.ei  Ainsi  l-s  m-idi  ,,P,iinis  ik-  VHIma- 
lo^ie  reiifeninnil  drs  indiialiniis  aussi  cini.-risrs  (jiir  peu  con- 
nues sur  les   di\c)sr,  i..i-inrs,  Icnid al.-s  ou  :i:(idi-nlidles, 

de  la  pnpnlah.iii  dr  1,1  Vr. Ilii   vnil  dans  la  ge  'graphi.-  l'in- 

dicalion  d.-  iniii.'v  I,.,  |,|i,iM's  ,|ir(.iil  siiliic  les  divisions  politi- 
ques du  sol,  depuis  la  ciMii|uêle  romaine  jusqu'à  nos  jours  ;  on 
y  trouve  la  liste  des  liefs,  les  accroissements  successifs  du  do- 
maine royal,  etc. 

La  palé-gruphie  est  illustrée  par  des  spéciuiens  intéressants 
d'anciennes  écritures. 

M.  Deloye  a  su  rendre  atlachanle  la  lecture  de  son  savant  ré- 
sumé sur  la  nvmismatique  française,  doiil  il  passe  en  revue  tous 
les  produits,  ilepnis  it  y  (nniprisles  monnaies  gauloises  anté- 
rieures à  la  lonipièle  jus  pi'à  ré|ioqueactuellle. 

La  chronolofjic  hi^ii)rj.|ue  ne  pouvait  être  qu'un  programme 
où  les  faits  snni  en  \ry.  rd  des  dates;  mais  au  moins  ce  pro- 
gramme parail-il  Ir.s.,  ciinpl,.|. 

L'histoire  des  relKje.os  vu  France  est  un  morceau  d'une  va- 
leur particulièiv,  !,■  plus  ivinarqnable  peut-éire  du  livre,  où 
l'élégance  et  la  fniliiH  dn  slvie  sont  unies  à  la  nelielé  et  à  la 
sagesse  des  apiTiiis,  l.|.  passade  siiivaol,  parlei|n.l  M.  Lonandre 
termine  son  iidi'iessanl  irsuiné,  sidlira  pour  dmiiier  une  idée 
de  ses  opinions  cl  de  la  inaiiicre  dont  il  sait  les  c\|iiiincr  : 

«  Protégée  par  riaal,  respeclée  par  Ions,  l'Lgli-e  de  France 
est  aujourd'hui  à  la  tête  du  catholicisme  européen;  el  si  quelques 
imprudents  s'agileni  encore  pour  la  mêler  aux  luttes  des  partis, 
elle  Irouvera,  nous  l'espLTnns,  assez  de  sagesse  en  elle-même 
pour  comprendre  qu'elle  n'a  rien  à  voir  daijs  lus  intérêls  péris- 
sables qui  s'agitent  autour  d'elle.  Elle  sait  que  sa  mission  est 
dans  le  bien  praliiiue.  Que  ceux  qui  voudraient  l'égarer  hors  de 
celte  voie  s'instrnisfnl  donc  de  son  pas>é,  ipi'ils  apprennent  son 
histoire,  et  ils  connaîtront  que  les  vrais  nioinciii-  de  ^a  gloire 
ont  été  ceux  où,  s'associant  aux  progrès  du  Icinps,  elle  s'est 
unie  avec  la  philosophie  et  h  science,  tout  en  niaintmant  contre 
les  témérités  de  l'esprit  le  di'pôi  de  la  tradition,  non  par  la  co- 
lère, mais  par  la  mansuétude  et  la  pnlemique  intelligente  et 
calme.  Qu'elle  n'oublie  pas  que  ces  lilierles  gallicanes  i|u"on 
voudrait  attaquer  anjiiiird'liui,  sanclionnces  par  le  temps,  con- 
lirniées  par  les  dei  isiuns  des  eoiuilcs  nalicnaux,  défendues  par 
les  grands  hommes  dmii  le  pavs  s'iioinre,  ont  fait  sa  lorce  et  sa 
gloire,  et  que  sa  y.  ritalde  grandeur  dans  le  passé  a  été  de  res- 
ter [idèle  au  catholicisme  sans  cesser  d'être  hdèle  au  payselà 
ses  lois.  » 

La  LiTTEnATiuiB,  ou  plulôt  VHisioire  littéraire,  de  la  France  a 
été  traitée  |iar  M,  Jean  Ai(-.d'd  avec  tout  le  lal.-nt  qu'on  pouvait 
attendre  de  cel  écrivain  ili^liiiLiué,  connu  par  leaucoiii.  d'aulies 
travaux  du  même  ncm-e,  im  indaïuinelil  par  l'i'xccllciil  icsiiiné 
qu'il  avait  inscir  dans  le  M, II,,. a  de  Fo,h.  L-  |ilan  suivi  par 
M.  Aicard  est  rriii,,i,!(i.  Id.-  |,,,r  .-a  siinpln  iic  ,1  sa  î^i.indeur.  Il 

nous  montre  le  ^-1 le  1.,  y:,,.-  ^  uileiM-.  naiiu  ipaiii  Hes  rmigine 

auxprincipesdesinil,.aiHiiispiiiicipalc-dcl'aidi.|iiiic,com|irimé 
momentanément  sons  l'iniliience  de  li  barbarie  geruiaiiique, 
reprenant  peu  à  peu  son  essor,  se  retrempant  dans  les  sources 
antiques  à  l'époque  de  la  renaissance,  et  Gnissant  par  s'élever, 
pi^ndant  le  siècle  du  grand  roi,  par  la  supériorité  de  ses  écrivains, 
et  plus  récemment  par  les  principes  de  la  révolniieii  et  par  les 
victoires  qui  les  ont  consacrés,  à  un  degré  de  splendeur  qui  fait 
l'admiration  et  l'envie  des  nalions  rivales.  «  l'ar  un  privilège 
unique,  dit-il,  celte  terre  qui,  sous  le  nom  de  France,  devait  le- 
pré.senler  dans  l'Europe  moderne  ce  que  furent  Home  el  Athè- 
nes dans  le  monde  ancien,  participa  dès  l'origine  des  quatre 
civilisations  principales  de  l'antiquité  :  rappelant  l'iîgyple  par 
sou  mystérieux  pas.sé  druidique,  et  ayant  reçu  des  Phéniciens 
son  industrie;  des  Grecs,  le  gortt  des  arts;  de  Kome,  avec  sa 
langue  et  ses  lois,  son  génie  politique  et  gueirier, 

«  En  faisant  une  comparai-on  entre  la  France  el  les  autres 
pays,  il  arrive  ce  qui  arriva  à  Thémistocle  apiès  la  bataille  de 
Salamine  :  quand  les  voix  furent  complées,  on  vil  que  chaque 
général  avait  voté  en  sa  propre  faveur  pour  la  première  récom- 
pense à  décerner  à  la  valeur;  la  seconde  appartenait  sans  cou- 
test  ■  à  Thémisknle.  Dcinandi  ■/.  à  tout  voyageur  dans  quel  pays 
de  la  terre  il  préliTeraii  vivre?  — Dans  le  mien  propre.  —  Ouel 
serait  votre  second  clioixV  —  La  France. 

«  Centrale  en  Europe,  regardant  et  le  monde  romain  et  le 
monde  germanique,  dont  la  limite  géographique  la  traverse  el 
la  divisa  longtemps  en  deux  moitiés  profondément  dislineles,  la 
France  louche  par  ses  (xlrciniles  à  Ions  les  pen[des  d'Orcident 
sans  se  laisser  longtemps  Ihhin'i  par  aucun,  el,  largeun  ni  hai- 

gnée  à  la  fois  par  la  IHédiierr  mce  id  |iar  l'Océ idie  participe 

plus  qu'aucun  autre  peuple  a  la  inajesli'  des  plus  nobles  souve- 
nirs antiques  et  à  toute  l'audace,  à  toute  la  grandeur  des  espé- 
rances nouvelles. 

»  Fille  ainée  de  la  civilisation  moderne,  la  France  fut  légiti- 
mement la  reine  et  rinstitiitrice  des  nalions  de  l'Europe;  elle 
fut  le  premier  pays  d'nniveisiié,  le  premier  dans  la  révolution 
des  communes,  le  premier  où  il  n'y  enl  plus  de  serfs,  le  premier 
pays  d'étals  généraux. 

"1  Toute  l'Ui'toire  lilléraire  de  la  France  nous  apparaît,  aussi 
bien  que  son  histoire  polillqne,  comme  la  lulle  el  le  glorieux 
développement  de  l'élémenl  ceniral,  artiste,  agricole  el  mili- 
laiie,  catliolique,  mais  civil,  de  l'Europe;  en  un  mot,  de  l'Idéa- 
lisme roman,  d'une  part,  contre  le  Midi  trop  souvent  esclave 
t'auaiique  el  superstitieux,  non  plus  de  la  puissance,  mais  de  la 
politique  romaine;  d'autre  part  contre  le  Nord,  tantôt  germa- 
nique, barbare  id  vaj^aliohd,  nii  proleslanl  et  sophiste,  tantêl 
anglais, eu, , 1,1  e.iMMT I,,i,  i,- npiiovableinanufaelurier.» 

Lesei,ii,n  1,1  ,iai I,    :j,  .M  •■,  ,i„,[i  cl  'a,is,  inplia-e,  mais 

avec  un,,  I  xpr,ssiuii  de  :i,c,  m,-  ,pd    ne  pcul  ipi'i ivoir  le 

lecb'ur  franc  lis,  se  manieste  a  cliaqae  ligne  de  {'Histoire  litté- 
raire. S'agil-il  de  signaler  le  cftté  faible  de  la  lilicrature  con- 
temporaine, voiii  cnmmeiil  l'aulenr  s'exprime  : 

«  Celle  ère  n'appailieiil  pas  enrou>  ,11  pi, un  à  riiistnire.  Nous 
hasar.le  ons  ..■iileni,nl  ,|eel.|  ics  siinpl,'  ,pi,'.|i,,ii,  :  Croiton 
sincèrciiM'nt  .jMc   l'invaM,.ii  ,  ir.m-civ,  ,|ni  a  d,nx   f  is  prufàné 

"''II''  '"'.  "'• s  ,aH,hà  n,e  pniss  inuicnl  a  pr,,|„i^v  r,  avec  les 

-le  s:l  .-Kliiii  cU'aii^lonaiie,  1; clc e,,,       ie,.,,ii- 

•,'„■'  V  11,11  l,.s  iHuvresd'artel  les  poéiin^s  .i,,,.i  i     1       ,,  .     -,.,1 

'  il, M  lu  '  ,l-,,ii,s  I8l'.,eii  coiinall-oii  b  auc,,iip  -ii;,  1  ,    ,,  „• .  |, 

un,'  ;;.,,n,l,.  iialion,  |,  C  loiiii,'  de  la  pi.,,,,  v,'  ,  ,.  ,  ,  1  ,,„,  ,,„ 
que  le  génie  t  ut  so  iliist'  |ii,  de  l'Alleniagn,.  ,1  i,,ie  ,,,,1  .  ,1  d,, 

l'autre  l'inibislriali  me  anglais,  n'aieiil  pas  oppi ,,.. , ; 1  t 

poini  le  ^iMii,'  a  la  f  ,is  i.leali- I  prali,|ne  ,!,■  .,,1  ■  ,■  ,   .  ,ii.  ,  1     n, 

hérilér,-,!,',  m, Lies  l,a  ,  .„i  ,,1,1,  iO,-s'.'  r  elii'  \,  lilid,!,'  ep,,pe,' 
nalionil,.,  ,1,.  |;ivnlMi  :,  1.  ,,,  i.'in;,.  ii,',  de  t;,ul,d,  o,  d,'  linnidi.n 
el  de  ,-aiiil  l.enis  a  Diieil,  m  In,,  a  .I.Mliue  d'An-,  a  1  oiiis  XIV.  a 
Napulenn,  celait  l'iiisloire  même  de  la  Frauce  :  comment  l'a- 
vons-uous  continueeï  » 


Dure^le,  M.  Aicard  n'est  pas  pessimiste  quand  même,  et,  tout 
en  faisant  la  part  des  erreiiLs  dn  moment,  il  ne  laisse  pas  oublier 
ce  que  la  France  peiil  emoie  dans  le  inonde  : 

«.Sans  doute  le  mal  est  pnfond,  dit-il;  mais  que  l'Europe, 
qui  s'est  liitée  de  crier  au  scandale,  le  sache  bien,  c'est  en  France 
encore  que  les  ouvrages  les  plus  défectueux,  les  plus  mauvais 
par  leur  tendance  cachée,  et  les  plus  ridicules  par  leurs  préten- 
tions, soni  le  plus  |irompleiiienl  jugés,  le  plus  linemenl  criti- 
ques, railles,  sinon  par  écrit  toujours  el  dans  les  journaux,  par- 
tout ailleurs,  en  causant,  au  coin  d'une  rue  ou  d'un  talon,  au 
bois,  d  ns  la  moindre  rem unlre  de  gens  qui,  a  demi-mot,  s'en- 
tendent. c<  Atiièues,  disait  fort  bien  M.  Sainte-Beuve  à  un  cri- 
«  tique  étranger  (|ui  jugeait  a  tort  et  à  travers  les  excès  de  nos 
o  écrivains,  Athènes  n'est  pas  si  anéantie  qu'on  s'en  vante  là- bas: 
"  elle  existe,  je  ne  dis  pas  à  l'Académie  tous  les  jours,  ni  dans  le 
«gros  des  journaux:  mais,  bien<iu'éparse,  c'est  un  plaisir  déplus 
«  delà  savoir  là  eldela  retrouver.  Que  si  l'auteur  de  l'article  ou 
«  antres  de  son  1  ord  nie  demandaient  où  se  dérobent  par  hasard 
o  cis  ,   il' ..  ,!' \ii,,  n.  S,  je  me  garderais  bien  de  le  leur  dire. 

"  '." c,,i ceux-là  surviennent  en  luinulie,  il 

«  •• Il      II,  si  l'on  était  s;  ge.  se  tenir  coi  dans  le  plus 

«|"iii  d,  .  1,11  -  ,,,is  di  rilymète,  leur  abandonnant  à  discrétion 
«  lonte  la  liéetie  et  même  le  Péloponnèse.  11 

Le  cinquième  et  dernier  groupe  dont  nous  ayons  à  nous  occu- 
per, cidui  des  BEACX-Ains.  comprend  : 

XXVI.  Histoire  de  l'Architecture,  par  M.  Léon  Vaudover,  ar- 
chili  de  du  gonverm  meni  ;  —  XXVII,  Histoire  de  la  S'culplur* 
et  des  arts  plastiques,  par  M.  Félix  lionrqi  elol,  ancien  élève  de 
l'école  dis  Chartes;  —  XXVIII.  Histoire  de  la  Peinluie  el  des 
arts  dn  dessin,  |iar  le  même;  —  XXIX.  Histoire  de  fart  mvti- 
cnl.  par  M.  Dieudonné  Denne-Baron:  —  XXX.  Histoire  du 
Tliéâtrr,  par  M.  P.  Hépnier,  de  la  Comédie- Française. 

Vtiistoire  de  V architecture,  qui  ouvre  cette  série,  offre  une 
charmante  collecti,  n  de  gravures  sur  bois,  exécutées  avec  une 
rare  perfeclion,  M.  Vandojer  nous  indique,  par  ces  illustrations 
intercalées  dans  le  texte,  les  phases  successives  de  l'an  en 
France,  depuis  les  menhirs  1 1  les  dolmens  gaulois  jusqu'à  la  co- 
lonne d'Austerlilz  La  pers|ieclive,  à  vol  d'oiseau,  de  l'ampbi- 
lliéàtre  de  Nîmes,  connu  sous  le  nom  d'Arènes,  la  laçade  de  la 
cathédrale  de  Reims,  le  dôme  des  Invalides,  el  plusieurs  autres 
de  ces  vignettes,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Ces  orne- 
ments, précieux  pour  le  livre,  font  bonnenrà  la  fois  à  M.  Vau- 
doyer, qui  en  a  dirige  rtxécntion,  à  M  De,-marest,  qui  les  a 
dessinés,  id  à  MM.  Best  et  Leli.ir.  cpii  les  ont  gravés  avec  celle 
linessede  laillecdee  goill  ex,|,ii.- qui  onl  polie  si  haut,  soiis  leurs 
mains,  l'aride  la  gi  avilie  sur  b,,isi  11  I  raine.  Le  lexle  est  digne 
de  railleur  des  savantes  éludes  d'archil.  etuie  que  le  .Woyost» 
pittoresque  a  publiées  depuis  plusieurs  années,  de  l'ancien  pen- 
sionnaire de  I  Académie  de  France  à  Rome,  de  rarchitecle  ha- 
bile auquel  sont  confiées  par  le  gonvtrnement  les  importantes 
constructions  du  Con-servaloire des  Arts  et  Métiers. 

M.  Félix  Boiiripielol ,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués 
d'une  savante  école  qui  a  fourni  deux  antres  collaborateurs  à 
P/TiiiA,  a  traite  {'histoire  de  lu  sculpture  et  des  arts  plastiques, 
celle  de  la  peinture  et  des  arts  du  dessin,  au  (loint  de  vue  de 
l'érudilion  pluiùl  qu'à  celui  de  l'art.  Aussi  son  travail  oflre-t-il 
une  énumera'ion  Irè -complèle,  et  par  conséquent  curituse  et 
fort  idilc  à  eonsnlier,  de  Ions  les  arlisles  françaisqui  se  sont  fait 
connailri'  par  qii,  I  inc  prodn,-iion  d'art  en  sculpture,  en  pierres 

gravei's,  ,.11  I lailles,  en  orlivriuic,  en  ceramiiiue;  eu  peinture 

sur  loile,  a  lias, pie,  sur  verre  ou  suremail;  en  mosaïque,  en  ta- 
pisserie, en  minialnre  el  en  gravure.  L'ordre  chronologique, 
qu'il  a  adopté  avec  raison,  pourrait  gêner  dans  la  recherche  d'un 
nom  quand  on  ignore  l'époque  correspondante;  mais  l'Index 
alphabeliipie  place  à  la  fin  du  livre  lève  toute  diflieulte  en 
renvoyant  aux  numéros  des  colonnes  où  le  nom  se  trouve 
cité. 

L'histoire  de  l'art  musical  est  un  récit  aussi  simple  qu'alla- 
chant,  rempli  à  la  fois  de  science  et  d'un  véritable  sentiment  du 
l'an,  que  liront  avec  un  véritable  plaisir  les  érudits  aussi  bien 
que  les  amaleiirs  de  musique. 

Les  personnes  qui  connaissent,  dans  {'Encychpédie  nouvelle 
de  MM.  Jean  Reynaud  el  P.  Leroux,  qneUpies  excelh  nts  articles 
de  M.  Régnier,  el  celles  qui  liront  Patbia,  comprendront  que 
les  éditeurs  aient  été  fort  heureux  d'oblenir  sa  collaboration. 
M.  Régnier  excelle  dans  la  prati(|iie  :  on  n'a  pas  besoin  d'êlre 
un  haliilni'  il,'  la  r.oinédie-Fraiiçaise  pour  savoir  à  quel  point 
cet  ariisi,'  aciiuipli  est  doué  de  cille  faculté,  ris  comica , 
qui  charni,'  cl  qui  eniralne  les  speetaieurs.  Son  esquisse  his- 
torique sur  le  llieàtre  en  France  montre  qu'il  connaît  aussi 
bien  l'histoire  que  la  pratique  de  .son  art.  plus  d'un  amateur 
appréciera  au.ssi  les  renseignements  fort  curieux  qu'il  donne  sur 
le  personnel  et  sur  le  matériel  des  théâtres,  sur  leurs  recettes 
(I  luns  <  liaiges,  sur  les  droilsdes  auteurs,  etc.,  et  enfin  sur  la 
liiograplii,'  théâtrale. 

Les  'l'obles  des  matières  iious  Ont  |)aru  traitées  avec  un  soin 
tontp.iilicnlier  Lllcs  sonlaii  nombre  de  quatre,  savoir:  ("Table 
analyliijiie  par  or, Ire  demalièr  s;  2"  Index  des  figures:  3"  Index 
des  lahli's  II  Pjilcaux  synoptiques  et  nnmeiiques  ;  4°  Index  al- 
phabétitue.  Les  Irois  premières  occnpi  ni  quatre-vingt-six  co- 
lonnes; l'index  al|diabeli(|ue  tient  à  lui  seul  cent  vingt  pages  à 
trois  colonnes,  soit  Mois  cent  soixanle  colonnes,  d'un  caraclère 
beaucoup  plus  ronipin  le  que  celui  dn  cerps  du  livre.  Le  nombre 
des  passages  anxiinels  cet  iiulex  rcnvi,ie  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage n'esl  pas  de  moins  de  soixanle  mille  ;  l'on  y  trouve  vingt 
mille  mots  dillcM-enls.  l.'e\|,lication  placée  en  tête  donne  un 
exemple  curieux  du  parti  que  l'on  peut  lirer  de  ce  répertoire 
général,  pour  ri'coustiiuer,  de  toutes  pièces,  l'histoire  d  une 
ville,  d'un  départi  mcni  on  d'un  personnage,  telle  que  la  don- 
nent les  traits  epars  dans  l'ensemble  du  livre. 

La  lâche  que  nous  nous  étions  proposée,  de  rendre  un  compte 
aus'i  exact  que  possible  de  cet  imineiise  iiq,e  li,ire  que  l'on 

appelle  1'ati,ia.  n'esl  que  bien  imparlaili 1,1  aceioplie.  Rien 

ne  peut,  que  l'osaiie  de  ce  livri'.  nois  m  av.iis  déjà  fait  l'e- 
preuv,\  ii'vil.r  ii,i,i   .a-  ,|,,c  l'eu   \  Ir.uive  de  tre^o^s  pour  la 

sci,  I,,,   ,1  r,  I  1,1  II  .1,   .1  ■  le iii-s: s  pcinr  l'etude  et  la  lecture, 

d'ntiiil,'  ,i  ,11-  la  I  r.,li  pe  j,>ei  nau,, ,-.  Il  latil  avoir  son>  les  yeux 
ces  deux  vniin, es  cuepai  les.  ,enip)ciiai,I  trois  mille  deux  cents 
colonnes,  tiois  cent  viiigl  li:;iires  sur  bois,  trois  planches  colo- 
riées, trois  cent  soix  iit,'-oii/.c  labl,  s  ou  tableaux  numériques 
ou  syiiopli,|nes,  le  loin  exicnl,'  avec  une  rare  peileclion  lypo- 
j.ic  lii  |i;c.  avec  un  luxe  doni   la  librairie  française  n'oflle  pas 

"  .  ■  II,  ,  \ pie,  pour  se  faire  quelque  idée  de  tout  ceque  la 

,  II.,'  I  ,,,  la  rédaction,  la  coordination  de  celle  vérilable  Fn- 
..v.i.oi  buii.  ut:  LA  Fuancu  ont  di1  exiger  de  soins,  de  travaux,  de 
lai  g  les  et  de  .sacrifices  de  lont  genre.  Encore  est-il  lorl  pro- 
baole  que  le  juge  le  mieux  dispose  à  laire  eniri  r  toutes  ces  cir- 
(iinstanccs  en  ligne  d,>  compte  restera  lort  au-dessous  de  la 
lé, due  dans  son  appre,  iatioii. 

Le  SIM  ci's,  lieiiieusi  lu,  ni  pour  Ions,  ne  s'est  pas  fait  altendre. 
1.1  publication  de  la  !in.iide  partie,  qui  termine  l'ouvrage,  ne 
peut  que  roidiimer  la  laveur  avec  laquelle  la  première  a  été  ac- 
cueillie en  France  et  à  l'étranger. 
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RE\IE  DIS  KOTABlllTÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


-,  ,  (PORTRAITS  ENI  de  M.  «BISPY, 

Camées  ;■«  «r^'  "'  "  "  '^'"""^''•'''*"- 

Ninis  recotiinnn  ions  aux  raniillc*  cel  habile  .nrtisle, 
•  sP!  ouvr  iResi  «ml  inis.iu  r.in*  tli-  n'»s  pWis  habiles 

i(i[i,  ainsi  nue  Irs  amaleur»  peu- 
e  .11  sanélalil  ilevanl  un  cadre 
Il  lafe  CMi.liiial,  boulevar.i  li.s 


d-une  boiiii.- e> 
qu'il  a  rail  pla 


1  pori 


;  de  la    counaiice  df  plusi 


CACHEMIRES  FRANÇAIS. 

CliAles  cl  tissus  cachemires. 

S..rf5,do.il  rouverlure  «ur-  l.eu  lundi  5  courai.l, 
rue  de  Ruhiiieu,  103,  au  premier. 

«  Monsieur,  . ..     , 

«Malure  le  cruel  ennui  cl  le  Insle  ridicule  que 
l'o  1  ourouve  el  que  lou  se  donne  i  enlreleiilr  le  pu- 
blic de  son  indiïidualilé.  je  me  vois  cependanl  con- 
irainl  el  lorc*  de  répondie  »  la  ncenie  provocalion 
que  .M.  Cuihberl  maJrc.se  en  mêlanl,  çonlrairemeiil 
ai  convenance,  mon  nom  il  ses  derniiVts  annonces, 
ainsi  que  vous  po'uveï  vous  en  convaincre  en  consul- 
tatii  voire  iiunn^ro  nu  2»  t-ourani. 

Celle  réponse  de  ma  |.arl  esl  fort  simple,  elle 
,e  bornera  a  rappeler  à  M.  Cuilibcrl  Its  passages 
Tulvanls  des  conridêranls  du  usemenl  rendu  comre 
lui  le  i  juillel  IIU6,  par  le  Iribunal  de  police  correc- 

"""Xflen.lu  que  si ,  dans  divers  ariicles  insérés  .1 
„  publiés  dans  plusieurs  joiirnaui,  Bielry  el  s"  ol" 
«  lén.ies  se  siiul  servis  eonlre  l  ulhberl,  eh^f  de  la 
„  miison  du  Grand-fi^lbrrt .  d-eipressions  pou'am 
«  porter  alleinieà  a  eonsidérali"»  conim. 
«au  cre.lii  de  Cnilib.-rl  i7  nVW  pal  il'Mi  ,  - 
«  tri«r/.oni  aienl  clt  failes  ilaman  M  d  ammottiç 
,1  fC  nrer  l'intention  (le  nuire  a  I  u<nt>erl,  inat$  uni- 

«  ïe.i  nlU-uufs.  (UiUeuri  ,1  futmcanls  de  lit««s  .fa 
,.  cnel,em,re,  el  pour  ,ép..n.lre  a  des  nnnonces  anle- 
,<  rieuremeiii  raullipliees  de  t.ulnberl,  qii.,  en  p,i- 
^Undanl  quil  pnumU  ve.dre  pour  i'»  f""<"  '''• 
«  clidies  pur  carl.emiie^CK  QUI  KSr  nKiioN  ri.B  l»i- 
«  POSSIB.  K  .  P'mrmi  it,du,re  le  publie  en  erreur  il 
II  faiie  un  l'-rt  «.riei.T  au  commerce  el  a  I  li.du- 
«  ilne  de  B.eiry  el  .le  ses  collègues,  elc.  " 

«  Les  lermes  .le  ces  coiisi  leranls  sonl  sulTHammenl 
clairs  pour  que  je  so.s  ,lis|..-nsé  de  .lonner  de  plus 
amples  e.plreaii"ns.  El  m.inlenanl.  monsieur,  quai 
aul  chlle»  que  M.  Cuinber,  annonce  en  ce  raouunl, 
et  qu'il  déclare  être  SrucAej  en  maionle  de  caihe- 


oi  d'employer  la  voie  de  voir. 
'  observ.-r  q.i'en  s'exprimjn 

. ..  ^ tra.liCMon  manifeste  avec  11 

le  iriliuiiat  correetioniicl  a  rendu  le 
2]".léceinhre  dernier  contre  iro.s  de  tes 
juaement  qui  a  reçu   la  confii 

roval.',  .'l  .pii  dit  :  .i  que.  /.../. ,  ,- 

'  pi'tlrr  rnrhemire  qa'in  ehdie  enlièreminl  fubri- 
,  ., r/e  firee  la  malitr»  du  rucitt 
«Dans  quelques  j.iurs.  ie  va 
do  M.  Culliberi,  poi 


mire  pur.  pernieilez-i 
journal  pour  lui  fai. 

ju;;enit...  ,, .- - 

-  - -  '-- '         "  collègue 

II,      .     ,.y..      ,.      — —     ■■<■      la     COI 

,ni  .lit  :  .(  que.   loijalentent,  onncp/ut 

a  àppelr-r  ritrliemî  ' 

i.i.f  In  mnlifrH  au  rticnenure.  it 

■venir  le  i-onfrére 

Ile  d.'S  clifll. 


n.   I.UllIUert.   pour  m    vc.iie  ,j.s   ma. .-a  ei  u.o   no- 

dc  cachemire.  Je  prends  donc  la  liberlé  .le  lui 
u..nner  le  conseil  que  je  vais  suivre  moi-inémc  : 
qu'.l  mette  sur  chacun  des  châles  qui  sortent  d-  ses 


canlprolueleu 
quelle  les  mois  :  jnrnn 
conviction  que  cela  vai 
noire  ind.isirie  el  pour 
ces  en  iliira>iiaiiun  it..gn< 
lémiqiies  sans  Cesse  rci 


que 

liqurtte  indlqu^in 


I  fabr 


.  illl'll  .ijoute  à  celle  eli- 
'.lrfie»i,<e,  etj'ai  l'ililiuie 
a   mieui  pour  lui,   pour 
Mir,  que  tous  les  pro- 

rdiiset  toutes  les  po- 
■sanies. 

L  BIETRY.  » 


'ach 


M.  Simon,  de  l.i  plidos,.pl,ie  alej.i 
cienne;  M  W.llin.  r.'C.'r.iinent  c 
stitut  pour  son. niv  aitesiir  laplnlo 
de  tous  les  pliil.i-opli.-s  .le   1'  Ml. 

Ihier,  .le  la  i.l sopli.e  .l.-s  l.liino 

recleur  du  l)ietionn..ire,  s'esi  rése 


.lilli. 


.ipl.ie  allemande, 
IMaslie  ;  M.  Pau- 
s;  M.  l-'ranik.  di- 

aiicieniie,  toute  la   | 
die  qui  luidunn. 


La  pap. 
moii.l.*  el 
tisfairc  a 


ru  l'approbation  complète 

s'adresse  pas  seulement  au 
ari^enieiil  assortie  pour  Sa- 
de la  cor.  espoii.laiice  in- 
i  de  la  cutrespondaiice  ad- 


!1 1  1  1  K  et  Compagnie 

.  i-.iui,  ta. 

li.c,  117. 


aie  et 


SICTIOVINAIXIE 

ItES 

Sciences  pliilosopiiiques , 

publié  par  une  société  de  professeurs  de  philoso- 
phie el.lesaianis.  4  loris  volumes  in-i°  environ, qui 
•eronl  publiés  chacun  en  deux  livraisons  —  Prii  de 
chaque  livraison  :  5  fr.  —  Les  cinq  premières  livrai- 
sons sonl  en  vente,  el  les  livraisons  suivantes  parai- 
troiit  incessamment. 

ESSAI 

l'Histoire  de  la  Pliilosophie 

EN  HtA>CE  Al)  DIX-SE1>IIÈ.WE  SIliCLE, 
dans  lequel  il  esl  traité  avec  développement  de  la 
biographie.  Il  principal,  ment  des  sy-léni  s  de  Dcs- 
carles  el  des  cartésiens,  de  Spiniisa,  de  Malehranehe, 
de  llobbes,  de  Gassendi,  etc.;  par  M.  DAMUtON, 
membre  de  l'Instilnt,  auteur  d'un  t'sini  >ijr  C/iis- 
(..ire  de  In  philos'ipliie  en  t'rtince  «u  di.r.-nrui>iime 
tièrlr  i  tor  s  \.iliiin.'s  in  Ki".  Piix,  bro.di.-s  :  tlî  Ir- 
i.,.,ii    .,  rii,.'  Iii  I.  i.iiii  ilii  I)  rtif  n,„nri  des  icien- 

r„    ,  ■:  .      .   ■, .a    M  II    a    la   librairie 

lUi  11    ,  1  I    i'      ,11  ,r.    -       1. 1-1,1  pru  ,i  ce 

llnumiii  III  r.    '.      ,|ir  I  '   .ijih    ji,   i.i   ili    la  plidoso- 

nle  el  U  r.p....il.on  s.iiii  p  a.  Ijileii.eiil  cinslales. 
Ainsi.  M.  Bar  li.d.niï-Sain;-lld.nre  cilcharsédes 
ariicles  relatirs  a  la  philosopliie  indienne  .  t  peripa- 
lelicieiine  :  .U  Ilauiiriin  el  AI  BouiUel,  de  la  philo- 
sophie du  dix-septiéiiie  siècle;  M.  Muiik,  savant 
onenlalisie,  de  la  philosophie  arabe;  lU.  Vacherot  el 


La  Musique  mise  à  la  portée 

DE  1011  LE  MO.NDE,  par  J.  F.  FÉTIS  père.  Troi- 
sième édili. m.  r.'vue,  corrigée  et  trés-aiinmentée, 
publiée  en  li  livraisons  m-»"  â  50  eeiiiiines,  par 
M.  BltAriDlSetCe,  successeurs  de  SCULESlNGEK, 
éditeurs  de  musique.  97,  rue  Richelieu. 

Les  abiinnfs  de  la  Gazelle  mmicale  recevront  cet 
oucratje  tjiatit. 

Le  souvenir  que  nous  avons  gardé  di?  ce  livre  a  sa 
dernière  éd.tiuu,  la  haute  i.lee  que  nous  donnent  de 
celle-ci  les  quelques  livraisons  qui  oui  déjà  paru, 

lecteurs  comme  une  vérilableencyclopt'tiie  musirale 
el  l'expose  le  plus  simple  el  le  plus  lumineux  de 
es  les  pai  lies  d  ■  cet  art, 


Tableaux '^"'i.^i^i'"' et  Couleurs. 


on  UINAN'I 


Idéry,  7,  p  es  celle  Jlonl- 


n  .•Il  Maison  M ARION 

Papeterie  de  luxe.  'l'^roN** 


delails  qui  cumijns'Mii  la  |h 
rottjft  lie  sessinns;  il  ne  s'- 


niel- 
vdil  furct'inciU  placer 
•;  loiiï  lis  riomb/eux 
■uni-  de  luxe  onl  pie 
pas  borné  a  leur  don- 
ele«-,nu-  el  plus -lisiin- 
guée.  ses  cuinnundcs  aux  premiérfs  fabriques  ont 
eu  pour  resulial  ri<-  contribuer  encore  au  perfec- 
lionn*nit'nl'l«'  la  qu.ilil^*.  L"'  publie (^lésani  d.'  Inule 
riiurope  a  digncmmi  rt-  nMip-nM'  tam  iiMr>ris  el 
de  ptTSévéraiice  p'-r  ruM.jr  .■--■■mm  \r  m'i'-i  ;i  lum.lrL* 

a  la  louanse  de  en  m      '  mi   ^      '■   '■   ■     iiiam, 

qu'il  ne  sVsl  pas  cH.i.i    ■,!   ■         -  ■ 


A  celte  éi'Oque  pr^rbaine  di  sdéfarls  pour  la  cani 
pagne,  nous  croyons  être  agréables  â  ceui  de  dos  lec- 
teurs qui  s'occupent  de  peinune  eu  amateurs  en 
leur  rappelant  tous  ks  litres  que  U  luaisun  Uitiaut 
peut  avoir  à  leurs  oréferences. 

]in  possession  d'une  clienièlr^  nombreuse  parmi 
les  artistes  de  prufe^sion,  (7>tablir  dans  un  quartier 
central,  où  le?  Inyer»  stmt  cje  moitié  moins elevêsque 
sur  les  boulevards,  étrangère  à  la  vente  de  lous  ob- 
jets d'art  el  de  faniaisie  qui  ne  se  ranporienl  pas 
directement  à  la  peinliire,  elb*  otTre  ravanlage  de 
prix  moins  élevés  que  partout  aill<-urs,  et  apporte 
d'autant  plus  de  soins,  de  zélé  et  d'elTorls  dans  ses 
relations  d'afTaires.  Ehe  enibrasie  dans  leur  en^em- 
ble  le  p. us  complet  loiis  u-s  artubs  qui  ont  rapport 
à  la  pemiure  et  au  dessin»  el  dont  voici  les  divisions 
priiicina'es,  toutes  établies  sur  une  vaste  éclii-lle  : 

I»  ToUes  pour  tableaux  dans  loules  Ici  dimen- 

2o  Cadrex  pour  gravures,  tableaux  et  miniatures, 
depuis  les  plus  >imptes  jusqu'aux  plus  riches  d'or- 
nements el  de  sculpiures; 

3"  Noutjettes  couleurs  pour  pemdrc  A  l'iiuile,  pré- 
parées d.ins  des  tubos  d'un  mêlai  llexible  sous  la 
pression   du    .iMim  ;  c.  s  t.ilies.   outre  leur  exlrémo 

propreté,  pn^  ...■■.  |,   ni    lui  -p:  'l'iill'i''    iv  .m    .1  ;<■  ilc^i'On- 


Vsli 


et  a  réussi  à  < 
portant  qui  i 
d'affatref.biei 


de  la  po: 


lanl  du  bnty.ige; 

4«  tirand  askoriiment  de  crayonSyinint»  de  plomb^ 
patleh.  sêpia  fiunfiée,  eic: 

50  tinttes  à  couleurx  complètes  dans  ions  les  gen- 
res, simples  cl  élégantes,  et  propres  à  être  offertes 

f.o  Loctiti'nn   de    nniimequint    articules   de   loule 

grandeur  :  boi es,  feminrs  el  enfants- 

7"  K.Fpnsiiwn  ,    vente   et    locaiinn   de   tableaux^ 
dessins,  miniatures,  des  principaux  artistes  de  lé- 
ii^ani,   I  cole  modeinf. 
li'iiiie;  L'expérience  de  M.  Binant  est  une  garantie  du 

progrès      mente  des  labbaux  cl  dessins  qui  couiposeni  sa 
ige  im-      nombreuse  collection, 
lettres         Df.  boites  d'emballage  sonl  spécialemenldCRlinées 
rvice  de  la  localion  dans  les  dépanenienls. 


porte  ténioignagederuutlienticitcile  leur  date.  Cette  I 


(La  suite  au  prochain  numéro.] 


B[RE.\UX  : 

Ktie  Biclielieu,  GO. 


LIMAGE 


Hue  Kiclielieii,  GO. 


REVUE  ILLUSTRÉE  D'ÉDUCATION,  D'INSTRUCTION  ET  DE  RÉCRÉATION 


6  francs  par  an. 


VlmaMl  ce  titre  in.li.jiie  et  .iclinil  à  lui  seul  le  but,  le  pliiii 
ella  destination  (lu  n.iuv.aii  joiirnnl  que  tinus  nous  propiisous 
de  publier  sou-  le  prurou.^.'  dun  snoes  consacre  parle  lemps^ 
Nous  voulon-  faire  atijoiird  hui  pour  la  jeun.  s>e,  pour  un  a;;e  a 
pari,  ce  que  nous  faisons  depuis  quatre  ans  pour  la  ceneialite 
des  lecteurs.  V  .'llustratùin  nous  a  suggère  1  idée  de  1  Jfaa,je,H 
nous  Karamil  d'avance  le  niOine  accueil  pour  une  «'|t^e(.r.se 
analogue,  ei.iuiue.  Ile  starantil  au  public  la  même  lidélue  de 
noire  iiarl  a  leiiiplir  loules  no- proiiiesses^  

Èdiiciitwii  inllrmti.,11,  rrrr,uli„«,  voilà  le  triple  objet  que 
nous  nous  engaoeiins  à  ne  jamais  perdre  de  vue,  pour  ne  pas 
tomber  dans  le  défaut  de  lu  |.  iiparl  des  au  r.s  journaux  M  i 
s'adressent,  comme  le  nôtre,  à  la  jeunesse.  Iiaiis  h  iraiiif  d.. 
paraître  trop  sérieux,  ou  s'est  presq'ie  toujours  reIran,  lie  i\- 
clu-ivemenl  dans  la  frivolité  sans  songer  que  le  çouii.iue  lui- 
même  nest  comi.iu..  que  paiee  qu'il  renferme  une  niée  grave  e 
sérieuse,  c'esl-a-.lire  une  idée  vraie.  Nous  éviterons  1  un  et 
l'autre  excès,  en  nous  elTo  eant  tour  a  luiir  il  iiisiriiire  sans  pi  - 
dintisme  et  de  plair..  sau- eiilanlilla,...  Au  re-1..,  "j;;^  ;;;•  P^'j: 

tendons  remplacer  ni  h-sl ,11.-  m    es  ■";"^" ':„','  'f»"; 

nous  ne  voulons  y  tulro.linre  .lit  iiii.'ctios.',  I  ii .  i  t  I  "  *i>i 

fie  tout,  et  qui  est  un  be.soiu  de  lous  les  leinp-,  .le  tous  les  lieux 
et  de  tous  lexig.'S  :  In  tariM.  Or,  cette  yaiielé,  il  n  va  qu  un 
journal  qui  puisse  la  procurer.  Quelle  bibbolheque  ne  laiidi-ait- 
il  pas  il  qui  voudrait  avoir  sous  la  main  tout  ce  qui  a  ele  dit  de 


PROSPECTUS. 

bon  el  de  beau,  lout  eequi  fait,  en  un  mol,  le  fond  des  souvenirs 
d'un  liomme  vérilablemeut  instruit?  Tel  livre,  par  exein|)le, 
renferme  nu  beau  |ias-a(;e,  mais  le  reste  n'est  pas  lisible  :  le 
mailre  l'achèlera-l-il  pour  en  dêlacher  une  p'ge?  T.  1  autre 
peut  être  d'une  lecture  profitable  sons  .iTliiiii-  r:i|iiM.rl--,  mais 
il  a  en  même  lemps  ses  dangers;  el  !.■  iiiuyeii  il.'  |.s  .■.■.». t, 
sinon  de  refaire  ou  d'abréger  le  li 
davanliige  :  .•.■  oue 


Non-  ajui.  Il 
qui  doit  .Il 
paif.ii-  .lue 


nons  de  dire  siillil  pour  lem.ie^iii  r 
ee  que  nous  voulons  eulreprondre. 
t  l'attention  du  public  sur  un  point 
journ:il  de  tous  les  autres.  Il  arrive 
tnènie  les  plus  iiislniiles  ne  savent 
.|iiel  livre  meure  entre  les  nuiin- .le  leurs  ei.laiits,  nu  quelle 
M-rail  l:i  meilleure  metho.leà  suivre  en  eeitaiiis  cas.  C'est  une 
épr.iive  que  Iniil  le  monde  l'ait  eliaque  jour:  on  demande  quel- 
quefois des  conseils  sur  les  choses  les  plus  simples  ou  sur  celles 
qu'on  sait  le  mieux.  Noire  intention  est  d'aller  au-devaiit  de  cet 
embarras,  en  in.liquaut  des  directions,  des  cli.iix  de  lectures, 
en  rappelant  certaines  idées  pratiques  .|ui  échappent  dans  le 
moment,  etc. 

Mais  nous  n'avons  parlé  que  de  la  partie  rcriie  de  notre  jour- 
nal :  il  nous  reste  4  dire  un  mot  de  la  partie  pittoresque.  Certes, 
s'il  est  un  Ige  plutôt  fait  pourvoir  que  pourecouler,  c'est  la  jeu- 
nesse, c'est  l'enfance  ;  et  les  grandes  personnes  elles-mêmes 
-eraient  mal  venues  à  lui  en  faire  un  reproche. 

cu.\Di'ri»ivs  UK  1/AnoivKEraF.aiT. 


Numéros  I,  II,  III,  en  vente. 


L'enfant  surtout  n'aime  guère  et  ne  comprend  bien  que  ce 
qu'il  voit  :  à  côte  de  l'aptdi.gue,  il  lui  fiul  l'image.  Le  but  de 
noire  journal  esl  de  répondre  il  ce  besoin  de  riutelligeuce  nais- 
saiil.,  en  venant  eu  aide  à  l'cnseiguemeut  du  maître  ou  delà 

iaiiiill'e, 

(■,liiii|iie  numéro  contiendra  un  grand  noiiiliie  de  dessins  graves 
snrhois  par  les  plus  lialiil.'S  arti-t.'s.  N. m- e-p. Tons  que  ceci  ne 
!Cra  p"int  pris  pour  une  pioui.'s-e  .1.'  pn>|i,-.liis.  l..'s  publica- 
tions illlislree-  qui  s.irt.'iil  il.'  la  lilirairii;  .  n  >e  publie  I  Image 
nous  autori-eul  peut-être  a  exiir'iii.r  cit.'  eoiiliince. 

Gi'ùie  a  ce  concours,  l'abonnement  it  VImuge  ne  saurait  man- 
quer do  devenir  bientôt  la  récompense  obligée  de  tout  enfant 
sludienx.  Nous  ferons  si  bien,  que  les  mères  de  famille,  modi- 


liant  légèrement  la  plu 


liront  aux  enfants  :  «  Si 
I  .|ue  même  elles  leur 

l.:i  i..l:i.  li.in.  .oiili.'.' \  ■    1 1-  •!"-  exerces  dans  l'art  dilli- 

,.j!  .  ,.|  ,i,.i|,  .|   ,1,1,  ,,T  .i    1 li    1,1   i.'iiii,'.-e ,  voués  par 

,,,,,,,  ,1  1  •,_,,,-ni-iii.     l'H.i  .  h.ii-ii  .1,111    !■■  I  '11,1-  imiiiensedes 

[^,,n,i.ii--:iii.  ,  .  Il  il  II'-  .1  .1,  -  .  li.,i  III  iiii,  -  'li-ii  II.  li'ùis,  la  matière 
d'un  re.'ueil  qui  uaiiiMit  point  |.arii.  mI  eut  loiilu  ressembler 
aux  nombreuses  publications  qui  se  proposent,  sans  l'atteindre, 
nu  but  analogue. 


LIMAGE 


Parait  une  f.ds  par  mois  en  un  cahier  de  3'2  pages  grand  in-8"  jésus,  ornées  d  un  grand 
nombre  de  gravures  sur  bois,  pour  l'itilelligenc.'  des  sujets.      .  i       i ,       . 

le  prix  de  l'abonnement  sera  de  t>  francs  par  an  pour  Pans;  8  francs  pour  les  départe- 
ments ;  10  francs  pour  l'étranger. 

LES  3,000  rnEMiERS  sofiCHirrrens 

Recevront,  à  titre  de  prime,  4  vloims  d'une  cliarmauie  eolledion  connue  sou»  le  litre  de 
rilnu^Anmide-,  Eufants.  I  ar  M.  Saixt-(.eriiais  Lf.di  c,  dont  le  prix  esl  de  1  fr.  51)  cent,  le 
volume,  soil  4  fr.  Me.  ni.  Us  tr..is  volum.'s.  -  La  colleeiion  complet- ,  qui  se  compo-e  de  six 

vn  II  mes  d  vi-cs  en  deux  séries,  une  pour  le  premier. Ig.',  nue  autre  | r  le  second  âge,  coûte 

9  fr   --la  prime  ne  se  compose  que  d'une  des  .leux  séries  ;  mais  le  souscripteur  a  le  choix  en- 
tre la  première  et  la  seconde,  selon  l'ùge  oe  1'.. bonne. 

LE   NOUVEL  AMI   DES    ENFANTS 

Se  compose,  comme  il  vient  d'être  dit,  de  6  volumes  divises  en  deux  séries  chacune  de  3  vo- 
lumes : 


PftEMIKItE   SCniR, 

Abonnés  du  premier  Sgc: 


Tome  I«r.  Les  Voyageurs  de  Paris  à  Versailles. 

T e  11.  Une  Visite  au  chemin  de  fer. 

Tome  III.  Les  PI  lisirs  du  Nivernais,  ou  le  Petit  Gauvin 

Tome  1"  Les  Tisses.  La  laine,  la  lin  et  le  chanvre. 

Tome  II    Les  Tissis.  L'-  colon,  la  .soie. 

Tome  111    LesTi-sis.  lli!,loii'c  de  qu.  i.p  ,  m 
Le  IVnurel  omi des  Enfants,  honoré  d'un  haut  p.tronage,  répond  a  n:     " 
l'en  eigiiemeiil:  mais  la  forme  fimilière,  enjouée,  cliarmanle  de  es  p,  i' 

leclnre  aussi  attrayante  el  plus  morale  .pi.'  celle  d.-  ces  livres  donl  le  m 

rien  lai-er  dans  le  cOMir  ni  dans  l'e-prit  des  enlanls  el  de-  j-  unes  g.'iis.  ,      . 

C.'lte  nriui.'  est  accordée  expresimeut  aiixS.OiO  premiers  snuKripleurscomme  témoignage 
de  la  reemiuaissance  de.  é.lil.urs,  et  ne  sera  pas  continuée  au  delà  de  ce  iiotnbre  d  abonnes, 

ni  re..i..iveleeau  real'onne iit.  Les  personnes  uni  s'abonucroiit  au  nom  de  plusieurs  enfants 

du  premier  et  du  secon.l  ùge  d.vronv  ajouter  au  prix  de  l'abonnement  i  Ir.  jO  cent,  si  elles 
veulent  recevoir  les  deux  sériet.. 


.•  dans 
lit  une 
I  de  ne 


80 


L ILLUSTMTION,  JOUHNAL  UNIVERSEL. 


Rôles  eréé»  p»p  niaUemoiscll©  IVIara  »u  Xltëâipe-FrançaiB. 


hOles  cuises. 


TITUES  I>ES  PIECES. 


Jules   

Sophie 

Flora 

Madame  Vcverdic 

Garo'iue 

Louise 

Miss  Macdnnalfl 

Dlaua  Slalpa 

Claire 

Jsbeih 

Uernilua 

,uclle 

ElSlie 

EnffCnIc 

Marie 

Amélie 

Cécile 

Belly   

Itviijamiii •  • 

.liilie. 

MadrmoNelle  Beauval. .. 

LOOii •■•■ 

Z<^lle 

j%iiKeii(|ue 

IVlelUsi- 

,oulse ■ 

Acltle 

Madame  Dortieull 

Consiauce 

Amélie 

Blancbe 

Louise 

Julie 

nosetle 

file 

Jpuny 

Eugénie 

Do*-iméne 

Julie 

lulle 

Madame  Uelmont 

Eugénie  

^GonbiaDce 

Jenny 

Conslance 

'Arthur 

Madame  Thibault 

Madame  Uelval 

Suzeite 

Madame  de  La  Uerle-  . . 

<l.a  €oniie«t*e 

Madame  de  Valcour 

Maihllde 

Madame  de  Saiut-Brice 

Emilie 

iEmma  

lAiiueiie  ..   • 

Madame  d'Angervai. 

KnKénIe  

Jolie 

Madame  Franvlllc 

Madame  de  Forlls 

RniieVolmar 

Madame  Molière 

marquise  de  Séuante 

Amélie 

Valérie 

Madame  Dauvllle  (Hortensc) 

Florctte 


Trop  de  dèlicnlesae  (1) 

Michel  Montaigne 

Les  Précepteurs 

Les  Tuteurs  vengés 

Pinlo 

Les  Afœiirs  du  Jour 

Cnrofive  ou  le  Tableau 

L'Amour  el  l'Intrigue 

fiflounrd  en  Ecosse 

tiiri  Britlié,  tragédie 


Le  Veuf  amoureux  ou  le  Véritable  Ami 
Hcrmnnn  el  Verner  ou  les  Militaires.. 
La  BoUe  voire  ou  te  Garçon  malade... 

La  nédniyncuse 

Guillauvie  If  Com/uérant^  tragédie... . 


J:,  J /'     H''iri  V 

Omnsi^,  tnisi'lie... 

Le  Parleur  contrarié 

Brue'is  et  Palaprat 

Le  Parat'ent 

Piaule  nu  la  Cnmfdie  latine 

L'Assemblée  de  Famille 

La  Suite  du  Menteur 

se  ou  la  Réconciliation 

Le  Chevalier  d'industrie 

Le  Secret  du  Ménage 

Le  Vieux  Fat  ou  les  Deux  Vieillards. . . 
Les  Deux  Gendres 

L'/frurru.«>-  Giu,èùre. .'.'.'../. 

Mu  lin  ih'  l'inilépendance 

tvl,^ur  ri  Ir  Critique 

Ministre  nnylais 

La  Lecture  de  Clarisse , 

L'Indécis 

L'Avis  aux  Mères  ou  les  Deux  Fêles.. . 

L'Intrigante 

La  Suite  d'un  Bal  masqué 

La  Nièce  supposée 

La  Rançon  de  Duguesclin 

L'Hôtel  garni  ou  la  Leçon  singulière. . . 

La  Méprise 

A  rthur  de  Bretagne,  tragédie 

Henri  IV  et  Mayenne 


MM. 

iYMli.  (Pièce  tombée.} 

JYME.   (Pièce    tombte.J 

Fabke  dEgl.intine 

ALEXANDUE   DUVAt. 

NÉPOMUCENK  LeMEBCIER 

COLLIN    d'HaULEVILLE 

Roger ,  ■  • 

SCHlLLKH.trad.parLAMARTELUEKÏ 


KOnS  DES  ACTEURS. 


Al.E 


NIÏBE 


Gustave  III,  roi  de  Suède,  traduiï. 
le  pénéral  Thuring 

CoLLIN  n'HAKLEVlLLE 

Faviêhes  

ANONYME.   iPlèce  tombée.) 

Anonyme.  (Pi'^ce  lomhee.) 

Anonyme.  (Pièce  tombée.) 
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Sophie 

La  princesse  des  Urslus. 

Juliette 

Louise 

Rose 
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Madiiuu'  l>ulisle! 

Madiinic  de  Hauves 

La  duchCKHc  de  Bourgogne 

La  eomiesse 

La  Ti»bé 

Clara  


Le  Mariage  d'argent. 
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nette  et  Raymond 
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Les  Enfants  d'Edouard 

Une  Passion  secrète 

fjjie  Aventure  sous  Charles  IX., 
Heureuse  comme  une  princesse. . . 

Charlotte  Brown 

Aiigelo 

l'ii  Prncts  criminel   

Mil  rie  nu  les  Trois  époques 
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Glaire 

La  présidente 

La  marquise 
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Mademoiselle  de  Belle-lsle. 
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Mme  Ancelot 
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DE  LONGPRÉ 

Dinaux  et  Legouvé 

Casimir  Delavigne 

Alexandre  Dumas 


(1)  Cette  piècQ  et  la  suivante  furent  représentées  au  théâtre  do  la  rue  Feydeau. 
{•2)  Aux  Tuileries,  et  au  Théàtre-Fraiiçais,  le  lor  juin  suivant. 

3)  Joué  d'abord,  avec  musique  de  Boiéldleu,  sous  forme  d'opéra-comique,  rue  Feydeau. 
(4)  Chaumont  est  un  pseudonyme.  La  pièce  d'Henriette  et  Raymond  fut  présentée  au  théâtre  par  MM. 
:11e  tomba.  Elle  était  de  Casimir  Delavigne. 
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2J  fructidor  an  VII. 

La  citoyenne  Mars  mérite  des  éloges  cl  des  enconragements 
pour  la  manière  naïve  dont  elle  a  rendu  le  rôle  d'Eugénie  (dans 
la  Femme  jnlriuse).  Elle  y  a  prouvé  qu'avec  de  l'élude  elle  sérail 
en  étal  de  sortir  de  l'extrême  inédiocrilé  â  laquelle  elle  semble 
s'être  condamnée  depuis  qu'elle  esl  à  ce  théùtre.  Sa  i;r:inde 
jeunesse  peut  lui  servir  d'excuse,  el  doit  faire  espérer  ([u'elle 
profilera  quelque  jour  de  ses  dispositions. 

{Courrier  des  Spectacles,  rédigé  par  Lepan.) 


] 


PrincipaieB  publications  de  la  Bemaine. 

SCIENCES   ET  ARTS. 

L' Agriculture  allemande,  ses  écoles,  son  organisalion,  ses 
mœurs  et  SCS  pratiques  les  plus  récentes  ;  publié  par  ordre  de 
M.  le  ministre  de  ra(;ricullure  et  du  commerce  ;  par  BovE», 
inspecteur  de  l'agrictiltiire.  Un  vnl.  in-8  de  jC8  pages,  avec  5 
lithographies.  —  Imprimerie  royale. 

Insiructinn  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  iudispensibles.  20'  livraison.  Caisse»  d'épargne.  — 
Monls-de-vietè.  Traité  95.  Signé  :  I  ons  Leclebc.  In-S  de  (ti 
pages   —  Paris,  Dubochet,  I.e  Chevalier. 

Congrès  scienttHque  dit  France.  Treizième  session,  lenue  à 
Reims  en  septembre  1845.  Un  vol.  ln-8de  (il  2  pages.  —  Reims, 
Jacqucl.  .      ,.  , 

lie  l'origine  et  des  limites  de  la  correspondance  entre  I  al- 
gèbre el  la  géométrie;  par  A.  A.  Couknot.  Un  vol.  iu-8  de  408 
paa-s. —  Paris.  Hachi'lte.  , 

Traité  complet  de  l'hgstrrie  ;  par  H.  Lakdoczï.  Un  vol.  in-8 
de  «8  pages.  —  Paris,  Bailliere. 

Ouvrage  couronne  par  l'Académie  royale  de  médecine. 

Traité  théorique  el  pratique  des  luxations  congénitales  du 
fémur,  suivi  d'un  appendice  snr  la  prophylaxie  des  luxations 
spont;iuées;  par  le  docteur  Ch.  G.  Pkavaz.  lu-4»  de  ôO*  pages, 
avec  10  pi.  —  Paris,  Bailliére. 

HISTOIRE. 

Voyage  en  Chine,  Cochinchine,  Inde  et  JUalaitie;  par  Au- 
cnsiE  Haussmann,  délégué  commercial  atlachê  à  la  mission  ex- 
traordinaire de  M.  de  Lagrenée,  exécuté  pendant  les  années 
1844,  1845  el  1846.  I"  vol.  iu-8  de  445  pages.  —  Paris,  Oli- 
vier. 

L'ouvrage  aura  un  2=  el  dernier  volume. 

Annuaire  des  cinq  départements  de  l'aneienru  Kormandie; 
publié  par  l'association  normande.  1847.  Treizième  année.  Un 
vol.  in-8  de  764  pages,  avec  8  p.  Annuaire  normand.  —  Paris, 
Deracbe,  Dumoulio. 

BELLES-LETTRES. 

Glossaire  des  mots  français  tirés  de  l'arabe,  du  persan  et  du 
turc,  contenant  leur  élymologie  orientale  en  caractères  origi- 
naux, leur  définition,  el  des  remarques  philologiques  sur  les 
erreurs  des  élymologisles,  relativement  à  la  racine,  au  sens  ou 
à  l'orthographe  d'un  grand  nombre  de  ces  mois.  Précédé  d'une 
méthode  simple  et  facile  pour  apprendre  à  tracer  et  Ure  promp- 
lement  lescaraclères  arabes,  persans  el  turcs  ;  par  A.  P.  Piba». 
Un  vol   in-8  de  320  pages.  —  Paris,  Benjamin  Duprat. 

L'Image,  revue  mensuelle  illustrée  d'éducation,  d'instruc- 
tion el  de  récréation.  Janvier-février  <S47.  2  cahiers  in-8  dc64 
pages.  —  Paris,  rue  Richelieu,  60. 

Parait  une  fois  par  mois. 


On  a  publié  d'une  manière  incomplète  la  liste  des  rôles  créés 
par  mademoiselle  Mars  au  Théâtre-Français.  Nous  avons  com- 
plété celle  liste  qui  ne  comprend  pas,  bien  entendu,  les  rôles  de 
l'ancien  répertoire,  où  elle  a  su  montrer,  après  les  illustres  ar- 
lisles  qui  1  avaient  précédée  dans  les  mCuics  personnages,  une 


originalité  qni  est  elle-même  une  création.  On  ne  trouvera  ici 
que  les  pièces  de  son  temps  dû  elle  a  eu  uu  rôle. 

Un  sieur  Lepan,  qui  laisul  |.:ii:iitio,  à  1  époque  de  ses  débuts, 
un  journal  des  IhéiMics,  st  xiiriiiic  ainsi  sur  le  compte  de  celle 
que  nous  avons  connue  plus  urU  ; 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  el  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  I  Ltrar.- 

ger. 

jACQrss  DUBOCHKT. 


Tiré  à  la  presse  mecaniipic  tic  1  AcbAUPE  dlseï  CpmpafcUK, 
lue  U.^micllc,  'i. 
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Ab.  pour  l'Ëlraager.     —     to  —       ÏO  —         «0. 


Ab.  pour  Farii,  5  mois,  8  Tr.  —6  mois,  16  fr.  —  Un  an,  30  fr. 
Pril  de  chaque  N^  75  c.  —  La  collection  mensuelle,  br.,  i  Ir.  75. 


N«  21.J.  Vol.  IX.— SAMEDI  10  AVRIL  1847. 
Sureaux,  roe  Blcheltea,  60. 
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SOMIIAIBB. 

Ill^lolre  de  la  f^emallie.  î'ortrmt  de  M.  le  prince  Jutes  de  Polignnc, 
—  C.ourrt*T  Ile  Parlt..  —  i.liroiilqae  niuiïicale.  Purtmit  de  ma- 
dnme  Cinli-Damoreau.  —  Beaa\-Arl8.  Salon  de  1847.  Troisième  arti- 
cli-.  Vue  de  la  cilndelle  du  Caire,  prise  du  ctmeliire  de  /l,rl,-el-.\',:ss  ; 
Ir  pape  Sisle-Quint  bcntssant  tes  marais  Pontms,  —  AeadeuiiP  Iles 
Sclencea.  Compte  rcoHu  du  qualriéme  trimestre  de  1816.—  L>s  Kles 
de  PAqaes  à  SalllI-PeterAllOurg.  Foire  auz  jouets  et  aux  a-it/s  de 
l'âques  au  Gostinoi'Dvor  et  sur  la  perspective  d^ Alezandre-Neislii ; 
vase  ajfert  par  Cemperenr  de  Russie  à  M.  Horace  Vernet;  tes  tjaisers  de 
Pâ'iues;  l'empereur  de  Hiis^iie  donnant  aux  cadets  te  baiser  de  Pâques; 
tes  monlaijncs  de  glace  sur  ta  place  de  l'Amirauté.  —  Uieo  de  Irop. 
Noureile,  par  M.  D.  Fabre  d'Olivet.  (Suite  et  fîQ.)  —  Physiolo^lP  du 
ji-a  de  dumlDOtl.  La  galerie;  les  joueurs  /urieui  ;  les  Joueurs  roritan- 
liques;  tes  joueurs  classiques,  —  Algérie.  Cérémome  relipieuse  en 
riionneiir  des  victimes  de  Sidi-Brahim.  Cnc  Gravure,  —  Bulletin  bi- 
bliographique. —  -VullOUce»!.   —    Modes.   Vue  GTorure.  —  Prlu- 

i*lpales  publlcalloim  d<*  la  semaloe.  —  Le»  fialleti  de  gpecu- 
cle  de  Parla.  —  Correi*poudauce.  —  nebus. 


Uiiitoiie  die  la  tSemaiue. 

Après  avoir  iiUenoiiipu  ses  Iravau.v  pendant  lus  jours  saiiits, 

fiour  se  coiifoniier  à  l'usasse,  a  dit  M.  Sauzet,  qui  se  rappe- 
ait  mieux  sans  doute  eu  cette  circonstance  les  iradilions  de 
raiicienue  monarcliie  que  les  précédents  parleiuenlaires,  la 
Chambre,  rentrée  en  séance  lundi  dernier,  a  reçu  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  ci nunicalion  d'un  projet  de  Itii  de- 
mandant l'allucation  cuinpiéinentaire  d'un  million  de  fonds 
secreLs.  Nos  députés,  c'est  une  justice  à  leur  rendre,  votent 
les  millions  sans  y  Imp  regarder  ;  mais  il  y  a  là  en  même 
temps  une  (piesliiin  di'  conliance,  et  l'opposition  voudra  que 
la  politique  njiiiistiTiolle  soit  discutée  à  cette  occasion.  Le  ca- 
binet aura  donc  un  inévitable  débat  à  soutenir. 

La  proposition  de  .M.  de  Rémusat,  qui  doit  en  amener  un 
semblable,  a  été  admise  à  la  lecture  par  les  bureaux.  Le  mi- 
nistère avait  d'avance,  par  l'organe  mécontent  et  un  peu  aigre 
du  Journal  des  Déhatx,  annoncé  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à 
cette  lecture.  On  était  trop  peu  sur  du  noyau  de  conserva- 
teurs progressistes  pour  tenter  d'éloulTer  la  proposition  en- 
tre deux  portes,  et  l'on  s'est  résigné  à  subir  un  débat  public, 
ne  pouvant  l'empêcher. 

La  piupusilioii  de  M.  Chapuys-Monllaville,  qui  est  jugée 
évidemment  peu  sérieuse  par  la  majorité  de  la  Cliambie,  a 
néanmoins  été  prise  en  considération  pour  être  renvoyée 
comme  renseigneiiieiil  à  la  commission  cliaruée  de  laire  un 
rapport  sur  celle  de  MM.  Glais-Bizoïn  et  Kmile  deGiiardin. 

—  La  chambre  des  pairs,  usant  de  son  droit  d'initiative, 
vota,  il  v  a  plusieurs  aimées,  un  projet  de  loi  desliiié  à  ré- 
primer 1  abus  que  le  gouverni^meut  fait  de  la  ilécoiation  de  la 
Légion  d'honneur.  Le  refus  île  la  sanction  ruvdle  laissa  sans 
effet  celte  salutaire  mesure.  Depuis  lors  cet  abus  est  toujours 
allé  croissant.  La  chambre  des  députés  a  rappelé  aux  minis- 
tres, dans  la  dernière  session,  la  nécessité  de  mettre  un  ter- 
me à  ces  prodigalités.  La  ministère  n'a  eu  aucun  égard  à 
cette  recommandation.  Le  nuinbre  des  ini-nibres  de  I  ordre, 
qui  était,  au  21  novembre  I8i."i,  de.'>0,:ii",  s'élevait,  au  11 
novembre  IS-W,  ii  .'10,7X1).  Si  l'on  lient  compte  des  décès,  on 
trouve  que  les  iioniinalions  et  les  pioiiiutinnsqui  ont  eu  lieu, 
dans  cet  espace  de  temps,  nmntent  au  chiffre  de  2,272.  Ces 
largesses  ont  lellemeul  excédé  les  limites  ordinaires,- que, 
pour  y  .sullire,  ou,  comme  dit  M.  le  ministre  des  linances, 
pour  aligiwr  les  services,  on  demande,  en  dehors  du  cadre 
du  budget,  un  crédit  spécial  de  3o,li7(i  francs  pour  achats  de 
décoralions.  La  commission  propose  l'allocation  de  ce  cré- 
dit, tout  en  blâmant  le  ministère  et  en  demandant  la  publi- 
cation du  lablean  de  toutes  les  nominations  depuis  18  i2. 

Banque  dk  Kiunck.  —  Le^MuniJcitr  a  donné  l'exposé  tri- 
mestriel de  la  situation  de  la  Banque  de  France.  11  y  a  eu, 
comme  cela  arrive  chaipie  année  à  pareille  époque,  quelque 
augmentalion  du  nuiiuraiic  un  caisse.  Moyennement,  depuis 
le  1" janvier,  la  Boiiquc  n'en  avait  eu   que  (37  millions;  la 


réserve  est  maintenant  montée  à  80.  Sur  ces  80  millions,  il 
faut  en  compter  9  en  lingots,  qui  sont  à  Londres  principale- 
ment. La  masse  des  billets  en  circulation  est  de  210  millions; 
moyenneiiienl,  iiciulaiit  le  premier  trimestre  de  l'année,  elle 
étail  de  2ri(i  iiiillioiis.  La  place  en  est  donc  très  peu  chargée, 
car  en  18'io  lu  iiiiiiiniuiii  de  la  circulation  a  été  de  247  mil- 


lions; on  a  vu  le  maximum,  la  même  année,  à  289  millions» 
et  en  1846  à  'tW.  Le  portefeuille  de  la  Banque  contient  pour 
170  millions  d'effets  escomptés  à  Paris,  et  pour  7.'3  millions 
d'elTuls  escomptés  par  les  comptoirs.  Lamoyenne  du  porte- 
feuille de  Paris  aété  de  124  millions  en  181.";,  de  l.'iien  IS-W. 
Les  dépots  en  compte  courant  sont  de  oô  millions;  la  moyenne 


.M.  le  prince  Jules  de  l'olign 


du  Iriinestre  avait  été  de  (iO.  Sur  le  compte  courant  du  Tré- 
sor la  réduction  a  été  de  40  millions  à  24,  par  suite  du  paye- 
nieril  du  semestre  des  rentes. 

Missiii.N  FRAXÇAiSK  KN  CuiiNE.  —  La  corvetle  la  flat/on- 
naiv- doit  mettre  à  la  voile  le  l.'l,  de  Cliei  bourg,  pour  se  ren- 
dre directement  en  Chine.  La  iiouvell>:  mission  française 
.s'emb.-irquera  à  bord  de  ce  bàlimeiit  ut  .■■ira  établie  pour  la 
première  fois  à  Canton,  qui  devient  le  point  ccnlial  de  toutes 


nos  relalions  avec  la  (;hiue,  le  Japon  ut  les  niiMS  des  Indes. 
M.  Forih-Rouen,  envoyé  du  roi,  chef  du'  cette  légation,  est 
accompagné  de  M.  le  comte  Alfred  de  Niiailles',  de  M.  Henri 
Diichesne  en  qiialilé  d'allacliés,  et  de  .M.  Kluczkowski,  inter- 
prète pour  la  laii;jur  uliiimi  r.  M.  de  Monligny,  agent  consu- 
laire il  Sliang-liiii,  il, III-  Ir  I I  de  la  Chine,  doit  s'embai- 

quer  procliaineim  ni  mu  un  lulimeiit  du  Havre. 
Algérie.  —  Lus  noiaullu.-  luçues  de  Bougie  et  rapportées 
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nar  k  .Vonileur  algérien  du  50  mars  conlirment  les  cspf  ron- 
ces qu'avait  pu  faire  naître  la  soumission  récente  de  plusieurs 
tribu»  de  la  Kabvlie. 

—  Les  nouvelles  do  la  province  d'Oran  ont  appris  que 
Bou-Maza  s'était  montré,  suivi  d'une  petite  troupe,  entre  1  e- 
niet-el-Had  etTiaret.  Un  caïd  est  venu  prévenir  I  autorité  qUi 
commande  sur  le  premier  de  ces  points.  La  cavalerie  de  l  ii- 
f!lia  Ben-Ferat  s'est  lancée  immédiatement  à  la  poursuite  de 
la  bande  qui  venait  d'être  signalée  etest  parvenue  à  I  attein- 
dre. Le  cbaoucli  de  Bou-Maza  a  été  tué  avec  quatre  autfM  do 
ses  cavaliers  dont  les  chevaux  ont  été  ramenés.  Trois  mulets 
qui  portaient  son  bagage  et  son  petit  trésor  dont  la  somme 
s'élevait  à  12  ou  à  13,000  fr.,  ont  été  pris  :  8  ou  10  de  ses 
cavaliers  ont  échappé  à  la  mort  en  se  jetant  dans  les  ravins  ; 
le  reste  s'est  dispersé.  Deux  deceshommes,  repris  depuis  par 
le  caïd  de  l'Ouarensenis,  ont  déposé  qu  en  ellet  I  homme  au- 
quel ils  servaient  d'escorte  était  Bou-Maza.  Leur  déclaration 
explique  la  conduite  du  chérif,  sa  venue  dans  1  est,  enlm  son 
retour  vers  l'Ouarensenis.  Ils  ont  dit  qu  après  la  défaite  du 
11  mai  18ifi,  dans  l'Ouarensenis,  Bou-Maza  sélaitrendua 
ladcïra  d'Abd-el-Kader.  11  avait  avec  lui  une  femme  chré- 
tienne que  l'ex-émir  lui  enleva  pouf  la  marier  à  son  nègre. 
Bou-Maza,  indigné,  quitta  le  camp,  et  se  dirigea  vers  est, 
pour  échapper  à  Abd-el-Kadcr,  qui,  sur  la  nouvelle  de  sa 
fuite,  était  monté  à  cheval.  Bou-Maza  se  rendait,  en  der- 
nier lieu,  dans  l'Ouarensenis  pour  tenter  une  nouvelle  in- 
surrection ;  mais  la  déroute  de  sou  escorte  changera  sans 
doute  la  nature  de  l'accueil  qu'il  s'attendait  à  trouver  chez  les 
populations  de  ces  contrées.  ,       ,    ,    j. 

—  La  mention  que  nous  avons  faite,  lors  de  la  discussion 
dans  les  bureaux  de  la  Chambre  du  crédit  demandé  pour  la 
colonisation  militaire,  d'une  assertion  de  M.  Dufaure  sur 
l'envoi  d'Afrique  àToulon  deHOO colons,  auxquelson  y  avait 
préparé  .'JOO  femmes,  et  sur  le  peu  de  succès  de  ces  unions, 
que  l'orateur  présenta  toutes  comme  rompues  au  bout  de  six 
mois,  nous  a  valu  une  lettre  datée  de  Milianab  2Î)  mars,  et 
que  nous  adresse  M.. Blancbet,  ancien  maire  dAin-Fouka, 
aujourd'hui  capitaine  au  04"  de  ligne. 

«  En  ma  qualité  d'ancien  directeur  de  la  colonie  militaire 
de  Fouka,  ilit  notre  correspondant,  je  suis  parfaitement  en 
mesure  d'avertir  mes  concitoyens  que  si  les  contes  erotiques 
de  M.  Dufaure  ont  eu  le  mérite  d'égayer  notre  assemblée  lé- 
gislative en  petit  comité,  ils  ont  le  léger  inconvénient  d  être 
entièrement  contraires  à  la  vérilé.  Vous  allez  en  juger  : 

«  En  1842,  le  gouverneur  de  l'Algérie,  après  avoir  pourvu 
à  l'établissement  devant  l'ennemi  d'une  colonie  fortement 
constituée,  pensa  naturellement  aux  nécessités  de  la  famille. 
«Vingt  colons,  c'est-à-dire  vingt-cinq  fois  moins  que  le  dit 
M.  Dufaure,  reçurent  l'autorisation  d'aller  se  marier  en  Fran- 
ce. Quelques-uns  purent  gagner  leur  village  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  s'arrêtèrent  à  Toulon,  pour  ne  pas  compromet- 
tre les  intérêts  de  leurs  cultures  par  une  trop  longue  absence, 
(i  Pour  ôter  à  tout  le  monde  l'idée  du  honteux  accouple- 
ment rêvé,  non  pas  par  le  maréchal  Bugeaud,  mais  par  que  - 
que  cerveau  do  touriste  impressionné  par  les  insolations  de 
notre  climat,  il  me  suffira  de  vous  dire  que  ces  mariages  ont 
été  faits  sous  les  auspices  de  M.  le  maire  de  Toulon,  du  pro- 
cureur du  roi  et  du  commandant  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  qui  conservent  encore  des  relations  avec  les  nou- 
veaux couples;  ce  qui  n'aurait  certes  pas  lieu  s'ils  mentaient 
rabjection  dont  il  a  plu  à  l'espritde  contradiction  de  les  souiller 
si  gratuitement.  .  .,         .  .  ■      ,  • 

«  Quant  aux  résultats  de  ces  mariages,  ils  sont  bien  loin 
d'avoir  présenté  le  tableau  du  désordre  tout  d'invention  que 
leur  prête  le  spirituel  député,  de  la  Charente-Inférieure.  Les 
femmes  n'ont  décampé  ni  avec  les  soldats,  m  avec  personne. 
Ces  femmes,  après  quatre  années  de  ménage,  de  labeur,  de 
persévérance,  sont  encore  toutes  au  village;  toutes,  excepte 
une  seule  que  des  incompatibilités  d'âge  et  de  nationalité 
ont  forcée  de  rentrer  dans  sa  famille  à  Alger,  ou  son  père  est 
douanier.  ,   ,  ,    i      -      - 

(I  Est-il  donc  dans  l'échelle  sociale  beaucoup  de  degrés  ou 
le  philosophe  puisse  s'arrêter  à  contempler  de  meilleurs  ré- 
sultats: un  mariage  manqué  survingt?... 

«L'honorable  M.  Dufaure,  ou  plutôt  celui  qui  lui  fournit 
des  notes,  n'a  pas  la  main  heureuse  dans  son  chapitre  histori- 
que d'Aïn-Fouka.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  avait  entière- 
ment nettoyé  de  ses  habitants  le  territoire  de  ce  beau  village  ; 
nous  lui  avons  répondu  par  3S0  voix  de  présence.  Aujour- 
d'hui il  frappe  de  veuvage  vingt  de  ces  laborieux  cultivateurs 
qui  malgré  la  baguette  magique  de  l'honorable  député,  ren- 
treront ce  soir  du  travail,  pour  embrasser  leurs  ménagères 
et  une  trentaine  de  petits  marmots.  » 
Nossi-BÉ.  —  Le  Moniteur  a  publié  la  note  suivante  : 
«  La  plupart  des  journaux  annoncent,  d'après  une  feuille 
de  nie  Maurice,  que  l'établissement  de  Nossi-bé  a  dû  être 
évacué  en  décembre  dernier,  d'après  les  ordres  du  gouver- 
nement ;  et  ils  critiquent  cette  mesure,  tout  en  signalant 
comme  réelle  la  cause  d'insalubrité  à  laquelle  on  l'attribue. 
«  Aucun  ordre  tendant  à  l'évacuation  de  l'île  de  Nossi-bé 
n'a  été  adressé  aux  autorités  de  Bourbon  etde  Mayotte,  dont 
la  correspondance  récente  signale  au  contraire  ce  petit  éta- 
blissement comme  oftrant,  dans  les  circonstances  actuelles, 
un  surcroît  d'utilité,  par  les  moyens  qu'il  doiiUe  de  réunir 
des  troupeaux  iioiir  la  consommation  de  Bourbon. 

«Ouuit  à  la  saliil.rité  de  Nossi-bé,  voici  ce  que  porte  une 
lettre d>'  M.  Ir  'lui  de  bataillon  Passot,  du  27  octobre  1840 : 
«  Le  plateau  d'ilellville  s'assainit;  la  petite  garnison  de  cette 
île,  après  y  avoir  fait  une  station  d'une  année,  retourne  à 
Bourbon  sans  avoir  perdu  un  seul  homme  sur  U8.  » 
Sénégal,  —  On  écrit  de  Gorée,  l''  mars  : 
(i  Les  commandants  des  bâtiments  de  guerre  français  et 
anglais  combinés  qui  croisent  sur  les  côtes  d'Afrique  ont  re- 
gardé comme  le  meilleur  et  peut-être  le  seul  moyen  de 
réprimer  la  traite  des  noirs,  un  blocus  rigoureux  des  points 
de  la  côte  où  les  naturels  ont  établi  des  entrepôts  d'esclaves. 
Les  Anglais  se  sont  chargés  de  bloquer  Galhnas,  où  se  trou- 
vait un  dépôl  de  nègres  tout  |irêts  à  être  embarqués  pour 


l'exportation  dans  les  diverses  contrées  du  continent  arné- 
ricain  et  des  Antilles,  où  l'esclavage  subsiste  encore.  Tous  les 
passages  étaient  si  bien  gardés,  que  les  propriétaires  de  ces 
malheureux,  contraints  à  les  nourrir  sans  pouvmr  les  ven- 
dre ont  pris  une  résolution  atroce  :  ils  ont,  de  sang-froid, 
tranché  la  tête  i  leurs  deux  mille  esclaves,  et  ont  attache  ces 
hideux  trophées  à  des  poteaUx  plantés  sur  la  grève.  Quel- 
ques ofliciers  français,  s'étant  trouvés  à  l'aiguade  voisine  avec 
les  clid's  qui  avaient  ordotiné  cette  épouvantable  boucherie, 
leur  ont  adressé  de  vifs  reproches.  «Que  voulez-vous!  ont 
répondu  ces  roitelets  nègres;  si  vous  ne  nous  permettez  pas 
de  faire  de  l'argent  avec  nos  prisonniers  de  guerre,  nous 
serons  obligés  de  les  massacrer  tous.  »  ,       .      , 

Espagne  —Dans  la  nuit  du  27  au  28  mars  la  reine  Isa- 
belfe  s'est  décidée,  ou  plutôt  a  réussi  à  former  un  nouveau 
cabinet  :  M.  Uocade  Togores,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique s'étant  rendu  au  palais  fort  tard  dans  la  soirée  du  27 
pour  soumettre  un  travail  à  la  reine,  le  dialogue  suivant  s  é- 
lablit  entre  ce  ministre  et  Sa  Majesté.  «  J'ai  composé  un 
nouveau  cabinet,  et  j'espère  que  tu  ne  refuseras  pas  de  don- 
ner ta  démission.  —Je  suis  aux  ordres  de  la  reine;  mais  je 
doute  que  mes  collègues  consentent  à  se  retirer.  Nous  avons 
la  majorilé  dans  les  deux  Chambres,  et,  dans  cette  position, 
un  cabinet  ne  se  retire  pas;  il  attend  qu'on  le  destitue.  — 
Eh  bien  !  je  le  destituerai.  Contre-signeras-tu  I  ordonnance  f 
—  C'est  un  service  que  je  ne  suis  pas  en  droit  de  refusera 
Votre  Majesté.  »  Eu  conséquence,  la  Gazette  du  lendemain 
28  a  publié  l'ordonnance  relevant  (c'est  la  formule  de  desti- 
tution consacrée  en  Espagne)  le  duc  de  Sotomayor  de  ses 
fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères  et  de  président 
du  conseil,  et  celle  qui  appelait  M.  Pacbeco  à  ce  double 
poste.  Cet  homme  politique  et  les  nouveaux  ministres  des 
linances  et  de  l'instruction  publique,  MM.  Salamanca  et 
Pastor-Diaz,  appartiennent  tous  trois  au  parti  puritahi;  les 
ministres  de  la  guerre,  de  l'intérieur,  de  la  marine  et  de  la 
justice,  MM.  Mazzaredo,  Benavidès,  Sotelo  et  Babamonde, 
appartiennent  tous  quatre  à  différentes  nuances  du  parti  se 
disant  modéré,  mais  sans  s'être  compromis  à  un  égal  degré 
dans  les  excès  qu'il  a  commis.  C'est  donc  un  cabinet  assez 
peu  homogène,  qui  prend  le  titre  de  ministère  de  concilia- 
tion mais  que  beaucoup  considèrent  uniquement  comme  une 
transition  pour  arriver  aux  progressistes.  Son  programme  a 
été  assez  bien  reçu  par  les  Chambres. 

La  correspondance  do  Madrid  présente  comme  résolues , 
sinon  comme  encore  publiées,  les  nominations  suivantes  qui 
sont  d'un  éclectisme  bien  impartial.  Le  général  Cordova  se- 
rait aouverneur  de  Madrid,  à  la  place  du  général  Fulgosio, 
beau-frère  du  duc  de  Rianzarès  ;  mais  le  général  Pezuela, 
fort  dévoué  à  Marie-Christine,  aurait,  dit-on,  une  capitaine- 
rie générale.  Narvaez  serait  désigné  pour  l'ambassade  de  Pa- 
ris et  l'ex-régent  Espartero  pour  celle  de  Londres.  M.  Olo- 
zaga  a  reçu  de  la  reine  la  permission  de  rentrer  en  Espagne, 
et  Serrano,  sorti  de  sa  cachette,  s'est  présenté  chez  le  rap- 
porteur chargé  de  l'instruction  de  son  procès,  auquel  on  ne 
songe  plus  guère  à  donner  suite. 

On  fait  espérer  qu'une  des  premières  mesures  que  le  nou- 
veau ministère  proposera  aux  certes,  sera  un  projet  de  loi 
rétablissant  la  liberté  de  la  presse. 

PoRTr:GAi..  —  Le  Sun,  dans  sa  troisième  édition  de  sa- 
medi dernier,  a  le  premier  annoncé  que  dans  la  matinée  du 
même  jour  ,  des  ordres  sont  arrivés  à  Portsmouth  et  à 
Wooiwich  pour  l'embarquement  immédiat  d'un  bataillon  de 
soldats  de  marine  pour  Lisbonne.  Des  ordres  analogues 
avaient  dû  être  expédiés  à  Plymouth  et  à  Chalam.  Les  déta- 
chements de  Portsmouth  et  Woohvich  se  sont  rendus  le  soir 
même  à  bord  de  la  frégate  à  vapeur  Sidon,  et  sont  partis 
sur-le-champ  pour  leur  destination.  haSidon  doit  revenir  en 
Angleterre  aussitôt  qu'elle  aura  débarqué  ces  troupes.  «  Ces 
mesures  ajoute  le  Sun,  indiquent  clairement  que  la  reine 
dona  Maria  a  réclamé  l'intervention  armée  de  l'Angleterre 
pour  mettre  enfin  un  ternie  à  une  situation  déplorable.  » 

Il  paraît  que  cette  démonstration,  qui  semble  peu  d  accord 
avec  l'attitude  conservée  jusqu'ici  par  le  cabinet  de  Londres 
dans  la  question  portugaise,  aurait  été  provoquée  par  les  pa- 
roles que  M  Pacheco  a  prononcées  dans  les  certes  depuis 
son  avènement  au  pouvoir,  et  d'après  lesquelles  le  nouveau 
ministère  espagnol  serait  disposé  à  soutenir  le  trône  de  dona 
Maria  dès  l'instant  où  il  serait  sérieusement  en  péril.  A  la 
réception  de  cette  nouvelle  à  Pans,  on  s'est  demande  ce  que 
ferait  la  France,  la  quatrième  signataire  du  traité  de  la  qua- 
druple alliance.  ,  „  „  ,  • 
Turquie  et  Grèce.  —  La  Porte  a  repoussé  1  otlre  que  lui 
avait  faite  M.  Coletti,  d'accréditer  près  d'elle  un  nouvel  am- 
bassadeur qui  exprimerait  ses  regrets  au  sujet  de  1  allaire 
Mussurus.  Elle  s'en  tient  strictement  à  son  ultimatum.  Un 
mémoire  va  être  publié  par  elle,  afin  de  juslilier  sa  conduite 
auprès  des  cinq  grandes  puissances.  Telles  sont  les  nouvel- 
les que  donne  la  Gazette  à'Aug.ibourg,  sous  la  date  de  Cons- 
tantiiiople,  le  17  mars. 

Depuis  l'anivée  de  cette  nouvelle,  le  gouvernement  fran- 
çais a  été  informé  du  renversement  du  nuiiislere  Coletli, 
nouvel  échec  pour  notre  politique,  nouveau  triomphe  pour 
la  politique  anglaise.  , 

Naufrages,  désastres  et  accidents.  —Aux  ravages  des 
incendies  qu'une  malveillance  furieuse  semble  vouloir  allu- 
mer à  la  lois  sur  une  foule  de  points,  sont  venus  se  joindre 
cette  semaine  divers  autres  sinistres.         ,  „      , 

—  La  frégate  la  Belle-Poule,  en  station  à  Bourbon,  a  eu, 
dans  un  coup  de  vent,  ses  voiles,  ses  vergues,  son  miït  do 
hune  son  nuit  de  misaine,  sa  livadière  et  ses  embarcations 
emportés  ou  brisés.  Pondant  près  d'une  heure,  la  frégate, 
poussée  à  la  côte,  a  été  remnlie  d'eau,  et  on  a  été  sur  e 
point  de  jeter  la  batterie  à  la  mer.  Huit  hommes  ont  été 
blessés.  Cet  événement  a  eu  lieu  le  17  décembre  dernier. 

—  Au  Havre,  dans  la  nuit  du  50  mars,  cinq  raanns  atta- 
chés à  la  Commgnie  Rouennaise  étaient  sortis  du  port  pour 
se  rendre  à  la  rencontre  des  navires  au  large  et  leur  ollrir  la 
remorque.  Surprise,  vers  quatre  heures,  parmi  violent  grain 


accompagné  de  rafales,  l'embarcation  que  nontaieiit  ce.< 
malheureux  a  chaviré  tout  à  coup,  et  les  cinq  homC  -s  ont 
été  précipités  dahs  les  Ilots.  Trois  d'entre  eux  y  ont  ..juve 

—  Les  journaux  américains  annoncent  la  perle  du  steamer 
des  Antilles  le  Tweed.  Parti  le  9  février  de  la  Havane  pour  la 
VeraCruz  et  Tampico,  ce  bâtiment,  arrivé  le  12  dans  les  pa- 
rages des  Alacranes,  a  touché  sur  la  pointe  nord-est  de  cet 
écueil  et  coulé  presque  immédiatement.  La  nouvelle  de  ce 
sinistre  a  été  apportée  le  i''  mars,  sans  autres  détails,  a  la 
Nouvelle-Orléans;  soixante  personnes  ont  péri. 

—  Dn  accident  est  arrive  sur  le  chemin  de  fer  de  Bor- 
deaux à  la  Teste.  L'essieu  des  petites  roues  de  devant  de  la 
locomotive  s'étant  rompu,  la  machine,  qui  suivait  alors  une 
courbe  sensible,  au  lieu  de  se  plonger  dans  le  sable  et  de 


s'arrêter  comme  cela  avait  toujours  eu  lieu  dans  dés  cas  sem- 
blables, lorsque  la  voie  est  en  ligne  droite,  a  été  poussée  di- 
rectement en  avant  par  sa  force  de  projection  et  renversée 
dans  un  fossé  latéral.  Le  rertlblai,àcet  endroit,  était  d  environ 
quatre  mètres.  Le  tender  a  suivi  la  machine  et  s  est  entasse 
sur  elle  ;  le  wagon  à  bagages  a  été  brisé.  Une  voiture  de  troi- 
sièmes venant  ensuite,  le  choc  qu'elle  a  éprouvé  I  a  mise 
presque  entièrement  en  pièces;  les  voyageurs,  au  nombre 
de  six,  ont  été  lancés  dans  l'espace  par  les  ouvertures  des 
portières.  Ils  ont  été  tous  plus  ou  moins  gnevemeni  blessés, 
à  l'exception  dune  jeune  enlant  de  Gujaii,  qu'un  marin,  qui 
se  trouvait  auprès  d'elle  au  moment  du  choc,  a  eu  la  pré- 
sence d'esprit  de  jeter  dans  un  fossé  plein  d  eau,  où  eUe  est 
tombée  sans  se  faire  aucun  mal.  ^  ..  • 

NÉcnoLOGiE.  —  Nous  annoncions,  il  y  a  huit  jours,  la 
mort  de  l'ancien  président  du  dernier  conseil  des  ministres 
de  Charles  X,  M.  de  Polignac,  dont  nous  donnons  aujour- 
d'hui le  portrait.  Peu  de  jours  après,  la  tombe  s'ouvrait  pour 
un  membre  du  ministère  Martignac,  M.  le  comte  Roy,  pair 
de  France,  ancien  ministre  des  finances. 

M  Rov  était  né  le  15  mars  1 76.^.  Il  meurt  dans  sa  quatre- 
vingt-troisième  année  et  laisse  une  fortune  immense. 


Courrier  de  Parla. 

Nous  nous  étions  trop  pressé  de  célébrer  la  venue  du  prin- 
temps et  de  vanter  l'azur  du  ciel  parisien.  L  hiver,  que  mars 
avait  mis  en  fuite,  s'est  ravisé  tout  à  coup,  et  comme  pour 
donner  un  démenti  formel  à  nos  prévisions,  il  vient  de  faire 
sa  rentrée,  une  fausse  rentrée  peut-être,  mais  enfin  le  voUa 
en  scène  pour  tout  de  bon  :  le  vent  siflle,  le  froid  pique  et  les 
promenades  se  dépeuplent.  L'église  avait  d  aboi-d  recueilli 
tous  les  fugitifs,  lorsque,  la  semame  sainte  avantdit  son  der- 
nier oremm,  l'église,  à  son  tour,  s'est  vue  aliandonnce  pour 
le  Louvre  et  pour  les  salons  lyriques.  Toutes  les  tempêtes 
musicales  sont  déchaînées  dans  Paris  et  les  concerts  se  suc- 
cèdent sans  relâche,  concerts  spirituels  ou  non.  \oici  d  ail- 
leurs l'époque  fortunée  pour  le  Pansien  dilettante  ;  la  fièvre 
de  distractions  qui  le  dévore  pendant  douze  mois  de  1  année 
prend  alors  le  caractère  artistique.  Le  Parisien  s  abandonne 
aux  peintres  et  aux  musiciens  ;  il  ne  vivra  que  de  tableaux  et 
de  symphonies  jusqu'en  mai  et  juin,  mois  consacrés  à  d  au- 
tres exercices,  et  qui  doivent  lui  rendre  le  goût  du  sport,  les 
ieux  du  cirque  et  toutes  les  délices  du  plem  vent.  Rien  cepen- 
dant ne  nous  semble  plus  injuste  que  ce  reproche  banal  de 
caprice  et  de  légèreté  que  les  étrangers  jettent  comme  une 
raillerie  au  monde  parisien  ;  que  peuple  au  contraire  se 
montra  jamais  plus  fidèle  à  ses  habitudes  et  mieux  règle  dans 
ses  fantaisiesrie  voyez-vous  jamais  je  vous  prie,  sortir  du 
cercle  de  plaisirs  qu'il  s'est  une  fois  tracé?  Sous  ce  rap- 
port le  programme  qu'il  s'est  lait  semble  invariable.  Chacun 
des  mois  de  sou  calendrier  est  alleclé  à  une  distractwn  spé- 
ciale, c'est  du  bonheur  étiqueté  et  qui  revient  toujours  à 

'^OuTfaii'plusieurs  fois  cette  remarque  judicieuse  à  propos 
de  l'exposition  de  peinture  :  c'est  que  le  samedi  étant  e  jour 
rèserJ,  c'est  par  cela  même  le  jour  ou  on  y  trouve  le  plus 
de  monde.  En  France,  et  malçré  notre  rage  d  égalité,  le  pri- 
vilège a  quelque  chose  de  siseduisanlqu'onest  toujours  prêt 
à  lui  faire  le  plus  grand  des  sacrifices,  celui  de  son  plaisir 
même.  Une  autre  observation  qui  n  aura  échappé  à  personne 
c'est  le  laisser-aller  des  toilettes  ;  nos  élégantes  ne  vont 
guère  au  Salon  qu'en  négligé  ;  à  quoi  bon  se  mettre  eii  frais 
pour  la  peinture;  pauvre  muse  peclestre  et  vêtue  à  la  légère  ? 
On  a  plus  d'égards  pour  la  musique  el  le  moindre  concert  a 
son  accompagnement  obligé  de  diamants  et  de  dentelles. 
Dans  les  rares?  moments  où  le  piano  se  tait  et  P«>da'>tque  le 
ténor  reprend  haleine,  il  n'est  pas  précisément  défendu  d  o- 
changer  quelques  phrases  écourtées  à  propos  de  politique, 
d'histoire  ou  âe  littérature.  On  se  cliucho  te  de  petites  nou- 
velles, on  oubhe  qu'on  est  mélomane  et  on  redevient  cau- 
seur Ici  l'on  cite  du  roi  une  parole  spirituelle  :  plus  loin  il 
est  question  d'un  mot  de  M.  de  Lamartine  :  un  ancien  ami  h>- 
g  timste  de  l'auteur  de  rilisloire  dc.sGu-o.uUns  s  étonnant 
u  peu  de  l'énergie  révolutionnaire  dont  le  livre  est  em- 
p  emt:  «  Vous  en  verrez  bien  d'autres,  aurait  repondu  1 1- 
lustre  poète,  j'ai  commencé  mon  histoire  en  girondin  et  je  la 
termine  en  montagnard.  »  ,  ■      i- 

Une  apostrophe  du  roi  Louis-Pliilippe  n  est  pas  moins  di- 
cne  de  n  émoire.  Il  aurait  dit  à  un  célèbre  banquier  :  «  ba- 
h"t  au  Mqueiir  d'Arras,  de  Lille  et  de  Courtray  !  Monsieur 
le  baron,  vins  êtes  le  Louis  XIV  dune  ère  pacifique  :  comme 
lui  vous  avez  fait  la  conquête  de  la  V  laiidre.  » 

Après  les  paroles  d'un  roi  et  celles;!; un  poète,  le  mot  d.un 
chanteur  va  peut-être  vous  sembler  bien  >"f*,q;'|»;.  .^^  y'^- 
tuose  admis  plusieurs  fois  comme  officier  de  la  gai  de  nilio- 
laî^au  cercle  intime  d'un  ministre  fort  puissant  et  invué 
par  l'Excellence  à  répéter  ses  chants  favoris  s  était  toujours 
exécuté  avec  une  biiine  grAce  payée  de  la  monnaie  peu 
coûteuse  des  applaudissements.  Cependant,  comme  i  ava  l 
co  1  p  é  sur  un'  témoignage  plus  solide  de  la  saUsfac lion  de 
sô    liôto,  qui  est  quatre  ou  cinq  fois  millionnaire,  et  qua- 
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prosi^'lusieurs  semaines  d'attente  il  ne  voyait  rien  venir,  le 
lénof  se  décida  à  adresser  à  son  Mécène  ce  fragment  d'a- 
pologue en  forme  de  réclamation  :  «  Apprenez  que  tout  clmn- 
teur  vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute.  »  Mais  jusqu'à  pré- 
sent le  ministre  a  lait  la  sourde  oreille,  quoiqu'il  passe  pour 
avoir  payé  fort  cher  beaucoup  d'autres  voix. 

L'Académie  française  est  fort  en  peine  pour  se  mettre  au 
grand  complet,  et  la  nomination  du  successeur  de  M.  Gui- 
raud  semble  ajournée  indélininient.  Comme  toujours,  les  can- 
didats ne  manquent  pas,  ce  sont  les  votants  qui  font  défaut 
aux  candidats.  Le  scrutin  allait  se  partager  entre  M.  Ampère 
et  M.  Vatout,  lorsque  les  partisans  de  ce  dernier  ont  fait  ap- 
pel à  un  certain  décret  de  l'an  xii  qui  interdit  aux  académi- 
ciens d'admettre  parmi  eux  plus  de  douze  membres  faisant 
partie  des  autres  classes  de  l'Institut  :  c'était  invoquer  du 
môme  coup  la  question  préalable  contre  M.  Ampère,  qui  se- 
rait le  treiîiômo.  Nous  ne  voyons  pour  l'Acadénii'i  qu'un 
moyen  de  mettre  tout  le  monde  d'accord,  c'est  de  nommer 
liëranger.  C'est  seulement  en  présence  d'une  pareille  candi- 
dature qu'il  serait  permis  d'espérer  le  désistement  de  M.  Va- 
tout, qui  S9  présente  comme  chansonnier. 

Sans  autre  transition  nous  arrivons  au  théâtre.  C'est  un 
grand  travailleur  qui  ne  connaît  guère  de  relâche,  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  celte  fois  qu'il  a  pris  ses  vacances  de  Pâques. 
Chaque  jour  de  la  semaine  a  eu  sa  nouveauté  dramatique, 
itouveauté  n'est  peut-être  pas  le  mot  propre,  exemple  :  (e 
Paqwbût  de  M.  Méry.  Sur  ce  paquebot  le  spirituel  improvisa- 
teur a  embarqué  tout  un  équipage  de  vieiiks  recrues,  c'est 
un  personnel  qui  nous  est  connu  depuis  Georges  Dandin.  On 
tuteur  Géronte  ou  Bartholo,  sa  pupille  Rosine,  les  amants 
Valère  et  Damis,  la  soubrette  Martuu,  voguent  de  compagnie 
vers  Naples.  Voici  le  résumé  de  cette  histoire  amoureuse  et 
pnélique  en  deux  lignes  de  vile  prose  :  Saint-Mar(?cl  aime 
la  jeune  Adèle;  un  M.  Lorrain,  tuteur  de  la  belle  et  son 
fiancé,  fort  empressé  de  la  soustraire  aux  poursuites  du  jeune 
liomiae,  s'est  embarqué  à  Mar.-cille  :  c'est  un  trésor  d'inno- 
cence et  de  beauté  qu'il  emporte  en  Italie.  Mais,  pendant 
que  la  jalousie  courait  la  poste,  l'amour  avait  pris  les  de- 
vants et  s'était  assuré  un  domicile  méditerranéen  sur  ce 
même  paquebot.  Voyez-vous  la  surprise  du  Géronle  retrou- 
vant l'amant  dans  sa  cabine  et  contraint  de  naviguer  dans  sa 
société?  Alors  commence  ce  duel  éternel  de  la  vieillesse  et 
de  la  jeunesse;  mais  le  Géronle  oppo.-e  une  faible  résistance, 
ilaaflaire  à  trop  d'ennemis,  l'amant,  un  ami  et  la  soubrette. 
Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  '?  Tel  est  le  sujet  nau- 
tique rimé  parle  Syr/cti  phocéen.  Quelle  veine!  quelle  abon- 
dance !  M.  Méry  secoue  des  vers  comme  le  iioiinnier  ses 
fruits.  Nul  ne  s'entend  mieux  à  faire  babiller  niéniislicheel 
résonner  toutes  .sorle.s  de  rimes;  les  pièces  de  M.  Méry  sont 
toujours  agréables,  bien  attifées  et  d'une  tournure  agaçante, 
et  il  ne  leur  manque  absolument  qu'une  chose  pour  être 
comiques,  c'est  d'être  des  comédies. 

Nous  voici  au  Gymnase  et  à  lu  cour  de  lliberanl-,  empruntée 
Ji  une  n/Hivelle  de  M.  (iuuiot,  publiéedans  l'Illustration,  et 
que  M.  Paul  Vermond  ét.iit  parfaitement  en  droit  de  re- 
prendre et  d'utiliser  pour  la  scène.  Un  petit  «rand-duc, 
al)andoniié  par  la  fortune,  à  ce  point  que  ses  coffres  sont  vi- 
des et  que,  pour  trancher  le  mot,  il  na  pas  le  sou,  songe  à 
faire  des  réformes.  Sa  .science  économique  n*^  va  pas  plus 
loin,  et  il  n'enlend  rien  à  la  théorie  du  crédit.  Réformateur 
original,  il  va  droit  au  cœur  des  abus  et  supprime  -son  con- 
seil des  ministres;  ainsi  des  bureaux,  ainsi  de  l'année  :  c'est 
une  destitution  universelle.  .Vu  milieu  de  cette  déconliture, 
arrive  un  margrave  voisin,  le  père  d'une  charmante  princesse 
dont  la  dot  comblerai!  sans  doute  le  délicit  des  liiberack; 
mais  que  taire?  Point  de  cour,  plus  de  chambellans  ;  pîns 
d'argent,  plus  île  suite;  qui  est-ce  qui  tirera  d'affaires  le  pau- 
vre prince?  qui  pourrait  lui  improviser  une  cour  et  lui  ren- 
dre tout  ce  brilUiil  monde  qui  l'a  abandonné?  Il  taudrait  à 
Son  Altesse  une  brassée  de  grands  seigneurs  et  de  grandes 
daines,  et  le  ciel  lui  envoie  une  troup";  de  comédiens.  Si  les 
râles  sont  bien  remplis,  si  ces  débutants  effacent  tout  de 
suite  leurs  chefs  d'emploi,  on  s'en  doute.  La  substitution  re- 
çoit tous  les  siilfrai;es  et  le  prince  n'a  fait  que  gagner  au 
change.  Affublé  du  coslunn  de  premier  ministre,  le  jeune 
prenner  tourne  la  lèle  à  une  princesse  du  sang  royal  des 
margraves,  et  la  danseuse,  déguisée  en  grande  dame,  est  dis- 
tinguée par  le  vieux  prince  qui  la  fera  comtesse.  Cette  cour 
pour  rire  est  bien  nommée  :  le  public  a  fait  à  ces  comédiens 
une  réception  de  grands  seigneurs,  et  il  a  ratilié  par  ses 
bravos  leur  entrée  en  charges. 

La  Partie,  à  trois  du  Vaudeville  est  la  contre-partie  de 
cette  scène  que  jouent,  de  toute  éternité  et  sur  tous  les 
tons  possible»,  le  mari ,  la  femme  et  l'amant.  La  comédie 
a  toujours  bafoué  le  mari ,  le  drame  pleurait  sur  son  sort  : 
voici  venir  le  vaudeville  qui  le  venge  et  le  réhabilite.  Un 
vaudeville  qui  moralise,  c'est  déjîi  quelque  chose  de  neuf. 
En  outre,  l'idée  est  piquante  sinon  vraisemblable,  et  l'exécu- 
tion déguise  fort  Kemiinentle  paradoxe.  L'intrigue  se  devine 
il  demi-mot.  Les  vocations  sont  changées,  et  il  y  a  troc 
d'emploi  entre  l'amant  et  le  mari.  L'un  sème,  etc'esi  l'autre 
i|ui  recueille.  L':.mant  se  donne  toutes  les  peines  de  l'amou- 
reux, il  en  prend  toutes  les  corvées,  et  c'est  le  mari  qui  en 
perçoit  les  néiiélices  à  sa  barbe.  Il  y  a  une  scène  de  balcon 
qui  ressemble  beaucoup  à  une  scène  d'alci'ive  ;  elle  pouvait 
perdre  la  pièce,  et  elle  l'a  sauvée.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  la 
main  bVèrc^  et  de  s'arrêter  ji  temps. 

Quant  au  Puclrur  en  /wrte,  du  Ihéiitrc  du  Palais-Royal, 
c'est  encore  une  Odyssée  burlesque  divisée  en  deux  chants, 
mais  le  premier  n'tsi  cuèrc  digne  de  mémoire.  Ce  premier 
chant  du  nouveau  poème  macariuinpie  de  MM.  I)u\ert  et 
Lausanne  est  consacré  ii  l'étudiant  de  preniièie  année.  C'est 
ce  Jean-Jean  du  pays  lalin  qui  arrive  de  sa  province,  les  bras 
ballants,  la  bouche  entrouverte.  Ifs  cheveux  ras,  en  habit 
de  Jocrisse,  et  qui  se  met  .'i  p/ilir  sur  le  code,  qui  mange 
Troplong  cl  l'aillet  à  tontes  les  sauces,  dont  l'tcnle  de  droit 
est  la  patrie  et  l'Odéon  l'unique dislraction  le  diniancbe,  jus- 
qu'au moment  où,  sollicité  par  l'eit  niple  du  voisin,  les  pro- 


vocations de  la  voisine  et,  quelque  diable  aussi  le  i>o\issant 
(le  diable  de  ses  vingt  ans),  notre  étudiant  se  senl  mûr  pour 
une  nouvelle  existence.  C'est  alors  qu'il  se  livre  avec  fureur 
à  des  lectures  révélatrices  ;  la  pratique  du  roman-feuilleton 
l'initie  aux  mystères  de  la  vie  Inlure,  et  la  Plujsiologie  de 
l'Etudiant  met  le  sceau  à  son  instruction.  La  chrysalide 
passe  il  l'état  de  pipillon,  et  les  temps  de  l'éluliant  sont  à 
la  lin  venus.  Quel  changement!  Aucune  métamorphose,  pas 
même  celles  d  Ovide,  né  saurait  en  donner  l'idée.  Ce  palaud 
de  première  année,  ce  benêt  de  première  inscription  et  du 
premier  acte,  son  propre  père,  le  père  de  l'enfant  prodigue, 
ne  saurait  le  reconnaître.  .'Vux  cours  de  l'Ecole  il  a  substi- 
tué ceux  de  la  Chaumière,  la  polka  a  déti-ôné  Cujas  dans  ses 
affections,  Duranton  et  Pardessus  ont  été  sacriliés  au  Chà- 
teau-Rouge;  Mabille  et  Musard,  voilà  nos  classiques  ;  et 
comme  le  costume  doit  suivre  les  évolutions  du  caraclère, 
nous  avonsjeté  aux  orties  notre  défroqued'innocent  pêle-mêle 
avec  les  recoupes  de  la  procédure.  Voici  donc  Isidore  rentré 
sous  le  toit  paternel,  eloans  quel  allirail!  Il  est  barbu  comme 
le  Juif  errant,  il  porte  un  habit-polka,  un  pantalon  co<aque, 
un  liilet  à  la  Robespierre,  un  chapeau  Iromblon,  et  une  pipe 
culottée;  l'innocent  tourlourou  est  devenu  un  crâne,  l'élu- 
diaiit  modèle  n'est  plus  qu'un  vaurien.  Sa  mise  est  un  tra- 
vestissement, sa  démarche  un  délianchement,  sa  danse  une 
désarticulation,  sa  parole  un  piaulement  atroce  ;  aussi  que 
de  scandale  dans  Landernau  !  c'est-à-dire  dans  Briaie,  où 
.«on  père  l'attendait  pour  le  marier,  suivant  f  usage  de  Ions 
les  pères.  Que  dira  mademoiselle  Pauline  de  la  Pierremeu- 
lière,  celle  âme  candide  élevée  dans  la  culture  des  œillets 
et  le  culte  delà  sonate?  Isidore  ne  manque  pas  de  faire  une 
objection  qui  a  du  poids  :  «  .4  quoi  bon  me  marier  ?  —  Eb  ! 
malheureux!  j'ai  .sisné  un  dédit  de  cent  mille  francs.  »  Heu- 
reusement la  médecine  vient  au  secours  du  droit,  il  se  fait 
un  troc  d'étudiants  autorisé  par  la  demoiselle,  et  auquel  le 
public  a  donné  son  approbation.  Le  rôle  d'Isidore  est  fait  à  la 
taille  de  Levassor;  il  y  a  vidé  jusqu'au  fin  fond  de  sa  boite  à 
malices. 

La  Porte-Saiiil-Martin,  qui  fait  souvent  maigre  avec  ses 
drames,  a  voulu  làtor  de  la  charge  et  du  mot  gras.  Elle  s'est 
décarêmée  avec  un  vaudeville  pascal.  Monte-Fiasco  est  une 
folie  lrê<-ainnsante,qni  raille  gaiement  l'affiche  d'un  théâtre 
voisin.  C'est  une  .sucee.ssioii  decoqà-l'àne,  un  enchaînement 
de  calembours,  un  déluge  de  drôleries,  action,  paroles  et 
musique.  Les  auteurs  n'ont  voulu  que  divertir  leur  monde, 
et  ils  ont  parfaitement  atteint  leur  but.  C'est  un  succès  de 
bon  aloi.  Ou  a  nommé  M.  Clairville,  lequel  a  pour  collabo- 
rateur un  homme  d'esprit  qui  a  voulu  garder  l'anonyme. 

_  Les  solennilés  du  théâtre  nous  ont  entraîné  si  loin  aujour- 
d'hui, et  la  matière  dramatique  usurpe  tant  de  place  dans 
notre  Courrier,  que  nous  ne  saurions  l'étendre  davantage, 
et  nous  ajournerons  le  surplus  de  nos  nouvelles.  Voyez  pour- 
tant ce  nue  nous  avons  négligé  pour  des  vaudevilles,  et  ju- 
gez de  rétendue  de  nos  regrets.  C'est  d'abord  la  Société 
d'horticulture  et  ses  prix,  les  triomphes  de  Duprez  en  Alle- 
magne ;  il  nous  semble  encore  que  nous  n'avons  rien  dit  des 
embellissements  ou  rnkiidissements  de  Paris  qui  sont  à  l'or- 
dre du  jour  ;  nous  nous  ïommes  tu  également  .sur  mademoi- 
selle Racbel  et  sur  le  bruit  de  sa  démission;  mais  ce  n'est 
que  partie  remise,  et  nous  comptons  bien,  samedi  prochain, 
revenir  sur  tous  ces  grands  événements,  qui.  Dieu  merci,  se- 
ront encore  des  actualités. 


Chronif|u«  nrapicflle. 

Il  fut  un  temps  où,  pour  le  monde  comme  pour  l'Eglise,  la 
quinzaine  de  Pâques  avait  réellement  quinze  jours  pleins.  H 
y  a  de  cela  près  de  soixante  ans.  En  ce  temps-là ,  pendant 
toute  la  durée  <le  la  dévole  quinzaine,  on  faisait  rigoureuse- 
ment trêve  aux  plaisirs  temporels;  les  seules  joies  spirituelles 
élaienl  periiilos.  Et  la  transilion  entre  ces  deux  états  de 
chose-:  SI  (lissi'nib'ables  s'opérait  d'une  manièn'  non  heurtée, 
et  luènir  liai'iiKiMii'use,  au  moyen  de  la  iiiusicpie. 

Suus  Louis  XIV,  c'était  chez  les  jé.siiiles,  lians  l'éclise  de 
leur  maison  professe  de  Paris,  que  se  tenaient  les  .solennités 
inusicales  les  plus  courues.  Aussi  le  seigneur  de  Fresneuse 
l'appelle  l'église  de  l'Opéra,  ajoulant  :  o  que  ceux  qui  ne 
vont  point  à  l'un,  s'en  consolent  en  allant  à  l'autre,  où  ils  le 
relroiiveul  à  nieillenr  marché...  »  Et  pendanl  les  fêtes  de 
Pàqinis,  ce  n'étaient  pas  .seulement  les  acleiirs  de  l'Académie 
royale  de  inusiipie  qui  allaient  clianler  les  offices  en  imi.sique 
à  l'église  des  jésuites,  mais  encore  les  actrices.  Laissons 
parler  le  mêiiie  seigneur  de  Fresneuse  :  «  On  va  les  entendre 
a  un  coiiviMil  marqué.  En  leur  honneur,  le  prix  des  places 
nu'oii  (liiiiiierdit  à  la  porte  de  l'Opéra  se  donne  pour  la  cliaise 
(le  réghse.  On  reconnaît  Urgande,  Armide,  Aixabonne  ;  on 
bal  des  mains  (j'en  ai  vu  battre  à  ténèbres,  dans  l'église  de 
l'Assomption,  pour  la  Morcau  et  la  Chérel),  cl  ces  spectacles 
remplacent  ceux  qui  ctsscnl  durant  cette  quinuiine.  » 

Aujourd'hui,  Us  voix  et  les  sourires  de  ces  aimables  bé- 
guines sont  en  interdiction  dans  nos  églises;  mais  la  musique 
n'y  est  jws  prohibée  pour  cela.  La  quinzaine  de  Pâques , 
dans  le  calendrier  de  nos  Ibéàires  lyrii|Ufts,  s«  réduit  main- 
tenaiil  à  un  jour  de  chômage;  mais  "les églises  ont  à  peu  près 
conservé  tous  leurs  oflites  eii  musique  comme  aiilicfois.  De 
sorte  que  la  suinte  semaine,  en  délinilive,  donne  liru,  de  nos 
jours,  à  un  déploiement  extraordinaire  de  loices  vocales  el 
msliiimiMitales,  qui  prouve  éviileuimeiil,si  noii<juKeonsbien, 
le  bi  siiiii  de  inu-ique  «  qui  se  fait  géiiéraleniciil  sentir,  n  el 
par  coiiséqui'nt  le  dével(qi|iement  immense  que  l'art  musical 
a  pris  tt  tend  conlinuelleinent  à  prendre  dans  noire  pays.  On 
a  pu  s'en  convaincre  pour  peu  qu'on  ait  visilé  les  saints  Icm- 
nles  tant  qu'a  duré  la  semaine  dernière,  et  nous  avons  trop 
bonne  opinion  de  nos  lecteurs  pour  penser  qu'aucun  y  ait 
manqué.  Toutes  les  églises  de  Pans,  grandes  et  peiites, 
étaient  encombrées  de  fidèles  auditeurs  de  la  pa'^'"  et  de  la 


musique  sacrée.  Leur  zèle  a  eu  sa  récompense.  Partout , 
ou  peu  s'en  faut,  on  a  exécuté  des  œuvres  m  idéales  très-re- 
marquables. Nous  en  citerons  seulement  quelques  exemples. 
A  la  Madeleine,  on  a  chanté  un  jour  les  Lamentations  d'AI- 
legri  ;  un  antre,  un  Stabat-pasticcio,  composé  des  plus  beaux 
fragments  des  Stabat  de  Pergolèse,  d'Haydn  et  de  Stunz;  le 
lendemain,  les  Sept  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  de 
Haydn;  enlin,  la  messe  solennelle  de  Cherubini,  connue  sous 
le  nom  de  messe  du  Sacre,  parce  qu'elle  fut  écrite  pour  le 
sacre  de  Charles  X.  A  Saint-Roch,  les  jeudi  et  vendredi  saints, 
on  a  exécuté  un  Stabat  de  M.  le  comte Théobald  Walscli.  C'est 
une  œuvre  de  savante  harmonie,  à  la  manière  des  maîtres  des 
quinzième  et  seizième  siècles,  qui  prenaient  ordinairement 
pour  théine  le  chant  textuel  de  la  liturgie,  sur  lequel  ils  bro- 
daient un  travail  hannonique  toujours  intéressant  et  curieux, 
souvent  très-beau.  M.  le  comte  Tb.  Walscb  a  imité  ces 
grands  et  vieux  modèles  avec  bunheur,  tout  eu  faisant  usage 
du  système  de  tonalité  moderne  et  de  ses  eiichaîiicinenls  ae 
modulalions  chromaliques.  A  la  même  église,  on  a  cjianté 
aussi  les  Sept  iiaroles,  de  Haydn,  et  la  messe  du  Sacre,  de 
Clierubini.  A  Saint-Louis-d'.\nlin,  le  sermon  des  sept  heures 
d'agonie  a  de  même  été  accompagné  des  Sept  paroles  de 
Jésus-Christ  sur  la  croix;  el  le  jour  de  Pâques  a  été  musi- 
calement fêlé  par  une  belle  messe  de  Jomelli.  Mais,  à  la  tète 
de  ce  mouvement  musical  religieux  qu'on  remarque  de  tontes 
(larts,  il  faut  placer  l'église  Sainl-Eustaclie,  qui  a  le  boiilieur 
d'avoir  pour  curé  un  ecclésiastique  des  plus  éclairés,  artiste 
dansl'ànie,  doué  d'une  imaginalnni  intelligenle  el  d'un  goût 
épuré.  On  est  certain  d'enlendre  toujours  à  Saiiit-Eiistaclie 
des  ouvrages  du  plus  rare  mérite,  anciens  on  nouveaux. 
Cette  année,  M.  Dielsch,  maître  de  chapelle  de  cette  église, 
y  a  fait  exécuter  la  messe  solennelle  queRighini,  de  l'école  de 
Bologne,  alors  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Mayence, 
conipo.sa  pour  le  couronnement  de  l'empereur  Léopold  II,  et 
qui  fut  exécutée  à  Fraiicforl  eu  1790.  A  dire  vrai,  cette  œu- 
vre renommée  ne  nous  a  pas  paru  briller  d'un  sentiment  reli- 
gieux bien  profond,  pas  pins  qu'aucune  des  œuvres  en  général 
qui  ont  vu  le  jour  dans  le  dix-hnilième  siècle;  mais  lavaleur 
purement  artistique  en  est  incontestable  ,  surtout  dans  la 
forme  mélodique  toujours  élégante  et  facile.  Quelques  solos 
de  ténor,  fort  bien  chantés  par  M.  Paulin,  de  l'Académie  royale 
de  musique,  ont  produit  particulièrement  un  Irès-bon  eifel. 

De  ce  qu'on  a  chanté  à  Notre-Dame,  à  Sainl-Gennain- 
l'Auxerrois.  à  Saiut-Sulpice,  àSaint-Eticnne-duMont,  dans 
d'autres  églises  encore,  nous  n'en  saurions  rendre  compte, 
n'ayant  pu,  malgré  notre  immense  bonne  vohmté,  assisler  à 
toutes  les  messes  en  musique  a  la  fois.  Mais  nous  en  avons 
assez  entendu  et  sutfisamnient  rapporté  pour  nieltre  nos  lec- 
teurs à  même  d'apprécier  la  prodltiiense  activité  musicale 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soit  seulement  dans  les  lemplcs  divins  qu'elle 
s'est  manifestée  pendant  la  semaine  sainte  ;  on  l'a  retrouvée 
encore  aux  concerts  spirituels. 

L'origine  de  cette  sorledecoucertsremonle  aux  premières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  sous  le  iniiiisière  de  M.  le 
Duc.  Peul-être  est-on  redevable  de  leur  instiuition  à  l'aima- 
ble et  belle  marquise  de  Prie.  Dans  l'excellent  livre  que 
MM.  Dubochet,  Le  Chevallier  et  Comp.  viennent  de  publier 
sous  le  litre  ssnthétique  de  patria,  à  l'article  Histoire  de 
l'art  musiml  en  France,  l'histoire  de  la  fondation  de  ces 
concerts  est  racontée  de  la  manière  suivante  :  n  Comme  il 
n'y  avait  pas  de  représentation  à  l'Opéra  les  jours  de  lête , 
un  musicien  de  la  chapelle  et  de  la  chambre  du  roi,  Phili- 
dor  (Anne  Danican)...  conçut  le  projet  de  remplacer  ces 
représentations  par  des  concer**  «pi'ri'^uf/.t,  qu'il  obtint  le 
privilège  d'établir  au  château  des  Tuileries,  où  ils  eurent  lieu 
jusqu'en  I7!)I.  Le  premier  concert  fut  donné  le  dimanche  de 
la  Passion,  18  mars  17i5,  en  présence  d'un  nombreux  au- 
ditoire. Il  commença  à  six  heures  du  soir  et  finit  ii  huit.  On 
y  exécuta  une  suite  d'airs  de  violon  de  Lalande,  un  caprice 
du  niêiiie  auteur,  sou  Con/ilebor,  un  concei  lo  de  Corelli,  in- 
titulé la  Xuit  de  Xoi'i.  et  le  Cantate  Domino  de  Lalande. 
L'assemblée  .se  sépara  dans  le  ravissement  de  ce  qu'elle  ve- 
nait d'entendre.  Ces  concerts  furent  bientôt  en  grande  fa- 
veur; ils  attiraient  à  Paris,  dans  la  quinzaine  de  Pâques, 
une  foule  d'étrangers  et  les  personnes  les  plus  dislinguées  de 
la  province.  Tout  artiste  de  quelque  mérite  aspirait  à  s'y 
faire  entendre  ;  .s'il  obtenait  les  applaudissemenis  du  public,^'î 
sa  réputation  était  taile.  »  Ces  concerts  contribuèrent  beau- 
coup à  la  propagation  du  goût  de  la  musique  en  France.  L'A- 
cadémie royale  de  musique  en  acheta  le  privilège  de  Phili- 
dor.  C'e.st  sur  le  Ihéàtre  de  l'Opéra  qu'ils  eurent  lieu  diepuis 
la  révolution  jns([u'au  moment  où  fut  fondée  notre  célèbre 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire ,  dont  on  peut  ainsi 
étudier  la  généalogie.  Les  deux  concerts  spirituels  que  celle 
société  a  donnés,  celle  année,  le  vendredi  saint  el  le  jour  de 
Pâques,  ont  été  admirables,  selon  leur  habitude.  Mozart, 
Beelhoven,  Clierubiiii  el  Mendelsohn  en  ont  fait  les  princi- 
paux frais. 

Nous  ne  pouvons  nons'  dispenser  de  mentionner  ici  un 
Irait  caractéristique  de  notre  éi>oque,  à  propos  de  la  semaine 
sjiiile  el  dcscoiicerls  spirituels.  Tout  le  monde  connaît,  au 
moins  de  nom,  le.sSi>cclacles-Concerts  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  Jusqu'en  ce  lieu,  <)ui  voudrait  ressusciter  de  noire 
temps  le,s  singuliers  amiisojnents  dont  nos  grands-pères  se 
diveilissairni  si  joyeusement  dans  le  siècle  dernier  aux  foires 
Sainl-Lauient  el  Sainl-Gerniain,  jusqu'en  ce  lieu,  esseiiliel- 
lenieiit  profane,  le  pouvoir  de  la  musique  religieuse  s'est  fait 
sentir.  Là  aussi,  le  vendredi  saint  a  été  respecliieusement 
fêlé  par  un  concort  spirilnel,  où  l'on  a  exécuté  le  Stabat 
Mater  de  Ros-iiii.  Fl  raflicbe  du  jour  iiorlait  en  grosses 
letties  ces  mois  sig  il.califs,  dans  lesquels  se  reflète  tout 
l'esprit  de  l'époque  actuelle  :  «Le  prix  d'entrée  ne  sera  pas 
augmenlé.  n  Or,  ce  prix  d'entrée,  chacun  le  sait,  est  de  1  fr. 
par  personne.  Il  n'est  pas  possible  d'êire  édifié  musicalement 
à  meilleur  marché. 

Quant  aux  antres  concerts  qui  ont  le  droit  de  n'être  pas 
tout  à  fait  aussi  spirituels  que  ceux  des  jours  saints,   mais 
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àont  la  plupart  n'en  offrent  pas  moins  un  intérêt  véritable,  un 
charme  d'un  attrait  tout-puissanl,  ces  autres  concerts  n'ont 
pas  discontinué  depuis  notre  dernière  chronique.  La  veille  du 
vcndredi-sainl,  c'était  celui  de  M.  Uorus.  On  y  a  chaude- 
ment applaudi  le  beau  talent  de  cet  artiste,  qui,  dans  cette 
soirée,  a  rivalisé  de  coquette- 
rie, d'agilité,  de  douceur,  de 
perfection,  avec  les  brillantes 
vocalises  de  sa  sujur,  madame 
Dorus-Gras,  qu'on  regrette  de 
ne  plus  entendre  sur  la  scène 
de  l'Opéra.  Le  lendemain,  c'é- 
tait la  troisième  exécution  de 
Christophe  Colomb,  àe  M.  FéU- 
cien  David,  qu'on  applaudissait 
àla  salle  de  la  rue  Favart.  M.  H. 
Vieuxtemps ,  le  célèbre  violo- 
niste belge  qui  nous  revient  du 
Nord,  couvert  des  lauriers  que 
les  virtuoses  vont  cueillir  dans 
les  contrées  septentrionales, 
c'est-à-dire  d'applaudissements 
enthousiastes  et  de  roubles, 
a  ouvert  la  lice  des  concerts 
de  cette  semaine-ci,  dans  la 
salle  Herz,  le  même  jour  que 
MM.  llullé,  Alard  et  Fran- 
chomme  donnaient  au  Conser- 
vatoire leur  cinquième  matinée 
de  musique  de  chambre.  Le 
jour  suivant,  une  foule  nom- 
breuse se  pressait  chez  Herz 
aussi  pour  entendre  l'inimitable 
cantatrice  que  depuis  vingt- 
cinq  ans  le  public  parisien  ne 
s'est  pas  lassé  d'applaudir.  Cha- 
cun a  déjà  nommé  madame 
Cinti-Damoreau.  Ce  concert, 
auquel  ont  concouru  madame 
Sabatier,  mesdemoiselles  Ida 
Bertrand  et  Fichel,  MM.  Pon- 
cliard,  Levasseur ,  Géraldy  , 
Dœhler,  Balta  et  Lecieux,  lais- 
sera certainement  un  souvenir 
ineffaçable  dans  l'esprit  de  tous 
ceux  qui  ont  pu  y  assister.  L'Il- 
lustration a  voulu  contribuer 
pour  sa  part  à  perpétuer  la  mé- 
moire de  cette  délicieuse  soi- 
rée, en  olïrant,  à  cette  occa- 
sion, à  ses  abonnés  le  portrait 
de  celle  qui  en  a  été  l'iiéroïne 
principale,  et  qu'on  a  juste- 
ment surnommée  la  reine  du 
chant  français. 

Après  un  jour  de  repos  les 
théâtres  lyriques  ont  fait  leur 
réouverture.  M.  Bordas,  le  té- 
nor dont  les  débuts  étaient  de- 
puis longtemps  annoncés,  a  paru  pour  la  première  fois,  lundi 
dernier,  dans  ia  Reine  de  Chyme.  Nous  aurons  occasion  d'en 
reparler  d'une  manière  détaillée.  Aujourd'hui  nous  voulons 


seulement  constater  son  succès.  Quelques  jours  auparavant, 
un  autre  ténor.  Espagnol  de  naissance,  M.  Santiago,  s'est 
montré  dans  l'Ame  en  peine.  Sa  voix  est  jolie  ;  mais  elle 
manque  encore  d'études.  L'Opéra-Comique  continue  ses 
bonnes  soirées  avec  Ne  touchez  pas  à  la  reine  et  l'Eclair. 


La  reprise  de  ce  dernier  ouvrage  obtient  beaucoup  de  suc- 
cès. L'honneur  en  revient  principalement  à  M.  Roger  et  à 
mademoiselle  Grinnn.  Ils  sont  du  reste  bien  secondés  par  ma- 


demoiselle Levasseur  et  M.  Jourdan.  C'est,  on  le  voit",  tout 
un  personnel  nouveau  qui  est  chargé  des  rôles  de  celte  pièce. 
L'abondance  des  nouvelles  de  Paris  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  recueillir  dans  cette  chronique  les  nouvelles  musi- 
1  cales  étrangères,  surtout  lorsque  celles-ci  sont  de  nature  à 
piquer  vivement  la  curiosité  de 
nos  lecteurs ,  comme  par 
exemple  celles  que  nous  reci- 
vons  aujonrd'hui  de  Berlin.  Lts 
journaux  de  cette  ville  ne  taris- 
sent pas  d'éloges  sur  le  talent 
musical  et  dramatique  de  Mme 
Viardot-Garcia.  Mais  celle  fois 
il  s'agit  d'un  fait  inoui  dans 
les  fastes  des  théâtres  lyriques, 
dont  il  était  réservé  à  la  digne 
sœur  de  la  célèbre  Mahbran 
de  fournir  le  premier  exemple. 
On  devait  ce  soir-là  jouer  RtÀierl 
le  Diablt'.  Le  rôle  d'Alice  était 
celui  de  madame  Viardo-Gar- 
cia.  Mais  la  cantatrice  chargée 
du  personnage  A' Isabelle, 
mademoiselle  Tuczeck ,  s'é- 
tant  trouvée  subitement  in- 
disposée, pour  ne  pas  faire 
manquer  la  représentation , 
madame  Viardol  -  Garcia  a 
rempli  les  deux  rôles  dans 
la  même  soirée.  Tour  à  tour 
pieuse  pèlerine  normande  et 
tendre  princesse  sicilienne,  elle 
a  su  SI  parfaitement  dessiner 
et  colorer  chacun  de  ces  deux 
caractères  différents,  aussi  bien 
dans  le  chant  que  dans  lejeu  ; 
elle  a  si  merveilleusement 
rendu  l'amour  de  la  noble 
dame  et  le  dévouement  de  la 
pauvre  paysanne,  que  l'enlliou- 
siasme  du  public  ne  .'savait 
plus  comineiit  se  manifeler. 
«Les applaudissements  ne  vou- 
laient pas  hnir,  dit  la  Gazelle 
de  Woss  :  la  canlalrice  a  été 
plusieurs  fois  raj)pelée  ,  et 
l'orage  des  cris  éclatait  sans 
cesse.  »  Et  ces  scènes  d'éclalaut 
triomphe,  si  chères  au  cœur  de 
l'artiste ,  se  sont  renouve- 
lées après  le  cinquième  acte 
comme  après  le  quatrième. 
Tout  le  monde  connaît  la  parti- 
tion de  Robert  le  Diable,  el  peut 
se  rendre  compte  de  ce  tour  de 
,  force  étrange,  et  de  l'elTel^'a 

'  dû  produire  niadainc  Viardot- 

Garcia  en  accoiiipli>sHnl  pri-s- 
qu'à   l'improviste  «  une   telle 
lâche,  el  d'une  manière  si  extraoïdiiiaire,  »  pour  nou3ser»ir 
des  propres  paroles  d'un  journal  allemand. 

GEonciis  BOUSQUET. 


Quelqu'un  qui  parcourrait  l'exposition,  sans  se  préoccuper 
du  mérite  individuel  des  œuvres  qu'elle  contient,  mais  dans 
la  seule  intention  de  recher- 
cher quels  sont  les  goûts  domi- 
nants, les  passions  ou  les  fan- 1 
taisies  de  la  société  en  -1847,  et 
comment  ils  se  manifestent  dans 
les  beaux-arts,  serait  fort  em- 
barrassé de  se  faire  une  opi- 
nion, ou  d'en  venir  à  la  moin 
dre  conclusion  à  cet  et,ard 
Quant  au  choix  des  sujets,  on  y 
trouve  également  de  tout,  de- 
puis le  légume  jusqu'à  Dieu,  et 
ordinairement  c'est  Dieu  qui 
est  le  plus  laid.  La  Flore,  la 
Pomone  et  la  Faune  du  globe 
y  ont  leurs  représentants  La 
race  humaine  y  apparaît  dans 
toutes  les  variétés  de  forme  et 
de  couleur  qu'il  a  plu  au  bon 
Dieu  de  lui  donner,  et  mêiiK 
dans  une  foule  d'autres  dont  il 
ne  s'était  pas  avisé.  Les  an^ts 
et  les  démons  y  jouent  aussi 
leur  rôle.  L'allégorie,  la  m^ 
thologie,  le  christianisme,  1  is 
cétisme  et  la  vie  mondaine,  la 
pruderie  et  le  libertinage ,  le 
chaste  et  le  débraillé,  la  sim- 
plicité et  la  coquetterie,  la  ri- 
chesse et  la  pauvreté,  toutes  les 
oppositions  possibles  sont  là 
réunies  pêle-mêle.  Pour  ce  qui 
est  de  la  tendance  pittoresque, 
elle  est  aussi    ondoyante  que 

le  reste.  La  peiiitmc  n'est  ni  égyptienne,  ni  grecipie,  ni  ro- 
maine, ni  hy/.aiitine,  m  ostiogiillie,  ni  espagnole,  ni  llauiaiide, 
mais  elle  est  iinlillëreninieiil  tout  cela  à  la  fois.  Quant  au  bon 
public,  dans  sou  universelle  sympathie,  il  aime  la  peusée 
dans  l'art,  et  s'arrange  ou  ne  peut  mieu.\  du  l'art  sans  la 
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pensée;  il  tient  en  grande  estime  la  sévérité  de  la  ligne  et  sou- 
.  ritcomplaisamment  aux  contours  indistincts  et  noyés  ;  il  a  de 


Salon  do  1847.  — 


l'admiration  pour  le  dessin  sans  la  couleur,  el  de  l'alTectioii 
pour  la  couleur  sans  le  dessin,  et  il  s'arrête  surtout  avec  plaisirj 
devant  les  tableaux  où  il  n'y  a  ni  l'un  ni  l'autre.  Tout  cehi 
rend  très-dllticile  la  tâche  sinon  de  le  séduire,  du  moins  celle, 
de  le  lixer.  11  n'a  pas  de  goiit  prononcé,  miis  seulement  dos' 


caprices  insaisissables  dans  leur  mobilité.  Aussi,  ceux  qui 
s'empressent  à  lui  plaire,  et  le  nombre  en  est  grand,  sont-ils  tou- 
jours à  la  piste  de  son  humeur, 
__.  et,  semblables  à  une  troupe  d'oi- 
'  sillons  qui  voltigent  à  travers 
champs,  à  la  moindre  velléité 
de  sa  part,  au  moindre  signe, 
ilss'abattent  tantôt  ici,  tantôt  là; 
es  bonnes  aubaines  sont  pour 
les  plus  prestes;  mais  les  attar- 
ilés,  quelque  bien  lissé  que  soit 
leur  plumage,  ne  trouvent  plus 
là  personuepour  leur  dire: 

ilm  vous  tHes joli.' que  vous 
lui  seiiiblez  beau!    g 

(  est  une  chose  triste  que 
I  11  t  descendu  complètement  à 
I  lu  une  affaire  de  mode;  mais 

I  est  te  qui  lui  arrive  inévi- 
libleinenl  touttjs  les  fois  qu'il 
s  êc  irte  des  principes  éternels 
du  hiau  et  du  vrai:  aulieud'f- 
tii  iiUL  révélation  siihlline,  il 

II  est  plus  qu'un  passe-temps 
I  iitu  mille  autres.  L'article, 
d  lusliiuleur  qu'il  devrait  èin-, 
se  lut   l'esclave   d'un    maître 

ipiiLiiiix.  Ce  n'est  pins  le  soui- 
lle de  Dieu  qui  le  inèiie;  il  va 
MU  il  croit  pouvoir  reuieillir 
1111  succès  ou  un  débit  assuré. 
C'est  ce  qui  nous  a  valu  l.iiit  de 
doucereux  bergers  et  de  fades 
bergères  dans  un  temps,  taiitde 
Grecs  couverts  de  leur  cllla- 
myde  ou  de  Humains  enveloppés  de  leur  toge,  dans  uu  autre; 
et  tour  à  tour  des  chevaliers  bardés  de  fer,  de  blondes  châ- 
telaines et  de  sombres  donjons  gothiques;  de  vieux  grognards 
et  des  Cosaques;  des  Grecs  modernes,  des  Albanais,  des 
Turcs ,  des  Arabes,  des  Pcrsaus  et  dus  odalisques  ;  dus  bri- 


L'ILLLSTRATION,  JOURNAL  UNIMiRSEL. 


gands  italiens,  des  poitrinaires  et  des  mélancoliques,  des 
tortures,  des  gibets  et  des  cadavres.  Au  moins  alors  on  savait 
à  quoi  s'en  tenir;  un  article  était  de  mode  une  ou  deux  sai- 
sons, quelquefois  plus.  Aujourd'hui,  il  est  impossible  de  pré- 
voir quelle  sera  la  mode  de  la  saison  prochaine,  ni  même  de 
deviner  quelle  est  celle  du  moment.  On  fait  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  peignés,  aus.'ii  bon 
accueil  qu'aux  liauts  barons  du  moyen  Age;  mais  on  ne  se 
soucie  pas  plus  des  uns  que  des  autres  ;  on  n'a  pas  une  dé- 
votion grande  pour  les  saints,  on  les  tolère  ;  on  n'est  pas 
entiché  de  patrioti.'^me,  et  on  trouve  que  voilà  assez  long- 
temps, dans  les  bulletins  comme  en  peininre,  que  le  soldat 
français  se  couvre  de  gloire  sur  toute  la  ligne;  on  commence 
à  se  blaser  terriblement  du  désert,  du  chameau  et  des  bur- 
nous. De  quoi  ne  se  bla.se-t-on  pas!  le  diable  lui-même,  si 
longtemps  et  si  fort  à  la  mode  depuis  plusieurs  années,  et 
dont  l'histoire  et  celle  de  sa  famille  traînent  encore  sur  nos 
théâtres,  dans  notre  musique  et  noire  liltéralure,  a  cessé  en 
peinture  d'être  un  personnage  intéressant.  Nous  voyons  tant 
de  laides  figures,  que  nous  nous  sommes  faits  à  la  sienne; 
son  ricanement  mépliislophélique  n'a  plus  le  don  de  faire 
frissonner;  son  impertinent  et  froid  persiUage  de  tout  ce 


qu'il  y  a  de  noble  ici-bas  ne  nous  étonne  plus.  Nous  en  avons 
tant  entendu  en  ce  genre  !  C'est  un  personnage  fini  comme 
Croquemitaine.  On  ne  lui  défend  pas  la  porte;  s'il  vient,  on  le 
recevra  encore  poliment,  mais  on  ne  montera  pas  sur  les 
bancs  pour  le  voir. 

Ainsi,  on  a  beau  chercher  avec  soin,  observer  attentive- 
ment la  curiosité  telle  qu'elle  se  manifeste  îi  l'exposition,  on 
ne  peut  parvenir  à  découvrir  quelles  sont  les  préoccupations 
présentes  du  public  d'après  la  nature  et  le  nombre  des  sujets 
exposés,  ni  ses  goûts  pittoresques  d'après  leur  mode  d'exé- 
cution. Si  on  se  hasardait  à  porter  un  jugement,  quant  au 
choix  des  sujets,  sur  ceux  qui  sont  l'objet  de  sa  part  d'une 
aversion  ou  d'une  inclination  un  peu  plus  décidée,  on  pour- 
rait dire  peut-être  que,  parmi  tous  les  personnages  légués  par 
le  passé,  le  .seul  paraissant  véritablement  mort  aujourd'hui, 
ce  n'est  ni  l'Aurore  aux  doigts  de  roses,  ni  Vénus  et  l'Amour, 
ni  Priam  ou  tel  Troyen  que  vous  voudrez,  ni  Barbe-Bleue,  ni 
le  Fidèle  berger;  c'est  le  Troubadour  chaulant  son  amour 
aux  échos  d'aleulour.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  cet  insipide  blondasse,  en  veste  de  satin  blanc,  a 
vécu.  Quant  :i  ce  que  le  public  parait  préférer,  je  crois  en- 
trevoir que,  pour  le  moment,  ce  sont  les  tableaux  représen- 


tant des  scènes  de  farnienle  plus  ou  moins  erotiques  et  plu 
ou  moins  champêtres;  de  nonchalantes  beautés  aux  regard 
voUiplueux,  étendues  sur  des  gazons  fleuris  ou  .sur  de  moel- 
leux coussins,  rêvant  de  toul  ce  que  l'on  peut  rêver,  et  de 
quelques  autres  choses  encore,  dans  toutes  sortes  d'altitudes 
lascivts,  et  couverles  à  moitié  de  vêtements  équivoques  et  de 
gazes  chiffonnées  par  un  pinceau  impudique.  Cependant,  ces 
nymphes  d'alcûve  et  de  boudoir  lui  ont  tellement  fait  d'œil- 
lades  depuis  quelque  temps,  que  le  cher  sultan  commence  un 
peu  à  s'en  lasser,  et  que,  malgré  la  lubricilédu  regard,  de  la 
pose  et  de  la  loiletle,  il  y  a  un  nom  sous  lequef  déjà  il  ne 
prend  plus  grand  plaisir  à  les  voir,  celui  d'odalisque.  Pour 
celle  fois,  il  en  a  assez,  et  il  ne  serait  pas  fâché  qu'on  lui 
servit  autre  chose.  M'est  avis  qu'il  pourra  bien  aussi  prendre 
en  grippe  au  premier  jour  ces  agréables  flandrins  échoués 
sur  le  gazon  et  dormant  au  soleil  ou  devisant  entre  eux  après 
boire,  entre  des  flacons  parfumés,  de  fraîches  jeunes  filles  et 
des  fruits  mûrs  et  dorés.  Lui  qui  mène  une  vie  si  active,  si 
aflairée,  qui  est  si  occupé  de  locomotion  et  de  chemins  de 
fer,  a  dû  considérer  d'abord  avec  un  véritable  plaisir,  la  pre- 
mière fois  qu'il  les  vit,  à  l'abri  de  beaux  ombrages,  et  auprès 
de  limpides  fontaines,  ces  heureux  désœuvrés  aux  jeunes 
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visages,  au  teint  fleuri,  aux  riches  vêlements  de  velours  et 
de  soie,  essay.int  sur  le  dos,  sur  le  veulre  ou  sur  le  coté,  la 
manière  la  plus  commode  de  se  faire  de  la  terre  un  oreiller. 
Le  contraste  prêlait  pour  lui  du  charme  à  la  scène.  Mais  tous 
ces  gens  se  reposant  de  leurs  fatitmes  finiront,  ou  je  me 
trompe  fort,  par  le  faligaer  de  leur  repos.  Voilà  ce  ipie  je 
démêle,  ce  que  j'eiiirevois  de  plus  clair  dans  les  sympathies 
et  les  répugnances  en  peinture  de  ce  despote  assez  peu  amu- 
sant et  encore  moins  amusable,  qu'on  appelle  le  public. 

Celte  tiédeur  de  goût  de  sa  part  devrait  avoir  pour  effet 
de  rendre  à  l'artiste  sa  complèle  indépendance.  Au  lieu  de 
se  mettre  à  épier  ses  fantaisies  et  à  aller  au-devant  d'elles  en 
esclave,  il  devrait  écarter  tontes  les  considérations  secondai- 
res, pour  n'obéir  qu'à  son  inspiration  personnelle.  L'àiiie  de 
l'artiste  est  destinée  à  réfléchir  harmonieusement  la  nature, 
à  la  manifester  avec  choix  à  la  foule  ;  le  soin  d'initier  celle-ci 
au  sentiment  du  beau  est  un  véritable  sacerdoce.  Pour  en 
être  digne,  il  faut  sans  cesse  élever,  épurer  sa  sensibilité  et 
son  goût,  se  recueillir  dans  la  chaste  intimité  de  sa  pensée, 
et  marcher  libre  et  fort  dans  la  voie  que  l'on  aura  choisie. 
C'est  se  dégrader  que  d'altérer  sa  conception  pour  la  faire 
concorder  avec  le  goût  régnant  du  jour.  Ce  u'esi  pas  l'artiste 
qui  doit  descendre  vers  la  foule,  c'est  la  foule  qui  doit  mon- 
ter vers  l'artiste.  Oi'Plq"es-uus,  il  «st  vrai,  sont  resiés  purs 


de  ce  servilisme,  et  ce  sont  les  meilleurs;  malheureusement 
cette  franchise  n'a  abouli  chez  eux,  le  plus  souvent,  qu'à 
une  originalité  maniérée.  Ils  ont  conservé  leur  dignilé  per- 
sonnelle; ils  ont  compromis  celle  de  leur  art.  —  Mais  ceci 
nous  mènerait  trop  loin  aujourd'hui. 

M.  PAPin'V  est,  dit  nu,  le  peintre  du  phalanstère.  C'est 
son  tableau  d'un  /ii'rc  de  bonheur,  exposé  en  18 13,  qui  lui 
aurait  valu  celte  adoplion.  Si  ce  rêve  doit  jamais  être  réalisé 
par  le  fouriérisme,  je  me  fais  phalanslérien  demain.  Etre 
étendu  à  l'ombre  sur  le  gazon  et  sur  les  Heurs  parmi  de  jeu- 
nes et  belles  femmes,  regardant  paisiblement  passer  au  loin 
sur  l'horizon  bleuâtre  de  la  mer  tons  les  bateaux  à  vapeur 
que  l'on  voudra,  voilà  une  existence  qui  me  convient  fort, 
et  les  braves  socialistes  qui  auraient  pris  un  tel  tableau  pour 
symbole  de  leur  doctrine  et  de  leurs  espérances  seraient 
des  |ilnlns"|ilo's  selon  mon  cœur.  Je  serais  disposé  à  croire 
qu'il  rii  ,  xi  :iniM,  car  je  retrouve  encore  à  peu  près  les  mêmes 
inliMiiiMiis  iliiiis  1,'s  tableaux  de  M.  Paiictydes  années  suivan- 
tes :  Saint.  H ilariiin[lH II),  et  Memjihis  (I81M)  ;  dans  le  pre- 
mier, le  saint  est  couché  sur  le  dos  eu  extase  devant  une  jo- 
lie femme  ;  dans  le  second,  un  Pharaon  est  couché  dans  l'au- 
tre sens,  et,  au  lieu  d'une  jolie  femme  près  de  lui,  il  en  a 
deux.  Il  y  a  toujours  là  du  repos,  du  .soleil  et  de  jolies  voi- 
sines. La  doctrine,  si  c'est  toujours  elle,  ne  se  dément  pas,  et 


je  m'y  réunis  d'intention.  L'année  dernière,  la  peinture  de 
M.  Papety  commence  à  s'assombrir  tout  à  coup;  c'est  d'une 

fiart  la  Vierge  consolatrice  îles  affligés  et  Solim  dictant  ses 
ois  ;  à  la  vérité  ce  dernier  élait  pour  le  coiupto  du  gouver- 
nement. Cette  année,  M.  Papety  a  exposé  un  grand  tableau 
qui  semble  un  nouveau  programme  plialanstérien,  mais  cette 
fois  un  programme  mélapliysi(]ue,  c'est-à-dire  moins  amu- 
sant que  le  premier,  et  même  n'étant  pas  amusant  du  tout. 
Il  a  le  tort  d'ailleurs  d'être  peu  intelligible.  Sans  le  secours 
du  livret,  on  ne  s'aviserait  pas  de  voir  là  le  Patsé,  le  Présent 
etl'Arenir.  Ces  trois  figures  forment  un  groupe  assez  mal  lié, 
placé  au-dessus  de  la  terre  dans  des  nuages  poudreux  et 
éclairés  d'une  lumière  douteuse.  Le  Présent  e.st  assez  bien 
posé  et  d'un  dessin  assez  ferme.  Il  a  l'air  le  plus  triste  et  le 
plus  mécontent  du  monde  (ce  qui  n'étonnera  personne),  et 
appuie  sa  main  gauche  sur  les  genoux  du  passé,  plus  triste 
que  lui  encore  et  auquel  il  tourne  le  dos.  Cette  main  indifl'é- 
remment  posée  traduit  faiblement  l'idée  de  filiation  du  pré- 
sent par  rapport  au  passé.  La  filialion  de  l'Avenir  est  complè- 
tement supprimée.  Il  s'élance  seul  à  travers  l'espace,  les  bras 
étendus  et  regardant  devant  soi,  sous  la  forme  d'un  adoles- 
cent à  la  blonde  chevelure  et  à  la  robe  lloltante.  A  son  air 
innocentin  on  voit  qu'il  est  heureux  pour  lui  que  ses  ancê- 
tres se  soient  chargés  d'inventer  avant  lui  la  poudre,  car  pro- 
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bablement  il  ne  U  trouverait  pas  h  lu    ou   seul.  C  est  I)«« 
être  h  canse  de  sa  rame  candide  que  1^=    'f,f  ';  9"  »  '  ^  ^ 
d'un  homme  sérieux,  ne  fa.t,  pas  la  moin  lr«  ^"« '^"^'^  '"'^ 
il  se  dit  sans  doute  que  pour  un  avenir    ^     de    a  sorte  ce 
n'est  pas  la  peine  de  se  déranger,    e  1»'^  f^",  =»'  "^  '"i^^u 
•sion   Je  ne  suis  ce  que  voit  l'Avenir,  m  ou  il  va,  mais  si  je 
rs'uu'êTerrJHardl  je  n'y  trouve  pas  /-«-P-ssion  ma- 
gnétique qui  m'ensageàlesuivre;  il  ";^'"''"X'^f„^i,  ,1 
nementpas  au  rêve  du  •'O"'''^;'!'- - '^;, ,,^X.L„lbn  w^ 
■ib.li-action  pour  sujet  do  son  lablraiu,  etuneabslraclion  .sera 
louotirs  nu  sujet  n  allieureux  en  p-inlnre.  Quelques  etTorl,s 
quThsse  l'art  ste  pour  revêtir  d'une  forme  sensible  un  sim- 
ple pont  de  vue  de  l'esprit,  il  ne  le  '«''^  ,f '"«'f^^'' ""  , '"^- 
lière  satisfaisante.  Danslecas  présent,  (pielle  figure  donner  au 
'  ssé  (  ù    n'eu  a  plus,  à  l'Avenir  q.,i  n'en  a  pas  encore,  et 
au  'résëu  qu    a  perd  il  l'instant  même  7  Les  conceptions  qui 
s'al  acl  en   '1  ces  trois  mots  sont  parfaitement  inieibaib  es  à 
î'espri  dans  le  langage  ordinaire,  mais  el  es  deviennent  ob- 
cu?e     contestables,  si  on  essaye  de  les  incariier.  Les  arl 
plaJliques  s'arrangeront  toujours  mal  de    idée  P'"-e-0"se  t 
ussezlngtemps  amusé  avec  ''""égorie,  elle  devrait  d.païai- 
tre  delà  peinture;  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  Dans  les 
tableaux  où  les  grands  maîtres  l'ont  traitée  avec  le  p  us  de 
bonheur,  il  y  a  toujours  un  conflit  enir.'  la  forme  et  1  dee, 
qui  se  fait  sentir  ani  dépens  de  l'une  ou  de  l'autre  :  ou  1  idée 
fait  oublier  la  forme,  ou  la  forme  fait  oublier  1  idée.  -Ve- 
knda  est  Çarlhago  !  -  Après  avoir  regrdte  Q'";  M-  Papey 
ait  consacré  son  talent  à  un  sujet  aussi  ingrat,  on  doit  voir 
avec  plaisir  qu'il  n'ait  pas  complètement  délaisse  les  sentiers 
où  il  rencontra  ses  premiers  succès,  et  qu  il  aime  e»core  à 
grouper  en  présence  de  lu  nature  des  jeunes  gense  des  jeu- 
nes filles  dans  un  doux  repos.  Seulement,  il  aurait  du  placer 
la  scène  ailleurs  que  dans  la  «rott;  de  Calypso,  qm  ne.  pour- 
mit  se  consoler  du  départ  d' Vinsse.  Non  que  ce  sujet  ne  soit 
lias  dans  de  très- bonnes  conditions  pittoresques;  mais  la  iné- 
lliode  Jacotot  a  fait  une  telle  consommation  de  Telémaque, 
l'a  fait  répéter  tant  de  milliers  de  fois  ii  tant  de  mdliers  de 
bouches  àiionnantes,  que  cela  est  devenu  une  chose  nauséa- 
bonde au  plus  haut  degré.  T/Zi/re,  lu  patulœ  recubans...  est 
auprès  une  fraîche  miuveauté.  La  réussite  dans  les  arts  est 
déjil  une  chose  assez  dilïiclle,  il   no  faut  pas  encore  mettre 
les^  mauvaises  chances  contre  soi,  et  c'en  est  une  que  de  choi- 
sir un  sujet  sur  lequel  li  pensée  du' public  est  par  trop  alla- 
dic  Le  Récit  de  TMémaque.  tel  est  le  titre  du   tableau  de 
M.  Papety.  Pour  rendre  cela  .sensible,  il  a  placé,  en  présence 
des  nymphes  attentives,  Télémaque  appuyant  le  bout,  de  1  in- 
dex droit  sur  le,  bout  de  l'index  gauche.  Ce  geste  signibca- 
tif  est  fort  peu  épique.  C'est  un  geste  à  l'usage  des  avocats 
peut-être,  et  encore  ceux  qui  soignent  leur  tenue  doivent 
peu  en  user.  La  scène  est  bien  disposée,  les  nymphes  bien 
groupées  autour  de  Calypso  ;  il  y  a  quelques  détails  gracieux 
dans  les  altitudes  et  dans  la  manière  dont  sont  traitées^  les 
mains  et  certaines  attaches.  Mais  il  y  a  trop  d'umlormite  dans 
■  l'exécution  ;  les  rochers  sont  peints  comme  les  étoffes.  Tous 
ces  jolis  minois,  ayant  tous  le<  mêmes  yeux,  regardent  Te- 
lémaque  avec  un  air  de  curiosité  sympathique,  que  la  hgure 
de  ce  d.'rnier  ne  justih'^  nullemetit.  A  la  venté,  les  pauvres 
lilles  sont  éternellement  privées  de  visiteurs  milles,  à  mmns 
que  par  grand  hasard  elles  n'en  ramassent  un  sur  leur  rivage 
en  un  jour  de  tempêle.  Aussi  ne  doivent-elles  pas  être  difli- 
ciles  ;  mais  Télémaque  semble  avoir  un  peu  trop  compte  là- 
dessus.  —  Des  Moines  caloyers  décorant  une  chapelle  du  cou- 
vent (i'/utron,  sur  le  mcmt  Athos  ont  inspiré  çlus  heureuse- 
ment M.  Papety.  Les  a-t-il  surpris  pendant  qu  ils  peignaient 
ou  s'en  esl-il  seulement  souvenu,  je  ne  sais;  mais  il  a  donné 
un  caractère  attachant  de  vérité  il  cette  retraite  calme  et  stu- 
dieuse. Pourtant  rien  de  plus  simple  el  de  plus  vide  d^inlé- 
rêt,  nouirait-on  croire  d'abord  :  au  fond  d'un  petit  hémicycle 
sur  Tenduit  frais  duquel  sont  esquissées  ou  ébaucliées  en 
partie  des  figures  de  saints  dans  le  style  byzantin,  trois  moi- 
nes sont  occupés  à  peindre  chacun  une  portion  de  la  mu- 
raille. Us   tournent  tous  les  trois  le  dos  au  spectateur,  et, 
quoique  placés  à  côlé  les  uns  des  autres,  n'échangent  entre 
eux  aucune  parole,  et  se  livrent  sans  distraction  à  leur  tra- 
vail. Il  y  a  dans  cette  petite  toile  un  charme  bien  rare  en 
peinture.  Partout  où  les  regards  se  portent  dans  les  galeries, 
ils  ne  rencontrent  presque  toujours  que  des  objets  parés  pour 
les  recevoir  el  leur  plaire  :  les  hommes,  je  ne  parle  pas  des 
femmes,  cela  va  sans  dire  ;  les  vivants  et  les  morts,  les  ani- 
maux, les  fruits  et  les  fleurs,  tout  cela  pose,  tandis  qu'ici  ces 
trois  faons  moines  ne  posent  pour  personne  et  sont  là  pour 
leur  'propre  compte.  On  a  la  conscience  de  leur  assiduité,  et 
on  leur  sait  gré  de  leur  absence  de  prétention.  — M.  Papety 
a  encore  exposé  rfouie  i/cssms  d'après  la  fresque  de  Panleli- 
nos,  au  couvent  d' A  ghia-Lavra,  sur  le  mont  Athos,  qui  don- 
nent une  haute  idée  de  la  peinture  byzantine.  On  retrouve 
dans  ces  figures  de  la  grandeur  et  de  la  simplicité,  et  un 
très-beau  caractère  dans  les  tètes.  Ces  fresques,  qui  sont,  à 
'  ce  qu'il  |iarnit,de,  la  fin  du  douzième  siècle,  offrent  un  point 
de  compuraLvin  intéressant  avec  la  peinture  de  la  renaissance 
en  Italie.  —  Deux  autres  dessins  curieux  représentent  :  l'un, 
un  Has-irlirl  li.'iiil,  trouvé  à  Marathon  ;  l'autre,  une  Statue 
'  Uuijnmr  iifiniliniimt  à  Dresde.  Elle  est  coiffée  comme  une 
statue  egjptieiine  et  en  a  la  roideur. 


M.  ROnOLPllE  VïamXtiH  :  Sixte  Quint  hénissanl  les 
marais  l'i,nh)i^.  .•  Ilans  les  iiiont.at;nos  volsqiies,  là  où  elles 
vieilli'  ni  M'  |ii'  ili  I-  dans  les  marais  Poiiliiis  entre  Sezze  et  le 
|';imeu\  iihl  ,1-  IniHands  Siiiniiiio,  se  trouve  un  rocher  que 
leiieiiplraini.  Ih  ene.driMle  mis  |iiiirsle  rucher  du  papuSixle  V. 
De  ce  piiiiit  l'ieil  décdiivK'  les  inniit.igiies  de  Terracine,  le 
eapT/nee  el  la  inei  ipii  liiiiiie  eelle  [ilaine  désolée.  C'est  là 
qu'alla  se  placer  Sixle-Quint  lorsque,  après  avoir  fait  exécu- 
ter d'miinensBS  travaux  de  dessèchement,  il  vint  en  grande 
pompe,  accompagné  de  loute  sa  cour  papale,  consacrer  son 
œuvre  par  une  bénédiction  solennelle,  l'anuoe  de  sa  mort, 
IS'JO.  A  la  nouvelle  de  cette  cérémonie,   unique  dans  ces 


contrées    accourut  la  foule  des  hibitauls  de  tous  les  envi- 
rons. Les  brigands,  qui,  alors  plus  qu'aujourd'hm,  infes- 
taient ce  pays-là,  attirés  par  l'es.ioir  d'une  abso  ution,  vin- 
rent rendre  les  armes  avec  les  objets  volés.  »  Tel  est  le  sujet 
de  la  composition  de  M.  Lehmmn.   Au  centre  du  tableau, 
sous  un  dais  porlé  par  les  clianoiiies  de  la  cathédrale   de 
S 'Zze  le  pape  élève  ses  mains  vers  le  ciel  ;  autour  dejui  sont 
les  cardinaux,  les  evêques,  le   porte-croix  monté  sur  une 
mule  blanche,  les  diacres  qui  encensent,  lesenfanls  de  chœur 
répandant  des  fleurs  et  les  suisses  formant  sa  garde.  De  la 
ville  de  Sonnino,  qu'on  aperçoit  perchée  sur  un  rocher  dans 
le  fond   s'élance  une  foule  empressée,  à  peine  contenue  par 
nue  haie  de  liallebardiers.  Quelques-uns  ont  pénétre  sur  le 
devant  el  s'élcndent  en  cercle  autour  du  rocher.  La  disposi- 
tion de  la  scène  est  bien  eiilendue,  les  groupes  facilement 
distribués.  Parmi  ceux  à  la  droite  du  spectateur  on  remar- 
que au  milieu  de  pèlerins,  soutenue  par  sa  mère  etson  Irere, 
une  jeune  fille  malade  de  la  lièvre  des  marais  ;  plus  avant  le 
seigneur  de  Se/.zeelsa  fiancée,  venant  faire  bénir  leur  union; 
et  derrière  ceux-ci,  près  du  cadre,  deux  figures  étudiées  avec 
un  soin  qu'on  voudrait  retrouver  également  dans  les  autres, 
et  dans  lesquelles  l'artiste  s'est  représenté  à  côté  de  son  frère. 
A  gauche  sont  les  brigands  repentants,  et  leurs  femmes  im- 
plorant le  pardon  des  pères  au  nom  de  l'innocence  des  enlants. 
Ce  groupe  surtout  laisse  à  désirer.  Les  figures  y  sont  trop  lâ- 
chées. Le  coloris  général  est  d'une  teinte  jaune  trop  uniforme; 
la  répartition  de  la  lumière  manque  de  vérité  dans  plusieurs 
parties;  on  s'étonne,  au  milieu  de  cette  vive  clarté,  de  ne  voir 
aucun  reflet  brillant  jaillir  des  casques  et  des  cuirasses  d  a- 
cier  des  soldats.  On  comprend  que  l'artiste  ait  du  laire  des 
.sacrifices  à  l'elfet  qu'il  voulait  centraliser  autour  du  groupe 
où  est  le  pape;   mais  il  faut,  pour  que  ces  iricheries  de 
l'art  réussissent,  qu'elles  ne  soient  pas  trop  évidentes    On 
peut  d'ailleurs  reprocher  à  cet  effet  un  peu  de  recherche  et 
d'exagération  fantastique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  va  du  mé- 
rite dans  l'ordonnance  de  cette  composition,  et  elle  est  exé- 
cutée avec  facilité  el  d'une  manière  agréable.  —  La  1  lerge 
et  Venfant  Jésus  est  une  répétition  réduite  du  tableau  expose 
en  -1845  sous  le  titre  de  Mater  amabilis.  Ce  tableau  ainsi  ré- 
duit a  dû  gagner,   parce  qu'on  y   sent  inoins,  à  cause  des 
proportions  plus  petites,  l'absence  du  modelé  qu'on  regrette 
souvent  dans  les  œuvres  du  peintre.  C'est  une  cliarmiinte 
composition,  pleine  de  suavité,  et  une  des  heureuses  inspira- 
tions dues  aux  grands  maîtres  italiens  qu'elle  rappelle.  On  y 
retrouve,  sinon  toute  la  pureté  de  leur  ligne,  leur  siniplicilé 
el  leur  calme.  Nous  signalons  ce  tabkau  avec  d'autant  plus 
de  plaisir   qu'à  cause  de  son  aspect  tranquille  et  modeste,  on 
est  moins  disposé  à  s'y  arrêter.  —  Hébina,    chevriere  des 
Abruzzes   dans  ce  même  sentiment  de  calme  harmonieux 
qu'affectionne  l'artiste.  Les  traits  de  cette  jeune  flile  ont  une 
cerlaine  giàce  sauvage  et  triste  qui  plaît.  On  désirerait  un 
peu  moins  de  mollesse  dans  l'exéculiou. 

M.  KARL  GIRAKDET  a  expo.sé  celte  année  deux  ta- 
bleaux dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'Egypte.  Dans  le 
premier  :  Vue  de  la  citadelle  du  Kaire,  prise  du  cimeidre 
de  Bab-el-Nass,  quelques  sombres  figures  sont  agenouillées 
çà  et  là  sur  des  tombeaux  déjà  enveloppés  par  les  ombres  du 
soir,  tandis  que  la  citadelle,  qu'on  apervoit  au  fond,  it  les 
soinmilés  des  arbres,  sonl  encore  éclairées  par  le  soleil  cou- 
clianl.  —  Dans  le  deuxième  :  Laboureurs  égyptiens,  près  du 
lac  Maréûtis,  deux  fellas  labourent  leur  champ  avec  un 
araire  antique,  dont  l'allelage  inégal  se  compose  d'un  cha- 
meau et  d'un  buffle.  Ces  deux  iietiles  toiles,  babilemenl  exé- 
cutées, sont  intéressantes  par  le  caractère  de  vérité  dont 
l'artiste  sait  animer  ses  souvenirs  pittoresques. 

A.  J.  D. 


VÂlmageMe  de  Ptolémée  ;  il  a  été  conduit,  disons-nous,  à 
établir  un  parallèle  enlre  l'aslronamie  grecque  el  l'astrono- 
mie indienne,  et  à  découvrir  le  véritable  point  de  vue  sous 
lequel  il  faut  considérer  les  travaux  des  Grecs,  de  Ploléinée 
et  d'HIpparque  surtout,  dans  leurs  rapports  avec  l'aslrono- 
mie  indienne  el  clialdéenne. 


Académie  des    SeiriiceB, 
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Recherches  sur  l'astronomie  indienne,  par  M.  Chasles. — 
L'histoire  de  l'astronomie  indienne  ne  présente  encoie  qu'iii- 
cerlilude  et  obscurité  :  on  a  émis  des  npinions  tres-diflé- 
renles  sur  l'origine,  l'étendue,  la  valeur  et  l'antiquité  de  cette 
science.  Les  uns  l'ont  regardée  comme  plus  parlaiteet  plus 
ancienne  que  l'astronomie  grecoue;  d'autres  n'ont  voulu  y 
voir  que  des  connaissances  modernes  empruntées  des  Ara- 
bes ,  d'autres  enfin,  et  c'est  l'opinion  généralement  admise 
aujourd'hui,  font  des  Indiens  les  disciples  d'HIpparque  et  de 
Ptolémée.  M.  Chasles,  en  rappelant  les  difl'érentes  opinions 
que  nous  venons  de  résumer,  pense  qu'on  n'a  pas  tenu  assez 
compte,  dans  les  recherches  dont  l'origine  de  cette  science  a 
été  l'objet,  d'une  source  qui  doit  procurer  d'utiles  révéla- 
lations  ;  ce  sont  les  manuscrits  arabes  :  «  car  il  est  bien  cer- 
tain, ajoute-t-il,  que  les  Arabes  onl  reçu  leurs  connaissan- 
ces astronomiques  des  Indiens  en  même  temps  que  des 
Grecs.  Les  Arabes  eux-mêmes  en  conviennent  dans  beau- 
coup d'ouvrages,  el  l'on  suit  à  ipielle  époque  et  comment  ils 
ont  ou  communication  de  l'aslronniiiieet  de  quelques  autres 
parties  des  sciences  hindoues.  »  A  l'appui  de  son  opinion, 
M.  Chasles  cite  des  textes  authentiques  desquels  il  ressort 
que  le  premier  livre  aslioiioinique  des  Arabes  u  clé  traduit 
d'un  livre  composé  par  «  un  Indien  Irès-versé  dans  la  con- 
naissance de  l'astronomie,  qui  possédait,  avec  des  observa- 
tions d'éclipsés,  des  tables  pour  le  calcul  des  inouvemeiits 
des  astres,  attribuées  à  un  ancien  roi  des  Indiens.  »  Enhii, 
M.  Chasles  a  retrouvé  deux  exemplaires  de  la  Iraducliou  de 
ces  tables  faite  au  douzième  siècle  par  Adelard  de  Bath,  e 
traducteur  des  Eléments  d'Euclide.  Il  a  été  conduit  par  la 
comparaison  qu'il  a  dû  l'aire  de  ces  tables,  qui,  dit-il,  avec 
lespiéceptesqui  en  expliquent  rusag(\  forment  un  traité 
d'aslronoinie  pratique  beaucoup  plus  étendu  et  plus  complet 
que  ce  qui  nous  élail  iiarvenu  diiecleiiienl  de  l'Inde,  el  de 


Mécanique  appliquée. 

Arches  de  pont,  par  M.  Yvon  Villarceau.  —  M.  Lamé  a 
présenté,  au  nom  d  une  commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Poncelet  et  Piobeit,  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  'Vvon  Villarceau,  relatif  à  I  équilibre  desvoûlesel  arches 
de  pont.  Jusqu'ici  lesgéomèlies  el  les  ingénieurs  qui  sesuiil 
occupés  de  la  théorie  des  voûtes,  supposantconnuea  les  luî- 
mes de  l'intrados  et  de  l'extrados,  onl  cherché  les  cuuditiuiis 
d'équilibre  que  ces  formes  exigeaient,  afin  d'en  conclure  le 
mode  de  répartition  des  charges  le  plus  favorable  à  la  stabi- 
lité. M.  Yvon  Villarceau  a  envisagé  la  question  sous  un  tout 
autre  point  de  vue  :  prenant  précisément  pour  inconnues 
les  données  de  la  théorie  habituelle,  il  se  propose  de  re- 
chercher les  formes  d'intrados  et  d'extrados  qui  assureront 
lapins  grande  stabilité  d'une  voûte  destinée  à  supporter  des 
charges  dont  la  distribution  est  connue  d'avance.  Nous  u  en- 
trerons nas  dans  le  détail  de  la  méthode  de  M.  Villarceau, 
qui  présenterait  des  termes  et  des  raisonnements  trop  ardus, 
n  Un  travail  aussi  précis,  aussi  complet,  dit  M.  Lamé,  mé- 
rite de  fixer  l'attention  des  ingénieurs  el  des  archilecles,  el 
nous  émettons  le  vœu  que  le  système  de  voûte  imaginé  par 
M.  Villarceau  soit  adopté  et  exécuté  dans  quelque  couslruc- 
tion  importante...  Sans  doute  la  forme  de  voûte  proposée 
est  moins  simple  que  la  ligne  circulaire  exclusivement  adop- 
tée jusqu'ici;  mais  on  peut  s'assurer,  en  regardant  le»  traces 
d'arches  de  M.  Villarceau,  queleur  forme  n'a  rien  de  disgra- 
cieux, el  qu'ils  semblent  même  être  à  la  fois  plus  hardis  el 
plus  sûrs  que  tout  autre  tracé.  » 

Sciences  physiques. 

Photugraphie .  —  MM.  Belfield  el  Foucault  ont  fait  con- 
naître à  l'Académie  un  procédé  de  préparation  de  la  pla- 
que, au  moyen  duquel  on  peut  obtenir  les  effets  les  plus  dis- 
parates, et  les  faire  en  quelque  sorte  ressembler  à  la  rétine 
de  rhonime.  A  l'appui  de  leur  communication ,  ils  onl  pré- 
senté à  l'Académie  un  petit  tableau  fcil  par  un  temps  de 
soleil,  dans  lequel  en  voit  des  nuages  au  ciel,  des  maisons 
blanches  avec  des  ombres  portées  bien  transparentes,  et  des 
arbres  dont  le  feuillage  se  dessine  jiar  groupes,  à  peu  près 
comme  un  artiste  les  aurait  indiqués.  Leur  procédé  consiste 
à  laire  absorber  à  la  plaque  iodée  une  quaulile  de  brome 
égale  à  trois  fois  celle  que  la  pratique  el  l'usage  ont  reconnue 
susceptible  de  communiquer  aux  placincs  le  maximum  de 
sensibilité.  Celte  préparation  donne  à  la  plaque  une  teinte 
d'un  violet  bleuâtre. 

CumpressibiUtè  des  \luidcs  élastiques,  par  M.  Regnault.  — 
Lorsqu'un  gaz,  renlei  nié  dans  un  espace  à  parois  mobiles, 
est  soumis  à  une  pression  extérieure  de  plus  en  plus  ttfwie, 
il  se  réduit  à  un  volume  de  plus  en  jilus  petit.  De  là,  lu  loi 
de  Mariutic  :  «  Les  volumes  d'un  gaz  suiil  inversemeni  pro- 
portionnels aux  pressions  qu'il  supporte.  »  Les  phyticieUK  ont 
fait  de  nombreuses  expériences  jiour  sassuier  si  celle  lui 
devait  être  admise  comme  rigoureuse  pour  l'air  almusphéri- 
que  jusque  dans  les  plus  hautes  pressions,  et  si  elle  imu^ait 
être  appliquée  aux  autres  fluides  élastiques.  Les  belle»  expé- 
riences de  MM.  Arago  et  Dulong,  el  celles  de  plusieurg  au- 
lies  savants,  semblaient  démontrer  que  jusqu'à  30  atmo- 
sphères l'air  atmosiihérique  suit  rigoureusement  la  loi  de 
Mariotte.  Cependant,  il  testait  dans  l'esprit  de  M.  Regnault 
quelques  doutes  sur  l'exactitude  de  ce  résultai,  doutes  que 
ses  recherches  précédentes  ne  lui  iiermettaient  pas  de  passer 
sous  silence.  11  se  détermina  donc  à  faire  de  nouvelles  expé- 
riences avec  des  appareils  jdus  parfaits  que  ceux  iirécédein- 
nieiit  employés,  et  il  arriva  aux  conclusions  suivantes  :  L  air 
atmosphérique  se  comprime  léelleiuent  un  peu  plus  que  cela 
ne  devrait  avoir  lieu  d  après  la  loi  de  Mariotte.  Le  gaz  azole 
agit  de  même.  Pour  le  gaz  acide  carbonique ,  la  loi  de  Ma- 
riotte ne  peut  pas  même  être  considérée  comme  une  loi  ap- 
prochée, lorsqu'on  observe  le  gaz  sous  des  pression»  un  peu 
considérables.  Nous  ue  suivrons  pas  le  jeune  savant  dans  les 
conséquences  auxquelles  l'ont  conduil  ses  belles  reclierthes;  . 
nous  ferons  seulement  remarquer  avec  lui  que  la  loi  de  la 
contraction  des  gaz  est  une  loi  huidainentale  en  physique; 
elle  entre  dans  toutes  les  cléleniiiiialioiis  qui  sont  laites  sur 
les  gaz,  el,  par  suite,  elle  domine  presque  tous  les  phénomè- 
nes de  la  chalfur.  Il  iiii|iorteau  supiême  degré  qu'il  ne  reste 
aucune  incerlitnde  sur  cette  loi. 

Composition  de  l'ail- dans  les  écuries,  par  M.  Lassaigne.^— 
Il  résulte  des  observations  laites  par  ce  physicien  que  :  I  air 
limilé  des  écuries  où  sont  renfermés  des  chevaux  couUeul,  a 
différentes  hauteurs,  la  même  proiiorliou  de  gaz  acide  car- 
bonique ;  ce  dernier  ne  réside  pas  à  la  partie  la  plus  rappro- 
chée du  sol,  ainsi  qu'on  l'avait  suppo.sé;  il  est  mélange  à 
loute  la  masse  d'air  contenue  dansces écuries,  el  sous  ce  rap- 
port, il  y  a  conformité  dans  ce  qui  se  passe  dans  les  lieux 
fermés  où  sont  réunis  un  grand  nombre  d  hommes,  et  les 
endroits  clos  où  séjournent  des  aniinaux.  La  propoi  non  d  a- 
cide  carbonique  exhalé  en  une  heure  forme  environ  le  tiers 
du  vdlunie  du  corps  du  cheval  ou  21!)  litres.  Les  quanUles 
d'acide  caibunique  exhalé  jiar  l'hoinme  el  le  cheval  dans  e 
même  temps  sont  dans  le  rapport  de  1  à  li.Tx  et  les  quaiililés 
de  carbone  brûlé  dans  les  |.,.iiiiioiis  de  1  un  el  de  1  aune  sont 
dans  le  même  rapimrt.  Dans  les  écuries  où  la  lermetuie  est 
imparfaile,  U  s'établit  du  bas  en  haut  un  leuer  courant  qui 
renouvelle  peu  à  peu  l'air  ayant  ser\  i  à  h  respiration  des  ani- 
maux, et  empêche  que  la  quantité  d'acide  carbonique  s6- 
lêve  moportionnelliiuent  au  temps  de  séjour  dans  ces  écuries; 
le  voliiiiie  d'airjiiiiite  au  milieu  duquel  peut  être  placé  un 
cheval  lytrCffifie  S">aiesiiiration  ne  boil  pas  même  gênée  au 
biiutdt/fô.\^4cu!ÏJJvius  une  écurie  bien  close,  doit  s'éle- 
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ver  iiour  chaque  animal  à  31  mètres  cubes  d'air  au  moins.  Il 
est  rationnel  d'établir  en  liant  et  en  bas  des  écuries  des 
iitoyens  convenables  de  ventilation. 

Sciences  chimiques. 
Conversion  de  l'hydrogène  sulfuré  en  acide  sulfurique  par 
M.  Dumas.  —  On  avait  déjà  remarqué  depuis  lont;temps 
que  l'hydrogène  sulfuré,  placé  dans  certaines  conditions, 
donnait  sans  causes  appréciables  naissance  à  de  l'acide  sul- 
furique.  Ce  phénomène  se  produit  particulièrement  dans 
les  lat;oni  de  la  Toscane  et  dans  les  bains  sulfureux  d'Aix 
en  Savoie.  M.  Dumas  constata  que  les  parois  des  salles  de 
bain  coustruiles  en  pierre  calcaire  se  recouvraient  de  cris- 
taux de  gypse  ;  il  remarqua  en  outre  que  les  rideaux  de 
toile  qui,  dans  les  piscines,  servent  à  isoler  les  malades, 
s'imprègnent  très-rapidement  d'acide  sulfurique  libre.  Il 
chercha  alors,  pour  arriver  à  découvrir  la  cause  de  ce  phé- 
nomène, à  reproduire  dans  son  laboratoire  les  mêmes  ef- 
fets. Pour  cela  il  fit  passer  dans  un  tube  chauffé  convenable- 
ment, et  contenant  du  linge  mouillé,  un  courant  d'air  mêlé 
d'hydrogène  sulfuré.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  heures,  l'a- 
cide sulfurique  se  tormi  en  proportions  très-notables.  Ainsi 
l'hydrogène  sulfuré  mêlé  d'air,  par  le  concours  d'un  corps 
poreux,  et  surtout  du  linge,  et  sous  l'influence  d'une  tempé- 
rature peu  élevée,  se  convertit  lentement  en  acide  sulfuri- 
que. A  celte  occasion,  M.  Dumas  lait  remarquer  que  le  sou- 
fre joua  un  rôle  important  dans  la  production  de  toutes  les 
matières  azotées  des  plantes  et  des  animaux.  Elles  en  con- 
tiennent, terme  moyen,  la  centième  partie  de  leur  poids. 
Or,  partout  où  des  sulfates  alcalins  existent  en  contact  avec 
des  matières  organiques,  ils  peuvent  devenir  l'origine  et  la 
source  d'une  production  d'hydrogène  sulfuré.  D'un  autre 
côté,  partout  où  l'hydrogène  sulfuré  et  l'air  se  trouvent  en 
contact  avec  des  débris  humides  de  plantes,  il  se  reformera 
de  l'acide  sulfurique  et  des  sulfates.  Le  soufre  pourrait  donc 
voyager,  à  travers  l'air,  des  suUates  qui  le  renferment  dans 
les  grands  amas  d'eau,  aux  terres  qui  en  ont  besoin  pour  la 
végétation  des  plantes  qu'elles  alimentent,  ou  pour  la  pro- 
duction des  animaux  que  celles-ci  doivent  nourrir.  Un  mou- 
vement régulièrement  produit  à  la  surface  du  globe,  ajoute 
M.  Dumas,  qui  amène  continuellement  dans  les  plantes  ou 
dans  les  animaux  qui  l'habitent  des  masses  de  soufre  con- 
sidérables, doit  être  réglé  par  des  lois  dignes  de  la  médita- 
tion de  tous  les  amis  de  la  philosophie  naturelle. 

Hygiène  i>ubli(iue  des  cités  populeuses,  par  M.  Chevreul. — 
Ce  chimiste  a  expliqué  par  la  formation  des  sulfures  l'in- 
fection des  eaux  du  uassin  de  Paris,  celle  de  l'eau  renfermée 
dans  des  futailles  de  bois  de  chêne  et  celle  de  l'eau  de  mer 
qui  a  pénétré  dans  la  cale  des  vaisseaux.  De  l'altérabilité  des 
matières  orgiiniques  et  de  leur  accumulation  dans  le  sol 
des  cités  populeuses,  il  a  déduit  la  cause  de  l'insalubrité  et 
même  de  l'infection  de  ce  sol  et  des  eaux  des  puits  qu'on  y 
a  creusés,  quand,  le  terrain  étant  perméable,  il  n'est  pas  in- 
cessamment lavéjîcr  descensum. 

Les  moyens  à  employer  pour  assurer  la  salubrité  des  villes 
sont,  les  uns  préventifs,  les  autres  susceptibles  d'empêcher 
l'insalubrité  et  de  la  combattre  si  elle  est  déclarée. 

Quantaux  moyens  pi évenlifs,  ils  consistent  à  diminuer 
autant  que  possible  la  quantité  des  matières  organiques  qui 
pénètrent  dans  le  sol  :  tels  sont  l'établissement  des  sépul- 
tures et  des  voiries  loin  des  villes;  l'établissement  de  fosses 
d'aisances  étanches;  le  lavage  incessant  des  ruisseaux  des 
rues  ;  des  égouts  multipliés  dans  lesquels  on  place  les  con- 
duites d'eau  et  de  gaz. 

Les  moyens  capables  d'empêcher  l'insalubrité  et  de  la 
combattre  si  elle  existe,  sont  les  suivants  :  1°  porter  la  lu- 
mière et  l'oxygène  atmosphériques ,  c'est-i-dire  éclairer  et 
aérer  partout  où  existent  des  matières  organiques  suscepti- 
bles de  devenir  insalubres  par  un  commencement  de  décom- 
position. Dans  ce  cas,  U  matière  organique  se  convertit  en 
eau.  acide  carbonique  et  azote. 

2°  Le  creusement  de  puits  placés  dans  des  conditions  telles 
que  l'eau  s'y  renouvelle  souvent.  Les  puits  tendent  toujours 
à  la  purification  de  l'eau,  puisqu'elle  s'y  trouve  plus  expo- 
sée au  contact  de  l'oxygène  atmosphérique  qu'elle  n'y  était 
dans  les  couches  de  la  terre,  et  que  ce  contact  est  une  cause 
de  salubrité. 

3°  Enfin,  de  nombreuses  plantations  au  sein  des  villes.  Les 
arbres,  en  effet,  ne  s'accroissent  qu'en  puisant  dans  le  sol 
les  matières  altérables,  causes  prochaines  ou  éloignées  d'in- 
fection. 

L'on  ne  saurait  trop  recommander  l'emploi  de  ces  divers 
moyens  aux  administrations  des  grandes  villes,  ,et  nous 
pouvons  rendre  cette  justice  à  l'administration  de  la  ville  de 
Paris,  qu'elle  n'en  néglige  aucun  pour  la  salubrité  de  cette 
populeuse  cité. 

Hecherches  chimiiiues  sur  la  teinture,  par  M.  Chevreul.  — 
M.  Chevreul  s'est  tait,  dans  l'art  de  la  teinture,  un  nom  eu- 
ropéen ;  ses  communications  sont  toujours  attendues  avec 
impatience,  ettoiis,savanLs  et  industriels,  les  entendent  avec 
fruit.  Aujourd'hui  ce  chimiste  indique  divers  perfectionne- 
ments il  plusieurs  procédés  pratiques  en  général,  et  à  celui 
de  la  teinture  d'indigo  en  particulier.  —  Les  matières  colo- 
rées sont  fixées  sur  les  étoffes  d'origine  organique,  soit  par 
combinaison  chimique,  soit  à  l'état  de  mélange,  soit  en  par- 
tie chimiquement,  en  partie  par  mélange.  On  teinta  froid, 
au  bouillon  ou  à  tiède.  Le  nombre  des  matières  mises  en 
présence  est  minimum  lorsqu'il  n'y  a  que  l'eau,  l'étoffe  et  la 
matière  colorée  ou  colorante  ;  il  est  maximum  lorsqu'il  y  a 
de  l'eau,  pouvant  tenir  en  dissolution  une  matière  alcaline, 
acide  ou  neutre,  une  on  plusieurs  matières  colorées;  l'étoffe; 
une  matière  a[ipelée  monlunt,  dont  la  nature  peut  être  plus 
ou  moins  complexe.  —  M.  Chevreul  définit  l'art  et  la  science 
de  la  teinture  conformément  à  ses  recherches,  et  insiste  sur 
l'intimité  de  leurs  rapports  avec  la  chimie.  U  s'applique  sur- 
tout i  démontrer  l'inlluence  de  la  chaleur  dans  le  fixage  des 
matières  colorées  surles  étoffes, soit  qu'on  opèredans  un  bain 
bouillant,  .soit  qu'on  opère  au  moyen  de  la  vapeur.  Il  démon- 


tre l'identité  des  résultats  quant  au  fixage  proprement  dit, 
dans  les  deux  modes  de  procéder  à  la  cuisson  ;  mais  il  y  a 
cette  différence,  que  l'eau  et  le  mordant  doivent  être  en  bien 
plus  grande  quantité  lorsqu'on  teint  au  bouillon  que  lors- 
qu'on fixe  à  la  vapeur  une  matière  colorée  qui  a  été  épaissie 
avant  l'impression.  M.  Chevreul  démontre  ensuite  que  l'in- 
digotine  fixée  à  tiède  sur  la  laine,  et  à  froid  sur  le  coton,  re- 
çoit, de  l'action  de  la  vapeur  et  de  celle  d'un  bouillon  d'alun 
et  de  tartre,  une  stabilité  des  plus  remarquables.  Il  considère 
la  teinture  en  bleu  d'indigo  sur  laine  principalement,  telle 
qu'elle  est  en  général  opérée  à  tiède  et  sans  mordant,  comme 
un  procédé  imparfait.  Il  termine  son  mémoire  par  une  ob- 
servation qui  permet  d'espérer  qu'on  augmentera  la  stabilité 
de  diverses  matières  colorantes  employées  en  teinture  aussi 
bien  qu'en  peinture,  au  moyen  de  l'addition  de  certains  corps 
qui  ne  sont  point  des  mordants.  Il  a  constaté  déjà  que  la 
gomme  arabique  et  plusieurs  substances  analogues,  que  plu- 
sieurs corps  gras,  assurent  la  fi.xité  de  l'indigotine  sur  les 
étoffes,  indépendamment  de  la  cuisson  et  d'un  mordant. 


lies  tète»  d«  Pàqiteia  à  Saint- 
Péterebourg 

Il  y  a  trois  ans,  M.  Louis  Viardot  a  publié  dans  l'Illustra- 
tion un  aperçu  des  cérémonies  qui  ont  lieu  à  Moscou,  la 
ville  sainte  dé  la  Russie,  durant  la  nuit  de  Pâques.  Quoique 
la  moderne  capitale  de  l'empire  n'ait  pas  dans  .ses  monu- 
ments et  dans  sa  population  la  physionomie  dislinctive  et 
traditionnelle  qui  caractérise  la  vieille  métropole  des  tzars, 
les  rites  de  l'Eglise  grecque  s'y  sont  transmis,  par  le  zèle  et 
les  soins  du  saint  Synode,  dans  toute  leur  pompe  orientale  ; 
et  la  présence  du  souverain,  chef  politique  de  la  religion,  y 
imprime  un  cachet  particulier  parle  contraste  et  par  le  mé- 
lange des  anciens  usages  et  des  mœurs  nouvelles. 

La  Borne  tartare,  c'est  ainsi  que  madame  de  Slaèl  a  quali- 
fié Moscou,  ville  aux  sept  collines,  comme  Conslantinople, 
comme  l'antique  maîtresse  du  monde,  présente  encore  au- 
jourd'hui, par  le  style  architectonique  de  ses  édifices,  le  passé 
dans  son  originaUté,  la  croyance  dans  ses  symboles  et  la  tra- 
dition sans  interruplion ,  malgré  l'immense  incendie  de 
1812.  Le  Kremlin  est  le  cœur  de  la  ville,  et  la  ville  est  le 
cœur  du  pays,  du  moins  sous  le  rapport  des  idées  religieuses 
et  nationales.  C'est  à  Moscou  qu'il  faut  aller  étudier  l'histoire 
de  la  Russie  ;  c'est  à  Saint-Pélersbourg  qu'on  doit  en  com- 
prendre le  présent,  qu'on  peut  en  pressentir  l'avenir. 

De  tontes  les  cérémonies  qu'on  célèbre  dans  la  chrétienté, 
la  fête  de  Pâques  est  la  plus  solennelle  ;  mais  dans  aucun 
pays  elle  n'excite  plus  de  transports  d'allégresse  qu'en  Rus- 
sie ;  nulle  part,  même  au  sein  des  magnificences  du  pontifi- 
cat romain,  au  Vatican,  on  n'étale  pour  la  sanctifier  plus  de 
splendeurs  et  un  luxe  plus  imposant.  C'est  que  l'esprit  d'exa- 
men n'y  a  pas  encore  protesté  contre  le  culte,  c'est  que  le 
dogme  y  commande  toujours  aux  sens  de  la  multitude,  pour 
relier  les  hommes  dans  un  but  commun,  dans  une  nationa- 
lité que  n'altère  en  rien  le  génie  de  l'imitation  propre  à  la 
race  slave.  Les  religions  qui  font  concourir  la  puissance  des 
beaux-arls  sur  l'âme  humaine  au  maintien  du  dogme  et  du 
culte,  sont  les  seules  logiques,  sinon  les  seules  vraies.  A 
Moscou,  la  majesté  orientale  de  l'Eglise  est  en  harmonie  avec 
l'aspect  des  monuments,  avec  la  situation  morale  et  intellec- 
tuelle de  la  population  ;  à  Saint-Pétersbourg,  elle  est,  en 
quelque  sorte,  une  anomalie,  car  cette  ville  semble  le  résul- 
tat rectangulaire  d'une  idée  luthérienne  :  tout  y  est  froid 
quant  aux  édifices,  méthodique  et  ordonnancé  quant  aux 
usages,  quoiqu'elle  soit  en  petit,  ce  qu'est  l'empire  lui- 
même  dans  son  immense  étendue,  une  agglomération  d'élé- 
ments hétérogènes,  un  mélange  encore  mal  fondu  d'habitants 
d'origines,  de  croyances  et  d'habitudes  différentes. 

Avec  le  vouloir  et  la  puissance  d'agréger  son  pays  aux  na- 
tions civilisées,  après  l'introduction  des  mœurs  européennes 
et  l'abolition  du  patriarcat,  comme  une  conséquence  forcée, 
pour  faciliter  et  assurer  le  succès  des  innovations,  si  Pierre 
le  Grand  eût  continué  de  résider  à  MoscoCi,  n'eût  pas  fondé 
une  capitale  nouvelle  pour  ceux  qui  devaient,  après  lui,  con- 
tinuer son  œuvre,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  mouve- 
ment donné  par  la  force  de  son  bras  n'eût  complètement 
changé  la  face  des  choses  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  vastes 
Etals.  Toutefois  il  faut  admettre  que  ses  successeurs,  en  hé- 
ritant de  la  couronne,  eussent  compris  son  génie.  Malheu- 
reusement, les  révolutions  qui  descendent  du  trône  sont  tou- 
jours restrictives  :  à  l'empereur,  il  faut  des  sujets,  pour  ne 
pas  dire  des  esclaves  ;  et  les  citoyens  qui  constituenlle  pacte 
social  y  inscrivent  l'iiialiénabilité  de  leurs  droits.  Moscou  res- 
tant la  capitale  de  l'empire,  comme  elle  en  est  le  centre,  se- 
rait devenue,  après  cent  ans,  parla  présence perinanciile  du 
souverain  et  des  grands,  l'émule  non  pas  seulemunl  de 
Vienne  et  de  Berhn,  c'est  trop  peu  dire,  mais  de  Londres  et 
de  Paris  ;  Moscou,  grâce  aux  précieuses  facultés  d'imilalioji 
et  d'assimilation  dont  la  race  slave  est  douée,  s'initiant  vite, 
par  l'exemiile  et  par  le  contact,  aux  bienfaits  de  la  ciyilisalioii, 
serait  maintenant  le  cœur  d'une  nation  plus  avancée  qu'au- 
cune des  nations  germaniques.  Mais  quand  il  y  a  huit  cenis 
verstes  (200  lieues)  entre  la  .tête  et  le  cœ-ur,  le  sang  a  le 
temps  de  se  refroidir  en  route.  Espérons  que  le  chemin  de 
1er  qui  va  bientôt  devenir,  entre  Pétersbourg  et  Moscou,  la 
chaîne  électrique  des  idées,  facifitera,  comme  une  grande 
arlêre,  la  formation  d'un  sang  nouveau. 

On  comprend  comment  depuis  Pierre  I"',  quoi  qu'on  eût 
tenté  pour  produire  une  fusion,  Moscou,  même  après  l'inva- 
sion française  et  plus  encore  par  l'effet  de  cette  invasion,  dont 
I  le  but  ne  favorisait  pas  la  sainte  cause  de  l'émancipation  mo- 
rale des  peuples,  est  restée  la  vieille  ville  dans  la  ville  rebâ- 
I  tie,  le  vieil  esprit  dans  le  corps  rajeuni,  enfin  la  tradition  vi- 
;  vante;  on  conçoit  comment  jamais  Saint-Pétersbourg  ne  put 
être  unegreffe  féconde,  quelque  abondante  et  jeune  que  ;oit 
la  sève  de  l'arbre,  parce  qu'on  l'a  posée  trop  loin,  sur  un  ra- 


meau trop  incer'^ioi,  trop  flexible,  pour  ainsi  dire  sur  la  der 
nière  feuille.  On  conçoit  encore  comment  les  peuplades  sla- 
ves, amenées  sur  l'humide  terre  de  l'Ingiie  et  de  l'Eslhonie, 
n'étant  pas  assez  fortes  par  leur  propre  développement  in- 
tellectuel pour  résister  à  l'exemple  et  au  contact  des  étran- 
gers plus  avancés  qu'elles,  s'étiolèrent  et  cessèrent  d'être 
elles-mêmes  sans  arriver  complètement,  faute  de  droits,  au 
niveau  des  habitants  de  cette  nouvelle  province,  quelque  ar- 
riérés qu'ils  fussent.  Pétersbourg  fut,  dans  son  origine  et 
dans  ses  progrès,  une  ville  européenne  occidentale.  Le  mo- 
narque et  les  grands  suivaient  les  coutumes  de  l'Europe  ;  les 
arlistes,  les  artisans,  les  commerçants  étaient  lousEuropéens; 
mais  le  clergé  gréco-russe,  au  lieu  d'être  un  intermédiaire 
entre  les  mœurs  de  la  capitale  moderne  et  celles  de  l'aiilique 
capitale,  maintint  le  peuple  et  resta  lui-même  dans  la  pieuse 
obstination  du  vieil  e^prit  moscovite  ;  et  aussi  est-ce  unique- 
ment par  les  cérémonies  du  culte  qu'il  existe,  entre  Moscou 
et  Saint-Pétersbourg,  un  point  de  ressemblance.  La  ville  de 
Pierre  I"  se  croit  appelée  à  revêtir  la  fonction  d'iuilialrice; 
mais  la  ville  des  tsars  conserve  le  sentiment  d'une  patrioti- 
que résistance,  et  tant  que  ces  deux  foyers  ne  brûleroiil  pas 
d'un  seul  et  même  amour,  l'influence  de  la  Russie  sur  lEu- 
rope  ne  sera  jamais  réelle,  l' eût-elle  compléttsment  eiivuliie, 
ce  qui  est  impossible,  par  la  force  et  par  le  nombre. 

La  religion  gréco-russe  a  trois  carêmes,  qu'on  observe  avec 
beaucoup  de  rigidité,  particulièrement  le  grand  carême,  ce- 
lui qui  précède  la  solennité  de  Pâques,  et  qui,  comme  dans 
le  catholicisme  romain,  se  trouve  précédé  lui-même  par  le 
carnaval,  par  la  semaine  grasse  (masliani(za),  la  semaine  du 
beurre,  pour  traduire  littéralement.  Ces  derniers  huit  jours 
du  carnaval  sont,  en  Russie,  de  même  qu'à  Rome,  exclusive- 
ment consacrés  à  des  réjouissances  publiques,  que  nous  eus- 
sions décrites  si  elles  ne  se  reproduisaient  pas,  durant  la  se- 
maine de  Pâques,  aux  mêmes  lieux  et  de  la  même  manière. 
La  fête  de  Pâques,  ainsi  que  l'a  écrit  M.  Viardot,  est  pour 
les  Russes  ce  qu'est  en  France  le  jour  de  l'an,  l'époque  des 
visites  et  des  cadeaux,  en  signe  de  félicitations.  L'urbanité 
de  notre  souhait  de  bonne  année  est  remplacée  en  Russie  par 
le  pieux  souvenir  de  la  résurrection  du  Sauveur  :  lirisloz 
vozkrè,  le  Christ  est  ressuscité,  est  la  première  parole  qu'on 
s'adresse  entre  parents,  entre  amis,  entre  voisins,  récipro- 
quement, le  jour  de  Pâques  et  les  jours  suivants;  c'est  le 
mot  du  but  commun  de  la  pensée  sociale,  et  rien  ne  serait 
plus  touchant,  plus  admirable,  si  l'esprit  de  la  nioiale  du 
Christ  ne  rest.jit  pas  sous  la  pierre  du  sépulcre. 

Partout  où  la  question  patriarcale  des  cadeaux  s'agite  pour 
les  joies  du  foyer  domestique,  c'est  à  l'enfance  qu'un  songe 
d'abord.  Pour  cet  âge,  les  dons  restent  dans  la  pureté  d'une 
douce  intention,  sans  mélange  d'égoï.sme,  comme  récom- 
pense et  comme  encouragement.  Aussi  existe-t- il  à  Saint- 
Pétersbourg,  pendant  trois  jours  avant  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, les  Pâques-Fleuries,  dans  la  plus  grande  rue  de  la 
ville,  la  perspective  de  Nevski,  devant  le  Gostinoï-Dror  (ba- 
zar), une  foire  aux  joujoux,  comme  nous  avons  à  l'aiis  une 
foire  aux  jambons.  C'est  à  cette  foire,  d'une  physionomie  fort 
pittoresque,  qu'on  vend  les  premiers  hourgeoiisde  quelques 
arbustes  hàtils,  pour  remplacer  le  buis  bénit  qu'on  disliiline 
dans  nos  églises.  On  le  voit,  dans  toute  la  cluélieiité  il  n'y 
a  pas  d'usage  qui  ne  doive  son  origine  aux  rites  sacrés.  C'est 
à  ce  marché  qu'on  peut  se  convaincre  de  l'adresse  manuelle 
du  Russe  pour  la  confection  de  toute  chose  par  les  jouets  de 
mille  .sortes  qui  se  trouvent  exposés  à  la  grande  adiniralion 
de  la  partie  intéressée  de  la  population,  des  enfants  attirés 
là  par  l'appât  des  objets  de  leur  innocente  ambition. 

Durant  la  dernière  semaine  du  carême,  les  églises  russes 
sont  presque  constamment  encombrées  de  nombreux  fidèles, 
de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  âges,  qui  viennent  y  rem- 
plir leur  devoir,  y  faire  ce  qu'on  appelle  ses  dévolions,  c'est- 
à-dire  se  confesser  et  communier.  Il  est  formellement  enjoint, 
non  pas  seulement  par  les  saints  canons,  mais  encore  par  les 
statuts  civils,  de  communier  au  moins  une  fois  par  an  :  toute 
personne  au  service  du  gouvernement,  quel  que  soit  son  grade, 
quel  que  soit  le  genre  de  ses  fonctions,  doit  faire  ses  dévotions 
à  l'un  des  trois  carêmes  ;  c'est  s'exposer  à  une  sévère  répri- 
mande, quelquefois  à  une  destitution,  que  de  manquer  à 
l'accomplissement  de  ce  devoir. 

Le  samedi  qui  précède  la  solennité  de  Pâques  est  consa- 
cré, dans  tous  les  petits  ménages,  à  un  nelloyeinçntgéiioral, 
à  la  préparation  des  gâteaux,  des  viandes  et  des  omiIs  teints 
qui  doivent,  le  lendemain,  rester  servis,  dans  le  salon,  pour 
êlre  offerts  aux  visiteurs,  avec  des  liqueursetdes  vins;  c'est  un 
reste  de  l'antique  hospitalité  slave.  Les  gens  du  grand  momie, 
comme  à  Pans,  se  conleiiteiit  de  s'envoyer  récmroquenient 
des  cartes  de  visite;  mais  les  plus  élégants  se  tout  inscrire 
dans  le  Journal  de  Saint-Pétershourg.  publié  en  français,  et 
donnent,  en  faveur  de  cette  dispense,  une  somme  qui  grossit 
le  trésor  des  salles  d'asile. 

A  Saint-Pétersbourg,  ce  sont  les  boulangers,  presque  Ions 
Allemands,  qui  confectionnont  les  gâteaux  de  Pâiines  dans 
des  proportions  quelquefois  gigantesques  ;  de  même  les  œnis 
qu'on  est  dans  l'usage  de  s'ollVir  sont  unités  par  lescoiiliscurs, 
au,ssi  dans  toutes  les  dimensions,  pour  être  remplis  de  bon- 
bons. On  en  fabrique  également  en  porcelaine  peinte,  qu  on 
01  ne  de  ruhai)8,  et  qu'on  suspend  ensuite  à  la  sainte  image 
devant  laquelle,  dans  les  familles  pieuses,  une  lampe  reste 
culislainment  allumée. 

Le  peuple  russe,  en  général  et  d'ordinaire,  est  lort  sobre-, 
sou  almienlation  se  compose  presque  exclusivement  de  pain 
noir  et  de  choux  aigres,  cuits  avec  un  peu  de  viande.  Mais  il  • 
se  dédommage  de  celte  frugalité  par  de  fré(jiieiites  et  co- 
pieuses libations  d'eau-ilc-vie  de  grain,  ce  qui  produit  a  la 
couronne  un  revenu  net  de  .'i2,.'il)0,000  roubles  argent, 
c'est-à-dire  210,000,000  de  francs.  L'observaUon  du  mai- 
gre est  rigoureuse  durant  les  six  semaines  du  grand  carême, 
et  mémo  les  basses  classes,  pendant  les  deux  deinieres  se- 
maines, se  nourrissent  de  champignons  secs  qu  on  fait  cuire 
et  qu'on  assaisonne  avec  un  peu  d'huile.  Cette  austérité  sert 
U  faire  comprendre  toute  l'allégress»  causée  par  le  jour  de 
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Pâques;  elle  prend  sa  source  dans  la  reconnaissance  de  l'es- 
tomac. 

Dans  la  nuit  du  samedi,  vers  onze  ^heures,  les  rues  qui 
conduisent  aux  églises  sont  éclairées  par  des  lampions  places 


sur  les  trolloirs;  resplendissantes  de  lumières,  ces  églises 
s'emplissent,  quelques-unes  plus  que  d'autres ,  renommées 
qu'elles  sont  par  la  pureté  des  chants  qui  s'y  font  entendre  ; 
la  bonne  musique  est  le  complément  de  toute  dévotion  bien 


comprise.  Les  ministères,  les  grandes  administrations,  les 
instituts  militaires  et  civils,  et  même  les  maisons  des  bauts 
et  riches  personnages,  ont  leur  chapelle  particulière,  de  telle 
sorte  qu'il  y  a  place  pour  tout  le  monde.  Les  églises  russes, 


disons-le  en  passant,  sont  fort  petiles,  par  la  nécessité  de  es 
chauffer;  on  s'y  tient  dehout,  les  lionnnes  d'un  ctilé,  les 
femmes  de  l'autre,  et,  pendant  la  cérémonie  de  la  nuit  de 
Pâques,  tous  tiennent  en  main  un  petit  cierge,  comme  ceu.v 
qu'on  allume  en  ex  volo  di^vaiil  li'^  iiii;ines. 

Oiioique  les  églises  de  Saiiil-I'.i  'i'l«iiii'g  soient  richement 
ornées  (quelques-unes,  coiiiiui'  rA\  -  (!.■  .\ul.re-Dame  de  ha- 
san  et  du  monastère  de  Saint-Alij>  nnlre-Nevski,  possèdent 
des  images  enrichies  de  diamants  ut  de  pierres  précieuses 
d'uni  immense  valeur),  c'est  à  la  cmir  qu'il  est  cuiieux  d'as- 
sister aux  cérémonies  de  la  nuit  de  Pâques.  La  réception  y 
e.st  solennelle  et  d'étiquette;  quiconque  a  le  droit  d'y  paraî- 
tre, vient,  sous  le  symbole  de  nnlie  rédemption  ,  grossir 
la  foule  dans  l'ordre  hiérarchique  du  ran^;  et  du  grade; 
les  grands  olliciers  de  la  couronne,  les  chambellans,  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  et  le  nonibie  en  est  grand,  les 
officiers  aux  gardes,  les  généraux  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer,  toutes  les  personnes  présentées,  ainsi  que  dans  les 
grandes  occasions  et  les  ^alus.  Il  s'en  faut  de  b.;aucoup  que 
la  chapelle  du  palais  impérial  soit  assez  vaste  pour  cniiteiiir 
une  telle  aflluence  de  /iilrlex  :  aussi  les  galeries  et  les  salons 
qui  l'avoisinent  sont-ils  véritablement  encombrés.  L'empe- 
reur et  les  membres  de  la  famille  impériale  se  tiennent,  pen- 
dant l'office,  au  rang  le  plus  rapproché  de  Viconuztase,  cloi- 
son qui  sépare  l'autel  des  assistants,  les  hommes  à  la  gauche, 
les  femmes  à  la  droite,  tous  également  debout.  Cependant, 
on  a  construit  pour  l'impératrice,  depuis  que  sa  santé  ne  lui 
permet  pas  d'assister  debout  aux  cérémonies  religieuses,  une 
sorte  de  cellule  ou  tambour  vitré,  dans  lequel  elle  peut  s'as- 
seoir. Les  habits  sacerdotaux  couverts  de  pierreries,  le  luxe 
des  uniformes,  présentent  un  coup  d'œil  éblouissant  dans 
cette  chapelle  entièrement  durée,  que  d'innombrables  bou- 
gies illuminent  sur  toutes  les  parois;  l'encens  fouie,  les  chants 
sacrés  retentissent...  Les  chantres  de  la  cour  turment  peut- 
être  l'ensemble  le  plus  parfait  qu'on  puisse  imaginer...  et 
nulle  part,  dans  aucun  pays  du  monde,  des  voix  pius  pures, 
d'une  sonorité  plus  pénétrante,  n'imposent  à  l'àme  une  émo- 
tion mieux  en  rapport  avec  le  sentiment  religieux;  bien  qu'on 
soit  au  milieu  des  puissances  et  des  vanités  de  la  terre,  pour 
un  moment  les  facultés  morales  sont  absorbées  par  l'idée  du 
ciel...  Tout  à  coup  minuit  sonne...  le  Christ  est  ressuscité! 
la  voix  du  métropolite  officiant  l'annonce  avec  enthousiasme. 
L'hymne  d'allégresse  se  fait  entendre  :  Alléluia  !  alléluia!... 
Alors,  commence,  non  pasj l'embrassade,  mais  le-baisement 
universel,  car  les  Russes  se  donnent  réciproquement,  en 
même  temps,  le  baiser  sur  la  bouche,  et  trois  fois,  en   mé- 


moire de  la  sainte  Trinité;  tous  à  l'empereur,  tous  à  l'impé 
ratrice...  11  n'y  a  p'iis,dans  celte  pieuse  et  solennelle  circnn- 
stance,  d'autre  majesté  que  celle  du  Très-Haut;  les  mol.- 


offert  par  l'ampereii 


Pàqne 


sacramentels  Kristos  vosicrés  élablissent,  pour  un  moment, 
la  fraternité  de  la  grande  famille  hnnnine  ;  le  Christ  est  res- 
su  cité  !  c'est  l'espoir  de  la  vie  ét/nielle,  c'est  le  so'ivenirdt 


la  rémunération  divine  qui  dominent  toutes  les  conBances. 

Le  lendemain  et  les  jours  qui  suivent,  quand  on  se  ren- 
contre pour  la  première  lois,  on  se  donne  le  baiser  pascal, 
baiser  de  paix,  baiser  de  frère,  .«ans  distinction  de  rang  et  de 
sexe,  pour  peu  qu'on  se  connaisse.  Kt  que  de  sentiments 
divers  dominent  dans  cette  embrassade  générale!  11  y  a  le 
baiser  patriarcal,  celui  des  membres  de  la  famille;  le  baiser 
par  devoir,  celui  des  degrés  hiérarchiques  et  des  subordon- 
né;; le  baiser  intéressé,  celui  des  gens  i  gages;  le  baiser  in- 
téressant, celui  des  jeunes  gens  qui  souhaiteraient  fort  ne 
pas  s'en  tenir  à  celui-là  ;  enfin  le  baiser  ambitieux,  le  baiser 
iiypncrite,  et  le  baiser  indifférent  qui,  malgré  le  nombre,  est 
le  plus  rare.  Nous  ne  parlons  pas  du  baiser  de  Judas,  il  doit 
cependant  se  donner. 

Depuis  le  dimanche  de  Pàquesjusqu'au  dimanche  suivant, 
chaque  jour,  à  la  garde  montante,  des  détachements  des  dif- 
férents corps  de  cadets,  des  écoles  militaires,  et  de  tous  les 
régiments  qui  composent  la  garnison  do  Saint-Pétersbourg, 
se  rendent  successivement  sur  la  place  du  palais  pour  félici- 
ter l'empereur  et  la  famille  impériale;  là,  le  monarque,  ainsi 
que  le  grand-duc  héritier,  donnent  aux  soldats,  de  rang  en 
rang,  le  baiser  pascal.  Cette  cérémonie  militaire,  après  celle 
de  l'église,  est  touchante  ;  elle  contribue  beaucoup  à  l'affec- 
tion, a  1  attachement  que  le  peuple  russe  porte  au  chef  de  la 
nation.  Eflectivement,  il  n'y  a  pas  au  inonde  de  souverain 
aussi  libre,  aussi  respecté  que^l'est  l'empereur  Nicolas  quand 
il  se  mêle,  seul,  au  flot  populaire,  sur  la  place  publique, 
qu'il  se  plaît  à  parcourir  au  milieu  des  réjouissances  dont  il 
nous  reste  à  faire  la  description. 

Pour  ces  réjouissances,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
sont  les  mêmes  qu'au  carnaval,  on  élève  .sur  la  vaste  place 
de  l'amirauté  des  montagnes  russes  dont  les  glissades  sont 
recouvertes  de  glace,  si  la  saison  le  permet  encore,  et  qui, 
dans  le  cas  contraire,  restent  disposées  pour  la  descente  des 
petils  chars.  Aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  1S15,  afin  que  le 
soleil,  quis'était  montré  inopinément  dans  toute  sa  splendeur 
sepleiitrionale,  ne  nuisit  pas  trop  au  versant  et  aux  dalles  de 
^1  nulles  montagnes,  on  avait  été  forcé  de  tendre  d'immenses 
tdilc's  pour  intercepter  ses  rayons.  Cesglissades  sont  trop  con- 
niiispour  que  nous  nous  y  arrêtions  davantage.  De  joyeuses 
biiiiiièresmi-parlies  blanches  et  roses  se  déployant  au  ventsur 
la  hauteur  des  pavillons  qui  dominent  ces  élégantes  construc- 
tions, attirent  de  loin  les  regards  et  produisent  un  aspect  fort 
pittoresque.  Les  entours  de  ce  point  central  se  couvrent  sur 
toute  la  longueur  de  la  place  de  baraques  aux  formes  variées, 
théâtres  forains  avec  leurs  tréteaux  extérieurs  pour  la  parade 


de  l'annonce,  de  kalcMUs  (balançoires),  de  chars  tournants, 
de  chevaux  de  bois  pour  simuler  des  carrousels,  de  bateaux  à 
vapeur,  de  chemins  de  fer  avec  leurs  locomotives  qui  doi- 
vent, selon  le  programme,  vous  conduire  à  Paris,  à  Londres, 
voire  même  en  Amérique,  sans  sortir  du  cercle  dans  le<iuel 


toutes  ces  machines  tournent,  au  grand  plaisir  de  la  partie 
barbue  de  la  population.  Ce  sont  aussi  des  ciniues  pour  les 
chevaux  savants,  des  saicms  de  ligures  en  cire,  des  ménage- 
ries d'animaux  vivanis,  si  l'on  peut  appeler  la  vie  le  souffle 
languissant  qu'exhalent  encore  le  lion,  le  serpent  boa  et  au- 


tres originaires  des  pays  chauds,  et  dans  les  intervalles  nui 
.séparent  ces  établissements,  comme  en  regard,  une  prodi- 
gieuse quantité  de  boutiques  en  plein  vent  semblent  exciter 
la  friandise  des  promeneurs  avec  des  pains  d'épices.  des 
fruits  confits,  des  noisettes,  des  caroubes,  etc.,  etc. 
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Pcr,laiit  toute  la  semaine,  la 
foultP.iationne,  la  journée  en- 
tière,'aux  A'o/cAed's,  car  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  l'ensemble 
de  ces  divertissements,  parce 
que  les  balançoires,  plaisir 
favori  du  peuple  russe,  y  do- 
minaient avant  que  la  civilisa- 
tion eût  introduit  les  saltim- 
banques. Les  badauds  qui  en- 
combrent la  place  cassent  des 
noisettes,  boivent  du  thé  et 
d'autres  boissons  chaudes,  s'ar- 
rêtent aux  lazzi  d'Arlequin  et 
de  Paillasse,  regardent  les  ba- 
teleurs, les  jongleurs,  au  son 
de  vingt  musiques  militaires 
qui  jouent  sur  tous  les  tons  et 
sur  des  instruments  plus  ou 
moins  enrhumés  des  airs  du 
pays,  des  polkis  et  à  tue-tête 
le  duo  des  Puritains,  en  imita- 
tion des  chanteurs  italiens.  Mais 
c'estaux  tréteaux  où  le  movjik 
(paysan)  se  mêle  avec  son  cos- 
tume national  aux  baladins 
étrangers  chargés  d'oripeaux, 
que  demeure  de  préférence  le 
p'iblic  des  oisifs,  car  le  moujik 
a  le  privilège  de  captiver  son 
attention  et  de  mériter  ses  suf- 
frages. Ce  personnage  ne  parle 
qu'en  rimes;  quelquefois  il  in- 
terpelle les  spectateurs  :  celui- 
ci  parce  qu'il  a  le  nez  fait  de 
certaine  façon,  celui-là  parce 
que  .«a  chevelure  et  sa  barbe 
sont  rousses  ;  et  si,  par  hasard, 
ces  derniers  ont  la  repartie  vi- 
■ve,  il  s'établit  un  colloque  en- 
tre l'homme  des  tréteaux  et  ce- 
lui de  la  foule,  à  la  grande  joie 
des  assistants.  Le  moujick  est 
toujours  farceur  :  il  vante  les 
charmes  de  sa  femme,  —  fort 
peu  jolie  de  près,  mais  en  re- 
vanche très-laide  de  loin  ;  il 
parle  de  son  cheval,  —  fameux 
coureur  qui,  une  fois  tombé, 
ne  se  relève  plus;  de  son  bétail 
composé  de  trois  chattes  à  trai- 


L'empereur  de  Russie  donnant  aux  cadets  le  baiser  de  Pâques,  à  Saint-Pétersboi 


re  et  d'un  matou  ;  il  vous  en- 
tretient de  son  village,  et  la 
voilà  devant  son  propriétaire 
qui  réclame  la  redevance  (l'oi- 
rok).  «  Votre  o6ro/.-  !  j'aimerais 
mieux  vous  le  devoir  toute  ma 
vie  que  de  vous  le  nier  un  seul 
instant  »  ;  la  facétie  de  Figaro. 
Puis  il  va  exécuter  un  tour 
que  nul  dans  l'assemblée  ne 
saurait  imiter;  qu'on  lui  pro- 
cure un  mouchoir  :  après  de 
grands  préparatifs,  il  le  déploie 
et  se  mouche.  «  Eh  bien!  dit- 
il,  nul  de  vous  ne  peut  en  faire 
autant,  par  la  très-bonne  rai- 
son (jue  personne  d'entre 
vous  n'a  de  mouchoir.  »  Et  la 
fiinle  d'accueillir  celte  bouf- 
fonnerie par  des  rires  homéri- 
ques. 

Tandis  que  le  peuple  flâne 
ainsi  toute  une  semaine,  si  le 
temps  est  favorable,  il  s'établit, 
de  trois  à  cinq  heures,  une  pro- 
nienade  d'élégants  piétons  sur 
le  boulevard  de  l'Amirauté,  et 
de  longues  liles  de  voitures  cir- 
cukMitautour  des  baraques. 

Pendant  le  séjour  que 
M.  Horace  Vernet  fit  en  Rus- 
sie, le  célèbre  peintre,  d'après 
nos  coutumes  Irançaises,  offrit 
à  l'empereur,  à  l'occasion  de 
sa  fête,  le  (i  décembre,  un  petit 
talili'au  représentant  Napoléon, 
i.iliicau  qu'il  avait  fait  avec 
riiiteiitiou  de  témoigner  à  Sa 
iMajesté  sa  reconnaissance  pour 
laccueil  bienveillant  qu'il  en 
recevait.  L'empereur  Nicolas 
fut  charmé  de  l'attention,  du 
mérite  de  la  peinture  et  du  su- 
jet; et  quand,  quelques  mois 
après,  à  Pâques,  l'artiste  vint 
joindre  ses  lélicitations  à  cel- 
les des  grands  de  l'empire,  le 
monarque,  le  conduisant  dans 
un  salon,  lui  montra  un  ma- 
gnifique vase  de  porcelaine 
où  le  Napoléon  du  tableau  se 


i.lagncs  de.  felacL    ur  la  pUce  de  I  Am 


[«.urlanl  les  f  le.,  de  i  j  lues,  à  Sa  nt  Fctersbour^ 


trouvait  reproduit.  Alors,  faisant  tourner  le  vase  sur  le  pivnt 
de  piédestal  sur  lequel  il  se  trouvait  placé,  le  souverain  lit 
lire  au  peintre  l'inscription  .suivante,  écrite  en  lettres  d'or 
au  milieu  des  armes  impériales  : 


A  M.  IlOIiACE  VERNET, 

EN   rtMOUlNAGK  Ii'ksiIMC  rOCB  SON  ADMIllAIllE  lAl  ïï.XT 

le  11  avril  18iô. 


«  Jlon  cher  Vernet,  dit  Sa  Majesté,  vous  ne  me  refuserez 
pas  mon  œuf  de  Pâques.  » 

Il  y  a  une  cerlaine  manière  dj  donner  qui  double  le  prix 
du  cadeau.  H.  Augkr. 
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Suile  .;!  lin.  -  Voir  l.  VUI,  p.  407,  el  t.  IX,  p.  10,  2i,  51  < 


Ces  eirrayaules  pensées  traversèrent  toutes  ensemble  mon 
esprit,  et  so  l.eurlèrent  en  y  causant  une  con  usion  mexpr i- 
mible.  Je  cliaucelai  et  je  restai  un  moment  immobMe  et 
mUBlte,  les  bras  croisés  sur  ma  poitrine,  bans  doute  M,  de 
Valides is  crut  voir  dans  mon  liésitat.on  et  dans  mon  silence 
un  indice  qui  lui  était  favorable.  Il  me  dit  d'un  ton  passionné 
une  foule  de  choses  que  j'entendis  peu  et  que  je  compris  en- 
core moins.  11  se  jeta  à  mes  genoux,  et  voulut  me  prendre 
entre  ses  bras.  Ce  mouvement  me  tira  de  mou  indécision. 
J'échappai  à  son  étreinte  en  poussant  un  en,  et  dans  mon 
premier  mouvement,  je  courus  à  la  imrte:  elle  était  termée 
\  clef;  à  la  fenêtre...  je  vis  alors  qu'elle  donnait  sur  un  jar- 
din sombre  et  désert.  ,,,,.,  ,    ,„ 

M  de  Valdesis  me  suivait  et  m  obsédait  de  ses  protesta- 
lions  de  ses  prières.  Sans  les  écouter,  je  sentais  bien  que 
dans  ce  lieu  isolé,  dans  la  situation  où  je  me  trouvais,  des 
cris  de  la  violence  seraient  peut-être  mutiles,  et  dans  tous 
les  cas  cau.seraienl  un  scandale  allreux,  que  je  devais,  dan.s 
ma  posilioa  précaire  et  pénible,  éviter  avant  tout  (Jue  Imre .' 
Tout  à  coup,  il  me  vint  une  idée;  je  me  rapprocliai  précipi- 
tamment de  la  porte,  et  j'appelai  avec  lorce  : 

tt  Victor  Bernard  !  Victor  Bernard  !  j     „  ,  ,    . 

—  Que  faites-vous,  belle  Cécile'.'  s'écria  M.  de  Valdesis 
assez  troublé.  i     u  ; 

—Vous  le  voyez,  répondis-je  avec  sang-froid,  car  la  cteci- 
sion  que  j'avais  prise  m'avait  rendu  le  calme  et  la  termeté 
nécessaires.  J'ai  besoin  de  demander  quelque  chose,  et  j  ap- 

'"'_"  Plait-il ,  mademoiselle?  répondit  presque  aussitôt  la 
voix  du  postillon  dans  le  corridor. 

—  Entrez!  »  criai -je.  .       ,    ,    „      , 
M.  de  Valdesis  parut  excessivement  surpris  et  tort  ellraye. 

Il  ne  me  connaissait  pas  cet  auxiliaire,  el  avait  compte  me 
trouver  seule. 

u  Qu'est  ce  que  cela?  dit-il  avec  un  mouvement  subit: 
cet  homme... 

—  Cet  homme  m'est  tout  dévoué,  monsieur  le  comte,  rê- 
pondis-je  Iroidement.  Ainsije  vous  engage  à  réHéchir  sur  ce 
qui  vous  reste  il  faire.  Quant  à  moi,  je  suis  maintenant  sans 
iniiuiétude.  »  ,..,,.,!■ 

Et  je  m'assis  tranquillement  sur  un  fauteuil.  J  entendais 
que  le  postillon  avait  la  main  sur  la  serrure  et  cherchait  ii 
ouvrir. 

«  Entrez!  répétai-je.  . 

—  Dame!  la  porte  parait  fermée...  murmurait  Victor  Be- 
nard  en  poussant  fortement.  ,    . 

Monsieur  le  comte!  repris-je  d'un  ton  ferme,  mais  a 

voix  basse  ;  ouvrez  la  porte  à  mou  domestique.  Si  vous  refu- 
sez... il  l'enfoncera. 

—  Mademoiselle!... 
—Entrez  doue,  Victor  !  répélai-je  pour  éviter  toute  discus- 

—  Dame  !  la  porte  tient  !  »  répéta  Bernard.  lUais  cette  foi, 
il  poussa  si  vigoureusement  qu'il  lit  crier  le  chambranle  et 
qu'il  ébranla  la  cloison.  Un  second  effort  semblable,  el  la 
porte  était  évidemment  mise  en  dedans.  Alors  le  comte  se 
résigna,  el  retira  le  verrou.  Bernard  redoublait  son  effort  au 
même  moment,  en  sorte  que  la  porte  s'ouvrit  avec  une  vio- 
lence extrême,  que  Bernard  la  suivit  en  trébuchant,  et  qui) 
M.  de  Valdesis,  heurté  par  l'élan  du  postillon,  faillit  être  jele 
à  la  renverse. 

«  Ah  !...  cristi  !  fit  Bernard  tout  étourdi.  En  voilà  une  ba- 
raque de  maison  où  rien  ne  va...  Aussi  je  l'ai  déjà  dit  au  père 
Malart...  Tiens!  pardon...  excusez,  monsieur,  dit-il  avec 
éloimement  en  voyant  le  comte. 

—  Ce  n'est  rien,  monsieur  Bernard,  dis-je  d'un  ton  aima- 
ble en  lui  taisant  signe  d'approcher.  J'ai  à  vous  parler  un 
moment...  Prenez  la  peine  de  vous  asseoir. 

—  M'asseoir  !  reprit  le  postillon  stupéfait  de  cette  politesse. 
Et  comme  je  lui  en  renouvelais  le  signe  en  lui  indiquant  une 
chaise.  Dainel  reprit  il,  si  mademoiselle  le  veut  !  » 

Et  il  s'assit.  M.  de  Valdesis  paraissait  décontenancé  et  pùle 
(le  colère.  Il  s'agitait  avec  incertitude,  ne  sachant  ce  qu'il 
alUit  faire  ou  dire.  Quant  au  brave  postillon,  il  nous  regar- 
dait tous  deux  avec  la  plus  grande  surprise,  tournant  et  re- 
tournant son  chapeau  entre  ses  mains. 

«Sivez-vous,  mon  cher  Bernard,  lui  dis-je  avec  le  plus 
grand  saug-froid,  combien  il  faudrait  de  temps  pour  aller 
d'ici  à  Essonne,  el  par  quel  moyen  je  pourrais  m'y  rendre 
tout  de  suite  ? 

—  A  Essonne  !  près  de  Corbeil  ?  »  s'écria  le  postillon  ;  et  il 
se  mil  à  entrer  dans  une  foule  de  détails  que  je  parus  écout-^r 
av.'C  beaucoup  d'allention  et  d'intérêt,  tandis  que  M.  de 
Valdesis  se  promenait  en  long  et  en  large  avec  impatience 
et  dépit. 

Il  résultait  d'ailleurs  des  renseignements  tort  verbeux, 
fort  circonstanciés,  que  me  donnait  l'honnête  Bernard,  qu'il 
paraissait  impossible  do  partir  à  l'instant  même  pour  Es- 
soMoe,  faute  de  voituie  disponible  et  de  chevaux  ;  mais 
qu'eu  cherchant  tout  de  suite,  et  on  payant  ce  ([u'il  faudrait, 
on  pourrait  peut-élre  s'arranger  de  minière  à  se  mettre  en 
route  le  lendemain  matin,  il  croyait  pouvoir  me  promettre 
d'y  réussir.. 

.le  n'en  avais  pas  moins  la  perspective  de  passer  la  nuit 
dans  cette  auberge.  C'était  une  pénible  perspective,  en  com- 
pa.;nie  de  M.  de  Valdesis,  dusse- je  continuera  mettre  Vic- 
tor Bernard  en  tiers  entre  nous  deux.  Le  comte  paraissait 
d'ailleurs  peu  disposé  à  le  soulïrir.  Il  s'agitait  avec  colère 
pendant  ((ue  je  prolongeais  la  conversation  à  dessein.  Il 
avait  deviné  mon  intention,  et,  plutôt  que  de  se  laisser  écon- 
duire  sans  bruit,  il  paraissait  résolu  à  prendre  un  parti  vio- 
lent pour  faire  cesser  cette  situation,  où  il  jouait  un  rôle 
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passablement  ridicule.  J'en  tremblais,  mais  je  n'avais  pas  le 
choix  :  et  j'étais  résolue  d'en  appeler  aii  besmn   pour  me  , 
défendre,  aux  poignets  vigoureux  du  postillon,  certaine  d  a- 
ïance  q"e  ce  lirave  garçon  serait  encfianté  de  me  rendre  ce 
oetit  service,  en  rossant  ce  muscadm  dont  les  gestes  et  1  im-  | 
natience  lui  déplaisaient  souverainement,  à  en  juger  par  les  , 
regards  qu'il  lui  jetait  de  côté  tout  en  me  parlant.  | 

Au  bout  d'une  demi-boure  de  conversation,  tout  annon-  j 
cait  une  crise  prochaine  't  presque  inévitable  qm  me  laisait  j 
frémir  lorsqu'un  incid«  t  inattendu  vint  compliquer  encore  ^ 
la  situation  de  la  manié  ^  .la  plus  extraordinaire  | 

J'ai  oublié  de  vous  dii*  qu'à'  mon  départ  de  Paris,  au  . 
moment  où  je  montais  en  voiture,  j;avais  presçiue  heurté  I 
sous  l'escalier  une  vieille  négresse  qui  se  disposait  à  monter, 
une  lettre  à  la  main.  J'étais  trop  troublée  pour  faire  grande 
attention  à  cette  circonstance,  bien  que  cette  femme  se  lut 
arrêtée  pour  me  regarder,  comme  si  elle  eut  été  surprise  de 
me  voir.  Cette  ligure  noire,  qui  me  rappelait  des  souvenirs 
d'enfance,  m'avait  cependant  frappée,  et,  en  montant  le  mar- 
chepied, le  me  demandais  machinalement  ce  que  pouvait  me 
vouloir  ce  regard  interrogateur  qui  me  poursuivait  maigre 
moi.  Toutefois,  je  l'oubliai  bien  vite  au  milieu  des  préoc- 
cupations de  la  roule,  ainsi  que  vous  devez  le  penser.  Cette 
femme  était  la  niama  Marie,  cette  vieille  négresse  dont 
\  M.  Larviane  avait  parlé  à  madame  Doliban.  Elle  lui  appor- 

'""ta^  vue 'de"  cette  négresse  causa  à  madame  Doliban  une 
impression  fort  désagréable.                              .,,„„, 
«C'est  bien!  dit-elle  en  lui  prenant  vivement  la  lettre  et 
en  lui  faisant  signe  de  partir.  

—  Maîtresse  ne  pas  reconnaître  moi?  dit  la  vieille  d  une 

^°— Si'  fait,  si  fait,  ma  bonne  I  reprit  brusquement  madame 
Doliban.  Adieu!  .        .  .,  ,    ,  , 

—  Moi  avoir  bien  envie  de  voir  mailresse,  reprit  la  né- 
gresse avec  insistance.  Maîtresse  n'être  pas  changée  du  tout; 
maîtresse  être  encore  plus  jeune  et  plus  jolie  qu  auparavant. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  ma  bonne.  Adieu 


Moi  avoir 'quelque  chose  à  dire  à  maîtresse,  quelque 
chose  qui  lui  aurait  fait  plaisir...  mais  moi  n'avoir  pu  e  lui 
dire  là-bas,  parce  que  maîtresse  être  trop  malade,  et  que 

'"!!r C'est  bïen,  c'est  bien,  ma  bonne,  réitéra  madame  Doli- 
ban   que  ces  souvenirs  troublaient  excessivement.  Merci. 

-Moi,  continua  imperturbablement  la  vieil  e  négresse, 
avoir  voulu  le  dire  à  maîtresse  à  cause  de  sa  bile  !...  Maî- 
tresse bien  savoir,  la  belle  petite  Hortense... 

—  Assez'  assez!  interrompit  précipitamment  madame 
Doliban,  dont  les  mains  tremblaient  d'impatience  et  de- 

'"ll'pàuvre  petite!  être  si  jolie,  avec  grands  cheveux  bou- 
clés et  beaux  yeux... 

—  Assez!  assez!  ,       „,    ...    . 

—  Et  lorsque  noirs  armés  vinrent  dans  l  habitation... 

—  Assez  lassez! 

—  Dame  !  maîtresse  doit  apprendre...  La  petite  Hortense 
être  tombée  avec  maître  qui  la  tenait  dans  ses  bras,  et  s  être 
blessée  à  la  tête.  Jdoi  lavoir  prise  dans  mon  pagne  et,  lors- 
aue  noirs  vinrent,  moi  me  sauver  dans  case  avec  elle...  » 

Celte  seule  phrase  lit  sur  madame  Doliban  une  impression 
tèriible  Elle  se  redressa  avec  un  mouvement  convulsil  et, 
au  lieu  d'interrompre  encore  la  négresse,  écouta  son  récit 
din'us  et  obscur  avec  une  anxiété  croissante. 

«Petite  Horlense  être  si  gentille  toujours!  maîtresse  être 
bonne  quoiquevivesouvenl.Moiaimerbeaucouptoutesdeux; 
petite  Hortense  être  un  peu  de  couleur,  puisque  maître  à 
moi  être  de  couleur  aussi  ;  alors,  moi  dire  aux  noirs  étran- 
gers entrant  dans  la  case  que  petite  Hortense  être  esclave, 
hlle  d'amie  de  couleur  à  moi,  et  moi  la  mettre  avec  les  no- 
ires, tandis  que  les  autres  être  luées  et  brûlées,  pauvres 
petitsamoursdu  bonDieu! 

—  Comment!  comment!  s'écria  madame  Doliban  se  le- 
vant toute  lialetanle,  toute  palpiumte,  les  yeux  enflammés, 
les  mains  étendues.  Ma  fille!  ma  fille  !...  Tu  dis  que... 

—  Etre  emmenée  dans  les  bois,  dans  case  a  nègres,  »  ré- 
pondit la  vieille.  .  .    .   ., 

Madame  Doliban  poussa  un  en  perçant  et  s  évanouit. 
On  accourut  et  on  la  Ut  revenir.  La  vieille  négresse,  pres- 
sée de  questions,  acheva  de  raconter  son  histoire.  Pendant 
nue  les  nègres  massacraient  impitoyablement  les  blancs  qui 
élaient  lombes  entre  leurs  mains,  et,  ainsi  que  1  avait  raconté 
M.  Larviane,  égorgeaient  les  enfants  sous  ks  yeux  de  leurs 
mères  la  mania  Marie  avait  caché  la  fi  le  de  M  de  la 
Longuepierre.  Pour  MJouter  plus  de  vraisemblance  à  la  ruse 
qui  devait  la  sauve,  ru  1.  r.is.nit  passer  pour  'f, /'11"  dune 
esclave  mulâliv,  v\\r  U  nu^.yv.  avec  le  fer  de  1  habita lio  . 
Madame  de  la  Lon,,ii  ri.n.  .  'V"'  les  scènes  atroces  dont  elle 
fut  témoin  piivèreul  .1,.  >a  ,a,>on  et  de  ses  sens,  ne  put  se 
douter  de  l'heureux  b.isard  .lo,  loi  n.nM.rvait  •"•i  'H''-  E  e 
la  crut  égorgée  eu  mèiii.^  temps  que  les  autres.  La  vie  lie 
négresse  ayant  emmené  cette  enfant  avec  elle,  au  milieu  des 
boîs,  rayant  lait  passer  pour  la  lille  d  une  esclave,  rienne 
put  taire  retrouver  sa  trace.  Tout  le  monde  dut  croire  qu  en 
eflet  elle  avait  péri.  Le  désespoir  et  le  délire  de  sa  mère  en 
étaient  la  preuve  évidente. 

Maisqtf  était  devenue cetleentant?  La mama  Marie  ne  lesa- 
vait  pas  positivement  elle  même.  Elle  avaitété  fortembarrassée 
de  sa  bonneaction,(iuesescompalrioleslnieusseiitfaitpayer 
cher  sans  doute  s'ils  l'avaient  découverte.  Elle  ne  «avait  com- 
ment rendre  la  pclile  Hortense  de  la  Lmiguepierie  à  sa  a- 
mille.  Elle  apprit  enfin  que  cette  famille  n  existait  plus. 
Madame  de  la  Longuepierre,  privée  de  sa  raison,  avait  été 
embarquée  pour  la  Erauce.  Tout  le  monde  la  croyait  morte. 
Que  faire  alors  de  cette  entant?  La  vieille  négresse  craignait 
continuellement  que  sa  fraude  ne  lui  découverte,  que  tous 
les  contes  qu'elle  avait  successivement  inventés  pour  trom- 
per les  nègres  ne  fussent  punis  :  cette  petite  Qlle  lui  était 
dans  son  dlnùment,  un  pesant  fardeau,  un  sujet  perpétuel  ] 


de  crainte.  Elle  s'en  débarrassa  en  inventant  une  faSiile  nou- 
velle. Elle  rencontra  M.  Doliban  le  corsaire,  et  la  Im  donna 
comme  sa  nièce.  C'était  moi  ! 

«Vous!  m'écriai-je? 

—Moi-même.  J'étais  fille  de  M.  de  la  Longuepierre.  C  est 
ainsi  que  j'ai  les  yeux  bleus,  lorsque  la  petite  Doliban  les 
avait  noirs;  c'est  ainsi  que  j'ai  du  sang  de  couleur,  tandis 
que  les  Doliban  n'en  avaient  pas....  Et  vous  concevez  dès  à 
présent  l'elïet  de  cette  révélation.  Cette  ennemie,  celle  lille 
perdue  que  madame  Doliban  venait  de  chasser  honteuse- 
ment, c'était  sa  fille  !  celle  fille  chérie  dont  la  perle  avait 
empoisonné  son  cœur.  C'était  à  mon  ombre  qu'elle  venait 
de  me  sacrifier!» 

Elle  tomba  sans  connaissance  une  seconde  fois. 

A  peine  eut-elle  repris  ses  sens,  que,  sans  rien  écouter, 
pâle,  égarée,   hors  d'elle-même,  elle  se  précipita  sur  mes 

C'est  là  ce  que  je  vous  annonçais.  Tel  fut  rincidcnt  qui 
me  tira  do  cette  siiuatiun  pénible  dans  laquelle  m'avait  plon- 
gée la  perfidie  de  Rose.  M.  de  Valdesis,  éclatant  enUn,  avait 
voulu  renvoyer  mon  fidèle  Bernard.  Je  lui  ordonnai  de  res- 
ter. Le  brave  postillon,  qui  détestait  instinctivemenj  M.^  le 
comte,  avait  fort  mal  reçu  ses  menaces,  et  déclaré  qu'il  m  o- 
béirait  avant  tout.  Le  comte  avait  voulu  se  fâcher  ;  Bernard 
lui  répondit  fort  cavalièrement  et,  avec  cette  éloquence  dont  il 
avait  le  secret,  lui  dit  qu'il  ne  le  connaissait  pas,  qu'il  coniuis- 
saitfortbieu  mademoiselle  Cécile  Doliban,  nièce  de  M.  Doli- 
ban, négociant,  rue  du  Sentier,  9,  qu'il  t'avait  amenée  dans 
cetteauberge,  el  que,  puisque  mademoiselle  Doliban  lui  ordon- 
nait de  rester,  il  resterait.  Que  si  M.  le  comte  déplaisait  à  ma- 
demoiselle, ce  n'étail  pas  sa  faute,  qu'il  s'en  moquait  pas  mal; 
que  mademoiselle  disait  à  M.  le  comte  de  s'en  aller,  el  que 
si  M.  le  ccmte  voulait  rester  de  force,  lui,  Bernard,  le  feiait 
sortir  de  force,  par  la  porte  ou  la  fenêtre,  au  choix. 

La  dispute  en  était  là.  M.  de  Valdesis,  exaspéré,  avait  ap- 
pelé son  domestique  qui  ine  paraissait  tout  disposé  à  garder 
une  neutralité  prudente  devant  les  poings  redoutables  de 
Victor  Bernard.  Le  brave  postillon  relevait  déjà  ses  man- 
ches et  menaçait  d'appeler  à  son  tour  les  palefreniers  de 
l'auberge  pour  l'aider  à  donner  une  leçon  de  polilesse  à  ces 
messieurs.  Je  m'étais  blottie  dans  un  coin,  toute  treinblaiite 
de  ce  tapage,  lorsque  tout  à  coup  une  voiture  entra,  bride 
abattue,  dans  la  cour,  et  madame  Doliban,  suivie  de  la  né- 
gresse, s'élança  dans  la  chambre,  en  criant  comme  unelolle: 
Ma  aile!  ma  fille!  ,  .    ,.      ,         , 

Je  ne  savais  encore  ce  que  cela  voulait  dire.  Je  me  hasar- 
dai à  sortir  la  tête  d'entre  les  rideaux...  E.le  me  vil  et  cou- 
rut à  moi,  me  serra  dans  ses  bras  et  s'évanouit.  , 

«  Oh  '  c'est  elle,  c'est  bien  elle,  maîtresse  à  moi!  s  écnait 
la  vieille  négresse.  Etre  sts  yeux  !  moi,  l'avoir  reconnue  tout 
de  suite  !»  .  .        j    ,  ■  u'„„ 

Je  vous  ferai  grâce  du  reste,  continua  madame  de  Listiene. 
L'explication  ne  fut  ni  longue  ni  difficile.  Je  porUis  sur 
moi-même  les  titres  de  ma  naissance. 

Mais  la  secousse  avait  été  si  vive,  que  je  taillis  perdre  ma 
mère  en  la  retrouvant.  Malgré  sa  faiblesse,  elle  voulut  parlir 
sur-le-champ  avec  moi.  Moi-même  je  n'elais  pas  fâtliee  de 
quitter  cette  abominable  auberge.  A  peine  de  retour  a  Pans, 
madame  Doliban  se  trouva  si  mal  qu'il  fallut  appeler  le  mé- 
decin. Dieu  merci,  nous  parvînmes  à  la  sauver  de  celle  der- 
nière crise  que  lui  avait  causée  1  amour  maternel. 

«Et  M.  Doliban?  demandai-je.  ...,.,,„  , 
—  Oh  I  pour  l.ii,  j'avais  déjà  pris  I  habitude  de  l  appeler 
petit  père  :  il  n'y  eut  donc  rien  de  changé  entre  nous.  Quant 
à  Victor  Bernard,  vous  savez  que  c'est  le  nom  de  mon  in- 
tendant. La  marna  Marie  est  morte  chez  moi,  presque  cen- 
tenaire. ,.    . 

«Et  pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  disais  en  commen- 
çant vous  voyez  que  j'ai  failli  payer  cher  l'expérience  que 
l'ai  acquise.  Ne  poussons  rien  à  l'extrême,  mon  jeune  ami, 
car  ainsi  que  l'a  dit  un  poète  moraliste  du  siècle  dernier  : 
La  modération  est  le  trésor  du  sage.  » 

D.  FABRE-D'OLIVET. 


rhyisiologie  du  jeu  de  domino*. 

I. 

L'orisine  du  jeu  de  dominos  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
et  il  est  désormais  hors  de  doute  que  c'e>l  à  ?«  J?'"l»« 
Mercure  joua  contre  la  Lune  la  laineuse  l«rl|c  ""  i  '«"  ë^e"» 
chaque  soixante-dixième  partie  du  temps  qu  "lie  éclaire  I  ho- 
rizon  :-de  là,  comme  ou  sait,  les  cinq  jours  siipplémenta.  e. 
âiou tés  aux  trois  cent  soixante  qui  IV.rmaaMit  t'aiiiice.-Selou 
les  ins  .?est  Palainède,  liUuslro  IMlanuMle  lui-même  qui 
inventa  le  jeu  de  dominos,  eu  s'amusanl,  et  pour  se  reposer 
de  sa  grande  invention  du  jeu  des  échecs  ;  selon  les  aulies, 
il  laiidiait  attribuer  cet  honneur  au  peuple  des  Lydiens  les- 
ouets  eussent  les  premiers  mis  au  monde  la  meneille  du 
double-six.  Mais  quels  que  soient  les  iiivenleiirs,  Pa  "'"«Je 
ou  1 V. tiens.  Lydiens  ou  Palamède,  c'est  une  ditliciillé.  mm 
moins  iix-MiV.  que  celle  de  l'origine,  que  de  savoir  d  ou  pro- 
vient 11'  nom  même  de  liumims.  Nous  aurions  ici  besoin  de 
l'adiiiiiahle  pénétration  de  certains  antiquaires.  Vous  savez, 
ou  vous  ne  lavez  pas  coimnenl  ces  babfe  s'y  sont  pns  par 
exemple  pour  découvrir  luiigmc  du  mot  de  In-^-Ira'  •  ",*;,'; 
jeu,  disent  ils.  est  ainsi  nomme  parce  que  les  dés  ag""îf.oai  J 
ie cornet  font  /nV,  elque  roulant  ensuite  sur  la  table  ils  foiit 
trac  :  »  Trie  d'abord,  puis  trac  :  Inclrac  (1).  Heu;  bem-  res- 
mnJere  Pour  être  dignes  d'entrer  dans  la  docte  compagnie, 
nous  estimerons  de  nièio.  que  le  jeu  io,k.wwas^  reçu  ce 
ouKleccque  le  joueur  qui  gagne  la  partie  ava,  1  habitude, 
h '/  les  Uonniiis  —  qui  possédaient  à  tond  la  tlieone  el  la 
rlu  ;;  H^ërbèau  je,;,  J  avait,  dis-je,  rbab.tude  de  s^éci^r 
en  son  idiome  :  ihminor.  je  domine,  je  tn.m.phe,  J«  «■■g'  •- - 
d'où,  par  corrupUon,  Jomiiw,  les  verbes  appelés  déponents 

{{)  Voyez  le  Diciionnaire  dtsJeus,  ceci  est  textuel. 
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ayant  presque  tous  reiiris  la  forme  active  aux  jours  de  la 
ilécailence  latine.  —  Voih"i  dons  ce  que  l'on  sait  de  plus  po- 
sitii  sur  l'histoire  et  le  nom  du  jeu  de  dominos;  la  science 
mallHureusement  en  est  réduite  sur  ce  point  si  important, 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  à  des  conjeclures  plus  ou 
moins  int;énieuses,  mais  qui  lui  font  toujours  honneur. 

J'oubliais  un  fait  bien  remarquable  dans  les  annales  du 
jeu  de  dominos,  un  fait  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute,  car 
il  est  attesté  par  un  personnage  grave.  —  Pascbasius  Justus, 
célèbre  médecin  flamand,  rapporte  dans  son  livre  qu'un 
joueur  qu'il  connaissait,  imitant  ce  fameux  Jean  Zisca  qui 
avait  ordonné  que  sa  peau  servit  à  garnir  un  tambour,  légua 
la  sienne  pour  couvrir  un  damier,  et  ses  os  pour  l'aire  un  jeu 
complet  de  dominos.  Ce  qui  fut  religieusemeiil  exécuté.  Mais, 
au  bout  d'un  certain  temps,  le  damier  s'usa,  les  dés  s'éga- 
rèrent; il  ne  resta  plus  du  défunt  que  ileux  ou  trois  dominos, 
lesquels,  par  ordre  de  la  police  de  Flandre,  furent  mis  en 
terre  sainte. 

II. 

Le  jeu  de  dominos  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense... 
D'abord,  au  point  de  vue  social,  les  dominos  même,  je  veux 
dire  les  dés,  noirs  d'un  côté  et  blancs  de  l'autre,  que  vous  con- 
naisses, ont  acquis  nue  importance  sérieuse  que  les  anciens, 
plus  jaloux  du  plaisir  que  de  l'utilité,  neseniDlenl  pas  même 
avoir  soupçonnée.  La  société  inoderne,  éminemment  utili- 
taire, sait  tirer  un  parti  prolitable  des  objets  les  plus  inutiles 
Bn  apparence,  et,  s'il  faut  en  croire  le  digne  auteur  de  J'-rome 
Paturot,  les  philanthropes  du  jour  se  servent  avec  avantage  des 
vieux  jeux  de  dominos  pour  faire  leurs  soupes  économiques  ! 

En  second  lieu,  et  pliilosophiquement  parlant,  le  jeu  de 
dominos,  devenu  chez  nous  presque  universel,  exerce  sans 
doute  une  grande  influence  sur  les  mœurs  françaises.  De  fri- 
«.'j/i's/es  que  nous  étions  jadis,  nous  voici  maintenant  graves 
et  sérieux  ;  la  gaieté  française,  qui  avait  résisté  aux  échecs 
el  au  whist,  se  trouve  sérieusement  menacée  par  les  domi- 
nos ;  tôt  ou  tard  prévaudra  contre  elle  le  double-six.  «  Une 
tenue  d'états,  disait  La  liruyère,  ou  les  chambres  assemblées 
pour  une  aflaire  très-capitale,  n'olïrenl  point  aux  yeux  rien 
de  si  grave  et  de  si  sérieux  qu'une  table  de  gens  (jui  jouent 
un  grand  jeu  ;  une  triste  sévérité  règne  sur  leurs  visages; 
implacables  l'un  pour  l'autre,  et  irréconciliables  ennemis 
pendant  que  la  séance  dure,  ils  ne  reconnaissent  plus  ni 
liaisons,  ni  alliance,  ni  naissance,  ni  dislinction...»  Voilà  le 
portrait  tracé  de  la  main  du  maître;  un  million  de  Français, 
au  moms,  peuvent  chaque  jour  vous  offrir  les  originaux  de 
celte  peinture,  un  million  d'êtres  ultrà-civilisés,  qui  se  sont 
volontairement  voués  aux  six,  cinq,  quatre,  trois,  deux,  as  et 
blanu  ! 

Mais  le  reste  du  tableau  de  La_  Bruyère  ne  s'accorde  plus 
avec  les  joueurs  de  ce  grand  jeu  :  «  Le  hasard  seul,  ajoute  le 
moraliste,  aveugle  el  farouche  divinité,  préside  au  cercle,  et 
y  décide  souverainement...  »  Parler  du  hasard  devant  un  ha- 
bile aux  dominos,  c'est  lui  faire  cruellement  injure.  Le  ha- 
sard est  son  ennemi  personnel,  ennemi  terrible,  sans  doute, 
mais  digne  pourUmt  du  mépris  le  plus  profond.  En  essence, 
s'il  vous  plait,  qu'est-ce  que  le  jeu  de  dominos'.'  La  lutte 
acharnée  de  radres.se,  de  la  science  contre  l'imbécile  ha- 
sard; ou,  pour  mieux  dire,  la  domination  certaine  de  l'habi- 
leté, toujours  nuitresse  d'elle-même,  sur  «  l'aveugle  et  fa- 
rouche divinité.  »  Tout  le  secret,  toute  la  séduction  du  jeu 
est  là  :  le  vulgaire  ne  s'en  doute  pas,  qui  croit  naïvement 
qu'il  faut  se  borner  à  mettre  six  après  six  el  cinq  après  cinq, 
yuelle  innocence  !...  «  Les  jeux  de  hasard,  dit  Montesquieu, 
nous  intéressent  particulièrement,  parce  qu'ils  nous  présen- 
tent sans  cesse  des  événements  nouveaux,  prompts  et  inat- 
tendus. »  L'imprévu,  le  divin  imprévu,  comme  on  l'a  nom- 
mé, voilà  le  plus  grand  plaisir  de  ces  jeux,  où  le  hasard  do- 
mine; chaque  coup  est  une  surprise  nouvelle  du  sort.  Les 
jeux  savants,  au  contraire,  ne  laissent  rien  à  la  fortune;  par- 
tant, tout  s'y  peut  prévoir  à  l'avance,  et  l'imprévu  n'y  parait 
point  .sans  tristesse,  parce  qu'il  est  produit  toii|ours  par  la 
maladresse  ou  rinhafaileté  du  joueur.  Mais  la  supériorité  in- 
contestable du  jeu  de  dominos  se  marque  précisément  par 
le  mélange  unique  du  prévu  el  de  l'imprévu;  l'adresse  y 
prévoit  tout,  la  fortune  y  déjoue  toutes  les  prévisions  ;  le  sort 
y  l'ait  paraître  ses  plus  grandes  bizarreries,  et  le  talent  par- 
viiNit  presque  à  y  régler  ces  inégalités  et  ces  vicissitudes  du 
dieu  ha^ard,  —  lequel,  6  merveille  !  se  trouve  à  la  fois  vain- 
ijueur  et  vaincu,  moqueur  et  moqué  !... 

III. 

Le  désir  de  gagner  qui  nuit  el  jour  occupe 

Vm  un  (huniT.Mix  iiinuilion  ; 
Souveiil,  i|uiiiquc'  l'csprii,  i|uui.|ue  le  cœur  soit  bon, 

On  r.ioMiKMiif  |>;ir  rin-  ilupe, 

1)11  tiiiil  |)jr  être  Iripou. 

Sans  être  un  détestable  flatteur,  on  peut  bien  rendre  au 
)eu  de  dominos  ce  témoignage  de  sincérité  et  de  probité, 
que  mériteraient  si  peu  d'autres  jeux.  La  fortune  ne  s'y  laisse 
pas  corriger  comme  ailleurs,  les  prestidigitateurs  y  perdent 
leur  latin,  et  les  mains  crochues  sont  prises  .sitôt  sur  le 
fait  que  ce  n'était  vraiment  pas  la  (leine  de  tenter  le  mal. 
De  là  la  conliance  pliilosophique  du  joueur  de  dominos,  sa 
quiétude  parfaite,  vis-à-vis  des  dés  bien  entendu;  car,  vis- 
à-vis  de  la  fortune,  c'est  un  lion,  un  lion  déchaîné,  et  la 
passion  qui  l'anime  contre  son  adversaire  est  d'autant  plus 
grande,  qu'il  est  sur  d  avoir  affaire  à  un  joueur  honnête;  cette 
ressource,  c<jmmune  aux  joueurs  de  cartes,  lui  est  enlevée 
de  pouvoir  se  consoler  de  sa  perte  en  soupçonnant  qu'on 
l'a  triché;  ici  le  gain  est  loyal,  la  perle  légitime,  et  il  faut 
que  le  perdant  vomisse  sa  fureur  ou  la  mâche  amèrement. 
—  "La  [ilupart  des  joueurs,  dit  un  philosophe,  digèrent  les 
injures  comme  Mithridale  digérait  les  poisons.  »  C'est  aux 
joueurs  de  dominos  que  cela  s'adresse  le  mieux  ;  —  et,  sans 
doute,  à  la  seule  façon  dont  ils  s'injurient  les  uns  les  autres, 
on  reconnaît  tout  de  suite  que  c'est  une  partie  entre  honnê- 
tes gens.  Les  fripons  portent  respect  à  leurs  dupes  et  se 
vénèrent  réciproqueinenl. 


IV. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  au  monde  qui  n'entendent  point 
parler  sans  rire  du  jeu  de  dominos;  c'est  pour  eux  une  autre 
bonhomie  comme  le  jeu  de  loto,  et  s'ils  avaient  un  prix 
Monthyon  à  décerner  aux  joueurs  les  plus  candides,  ils  hé- 
siteraient, je  crois,  entre  ceux  qui  pratiquent  les  dominos  et 
les  partisans  posthumes  du  vénérable  jeu  d'oie.  Ce  que  c'est 
que  les  préjugés!  combien  souvent  l'on  dédaigne  a  fort  et 
l'on  méprise  aveuglément  !...  Tous  les  jeux,  petits  et  grands, 
ont  commencé  par  être  ce  qu'ils  sont  en  essence,  de  pures 
puérilités,  de  Irivoles  moyens  pour  accourcir  les  heures  et 
tuer  celui  que  les  Anglais  mélancoliques  appellent  l'ennemi 
commun,  je  veux  dire  le  Temps.  L'amour  fait  passer  le  temps, 
et  le  temps  fait  passer  l'amour,  vous  savez  cela  ;  mais  le  jeu 
a  eu  tout  de  suite  sur  l'amour  cet  avantage  marqué  que  si  lui 
aussi  faisait  passe  le  temps,  le  temps  ne  réussissait  point  à 
le  faire  passer  comme  l'amour.  On  est  joueur  jusqu'à  la  lin, 
et  les  années  échaiilîenl  encore  cette  passion  du  jeu  au  lieu 
de  la  refroidir; —  témoin  ce  vieux  goutteux,  dont  parle  Ho- 
race, —  qui  ne  pouvant  plus  se  servir  de  ses  mains,  el  tou- 
jours consumé  par  le  désir  de  jouer,  enlreteiuiil  un  esclave 
pour  ramasser  les  dés  et  les  mettre  dans  le  cornet.  —  Ainsi, 
tout  de  suite,  une  extrême  passion  s'y  mêlant,  les  jeux 
perdirent  leur  caractère  d'amusement  et  d'enfantillage,  pour 
devenir  de  graves  alTaires,  auprès  desquelles  souvent  toutes 
les  autres  ne  sont  comptées  que  comme  bagatelles.  Même 
dans  la  barbarie,  le  jeu  dès  l'origine  fut  une  fureur  ;  les  In- 
diens jouaient,  dit-on,  jusqu'aux  doigts  de  leurs  mains  else 
les  coupaient  eux-mêmes  pour  s'acquitter.  Les  jeux  furent 
donc  prisés  partout  au  degré  de  passion  qu'ils  excitaient;  ou 
les  aima  très-sérieusement,  puisqu'on  y  livrait  sa  fortune  et 
sa  vie,  on  les  détesta  plus  sérieusement  encore,  puisque  les 
gens  raisonnables  y  voyaient  la  ruine  des  familles  el  celle  des 
mœurs.  Bref,  le  jeu,  à  cause  même  de  sa  pernicieuse  influen- 
ce, dut  être  compté  au  nombre  des  choses  les  plus  sérieuses 
de  notre  pauvre  vie. 

Mais,  SI  l'état  qu'on  fait  d'une  chose  est  au  prix  de  l'ac- 
tion que  cette  chose  exerce  sur  notre  àme,  si  la  valeur  d'un 
jeu  se  mesure  à  la  passion  qu'il  allume  dans  le  sein  des 
joueurs,  quel  jeu,  je  vous  le  demande,  peut  réclamer  la  pré- 
séance sur  ces  modestes  dominos,  que  certains  alïectent  de 
dédaigner,  ou  par  ignorance  ou  par  faux  raffinement '?  Ce 
n'est  plus  seulement  un  goût,  un  amour,  une  passion,  mais 
une  manie  fatale,  une  vraie  ma'adie  de  l'àme  ;  le  jeu  de  do- 
minos, une  fois  qu'il  vous  lient,  vous  passe  dans  le  sang,  vous 
excite  la  bile,  vous  attaque  le  foie;  loul  le  reste  de  la  vie 
cède  devant  lui,  tous  les  autres  soucis  marchent  à  sa  suite  ; 
on  n'est  plus  ni  père,  ni  citoyen,  ni  artiste  ou  bourgeois,  ni 
boutiquier,  ni  rentier,  on  est  joueur  de  dominos,  voilà  tout. 
Le  cerveau  se  trouve  réellement  féru  du  double-six  ;  le  jour, 
la  pensée  des  dés  vous  obsède,  la  nuit,  votre  sommeil  est 
plein  de  visions  blanc  et  noir  :  la  porte  d'ivoire  et  la  porte 
de  corne  ne  vous  envoient  que  des  images  de  :  six  partout 
et  comptiins  !....  El  les  fureurs,  —  nous  en  avons  déjà  parlé, 
—  et  les  haines  atroces  qui  s'engendrent  autour  de  ces  bien- 
heureux dés,  et  les  transports  de  joie,  et  les  mouveinenis  de 
toutes  sortes  que  la  perte  ou  le  gain  communiquent  à  l'es- 
prit, les  vanités  insupportables,  les  railleries  amères,  les 
défis,  les  bravades,  les  provocations,  les  prises  de  corps,  les 
mêlées  générales,  etc.,  etc..  Voulez-vous  de  la  passion,  en 
voilà,  et  de  la  plus  chaude,  je  vous  jure. 

Il  y  avait,  une  fois,  dans  certain  café  du  boulevard,  juste- 
ment renommé  pour  la  supériorité  de  ses  joueurs  de  doini  • 
nos  et  la  vivacité  de  leurs  parties  ;  ily  avait,  dis-je,  parmi  ces 
tidèles  d'élite,  deux  enueniis  intimes,  enueniis  de  jeu  s'en- 
tend, devenus  irréconciliables  par  les  coups  sans  nombre 
qu'ils  s'étaient  portés  l'un  à  l'autre  les  dés  à  la  main  :  tous 
deux  avaient  un  talent  incontesté,  tous  deux  une  passion 
égale  pour  les  dés,  auxquels  ils  sacritiaient  le  temps  .sans 
compter,  quoiqu'ils  fussent  horlogers  de  profession.  Les 
autres  joueurs  du  lieu,  doués,  à  ce  qu'il  parait,  de  quelque 
imagination  facétieuse,  les  avaient  surnommés,  à  raison  de 
l'état  qu'ils  exerçaient  tous  deux  et  de  leur  dilTérence  de 
taille,  l'un  La  Grande-Minute,  l'autre  Li  Petite-Minute.  Or, 
il  advint,  un  jour,  — ceci  est  de  l'histoire,  croyez-le  bien, — 
il  advint,  dis-je,  que  La-Grande-Minute,  devant  une  assem- 
blée nombreuse  de  forts  joueurs,  se  récria  violemment  sur 
un  coup  que  venait  de  faire  La-Petite -Minute,  et  se  servit  de 
plusieurs  termes  injurieux,  sans  compter  celui  de  ganache, 
vingt  l'ois  ré|iété.  L'offensé  se  leva,  tout  blême  :  il  allait 
provoquer  son  ennemi  à  une  partie  singulière  ;  mais  l'heure 
sonna,  el  l'horloger,  fidèle,  cejour-là,à  la  voix  du  temps,  se  vit 
obligé  d'ajournersa  vengeance.  Du  moins,  à  la  face  de  tous  les 
assistants,  defia-l-il  hautement  La-Gr«iide-Minute,  qui  releva 
son  défi.  Heure  fut  prise  pour  le  leiidiiiiaiii  malin:  les  con- 
ditions du  combat,  je  veux  dire  de  la  |iaitie,  furent  réglées 
d'avance,  et,  de  part  et  d'autre,  trois  témoins  respectables, 
connaisseurs  émérites,  devaient  figurer  hs  juges  du  camp... 
Quelle  nuit  passa  La-Grande-Mluule"?  c'est  ce  qu'on  ignore 
absolument,  ipioiqu'il  soit  à  présumer  (|ue  .son  sommeil, 
s'il  iliMinit.  fut  fort  peu  tranquille. (Jiiaiit  à  La-I'elite-Minule, 
on  --ail  juisiliveiiient  que  des  rêves  li.inîbles  assiégèrent  son 
clicM'l,  di's  paroles  confuses  s'échappèrenl  de  .ses  lèvres,  et 
madame  sa  femme,  l'borlogêre,  ne  put  maîtriser  son  eflroi 
lorsiprelle  entendit  le  malheureux  eiidoriiii  parler  de  défi, 
d'heure  prise,  de  témoins,  etc.  Pins  de  doute,  il  s'agissait 
d'un  duel,  d'un  duel  à  mort  :  voilà  des  enfants  en  danger  de 
perdre  leur  père  et  des  montres  leur  horloger.  Non,  cet  hor- 
rible combat  n'aura  pas  lieu.  Dès  l'aube,  l'épouse  coura- 
geuse se  lève,  enferme  son  époux  à  triple  tour  et  vole  avertir 
les  magistrats.  Cependant  La-Petite-Minnle  se  réveille  en 
sursaut;  il  voit  le  jour  déjà  grand,  il  s'habille  à  la  bâte  : 
l'heure  du  rendez-vous  approche  ;  «Allons,  et  mangeons 
telle  nation  !»  Hélas!  la  porte  est  fermée:  le  bouillant 
Achille  se  trouve  prisonnier  dans  sa  lente  :  il  frap|)e,  il  crie, 
la  maison  reste  sourde  à  sa  voix,  i  .ses  coups;  que  faire? 
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mon  Dieu  !  que  faire?  Voici  l'heure  ;  encore  quelques  minutes 
et  l'honneur  sera  perdu...  Plus  d'hésitaticm;  aux  grands 
maux  le  grands  remèdes.  La-Petite-Minule  ouvre  la  fenêtre 
saute  sur  un  toit,  de  ce  toit  sur  un  autre,  pénètre  dans  un 
mansarde  par  la  lucarne,  —  el  le  voilà  dans  la  rue,  nu  tête 
les  pieds  en  pantoufle,  l'œil  hagard,  la  mine  furieuse.  D'uiî 
trait  il  arrive  au  lieu  du  combat.  L'ennemi  y  était  déjà,  trioiii- 
phaiil  avec  ses  témoins  du  relard  de  son  adversaire  et  |iiiant 
que  celui-ci  n'oserait  pas  venir.  Mais  le  voici,  par  la  mort  ! 
le  voici  !  Les  dés  sont  apportés,  la  partie  s'engage,  au  milieu 
de  l'allenlion  la  plus  palpitante...  Et  lorsque  l'horlogère  ar- 
rive éplorée  en  compagnie  du  commissaire,  elle  trouve  son 
mari  dans  les  bras  de  ses  lénioins  ivres  de  joie  et  d'orgueil. 
Il  venait  de  renverser  La-Grande-Minute  sur  la  poudre  par 
une  fermeture  inouïe,  sublime  d'audace,  un  trait  de  génie. 
Echecs,  brelans,  tri,  lansquenet,  où  sont-ils  les  combats 
que  vous  avez  rendus?  Quels  héros  opposerez-vous  à  ceux- 
là?  quelle  palme  à  celle  de  La-Petite-Minute? 

V. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  de  très-proches  ressemblances 
entre  un  joueur  de  dominos  et  un  autre  joueur  du  même 
jeu  ;  tous  les  amateurs  du  double-six  jouent  à'  peu  près  comme 
un  seul  homme;  c'est  la  même  passion,  les  mêmes  mouve- 
ments, les  mêmes  gestes,  le  même  vocabulaire.  Pourtant,  à 
y  regarder  attentivement,  on  reconnaît  deux  espèces  dans 
le  genre,  deux  variétés  dans  celte  grande  unité  :  le  jiiueiir 
classique  et  le  joueur  romantique,  l'ancien  et  le  moderne,  le 
conservateur  el  le  progressiste. 

Le  classique  d'ordinaire  a  de  l'Age  el  du  poids;  déjà  il  a 
lait  sa  retraite  du  commerce,  il  a  pris  ses  quartiers  d'hiver 
dans  quelques  bonnes  rentes  sur  l'Etal.  Voici  de  bien  lon- 
gues années  qu'il  cultive  les  dés,  et  la  fidélité  qu'il  leur  a 
toujours  montrée  va  se  foitifiant.  Passé  maître,  d'ailleurs 
dans  toutes  les  combinaisons  du  jeu,  possédant  à  fond  tous 
les  coups  imaginables,  ayant  tout  vu,  loiil  éprouvé,  mais  ne 
connaissant  rien  que  la  règle,  la  règle  pure  et  stricte  :  point 
d'agrément,  point  de  fantaisie,  point  d'innovations  ;  il  suit  la 
loi  religieusement,  il  marche  sûrement  dans  la  voie  tracée 
par  l'expérience  des  joueurs  ses  aieux,  il  méprise  toul  ce 
(jui  s'en  écarte  el  ne  voudrait  pas  d'un  succès  acheté  aux  dé- 
pens de  la  règle.  Mieux  vaut  cent  fois  perdre  selon  la  for- 
mule! «J'ai  joué  le  jeu,  j'ai  perdu...  fais  ce  que  lu  dois, 
advienne  que  pourra.  Périssent  les  dés  plutôt  qu'un  prin- 
cipe! »  C'est  du  stoïcisme,  ni  plus,  ni  moins,  transporté  du 
domaine  de  la  morale  sur  la  table  des  dominos.  —  Ce  véné- 
rable joueur,  calme,  sûr  de  lui-même,  vrai  pliilos(i|ilie, 
joue  d  une  main  ferme  et  pose,  en  toute  occasion ,  1k  dé 
d'autorité  :  que  le  hasard  aveugle  se  plaise  à  le  vexer , 
que  la  fortune  contraire  déroule  ses  calculs  les  plus  certains, 
les  plus  sages,  il  hausse  les  épaules,  voilà  loul,  et  se  cim- 
tente  de  dire  avec  un  grain  d'amertume  :  «  Le  basanl  est 
contre  moi;  cela  prouve  seulement  que  le  hasard  ne  sait 
pas  jouer  aux  dominos.» 

N'allez  pas  croire  pourtant  sur  ce  portrait  que  notre  clas- 
sique ait  toujours  le  sourcil  froncé,  le  regard  dur,  la  mine 
reIroHnée,  comme  le  rébarbatif  Crispinus,  disciple  du  famu- 
clie  Zenon.  Non,  la  philosophie  des  dominos  est  plus  hn- 
inaine,  sans  être  plus  molle  que  celle  des  antiques  stoïi  itiis. 
Ce  joueur  imposant,  dont  nous  parlons,  tempère  sa  gravité 
par  une  dose  de  gaieté  douce,  de  jovialité  modérée  et  con- 
tenue, dont  les  accès,  un  peu  monotones  pent-êlre,  ne  Iron- 
blent  jamais  le  recueillementdes  antres  joueurs,  ni  l'allenlion 
sérieuse  de  celui  qui  s'y  livre.  Ce  sont  surtout  les  dominos 
eux-mêmes  que  cette  gaieté  a  pour  objet  :  le  joueur  bénévole 
déride  de  temps  en  temps  le  front  trop  sévère  de  la  partie 
en  appelant  à  demi-voix  les  dés  par  ces  agréables  surnom,», 
qui  leur  appartiennent  déjà  depuis  des  siècles,  et  que  Imite 
l'imaginalion  des  dilettantes  n  a  pas  encore  su  renouveler  : 
un  blanc,  blanchinet;  un  as,  asticot;  un  six,  ciseau  fin:  un 
((uatre,  quatuor  de  Russie  ;  double-six,  la  grosse  bête  ;  dou- 
ble as,  les  deux  cocottes,  etc.—  Toul  un  répertoire  comme 
au  jeu  de  loto.  —  Innocentes  réjouissances,  qui  ajmlent,  ce 
Semble,  beaucoup  au  charme  de  la  partie,  familiàrilés  tou- 
chantes du  vieux  joueur  vis-à-vis  de  ces  dés  amis,  qui  lui 
ont  donné  tant  de  plaisir  déjà,  —  sans  parler  de  la  peine  ! 

Un  dernier  trait  pour  achever  de  peindre  notre  conserva- 
teur, que  les  insolents  qualifient  de  perruque  :  —  en  général, 
il  est  peu  aimé  des  antres  joueurs,  parce  qu'il  a  toujours  en 
main  le  double-blanc! 

A  côté  de  cette  figure  honorable  se  dresse  celle,  plus 
vive,  plus  hardie,  du  joueur  romantique,  l'homine  du  pro- 
grès, le  novateur,  l'opposant,  le  révolutionnaire  des  domi- 
nos. Celui-là  est  jeune  encore,  le  sang  coule  à  gros  bouillons 
dans  ses  veines,  et  il  apporte  à  ce  jeu  si  pacifique  les  pas- 
sions guerrières  d'un  âge  ami  des  combats.  Sa  façon  de  Jouer 
est  élraiige,  violente,  inconstante;  on  le  voit  tantôt  ral'fiiior 
sur  la  règle,  tantôt  se  livrer  les  yeux  fermés  au  capice  du  lia- 
i-ard  ;  son  plaisir  et  son  art  est  de  dérouler  ses  adversaires 
par  ce  qu'il  nomme  coinplaisaminent  des  dés  d'opposition.  A 
vrai  dire,  son  opposition  lui  coûte  souvent  Irès-cher;  mais 
il  se  Console  de  sa  perte  en  se  vantant  d'avoir  tenté  des 
coups  nouveaux,  d'avoir  découvert  des  péripéties  toul  à  fait 
inconnues  avant  lui  ;  c'est  le  Gama  des  dominos  :  il  vogue 
sans  cesse  à  l'aventure  et  double  périlleusemenl  le  cap  des 
Tempêtes. 

Vous  jugez  bien  que  le  caractère  du  joueur  doit  èlre  en 
rapport  avec  l'élrangelé  de  son  jeu  :  inégal,  violent,  brouil- 
lon, — s'il  perd,  il  fail  des  éclats  terribles  contre  ses  adversai- 
res, il  les  nargue,  il  les  insulte  à  cause  de  leur  bonheur,  il 
prend  surtout  à  partie  la  fortune  traîtresse,  il  jure  que  le 
sort  nourrit  contre  lui  une  haine  particulière  ,  et  lui  fait 
payer  bien  chèrement  au  jeu  les  nombreuses  faveurs  dont  il 
ne  cesse  de  le  combler  auprès  des  belles.  Bref,  quand  les 
dés  lui  sont  contraires,  il  faut  croire  réellement  qu'il  est 
ensorcelé  ;  tous  les  exorcismes  du  monde  sont  impuissants  à 
le  déposséder  du  malin  esprit  qui  le  harcèle  et  le  vexe  sous 
la  forme  obstinée  du  double-six. 
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7,>  t,i.  avant  le  xeu  le  siunp  de  l:i  cmh,  I  six.  c'est  la  carte  à  payer  :  le  six-cinq  s'appelle  un   fichu 

H  si  ze  n',"jamais V'i  Ba^ner  ""«  ""«•  drôle  ;  le  double-blanc,  M.  Montliyon,  etc.,  etc.  Tout  en  po- 

Tel  était  le  scandaleux  zézaiement  d'un  ancien  joueur  de  I  sani  ses  dés,  l'iieureux  joueur  fredonne  un  air  de  romance 
dés,  contempo- 
rain de  Saint- 
Evrernond ,  et 
grand-père  en 
ligne  droite  du 
romantique  dont 
nous  parlons  : 
même  super- 
stition ,  même 
impiété,  même 
guignon... 

Mais  que  cet- 
te inimitié  du 
liasard  se  dé- 
mente ,  qu'un 
rayon  d'iien- 
reuse  clianee 
■vienneluiretout 
à  coup,  —  com- 
me un  sourire 
au  milieu  des 
larmes,  dit  De- 
lille  ,  —  c'est 
alors  qu'il  faut 
voir  notre  hom- 
me. Quels  ail  s 
llriompliants  ! 
quelle  pétulan- 
te satisfaction  ! 
comme  il  est  go- 
guenard, com- 
me il  fait  le  ri- 
dicule et  l'a- 
gréable. Tous 
les  dés  reçoi- 
vent un  petit 
nom  de  plaisan- 
ce, un  petit  so- 
briquet divertis- 
sant :  le  double- 
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OU  de  grand  opéra:  a  Quatre  partout  !  — Mon  amour,  mon 
amour  t'est  rendu.  »  Si  l'adversaire  s'impatiente  de  ce  fre- 
don,  on  lui  répond  par  un  vers  de  M.  Victor  Hugo  :  o  Va, 
nous  le    ferons 
de  belles  funé- 
railles. »   Pour 
dire    que   l'on 
bouJe,  on  imite 
le  cliant  des  oi- 
seaux, le  glous- 
sement   de    la 
poule  ou  le  ru- 
gissement   (les 
bêtes    féroces  ; 
l'on  s'écrie  :  Du 
veau  !  ou   bien 
'oninie    Bilbo- 
quet :  «  Je  vas 
me     promener 
aux  Cliamp.s-E- 
lysées.   n    Que 
vous  dirai-JK  en- 
lin,  c'estinépui- 
sable,  intarissa- 
ble et  insuppor- 
table. Le  joueur 
classique,   fati- 
gué de  tout  ce 
hiuit ,    molesié 
pur  ces   façons 
impertinentes  , 
prétend  que  le 
romantique   lui 
porte    sur     les 
cors  comme  font 
lesapprochesdu 
mauvais  temps. 
Toute  sa  philo- 
sophie ne  peut 
tenir  contre  un 
si  fâcheux   per- 
sonnage   :    de 
temps  à  autre  il 
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le  rappelle  à  lapuihnr,  mais  bien  vainement, 
et  encore  il  s'expose  à  quelque  repartie  in- 
convenante :  «  Veuillez  jouer,  monsieur,  plus 
posément.  —  Du  veau!  seigneur!  —Com- 
ment du  veau  '?...— Je  crois  avoir  dit  du  veau! 
—  Morbleu!  comment  l'entendez-vous'?  —  Du 
veau!  et   n'en  parlons  plus...  »  Hélas  !... 

VI. 

Nous  laisserions  colle  esquisse  inrompli'le, 
si  nous  ne  disions  encore  un  mot  de  li  pirlic 
par  excellence,  de  la  vraie  partie  de  domino^ 
la  partie  ^  quatre.  C'est  la  seule  ou  s(  \in 
lent  enj;;iner  les  joueurs  qui  se  us|)iLlnit 
quelque  luni.  La  partie  à  deux  est  uik  inno- 
cence; du  premier  coup  les  deux  J<  u\  se 
trouvent  comme  à  découvert,  unclii(n  voint 
jouerait  cela  tout  aussi  bien  que  le  dildtmti 
le  plus  consommé.  La  partie  à  trois  lusse 
trop  de  prise  au  hasard  ;  tout  y  imi  clie  ï 
l'aventure,  par  sauts  et  par  bonds,  commi 
la  danse  de  caractère.  Mais  la  partie  i  qu  i- 
tre  ,  voilà  le  grand  jeu  ,  le  seul  di^ne  du 
talent,  le  seul  où  l'habileté  se  puisse 
reconnaître,  où  la  triple  règle  exerce  si  puis 
sanle  inlluence  :  «  Coupez ,  rendez  ,  ré- 
pétez. »   —    Le  malheur    do     cette    belle 

partie,  c'est  qu'elle  a  trop  d'attraits  ;  les  curieux  abondent,  1  sistants,  se  rend  tout îi  fait  imiiortune  par  ses  exclamations, 
une  foule  d'amateurs  se  presse  sur  les  épaules  des  joueurs  ;  ses  avis,  ses  critiques.  11  y  a  des  gens,  petites  bourses  avari- 
et  souvent  il  arrive  que  la  galerie,  comme  on  appelle  les  as-  "  cicuses,  qui  ne  jouent  jamais  et  toujours  regardent  jouer  : 
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ceux-là  sont  terribles  ;  vous  aurez  beau  faire, 
vous  ne  les  empêcherez  pas  de  parler  sur  le 
jeu,  de  gronder,  de  rire,  de  faire,  selon  l'ex- 
p-ession  d'un  joueur  classique,  de  faire  les 
jolis  cœurs  à  bon  marché.  Telle  est  la  nerni- 
cieuse  action  de  la  galerie,  fléau  inévitaole, — 
que  le  législateur  des  dominos  a  dit,  en  promul- 
guant ses  arrêts,  prévoir  celte  part  illicite  que 
les  spectateurs  se  permellent  souvent  de  pren- 
dre dans  la  partie  d'aulrui.  Le  texte  est  formel  : 
—  Article  2-1  :  «  Un  joueur  ne  iloit  pas  se  faire 
conseiller;  mais  s'il  arrivait  qu'un  spectateur 
conseillât  de  jouer  un  dé  sans  qu'on  eût  pro- 
voqué ce  conseil,  les  joueurs  ne  pourraient 
pas  empêcher  que  le  désigné  ne  fût  déposé.  » 
Voilà  la  garantie  que  la  sagesse  de  la  règle  a 
donnée  aux  joueurs  contre  cette  fastidieuse 
galerie,  qui  s'attire  sans  cesse  des  vitupéra- 
lions  et  des  duretés,  et  quelquefois  pis. 

L'autre  danger  de  la  partie  à  quatre,  c'est 
le  partenaire  ipie  lesort  vous  octroie  :  si  c'est  un 
inhabile,  quo  ilf  laules.  mon  Dieu  IquodiMiiala- 
dresses!  coninn'ilmiii  àvotn- jmi  sans  servir  le 
sien  !  si  c'est  un  égoïste,  il  vous  saLiiliora  lou- 
joursà  ses  propresdés,  il  ne  vous  icm/ra  jamais 
rien,  et,  eussiez-vous  le  çain  de  la  partie  dans 
la  main,  il  refusera  de  |S'immoler  pour  son 
propre  avantage.  De  là,  des  procès  infinis, 
des  reproches  amers,  parfois  de  véritables  provocations  et, 
je  rougis  de  le  dire,  des  prises  aux  cheveux !...  Ile, comœdia 
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Alg;rrie. 

CÉKÉMOME   RELIGIBUSE  EN   L'ilON.NEUR   DES   VICTIMES   DE  SIDI-IilUniilI. 


a-Ghazaouat,  lo  2iJ  i 


Monsieur  le  rédacteur, 

La  colonne  de  l'Ouest,  aux  ordres  de  M.  le  colonel  de  CoUe 
du  2"  classeurs  à  cheval,  a  quitté  son  bivouac  de  DjemraAa- 
Ghazaouat  le  1"  mars,  emmenant  avec  elle  M.  l'abbé  Sucliet 
du  diocèse  d'Alger,  si  lionorablenient  connu  dans  l'armée 
d'Afrique.  Après  avoir  salué  en  passant  le  célèbre  marabout 
de  Sidi-Bralnm,  elle  est  arrivée  sur  le  mimelon  où  touibè- 
reiit  les  deux  premières  compa(;nies  du  8=  bataillon  d'Orléans 
et  1  escadron  du  2"  hussards.  Des  ossements  et  des  vêtements 
epars  çà  et  là  dans  les  broussailles  et  les  touffes  de  palmiers 
nains  lémoignaientencore de lalutte glorieuse quinousa  coûté 
tant  de  sang...  Uu  .sentiment  indéBnissable  de  tristesse  s'est 
alors  emparé  de  tous  :  on  s'est  répété  les  uns  aux  autres  les 
divers  épisodes  de  la  glorieuse  journée;  puis  chacun  en  proie 


il  ses  émotions  est  venu  occuper  sa  place  dans  un  carré  formé 
'"""*',?".  r"''  ■  ^^^^  bataillons  du  i-1-  léger,  commandés 
par  M.  le  lieutenant-colonel  de  Lamarre,  formaient  les  deux 
l>remieres  faces  ;  quatre  escadrons  du  2«  chasseurs  à  cheval 
et  un  peloton  du  2»  hussards  aux  ordres  de  M.  le  commaii- 
tlint  Kaine,  occupaient  la  troisième  face  ;  la  quatrième  face 
était  formée  par  quatre  pièces  d'artillerie  de  montagne  du 
1  i' régiment,  aux  ordres  de  M.  le  lieutenant  Suzzoni.  Au- 
dçssous  de  1  artillerie  se  trouvaient  rangés  en  bataille  un 
détachement  du  génie,  midu  8»  bataillon  d'Orléans,  enlindes 
marins  du  port  de  Djemmàa.  Au  centre  étaient  groupés  des 
olliciers  détachés  de  leurs  corps,  des  membres  de  1  intendance, 
des  ofliciers  de  santé,  etc.,  etc. 

Un  autel  a  été  improvisé  p  ir  M.  le  capitaine  du  génie  Cof- 
lyne  auprès  de  la  fosse  creusée  il  v  a  un  an  par  la  colo.me 
de  M.  le  général  Cavaignac,  et  le  service  divin  a  aussitôt  com- 
mence au  milieu  d'un  silence  religieux. 

La  messe  achevée,  M.  l'abbé  Sachet,  se  tournant  vers  sou 
imposant  auditoire,  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 


«  C'est  là  !...  voilà  la  terrearrosée  de  leur  siaa.    C'est  i/.; 
qu'ils  tombèrent...  voilà  leurs  ossements  !  ' 

«SoldaU  français,  vous  le  savez,  quatre  cents  de  vos  ca- 
marades, conduits  par  l'honneur,  poussés  par  un  "énéreux 
courage,  alîronlèrent  dans  ceheu  même  un  ennemi  'dont  leur 
ardeur  méprisa  le  nombre...  C'est  ici  qu'un  carré  de  héros 
devint  une  enceinte  de  cadavres  !  C'est  là  qu'une  poignée  d» 
braves,  .semant  la  mort  autour  d'elle,  culbuta  dans  une  charge 
impétueuse  la  nombreuse  cavalerie  des  Arabes  '  Chacun  3e 
ces  buissons  lut  témoin  d'un  exploit...  Chacune  de  ces  pierres 
fut  un  ht  d  agonie.  Ils  succombèrent  sous  le  nombre  et  le 
sublime  cri  de  Waterloo  fut  leur  mot  de  ralliement  Ils  ren 
dirent  leur  àme  à  Uien,  loin  de  la  mère-patrie,  sans  recevoir 
les  derniers  adieux  d'une  mère,  d'une  sœur,  d'une  énons« 
peut-être!  ils  moururent  comme  vous  savez  tous  mourir 

rsddruSv.""'^  '  '^"^  p'"^'  ™'"'"^  ~'  -'- 

«  Ils  sont  là,  et  l'Arabe  foule  en  paix  leur  tombe  solitaire 
et  sans  gloire.  v  oumauo 


«  néjà,  .sans  doute,  leurs  frères  d'armes  sont  venus  leur 
rendre  les  honneurs  militaires,  et  déposer  ici,  avec  Ipurs  re- 
gret-s,  des  palmes  et  des  couronnes.  Mais  il  manquait  à  ces 
nobles  dépouilles  un  dernier  honneur,  le  plus  sublime  de  tous 
celui  que  rend  au.x  chrétiens  la  religion  qui  imprime  sur  ses 
œu  rus  le  cachet  de  l'éternité,...  et  c'est  ce  devoir  sacré  que 
nous  accomplissons  ensemble. 

«  Ce  ne  sont  point  de  stériles  r.-grets  ni  des  couronnes  qui 
se  lletrisscnt  <iue  nous  venons  déposer  en  ce  moment  sur  la 
tombe  de  ces  braves.  C'est  l'auguste  victime  immolée  pour 
le  salut  du  monde  que  nous  venons  d'y  faire  descendre.  Nnus 
ayons  demaiMié  au  Dieu  des  armées,  au  nom  du  sang  de  son 
Ils,  d  ouvrira  ces  lieros,  à  nosfrèies.  la  porte  du  ciel,  et  une 
leurs  noms  ne  soient  pas  seulement  écrits  sur  le  marbre  e  le 
bronze,  mais  sur  le  livre  éternel  des  élus.  Uni,  reposez  en 
paix,  braves  ofhciers  et  soldats  du  8»  d'Orléans  et  du  2- hus- 
sards! Et  pourquoi  n  espérerions-nous  pas  que  le  Dieu 
clén  en  vous  a  reçus  dans  sa  grande  miséricorde?  La  valeur 
n  est-elle  pas  une  vertu?  et  qui  nous  dira  le  secret  de  li 

Trli  ''"'i  """'  ^'"^  ""  ''"'  '"  P'''«  «^ans  l'âme  du  liéroL 
çnrétien   dans  ce  moment  suprême,  alorsque,dega"é  des  il- 
usions  d  un  monde  ,|ui  lui  échappe,  à  la  porte  de  son  éler- 
n  te...  au  moment  de  paraître  devant  Dieu  qui  l'attend' 
Alors  le  sentiment  religieux,  qui  ue  meurt  jamais  dans  uu  cœur 


français,  se  (réveille  dans  toute  son  énergie.  Le  doux  et  pieux 
souvenir  d'une  mère,  d'une  sœur,  qui  ont  tant  prié  pour  lui 
appelle  un  repentir  nui  lui  ouvrira  le  ciel.  Et  s'ils  devaient 
encore  quelque  satisfaction  à  lajiistice  de  Dieu,  le  .sang  de  la 
précieuse  victime  que  nous  venons  d'épancher  sur  ces  flam- 
mes expiatrices.  en  aura  éteint  les  ardeurs. 

<c  Maintenant  que  la  renommée  aille  redire  à  la  France  que 
I  Eglise  est  venue  répamlre  ses  larmes,  ses  prières  et  ses  bé- 
iicdiclions  sur  la  tombe  délais.séedes  héros  de  .Sidi-Brahim... 
Çlnelle  le  redise  surtout  à  celte  mère,  à  cette  sieur,  à  celle 
épouse  désolées...  et  leurs  larmes  couleront  moins  amu- 
res. 

»  Pour  nous,  messieurs,  félicitons-nous  de  l'acte  religieux 
et  soleniielque  nous  venons  d'accomplir  ensemble.  LaFrance 
en  sera  reconnaissante. 

(I  Cit  acte  aura  aussi  un  heureux  retentissement  parmi  ces 
liers  musulmans,  que  vos  armes  ont  vaincus,  mais  non  en- 
core entièrement  soumis.  L'Arabe  croviml  .t  aguerri  connaît 
et  redoute  votre  valeur,  il  admire  cï  bénit  votre  justice; 
mais  il  demande  encore  avec  inquiétude  où  est  votre  Dieu 
Ils  vous  calomnient.  Français.  Qu'ils  viennent,  qu'ils  con- 
ti'iiiplpnt  le  spectacle  que  nous  offrons  aujourd'huiau  monde 
et  i|u  ils  osent  douter  de  votre  lui  ! 

«  Maintenant,  recouvions  d'un  peu  de  terre  les  restes  glo- 


rieux de  vos  frères  d'armes.  Plus  tard,  sans  doute,  lorsque 
des  villes  et  des  villagrs  couvriront  cette  terre  d'Afrique  à 
jamais  française,  on  élèvera  à  celte  place  un  monument  di- 
gne de  notre  grande  nation  ;  et  le  soldat  viendra,  comme  au- 
trefois les  anciens  preux,  aiguiser  son  épée  sur  la  tombe  de 
ces  héros,  avant  d'aller,  .s'il  en  élait  besoin  encore,  combat- 
tre et  vaincre  nos  turbulents  ennemis,  si  jamais  ils  osaient  se 
présenter  sur  nos  frontières.  »  --.y 

Après  ce  discours  écouté  avec  recueillement,  le  sénie  a 
élevé  à  la  liàte  un  mausolée  en  terre  et  en  pierres:  l'abbé  Su- 
cliet a  rériié  les  prières  des  morts  et  a  béni  le  modeste  mo- 
nument. Nos  soldais  y  ont  déposé  des  couronnes  de  Heurs. 

Aiirès  un  court  repos,  la  colonne  a  regagné  son  bivouac, 
et  chacun  est  rentré  sous  sa  tente,  heureux  d'avoir  rempli  uu 
pieux  devoir. 

Les  spectateurs  de  cette  imposante  et  religieuse  cérémonie 
en  garderont  longtemps  le  souvenir.  Ils  se  rappelleront  avec 
orgueil  que,  là  où  les  vociférations  de  l'Arabe  applaudis- 
saient, en  les  insultant,  à  la  mort  d'une  poignée  de  héros,  ils 
sont  venus  en  vainqueurs  prier  le  ciel  pour  le  repos  deleurs 
frères,  ont  piaulé  la  croix  sur  la  terre  qui  les  recouvre  à  ja- 
mais, en  jurant  de  mourir  comme  eux,  et  y  ont  porté  sur 
leurs  baïonnettes,  en  face  et  en  défi  du  croissant,  le  chris- 
tianisme, symbole  de  toute  civilisation. 
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Histoire  des  Girmdins,  par  M.  A.  de  Lamartine.  8  vol.  in-8. 
—  Paiis,  Wil.  l'urne  et  Coquebert.  S  fr.  le  volume.  (Les 
trois  preiiiiors  volumes  sont  en  vente,  il  doit  en  paraître 
un  tous  les  quinze  jours.) 

iliiil,  LMi  :iv(iirhuit,  i-H 
.  lliili:,v;iihilrssilnii^, 
iihiic:  Mrlilcl.'  pmIjIi.t 


Juger  sur  ilii 
serait  s'i'\|inMT 
aussi  iin|«irl:iiii 

,|lir  ir'hil  cl.lllt  ,M.  ilr  1,: 

la  preiiiii-r.'  |.:i 
iautl';ivnir  In, 

prOIIOMllT  ( s 

but,  saion.lni 

!;;!"s!?n'',',i"'iM!M:h:,i 

iu"c'iiiriii  iliiMiinr  cil  |iL'ul  liés  aujoiu'il'liui,  saus  téuiente,  eu 
'.,,Msi;iiri  1  ,    n;  H  Lrii,  imI,  cu  in(]ii|uer  le  plan  et  la  méthode,  en 

L'IIUliiire  des  Guornlins  sera  évidemment  l'apologie  et  la  «lo- 
rilication  de  la  révululiou  française.  Poète,  M.  de  Lamartine  a 
chanté  jadis  la  légitimité;  historien,  il  proclame  maintenant  la 
souveraineté  du  peuple.  Entre  les  iiremières  Méditations  et 
VHislidre  des  Gimidins,  il  y  a  un  abîme.  Du  parti  du  passé  au- 
quel il  appartenait  par  sa  naissance,  par  son  éducation,  par  ses 
penchants  naturels,  l'auteur  du  Chant  du  Sucre  a  passé  tout  à 
fait  et  pour  toujours  dans  celui  de  l'avenir.  Il  a  fait  taire  son 
cœur  pour  ne  laisser  parler,  pour  n'écouler  que  sa  raison.  Pré- 
jugés de  caste,  opinions  d'enfance  et  de  famille,  sentiments  fa- 
voris, il  a  tout  sacrifié  à  cette  vérité,  qu'il  avait  longtemps  cher- 
chée, et,  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûter,  il  a  eu  le  courage  de  la 
révéler  telle  qu'il  l'avait  trouvée.  Ce  sera  son  principal  titre  de 
gloire.  Qu'un  enfant  du  peuple,  comme  M.  Michelet,  qu'un  écri- 
vain qui  a  consacresa  plume  au  parti  démocratique,  comme  M.  L. 
Blanc,  entreprennent  la  défense  de  la  Révolution,  personne  ne 
s'en  étonne  et  ne  songe  à  les  en  louer  et  a  les  en  remercier  ; 
mais  que  le  poète  qui,  il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  adorait  l'en- 
fant du  7niracle,  en  s'écriant  : 

La  terre  a  besoiD  d'uo  héros... 

devenu  l'historien  de  cette  grande  époque,  explique  et  justifie 
même  Robespierre ,  cet  hommage  sincère  rendu  spontanément 
à  la  vérité,  —  d'autant  plus  admirable  qu'il  est  plus  inattendu, 
—  mérite  autant  de  reconnaissanceqn'il  cause  de  surprise. 

0  II  y  a  des  objets  dans  la  nature,  dit  M.  de  Lamartine  dans 
les  premiers  paragraphes  du  livre  premier,  dont  on  ne  dislingue 
bien  la  l'orme  qu'en  s'en  éloignant.  La  proximité  empêche  de  voir 
comme  la  distance.  Il  en  est  ainsi  desgrands  événements.  La  main 
de  Dieu  est  visible  sur  leschoses  humaines,  mais  cette  main  même 
a  une  ombre  qui  nous  cache  ce  qu'elle  accomplit  Ce  qu'on  pou- 
vait entrevoir  alors  de  la  révolution  française  annonçait  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  au  monde  :  l'avènement  d'une  idée  nouvelle 
dans  le  genre  humain,  l'idée  démocratique,  et,  plus  lard,  le 
gouvernement  démocratique.  » 

Le  dernier  chapitre  du  premier  volume  est  consacré  à  l'ap- 
préciation des  travaux  de  l'Assemblée  constituante,  n  la  plus 
imposante  réunion  d'hommes  qui  eût  jamais  représenté,  non 
pas  la  France,  mais  le  genre  humain,  le  concile  œcuménique 
de  la  raison  et  de  la  philosophie  moderne.  »  Ou  y  lit  les  passa- 
ges suivants  : 

Cl  La  révolution  qu'a  faite  cette  assemblée  est  nnedale  de  l'es- 
prit humain,  et  non  pas  seulement  un  événement  de  l'histoire 
d'un  peuple.  «  Les  hommes  de  l'Assemblée  constituante,  n'é- 
taient pas  des  Français;  c'étaient  des  hommes  universels.  On  les 
méconnaît  et  on  les  rapetisse  quand  on  n'y  voit  que  des  prêtres, 
des  aristocrates,  des  plébéiens,  des  sujets  fidèles,  des  factieux 
ou  des  démagogues.  Us  étaient  et  ils  se  sentaient  eux-mêmes 
mieux  que  cela  :  des  ouvriers  de  Dieu,  appelés  par  lui  à  restau- 
rer la  raison  sociale  de  l'humanité  et  à  rasseoir  le  droit  et  la 
justice  par  tout  l'univers.  Aucun  d'eux,  excepte  les  opposants  à 
la  révolution,  ne  renfermait  sa  peni-ée  dans  les  limites  de  la 
France  :  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  le  prouve.  C'était 
le  Décalogue  du  genre  humain  dans  toutes  les  langues.  La  révo- 
lution moderne  appelait  les  gentils  comme  les  juifs  au  partage 
de  la  lumière  et  au  règne  de  la  fraternité.  » 

M.  de  Lamartiue  n'a  qu'un  reproche  à  faire  à  l'Assemblée  con- 
stituante. Dans  son  opinion,  elle  a  eu  tort  n  de  perpétuer  ce 
rouage  d'une  royauté  inutile,  placé,  par  complaisance  pour  l'œil 
du  peuple,  dans  un  mécanisme  qu'il  ne  réglait  pas.  Un  parti 
absolu,  ajoute-l-il,  est  le  seul  parti  sûr  dans  les  grandes  crises. 
Le  génie  est  de  savoir  prendre  ces  partis  extrêmes  à  leur  nii- 
nule.  Disons-le  hardiment,  l'histoire  à  distance  le  dira  un 
jour  comme  nous  :  il  vint  un  moment  où  rAsseuiblée  consti- 
tuante avait  le  droit  de  choisir  entre  la  monarchie  et  la  lépu- 
hli(|ue,  et  où  elle  devait  choisir  la  république.  Là  était  le  salut 
de  la  révolution  et  sa  légitirailé.  Eu  manquant  de  résolution, 
elle  manqua  de  prudence... 

«  Un  peuple  est-il  à  une  de  ces  époques  où  il  lui  faut  agir  dans 
toute  l'intensité  de  ses  forces,  pour  opéreren  lui  ou  en  dehors  de 
lui  une  de  ces  transformations  organiques  qui  sont  aussi  néces- 
sidres  iiun  peuples  que  le  courant  est  nécessaireaux  fleuves,  ou 
que  ri'Npliisinii  l'si  nécessaire  aux  forces  comprimées,  la  répu- 
bliipie  isi  l:i  lornif  obligée  et  fatale  d'une  nation  à  un  pareil 
moiueul...  l.fs  II. liions  le  sentent  et  s'y  précipitent  cninme  an 
salut.  L:i  voUinlo  piibliipie  devient  le  Ko'iiviTiieiin'iii,  t-:\W  icarti! 

les  timiilos,  olli-  .lioirhe  los  :in.l.i,H.ii\  ;  .11.'  ;i|.|..ll,.  i I,- 

monde  a  l'.nivro,  elle  essaye,  olle  oinploio,  ollr  ivjrlio  loiitcs 
les  forces,  tous  les  dévouements,  tous  li^s  licroïsnies.  C'est  la 
foule  au  gouvernail.  La  main  la  plus  prompte  ou  la  plus  ferme 
le  saisit,  jusqu'à  ce  qu'un  plus  hardi  le  lui  arrache.  Mais  tous 
gouvernent  dans  le  sens  de  tous...  Le  peuple  ne  se  lie  pas,  et  il 
a  raison,  à  un  pouvoir  irresponsable,  perpétuel  et  héreilitaire, 
pour  faire  ce  que  commandent  les  époques  de  création.  Il  veut 
faire  ses  alTaires  lui-inéiue.  Sa  dictature  lui  parait  indispensa- 
ble pour  sauver  la  iialiou. 

o  En  résunif,  I  A-sniihli.'  .■mislilMaiilr,  iloiii  la  pi  iim'.'  !■.  laiia 

le  globe,  doill  I' I.nr  Ir.ui.-rninLi  m  .l.'ll\  aiiv  un  rllipuv,  ii'oiil 

qu'un  tort:  c'o^l  a,-  sr  iv|),k,-i-.  talo  .lr\:iil  sr  prr|;oliicr,  cllo 
abdiqua.  Uno  union  qui  aliilii|iii'  après  il.'iiv  ans  ,!,•  rc^iio,  ,  1 
sur  des  inoiiifanv  <!,■  niini-s,  li-ilr  le  se, .pire  a  l'aliar,  hic.  Lo 
roine  poiiv.iil  pins  n^nor.  la  iialimi  ne  voiilnl  pas  re-ner;  1rs 

factions  reniienail.  I.a  ri'MiInlion  p.  lil,  non  p.is  | i  a\iiii  Irnp 

voulu,  mais  pour  n'avoir  pas  ass.v  oh-  r.iiil  il  i  ^1  \iai  (|ii.'  Ii's 
timidités  lies  nalimis  ne  soin  pa,  nioin-  li le-  .pie  Ir^  lail. lè- 
ses lies  mis,  et  qu'un  peuple  ipn  ne  -ail  pas  pivielre  ,1  LMider 
tout  ce  qui    lui    appartieill,  leille  a  la    lois   la  iManeir  el  l.iiial- 

chie.  L'assemblée  osa  tout,  e\re|iie  n-n.  i  I  e  k  -n,  .|,  1 1  ré- 
volution ne  pouvait  s'appeler  que  lepuliliqnr.  I.'.ism  mhl,  e  laissa 
ce  nom  aux  factions  et  cette  Innne  a  l.i  iiiiem.  le  lui  i.i  sa 
faute;  elle  l'expia,  et  l'expiation  de  celte  tante  ii'esi  pas  liuie 
pour  la  France.  » 


Ces  citations  sont  suffisantes  pour  prouver  que  Y  Histoire  des 
Girondins  est  et  sera  l'apologie  et  la  glorification  de  la  révolu- 
tion française  ;  car  non-seulement  M.  de  Lamartine  pose  , 
comme  on  le  voit,  les  principes  les  plus  avancés,  mais  il  ad- 
met leurs  dernières  conséquences.  Il  ne  s'arrête  pas  aux  giron- 
dins, il  va  jusqu'à  Robespierre.  Peut-être  même  est-il  trop 
sévère  envers  ce  parti  dont  il  a  pris  le  nom,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  pour  le  titre  de  son  ouvrage. 

«  Si  les  girondins,  dit-il,  —ce  parti  du  mouvement  continué 
jusqu'à  ce  que  la  révolution  tomb.1t  dans  leurs  mains,— audace 
et  iiilri^'ue,— :i  leur  avéncnienl  a  l'as.semhléf'  s'étaient  joints  au 
pai  li  eonsliliilioiinel  piiiir  sauver  la  eonslitnlinii  eu  la  ininleranl, 

el  la   levoliilion  en   ne  la  | s^^aiil   pas  a  la  guerre;  ils  auraient 

sauvé  leur  parli  et  dominé  le  Iniiie.  I.'lioiiiièlelé,  qui  luanqiiait 
a  leur  eliel,  manqua  à  leur  couilime;  l'inlri^iie  les  eiilrama.  Ils 
se  lirenl  les  anitateurs  d'une  assnnl.lee  doiil  ils  ne  poinaienl 
èiiv  les  honiines  d'État.  Ils  n'avaieiil  pas  la  loi  a  la  république, 
ils  en  simulèrent  la  conviction.  Kii  révolution,  les  rôles  sincères 
sont  les  seuls  rôles  habiles.  Il  est  beau  de  mourir  victime  de  sa 

foi;  il  est  triste  de  mourir  dupe  de  son  ambition 

«  Lajustic»!  des  girondins,  c'était  la  politique;  la  guerre  leur 
paraissait  politique.  JiisLe  ou  non,  ils  lu  voulaientcomme  un  in- 
strument de  ruine  pour  le  In'uie,  de  grandeur  pour  eux.  On  voit 
si  dans  celte  grande  cpicTelle  les  premiers  torts  furent  du  côté 

des  démocrates  ou  du  lùlé  des  ambitieux 

«  Étrangers  à  la  politique,  ils  se  disaient  habiles  parce  qu'ils 
se  sentaient  sans  scrupules.  En  affectant  l'indifférence  de  Ma- 
chiavel, ils  se  croyaient  "c  profondeur 

Il  Dans  la  journée  du  20  juin,  quelques-uns  des  girondins 
montrèrent  une  perversité  froide,  qui  douneàrambitiou  le  mas- 
que du  patriotisme,  et  qui,  pour  ramasser  le  pouvoir,  l'avilit 
sous  les  insultes  du  peuple,  et  ne  le  retrouve  après  qu'en  dé- 
bris. Il 

Dans  ces  deux  volumes,  au  contraire,  M.  de  Lamartine  n'a 
que  lies  éloges  pour  Robespierre. 

ce  La  révolution  tout  entière  n'était  comprise  par  personne, 
excepté  peut-être  par  Robespierre  et  par  les  démocrates  purs... 
(1,  p.  67.) 

n  ...Jusque-là  Robespierre  n'avait  été  qu'un  discuteur  d'idées, 
un  agilatenr  subalterne,  infatigable  et  intrépide,  mais^  éclipsé 
par  les  grands  noms.  De  ce  jour,  il  devint  un  homme  d'État.  Il 
sentit  sa  force  intérieure;  il  osa  combattre  seul  avec  la  vérité. 
Il  se  dévoua  sans  regarder  au  nombre  de  ses  adversaires,  et  il 
doubla  sa  force  en  l'exerçant.  »  (II,  p.  S3.) 

ce  Convaincu  de  la  toute-puissance  des  idées  nouvelles,  dont 
il  nourrissait  la  foi  et  le  fanatisme  dans  son  ime  fermée  à  l'iii- 
trigne...  il  voyait  loin  et  il  voyait  juste.  »  (II,  55  et  5"  ) 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant,  YHistoire  des  Girondins 
ne  sera  qu'un  épisode  de  YHistoire  de  la  Bévolution  française. 
Elle  commence  à  la  mort  de  Mirabeau,  et  elle  se  lerminera  vrai- 
semblablement à  la  mort  des  girondins.  Déjà  M  de  lamarline 
en  promet  le  préambule.  Il  .se  propose,  dit-il,  dans  son  lieriis- 
«cmi-Mf,  d'écrire  YHistoire  des  Constituants.  Mais  eu  |uibliiMa-t-il 
jamais  l'épilogue'?  Eu  outre,  c'est  l'auteur  lui-même  qui  l'ap- 
(irend  en  ces  termes  au  public  :  «  Ce  livre  n'a  pas  les  préten- 
tions de  l'histoire;  il  ne  doit  pas  en  affecter  la  solennité.  C'est 
Une  œuvre  intermédiaire  entre  l'histoire  el  les  mémoires.  Les 
événements  y  liennent  moins  de  place  que  les  hommes  et  les 
idées.  Les  détails  intimes  y  abondent  Les  détails  sont  la  physio- 
nomie des  caractères  ;  c'est  par  eux  qu'ils  se  gravent  dans  Pima- 
gination.  De  grands  écrivains  ont  déjà  écrit  les  fastes  de  cette 
époque  mémorable;  d'autres  les  écriront  bientôt.  On  nous  ferait 
injustice  en  nous  comparant  à  eux.  Ils  ont  fait  ou  ils  feront  l'his- 
toire d'un  siècle;  nous  n'avons  l'ait  qu'une  élude  sur  un  groupe 
d'hommes  el  sur  quelques  mois  de  la  révolution.  » 

Cette  élude,  qui  a  toute  l'importance  d'une  histoire,  et  qui  en 
dépasse  même  les  proporlions,  est  un  mélange  de  tous  Ic^s  gen- 
res. M.  de  Lamartine  s'y  montre,  tour  à  tour  liislorien,  philoso- 
phe, homme  d'État,  biographe,  pnëie,  riiéieur,  romancier  Si 
elle  avait  la  prétention  de  n'élic^  qu'une  histoire,  on  reproche- 
rait avec  raison  à  certaines  parties  des  lacunes,  des  répétitions 
et  des  longueurs,  une  mise  en  scène  trop  soignée,  un  langage 
trop  recherché.  Mais  le  mot  étude  explique  et  justifie  tout.  Ce 
qui  lui  donne  surtout  un  caracière  original,  ce  qui  en  rend  la 
lecture  si  attrayante,  ce  smit  les  noiulireiix  poriruiis  ilcuit  elle 
est  ornée.  Tous  les  personnages  .vlelues  de  la  revolulioll,  à 
quelque  parti  qu'ils  apparue  nllenl,    \ieunelU  poser    snreessive- 

nienl  devant  M.  de  Lainailiiic,  qui  deeril  leur  ligure,  leur  loiir- 
nure,  leurs  manières,  raconte  leur  vie  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, révèle  leurs  habitudes  et  même  les  secrets  de  leur 
cœur,  analyse  leur  caracière,  apprécie  le  rôle  qu'ils  ont  joué, 
les  peint  et  les  juge,  eu  nu  mol,  avec  une  finesse  et  une  sûreté 
d'observalion,  une  puissaiiee  île  c  oloris,  une  variété  de  tons, 
nue  ressemblance  qui  ri>vè|eni  iiu  (iraïul  mallre.  Dans  ce  genre, 
M.  de  Lamarline  n'a  pas  d'égal,  l'arnii  les  principaux  porlraits 
de  celte  intéressante  galerie,  nous  citerons  Mirabeau,  Louis  XVI, 
Marie-Auloinelte,  Robespierre,  La  Fayette,  Barnave,  Voltaire, 
Vei'gniaud,  madame  de  Staël,  madame  Roland,  Brissot,  Danton, 
Camille  Desmoulius  ,  Dumouriez,  le  duc  d'Orléans,  Barba- 
roux,  etc. 

VHistiiire  dos  Girondins  était  impatiemment  désirée.  Elle  n'a 
paru  que  (lepuis  quelques  jours,  et  elle  est  déjà  dans  toutes  les 
maius.Sisonespritgénéralel  l'elraiii;eleiluplaii  ont  surpris  qiiel- 

ques-unsde  ses  lecteurs,  perso nedouiaii  eu  l'ciuvraiil  que  ce 

ne  fût  an  moins  un  chef-d'ceuMe  di.  sixlce  ,\  eel  in.inl,  les 
pspcTanees  les  plus  amliiliense.,  oui  eh  dépassées.  M,  de  l.a- 
liiarliiie  a  rerril  a\er  tani  de  -"in,  d'hal.ilele,  de  honlieur, 
e.rlain,.-  -e,-iie-all\.piellrv  il  ii',,  pa- pu,  iiLil^ire  ses  reell..r|.hes, 

.apinler  iiiiseiiir: veau,— la  liiile  île  \:ire -,  par e\caliple, 

ou  l'in-niiveliou  lin  'ill  |iiin,  qu'il  leur  a  .ioiiiie  l'inlerél  delà 
neuve  iule.  Il  seinlili,  en  eu  lisaiil  le  recil  clans  sou  livre,  qu'on 
les  enleiicle  raeonler  pour  la  preoiieie  fois.  I ml  ellc's  picpieul 
la  ciniosile,  laul  on  eu  altend  au  i    ,iii\iei.-  le  de  iiciiiineni,  Ce- 

peuilant,  il  faut  l'avouer,  ce  sl\le,  -i  m  luuilepir    cpTil   -ell,  i;a- 

gnerait  à  être  plus  simple,  pin-  i'ie-'i|ie\  plu  niunl  il  e-t 
trop  uniformément  beau.  La  le,  inrr  -iiuh  ,i  un  [  .,i,  d  iiiM.i^ie 
linil  par  lasser  l'espril.  A  la  longue.,  l'adniiralinii  lali-iie.  De 
IcMiips  a  aiilie.on  vuuilrail  se  repo-c.r.  mai-  .M.  de  Lamarline  se 

1 iliT  inipilovahle,   C'esl    un  ai;;le  snpc-i  lie  qui  ne  daigne  pas 

desr.  lidre  sur'  la  lerre,  el  qui  plane  lonjonrs  : e  lianleiir  où 

les  laililrs  veux  de-  lioinine-  onl  peiie- a  le  sim  ne  D'.iillcuirs, 
eelle  I,.,  Iiei,  lie  .■oiil  ilinelle  pelil  ax.iir  ilc--  Ile  c.liv  enielils.  De'  la 
-iililiniile  ,,  r.dlelcaïc-,  il  n'v  .i  smiM  ii|  cpi'iin  p.i-,  ,■!  ee  pas,  on 
le  Iran,  lui  ipielquelois  sans  .s'en  douler.  Jl,  .le  l.aïu.oline  eorl  i- 
t;eia  eei  tainement,  dans  une  seconde  édition,  quelques  phrases 
s.uililaliles  aux  suivantes,  qui  ont  échappe  à  son  goût  si  par- 

«  Dumouriez  se  trouva  le  génie  d'une  circonstance  caché  sous 
l'habit  d'un  aventurier. 

»  La  langue  s'avilissait  jusqu'au  cynisme.  Elle  empruntait  à  la 
populace  même  ses  proverbes,  sa  trivialité,  ses  obscénités,  ses 
rudesses,  et  jusqu'à  ses  jurenioiits,  dont  elle  entrecoupe  ses  pa- 


roles comme  pour  asséner  avecplus  de  force  les  coups  de  l'injure 
dans  l'oreille  de  ceux  qu'elle  hait. 

n  L'àme  brûlante  et  pure  d'une  femme  (madame  Roland)  était 
digne  de  devenir  le  centre  où  converyeaient  tous  les  rayons  île  la 
vérité  nouvelle  pour  s'y  féconder  a  la  chaUuriic  son  cœur,  ei 
pour  y  allumer  le  bûcher  des  vieilles  institutions,  » 

Le  deuxième  volume  de  YHistoire  des  Girondins  s'arrête  à 
l'insurrection  du  %)  juin.  Le  troisième,  qui  vieut  de  paraître, 
comprend  l'insurrection  du  10  août  et  les  massacres  de  septem- 
bre. Nous  eu   rendrons  compte  procbainenieul.        ad.  j. 


Lettres  de  mademoiselle  Aïssé  à  madame  Calandrini.  Cin- 
quième édition,  revue  et  annotée  par  M.  Jules  Ràvbkel, 
avec  une  Notice  par  M.  Sainte-Belve.  1  vol.  format  an- 
glais, avec  portraits.  —  Paris,  1847.  Gerdéi. 

Rien  n'est  liction  dans  ce  petit  volume;  et  cependiint  les  let- 
tres qu'il  renferme  tiennent  beaucoup  moins  de  l'histoire  que 
du  roman.  Une  jolie  petite  CIrcassiennc  est  emnience  capiivi;  à 
Coustantinople  et  vendue  au  marché  îles  esclaves.  L'ambassa- 
deur de  France  l'achète,  l'amène  à  Paris  et  la  fait  élever.  Jetée 
dans  le  monde,  à  la  suite  de  la  famille  de  son  protericur,  elle  y 
trouve  loin  ee.|nepioriiri.|il  d'ordinaire  une  li^'ure  allra vante,  nii 
espril  ilelieal  el  nu  iialiiivl  .lianihiul.  Par  malliciir.  elle  elaii  au 

milieu  d' smiele  dissolue,  el  n'avait  sous  li-s  yeux  que  de 

mauvais  exemples;  per-oniie  pour  l'averlir  el  la  diriger,  pas  une 
amie  près  de  qui  elle  trouvât  un  saint  refuge.  Elle  lut  exposée 
à  tous  les  périls.  Douée  de  sentiments  élevés,  elle  ne  fut  séduite 
ni  parl'ambition,  ni  parles  richesses;  elle résistïi vertueusement 
aux  prestiges  de  la  grandeur;  elle  rebuta  le  régent  lui-même: 
mais  elle  avait  un  cœur  tendre,  et  ne  fut  pas  assez  forte  contre 
l'amour.  Elle  succomba  devant  le  plus  sincère,  le  plus  passionne 
et  le  plus  constant  des  amants,  le  loyal  et  brillant  chevalier 
d' Aydie.  Dès  ce  moment,  la  vie  de  la  pauvre  jeune  fille  fut  trou- 
blée, et  le  repentir  vint  remplir  ses  jours  vides  de  bonheur. 
C'est  ici  que  commence  le  recueil  de  ses  lettres. 

En  perdant  l'innocence,  elle  avait  conservé  le  culte  de  la  vertu, 
et  trouva,  dans  une  femme  éclairée,  bonne  et  pieuse,  une  amie 
douce  et  dévouée,  qui  devint  sa  confidente  el  sa  conseillère,  et 
sut,  eu  compatissant  à  ses  peines,  fortifier  ses  heureux  penchants, 
el  épurer  sou  co'iir  s:ins  le  lies-eeher.  Les  jours  (]u'Aissé  passa 
auprès  d'elle,  à  (ieiieve.  furent,  lii-l;is!  ses  derniers  beaux  jours. 
Ses  chagrins  el  le  deperisseineui  eoniiiiii  de  sa  santé  lui  laissè- 
rent entrevoir  sa  tiii  proeliaiuc-,  mais  ne  liront  que  rendre  l'afl'ec- 
tion  du  chevalier  plus  profonde  et  ses  soins  plus  louchants,  plus 
assidus.  Il  faut  lire  le  récit  qu'elle  eu  a  tracé  de  sa  main  mou- 
rame  :  rien  de  plus  délicat  el  de  plus  déchirant.  Tout  fut  inulile; 
Aïssé  périt  comme  une  fleur  qui,  transplantée  sous  un  aulre 
ciel,  cherche  en  vain,  dans  un  sol  étranger,  les  sucs  nécessaires 
à  la  vie.  —  Voilà  toute  son  histoire.  —  Seulement  on  apprit  que 
son  amant  fidèle  et  désespéré  s'était,  après  sa  mort,  rendu  pieu- 
sement à  Sens;  que  là  il  avait  pris  dans  .ses  bras  une  jeune  or- 
pheline,le  portrait  vivant  de  sa  mère  chérie,  et  l'avait  emportée 
avec  amour  an  fond  de  la  province. 

Celte  correspondance,  déjà  publiée  quatre  fois,  l'avait  con- 
sLamuieiil  éle  avee  la  nenligeiice  l.i  plus  reliniaule  pour  le  lec- 
teur. Les  lellies  l'Iaient  sans  ilale,  pal  eon-eipieiil  sans  ordre; 
nue  même  leilre  avait  ele  parlai^i'e  qii.lqii.-lois  eu  plusieurs 
fragnienls  par  les  prccc-denls  c^dileurs  ;  des  ail. râlions,  fort  dif- 
liiilesa  taire  dis|.ai  dire  auiourd'liiii.  selaieni  siip.T|.osi  es  clans 
les  iravaux  ou  |ilulol  dans  les  d.sordic's  -iicc-e-sifs  de  eeux-ci, 
el  elaiein  arrivées  a  reuilie  nue  foule'  d..  p:i-;i;;.-  iuiiUc.|lii;ibles. 
Le  nouvel  éditeur  a  reslilue  les  claies,  r.  i.hli  1 1  -m  ,  o-ioii  ehro- 
niilogique  ,  rendu  aux  lettres  moieel.  .  s  I, m  imiie  <\  .m  ii'Me 
sou  esaeliliide,  (irà'es  soient  doue  rni.lii.-  a  M  l(a\enc-l  d'avoir 
mis  snlis  sa  ;;ar.le  el  sa  ^alanlie  .s  Ile  i  iii.piieuie  édition  des 
lellrrs  ,r.l,ss,\  el  ,i  M ,  Saiid.'-!!.  me  de  l'.ivoir  enrichie  d'une 
lie  se-  plus  ui-iiii.  ii-e-  el  a^i.  ild.  -  milice-.  Quant  au  leclcur, 
s  il  a  réserve  une  lablelle  pour  les  livres  privih-gies  qui  font  ses 
délices,  il  y  déposera,  pour  le  reprendix',  leur  charmant  volume. 

De  la  Presse  périodique  et  des  lois  qui  la  régissent;  par  M.  G. 
Naquet.  1  vol.  iii-18.  —  Paris,  1847.  Hermine. 

Dans  cet  opuscule,  M.  G,  Naquet  a  voulu  réunir  et  analyser 
les  lois  qui  régis.«ent  la  presse  périodique.  Ces  lois,  en  effet,  sont 
souvent  oppressives,  d'autres  fois  en  opposition  directe  avec  le 
texte  et  l'espril  de  nos  iusiilulious.  Des  inlerprélalions  succes- 
sives, des  iurispiiideiie  es  po-ierieures  sont  encore  venues,  -oit 
emluoiiille'r  le  eliaos  primilif.  soil  ajoiiier  à  une  pénalité  qui, 
même  dés  le  principe,  semblait  à  tous  suflisanimenl  rigou- 
reuse. 

Un  journal  peut  se  considérer  sous  un  triple  point  de  vue  : 
dans  ses  rapports  avec  l'Élal,  avec  le  fisc,  avec  les  parliculiers. 
M.  Naquel  examine  siieeessivemenl  quelle  est  la  position  de  la 
presse  dans  ces  Unis  livpolhèses,  et  fait  ressortir  toutes  les  con- 
trailii  tiens  d'iim.  lenislalion  dont  souvent  le  moindre  défaut  est 

Dans  son  opuscule ,  écrit  avec  verve  et  avec  entrain  ,  M.  Na- 
quet s'est  montré  l'avocat  chaleureux  des  droits  de  la  presse; 
mais  sous  l'empire  peut-être  d'une  préoccupation  exclusive,  il 
nous  semble  n'avoir  envisagé  qu'un  des  côtes  de  la  question.  Il 
est  beau  assurément  de  revendiquer,  de  détendre  les  droits  de 
la  presse;  mais  pourquoi  ne  pas  parler  de  ses  devoirs?  A-l-*'He 
en  effet,  par  son  amour  de  l:i  veriie,  par  sou  iinlependance.  \nr 
sa  iliguili'.  mérite  lonjonrs  eelle  laveur  doiil  nous,  le  premier, 
voudrions  la  voir  eulonre.-'/  A-l-elle  su  se  placer  toujours  à  la 
liaiileiir  des  intiièls  eiii',.||e  eiail  chargée  cl.'  rcqiresenier?  Poser 
c-i'iie  ipie-tion,  ecsl  en  paille  li  re.-midre  Sans  vouloir  conles- 
lei,  dans  iiius  le'-  ca-,  les  ,is.eriions  de  Panleur,  avouons  ce- 
piMiihinl  qii'alor-  elle  -,iur,ii. '111  liien  l'Iiis  del'on:e,  et  «agucraienl 
plus  laeileiiie.iit  des  parli-, m-  aux  lelormes  qu'il  veut  provoquer 
dans  cette  parlie  de  noire  legislalioii.  L.  N. 


Jilèmenls  de  l'erspecHif  liiièoire,  par  M.  Al'UfSTK  GluoT, 
docteur  ès-sciences.  Deuxième  édition  ;  avec  un  allas  de 
57  planches.  —  Paris,  18.47.  Bachelier. 

Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  à  l'époque  de  sa 
publication  (Voir  tome  V,  page  30).  L'anicur vient  d'en  met- 
tre en  vente  une  seconde  édition,  qu'il  nous  prie  d'annoncer. 
Nous  rappelle! nu-  -eidc  nieiii  que  ses  Éhmenis  de  Perspniire 
linéaire  coutic  iiiuad  !,i  tliccirie  el  Us  procèdes  pratiques  de  celle 
science, avec  nu  i.n.l  nnmlircdepi-olilènies  niiniériquesol  d'aji- 
plicalions  usuelles,  les  piineines  de  la  géométrie  dcscrtplive,  et 
des  notions  sur  les  ordres  t      4iilcctui-e. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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REVIE  DES  NOTABIllTÉS  DE  LINDISTRIE. 


Blanchissage  du  linge,  «[^^ 

AIM.  CHARLES  elCc,  rue  Furslemberg.  5  el  7,  prés 
la  rue  Jacob. 

Nous  prévenons  les  maîtresses  de  maison  qui  nous 
accordent  leur  conliance,  que  la  Société  d'encoura- 
gement pour  l'industrie  nationale  a,  dans  sa  séance 
du  20  janvier  I8t7,  décerné  sa  grande  médaille  aui 
buan'leries  économiques  et  portatives  de  la  maison 
Charles  et  Cump. .  comme  étant  jugé»  les  meilleurs 
appareils  pour  le  blanchissage  du  linne.  Les  avanta- 
ges qu'ils  représentent  sont  :  de  n'exiger  aucuns 
soins,  d'olTrir  une  économie  de  75  pour  cent  sur  les 
procédés  ordinaires,  de  conserver  le  linge  plus  long- 
temps, el  de  n'eiiger  que  iniis  heures  pour  le  lessi- 
vage complet.  Ces  résultais  se  trouvent  garantis  par 
la  vente  jusliHée  de  plus  de  l,8uo  appareils  laite  à 
divers  établissements,  tels  que  pensions,  couvents, 
hospices,  châteaux,  etc.,  etc. 

Prix  et  contenance  en  linge  pesé  sec. 

Pour    5  k.    30  fr.l  30  le.    75  tr.j  «0  k.  130  fr. 


40 


1-20        200 


60 


60       liO       |23U       *U0 


Ces  appareils  s'expédient  partout.  —  Des  expé- 
riences publiques  ont  lieu  tous  les  jeudis  au  siège 
de  l'elablissemenl. 


Engrais  Baronnet  SSi^rrir""- 

Nous  accufillon!;  voloniiers  dans  no'lre  revue  tous 
les  renseiuneaients  (jui  nous  sont  venus  sur  la  so- 
ciété des  engms  Baronnet.  Nous  ne  douions  pas  qu** 
nos  lecteurs  ne  reconnaissent  avec  nous  qu'elle  est 
constituée  sur  les  bases  les  plus  loyales  et  les  plus 
propres  à  inspirer  une  confiance  «énérale. 

Celle  société  est  fondée  depuis  deux  ans  et  consli- 
Uiée  en  commandite  par  actions,  suivant  acte  de 
Me  Baudier.  notaire,  à  Paris,  du  *8  novembre  isifi. 
pour  une  durée  de  28  ans  au  CAPITAL  SOtXVL 
de  4.500,000  FRANCS,  divisé  en  4i,50u  actions  de 
1.0(10  fr.  chacune,  payables,  savoir:  un  cinquième 
dans  le  mois  qui  suit  la  souscription,  un  cinquième 
dans  trois  mois,  un  cinquième  dans  six  mois,  et  les 
deux  autres  cinquièmes  un  an  après  la  souscription. 

Banquiers  de  la  Sneiëté  :  MM.  ARDOIN  et  Ce.  rue 
de  la  Ltiaussée-d'Anlin,  64. 

ASSOCIKS  FOIVDATErRS, 

MEMBRES  DU  CONSEIL  KT  FONDATEUïS  : 
MM  le  comte  àeLnncosme-Urh-es,  membre  du  con- 
seil général  de  l'Indre,  président;  —  Ardoin,  ban- 
quier, à  Haris;—  Luznrche  ntnê^  admmislrateur 
du  chemin  de  Ter  d'Orléans  à  Bordeaux  ;  —  Laurent 
\ Alphonse  ,  administrateur  du  chemin  de  fer  d'Or- 
léans à  Bordeaux:  —  Pelissnl-Cmué,  banquier,  A 
Tours;—  tjrenouitlet ,  propriétaire,  ancien  maître 
de  forRcs,  â  Vierzon. 

MEMBRES FONDATEIUS  :  MM.  Pnturenu  (  T/oo- 
dnre},  banquier,  à  Cliâieaiiroui;  —  Luznrche  { Vic- 
tor), propriétaire;  —  Baronnet .  ancien  notaire;  — 
Mame^  négoriant,  président  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Tours;  —  Laurent  jeune,  propriéiaire;  — 
Loisenu-d'Entraigues ^  propriétaire;  —  Jevardnt- 
Fombelte,  propriétaire;  ~  Vergne  (W),  chimiste; 
—  fiodemard,  néRociant. 

GERANT  :  M.  Bnmnnet,  ancien  notaire. 

Aucune  compagnie  n'a  employé  la  puissance  des 
capitaux  à  centraliser  la  fabrication  des  engrais. 
Hounant  aucun  produit  n'est  d'une  consommation 
plus  neceïisaire  :  la  cherté  îles  grains  le  prouve  sur- 
abondamment. 

La  France  a  recours  à  l'étranger  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  population. 

Si  elle  ne  produit  pas  la  quantité  de  grains  néces- 
saire i  son  alimentation,  ce  n'est  pas  que  les  terres 
arables  lui  manquent;  nuis  ou  est  forcé,  faute  d'en- 
grais disponibles,  d'en  laisser  une  très-grande  partie 
en  jachères,  sans  compter  sept  millions  d'heciaresen 
friche  l  Ce  n*esl  pas  non  plus  que  les  enterais  lui  man- 
quent, mais  on  ne  les  recueille  pas.  Ne  sait-on  pas 
que  la  France  perd  chaque  année  plusieurs  millions 
de  mètres  cubes  d'engrais,  dont  la  majeure  partie 
pourrait  être  facilement  utilisée  ? 

Dans  un  grand  nombre  de  villes  en  France,  les 
vidanges  sont  sacrilîées  aux  exigences  de  la  salu- 
brité; djns  d'autres,  elles  sont  employées  d'une  ma- 
nière peu  raisonnee.  Si  on  calcule  néanmoins  que 
quatre-vingts  villes  de  France,  qui  représentent  cinq 
millions  de  population  agglmnërée,  peuvent  donner 
trois  cent  mille  mètres  cubes  d'engrais  concentrés 
(suivant  la  statistique,  cinq  habitants  protliii^eiit  un 
métré  cube  d'engrais)  ;  qu'ils  sufllsent  pour  fumer 
cent  cinquante  mille  ht-clares  donnant,  en  moyenne, 
vingt  hectolitres  de  blo  par  hectare,  soit  trois  mil- 
lions d'hectolitres,  qui,  â  raison  de  20  francs,  font 
60  millions  par  an  ;  on  verra  qu'en  donnant  â  la  terre 


deux  millions  de  mètres  cubes'd'engrais  on  obtiendra 
vingt  millions  d'hectolitres  de  blé  par  an.  Le  déficit, 
cette  année,  a  été  de  quinze  millions  il'hecioliires.  11 
vil  possible  de  produire  ces  deux  millions  Ue  tn«-lres 
cubes  d'engrais,  iiidépendammenl  des  fumiers  ordi- 
naires actuellement  employés  à  la  culture. 

Comprend-on  que  la  France  ail  besoin  pour  vivre 
d'avoir  recours  à  l'eiranger? 

Ces  vénlé»  onl  eié,  pour  bien  des  agriciilleurs,  le 
sujet  de  graves  réflexions,  et  ont  amené  des  proprié- 
taires a  former  une  société  pour  utiliser,  en  France, 
toutes  les  maiières  excrenientitielles  de  l'homme, 
les  débris  animaux  et  végétaux,  les  détritus  et  rési- 
dus de  toute  nature. 

La  compagnie  Baronnet  a  groupé  dans  ses  mains 
vingt-huit  brevets  d'invention  el  d'addition.  Us  con- 
sistent principalement  à 

lo  Extraire  par  trois  systèmes  les  matières  fécales; 
Les  dèiiiifecter  insiantanement ,  avant  el  pen- 


dant l'extraction.   Dans  toutes  les  villes 
p^gnie   exploite  ses  brevets,_on  fait  la 


jour  pendant  toute  l'année.  Plusieurs  municipalités 
t'ont  défendue  la  nuit; 

3»  Empêcher  la  putréfaction  des  chairs  des  che- 
vaux et  autres  animaux  morts; 

40  Solidifier  les  unnes  et  les  sangs  des  abattoirs; 

■v  Utiliser  les  résidus  des  fabriques  des  villes; 

60  Convertir  le  tout  en  engrais  inodores,  dits  En- 


I    Uj! 


nnet. 


iljé  dans  les  bénéfic 


un  hectare  avec  l'Engrais  Baronnei,  il 
suffit  de  deux  mètres  cubes,  sou  deux  mille  kilo- 
grammes, coûtant  too  francs,  el  n'exigeant  qu'un  ou 
deux  transports 

Pour  fumer  un  hectare  avec  les  fumiers  ordinai- 
res des  fermes,  il  en  faut  employer  pour  au  moins 
500  francs,  et  il  ne  faut  pas  moins  de  trente  voilures. 

L'Engrais  Baronnet  présenie  donc  une  économie 
de  200  Irancs  et  de  vingt-huit  à  vingt-neuf  trans- 
ports par  hectare. 

Des  essais  comparatifs  ont  prouvé,  depuis  deux 
ans,  la  supériorité  des  résultats  obtenus  par  les  En- 
grais de  la  compagnie  Baronnet.  Ils  se  vendent  faci- 
TemeiU  aux  agriculteurs;  beaucoup  ont  mis  récolle 
sur  récolle,  et  les  produits  ont  dépassé  leur  espoir; 
ils  y  ont  confiance.  Ils  savent  que  la  compagnie  a 
pris  des  mesures  certaines  pour  en  empêcher  ia  fal- 
sification :  elle  a  trois  chimistes  qui  n'ont  pas  d'autre 
mission  que  celle  de  s'en  assurer.  Cet  Engrais  con- 
vient également  à  la  vigne,  aux  légumes,  Â  l'horli- 
cullure,  aux  mûriers,  aux  garancières,  aux  prairies. 
Il  est  plus  riche  que  la  poudrelte  ordinaire.  La  pou- 
drelte  ne  produit  d'efTet  que  pendant  huit  à  neuf 
mois;  l'Engrais  Baronnet  produit  de  l'efTet  dans  t^s 
terres  aussi  longtemps  que  le  fumier  de  ferme,  c'esl- 
â-dire  de  deux  à  trois  ans. 

Aujourd'hui ,  la  Société  possède  trente  fabriques 
d'engrais  dans  les  principales  villes  de  Fraiiee;  vingt 
autres  seront  en  activité  dans  le  courant  de  1817.  Les 
capitaux  des  sociétés  exploitant  les  cinquante  villes 
sont  de  i  millions  env 

La  Compagnie  Baroi 
de  ces  opérations. 

Elle  étend  ses  ramifications  à  l'étranger;  elle  a 
traité  de  ses  brevets  pour  h  Sardaigne,  les  Etats  ro- 
mains et  napolitains,  la  Lombardie,  la  Toscane.  Elle 
est  en  voie  de  traiter  pour  1  Espagne.  l'Egypte,  la 
Saxe  et  la  lîaviére,  où  les  brevets  ont  élu  obtenus 
des  gouvernemenis- 

i.e  produit  de  loules  ces  cessions  apparlirndr.i  aux 
actionnaires.  La  compagnie  est  prèie  â  donner  aux 
souscripteurs  tous  les  renseigii>-meiit8  lîesirables  sur 
les  bénéfices  nets  que  peut  donner  cette  indtistrir.  Elle 
prouvera  qu'ils  doivent  dépasser  2  millions  par  an  - 

C'est  dans  cette  grande  pensée  de  fabrication  d'en- 
grais, pensée  opportune  ei  nationale  en  présence  des 
récents  événements,  que  cette  Société,  afin  de  corn- 
pléler  son  organisation  dans  toutes  les  villes  de 
France,  y  compris  Paris  el  la  banlieue,  s'est  consti- 
tuée en  commandite  par  actions,  au  capital  de 
4,500,000  franrs. 

Chaque  action  de  1,000  fr.  donne  droit  :  i°  A  un 
intérêt  fixe  de  .1  0/0,  payable  par  semestre;  2^  au 
remboursement  préalable  avant  tout  partai;e  de  bé- 
néfices; 3"  à  une  action  de  jouissan.e  après  l'amor- 
tissement du  capital. 

La  qualiié  des  Engrais  Baronnet,  la  manière  de  les 
fabriquer,  les  succès  déjà  obtenus,  permellenl  de 
croire  que  le  remboursement  des  capitaux  s'effec- 
tuera promplenient,  el  qu*' chaque  actionnaire  rem- 
bourse se  sera  assuré  un  revenu  important. 

La  souscription  est  ouvi^rie  an  siège  social,  Fau- 
bourg-Montmartre, 13.  où  l'on  peut  prendre  connais- 
sance des  statuts  et  obtenir  tous  renseignements. 

La  souscription  est  également  ouverte  cher  les 
roncetsionnaires  de  la  Compagnie  générale  des  En- 
grais, dans  les  villes  ei-anrès  désignées,  savoir  :  à 
LVON,  W,»/.  Garçon  et  r%  port  des  Cordeliers,  59|; 
MARSEILLE,  ifJi.  ralvo  et  Ce,  rue  de  Rome,  92; 


NANTES,  ,)/>/.  A.  Dubnif  eM:e,  rue  Eoileau,  8 ; 
TtiriîS.  MM.  V,il,n  et  ("e.  rue  de  la  Sellerie; 
BI.>A\t;()>,  M.  Âllard  aine,  rue  de  Baltani; 
TUOVL>,   M    tl>"Ty,  place  de  la  Préfecture,  i6; 
CLEUiVIOM-FEKRaND  ,  in.   Bnt7Wttle,    place   de 

Lille.  48: 
NEVERS,  3/J/.  Manignt-Farinet  et  Te; 
BOURSES,  MM.  Hiibieret  t\  rue  des  Arènes; 
MONÏALBAN,  -M.  Ludière,  faub.  de  la  Chapelle,  49: 
LE  Ma.>S,  m.  Vergne-Lacomùe.  aux  Eveilles; 
ORLEANS,  M.  Bl'H,  rue  de  la  Clouterie,  22; 
POITIERS,  Mit.  hSoutet-Uuguet  et  o,   faubourg 

de  la  Tranchée; 
ROCIIEl-ORI,  Bl.  A 
IIREST,  M.  More.Èu 

MI.TZ.  J/if.  n'atnn  et^^farttn,  A  Pliint 
AMIENn.  .W.  Le  ■\nrwn>,d,  rue  Gressel; 
LIMOGES,  M.  Bexse  fils,  négociant; 
CAEN,  U.  Perrochon,  boulevard  Leroy; 
NIORT,  ».  Largeand,  aux  Trois-Rois; 
RAINT-MAI-0,  -W.  Auhieile  jeune; 
ROUEN,  ilJ/.  Ouvrard  de  Mariigny  et  f»,  hôtel  de 

BOHDEAÛX,  MM.  Coudreux  et  Ce,  rue  du  Parle- 
ment-Saint-Pierre. 

tes  versements  seront  faits,  A  Paris,  chez  MM-  AR- 
DOIN  et  Ce,  b.Miquiers  de  la  Sociéié,  rue  de  la  Chaus- 
»èe-d  Antin.  G*;  el  dans  les  départements,  chez 
MM.  les  banquiers  qui  seront  ultérieurement  dési- 


■  Royale: 
linge,  hôtel  de  Nantes; 


La  C"  française  du  Phénix, 

ASSURANCE  CONTRE  L'INCENDIE,  établie  à  Pa- 
ris, rue  de  Provence,  ."ÎO,  est  une  des  plus  anciennes 
el  des  plus  honorables  compagnies  à  primes  :  son 
ordonnance  d'autorisation  remonte  au  Vf  septem- 
bre 1819. 

Son  Conseil  d'Administration,  dans  lequel  sont 
encore  plusieurs  des  fondateurs  de  la  Compagnie, 
est  composé  comme  suit  : 

MM.  le  baron  NKicitE,  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  président;  Dittb,  propriétaire;  Tholosb» 
lieutenant  général;  lecomie  deMoHTBSQDiou,  géné- 
ral, pair  de  France;  le  comte  Do.^ianoir,  proprié- 
taire; Bourgain,  avocat  à  la  Cour  royale;  Delaistéie, 
propriétaire;  directeur,  M.  U.  JOLIAT. 

Le  fonds  social  de  la  Compagnie,  en  numéraire  el 

en  rentes  sur  l'étal,  s'eléve  â  .  .  .     ■i,000,0<iO  f.    »  c. 

La  réserve  an  51  décembre  18iG.    2,J*)0,0I0      6.1 

Les  primes  à  recouvrer 12.571,977      07 

Total  en  portefeuille  et  encaisse_l8,s:i|,9K7      72 

(,e  qui  prouve  par-dessus  tout  les  garanties  réelles 
el  positives  {de  cette  Compagnie,  el  la  laveur  dont 
elh-  a  toujours  joui,  c'est  la  masse  énorme  d»*  si- 
nistres qu'elle  a  payés  depuis  le  l^r  septembre  1819, 
el  qui  s'élèvent  a  la  somme  de  '(1,241.301  ir.  (î".  c. 

La  ("  (lu  Pliénix  sur  la  \ie 

oslaiiministrée  parie  même  Conseil  d'Administration 
el  possède  aussi  un  capital  de  {>aranlie  de  4,000,000  Ir. 
entièrement  distinct  de  celui  de  la  COMPAGNIE 

Iim:i;ndif.. 

Ses  o|,erali.msoon-islrnt: 

I  ■  i,\  ni  \Ti;s  \i\(;i;i!rs  nniKDiATES  ou 

nui  I.Ul.l',s,  Mir  «M.  ou  plusieurs  tiHes,  avec  rever- 
siliihli-  ilr  loitt  «lu  p..i  Ut'  lie  la  rente  au  profil  du  ren- 
tier survivanl.  \  l'âne  de  60  ans,  9  fr.  .10  c.  pour 
11»)  fr.;  à  -u  ans,  ^i  Ir.;  à  80  ans,  U  Ir.  89  c.  pour 
«00  fr. 

2»  l;iV  ASSCRANCES  EIV  CAS  DE  DÉCÈS,  tem- 
poraires ou  pour  la  vie  entière,  dont  le  but  est, 
moyennant  une  faible  prime  annuelle,  de  garantir  a 
sa  famille  ou  aux  personnes  auxquelles  on  s'inté- 
resse un  capital  qui  peut  cire  décuple,  centuple  de 
la  somme  versée. 

Ainsi  la  Compagnie  a  payé  en  1816,  aux  héritiers 
dés  assures  suivants,  qui  n'avaient  payé  qu'une  seule 
prime  : 
IBM.  C...,  du  I.oclc  iSuisse)  ....    20,000  fr.  jic. 

A...,deNismes 40,000       » 

W..,,  de  Lauzanne 7,3.10       » 

Le  docteur  1)...,  de  Paris..  .    S0,000       i> 

C...,de  Chalons t.soi       » 

Total  des  sinistres  payés 69,>â-2       » 

s»  r.\'  ASSOCIATIOIVS  mUTUELLES  Sllll  LA 
»IE,  dont  la  durée  au  l'r  janvier  1816  élail  de  8,  )•>, 
iH  el  20  ans.  Les  souscripteurs  survivants  dans  ces 
associations  obliennenl,  au  terme  de  la  Société  dont 
ils  font  partie,  un  capital  fonné  :  1"  de  tous  les  ver- 
sements immédiats  ou  annuels  des  souicripleurs  in- 
scrits depuis  le  commencemenl  de  la  Société;  a*»  des 
intérêts  que  ces  mêmes  capitaux  auront  produits  ; 


3"  des  inlérèls  des  sommes  tombées  en  déchéance 

Laclatsede  8  anscomple  1111  souscripteurs  pour  un  ra- 

pilalde    192.039r.  t8c. 

—  12        —  273  409,399    65 

—  16         —  203  -29»,173     2» 

—  20        -  mi^  415,980     22 

8^7  (Jl?>,592     r.7 


La  Musique  mise  à  la  portée 

DE  TOUT  LE  .«OrUDE.  par  J.  E.  FÉTIS  père.  Troi- 
sième édition,  revue,  corrigée  et  très-augmenlce 
publiée  en  12  livraisons  in-8»  i,  30  ceiiliims.  par 
M.  BKANDUS  el  Ce,  successeurs  de  SCIILESINGÉK 
éditeurs  de  musique,  97,  rue  Richelieu.  ' 

Les  abonnés  de  ta  Gazette  musicale  recevront  cet 
omrage  gralit. 

Le  souvenir  que  nous  avons  gardé  de  ce  livre  i  sa 
dernière  édition,  la  haute  i.lée  que  nous  donnent  do 
celle-ci  les  quelques  livraisons  qui  ont  déjà  paru, 
nous  permettent  de  recommander  cet  ouvrage  à  nos 
lecteurs  comme  une  véritable encyrlopétlie  musicale 
et  l'expose  le  plus  simple  et  le  plus  lumineux  de 
toutes  les  parties  de  cet  art. 


AI\Ia(d    A\lt,t      t'>ll'*l'l,.\(JE  1)')  précieux 

01)  eis  fl  an  •■;  ""^'^ .  ".aisonWEL, 

,      «  place  du  Louvre,  8.  M.  Colel, 

dont  nous  avons  parlé  dans  notre  n»  du  c  mars  der- 
l'."'Î!„''."wî»'t?°"""""l""'  ""'■  '■'""'  1""  I"'  adresse 
M.  l'RAniEh  pour  lui  annoncer  la  bonne  réception 
de  tout  ce  qu'il  lui  a  emballe  par  ses  procèdes,  el 
par  laquelle  il  donne  son  approbation  complète  à  ce 
nouveau  système  perfectionné  pour  remballage  des 
grands  groupes  en  marbre  el  l'assure  dé  ses  encou- 
ragements. 

M.  Horace  Vernel  a  également  adressé  i  M.  Colel 
une  lellre  par  laquelle  il  lui  témoigne  sa  satisfaction 
pour  les  complément*  de  ses  emballages,  ctluinro- 
mel  de  le  recommander  :  l 'pour  sou  système  d'em- 
bâllara  avec  châssis  matelassé  perfectionné  pour 
les  cadres  à  ornements  de  grande  fragiliiê  ;  2»  pour 
U  caisse  i  rouleaux,  qui  facilite  le  transport  des  gran- 
des toiles,  et  dont  la  perfection  est  complète.  Nous 
félicitons  de  nouveau  M.  Colel  pour  les  ingénieux 
procédés  d'emballage  qui  protègent  si  bien  les  œu- 
vres des  anisles  contre  toute  chance  de  dégradation, 
et  qui  leur  permet  de  satisfaire  aux  exigences  des 
douanes  et  octrois,  sans  que  les  employés  puissent 
rien  déranger  de  ce  que  renferment  les  caisses, 
puisqu'il  leur  Suflil  pour  opérer  leur  vériûcaliun 
d'ôtcr  seulement  quelques  vis. 

PnnÎAno    ixA^iici    Maison  BARUÉDIENNE, 

rapiers  peinls.  j;™'»^'""  foissonuière: 

La  mission  que  nous  avons  acceptée  île  n'admet- 
tre dans  notre  revue  que  des  maisons  de  premier 
ordre  nous  devient  chaque  jour  d'autant  plus  facile 
à  remplir  que  nos  renseignements  acquièrent  plus 
d'exactitude  au  fur  et  a  mesure  que  s'étendent  nos 
investigaiions.  Pour  la  spécialité  qui  nous  occupe, 
noire  cboii  a  bientôt  été  fait;  il  noui  était  naturel- 
lement Indiqué  parla  célébrité  si  justement  méritée 
des  bronzes  de  la  société  Collas  el  Darbédienne,  que 
l'on  a  le  plaisir  de  rencontrer  dans  le  môme  établis- 
sement; aussi,  n'avons-nous  pus  été  surpris  de  re- 
Irnuvet-  dans  les  salons  réservés  à  rexposïtion  des 
papiers  de  tenture  les  mêmes  conditions  de  gotit  ex- 
quis et  de  sentiment  artistique. 

Exposons  d'abord  à  ceux  de  nos  lecteurs  étran- 
gers qui  l'ignorent  ce  fait  inconiesiable  el  incon- 
testé, que  la  France,  el  particulièrement  Paris,  esl 
le  payi  où  la  labrication  du  papier  peint  ne  laisse 
plus  rien  a  désirer  sous  les  rapports  dt^  dessin,  d'bat- 
monie  des  couleurs  et  d'exécution.  Ceci  posé,  disons 
que  le  mérite  de  M.  Barbédienne  ne  consiste  pas 
seulement  dans  le  ;^oûl  qui  dirige  son  choix  dam  les 
fabriques  les  plus  renommées,  ce  goût  exquis  le  sert 
parfaitement  encore  pour  faire  accepter  par  le  fa- 
bricant des  dessins  dont  il  donne  l'idée-  Nous  de- 
vons féliciter  aussi  M.  Barbédienne  des  procédés 
ingénieux  qu'il  a  imaginés  pour  diriger  facilement 
sa  clientèle  dans  le  choix  des  papiers  dont  elle  dé- 
sire faire  emplette  ;  des  panneaux  mobiles,  de  dilTé- 
rentes  dimensions  el  Rarnis  de  leurs  bordurt-s,  ba- 
guettes, torsades  ou  tuyaux,  sont  aulant  de  spéci- 
mens qui  permellenl  d'apprécier  à  l'avance  el  d'une 
manière  certaine  quel  j-era  l'elTel  d'un  papier  de 
tenture  d^ins  son  ensemble  complet,  à  la  lumière  ou 
en  plein  jour.  Mous  n'avons  |)as  besoin  d'aj-tuler  quo 
les  assortiments  de  la  maison  Barbédienne  embras- 
sent tous  les  genres  ci^mpns  dans  ce  qu'il  y  a  de  plui 
«impie  el  de  plus  riche,  de  plus  coquet  el  de  plus 
severe,  et  que,  parmi  ses  papiers  de  luxe,  quelques- 
uns  sont  l'imitation  parfaile  des  plus  riches  élolfe» 
de  soie  et  de  brocart  d'or. 


COMPLET. 


JEê»  venle  à  ta  llbrtiirie  J.  J.  OVMtOVMfET,  M,B  CBEVAEiMEn  et  V,  rue  Mtie/ietieu,  eo. 
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PRI\1'IP.«LES   DIVISIOKS 

DE  L'OUVRAGE. 

GèORraphio  phvstque  et  mathématique.  —  Physi- 
que du  sol.  —  Météorologie.  —  Géologie.—  Géogra- 
phie botanique.  —  Zoologie.  —  ARriculture.  —  In- 
dustrie minérale.  —  Travaux  publics.  —  Finances. 

—  Commerce  el  Industrie.  —  Administration  inté- 
rieure. —  Etat  maritime.  —  Etal  militaire.  —  Légis- 
lation. —  Instruction  publique.  —  (;éogranhie  médi- 
cale. —  Population.  —  tthhologie.  —  (léographie 
politique.  —  Paléographie  et  Numismatique.  —  Cttro- 
Dologieellliïioire.  —  Histoire  des  religions.  —  Lan- 
gues anciennes  ei  modernes.  —   Histoire  lllléraire- 

—  Histoire  de  l'architeclure.  —  Histoire  de  la  sculp- 
ture el  des  arts  plastiques.  —  Histoire  de  la  pt-in- 
lure  el  d^'S  arts  du  dessin.  —  Uisioire  de  l'art  musi- 
cal. —  Histoire  du  théâtre.  —  Colonies. 

N.  B.  —  .i  chacun  des  titre*  qui  précèdent  ^ 
il  faut  constamment  ajouter  ces  mott  ;  dr  la  eu 
BN  Francb,  afin  d'attribuer  d  ces  iilrei  leur  cén- 
tabte  teni. 


PATRIA 


MORALE  ET  MATERIELLE 

Ou   Collection   eiiryclo|iéili<|iie    et   HtntiiNtifiue  île  tous  le»«  taitm 

relaliri»  ù  l'kiMloire  ■ntellertiielle  de  In  France 

et  (le  Mea  colouleH. 


KOnS  DES  AL"I'EURS 

DE  PATRIA. 

MM.  J.  AiCARn;  Félix  BocitQtTRi.oT,  ancien  élève 
d«'  l'école  des  Chartes;  A.  Bkavais,  docteur  és- 
sciences.  professeur  de  physique  à  l'école  polytech- 
nique; F.  CiiASSRRUi;,  maître  des  requêtes,  historio- 
graphe de  la  marine;  .\.  Drluvk,  ancien  élève  de 
l'école  des  Charles;  Dii-udonnc  Dbnnr-IIaron  ;  Dks- 
ponTRS',  avocat;  Paul  (iRnVAis',  docteur  ès-scien- 
ci-s.  professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier  ;  JoNG*;  Léon  Lalahnk*,  Ingénieur 
des  ponts  et  chaussées;  Ludovic  Lai.*m«r*.  ancien 
éli'-vc  de  l'école  des  Charles;  Lb  Ciiatrmbr,  ingé- 
nieur dt-s  mines;  A.  Lu  Pilbub  %  docteur  en  méde- 
cine; Cb.  LouiNORB;  Ch.  Mahtins*,  itocteur  és- 
science.i,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris;  Victor  RAUi.n,  professeur  de  géologie  n  la 
Faculté  des  sciences  rie  Bordeaux;  i*.  RktiMRK.  de  la 
Comédie-Française;  Léon  Vauuovkm,  architecte  du 
gouvernement;  Ch.  Vkiigb\  docteur  en  droit. 


VN  TRÈS-FORT  VOI.VME  IBr*12  (en  deux  parties),  formai  du  MIIXION  DE  FAITS,  de  2,500  colonnes  de  texie.  renfermant  en  outre  plus  de  iOO  colonnes  pour  uiu;  table  analytique 
des  matières,  une  table  des  ligures,  un  olat  des  tibleaux  numériques,  et  uu  index  gênerai  alphabétique.  —  Imprimé  en  caractère  nompareïHe. 

Orné  de  plus  tic  300  gravure»  »nr  bols,  de  cartes  et  do  plancbe>#  coloriées,  et  contenant  la  matière  de   16  forts  voliimcN  in-K. 

Piix^:  broché  en  deux  parties,  18  FlliVNCS;  franco  par  ia  poste,  22  FRANCS,  sur  demande  accompaguëe  de  mandat;  élégamment  cartonné  avec  toile  anglaise,  20  FRANCS. 
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lamp  a  manqué  celle  année  à  l'inauguralion  des  mo- 
elles ;  (les  rafales  de  pluie,  de  venl  el  de  «lé  e  onl 
■^>.c  „>,  celle  promenade  la  populalion  eleganle,  mais  Inleuse, 
qui  la  rend  ordinairemeul  si  biillanle,  el  les  nombreu'es  per- 
sonnes élraugércs  i  Paris  qui  se  pressaient  dans  les  allées  des 


Longcb  , 
des  nouvelles 
écarlé  de  celle  promenai 


Champs-Elysées  n'ont  eu  que  le  spectacle  de  celle  mullilude 
de  iieliles  voituri!s  dans  lesquelles  on  semble  descendre  plulAt 
que  monter,  et  qui  onl  remplacé  depuis  queliiues  années  les 
équipages  de  luxe,  dont  l'elevaliou  niellait  si  bien  au  point  de 
vue  de  l'œil  de  l'observateur  les  loilelles  recbercLées  des  leui 


,  pardeesus  en  velours,  caleçons  parnis  ciebroderies.  Ruétresen  trient — Crslimc  rie  jeune /Uc.  Chapeau  blanc 
d'une  plume,  carsco'en  cachemire,  collerette  plissée  ûxce  par  une  cravate.—  Coslumede/emme.  Uobo  de  soie  latlachée  par  des  choux  eu  ru 
chemisette  à  jabot,  bonnet  de  lingerie. 


mes  qui  donnent  la  mode:  aussi  est-ce  avec  peine  que  nnns 
avons  pu' recueillir  les  costumes  de  jeune  femme,  de  jeune  fille 
cl  d'enfant  représentées  par  noire  gravure. 
Ce  n'est  donc  pas  h  I.nn^iluinip  qu'on  a  pu  Iroiiver  la  mode; 


il  a  ndlii 

Pi.iir  Ihsi'KiI' 
puis(|iic'l'|iii'^ 
ries  cli.  riiùlrl 
des  l:ilni.|ur< 

Pour 


Clii 

ihlMsI'l 


sK.pli.-   |-...loml>,   la  ilii 


idli-e  (le- 


iDrli^li 
lis  les  iiiiiiiensesRale- 
plus  beaux  produits 


-Anne,  remplies  di 
s  liaiiiinses  ; 

iriuis  (il-  riibes,  de  manteaux  el  de  mantelets,  dans 
les  alcliers  dé  mesdames  Camille,  de  Lalour,  etc.; 

El  eidin  pour  les  coillures,  dans  ceux  des  magasins  et  salons 
de  nus  modistes  renommés  qui'  n'ont  pas  craint  démontrer  de 
suite  leurs  nouveautés, que  d'auires,  comme  Alexandre  el  Beau- 
dranl,  onl  cru  devoir  celer  encore  pour  leur  donner  l'altrail 
d'un  mystère  dont  il  nous  sera  cependant  prochainement  per- 
mis de  lever  le  voile. 

Nous  allons  indiquer  les  résultats  généraux  de  nos  décou- 
vertes dans  les  diverses  provinces  de  la  mode  : 

Jfiibes.  —  Le  genre  redingote  prédominera  encore,  mais  les 
basques  el  caracos  seront  supprimés  et  les  corsages  se  ternii- 
neronl  par  une  ceinture  ;  les  manches,  pour  les  rnbes  d'clolfes 
légères,  seront  justes  par  le  haut  el  s'élargiroiil  un  peu  parle 
bas  pour  se  réunir  en  trouées  maintenues  par  nu  julil  |iuij;iiel; 
les  corsages  de  redingote  seront  plats  ou  froncis,  sclun  que  la 
taille  sera  plus  ou  moins  bien  prise  el  irréprochable  ;  la  variété 
des  garnitures  sera  telle  qu'il  deviendra  impossible  d'en 
décrire  les  mille  caprices  ;  volants .  biais ,  chicorées',  seront 
indislinctcmenl  employés;  cependant,  pour  le  printemps,  nous 
pouvons  assurer  la  su|irémalie  aux  ruches  fermant  le  corsage, 
\  siiiiulaul  des  revers,  pour  s'évaser  ensuite  en  tablier  de  cha- 
que irtie  de  la  jupe. 

Eiii/fes.  —  La  vogue  paraît  assurée  aux  taffetas  de  mai  à  pe- 
tits carreaux  semés  de  fleurs  ou  à  mille  raies  droites  ou  ondu- 
lées; le  taffetas  uni  on  glacé,  bleu,  rose,  vert,  paille  ou  gris- 
(lerle,  sera  également  bien  porté. 

Mnniehis.  —  Les  couleurs  claires  et  unies  seront  en  grande 
faveur,  et  la  dentelle  sera  employée  à  profusion  sur  ces  vêle- 
ments de  fantaisie. 

CiilTurr-  —  La  coii|ie  adopté 
.■tfcTMir.'    du  bas;  la  ealulte 


clli' 


et  |i, 


iipraux  f 


roui  rornemeut   obligé   de  toute  roitl'ure  jeune  el 


plusdlMil    q. 

de   fru'its   SI 
coquette. 

Parmi  les  magasins  donlla  position  centrale  attire  l'alleu 
nous  citerons  ceux  de  Lncy  Uocquet,  dans  li'scpiils  nous  a' 
remarqué  des  pailles  de  fantaisie  dont  les  ilcssins  et  la  In 
appaplienneul  spécialement  à  celle  iiiaiMui  ;  .hs  pailles  de 
donlla  calotte,  percée  de  CI  ■•       ■ 

marabout  nur  et  pciidanl  s 
coupées  de  lames  de  paille  i 
toute  nouvelle  ;  des  cliapeai 
biais  de  tulle  et  oriiiMlr  Ile 

crèpeMars,  consacre  ^iieeialeiurni  a  un  eliapeaii  ilimi  la  l'or 
garnie  de  petits  biiiuiiiils    île  Meleiies  ei  il'ime  lame  île  paille 
ae  riz  formant  orii 
exclusivement  réser 


Ma 
1  la  grande  artiste  qui,  depi 


années,  avait  patroué  de  sa  clieplèlc  la  maison  Lucy  llociiueL 


Priueipale^  {singtlicatitaiiis  de  la  iseiuaiue. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Instrui-.linnpuiii-  li:  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indisi'eiisidiles.  21'  livraison.  Jardin  fruitier.  —  Jar- 
din potiiyiir.  t'iaite  i;;i.  Signé  :  A.  Du  liuEiiiL.  In-S  de  II)  pages. 
—  Paris,  DuliMiliei,  t.e  Chevalier. 

Premiers  pniici/ics  de  méilucine  ;  par  Archibald  Billing.  M. 
D.  A.  M.  F.  R.  S  iiieiubre  du  sénat  de  l'Universilé  de  Londres, 
etc.,  etc.;  traduit  de  l'anglais  sur  la  quatrième  édition,  par 
AcHii.LECHcnEAii,  doctcur  en  médecine.  Un  vol.  in-Sde  380  pa- 
ges. —  Paris,  Victor  Masson. 


Géoiiraphie  militaire  de  l'Europe;  par  le  colonel  de  RiioTonp- 
feh;  tiailiiii  de  l'allemand,  par  L.  A.  Ungeb.  Première  partie. 
Un  vnl.  in-M  de  Hi  pages.  —  Paris,  Corréard. 

L'ouvrage  aura  'i  parties  d'environ  800  pages  à  deux  co- 
lonnes. 

Dictionnaire  gèojjraphique,  historique,  adiuinisiralif,  indus- 
triel et  commercial  de  toutes  les  communes  de  la  France  et  de 
plus  de  dix  mille  hameaux  qui  en  diipendent;  par  A.  Gibaclt  hk 
Saint-Fakgeau.  Tomit  III.  (N  à  Z.)  Fin  de  l'ouvrage.  Un  vol.  in-4" 
de  818  pages,  avec  39  gravures.  —Paris,  Firmin  Didol. 

Collection  générale  des  documents  français  qui  se  trouvent 
en  Angleterre,  leeueillis  et  publiés  par  .Icles  Dei.pit.  Tome  I''. 
—  Are'liivc-s  lie  la  iiitiirie  de  l.ciiiilres.  du  duché  deLancastre,  de 
la  liililiiiiliéiiieiles  aviieals  et  .le  I Ciliiiiiiier.  (Première  partie.) 
Unvcd.  iii-ii'de  ii-_'0  pages.  —  l'aiis.  n..iiile.v-Dupré. 

L'ouvrage  .sera  publie  eu  trois  parties. 


A  une  époque  de  mouvement  eld'agilalion,  oii  tout  s'im- 
provise, on  regarde  comme  priuligieux,  ea  |iresque  iin|iossibles, 
les  travaux  patients  de  ces  Bénédictins,  qui  y  consacraient  une 
vie  entière  it  Miiiveiit  revistcuce  de  plusieurs  religieux,  écoulée 
Il  ilmliaslèl'e. 
i|iieli|ues  ariisles  laborieux  rappellent  de  nos  jours, 
nie  du  nioven  Age  Parmi 
liiieiii-,  M.  V.  liiHiton.  dont 
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■niiiposition  de  ce 
■  l'eelat  de  l'or,  la 


noble 


ment  rehaussées  d'eiiliiniinures,  sent  parsemées  de  fleurs-de- 
lis  d'or  .sans  noir/ie,  sMiibole  île  toute  (luiete,  emblème  de  la 
Vierge.  Une  lois  relie  eoniuie  il  mérite  de  l'être,  ce  livre  de 
prix  serait  l'un  des  plus  ^i-.icienx  présents  qui  puisse;Ugurer  dans 
une  corbeille  de  niaiia;4e. 

On  \ieut  s'adresser,  pour  le  voir,  à  M.  V.   Boulon,  116,  rue 
Saint-ilonorc.  / 


lies  Salleade  spectacle  de  Paris. 

C'est  une  idée  nouvelle,  —  chose  rare,  —  et  une  idi'je  heu- 
reuse que  vient  d'avoir  el  de  mettre  à  exécution  le  directeur 
anonyme  de  la  librairie  Sainte-Anne.  Les  SuUes  de  spectacle 
sont  des  vues  générales  de  l'intérieur  des  théâtres  de  Paris,  gra- 
vées avec  soin,  d'après  des  dessins  de  M.  Vigneule,  architecte 
soiis-inspecleur  des  travaux  public<^  au  déparlemeut  de  là 
Seine,  el  coloriées  un  peu  trop  vile.  Chaque  planche,  du  format 
grand  in-8»  et  imprimée  sur  du  papier-carlon,  représente  une 
salle  entière  vue  du  milieu  de  la  scène,  c'est-à-dire  les  stalles 
d'orcheslri',  les  loges,  les  galeries,  le  parterre  et  jusqu'au  der- 
nier amphilhéiitre.  Pour  pouvoir  se  conserver  à  plat  dans  sou 
enveloppe  de  carlon,  elle  est  divisée  en  plusieurs  morceaux 
qui  se  montent  en  un  instant  comme  les  modes  delà  Phtyché. 
Le  manteau  d'Arlequin,  ens'ajustanl  sur  la  salle,  lui  donne  la 
forme  circulaire  qu'elle  doit  avoir.  La  couverture  de  carlon  sert 
d'affiche  el  de  guide.  On  y  trouve  réunis  une  foule  de  rensei- 
gnemenls  utiles,  tels  que  l'histoire  sommaire  du  théiilre,  le 
nombre  des  loges,  le  jirix  des  places  au  bureau  ou  en  loca- 
tion, etc.  Une  salle  coloriée  ne  se  vend  cependant  que  2  francs. 

Les  Salles  de  spectacle  s'adressent  surloul  aux  étrangers,  à 
tons  ceux  qui,  n'ayant  pas  le  bonheur  d'habiter  Paris,  désirent 
connaître  on  se  rappeler  ses  Ihéîitres.  Mais  elles  seront  souvent 
utiles  aux  Parisiens.  Désormais  les  maîtresses  de  maison  pour- 
ront, en  consultant  leur  petit  modèle,  faire  leur  budget,  choisir 
elles-mêmes,  sans  quitter  leur  boudoir,  les  loges  les  plus  com- 
modes el  savoir  d'avance  où  elles  seront  placées;  car  chaque 
loge  est  nuniéiulée  et  porte  l'indicatiin  des  places  qu'elle  con- 
tient et  du  prix  qu'elle  coûte,  soit  au  bureau,  soit  en  location, 
par  année,  par  mois  et  par  jour. 

Onl  paru  :  le  Thiilie-Frajiçais,  VOpéra,  V Opéra-Comique  et 
les  Variétés.  Les  aulres  salles  paraîtront  |irochainemeul. 


Corres  pondanec. 

/<  M.  F.  de  B.,  à  tuiliers  eu  Argonne.  —  N"  I.  Tell  perd  Tell 
lils;  N"II.  Tell  pèic.  Tell  fils,  ou  tel  pire  tel  fils. 

A  M.  P.  P.,  à  Châteaubriant.  ~  Cela  changerait  les  condi- 
tions économiques  de  l'entreprise  qui  a  été  calculée  dans  la 

condition  actuelle. 


Rébus. 


F.xri.ic.\Tio»  Dr  rERMKH  priiis. 
Soytz  Ions  pour  les  pauvies,  iccd,  z-!iur  la  mam. 


On  .s'aiuinxe  chez  les  diieclcnrs  de  Posie  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  piiiKiinuix  libraires  de  la  France  et  de  l'I-lran- 
ger. 

Jacoubs  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  1  ACiiASirt  lilsel  Ccnipjguu-, 
rue  Daniiclte,  S. 
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Courrier  de  Pnris. 

Enfin,  le  grand  livre  du  sport  vient  de  s'ouvrir  pour  l'année 
1847.  Le  steeple-cliase  de  Berny  a  eu  lieu  dimanche.  Dès  le 
matin,  la  route  s'était  couverte  de  nombreux  véhicules,  et 
les  abords  du  turf  étaient  assiégés  par  une  foule  considéra- 
ble. On  ne  peut  pas  dire  que  le  ciel  ait  souri  à  un  si  grand 
jour,  mais  qui  donc  s'en  inquiétait?  le  tableau  au'offrent  les 
fêtes  parisiennes  n'a-t-il  pas  toujours  son  effet  île  pluie?  Le 
mauvais  temps  ne  cause  plus  de  surprise  qu'auxprovinciaux, 
les  vrais  Parisiens  le  comprennent  dans  tous  leurs  program- 
mes, et  se  règlent  en  conséquence  ;  les  fringants  attelages  se 
hérissent  de  paraverses,  les  cavaliers  s'enveloppent  de  bur- 
nous; il  y  a  même  des  piétons  en  socques,  et  certains  sport- 
inen  de  contrebande  ne  déploient  leurs  grâces  qu'à  l'abri  du 


parapluie.  La  plupart  néanmoins  ont  tenu  tête  à  l'orage,  et 
la  course  a  été  fournie  aussi  brillamment  que  le  permettaient 
les  circonstances.  Si  le  sport  a  un  peu  et  même  beaucoup  bar- 
boté, ce  n'est  qu'au  retour  :  cette  brillante  caravane  de  gent- 
lemen-riders,  de  chevaux  anglais,  de  derbys,  de  ladies  sport- 
in(j  et  de  jockeis  ressemblait  beaucoup  à  une  déroute  en 
plein  déluge.  C'était  une  scène  d'inondation  ornée  de  vestes 
de  satin  aux  couleurs  tranchantes.  Aussi  l'hippodrome  qui, 
lors  du  tracé,  avait  été  trouvé  excellent  pour  cette  excursion 
chevaline  et  chevaleresque,  perdit  singulièrement  dans  l'es- 
prit des  amateurs  au  moment  du  turf.  Les  chevaux  s'empê- 
traient dans  l'arène  bourbeuse  d'où  les  cavaliers  avaient  toutes 
les  peines  du  monde  à  s'arracher  avec  eux.  Que  la  France 
pleure  et  se  voile  la  face,  la  victoire  lui  a  échappé.  Le  handi- 
cap est  acquis  aux  (ils  d'Albion.  C'est  le  Waterloo  de  notre 
sport  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  les  Anglais  étaient  vingt 


Sleeplc-chi: 


x-ic-Berny.  —  Le  départ. 


contre  un.  Convenons  pourtant  que  sur  ce  terrain-là,  qu'il 
soit  détrempé  ou  non,  nos  voisins  d'outre-Manche  ont  lien 
souvent  l'avantage  ;  mais  l'ont-ils  toujours  obtenu  ?  En  com- 
pulsant les  annules  du  passé,  le  sport  français  trouvera  sans 
fieine  des  consolations.  Quand  les  Anglais  nous  battent  sur 
e  turf,  leur  vicloire  n'est  qu'une  revanche.  Cela  ncérite  d'ê- 
tre signalé. 

Sachez  donc  que  le  sport  français  n'est  pas  d'une  origine 
aussi  récente  qu'on  le  cmit  généralement.  Cet  héritiir  des 
tournois  et  des  carrousels  jcla  quelque  éclat  sur  les  derniè- 
res années  du  règne  de  Louis  XV.  tn  1777,  lout  Paris  s'en- 
tassait dans  la  plaine  des  Sablnns  pour  assister  à  la  course 
de  Northumberland  et  de  Ccmus ,  \ei  Fitz-Emilius  et  les 
Dmmmer  de  l'époque,  l'un  aiiparlenant  au  marquis  de  Con- 
flans,  et  l'autre  au  comte  d'Aricis.  L'année  suivante,  è  l'occa- 
sion d'un  pari  de  l.'i.CMlO  fiancs  proposé  par  le  même  prince, 
et  tenu  par  le  duc  de  Chartres  ^l'iiilippe- Egalité),  la  bran- 


che cadette  battit  la  branche  aillée.  Aux  courses  de  Fonlai- 
nehleau,  en  17H0,  un  certain  (ilo-ivarv,  (ils  A' Eclipse,  appar- 
lenant  à  M.  de  Lauracuais,  eut  l'insigne  honneur  de  Iriom- 
plier  des  cour.'iers  de  lord  Claronionl,  l'un  des  plus  glorieux 
tenants  du  turf  britannique.  Dès  celle  même  époque,  des 
courses  de  printemps  et  d'autuniiie  étaient  instituées  à  Paris, 
elles  avaient  lieu  dans  le  parc  royal  de  Vincennes  et  la  gé- 
néalogie des  illustres  coursiers  n'elait  pas  moins  bien  établie 
ni  moins  brillanle  que  celle  de  leurs  nobles  maîtres  :  c'é- 
taient le  comte  d'Arlois.  le  duc  de  Chartres,  les  princes  de 
Guemenée  et  d'Héiiin,  MM.  de  Lauzun,  de  Conflans  et  de 
Filz- James;  les  plus  renommés  .vportmoi  d'Albion  venaient  se 
faire  battre  sur  le  sol  français.  En  présence  des  résuliats 
actuels,  il  est  évident  que  la  révolution  a  causé  de  grands 
préjudices  au  sport  parisien,  et  que  l'ancii'n  régime  s'enten- 
dait mieux  que  le  nôtre  à  l'amélioration  des  ihtvaux.  Aussi 
I  n'est-ce  pas  sans  raison  que  le  marquis  de  Dangeau  disait  : 


0  Pour  le  démêlé  de  l'office  et  de  l'écurie,  il  n'y  a  rien  de  tel 
qu'un  gentilhomme,  toutes  ces  belles  choses  ne  sont  guère  à 
la  portée  des  bourgeois.  » 

La  campagne  d'été  promet  d'être  brillante,  principale- 
ment pour  les  maçons.  Paris  se  redresse  et  s'aligne  de  tous 
les  côtés.  On  perce  des  rues,  on  bâtit  des  passages,  on  con- 
struit et  reconsli uit  des  maisons.  Vollaire,  qui,  dans  une  let- 
tre célèbre,  accusait  de  négligence  l'édilité  parisienne,  n'au- 
rait aujourd'hui  que  des  éloges  h  lui  adresser.  Notre  cité 
est  une  pupille  chérie  que  tous  ses  parrains  ou  tuteurs  veu- 
lent embellir  à  l'envi.  Vollaire  pourrait  même  trouver  qu'on 
l'embellit  trop.  A  force  de  tourmenter  la  taille  de  Paris, 
cette  taille  devient  giganlestiue  et  difforme  ;  en  outre  on  la 
cuirasse  d'un  corset  de  moellons  qui  Unira  par  lui  donner  un 
aspect  monotone  et  partant  fort  peu  récréatif.  Chacun  peut 
prévoir  le  moment  où  notre  grande  ville  ne  sera  plus  qu  une 
oasis  de  pierres  de  taille,  et  qu'une  immense  couche  de  bi- 
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tunie  et  d'asphalte.  Les  arbres  auront  totaleniciit  disparu  de  1 
son  enceinte,  et  se  seront  réfugiés  sur  les  loils;  pourvoir 
un  peu  de  verdure  il  faudra  regarder  les  cheiiiinées.  La  Ni-  [ 
nive  moderne  n'aura  plus  rien  à  envier  à  l'ancienne,  ses  , 
jardins  auront  élé  transplantés  sur  les  balcons  et  les  terras- 
ses de  ses  maisons.  Si  celte  pélrificalion  \mlver3elle  inspire  ; 
les  plus  vifs  regrets  aux  âmes  rêveuses,  la  spéculallon  s'en 
réjouit.  Après  avoir  transformé  la  pliysionomie  des  quatiers 
les  plus  popultux,  la  spéculation  ne  doit  pas  s'arrêter  en  si 
beau  chemin  ;  elle  poussera  ses  conquêtes  jusque  dans  les 
arrondissements  les  plus  reculés  et  les  plus  tranquilles  :  la 
civilisation  de  l'équerre  et  delà  truelle  menace  enfin  de  pé- 
nétrer dans  le  Marais.  En  général  nous  éprouvons  peu  de 
sympathie  pour  les  ruines  et  nous  n'avons  guère  le  culle  et 
l'amour  des  débris;  mais  lorsque  la  spéculation  porte  le  mar- 
teau dans  les  habilations  que  l'art  décora  magniliquement  et 
dont  le  temps  respecta  la  beauté,  il  est  permis  de  le  regret- 
ter. La  destrucliOQ  de  l'hôtel  Carnavalet  est  résolue.  Il 
est  vrai  que  cotte  destruction  avait  commencé  depuis  long- 
temps et  que  la  demeure  de  madame  de  Sévigné  avait 
suhi  bien  des  mulilali(ms.  L'escalier  délabré  avait  perdu 
son  caractère  grandiose  et  son  style;  les  murs  intérieurs 
étaient  badigeonnés,  et  les  dorures  et  les  panneaux  sculptés 
n'existaient  plus;  mais  du  moins  on  avait  respecté  les  œuvres 
du  ciseau  de  Jean  Goujon  :  il  est  fort  douteux  qu'elles  échap- 
pent maintenant  à  la  destruction,  puisqu'un  intérêt  d'ali- 
gnement en  exige  le  sacrihce. 

Passons,  s'il  vous  plaît,  de  l'hôtel  de  madame  de  Sévigné  à 
la  tragédie  de  Racine.  On  vient  de  reprendre  Athalie,  dont 
la  charmante  bas-bleu  du  siècle  de  Louis  XIV  a  dit  :  «  C'est 
une  pièce  ennuyeuse,  pourtant  Racine  a  bien  de  l'esprit.  » 
La  destinée  d'Atlialie,  ce  chef-d'œuvre  de  notre  scène  et  du 
plus  spirituel  de  tous  les  poêles,  est  trop  connue  pour  que 
nous  nous  y  arrêtions.  Mademoiselle  Rachel  a  déployé  dans 
ce  rôle  si  plein  et  si  court  toutes  les  brillantes  qualités  de 
son  talent,  et  principalement  l'énergie  impétueuse  et  la 
diction  savante;  c'était  la  grande  attitude  et  le  geste  impé- 
rieux et  dominateur  de  la  mère  et  grand-mère  de  tant  de 
rois  ;  bref  elle  a  donné  à  ce  rôle  l'ampleur  et  la  majesté  tra- 
gique, et  elle  a  réussi  dans  cette  entreprise  si  diflicile  pour 
une  jeune  et  belle  personne,  celle  de  .se  vieillir  et  d'accuser 
le  poids  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'on  en  a  vingt-cinq.  C'est 
à  tort  qu'on  avait  l'ait  courir  le  bruit  de  la  démission  de  la 
grande  tragédienne.  Mademoiselle  Kacliel  ne  quittera  pas  le 
Theàtre-Français,  elle  a  fermé  l'oreille  à  des  offres  qui  lui 
venaient  de  très-haut  heu  et  qui  l'auraient  enlevée  pour  une 
année  k  notre  scène.  D'un  autre  côté  rien  n'est  moins  fondé 
que  celte  autre  intention  qu'on  lui  attribuait,  d'aspirer  ou- 
vertement à  la  direction  de  la  Comédie-Française.  Régner 
au  théâtre  par  la  passion,  l'art  et  le  talent,  cela  suHit  à  l'am- 
bition de  notre  tragédienne,  et  celte  part  est  assez  belle  pour 
qu'elle  s'en  contente. 

Il  est  assez  ordinaire  du  reste  que  la  quinzaine  de  Pâques 
autorise  de  pareils  bruits  :  n'est-ce  point  la  saison  des  ar- 
rangements et  dérangements  dramatiques?  Les  théâtres  exé- 
cutent leur  chassé-croisé  annuel  et  pratiquent  le  libre 
échange.  L'un  troque  son  lénor  contre  une  basse-taille,  tel 
autre  congédie  son  tyran  et  son  niais;  les  amoureuses  sont  aux 
enciières  ;  les  Talma,  les  Elleviou,  les  Tiercelin  et  les  Potier 
de  la  province  viennent  déclamer  la  tirade  ou  murmurer  la 
cavaline  et  le  calembour  sous  les  arbres  du  Palais-Royal. 
Tous,  ils  sont  à  la  recherche  d'un  directeur.  Pauvres  gens! 
quelle  position  dramatique  !  que  d'espérances  avortées  !  com- 
bien de  rêves  évanouis!  on  arrive  pour  la  moisson,  et  l'on 
trouve  que  les  vendanges  sont  faites.  Les  bravos,  les  triom- 
phes, la  gloire  et  la  fortune,  toutes  ces  belles  choses,  il  faut 
les  ajourner  à  un  autre  mois  d'avril.  C'est  toujours  l'histoire 
du  pot  au  lait,  et  la  vie  humaine  vue  sous  une  de  ses  faces 
les  plus  lamentables.  En  ce  triste  sujet  des  espérances  dé- 
çues et  des  projets  qui  tournent  en  fumée,  ne  sommes- 
nous  pas  tous  plus  ou  moins  des  comédiens  de  province? 
Nous  clierchons  des  rôles  qui  nous  échappent  et  des  emplois 
qui  ne  sont  pas  faits  pour  nous.  Vous  croyez  tenir  le  succès, 
et  c'est  un  échec  qui  vous  arrive.  Tel  est  parfois  le  lot  des 
plus  habiles  et  des  plus  positifs.  Exemple  ;  M.  Scribe  et  ion 
Daranda  an  Gymnase. Ce  Daranda  est  un  être  imaginaire,  une 
espèce  de  sylphe  ou  de  mannequin  enchanté  dont  un  avocat 
tient  les  fils  et  fait  mouvoir  les  res.sorts  dans  un  but  demo- 
raUté.  Il  s'agit  de  guérir  l'imagination  exaltée  d'une  jeune 
femme  qui  s  écrie  à  chaque  instant  du  jour  :  Etre  aimée  ou 
mourir,  et  qui  voit  partout  l'omire  d'un  amant.  Le  mari  à 
l'insu  duquel  s'opère  cette  grande  cure  aurait  parfaitement 
le  droit  de  dire  :  «De  quoi  se  mêle  mon  ami  l'avocat?  ne 
pnis-je  pas  guérir  moi-même  ma  femme?  »  Mais  c'est  un 
époux  débonnaire,  sous  des  apparences  de  lion  ;  il  est  d'ail- 
leurs trop  heureux  de  recueillir  les  bénéfices  de  l'opération. 
Sur  ce  fond  usé  jusqu'à  la  corde,  l'ingénieux  académicien 
a  jeté  les  brillantes  fleurs  de  sa  fantaisie;  mais  il  lui 
était  impossible  d'en  déguiser  absolument  la  vétusté  et,  en 
certains  points,  l'inconvenance.  Les  antithèses  piquantes,  les 
mots  lins,  le  hadinage  élégant  et  les  gentilles  malices  qui 
aiguisent  le  dialogue  ont  heureusement  détourné  la  foudre 
qui  commençait  k  gronder.  Et  puis  comment  se  décider  à 
envelopper  dans  le  désastre  un  fort  joli  rôle,  joué  avec  une 
verve  charmante  par  mademoiselle  Désirée? 

Quant  à  i'/fter  et  Magnétisme  des  Variétés,  et  à  la  Chaise, 
pour  deux  du  Vaudeville,  l'une  et  l'autre  pièce  vous  repré- 
sentent deux  succès  qui  ne  tirent  guère  a  conséquence  et 
que  nous  n'enregistrons  que  comme  acquit  de  conscience. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  M.  Scribe  et  de  mademoi- 
selle Rachel,  voici  un  pi^tit  épisode  qn'on  jieut  placer  ici 
coirime  suppléuiciit  ii  la  mention  écourtée  qui  les  cniicerne. 
A  la  soirée  donnée  n  rcinmont  par  l'une  de  nos  notabilités 
de  théâtre,  un  nuhle  éliaiiger,  le  comte  de  M.,  se  sentit 
pris  du  désir  do  coiiuallre  M.  Srribe  de  visu.  Bienlôt  sur  la 
ilésiyiKiliiui  d'un  oflieieus,  M.  di'  M.,  s'approche  d'un  petit 
vieillard  i  l'air  (lonsif,  îi  l'œil  lin  et  au  teint  olivâtre  :  c'était 
le  père  de  la  célèbre  tragédienne;  et,  .sans  plus  d'éclaircis- 


sement, l'étranger  entame  la  conversation  par  ce  lieu  com- 
mun de  politesse.  «Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  dé.'^i- 
rais  vous  connaître  ;  vos  production»  me  plaisent  beaucoup, 
surtout  votre  admirable  Juive...  Nous  en  doniierez-vnus 
bienlôt  une  nouvelle?  »  Au  mot  de  productions  et  de  Juive, 
l'heureux  père  fait  un  mouvement  de  surprise;  niaiâ  la  qua- 
lité et  l'accent  de  l'étranger  lui  semblent  une  eiplnalion 
suffisante  de  son  langage,  et  il  répond  en  souriant  ;  u  Mais 
je  lui  ai  donné  des  sœurs  qui  tiemunt  un  rang  honorable  au 
théâtre.  —  A  qui  le  dites-vous...  Rehocca,  Malvina,  etc., 
cependant,  je  vous  l'avouerai ,  c'est  au  Théàtre-Kranç  lis 
que  je  vous  admire  le  plus,  et  vous  faites  très-bien  les 
Mariage  d'argent.  Encore  un  coup,  monsieur,  je  suis  ravi 
d'avoir  fait  votre  connaissance.  »  Il  est  présumable  qu'à  la 
première  occasion  le  comte  de  M.  ne  manquera  pas  de  féli- 
citer M.  Scribe  sur  le  nombre  et  l'éclat  de  sa  descendance 
tragique. 

Ofi  la  comédie  ne  se  joue-t-elle  pas?  Son  masque  va  à  tous 
les  visages,  et  elle  se  niche  partout;  ne  ligurait-elle  pas  en- 
core l'aulre  jour  en  cour  royale?  Nous  avions  tout  à  l'heure 
un  comte,  cette  fois  il  s'agissait  d'un  baron,  M.  le  baron 
Dumoulin,  ancien  aide  de  camp  de  l'empereur.  Dévouécom- 
me  tant  d'autres  braves  aux  labeurs  de  la  vie  industrielle, 
M.  Dumoulin  avait  conçu  le  projet  d'une  association  pour 
l'exploitation  d'une  manufacture  déglaces.  Accueilli  favora- 
blement par  trois  capitalistes,  il  leur  avait  tout  livré  :  études, 
plans,  travaux,  prospectus.  Les  bases  de  l'association  étaient 
arrêtées  et  convenues,  et,  comme  sanction  irréiragable,  on  en 
avait  scellé  les  conditions,  le  verre  en  main,  dans  les  splen- 
deurs d'un  menu  aux  frais  du  baron.  Cependant  on  tramait 
sa  perte  sans  qu'il  s'en  doutât;  l'amphilryon  allait  êlre  dé- 
pouillé par  ceux  qu'il  nourrissait;  entre  la  poire  et  le  fro- 
mage, les  trois  complices  signaient  une  association  dont  le 
baron  étaitexclu,  sous  prétexte  d'incompatibilité  d'humeur. 
Il  avait  payé  la  carte,  mais  il  ne  la  perdit  pas,  et  la  cour  royale, 
juge  du  litige,  a  décidé  que  chacun  de  ces  capitalistes  trop 
gourmands  paierait  à  leur  amphitryon  cinq  mille  francs  à  ti- 
tre de  dommages-intérêts,  item  un  huitième  dans  les  futurs 
bénéfices.  Le  baron  n'en  prétend  pas  moins  qu'il  n'a  pas  ga- 
gné son  procès. 

Ne  nous  laissons  pas  aller  plus  longtemps  au  flot  des  petits 
faits  drôlatiques.Voici  une  publication  sérieuse,  qui  mérite- 
rait dans  cette  chronique  une  mention  assurément  plus  dé- 
taillée que  celle  que  nous  lui  donnons;  c'est  un  livre  qui  restera 
toujours  bien  au-dessus  de  nos  éloges,  c'est /"afWa,  la  France, 
la  patrie,  son  histoire, tout  son  passé,  tout  son  présent,  en  un 
mot  sonexistence  entière,  concentrée  dans  deux  volum.esd'une 
lecture  facile  et  attrayante.Cet  excellent  ouvrage,  où  la  science 
est  rendue  accessible  à  tous,  où  elle  revêt  des  couleurs  si  pit- 
toresques et  si  variées,  a  obtenu  dès  son  apparition  un  succès 
de  curiosité  devenu  maintenant  un  succès  de  vogue.  Les  ré- 
cits qu'il  contient,  les  milliers  de  faits  dont  il  présente  l'or- 
dre et  l'enchaînement,  l'histoire  qu'il  raconte,  tout  est  posi- 
tif et  tout  semble  romanesque,  c'est  un  livre  actuel  et  mer- 
veilleux. Esprits  légers,  libre  à  vous  de  le  prendre  comme  un 
roman,  le  roman  de  la  civilisation  ;  hommes  graves,  il  vous 
offre  un  tableau  sincère  de  la  France,  et  vous  méditerez  l'en- 
semble des  résultats  qu'il  met  sous  vos  yeux.  C'est  la  voix 
vivante  du  pays  ;  il  a  des  leçons  pour  tous  les  âges,  des 
renseignements  pour  toutes  les  conditions,  des  directions 
et  des  résultats  pour  tous  ;  hommes  de  science  ou  d'affaires, 
financiers,  artistes, employés,  légistes,  écrivains,  négociants, 
touristes,  vous  pouvez  donc  emporter  dans  votre  poche  la 
France,  reliée  en  deux  volumes,  sous  la  figure  et  le  format 
de  Patria.  Nous  ne  connaissons  pas  àevade  iiKcum  plus  in- 
structif, ni  de  cicérone  plus  varié  et  plus  amusant. 

—  On  avait  annoncé  pour  jeudi  dernier  la  première  appa- 
rition d'une  troupe  de  comédiens  espagnols.  La  cour  a  voulu 
avoir  la  primeur  de  ce  spectacle,  et  c'est  aujourd'hui  17  seu- 
lement que  le  public  parisien  pourra  voir  à  la  salle  Venta - 
dour  les  artistes  venus  de  Madrid  pour  noire  plaisir.  On  dit 
beaucoup  de  bien  du  personnel  de  cette  troupe,  et  nous  tien- 
drons nos  lecteurs  informés.  Si  les  acteurs  sont  applaudis,  si 
les  actrices  sont  spirituelles  et  jolies,  si  leurs  chansons  an- 
dalouses  sont  originales,  si  les  danseuses  ont  de  la  souplesse, 
de  la  grâce  et  de  l'énergie,  nous  Tirons  dire  au  monde  en- 
tier. 


Histoii'p  <le  In  Seitiaiii«>. 

Les  discussions  financières  ont  rempli  presque  toutes  les 
séances  de  la  Chambre  durant  cette  semaine,  bien  que  les 
derniers  jours  eussent  été  d'abord  assignés  aux  débals  sur  la 
prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  de  Rémusal, 
renvoyés  ensuite  à  lundi  prochain. 

A  1  occasion  du  projet  de  loi  autorisant  le  ministère  à 
rembourser,  contrairement  aux  conventions  passées  avec  les 
compagnies  de  chemins  de  fer,  les  cautionnements  qu'elles  ont 
verses,  non  plus  après  l'achèvement  complet  des  lignes,  mais 
par  anticipation  et  par  à-compte  au  fur  et  à  mesure  des  pro- 
grès successifs  des  travaux,  plusieurs  membres  de  l'opposi- 
tion ont  demandé  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics  si 
celte  mesure  n'était  pas  le  début  d'une  série  de  concessions 
que  le  gouvernement  se  proposait  de  solliciter  pour  les  com- 
pagnies qui  avaient  à  peine  mis  la  main  à  l'œuvre.  M.  Du- 
mon,  à  cette  question  posée  d'une  manière  très-précise,  n'a 
répondu  qu'évasivemeul,  soil  que  sa  résolution  ne  lût  pas 
prise  encore,  soil  que  les  dispositions  qui  se  manifestaient 
dans  une  partie  considérable  d  )  In  Chimhre  l'eussent  ébran- 
lée. —  Dans  celte  niême  (llTiissioii ,  M.  Henoît  Fould  a  en- 
Irepris  d'établir  que  les  iléela:  allons  sooiessives  de  M.  le  mi- 
nistre des  finances  sur  la  sitiialiiin  du  Irésiir  étaient  contra- 
dictoires entre  elles  et  en  coiiliadielom  éf;ali'inent  avec  les 
faits  ;  qu'il  y  avait  sujet  d'être  peu  i  ,l^^uré,  cl  par  les  faits  el 
par  les  déclarations.  Mais  cette  diseu-ision  s'est  trouvée  tran- 
chée par  la  déclaration  de  M.  Darblay,  qui  nous  a  promis  le 


beau  ten>ps  et  une  lécolle  plus  belle  encore.  Dieu  l'entende  ! 

Est  venu  ensuite  le  débat  sur  l'émission  de  billets  de  la 
banque  de  France  au-dessous  de  .'iOO  fr. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  présenté  deux 
projets,  l'un  sur  les  instituteurs  primaires,  l'autre  sur  l'ensei- 
gnement secondaire.  Nous  y  reviendrons. 

Algérie.  —  On  a  reçu  la  nouvelle  d'un  mouvement  offen- 
sif d'Abd-el-Kader  au  delà  des  Cliotts,  ou  lacs  salés,  au  midi 
de  Mascara,  contre  les  tribus  du  Petit-Désert  et  contre  les 
Ksour,  petites  villes  des  oasis  de  celle  région.  Le  pays  où 
pénètre  en  ce  moment  l'émir  a  déjà  été  parcouru  plusieurs 
loispar  nos  troupes.  Une  nouvelle  expédilion,  en  deux  co- 
lonnes combinées,  allait  tout  récemment  iiartir  pour  cette 
contrée,  afin  d'en  organiser  la  soumission  d'une  manière  dé- 
finitive et  de  ramener  sur  leur  ancien  territoire  quelques  tri- 
bus émigrées.  Abd-el-Kader  paraît  avoir  voulu  prévenir 
notre  expédilion  pour  forcer  ces  tiibus  à  le  suivre  au  Maroc. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  i'fcfto  d'Oran  : 

"  M.  le  général  d'Arliuuville,  commandant  la  province  par 
intérim,  est  parti  d'Oran  le  51  mars,  pour  aller  .se  mettre  à 
la  tête  d'une  colonne  formée  à  Tlemcen  et  destinée  à  couvrir 
noire  frontière  pendant  les  opérations  qui  vont  avoir  lieu 
dans  le  sud.  Celle  colonne  doit  se  composer  de  huit  batail- 
lons et  sept  escadrons.  Quatre  bataillons  ont  quitté  Oran  le 
même  jour  pour  se  rendre  à  Tlemcen;  el  la  veille,  trois  es- 
cadrons du  2"  chasseurs  d'Afrique  et  un  escadron  de  spahis 
s'étaient  mis  en  route  également  pour  cette  destination,  suus 
le  commandement  du  colonel  Morris. 

i<  Les  expédilions  qui  doivent  être  faites  dans  le  sud  par 
MM.  les  généraux  Cavaignac  et  Renault  ont  pour  but  d'anéan- 
lir  les  dernières  ressources  de  l'émir  au  delà  des  Cbotls,  en 
amenant  la  soumission  des  Hamianes-Garabas,  la  seule  des 
tribus  sahariennes  qui  n'ait  pas  encore  reconnu  notre  auto- 
rité. La  colonne  du  général  Cavaignac,  qui  doit  partir  île 
Dhaya,  est  spécialement  chargée  d'opérer  contre  cette  tribu. 

(c  11  paraitcertain  que  l'émir  aurait  déjà  fait  un  mouvement 
vers  le  Choit  de  l'ouest,  afin,  sans  doute,  d'user  de  son  in- 
fluence sur  les  Hamianes  pour  les  faire  persister  dans  l'in- 
soumission; il  voudrait,  dit-cn,  taire  évacuer  tous  les  ksours 
el  entraîner  momentanément  cette  population  au  delà  de  la 
fronlière  marocaine,  pour  l'y  mellre  a  l'abri  de  nos  entre- 
prises. 

Traité  avec  le  roi  des  îles  Sandwich-  —  On  a  reçu 
des  journaux  d'Honoliilu.  Les  derniers  sont  à  la  date  d'avril 
1840.  Le  Pohjnesian  du  14  publie  dans  les  trois  langues  les 
traités  de  commerce  conclus  récemment  entre  le  gouverne- 
ment hawaïen  et  ceux  de  France  et  d'Angleterre.  Ces  docu- 
ments sont  littéralement  semblables  et  reproduisent,  article 
par  article,  les  mêmes  dispositions.  Us  ont  été  ,  d'ailleurs, 
signés  le  même  jour  par  les  parties  contractantes,  el,  pour  la 
France  par  M.  le  consul  Perriu,  chargé  d'une  mission  spé- 
ciale aux  îles  Sandwich. 

Le  même  esprit  de  justice  et  d'impartialité,  dont  cette  né- 
gociation porte  témoignage,  préside  aux  actes  de  l'adminis- 
tration, et  le  Polynesian  nous  en  fournit  encore  un  exemple, 
qui  touche  d'assez  près  les  intérêts  nationaux  pour  que  nous 
le  mentionnions. 

Dans  le  courant  de  décembre  I8i3,  pendant  une  courte 
absence  de  M.  Diidoil,  agent  consulaire  français  aux  Sand- 
wich, qui  remplit  ses  fondions  à  la  satisfaction  des  natio- 
naux, plusieurs  baleiniers  français  étaient  mouillés  à  Uuno- 
lulu,  et,  selon  l'usage,  avaient  institué  le  doyen  d'entre  eux, 
qui  se  trouvait  êlre  le  capitaine  Letellier,  de  l'Ajuo:,  pour 
commander  la  rade  et  présider  au  maintien  du  bon  ordre 
parmi  les  équipages.  Le  capitaine  Letellier,  que  ce  service 
appelait  souvent  à  terre  pour  empêcher  les  matelots  de  con- 
trevenir aux  règlements  locaux,  vit  un  jour  les  agents  de 
police  maltraiter  un  Anglais  que  l'on  traînait  en  prison  en 
l'accablant  de  coups.  Il  porta  plainte  au  ministre  des  affaires 
étrangères  de  ces  procédés,  qui  semblaient  menacer  tous  les 
étrangers  d'un  traitement  semblable,  et  sur  sa  requête  une 
forte  remontrance  fut  adressée  à  l'oflicier  de  police  respon- 
sable. Celui-ci  en  garda  rancune  à  M.  Letellier,  et  quelques 
jours  après,  le  rencontrant  sur  le  quai,  entouré  de  plusieurs 
capitaines  français,  il  l'apostropha,  et,  passant  des  injures  à  la 
violence,  le  fit  appréhender  par  la  garde  et  conduire  en 
prison.  Le  capitaine  Letellier,  dans  cette  circonstance,  donna 
une  preuve  égale  de  sa  modération  et  de  sa  confiance  dans 
l'équité  du  gouvernement  hawaïen.  Son  équipage,  accouru 
à  son  secours,  voulait  le  délivrer  de  force  ;  il  s'y  opposa,  lui 
ordonna  de  retourner  paisiblement  à  bord,  et  adressa  procès- 
verbal  des  faits  à  la  même  autorité  supérieure,  en  demandant 
une  éclatante  réparation,  consistant  dans  la  destitution  de 
l'officier  de  police  coupable  et  dans  des  excuses. 

Cette  plainte  fut  renvoyée  immédiatement  à  Taltorney  gé- 
néral, chargé  des  affaires  de  la  justice,  qui,  sur  l'exposé  des 
faits  et  après  vérification ,  s'empressa  de  destituer  le  chef 
même  de  la  police,  et  d'ordonner  que  des  honneurs  publics 
fussent  rendus  au  capitaine  Letellier,  en  guise  de  réparation. 
Les  détails  de  cette  affaire,  y  compris  la  plainte  et  la  corres- 
pondance qui  s'ensuivit,  furent  insérés  tout  au  long  et  ofli- 
cielleinenl  dans  les  journaux  de  l'île ,  afin  qu'il  soit  bien 
avéré,  dit  la  dépêche  ministérielle,  qui  rend  pleine  justice  à 
la  inodéralion  du  capitaine  Letellier,  que  le  gouvernement 
hawaïen  désire  maintenir  ses  bonnes  relations  avec  les  Fran- 
çais, dont  il  n'a  qu'à  se  louer. 

Nous  avons  cru  devoir  raconter  cet  incident  avec  quelque 
détail,  parce  ([n'en  relatant  des  circonstances  caractéristi- 
ques des  nioMirs  el  ilo  radiiiiiuslialion  du  piys,  il  montre 
en  mènio  temps  la  séeurile  dont  y  jouissent  les  étrangers  et  la 
protection  cpi'ils  y  Iroiiveiil.  Tous  les  rapports,  du  reste,  sont 
d'accord  sur  ce  point ,  et  voient  dans  celte  facililé  de  rela- 
tions le  gage  de  la  prospérité  future  de  ce  pays. 

Prisse.  —  La  dmelte  uniifrselle  do  Prusse  du  !)  avril  con- 
tient, dans  .sa  partie  oflieielle,  des  lettres  patentes  du  roi  con- 
cernant les  sectes  religieuses  qui  se  forment  en  dehors  des 
cultes  reconnus  par  les  lois  du  pays.  C'est  cet  édit  de  tolé- 
rance dont,  depuis  un  an,  les  journaux  de  l'Allemagne  ont, 
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à  plusieurs  reprises,  enlretenu  le  public,  et  qu'on  avait  cru 
depuis  indéliiiiment  ajourné. 

Espagne.  —  Le  changement  de  ministère  et  de  politique 
à  Madrid  u  donné  lieu  à  une  petite  in.'iurrection  des  caiiiéris- 
tes  et  des  écuyers-cavalcadours  de  la  reine,  tous  dévoués  à  la 
reine  Christine  el  à  la  politique  ahanduniiée.  Ou  a  mis  immé- 
dialenienl  l'antichambre  à  sa  place.  —  Les  journau.x  de  la 
capitale  espagnole  disent  que  la  reine  Isabelle,  toutes  les  fuis 
quelle  se  montre  en  public,  est  maintenaiit  saluée  par  de 
nombreuses  et  retentissantes  acclamations.  Mais,  le  (i,  le 
bruit  répandu  que  la  reine  mère  allait  revenir  de  Fiance  en 
EspaL'ne  est  venu  produire  une  assez  vive  sensation.  Un  con- 
seil (le  cabinet  a  été  tenu  ,  et,  à  la  suite  de  délibérations  pio- 
lonnées,  le  général  Manuel  de  la  Coucha  est  parti  en  poste, 
se  dirigeant  vers  la  France.  Mille  biuits  ont  couru  à  cet 
égiud.  Ou  prétendait  que  le  gouvernement  avait  reçu  do 
P;iiis  l'avis,  inexact  du  reste,  que  la  reine  mère  devait  quit- 
ter celte  capitale  le  5  avril  pour  se  rendre  k  Madrid  dans  le 
but  de  faire  déclarer  la  reine  Isabille  II  inhabile  à  diriger  les 
alTiires  de  l'Etat  et  de  faire  attribuer  le  gouvernement  du 
pays  à  la  duchesse  de  Montpensier.  Le  gouvernement  a  aus- 
sitôt décidé  que  la  reine  Marie- Christine  ne  rentrerait  pas  en 
Esp:igne,  el  le  général  Manuel  de  la  Coucha  a  été  dirigé  en 
toute  hiite  sur  Paris,  avec  une  mission  relaliveà  cette  mesure. 
La  reine  Christine,  quels  que  soient  les  projets  qu'elle  ait 
pu  concevoir  au  milieu  de  ses  mécomptes,  n'a  pas  quitté  la 
rue  de  Courcelles,  et  la  cour  royale  de  Paris  a  entériné, 
lundi  dernier,  des  lettres  patentes  conférant  à  son  époux, 
M.  Muùoz,  le  titre  de  duc  français  de  Montmorut.  Les  lettres 
ne  disent  pas  la  nature  des  services  que  cette  dignité  est  ap- 
pelée à  récompenser. 

PoRTiGAL.  —  Chaque  jour  les  insurgés  remportent  des 
avantages  nouveaux,  et  la  cause  de  la  reine  se  trouve  de  plus 
en  plus  compromise.  Dona  Maria  insiste  pour  l'inlerveiition 
immédiate  des  forces  anglaises  ;  mais  l'escadre  qui  est  dans 
le  Tage  est  incertaine  dans  ses  mouvements  et  attend  des 
ordres  nouveaux,  qui  ne  peuvent  tarder  à  lui  parvenir  avec  les 
troupes  de  renfort  dont  nous  avons  annoncé  l'embarquement. 
Dlilx-SiCiLES.  —  Des  lettres  de  Rome  et  de  Naples,  adres- 
sées k  la  Gazette  d'Auijsbourg,  portent  que  le  chevalier 
Agresli,  envoyé  par  le  roi  des  Deux-Siciles  à  Malte  pour  si- 
gner l'arrangement  avec  le  prince  de  Capoue  et  pour  le  dé- 
cider à  venir  à  Naples,  est  de  retour  sans  avoir  réussi  dans 
cette  mission.  Le  prince  n'a  pas  voulu  admettre  certaines 
conditions  qui  lui  étaient  proposées.  Cependant  ou  espère 
encore  la  conclusion  d'un  arrangement  satisfaisant.  C'est 
toujours  l'étiquette  qui  semble  être  devenue  la  pierre  d'a- 
choppement. 

Grèce  et  TiitQiiE.  — Le  paquebot  d'Orient /e  Caire,  ar- 
rivé la  nuit  du  7  au'8  en  rade  du  Frioul,  après  avoir  relâché 
à  Toulon  par  suite  du  mauvais  temps,  a  apporté  les  corres- 
pondances d'Alexandrie  du  2'J  mais,  de  Conslantinople  du 
27,  d'Athènes  du  30  du  même  mois.  Elles  ne  coulirmenl 
point  la  chiile  du  ministère  grec.  M.  Colelli  était  encoie  au 
liouvoir  au  30  mars.  Quant  au  différend  entre  la  Grèce  et  la 
Turquie,  voici  iiii  extrait  des  nouvelles  apportées  par  le  Caire. 
On  écrit  de  Constantinople,  le  22  mars  : 
a  L'allaire  grecque  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  le  dernier 
courrier.  Il  paraît  certain  que  cette  question  amènera  de  gra- 
ves complications.  La  conIre-propo.Mtion  de  M.  Colelti  a  été 
repou.ssée.  La  Porte  persisteà  renvoyer  à  Athènes  M.  Musu- 
rus,  avec  la  condition  expresse  qu'à  son  arrivée  M.  Colelli 
ira  lui  fjire  une  visite  d'excuses.  D'un  autre  coté,  le  délai 
qu'elle  a  accordé  à  la  Grèce  expire  dans  quatre  jours.  Ainsi, 
il  est  plus  q.ie  probable  que,  avant  peu,  les  relations  entre 
les  deux  gouvernemenls  vont  être  brusquement  et  hautaine- 
menl  rompues. 

«  Les  nouvelles  reçues  par  ce  courrier  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  modilier  les  résolutions  du  divan.  L'Autriche,  il  est 
vrai,  inclinait  depuis  ipielque  temps  pour  les  voies  de  con- 
ciliation ;  mais  la  Purte  compte  encore  sur  l'appui  du  prince 
Metternicb,  et  lundi  dernier  elle  a  expédié  un  courrier  ex- 
traordinaire k  Vienne,  avec  des  dépêches  pour  Chékib-ef- 
fendi,  ahn  qu'il  agisse  sur  le  cabinet  autrichien.  On  en  at- 
tend les  meilleurs  résultats.  Les  instruclions  envoyées  à 
M.  de  Hourqueney  sont  l'approbation  complète  de  si  con- 
duite. Quant  aux  déuêches  du  cabinet  anglais,  elles  sont  en 
tous  points  favorables  au  divan,  et  aussi  malveillantes  que 
possible  pour  le  gouvernement  hellénique.  Que  l'on  juge  d  a- 
près  cela  si  la  Porte  ne  persistera  pas  dans  tout  l'orgueil  de 
ses  préteulions.  Cependant,  .selon  toute  probabilité,  la  Grèce 
refusera  d'y  accéder  ;  c'est  donc  une  rupture  imminente  et 
inévitable.  ■> 

La  résolution  du  gouvernement  ottoman  de  renvoyer 
M.  Musurus  à  Athènes  est  avouée  par  le  Moniteur  grec  du 
30  mars  : 

o  Si  nous  sommes  bien  informés,  dit-il,  par  notre  corres- 
pondance particulière  de  Conslantinople,  le  gnivernement 
ollomaii  sersil  dis|iosé  à  maintenir  dans  toute  leur  rigueur 
les  tenues  de  son  dernier  ultimatum.  Le  gouvernement  gi  ec, 
de  ^on  coté,  est  demeuré  lidèle  an  principe  qu'il  a  posé  dès 
l'origine  même  du  débat.  Nous  avions  espéré  que  le  même 
esprit  de  conciliation  régnerait  à  Coiislaniiiiople  et  ii  Athènes, 
et  que  des  intérêts  analogues  inspireraient  la  même  conduite. 
Si  nos  prévisions  sont  trompées,  nous  aurons  du  moins  le 
droit  de  faire  ù  chacun  sa  part  de  responsabilité,  et  d'atten- 
dre avec  conhance  le  jugement  de  l'opinion  publique. 

o  Les  relations  d-;  la  Grèce  et  de  la  Turquie  touchent  à 
dis  intérêts  trop  iinporlanls  el  trop  complexes  pour  se  dé- 
nouer légèrement;  I  Europe  entière  veille  à  leur  Miaiuliai, 
l'Europe  entière  serait  affectée  de  leur  rupture.  » 

Le  Moniteur  grec  donne  les  deux  nouvelles  suivantes,  sans 
les  accompagner  d'aucune  réllexion  : 

«  Ou  nous  écrit  de  Zanle  que  M.  le  général  Kalergi,  reve- 
nant de  Londres,  est  arrivé  dernièrement  dans  celle  île,  sur 
un  haleau  à  vapeur  de  la  marine  royale  d'Angleterre,  mis  à 
sa  disposition  par  ordre  de  l'amiraulé. 
«  Plusieurs  journaux  annoncent  que  trois  vaisseaux  an- 


glais sont  partis  de  Malte  pour  le  Pirée,  où  ils  ont  ordre  de 
rester  à  la  disposition  de  M.  le  ministre  de  S.  M.  britannique 
à  Athènes.  » 

On  annonce  également  que  le  gouvernement  français  a 
fait  partir  de  Toulon  le  vaisseau  l'Inflexible  pour  renforcer 
notre  station  du  Levant. 

H.ûTi.  —  Le  président  de  la  république,  le  général  Riche, 
vient  de  mourir.  Le  journal  anglais  l  Express  contient  les 
détails  suivants  sur  les  affaires  d'Haïti  : 

«  L'ancien  président,  Jean-Bajitiste  Riche,  mort  le  27  fé- 
vrier, à  Port-au-Prince,  de  retour  deGoyaïves,  avait  soixante- 
dix  ans,  et  il  paraissait  encore  vigoureux,  bien  que  burgne  et 
couvert  de  blessures.  On  attribue  sa  mort  à  des  taligues  insé- 
parables du  haut  poste  qu'il  occupait.  Les  amis  de  l'ordre 
ont  été  très-satisfaits  de  voir  le  président  remplacé  par  le 
général  Faustin  Soulouque.  Ce  nouveau  président  a  publié, 
le  5  mars  dernier,  une  proclamation  qui  a  insprré  nue  con- 
fiance et  une  satisfaction  générales.  Toutefois,  1,200  soldats 
ont  été  envoyés  à  Jacmel,  pour  agir  en  cas  de  troubles.  On 
doit  de  grands  éloges  au  ministère  (qui  ne  sera  pas  modîlie) 
pour  avoir,  avec  cette  célérité,  assuré  l'élection  d'un  homme 
favorable  aux  réformes  proposées  par  le  ministère  el  adop- 
tées el  exécutées  avec  énergie  par  l'ancien  président.  Le  gé- 
néral Faustin  Soulouque  a  du  cœur,  et  les  perturbateurs  le 
ci^nronl. 

i^iché  et  lui  occupaient  la  même  place  lors  de  leur  pro- 
niolion  à  la  présidence,  celle  de  général  de  la  place  de  Port- 
au-Prince.  Une  chambre  extraordinaire  est  convoquée  pour 
le  10  mars.  » 

Naufrages,  accide.nts,  éruptions  de  volcan.  —  La 
perte  du  Tweed  a  fait  plus  de  victimes  qu'on  ne  l'avait  an- 
noncé d'abord.  Soixante-douze  personnes  ont  péri  dans  ce 
désastre,  sur  lequel  un  des  naufragés  a  donné  de  déchirants 
détails.  En  voici  un  extrait  : 

«Le  vendredi  12  février,  à  trois  heures  et  demie  du  ma- 
lin, un  des  gabiers  signala  des  brisants  sur  l'avant  du  navire. 
On  Utarrèter  les  machines  et  l'on  voulut  virer  debord;mais 
il  faisait  un  si  gros  temps,  et  la  nuit  était  si  profonde,  que  le 
navire  était  déjà  échoué.  Tout  le  monde,  réveillé  en  sursaut, 
était  monté  sur  le  pont  ;  les  lames,  soulevées  par  le  vent  du 
nord,  qui  soufflait  d'une  manière  impétueuse,  couvraient  le 
navire  et  le  martelaient  en  quelque  sorte  sur  les  brisants.  Ou 
se  croyait  sur  la  côte  d'Yucalan  ;  en  moins  de  trente  minutes 
après  le  premier  cri  d'alarme,  le  Tweed  n'existait  plus. 

«  Mais  la  nuit,  qui  régnait  encor'e,  ne  permeltait  pas  de 
juger  dans  toute  son  horreur  le  spectacle  de  cette  scène  de 
désolation.  Vers  cinq  heures  du  malin,  le  jour  commençait  à 
poindre;  on  put  se  convaincre  alors  de  l'énormité  de 
celte  catastrophe.  Qu'on  se  figure,  sur  une  étendue  de  plus 
d'un  mille,  un  amas  de  débris  de  bois,  de  ferrures,  de  pro- 
visions, de  malles,  d'aniniiux. 

«  On  sut  alors,  par  l'inspection  des  lieux,  qu'on  était  sur 
la  récif  d'Aldcranes,  situé  à  CS  milles  du  point  le  plus  rap- 
proché de  la  Cote-Ferme  de  l'Yucatan. 

«Ce  récif  a  douze  milles  de  longueur.  La  marée  étant 
basse,  ceux  qui  avaient  pu  gagner  ce  rivage  funeste  se  mi- 
rent à  défoncer  les  malles  pour  se  procurer  des  vêtements  et 
résister  au  froid  qui  les  envahissait.  Mais  comme  ils  crai- 
gnaient d'être  noyés  à  la  marée  montante,  ils  purent  instal- 
ler, avec  beaucoup  de  peine  une  des  embarcations  gisant 
sur  les  écueils. 

«Cette  embarcation  partit  à  cinq  heur-es  du  soir,  pour  al- 
ler chercher  du  secours,  ayant  cent  milles  à  parcourir  jus- 
qu'à la  plus  prochaine  terre.  Cependant  la  marée  montait 
toujours,  et  vint  rendre  plus  étroit  l'espace  sur  lequel  les 
naufragés  s'étaient  retirés.  On  construisit,  avec  les  débris, 
un  radeau,  ou  plutôt  un  plancher,  qui  permit  à  quelques-uns 
de  rester  à  pied  sec  sur  les  points  envahis  par  la  mer. 

«  .Mais  les  malheureux  accrochés  à  la  machine,  ne  pouvant 
recevoir  aucune  espèce  de  secours,  luttant  avec  l'énergie  du 
désespoir  contre  la  mort  qui  les  menaçait,  se  décidaient  peu 
à  peu  à  quitter  leur  dernier  refuge  pour  essayer  une  fuite 
presque  impossible.  Sur  dix,  un  seul  .se  sauvait  à  peine. 
Les  tambours  des  roues,  qui  surnageaient  encore,  avaient 
reçu  douze  naufragés,  donl  trois  .seulement  purent  se  sauver. 
«Le  14  au  matin,  on  organi^a  une  espèce  de  sauvetage; 
on  travailla  avec  une  aideur  telle,  que  le  radeau  avait  at- 
teint une  étendue  double  de  son  étendue  primitive.  On  dis- 
tribua un  peu  d'eau-de-vie,  une  boule  de  farine  délrerujiée 
ddiis  de  l'eau  de  mer,  et  quelques  onces  de  mélasse,  el  I  on 
lit  le  dénombrement  de  ceux  qui  avarent  pu  gagner  le  ra- 
deau. On  était  G'J;  dix  étaient  partis  la  veille  avec  l'embar- 
cation, ce  qui  faisait  en  tout  79  personnes  vivantes,  sur  151 
existant  au  moment  de  notre  naufrage.  Ainsi,  7i  personnes 
avalent  été  englouties. 

«Qu'on  se  représente  ces  60  personnes  groupée.s  dans 
un  espace  aussi  étroit,  et  sur  ce  radeau,  où  elles  attendaient 
le  retour  de  ceux  qui  s'étaient  sauvés  dans  l'embarcation  ! 
Quelles  angoisses,  quelles  douleurs,  et  surtout  quelles  in- 
quiétudes! La  faim,  mais,  plus  terrible  encore  que  la  faim, 
la  .soif commençait  à  se  faii'e  sentir,  et  l'eau  de  mer,  dont  on 
s'abriiiivail,  irritait  les  souffrances  en  paraissant  les  cahner. 
L'^  besoin  rend  ingénieux,  et  quelques  allumettes  miraculeu- 
.sement  trouvées  au  milieu  de  liint  d'effets  vinrent  inspirer 
à  quelques-uns  l'idée  de  distiller  cette  eau  salée  pour  la  ren- 
dre potable.  En  effet,  on  installa  un*'  sorte  de  distillerie,  et 
chacun  eut  bientôt  une  petite  ration  d'eau  douce. 

«Les  aliments  recueillis  çà  et  là  sur  les  récifs,  quelques 
animaux,  des  moutons  et  des  porcs,  des  jambons,  du  beurre, 
tout  cela  avarié,  comme  on  le  pense  bien,  pcnnettiiient  au 
moins  de  combattre  la  fiirn,  et  l'on  put  même  faire  rôlir  un 
mouton.  EaSn,  le  dimanche  au  matin,  à  onze  heures  du 
matin,  on  signala  une  voile  à  l'horizon  :  c'était  le  brick  espa- 
gnol l'/iHu'/io,  capitaine  lîernardino  Camp. 

«  X.'i'milio,  qui  d'abord  n'avait  envoyé  qu'un  canot  pour  le 
sauvetage,  ayant  reconnu  que  ce  moyen  élad  impuissant, 
avait  mis  à  Peau  une  aulre  petite  yole.  C'étaient  les  seules 
embarcations  donl  il  put  disposer.  Le  mardi,  à  cinq  heures 


du  soir,  les  naufragés  qffiltaient  le  radeau  e'  se  dirigeaient 
sur  l'île  de  Pér'ès,  voisine  de  ce  parage,  où  rtmi/iVles  at- 
tendait ;  et  le  mercredi,  à  cinq  heures  du  soir,  ils  étaient 
tous  à  bord  de  ce  brick,  qui  lit  voile  pour  Sisal  (Yucalan), 
où  ils  arrivèrent  le  lendemain.  » 

—  Deux  marins,  seuls  échappés  d'un  équipage  de  vingt 
personnes,  viennent  d'arriver  de  Douvres  à  Calais.  Ces  deux 
hommes,  les  nommés  Lepellelier  et  Buchet,  du  quartier  de 
Grauville,  ont  fait  le  r-apport  suivant  : 

«  Embarqués  sur  le  brick  Saint-Pierre,  de  Granville,  ca- 
prlaine  Milinaii'e,  parti  de  Lisbonne  pour  SaintPierre-Mi- 
qiielon  le  8  mars,  avec  un  chargement  de  sel  -,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  mars,  un  violent  coup  de  mer  a  désemparé  et 
j"té  sur  la  côte  ce  navir'e  ;  il  a  sombré  de  minuit  à  une  heure. 
Deux  chaloupes  se  trouvaient  sur  le  pont  :  l'urie  d'elles  a 
été  totalement  brisée  ;  l'autre  devait  servir  à  sauver  l'équi- 
page, mais  elle  ne  put  être  parée  à  temps  el  a  coulé  avec  le 
Saint-Pierre,  qui  disparut,  entraînant  dans  l'abîme  dix-huit 
des  vingt  pei'sonnes  qur  se  trouvaient  à  bord. 

u  Les  nommés  Lepellelier  et  Buchet  eurent  seuls  le  bon- 
heur de  se  maintenir  sur  des  débris  dont  ils  formèrent  une 
espèce  de  l'adeau  ;  ils  y  restèrent  pendant  soixante  heures, 
eu  proie  à  toutes  les  angoisses  de  la  mort,  privés  d'eau,  de 
nourriture,  et  menacés  à  chaque  instant  d'être  engloutis  par 
les  flots. 

«  Le  22  mars,  à  midi,  le  capitaine  Carisen  de  Walberg, 
cuininandant  le  brick  suédois  E.rpériment,  venant  du  Brésil, 
destiné  pour  Gothembourg,  aperçut  à  une  grande  distance  les 
marins  Lepellelier  et  Buchet,  signalant  leur  détresse  ;  aussi- 
tôt il  change  de  route,  arrive  sur  eux  vent  arrière,  el  les  em- 
barque dans  sou  navire,  où  ils  sont  l'objet  des  plus  grands 
soins,  des  attentions  les  plus  délicates.  VExperiment,  conti- 
nuant alors  son  voyage,  est  arrivé  le  50  mars  en  rade  de 
Douvres,  où  le  capitaine  Carisen  a  débarqué  Lepellelier  et 
Buchel  et  les  a  envoyés  à  la  disposition  de  l'agent  consulaire 
de  France.  Ces  hommes  ont  été  accueillis  à  Douvres  avec  in- 
térêt :  on  les  a  suffisamment  pourvus  de  vêtements  neufs, 
dont  une  sociétéjde  secours  pour  les  naufragés  a  fait  géné- 
reusement la  dépense.  Les  deux  naufragés  font  le  plus  grand 
éloge  de  la  belle  conduite  du  capitaine  Carisen.  » 

—  Un  accident  est  arrivé  dimarrche  soir  sur  le  chemin  de 
fer  de  Rouen,  à  la  station  de  Saint-Sever.  Une  locomotrve 
sortie  des  ateliers  de  Sotteville  est  venue  se  précipiter  sur 
les  derniers  wagons  d'un  train  arrêté.  Une  voilure  de  troi- 
sième classe  a  été  brisée,  et  les  voyageurs  qui  l'occupaient, 
ont  été  précipités  sur  la  voie.  Le  nombi'e  des  personnes  con- 
tusionnées était  assez  grand;  quautaux  blessés,  on  en  comp- 
tait six.  Trois  d'entre  eux  orrt  çu  se  farr-e  conduire  à  leurs 
domiciles  ;  ils  n'avaient  aucune  tracture.  Les  trois  autres  ont 
été  beaucoup  plus  cruellement  atteints  par  les  débris  du 
wagon  où  ils  se  trouvaient  :  l'un  d'eux  a  eu  la  clavicule  cas- 
sée; un  autre,  deux  côtes  brisées,  et  enfin  une  jeune  femme 
a  eu  la  jambe  cassée  el  a  reçu  une  forte  blessure  à  la  tète  et 
une  aulre  à  la  poitrine. 

—  On  écrit  de  Copenhague,  le  3  avril  : 

«  Nous  venons  de  recevoir  des  nouvelles  de  l'Islande,  qui 
vont  jusqu'au  15  mars  dernier. 

«  Depuis  le  commencement  du  mois  de  décembre,  de  hau- 
tes et  épaisses  colonnes  de  fumée  étaient  sorties  de  l'IIécla, 
et  du  10  au  13  lévrier  de  nombreuses  secousses  de  trem- 
blement de  terre  avaient  été  ressenties  à  Reikiavik  el  aux 
environs,  ainsi  que  dans  le  district  de  Thinggolden.  Quel- 
ques-unes de  ces  secousses  ont  élé  si  fortes.  Qu'elles  ont 
ébranlé  les  maisons,  et  que  les  objets  les  plus  lourds,  tels 
que  di'S  charrettes  chargées,  ont  été  renversés,  n 

Nécrologie.  —  Un  des  noms  les  plus  honorables  el 
les  plus  purs  de  nos  fastes  militaires  durant  les  soixante 
dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler,  est  encore 
à  inscrire  sur  nos  tables  funéraires.  Le  lieutenant  géné- 
ral comte  Doumerc  avait  commencé ,  en  faisant  partie 
de  l'escorte  qui  reconduisit  les  envoyés  deTippoo-Saîb  dans 
l'Inde,  la  carrière  militaire  qu'il  a  si  activement  et  si  glorieu- 
sement poursuivie  jusqu'en  1813.  Il  fit  la  campagne  de  1792 
à  l'ainiée  des  Alpes,  celle  de  1793  à  l'armée  du  Rhin,  passa 
à  l'armée  du  Nord  en  l'an  ii,  à  l'armée  du  Rhin  en  l'an  m  et 
en  l'an  iv,  à  l'armée  d'Italie  en  l'uriv,  en  Vendée  en  l'an  vi, 
à  l'armée  du  Rhin  les  ans  vu,  viu  et  ix,  et  fit  partie  de  la 
grande  armée  de  1803  à  1811.  Il  est  peu  de  bulletins  où  le 
nom  du  généial  Doumerc  n'ait  été  cilé  avec  distinction.  A  la 
Bérésina  particulièrement,  il  rendit  à  l'armée  les  plus  écla- 
tants services.  Demeuré  dans  une  inactivité  volontiire  pen- 
dant la  restauration,  il  fut  «pi^elé  après  1850,  par  M.  le  ma- 
réchal Gérard,  au  commandement  de  la  dix-huitième  divi- 
sion militaire,  mjis  l'heure  de  la  retraite  sonna  bientôt,  et  si  le 
comte  Dourrrerc  ne  l'alla  pas  prendre  au  Luxembourg,  «c'est, 
a  dit  le  Journal  des  Débals  à  l'occasion  de  sa  mort,  qu'il  ne 
consentit  jamais  à  solliciter  les  distinctions  qu'il  avait  le  plus 
rucoutestdblemenl  méritées.  »  Il  ét^it  né  en  17()7. 

—  Un  chamhellarr  de  l'enipereur,  M.  le  comte  de  Monl- 
guyoïi,  vient  également  de  mourir.  Il  était  pair  de  France. 

—  Un  des  plus  célèbre--  hellénistes  d'Allemagne,  M  le 
docteur  Frédéric  Jacohs,est  mort  à  (;otlia,à  l'âge  de  qualrc- 
viugt-tiois  ans.  Il  était  nienibie  correspondant  de  l'Académie 
des  Irrsrriptions  et  Belles -Lettres  de  l'Institut  royal  de  Fran- 
ce, et  il  fai-ail  partie  de  presriue  toutes  les  autres  Sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe. 

—  Madame  de  Castellane,  mère  du  jeune  député  de  ce 
nom,  est  morte  éuah  ment,  il  y  a  quelques  jours.  Le  Journal 
des  Débals,  du  12,  consacre  à  la  mémoire  de  celte  dame  une 
touchante  notice  dont  l'auteur  s'est  laissé  deviner  par  un 
mot  que  le  journal  a  souligné  à  dessein. 

—  A  Londres  est  mort  le  célèbre  imprimeur  V\  illram 
Clowes.Il  était  propriétaire  du  plus  vaste  établissement  d'im- 
primerie que  l'on  ait  jamais  vu.  C'était  une  ville  tout  en- 
tière aux  bords  de  la  Tamise.  M.  Clowes  avait  élé  1  artisan 
d'une  fortune  honorablement  el  piiti"mment  acquise,  t.  est 
lui  qui,  le  premier,  a  introduit  dans  liinprimerie  la  force  des 
luacnines  a  vapeur. 


<co 
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Dfîjà,  par  d(îux  fois,  nous  avons  cnirelemi  nos  leclciirs  dos  i  mosphériqiie  de  Saint-Germain.  Le  29  novembre  1845,  la  |  le  voir  bientôt  ouvert  à  la  circulation;  mais  c'était  compter 
roKiès  et  de  l'avancement  des  travaux  du  clieniin  de  fer  at-  I  construction  en  était  assez  avancée  pour  qu'on  pût  espérer  de  I  sans  les  maîtres  de  forges ,  et ,  le  29  aoiit  i  8*6,  nous  ne 


Chemin  de  fer  atmospliérique    —  Vue  cxle  leure  du  tulc  propul; 


pouvions  encoreconstater,  sur  ce  chemin,  qu'un 
résultat  peu  atmosphérique ,  le  remorquage 
des  wagons  par  une  locomolive  qui  a  nom 
Hercule.  Ainsi ,  les  prescriptions  de  la  loi 
avaient  été,  nous  ne  dirons  pas  méconnues, 
mais  non  exécutées.  La  faute,  dit  la  compa- 
gnie, en  est  aux  maîtres  de  forges,  qui  n'ont 
pas  rempli  leurs  engagements  pour  la  fourni- 
ture des  tubes.  Voici  en  effet  ce  qui  ressort  du 
compte  rendu  présenté  à  l'assemblée  générale 
des  actionnaires  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
Germain,  le  17  mars  dernier.  Les  tubes  de- 
vaient être  livrés  au  moins  de  juin  184S  au 
mois  de  mars  18i6,  afin  de  pouvoir  ouvrir 
le  chemin  le  V  mai  suivant.  Les  livraisons 
n'étant  pas  commencées  longtemps  après  le 
mois  de  juin,  la  compagnie  demanda  au  mi- 
nistre du  commerce  1  autorisation  de  faire 
entrer   des  tubes  fabriqués  à  l'étranger,  en 

fiayant  en  droits  d'entrée  la  différence  entre 
e  prix  de  revient  des  tubes  anglais  et  celui 
auquel  elle  avait  traité  avec  ses  fournisseurs. 
Le  ministre  répondit  que  les  usines  franc  lises 
étaient  parfaitement  en  état  de  mener  à  bonne 
fin  la  fourniture  de  tous  les  petits  tubes,  au 
nombre  de  1,8U0,  et  de  500  gros  tubes  sur 
830.  Il  fixait  d'ailleurs  le  droit  à  acquittera 
44  fr.  par  100  kilogram.  La  compagnie  no  de- 
vant payer  à  ses  fournisseurs  que  29  fr.  50  c. 
par  100  kilogrammes,  les  conditions  impo- 
sées par  le  ministre  du  commerce  pour  I  in- 
iroduction  des  tubes  équivalaient  à  une  aug- 
mentation de  dépenses  de  150  0/0.  Force  lui 
fut  donc  de  s'en  tenir  aux  usines  françaises, 
qui,  il  faut  en  convenir,  n'ont  pas  mis  un 
bien  grand  empressements  remplir  leurs  en- 
gagements; car,  à  l'heure  où  nous  écrivons, 
la  fourniture  desgros  tubes  seuleest  complète  ; 
quant  aux  petits  tubes,  sur  1,800  on  n'en  voit 
que  76  épars  çà  et  là,  et  qui  ont  parfaitement 


Cliemin  de  fer  atmosphérique.  —  Convoi  en  marche. 


la  conscience  qu'à  eux  seuls  ils  ne  ocuvent 
rien  :  ils  attendent  leurs  camarades. 

D.ins  ces  circonstances,  la  compagnie  s'est 
décidée  à  exploiter  provisoirement  la  partie 
seule  de  son  chemin  qui,  traversant  la  Seine, 
s'élève,  en  passant  sous  la  terrasse,  jusqu'au 
parterre  de  Saint-Germain.  C'est  la  seule  qui 
ait  présenté  des  difficultés  d'exécution  que 
nous  allons  rappeler  en  peu  de  mots,  et  c'est 
la  seule  qui  résolve  un  problème  nouveau. 
Les  travaux  entrepris  par  la  compagnie 
ont  eu  pour  premier  effet  de  faire  dépasser 
par  le  système  atmosphérique  les  résultats 
obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  les  machines 
locomotives. 

«En  Angleterre,  dit  le  compte  rendu, 
depuis  près  d'une  année  ;  en  Irlande,  depuis 
près  de  trois  ans,  ce  procédé  est  employé 
au  service  régulier  des  chemins  de  fer  de 
Croydon  à  Londres  et  de  Dalkey  à  Kings- 
town,  dans  des  conditions  d'une  similitude 
à  peu  près  entière  avec  la  partie  du  che- 
min de  Nanterre  au  Vésinet ,  c'est-à-dire 
sur  des  chemins  à  très-faibles  rampes,  où 
l'emploi  des  locomotives  est  le  plus  avan- 
tageux. L'intérêt  plus  secondaire  des  résul- 
tats à  attendre  dans  ces  conditions  a,  en 
conséquence,  été  satisfait  par  deux  expé- 
riences successives  et  prolongées;  l'expé- 
rience de  Nanterre  au  Vésinet  ne  peut  fournir 
aucune  indication  nouvelle  à  la  science. 
Pour  la  partie  du  Vésinet  à  Saint-Germain  , 
au  contraire,  sur  une  rampe  considérée  comme 
inaccessible  aux  locomotives,  il  n'y  avait  point 
de  précédent.  L'emploi  du  gros  tube  et  l'ap- 
plication à  une  pente  de  55  millimètres  sont 
deux  faits  entièrement  nouveaux.  Celte  la- 
cune dans  l'expérimentation  du  procédé  va 
être  comblée,  et  l'intérêt  public  qui  s'at- 
tachait à  cette  grande  expérience  est  au  mo- 
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ment  d  obtenir  à  son  tour  toute  satisfaction.  C'est,  à  vrai  I  spluîriquo  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de  8,770  métros,  dis- 

mre,  la  seule  partie  vraiment  utile,  vraiment  importante  de     tance  qui  sépare  Ntnterro  du   parterre  de  Saiut-Garmiin. 

cette  e.xpéi'ience.  Mais  entre  Nanterre  et  un  point  placé  dans  la  plaine  de  Vé- 

La  longueur  de  chemin  à  desservir  par  le  système  atmo-  I  sinet,  à  l'intersection  do  la  route  royale  de  Paris  à  Sainl- 


Goi'mjin  et  du  chemin  do  fer,  nous  n'avons  rien  à  vous  si- 
gnaler, excepté  les  deux  machines  à  vapeur  de  200  chevaux 
chacune,  placées  à  Nanterre  et  à  Cliatou.  Ces  machines  at- 
ten  lent  le  jour,  bien  éloigné  peut-être,   où  elles  pourront 
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uliliser  leurs  forces,  faire  mouvoir  leurs  grands  bras,  et  pa- 
raissent honteuses  de  l'inaction  dans  laquelle  on  les  laisse 
Un  ouvrier  pliilosoplie,  devant  lequel  on  dé- 
plorait l'inaclivilé  de  ces  machines,  répon- 
dait :  «  Au  moins  elles  ne  se  chauffent  pas  et 
ne  mangent  pas  de  pain  ;  que  peut-on  leur 
reprocher?  » 

Jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  ordonné  autre- 
ment, les  locomotives  continueront  à  faire, 
comme  par  le  pas-é,  le  trajet  de  Paris  à  Nan- 
terro,  Cliatou,  au  bois  du  Vcsinut,  et  n'aban- 
donneront les  convois  qu'au  point  i|ue  nous 
vous  avons  signalé  plus  haut.  Nos  lecteurs  se 
rappellent  que  de  ce  point  au  Parterre  on  s'é- 
lève par  un  remblai  jusqu'à  la  Seine,  qui 
est  franchie  sur  un  pont  remarquable  en 
charpente,  dfl  six  arches  de  31  mètres.  Les 
arches  sont  séparées  en  deux  groupes  de  trois 
arches  chacun  nar  un  remblai  de  ,^0  mètres, 
élevé  sur  une  île.  Après  le  pont  se  présente 
un  viaduc  d'une  grande  hardiesse,  qui  a 
vingt  arilies  de  10  mètres  de  largeur  et  de 
IS  mètres  d'élévation.  C«  viaduc  est  ,  en 
courbe  et  en  rampe,  de  5.^  millimètres.  Il 
est  lié  à  U  montagne  par  un  immense  rem- 
blai qui  conduit  au  souterrain  de  503  mè- 
tres qui  passe  sous  la  terrasse  :  une  tranchée 
le  sépire  d'un  second  souterrain  de  93  mè- 
tres qui  aboutit  au  déliarcadère,  vaste  pa- 
r.dlélogramnie  situé  à  7  mètres  au-dessous 
du  sol. 

Voici  donc  le  théâtre  sur  lequel  se  passent 
les  expériences  dont  nous  allons  vous  rendre 
c  impte,  et  qui  est  destiné  à  recevoir  la  foule 
des  curieux  qn-i  ca  système  nouveau  ne  man- 
quera pas  d'ailirer. 

Nous  ne  vous  donnerons  pas  une  nouvelle 
description  du  tube  atiiiosplieiiqne;  déjà  vous 
lu  connaissez.  La  compagnie  n'a  rien  modifié 
ni  aux  nervures  du  tube,  ni  à  la  soupape. 
Chaque  tuba,  comme  le  montre  la  figure  qui 
représente  la  voie,  chaque  tube  porte  un  épa- 
lement  percé  de  deux  trous  par  lesquels  on 
le  li.xe  sur  la  traverse  :  deux  autres  traverses 
intermédiaires  le  supportent  dans  les  interval- 
les entre  les  traverses  de  joint  :  la  soupape  est 
formée  do  lames  de  cuir  recouvertes  inté- 
rieurement et  exlérieurement  de  plaques  de 
tôle,  et  se  soulevant  de  13  degrés  au  passage  de  la  lige,  ai 
tour  d'une  tringle  fixée  au  tube.  La  soupape  d'eutrée  du  p'i: 
tm  a  reçu  une  amélioration 
nécessitée  par  le  vaste  diamètre 

du  tube.  Cette  soupape  doit  _^ 

s'ouvrir  en  sensinverse  du  vide, 
c'est-à-dire  surmonter  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  pour  livrer 
passage  au  piston  :  en  suppo- 
sant le  vide  parfait,  l'etlort  à 
exercer  serait  donc  représenté 
par  une  colonne  d'air  qui  au- 
rait pour  base  un  cercle  de  05 
centnnètres  de  diamètre.  La 
manœuvre  se  fait  au  moyeu 
d'un  piston  qui  se  nitut,  dans 
u.i  tube  vertical  placé  au-des- 
sous de  la  voie  :  au  moment  du 
départ  on  fait  le  vide  dans  ce 
cylindre,  le  piston  se  miui,cl 
la  soupape  .s'abat.  —  La  sou 
pape  d'arrivée  n'a  rien  de  parti 
entier,  elle  s'ouvre  dans  le  sens 
du  mouvement  et  au  moyen 
du  piston.  Un  homme  la  remet 
en  position  quand  le  convoi  a 
quitté  la  gare. 

Le  piston  et  son  mode  d'iit- 
tache  au  wagon  directeur  .•^diit 
dignes  de  fixer  rallpiilinn.  Ci' 
wagon  directeur  est  diiiildi', 
c'est-à-dire  qu'il  est  compose 
de  deux  parties  :  l'une  qui  re- 
présente un  wagon  ordinaire 
monté  sur  six  roues  ;  l'autre 
est  un  chariot  qui  poile  tout 
l'appareil  de  traction  et  peut 
marcher  indépendamment  du 
wigon,  au  moyen  de  petits  ga- 
lets et  sur  une  voie  moins  large. 
Pendant  le  trajet,  ce  chariot 
est  lié  au  wagon  au  moyen  de 
tenailles  et  de  verrous;  nous 
expliquerons  plus  loin,  sur  lo 
convoi  en  marctie,  les  manœu- 
vres dont  il  est  l'objet. 

Le  piston  est  un  cylindre  iii 
bois  on  en  cuivre,  terminé  par 
deux  cônes.  Il  est  soutenu  par 
une  lige  qui  le  traverse.  Im- 
médicitemenl  derrière  lui  est 
un  couteau  qui  smilève  la  son- 

fiape  quand  II  est  passé.  Après 
e  couteau  vient  une  .série  de 
galets  augmentant  de  diamètre, 
comme  le  montre  la  cuujje  du 
tube  propulseur,  jusqu'à  ce 
que  la  tige,  qui  forme  un  an- 


se trouve  un  antre  galet  qui  presse  sur  la  soupape  et  la  re- 
ferme coniplétenieiil.  On  ne  se  seit  pas  du  cylindre  récliauf- 
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Avant  de  parler  des  machines,  faisons,  si  vous  voulez  bien, 
un  voyage  d'essai  aller  et  retour,  sur  lechemin  atmosphérique. 
Le  convoi  est  dans  le  bois  du  Vésinet,  le 
piston  engagé  dans  le  tube  est  prêt   pour 
1  ascension  ;   les  machines   fonctionnent,   ce 
qu'on    entend  parfaitement  ;  car  à   ce   mo- 
ment les  rentrées  d'air  ont  lieu  avec  un  sil- 
t  flemcnt    bien   reconnaissable.  On  lâche  les 

freins,  et  nous  partons  :  peu  à  peu  la  marche 
s'accélère;  et  quand  on  arrive  à  la  rampe  de  55 
^  millimètres,  les  machines,  redoublant  d'effort 

emportent  le  convoi  avec  rapidité  jusqu'à  105 
,  mètres  de  l'embarcadère  :  à  cet  endroit,   le 

vide  cesse  d'agir  ;  le  convoi  continue  sur  un 
palier  horizontal  sa  marche,  qu'on  ralentit  bien 
vite  au  moyen  des  freins.  Si  par  hasard  les 
freins  fonctionnaient  mal  et  que  le  convoi  ne 
fut  pas  arrêté  à  temps,  il  viendrait  se  heurter 
contre  des  butoirs  élastiques  qui  amortiraient 
en  partie  le  choc.  Aussitôt  le  convoi  arrivé, 
il  faut  le  préparer  pour  la  descente.  A  cet 
elTet,  on  enlève  le  piston,  qui  occasionnerait 
un  frottement  trop  considérable  dans  le  tube 
où  s'engage  tout  le  reste  du  mécanisme,  c'est- 
à-dire  la  lige,  les  galets  et  le  contre-poids.  La 
manœuvre  se  fait  au  moyen  d'un  cabestan 
niù  par  deux  hommes  :  le  piston  est  détaché, 
soulevé,  posé  en  travers  derrière  le  wagon  di- 
recteur, et  soutenu  par  une  forte  tringle  de  fer. 
Pour  la  descente  les  machines,  se  reposent, 
les  freins  seuls  fonctionnent.  Vous  voyez,  sur 
notre  gravure,  le  conducteur,  la  main  sur  le 
frein,  prêt  au  moindre  danger  à  le  serrer  et  à 
arrêter  le  convoi.  La  descente  se  fait  aussi 
régulièrement  et  avec  autant  de  sécurité 
que  l'ascension  ;  quand  on  arrive  près  de  la 
station,  on  sépare,  au  moyen  d'un  levier  qui 
soulève  un  verrou,  le  wagon  directeur  du 
reste  du  train  ;  puis  par  un  second  levier  on 
lâche  les  tenailles  qui  lient  le  chariot  à  ce  wa- 
gon ;  le  chariot  détaché  roule  sur  une  petite 
voie  intermédiaire  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre 
deux  butoirs  qui  l'arrêtent  :  cet  arrêt  le  dé- 
gage de  dessous  le  wagon  et  permet  de  remet- 
tre en  place  le  piston;  la  manœuvre  se  fait 
encore  au  moyen  de  cabestan  et  ne  dure  pas 
deux  minutes.  On  ramène  le  wagon  au-des- 
sus de  son  chariot,  on  enclanche,  et  tout  est 
feur,  employé  en  Angleterre,  pour  fondre  la  graisse  et  refer-  I  de  nouveau  prêt  pour  l'ascension.  Nous  avons  oublié  de  vous 
mer  hermétiquement  la  soupape.  Le  piston  est  équilibré  par  |  signaler  la  manœuvre  au  moyen  de  laquelle  à  Saint-Germain 

|on  fait  parcourir  au  train  le 
paher  horizontal  de  1 03  mètres, 
et  on  l'amène  à  l'origine  do  la 
pente.  —  Là,  pas  de  locomo- 
tives; les  trains  pourraient  être 
trop  lourds  pour  être  rame- 
nés à  bras  d'hommes,  et  d'ail- 
leurs il  en  faudrait  un  trop 
grand  nombre.  C'est  encore  au 
système  atmosphérique  qu'on 
a  eu  recours.  Un  tube  corres- 
pondantaux  machines  est  pro- 
longé jusqu'à  un  cabestan  qui 
est  ainsi  mis  en  mouvemen 
et  enroule  une  corde  attachée 
au  convoi.  Il  faut  deux  à  trois 
minutes  pour  amener  le  train 
au  sommet  de  la  pente. 

Maintenant  allons  visiter  le 
magnifique  bâtiment  qui  donne 
asile  aux  machines.  Déjà  nous 
vous  avons  montré  la  chemi- 
née, qui  domine  la  cime  des 
plus  hauts  arbres  de  la  forêt  et 
vomit  à  celle  hauteur  des  flots 
de  fumée.  Entre  la  cheminée 
et  le  bâtiment  des  machines  se 
trouve  le  bâtiment  des  chau- 
dières :  c'est  une  vaste  salle 
qui  contient  six  chaudières  tii- 
bulaires  ;  chacune  d'elles  est 
surmontée  de  deux  dômes  qui 
reçoivent  la  vapeur,  et  com- 
muniquent avec  le  tuyau  qui  la 
mène  aux  cylindres.  C'est  un 
aspect  étrange  et  imposant  que 
celui  de  cette  salle,  dans  la- 
quelle douze  énormes  cylindri- 
terminés  par  une  calotte  sphé, 
rique  sont  dressés  en  batteries 
peints  en  noir,  propres  et  lui- 
sants comme  nos  militaires  un 
jour  de  bataille. 

Notre  gravure  vous  repré- 
sente la  perspective  de  ces  bâ- 
timents. Le  plus  remarquable 
est  celui  des  machines.  En- 
trons-y avec  notre  dessina- 
teur. Ce  bâtiment  se  compose 
d'une  vaste  cage,  vitrée  par 
en  haut  et  soutenue  en  son  mi- 
lieu par  une  colonne  de  fonte 
creuse,  dans  laquelle  passent 
les  eaux  de  pluie. 

Un  escalier  central  conduit 
à  l'étage  sur  lequel  sont  pla- 
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gle  de  -43  degrés,  soit  passée  :  les  galets  suivants  laissent  re-  1  un  cylindre  en  bois  de  2  mètres  de  long,  formant  contre-  1  ces  les  organes  des  machines.  Les  cylindres  sont  horizon- 
desceiidre  peu  à  peu  la  soupape  ;  derrière  et  extérieurement  '  poids,  i  taux  ;  vous  les  voyez  couchés  comme  quatre  pièces  de  ca- 
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non.  Le  mouvement  se  communique  des  pisl»,f  f f  ^"8.''^- 
"agos  au  moyen  d'une  bielle.  Un  p.gnon  fë''  »■•"»« '™- 
mcnse  roue  dentée,  el  c'est  celte  roue  dentée  qui  meut  les 
^i  Ions  pneumatique..  Les  cylindres  Pn««™..q-'«  -'  ^»^". 
las  de  l'édilice,  rangés  d«"xpardeux  de  clique  cot  du  e 
calier.  Leur  diamètre  est  de  2  mûl'-«s;>'^  m'l'''";f^^^'  f„\  ^ 
course  du  piston  de  2  mètres  :  ds  sont  à  double  ellU,  c  est 
.'.-dire  nue  l'air  s'en  va  en  dessus  et  en  Uessou». 

Pou?  tic  des  machines  tout  l'elTet  utile  possible  avant 
qu'el  es  commencent  leur  travail,  on  fait  le  ^de  dans  es  cy- 
find  es  au  moyen  de  deux  petites  machines  qui  servent  éga- 
Sn^nt  Tv^nllr  le  foyer  k  à  «P/'Y  'L.Tr.lll^dnctimi 
bestan  dont  nous  nous  avons  parlé  plus  1  aut  L  '"  ~,'»^ 
rie  h  vaoeur  dans  les  cylindres  est  réglée  au  moyen  a  un 
comnas  denté  d'un  régulateur  et  d'une  came  :  on  travaille 
leXssouent  avec  détente.  Cependant,  quand  les  convois 
seront  considérables,  on  sera  obligé  de  travai  1er  à  pleine 
vaneur  Pour  cinq  co  ips  de  piston  de  la  machine  a  vapeur, 
0  ni-^q  l'un  coup  de  piston  de  chaque  pompe  pneuma  i- 
nuè  et  tout  cela  marche  sans  bruit,  avec  ordre  et  régularité, 
mns  la  sd le  est  installé  un  télégraphe  électrique  correspon- 
dant un  a^Ue  télégraphe  placl  au  bois  du  Vésinet.  Rien 
du  reste  n'est  aussi  splendiiîe  que  cette  salle,  ou  se  meuvent 
ces  énonnés  pistons,  ces  roues  dentées,  ces  volants,  et  ou  h 
chaque  instant  le  cylindre  pneumatique  vomit  des  masses 
d'air  nu'on  a  été  chercher  à  2,400  mètres  de  à. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  salle  des  machines  sans  nous 
arrêter  devant  les  instruments  de  précision  qu  y  a  instante 
M  Garnier,  horloger-mécanicien.  M.  Garniern.est  pas  un  do 
ces  hommes  qui  se  croient  célèbres  parce  qu'ils  lisent  tous 
le 'jours  leur  nom  à  la  quatrième  page  des  journaux  :  ces 
un  homme  modeste  et  consciencieux,  prolond  mécanicien  et 
qui  attend  de  ses  travaux  la  renommée  que  d  autres  nat- 
tendent  (lue  de  leur  argent.  , 

Nous  avons  déjà  eu  occasion,  dans  notre  comp  e  rendu  de 
l'exposition  de  l'industrie  de  1  SU,  de  parler  de  deux  de  ces 
ingénieux  instruments.  Les  deux  grandes  machines,  ainsi 
nife  les  machines  auxiliaires,  sont  pourvues  chacune  d  un 
compteur  à  horloge  destiné  h  «•"eg'^lr^"'' «"^«,  f^l^î^^'^^" 
piston  le  temps  pendant  lequel  ils  se  sont  effectués.  Le  rap- 
port dès  coups  de  piston  du  cylindre  pneumatique  à  ceux  de 
a  machine  à  vapeur  étant,  comme  nous  1  avons  dit,  de  un 
à  cmn  le  nombre  de  ces  derniers  indiqués  par  le  compteur 
permet  de  déduire  facilement  la  quantité  des  coups  de  pis- 
Ion  pneumatique  nécessaires  pour  taire  monter  un  convoi. 
La  présence  d'un  instrument  semblable,  installé  sur  le  wa- 
t!on  directeur,  et  mis  en  mouvement  par  une  des.  roues, 
nous  a  mis  à  même  de  constater  que  l'espace  parcouru  pour 
monter  à  Saint-Germain,  environ2,200  mètres,  avait  lait  laire 
aux  roues  du  wagon  670  tours  en  trois  iiiinutes  et  vingt-sept 
secondes,  temps  du  trajet.  •„„!„,„  „i 

Chacun  des  grands  cylindres  à  vapeur  est  egalemen 
pourvu  de  l'indicateur  dynamomètre  du  même  artiste.  Cet 
instrument  est  mis  en  communication  avec  1  intérieur  du 
cvlindre  au  moyen  d'un  support  à  rohmet  ;  et  de  1  acuonae  la 
vapeur  combinée  avec  le  mouvement  de  va-et-vient  imprime 
par  la  tige  du  piston  à  une  bande  de  papier  inhérente  a 
rinslruinenl,  il  résulte  une  figure  tracée  par  un  crayon  qui 
indique  la  tension  de  la  vapeur  et  sa  détente  dans  le  cylin- 
dre et  le  jeu  des  divers  oraanes de  la  machine.  Enlin,  à  ces 
divers  instruments,  M.  Garnier  a  ajouté  un  totalisateur,  qui 
donne  la  mesure  du  travail  en  kilugrammètres  ou  en  che- 
vaux-vapeur, effectuée  pendant  un  certain  temps  par  les  cy- 
lindres pneumatiques,  et  permet  d'apprécier  rigoureusement 
la  puissance  développée  pour  faire  mouvoir  le  convoi,  et  de 
la  comparer  à  celle  des  cylindres  à  vapeur.  Il  a  aussi  la  pro- 
priété de  tracer  des  diagrammes  par  lesquels  on  apprécie  le 
degré  de  raréfaction  de  l'air  dans  les  cylindres  pneumatiques 
et  le  jeu  des  soupapes  d'aspiration  et  d'émission.  Ces  ingé- 
nient appareils  nous  paraissent  le  complément  indispensable 
de  ces  puissantes  machines  :  c'est  l'œil  attentif  et  clairvoyant 
qui  en  suit  et  en  constate  la  marche,  et  indique  les  correc- 
tions à  y  apporter.  .       ,     , 

Un  dernier  mot  sur  les  dépenses  qu  a  occasionnées  la  con- 
struction du  chemin  atmosphérique.  On  se  rappelle  que  a 
subvention  de  l'Etat  estdel, 790,000  fr.,  etcelle  de  la  ville  de 
Saint-Germain  de  200,000.  Les  dépenses  s'élèvent  aujour- 
d'hui à  6,157,635  fr.,  c'est-à-dire  à  4,li7,635  Ir.  déplus 
que  les  subventions.  . 

Rendons,  en  terminant,  un  juste  hommage  a  1  ingénieur 
du  chemin,  à  M.  Eugène  Flachat,  dont  le  courage  et  la 
science  n'ont  pas  failli  à  la  tâche.  Il  est  impossible  de  dé- 
ployer plus  de  ressources  et  d'imagination  qu'il  ne  1  a  fait 
dans  ces  travaux.  Pas  un  détail  n'est  oublié,  et  partout  on 
reconnaît  la  main  intelligente  qui  sait  faire  et  conduire  de 
grandes  opérations.  C'est  avec  un  vrai  plaisir,  avec  un  plai- 
sir d'artiste,  que  nous  avons  passé  une  journée  enlière  sur 
cet  intéressant  spécimen,  qui,  s'il  n'ajoute  pas  beaucoup  a 
la  fortune  des  actionnaires  du  chemin  de  Saint-Germain, 
ajoutera,  sans  contredit,  beaucoup  à  la  réputation  de  leur 
infatigable  ingénieur. 


struction  de  18  paquebots,  dont  U  de  430  chevaux  pour  les 
lignes  principales,  et  i  de  220  pour  relier  ces  lignes  avec  les 
lignes  secondaires.  ,  ,  ,    _  , 

Depuis  bientôt  sept  ans  on  se  demande  ce  qu  est  devenue 
l'exécution  de  cette  loi,  si  après  tous  les  avortements  dont 
on  a  été  témoin,  elle  doit  être  à  jamais  stérile. 

Toutefois,  nous  devons  dire  que,  malgré  1  inexécution  de 


lies   Pa<|iiel>atti  tranaatlaiitifiuFS. 

LIGNE   DU    UAVRIÎ   A   NEW-YURK. 


Ce  fut  une  belle  penser  (]ii(>  celle  qui  dicta  la  loi  du  1(1  juil- 
let 18-iO,  et  créa  hs  p:i(|ihlMiis  transatlantiques.  Relier  la 
France,  au  moyrn  d.'  [ilu  i. m  s  lignes  de  navigation  régulière 
et  accélérée  avec  li;s  culoinrs  i, miçiiises  et  les  iioints  les  plus 
importants  des  deux  Amn  i(|ii,-.,  i  ;iii;irli,',  ;,  elle  tout  le  nou- 
veau continent  par  la  IVn|ih  n^' '  d  -  irliimiis,  la  sijrelé  et  la 
régularité  des  échanges,  rl;ni  iincl.i.i.'  .hn-c  qui  portait  avec 
soi  un  cachet  à  la  fois  de  grandeur  et  d'utilité.  Celte  loi  lut 
donc  accueillie  par  la  Chambre  avec  faveur,  par  le  pays  avec 
reconnaissance. 

Pour  les  besoins  de  ce  nouveau  service  on  décréta  la  eon- 


lOUieiois,  nous  uBvuua  uin.  vi">',  ...».ç.-.  •  — ■—---:-■-  .-- 
la  loi  de  1840,  il  en  est  cependant  résulté  un  grand  bienlait  : 
c'est  un  appel  h  l'industrie  privée  dans  une  carrière  qui  s'ou- 
vrait devant  elle  pour  la  première  fois.  Pour  obéir  aux  né- 
cessités qu'elle  faisait  naître,  il  a  fallu  orgamser  et  outiller 
de  grands  ateliers  de  construction,  créer  un  personnel  d  ou- 
vriers et  de  conlre-maîtres  spéciaux,  faire  un  apprentissage 
dont  les  résultats  resteront  en  définitive  au  pays,  et,  bien  uti- 
lisés bien  dirigés,  seront  de  nature  à  exercer  une  heureuse 
iniluenoe  sur  ses  destinées.  Aujourd'hui  les  subventions  de 
l'Etat  les  efforts  de  l'industrie  privée,  la  science  des  ingé- 
nieurs sont  parvenus  à  créer  ces  ateliers;  ils  constituent  un 
capital  immense  qu'il  importe  de  ne  point  laisser  dépérir.  Or, 
c'est  ce  qui  arriverait  infailliblement  si,  aujourd  bm  qu  ils 
sont  organisés,  on  devait  laisser  à  l'état  de  lettre  morte  la  loi 
de  1840,  et  renoncer  aux  avantages  qu'on  était  en  droit  d  en 
espérer.  .    ,   ,  ,■         ,  ■  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  revenir  i  la  question  spéciale 
qui  nous  occupe,  toujours  est-il  que  si,  en  vertu  des  pres- 
criptions de  la  loi  de  1840,  les  paquebots  ont  éle  con- 
struits, on  serait  fort  embarrassé  de  dire  quelle  ligne 
ils  ont  desservie  jusqu'à  ce  jour.  On  a  bien  fait  quelijue  chose 
pour  la  construction;  il  fallait  en  effet  dépenser  les  crédits 
ouverts  par  les  Chambres  :  c'est  ordinairement  à  cela  qu  on 
s'entend  le  mieux.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  ce 
qui  concernait  l'exploitation.  Comme  sur  ce  point  on  n  était 
pas  aussi  décidé,  on  lit  ce  qu'on  fait  en  pareille  occurrence , 
on  créa  des  commissions  :  l'une,  active,  composée  d  agents 
empruntés  à  tous  les  ministères,  fut  embarquée  sur  te  iiomer, 
belle  frégate  de  4bO,  et  alla  se  promener  sous  le  commande- 
ment de  son  capitaine,  M.  Laurencin,  dans  les  deux  mondes, 
pour  étudier  toutes  les  lignes  projetées,  les  points  de  station, 
en  un  mot  l'organisation  future  du  service  pratique  ;  1  autre, 
également  composée  de  fonctionnaires  éminents  des  mêmes 
niinislères,  et  présidée  par  M.  Billing,  avait  en  même  temps 
à  examiner  et  à  préparer  la  solution  des  diverses  questions 
que  soulevait  l'organisation  d'un  service  tout  nouveau. 

Pendant  que  la  commission  si.  geait,  les  Anglais  mar- 
chaient, la  compagnie  qu'ils  avaientlormée  (Royal  mail  steani- 
packet  Company),  donnait  par  l'exemple  deses  perles  un  utile 
enseignement  à  ceux  qui  plus  lard  voudraient  la  suivre  dans 
la  même  voie.  .  . 

En  effet,  malgré  le  soin  habituel  que  mettent  nos  voisins 
à  assurer  le  succès  de  leurs  opérations,  et  la  solidité  des 
bases  sur  lesquelles  ils  les  établissent,  cette  première^  teiila- 
tive  n'eut  pas  de  succès.  Ainsi  cette  compagnie,  qui  n  exploi- 
tait qu'une  seule  grande  bgne,  celle  des  Antilles,  reliée  il  est 
vrai  par  des  ligues  secondaires  aux  eûtes  des  deux  Améri- 
ques s'était  cmistituée  avec  m,  capital  de  1,500,000  Uv.  si. 
(28  ()00  000l'r.),uii  nnpiuiil  de  10,000,000  Ir.  et  une  subven- 
tfoiî  annuelle  de  (i,lMl(l  tiOd  ti .  donnée  par  le  gouvernement. 
C'était  à  l'aide  de  ces  42,000,000  fr.  que  la  compagnie  se  pro- 
posait d'exploiter  les  224,938  lieues  marines  comprises  dans 
son  traité.  Au  bout  de  six  mois,  la  compagnie  se  trouvant  hors 
d'état  de  remplir  ses  engagements,  le  parcours  lut  réduit, 
tout  en  conservant  la  subvention,  à  150,992  lieues. 

A  la  même  époque  venait  de  s'établir  le  service  transat- 
lantique entre  l'Angleterre  et  les  Etals-Unis.  L  histoire  de  la 
compagnie  qui  dessert  aujourd'hui  Liverpool,  Ha  ilax  et  Bos- 
ton est  curieuse.  Au  moment  où  la  France  va  se  lancer  dans 
la  même  voie,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître 
brièvement  l'historique  du  service  anglais  sur  la  même  ligne 
et  pour  le  même  parcours,  qui  vient  d'être  concède  par  les 
Chambres  à  la  compagnie  Herout  et  de  Handel. 

En  1838,  sur  un  avis  transmis  par  le  chancelier  de  1  échi- 
quier deux  compagnies  commerciales  se  présenlèrent  pour 
soumissionner,  mais  leurs  offres  ne  furent  pas  acceptées. 
Alors  arriva  d'Halifax  M.  Cunard,  qui  proposa  au  gouverne- 
ment de  se  charger  du  transport  des  dépêches,  au  P"'' d  une 
subvention  annuelle  de  53.000  liv.  ster.,  soit  1,373000  fr. 
Quatre  bateaux,  munis  chacun  de  machines  de  .)0l)  chevaux, 
devaient  être  affectés  à  ce  service,  et  traverser  1  Atlantique 
vingt  fois  par  an.  Mais  M.  Cunard  ne  tarda  pas  à  se  convain- 
cre que  dans  des  mers  aussi  impétueuses  que  colles  qu  illal- 
lait  parcourir,  et  surtout  pendant  les  quatre  mois  d  hiver, 
des  navires  de  cette  forceneprésenteraientqu  une  puissance 
de  vapeur  tout  à  fait  insuffisante,  et  dès  lors,  avec  le  conseii- 
Icment  du  chancelier  de  l'échiquier,  le  contrat  originaire  su- 
bit une  première  modification  :  la  subvention  fut  portée  à 
80  000  hv.  ster.  (2,01)0,000  fr.),  mais  sous  la  condition  que 
les  quatre  bateaux  auraient  en  minimum  une  puissance  de 
vapeur  de  400  chevaux. 

Ces  quatre  bâtiments,  qui  furent  rapidement  conslruils, 
sont  ceux  que  Ton  connaît  sous  les  noms  do  Colombta,  d  /l- 
cadia,  de  VaMonia  et  de  brilannin.  M.  Cunard  alla  même 
alors  au-devant  de  ses  engagements,  car  il  donna  à  chacune 
de  ses  machines  une  puissance  de  i'il)  chevaux  ;  et  cependant 
telle  était  la  nécessité  de  posséiler  une  grande  lorce  pour  lutter 
avec  Kuccès  dans  ces  mers  redoutables,  que,  lors.iue  le  Co/om- 
hia  m  naufrage,  la  compagnie  crut  devoir  le  remplacer  par 
Vllihn-nia  de  .300  chevaux.  Néanmoins,  la  perle  de  ce  bali- 
iiieiil  lit  comprendre  le  besoin  d'avoir  toujours  en  réserve  un 
bâtiment  supplémentaire  atiii  ipi'il  n'y  eùl  aucune  inlerruplion 
dans  le  service  :  ce  lut  Ir  Oaiibr,a,  de  l'illchevaux,  et  assuré- 
ment un  des  plus  beaux  b;ileau\  à  v.ipeur  qui  aient  traversé 
l'Atlantique.  ,  ■    ,,   ^         i 

L'addiiioii  de  ce  navire  motiva,  en  faveur  de  M.  Cunard, 
une  nouvelle  modification  de  .son  contrat  originaire  ;  la  sub- 
veiilion  futangmenlée  de  10,000  liv.  ster.  mais  ensuite  ré- 
diiit(Mle  .S,00n  piirsiiilede  l;i  renonciation  de  la  eompapnic 
à  établir  une  ligne  secondaire  sur  le  "euve  S.nnl-l.auienl. 
Elle  est  donc  aujourd'hui  deS.';,000liv  ster.,  son  'i,li.,000  f. 


I>our  20  voyages  par  an,  aller  et  retour,  de  Liverpool  à  Bos- 
ton, en  louchant  à  Halifax. 

Cette  ligne  n'a  pas  tardé  à  prospérer.  Les  voyageurs  ont 
afilué.  Le  transport  des  métaux  précieux  a  donné  des  bénéfi- 
ces inattendus.  Enfin,  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  à  cau.-e 
de  son  analogie  avec  la  clause  stipulée  vis;à-vis  de  la  com- 
pagnie française  des  paquebots  transatlantiques,  le  port  des 
lettres  a  produit  au  trésor  anglais  une  somme  qui  a  excédé 
celle  de  la  subvention. 

Ce  fut  alors,  en  présence  de  ces  circonstances  et  de  la 
prospérité  toujours  croissante  de  la  com^iagnie  Cunard,  que 
le  gouvernement  invoqua  le  bénéfice  d  un  des  articles  du 
traité  qui  obligeait  cette  compagnie,  sur  favis  qui  lui  en  se- 
rait donné  neuf  mois  à  l'avance,  à  doubler  le  nombre  de  ses 
départs.  En  conséquence,  et  pour  obéir  à  cette  stipulation,  il 
a  été  construit  quatre  autres  bateaux,  le  Canada,  le  Magara, 
l'Europa  et  l' America,  munis  de  machines  à  vapeur  de  5  à 
6U0  chevaux. 

Le  service  anglais  fut  donc  fait  dès  lors  par  9  paquebots  i 
vapeur  allant  vingt  fois  par  an  de  Liverpool  à  Halifax  et  Bos- 
ton, et  vingt-quatre  fois  par  an  de  Liverpool  à  New- York,  en 
tout  quarante-quatre  voyages.  Toutefois  si  le  service  fol  dou- 
blé, la  subvention  ne  le  fut  pas.  Elle  fut  seulement  augmen- 
tée de  60,000  liv.  ster.  Ce  qui  porta  le  chiffre  total  à 
143,000  liv.  ster.  ou  3,623,000  fr. 

Nous  nous  sommes  étendu  avec  quelques  détails  sur  les 
opérations  de  la  compagnie  Cunard,  parce  gue  c'est  le  service 
à  vapeur  le  plus  complet  qui  ait  été  jusqu  ici  installé  entre 
l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord.  Mais  ses  navires  ne  sont 
point  les  premiers  steamers  qui  aient  traversé  PAIlantique. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  Shius,  qui  ne  lit  que  se  monlrer, 
et  qui,  si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  fut  plus  tard  vendu  à  la 
Russie.  On  connaît  la  fin  malheureuse  du  Président  et  les 
mésaveniures  du  British-Queen,  vendu  au  goiiyemement 
belge  dans  un  moment  où  celui-ci  voulait  aussi  faire  des  es- 
sais de  corresp  indance  transatlantique.  On  seul  de  ces  navi- 
res, le  Great-^Vestern,  de  -430  chevaux,  appartenant  à  une 
compagnie  de  Bristol,  fit  de  nombreux  et  fructueux  voyagei. 
sous  le  commandement  de  son  habile  capitaine  M.  R.  Hosken; 
mais  aujourd'hui  il  gît  désarmé  dans  les  bassins,  et  attend 
un  nouveau  iniiilre,  car  sa  vente  est  annoncée  pour  le  cou- 
rant de  rntrs.  L'autre  navire,  propriété  de  la  même  compa- 
gnie, le  Great-Biilain,  qui  avait  été  construit  sous  le  nom  de 
i)/ammo«//i,  d'une  puissance  de  1,000  chevaux,  et  qui  avait 
été  surnommé  le  Léviathan  de  rAllanlique,  à  cause  de  sa  jauge 
de  3,000  tonneaux,  est  échoué  sur  les  cotes  d'Irlande,  et, 
suivant  toute  probabilité,  pi^nr  ne  plus  se  relever. 

Le  champ  semble  donc  libre  désormais  à  la  compagnie  Cu- 
nard. Tout  fait  présager  qu'elle  restera  seule  chargée  du  ser- 
vice entre  f  Angleterre  et  f  Amérique  du  Nord.  Mais  si  M.  Cu- 
nard n'a  rien  à  craindre  de  ses  compatriotes,  il  semble  me- 
nacé d'une  concurrence  sérieuse  de  la  part  des  Américains. 
La  prospérité  de  la  compagnie  Cunard  a  excité  leur  émula- 
tion, peut-être  même  leur  jalousie.  Le  gouvernement  des 
Etats  Unis  a  voté  une  subvention  de  400,000  dollars 
(2  160  060  fr.)  pour  rétablissement  d'un  service  transatlan- 
tique. Cette  ligne,  qui  devait  partir  de  New-York,  devait  s  ar- 
rêter au  Havre  après  avoir  fait  escale  à  Soulhampton  et  a  lie 
de  Wight,  mais  aujourd'hui  son  itinéraire  ^st  changé.  Elle 
ira  de  New-York  à  Brome. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  la  direction  de  cette  ligne,  et  • 
sur  fimporlance  qu'elle  pourra  obtenir  dans  un  avenir  très- 
prochain.  Aujourd'hui  en  effet,  les  nombreux  chemins  de  fer 
qui  sillonnent  l'Allemagne  dans  tous  les  sens  viennent  tou- 
cher à  la  mer  du  Nord;  ils  traversent  la  Prusse,  se  relient 
aux  chemins  qui  pénètrent  en  Autriche,  et  de  là  offrent,  ou 
du  moins  tel  est  f  achèvement  des  travaux,  qu'ils  sont  sur  le 
point  d'offrir  un  parcours  non  interrompu  jusqu'à  Tneste. 
Celte  voie  ferrée,  du  moment  qu'elle  unira  sans  solution  de 
continuité  la  mer  du  Nord  et  f  Adriatique,  deviendra  une  des 
grandes  artères  commerciales  du  monde,  le  chemin  de  I  0- 
rient,  de  TEgypte,  de  flnde,  le  trait  d'union  entre  le  noii- 
VI  au  continent  et  ces  immenses  contrées.  Aussi  le  génie  à  la 
fois  spéculatif  et  pratique  des  Américains  ne  s'est-il  point 
mépris   sur  son  importance.  Dès  le  lendemain  du  vole  du 
congrès,    une   compagnie  était   formée,   et   ses  capitaux 
étaient  prêts.  Le  18  décembre,  au  mi'ieu  d'un  immense  con- 
cours de  speclaleiirs,  on  lançait  le  WaMnglon,  son  premier 
steamer  iransatlanliqiie,  magnifique  bâtiment  de  1,730  ton- 
neaux, mesure  de  douane,  muni  de  deux  machines  de  la 
force  de  1 ,000  chevaux  chacune  ;  la  longueur  de  sa  quille  est 
de  220  pieds,  et  sa  plus  grande  longueur,  de  260  pieds; 
il  a  quatre  iionls  et  il  portera  trois  mâts.  Maigre  1  énor- 
mité  de  cette  niasse,  la  compagie  espère  assez  dans  la  puis- 
sance de  ses  machines  pour  prétendre  gagner  sur  les  pa- 
quebots Cunard  une  vitesse  qui  se  résumera  en   quatre 
murs  par  traversée;  c'est  à-dire  que  de  New-York  nu  vien- 
dra en  Angleterre  en  une  moyenne  de  dix  jours  de  mer! 
Les  doutes  du  reste,  quels  qu'ils  soient,  ne  larderont  pas  à 
être  éclaircis,  car  le  prinltinps  amènera  bientôt  sur  nos  cotes 
le  ]Vasttùuilon.  ,     ,  a 

D'après  l'histoire  que  nous  venons  de  retracer,  tant  des 
services  étrangers  qui  sont  déjà  en  cours  d'exploitation  de- 
puis plusieurs  années,  que  de  ceux  qmvont  prochamemenl 
coinmeiieer,  on  doit  bien  penser  que  les  frais  d  e\p  oilalioii 
du  siMviee  transatlantique  français  devaient  se  calculer  à 
une  somme  eoiisnlmable  :  aussi,  sans  tenir  compte  du  depé- 
nsseinent  du  inat.riid  et  des  intérêts  du  capital  de 
'>8  MUI  0110  Ir.  voies  en  1810,  eslimait-on  au  minimum  de 
î">'imllions  la  dépense  aiinnelle  du  service  projeté. 

De  nombreuses  qm^slioiis  ifordres  différents  et  toutes  éga- 
lement importaiiles  se  rai  tachaient  à  l'organisation  de  ce 
service  et  proloni;eaieiit  les  débats  de  la  commission,  len- 
duil  ce  temps,  leniiiiistre  delà  marine  mellait  à  profit  ces 
d'éliis  forcés  et  s'emparait,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  acliè- 
veiiienl  des'  pailuebols  transajUiUia«iilHmr  les  appliquer 
soit  aux  transpurls  de  rAlgijirersajl^ux>;rvices  généraux 
de  la  Hotte. 
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Qualre  d'entre  eux  seulement,  le  Chn'sluplie  Cuhmb,  le 
Darien,  l'Ulloa  et  le  Canada,  non  encore  achevés,  n'entrè- 
rent point  dans  le  matériel  de  la  Hotte.  Ce  sont  eux  qui  doivent 
être  consacrés  au  service  transatlantique  en  vertu  de  la  loi 
qui  vient  d'être  volée  par  la  chambre  des  députés,  et  dont 
nous  allons  tout  à  l'heure  faire  connaître  les  principales  dis- 
positions. 

Cette  initiative  du  ministre  de  la  marine,  celte  prise  de 
possession  temporaire,  venait  singulièrement  compliquer  la 
ipieslion,  et  même  entraver  sa  solulinn  ;  car  aujourd'hui, 
après  s'être  emparé  des  paquebots,  il  les  garde,  et  ils  comp- 
tent désormais  dans  noire  matériel  naval.  Malgré  tout  ce  que 
cette  conduite  peut  avoir  de  singulier,  disons,  pour  la  justi- 
ficalion  du  niinislre  de  la  marine,  que,  dans  l'état  d'alTiihlis- 
sement  ou  plutôt  de  dépérissement  progressif  où  est  noire 
élahlissement  marilime,  on  ne  pourrait,  .sans  compromellre 
les  services  généraux  de  la  llolle,  saus  rendre  encore  plus 
pilpable  notre  infériorité  maritime,  enlever  au  département 
de  la  marine  celte  précieuse  ressource,  hélas  !  encore  insuf- 
lisanle. 

Il  faudrait  donc,  ou,  en  privant  la  marine  de  ces  paquebots 
Iransatlanliques,  lui  en  rendre  l'équivalent  en  vapeurs  de 
gU'-rre,  ou  bien  se  soumettre  à  la  dure  condition  de  désor- 
ganiser et  d'appauvrir  encore  notre  matériel  naval. 

Telles  étaient  les  diflicultés  de  la  situation,  difficultés  en- 
core accrues  par  les  légitimes  exigences  de  l'opinion,  par 
l'impalience  des  Chambres,  qui  réclamaient  chaque  jour  jikis 
im|iéiieusemenl  l'exécntion  de  la  loi  de  1810.  Eu  présence 
de  ces  embarras,  le  gouvernement  hésitait  sur  le  pirli  qu'il 
avait  i  prendre,  lorsque  des  propositions  sérieuses  furent  lai- 
tes au  ministère. 

Ces  propositions,  toutefois,  n'élaienlformell»s  quepourune 
seule  ligne,  celle  du  Havre  à  New-Vork.  .\nssi  le  gouverne- 
ment crut-il  devoir  faire  derorgauLsalion  du  service  transat- 
lantique l'objet  de  deux  projets  de  lois  séparés.  Le  premier, 
celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  vient  d'êlre  voté;  il 
concerne  la  ligne  dullivre  à  New-York;  le  second,  qui  s'é- 
labore en  ce  moment  au  sein  d'une  commission  spéciale.  Us 
autres  lignes  désignées  par  la  loi  du  16  juillet  I.SHI.  Celte  loi 
avait  autorisé  le  ministre  des  finances  à  traiter  avec  une  com- 
pagnie commerciale  pour  l'établissement  d'une  ligne  de  cor- 
respondance transatlantique  entre  le  Havre  et  Nfw-Voik, 
moyennant  une  subvention  de  880  fr.  par  force  de  cheval. 
Sliis,  après  l'essai  de  quelques  souscriplions,  essai  qui  ne  lit 
que  montrer  l'impuissance  de  l'industrie  privée,  aucune 
compignie  ne  se  pré.senla.  En  18  U,  mêmes  efforts.  On  voulut 
galvaniser  de  nouveau  ces  infortunée  paquebots;  mais  ce  fut 
sans  plus  de  succès;  car,  si  l'on  faisait  quelques ulTres,  elles 
nejO'ivaient  être  considérées  comme  sérieuses,  puisqu'elles 
n'étaient  appuyées  d'aucuns  capitaux.  En  184G,  les  rivahlés 
des  poris  firent  encore  ajourner  le  vole  de  la  loi.  Kiilln,  en 
1817,  une  compagnie  coTimerciale  .s'est  présentée;  elle  de- 
mande à  associer  l'KlHl  et  l'industrie  privée,  le  premier  four- 
nissant le  cipilal,  l'mdustrie  privée  njoutant  à  ce  capital  le 
fonds  de  roulement  nécessaire  aux  frais  d'exploiladou. 

Ce  capilal,  que  l'Elal  met  ;i  la  disposition  de  la  compagnie 
pour  dix  années,  consiste  d.uis  les  qualre  paquebots  de  i.'JO 
chevaux  que  nous  avons  nommés  pli. s  haut,  le  Cltristophe- 
Culuinh,  le  Darini,  VVHiia  et  le  Canada,  et  représentent  un 
capital  d'environ  8  millions.  Ils  seront  assurés,  au  nom  de 
ri-.lat  et  aux  frais  de  la  compagnie  cessionnaire,  contre  tous 
les  risques  de  mer,  car  ils  ne  cessent  pas  d'être  la  propriété 
de  l'Elat.  Il  est  mèmeslipulé  que,  dans  le  cas  d'une  guerre 
marilime,  ou  dans  celui  d'inexécution  des  clauses  du  Iraité, 
le  ministre  des  finances  s'est  réservé  le  droit  d'ordonner  im- 
médiatement leur  réintégration  dans  les  arsenaux  de  la  ma- 
rine. 

Telles  sont  les  ciiargcs  de  la  compagnie.  La  loi  n'a  point 
fixé  le  temps  des  voyages,  et  n'a  par  conséquent  édicté  au- 
cune pénalité  dans  le  cas  où  le  temps  du  parcours  se  trouve- 
rait allongé  :  elle  a  sagement  pensé  qu'en  présence  des  con- 
currences qui  exisieni,  la  compagnie  trouverait,  dans  son 
intérêt  personnel,  un  stimulant  assez  vif. 

D'un  autre  coié,  les  avantages  qu'elle  obtient  par  le  vote 
de  la  loi  peuvent  se  résumer  ainsi.  Elle  a  la  jouissance  pen- 
dant dix  ans  d'un  capilal  d^i  8  millions  sans  inlérêl.  A  cinq 
pour  cent  par  an,  l'Etat  fait  don  chaque  année  de  tOD.IMIO  fr. 
ù  la  compagnie.  Si  l'on  ajoute  pareille  somme  pour  l'usuni  el 
le  dépéris.scment  à  la  mer  des  qualre  navires  qui  sont  la  pro- 
priété de  l'Etat,  nous  arriverons  au  ihilîre  total  de  SOO.UIlUfr. 
(|ui  peut  être  regardé  comme  celui  de  la  subvention. 

Il  nous  reste  àexamineracluellement  quelle  est,  dans  cette 
hypnlhèse,  la  part  de  l'Etat. 

Disons  d'abord  qu'il  bénéficie  de  1,'i8l,000  fr.  qui  repré- 
sinlaient  la  subvention  de880fr.  pir  force  de  cheval,  qu  aux 
lermrs  de  la  lui  de  18i0  il  aurait  ilû  payer  à  la  compagnie 
iliar>;i'ede  fdire  le  service  entre  la  France  et  les  Elals-Unis. 
Lll"  porte  en  outre  graluilement  les  dépêches,  correspomlan- 
i;es,  journaux  et  imprimés  qui  lui  seroni  remis,  mil  au  Havre, 
Miilà  New-York,  par  radnuiii.^lraiion  des  pusies.  Ces  corres- 
pondances et  journaux,  aujourd'hui  liaiisporlés  par  les  pa- 
quebots à  voiles,  sont  présumés,  d'ajuès  les  évaluations  du 
iiiinislre  des  finances,  rapporter  anmiellenient  iOO.IMIO  fr. 
Iji  outre  la  France  s'exonère  d'une  somme  de  170,000  fr. 
i|  l'elle  jiaye  aujourd'hui  à  la  Grandelirelagne  pour  prix  du 
Il  111^,  "ri  des  lettres  et  journaux  qui  em|irnntent  la  voie  de 
-  |ni]n.'l)ots  réguliers  à  destinalion  des  Elals-Unis.  Dans  ce 

'il'  iil  s  ne  coiinilonspas  les  lettres  du  nord  de  l'Allema- 

une  et  des  villes  haiiséatiques,  parce  que  nous  suppo.sons 
'ju'ellcs  seront  transjiortecs  par  la  ligne  américaine  qui  va 
avilir  à  Blême  son  point  d'arrivée;  miis  nous  pouvons  croire 
MHS  témérité  que  le  Ihvre  aura  la  plus  grande  part  dans  les 
I  iirrespondances  de  la  Hollande,  de  la  Uelgique  et  même  de 
rAll.-magne  méridionale. 

LaClambre  a  sagement  fait  de  voler  un  projelde  loi  spécial 
pour  la  lignede  NVw-York  ;  car  sur  les  aulres  points  leservice 
peut  être  organisé  sur  des  bases  différentes.  Le  système  mixte, 
notamment  celui  qui  emploie  concurremment   la  voile  et  la 


vapeur,  peut  y  être  appliqué  avec  avantage  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  sur  la  ligne  des  Etats-Unis,  où  il  faut  de  toute  né- 
cessilé  suivre  les  anciens  errements.  L'absence  de  courants 
et  de  vents  alises  sur  toute  la  ligue  à  parcourir  exige  Impé- 
rieusement l'emploi  continu  de  la  vapeur.  Cette  ligne  doit 
donc  occuper  une  place  à  part  dans  l'examen  des  lignes 
transatlantiques;  mais  en  même  temps  disons  que  si  elle  doit 
entraîner  plus  de  dépense,  elle  doit  être  aussi  considérée 
comme  une  des  plus  avantageuses. 

En  effet,  New-York  peut  êlre  regardée,  et  avec  raison, 
comme  la  première  place  de  commerce  du  nouveau  monde. 
On  estime  de  100  à  \iO  millions  de  dollars  (environ  000  mil- 
lions de  francs)  la  valeur  des  marchandises  qui  s'y  chargent 
et  s'y  déchargent  annuellemenl.  Le  nombre  des  arrivages 
des  porls  étrangers  y  est  d'environ  :2,000  navires,  el  celui 
des  caboteurs  varie  entre  I  et  H, 000.  Enfin  les  receltes  de 
la  douane  de  New-York  constituent  plus  de  la  moitié  des  re- 
celles  de  l'Union  américaine. 

New-York  étant  en  quelque  sorte  le  trait  d'union  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  coiilinent,  celte  ligne  promet  toujours 
nue  ahondanle  moisson  dans  le  prix  des  places  payées  par 
les  voyageurs  ;el  en  outre  nos  exportations  pour  r.\méii')ue 
du  Nord,  se  composant  principalement  d'objels  inanufaciu- 
rés,  sont  par  cela  même  susceptibles  de  payer  un  fret  plus 
élevé  que  celui  demandé  sur  les  navires  ordinaires  du  com- 
merce. Si  en  elTet  nous  jetons  les  yeux  sur  nos  états  de  doua- 
ne, nous  verrons  que  les  tissus  de  soie,  de  laine ,  de  coton , 
les  soies  teintes,  les  poils  de  lapin,  de  lièvre  et  de  castor,  la 
mercerie,  les  batistes,  les  linons,  les  dentelles,  les  peaux  ou- 
vrées, la  garance  moulue,  l'horlogeiie,  le  carlon,  le  papier, 
les  livres,  les  gravures,  les  modes,  la  parfumerie  el  les  ob- 
jets si  nombreux  et  si  divers  connus  sous  le  nom  d'articles  de 
l'industrie  parisienne,  conslituenlnos  principales  marchandi- 
ses d'exportation.  Il  faut  y  ajouter  encore  un  aiticle  impor- 
tant, les  vins  et  les  eaux-de-vie,  qui,  s'ils  ne  peuvent  être 
embarqués  sur  des  paqnebols  au  inêiiie  litre  que  les  aulres 
marchandises  à  cause  de  leur  nature  eni:ombrante ,  peuvent 
toujours  être  arrimés  dans  la  cale,  el,  considérés  comme  lest, 
voyagera  prix  réduit. 

Les  retours  de  ces  paquebots  se  composeraient  principale- 
ment de  produits  naturels  et  comestibles,  de  potasses,  de 
fourrures,  de  résines  et  de  tabacs.  Ces  derniers  seraient  de 
nature  à  donner  un  fret  assez  considérable,  surtout  si  le 
minislrc  des  finances  maintient  vis-à-vis  des  soumission- 
naires de  la  régie  l'obligalion  d'apporter  exclusivement 
par  navires  français  les  tabacs  à  livrer.  En  184i,  il  a 
été  importé  des  Elals-Unis  en  France  9,0(11,345  kil.  de  la- 
bacs  en  feuilles,  d'une  valeur  de  20,841,340  fr.  Cet  article 
s''i;l  figurait  dans  nos  importations  pour  plus  de  14  p.  0/0. 
Eu  I.'^'m,  l'importation  des  tabacs  en  feuilles  a  été  de 
1i,8l.'),8U0 kilogrammes  ou  près  de  130,000  tonneaux,  d'une 
valeur  otUcielle  de3-i  076,354  fr.  11,054,449  kil.,  représen- 
tant une  valeur  de  25,425,233  fr.,  soit  18.1  0/0  de  noire 
commerce  spécial  avec  les  Etals-Unis,  ont  été  mis  en  con- 
sommation pendant  cette  même  année  1845.  Les  cargaisons 
de  retour  se  composeraient  encore  avaiilageusement  de  riz, 
de  thé,  de  vanille,  de  café,  de  cochenille,  de  piment,  de  sal- 
separeille, de  cacao.  Le  plomb  brut,  le  cuivre  de  première 
fii>ion,  les  bois  d'ébénislerie,  pourraient  aussi  figurer  sur 
ces  paquebots  et  être  Importés  comme  lest. 

Les  avantages  d'une  pareille  ligne  avaient  élé  appréciés 
bien  avant  qu'il  fût  dans  la  pensée  du  gouvernemenl  d'éta- 
blir des  paquebots  transatlantiques.  Depuis  longlemps,  les 
Américains  avaient  relié  New- York  au  Havre  par  une  ligne  de 
nirtgiiifii|ues  paquebots  à  voileg,  qui  font  ordinairement  le  tra- 
jet dans  un  temps  moyen  de  84  jours.  Après  eux,  les  .\iiglais 
ont  inauguré  les  premier»  le  service  à  vapeur.  Leurs  stea- 
mers font  la  Iraversée  dans  un  laps  de  temps  qui  ne  dépasse 
jamais  lli  jours,  el  réduit  ainsi  la  durée  du  voyage  aux  deux 
tiers  de  ce  qu'elle  est  avec  les  navires  à  voiles.  11  faut  espé- 
rer aujourd'hui  que  ce  sera  enfin  bienlôt  notre  tour. 

Les  paquebots  transatlantiques  fiançais  partiront  provisoi- 
rement de  Cherbourg,  en  attendant  que  l'achèvement  des  bas- 
sins, que  l'on  promet  pour  le  mois  do  juillet  de  celle  année, 
permelte  de  leur  assigner  le  Havre  pour  point  de  départ  in- 
variable. Aucune  localité,  en  effet,  ne  pouvait  être  en  France 
plus  favorablement  choisie;  car  Paris,  ainsi  que  le  faisait  ju- 
dicieusement remarquer  un  des  rapports  présentés  il  la  cham- 
bre des  députés,  n'a  pas  de  voie  plus  courte  pour  communi- 
quer avec  les  Etats-Unis  ;  New-York  n'en  a  pas  de  plus  directe 
pour  arriver  à  la  France,  à  l'Allemagne,  à  Vllalie.  Celte  voie 
est  si  naturelle  que  les  difficultés  des  communications  n'em- 
pêchent pas  un  transit  considérable.  Sur  2,001  navires  qu'oc- 
cupait en  1859  notre  navigation  transatlantique,  le  Havre  figu- 
rait pour  775.  En  1845,  ce  mouvement  était  de  933  navires  ; 
de  même  il  a  plus  de  la  moitié  du  chilTre  total  des  passagers 
entre  la  France  et  les  .Amériques. 

Une  autre  commission  examine  en  ce  moment,  ainsi  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  rappeler,  ce  qui  concerne 
les  lignes  destinées  aux  Antilles,  à  Ilio  Janeiro,  au  golfe  du 
Mexique,  à  l'Amérique  centrale  etàlal'lala.  Lors  du  vole  de 
celle  loi  nous  ferons  connaître  quels  sont  nos  rapports  habi- 
tuels avec  les  pays  que  nous  venons  di'  nommer,  et  quels 
avantages  noire  commerce  et  notre  navigation  sont  appelés 
à  retirer  des  commimicalious  désormais  régulières  que  ces  nou- 
velles lignes  entrelieiidroiit  eiilie  l'amien  el  le  nouveau 
monde. 


Travaux  tlv  In  ville  de  Pnri«. 

l.'adminislralion  municipale,  qui  a  si  bien  compris  quels 
sacrifice;  elle  devait  s'imposer  pour  rendre  laeheilé  du  iiain 
moins  cruelle  à  la  partie  peu  aisée  de  la  population,  a 
.--enli  que  le  moyen  de  compléter  la  inei.ure  des  bons  de 
pains,  de  la  rendre  sulfisante,  d'en  limiter  les  exigences, 
c'était ,  bien  qu'il  en  dùl  coûter  au  budget  de  la  ville 
de  Paris,  de  ne  pas  laisser  ralentir  un   instant  les  travaux 


municipaux,  de  leur  imprimer  au  contraire  une  activité 
toute  nouvelle.  En  effet ,  les  grands  travaux  exécutés 
aux  frais  de  la  ville  ne  profilent  pas  seulement  à  la  classe 
ouvrière  pour  le  cliitîre  de  leur  valeur  propre;  partout  où 
radministralion  municipale  élève  des  coiislruclioiis,  les  pro- 
priétaires voisins  s'empressent  d'en  élever  d'autres  ;  partout 
où  elle  élargit  la  voie  publique,  où  elle  pratique  de  nouveaux 
débouchés,  les  riverains  sont  forcés  de  bàlir  :  de  telle  sorte 
qu'on  a  toujours  estimé  que  chaque  somme  employée  par  la 
ville,  à  celle  dernière  destination  surlout,  donne  lieu  à  une 
dépense  quadruple  de  la  part  des  particuliers. 

On  a  donc  pris  à  l'hôlcl  dt  ville  le  paiti  de  se  mettre  ré- 
solument à  l'œuvre.  Le  côté  droit  de  la  rue  Montmartre,  de 
la  Poinle-Saint-Eustacbe  à  la  rue  Tiquelonne,  lombe  en  ce 
moment  sous  la  pioche  des  démolisseurs.  Dans  un  quarlier 
éloigné  de  ce  centre,  la  rue  Soiifrtot,  longtemps  projetée,  se 
fait  jour  du  Panthéon  à  la  rue  d'Enfer.  Les  opérations  de  dé- 
molition sont  attaquées  sur  trois  points  à  la  f.iis,  rue  d'En- 
fer, rue  Saint-Hyacinthe  et  rue  Saint-Jacques.  Près  de  trente 
maisons,  pour  la  plupart  forl  élevées  et  ayant,  en  moyenne, 
plus  de  six  fenêtres  de  façade,  vont  être  rasées.  Dans  la  par- 
tie comprise  entre  la  rue  Saint-Jacqnes  et  la  rue  Saint-Hya- 
cinthe se  tiouvent  plusieurs  jardins  formés  des  vastes  ter- 
rains d'un  vieux  monastère  dont  le  principal  corps  de  logis 
sert  aujourd'hui  de  salli;  d'asile  et  de  caserne  prenant  jour 
dans  la  rue  des  Grès.  Ces  jardins  sont  clos  en  partie  par  des 
murailles  d'une  épaisseur  el  d'une  liauleur  telles  qu'on  les 
prendrait  volontiers  pour  de  véritables  remparts.  L'axe  de 
la  nouvelle  rue  coupe  justement  un  bastion  de  construction 
massive  sur  lequel  les  entrepreneurs  ont  porté  la  première 
main,  et  qui  par  l'ampleur  de  ses  matériaux  oppose  aux  pio- 
cheurs  une  énergique  résistance.  La  nouvelle  rue  Soufllot 
aboulira  directement  à  la  petite  entrée  du  jardin  du  Luxem- 
bourg qui  longe  la  caserne  des  vétérans,  et  sert  de  conimu- 
nicalion  à  la  rue  d'Enfer,  à  quelques  mètres  de  la  place  Saint- 
Michel.  Mais  comme  ce  passage  sérail  forl  dangereux  si  l'on 
concentrait  uniquement  sur  ce  point  toute  la  circulation  des 
voilures,  il  va  êlre  pris  des  mesures  pour  qu'une  autre  rue 
projelée  entre  la  rue  de  Vau^urard  el  la  rue  Soufllot  soit 
proinptement  ouverte.  Celte  lu^  débouchera  sur  le  derrière 
du  Ihéàtre  de  l'Odéon,  coupera  les  casernes  et  les  vieilles 
maisons  qui  servent  de  ceinture  au  jardin  du  Luxembourg 
et  atteindra  la  rue  Soulllot,  dont  elle  deviendra  le  prolonge- 
ment ;  |)ar  ce  moyen  le  Pan'héon  .sera  accessible  depuis  le 
carrefour  de  l'Odéon  par  une  des  plus  belles  et  des  plus  lar- 
ges rues  de  Paris. 

A  ces  travaux  en  pleine  voie  d'exécution  ajoutons  ceux 
qui  sont  résolus,  approuvés,  el  pour  lesquels  vont  commen- 
cer les  formalités  aujourd'hui  si  expédllives  do  l'expropria- 
tion. 

La  rue  de  Rambuleau,  cette  percée  hardie  qui  a  changé 
la  physionomie  de  plusieurs  quartiers  de  Paris,  va,  au  lieu 
de  demeurer  arrêtée  à  la  Poinle-Sainl-Eustache,  être  conti- 
nuée jusqu'à  la  rue  Coquillière,  qu'on  élargira  elle-inênie 
dans  sa  partie  comprise  entre  l'église  et  la  rue  J.  J.  Rous- 
seau. Les  deux  paies  de  maisons  compris  entre  les  rues 
Traînée,  des  Prouvaires  et  de  la  Tonnellerie  jusqu'au  passage 
des  Piouvaires  d'une  part,  et  de  l'autre  entre  les  rues  Traî- 
née, des  Prouvaires,  du  Four  et  le  marché,  vont  donc  êlre 
démolis. 

La  rueSainle-Avoye,  de  tout  temps  encombrée,  mais  dont 
l'ouverlure  de  la  rue  de  Rambuleau  el  l'élargissement  des 
abords  de  l'holel  de  ville  ont  encore  fait  ressortir  et  accroî- 
tre les  embarras,  va  êlre  élargie,  pir  voie  d'expropriation, 
dans  toute  la  partie  compii'^eeulre  les  rues  Sainte-Croix-de- 
la-Breionnerie  et  de  Rambuleau.  Elle  sera  portée  à  14  mè- 
tres. Pour  quelques  parties  ou  s'en  tiendra,  mais  pour  un 
provisoire  assez  court,  à  10  mètres  seulement  d  élargis- 
sement. 

Une  opération  qui  va  régulariser  un  des  aulres  abords  de 
riiôlel  de  ville  est  sur  le  point  de  s'achever.  Le  conseil  mu- 
nicipal a  voté  les  derniers  arrangements  qui  vont  compléter 
la  rue  François-Miron.  Celle  rue  mettra  en  rajiport  l'holel 
de  ville  et  l'église  Saiut-Gervais.  Elle  aura  20  mètres  de 
larg'ur;  l'abaissement  du  sol  rendra  à  l'église  les  marches 
nécessaires  à  la  régularilé  de  .sa  belle  façade;  celle-ci,  déro- 
bée à  la  vue  depuis  sa  construclion,  va  se  trouver  enfin  dé- 
couverte. Un  travail  analogue,  c'esl-à-dire  un  abaissement 
du  sol  du  Parvis  Notre-Dame,  va  rendre  aussi  à  la  callié- 
drale  les  marches  qui  ont  élé  ensevelies  par  les  exhausse- 
ments successifs  de  la  Cité. 

L'augmentation  de  circulation  que  l'ouverlure  du  chemin 
du  Nord  a  déterminée  dans  le  faubourg  Poissonnière  a  décidé 
le  conseil  à  adopter  et  à  ordonner  immédialeraent  une  per- 
cée dont  nous  avons  déjà  dit  le  projet,  la  continuation  de  la 
rue  La  Fayeile jusqu'au  carrefour  formé  parles  rues  Mcm- 
lliolmi,  Riboulé  et  Papillon.  On  pourra  aiii^i  éviter  la  dcs- 
ceiile  difficile  et  dangereuse  de  la  rue  du  Faubourg. 

L'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Sliasbunrg  iiécessilera 
également  de  la  part  de  la  ville  des  déjieuses  Irès-coiiildé- 
rables,  —  et  la  rue  de  Lyon,  rue  de  20  mèlres  de  largeur, 
(jui  reliera  l'einbarcadère  du  clii  iniii  de  fer  de  Lyon  avec 
la  jilace  de  la  Bastille,  est  estimée  par  les  devis  à  environ 
deux  niilliiiiis. 

Ces  œuvres  coûteuses  el  ces  grands  projets  ne  détournent 
pas  l'ultenliou  de  travaux  moins  consiilérables,  mais  bien 
utiles  au8«i.  Tous  les  élablissements  municipaux  qui  avaient 
encore  à  êlre  bordés  de  Irolloir»  vont  en  être  entourés, 
comme  aussi  les  foiilaines  qui  ornentles  carrés  des  Cliamps- 
Ely>ées.  Enfin  la  place  du  Carrousel  va  êlre  reiilue  pratica- 
ble: tout  .son  pavage  va  êlic  remanié,  et  les  giiirhels  seront 
reliés  entre  eux  par  des  voies  tracées  eu  petits  pavés  unis. 
Les  terre-pleins  seroni  sablés  cl  biluniés  ;  les  éclmiipes  qui 
les  encadrent  seront  remplacées  par  des  liouliqiies  unifor- 
mes, et  déjà  bouquinistes,  marchands  d'oiseaux  et  étala- 
(;istes  de  toute  espèce  ont  reçu  ordre  de  vider  les  lienx  pour 
le  l"mai,  époque  à  laquelle  on  doit  se  mettre  à  Pieuvre 
nouvelle. 
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Lea  quatre  élénieiKs  d'autrefois,  étudea  par  BertnII. 
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Petits  niojcns  «Ir  Taire  fortune. 

LE  VIEUX   VOISIN. 

Pendant  la  premiAre  année  de  notre  niariaf^e,  ma  leinnie 
trouvait  notre  situation  la  plus  heureuse  du  monde.  Mes 
2,00t)  l'r.  dappointeinents  et  une  modeste  réserve  de  8,000  tr. 
lui  paraissaient  assurer  notre  indépendance  pour  toute  la 
duréedenotrevie.  D'ailleurs,  je  ne  pouvais  manquer  d'obtenir 
de  l'avancement  dans  mon  administration,  et  la  réserve  elle- 
même,  gpice  à  l'économie,  devait  s'arrondir  d'année  en 
année.  Lorsiiue  le  temps  de  prendre  ma  retraite  serait  venu, 
en  réunissant  les  -l.fiOUfr.  de  rente  que  j'aurais  oblenus,  au 
minimum,  du  gouvernement  et  les  intérêts  d'une  trentaine 
de  mille  francs  épargnés,  nous  devions  aller  habiter  près  de 
Paris  un  jijli  (letit  village  où  nous  aurions  vécu,  jusqu  à  no're 
dernier  jour,  paisibles  et  contents,  comme  ne  le  sont  plus  les 
rois.  Notre  seul  embarras  éiait  de  nous  en  tendre  sur  le  ciioixdu 
village.  Je  penchais  pour  le  Val-Fleury  ;  c'était  mon  idéal, 
mon  Arcadie,  mon  Tibur.  Ma  femme  avait  une  préférence 
décidée  pour  Funtenay-aux  Roses  :  c'était  là,  dans  le  jardin 
de  sa  nourrice,  qu'elle  avait  cueilli  les  premières  (leurs  et 
les  premières  fraises.  Plus  d'une  fois  il  nous  arriva  de  passer 
une  soirée  entière  ii  défendre  chacun  notre  village,  et,  de 
guerre  lasse,  ne  pouvant  nous  amener  l'un  l'autre  à  changer 
d'avis,  nous  prenions  le  parti  de  renoncer  aux  environs  de  la 
grande  ville  et  ilaller  vieillir  en  paix  dans  i|uclque  port  de 
Normandie,  d'où  nous  aurions  vu,  doucement  abrités  et 
liscjnnant,  «  les  sublimes  fureurs  de  l'Océan  soulevé.  » 

La  seconde  année,  il  nous  vint  une  petite  lille.  Ma  femme 
me  dit  un  soir  en  la  berçant. 

oMon  cher,  nous  n'avions  pas  songé  à  la  dot  de  cet  en- 
fanl-là.  » 

Entre  la  troisième  et  la  quatrième  année,  aulre  petite 
rdie,  toute  semblable  à  la  preinière.  Ma  femme  me  regarda 
eu  remuant  gentiment  la  tète  et  me  dit  : 

«  Deux  dots,  mon  cher!  » 

Je  répondis  par  un  autre  hochement  de  tête  d'un  air  assez 
stoïque.  Mais  je  pensai  tout  bas  :  «  Deux  dots,  trois  dots, 
i|uatre  dots:  silechilîre  s'obstine  à  monter,  ma  philosophie 
à  la  lin  pourra  bien  êlre  à  bout.  » 

Malgré  tout  mon  zèle  administratif,  l'avancement  ne  ve- 
nait point,  Il  n'y  a  presque  pas  de  mortalité  dans  les  bu- 
reaux. Ou  y  vit  peu,  mais  longtemps  ;  on  conserve  là  les 
employés  dans  de  petites  chambres  bien  ehaullées,  à  peu 
près  comme  les  fruits  que  l'on  expose  au  soleil  dans  de  pe- 
tites prisons  de  verre.  Les  facultés  locomotives  s'affaiblis- 
sent faute  d'exercice,  les  facultés  intellectuelles  faute  d'é- 
mulation ;  mais  il  paraît  que  cet  affaiblissement  graduel,  in- 
sensible, favorise  la  longévité  :  tout  mouvement  use.  Or, 
j'avais  devant  moi  quatre  ou  cinq  commis  de  mon  âge.  Il 
fallait  bien  des  années  avant  de  pouvoir  espérer  une  aug- 
mentation de  quelques  centaines  de  francs. 

Quant  à  la  réserve,  c'était  diflérent  ;  elle  avait  diminué. 
On  ne  peut  pas  se  donner  les  joies  de  la  paternité  sans  qu'il 
en  coûte  quelque  chose.  Puis,  à  l'origine,  notre  ménage 
avait  été  médiocrement  fourni  de  mobilier.  11  y  avait  néces- 
sité d'acheter  toujours  : 

Que  pouvais-je  faire?  Je  songeai  5  gagner  un  supplément 
d'appointements  en  travaillant  le  soir  à  donner  des  leçons  en 
ville  ou  à  tenir  des  écritures  chez  les  marchands;  mais  ma 
femme  ne  voulut  jamais  y  consentir  : 

«  Tu  es  déjà  absent  tout  le  jour  :  si  tu  sors,  nous  ne  nous 
verrons  plus  ;  autant  ne  pas  être  mariés.  » 

Tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  de  travailler  à  la  maison,  le 
soir,  de  huit  à  onze  heures,  soit  à  des  copies  lorsque  je  pou- 
vais en  trouver,  soit  à  des  essais  littéraires  qui  faisaient 
l'admiration  de  ma  femme,  mais,  hélas!  qui  n'ont  point  vu 
et  ne  verront  jamais  sans  doute  le  jour  glorieux  de  la  pu- 
b'icité  !  J'étais  bien  attristé  quelquefois. 

«  Voyons,  ne  te  tourmente  pas,  disait  ma  femme.  Tu  fais 
tout  ce  que  tu  peux.  Tu  n'as  rien  à  te  reprocher.  C'est  à 
mon  tour  de  chercher  des  expédients.  Laisse-moi  avisera  ce 
que  je  pourrai  faire  aussi  afin  d'augmenter  notre  petit  re- 
venu et  de  nous  préparer  des  ressources  pour  l'avenir.  Pour- 
quoi les  hommes  travailleraient-ils  seuls  à  la  fortune  du  mé- 
nage? J'ai  mes  idées.  ■> 

Quelles  idées?  me  disais-je.  Que  peut  faire  pour  gagner 
de  l'argent  une  femme  qui  n'a  aucune  profession? 

Mais  j'étais  sans  inquiétude  surlesintenlions  de  ma  bonne 
femme.  J'aurais  plutôt  douté  de  mon  binnètelé  que  de  la 
sienne.  C'est  une  de  ces  heureuses  et  simples  natures  pour 
lesquelles  le  vice  est  comme  s'il  n'existait  pas;  elles  n'en 
ontpoint  legoût,  illeurestantipatliiqne.  Oiidira  :  Kllesenont 
moins  de  mérite  à  ne  pas  tomber  dans  ses  pièges.  A  quoi  bon 
ce  mérite?  Le  triomphe  de  la  ten'ation  vaincue,  belle  aiïaire! 
Tous  les  honneurs  de  la  vertu  ne  valent  pas  le  peu  de  paix 
qu'elle  donne. 

Quelque  temps  après  notre  conversation,  je  m'aperçus 
que  ma  lemiiie,  tout  on  soignant  ses  enfants,  cherchait  à 
utiliser  de  son  loii'ox  son  laleiit  d'aiguille  en  faisant  de  jolis 
\u'tits  ouvrages  lie  laiilaisii'  iioiirles  marchands  du  voisinage. 
Il  (Ml  résulta  bien  qiielipie  gain,  mais  si  médiocre,  et  au 
prix  de  tant  de  peine,  i|ue  j'en  avais  pitié.  Le  faible  surcroît 
(le  revenu,  produit  de  nos  travaux  communs,  était  bien  loin 
de  compenser  même  le  surcroît  modeste  et  inévitable  de  nos 
(lépi'nses  depuis  la  naissance  ilenos  deux  filles.  Nous  n'avions 
pas  réussi  mieux  l'un  que  l'autre. 

Souvent  je  voyais  mi  femme  préoccupée. 

((A  (pioi  penses-tu?  lui  demandai-je  nu  jour. 

—  Fnfin,  me  dit-elle,  il  est  bien  certain  que  beaucoup  do 
gens  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  nous  font  cependant 
fortune.  Pourquoi  cela  ne  nous  arriverait-il  pas  tout  comme 
à  eux? 

—  C'est  qu'apparemment  ils  risquent  quelque  chose. 

—  Comment  cela  ? 


—  Par  exemple,  ils  placent  le  peu  d'argent  qu'ils  ont  en 
actions  dans  les  entreprises  nouvelles. 

—  Je  ne  veux  point  de  cela,  dit-elle.  C'est  en  spéculant 
que  mon  pauvre  père  s'est  ruiné.  Mais  il  y  en  a  qui  devien- 
nent riches  sans  rien  risquer. 

—  Alors  c'est  que  la  fortune  leur  arrive  par  testament; 
et  nous  n'avons,  ni  toi,  ni  moi,  aucun  héritage  à  espérer. 

—  Il  est  incroyable,  poursuivit-elle,  que  parmi  tant  de 
gens  si  riches  et  qui  ne  savent  que  faire  de  leur  richesse,  il 
ne  s'en  trouve  pas  à  qui  il  vienne  en  idée  d'en  donner 
une  (letite  partie  à  de  pauvres  gens  comme  nous. 

—  D'abord  ils  ne  nous  connaissent  pas.  Ils  n'ont  point  de 
motifs  pour  donner  à  nous  plutôt  qu'à  une  multitude  de  gens 
encore  plus  pauvres  que  nous.  D'ailleurs,  s'il  fallait  donner 
à  tous,  la  plus  grande  fortune  de  France  n'y  suffirait  pas. 

—  Mais  après  leur  mort  (]ue  leur  ferait  cela?  Ah!  s'il 
nous  arrivait  seulement  un  legs  de  quarante  mille  francs, 
quelles  belles  dots  ce  serait  pour  les  chères  petites  !  s'écria 
ma  femme  en  embrassant  les  enfants. 

—  Chimères,  chimères  !  »  repris  je  en  me  courbant  sur 
mon  travail. 

Ma  femme  tomba  dans  une  distraction  profonde,  et  pen- 
dant plusieurs  minutes  elle  tint  son  aiguille  en  l'air  et  ses 
yeux  fixés  à  quatre  pas  sur  le  plancher.  Certainement  elle 
méilitait  quelque  grand  projet. 

A  l'étage  au-dessus  du  nôtre,  demeurait  un  vieux  mon- 
sieur, propreinânt  mis,  fort  honnête,  et  très  disposé  à  lier 
connaissance  avec  ses  voisins.  Lorsque  ma  femme  le  rencon- 
trait dans  l'escalier,  elle  lui  faisait  de  grandes  révérenct.s,  et 
je  l'enlendais  souvent  recoiniuandor  à  noire  aînée  d'être  tou- 
jours très-polie  avec  le  vieux  monsieur.  S'il  arrivait  qu'au 
moment  de  sorlir  elle  entendît  le  vieux  monsieur  monter  ou 
descendre,  elle  s'empressait  de  lisser  les  cheveux  des  en- 
fants et  d'accommoder  leur  petit  costume  de  manière  aies 
montrer  avec  tous  leurs  avantages. 

Un  jour,  en  revenant  de  mon  bureau,  je  fus  assez  surpris 
de  voir  le  vieux  monsieur  assis  devant  notre  cheminée,  te- 
nant nos  deux  filles  sur  ses  genoux. 

u  Bonjour,  mon  voisin,  »  me  dit-il,  comme  s'il  m'eût 
connu  depuis  longtemps. 

J'étais  habitué,  en  rentrant,  à  embrasser,  à  mon  contenle- 
ment,  la  mère  et  les  petites,  à  passer  ma  vieille  redingote,  à 
ranger,  à  fureter  jusqu'à  l'heure  du  repas,  et  il  me  gênait  de 
voir  cette  fisure  étrangère.  Pourtant  je  fis  bonne  contenance. 

Quand  le  voisin  se  fut  retiré,  ma  femme  n'attendit  pas 
mes  questions,  Elle  me  raconta  que  lo  vieux  monsieur  étant 
monté  vers  trois  heures  s'était  aperçu,  au  moment  d'enirer 
chez  lui,  qu'il  avait  oublié  sa  dételiez  le  concierge.  Elle  l'a- 
vait entendu  se  plaindre  de  la  nécessité  de  descendre  et  de 
monter  encore  cinq  étages,  et,  songeant  qu'en  eflet  celait 
une  rude  faliguepour  un  homme  de  plus  de  soixante  ans, 
elle  avait  oITert  d'envoyer  notre  aînée  chercher  la  clef.  En 
attendant,  elle  avait  prié  le  voisin  d'entrer.  Une  conversa- 
tion intéressante  s'était  engagée.  Ce  monsieur,  ajoutait-elle, 
avait  d'excellentes  manières  :  il  paraissait  très-bien  élevé, 
fort  aimable. 

C'est  un  hasard,  me  dis-je,  qui  n'aura  pas  de  suile. 

Quelques  jours  après  vint  la  Saint-  Chriitophe  :  c'est  ma 
fête.  Nous  étions  près  de  la  fin  du  dîner,  et  je  voyais  avec 
une  secrète  satisfaction  les  enfanis  se  faire  des  signes,  se 
pousser  du  coude,  du  pied,  et  regarder,  avec  des  yeux  élin- 
celants  d'une  impatiente  ardeur,  l'armoire  d'où  allait  sortir 
au  dessert,  pour  nie  surprendre,  le  gâteau  où  les  chères  pe- 
tites avaient  planté  une  fleur.  Déjà  la  mère  se  levait...  En  ce 
moment,  on  frappe  à  la  porte,  on  tourne  la  clef,  on  entre. 
C'était  le  vieux  monsieur  portant  un  bouquet  de  girollées 
cueillies  aux  pots  de  sa  terrasse  qui  me  versaient  parfois  de 
l'eau  sur  la  tête. 

((  Voisin  Christophe,  je  vous  la  .souhaite...  » 

J'aurais  souhaité  le  bonhomme  à  tous  les  diables.  Mais  je 
réprimai  ce  mauvais  niouvement  pour  lui  sourire  et  l'inviter 
poliment  à  s'asseoir  entre  ma  femme  et  moi.  Il  ne  se  fit  pas 
prier,  et,  sans  plus  de  laçons,  il  accepta  sa  part  du  gâteau  et 
un  petit  verre  de  malaga. 

Cette  soirée,  que  j'espérais  passer  dans  la  joieintime  de  la 
famille,  se  trouva  ainsi  un  peu  troublée,  quoique  ma  femme 
ne  voulût  pas  absolument  en  convenir.  Cependant,  M.  Re- 
nard, je  dois  l'avouer,  n'avait  en  soi  rien  de  déplaisant.  Il  me 
demanda  avec  intérêt  quels  élaienl  mes  chefs,  et  il  se  ren- 
contra qu'il  connaissait  tiés-p.iilicnlierement  mon  directeur. 
A  cette  découverte,  ma  feniiiie  me  regarda  d'un  air  content 
et  inlerrogatif  comme  si  elle  in'uil  dit  :  —  Eh  bien!  tu  vois? 
n'avais-je  pas  raison?  Ce  n'était  point  là  une  connaissance  à 
dédaigner. 

Vers  la  fin  de  la  soirée,  je  me  misplusàl'aise,  je  m'aban- 
donnai plus  librement  au  cours  ordinaire  de  mes  idées  ;  je 
parlai  de  ma  position,  de  mes  in(|iiiétudes  pour  l'avenir,  je 
me  laissai  aller  à  des  épanchements  de  cœur  comme  devant 
un  ami.  M,  Renard  parut  sensible  à  cette  marque  de  con- 
fiance; en  nous  quittant,  il  me  serra  la  main  et  caressa  les 
joues  des  petites  filles. 

Le  dimanche  suivant,  après  le  déjeuner,  j'avais  pris  un 
livre,  suivant  mon  habitude,  et,  assis  près  de  la  fenêtre,  je 
me  délectais.  Ce|iendantje  voyais  ma  femme  tourner  autour 
de  ma  chaise  avec  un  air  d'embarras  :  elle  hésita  quelque 
temps  :  enfin  elle  me  dit  : 

((  Mon  ami,  ne  crois-tu  pas  que  nous  devrions  rendre  quel- 
que politesse  au  voisin? 

—  Quelle  politesse?  lui  dis-je.  Et  pour  quel  motif?  parce 
qu'il  m'a  souhaité  ma  fête?  Eh  bien,  je  lui  souhailerai  la 
sienne.  Quel  est  son  prénon  ?  Jacques,  Thomas,  Philippe, 
Anioine? 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit-elle,  et  sa  fête  est  peut-être 
bien  loin  d'ici.  Quel  inconvénient  verrais-lu  à  l'inviter  une 
fois  à  ibner? 

—  Mon  Dieu,  dis-  je,  aucun,  sinon  que  je  ne  voudrais  pas 
qu'il  s'habituât  avenir  trop  souvent  ici. 

—  Et  s'il  y  venait  quelquefois,  où  siérait  le  mal?  tu  n'es 


pas  jaloux,  je  pense?  «  murmura-l-elle  en  riant  à  mon  oreille 
et  en  se  penchant  sur  mon  épaule. 

_  Je  me  pris  à  rire  de  cette  idée,  et  je  continuai  ma  lecture. 
L'invitation  fut  faite.  Comme  je  l'avais  prévu,  ce  oiner  noua 
plus  fortement  notre  relation  de  voisinage.  Le  lendemain, 
M.  Renard  vint  faire  sa  visite  de  rernerciment.  Le  surlen- 
demain, il  entra  sans  motif.  Un  mois  après,  il  dînait  tous 
les  huit  jours  avec  nous,  et  chaque  soir  régulièrement  s'as- 
seyait deux  ou  irois  heures  à  notre  foyer. 

Les  petites  filles  s'étaient  accoutumées  à  le  voir,  et  lors- 
qu'il m'arrivait  de  soulever  quelques  objections  à  son  sujet, 
elles  étaient  toujours  du  parti  de  leur  mère.  Il  faut  dire 
que  M.  Renard  avait,  dans  une  grande  poche,  une  vieille  bon- 
bonnière en  écaille  jaune,  transparente,  à  points  dorés,  tou- 
jours pleine  de  petites  sucreries,  dont  il  donnait  en  enlrant 
une  pincée  à  chaque  enfant  ;  puis  la  boite  merveilleuse  le- 
descendait  solennellement  jusqu'au  lendemain  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  grande  poche. 

Les  échanges  de  confidences  engagent.  M.  Renard  nous 
apprit  qu'il  n'avait  jamais  été  marié,  et  que  jusqu'à  soixante 
ans  il  avait  vécu  en  compagnie  d'une  sœur  morte  depuis  six 
ans.  Il  parlait  de  cette  sœur  avec  respect,  et  il  con.servail 
religieusement,  disait  il,  tous  les  eflels  qu'elle  avail  lai.-sé.s, 
linge,  guipures,  châles,  robes  et  le  reste. 

«  Mais,  ajoiita-t-il,  il  faudra  bien  un  jour  ou  l'autre  m'en 
séparer  si  je  ne  veux  les  laisser  devenir  la  proie  des  vers  ou 
de  la  poussière.  » 

Quoique  cela  fût  dit  sans  aucune  affectation,  je  le  soupçon- 
nai d'avoir  voulu  insinuer  que  ces  belles  choses  pourraient 
bien  être  offertes  en  présent  à  une  pei sonne  de  ma  connais- 
sance; et  au  même  instant,  ayant  observé  que  ma  femnce 
baissait  la  têle  sur  son  ouvrage,  je  ne  doutai  point  que  c(  lie 
pensée  n'eût  aussi  traversé  son  esprit. 

Quand  nous  fûmes  seuls,  je  voulus  la  plaisanter  sur  ses 
espérances. 

i(  Je  tiens  fort  peu  à  tout  cela,  me  dit-elle  ;  quoique  après 
tout,  s'il  est  résolu  à  ne  pas  vendre  ce  qui  a  appartenu  à  .sa 
sœur  (et  c'est  une  pensée  tout  à  fait  honorable),  il  vaudra 
tout  autant  qu'il  ne  laisse  pas  dépérir  inutilement  ces  choses 
et  qu'il  en  fasse  profiter  quelqu'un,  nous  ou  d'autres,  il  n'im- 
porte !  Mais,  mon  cher  ami,  crois-tu  toujours  que  nous  ayons 
eu  tort  de  laire  bon  accueil  à  cet  honnête  vieillard? 

—  Jusqu'à  présert,  dis-je,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  eu  à 
sa  société  grand  inconvénient  ou  grand  avantage. 

—  Qui  parle  d'avantage?  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Somnifti- 
nous  des  gens  intéressés?  qui  sait  cependant?  qui  peut  pré- 
voir l'avenir?  » 

M.  Renard  nous  disait  quelquefois  qu'il  avail  parlé  de  moi 
au  directeur.  Le  directeur  lui  avait  assuré  qu'il  n'y  avait  pas 
dans  tout  le  ministère  un  employé  plus  digne  que  inoi  d'en- 
couragement, qu'il  ne  me  perdait  pas  de  vue. 

Ma  femme  ne  se  possédait  pas  de  joie  : 

((  Tu  entends?  disait-elle,  à  la  première  occasitii...  »  Mais 
celte  occasion  ne  venait  pas. 

Bienlôt  je  remarquai  un  peu  plus  de  recherche  dans  nos 
dîners  lorsque  M.  Renard  venait  les  partager. 

«  Vous  voyez,  voisin,  nous  vous  traitons  tout  à  fait  sans 
faç(m,  disait  ma  femme.  C'est  notre  ordin-iirc;  rien  de  plus.» 
Mais  la  vérité  est  qu'il  y  avait  toujours  un  plat  de  plus,  les 
petits  pâtés  au  jus,  la  tourte  à  l'écrévisse  (je  déteste  la  tou^l^), 
et  progres^veiiienl  le  dessert  s'était  doublé. 

Un  jour,  ma  femme  nie  dit  : 

«  Je  crois  qu'il  sera  arrivé  quelque  malheur  à  ce  pauvre 
M.  Renard,  Il  a  reçu  hier  une  lettre  bordée  de  noir,  et  ce 
matin  il  est  sorti  de  bonne  heure  en  habit.  » 

M.  Renard  entra  chez  nous  vers  cinq  heures.  Sa  physiono- 
mie n'avait  rien  de  triste. 

«  Quelle  journée!  nous  dit-il,  que  ces  églises  sont  froides, 
et  que  ces  cimetières  sont  loin! 

—  Vous  avez  perdu  un  ami,  un  parent  peut- êlre?  demanda 
ma  femme  d'une  voix  adoucie  et  presque  mélancolique. 

—  Oh!  rien,  répondit-il  en  po>ant  sa  canne  au  coin  qu'il 
avait  adopté.  Un  neveu  que  je  connaissais  à  peine,  mon  uni- 
que héritier,  et  qui  ne  m'a  rien  laissé,  l'ingrat!  ajouta-t-il  en 
souriant.  Il  ne  venait  me  voir  tout  au  plus  qu'une  fois  par 
an;  nous  ne  synipalhisions  guère.  C'était,  en  somme,  un  pau- 
vre sujet.  Malgré  tout,  ces  choses-là  sont  tristes;  car  enfin, 
c'était  le  dernier  des  parents,  et  me  voilà  maintenant  seul, 
sans  famille,  mes  chers  amis. 

Involonlairenient,  je  lui  tendis  la  main  qu'il  pressa  vive- 
ment. Ma  fomnie  lui  demanda  s'il  avait  dîné.  Il  avait  fait  un 
déjeuner  dinatuire  en  sortant  du  cimetière,  et,  dit-il,  il  des- 
cendrait seulement  un  peu  plus  tard... 

<(  Pourquoi? 

—  Pour  prendre  une  demi-tasse  de  café. 

—  Et  à  quoi  bon  descendre,  voisin?  dit  ma  femme,  est-ce 
que  mon  café  est  mauvais?  altendez,  attendez,  ce  sera  l'af- 
faire d'un  instant.  » 

M.  Renard  savoura  notre  café,  dont  il  fit  un  éloge  qui  enor- 
gueillit ma  femme  jusqu'à  enipourpier  ses  joues.  Jamais  il 
n'en  avait  bu  de  pareil,  non,  jam.iis,  ni  à  Procope,  ni  à  la  Ré- 
gence, ni  au  café  de  Fuy,  ni  chez  Mauoury,  Il  fallait  qu'elle 
eût  un  secret  pour  le  laire.  Celait  un  nectar.  Partout  ail- 
leurs on  ne  donnait  plus  maintenant  que  de  la  chicorée. 

Depuis  ce  jour,  il  vint  de  plus  en  plus  souvent  dîner  avec 
nous.  On  ajouta  au  dessert  le  café;  d'abord  une  lasse  pour 
lui  seul,  puis  une  demie  pour  ma  femme  et  moi.  Les  enfants 
avaient  le  privilège  de  tremper  un  morceau  de  sucre  dans  la 
soucinipe  (le  M.  Renard. 

Une  cirronslaiice  faillit  jeter  un  peu  d«  froideur  pemhinl 
quelques  semailles  enlie  ma  femme  et  le  voisin.  Un  malin, 
on  avait  vu  iiioiiler  sik  (  (■s^ivenlenl  à  la  cliambie  de  M.  Re- 
nard plusieurs  inarcliaiids  il'liabils  qui  élaient  descendus  les 
mains  vides.  Mais  une  revendeuse  à  la  loilelle,  ariivée  la  der- 
nière, était  sorlie  eliargiM'  d'effets;  elle  avail  rniporlé  tonle 
la  garde-robe  de  la  so'ur  défunte.  Ma  femme  eut .  les  jours  sui- 
vants, en  parlant  à  M.  Renard ,  un  air  revêclie  que  je  ne  lui 
avais  jamais  vu.  A  la  fin,  .son  bon  cirur  prit  le  dessus. 
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Il  Le  pauvre  liomnie,  me  dit-elle,  n'aura  pas  osé  m'olTrir 
ces  misères  ;  et  le  fait  est  qu'il  n'eût  pas  été  agréable  de 
porter  les  vieilles  nippes  de  sa  lœur.  Qui  se  soucie  de  cela? 
Il  a  aussi  bien  fait  de  les  vendre.  Certamemenl  je  les  aurais 
refusées,  et  c'eût  été  mortiliant  pour  lui.  » 

Après  ces  belles  paroles,  le  nuage  se  dissipa  tout  à  fait  et 
la  sérénité  reparut.  M.  llenard  se  trouvait  évidemment  fort 
à  son  aise  clicz  nous;  et  certes,  il  eût  été  bien  diflicile  s'il 
n'avait  pas  été  satisfait.  Il  élait  soigné,  choyé,  plus  que  moi- 
même.  Le  bon  coin  du  foyer  élait  pour  lui.  On  lui  servait  les 
meilleurs  morceaux.  S'il  avait  la  moindre  toux,  on  lui  pré- 
parait une  tisane  non  moins  parfaite  à  son  goût  que  le  cafi'. 
Plus  dune  fois  je  vis  mon  aînée  s'obstiner  à  lui  coudre  un 
bouton  à  son  habit  .4ussi  ne  tarissait-il  point  d'éloges  sur 
nous,  sur  notre  union ,  sur  la  beauté  de  nos  lilles.  Il  aimait 
surtout  l'ainée  ;  et  ma  femme  me  rapporta  un  jour  quelques 
p  iroles  de  lui  qui,  me  dit-elle,  pouvaient  donner  beaucoup  à 
penser.  «  Eh  I  voisine  !  dans  quelque  huit  ou  dix  ans ,  on 
commencera  à  songer  au  mariage  de  celte  petite  fille-là.  — 
Hélas!  oui, avait  répondu  ma  femme.  Mais  la  pauvre  enfant 
n'aura  point  de  dot.  —  Point  de  dot,  voisine?  qui  dit  cela  ? 
il  faut  avoir  conliance.  Ce  n'est  point  encore  demain  le  jnur 
des  noces.  La  dot  viendra.»  En  disant  cela,  ajouta  ma  femme, 
il  a  regarde  notre  fille  avec  une  tendresse ,  une  expression, 
un  sourire  ! 

«  Que  veux-tu  en  conclure,  ma  chère?  dis-je  ii  ma  femme. 
Imagines  tu  que  M.  Renard  songe  à  doter  notre  lille  ? 

—  Moi,  je  n'imagine  rien. 

—  Parle  sincèrement,  c'est  ce  que  tu  penses. 

—  Eh  !  non,  te  dis-je. 

—  Eh  !  si,  ma  chère,  je  le  vois  bien. 

—  Après  tout,  pourquoi  non?  répondit-elle  en  rougissant. 
Pourquoi  ne  dotorait-il  pas  notre  fille?  Il  n'a  aucun  héritier. 
Il  nous  aime;  nous  lui  tenons  lieu  de  famille;  c'est  lui-même 
qui  nous  le  dit.  Je  n'ai  jamais  songé  à  son  testament.  Dieu 
m'en  garde  !  Il  vivra  longtemps ,  quoiqu'il  ait  passé  ses 
soixante-six  ans.  Mais  il  est  encore  vert,  et  nous  avons  soin 
de  lui.  Quel  meilleur  emploi  peut-il  faire  de  son  bien  que  de 
nous  aider  à  établir  notre  aînée?  Que  ferait-il  de  sa  fortuui.  î 
ta  laissera-t  il  uu  gouvernement? 

—  Mais,  dis-je,  connais-tu  la  fortune  de  M.  Renard?» 
Ma  femme  me  regarda  avec  élonnement. 

n  Non,  je  ne  la  connais  pas.  Qu'importe?  il  en  a  une.  Il 
faut  bien  qu  il  en  ait  une.  On  voit  as-ez  que  c'est  un  homme 
aisé.  Il  n'a  pas  de  dettes.  Il  est  économe.  Je  le  soupçonne 
même  d'être  un  peu  avare  ;  autrement  il  aurait  bien  trouvé 
moyen  de  faire  quelques  petits  cadeaux  à  nos  lilles.  Mais  j'ai 
la  conviction  qu'elles  ne  perdront  rien  pour  attendre. 

—  Et  combien  crois-tu  qu'il  ait  de  revenus? 

—  Je  ne  .«ais. 

—  Mais  encore,  à  pou  prè>? 

—  Eh  bien,  à  son  loyer,  à  sa  manière  de  vivre  avant  qu'il 
vînt  diner  chez  nous,  je  suppose  qu'il  doit  bien  avoir  deux 
ou  trois  mille  francs  de  rente. 

—  Tu  as  presque  deviné,  dis-je. 

—  Tu  sais  donc  ce  qu'il  a?  nie  dit  vivement  ma  femme. 
Kl  d'où  le  sais-tu? 

—  Ce  matin,  mon  directeur  m'a  parlé  de  M.  Renard. 

—  Kaconte-moi  cela!  s'écria  ma  femme  avec  un  élan  de 
joie  et  en  rapprochant  sa  chaise  de  la  mienne. 

—  Uien  de  plus  simple.  Le  directeur  m'a  rencontré  ious 
la  porte  du  ministère,  ("est  un  homme  fier  et  rude;  je  n'aime 
pas  lui  adresser  la  paro'e;  mais  nous  montions  l'escalier  en- 
semb'e,  il  fallait  bien  dire  quelque  chose  :  «  Monsieur  le  di- 
recteur connait,  je  crois,  uu  de  mes  voisins,  M.  Renard? 
demandai-je  humblement. 

—  Quel  Renard?  me  répondit-il  brusquement,  — Je  lui 
décrivis  notre  homme.  —  Si  je  le  connais!  reprit-il.  Eh! 
c'est  Simon  Renard,  l'ancien  tabletier,  grand,  sec,  perruque 
brune,  canne  à  pomme  d'acier ,  soixante-six  ans  et  quatre 
mois.  Je  ne  le  connais  que  trop  ,  quoique  je  ne  l'aie  jamais 
vu  qu'une  fois  il  y  a  cinq  ans  environ,  chez  mon  notaire. 

—  Comment!  interrompit  ma  lemnie,  M.  Renard  ne  t'avait 
donc  pas  recommandé,  comme  il  nous  l'avait  dit? 

—  Apparemment.  Le  directeur  continua  : 

n  Ce  Simon  Renard  est  un  rusé  compère.  Après  la  mort 
d'une  vieille  sœur  aussi  pauvre  que  lui,  il  avait  vendu  s(ui 
hmds  de  tablellerie,  et  tout  son  capital  réuni  ne  se  trouva 
monter  qu'à  une  somme  île  IS.dilO  francs.  C'était  une  mai- 
gre retrait;.  Il  nianr)ua  d'en  fiire  une  maladie.  Il  se  p'ai- 
gnait,  marchait  voûté,  toutsait  beaucoup.  .\  l'enteirh  e ,  il 
n'avait  pas  six  mois  ii  vivre  :  mon  notaire  a  eu  la  lioiiliomie 
de  le  croire,  et  m'a  fait  prendre  ses  IS.OUO  Irancs  i  viager. 
Depuis  ce  temps,  je  paye  par  an  2,.'ÎOO  francs,  et  M.  Uen;ird 
se  porte  à  merveille.  A  sa  m  uiière  de  vieillir,  il  est  bien  pro- 
bable que  ma  femme  après  moi  lui  servira  encore  la  rente,  et 
après  ma  femme  mes  entants;  il  nous  enterrera  tous!  »  Là- 
dessus,  le  directeur  est  entré  dans  Sun  cabinet  sans  me  sa- 
luer, et  a  fermé  si  vio'emment  sa  porte  que  la  clef  est  venue 
me  frapper  les janbtis.» 

Mafemme,  qui  des  le  commencement  de  ce  récilavait  paru 
très  agitée,  pàlil  peu  à  peu,  et  au  moment  où  je  prononçai  le 
mot  viager,  je  crus  vraimentqu'elle  allait  tomber  en  syncope. 
Elle  avait  ses  deux  nuins  serrées  sur  ses  genoux.  Lorsque 
j'eus  fini  de  parler,  elle  resta  miictle  et  immobile. 

n  En  viagei  !  »  miirmura-t-elle  enlin  d'une  voix  faible.  Et 
comme  si  elle  eût  ressenti  quelque  honte  de  cette  plainte, 
elle  ajouta  plus  haut  : 

«  Il  avait  si  positivement  assuré  qu'il  avait  parié  dans  ton 
intérêt  au  directeur!  Il  rapportait  avec  un  air  d'une  si  grande 
bonne  foi  les  réponses  qu  on  lui  avait  faites.  Mais  c'est  donc 
un  menteur,  c'est  donc  la  fausseté  même  que  cet  homme-la  ! 
Comme  il  nous  a  trompés!  c'est  une  horreur! 

—  Mactiêre  amie,  lui  dis-je  en  lui  prenant  les  mains,  il 
n'est  pas  bien  sûr  que  nous  ayons  le  dioit  de  nous  plaindre; 
nous  méritons  un  peu  ce  qui  nous  arrive.  Car  je  ne  veux  pas 
me  faire  meilleur  que  je  ne  le  suis.  .Moi  aussi ,  je  l'avoue, 
j'ai  eu  la  faiblesse  de  me  laisser  aller  un  peu  à  partager  tes 


espérances.  Je  croyais  tout  au  moins  que  le  père  Renard 
m'aurait  servi  près  du  directeur.  Nous  nous  étions  forcé  le 
cirur  à  aimer  un  homme  qui  le  voyait  bien  et  qui  en  a  tiré 
parti.  Il  nous  a  payés  de  nos  peines  en  nous  donnant  de  l'ex- 
périence. Estimons-nous  heureux  qu'il  ne  nous  ait  pas  fait 
payer  plus  cher  sa  leçon.» 

Je  parlais  sincèrement.  .4.près  ma  conversation  avec  le  di- 
recteur, je  m'étais  dit  en  couvrant  de  mon  écriture,  comme 
un  désespéré,  le  papier  ministériel  : 

«  Ce  vieux  Renard,  après  tout,  ne  nous  a  pas  fait  grand 
mal  ;  il  a  augmenté  un  peu  nos  dépenses  et  nous  a  habitués 
à  plus  de  recherches  dans  nos  repas  qu'il  ne  convient  à  notre 
position.  Il  nous  a  aussi  habitués  peut-être,  c'est  le  pire,  à 
ne  pas  nous  suffire  comme  aulrelois  à  nous-mêmes.  Tris'e 
chose  d'avoir  besoin  à  son  foyer  du  visage  et  de  la  conver- 
sation d'un  étranger!  Nous  aurons  quelque  peine,  te  le 
crains,  à  revenirà  notre  ancieiinesimpUcileetà  notre  clouce 
solitude.  Nous  y  reviendrons  cependant;  et  ma  femme  ne 
sera  plus  tentée  de  faire  la  chasse  aux  héritages.  C'est  un 
jeu  plein  de  périls  que  de  tendre  des  Ulets  aux  célibataires. 
On  veut  les  prendre,  on  est  pris.  Où  en  serions-nous  aujour- 
d'hui, si  c'eût  été  un  homme  pervers  qui  se  fût  fait  une  ma- 
ligne joie  de  miner  notre  paix,  de  semer  la  discorde  parmi 
nous,  de  nous  désunir?  Combien  d'exemples  plus  funestes  té- 
moignent du  danger  de  laisser  s'introduire  chez  soi  cetti'  rare 
égoïste  et  rusée!  Ceux  d'entre  eux  qui  n'en  veulent  qu'à  vo- 
tre table  et  à  votre  feu  sont  les  plus  innocents.  L'un  vise  à 
votre  bourse,  l'autre  à  votre  crédit,  qu'il  use  et  compromet. 
Celui-ci  feint  de  vouloir  épouser  votre  fille,  et  c'est  à  votre 
femme  que...  qu'il...  » 

Cette  penséx  fit  frémir  tout  mon  être.  En  ce  moment,  j'au- 
rais, je  crois,  embrassé  M.  Simon  Renard. 

Je  suppliai  ma  lionne  femme  de  ne  pas  changer  trop  subi- 
tement .ses  manières  à  l'é;;aid  de  notre  voisin.  Elle  me  pro- 
mit de  s'observer  de  son  mieux  et  de  ne  pas  lui  laire  trop 
mauvais  visage.  Mais  c'était  un  effort  au-dessus  de  sa  vo- 
lonté. Dès  le  soir  même,  M.  Renard  dut  s'apercevoir  de  quel  ■ 
que  changement.  Il  supposa  d'abord  que  nous  avions  éprouvé 
un  malheur.  Il  questionna  avec  une  sollicitude  qui  nous  tou- 
cha médiocrement.  Les  réponses  de  ma  femme  furent  froides 
et  laconiques.  Au  diner  suivant,  il  se  trouva,  par  hasard,  que 
la  provision  de  café  était  épuisée.  Huit  jours  après,  le  dessert 
était  réduit  de  plus  de  moitié.  Il  élait  aisé  de  voir  que 
M.  Renard  commençait  à  réiléchir.  Cependant  il  avait  pris 
racine  chez  nous,  et  il  ne  lui  était  pas  agréable  de  renoncer 
à  ses  habitudes.  Je  crois  même  qu'il  eût  courageusement 
supporté  la  troideur  qu'on  lui  témoignait,  ou  qu'au  moins  il 
eût  tenu  bon  longtemps  encore,  s'il  n'était  enfin  échappé  à 
ma  femme  quelques  insinuations  par  trop  signilicalives.  Elle 
se  plaignait  sans  cesse  à  table  de  la  cherté  de  toutes  choses, 
et  de  la  nécessité  d'économiser.  Une  fois  elle  dit  assez  ma- 
licieusement à  M.  Renard  qu'il  était  étonnant  que  le  direc- 
teur ne  me  parlât  jamais  de  lui.  En  une  autre  circonstance 
elle  trouva  moyen  de  faire  une  sortie  générale  contre  les 
gens  qui  spéculent  sur  leur  vieillesse  en  plaçant  leur  bii  n 
en  viager.  Pour  le  coup,  M.  Renard  acheva  de  comprendre. 
Ce  soir-là  il  se  retira  un  peu  plus  tôt  que  de  roui  unie.  Pendant 
plusieurs  jours  on  ne  le  vit  plus.  L'ayant  rencontré,  j  insistai 
pour  qu'il  vint  dîner  ;  il  me  fallut  le  prier  beaucoup.  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'il  s'astit  à  notre  table.  Nous  apprîmes  un 
matin  qu'il  déménageait  et  qu'il  allait  logf  r  à  une  des  extré- 
mités opposées  de  Paris.  Ma  l^'mme  fut  la  première  à  se  con- 
soler de  son  départ.  Pour  moi,  je  l'avoue,  j'éprouvai,  pendant 
plusieurs  semaines,  un  peu  d'ennui  :  il  me  semblait,  le  di- 
manche surtout,  qu'il  me  manquait  quelqu'un  ou  quelque 
chose.  Les  deux  petites  filles  eurent  encore  plus  de  regret 
que  moi.  Elles  continuèrent  pendant  près  d'une  année  à  de- 
mander de  temps  à  autre  pourquoi  l'on  ne  voyait  plus  le 
bon  M.  Renard.  A  cette  question-là,  ma  femme  faisait  tou- 
jours, en  grommelant,  une  réponse  inintelligible. 

Cherche-t-ellc  un  nouveau  petit  moyen  de  nous  enrichir? 
Je  ne  sais.  Depuis  quelques  jours  elle  réfléchit  beaucoup. 
Mais  je  suis  sur  mes  gardes,  et,  s'il  ne  tient  qu'à  moi,  nous 
ne  ferons  pas  une  autre  école. 

CHRISTOPHE. 


liem  PronienMilF*  «le   l'arip. 

Voir  le  Luxemboiirg.  le»  TiiilerlM,  Ip»  Boulevards,  le  Palai.-lîoïal  cl  1.-» 
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IB  JARDIN  M.»   PLANTES. 

Le  Jardin  des  Plantes  jouit  d'un  rare  privilège,  il  plaît  à 
tout  le  monde.  Il  clianne  tous  les  Ages  de  la  vie  et  attire 
tontes  les  classes  de  la  société.  L'enfant  y  parcouit  avec  sé- 
cui  ité  de  larges  espaces  où  il  peut  s'ébattre  au  milieu  de 
mille  spectacles.  L'adolescent,  l'homme  mûr,  le  vieillard,  y 
trouvent  de  solitaires  allées  propices  à  la  rêverie  ou  à  la  mé- 
dit^ilion,  d'innombrables  objets  d'étude,  et  de  l'ombre  en 
profusion  suivant  l'heure  et  le  lieu.  Aussi,  n'est  il  pas  on 
Europe,  que  dis-je  !  dans  l'univers,  un  jatdiuplus  aimé  du 
piihhc.  Le  riaiil  jardin  d'Eden,  où  notre  premier  père  pro- 
mena longtemps  ses  innocentes  joies ,  pourr^iit  seul  nous 
séduire  davaiitage  ;  seul,  en  effet,  il  pos-êda  des  arbres  plus 
miij  'Stueiix  et  pins  variés,  des  fleurs  plus  rares,  des  animaux 
plus  lieaiix  ou  plus  nombreux.  Mais,  hélas!  Eden  est  acces- 
sibli-  à  peu  d'élus,  tandis  que  le  Jardin  des  Plant'îs  compte 
six  large-;  grilles  toujours  ouvertes  à  tous  depuis  le  lever  jus- 
qu'au coin  lier  du  soleil. 

Pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  l'étendue  du  Jardin 
des  Plantes,  pour  mesurer  exactement  du  regard  ce  sol  cou- 
vert d'une  épaisse  végétation,  il  n'est  pas  nécessaire  de  cher- 
cher au  dehors  quelque  haut  sommet,  montagne  ou  monu- 
ment. Non  loin  de  ces  serres  magnifiques  qu'un  enfant  ap- 
liclait  un  jour  des  Louvres  Iraiisparents;  derrière  ces  som- 
bres mas^ils  où  le  pin  larino  dresse  ses  liges  élancées  à  côté 


du  tronc  robuste  des  sapins,  nous  trouverons  une  émincnce 
assez  élevée  pour  satisfaire  notre  curiosité,  nous  découvri- 
rons le  grand  labyrinthe,  ainsi  appelé  par  comparaison  avec 
un  plus  petit,  et  non  parce  qu'il  rappelle  les  fameux  labyrin- 
thes d'Egypte  et  de  Ciète,  décrits  par  les  anciens.  Il  est  vrai 
qu'il  n'a  jamais  été  destiné,  comme  celui  de  Psammélicus,  à 
servir  de  sépulcre  aux  rois  et  aux  crocodiles  sacrés.  Il  n'a 
pas  d'antre  prétention,  —  et  celle-là  est  justifiée,  —  que  de 
servir  de  belvédère  aux  amateurs  de  belles  vues. 

L'horizon  qu'on  découvre  du  haut  du  labyrinthe  que  nous 
venons  de  gravir  est  uu  des  plus  beaux  dont  on  puisse  jouir 
à  Paris.  Lorsque  le  soleil  étincelle  dans  l'espace  et  projette 
des  gerbes  de  lumière  sur  les  dûmes  et  les  clochers  des  égli- 
ses, sur  les  toits  ardoisés  de  la  grande  ville,  sur  la  nappe  de 
la  Seine ,  le  regard  éprouve  des  éblouissements.  Il  trouve 
henreiisement  à  se  rafriiiihir  dans  les  niasses  de  feuillages 
qui  se  déroulent  à  la  base  même  du  belvédère.  C'est  avec 
admiration  que  l'œil  se  plonge  dans  l'étendue,  mais  c'est  avec 
une  sorte  de  volupté  qu'il  reviiut  dans  l'enceinte  du  beau 
jardin  qu'il  embra.sse  sans  tITorl. 

Atin  de  procéder  avec  ordre,  afin  surtout  d'introduire  nos 
lecteurs  par  la  porte  d'honneur,  nous  revenons  sur  le  quai  et 
nous  franchissons  la  porte  d'AustcrIilz,  ménagée  au  centre 
d'une  belle  gi  llle  circuLiire,  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de 
marchands  qnispécubnt  sur  l'insatiable  appéiit  des  ours. 

SI  nous  suivions  la  ligne  droite  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons  enpgés ,  nous  pénétrerions  dans  le  jardin  où  l'on 
cultive  le»  plantes  médicinales  les  plus  intéressantes,  et  nous 
pourrions  étudier  ab  om  les  niyslères  de  l'herboristerie.  Mais 
notre  Incompétence  eu  ces  matières  est  tellement  prononcée, 
que  nous  nous  contenterons  de  jeter  un  conpd'œil  reconnais- 
sant sur  ces  quatre  carrés  chers  à  Esculape  et  aux  pauvres, 
qui,  grâce  à  la  générosité  de  l'administration,  y  puisent  gia- 
tuiteineiit  d'abondantes  tisanes.  Los  carrés  du  Fleuriste  nous 
captiveraient  plus  longtemps  avec  leurs  riches  plates-bandes 
iiieiihlées  des  plus  merveilleuses  plantes  vjvaces  que  Dieu  et 
riiotnme  aient  invenlées;  mais  nous  avons  peur  de  subir  en 
ce  lieu  embaumé  la  mélamnrphose  dont  parle  La  Bruyère  à 
propos  d'un  aniateiirde  tulipes.  Nous  craignons  d'être  changé 
en  plilox  devant  ces  admirables  plilox  à  grandes  fleurs  roses. 

A  gauche,  nous  laissons  en  nous  elniguant  les  grands  mas- 
sifs que  les  écoliers  de  tout  âge  renqih.-sent  du  broil  de  leurs 
jux,  nous  laissons  aussi  un  cliarmant  petit  caléieslaur.int 
qui  peut  se  vanter  de  posséder  le  plus  rare  ombrjge  qui  existe 
à  P.iris.  A  voir  ces  robinia  et  ces  mimosa,  on  se  croirait 
transporté  dans  queqiie  jardin  de  KIoreiice. 

A  droite,  nous  avons  aussi  dépassé  sans  mot  dire  les  nom- 
breux carrés  qui  font  partie  de  l'école  botanique,  dont  ils  ne 
sont  séparés  que  par  une  longue  allée  de  marronniers.  Ces 
espaces,  où  l'observateur  p.  ut  apprendre  lant  de  choses 
étrangères  à  la  plupart  des  Parisiens,  sont  ouverts  au  public 
les  lundi,  jeudi  et  samedi  de  civique  sein.iiiir,  du  "  ,'i  .";  h. 

Suivons  le  flot  dos  pruiiiiMieuis  (pu  s'cronlr  |i,iisilili.-iiient 
entre  les  grillages  de  1  école  liol.iniipie,  ci,  m  imos  l'i'Umr- 
naot  un  peu  au  nord,  noi;s  arriverons  inlailliblemenl  devant 
une  des  plus  grandes  cuiiosités  du  Jardin  des  Plantes,  celle 
qui  l'a  rendu  populaire  el  c|ni  lui  a  le  pins  enlevé  le  pur  ver- 
nis scientitique  dont  les  ignorants  auraient  pu  s'eiraroiicher. 
Nous  sommes  en  face  de  la  fosse,  ou  plulc'it  di-s  fosses  aux  uurs. 
Vous  .savez,  kcteur,  combien  les  aiin:diles;i|jinianxqne  vous 
regardez  maintenant  du  haut  de  celte  terrasse  ociupent  l'i- 
magination du  public,  combien  ces  robustes  sallinibaiiques 
qui  se  livrent  .-ous  vos  yeux  à  des  exercices  si  variés  sont 
aimés  du  badaud,  du  soldat  et  du  bambin.  On  a  beau  narrer 
à  ces  avides  speclateurs  les  histoires  les  plus  eirrayantes, 
leur  raconter  comment  une  de  ces  gracieu.ses  bêtes  dévoia, 
une  nuit,  un  malheureux  vétéran  qui  avait  osé  pénétrer  dans 
la  fosse,  sous  le  piélexte  insulfisant  de  rama.sser  une  pièce 
d'or  (  laquelle  encore  n'était  qu'un  bouton  de  collégien), 
comment  un  autre  animal  de  la  même  famille  étoultj,  en 
plein  jour,  un  monnmane  qui  s'étaitjcté  la  tète  la  première  à 
.ses  pied--;  (oinnient...  Ils  n'écoutent  rien  et  ne  veulent  rien 
entendre.  C  s  ours  |iossèdent  leurs  sympathies  ;  ilb  les  coii- 
tenipleiil  avec  amour,  ils  leur  jettent  avec  une  immense  pio- 
dig;ililé  des  gâteaux  qu'ils  ont  obstinément  défendus  contre 
r.ippétil  de  leurs  enfants  chéris.  Mais  ces  monstres  soûl  fé- 
roce»! Qu'importe!  ils  sont  si  d.flles.  Mais  ne  voyez-vous 
pas  dans  h  iir  regard  farouche  et  caiitideux  (pi'ils  brûlent  de 
vous  dévnrei?  Qiiiinpoite!  ils  niontenl  si  bien  à  l'arbre! 
L'ours  montant  à  l'aibre,  tel  est  l'nlé.il  du  lliiiu'iir  qui  entre 
au  Jii  ilin  des  Plantes.  Si  le  redoutable  acieni  garJe  le  silence 
et  reste  iinmnbile,  .s'il  ne  s'émeut  pas  detniiii  s  ces  l'giceries 
intéressées  el  de  tous  ces  gestes  provocateurs,  en  uu  mot 
s'il  ne  yrinijn'  pas  à  l'arlire,  le  Parisien  se  ri  tii  e  plein  de  ini- 
hincolie.  Il  e.st  comme  Titus,  Il  a  perdu  yà  journée. 

Dans  le  p,ilais consacré  aux  animaux  lérocis,  les  ours  ont 
trois  appiiiteineiils.  C'est  dans  l'un  d'eux  que  vécut  l'ours 
Mai  lin,  la  perle  des  ours,  l'ours  modèle,  l'ours  dont  on  parlera 
encore  pendant  plusieurs  générations,  tant  il  avait  de  grâces 
Il  .tiirelli;s,  lant  il  s'asseyait  rniiiplaisa  m  ment  sur  ses  énormes 
p.illes  de  derrière,  lant  il  uiont.ut  Ic'stiinenl  apiês  l'arbre  dé- 
charné de  .sa  cour,  l'adroit  moniagnard  qu'il  était.  Nous  ne 
savons  ce  que  les  adnilnisir  leurs  cmt  l'ait  de  sa  chair,  qu'un 
célèbre  voyageur  fûLsans  doute  converlie  en  beefleaks,  nous 
ne  savons  à  quel  usage  a  servi  sa  graisse  si  vantée  par  les 
coilTeiirs;  mais  ce  dont  nous  sommes  assurés,  c'est  que  sa 
mémoire  ne  périra  pas.  Elle  est  intacte  dans  l'imagination 
des  mille  spectateurs  qui  .se  renouvellent  sans  cesse  devant 
la  rampe  de  cette  triple  salle  de  spectacle. 

Pour  aller  des  plantigrades  aux  quadrumanes,  du  qua- 
trième ordre  dts  mammifères  au  premier,  des  ours  aux  sin- 
ges, nous  n'avons  que  quelques  pas  à  faire.  Rebroussons  che- 
min et  pénétrons  dans  le  jardin  paysager  par  cette  allée  ti- 
inieuse,  si  bien  faite  pour  le  plaisir  des  yeux.  A  droite,  voici 
un  parc  élégant  où  p;iisseiit  des  brebis  d'Abvssmie  et  des 
nioiitons  d'Islande.  Quoique  Ces  animaux  appartiennent  à  des 
climats  bien  dilférents  et  qu'ils  soient  nés  à  quelques  milliers 
de  lieues  les  uns  des  autres,  ils  mangent  fraternellement  à  la 
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même  table.  C'est  un  toucliant  exemple  que  les  moulons  don- 
nent uux  hommes.  A  gauche,  nous  apercevojis  des  rennes 
de  la  Laponie  et  des  pécaris  ;  puis,  au  détour  d'une  allée  au 
bord  de  laquelle  des  ruminants  aux  formes  étrangères  lèvent 
leurs  tètes  paisibles,  nous  apercevons  le  palais  des  singes, 
non  moins  populaire  peut-être  que  la  fosse  aux  ours,  et  qui 


nous  plait  par  le  contraste,  comme  le  vaudeville  après  le 
drame. 

Le  palais  des  singes  est  une  création  nouvelle.  Autrefois 
la  ménagerie  ne  possédailque  nuelques échantillons  de  celle 
famille  si  curieuse  et  si  digne  d  observation.  Aussi 'ces  indi- 
mdus  étaient  logés  comme  si  leur  ressemblance  avec  l'iiomme 


ne  leur  avait  pas  donné  le  droit  d'aspirer  à  une  habitaliun 
plus  confortable.  Aujourd'hui  les  singes  ne  maïquent  plus 
de  rien.  Ils  ont  leur  maison  d'été  et  feilr  maison  d'hiver;  ils 
sont  largement  nourris  et  soigneusement  chauffés.  iJans  cette 
belle  rotonde  ,  à  travers  laquelle  le  soleil  pénètre  sans  résis- 
tance comme  dans  ces  -charmantes  cellules,  Jils  ont  tout  ce 
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3ui  rend  la  \ie  heureuse  aux  bêles,  une  certaine  dose  d'in- 
épendance,  de  l'air,  des  aliments  sains  et  de  la  piiillc  fiiil- 
che.  Chacun  de  ces  hôtes  vit  à  sa  guise  sous  ce  toit  hos|Mla- 
lier.  Etes-vous  un  babouin  k  l'humeur  atrabilaire,  relirez- 
vous  dans  un  coin  et  boude?,  en  paix.  Etes-vous,  au  con- 
traire, un  aimable  papion,  un  magot  doué  d'un 
bon  caractère  et  d'un  esprit  sociable,  voici 
une  foule  de  curieux  qui  sont  venus  ici  e.\- 
près  pour  vous  rejidre  visite  et  qui  proliternnl 
avec  plaisir  de  vos  heureuses  disposiliun.'--. 
Dansez,  saulez,  bondi.ssez,  l'espace  est  ù  vous, 
et  il  n'est  point  de  gendarme  qui  vous  sur- 
veille. Avez-vous,  au  contraire,  de  tendres  in- 
clinations pour  une  vie  calme  et  toute  d'inlé- 
rieur?  Eprouvez-vous  le  besoin  de  vous  unir 
à  un  être  semblable  à  vous  qui  partage  vos 
peines  et  vos  jouissances?  Choisissez  une 
épouse  parmi  toutes  ces  belles  créatures  aux 
longues  queues  qui  dorment  au  soleil  ou  qui 
grimpent  avec  tant  de  grâce  le  long  de  ces 
treillages.  Il  ne  vous  faut,  pour  contracter  ma- 
riage, ni  la  permission  de  M.  le  maire,  ni 
celle  de  M.  le  curé.  La  nature  vous  a  tous  pla- 
cés, sous  ce  rapport,  dans  le  treizième  arron- 
dissement. L'administration,  qui  désire  vive- 
ment conserver  à  la  ménagerie  votre  pié- 
cieuse  espèce,  vous  donnerait  d'ailleurs  au  be- 
soin un  satisfecit  et  sa  béiiédiclion.  Heureux 
peuple  que  vous  êles!  vous  avez  obtenu, 
grâce  à  votre  effroyable  ressemblance  avec  Ics 
badauds  qui  vous  contemplent,  ce  que  la  so- 
ciété ne  peut  encore  donner  à  tous  ses  enfants, 
du  pain  et  un  toit. 

Aucun  spectacle  ne  diverlit  plus  les  bam- 
bins alliréi  en  ces  lieux  que  celui  du  palais 
des  sing.  s.  Nos  collégiens  se  retrouvent  avec 
admiration  sous  celle  rotonde  de  111  de  fer. 
Ce  sont  les  mêmes  feux,  les  mêmes  grima- 
ces, les  mêmes  méchancetés.  Voyez  iiluiôl  ce 
débutant  timide  que  l'on  tourmenie,  que  l'on 
Harcèle,  que  l'on  poursuit  à  grands  cris.  Cela 
ne  nous  rappelle-t-il  pas  l'accueil  que  nous 
faisions  aux  nouveaux?  Ce  singe  à  la  taille 
élevée  qui  malmène  les  petits,  ne  vous  fait-il 
pas  souvenir  des  tyrans  de  la  grande  cour,  des 
élèves  de  seconde  année.  Si  nous  voulions 
suivre  ces  ressemblances,  nous  verrions  que 
celle  nation  demi-raisonnante,  half  rciisoiiinji, 
comme  dit  l'o.ie,  raisonne  tout  aulant  qiie 
beaucoup  d'écoliers;  il  est  vrai  qu'elle  se  lé- 
unirait  loul  linliùre  pour  faire  une  mldilinn, 
qu'elle  n'y  réussirait  pas.  Voilà  pourquoi,  jeu- 
nes élèves,  il  faut  apprendre  les  malhémali- 
(]ues.  C'est  la  science  du  nombre  qui  assure 
à  jamais  lasupérioritéde,  l'Imunne  sur  le  singe. 

Puisque,  au  risque  de  paraître  quelque  peu 
pédant,  nous  venons  de  prononcer  les  mots  de  seii'uce 
remplissons  tous  nos  devoirs  de  cieéroiu',  et,  avant  de  nm- 
menernos  lecteurs  dans  les  aulies  pailiis  dii'iarilin,  nu  imn- 
les  directement  an  cabinet  (l'liisi(nre  naluielle.  aÙsm  lum 
un  peu  de  repos  dans  tes  salles  m  iuléiessanles  pourra  leur 
être  nécessaire. 

Le  public  n'est  admis  dans  les  galeries  que  le  mardi  et  le 
vendredi,  de  deux  à  cinq  lieures  en  élé,  et  de  deux  heures 


jusqu'il  la  nuil  ci  hiver.  Les  autres  jours  sont  réservés  pour 
les  savants,  ou  du  moins  pour  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir. 
Il  est  probable  que  pendant  la  plus  grande  parlie  de  la  se- 
maine, un  silence  profond  règne  dans  ce  temple  de  la  mort, 
où  .sont  rassemblés,  sous  les  brillantes  apparences  de  la  vie. 


les  plu»  eurieiix  éeliin.li'lons  de  la  oiiMllon.  Un  |i,ircour,inl 
res  iiiiiiieiiscs  salles  mi  l,.,i^  le.  .iiiiiii.iiiv  du  gidlie  ont  ^des 
ie|ii,^riilimis,  en  l'iril  eniileiii ,ile  I, liir  ^  l,.nr  le  lion,lecro- 
euilile,  riii|i|iii|udaiiie,  le  \i,:.-,  tv.  nlijels  de  terreur,  et  le  co- 
libii,  l'enplioiie,  le  iMiii|iiiiieele  11  unijiiy.ml,  ces  objets  d'ad- 
niiration,  j'ai  suuvenl  l;iil  un  rêve  tout  éveillé,  lime  seni- 
hlail  qu'à  la  voix  d'un  uécriimineien  ou  au  son  d'une  troin- 
pelle  magique,  tout  ce  monde  endormi  sortait  do  son  som- 


meil .m'cu  aire.  Les  lioles  de  la  foiél  secouaient  leurs  criniè- 
res, et,  levant  peu  à  peu  leurs  têtes  appesanties,  se  regar- 
daient les  uns  les  autres  avec  un  silencieux  élonnement.  Le 
lion  enfin  s'élançait  d'un  bond  dans  la  galerie,  où  il  élail  bien- 
tôt rejoint  par  une  multitude  diaprée  de  tigres,  de  panthè- 
res et  de  hyènes.  Les  ours  entraient  dans  le 
chœur  effrayantdeleurpasgrave  et  solide.  L'é- 
léphant et  1  hippopotame  s'ébranlaient  comme 
des  tours  vivantes.  Le  parquet,  chaque  fois 
qu'ils  posaient  à  terre  leurs  pieds  énormes, 
criait  et  semblait  près  de  s'abîmer.  Tandis 
que  les  girafes  balançaient  leurs  cous  flexi- 
bles, les  crocodiles  se  frayaient  un  chemin 
avec  leurs  têtes  comme  avec  un  glaive.  Les 
boas ,  déroulant  leurs  monstrueux  anneaux, 
apparaissaient  au  loin.  L'air  était  rempli  d'oi- 
seaux de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les 
grandeurs.  L'aigle  déployait  avec  peine  ses 
grandes  ailes  au  milieu  d'un  nuage  de  colibris 
et  de  perroquets.  Un  essaim  d'oiseaux-mou- 
clies  volligeaità  la  suite  d'un  grand-duc  qui 
se  lienrlait  â  chaque  instant  aux  corniches 
du  plafond.  De  toutes  parts,  dans  toutes  les 
directions,  on  voyait  le  pêle-mêle  grandir,  et 
on  entendait  des  concerts  inouïs.  Ce  n'est 
pas  loul;  dans  les  environs  du  cabintl  des 
fossiles,  il  se  passait  des  choses  étranges.  La 
voix  du  nécromancien  venait  de  mettre  en 
mouvement  les  monstres  qui  avaient  cessé  de 
vivre  depuis  le  déluge.  Le  mastodonte  et  le 
maminouth  marchaient  pesaminait  en  compa- 
gnie des  plésiosaures  au  corps  de  poisson  et 
an  cou  de  Serpent;  les  paheolheri  unis,  lesméga- 
tliérium  levaient  les  yeux  pour  contempler 
les  ébats  des  ptérodactyles,  les  dragons  vo- 
lants. Tous  ces  vétérans  de  la  création  se  re- 
trouvaient là  comme  au  jour  où  la  mort  les 
surprit  dans  les  vallées  de  la  Seine.  C'était  un 
spectacle,  à  coup  sûr,  fait  pour  éjwuvanler  le 
cœur  le  plus  ;inlrépide;  et  cepenjant  j'aper- 
cevais dans  nu  angle  de  la  salle  un  iiomine 
au  front  chauve  et  aux  yeux  brillants  de  gé- 
nie qui  dessinait  tranquillement.  Je  m'ap- 
prochais de  lui  et  je  reeouiiaissais  Cuvki. 
L'illuslre  savant  nie  montrait  du  doigt  les 
monstres,  tt  me  disait  avec  un  sourire  :  <>  \\> 
étaient  dans  ma  pensée  tels  que  les  voilà:  je 
les  avais  devinés.  » 

Cette  parole  du  vieillard  plein  de  raison  et 
de  sérénité  lerminait  mon  rêve.  Je  m'éveillais 
en  sursaut  devant  le  sang-froid  du  sage,  et 
je  continuais  paisiblement  ma  promenade 
devant  toutes  ces  armoires  vitrées  que  mon 
imaginalion  en  délire  avait  brusquement  ou- 
vertes. Seulement  la  réalité,  je  l'avoue,  me 
paraissait  moins  belle  désormais  et  moins  al- 
tiaynnle.  Comment  admirer  cet  oiseau  de  proie,  aux  ailes 
déployées  el  au  bec  nieiKieaul,  lorsqu'il  me  laul  reconnaître 
iMie  eelleallilmb' n'est  (|u'uiie  giiniaee  à  l'adresse  du  public? 
Coiiimeiil  iiriiili'iesser  à  ces  éiioiines  squeletles  une  vous 
voNeiilaiis  le  ealiiiiet  d'analomie  comparée,  lorsque  dans  mon 
lève  n'  les  voyais  couverts  de  chair  et  tout  pantelants?  Un 
peu  d'imagination,  je  crois,  est  partout  un  utile  superflu, 
niais  dans  les  galeries  de  zoologie,  c'est  du  nécessaire.  Qui- 
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conque  n'est  pas  un  peu  nécromancien,  et  ne  sait  pas  évonuer 
es  morts,  court  grand  risque,  je  le  crains,  de  trouver  Rien 
longue  sa   promenade  au  milieu   d'un 
monde  empaillé  ou  conservé  dans  l'alcool 
Heureusement  l'imaginalion  comme  l'es- 
prit court  aujourd'hui  les  rues. 
Quand  on  a  visité  lesdilTérentes  salles 

du  cabmet  de  zoologie  ;  quand  on  a  suf- 

fi-amment  re^udé  les  animaux  féro- 
ces, les  singes,  parmi  lesquels  Jack  l'o- 
rang-outang occupe  un  rang  distingué, 

les  reptiles  eu  hocal  ou  en  plein  air,  les 

tortues,  le  boa  anacondo,   le   serpent  à 

sonnettes;  quand  on  a  cessé  d'admirer 

dans  les  g^.feries  d'ornithologie  tout    le 

peuple  cluirmant  qui  les  remplit,  fouil- 
lis de   pierres   précieuses  dans   lequel 

I  œil  se  plonge  avecéblouifsement;  quand 

on  a   parcouru    la  collection  si  variée 

des  mollusques,  des  annélides    et  des 

rjyonnés  :  quand  on  a  considéré  toutes 

ces  coquilles  aux  Cormes  bizarres  et  aux 

splendides  couleurs,  la  coquille  nacrée 

qui  produit  les  perles  fines  et  celle  dont 

o;i  lire  la  soie  avec  laquelle  on  a  fabri- 

qié   un  gant   olTert  à  la  curiosité  du 

pub  10  ;  quand  eiilin  on  a  examiné  un  à 

un  les  squcleltes  et  les  os  du  cabinet 

des  fossiles,  on   n'a  encore  vu  qu'une 

petite  parlie  des  trésors  renfermés  dans 

ce  prodigieuxélablissementdu  Jardin  des 

Plantes  :  on  n'a  exploré  ni  le  cabinet  de 

minéralogie,  ni  le  cabinet  de  géologie' 
m  le  cabinet  de  botanique,  ni  le  cabinet 
d  analomie  comparée.  Ce  dernier  e^t  le 
plus  intéressant  peut-être,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  le  plus  populaire.  Il  renferme  les 
squelettes  d'un  grand  nombre  d'animaux 
et  une  précieuse  collection  de  pièces  d'a- 
natomie  humaine.  Le  cachalot  exposé 
dans  la  cour  et  les  effrayantes  mâchoires 
de  baleine  qui  sont  dressées  à  l'entrée 
appartiennent  à  ce  musée  lugubre.  Parmi 
les  squelettes  humains,  on  regarde  avec 
une  curiosité  mêlée  d'horreur  ou  de  tris- 
tesse le  squelette  de  l'assassin  de  Kléber 
bolyman,  celui  de  la  Aénus  hotlentole 
presque  aussi  belle  en  cet  étal  que  le  lie- 
rait tonte  autre  Vénus;  celui  de  Bébé,  ce 
pauvre  petit  nain  qui  eut  un  sabot  pour 
berceau  etquimourutde  vieille.sseà  l'à-e 
de  vmgt-cinq  ans  ;  Bébé,  qui  le  jour  de 
sa  naissance  était  haut  de  neuf  pouces 
et  pesait  quinze  onces,  avait  à  l'époque 
de  sa  virilité  une  taille  de  deux  pieds  11 
pesait  neuf  livres  sept  onces,  c'est-à- 
dire  le  poids  d'un  melon.  Pends-toi 
brave  Tom- Pouce!  Ou  remarque  encore 
dans  la  coUeclion  le  squelelte  de  Rilla- 
Chrislina,  cet  être  étrange  qui,  avec  un 
seul  corps,  avait  deux  léleset  deuxinlel- 
igences.  On  .sait  que  Uiiuélait  mélanco- 
lique et  maladive,tandisqueChristina  était 
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d'hunieur  joyeuse  el  d'une  bouna  santé.  Quand  Ritta  ressen-  I  ne  nenlii  r;«n    u   .         '■  ~.; 

m  le.  premières  alleintes  de  la  m  dadi.  qui  l'enleva,  sa  sœur  !  StV:^  dt/n^cX^ d^u^x^tnl^J^I'  Zl 

vivrait  îi  l'autre  et  qui  serait  ainsi  as- 
^^  -      -    sociee,  pour  un  temps  inconnu,  à  un  ca- 

davre. Mais  la  question  fut  tranchée  d'une 
manière  inattendue  et  terrible  ;  au  mo- 
ment oîi  la  pauvre  Rilta  rendit  le  dernier 
.soupir,  Christlna  .s'éteignit  comme  un 
flambeau  qu'on  souffle  en  jetant  un  cri  dé- 
chirant. L'assorliment  des  crânes  d'hom- 
mes célèbres  à  divers  litres  attire  aussi 
les  curieux.  Les  uns  regardent  avec  sym- 
pathie le  crâne  de  l'abbé  Gaultier,  l'a- 
pôtre zélé  de  l'enseignement  mutuel  ; 
les  autres  étudient  avec  horreur  les  crâ- 
nes des  assassins  réunis  en  cet  ossuaire 
scientifique.  Le  crâne  caractéristique  de 
Cartouche  est  un  des  plus  remarqués. 

Les  richesses  du  cabinet  de  botanique 
occupent  l'extrémité  orientale  des  bâti- 
ments nouvellement  construits.  Les 
flâneurs  du  monde  ou  de  la  foule  .se  four- 
voient rarement  dans  ces  salles  silen- 
cieu.scs.  Quels  sentiments  ou  même 
quelles  sensations  peuvent  éveiller  dans 
l'esprit  d'un  honnête  bourgeois  ces  her- 
biers muets,  rassemblés  dans  les  cinq 
parties  du  monde  par  d'intrépides  voya- 
geurs ?  Le  Béotien  égaré  dans  ces  lieux 
admirera  peut-être  en  pa.ssant  les  col- 
lections des  cryptogames  habilement  re- 
produits à  l'aide  de  la  cire,  mais  à  ses 
yeux  les  champignons  de  la  halle  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'altenlion;  ilsontde 
plus  l'avantage  d'être  comestibles. 

Le  cabinet  de  minéralogie  est  égale- 
ment peu  fréquenté  par  le  public.  Les 
étrangers,  les  provinciaux  qui  désirent 
tout  voir,  parcourent  les  salles  au  pas 
decourse,s'arrêtant  seulement  aux  beaux 
endroils,  comme  certains  lecteurs  de 
romans  :  on  manque  rarement  de  faire 
une  slation  devant  la  vitre  qui  protège 
un  diamant  placé  entre  un  fragment  de 
houille  et  un  fragment  d'anthracite,  ainsi 
qu'un  juste  entre  deux  criminels,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  ainsi  que  la  belle  Vir- 
ginie enire  ses  deux  négresses.  On  s'ar- 
rêle  encore  habituellement  devant  la 
pierre  tombée  du  ciel,  aussi  appelée  la 
pierre  d'achoppement  des  savants,  parce 
que  ces  messieurs  n'en  savent  pas  pUis 
long  sur  son  compte  que  nous  autres 
ignorants. 

Nous  ne  dirons  rien  du  cabinet  de 
géologie,  dans  lequel  on  n'entre  pas  sans 
préméditation,  tant  les  oisifs  sont  assurés 
d'avance  de  n'y  rencontrer  aucun  spec- 
tacle frivole.  Nous  ne  parlerons  pas  non 
plus  de  la  bibliothèque,  quoiqu'elle  pos- 
sède de  véritables  trésors  de   science  et 

r.e  T»,am  j«.  Pi,„...       t       ,   ■  ..      ■  d'art.La  collection  des  peintures  sur  vélio 
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en   guerre  avec  le  monde,  la 

France  ouvrait  encore  un  asile  ri"*  riFl     n-^ 

à  la  science  et  à  la  méditation 

sereine. 
En  sorlant  des  bâtiments  si- 

liiés  sur  la  rue  à  laquelle  l'il- 
lustre BiilTon  a  donné  son  nom, 

im   retrouve   avec   plaisir  les 

belles  allées  de  marronniers  et 

de  tilleuls  du   jardin.   Api  es 

avoir  parcouru  les  nécropoles 

de  la  science,  après  avoir  passé 

fiiipli|ues  heures  au  milieu  des 

(Ji'^hiis  de    toutes   sortes,  dé- 
bris  humains  ,  débris  d'ani- 

"I  lUX,  débris  de  végétaux,  c'est 

'l'o  une  profonde  volupté  qu'on 

"spire  le  grand   air  impré- 

-iii'   de  paifiinis  et  qu'on  re- 

|iii<i'  Sun  n';.Miii  sur  des  groupes 

.iiMiiiés   i\r    |,iities  mères    au 

doux  sourire  et  d'écoliers  pélii- 

lanls.  Sans  se  dissimuler  le  prix 

infini    de.s    collections   qu'on 

vient  de  visiter,  on  se  dit  tout 

bas  qu'après    loiit,  vivre    ce 

n'est  pas  étudier;  c'est  luar- 

clier,c  est  contempler  les  vivan- 

ks merveilles  de  la  création  au 

milieu  desquelles  l'homme  a  été 
■placé  comme  le  témoin  de 
Dieu.  Le  soupir  de  hauhcur  ou 
lecrid'adniiralion  que  nous  ar- 
rache la  vue  d'un  beau  p.iysage, 
d'un  bel  arbre  ou  d'une  belle 
fleur,  est  plus  agréable  à  l'au- 
teurdu  monde,  soyons-en  bien 
sûrs,  que  l'effort  de  notre  in- 
telligence pour  pénétrer  ses 
secreLs.  L'artiste  suprême  aime 
mieux  les  naïfs  et  les  simples 
que  le.s  raffi.iés  acharnas  ù  la 
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vif.  Cette  bibliothèque   riche  en  livres  d'histoire  i  ■  l      II        i        ■  ''"''  '^'"^  ''''f''"'''^  acliarn<'s  ù  la 

été  fondée  en  1795.  Ainsi,  au  moment  même  m'i  Ôup  m>ir^w     '^'"''"l"^  "''  ^''s  œuvres.  Donc  quittons  l'atmosphère  scientili-  |  odeurs  et  le  murmure  semblent  nous  raprelcr  sous  leurs  ora- 
,         umeuv  même  ou  elle  entrait  I  que  pour  rentrer  au  milieu  de  ces  Iwsquets,  doatles  fraîches  |  brages. 
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BuUettn  biblioi^rapliique. 

La  Guerre  tMs  l'ayaons;  par  M.  Ai,EXAM)iiii  Weill.  1  vol. 
iii-lH.  —  Paris,  IWT.  Amyot.  5  IV.  TiO  c. 
n  Ce  n'est  nliis  à  Vesprit  drspiinces  que  les  (Jébulanls  s'adres- 
Fcnl  aujourd'hui,  dit  M.  Alexandre  Weill,  mais  aux  princes  de 
l'esprit,  et,  Dieu  merci,  ajoule-t-il.  ce  sont  autant  de  princes 
et  de  princesses  du  sang,  ayant  une  ftine  en  guise  de  crachai 
roval.ii  Comme  on  le  voit  parcelle  citation  (|ue  nous  empruntons 
à  sa  dédicace,  le  style  de  M.  Alexandre  Weill  n'est  pas  irri5pro- 
chable.  L'introduction  i|ui  suit  la  dédicace  nous  fournirait  au 
besoin  un  grand  nombre  de  phrases  aussi  étranges.  «  Etre  his- 
torien, c'est  couver  l'œuf  dus  graud.s  hommes  et  des  grands  faits 
accomplis  pour  faire  per.ir  l,i  i  ».|n,-  aux  uraiids  hommes  et  aux 
grands  faits  à  venir,  >>  M;ii„  luni  ^\w  M.  W.HI,  «  trop  lier  pour 

nvoir  de  l'orgueil,  ne  soie  ras  :i  s, /,  i'IIkhiIc  i r  élre  modeste,  d 

ses  aveux  sincères  nous  disiiusenta  l'iiidol>;ciire.  Abandonne  à 
lui-même  depuis  l'ige  de  onze  ans,  sa  vie  ii':i  rtr  jiiM|u'à  présent 
qu'une  lutte,  d'abord  contre  les  besoins  de  IV\i;irii(r,  puis  con- 
tre les  sottises,  les  préjugés  et  les  iniquiles  di-^  iMiinines.  C'est 
en  Allemagne  qu'il  a  gagné  ses  premiers  cpcidus  liileraires  et 
sclentiliques.  Pendant  sept  ans,  il  a  écrit  dans  les  revues  et 
les  journaux  allemands.  Mais  nn  jour  vint  où  il  se  rappela  avec 
bonheur  qu'il  était  Français.  Félicitons-nous  donc  de  son  retour 
dans  sa  patrie,  car  il  a  assez  de  cœur  et  de  talent  pour  lui  l'aire 
honneur,  et  nenons  étonnons  pas  .si,  pendani  sa  longue  ab:ence, 
il  en  a  un  peu  oublié  la  langue  et  le  bon  goût. 

Nous  aurions  bien  encore  d'aulres  reproches  à  faire  à  M.  A. 
Weill;  11  sacrilie  trop  Napoléon  à  Fouricr;  il  devrait  estimer 
nn  peu  plus  les  historiens  qui  l'ont  précédé  et  qui  n'ont  pas  com- 
pris qu'il  fallait  ouvrer  l'œuf  ties  qnnids  hmnmes,  etc.:  11  manque 
parlols  d'ordre  et  de  clarté,  il  insuflle  à  certains  faits  une  Siine 
qu'ils  n'avaient  pas;  il  prend  pour  de  grandes  et  sublimes  pen- 
sées des  idées  vulgaires  ou  inexplicables.  «  La  pensée  d'un 
grand  homme  est  une  amie,  et  une  amie  est  une  grande  pensée... 
Les  âmes  vulgaires  aiment  à  tailler  leurs  noms  dans  une  citrouille 
pour  qu'ils  grandissent  avec  le  légume,  etc.  »  Mais  nous  ai- 
mons mieux  rendre  un  hommage  mérité  au  livre  nouveau  et 
utile  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  lu  Guerre  des  Paysans. 
La  guerre  des  paysans  fut  le  premier  contre-coup  politique  et 
social  de  la  grande  révolution  intellectuelle  et  religieuse  dont 
Luther  avait  donné  le  signal.  Les  paysans  allemands,  entendant 
parler  de  liberté,  crurent  qu'on  pen^ait  à  eux,  el  ils  voulurent 
être  libres.  Ils  se  soulevèrent  cuntre  leurs  oppresseurs.  «  Guerre 
sainte,  dit  M.  Alexandre  Weill ,  annoncée  longtemps  d'avance, 
soit  par  des  agitations  sociales  en  tous  genres,  soit  par  des  sou- 
lèvements partiels,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  De  part 
et  d'autre,  elle  fut  terrible,  sanglante,  traînant  à  S3  suite,  comme 
toutes  les  guerres,  des  malheurs  publics  ou  privés.  Mais  est-ce 
la  faute  de  l'opprimé  ou  de  l'oppres-seur,  du  valetoudu  maître"?» 
Ce  soulèvement  était  prématuré  ;  il  se  termina  par  la  défaite  et 
le  nias;acre  des  insurgés.  Cependant  il  n'en  eut  pas  moins  de 
grands  et  importants  résultats.  «Plus  de  mille  chSieaux  et  cou- 
vents furent  détruits  par  les  paysans.  Le  temps  des  burgraves 
était  passe  à  tout  jamais.  Les  b.mrgs  disparus  ne  pouvaient  plus 
servir  de  refuge  aux  nobles  détrousseurs  du  grand  chemin,  et 
les  couvents,  ces  pépinières  de  fanatisme  et  d'ignorance,  ne  pu- 
rent plusse  relever.  Les  princes  eux-mêmes,  quoique  vainqueurs, 
poursuivirent  le  système  des  paysans,  et  sécularisèrent  les  cou- 
vents ménagés  par  ces  derniers.  Avant  la  guerre  des  paysans, 
la  noblesse,  par  ses  bourgs  et  ses  forts,  le  clergé,  par  ses  cou- 
vents, dominaient  la  bourgeoisie  et  la  gouvernaient,  sous  pré- 
texte de  la  protéger.  A  partir  de  la  guerre,  le  tiers  état  domine 
en  Allemagne,  et  la  noblesse  se  rétui>ie  dans  les  cours,  dans  l'ar- 
mée, dans  la  diplomatie  etdnns  l'a(lniini:lr;ilicin,  pour  s'y  créer 
des  lilres,  des  privilèges  et  de  iKniM-lIrs  mhiucs  de  pouvoir  et 
de  richesses.  Eu  France,  la  féuilalile  nuli)li;iiru  et  cléricale  fut 
combattue  et  vaincue  par  la  royauté;  en  Allemagne,  ce  fut  le 
peii|ile  qui  la  terrassa;  mais,  en  véritable  Saïuson,  ce  peuple 
s'enterra  lui-même  sous  les  ruines  de  l'édifice.  » 

L'intéressante  et  instructive  histoire  de  la  guerre  des  paysans 
avait  été  écrite  en  allemand  par  Zimmerniann.  M.  Alexandre 
Weill  n'a  pas  traduit  littéralement  le  livre  de  son  devancier.  Son 
ouvrage  est  en  grande  partie  nouveau.  On  le  lira  avec  autant  de 
plaisir  que  de  piolit  :  quand  nous  disons  de  iilaisir,  nous  nous 
trompons,  c'est  de  tristesse  que  notre  plume  devait  éci ire.  Il  n'y 
a  pas  un  seul  chapitre  qui  ne  contiennele  récit  d'un  massacre  ou 
d'un  supplice!  Et  quels  massacres!  quels  supplices!  «  Hélas! 
s'écrie  M.  Alexandre  Weill,  quand  donc  les  hommes  reconnal- 
tront-ils  que  la  violence,  n'importe  qu'elle  soit  populaire  ou 
aristocratique,  ne  produit  que  la  violence  ;  que  la  seule  ven- 
g  iance  profitable  est  d'être  juste  et  équitable  pour  tous,  et  d'ac- 
corder a  chacun  les  droits  que  la  nature  lui  a  assignés?  Quand 
donc  les  hommes  reconnaltronl-ils  que  le  véritable  héroïsme 
consiste  à  vaincre  ses  mauvaises  passions,  à  combattre  ses  pro- 
pres préjugés,  à  se  rendre  libre  enfin  par  la  victoire  conquise  sur 
l'ignorance,  le  fanatisme  et  la  fausse  morale?  Les  atrocités  exer- 
cées sur  les  paysans  vaincus  ont  bien  été  vengées  par  celles 
exercées  deux  siècles  plus  tard  sur  les  nobles  ;  mais  ni  les  unes 
ni  les  autres  n'ont  fait  avancer  l'humanité  d'un  pas.  » 

Une  triste  vérité  ressort  de  la  lecture  de  ce  livre,  c'est  que, 
dans  les  révolutions,  les  classes  supérieures  sont  bien  plus  cruel- 
les, bien  plus  impitoyables  que  les  classes  inférieures,  quand 
elles  parviennent  a  remporter  la  victoire.  Les  paysans  allemands, 
qui  avaient  de  nombreuses  injures  à  venger,  se  montrèrent  sou- 
vent, dans  l'emporieinent  du  combat  ou  dans  l'enivrement  du 
triomphe,  d'une  barbarie  brutale.  Mais  les  nobles  furent  atroces, 
ic  II  n'est  pas,  dit  M.  Weill,  d'injustice,  de  cruauté,  de  ralline- 
nient  de  cannibales  qu'ils  n'aient  exercés  contre  les  malheu- 
reuses victimes  qui  s'élaicnt  soulevées  au  nom  de  la  parole  de 
Dieu,  et  qui,  vaincues,  ne  ilciiiiiiiihiiiiit  que  justice.  »  Nous  ne 
citerons  qu'un  seul  fait  à  l'upimi  ûi-  ce  iir  ;iss(ition. 

Parmi  les  vainqueurs,  l'huniiin'  le  plus  cruel  fut  le  parricide 
margrave  Casimir.  11  voyageait  d'un  village  à  l'autre,  avec  des 
gibets  ambulants.  Sans  perdre  son  temps  à  choisir,  il  faisait  d'or- 
dinaire saisir  les  cent  premiers  paysans  venus  du  village,  en  fai- 
sait décapiter  ou  aveugler  une  vingtaine,  et  con|>ait  les  poings 
onslnieusc  de  l'aveuglement  fut  iiotani-. 
quaute-iieuf  paysans  de  Kizingen,  qui  le 

,  -,  lie  les  décaiiiter.  «iVousaviz  juré,  leur 

dit-il  avec  nue  ironi(!  cruelle,  de  ne  plus  regarder  ma  l'ace;  it, 
diantre!  il  fiint  tenir  sou  serment.  »  Après  avoir  jssi^ti'  lui- 
même  à  ce  suppliée  infernal,  il  les  chassa  du  vill;i;;e,  et  deliu- 
dit,  sous  peine  de  mort,  de  leur  donner  des  guides.  I.^i  pliipart 
tombèrent  et  trouvèrent  la  mort  dans  des  ravins;  un  petit  luiui- 
bre  d'entre  eux  seulement  surveeureul  qiuli|ue  lemps,  imii- 
diant  sur  la  grand'roule,  et  maudissant  le  niiir^r;i\e.  Un  jour, 
l'horrible  bourreau  s'élanl  anoise  :\  donner  l'anmone  à  un  d'e  eis 
malheureux  :  «  Dieu  vous  liénissel  npondil  I':. vénale,  :i  moins 
que  vous  ne  soyez,  un  ami  dn  m.>r;:i:ive;  alors,  <|ni'  Dien  vons 
maudisse!  »  Le  noble  vaintpieur  s'étanl  aiquoehe  du  nndlieu- 
reux  aveugle  pour  lui  donner  un  soutQet,  le  chien  de  ce  dernier, 


aux  autres.  La  | 
ment  exeeulée 
prièrent,  n 


devinant  son  intention,  sauta  sur  lui  et  le  mordit  à  la  poitrine. 
Un  autre  fait  non  moins  caractéristique,  emprunté  au  chapi- 
tre IV,  suffira  pour  expliquer  la  rév(dte  des  paysans,  et  pour  jus- 
tifier leurs  excès.  Henri  d'Einsfedel  voyant,  ses  paysans  appau- 
vris faire  la  corvée  pour  lui,  en  éprouva  des  remords  si  cuisants 
qu'il  s'adressa  à  Luther  pour  lui  demander  si  ce  n'était  pas  un 
péché  de  priver  ces  pauvres  malheureux  de  leur  lemps  et  de 
leur  travail.  Luther  lui  écrivit  :  «  qu*il  pouvait  vtainienir  cette 
servitude  en  tovte  conscience,  attendu  qu'il  est  dans  l'ordre  que 
l'hnviine  comuivn  suit  grevé  de  charges,  de  peur  qu'il  ne  ret/iuibe.  » 
Cette  réponse  se  trouve  dans  les  archives  royales  de  Stuttgard. 
Comme  le  l'ait  remarquer  avec  raison  M.  Alexandre  Weill,  elle 
dispense  de  tout  commentaire. 

Hisloire  du  Concile  de  Trente;  par  M.  L.  F.  Bu^G^:NKn.  au- 
teur de  Un  Sermon  sous  Louis  XIV.  2  vol.  iii-18.  —  l'dris 
cl  Genève,  d8.i7.  Chcrbuliez. 

L'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  la  prétention  de  croire  que  le  be- 
soin s'en  faisait  généralement  sentir.  «  Qui  est-ce  qui  songe, 
.s'écrie-t-il  dans  sa  préface,  au  concile  de  Trente?  Le  publie  a 
bien  autre  chose  à  faire,  en  vérité,  que  de  fouiller  les  actes  d'un 
concile.  Mais,  ajoute-t-il,  si  ce  besoin  n'est  pas  généralement 
senti,  il  l'est  cependant  de  quelques  personnes;  il  le  serait  de 
beaucoup  pour  peu  qu'on  leur  en  donnât  l'idée,  et  qu'on  leur 
olliit  les  moyens  de  la  satisfaire  sans  trop  de  peine.  Magistrats, 
publiclstes,  catholiques  nombreux,  protestants  de  toute  église, 
lous  ceux  enfin  que  le  cathUicisnie  inquiète  et  froisse,  en  religion, 
en  politique,  en  morale,  parce  réveil  fiévreux  auquel  il  nous  l'ait 
assister,  tous,  aujourd'hui,  ont  intérêt  à  savoir  ce  qu'il  tut  ut  ce 
(|u'il  Ht  dans  l'assemblée  où  il  s'est  définitivement  constitué.  » 

M.  Bungenera  fort  mauvaise  opinion  de  ses  devanciers  Sarpi 
et  Pallavicini.  Il  les  blSme  surtout  de  n'avoir  pas  été  justes,  et  il 
espère  l'être.  Mais  le  langage  passionné  dans  lequel  il  s'exprime 
dès  son  début  révèle  un  historien  parlial.  Ce  n'est  pas  un  re- 
proche que  nous  lui  faisons,  c'est  un  fait  que  nous  constatons, 
sans  vouloir  ni  défendre  ni  accuser  le  concile  de  Trente. 

0  Sarpi  et  Pallavicini,  les  deux  seuls  historiens  du  concile  jus- 
qu'à ce  jour,  dit  M.  Buogener,  sont  peu  lus  et  ne  peuvent  guère 
l'être.  Profondément  divers  dans  leurs  qualités  et  leurs  vues,  ils 
ne  se  ressemblent  que  trop  dans  leurs  délauts.  Chez  l'un  comme 
chez  l'autre,  difl'usion,  sécheresse;  nul  plan,  nulle  philosophie, 
absence  enfin  de  tout cequ'on demande  acluellementà  l'historien. 
Le  livre  de  Sarpi  n'est  qu'une  longue  satire,  mais  sans  vie,  sans 
sel,  souvent  inexacte  et  injuste;  celui  de  Pallavicini  n'estqu  une 
longue  et  lourde  apologie,  plus  exacte  dans  les  détails,  mais 
fiible  dans  les  déductions,  puérile  el  l'aus.se  dans  l'ensemble. 
Sarpi  est  à  l'index;  Pallavicini  devrait  y  être.  Ses  naïvetés,  ses 
raisonnements  bizarres  en  disent  souvent  plus  que  les  attaques 
(le  celui  qu'il  croit  réfuter.  Après  avoir  lu  le  premier,  qui  blâme 
tout,  on  craint  d'être  trop  sévère;  après  avoir  lu  le  second,  qui 
approuve  tout,  on  est  rassuré.  La  faiblesse  de  la  défense  atteste 
assez  haut  celle  de  la  cause.  » 

Le  dernier  paragraphe  dn  dernier  chapitre  de  cette  Histoire 
du  Concile  du  Trente  en  révèle,  plus  clairement  encore  que  la 
préface,  l'esprit  et  la  tendance. 

«Grâce  i  Dieu, cette ciladelleélevéeàTrenlen'est  formidable 
que  pour  qui  la  voit  de  loin  et  d'en  bas.  C'est  de  près  et  d'en 
haut  que  nous  avons  iSché  de  la  voir  et  de  la  montrer.  A c6le  de 
la  montagne  de  Trente,  il  y  a  la  triple  monlagne  de  l'Ecriture, 
de  l'histoire  el  de  la  rai.son.  C'est  là  que  nous  avons  essayé  de 
conduire  nos  lecteurs.  INous  montions...  l'autre  s'abaissait;  et 
nous  n'étions  pas  au  sommet  que  nous  plongions  en  plein  dans 
les  remparts  dont  Rome  a  chargé  la  sienne.  On  se  rappelle  ce 
que  nous  avons  alors  aperçu  d'incohérence  dans  le  plan,  de  vices 
dans  les  détails,  de  fragilité  dans  les  fondements  des  plus  hautes 
tours.  Ce  n'était  pas  sans  efforts  et  sans  chagrin,  qu'on  veuille 
bien  nous  en  croire,  que  nous  regardions  si  souvent  et  si  obsti- 
nément la  terre  plutôt  que  le  ciel  ;  il  nous  en  coûtait,  et  beau- 
coup, de  plier  aux  âpres  contours  de  la  politique  ces  doctrines 
de  paix,  d'amour,  de  vie.  que  Dieu  nous  a  appelés  à  publier  dans 
un  toutauire  langageduhautde  la  chaire  évangélique.Mais,iious 
l'en  prenons  à  témoin,  jamais  la  haine  de  l'errtur  ne  s'est  chan- 
gée sous  notre  plume,  jamais  dans  notre  cœur  surtout,  en  la 
haine  de  ceux  qui  la  professent  ;  et  si  nous  avons  réussi  à  inspirer 
nos  sentiments,  comme  nous  espérons  avoir  justifié  nos  idées, 
ce  ne  sera  pas  en  criant,  coninie  les  pères  de  Trente  :  «  Ana- 
«  thème!  anathème  !  >.  mais  in  demandant  à  Dieu  d'éclairer, 
de  toucher,  de  pardonner,  de  lieuir,  que  nos  lecteurs  fermeront 
ce  livre.  » 
Réimpression  de  l'ancien  Moniteur,  seule  histoire  autlientiqtie 

et  ina'térée  de  la  Révolution  française,  depuis  la  réunion 

des  étals  généraux  jusqu'au  Consulat  (1789-'180ll).  32  vol, 

in-S".  Ouvrage  terminé.  — Paris,  Pion  frères.  400fr. 

La  publication  presque  simultanée  des  nouveaux  ouvrages  de 
MM.  A.  de  Lamartine,  Michelet  et  Louis  Blanc  vient  donner  un 
intérêt  d'actualité  à  la  réimpres.sion  de  Vancien  Moniteur.  Plus 
ou  lit,  plus  on  étudie  l'histoire  de  la  révolution  française,  plus 
on  s'y  attache,  plus  on  éprouve  le  besoin  de  l'étudier,  de  la  con- 
naître dans  tous  ses  détails,  Or,  il  n'est  aucun  ouvrage  où  elle 
soit  plus  complète,  plus  vraie  surtout,  que  ce  miroir  éclatant 
dans  lequel  elle  s'est  réllechie  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
el  qui  eu  a  conservé  une  image  si  ressemblante  et  ineffaçable, 
c'est-à-dire  le  Moniteur  universel. 

Cet  ouvrage,  qui  ne  se  trouvait  que  dans  certaines  bibliothè- 
ques publiques,  vient  d'être  mis  a  la  portée  de  Uiules  les  fortu- 
nes et  à  la  taille  de  toutes  l.s  liililioihe(|iie>. 

0  Dans  celte  réimpression,  dis,  ni  les  ,slii.-iirs  dans  leur  pro- 
spectus, que  nous  copions,  une  Inlelite  seiupnlense  était  un  de- 
voir et  une  iiéeessiti'  :  nous  n'v  avons  pas  lailli  Lilterallire, 
presie,  .Miiidiiees,  atliehes  de  speetaeles,  rieu  n'a  ele  omis,  l'.'i'st 
qu'il  e^t  tel  de  ces  détails,  en  ap|.aienee  insignitianl,  qui  ofire  a 
I  iLil  investigateur  de  l'hisliuàcn,  du  philosophe  et  du  romaueier, 
tout  rinlérêt  d'un  tableau  de  muMirs.  Il  ne  faut  pas  croire,  du 
reste,  (lue  Vuncien  Moniteur  oll'rc  de  ces  banalités  auxquelles 
nous  vovous  h'?  journaux  avoir  Irop  souvent  recours  aujourd'hui  r 
la  grandeur  des  l  ils  suflit  à  remplir  ses  colonnes;  la  chrouiquc 
y  csl  eiontlee  par  l'histoire. 

Il  (lljivies  de  destruction  el  de  reconstruction  sociale,  débats 
parlenieniaiies,  lu-iges  de  trilmue,  li.itailles  de  mes,  eombats 
a  la  l'ionlièi-r  ,  sur  le  Hliiii,  en  llalie,  en  Suisse,  en  l'uyiile,  dans 
la  Venilee;  travaux  leulslatils.  lappoils  des  eomites,  .liplonialie, 

liqne.'^leveloppeu'ii m  littéraire,  tout  est  la  .. 

il  Cliaeiiu  de  nous  peut  assister  de  sa  pei  sonne  à  ces  grands 
ileli.ils  lie  la  (■iiiistitiniite  el  de  la  l.enislalive,  où  se  posaient 

le.^  p,,. ,    jalons  de  l'avenir;  prêter  l'oreille  ares  luîtes  ora- 

f;,.|iM      i:.    Il   I  oiiMiition,  où   ehai|ue  orateur,  a  l'appui  de  ses 

loii.lir ,  ..ipoiiail  sa  tète;  suivre  pas  a  pas  ee  eiiar  11 lire 

({ni  inniliiii  i.ini  a  tour  au  lioiiireau  priiieis  et  tribuns,  gentils- 
hommes et  philosophes,  vieillards  cl  jeunes  filles  ;  se  mêler  à 


celte  vie  d'entraînement  et  de  fièvre  où  tout  est  permis  hors  le 
repos,  où  il  faut  toujours,  selon  l'expression  de  Danton,  être 
guillotiné  ou  guillolineur;  entrer  dans  celte  brûlante  arène  où 
chaque  athlète  se  pousse,  se  |iresse,  pour  atteindre  un  but  qui 
s'éloigne  toujours,  el  pour  éviter  la  mort  qui  s'en  va  fauehani 
tout  ce  qui  reste  en  arrière;  où  la  Ijiionde  absorbe  la  Consti- 
tuante pour  être  dévorée  jiar  la  Montagne;  ou  la  Conveiilioii, 
décimée  un  instant  par  la  Commune,  la  dévore  a  son  tour,  pour 
céder  la  place  au  Directoire,  qui  s'en  \a  tomber  lui-même  sous 
les  faisceaux  consulaires. 

«  Et  durant  ces  onze  années  que  de  faits  glorieux,  que  de 
grandes  et  utiles  reformes,  que  d'immenses  travaux!  Qui  nous 
ouvrira  les  portes  de  ces  cimiités  d'éternelle  el  sanglante  mé- 
moire? Où  verrons-nous  i  l'œuvre  ces  nouvi^aux  Allas  purlant 
sans  plier  l'énorme  fardeau  d'une  société  désorgani  ee,  arra- 
chant à  un  sol  épuisé  des  ressources  toujours  nouvelles,  coni- 
primaiil  la  guerre  civile,  improvisant  de»  finances,  enfantant 
des  escadres,  lançant  d'un  même  coup  ([uatorze  années  sur  l'en- 
nemi, et  faisant  surgir  connue  fiar  enchantement,  du  chaos 
révolutionnaire,  l'École  polytechnique,  l'École  normale  et  l'In- 
stitut, les  trois  plus  belles  créations  du  siècle? 

«Si  maiiiteiianl  nous  portons  nos  regards  sur  la  vie  publique, 
au  Forum,  dans  la  rue.  quels  étranges  et  terribles  spectacles! 
Mouvement  désordonné  des  clubs,  eiivabissemunt  du  .sanctuaire 
législatif  par  les  sections,  bouillonnenu  ut  de  tout  un  peuple  qui 
passe  ses  heures  â  courir  des  Jacobins  â  la  p'ace  de  la  Kevolu- 
tioii,  el  de  là  au  théâtre,  où  il  se  délasse  des  drames  sanglants 
de  la  journée  en  écoulaut  le  Dtbarqnement  de  lu  Sainie-Fumitte 
ou  l'opéra  de  Corisundre  avec  ses  agréments.  Et  puis,  à  l'exté- 
rieur, tous  ces  personnages  épiques.  Hoche,  Klebcr,  Marceau, 
Juurdan,  Beruadotle,  Maséna,  Bonaparte,  qui  se  révèlent  tout 
à  coup  plus  grands  que  les  héros  de  Plutarque;  où  les  retrou- 
verons-nous dans  toute  leur  vérité  ?  Nulle  pari  ailleurs  que  dans 
ce  livre,  dans  ce  grand  livre  écrit  jour  par  jour,  dans  ce  gigan- 
tisqiie  daguerréotype  devant  lequel  lout  a  passé,  qui  a  tout  ré- 
fiéchi  et  garde  toutes  les  empreintes  » 

Celte  léimpression  du  Moniteur  s'adresse  à  tous  les  partis,  à 
toutes  les  professions  sociales.  Pour  chacune  d'elles,  en  effet,  à 
l'intérêt  général  de  l'a'uvre  elle  joint  uu  inieiêt  spécial  :  elle 
tient  en  réserve,  pour  l'homme  politique  el  pour  l'historien,  une 
ample  moisson  de  laits  et  d'idées;  pour  le  savant,  le  philosophe, 
le  jurisconsulte,  de  précieux  documents  de  science,  de  philoso- 
phie et  (le  législation;  d'abondantes  inspirations  pour  raniste 
et  le  poêle;  pour  le  citoyen  de  hauts  enseignements,  el  la  vé- 
rité pour  lous. 

La  reimpres-ion  de  Vancien  Moniteur  se  compose  de  trente- 
deux  volumes  aimi  divisés  : 

iNiBoniicTioN  au  Moniteur,  contenant  un  abrégé  des  anciens 
états  généraux,  des  assemblées  des  notables,  et  des 
principaux  événements  qui  ont  amené  la  révolutiou,    <  vol. 

Assemblée  co^sTlTLA^TE,  du  5  mai  178!)  au  30  sep- 
tembre 1191,  9 

Assemblée  législative,  du  \<"  octobre  1791  au  20 
septembre  1792,  i 

Convention  nationale,  du  21  septembre  1792  au  4 
brumaire  an  IV  {'J6  octobre  1795),  12 

DiiiECToiBE  EXECUTIF,  du  4  brumaire  an  IV  (27  octo- 
bre niiri)  au  19  bruuiaire  au  VIII  (9  novembre  17'J9„    4 
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l*rincà|>uleH  publications  d«  la  semaine. 

riELIGlON,    rniLOSOPHIE,    SIOHALE. 

L'homme  n  l'école  de  liossuet.  Exlrait  deses  œuvres  cl  pré- 
cédé de  sa  vie;  par  !*L  le  comte  F.  de  Cuami-agxï.  2  vol.  in-12 
de  786  panes.  —  Paris,  Waille. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  22'  livraison.  Erreur»  et  préjuges  po- 
(lu/aircs.  Traité  48.  Signé  :  L.  de  Waillï.  In-8  de  16  pages.  — 
Paris,  Diibochet,  Le  Chevalier. 

Ou  l'Eylisc,  ou  l'Etal  ;  par  F.  Gesis.  Un  vol.  in-8  de  2J0  pa- 
ges. —  Paris,  Chamerol. 

JIBISPIIUDENCE  ET  ADMIN1STBAT10N. 

Chemins  de  fer  fronçait.  Code  annote,  contenant  :  1°  la  lé- 
gislation applicable  aux  chemins  de  fer  en  gênerai  ;  2»  les  lois, 
ordonnances,  cahiers  des  charges  et  statuts  relatifs  à  chaque 
chemin  de  fer,  etc.,  etc,;  par  Napoléon  Bacqua.  Un  vol.  in-8  de 
536  pages.  —  Paris,  rue  des  Poulies,  9  bis. 

le  Guide  des  chanceliers,  ou  définition  raisounée  des  attribu- 
tions de  ces  oUQciers,  appuyée  du  texte  des  lois,  ordonnances  et 
règlements,  et  d'extraits  des  instructions  nlini^lérielles  les  plus 
récentes  sur  la  matière;  par  J.  M.  Tascoicne,  ancien  chancelier 
du  consulat  général  de  France  à  Smyrne,  etc.  Un  vol.  in-12  de 
120  pages.  —  Paris,  Firmin  Didot. 

scieN(;es  et  abts. 

Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie  de  Paris.  Tome  1".  Pre- 
mier f  iscicule.  In-4"  de  98  pages.  Chaque  volume  comprendra  de 
560  à  fiOO  pages,  avec  des  planches  lorsipi'elles  seront  jugées 
nécessaires.  —  Il  sera  publié  chaque  année  un  volume  en  plu- 
sieurs fascicules.  —  Paris,  Victor  Massou. 

Théorie  des  sons  musicaux;  par  M.  de  BaossABr,  docteur  en 
droit,  juge  au  tribunal  de  Chalon-sur-Saône.  Un  vol.  10-4"  de 
3bn  p'agcs.  —  Paris,  Bachelier. 

Traité  théorique  el  pratique  des  maladies  dés  yeux  ;  par  L. 
A.  Desmabes,  docteur  en  médecine,  etc.  Un  vol.  iii-8  de  912 
pages,  avec  78  figures  intercalées  dans  le  texte.  —  Paris,  Ger- 
luer-Baillière. 

HISTOIRE. 

ne  ht  politique  des  Fr(ji(((i(S  en  1816;  par  le  comte  Jean 
d'Haucociit.  Un  vol.  in-8  de  720  pages.  —  Paris,  Guillaumin. 

Histoire  Je  la  conspiralimi  de  Grenoble  en  1S16,  avec  un  fac 
siim/e  des  dernières  lignes  écrites  iiar  Didii^r,  au  moment  de  sa 
conilamiialioii  à  mort  ;  par  Jostrii  Kkv.  Un  vol.  iu-8  de  "241 
pages.  —  (ireiiohle,  llaniel. 

Lettres  iiioddf.v  (fii /■(■"(/l'iérijs,  tirées  (les  papiers  de  famille 
de  madame  la  duehesse  Decazes,  et  publiées  par  Etienne  Gal- 
lois. Tome  Vct  dcruier.  Un  vol.  iu-8  de  508  pages.  —  Paris, 
Leleux. 

DELIES- lElTllES. 

ndilioijrayhie  paréniiolugique.  —  Etniles  bibliograpbi(|ucs  et 
lillerairessur  les  ouvrages,  fragments  d'ouvrages  et  opuscules 
spécialement  consacres  aux  proverbes  dans  toutes  les  langues. 
Suivi  d'un  aiipeudice,  cnntenaiit  nn  chuis  de  curiosités  paicmio- 
loniques  ;  par  M.  G.  Dlplessis.  Uu  vol.  iii-b  de  528  pages.— 
Paris,  Potier,  ,         .  .      . 

Dtrtnwnaire  de  poche  arabc-français  et  français-aïub-  a 
l'usage  des  militaires,  des  voyageurs  et  des  négociants  en  Alri- 
ipie,  lin  vol.  in-18  de  ffi2  pages,  >-  Pans.  Dulms  et  Marest. 

Aouvraux  tableaux  de  la  vie  privée.  —  Li-s  !■  i  les  du  prési- 
dent; par  mademoiselle  FredkbicaBbemeb,  trailiiit  ilii  sueil  ispar 
mademoiselle  B.  ui  rroti.  lii-8  de  416  pages.  —  Pans,  Olivier. 
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REVIE  DES  NOTABILITÉS  DE  LTNDISTRIE. 


A^  _:»..!«..«»       Nous  recommandons  au  pu- 
gricultare.  ^^■^^^1}:^!'^^ 

suraiices  muluellcs  contre  la  «rôle,  les  accidenls  el 
la  lU'irl'iliié  d>-s  besiiaux,  connue  bous  le  nom  de 
la  LlGËRIENNli:.  autorisée  par  ordonnance  du  roi. 
Celle  mulualilé,  qui  embrasse  aujourd'hui  qua- 
ranle-six  déparlemcnis,  offre  aux  propriétaires  et 
fermiers  toutes  les  garanties  désirables  contre  li>s 
pertes  auxquelles  ils  ne  sont  que  trop  souvent  ex- 
posés. C-iie  compagnie  doit  à  la  sjigisse  et  à  l'ac- 
livilê  intelligeiue  dL>  sa  bonne  administration  ilc 
voir  le  chifTre  des  capitaux  assurés  s'accroître  rapi- 
dement chique  année. 

La  LIGERIl^NKE  élend  ses  opérations  dans  les 
quarante-»ix  déparlements  dont  les  noms  suivent,  et 
où  elle  esl  représenioe  :  Aisne,  Ailier,  Ardeont-s, 
Aube,  Calvados,  Charente,  Charenie-lnférieure , 
Cher,  Côte-d"Or,  Creuse,  Deux-Sévres,  Dordogne, 
Eure-et-Loir.  Gironde,  Haute-Marne,  Uaiitr- 
Saùne,  Haute-Vienne,  Indre.  Indre-et-Loire.  Jura, 
Loir-et-Cher,  Loirel.  I.oire,  Loiri'-lnférieure.  Maine- 
et-Loire.  M;inche,  Marne,  Aleunhe,  Meuse,  NitWre, 
Nord,  Oise,  Orne,  Pas-de-Calais,  Puy-de-l>nnie, 
Sadne-el-Loire,  Sarlhe,  Seine,  Seine-Inférieure. 
Seine-et-U.irne,  Seinu-el-Oise ,  Somme,  Vendée, 
Vienne  et  Yonne. 

La  direction  «'^■nérale  est  à  Paris,  U,  boulevard 
Poissonnière  [maison  du  Pont-de-Ferl. 

La  direction  particulière  du  département  de  la 
Seine  esl  à  Pans,  rue  de  Lancry,  9. 


Cartes  de  l'Algérie. 

CARTE     T()l'(l(iR\PH10lE    DU    L'ALUÉRIE 

drcssfc  par  M.  L.  Uauj^ard,  sur  les  rlnciimenls  les 
plus  récents  eini'rtiiues  aux  caries  publiera  par  le 
•lépél  de  la  guerre  cl  aui  travaux  de  Mil.  Cnrelie, 
Wamier  et  Renou  .  membres  de  la  cuiumission 
scientitîijue  de  l'Algérie.  Une  feuille  Jésus  coloriée, 


accompagnée  d'une  brochure  de  SIM.  Carette  et 
Warntei\  inlilulée  :  Obschiption  iît  division  i>b 
l'Alckiub.  Prix  de  la  cane  avec  la  brochure  : 
2  fr.  50  c.  I.a  brochure  se  vend  8i|ian'irirnl  r.il  e 

CARTE  Dli  1,'AI '.rUli:    .ir«..  ,    ,,,,    i;    t     i:  .„f 
fard,  Midiquanl  \''-  ;  -^  t'.        .1  -  1  ,, 

et  les  ternloires  il         I     .  .  ii;  ,       ,    .  ,      ,  .  ,,,  , 

environs  A'Oiau. 


vénr 


,i.    Al 


rhàleaiibi'iaiid  illustré  '^  Kl"'- 


;  \iiima  m:  Go.NET,  .-jitL'ur,  r 

's'i'l  est  un  écrivain  national  et  do 


t.M. 


nt  pus: 


ChAteauhriand.  Tout  homme  i 
aujr)iird'hui  ses  travaux  litiér 
en  eût  élé  facile.  La  publication  par  fraction  lève 
tous  les  ob-ttacles;  e<-tte  publication  esl  commencée. 
L.i  première  livraison  conlient  une  composition  ar- 
tistique de  M.  G.  Staal,  gravée  par  Ch.  GeofTroy,  et 
tirée  sur  papier  de  Chine.  Ce  dessin  est  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  goùi  et  d'exécution. 

Italie  édition,  complétemcnl  nouvelle;  dessins  sur 
chine,  composés  par  G.  Staal,  graves  sur  acier  par 
Ch.  Geoffroy. 

L'ouvrage  formera  environ  deux  cents  livraisons, 
qui  paraiiroiil  le  Jeudi  de  chaque  semaine. 

La  Musique  mise  à  la  portée 

DE  TOIT  LE  .MONDE,  par  J.  F.  FKTIS  père.  Troi- 


sième édition,  revue,  corrigée  et  trés-augmenlée 
publiée  en  (2  livraisons  in-8"  à  50  ceiuimes  par 
M.  UltAlSDUS  et  C»,  successeurs  de  SCHLESliNGËK 
éditeurs  de  musique,  97,  rue  Richelieu. 

La  abniinès  <te  la  Gazetie  muiicale  recevront  cet 
ouvniye  grattt. 


Leso 
dernier 


ivenir  que  nous  avons  gardé  de  ce  livre  à 
;  édition,  la  haute  iilée  que  nous  don 
les  quelques  livraisons  qui  onl  déjà  pa 


tile 


Lient  de  recominand 
lecleurs  comme  uneeeritoè/eciiri/c/opei/ 
et  l'exposé  le  plus  simple  et  le  plus  lu 
toutes  les  parties  de  cet  art. 


Librairie  d'Agriculture 

de  Mme  IUJIIMIAUD-IIIZAIU),  rue  de  IKperon,  7. 
m  A  M  El.  HliATiguE  DE  LA  CUI.Tl  ItE  .MAR  VI- 
i;iMUE  DE  PARIS,  contenant  l'hisUiire  de  cette 
culture,  sa  statistique,  l'exposé,  mois  |i.ir  mois,  des 
travaux  .i  exécuter  el  des  produits  i  récolter,  et  tout 
ce  qui  coni-eriie  la  culture  des  primeurs,  dite  cul- 
fcrrn;  pour  les  divers  léRiimes.  salades,  melons, 
inpignons,  elc;  ouvrage  qui  a  remporté 
iiedaille  d'or  de  1,1  Société  royale  el  een- 


fraises,  cli 

la  Bia.ide 

irale  d'agriculture;  par  M. M.  .Wni 

jardiniirs-maraichers.  )  vol.  in-S.  .1  fr. 

CULTURE  DES  JARDINS  MARAICHERS  du  midi 
de  la  France,  contenant  la  culture  de  chaque  espèce 
de  légumes,  les  travaux  Journaliers  d'exploitation 
d'un  jardin  maraîcher,  le  choix  et  la  récolte  des 
graines,  et  en  général  tout  ce  qui  concerne  les  cul- 
tures hâtives,  pour  les  salades,  les  melons,  les  frai- 
ses, etc.;  suivie  d'un  irailé  des  couches  et  de  leur 
formaiion;  par  M.SIaffre,  de  Pézenas.  Ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture. 
)  gros  vol.  in-8.  5  tr.  30  c. 


Maison  Demarsou  et  Chardin, 

partumeurs ,  fournisseurs  du  roi.  rue  Saint-Mar- 


du  roi,  rue  Sainl-Ma 
occupe  depuis 


parfun 
tin,  15. 

Le  rang  élevé  que  cette 

longtemtis  dans  la  parrunierie  parisi  .__ „ 

pense  de  lui  consacrer  un  article  plus  détaillé;  no- 
tre appréciation  ne  portera  que  sur  quelques-unes 
de  ses  préparations  les  plus  en  vogue,  telles  que 
l'cou  de  roloijne  élhèrie,  si  justement  appréciée  pour 
la  délicatesse  de  son  parfum  et  ses  qualités  spéciales 
pour  la  toiletté.  Le  tavon  de  la  duchesle  au  lait 
d'amandes,  pour  blanchir  et  adoucir  les  mains,  n'a 
pas  moins  de  succès  que  la  délicieuse  pommade  au 
bauri-e  de  cacao^  ou  à  la  minille  blanche;  ils  se  ren- 
contrent sur  la  toilelte  do  toutes  tes  dames  élégantes 
aussi  hi  -n  que  l'eau  et  la  poudre  denlifriee  du  dnc- 
leur  OITinan  et  l'extrait  au  géranium  rosat.  qui 
donne  au  mouchoir  un  parfum  si  distingué.  MM.  Ue- 
marson  et  Chardin  ont  oblenu  la  grande  médaille  de 
la  Socielc  royale  d'horticulture  pour  la  culture  du 
géranium  rosat  et  son  emploi  en  parfumerie. 

Extrait  du  rapport  du  Jury  central  sur  les  savons 
Demarson.  Le  comité,  composé  de  MM.  le  baron 
Ihénard,  président;  Darcel,  l'ayen.  Berthier,  Du- 
mas, Brongniart,  Clément  Desormes,  Chcvreul  el 
Gay-Lussac: 

((  Ces  savons  que  MM.  Demarson  el  comp.  onl  en- 
voyés à  l'exposition  sont  ceux  qui  repres.nienl  le 
mieux  la  grande  fabricaiion  dansée  genre  ;  leurs  sa- 
vons de  toilette,  justement  appréciés  des  consomma  . 
leurs,  nous  dispensent  d'en  faire  l'éloge  -.  (larfums, 
nuances,  tout  y  esl  observé.  Ces  produits  prouvent 
que  MM.  Demarson  et  comp.  connaissent  fa  grande 
savonnerie,  el  qu'ils  jouent  pour  ainsi  dire  avec  les 
difficultés  qu'elle  présrnte.  Le  jury  central  considère 
ces  exposants  comme  élanl  bien  dignes  de  la  mé- 
daille qu'il  leur  décerne.  » 
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Chronique  niasicale. 


M.  Bordas  a  continué  ses  débuts,  à  1  Académie  royale  de 
musique,  par  le  rftle  de  Fernand  dans  Ui  Favorite.  Nous 
avons  dit,  dans  noire  dernière  chronique,  que  e  nouveau  té- 
nor avait  tait  sa  première  apparition  dans  le  rôle  de  Gérard, 
de  la  Heine  de  Chypre.  Ces  deux  soirées  suffisent-elles  à  la 
critique  pour  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  le  talent  du 
débutant?  Nous  ne  le  croyons 
pas;  car  jusqu'fi  présent  M. 
Bordas  nous  parait  trop  do- 
miné par  la  peur  inévitable 
d'un  début  en  face  d'une  salle 
aussi  cdiiiplélcinent  remplie 
que  l'était  celb:  de  l'Opéra  à 
ces  deux  riipréscnlaliniis.  Ce- 
pendant on  doit  'lin'  ib'jà  que 
le  nouveau  |iensii)iinaire  de 
M.  Léon  Pillet  s'acquiltedo 
certaines  parties  de  si'S  rôles 
de  manière  ù  mériter  l'indul- 
gence et  même  les  encourage- 
ments du  public  dans  les  passa- 
ges moinsbien  rendus.  M. Bor- 
das a  très-bien  dit,  par  exem- 
ple, la  première  roii/ance  de  ia 
Favorite,  avec  une  belle  émis- 
sion de  voi.x,  et  une  jusles-^e 
d'intonation  inéprocliable.  Le 
duo  suivant  av.  c  Ballbazar  lui 
a  pareillement  valu  bon  nombre 
d'applaudissements.  11  a  été 
moins  beureux  dans  les  deux 
autres  morceaux  du  premier 
acte  :  le  duo  avec  Léonor  et 
l'air  final.  Il  est  vrai  que  cet  air 
est  tiès-désavantageux  à  chan- 
ter, et  que  jamais  aucun  ténor 
n'y  a  produit  d'effet.  Dans  les 
scènes  du  troisième  acte,  qui 
exigent  une  diction  très-éner- 
gique, la  voix  de  M.  Bordas  a 
paru  faibleetpeu  assurée.  Cette 
opinion  défavorable  aurait  pré- 
valu à  la  lin  de  la  soirée,  si, 
au  beau  duo  du  quatrième  ac- 
te, excité  .■=ans  doute  p;ir  l'en- 
thousiasme que  les  élans  dra- 
matiques demadameStoltz  sou- 
levaient de  tous  les  points  de 
la  salle,  le  ténor  ne  s'était  tout 
à  coup  montré  digne,  lui  aussi, 

de  semblables  ovations  ;  et  il  a  chanté  sa  phrase  alors  avec 
une  vigueur  dont  on  ne  l'avait  peut-être  pas  jusque-là  soup- 
çonné capable.  En  ce  moment  le  succès  du  chanteur  n'avait 
plus  rien  à  envier  à  celui  de  la  cantatrice. 

Jamais  madame  Stoitz  n'a  mieux  joué  et  chanté  le  qua- 
trième acte  de  la  Favorite  qu'à  cette  représentation.  On  sait 
que  ce  rôle,  et  surtout  cette  partie  de  ce  rôle,  a  toujours  été 
son  plus  grand  triomphe.  L'affiche  annonçait  qu'elle  s'y  mon- 
trait pour  la  dernière  fois.  On  comprend  que  lai  liste  ait 
voulu  taire  ses  adieux  au  public  de  façon  qu'il  ne  fût  pas  fa- 
cile de  l'oublier  ;  aussi  s  est-elle  surpassée  elle-même.  Le 
public  n'a  pas  voulu,  de  son  côté,  demeurer  en  reste  :  de 
frénétiques  battements  de  mains,  des  fleurs  en  quantité  lan- 
cées sur  la  scène,  et  le  rappel  de  l'actrice  après  la  chute  du 
rideau,  ont  été  l'expression  et  le  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion, peut-être  même  faudrait-il  ajouter  de  sa  sympathie; 
tant  l'esprit  du  public  est  de  nature  changeante.  M.  Banoil- 
het  a  dit  comme  à  son  ordinaire  le  rôle  â'AlpImnsc,  c'est-à- 
dire  avec  ce6rîoqui  n'est  qu'à  lui,  et  qui  le  fait  applaudir  quoi 
qu'on  en  ait.  La  soirée,  en  un  mot,  a  été  très-belle;  et  il  se- 
rait à  souhaiter  qu'il  en  fijl  toujours  de  même  à  l'Académie 
royale  de  musique. 

Leshabituésde  ce  royal  spectacle  ont  revu,  lundi  dernier, 
avec  un  plaisir  extième,  une  ancienne  connaissance  qu'ils 
regrettèrent  dès  le  jour  même  de  sou  départ,  et  qu'ils  n'ont 
pas  cessé  de  désirer  depuis  lors.  Nous  voulons  parler  de 
M.  Alizard,  qui  a  fait,  ce  soir-là,  sa  rentrée  à  l'Opéra  par  le 
rôle  de  Bertram  dans  Robert  le  Diable.  Il  y  avait  longtemps 
qu'on  n'avait  entendu  chanter  ce  rôle  d'une  façon  aussi  ma- 
gistrale. La  belle  voix  de  basse  de  M.  Alizard,  dont  on  se 
rappelle  la  puissance,  a  gagné  encore  en  mordant,  en  même 
temps  qu'elle  a  acquis  de  lasouplesse  et  de  la  douceur.  Son 
étendue,  qui  embrasse  plus  de  deux  octaves,  est  aujourd'hui 
des  plus  rares,  égale,  juste,  bien  posée  sur  toutes  ses  cordes, 
d'une  sûreté  jamais  douteuse,  parce  que  M.  Alizard  a,  sur  la 
plupart  des  chanteurs,' l'avantage  d'être  excellent  musicien; 
les  airs  de  Mozart,  de  Hossiiii,  de  Meyerbeer  ou  d'Halévy  ne 
renferment  aucune  dil'liculté  qu'elle  ne  puisse  rendre  textuel- 
lement. Aussi  la  rentrée  de  ce  maître  chanteur  a-t-elle  été 
pour  lui  un  véritable  triomphe.  Aucune  partie  de  son  rôle 
n'a  été  inférieure  à  l'autre;  mais  c'est  surtout  l'air  du  troi- 
sième acte  qui  a  excité  le  plus  grand  enthousiasme.  Peu  s'en 
est  fallu  qu  on  ne  le  lui  fit  répéter.  Nous  félicitons  M.  Léon 
Pillet  de  s'être  attaché  de  nouveau  un  sujet  si  précieux,  fait 
pour  devenir  le  Lahiache  de  sou  théâtre. 

Parmi  les  concerts  de  la  semaine  dernière  nous  en  devons 
signaler  plus  particuhèreinenl  ileux  qui  ont  eu  lieu  chez  Ilerz. 
Le  premier,  donnéau  protilde  l'uiuvredes  Apprentis,  offrait, 
dans  la  partie  exécutante,  l'intéressante  reunion  d'artistes 
et  d'amateurs  concourant  à  une  bonne  action  ;  et  ces  ama- 
teurs n'étaient  pas  seulement  des  marquises  et  des  comtes, 
c'étaient  aussi  de  simples  ouvriers,  un  chœur  d'orpbéoni^li's 
nui  ont  exécuté  un  chant  de  guerre  et  un  chœur  de  .loUluls. 
Nommer  MM.  Godefroi  etLecieux,  c'est  dire  qu'on  a  applaudi 


le  harpiste  le  plus  extraordinaire  et  un  violoniste  des  plus  émi- 
nents.  Les  noms  de  madame  la  marquisede  Gabriac,  de  made- 
moiselle Vera,  de  MM.  le  comte  de  Caix,  le  vicomte  O'Neill, 
Cialatta,  en  disent  plus  que  des  éloges.  Mais  la  reine  de  cette 
belle  lète  musicale  était  une  jeune  personne  de  seize  à  dix- 


Madame  stoitz. 


sept  ans,  que  la  nature  semble  avoir  comblée  de  ses  plus  ri- 
ches dons.  11  n'est  plus  question,  en  ce  moment,  dans  tous 
les  salons  du  grand  monde,  que  de  mademoiselle  de  Santa- 
Coloma,  de  sa  voix  admit  able,  de  la  perfection  de  son  chant, 
de  la  manière  simple  dont  elle  en  fait  usage.  Est-ce  à  l'art 
que,  si  jeune,  elle  doit  un  si  grand  talent?  Quelque  peine 
qu'on  éprouve  à  le  dire,  il  faut  bien  avouer  que  piesnue  ja- 
mais le  travail  el  les  métliudes  ne  produisent  de  semblables 
merveilles.  Ce  qui  explique  pourquoi,  en  entendant  chanter 
mademoiselle  de  Sanla-Coloiua,  un  de  nos  plusgrandschan- 
teurs.  célèbre  professeur  lui-même,  lui  aurait  dit  :  «Gardez- 
vous  bien,  mademoiselle,  de  prendre  un  maître  de  chant.  » 
N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  répéter  ce  que  Gluck  disait  un  jour 
à  un  grand  seigneur  de  sou  temps  :  «  Quel  dommage  que 
vous  ne  soyez  qu'amateur  !  » 

L'autre  concert,  dont  nous  aimerions  à  rendre  compte  en 
détail,  si  l'espace  nous  le  permettait,  estcelui  de  M.  Lecienx, 
quiaeulieu  le  lendemain  de  celuidonlnous  venons  déparier. 
Nous  dirons  dumoins  tout  le  plaisir  qu'on  a  éprouvé  à  entendre 
M.  Lecieux  chanter  sur  son  violon  avec  cette  élégance  simple, 
cette  beauté  de  son,  ce  style  pur,  qui  le  distinguent.  La  ré- 
putation de  ce  jeune  artiste  grandit  tous  les  jours,  elchacune 
de  ses  rencontres  avec  le  public  lui  vaut  un  succès. 

Bien  ne  serait  certainement  plus  doux  que  le  devoir  d  un 
chroniqueur,  s'il  n'avait  toujours  que  des  éloges  à  donrer 
à  tout  ce  qu'il  voit  ou  entend.  Que  ce  court  préambule 
serve  d'explication  à  l'embarras  dans  lequel  nous  sommes,  ne 
pouvant  nous  dispenser  de  parler  de  l'œuvre  que  M.  Douaya 
fait  exécuter  la  semaine  passée,  à  la  salle  Ventadour,  et  celte 
œuvre  étant  loin  de  répondre  à  la  réputation  de  compositeur 
hors  de  ligne,  que  ce  musicien  s'est  acquise  par  des  ouvrages 
qui  l'ont  fait  précédemment  connaître.  Cette  fois,  M.  Douay 
a  voulu  traiter  en  musique  le  magnilique  sujet  de  Jeanne 
d'Arc.  Il  l'a  divisé  en  trois  parties,  et  l'a  pompeusement 
qualifié  du  nom  de  triloijie  musicale  à  grand  orchestre,  avec 
chœurs  et  voix  principale.  Chaque  partie,  en  outre,  a  son 
tilre  particulier  :  —  VAUCOixErBS.—  {La  Pince  du  rtUaçje.) 

—  Scènes  pastorales;  —  la  Vision;  —  les  Adieux.  —  Keims. 
(La  Place  Royale.)  —  Scènes  religieuses;  — -  Marche  tiioni- 
pliale  au  quinzième  siècle  ;  —  la  Gloire;  l'Oubli.  —  Uonim. 

—  [La  Place  du  Vieux-Marché.)  —  Scènes  populaires  du 
moyen  âge;  —  lesCrieurs;  —  le  Carillon  des  trépassés;  — 
l'Anallième  et  chœur  des  truands;  —  le  Supplice.—  Tel  est 
le  plan  de  celte  œuvre,  qui  annonce  de  la  grandeur  et  de  a 
variété.  La  conception  en  est  heureuse.  Malheureusement,  la 
réalisation  n'y  répond  nullement.  Villageois  de  Vaucouleurs, 
populace  de  Heiins  ou  truands  de  Rouen,  tous  chantent  à 
peu  près  sur  le  même  ton  décoloré.  Le  seul  chœur  qui  soit 
empreint  d'une  couleur  plus  vive  et  dislinctive  est  celui  des 
Crieurs,  à  la  troisième  partie.  Mais  le  défaut  capital  de  cet 
ouvrage  est  dans  la  figure  même  de  .leanne,  dont  le  caractère 
sul.liiiie  ne  semble  avoir  en  aiieiiiie  façon  été  compris  par  le 
miisieieii.  Quelle  a  été  sou  iiiU  nlicui,  par  exemple,  en  faisant 
déclamer  tout  le  récit  de  la  vision  de  Jeanne  sur  la  même 


note  d'un  bout  à  l'autre?  Et  ce  récit  n'a  pas  moins  de  huit 
grands  vers  alexandrins.  La  mélodie  des  stances  que  chante 
Jeanne  n'est  pas  non  plus  suffisamment  caractérisée;  el  Tonne 
saurait  rien  entendre  de  plus  déplacé  que  les  roulades,  avec 
leur  prétention  inopportune  au  brillant  effet,  dont  le  chant 
de  l'héroïque  vierge  est  ornementé,  lorsqu'elle  dit  ces  paroles  ; 

Ah  !  si  ma  faiblesse  est  un  crime, 
Et  s'il  faul  expier  un  tort, 
Que  seule,  hélas  !  pauvre  victime, 
Je  trouve  des  fers  ou  la  mon  ! 

L'œuvre  de  M.  Douay  est  donc  manquée  de  tout  point,  ou  à 
peu  près,  le  talent  d'instrumentation  ne  pouvant,  en  aucun 
cas,  suppléer  à  celui  qu'exige  l'emploi  des  parties  vocales, 
qui  sont  censées  y  remplir  le  rôle  essentiel  et  dominant. 
M.  Douay  étale  plus  à  sou  aise  ses  qualités  propres  dans  l'ou- 
vrage qui  formait  la  seconde  partie  de  son  concert,  où  le 
chœur  n'intervient  que  secondairement  et  comme  une  sorte 
d'explicateur  des  effets  d'orchestre.  Cet  ouvrage,  intitulé  la 
Chasse  royale  (vision  de  Henri  IV),  légende  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  était  déjà  connu  d'une  partie  du  public,  qui 
l'avait  applaudi,  l'an  dernier,  à  la  salle  de  la  rue  Saint  Ho- 
noré. Les  cors  y  sont  particulièrement  employés  avec  une 
habileté  remarquable,  dans  une  peinture  spéciale  et  musi- 
cale de  la  chasse.  Mais  la  fâcheuse  impression  produite  par 
la  première  partie  du  programme  a  fait  retomber  son  contre- 
coup sur  la  seconde  ;  et  la  Chisse  royale  n'a  pas  eu  tout  le 
succès  qu'elle  méritait  et  qu'elle  avait  obtenu,  il  y  a  un  an. 
Du  reste,  le  seul  morceau  vocal  de  cette  œuvre,  l'apparition 
et  les  couplets  du  grand-veneur,  est  malheureusement  d'une 
conception  faible  et  peu  favorable  à  la  voix.  Sous  ce  rapport 
le  talent  de  M.  Douay  laisse  encore  beaucoup  à  désirer. 
Georgis  BOUSQUET. 


EXPLICATION   BU  DERBIB»  BEBES. 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettons  notre  ouvrage, 


On  s'abqnmî  chez  les  ilirecteurs  de  Posle  el  aux  Messageries, 
el  chez  ions  les  principaux  libraires  de  la  France  el  de  l'Etran- 
ger. 

AîilîliVlI.I-E,  Gbaiie;  —  AGEN,  Berthasd;  —  AIX,  Aiom;  — 
ALI'>ÇON,  BoDE,  PoiTART  ;  —  ALGER  (Afrique),  Bastide,  Du- 
nos  frères  et  Marest;— AMIENS,  Cahon,  madame  Dcruis,  Pre- 
vosT-AiLO;  — AMSTERDAM  (lIoltnndel.DErACHAtix,  L.  Vak  Bak- 
kennes;  —  ANGERS, Gâchez;  —  ANGOIH.ÊME.Cfabct,  Macfib, 
l'i-mz-l  EeiiRc;  —  ANNECY  (Savoie),  Duher-Monnet;  —  AN- 
Vl-HS  (lielKiqiiel  Froment;  —  APT,  Jean;  —  ARGENTAN,  Pes- 
Mi  ;  — AKNilKIM  (Hollanilo),  Urv  ;  —  AURAS,  Topino;  — 
AUXKRRK,  Ij:iM.ANC-DKsroRGES,GiiLiM  ME  Mah.lbker;— A  VAL- 
LON niadenioiselle  Ciiamebot:- AVESNES,  Dinois;— AVIGNON, 
Ct.tMiiM  Saikt-Jiist;  —  AVRANCllES,  Desjaroiss. 


(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Jacooes  DVBOCIIET. 


Tiré  à  ta  presse  navaniipie  île  I.acrampe  fils  cl  Compagnie, 
rue  Danhelte,  'i. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  poor  Pirii,  5  moii,  8  fr.  — 6  moii,  «6  fr.  —  Do  an,  50  tr. 
Prix  de  chaque  TV,  75  c.  —  La  collectioQ  meosuetle,  br.,  3  Tr.  75. 


N»  217.  Vol.  IX.— SAMEDI  24  AVRIL  1847. 
Boréaux,  roe  Bletaelleu,  tO. 
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sine;  usine  pour  la  fabrication  de  la  résine  et  de  l'essence  de  tkérchcn~ 
fine;  bouviers  donnant  à  mantjer  à  leurs  bon/fs;  intérieur  d'une  habita- 
tion rurale  dans  les  Landes;  usine  à  cire.    —  De  la  naviçallon  ma- 

rlilme  de  la  France.— (Voilée  sur  Con^laniln,  peintre  de  lama- 

nufactnre  de  Sèvres.  Thétis,  effet  du  malin,  effet  du  soir.  —  L'ImpAI 
sur  les  cbiens.  Dousc  Caricatures,  par  Cham.  —  Ballellll  blbllc- 
grapblque.— Annonces.— Modes,  l'ne  Groii/rc.  —  PrIncIpaK s 
pnbllcallons  de  la   stnialne.  —  Correspondance-  —  Bebus. 


Histoire  de  In  Semaine. 

A  la  fin  (le  la  semaine  derniôre,  après  avoir  adoiilé  les  bil- 
lets de  la  Banque  de  France  de  deux  cents  francs  et  repouf^sé 
ceux  de  cent,  que  recommandaient  les  mêmes  considérations 
et  les  mêmes  avantages,  et  dont  la  fixation  d'une  limite  d'é- 
mission eût  conjuré  les  prétendus  inconvénients,  la  chambre 
des  députés  a  consacré  une  séance  presque  tout  entière  à 


l'examen  d'une  pétition.  Cette  pétition  Jdeinandail  :  —  La 
permission  pour  la  famille  de  Napoléon  de  rentrer  en  France  ; 
—  le  rétablissement  de  l'efligie  de  l'empereur  sur  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur;  —  la  restitution  tlu  nom  de  son  fonda- 
teur à  la  ville  aujourd'hui  appelée  Bourbon-Vendée.  La  com- 
mission ne  s'était  pas  contentée  de  conclure  à  l'ordre  du 
jour  sur  ces  trois  points;  elle  avait  fait  choix  d'un  rappor- 
teur, M.  Lecoulteux,  dont  la  famille  à  coup  sur  a  dû  élre  per- 
sécutée par  l'empereur,  car  il  nous  en  coulerait  irop  d'êlre 
forcé  de  croire  i  l'infiratiliide,  et  qui  est  venu,  au  nom  de 
ses  collègues,  traiter  de  inisériihles  les  questions  que  cette 
pétition  soulevait.  MM.  Odilon  Harrot  et  Lherbette,  malgré 
le  dédain  et  l'anatliùme  du  rapporteur,  n'ont  pas  hésité  à 
rendre  hommage  à  la  vérilé  et  à  I  histoire,  et  à  faire  justice 
de  ces  conclusions  et  de  l'introyable  façon  dent  elles  étaient 
formulées.  La  chambre  s'est  animée;  M.  le  garde  des  sceaux 


Emeute  à  la  Puerta  del  Sol,  à  Madrid. 

a  cherché  à  détruire  l'effet  produit  par  ce  que  nous  nous 
conli-nterons  d'appeler  une  maladresse;  mais  néanmoins  l'or- 
(lie  du  jour  n'a  été  prononcé  que  sur  la  nremièn!  partie  de 
la  pétition,  et,  pour  les  deux  autres,  elle  a  été  renvoyée  à 
M.  le  président  du  conseil  et  à  M.  le  ministre  de  l'iiilériinir. 
Lundi  a  commencé,  dans  les  bureaux,  l'examen  de  la  loi 
sur  l'enseignement  secondaire  ;  mardi  la  nomination  de  la 
commission  a  été  complétée.  L'opposition  y  a  fait  arriver  ses 
deux  chefs  qui  déjîi  faisaient  partie  de  la  commission  du 
jirojct  présenté  par  M.  Villemain.  MM.  Odilon  Barrot  et 
Thiirs  ont  pour  collègues  des  conservateurs  qui  peuvent 
bien  n'être  pas  d'accord  entre  eux  sur  la  question,  si  nous 
en  jugeons  par  la  manière  dont  le  Journal  ttis  Débats  appré- 
cie le  projet  de  M.  de  Salvaiidy.  Il  fait  d'ailleurs  précéder 
son  examen,  assiz  peu  favorable,  d'une  petite  prélacc  qui 
donnerait  à  croire  que  l'activité  incessante  de  M.  le  mi- 


nistre de  l'instruction  publique  n'est  pas  du  goût  de  tous  les 
conservateurs.  «Avant  d'ex|>nmer  notre  avis,  dit  la  feuille  mi- 
nistérielle, sur  la  loi  qui  règle  les  conditions  de  la  liberté 
d'enseignement,  nous  voulons  faire  une  réilexion  qui  a  déjà 
frappé  beaucoup  de  personnes  dans  les  chambres  et  hors  des 
chambres.  Une  loi  qui  règle  l'enseignement  de  la  médecine 
a  été  présentée  il  y  a  un  mois  à  la  chambre  des  pairs.  Quinze 
jours  après  esl  arrivée  une  loi  qui  règle  l'enseignement  du 
droit.  La  chambre  des  députés  est  saisie  de  deux  projets  de 
loi  relatifs,  l'un  h  l'instruction  .secondaire,  l'autre  à  l'inslruc- 
lioii  primaire.  En  même  temps  ont  paru  dans  Ir  Moniteur 
plusieurs  règlements,  les  uns  qui  modilient  l'institution  des 
Facultés  des  scif  nces  et  des  lettres  par  l'adjonction  plus  fré- 
quente des  agrégés,  les  autres  qui  changent  le  programme 
des  études  dans  les  collèges  royaux.  (Jn'y  a-t-il  à  cette 
heure  dans  l'Université,  nous  ledeinaiidons,  qui  ne  soit  re- 
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mué  ou  qui  ne  soit  en  suspens  ?  Qu'y  a-til  qui  ne  date  d'hier 
ou  d'aujourd'lnii  et  nif  me  de  demain  ?  Tout  est  en  l'air,  sou- 
tenu, dit-on,  par  un  bras  actif;  mais  c'est  à  faire  peur,  si  le 
bras  venait  à  se  lasser  ou  à  s'allaiblir.  » 

Lundi  encore,  une  proposition  de  M.  Crémleux  tendant  à 
enlever  aux  préfets  la  formation  des  listes  du  jury,  pour  la 
confier  aux  conseils  généraux,  a  été  aussi  assez  longuement 
discutée  dans  les  bureaux.  Les  ministres  présents  dans  les 
bureaux  et  secondés  par  les  efforts  de  M.  Dufaure  dans  le 
sien,  se  sont  opposés  à  la  lecture,  qui  en  effet  a  été  refusée 
par  seplbureaux  et  autorisée  seulement  par  deux.  En  consé- 
quence la  chambre  ne  sera  pas  saisie  de  cette  proposition. 

Le  même  jour  a  commencé,  en  séance  publique,  la  discus- 
sion sur  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  de 
Réuiusat  relative  aux  incompatibilités.  L'auteur  de  la  propo- 
sition et  M.  le  ministre  de  l'inlérieur  ont  été  entendus  le  pre- 
mier jour  ;  le  jour  suivant  ont  succédé  les  orateurs  qui  s'é- 
taient l'ait  inscrire  pour  ou  contre  celte  rélorme  parlementaire. 

Mercredi,  après  un  débat  assez  piquant  qui  a  déterminé 
la  scission  du  parti  progressiste,  la  prise  en  considération 
n'a  été  repoussée  que  par  une  majoritéabsoluo  de  2S  voix. 

—  Le  Journal  des  Débats  a  annoncé  la  nomination  de  M.  le 
duc  de  liroslie  à  l'ambassade  de  France  à  Londres,  en  rem- 
placement de  M.  lelcomte  de  Sainte- Aulaire. 

Diminution  des  recettes  des  impôts  indibects.  — 
Presque  constamment  le  produit  de  ces  receltes  est  progres- 
sif d'année  en  année,  te  c'est  sur  cet  excédant  que  l'on 
compte  pour  laire  face  d'autant  à  l'accroissement  encore  plus 
assuré  et  plus  rapide  des  dépenses.  Le  Moniteur  vient  de 
publier  le  tableau  comparatif  du  premier  trimestre  de  cette 
année  et  des  deux  précédentes.  Le  reveuu  de  ces  impôts, 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  cette  année,  a  été  supé- 
rieur de  9,US,000  fr.  à  celui  de  1845,  mais  il  a  été  inférieur 
de  i,153,000fr.  à  celui  de  l'année  dernière.  Voici  comment 
.s'esl  répartie  la  diminution  par  mois  :  janvier,  ■l,GS9,O0O  fr.; 
février,  2,299,000  fr.;  mars,  197,000  fr. 

La  diminution  provient  surlout  des  droits  sur  les  céréales, 
pour  lesquelles  il  a  été  perçu  4,361,000  fr.  de  moins,  à 
cause  de  la  franchise  dont  elles  jouissent  cette  année.  Il  y  a 
eu  aussi  diminution  sensible  sur  l'enregislremenl,  les  doua- 
nes, les  boissons,  les  tabacs,  la  poste.  Mais  d'un  autre  côté, 
les  auginentalions  sur  les  sucres  coloniaux,  étrangers  et  in- 
digènes, les  douanes  à  l'exportation,  les  sels,  les  poudres,  ont 
atténué  le  déflcit. 

Algérie.  —  Dimanche  matin  une  dépêche  télégraphique 
a  annoncé  au  ministre  de  la  guerre  la  prise  de  Bou-Maza.  Le 
Journal  des  Débats  a  donné  lundi  matin  cette  nouvelle  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Des  nouvelles  d'Alger,  arrivées  par  voie  extraordi- 
naire, annoncent  la  prise  de  Bou-Maza.  C'est  ce  fameux  sché- 
riffqui  alluma  la  révolte  qui,  du  Dalira,  se  répandit,  eu  1843, 
sur  l'Algérie  tout  entière,  et  dans  laquelleAbii-el-Kader  n'eut 
que  le  second  rôle. 

«  Il  était  aussi  gênant  pour  nous  que  l'émir  lui-même,  qui 
le  redoutait  comme  un  rival,  après  avoir  craint  de  voir  ap- 
paraître en  sa  personne  TAnlfcbrisl  des  musulmans,  et  qui 
avait  Uni,  assure-t-on,  par  chercher  à  le  faire  assassiner. 
Après  avoir  erré  depuis  plus  d'un  an  parmi  les  tribus  du  sud, 
il  venait  de  rentrer  dans  le  Dahra,  où  sa  présence  n'aurait 
peut-être  pas  tardé  h  réveiller  le  fanatisme  des  Kabyles  de  ces 
montagnes. 

«  Il  est  tombé  entre  les  mains  du  colonel  de  Saint-Ar- 
nauld,  qu'aura  sans  doute  aidé  dans  celle  recherche  difficile 
le  capitaine  Richard,  chef  du  bureau  arabe  d'Orléansvllle. 
Avec  la  soumission  de  Ben-Salern,  elle  marquera  dans  l'his- 
toire de  notre  domination  en  Afrique. 

«  Ou  dit  que  Bou-Maza  va  être  envoyé  à  Paris.» 

Nous  donnons  plus  loin  une  notice  sur  Bou-Maza,  d'après 
le  curieux  ouvrage  publié  par  M.  Richard. 

—  On  écrit  d'Alger,  le  10  avril  : 

«  Le  chef  de  la  Kabylie,  Si-Ahmed-ben-Salem,  ancien 
khalifa  de  l'émir,  est  arrivé  avant-hier,  8  avril,  à  Alger,  ac- 
compagné fie  Si-Abderrhaman,  marabout  respecté  des  envi- 
rons de  Dellys,  son  ami  particulier. 

«  Le  maréchal,  malade  et  alité,  n'a  pu  recevoir  Si-Ahmed- 
ben-Salem  à  sa  descente  de  cheval,  comme  il  l'aurait  voulu. 
La  réception  a  eu  lieu  hier  soir,  à  huit  heures,  dans  le  grand 
salon  du  palais  du  gouverneur,  en  présence  des  membres 
du  conseil  supérieur  d'administration  et  des  ofliciers  géné- 
raux présents  à  Alger.  Si-Ahmed  doit  rester  plusieurs  jours 
à  Alger.  Une  maison  avait  été  préparée  pour  lui.  Elle  a  été 
mise  à  sa  disposition,  et  rien  ne  sera  négligé  pour  lui  donner 
une  haute  opinion  de  l'hospitalité  française,  de  nos  arts,  de 
nos  créations  de  tout  genre,  dont  le  spectacle  frappe  sa  vue 
pour  la  première  fois.  » 

Espagne.  —  Il  s'est  passé,  le  dimanche  11,  à  Madrid,  des 
scènes  qui  ont  causé  beaucoup  d'émotion  lejour  même  dans 
les  rues  et  sur  les  places  de  cette  capitale,  et  le  lendemain 
dans  la  séance  du  congrès,  scènes  sur  les  auteurs  et  le  but 
desquelles  on  n'est  pas  bien  d'accord  jusqu'ici,  mais  dont 
l'étrangelé  est  incontestable. 

La  jeune  reine,  qui,  suivant  son  habitude,  était  sortie  dans 
une  voilure  légère  dont  elle  dirigeait  elle-même  le  rapide  at- 
telage, se  rendait  au  Prado.  Elle  était  sans  escorte  et  pour 
ainsi  dire  sans  personne  qui  l'accompagnât,  quand  des  grou- 
pes qu'on  remarquait  sur  sa  route  de  distance  en  dislance, 
s'élancèrent  devant  elle  en  criant  :  Vive  la  liberté  !  vive  la 
constitution  !  vivo  Esparlero  !  vive  la  garde  nationale  !  Le  cri 
de  vive  la  reine  constitutionnelle  !  s'y  joignait  bien  quelque- 
fois, mais  il  sortait  de  bouches  trop  avinées  pour  qu'il  fût 
bien  flatteur.  A  la  Puerla  del  Sol,  la  reine  dut  arrêter  ses 
chevaux  pour  ne  pas  écraser  la  foule.  A  la  fontaine  de  Cy- 
bèle  (à  l'entrée  du  Prado),  les  groupes  ariêlèrent  la  voiture, 
et  Sa  Majesté  fut  obligée  d'écouter  une  harangue  soi-disant 
patriotique,  de  recevoir  quelques  lleurs  et  de  voir  lancer 
quelques  colombes  enrubannées.  Au  Prado,  les  vociférations 
augmentèrent  de  violence  :  une  deuii-douzaine  de  jeunes 
garçons  déguenillés  montèrent  derrière  la  voiture  de  Sa  Ma- 


jesté et  ne  l'abandonnèrent  pas  un  seul  instant,  tandis  que 
d'autres  arrêtaient  les  chevaux  et  que  quelques-uns,  plus 
hardis  encore,  s'approchèrent  si  près  du  visage  de  Sa  Ma- 
jesté, qu'elle  dut  plus  d'une  fois  s  écarter  brui-quemi-nt  pour 
éviter  leur  contact.  Pendant  ce  temps,  les  vocilératioiis  con- 
tinuaient sans  interruption.  Des  cris  de  mort  s'y  mêlaient 
quelquefois.  Lorsque  Sa  Majesté  .te  retira,  le  désonlrc  .s'ac- 
crut à  un  tel  point  à  la  Puerla  del  Sol,  que  l'iiiterveiition  de 
la  force  armée  lut  nécessaire  Dans  la  me  de  San-Gtronimo 
des  charges  eurent  lieu,  et  dans  la  rue  de  la  Montera  l'hymne 
de  Riego  était  chanté. 

Des  mesures  avaientété  prises  pour  empêcherle  renouvelle- 
ment de  ces  scènes  et  pour  en  découvrir  les  auteurs.  Des  cris 
se  sont  néanmoins  encore  fait  entendre  dans  la  journée  du  13. 
Les  soupçons  n'ont  pas  porté  sur  les  progressistes,  elles  deux 
arrestations  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  sont  celles  de 
M.  Avizanela,  carliste  fort  ardent,  et  de  don  Francisco  Chico, 
ancien  chefde  la  police  sous  le  ministère  des  modérés.  Leurs 
demeures  et  leurs  papiers  ayant  été  soigneusement  visités,  le 
premier  a  été  dirigé  sur  Alicante  où  il  sera  renfermé  dans 
le  château  ;  le  second  sur  Almeria,  où  il  restera  également 
prisonnier. 

M.  Olozaga  a  pris  séance  au  congrès,  a  prêté  .serment,  et 
s'est  assis  sur  les  bancs  de  l'opposition. 

PonTUGAL.  —  D'après  les  nouvelles  du  Portugal,  nui  sont 
du  10,  la  guerre  civile  paraîtrait  enfin  s'avancer  vers  une 
solution.  Les  correspondances  anglaises  son}  généralement 
portées  à  favoriser  la  cause  d'Oporto  ;  il  paraîtrait  néanmoins 
que  la  position  de  la  reine,  de  plus  en  plus  circonscrite 
dans  Lisbonne,  cessera  bientôt  d'être  tenable,  et  une  inter- 
vention des  forces  anglaises  qui  sont  dans  le  Tage  devient 
imminente.  Deux  des  ministres  sont  allés  la  demander  au 
minisire  d'Angleterre,  sir  Hamilton  Seymour,  et  à  l'amiral 
Parker.  Le  Times  annonce  qu'elle  aurait  été  promise  pour 
ce  qui  concernait  la  personne  de  la  reine  et  la  sécurité  de  son 
trône.  Le  Standard  au  contraire  réduit  celte  promesse  d'in- 
tervention au  seul  cas  de  péril  pour  la  personne  de  la  reine. 

Irlande.  —  On  écrit  de  Dublin,  le  15  avril  : 

«  Le  vaisseau  de  guerre  des  Etats-Unis  leJameston  est  ar- 
rivé à  Cove  hier  matin,  venant  de  Boston  et  ayant  à  bord  des 
blés  et  des  vivres  pour  les  malheureux  Irlandais.  Toutes  les 
cloches  ont  sonné  pour  célébrer  cet  heureux  événement,  et 
l'on  (lisait  que  les  habitants  de  Cove  avaient  l'intention  d'il- 
luminer leurs  maisons.  Il  est  certain  qu'ils  ont  le  projet  de 
fêter  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  et  de  combler  d'hon- 
neurs l'équipage  et  le  subrécargue  du  Jameston.  Le  consul 
des  Etats-Unis  à  Cove  s'est  empressé  de  transmettre  cette 
nouvelle  au  Southern  Reporter.  Ce  journal  s'exprime  ainsi  à 
ce  sujet  :  «Nous  ne  prétendons  pas  anticiper  sur  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  de  nos  concitoyens  pour  ce  secours 
que  les  généreux  habitants  de  Boston  ont  envoyé  aux  mal- 
heureux Irlandais.  » 

Etats  pontificaux.  — On  écrit  de  Rome,  le  10  avril  : 

«  Des  adresses  arrivent  de  lous  côtés  demandant  l'institu- 
tion  des  gardes  civiques,  la  réorganisation  des  conseils  com- 
munaux et  provinciaux,  cl  la  nomination  d'un  conseil  d'Etat 
composé  de  laïques.  Le  pape  et  le  cardinal  Gizzi  seraient  dis- 
posés, dit-on,  à  faire  droit  à  ces  demandes. 

(I  Une  commission  va  être  nommée  pour  présenter  le  pro- 
jet d'une  nouvelle  organisation  de  l'armée.  Le  général  Ar- 
mandi,  ministre  de  la  guerre  sous  le  gouvernement  de  l'Ita- 
lie centrale  en  1851,  en  fera,  dit-on,  partie.  On  dit  aussi  que 
M.  Orioli,  minisire  de  l'instruction  publique  à  la  même  épo- 
que, sera  nommé  membre  de  la  commission  pour  la  rélorme 
des  études.  On  sait  que  M.  Silvani,  ancien  ministre  de  la 
justice,  est  l'un  des  avocats  composant  la  commission  de  lé- 
gislation. Trois  membres  du  gouvernement  provisoire  de 
1851  sont  donc  appelés  par  Pie  IX  à  prendre  part  à  des  tra- 
vaux importants. 

«  Le  pape  doit  tenir  après-demain  un  con.seil  pour  s'occu- 
per du  motu  proprio  portant  création  d'un  conseil  de  minis- 
tres, et  lundi  il  y  aura  un  consistoire  pour  la  nomination  de 
plusieurs  évêques.  On'dit  qu'en  cette  occasion  Pie  IX  nomme- 
ra deux  cardinaux  français,  dont  l'archevêque  de  Cambrai.» 

Prusse.  —  La  diète  générale  prussienne  a  été  ouverte  par 
le  roi  le  11  de  ce  mois. 

Après  un  service  célébré  à  la  cathédrale  et  à  l'église  ca- 
tholique, les  états  se  trouvèrent  réunis  au  palais  royal  et 
furent  conduits  dans  la  salle  Blanche.  Les  uniformes  brodés 
et  chamarrés  d'ordres  des  seigneurs  et  des  chevaliers  con- 
trastaient avec  le  simple  habit  noir  des  députés  des  villes  et 
des  campagnes.  Le  cortège  royal  fit  son  entrée  dans  la  salle. 
L'assemblée  se  leva  et  salua  le  roi,  qui  prit  place  sur  le 
trône.  Pendant  que  le  roi  prononçait  son  discours,  il  avait  la 
tête  découverte  et  était  assis  ;  l'assemblée  se  tenait  debout. 
Le  discours  même,  bien  que  récité  rapidement,  dura  près 
de  trois  quarts  d'heure.  «Ce  discours,  dit  le  Journal  des  Dé- 
bats, a  été  écouté  dans  un  rehgieux  silence,  silence  que  l'as- 
semblée a  conservé  jusqu'à  la  lin,  et  dans  lequel  elle  s'est  sé- 
parée. L'impression  étrange  que  les  paroles  royales  avaient 
produite  sur  l'auditoire  se  peignait  sur  tous  les  visages.  L'as- 
semblée était  livrée  à  une  grande  agitation.  Un  nombre  con- 
sidérable de  députés  voulaient  quitter  inimédialemeiil  Berlin 
et  retourner  chez  eux.  Mais  les  conseils  de  la  prudence  et  de 
la  modération  ont  prévalu ,  et  le  calme  est  revenu  peu  à  peu 
dans  les  esprits.»  Une  adres.se  au  roi  a  été  votée,  après  des 
débats  assez  vifs;  puis  la  Diète  a  procédé  à  ses  opérations- 

Grèce.  —On  écrivait  d'Athènes,  le  l»'  avril  : 

«  Le  gouvernement  grec,  dans  l'espèce  de  crise  où  le  jet- 
tent les  réclamations  de  la  Porte  et  les  démonstrations  mena- 
çantes de  la  Grande-Bretagne,  montre  une  énergie  qui  pro- 
bablement le  sauvera.  Les  ennemis  du  ministère  Colelli 
avaient  tilché  d'envelopper  le  ministre  dos  finances  dans  une 
accusation  qui  se  rattachait  indirectement  à  la  question  de 
l'emprunt:  à  la  suite  d'une  discussion  très-vive,  le  ministère 
l'a  emporté  il  la  majorité  de  61  voix  contre  41.  L'indignation 
publique  est  très-grande  en  Grèce  contre  les  procédés  du 
cabinet  britannique.  » 


—  La  Gazette  d'Avgsbourg,  après  avoir  annoncé  sir  la  foi 
de  lettres  de  Vienne  que  ledilléiend  gréco-lurc  était  arrangé, 
contenait  dans  ton  niimiro  du  16  avril  des  correspondances 
de  Constanlintple  du  1"  avril,  qui  annonci  nt  nue  tel  ei-poir 
a  été  compléltment  déçu,  et  que  les  rapports  diphmaliques 
entre  la  Porte  et  la  Gièce  ont  ccj-sé  le  1"  avril.  Le  chancf- 
lier  du  consulat  prec  à  Constantinople  a  reçu  l'avis  qu'il  l'a- 
venir, dans  toutes  les  affaires  de  commerce  il  aura  à  s'adres- 
ser au  directeur  des  douanes,  Mukhtar-Bey.  On  a  reçu  la 
confirmation  de  ces  nouvelles  de  Constantinople. 

Inde.  —  Le  bateau  à  vapeur  anglais  le  Spiiftre  est  arrivé 
le  19  avril,  à  sept  heures,  à  Marseille,  avec  les  dépêches  de 
l'Inde,  en  date  de  Bombay,  le  14  mars. 

La  tranquillité  la  plus  parfaite  règne  dans  le  Punjab,  et 
rien  ne  fait  présager  de  nouveaux  troubles  ;  ceux  du  pays  de 
Hazarehont  été  apaisés. 

Akhabar-Khan,  fils  deDost-Mohammed-Khan,  est  mort. 

Le  Scinde  est  parfaitement  tranquille,  et  l'état  sanitaire  est 
satisfaisant.  Des  troubles  continuaient  à  agiter  les  posses- 
sions du  Nizam  et  le  pays  de  Goomsor. 

Mexique.  —  Après  des  nouveJles  fort  contradictoires  qui 
avaient  attribué  tour  à  tour  les  honneurs  d'une  grande  vic- 
toire au  général  Taylor,  puis  à  Sanla-Anna,  la  vérité  s'est 
fait  jour,  et  l'avantage  est  demeuré  au  premier  de  ces  chefs. 
La  bataille  a  duré  deux  jours,  les  22  et  25  février  ;  l'action 
s'est  passée  à  Buena-Visla,  village  environ  à  six  milles  de 
Saltillo.  Sanla-Anna  s'est  replié  à  Agua-Nueva,  à  dix  milles 
du  champ  de  bataille.  Un  supplément  du  Courrier  des  États 
Unis  du  51  mars  donne  les  détails  suivants  : 

«  D'après  le  rapport  d'un  oflicier  de  l'armée  américaine,  le 
docteur  Turner,  arrivé  à  Matamoras  le  9  mars,  l'armée  de 
Santa-Anna  se  composait  de  13,000  hommes,  et  celle  du  gé- 
néral 'Taylor  de  5.000,  presque  tous  volontaires;  la  première 
aurait  laissé  sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille  tués  ou 
blessés,  et  la  seconde  sept  cents.  Au  nombre  des  mort-s  on 
cite,  du  côté  des  Américains,  les  colonels  Fe|l,  M.  Kee,  Aor- 
dy  et  Henry  Clay,  fils  du  célèbre  homme  d'État.  Le  général 
Taylor  a  reçu  une  balle  dans  son  surlout,  mais  il  n'a  point  ëlé 
blessé.  Après  la  bataille,  il  aurait  sommé  Santa-Anna  de  se 
rendre  sans  condition;  à  cette  sommation,  Sanla-Anna  au- 
rait répondu  dans  les  mêmes  termes.  «  Le  général  Taylor  ne 
se  rend  jamais.  »  Telle  fut,  dit-on,  la  réphque  du  vieuiHough 
and  Ready,  qui  s'est  inspiré  là  des  enseignements  de  !a  garde 
impériale.  » 

Rio-de-la-Plata.  —  Le  Courrier  des  Etats-Unis  i  éga- 
lement donné  les  nouvelles  suivantes  de  la  Plata  : 

«  Le  navire  la  Pucelle-d' Orléans  nous  a  apporté  hier  des 
journaux  de  Rio-Janeiro  du  12  février,  contenant  des  nou- 
velles de  Buenos-.-Xyres  du  22  janvier,  et  de  Montevideo  du 
29.  Il  paraît  que  les  troupes  argentines  ou  buenos-ayriennes 
ont  prisune  revanche  sanglante  de  l'échec  que  leur  avait  fait 
essuyer  le  général  monlevidéen  Riveira.  On  se  rappelle  que 
celui-ci  s'était  emparé  de  la  ville  de  Paisandu;  mais  les  habi- 
tants, aigris  par  les  excès  auxquels  se  seraient  portés  les 
vainqueurs,  les  ont  chassés  de  leurs  murs  le  24  janvier,  avec 
le  secours  des  troupes  d'Oribe.  Riveira  aurait  été  poursuivi 
par  Servando  Gomez  jusqu'à  Maldonado,  où  il  se  réfugia  le 
27  janvier.  Dans  sa  retraite,  il  fut  attaqué  à  Sarandi  par 
Barrios,  qui  lui  aurait  pris  tous  .ses  chevaux,  tout  son  bétail, 
et  fait  une  centaine  de  prisonniers. 

«  On  annonce  en  outre  qu'Oribe  est  maître  de  presque 
tout  le  Paraguay  ;  Colonia  serait  le  seul  point  qui  ne  serait 
pas  encore  tombé  en  sa  possession.  Enlin,  le  général  Drquiza 
d'Entre-Rios,  chargé  de  prononcer  comme  arbitre  médiateur 
entre  Buenos-Ayres  et  Corrientes,  se  serait  prononcé  entiè- 
rement en  faveur  du  premier.  Les  chances  de  la  fortune,  si 
variables  dans  ces  contrées,  semblent  donctournéescette  fois 
en  faveur  de  Rosas.  » 

Académie  des  sciences.  —  L'Académie  avait  à  procéder 
au  remplacement  d'un  de  ses  membres  décédé,  M.  Dutro- 
chet.  La  section  d'économie  rurale  dont  il  faisait  partie  avait 
présenté  au  choix  de  l'Académie  une  liste  de  candidals,  en  tête 
de  laquelle  figuraient  eo;  œquo  M.  Decaisne  et  M.  Chevandier. 
Le  premier  a  été  élu. 

Sinistres.  —  Un  bateau  à  vapeur  faisant  le  service  entre 
Liverpool  et  Drogheda  en  Irlande,  le  Grana-Uile,  a  péri  par 
suite  d'un  incendie  à  la  mer.  SoLxaule-neuf  personnes  des 
passagers  et  de  l'équipage  ont  été  sauvées  par  un  navire  qu 
a  heureusement,  quoique  bien  tard,  paru  sur  le  lieu  du  si- 
nistre. On  ne  sait  pas  quel  est  le  nombre  des  victimes,  mais 
on  craint  qu'il  ne  soit  très-considérable.  Certaines  versions 
portent  jusqu'à  deux  cent  cinquante  le  nombre  des  passagers 
qui  s'étaient  embarqués  à  Liverpool  sur  ce  malheureux  bâti- 
ment. C'étaient  des  Irlandais  émigranls  venus  à  Liverpool 
pour  s'embarquer  pour  les  États-Unis,  et  qui,  n'ayant  pas 
trouvéde  navires,  rentraient  en  Irlande. 

—  On  écrit  de  Francfort,  le  16  avril  :  j»  Nous  recevons,  par 
la  voie  de  Vienne,  la  nouvelle  que  la  ville  de  Bucharest  a 
été  détruite  en  grande  partie  par  un  incendie.  » 

—  Un  terrible  incendie  a  réduit  en  cendres  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  de  Bockeueiu  (Hanovre).  De  530  maisons, 
il  n'y  en  a  plus  que  50  à  40  debout.  Le  ten  a  éclaté  à  plu- 
sieurs endroilsàlafois  et  s'e.sl  propagé  avec  une  si  eBrayante 
rapidité,  que  les  habitants  n'ont  presque  rien  pu  sauver.  Heu- 
reusement on  n'a  à  déplorer  la  mort  d'aucun  individu.  La 
belle  église,  qui  date  du  i|uatoizièine  siècle,  est  complètement 
détruite.  Vers  minuit,  quatre  heures  après  que  l'incendie  a 
éclaté,  la  chaleur  a  mis  en  branle  les  cloches,  qui  ont  com- 
mencé à  sonner;  l'horloge  a  encore  sonné  minuit,  puis  le 
clocher  a  croulé.  Les  habitants  ont  trouvé  un  refuge  dans 
les  villages  hanovrieiis  et  brunswickois  du  voisinage. 


Courrier  d«  Paria. 

Le  monde  parisien  est  rentré  dans  ses  quartiers  d'hiver,  et 
la  persistance  du  froid  menace  de  prolonger  iiidérmiinent 
les  distracliiins  de  l'.irrière-saison.  L'exemple  de  Beriiy  et 
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de  son  steeple-chase  inondé  a  porté  ses  fruits,  on  l'a  pris  pour 
un  avertissement  du  ciel  ;  et  comme  un  rideau  d'épais  nua- 
ges n'a  pas  cessé  d'envtlopper  noire  cité  folâtre,  on  se  dé- 
cide difficilement  à  soitii-  île  l'arclie  avant  que  l'arc-en-ciel 
ait  paru.  Cependant,  sauf  le  ciel  qui  s'est  fait  hyperboréen, 
tout  dénonce  parmi  nous  la  présence  du  printemps.  On  pave 
et  ilrpave  les  rues,  les  may.isins  procèdent  à  leur  toilette 
d'été,  ou  peint  les  cafés,  on  enjolive  les  devantures  de  bouti- 
lique,  toutes  sortes  d'élofles  printanières  s'offrent  dans  leur 
éclat  empesé  aux  yeux  du  passant  transi.  Les  vêtements  se 
>implitient  et  le  costume  s'allé^ie,  nonobstant  la  rigueur 
de  la  température.  Le  Parisien  a  une  manière  d'enten- 
dre le  printemps  qui  n'appartient  qu'à  lui,  et,  sur  ce 
cliapiîre,  il  consulte  plus  volontiers  son  calendrier  que  son 
liaromètre;  il  nourrit  toujours  ce  vieux  préjugé  :  à  savoir,  que 
le  climat  dont  il  jouit  est  un  climat  tempéré,  et  il  s'arrange 
en  conséquence.  Mais  laissons  là  un  motil  de  conversation 
emprunté  à  l'annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  ;  voici  des 
concerls,  des  soupers,  des  bals;  voici  la  comédie  de  socié- 
té; je  vous  dis  qu'il  y  a  recrudescence  de  plaisirs  casaniers. 
(,)uel  tourbillon!  quellemêlée!  il  s'agit  de  mettre  un  peu  d'or- 
dre dans  ce  chaos,  et  de  procéder  avec  métbode  dans  l'énu- 
aiéralion  de  ce  bonheur  imprévu. 

A  tout  chanteur  tout  honneur.  Le  concert  survit  au  ca- 
lêilie  et  à  la  semaine  sainte.  Indépendamment  des  concerts 
aflichés,  et  dont  on  paye  la  note,  il  y  a  Icsconcertsimpayables. 
.  La  musique  ;/r«fis  fait  de  nos  jours  une  concurrence  terrible 
il  l'autre,  et  l,i  cavatine  et  la  symphonie  sont  si  généralement 
cultivées  qu'il  est  possible  de  prévoir  lé  moment  où  il  n'y 
aura  plus  d'auditeurs,  le  progrès  en  aura  fait  autant  d'exé- 
cutants. Jamais  le  flot  mélomane  n'avait  été  si  abondant  et 
n'avait  monté  si  haut  :  cette  vieille  coutume  des  maîtres  de 
maison,  celle  d'utiliser  en  le  payant  le  talent  des  artistes  de 
profession,  va  se  perdant  de  plus  en  plus  ;  le  talon  trouve  ses 
Orpluk's  parmi  ses  habitués  ;  on  se  cotise  pour  chanter  et 
■  iijstrumeiUer,  en  s'enchante  mutuellement  et  à  charge  de 
revanche:  c'est  du  plaisir  par  association.  Il  est  rare  que  ces 
amateurs  se  refusent  les  agréments  de  la  haute  musique  ;  ce 
•  ne  sont  pas  seulement  des  interprètes  de  l'art,  ils  s'en  font 
les  sphinx,  c'est  aux  diflicullés  qu'ils  s'attaquent;  à  vaincre 
sans  péril  un  triomphe  sans  gloire,  comme  a  dit  un  autre  mu- 
sicien. Qui  croirait  néanmoins  que  ces  phénix  de  la  sonate 
ont  aussi  leurs  envieux  et  leurs  dénigreurs,  et  que  le  mot  du 
baron  de  Glekem  soit  parfois  décoché  à  leur  intention  ?  Ce  ba- 
ron de  Glekem,  diplomate  danois,  était  demeuré  très-froid 
pendant  l'exécution  d'un  morceau  sur  lequel  chacun  s'exta- 
siait chez  Garât.  «Mais,  lui  dit-on,  si  vous  saviez  combien 
cela  esi  diflicile.  —  .\h  !  répondit  l'homme  du  Nord,  je  vou- 
drais bien  que  cela  fût  impossible  !  « 

A  peine  échappés  au  sport,  voilà  que  nous  y  retombons. 
Nos  gentlemer-ridders  sont  décidés  à  prendre  une  revan- 
che de  la  victoire  anglaise  rie  Berny;  on  cherche  un  terrain 
plus  propice  pour  cette  nouvelle  lutte,  et  l'on  compte  sur  le 
juli  mois  de  mai  comme  sur  un  ami  qui  voudra  bien  mettre 
a  la  di.'posilion  des  coureurs  les  rubis  de  son  soleil  radieux 
et  le  trésor  de  ses  parfums  et  de  ses  ombrages  lleuris.  Dans 
les  voyages  de  Gulliver  il  est  question  d'un  certain  pays  des 
Ilouyyhms,  où  c'est  le  clievalqui  règne  sur  l'homme;  ne 
courons-nous  pfls,  bride  aballue,  dans  les  sentiers  de  cet 
à«e  fabuleux'!  En  plus  haut  lieu,  on  s'occupe  des  moyens 
d'établir  un  camp  de  cavalerie  à  quelques  lieues  de  la  capi- 
tale, en  pleine  Picardie.  Grâce  au  chemin  de  fer,  les  Pari- 
siens se  verraient  transportés  au  milieu  de  ce  nouveau  cunip 
lie  Compiegne  en  moins  de  temps  qu'il  ne  leur  en  faut  pour 
se  rendre  à  pied  de  la  Bastille  à  la  Madeleine.  On  ne  peut 
plus  dire  :  Ce  sont  là  jev.c  de  prince,  puisque  tout  le  monde 
en  aura  .sa  part.  Du  reste,  celle  espèce  de  riltégialure  mili- 
taire ne  saurait  rappeler  en  rien  le  célèbre  camp  du  Drap 
il'or  qui  servit  jadis  de  couverture  à  de  grands  intérêts  poli- 
tiques, et  encore  moins  ce  fameux  camp  de  Compiegne 
donné  par  Louis  XIV  pour  amuser  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  qui  faillit  ruiner  la  France.  Dans  les  monarchies  consti- 
tutionnelles les  princes  et  princesses  s'amuçent  heureuse- 
ment à  meilleur  marché.  En  voici  une  autre  preuve:  c'est 
><(/inlie, dontia  représentation, en  1718,  ccûta  clierau  régent, 
et  dont  la  cour  citoyenne  vient  de  se  donner  le  spectacle  la 
semaine  dernière.  De  toutes  les  représentations,  cène  sont  pas 
celles  du  tlu-àtre  qui  obtiennent  poiirlaiit  le  plus  succès  à  la 
cour.  L'assjslauce,  composée  presque  exclusivement  de  per- 
sonnages ofliciels,  jelle  quelque  froideur  sur  le  spectacle  ;  les 
esprits  ont  l'air  d'y  être  sur  un  qui  vice  perpétuel  ;  on  craint 
les  à-propos  malenconlreux  el  lis  allusions  embarrassantes, 
tant  il  est  vrai  que  sur  le  terrain  brûlant  de  la  politique  les 
mots  les  plus  inolïensils  peuvent  revèlir  parfois  une  slgniti- 
cation  maligne.  Il  va  sans  diicque  cttle  préoccuiialion  di  s 
c</iir(i«i7is  n'est  point  partayée  par  le  roi  et  sa  famille,  ijui  s'y 
iMiiiiIrent,  comme  en  tous  lieux,  pleins  de  mansuétude  et  de 
biiiine  grâce.  Il  arrive  souvent  que  le  roi  enfreint  le  premier 
l'eliqueite  qu'on  observe  nécessairement  dans  ces  réunions 
privilégiées.  En  voici  un  exemple  récent  :  un  oi'licier  de  service 
au  château  s'était  vu  repoussé  de  la  salle  par  la  consigne  in- 
llexible  oui  exige  à  bon  droit  des  admis  une  mise  soignée  ; 
la  journée  avait  été  pluvieuse,  et  le  guerrier  civique  avait 
l'aird'un  revenant...  de  Berny.  Le  roi,  informé  de  la  mésa- 
venture, lit  entrer  l'ollicier  etiui  dit  avec  bonté  :  «Je  vous 
trouve  fort  Iniireux.  monsieur,  de  pouvoir  vous  erotter 
ainsi.  »  Louis-Philippe  n'a  pas  oublié  les  promenades  du  duc 
d'Orléans. 

Mais  le  bal,  n'obtiendra-t-il  pas  aussi  quelque  mention  de 
notre  part,  puisque  le  mauvais  temps  l'a  remis  à  la  mode'! 
Nous  nous  sommes  mis  aux  écoutes,  et  voilà  l'unique  infor- 
mation que  ncus  avens  recueillie.  Le  caiême  a  vu  éclore 
une  nouvelle  danse  intitulée  la  Pénitente  ou  la  Prétentaine. 
C'est  un  pas  ancien  et  nivslique  dont  la  lé.-urieclitn  est  at- 
tiibuée  à  un  préiat  (|Ue  la  chaiie  a  lendu  célèbie,  et  qui  va 
pièilitr  à  tomicile  Us  >einiOi.s  de  cliarilé.  a  Mon  pèie,  lui 
disait  l'une  de  ces  daines;  nous  est-il  donc  abiulument  in- 
tiuht  de  taiiser  pendant  le  caifine?  —  Non,  ma  fille;  mais 


tout  dépend  de  la  figure  :  au  lieu  de  vos  dans'es  endiablées, 
que  n'adoplez-vous  celle  de  la  Sainte  Vierge  aux  noces  de 
Cana?  »  Et  tout  en  parlant,  le  bon  prélat  tenait  le  bout  de 
son  surplis,  et  donnait  à  ses  ouailles  une  leçon  de  Préten- 
taine. 

Autre  histoire.  —  Écoute,  ô  Israël!  et  émerveille-toi! 
Nous  sommes  dans  le  grand  monde,  et  il  n'est  pas  facile  d'en 
sortir.  Lord  Normaiiby  a  donné  un  souper;  pourquoi,  et  dans 
quel  but'?  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore,  et  là  commen- 
cent les  conjectures.  A  ce  souper,  où  Sa  Grâce  avait  convié 
l'élite  du  monde  dipjoinalique  et  la  lleur  des  pois  du  minis- 
tère, du  conseil  d'Étal  et  de  la  pairie,  un  grave  incident  a 
troutdé  toutes  les  têies  et  toutes  les  digestions.  .\u  beau  mi- 
lieu de  la  cérémonie,  et  pendant  que  les  crèmes  et  les  gelées 
circulaient  paisiblement,  un  rideau  ouvert  tout  à  coup  au 
fond  de  la  salle,  absolument  comme  dans  une  tragédie,  a 
laissé  voir  un  spectacle  inattendu  :  c'était  une  ajitre  table 
élevée  en  forme  de  labernacle  et  somptueusement  servie,  où 
l'ambassadeur  britannique  a  fait  asseoir  vingt  dames  du 
corps  diplomatique,  rus.'.es,  autrichiennes,  anglaises,  espa- 
gnoles, bref,  une  représentation  de  l'Europe  en  cheveux  flot- 
tants et  en  robes  de  dentelles,  mais  d'où  la  France  était  ex- 
clue. C'est  un  nouveau  plat  de  son  métier  dont  Sa  Grâce 
ménageait  la  surprise  à  ses  convives.  Cette  affaire,  combinée 
(car  le  grand  monde  aime  furieusement  à  combiner)  avec 
de  récents  démêlés  dont  personne  n'a  perdu  la  mémoire, 
occasionne,  comme  ditChesterlield,  un  étrange  brouillamini 
de  réflexions  et  de  conjectures.  La  foule,  qui  ne  raffine  guère, 
met  d'abord  tout  au  pire  ;  mais  nos  Macbiavels  de  la  poli- 
tique transcendeiitale  se  retraiiclient  dans  une  dionité  silen- 
cieuse, ou  ils  pratiquent  ce  persiflage  ministériel  qui  n'a  jamais 
compromis  personne:  «On  s'y  perd,  j'en  conviens;  mais 
que  voulez- vous  que  je  vous  il'ue'l  —  C'est  une  fantaisie  de 
romancier.  —  Il  y  a  bien  du  pour  et  du  contre.  —  Atten- 
dons. —  De  quoi  s'agit-il,  après  tout?  d'un  soufflé  que  lord 
Normanby  a  voulu  manger  en  famille;  voilà  bien  du  bruit 
pour  une  omelelte.  « 

Le  Salon,  qui  s'était  fermé,  vient  de  se  rouvrir  cette  se- 
maine; et,  à  propos  de  diplomatie,  on  peut  dire  que  nul  n'en 
saurait  montrer  davantage  que  M.  le  directeur  des  Musées 
royaux.  La  dernière  quinzaine  d'avril  est  la  grande  époque 
révolutionnaire  pour  les  tableaux.  De  nouveaux  élus  obtien- 
nent les  honneurs  du  salon  carré.  Un  signe  bienveillant  de 
M.  le  directeur  a  tiré  du  pandémonium  de  la  grande  galerie 
et  des  hauteurs  invisibles  où  ils  étaient  relégués,  une  foule 
de  talents  impatients  qui  en  appellent  d'un  premier  arrêt  à 
la  justice  du  public  et  de  la  critique. 

Cette  année,  dit-on,  la  faveur  Ou  pf/i(  com,  cette  fameuse 
place  d'honneur  du  salon  carré,  située  à  gauche  en  entrant, 
a  été  sollicitée  par  deux  cents  artistes;  c'est  à  peu  près  le 
chiffre  total  des  exposants.  Peur  couper  court  aux  préten- 
lions,  un  des  intéressés  avait  proposé  jadis  que  cette  place 
fût  tirée  au  sort;  une  autre  proposition,  qui  n'est  pas 
moins  raisonnable,  réclamait  le  tirage  au  sort  pour  l'ad- 
mission au  Louvre,  puisque  ses  salles  ne  sont  point  assez 
vastes  pour  coiileuir  les  œuvres  de  tous  les  prétendants.  A 
ce  compte,  le  deslin  serait  un  aussi  bon  juge  que  le  jury 
actuel,  et  les  jalousies  et  les  haines  s'éteindraient  devant  ses 
décisions.  Comme  les  moyens  les  plus  expéditils  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  praticables,  rien  n'est  changé  dans  la  situa- 
tion actuelle,  et  le  jury,  qui  fonctionne  comme  une  locomo- 
tive, s'est  livré  de  plus  belle  à  ses  habitudes  d'élimination. 
Nous  avons  lu  avec  peine  les  noms  les  plus  honorables  in- 
scrits sur  son  martyrologe,  et  entre  autres  celui  d'un  jeune 
peintre  qui,  par  son  talent  fin  et  son  exécution  élevée  et 
consciencieuse,  s'est  placé  très-haut  dans  l'estime  des  juges 
éclairés  :  il  s'agit  de  M.  Galimard,  que  le  bon  plaisir  de 
MM.  Ileim,  Picot  et  Garnier  a  repoussé  deux  lois  en  compa- 
gnie de  Diaz,  de  Corot,  de  Decamps,  de  Gigoux  et  de  Gu- 
din. 

Après  ces  hors-d'œuvre,  il  est  temps  d'en  venir  à  notre 
menu  dramatique. 

D'abord,  au  Tliéàlre-Français,  nous  trouvons  le  drame  en 
vers,  Un  Poète,  et  l'auteur  de  ce  poète  est  très-jeune,  et  il 
aurait  fait  du  drame  avec  un  si  beau  litre,  et  sur  ce  thème 
si  capricieux,  la  poésie  !  c'était  bien  invraisemblable.  Aussi, 
point  de  drame  dans  l'œuvre  de  M.  Jules  Barbier.  Plus  heu- 
reux que  le  plus  habile,  il  s'est  laissé  aller  au  souifle  de  sa 
fantaisie,  il  a  cédé  à  ce  doux  et  ingénieux  démon  de  la  jeu- 
nesse qui  la  tourmente  de  rêveries  enchantées,  et  qui  lui  fait 
trouver  sans  peine  ni  effort  toutes  sortes  de  vers  et  d'harmo- 
nies pour  babiller  tant  de  beaux  fantômes,  lin  /jucYp  .' c'est- 
à-dire  une  voix  qui  soupire,  un  chant  harmonieux,  une  om- 
bre gracieuse  qui  passe  et  s'évanouit  ;  encore  un  coup,  com- 
ment raconter  cela?Je  crois  que  ce  poète  s'appelle  Richard; 
s'il  est  amoureux,  vous  vous  en  doutez.  Il  a  des  amis,  et  il 
croit  à  l'amitié  comme  à  l'amour  :  noire  drame  débute  donc 
à  la  manière  de  l'idj  lie.  Le  lyrisme  s'épanche  etcoule  à  pleins 
bords  ;  on  écoute  ce  jeune  Richard,  suspensis  auribus,  et  il 
est  bien  digne  d'être  écouté  lorsqu'il  déroule  en  vers  bien 
cadencés  la  grande  épopée  de  ses  vingt  ans.  Cependant,  voici 
une  petite  sourdine  qui  s'accroche  à  sa  lyre  ;  c'est  un  ami 
qui  doute  de  tout,  un  sceptique  eiiuiablé,  lirave  garçon  du 
reste,  et  qui  au  fond  vaut  beaucoup  mieux  (|u'il  n'en  a  l'air. 
A  nos  cales,  il  y  a  encore  un  certain  Miirray,  vr,<i  bandit  de 
mélodrame,  autre  sourdine  pour  notre pièie.  Eiilre  liicliard 
le  panthéiste  ,  et  Pierre  le  bgronien,  ce  llurray  vous  repré- 
sente le  matérialiste  ;  notre  poésie  va  vivre  de  ces  contraste.*, 
mais  je  crains  bien  que  notre  drame  n'en  meure  trop  tôt  et 
avant  qu'il  ait  rempli  sa  destinée  de  drarne,  qui  est  d'agir,  de 
nous  émouvoir  et  de  nous  intéresser  Au  premier  comme  au 
second  acte,  on  mardie  dans  les  senlitrs  les  plus  fleuris  de 
l'idylle,  on  est  assiégé  de  réminiscences  poétiques  et  amou- 
reuses ;  à  l'aspect  de  l'Hedicede  Richard,  onsongeà  laLaure 
du  Florentin,  puis  à  la  Juliette  de  Rcméu.  Les  deux  amants 
conjuguent  le  verbe  aimer  sur  tous  les  Ions  et  dans  tous  les 
modes.  Après  le  doux,  le  grave;  après  le  plaisant,  le  sévère, 
il  s'agit  tout  bonnement  d'une  scélératesse  de  Murray,  qui 


convoite  la  main  et  la  fortune  d'Hedice.  L"  rival  dédaigné 
soudoie  un  assassin  pour  se  débarrasser  de  Richard.  Nous  en 
sommes  quittes  heureusement  pour  une  fausse  alarme  et  une 
égratignure  ;  mais  le  bruit  de  laffaire  amène  assez  naturelle- 
ment Hedice  chez  son  amant,  qui,  en  sa  qualité  de  poète  à 
ses  débuts,  n'a  m  sou  ni  maille  ;  et  Juliette  s'est  munie  d'une 
bourse  de  mille  louis  pour  réconforter  tout  à  fait  son  Roméo; 
c'est  une  marque  d'amour,  si  ce  n'est  pas  un  trait  de  mnurs, 
et  il  est  évident  que  nous  tournons  un  peu  au  prosaïsme. 
Voici  venir  enlin  le  grand  chapitre  aux  événements.  Le  traî- 
tre Murray,  désolé  d  avoir  manqué  son  coup  fourré,  lève  le 
masque  devant  Hedice;  il  lui  déclare  qu'il  estmaitre  delà  vie 
de  son  Américain  de  père,  impliqué  dans  une  conspiration 
de  l'autre  monde,  si  bien  que  la  pauvre  enfant,  tendre  liile 
encore  plus  que  tendre  amante,  devient  une  victime  de  la 
pieté  filiale.  La  voilà  partie  avec  Murray  pour  le  Mexique,  la 
voilà  nmJame  Murray  pour  tout  de  bon;  plus  d'amour,  par- 
tant plus  de  joie  pour  Richard  ;  il  faut  bien  ajouter  encore 
(ce  qui  est  bien  autrement  triste  pour  nous  autres  specta- 
teurs), plus  de  poésie,  plus  de  ces  beaux  vers  que  les  amants 
s'envoyaient  au  début,  du  cœur  et  des  lèvres,  comme  des 
baisers.  Le  drame,  si  drame  il  y  a ,  tourne  décidément  au 
lugubre;  il  devient  violent,  brutal  et  faux.  Le  poëte  n'est  plus 
un  poëte  :  c'est  un  viveur  vulgaire,  qui  demande  au  vin  et  à 
l'orgie  l'oubli  de  ses  malheurs  ;  il  cherche  dans  la  satisfac- 
tion des  sens  une  compensalion  à  sa  vie  manquée,  etil  avingt 
ans  !  Comme  c'est  un  poilte  très-raffiné,  il  a  choisi  la  cham- 
bre qu'occupa  autrefois  Hedice  pour  en  faire  le  théâtre  de  ses 
débauches  ;  c'est  au  milieu  de  ces  bacchanales  que  se  pré- 
sente la  jeune  femme,  veuve  de  la  veille;  quel  spectacle  et 
quelle  surprise  pour  elle!  ce  poëte  chéri,  adoré,  triomphant, 
le  voici  en  proie  au  vin  et  aux  filles  de  joie.  Hedice  s'enfuit, 
et  Richard  s'empoisonne.  Son  ami  Pierre  le  sceptique  lui 
ménageait  cette  sortie  et  ce  dénuûment. 

Vous  voyez  le  faible  de  cette  pièce  et  tout  ce  qui  lui  man- 
que; mais,  pour  être  juste,  il  faudrait  pouvoir  la  montrer  éga- 
lement par  ses  beaux  côtés.  C'est  l'imagination,  la  grâce,  la 
facilité,  l'élégance  parfois,  c'est  le  vers  plutôt  que  la  poésie, 
c'est  surtout  l'espérance  que  l'on  saluait  dans  ce  poêle  de 
vingt-quatre  ans.  Il  a  encore  beaucoup  à  apprendre,  il  a  aussi 
bien  des  choses  à  oublier;  la  lime  trop  facile,  l'idée  cou- 
rante et  vulgaire,  les  lieux  communs  sur  la  vie  et  la  mort, 
l'hymne  au  suicide,  les  exagérations  de  la  pensée,  tel  est  le 
bagage  avarié  dont  M.  Jules  Barbier  doit  se  débarras.ser  au 
plus  vite  s'il  vent  obtenir  des  succès  plus  durables  que  son 
présent  succès.  Hier,  on  n'a  lait  que  1  applaudir  ;  une  autre 
fois,  on  voudra  le  juger. 

Disons  maintenant  comme  Mithridate  : 

C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher. 

Rome  ici  doit  s'entendre  de  l'Odéon  et  du  Sijrien,  de  M.  La- 
tour  (Saint-Yhars).  Avouons  d'abord  toute  notre  sympathie 
pour  ia  tentative  de  l'auteur  de  Virginie.  Rome  dans  sa  dé- 
crépitude et  sur  la  voie  de  sa  décadence,  voilà  ce  qu'il  a  voulu 
peindre.  Le  Sijriin  est  quelque  chose  de  plus  et  à  la  fois  de 
moins  qu'une  œuvre  dramatique  ;  c'est  une  élude  littéraire, 
et,  sous  certains  rapports,  une  étude  archéologique.  Dans  celle 
intention  de  résinreclion,  M.  Lalour  a  dû  jiàlirsur  plus  d'un 
texte  ;  il  a  mis  à  contribulion  l'ode  d'Horace,  la  satire  de  Ju- 
vénal,  le  poème  de  Lucrèce,  l'imagination  d'Ovide,  la 
verve  minutieuse  de  Pétrone.  11  a  dû  s'adresser  aux  poètes, 
ces  peintres  de  mœurs  par  excellence  ,  de  prélérence  aux 
historiens,  ces  observateurs  partiels  et  incomplets,  par 
cela  même  que  leur  tâche  leur  impose  le  devoir  de  tout  re- 
cueillir, le  bon  et  le  mauvais,  le  vrai  et  le  faux,  eil'acci- 
.dent  de  préférence  aux  causes.  En  sa  qualité  de  poëte  dra- 
matique ,  c'est  à  l'accident  que  M.  Latour  (Saint- Ybars) 
devait  sans  doute  s'attacher  pour  en  composer  un  drame  ; 
mais,  disons-le  tout  de  suite,  son  drame  est  vulgaire  et  ne 
ca|itivera  pas  longtemps  la  loule;  mais,  littérairement  parlani, 
c'est  une  étude  remarquable.  L'ancienne  famille  romaine  et 
patricienne,  gens  togala,  est  ici  figurée  par  deux  frères.  Sé- 
vère et  Marcellus  :  l'un,  coureur  de  ruelles,grand  débauché, 
sybarite  blasé  et  ruiné,  sans  foi  ni  loi,  qui  ne  connaît  plus 
ni  frein  ni  liens;  l'autre  ,  au  contraire,  nrave,  éclairé,  mo- 
deste, un  caratière  à  la  façon  dcGermanicus,  et  comme  lui, 
vainqueur  des  Germains  et  des  Parthes.  Puis  il  y  a  une  mère, 
la  matrone  romaine,  lelle  que  la  rêvait  Cicéron,  la  femme 
des  anciens  temps  à  la  manière  de  la  Véturie  deCoriolan  ou 
de  la  mère  des  Gracques  ;  et  ensuite ,  pour  complément 
de  cette  famille  exceptionnelle,  voici  une  Emilie,  non  pas 
celle  de  Cinna,  mais  une  cousine  très-germaine  de  Virtmie 
dont  l'auteur  s'est  plu  à  étudier  et  reproduire  la  figure  sous 
toutes  les  faces  et  avec  une  sorte  de  prédilection,  lin  al'i  .m- 
chi,  un  favori  de  Néron,  Théouène,  veut  enlever  Emilie  à 
Marcellus,  et  Marcellus  épouse  Emilie  pour  la  mettre  à  I  abri 
du  ravisseur.  Que  fait  Ihéogène'?  Il  su.scite  au  frère  luiné 
de  dénoncer  son  frère  conjuie  ennemi  de  l'empereur.  On  sait 
comment  Néron  récompenscit  les  délateurs;  et  Sévère  n'he- 
site  pas.  Alors  commence  le  rôle  de  ce  Syrien,  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  vu,  quoiqu'il  donne  son  nom  a  la  pièce;  ce 
Syrien  est  un  e.sclave,  esclave  plus  libre  que  son  maître, 
car  il  a  la  force  de  l'âme,  le  calme  de  l'e.sprit,  l'élévaiion  du 
cœur;  ce  Syrien  est  chrétien,  c'est  un  des  précurseurs  de 
cette  foi  qui  doit  sauver  le  monde,  puisqu'elle  l'a  régénéré. 
Dans  cette  extrémité  où  son  frère  l'a  rétiuil,  Marcellus  veui 
se  tuer,  mais  le  Syrien  le  piêche,  le  catéchise,  et  bief  le 
convertit.  Comme  l'Eudore  des  Martyrs,  il  attendra  la  mort 
au  lieu  d'aller  au-devant  en  s'oïcien. 

Celte  fable  n'est  pas  neuve,  principalement  après  Pu- 
hjeucte  et  Saint-Oenesl.  Ce  qui  l'est  davantage,  même  après 
le  Caligula  de  M.  Dumas  et  la  Fêle  deAéron  de  soumet,  c'est 
la  peinture  de  Rcme  sous  les  premiers  empereurs.  Le  spec- 
tacle de  Renie,  celle  écume  de  toutes  les  nations,  ce  ramas- 
sis de  gens  sans  aveu  de  tout  l'univeis,  ce  réceptacle  im- 
monde de  tous  les  vices  tmbultiils  et  des  passicns  les  plus 
monstrueuses,   ce  spectacle,  disons-nous,  pouvait  délrajer 
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une  plus  large  peinture,  et  il  est  très-regrettable  que  M.  La- 
to^r  n'ait  pas  su  mieux  combiner  une  action  qui  lui  eût  laissé 
sa  pleine  liberté  d'inspiration  et  d'allure.  Nous  pensons  tou- 
tefois que  cette  tentative  très-méritoire  est  destinée  à  un 
double  succès  de  curiosité,  au  théâtre  et  à  la  lecture.  Il  se- 
rait peut-être  temps  de  ressusciter  sincèrement  l'antiquité 
sur  la  scène,  et  de 
raviver  ses  couleur 
immortelles.  La  poé- 
sie seule  pourrait  as- 
.surer  leur  lustre  et 
Jeur  prix  aux  con- 
quêtes de  l'érudition. 
Pourquoi  la  Comé- 
die-Française n'a-t- 
elle  pas  joué  cet  ou- 
vrage, qui  lui  avait 
été  offert  et  qu'elle 
avait  reçu  ?  L'auteur 
de  Virginif  ne  mé- 
ritait-il pas  qu'on  ac- 
cordât à  son  œuvre 
des  interprètes  qu'il 
a  demandés  à  peu 
près  en  vain  à  l'O- 
déon?  A  l'exception 
de  madame  Dorval, 
qui  s'est  quelque  çeu 
souvenue  de  ses  in- 
spirations d'autrefois, 
la  troupe  de  l'Odéon 
n'avait  guère  â  met- 
tre au  service  de  l'au- 
teur et  de  son  Sy- 
rien que  de  la  bonne 
volonté.  C'est  un  lest 
qui  peut  épargner  au 
navire  le  naufrage, 
mais  qui  n'est  pas 
suiflsant  pour  lui  as- 
surer une  longue  tra- 
versée. 

Quelle  semaine!  et 
quelle  longue  route 
s'étend  encore  de  - 
vant  nous,  un  che- 
min tout  jonché  de 
tragédies,  de  mélo- 
drames, d'aulos  ibé- 
riques et  de  danses 
castillanes.  Permet- 
tez-nous de  faire  hal- 
te un  moment,  et  de 
nous  rafraîchir  dans 

to  Posado  du  Vaudeville.  Arnal  !  Arnal!...  au  bout  du  compte, 
Arnal  vous  représente  le  succès  le  plus  franc  et  le  plus  in- 
contestable du  mois  théâtral.   C'est  la  plus  grande  curiosité 
de  notre  roule.  Arnal  était  encore  ce  soir-là  l'enfant  chéri 
des  dames,  un  vrai  galant  à  bonnes  fortunes,  quoique  maître 
de  langues  mortes  et  prolesseur  de  grec.  Ce  que  femme  veut... 
Arnal  d'abord  s'y  refuse.  On 
veut  enrichir  monsieur,  on  veut 
lui  faire  du  bien,  on  veut  l'é- 
pouser :  Arnal  ou  Champignel 
répond  à  ces  grandes  avances 
par  un  refus  brutal  et  absolu. 
Il  est  vrai  que  madame  veuve 

Delaunay  s'y  prend  assez  mal  , 

pour  attraper  son  gros  papillon; 
c'est  une  honnête  veuve  et 
propriétaire,  qui  n'y  voit  goutte 
en  fait  d'intrigue  experte  et 
d'adroits  panneaux  ;  pour  atti- 
rer le  bel  oiseau  dans  ses  filets 
et  le  mettre  en  cage,  elle  s'est 
livrée  à  toutes  sortes  d'inven- 
tions malheureuses;  elle  a 
adressé  force  invitations  à  dîner 
collectives  à  tous  ses  locatai- 
res, le  seul  Champignel  a  mé- 
prisé le  festin;  elle  lui  a  faitsi- 
gnitter  son  congé,  notre  hom- 
me s'est  fâché;  tout  à  l'heure 
encore  elle  achetait  des  lettres 
de  change  ornées  de  sa  signa- 
ture, et  la  bourrasque  éclate  de 
plus  belle  ;  mais  il  n'est  vau- 
deville si  invraisemblable  et  si 
embrouillé  qui  ne  s'éclaircisse 
â  la  lin,  et  lorsque  notre  pro- 
fesseur de  gi'ee  a  perdu  tout  son 
latin  à  deviner  le  rébus,  la 
veuve,  amoureuse  et  poussée 
à  bout,  se  détermine  à  des  ex- 
plications précises,  d'où  il  ré- 
sulte qu'elle  aimait  Arnàl  par 
reconnaissance,  et  que  Cham- 
pignel est  le  plus  généreux  des 
lioinmes.. l'ignore  où  cet  excel- 
lent Arnal  va  chercher  tous  les 
lazzis  dont  il  barbouille  ses  rô- 
les; c'est  simple,  c'est  naturel, 

et  c'est  prodigieux.  Arnal  est  étourdissant  dans  ses  impromp- 
tus ;  son  jeu  offre  mille  variétés  ingénieuses;  il  a  des  récits 
d'un  comique  gigantesque  ;  sa  phrase  vous  grise,  tous  ses 
monosyllabes  font  feu;  il  possède  des  intonations  dont  lui 
seul  a  la  clef.  Quelle  verve  !  quel  naturel,  et  aussi  quel  art  !  As- 
surément on  ne  rend  pas  toujours  à  ce  grand  comédien  toute 


.  Tamayo; 


la  justice  qu'il  mérite.  Ce  que  femmeveut...  est  une  des  fo-  1  Garcia  del  Castagnar;  elle  ressemble  aux  drames  deCalde- 
lies  les  plus  gaies  de  MM.  Ouvert  et  Lausanne,  qui  en  ont  ron,  à  peu  près  comme  les  pièces  de  Rolrou  ressemblent  aux 
trouvé  de  si  divertissantes.  I  tragédies  de  l'ierre  Corneille.  Telle  est  peut-être  la  cause  des 

Passons  en  Kspagne  sans  quitter  Paris.  Cet  asile  de  la  muse  disgrâces  du  poète  espagnol  ;  son  étoile  a  disparu,  et  s'est 
étrangère,  cette  serre-chaude  des  productions  théâtrales  exo-  I  trouvée  éclipsée  par  l'éclatant  soleil  de  l'auteur  du  Médecin 
tiques,  la  salle  Ventadour  s'ouvrait  samedi  aux  représenta-  1  de  son  honneur.  Ce  Garcia  del  Caitagnar  est  aussi  pointil- 
leux que  don  Guttie- 
re  sur  le  grand  arti- 
cle des  mœurs  espa- 
gnoles ,  l'honrumr , 
qui  sert  de  pivot  à  la 
vieille  comédie  espa- 
gnole. Le  drame  nous 
a  paru  vivement  in- 
trigué et  pris  par  son 
coté  lugubre  et  pa- 
thétique. Garcia  est 
un  grand  .■■eigneur 
caché  sous  les  babils 
et  la  condition  d'un 
cultivateur  très-riche 
qui  comble  son  roi 
de  bienfaits  et  l'aide 
de  sa  bourse  dans 
la  guerre  contre  les 
Maures.  Le  roi,  tou- 
ché de  ces  procédés, 
veut  connaître  Gar- 
cia, et  lui  demande 
l'hospitalité  sans  se 
faire  connaître.  Gar- 
cia, abusé  par  le 
grand  cordon  que 
porte  le  favori  du 
roi,  prend  ce  Mendo 
pour  le  monarque. 
Le  courtisan  s'éprend 
de  Blanca,  la  noble 
épouse  du  faux  labou- 
reur, et  tente  de  la 
séduire.  La  jalousie 
de  Garcia  a  pris  l'é- 
veil; il  épie  le  ga- 
lant, il  le  surprend 
au  balcon desa  chaste 
moitié,  mais  l'hon- 
neur lui  défend  de 
frapperson  roi.— Que 
Blanca  meure  donc! 
s'écrie-t-il.  —  Blan- 
che échappe  à  ses 
coups,  et  se  réfugie 
à  la  cour.  Quel  nou- 
veau coup  pour  son 
honneur  !  11  court  à  Tolède,  où  il  est  témoin  de  la  vertueuse 
résistance  de  Blanche  aux  provocations  de  Mendo;  puis  le  roi 
paraît,  toute  méprise  est  impossible.  Garcia  ne  songe  plus 
qu'à  se  venger.  11  se  dit  :  Sauf  le  roi,  aucun  (c'est  l'autre 
titre  de  la  pièce),  et  il  poignarde  Mendo.  —  Cette  action  à 
quatre  personnages  est  d'un  relief  énergique,  les  caractères 
sont  habilement  contrastés,  et 
la  rapidité  de  l'action  lient  suf- 
fisamment le  spectateur  en  ha- 
leine. Après  le  drame  est  venu 
^_— -"  le  tour  de  la  comédie,  ou  plu- 

'     ^  tôt  du  proverbe,  J/iScqrcfori'o 

y  yo  (Mon  Secrétaire  et  moi). 
C'est  une  pièce  qui  manque 
de  développement,  mais  qui 
jouit  d'une  grande  faveur  en 
Espagne.  Un  marchand  écrit 
des  billets  doux  à  sa  maîtresse 
avec  la  main  de  son  secrétaire, 
et  lui  chante  des  romances  avec 
la  voix  de  son  secrétaire  ; 
quand  il  croit  s'être  montré 
assez  aimable,  et  qu'il  est  au 
moment  d  en  obtenir  le  prix, 
la  belle  découvre  la  superche- 
rie, et  que  la  plume  et  la  voix 
du  galant  appartiennent  en 
propre  au  secrétaire,  qu'elle 
épouse.  Enfin  on  s'est  mis  à 
danser  pour  couronner  l'œu- 
vre, et  quoique  les  rondofa*  et 
les ro'iciia.'.  n'aient  pins  guèie 
pour  notre  public  |Kirisien  l'at- 
trait de  la  nouveauté,  il  a  fait, 
comme  toujours,  un  bienveil- 
lant accueil  à  la  Ternsichore 
étrangère.  La  ritournelle  de  la 
cachuilia  le  met  volontiers  en 
joie,  et  il  ne  dédaigne  pas  les 
poses  castillanes  et  les  attitudes 
andalouses.  En  résumé,  celle 
macédoine  de  comédie  et  de 
dan.ses,  ce  mélange  de  roi,  de 
danseurs,  d'hidalgos,  de  poi- 
gnards, de  jupes  éconrtées,  de 
iniana;  Soit.;  s«b.iiir«;  femme  vertueiBC  et  de  casta- 

gnettes, forme  un  spectacle  as- 
sez original  qui  mérite  d'être  vu. 
—  On  nous  écrit  de  Florence  que  le  prince  Demidoff  a 
donné  dans  son  palais  une  fête  brillante  au  bénéfice  des  in- 
digenls  écossais  et  irlandais.  La  recelte  a  été  considérable. 
Lorsque  la  misère  semble  avoir  pris  droit  de  cité  dans  tous 
les  pays,  il  est  bien  consolant  de  voir  que  la  charité  se  fasse 


lions  de  la  troupe  espagnole,  de  passage  à  Paris,  sous  la  di- 
rection de  M.  Lombia.  La  pièce  d'ouverture  est  empruntée 
au  répertoire  d'un  poète  très-goûté  en  Espagne,  et  assez  peu 
connu  en  France,  Francisco  de  Rojas.  C'est  un  de  ces  méri- 
tes éniinents,  longtemps  méconnus,  on  ne  sait  pourquoi.  La 
gloire  a  ses  caprices  comme  la  fortune,  et  la  postérité  a  fait 


lès;  Baga;  Voi 


attendre  à  Rojas  l'heure  de  sa  justice.  Ne  la  marchande-t- 
elle pas  encore  à  Tirso  dcMolina  età  Alarcon?  Nous  ne  par- 
lons ipiede  rh:<iir.;ni'.  t'iii  suit'?  la  liste  dosgénies  inconnus 
ou  méconnus  uiii  ■  p  ul  >  iv  plus  de  noms  que  l'autre;  mais 
la  foule  des  iii^'  !ii  i  ilr,  iihiiii|Phantes  et  glorieusesu'est-elle 


pas  là  pour  rêiaolir  l'oi|uilibro'?  La  pièce  de  Rojas  s'intitule  I  aussi  cosmopolite 
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Beaux-Arta.— Salon  de  1^49. 


Quatrième 


■  Voir  pages  51,  67  et  85. 


M.  HORACE  VERNET  a  exposé  celte  année  une  Judith, 
sujet^déjà  traité  antérieurement  par  lui.  La  première  fois,  i| 
avait  représenté 
une  belle  Juive 
à  la  figure  ani- 
mée par  la  co- 
lère, à  la  lèvre 
exprimant  le  dé- 
dain et  s'apprè- 
tant  à  trancher 
la  tête  d'Holo- 
plierne  endormi 
et  ivre  de  vin  et 
de  luxure.  Cette 
fois  il  a  choisi 
le  moment  où 
Jniith,  après a- 
voir  accompli 
sa  résolution  la- 
rouolie  ,  s'é- 
chappe de  la 
tenle  tenant  à 
li  main  la  lête 
de  sa  vicliine 
et  la  jette  dans 
lin  cabas  que 
lui  ouvre  une 
vieille  servante. 
Derrière  elle , 
la  tente  entr'ou- 
verle  et  éclai- 
rée par  la  lueur 
d'une  lampe, 
laisse  aperce  - 
voir  des  draps 
blancs  (en  sup- 
posant qu'Ho- 
lopherne  ait  eu 
des  draps  blancs 
h  son  lit),  bai- 
gnés d'une  mare 
de  sang.  De 
son  cadavre  ain- 
si mulilé  on  ne 
volt  plus  que  les 
jambes  qui  traî- 
nent sur  le   lit.  't_    —  

Les  beaux  bras 
de  cette  terrible 
Juililli  sont  cou- 
verts du  sang  qui  a  jailli  fOUS  le  coutclaF.  L'horreur  de 
la  situation  est  donc  prise  aussi  au  vil  que  possible,  tt 
cependant  l'impression  qu'on  éprouve  dov:.nl  tout  cet  ap- 
pareil n'est  pas 
ce  qu'elle  pour- 
rait être.  La  vé- 
rité éparpillée 
dans  les  détails 
fait  défaut  dans 
l'ensemble,  et 
surtout  dan.s  la 
lète  de  Judith. 
Sa  pâleur,  la 
contraction  de 
ses  traits,  ses  re- 
gards jetés  au 
ciel  ,  comme 
pour  y  cherclur 
l'assurance  qu'el- 
le n'est  pas  une 
lâche  homicide, 
la  manière  dont 
son  bras  défail- 
lant laisse  é- 
chapper  l'arme 
meurtrière,  tout 
cela  a  quelque 
chose  d'artiliciel 
et  de  compassé. 
Celle  tête  n'a 
pas  de  caractè- 
re moral  déter- 
miné ;  on  cher- 
che même  dan.« 
son  tjpe  glacé 
ce  qui  a  pu  Ir.ip- 
pir  au  cœur  Ho- 
loplii^riie,  sui- 
vant l'expres- 
sion de  la  Bible. 
Comment  ces 
traits  de  marbre 
ont-ils  pu  s'as- 
souplir à  un 
semblant  de  ca- 
resse, et  fein- 
dre la  docili- 
té auprès  du  va-  Saion  de  ii 
let  de  chambre 
d  lliilopbtrne  , 
Vagao ,     quand 

il  \i(it  dire  à  laveuve  de  Bélnlie,  avec  la  voix  efféminée  dont 
il  avait  malgré  luicontracté  dès  l'cufance  la  malheureuse  ha- 
bitude :  «Pouiquoi  cette  bonne lille  craindrait-elle  d'entrer 


chez  mon  seigneur,  pour  être  honorée  de  lui,  pour  manger 
avec  lui,  boire  du  vin  et  se  réjouir  'I  »  J'ai  beau  contempler 


Saloa  de  1847. 


cette  (êle,  je  ne  puis  être  ému  à  son  aspect  ni  d'effroi  ou  d'in- 
dignation devant  la  femme  qui  vient  île  commettre  un  meur- 
tre, ni  d'admiration  devant  la  femme  forte  qui  vient  d'obéir 


à  la  voix  de  Dieu  et  de  la  pairie;  et  je  ne  puis  pas  davantage 
m'y  Complaire  avec  les  regards  bieuveillanls  (J'Uoliipherne. 
La  première  chose  que  je  demanderais  à  la  bimne  fille  si  elle 


entrait  dans  ma  tente,  ce  serait  d'ôter  de  son  front  le  diadème 
qui  le  couronne  d'une  manière  anguleuse,  et  ajoute  à  la  du- 
reté de  ses 
traits,  de  même 
que  les  plis 
droits  et  tom- 
bants de  son 
burnous  ajou- 
tent à  la  roideur 
de  son  attitude. 
Le  défaut  peut- 
êlre  le  plus  sen- 
sible de  ce  ta- 
bleau est  le  dé- 
saccord qui  exis- 
te dans  la  ma- 
nière dont  les 
diverses  parties 
en  sont  éclai- 
rées. La  figure 
de  Judith  tout 
entière  forme 
une  note  beau- 
coup trop  bril- 
lante au  milieu 
de  tous  ces  tons 
éteints  et  som- 
bres. Les  sujets 
bibliques,  trai- 
tés plusieurs  fois 
déjà  par  M.  Ho- 
race Vernel,  ne 
semblent  pas  al- 
ler à  sa  concep- 
tion vive  elspiri- 
tuelle,  à  son  exé- 
cution facile  et 
un  peu  superfi- 
cielle. Quelle 
que  soit  la  mer- 
veilleuse sou- 
plesse de  son  ta- 
lent,ilestsurlout 
apte  aux  sujets 
modernes,onen- 
taux  et  euro- 
péens, et  parti- 
culièrement à 
ceux  où  il  peut 
mettre  à  côté  de 
r  homme  lecheval,  dont  il  sait  si  bien  le  dessin  et  qu'il  rend  avec 
tant  de  vérité. — Nousavonsdéjà  parlé,  lorsde  l'exposition  de 
l'association  des  artistes,  du  pirrlrait  du  Roi  entouré  de  ses 
fils,  passant  une 
grande  revue  à 
Versailles.  Il  est 
impossible  de 
représenter  a- 
vec  plus  de  bon- 
heur et  d'une 
manière  plus  na- 
turelle six  ca- 
valiers s'avan- 
çant  de  front 
dans  un  cadre 
au-devant  du 
public.  La  cou- 
leur seule  l'ait 
délautdans  cette 
donnée  fort  peu 
pittoresque  ; 
mais  comme  vé- 
rité de  contours 
et  de  mouve- 
ment ,  comme 
animation  vi- 
vante, ces  che- 
vaux sont  admi- 
rablement ren- 
dus. En  son- 
geant à  tout  ce 
qu'a  produit  M. 
H.Veinet,onad- 
miresa  féconde 
habileté,  et  on 
comprend  l'éclat 
de  sa  réputation 

européenne . 
Mais  parmi  tant 
de  tableaux  de 
commande  et  de 
circonstance  ra- 
pidement im- 
provisés, il  se- 
rait à  désirer 
qu'il  s'occupât 
d'élever  un  mo- 
nument particu- 
lier à  sa  gloire, 
dans  un  sujet 
de  prédilection. 
Nul  ne  possède  mieux  que  lui  lecheval  fin  et  élégant  ;  pour- 
quoi ne  chercherait-il  pas,  dans  un  tableau  longuement  étu- 
1  dié  et  exclusivement  consacré  à  ce  noble  animal,  à  réunir 
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avi;  unj  ir  sur  lai  tiute  si  scidacn,  de  mmièi'i  à  en  laisser 
une  représentation  qui  fût  son  dernier  mut  et  cotnnu  un  déli 
porté  il  l'dvftuir,  sinon  so'n  le  rapport  du  sentiment  naïf 
et  poétiriue,  ou  sous  celui  de  la  couleur,  du  miins  sous  celui 
delà  vérité  d'animition,  d'aitituleet  de  forme? 

M.  HIPPJLVrK  i-'L4NDR[V.—Avouon<-le,nn\gré notre 
haute  syuipilliie  pour  le  talent  sérieux  de  l'artiste,  le  Nap')- 
léon  Uf/ishteur  est  une  conception  bizarre,  tendue,  d'une 
amtérité  oliercliés  et  énigmatiiiue.Ce  siège  massif,  assis  sur 
le  sable,  semble  destiné  à  recevoir  une  statue  en  p  irpbyre 
d'un  dieu  égyptien  ou  de  quelqu'un  de  ces  Pliuraiins 
encore  d'-ibout,  après  des  siècles,  au  milieu  des  plaines  dé- 
sertes qui  s'étendent  a  droite  et  à  gauclie  du  Nil.  Quel  rap- 
port y  a-t-i!  entre  lui  et  iesdôniesdc  cette  ville  qui  se  dresse 
obscure  et  sombre,  sous  un  ciel  d'un  bleu  impossible,  au 
bord  d'une  rivière  morne  et  sans  nom?  Sur  ce  trône  de  gra- 
nit qu'on  élève  si  l'on  veut  une  statue  de  Napoléon,  mais 
qu'on  ne  l'y  fasse  pas  monter  lui-même,  couvert  de  pourpre 
et  d'il  'rihine  etdans  toute  la  pompe  du  costume  impérial.  Si, 
pour  mieux  honorer  son  génie,  on  veut  le  placer  à  lécart  et 
loin  des  hommes,  et  élever  jusqu'au  mythe  l'idée  de  ce  mo- 
narque solitaire,  qu'il  apparaisse  au  moins  sur  un  sol  et  dans 
un  milieu  moins  étranges  et  moins  méconnaissables.  Telle 
qu'elle  est  dans  le  tableau,  la  tête  nous  rappelle  plus  les  traits 
de  Talmi  que  ceux  de  Napoléon  et  appartient  à  un  type  con- 
ventionnel trop  généralement  admis.  L'arliste  devait  s'inquié- 
ter davantage  de  l'exactitude  de  la  ressemblance  pour  un  ta- 
bleau destiné  à  orner  la  salle  du  comité  de  l'intérieur  au 
conssil  d'Etat.  Cette  part  faite  à  la  critique,  reconnaissons  la 
sagesse  et  la  fermeté  de  dessin  qui  régnent  dans  ce  tableau. 
—  Nous  aurons  plus  tard  occasion  de  reparler  d'un  beau 
portrait  exposé  par  l'artiste.  Rappelons-nous  toutefois  que  ce 
n'est  pas  sur  ces  œuvres  qu'on  peut  convenablement  appré- 
cier le  talent  de  M.  Flandrin,  mais  bien  sur  les  grandes  pa- 
ges, achevées  en  pariie,  que  nous  avons  admirées  à  l'église 
Saint-Germain-des-Pfés,  et  qui  mettront  le  sceau  à  sa  juste 
répntalion. 

M.  VINCIION  :  Episode  de  l'histoire  de  Venise.  Une  jeune 
fille  patricienne,  dont  le  liancé  est  soiipçonné  d'avoir  pris 
part  a  un  complot  contre  la  républiqimde  Venise,  est  enlevée 
la  veille  de  ses  noces  et  traînée  dans  les  cachots  du  tribunal 
des  Dix.  Après  avoir  été  dépouillée  de  ses  vêtements  et  cou- 
verte de  ceux  de  la  torture,  elle  vient  de  subir  Une  première 
épreuve.  Attachée  et  les  pieds  nus  fixés  dans  des  couhsses 
de  bois,  elle  est  menacée  du  feu  si  elle  persiste  encore  à  ne 
faire  aucune  révélation.  Ce  tableau,  qui  a  le  tort  de  venir  un 
peu  tard  et  quand  la  sensibilité  publique  a  été  émoussée  sur 
des  sujets  semblab.es ,  est  sagement  compose  et  facile- 
ment peint.  Mais  il  ne  fait  pas  l'effet  auquel  il  semble  viser  ; 
l'exécution  en  est  froide.  M.  Uobert-Fleury  avait  traité  une 
pareille  scène  d'une  manière  plus  saisissante.  Je  ne  com- 
prends pas  pourquoi  un  des  familiers  perd  son  temps  à  allu- 
mer un  charbon  à  la  flamme  d'une  torche  en  enllant  ses 
joues  à  la  manière  d'Eole,  quand  il  a  devant  lui  un  réchaud 
ardent,  et  tout  près  de  là  un  véritable  feu  de  l'orge. 

M.  GLAIZK  :  Dante  écrivant  son  poème,  sous  l'inspiration 
Je  Béalrix  et  de  Virgile;  toile  ovale  occupant  dans  la  petite 
travée  de  la  grande  galerie  la  même  place  qu'occupait  en 
1845  le  tableau,  ovale  également,  d'Acis  et  Galathée,  mais 
beaucoup  moins  heureuse  d'aspect  que  lui.  La  tête  de  Dante 
estassez  belle.  Il  est  assis  entre  Virgile  qui  lui  montre  l'enfer, 
etUéatrix  qui  lui  montre  le  ciel,  et  il  ne  regarde  ni  l'un  ni 
l'autre.  Virgile  a  une  tôle  efféminée.  Béatiix  est  trop  eflilée 
et  trop  mignarde.  C'est  une  peinture  d'un  coloris  faux,  sans 
être  pour  cela  fantastique.  Nous  attendons  mieux  de 
M.  Glalze. 

M.  JALABERT  :  Virgile,  Horace  et  Varius  chez  Mécène.— 
Les  trois  gronds  poêles  .>ont  réunis  chez  le  grand  ministre, 
sur  une  terrasse  de  la  villa  de  Tibur,-  d'oii  la  vue  s'étend  sur 
la  campagne.  Virgile,  debout,  lit  ses  Georgiques;  Mécène, 
assis  en  l'ace  de  lui,  l'écoute  avec  attention;  Horace,  dans  une 
attitude  naturelle,  un  bras  appuyé  sur  le  dossier  de  son  siège, 
l'autre  accoudé  sur  une  table  de  marbre,  laisse  percer  dans 
ses  traits,  malgré  son  amitié  pour  Virgile,  je  ne  sais  quelle 
disposition  railleuse.  Peul-èlre  est-elle  provoquée  par  cette 
longue  tirade  du  commencement  du  poëiiie  où  Virgile,  s'a- 
dressant  à  Auguste,  lui  demande  quel  rang  il  daignera  oc- 
cuper parmi  les  dieux;  sera-t-il  le  seul  dieu  de  la  mer  révélé 
par  les  matelots?  Tliétis  achèterait  au  prix  de  tou'.es  ses  eaux 
riioiineur  de  l'avoir  pour  gendre  : 

Teqiie  sibi  geuerum  Thetis  emat  omnibus  untlis. 

Sera-t-il  un  nouvel  astre  dans  le  ciel?  le  Scorpion  a  déjà  la 
politesse  de  retirer  ses  bras  pour  lui  faire  place  : 

.  .  .  Ipse  tibi  jain  braeliia  contiiiliit  ardeiis. 


L'animation    et  la  colère  hérissée  des  deux   combattants  sissez  ;  soyez  l'un  ou  l'autre,  moine  ou  empereur.  >.  .         e 

font  contraste  avec    le  ci'ine   indiftérent  de  cîux  qui  les  du  moine  est bi'.n  inventée:  triste, ennuyée,  insullante,  ba^- 

mettent  aux  prises.  L'un  des  deux  coqs  a  déjà  dû  recevoir  .s«ment  envieuse.  Celle  de  Charles-Quint  est  loin  d'être  salis- 

de  rudes  atteintes  del'antre;  car,  bien  qu'il  s'avance  de  non-  faisante.  A  la  vérité  ce  n'est  pas  chose  facile  de  trouver  une 

veau  courageusement  vers  son  noir  adversaire,  il  a  cédé  à  :  expression  convenable  pour  ce  grand  monarque,  qui  étant  roi 

une  excitation  particulière  :  un  jeune  homme,  la  têle  cou-  i  se  fait  moine,  et  étant  moine  se  fait  horloger.  Une  exécution 

ronnée  d'une  liane  de  lierre,  à  moitié  agenouillé  et  penché  égale  et  lisse  et  un  coloris  froid,  tels  .senties  reproches  prin- 

vers  le  théâtre  du  combat,  s'appuie  d'une  main  sur  le  sol  et  |  cipaux  qu'on  peut  adressera  ce  tableau,  ainsi  qu'à  celui,  où 


et  attires  balivernes  et  llagorneries  mythologiques  beaucoup 
moins  spirituelles  que  le  quatrain  de  M.  de  Saint-Aulaire. 
En  entendant  cet  amphigouri  courlisanesque  qui  lui  est  assez 
familier  aussi,  Horace  rit  tout  bas  des  hommes,  de  la  société, 
des  souverains  et  des  poêles,  de  Virgile  et  de  lui-même; 
Varius,  debout  à  l'écart  et  appuyé  daos  l'ombre  contre  un 
beau  vase  de  marbre,  regarde  d'un  air  reoueilh  ce  uval  de 
gloire  destiné  à  l'ailmiialiuii  de  la  postérilé  la  plus  reculée, 
tandis  qu'elle  ne  connailra  de  lui-même  que  son  nom.  Celte 
scène  est  rendue  sagement  cst  avec  simnliciié.  L'exécution  en 
est  soignée;  mais  elle  est  nn  peu  l'rOide  et  académique.  Ces 
figures  posent  un  peu  comme  pourraient  le  faire  sûr  un  théâ- 
tre d'excellents  acteurs  qui  auraient  du  naturel.  C'est  un  ta- 
bleau qui  aurait  dû  paraître  il  y  a  trente-cinq  ans.  Aujourd'hui 
on  demande  à  la  peinture  plus  de  ressort  et  plus  d'elTel. 

M.  GEUOME  est,  dit-on  ,  un  tout  jeune  peintre,  élève 
de  M.  Delaroche.  Il  débute  celte  année  au  salon  par  un  ta- 
bleau que  recommande  l'élégance  du  style  et  du  des- 
sin. Le  sujet  en  est  des  plus  simples  et  des  plus  vul- 
gaires ;   ce   sont  de   Jeunes    Grecs  faisiml   Ixitlre  des  coqs. 


de  l'autre  le  pousse  en  avant.  Près  de  lui  une  jeune  fille, 
gracieusement  accoudée  sur  une  cage,  regarde  la  lutte  avec 
attention.  Si  tète  est  d'une  pureté  et  d'une  distinction  char- 
mantes. Ces  deux  enfants  .sont  nus  et  n'en  prennent  aucun 
souci;  si  ce  n'est  le  frère  et  la  sœur,  il  faut  qu'ils  aient  une 
passion  décidée  pour  ces  combats  de  coqs.  La  scène  se  passe 
sur  un  tertre  en  vue  de  la  mer,  au  pied  d'un  fragment  de 
monument  antique  que  ceignent  des  arbustes  du  cUmat  delà 
Grèce.  Ces  arbustes  et  les  montagnes  de  l'horizon  se  décou- 
pent avec  trop  de  sécheresse,  ainsi  que  le  pan  droit  du  pié- 
destal qui  est  dans  l'ombre.  On  désirerait  un  peu  plus  de 
chaleur  dans  l'atmosphère,  ne  fût-ce  que  (lour  justifier  la 
nudité  de  ces  jeunes  gens  et  leur  couleur  de  cuir  tanné.  Mais 
pourquoi  faire  des  vœux  inutiles?  Voici  un  artiste  qui  .s'an- 
nonce avec  des  qualités  de  correction  et  de  finesse  dans  le 
dessin;  suivant  la  loi  inévitable,  il  possédera  probablement 
à  un  faible  degré  celle  du  coloris;  son  tableau,  toutelois,  est 
d'un  effet  harmonieux.  Il  règne  une  grande  unité  dons  le 
sentiment  général,  et  un  certain  parfum  d'antiquité  ajoute 
encore  à  son  agrément. 

M.  B  AtiRlAS.  Nous  avons  parlé,  au  mois  d'octobre  de  l'an- 
née dernière,  de  sa  Sapho  d  Erésé  à  l'occaBion  des  envois  de 
Rome,  dont  elle  faisait  partie.  Elle  perd  dans  la  galerie  du 
Louvre,  à  la  hauteur  où  elle  est  placée.  Peut-être  a-t-on  eu 
peur  de  sa  complète  nudité,  chaste  cependant  cmnme  celle 
d'une  froide  statue,  ou  de  la  manière  il-révérente  dont  elle 
tourne  le  dos  à  sa  lyre.  Il  y  a  des  qualités  dans  cette  figure 
ainsi  que  dans  une  Etude  de  jeune  fille  portant  des  fleurs;  mais 
on  peut  leur  reprocher  de  la  lourdeur  dans  l'exécution  et  le 
coloris. 

M.  DOVlîAU.  Son  tableau  de  l'année  dernière  intitulé  : 
Lendemain  d'une  tempête  (baie  d'Audieriiu),  reproduit  par 
l'illnslration,  et  que  nous  avions  loué  comme  une  des  bonnes 
choses  du  Salon,  nous  avait  donné  des  espérances  qui  ne  se 
sont  pas  justifiées  cette  année:  les  Exilées,  deux  femmes  à 
moitié  nues,  assises  sur  un  tertre  au  bord  de  la  mer,  sont 
fausses  de  couleur  et  d'intention,  et  exécutées  d'une  ma- 
nière systématique.  Cette  peinture  doit  être  le  produit  de 
quelque  erreur,  de  quelque  mauvais  entraînement  d  imita- 
tion, car  elle  n'a  aucun  rapport  avec  celle  du  tableau  de  la 
baie  d'Audierne.  Nous  attendons  une  revanche  de  l'artiste 
l'année  prochaine.  —  M.  LESSORE  a  rendu  avec  vérité,  dans 
son  tableau  intitulé  :  Bienfaisance,  l'aspect  de  la  misère 
d'une  pauvre  famille.  Ce  qui  dépare  cette  scène,  c'est  la  figure 
de  la  dame  bienfaisante,  qu'on  aperçoit  à  moitié  sur  le  pa- 
lier .s'apprêtant  à  descendre  après  avoir  laissé  sa  bourse  sur 
le  grabat  où  gît  une  pauvre  femme  entourée  de  petits  en- 
fants. Celte  figure  est  d'une  vulgarité  bourgeoise,  qui  rabaisse 
la  composition  ;  sa  toilette  de  mauvais  aloi  fait  un  contraste 
désagréable  à  côté  de  l'unité  sévère  de  ces  tristes  haillons. — 
Dans  un  sujet  analogue  :  Pauvre  Famille,  M.  ANTIGNA  a 
rencontré  aussi  la  vérité  d'aspect.  Mais  ses  figures,  bien  étu- 
diées du  reste,  sentent  trop  le  modèle  qui  pose. 

Avant  d'en  finir  avec  les  grands  sujets  nous  citerons  encore 
quelques  noms  qui  n'avaientipas  trouvé  place  quand  nous 
avons  parlé  des  peintures  religieuses  :  M.  GARIOT,  l'auteur 
d'une  johe composition  :  le  Sommeil  de  Titania,  exposée  l'an- 
née dernière,  a  cette  année  un  Baptême  du  Christ  d'une  exé- 
cution molle  et  froide,  et  d'une  fadeur  d'expression  désa- 
gréable ;  ou'il  revienne  à  Shakspeare,  il  s'en  inspire  mieux. 

M.  DELABORDE  :  Le  Christ  et  la  Madeleine  versant  des 

larmes  près  du  sépulcre,  simplement  conçu,  mais  d'une 
exécution  étrange.  Les  terrains,  les  arbres,  les  feuilles,  les 
herbes  sont  d'une  sécheresse  extrême,  comme  si  c'était  du 
cuivre  découpé.  Le  manteau  rouge  qui  enveloppe  la  Made- 
leine est  une  note  fausse  introduite  dans  le  mode  triste  qui 
devait  présider  à  la  scène.  —  M.  CALS  :  son  Saint  François 
d'Assise  est  une  ligUre  expressive  inspirée  de  la  manière 
sombre  de  Znlbaran.  A  la  bauteuV  où  il  est  placé  on  ne  peut 
pas  le  juger  sous  le  rapport  de  l'exécution.  —  M.  CH.  LE- 
FËBVRE  :  Sainte  Claire  et  ses  religieuses  admises  à  adorer 
les  stigmates  desaint  François  d'As.'iise  après  sa  mort  :  sim- 
plement conçu,  niais  d'une  exécution  faible.  —  Une  Made- 
leine repentante,  à  l'entrée  de  sa  grotte  et  tournant  le  dos  au 
jour,  plus  étudiée,  est  disposée  d'une  Manière  pittoresque, 
mais  la  tête  manque  de  caractère  et  de  style. 

M.LELOIR  :  Les  premiers  chrétiens  aux  catacombes.  Cette 
petite  toile  est  bien  composée,  sagement  comprise,  calme, 
harmonieuse,  et  respire  une  douce  onction  reUgieuse.  Deux 
figures  de  jeunes  filles  sont  peut-être  un  peu  trop  modernes. 
C'est  nn  des  jolis  tableaux  du  Salon. 


Une  gravure  donnée  dan?  ce  numéro  reproduit  un  tableau 
de  M.  J ACQtAND  :  Henriette  de  France  accompagnée  de  sa 
lillu  Elisabeth  et  du  jcun«  duc  d'York,  vienl  demander  à 
Joyce,  cornette  aux  gardes  du  parlement,  la  faveur  de  voir 
Charles  I'%  retenu  [nisonnier  par  celui-ci.  Cette  grâce  lui 
est  impitoyablement  refusée  par  le  brutal  Joyce.  La  scène  est 
rendue  avec  clarté  et  bien  entendue  dans  sa  disposition.  Le 
jeune  prince,  chapeau  bas,  exprime  naïvement  par  son  atti- 
tude la  peur  que  lui  fait  ce  grand  diable  de  solilat,  qui  s'ap- 
puie en  matamore  sur  sa  longue  épce  et  a  tout  un  arsenal  à 
sa  portée.  Cette  peinture  est  facile,  mais  manque  de  solidité 
dans  certaines  part ii.s.  — M.  Jacquaiid  a  encore  exposé  doux 
autres  tableaux  :  Charle^-Qiu'nt  au  coimenl  de  Saint-Jiist. 
«  Un  jour  le  moine  chargé  de  lui  lire  son  office  s'apercevant 
de  ses  fréquentes  distractions,  et  ayant  cherché,  en  s'arrô- 
taiit,  à  le  rappeler  à  son  devoh-,  lui  dit  avec  sévérité  ;  Clioi- 


nne  pauvre  femme  debout  tenant  son  enfant  dans  ses  bras 
attend  avec  anxiété  le  résultat  de  l'examen  qu'un  vieil  usu- 
rier fait  d'un  dernier  bijou  dont  elle  est  dans  la  nécessité  de 
se  défaire. 

Nous  reproduisons  aussi  dans  ce  numéro  nn  tableau  qui 
est  une  des  curiosités  de  l'exposition,  un  tableau  qui,  du 
temps  de  Diderot,  eût  mis  en  rumeur  la  sncié'é  parisienne, 
rien  que  sur  le  nom  de  son  auteur,  mais  dont  on  ne  parlera 
aujourd'hui  que  pour  en  discuter  le  mérite  intrinsèque.  Nous 
ne  sommes  plus,  comme  autrefois,  de  grands  enfants,  et 
nous  avons  perdu  le  don  de  létonnenient  naïf.  L'auteilr  àe 
ce  tableau  est  monsieur  (je  dis  monsieur  pour  me  confonnor 
à  une  habitude  de  politesse  ;  ce  litre  tjanlois  lipure  mal  ici), 
est  nn  prince  javanais  ayant  nom  UADEN-SALEK-BEN- 
JAGYA  ,  qui,  après  .s'être  amusé  dans  sa  jeunesse  à  chasser 
le  tigre  dans  l'ile  de  Java,  s'amuse  aujourdliui  à  Paris  à  pein- 
dre ses  souvenirs.  Ce  n'est  même  pas  une  chasse  au  tigre, 
quoiqu'il  y  en  ait  un  dans  son  tableau,  qu'il  s'est  proposé  de 
peindre;  il  laisse  ce  sujet  à  traitera  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
vu.  Il  a  simplement  voulu  nous  repré.senter  une  innocente 
Chasse  au  cerf  dans  l'ile  de  Java.  Un  rabatteur  presque  nn, 
monté  sur  un  buflle,  est  subitement  attaqué  par  un  tigre.  Sa 
figure  exprime  l'effroi  que  lui  cause  cette  attaque  imprévue 
en  même  temps  que  sa  résolution  de  faire  une  vigoureuse 
résistance.  Il  comprend  que  c'est  un  duel  à  mort  entre  lui 
et  le  redoutable  animal,  et  qu'il  n'a  aucun  secours  à  atten- 
dre de  l'individu  qui  le  suit  à  longue  distance,  et  s'avance 
majestueusement  comme  Sancho  Pança  sur  son  âne.  L'ayi- 
lité  de  l'Indien,'  la  terreur  du  buflle,  et  son  effort  su- 
prême sur  ses  jarrets  vigoureux,  la  souplesse  et  la  colère  du 
tigre  attaché  à  ses  flancs,  tout  cela  est  parfaitement  ren  lu 
et  d'une  manière  très-saisissante.  Peut-être  désirerait-on  au 
paysage  Un  aspn^ct  plus  oriental  ;  cela  ressemble  un  peu  à 
des  marécages  des  environs  de  Paris.  Le  ciel  bien  est  d'une 
crudité  de  ton  extrême,  qui  nuit  à  l'effet  général  du  tableau. 
L'artiste  a  étudié  la  peinture  en  Hollande,  et  a  été  élève  de 
Koêlckoêk.  Ce  n'était  pas  là  une  bien  bonne  école  pour  ini- 
tier à  l'art  européen  nn  talent  né  sous  l'équateur,  dans  une 
île  où  la  création  est  luxuriante  et  primitive.  Toutefois  il  ne 
s'est  pas  laissé  emprisonner  dans  les  petits  détails  de  l'arl 
hollandais  ;  il  manifeste  de  la  vigueur,  du  mouvement  et  de 
l'élan,  mais  il  manque  d'originalité  dans  l'exécution. 
A.  J.  I). 


Bou-'^lnza  (t). 

Il  y  a  quelques  années,  vivait  dans  la  tribu  des  Cheiirla, 
chez  une  vieille  femme  veuve ,  un  jeune  dérouiche  qui  ne 
parlait  jamais  à  personne  et  qui  passait  ses  journées  entières 
à  prier.  Nul  ne  savait  d'où  il  venait  :  on  ne  connaissait  de  lui 
que  son  nom,  Si  Mohammed  ben  Abd-Alla.  Il  ue  possédait, 
outre  les  haillons  (jui  le  couvraient,  qu'une  chèvre  exercée  à 
faire  quelques  toursd'adresse,  et  dont  les  talents  extraordinai- 
res l'avaient  fait  surnommer  Bou-Maza,  mol  à  mot  le  père 
de  la  chèvre.  Mais  sa  piété  paraissait  si  édifiante,  il  portait  un 
burnous  si  rapiécé,  que  peu  de  temps  après  son  arrivée  chez 
les  Cheurfa,  il  était  vénéré  comme  un  saint.  Son  hôtesse  l'a- 
vait accueilli  et  le  logeait  pour  attirer  sur  ses  vieux  jours  la 
bénédiction  divine.  Chaque  jour  les  Arabes  du  voisinage  lui 
apportaient  de  nombreuses  offrandes. 

Un  soir  d'orage,  en  1 8  iS,  à  l'heure  où  il  se  retirait  d'ordinaire 
dans  sa  tente,  il  se  présenta  tout  à  coup  devant  son  hôtesse. 
«  Le  temps  d'agir  est  venu,  lui  dit-il,  je  pars;  maisdans  peu,  tn 
entendras  parler  de  l'envoyé  de  Dieu,  du  sultan  Moharomea 
ben  Abi- Alla.  » 

La  pauvre  femme,  loin  de  le  plaindre  comme  un  fou, 
ajouta  une  loi  entière  à  ses  paroles,  et  se  félicita  plus  que 
jamais  d'avoir  accordé  l'hospitalité  à  l'envoyé  de  Dieu. 

Cependant  Bou-Maza  s'était  dirigé  vers  les  Souhalia,  frac- 
tion des  Oled-Jounes.  Il  marcha  droit  vers  la  tente  de  Kl- 
Hhadj-Hliamed-el-Jounsi,  dont  il  connaissait  probablement 
la  crédulité  et  le  fanatisme.   Ses   chiens  ayant  aboyé,  El- 
Hbadj  Hhamed-el-Jounsi  se  leva  et  sortit  de  sa  tente. 
B  Viens  ici,  »  lui  cria  Bou-Maza  d'un  ton  d'autorité. 
EI-Hliadj-IUianied-el-Jounsi  s'empressa  d'obéir. 
«  Je  suis  sultan  par   a  grâce  divine,  lui  dit  Bou-Maza, 
Dieu  m'envoie  pour  exterminer  les  chrétiens  et  tous  les  mu- 
sulmans leurs  serviteurs.  Connaissant  la  f.'rveur  de  ta  loi,  je 
t'ai  choisi  entre  tous  les  Arabes  pour  te  faire  un  lionnenr 
dont  ta  postérité  sera  fière.  C'est  ta  tente  qui  sera  le  centre 
de  mes  opérations,  la  capitale  de  mon  empire.  » 

En  ce  niomeut,  quelques  éclairs  plus  rapproches  firent 
voir  à  lUiadj-Hliamed  le  nurnons  rapiécé  de  Bou-Maza,  et  ;t 
Bou-Maza  un  certain  sentiment  de  surprise  et  d'effroi  sur  la 
(iguie  de  Hliad|-Hliamed.  .    „      „ 

«Ne  regarde  pas  unui  costume,  s  écria  Bou-Maza.  Je  me 
suis  déguisé  pour  meltiv  ta  foi  à  l'épreuve;  bientôt  tu  ver- 
ras mon  sale  derbal  cliange  en  bnrnous  d'or.  » 

Celte  explication  salislit  tomplétemeut  Hliadj  Ilhained,  qui 
s'empressa  de  faire  entrer  Bou-Maza  dans  sa  lente. 

H)  Cet  article  n'est  que  l'analyse  d'une  punie  de  l'ouvrage  le 
1.1ns  ioI,T,.ss;.i.t  qui  ail  ele  piibli.-  sur  l'Afrique  Irançatse  sous 
ce  l.ln.  /•■/!-./.■  .«l'r  l'i«s,nrecii<m  du  Dahr,, ,  par  le  capilaMie de 
..(Miii-  M  Uiituril,  iliff  ilii  bureau  arabe  d'Orleaiisvillo,  ancien 
élève '.le  l.v.U.MiolNteclmique.  V  Wuslralion  a  iviuln  coiiiple  Ue 
c et  o.n  !■ .  'e  qui  esM  en  vente  chez.  MM.  Dulws  et  M.uesl. 
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Cl  Le  lendemain,  un  tàm  (1)  fut  préparé  avec  quelques 
chèvres  empruntées  au  maître  de  latente  liospilalière,  qui  se 
chargea  en  outre  d'appeler  les  convives  qui  devaient  le  man- 
fjer.  Les  Arabes  ont  toujours  un  appétit  prêt  pour  le  couscous- 
sou  qu'on  leur  présente,  quelle  quesoit  d'ailleurs  leur  sobriété. 
Us  se  rendirent  en  foule  à  l'iavitalion,  et  le  chérif  se  trouva 
bientôt  entouré  d'une  société  asst?z  nombreuse  pour  être  di- 
gne d'écouler  sa  première  prédication  et  d'assister  à  sa  Irans- 
lurmation  de  dérouiche  en  sultan.  Il  a  dit  à  la  foule  étonnée 
qu'il  se  nommait  Moliammei  ben  Abd-Alla,  qu'il  était  le  sul- 
tan choisi  par  Dieu  pour  exterminer  les  Français  et  constituer 
tme  monarchie  nouvelle,  basée  sur  le  triomphe  de  la  fol  mu- 
sulmane. 1!  assura  qu'il  était  sûr  de  la  victoire,  que  la  pou- 
dre ne  faisait  rien  contre  lui,  et  que  tous  les  vrais  croyants 
qui  l'aideraient  dans  sa  mission  divine  jouiraient  du  mène 
)irivilé:;e  ;  que  les  temps  étaient  venus  où  tous  les  bons  mu- 
sulma:is  devaient  faire  cause  coiumune  pour  l'extermination 
d.'S  inliJèles.  Il  les  iuvitiil  tous  à  tenir  leurs  armes  prêtes  et 
à  se  préparer,  par  le  jeûne  et  la  prière,  à  la  grande  œuvre 
qu'ils  allaient  entreprendre.  Il  leur  promettait  le  pillage  d'Or- 
léansville,  de  Tenez,  de  toutes  les  richesses  des  chrétiens  et 
de  tous  ceux  qui  les  avaient  servis.  Il  assurait  que  les  portes 
du  ciel  étaient  ouvertes  pour  tous  ceux  qui  périraient  dans 
lalulte.Eu  résumé,  Hpromeltait l'invulnérabilité  auxcroyants 
irréprochables,  Isèjpi^  del'autre  inonde  à  ceux  qui,  moins 
purs,  ne  jouiraiMt'p^s  de  cette  précieuse  qualité  et  mour- 
raient dans  les  Combats,  enfin  les  richesses  de  ce  monde  à 
tous  ceux  qui  leul'  survivr.iienl. 

;>  Ces  trois  promesses,  et  surtout  la  dernière,  il  faut  le  dire, 
malgré  l'énergie  du  sentiment  religieux  chez  les  Arabes,  fai- 
tes d'un  ton  d'inspiré  et  avec  l'air  que  donnent  une  coii- 
liauce  et  une  certitude  complètes,  produisirent  une  très- 
grande  sensation  sur  l'esprit  des  gens  grossiers  et  supersti- 
tieux auxquels  elles  s'adressaient. 

«La  prédication  finie,  la  foule  se  dispersa  avec  un  vag  le 
pressentiment  que  d'étranges  événements  allaient  s'accom- 
plir dans  le  pays.  Chacun  secoua  sa  vieille  foi  endormie  sous 
son  indolence  kablle,  et  alla  redire  à  ses  voisins  les  pa- 
roles qui  l'avaient  frappé  et  la  scène  dont  il  avait  été  témoin. 
La  nouvelle  de  l'événement  vola  de  montagne  en  montagne, 
et  bientôt,  sons  toutes  les  gourbis  du  Dhara  et  les  tentes  de 
la  plaine,  il  ne  fut  plus  question  que  de  l'envoyé  du  pro- 
phète, le  sultan  Mohammed  ben  Abd-.\lla.  Toute  la  poésie 
arabe,  (|ui  encore  plus  qui  la  notre  se  nourrit  de  merveilleux 
et  de  fables,  se  plut  ù  orner  et  à  embellir  tous  les  récits  qui 
circulaient  suc  son  compte.  Ou  le  disait  jeune,  beau  et  orné 
d'une  étoile  au  front;  on  racontait  qu'il  avait  fait  des  mira- 
cle.s,  et,  cOmaie  aux  sièies  malluureux  de  notre  foi  aveugle 
et  superstitieuse,  on  trouvait  des  menteurs  ou  de  pauvres 
fom  qui  attestaient  sur  le  Koi. m  en  avoir  été  témoins.  On  as- 
surait queU  poudre  n'a;;iss,iit  pas  contre  lui  ;  on  racontait,  à 
l'appui  de  cette  assertion  merveilleuse,  qu'il  s'était  fait  tirer 
un  coup  Je  fusil  à  deux  pas,  et  qu'au  lieu  de  détonation  de 
feu  et  de  balle,  on  n'avait  aperçu  qu'un  simple  filet  d'eau 
sortir  du  canon  et  venir  expirer  à  ses  pieds.  Les  uns  disaient 
(pi'il  venait  desCh.jurfa,des  Flittis,  d'autres,  qu'il  venait  du 
Maroc;  (S^ux-ci  qu'il  venait  du  sud;  ceux-lii,  de  la  Mecque. 
i;nfin,  lc»|)lus  rationnels  prétendaient  qu'il  ne  devait  venir 
de  nulle  pj&t,  à  m  lins  que  ce  ne  fût  du  ciel,  puisqu'il  était 
envoyé  pi*  le  prophète.  Cette  dernière  hypothèse  étant  la  plus 
1(1. un-,  iiiiornie  la  plus  extraordinaire,  liuit  par  avoic'  le 
I  '  lUt  est  forte  la  puissance  de  cette  logique, 

I.  Miits  qui  la  pratiquent  le  moins. 

l'ts,   on   accourut  pour  voir  et  entendre  le^ 
1'  .nu  sur  lequel  on  di.sait  tant  de  choses  mer- 

>  i;  c'étiit  un  saint,  un  mirabout,  un  chérif, 

il  1  oemment  pas  aller  vers  lui  les  mains  vides, 

et.  d'a|l^é^le  vieil  usage  arabe,  chacun  luiapporlait  sa  ziara, 
suivant  ses  moyens;  le  pauvre,  un  rebeïâ;  le  riche,  des 
douros.  Les  haines  de  famille,  les  vieilles  dettes  de  sang  fu- 
rent oubliées  devant  la  grande  affaire  du  moment,  et  le  meil- 
leur .sauf-conduit  d'un  Arabe  devint  le  prétexte  d'une  visite 
àSidi  Mohammed  ben  AbdAlla.  La  toute  des  visiteurs  aug- 
mentait, la  bourse  du  dérouiche  finit  par  s'arrondir  et  s'ein- 
plir  d'une  minière  satisfaisante.  Il  put  alors  acheter  des 
liicufs  sans  les  demander  à  la  charité  publique,  ce  qui  au- 
rait pu  causer  quelques  mécontentements,  et  put  organiser 
des  lams  sur  une  va.ste  échelle.  Une  foule  immense  se  pres- 
sait a  ses  festins  religieux,  qui  se  terminaient  toujours  par 
quelques  prédications,  où  l'intelligent  chérif  faisait  habile- 
ment vilirer  les  seules  cordes  que  le  buruous  recouvre.  » 

Biin-Maza  se  crut  alors  assez  riche  et  assez  puissant  pour 
Iraiiclier  du  sultan.  Il  se  nomma  des  secrétaires,  un  tréso- 
rier, des  gardes  du  corps  ;  il  forma  un  corps  de  troupes  au- 
quel il  promit  une  solde  régulière,  mais  surtout  d'abondantes 
grazias.  Tous  les  voleurs  et  tous  les  assassins  de  l'Afrique 
accoururent  sous  ses  drapeaux.  Outre  les  voleurs  il  vit  venir 
à  lui  les  objets  volés,  résultat  non  moins  impartant.  Alors  il 
se  décida  sinon  à  agir,  du  moins  à  se  déplacer  un  peu.  pour 
juger  de  l'effet  que  le  déploiement  de  ses  forces  produirait 
dans  le  pays.  Il  quitta  lesOuled-Jounes  et  vint  poser  sou  camp 
sur  l'O.ied  Oukhelal,  à  la  limite  de  la  subdivision  d'Orléans- 
ville  et  de  celle  de  Mostaganein. 

«Il  lui  arriva  là,  dltson  historien,  un  de  ces  accidents  mer- 
veilleux qui,  au  dire  des  Arabes,  out  marqué  sa  vie  extraor- 
dinaire, et  ont  f  lit  croire  à  sa  mission  divine. 

i<  Il  était  dans  sa  tente,  entouré  des  principaux  dignitaires 
de  son  gouvernement  naissant,  un  Kabyle  à  l'aspect  rude  et 
déterminé  se  présente  d'un  air  audacieux  et  demande  à  lui 
parler.  Le  chérif  ordonne  lui-même  qu'on  le  laisse  pén  ilrer 
jusqu'il  lui.  Cet  homne  entre  dans  la  tente,  détache  un  pis- 
tolet de  sa  ceinture  et  lui  dit  d'un  ton  brusque,  en  lui  mon- 
trant le  canon  :  u  Tu  te  dis  envoyé  de  Dieu,  avec  la  mission 
de  vaincre  les  chrétiens  et  de  les  chasser  du  pays  ;  si  tu  meus, 
il  faut  que  ton  mensonije  soit  dévoilé  le  plus  lot  possible, 
iifin  que  les  bons  musulmans  ne  te  suivent  pas  dans  une  en- 

(I)  Nourriture,  et,parextension  ,  réunion,  fèteoù  l'on  mange. 


treprise  qui  n'aurait  pour  résultat,  que  de  les  livrer  sans  se- 
cours à  leur  impitoyable  et  juste  vengeance  ;  si  tu  dis  la  vé- 
rité, je  veux  en  avoir  la  preuve  certaine,  parce  que  je  liens 
à  l'honneur  d'être  le  premier  de  tes  soldats.  Tu  vois  ce  pis- 
tolet, je  vais  le  décharger  sur  toi  ;  s'il  part  et  te  tue,  tout 
sera  dit,  ton  mensonge  sera  dévoilé,  et  j'aurai  fait  une  bonne 
action  ;  s'il  ne  part  pas,  ce  sera  un  miracle  que  Dieu  aura 
tait  pour  te  sauver,  tu  seras  bien  son  envoyé,  et  alors  je  me 
jetterai  à  tes  genoux  et  te  prierai  de  me  pardonner  mon 
doute.  »  Le  Kabyle  lâcha  la  détente,  et  le  coup  ne  partit  pas; 
trois  fois  le  pistolet  fut  armé,  la  délente  lâchée,  et  trois  fois 
le  pistolet  resta  muet.  Le  Kabyle  jeta  son  arme,  cria  au  mi- 
racle, et  se  jeta  aux  pieds  de  Bou-Maza  qui,  pendant  cette 
rude  épreuve,  était  resté  calme  et  immobile,  et  dont  la  Dgure 
n'avait  montré  aucune  altération. 

o  Aussitôt,  la  nouvelle  de  cet  événement  miraculeux  cir- 
cula de  bouche  en  bouche,  alla  porter  au  loin  la  preuve  ma- 
nifeste de  la  mission  divine  de  Bon  Maza,  et  doubler  son  cré- 
dit el  sou  iiilUieni;e.  (,)iiaiit  à  nous,  qui  n  ■  pouvons  voir  les 
choses  du  même  point  de  vue  que  les  .\rîbes,  et  qui  avons  as- 
sez de  raison  pour  ne  plus  croire  aux  miracles,  nous  admet- 
tons tout  simplement  que  le  Kabyle  en  question  était  un  com- 
père on  un  fanatique  qui  possédait  un  fort  mauvais  pistolet.  » 

Après  être  resté  quelques  jours  campé  sur  l'Oued-Ouklie- 
tal,  Bou-.Maza,  sûr  de  ses  forces,  se  décida  enfin  à  tenter  son 
premier  coup  ;  il  tomba  sur  le  douar  de  El-Hliadj-Cadak, 
caïJ  de  Midiouna,  qu'il  tua  de  sa  propre  main;  mais  l'es- 
pace nous  manque  pour  raconter  ici,  dans  tous  ses  détails, 
cette  insurrection  du  Dhara,  dont  M.  le  capitaine  Richard  a 
si  clairement  expliqué  les  causes  et  résumé  les  principaux 
événements.  Nous  rappellerons  seulement  quelques  faits  par- 
ticuliers relatifs  à  Bou-Maza.  Heureux  dans  quelques  surpri- 
ses, battu  dans  tous  les  combats  réguliers,  Bou-Maza  re- 
nonça à  ce  genre  de  lutte,  et  il  employa  ensuite  contre  nous 
les  moyens  dont  Ab  J-el-Kadcr  s'est  longtemps  servi  avec  suc- 
cès. Il  lit  la  guerre  aux  tribus  pour  les  forcer  à  la  faire  con- 
tre nous.  Ne  pouvant  ni  l'altein  Ire,  ni  le  surprendre,  car 
ses  espions  et  uos  propres  agents  l'avertissaient  de  tous  les 
mouvements  de  nos  colonnes,  le  colonel  de  Saint-Arnaud  en 
fut  réduit  à  faire  à  sou  tour  la  guerre  aux  tribus  pour  les  for- 
cer à  le  combattre.  Alors  Bou-Maza  se  sauva  avec  quelques 
cavaliers  fidèles  vers  le  sud,  emportant  pour  tous  débris  de 
sa  grandeur  ses  drapeaux  plies  dans  un  seudok  (caisse)  et 
son  krazena  (irésor),  porté  par  deux  mulets  :  il  eut,  malheu- 
reusement pour  lui.  la  mauvaise  idée  de  traverser  dans  sa 
fuite  le  pays  de  l'aglia  de  l'Oaersenis.  Un  de  nos  alliés,  qui 
le  guettait  au  passade,  se  mit  à  sa  poursuite,  et,  après  une 
course  inouïe  de  douze  lieues  à  travers  les  montagnes,  par- 
vint à  l'atteindre  ii  l'instiut  où  U  pénétrait  chez  les  Beni-Ti- 
greriu.  Il  démonta  ou  tua  les  quelques  ca.Vulirirs  qui  Suivaient 
sa.mauvaise  forkune,  et  Ht  mam  basse  sur  son  krazena,  dont 
sej  mekirtzenis  se  partagjreul  les  douros.  Quant  au  chérif, 
monté  suivant  sa  coutume  sur  un  excellent  cheval,  il  fut  iin- 
p  issibliî  de  l'atteindre.  Il  se  sauva  à  travers  des  chemins  de 
chèvres  dans  la  direction  des  Beni-Tigrerin,  et,  quelques 
jiurs  après,  des  cavaliers  venus  du  sud,  donnèrent  comme 
certain  qu'il  avait  été  assassiné  par  les  gens  mêmes  de  cette 
tribu.  Cette  nouvelle  se  contirma  de  jour  eu  jour;  et  le  Dhara 
sembla  retourner  avec  bonheur  à  des  idées  de  paix,  ou- 
bliées dans  les  dernières  agitations. 

La  crise  n'était  pas  finie.  Bou-Maza  n'avait  pas  été  tué  ;  il 
reparut  bientôt  à  la  tète  de  forces  consiiérables.  Repoussé 
de  nouveau  avec  perte,  jl  dut  retourner  chez  les  Klittas,  qu'il 
décida  à  proclamer  la  guerre,  sainte.  Ce  fut  alors  que  l'insur)- 
rection,  qui  avait  été  resserrée  -dan,s  les  limités  d'une  pru- 
vince,  devint  générale,  et  qu'Abd-il-Kâder  tomba  sur  nos  pro- 
vinces de  lOaest.  Personne  n'ignore  les  événements  qui 
suivirent.  Nous  ne  les  rappellerons  pas  ici.  La  partie  la  plus 
intéressante  du  livre,  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
est  celle  qui  a  pour  titre  :  Explication  des  causes  qui  ont 
amené  la  révolte.  Ou  la  lira  avec  un  vif  intérêt  :  M.  le  capi- 
taine Richard  y  expose  comment  la  révolte,  «  n'étant  le  pro- 
duit ni  de  notre  vice  en  matière  de  gouvernement,  ni  des 
menées  secrètes  d'Abd-el-Kader,  ne  peut  être  que  le  résultat 
d'une  tendance  fatale  du  peuple  arabe  qui  le  condamne  à  la 
guerre  sainte  et  au  désordre  d'une  manière  périodique.  »  Il 
prouve  que  les  Arabes  vivent  constamment  dominés  par  la 
crainte  de  l'arrivée  d'un  envoyé  du  ciel,  désigné  par  eux 
sous  le  nom  de  Moule-Saâ,  qui  doit  renverser  tout  ce  qui 
existe,  jeter  l'iuimanitédans  d'horribles  bouleversements,  et 
établir,  pendant  quel  |ue  temps  seulement,  une  certaine  fé- 
licité putjlique,  comme  compensation  à  tous  les  désastres 
quil  aura  produits,  à  tous  les  llols  de  sang  qu'il  aura  fait 
répandre.  Il  démontre  en  outre  que  la  plupart  des  prédic- 
tions relatives  au  Moule-Saâ  s'appliquent  à  Bmi-Maza. 

«  Abd-el-Kader,  ajoute-t-il,  qui  est  incontestablement  le 
premier  homme  de  la  génération  arabe  actuelle,  par  son  in- 
telligence, son  savoir  et  son  audace,  croit  sincèrement  au 
Moule-Saà,  et  celle  croyance  vient  souvent  le  troubler  dans 
les  rêves  de  son  ardenteambition.  Il  sait  qu'il  n'est  en  réalité 
que  le  représentant  de  la  force  matérielle,  le  Moule  Drâ  (le 
maître  du  bras,  l'homme  de  la  force),  et  ne  compte  sur  las- 
sislauce  divine  qu'au  titre  de  combattant  pour  la  foi.  Il  sait 
bien  qu'il  ne  passe  pas,  aux  yeux  du  peuple,  pour  un  envoyé 
du  ciel,  mais  seulement  pour  le  chef  choisi  par  lui,  dans  le 
but  de  donner  de  l'unité  aux  éléments  épars  de  sa  résistance. 
C'est  le  représentant  de  la  nationalité  arabe  qui  lulte  contre 
le  conquérant  et  défend  .sa  religion  et  .son  pays.  A  ce  titre,  il 
est  saint  aux  yeux  des  Arabes  el  m-érite  tout  leur  respect  et 
tout  l'Mir  dévoiieinenl;  mais  il  est  soumis  à  la  loi  générale 
qui  domine  tout  chef  d'Etal  dans  un  gouvernement  mal  con- 
stitué. Ses  actes  sont  commentés  el  jugés  par  l'opinion  publi- 
que, et  s'ils  deviennent  trop  iniques  ou  trop  oppressifs,  il 
peut,  comme  tant  d'autres  avant  lui,  se  faire  écraser  sous  la 
souveraineté  populaire.  Aussi,  bien  des  tribus  el  bien  des 
grands  chefs  du  pays  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  luller 
contre  lui,  quand,  sous  le  jinélexte  de  la  défense  de  la  reli- 
gion et  du  pays,  il  ne  visait  qu'à  satislaire  son  ambition  et 


ses  intérêts  particuliers.  La  révolte  contre  son  autorité, 
quand  elle  touche  à  l'oppression,  est  donc  une  chose  toute 
naturelle,  et  qui  n'entraîne  pas  nécessairement  la  vengeance 
du  ciel.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  Moule-Saà  :  celui-ci  est 
l'envoyé  de  Dieu,  c  est  l'instrument  qu'il  choisit  pour  accom- 
plir ses  volontés,  et  quiconque  s'oppose  à  lui  assume  sur  sa 
tête  non-seulement  le  châtiment  des  hommes,  mais  encore 
la  damnation  éternelle. 

«  Le  Moule  Saà  peut  commettre  tous  les  actes  les  plus  ini- 
ques, il  peut  même  violer  les  lois  et  les  préceptes  religieux, 
il  peut  tout  changer,  tout  bouleverser  dans  les  choses  de  l'or- 
dre moral  comme  dans  celles  de  l'ordre  matériel,  aucune 
voix  ne  peut  s'élever  contre  lui,  el  protester  contre  ses  in- 
justices ou  contre  ses  impiétés,  ce  serait  un  sacrilège,  car  il 
n'agit  que  sous  l'inspiration  divine,  et  Dieu,  évidemment,  a 
le  droit  de  tout  refaire  et  de  tout  changer.  Nous  en  avons  eu 
un  exemple  dans  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux.  Bou-Maza, 
commettait  journellement  des  actes  réputés  irréligieux  et 
très-répréhensibles.  Il  mangeait  et  buvait  pendant, le  Rama- 
dam  ;  il  priait  peu  et  priait  aux  heures  qui  ne  sont  pas  pres- 
crites ;  il  prenait  des  femmes  dans  les  grazias,  avait  commerce 
avec  elles  et  ne  s'en  cachait  pas.  Il  a  dévalisé  el  fait  bàtonner 
Si  bel  llliassem,  marabout  très-vénéré  de  Kalâ,  dont  il  était 
jaloux,  après  l'avoir  traîlreu^oment  appelé  sous  prétexte  de 
se  concerter  avec  lui  ;  il  a  répmidu  k  des  gens  qui  lui  récla- 
maient justice,  que  pendant  quatre  ans  il  abolissait  la  justice, 
et  que  ce  n'est  qu'après  ce  temps  qu'il  la  rétablirait  :  il  a 
commis  enfin  toutes  les  infamies  et  toutes  les  impiétés  qu'un 
homme  peut  commettre  au  point  de  vue  du  musulman,  et 
personne  n'a  osé  prolester  contre  lui.  Tout  cela  a  été  trouvé 
fort  naturel,  et  aux  yeux  de  la  majorité  même,  toutes  ces 
infractions  aux  lois  et  à  la  religion  étaient  une  preuve  de  plus 
de  sa  mission  divine.  C'est  une  des  faiblesses  de  l'homme  : 
quand  une  conviction  profonde  le  pénètre,  il  arrive  souvent 
que  ce  qui  pourrait  la  combattre,  tend  au  contraire  à  la  for- 
tifier chez  lui.» 

Il  existe,  comme  on  le  voit,  une  différence  énorme  entre 
Bou-Maza  et  Abd-el-Kader.  Le  premier  est  le  représentant 
de  la  volonté  divine,  le  second  le  représentant  de  la  volonté 
des  hommes.  Abd-el-Kader  est  donc  Dieu  au-dessous  de  Bou- 
Maza  dans  l'opinion  publique.  S'ils  eussent  lutté  ensemble, 
nul  doute  qu'Abd-el-Kader  n'eût  été  vaincu.  Mais  ils  ontélé 
forcés  par  les  circonstances  de  s'unir  contre  nous,  sauf  en- 
suite à  se  disputer  le  champ  de  bataille  quand  il  serait  resté 
en  leur  pouvoir,  Bou-Maza  a  fait  sa  soumission  à  Abd-el- 
Kader,  parce  qu'au  moment  où  il  a  reconnu  son  autorité,  il 
avait  déjà  uséune grande  partie  de  ses  forces  etde  son  pres- 
tige dans  sa  lutte  contre  nous,  et  parce  qu'il  a  voulu  tirer 
une  nouvelle  force  de  la  sanction  qu'Abd-el-Kader  donnerait 
à  son  commandement. 

«  Beaucoup  de  personnes,  dit  M,  Richard,  ont  pensé  jus- 
qu'à ce  jour  que  toute  la  question  de  la  conquête  se  rédui- 
sait à  vaiucre  Abd-el-Kader;  que  celui-ci  une  fois  anéanti, 
ou  repoussé  pour  jamais  du  Tell,  les  Arabes  viendraienten- 
fin  à  nous,  et  que,  le  calme  le  plus  profond  succédant  à  la 
guerre,  nius  n'aurions  plus  à  n*us  occuper  quelle  la  colo- 
nisation etde  l'exploitation  du  pays.  C'était  certaifijhnent  une 
illusion  bien  séduisante,  mais  c'en  était  une  ^iieb  grande. 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  démontrer,  larésiSttite  d'Abd- 
el-Kader  n'est  qu'un  fait  isolé  dans  la  longue  résistance  que 
les  Arabes  opposeront  fatalement  à  notre  domination.  Quand 
.\bd-el-Kader  ne  sera  plus,  un  homme  venu  du  désert,  du 
Maroc  ou  de  la  Kabylie,  viendra,  un  livre  à  la  main,  traî- 
nant apiès  lui  une  invasion  de  fanatiques,  nous  culbuter 
comme  un  ouragan  jusqu'aux  portes  d'.\lger,  si  nous  ne  nous 
tenons  pas  sur  nos  gardes.  Abd-el-Kader  est  le  représentant 
de  la  pure  aristocratie  religieuse,  qui  lutte  contre  nous,  en 
attendant  que  l'envoyé  du  ciel  arrive.  Son  temps  est  mar- 
qué ;  il  doit  quitter  le  premier  rang,  el  se  soumettre  de  gré 
ou  de  force  dès  que  le  Moule-Saà  paraîtra.  » 

A  l'appui  de  cette  assertion,  M.  le  capitaine  Richard  cite 
l'anecdote  suivante  : 

«Quand  Abd-el-KiderapprilTavènemenlduchérif  dans  le 
Dhara,  il  ne  put  contenir  son  impatience,  et  écrivit  iinnié- 
diateinent  à  Bel  Kobsili  la  lettre  que  nous  avons  transcrite. 
Celui-ci  lui  répondit  probablement  en  lui  apprenant  le  véri- 
table état  des  choses  ;  il  dit  sans  doute  que  ce  chéril  se  don- 
nait pour  le  Moule  Saà  el  que  plusieurs  prophéliesjnstifiaient 
ses  prétentions.  Abd-el-Kader,  dont  tonte  l'inquiétude  se- 
crète est  précisément  l'arrivée  de  cet  être  mystérieux,  con- 
sulta aussitôt  ses  livres  saints  pour  s'assurer  si  en  effet  cette 
heure  fatjlè  pour  lui  était  enfin  sonnée.  H  est  probable  que 
les  paroles  de  Ben  el  Benna  furent  celles  qui  le  frappèrent 
le  plus,  à  (anse  sans  doute  du  rapprochement  des  dates;  il  y 
lut  le  signalement  que  nous  avons  donné,  et  aussitôt  dépêcha 
deux  tahdn  lidèles  pour  le  véritier  sur  la  personne  même  de 
Bou-Maza.  Ces  deux  messagers  rencontrèrent  le  chérif  chez 
les  Cheurfa,  au  milieu  de  son  camp  ;  ils  lui  dirent  qu'ils 
étaient  envoyés  par  Ahdel-Kider,  cl  lui  exposèrent  franche- 
ment le  but  de  leur  mission.  Le  chef  de  la  révolte  se  prèla 
de  bonne  grâce  à  l'examen  qu'ils  firent  de  ses  lui^its',  et  dé- 
couvrit son  front  comme  s'il  avait  été  sûr  du  ré^uJllSit.qn'ils 
allaient  obtenir.  Les  deux  lalebs  écrivirent  leïSNjftitLeinent, 
se  retirèrent,  el  l'apportèrent  à  marche  foreéé'àl^dvel-Ka- 
dcr.  Celui-ci,  après  l'avoir  lu  altentivemeiit,  ;)|alhla  revenir 
d'une  anxiété  cruelle,  et  déclara  (jueBou-MazaTiftjfait  pas  le 
Muule-Saà  prédit.  Et  en  effet,  la  f^ure  du  chérif  ne  corres- 
pondait pas  parfaileineiit  au  portrait  donné  par  Ben  el  Benna  ; 
il  lui  manquait  la  chose  essentielle, le  signe  naturel  au  front. 
Il  avait  bien  un  tatouage  bleu  en  forme  d'étoile,  que  les  .Vra- 
hes  appellent  ouchcm  ;  mais  il  lui  manquait  la  inara,  ou  signe 
iiihére  il  à  la  peau.  Le  croirail-on?  l'absence  de  celte  mara 
était  une  des  raisons  qui  faisaient  douter  certains  talebs  de 
la  vérité  de  sa  mission.  » 

Les  lails  que  nous  venons  d'analyser  suffisent  pour  mon- 
trer quel  est  l'intérêt  actuel  de  l'ouvrage  du  capitaine  Ui- 
chard  et  quels  heureux  résultats  peut  avoir  pour  la  France 
l'arrestation  de  Bou-Maza,  le  prétendu  Moula-Saà. 
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11  existe,  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  France,  un  pys  ex- 
ceptionnel ,  pays  aussi  singu- 
lier par  son  aspect  que  par  les 
mœurs  des  populations  qui 
riiabilent,  pays  plus  inconnu 
pour  la  plupart  d'entre  nous 
que  les  crêtes  des  Apennins  ou 
les  déserts  de  la  Tliéli  lïdo  ;  ce 
sont  les  Landes.  L'in^(lucl  ince 
dont  cette  contrée  est  (,tner  i- 
lement  l'objet  vient  sans  doute 
de  ce  qu'elle  est  trop  près  de 
nous.  Hlacée  à  quelques  cen- 
taines de  lieues  au  deH  des 
Pyrénées,  elle  eût  attiré  les  re 
gards  curieux.  C'est  que  le 
voyageur  aime  îi  revenu  de 
loin;  il  saitque  ses  récits,  com- 
me les  bâtons  flottants  de  la 
fable,  ont  besoin  d'elle  vus  i 
distance.  11  est  rare,  d  ailleurs, 
qu'il  n'ait  pas  à  raconter  quel- 
ques miracles,  quun  exa- 
men trop  facile  pourrait  effa- 
roucher, et  il  connaît  le  pro- 


verbe qui  s'attache  à  son  nom. 

Ce  n'est  pas  que  les  Landes 
n'aient  aussi  fourni  le  thème 
de  bien  des  fables;  nous  pour- 
riunsen  citer,  et  des  plus  ridi- 
cules. Mais  nous  aimons  mieux 
en  épargner  l'ennui  aux  lec- 
teurs de  l'IUustration,  et  op- 
poser aux  récits ,  presque 
tous  erronés,  qui  ont  été  faits 
jusqu'à  ce  jour,  une  descrip- 
tion sincère,  qui,  à  défaut  du 
prestige  du  lanpge  et  de  l'in- 
térêt de  la  narration,  aura  du 
nioinsle  mérite  assez  rare  d'une 
scrupuleuse  fidélité. 

Le  pays  que  nous  avons  l'in- 
tention de  laire  connaître  est 
celte  immense  plaine  qui,  des 
b'jrds  de  l'Océan ,  s' étendant 
aux  rives  de  l'Adour  et  de  la 
Garonne,  a  donné  son  nom  au 
département  dont  elle  forme  la 
majeure  partie.  On  le  désigne 
sous  le  nom  générique  de 
Landes  ;  mais  il  comprend  trois 
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grandes  fractions  ,  les  Petites  et  les  Grandes  Landes ,  et  le 
Maransin,  qui,  malgré  quelques  différences  dans  les  mœurs 
et  l'aspect,  forment  un  tout  pour  ainsi  dire  homogène. 

Sur  la  rive  opposée  de  l'Adour  et  dans  le  même  départe- 
ment, s'étendent  des  plaines  comparables  à  ce  que  la  France 
possède  de  plus  fertile ,  et  coupées  par  de  longues  files  de 
coteaux,  derniers  chaînons  des  Pyrénées.  C'est  la  Chalosse. 

Bien  que  des  champs  et  des  prairies  étendent  çà  et  là  leurs 
nappes  de  verdure,  bien  que  des  maisons  s'accroupissent 
silencieuses  et  isolées  à  l'ombre  des  vieux  chênes,  les  landes 
et  les  pins  dominent  tellement  la  physionomie  générale  du 
pays,  qu'ils  appellent  tout  d'abord  l'attention  du  voyageur, 
et  font  naître  dans  son  esprit  une  de  ces  associations  d'idées 
dont  l'empreinte  est  inell'açable.  Les  landes  nous  occuperont 
donc  d'abord. 

Ces  vastes  solitudes,  qui  donnèrent  leur  nom  au  pays 
qu'elles  couvrent  en  partie,  ces  larges  plaines  tapissées  de 
bruyère  à  la  fleur  rose,  à  la  tige  sèche  et  ligneuse,  ont  tou- 
jours été  en  possession  de  jeter  dans  un  étonnement  empreint 
de  je  ne  sais  quelle  teinte  de  tristesse  l'esprit  de  celui  qui  les 
aperçoit  pour  la  première  fois.  C'est  la  nature  dans  toute  sa 
grandeur  et  toute  sa  majesté  ;  grandeur  nue,  majesté  sau\  âge 
dont  l'influence  ne  s'impose  jamais  sans  quelque  répugnance 
à  l'esprit  accoutumé  aux  émotions  de  la  vie  active  Miis 
l'homme  qui  aime  à  retremper  quelquefois  sa  pensée  dins 
celle  source  unique  du  beaa  et  du  vrai,  la  réflexion,  celui- 
là,  à  la  vue  de  l'immense  étendue,  sent  son  esprit  s  élever 
son  âme  se  recueillir;  et  il  ne  tarde  pas  à  comprendre  tout  ce 
qu'a  de  grand  et  de  poétique  le  spectacle  de  ces  vastes  t>-pi 
ces  où  le  soleil  verse  sans  obstacle  ses  rayons  dans  un  ciel 
bleu,  de  cet  horizon  sans  liornes,  ou  seulement  terminé  lux 
dernières  limites  que  l'œil  puisse  atteindre  par  la  ceiiituie 
verte  que  lui  tracent  les  forêts  de  pins. 

Le  silence  y  naît  de  la  solitude.  Mettez  au  jour  vos  mecliti 
lions  les  plus  sérieuses,  livrez-vous  aux  plus  intimes  recueil 
lements,  le  monde  extérieur  ne  viendra  pas  mêler  ses  buiits 
inquiétants  au  résonnement  de  votre  pensée.  C'est  à  peine  si 
vous  entendrez  dans  les  airs  le  cri  perçant  d'une  colonne  de 
grues,  qui,  rangées  en  coin  comme  une  armée  de  Francs, 
volent  à  la  conquête  de  climats  plus  doux;  ou  le  liatement 


Les  Landes Exploitation  du  pm  po 


L  fabrication  de  la  résine. 


Les  Ldudeti.  —  bsnie  pour  la  labncaliun  de  l.i 


saccadé  des  clochettes  d'un  troupeau  que  vous  n'apercevrez  |  Le  berger,  nonchalamment  appuyé  sur  son  bâton,  vous  re-  1  de  laine  couleur  de  bêle  qu'il  a  filée  lui-même,  et  son  œil 
as  d'abord  peut-être,  perdu  qu'il  est  dans  le  vaste  espace.  |  gardera  curieusement  passer,  tout  en  tricotant  ses  chaussons  |  vous  suivra  jusjiie  sous  les  pins  qui  ferment  l'horizon. 
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Si  le  hasard  portait  vos  pas  jusque  dans  les  bruyères  de 
Labouheyre  ou  de  Commensac,  vous  y  verriez,  percliés  sur 
leurs  hautes  échasses,  ces  ber- 
gers dont  on  a  fait  la  personni- 
flcalion  du  pays.  De  menson- 
gères relations  ont  rendu  dé- 
sormais inséparables  les  idées 
d' échasses  et  deLandais  D' après 
l'opinion  généralement  répan- 
due, réchasse  est  au  Landais 
ce  que  la-botteestau  Parisien  ; 
c'estsurseséchassesqu'il  passe 
sa  vie;  un  Landais  sans  échas- 
ses est  un  être  incomplet.  Cha- 
cun a  vu  les  échassiers,  même 
dans  les  lieux  où  il  n'en  a  ja- 
mais paru  un  seul.  Un  écrivain 
célèbre,  parcourant  naguère 
la  route  qui  longe  ces  contrées, 
a  daigné  apercevoir  (  par  quel 
moyen,  nous  l'ignorons  )  ces 
échassiers  fameux  dont  dix 
lieues  au  moins  le  séparaient. 
Il  en  est  ainsi  de  tous  les  au- 
tres, et  nous  ne  craindrions 
pas  d'aflirmer  que  de  tous  ceux 
qui  les  ont  décrits,  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  les  ait  vus. 

Trois  localités  à  peine ,  pla- 
cées au  milieu  des  Grandes- 
Landes,  loin  de  toute  communication  et  des  grandes  roules 
jusqu'à  ce  jour  suivies  par  les  voyageurs,  conservent,  depuis 


un  temps  immémorial,  l'usage  de  ce  genre  de  locomotion,  i  postes.  Mais  l'usage  des  échasses  est  aujourd'hui  exclusive- 
Élevé  à  huit  ou  dix  pieds  au-dessus  du  sol,  ïéchassier  \  ment  réservé  au  berger  de  ces  contrées,  auquel  le  rendent 

indispensable,  comme  moyen 
de  prompte  et  facile  locomo- 
tion,la  liauteurdesbrnyères,les 
marais,  le  nombre  des  bêles 
conliées  à  ses  soins ,  et  la  né- 
cessité de  se  défendre  des  loups. 
Le  berger  landais  est  à  demi 
nomade  ;  il  erre  le  plus  sou- 
vent à  la  suite  de  son  trou- 
peau, campe  chaque  nuit  dans 
l'une  des  cabanes ,  nommées 
parcs,  dont  la  Lande  est  parse- 
mée, et  ne  rentre  dans  sa  fa- 
mille, durant  l'été  du  moins, 
que  pour  y  renouveler  périodi- 
quement ses  provisions.  Les 
troupeaux  de  ces  contrées,  plus 
remarquables  par  le  nombre 
que  par  la  qualité  des  bêles 
qui  les  composent,  fournissent 
cependant  au  commerce  une 
viande  eslimée  et  une  laine 
qui  atteint  partiellement  un 
grand  degré  de  linesse. 

Hospitalier  et  officieux,  le 
berger  landais,  malgré  ses  ha- 
bitudes sobres  et  forcément 
silencieuses,  est  d'une  humeur 

peut  défier  le  trot  du  cheval,  et  a  longtemps  remplacé,  avec  |  assez  gaie  et  charme  9?«''ï"''f"'' !llf  k'^L^'I''"!?  "r'^r 
avantage  de  vitesse,  les  courriers  de  l'ailminislration  des  l  de  petites  rondes  qu'il  improvise  au  besoin  et  qui  ne  man- 


quent pas  d'une  certaine  grâce  rustique  et  tout  ciiiginale. 

Il  est  un  élre  qui  partage  les  instincts  et  les  mœurs  du 
berger  ;  c'est  le  bouvier.  .Lui 
aussi  est  nomade,  dort  à  la  belle 
étoile  et  ne  voit  sa  famille  que 
par  intervalles.  L'isolement  a 
donné  à  cet  homme  une  affec- 
lion  fortement  pronomée,  une 
passion  violente,  celle  de  ses 
iMPufs  ;  il  les  aime  d'amour.  Il 
ne  dort  tranquille  que  quand 
ils  dorment,  il  ne  mange  qu'a- 
près qu'ils  sont  repus.  Le.-i  lon- 
jjues  stations  qu  il  fait  dans  la 
lande,  c'est  pour  servir  ses 
bœufs. 

Le  soir,  lorsque  la  famille  se 
réunit  pour  prendre  le  repas 
Commun,  un  seul  membre  man- 
que toujours,  c'est  le  bouvier. 
H  est  assis  devant  le  bayait-, 
espèce  de  lucarne  par  laquelle 
les  bœufs  passent  leurs  grosses 
têtes  et  ailendeiit  gravement 
qu'il  leur  pousse  dans  la  bou- 
che delongues  poignéesde  four- 
rages artistenienl  entortillées. 
Ces  services  ne  sont  pas  mé- 
connus :  ordinairement,  ce 
n'est  que  de  la  main  du  bouvier 
et  de  ses  enfants  que  les  bu'ufs 
consentent     à     recevoir    leur 

nourriture,  et  nous  en  avons  vu  se  livrer  avec  leurs  maîtres 
à  des  ébats  et  des  taquineries  dont  on  ne  supposerait  pas  ca- 


pable un  animal  |ouissant  d'une  renommée  aussi  él  ndu  ■ 
stupidité. 


les  landes,  prenant  d'immenses  proporlions,  viennent  mou- 
rir dans  ces  monts  de  sable  que  tourmentent  les  flols,  dans 
ces  dunes  qui  semblent  la  li- 
mite de  deux  mondes.  Lil,  une 
mer  inliospilalière  et  redoutée 
^      _  ronge  lentement   ces   masses 

~^"  énormes    qu'elle    forma  ,    et 

purlerait  la  destruction  parmi 
les  habitants  de  la  côte,  si, 
pour  lixer  ces  dunes  mouvan- 
tes, le  ciel  ne  leur  avait  donné 
un  puissant  auxiliaire.  C'est  le 
|ini. 

Le  pin  esl  un  arbre  triste; 
son  feuillage  allongé  en  aiguil- 
les, d'un  vert  presque  noir, 
uu'il  ne  dép'juille  jamais,  lui 
donne  un  aspect  sévère.  Les 
anciens  l'avaient  pris  pour  em- 
blème des  sombres  pensées,  et 
le  plataieut  sur  les  tombeaux 
avec  le  saule  et  le  cyprès. 

Le  piii  vient  naluiellement 
dans  tous  les  lieux  protégés 
contre  l'approche  des  trou- 
peaux. Mais  pour  l'obtenir  plus 
droit  et  plus  fori,  on  le  sème  ; 
et  alors  il  atteint  des  dimen- 
sions et  une  beauté  de  loniies 
auxquelles  le  pin  bSlard  ne 
peut  jamais  parvenir.  Dans  les 
premiers  temps,  l'espace  en- 
A  mesure  qu'on  approche  de  l'Océan,  l'horizon  grandit,  i  semence  ressemble  assiz  à  un  champ  où  les  céréales  com- 
tes habitations,  les  champs,  les  bosquets  f.iient  lere?,'aid,  et  I  menceiit  à  poindre;  mais,  plus  tard,  s  élevé  une  masse  épaisse. 
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Compacte  et  impénétrable  à  la  lumière  même.  C'est  à  peine 
si  récuri'uil  pîut  y  trouver  l'espace  nécessaire  à  son  nid  de 
feuilles  eulr'îliicées,  et  l'Iiomme  ne  le  traverse  que  pnr  des 
chimins  qu'on  pourrait  croire  creusés  dans  des  blocs  de  gra- 
nit vert.  Mais  à  mjsure  qu'il  grandit,  les  rangs  se  font  sensi- 
blement moins  épais,  la  liaclie  vient  donner  aux  rejetons 
conservés  l'espace,  que  leur  développement  réclame,  et  lors- 
que, parvenus  à  lonle  leur  hauteur,  ils  sont  en  plein  rapport, 
une  niiiyenue  de  plus  d'un  métré  les  sépare.  Alors  les  tiges, 
droites  comme  (Milles  du  peuplier  d'Italie,  sont  entièrement 
dépouillées  de  li'urs  branches, à  l'exception  du  sommet,  ceint 
d'une  liiull'e  liiiiinurs  verte  comme  d'un  diadème  impérissa- 
ble. Dans  les  leuips  où  le  vent  souille  avec  violence,  toutes 
ces  tètes  (|ui  se  touchent,  et  ne  paraissent  faire  qu'une  mer 
de  verdure,  se  balancent  lentement  avec  un  murmure  pro- 
longé qui  rappelle  le  mugissement  des  (lots  à  l'approche  de 
la  tempête.  Mais  dans  les  moments  de  calme,  lorsque  la  ci- 
i^ûe  salue  de  son- chant  grêle  et  criard  le  soleil  dont  la  chaude 
himière  inonde  la  forêt,  vous  croyez  voir  plutôt  un  entable- 
ment sans  (in,  soutenu  par  les  innombrables  colonnes  de 
temples  el  de  palais  ruinés  ;  et  si,  dans  le  même  instant,  dé- 
bouchent de  la  plaine  des  cavaliers  enveloppés  dans  leurs 
capes  de  laine  blanche,  au  capuchon  pointu,  en  tout  .sembla- 
bles au  burn(nis  des  Arabes,  votre  pensée,  malgré  vous,  se 
reporte  aux  rives  de  !'(  )nerit,  et  vous  vous  surprenez  rêvant 
des  nomades  lialntanls  du  ilésert  et  des  lieux  où  s'éleva  jadis 
la  ville  du  soleil,  l'ahnyre  aux  mille  colonnes! 

Les  Landes  doivent  à  la  culture  du  pin  l'un  de  leurs  reve- 
n\is  les  plus  considérables. 

Le  premier  éciaircissage  prnihnl  les  minces  échalas  desti- 
nés à  soulenir  les  vignes;  un  en  lue  eiisniie  des  lattes  pour 
les  toitures,  et  entin  des  siilivi-;  il  d  's  plimclies  Celte  der- 
nière partie  fuit  l'idijel  il'un  cduiinerce  fort  étendu. 

Mais  le  principal  priidnil  du  pm,  c'est  la  substance  rési- 
neuse qu'il  fouDiil;  j-evenii  permanent,  à  peu  près  sûr,  et  que 
les  vents  de  l'est  peuv  -ni  à  peine  eonlrarier. 

L'opération  par  laquelle  ce  produit  est  obtenu  porte  le 
nom  de  taille.  R'^gulièiement,  elle  ne  devrait  pas  commencer 
avant  que  le  pin  n'eut  atteint  l'àoe.de  vingt-cinq  ans;  mais 
l'elle  règle  n'est  malheureusement  pas  toujours  observée. 
L'enlaille  destinée  à  donner  passage  à  la  .sève  se  nomme 
carre.  Commencée  au  ras  de  terre,  elle  se  continue  en  mon- 
tant toujours  sur  une  largeur  uniforme  de  4  à  5  pouces  ,  en 
sorte  qu  à  la  septième  année,  elle  atteint  12  ou  14  pieds  d'é- 
lévation. Pour  (ffîVter  il  cette  hauteur,  le  résî'ra'er  emploie  une 
échelle  d'une  forme  toute  primitive,  et  dont  l'habitude  seule 
p lut  lui  permettre  de  tirer  quelque  parti,  c'est  une  perche 
où  des  coches  taillées  en  cul-de-lampe  s'élèvent  jusqu'à  8  ou 
■10  pieds.  Le  résinier  applique  l'extrémité  supérieurs  de  celle 
p '.rche,  non  sur  l'arbre,  maisàcôté,  monte  de  cocheencoche, 
et,  appuyant  sou  échelle  contre  le  tronc  avec  le  genou  pau- 
l'Iie,  tandis  que  le  pied  droit  fail  contrefort  sur  le  pin,  il  taille 
d  ',  sa  pelile  hache  avec  tout  autant  de  facilité  que  s'il  était 
■d  terre 

Après  la  septième  année,  la  carre  est  abandonnée  et  se  ci- 
cilrise,  pendant  iju'on  en  commence  une  nouvelle  à  côté. 
Vomie  ipil  les  sépare  est  taillé  il  son  tour,  lorsque  le  pin, 
couvert  de  carres,  n'est  pas  encore  épuisé.  On  n'ouvre  plu- 
sieurs carres  à  la  fois  que  lorsque  l'arbre  doit  être  coupé; 
c'est  tailler  à  pin  penlu. 

La  résine  qui  s'échappe  de  la  carre  se  divise  en  deux  es- 
pèces :  le  barras  et  la  gemme  ;  celle-ci,  la  plus  précieuse 
de  beaucoup,  doit  sans  doute  son  nom  latin  aux  gouttelettes 
qu'elle  forme  et  qui  ressemblent  à  autant  de  perles  ou  de 
pierres  précieuses  ;  elle  coule  lentement  dans  un  petit  ré- 
servoir pratiqué  au  pied  de  l'arbre,  et  qu'on  vidé  plusieurs 
fois  chaque  année. 

Le  barras,  au  contraire,  blanc  et  opaque,  se  colle  à  la 
coire,  qu'il  huit  par  recouvrir  d'une  couche  pareille  au  sucre 
cjnJi.  La  récolte  se  fait  en  automne. 

Ces  deux  produits  du  pin ,  connus  sous  la  dénomination 
générale  de  résine,  et  traités  dans  les  fabriques  du  pays,  don- 
nent l'essence  ds  térébenthine,  les  brais,  le  goudron,  et  enfin 
la  coloplHue.  Les  ateliers  à  résine  sont  construits  d'après 
divers  systèmes  ;  le  dessin  que  nous  donnons  ici  représente 
le  plus  ancien  et  le  plus  répandu  de  tous.  Des  systèmes  uou- 
veaux,  et  de  beaucoup  supérieurs,  ont  donné  des  produits 
comparables  au  moins  ;\  ceux  importés  du  Nord  et  des  Étals- 
Unis.  C'est  à  la  vapeur,  ce  moteur  universel,  qu'est  dû  un 
perl'ectionnîment,  dont  nous  ne  doutons  pas  de  voir  bientôt 
les  elîets  appréciés  à  leur  juste  valeur  par  tous  les  fabricants 
d  !  la  cenirée. 

(Jjand  il  n'est  pas  débité  en  planches  ou  en  madriers, 
quand  il  ne  finirnit  fias  au  chaulTagc  un  élément  jusiement 
dédaigné,  vu  l'ab.jndance  d'autres  essences  plus  propres  à 
cet  usa^e,  (l,iiii|.sii(|ue,  le  pin,  transformé  en  ch;irbon,  ali- 
mente !,■-  n-i  f.;  .issez  nombreuses  répandues  dans  le  pays, 
d^s  vu 'Ml'-,  (lis  niiirlinets,  el  quelques  hauls-fourneaùx. 
Paruii  I  i's  ilci  irci  -',  on  en  remarque  trois  surtout,  sitiiéi  dans 
les  Grandes -Landes,  et  dus  îi  la  persévérance  et  à  l'habileté 
d'un  industriel  aujourd'hui  haut  placé  et  justement  honoré 
dans  le  pays. 

Los  divers  proluils  du  pin,  les  céréales,  les  vins  et  la  laine 
fornlent  les  iib|els  les  plus  ordinaires  du  commerce  des  Lan- 
des. 1^1  cire  el  le  niic>|  ont  aussi  donné  naissance  h  une  in- 
diislrie  iissiv,  ii'|i.i!i  lue.  !>.<  mdiiers  de  rucbe.s  s'étendent  au 
milieu  ili'^  hni.ei.-  ;  r,,i  ,'e^t  surtout  dans  les  pistils  de  ces 
plantes  i|ue  les  .iliiillis  viuit  puiser  les  éléments  d'un  miel 
transpan'iit  el  lianli  iiieiit  savoureux,  qui  ne  le  cède  en  ré- 
pulalion  qu'ù  celui  de  Narlimne. 

Les  landes  el  les  pins  ne  se  partagmt  pas  seuls  toute  l'é- 
teniliie  du  pays.  I)'s  liosipiels  de  ehe'ii's,  de  l'espè  -o  appelée 
tauzin,  viennent  d'espiee  en  iv-im':'  l'aire  nue  divei>iou  dési- 
rée. Soumis  àiin  ém!iuda'.;e  |i:'ri.i(lh|ue,  1rs  liiu-.hi-.  n'i'li'n- 
dent  guère  au-dessus  de  trois  ou  iiu.uk!  meires  leur  tige,  ru- 
gueuse et  bosselée,  dont  la  cime,  beaucoup  plus  grosse  que 
le  tronc,  leur  donne  l'aspect  fantastique  d'une  armée  de 
géants.  La  tauziole,  au  contraire,  élève  jusqu'au  ciel  une  tige 


extrêmement  droite,  et  presque  dépourvue  de  branches;  le 
liège  semble  se  draper  dans  son  feuillage  d'un  vert  impéris- 
sable ;  le  long  des  ruisseaux,  les  aunes  firment  d'impéné- 
trables massifs,  et  les  ormeaux  se  suspendent  aux  bords  des 

Mais,  après  le  pin,  l'arbre  le  plus  répandu,  c'est  le  chêne; 
généralement,  il  entoure  les  habitations  ;  dans  les  l'etiles- 
Landes,  cli:ii|ue  mais  ni  a  son  bouquet;  dans  les  Grandes- 
Landes  et  le  Maraiisiii,  ipiiiique  plus  rare,  il  se  retrouve  qiud- 
quel'ois  en  h  m  piels  a  huirables,  et  fournit  des  individus  de 
la  plus  l'urti-  diuieii-icm. 

Nnus  en  eilerous  nu  seul,  moins  célèbre  encore  par  ses 
priipiirlinns  el  sen  âge,  que  par  le  souvenir  qui  s'y  rattache. 
Il  est  situé  dans  la  commune  de  Pouy,  près  bax.  C'est  sous 
cet  arbre  que  s'abritait,  en  gardant  son  troupeau,  celui  qui 
laissa  le  plus  beau  nom  donl  l'humanité  s'honore.  C'est  sous 
ses  branches  que,  tout  enfant  encore,  Vincent  de  l'aul  repo- 
sait celte  tête  que  la  reconnaissance  des  peuples  a  ceinte  d'une 
auréole  de  gloire  à  jamais  impérissable. 

A  quelques  pas  de  là,  s'élevait  la  cabane  où  vécut  la  nom- 
breuse famille  dont  saint  Vincent  faisait  partie,  et  dont  le  der- 
nier descendant  achève  paisiblement,  à  Foutons,  une  vie  qui 
a  été  con,sacrée  tout  entière  à  la  religion  et  à  la  vertu,  et  ce 
n'est  pas  sans  émotion  que  nous  avons  retrouvé  dans  ses 
traits  un  souvenir  frappant  de  l'apôtre  de  la  charilé. 

Karemeut  le  lidèle,  au  retour  du  pèlerinage  de  Nutie-Damc 
de  liiiglose,  passe,  sans  le  visiter,  devant  l'arbre  de  samt 
Vinceni  de  Paul.  Le  bouvier  arrête  de  prélérence  ses  bêtes 
sous  .son  ombrage  pendant  le  temps  qu'il  consacre  i»  leur  ser- 
vir leur  pâture.  Ses  fruits,  vivement  recherchés,  échappent 
aux  usages  profanes,  et  ses  branches,  transformées  en  croix 
rustiques,  viennent,  jusqu'à  Paris,  orner  le  chevet  du  pauvre 
et  les  reliquaires  enchâssés  de  rubis. 


Sous  le  titre  â'Àlbum  d'éUule,  M.  Champin,  l'un  des  ha- 
biles paysagistes  dont  le  crayon  gracieux  est  bien  connu  des 
abonnés  de  VlUuslration,  vient  d'exécuter  pour  l'éditeur 
Gâche,  58,  rue  de  la  Victoire,  une  suite  de  lithographies  à 
deux  teintes,  destinées  à  faciliter  aux  personnes  qui  s'occu- 
pent de  paysage  le  choix  des  sites  d'après  nature. 

Cet  ouvrage,  qui  se  composera  de  trois  séries  de  vues  pri- 
ses eu  France,  en  Suisse  et  en  Italie,  et  choisies  parmi  les 
nombreux  dessins  qui  enrichissent  les  cartons  de  M.  Cham- 
pin, parait  par  livraisons  de  12  planches,  au  prix  de  13  fr. 

La  première  livraison,  aussi  remarquable  par  la  variété 
des  sites  que  par  la  (inesse  de  l'exécution,  après  vous  avoir 
fail  traver.ser  en  France  Juvisy,  Jumiéges,  Villeneuve-lès- 
Avignon  et  Castellane,  vous  conduit  en  Suisse,  sur  lesbords 
dos  lacs  de  Genève,  de  Thun,  dans  la  vallée  de  Lauterbruun, 
et  vous  laisse  enlin  reposer  à  Nice,  à  Monaco,  à  Bordigheia 
et  à  Savone,  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie. 

La  vérité  consciencieuse  des  études  de  M.  Champin  doit 
assurer  le  succès  de  celle  pittoresque  publication. 
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PnÉLlMlNAIUES. 

Le  tableau  général  du  commerce  de  la  Fiance  avec  les 
colonies  et  les  puissances  étrangères  pendant  l'année  1843 
a  paru  il  y  a  quelques  semaines.  Cette  importante  publica- 
tion périodique  de  l'administration  des  douanes  mérite  d'at- 
tirer, à  un  haut  degré,  l'altenlion  publique;  et  comme  il 
s'agit  d'un  volume  in-4"  renfermant  près  de  701)  pages  de 
chitîres,  nos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute  quelque  gré 
d'extraire  du  document  olliciel  les  résultais  les  plus  impor- 
tants ou  les  plus  propres  à  piquer  la  curiosité. 

Nous  comptons  suivre  à  ce  sujet  une  marche  différente  de 
la  marche  adoptée  par  U  plupart  des  journaux  quotidiens  et 
des  recueil  périodiques.  Au  lieu  de  donner  isolément  les 
résultats  de  l'année  1845,  ou  même  de  nous  borner  à  une 
comparaison  avec  ceux  de  ■is4i,  nous  étendrons  notre  re- 
vue rétrospective  jus(|u'an\  années  précédentes,  lorsque  les 
variations  nous  parMlr.nii  unuiier  d'être  signalées.  Cette 
partie  de  noire  U'iehe  sera  iLnlleurs  singulièrement  facilitée 
par  une  autre  pulilicaliuii  léeeiite  qui  a  eu  un  grand  relen- 
tissement  et  qui  nous  semble  digne,  à  tous  égards,  de  l'at- 
lenlion  des  hommes  sérieux.  Nous  voulons  parler  de  Pathu, 
celte  encyclopédie  universelle  des  faits  qui  concernent  la 
France.  Les  tableaux  de  commerce,  puisés  aux  sources  au- 
thentiques, sont  assez  étendus  dans  ce  livre  pour  servir  Ue 
point  ae  départ  aux  travaux  ultérieurs  et  pour  permettre  les 
comparaisons  sur  une  grande  échelle. 

EFFECTIK  1>U  MATÉRIEL  BE  NOTRE  MARINE  MARCnANDE. 

Examinons  d'abord  un  sujet  qui  est  secondaire  pour  lad-- 
minislraliou  des  douanes,  au  point  de  vue  liscal,  mais  qui 
est  d'une  importince  majeure  piurla  puissance  réelle  de  la 
France  :  la  navigation  maritime  résultant  de  noire  com- 
merce extérieur. 

Notre  navigation  est-elle  réellement  en  voie  de  décadence 
ou  de  prospérité?  Le  matériel  de  notre  marine  marchande 
faitil  quelque  progrès,  ou  va-t-il  dépérissant  chaque  jour? 
On  pourrait  s'étonner  que  des  questions  de  ce  genre  ne 
soient  pas  oompléleineut  résolues  en  mêine  teaips  que  po- 
sées, si  l'on  lie  savait  comment  l'art  de  grouper  les  chilTres 
peut  obscurcir  les  résullats  les  plus  clairs.  Tàclnms  de  les 
[iren lie  tels  qu'ils  sont  et  sans  les  déligurer. 

Le  nom'ire  îles  naoires  est  un  premier  élément  de  la  force 
maritime.  (;e  nombre  s'est  trouvé  de  13,823  au  51  décem- 
bre 184i;  il  va  se  relevant  depuis  quelques  années,  suivant 
une  pro  pression  constante,  m  lis  bien  peu  rapide  et  qui  ne 
nous  ra  nène  pis  emorc  au  point  de  départ  que  nous  avions 


en  1827,  i  vingt  années  de  nou.s.  La  figure  n°  i  en  donne 

une   idée.    lîlle   montre 

Fio.  I.  Varhiiont  du  nmtire  de, nflfirj.   qu'aprèsavoir  H|é  en  aug- 

employés  jinr  la  marine -marchandt  à    mentant  de  1827  à  18.5!), 

diffirtnte.  f,,nqn.>.  gayfde  faibles  anomalies, 

le  nombre  de  nos  navires 
est  tombé  subileinenl,  en 
4841.  à  un   chiO're  plus 
bas  d'un  millier  qu'il  n'é- 
tait en  1827.  Il  y  a  dcmc 
progrès  dans    la  courte 
période  de  1841  à  1845; 
lllai^ily  a  décadence  no- 
table  si  l'on  envisage  la 
période  plus  étendue  de 
1827  à  1845.  Ce  premier 
aperçu  montre  déjà  l'une 
des  causes  pour  lesquel- 
les  deux   hoiii- 
tnes  de  bonne  foi 
l^euvent      n'èire 
pas  d'accord  sur 
un    sujet    aussi 
.simple  :  l'un  par- 
le de  progrès  par- 
ijjij  ce  qu'il  bornesa 
vue  à  l'espace  de 
AîiNtEs.  ciaqannées;l'au- 

Ire  remonte  à 
vingt  ans  en  arrière,  et  alors  il  signale  la  décadence.' 
11  est  vrai  que  la  chuté  brusque  de  1840  à  1841  est  le  ré- 
sultat d'un  recensement  prescrit  par  l'administration  qui  a 
fail  opérer,  sur  les  registres  matricules  des  poris,  la  radia- 
tion d'un  grand  nombre  de  navires  dont  la  perte  était  justi- 
fiée. Mais  la  décadence,  pour  être  atténuée  par  celte  reuiar- 
que,  n'en  est  pas  moins  réelle. 

Le  tannage  total  n'a  pas  suivi  tout  à  fail  les  mêmes  pha- 
ses que  le  nombre  des  navires,  mais  peu  s'en  faut.  Les  va- 
riations  sont  indiquées   sur  la  figure  n"  2.  —  Il  a  été  de 
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CM,492  tonnes  en  1845.  Le  total,  réparti  entre  les  13,825 
navires  de  l'année,  dmne,  pour  chacun  d'eux,  un  tonnage 
Dioi/CTi  de  44  tonnes  environ.  Ce  troisième  élément,  d'uiie 
si  haute  importance,  n'est  pas  plus  en  progrès  que  les  deux 
autres.  Il  y  a  même  décadence  sensible  de  1827  à  1844, 
puisque  le  chiflre  de  1827  était  de  48  tonnes  et  un  tieri. 

Il  laut  encore  ajouter  ici  que  le  mode  de  jaugeage  prescrit  ' 
par  l'ordonnance  du  18  novembre  1837  a  réduit  le  tonnage 
des  navires  d'environ  1)7  ou  de  14  0;0.  Mais  ce  n'est  que 
graduellement  que  cette  ordonnance  a  été  mise  à  exécution, 
et  la  décroissance  n'en  est  pas  moins  réelle. 

Le  détail  de  la  composition  de  notre  matériel  naval,  à 
différentes  époques,  ne  donne  pas  des  résultais  plus  satis- 
faisants. Croirail-on  que  nous  n'avons  plus  de  navires  au- 
dessus  de  5  l'i  600  tonneaux  et  que  le  nombre  de  ceux  de  ce 
tonnage  se  réduit  àO!  Les  b.Uiments  de  fort  liuinage  ten- 
dent à  disparaître,  ou  au  moins  à  diminuer  clie/  nous.  Ainsi 
en  1827  nous  en  avio:is  encore  3  de  800  tonneaux  clan- 
dessus;  après  avoir  été  successivement  réduits  à  2  et  à  I, 
ils  ont  disparu  de  notre  effectif  depuis  1840.  Même  sort  pour 
les  bâtiments  de  7  à  800  tonneaux.  Nous  en  avions  6  en  1827  ; 
leur  nombre,  réduit  graduellement,  devient  nul  en  1841. 
L'année  18 15  a  vu  disparaître  les  navires  de  G  à  700  lapneaux  ; 
et  comme  elle  n'en  a  compté  que  6  du  port  de  5  à  600  ton- 
neaux, rien  ne  nous  garantit  que  nous  ne  verrons  p.is  bien- 
tôt se  ton  ire  el  s'anéantir  ce  petit  nombre  de  coques,  d'un 
volume  relativement  considérable,  qui  nous  restent  encore. 

Les  résultats  précédents  comprennent  ceux  de  la  naviga-  - 
lion  à  vapeur  aussi  bien  que  ceux  du  matériel  naval  employé 
par  la  petite  pê  die.   Nous  isolerons  bientôt,  dans  ce  triste 
inventaire  de  notre  effectif  maritime,  les  deux  genres  de 
navigation  que  nous  venons  de  désigner. 

MOUVEMENTS  DE   LA  NAVIGATION  . 

D,ins  tout  ce  qui  p-^é  -è  le.  nuis  n'avons  considéré  le  ma- 
tériel naval  qu'a  l'état  de  repos,  pour  ainsi  dire  ;  voyons 
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quels  sont  les  résultats  généraux  «lu  mouvement  de  la  navi- 
Kallon  extérieure,  sans  y  comprendre  le  cabotage,  et  en  ne 
faisant  entrer  en  ligne  de  compte  que  le  nombre  des  navires 
chargés. 

Le  nombre  total  des  entrées  et  des  sorties  de  -1843  a  été 
de 50,243;  il  n'était  que  de  28,227  l'année  précédente.  Le 
progrès  s'est  soutenu  depuis  une  vingtaine  d'années  (sauf  une 
anomalie  en  dS3ô),et  le  mouvement  a  presque  doublé  de- 
puis 1827,  où  il  n'était  que  de  17,581.  La  marche  ascen- 
dante est  encore  plus  rapide  pour  le  tonnage  ,qui  n'était  que 
de  1 ,70()  milliers  de  tonnes  1827  et  qui  atteint  3,372  milliers 
en  1843. 

Mais  dans  ce  mouvement  progressif,  la  part  de  l'étranger 
est  proportionnellement  plus  forte  que  la  notre,  comme  ou 
peut  s'en  assurer  à  l'inspection  seule  de  la  ligure  u°  5,  et 
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comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après  les  résultats  précé- 
demment énoncés. 

On  sait  que,  par  suite  de  dispositions  législatives  déjSi  fort 
anciennes  chez  nous,  et  analogues  à  celles  du  célèbre  acte 
de  nivigalion  de  l'Angleterre,  les  pavillons  étrangers  ne 
jouissent  pas  des  mêmes  privilèges  que  le  nittre.  La  navigation 
avec  nos  colonies  ou  avec  nos  posses.«ions  hors  d'Europe,  la 
grande  pêche  et  le  cabotage  sont  exclusivement  réservés 
aux  bâtiments  français  ;  les  étrangers  sont  admis  à  la  libre 
concurrence  pour  le  reste,  et  les  résultats  qui  précédait  min- 
trent  si  nous  avons  à  nous  applaudir  des  résultats  de  cette 
concurrence! 

Des  tableaux  très-délaillés  sont  consacrés,  dans  la  publica- 
tion officielle,  à  faire  ressortir,  sous  le  rapport  du  nombre, 
du  tonnage  et  des  équipages,  la  part  proportionnelle  de  la 
marine  française  et  de  la  marine  étrangère,  tant  dans  l'en- 
semble des  mouvements  de  la  navigation  de  concurrence  que 
dans  la  naviaaiion  spéciale  entre  la  France  et  chaque  pays 
de  provenance  et  de  destination.  Voici  les  principaux  résul- 
tats de  ces  tableaux. 

Sur  l'ensemble  île  la  navigation  de  concurrence,  la  part  du 
tonuiiae  par  pavillon  français  a  été  de  31  0/0  ;  celle  du  pavil- 
lon étranger  de  09  0/0.  Le  pavillon  étranger  ne  couvre  pas 
toujours  la  marchandise  du  pays  d'iu'i  elle  provient  ou  auquel 
elle  est  destinée  :  c'est  souvent  un  tiers  pavillon,  appartenant 
à  une  puissance  maritime,  qui  trouve  profit  à  opérer  le  trans- 
port pour  le  compte  d'autrui.  Sur  les  00  centièmes  qui  re- 
viennent aux  pavillons  étranu<'rs,  le  tiers  pavillon  rn  pn'nrl 
13,  soit  1,3.  La  part  proportionnelle  dn  pavillon  Iranrais 
dans  le  commerce  avec  les  Llats-Uuis  est  tombée  à  0  O/O; 
c'est  le  chilTre  le  plus  bas  auquel  elle  soit  descendue.  Triste 
effet  de  l'action  incessante  de  la  convention  de  1822! 

Nous  avons  été  un  peu  moins  malheureux  dans  nos  rela- 
tionsavec  l'Ansleterre.  Notre  part  proporlinnnelle,  qui  était 
descendue  .'i  l.'tO/Oen  IKH,  est  remontée  à  18  O'O;  mais 
elle  est  encore  loin  du  chifire  de  34  OiO,  qu'elle  avait  atteint 
en  1839. 

Ce  n'est  généralement  que  dans  l'inlercourse  avec  les 
puissances  maritimes  du  dernier  ordre,  on  qu'avec  des  pays 
dont  la  civilisation  est  peu  avancée,  que  nous  avons  su  ne 
pas  déchoir,  ou  même  acquérir  quelque  supériorité,  quant  à 
la  part  proportionnelle  de  notre  pavillon. 

Dans  le  mouvement  maritime  total,  y  compris  la  naviga- 
tion réservée,  mais  sans  coinnlerle  cabotage,  la  part  du  pa- 
villon national  a  été  de  .420;O  quant  au  nombre  des  navires, 
et  de  39  0;0  rebitivemcnt  au  tonnage. 

Il  n'a  été  question  que  des  navires  chargés  dans  tout  ce 
qui  précède.  On  peut  désirer  de  savoir  quelles  sont  les  pro- 
portions relatives  des  navires  chargés  aux  navires  sur  lest. 
Nous  les  avons  calculées  pour  l'année  18-13,  et  nous  trouvons 
que  sur  loO  navires  français  il  y  en  a  80  chargés  et  14  sur 


lesta  l'entrée;  et  seulement  71  chargés  pour  29  sur  lest  à 
la  sortie.  Sur  101)  tonneaux  de  jaugeage,  il  y  en  a,  à  l'entrée, 
90  qui  appartiennent  à  d:!S  navires  chargés,  et  111  à  des  na- 
vires sur  lest  :  cette  proportion  devient  de  77  à  23  à  la  sor- 
tie. Enliu,  sur  109  homnes  d'éijuipage,  89  appartiennent 
aux  navires  chargés  à  l'entrée,  et  1 1  aux  navires  sur  lest.  A 
la  sortie,  la  proportion  des  équipages  des  navires  chargés 
aux  navires  sur  lest  n'est  plus  que  de  81  à  19. 

Pour  les  bâtiments  étrangers,  les  rapports  sont  à  peu  près 
les  mêmes  à  l'entrée  ;  mais  à  la  sortie,  les  quantités  relati- 
ves aux  navires  sur  lest  se  rapprochent  beaucoup  plus  de 
celles  qui  concernent  les  navires  chargés.  Ainsi,  quant  au 
nombre,  sur  100  navires,  il  y  en  a  89  chargés  et  1 1  sur  lest 
à  l'entrée,  30  chargés  et  44  sur  lest  à  la  sortie.  Sur  100  loii- 
neaux  de  jauge,  il  y  en  a  90  appartenant  à  des  navires  char- 
gés et  4  à  des  navires  sur  lest,  à  l'entrée;  à  la  sortie,  celte 
proportion  devient  celle  de  49  â  51.  Enlin,  sur  100  hommes 
d'équipage,  les  proportions,  pour  les  navires  chargés  et  sur 
lest,  sont  de  95  à  7  à  l'entrée,  de  04  à  50  à  la  sortie. 

Pour  100  tonneaux  de  jauge,  nos  biitiments  chargés  ont 
eu  moyennement  8  hommes  d'équipage  à  l'entrée  et  9  à  la 
sortie.  Les  bâtiments  étrangers  (non  compris  le  tiers  pavil- 
lon), ont  eu  8  hommes  à  l'entrée  et  1 1  à  la  sortie  :  enfin  les 
bâtiments  sous  tiers- pavillons  n'ont  eu  que  G  hommes  il  l'en- 
trée et7  à  la  sortie.  C'est  donc  sous  tiers-pavillon  que  se  fait 
la  navigation  Ja  plus  économique  en  personnel. 

Cette  navigation  est  aussi  celle  qui  emploie  les  bâtiments 
du  plus  fort  tonnage.  Ainsi  les  bâtiments  français  ne  jau- 
gent moyennement  que  90  tonneaux  à  l'entrée  et  94  à  la 
sortie;  les  bàliments  étrangers,  naviguant  pour  leur  propre 
compte,  127  tonnes  à  l'enlrée  et  102  à  la  sortie;  enlin  les 
bAtimcnts  sous  tiers  pavillon,  179  tonnes  à  l'enlrée  et  142  à 
la  .«ortie. 

Le  cabotage,  c'est-à-dire  la  navigation  qui  a  lieu  d'un 
port  français  à  un  autre,  et  qui  est  exclusivement  réservé 
à  nos  bâtiments,  ne  figure  eu  rien  dans  les  chilTres  précé- 
dents, (j'omme  il  occupe  la  part  la  plus  importante  dans  le 
mouvement  de  notre  navigation,  nous  devons  donner  ici  les 
cliill'res  relatifs  au  mouvement  général,  cabotage  et  com- 
merce extérieur  réunis.  Ces  chiffres  sont  les  suivants,  pour 
les  entrées  et  les  sorties  réunies  : 

Nav.  chargés.  Nav.  sut  lest.  Tntal. 

Nombre    ....  17,569        52,274        250,845 

Tonnage  (en  milliers 
de  tonneau.x).    .     .     .  8,891  2,349  11,460 

Equipages  (en  mil- 
liers d'hommes).     •     .  936  2.38  1,194 

Lorsque  l'on  ajoute  le  mouvement  du  cabotage  à  celui  du 
commerce  extérieur,  on  trouve  que  sur  100  navires  entrants 
ou  sortants,  chargés  ou  sur  lest,  il  y  en  a  89  français  et  seu- 
lement 11  étrangers  ;  que  sur  100  tonnes,  il  y  en  a  74  ap- 
partenant à  des  bâtiments  français  et  26  h  des  bàliments 
étrangers;  que  sur  100  hommes  d'équipage,  il  y  en  a  81 
français  et  19  étrangers. 

La  part  du  cabotage,  dans  la  navigation  nationale,  est 
donnée  par  leschilîres  suivants  : 

1°  Pour  les  bâtiments  français  chargés,  sur  100  navires,  il 
y  en  a  92  caboteurs  et  8  bâtiments  de  grande  navigation  ; 
sur  100  tonneaux  de  jauge,  il  yen  a  79  appartenant  au  ca- 
botage et  21  au  reste;  sur  100  hommes  d'équipage,  83  fout 
le  cabotage  et  17  le  commerce  extérieur. 

2°  Pour  les  bâtiments  français  sur  lest,  les  proportions 
sont  un  peu  différentes,  savoir  :  sur  100  navires,  95  cabo- 
teurs, 7  autres  bàtimmls;  sur  100  tonneaux,  83  pour  le  ca- 
botage, 17  pour  le  commerce  extérieur;  sur  100  hommes 
d'équipage,  89  caboteurs,  1 1  montant  des  bâtiments  au  long 
cours. 

3"  Enfin,  pour  l'ensemble  de  la  navigation  par  bâtiments 
français,  ou  trouve  que  sur  100  navires,  100  tonneaux  Ue 
jauge  et  100  hommes  d'équipage,  le  cabotage  eu  emploie 
respectivement  92,  80  et  84  ;  et  que  le  reste,  savoir  :  8  na- 
vires, 20  tonneaux  et  10  hommes  d'équipige,  sont  occupés 
par  le  commerce  extérieur. 

NAVIGATION  ET  MATÉRIEL  nKS  BATIMENTS 
A  VAPEUR. 

La  part  de  la  navigation  à  vapeur  dans  le  mouvement  gé- 
néral offre  des  résultats  dignes  d'attention. 

En  1813,  sur  0.287  naviies,  jaugeant  842,050  tonnes  et 
montés  par  113,230  lioiniues  d'équipage,  les  navires  français 
n'ont  oi'cupéque  1.3i2  navires,  |;iiiL'i':nit  243,821  tonneaux, 
e'  munies  par  51,501  hommes  ireqnipage  ;  soit  moins  de 
2."i  O/ii  du  nombre  des  navires,  29  0/0  du  tonnage,  et  un  peu 
pins  lie  27  0/0  de  la  lorce  numérique  des  équipages. 

L'état  de  notre  matériel  à  vapeur  ne  s'accorde  que  trop 
avec  la  faible  part  qu'il  prend  dans  le  mnuvement  général. 
Les  navires  à  vapeur  élaient,  le  31  décembre  1843,  an  nom- 
bre de  105  et  leur  tonnage,  de  !),390  :  d'où  résulte  un  ton- 
nage moyen  de  92  tonnes  |  ar  nav  re.  Ces  cliilVrp';,  un  peu 
supérieurs  à  ceux  de  1844,  indiquent  un  temps  d'arrêt  dans 
la  décroissance  très-mai quée  qu  a  éprouvée  notre  matériel 
naval  6  vapeur  depuis  18il.  Notre  tonnage  revicntà  grand'- 
peine  au  chiiïre  de  1838! 

Pour  éclairer  complètement  le  lecteur,  nous  devon.;  ajou- 
ter que  les  chiffres  relatifs  au  mouvement  de  la  navigation  â 
vapeur  comprennent  les  voyages  des  paqiiebols  à  vapeur  de 
l'htat  en  Turquie  et  en  Egypte,  tanilis  que  ces  paquebots 
ne  llgurentpas  dans  refléctïf  delà  marine  marchande. 

rf;ciii;s  maritimes. 

La  grande  pêche,  si  importante  pour  former  de  bons  ma- 
telots, est  dans  un  état  à  peu  près  stationnaire.  En  1843, 
818  bâtiments  chargés,  jauseant  107  millions  de  tnnnifs  et 
portant  20,191  hommes  d'équipai;e,  sont  entrés  dans  nos 
ports  ou  en  sont  sortis,  à  cette  destination.  En  1844,  |I  ,y 


avait  eu  879  navires,  114  milliers  de  tonnes  et 20,404  hom- 
mes d'équipage. 


La  diminution  dans  les  produits  est  une  conséquence  natu- 
relle de  l'amoindrissement  des  armements  de  1843.  Aussi 
voyons-nous  les  retours  en  morues,  huile  et  fanons  de  ba- 
leine, n'être  que  de  59,150  tonnes  en  1843  :  ils  étaient  de 
44,760  tonnes  en  1844.  Le  chiffre  de  1843  est  plus  faible 
que  celui  des  cinq  années  précédentes. 

Les  cliiflres  relatifs  à  la  pêche  de  la  baleine  seraient  pres- 
que ridicules,  si  tout  autre  sentiment  que  celui  d'une  alllic- 
tion  profonde  était  permis  en  présence  de  ces  symptômes  de 
notre  amoindrissement  maritime.  Le  port  du  Havre  est  leseiil 
qui  ait  vu  des  baleiniers  en  1843;  9  bâtiments,  jaugeant 
5,555  tonneaux,  y  sont  entrés  chargés  et  en  sont  sortis  sur 
lest.  Ils  étaient  montés  par  289  hommes  d'équipage  à  l'en- 
trée, par  298  à  la  sortie.  En  1844,  le  mouvement  avait  élé 
plus  que  double  tant  à  l'entrée  qu'à  la  soitie,  par  lenombie 
et  le  tonnage  des  navires,  par  la  force  numérique  des  équipa- 
ges; la  diminution  depuis  1857  a  été  constante,  sauf  de  lé- 
gères oscillalions  annuelles,  comme  on  peut  en  juger  à  l'in- 
spection de  la  lig.  4. 

La  petite  pêche  occupait,  au  51  décembre  1843,  0,183  li- 
teaux, jaugeant  44,951  tonnes  et  montés  par  2^1,420  lioinnies 

d'équipage.  Le  nombre  des  bateaux  a  dimi %   le  toinuite 

et  le  personnel  des  équipages  ont  augmenté  d.qiiiis  184  '  Il 
en  résulte,  par  bateau,  un  tonnage  moyen  de  7  tonnes  2/10, 
supérieur  à  tous  ceux  des  années  précédentes,  .si  ce  n'est  le 
tonnage  de  1839,  qui  atteignait  7  tonnes  7;I0.  Le  nombre 
d'hommes  d'équipage  poiirlo  bateaux  est  de  plus  de  47;  il 
n'était  que  de  42  eiï  1844.  Comparé  au  tonnage,  ce  nombre -v.'  . 
est  de  près  de  (ïfi  hommes  par  100  tonneaux  ;  il  était  seule-  ■"/ 
meut  de  62  en  1844. 

variations  du  M.UÉRIEL  NAVAL,  NAUFR.VGES,  ETC. 

Les  accroissements  du  matériel  de  notre  marine  mar- 
chande proviennent  de  conslructiiiiis  et  de  franei>ations  nou- 
velles, de  changements  de  ports  d'attache,  irangineiilations 
du  tonnage  des  navires.  Au  contraire,  les  dépècements,  les 
naufrages,  les  ventes  â  l'étranger,  les  prises  oii  confiscations, 
les  changements  de  port  d'attache  et  les  diminutions  de 
tonnage  des  naviies,  sont  autant  de  causes  d'amoindrisse- 
ment. 

Parmi  tous  ces  éléments,  celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt 
est  assurément  le  nombie  des  bâliinenls  perdus  par  suite  de 
naufrages,  nombre  essentiellement  variable,  à  ce  p.iint  qu'il 
n'a  élé  que  de  .39  en  1843,  tandis  qu'il  s'était  élevé  h  1081 
en  18  il!  Le  pelit  tableau  suivant  ollre  des  éléments  de  com- 
paraison pour  le  présentel  pour  l'avenir. 

Nombre  et  tonnage  des  bàliments  perdus 
par  mite  de  naufrages. 

MOMBnGDSNAVntPS. 

Océan.     Méiiitciranée.    Total. 

Moyenne  quinquennale 
de  1840  a  1844.     .     .     .  280  74  380 

Année  1843  .     .     .     .  4i;  13  .39 

TONNAOE  (en  milliers  de  lonnes). 

Moyenne  quinquennale 
de  1840  i  1844.     .     .     .  19,»;  3,8  23,4 

Année  1843.     .     .     .  3,3  1,9  3,i 

L'année  1843  a  donc  été  essentiellement  beurense  pour 
notre  marine  marchande  sous  ce  rapport,  puisque  le  nom- 
bre des  navires  perdus  n'a  pas  été  le  sixième,  et  mic  leur 
tonnaïe  surpasse  â  peine  le  cinquième  des  mêmes  éléments 
pris  pendant  la  période  des  cinq  années  précédentes. 

RftSI  MÉ  et  comparaison  AVEC  1.' ANGLETERRE. 

11  nous  parait  utile  de  mettre  ici  en  évidence  les  princi- 
paux résultats  qui  concernent  noire  navigation  maritiiiii',  et 
déplacera  côté  les  résultats  de  même  nature  relevés  dans  le 
Royanme-Uni.  Seulement,  pour  que  les  éléments  soient  par- 
faitement comparables  entre  eux,  nous  sommes  ob  igé  de 
rétro'-rader  d'une  année,  les  chiffres  relatifs  au  commerce  de 
rVn'deteire  en  1843  n'étant  pas  encore  connus.  On  verra 
donc  ici  des  nombres  pris  dans  le  tableau  du  commerce  de 
la  France  pendant  1844. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Nombre  des  navires  composant 
l'effectil'  niarilime 

Capacité  totale  des  navires  ex- 
primée en  milliers  de  Iciniieaux. 

Tonnafîe  moyen  par  navire  (en 
tonneaux) 

Nombre  des  Ijàtimenis  à  va- 
peur compris  dans  l'effectif  ci- 
dessus  

Jaugeage  de  ces  bâtiments  à 
vapeur  (en  tonneaux)    .    .    .    . 

Mouvement  général  de  la  navi- 
gation, en  navires  tant  chargés 
que  sur  lest,  entrées  et  sorties 
réunies,  cabotage  non  compris. 
Nombre  des  navires   .... 

Tonnage  (en  milliers  de  ton- 
neaux)  

Part  du  pavillon  national  dans 
l'ensemble  de  la  navigation  exté- 
rieure (pour  le  tonnage)  .     .     . 


13,079 
GOi 


101 


Angleterre. 

32,308 

3,703 

110 

988 


8,300        125,07") 


ri8,8!ffl 


10,347 


34p.  100      70p.  100 


Cabotage  (entrées  et  sorties). 

Nombre  des  navires  ....  191,310 

Tonnage  (en  milliers  de  ton- 
neaux)       G, 042 


21,044 


Ainsi  l'elTectil  tnaritime  de  l'Angleterre,  y  compris  celui 
de  ses  colonies,  est  égal  à  presque  deux  fois  et  demi  l'elTec- 
tif  de  la  marine  marchande  de  la  France,  pour  le  nombre  des 
navires,  et  est  plus  de  six  fois  aussi  considérable  pour  le 
tonnage.  Le  tonnage  moyen  des  navires  anglais  est  aussi 
plus  de  deux  fois  et  demie  aussi  fort  que  le  tonnage  des  nô- 
tres. Pour  la  navigation  à  vapeur,  leur  force  est  décuple 
quant  au  nombre  desbâlimenls,  et  quinze  fois  aussi  considé- 
rable quant  au  tonnage. 

L'inégalité  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  choquante  en  ce  qui 
concerne  le  mouvement  général  de  la  navigation  ;  le  nombre 
des  navires  qui  Iréquenlent  les  ports  du  liiiyaunie-Uni  (An- 
gleterre, Ecosse  et  Irlande)  ne  va  pas  beaucoup  au  delà 
d'une  fois  et  demie  le  nombre  de  ceux  qui  fréquentent  les 
nôtres.  Cependant  le  tonnage,  pour  le  Royaume-Uni,  est  en- 
core près  de  deux  fois  et  demie  aussi  fort  que  le  tonnage  des 
bâtiments  qui  entrent  dans  nos  ports  ou  qui  en  sortent. 


Le  pavillon  britannique  couvre  plus  des  deux  tiers  des 
transactions  du  Royaume-Uni  avec  les  pays  étrangers;  le 
nôtre  ne  couvre  pas  plus  du  tiers  de  nos  relations. 

Enlin  le  cabotage  anglais  est  une  fois  et  demie  égal  au  nô- 
tre quant  au  nombre  des  navires,  et  plus  que  triple  quant 
au  tonnage. 

Les  Etats-Unis  qui,  après  l'Angleterre,  possèdent  le  ma- 
tériel maritime  le  plus  considérable,  comptaient,  le  30  juin 
1844,  un  tonnage  officiel  de  2,280,000  tonneaux,  c'est-à- 
dire  presque  triple  du  nôtre  et  les  3;S  de  celui  de  l'Angle- 
terre. 

Ces  comparaisons,  douloureuses  pour  nous  à  tant  d'égards, 
devraient  être  sans  cesse  présentes  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  qui  ont  à  cœur  l'avenir  de  notre  pays.  L'excès  du 
mal  nous  semble  nécessiter  des  remèdes  héroïques.  La  pos- 
sibilité d'en  trouver  ressort  des  cbifires  mêmes  que  nous 
venons  de  citer.  Puisque  le  mouvement  général  de  la  navi- 
gation, cabotage  compris,  est  le  tiers  en  France  de  ce  qu'il 
est  en  Angleterre,  le  tonnage  du  matériel  naval  devrait 
avoir  les  mêmes  proportions  dans  les  deux  pays;  tandis 
qu'aujourd'hui  le  tonnage  anglais  est  plus  que  sextup'e  du 
nôtre. 


:%'o<ice  8IIC  Conatantiii; 

T'EIMUB   DE  lA   lUANLFACTLRE   DE   SiiVRES. 


sm  de  M,  J.  Hébert,  d'. 


L'Illustration  a  publié  dans  tme  de  ses  livraisons  de  l'an- 
née 1845  (voir  le  numéro  12i,  12  juillet),  une  description  aussi 
exacte  que  curieuse  des  divers  ateliers  de  la  ntanul'aclure  de 
Sèvres  et  des  niaj^'niiiques  prodiiils  i|iii  en  sortent;  mais  celte 
description,  parfaite  au  point  de  vue  industriel,  laissait  quelque 
chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'ail;  r;inleur,  exelusivenienl 
préoccupé  des  faits  matériels,  n'aeiurilail  qu'une  :itlenliiiii  lujii- 
live  aux  personnes,  lacune  oblipec  (hms  le  pl:iii  qu'il  s'eluit 
tracé,  mais  que  nous  nous  promttliiiiis  liien  de  remplir  un  jour 
ou  l'autre,  ainsi  que  nous  allons  le  faire,  :iliu  de  dduuer  une  idée 
complète  de  cet  établissement  célèbre,  dent  l;i  i  e|iui,Tiion,  si  jus- 
tement européenne,  est  due,  non-seulenieiil  à  l'li;diilelé  de  l'ou- 
vrier qui  façonne  les  vases,  mais  aussi  au  udenl  du  pi'inire  qui 
les  décore,  au  pinceau  des  artistes  disliiijjnes  i|ui  illu.\in  ni  ces 
porcelaines,  ou  qui  fournissent  les  modèle-,  de  ces  ilhi^iuiin^ns 
(compositions  originales  ou  copiées  d'après  les  j;r:iiids  maiiresj, 
et,  parmi  ces  artistes,  nous  citerons  particulièriment  Bélanger, 
Jacobber,  F.  Robert,  Langlaeé;  madame  Jacolol  et  Ab.  Con- 
stantin. 

Entre  tant  d'artistes  de  mérite,  le  choix  élail  d'Ilioile  ;  ou  plu- 
tôt non,  il  n'y  avait  pas  à  hésiler;  si  l'aiieieniHie  des  services 
rendus,  le  nombre  et  l'imporlanei'  des  Iravanx  e\e(  nies,  l'éi  lai 
des  succès  oblentis,  sonl  des  liire-^  snlli-anis  a  l'alleniinu  pu- 
blique, la  prérerenei'  revieni  de  (iiiiil    a  M    Ali.  Cnnslanlin, 

Conip.ilriote  il  ami  de  liaili,  r,  c  I,  \.'  ,1  .  ollal  mah  nr  de  Gé- 
rard, peintre  de  |ireinière  c  la^-e  a  la  nianldac  Hue  de  .Sèvres, 
directeur  de  l'ccolc  de  conleui.s  viuUialdes  riindce  par  Charles  X, 
M.  Constantin  justifie  tous  ces  litiis  divers  par  des  qualitiw 
rares  chc/.  les  peintres  en  émail,  et  précieuses  chez  tous  les 
peintres  en  général  :  louche  larne  et  vigoureuse,  coloris  puis- 
sant, connaissance  approfondie  des  précédés  di^  l'art,  senliuient 
exquis  des  beautés  îles  (iiands  mailles,  ces  qualiles  ienial<|iia- 
bles  se  trouvent  toujouis  leunies  a  Ii;;ie  siipi  lieiii  dans  1rs 

fieintuies  de  Conslanliii,  qui  cniichitsenl  les  naleiies  parlieu- 
ières  ou   publiques  de  Turin,  Florence,  l.iindres,   lieuevc  et 


Sèvres.  La  plupart  de  ses  ouvrages,  au  nombre  d'environ  qua- 
raiile,  sonl  des  copies  d'après  les  grands  uiallies  italiens,  mais 
surloiil  d'après  Hapliaël.  M.  Constantin  a  re|. réduit  sur  porce- 
laine la  nieilleure  patlie  de  l'œuNre  de  ce  siddime  jjenie,  depuis 
la  jolie  pelile  Mutlniie  de  Piroiise  ju:qu'à  la  i;,ii,!.f,j,iruli,m  du 
Vatican,  et.  à  côte  de  cela,  plusieurs  tableaux  du  Titien,  d'An- 
dré del  Sarte,  de  Cigoli  et  de  quelques  jieintres  français.  Ces 
reproductions  sonl  ainsi  réparlies  :  dix  à  Sèvres  :  l'Ecole  d'Athè- 
ves,  la  P'ierge  a  la  Chaise,  la  Madone  dite  ih  Cnsa  'J'empi,  la 
Cierge  de  François  l",la  Thins  du  'J'iliri,,  IcChnsI  du  l'uticaii, 
lu  Madone  dv  grand  duc  de  Toscane.  l'J-:,ili,r  d/lemi  II  ù  Pa- 
ris ;  douze  ou  quinze  à  Turin,  dans  un  élevant  cabinet  que  le 
roi  Cliarles-Alherta  lait  liàtir  exprès  pour  les  recevoir  :  la  For- 
iiurniu.  la  l'isioi,  d'Fzrrl.irl ,  le  porliail  de  l.eon  X,  le  C/nisl  à 
hi  Col„„,„:  de  Cigoli,  la  M„d,„e  a  la  Clnn.-e.  la  Mi.daae  iMi;  dl 
(  u.sn  Tiutyi,  la  Madone  dcl  l'acro,  d'Amlre  del  Sarle,  le  Iri.ca- 
rfe/d,  de  Uelaroclie,  et  enlin  \>i\e  Mmiiti  mr  /m^imie,  composi- 
tion originale.  A  Florence,  dans  la  s.die  de  la  ;;al.  rie  iui|iériale 
consacrée  aux  portraits  de  peintres,  on  voii  le  ihm  naii  de  noire 
artisle  peinl  par  Ini-niénie  ;  à  (ieiieve  .  m    'l'i,it,.--liuinniinn     lo 

(ialull,,-,-.  la  Mud.ne  ,1e  Foli.ino,  la  Madone  ,1e  /■.,,„,„■,  lu  l'sii,!,,'. 
»w  ;\ijm,,li,'  s,>rUinl  du  haui,    et    les    deux    7,  (Z,;,    l|nen..li^ll- 

piaii)in>ons.  Ces   trois  defiiieis  sujets  sont  oi  ij^inaux  enmine  la 

Mnd,l,i„e. 

lin  pei-er  aujourd'hui  la  poésie?  Dans  les  vieilles  croyances. 
INoUe  à^e  est  un  désert  aride  où  cette  l'ralclie  rose  qui  s'appelle 
poésie  ne  eiotl  pas  ;  mais  elle  lleurit  encore  dans  les  champs  du 
paSM',  dans  les  liisloires  de  l'ancien  temps,  et  c'est  lii  que  les 
poêles  el  les  ai  lisles  vont  la  cueillir. 

La  lieiiiiii  accieililée,  le  mensonge  élevé  au  rang  de  la  vi^rité, 
voila  la  poésie.  Ainsi,  y  a-t-il  lien  de  plus  poétique  que  les  fables 
de  la  Ciii  e.  et  paniii  ces  l'aides,  y  a-t-il  rien  de  plus  gracieux 
que  le  invllie  de  l'elliys,  la  déesse  des  mers'.'  Noire  époque  a 
lioneur  des  littious,  nous  le  ;  avons;  mais  sans  liclions,  point  de 
poésie,  el  partant,  point  d'arl  possible;  car  l'an,  ce  u'esl  pas  la 


vérité,  ce  n'est  pas  la  nature,  qu'on  se  le  persuade  bien;  l'art, 
c'est  l'idéal  de  la  vérité,  c'est  le  mensonge  de  la  vérité,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi;  c'est  la  fiction  de  la  nature;  c'est  la  na- 
ture rectitiée,  symbolisée,  divinisée.  Le  porlrail  n'est  que  du 
métier;  le  type  ou  le  symbole,  c'est  de  l'art.  Tethis  est  le  type 
ou  la  personnification  du  principe  humide;  c'esi  la  mer  trans- 
parente, azurée,  réfléchissant  les  rayons  du  soleil,  l'enivrant  de 
ses  baisers,  le  pressant  dans  ses  bras  amoureux. 

L'artiste,  en  sa  qualité  de  créateur,  trace  sur  celte  donnée  le 
corps  le  plus  gracieux,  la  léle  la  plus  eharmaiile,  cheveux  d'or. 
Jeux  d'azur,  doigts  de  rose,  pieds  d'alliàlre;  il  pose  celte  forme 
divine  sur  une  conque  de  nacre  que  les  tlols  sonliennent,  que 
les  vents  lialancent  ;  et  cet  èlre  idéal,  d  l'a|qielle  Tclhis,  reine 
des  mers  el  des  neuves.  Il  vous  la  moiiiie  an  maiin,  quand  elle 
fait  se- adieux  an  Idoud  s(deil;il  ^on^  la  iimnlie  le  soir,  quand 
elle  va  rejoindre  l'astre  lali^jne  dans  les  pioleiidcurs  de  l'Oeean. 
C'est  simple,  c'est  gracieu.x  comme  une  fresque  d'IIerculanum. 
En  puisant  aux  sources  antiques,  on  est  toujours  sAr  d'atteindre 
au  beau  parfait. 

Ce  princ  ipe  si  essentiel,  M.  ronslaulin  l'a  écrit,  après  l'avoir 
pralique.  \plès  avoir  copie  t.ilil  ilc  i  liet>- d'ielivri'  avec  une  su- 
lielionie  ilu  onleslalile.  M  (  eiisl;  nlin.  i]ui  li'isl  pas  stuliment 
lin  lu  II  peintre,  mais  aussi  lin  peieeiii'  iiii;.  iiienx.  recueillit  en 
un  \oliiuie  les  ohservstions  que  lui  avait  suggérées  sa  longue 
étude  des  maîtres  italiens,  et  les  publia  sous  le  litre  A'Idèes  Ha- 
hinnes  sur  ijoelijves  tuhleaox  erlèlires.  Il  y  a  cerlainement  peu 
de  livres  lin  niéuie  ijeuie  qui   reniporlenl  sur  celui-là  pour  la 

li e  ili  s  a|H  i(  us,  la  justesse  el  la  nouveauté  desap|ueeiatioDs; 

il  liimiM-.  a  111  11  pas  doiiicr,  que  la  peinture  eu  email  n'a  rien 
qui  [iaial\;e  l'essor  de  la  |it'nsee.  comme  OU  veut  liien  le  dire, 
el  que  les  procédés  minutieux  de  la  peiiilnre  sur  porcelaine 
n'empéelient  pas  le  développement  des  facultés  les  plus  intimes 
de  l'esprit. 

L.  DiiATRt:. 
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li^Inipôt  sur  Ica  chiens  9  caricatures  par  Chani* 


rOKnEr{ 


Comme  quoi  la  défense  n'est  pas  libre. 


Ma  foi.V^iTpsB  les'cnoveDB  de  payer  pour 
mon  chien,  aioai  gardez-le,  j'vas  vous  la 
lâcher. 


Trait  d'humanité  d'un'aveiigle  tendant  à  exempter  plusieurs  chiens  de  la  taxe. 


Ressources  des  petits  rentiers  qui  ont  la  passinn|des  animaux 
le  moyen  de  payer  l'impût.  ^^,  ^^, . 


FLICOTTOT 
REiTAUlRATE!  U  R 


DEU  soupe 
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Bulletin  bibliofcraiiliique- 

Mémoires  dit  Claude-Viclffr  Perrin,  ilui:  de  llciUme,  pair  et 
maréchal  de  France,  mis  en  ordre  par  son  lils  aîné,  Vic- 
Ton-FRANÇois  Pekrin,  duc  de  liellune.  Tome  1".  —  Paris, 
18-47.  In-octavo.  Amyot. 


L'annoiiou  <le  ces  Mémoires  avait  excite  en  nous  une  cuno- 
silc  sympatliiqui;,  (•omme  tout  ce  qui  uiiiane  UUi  liommes  ayant 
joué  un  nolilerole  cl  rendu  a  la  patrie  il'cni; 
'les  LTnncIs  cvenenicnls  îles  cleiuicret,  années  rui 

(l.rs  iireiniéres  de  eelui-ei.  Mallieun.UM m,  le  I 

leur  (lelinureiHraMnenieiil   la  i,Uy.v\>:':<u-  m"" 


■  r.i 


,|ue  la  plus 


le   plll 
lleudu 


el   la 


;le|.reuner  vol -  > 

c;;  litre,  et  le.onnnando  par  le  nuin  d'.ui  d(,s  j 
(lats,  d'une  des  créatures  les  plus  lavonsees  de  I 
seriil  iiu'nn  lini;;  pamphlet  contre  celle  jjraude 
cure  l'éditeur,  M.  le  duc  de  liellune,  ('nt  (;,irde 
liiiusaliilile  (l'cipiuions  et  de  jugements  dignes  de 
luMis  \i>:  siuitîeriuus  guère  à  nous  en  cliagiiucr 
veut  eharner  la  nieinulre  de  son  père  de  la  si 
Tueuls  que  c.eei  nier  n'a  jamais  pu  e|irc;u\er,iiu; 
uarnrière  climiin:  Jmir  plus 


nts  servie 

lu  dernier  siècle, 
ail  de  l'cdi- 
vait  avoir  a 
1-  au  lecteur 
Oui  eût  pu 
publié  sous 


va  pasj 
exploita 
trop  avi 
lions  (Il 


111- qui  enujinenceà  n'èlre  plus  de  mi- 

'  depu 

s  qu'on  a 

de  loniiier  en  ridicule  le  juste  seul 

ni  d  o 

-u.  il  al- 

souvenir  lie  nos  Iri plies  ],assi'S.  Mais 

notre 

■?  lime  ne 

isqu'a  croire  que  IVapoleou  au  couli-.|,i, 

a  son 

piolit  les 

de  ses  lieutenants.  Il  ■si  malheureuse 

lO'Ilt 

ro[i  réel, 

ré,  que  quand  ces  lieiileiKuiis  s  ecarlai 

iiistruc- 

leur  souverain,   ou   se  iniuvaieul  lorci 

s  d  a;; 

r  d'après 

■  presiiispiralieus   iK  n'out  lait  la  plupa 

■tilu  1 

emps  que 

,.,,    ,.|,r,iin,-  .]iie  .1.-  il, ■l'allés.  A  eliacun 

donc  s 

>u  lot  :  a 

il  l'ioiiii r.lrvrniieei, lions,  aUX   (jeuel 

lUX   pi 

ices  sous 

ollllii 


lallle  arni 
dillereule. 
les  d,.pois 


:  le  pi 
■I  les 


nie  d'av.ir iveilleusenieiit  compris  la  pensée 

lires  Ou  cliet  slIplèlUB. 

narde  couiine  une  ruse  de  guerre  la  désignation 
■  Bouapaite  de  la  ville  de  Dijon  pourpoint  de 
a  l'année  de  réserve,  n  On  ne  voulait,  dit-il. 
ilioii  des  espions  étrangers  sur  celle  ville,  on 
ulemeiit  (jireh/ifeif  conscrits  et  invalides  ;  la  vèri- 
liriuea  sur  Genève  et  Lausanne  par  des  routes 
r  consul,  arrivé  à  Dijon,  y  passa  eu  revue 


■s  17S1I  et  • 
•ili'ge  de  lu  i 


son  père 


roiiil-de-Uoul, 
;  mais  i|uancl  il 
liilarile  de  .senti- 
uidilnousdil  que 
ulriice  etjiliis  sa- 
illi', nous  sommes 

, M^le  duc'qne  ceci  liasse  nu  pini  les  licences 

el  que  si  son  illustre  père  n'esl  pas  arrive  a  lui  traut- 
seiiliuients,  il  ne  doit  pas,  lui,  par  respect  pour  sa 
lui  prèuu'  les  siens. 

,'lU.  le  mot  du  lils  d'un  savant  que  1  empire  avait 

que  la  restauration  lit  marquis.  L'inulile  lils  de 
le  "eiiie,  dans  unaccèo  d'orgueil  aristocratique,  disait 
:  :  «  Moi,  je  suis  ne;  je  suis  lils  d'un  marquis;   mais, 

,  _.,  ^ui  ètes-vous  lils?  »  La  leelure  de  \' Ininnlucivui  „, - 

vénileien.  le  duc  de  Bellune  sur  la  nml„iu,i  fni„ça,ie  nous 
a  plus  d'une  lois  remis  ce  mol  en  inemoue.  yu'iiii  liislorien  or- 
dinaire, pour  nous  faire  juger  les  administrateurs  de  la  révolu- 
tion et  nous  donner  une  idée  des  ministres  de  cette  époque, 
vienne  nous  dire  de  Pache  :  «  Il  était  fils  d'un  porner,  »  cela 
peut  n'être  que  de  mauvais  «oftl;  mais  quand  cet  liislorien  est 
M.  le  duc  de  liellune,  c 

l.a  piel'ace  de  ce  livre  nous  du  qu'un  seuiuneui  i 
et  qu'écrit  par  un  lils  pour  ses  pinpies  cul. mis,  i 

tenir  que  des  vérités.  Etiani^e  piete  que  ce" 

restant  d'une  des  lamilles  qui  doivent  le  pi 
a  la  révolution  à  la  maudire 
les  assertions  les  plus  ridiculi 
demmeut  insuutiniables  ! 

A  ces  époques  lu.iudites  par  M.  de  Bellune,  en  1789,  en  179U, 
«  l'ariuee,  dil-il,  n'échappa  point  aux  nianuîuvres  des  artisans 
d'anarchie  :  ù  f"rre  d'ur,  de  promesses  et  de  calomnies,  on  par- 
vint a  ébranler  sa  lidélité,  a  exciter  sa  déliance  et  sa  haine  contre 
ses  chefs  et  contre  le  roi,  son  chef  suprême.  »  Ces  accusations 
sont  bien  pauvres  et  tant  soit  peu  ridicules.  11  n  y  avait  pasi)B 

soin  d'or,  de  | uesses  et  de  calomnies  pour  lai 

soldats  la  liev  re  qui  aloiuait  alors  le.,  aulies  cioijc 

serait,  au  c :oiv,  a  assigner  celle  cause  aux  n 

se  luauileslereul  alors  dans  leuis  rauns,  et  M.  d 
clément  noiuaieliique,  avei 
,.„  ,..,  .ention  contre  la  révolution,  j  ciU  vu  des 
lime  luccunleiilcnientiiuedev-iita  la  lin  f; 
lation  militaire  qui  déclarait  inliabileau  g 
conque  ne  serait  pas  noble  de  quatre  ge 
gagea  en  1781  ;  en  1791,  dix  ans  après,  i 
Mais  les  artisans  d'anaickie  ayant  cliange  luuie  l.i  ie^i>i.iiion  an 
pays,  dix  ans  encoie  plus  tard,  Victor  était  arrive  au.\  premières 
ilignilés  militaires.  Monsieur  le  duc,  ^oyez-leur  pitoyable. 

(ie  volume  ne  renferme  que  :  ('invasion  de  la  Savoie  et  du 
comié  de  Nice  ;  —  le  siège  de  Toulon  ;  —  les  campagnes  de  1  ar- 
mée des  Pyrenées-Orienlales,  —  et  le  commencement  des  cam- 
pagnes d'Italie.  Mais  son  auteur  a  publie  précédemment  à  part 
la  campagne  de  Marenuo.  Son  récit  tend 
de  celui  do  M.  ïliiers  dans  VHishiiie  du  O 


un  pL'ii 


'  la  haute  comédie. 

lieux  l'a  dicté, 
i  ne  doit  coii- 
u  ipii  porte  le  chef 
j  de  reconnaissance 
cesse:  Étranges  vérités  que 
,  que  les  allégations  les  plus  évi- 


parlager  aux 
-us;  la  calomnie 
uonvementsqui 
11',  Bellune,  avec 
c  nu  [>en  moins 
s  effets  du  legi- 
later  uue  legis- 
It-  capilaine  qui- 

'  l'uiore  .oldat. 


llii me  que  Bonaparte  ne  chercha  pas  à  tenir 
secieie  la  Iniiiialinu  île  l'année  de  réserve;  (pi'il  n'est  pas  vrai 
qu'on  ail  ii'uiii  a  Dijon  des  invalides  el  des  eonscrils seulement; 
que  les  divisions  né  lurent  point  dirigées  sur  Genève  et  Lau- 
sanne ;  enlin,  il  plaisiute  M.  Thiers  sur  la  revue  que  celui-ci  l'ait 
passer  a  Dijnii,  oii  Bonaparte,  arrivé  dans  la  nuit  et  parti  avant  le 
jour,  n'aurait  pu  se  donner  celte  distraction  qu'aux  llanibeaux. 

«  Tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  M.  de  Bellune  la  campagne  de 
1800,  s'accordent  à  dire  que  la  formalion  de  l'armée  de  reserve 
l'ut  combinée  de  manière  a  attirer  l'attenlion  des  éirangers  sur 
Dijon  et  à  les  tromper.  Nous  citerons  d'abord  deux  historiens 
qui,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  étaient  fonctionnaires  publics,  et 
en  position  de  savoir  et  d'apprécier  les  faits. 

«  Voici  comment  s'exprime  M.  Thibaudean,  Histoire  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire,  tome  I",  p.  265  :  «La  formation  de  Tannée 
tait  opérée  avec  une  célérité  jusqu'alors  inou'ie. 


cl   tel  i'inlt  h- 


eut   l'a 


que  l'U. 


Klle 


eli'ppi'c 
■gardait 
t 


II 


piiur  le  premier  consul,  de  leuir  secrets 
oice  de  l'armée  de  réserve  :  aussi,  en  Aii- 
',  et  même  au  camp  de  Mêlas,  on  avait  la 
elle  année  n'êlait  qu'une  misérable  troupe 
e  invalides  et  conscrits,  sans  equiperaenl 


KN.,in-enel:, 
l'iieil  : 


enr,i,lv,,é.ll;ue,  publiée  pa 


aole 


ide  lacnlique 


M.  de  Bellun 


rMM.  Kirmin  Diilol, 
est  livrée  a  l'appre- 
us  lui  laisserons  la 


i(  Dans  un  livre  récemment  publié,  on  a  donne  une  relation 
de  la  campagne  de  1800  en  Italie,  et  l'on  a  relevé,  dans  le  récit 
l'ail  par  M.  Thiers  de  celte  même  campagne,  des  erreurs  plus  ou 
moins  graves  ;  ou  a  pris  la  peine  de  les  compter,  et  1  on  eu  a 
trouvé  cent  deux.  C'est  beaucoup  sans  doute,  et  s  il  esl  démon- 
tre que  M.  Thiers  est  coupable  de  ces  cent  deux  erreurs,  on 
sera  en  droit  d'en  conclure  que  son  livre  mérite  peu  de  créance, 
puisqu'un  seul  chapitre  peut  donner  lieu  a  de  tels  reproches. 
L'auteur,  placé  dans  les  conditions  on  s'est  Irouve  M.  Thiers, 
pouvant  puiser  à  mules  les  sources,  même  a  celles  qui  sont  ter- 
luéesà  tous  les  antres  écrivains,  ajaui  pu  cou.-uher  le,-  leinoms, 
les  acteurs  encore  vivants  des  imih  un  uls  qu'il  Oeinl,  ayant  pu 
consulter  les  travaux  encore   nie. lu-  .!.■  .  cun  mui  snnl  morts; 


l'âme 


serait  inexcusable  d'avoir  lait  sou  livre 
c,  et  d'avoir,  pour  vendre  sou  ouvrage, 
le  son  nom. 
leesa  M.  Thiers  sont  de 


■epl 


latures  :  les 
.1  ilini  lien  iiièiiie  des  opera- 
ileiiiils  il  cMiiilion.  Nous  n'a- 
iiii-jueiiilie  ICI  une  réfutation 
iM.  Ihier.-.  Ce  qui  tient  aux 
iquer  par  les  dillérences,  les 
rapports  des  divers  chefs  de 
des  deux  partis,  M.  Thiers  a 


les    le 


lie,  pin 


M  de 


autre  écrivain  il'adii 
tes.  On  peut  se  piocuier  ainsi  le  |.laisu  de  coi 
l'ois  on  court  le  risque  de  montrer  peu  de  di.- 
«  Nous  ne  répoudrons  ici  qu'à  quelques-un 
ayant  pour  but  de   prouver  cpie  M.  Thiers 

pnijets  qurir.illt  p.is  e\islc,  snppo-e  di;s  coi 


liqu 


il     |M 


pla 


liubliqu. 
(  du  IJlus  lianl 
I  le  mouveuiei 

I  triche,  en  \v 
:i  ferme cinv. ni 

II  de  dix  ou  do 
«  et  sans  armes. 

Il  Le  premier  consul  partit  de  Paris  le  16  lloréal...  En  vmgt- 
«  cinq  heures,  le  inemier  consul  arriva  à  Dijon.  Il  s'y  arrêia 
i(  quelques  moments  pour  passer  en  revue  les  bataillons  qui  s'y 
«  formaient...  »  (TuiBACDEAn,  p.  259,  260.) 

Il  M.  Bignon  est  peut-être  plus  explicite  encore  :  «  L'ignorance 
11  de  ce  général  (Mêlas)  et  de  sa  cour  est  excusable.  Eu  France 
Il  même  l'opinion  était  en  défaut.  S'il  n'est  pas  certain  que  le 
11  ministre  de  la  guerre,  Carnot,  ait  été  jusqu'au  dernier  jour 
«  étranger  aux  disiiositions  secrètes  faites  par  le  premier  consul, 
«  il  esl  cousiant  que  les  chefs  de  l'administration  mililaire. 
Il  MM.  Péiiei,  liejean  etDarn,  au  momentoii  ils  rei;urenl  l'ordre 
Il  de  départ  pour  Dijon,  se  demandaient  ce  qu'ils  allaient  faire 
II  dans  une  ville  ou  il  n'y  avait  pas  d'armée.  Il  esl  peu  de  ruses 
Il  de  guerre  qui  aient  produit  un  si  immepse  résultai.  Le  secret 
Il  du  premier  consul  avait  été  de  n'en  point  avoir.  Il  avait  aii- 
II  noucé  la  lormatiou  d'une  armée  de  réserve,  et  il  disait  vrai. 
Il  II  avait  annoncé  que  cette  année  se  formerait  à  Dijon,  et  cette 
11  désignation  était  vraie  encore;  de  la  l'erreur.  C'était  bitn  a 
■1  Dijon  qu'étaient  le  centre  de  la  formalion  de  l'armée,  le  gene- 
II  rai  en  chef  Berthier  et  l'élat-major  général;  mais  la  plus 
Il  grande  partie  des  corps  destinés  à  composer  Parmée  ne  se 
Il  montrèrent  pas  dans  cette  ville,  qui  seule  était  le  point  de  mire 
Il  de  la  surreillunce  étrangère.  On  ne  vit  que  des  détachements 
Il  pariiels,  que  quelques  régiments  traverser  Dijon  sans  s'y  ar- 
II  rêler.  Lorsque  le  premier  cmisyl  s'y  rendit  pour  passer  l'armée 
H  en  jevue  ,  celte  revue  n'oil'ril  que  sept  à  huit  mille  hommes, 
a  L'Europe  se  crut  autoiisée  à  regarder  la  fastueuse  annonce  de 
Il  celle  aiini-e  de  réserve  comme  un  fantôme  qui  avait  pour  ob- 
II  jeld'inquieler  les  Autrichiens  etd'empêcher  l'invasion  du  midi 
Il  de  la  France...  Partoutenlin  on  était  convaincu  que  l'armée  de 
Il  réserve  n'existait  pas...  Les  corps  dont  cette  armée  se  composa  il. 
Il  l'rçjanisés  sur  des  points  èpars,  réunis  par  divisions  d  des  evi- 
II  branchevients  de  route  convenus,  se  trouvaient,  vers  le  8  mai, 
II  au  nombre  d'à  peu  près  quarante  mille  combattans,  avecqua- 
II  rante  bouches  à  feu,  rassembles  auprès  de  Gen*ve.  u  {Histoire 
lia  France  depuis  le  18  brumaire,  t.  {"' ,  p.  1W,  184.) 

Il  A  louions  encore  les  ligues  suivantes,  que  nous  trouvons  dans 
les  Documents  autrichiens  recueillis  par  M.  de  Bellune  :  ii ...  Le 
Il  plan  de  Bonaparte  ne  pouvait  être  arrêté  dans  son  exécution  . 
Il  il  savait  que  son  ennemi  ne  pouvait  observer  tous  ses  pas, 
u. in  U  enveloppait  d'à  ne  obscurité  complète;  il  cherchait  donc  à 
11  donner  ie  change  aux  Autrichiens  par  toute  espèce  de  fausses 
Il  nouvelles  Lorsqu'il  quitia  Paris,  Berthier  était  déjà  a  Genève 
Il  avec  l'élite  de  l'armée,  et  on  nyait  a  peine  quatre  mille  hom- 
11  mes  à  Dijon,  destinés  à  former  le  noyau  d'une  seconde  armée 
.  de  réserve;  et  néanmoins  personne  n'était  resté  en  arnère; 
Il  les  fausses  nouvelles  sur  la  direction  et  la  force  des  colonnts 
Il  se  succédaient  de  moment  en  moment  de  tous  côtés,  et  le- 
»  liaient  les  Autrichiens  en  haleine  ;  ils  craignaient  pour  tout  et 
II  iiartout,  et  n'osaient  opérer  le  moindre  mouvement.  » 

Il  linlin,  nous  terminerons  par  la  citation  suivante,  que  nous 
empruntons  à  M.  Jomini,  dont  l'autorilé  ne  sera  pas  suspecte, 
car  c'est  celle  d'un  écrivain  mililaire  qui  n'est  point  panial  pour 

Napoléon  :  «  Depuis  deux  is  loni  se  préparait  sur  dillereiils 

(I  points  avec  un  secret  jdiuMal.le  (t  Mil,  p,  171).  .  I.  eiail  snr- 
II  lout  le  secret  qu'il  importait  de  garder  sur  celle  oneralioii,  car 
a  le  moindre  soupçon  la  ferait  imnianqiiaWeni.  ui  ,(  iioiei-,  la.- 

II  naparte  imagina  de  donner  à  son  pHM'i  i pnlih.  ne  il.nii 

11  Pexageralion  même  assura  le  smcês.  ^l■^  ni.  —  :r.e.s  ;iii  -enai  et 
<i  auco'ipsIeKislatirieleiilireiU.ilr  niri,,,'    ne  r  u-  l-,  leiiniaux, 


Il  Suivant  M.  Thiers,  le  général  autrichien  Mêlas  aurait  lixé 
deux  points  de  concentration  à  ses  troupes  :  Alexandrie,  aux 
troupes  qui  étaient  dans  le  haut  Piémont;  Plaisance,  a  celles  qui 
étaient  autour  de  Gènes.  M.  de  Bellune  nie  le  fait  en  ce  qui  lou- 
che Plaisance,  où.  selon  lui.  Mêlas  n'aurait  envoyé  qu'une  bri- 
gade. M.  de  Bellune  esl,  en  cela,  contredit  par  les  documents 
uutri-h'cns  que  lui-nièiue  a  recueillis;  il  y  est  dit  :  « ....  L'occu- 
II  patiou  de  Plaisance  était  de  la  plus  haute  iniporUnce...  Oit 
Il  reçut  l'ordre  d'y  envoyer  une  brigade  par  le  chemin  le  plus 
II  court...  Mêlas  ordonna  a  Oreilly  d'uccU|ier  Plaisance  avec  cinq 
Il  bataillons  et  huit  escadrons..,  et  donna  bientùl  après  la  même 
II  desliiialion  «  tout  le  corps  de  blocus  de  Gènes.  « 

Il  Bonaparte,  dit  M.  Thiers,  âpre-  la  reddition  de  Gênes,  était 
moins  presse  de  rencontrer  les  Anliicliiens.  M.  de  Bellune  ne 
trouve  pas  la  raison  concluante,  et  prétend  que  le  premier  con- 
sul liiii  une  coiidiiile  paifaiieineiit  opposée  aux  iiitentious  que 
lui  pièie  M.  Iliiers,  CepeiidanI  la  raison  a  paru  concluanle  a 
■M.M  Tlnli.iuilean,  Bigiioii,  .loniiui,  el  même  a  l'historien  ano- 
iiMiie  des  Guéries  eun.ptennrs,  que  elle  coni|ilaiban)menl  M.  de 
liellune.  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  on  la  vu  déjà,  que  M.  de 
Bellune  se  Irouve  en  conlradiclion  avec  ses  pièces  justilicalives; 
ce  n'est  pas  la  dernière  non  plus. 

«  M.  Thiers  trouve  uamiruUe  le  choix  que  fil  Bonaparl*  de  la 
pnsitiou  lie  .Miadella.  M.  de  Bellune  raille  celte  admiration  pour 

superbe  eondJillai^on  dont  tout  l'honneur,  dil-il,  appartient 

à  M.  Thiers.  M.  de  Bellune  n'e^t  pas  juste;  il  dépouille,  au  pro- 
lil  de  M.  'Iliiurs,  le  général  Jomini,  qui  parle  ainsi  de  la  position 
de  Slradella  :  «  Bona|iarle  alla  s'établira  Slradella,  el  résolut 
II  d'y  eoncenlrer  ses  troupes  Le  ilehle  lorme  ici  par  le  rappio- 
II  chement  île  l'Apennin  et  du  Po  semblait  une  position  pai  fuite 
II  |iour  y  atundre  l'ennemi  et  lui  opposer  une  barrière  imur- 
II  montable  flur  un  terrain  où  l'infanterie  devait  seule  décider  de 
Il  l'issue  de  la  campagne  (t.  XIII,  p.  260).  »  Sans  même  recourir 
à  cet  écrivain  mililaire,  qu'il  parait  ne  point  connaître.  M.  de 
Bellune  aurait  pu  lire,  page  "2  de  son  propre  livre,  un  bulleu,, 
de  l'armée  de  ri.icrre.  ou  il  est  parlé  de  la  réunion  de  l'année 
française  dans  la  ctUbre  position  de  Slradella,  dont  rennemi 
sent  toute  l'importance.  Mais  M.  de  Bellune  n'a  vraisemblable- 
iiieiit  pas  en  le  loisir  de  lire  ce  qu'il  réimprimait. 

II  Suivant  M.  Phiers,  Bonaparle  aurait  écrit  à  ses  lieutenants  : 
Il  Concentrez-vous  a  la  Slradella.  Le  8,  le  9  an  plus  tard,  vous 
II  aurez  sur  les  bras  quinze  on  di.\-huit  mille  Autrichiens  venant 
Il  de  Gênes;  portez-vous  à  leur  rencontre,  ecrasez-les,  etc.» 
M.  de  Bellune  demâude  malicieusement  où  M.  Thiers  a  trouve 
ces  instructions  que  lui,  M.  de  Bellune,  ne  connaît  point.  Nous 
ne  savons  pas  positivement  où  M.  Thiers  a  trouve  ces  instruc- 
tions, mais  nous  les  lisons,  au  moins  en  partie,  dans  une  lellrc 
de  Bonaparte  a  Berthier  datée  de  Milan,  19  prairial,  quatre  heu- 
res du  malin  :  «...  Tenez  pour  bien  sur  ipie  le  20,  au  plus  lard. 
Il  Slradella  sera  attaqué  par  vingt  mille  hommes...  ordonnez-lui 
II  (au  général  Lannes)  de  se  tenir,  avec  le  reste  de  sa  division, 
II  irés  à  portée  de  Stradella..  Faites  reconnaître  du  cote  ou 
•  sont  vos  pontons  une  po-sition  conceinrée...  >>  Si  M.  de  Bel- 
lune est  curieux  de  consulter  celle  lettre,  nous  voulons  bien 
lui  indiquer  où  il  la  découvrira  :  c'est  a  la  page  r>75  de  son  livre. 
II  M.  de  Bellune  ne  vent  pas  qu'après  la  bataille  de  Moule- 
bello  Bonaparte  suit  revenu  a  Stradella,  y  ail  passé  d--"»  jours 
pi  iir  réiiiiir  ses  troupes,  el  que,  le  12  juin,  surpris  de  ne  pas 
voir  parailie  les  Aulrichiens.  il  soil  parii  pour  les  cbeicli.  r.  Il 
nu  voit  la  que  îles  rêveries  île  «1.  Iliieis  pielanl  ses   ide.  s  au 

premier  consul.  ,M.  1  Inhaiideau  el  X.  J lui  avaienl-ils  di-nc 

aussi  le  vertige  loi.squ'ils  raciuilaieul  les  mêmes  laits,  et  ont-ils 
aussi  écrit  lout  le  contraire  de  ce  que  lit  Bonaparle? 

II  M.  de  Bellune  affirme  que,  la  veille  de  Marengo,  la  confu- 
sion ne  régnait  point  dans  Alexandrie  parmi  les  Autrichiens,  el 
que  les  olliciers  de  l'armée  impériale  ne  rejetèrent  point  sur  la 
faute  de  leur  gouvernement  les  embarras  de  leur  position.  Toiil 
cela  lui  semble  du  roman,  forge  par  M.  1  liieis.  Le  gênerai  Jo- 
mini et  Tliiliaudeau  cunlirment  de  leur  léinoignage  le  recil  de 
M.  Thiers,  dont  l'ouvrage  pourtant  n'a  pas  précède  ceux  de  ces 
écrivains.  .    . 

II  Dans  la  relation  de  la  bataille  de  Marengo,  M.  Thiers  cent 
qn'o  ta  pointe  du  jour  l'anure  autrichienne  franchit  les  deux 
ponts  de  la  Bormida.  M.  de  Bellune  accu.-e  M.  Thiers  de  faire 
ici  une  erreur  de  plusieurs  heures,  el  il  cite,  à  l'appui  de  son 
accusation,  lis  rapports  des  olliciers  français  conslatant  que  l'ai- 
niée  républicaine  ne  fut  atlaqiiee  que  vers  neuf  heures.  M.  de 
Bellune,  pour  se  donner  le  plaisir  de  prendre  son  adversaire  en 
faute,  joue  un  peu  sur  les  mois.  Tous  les  historiens  du  consulat 
et  de  l'empire  lout  commencer  la  bataille  au  point  du  jour. 
M.  Thiers  n'aurait  donc  fait  que  reproduire  une  erreur  en  quel- 
que sorte  consacrée;  mais  il  est  réellement  moins  coupable 
qu'on  ne  veut  le  faire,   La  bataille,  c'est-à-dire  le  feu,  |iaiail 
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.(  Nous  lie  voulons  assurément  amoindrir  en  aucune  façon  la  part 
de  gloire  et  d'honneur  méritée  par  les  généraux  de  la  république 
et  de  l'empire.  Nous  professons  pour  nos  célébrités  militaires  / 
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Il  d'ostentation  que  pour  suspendre  la  marche  victorieuse  de 
Il  Mêlas  (I.  XIII,  p.  174,  l'ÎS).» 

II  Nous  ileuniinlerons  si,  après  des  paroles  ninssi  posUives,  éma- 
nant de  1,0.  ill.  s  :inlorites,  en  supposani  m. m .■  ,-.>  i.lil.ill- 

lés  se  -.il.  ni   11.  Ii.|..'es,    M.  Thiers  esl  In.  n  .  ,  .  ;  ,^1  !.■  .ri.v.nr  .111 
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RE\l]E  DES  NOTABILITÉS  DE  LL^DllSTRIE. 


L'^^„_„™:»       CAISSE    CÉNÉRAIB    DES 
Economie,  i^z'ù^L-  du"'">9  tui^î 

1Sil,a<liuihi5trée  sous  la  survrillniice  du  gouveroc- 

Jiure'UJ:,  d  Parig.  rue  LnffiUe.,  18- 
PlaCKMBNTS  KN  RBNTBS  SUtt  i/btat. 

Emploi  vt-.s  fumis  pak  lk  trksoh. 

Les  associaiioris  S'^rées  p,ir  l'Economie  se  compo- 
sent d'un  nombre  illimili-  de  souscnpi^-urs  «If  tout 
jexeei  de  touiùgc.  Kiles  se  partngeul  m  vinKi-emq 
classes.  disliricLt-s  seultiinciii  par  l'epoqne  de  kur 
liquidation,  et  qui  présentent  une  série  non  inier- 
rompue  de  rép;irtiUon3  annuflies,  de  1847  à  isTl; 
chaque  année,  l'une  de  ces  classes,  accrue  journel- 
.leinènt  de  nouveaux  sociéiaires,  arrive  à  &on  icrino 
et  se  tiquidit,  landis  qu'une  classe  nouvelie  s'ouvre 
pour  une  dur<'e  .le  vm-i-cinq  ans. 

Cflte   ll-'iw,.,--'   ..■■    ;,...(!.,    --,.,■[    I'-  J   ■;    .   n-.  (illlRpoj;, 

sèdH  seul-   ■■■     ■!  ..■  III—'  .  ,1     ■    M  .  r.  cl.,  faire 

fruclilu  r  '     ,    -            .       ■      ■  -  .HTlains 

pour  un  lr:iM'-  <■«  iH'-.!  ,,  ,  ■  .■  i,  ,,,  r.  .1:  .  riiancc  et 
la  desiin.ai.Mi  .lu  pl.irim.-ni. 

Rentes  mulueiies  viagères. 

Vdt  une  distribution  rigoureusement  calculée  de 
leur  capital,  lians  un  nomlire  déclasses  en  rapport 
avec  la  durée  probable  de  la  vie,  l'Economis 
oITreaux  personnes  qui  placent  en  viatier  le  ninyi-n 
d'nhlenir,  avec  une  complète  sécurité,  tin  revenu 
vius  élevé  que  ce.lui  des  rentes  viagères  ordinoires. 
Les  rentiers  de  i/tcoNo^iiK,  en  sus  du  produit  via- 
ger de  leurs  ronds,  dont  ils  profilent  eiclusivenit'iit, 
prennent  pari  dans  tous  les  bénéfices  à  aiiendre 
d'une  mutitaliie  qui,  compte  aujourd'hui  plus  de 
su.uoo  sociétaires  ;  une  parue  de  leur  capital  classée 
comme  fonds  de  reserve,  garantit  la  continuation 
indéGniedu  fvenn.  Le  produit  de  celle  réserv."  peut 
Otre  relire  é.  t^expiralion  de  chaquo  période  dVnga- 
gement. 

Ce  placement  convient  à  tous  les  ii!»es  :  1.000  fr. 
sur  la  tôle  d'uuenranldonneraienl  un  revenu  annuel 
de  fi6  Francs  27  cent.,  et  la  réserve  laisserait  libr»-, 
lelon  la  volonté  du  souscripteur,  un  capital  de 
<,î.ï9  fr.  i  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

PnoDCifCAi-ci  i,K  d'après  la  table  de  mortalité  de 
U.  DEMUiNFEftUAM»: 

A  l'âge  de  iO  ans 6,68  p.  iOO. 

45  an> 7,'27 

50  ans 8,07 

55  ans 0,21 

60  ans 40.87 

65  ans 4:^.09 

70  ans <tî,52 

75  ans 21,09 

8»  ans 25,5» 

Ce$  probabilités,  ét:iblies  d'après  une  table  de 
morlaliié  lenle,  ont  été  jusqu'ici  dépassées  par  les 
rails.  —  LesouscripUur,  un  versant  inimédialenient 
son  capital.  pt'Ut  entrer  en  Jouissance  de  son  reven.i 
dès  le  30  juin  4Hi8.  nu  .IiIV-tc--  n-Hn  in.ii««ance 
•i'nne  ou  <'"  p'uM.-urs  années  afin  d'accioître  ce 
revenu,  —  On  peut  se  constituer  une  rente  dilTérée 
en  versant  un  nombre  déterniiné  d'annuités. 

L'Économie  est  représentée  dans  la  plupart  des 
villes  de  France  et  a  l'étranger. 


CACHEMIRES  FRANÇAIS. 

Châles  et  tissus  cachemires. 


Maison  BIKTUY  pôr. 
au  pre 

Le  m 


et  fils,  nie  de  Uiclielieu,  lOi, 

igasin  de  M.  Biélry  est  ouvert  depuis  quin2e 
juuio,  et  l'empressement  que  le  public  montre  à  y 
faire  de  nombreuses  emplettes  témoigne  de  sa  con- 
fiance dans  la  loyauté  de  ce  fabricant:  nous  désirons, 
sans  l'espen-r,  que  cet  exemple  qu'il  vieLl  de  .ion- 
ner  trouve  beaucoup  d'imiiaieur»  nariui  les  antres 
marchands.  En  ;ittendani,  nous  engageuns  nos  lee- 
leurs  à  se  tenir  en  garde  contre  les  séductions  du 
hm  ntfircfié^  qui.  en  matière  de  cachemire,  comme 
de  tout  autre  produit,  ne  représente  bien  souvent 
qu'une  déception  irès-reelle.  MVI.  Bietry  père  et  lils 
ont  complètement  tenu  toutes  leurs  promesses  de 
garantie.  Leurs  tissus  cachemire  a  l*ii»age  de  robes 
et  de  châles  brochés  et  unis  sont  revêtus  :  io  d'une 
étiquette  portant  un  numéro  d'ordre  et  le  cachet 
Jttetry  p{-re.  fils  et  comp.,  avec  les  deux  mots  ya- 
rnnti  cacli^nire;  S»  de  la  marque  du  fabricant. 
Parmi  les  noms  des  f^ibricanls  qui  fljtureni  sur  ces 
lissus,  nous  en  avons  reconnu  plusieurs  qui;  .lepuis 
longtemps  ont  parcouru  tous  les  degrés  de  récom- 
penses que  décerne  le  jury  des  eipositions  nationa- 
les, depuis  la  médaille  d'argent  jusqu'à  la  croix 
d'honneur.  MM.  Biélry,  par  oubli  ou  par  des  moliTs 
que  nous  ignorons,  ne  font  aucune  mention  de  ce 
fan.  Nous  n'imiterons  pas  leur  silence,  parce  que 
notre  mission  nous  impose  un  devoir,  celui  de  ne 
rien  cacher  à  nos  lecteurs  de  ce  qui  peut  les  intéres- 
ser; parte  même  motif,  nous  rappellerons  à  nos  lec- 
teurs que  les  antécedenis  de  M.  Biétry  père  sont  des 
plus  honorables  ;  que,  de  simple  ouvrier,  il  est  arrivé 
en  quelques  années  au  rans  de  nos  nremiers  filateurs 
de  cachemire,  que  sa  fabrique  de  Villepreux  occupe 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  que  les  châles  de  son 
magasin  sont  fal)riques  avec  les  produits  de  sa  fila- 
ture, et  que  le  jury  des  expositions  le  compte  egn- 
lemeni  parmi  ses  lauréats  qui  ont  obtenu  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Nous  prévenons  toutes  les  dames  qui  lisent  noire 
revu''  que  tons  les  articles  de  la  maison  Biélry  sont 
des  plus  variés  de  dessins,  de  nu.mces,  de  finesse  et 
de  prix;  les  châles  longs  ou  carrés,  hroclw-s  on  unis, 
sonl  fort  recherchés;  mais  les  tissu^  iniur  ruli.s  A 
echarpes  nous  semblent  surtout  r.-..  ,; 

succés,8'iirauis'eiirapportiTaiixiu.  ,       i  i        ,   s 

leur  accordent  géneralenient,  K.m-;  ,-:.,.,,.  ,i  ,,  . 
renseignements  que  MM.  Bietry  salolom  iiv.r  em- 
pressement a  toutes  les  demandes  qui  leur  viennent 
des  dép:irtcmeiils. 


vent  en  harmonie  avec  l'importance  de  sa  clientèle 
et  de  sa  renommée. 

A  celle  occasion,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs 
que  ce  bel  établissement  est  une  de  ces  spécialités 
horj  ligne  où  se  trouve  rassortiment  le  plus  com- 
plet et  le  plus  varié.  On  y  admire  les  plus  riches 
dessins  de  dentelles  noires  et  blanches,  telles  que 
Chantilly,' Bayeux,  Valenciennes,  Malines.  points 
d'Angleterre,  applications  de  Bruxelles,  chàle»,  vo'- 
les,  robes,  etc.,  etc. 


Chemisier. 


LOXC.UEVILLE.    rue    Bic 

lieu,  lu,  près  le  Tljcâlre-Fi 


VIOL*KI),   rue  Ile 

■  ■".iris,  hrevelei» 
lion  el  le  [tf  rfectitiii- 


Dentelles.  «^^ 

pour  l  ■""■>"' 
Tieriient  de  diverses  denl 

de  pri-muT  ordre  i  l'exposllion  svnèrale  de  l'in- 
duslrie  nalionni^rt.'  1844,  uns  médaille  d  or  à  i'Aca- 
deniie  de  l'industrie. 

<>lie  maison,  que  le  jury  des  expositions  natin- 
nal."s  et  les  dames  les  plus  élégantes  nietlent  au 
premier  rang  dans  celte  belle  industrie,  vient  de 
donner  à  ses  magasins  des  proportions  qui  se  Irou- 


Harmi  ks  faiseurs  les  plus  habiles  que  la  mode  a 
priselmajiiliendra  longtemps  sous  son  patronage, 
nous  n  hésitons  pas  à  choisir  la  maison  LongneviMe 
pour  représenter  celle  spécialité  dans  notre  Revue 
Nous  félicitons  SI.  I.ongueville  d'avoir  si  bien  com- 
pris que  la  chemise  peut  réunir  toutes  les  conditions 
d'élénaiice  el  de  distinction  sans  atTecter  ce  luxe  de 
broderies  et  de  f.içuns  inutiles  que  le  mauvais  goût 
prend  trop  >ouveiil  plaisir  »  imiter.  La  simplicité 


-jupe  conforlalile  et  distiii 
t  la  ce  que  les  gens  comme  il  faut  dema 
i-ralemeul  et  ce  qu'ils  rrncontrcnl  loujoun 
magasin.  La  olienlélc  de  relte  Diaison  uei 
IIS  grande  à  l'étranger  qu'elle  ne  l'est  à 
s  le  monde  le  plus  élevé. 


.  28. 


Laiterie  hygiénique 

^ous  recommanduii,  avec  empressement  aux  mè- 
res de  famille  la  liilrric  l'IlINMH,  eu  possession  du 
patronage  des  pr.  imi.is  m..,!,  mis;  ce  grand  établis- 
sement est  pair.iilr m  luMiille  pour   fournir  en 

tout  lempsdu  laii  il  .inesM-,  île  lache  el  de  chèvre, 
provenant  d'aniniaiu  nourris,  en  été.  avec  les  her- 
bages des  prairies  que  SI.  Poinsot  a  affermées  a 
Saint-Denis,  el,  en  hiver,  avec  des  légumes  cuits  au 
moyen  d'une  m-ichine  à  vapeur  construite  à  cet  effet. 
L'établissement  loue  des  ânesses  et  des  chèvres  pour 
la  cimpa^iie,  el  satisfait  toujours  avec  zèle,  exacti- 
tude ei  régularité  aux  commandes  qui  lui  sonl  adres- 
sées, soit  verbalement,  soit  par  écrit.  Un  artiste  vété- 
riiiaire  est  attaché  à  l'établissement  pour  donner  ses 


Le  Moniteur  de  la  Mode, 

45,  rue  Vivicnne.  Jl.  (JOl'B.^UD,  directeur. 

f.iniu  les  nombreux  journaux  d-  m.iiies  qui  exis- 
tent à  Paris,  nous  n'hésitons  |ias  i  r'  . --ir  'lui  qui 
a  le  plus  d'abonnés.    Les  4»  gravm        -i:    .    i,  :   ,;tn 

accumpagneiii  le  moniteur  tlf    ,i  ^ 

■  u  le  plus  scrupuleux 


e  grâce  parfaite  qui  révèle  un'  ; 


eldo 


permetleilt  de  pou 
gaulpailoutoù.  ■■ 
tioii  de  ce  joiirii; 
elenjou.-meni..' 
liié  que  lui   ilu, 
MODE.  —  Ahnii 

ments:  .4  fr.  pn 


■elatio 


'  la  mode  du  monde  éle- 
nconire.  Quant  à  la  rédae- 
ii-iaii  toujours  avec  esprit 
•  ■  -  .  'xactiiudeetd'actua- 
I  MONITfOK  UK  LU 
■  I'  is  et  les  départe- 
nt ;  -  ■  fr.  pour  une  année. 


Le  docteur  TIHAÏ 
nom- 


1  el  pour  les  pays  étrangers,  servis  par  la  poste  lô  fr 
.■ioc.  pour  six  mois.  Cl  28  fr.  pour  un  au.  Les'abonl 

I  g^i:;s^;:?r;;:.;'dr.;;oS°r°"'  ""  '""""  ■""''-"-- 
Maison  de  sauté.  M^œ:; 

lireux  vuccès  dans  les  maladie."'de"'pimîine"  vient 

l'/dê''.';' ?/f  ?•  ""l'""'-'  '"/"'"P".  3<.  "ne  mai- 
son de  santé  el  de  plaisance  desiinee  .i  recevoir  les 
(lersonni*  de  tout  âge  allectees  de  maladies  de  ooi- 
irine  ou  qui  y  sont  prédisposées. 

Le  docteur  esl  tellement  convaincu  de  l'eiricacité 
de  la  méthode  employée  sous  sa  direction,  qu'il  cou- 
sent a  ne  recevoir  des  honoraires  qu'après  la  gue- 

Uean  site,  jardin  et  parc,  salles  de  bains  et  d'an- 
pareils  pour  1  inspiration  des  lu.itières  medicamen 
leuies. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  .•*  voir  le  traité  du 
docleur  sur  les  maladies  de  poitrine,  donl  nous  leur 

avons  parle  1 ois  dernier.   In   vol.  in-8».  Prix  • 

n  fr  .  et  6  fr    50  c.  par  la  posté.  i;hez  l'auteur,   rue 


Parfumerie  Faguer, 


LFE. 

No 


1  LABOLl- 

n'entreprenons  pas  d'apprendre  à  nos  lec- 
teurs le  rang  eleve  que  la  maison  LABOULLEE 
occupe  depuis  longtemps  dans  la  parfumerie  uaii- 
ficnne:  nous  constatons  seulemenl  ce  lait  que 
SI.  FAGl'ER,  son  digue  successeur,  fait  les  ellorts 
les  plus  louables  pour  accroître  encore  celte  grande 
n  nommée.  Il  fait  l'application  la  plus  heureuse  de 
ses  connaissances  chimiques  pour  perfectionner  >es 
diverses  préparations  sous  leur  double  rapport  d'Ji- 
quisé  senteur  et  de  propriétés  hygiéniques.  Parmi 
ces  nombreuses  préparations  que  les  dames  élé'aii- 
les  recherchent  avec  le  plus  d'empressement  nous 
çilerons  d'abord  l'nwiuii</,nc  /■aguer,  pour  embellir 
la  peau  l'adoucir  et  la  |ireserver  du  haie  el  des  ger- 
çures. La  supériorité  do  celle  plie  de  toilette  esl 
constatée  par  dix  années  d'expérience  et  de  succès 
Nous  recommanderons  encore  son  eau  dt  l'aUiijne 
perfeclimtnét,  ses  extraits  aromatiques  dont  les  fraî- 
ches senteurs  oui  tant  de  suavité;  ses  samms  dulci- 
fics,  qui  lui  ont  mérité  les  témoignages  les  puis 
(lalteurs  de  la  société  d'encouragement  ;  son  nra- 
Ime.  vinaigre  de  toilette  que  les  dames  recherchent 
avec  empressement  pour  ses  qualités  hygiéuiqurs  et 
rafraîchissantes;  son  philocome,  à  base  de  moelle  de 
bœuf  et  quinquina,  pommade  onctueuse  et  tonique 
très-favorable  à  la  contervaliun  de  la  chevelure. 

La  uanleric  de  celle  maison  mérite  égaliinent  uno 
m^eiition  des  plus  honorables;  elle  ne  le  cède  à  celle 
d'aucun  autre  établissement  sous  les  rapports  île 
qualité,  de  souplesse  et  de  coulure,  et,  i  celte  occa- 
sion, nous  considérons  comme  un  des  procèdes  des 
plus  galants  de  la  part  de  m.  Fagiier,  d'avoir  si 
bien  réussi  â  concilier  la  modicité  de  ses  prix  avec 
le  mérite  d'une  confeclion  qui  ne  laisse  rien  i  dé- 
sirer. 


\M  GRAVURES. 

30  CENT.  LA  LIVRAISON. 
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LEÇONS  Elémentaires 


La  suile  nu  prochnin  mwiéro. 
15  FR.  LE  VOLUME. 


3in  ij    rn.  uc    vuLUint. 

L  HISTOIRE  MTUREILE  DES  MlMMl 
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Les  Leçons  iilémenUiiri's  d'Hisloire  nnhirelle  des  .tiiimiiiix  for- 
inoroul  i  viilmm's  jo'ti'i''  in-S"  iiiipritiirs  en  euractèros  neufs 
sur  p.ipier  vélin,  et  lirrs  avec  le  plus  prand  ?oi|i. 

Chaque  volume  conliendra  environ  1,200  gravures  su 

Ifiiiiï  Ip  ti>vl.>    pt   19  nl^nchpc  rvriivôoc   ciip   n^inp     Pii>2     iil-i 


boii 


\,iiaqiie  voiuiue  coutieiiura  environ  l,zou  gravures  sur  nui 
dans  le  texte,  et  12  planches  (»rav("es  sur  acier.  Ces  iilanches, 
coiilenant  un  grand  nombre  de  sujets,  sont  coloriées  à  l'aqua- 
relle. 

Tous  les  dessins  sont  étudiés  sur  nature,  exécutés  sons  la  di- 
rection de  l'autcnrdu  livre,  et  présentent  par  conséquent  'es 
(  araclères  scientifiques  les  plus  certains. 


L'ouvrage  complet  sera  publié  en  tr.O  livMisons,  compnst'es 
de  deux  formes  de  texte,  ou  d'une  forme  de  texte  et  d'une 
planche  coloriée. 

Il  parait  nne  livraison  et  quelquefois  deux  par  semaine.  Les 
premières  livraisons  sont  en  vente. 

Le  tome  I"  comprendra  :  la  Lettre  dédicatoire,  l'Aper(;u  gé- 
néral sur  la  Zoologieet  la  Conchyliologie; 

Le  tome  11  :  tous  les  Vertèbres  :  .Mammifèn^s,  Oiseaux,  Rep- 
tiles, Coissons. 


Le  liimc  m  :  les  Atinelés  :  CrusUtcés,  Auuelides,  Insectes 
(première  partie)  ; 

Le  lome  IV  :  les  Insectes  (deuxième  partie)  cl  les  Rayonnes. 

Tonte  tleniande  de  souscription  dnii  être  adressée  par  lettre 
aUranchie,  accompagnée  d'un  mandat  d'au  moins  dix  francs 
pour  20  livraisons. 

lE  TOME  PREMIER  EST  EM  VKNTE. 
Il    peut    être    pris,   soit    complet,    soit  en   livraisons. 


COnXFUST.  En  renie  à  la  librairie  J.  a.  ni'BOVHBT,  M^M!  CilEt'AtuMER  et  C*,  me  Richelieu,  «•.  COMFZJBT. 


PRrVC'IPALES  DIVI»«IO\»« 

DE  L'OUVRAGE. 

Géographie  physique  el  mathématique.  —  Physi- 
que du  sol.  —  Météorologie.  —  Géologie.—  Géogra- 
phie  botanique.  —  Zoologie.  —  Agriculture.  —  In- 
dustrie minérale.  —  Travaux  publics.  —  Finances. 

—  Commerce  et  Industrie.  —  Adiuinistralion  inté- 
rieure. —  Blal  mariUmé.  —  Eut  militaire.  —  Légis- 
hlion.  —  Instruction  publ'qiie  —  llèographie  médi- 
cale. —  Popul.lion.  —  Ethnologie.  —  «éngiêphie 
politique.  —  Paléographie  et  Numismatique.  —  Chro- 
nologie et  Ifisloiie.  —  Histoire  des  religions.  —  Lan- 
gues ancienne»  el  mndtrnet.  —  Histoire  lillèraire. 

—  Histoire  de  l'archileciure.  —  Histoire  de  la  sculp- 
ture et  des  arts  plastiques.  —  Histoire  de  la  pein- 
ture cl  des  arts  du  dessin.  —  Histoire  do  l'art  musi- 
cal. —  Histoire  du  théStre.  —  Uoloniei. 

N.  B.  —  il  rkaeun  dn  lilrei  qui  précfdrni, 
il  (nul  eoiulammtnt  ajDUIer  eri  mnti  :  ni  L»  Oli 
RN  Francs,  afin  dallributr  à  cri  tilru  Itur  véri- 
table lens. 
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MORALE  ET  MATÉRIELLE 

Ou   Collertion   viiryeloiié<li(|ii«   et   Mta<iHtif|iie  de  (oiih  ieiii  faits 

relatir»  ù  l'IiiMoire  intellectuelle  de  lu  Fi-ance 

et  de  set»  colonies. 


KOnti  DES  AUTEl'RS 

DE  PATRIA. 

SIH.  J.  AiCAHn;  Félix  Buuiigur  i.ot,  ancien  élève 
de  l'école  des  Charles;  A.  Uiiavais,  docteur  ès- 
«cieuccs.  professeur  de  physique  i  l'école  polrteeh- 
nique;  F.  CuASSKBIvU.  maître  des  requêtes,  hislorio- 
graphe  de  la  marine;  A.  Dki.oïk.  ancien  élève  de 
l'école  des  Charl.  s:  Doudonné  Dfni«b-Baro»  ;  lins- 
PORTBs*,  avocat;  Paul  i-riivais',  docteur  ès-scien- 
ces.  professeur  de  zoologie  a  la  Faculté  de»  science» 
de  IWonipellier;  Je»»*;  Léon  Lalandr",  ingénieur 
des  ponts  et  rhausséei;  Ludovic  Lalannr'.  ancien 
élève  de  l'école  des  Chartes;  Lk  Chatki.ibr,  ingé- 
nieur d.«  mine»  ;  A.  Lk  I'ilkiih  ",  docleur  en  méde- 
cine; Ch.  Louanork;  Ch.  MiRTiNS',  docleur  é»- 
sciences.  protcsseur  agrégé  i  la  Faculté  de  médecine 
de  Pan»  ;  Victor  Bauli».  professeur  de  géologie  à  la 
Pacullé  des  sciences  de  Bordeaux  ;  P.  Rkokiiib,  de  la 
Comédie-Framaisé;  Léon  VAlinoTKii,  architecte  du 
gouvernement;  (;h.  VEneit",  docleur  en  droit. 

Le'  noms  marqn^g  d'fin  nslrri$nnr  indiquent  tu 
eolliiborateurt  du  lUILLION  PU  FAITS. 


Orné  tle  dIusi  de  3AA  <rB>B>...»Aa  -.«-  1.^1..     -a_ * _-   ^        .  .  ... 
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Orné  de  plus,  de  300  gravures  »ar  bol».,  de  cartes  et  de  planehex  colorl^e^^,  et  contenant  la  matière  de  16  fort»  volnme»  in-s. 

Prix;:  broche  en  deux  parties.  18  FRA.NCS;  ft..uco  par  la  po.te,  22  FRANCS,  sur  demande  accompagnée  de  mandat;  élégamment  cartonne  avec  toile  anglaise,  20  FRANCS. 
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L'lLLUSTllAT10^,  JOUllNAL  LNlVEttSEL. 


IflodeH. 


La  mode  commence  à  se  dessiner,  et  si  la  rudesse  de  la  sai- 
son ne  permet  pas  encore  de  l'aller  chercher  aux  Champs-Ely- 
sées ou  au  liois  de  Boulogne,  ces  deux  rendez-vous  des  brillants 
équipages  et  des  femmes  élégantes,  c'est  dans  les  promenades 


intérieures  et  surtout  dans  les  magasins  privilégiés  que  nous 
avons  pu  étudier  ses  variations. 

Les  vêtements  destinés  à  servir  de  pardessus  ont  cette  année 
changé  de  noms,  et  c'est  sous  la  dénomination  générique  de 


Chapeau  c 


e  plume  en  saule  ;  cbâle  c 
i  nœud  de  ruban,  par-dei 


TOILETTES  DE  VILLE, 
dentelle  noire  ;  robe  à  grand  volant  brodé  à  denta  de  loup.  —  Chape; 
us  garni  en  ruban  plissé  et  tuyauté,  robe  de  soie  à 


mo«(e*quese  produisentcellesque  nous  allons  décrire,  et  qui 
se  font  presque  toutes  en  étoffes  de  couleur  claire. 

La  mante  Fernanda,  qui  ouvre  la  marche,  se  porte  générale- 
ment en  taffetas  rose,  bleu  ou  citron  ;  elle  forme  autour  du  cou 
un  double  flchu  sans  garniture,  retombant  par-devant  en  pans 
longs  et  anguleux  comme  ceux  d'un  châle;  chaque  lichu,  brode 
de  grosses  perles  mates  de  même  nuance  que  l'étoffe  et  formant 
feston,  est  garni  d'une  dentelle  qui  suit  ce  feston. 

La  mante  Gilana  vient  ensuite,  ne  descendant  qu'à  la  taille, 
qu'elle  dessine  gracieusement,  et  ornée  d'un  haut  volant  qui  se 
termine  en  s'amoindrissanl  vers  le  bras  où  il  forme  une  petite 
manche;  le  volant,  qui  a  pour  tête  un  autre  petit  volant,  est 
découpé  à  dents  en  crête  de  coq,  au  bas  desquelles  ondule  une 
légère  passementerie. 

Enfin  la  mante  Isuletle,  qui  convient  mieux  aux  jeunes  per- 
sonnes, est  en  taffetas  vert-lézard  orné  de  quatre  garnitures 
plissées  derrière,  dont  deux  se  perdent  dans  les  bras,  tandis  que 
les  deux  autres  servent  à  orner  les  devants  du  mantelet. 

Ces  fantaisies,  quoique  gracieuses,  sont  souvent  remplacées, 
nous  devons  l'avouer,  par  des  chiles  de  cachemire  de  l'Inde 
léger,  ou  par  des  chiles  de  crêpe  de  Chine  blanc,  rose  ou  nankin, 
ornés  de  bouquets  de  fleurs  brodés  en  soie  torse  avec  un  luxe 
extraordinaire;  nous  avons  surtout  distingué  ceux  que  les  ma- 
gasins du  Persan,  rue  Richelieu,  offrent  à  leur  riche  clientèle. 

Les  grandes  couturières  continuent  à  faire  les  robes  à  taille 
longue,  mais  en  y  ajustant  une  ceinture  en  ruban  large,  fermée 
par  une  cocarde  de  laquelle  retombent  inégalement  deux  bouts 
garnis  de  franges  ou  d'eflilés;  les  manches  encore  plates  et  à 
coudes  paraissent  cependant  menacées  d'une  prochaine  révolu- 
lion,  et  les  jupes  sr  lenui  lient  toujours  par  force  volants  et  gar- 
nitures; qiLiiil  :iii\  leiliie^ciies,  la  passementerie  mosaïque,  ser- 
pentine, zei.liiiiiu'.ei.'  ,  1-1. ■  ,  en  l'orme  l'ornement  obligé. 

Quoique  peu  lavorahle  a  une  exhibition  de  chapeaux,  la  jour- 
née du  steeple-chasede  la  Croix-de-Berny  en  a  cependant  mon- 
tré une  grande  quantité,  tous  charmants  de  forme  et  d'orne- 
ments ;  les  plus  coquets  de  ces  fragiles  édifices  étaieni,  sans 
conteste,  ceux  qu'Alexandre  et  Beaudranl  avaient  envoyés  à  ce 
congrès  de  la  mode,  et  parmi  lesquels  nous  avons  surtout  re- 
marqué : 

Une  capote  de  forme  liès-disliiiguée  en  crêpe  bouillonne  ornée 

d'une  pelile  lllnml,'    lusse  llirli.^e; 

Des  capiileseii  |iaille  MM  ne  eu  couleur  paillonnée  et  mélan- 
gée (le  pailli'  iiiiiif  ei  M  iiiiirllr,  ipii  n'ont  pour  tout  ornement 

qu'une  rielie  lielilelle  nene; 

lin  ehapeau  en  |. aille  iiiciiis-eliMe  lejjère,  qui,  quoique  dia- 
pliaiie.  |ielll  ic'sl-ler  a  lin  lclli|Miie  des  saisons,  et  dont  la  soli- 


que,  ornés  de  plumes  d'autruche  blanches  ou  garnis  de  rubans 
nouveaux  et  de  branches  ou  grappes  de  fleurs  et  de  fruits  arti- 
ficiels; et  enfin  des  chapeaux  de  paille  de  riz  préparés  pour  les 
déjeuners  dansants  si  genéralementadoptés  l'année  dernière  par 
la  haute  fashion. 


Principale«i  publications  de  la  semaine. 

JUmSrRDDENCE. 

Dictionnaire  pratique  de  la  presse,  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie,  suivi  d'un  Code  complet  contenant  les  lois,  ordonnan- 
ces, règlements,  arrêts  du  conseil,  exposés  des  motifs  et  rap- 
ports sur  la  matière;  par  J.  Bories  et  F.  Bonassies,  avocats. 
2  vol.  in-8  de  t28i  pages.  —  Paris,  Cosse  et  Delaniotlc. 

SCIENCES   ET   ARTS. 

Applicalion  à  l'agriculture  îles  éléments  de  physique,  de 
chimie  et  de  géologie;  par  L.  (',.  Caillât,  ingénieur  civil  des 
mines,  prolesseiir  a  l'insliliit  tgronomique  de  Grignon.  2  vol. 
ili-r2  lie  I11'2  pages.  —  l'aris,  Malhias. 

InslnirlHiii  iioiirle  peuple.  Ceiil  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  iudispensahles.  23''  livraison.  GénériUités  de  l'histoire 
naturelle.  Traité  15.  Signé  :  Dujaruin,  professeur  à  la  Kacullé 
des  sciences  de  Rennes,  ln-8  de  16  pages.  —  Paris ,  Dubocliet, 
Le  Chevalier. 

HLSTOIRE. 

Cours  d'Etudes  historiques  ;  par  P.  CF.  Daunou,  pair  de 
France,  etc.  Tome  XVI.  Un  vol.  in-8  de  Glfi  pages.  —  Paris, 
Firmin  Didot. 

La  question  algérienne  ;  par  M.  J.  Bbi!net,  capitaine  d'artille- 
rie. Un  vol.  iu-8  de  25G  pages,  avec  cartes.  —  Paris,  Dumaine. 

Parts  ou  les  tciences,  les  institutions  et  les  mœurs  au  dix- 
neuviéme  siècle;  par  M.  Alphonse  Esouiros.  2  vol.  in-8  de  'J88 
pages.  —  Paris,  Coinon. 
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demariage,  des  chapeaux  on  paille  d'Italie  d'un  grain  microscopi- 


—  Il  se  publie  en  ce  moment,  sousie  titre  de  Lpçmsèlémentaircs 
d'I/isiirire  nulurelle,  un  ouvrage  qui  dépasse  en  nombre  et  (Ui  ri- 
ehesse  de  gravures  tout  ce  qu'on  a  jamais  l'ait  en  ce  genre  eu 
Frame,  et  en  Angleterre  même,  où  les  publications  populaires 
sur  I  liisldiie  iialiiielle  sont  nombreuses  et   rem:irquablenieiit 
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d'iiiie  puhliealion  qui  offre  le  ta- 
lal.  M.   le  docteur  Chenu,  savant 
i /iiiildgiqnes  formées  par  les  soins 
le  M,  Benjamin  Uelessert,  est  l'auteur  de  cet  ouvrage,  appelé  ^ 


un  succès  populaire;  il  en  a  non-seulement  écrit  le  texte,  mais 
il  a  lui-même  présidé  à  J'exécution  des  dessins  sur  nature,  de 
manière  à  leur  donner  l'exactitude  scientifique  la  plus  parfaite. 
On  chercherait  vainement  ailleurs  un  plus  riche  et  un  meilleur 
répertoire  des  connaissances  zoologiqnes  mises  à  la  portée  des 
gens  du  inonde. 


Une  jeune  dame,  connue  déjà  par  plusieurs  compositions  mu- 
sicales, madame  Paul  Charvin,  vient  de  publier  chez  Bernard- 
Latte  un  quadrille  pour  piano,  le  Château  d'If.  Cette  agréable 
production  se  trouve  aussi  chez  les  principaux  éditeurs  de  mu- 
sique de  la  capitale. 


Correspondance. 

.-/  AI.  G.  M.,  à  Paris.  —  .Si  vous  vous  rappelez,  monsieur, 
([ue  le  verbe  trouer  (faire  un  trou)  est  un  mot  français,  vousaitn 
lez  l'explication  de  la  chose. 


^)]  J^     '^  L'ILLUSTRATION 
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Bëbua. 


EXPLICATIOH    DU   DERMEK  REBUS. 
Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'EtraD- 
ger. 

BADEN-BADEN,  Marx;  —  BALE  (Suisse),  Sceweighauser  ;  — 
BAR-LK-DUC,  Bartuelemï,  Lagierre;  —  RAYONNE,  Jayve- 
bon;— BEAUGENCY,  Gatineaii;— BEAUNE,  Bitteavlt;— BEAl'- 
VAIS,  Tremblay;  -  BELFORT.  Ca.ERC:  BERLIN  (Prusse).  Behh, 
Di'NCker;  —  BERNE  (Suisse),  Bt'iiunoRFFER;  —  BESANÇO.N, 
Diiis;  —  BÉZlhRS,  Caiiiuère  ,  Mirât;  —  BLOIS  ,  Arthur 
Prévost;  —  BOLBEC,  veuve  Torchet;  —  BOLOGNE  (Italie), 
Mattu'zzi  e  DE  Gregori,  Rvscosi  frères; —  BORDEAUX,  Del- 
rrcH,  Feuret,  Lawalle,  Lec.rand,  Ricard  fils;  —  BOULOGNE- 
SlIK-MER,  Renaud,  Watel  ;  —  BOIRG.  Mercier-I.tvei  ;  — 
BOl'RliES,  Ji  ST  Bernard,  Vermeil;— BREDA  (Hollandel,  Broesc, 
Vamieiiueck;  —  BREST,  Hébert;—  BRIVES,  Laffarcie;  — 
lIltllXELLES,  Déco,  Gerizet,  Kissling,  Peru.uon,  Tarbide, 
Tiite.nLR. 

(La  suite  à  unproc/iatri  nvmèro.) 

Jacodïs  DUBOCHET. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  I  acraute  biset  Compignie, 
rue  Damiette,  2. 
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Ab.  pour  les  dèp.  —  3  mois,  9  Tr.  —  6  mois,  17  rr.  —  Un  an,  5S  fr. 
Ab.  pour  l'Élranger.     —     »0  —       20  —         M. 


SOn.1IAIBE.  '    '- 

lltKloIrr  ne    la    «Pinalnc.    Porirail   de  M.    CoatbtJ    de    Cognr,rd.  — 

Chronique  muBicale.  —  roorrler  II*  Paris.   Cne  Scène  d'I'ne 

femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre.  —  ColODte  aerlcole  du  M'snll- 
Salnl-Flrmln.  Ferme  deMerles,  exploitée  pnr  les  jeunes  entons;  le 
père  Prttrcst,  instituteur  de  ta  colonie  de  ^Jesnit-Saint-FiTnlin  :  c^s- 
lum«  des  jeunes  colons  ;   dortoir.    —  CD   mois  fa  Afrlnar.   V.   La 

France  à  Oran BeaDX-Arl8.    Salou  de   1847.    Cirqu-ème   article. 

Musiciens  jui/s  de  Mogador  ;  une  Cérémonie  dans  l'église  de  Delf't  au 
seiz'rmt  siècle:  le  Pupitre  de  Paleslrina  ;  la  Mère  et  ses  Petits.  — 
I  r  grcnpe  fO«»lle.  Episode  de  la  conquête  du  Pér>u.  —  Les  foyeis 
d(»aciear8  des  ibeAIrrs  de  Paris.  VI.  Le  fcyer  des  actei^rs  du 
Théàrre  du  Vaudirille.  Une  Grovure.  —  TransfornialiOU  do  €ir- 
qoe-^allOlial  en  Théain -Lyrique.    Neuf  Caricatures,  par  Chîm. 

—  Ruileiln  blblluteraphlque.  —  Annoncée.  —  La  lour  du 
Boniray,  à  Nantes.  Cne  Gravure.  —  Principales  publlcailc ne 
de  la  ttemaïue.  —  Rébus. 


Histoire  «le  I»  Semaine. 

Entre  tleiix  débals  poliliques,  la  discussion  de  la  proposi- 
tiou  de  M.  de  Rémusat  et  celle  de  la  loi  sur  les  fonds  secreis, 
est  venu  samedi  de  la  semaine  dernière  un  rapport  sur  des 
pétitions  relatives  à  l'aholilion  de  l'esclavape.  Personne  ne 
croyait  qu'une  proposiliim  de  ce  genre  lût  grosse  d'orages 
parlementaires  et  pût  placer  un   membre  du  cabinet  dans 
une  situation  critiiiue.   C'est  cependant   le  spectacle    qui 
a  été  donné  après  deux  journées  remplies  par  des  débats 
qui  onlproduit  surlaCbambre  l'impression  la  plus  générale 
et  la  plus  profonde.  Les  pétitionnaires  demandaient  que, 
si  l'esclavage  n'est  pas  immédiatement  aboli,    ure  épo- 
que soit  fixée  du   moins,  après  laquelle  il  ne  pourra  plus 
eiister.  La  commission  concluait  au  renvoi  des  pétitions  à 
M.  le  président  du  conseil  et  à  M.  le  minisire  de  la  marine. 
Il  est  probable  que  si  les   partisans  de  l'esclavage  eussent 
eu  le  bon  esprit  de  se  taire,  le  renvoi  eût  été  prononcé  .sans 
éclat,  et  l'on  sait  par  expérience  ce  qu'il  advient  des  pétitions 
ainsi  renvoyées.  Mais  un  député  délégué  des  colonies,  M.  Jol- 
livet,  a  été  assez  mal  inspiré  parce  qu'il  a  regardé  comme  le 
devoir  de  sa  poi-ition  particulière,  pour  venir  parler  du  dan- 
ger immense  qu'il  y  aurait  à  fixer  l'époque  à  laquelle  labo- 
fition  aura  lieu,  el  pour  invoquer  la  loi  de  184."),  qui  a  po>é, 
comme  base  de  l'affrancbissemenl,  avec  l'inslruclion  morale 
et  religieuse  donnée  aux  esclaves,  le  pécule  et  le  racl  at. 
M.  J.  de  Lasleyrie  a  été  amené  alors  à  entretenir  la  Chambre 
de  la  façon  dont  était  exécutée  aux  colonies  cette  loi  de 
184i),  à   laquelle  beaucoup   de  partisans  de  l'abolition  la 
plus  immédiate  possible  s  étaient  ralliés  comme  devbnt,  si 
elle  était  sincèrement  observée,  faire  arriver  sans  secousse  au 
résultat  désiré.  Cette  loi  est  méconnue,  inobservée  par  la 
magistrature,  non  appliquée  par  le  gouvernement.  Les  as- 
sertions de  M.  de  Lasteyrie  ont  été  si  précises,  les  faits  qu'il 
a  cités  étaient  si  odieux,  que  la  Chambre  a  renvoyé  celle  dis- 
cussion à   la  séance  suivante  pour  que  réponse  y  put  t^lre 
faite  s'il  en  était  une  à  y  faire.  Mais  lundi  M.  Ledru-Uollin 
est  venu  compléter  l'épouvantable  tableau  d'atrocités  inouïes 
et  impunies  dont  nos  colonies  sont  le  théàtie  ;  laChainbre 
entière  était  transportée  de  la  plus  douloureuse  indignation. 
En  vain  quelques  orateurs  ont  voulu  occuper  la  tribune,  ks 
cris  n'ont  cessé,  le  silence  ne  s'est  rétabli  que  quand  y  a  paru 
M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  que  chacun  y  ap- 
pelait  pour  s'eipliquer.    M.    de  Matkau  a  eu  le  malheur 
de  débuler  par   due  que  si  ks  faits  qu'on  venait  de  ci- 
ter se  rejjToilui.^aient,  ils  ne  demeurei aient  pas  impunis.  La 
discussion  n'a  plus  pi  é^t  nié  alors  que  le  .'■pectacle  iJ'une  dé- 
route pour  l'administialitu.  En  vain  le  ^liDi^lre  a  iliercbé 
à  excuser  la  façon  dont  la  loi  de  1845  était  applii|i'ée,  à  jus- 
tifier   les    fcnclicnnaiies   et   magistrats   qui  rjppliquenl  ; 
ce  n'était  plus  à  eux,  c'était  au  cabinet  lui-nème  qu'on  s'en 


prenait.  M.  Dupin,  s'armant  de  l'étrange  aveu  de  M.  deMa- 
(kau,  s'est  étonné  qu'on  ne  punit  aux  colonies  que  les  réci- 
dives; il  a  demandé,  exigé  au  nom  de  la  Chambre  qu'on  y  or- 
ganisât la  justice;  et  ces  pétitions  sur  lesquelles  le  ministère 
avait  fait  prononcer  l'ordre  du  jour  par  la  chambre  des 
pairs  quelt^ues  séances  auparavant,  ont  été  renvoyées  par  la 
chambre  des  députés,  à  l'unanimité,  y  compris  les  députés- 


ministres,  à  M.  le  président  du  conseil,  à  M.  le  ministre  des 
colonies  et  à  M.  le  garde  des  sceaux. 

La  discussion  des  fonds  secrets  de  la  police  a  ésalement 
fourni  à  quelques  orateurs  de  l'opposition  le  motif  tl'une  re- 
vue des  actes  qui  tiennent  à  la  moralité  de  l'administration. 
M.  Lherbetle  a  fait  entendre  des  reproches  sévères  ;  M.  Des- 
mousseaux  de  Givré  a  tenté  d'agiter  le  parti  conservateur  lui- 


M.  le  Iicutenanl-coloni;!  Courby  de  Cognord. 


même.  M.  le  ministre  des  finances  a  répondu  à  M.  Lherbetle 
par  HJii  apologie;  M.  le  ministre  de  l'inlérieur  n'a  pas  ré- 
ponilii,  non  plus  que  les  autres  ministres,  el  la  loi  a  été  voti'e 
par  -l'iH  volants  à  la  irajoiilé  <le  Ï20  boules  blanches  contre 
lia.  Une  parlie  de  l'opposition  n'a  joint  pris  part  su  vole. 

Fêtk  m:  ROI.  —  'Tardis  que  des  ffux  d'ailifice,  des  mâts 
dectrat,i'e,  des  OWSlrfs  el  des  dsnscs  se  f  réparant  à  Paris 
pour  li'tir  le  1"  niai,  les  préfets  de  lous  les  déparltmenls 
ont  informé  ks  maires  des  villes  que  Us  intuitions  du  roi 


élaient  que  sa  fête  Ifit  célébrée  uniquement  par  des  actes  de 
hiinfaisaiice  et  de  charité.  On  y  emploie  les  fonds  qui  élaient 
destinés  aux  réjouissances  publiques. 

CdjiMKRCK  EXTraiiEi  R.  —  La  diminution  que  nous  signa- 
lions, il  y  a  huit  jours,  dans  les  receltes  dts  impôts  indi- 
rects, s'est  également  fait  sentir  dans  les  recettes  des  doua- 
ne s .  Perdant  If  pi emier  trimestre  de  celte  année,  les  droits 
de  douane  perçus  n'ont  prot^uit  que  .'i^i.VJWt. .'*.')  fr.,  lanilis 
qu'ils  avaient  donné  30,221,037  f.  en  18^6,  et  34,278,4421. 


LILLUSTUATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


en  iSiH.  Il  faut  cependant  rf marquer  que  l'année  dernière 
les  droits  sur  les  céréales  étaient  comptes  pour  8,082,681  f.; 
et  que  cette  année,  à  cause  de  la  franchise,  il  n"a  été  perçu 
que  t  ,UU,im  h-. 

Il  y  a  eu  diminution  de  consommalinn  sur  le  coton  en 
laine,  les  fds  de  lin  et  de  chanvre,  le  suif,  les  laines,  les  sal- 
pêtres, le  plomb,  les  toiles. 

D'un  autre  coté,  nous  notons  une  augmentation  sur  le  ca- 
cao, le  café ,  le  cuivre,  la  fonte,  les  graines  oléagineuses,  le 
saindoux,  la  houille,  l'huile  d'olive,  le  poivre  et  les  sucres. 

Dans  le  mois  de  mars  dernier,  la  mise  en  consommation 
du  coton  en  laine  n'a  été  que  de  28,702  quintaux  métriques; 
elle  avait  été  de  61,551  quintaux  en  18.46.  Nous  remarquons 
la  même  décroissance  pour  les  laines  dont  on  n'a  acquitté 
que  9,619  quintaux,  au  lieu  de  16,503  en  1846.  Ces  résul- 
tats indiquent  la  souffrance  de  nos  établissements  industriels. 
Pour  les  cotons,  le  haut  prix  de  la  matière  première,  et  le 
défaut  de  débouché  des  produits  lahriqués,  pèsent  double- 
ment sur  notre  industrie. 

T.tuiTi.  —  Le  courrier  de  Chine  a  apporté  des  nouvelles 
de  Tahiti  du  9  janvier  dernier,  annonçant  que  les  indigènes 
se  sont  rendus  et  ont  fait  leur  soumission  au  nouveau  gou- 
verneur français  peu  après  son  arrivée.  —  La  paix  et  la 
bonne  intelligence  étaient  rétablies  partout;  cependant  la 
reine  Pomaré  se  refusait  encore  à  revenir  à  Tahiti,  malgré 
les  offres  généreuses  du  gouverneur,  et  continuait  à  habiter 
l'île  de  Raiatea,  où  elle  s'était  retirée. 

Algérie.  — Pendant  (ju'un  prisonnier  d'Abd-el-Kader,  le 
lieutenant-colonel  Courby  de  Cognord,  recueille  à  Paris  des 
témoignages  de  sympathie  pour  les  dangers  qu'il  a  affron- 
tés, pour  les  maux  qu'il  a  si  courageusement  soufferts,  pen- 
dant que  la  cour  le  lête  el  l'accueille,  pendant  que  le  Moni- 
teur de  l'Année  ouvre  une  souscription  pour  lui  offrir  un  sa- 
bre d'honneur,  arrive  un  prisonnier  de  la  France  qui,  s'il 
n'est  pas  appelé  à  exciter  le  même  intérêt,  éveillera  à 
coup  sûr  une  non  moins  vive  curiosité.  BouMaza,  qui  a  dé^ 
barque  à  Toulon,  est  en  ce  moment  à  Marseille  et  sera  bien- 
tôt, dit-on,  à  Paris.  Ce  schériff  n'a  point  été  capturé  comme 
prisonnier,  ainsi  que  le  bruit  en  avait  d'abord  couru;  il  s'est 
rendu  de  lui-même,  renonçant  à  la  guerre,  déclarant  son 
rôle  terminé  et  ses  efforts  impuissants  devant  i'ascendantdes 
armes  françaises. 

Voici  d'autres  nouvelles  d'Alger  et  des  provinces  : 

«Nous  avions  vu  arriver  la  veille  à  Alger,  avec  un  appa- 
reil presque  égal  à  celui  qui  accompagnait  la  réception  du 
kalifa  Ben-Salein,  l'ex-aga  Bel-Kassem-ou-Kassi,  le  second 
personnage  de  l'ouest  de  IaKabylie,  et  le  vieux  Bou-Chareub, 
f  un  des  fauteurs  les  plus  énergiques  de  la  résistance  que 
nous  avons  rencontrée  naguère  dans  ces  montagnes.  Le  ma- 
réchal les  a  reçus  à  leur  descente  de  cheval,  et  a  été  très-sa- 
tisfait de  leurs  paroles.  Hier,  19  avril,  Ben-Salem,  Bel-Kas- 
sem-ou-Kassi, le  kalifah  Mahidein,  le  kalifah  de  Mascara  ; 
Si-Brahim-Oulid-Osman-Bey,  de  passage  à  Alger  pour  aller 
visiter  la  France,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la  province 
d'Oran,  qui  voyagent  avec  lui,  ont  eu  l'honneur  de  dîner 
clii'Z  le  maréchal,  o 

Une  dépêche  télégraphique  d'Alger,  parvenue  le  2S  à  Pa- 
ris, est  venue  annoncer  que  ces  conférences  avaient  heu- 
reusement abouti  et  que  la  soumission  de  la  Kabylie  du 
jurjura  est  définitivement  assurée  et  réglée.  Les  monta- 
gnards se  reconnaissent  sujets  et  tributaires  de  la  France. 
Le  tribut  annuel  sera  payé  en  deux  fois  et  porté  à  Alger. 
Aucun  ennemi  de  la  France  ne  sera  reçu  dans  les  monta- 
gnes. Les  Européens  isolés  pourront  voyager  en  toute  sû- 
reté dans  l'intérieur  du  pays  ;  les  routes  seront  maintenues 
libres  et  sûres  par  les  soins  des  tribus  et  de  leurs  chefs.  En 
vertu  de  ces  conditions  et  tant  qu'elles  seront  respectées  par 
les  Kabyles ,  le  maréchal  gouverneur  général  s'engage  au 
nom  de  la  France  à  ne  pas  faire  pénétrer  nos  colonnes  dans 
cette  contrée. 

L'importance  et  l'utilité  d'une  pareille  convention  frappe- 
ront naturellement  tous  les  esprits.  Cette  grande  expédition 
de  la  Kabylie,  dont  il  avait  été  question  si  souvent,  devient 
inutile.  Par  là  se  trouve  résolu  le  fâcheux  dissentiment  qui 
s'était  élevé  entre  la  commission  du  budget  et  le  ministre 
de  la  guerre,  au  sujet  de  celte  expédition. 

Egypte.  —  On  travaille  sans  relâche,  dans  l'arsenal  d'A- 
lexandrie, à  l'armement  d'un  grand  bateau  à  vapeur  sur  le- 
quel le  vice-roi  compte  faire  la  traversée  d'Egyple  en  France. 

Grèce  et  Turquie.  —  Si  l'on  en  croit  une  correspon- 
dance de  Constantinople,  du  7  avril,  adressée  à  la  Gazette 
d'Augsbourg,  la  plupart  des  ministres  turcs  sont  pour  la 
guerre.  On  dit  que  Reschid,  seul,  pense  que  la  Porte-Otto- 
mane ne  doit  pas  attaquer  la  première.  La  Porte-Ottomane 
médite  aussi  sérieusement  la  guerre  contre  le  beyde  Tunis  ; 
elle  ne  veut  plus  écouter  de  conseils,  et  a  déclaré  qu'elle  ne 
souffrirait  aucune  intervention,  étant  résolue  à  procéder  les 
armes  à  la  main  contre  le  bey  de  Tunis,  pour  recouvrer  ce 
qu'elle  appelle  ses  droits. 

Les  plus  récentes  nouvelles  d'Athènes  annoncent  que  des 
événements  graves  ont  eu  lieu  en  Laconie.  Une  des  villes 
les  plus  importantes  du  Péloponèse  pour  son  commerce,  le 
débouché  des  productions  de  la  riche  province  de  Lacédé- 
mone,  Gylhion,  vient  d'être  saccagée  el  en  partie  détruite 
dans  une  collision  qui  a  éclaté,  à  l'occasion  des  élections  mu- 
nicipales, entre  les  Mavromlchalis  et  les  Tzanetakis. 

Espagne.  —  La  correspondance  de  Madrid  n'a  été  remplie 
pendant  quelques  jours  que  de  détails  sur  les  bouderies  qui 
régnent  parfois  entre  la  reine  et  son  auguste  époux.  On  lisait 
dans  une  lettre  datée  de  Madrid,  du  IS  avril,  au  Journal  des 
Débals:  «On  espérait  voir  aujourd'hui  le  roi  et  la  reine  se 
rendre  ensemble  à  l'église  d'Atocha,  mais  il  paraît  que  vers 
le  luoinont  fixé  pour  sa  sortie  le  roi  s'est  retiré  dans  ses  ap- 
pjrleinents.  On  dit  que  quelques  démarches  officieuses  au 
patriarche  des  Indes  auprès  du  roi  n'auraient  pas  abouti 
complètement  au  résultat  désiré.  »  Mais,  Dieu  soit  loué  !  le 
lendemain  le  même  correspondant  a  pu  écrire,  et  le  même 
journal  imprimer  :  «C'est  avec  up  vif  plaisir  et  un  grand  in- 


térêt que  le  public  de  cette  capitale  a  eu  la  satisfaction  de 
voir  aujourdhui  sortir  le  roi  et  la  reine  ensemble  du  pa- 
lais. » 

M.  Olozaga  passe  pour  être  fort  bien  vu  de  la  reine,  et  le 
ministère  Pacheco  n'aurait  point  à  craindre,  si  l'on  en  croit 
le  bruit  public,  d'être  remplacé  par  un  cabinet  du  parti  mo- 
déré, mais  bien  plutôt  par  un  minisièredont  M.  Olozaga  serait 
le  clief.  On  dit  que  l'une  des  queslions  sur  lesquelles  le  cabi- 
net actuel  serait  loin  d'être  parfaileinent  d'accord  est  celle  de 
la  restilulion  des  grades  au  général  Esparlero  et  de  la  ren- 
trée de  l'ancien  régent  en  Espagne.  M.  Silamanra  penche 
beaucoup  pour  ce  dernier  parli,  qui  serait  une  concession 
irnpoi tante  au  parti  progressiste;  mais  il  rencontre  de  l'op- 
position parmi  ses  collègues.  — Le  général  Narvaez  a  dû  quit- 
ter Madrid  pour  se  rendre  à   son  poste  à  Paris. 

Portugal.  —  La  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne  sont 
convenues  d'intervenir  en  Portugal.  Le  comte  de  Thoniar, 
ministre  plénipotentiaire  de  Portugal  à  Madrid,  en  a  fait  une 
demande  officielle  au  ministère  espagnol,  qui,  après  avoir 
délibéré  en  conseil  des  ministres,  a  résolu  d'envoyer  une 
divisiiin  de  4,000  hommes  sous  les  ordres  du  général  Ma- 
nuel Conclia,  qui  récemment  a  l'ail  un  voyage  à  Paris.  Déjà, 
dans  la  journée  du  19,  quelques  bataillons  d'infanterie, 
deux  compagnies  du  génie  et  une  batterie  d'artillerie  sont 
partis  de  Madrid,  sous  les  ordres  du  général  conile  Vista- 
Hermosa,  dans  la  direction  du  Portugal.  On  n'a  pas  encore 
de  détails  sur  le  débarquement  de  troupes  alliées  à  Lisbonne  ; 
les  lettres  antérieures  à  cet  événement  représentent  la  situa- 
tion du  pays  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Les  insurgés 
menacent  la  capitale.  La  reine  a  remplacé  son  cabinet.  Toutes 
les  ressources  clont  pouvait  disposer  le  gouvernement  étaient 
épuisées,  et  le  prix  des  denrées  à  Lisbonne  augmentait  dans 
une  proportion  effrayante.  Les  billets  de  la  Banque  étaient 
descendus  à  moitié  de  leur  valeur,  et  encore  les  changeurs 
refusaient-ils  de  les  prendre,  nonobstant  le  décret  de  la  reine. 
On  disait  même  que  la  Banque  avait  été  obligée  de  fermer 
ses  comptoirs,  et  que  les  directeurs,  craignant  des  vengean- 
ces des  agitateurs,  s'étaient  réfugiés  sur  un  bâtiment  de 
guerre  anglais.  Dans  les  campagnes  environnantes  la  dé- 
tresse était  aussi  très-grande;  partout  on  ne  voyait  que  dé- 
solation et  misère. 

Irlanhe.  —  D'après  des  nouvelles  d'Irlande  données  par 
le  Times,  il  y  a|eu  des  manifestations  tumultueuses  à  Youg- 
liall,  dans  le  comté  de  Cork,  et  à  Tuam  et  Bonagher,  dans  le 
comté  du  Roi.  Dans  les  deux  premiers  endroits  rien  de  sé- 
rieux n'est  arrivé,  mais  dans  le  dernier  le  désordre  avait  un 
peu  de  gravité  ;  une  compagnie  du  25"  régiment  a  rétabli 
l'ordre.  Le  peuple  criait  à  tue-tête  dans  les  rues  :  «Du  tra- 
vail ou  du  sang  !  [work  or  blood!).  » 

Prusse.  —  Les  correspondances  de  Berlin  nous  ont  fait 
connaître  tous  les  détails  de  la  discussion  de  l'adresse.  Elle 
s'était  ouverte  par  une  vive  discussion  sur  le  compte  rendu 
de  la  séance  précédente,  publié  dans  la  Gazette  universelle. 
Il  s'agissait  de  rectifier  l'expression  dank  adresse  {adresse  de 
remercîments) ,  dont  la  feuille  officielle  s'était  servie  pour 
qualifier  le  projet  de  réponse  au  discours  du  roi,  projet  qui  ne 
renferme  pas  seulement  des  expressions  de  reconnaissance. 

L'Adresse  des  Etats  a  été  remise  dans  la  journée  du  21  au 
roi  par  l'intermédiaire  du  commissaire  royal.  Le  conseil  des 
ministres  s'est  réuni  aussitôt  pour  délibérer  sur  la  réponse 
à  faire  aux  Etats  ;  dans  cette  réponse  assez  longue,  et  où  le 
pouvoir  législatif  est  discuté,  le  roi  annonce  aux  États  son 
intention  de  les  réunir  de  nouveau  d'ici  à  quatre  ans.  La 
session  actuelle  pour  les  pétillons,  dont  la  durée  avait  d'a- 
bord été  fixée  à  quatorze  jours,  est  prolongée  de  cinq  jours. 

Des  lettres  de  Berlin  du  22  avril  annonçaient  que,  la  veille, 
quelques  troubles  y  avaient  eu  lieu  à  l'occasion  de  l'augmenta- 
tion du  prix  des  pommes  de  terre,  qui  avaient  été  payées  au 
marché  au  delà  de  18  francs  l'hectolitre.  Le  désordre  avait  com- 
mencé par  le  pillage  des  pommes  de  terre  au  principal  mar- 
ché ;  les  perturbateurs  étaient  allés  ensuite  enfoncer  la  maison 
d'un  boulanger  où  s'était  réfugiée  une  marchande  de  pom- 
mes de  terre.  Dans  la  soirée,  des  rassemblements  se  sont  for- 
més sur  quelques  points  de  la  ville  ;  des  dégâts  ont  été  com- 
mis dans  plusieurs  boutiques  de  boulangers  et  de  confiseurs, 
et  on  a  lancé  des  pierres  dans  les  fenêtres  de  quelques  hô- 
tels. L'arrivée  des  troupes  a  mis  un  terme  à  ces  désordres 
sans  qu'il  fût  besoin  d'avoir  recours  à  aucune  mesure  coër- 
citive  ;  cependant  quelques  pierres  ont  été  aussi  lancées 
contre  les  soldats. 

Dans  la  matinée  du  22,  la  police  a  fait  afficher  une  ordon- 
nance contre  les  rassemblements  ;  néanmoins  les  troubles 
ont  continué,  et  presque  toutes  les  boutiques  de  boulangers 
et  de  bouchers  ont  été  prises  d'assaut.  Les  troupes  ont  dû 
faire  plusieurs  charges  ;  175  personnes  ont  été  arrêtées.  — 
A  Landsberg  et  à  Osterode,  des  désordres  du  même  genre 
ont  également  éclaté. 

BonÊME.  —  La  misère  générale  a  occasionné  à  Prague  des 
désordres  parmi  les  ouvriers.  Il  a  fallu  appeler  la  force  ar- 
mée pour  disperser  les  attroupements.  On  dit  que  le  sang  a 
coulé. 

Haïti.  —  Le  parti  qu'a  pris  le  président  Soulouque,  de 
conserver  le  minislère  populaire  et  capable  choisi  par  son 
prédécesseur  a  inspiré  une  confiance  générale.  Les  cham- 
bres haïtiennes  se  sont  assemblées  le  H  mars,  et  ont  bien 
accueilli  le  discours  du  président,  dans  lequel  on  remarquait 
le  passage  suivant  :  «  La  nation  haïtienne  a  toute  raison  d'ê- 
tre satisfaite  de  la  conduite  du  gouvernement  français  envers 
elle  ;  la  France  n'a  pas  été  indifférente  aux  calamités  qui  ont 
frappé  notre  malheureux  pays,  ni  aux  crises  terribles  qui  l'ont 
ébranlé.  Le  peuple  haïtien  doit  faire  tous  les  efforts  en  son 
pouvoir  pour  remplir  ses  obligations  avec  honneur ,  et  je 
compte  pour  cela  sur  son  concours  sans  réserve.  Ce  sera  le 
premier  objet  de  mon  gouvernement.  » 

Indes  hollandaises.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  Bata- 
via jusqu'au  28  février  dernier.  Le  sultan  l'iiikm-Adi-Nou- 
grei,  qui,  pendant  trento-deux  ans,  avait  administré  pcuir  le 
roi  de  Hollande  le  district  de  Madura  (Java),  et  qui  était  dé- 


coré des  insignes  de  commandeur  de  l'oidre  royal  du  Lion- 
Néerlandais,  venait  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- neuf  ans. 

CuiNE.  —  Les  journaux  et  les  correspondances  delà  Cbioe 
du  1*'  mars  annoncent  la  disgrâce  du  célèbre  Houang,  gou- 
verneur de  la  province  de  Canton,  le  négociateur  associé 
jusqu'ici  à  Ki-Yng  dans  tous  les  traités  qui  ont  été  passés 
avec  les  étrangers. 

La  frégate  la  Cléopdtre  est  arrivée  de  Manille  le  15  février 
au  mouillage  de  Macao,  où  l'attendaient  la  corvette  la  Victo- 
rieuse  et  la  frégate  la  Gloire,  commandée  par  M.  Lapierre, 
capitaine  de  vaisseau,  qui  remplace  l'amiral  Cécille  dans  le 
commandement  de  la  station  française  en  Chine. 

Etais-Unis  et  Mexique.  —  Par  le  paquebot  à  voiles  le 
Itainéuw,  entré  à  Liverpool  le  22,  on  a  reçu  des  nouvelles 
intéressantes  du  théâtre  de  la  guerre.  Le  commodore  Con- 
nor  avait  débarqué  devant  la  ville  de  la  Vera-Cruz  le  corps 
d'armée  du  général  Scolt,  fort  de  12,000  hommes.  Immé- 
diatement après  sa  mise  à  terre,  l'armée  de  siège,  divi.sée  en 
trois  corps,  s'est  avancée  vers  la  place  pour  l'investir.  Les 
journées  des  11  et  12  mars  ont  été  employées  à  prendre 
position,  Toutes  les  communications  avec  l'intérieur  ont 
été  coupées,  et  l'on  s'est  emparé  du  chemin  de  fer  et  de 
l'aqueduc  qui  fournit  des  eaux  à  la  ville.  La  ligne  des  as- 
siégeants s'étendait  sur  une  circonférence  d'environ  cinq 
à  six  milles,  qui,  se  resserrant  peu  à  peu,  s'est  approchée 
des  murs  jusqu'à  la  portée  uu  canon  ,  et  est  exposée 
d'un  côté  au  feu  du  fort  d'Ulloa.  Jusque-là  ,  sauf  quelques 
légères  escarmouches,  l'ennemi  n'avait  opposé  aucune  résis- 
tance; mais,  le  15,  il  a  ouvert  le  feu,  et  dès  le  matin  les 
batteries  de  la  place  ont  commencé  de  tirer.  Les  assiégeants, 
qui  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  disposer  leurs  batteries, 
et  dont  les  principales  ressources  en  artillerie  de  siège  ne 
sont  pas  encore  débarquées,  n'ont  pas  répondu.  Le  général 
Scott  atlend,  pour  commencer  le  bombardement,  que  tous 
les  préparatifs  soient  terminés.  On  estime  à  4,500  nommes 
la  garnison  de  la  Vera-Cruz,  et  ses  approvisionnements  à  cinq 
semaines  de  vivres.  Les  nouvelles  s'arrêtent  au  12  mars. 
L'armée  américaine  était  pleine  d'ardeur  et  se  flattait,  non 
toutefois  sans  prévoir  de  grandes  pertes,  de  s'emparer  de  la 
place,  ainsi  que  du  château  ,  dont  l'attaque  était  confiée  à 
l'escadre  et  devait  avoir  lieu  le  20,  avec  l'assistance  du  vais- 
seau de  ligne  i'Ohio  et  de  la  frégate  à  vapeur  le  Missisiipi, 
qui  étaient  attendus  pour  ce  jour-là. 

Quant  au  général  Taylor,  il  occupait  la  posilion  d'Agua- 
Nueva,  que  les  Mexicains  lui  avaient  abandonnée.  «Le  der- 
nier corps  de  l'armée  mexicaine,  écrivait-il  à  la  date  du  1" 
mars,  nous  a  quittés  ce  matin  et  a  pris  sa  route  du  côté  de 
San-Liiis.  Il  est  certain  que  l'ennemi  est  en  pleine  retraite  et 
très-désorganisé.  Les  hommes  désertent  par  troupes  ou  meu- 
rent misérablement  de  faim.  Je  viens  de  lancer  un  petit  corps 
de  cavalerie  jusque  sur  Encarnacion  pour  inquiéter  la  re- 
traite. » 

Selon  les  rapports  officiels,  l'armée  mexicaine,  forte  avant 
les  combats  de  20,000  hommes,  aurait  perdu  de  1,500  à 
2,000  hommes  tués  ou  blessés,  et  environ  5,000  déserteurs. 
L'armée  des  Etats-Unis,  qui  comptait  en  ligne  5,400  hom- 
mes, aurait,  de  son  côté,  perdu  264  hommes  tués,  450  bles- 
sés et  26  hommes  dont  le  sort  est  inconnu. 

Désastres  et  accidents.  —  Des  détails  sont  arrivés  sur 
l'épouvantable  incendie  de  Bucharest,  que  nous  avons  dû 
nous  bornera  annoncer  dans  notre  dernier  numéro.  L'incen- 
die a  éclaté  dans  une  maison  particulière,  le  4  avril,  et  a 
continué  ses  ravages  pendant  les  journées  des  5,  6  et  7. 
Beaucoup  d'individus  ont  perdu  la  vie  ;  trois  ou  quatre  mille 
ont  perdu  toute  leur  fortune;  deux  mille  maisons  environ 
ont  été  la  proie  des  flammes.  La  maison  du  consul  général 
de  Grèce,  des  palais  et  des  habitations  splendides  de  boyards, 
une  église  et  plusieurs  couvents  ont  été  entièrement  consu- 
més. On  évalue  la  perte  à  plus  de  80  millions,  dont  la  plus 
grande  partie  sera  supportée  par  le  commerce. 

—  Une  poudrière  située  non  loin  de  CarlsrHhe,aux  envi- 
rons d'Ettlingen,  a  sauté  le  15  avril.  Six  personnes  ont  péri. 

—  Le  22,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  un  accident 
est  arrivé  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord.  Pendant  que  l'on 
remisait  des  wagons  vides  de  marchandises  à  la  station  de 
Saint-Just,  le  train  de  Bruxelles  est  arrivé;  les  signaux  d'ar- 
rêt ont  ralenti  sa  marche  ;  il  a  néanmoins  heurté  ces  wagons 
de  manière  à  en  briser  et  à  en  faire  sortir  deux  de  la  voie. 
Le  train  étant  presque  arrêté,  le  choc  a  été  à  peine  senti  dans 
le  convoi,  et  aucun  voyageur  n'a  été  même  contusionné.  Le 
replacement  sur  la  voie  des  wagons  de  marchandises  a  oc- 
casionné un  retard  de  deux  heures  et  demie.  Au  moment  où 
la  voie  venait  d'être  débarrassée,  et  où  l'on  se  remettait  en 
marche,  un  employé  de  l'administration  des  postes,  en  vou- 
lant, malgré  les  agents  de  la  compagnie,  se  mêler  person- 
nellement de  la  manœuvre,  s'est  trouvé  pris  entre  deux  tam- 
pons, et  il  est  tombé,  grièvement,  peut-être  mortellement 
blessé. 

Nécrologie.  —  On  écrit  de  Turin  :  «  L'Italie  vient  de 
perdre  une  de  ses  brillantes  illustrations  dans  la  personne 
de  M.  le  baron  Albert  Nota,  mort  subilement  le  18  avril 
1847,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  D'abord  membre  re- 
nommé du  barreau  de  Turin,  sa  ville  natale,  il  fut  ensuite 
secrétaire  des  commandemente  de  Son  Altesse  Royale  Char- 
les-Albert de  Carignan;  et  plus  tard,  quand  ce  prince  monta 
sur  le  trône  do  Sardaigne,  intendant  général  îles  provinces 
de  Pignerol  et  de  Coni.  S?s  œuvres  drainatiques,  qui  le  met- 
tront au  premier  rang  des  auteurs  comiques  de  notre  âge, 
sont  pour  la  plupart  pleines  d'intelligonce  de  la  scène  anti- 
([uo  el  moderne,  et  écrites  plus  inirement,  mais  avec  moins 
d'originalité  que  les  comédies  du  Molière  italien.  Doué  d'un 
caractère  ferme  ot  indépendant,  Albert  Nota  se  montra,  dans 
toutes  les  phases  do  sa  vie  politique  et  littéraire,  adminis- 
trateur intègre  et  écrivain  impartial.  » 

—  Le  lieutenant-colonel  sir  Walter  Scolt  d'Ahbotsford , 
seul  lils  survivant  du  célèbre  romancier,  vient  de  mourir  au 
Cap,  où  il  avait  relâché  en  revenant  de  Madras  en  Angle- 
terre. Sir  Walter  était  né  en  1801,  et  occupait  l'emploi  de 
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lieuteaaat-colonelïu  15"  de  hussards:  labaronnie  est  éteinte, 
mais  la  propriété  d'Abbotsford  passe  au  jeune  Walter  Scott 
L(i-kliart,  sous-lieuteiiant  au  16"  de  lanciers,  fils  unique  de 
i'i'iiiteur  du  Quarterlij-Review  et  petit-fils  de  l'auteur  de 
U'acertoy. 


i.  Iiit*uuî(|ue  niUAieale. 

Le  mois  d'avril  a  poursuivi  jusqu'au  boiilsa  course  au  tra- 
vers des  accords  et  dos  mélodies,  favoribé  par  la  température 
qui,  redevenue  passablement  froide  au  moment  où  l'on  ne  s'y 
attejiJuit  yuère,  a  retenu  dans  Paris  les  amateurs  d'harmo- 
nie» nalurulles.  Los  premières  pousses  de  lilas  n'eïécutcnt  pas 
encore  leurs  mystérieux  crescendo;  force  est  donc  de  deman- 
Jsr  à  l'art,  providence  des  plaisirs  citadins,  les  jouissances 
que  la  nature,  paresseuse  cette  année,  ne  permet  pas  encore 
de  goûler.  Les  virtuoses  en  profitent;  et  les  concerts  ne  dis- 
.  ;  jcoalinuent  pas.  Cependant,  on  commence  à  prévoir  la  fin 
,-^i  lrès.-prochaine  do  la  campai-'ne  musicale.  Les  principaux  allilè- 
f-'  Xes  plient  bagage.  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a 
^i  donné  sa  dernière  séance.  Elle  ne  le  cédait  en  rien  à  celles 
qui  l'ont  précédée.  On  en  peut  juger  par  le  simple  énoncé 
du  programme.  C'était  d'abord  l'admirable  symphonie  en  la, 
de  B.elhoven,  avec  son  sublime  andante,  quele  public  de  ces 
nialinées  se  garderait  bien  de  ne  pas  faire  répéter.  Aussi  n'a- 
t-il  pas  Hianqué  dé  crier  bis,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude. 
C'était  ensuite  un  chœur  du  seizième  siècle,  chef-d'œuvre  de 
simplicité,  de  pureté,  de  clarté;  la  perfection,  en  un  mot, 
de  ces  qualités  inestimables  et  rares.  M.  Godefroid  est  venu, 
après  cela,  ravir  en  extase  l'auditoire  le  plus  difficile,  par 
le  prestige  inouï  des  effets  (ju'il  sait  tirer  de  la  harpe,  et 
dont  lui  seul  apparemment  a  le  secret;  car,  à  moins  de  l'a- 
v.jir  entendu,  il  est  impossible  de  se  figurer  cet  instriunent 
aussi  riche  do  nuances  opposées,  aussi  puissant  de  sonorité, 
qu'il  l'est  entre  ses  mains.  Le  succès  de  M.  Godefroid  est  le 
plus  complel  peut-être  que  jamais  soliste  ait  obtenu  aux  con- 
certs du  Conservatoire.  Pour  qui  comprend  bien  la  valeur 
de  ces  mots,  il  ne  peut  y  avoir  d'éloge  plus  llalleur  ni  plus 
grand.  Une  scène  avec  chœur,  des  Mystères  d'Isis,  de  Mozart, 
et  l'ouverture  de  la  Chasse  du  jeune  Henri,  de  MéhuI,  ont 
terminé  cette  belle  séance  musicale.  Ce  dernier  morceau, 
exécuté  avec  une  verve  sans  égale,  a  excité  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Mais  aussi,  est-il  un  poème  lyrique  plus  achevé, 
dont  le  plan  soit  mieux  conçu,  1  action  plus  habilement  con- 
duite? comme  on  en  suit  avec  intérêt  toutes  les  péripéties  !  et 
jamais  le  langage  vague  et  confus  des  sons  a-t-il  revêtu  une 
forme  plus  précise  et  plus  inlelligible?  quelle  gloire  n'est-ce 
pas  pour  l'école  française  d'avoir  vu  nailre  et  briller  dans 
son  sein  un  artiste  de  géirie  tel  que  MéhuI  !  On  ne  saurait 
tiop  regretter  que  les  théâtres  lyriques  et  les  concerts  ne 
nous  donnent  pas  plus  souvent  l'occasion  d'applaudir  à  ses 
chefs-d'œuvre.  Joteph,  Uthal,  Stratonice,  Ariodant ,  Eu- 
pUntsine  et  Coradin  fourmilleut  de  beautés  dont  la  généra- 
lion  présente  ne  soupçonne  pas  l'existence.  On  y  peut  puiser 
à  pleines  mains.  Pourquoi  ne  pas  le  faire?  Il  serait  pourtant 
bien  facile  de  varier  ainsi  les  programmes  des  concerts. 
C'e.it  la  seule  critique  qu'on  soit  en  droit  d'adresser  à  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire.  Depuis  vingt  ans  qu'elle 
existe,  son  répertoire  a  roulé  presque  sans  cesse  sur  le  même 
fond.  Le  service  qu'elle  a  rendu  à  l'art  est  incontestable,  en 
rendant  familières  à  une  partie  du  public  parisien  les  formes 
véritablement  épiquos  des  symphonies  de  Beethoven.  Mais 
enfin  cette  partie  du  public  est  relativement  bien  minime,  et 
les  symphonies  de  Beethoven,  quelque  magnifiques  qu'elles 
soient,  ne  sont  pas  les  seules  œuvres  qu'il  importe  de  con- 
naître dans  l'immense  domaine  de  l'art.  Elles  ne  sont  même 
qu'une  face  du  génie  de  leur  auteur.  11  ne  serait  pas  moins 
intéressant  d'en  voir  les  autres.  Une  de  celles-ci  nous  a  été 
signalée,  cette  année,  hàlons-nous de  le  dire,  par  l'exhibition 
d'un  ouvrage  posthume,  d'une  forme  et  d'une  pensée  tout  au- 
tres que  ce  qu'on  avait  jusqu'à  présent  entendu  du  même 
■naître.  Les  Huines  d'Àlhcnes  montrent  de  quelle  façon  ori- 
ginale et  grandiose  Beethoven  comprenait  la  musique  au 
point  de  vue  Ihéùtral,  ou,  pour  miuux  dire,  le  mélodrame. 
Car  celle  œuvre  n'est  pas  autre  chose  ;  et  c'est  à  la  scène 
qu'il  la  faudrait  voir  pour  en  jouir  compléleraent,  avec  l'il- 
lu.sion  des  décors,  des  costumes,  de  l'action,  et  tous  ces  au- 
tres prestiges  dont  on  fait  trop  légèrement  ti,  en  les  reléguant 
au  rang  des  accessoires,  toutes  les  fois  que,  par  un  faux  es- 
prit de  bon  Ion  classique,  on  se  croit  obligé  de  chausser  le 
cothurne,  pour  paraître  avoir  la  goût  plus  élevé  (jue  per- 
sonne. Plût  au  ciel  que  quelque  directeur  de  théâtre  eut 
l'heureuse  idée  do  représenter  convenablement  cet  ou- 
vrage! La  musique  de  nos  mélodrames  français  est  si  bar- 
bare, si  ridicule,  qu'on  ne  peut  pas  concevoir  la  possibilité 
do  chels-d'œuvre  lyriques  en  ce  genre.  Kcoutez  cependant 
CBS  dix  morceaux  qiie  Beethoven  a  écrits  pour  les  Ruines  d'A- 
tkène.i;  ce  duo  des  deux  jeunes  Grecs  pleurant  l'antique  ii- 
^  berlé,  si  plein  de  mélancolique  poésie;  ce  chœur  de  dervi- 

ches, au  chant  fanatique,  d'une  expression  .sauvage,  au 
rliytlime  tourbillonnant,  qu'il  est  impossible  d'écouter  sans 
éprouver  le  verlige  ;  celle  marche  turque,  tellement  em- 
preinte d'une  couleur  locale  criarde,  malfaisante  et  brutal. •, 
qu'elle  semble  une  négation  ou  une  subversion  de  l'art,  dont 
elle  e<.t  pourtant  un  résultai  bien  surprenant  quoique  bi- 
zarre ;  enfin  celle  autre  marche  avec  chœur,  si  dissemblable 
de  la  précédente  par  la  noblesse  de  pensée,  l'ampleur  de 
.style,  la  richesse  de  coloris,  qu'on  dirait  d'un  grand  cri  de 
joie  et  de  reconnaissance,  sorti  des  profondeurs  d'une  ànio 
pénétrée  d'une  foi  vive  en  l'avenir,  au  moment  vit  cet  avenir 
de  liberté,  de  bonheur  et  d'amour  se  dévoile  à  ses  regards. 
Cette  analyse  sommaire  de  quelques  fragmenl.s  de  l'œuvTe 
posthume  de  Beethoven  n'oflre  pas,  à  coup  sûr,  le  moindre 
rapport  avec  ce  qu'on  pourrait  dire  de  la  mii,*i(pie  de  nos 
grosses  pièces  du  la  Porte-Sainl-Martin  el  de  lAiiibigu-Co- 
mique  ;  mais  elle  donne  singulièrement  envie  de  voir  mettre 
à  la  scène  le  drame  entier  des  Ruines  d'Athènes;  el  avec  ce- 


lui-là le  Roi  Estietme,  œuvre  du  même  genre,  mais  d'un  es- 
prit, d'une  couleur  el  d'un  caractère  différents,  qu'on  n'a 
pas  encore  dite  au  Conservatoire,  et  qui  mérite  autant  de 
l'être. 

La  seule  symphonie  nouvelle  qu'on  y  ail  donnée  cet  hiver 
est  de  M.  Ousiow,  tout  récemment  composée.  On  y  re- 
trouve toutes  les  qualités  supérieures  des  autres  œuvres  de  cet 
illustre  membre  de  l'Institut.  MaisM.Onslow,  malgré  son  nom 
exotique,  est  né  Français;  il  a  de  plus  l'agrément  de  vivre 
encore  et  très-bien,  grâce  à  une  fort  belle  fortune  qui  le  rend 
tout  à  l'ait  indépendant  du  bon  plaisir  de  MM.  les  directeurs 
et  éditeurs.  Or ,  naître  eu  France  et  vivre  encore,  sont  deux 
conditions  qui,  chez  nous,  exposent  un  artiste  à  se  voir,  jus- 

3u'à  d'autres  temps,  contester  son  propre  mérite,  au  profit 
B  morts  que  souvent  il  surpasse,  ou  de  vivants  étrangers 
qui  ne  l'égalent  pas.  Que  M.  Onslow  se  console  en  pensant 
que  les  éditions  de  ses  productions  instrumentales  se  multi- 
plient en  Allemagne,  où  l'on  n'a  pas  les  mêmes  raisons  de 
déprécier  leur  valeur  réelle. 

Nous  espérions  entendre  à  ta  dernière  séance  du  Conser- 
vatoire une  œuvre  nouvelle  qui  devait  piquer  la  curiosité 
publique.  C'est  un  Prométhée  de  M.  Halévy,  qu'on  a  répété, 
et  dont  on  a  dit  beaucoup  de  bien.  D'où  vient  qu'on  ne  l'a 
pas  exécutée?...  Vingt  ans  de  glorieuse  existence  sont-ils 
donc,  comme  quelques  personnes  l'assurent,  une  durée  si 
longue,  que  la  caducité  d'un  corps  se  trouve  au  bout  de  cette 
carrière  ?...  Nous  avons  de  la  peine  à  le  croire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Halévy  a  retiré  son  Prométhée,  au  grand  désap- 
pointement des  amateurs,  à  qui  l'annonce  d'une  nouveauté 
artistique  sérieuse  avait  fait  venir,  comme  on  dit,  l'eau  à 
la  bouche. 

La  quinzaine  musicale  s'est  encore  signalée  parle  dernier 
concert  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde,  dans  lequel  on  a  exécuté 
une  remarquable  symphonie  en  mi  bémol  de  Spohr,  dont  le 
public  des  concerts  du  Conservatoire  n'aura  pas  eu  les  pré- 
mices, en  supposant  qu'on  la  lui  fasse  connaître  unjonr,  lors- 
qu'on y  voudra  bien  ouvrir  une  voie  plus  large  aux  artistes 
vivants.  Le  /"««(usdeMeiidelsshon, remplissait  lasecondepar- 
lie  du  programme  de  celle  soirée.  Chœurs  el  orchestre  ont 
(ait  leur  devoir  de  la  façon  la  plus  louable,  avec  beaucoup 
d'ensemble,  d'énergie  et  de  précision.  Aussi  l'ellet  a-t-il  été 
des  plus  satisfaisants,  malgré  l'esprit  trop  uniformément  sé- 
vère et  le  style  trop  scientifique  de  cette  œuvre,  pour  un 
public  qui  n'y  est  pas  accoutumé. 

Le  dernier  concert  de  M.  Henri  'Vieuxlemps  a  eu  lieu  le 
lendemain.  H  est  impossible  de  décrire  l'eutliousiasme  que 
le  talent  de  ce  célèbre  violoniste  a  excité.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  qu'il  y  a  dans  Paris  une  riche  pépinière  d'instru- 
mentistes, qu'on  y  a  entendu  les  plus  fameux  virtuoses  cou- 
nus,  et  que  pas  un,  sans  en  excepter  les  noms  les  plus  il- 
lustres, n'y  a  obtenu  de  plus  chaleureux  ni  de  plus  justes  ap- 
plaudissements. Lescomposiliiins  de  M.  H.  Viouxtemps  sont 
en  outre,  chose  bien  rare  aujourd'hui,  aussi  remarquables  que 
son  exécution.  Ses  concertos  peuvent  se  comparer  aux  plus 
beaux  modèles  en  ce  genre,  et  ses  fantaisies  sont  toujours 
beaucoup  plus  musicales  que  les  nombreux  morceaux  en 
général  qui  portent  maintenant  ce  nom.  En  un  mot, 
M.  H.  "Vieuxlemps  n'est  pas  seulement  un  violoniste,  c'est  un 
artiste  véritable,  dans  la  belle  acception  du  moL 

La  charmanle  cantatrice  de  salon,  ce  délicieux  rossignol 
qu'on  nomme  madame  Sabatier,  a  donné  son  concert  aussi 
la  quinzaine  dernière.  Le  talent  légir,doux  el  coquet  decette 
gracieuse  artiste  s'est  fait  principalement  applaudir  dans 
Pair  du  Pré  aux  Clercs;  M.  Alard,  le  jeune  et  brillant  pro- 
fesseur du  Conservatoire,  a  joué  l'accompagnement  de  violon 
obligé.  C'était  un  dos  plus  ravissants  duos  gu' on  puisse  enten- 
dre, une  lutte  arlisliuuo  pour  laquelle  il  était  impossible  de 
ne  pas  se  passionner.  A  propos  de  duo,  n'oublions  pas  de  dire 
qu'on  a  beaucoup  applaudi  aussi,  dans  la  même  soirée,  celui 
de  Guillaume  Tell,  chanté  par  M.  Levasseur,  qui  n'est  mal- 
heureusement pins  à  l'Opéra,  et  M.  Roger,  qu'on  aura  le 
plaisir  d'y  voir  peut-être  bientôt. 

Qui  croirait  que,  par  ce  temps  de  libre  épanouissement,  de 
nombreuse  et  prodigieuse  éclosion  de  pianistes,  on  rencon- 
tre encore  des  virtuoses  ignorés,  qui  se  tiennent  cachés,  bien 
que  leur  mérite  soit  à  la  hauteur  des  plus  renommés?  Nous 
pouvons  en  citer  au  moins  un,  que  nous  avons  entendu  der- 
nièrement dans  une  réunion  presque  intime,  el  qui  nous  a 
fait  une  telle  impression  que,  dussions-nous  blesser  sa  mo- 
destie et  paraître  indiscret,  nous  ne  pouvons  résister  à  tra- 
hir son  incognito.  M.  Adrien  Codine,  nous  l'espérons,  sera, 
dans  peu  connu  comme  il  doit  l'être,  si,  cédant  aux  sollici- 
tations de  ses  amis,  il  se  décide  à  se  produire  devant  le  pu- 
blic. Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  un  nom  composé  d'une  infinité 
de  consonnes;  mais  cet  olistacle  n'est  pas  absolument  invin- 
cible, et  n'empêchera  pas  M.  Codine  de  se  placer,  comme  son 
ami  M.  Prudent,  au  rang  des  Liszt  et  dos  Thalberg.  Nous 
sommes  de  ceux  qui  désirent  ardemment  (pie  les  beaux-arts 
en  France  n'aient,  sous  aucun  rapport,  rien  à  envier  aux 
pays  étrangers. 

JNous  n'en  sommes  pas  moins  des  |iIhs  empressés  à  ren- 
dre justice  au  mérite,  de  quelque  part  qu'il  vienne,  el 
nous  devons  aujourd'hui  réparer  un  retard  involoniaire,  en 
inscrivant  dans  notre  Chruiiiuue  le  nom  d'un  nouveau 
maestro,  qui  dernièrementa  eu  fe  plus  heureux  début.  M.  Bi- 
letta,  dans  une  matinée  donnée  sous  le  patronage  de.s  plus 
beaux  noms  de  l'aristocratie  parisienne  ,  a  lait  exécuter 
plusieurs  de  ses  compositions.  Elles  se  distinguent  par 
une  mélodie  élégante,  des  motifs  pleins  de  fraîcheur,  une 
habileté  d'instrumentation  peu  commune,  enfin,  parl'arran- 
pemenl  el  la  disposition  des  voix,  dont  l'entente  est  parfaite. 
A  toutes  ces  qualités,  on  reconnaît  les  bornes  traditions  de 
la  belle  école  italienne.  M.  Bilctta  est  élève  de  Kossini.  Parmi 
ses  morceaux  de  musique  religieuse,  ceux  qu'on  a  lé  plus 
applaudis,  sont  :  le  chœur  Santa  Madré;  un  duo  pour 
baryton  et  ténor;  un  duo  pour  soprano  el  contralto;  et  le 
chœur  final  de  son  œuvre  sacrée.  Quant  aux  mouvements 
de  gaieté,  de  verve,  d'entrain,  de  l/rio,  qu'exige  parfois  le 


genre  profane,  M.  Biletla  a  prouvé  qu'il  savait  s'y  livrer  avo 
le  même  succès,  dans  un  chœur  de  buveurs,  que  M.  Bettin 
et  quelques  choristes  de  l'Opéra  ont  fort  bien  chanté. 

L'école  musicale  russe  n'a  pas  voulu  non  plus  être  en  re^'o 
dans  le  violent  conflit  de  notes  auquel  le  public  parisici 
vient  d'assister,  et  dont  nous  ne  pouvons  que  succinctement 
rédiger  le  bulletin,  tant  les  événements  en  sont  multiples. 
La  Russie  est  un  des  pays  les  plus  abondants  en  chants  na  - 
tionaux.  Toute  la  population,  dit- on,  y  chante,  en  se  livu'  it 
à  ses  divers  travaux,  ces  mélodies  caractéristiques  qui  r.'uii'. 
point  de  nom  d'auteur.  Mais  jusqu'il  présent,  ou  ne  coniiait 
de  ce  pays  que  très-peu  décompositions  musicales  propre- 
prenieul  dites.  Les  œuvres  deBérésosky,  de  Béligradoki ,  du 
Topiow,  ont  eu  cependant  quelque  célébrité  dans  le  siê.-li! 
dernier,  malgré  la  prélérence  que  tous  les  czars  et  czai  iin's 
n'ont  cessé  d'accorder  aux  maîtres  étrangers  à  leur  paliie, 
depuis  Pierre  le  Grand  qui  apprit  à  jouer  du  violoncllu 
d'un  musicien  de  la  chapelle  du  duc  Charles-Ulric  de  lluls- 
lein  Gottorp.  Aujourd'hui,  le  colosse  du  Nord  ne  se  hoinc 
pas  à  des  tentatives  d'opéra  russe,  mais  encore  un  yoiire 
syinphouique  original  paraît  vouloir  sortir  de  son  sein,  Iran  ■ 
chissanl  tout  i  coup,  d'un  bond  rapide  et  hardi,  Icmie^réK 
que  toutes  les  écoles  artistiques  dans  leur  enfance  ont  niir- 
courus  à  tâtons,  d'un  pas  lent  et  embarrassé.  La  scnlo  cho.se 
à  craindre  en  pareil  cas,  c'est  que  l'art  ne  dépasse  le  hiit, 
ou  lont  au  moins  ne  se  dévoie  étrangement  de  jon  che- 
min. Cette  crainte  nous  .semble  pleinement  justiliée  par  (es 
compositions  de  M.  Tropianski.  Dès  son  début,  il  iiniis  l^ii 
entendre  une  œuvre  lyrique  intitulée  la  Versatilité  du  S'/il. 
En  l'écoutant,  on  se  demande  si  l'on  assiste  à  un  concert, 
ou  bien  à  un  cours  de  la  Sorbonne.  On  croit  avoir  tout  dit 
lorsqu'on  a  défini  une  pareille  spéculation  del'esprit  hunmiii  : 
de  l'art  métaphysique.  Quant  à  nous,  nous  avoiioioiis-  ijiiui- 
bleinenl  que  nous  n'y  avons  rien  compris,  et  nous  siisiirn- 
dronspourle  moment  toute  opinion  sur  la  niuivelle  éude 
de  musique  russe,  aux  beautés  de  laquelle  M.  Tropianski  ne 
nous  a  pas  encore  pu  convertir. 

Voici  maintenant  une  soirée  musicale  dont  le  progranniin 
n'a  pas  la  forme  ordinaire.  Elle  commence  bien  coninio  tous 
les  autres  concerts;  mais  elle  finit  comme  une  représeiiln(i-.ii 
théâtrale,  par  l'exécution  d'un  opéra-comiqno  on  un  acte. 
Dans  la  première  partie  on  applaudit  M.  J.  Ollonbach  vio- 
loncelliste; dans  la  seconde,  M.  J.  Offenbaoh  roiiqioùloiir 
dramatique.  Nous  applaudirions  volontiers  aussi  le  talent  de 
ce  virtuose,  si  ce  n'était  qu'il  emploie  trop  (léinieranienl,  à 
notre  avis,  certains  moyens  d'effet  extra-musicaux,  emprun- 
tés à  l'art  de  la  sallalion,  très-fort  prisé  des  Grecs  el  des 
Romains, mais  que  nous  n'aimons  pas  voir  empiéter,  comme 
il  fait,  sur  le  doinaiiie  de  la  musique  pure.  L'opora-coiiii(|uo, 
représenté  dans  celte  soirée  a  pour  titre  I'AIcùit;  il  est  de 
MM.  de  Forges,  Leuven  el  Roche.  La  musique  de  M.  J.  01- 
fenbacli  se  distingue  particulièrement  par  une  gaieté  liouf- 
foiiue  de  bon  aloi;  ce  qu'on  trouve  raremont  aujourd'hui. 
Ainsi,  le  meilleur  morceau  de  la  parlition  est  l'air  de  Sauva- 
geot,  le  personnage  comique  de  la  iiiêce.  Il  est  lait  avec 
iicaucoup  d'esprit.  On  a  généralement  reiiianjné  que  le  jeune 
maestro  ne  se  tient  pas  assez  en  garde  contre  certaines  rémi- 
niscences qu'il  lui  serait  très-facile  d'évitei.  Nous  lui  recom- 
mandons encore  de  ne  pas  hésiter  à  couper  un  adagio  ,  si 
beau  qu'il  soil,  quand  il  n'est  pas  en  situation.  M.  .1.  Olfeu- 
bacli  nous  parait  d'ailleurs  doué  d'une  assez  heuiensetacililé 
pour  ne  pas  craindre  de  sacrifier  un  morceau...  L'no  jeune 
actrice  des  plus  jolies,  mademoiselle  Roiiillo,  a  Irês-givicieu- 
sement  joue  et  chanté  le  rôle  de  Mariette.  Les  nulles  rôles 
étaient  remplis  par  MM.  Grignon,  Barbot,  Jacotol,  et  deux 
anonymes. 

Eiilin,  dimanche  dernier,  quatre  ou  cinq  matinées  musi- 
cales avaient  lieu  à  la  fois,  comme  pour  se  liùtor  d'en  finir 
avant  l'arrivée  définitive  des  beaux  jours.  A  la  salle  de  la  rue 
Favart,  c'était  la  sixième  exécution  de  Christtqihe  Colinub, 
avec  son  succès  et  ses  bis  accoutumés  ;  à  la  petite  salle  du 
Conservatoire,  la  dernière  séance  de  musique  de  chambre 
de  MM.  Halle,  Alard,  Franchommc  et  Casimir  Ney;  dans  les 
salons  de  M.  Hesselbeiu,  la  dernière  matinée  des  Irèips  Dan- 
cla;  à  la  salle  Herz,  l'audition  d'un  nnuTclin.strumeiil,  noninM 
le  violoclave.  Un  instrument  nouveau,  dans  le  lonips  où 
nous  sommes,  aura  pour  tout  lu  monde  quelque  peu  l'air 
d'une  véritable  superlétalion.  Quant  aux  instrnmenlisltsqui, 
pareils  à  MM.  Alard  et  Dancla ,  consacrent  leur  talent  à  la 
propagation  des  sublimes  chels-d'œiivre  que  Haydn,  Mozart 
et  Beethoven  composèrent  pour  rinliniitc  des  (lihltupli  sé- 
rieux, c'est  différent,  personne  ne  se  plaindra  qu'il  y  en  ait 
jamais  trop. 

Et  ce  n  est  pas  tout.  Un  nouveau  ballet  et  un  opéra-comi- 
que nouveau  :  voilà  ce  dont  nous  aurions  encore  à  entretenir 
nos  lecteurs.  Mais  nous  prêterons  remettre  h  hiiitaliie  le 
compte  rendu  de  ces  deux  premières  représentations,  afin 
que  l'Illustration  puisse  traiter,  selon  son  habitude,  avec  tous 
les  égards  qu'ils  méritent,  nos  doux  théâtres  lyriijnos  royaux, 
et  que  nous  ayons  l'espaco  convenable  pourvous  riiconlerles 
aventures  d'Oia'j',  et  les  vertus  du  Bouquet  de  l'in/anto. 
Georges  BOUSQUET. 


Courrier  de  Porl*. 

L''an  dernier,  à  pareille  époque,  Paris  ros'oiî.nit  son  lion, 
nn  conquérant,  un  illustre  *afcrc,  Ihrahim-i'ai  ha.  Heureux 
Paris  !  voici  encore  un  lion  qui  vient  tout  e.\pios  ;  uur  loi  du 
désert.  C'est  Bon-Maza,  un  prince  des  croyants,  une  façon 
de  luophète,  qncl""e  chose  de  plus  rare  assuiMi.cnt  qu'un 
guerrier.  Captif  M>ii..^àre,  ce  rival  d'Abd-el  K».  er  exerce 
déjà  parmi  nous  quelque  prestige  par  le  rôle  qu'il  a  rempli  ; 
sa  jeunesse  et  sa  grave  beauté  feront  le  reste.  Ci  àce  à  la  pré- 
sence de  ce  jeune  lion,  l'orientale  va  redevenir  à  la  mode  tout 
te  long  de  cet  été. 

En  attendant,  la  curiosité  publique  se  partage  entre  lesre- 
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présentations  de  la  troupe  espagnole  et  les  courses  de  che- 
vaux; on  peut  dire  néanmoins  que  là  comme  ailleurs  le  spec- 
tacle n'est  qu'un  prétexte.  L'attrait  principal,  c'est  le  monde 
3ui  s'y  rend  ,  on  se  plait  h  le  voir  et  à  en  être  vu  ;  à  la  veille 
e  se  séparer  pour  les  plaisirs  delà  villégiature,  on  n'est  pas 
fâché  de  se  dire  un  adieu  pompeux  au  milieu  des  étoiles  de 
la  salle  Venladouruu  en  plein  soleil  du  Champ-de-Mars. 

La  saison  des  i  ourses  s'est  ouverte  officiellement  diman- 
che. Le  casse-cou  naulique  de  Berny  n'était  qu'un  prélude. 
Dépêchons-nous  de  dire  que  Ballerina,  Liverpool,  Hoch  et 
Club-Stick  se  sont  partagé  les  prix.  Sur  le  turf,  nous  sommes 
toujours,  comme  les  chevaux  et  les  coureurs,  extrêmement 
pressés  d'en  finir  et  d'arriver.  L'avant-veille,  une  course  plus 
importante  avait  eu  lieu  ailleurs.  Quatre  concurrents  étaient 
descendus  dans  l'arène,  chacun  sur  son  Pégase  respectif. 
D'après  ce  langage,  il  devient  évident  que  nous  allons  nous 
occuper  de  la  dernière  élection  académ  que  et  parler  du  turf 
littéraire.  Sur  ce  terrain-là,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
légers  qui  arrivent  en  première  ligne,  et  touchent  le  but  :  té- 
moins MM.  Saintine  et  Emile  Deschamps,  lesquels  ont  ob- 
tenu l'un  6  voix,  et  l'autre  0.  Jamais  le  docte  aréopage  ne 
s'était  montré  siardenl  à  la  bataille,  jamais  il  n'avait  déployé 
un  personnel  si  nombreux.  L'Académie  était  au  grand  com- 
plet pour  choisir  et  couronner..,  qui?  M.  Ampère  ou  M.  Va- 
lout.  Les  paris  étaient  ouverts  comme  au  Champ-de-Mars  : 
M.  Vatout  possède  de  bonnes  jambes,  mais  M.  Ampère  a 
plus  d'haleine,  il  est  mieux  dressé  et  plus  fort  en  bouche. 
Aussi  M.  Ampère  est-il  arrivé,  premier,  porté  par  vingt  voix, 
suivi  de  très-près  par  son  concurrent,  qui  en  a  réuni  seize. 
M.  Ampère,  philologue  distingué,  écrivain  d'un  grand  sens 


et  d'un  excellent  goût ,  s'est  donc  assis  au  fauteuil  de 
Bossuet,  qui  fut  aussi  le  fauteuil  de  M.  Bigot.  Ce  choix  judi- 
cieux a   rempli  de  joie  la  Sorbonne  et  l'Abbaye  aux  Bois. 

La  semaine  a  été  éloquente,  et  les  speakers  ont  donné  par- 
tout. Un  spirituel  Anglais,  d'ailleurs  plein  de  préventions, 
selon  l'habitude  des  gens  d'esprit,  établit  dans  ses  lettres 
qu'un  bon  speaker  est  un  artisan,  tout  comme  un  bon  cur- 
uonnier  ,  l'un  artisan  en  paroles,  l'autre  artisan  en  cuirs,  et 
que  ces  deux  métiers  peuvent  s'acquérir  également  par  la 
pratique.  Il  est  certain  que  ces  deux  fonctions  ne  sont  pas 
absolument  incompatibles;  les  exemples  ne  nous  manque- 
ront pas  lorsque  nous  éprouverons  le  besoin  d'en  citer.  En 
attendant,  voici  un  mol  sur  un  speaker  contemporain,  lequel 
toute  sa  vie,  avocat  ou  juge,  procureur  royal  ou  législateur, 
a  plaidé  toutes  les  compatibilités.  «Quelle  éloquence  !  »  s'é- 
criait un  de  ses  admirateurs  en  l'écoutant  l'autre  jour  à  la 
Chambre,  quelle  élévation!  —  Oui,  oui,  lui  répondit-on, 
une  éloquence  tout  à  fait  au  niveau  du  parquet. 

La  misère  exerce  toujours  ses  ravages  dans  la  capitale.  On 
a  constaté  depuis  quelques  jours  une  dizaine  de  décès  par 
inanition.  Un  pauvre  ouvrier,  voyant  naguère  un  de  ses  ca- 
marades humecter  des  croiltes  duriuscules  pour  pouvoir 
s'en  rassasier  :  «Peste,  l'ami!  lui  dit-il,  c'est  du  nanan,  et 
nous  donnons  dans  la  friandise.  »  Quelques  alarmistes  coi^- 
mencent  à  se  lamenter  au  sujet  de  la  rareté  du  numéraire; 
l'explication  de  ces  plaintes  n'est-elle  pas  donnée  tous  les 
jours  par  la  Gazette  des  Tribunaux  ?  Ce  ne  sont  que  décès 
d'avares  morts  sur  des  sacs  d'écus,  que  mendiants  expirant 
de  misère  sur  des  monceaux  de  richesses.  Comment  l'argent 
circulerait- il  abondamment  lorsque  tant  de  mains  avides  le 


thésaurisent?  il  y  a  des  bouges  où  l'or  abonde  comme  l'eau 
dans  les  réservoirs.  Sous  cette  impression  romane,sgue,  les 
voleurs  ajoutent  à  leur  affreux  métier  des  complications  ef- 
froyables :  c'est  ainsi  qu'hier  encore  le  meurtre  de  la  veuve 
Dalke  a  révélé  des  détails  qui  vont  grossir  le  volume  déjksi 
enllé  et  si  ténébreux  des  sanglants  mystères  de  Paris. 

Mais  il  ne  s'agit  plus  de  broyer  du  noir,  nous  voici  au 
Gymnase. 

Une  Femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre  vous  représente  en- 
core une  de  ces  jolies  histoires  que  M.  Scribe  dévide  si  bien. 
Admirez  plus  que  jamais  cet  esprit  créateur  :  un  mari  jeune 
et  débonnaire,  la  jeune  femme  enfant  gdtée,  la  belle-mère 
brouillonne,  un  oncle  raisonneur.  Ne  voilà-t-il  pas  de  beaux 
ingrédients,  pour  composer  une  comédie  toute  neuve!  cela 
«si  inventé  d  hier  et  n'avait  jamais  servi;  allons,  nous  disions- 
nous,  il  faut  nous  résigner  à  revoir  ta  Jeune  Femme  colère, 
la  Ilelle-Mère  et  le  Gemlre,  etc.  Mais  l'événement  a  trompé 
notre  attente,  cette  Femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre  cèùe  à  un 
mouvement  de  fureur  et  de  dépit,  mais  sa  malice  est  prudente, 
petite  chute  et  grand  elfet:  on  tombe  sur  une  meule  de  foin, 
.sans  la  moindre  égratignure.  Cependant  voici  l'effroi  du  mari, 
et  la  brouillonne  de  mère  qui  tempête.  Il  faut  que  monsieur 
.s'humilie  devant  madame  et  lui  demande  pardon  pour  celte 
liberté  grande  qu'elle  aprise;  alorsvientl'oncled'Havrécourt, 
un  homme  de  bon  conseil;  il  arrête  le  mari  au  bord  du  préci- 
pice où  il  va  se  jeter,  lui  et  sa  femme,  pour  tout  de  bon  cette 
fois.  Point  de  folle  concession  à  madame;  il  lui  a  plu  de  sau- 
ter par  la  fenêtre,  c'est  par  la  fenêtre  qu'elle  rentrera.  Voici 
notre  ultimatum,  et  nous  n'en  rabattrons  rien.  Et  la  jeune 
femme,  qui  au  fond  a  gardé  son  bon  sens,  c'est-à-dire  tout 


Théâtre  du  Gymnase.  — 'La  Femme  qui  se  jette  par  la  fen 
—  Gabrielle,  malemoîselle  Melcy;  Jai 


son  amour  d'épouse,  se  décide  à  l'ascension.  La  fenêtre  est 
bien  élevée,  mais,  hast,  l'échelle  est  longue,  et  là  haut  notre 
jeune  mari  nous  attend.  En  vérité,  il  n'y  a  rien  de  phis,  si 
ce  n'est  la  grâce,  la  finesse,  l'observation  délicate,  le  vif  et 
le  plaisant,  ces  assaisonnements  que  prodigue  sans  lin  ni  re- 
làcne  cet  inépuisable  esprit.  Ce  joli  iietit  feu  d'arlilice,  tiré 
en  l'honneur  du  mariage  et  de  la  concorde  conjugale ,  a 
été  très-bien  servi  par  Ferville  et  Descliamps ,  par  made- 
moiselle Anna  Chéri ,  pour  la  première  fois  tout  à  fait  digne 
de  son  nom  ,•  et  enfin  par  mademoiselle  Melcy,  charmante 
personne  dont  le  talent  grandit  et  dont  la  grâce  et  les  suc- 
cès consolent  le  Gymnase  de  l'absence  de  mademoiselle  Rose 
Chéri. 

Mais,  à  propos  de  Rose  Chéri,  il  faut  bien  vous  dire  le 
grand  succès  qu'elle  obtient  à  Londres.  On  voit  accourir  à 
ses  représentations  la  société  la  plus  distinguée  des  trois 
royaumes  :  la  reine,  les  ministres,  les  lords,  le  corps  diplo- 
matique, la  cour  et  la  ville  veulent  entendre  Hélène,  Irene- 
Uebecca;  on  ne  comprend  pas  toujours  là-bas,  comme  il  fau, 
drait  les  comprendre, cespetites  intentions  raffinéesàla  mode 
au  Gymnase,  et  que  mademoiselle  UoseChéri  exprime  le  plus 
naturellement  du  monde;  mais  on  l'écoute  toujours  avec 
charme,  parce  qu'elle  dit  les  mots  comme  il  faut  les  dire;  c'est 
un  arl  exquis,  une  simplicité  adorable,  une  grâce  parfaite. 
Cependant  la  pudeur  britannique  a  mis  le  veto  sur  Clarisse  : 
les  Anglais  croiraient  commettre  un  sacrilège  s'ils  assis- 
taient à  la  représentation  de  l'oeuvre  mutilée  de  leur  plus 
grand  romancier. 

Aux  Variétés,  fèto  complète!  Bouflé  dans  un  vaudeville- 
Dubarry,  quatre  aclcs  de  pompons,  do  situations  scabreuses, 
de  mots  croustillants,  une  intrigue  à  la  cour,  hommes  mas- 
qués, femme  enlevée,  l'Opéra,  la  Catnargo,  le  pavillon  de 
Luciennes,  Rameau,  Louis  X.V  et  le  perruquier  Léonard, 
c'est  un  méli-mélo  qui  émoustille,  un  tableau  curieux,  un 
spectdclo  étourdissant  un  peulusardé.  Boulîé,  qui  représente 


le  perruquier  Léonard,  le  héros  de  cette  grivoiserie,  y  met 
tout  son  esprit  et  toute  sa  verve.  L'auteur,  M.  Clairvilie,  se 
plaît  trop  à  remuer  des  malpropretés.  Mademoiselle  Déjazet 
disait  ce  soir-là  :  «  Ils  n'ont  pas  mis  assez  de  Heurs  pour 
cacher  le  tombereau.  » 

A  leur  tour,  la  Gaîlé  et  l'Ambigu  ont  eu  leurs  belles  soi- 
rées. La  Duchesse  de  Marsan  vous  représente  une  de  ces 
pièces  que  l'adresse  expérimentée  de  M.  Dennery  sait  ma- 
chiner à  merveille  el  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'assis- 
tance. Les  événements  s'y  accumulent  dans  des  proportions 
grandioses  ;  on  marche  au  milieu  d'un  intéressant  cortège 
de  femmes  séduites,  de  mères  abandonnées,  d'enfants  mis  à 
mort,  de  trahisons  qui  réussissent,  de  forfaits  accomplis,  et 
puis  enfin,  on  sort  de  cette  vallée  de  larmes,  l'oeil  humide, 
le  cœur  soulagé,  car  le  doigt  de  Dieu  a  débrouillé  l'éche- 
veau,  il  a  séparé  le  bon  grain  d'avec  l'ivraie;  l'aïeul  a  béni 
son  petit-lils,  le  frère  innocent  a  pardonné  au  frère  égaré  ; 
les  enfants  ressuscitent  et  retrouvent  des  pères  qui  se  prê- 
tent à  toutes  les  reconnaissances  ;  les  mères  sont  des  vesta- 
les, la  moitié  des  scélérats  se  repent  et  s'amende,  tandis  que 
l'autre  moitié  persévère  dans  le  mal  et  finit  par  recevoir  son 
châtiment.  La  représentation  de  ce  mélodrame  dure  six  heu- 
res; l'exemple  donné  par  lareine  Margot  a  porté  ses  fruits. 

Cependant  nous  préférons  au  spectacle  de  ces  catastroplies 
bourgeoises  l'épopée  que  M.  Desnoyer  chante  en  l'honneur 
de  yeawie  dMrc  à  la  Gaîté.  C'est  un  drame  conçu  el  com- 
posé avec  art.  L'auteur,  iléi.irh, ml  soigneusement  du  fatras 
des  chroniques  les  détuiK  1rs  plu,  iMi-ietéristiques  de  la  vie 
do  l'héroïno,  les  a  fondus  il.iiis  si  fii'sque  en  conservant  à 
chacun  son  vrai  sens  et  sa  couleur.  C'est  tour  à  tour  la 
prière,  le  chant  de  guerre,  l'hymne  de  mort  ;  c'est  la  vierge 
inspirée,  la  vierge-soldat,  la  vierge  martyre  ;  M.  Desnoyer  a 
dramalisé  une  biographie  d'ailleurs  si  dramatique.  Son  drame 
est  animé,  pathétique  et  palriotiiiue.  Il  y  a  longtemps  que  la 
Gaîlé  n'avait  obtenu  un  succès  aussi  complet,  aussi  mérité. 


Nous  venons  d'être  édifiés  sur  le  Jockey-Club  par  un  pro- 
cès récent  qui  a  causé  beaucoup  de  sensation  dans  le  monde 
parisien.  Ce  cercle  n'est  pas  précisément  ce  qu'un  vain  peu- 
ple pense.  Fondé  pour  l'amélioration  des  races  de  chevaux 
en  France ,  on  se  plaisait  à  gratifier  chacun  de  ses  membres 
d'une  foule  de  coursiers  et  d'un  imposant  cortège  de  tan- 
dems, de  grooms  et  de  hulls-dogs.  A  l'aspect  d'un  de  ces 
gentlemen  on  croyait  infailliblement  à  la  présence  de  quel- 
que nabab  en  tournée  ou  d'un  Rothschild  anonyme.  Mainte- 
nant le  charme  est  détruit.  Voici  la  vérité  telle  qu'elle 
est  sortie  toute  nue  de  la  bouche  d'un  avocat.  Douze  francs 
cinquante  centimes  de  cotisation  mensuelle,  il  n'en  coûte  pas 
davantagepour  figurer  sur  ce  livre  d'or.  Aux  jours  des  solen- 
nités, le  Jockey-Club  a  son  banquet  qui  se  paye  cinq  francs 
par  tête  !  Il  serait  difficile  de  se  donner  une  réputation  de 
Robert  le  magnifique  à  meilleur  marché,  et  il  n'est  point 
douteux  que,  sur  ce  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  nom- 
bre de  pères  de  la  province  ne  s'empressent  de  recomman- 
der à  leurs  fils  l'affiliation  au  Jockey-Club  comme  mesure 
d'économie. 

Tous  les  journaux  ont  inséré  une  invitation  scientifique 
par  laiinelle  M.  Gannal  conviait  des  amateurs  à  une  matinée 
d'exhumation  et  d'embaumement.  La  missive quise  colporte 
au  nom  de  l'habile  chimiste  n'est  point,  comme  on  le  pour- 
rait croire,  surmantéi'  du  cvprès  ou  du  saule  pleureur  ein- 
bléinatique  ;  la  planlc  favoiite  de  ce  conservateur  par  excel- 
lence, c  est  la  violi'ite,  pinlublement  parce  que  la  violette 
embaitme,  l'einblcMue  y  .'si  iiiiijnurs.  Mais  voici  venir  un  con- 
servateur morluaiii'  li'iiii  autre  genre  :  il  s'agit  d'un  liquo- 
riste  qui  remplace  runio  aiilnjoe  par  un  bocal  et  se  propose 
de  procédera  rcinliaiiiiienu'iil  par  voie  d'infusion.  Cependant 
certains  esprits  tinuir,^  coiuinenoont  à  s'étonner  sérieuse- 
ment de  la  toléraïu'c  ipie  l'autorité  accorde  à  ces  exercices 
d'une  affreuse  cuisine,  annoncés  et,  qui  mieux  est,  prati- 
qués si  publiquement. 
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Colonie  agricole  du  HesiiiNSaint-Firniin. 


ColODie  du  Mesml-SaiDt-Fi 


par  les  jeunes  coloDs. 


colonie  du  MeaniUra.Qt  I  i 


Entre  Breteuil  et  Moiitdidier,  près  de  l'endroit  où  la  roule 
qui  réunit  ces  deux  villes  traverse  le  chemin  de  fer  du  Nord, 
au  pied  de  l'énorme  remblai  sur  lequel  se  trouve  la  station 
de  Breteuil,  le  voyageur  se  rendant  à  Amiens  peut  apercevoir 
sur  sa  gauche  un  établissement  d'une  élégante  rusticité.  C'est 
d'abord  un  corps  de  logis  principal  vaste  et  bien  aéré,  ter- 
miné à  chacune  de  ses  extrémités  par  une  aile  en  retour;  puis 
plusieurs  bâtiments  accessoires,  tels  qu'étables,  bergeries, 
ateliers  divers,  etc.  Le  tout  est  entouréde  jardins  fruitiers  et 
potagers  et  de  terres  sur  lesquelles  on  peut  apercevoir  les 
effets  d'une  vaste  et  intelligente  exploitation.  De  jeunes  en- 
fants, vêtus  de  costumes  rustiques,  mais  propres  et  unifor- 
mes, sont  les  laboureurs  de  ces  champs  paisibles,  guidés 
qu'ils  sont  par  des  hommes  dont  le  premier  abord  révèle  une 
profonde  conviction  religieuse  unie  à  une  grande  douceur. 
Sans  le  crucifix  qui  orne  leur  poitrine,  on  prendrait  ces  der- 
niers pour  de  bons  cultivateurs  entourés  de  leurs  enfants, 
et  se  livrant  aux  rudes  travaux  des  champs.  Ces  hommes 
dévoués,  ce  sont  les  frères  agronomes  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  ;  ces  jeunes  laboureurs  sont  les  colons  du  Mesnil-Saint- 
Firmin,  enfants  trouvés,  pour  la  plupart,  ou  abandonnés, 
ou  orphelins  sans  asile,  tous  voués  au  malheur. 

Un  homme  de  sens  et  de  cœur,  M.  Bazin,  propriétaire 
d'une  des  plus  vastes  exploitations  agricoles  de  France, 
frappé  de  la  misère,  de  l'état  d'abandon  dans  lequel  il  voyait 
la  plupart  des  enfants  trouvés,  voulut,  dans  la  limite  de  ses 
facultés,  porter  remède  à  lantdemaux.  C'est  alors  qu'a  pris 
naissance  l'établissement  dont  nous  allons  esquisser  le  rapide 
développement.  C'est  au  Mesnil-Saint-Firmin  que  la  société  for- 
mée à  Paris  pour  l'adoption  des  enfants  trouvés  a  pu  de  suite 
nnttre  en  œuvre  ses  bienfaisantes  intentions,  tout  eu  n'ayant 
qu'à  continuer  sur  une  plus  grande  échelle  le  plan  si  sage  et 
doutM.Bazinrecueiliaitdéjàdesi  heureux  fruits. 

Une  association  formée  à  Paris  en  1845  sous  le  patronage 
des  noms  les  plus  honorables  pour  venir,  par  la  voie  d'adop- 
tion, au  secours  des  enfants  trouvés,  abandonnés  et  orphe- 
lins pauvres,  résolut  d' organiser ^surjes  différents  points  de  la 


Edu  JJes.il-Sainl-Fllo 


Fr  .nce  des  colonies  agricoles, 
dans  lesquelles  les  enfants, 
lu  11  en  élanl  sérieusemenl  éle- 
vé; aux  travaux  de  la  campa- 
gne, devaient  en  outre  recevoir 
une  éducation  morale  et  re- 
lisicuse,  et  une  instruction  |iri- 
m  lire  en  rapport  avec  leur  étal. 
Maisd  abord,  il  fallait  former 

fèi  de  Paris  une  colonie  que 
on  pourrait  appeler  s/Ji'Cimfn. 
L>  conseil  d'administration 
savait  combien  c'e^t  une  chose 
grave  et  difficile  que  de  créer 
un  établissement  d'un  genre 
enlièrement  nouveau;  aussi 
avait-il  résolu  d'attendre  pa- 
tiemment une  occasion  favo- 
rable, plutôt  que  de  céder  à  un 
empressemenl  fort  lé.;ilime 
sins  doute,  mais  qu'il  pourrait 
■voira  regretter  plus  tard.  Plu- 
sieurs propositions  lui  furent 
faites;  mais,  après  un  mùr  exa- 
men, aucune  n'avait  paru  pou- 
voir-ètre  adoptée,  lortque  le 
conseil  de  la  société  futinisen 
rapporlavecM.  Bain, qui  avait 
devancé  depuis  lijii;;tem|is  les  es 
saisquela  S  jciélé  viiufiii  tenter. 
M.  B.izin,  comiiii'nant  qu'il 
pouvait  assurer  a  son  œuvre 
tout  le  développement  qu'il  dé- 
sirait en  la  rattachant  à  la  So- 
ciété d'adoption,  vint  deman- 
dera celle-ci  sou  concours.  De 

son  côté,  la  Société  cum|irit  quels  avantages  il  y  avait  |iour 
elle  dans  l'offre  de  M.  B.uin,  qui  mettait  à  la  dis  .ositio.i  de 
cette  Société  naissante,  luitre  son  expérience  sur  la  matière, 
des  bàtimenls  el  un  matériel  toulorganisés,  desex,)loititions 


régulières  et  en  voie  régulière  de  rapport,  enfin  un  person- 
nel déjà  initié  à  la  pratique  de  l'éducation,  et  rompu ,  sous 
une  direction  habile  et  dîvouée,  aux  fatigues  d'une  vie  la- 
borieuse. 


Des  membres  de  la  Société 
lurent  chargés  de  se  rendre 
sur  les  lieux  pour  y  apprécier 
par  eux-mêmes  l'exacte  situa- 
tion des  choses ,  et  sur  leur 
rapport,  il  fut  décidé  que  la 
proposition  de  M.  Bazin  serait 
accueillie. 

Cependant,  usant  d'une  pru- 
dente réserve,  le  conseil  de  la 
Société  voulut  attendre  que 
l'expérience  vînt  confirmer  les 
,  excellentes  impressions  pro- 
duites par  un  premier  examen; 
dans  cette  pensée,  il  ne  con- 
tracta pas  immédiatement  une 
association  définitive ,  et  de- 
manda seulement  à  la  colonie 
du  Mesnil-Saint-Firmin ,  de 
recevoir,  moyennant  un  prix 
de  pension,  les  enfants  que  la 
Société  adopterait. 

Ces  placements  ont  été  ef- 
fectués pendant  deux  années. 
I.a  surveillance  dont  la  Société 
n'a  cessé   pendant  ce   temps 
d'entourer  la  colonie  lui  a  don- 
né la  conviction  que  cet  éla^ 
blissement,  par  son  organisa- 
tion, par  la  nature  de  l'éduca- 
tion qu'y  reçoivent  les  enfants, 
par  le  dévouement  des   per- 
sonnes qui  s'y  consacrent,  et 
notamment   celui  de  son  di- 
recteur, M.  l'abbé  Caulle,  ré- 
pondait complètement  au  but 
qu'elle  s'était  proposé,  et,  à  compter  du  1"  juillet  1843,  la 
Société  d'adoption  a  pris  complétemnet  à  son  compte  la  colo- 
nie agricole  du  Mesnil-Saint-Firmin. 
Disons  d'abord  un  mot  sur  le  personnel  de  la  colonie. 
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Pour  quicoaque  s'est  oîcupé  de  fondations  de  la  nature 
de  celle  du  Mesnil-Saint-Firmin,  une  des  dilfioultésles  plus 
gravjîs  c'est  l'organisation  du  personnel.  Tant  de  qualités 
sont  nécessaires  pour  l'accomplissement  des  devoirs  à  rem- 
plir, et  il  y  a  si  peu  d'avantages  matériels  en  compensation! 
Si  le  lévouement  purement  personnel  peut  inspirer  quelques 
individus  isolés,  suflira-t-il  k  un  recrutement  continu  et  de- 
vant répondre  à  des  besoins  cliaoue  jour  plus  étendus?  Ne 
faut-il  pas  chercher  ailleurs  un  élément  plus  fécond  et  dont 
les  elTets  plus  durables  survivent  aux  individus?  M.  Bazin  et 
les  personnes  qui  prenaient  intérêt  à  sa  fondation  ont  pensé 
que  le  sentiment  religieux  pouvait  seul  vivifier  l'œuvre  et  qu'il 
était  nécessaire  de  substituer  l'existence  successive  d'une 
association  à  l'existence  purement  temporaire  des  individus. 
Mais  en  même  temps  ils  ont  pensé  que  cette  associalion, 
destinée  il  féconder  une  entreprise  de  notre  époque,  devait 
se  former  avec  les  idées  de  notre  temps.  Sans  méconnaître 
les  mérites  de  quelques-unes  des  associations  déjà  existan- 
tes qui  auraient  paru  propres  à  cette  nouvelle  œuvre,  ils_  ont 
cru  qu'aucune  n  y  serait  aussi  complètement  propre  qu'une 
associalion  nouvelle,  créée  en  vue  du  but  spécial  qu'elle  de- 
vait aider  à  atteindre,  et  chez  laquelle  la  vie  religieuse  prési- 
dait seulement  comme  une  inspiration  à  une  vie  toute  pra- 
tique. Tel  est  le  caractère  londameiilal  de  l'association  des 
Frèresauronomes  de  Saint-Vincent-de-Paul  au  développement 
de  laquelle  la  Société  d'adoption  n'a  pas  hésité  à  concourir. 
Cette  corporation  religieuse,  mais  compo.sée  uniquement  de 
laïques,  a  pour  objet  de  fournir  des  directeurs  ou  des  contre- 
maîtres aux  colonies  agricoles  d'enfants  pauvres.  Travailleurs 
avant  tout,  les  frères  agronomes  de  Saint- Vincent-de-Paul, 
n'ont  d'autre  uniforme  que  celui  du  travail,  et  s'ils  se  distin- 
guent des  autres  agriculteurs,  c'est  par  leur  abnégation  per- 
.sonnelle,  par  leur  dévouement  à  l'œuvre  commune,  par  ce 
sentiment  intérieur  d'une  récompense  divine  qui  double  en- 
core leurs  forces  et  remplit  leur  cœur  d'une  bonté  nou- 
velle. 

La  colonie  de  la  Société  d'adoption  est  située ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  près  de  Breteuil,  arrondissement  de 
Clermont,  à  environ  dix  myriamctres  de  Paris,  partie  sur  la 
commune  de  Rouvroy,  au  lieu  dit  Merles,  partie  sur  celle  de 
Mesnil-Saint-Firmin. 

Les  terres  présentent  une  étendue  de  cent  trente-cinq  hec- 
tares, dont  la  colonie  jouit  à  divers  titres. 

Merles  est  le  siège  proprement  dit  de  la  colonie  ;  c'est  à 
Merles  que  réside  le  directeur  et  que  réside  ce  noyau  de 
frères  contre-maîtres,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'avenir  pos- 
sible pour  les  établissements  de  cette  nature.  Leur  nombre 
est  aujourd'hui  de  douze.  Bien  que  le  dévouement  de  tons 
soit  égal,  et  que  tous  semblent  avoir  un  égal  droit  aux  té- 
moignages d'estime  et  de  reconnaissance  de  la  Société  d'a- 
doption, il  en  est  un  cependant  que  son  âge  nous  autorise 
ii  mentionner  hors  ligne  :  c'est  M.  Prévost,  vieillard  riche, 
d'une  longue  expérience,  et  qui,  entouré  de  la  vénération 
de  ses  frères,  est  le  Nestor  agricole  de  la  colonie. 

Ce  sont  les  contre-maitres  et  les  enfants  qui  accomplissent 
tous  les  travaux  d'exploitation  de  la  lerme,  car  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  les  enfants  reçoivent,  dans  toute  la  vérité 
du  mot,  une  éducalion  agricole;  ils  labourent,  ils  donnent 
à  la  terre  toutes  ses  cultures,  font  la  moisson,  ballent  les 
récoltes,  soignent  les  bestiaux,  font  le  service  de  la  vacherie, 
de  la  laiterie,  etc.,  etc.,  sont  appliqués  en  un  mol,  suivant 
leur  âge,  leurs  forces  et  leur  intelligence,  h  toutes  les  parties 
du  service  intérieur  et  extérieur  d'une  ferme. 

Merles  peut  contenir  aujourd'hui  quatre-vingts  enfants 
environ. 

Quoique  Merles  soit,  en  réahté,  le  siège  de  la  colonie,  des 
raisons  de  haute  convenance  ne  permettent  pas  de  placer 
dans  cet  établissement  ceux  des  services  généraux  qui  ne 
peuvent  être  confiés  qu'à  des  femmes  ;  ces  services,  ainsi 
que  la  division  des  plus  jeunes  enfants,  ont  été  établis  à  une 
courte  distance  de  IVlerles,  au  Mesnil-Saint-Firmin,  dans  le 
Heu  où  M.  Bazin  a  commencé  la  fondation  de  son  œuvre 
philanthropique. 

L'établissement  du  Mesnil-Saint-Firmin  est  situé  sur  le 
corps  de  ferme  même  de  M.  Bazin. 

Quelque  réserve  que  nous  désirions  y  mettre,  il  est  néces- 
saire que  nous  disions,  et  c'est  un  fait  accepté  par  tous,  que 
l'établissement  de  M.  Bazin  présente  l'ensemble  le  plus  com- 
plet d'exploitation  agricole  qu'il  y  ait  en  France  ;  il  réunit 
en  effet  à  une  vaste  exploitation  de  terres  ces  industries  si  ac- 
cessoires, si  précieuses  à  l'agriculture,  savoir  :  une  brique- 
terie, une  sucrerie,  une  féculeric,  une  distillerie,  une  huile- 
rie, une  vinaigrerie,  une  brasserie,  une  forge,  un  atelier  de 
charronnage. 

Tous  ces  ateliers  sont  ouverts  aux  jeunes  colons,  et  doi- 
vent contribuer  à  en  faire,  pour  l'époque  de  leur  placement 
au  dehors ,  d'excellents  valets  de  ferme. 

Par  l'existence  simultanée  de  Merles  et  du  Mesnil-Saint- 
Firmin,  la  Société  d'adoption  fait  une  double  expérience 
également  intéressante  dans  l'un  et  l'autre  cas.  A  Merles, 
elle dirigerexploitation,elletravaillepourson  propre  compte, 
elle  est  propriétaire  et  fermière;  au  Mesnil,  les  enfants  tra- 
vaillent pour  le  comple  de  M.  Bazin,  qui  leur  paye  un  prix 
de  journée.  A  Merles,  la  Société  d'adoption  résoudra  le  pro- 
blème d'une  colonie  agricole  se  suffisant  à  elle-même  ;  au 
Mesnil,  elle  éprouvera  quelles  res.sources  pourront  se  créer 
les  enfants  devenus  ouvriers. 

Les  bâtiments  du  Mesnil  suffisent  aujourd'hui  à  contenir 
cinquante  enfants  ;  ils  sont  destinés  à  en  recevoir  par  la 
suite  jusqu'à  cent  vingt.  Ils  se  composent  de  plusieurs  corps 
de  logis  à  usage  de  classe,  dortoir,  réfectoire,  cuisine,  loge- 
ment des  sœurs,  lingerie,  buanderie,  infirmerie  et  ateliers  de 
travail. 

Là,  comme  à  Merles,  c'est  aux  Irères  agronomes  do  Saint- 
Vincent-de-Paul  qu'est  confiée  la  direction  des  enfants. 

Les  soins  de  la  lingerie,  do  l'infirmerie  et  des  plus  jeunes 
enfants  sont  rerais  à  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  ces  simples 
et  courageuses  civilisatrices  qui  sont  allées  porter  la  lu- 


mière, l'amour  et  la  dignité  du  christianisme  jusqu'à  Manah  j 
(Guyane),  et  qui  desservent  plusieurs  de  nos  établissements  ' 
public  saveo  un  zèle  et  un  dévouement  dignes  de  tous  élo- 
ges. 

Dans  la  colonie  du  Mesnil  les  enfants  sont  admis  depuis 
l'à^e  de  cinq  ans  jusqu'à  seize.  La  majeure  partie  de  ceux 
qui  ysoiit  maintenant  sont  âgés  de  huit  à  treize  ans  ;  il  y  en 
a  vingt  au-dessous  de  sept  ans.  Par  un  accord  lait  avec  les 
commissions  administratives,  les  enfants  doivent  re'ter  à  la 
colonie  jusqu'à  leur  majorité.  On  prélève  sur  le  prix  de  leur 
travail  une  somme  destinée  à  leur  être  remise  à  cette  épo- 
que. Mais,  avant  ce  moment,  si  on  trouve  à  les  placer  d'une 
manière  sûre  et  qui  leur  soit  avantageuse,  on  le  fait  avec 
empressement,  en  stipulant  pour  eux  les  condilions  les  plus 
favorables. 

Ils  sont  élevés  à  peu  près  comme  le  seraient  les  enfants 
des  métayers  ou  des  colons  de  nos  villages,  vêtus  de  gros 
drap  l'hiver  ;  ils  portent  la  blouse  en  toute  saison  et  des 
souliers  pour  chaussure. 

Leur  nourriture  est  frugale,  mais  abondante  et  saine;  ils 
ont  de  la  viande  quaire  fois  par  semaine,  et  le  reste  du  temps 
une  soupe,  des  légumes,  de  la  salade  ou  des  fruits,  selon  la 
saison.  Ils  se  servent  eux-mêmes,  et,  jusqu'au  plus  jeune, 
tous  font  leur  lit,  balayent  leur  dortoir  et  nettoient  leurs  vê- 
tements. Ils  sont  distribués  en  divisions  de  vingt-cinq  élè- 
ves, chacune  ayant  un  che  (  et  un  sous-chef.  Ces  deux  en- 
fants veillent  à  ce  que  les  élèves  de  leur  division  tiennent  en 
ordre  leurs  vêlements  et  ne  négligent  pas  les  soins  de  pro- 
preté si  nécessaires  à  la  santé  et  à  la  bonne  tenue.  La  laible 
portion  d'autorité  qu'exercent  ces  élèves,  et  les  légers  pri- 
vilèges dont  elle  est  accompagnée,  excitent  et  développent 
chez  les  enfants  une  salutaire  émulation. 

Des  soins  paternels  sont  donnés  aux  jeunes  colons.  Si  les 
enfants  vont  travailler  au  loin,  et  qu'on  puisse  craindre  pour 
eux  ou  l'excès  de  la  chaleur  ou  la  pluie,  une  rustique  et  lé- 
gère voilure,  renfermant  les  vivresde  la  journée  et  une  tenle 
commode,  leur  est  donnée;  ils  la  conduisent  joyeusement,  et 
peuvent  s'abriter  contre  l'orage  ou  se  garantir  au  moment 
du  repos  contre  la  chaleur. 

Les  personnes  qui  auront  eu  occasion  de  visiter  cet  utile 
et  bienfaisant  établissement  auront  sans  doute  été  frappées 
commenousde  l'air  de  bien-êtreet  de  douce  satisfaction  qui 
règne  sur  les  visages  Irais,  quoique  brunis  par  le  liàle,  des 
colonsdu  Mesnil;  cebien-êlre,  celte  douce  satisfaction,  sont 
les  biens  qui  appartiennent  aux  familles  bien  unies.  C'est  que 
la  colonie  est  effectivement  une  famille  ;  c'est  que  ces  enlants 
abandonnés  ont  trouvé  des  parents  indulgents  et  affectueux, 
qui  depuis  le  moment  où  ils  ont  été  remis  entre  leurs  maiii.s 
n'en  ont  éprouvé  qne  les  marques  du  plus  tendre  intérêt,  et 
leur  ont  toujours  mis  de  bons  exemples  sous  les  yeux  ;  c'est 
que  ces  enfants,  destinés  au  malheur  depuis  leur  naissance, 
en  ont  reçu  les  soins  si  nécessaires  dans  le  bas  âge,  et,  outre 
l'instruction  matérielle,  qui  en  fera  des  hommes  utiles,  l'in- 
struction si  simple,  si  facile  à  inculquer  à  dejeuntjs  âmes,  la 
science  et  le  goîit  de  l'honnêteté. 

Si  l'association  pour  l'adoplion  a  beaucoup  fait,  il  lui  reste 
beaucoup  à  faire  :  avec  de  la  persévérance,  et  elle  en  a,  dans 
quelques  années  le  sort  des  enfants  trouvés  du  sexe  mascu- 
lin sera  assuré,  espérons-le,  sur  tout  le  sol  de  la  France. 
Mais  il  lui  reste  encore  à  pourvoir  au  sort  des  filles,  malheu- 
reuses créatures  que  la  misère  et  l'abandon  ne  poussent 
que  trop  souvent  au  déshonneur,  et  du  déshonneur  au 
crime. 


Un  niois  m  Afritiue. 

Voir  t.  VIII,  p.  245,  405;  t.  XI.  p.  21  et  69. 

V. 

LA   FRANCE  A  ORAN. 

Les  Espagnols  étaient  entrés  à  Cran  au  mois  demailSOO, 
ils  en  sortirent  définitivement  au  mois  de  mars  179:2.  En  en 
exceptant  une  interruption  de  vingt-quatre  années,  —  de 
1708  à  1732,  —  leur  occupation  dura  donc  près  de  trois  siè- 
cles. Ces  trois  siècles  furent  entièrement  perdus  pour  la  cause 
de  la  civilisation.  Au  lieu  de  marcher,  même  d'un  pas  lent, 
dans  les  voies  du  progrès,  cette  province  de  l'Afrique  du  nord 
dont  Oran  estla  capitale  rétrograda  assez  vite  vers  la  barba- 
rie. Elle  était  plus  inculte  et  moins  peuplée  au  départ  des 
Espagnols  qu'à  leur  arrivée.  Mieux  eût  valu  pour  elle  qu'elle 
fût  restée  sous  la  domination  des  Berbères  ou  des  Maures.  Il 
y  a  plus  de  ressoiirces  dans  le  bandit  que  dans  le  lazzarone. 
La  piraterie  d'ailleurs  offre  quelques-uns  des  avantages  du 
commerce;  elle  rend  actifs,  industrieux  les  hommes  qui  s'y 
adonnent.  En  outre,  certaines  idées  plus  larges,  plus  élevées, 
plus  honnêlcs  que  celles  qu'ils  possèdent  déjà,  font  tôt  ou  tard 
partie  du  bnlin  dont  ils  s' empalent.  Pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus  il  n'est  pas  de  pire  C(in;litionque  l'iinmo- 
liilitè;  le  travail  est  un  devoir,  l'oisiveté  un  crime  qui  heu- 
reusement porte  sa  peine  avec  lui. 

L'histoire  de  l'occupation  d'Oran  par  les  Espagnols  ne  dil- 
fèrc  en  rien  de  celle  de  la  conquête.  Ne  cherchez  pas  des 
hommes  parmi  les  acteurs  qui  y  jouent  un  rêle,  vous  n'y 
trouverez  que  des  moines  et  des  condottieri.  Les  moines 
changèrent  les  mosquées  en  églises,  fondèrent  des  couvents 
et  établirent  l'inquisition  ;  les  condottieri  construisirent  ou 
firent  construire  par  des  pr-(iïi(/ar(o.«  ou  condamnés  des  forts, 
des  ca.sernes  et  des  magasins  d'une  irréprochable  solidité. 
Cette  tâche  achevée,  ils  ne  s'en  im|iosèrent  aucune  autre. 
Us  se  couchèrent  tous  à  l'ombre  et  s'endormirent  d'un  pai- 
sible sonuneil.  De  temps  en  tem|isrini|uislli(ni,  pour  les  di.s- 
trairo,  brûlait  un  juif.  C'étaient  de  bons  iliii'lii_jiijit4e  b 
ves  soldats  :  ils  remplissaientavec  une  rxarliuffîixxeiu^ 
leurs  devoirs  religieux  ;  et  quand  les  inliiji'U's  \.<>iiaien(?li5p 
nacer  leur  culte  et  troubler  leur  repos./ji!;  les  défeiïjaic  ' 


avec  l'intrépidité  d'une  lionne  à  laquelle  des  chasseurs  on 
enlevé  ses  lionceaux.  Quelquefois,  mais  rarement,  ils  entre- 
prenaient une  expédition  dans  l'inlérieur  des  terres.  Du 
reste,  aucune  de  leurs  promenades  militaires  n'eut  de  résu'- 
tats  sérieux  et  durables,  et  après  une  courte  ab-:ence  ils  s'f.s- 
limaient  fort  heureux  de  revenir  s'enfermer  dans  la  prison 
qu'ils  s'étaient  biîtie  sur  le  rivage  delà  mer.  Alors  un  Espa- 
gnol ne  pouvait  pas  se  montrer  sur  les  remparis  d'Oran  sans 
s'exposer  à  recevoir  un  coup  de  fusil.  Quand  on  voulait  faire 
pâturer  le  troupeau  de  la  place  hors  des  fortifications.  Il  fal- 
lait que  les  Muras  de  la  paz  (les  Maures  de  la  paix),  les  tri- 
bus tout  à  fait  sûres,  tos  de  tota  seguridad  poussassent  au- 
paravant plusieurs  reconnaissances  dans  la  plaine.  Le  com- 
merce était  nul.  Tout,  même  la  viande,  venait  d'Kspagne. 
Les  Arabes  n'élaient  admis  dans  la  ville  que  par  la  /'twrla 
del  llariUo,  les  yeux  bandes,  et  après  avoir  été  rigoureuse- 
ment fouillés.  «  Dès  son  origine,  ditrauleiir  du  remarquable 
manuscrit  que  nous  avons  déjà  cité  ()),  le  caractère  de  1  occu- 
pation espagnole  avait  été  finlolérance.  Hcstreinte  à  une  faible 
partie  du  littoral,  et  ne  pouvant  souffrir  de  musulmans  dans 
le  voisinage  de  ses  possessions,  elle  lit  le  vide  autour  d'elle 
et  [larvinl,  dans  un  assez  grand  rayon,  à  transformer  en  so- 
litude une  contrée  qui,  sous  les  Koinains  et  les  dynasliis 
musulmanes,  avait  été  l'une  des  plus  peuplées  de  l'Algérie. 
C'est  dans  un  pareil  éiat  de  choses,  auquel  les  tuics 
étiiiciit  incapables  de  porter  remède,  que  nous  avons  trouvé 
le  pays;  circonstance  qui  a  frappé  certains  esprits  superfi- 
ciels, trop  prompts  à  conclure  du  dépeuplement  à  l'infcrli- 
litè.  » 

Pendant  les  trois  siècles  que  dura  rocciipation  espagnole. 
Cran  fut  .«ouvenl  assiégée  par  les  Turcs  et  par  les  Arabes  : 
ils  n'y  entrèrent  jamais.  A  l'époque  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession, en  1708,  la  garnison,  abandonnée  à  ses  propres  res- 
sources et  forcée  de  capituler,  la  remit  au  bey  de  Mascara 
Bon  Cbelagrem,  qui  en  prit  possession  au  nom  du  dey  d'Al- 
ger. Vingt-quatre  ans  après,  en  173:2,  Philippe  V,  raffermi 
sur  son  trône  par  le  traité  d'CtrechI,  commit  la  laute  de  la 
reconquérir.  Le  comte  de  Mortemart  .s'en  rendit  maître  pres- 
que sans  coup  férir.  Cette  seconde  conquête  fut  encore  plus 
inutile  et  plus  coûteuse  que  la  première.  L'Espagne  finit  par 
s'en  apercevoir.  Aussi  songeait-elle  à  l'abandonner,  lorsque, 
selon  l'expie.-sion  pittoresque  de  M.  Pascal  Dupral,  Dieu  la 
rejeta,  et  la  terre  elle-même  sembla  la  refouler  dans  la  mer. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre  1790,  un  violent  tremble- 
ment de  terre  détruisit  une  partie  du  fort  Santa-Cruz  et  ren- 
versa presque  toutes  les  maisons  et  les  fortifications  de  la 
ville  basse.  Les  secousses  se  renouvelèrent  jusqu'au  22  no- 
vembre. Un  tiers  de  la  garnison  et  des  liabitants  avaient 
péri  dans  ce  grand  désastre.  Force  fut  aux  sm  vivants  de 
s'éloigner  au  plus  vile  de  ces  ruines  menaçantes,  —  ils  n'a- 
vaient plus  ni  tentes,  ni  baraques,  ni  hôpitaux,  ni  médica- 
ments, ni  vivres,  ni  munitions,  —  et  d'aller  camper  en  rase 
campagne  hors  des  murs.  A  celte  nouvelle,  Mohammed-el- 
Kébir,  le  bey  de  Mascara,  vint  les  attaquer.  Ils  se  défendi- 
rent pendant  plus  d'une  année  dans  cette  situation  avec  au- 
tant de  bonheur  que  de  coura^ie.  Mais,  malgré  quelques 
renforts  qu'ils  avaient  reçus  de  la  mère  patrie,  leur  posi- 
tion devenait  chaque  jour  plus  difficile.  Une  trêve  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  capitulation.  Par  une  convention  passée  en- 
tre le  gouverneur  d'Oran  et  Mohammed-el-Kébir;  il  fut  ar- 
rêlé,  dit  M.  Walsin  Eslerhazy,  «  que  les  fortifications  ne  se- 
raient pas  détruites,  que  la  ville  serait  évacuée  dans  un  dé- 
lai fixé  et  que  les  Espagnols  emporteraient  leurs  canons  en 
bronze  et  leurs  approvisionnements.  Mohammed,  après  être 
resté  campé  sous  les  murs  de  la  ville  jusqu'à  l'entière  éva- 
cuation, y  fit  son  entrée  le  premier  jour  de  la  mosquée  du 
mois  deChabande  l'année  1200  (1792).  Soixanleou  quatre- 
vingts  familles  espagnoles  étaient  restées  dans  Oran  lorsque 
les  musulmans  y  entrèrent;  mais  elles  ne  s'y  fixèrent  pas  et 
retournèrent  bientôt  dans  leur  patrie.  Un  seul  Espagnol,  que 
les  Arabes  appellent  Tcliico,  bijoutier,  fut  pris  par  le  bey  à 
son  service.  Son  fils,  nommé  Domingo,  était  encore  à  Oran 
il  y  a  peu  d'années.  » 

Pour  peupler  la  nouvelle  capitale  de  son  beyiick,  presque 
entièrement  déserte,  Mohammed  Ht  venir  des  habilants  des 
diverses  parties  de  la  province.  Mascara,  Mazouna,  Tlem- 
cen,  Mostaganem,  Mazagran,  etc.,  eurent  leur  part  propor- 
tionnelle dans  la  répartition  des  maisons  qui  avaient  appar- 
tenu aux  chrétiens.  Le  bey  garda  pour  lui-même,  suivanl  la 
cession  qui  lui  en  fut  faite  par  le  pacha  d'Alger  Hassan, 
toutes  les  terres  et  les  constructions  qui  formaient  le  do- 
maine espagnol.  Cependant  Hassan,  craignant  que  la  posses- 
sion d'une  ville  aussi  forte  n'inspirât  au  bey  île  cette  pro- 
vince un  trop  vif  désir  de  se  rendre  indépendant,  envoya  un 
onkit  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs,  avec  Tordre  de  ddruire 
une  partie  des  lurtificalions  espagnoles. 

La  doiiiinaiion  turque  fut  à  Oran  ce  qu'elle  avait  été,  ce 
qu'elle  était,  à  Alger,  à  Constanline,  dans  toutes  les  autres 
villes  de  la  régence.  Son  liistnire,  que  M.  Walsin  Esteriiazy 
a  le  premier  révélée  à  la  France,  n  est  qu'une  série  ininter- 
rompue de  révolutions  intestines  et  de  révoltes  extérieures. 
Quels  services  la  cau.se de  la  civilisation  pouvait-elle  attendre 
de  pareils  conquérants?  Ils  viennent  de  l'Asie,  i's  pnife.^senl 
la  religion  de. Mahomet,  ils  continuent  en  .Afrique  la  lutte 
que  les  Arabes  ne  soutenaient  plus  qu'uvec  mollesse  contre 
l'Europe  et  le  christianisme.  Us  n'ont  qu'une  iiensée,  qu'un 
but,  c'est  do  satisfaire  le  plus  largement  possible  dans  une 
lâche  oisiveté  tewtes  leurs  passions  sensuelles.  Les  jouissan- 
ces de  l'esprit  el  du  cœur  leur  sont  inconnues.  Pour  rassa- 
sier leurs  appétits  brutaux,  tous  les  moyens  leur  semblent 
également  bons,  mais  ils  emploient  la  force  de  préférence. 
Cependant,  leur  fourberie  sin|iasse  poul-être  leur  cruauté. 
Diviser  pour  régner,  telle  est  la  piiiinpale  règle  de  leur  peili- 
tique,  du  reste,  aussi  impitoyables  envers  les  .\rabes  qu  en- 
vers les  chrétiens.  Rendons-leur  toutefois  la  justice  qui  leur 
est  due,  s'ils  ne  furent  jamais  que  des  voleurs  et  des  assas- 
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sins,  ils  surent  du  moins  organiser  si  fortement  et  sur  nnesi 
grande  éclielle  le  pillage  et  le  meurtre,  que,  malgré  leur  pe- 
tit nombre,  i's  parvinrent  à  rendre  l'Europe  leur  tributaire  et 
à  dominer  complètement  tous  les  peuples  établis  avant  eux 
dans  le  Maghreb.  Regrettons  aussi  que  tout  en  proclamant 
des  principes  entièrement  opposés,  la  France  n'ait  pas  cru 
devoir,  après  la  conf)uéte,  employer  dans  l'intérêt  de  sa  do- 
mination, c'est-à-dire  de  la  civilisation,  quelques-uns  des 
moyens  d'action  dont  les  Turcs  avaient  eu  l'instinct  et  le  bon- 
heur de  se  servir.  Au  lieu  de  les  détruire  et  d'y  renoncer  il 
eût  fallu,  au  contraire,  les  perfectionuer  en  les  morali- 
sant. 

Il  s'est  trouvé  en  France  des  écrivains  qui,  soit  ignorance, 
soit  manie  de  dénigrement  et  de  contradiction,  soit  faiblesse 
d'esprit,  ont  protesté  contre  la  conquête  et  la  colonisation  de 
l'Algérie.  Les  uns  ne  sont  occupés  depuis  di.x  ans  qu'à  cal- 
culer sou  pour  sou  ce  qu'elles  ont  coûté  et  ce  qu'elles  coûte- 
ront, comme  si  les  grandes  questions  humaines  étaient  de 
pures  opérations  de  commerce;  comme  si,  dans  de  telles 
questions ,  la  France  ne  devait  consulter  que  son  intérêt 
matériel  immédiat.  D'autres ,  plus  sensibles  qu'économes, 
gémissent  incessamment  sur  le  triste  sort  des  Arabes  :  à  les 
entendre,  nous  leur  avons  volé  leur  patrie;  nous  contisquons 
à  notre  protit  leur  nationalité,  leur  liberté,  leur  fortune, 
nous  violentons  leur  conscience.  En  un  mot,  nous  sommes 
les  bourreaux,  et  ils  sont  les  victimes.  Quand  ils  assassinent 
lâchement  nos  soldats  dans  un  odieux  guet-apens,  ils  méri- 
tent d'être  com|iarés  aux  plus  grands  liéros  dont  l'histoire  a 
conservé  les  noms.  Encore,  je  ne  parle  pas  ici  des  talents  et 
des  vertus  que  leur  prêtent  si  gratuitement  leurs  panégyris- 
tes. C'est  là  une  erreur  de  fait  et  de  droit  qu'il  importe  de 
relever.  Dieu  n'a  pas  donné  la  terre  à  l'homme  pour  qu'il  la 
laisse  inculte  et  qu'il  y  vive  de  la  vie  des  animaux,  dans  un 
honteux  reçios,  des  productions  naturelles  du  sol.  Tout  peuple 
qui  ne  cultive  pas  la  contrée  qu'il  habite  mérite  d'en  êlredé- 
possédé  ;  c'est  un  devoir  pour  les  nations  civilisées  de  lui 
tracer  sa  route  et  de  le  contraindre  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à  y  marcher.  En  fait,  rion  n'est  plus  faux  que  l'opi- 
nion prétendue  philanthropique  qui  ne  voit  dans  les  Arabes 
que  des  patriotes  justement  soulevés  contre  des  tyrans  étran- 
gers. 

Nous  étions  venus  les  délivrer  d'un  joug  odieux,  insup- 
portable, si  odieux,  si  insupportable,  que  chaque  année  ils  se 
soulevaient  et  se  faisaient  tuer  par  milliers  pour  s  en  débar- 
rasser. Au  lieu  de  les  ruiner  par  des  impôts  trop  lourds, 
nous  vou'ions  les  enrichir  par  le  commerce  et  l'industrie. 
Ils  étaient  ignorants  et  superstitieux;  nous  leur  apportions 
ce  riche  trésor  de  connaissances  et  de  vérités  que  l'Europe 
civilisée  amasse  avec  tant  de  patience  et  de  peine  depuis 
un  si  grand  nombre  de  siècles,  et  dont  la  possession  double 
le  prix  de  la  vie.  Enlin  nous  leur  laissions  leurs  champs, 
leurs  troupeaux,  leurs  mcnnrj,  leur  religion  ;  et,  pour  prix 
de  si  grands  bienfaits,  nous  nous  contentions  de  leur  im- 
poser le  payement  d'un  impôt  intérieur  à  celui  que  payent 
nos  malhcureuï  prolétaires  de  France.  Il  y  a  eu  au  début  de 
notre  conquête  un  nnicntenju  déplorable  entre  eux  et  nous. 
Plus  nous  nous  montrions  généreux,  plus  ils  nous  croyaient 
faibles.  Nous  devions  nou.î  en  faire  crainJre,  nous  avons 
préféré  nous  en  faire  aimer.  Ils  haïssaient  les  Turcs,  qui  les 
pillaient  et  qui  les  égorgeaient  sans  pitié,  mais  ils  ne  les 
méprisaient  pas.  Nous  respections  leurs  propriétés  et  leur 
vie,  et  ils  nous  ont  hais  et  méprisés.  Aussi,  grâce  à  notre 
magnanimité,  il  nous  a  fallu  cent  mille  hommes  pour  répri- 
mer les  révoltes deces  tribus  que  les  Turcs  contenaient  avec 
12  à  13,000  cavaliers.  Mais  à  quoi  bon  rappeler  toutes  nos 
fautes  passées?  Nous  les  avons  cruellement  expiées.  Notre 
plus  grand  tort  a  été  de  chercher  à  rapprocher,  à  unir  leurs 
tribus  divisées,  éparses,  à  en  former  un  peuple.  Nos  géné- 
ranxont  même  eu  la  fatale,  l'inconcevable  idée  de  leur  donner 
un  chef. 

L'histoire  d'Oran  se  lie  intimement  à  celle  d'Abd-cl-  Kader. 
Quand  les  Arabes  se  révoltaient,  —  ce  qui  leur  arrivait  sou- 
vent, les  Turcs,  qui  finissaient  toujours  parles  soumettre,  ne 
leur  accordaient  aucun  quartier.  Un  jour,  Mohammed-Mekal- 
lech  avait  envoyé  mille  tètes  à  A^er.  Une  autre  fois,  llas- 
.san,  redoutant  I  influence  croissante  des  marabouts,  —  fanati- 
ques gue  les  Arabes  regardent  conmie  des  saints,  —  s'était 
décide  à  faire  périr  les  plus  inlluents.  Sur  son  ordre,  ses  ca- 
valiers montèrent  à  cheval  et  allèrent  décapiter  dans  leurs 
tribus  tous  les  marabouts  qui  leur  avaient  été  signalés  comme 
suspects.  Ils  n'en  épargnèrent  qu'un  seul,  le  plus  célèbre,  le 
plus  dangereux,  leur  chef  en  quelque  sorte,  qu'ils  anrenèrent 
àOran  avec  son  tils  devant  Hassan,  pour  qu'il  pût  en  faire 
justice  lui-même.  Hassan,  après  les'  avoir  interrogés,  donna 
l'ordre  de  les  exécuter.  Mais  sa  femme,  qui  e.\\erçail  sur  lui 
un  grand  empire,  demanda  et  obtint  leur  grâce.  Toutefois, 
ils  restèrent  en  prison.  Un  an  après  leur  arretlalion  seule- 
ment il  furent  remis  en  liberté,  et  ils  partirent  pour  la  Mec- 
que. Celaient  Sidi-el-IIadji-Meheddin,  le  père  d'Abd-cl- 
Kader,  et  Abd-el-Kader. 

Ce  fut  aussi  sous  les  murs  de  cette  ville,  où  il  avait  si  mi- 
raculeusement échappé  à  la  mort,  que  plusieurs  années 
après,  Abd-el-Kader  lit  ses  premières  armes,  en  1852.  La 
nouvelle  de  la  prise  d'Alger  avait  été  pour  le  heyiick  d'Oran 
le  signal  d'une  insurrection  générale  des  populations  arabes 
contre  les  Turcs.  Le  bcy  Hassan,  menace  en  même  temps 
par  l'empercnr  du  Maroc,  implora  le  secours  de  la  France. 
Aux  mois  de  novembre  et  de  décembre  tSÔII,  le  maréchal 
Clîusel  fil  occuper  Mers-el-Kébir  et  Uran,  qu'il  remit  ensuite 
à  un  lieutenant  du  bey  de  Tunis.  Subieavec  répugnance,  cette 
domination  fut  cxcrcé'e  avec  dureté.  En  outre,  le  traité  n'ayant 
pas  été  ratifié,  le  IS  août  1851,  les  troupes  françaises  ren- 
tièremà  Oran  pour  n'en  plus  sortir.  La  garnison,  composée 
de  1,300  hommes  environ,  avait  pour  commandant  en  chef 
le  général  Boyer.  A  celte  époque,  Orau  n'était  qu'un  horri- 
ble amas  de  décombres,  car  le  gouvernement  turc  avait  né- 
gligé de  faire  disparaître  les  traces  du  tremblement  de  terre 
de  1790,  et  l'occupation  française,  dont  le  premier  soin  fut 


de  dégager  et  de  réparer  l'enceinte  fortifiée,  avait  encore  ac- 
cru  les  ruines,  a  Oran  est  maintenant  la  deuxième  ville 
d'Afrique,  »  écrivait  récemment  un  officier  français  (1),  mais 
les  ressources  dont  elle  abonde,  la  riche  livrée  de  civilisa- 
lion  qu'elle  a  revêtue  ne  sauraient  nous  rendre,  à  nous  ses 
premiers  habitants,  la  vivacité  de  sensations,  les  émotions  si 
imprévues  et  variées  qu'elle  nous  offrait,  cité  barbare,  lors- 
que entourée  d'une  auréole  guerrière,  au  son  des  trompettes, 
au  bruit  de  la  mousqueterie  et  du  canon,  elle  oubliait  en 
notre  faveur  ses  beys  qui  venaient  de  la  quitter,  et  défiait 
les  fils  du  désert  de  la  ravir  à  ses  nouveaux  maîtres.  Que  de 
perspectives  inconnues  ce  mobile  tableau  africain  déroulait 
à  nos  yeux  !  avec  quelle  curiosité  inquiète,  quels  regrets  de 
ne  pouvoir  franchir  l'espace,  nos  regards  se  portaient  sur  le 
rideau  de  montagnes  bleues  qui  bornaienl  notre  horizon,  au 
delà  duquel  l'imagination  aimait  à  se  ligurer  Mascara,  Tlcm- 
ceu,  Tekedempt,  ces  villes  dont  l'éloigneineiit  grossissait 
l'importance  et  dont  à  peine  nous  avions  entendu  prononcer 
les  noms!  Il  fallait  une  escorte  pour  aller  à  Mers-el  Kébir. 
Une  reconnaissance  à  la  montagne  des  Lions  nécessitait  une 
expédition,  et  chaque  jour  un  poste  attaqué,  une  tentative 
de  l'enneuii,  nous  apportait  une  distraction  nouvelle.  » 

Un  jour  du  mois  de  mai  1852,  le  lieutenant  général  Boyer 
fit  publier  la  sommation  suivante  qu'il  venait  de  recevoir. 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux,  le  serviteur  du 
Toiil-I'uissant,  le  seigneur  Adji-Meheddin,  commandeur  des 
croyants,  au  chrétien  qui  commande  le  bourg  d'Oran. 

CI  Nous  le  taisons  savoir  que  nous  viendrons  prochainement 
te  livrer  bataille  avec  une  armée  aussi  nombreuse  que  les  gniins 
de  sable  de  la  mer,  ou  les  étoiles  du  firmament.  Si  tu  es  résolu 
à  périr,  tu  n"as  qu'à  sortir  îles  remparts  où  la  crainte  le  tient 
renfermé,  et  te  présenter  dans  la  pl:dne  du  Figuier.  Si  tu  restes 
dans  les  murs,  lu  n'échapperas  |ias  pour  cela  à  notre  glaive  :  les 
plus  fortes  murailles  s'eeroulenl  par  la  puissance  du  Très-Haut 
et  la  vertu  du  nom  du  Prophète  (que  le  salut  et  la  miséricorde 
de  Dieu  soient  sur  lui).  Vous  serez  tous  ensevelis  sous  leurs 
ruines. 

Il  Toutefois,  notre  loi  miséricordieuse  nous  prescrit,  avant  le 
combat,  de  t'olTiir  d'embrasser  l'islamisme,  ce  serait  le  meilleur 
parti  à  prendre;  vous  recevrez  des  femmes,  des  terres  et  un  éta- 
bliïsemeul  parmi  nous.  Mais,  comme  la  lumière  de  notre  reli- 
gion n'a  pas  encore  éclairé  ion  cœur,  tu  persisteras  ptut-élre 
flans  ton  idolâtrie,  et  voudras  revoir  ton  pays;  alors  resous-loi 
à  payer  le  tribut,  à  nous  livrer  les  armes,  les  poudres,  tes  ca- 
nons, les  trésors  et  dix  otages  choisis  parmi  les  plus  (;i'aads 
d'entre  vous.  A  ces  condiliuns,  vous  serez  libres  de  retuurner 
sur  les  terres  des  chrétiens.  Je  t'averlis  que  si  tu  prends  le  parti 
de  la  résistance,  je  vous  rayerai ,  s'il  plall  à  Dieu,  du  nombre 
des  vivants.  » 

Au  jour  fixé,  en  effet,  Meheddin  se  présenta  devant  la 
place  avec  tous  les  coutingenis  de  cavalerie  et  d'infanterie  de 
la  province  de  l'Ouest.  Le  désert  lui-même  avait  fourni  les 
siens,  dit  M.  Azéma  de  Montgravier.  «  Des  tribus  qui 
n'avaient  jamais  vu  la  mer  s'étaient  réunies  aux  tribus  du 
Tell  pour  participer  au  triomphe  de  l'islamisme  et  au  pil- 
lage d'une  ville  chrétienne.  Pendant  huit  jours  les  com- 
bats les  plus  acharnés  lurent  livrés  au  pieu  des  murailles 
et  dans  les  faubourgs,  et  notre  victoire  lut  achetée  par  la 
perle  de  plusieurs  braves,  objet  de  tous  nos  regrets.  Mais 
l'ennemi  dut  se  retirer,  emportant  à  la  suite  de  ses  jac- 
tances et  de  sa  dcfaite  la  conviction  qu'une  pla:e   deinan- 


telée  défendue  par  une  poignée  de  gens  de  cœur  pouir;iit  dé- 
sormais défier  les  impuissants  efforts  de  toutes  ces  hordes 
conjurées. 

«Pendant  la  nuit  du  2  au  3  mai,  des  groupes  nombreux 
d'Arabes  s'étaient  portés  du  camp  de  Meheddin  sur  le  cara- 
vansérail de  la  mosquée  de  Karguenta,  où  ils  avaient  at- 
tendu le  jour.  Prévenus  de  leur  approche,  nous  avions,  de 
notre  côté,  passé  la  nuit  sous  les  armes,  et  l'aurore  nous 
trouva  debout  sur  les  batteries  du  Cliàteau-Neuf.  La  porte 
du  Marché  étant  fermée,  cette  partie  de  la  place  n'avait  rien 
à  redouter  de  gens  dépourvus  de  canons  pour  battre  en  brè- 
che et  d'échelles  pour  donner  l'assaut  ;  aussi  ce  prélude  ma- 
ladroit devait-il  tourner  à  leur  confusion.  Le  lever  du  soleil 
fui  le  signal  du  combat.  Au  moment  où  ses  premiers  rayons 
frappaient  le  sommet  du  minaret,  un  honinie  parut  enlon- 
nant  d'une  voix  éclatante  la  prolession  de  foi  des  musul- 
mans, qui  est  aussi  leur  cri  de  guerre  :  aussitôt,  et  comme 
si  un  enchanteur  eût  touché  le  sol  avec  .sa  baguette  en  pro- 
nonçant des  paroles  magiques,  ce  cri  répété  de  la  plaine  aux 
montagnes  lit  sortir  de  toutes  parts  des  comhallants.  La 
mosquée  elles  ruines  du  village  ne  se  lassaient  pas  de  four- 
nir des  fantassins  qu'appuyait  sur  les  collines  une  nombreuse 
et  mobile  cavalerie,  et  la  poudre  ayant  commencé  à  pirler, 
suivant  l'expression  des  Arabes,  en  un  instant  la  ville  tout 
entière  lut  entourée  d'une  ceinture  de  feux.  Déjà  les  hom- 
mes à  pied  qui  avaient  pi?nétré  dans  le  ravin  en  avant  du 
remparl  manifestaient  l'intention  de  se  précipiter  sur  la 
porte  du  Marché,  dans  le  fol  espoir  de  l'enfoncer,  lorsque 
des  décharges  réitérées  leur  firent  perdre  contenance  et  ra- 
lenlirenl  celte  ardeur.  On  vit  alors  un  jeune  cavalier  s'élan- 
cer sur  les  glacis,  .s'efforçant  de  rallier  les  fuyards  autour 
d'un  étendard  vert  qu'il  agitait  au  milieu  de  la  mitraille  et 
des  balles  ;  devenu  quelque  temps  le  point  de  mire  de  nos 
coups,  il  fut  assez  heureux  pour  n'en  être  pas  atteint,  grâce 
à  notre  précipitation  même.  Ce  guerrier,  c'était  Abd-el- 
Kader.  )> 

Enfin,  deux  années  après,  le  20  février  183i,  le  général 
Desrnichels,  le  successeur  du  général  Boyer,  signait  à  Oran, 
avec  un  envoyé  d'Abd-el-Kader  ce  traité  de  paix,  —  suivi 
du  traité  moins  pardonnable  encore  de  la  Tafna,  —  nui,  en 
consacrant  l'usurpation  d'Abd-el-Kader,  et  en  l'aiuant  si 
puissamment  dans  l'acconiplissemeiit  de  .ses  projets  ambi- 
tieux, a  eu  des  conséquences  si  regrettables  pour  la  France 
et  l'humanité... 

Quand  la  France  fit  d'Oran  une  ville  Irançaise,  elle  com- 

(11  .Suuvenirs  d'Afrique,  extraits  des  manuscrits  du  capitaine 
Azèma  de  Montgravier. 


'  prenait  déjà  toute  l'étendue  de  la  tâche  qu'elle  s'imposait 
Cette  terre  capricieuse,  indépendante,  stérile,  dont  elle  pre- 
nait possession,  elle  venait  la  subjuguer,  lui  imposer  des  lois 
la  rendre  fertile.  Larace  païenne  et  barbare  qu'elle  y  trouvait 
campée  à  son  arrivée,  elle  venait  la  civiliser,  la  convertir. 
Celte  mission,  d'autres  peuples  avaient  essayé  de  la  remplir 
avant  elle;  elle  ne  l'ignorait  pas.  Mais  ses  études  la  convain- 
quirent bientôt  que  leurs  efforts  avaient  été  souvent  heureux. 
La  découverte  de  celle  vérité  lui  donna  un  nouveau  con-^ 
rage.  Elle  n'entreprenait  pas  une  chose  impossible;  pourquoi 
serait-elle  moins  heureuse  que  les  Romains  et  certaines 
dynasties  musulmanes?  Pourquoi  n'aurait-elle  pas  la  g^iiie 
d]achever  ce  qu'ils  avaient  si  bien  commencé?  Toutefois, 
di.x  années  au  moins  devaient  s'écouler  sans  qu'elle  eût  là 
satisfaction  de  réaliser  une  seule  de  ses  espérances.  Il  lui 
fallut  livrer  de  nombreux  combats  avant  de  pouvoir  sortir 
avec  sécurité  des  murs  de  la  ville  où  l'enfermaient  ses  enne- 
mis. Le  sol  conquis,  le  peuple  vaincu,  elle  s'est  mise  à  l'œu- 
vre avec  un  dévouement  qui  l'honore.  Ses  essais,  parlois 
mal  dirigés,  n'ont  pas  encore  donné  tous  les  résultats  qu'on 
était  en  droit  d'en  attendre.  Mais  l'avenir  lui  appartient. 
Elle  réussira,  personne  ne  peut  en  douter,  car  il  ne  lui  man- 
que ni  la  force  ni  la  volonté,  et  elle  est  soutenue  par  Dieu. 
Toute  la  question  est  maintenant  de  savoir  s'il  n'est  pas 
possible  de  rendre  la  colonisation  plus  prompte,  plus  fa- 
cile, plus  sûre  et  moins  coûteuse.  Après  avoir  rappelé  dans 
un  prochain  article  ce  qui  a  élé  fait  jusqu'à  ce  jour,  j'ex- 
poserai, en  le  comparant  à  d'autres,  le  projet  de  cohnisa- 
tion  proposé  par  le  général  de  Lamoricière. 

Adolphe  JOANNE. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Beaax-Arta.  — Salon  de  1^49. 

Cinquième  article.  —  Voir  p.  51,  67,  85  et  117, 

Il  y  a  depuis  quelques  années  une  tendance  singulière, 
«'est  la  prédilection  marquée  des  critiques  les  plus  célèbres 
de  l'époque  pour  la  peinture   lâchée,   désordonnée,  llaïu- 
boyante,  primesaulière,  à  l'état  d'ébauche,  et  leurs  efforts 
pour  amener  à  leur  point  de  vue  le  public  rebelle  par  in- 
stinct, qui  a  longtemps  résisté,  chez  qui  le  sentiment  intime 
est  encore  hostile,  et  qui  pourtant  a  fini  par  admettre  sur  pa- 
role les  admirations  imposées  à  son  goût  parmi  celles  qu'il 
exerce  pour  son  propre  compte  ;  à  la  manière  des  gens  débon- 
naires, toujours  disposés  à  faire  des  concessions  qui  leur  coû- 
tent d'autant  moins  qu'ils  prennent  un  intérêt  moins  pas- 
sionné aux  choses.  Dans  le  principe,  il  manifesta  franche- 
ment ses  répugnances  et  poursuivit  de  .ses  moqueries  le  char 
de  ces  nouveaux  triomphateurs  que  sa  voix  n  avait  pas  con- 
sacrés ;  du  reste,  il  était  fortement  soutenu  dans  son  oppc- 
sition.  Lesstationnaires,  les  vétérans  des  vieilles  écoles,  les 
académiques,  les   olympiens    quand  même,    repoussaient 
bruyamment  et  avec  un  superbe  dédain  toutes  ces  tentatives 
aventureuses,  et  ne  voulaient  entendre  parler  d'aucun  tem- 
pérament. Mais  l'attaque  a  provoqué  la  résistance.  La  jeune 
critique  s'est  groupée  autour  des  talents  novateurs.  Les  con- 
servateurs, débordés  par  le  mouvement,  ont  fini  par  ne  p!us 
faire  entendre  (jue  de  vaines  doléances,  de  plus  plus  en  timi- 
des et  d'une  voix  de  plus  en  plus  faible.  Le  public,  abandonné 
àlui-même,n'en  a  pas  moins  continué  à  donner  la  préférence 
à  la  peinlure  finie,  nette,  lisse,  élégante,  coquette,  agréab'e 
en  un  mot,  voulant  qu'un  plaisir,  dont  après  tout  il  n'est  pas 
excessivement  avide,  eût  au  moins  le  mérite  d'être  d'un  ac- 
cès facile,  et  tout  prêt  à  y  renoncer  si  on  ne  pouvait  y  arriver 
qu'à  travers  des  mystères  et  des  ditficultés.  Aussi,  exclusi- 
vement préoccupé  des  œuvres  appartenant  à  la  zone  tem- 
pérée de  son  esthétique,  il  refusa  de  suivre  les  adeptes  dans 
les  régions  inconnues  où  ils  voulaient  l'entraîner  ;  quelques 
efforts  que  l'on  fît  pour  dessiller  ses  yeux,  il  s'obstina  à  ne 
pas  voir,  et,  au  risque  de  passer  pour  béotien,  il  aima  mieux 
avouer  franchement  qu'il  ne  comprenait  pas,  laissant  aux 
délicats  les  bénéfices  de  leur  béatitude,  sans  intention  de  la 
troubler,  mais  sans  désir  de  la  partager  avec  eux.  Les  ta- 
bleaux excentric|ues  et  qui  faisaient  le  plus  de  rumeur,  il  ne 
se  fût  jamais  avisé  d'aller  les  chercher  de  lui-même,  il  ne 
s'y  serait  pas  arrêté  de  son  propre  mouvement;  mais,  forcé 
de  le  faire  à  cause  des  sollicitations  de  la  critique,  peut-être 
à  la  fin   se  prit-il  un  instant  à  douter  de  son  goût  en  leur 
présence,  mais  le  plus  souvent  il  fut  tenté  de  se  demander 
comme  Figaro  ;  oQui  trumpe-t-on  ici?  »  Avait-il  réellement 
tort  lui  .seul?  Il  se  p'aisait  aux  improvisations  faciles  et  spi- 
riiuelles  de  M.  Horace  Véniel  relraçantavcc  son  pinceau  nos 
bulletins  militaires,  à  la  peinture  soignée  de  M.  Delarochc 
consacrée   à  des  sujets  dramatiques  bien   choisis;  il  se 
laissait  gagner  aux  compositions  rêveuses  et  élégiaques  de 
M.  Sohelfer.  A  la  place  de  ce  culle  déclaré  suranné,  quel  est 
le  culle  nouveau  qu'on  lui  apportait?  Au  lieu  d'une  forme 
bien  écrite,  cherchant  soit  le  naturel,  soit  la  régularité  agréa- 
ble, uneforme  indéterminée  et  afI'ectaDt  la  négligence,  et  sou- 
vent la  laideur;  au  lieu  de  tableaux,  des  ébauches,  des  bi- 
zarreries et  des  singularités  ;  parmi  toutes  les  figures  d'une 
œuvre  nombreuse  et  variée,  pas  une  tête  soîgnetisenicnt  étu- 
diée dans  son  modelé  ;  point  de  traits  rendus  dans  leur  fine 
contcxlure,  point  d'étude  de  physionomie,  d'flme  empreinte 
sur  un  visage  ou  dans  la  transparente  limpidité  du  regard; 
en  un  mot,  rien  de  ce  qui  peut  attirer  et  captiver  la  foule  ; 
mais  avant  tout  le  parti  pris  de  ne  rien  tenter  en  dehors  de 
ses  habitudes  pour  la  séduire.  Tel  a  dû  apparaître  M.  Dela- 
croix au  public,  et,  quel  que   soit  d'ailleurs  le  magnifique 
sentiment  artistique  qu'il  possède  et  que  nous  nous  plaisons 
à  reconnaître  en  lui,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  public  n"a 
pas  voulu  l'adopter  et  conteste  encore  son  génie.  Par  une 
circonstance  singulière,  tandis  que  les  uns  lui  signalaient  cet 
arti.ste  co;ome  la  gloire  de    notre  école,  d'autres  procla- 
maient comme  son  véritable  chef  un  grand  talent  ayant  des 
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qualités  diamétralement  opposées ,  aiijoureux  de  la  forme, 
poursuivant  la  correction  du  contour  et  de  la  délinéa- 
tion  savante,  et  semblant  al- 
fecter,  du  moins  dans  ses  ta- 
bleaux caractéristiques,  la  mê- 
me insouciance  à  l'égard  de  la 
couleur  que  M.  Delacroix  à  l'é- 
gard de  la  ligne.  L'éternelle 
dispute  de  suprématie  entre  le 
dessin  et  la  couleur  était  re- 
nouvelée ;  de  part  et  d'autre, 
des  sectateurs  passionnés  s'a- 
nathématisèrent  entre  eux. 
Quant  au  public,  M.  Ingres  ne 
devint  pas  plus  que  M.  Dela- 
croix son  peintre  de  prédilec- 
tion. Ce  talent  austère  n'avait 
pas  non  plus  ce  qu'il  faut  pour 
attirer  facilement  sa  sympathie. 
Les  œuvres  de  ces  deux  artis- 
tes, à  quelques  exceptions  près, 
violentaient  de  part  et  d'autre 
son  goût  ;  à  des  degrés  très-iné- 
gaux, il  est  vrai,  car  il  pouvait 
lire  aisément  les  unes  dans  leur 
précision  sévère,  tandis  que  le 
vague  des  autres  avait  souvent 
besoin  d'être  décbitiré  et  in- 
terprété. En  un  mot,  quel  que 
pût  être  d'ailleurs  leur  mé- 
rite, il  n'y  trouvait  pas  com- 
plètement son  compte. 

Sans  doute,  le  public  n'est 
pas  toujours  un  juge  compé- 
tent; certaines  beautés  d'un  or- 
dre sévère,  certaines  délica- 
tesses lui  échappent  parfois  ;  il 
n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
entre  lui  et  l'art  ces  rapports 
intimes  qui  ont  existé  jadis 
dans  les  républiques  de  hi'Urè- 
ce.  L'art  antique,  conçu  dans 
un  système  de  simplicité  et  dé 
grandeur,  rencontrait  chez  tous 
une  intuition  unique  et  spon- 
tanée. L'art  moderne,  au  con- 
traire, est  tellement  multifor- 
me, tellementindividuel,  qu'au 
lieu  d'avoir  à  satisfaire  exclu- 
sivement le  sentiment  légitime 
du  beau,  il  cherche  à  Hitler 
mille  fantaisies,  à  caresser  mille 
caprices.  Les  tendances  arlisti- 
aues  d'une  part,  les  penchants 
de  la  foule  de  l'autre,  sont  de- 
puis longtemps  fdussés,  et  ils 
s'influencent  souvent  d'une 
manière  lâcheuse.  Il  faut  tenir 
compte  de  ces  circonstances, 
si  on  veut  être  juste  vis-à-vis 
du  public  pris  en  masse,  car  il 
n'est  pas  question  ici  des  gens 
de  goût  qui  en  forment  l'élite. 
Souvent  il  s'adresse  mal,  il  se 
laisse  prendre  volontiers  par 
des  effets  do  trompe-l'œil.  par 
le  côté  matériel  et  prosaï  jue 
plutôt  que  par  le  côté  poéti- 
que, par  la  mignardise  plutôt 
que  par  la  beauté  réelle.  Mais 
s'il  ne  sait  pas  toujours  bien 
découvrir  par  lui-même  ce  qui 
est  véritablement  digne  d'ad- 
miration, son  bon  sens  le  met 
en  garde  contre  tout  ce  qui 
sent  l'étrangeté.  Ici  on  peut  a- 
voir  confiance  en  son  instinct. 
Si,  malgréles  efforts  incessants 
tentés  pour  l'éclairer  et  effacer 
ses  répugnances,  il  y  persiste, 
il  y  a  là  un  avertissement  dont 
il  faut  faire  protit;  probable- 
ment il  a  raison  par  quelque 
côté  dans  sa  résistance.  Ce 
qu'il  recherche  dans  un  grand 
peintre,  c'est  moins  l'éclat  de 
qualités  excentriques  qu'un 
accord  tempéré,  un  heureux 
équilibre  enire  les  différentes 
qualités  requises.  Les  exagéra- 
tions l'effarouchent,  les  lacunes 
l'embarrassent,  les  taches  le 
blessent  et  offusquent  son  at- 
tention. Il  veut,  dans  un  ta- 
bleau trouver  un  ensemble  com- 
plet, agréable  à  voir  et  aisé  à 
comprendre.  Mais  il  n'est  pas 
exclusif;  il  fera  bien  des  con- 
cessionsaux  dépens  soit  du  des- 
sin, soit  de  la  couleur,  soit  de 
l'ordonnance,  suit  même  de  la 
vérité;  au  lieu  de  l'ensemble 
liomplet  et  harmonieux  qu'il 
lemande  aux  grands  artistes 
Ue  son  choix,  il  s'arrangera  des 
qualités    particulières,     bien 


lui  manifester  le  sujet  sous  un  point  de  vue  soit  naturel,  soit 
spirituel,  soit  gracieux;  pourvu,  en  un  mot,  qu'elles  excr- 
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Irais  pojr  lui  ;  il  laisse  à  l'écart  les  génies  dédaigneux  qui 

ne  consentent  à  lui  faire  aucune  avance. 

La  plupart  des  tableaux  ex- 
posés depuis  quelques  années 
par  M.  Delacroix  offrent  au 
plus  haut  degré  cet  apparent 
mépris  des  séductions  de  l'exé- 
cution ;  comme  si  c'était  là 
une  chose  banale  et  tout  à  fait 
indifférente.  La  conséquence 
de  cette  incurie  est  que,  mal- 
gré la  souplesse  d'un  pinceau 
qui  s'attaque  aux  sujets  les 
plus  variés,  malgré  la  fécondité 
et  la  verve  de  l'imagination 
malgré  un  sentiment  de  l'har- 
monie qui  fait  du  peintre  le 
plus  fin  coloriste  de  notre  éco- 
le, ses  qualités  artistiques  sont 
incomprises  et  restent  perdues 
pour  le  plus  grand  nombre 
parce  qu'on  ne  peut  y  arriver 
qu'à  travers  une  enveloppe  ex- 
térieure souvent  rude  et  gros- 
sière. Combien  de  fois,  aux  e.v- 
positions,  n'est-on  pas  à  même 
de  surprendre  des  curieux  at- 
tirés par  son  nom,  luttant  con- 
tre une  première  impression 
antipathique,  et  ne  pouvant, 
malgré  leur  bonne  volonté' 
étouffer  la  révolte  instinclivè 
de  leur  goût.  Le  public  est  ra- 
rement disposé  à  prendre  de  la 
peine  vis-à-vis  d'une  œuvre 
d'art;  il  faut  que  la  familiarité 
lui  en  soit  offerte  naturelle- 
ment. Pourquoi  donc  lui  ren- 
dre les  abords  difficiles?  Il  ap- 
partient moins  à  un  grand  artis- 
te qu'à  tout  autre  de  dire  :  Odi 
profanum  vutgus,  car  c'est  lui 
surtout  qui  doit  avoir  dans 
la  splendeur  de  sa  pensée  des 
rayonnemenls  qui  illuminent 
la  foule.  Or,  il  semble  que 
M.  Delacroix,  satisfait  de  la  cé- 
lébrité de  son  nom,  ne  prenne 
aucun  souci  à  ce  sujet  et  se 
plaise  même  à  la  tenir  a  l'écart, 
content  des  suffrages  des  ar- 
tistes et  de  quelques  amateurs. 
Quand  on  apprécie  les  qualités 
éminentes  de  cet  artiste,  on 
éprouve  un  certain  dépit  des 
lacunes  qu'on  rencontre  dans 
ses  ouvrages,  un  (ftplaisir  se- 
cret des  négligences  qui  les 
déparent.  Ses  partisans  eu.v- 
mêmes  laissent  échapper  à  cet 
égard  l'expression  de  leurs  re- 
grets. Mais  quand  on  voit  tagt 
de  constance,  tant  de  fixité 
dans  l'ensemble  général  de  ses 
peintures,  faut-il  supposer  que 
cela  provienne  d'une  idée  sys- 
tématique fausse,  poursuivie 
jusqu'au  bout,  ou  d'une  opiniâ- 
treté dédaigneuse,  d'une  bra- 
vade puérile?  L'esprit  élevé  de 
l'artiste  ne  permet  pas  de  s'ar- 
rêter à  de  pareilles  supposi- 
tions. Il  est  plus  naturel  d'y  voir 
un  résultat  d'organi<a!ion  et 
de  tempérament  ;  l'effet  d'une 
pensée  qui,  après  avoir  conçu 
un  sujet,  a  liàte  de  le  tradui- 
re dans  son  unité.  Le  peintre 
veut  que  la  vision  arrive  à  la 
toile  avec  tout  son  accent,  et 
semble  craindrequ'elle  ne  s'en- 
vole à  travers  les  préoccupa- 
lions  d'une  exécution  correcte 
et  minutieuse.  Maintenant,  ce 
qu'il  poursuit  dans  ses  rêves, 
ce  n'est  pas  l'idéale  beauté, 
les  exquises  finesses  de  mode- 
lé et  d'expression  île  la  figure 
humaine  ;  sa  rêverie  est  ail- 
leurs. Cequipréoccupesa  pen- 
sée, c'est  le  premier  aspect 
général  d'une  scène,  c'est  le 
drame  de  la  vie  dans  sa  signi- 
fication extérieure;  que  ce  soit 
le  repos  ou  le  mouvement,  le 
calme  on  la  passion.  (Juoiqne 
sa  coni'e|ilkin  soit  superficielle, 
elle  pioiul  de  la  valeur  in- 
tellectuelle dans  je  nesaisquel- 
le  personnalité  triste  et  hau- 
taine; quant  à  sa  valeur  pitto- 
resque, elle  réside  dans  le  sen- 
Eu^èie  isabiy  timeut  harmonieux  du  coloris 

qui  l'anime.  Sous  ce  point  de 
vue,  la  peinture  de  M.  Dela- 
croix est  véritablement  triom- 


nn'imn      f     I  /1<Î      1  .  UiUl.\    cal  vci  iiauiciilf  lu  Ll  loin- 

lîfni!"  „„vl  !^',      °  '?\*"^  '""■'"*'*/  secondaires,  pourvu  tou-  1  cent  une  séduction  facile  quelconque.  Car  ce  qu'il  veut  avant  1  phante.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître  encore  ici,  ce  colo- 
leiois  queues  tournent  à  son  agrément,  qu  elles  servent  à  I  tout,  c'est  qu'on  s'occupe  de  lui  plaire,  qu'on  se  mette  en  I   ris,   excellent   .-ous  le  rapport  de  l'harmonie,  n'a  pas  en 
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général,  à  première  vue,  sous  le  rapport  de  la  vivacité, 
de  la  fraîcheur  des  teintes,  ce  genre  de  séduction  qui  ga- 
gne la  foule.  Il  y  a  là  un  charme  supérieur,  mais  qui  m  se 
révèle  qu'aux  initiés.  Ainsi,  tandis  que  d'une  part  le  pro- 
cédé abrupt  de  ses  peintures  éloigne  le  pablii,  di  l'autre 
la  délicatesse  de  coloris  qui  en  lait  le  principal  mérite  lui 
échappe.  . 

Depuis  longtemps  la  réputation  de  M.  Delacroix  a  de  1  e- 
clat  et  du  retentissement.  Mais  ce  n'est  pas  le  public  qui  Ta 
faite  ;  c'est  parmi  les  artistes 
et  les  critiques  que  son  talent 
confie  des  partisans  exclusifs. 
Séduits  par  la  verve  et  la  poé- 
sie de  ses  peintures,  les  artis- 
tes et  les  critiques  ne  se  sont 
pas  laissé  arrêter  par  leur  as- 
périté extérieure.  La  peinture 
léchée  leur  causait  tant  d'en- 
nui, qu'ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  d'échapper  à  sa  fa- 
deur nauséabonde  et  de  se  re- 
prendre à  quelque  haut  goût. 
Peut-é.re  ont-ils  étendu  trop 
loin  le  contraste  et  ont-ils  à  leur 
tour  poussé  le  nouveau  régime 
à  l'excès.  La   spontanéité  de 
l'ébauche  a,  il  est  vrai,  pour 
ceux  qui  aiment  la  peinture,  un 
charme  tout  particulier;  non- 
seulement  parce  qu'elle  réflé- 
chit la  pensée  de  1  artiste  avec 
plus  de  vivacité  et  qu'el  e  sem- 
ble dans  sa  libre  allure  avoir 
déjà  cueilli  en  courant  toutes 
les  fleurs  du  sujet,  mais  encore 
parcequ'elle  ne  l'épuisé  pas  et 
que  ses  réticences  sont  pleines 
de  promesses.  On  devine  tout 
ce  qu'elle  ne  dit  pas,  on  achève 
sa  phrase  commencée  et  inter- 
rompue, on  s'associe  à  l'œuvre 
de  l'artiste  ,  et  on   embellit 
par  l'imagination  tout  ce  qu'on 
ne  fait  qu'entrevoir.  Mais  ce 
travail    loème   du   spectateur 
prouve  qu'il  désire  mieux  que 
ce  qu'il  voit  et  qu'il  aspire  à  la 
réaliation  de  toutes  ses  espé- 
rances. L'homme  poursuit  tou- 
jours la  perfection;  il  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  a  gravi  tous 
les  degrés  auxquels  il  lui  est  permis  d'alUiuire.  Pourquoi 
l'inviter  à  s'arrêter  aux  échelons  intermédiaires?  Excitez  le 
plutôt  à  franchir  ceux  qui  le  séparent  encore  du  but?  Très- 
souvent,  à  la  vérité,    en  faisant  effort  pour  cela  un  artiste 
perdrait  les  qualités  propres  à  son  talent,  dont  il  lui  imporle 
surtout  de  conserver  l'originalité  intacte.  Dans  ce  cas,  re- 
connaissez  (Vanchement   qu'il   y  a   pour  lut  une   limite  et 
Quelle  est  celle  où  il  s'arrête,  de  peur  que  ceux  qui  entrent 
ans  la  carrière,  égarés  par  une 
fausse  opinion,  ne  voient  le  but 
où  il  n'est  pas,  et  ne  prennent 
un  accident  pour  la  refile. 

M.  DELACKOIX  a'  exposé 
cette  année  six  tableaux  de  pe- 
tites dimensions.  Le  plus  petit 
de  ces  tableaux  représente 
une  Odalisque  nue,  étendue  sur 
une  peau  de  tigre,  dans  un 
réduit  qui  ne  parait  pas  très- 
riclic  en  fait  de  recherche  orien- 
tale. Elle  appuie  sa  léte  sur 
son  coude  gauche,  et  son  bras 
droit  est  allongé  suivant  le 
contour  du  corps.  Cette  femme 
est  belle  d'aspect  général  ;  mais 
si  on  détaille  ses  traits,  on 
n'y  trouve  aucun  charme,  et 
sa  bouche  a  même  une  ex  pres- 
sion de  brutalité  déplaisante. 
Si  on  regarde  de  près,  on  est 
encore  choqué  d  une  ombre 
qu'on  serait  tenté  de  prendre 
pour  une  tache  accidentelle, 
et  qui,  placée  à  la  naissance 
de  la  cuisse  droite,  en  dessine 
mal  le  modelé  et  la  flexion. 
Mais  à  peine  l'attention  s'arrê- 
te t-elle  à  ces  d' tails,  tant  elle 
est  captivée  par  la  j<randctour- 
nure  de  celte  petite  ligure  et 
par  la  suavité  uu  clair-obscur 
qui  l'enveloppe  et  la  carcs.se. 
—  Dans  une  autre  petite  toile, 
M.  Delacroix  a  peint  des  Nau- 
fragés aban(km?iés  dans  un  ba- 
teau, sujet  qu  il  avait  déjà  traité 
d'une  manière  terrible.  Il  est 
impossible  de  rendre  d'une  ma- 
nière plus  saisissante,  daiisun  si  petit  espace,  l'horreur  d'une 
situation  affreuse,  la  tristesse  morne  du  ciel  et  de  l.i  mer, 
la  désolation  de  l'inlini  qui  s'étend  autour  de  cette  frêle  em- 
barcation, et  les  attitudes  désespérées  des  malheureux  qui  y 
attendent  la  mort.  Je  ne  trouve  à  blâmer  que  le  matelot  qui 
tourne  le  dos  au  spectateur,  et  aide  un  de  ses  camarades  à 
enlever,  pourle  jeterà  la  mer,  le  corps  d'un  homme  qui  vient 
d'expirer.  Cette  hgure  est  vulgaire,  et,  sous  le  rapport  de  la 
vigueur  et  du  caractère,  n'est  pas  à  la  hauteur  des  autres. — 
Vis-à-vis  du  CAris;  en  cruix,  qui  a  été  exalté  par  quelques- 


uns,  nous  avouons  en  toute  humilité  que  nous  partageons  les 
répugnances  inslinclives  de  la  foule.  L'artiste  voulait  ren- 
dre sensible  tout  ce  qu'il  y  a  de  poésie  dans  cette  mortelle 
agonie,  à  laquelle  répond  la  nature  en  convulsion  ;  mais  à 
notre  avis  il  n'a  pas  su  manifester  d'une  minière  convenable 
l'image  de  ce  grand  spectacle.  La  figure  du  Christ  n'a  que 
la  grandeur  matérielle;  elle  a  dix  têtes  de  hauteur,  mais  il 
n'y  a  nulles  traces  de  la  majesté  divine  associée  à  la  nature 
humaine.  Elle  devrait  au  moins  se  retrouver  dans  la  tête. 


Mais  c'est  en  vain  qu'on  y  (hercherait,  5  travers  l'affai.sse- 
ment  de  la  douleur,  le  type  d'une  immortelle  beauté,  du  dé- 
vouement sublime,  de  la  toiichanle  résignation.  Celte  tê'e 
est  à  peine  indiquée;  l'œil  n'y  discerne  rien.  Partout,  du 
reste,  la  forme  manque  de  précision.  Les  chairs  sont  baveu- 
ses et  noyées.  One  touche  égale  fond  le  ciel,  la  terre  et  les 
carnations  dans  un  déliqwiuai  conimun.  Au  milieu  de  ces 
formes  efl'acées,  de  ces  tons  sourds  et  éteints,  deux  choses 
seules  appellent  la  vue  par  un  éclat  inusité,  par  un  rehaut 


de  lumière  qu'on  ne  comprend  pas,  à  savoir  :  les  clous  qui 
percent  les  pieds  et  les  gouttes  de  sang  jaillissant  du  côté. 
Le  terrain  est  mal  assis  et  sans  consistance.  A  gauche,  dans 
le  bas  de  la  toile,  deux  têtes  grossières  et  une  grosse  main 
levée  servent  à  symboliser  l'ignorance  du  peuple  juif  insul- 
tant la  céleste  victime;  à  droite,  deux  cenlurions  à  cheval, 
froidement  alignés  à  un  plan  inappréciable,  semblibles  par 
leur  immobilité,  mais  contrastant  entre  eux  par  la  différence 
de  couleur  de  leurs  chevaux,  de  leurs  étendards  et  de  leurs 
vêtements,  sont  les  représentants  du  monde  romain  et  de  la 


loi  impassible.  Plus  loin  un  cercle  de  curieux  dans  l'ombre. 
A  la  minière  dont  ce  tableau  est  exécuté,  nous  ne  pouvons 
y  voir  qu'une  esquisse  tout  à  fait  inconp'ète  et  malheureuse 
de  composition.  —  Le  Corps  de  garde  à  Méquinez  est  une 
autre  esquisse  représentant  deux  hommes  endormis  au  mi- 
lieu d'un  pêle-mêle  de  selles,  de  housses,  de  harnais  et  d'ar- 
mes jetés  au  hasard.  L'œil  ne  sait  où  se  porter  au  milieu  dé 
cette  confusion;  et  s'il  rencontre  les  deux  gardes,  leur  forme 
flasque  et  indécise  n'a  rien  qui  l'arrête.  Ici  la  couleur  vineuse 
qui  domine  ne  console  pas 
de  l'absence  du  dessin.  — 
Les  exercices  militaires  des 
Marocains  sont  le  sujet  d'une 
belle  ébauche  dans  laquelle 
l'artiste  a  mis  beaucoup  de 
feu  et  de  mouvement.  Des 
cavaliers  lancés  à  toute  bride, 
courent  en  poussant  des  cris, 
eu  agitant  et  en  déchargeant 
leurs  armes.  Les  burnous,  les 
crinières  des  chevaux  volent 
au  vent.  11  y  a  là  quelques 
croupes,  quelques  jarrets  vi- 
goureux admiiablement  indi- 
qués. Cette  fantasia  passe  si 
rapidement  iievant  le  specta- 
teur qu'il  aime  mieux  s'aban- 
donner à  l'espèce  de  vertige 
qu'elle  cause  que  de  s'arrêter  à 
en  faire  I  analyse  ou  la  critique. 
Nous  reprodui.-ons  dans  ce 
numéro  le  dessin  du  tableau 
inlilulé  :  Musiciens  de  Moga- 
dor.  Le  groupe  de  ces  trois 
peisonnages  est  heureux  et 
conçu  avec  siinp'icilé.  La  fi- 
gure de  femme  éco.itaut  les 
deux  musiciens  avec  une  alti- 
tude familière  et  nonchalante, 
a  ce  charme  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  u'uvres 
de  M.  Delacroix  et  .jui  couMSie 
dalle  Itiiseiuble,  le  mouvement 
et  la  touinuie  générale;  peur 
goûter  ces  peintures,  il  faut 
cire  à  leur  vniljb'.e  point  de 
vue,  et  il  laul  prendre  la  peine 
de  le  chercher. 

M.  EUGi:NE  1S4BEV,  dans  son  tableau  intitulé  -.Une  Cé- 
rémonie dans  féqlise  de  Delft  (seizième  sxeclr),  a  introduit 
une  foui'  de  personnages  en  uches  costumes  traités  avec 
une  adresse  de  pinceau,  une  vivacité,  uu  cliquetis  de  cou- 
leurs txiraordinaires.  Les  dentelles,  la  soie,  le  velours,  le 
brocart,  les  pierreries  élincellent  de  toutes  paris.  Toutes  les 
richesses  de  la  Hollande,  toutes  les  princesses  de  1  Allema- 
gne semblent  s'être  donné  rendez-vous  dans  cette  église;  on 
a  peine  à  comprendre  comment  tout  ce  monde-là  va  pouvoir 
se  loger  dans  l'espèce  de  sou- 
pente vers  laquelle  il  se  dirige. 
C'est  son  affaire  :  quant  à  nous, 
jouissons  du  spectacle  de 
cette  éblouissante  procession, 
et  parmi  tjutes  ces  tètes  de 
guerriers,  de  pages  et  de  bourg- 
mestres posées  sur  leurs  lui- 
ges  collerettes ,  comme  un 
fruit  sur  une  assiette  ;  arrêtons- 
nous  à  regarder  les  lines  et 
élégantes  figures  de  fernmts 
réunies  ici  à  profusion.  Il  y  a 
là  des  n^m'es  à  défrayer  dix 
tableaux  ;  ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  celte  œuvre  pleine  u'ha- 
hileté,  d  esprit  et  de  coqu'.'tte- 
rie,  c'est  l'absence  de  repus 
pour  1  œil,  cet  abus  de  riche— 
se,  cette  lumière  qui  miioile 
de  toutes  parts  einpè  lie  ru;:ité 
d'aspect. 

iM.  BAKON  a  exposé  trois 
tableaux,  celui  que  nous  repro- 
duisoii»  ici  tst  dé^igné  dans  le 
livret  sous  le  nom  de  Pupitre 
de  l'aleslrina  ;  les  ligures  sont 
d  une  inveiilion  et  d'une  dis- 
position lienrcu,-es;  l'exécu- 
tion est  loignée;  mais  le  co- 
loris a  une  vivacité  qui  fati- 
gue. En  poussant  ainsi  à  l'tx- 
irèiiic  ledit  de  ses  ternies, 
le  peintre  perd  un  peu  de  vue 
et  sacrifie  le  clair-obscur.  Ces 
dél'auls  sont  moins  sensibles 
^.  dans  les  deux  autres  tableaux 

du  même  artiste  dont  nous 
parlerons  à  l'occasion  des  ta- 
bleaux de  genre. 
M.  ELMElilCll  :  La  Mi-re  et  ses  petits.  Cette  bonne  bêle, 
à  poil  blanc  et  à  lâches  jaunes,  folâtre  avec  sa  niclice  do 
même  couleur  qu'elle.  Un  seul  de  .ses  petits  cependant  est 
as.se/.  éveillé  pour  répondre  à  ses  jeux.  Le  p  us  jeune  dort, 
et  l'autre,  à  la  mine  alourdie  et  aux  yeux  liébctés,  regarde, 
sans  trop  comprendre  ce  qui  se  passe,  les  ébats  de  son  liere. 
Il  lui  suffit  pour  le  moment  d'être  en  vie,  d  avoir  l  estomac 
plein  et  de  sentir  sur  son  dos  la  bonne  chaleur  dii  soleil.  Ce 
tableau,  d'une  couleur  un  peu  paie  et  dune  exécution  un 
peu  froide,  est  d'un  aspect  vrai  et  harmonieux. 
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lie  ):;rafip«  fotasile. 

EriSODE  nv.  LA  COnQUÊTE  DU  l'ÈROU. 

L'histoire  des  monuments  est  celle  des  Etats,  l'histoire 
d'un  homme  est  souvent  celle  d'un  peuple,  et  quand  les  livres 
sont  mufits  sur  les  révolutions  qui  ont  bouleversé  les  empires, 
des  tronçons  de  colonnes  épars  çà  et  lii  sous  les  sables  amon- 
celés disent  au  numismate  les  choses  et  les  époques  enve- 
loppées dans  la  nuit  des  temps. 

Sans  nul  doute,  le  quinzième  siècle  est  un  de  ceux  qui  ont 
marqué  avec  le  plus  d'éclat  leur  passade  sur  cette  terre  sillon- 
née par  tant  de  catastrophes,  et  la  conquête  des  deux  Amé- 
riques estl'i  plus  mémorable  événement  de  ces  jours  d'audace 
et  de  crimes  qui  nous  ont  légué  tant  de  noms  célèbres  et 
de  villes  soumises. 

L'Eldorado  —  qui  n'était  pas  encore  une  fiction  —  poussa 
une  partie  de  l'Europe  au  delà  de  l'Atlantique;  mais  les 
cœurs  d'acier  pour  lesquels  la  mort  était  une  conséquence 
inévitable  de  la  vie,  allèrent  chercher  autre  chose  uue  la  jeu- 
nesse et  la  fortune  dans  le  pays  des  Caciques  et  des  Incas, 
si  dépoélisé  aujourd'hui... 

Il  fallait  des  périls  et  de  la  gloire  aux  Alphonse  d'AIbu- 
querqu(\  aux  Alvarez  Cabrai,  aux  Gama,  aux  Diaz  de  Solis  ; 
i[  en  fallait  surtout  à  François  Przarre,  cet  intrépide  aventu- 
rier à  qui  les  noms  illustres  de  Christophe  Colomb  et  d'Amé- 
ric  Vespuce  arrachaienl  le  sommeil  ;  et  c'est  une  magnilique 
épopée  que  celle  dans  laquelle  il  joua  le  principal  rôle,  lui, 
chef  de  quelques  centaines  de  bandits  indisciplinés,  contre 
des  populations  innombrables  et  fanalisées. 

Vous  connaissez  tous  cette  histoire  presque  tabulense  qui, 
eu  peu  de  mois  dévora  ce  que  l'Amérique  possédait  d'hom- 
mes, d'édifices  et  de  trésors  amoncelés  ;  je  ne  veux  pas  vous 
la  raconter  ici,  mais  lorsqu'un  chaud  épisode  de  cette  sau- 
glante  lutte  vient  se  placer  de  lui-même  sous  la  plume  de 
f  écrivain  attentif,  son  devoir  est  de  le  recueillir  et  de  le  li- 
vrer à  la  méditaiion  de  ceux  qui  tiennent  en  leurs  mains  les 
destinées  des  royaumes  :  le  passé  est  prophète  de  ravenir,et 
rien  n'est  stérile  dans  fétude  des  jours  éteints  ou  des  cités 
usées  par  le  frottement  des  siècles. 

Quel  était  ce  François  Pizarre?  Vous  le  savpz....  Quels 
étaient  ses  compagnons  d'armes  ?  Vous  le  savez  aussi...  Les 
Incas,  vaincus  par  le  glaive,  le  bronze,  les  coursiers  et  les 
dogues,  abandonnèrent  alors  leurs  richesses  et  leurs  capitales. 

Peu  de  mois  après  la  conquête  du  Pérou  par  ce  Pizarre  de 
malheur,  dont  f  âme  commandait  le  meurtre  avec  un  sang- 
Iroid  digne  des  temps  de  barbarie,  toute  antique  religion  de 
ces  binà  peuples  équatoriaux  mourut,  et  les  trésors  des  tem- 
ples furent  dispersés  par  les  soldats  du  spoliateur  dans  d'é- 
pouvantables orgies... 

Mais  les  jeunes  vierges  que  les  Couraccas  avaient  consa- 
crées au  Soleil,  qu'étaient-elles  devenues';...  Hélas  !  la  solda- 
tesque de,Pizarre  vous  l'aurait  dit  alors,  et  nous,  qui  avons 
fouillé  dans  les  sanglantes  pages  de  cette  guerre  impie,  nous 
écrivons,  parce  que  telle  est  la  vérité,  que  peu  d'entre  elles 
échappèrent  aux  outrages  de.;  hommes  pervers  que  leur  san- 
guinaire chef  traînait  a  sa  suite. 

Parmi  celles-ci  —  la  plus  belle  —  si  nous  en  croyons  le 
manuscrit  mutilé,  en  ce  moment  encore  sous  nos  yeux,  — 
se  trouvait  Kalida,  doit  flnca  lui-même  avait  voulu  faire 
sa  compagne.  Au  milieu  de  fassaut  donné  au  temple  sa- 
cré qui  la  dérobait  aux  regards  profanes  des  Péruviens, 
elle  tomba  au  pouvoir  d'un  jeune  officier  castillan  dont  les 
moeurs  douces  et  honnêtes  conirastiieut  avec  celles  de  ses 
camarades  profanateurs.  Il  s'appelait  .luan  Torrijos;  Kalidase 
précipitai  .ses  genoux  pour  implorer  miséricorde;  mais  dès 
qu'elle  eut  levé  les  yeux  sur'son  vainqueur,  elle  remercia  et 
bénit... 

OU!  ce  fut  un  de  ces  a  nours  chastes  et  pieux  qui  enno- 
blissent et  consolent;  ou  s'aima  sans  se  l'être  dit;  le  frère 
respectait  la  sœur,  mais  la  sœur  comprenait  qu'il  pouvait 
bien  y  avoir  dans  le  cœur  de  la  femme  un  autre  sentiment 
que  cette  sainte  amitié  qui  occupait  sa  vie  sans  la  remplir. 

Je  ne  m'arrête  jamais  devant  ce  groupe  fossile  que  la 
science  seule  regarde  avec  une  indilTjrence  studieuse,  sans 
me  sentir  des  larmes  à  la  paupière  :  toute  uue  époque  se  dé- 
roule à  mes  yeux  ;  époque  de  sang  et  de  sacrilèges,  où  le 
inonde  s'agrandissait,  on  les  mauvaises  passions,  portées  sur 
les  ailes  des  vents,  couraient  avec  nos  navires  voyageurs  ;  et 
lorsque  je  touche  du  doigt  ces  deux  éloquentes  figures,  je 
cherche  l'enfant  pulvérisé  qui  a  laissé  sur  le  sein  de  sa  mère 
une  empreinte  si  dramatique  ! 

il  VOIS  encore  aux  flancs  de  ces  Cordillères  neigeuses,  qui 
traversent  les  Amériques  du  sud  au  nord,  ces  pauvres  infor- 
tunés poursuivis  —  comme  ils  le  disent  dans  leur  langage 
Il  lïf —  par  les  ordres  de  Pizarre  et  ceux  de  l'Inca,  son  pri- 
sonnier. Le  premier  voulait  d'abord  Torrijos,  dont  le  bras  et 
l'intelligence  avaient  été  si  utiles  pour  la  conquête,  sauf  à 
s'emparer  plus  tard  de  Kalida  elle-même  ;  l'autre  demandait  à 
grands  cris  la  jeune  et  belle  Péruvienne,  dont  il  aimait  le  sou- 
venir encore  plus  qu'il  n'aiiniit  la  liberté. 

Hélas  !  lisez  comme  je  le  fais  ces  pages  éloquentes,  dictées 
par  la  douleur  et  le  désespoir,  et  vous  jugerez  des  angoisses 
et  des  tortures  des  deux  fugitifs  de  Quilo,  après  f  incendie 
de  cette  capilalc. 

(Jii  pays  inconnu,  des  plaines  désertes,  des  forêts  presque 
iiiipi'rK'halili's,  (li's  monlagnes  arides  se  cabrant  les  unes  sur 
les  aiilivs  cl  |i.M  Linl  |ii-i|irau  ciel  leurs  fronts  dominateurs; 
aioiiiMiis  il  cis  caluiiil^,  ainsi  qu'à  Ces  fatales  richesses  du 
sol,  (Kis  loneuls  iiiliaiiclnssabl«s,  di's  lièUis  féroces  ii  coni- 
batlie  iiii  à  éviter,  des  rephli's  ilaiiviM-i'iiv  qoi  vmairnl  par- 
fois parlagor'la  couche  des  d-aix  .iiiimls,  cl  vciis  i  iin|iii'n- 
drez  peut-être  pourquoi  j'ai  suivi  avec  lant  d'info  ci  mes 
deux  héros,  —  aujourd'hui  taillés  en  pierre,  —  dont  la  soif 
et  la  faim  ont  dû  si  souvent  glacer  le  courage  sans  attiédir 
leur  amour. 

Quito,  vous  le  savez,  est  autant  au-dessus  du  niveau  de  la 


mer  que  les  plus  hautes  cimes  des  Pyrénées,  et  cependant 
c'est  vers  des  régions  plus  aériennes  encore  que  se  dirigè- 
rent les  deux  fugitifs.  L'âme  s'épure  aux  courants  célestes, 
et  comme  les  liions  dans  lesquels  on  puisait  l'or  se  tronvaicnt 
aulour  des  collines,  il  semblait  naturel  de  croire  que  les  sol- 
dats do  Pizarre,  plus  avides  encore  de  richesses  que  de  ven- 
geance, ne  graviraient  point  les  Cordillères  oii  les  attendaient 
tant  de  périls.  Torrijos,  liélas!  n'avait  pensé  qu'aux  hommes; 
mais  les  éléments  ont  aussi  leurs  cofèrcs,  et  c'était  contre 
ceux-ci  principalement  qu'il  avait  désormais  à  lutter. 

Quoique  sous  la  ligne,  Quito  a  ses  nuits  neigeuses,  son 
printemps  et  son  hiver.  Torrijos  et  Kalida  s'en  aperçurent 
bientôt,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelles  angoisses  ils  du- 
rent éprouver,  lorsque,  au  milieu  des  ténèbres,  ils  sévirent 
attirés,  enveloppés  par  un  réseau  de  nei^e,  dont  les  flocons 
glacés  fouetlaient  leurs  membres  engourdis  et  dont  le  large 
manteau  comblait  les  précipices  qu'ils  côtoyaient...  Oh! 
cette  partie  de  la  relation  des  deux  infortunés  est  empreinte 
de  la  terreur  la  pins  déchiiante  ;  vous  devinez  que  si  les  ca- 
ractères qui  la  rappellent  sont  espagnols,  elle  a  dû  êlre  dictée 
par  une  femme...  Pauvre  Kalida!  peut-être  savait-elle  déjà 
qu'elle  portait  dans  son  sein  un  gage  de  son  amour,  plus  fort 
que  le  courroux  céleste! 

Les  voilà  cependant,  soutenus  fun  par  l'autre,  prêts  à 
disparaître  à  chaque  pas  dans  les  gouffres  profonds  qui  les 
entourent.  La  tourmente  bouillonne  à  leurs  pieds  et  sur  leur 
tête...  le  tourbillon  capricieux  se  joue  de  tous  leurs  efforts  : 
le  courage  ne  servira  qu'à  prolonger  leur  agonie.     . 

<i  Arrêtons-nous  ici,  dit  Kalida  d'une  voix  à  peine  enten- 
due, le  dernier  soupir  de  l'homme  doit  être  une  pensée  à 
son  Dieu,  le  repos  seul  nous  permet  de  monter  jusqu'à  lui... 
Voilà,  poursuivit-elle,  un  rocher  surplombé  où  nous  rendrons 
le  dernier  soupir...  Que  nos  deux  âmes,  Torrijos,  se  confon- 
dent dans  un  même  adieu  !  » 

Ils  s'assirent  sur  un  bloc  de  lave  dont  l'ouragan  avait  chassé 
la  neige,  et  là,  seuls,  abrités  dans  les  bras  fun  de  l'autre, 
ils  attendirent  leur  délivrance,  c'est-à-dire,  la  mort. 

Tout  était  blanc  aulour  d'eux  :  c'était  un  linceul  funéraire 
qui  se  perdait  dans  un  horizon  immense  et  qui  semblail  vou- 
loir envelopper  le  monde  dans  la  même  catastrophe...  Ecou- 
lez, écoutez...  un  bruitsourd,  lugubre,  fatal,  résonne  comme 
une  menace  céleste;  vous  diriez  les  flots  mugissants  d'une 
mer  irritée  :  c'est  un  satanique  concert! 

Sont-celà  les  voix  rauques  des  ponmos,  ces  lions  améri- 
cains, qui  bondissent  parfois  autour  des  caravanes  aventu- 
reuses? Non,  ils  ne  se  hasardent  guère  dans  des  régions  si 
glacées.  Les  serpents  aussi  se  taisent  aux  fureurs  des  élé- 
ments coalisés...  Qu'était-ce  donc  que  ce  roulement  presque 
continu  dont  le  rocher,  qui  abritait  les  exilés  du  monde,  di- 
sait les  derniers  sons  avec  un  sinistre  gémissement? 

C'était  l'avalanche  qui  préparait  son  œuvre  de  dévastation; 
c'était  le  front  de  la  montagne  qui  allait  combler  la  vallée... 
La  voilà!  la  voilà!  elle  se  dresse,  crie,  ouvre  ses  flancs,  étend 
ses  bras,  monte,  s'alTaisse,  se  balance  et  part... 

Le  rocher  seul  lui  résiste;  tout  le  reste  est  entraîné,  boule- 
versé dans  sa  course  de  géant,  arbre^  séculaires,  nerveuses 
lianes,  blocs  b  tnrninenx,  oiseaux  voyageurs  perdus  dans 
l'espace,  condors  gigantesques  trônant  au-dessus  des  nuages, 
cadavres  de  quadrupèdes  et  de  repliles,  tout  est  confondu, 
mêlé,  enveloppé  dans  le  même  réseau  destructeur,  tout  est 
dévoré  par  les  rapides  aspirations  du  terrestre  métérore.  Le 
cIhos  recommence,  et  quand  la  montagne  frémit  jusqu'à  sa 
base,  Torrijos  et  Kalida,  seuls,  allendent  le  dénoûment  du 
drame  dans  une  tranquillité  qui  insulte  au  désastre. 

Nous  saurons  peut-être  plus  lard  si  cette  avalanche  fu- 
rieuse se  contenta  d'avoir  co;nblé  de  débris  la  profonde  ra- 
vine où  venait  d'expirer  sa  rage  ;  nous  écouterons  à  cet  égard 
les  plus  véridiques  explorateurs  de  ces  contrées,  sur  lesquelles 
la  [uiissance  divine  a  répandu  ses  plus  magniliques  richesses 
et  ses  plus  désolantes  pauvretés...  Suivons,  quanta  présent, 
nos  amoureux  devant  les  hommes,  nos  époux  devant  Dieu,  et 
voyons  si,  après  lant  de  courses  et  de  périls,  ils  ne  découvri- 
ront pas  un  bouig  indien,  une  famille  nomade,  qni  leur  don- 
neront un  gîte,  du  soleil,  quelques  fruits  et  des  consolations. 

«Que  mon  amour  t'est  lalal  !  disait  Torrijos  à  sa  douce  et 
courageuse  compagne,  dont  il  voyait  les  pieds  nus  déchirés 
par  les  aspérités  du  chemin  ;  n'est-ce  pas  que  tu  le  maudis, 
ù  Kalida  de  mon  âme!...  Dis,  ange  consolateur  de  toute  in- 
forUine,  dis  sans  crainte  à  celui  qui  ne  veut  pas  de  la  vie 
sans  tji,  que  tu  avais  plus  espéré  de  les  forces  et  de  la  ten- 
dresse ;  dis-lui  que  le  repentir  s'est  glissé  dans  ton  cœur,  et 
à  l'instant  même  mon  corps  mutilé  roulera  jusqu'au  fond  de 
cet  abîme  immense.  » 

Kalida,  pour  toute  réponse,  jela  sur  Torrijos  un  de  ces 
regards  baignés  de  larmes,  qui  .sont  un  reproche  et  une  con- 
solation à  la  fois  ;  un  brûlant  baiser  fut  le  gage  d'une  paix 
éternelle...  Aussi,  leur  énergie  reuaissait-ellé  à  chaque  obs- 
tacle qui  se  dressait  devant  eux  ;  et  telle  était  f  héroïque  ré- 
solution des  fiigilifs,  que  leurs  vœux  souvent  appelaient  les 
bariiêres  les  plus  formidables  afi  i  de  prouver  au  destin  que 
leur  amour  était  plus  fort  à  mesure  qu'elles  se  dressaient  de- 
vant eux... 

Oh  !  voici  le  ciel  qui  leur  sourit,  voici  le  soleil  qui  les  ré- 
ch  inlfe,  nu  paysage  qui  les  ravive  à  fespérance,  une  de  ces 
fraîcli  'S  cl  riaiilcs  oasis  que  la  main  du  Toiil-P, lissant  a  pres- 
que iou|oins  |ci  ■es  au  iiiilieii  (les  sites  aliniples  et  sauvages 
i|iii  ,■!,  Muaiiliail  !iicmi'  les  lièles  lei'oces  proiuples  à  les  fuir. 

Ce:,!  lin  vallon  delieiciix  nu  .'li^s.'  nue  |ovciise  nappe  d'eau 
.servant  de  miroir  à  des  ail.ir-  ..  i,,nici , mis,  dont  le  suave 
pirriun  vient  consoler  le  |iielnii  .ji  e  dins  ces  immenses 
so'ilniles  ;  des  vols  nombi  en\  d  nis-aiiv  liiill  mis  de  mille  cou- 
f  IMS  se  I  ucMii  à  iravers  f  épaisse  chevelure  des  colosses  vé- 
uri.iM--  en  pnii,sani  à  l'air  un  concert  de  voix,  de  cris  et  de 
Miiiim<,<|ui  vous  émeut,  vous  étonne  et  vous  charme  à  la 
lois...  Là,  point  deserponis  enroulés  parmi  les  fleurs,  point 
de  jaguars  fauves  à  la  robe  tachetée  de  noir,  à  la  langue  ra- 
boteuse, aux  ongles  aigus,  à  la  prunelle  de  flamme,  aux 
mouvements  si  rapides  et  si  souples  que  vous  feriez  bien  de 


les  appeler  lès  reptiles  des  quadrupèdes;  et,  cornme  si  le 
créateur  de  toutes  les  clio.ses  avait  voulu  dire  à  l'Iiommc  des 
forêl.s  ou  à  celui  des  cités  :  Arrête-toi  là  !...  les  collines 
échelonnées  qui  entouraient  ce  ravissaht  eldorado  défient  les 
cimes  les  rdns  élevées  de  porter  jusqu'à  leur  dernière  assise 
un  seul  débris  des  ravages  périodiques  dont  les  effrayantes  et 
éternelles  avalanches  semblent  se  glorifier.  » 

En  présence  d'un  paradis  terrestre  aussi  imprévu,  Torri- 
jos et  Kalida  tombèrent  à  genoux  et  firent  monter  jusqu'au 
front  de  Jéhnvah  leurs  plus  ferventes  actions  de  grâces. 

«Je  remercie  ton  Dieu,  dit  Kalida;  lui  seul  peut  jeter  à 
nos  pieds  tant  de  richesses  et  de  joies  dans  nos  cœur.>. 

—  Hemercions-le  pour  deux,  lui  répondit  Torrijos. 

—  Pour  trois,  ajouta  vivement  Kâlida,  les  paupières  hu- 
mides de  larmes. 

—  Puisse-t-il  lui  accorder  d'heureux  jours  ! 

—  Prions-le...  Torrijos,  nous  fappelleroiisJuan,notreDls, 
puisque  c'est  là  Ion  nom...  puisque  tu  as  une  patrie  et  que 
JT  n'en  ai  plus  ! 

—  Cela  et-il  possible  ?  demanda  l'Espagnol  à  la  Péru- 
vienne, dont  il  avait  repris  le  bras  avec  un  amour  frénéti- 
que ;  oh  !  mais  alors,  à  loi  ma  patrie,  à  loi  mon  ciel,  à  toi 
mon  Dieu,  car,  il  a  créé  le  tien,  ce  large  soleil  qui  féconde 
par  son  ordie  lant  de  richesses  épanouies  devant  nou.s... 
Viens,  Kalida;  ici  désormais  est  notre  patrie;  ici  est  le  bon- 
heur; ici  le  premier  rejeton  de  la  famille  de  Torrijos  et  de 
Kalida.  » 

Sous  un  ciel  toujours  bien,  sur  un  sol  toujours  jeune  el 
fort,  que  faut-il  à  fliomme  dont  une  douce  compagne  suit  les 
pas  et  partage  les  sentiments?...  De  l'eau,  quelques  liuits, 
la  santé,  un  regard,  celte  puissance  éternelle  qui  donne  du 
cœur  au  plus  timide,  une  espérance  au  condamné... 

Torrijos  était  donc  heureux  dans  cette  liante  vallée  dont 
il  décrit  l'opulence  en  ternies  si  poétiques;  il  Pétait  dou- 
blement, car  il  lisait  à  son  réveil  un  sourire  consolaleur  .sur 
les  lèvres  entr' ouvertes  de  Kalida,  qui  allait  bientôt  devenir 
mère. 

0  Ainsi  se  forment  les  colonies,  lui  disait  la  belle  Péru- 
vienne de  sa  voix  la  plus  persua.sive  ;  d'ahud  un,  puis  deux, 
puis  trois;  puis,  le  hasard  pousse  jusqu'au  déseit  un  vo\a- 
geur  égaré. ..,0n  lui  tend  la  main,  ou  racciienie,on  le  gaiJe, 
et  la  famille  a  besoin  d'un  champ  plus  vaste,  d'une  cabane 
plus  spacieuse,  d'une  natte  plus  large. 

—  Est-ce  que  la  solitude  te  fatigue?  lui  demanda  triste- 
ment l'Espagnol. 

—  Non,  mon  ami  ;  mais  favenir  doit  nous  occuper  un  peu  : 
tu  vas  être  père,  Torrijos  ;  ton  fils  aura  une  âme  comme  ton 
âme...  Je  donnerai  la  mienne  à  ma  fille,  car  il  n'est  pas  vrai 
que  nos  pensées  soii-nldans  la  tête. 

—  Que  tu  es  noble,  ô  mon  ange  consolateur!...  Eli  bien  ! 
sais-tu  ce  que  m'inspire  ta  sage  prévoyance? 

—  Parle,  ami;  ta  parole  est  douce  alors  même  qu'elle 
gronde  ;  je  gage  que  tu  vas  avoir  raison  contre  moi  qui  pré- 
tends loujours  te  donner  tort. 

—  Ecoule  :  nous  sommes  si  heureux  ici,  loin  des  Courac- 
cas, surlout  loin  des  Espagnols,  mes  sanguinaires  compa- 
triotes, que  l'idée  de  fouiller  au  delà  du  cirque  de  lave  qui 
nous  emprisonne  ne  m'est  point  encore  venue...  Peut-êire 
sommes-nous  voisins  de  quelques-unes  de  ces  bourgades 
fortunées  dont  nous  parlent  les  vieilles  traditions  de  nos 
pays;  peut-être  aussi  vivons-nous  au  milieu  d'un  monde  ha- 
bité... Veux-tu  que  je  gravisse  ces  crêtes  aridts  qui  nous 
dominent  el  que  mon  œil  sonde  les  profondeurs  des  vallées 
qui  les  séparent?...  Le  bonheur  pur  n'est  point  égoïste,  et 
s'il  est  vrai  que  des  hommes  ou  des  populations  se  iiieuveut 
près  d'ici,  je  crois  qu'il  serait  humain  de  leur  dire  que  notre 
pays  à  nous  est  riche,  que  nos  fruits  sont  savoureux,  nos 
eaux  toujours  fraîches  el  limpides,  et  notre  empire  assez 
vaste  pour  une  partie  de  ceux  qui  souffrent...  Le  vcux-tu, 
Kalida? 

—  Ta  proposition  est  un  reproche,  répondait  la  jeune  in- 
dienne en  présentant  une  main  petite  et  moite  à  son  époux 
inquiet,  mais  je  l'accepte  sans  bouderie  ;  seulement,  si  tu 
pars,  si  tu  t'éloignes,  je  pars  avec  toi,  je  ne  te  quille  pas  ;  tes 
fatigues  doivent  être  les  miennes,  tes  périls  seront  les 
miens... 

—  Et  ton  enfant?  s'écriait  Torrijos  alarmé  :  ici  nousavons 
des  fleurs  toujours  brillantes,  du  gazon  toujours  vert,  des 
arbres  loujours  vigoureux  el  protecteurs...  11  ne  faut  point 
de  tombe,  et,  tu  le  sais,  ô  ma  divine  compagne,  ton  dernier 
soupir  sera  le  mien.  » 

Le  cirque  était  encore  estompé  dans  le  crépuscule,  mais 
les  cimes  des  monts  se  violaçaienl  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  les  oiseaux  voltigeaient  à  Iravers  le  feuillage,  et  les 
papinons  diaprés  leur  dispulaient  joyeusement  feuqiirc  de 
l'air...  Un  homme  jeune  et  fort,  une  femme  forte  et  jeune 
comme  lui,  escaladaient  les  rampes  de  cette  partie  des  Andes 
américaines,  si  peu  étudiée  encore.  Ils  ne  se  parlaient  pas, 
et  cependant  chacun  d'eux  avait  dans  sa  tète  de  sinistres 
pensées;  vous  eussiez  dit  deux  coupables  marchant  vers 
leurs  juges...  S'ils  avaient  prouoiu-é  un  seul  mot,  ils  seraient, 
à  coup  sûr,  revenus  sur  leurs  pas  ;  mais  comme  le  silence 
pouvait  dire  un  espoir  aux  yeux  de  l'autre,  ils  poursuivirent 
leur  marche  pénible  à  travers  les  sentiers  naturels  que  la 
lave  avait  creusés  dans  la  montagne  et  qui  indiquaient  po'ir 
ainsi  dire  l'époque  des  éruptions  qui  favaient  voaiie. 

Cependant  les  forces  trahissaient  le  courage  de  la  jeune 
Péruvienne,  dont  le  doux  fardeau  paralysait  la  marche  ; 
aussi,  à  peine  eut-elle  atteint  la  première  arête  de  la  col- 
line qu'elle  demanda  un  moment  de  repos  :  ce  moment  fut 
aussi  celui  de  la  méditation  el  des  tendres  reproches. 

—  Ah!  nous  n'aurions  pas  dû  quitter  l'asde  fortuné  pour 
une  espérance  qui  peut  être  un  uiallieur,  pensait  Toirijos  : 
les  vrais  amis  sont  rares  sur  cette  terre  de  désenchantenieiit, 
et  quoique  !•  cœur  soit  citoyen  de  l'univers,  il  ne  se  fixe 
guère  que  p  ir  égoîsnio  ou  par  intérêt... 

—  N  est-ce  pas,  disait  Kalida,  le  coude  appuyé  sur  les 
genoux  de  sou  noble  compagnon  el  en  plongeant  un  pieux 
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regii'd  dans  le  regard  de  l'Espagnol,  n'est-ce  pas,  mon  ami, 
qu'il  y  a  loin  encore  d'ici  à  la  grande  vallée  que  nous  vou- 
lons atteindre? 

—  Assez,  répondit  Torrijos,  qui  avait  compris  le  sens  de 
cette  question,  — pour  que  je  renonce  presque  i  mon  pio- 
jet. 

—  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  Juan,  ou  bien,  nous  poursui- 
vrons ensemble  la  route;  te  quitter  une  heure, 'uns  seconde, 
est  au-dessus  de  mon  énergie,  et  je  comprends  que  je  n'ai  de 
puissance  qu'auprès  de  loi...  Les  haines  des  hommes  s'é- 
teignent; rien  n'est  éternel  ici-bas  que  notre  amour.  Oui, 
mon  Juan,  nous  veillerons  sur  notre  enfant  bien-aimé,  et  le 
jour  ou  nous  dirons  notre  dernier  adieu  i  la  vie,  nous  indi- 
iiuerons  du  doigta  notre  lils,  k  notre  liile,  la  route  que  nous 
avons  prise  pour  arriver  de  Quito  jusqu'ici...  Le  pauvre  en- 
l'int  plantera  une  croix  sur  notre  unique  tombe;  puis,  en  la 
montrant  aux  Espagnols  ou  aux  Couraccas,  il  leur  racontera 
nos  malheurs  avec  une  éloquence  filiale  si  persuasive,  qu'on 
lui  pardonnera  sa  naissance  et  ses  pleurs. 

—  Quel  triste  avenir  je  t'ai  ouvert,  ô  ma  noble  com- 
pagne !  s'écriait  Torrijos  en  se  frappant  le  front  avec  vio- 
lence; pardonne,  amie,  pardonne  à  mon  amour,,  qui  n'a 
d'abord  vu  que  lui  dans  sa  première  résolution...  Tu  m'as 
appris,  Kalida,  que  la  vie  de  celui  qui  aime  est  tout  entière 
dans  la  femme  qui  est  aimée...  Une  seule  pensée  de  toi  vaut 
toutes  celles  que  le  ciel  jette  dans  ma  tête,  dans  mon  cœur, 
et  si  jamais... 

—  Tais-toi,  tais-loi!  disait  la  Péruvienne  en  se  redressant 
à  demi  ;  n'as-tu  pas  entendu  près  de  nous  un  soupir,  une 
plainte? 

—  Je  le  crois,  je  le  crains... 

—  Tu  vois  donc  bien  que  tout  être  vivant  est  notre  enne- 
mi, puisque  nous  en  avons  peur! 

—  Je  n'ai  peur  que  pour  toi,  mon  amour. 

—  Est-ce  que  nous  sommes  deux  depuis  que  nous  nous 
connaissons?  poursuivit  Kalida  qui  se  reconnaissait  épouse  et 
mère  à  la  fois...  Un  danger  nous  menace,  je  le  vois;  allons  à 
lui,  Torrijos;  allons-y  de  front,  serrés  l'un  contre  l'autre. 
Viens,  viens...  n 

Un  immense  rocher,  dans  les  anfractuosités  duquel  grim- 
paient de  vigoureuses  lianes  semblables  à  des  .serpents  assou- 
pis, séparait  nos  amoureux  de  l'endroit  d'où  ils  supposaient 
que  le  bruit  était  parti  :  le  poignard  à  la  main,  il  avancent 
avec  précaution,  à  petits  pas,  courbés,  l'œil  inquiet,  l'oreille 
attentive... 

C'était  un  jaguar  accroupi  près  de  sa  comiiague  morte  ! 

Kalida  tomba  nn  genou  à  terre  et  pâlit...  Elle  allait  être 
mère  :  la  surprise,  l'effioi,  venaient  de  liàler  l'heure  de  sa 
délivrance;  mais,  courageuse  pour  elle,  tremblante  pour  son 
enf.int,  elle  résistait  à  la  douleur ,  elle  ne  poussait  aucune 
pi  unie;  tandis  que  Torrijos,  qui  n'osait  l'interroger,  la  sou- 
li'U.iil  de  Son  bras  gauche,  Il  suivait  d'un  regard  menaçant  le 
regard  implorateur  du  jaguar,  couché  sur  le  cadavre  de  sa 
compagne. 

Si  le  tigre  royal  a  sa  tendresse,  le  jagnar  d'Amérique  a  la 
sienne  aussi,  et  la  quadrupède  vivant,  mourant  presque  de 
faim,  n'avait  pas  voulu  aller  clicrther  au  loin  des  vivres  qu'il 
ne  [louvait  plus  partager  avec  la  lidèle  compagne  de  ses  dé- 
v.islalinns.  Il  attendait  la  mort,  et  devant  lui,  à  quelques  pas, 
un  enfant  recevait  la  vie! 

Que  faire  pourtant? 

Le  soleil  avait  parcouru  la  moitié  de  sa  course  ;  Kalida , 
pr^'sque  sans  force,  se.«outenaità  peine,  et  lejaguar  à  l'instinct 
si  falalpouvant  se  réveiller  tôt  ou  tard,  ne  permeitait  aucune 
indécision  à  l'Espagnol. 

Il  Ne  bouge  pas,  dit-il  à  la  Péruvienne;  nous  sommes  trop 
de  quatre  dans  ce  désert  sauvage,  laisse-moi  me  débarrasser 
du  ligre;  je  suis  assez,  fort  pour  te  porter  toi  et  ton  lils  jus- 
qu'à notre  cabane  fortunée;  ne  bouge  pas...  » 

El  il  avançait  le  poignard  d'une  main  et  le  pistolet  de  l'autre. 

Il  II  semble  demander  gr&ce,  dit  Kalida  d'une  voix  à  peine 
entendue;  ne  le  tue  pas,  il  souffre  ..  et  puis,  si  lu  succombes, 
la  mère  et  le  fils  mourront  sans  sépulture... 

Torrijos  aspirait  déjà  l'Iialeine  fétide  du  jaguar;  quatre  pas 
les  séparait  à  peine,  il  vise,  il  va  faire  parlir  la  détente...  La 
hèle  féroce  se  couche  et  attend...  L'Espagnol  baisse  son  arme, 
son  œil  a  vu  la  blessure  qui  a  étendu  roide  morte  la  lemelle 
du  jaguar,  encore  lumanle  :  c'est  la  trace  profonde  d'une 
balle!...  donc,  les  compagnons  de  Pizarrc  n'étaient  pas  loin 
de  là;  donc,  le  silence  et  l'isolenient  pouvaient  seuls  .sauver 
Torrijos  et  Kalida.  et  leur  permettre  de  revenir  sur  leurs  p.as. 

«Du  courage,  dit-il,  du  courage,  amie;  le  jagu.ir  n'est 
pas  notre  plus  redoutable  ennemi  eu  ce  moment  :  du  courage, 
noble  fille  des  fncas,  ou  nous  tombons  sous  les  coups  de  nos 
oppresseurs.  » 

Il  fallait  s'éloigner  de  ce  champ  de  bataille  qui  allait  deve- 
nir peut-être  un  champ  de  mort.  Torrijos  prit  la  jeune  Péru- 
vienne dans  .'es  bras  et  suivit  à  pas  lents  le  sentier  qu'ils 
avaient  parcouru  le  matin;  mais  l'énergie  de  l'homme  est 
mesurée!  l'mforluné  se  vil  contraint  de  s'arrêter  à  peu  de 
ditince  du  jaguar  abandonné  :  il  fit  de  son  manteau  une 
couche  à  Kalida,  qui  rouvrait  son  fils  de  ses  bras  et  de  sa 
tendresse,  et  attendit  que  la  nuit  étuilée  du  tropique  passai 
sur  lui  pour  regagner  la  riante  vallée. 

La  fatigue  l'assoupit;  sa  compagne  dormait  à  ses  eûtes... 
A  leur  réveil,  ils  étaient  quatre  sous  la  roche  protectrice. 
Semblable  à  nn  dogue  apprivoisé,  le  jaguar  reconnaissant 
avait  suivi  l'Espagnol,  et  était  venu  s'étendre  près  de  lui. 

«  Tu  le  vi.i-i,  dit  Kalida  sans  se  troubler  en  ouvrant  les 
yeux,  la  :.'éiirTo-ilé  donne  des  amis;  ce  lij-rc  de  nos  contrées 
n'a  plus  III  grilles  ni  dents  contre  nous,  il  a  un  cœur...  Le- 
vons-nons,  et  s'il  nous  accompagne,  qu'il  soit  le  bienvenu.  » 

Les  deux  pauvres  exilés  >e  remirent  en  marche;  le  jaguar 
les  suivit  comme  nn  chien  docile.  Ils  venaient  à  peine  de 
loiimer  un  coude  voisin  de  leur  dernier  gite,  que  le  fou- 
gueux quadrupède  bondit  et  rugit  à  la  fois...  Il  gratte  la 
terre,  agile  violemment  sa  queue,  pousse  de  lugubres  rau- 
quements  et  promène  sa  langue  raboleuse  et  rouge  sur  les 


Soies  aiguës  de  ses  lèvres  fébrilement  contraclées  ;  ses  yeux, 
naguère  éteints  et  froids,  lancent  de  vives  étincelles  et  sem- 
blent demander  un  ennemi  à  mâcher.  Torrijos  se  mit  en  me- 
sure de  l'abattre. 

—  .arrête  encore,  lui  dit  Kalida,  ce  n'est  pas  contre  nous 
que  le  jaguar  veut  tourner  sa  rage  ;  celle  rage  est  une  pro- 
tection... regarde,  regarde,  nous  sommes  poursuivis.  » 

Un  bruit  sourd  et  prolongé,  pareil  à  la  voix  d'une  cataracte 
lointaine,  arriva  jusqu'aux  deux  fugitifs.  Torrijos,  sans  son- 
ger davantage  à  la  colère  réveillée  du  jaguar,  s'élança  vers 
un  monticule  d'où  il  planait  sur  l'espace. 

«Les  voilà,  s'écria-t  il,  les  voilà!  ce  sont  les  Espagnols, 
nos  ennemis,  ils  se  dispersent...  ils  nous  ont  vus  ;  ils  ont  vu 
le  tigre...  ils  laisseront  le  tigre  pour  nous...  Viens,  Kalida, 
ne  leur  donnons  point  la  joie  de  noire  mort;  je  les  connais, 
la  torture  la  précède. 

—  Aux  yeux  de  mon  Dieu  comme  aux  yeux  du  lien,  le  sui- 
cide est  un  crime,  dit  la  Péruvienne  d'une  voix  soumise;  la 
torture,  c'est  le  martyre,  et  le  martyre  donne  le  ciel. 

—  Eh  bien  !  soit,  poursuivitToriijos  en  précipitant  autant 
que  possible  la  marclie  de  sa  malheureuse  compagne...  Cher- 
chons un  asile  où  nos  ennemis  ne  pui.ssent  nous  atteindre; 
gravissons  la  cime  la  plus  escarpée  des  assises  qui  nous  do- 
minent :  peut-être  nos  deux  divinités  réunies  nous  arrache- 
ront-elles au  danger  qui  nous  emprisonne.  » 

Kalida  suivit  Torrijos,  et  eomme  si  Dieu  les  avait  entendus, 
ils  découvrirent  près  d'eux,  sur  leur  tète,  l'ouverture  d'une 
grotte  où,  selon  toutes  les  prévisions,  on  ne  viendrait  pas  les 
chercher  .. 

Hélas  !  qui  peut  sonder  les  décrets  de  l'Éternel  ! 

De  son  côté,  le  jaguar  attentif  n'abandonnait  point  son 
poste  et  suivait  de  sa  jaune  prunelle  les  mouveineiils  des  Es- 
pagnols arrivés  déji  auprès  du  quadrupède  frappé  par  eux. 
Une  balle  siffle  et  s'aplatit  sur  le  roc  qui  sert  de  rempart  à  la 
nouvelle  demeure  de  Torrijos  et  de  Kalida.  Toute  résistance 
est  impossible  :  ils  lèvent  les  yeux  au  ciel,  et  se  glissent  cour- 
bés dans  la  grotte  mystérieuse. 

De  nouveaux  coups  de  fusil  se  font  entendre  ;  l'ennemi 
n'est  pas  loin,  lejaguar  l'attend... 

Tandis  qu'une  troupe  de  cavaliers  cherche  au  fond  de  la 
vallée  un  commode  passage  pour  les  coursiers  peu  façonnés 
auxascensions  difficiles,  quelques  lestes  piétons  escaladent 
les  roches  aiguës  de  la  montagne  et  arrivent  près  de  la  bête 
féroce.  Ce  que  le  tigre  n'aurait  pas  fait  pour  lui,  il  le  fait  pour 
ceux  qui  l'ont  protégé.  Sans  calculer  riniminence  du  péril, 
sans  compter  le  nombre  des  ennemis  qu'il  doit  conibattre, 
il  s'élance  sur  U  plus  téméraire  des  Espagnols,  et  roule  avec 
lui  sur  un  gazon  mêlé  de  ronces...  Voici  un  adversaire  de 
moins  ;  une  pression  de  mâchoire  lui  a  brisé  le  crâne,  et 
comme  l'odeur  du  sang  excite  le  quadrupède.  Il  part  de  nou- 
veau et  se  trouve  en  présence  de  deux  jouteurs  unis  pour  le 
combat  :  une  balle  siffle...  l'épaule  du  j;iguar  est  entamée... 
le  chasseur  est  abattu  à  son  tour;  et  quand  un  qnati  ième  com- 
battant se  préseule,  le  troisième  ne  peut  plus  lui  être  utile, 
son  corps  n'a  plus  de  inouvement,et  son  sang  coule  par  vingt 
larges  blessures...  La  bète  turicuse  couve  de  sa  prunelle  ar- 
dente un  Péruvien  qui  avait  jnsque-là  guidé  la  marche  des 
vainqueurs  ;  l'animal  va  bondir  pour  la  troisième  fois,  mais 
une  nouvelle  balle  le  frappe  au  cou  et  l'abat...  il  rugit,  il  s'a- 
gite convulsivement,  il  tente  un  dernier  effort  pour  la  ven- 
geance... ses  muscles  se  distendent,  il  chemine  à  reculons  et 
va,  non  pas  par  instinct,  mais  par  gratitude,  se  poser  encore 
en  sentinelle  perdue  devant  la  grotte  de  Toirijos  et  de  Ka- 
lida... Il  expire! 

Les  Espagnols  l'ont  suivi...  Nul  de  leurs  ennemis  ne  pourra 
leur  échapper  désormais  :  tes  pieds  des  deux  fugitifs  ont  lais:  c 
des  traces  sur  le  sol  humide...  ils  sont  là  !...  et,  si  leur  éner- 
gie les  y  lient  captifs,  les  siècles  passeront  peut-être  sur  eux 
sans  qu'on  retrouve  leurs  ossements  blanchis. 

«Nous  vous  avons  suivis,  s'écrie  un  des  soldats  de  sa  voix 
retentissante  ;  Pizarre  vous  fera  grâce  :  venez,  ou  vous  ne  re- 
verrez plus  la  lumière.  » 

Le  silence  répond  seul  à  la  menace  de  l'Espagnol,  qui  la 
répète  encore  une  fois;  et  bienlCl,  comme  la  nuit  avançait, 
comme  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes  recevait  à  peine 
les  obliques  rayons  du  soleil  coiiclianl,  connue  le  site  qu'ils 
avaient  gravi  ne  pouvait  être  atteint  par  les  cavaliers,  dès  que 
leur  vengeance  était  satisfaite,  les  Espagnols,  dociles  aux  or- 
dres rigoureux  de  leurs  chefs,  firent  rouler  devant  l'orifice  de 
la  grotte  quelques  fragments  de  rochers,  qu'ils  poussèrent 
avec  de  violents  efforts,  et  dont  les  prisonniers  étaient  im- 
puissants à  se  dégager. 

«  Voici  voire  tombe,  dit  une  voix  solenn»l'e. 

—  Nous  acceptons  notre  tombe,»  répondit  une  voix  lugubre. 

Et  tout  redevint  silencieux  sur  la  montagne,  les  pas  des 
coursiers,  la  menace  des  Espagnols,  le  plaintif  rauquement 
du  ligre,  le  dernier  soupir  des  captifs. 

Aujourd'hui,  quand  l'homme  d'étude  vi.sile  ces  contrées 
désertes,  il  voitavec  une  profonde stiipéraclion,  sur  les  lianes 
du  Capaîo,des  roches  solides,  dessinant,  comme  le  ciseau  du 
statuaire,  des  têtes,  des  bras,  des  erniipos,  des  torses,  les  uns 
à  coté  des  autres;  puis,  çà  et  là.  des  formes  humaines  blotties 
et  couchées  sur  le  sol,  Sirmblahles  à  ces  sphinx  solitaires  que 
la  science  découvre  encore  dans  les  sables,  près  des  ruines 
de  iMcmpliis  à  la  tombe. 

El  maintenant,  armez-vous  de  courage,  ou  plutôt  faili  s- 
vous  soldat  de  l'armée  de  Pi/arre,  si  vous  voulez  voirsans 
émotion,  ici,  près  de  vous,  dans  le  curieux  cabiu-t  d'antlito- 
pologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  confié  aui  ioins  si 
éclairés  de  M.  Laurillaid,  le  groupe  si  dramatique  que  je 
vous  montre  du  doigt. 

Un  homme,  une  femme,  jaunes  comme  du  parchemin  moi- 
si, affaissés  sur  eu.x-mêmes,  celui-là  les  deux  coudes  sur 
ses  seiMHiv,  la  tête  dans  les  deux  mains;  celle-là,  dont  l'o- 
puleiili:  et  noire  chevelure  traîne  sur  le  sol  en  Ilots  pressés, 
avançant  les  deux  înas  pour  protéger  un  enfant  dont  les 
chairs  trop  tendres  n'ont  pu  résister  au  frottement  des  siè- 


cles, mais  qui  a  laissé  ses  traces  sur  les  (Imcs  amaigris  de  la 
malheureuse  mère... 

Que  de  douleurs  sur  ces  deux  ligures  sans  mouvement  !.,. 
C'est  la  faim,  c'est  la  soif,  c'est  la  torture  de  l'impuissance 
pour  le  soulagement  de  l'objet  bien-aimé,  pour  celui  de  no- 
tre amour;  c'est  le  désespoir  comprimé,  c'est  l'iiirrï-me  du 
dévouement,  c'est  la  tendresse  maternelle  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  saint,  le  martyre  dans  ce  qu'il  a  de  plus  céleste...  Les 
dents  sont  belles,  éclatantes...  il  y  avait  là  de  la  jeunesse  ; 
les  muscles  sont  bien  dessinés,  bien  tendus...  il  y  avait  là  de 
la  force  et  une  nature  d'élite. 

Posez  votre  doigt  sur  le  sein  de  cette  fille  des  Incas,  tou- 
chez de  votre  main  cette  large  poitrine  espagnole;  là-dessous 
ont  battu,  il  y  a  deux  cents  ans,  des  cœurs  énergiques  dont 
les  neiges  amoncelées  du  Capaïo  purent  seules  arrêter  les 
battements. 

Paix  à  Torrijos!  paix  à  Kalida!... 

Une  boite  en  fer-blanc,  un  papier  chinois,  des  phras.s 
nsïves,  coupées,  mutilées,  écrites  tantôt  avec  de  l'encre  et 
une  plume,  tantôt  avec  un  pinceau  et.de  la  sanguine...  voilà 
les  précieux  documents  où  nous  avons  puisé  le  récit  qu'on 
vientdelire...  Les  deux  héros  du  drame,  les  voill!  ils  oui 
voulu  vivre  et  mourir  de  la  même  vie  et  de  la  même  mort... 

Dieu  a  fait  ce  que  Pizarre  a  voulu  faire  ! 

Dieu  et  Satan  se  sont  trouvés  d'accord  cette  fois... 
Félix  BOUVIEK. 


lies  toyevm  deo  aeleiirs  de»  tlieà(rc8 
de    P«riN. 

(Voir  loine  VIII,  page  68,  101,  171  et  208.) 

VI. 

LE   FOÏKK   DES   ACTLLRS   DU   TnÉATRE   DU    VAinKVlLLC. 


Quelle  histoire  quecelle-là  !  J'entends  l'hiftoire  du  vaude- 
ville en  France,  et  non  pas  celle  de  son  théâtre,  et  encoie 
moins  celle  de  son  foyer.  Fort  heureusement  nous  sommes 
dispensé  de  descendre  dans  ces  catacombes;  d'ailleurs,  cette 
marche  à  reculons  nous  mènerait  trop  loin  ;  qui  ne  sait  que, 
nonobstant  ce  titre  d'enfant  malin  qu'il  s  altiibue  olistiné- 
nient,  le  vaudeville  est  un  vr.ii  Géronle  cl  le  doyen  de  la 
comédie?  Il  en  est  de  la  date  de  sa  naissMiice  ainsi  que  de 
l'origine  des  dynasties  de  l'Indo-Chiiie,  l'une  et  l'aiiire  se 
sont  noyées  dans  l'abîme  des  temps.  D'où  le  vaudeville  nous 
e;t-il  venu  et  quel  fut  son  berceau?  le  chariot  de  Thespjs 
ou  la  tonnelle  des  troubadours  et  des  trouvères?  Quesimn 
oiseuse.  Dieu  merci,  notre  tàclie  n'est  ni  érudite  ni  savante; 
elle  ne  nous  impose  pas  l'obli'^alion  de  rechercher  dans  le 
vaste  herbier  du  passé  et  d'y  étiqueter  les  lleiirs  de  cette  on- 
thologie  luxuriante  qu'on  a  appelée  la  chansan.  Celle  fée  des 
âges  féeriques,  soupir  des  amants  ou  des  poi'tes,  cri  degucrio 
ou  chant  d'amour,  la  c/iajixoji  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
le  vaudeville.  Il  n'est  plus  possible  de  confondre  le  pe'il 
poème  prnnilil,  poème  populaire,  écho  ou  reflet  ries  stnii- 
ments  les  plus  élevés,  les  meilleurs  et  les  plus  beaux,  tvec 
cette  soi-disant  comédie,  laiitôt  aiguisée  en  pointes  ou  har- 
bouillée  de  lazzi,  et  tantôt  madriyalisée,  qui  a  pris  droit  de 
cité  chez  nous  snus  le  nom  de  vaudeville.  Que  si  néanmoins 
il  fallait  rattacher  ce  rameau  égaré  de  la  comédie  d'aiieltes 
à  quelque  souche  lyrique,  c'est  du  pot-puiirri  qu'elle  nous 
semblerait  assez  direclement  dériver.  Le  vaudeville  moderne 
est  né  en  pleine  foire  ;  c'est  un  fils  aviné  du  llonllon  et  de  la 
gaudriole,  qui,  longtemps,  n'eut  pas  d'autre  a.«ile  que  l'é- 
choppe de  la  farce  italienne  ;  sous  le  masque  légèrement 
prétentieux  et  musqué  qu'il  montre  aujourd'hui,  on  peut 
encore  saisir  quelque  trace  de  son  ancienne  pliysimn  mie 
égrillarde.  En  outre,  le  C'/iffa/icr  o  la  mode,  de  Oancourt, 
dit  en  parlant  des  versiculets  qn'il  a  composés  :  «Oii  en  a 
fait  des  pièces  de  théâtre,  eten  moins  dedeux  heures  ils  sent 
devenus  vaudevilles.  » 

Voici  donc  cette  double  origine  bien  constatée.  Quant  à 
la  destinée  de  la  comédie-vaudeville  cl  à  la  vogue  qu'elle  eut 
au  siècle  dernier,  n'a'lons  pas  reprendre  un  exposé  qu'on  a 
pu  lire  partout  ;  les  noms  de  ses  principaux  auteurs  ne  si  ut- 
ils pas,  dès  cette  époque,  une  sulfisanle  indicalion  des  mé- 
tamorphoses que  le  vaudeville  a  subies?  .Son  mérite,  c'est 
qu'il  Uit  toujours  actuel  ;  aussi  ce  qu'il  (jhlint  dans  loii>!  les 
temps,  ce  fut  bien  moins  un  succès  de  peinture  que  de  cadre: 
le  sien  se  prête  à  tout,  la  satire,  le  burlesque,  l'argot,  la  co- 
inétiie,  la  parodie;  il  a  pris  tous  les  visages  et  tous  les  lan- 
gages, et  tous  les  manteaux  lui  vont.  Si  l'on  peut  définir  le 
Ihéàtre  :  «le salon  de  tout  le  monde,  «  assurément  cela  doit 
s'entendre  surtout  des  scènes  où  se  joue  le  vaudeville. 

Le  théâtre  de  la  Bourse,  situé  naguère  encore  rue  de 
Chartres,  est  le  plus  ancien  théâtre  de  vaudeville  de  la  ca- 
pitale. Son  ouverture  suivit  de  près  la  iiublication  ilii  il.'- 
cret  de  l'assemblée  nationale  qui  proclainait  la  lilierté  des 
théâtres  (janvier  1702).  Que  d'hommes  et  d'évéuf  menls  il  a 
chansonnes  depuis  cinquante-cinq  ans!  Aussi,  plus  (|ue  lotit 
autre,  il  s'est  accommodé  au  couplet  et  à  la  politii|iie  d(^  cir- 
constance ;  et  l'iiihit  du  malin  enfant  resenfible  beanconp  à 
l'habit  d'Arlequin,  un  mélange  de  toutes  pièces  et  nn  co.l- 
posé  de  toutes  les  bigarrures.  Cependant,  s'il  fallait  eu  croire 
un  moderne  chroniqueur  (Brazier),  le  Vaudeville  auiaiten  à 
soutenir  de  vives  luttes  contre  l'autorité  pendant  la  période 
révolutionnaire,  et  Scapiti  ou  Janot  croisèrent  plus  d'une  fois 
le  fer  et  la  lance  avec  le  comité  de  salut  public,  de  même 
que  Jocrisse  devait  avoir  plus  tard  maille  à  parlir  avec  la 
puissance  impériale  ;  si  bien  que  les  directeurs  du  Vaude- 
ville, Radel  et  Birré,  ces  dieux  du  rire  dans  un  temps  où 
l'on  ne  riait  plus  guère,  furent  jetés,  pour  un  mot  travesti, 
dans  les  oubliettes  de  la  Conciergerie,  d'où  ils  ne  sortirent 
qu'après  une  prolcssion  de  foi  sam-eulolle.  C'était  le  temps 
des  persécutions  et  aussi  des  variantes  les  plus  bizarres  :  le 
mot  roi  était  rayé  de  tous  les  répertoires,  et,  par  exemple,  le 
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charbonnier  de  la  Belle  Arsène  cliantail  à  lue-lèle  et  sur  in  - 
vitation  spéciale  des  triumvirs  : 

Dans  ma  cabane  je  suis  lai. 
L'empire  vint  à  son  tour,  et  fut  une  époque  plus  Horissante 
pour  le  Vaudeville,  de  même  que  pour  la  France  :  aussi  les 
vaudevillistes  frappaient-ils  à  l'envi  leurs  pièces  à  j  elligie 
du  souverain  ;  tous  les  grands  hommes  de  l'histoire  militaire, 
Turenne,  Condé,  Frédéric,  Catinat,  délilèrent  sur  la  scène 
avec  accompagnement  de  Hons-tlons.  Il  arriva  pourtant  un 
beau  jour  que  la  censure  découvrit  dans  ce  grand  concerto 
d'éloges  une  note  fausse  et  criarde  :  c'était  au  sujet  des  Deux 
Eibnond  ou  plutôt  de  leur  valet  flutois.  Il  fallut  chercher  un 
autre  nom,  le  censeur  ayant  écrit  naïvement  en  marge  du 
manuscrit  :  «  Lorsque  je  vois  le  nom  de  Dubois  appliqué 
à  un  valet  intrigant  et  fripon,  l'ai  grand  soin  de  le  faire  dis- 
paraître par  respect  ponrM.  le  prélel  de  police  «(lequel,  coni- 
ine  on  sait,  s'appelait  Dubois).  L'épotiue  du  vaudeville  apo- 
logétique fut  également  celle  des  parodie;-  et  des  acleuis  ca- 
ricaturistes. Rosière?,  Laporle,  Vertpré,  Joly,  mesdames  Mi- 
nette et  Rivière,  telleétait  alors  la  plusjoyeuse  moitié  de  cette 
troupe-  l'autre  moilié,  vouée  au  sentiment  et  au  madrigal 
faisait  cortège  à  la  fameuse  Fanchon  la  vielleuse,  madanie 
Belmont.  Alors  la  parodie  ne  respectait  que  la  gloire,  elle  fai- 
sait detoutle  reste  un  lexte  inépuisable  à  moqueries.  Il  lui  ar- 
rivait surtout  de  parodier  la  parodie  elle-même,  c'est-à-dire 
la  littérature  contemporaine,  celle  que  nous  appelons  main- 


tenant la  littérature  de  l'empire.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
recourir  aux  mémoires  du  temps  pour  s'assurer  que  de  180.") 
à  1814  la  troupe  du  Vaudeville  fournit  une  brillante  campa- 
gne. L'éloquent  bulletin  de  .ses  victoires  subsiste  encore  : 
c'est  le  taux  de  ses  recettes.  Les  théâtres  n'étaient  pas  encore 
en  butte  à  cette  lièvre  d'innovations  qui  les  travaille  ;  le  Vau- 
deville ne  sortait  pas  de  sa  sphère  sous  prétexte  de  l'agran- 
dir, et  on  ne  tendait  pas  à  se  ruiner  par  esprit  de  concur- 
rence. 11  avait  tout  à  fait  rompu  cette  chaîne  de  traditions 
ronflantes  qui  le  rattachait  à  la  musette  de  l'opéra-coinique. 
Ses  amoureuses,  contentes  de  leur  moisson  de  myrtes,  n'am- 
bitionnaient nullement  le  laurier  des  prima  donna.  Une  seule 
fois,  dans  ces  temps  reculés,  le  Ihéâlredu  Vaudevillesesen- 
tit  piqué  de  la  tarentule,  et  se  mita  battre  un  entrechat;  il 
voulait  donner  à  ses  habitués  un  avant-goût  de  ces  cachu- 
chas,  qui  sont  devenues  les  délices  de  notre  génération  : 

Le  Vaiiileville  va  danser, 

El  l'0|iéra  s'en  épouvante  ; 

C'est  ctiose  facile  à  penser. 
L'enfant  danse  aussi  bien  qu'il  chante. 
Ainsi  s'exprimait  Gavottino  dans  la  pièce  oubliée  du  Pro- 
cet:  ilu  Fanthintji).  Mais  le  Vaudeville  s'abusait  étiangement 
sur  son  mérite;  il  rêvait  une  conquête  impossible.  Mieux 
avisé,  il  reconnut  bientôt  qu'il  serait  toujours  plus  fort  sur 
le  calembour  que  sur  la  danse. 

A  l'époque  de  la  restauration,  de  même  que  sous  le  ré- 
gime actuel,  on  distingue  trois  ou  quatre  variétés  de  vaude- 


villes; il  y  a  fusion  et  confusion  de  genres,  de  talents  et  de 
comiques  :  c'est  ainsi  que  la  population  de  ce  foyer  devient 
fort  mêlée.  Si  le  vaudeville  miUtaire  tient  bon  d'abord,  la 
satire  change  bientôt  d'ojjjet,  grâce  à  l'envahissement  de 
plus  en  plus  flagrant  de  la  politique;  en  même  temps  le  rire 
se  rafline,  malgré  les  eflorts  de  Desaugiers  etde  sessuivants. 
On  veut  gagner  en  intérêt  ce  que  l'on  perd  en  gaieté;  la 
chan>on  est  .sacriliée  au  dialogue;  c'est  aussi  le  temps  où  le 
vaudeville  ftiurne  à  l'éclectisme;  il  a  mis  le  nez  dans  les  poé- 
tiques étrangères  ;  les  charpentiers  dramatiques  ont  rem- 
placé les  chansonniers;  le  flon-flon  est  décidément  réprouvé, 
on  cherche  et  l'on  trouve  sans  peine  une  comédie  mieux  in- 
triguée, plus  romanesque  et  plus  sémillante.  Depuis  la  révo- 
lution de  juillet  suitout,  nous  voilà  bien  loin  de  ce  vaude- 
ville fonde  par  le  chansonnier  Barré.  L'esprit  de  Desaugiers 
s'en  est  tout  à  fait  retiré  ;  l'école  S.ribe  règne  ailleurs.  La 
comédie  à  paillettes  et  en  talons  rouges  qu'un  directeur  aca- 
démicien tenta  naguère  d'y  acclimater,  a  fait  son  temps  ;  la  di- 
rection actuelle,  plus  intelligente,  s'est  inaugurée  par  une 
restauration,  cel'e  de  ['Arnalade,  genre  nouveau,  cadre  ou- 
vert aux  fantaisies  de  notre  plus  grand  Fantasia  comique; 
seulement  il  ne  faudrait  [lasque  ce  genre  devint  exclusif  au 
Vandevdle;  Arnal  y  est  le  premier  par  droit  de  conqnéie  et 
par  droit  denaissancc;maisilne  saurait  dire  aussi  exaciement 
que  Louis  XIV  :  u  L'Etat,  c'est-à  dire  le  théâtre  du  Vaude- 
ville, c'est  moi.  » 
Il  en  est  d'Arual  comme  de  toutes  les  célébrités  dramali- 
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Mlle  Benbault. 


Madame  Guillemin. 
Mlle  Juliette.     Moota'aDd. 
Têtard. 


ques,  la  chronique  ne  s'est  pas  contentée  de  prendre  sa  ' 
silhouette  à  la  scène,  elleavoulule  voiren  déshabillé, et, dans 
cet  examen,  le  caractère  de  l'acteur  a  payé  la  rançjn  de  son 
talent.  On  lui  a  reproché  toutes  sortes  d  enfantillages  :  par 
exemple,  un  beau  soir,  dans  je  ne  sais  quelle  bourgade  de 
Picardie,  Arnal  se  vit  accueilli  défavorablement,  parce  que 
l'acteur  chargé  des  rôles  de  son  emploi  portait  un  toupet 
élastique,  dont  les  soubresauts  amusaient  beaucoup  le  public 
picard.  On  sut  mauvais  gré  au  comédien  xle  Paris  d'ignorer 
cette  tradition  locale,  et  Arnal  se  retiia,  juiant  bien  qu'on 
ne  l'y  prenirait  plus.  Une  autre  fois,  au  Vaudeville,  dans  un 
rôle  de  conscrit,  et  au  moment  d'entier  en  scène,  l'usten- 
silier  ne  se  trouve  pas  à  smi  poste,  et  Arnal  est  contraint  de 
jouer  sans  badine;  son  jeu  s'en  ressenlit.  Sjs  camarades  ont 
un  dicton  pour  indiquer  ces  lunes  et  ces  éclipses:  ic  Arnal  a 
perdu  son  bàtoii.  »  Si  ces  peccadilles  avaient  besoin  d'ex- 
cuse, nous  dirions  volontiers  avec  un  spirituel  écrivain  : 
«  C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  le  cœur  d'Arnal  des  boutades 
qui  attristent  parfois  sou  commerce  usuel;  il  n'est  pas  mal- 
veillant, il  est  faiilasipii';  ses  inquiétudes  et  son  agitation  ne 
sont  que  des  transports  de  bizarrerie.  »  Quant  à  nous,  nous 
ne  tiendrons  jamais  Arinl  pour  un  fâcheux.  On  dit  encore 
(que  ne  dit- on  pas'?)  qu' Arnal  est  nuinsieur  difficik  en  lait 
de  pièces  et  de  rôles,  et  que  son  engagenient  est  tjut  hérissé 
d'exigences  et  de  restrictions;  mais  (pie  nous  importe  l'envers 
de  la  tapisserie,  la  critique  ainsi  que  le  public  ne  doit  ici  la 
regarder  que  par  son  beau  côté,  et  i)iii  sait?  les  exigences 
tant  reprochées  à  cet  excellent  comédien  ne  sont  peut-être 

3ue  celles  de  l'homme  de  goût,  aussi  soigneux  des  plaisirs 
u  public  que  de  la  renommée  de  son  talent.  Dieu  nous 


garde,  comme  tant  d'autres,  d'apprécier  ce  talent;  il  est  inap- 
préciable. Arnal  n'a  pohit  d'ancêtres  comiques,  et  probable- 
niL'nt  il  ne  laissera  pas  de  descendance.- C'est  un  comédien 
individuel  et  sui yeneris,  comme  disent  les  faiseurs  de  caté- 
gories. Il  est  pourtant  beaucoup  moins  fanta.sque  et  aventu- 
reux qu'on  se  plaît  à  le  dire.  Ce  n'est  point,  tant  s'en  faut, 
l'acteur  sans  gêne  et  qui  s'abandonne  au  hasard.  Njus  ne 
connaissons  pas  de  verve  moins  spontanée:  c'est  un  soin  ex- 
trême des  détails,  une  étude  patiente,  un  labeur  intelligent; 
son  jeu  est  plein  de  cuiiosités  exquises  et  conquisis,  tout  est 
prémédité,  ciselé,  sculpté,  il  a  la  précision  et  le  fini  des 
Flamands:  c'est  le  Téniers du  Vaudeville. 

L'acteur  anglais  Malliews,  auquel  on  pourrait  comparer 
notre  Arnal,  disait  de  soi-même  :  o  Le  ciel,  ne  pouvant  me 
faire  beau,  m'a  fait  comique.  »  Plus  avare  encore  pour  Ar- 
nal, le  ciel  ne  l'avait  pas  même  lait  comique;  mais  il  l'est 
devenu  à  force  d'études,  de  soins,  de  travail  et  d'observation. 
Boileau  a|)pelait  le  thétttre  du  Vaudeville  de  son  temps  (la 
Comédie-italienne)  un  grenier  à  set.  Ou  cioir.iii  volontiers 
que,  sur  la  scène  qu'il  remplit,  Arnal  en  agaidéle  ni.iuopcile, 
s  il  ne  se  trouvailà  ses  côtés  un  émule  siil'lisaiiiiiu'ul  doiu-  pour 
lui  disputer  parfois  le  se 'pire  du  rire  :  c'est  l'exiellinl  Bai- 
dou,  le  Bi-ausoleil  du /"'rece  r/e  l'inm,  le  (jaiilliii'i  des  t)li-iiioi- 
res  du  Diable,  le  Gascon  d.:  I\isse  Minuit,  le  (Ire'u'.lii't  des 
Petites  Misères.  Dans  une  sphère  plus  ouverte  ù  la  caricature 
qu'à  la  cuuiéilie,  on  distingue  encore  MM.  Leclè  e  et  Aojant, 
deux  plaisants  frères  de  la  tribu  omilque  dont  M.  Félix  figure 
assez  bien  le  Benjamin  ;  Félix  a  remplacé  Lafont  et  tend  à  le 
faire  oublier.  S'il  ne  possède  pas  précisément  l'élégance  et  la 
légèreté  spirituelle  de  son  prédécesseur,  cet  acteur  se  recom- 


mande par  d'autres  mérites,  la  finesse,  la  chaleur,  une  excel- 
lenie  tenue. 

Arrivons  à  la  plus  belle  moitié  de  la  troupe,  qui  n'est  pas 
la  meilleure  moitié  au  point  de  vue  dramatique.  Autrefois 
le  Vaudeville  était  célèbre  par  ses  bonnes  actrices  ;  s'il  brille 
présentement,  c'est  par  sesjolies  femmes.  Il  n'a  fait  que  chan- 

ger  de  spécialité.  Le  Vaudeville  ne  possède  pas  comme  le 
ymnase  une  Rose  Chéri  ni  une  Désirée  ;  il  n'a  pas  dans 
son  personnel  féminin  la  monnaie  d'une  Déjazet,  ni  même 
l'équivalent  d'une  Scriwanecis.  Mais  sa  duègne,  madame 
Guillemin  (puisque duègne  il  y  a),  est  la  meilleure  des  scè- 
nes secondaires;  et  quelle  pépinière  de  charmantes  femmes  ! 
voyez  les  beaux  yeux,  les  piquants  sourires,  les  lins  cor- 
sages! la  jeunesse  et  la  beauté,  n'est-ce  point  là  vraiment  le 
plus  beau  partage  pour  une  femme?  Kusuite,  si  peu  qu'elle 
soit  coinédieiine,  on  s'en  cunlente.  cela  suflil;  vous  avez  les 
fleiiis  du  printemps,  pouKpioi  deiuander  la  récolte  et  l'épi 
plein  et  mûr  de  l'été?  N'exigez  pa^  tous  les  genres  de  talent 
(le  Ions  les  genres  de  bi'uulé.  Vous  avez  la  beauté  anglaise, 
madame  Lloilie;  ritalieniio,  mailcmoiselle  Figeac;  I  espa- 
gnole, mademiiiselle  Nalliali;;  charmant  triumvirat  féminin 
qui  -se  partage  l'empire;  à  loi  le  chant,  à  loi  le  trait,  à  toi 
l'esprit;  à  toutes  la  grftce,  la  séduction  des  manières,  l'éclat 
et  la  beauté.  Voici  cependant  une  fâcheuse  nouvelh^;  il  laut 
retrancher  trois  portraits  dans  cette  galerie  du  Vaudeville, 
et  rayer  trois  noms  dans  ces  archives,  ceux  de  mesdemoisel- 
les Castellan,  Juliette  et  Ozy,  beaux  oiseaux  jaseurs  et  voya- 
geurs auxquels  M.  Lockroy  a  donné  la  clef  des  champs  et  que 
M.  Dorinouil  s'est  empressé  de  recueillir  dans  sa  volière. 
DESFONTAINES. 
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Transformation  du  Cirque  national  eu  Théâtre  lyrique,  |»nr  Cliam. 


L'aigle  du  Cirque  fuyant  le  caotrd 


-  -jiii,  ni-'u  fauvre  Murât,  je  suis  sans  place  !  Etre  entré  dai 
louLes  les  capitales  de  l'Europe,  et  ne  pouvoir  pas  enir 
à  l'Ambigu-Comique  ! 


.5s\^t^ 


-Et  la  rri^re.  Eugène 

j  Sire,  elle  est  ergrpée  aux  Folier-Dramatii. 

-  Ob!  je  at'istraaquiUe. 


Désispr-ir  de  MM.  les  yétéranB  tt  àe  RIM.  les  ctte^aux  rtlachés 
Cirque,  le  jour  de  la  fermeture  du  tl  éàtre. 


—  Ten<  z,  rron  bia^e,  combien  me  donn' z-vous  de  mon  habitt 

—  Mais,   pméral,  xotre   habii    autrefois   aurait    valu    100  Ir.; 
il  De  vaut  plus  aujourd'hui  que  15  francs. 


—  Je  croyais  que  toun  vouliez  encourager  les  jeu- 
les  comi  ositéurs!  —  Eh  bien!  mousieur,  oe  jouons- 
loui  pas  \vi  opéras  que  Rossini,  Auber,  Adam,  ont 
lomposés  dans  leur  jeuoessel 


—  Voici  votre  loge;  la  direction  n'a  pas  encore  pu  réaliser  toute»  lei 
améliorations  qu'elle  sefpiofose  f  our  le  bien-être  des  aitiatos. 
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Bulletin  bibliographique* 

Histoire  de  l'Esclavage  pendant  les  deux  dernières  années, 
par  M.  Victor  ScnoELCUEtt.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  1847. 
l'agnerre.  C  fr. 

M  Viclor  SclicBlcber  poursuit  avec  un  admirable  dévouenienl 
I-,  iKil.l.'  l'i  -MiiiiH  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Son  y.èlc  ne  se  ra- 
Iriiii'  p.-  .  Il  "inr  iiiiiiée,  il  tente  un  nouvel  ettbrt  pour  détruire 
,|,  iii..:i,.iii>  ni  I  LM-lavatî!'..  Le  volume  qu'il  vient  de  publier  est 
v\„  .  ,  ii;i  .  ii,  |u,  iii  plaidoyer  en  faveur  de  l'émancipation.  Il  est 
j,,,  ,,  1,1,  ,':  I,  liiv  ■ïiii-;  partatjer  son  Opinion,  sans  demander 
.,v,',  :ii  1;,!.  iiii  11  ini,iHili;ite  elcomplète d'une  institution  exé- 
',.i,,:,l  , ,,.  I,,  ,1,  ,  il,  iiuis  lon(;lcnips  par  tous  les  esprits  droits 
,.i'i,  ,.  1,111 .  1.  ii,,niiii's  ilr  lu'ur,  qui  comiiromet  1ms  iiilrrftts  bien 
«l,Uil,.,dclaFrH..v'.HH„.,.  hM„;u„I..M,ladrsI,.,m,R-  M.Vic- 
Kir  .ieliirli-liur  t'e-l  Mirli.nl  :ill;,ilir,  iliuiv  rrl  MiMMiir,  a  prou- 
ver qui:  la  loi  vcilécrn  l^ii.-.,  p;,M:irli,i„l,ivclrsii,,inirs,  pour 
HHiélitUTr  le  sort  des  enclaves,  n'a  de  exreui™  q»  eu  parliç, 
iiii'elle  est  insuUisaiite,  que  sacrilier  quelque  chose  est  parlois 
II!  inovcn  de  sauver  tout,  qu'il  est  temps  enfin  que  le  gouverno- 
nuMit  'applique  au  mal  le  seul  remède  eflicace,  l'aboliliou  imnié- 
diale  de  l'esclavage. 

Dans  la  première  partie,  M.  Victor  Schœlclier  analyse  la  dis- 
eiission  i|iii  a  précédé,  à  la  chambre  des  députés,  le  vote  des 
hiis  di's  16  et  19  juillet  1845;  il  publie  leur  texte,  puis  il  montre 
quelle  a  été  leurapplicatinn.il  prouve  que  les  esclaves  n'ont  pas 
encore  aujourd'hui  tout  ce  que  la  métropole  a  voulu  leur  don- 
ner. „  ,     ,  t       ■ 

«  On  Uouvna  dans  ce  livre,  dit  M.  Vicier  Schcelrher,  beau- 


Sur  les  créances  hypothécaires, 
Sur  les  rentes  (réduction  d'intérêt  ou  rembour- 
sement), 


C^Mipd 


lill 


•,illiliiMi|illi 


.  .  ,  nous  le  rcurcllous.  Nous  aurions  mieux 
Il  iilisleuir;  mais  aujuurd'liiii  que  l'esclavage 
liirnient  et  moralenienl,  il  n'y  a  plus,  pour 
>  roiips,  qu'à  cNposer  ses  barbaries;  et  com- 
s  riiiT  des  faits'!' 
uMiso,  la  lâche  d'instruire  ainsi  le  pays  de 

, _olunies,  d'analyser  chaque  jour  les  cniaiilés 

■s  Miuillriil  en  déshonorant  le  caractère  IVaiH.ins,  et  l'on 
piTuioum  lie  le  dire  une  fois,  ce  rôle  d'lli^lorlo^r:lpile  de  la 

hhlr   s  a  paru  lourd  bien  souvent.  Il  a  lallii,  pour  le 

1  l:i  imisMiuce  du  sentiment  du  devoir.  Tout  le  inonde  est 
ii'l  m  l:i  saiulelé  du  principe  de  l'abolition.  Nous  avons 
:  poil  .Ir  ipudre  plus  évidente  que  jamais  l'urgence  de  son 
iilioii  iiiÉiiiediate,  en  faisant,  pour  ainsi  dire,  quolidien- 
nl  Irui.sie  inventaire  de  l'institution  servile;  en  montrant 
s  (pu-  le  fort  des  esclaves  n'a  pas  cessé  d'être  horrible, 
1-,  di'urailanl,  infâme,  malgré  les  lois,  les  ordonnances,  les 
iiieiils  lails  pour  l'^illr^fi.'  I.ts  ailoiuisMUiienls  qu'on  a  cru 
lur  foni  illliMouàrillimiuilr,  1,.'m'uI.  I' 
;  inCiilculahlrs  ilr  l;i  mit',  ilililo,  r"rM    l:i 
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,ip-  dr  guerre 


ollc 


■Ifhi'i'  rpililit  que  le  main- 
|U"  iir  loùiciail  l'élablisse- 
•iils,  rmili  uiuilé  qu'il  criit 

1  i(l  millions, 
eiiips   de   paix  comme   en 

grands  périls.  Dans  l'opi- 
.ut  la  France  ,  si    " 


Lllilo 


■iliale,  di 
,1c  l:i  ^ll.■l! 


ctal  haiis.- 
el  d'aclivilc 


liiinrinx,  signale  iesdaii- 
■rviUi,li',,\l.  ViclorScliLel- 
pi'il  n'y  a  que  desavauta- 
i  surtoutlalectureducha- 
tua:  rcsidluts  de  Vémaitci- 


(lcsi'scoh)nieMiuil;iiit;iii.!-eiilil-ii-li 
toir.,',  elle  ferait  eu  pru  ,li-  leiii|i>  ilr 
nouvelle.  Aussi,  apirs  iiviiirriiioiiié 
gersetétabli  leprixdispeiiilicux  do  I 
clurinoutre-t-illimjourspar  des  lai 
gcs  ilansTabolition.  No  lis  recoin  inand 
pilreXIlI  de  son  ouvrage,  intitule  H, 
patùm  dans  les  colatiies  anglaises. 

«  Hélas!  s'écrie  avec  raison  M.  Scliœlcher,  pourquoi  faut-il 
que  nous  en  soyons  encore  à  discuter  les  bénéfices  de  l'éipauci- 
pation,  à  démoiitier  ses  avantages,  à  défendre  la  causa  de  la 
liberté  contre  les  arguties  de  lu  servitude!  N'est-ce  pas  une 
chose  étrange?  parlunl,  eu  Auglclrnç,  en  Suéde,  à  Ttinis,  en 
Valachie,  en  Égyiile,  lunilol  pu  Diiiieiuark,  ou  aholil  la  servi- 
tude; les  barbares  eux-inénies,  qui  sont  venus  en  France,  éman- 
cipeut  leurs  ilotes  au  retour,  et  la  France  seule,  où  l'on  puise 
ces  nobles  et  fécondes  inspirations  de  liberté,  garde  toujours 
des  ésélaves.  Les  hommes  qui  la  gouvernent  et  ceux  qui  la  re- 
présentent la  laisseront-ils  longtemps  encore  porter  cette  houle, 
dont  tous  les  peuples,  de  l'Occident  à  l'Orient,  se  déchargent  à 
l'envi?  Il  y  va  de  l'honneur  national.  » 

Oui,  il  y  va  de  l'honneur  national,  et  nous  espérons  que  le  nou- 
vel ouvrage  de  M.  Schœlcher  aura  bienlôt  le  résultat  auquel  il 
tend,  c'est-à-dire  qu'il  déterminera  les  deux  Chamhres  du  parle- 
ment français  à  voter  enfin  l'abolition  complète  et  immédiate  de 
l'esclavage  des  nègres. 

Citons,  en  terminant  cette  analyse  trop  courte,  un  fait  qui  fait 
honneur  à  la  classe  ouvrière.  Désirant  que  son  livre  fftt  prompte- 
nient  imprimé,  M.  Victor  Schœlcher  avait  ollért  une  gratilicaiion 
aux  compositeurs.  Ils  lui  ont  répondu  qu'ils  levaient  à  hunnem- 
de  truvatlier  sans  ffi-atificatinti  pour  to  sainte  cansv  tjn'i.t.  ii<'/rn' 
dait.  «  Et  le  législateur,  s'écrie  M.  Schœlcher,  après  avoir  pile 
ce  fait,  reculerjil  l'abolition  parce  qu'il  en  coiHera  queU|uus 
millions!  » 

De  la  suppression  de  l'impôt  du  sel  et  de  l'octroi  ;  par  M.  Ch. 
DUPONT-Wiin'iî.  —  Paris,  18.47.  Guillaumin. 

M.  Ch.  Dupont-Whiie  a  déclaré  la  guerre  aux  impôts  indirects, 
car  il  ppnsp  ;ivpp  r:iiMin  que,  |«>iir  élre  universel  sans  iniquilc, 

l'iinpùl  iloll  rirr  diriTl     l'.i'p hiiil    il  :i\iillr    Illi-lllPlilc  qilP  prr- 

laius    iuipiip,  iliiluiTl  .  \p.ilriil    pliv    iipiiiilrlills-    lois    Miiil.    pur 


83  millions. 

■  pprroplioii  les  impôts  du  sel  seraient  supprinié.s, 
;rail  une  épouoiuie  de  19  millions;  rinipôt  payé 
sous  foriup  iloiiioi,  et  qui  compose  en  gcnoral  leur 
is  clair,  lourrail  être  remplacé,  moilié  par  des  cen- 
uiicls  aux  conlributions  directes,  moitié  au  moyen 
d'une  snlnenlion  de  l'État;  31  millions  à  ajouter  aux  recettes 
(lue  nous  venons  (renumérer. 

«  Je  n'igiiorc  pis,  'lit  M.  Diipont-White,  ce  que  ces  calculs  ont 
decliaiMoiix  II  ,li'  piolili'iiKiliipii',  la  part  qu'ils  laissent  à  l'iu- 
cuiinu,  :i  l'hypiilliisr  ;  uiais.ii  dpl'aiit  de  produit  certain,  il  y  a  là 
lin  de  ces  rpsuli:ii>  qui  loiivimt,  ajustent  et  réparent  tout  :  l'é- 
lévation du  crédit  pulilic.  Les  capitaux  n'ont  rien  d'insaisissa- 
ble, on  sait  où  les  trouver;  rien  d'éniigranl,  ou  peut  s'en  fiera 
leurs  calculs  autant  qu'à  leur  nationalité.  Toutefois,  si  le  fisc  les 
inquiète  là  oii  ils  so  prélassaient  dans  leur  immunité,  ils  iront, 

non  pisiliMi^  :  I iiv  pays,  mais  dans  un  autre  emploi;  Ils  iront 

m  oii  la  foi  publique  leur  garantit  la  fran- 
-;i-dire  un  placement  sur  les  fonds  publics, 
ni  des  conditions  avantageuses  pour  l'Etal 
toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira  d'emprunter.  » 

Or,  dans  l'opinion  de  M.  Dupont-White,  il  n'est  pas  de  résultat 
plus  merveilleusement  approprié  aux  besoins  et  aux  droits  de 
notre  société.  «Peu  importe,  ajoute-t-il,  que  les  impôts  énumé- 
rés  ci-dessus  soient  moins  productifs  que  ceux  du  sel  et  de  l'oc- 
troi. Ils  n'en  permettent  pas  moins  la  réforme  dont  il  s'agit,  en 
ppiiiieU.int  a  l'emprunt,  fécondé  et  stimulé  de  leur  façon,  de 
iriiipliipor  l'impôt  par  la  dépense  des  travaux  publics.  A  ce 
p  inipir,  loin  PC  qui  manquerait  aux  nouvelles  receltes  serait 
Imlaiipi'  jusqu'à  due  concurrence  par  la  réduction  de  l'impôt 
alléclé  à  celte  dépense,'c'est-à-dire,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
par  l'annulation  des  rentes  de  l'amortissement.  » 

Guide  du  Sondeur,  ou  Traité  théorique  et  pratique  du  son- 
dage; par  M.  J.  Dkgousée,  ingénieur  civil,  entrepreneur 
de  sondages,  etc.  1  fort  volume  in-8",  accompagné  d'un 
atlas  de  55  planches ,  représentant,  un  très-grand  nombre 
de  figures  d'oulils,  plans,  coupes  de  terrains,  etc.  —  Paris. 
Cliez  Langlois  et  Leclercq,  rue  de  la  Harpe. 

L'ouvrage  de  M.  Degousée  traite  particulièrement  de  tout  ce 
qui  couppinr  l'application  de  la  sonde  aux  recherches  souter- 
iiiiiii-.  C'i  ouvrage  est  tout  à  fait  nouveau,  et  manquait  jusqu'à 
r,.  iiiiir  ;i  la  spipn'ce  et  à  l'industrie.  Grand  nombre  de  travaux 
;;v,,ipiil  cil'  MU  rpssivrment  publiés  sur  les  sondages,  des  reclier- 

iiii.s  sa\. ■  iiMuriil   été  faites,  des  résullat^  iiarfois  Ip-iinnix 

iil.irip  .-;  lii.ii^  l'i  ^  iiiiviiux, ces  recherches, pi's  rpsiiltals  u'avaipnt 
i,,ii,l  |.|i,,H','  c'tp  Milli-animent  coordonnes;  plusieurs  reslaienl 
iiiperlaiiie,  la  théorie  donnait  des 
l'un,  eu  un  mot,  était  à  peine  cou- 
le laïuiie;  M.  Degousée  est  venu  la 
■  la  première  fois,  en  un  seul  vo- 
dans  une  foule  d'ouvrages,  en  les 
_  J  points  et  en  donnant  des  règles 
.„'ui' ia  ivranœuvre  des  outils,  leur  description  détaillée  et  les 
modifications  qu'il  convient  de  leur  faire  subir,  suivant  la  nature 
des  terrains  à  perforer. 

Les  premières  pages  du  livre  de  M.  Degousée  sont  consacrées 
à  Pexposilion  sommaire  de  l'histoire  des  sondages  et  des  élé- 
ments de  l'art.  Dans  cette  iiitroiliution,  qui  était  en  quelque 
sorte  nécessaire  au  couiiinii:  pineui  d'un  ouvrage  dont  le  sujet 
est  si  nouveau,  qui  élailsiii  loiii  imlispensable  pour  l'intelligence 
fiicile  des  détails  plus  specialemeni  descriptifs  qui  devaient  sui- 
vre, l'auteur,  tout  en  s'ettbrçint  de  ne  point  faire  une  troplarçe 
part  à  la  science  pure  et  aux  explications  abstraites,  a  tu  soin 
toutefois  de  ne  rien  omettre  d'essentiel  et  de  fondamental. 

Le  précis  géologique  en  particulier  nous  a  paru  rédigé  avec 
une  mélhode  et  une  clarté  qui  ne  laisseront  rien  à  désirer,  même 
aux  personnes  les  plus  elraugères  à  la  science.  Dans  ce  précis 
l'auteur,  après  avoir  jeté  ni  "  ""  i..  -...  i'«- 


ajoute  un  mot  sur  les  moyens  de  réparer  les  puits  artésiens 
lorsque  leur  produit  diminue,  et  il  indique  les  précautions  à 
prendre  pour  que  les  puits  absorbants  fonctionnent  constamment 
et  ne  s'engorgent  pas.  linfin,  il  termine  par  les  lois  et  ordon- 
nances qu'il  est  indispensable  de  connaitre  pour  éviter  des  diffi- 
cultés dans  le  cours  des  travaux  et  apprécier  les  restrietious  ou 
les  facilites  que  les  sondeurs  pourroul  rencontrer  pour  profiter 
des  résultats  obtenus. 

L'analyse  succincte  que  nous  venons  de  donner  du  Guide  da 
Sondeur  nous  laissera  une  idée  suflSsammenl  exacte  de  la  mar- 
che suivie  dans  cet  ouvrage  et  des  documents  précieux  ipril 
coiitieut.  Un  plus  long  commentaire  deviendrait  ici  iiiniile; 
avons-nous  besoin,  du  reste,  d'avoir  égard  à  d'autre  recomman- 
dation que  celle  même  du  nom  de  son  auteur,  pour  coni|irendre 
(|u'un  ouvrage  de  cette  nature,  appelé  à  rendre  de  si  grands 
services  à  l'une  des  branches  les  plusimporUntesde  l'industrie, 
ne  pouvait  sortir  de  mains  plus  habiles. 
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n'ir  le  delieil  inhérent  a  la  réloime  (lu'il  sollieilp,  et  qui 
1-19  millions.  D'après  ses  calculs,  on  pourrait  prélever  : 


is  pi.js,  et  il  examine  les 

„.      ,,, „  .,„  plus  favorables  a  rplahlissenienl  des  puits  ark'- 

siens,  les  conditions  les  plus  avantageuses  de  gisement  des  com- 
bustibles fossiles,  du  sel  gemme,  des  eaux  salées,  etc. 

Après  ce  premier  aperçu  géologique,  l'auteur  entre  directe- 
meul  en  inalière,  en  exposant  les  connaissances  nécessaires  et 
1rs  devoirs  d'un  conducteur  de  sondages.  Il  décrit  ensuite  les 
diilereutps  applications  de  la  sonde  :  sondes  d'exploration  pour 
l'élude  des  terrains  ;  enfoncement  des  pilotis  et  pose  des  pieux 
pour  les  lignes  télégraphiques;  puits  d'amarres  pour  les  ponts 
suspendus;  sondages sous-marius  pour  la  destruction  des  rescils 
et  l'étude  des  ports;  sondages  horizontaux  ;  sondage  des  mineurs 
el  reeliei  elle  des  gisenieiils'uiinéraln-iques  et  métallifères  ;  puits 
il'iipr.i"!'  lie  mines;  puis  :i1i.soi1piuIs  pour  desM-ilieiiieiit  ou  pour 
al'isoririipii  lies  eaux  l'eliiles  proveipint  d'usines;  imits  artésiens 

on  rei-lirirlies  îles  e:lll\  selilelTaile-  el  île  leur  lipplipatioU. 

Al,,,'..,  :,>,.ii-    i:iei   ,  1,.»  el,  ,|,  ,„■   I    -    .  ;  K  .-PS  mmU'S  il'app- ' 


dont  l'usai 
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p:,rlienlier  île  qnelqn.^s  iu^lrni 
',  est  Irequeut  et  iiulispeiisilile  i 
;  rendre  compte  des  travaux  lails 


Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  peintres  pn- 
vinciaux  de  l'ancienne  France;  par  M.  Pu.  DE  Poi.mel. 
Paris,  1847.  Dumoulin,  quai  des  Augustins,  13. 

L'histoire  de  la  littérature  en  France  est  encore  à  écrire  ;  mais 
d'immenses  matériaux  sont  réunis  el  déjà  coordonnés.  L'hisloirc 
des  beàux-arts  est  loin  d'être  aussi  avancée  ;  elle  n'en  est  encore 
qu'aux  travaux  préparatnires.  Les  notions  du  public  sont  i  cet 
é"ard  des  plus  superficielles.  Pour  ce  qui  regarde  la  peiuluie  eu 
particulier,  à  peine  couuall-on  une  vingtaine  de  noms  apparte- 
nant à  la  période  qui  a  précédé  l'époque  coulemporainu.  Kl 
pourtant,  «  rien  qu'eu  feuilletant  quehiues  catalogues  et  quel- 
ques livres,  diU'aulenr  des  Recherches  sur  la  rie  el  les  ouvrages 
de  quelques  peintres  provinciaux,  j'ai  compté  quatre  cenls  el  plus 
de  ces  travailleurs,  depuis  Jean  Cousin  jusqu'à  Louis  David. 
L'école  française  était  innombrable.  »  Un  grand  nombre  de  ces 
artistes  n'ont  eu  de  célébrité  qu'en  province,  et,  pour  avoir  né- 
gligé de  venir  la  faire  confirmer  au  grand  jour  de  la  capitale, 
sont  restés  ignorés.  Notre  époque,  avec  sa  haute  iinpariialité, 
son  universelle  sympathie  pour  les  vaincus,  quels  qu'ils  soient, 
ne  pouvait  rester  indiffiirenle  à  ces  délaissements.  Quand  les 
savants  déchiffrent  les  vieux  monuments  et  les  vieux  livres  afin 
d'augmenter  la  liste  déjà  volumineuse  des  artistes  de  l'ancienne 
Grèce,  il  y  a  justice  de  réserver  un  peu  de  celte  patience  et  de 
cette  sagacité  interprétative  pour  nos  propres  ruines,  afin  d'en 
exhumer  quelques  vieilles  réputations  et  d'y  retrouver  peul-êlre 
quelque  gloire  nationale  inconnue. 

L'ouvrage  de  M.  de  Pointel  est  une  intéressante  lentalive  faite 
dans  ce  genre  d'exploration,  et  qui  en  provoquera  d'autres  sans 

doute.  ,  ,.,..... 

Dans  sa  préface,  il  essaye  de  caractériser  le  génie  pittoresque 
de  nos  différentes  écoles  provinciales.  Entreprise  délicate,  el 
dont  la  pan  que  s'est  presque  toujours  faite  chez  nous  le  génie 
individuel  doit  rendre  les  résultais  souvent  contestables.  Quelle 
qu'ait  pu  être  dans  le  passé  l'activité  de  la  vie  provinciale,  je 
doute  que  la  peinture  y  ait  eu  une  culture  assez  assidue  pour  y 
développer  ces  fines  saveurs  de  terroir  qui  révèlent,  dès  l'abord, 
en  Italie,  les  écoles  diverses.  ,.,     .         , 

On  doit  savoir  -;.  :,  1'  :  Ipar  des  recherches  qu  il  vient  de 
f;,iredansmi,  ,,,  pi  l'eiHeiir.iger  à  les  éteudie  en- 
core Cespieus.  i  '  i  ■  vju  [lasse,  quand  elles  seront  cum- 
plètes,i>ernKtlioiiio-,ii I,  r  ;ivecpprtiuiile  l'hiîloiredesbcaux- 
arls  en  France,  pour  laquelle  tant  de  titres  manquent  ou  soûl 
encore  égarés  aujourd'hui. 

Rcmans,  Contes  et  Voyages,  par  M.  Arsène  IIoissaïb.  2  vol. 
in-18.  —  Paris,  1847.  Sartorius. 

M.  Ferdinand  Sartoriua,  éditeur,  vient  de  publier,  en  deux 
volumes  in-18,  àes,  Romans,  Contes  et  f'oyages  de  M.  Arsène 
Uoussaye.  Le  premier  volume  conlienl  dix-sept  romans,  contes 
ou  voyages  diflerents  ;  le  second,  dix,  dont  quatre  en  vers  el 
fort  eniirts.  Ils  offrent  donc  une  lecture  variée.  Nous  en  emprun- 
tons l'appréciation  à  l'auleur  lui-même.  «  Nous  avons  recueilli 
un  pou  au  hasard  dans  les  revues  el  dans  les  journaux  ces  pages 
destinées  à  ne  vivre  qu'un  jour,  ces  romans  de  ia  jennesse  ou 
l'on  répand  sans  y  penser  les  premières  hymnes  du  cœur.  Dans 
ces  volumes,  tantôt  c'est  la  naïveté  qui  raconte,  tantôt  c'est  la 
passion,  tantôt  c'est  l'es  prit,  — qui  n'a  eu  de  l'esprit  une  fois  en 
son  temps  !  —  Certes,  nous  offrons  bien  plutôt  des  esquisses  on 
des  ébauches  que  des  tableaux  achevés;  mais  avant  de  fuir,  pour 
des  travaux  plus  sévères,  le  cher  el  verdoyant  pays  de  l'imagi- 
nation, nous  avons  pensé  que  ces  pages,  sans  doute  déjà  ou- 
bliées, méritaient  un  souvenir,  non  pour  le  talent  de  l'écrivaiu, 
mais  pour  un  franc  caractère  de  jeunesse  qui  s'y  trahit.  Quand 
avril  a  vn  tomber  sa  fraiehe  couronne  de  primevères,  quand  le 
soleil  plus  radieux  a  flétri  les  panaches  odorants  des  vergers, 
quand  le  sainfoin  s'incline  sous  les  fleurs  rouges,  le  faucheur 
s'attarde  avec  amour  dans  le  bois  on  fleurit  encore  la  nature  ;  il 
est  retenu  par  l'amère  el  fraîche  odeur  des  chênes,  ].ar  I  àme 
toute  poétique  de  réglantine,  léger  parfum  qui  semble  venir  du 
rivane  idéal;  un  sentiment  inefl'able  le  saisit  au  cœur,  il  egrene 
avec  une  émotion  religieuse  les  souvenirs  du  juinlemps  qui  va 
finir.  « 

Ammairedes  Voyages  et  de  la  Géographie  pour  ramier  1817, 
sous  la  direction  de  M.  Fbéhèric  Lacroix.  1  vol.  iii-18. 
Qualrièipe  année.  2  fr.  —  Gide  et  comp. 

Nous  n'avons  qu'un  roproche  à  faire  à  VJunuaire  des  feynjM 
et  de  la  Géographie  pour  18i7,  c'est  d'avoir  paru  trop  turd,  en- 
core plus  tard  que  ses  trois  aines;  car  il  n'esl  pas  moins  mt.- 
rèssaKl.  Comme  les  années  ,upcedeutes,  l'inlroduction  est  le 
rés,nnédesroya.,cs  de  Vannée  tS-IG,  par  M,  Frédéric  Lacroix,  et 
les  dernières  feuilles  sont  consacrées  a  Voferçu  des  pnnc^palcs 
.■^hhraiinnsdf  Vannée,  à  »\w  bibl„.nraiih,e  Irançaiseetetransire, 
',  i  I  11  ii^li-  des  caries,  plans  et  instniiliuns  nuiiUtuM  publiés 
on  le  .lepot  général  de  la  marine  pendant  l'année  18-16. 

!■  ■nui  les  arlicles  iirincipaux  qui  remplissent  riutcrvallecom- 
nris'enlre  ces  deux  grandes  divisious,  nous  citerons  «n  fwnç» 
,/„„,  r,ntrri,-iir  de  Madagascar,  pav  M.  Carayon;  uu  Iroisiêine 
■iriicle  sur  Ici  t,in:ulus.  1rs  forts  el  hs  remparts  de  la  Butsu  oc- 
cidentale  par  M,  Diihoi>  de  Monlpercnx  :  J'ulo  /""";;;<?•<  " 

knwann,  |iar  11.  I  eoli  tlneraud     ' 
l'Inde,  par  M.  Hpi 

iI^om'diTl'a' commission  chargée  par  l'.Vadéinie  des  scicnci 

d'examiner  nn  mémoire  de  M.  Marlins  inlilulf  :  Hssai  sur 
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RE\l]E  DES  NOTABILITÉS  DE  L*L^Dl]STRIE. 


Déranger  illustré.  -^«îI^St 

Le  tomp  I"  des  Chnusnns  iUuslrèet  de  Bèramjer 
esl  complet  à  daier  de  ce  jour.  Deux  livraisons  ciT'o 


ttle  i 


Grif/o 


>,  contenant 
tes  lichos^ 
Pigrons,  ce 
veilrs  pour 


I  à  M'ilfiem,  les  De 
qui  tait,  avec  U  0<q,  einq  chansons 
ce  premier  lome  seulement.  Vous  avez  en  même 
temps  une  admirable  composiUon  de  JU.  pauquet, 
gravée  avec  un  rare  bonheur  :  ilon  Curé  :  c'est  du 
'vrai  Déranger,  colle  imsge  d'une  gaieté  si  fine  el  si 
vive  à  la  fois. 

Ainsi,  jour  pour  jour,  en  six  moi»,  celte  publica- 
tion du  lîèranuer,  si  remplie  de  délails  et  de  soins 
de  tout  genre,  à  laquelle  ont  concouru  lanl  de  dessi- 
nateurs tant  de  graveurs,  a  accompli  et  au  delà  de 
la  bonne  moitié  des  promesses  du  prospectus.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  complet  de  ce 
tome  1er,  et  nous  pouvons  nous  rendre  compte  à 
merveille  de  ces  vin;;l-six  gravures,  traitées  avec  au- 
tant de  perrection  que  s'il  s'agissait,  chaque  fois,  de 
publier  une  gravure  à  part. 

La  publication  du  tome  11  se  poursuit  sans  relâche, 
et  la  semaine  prochaine  paraitra  la  première  livrai- 
son du  lomo  second  el  dernier.  Ce  volume,  aussi 
complet  que  le  premier,  contiendra  également  cinq 
cbiiiisons  inédites. 

M.  Perrotin,  l'éditeur  dis  Chansons  dy  ItrrniKjer 

'    VOrpheon,  aiinonci-«-M  même  temps,  pour  la  fin 
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is,  le  tome 
r.  de  M.  Va 


lire  des  deux  Restau- 


f     „    .  (PORTRAITS  EN)  de   M.   GRISPY, 

Caniees  ?,=„«"""'•  ""=  '"  "  '^•-"^■-''•^■■- 

Nous  recommandons  aux  familles  cet  habile  artiste, 
que  ses  ouvrages  ont  mis  au  rang  de  nos  plus  habiles 
sculpteurs  en  camées-  Ses  portraits  d'après  naiure 
sont  généralement  d'une  grande  ressemblance  et 
d'une  bonne  eiéculion,  ainsi  que  les  amateurs  peu- 
vent s'en  convaincre  en  s'arrètanl  devant  un  cadre 
qu'il  a  fait  placer  au  café  Cardinal,  boulevard  des 
Italiens,  I,  et  qui  renferme  liuil  portraits  en  camées 
de  différents  pi-rsonnages  Irés-dislingués.  M.  Grispy 
a  été  honoré  de  la  confiance  de  plusieurs  princes 
étrangers. 


Eaux  thermales  de  Dagnoles 

(OR>E). 

Cet  établissement,  à 
Paris,  est  situé  dans  la  i 
Normandie,  il  est  chaque  année  le  i 
société  nombreuse  el  d'élite.  M.  le  docteur  Tes 
vient  de  publier,  sur  les  vertus  curalives  de  ces  eai 
minérales,  une  notice,  qui  se  trouve  à  la  librair 
de  J.-B.  Baillière,  rue  de  l'Ecole-de-Hlédecine,  1 
et  au  dépùl  des  eaux  minérales,  rue  J.-J.  Rousseu 
12.  —  La  malle-poste  de  Bretagne  passe  à  peu  i 
distance  de  Bagnoles. 


Les  NoiiunieDts  de  Paris 

sous  LE  RÈGNE  ME  LOI  IS-l'HILlI'PE  ;  histoire 
de  l'arcbitecture  civile,  poliiique  et  religieuse:  dé- 
diée à  S.  A.  R.  LE  DCC  DE  MONTPENSIER.  A.  tJer- 
mille  et  cnmp.,  éditeurs,  rue  Uauphine.  -20. 

Par  M.  Felix  PIGEORY.  archiiecle.  L'ouvrage  im- 
primé avec  te  plus  grand  luxe  sur  magnifique  papier 
vélin  Jésus  glacé,  gravures  sur  acier,  iirees  par 
Chardon  aine,  el  les  armes  de  S.  A.  R.  imprimées 
en  couleur  par  M.  Muvbr,  formera  environ  trente 
livraisons,  composées  chacune  d'une  feuille  de  leste 
et  d'une  gravure  ou  de  deux  feuilles,  dans  une  cou- 
verture illustrée.  U  paraît  une  livraison  par  semaine 
depuis  le  20  avril.  Prix  de  la  livraison,  .'îu  c. 

L'auleur  passe  en  revue  tous  les  Monuments  de 
Paris,  et  s'étend  pariiculièremenl  sur  ceux  édifiés, 
restaurés  ou  achevés  depuis  4830.  En  voici  le  som- 
maire :  Monuments  historiques,  religieux,  royaux, 
nationaux,  politiques,  militaires,  civils;  —  d'instruc- 
tion publique,  dramatiques,  municipaux,  hydrau- 
liques ;  ponts,  quais,  barrières,  boulevards,  places  el 
rues;  —  Monuments  d'industrie  privée,  habUaiions 
particulières;  quinze  années  d'exposition  au  Louvre, 
plans  et  projets  de  restauration  ;  —  résumé.  —  On 
souscrit  chez  l'éditeur,  el  chez  Jtf.V.  Dutertre,  pas- 
sage Bourg-l'Abbé  ;  Ptlou,  rue  Salni-Honoré,  70; 
Martiiwn.  rue  du  Coq-Sainl-Honoré,  4;  lUeiidel.  rue 
du  F3-de-la-Mule;  au  dépôt  universel  de  librairie, 
cité  Trévise,  40,  etc.,  etc. 


Maladies  de  la  Donclie. 

Dos  rens.'ifeînemenls  exacts,  confirmés  d'ailleurs 
par  la  notoneie  publique,  nous  autorisent  à  recom- 
maïuit-r  aux  fainillrsqui  prennent  confiance  à  noire 
revue  MM.  les  docteurs  COLRRANT  ^V  el  iJE  VEL- 
LL'iRE  pour  la  guerison  des  diverses  alTections  des 
lèvres,  des  gencives,  d»s  dents  tachées,  cariées,  dé- 
viées el  ébranlées,  de  la  liihxue.  du  pharynx,  des 
amygdales,  de  la  luette,  du  palais  et  de  l'iiitt-neur 
de  la  bouche  en  général.  —  Rue  de  Provence,  61,  de 
dix  à  quatre  heuns. 

KéparalioD  des  Cachemires. 

Madame  LEBRUN,  brevetée  de  la  reine,  précé- 
demment place  de  la  Bourse,  6,  vient,  pour  cause 
d'agran  lissement ,  de  transférer  sei  ateliers  rue 
Satnl'Mnrc  -Fcydeau.  A9. 

Cette  maison,  qui  existe  depuis  1829.  el  qui  répare 
icbemires  des  magasins  les  plus  imporlani!    ' 


les 


Pans,  offre  aux  dames 

blés  :  exactitude,  perfection  du  tra 
des  prix.  On  y  trouve  aussi 
pour  ronds  de  chiles,  de  fra 


ranties  des 

1  et  modéraiion 

ioriinient  de  tissus 

l  de  lisières  en  ca- 


C<tf/4n/.r.  ^^  '3  fabrique  BACH  PERES.  Fau- 
MOPPS  bourg-Sainl-Denis,  405. 
i^*i/Evo  j^^  maison  BACU-PERES  s'est  de- 
puis longtemps  placée  au  premier  r^ng  dans  cette 
industrie.  Ses  stores  d'églises,  d'appartements  et  de 
magasins  sont  for!  recherchés  pour  leur  mérite 
d'exécution  el  la  convenance  des  sujets  appropriée 
à  chaque  deslinaiion.  M.  Bach-Peres  réussit  parfai- 
teraenl  à  exclure  les  tons  vigoureux  et  éclatants  qui 
pourraient  fatiguer  la  vue.  Ses  relations  d'afTaires  en 
France  el  à  l'étranger  sont  aussi  nombreuses  qu'é- 
tendues. 


pagne,'nou8  croyons  être  agréables  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  s'occupent  de  peinture  en  amateurs  en 
leur  rappelant  tous  les  titres  que  la  maison  Binant 
peut  avoir  à  )eurs  préférences. 

En  possession  d'une  clientèle  nombreuse  parmi 
les  artistes  de  profession,  étiiblle  dans  un  quartier 
central,  où  Ips  Inyeri  sont  de  moitié  moins  êlevésquo 
sur  les  boulevards,  étrangère  à  la  venle  de  tous  ob- 
jets d'art  el  de  fantaisie  qui  ne  se  rapportent  pas 
directement  a  la  peinture,  elle  ofîre  ravatit,nge  de 
prix  moins  élevés  que  partout  aill.-urs,  el  apporte 
d  autant  plus  de  soins,  de  zèlq  et  d'efTorls  dans  ses 


Elu 


sieur 


Tableaux  "^"î,*.?"'^  et  Couleurs. 

iUaisan  BINAiVT,  rue  de  Uéry,  7,  ptés  celle  Blout- 
ni.irirc, 
A  celle  époque  prochaine  des  départs  pour  la  cam- 


ible  le  plus  complet 
lous  1rs  arlicirs  qui  onl  rapporl  i  la  peinlure  cl  au 
di'ssin,  cl  donl  voici  les  divisions  principales,  loules 
eialiliessur  une  vasle  Ci-h.lle  ; 

l"  Tuiles  pour  tableaux  dans  loules  les  dimen- 
sions; 

2o  Cadreu  pour  gravures,  tableaux  cl  miniatures, 
depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  riches  d'or- 
nements et  de  sculptures  ; 

5"  ymivelles  couleuri  pour  peindre  à  l'huile,  pré- 
parées dans  des  tubes  d'un  racial  flexible  sous  la 
pression  du  dnigi;  ces  tubes,  outre  leur  extrême 
propreté,  possèdent  l'iniippréciable  aiantagede  con- 
server les  couleurs  loujuurs  Traichcs  sans  qu'elles 
graissent  m  ne  sèclienl,  e|,  qu.-lles  que  soient  les 
lacunes  apportées  dans  le  travail,  on  esl  sûr  de  les 
relrouver  absolument  dans  le  même  étal  qu'en  sor- 
tant du  bniyage: 

4*  G  and  assortiment  de  crayom,  minet  de  plomb, 
pinletf,  sépia  ^'urifiée^  etc.; 

50  BoUes  à  couleurs  complètes  dans  tous  les  gen- 
res, simples  et  élégantes,  el  propres  à  élre  olTerics 
en  cadeaux  ; 

60  Location  de  mnnnequini  articulés  de  toute 
grandeur  :  hommes,  lemmes  et  enfants; 

7"  Exposition  ,  vente  et  location  de.  tableaux, 
dessins,  mintalures,  des  principaux  artistes  de  le- 
cole  moderne. 

L'expérience  de  M.  Binant  esl  une  garantie  du 
mente  des  tableaux  et  dessins  qui  composent  sa 
nombreuse  collection. 

Des  boites  d'emballage  sont  spécialeraentdestiuïes 
au  service  de  la  location  dans  les  départements. 

La  suite  au  procltain  numéro. 


4,500  GRAVURES. 

50  CENT-  LA  LIVRAISON. 


SouscriplioD  ouverte   :i   la   librairie  J.   J.  SCBOCBET,  lE   CH£VAI,IER  et  Comp.    rue  Richelieu,   60 

LEÇONS  ÉLÉMENTAIRES 


15  FR.  LE  VOLUME. 


l  HISTOIRE  MTIREIIE  DES  A^IMAEX 


PRlitÉDÉES  Dl\  APEKÇl  GÉÎVÉKAL  Slll  LA  ZOOLOGIE  ;  PAIt  LE  UOCTKlIl  Ç.l\m,  mm\\\m\ili  »U,\ilSKE  D'HISTOIRE  ^ATlUELLE  DE  M.  \i-  DELESSEllT. 

slact'S,  Aiini^lides,    Insecte: 


Les  Leconx  clcmciUuircs  d'Histoire  nolurelle  des  .Inimnox  fiir- 
nieronl  i  vuluiin's  ^laml  iii-.S"  iiniirinies  en  carai'lères  neufs 
sur  papier  v  lin,  el  iire>  .,vee  le  plus  srand  soin. 

Cliaque  vulunie  einliendi-a  iiiviron  i,200  gravures  sur  hois 
dans  le  teste,  et  M  [ilaiic  lies  i;rav('es  sur  acier.  Ces  irlanches, 
contenant  un  yranil  uonilire  de  sujets,  sont  coloriées  à  l'aqua- 
relle. 

Tous  les  dessins  sont  éluditis  sur  naltire,  exécutés  sous  la  di- 
rection de  l'auteur  du  livre,  et  présentent  par  conséquent  les 
caractères  scientifiques  les  plus  certains. 


1  piildiéen   i:>''.  Il 
ou   d'uni   forlii.: 


teste 


L'ouvrojje  eoinplel  ser 

de  di-uv  for s  de  texte, 

pi  iiiebe  coloriée. 

Il  pavall  une  livraison  et  quelquefois  deux  par  semaine.  Les 
premières  livraisons  sont  en  venle. 

Le  tome  I"  comprendra  :  la  Lettre  dédicatuire,  l'Aperçu  i;é- 
néralsur  la  Zoologie  et  la  Conchylioloi^ie; 

Le  tome  11  :  tous  les  V^  rléhiés  :  Mammifères,  Oiseaux,  Rep- 
tiles, l'oissons. 


Le  lome  III  :  les  Annelés 
(prenÉière  partie)  ; 

Le  lome  IV  :  les  Insectes  (deuxième  partie)  el  les  Rayonnes. 

Toule  demande  de  souscription  doit  être  adressée  par  lettre 
alTiaiichie,  accompagnée  d'un  mandat  d'au  moins  dix  francs 
pour  20  livraisons. 

I.E  TOME  f  RSMIER  EST  EiS  VENTE. 
Il    peut    être   pris  j   soit    complet  i    soit   en    livraisons. 


Chez  J.  J.  DUBOCHET.liE  CHEVAUEKet  Oomp.,  rue  Riehelieu,n'' 60,  et  chez  lous  les  libraires  de  Paris,  des  départeineuls  et  de  l'élranger. 

INSTRUCTION!  POUR  LE  PEUPLE.  —CENT  TRAITÉS  SUR  LES  CONNAISSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES 

Ouvrage  eiitlèreiueut  neuf,  avec  îles  gravurej§  iuterealëes  dans  le  texte. 

100  livraisons  à  25  centimes. 

Chaquel.vraisonhcbdomîdarre,  composée  d'une  feuille  grand  in-8°  àdeui  colonnes,  petit  texte,  cont.eDilamal.ère  déplus  de  cinq  feuilles  in-S"  ordinaire, et  renlermeun  Trailt  com;,H/. 

LISTE  DES  TRAITÉS  CONTENUS  DAKS  LLVSTRIICTION  POIR  LE  PEUPLE, 


Les  Traités  publiés  sont  imprimés  en  italique. 


1  Arilhmétique.  algèbre. 

2  Géométrie,  plans.  arpentaEC. 

3  Astronomie,  mesure  dn  temps. 

4  Mécaniiiue. 

5  Hydro9t:tiique  ,      hydraulique  , 

pneumatique. 

6  Machmes. 

7  Physique  géocrale. 

8  Météorologie,  physique  du  globe. 

9  Optique,  ai'oustique. 

10  Electricité,  magiiétisme. 

11  Chimie  générale. 
\2         n  « 

13  Chimie  appliquée. 


16  Généralités  de    l'instoirc 


16  Géolo; 

17  mniralni} 

18  Botanique. 


19  Physiologie  végétale,  géographit 


w  Conchyliologie. 
■■  Histoire  physique  de  l'homm' 

Anatnmie  et  physioloijie. 
1  Médecine. 

Chirurgie,  pharmacie. 

Hygiène,  salubrité  publique. 

Premiers  secours,  sauvetage. 

Histoire,  GéoerapUle. 


3i  Hiatoire  de  France. 


limes,  ecographie. 
39  Grnfjrnphie  f}''nè  raie. 


40  DivisioQ  de  la  France,  slatisti- 

quf,  ressourcen. 

41  Parts  rt  les  principales  villes  de 

42  Organi!.aticn  de  l'crmée  et  de  la 

43  His:oire  mi'itairc  des  Français. 

BcIlKloa,  Mornlc. 
41  Reiipion. 

45  Devoirs  publics  et  sociaux. 

46  Devoirs  privés. 

47  Pnisces   momies  el  maTtmes. 

48  Erreurs  et  jiri'jugés  populaires. 

LéglslailOD,  Adailùlbirailoa. 

49  Droit  public  ît  les  Ktns,  charte, 

rupporls  iaieriifttionaux,  etc. 
&0  Droitadministratir,  rcçimecom- 
rounal  rt  dc:»at.emcata',  pou- 
voir CléTUtif. 

51  Droii  civil  :   jcs  pcrsonnci,  les 

ciiccs.  la  propriété. 

52  Lois  ruralen,  forestières,  indus- 

truUes,  commerciales. 


53  Jnsiituiiotis  de  bienfaisance, 
çriches,  salles  d'asils,  hâpi- 
tauT. 

édocaitou,  l.liléraiurp. 

^  Ciiiversiléf  eniieignement,  édu- 
cation, 

S5  Knseignement  classique. 

jf.  (^raminaircfrançaise,  philnlogii.-. 

^7  Histoire  de  la  lillcraturo  fraa- 
çaise. 

Beaux-an». 

58  Dessins  et  per,^[JCctlve. 

69  peinlure,  sculpture,  gravure. 

60  Architecture,  archéologie. 

61  MusKiuc. 

62  Cliaet  populaire  et  instruments, 

63  Gymnastique. 

.iirrtc  allure. 

Cl  Sol.  enj;rai9,  amendements. 

65  Défrichements,    dessèchements, 

travaux  usurlx,  instruments. 

66  Grrmd'-8    cultures  :    céréales, 

plautca  sarclées,  vigne,  boa- 
blon. 


67  Mûrier,  vers  à  soie,  soie. 

68  Fourrages,  irrigations. 

69  Jardin  potager,  jardin  Jruil-icr. 

70  Jardin  Heuriste.jardins  anglaïa- 

71  Bétail,  bêtes  bovines,  laiterie. 

72  Chevaux,  Unes,  mulets,  méde~ 

73  Troupeaux,  chèvres.  laine. 

74  Porcs,  lapins,  basse-cour. 

75  Abeilles,    insectes   nuisibles   et 

76  Economie  rurale,  assolemc^its. 

77  St/lviculture,  arboriculture. 

78  FabrlvatiODs  du  vin    et   autres 

boissons. 

79  Chasse,  chiens,  pèche. 

iDdoKlrle. 

,  hoiillles,  sati- 


61  Industrie  du  fer  :  Torgeset  hauts 

fourneaux. 
82  .Machines  à.  vapeur  et   applica- 


85  Imprcsj 


88  Transport,     routes,|  railswajs,, 

ponts  suspendus. 
69  Canaux,  navigation  fluviale. 

90  Navigation    maritime,    grande 

pèche. 

91  Origine  des  inventions  et  décou- 

vertes. 

KconoulQ. 

92  Principes  d'économie  politique. 

93  Commerce,  monnaieN,  assuran- 

ces, lois  de  la  mortalité. 

94  Economie  industrielle  :  appren- 

tissage, livrets,  prud'hommes. 

95  Caisstfs  d'épi^rgtio. 

96  Société  de  prévoyance  et  de  se- 

cours mutufl<i.' 

97  Chauffage, éclairaice, ventilation* 

98  Kcoi-omie  domestique. 


99  Clioix  I 

100  Tableaux 

générale 


ictbodiques.  Table 


CundUienii  «le  la  Sou^cri|iti«in«     ■ 

L'INSTRUCTION  POUR  LK  PKUPLK,  ou  Cent  Traitk!;  sur  les  connaissanrrs  It^i  phi.t  indispensables,  fonm'ra  2  volumes  grand  in-S"  imprimés  en  caractères  neufs,  snrdenx  colonnes,  et  ornés  de 
gravures  sur  bois  dans  le  lexto.  —  Chaque  Traité,  cuiueuu  dans  une  reuillo,  renfermera  la  matière  de  plus  de  :>  feuilles  in-S".  —  L'ouvrage  sera  publié  en  100  livraisons  d'une  tcniUe  chacune  à  25 
centimes.  —  Il  paraîtra  une  livraison,  quelquefois  deux,  chaque  semaine.  —  En  payant  d'avance  25, 30  ouH'O  livraisons  à  raison  de  50  ceuUuies  par  livraison,  on  les  reçoit  franco  par  la  poste.  — 
Toule  demande  do  bou^criptiou  doit  être  faite  par  leureain^nchie,  accompagnée  d^UQ  mandai  sur  la  poste  à  Tordre  des  ediieuri>. 


iU 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


liR  tour   «lu  BouITtty,    à  Xantes. 


Quelque  vaste  que  soit  le  champ  de  l'actualité,  dont  llllus- 
(ralîon  a  fait  son  domaine  exclusif,  nous  avons  pensé  qu  il  de- 
vait lui  être  nermisd'en  sortir  pour  faire,  dans  le  passé,  quel- 
ques excursions  destinées  à  conserver  le  souvenir  des  mo- 
numents historiques  qui  disparaissent  cliaque  jour  de  nos 
villes  sans  laisser  de  traces  durables  de  leur  longue  existence. 

Nous  signalerons 
donc  aujourd'hui  à 
nos  lecteurs  la  dé- 
molition à  Nantes  de 
la  tour  du  chàleau 
du  Bouffay,  dont  les 
derniers  vestiges  , 
heureusement  con- 
servés dans  leur  as- 
pect par  les  soins  de 
M.  Karl  au  moyen 
d'une  épreuve  da- 
guerréolypée  qu'il 
nous  a  été  permis  de 
reproduire,  auront 
bientôt  disparu  sous 
lapiochedesouvriers 
qu'y  a  placés  l'admi- 
nistration départe- 
mentale pour  dé- 
blayer ,  diviser  et 
vendre  un  terrain 
dontleprixdoitpaver  m 

une  partie  des  dé-  V^: 

penses  du  nouveau 
palais  de  justice  en 
coursd'exécutionsur 
un  autre  point  de  la 
ville. 

Sous  la  domination 
romaine ,  la  ville  de 
Nantes  ne  compre- 
nait qu'une  enceinte 
bornée  à  l'ouest  par 
la  rue  de  la  Poisson- 
nerie ,  qui  servait 
alors  de  lit  Si  la  riviè- 
re d'Erdre ,  au  sud 
par  le  Siiîl  ou  étier 
de  Mauves,  à  l'est  par 
le  cours  Saint-Pierre, 
au  nord  par  la  rivière 
d'Erdre. 

Ce  tracé  a  été  at- 
testé, sur  plusieur|_' 
points  et  à  diveftSS' 
reprises,  par  des  dé- 
couvertes de  médail-  ■  (<,f, 
les  et  des  restes  de 
fondations  gallo-ro- 
maines.                                       .    „    .      .  .  .1         r    . 

A  l'embouchure  del'Erdre  et  du  Sail  existait  une  lorle- 
resïe  romaine  dont  les  ruines  furent  relevées  en  988  par 
CoTUin  l"  dit  le  Tort,  afin  de  maîtriser  les  habilanls  de  Nan- 
tes, fort  peu  disposés  à  supporter  son  joug;  telle  l'ut  l'origine 
du  château  du  Bcujfay. 

C'était  à  cette  époque  (dixième  siècle)  une  enceinte  a  peu 
près  carrée  et  flanquée  de  quatre  tours;  sa  posilion  était  si 
•     forte  que  Budic,  comte  de  Nantes,  y  fut  vainement  assiégé 
en  1005  par  Geoffroy,  duc  de  Bretagne  qui,  après  deux  an- 
nées, se  trouva  forcé  de  conclure  la  paix. 

Jusque  vers  l'année  1230,  ce  fut  là  le  vrai  château  des 
comtes  de  Nantes  ;  les  joutes  et  les  tournois  se  livraient  sur 
sa  place  d'armes.  On  cite  particulièrement  un  tournoi  bril- 
lant qui  eut  lieu  à  Nantes  en  1486,  sur  la  place  du  Boufl'ay 
et  dans  lequel  le  maréchal  de  Rieux  fut  proclamé  vainqueur. 
Un  siècle  auparavant  on  vit,  sur  cette  même  place,  un  duel 
public  et  judiciaire  dont  les  annales  bretonnes  ont  conservé 
toutes  les  circonstances  :  Robert,  sire  de  Beaumannir,  accusa 
le  chevalier  Pierre  deTournemine  d'avoir  fait  assassiner  son 
frère  Jean  de  Beaumanoir;  il  demanda  à  Jean  IV,  duc  de 
Bretagne,  la  permission  de  prouver  son  accusation  par  le 
jugement  de  Dieu;  le  20  décembre  1583  Jean  IV  se  rendit 
sur  la  place  du  Boufîay;  le  combat  lut  long  et  opiniâtre,  mais 
Tournemine  fut  vaincu  et  emporté  mourant. 

Suivantlepère Alberf,d'Argentré  et  d'autreshisloriens  bre- 
tons, Jourdain  Faure,  abbé  deSaint-Jean-d'Angély,  fut  con- 
duit et  détenu  au  château  du  Bouffay  vers  l'année  1-472;  il 
était  accusé  d'avoir  empoisonné  le  duc  de  Guyenne,  frère 
de  Louis  XI.  «Pendantl'instructiondeson  procès,  desbruils 
extraordinaires,  dont  on  ne  put  découvrir  la  cause,  disent  les 
historiens,  se  lirent  entendre  dans  sa  prison;  enfui,  au  mi- 
lieu d'un  orage  violent,  la  foudre  tomba  sur  le  BnulTay,  pé- 
nétra dans  le  cachot  du  meurtrier,  et  le  tua  avant  que  la 
justice  fût  parvenue  à  connaître  ses  conipliceset  les  véritables 
motifs  de  son  crime.  » 

En  1662,  on  construisit  dans  l'enceinte  du  Bouffay  la  tour 
polygonale  surmontée  de  cariatides  qui  s'élève  encore  seule 
aujourd'hui  au  milieu  des  décombres  du  château  et  qui  sera 
démolie  dans  quelques  jours;  la  cloche  qu'elle  renferme  a 
longtemps  -servi  de  belVroi  pour  donner  l'alarme  et  annoncer 
les  grands  événements. 

C'est  d'ailleurs  sur  la  place  du  Bouffay  que  se  sont  faites 
les  exécutions  jusqu'à  ces  dernières  années;  c'est  là  que,  le 
10  février  1720,  à  neuf  heures  du  soir,  furi'ut  déi-apités 
MM.  de  Chalonet,  de  Pontcallec,  de  Mcuitlouis  et  Ducnnëdic, 
dont  la  lin  dramatimie  a  trouvé  place  dans  le  roman  de 
M.  Alex.  Dumas,  (o  Fille  du  Régent. 


On  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  dans  les  décombres  aucune 
médaille,  aucune  antiquité,  et  les  travaux  de  déblaiement 
n'ont  fait  découvrir  qu'une  tour  de  construction  évidemment 
romaine  que  Cuimn  s'était  borné  à  entourer  d'un  mur  con- 
centrique d'une  forte  épaisseur  ;  à  la  base  de  cette  tour,  en 
contrebas  du  fol  de  la  cour  qui  se  trouvait  lort  eleve  au- 


M.  le  comte  Leoni  de  Padoue,  à  qui  l'Italie  doit  la  restau- 
ration du  tombeau  de  Pétrarque  et  quatre  belles  et  savantes 
dissertations  sur  la  Ligue  lombarde,  sur  les  Vêpres  sicilien- 
nes, sur  Masanielloet  sur  Dante,  vient  de  faire  accepter  par 
le  conseil  municipal  de  sa  ville  natale  la  proposition  de  livrer 
à  la  publicité  les  précieux  documents  historiques  enfouis 
dans  les  archives  de  la  commune,  en  offrant  non-seulement 
son  travail  gratuit  pour  leur  compilation  en  cinq  ou  six  vo- 
lumes, mais  aussi  VHistoirede  la  ville  de  Padoue,  qui,  rédigée 
par  lui,  sera  imprimée  à  ses  frais,  pour  faire  suite  à  la  collec- 
tion des  documents. 

Nul  pays  ne  présente  aux  riches  de  bonne  volonté  plus 
d'occasions  de  se  signaler  par  ce  genre  de  patriolitme  qui 
pousse  les  hommes  éclairés  à  rechercher  et  mettre  en  fu- 
mière  les  ex|iloils  des  ancêtres,  dans  le  but  de  réveiller,  par 
f  exemple,  l'amour  de  la  patrie  chez  leurs  contemporains. 

Ainsi  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  généreuses  inten- 
tions du  noble  comte,  en  espérant  qu'il  ne  manquera  pas 
d'imitateurs. 


dessus  des  terrains  environnants,  les  ouvriers  ont  mis  à 
jour  un  cachot  complètement  recouvert  de  terre;  était-ce  le 
cachot  de  Jourdain  Faure,  le  foudroyé? 


Prineipalea  publicatione  de  la  semaine. 

SCIENXES  ET  ARTS. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  24"  livraison.  —  Vniversité.  —  En.ui- 
imcment.  —  Education.  Traité  3t.  Signé  :  Albert-Aobebt. 
iii-S  de  16  pages.  —  Paris,  Duliochet,  Le  Chevalier. 

Truite  d'artillerie  théorique  et  pratique. —  VnrWe  théorique 
et  cxpérimenlale.  —  Propriété  et  effets  de  la  poudre;  par  G. 
Pkiufrt  Un  vnt.  in-8  de  416  pages,  avec  2  planches.  —  Paris, 
lîaclii'licr.  — Deuxième  partie  du  traité  qui  a  paru  en  1836. 

1  (MU rage  aura  un  troisième  et  dernier  volume. 

Ùe  t'Opéra  en  1847, à  propos  de  Bobert  Bruce;àes  directions 
passées;  de  la  direction  présente  et  de  quelques-unes  (iescimi 
cents  directions  futures  ;  par  M  Louis  Desnotebs  ;  disserlalNiii 
accompagnée  des  proclamations  de  M.  Uiqionchel  à  ses  oinci- 
lovens  sur  cette  même  question,  et  des  répliques  de  M.  Léon 
Pillet  à  icelles.  In-8  de  132  pages.  —  Fans,  Delanchy. 

belles- iettres. 
Annès  de  Méranie  et  les  drames  de  M.  Hugo,    étudiés  et 
com'|>arés;  par  Alexandbe  Dupai,  ln-8  de  9(i  pages.  —  Pans, 

UEiivres  complètes  de  P.  J.  de  Uéranger.  Nouvelle  édition, 
revue  par  l'auteur.  Illustrée  de  52  gravures ,  et  augmentée  de 
huit  itiansons  nouvelles  qui  n'oot  jamais  été  pulilices.  et  du  fae 
simtle  d'une  lettre  de  Béranger.  27  et  28»  livraisons.  In-S  de  .i2 
pages,  avec  une  gravure.  —  Fin  du  tome  1". 


Histoire  de  Veselnvage  pendant  les  deux  dernières  années  ; 
par  VicTOB  Scuoelcbeh.  Un  vol.  in-8  de  572  pages.  —  Pans,  Pa- 

"  Kerherches  sur  les  populations  primitives  et  tes  plus  an- 
r.icTities  traditions  du  Caucase;  par  M.  Vivien  de  Saikt-Mabtin. 
Iii-K  do  212  l'Uges.  —  Paris,  Artus  Bcrirauil. 

yoi/aoe  en  Abyssinie,  dans  tes  provinces  du  Tigre,  du  . Sa- 
mrul-t'dcl'Amhara;  dédié  à  S.  A  H.  iii<.UMi;;ii,ur  1^  dur  de 
Ne  iiiiinrs-  par  MM.  Fbbbet  cl  Iîalinieb,  <a|Mlauu  s  au  ci  riis  myal 
d'ilal-iiiajiM',  etc.  Publié  paroïdivdu  gmiM  numenl.  l'iemière 
livi:iiMiii.  Iii'sde  (iS pages. —  Paris,  Paulin. 

iMeinuiref  île  l'Académie  royale  des  Sciences  morales  et  po- 
litwvcK  ,li!  l'Institut  de  ^-ronre.  —  Tome  IL  Satan»  étran- 
gers. Un  vol.  iu-l»  detiUG  pages.  —  Paris,  Pirmiii  DidoL 
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BOMMAIBE. 

lllDloIrr  df    la  «pmainr.  r«e  de  In  vém-Cru:.  —  Do  d.  rnlrr  ro- 
ccnfteniPDI  de  ta  populalicn  rrauçal»e  et  de   ses  principaux 

r«liOllals.  —  Chronique  inii)«lcale.  Académie  royale  de  musique. 
Une  Scène  d'Oint.  —  Courrit^r  de  Paris.  Hippodrome.  Le  Camp 
du  Drapdor.—  GlroOec  !  Glrolla:  —  Une  lellrc  de  l'iiidc. 
Uuil  Gravures.  —  L'.trmure    el   le    Livre.    Fable,   à    M.  Edounrd 

Granger.  —  Revue  aerlrole.  —  Deaux-Ans.  SaloL  de  1847.  Sixième 
article.  Le  Jour  de  barhe;  Quatre  heures  au  Salon.  —  Eglise  de  IVo- 
ire-Dame-de-Bon-Secours,  près  de  Rouen.  Deux  Craviires.  — 
Balleiln  blblloeraplilque.  —  Annonces.  —  Alberto  !\ota. 
Portrait.  —  Le  Chasseur  rusilque.  —  Principales  puhllca- 
Ilooa  de  la  semaine.  —  Bebus. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Des  lampions,  des  fusées,  des  aubades  et  des  liaranfîncs 
oiU  clos  la  semaine  dernière  ;  un  pénible  débat  à  la  cli.inilne 
des  députés  a  ouvert  celle-ci.  Depuis  quelque  temps  les 
cours  d  assises  retentissent  d'accusations  de  corruption,  di- 
ventes  et  d'acliats  de  suffrages,  el  autant  la  Chainbie,  dans 
la  vérilication  des  pouvoirs  de  ses  membres,  a  montré  de 
laisser-aller,  autant  le  jury  semble  faire  preuve  de  rif;ueur 
dans  l'examen  de  ces  affaires.  Mais  dans  le  cas  particulier 
qui  vient  d'amener  une  discus.sion  au  Palais-Bourbon,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  candidat  qui  veut  par  tous  les  moyens  et  à 
liiut  prix  s'assurer  la  victoire;  c'est  un  ancien  ministre  qui 
écrit  à  ses  co-inléressés  dans  une  entreprise  particulière 
qu'il  a  la  conviction  que,  malgré  le  bon  droit  de  leur  cause, 
ils  la  perdront  auprès  de  l'aduiiiiistration,  s'ils  ne  se  déter- 
minent pas  à  donner  à  un  membre  du  conseil  des  ministres 
non  pas  seulement  vingt-cinq  actions  libérées  de  leur  entre- 
prise, comme  ils  les  lui  ont  offertes,  non  pas  non  plus  qua- 
tre-vingts, comme  Son  Excellence  l'exige,  mais  bien  el  tout 
au  plus  juste  quaranle-cinq. 

L'émotion  produite  par  le  débat  qui  s'est  élevé  à  cette  oc- 
casion a  déterminé  M.  Crémieux  à  y  prendre  part  pour  an- 
noncera la  Cliambre  qu'il  renouvelait  la  proposition  qu'il 
avait  déjà  faite  à  la  session  dernière,  tendant  à  interdire  aux 
membres  des  cliambres  toute  pai  licipation  aux  entreprises 
concédées  par  le  noiiverneniciit.  lille  se  compose  d'un  ar- 
ticle unique,  ainsi  conçu  :  o  ."Vucun  membre  des  deux  cham- 
bres ne  peut  être  adjudicaldire  ou  administrateur  d'aucune 
concession  de  chemins  de  fer  ou  autres  concessions  faites 
par  le  gouvernement  ou  par  la  loi.  »  — La  lecture  en  a  été 
autori,«ée  par  les  neuf  bureaux. 

Espagne.  —  On  a  beaucoup  parlé  à  Madrid,  dans  ces  der- 
niers jours,  d'une  modification  du  ministère.  Dans  la  com- 
binaison nouvelle,  M.  Salamanca  conserverait  le  portefeuille 
des  finances  ;  le  général  Narvaez  aurait  la  présidence  du  con- 
seil.— Il  a  été  donné  communication  au  congrès  de  la  noini- 
nalion  de  quinze  sénateurs  progressistes  pris  dans  la  chambre 
des  députés;  ce  qui  y  diminue  les  forces  de  ce  parti,  sans  lui 
constituer  la  moindre  chance  d'influence  dans  le  sénat. 

Les  carlistes  continuent  leurs  excursions  en  (Catalogne.  Un 
engagement  a  eu.  lieu  le  2.";  avril  entre  une  bande  d'une  cen- 
taine de  partisans,  commandés  par  Trislany,  et  un  détache- 
ment des  troupes  royales,  sous  le  commandement  du  colonel 
Baseras.  Le  premier,  se  voyant  serré  de  près,  a  détaché  qua- 
torze hommes  et  un  ollicier  pour  que.  retranchés  dans  une 
maison,  ils  arrêtassent  la  colonne  de  Baxeras.  Celait  les  en- 
voyer à  la  mort.  Ils  ont  obéi  bravement  et  ne  se  tout  rendus 
que  lorsque  le  feu  a  été  rais  à  la  maison.  L'officier  ccniman- 
aant  a  été  fusillé  avec  six  soldais  que  le  sort  a  désignés.  — 
Une  autre  bande  a  aussi  été  battue  à  Serdanolas;  plusieurs 
prisonniers  ont  été  conduits  à  Berga,  où  des  exécutions  ont 


également  eu  lieu.  —  En  Galice  l'éterdard  carliste  a  égale- 
ment été  levé;  soixanle-dix  parti-ans  sont  entrés  dans  cette 
province,  venant  de  Portugal. 

Portugal.  —  Les  journaux  espagnols  ont  donné  les  pre- 
miers une  nouvelle  qui  semble  se  confirmer  :  c'est  que  la 
reine  DonaMaria,  cédant  aux  sollicitations  de  l'Angleterre, a 
accepté  la  médiation  unique  de  cette  puissance,  et  que  la 
France  et  l'Espagne  seront  tenues  en  dehors  du  rôle  à  jouer 
dans  cette  intervention  entre  la  reine  de  Portugal  et  son 
peuple. 

Le  paquebot  à  vapeur  le.  Tage,  parti  de  Lisbonne,  le  27 


avril,  a  apporté  au  Havre  les  nouvelles  suivantes,  consignées 
dans  le  rapport  de  sou  capitaine  : 

«  Les  affaires  à  Lisbonne  sont  toujours  fort  tristes,  et  la 
misère  y  est  extrême.  La  Binque  est  en  faillite;  son  papier 
s'escompte  à  oO  pour  cent  de  perte. 

«  Le  bateau  à  vapeur  anglais  le  Royal-Tar,  que  le  gou- 
vernement portugais  avait  acheté  10,000  liv.  st.  à  la  compa- 
gnie péninsulaire,  et  fait  armer,  a  été  capluré  par  les  insur- 
gés le  21  avril,  au  moment  où,  avec  dix  mille  fusils  et  qua- 
rante mille  cartouches,  il  allait  donner  dans  le  Tage.  Le  23, 
un  sloop  de  la  reine,  venant  de  Gibraltar,  est  tombé  de 


même  en  la  possession  des  insurgés.  Au  moment  où  il  pas- 
sait en  vue  de  Sétuval,  trois  bateaux  pêcheurs  sont  sortis  et 
l'ont  ramené  au  port. 

«  Le  27  avril,  jour  de  mon  départ,  on  s'occupait  k  passer 
de  la  grosse  artillerie  de  l'autre  coté  du  fleuve  pour  éloigner 
les  bateaux  à  v.ioeur  de  la  plage  de  Sétuval,  afin  de  pouvoir 
commencer  le  liouibardement  de  la  ville.  Cependant,  au 
moment  où  j'ai  quitté  Lisbonne,  on  assurait  que  la  reine  s'é- 
tait enfin  décidée  i  faire  des  concessions  en  faveur  du  peu- 
ple, et  que  tout  éi.iit  arrangé.  Ces  conditions  ont  été  signi- 
liéts  au  général  Sa  da  Bandeira,  qui  commande  à.  Sétuval; 
mais  il  a  tout  refusé,  disant  qu'il  était  sous  les  ordres  de  la 
junte  d'Oporto. 

«  La  reine  a  changé  son  ministère.  Voici  comment  était 
composée  la  nouvelle  administration  :  alTaires  étrangères, 
M.  Bayard;  justice,  M.  Leitao;  intérieur,  M.  Proense;  finan- 
ces et  marine,  M.  Tojal  ;  guerre,  M.  le  baron  da  Ponte  da 
Barca.  « 

Ce  ministère  ne  pouvait  guère  êlre  considéré  que  comme 
un  ministère  de  transition,  car  il  était  peu  probable  que  la 
junte  d'Oporto  l'acceptât. 

Angleterre.  —  On  sait  que  des  biuils  fort  alarmants 


'-'ruz,^,pri«e  de  la  mvt- 

avaient  été  répandus  dans  ces  derniers  jours,  et  avec  une 
grande  apparence  de  réalité,  sur  l'état  des  affaires  financiè- 
res en  Angleterre.  L'opinion  générale  était,  et  est  encore, 
qu'une  crise  monétaire  est  imminente.  Une  difcussion  assez 
longue  .s'est  engagée  sur  ce  sujet  dans  la  chambre  des  com- 
munes de  vendredi  de  la  semaine  dernière,  à  propos  des 
020,000  livres  que  le  chancelier  de  l'échiquier  a  proposé 
d'avancer  àdiver.ses  compagnies  de  chemins  de  fer  en  Ir- 
lande. M.  Roebuck  a  signalé  les  vives  inquiétudes  de  l'opi- 
nion publique,  les  précautions  que  prenaient  les  principales 
maisons  de  banque  pour  parera  une  crise  procliaine,  les  dé- 
pulations  envoyées  des  principales  villes  de  commerce,  Li- 
verpool,  Manchester,  Glascowet  Londres  même,  pour  entrer 
en  conférence  avec  le  premier  ministre.  Le  chancelier  de 
l'échiquier,  sir  Charles  Wood,  a  jugé  nécessaire  de  donner 
quelques  explications  pour  essayer  de  calmer  l'alarme  gé- 
nérale. Tout  en  disant  qu'elle  avait  été  giandenient  exagé- 
rée, il  a  reconnu  qu'il  était  cependant  indispensable  d'agir 
avec  heancoup  de  précaution.  Il  a  dit  qu'il  avait  eu  le  matin 
même  une  communication  du  gouverneur  de  la  banque 
d'Angleterre  qui  lui  avait  annoncé  que  l'élal  des  affaires 
s'était  beaucoup  amélioré  depuis  le  samedi  précédent,  et  que 
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les  dépulatioiis  des  districts  du  nord  avaient  également  dé- 
claré que  les  choses  étaient  dans  un  étal  plus  satisfaisant  que 
trois  |Ours  auparavant.  Le  moment  le  plus  critique  était 
passé,'  mais  il  fallait  encore  user  de  grandes  précautions. 

Un  assez  bon  cITet  moral  a  été  produit  sur  la  place  de 
Londres  par  la  connaissance  d'un  ukase  de  l'empereur  de 
Russie,  daté  du  31  mars  dernier,  et  ordonnant  que  la  somme 
de  50  millions  de  roubles  (113  millions  de  francs  environ) 
fût  prélevée  sur  la  réserve  métallique  de  la  Russie,  pour  être 
affectée  à  l'achat  de  fonds  étrangers.  On  a  appris  depuis  que 
dans  ce  lolal  se  trouvaient  déjà  figurer  les  50  millions  appli- 
qués à  l'acquisition  des  rentes  de  la  Banque  de  France, 
12  millions  environ  employés  d'une  manière  analogue  à  la 
bourse  d'Amsterdam  ;  c'est  donc  uniquement  un  peu  plus  de 
50  millions  qui  reviennent  au  marché  de  Londres.  Encore 
assure-t-on  que  les  acquisitions  de  l'empereur  de  Russie  y 
sont  faites  depuis  plusieurs  semaines,  et  que  pur  conséquent, 
si  elles  ont  un  peu  amélioré  la  situation,  leur  effet  est  produit. 

PnussE.  —  La  Gazette  d'Elat  de  Prusse  du  28  avril  fait 
une  énuinératiou  des  pétillons  présentées  jusqu'au  23  à  la 
curie  des  trois  Etats.  Voici  les  principales  :  liberté  de  la 
presse  (demandée  trois  ou  quatre  fois)  ;  réforme  de  la  loi 
électorale  ;  périodicité  de  la  convocation  de  la  diète  générale, 
et  modification  du  paragraphe  65  des  patentes  du  3  février; 
abolition  de  la  loterie;  introduction  dans  tout  le  royaume  de 
la  publicité  et  de  l'oralité  des  débats  judiciaires;  protection 
des  émigrés;  prorogation  immédiate  de  la  diète  générale  jus- 
qu'au mois  de  novembre  (cette  pétition  est  motivée  par  la 
détresse  croissante  qui  fait  désirer  la  présence  des  dépulés 
fonctionnaires  et  des  grands  propriétaires  dans  leurs  localités, 
afin  d'éviter  des  troubles)  ;  prohibition  de  la  soriie  des  grains 
et  des  pommes  de  terre;  création  d'un  ministère  de  com- 
merce; inamovibilité  de  la  magistrature;  introduelion  du 
jury;  égalité  absolue  devant  la  loi;  abolition  des  droits  du 
Sund  perçus  par  le  Danemark. 

Hanovre.  —  La  Gazette  de  Hanovre  du  24  avril  contient 
une  ordonnance  royale  qui  proroge  l'assemblée  des  états. 
Les  états  avaient  sollicité  du  roi  la  publicité  de  leurs  séan- 
ces. Sa  Majesté,  par  ordonnance  du  21  avril,  rejette  celle  de- 
mande, et  déclare  que  jamais  elle  n'accordera  la  publicité  des 
séances  des  étals. 

Saxe-Gotha.  —  Le  Mercure  de  Souabe  du  25  avril  an- 
nonce qu'une  pétition  a  été  remi.se  au  duc  régnant  de  Saxe- 
Golha,  ayant  pour  objet  de  prier  Son  Altesse  de  vouloir  bien 
modifier,  conformément  aux  besoins  actuels,  la  constitution 
du  pays. 

Bavière.  —  Depuis  plusieurs  jours  le  bruit  courait  à  Nu- 
remberg qu'un  charivari  serait  donné  à  un  habitant  de  cette 
ville,  M.  Schlee,  que  l'opinion  publique  désignait  comme  un 
accapareur  de  grains.  Le  20  au  soir,  de  bonne  heure,  une 
foule  de  curieux  s'assemblèrent  devant  la  maison  deM.  Schlee. 
Les  fenêtres  étaient  fermées,  et  la  maison  paraissait  avoir  été 
abandonnée.  Cependant  la  foule  grossissait  à  vue  d'œil.  La 
police  intervint  et  somma  les  groupes  de  se  disperser.  Tout 
à  coup  unegrête  de  pierres,  lancées  par  des  ouvriers  et  d'au- 
tres jeunes  gens,  tomba  sur  la  maison  de  M.  Schlee  ;  il  fallut 
l'aire  intervenir  la  force  armée.  Cependant,  la  foule  ne  vou- 
lait pas  se  disperser;  alors  la  cavalerie  cerna  la  maison  de 
M.  Schlee  et  fat  plusieurs  charges  pour  balayer  la  place.  Le 
peuple,  repoussé,  ayant  trouvé  un  amas  de  matériaux  de 
constructions,  se  retourna,  et  la  cavalerie,  assaillie  d'une 
grêle  de  pierres,  fut  obligée  de  rebrousser  chemin.  M.  Lenz, 
commissaire  royal,  essaya  vainement  d'apaiser  le  tumulte  ; 
il  reçut  à  la  têle  une  pierre  qui  le  blessa  grièvement.  Enfin, 
un  détachement  de  cavalerie  prit  à  revers  la  barricade  qu'on 
avait  élevée,  et  alors  la  foule  se  dispersa.  En  se  retirant,  elle 
brisa  encore  les  vitres  de  deux  maisons  de  marchands  de 
blé.  —  A  minuit,  le  tumulte  était  apaisé. 

Etats  Pontificaux.  —  Rome  a  eu,  le  21  avril,  une  de 
ces  fêles  qui  tiennent  du  prodige.  Toute  une  population  en 
mouvement;  un  enthousiasme  immense  ;  la  police  impossible; 
l'ordre  se  faisant  de  lui-même  dans  l'agitation  ;  un  homme 
maître  d'un  peuple  par  l'amour.  C'était  l'anniversaire  de  la 
fondation  de  Rome.  Sur  le  piédestal  de  la  statue  colossale 
qui  représente  la  ville  aux  grandes  destinées,  on  lisait  celte 
inscription  magnifique  : 

«Je  suis  Rome,  la  ville  éternelle,  deux  fois  Reine.  J'accom- 
plis aujourd'hui  mon  XXVIe  siècle;  mais  j'ai  une  jeunesse  im- 
mortelle. Dieu  veut  que  je  sois  la  dominatrice  et  la  maîtresse 
des  peuples.  Je  vous  embrasse,  mes  chers  enfants,  si,  imita- 
teurs des  vertus  de  vos  aïeux,  vous  célébrez  le  nouveau  siècle 
dans  lequel  j'entre,  à  la  condition  que  ce  soit  pour  vous  un  siè- 
cle de  concorde  et  de  gloire.  J'ai  remis  vos  destinées  au  très- 
bienveillant  prince  en  qui  j'ai  conliance.  Vive  Pie  IX  !  » 

Dn  banquet  a  eu  lieu  aux  Thermes  de  Titus,  près  du  Co- 
lisée,  au  milieu  d'un  concours  immense  d'invités  et  de  spec- 
tateurs ;  des  discours  ont  été  prononcés,  des  vers  ont  été 
récités,  où  les  espérances  les  plus  complètes  éclataient  en 
toute  liberté.  On  pleurait,  on  poussait  de  joyeuses  acclama- 
tions. Un  chœur  composé  de  cent  exécutants  se  mit  à  chan- 
ter un  hymne;  mais  bientôt,  paroles  et  musique,  la  foule 
apprit  tout,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  vaste  harmonie.  11  sé- 
rail impossible  de  décrire  les  détails  de  cet  enthousiasme 
plein  de  fougue  et  d'ordre.  Los  convives  se  séparèrent  vers 
sept  heures  du  soir,  et  il  semblait  qu'une  pareille  journée  ne 
devait  pas  avoir  de  lendemain. 

C'eût  été  compter  sans  Pie  IX.  Le  lendemain  on  connut  la 
circulaire  adressée  dès  le  19  ^  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces par  le  cardinal  secrétaire  d'Elat  Girai,  annonçanlque 
Sa  Sainteté,  toujours  animée  du  désir  de  régler  la  marche  de 
l'administration  publique  dans  l'ordre  le  plus  satisfaisant,  se 
propose  de  choisir  et  d'a|ipeler  îi  Rome  une  personne  do  cha- 
que province  qui  réunisse  les  qualités  de  bon  sujet  du  gou- 
vernement pontifical,  et  (jui  possède  la  confiance  et  l'estime 
de  ses  concitoyens.  Chaque  gouverneur  devra,  à  cet  effet, 
proposer  deux  ou  trois  personnes,  afin  que  S.  S.  puisse  fixer 
son  choix.  Ces  députés  résideront  à  Rome  pour  deux  ans  au 
moins;  ils  devront  coopérera  l'administration  publique,  et 


s'occuper  d'une  organisation  plus  étendue  des  confeil» pro- 
vinciaux cl  d'autres  matières  analogues. 

Toute  la  population  a  vu,  avec  la  plus  grande  satisfaclion, 
une  mesure  que  l'on  peut  regarder  comme  un  acheminement 
vers  des  inslilutions  représentatives.  Ces  députés  de  pro- 
vince ne  sont  pas,  il  est  viai,  élus  Jiar  les  populations  ;  mais 
cela  viendra  par  la  suite.  D'ailleurs,  l'esprit  public  est  si 
éveillé  en  ce  moment  en  Italie,  que  le  choi.x  fait  par  les  gou- 
verneurs devra  nécessairement  tomber  sur  des  personnes 
éclairées  et  libérales.  Ce  sera  maintenant  la  tùclie  de  l'as- 
semblée des  notables  de  préparer  une  loi  fondamentale  en 
harmonie  avec  les  besoins  moraux  et  politiques  des  [lopula- 
tions  italiennes. 

Aiissilùt  que  la  nouvelle  de  l'expédition  de  cette  circulaire 
se  fut  répandue  le  22,  toute  la  population  de  Home  résolutde 
se  rendre  au  (Juirinal.  Le  défilé  pour  s'y  rendre  demanda 
une  partie  de  la  journée.  Le  soir,  à  la  lueur  des  torches,  des 
étendards  montrant  imprimée  en  gros  caractèreslacircuiaire 
du  cardinal  Gizzi,  la  foule  immense  assiégeait  avec  de  grands 
cris  le  Quirinal.  Le  saint  père  parutau balcon. Chacun  s'in- 
clina en  silence  pour  recevoir  sa  bénédiction.  La  place  fut  au 
même  instant  éclairée  par  des  milliers  de  feux  de  Bengale. 
Puis  une  acclamation  inouiesembla  sortir  déterre  et  ébranla 
les  sept  collines  :  c'était  le  peuple  qui  saluait  et  remerciait 
Pie  IX.  Un  moment  après,  l'apparition  extraordinaire  s'était 
évanouie.  Rome  rentrait  dans  la  nuit  et  le  silence. 

Les  correspondances  de  Civila-Vecchia  et  de  Bologne  an- 
noncent que  la  nouvelle  de  cette  mesure  a  été  reçue  avec 
une  grande  joie ,  et  Ion  y  regardait  comme  résolue  dans 
l'esprit  du  pape  l'institulion  d'une  garde  nationale  pour  tout 
l'Etat. 

Les  choix  faits  pour  le  conseil  de  censure  de  la  province 
de  Bologne  ont  été  aussi  libéraux  qu'honorables,  et  les  jour- 
naux [eFelsincoelVIlaliano  continuent  à  paraître,  et  traitent 
les  matières  politiques  avec  autant  de  liberté  qu'avant  le 
dernier  éditsur  la  censure. 

Toscane. — Le  premier  des  journaux  de  Bologne  que  nous 
venons  de  citer  annonçait,  le  22  avril,  que  le  gouvernement 
toscan  s'occupe  de  deux  lois  par  lesquelles  le  grand-duc  en- 
trerait dans  le  système  des  réformes.  L'une  de  ces  lois  mo- 
dère la  censure  préventive  de  la  presse,  l'autre  établit  un  con- 
seil d'Etat  que  le  prince  consultera  dans  toutes  les  matières 
qui  intéressent  le  plus  l'Etat.  Le  Felsineo  fait  remarquer 
avec  raison  de  quel  poids  cet  heureux  changement  du  gou- 
vernement grand-ducal  peut  être  pour  l'avenir  de  l'Italie. 
L'alliance  des  gouvernements  de  Rome,  de  Toscane  et  de 
Sardaigne  doit  nécessairement  entiaîner  le  royaume  de  Na- 
ples  dans  la  voie  du  progrès. 

Grèce  et  Turquie.  — Par  ordonnance  du  roi  Othon,  du 
18  avril,  le  cabinet  grec,  présidé  par  M.  Coletti,  a  subi  d'as- 
sez grandes  modifications,  mais  toutes  dans  l'esprit  du  pre- 
mier ministre,  qui  conserve  le  portefeuille  du  ministère  des 
affaires  étrangères  avec  la  présidence.  M.  Rigas-Palamidès, 
président  de  la  chambre  des  députés,  a  été  nommé  minis- 
tre de  l'intérieur  ;  M.  Corphiotaki,  député  de  Sparte,  minis- 
tre, des  finances,  en  remplacement  de  M.  Ponyropoulos; 
M.  Constantin  Colocotroni,  député  de  Caritène,  ministre  de 
la  justice  ;  M.  Glarakis,  sénateur,  ministre  des  cultes  et  de 
l'instruction  publique;  M.  Boulgari,  sénateur,  ministre  de  la 
marine,  en  remplacement  de  l'amiral  Canaris  ;  le  général 
Tzaveilas  conserve  le  portefeuille  de  la  guerre. 

Malgré  la  suspension  des  relations  diplomatiques  entre  la 
Turquie  et  la  Grèce,  le  Moniteur  grec  espère  que  le  diffé- 
rend ne  sortira  pas  des  limites  d'une  contestation  de  cabinet, 
et  qu'il  ne  prendra  pas  la  gravité  d'une  rupture  de  pays  ri 
pays.  Les  journaux  de  Constantinople  ont  cependant  une 
couleur  très-hostile.  Ils  prétendent  que  les  dépêches  de  lord 
Palmerslon,  arrivées  dernièrement  de  Londres,  portent  que 
le  gouvernement  de  la  reine  désapprouve  complètement  et 
de  la  manière  la  plus  explicite  la  conduite  du  cabinet  grec 
dans  l'événement  du  25  janvier. 

Le  vaisseau  français  V Inflexible  est  arrivé  le  17  avril  au 
Pirée,  où  il  a  rejoint  M.  le  contre-amiral  Turpin,  comman- 
dant l'escadre  française  du  Levant. 

Etats  Unis  et  Mexique. — La  Vera-Cruz  est  investie  et 
le  siège  s'en  resserre.  On  a  même  annoncé,  mais  prématu- 
rément, la  prise  de  cette  ville.  Toutes  les  nouvelles  font  en- 
trevoir cet  événement  comme  fort  prochain.  Après  avoir  en- 
gagé tous  les  étrangers  résidant  dans  la  ville  à  se  retirer, 
crainte  d'accidents,  conseil  qu'ils  ont  suivi  en  cherchant  un 
refuge  à  bord  des  navires  de  guerre  mouillés  devant  le  port, 
le  général  Scott  a  soigneusement  coupé  toute  communica- 
tion. Un  grand  nombre  de  citoyens  de  Vera-Cruz  se  pronon- 
çaient pour  une  capitulation  immédiate,  mais  les  troupes 
s'opposaient  violemment  à  celte  détermination.  Le  feu  des 
remparts  et  du  fort  n'avait  pas  cessé,  mais  il  ne  faisait  au- 
cun mal  aux  assiégeants.  Deux  navires  français  avaient  réussi 
à  forcer  le  blocus. 

D'un  autre  côté,  l'armée  du  général  Taylor  était  campée 
sur  le  champ  de  bataille  où  elle  avait  vaincu,  et  le  général 
lui-même,  à  la  têtede  1,000  chevaux,  était  arrivé  à  Cerralvo, 
à  la  poursuite  d'Urréa;  celui-ci,  ayant  eu  vent  de  l'approche 
de  Taylor,  s'était  dirigé  avec  ses  forces  sur  Victoria,  laissant 
ainsi  libres  les  communications  entre  Camargo  et  Monicrey. 
On  disait  Santa-Anna  en  pleine  retraite  sur  San-LuisPotosi. 

Dans  le  Nouveau-Mexique,  le  soulèvement  contre  les  Amé- 
ricains a  été  eomiMinié,  2,000  Mexicains  ayant  marché  sur 
Santa-Fé,  le  capihniie  Morris  s'est  porté  au-devant  d'eux 
dans  la  vallée  de  Moro  avec  la  petite  iroiipe  sous  ses  ordres, 
et  a  complètement  défait  l'ennemi,  qui  s'est  enfui  en  dé- 
sordre vers  les  montagnes,  laissant  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés  sur  le  terrain.  11  est  très-exact  que  le 
gouverneur  Bent  a  été  assassiné  ainsi  que  25  autres  Améri- 
cains, lors  de  la  première  explosion  du  mouvement  insur- 
rectionnel. 

D'après  les  leuilles  américaines,  le  fait  de  la  nouvelle  ré- 
volution opérée  le  2G  février  dernier  à  Mexico  se  confirme. 
Le  clergé  et  la  garde  nationale  ont,  à  ce  que  l'on  dit,  déposé 


le  vice-président  Gomez  Fariae,  président  intérimaire,  cis- 
Bous  le  congrès,  suspendu  toutes  les  fondinns  gouvernemen- 
tales, et  confié  le  pouvoir  exécutif  au  giaiidjuf.t  de  la  four 
suprême,  qui  sera  secondé  dans  l'administialion  desalTaire.s 
par  un  conseil  compo.se  d'autant  de  personnes  qu'il  y  a  d'E- 
tat-s  dans  la  confédération.  —  Santa-Anna  a  été  déclaré  pré- 
sident provisoire  et  chef  de  l'armée,  avec  le  titre  honoraire 
de  ISencmerito  delà  Patria. 

Naufrage.  —  Le  paquebot  de  la  Compagnie  générale  de 
navigation  à  vapeur  le  Clarence,  arrivé  vendredi  soir  d'Edim- 
bourg à  Londres,  a  apporté  la  nouvelle  de  la  perte  du  stea- 
mer l'Experiment,  incendié  en  mer  le  matin  même. — L'Ex- 
periment  était  parti  de  Sunderland  pour  Londres  avec  UDe 
cargaison  de  houille  et  ayant  à  hora  une  grande  valeur  en 
glaces  et  verreries;  il  portait  quatre-vingts  personnes,  y 
compris  son  équipage.  An  moment  où  le  Clarence  ariivait  en 
vue  de  A'dborough,  une  embarcation  l'accosta  pour  le  pré- 
venir qu'un  autre  bateau  à  vapeur,  suivant  la  même  route 
que  lui,  se  trouvait  à  quelques  milles  à  l'avant  avec  le  feu 
à  bord  et  réclamait  instamment  ses  secours.  Le  capitaine  du 
Clarence  fit  aussitôt  route  dans  la  direction  indiquée,  et  ne 
tarda  pas  à  s'approcher  du  bateau  incendié.  Les  passagers, 
déjà  presque  a.'-pliyxiés  par  la  fumée,  furent  transbordés  sur 
le  Clarence,  qui  prit  l'Experiment  à  la  Iriiine,  tandis  que  le 
capitaine  avec  son  équipage,  resté  sur  le  navire,  s'efforçait  en- 
core de  combattre  le  fléau  par  tous  les  moyens  possibles.  — 
Pendant  plusieurs  heures,  le  Clarence  continua  ainsi  sa  mar- 
che; mais  tous  les  efforts  ayant  été  vains  pour  éteindre  l'in- 
cendie, le  capitaine  de  l'Experiment,  dont  les  flammes  en- 
vahissant déjà  la  mâture,  héla  son  sauveur  pour  le  prier  de  le 
recevoir  aussi  à  bord,  car  illui  était  désormais  impossible  de 
sauver  le  navire.  Tout  le  monde  se  trouvant  enfin  en  sûreté, 
le  steamer  largua  la  remorque  et  s'éloigna,  laissant  la  masse 
embrasée  voguer  et  se  consumer  au  milieu  des  flots.  On 
pense  que  l'épave  aura  dû  brûler  encore  sept  à  huit  heures 
avant  de  s'engloutir. 

Nécrologie.  —  La  mort  vient  de  frapper  à  Paris  :  —  un 
des  deux  jeunes  fils  de  Méhémet-Ali,  que  le  vice-roi  avait 
envoyés,  avec  deux  fils  d'Ibrahim-Pacha  et  d'autres  jeunes 
Egyptiens,  faire  leurs  études  dans  l'Lcole  égyptienne  située 
rue  du  Regard;  —  lord  Cowley,  ancien  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  France,  frère  puîné,  quoique  âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  du  duc  de  Wellington;  —  M.FrocdelaBoulaye, 
ancien  membre  de  la  chambre  des  députés  sous  la  restaura- 
tion. 


Du  dernier  R«ceneeinent  de  la  popula- 
tion française  et  de  eea  principaux  ré- 
mttltstts. 

Le  plus  ancien  recensement  dont  il  soit  lait  mention  dans 
des  documents  écrits  est  sans  doute  celui  que  le  roi  David 
ordonna  dans  les  tribus  d'Israël  et  de  Juda.  La  Bible  fournit 
à  ce  sujet  quelques  données  curieuses.  Ainsi  Joab  elles  chefs 
de  l'armée,  chargés  de  l'opération,  y  employèrent  neuf  mois 
et  vingt  jours  ;  et  ils  trouvèrent  treize  cent  mille  hommes  de 
guerre  tirant  l'épée,  savoir,  huit  cent  mille  dans  Israël,  et 
cinq  cent  mille  aans  Juda. 

Or,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  population,  le  nombre  des  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  ne  dépasse  pas  le  quart  du  chiffre  total.  Il 
résulte  même  de  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  que  les  plus  formidables  levées  en  masse  n'ont  jamais 
produit  plus  du  huitième  de  la  population. 

En  conséquence,  pour  connaître  le  nombre  des  habitants 
de  la  Judée  sous  le  règne  de  David,  on  doit  au  moins  qua- 
drupler le  chiffre  de  1,300,000,  ce  qui  donnerait  5,200.000 
âmes.  Comme  d'ailleurs  cfi  pays  avait  tout  au  plus  250  kilo- 
mètres de  longueur  sur  200  de  large,  soit  50,000  kilomètres 
carrés,  il  faut  en  conclure  qu'il  avait,  suivant  la  Bible,  au 
moins  104  habitants  par  kilomètre  carré. 

Il  n'y  a  que  sept  départements  français  qui  aient  une  po- 
pulation plus  agglomérée  ;  ce  sont,  dans  l'ordre  de  la  densité 
ou  deVagglomération,  les  départements  de  la  Seine,  du  Nord, 
du  Rhône,  de  la  Seine-Inférieure,  du  Bas-Rhin,  du  llaut-Kliin, 
et  duPas-de-Calais.  La  moyenne,  pour  la  France  entière  n'ex- 
cède pas  soixante-sept  habitants  par  kilomètre  carré. 

Aussi  conçoit-on  le  mouvement  d'orgueil  qui,  en  présence 
d'une  prospérité  si  grande,  d' une  si  heureuse  fécondité,  égara 
un  instant  la  raison  du  saint  roi,  et  qui  valut  à  son  peuple 
un  châtiment  si  sévère. 

Heureusement  les  recensements  opérés  de  nos  jours  n'ont 
pas  des  conséquences  aussi  terribles.  Cette  opération  est 
même  devenue,  depuis  notre  régénération  politique,  une  de 
celles  que  l'administration  exécute  périodiquement.  Primiti- 
vement prescrite  dans  un  intérêt  de  police  et  de  bon  ordre, 
elle  sert  aujourd'hui,  principalement,  à  établir,  pour  chaque 
localité,  diverses  charges  et  divers  avantages  conformément 
à  certaines  lois  de  finances. 

Entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Aux  termes  de  la  loi  des  20-22  juillet  1701,  le  recense- 
ment de  la  population  devait  être  opéré  tous  les  ans  (art.  1"). 

Le  registre  devait  cmilenir  mention  du  nom,  âge,  lieu  de 
naissance,  dernier  doiuicile,  profession,  métier,  et  autres 
moyens  de  subsistance  i,art.2). 

Ceux  qui  étant  en  état  de  travailler  n'avaient  ni  moyens 
de  subsistance,  ni  métier,  ni  répondants,  devaient  être  in- 
scrits avec  la  note  de  gens  sans  aveu;  ceux  qui  refiiàaient 
tonte  déclaration  étaient  inscrits  .sous  leur  signalement  et 
demeure,  avec  la  note  de  gens  suspects  ;  ceux  qui  étaient 
convaincus  d'avoir  lait  de  fausses  déclarations  étaient  inscrits 
avec  la  note  de  gens  nhiliulcnlionnés  (iTl.  3). 

Ces  dispositions  sont  tombées  on  désuétude,  quoique  n'é- 
tant abrogées  expliiilenient  par  aucune  loi.  Elles  ne  furent 
même  jamais  complètement  exécutées  ;  car,  entre  le  recen- 
sement de  178i  et  celui  de  1801,  nous  ne  trouvons  pas  de 
traces  d'un  recensement  général. 
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Mais  les  lois  de  finances  qui  élabtissent  certains  droits  en 
raison  de  la  population  agglomérée,  ont  nécessité  des  recen- 
sements qui,  depuis  1851,  sont  devenus  régulièrement  quin- 
quennaux. 

Ainsi  d'abord  la  loi  du  28  avril  1816  sur  les  contributions 
indirectes  renferme  diverses  dispositions  qui  fixent  le  droit 
d'entrée  sur  les  boissons  en  raison  de  l'agglomération  de  la 
population,  dans  les  villes  et  communes  ayant  une  popula- 
lion  agglomérée  de  2,000  âmes  et  au-dessus,  et  le  droit  de 
licence  pour  diverses  proressions  en  raison  de  cette  agglo- 
mération, à  partir  de  -i.Ol)0  âmes  et  au-dessus. 

Aux  lermes  des  articles  2,  I),  9,  U  et  43  de  la  loi  du  21 
mars  1 85 1,  sur  l'organisation  municipale,  la  population  des 
communes  sert  à  fixer  le  nombre  des  adjoints  et  des  conseil- 
lers municipaux,  à  régler  la  nomination  des  maires  et  ad- 
joints, à  la  division  des  électeurs  en  sections,  etc. 

Le  noinbre  des  conseillers  de  département  et  d'arrondisse- 
ment est  fixé  en  raison  du  nombre  des  cantons  qui  entrent 
dans  chacune  de  ces  divisions  administratives  (art.  2  et  20 
de  la  loi  du  22  juin  1853). 

Le  chiffre  de  la  population  détermine  certaines  obligations 
pour  les  communes.  Ainsi  les  communes  chefs-lieux  de  dé- 
partement et  celles  dont  la  population  excède  6,000  âmes 
doivent  avoir  une  école  normale  supérieure,  outre  l'école 
priiniire  élémentaire  qvie  toute  commune  est  tenue  d'entre- 
tenir (loi  du  28juin  1855.  sur  l'instruction  primaire,  art.  10). 
Il  y  a  un  ceriain  nombre  de  professions  soumises  à  la  pa- 
tente, dont  le  droit  fixe  varie  en  raison  de  la  population  du 
lieu  où  elles  sont  exercées;  et  les  tarifs  sont  appliqués  d'a- 
près la  populaliji  déterminée  par  la  dernière  ordonnance  de 
dénombrement  (art.  1''  et  5  de  la  loi  du  25  avril  I8H,  sur 
les  patentes). 

De  même,  la  loi  du  21  avril  1852,  portant  fixation  du 
budget  des  recettes  pour  cet  exercice,  a  réglé  la  contribu- 
tion des  portes  et  fenêtres  (art.  2i)  et  la  taxe  d'entrée  des 
boissons  (art.  55)  en  raison  de  l'agglomératiou  de  la  popu- 
lation. 

L'ordonnance  royale  dai  mai  1826,  qui  a  prescrit  le  dé- 
nombrement effectué  dans  le  cours  de  l'année  dernière,  a 
rappelé  les  dates  des  diverses  dis(iositions  législatives  que 
nous  venons  d'indiquer.  Une  nouvelle  ordonnance  en  dale 
du  50  janvier  1847  approuve  les  tableaux  de  population  dont 
nous  donnons  les  principaux  résultats,  et  déclare  qu'ils  seront 
considérés  comme  seuls  authentiques  pendant  cinq  ans,  à 
partir  du  !«' janvier  1847. 

Le  chiffre  total  de  la  population,  réparti  entre  les  S27,68G 
kilomètres  carrés  qui  composent  la  superficie  du  territoire, 
donne  moyennement  un  nombre  d'habitants  égal  à  G7  par  kilo- 
mètrecarré,  à  4t  1,652  par  département,  ,197,327  par  arrondis- 
sement, à  12,522  par  canton,  à  964  par  commune.  Le  nom- 
bre des  arrondissements  est,  en  moyenne,  d'un  peu  plus  de 
4  par  déparlement  ;  le  nombre  des  cantons  est  de  52  par 
département  et  de  près  de  8  par  arrondissement;  le  nombre 
des  communes  est  de  42o  par  département,  de  101  par  ar- 
rondissement, et  de  près  de  13  par  canton. 

Aux  termes  de  l'ordonnance  qui  a  permis  le  recensement, 
on  ne  doit  pas  compter  dans  le  chiffre  de  la  populailmi  ser- 
vant de  base  à  l'assiette  des  impftts  ou  à  i'applicaliun  des 
lois  sur  l'organi-sation  municipale  les  catégories  suivantes  : 
corps  de  troupes  de  terre  et  de  mer,  maisons  centrales  de 
force  et  de  correction,  maison  d'éducation  correctionnelle 
et  colonies  agricoles  pour  les  jeunes  détenus,  prisons  dé- 
partementales, bagnes,  dépôts  de  mendicité,  asiles  d'aliénés, 
hospices,  collèges  royaux  et  communaux,  écoles  spéciales, 
séminaires,  maisons  d'éducation  et  écoles  avec  pensionnats, 
communautés  religieuses,  réfugiés  à  la  .solde  de  l'Etat,  ma- 
rins du  commerce  absents  pour  les  voyages  de  long  cours. 
La  circulaire  ministérielle  du  6  mai"  1846  donnait  les  in- 
structions les  plus  précises  sur  la  manière  d'exécnler  l'or- 
donnance du  4  mai ,  et  insistait  vivement  auprès  des  préfets 
pour  que  les  opérations,  commencées  dans  les  communes  le 
l"juin  au  plus  tard,  fussent  finies  avant  la|fin  du  même  mois 
et  résumées  dans  les  burc:uix  des  préfectures  avant  le  1.1 
août.  Cependant  les  résultats  n'ont  été  approuvés  par  ordon- 
nance royale  que  le  50  janvier  de  l'année  courante. 

Sept  mois  ont  donc  élé  nécessaires  pour  connaître  les  ré- 
sultats du  dernier  dénombrement.  C'est  peu,  sans  doute,  si 
l'on  se  reporte  au  temps  du  bon  roi  David  ;  c'est  beau- 
coup si  l'on  sait  ce  qui  se  fait  en  Angleterre.  Dans  ce  pays 
le  recensement  s'effectue  en  six  semaines,  et  ses  résultats 
Sflint  publiés  au  bout  de  six  autres  semaines.  Il  est  opéré 
d'après  des  bases  entièrement  difiérentes  de  celles  qui  sont 
admises  en  France.  Ainsi  chez  nous  on  compte,  dans  chaque 
localité,  les  individus  qui  sont  présumés  devoir  y  rester  at- 
tachés par  un  séjour  d'habitude,  par  un  établissement,  par 
des  occupations,  par  une  industrie,  par  des  moyens  d'exis- 
tence notoires.  Chez  nos  voisins,  on  se  borne  à  recenser  les 
individus  qui  ont  pas.sé  la  nuit  dans  chaque  maison  de  cha- 
que paroiss»,  aune  date  fixée  d'avance  par  un  acte  du  par- 
lement. Les  recenseurs  nommés  par  les  commissaires  qu'a 
institués  la  loi  .sont  occupés  depuis  le  lever  ju.squ'au  coucher 
du  soleil  il  recueillir  dans  les  maisons,  pour  les  classer,  les 
cadres  imprimés  qui  avaient  été  remis  la  veille  aux  proprié- 
taires et  principaux  locataires  pour  être  remplis  de  leurs 
mains.  Chaque  paroisse  est  parti(.'ée  en  districts,  sons  la 
hante  surveillance  des  agents  préposes  à  l'enregl-strement  des 
décès  et  naissances,  qui  transmettent  les  ré.sultals  des  dis- 
tricts à  l'agent  supérieur  de  l'enregislrement  des  décès  et 
naissances  pour  le  comté,  el  celui-ci  il  l'agent  giSnéral  pour 
tout  le  royaume.  Chacun  des  agents  du  recensement  s'in- 
forme, dans  le  ressort  de  son  district,  du  nombie  des  indi- 
vidus qui  ont  passé  la  nuit  dans  les  barques,  baleiux  et  au- 
tres petits  bâtiments  à  demeure  sur  les  canaux  el  rivières, 
dans  les  usines,  charbonnières  et  marnières,  dans  lesgran-^ 
ges,  hangars  ou  autres  lieux  semblables,  dans  îles  lentes  en 
plein  air,  dans  toutes  les  dépendances  des  maisons  d'habita- 
tion ipielles  qu'elles  .soient.  La  loi  punit  d'une  amende  de 
40  shillings  à  5  livres  sterling  loute  déclaration  inexacte. 


DEPARTEMEÎSTS. 


NOUBItE  DES 


ntiti.       iiiltDS. 


Ain 

.'Visne  .... 

Allier  .... 

Alpes  (Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

.\rdèche  .  .  . 

Ardennes  .  . 

Ariége .... 

Aube 

Aude 

Aveyron ... 

Bouches-du-RhÔne 

Calvados 

Canlal 

Charente 

Charente-lnfér.  . 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or  .  .  .  . 

Cotes-du-Nord.  . 

Creuse 

Dordogne   .  .  .  . 

Doubs  

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir.  .  . 

Finistère 

Gard 

Garonne  (Haute-) 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-et-Vilaine  .  . 

Indre 

Indre-et-Loire  .  . 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher. 

Loire 

Loire  (Haute-] 
Loire-Inférieure  . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne 

Lozère 

Maint-et-Loire. 
Manche  .... 

Marne 

Marne  (Haute-). 
Mayenne.  .  .  . 
Meurthe  .... 

Meuse 

Morbihan    .  .  . 

Moselle 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais  . 
Puy-de-Dôme.  . 
Pyrénées  (Basses) 
Pyrénées  (Hautes) 
Pyrénées-Orient . 
Rhin  (Bas-).  .  .  . 
Rhin   Haut-)  .  .  . 

KliMiie 

Saône  (H.iule-).  . 
Saone-et-Loire.  . 

Sarthe 

Seine 

Seine-Inférieure . 
Seine-et-Marne  . 
Seine-et  Oise.  .  . 
Sèvres  (Deu.x-).  . 

Somme 

Tarn 

Tarn-et-Garonne. 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne  (Haute-)  . 

Vosges 

Yonne 


Totaux.  . 


POPULATION. 


446 
858 
516 
2.")3 
ÏS9 
353 
478 
53li 
447 
434 
274 
106 
792 
2,18 
43.1 
480 
29! 
286 


262 
584 
6.10 
561 
705 
432 
282 
547 
590 
467 
544 
528 
547 
2t7 
281 
5.12 
584 
355 
296 
on 
2.15, 
20(5 
548 
310 
312 
194 
373 
640 
677 
531 
274 
714 
588 
252 
621. 
516 
662 
700 
51! 
905 
445 
561 
488 
227 
542 
490 
257 
585 
586 
391 
81 
739 
527 
683 
555 
831 
313 
192 
202 
149 
294 
297 
199 
340 
482 


367,362 
537,422 
529,540 
136,673 
1.55,100 
379,614 
326,825 
2T0,.153 
261,881 
289,()r;i 
589,121 
415,918 
498,583 
260,.i79 
379,051 
468,105 
21 4,3*0 
597,569 
230,271 
596,324 
628,326 
283,680 
505,3,'i7 
292,547 
520,073 
425,247 
292,537 
612,131 
400,581 
481,958 
514,883 
(i02,,t4l 
586,920 
362.9.18 
263,977 
312,400 
598,492 
516,1,10 
298,220 
236,855 
435,786 
507,161 
517,263 
551,635 
294,.16(i 
546,260 
145.351 
504,905 
604,024 
367,309 
262,079 
568,459 
445,991 
525,710' 
472.775 
448,087 
322,262 

1,132.980 
406,028 
412,107 
693,736 
601, .194 
437,852 
231,283 
180,794 
.5811,575 
487,208 
343,6.-3 
547,096 
,16,'i,0l9 
474,876 

1,564,467 
737,990 
540,212 
474,935 
320.683 
570,329 
560,679 
242.498 
594,839 
2.19,134 
576.184 
308,591 
314,759 
427.S94 
374,836 


36^819    53,400,486 


H  serait  trop  long  d'éniiméier  les  causes  multiples  qui 
teiidiMit  il  entacher  (Tinexaclitiide  les  recensemenls  de  la 
population  française.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  les  lois 
iiseabs  qui  élèvent  certains  impôts  en  raison  de  la  popula- 
tion offrent  une  prime  à  la  fraude  exerc^n  par  des  villcf  en- 
tières et  par  leurs  autorités  municipales.  M.  Domonlerrand 
a  démontré  que  le  recensement  do  1856,  le  premier  dans  le- 
quel on  ait  exigé  des  étals  nominatifs  par  commune,  a  fait 
trouver  278,591  habitants  qui  avaient  échappé  au  précé- 
dent (à  celui  de  1851),  c'est-à-dire  1  habitant  de  plus  sur 
117. 


Le  recensement  de  1841  nedonnait  que  34,2ôO,17S  âmes, 
soit  63  habitants  par  kilomètre  carré.  11  y  a  donc  eu,  dans 
celle  période  quinquennale  accroissement  total  de  1,170,308 
âmes  et  de  2  habitants  par  kilomètre  carré  (1). 


Chron^'iiiie  nidikicale. 

0=«ïesl  le  nom  d'une  jeune  fille  née  dans  une  île  quel- 
conque de  l'Océanie,  et  non  pas  spécialement  une  Taïtienne, 
comme  l'annonce  du  ballet,  répandue  depuis  longtemps  par 
les  journaux,  l'avait  fait  supposer.  Une  suite  de  tableaux 
animés  des  mœurs  el  coutumes  des  naturels  de  Taîti,  repré- 
sentés avec  ce  luxe  de  poésie  que  l'Académie  royale  de 
musique  sait  déployer  au  besoin,  etit  offert  incontestable- 
ment un  spectacle  des  plus  curieux  el  d'un  intérêt  particu- 
lier pour  le  public  parisien.  Mais  l'histoire,  qu'elle  soit  re- 
présentée par  les  riches  couleurs  de  la  peinture,  par  les 
phrases  les  plus  éloquentes  ou  par  les  gestes  de  la  mimique 
la  plus  expressive,  ne  saurait  être  vraiment  attacliH  nie  qu'au- 
tant qu'elle  est  fidèlement  exposée.  On  connaît  d'ailleurs 
quelles  sont,  à  l'égard  de  la  fidélité  de  représentation,  les  ri- 
goureuses pratiques  de  l'Opéra.  En  voulant  donc  représenter 
une  naturelle  de  Taïti,  une  difficulté  grave  s'est  présentée  à 
propos  du  costume  On  s'est  alarmé,  dit-on,  pour  notre 
pudeur  fort  peu  lacédémonienue.  L'apparition  même  des 
groupes  vivants,  que  personne  sans  doute  n'a  oubliés  encore, 
a  été  jugée  comme  un  fait  isolé  qui  ne  saurait  rien  éta- 
blir de  positif  en  faveur  de  l'aptitude  de  notre  esprit 
à  assister  sans  danger  à  un  spectacle  assez  semblable 
aux  très-religieuses,  mais  fort  décolletées  gymnopédies 
de  Sparte.  Force  a  été  dès  lors  de  renoncer  au  projet  pri- 
mitivemeiil  conçu.  La  Taïtienne  est  devenue  tout  simple- 
ment l'insulaire.  Seulement,  l'attrait  du  nouveau  ballet 
s'est,  en  majeure  partie,  évanouie  dans  ce  changement.  Rien 
ou  presque  rien  n'y  a  directement  rapport  à  des  mœurs  nou- 
velles pour  nous,  à  l'exception  du  premier  tableau,  dans  lequel 
la  chorégraphie  s'est  inspirée  des  documents  fournis  par  les 
voyageurs  qui  ont  écrit  leurs  impressions  en  Océanie.  Du 
reste,  dès  le  deuxième  tableau  nous  sommes  en  France  ;  ou 
c'est  tout  comme,  puisque  la  scène  se  passe  dans  la  cham- 
bre du  capitaine,  ii  bord  d'un  navire  fiançais.  De  là  nous  ar- 
rivons tout  bonnement  dans  un  élégant  hôtel  de  Paris,  de  ce 
Paris  du  siècle  dernier,  si  bien  connu  de  tout  le  monde,  el 
qu'il  est  difficile  de  nous  montrer  sous  un  aspect  de  quelque 
piquante  nouveauté.  On  passe  donc,  dans  cet  hôtel,  dun  ca- 
binet de  loilctle  n\  stvie  Louis  XV  à  un  jardin  biillamment 
disposé  pour  une  fête  de  nuit,  comme  il  en  a  pu  exister  beau-' 
coup  dans  ce  temps,  où  les  fêtes  étaient  la  principale  occupa- 
tion de  la  fasliion  parisienne.  De  Paris  on  se  rend  â  Versaille.s, 
dans  le  cabinet  du  roi,  qu'on  ne  fait  qu'entrevoir  un  instant, 
pour  se  retrouver,  immédiatement  après,  au  port  de  Marseille, 
dont  la  rade  est  rempie  de  vais.se.iux,  où  se  font  de  grands 
préparatifs  d'embarquement.  Là,  Ozaï  reparaît  en  costume 
océanien,  costume  de  convention  bien  entendu  et  de  pure 
fantaisie,  qu'elle  avait  malencontrcusecaent  quitté  pour 
adopter  les  modes  Pompadour.  Elle  a  jugé  à  propos  de  le 
reprendre,  après  avoir  éprouvé  les  innombrables  déceptions 
<lu  meilleur  des  mondes  possibles,  subi  les  peines  du  cœur 
et  les  robes  trop  longues,  qui  attendent  une  âme  ingénue; 
après  avoir  commis  des  solécismes  d'amour  et  des  barbaris- 
mes de  pantomime  qui  ont  fait  beaucoup  rire  à  ses  dépens  ses 
affldés,  amis  el  intimes  connaissances.  Revenue  de  son  goût 
pour  les  voyages,  si  propres  à  former  la  jeunesse,  la  pau- 
vre insulaire  conclut  sur  l'air  Rendez-moi  ma  patrie  nulais- 
iez-moi  mourir,  et  s'élance  sans  plus  attendre  vers  la  cha- 
loupe du  commandant  de  l'escadre  qui  se  met  en  marche  en 
ccnionifut  même  pour  une  nouvelle  pérégrination  au  grand 
Océan  équinoxial. 

Tels  sont  le  plan  et  le  cadre  de  ce  ballet,  dont  le  sujet  est 
évidemment  manqué;  car  le  spectateur  ne  peut  guère  être 
intéressé  par  la  vue  d'une  insulaire  à  Paris,  tandis  qu'il  eût 
pu  l'être  beaucoup  si  on  lui  eût  montré  des  usages,  des  sites, 
des  amours  à  lui  tout  à  fait  inconnus.  Quant  à  l'action,  une 
simple  histoire  amoureuse,  comme  on  en  voit  dans  la  plupart 
des  comédies,  en  fait  le  fond.  Il  est  inutile  de  la  raconter, 
tout  le  monde  la  connaît.  Son  défaut  essentiel,  c'est  d'être 
tiop  comédie  pour  un  ballet.  Or,  l'un  doit  s'adresser  ayant 
toiil  à  l'imagination,  et  l'autre  k  la  raison.  H  importe  assez 
peu,  croyons-nous,  qu'un  ballet  fasse  penser,  pourvu  qu'il 
fasse  toujours  plaisir.  Celte  dernière  condition,  du  reste,  so 
trouve  parfaitement  remplie  dans  les  détails  du  ballet  nou- 
veau, hâtons-nous  de  le  reconnaître  après  en  avoir  critiqué 
l'ensemble.  Les  chœurs  dansants  de  noire  Opéra  sont,  quand 
ils  le  veulent  bien,  el  ils  le  veulent  toujours  aux  premières 
r.'présenlations  d'un  ouvrage,  aussi  parfaits  qu'on  les  puisse 
.souhaiter.  Les  coryphées  de  la  danse,  si  l'on  veut  mettre  de 
côlé  toute  prévention  de  noms,  ne  laissent  rien  à  désirer,  et 
sont  des  pruniers  sujets  fort  admirés  partout  ailleurs  qu'à 
notre  Académie  royale  de  musique.  Nous  n'en  citerons  pas 
d'autres  preuves  que  les  succès  de  mademoiselle  Maria  en 
Allemagne, de  madame  Fabhri-Brelin  en  Angleterre,  de  ma- 
demoiselle Pliiiikelten  Italie,  sans  compter  toutes  les  autres. 
On  est  donc  sûr  que  les  parties  chorégraphiques,  confiées  au 
talent  de  ces  gracieuses  et  brillantes  interprètes,  seront  tou- 
jours très-bien  rcndu>'s.  La  jolie  mademoiselle  Plunkeft  a 
accepté  une  difficile  mission,  en  se  chargeant  d'un  rôle  des- 
tiné d'abord  à  mademoiselle  CarlotlaGrisi.  Elle  s'en  est  ac- 
quittée avec  un  peu  de  timidité,  ce  qui  est  pssez  naturel 
lorsqu'on  songe  à  une  aussi  redoutable  rivale,  justement  en 
possession  de  la  faveur  publique.  Mais  cette  faveur  n'est 
pas  exclusive;  Ozai  peut  y  prétendre  aussi  bien  que  Giselle, 
pourvu  que  l'insulaire  y  fas.se  valoir  .ses  droits  avec  assurance, 

(I)  Pour  l'évaliialicn  de  la  popiilalicn  à  (liDi rentes  éfoques 
voyez  Patkia,  col.  1495  et  suivantes. 
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comme  la  reine  des  Wilis  y  a  fait  reconnaître  les  siens.  Ma- 
demnifplle  Maria  porte  le  costume  d'homme  avec  une  aisance 
et  uni!  jjnici;  cluirmantes;  sa  physionomie  espiègle,  sous  la 
penucpic  |iiiuiirée  du  jeune  marquis  de  boudoir,  son  regard 
fin,  son  yeslc  spirituel,  sa  désinvolture  déliée,  sous  l'iiahit 
de  garde  française,  sont  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  dé- 
licieusement gentil.  Elle  esld'ailleurs,comn]«  mime  et  comme 
danseuse,  extrêmement  goûtée  du  public.  Madame  Fabri- 
Bretin  ne  parait  que  dans  un  pas  de  cinq,  mais  pour  s'y  l'aire 
applaudir  etdonner  ii  regretter  que  l'administration  de  I  Opéra 
ne  mette  pas  plus  souvent  son  ravissant  mérite  en  évidence, 
et  d'une  manière  plus  importante.  Mesdemoiselles  Robert, 
Fuoco  et  Emarot  ont  eu  aussi  leur  bonne  part  d'applaudis- 
semenls.  Ainsi,  tout  ce  qui  appartient  en  propre  à  la  choré- 
graphie est  digne  d'éloges  et  fait  honneur  à  M.  J.Coralli,  qui 
en  est  l'ordonnateur.  La  musique  de  M.  CasimirGide  est  écrite 
avec  beaucoup  de  talent  et  d'esprit.  Quelques  personnes  lui 
reprochent  de  se  servir,  selon  l'ancienne  manière  de  compo- 
ser la  musique  de  ballets,  d'airs  connus  pour  expliquer  les 
situations.  C'est  une  critique  de  système,  qui  n'implique 
nullement  le  mérite  réel  du  compositeur.  Il  est  vrai  qu'on 
est  devenu  très-diflicile  en  cette  matière  depuis  que  M.  Adol- 
phe Adam  a  écrit  pour  Giselle,  la  Jolie  fille  de  Gand,  etc., 
cette  prodigieuse  quantité  de  mélodies  originales,  pleines 


d'élégance  et  de  fraîcheur,  qui  sont  sur  tous  les  pianos.  Mais 
qu'on  se  garde  toujours  des  préventions  et  des  systèmes, 
et  alors,  en  rendant  à  Adam  ce  qui  lui  appartient,  et  à  Gide 
ce  qui  lui  est  dû,  le  public,  au  lieu  d'une  jouissance,  en  aura 
deux.  Les  décors  sont  de  M.  Cicéri;  il  n'est  pas  nécessaire 
de  chercher  aucun  tour  métaphorique  pour  en  faire  un  meil- 
leur éloge. 

Le  lendemain  de  la  première  représentation  d'0:aï  à  l'A- 
cadémie royale  de  musique,  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Co- 
mique  a  donné  la  première  représentation  du  Uowiurt  de 
l'Infante.  La  scène,  ici,  se  passe  en  Portugal.  Les  personnages 
sont,  d'abord,  Ginetta  et  Gabrielle,  deux  pauvres  et  char- 
mantes sœurs  orphelines,  que  leur  cousin  Pascales,  écrivain 
public,  pauvre  comme  elles,  mais  plein  de  zèle  et  de  bonne 
volonté,  a  recueillies  et  élevées  de  son  mieux  ;  puis  dom  Fa- 
bio  de  Silva,  dernier  rejeton  d'une  illustre  famille  disgraciée 
et  ruinée,  qui  s'est  fait  oflicier  de  fortune,  et,  lorsqu'il  ne 
pourchasse  pas  sur  mer  les  infidèles,  loge  chez  Pascales,  où 
il  connaît  Ginetta,  l'aime  et  veut  l'épouser.  L'autre  person- 
nage, qui  paraît  au  premier  acte  chez  l'écrivain  pubhc,  sous 
le  pseudonyme  de  dom  Luis  d'Oporto,  se  trouve  être  ensuite 
le  prince  royal  de  Portugal.  Sous  son  déguisement  il  a  sauvé 
la  vie  à  Fabio,  qui  ne  le  connaît  point;  et  lorsque  celui-ci, 
pour  venger  l'honneur  de  ses  ancêtres,  vient,  à  la  tête  de 


conjurés,  jusque  dans  le  palais  du  roi,  attenter  aux  jours  de 
l'unique  héritier  de  la  maison  de  Bragance,  il  reconnaît,  au 
moment  de  le  frapper,  son  généreux  libérateur.  Pus  un  fla- 
grant délit  de  régicide,  Fabio  doit  périr.  Le  roi,  las  de  faire 
grâce  à  des  conspirateurs,  ne  veut  plus  pardonner.  Ce  funeste 
événement  arrive  précisément  à  l'instant  où  le  prince  royal  et 
sa  sœur  l'infante  s'occupaient  en  secret  du  rappel  de  Sylva 
à  la  cour,  de  son  mariage  avec  Ginetta,  et  de  la  restitution 
de  tous  ses  biens.  La  fiancée  est  parée  et  prête  à  marcher  à 
l'autel.  Pour  toute  faveur,  Fabio,  instruit  trop  tard  des  bon- 
tés du  prince,  demande  que  rien  ne  soit  changé  à  la  céré- 
monie, afin  que,  du  moins  après  sa  mort,  le  sort  de  Ginetta 
soit  assuré  par  l'héritage  de  ce  qu'il  a  rapporté  de  ses  expé- 
ditions maritimes,  qui  reviendrait  autrement  au  trésor  royal. 
Les  deux  époux  reçoivent  donc  la  bénédiction  nuptiale  dans 
la  chapelle  du  palais,  sans  que  Ginetta  sache  rien  de  ce  qui 
s'est  passé,  rien  des  tristes  apprêts  qui  se  font  à  cette  heure 
même  pour  la  mort  de  Fabio.  lîllle  le  quitte  aussitôt  après  la 
cérémonie,  espérant  le  revoir  bientôt  et  jouir  de  la  surprise 
qu'on  lui  ménageait.  Fabio  de  Silva,  dans  le  temps  qu'il  s'é- 
tait épris  d'une  reconnaissante  amitié  pour  le  supposé  dom 
Luis  d'Oporto,  lui  avait  avoué  que  la  seule  chose  qu'il  re- 
grettait de  son  ancienne  opulence  était  une  villa  charmante. 
Daignée  par  les  eaux  du  Tage,  dans  laquelle  s'était  écoulée 


son  enfance,  sous  les  tendres  soins  et  les  douces  caresses 
de  sa  mère.  C'est  là  que  Ginetta  compte  rejoindre  son 
époux.  Elle  s'y  rend  avec  Gabrielle,  Pascales  et  tous  les 
invités,  tandis  que  Fabio  se  remet  entre  les  mains  du  capi- 
taine dom  Giisman  et  des  soldats  qui  l'amènent  pour  le  fu- 
siller. Le  prince  fait  de  vains  eflorts  auprès  du  roi  pour  sau- 
ver rinfortiiné  coupable  ;  désespérant  d'y  réussir,  il  prie  sa 
sœur  de  l'y  aider  de  tout  son  crédit,  et  s'éloigne  en  conve- 
nant avec  elle  d'un  signal  qui  l'avertira  si  Tinllexible  vo- 
lonté de  leur  père  se  laisse  enfin  toucher.  Mais  le  roi,  par 
un  raffinement  de  cruauté  inexplicable,  ordonne  que  le  lieu 
du  supplice  soit  celui-là  même  où  Fabio  est  né;  il  le  fait 
conduire,  les  yeux  bandés,  dans  cette  île  tant  chérie  et  re- 
grettée, près  d'un  pavillon  où  lui-même  va  se  rendre  pour 
s'assurer  que  ses  ordres  sont  exactement  suivis.  Qu'on  juge 
de  l'étonnemeiit  de  Fabio  en  reconnaissant  cette  rive  et  ses 
ombrages,  de  son  émotion  surtout  en  y  trouvant  Ginetta; 
qu'onjugedudésespoirde  celle-ci,  découvrant  l'horrible  vé- 
rité, alors  que  l'heure  sonne  où  la  destinée  de  son  Fabio  va 
s'accomplir.  Mais  à  ce  moment  le  bouque.t  de  l'infante  tombe 
d'une  fenêtre  du  pavillon  aux  pieds  de  Ginetta  évanouie  ;  le 
prince  s'empresse  de  le  relever  ;  il  contient  un  billet,  et  ce 
billet  la  grâce  de  Fabio...  MM.  de  Planard  et  de  Leuven  sont 
les  auteurs  de  cette  pièce,  dans  laquelle  la  touche  sentimen- 
tale de  l'un  est  assez  heureusement  associée  aux  péripéties 
compliquées  que  l'autre  sait  inventer.  Aussi  l'intérêt  se  sou- 
tient-il constamment  jusqu'à  la  dernière  scène.  On  pourrait 
seulement  lui  reprocher  de  manquer  de  gaieté;  mais  les  per- 


1  de  M    Ciceri    —   Ozai,  mademoiselle  Plunkett  Jde  Boug; 


sonnages  épisodiquesde  Gabrielle  et  de  Pascales  sontUi  pour 
rappeler  de  temps  en  temps  au  spectateur  qu'il  est  à  l'Opéra- 
Comique ,  et  mademoiselle  Marie  Lavoye  et  M.  Mocker  rem- 
plissent parfaitement  ces  deux  rôles. 

La  partition  de  M.  Adrien  Boïeldieu  renferme  une  ving- 
taine de  morceaux  parmi  lesquels  beaucoup  méritent  d'être 
cités.  L'introduction  du  premier  acte  contient  de  charmants 
couplets  chantés  par  Fabio  et  Ginetta,  et  finit  par  un  très- 
joli  quatuor  :  Loin  du  bruit  de  la  ville,  etc.,  qu'on  a  beau- 
coup applaudi.  La  romance  de  Ginetta  :  Oui,  seigneur,  je 
suis  sa  fille,  est  une  délicieuse  mélodie,  pleine  de  sentiment 
et  de  distinction,  l'air  de  Pascales  :  L'amour,  l'amour 
console  et  vient  tout  embellir,  est  très-spirituellement  fait,  le 
tour  mélodique  en  est  de  la  plus  heureuse  finesse.  Le  final 
contient  un  chœur -sérénade  très -bien  écrit  pour  les 
voix  d'hommes  et  d'un  fort  bon  eflet.  Dans  le  second  acte, 
nous  signalerons  particulièrement  les  couplets-boléro  de  Ga- 
brielle ;  Des  fleurs  les  reines  sont  les  sœurs,  qu'on  a  fait  répé- 
ter; l'air  bouffe  de  Pascales,  dans  lequel  l'écrivain  public  fait 
à  M.  le  chancelier  l'énumération  apologétique  des  formes 
nombreuses  et  variéesde  son  écriture;  le  morceau  religieux 
de  la  scène  de  la  chapelle.  Enfin,  au  troisième  acte,  l'air  de 
Ginetta,  qui  se  termine  par  une  brillante  vocalise  ;  le  duo  de 
Gabrielle  et  Pascales  '.On  chantera,  o»  dansera,  etc.,  et  la 
romance  de  Fabio  :  A  veine  je  respire,  etc.,  d'une  sensibilité 
simple  et  vraie...  En  général,  M.Adrien  lioieidii'u,  fidèle  aux 
bons  exemples  et  aux  sages  conseils  de  sou  illustre  père, 
veut,  par-dessus  tout  dans  sa  musique,  être  clair,  inélo- 


de  SurMlle,  M    Desplaces,  matelots,  MM.  Quériau  et  Addice. 


dieux,  facile,  naturel.  Souvent  il  y  réussit  très-bien;  quel- 
quefois on  peut  le  blâmer  d'un  excès  de  simplicité,  principa- 
lement dans  le  travail  d'instrumentation;  mais,  à  tout  pren- 
dre ,  cet  excès-  là  vaut  certainement  mieux  à  l'Opéra-Co- 
miqueque  le  contraire,  beaucoup  plus  commun  aujourd'hui. 
Il  ne  manque  à  l'auteur  de  la  musique  du  Bouquet  de  l'In- 
fante  que  de  plus  fréquentes  occasions  de  se  produire,  pour 
s'entendre  et  se  pouvoir  juger  lui  même.  N'est-il  pas  en  effet 
bien  étonnant  et  bien  déplorable  qu'après  avoir  débuté  avec 
assez  d'éclat  en  1858,  M.  Adrien  Boieldieu  ail  du  attendre 
jusqu'en  1847  pour  faire  représenter  un  second  ouvrage  de 
quelque  importance'?...  Le  Bouquet  de  l'Infante  est  joué  avec 
beaucoup  iS'ensenible.  Mademoiselle  Lavoye  l'aînée  chante 
on  ne  peut  mieux  le  rôle  de  Ginetta;  nous  croyons  avoir  déjà 
dit,  mais  nous  répétons  avec  plaisir,  que  mademoiselle  Marie 
Lavoye  joue  celui  de  (iabrielle  avec  une  grâce  et  une  naïveté 
charmantes.  M.  Audran  joue  et  chante  le  rôle  de  Fabio  avec 
beaucoup  d'ànie  et  de  talent.  M.  Mocker  est  toujours  excel- 
lent dans  les  personnages  comiques.  Il  n'y  a  que  très-peu  de 
chose  à  chanter  dans  le  rôle  du  prince  ;  mais  il  exige  un  co- 
médien qui  ait  beaucoup  de  tenue  ;  M.  Enion  y  est  très-bien 
placé.  Nous  exprimerons  en  terminant  le  regret  de  voir  en- 
core se  continuer  la  singulière  habitude  de  faire  des  œuvres 
lyriques  vocales  sans  voix  de  basse.  C'est  une  privation  de 
ressources  bien  lâcheuse  pour  les  iniisiciens. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'on  a  beaucoup  a|i|il;iudi  un  fort 
beau  décor  du  troisième  acte;  il  est  de  M.  Cinri. 

Geoiiges  BOUSQUET. 
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Tâchons  de  justiBer  aujourd'hui  notre  titre  de  Courrier, 
la  semaine  est  équestre  par  excellence.  Le  Chanip-de-51ars, 
l'Hippodrome,  le  Cirque,  tel  est  le  grand  cercle  dont  nous 
ne  sortirons  guère.  Puisqu'en  dépit  de  la  température,  les 
fêtes  de  l'été  ont  commencé  pour  le  Parisien,  comment  ne 
point  vous  entretenir  avec  quelque  détail  d'un  spectacle  qui 
sera  le  spectacle  à  peu  près  unique  de  toute  une  saison  ?  Des 


Courrier  de  Parla. 

représentations  qui  dureront  cinq  ou  six  mois  ne  méritent- 
elles  pas  un  compte  rendu  à  plus  juste  titre  que  le  vaudeville 
et  la  comédie  ?  Aussi  bien  on  ne  s'inquiète  plus  guère  présen- 
tement des  comédiens  et  des  danseurs  ;  le  ténor  lui-même  se 
voit  abandonné,  le  concert  achève  sa  dernière  ritournelle  au 
milieu  de  la  désertion  générale;  les  salons  se  ferment  ;  bal, 
rout  ou  soirée,  autant  de  chapitres  oubliés  d'une  histoire 


ancienne.  Qu'importe  au  Parisien  volage  Strauss  ou  Cella- 
rius,  mademoiselle  RachelouW.  Bouffé,  M.  Frederick Lemaî- 
tre  et  même  mademoiselle  Carlolta  Grisi;  encore  une  fois, 
que  lui  importe  1  11  ne  rêve  plus  que  casaque  bleue  et  veste 
orange;  les  coursiers  haletants,  les  jockeis  désarçonnés,  les 
chars  fuyant  dans  la  carrière,  l'amazone,  les  palefrois,  les 
armures,  le  fouiUis  des  lances,  le  cliquetis  des  épées,  voilà 


Hippodrome.  —  Chevauchée  et  tournoi  du  temps  de  François  1er.  —  Ari 


1  par  M.  Granger.  —  Costumes  par  M.  Mo 


;  de  M.  Victor  Francoui. 


son  rêve  et  sa  passion.  Comment  se  sont  comportés  sur  le 
terrain  Job,  Ctub-Stick  ou  M.  \yaijgs  fils,  voilà  l'essentiel  à 
savoir  d'abord  :  nous  ciianterons  ensuite  les  prouesses  de 
mademoiselle  llortense,  corsage  rose,  et  de  mademoiselle 
Caroline,  corsage  bleu,  sans  oublier  les  tours  de  force  de 
M.  Galopini,  tuniane  rouge,  non  plus  que  les  magnificences 
du  Camp  du  Drap  d'or. 

Les  courses  de  chevaux  qui  ont  lieu  au  Champ-de-Mars  le 
premier  di.Tiantlie  de  mai  sont  toujours  les  plu.s  belles  de 
l'année,  autant  par  la  distinction  des  chevaux  que  par  l'im- 


portance des  prix.  Malgré  la  pluie,  cette  compagne  insépara- 
ble de  tous  nos  plaisirs,  la  foule  était  venue,  selon  l'usage, 
admirer  les  rapides  coursiers,  les  maigres  jockeis  et  les  élé- 
gants sportsmen.  Trente-cinq  poulains  et  pouliches  de  trois 
à  cinq  ans  étaient  engagés  ;  mais,  au  moment  de  la  lutte,  les 
cadres  de  ce  nombreux  personnel  se  sont  éclaircis  :  dix-sept 
coureurs  pour  quatre  prix,  la  victoire  n'en  sera  pas  moins 
disputée.  Voici  donc  pour  le  yrix  du  printemps  cinq  che- 
vaux de  fiont,  sveltes,  élancés,  reluisants  et  piaffants.  Le  si- 
gnal est  donné  :  toutes  les  couleurs  de  l'arc  en-ciel  se  préci- 


pitent ensemble,  le  vert,  le  bleu,  le  blanc,  le  rouge;  on  se 
presse,  on  dévore  l'espace  d'un  même  bond  ;  puis  les  rangs 
se  dessinent,  les  plus  vigoureux  prennent  la  tête,  et  l'heu- 
reux ilorock,  monté  par  Edwards,  gagne  le  priv.  Ainsi  ont  été 
successivement  vainqueurs  et  couronnés  Club-Stick,  Hack, 
Lii-erpool  et  lieine-Manjot.  Morock  elles  deux  derniers  appar- 
tiennent à  M.  Aumont. 

Le  hasard  nous  avait  placé  à  côté  d'un  sportman  aussi 
expérimenté  qu'érudit,  dont  la  conversation  nous  a  révélé 
une  particularité  assez  singulier*  sur  l'espèce  d'hygiène  k 
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laquelle  s'astreignent  les  jocUeis  pour  se  procurer  celle 
charpente  ossilife  qui  les  distingue.  Ou  comprend  que  des 
chevSu.  montés pa'r  des  sciaMus  an'ivent  P  us  n  e^..  bu 
mais  comment  dépouiller  dos  l.o.nme,  de  '-!';  c'^'f  sans 
nnrter  atteinte  à  la  viaueur  «les  muscles,  si  néces^iire  pour 
Ser  un  a«  le  coursier  ?  Cependant  la  plui-arl  des  jockc.s 
vous  diront  qu'ils  se  sentent  plus  forts  et  plus  souples  après 
l'être  S  u-«i.  et  cette  réUolion  s'ol.tienl  en  dix  ou  dou.e 
îou  s  U  ë  sobriété  sévère,  peu  de  somm.il,  de  on^ues  et 

vio  ente   promenades  pour  amener  une  ab.nJan  e  transpi- 
ration   telles  sont  les  dames  de  ce  régime  diabolique,  d  ou 

1  r^u'lte  qte  e  jockey  se  fortilie  par  les  débilitants.  . 

Rien  n'a  étécl  ange  au  programme  de  1 1  ,|.podrûme depuis 

raS  d^ni^re,  sfce  J'est  qu'il  «>"?  "«Ji;  ""  ^;;;;:;  ^^^; 

ment  de  olus.  Voici  les  amazones,  les  jockeis,  les  tliais,  les 
^onrsierse  les  singes;  voici  un  carrousel  et  les  exercices  de 
k  la  lé  volt^e  voici  les  voiles  et  domi-voltes,  le  moulinet 
et  la  conversion,  la  spirale  et  la  serpentine.  Faut  du  galop, 
pa  t?o  n'en'ait  :  aussi,  après  ce  plaisir  au  peut  trot  non. 
ou  simmes  vus  transportés,  sans  quitter  notre  .stalle,  an 
miÙeu  des  magnificences  du  Camp  du  Drap  d  or  et  de  cette 
fameuse  tente  qui,  selon  l'auleur  du  C.rènonml  françm,  «se 
composait  de  trois  cents  pavillons  de  drap  d  or  ou  d  arg.n  , 
tSésaux  armes  des  princes  et  autres  seigneurs  esque  s 
se Lneurs,  ajoute  Dubelîai,  témoin  oculaire,  vendirent  leurs 
propriétés  pour  paraître  honorablement ,  ans  cette  ass.'nibléc, 
ev^Tor'èrent  ainsi  leurs  moulins  et  leurs  pr&  sur  leurs 
épaules.  »  L'administration  de  l'Hipppdrome  n  a  pas  jugé  à 
pmp  ,s  de  pousser  aussi  loin  la  tidélitf  li.stonque  ;  les  varlets 
Séfll  ppoSrome,  comme  ditson  annaliste  dans  la  brocbure 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  ont  disposé  tout  simplement 
une  estrade  pour  asseoir  la  cour  des  magniùques  monar- 
ques laissant  à  l'imagination  du  spectateur  le  soin  de  rêver 
à  son  aise  l'élincelant  fouillis  que  dut  offrir  cette  multitude 
de  pavillons  ramassés  dans  un  petit  espace. 

Mais  ce  que  ne  saurait m.agii.er  le  spectateur  c'estla  splen- 
deur du  cortège  qui  s'oflre  à  ses  yeux  en  réalité  :  es  rois  et 
princes,  vêtus  d'or  et  d'argent,  portant  chamarres  de  velouis 
cramoisi  el  chaînes  d'or  au  cou  ;  puis  les  chevaliers  couverts 
de  cottes  de  mailles,  chacun  étant  dans  son  armure  de 
fer  comme  dans  sa  peau,  disent  encore  les  chroniqueurs. 
Mais  la  trompette  sonne  et  le  tournoi  s  engage.   Anglais  et 
Frànçaissémêlentd.ns  l'arène,  Latremoille et Talbot, Straf- 
ford  et  Lautrec  et  dix  autres  encore,  qui  s  abordent,  se  clio- 
quentot  se  battent,  sans  y  épargner  laçmileur  locale,  a  ce 
point  qu'on  ne  saurait  pousser  plus  loin  ['imitation  chevale- 
resaue  •  c'est  une  manière  turbulente  et  hardie  d  en  vei.ir 
aux  mains,  tout  à  f.iit  digne  des  anciens  temps  ;  les  arme.s 
namboient,  les  armures  gémissent,  les  chevaux  se cabi eut, 
Salvator  Bosa  n'a  lien  de  plus  farouche  et  de  mieux  poche. 
Autrefois,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  s'ajoutaient  d  autres  inci- 
dents On  voyait  les  femmes,  oubliant  la  délicatesse  de  leurs 
beaux  atours,  se  pencher  vers  l'arène     et,  du  regard,  du 
sesteetde  la  voix,  encourager  leurs  chevaliers  :  lune  jetait 
Ion  mouchoir  de  dentelles  historié,  une  autre,  son  gant  frange 
d'araeiit  :  les  écharpas  et  les  rubans  parluuies  se  croisaient 
dans^'air  et  couvraient  cetie  scène  de  furie  d  un  papillotage 
étincelant;  les  dames  de  l'Hippodrome,  plus  réservées  que 
leurs  devancières,  se  contentent  d'égrener  de  maigres  bou- 
quets sur  les  combattants,  qui  terininenteiibn  la  lutte,  tou- 
?ours  tVais  et  dispos,  et  comme   s'ils  étaient  prêts  à  recom- 
mencer. «  Autrefois  encore,  s'écrie  un  chroniqueur,  les  plus 
vaillants  sortaient  de  la  lice  les  plus  m;  ades,  et,  entre  les 
dames,  celles-là  étaient  jugées  les  naeilleures  amoureuses 
nui  sortaient  des  tribunes  plus  déshabillées.» 

Ainsi  Paris  va  jouir  pendant  tout  l'été  du  spectacle  d  un 
véritable  tournoi  ;  quant  k  la  mise  en  scène,  la  soience  et 
le  Qui  des  détails  ne  sauraient  être  pousses  plus  loin  ;  le 
tournoi  de  llubens  n'oiVrepas  plus  de  caractère  et  de  style; 
les  armes  ont  une  précision  héraldique  surprenante  :  dagues, 
brassards,  hauberts,  cuirasses,  cottes  de  mailles,  épées  à  co- 
auilles  toute  cette  brillante  et  riche  panoplie  tait  beaucoup 
d'honneur  au  goût  et  à  la  science  de  M.  Oranger,  jeune  ar- 
tiste imitateur  de  ces  grands  ouvriers  anonymes  du  moyen 
âtie  qui,  de  Parme,  de  Milan  ou  de  Pavie,  distribuaient  leurs 
pïoduits,  des  chefs-d'œuvre!  dans  toules  les  cours  de  1  Eu- 
rope. Gomme  après  un  brillant  succès,  tous  les  auteurs  de  la 
pièce  applaudie  méritent  d'être  iiomraes  sur  1  alliche,  il  est 
juste  d  accorder  une  mention  très-honorable  au  costumier 
de  l'Hippodrome,  M.  Moreau.  , 

L'Odêon  est  le  seul  théâtre  qui  depuis  huit  jours  ait  paru 
dans  la  lice  dramatique;  luianssi  il  a  fourni  sa  course,  ia  Course 
à  l'Héritane.  Faut-il  le  dire?  bien  que  l'auteur,  M.-yiennet, 
soit  regardé  comme  l'un  des  habiles  du  liirf  littéraire,  son 
Pégase  a  paru  un  peu  faible  el  trop  facilement  essoiiUlé 
pour  la  circonstance.  Une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
l'œuvre  que  Voltaire  a  baptisée  diabolique,  cela  s  eiilèvc-t-il 
en  courant,  comme  une  épitre  ou  un  fabliau?  Ce  n  est  pas  tout 
que  d'Aire  coureur  expert  ;  il  faut  choisir  son  terrain,  inena- 
«er  habilement  ses  forces,  conserver  jusqu'au  bout  .son  ar- 
deur et  le  feu  sacré,  et  surtout  marcher  droit  au  but,  atl 
evenlwn.  La  pièce  de  M.  Vicnnet  ne  procède  pas  toujours 
conformément  à  cette  poétique;  son  Pégase  ne  s  avance 
que  par  soubresauts;  d^ailleurs  il  no  court  pas,  il  se  traîne; 
eiitin  il  a  lonrni  la  cour.se,  d'accord,  mais  est-ce  un  triom- 
phe qu'il  a  remporté,  et  faul-il  lui  adjuger  le  prix .'  bur  cet 
article,  le  grand  juge  du  camp,  c'est-a-dire  le  public,  est  de- 
meuré dans  l'incertitude,  partagé  entre  la  sévérité  et  la 
clémence.  A  vrai  dire,  nous  craignons  que  la  course  ne  soit 
déclarée  nulle;  mais  M.  Vienuot  n'est-il  pas  en  fonds  pour 
recommencer?  Dans  une  épitre  digne  de  Boileau  par  son  tour 
vil  et  son  élégante  correction,  l'auteur  n'a-l-il  pas  dit,  parlant 
de  la  saisie  de  ses  papiers  par  les  sbires  de  la  restauration  : 

J'expose  à  leurs  regards  deux  poèmes  épiques, 
VinA  plans  de  tragédie  el  quinze  actes  complets, 
Epllres,  opéras,  dilliyrambes,  emiplels. 
D'innombrables  fragments,  caprices  de  ma  veine. 
Enfin  tous  les  trésors  d'un  culanl  d  Hippocièue. 


En  cas  d'échec,  on  voit  que  Icî  amis  de  l'auteur  peuvent 
se  rassurer  et  que  M.  Vienuet,  quanl  il  tombe,  ne  perd  ja- 
mais les  étriers.  L'hiritage  en  question  a  été  recueilli  par 
un  i^ane  lord  ;  l'oncle,  en  testant,  n'a  imposa,  qu  une  condi- 
tion à  son  neveu  Dalmour,  celle  de  se  marier  avant  I  expira- 
lion  de  l'année,  sans  quoi  l'iiérilage  échappe  à   I  héritier. 
Ainsi  menacé  d'un  cotju'k/o  précipité,  Dalmour  laisse  croître 
sa   barbe  dissimule  son  nom  smis  celui  de  Wdliam,  et  ca- 
che il  tout  le  monde  son  rang  et  sa  fortune  ;  il  veut  arriver  a 
riivmen  par  le  chemin  de  l'amour  et  trouver  un  cœur  qui  se 
donne  an  peintre  William,  et  non  pas  au  lord  millionnaire. 
\vec  cette  belle  naïveté,  comment  nous  étonner  si  notre  se- 
cret nous  échippe?  Trois  intéressés  le  saisissent  au  vol  :  un 
«énéral  une  comtesse  et  une  veuve.  Le  général  manœuvre 
pour  sa  lille  ;  la  comtesse,  pour  sa  sœur;  la  veuve,  pour  son 
propre  compte.  La  pièce  marche  cahin  caha   au  milieu  des 
nncluations,  de  Dalmour  qui  va  de  la  blonde  à  la  brune,  et 
de  la  leuiie  comtesse  à  la  jeune  veuve,  jusqu'au  moment  on 
nous  couronnons  la  pins  digne,  qui   se   trouve  être  la  pus 
belle   La  moralité  de  cette  Courte  à  l  llmlwie  nous  semble 
nlns'diKUe  de  l'homme  sensible  que  du  poète  comique. 

Mais"  à  propos  de  ces  courses  et  de  ces  jeux  olympiques, 
il  faut  bien  encore  signaler  l'ouverture  du  Cirque  nalionnl. 
U  s'est  fermé  au  boulevard  en  même  temps  qu'il  s'ouvrait 
aux  Champs-Elysées.  Désormais  le  Cirque  ne  mangera  plus 
à  lieux  râteliers.  L'esprit  public  est  à  la  paix;  adieu  les  gran- 
des batailles,  et  les  combats  gigantesques  où  le  Français  bat- 
tait le  Russe  et  l'Autrichien  invariablement.  Apres  tant  de 
luttes  corps  à  corps  et  qui  se  renouvelaient  Ions  les  soirs,  il  est 
triste  de  penser  que  ces  héroïques  débris  n'auront  pas  leurs 
invalidi'n.  L'administration  du  Cirque  .s'est  vue  dans  la  né- 
cessité de  mettre  tout  son  monde  è  la  retraite;  c'est  un  li- 
cenciement en  masse:  grades,  services,  blessures,  rien  n'y 
fait  el  les  officiers  eux-mêmes  ne  jouiront  pas  de  I  indem- 
nité de  ta  demi-solde.  On  peut  employer  ce  langage,  puisque 
l'organisation  militaire  du  Cirque-Olympique  reproduisait 
assez,  exact-ment  celle  d'un  régiment  de  nos  armées.  En 
dehors  des  cadres,  le  directeur  se  trouvait  investi  d'un  pou- 
voir presque  arbitraire,  celui  d'un  ministre  de  la  guerre. 
M   Franconi  le  père,  le  plus  ancien,  sinon  le  plus  illustre, 
est  mort  maréchal...  du  Cirque.  Ses  lils  étaient  respectés  et 
obéis  comme  des  généraux.  Toute  cette  grande  famille,  de- 
pul's  le  chef  d'emploi  ou  colonel  jusqu'au  figurant  ou  simple 
soldat  avait  contracté  des  habitudes  d'une  discipline  guer- 
rière Son  code,  assez  (leu  draconien  du  reste,  frappait  tiute 
infraction  d'une  déchéance  relative.  Ainsi  le  grenadier  de  la 
uard''  redevenait  conscrit,  le  conscrit  était  relégué  dans  les 
ran^s  enn«ms';  ■punition  sévère,  quirliumiliait  comme  Fran- 
cais°et  le  dévouait,  sous  fhabit  de  Russe  ou  de  Prussien, 
aux  corrections  manuelles  de  ses  concitoyens,  puisque  Prus- 
siens el  Russes  devaient  céder  dans  toutes  les  n-ncontres  à 
la  valeur  française.  Eh!  bien,  ce  grand  corps  d'armée  n'existe 
plus  ces  mœurs  ont  disparu  et  celte  gloire  est  éteinte  ;  le 
Cirque  national  est  mort,  et  c'est  pour  longtemps,  comme  dit 
un  vieux  relrain;  aussi  nous  bornerons-nous  aujourd'hui  k 
jeter  des  Heurs  sur  sa  tombe,  un  autre  jour  noiis  vous  mon- 
trerons -on  ombre  aux  Champs-Elysées  ;  quand  on  a  le  cœur 
triste  et  qu'on  prend  le  deuil,  ce  n'est  guère  le  moment  de 
1  sonner  nue  fanfare  et  de  crier  merveille. 

Selon  l'usage  antique  et  solennel,  nous  aurions  du  men- 
tionner la  fête  du  roi  en  tète  de  ce  petit  compte  rendu  des 
plaisirs  hebdomadaires  ;  mais  que  dire  de  ces  joies  de  mai 
de  cocagne,  et  de  ces  transports  avec  accompagnement  de 
feux  d'artifîcej.sinon  que  tout  ce  plaisir  était  la  Udèle  repro- 
duction de  la  joie  et  du  plaisir  des  années  précédentes?  Et 
nuis   qu'est-ce  qu'un  bonheur  sans  surprise?  On  s'attendait 
aux'disionrs,  on  comptait  sur  les  saltimbanques,  lus  illumi- 
nations n'étaient  pas  préci.sément  imprévues;  les  circon- 
stances principales  de  la  lôte  du  roi  nous  paraissent  donc 
sul'fisaminent  connues.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre 
fêle  donnée  par  l'un  de  nos  honorables  députés  en  l'honueur 
de  son  saint  patron,  et,  qui  mieux  est,  au  prolit  des  pauvres. 
En  ouvrant  la  porte  de  ses  salons  à  ses  nombrtux  amis, 
M   G   D.  savait  que  la  bienfaisance  y  viendrait  avec  eux. 
Tous  '  artistes,  poètes,  musiciens,  avaient  contribué  à  l'orga- 
nisation d'une  loterie  rei.due  considérable  par  la  valeur  et 
le  prix  de  leurs  œuvres.  Heureux  les  gagnants  !  pour  quel- 
nuts  francs  ils  ont  pu  emporter,  ceux-ci  des  toiles  signées 
Kutiène  Delacroix,  Lehmann,  Diaz,  Isabey  ou  Boulanger; 
ceux-là  des  dessins  de  Champmartin  et  d'Amaury  Duval;  un 
a"e'il  de  change,  M.  C.  G.,  a  été  favorisé  d'un  air  inédit 
dViubroise  Thomas  ;  le  lia-^ard  a  ilolé  un  jeune  général  d'une 
'■rande  composition  caUigrapliiqne  de  M.  Alexandre  Dumas. 
Toutes  les  princesses  royales  avaient  envoyé  des  lots;  le  gain 
d'une  tapisserie  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  el  d  une 
broderie  de  madame  de  Nemours  a  fait  surtout  bien  des  en- 
vieux   U  y  a^ait  lies  paysages  de  Cabat,  d'Edouard  Ber- 
lin et  de  Gué,  des  statuettes  de  Barye  et  de  Pradier,  des 
métlaillons  de  Klagmann  et  de  Depanhs.   Dans  ce  bazar 
de  la  bienfaisance   on  ne  saurait  croire  tout  ce  qui  s  est 
échangé  de  pasUls,  de  mosaïques,  de  coffrets,  de  vases  pré- 
cieux  de  charmants  joui  Is  el  de  gracieuses  cliiiiois..ries; 
lil   (ieSalvandy  a  gagné  un  dictionnaire,  M.  Duclmlel  un  bu- 
vard  M.  Miguel  une  plume  d'or,  M.  Victor  Hugo  un  miroir, 
M  PassY  un  portefeuille,  et  M.  de  Balzac  un  fauteuil.  Celait 
■■(  !)en  près  la  dernière  soirée  de  chanté  et  le  dernier  bal  de 
ia  saison,  et  il  a  été  brillant  ;  ainsi  du  souper,  tout  à  la  fois 
spleudide  et  solide^ 


Giroflée  !    Girofla 


«Allons,  petites  filles,  allons!...  chantez  la  girollée!... 
Entrelacez  vos  bras  avec  art...  vos  amoureux  sont  là...  mais 
aussi...  ah!  ah!...  prenez  garde  aux  grands  sabres...  ali  . 
ab!...  voici  les  honnets  rouges!...  Lucien,  Lucien,  oii  es-- 
tu?...  Il  pleut...  c'est  du  sang...  Bah!...  girollee,  girola! 

—  Tenez,  monsieur,  voici  la  vieille  Giroflée,  au  sujet  de 


laquelle  vous  m'avez  tant  questionné  l'autre  jour.  Si  vous 
voulez  la  voir  de  près,  venez  là,  asseyez-vous,  elle  va  s'ar- 
rêter devant  ces  petits  enfants  qui  chantent. 
—  Merci,  voisin!  » 

Ceci  se  passait  unedes  dernières  journées  de  l'été  dernier, 
dans  une  rue  ignorée  du  quartier  Saint-Jacques,  rue  privi- 
légiée entre  toutes,  chère  à  l'observateur  et  au  physiologiste, 
car  elle  a  gardé,  en  dépit  des  démolisseurs,  sa  couleur  et  son 
originalité.  Ses  maisons  portaient  encore,  en  ISifi,  le  cachet 
irrécusable  de  l'autlienlicité  la  moins  contestable;  mais  je 
vous  en  tairai  le  nom;  —  j'ai  plus  d'une  raison  pour  cela. 

Je  m'empressai  de  suivre  le  conseil  que  me  donnait  mon 
obligeant  voisin,  et  je  m'installai  sur  une  chaise  près  de  lui. 
La  vieille  qu'on  appelait  Girodée  arrivait  à  pas  lenis,  portant 
sous  son  bras  un  pliant  gro^sier,  qu'elle  établit  le  plus  solide- 
ment qu'elle  put  près  de  nous,  et  se  laissa  aller  au  plaisir 
d'examiner  les  enfants  de  la  rue  qui  faisaient  la  ronde  comme 
au  village,  el  chantaient  et  dansaient  tout  à  la  fois. 

Celte  scène,  si  extraordinaire  au  milieu  de  Paris,  excita  vi- 
vement ma  curiosité.  Je  (is  comme  la  vieille,  et  les  enfants 
eurent  bientnl  absorbé  mon  attention  tout  entière.  C'était 
un  spectacle  curieux,  en  elTet.  Il  y  avait  deux  groupes,  l'un 
de  petites  biles,  les  bras  entrelacés;  l'autre  de  jeunes  gar- 
çons se  tenant  par  la  main.  Ils  chaulaient  une  de  ces  chan- 
sons si  simples  et  si  charmantes,  dont  le  souvenir  el  le  culte 
vont  tous  les  jours  se  perdant  de  plus  en  plus  :  espèces  de 
(/eJfr  populaires  dont  le  ton  gracieux  et  l'allure  sentimentale 
déi;èleiil  l'origine  agreste. 

J'étais  ravi  :  les  jeunes  lilles  chantaient,  les  deux  groupes 
s'approchaient  en  sautillant  légèrement  l'un  près  de  l'autre, 
puis  se  reculaient,  puis  se  rapprochaient  de  nouveau.  Les 
jeunes  garçons  élevaient  leurs  bras,  et  les  petites  lilles  plis- 
saient dessous  ;  puis  une  volte-face  rapide  les  remettait  en 
présence,  et  la  danse  recommençait.  Je  trouvais  tant  d'har- 
monie dans  ce  rbythme  caractéristique,  tant  de  mélodie 
dans  ce  chant  naif,  que  j'étais  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie quand  je  sentis  mon  voisin  qui  me  prenait  le  bras  : 

«  Tenez,  tenez,  dit-il,  entendez-vous  la  folle  ?  La  voilà 
qui  pleure  el  quichante  léchant  des  petites  tilles.  A  travers 
sa  folie,  elle  a,  à  de  rares  intervalles,  comme  l'éclair  du 
souvenir,  et  c'est  celte  chanson  qui  a  le  privilège  de  lui  ren- 
dre celle  vie  galvanique  !  Voyez  se.<  bras  desséchés  qui  irem- 
blotent,  les  cils  de  ses  yeux  qui  se  lèvent  et  s'abaissent  comme 
agités  spasmodiqnemenl!  Voyez  le  sang  qui  colore  son  visage 
rnlé  par  flots  >ubits,  comme  si  une  vitalité  plus  active  cl  plus 
féconde  veneit  tout  à  coup  rajeunir  son  organisme  ! 

—  C'est  vrai.  Mais,  diœs-moi,  y  a-l-il  lonj^emps  qu  -lie 

est  folie  ?  ,■,•., 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  son  histoire? 

—  Non! 

—  Voulez  vous  la  savoir? 

—  Volontiers...  J'écoute. 

—  La  pauvre  lille  a  soixante-dix  ans  sonnés,  telle  que  vous 
la  voyez,  et  de  tout  son  passé  elle  ne  se  souvient  que  d'un 
seul  irait  :  l'événement  qui  l'a  rendue  folle.  Quand  elle  le  ra- 
conte, elle  entremêle  son  récit  de  réflexions  si  bizarie.s  et  ,-i 
clr,in"èrcs  au  sujet,  qu'il  faut  une  allenlion  bien  sonlonne 
pour  "la  suivre  à  travers  le  dédale  de  ses  digressions.  Sa 
jeunesse  remonte  aux  beaux  jours  de  la  république  fran- 
çaise :  tous  les  soirs  d'été,  à  celle  époque-là  comme  anjour- 
d'iini,  plus  qu'aujourd'hui  même,  les  familles  de  noire  rue 
s'assemblaient  devant  la  porte,  el,  pendant  que  les  chefs  cau- 
saient et  devisaient  timidement  des  choses  du  jour,  les  en- 
fants s'amusaient  à  chauler  et  à  danser.  C'était  presque  tou- 
jours devant  l'hôtel  Valdahon  que  se  réunissait  la  gaie  et 
lurbulente  société  ;  là  on  se  livrait  aux  ébats  les  plus  joyeux, 
et  Girollée  surtout,  —c'est  le  nom  de  notre  lolle,—  s'en 
donnait  à  cœur  joie,  car  c'était  elle  nui  étaitTàine  de  la  réu- 
nion. 1702  tirait  à  sa  lin  ;  Girollée,  brillaiite  de  fraîcheur  et 
de  jeunesse,  était  svelte  et  élancée,  avait  l'œil  vif,  le  pied 
lin,  la  taille  cambrée,  et  p'us  d'un  l'arouelie  Brutus  se  ren- 
dant à  sa  section  lui  avait  déjà  lancéd'assassinesœillades.Elle, 
lière  et  dédaigneuse,  les  avait  Ions  repoussés,  tous,  jusqu'au 
gros  Sainl-Huruge  qui  lapoursuivaii  de  ses  vœux,  la  harce- 
lait de  ses  soupirs  au  vu  et  au  -su  de  tout  le  quartier. 

Ce  Sainl-Huruge  était  un  ci'-deran/ qui  avait  jeté  aux  or- 
ties son  litre  de  comte  et  ses  parchemins  de  famille  pour  se 
faire  san.-culotte  et  se  coiffer  du  bonnet  rouge.  Ses  passions 
difficiles  à  satisfaire  y  trouvaient  mieux  leur  compte.  En 
outre   comme  c'était  la  mode,  il  s'était  allnhlé  d'un  nom  ro- 
miin  •  et  au  lieu  de  s'appeler  Gasp.ird  de  Sainl-Huruge,  il  se 
faisait  nommer  Curtius  lluruge.  C'était  un  peut  In  mine  trapu, 
déjà  obèse,  à  voix  de  stentor.  Sa  taille  s'épaississait  telle- 
ment chaque  jour  qu'on  l'appelait  en  raillant  Curtius  Tm- 
ne.au  et  ïibérins  Lavisé,  jeune  sans-culotte  de  ses  amis,  lui 
dirait  en  plaisantant  que  de  loin  on  le  prenait  pour  un  rassem- 
blement. H  avait  une  tète  énorme,  une  face  large  et  rouge, 
les  sourcils  épais,  le  reirard  audacieux.  Vous  comprenez  que 
l'aiiiour  d'un  pareil  homme  fut  dédaigné,  et  ses  offres  re- 
poussées avec  horreur.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
chan'er  en  haine  profonde  son  amourpourla  belle  Giroflée. 
Quanta  celle-ci,  elle  en  riait.  Sa  voix  était  si  pure,  son 
timbre  si  vibrant  el  si  sonore  cpie  loiites  les  lois  qu'elle 
chaiilail  Girotlée  Girojla  sous  le  porche  de  l'hôtel  \aldahon, 
les  fenêtres  s  ouvraient,  et  des  applaudissemf  iits  réitérés  lui 
prouvaient  le  plaisir  qu'on  avait  à  l'entendre.  Mais  la  pau- 
vrette se  souciait  de  tous  ces  applaudissements  comme  des 
menaces  de  Curtius  Hurnge;  quand  elle  levait  aux  fenêtres 
son  nil  hlen,  c'était  pour  y  chercher  un  visage  aime...  Elle 
^'él.li^  éprise  d'un  jeune  et  beau  cavalier,  le  baron  Lucien  de 
Vjldalum,  qui,  à  dix-neuf  ans,  était  déji  colonel  d'un  rég;i- 
ment  de   chasseurs  des  Trois-F.vèchés.  Il  tiortait  sa  petite 
épée  de  parade  avec  grà.v,  ,4_^oi^s(.n  uniforme  étincelant 
d  or  et  de  broderies  sa  li>»!rfc>tir><4-'ressait  en  sa  faveur.  Il 
avait  le  ton  bien  peu  rurfiiet 
un  colonel,  le  pai 

Quand  il  parad  . 

saut  cabrer  et  pi.illeij^u 


bi»jii  peu  dégagée  pour 

''       rie,  il  était  aimé! 

iii  légimeut,  fai- 

irollée  était  heu- 
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relise  el  fière!  Elle  comprimait  à  deux  mains  son  cœur  qui 
baUdit  dans  sa  poitrine,  et  fixait  sur  le  joli  officier  un  long 
regard  enfiammé  qui  décelait  le  bouillonnement  fougueux  et 
enthousiaste  du  premier  amour  !  Elle  savait  que  des  obst:i- 
cles  insurmontables  la  séparaient  de  lui,  qu'une  barrière 
infrancliissable  les  empêchait  de  se  réunir  jamais!  Lucien, 
même,  l'avait  à  peine  remarquée!...  mais,  que  lui  impor- 
tait'? Elle  aimait,  et  son  amour  était  plus  que  son  bonlieur, 
il  était  sa  vie.  Elle  épiait  quelquefois  le  retour  du  jeune  co- 
lonel des  journées  entières;  et  quand  après  ce  lent  supplice  de 
l'attente  elle  pouvait  le  voir  descendre  de  voiture,  el  surpren- 
dre un  de  ses  regards,  elle  se  croyait  payée  au  centuiile,  elle 
courait  toute  joyeuse  rejoindre  ses  compagnes  pour  clianter 
el  danser  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit. 

«Mais,  pardon  !  interrompis-je,  vous  dites  qu'elle  s'appe- 
lait Giroflée'!.,  voilà  un  singulier  nom... 

—  Elle  eu  avait  bien  un  autre,  mais  on  avait  oublié  son 
joli  nom  d'Andréepour  celui  non  moins  joli  de  Girollée.  Elle 
chantait  avec  tant  de  pureté  et  de  goût  ce  refrain  que  chan- 
taient les  enfants,  qu'elle  en  avait  gardé  le  nom.  Tenez, 
écoutez  plutôt  !  » 

Je  regardai  la  pauvre  folle,  je  vis  ses  lèvres  remuer,  je 
penchai  la  tête  et  prêtai  l'oreille  :  elle  accompagnait  les  en- 
fants et  murmurait  de  sa  voix  chevrotante  : 

Je  vais  au  bois  seulelte, 
Giroflée!  Girofla! 
Je  vais  au  bois  seulelle. 
L'amour  m'y  comptera  ! 

J'entendis  le  chœur  des  garçons  qui  reprit  aussitôt  : 

Quoi  faire  au  bois  seulelte, 
GiroHeel  Girofla  ! 
Quoi  l'aire  au  boisseulette? 
L'amour  m'y  comptera! 

Elle  s'élait  lue,  mais  je  compris  à  l'agitation  de  ses  lèvres 
et  aux  mouvements  cadencés  de  sa  léle  qu'elle  suivait  men- 
lalement  le  chant  eu  attendant  la  reprise  des  jeunes  filles. 
Ed  effet,  j'entendis  immédiatement  sa  voix  giêle  et  douce  en- 
core se  mêler  aux  modulations  fraîches  et  coquettes  des 
jeunes  filles  : 

Cueillir  la  violette, 

Giroflée  !  Girofla  ! 

Gui'illirla  violette. 

L'amour  m'y  comptera! 

—  Et  c'est  du  nom  de  ce  refrain  qu'on  l'avait  appelée  Gi- 
rofiée? 

—  Oui.  Elle  avait  comme  le  monopole  de  celte  chanson  : 
on  ne  la  chantait  jamais  sans  elle,  et,  je  vous  l'ai  dit,  elle 
imprimait  à  ce  vieil  air  de  ballade  si  suave  et  si  touchant  des 
intonations  si  mélodieuses,  qu'on  la  laissait  toujours  chanter 
seule.  Mais  surtout  quand  elle  laissait  tomber  mélanco- 
liquement sa  voix  veloutée  sur  les  notes  traînantes  de  CiVo- 
/lée.'  Girofla'.  elle  ravis,sait  ses  auditeurs. 

—  Oui,  oh!  oui,  ce  timbre  encore  si  doux  à  son  fige 
devait  avoir,  quand  elle  n'avait  que  dix-huit  ans,  une  limpi- 
dité pleine  de  charme  el  des  vibrations  entraînantes! 

—  .Mais,  laissez-moi  vou.s  achever  l'histoire  de  celle  pau- 
vre malheureuse.  Lucien  et  elle  avaient  déjà  échangé  plus 
d'une  fois  de  timides  aveux  :  car,  malgré  son  rang  et  son  li- 
tre de  colonel,  le  jeune  Valdahon  était  un  enfant  dont  le  cœur 
n'avait  jiimais encore  battuà  la  vue  d'une  femme  aimée,  lisse 
rendaient  d'habitude,  le  soir,  quand  Lucien  pouvait  se  dé- 
rober à  la  sollicitude  de  sa  famille,  dans  cette  vieille  place  du 
Cimeliére-Saint-Benoît,  et  là,  bras  dessus  bras  de>sous,  ils 
CdusaieDt  des  joies  du  cœur,  et  formaient  des  projets  chi- 
mériques pour  un  avenir  qu'hélas!  ils  ne  connaissaient  guère. 
Huruge  savait  tout  cela,  et  dans  son  cœur  s'amassi'it  une 
rancune  terrible  contre  l'aristocrate  qui  voulait  lui  enlever 
celle  qa'il  aimait. 

C'était  au  mois  de  septembre  1792. 
Vous  savez  ce  qui  se  passa  à  Paris  le  2  de  ce  mois. 
Mais,  ce  que  vous  ne  savez,  sans  doute  pas,  c'est  que 
cette  nuit-là  l'hotcl  Valdahon  fut  saccagé  et  toute  la  famille 
tuée  ou  jetée  en  prison.  Giroflée  de  sa  chambrette  entendit 
le  bruit  el  le  vacarme  qui  se  faisaient  à  coté  d'elle ,  et 
elle  s'oublia  pour  ne  songer  qu'à  son  amaut.  Demi-vè- 
tue  ,  plus  rapide  que  le  faon  blessé  qui  passe  à  travers  la 
meute  agile, elle  s'elauça  dans  les  escafiers.se  précipita  dans 
les  cours  cl  les  galeries,  l'util  effaré,  proférant  de  sa  petite 
bouche  mutine  des  injures  féroces  et  des  paroles  de  mort 
contre  les  aristocrates.  Les  sans-culolles,  enchantés  de  voir 
une  belle  |eune  fille  proclamer  de  tels  principes  el  mon- 
trer une  telle  audace,  l'applaudissaient  avec  frénésie,  ou- 
vraient leurs  rangs  pour  la  laisser  passer,  el  la  comparaient  à 
toutes  lesdivinilés  de  la  mythologie  grecque.  Elle  couuaisfail 
l'hOtel;  elle  se  dirigea  immédiatement  du  coté  de  la  cham- 
bre de  Lucien,  d'où  elle  put  entendre  les  aboiements  sau- 
vages de  Curlins  lluruge  qui  réclamait  à  grands  cris  sa  part 
de  la  srande  curée  !  Elle  ouvrit  :  rien  "...  Lucien  n'y  etiiit 
pas.  Une  trace  de  sang  lui  fit  pousser  un  cri!  Mais  elle  ne 
perdit  pas  un  instant  ;  elle  n'avait  qu'une  pensée  :  trouver 
Lucien  et  le  sauver  !...  s'il  en  était  encore  temps!...  Elle 
suivit  la  trace  de  sang,  et  aperçut  la  lace  hideuse  de  Saiiil- 
Huruge  qui  montait  le  grand  escalier  d'honneur,  l'épée  nue 
d'une  main,  une  pique  ensanglantée  de  l'autre.  Elle  se  jela 
brusquement  de  côté  et  reprit  sa  courte  à  travers  les  longs 
corridors  sombres,  appelant  Lucien  de  toutes  ses  forces.  Elle 
retrouva  la  Irace  du  saiiu,  la  suivit  el  aperçut  enfin  son  jeune 
amant.  Il  revenait  à  lacliarge  tout  seul  en  criant  qu'il  voulait 
chasser  ces  insolents  qui  forçaient  ainsi  l'asile  sacré  de  sa  ta- 
mille.  Girollée  se  jeta  à  ses  genoux,  le  supplia  de  l'écouter, 
et,  malgré  sa  résistance,  elle  le  saisit  par  le  milieu  du  corps 
el  l'emporta  jusi|ue  dans  un  coin  ignoré  où  les  assassins  à 
coup  sur  ne  penseraient  jamais  à  venir. 

La  nuit  tombait  peu  à  peu  :  Lucien  était  blessé  ,  il  avait 
perdu  beaucoup  de  sang;  ils'aflaissa  près  de  la  jeune  fille,  éva- 
noui, pâle  et  blême  cumnie  un  cadavre.  Girollée,  debout  de- 
vant son  amant,  pleurait,  se  désolait,  s'arrachait  les  cheveux, 


ne  sachant  quel  moyen  employer  pour  soustraire  celui  qu'elle 
aimait  à  la  fureur  jalouse  de  Saint-Huruge,  qui  le  cherchait 
sans  doute  !  Tout  à  coup  elle  poussa  un  cri  perçant  el  dispa- 
rut en  toute  hâte.  Quelques  minutes  après,  elle  reparaissait 
avec  un  sac  de  toile  grossière  sous  le  bras.  Pour  éloigner 
tous  les  soupçons,  elle  s'élait  coiflée,  elle  aussi,  d'un  bonnet 
rouge  qu'elle  avait  posé  sur  son  oreille  de  la  façon  la  plus 
guerrière;  puis  elle  avait  imprimé  à  sa  démarche  une  allure 
plus  sombre  et  plus  démagogique ,  et  chanté  à  tue-téle: 
Ça  ira!  Ça  ira!  Craignant  de  réveiller  Lucien,  elle  le  sai- 
sit dans  ses  bras  le  p'us  doucement  qu'elle  put,  imprima  un 
baiser  sur  ses  lèvres  décolorées,  et  le  glissa  dans  le  sacqu'elle 
avait  apporté.  Avant  de  charger  ce  sac  sur  ses  épaules , 
elle  le  roula  dans  la  boue  et  le  sang;  puis,  brandissant  son 
large  cmUelas,  elle  sortit  de  l'hôtel 

.4près  avoir  traversé  plusieurs  ru  -  avec  son  précieux  far- 
deau, sans  avoir  été  inquiétée  par  pei>onne,  elle  arriva  à  la 
me  du  Cimetière  Benoit,  comme  ou  disait  alors.  Il  faisait 
nuit  noire.  Une  pluie  fine  et  glaciale  commençait  àtomber,la 
pauvre  enfant  glissait  à  chaque  pas;  mais  l'émotion  fiévreuse 
à  laquelle  elle  était  en  proie  lui  donnait  une  force  surhumaine, 
un  courage  indomptable.  Ses  vêlements  se  collaient  sur  sa 

fieau  ruisselants  de  pluie,  mais  elle  ne  sentait  ni  le  Iroid  ni 
a  lassitude. 

Elle  était  parvenue  près  d'une  grande  palissade  en  bois 
qui  bordait  d'un  côté  cette  rue  du  Cimetière,  à  peu  près  inlia- 
bilce,  quand  elle  entendit  venir  de  son  côté  une  troupe  lu- 
rieuse.  Des  pas  presses  el  luraulliieux  lui  firent  comprendre 
qu'elle  allait  être  exposée  à  quelque  terrible  danger  si  elle 
était  rencontrée  avec  son  fardeau  :  aussi,  retournant  sur  ses 
pas,  elle  se  mit  à  courir  de  toutes  ses  forces,  cherchant  de 
l'œil  une  allée  sombre,  un  coin  obsoir  pour  s'y  cacher.  Mais 
à  peine  avait-elle  fait  quelques  pas  que  les  cris  de  cette  mul- 
titude égarée  arrivèrent  à  son  oreille  ; 

«  Par  ici  !  par  ici!  criait  une  voix. 

—  Descendons  la  rue  Saint-Jacques  jusqu'au  pont,  disait 
une  antre. 

—  Mais  non  !  elle  a  dû  s'enfuhr  par  la  me  du  Cimetière  ! 

—  Citoyen  épicier,  as-tu  vu  passer  nne  jeune  fille  portant 
un  sac  sur  son  dos?...  Je  l'adjure  de  mindiquer  la  route 
qu'elle  a  prise,  au  nom  de  la  Liberté,  de  l'Egalité  et  de  la 
Fr;:tcrnité. 

—  Je  n'ai  rien  vu,  »  répondit  l'épicier. 

Girollée  s'arrêta  une  minute,  l'épouvante  la  gagnait.  Cf- 
tail  à  elle  qu'en  voul.iienlces  hommes  !  Plus  de  doute,  elle  avait 
été  aperçue  el  devinée.  Elle  entendit  les  pds  redoubler  de 
vltes^e  et  s'approcher  rapidement.  Prompte  comme  l'éclair, 
elle  se  jeta  sur  la  palissa  le,  fit  céder  quelques  planches  ver- 
moulues, cacha  Lucien  entre  deux  pierresel  s'assit  devant  lui. 
Son  émotion  la  brisait.  L'eflort  qu'elle  avait  fait  était  au-des- 
sus de  ses  forces.  Elle  se  sentit  faiblir  et  frissonner. 

«  Lucien  !  mon  Lucien,  disait-elle  tout  bas  en  se  penchant 
près  de  lui,  réveille-toi!...  réveillez  vous,  monseigneur!...  » 

Elle  eut  bientôt  délié  le  sac  et  saisi  Lucien  dans  ses  bras. 

(i  Où  suis-je?  qui  êtes-vous?  dit  Lucien  stupéfait. 

—  C'est  moi,  moi,  Girofli'e,  qui  vous  ai  porté  jusqu'ici 
pour  vous  soustraire  à  des  méchants  qui  voulaient  vous  laire 
mourir,  monseigneur!  Rappelez-vous!  ..  » 

Lucien  ne  comprenait  rien. 

«  C'est  moi,  reprit  Girollée,  moi,  ta  petite  Giroflée ,  moi 
qui  t'aiir.e,  Lucien,  et  qui  veux  te  sauver!  i> 

Et  elle  embrassait  le  jeune  homme,  qui  rappelait  ses  sou- 
venirs el  cherchait  à  s'expliquer  quel  rapport  il  pouvait  y 
avoir  entre  un  sol  pierreux,  une  pluie  ballante,  nne  jeune 
fille  toute  mouillée,  el  les  tapis  soyeux,  l'aliiiosphère  chamle 
de  son  hôtel  el  le  régiment  de  cha.-seurs  des  TroisEvè- 
chés  qui  avait  l'honneur  d'êlre  commandé  par  lui.  La  jeune 
fille  lui  raconta  alors  le  mieux  qu'elle  put  ce  qui  était  ai-rivé. 

«  Mon  père!  mon  pauvre  père!  crisit  Lucien,  ils  l'ont  tué! 
Je  l'ai  vu  se  débattre  sous  le  poignard  des  assassins;  j'ai  em- 
porté ma  mère  pour  'la  soustraire  à  leurs  coups  et  revenir 
ensuite  venger  mon  père;  mais  ils  m'ont  frappé,  et  je  suis 
tombé  je  ne  sais  où  sans  connaissance  !  » 

Et  il  montra  à  Giroflée  une  légère  blessure  d'où  le  sang 
coulait. Elle  déchira  son  petit  tablier  de  toile  blanche,  et  en  fit 
un  bandage  qu'elle  appliqua  sur  la  plaie  de  Lucien. 

«  Que  Dieu  le  bénibse,  pauvre  jeune  fille,  lui  dit-il,  et  te 
rende  en  bonheur  tout  le  bien  ^ue  tu  me  fais  ! 

—  Monseigneur... 

—  Mais  comment  as-tu  pu  penser  à  moi,  quand  tous 
m'oubliaient?  » 

Elle  pencha  sa  tête  sur  l'uniforme  brodé  du  jeune  homme 
et  lui  dit  en  tressaillant  : 

11  C'est  que  je  vous  aime,  monseigneur  ! 

—  Toi? 

—  Oh!  oui... 

—  .\ndrée  ! 

—  Lucien  !  o 

Ils  restèrent  ainsi  en  extase  l'un  près  de  l'autre,  la  main 
dans  la  main. 

Lecœurile  Lucien  battait  avec  violence!  L'amour,  — ce 
sentiment  qui  jusque-là  lui  était  resté  inconnu,  —  y  faisait 
refluer  trop  abondamment  son  sang.  11  semblait  animé 
d'une  vie  nouvelle;  il  riait,  il  pleurait,  il  inèlail  les  souvenir.^ 
terribles  de  la  mort  de  son  père  aux  espérances  riantes  d'un 
avmir  long  et  fortuné...  Ilelas! 

«  Ah  !  s'écria  tout  à  coup  Giroflée  en  faisant  un  bond  de 
frayeur,  Lucien,  Lucien!...  » 

Kilo  venait  d'entendre  des  pas  dans  la  rue  et  une  vois 
trop  connue  : 

>  Les  voici...  les  voici...  cache-loi  !...  oh  !  mon  Dieu  !  «■ 

El  en  elTet,  elle  ne  s'élait  pas  trompée!  Saint-llnruge  et 
sa  bdode,  après  avoir  vainement  louilié  les  environs,  reve- 
naient par  la  rue  du  Cimetière. 

11  N'avez-vous  rien  vu,  citoyens?...  Ce  petit  serpent-là  qui 
nous  échappe! 

—  Nous  le  retrouverons  ! 

—  Quel  plaisir  j'aurais  eu  à  le  pendre  avec  ses  aiguil- 


lettes !  »  Et  son  rire  strident  glaçait  d'effroi  GiroQée  accrou- 
pie près  de  son  amant  ! 

Ils  avançaient  toujours  :  ils  arrivèrent  près  delà  palissade. 

«Tiens!...  s'écria  une  voL\,  on  duait  que  la  palissade 
Benoît  a  été  forcée  ! 

—  .\h!  diable! 

—  Vois-lu,  citoyen  Tonneau... 

—  Par  ici,  par  ici  !  » 

Curlins  était  entré  !  Giroflée  ne  put  retenir  un  cri  de  dou- 
leur; ils  étaient  perdus! 
«  Voilà,  voilà  nos  petits  agneaux,  »  beugla  Saint-Huruge  ! 
Puis,  se  reprenant  : 
«Tonneire!  ils  faisaientl'amour!... 

—  Ohé!  Valdahon!  montre-loi! 

—  Non,  Tibérius,  laisse-moi  le  drôle!  Marquis?...  où  es- 
tu  donc?  Par  la  sanibleu.  un  gentilhomme  comme  toi  dans 
un  pareil  lieu?  Oh!  fi  donc!  û!  tu  salis  ton  uniforme  !...  Al- 
lons, allons,  mon  genlillàtre,  dégainons!...  ah!  ah!  flam- 
berge  auvent,  Pique-Dieu!  » 

Giroflée  s'était  jetée  sur  Lucien,  qu'elle  étreignait  avec  la 
force  que  donne  le  désespoir.  Quand  Saint-Huruge  eut  dis- 
tingué la  scène  de  plus  près,  il  devint  fou  de  colère  : 

«  Chieu  de  maudit!  aristocrate!  .\h!  tu  nous  enlèves  nos 
filles  et  nos  femmes  pour  en  faire  des  maîtresses!  Attends, 
freluquet,  attends  !  » 

Les  cris  de  Giroflée  étaient  déchirants  ;  Lucien  était  plus 
mort  que  vif.  Il  se  dégagea  de  l'étreinte  de  Giroflée  et  vou- 
lut parler  ;  Huruge  le  saisit  par  les  cheveux,  le  fit  violem- 
ment plier  sur  ses  genoux  et  le  roula  par  terre.  Giroflée  à 
genoux  devant  lui  demandait  grâce  et  pardon  ;  mais,  plus 
elle  s'abaissait,  plus  elle  suppliait,  plus  il  se  montrait  farou- 
che, impitoyable. 

Tout  il  coup  il  dégaina  son  coutelas  : 

«  Pitié,  pitié!  dit  Giroflée,  embrassant  ses  genoux. 

—  Non,  »  répondit  Saint-Uuruge. 

La  rage  monta  subitement  au  cœur  de  la  pauvre  fille,  ses 
yeux  étincelèrenl  d'un  feu  étrange  ;  elle  se  précipita  sur 
Saint-Huruge  en  poussant  un  cri  lamentable  et  le  mordit  au 
bras  avec  une  telle  violence  que  celui-ci  lâcha  Lucien.  Il  vo- 
ciféra je  ne  sais  quel  odieux  blasphème  et  asséna  sur  la  tête 
de  Giroflée  un  coup  de  poing  si  terrible  qu'il  envoya  la  jeune 
fille  rouler  à  dix  pas  plus  loin  dans  une  flaque  d'eau  boueuse. 

i<  Et  d'une  !  fit  le  tribun.  Â  ton  tour  mamtcnaut,  ca- 
naille! » 

il  écumait  ;  ses  yeux  étaient  rouges  de  sang. 

Il  releva  Lucien  en  le  saitissaui  p,ir  les  cheveux  ;  puis  U 
lui  plongea  son  coutelas  dans  le  cœur  jusqu'à  la  poignée  en 
s'écriant  d'un  ton  tragique  : 

«  Périsse  ainsi  de  ma  main  le  dernier  aristocrate  !  » 

Le  coup  de  lamorlavait  arraché  à  Lucien  un  cri  étouffé... 
il  était  tombé,  pour  ne  plus  se  relever. 

«  Ton  Valdahon  !  je  vais  te  le  donner,  dit  .Saint-Huruge  à 
Giroflée,  puisque  tu  l'aimes  tant!  » 

Il  courut  à  sa  victime,  lui  scia  la  tête,  qu'il  sépara  du  cou, 
tant  bien  que  mal  ;  puis,  il  porta  cette  tête  sanglante  à  Gi- 
roflée, sur  le  visage  de  laquelle  il  la  posa  : 

«  Tiens,  embrasse-le  donc  à  loisir,  ton  suborneur,  petite 
perdue!  » 

Et  il  posait  les  lèvres  encore  chaudes  de  Lucien  sur  celles 
de  Giroflée  ! 

Ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  la  nuit  que  Giroflée  se  réveilla. 

On  l'entendit  le  malin  qui  rentrait  doucement,  à  petits 
pas.  Elle  avait  relevé  un  coin  de  sa  jupe  et  y  avait  caclié  la 
tète  de  son  amant  :  elle  regagnait  sa  demeure  en  chantant 
lenleiiient  et  sans  cadence  : 

Je  reviens  de  la  fête, 
Giroflée,  Girutla  ! 
Je  reviens  de  la  fêle, 
L'amour  m'y  comptera  I 

On  s'assembla  autour  d'elle  :  elle  continua  sans  s'émou- 
voir sa  marche  et  sa  chanson  : 

Ma  couronne  est-elle  prête. 
Giroflée,  Girofla! 
Ma  couronne  est-elle  prête? 
L'amour  m'y  comptera  ! 

On  l'interrogea,  on  la  jiressa  de  questions.  Rien.  Un  sou- 
rire étrange,  contracté,  errait  sur  ses  lèvres;  son  œU  avait 
la  fixité  de  la  mort. 

Elle  répondait  à  tout  par  sa  chanson  : 

Pose/.-la  sur  ma  tête, 
Giroflée,  Girofla  ! 
Posez-la  sur  ma  tête. 
L'amour  m'y  comptera! 

Elle  était  folle  ! 

«  Votre  histoire  est  louchante,  dis-je  à  mon  voisin  quand 
il  eut  cessé  de  parler. 

—  Elle  est  vraie,  répondil-il;  demandez  à  toutes  les  vieil- 
les gens  de  notre  .rue,  ils  vous  diront  la  môme  chose.  Mais, 
la  voyez-vous  qui  se  lève?  Les  enlants  ont  cessé  leur  chant  ! 
Elle  va  rue  du  Cimetière- Saint-Benoit  I  La  palissade  n'existe 
plus,  mais  elle  la  voit  toujours,  car  elle  parle  à  des  êtres 
imaginaires  !  Elle  voit  Lucien,  elle  voit  Sainl-Huruge  et  croit 
encore  assister  au  terrible  drame  une  je  viens  de  vous  ra- 
conter. Puis,  elle  revient  toujours  cliaulantCiro/(ec,  Girofla! 
jU8(|ll!àsa  chambieilc  que  vous  voyez  là  dans  celle  vieille 
maison.  Pauvre  folle!  Elle  se  touviendra  toujours...  et  ne 
comprendra  jamais  !  » 

Klle  éiiiit  partie.  Je  me  relirai,  le  cœur  navré  de  tristesse.. 
Le  suri  si  fatal  de  cette  pauvre  Giroflée  me  touchait  à  un 
point  que  je  ne  puis  dire.  Maintenant,  toutes  les  fois  que 
j'entends  chanter  GirnlUe!  Girofla!  ,iu  lieu  de  m'abandun- 
neraux  doux  senlimeiits  que  loule  niiisii|ue  expressive  fait 
naître  instinctivement  en  moi,  je  détiuriie  la  lèle  et  passe. 

Il  me  semble  toujours  voir  cette  tète  sanglante  et  ce  sou- 
rire amer  de  la  folie  ! 

Krédéric  QUILLOT. 
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Fragmenta  d'une  lettre  de  l'Inde. 


Nous  devons  à  un  de  nos  collaborateurs 
la  communication  de  cette  lettre  et  des 
curieux  dessins  qui  l'accompagnent. 
Nous  extrayons  seulement  de  la  lettre 
les  passages  qui  ont  rapport  aux  dessins  : 

Delhi,  U  novembre  184r>. 

Mon  cher  ami,  je  suis  arrivé  hier  pen- 
dant la  nuit  à  Delhi.  J'étais  impatient  de 
revoir  cette  ville  qui  m'avait  laissé  de  si 
agréables  souvenirs.  Aussi  lejour  n'avait 
pas  encore  paru  que  déjà  je  me  promenais 
par  les  rues  désertes.  Il  faisait  assez 
froid  pour  que  je  fusse  oblipé  de  mettre 
mon  paletot.  Je  me  dirigeai  vers  la  gran- 
de mosquée,  vaste  édilice  de  marbre 
blanc  et  rouge,  et  je  montai  par  un  es- 
calier extérieur,  corne  quello  délia  Sanla- 
Trinila  à  Homa,  jusqu'au  sommet  d'un 
de  ses  élégants  minarets.  Appuyé  contre 
la  balustrade,  je  contemplai  pendant 
longtemps  la  grande  capitale  mogole  en- 
dormie à  mes  pieds  et  à  peine  éclairée 
par  les  premières  lueurs  de  l'aube  nais- 
smte.  Toutefois  je  ne  vous  décrirai  pas 
ce  magnifique  spectacle.  Je  veux  vous  en- 
voyer par  ce  courrier,  non  une  lettre, 
mais  des  illustrations  qui  ne  nécessitent 
que  quelques  courtes  explications  ;  mon 
crayon  essayerait  en  vain  de  vous  don- 
ner une  idée  d'un  si  grand  tableau.  A 
mon  retour,  je  vous  en  ferai  de  vive  voix 
une  description  complète  et  fidèle;  pour 
aujourd'hui,  contentez-vous  de  mes  ima- 
ge;. 

En  traversant  la  grande  rue  de  Delhi, 
la  Tschandi-Tchok  (la  rue  des  Orfèvres), 
j'avais  été  aperçu  par  quelques  mar- 
chands qui  s'étaient  Iflvés  d'aussi  bon 
matin  que  moi  et  qni  m'avaient  reconnu. 
Lorsque  j'approchai  de  la  maison  oii  je  suis 
logé,  un  homme  m'accosta.  Il  était  vêtu 
d'un  morceau  de  toile  rouge  et  accom- 
pagné de  deux  ou  ;  trois  enfants    Alors 


Marrhind  de  Del'li  brûlant  le  corps  de  son  père  sur  le  bord  de  la  riviè'e  Jumma, 


s'engagea  entre  nous  la  conversation  sui- 
vante, que  je  vous  traduis  en  langue  vul- 
gaire : 

<i  Monsieur,  promettez-moi  de  m'a- 
cheterquelque  chose. 

—  Ah!  vous  voilà,  Notmal.lui  dis-je; 
car  c'était,  je  le  reconnus,  un  brocanteur 
qui  m'avait  vendu  autrefois  une  grande 
quantité  d'objets  de  prix.  Comment  cela 
va-t-il? 

—  Vous  ne  m'avez  pas  oublié,  mon- 
sieur! Je  vous  en  remercie.  Soyez  as- 
sez bon  pour  me  réserver  votre  prati- 
que. 

—  Qu'avez-vûus  à  m'offrir  cette  fois- 
ci? 

—  Des  armes  magnifiques,  monsieur, 
des  armes  que  je  vous  donnerai  à  meil- 
leur prix  qu  aucun  autre  de  mes  confrè- 
res. 

—  Où  sont-elles  ? 

—  Ici  tout  près,  monsieur!  vous  n'en 
avez  jamais  vu  de  plus  belles. 

—  Allez  les  chercher  et  revenez  vi- 
te.» 

MaisNotmal  ne  m'écoutait  plus.  Il  je- 
tait tout  autour  de  lui  des  regards  déses- 
pérés, car  j'étais  déjà  enveloppé  de  tou- 
tes parts  d'une  nuée  de  brocanteurs  qui 
s'épaississait  à  vued'œil.  Ce  qui  semblait 
surtout  le  tourmenter,  c'est  que  ses  ri- 
vaux n'avaient  pas  comme  lui  les  mains 
vides.  Il  me  regardait  d'un  air  suppliant, 
les  yeux  remplis  de  larmes. 

oQu'avez-vous  donc,  Notmal?  lui  de- 
manUai-je.  Pourquoi  vous  affliger?  Je 
vous  promets  de  vous  attendre. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria-t-il  en  se 
tordant  les  mains  ;  vous  ne  savez  pas 
combien  je  suis  malheureux. 

—  Que  vous  est-il  arrivé  ? 

—  Je  ne  pourrai  pas  vous  rapporter 
mes  armes  avant  ce  soir. 

—  C'est  bien  long  !  Qui  vous  empêche 
d'aller  les  chercher  à  l'instant  même? 


Crocodiles  élevés  dans  un  étaoc,  à  Jayjiore. 

—  C'est  mon  père,  monsieur. 

—  Dites-lui  que  je  suis  pressé,  que  je 
pars  ce  soir. 

—  Ah  !  monsieur,  il  est  mort,  et  il 
faut  que  j'aille  le  brûler.  C'est  une  céré- 
monie qui  ne  peut  pas  se  remettre.  Ayez 
la  bonté  d'attendre  mon  retour.  » 

Je  fis  mieux  que  de  l'attendre.  Je  l'ac- 
compagnai jusqu'au  bord  de  la  Jumma, 
où  j'assistai  à  la  cérémonie  quereprésente 
mon  premier  dessin.  Son  père  briilé,  sa 
cendre  jetée  dans  le  fleuve  sacré,  Not- 
mal  accourut  avec  des  armes.  Il  ne  m'a- 
vait pas  trompé.  Elles  étaient  magni- 
fiques. Mais  la  Jumma  avait  déjà  em- 
porté bien  loin  les  cendres  de  son  père. 

22  novembre,  Delhi. 

Je  n'ai  pas  pu  continuer  cette  lettre 
commencée  du  li.  Jesuisallé  passer  plu- 
sieurs jours  à  Miroute,  à  quarante  milles 
anglais  de  Delhi,  et  depuis  mon  retour  je 
suis  occupé  de  mes  préparatifs  de  départ. 
Je  me  rends  à  Surate,  où  je  m'embar- 
querai pour  Bombay.  J'achèverai  cette 
lettre  le  long  de  ma  route. 

4  décembre,  Jaypore. 
Pour  aller  de  Delhi  à  Jaypore,  il  m'a  fallu'  cinq  nuits.  La 
distance  est  d'environ  50U  kilomètres.  J'avais  quarante  [)or- 


leurs,  qui  ont  fait  régulièrement  60  kilomètres  par  nuit. 
Ce  pays  est  un  horrible  désert  de  sable.  Nous  passions  la 


journée  dans  d'affreuses  masures.  Vous 
devez  juger  des  fatigues  qu'éprouvaient 
mes  porteurs^.  Je  ne  leur  devais  pourtant 
que  -iOO  roupies,  un  peu  plus  de  -ioorr. 
Je  leur  ai  donné  à  chacun  2  roupies  par 
nuit  de  gratification. 

Jacquemont  a  eu  raison  de  dire  que 
Jaypore  était  la  plus  belle  ville  de  l'Inde, 
sans  comparaison.  Elle  parait  d'autant 
plus  agréable  qu'on  ne  peut  pas  y  arriver 
sans  traverser  l'épouvantable  dé>.erl  dont 
je  viens  de  vous  parler.  Pour  vous  don- 
ner une  idée  de  son  importance,  je 
vous  dirai  seulement  qu'elle  compte  itHt 
mille  habitanls,  rajpoiites  de  nation. 
C'est  uim  des  villes  principales  du  pays 
appelé  Rajpuotana...  Ce  qui  vous  intéres- 
sera, j'en  suis  sûr,  plus  que  tous  les  ren- 
seignements statistiques ,  politiques  , 
économiques,  etc.,  que  je  pourrais  vous 
transmettre,  c'est  le  récit  d'une  visite 
que  j'ai  rendue  au  rajah  de  Jaypore. 

Vous  savez  ou  vous  devez  savoir  que 
les  souverains  ou  possesseurs  des  Hi.) 
royaumes,  principautés  et  fiefs  princi- 
paux, qui  sont  aujourd'hui  dépendants  ou 
tributaires  de  la  Compagnie  anglaise,  se 
divisent  en  quatre  grandes  classes  ; 
1»  Princes  indépendants  dans  l'administralion  intérieure 
le  leurs  Etats,  mais  non  dans  le  sens  politique; 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


^55 


2»  Princes  dont  les  Etats  sont  gouvernés  par  un  ministre  1  immédiale  du  représentant  ou  agent  de  ce  gouvernement,  1      ô-  Princes  dont  les  Etals  sont  couvomé. 
choisi  par  le  gouvernement  anglais,  et  place  sous  la  protection  |  qui  réside  à  la  cour  du  souverain  nominal  ;  'I  par  le  résident  anglais  lui  même  et  Tes  a^ent 


en  leur  nom 
ents  de  son  choix. 


-l"  Princes  dépossédés  et  pen- 
sionnés, mais  conservant  en- 
core les  prérogatives  de  la  caste 
et  du  rang,  traités  avec  la  con- 
sidération et  la  courtoisie  in- 
diquées par  les  usaees  du  pays, 
inviolables  dans  leur  personne 
et  affranchis  de  la  juridiction 
des  cours,  excepté  en  matière 
politique. 

Le  rajah  de  Jaypore,  un  des 
principaux  chefs  du  Rajpoo- 
lana,  appartient  à  la  seconde 
catégorie.  Il  paye  un  subside 
annuel  de  7o,ui)0  livres  ster- 
ling. Comme  il  n'a  pas  encore 
atteint  sa  majorité  (il  est  né  en 
18ôj),  le  gouvernement  su- 
prême s'est  réservé  la  nomina- 
tion du  ministre  qui  gouverne 
le  pays  en  son  nom.  Mais  C'est 
a.ssez  causer  politique. 


'^A^;        I      Gazelles  et  rhinocéros  destinés  à  V 


dujeiine  inaha-rajah|de  Jaypore. 


Ce  rajah  de  dix  ans  ne  pou- 
vant pas  me  recevoir  le  jour  de 
mon  arrivée,  j'allai  visiter  l'an- 
cienne ville,  située  à  huit  kilo- 
mètres de  la  nouvelle.  En  pas- 
sant devant  un  immense  étang 
je  fus  témoin  d'un  spectacle  .si 
extraordinaire  que  je  m'em- 
pressai d'en  faire  un  croquis. 
Non,  mon  cher  ami,  ce  dessin 
n'est  pas  menteur.  J'ai  vu  à 
Jaypore ,  —  de  mes  propres 
yeux  vu,  —  ce  qu'on  appelle 
vu,  —  comme  du  Orgon,  — 
des  crocodiles  de  trois  mètres 
environ  montés  par  des  hom- 
mes ainsi  que  des  chevaux.  Je 
me  suis  approché  d'eux  à  cinq 
ou  six  pas.  On  les  nourrit  dans 
cet  étang  tout  exprès  pour  celte 
étrange  parade.  On  n'a  qu'à 
leur  tendre  les  intestins  d'un 


Surate.  —  Cortège. 


animal  récemment  abattu,  on  les  voit  accourir  sur  le  bord, 
sortir  de  l'eau,  se  laisser  monter,  et  faire  le  tour  de  l'étang  en 
poursuivant  cette  proie  snrrulenle  qu'un  homme  traîne  de- 
vant eux  en  courant  et  qu'il  leur  laisse  longtemps  désirer. 


Le  résident  anglais  m'avait  accompagne  à  l'ancienne  ville. 
Nous  y  déjeunâmes  dans  un  charmant  jardin,  près  d'un  pa- 
villon que  je  m'amusai  à  dessiner  à  vutre  intention.  Les  do- 


mestiques du  résidf  nt  me  regardaient  laire  d'un  air  étonné, 
et,  sur  ma  demande,  ils  se  tinrent  assez  longtemps  dans  la 
même  position  pour  que  je  pusse  animer  de  leurs  groupes 
variés  mon  petit  paysage 
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Le  lenJemain,  le  rajali  nous  fit  dire  qu'il  serait  visible 
dans  la  maUruiC.  Nous  nous  rendîmes  à  son  palais,  le  rési- 
dent et  moi,  à  l'Iieure  indiquée.  Il  nous  reçut  sur  son  trône. 
Je  ue  vous  décris  ni  sa  ligure,  m  son  coslume,  ni  sa  tour- 
nure. Pour  apprendre  tout  ce  que  vous  désirez  savoir  à  cet 
égard,  vous  n'avi-/.  qu'à  jeter  les  yeux  sur  mon  dessin.  Il  pa- 
rut fort  coulent  de  me  voir,  et  son  interprète  m'adressa,  sur 
sa  demande,  les  trois  questions  suivantes  : 

11  Gomment  vous  portez-vous? 

—  Quel  est  votre  pays  ? 

—  Coinliien  faut-il  lie  temps  pour  y  aller  de  Jaypore?  » 
Mus  réponses  s  ■nililiMonl  lui  causer  une  vive  satisfaction; 

et  il  était  de  si  bonne  bumeur  qu'il  voulut  nous  donner  des 
preuves  de  son  instruclion  et  de  son  adresse.  D'abord  il  ba- 
ragiuina  quelques  mots  anglais  que  son  maître  de  langues 
lui' lit  ptononcer  avec  beaucoup  de  peine.  Puis  se  levant 
loutàcoup  de  son  trône,  il  prit  un  aie  et  des  flèches  et  se 
mit  à  décocher  plusieurs  flèches  sur  des  éléphants  et  des 
ilievaux  de  carton  qui  étaient  presque  aussi  gros  que  lui. 
S'cxaltant  insensiblement  et  de  plus  en  plus  content  de  lui, 
il  alla  dans  la  cour,  s'y  dépouilla  des  insignes  de  la  royaulé, 
s'arma  d'un  grand  sabre,  et  décapita  à  tour  de  bras  un  lion, 
un  sanglier,  un  ligre,  une  gazelle  et  un  ours.  Ces  animau.v, 
ai-je  besoin  de  vous  le  dire,  étaient  en  bois  et  en  carlon-piite 
et  fort  grossièrement  fabriqués.  Chaque  fois  qu'une  tète  roulait 
à  terre,  une  sorte  de  jus  rouge  qui  y  avait  été  enfermé  exprès 
découlait  du  tronc.  L'éducation  d'un  rajah  serait  incom- 
plète si  on  ne  l'habiluait  pas  de  bonne  heure  à  verser  et  à 
voir  verser  le  sang.  A  chaque  nouvelle  prouesse  de  ce  genre 
tous  les  assistants  rapplaudis.saient  et  l'accablaient  d'éloges. 
Ce  petit  crétin  était  le  plus  grand  prince  qui  eût  jamais 
existé.  Tous  les  animaux  décapités,  il  monta  à  cheval  et  ga- 
lopa pendant  quelque  temps  avec  son  maître  d'équilation, 
entre  deux  coureurs  qui  le  suivaient  pariout,  prêts  à  le  soute- 
nir si  par  malheur  il  perdait  l'équilibre.  Entin,  quand  il  nous 
eut  montré  tous  ses  talents,  on  promena  devant  lui  quatre 
gazelles  attelées  à  un  char,  et  deux  grands  diables  de  cou- 
reurs donnèrent  à  coups  de  bâton  la  chasse  à  un  rhinocénis 
qu'ils  avaient  lâché...  Telle  fut,  mon  cher  ami,  mon  entrevue 
avec  le  jeune  rajah  de  Jaypore!  heureux  roi!  heureux  peuple! 

Bombay. 

Je  viens  d'arriver  à  Bombay  et  je  m'embarque  pour  Goa  ;  je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire,  j'ajoute  seulement  à  me.^  pré- 
cédents dessins  une  noce  de  Surate.  Vous  savez,  mon  cher 
ami,  que  dans  l'Inde  on  marie  les  enfants  quand  ilssontencore 
au  berceau.  Pendant  que  j'étais  &  Surate  on  a  marié,  le  même 
jour,  plusieurs  onfaots  binious,  et  on  les  a  promenés  dans 
les  rues  de  la  ville.  J'ai  trouvé  cette  procession  si  caractéris- 
tique que  je  l'ai  dessinée.  Un  dessin  est  préférable  à  dix  des- 
criptions. Mais  le  bateau  qui  doit  vous  porter  cette  lettre, 
counnencée  depuis  si  longtemps,  est  prêt  à  partir.  A  bientôt, 
j'espère,  mon  cher  ami,  à  bientôt. 


li'AriiBiii-e  et  le  Livre, 

FABLE. 
A  M.    EDOUARD   ORANGER. 

M.  Lachambeaudie,  qui  a  composé  des  fables  charmantes, 
nous  adresse  celle-ci,  écrite  en  l'honneur  de  M.  Edouard 
Oranger,  qui  est  lui-même  un  fabuliste  distingué,  en  même 
temps  qu'il  est  un  artiste  sans  rival  dans  un  genre  qui  exige 
les  études  de  l'archéologue  et  de  l'antiquaire  unies  au  goût 
de  la  grande  décoration.  Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  de 
M.  Granger  comme  ordonnateur  des  trophées  d'armes  qui 
rappellent,  dans  les  fêtes  nationales,  la  gloire  et  les  arts  de  la 
pitrie;  nous  célébrons  aujourd'hui  môme  la  brillante  restau- 
ration d'un  carrousel  du  seizième  siècle  dont  il  vient  de  don- 
ner le  spectacleau  public  sur  une  scène  populaire  de  la  ca- 
pilale;  qu'il  toit  deux  fois  couronné,  grâce  à  M.  Lacham- 
beaudie, comme  artiste  et  comme  petUe. 

L'antre  jour,  dans  vos  aleUers 
Je  m'égarai,  lisant,  vorri!  rec-neil  de  Fahles. 

De  rarniint:  ilrs  .lirv^ilicrs 
S'échappèrent.  v(ui  l.iin  Ois  nies  Ibroiidables. 

CaSHUeS,  ClMI.I^-r^  ,-i  lini^Min]..,, 

Cottes  de  nunlles  et  i-uissards 
Retentissant,  disaient  :  u  Pourquoi  l'artiste  habile, 
Il  Qui  sut  ressusciter  les  tournois  s;lorieux, 

«  Perd-il  desinstaïus  précieux 
«  A  noircir  le  papiiT  .!,•  s iicn-  luiilr?... 

«  Lor.ique,  scms  les  l.ii\  Jii  M.l.il, 
((  Nous  irons  resiiIrnOir  il'iui  c.  I.il  sans  pareil, 

«  Pauvre  recueil,  dans  la  puii.-.!.Éi  re, 

«  Tu  resteras  enseveli. 

Il  Sous  une  enveloppe  grossière. 

Il  Tu  dormiras  dans  ton  oubli!  u 
Et  moi,  je  répnuilis  pi.iir  le  livre  modeste  : 

«  Ah!  l'artisle,  je  vous  l'atte-t.e, 
Il  N'a  pas  piTilu  son  temps.  Si,  d'un  adroit  burin. 
Il  On  l'a  vu  IjçoiMier  il  le  fer  et  l'airain, 
«  l<l'a-t-il  pas  évoqué,  d'une  âme  poétique, 
11  Les  préceptes  sucres  de  la  sagesse  antique? 
Il  Ses  vers,  sortint  bientôt  de  leur  obscurité, 
s,  d'un  éclat  nicrilé.» 

PiEimc    LACHAMBEAUDIE. 


Il  Brilleront,  coion 


Iteviie  Agricole. 

One  vous  dirai-je  du  congrès  agricole  que  vous  ne  sachiez 
déjà';  Ne  trouvez-vous  pas  comme  moi  quelque  chose  de  pro- 
viilentiel  dans  cette  altribnliim  du  vieux  palais  de  la  Sor- 
honne  à  une  telle  a.sscmblée'?  Lk  ont  dominé  jadis  MM.  les 
docteurs  en  droit  canon;  lil  ont  dominé  ensuite  MM.  les 
docteurs  en  droit  monarchique  émané  du  droit  divin  ;  U 
dominent  à  leur  tour  MM.  les  savants  agronomes,  docteurs 
en  intérêts  purement  matériels. 


Docteurs  en  théologie  et  docteurs  en  politique  étaient 
sortis  des  rangs  du  peuple,  et  cependant  combien  peu  ont 
songea  mettre  leur  science  au  service  de  son  intérêt  !  Nos 
docteurs  agronomes  aussi  renieront-ils  un  jour  leur  origine 
pl'-béienne'?  Les  verrons-nous,  au  contraire,  se  dévouer 
chaudement  à  la  recherche  du  soulagement  du  pauvre? 
Sortira-t-il  de  toutes  ces  discussions  pbilanthropico-agricoles 
un  moyen  infaillible  de  maintenir  atout  jamais  le  pain  à  bon 
marche  ?  Trouveront-ils  le  secret  de  régler  des  salaires  sul- 
li.!;ants  pour  les  fanntles  ouvrières?  Je  le  souhaite  de  grand 
cœur;  mais,  s'il  faut  l'avouer,  je  n'y  compte  guère. 

En  effet,  supposez  sincères  et  tant  soit  peu  ardents  l'es- 
prit de  charité  et  l'amour  du  bien  public  ou  même  de  l'in- 
térêt professionnel  au  cœur  de  nos  propriétaires  ruraux  et 
de  nos  cultivateurs-fermiers,  qu'aurunt-ils  besoin  de  mendier 
auprès  d'un  ministre  un  mode  supplémentaire  d'assemblée 
spéciale  pour  exposer  à  la  face  de  la  nation  les  vœux  de  l'a- 
griculture et  pour  en  assurer  la  réalisation?  La  classe  agri- 
cole ne  forme-t-elle  pas  en  réalité  les  deux  tiers  des  habi- 
tants du  sol  français  ?  Ses  chefs  ne  sont-ils  pas,  par  la  loi 
électorale,  en  pleine  possession  du  droit  de  s'imposer  comme 
majorité  à  peu  près  toute-puissante  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  collèges  d'arrondissement?  La  lutte  ne  leur  serait 
défavorable  que  dans  les  grands  centres  manulacturiers.  Et 
cependant  nous  la  voyons  né.gliger  obstinément  de  se  servir 
du  scrutin  politique  pour  le  soutien  de  la  cause;  elle  ne  fait 
pas  le  moindre  effort  pour  jeter  ses  champions  éminenis  à 
la  table  des  conseils  généraux  et  sur  les  bancs  du  palais 
Bourbon.  Sous  un  régime  constitutionnel,  où  le  droit  de  par- 
ticiper à  la  composition  du  pouvoir  émane  uniquement 
de  la  propriété  du  sol,  ce  sont  les  tenanciers  du  sol  qui  gé- 
missent sur  une  prétendue  impossibilité  de  faire  repréaenter 
leur  intérêt  avec  quelque  avantage  dans  la  chambre  des  dé- 
putés! Certes,  la  doléanceest  au  moins  singulière. 

Elle  s'explique  malheureusement  par  l'amour  du  moi,  le 
père  de  toutes  les  mauvaises  pensées  de  riioinme.  On  songe 
d'abord  à  faire  de  sa  voix  d'électeur  une  source  impure  de 
richesse  pour  soi  et  sa  famille  ;  et  puis  on  gémit  sur  les  inté- 
rêts de  la  profession,  sur  les  intérêts  de  l'agriculture  sacri- 
iiés  ou  mal  compris  par  une  majorité  de  députés  fonction- 
naires qu'on  a  choisis  ;  on  se  prend  à  souhaiter  une  assem- 
blée réparatrice  du  mal.  Je  ne  blâme  pas  lecongrès  agricole 
comme  illégal,  mais  je  le  blâme  comme  un  moyen  de  n.oin- 
dre  efficacité  réclamé  au  mépris  et  par  suite  de  l'abandon 
du  moyen  le  plus  naturel  et  tout  à  fait  souverain.  Est-il  no- 
ble, est-il  sagement  calculé  de  la  part  de  l'agriculture  de 
s'abaisser  au  rôle  de  solliciteuse,  ne  gémir  et  d'impluier 
alorsqu'elle  a  en  main  le  pouvoir  de  traiter,  d'égale  à  égaleavec 
toute  autre  profession  et  même,  à  l'occasion,  de  prendre 
des  airs  de  liaule  et  puissante  dame? 

Si  dans  lescruliu  politique  l'intérêtprofessioiinel  succombe 
aux  inteiéts  privés,  n'allez  pas  croire  qu  il  ait  une  destinée 
beaucoup  meilleure  dans  le  scrutin  agricole.  Jusqu'ici  les 
voix  dans  les  comices  ruraux  n'ont  point  encore  eu  une  valeur 
vénale  ;  l'intérêt  professionnel  n'y  est  donc  point  égorgé  par  la 
cupidité  égoïste  qui  n'entrevoit  aucun  profit  immédiat  à  réali- 
ser; mais  il  court  grandement  risque  de  périr  par  l'abandon  et 
l'incuiie.  Combien  de  comices  ne  tiouvent  pas  en  eux  assez 
d'éneigie  pour  engendrer  un  délégué  qui  fasse  le  voyage  de 
la  capitale...!  Moi,  qui  ne  possède  pas  un  décimètre  carré 
de  terrain  au  soleil,  moi  qui  u'anrais  pas  assez  de  science 
pour  l'aire  pousser  une  betterave,  il  n'a  tenu  qu'à  moi  de 
choisir  entre  plusieurs  comices  lequel  il  me  plairait  de  re- 
présenter. Un  mien  ami  tenait  en  main  plusieurs  mandats  en 
blanc,  il  olVrait  d'en  remplir  un  de  mon  nom.  En  donnant 
dix  francs  j'obtenais  mon  entrée  dans  le  sanctuaire;  j'étais 
appelé  à  l'honneur  d'exposer  les  besoins  de  l'agriculture, 
comme  aussi  de  voter  sur  les  meilleurs  moyens  de  pourvoir 
à  ces  besoins  méconnus  par  le  pouvoir. 

Là  où  n'existe  pas  même  le  zèle  pour  l'intérêt  profession- 
iiel,  jugez  s'il  reste  qudque  espoir  de  rencontrer  l'amour 
pour  le  bien  public  et  l'esprit  de  charité. 

Lycurgues  incompris,  encore  tout  meurtris  d'un  naufrage 
politiipie,  écrivains  dénués  du  moindre  libraire,  présidents 
on  candidats  à  la  présidence  de  sociétés  savantes,  ambitieux 
de  second  et  même  de  quinzième  ordre,  riches  oisifs  à  la  re- 
cherche d'un  mode  de  distraction,  jeunes  capacités  agricoles 
savourant  leur  brevet  tout  neuf  et  avides  de  compléter  leur 
bagage  de  savoir,  voilà  ce  qui  forme  la  très  grande  majorité 
d'un  congrès.  Sur  ce  fond  un  peu  terne  se  détachent  iiuel- 
qiies  grands  talents  qui  ont  fait  leurs  preuves  à  une  tribune 
plus  glorieuse.  On  conçoit  que  les  hommes  à  l'esprit  droit, 
au  cœur  noble  et  loyalement  désintéressé,  sont  rares  là  aussi 
bien  qu'ailleurs.  J'en  pourrais  cependant  citer  deux  surtout, 
dignes  d'éveillerunevive  sympathie:  M.  deTracyetM.l'abbé 
Fleurimont,  l'un  illustre  et  généreux  orateur  politique,  l'au- 
tre obscur  et  généreux  fondateur  d'une  petite  colonie  agri- 
cole consacrée  à  l'éducation  des  enfants  trouvés  du  départe- 
ment de  la  Vienne.  Tandis  que  le  flot  des  discoureurs  vul- 
gaires se  ruait  sur  la  masse  des  questions  ofi  pointe  un  gros 
bénéfice  privé,  bien  clair  et  snr-le-cliamp  palpable  pour  tout 
cultivateur  le  plus  adroit  et  le  mieux  pourvu  de  capitaux 
producteurs,  telles  que  la  question  du  sel,  la  question  des 
engrais,  la  question  des  tarifs  douaniers,  etc.,  le  législateur 
vraiment  politique  et  le  prêtre  vraiment  charitable  se  sont 
icncoulrés  sur  un  terrain  plus  élevé,  et  se  sont  attachés  de 
pivléiviice  à  une  question  (|ui  est  avant  tout  d'intérêt  public; 
au'si  ont-ils  été  à  peu  près  seuls  à  la  traiter.  Ils  ont  repro- 
iliiil  la  qurstion  do  remède  à  apporter  aux  inondations  qui 
d'.innce  en  année  sévissent  do  plus  on  plus  cruellement  dé- 
sasln'uses. 

Tous  deux  partagent  l'opinion  développée  dans  les  écrits 
de  M.  l'olonceau,  opinion  c|ne  l' lltusiralwn  et  la  chronique 
du  Journal  J'mjrieuHure  praliiiue  ont  déjà  mise  sous  les 
yeux  du  public.  M.  de  l'racy  a  retracé  le  tableau  de  la  ruine 
et  des  misères  qu'un  déplorable  système  d'endiguement  a 
peu  à  peu  créées  pour  certaines  contrées  jadis  les  plus  belles/' 


de  l'Italie.  M.  l'abbé  Fleurimont,  de  son  côté,  a  rappelé  com- 
bien le  reboisement  des  montagnes,  système  qui  a  des  avan- 
tages, mais  seulement  dans  un  avenirloinlain.  sera  coûteux, 
d'une  exécution  dilficile,  et,  ce  qui  est  le  pire,  sera  insuf- 
fisant contre  les  causes  du  mal,  qui  sont  :  les  pluies  torren- 
tielles prolongées,  l'égoultement  des  terres  de  jour  en  jour 
plus  pratiqué  par  les  cultivateurs,  et  la  vitesse  des  cours 
d'eau  secondaires  .s'accroissant,  tandis  que  la  vitesse  du 
cours  d'eau  principal  des  grands  bassins  tend  à  diminuer 
davantage  de  jour  en  jour  par  suite  d'endiguements  mal  cal- 
culés et  dangereux,  lesquels  encaissent  impérieusement  le  lit 
moyen  du  fleuve,  au  lieu  de  lui  concéder  un  lit  supplémen- 
taire pour  les  grandes  crues.  Il  a  recommandé  le  remède 
simple,  peu  coûteux  et  même  productif  à  l'instant,  que 
M.  Polonceau  indique  à  tout  propriétaire  de  terrains  élevés. 
Il  Mes  jeunes  colons  et  moi,  a-t-il  conclu,  nous  allons  sur- 
le-champ  nous  mettre  à  l'œuvre  et  appliquer  le  système  Po- 
lonceau sur  notre  domaine.  Que  chacun  en  fasse  autant,  et 
chacun  diminuera,  pour  sa  \iart,  dans  la  petite  sphère  de  ses 
alentours,  les  causes  de  la  grande  calamité  publique.  » 

L'excellent  abbé  parle  d'or,  et  il  exécute  ce  qu  il  prêche. 
Est-il  en  eflét  besoin  d'attendre  le  bon  plaisir  d'un  ministre 
et  la  signature  d'une  ordonnance  pour  commencer  une  œuvre 
utile  à  tous? 

Sous  prétexte  de  réjouir  les  yeux  et  le  cœur  de  MM.  les  dé- 
légués par  le  spectacle  de  beaux  spécimens  des  races  bovine 
et  ovine,  on  a  fait  cette  année  (et  il  en  sera  dorénavant  de 
même  tous  les  ans),  on  a  lait  coïncider  la  session  du  congrès 
avec  la  solennité  de  la  distribution  des  primes  pour  l'engrais- 
sement du  bétail,  laquelle  a  eu  lieu  le  mercredi  de  la  semaine 
sainte.  On  s'assure  ainsi  que  la  session  du  congrès  ne  s'ou- 
vrira jamais  que  pendant  le  temps  où  les  chambres  politiques 
fonctionnent.  La  mesure  ne  manque  pas  de  prudence.  Cette 
assemblée,  qui  avait  commencé  par  se  tenir  pendant  les  gran- 
des chaleurs  de  l'été,  à  une  époque  où  MM.  les  législateurs 
auraient  peut-être  eu  la  maladroite  fantaisie  de  prendre  trop 
tôt  leurs  vacances,  aurait  pu  avoir  son  danger.  Oui  sait  ï  la 
France,  capricieuse,  latiguée  de  l'infécondité  d'une  cliambie 
qu'envoient  les  hauts  et  puissants  électeurs  à  deux  cents 
Irancs,  votant  sous  la  férule  et  sous  les  séductions  du  mi- 
nistère, eût  peut-être  été  tentée  quelque  beau  jour  de  saluer 
une  représentation  de  ses  véritables  intérêts  dans  une  asteni- 
blée  émanée  de  comices  ruraux,  qui  votent  sur  tous  les 
points  les  plus  obscurs  du  leriritoire,  presqu'à  l'abri  de  l'iidl 
des  préfets,  et  avec  une  allure  non  gourmée  qui  joue  tart 
soit  pi-u  l'indépendance.  De  même  qu'en  temps  de  révolution 
les  cadres  de  sous-ofliciers  sont  des  états-majors  tout  for- 
més pour  la  force  militaire  d'un  parti  insurgé;  un  cadre  d'o- 
rateurs agricoles  serait  un  état-majorde  législateurs  au  peiit 
pied,  tout  constitué  pour  formuler  en  décrets  les  vœux  delà 
population  affamée  et  grondante,  la  terrible  ixx  jMimlt. 

Si  la  solennité  dePoissy  n'a  pas  brillé  celte  année  par  un 
ordre  aussi  parfait  que  1  année  dernière,  la  faute  en  esta 
l'ordonnateur  des  préparatifs  matériels.  On  avait  fait  une 
salle  improvisée  de  la  grande  halle,  au  lieu  de  construire  une 
tente  suffisamment  close.  Des  toiles  formaient  muraille  dans 
les  entre-deux  des  colonnes  de  la  halle,  et  montaient  à  une 
certaine  hauteur.  L'air  circulait  plus  qu'abondamment 
dans  la  partie  supérieure  :  c'était  sain,  mais  peu  favorable 
l'acoustique;  aussi  les  discours  n'ont-ils  été  entendus  que 
d'un  très-petit  nombre  d'assistants.  Pour  épargner  les 
frais  de  gradins  ou  d'unpianciier  disposé  en  pente,  on  avait 
établi  tous  les  rangs  de  banquettes  de  plain-jiied  sur  le  sol; 
c'était  économique,  mais  peu  commode  pour  un  pcblic  qui 
tient  à  bien  voir...  Une  estrade  centrale  portait  le  bureau, 
mais  sur  cette  estrade  on  avait  imaginé  d'entasser  deux 
cents  sièges  rangés  en  fer  à  cheval  et  dont  les  deux  tiers 
tournaient  le  dos  au  public.  Ces  sièges  étaient  réservés  aux 
deux  cents  délégués  des  comices,  à  qui  étaient  échus  les  deux 
cents  billets  mis  à  la  disposition  du  congres  par  l'autorité 
qui  présidait  à  la  cérémonie.  (Vous  trouverez  qu'il  eût  été 
plus  poli  d'inviter  le  congrès  tout  entier.)  Dtux  cents  délé- 
gués ruraux,  placés  sur  une  estrade  et  vus  par  le  dos,  c'est 
imposant,  c'est  large,  mais  c'est  un  coup  d'œil  qui  maiiqi:e 
un  peu  d'animation.  A  une  certaine  heure,  le  bruit  a  couru 
que  toute  cette  forêt  de  délégués  entourait  une  table,  et 
qu'à  cette  table  venaient  de  s'asseoir  M.  le  ministre,  M.  le 
préfet  et  M.  Decazes.  Vous  savez  ce  M.  Decazes,  le  grand 
cultivateur  de  la  Sorbonne,  qui  dans  les  sessions  des  con- 
grès agricoles  tient  la  serpe  de  président  et  rabat  énergiqno- 
ment  l'éloquence  branchue  de  tout  orateur  tranchant  du 
paysan  du  Danube,  et  aussi  grefl'e  un  commentaire  anodin 
sur  les  vœux  de  l'agriculture  lorsqu'ils  sont  par  trop  sauva- 
geons. Ce  fut  dans  "le  public  à  qui  parviendrait  à  voir  le 
granil  et  beau  M.  Decazes,  et  aussi  M.  le  ministre,  el  mfme 
aussi  M.  le  préfet.  Hélas  !  les  dos  des  délégués  formaient  un 
rempart  trop  opaque.  L'assistance  entière  dut  grimper  sur 
les  bani|ueltes.  An  milieu  de  ce  désordre,  le  ministre  prit 
son  parti  de  bonne  grfice,  et  lui-même  grimpa  sur  le  tapis 
vert  du  buriau,  afin  de  prononcer  son  discours.  J'aimai  cUle 
imitation  des  fortes  mœurs  anglaises;  j'aimai  l'mslinct  cha- 
bureux  qui  avait  pu  emportir  un  vieillard,  probablement 
plus  roliiisle  par  l'inti  lied  que  par  les  jambes,  iii  dehors  dis 
limites  du  rantcuil  officiel  el  de  la  froide  étiquette.  Je  les  ai- 
mai d'autant  plus  que  le  grotesque  ne  lit  pas  défaut  à  ce  pe- 
tit drame  et  qu'il  y  vint  se  mêler  au  sérieux.  Tandis  que  la 
personne  assez  frêle  de  l'homme  d'Elat  se  dessinait  sur  un 
lilancliiUre  paravent  qu'une  niain  précautionneuse  avait 
déployé  entre  les  courants  d'air  féconds  en  rhumatismes 
el  une  existence  précieuse  à  la  patrie,  au-dessus  de  ce 
même  paravent  et  de  niveau  avec  la  tête  grave,  blanchie  par 
les  méditations  politiijiu's.  on  a  pu  voir  à  plusieurs  reprises 
se  dresser  liniidi'nient  il  vile  s'abaisser,  paraître  et  disparaî- 
tre (en  style  do  Pidiihinellc),  une  trogne  rubiconde,  coiftée 
d'un  tricorne  de  gendarme.  L'œil  do  celte  trogne,  clignotant 
et  respectueux,  humait  ainsi  par  bouffées  furtives  sa  petite 
part  du  spectacle.  Pour  mon  compte  je  rendis  grâce  au  uieii- 
veillant  ordonnateur  d'avoir  du  moins  ménagé  un  tel  épisode 
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(1  m?  une  fête  où  tout  le  monde  avait  autant  de  peine  à  voir 
qu'à  entendre. 

El  pouriant  il  y  avait  de  fort  bonnes  choses  dans  les  dis- 
cours que  les  journaux  ont  heureusement  donnés  le  lende- 
main. Onel  dommage  que  vingt  personnes  au  plus  aient  pu 
recueillir  la  simple  et  noble  allocution  de  M.Cunin-Gridaiiiu 
à  M.  de  Béhague  appelé  pour  recevoir  le  premier  prix  !  «  Il 
y  a  deux  ans  la  croix  d'honneur  récompensait  en  vous  le  sa- 
vant cultivateur.  Tout  récemment  le  coura;;e  dont  vous  avez 
fait  preuve  lors  (le;,in(indations  de  la  Loire  vous  méritait  la 
rosette  d'oflicier.  .aujourd'hui  que  je  vous  oITre  cette  mé- 
daille comme  au  plus  habile  éleveur,  permettez-moi  de  vous 
donner  l'accolade  fraternelle  :  je  suis  heureux  de  celte  oc- 
iMsion  d'embrasser  un  brave  homme.  »  El  le  brave  M.  de  Bé- 
hague était  ému  jusqu'aux  larmes.  Il  a  pleuré  des  larmes 
de  joie,  des  larmes  aussi  douces,  aussi  pures  que  celles  du 
collégien  qui  reçoit  le  grand  prix  d'honneur. 

Et  peu  à  peu  dans  toute  l'assistance  a  circulé  l'histoire  de 
M.  de  Béhague,  le  riche  noble  de  l'Orléanais,  qui  s'entend 
à  cultiver  un  sol  et  fi  élever  du  bétail  presque  aussi  bien  que 
s'y  entendait  cet  aulre  noble  de  la  Lorraine,  Mathieu  de 
Dombasie,  qui  a  gagné  à  diriger  la  charrue  leliàlon  de  grand 
maréchal  de  l'agriculture,  les  honneurs  de  la  statue  et  la  vé- 
nération de  la  France  reconnai^sante.  On  se  disait  et  se  re- 
disait comment  M.  de  Béhague,  qui  est  aussi  courageux  que 
savant,  avait  payé  de  sa  personne  pour  arracher  aux  Ilots 
d'une  inondation  je  ne  sais  combien  de  malheureux.  Suppo- 
sez la  salle  mieux  construite,  le  silence  bien  établi,  les  deux 
mille  as>istaiils  recueillant  religieusemeiil  les  paroles  du  mi- 
nistre, et  puis  contemplant  avec  un  frémissement  d'éuiolion 
synipalhique  le  j^rand  citoyen  dont  le  visage  rayonne  sous  les 
larmes,  c'eût  été  une  scène  d'une  naïve  sublimité,  une  scène 
digne  des  meilleurs  temps  antiques.  Décidément  maudit  soit 
l'ordonnateur,  qui  par  ses  combinaibons  ab-urdes  a  coupé 
court  ù  tout  cela  ! 

11  faut  avoir  les  connaissances  de  l'éleveur  ou  l'instinct 
qui  réside  dans  les  doigts  du  boucher  pour  apprécier  digne- 
ment un  bnnif  ou  un  mouton  parfait  de  cotiformution  ri  Je 
graisse  (style  du  programme  de  Poissy).  L'année  dernière 
j'avais  rencontré,  parmi  les  curieux  empressés  amour  du  bé- 
tail primé,  l'unde  nos  bons  peintres  d'animaux,  mademoiselle 
Kosa  Binheur.  Je  ne  l'y  retrouvai  pas  cette  année.  J'en  com- 
pris fort  bien  la  raison  :  un  artiste  ne  se  lai-se  pas  repren- 
dre deux  fois  à  pareille  fêle.  Son  sentiment  exquis  de  lu 
bfaulé  des  formes  est  peu  louché  de  l'aspict  de  ces  bêles 
monstrueuse meni  lourdes  et  cylindriques,  et  qui  stiiiblent 
avoir  été  goiillées  par  une  application  aniicipi  e  du  soulllet 
des  aballoirs,  l'n  baril  reposant  sur  quatre  supports  les  p'us 
frêles  el  les  plus  courts  possibles,  tel  est  l'idéal  que  tout  sa- 
vant éleveur  se  propose  de  réaliser. 

M.  Vvart,  l'inspecteur  général  des  bergeries  du  rovaume, 
l'un  des  hommes  les  plus  compétents  en  matière  d'élevage, 
a  beaucoup  félicité  le  pouvoir  d'être  entié  celle  année  dans 
une  bonne  voie  pour  la  distribution  des  primes.  Chaque  pro- 
vince est  encouragée  à  s'altacher  à  la  vieille  race  qui  broute 
ou  pii'ure  de  iném  die  d'iMmme  sur  son  territoire  particu- 
lier. On  récompense  leméritede  l'éleveur,  quelque  inférieure 
que  soit  la  race  sur  laquelle  il  se  sera  exercé.  On  a  primé  le 
bieuf  le  [ilus  j;ras  parmi  les  bœufs  exigus  delà  Bretagne, 
cunmc  on  a  primé  le  lot  de  moulons  le  plus  beau  parmi  les 
cliéiifs  moulons  so'ognots. 

Choisir  dans  chaque  race  les  animaux  du  tempérament  le 
plus  lymphatique,  à  la  peau  fine  et  souple  qui  se  prèle  à  l'ex- 
tension, aux  larges  hanches  et  aux  culs<es  bien  fournies,  au 
vaUe  thorax  renfermant  des  poumons  vifioureux  et  un  esto- 
mac grandement  assimi'ateur,  au  squelette  léger,  aux  jam- 
bes et  aux  ccirnes  très-peu  dévelop|iées,  de  manière  à  donin  r 
de  faibles  abats  quand  le  boucher  dépècera  ;  reproduire  foi- 
gneusement  ces  bêles  de  choix  les  unes  par  les  autres,  en 
évitant  la  moindre  mésalliance  avec  tout  animal  inférieur 
S3US  le  rapport  de  la  conformation  et  de  la  disposition  à  la 
graisse,  voil.'i  la  méthode  aujciurd'liui  la  plus  généralement 
recommandée.  En  procédant  ainsi  avec  une  .sage  persévé- 
rance, la  France  est  appelée  à  posséder  un  jour  non  point 
une  race  unique,  médiocre  copie  de  la  race  Durham  impor- 
tée dAngleterre,  mais  un  bon  nmiibre  de  races  perleclionnées; 
la  taille  viendra  aux  petites  races  à  mesure  que  le  cultivateur 
saura  leur  créer  une  alimentatinii  plus  abondante  sur  de  plus 
riches  pâturages.  Il  va  sans  dire  c|ue,  pour  atteindre  cette 
perfection,  l'éleveur  prudent  se  gardera  bien  de  consulti:r 
M.  Brascassat  ou  mademoiselle  Bonheur. 

Saint-Germain  LEDUC. 


BeacTK-.trlt).  —  SiaCon  de  t»t9. 

Siiiime  article.  —  Voir  p.  51,  67,  85,  117  et  135. 

Dans  une  trentaine  d'années  d'icM,  parmi  les  mille  queslims 
relatives  à  l'art  débattues  en  loiiie.'»  langues  dans  les  mille 
journaux  de  l'Europe,  quelque  critique  ingénieux  s'avisera 
un  beau  malin  de  traiter  celle  de  l'inlliience  des  clieniiiis  de 
fer  sur  les  beaux-arts;  et  si  l'article  qu'il  fera  à  ce  sujet  est 
le  résultat  de  longues  recherches  el  de  nombreux  voyages. 
s'il  est  paré  d'un  bon  style  et  assaisonné  d'esprit,  il  pourra 
avoir,  à  cause  de  la  nouveauté  du  sujet,  un  véritable  succès; 
on  en  parlera  le  soir  dans  quelques  salons  et  dans  quelques 
estaminets,  et  personne  ne  se  le  rappellera  le  lendemain. 
C-!tle  bonne  fortune  est  réservée  à  l'avenir.  Aujourd'hui,  non- 
seulement  celle  question  n'est  pas  mûre,  mais  encre  elle 
n'a  pas  encore  commencé  à  germer.  Cependant,  il  est  aisé 
de  prévoir  que  la  rapidité  et  la  facilité  de  ces  nouvelles  voies 
de  communication  permettront  aux  produits  artistiques  aussi 
bien  qu'aux  pro  Inils  indu^triels  de  se  porter  un  jour  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Europe,  partout  où  ils  trouveront  ou- 
vert, soil  un  musée  pour  la  publicité  et  la  gloire,  soit 
un  bazar  pour  la  vente.  Los  expusilions,  au  lieu  dêlre  ex- 
clusivement nationales,  prendront  un  aspect  cosmopolilc.  El 


c'est  là ,  par  parenthèse,  une  raison  de  plus  de  construire, 
quand  on  aura  le  loisir,  l'argent  et  la  bonne  volonté,  une 
salle  d'exposition  sur  de  vastes  proportions,  afin  d'être  à 
même  d'exeicer  convenablement,  quand  il  y  aura  lieu,  l'hos- 
pitalité à  l'égard  dos  œuvres  étrangères.  Ces  vastes  salles 
d'ailleurs,  iiuus  ne  saurions  trop  le  répéter,  devront  êire  les 
mêmes  que  celles  destinées  aux  expositions  des  produits  de 
l'industrie.  Que  résulleia-l-il  de  celte  comparaison  inces- 
sante entre  les  productions  de  l'art  national  el  celles  de  l'arl 
étranger?  D'abord,  au  lieu  de  conjectures  et  de  jugements 
hasardés,  une  apprécialion  plus  juste.  En  voyant  de  pail  et 
d'autre  .ce  que  l'on  sera  capable  de  faire,  on  se  dépouillera 
des  préjugés  d'amour- propre  exagéré.  On  y  trouvera  ensuite 
de  nouveaux  mollis  d'émulation.  Probablement  aussi  coiiiuie 
résultat  final,  les  différences  qui  caractérisent  le  génie  pro- 
pre des  races  tendront-elles  il  s'efl'.icer  pour  ne  plus  laisser 
subsister  que  les  différences  individuelles.  Mais  il  ne  faut 
pas  empiéter  sur  la  tâche  descrili(pies  futurs. 

Dans  l'élat  actuel  des  choses,  el  maigre  les  dilDcullés  d'un 
transport  dispendieux,  les  peintns  de  province  et  les  pein- 
tres êlrangers  commencent  à  abonder  à  nos  expositions.  Celle 
année  le  livret  contient  pour  la  peinture  à  l'huile  seulen.ent 
dix  roins  appirtenani  il  la  ville  de  Lyon  :  ceux  de  Mil.  Ba- 
chelard, Boriirote,  Cinier,  Duclos,  Gallet,  Janmot,  Laforge, 
Reniillieux,Servan,  Triniolct;  cinq  à  la  ville  de  Nantes,  ceux 
iieMM.Boucliand,Furtiu,GingeiiiDre{mademoisell  ), Leroux, 
Testé;  mi  trouve  encore  au  .salon  des  ouvrages  de  MM.  Cui- 
siu,  Schitzel  Truelle,  de  Tn^yes  ;  de  MM.  Bouet,  llellouin, 
QueMiel,  de  Caen;  Matel.  Node  el  Olive,  de  Montp,  Hier;  Co- 
lin, Haute,  de  Boideaiix  ;  Coté  el  Vihnet.  de  Brest;  Drla- 
hiulhouze  et  Konx,  de  Cleinuint-Feriand;  Hussenol  et  Lalle- 
nieiit  (mademoi-elle),  de  Metz;  Cuvélier  et  Lemez,  de  Saint- 
Omer;  Bellangé  el  Doutreleau,  île  Kouen;  Jourjon  etJuliaid, 
de  K(  nues;  de  Giarchies  (madame)  el  Lobin.  de  Tours;  Fon- 
tainieu,  de  Marseille;  Cuurden,  de  Toulon;  Fragnier,  de  Be- 
sançon ;  Vdidahon,  de  Dôle;  Géliberl,  de  Pau;  Villemsens, 
de  Toulouse;  Bnrrelon,  de  Saint- Chamond  ;  Fournier  des 
Ormes,  près  de  Chartres;  Guernier  de  Vire„de  Rochebrunc 
(Vendée)  ;  Suau,  du  Mans  ;  Brusie,  de  la  Smnme  ;  Sulzman, 
deColmar;  Osier,  de  Strasbourg;  Sutaine,  de  Reims;  Pierrel, 
de  Compiègne;cinquante-sixnomsapi  artfuant  à  la  province, 
sans  compter  ceux  appartenant  aux  villes  des  environs  de 
Paris,  et  parmi  lesquelles  Versailles  apporte  le  plus  fort  coi  - 
tingent.-  Si  nous  recherchons  maintenant  quel  istle  contii  - 
geni  éli'anger  à  la  France,  nous  trouvons  au  moins  trenle-cinij 
noms.  Le  plus  grand  nouihre  de  ces  visiteurs  étrangers. nous 
viennent  de  la  Belgii|iie.  el  en  particulier  de  Bruxelles: 
ce  sont  M.\J.  Ange,  Dccoëne.  N'avez,  Stevens,  Van-Eyi.ken, 
Van-Scliendel,  Vciwée  et  mesdames  Champcin  etGetls; 
MM.  Dycknians,  Leys  Vanden-Eyeken  el  Verlieyden,  d'An- 
vers; MM.  iUininel  Waulers,  deMalines;  M.  Vari-lniscboot, 
de  Gand;  M.  Malhii  u,  de  Louvain.  L  .Allemagne,  l'Autriche 
et  le  Danemaik  ont  leurs  représentants  dans  MM.  Becker,  de 
Francfort-sur-Mein;  Pries,  de  Heidelberg;  Grund,  de  Carls- 
rulie,  Griinler,  de  Leipsig  ;  M.  Ender,  de  Vienne  ;  mademoi- 
selle Lœvniann,  de  Copenhague.  L'Angleterre  a  pour  repré- 
sentant .M.  Palten,  de  Londres;  la  Suisse  et  la  Savoie, 
MM.  Hornung,  de  Genève,  .\urè  e  Robert,  frère  de  Léopidd 
Robert,  do  BienneelHiigaid,  de  Cluses;  Milan,  M.  Canella; 
Venise,  M.  Schœfl;  Florence, M.  Leblanc;  Home  nous  a  en- 
voyé plusieurs  producli<  ns  de  MM.  Barrias,  Girodon,  llille- 
macher,dePi(:nerolle,  Ranch,  el  de  madame Guillot-S.igui  z. 
Il  ne  nous  est  rien  venu  de  Munich,  celle  célèbre  patrie  des 
ails  en  Allemagne.  M.  Schraudolph,  une  dés  gloires  do  l'école 
de  Munich,  qui  avait  envoyé  un  tableau ''à  l'exposition  de 
1845,  pour.-uil,  dans  la  calliédrale  de  Spire  restaurée,  les 
travaux  de  ses  fresques,  qui,  dans  quelques  années  d'ici, 
quand  elles  seront  terminées,  formeront  la  plus  giande  séiie 
de  ce  genre  d'ouvrages  en  Allemagne.  Les  peintres  delà 
Bavière,  avec  leurs  tendances  arcliaîques,  devaient  avoir 
une  prédilection  naturelle  pour  la  fresque  ,  celte  pein- 
ture magistrale  des  grands  artistes  de  la  renais;  ance.  Eu  pré- 
sence de  leurs  travaux,  dont  ilavailété  le  promoteur,  le  mo- 
narque, ami  des  arts,  a  pu,  dans  un  moment  d'enthousiasme 
exagéré  et  d'orgueilleuse  complaisance,  prononcer  des  pa- 
roles telles  que  celles-ci  ;  «L'art  de  la  peinluie,  dans  son  ac- 
ception élevée,  était  mort;  mais  il  a  été  rappelé  à  la  vie  dans 
le  dix-neuvième  siècle  par  les  Allemands.  »  Malgré  notre 
ilisposition  îi  faire  en  France  des  concessions  aux  prétentions 
élran;:êies  eu  tout  genre,  à  moins  i|u'il  ne  s'agisse  de  l'art 
du  sable  et  de  la  baïonnette,  nous  ne  pouvons  pas  souscrire 
il  un  jugement  aussi  partial.  Si  l'asiiect  souvent  assez  triste 
de  nos  exposilions  provoque  fréqueinniciilchiz  nous  des  do- 
léances plus  ou  moins  justes  sur /'nr(  qui  s'en  va,  ras|)«ct 
des  oeuvres  des  artistes  étrangers  qui  s'y  trouvent  n'a  rien 
en  vérité  qui  puisse  nous  faire  ombiage  et  éveiller  le  moins 
du  monde  nos  jalousies.  Ce  u'esl  pas  lii  de  bonne  foi  que 
nous  rencontrerons  l'art  iiui  arrive.  Malgié  le  binit  des  an- 
nonces pompeuses,  notre  attente,  toujours  bienvcillanle,  a 
souvent  été  tiompée  à  cet  égard. 

Parmi  les  tableaux  envoyés  cette  année  à  notre  exposition 
par  les  artistes  étrangers,  la  seule  toile  de  grande  dimension 
est  celle  de  M.  PATTEN,  de  Londres.  Elle  représente  Pan- 
dore, celte  première  femme  formée  du  limon  par  ordre  de 
Jupiter,  qui,  pour  avoir  soulevé  le  couvercle  d'une  boîte,  fut 
cause  que  tous  les  maux  se  répandirent  sur  la  terre,  comme 
Eve  le  lui  de  son  côté,  suivant  la  Bible,  pour  avoir  cueilli 
une  pomme.  Car  c'est  toujours  la  curiosité  ella  femme  qui 
est  cause  de  l'invasion  du  mil;  probablement,  il  n'y  aurait 
pas  celte  concordance  dans  les  récils  génésiaques,  si,  au 
lieu  d'hommes  c'était  des  femmes  qui  les  avaient  écrits. 
L'artiste  a  répandu  autour  de  sa  li:;ure  une  nichée  d'amours 
voltigeant,  dans  le  goût  de  ceux  de  l'Albaiie;  c'est  une  petite 
faute  s  ns  con.séquence  commise  contre  Hésiode  et  contre 
l'orthodoxie  mylhologiqne;  d'un  auliecolé, celte  orlhodoxia 
peut  servir  à  la  rigueur  à  jusliljer  la  couleur  fuligineuse  des 
nuages  sur  lesquels  repo.-,e  Pandore;  la  liimée  de  charbon 
de  terre  dont  ils  semblent  être  formés  rappelle  les  ateliers  de 


Vulcain,  cù  celle  ravissante  beauté  a  été  fabriquée  ;  mais 
j'admets  moins  facilement  le  iMercure  placé  derrière  Pandore 
comme  un  fusil  en  bandoulière,  et  la  riches.se  de  formes 
luxuriantes  et  boursouflées  que  le  peintre  lui  a  attribuée  à 
elle-même.  Pui-que  son  nom  giec  signifie  ;  Tous  les  dons 
possibles,  il  devait  bien  lui  réserver  celui  de  la  légèreté  pour 
le  voyage  qu'elle  fait  en  ce  moment  à  travers  les  airs,  et  ne 
pas  la  représenter  ainsi  assise  et  pesant  d'un  poids  si  lourd 
sur  les  nuages  à  travers  lesquels  Mercure ,  la  tête 
en  bas  et  les  pieds  en  l'air  semble,  se  donner  une  peine  bien 
inutile  pour  la  conduire  à  son  époux  Promélhée.  Quand  je 
dis  Proniéllièe,  ce  ne  fut  pas  lui,  dont  le  nom  signifie  l'homme 
prudent,  qui  l'épousa  ;  ce  fut,  coinine  tout  le  monde  sait, 
Epimélhée,  dont  le  nom  veut  dire  :  l'homme  qui  rétléiliit 
trop  lard.  Car  le  manque  de  galanterie  est  poussé  jusqu'au 
bout.  Pour  en  revenir  au  tableau  de  M.  Pallen,  malgré  une 
évidente  habilclé  pralique,  il  est  snrlout  défectueux  par  le 
mauvais  agencement  de  ses  parties.  Une  foule  de  choses,  la 
icte,  les  ailes,  le  bras  de  Meicure  d'un  tolé,  ses  jambes  et 
des  étoffes  qui  volent  de  l'autre,  font  la  roue  autour  de  Pan- 
dore et  rendent  l'aspect  confus  au  premier  abord.  De  plus, 
celle  peinture  trahit  rimilalion  de  la  peinture  enfumée  des 
vieux  mailles;  el  fût-elle  supérieurement  exécutée,  elle  n'au- 
rait toujours  que  la  valeur  d'un  pastiche.  Nous  nous  sommes 
arrêté  d'autant  plusvolonliers  au  tableau  de  M.  Palten  qu'il 
e.st  très-rare  que  nous  soyons  à  même  de  juger  l'école  an- 
glaise sur  des  œuvres  d'aussi  grande  dimension.  Du  reste, 
on  le  sail,  el  les  critiques  anglais  eux-mêmes  sont  les  pre- 
miers à  l'avouer,  ce  n'est  pas  dans  la  grande  piinlnreque 
brille  celte  école.  Le  mérite  de  ses  peintres  se  inanilesle 
principalement  dans  le  portrait,  dans  le  genre  et  dans  le  pay- 
sage. La  gravure  a  popularisé  chez  nous  les  noms  des  ar- 
tisles  anglais  célèbres  dans  ces  trois  genres,  mais  leurs  pro- 
ductions elles-mêmes  ont  trop  rarement  traversé  la  Manche 
pour  que  nous  puissions  les  apprécier  en  connaissance  de 
rause.  Il  esta  désirer  que  les  conimnnicalions  artistiques  en- 
tre les  deux  pays  deviennent  plus  fréquentes  à  l'avenir.  Re- 
marquons ici  en  passant  nn  lait  qui  se  passe  acluellemenl  en 
Angleterre,  et  semble  être  l'indice  qu'on  n'y  a  pas  pour  l'art 
une  indifférence  aussi  générale  qu'on  serait  disposé  ii  le 
croire.  Un  des  journaux  exclusivemcnl  consacrés  à  l'art  y 
comptait  douze  mille  souscripteurs,  el  en  a  depuis  peu  di.v- 
liuit  mille,  parce  que  l'engagement  pris  par  lui  de  s'occuper 
aussi  des  applications  de  l'art  à  l'induslrie  lui  a  valu  de  suite 
six  mille  nouveaux  souscripteurs.  L'arl  pur  ou  l'art  appli- 
qué ne  trouverait  cerlainement  pas  en  France  un  aussi 
grand  nombre  de  lecteurs. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  tableaux  assez  nombreux 
des  pi  intres  belges,  nous  y  trouvons  une  communauté  de 
manière  el  une  égalité  d'aspect,  paraissnnl  être  le  résultat  de 
données  traditionnelles,  de  procédés  usuels  qui  en  font  une 
chose  d'industrie  et  de  fabrication  patiente,  pliilôl  qu'une 
chose  d'art  libre  el  spontané.  Il  y  a  là  un  tel  abus  de  la  pein- 
ture lisse,  polie  et  luisante,  que  c'est  à  vous  en  faire  aimer 
la  peinture  strapassée,  gAcliée,  maçonnée,  que  certains  ont 
mise  chez  nous  à  la  mode.  Les  arlisies  belges  el  les  artistes 
d'outre  Rhin  semblent  avoir  une  aversion  prononcée  pour 
la  louche  et  un  amour  excessif  du  blaireau,  et  cette  unifor- 
mité se  trouve  aussi  bien  dans  les  grandes  toiles  que  dans  h  s 
petites,  dans  les  fides  petites  figures  intitulées  par  Madame 
GEEFS  :  Iteyrets  el  Espérance,  comme  dans  les  compositions 
plus  grandes  de  M.  VAN  EVCKEN  :  le  Christ  rencontrant  sa 
sainte  mère  et  Van-Dijcli  à  Saventhejn,  œuvres  sans  carac- 
tère et  sans  expression.  La  tète  du  Christ  grimace  la  dou- 
leur, et  on  n'y  voil  rien  si  ce  n'est  qu'il  a  une  crampe  de  la 
mâchoire.  L'arti-te  a  peint  Vai!-D>ck  aniouri  ux  d'une  ma- 
nière coquette  et  avec  nue  couleur  blafarde  contre  laquelle, 
son  homonyme,  l'inventeur  de  la  p'  inlure  à  l'huile,  aurait  (h'i 
le  tenir  en  garde.  —  Le  tableau  de  M.  HUNIN  :  Trait  île 
bienfaisance  de  Marie  Thérèse,  est  froid  et  lisse.  Celui  de 
M.  ANGE  :  le  Saielier  et  le  Financier,  est  plus  lisse  que  tons 
les  autres.  C'est  nn  miroir.  —  Celui  de  M.  DVCKMANS  :  la 
Femme  à  la  moàe  est  de  tout  point  une  peinture  bourgeoise, 
mais  son  principal  délanl  est  encore  d'ft're  trop  luisant.  Sa 
Vieille ciisiniere plumant  un  coq  est  rendue  avec  vérité  et 
est  bien  éclairée.  C'est  une  des  meilleures  choses  envoyées 
par  les  peintres  belges.  —  Nous  citerons  encore  comme  un 
tableau  agréable  la  Fête  de  M.  le  curé  par  M.  VERIIEVDEN. 
—  Il  y  a  assez  de  vi'rité  dans  le  tableau  de  M.  DECOEkiE  : 
Comment  tu  iynores le  sncrement  de mariai/e !  Seul-  ment  celle 
légende,  destinée  il  expliquer  le  sujet,  le  rend,  pour  nous  du 
moins,  conipléteinent  inintelligible.  —  Nous  ne  soi  tons  pas 
de  la  peinture  fondue  el  léchée  en  arrivant  aux  l.ibleaux  de 
M.  VAN  SCHEN'DEL,  mais  nous  trouvons  une  spéeialilé  :  les 
effets  de  lampe  el  de  bou;.'ie  allumées.  .le  l'is  bougie  pour 
éviter  le  conllil  d'un dét'sluble quolibet.  M.  Van-Sclienilel  a 
pour  (  es  effets  de  lumière  ce  qu  on  pouriait  appeler  le  petit 
jeu  el  le  grand  jeu.  Le  pelil  jeu,  c'est  quand  il  n'y  a  qu'une 
seule  lumière,  elpar  eoiiséqueni  une  seule  nature  de  colora- 
lion  el  de  reflets,  comme  dans  Abraham  Orlélius.  cèlelre géo- 
graphe, el  dans  yinicrieur  de  chaumière  ù  Schevelingen  :  le 
grand  jeu,  c'est  quand  il  y  a  deux  lumières  différentes,  la  lu- 
mière rouge  d'une  flamme  el  la  lumière  blanche  de  la  lunn 
contrastant  ensemble,  comme  dans  Uji  Tonnelier  et  le  Mar- 
chand de  légumes  sur  un  pont.  U  y  a  là  une  snuice  d'extases 
inextinguible  pour  la  foule  qui  connaît  passablement  les  et- 
fels  de  lune  el  est  très-  forte  sur  ceux  produit-  par  la  11  mime 
d'une  chandelle  r  n  d'un  quinquet.  Aussi  celle  .spécialité  a- 
t-ellc  beaucoup  île  sucrés,  et  elle  est  triilée  d'ailleurs  avec 
une  véritable  habileté  pratique  par  l'artisle.  Il  lui  arrive 
n  ênie  souvent  de  grouper  autour  du  luminaire  quelconque, 
objet  principal  de  ses  tableaux,  des  figures  assez  vraies  el 
lieureiisement  trouvées.  —  De  même  que  M  Van-Sohendel 
est  un  imitateur  de  Schalken,  M.  LEVS  rappelle  par  sa  ma- 
nière celle  de  Peeler  de  lloog.  Ses  Ijbleaiix  ont  une  finesse 
qui  lésa  mis  depuis  loiigtein|is  en  vogue  parmi  les  amateurs. 
L'exposition  en  possède  ibiix  de  cet  arlLite  :  l'Aitnurier, 
petite  toile  d'une  couleur  trisle,  noire,  et  d'un  faire  mesquin; 


t  une  comnosiliun  assez  bien  groupée,  mais  u  une  execu-  heuiemem,   en   laz/,  ii  say.s.du  ue  jMm.e  u  «,u,c.  c  .„ 

m  froide  et  molle,  et  où  les  lifiures  mani|uent  de  vérilé.-  Henri  IV,  noms  inléressanls  pour  nous,  et  qui  alors  surlont 

STEVENS  dans  un  uenre  moins  élevé,  a  du  moins  une  avaient  une  sorte  do  valeur  polilique.  Aujourd  Inii,  en  18i7, 

iure  plus  vive  et  plus  franclie.  11  a  mis  en  scène,  au  coin  I  il  s'agit  de  la  MorI  dr.  Jnmne  Sryjiwur  le  lendemain  île  la 
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et  la  Partie  de  musique,  composition  plus  importante  et  I  si  belle  que  soit  son  œuvre,  elle  ne  sera  plus  aussi  goûlée. 
d'une  couleur  plus  agréable,  mais  où  l'on  retrouve  trop  de  fi-  Mais  il  est  rare  que  dans  un  sujet  analogue  on  retrouve  I  in- 
gures  de  conLissance  empruntées  aux  Flamands  et  aux  spiration  et  la  verve  premières.  M.  Deveria  a  pris  encore  une 
Hollandais.  -  Albane peignint  sa  famille p^r  M.  WAUTERS  fois  la  naissance;!  un  royal  enfant  pour  sujet  de  son  tableau, 
est  une  composition  assez  bien  groupée,  mais  d'une  ex(écu-  |  Seulement,  en  1827,  il  s  agissan  de  Jeanne  d  Albret  et  de 
tien  ■  " 
M 
ail 

d'un  carrefour ,  foute  une 
meule  de  cliiens  errants  et  de 
mauvaise  mine,  aux  lianes  mai- 
gres et  aflamés ,  se  disputant 
des  provisions  répandues  d'un 
panier  et  que  le  Chien  qui 
porte  à  son  cou  le  diner  de  son 
maiire  prend  le  parti  de  par- 
tager avec  eux  après  les  avoir 
défendues  assez,  pour  sauver 
l'honneur;  il  y  a  là  d'excellen- 
tes physionomies  de  chiens  ca- 
naille pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  La  Fontaine.  —  Si 
nous  traversons  le  Rhin,  nous 
retrouvons  l'abus  du  blaireau 
dans  les  tableaux  de  M.  GllUND 
de  Carlsrube  ,  de  M.  EN- 
DER  de  Vienne;  mais  nous 
nous  arrêterons  avec  plaisir  de- 
vant une  jolie  composilion  de 
M.  BECKER  de  Francforl-sur- 
Mein,  représentant  le  lieluur 
des  moissonneurs  allemands. 
Ces  bonnes  têtes  allemandes 
fortes,  Iraiches,  bien  portantes, 
jeunes  tilles,  amoureux,  en- 
fants, sont  vraies  et  naturelles, 
et  plaisent  par  la  variété  des 
physionomies.  Un  groupe  entre 
autres  est  charmant,  c'est 
celui  de  la  bonne  grand'inère 
poussant  la  brouette  chargée 
de  regain  sur  lequel  est  assis 
un  jeune  garçon  à  la  tête  blon- 
de ;  sa  jeune  sœur,  autre  tête 
blonde,  marche  à  ses  côtés  en 
attendant  son  tour  de  monter 
sur  la  brouette,  que  leur  frère 
un  pi'U  plus  figé  tire  en  avant 

avec  une  corde.  Tontes  ces  ligures  de  Iravailleurs  heureux 
sont  rend  les  avec  un  sentiment  naïf;  elles  sont  parfaitement 
à  leurs  plans,  genre  de  mérite  trop  souvent  négligé.  Ce 
qu'on  peut  reprochera  ce  tableau,  c'est,  oulre  un  peu  de  mol- 
lesse, le  coloris  rougellre  qui  y  domine  et  traduit  mal  la 
clarté  du  soleil  couchant. 

Parmi  les  tableaux  envoyés  de  Rome  nous  i\onsdeji  parle 
de  ceux  de.  MM.  B.\RK1AS  et  BRISSEI ,  nous  uteious  en- 
core de  M.  HILLEMACllER 
le  Vieillard  et  ses  enfants,  ou- 
vrage sagement  composé,  et 
une  têled'étude  énergique  d' On 
Paysan  de  la  campagne  de 
Rome.  Nous  avons  cru  devoir 
accorder  aux  tableaux  étran- 
gers plus  d'attention  qu'on  ne 
le  fait  d'habitude.  S'occii[)er 
d'eux  est  un  devoir  d'hospitalité 
de  la  part  de  la  critique,  dût- 
elle  être  forcée  de  se  montrer 
sévère  à  leur  égard.  Avant  de 
pa.sser  aux  tableaux  de  genre 
auxquels,  ainsi  qu'aux  paysa- 
ges, sera  consacré  notre  pro- 
chain article  ,  arrêtons-nous 
encore  devant  les  ouvrages  de 
deux  artistes  cé'èbie<,  M.  Eu- 
gène Duveria  et  M.  Hesse. 

M.  EUGENE  DEVERIA  a  eu 
une  fus  un  éclatant  succès, 
c'est  lorsqu'il  ex|iosa  au  salon 
de  1827  son  grand  tableau  de 
la  Naissance  de  Henri  IV,  ac- 
tuellement au  Luxembourg. 
C'était  une  nouvcaiilédans  l'é- 
cole fraiiçiiise  iiiDclrriie  i|ue  l:i 
manifeslalioii  do  cotlo  riche  cl 
brill.iiile  pulelte,  qui  rap[iBlait 
celle  des  Vénitiens.  Il  sianble 
avoir  voulu  so  placer  encore 
une  fuis  sur  le  leri  aiii  où  il  avait 
obtenu  ce  triomphe,  et  s'es- 
sayer à  nouveau  à  vingt  ans 
de  distance,  c'est-à-dire  avec 
toute  la  inalurilé  du  talent, 
sur  un  sujet  semblable  à  celui 
qui  avait  tenté  jadis  sa  verve 
juvénile  et  qui  lui  avait  valu 
sa  réputation.  On  comprend 
très-bien  ce  retour  de  l'artiste 

vers  ses  premières  inspirations,  et  ce  désir  de  prouver  que  si 
son  nom  a  un  peu  perdu  de  son  retentissement,  du  moins  son 
talent  n'apaslléchi.  Lopubliclui-même  rappelle  souventaussi 
le  peintre  au  souvenir  de  ses  premiers  succès:  à  Coiirl  il  re- 
demande une  Mort  deCésar;  àPapety,  un  Rêve  de  bonheur  ; 
àWinterhalter,  unDécamoron,etc...  Cette  entreprise  à  nou- 
veau d'un  sujet  dans  lequel  l'artiste  est  à  lui-même  son  pro- 
pre rival  est  des  plus  ingrates  qui  se  puissent  imaginer.  S'il  est, 
par  son  talent,  au  niveau  de  ses  premiers  eflorts,  il  a  affaire 
tt  un  public  qui  n'en  est  plus  à  son  premier  enthousiasme,  et, 


supérieure  du  tableau  est  assez  harmonieuse,  mais  l'autre  moi- 
tié est  déparée  par  des  teintes  trop  crues,  dans  lesquelles  se 
heurtent  le  bleu,  le  vert,  le  violet  et  le  rouge.  Le  bleu  outre- 
mer du  manteau  jeté  sur  Jeanne  est  surtout  d'un  ton  criard 
désagréable.  11  y  a  de  la  recherche  maniérée  dans  les  altitu- 
des. Malgré  le  mérite  d'exécution  déployé  dans  ce  tableau, 
il  manque  de  caractère;  c'est  do  la  peinture  de  genre  co- 
quette transportée  sur  une  grande  toile. 

M.  HESSE  s'est  replacé  aussi 
sur  le  terrain  où  il  avait  ren- 
contré ses  premiers  succès,  et 
a  fait  un  pendant  au  tableau 
des  Obsèques  du  Titien,  qui 
avait  fondé  sa  réputation.  C'est 
toujours  Venise  qui  est  le  théâ- 
tre choisi  par  lui,  mais  cette 
fois  il  a  représenté  le  Triumplie 
de  Pisani.  Le  peuple  véni- 
tien vient  de  l'arracher  à  la  pri- 
son et  demande  à  marcher  de 
nouveau  sous  ses  ordres  contre 
les  ennemis  qui  bloquent  la 
ville.  Celte  composilion,  qui 
contient  un  grand  nombre  de 
ligures,  est  bien  distribuée; 
maisceshoramesdupeuple,que 
doivent  animer  des  pa^^sions 
ardenles,  ont  la  froideur  et  la 
roideur  du  marbre;  ou  bien  les 


,  par  M.  H.  BellaDgé, 


(/  17,  dit  le  livret,  ou  quelques  jours 
ire.  Alors  l'accouchement  heureux  ;  cette 
uiRlieiiH'iitiiialhoureux.  Pourquoi  celui-là? Et  qui 
s'iiiléresse  à  d'Ile  Jeanne  Seymour,  fllle  d'honneur  d'Anne 
dcBiMileyn,  qu'elle  remplaça  dans  la  couche  royale  ou  sur 
le  Irùiie,  coniine  celle-ci,  lille  d'honneur  de  la  reine  Cilbe- 
11110  d  Ai  igoii,  lui  avait  eg dément  succédé?  La  pâleur  de 
la  moi  t  est  leijajidue  isur  le  visage  de  la  jeune  reine  ;  elle 


Salon  du  1847.  —  Quatrr  heures  au  SaloD,  tableau,  par  M.  Biard. 

ne  peut  même  plus  sourire  à  son  enfant ,  que  deux  jeunes 
femmes  lui  présentent  avec  un  air  trop  riant  pour  la  circon- 
stance; mais  ses  regards  défailluits  s'y  atlaohent  tout  em- 
preints d'amour  maternel.  Le  médecin,  debout  près  d'elle, 
lui  tate  le  pouls;  de  jeunes  hlles  pleurent  au  pied  du  lit. 
Dans  lefond  de  la  salle  quelques  personnes,  parmi  lesquelles 
un  évêijue,  s'approchent  silencieusement.  Le  lit,  présenté 
dans  lésons  do  sa  longueur,  permet  de  voir  de  face  les  traits 
de  la  mourante  ;  cette  disposition  commode  donne  lieu  à 
une  porsiiiM'livo  nipntinte  d'un  effet  un  peu  forcé.  La  moitié 


personnages  chargés  d'expri- 
mer l'animation  le  font  d  une 
manière  fausse  et  exagérée. 
Que  signilient  cette  mère  qui 
élève  en  l'air  son  enfant,  et 
cette  femme  nue  et  échevelée, 
empruntée  aux  massacres  des 
innocents?  D'un  autre  côté, 
pourquoi  n'avoir  pas  cherché  à 
éviter  le  type  uniforme  des  tê- 
tes? tous  sont  parents  de  face 
ou  de  profil.  Donnons  cepen- 
dant des  éloges  à  la  tête  de  Pi- 
sani. Elle  est  d'une  belle  ex- 
pression, grave,  forte,  contenue 
et  énergique  sans  emphase. 
Quant  à  lacouleur,  elle  est  gé- 
néralement noire  et  souvent  du- 
re et  heurtée.  Ceux  qui  con- 
naissent Venise  pourront  peut-être  aussi  s'étonner  de  voir 
trop  près  et  trop  prolongées  les  constructions  placées  par 
l'artiste  sur  la  pointe  où  est  actuellement  la  Dogana.  Mais 
c'est  une  petite  tricherie  permise,  et  faite  sans  doute  dans 
l'iiileiition  de  no  pas  avoir  Drusquement  dans  un  des  coins 
du  tableau  une  ouverture  basse  sur  l'horzion.  H  y  a  du  sa- 
voir et  do  l'habileté  dans  cette  œuvre  ;  mais  la  vie  n'y  circule 
Ipas,  et  on  y  sont  trop  les  pénibles  labeurs. 


M.  BELLANGÉ  reste  toujours 
fidèle  à  notre  vieille  «loite 
militaire;  et,  chose  triste  a  no- 
ter comme  symptôme  de  l'es- 
prit public,  il  est  presque  seul 
au|ourd'liui  à  cultiver  son 
genre,  dans  lequel  d'ailleurs, 
par  sou  talent,  il  aurait  peu  à 
redouter  les  concurrents.  Il  a 
peint  avec  son  bonheur  habi- 
tuel la  Charge  de  cacalerie  faite 
par  le  général  Keltermaun  à 
la  bataille  Je  Marengo,  toile 
de  grande  dimension  ;  et  dans 
une  toile  plus  petite  la  visite 
faite  par  Napoléon  sur  le  Champ 
de  bataille  Je  Wagram.  Nous 
reproduisons  le  dessin  d'une 
autre  pelito  toile,  exécutée  a- 
vo:  hiiesse,  et  intitulée  :  kJoi/r 
dehailte.  M.  Bellaugéest  aus.-i 
habile  à  repié.seuler  nos  ma- 
telots normands  que  nos  an- 
ciens ijrogniirJs,  et  il  le  fait 
avec  naturel  et  avec  esprit. 

M.  BI.4BD  sait  que  la  foule 
attend   chaque   année  «te   lui 
quelque  composition   drolati- 
que :  il  l'a  nii-e  en  scène  elle- 
même   dans  un  petit    tableau 
iuliluléOMo/if /ii'iire.srtuà'o/im, 
opposant  sou  inertie  aux  voci- 
férations acharnées   des  gar- 
diens en   vestes  rouges,  pour 
qui  la  peinture  est  une  source 
journalière  de   plaisirs  inûui- 
nient   trop    prolongés.    Dans 
Benri  I\'  et  /•'/curet/d'artiste 
a  cherché  curieusement  la  vé- 
rité des  détails  dans  le  feuille  des  arbres  et  des  innombra- 
bles petites  plantes  ;  mais  cette  recheielie  est  imosséo  trop 
loin.  Ce  n'est  plus  du  paysage,  c'est  de  la  liotinique.  Le  jeune 
prince  est  bien  posé,  la  jeune  lille  pourrait  letie  on  peu 
plus  décemnienl  ;  il  \  a  do  la  vérilé,  mais  do  la  vente  vul- 
gaire, dans  son  visage  hàlé,  où  je  ne  sais  quelles  traces  de  la- 
tigue'précooo  seuiblout  indiquer  qu'aux  champs,  aussi  bien 
qu'à  la  ville,  l'émancipation  des  femmes  n'attend  pas  toujours 
le  nombre  des  années. 

A.  i.  D, 
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Église  de  IVotre-Dame-de-Bon- 
Seeoara  près  de  Rouen. 


A  irois  kilomètres  de  Rouen ,  sur  l'une  des  mon 
tagnes  qui  forment  de  la  rive  droite  de  la  beiue 
une  espèce  de  vaste  feston,  s'élevait  une  cha- 
pelle qui  étendait  sa  renommée  non  seulement 
dans  les  environs,  mais  fort  au  loin  dans  le  monde 
catholique. 

L'origine  de  celte  chapelle,  consacrée  a  la 
Vierge,  est  fort  ancienne,  puisqu'il  exisle  dans  les 
archives  du  département  de  la  Seine-Inlerieure 
uncarliilaire  qui  constate  qu'elle  fut  donnée, 
dés  V20j,  aux  religieux  du  prieure  de  saint  Lô 
par  Gautier  dit  le  Magnifique,  archevêque  de 
Rouen.  Il  résulte  d'un  autre  acte  qu  elle  dcMnt 
église  paroissiale  en  1301.  Depuis  ce  temps  d  in 
nombrables  pèlerins  vinrent  y  implorer  la  pro- 
tection de  la  mère  du  Christ  et  lui  présenter 
leurs  offrandes;  aussi  cette  petite  église  était- 
elle  remplie  d'une  immense  quantité  deiinio 
en  .lotions  de  gricesdes  miracles  qu  avaient  ob- 
tenus de  ferventes  prières;  c'étaient  des  ta- 
bleaux, des  images,  des  statuettes,  des  modèles 
de  barques  ou  de  petits  vaisseau.'s,  des  inscrip 
lions  peintes  ou  gravées  sur  bois  et  sur  marbre 
on  y  remarquait  surtout  une  collection  de  bé- 
quilles qu'avaient  dédiées  à  leur  céleste  iirotet- 
irice  des  paralytiques  et  autres  impotents  qui, 
après  s'être  traînés  à  grand'peine  ju«qu  au  pud 
de  son  autel,  avaient,  dit-on,  tout  à  coup  recou- 
vré la  faculté  de  marcher.  On  y  voyait  aussi 
en  grand  nombre,  de  petits  modèles  de  bras,  de 
jambes,  tant  en  bois  qu'en  plâtre  ou  en  cirt  qui 
avaient  été  appendus  aux  murs  et  aux  piliers 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  guérisous  miracu- 
leuses. 

Mais  celte  chapelle  tombant  en  ruine  et  de 
venant  d'ailleurs  trop  petite  pour  contenir  1  al- 
fluence  des  lidèles,  le  nouveau  curé,  qui  vint  eu 
prendre  possession  en  1838,  conçut  le  projet  gi- 
gantesque de  la  remplacer  par  une  autre  beau 
coup  plus  spacieuse,  et  se  mit  à  l'œuvre  avec  les 
laibles  ressources  de  sa  modique  fortune  Sonde 
vouement,  sa  persévérance  exemplaire  et  sa  pa- 
<ae  persuasive  surent  exciter 
Il  générosité  des  riches  et  pro- 
voquer les  dons  de  ceux  mêmes 
qui  ne  l'étaient  pas. 

Tout  devant  être  complet  dans 
ce  succès,  il  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  un  architecte  qui,  a- 
joutant  à  l'habileté  et  à  la  mo 
destie  un  désintéressement  bien 
rare  aujourd'hui,  consentit  à 
faire  l'entier  abandon  de  ses  ho- 
noraires; aussi  dit-on  que  l'a- 
chèvement de  l'église  de  Bon- 
Secours  commencé  sans  aucun 
mnjen  certain  de  la  continuer, 
peut  passer  pour  le  plus  grand 
miracle  de  sa  divine  patronne. 

Honneur  soit  donc  rendu  et  à 
M.  l'abbé  Gadefmy,  dont  le  zèle 
est  parvenu  a  réunir  les  som- 
mes considérables  nécessaires  à 
la  réalisation  d'un  projet  qu'on 
aurait  pu,  il  y  a  peu  d'années, 
considérer  comme  ii'ineraire,  et 
àl'archilecte,  M.  E.  Barthélémy, 
.auquel  celle  construction  assi- 
gne un  haut  rang  dans  son  art. 

La  première  pierre  du  moiiu- 
menlful  poséedans  les  fondations 
le  4  mai  I8i0,  par  le  prince  de 
Croï,  archevêque  de  Rouen,  as- 
siste d'un  nombreux  clergé,  en 
présence  de  M.  le  haron  Dupont- 
Delporte,  pair  de  France,  préfet 
de  la  Seiue-Inferieure,  de  plu- 
sieurs autres  niagislrats  et  fonc- 
tionnaires de  la  ville  de  Rouen, 
ainsi  que  d'un  immense  con- 
cours decurieux  et  de  fidèles.  La 
nouvelle  église  s'éleva  bientôt 
a  l'enlour  de  l'ancienne  cha- 
pelle, dans  laquelle,  ainsi  ren- 
fermée, on  continua  de  célébrer 
les  offices  jusqu'à  sa  démolition, 
qui  s'effectua  petit  à  petit  à  me- 
sure que  l'autre  grandissait,  et 
c'esl  le  15  août  1812  qu'à  été  cé- 
lébrée la  première  messe  dans  le 
nouveau  chœur. 

Pour  donner  une  idée  précise 
de  celte  nouvelle  église,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  d'en 
puiser  la  description  dans  une 
brochure  ornée  de  lithogra- 
phies, écrite  par  le  curé  lui- 
même,  et  publiée  chez  Sagnier 
et  Bray,  libraires  rue  des  Saints- 
Pères  n»  64,  à  Paris. 

Le  style  de  l'édifice  est  l'ogi- 
val primitif  à  lancette,  époque 
la  plus  pure  du  treizième  .siècle  ; 
sa  coupe  est  celle  des  anciennes 
basiliques  :  on  le  trouve  remar- 
quable par  l'élégance  de  ses  for- 
mes, par  l'heureuse  harmonie 
de  ses  lignes,  par  la  sage  distri- 
bution des  ornements,  et  surtout 
par  le  mérite  si  rare  et  si  pré- 
cieux de  sa  parfaite  unité.  Toute 
la  conslruclion  est  en  pierres 
détaille  du  plus  beau  choix; 
cinq  portes  donnent  accès  dans 
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cette  église,  trois  au  grand  portail  et  deux  sur 
les  côtés.  Le  portail  est  surmonté  d'une  tour 
composée  d'un  corps  carré  et  d'une  flèche  cou- 
ronnée d'une  croix  et  entourée  à  sa  base  de 
quatre  pyramides  à  jour;  la  tour  est  accompagnée 
de  deux  tourelles  qui  renferment  les  escaliers 
et  qui,  au  moyen  de  contre-forts  avec  galerie  à 
jour,  sont  heureusement  reliées  avec  les  grosses 
pyramides  des  angles. 

Les  portes  sont  couvertes  d'un  triple  rang  da 
ferrures  dont  les  dessins  ont  été  inspirés  par  l'é- 
lude de  celles  de  la  cathédrale  de  Paris.  Un  per- 
ron de  trois  marches  en  pierre  dure  donne  en- 
trée à  l'église.  De  là,  en  se  retournant,  on  aper- 
çoit,à  150  mèlres  plus  bas,  la  Seine  baignant  de 
vastes  prairies  et  serpentant  dans  un  immense 
bassin  fermé  au  midi  et  au  nord  par  une  chaîne 
de  coteaux  élevés  qui  semblent  se  réunir  à  l'ouest 
vis-à-vis  de  Bon-Secours,  et  forment  ain.si  un 
hémicycle  de  20  kilomètres  de  rayon  dont  la 
nouvelle  église  occupe  le  centre;  c'est  un  des 
plus  beaux  points  de  vue  de  la  Normandie. 

Toute  la  sculpture  du  portail  a  été  confiée 
au  talent  consciencieux  et  éclairé  de  M.  Jehan 
Dusei^neur,  de  Paris.  L'étude  approfondie  delà 
statuaire  du  moyen  Sgea  mis  cet  artiste  à  même 
de  justifier  la  confiance  qui  lui  avait  été  accor- 
dée; les  figures  des  quatre  évangélisles  ornent 
la  face  principale  du  corps  carré  ;  la  statue  en 
pied  de  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  surmonta 
le  pignon  du  milieu  ;  toutes  ces  figures  sont 
exécutées  dans  le  caractère  de  l'époque. 

L'intérieur  de  l'église  offre  une  nef  principale 
et  deux  bas-côtés;  vingt  colonnes,  accompa- 
gnées chacune  de  quatre  colonnettes  engagées' 
d'un  tiers  dans  le  fût  principal,  soutiennent  une 
voûle  en  pierre.  Couronnées  de  chapiteaux  ri-' 
ciicinHiit  sculptés,  ces  colonnes  permettent  à 
l'iiihle  pénétrer  aisément  dans  toutes  les  parties 
de  l'édifice;  la  voûte, coupée  syméiriquement  par 
des  nervures,  est  ornée,  à  leur  intersection,  de 
roses  sculptées  d'un  dessin  varié. 

Le  chœur,  composé  de  trois  travées  et  fermé 
d'une  grille  est  garni  de  deux  rangs  de  stalles. 
Le  sanctuaire  à  cinq  pans,  élevé  de  trois  mar- 
ches au-dessus  du  chœur,  est  orné,  dans  la  par- 
tie comprise  entre  le  pavage  et  la  naissance  des 
grandes  fenêtres,  de  quinze  ogives  ménagées 
en  partie  dans  l'épaisseur  du  mur  et  surmontées 
chacune  d'un  pignon  ;  elles  sont  décorées  de 
peintures  qui  rehaussent  l'éclat  du  sanctuaire  et 
en  font  la  partie  la  plus  apparente  de  l'édifice 
parsesornements,  commetlleen 
est  la  plus  noble  par  sa  destina- 
lion.  On  a  cherche  à  rappeler 
dans  ces  peintures  ce  qui  a  trait 
au  sacrifice  de  l'Eucharistie  soit 
dans  l'Ancien,  soit  dans  le  Nou- 
veau Testai!  eut. 

Le  mallre-aiilel  est  richement 
sculpté;  le  retable,  composé  d'o- 
gives avec  pignons  qu'encadrent 
huit  reliquaires,  e.a  (erniiné  à'. 
chaque  extrémité  par  une  pyra- 
mide à  jour.  Au  centre,  le  ta- 
bernacle est  dominé  par  un  dais 
orné  destiné  à  l'exposition  du 
Saint-Sacrement. 

Les  fenêtres  sont  géminées'; 
l'édifice  en  compte  vingt-neuf 
sur  chaque  face,  cinq  pour  le 
sanctuaire,  deux  roses  au-  lessus 
des  petits  autels  et  une  grande 
rose  au  portail;  ces  quaran- 
te-huit ouvertures  sont  garnies 
de  verrières  peintes  sortant  de 
la  fabrique  de  Choisy-le-Roi. 
Ce  Iravail  particulier  a  été  spé- 
cialement préparé  et  dirigé 
par  les  soins  de  l'artiste  distin- 
gue auquel  la  France  et  les 
arts  doivent  la  magnifique  pu- 
blication des  vitraux  de  la  ca- 
thédrale de  Bourges.  Malgré  ses 
nombreuses  occupatiiuis,  M. 
l'abbé  Martin  a  bien  voulu  des- 
siner lui-même  l'ornementation 
varice  des  vingt  fenêtres  des 
sous-ailes  et  de  la  rose  du  por- 
tail. 

Le  tympan  principal,  les  co- 
lonnes, les  verrières,  et  enfin 
presque  toutes  les  parties  de 
l'église  ont  chacune  un  dona- 
teur; des  tètes  couronnées,  des 
iirélats,  des  pairs  de  France, 
des  députés,  des  généraux,  "'<•,., 
se  sont  empretsés  d'inscrire 
leurs  noms  sur  le  livre  de  sous- 
cription, où  figurent  aussi  les 
aumônes  plus  modestes,  et  qui 
sera  précieusement  consené 
dans  les  archives  de  cette  église, 
monument  non  moins  remar- 
quable sous  le  rapport  de  l'art 
que  sous  celui  des  offrandes  qui  ' 
ont  concouru  à  son  érection, 
effectuée  dans  un  temps  bien  res- 
treint eu  égard  aux  difiicultés 
i)ue  présentait  une  construction 
importante  sur  uu  point  élevé 
et  peu  accessible  aux  lourds  far- 
deaux. 

Nous  terminerons  cette  notice 
par  l'indication  des  mesures  de 
quelques  parties  de  l'édifice  ;  le 
portail  est  large  de  •i\  mètres 
60  centimètres  ;  la  tour,  de  forme 
pyramidale,  a  SU  mètres  de  hau- 
teur, et  les  campaniles,  27  mè- 
tres ÔO  centimètres  ;  la  lon- 
gueur intérieure  de  l'église  est 
de  U  mèlres,  et  la  largeur  de 
17  mètres. 
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M  r.énin  expose  en  ces  termes,  dans  son  Av,nt-,,ropos,  le 
sens  Cl  le  but  de  ce  livre  :  ,leniande-l-il.  M- 
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et  I  ment  compris,  consciencieusement  =''='='^^'1  II  ou™ aifè' do.'î 
ompr.Da  louie  ....... .-.  "J,       r„„,.„jant,  il  était  de  l'essence  m^me  des  ou\rdi,es  uui  i 

.,. .. ,...,. .. ,. ..  ......  -  '^tXSS:i£SSA?^SX^^S£i, 

'b,e  et'dlve,.e  -,  -  r--'5"f«,"' ?•  VEtat  e.t  obUga-  „.„..„„„„.  aui.  d-ailleurs. 
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.l.f.'n- 

il,  b'  priii- 

'  "  "  !,  '  '"",'''''|-;-,ïil'"'lè'pnncipè  de  l'i'iisf  isii.'»ient  par 

;'     ,  il.MO'  ili'  l'État  sur  tous  établissements  quel- 

"      '    ',''''!,n,'.'l''?l'(fr'''é,  dans  celte  alVaire,  se  confoiid 
■'        ,        ,'|  ,„•;:,„.  veul  pas  donner  l'instruction  publi- 
'  '   ,,      I,,  ,.|  s-„i,p..sc',  mai.  la  confisquer; 
\,,„i;',-,l  -HK.i.iii'iit  la  donner,  il  ne  le  peut,  faute  de 

.  y  ,„,"ses  allaques  contre  l'Université  sont  déloyales  et  calom- 

"''"nu^.  sous  le  nom  de  liberté,  ce  qu'il  exige,  c'est  un  privi- 
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%yx>,  le  partage  avec  l'Élut  lui  assurerait  promptement  le 
"""."luin  It'è^e  mo'nopole  nous  mène  tout  droit  à  la  théo- 

"'-SS^sn^^si^^^^Sr^sJ^-^sî^j::^:  ' 

"'■'  ™:;  il'    U'''opeul  vouloir  le  progrès  des   umieres 

r,.,,,<,.opal  et   1  .  a  1.^  !>«  ,        ,  gsj  i-enseiKiiemenl 

I,,.  ,p,:itn.iiii'  .1  P""i.  "' J'  ,.""jl,ij||,i,.  •  1  e  iliTué  veut  instituer 
''"  ''""'i''  'r'i'!"'."  K,-.;  i„u■i"lle^.■"lll^'  l'Uiiiv.TnU':  ses  cim- 
"".'  '";'""  '  s-  ■  ',  ■  rî.  cc.i.uu.'  .'1.  IVi.i.pie,  tel  est  le 
,;„,.i.sil.'P"i-  '7'",,|;|j„  ,,,,|,s  le  d.apilre  sL'pli.'ino  et  dernier, 
l'."y.  '  ,'!„'",'.'î'à!lî'i  11  VI  rilabie  position  de  la  question 
■^'■'V  .  .le'm  'Il  ■■mis  de's  idées  libérales,  dit-il  en  termi- 
na» l'ma'ideiit  la  permission  de  s'appujer  sur  une  idée  hbe- 
rali-  iiour  les  exterminer  toutes. 

^^1;  V^o"  e-.  si.  vous  voule.  la  leur  accor  er^  ,^ 

et'Sî!!aîrrZfSersa^Ue,so^n  peuple  et  ses 

institiilions. .  „A„prPuse  terre  de  France,  que,  même  fflt- 

;r;,'i';e''.adaes'"r  cerqu'i  ;;Sraieut consommé  cette  ind' 
documents  curieux.  N»ns  Ç  tcrons,  en  re  ,'„stiiutions  phi- 

i;;i.\firueri^iM.^H'^:»'-ùM^^^^^^ 

«'^"n^llst^rlen^crexprimeri.^^ 
dïiis  la  question  i  m  s  agi  «  eiilre^  t^  ^^  ^  ^  ,^._^ 

'^'T'  ':f  adversaire  nais  dans  ce  b'ulletin  ouvert  à  l'expo,si- 
conlre  f  *,  »^,^%\'  F^fjs  nous  devons  nous  borner,  et  nous  nous 
tion  de  tous  les  ^^Ï^U-u  es  nous    .  j        cependant,  après 

ho™»°,VTZ.';  l'a  ™  iJtmên  "^  étaient  le  sens  et  le 
avoir  d,  ,  Il  apie   1  ameur  m.  m        ,  m^._^  ^ ,  ^^_^^^  ^^^^. 

but  de  l  Egi'^j'  f'''''l},„„  nous  ne  pouvons  nous  empêclier 
reinentquepossilib'  econtenu.^o  p      spirituel,  aussi  vif, 

*'J°'''''„,'^Hnr  a  it  en4!  aiiT^persuasif  que  dans  son.  pre- 
aussi  1"°' ''•''"•  j",^','^";^  vUaiversité,  dont  le  succès  s.  ine- 
Xl^^éS/:si  prolôuy!  a  causé  de  si  cruels  déplaisirs  à  ses 
ennemis. 

L'Édtication  et  l Enseignement;  par  Timon.  -1  vol.  in.l8.  - 
Pagnerre. 
ce  nouvel  ouvrage  deTimonaété,  «»™"'.«, .'^^'"\t|ft-d'jt'è. 
-'P'^^  PYa 'chil'J  def  déS""^ 'rre  r;i'sire" 

précierlesdj^spos, lions..         .n.iiu^^ 

tre-projet,  M.  Géi  m  s  e .    ;      ^  .j,.  ju  contraire, 

r"f,  n^ié  ctd  e  u  "    ô     s'àuaqu 'au  projet  de  .luide  M..de 

K^?^;,!î|a;,;;^i^-^:;i;-'-r^ 

^vl'^r^i's'^sIel'suJutèlffpollr^ 

•^-iriïo^rare^ste^a^l'ptoie^'d'oi'omnis  au  parlement  les  cinq 

*'^tn"emplc^fe"s  établissements  nouveaux  de  se  fonder  • 
Pi>r  l'amas  de  ses  conditions  irrit'..nies,  inégales  et  mineuses . 
Par  les  menacés  de  sa  police,  de  ses  délations  et  de  ses  péna- 

K\l  la  concurrence  insoutenable  .les  collèges  royaux  et  cora- 

'"""u  m1.Ui|"r»reetbrou^      toutes  les  juridictions  et 


^    „i„n    Tininn  l'-i  dév.'loppè,  Juslilié,  dèmonlpé,  avec  cette 
Ce  plan.  Timon  l  a  o.v      M  1    -  J  '  oriui,,;.!,  qui  caracte- 

verve,  cette   ogique,  ''■;',. 'm  ....v  mis  persuade  pas,  il  vous 

risenl  son  talent.  Abu  >  m'  "i>  '1  '  "    '^  turtuKS  ses  propo- 

entraîne.  11  retourne  Cl  r.-'P.vi.l     II      '''^^ 

sillons  et  ses  argunieiilb  qu  l  t^l     'M«^^  J  j,,„  ,„ 

...  .VH    Nous  lui  emprunterions,  par  exemple,  sa  tiraoe  si  spi 

I  .iiM',.|"i  vraie  contre  la  philosophie  des  collèges  si  nous  ne 

pi'^nons  "i"r  ce"»^ge';elalit  à  la  ,ra<«i<,^  de  l'enseigne- 

"'TL'État,  dit  Timon,  doit  l'enseignement  gratuit  à  tous  les  de- 

^^''^^Au  degré  piimair..,  parce  que  ce  n'est  pas  leur  faute  si  les 

«  AU  uegr.  1"""''     '  '      ....  ',.,.„„  nu'il  faut,  eu  les  forliliant, 

rSJSillr     e     .      r'     «rc   1^l'i!.ul  les'çonsoler  de  leu 

mi  ,w'    n  Pinsmicl  .  n'   parce  qu'il  faut  les  ..lever  au  rang  d. 

''^.' AU  degré  secondaire,  parce  que  c'est  1^ !î  «'''f.  «"l-^Sf  ^."j^; 

mieux  choisir;  parce  que  toute  cette  casse  arrivant  au» 
^nif  a  irès  -^voir  passe  par  les  degrés  scientifiques  et  Intera nés 

Tus 'ittiniTëtrre"  Ici  ÏJs  nations^,  «^{^^0  que  nul  citoye 
m.  doit  être  Drivé  pour  sa  pauvreté  involontaire,  du  droit  dem- 

trois  grandes  divisions,  primaire,  «f^»"f ''/;  ^R^  ^t  'e'^'*  "' 
rail  ifne  grosse  dépense.  Fort  fns^f  ■  Jf  "^fai,  ."le  peuple  fran- 
cberclie  pas  même  à  en  savoir  le  chiffre.  «J'^  s'  «.Pi^ù  ^  de- 
çais  était  menacé  de  mourir  de  faim,  on  sen.  t  "»lj^"^/j^'=,^ 
mander  ce  qu'il  faut  \'o""«^  f/'VSrsoU  mieux  ecù  à  deman- 
vie  du  corps.  Je  ne  crois  pas  que  Ion  s»'' 'H"-"''  ^^.''1  ,,j„,e  et 

XZ  bli^I^i^irîeinèlebudget^e  la  S'ij^^-^J  P«^/'^;^; 
il,.,d';ul:iiille  budgelderinsli'UCtionpublique.siUsl      aiqut 

r;,rt  d'instruire  les  hommes  l'emporte  sur  çelu  de  les  piller, 
les  incendier,  d.^  les  estropier  et  de  les  oçn  «^  »  „„„,  |  e„  y 

T.iutefois,  maigre  les  qualités  quned.stmgueni^M^    ^^^_  , 

n.  1 ,  iriip  '"'■'"''  ",i  „„.riii.r  iamais  es  reproches  et  les  ac- 
i:;;  '';;;;  r;i;'s;.s  ul  i'  s  r  s  bi^^?îl  bn  trace  la  Ugne  de  c^iv 
dd;e:;;riMoit  Suivre  de  nianiè,^  à  donner  a  penser^qu^^ne^la 


;.'';,  ;."  que  chaque  jour  a  vues  eclore. depuis  uiigl 

L    :...vii^r:crii!::ri=^^^ 
^Sl=v^^^uï^.??a:^n^^^ 


Tes  N,,.vea„s  Rhumes  H..t.,ri,ues  comprendront  n'-fjoil  «Jf 

..ssent  ou  qui  se  préparent  ''^'"^  «'^,1'»,  ,  .,tuf  ^ 
iiiiih.ii,.    leur  donnent  un  vil  intérêt  d  aclualiie..  i-e 
V  ^  e   h  laPoZve,  par  M.  Barthélémy  Hauréau; 
r//i»<„.,w:i:;vt.M.arM.'Bèri;ard,el,l'//«<« 

'"ril!!i'reSe"i  U'iminé  par  des  notices  biographiques  sur 

(.  laque  les.  Il  .,  .^  ^^,  ,.„„„,.„.. 

les  hl.liiliiL-s  ,111111.111     III  I    J       1,7,  .,m,.„|^  ,iu  I)icti.mnaire r<ili- 
Cespi'lii-  liM.-.  ""-;;:  ,.,.„;^',,„i  savent  et  a  ceux  qui  ne 
(t.;MC,suili.'s.iil.  ;;.ii'iii  -^^^i  laconles,  expliques,  dans 

.avi'iil  pas.  l.es  uuiiiiLis  J  ..  J  ..surit  ilemocralique, 

„„  style  *i°\P^'='^'^,^i^r,f^r.;r  "i  t    quS'  leurëlt  utile'  du 

îili^iiïl^^'d^^eSSl"^-^  £-?-- --"'^^ 
avoir  une  bibliothèque  liisloriiiue  complète. 

cours  cmnplel  d'éducation  pour  le.  0es  publié  en  trois  par- 

„es'  éducation  élémentaire,  éducation  moyenne,  educa- 

on'supérieure.-  Co«r.  de.  lecture,  consistant  en  soi.an  e- 

huU  figures  et  quarante-huit  contes,  qui,  suppntuanl  les 

b  céda.res  et  les  syllabaires,  allègent  'ncroyMen,e,n 

.  ;„.,r„c,ion,  et  en  font  un  J^"' l^-'^P""--,  ^1;"'-?  ti^^ 
maîtres  que  pour  les  élèves.  -Septième  édiUon.  -Pans, 
H^Mtl  libraire  de  l'Université  rojale  de  France. 

«ous  commençons  1- prier  le  .ec.eur_<b.  v^uloir^^^ 

ceiilre,  qui  reiinil  1.  s  <  1 
.,1..  M    l'rii.Uii.iiiii 


lil  |.; 


4  cil. 


•rainuiairien,  lesallu- 
rmlii-K-  jini'iise  du  grand 
l'„,„'|,utr(r.'  ,pi;,tn-viiii;t- 
-,.Ml,ni<.\."miiH  'Jfr.  :,Hc. 
,11  ilii  prix.  On  ne  muI  pas, 
■;i  l.iil  .iiiiip.iser  ee  volume 
ii\  .pi'il  l'eilt  plai'.-.s.ius  la 
ir./ir 


lill,  s.  On  .111111. 11-11. ii;iii 
•^""Virprrne^l'S'eTS"  fespritdes  fllles. 


la 

nll     i'Ii.;^ 
du  pall 


■l  .lu  lion  ;  il  ne  laisse  pas 

il  piirlois. 

M.  Genin. 

il  est 

Timon  d'av. 

ment  que  trop 

publique,  ni  un  tm- 

l„,icli.<:iniiicialic.  Mais 

il  :iii.iile  :  ..  A  quoi   donc 

I,.  plus  pur  et  le  plus 

'me  n'est  que  le 

pli 


1  l,-li 
...l.i 


:i|'l" 


.•lU 


lie 


suit  pas  toujours,  il  b"  alinl 
échapper  l'occasion  de  lain' 
vérité,  qu'il  soit  le  chaiiipio 
Nous  nous  conlenlons  de  cm 
une  nuire  opinidn  que  nous 
piiielamée  dans  cet  ouvrage, 
nii  que  la  France  actuelle  1 
,iire,  ni  une  monarchie,  cl  <p 
Timon  se  trompe  élrangeme 
aspire  l'opposition,  dans  m.u 
piilriolique?  A  être  t'oiiclinii 

nier  des  r.inclioiiu'.in .s. 

,„„s..qil.'Ul.AqlM.i:.b"i 
„„iis  de  tribune,  les  li'aliis..iis  ,i,' ■■;,■'•-;    ,,^ ,,,.  |,,„is- 

liiii:;:;?^  ^;ï^ï:rp^c:^i- «-  -i  autres,  ^  sunout  i, 

"'V?u;:'ïin;on,  non,  cela  n'est  pas  vrai.  Et  <>e  n'élait  ^pa._vou|. 

Timon,  qui  dévie/,  calomnier  ainsi  mis  ..ux 

presse  et  vos  anciens  collègues  de    op.  -.1  ....  No.  ^ 

de  cœur  qtn  sont  morts  eu  1/89  r^.f  '  ;•  . '_' "'.,,,,1,11 

tille  ou  dans  la  cour  du  Louvre,  n  '  ;  ■,'■.';'   -Quoi  ^.e  v 

gaires  qui  b'aspiraient  .111  a  é    e     m    m  "aircs^  yuo^^         ^ 

puissiez  dire,  nous  "'O''™'^  ''"';,;,,?,„•  Ji^^^  -ommedans 
ts  J^^^'^X  dé^r >;lènls'e:  des  sacriUees  cim- 
plélement  purs  et  désintéresses 


Nouveaux  liésumés  historiques,  collection  de  volumes  in-52 
Krand  aigle,  comprenant  Ihistoire  de  10»^  '«  1«>^  f" 
m  ne  d'epiis  leur  origine  jusqu'en  m^,  .^^digés  par^  s 
•inteurs  du  i).ct.ûnm«re  politique.  -  Pans,  1M6-I8i.. 
Pagnerre.  i  Ir.  80  c.  le  volume.  (L'histoire  de  chaque  pays 
se  vend  séparément.) 

,.a  cnlloction  des  ^«-«<*:,;;!^-^^^SS'l.rm?rl^ïS 

„i„n  obtint  un  >«;'"«"; ^j:;;;^,^;'-;,  î;;,  -,"'01,1  gén.'ral.  Sous  la 

.Vel'enseignemenl,  et  avec  elle  la  hauteur     ^."Y?.w,„  .t.  S  IVini  ire.'bs  esprii-.  avuieut  .-le  imp  .i.'c"pés 

„  l'édité  L  citoyens  et  les  grands  senti-     -;— ^^^  s.ù:^''  b-u-up  au  l-s.'-  ' '^,1;::;;:;!:;;;;;;  ^  lualJ 

„,,, ,;.';;,..  ,.,d„.s  el  de  la  conscience,  et  n;nd  les     ÇnricMe  ou  iippaim..'  .[.'  qm'  qm.^_^;-'  ,_,^  ,,„„,^     bisUiviq.ies 

obligat.iire<lesétal;bs-     loséliid..s  s.  1  US.S,  1.       |.i^^_^^^^,  ^^,,.,, i.„i 

I  ,,!;„,.  i,.s  ..v.Mues  à  la  lois  en  dehors     ^m'ionl,  av..uuijii^  ^.^r^^^.^^^^^^.  ^^^^^^^^ 
1»  v.'.nii.  pi  l'ii  ilelmis  .11'  l'.x.epliou;  .   .  ''."'^T'.'!.'.  "  ,ii.  iii.  di  mini.laii  plus  s.iil.iii 

V-  Il  met  si.  s  es  pieds  discrètioi.iiaires  d'un  min  sire  respou-  J;  ■'  '' ,  ''^,1  ".  •,  ,  l,  ui,  s.,„s  prin.'  de  i. .  -  r  ■  ■  ■  •  ,  ..^ 
s,blJ\n5^v:i^ité,  l  clergé,  la  magistrature,  la  famille  el  la  n-;,;;,-,;;'''-;;- ,„  .„,„er  la  .-_;-;■';',,;  ^  :,,:::;:;;:;■  ';:■ 
^^  maintenanlles^n.p;ep™poseTin.n,  et^on^  |  C-'j:;:,'nf  jS];^^ 


,■1^CE^T   ET   LES  VIEUX   AMIS. 

V       „,    fils  du  i!i'OS  Vauliin,  m'a  vanté  vingt  fois  son  vin. 
Vin.enl.  fis    >'  ^'9\;='\;'„,'n,e  refusez  toujours.  Mes  gens 

e„  "r  lie  He  "s:^!^i^  voici  '^^-"ZZ^^»:^^^ 

Nous  ne  coiiiiaissiius      i  n„.„,d  on  commence  ainsi,  on 

'"'"'  "le  rarrëheiuin  ..  v'ive'lJ  v^n  !  vive  la  gloire!...  Garçon, 
deux  ^*''7*,  i;"'''".;,';V!|'i.'lIiie  dans'riJniversitè  royale  de  France, 
,'.,    .1  „   vi  '".'   un  bon  nombre  de  petits  livres 
:,V,','mx     te  'èliii-eK   Nous  en  ferons  la  revue  pour  a 

Êrsa.:;i;=:s;sSSS;S3:îtiSi» 

du  temps  présent. 

VÉpopée  de  VEnrpire,  poëme,  par  M^  Thé>-^ot  (de  la 
Creuse).  Deuxième  édiUon.  -  Pans,  1846. 

M.  Thévenol  a  déJM«blié  dnq  ^^^^^^  ^l"„f, 

.i,.,,i..  \.,lunie,  a  eu  uu  si  grand  succès, 

..riiiur   ..  Diiiiter  nn  insiaul  du  siicct* 

lil  I  Mil.  ur  .le  la  prelaie.  serait  calom- 

d'iiu.'  pareiil.'  .vumv,  .bl  1  ''.'!.',,  ,.,.veille  avec  tant  d'éclat  au 

iii.'r  le  p;.lriiiiiMii.'  V'',""'l'h,',„ii,  m  ii  1I1..11..I.  >'l  iloul /'^;)»p«  de 

n.oimbe  rr..is^eui.'u    ";.':;,',',;,  ',,;  ,„,,.r  sacre.  ,. 

M.Tlieveii.il  "c  P''""l"  ;'     ,,,,,|,,,.,...  il-p've  de  l'Empire  eou- 

Oulre  un  prologui  et  u"  '  I ,  ^,,';„|,;.„^./,.;;  Corse  et  se  lennine 

a  s'iiut.".n*ne"  M  Thev. .....  la  de.lue  à  la  reunion  des  anciens 

oniciers  de  la  garde  impériale. 

débris 


Trarot  dan.'s  In  f^eild, 
pée  de  l'Ei'i'i"'  *"", 
qu'il  vienl  .le   le  rei 


Vé.rrans  de  l'iiomieiir.  ri. 
Dont  les  noms  sont  sacre.. 
Vous  nui.  denuis  trente  •■. 
Le  culte  impen».  "»"«  1™ 
Derniers  représentants  <ie 
Oii  l'.Mgle  remuait  le  moi 


de  la  gloire, 

,„..„ B  grande  histoire, 

,  conservez  parmi  nous 
rr  les  genoux, 
ette  ère  immortelle 
e  d'on  coup  d'ail'. 


.il  .le  la 

liislori 


ouvrag.f^rmri^;;^ëi;;;;pïmS:  la  démonstration,  la  jus- 

tilicalion  :  ,...■. 

...„:-«  .=  AU'îa^  en  deux  oartieB  bien  distinctes, 
L'instruction  seconda— 


'tSSSSà^^.  ^oraïc,  ,a  r.g.on,  ,a  pb.losoplde.  \  .  cerdifuïiies  travaux  les  prel 


.    u  Ti,Av...i..i  remercie  en  prose  ses  soustrip- 

F.n  terin.nant;  "-.i^'l*  ^         '^".wt  sans  equel  celle  œuvre 

tours  de  l'appuiq»  ils  1  u  '    "f.",",.'  ^  con-ciince  de  n'avoir 

nationale  nauiail  pas  Ce  p.ii.i...  i.-  ^  .^        ,  ^.  p,  ^erilpdans 

altéré  aucun  lait  li.s(.'._'..ii  .;'"■■';    I        ,    ,  ,,ur  h' poëto, 

:  i,  I  .iaiis  1.-  riVil 

n,  i.^ie,  .laus  les 

Il  se  croira  assez. 

'on  o'uvre  peut  servir 


la  langue  de  la  p 
s'il  n'a  l>as  loujouis  . 
des  graii.l.  s  baiaill.  s 
r.vélati.iur  .lu  mari 
heureux  .'t  asseM>a.^ 
uu  jour  de  jalon  au 


Vuie  .l'un  nouvel  Homère. 
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Baccalauréal  (^s-letlres. 

Cours  professés  par  MM.  A.  UELAVIGNE  el  P  G. 
BKAL'CHEF,  â  l'Inslilul  complémenlairc  des  éludes 
classiques,  rue  des  Fosses-Sainl-Viclor,  25. 

Les  pères  de  famille  qui  preiinenl  confiance  i 
noire  revue  nous  sauronl  gre  de  signaler  â  leur  al- 
tenlion  l'Inslilul  cnmplémenlsire  des  éludes  classi- 
ques,  que  recommande  suffisaniinent  le  nom  de 
MM  Bi- avinne  el  1".  (i.  Beauchef.  La  mélliode  u'en- 
seisnemenl  de  ces  deuj  professeurs  a  reçu  depuis 
lonRlemps  l'apprnbalion  .les  hommes  les  plus  rc- 
coniniandables  el  lei  plus  eonip.'leiin. 


Chocolat  Desbrières. 


presqu'en  hce  l'OjX 
1'..  ni-ni:  *Tii.-   A 


A  la  ph.irma- 

pellelicr ,  9. 

Ce'pinG.iTir  À  LA  MAGNÉSIE  esl  aujourd'hui 
recommande  par  les  premiers  médecins  :  son  giiùl 
est  des  plus  aRréables.  c'est  un  médicament  précieux 
qui  peut  être  employé  avec  avanlage  dans  une  miil- 
tiiiidr  de  c;is;  il  eonvieul  parfaitement  aux  enfanis. 
aux  vieillard-,  iiuv  personnes  d'un  lempéiamenl  dé- 
li,..-il.  .■!  s,,T  iHul  I..-..1,,,-  k~  l,nu-i,„„,  ,l,;,.-iu,.*  se  font 
,|,.edu 


.Ir  l;i 


sur  u.u-  les  auln-  i„u«iUK  rsl  ..■ii.nilriir.iil  reeoii- 
nue.  Une  ii.sliuelion  sur  ses  diverses  propneies  el 
sur  la  manière  de  l'eraployer  accompagne  chaque 
boite,  doi.l  le  prii  esl  de  (  fr.  50  c. 

Glacières  parisiennes,  'SS^l 

Tout  le  momie,  en  p.iss.iiit  sur  le  boulevard,  peut 

avantagea  que  présente  cet  ingénieux  procédé  pour 
faire,  en  quelques  minutes,  do  la  tilace,  des  sorbets, 
■l    frapper  le   chainp.igne.    L'opi'ralion   esl   facile, 


prompte,  éeonoiniq..- ,  -.  ~ - 

nienl  pour  la  santé,  te  peiit  meuble,  preièiahle  à 
tous  les  essais  tcnlés  jiuqu'.i  ce  juur.  nuos  semble 
indispensable  aul  familles,  «oit  pour  la  uble,  sou  pour 
les  maladies  qui  réclament  l'emploi  ininiediat  de  la 

glace.  Le  prix   des  appareils,  dont  il  a  ele  v In  un 

grand  nombre  leié  dernier  ,  est  de  (8,  58  el  5.-,  fr., 
selon  la  iliiii.  nsion.  Expérience  publique  tous  les 
ioursded.ux  a  uois  h.  uns. 


La  r  française  du  Phénix, 

ASSL1RA><:E  COMRK  L■|^CE^U1K,  éublie  à  Pa- 
ris, rue  de  Provence'.  30,  osl  une  lii-s  plus  anciennes 
et  de»  plus  honorables  compatînies  à  primes  ;  son 
ordonnance  d'aulorisalion  remonle  au  I't  septem- 
bre *8I9. 

Son  Conseil  d'Administration ,  dans  lequel  sont 
encore  plusieurs  des  fondateurs  de  la  Compagnie, 
est  composa  comme  suit  : 

MM.  le  baron  >'i;n;»E,  lieutenant  gcnt^ral ,  pair  de 


France,  président;  Dittb,  propriétaire;  Trolosb, 
liouienanl  «énéral;  le  comte  de  Montbsqoiou,  géné- 
ral, pair  de  France;  le  comte  Dumanoih,  proprié- 
taire; UucnGAi>,  avocat  â  la  Cour  rovale;Uiii.Ai8THB, 
propriétaire  ;  direrleur.  M.  H.  JOLUT. 

Le  fonds  social  de  la  Compagnie,  en  numéraire  et 

en  renies  sur  l'étal,  s'élève  â  .  .  .    4.000. Oi-O  f.    »  c. 

La  réserve  au  5»  décembre  t8i6.    2,.it;o,olo      65 

Les  primes  â  recouvrer <'i,ô7i,9"7      07 


Total  en  portefeuille  et  encaisse  I8,8ôl,987  7â 
Ce  qui  prouve  par-dessus  tout  les  garaiiiies réelles 
él  positives  de  celle  Compagnie,  et  la  faveur  dont 
elle  a  toujours  joui,  c'est  la  masse  énorme  df  si- 
nistres qu'elle  a  payés  depuis  le  1"  septembre  \M9, 
et  qui  s'élèvent  à  la  somme  de  4J, 241, soi  ir.  (ÎSc. 

La  C'  du  Phénix  sur  la  Vie 

estailministrée  par  le  même  Conseil  d-Admint-itralion 
et  possède  aussi  uu  capital  d*-  garantie  de^.OUO.tiOu  fr. 
entièrement  distinct  de  celui  de  la  COMPAGNIE 
INCENDIE. 

Ses  opérations  consistent  : 

1"  E\  RKIVTES  VIAGi:ilES  niVI^DIATES  ou 
DIFFlîKEES,  sur  une  ou  plusieurs  létes,  avec  réver- 
sibilité de  tout  ou  partie  de  la  rente  au  profit  du  ren- 
tier survivant.  A  l'âge  de  60  ans,  9  fr.  50  c.  pour 
1(10  fr-;  à  70  ans,  (2  fr.;  à  80  ans,  U  fr.  89  c  pour 
100  fr. 

2û  E\  ASSURANCES  KV  CAS  DE  DÉCÈS,  tem- 
poraires ou  pour  la  vie  entière,  dotit  le  but  est, 
moyennant  une  faible  prime  annuelle,  de  garantir  a 
sa  famille  ou  aux  personnes  auxquelles  on  s'inté- 
resse un  capital  qui  peut  être  décuple,  centuple  de 
la  somme  versée. 

Ainsi  la  Compagnie  a  payé  en  1846,  aux  héritiers 
des  assurés  suivants,  qui  n'avaient  payé  qu'une  seule 
prime  : 

MM.  C...,  du  Locle  (Suisse)  ....    20,00»  fr.  »c. 

A...,  de  Nismes 10.000       w 

W. ..,  de  Lauzanne 7,5*i0       » 

Le  docteur  li. ..,  de  Paris..  .    SO.OOit       » 
C...,  de  ChaloMS i,90J       » 


Total  des  sinistres  payés 69,452       » 

Zo  EK  ASSOCIATIOIVS  MtlTlELLES  SUR  LA 
VIE,  dont  ia  durée  au  l'r  janvier  18-Vti  était  de  8, 12, 
Iti  el  2ii  ans.  Lrs  souscrip'eurs  survivants  dans  ces 
associalinns  obtiennent,  au  terme  de  la  Société  dont 
ils  font  partie,  un  capital  formé:  1°  de  tous  les  ver- 
sements immediatsou  annuels  des  souscripteurs  in- 
scrits depui*  le  commencement  de  la  Société;  2"  des 
intérêts  que  ces  mêmes  capitaux  auront  produits; 
30  des  inlerèls  des  sommes  lombies  en  déchéance. 
La  classe  de  8  ans  compte  191  souscripteurs  pour  un  «ra- 
piialde    19j.039f.48c. 

—  12         —  273  A09.r>99     63 

—  1l>         —  205  298,173     24 

—  20         —  160  415,980     22 
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1,515,592     57 


Le  Moniteur  de  la  Mode, 

45.  rueVivienne.  M.  GOIUAI'D,  directeur. 

Parmi  les  nombreux  journaux  de  modes  qui  exis- 
tent à  Paris,  nous  n'hésitons  pas  à  choisir  celui  qui 
a  le  plus  d'abonnés.  Les  quarante-huit  gravures  sur 
acier  qui  accompagnent  le  Moniteur  de  ta  Mode, 
coloriées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  sont  des- 
sinées par  M.  Jules  David  avec  une  grâce  parfaite 
qui  révèle  un  artiste  de  talent,  de  coût  et  il'espnl, 
et  dont  les  relation.'!  de  société  lui  permettent  de 
poiiri-uivre  la  mode  du  monde  éléaant  partout  où 
elle  8"  renconire.  Quanta  la  rédaction  de  ce  jour- 
nal, ellf  satisfait  toujours  avec  esprit  et  enjoue- 
ment aux  exigences  d'exartiiudc  et  d'actualité  que 
lui  impose  son  titre  de  AIonitrur  hs  la  Mode. 

Abonnement  pour  Paris  el  les  déparlemeiiis  : 
U  francs  pour  six  mois;  25  francs  pour  une  année, 
el  pour  les  pays  étrangers,  servis  par  la  poste,  15  fr. 
."îo  c.  pour  six  mois,  el  58  fr.  pour  un  an.  Les  abon- 
nés reçoivent  dans  le  courant  de  l'année  plusieurs 
grands  patrons  de  modes. 


Les  Arls  an  moyen  âge, 

par  M.  A.  Dl'SOMMEKAllD. 

Cinq  cent  dix  planches  in-folio,  gravées  et  lilho- 
graphiées  en  couleurs,  et  cinq  volumes  in-oriavo. 

Ce  grand  ouvrage,  qui  vient  d'être  com(ilelé  pa 
la  publication  d  un  cnquiémi-  ei  dernier  volume  di 
texte,  se  divise  en  plusieurs  séries,  dont  chacune  es 
consacrée  A  l'une  des  spécialités  de  l'art  au  moyei 
Age.  Ces  séries  sont  les  suivantes  :  A'rh,teeture 
lumcnis   religieux  et  civils;  —  Sculptu 


tiatures  et  Manua 


Vitraux; 

—   Mobiliers  ci- 
Serrurerie;    — 


Tabhauv ; ■ 

Émaux;  —  Fatences  et  Vf 
vils  el  religieux;  —  Orfet 
Armes  \  —  Mosaigue^  elc. 

Prix  de  l'ouvrage  complet  :  1590  fr.  —  Chaque  sé- 
rie de  quarante  planches  prise  séparément  ;  120  fr. 

Enventechez  GlHAL'Tfréres,  marchands  d'eslam- 
pes,  boulevard  des  Italiens,  5. 

Les  Monuments  de  Paris 

sous  LE  nÈG.NE  hE  1,(11  i^  IMUMI'I'K:  hisioirc 
de  l'archileclun'  rivile  |n  h  i  m.  ,■,  i,  liii.nsi';  dé- 
diée .-^  S.  A.  R,  l.ElHi;  lU-  ^;o-,  i  !■.  N'^ii  n  A.  fier- 
mitle  et  cnmp..  •■.ln.ur..  m  ,      i^.       n 

Par  M.  Félix  PICEfUtV,  j,  i  -,  i  |  ,>vr.ige  im- 
primé avec  le  plus  grand  iux''  sur  tnagiii!i<|ue  papier 
vélin  Jésus  glacé,  gravures  sur  aci'-r,  liiees  par 
CiiARKoN  alut*;  et  les  armes  de  S.  A.  R.  imprimi-es 
eu  couleur  ïrar  M.  Mkvrr.  formera  environ  (renie 
livraisons,  crt»hposéi*s  chacune  d'une  teuille  df  texte 
et  d'une  gravure  ou  de  deux  feuilles,  dans  une  cou- 
verture iliusirée.  tl  paraît  une  livraison  par  semaine 
depuis  le  20  avril.  Prix  de  la  livraison,  5u  c. 


L'auleur  passe  en  revue  tous  les  Monuments  de 
Paris,  et  s'étend  particulièrem''nl  sur  ceux  édifiés 
restaurés  ou  achevés  depuis  1830.  En  voici  le  som- 
maire :  Monuments  historiques,  religieux,  royaux, 
nationaux,  politiques,  militaires,  civils;  —  d'insiruc- 
iion  publique,  dramatiques,  municipaux,  hydrau- 
liques ;  ponts,  quais,  barrières,  boulevards,  places  et 
rues; —  Mnnuments  d'industrie  prince,  liabi'aliotu 
particulières;  quinze  années  d'exposition  au  Louvre, 
plans  el  projets  de  restauration;  —  résumé.  —  On 
souscrit  chez  l'éditeur,  el  chez  M.W.  liiiierlre,  pas- 
sage nourg-I'Abbe;  Pifou.  rue  Saini-llonoré,  70; 
Martinon,  rue  du  Coq-Sainl-Houoré,  4;  IHendet,  rue 
du  Paw1e-!a-Mu!e;  au  dépùi  universel  de  librairie, 
cité  Trôvise,  10,  etc.  elc. 

Maladies  de  la  Bouche. 

Des  reoM-igiu-ments  exacts,  confirmés  d'ailleurs 
par  la  noioneie  puLitique.  nous  auloris<'otà  rceom- 
mandcr  aux  familles  qui  prennent  eonflauce  .i  noire 
revu*>MH  les  doeieurs  COCRRANT  *  et  DE  VEL- 
LCiRE  r>oiir  la  guérison  des  diverses  affeclions  des 
lèvres,  des  gencives,  d^'S  dents  tachées,  cariées,  dé 
viées  et  ébranléi's,  de  la  laintue.  du  pharynx.de 
amygdales,  de  la  luette,  du  pala-  '  '  " 
de  là  bouche  en  g  '  "  ' 
dix  à  quatre  heur 

P»peieri«  de  luxe.  SïjS 

apporté  dans  celle  spécialité  une'supcriorile  d'Intel- 
ligence el  de  bon  goût  qui  devait  forcement  placer 
sa  maison  en  première  ligne;  tous  les  nombn-ux 
détails  qui  composent  la  papeterie  de  luxe  ont  éié 
l'objel  de  ses  soins  ;  il  ne  s'fsi  pas  bnrné  à  leur  don- 
ner à  lous  une  forme  plus  élég.int<'  et  plus  dis  iri- 
guée,  ses  commandes  aux  premières  fabriques  ont 
eu  pour  résultat  de  contribuer  encore  au  perfec- 
tionnenienl  di-  la  qualité.  Le  public  élégant  di-  toute 
l'Europe  a  dignement  rérompcnsr-  lanl  d'tfforls  et 
de  persévérance  p-r  l'empr .^SM/nu-ni  qu'il  a  montré 
A  s'adresser  à  la  papelt-rie  Manon.  Nous  ajouterons, 
à  la  louange  de  cet  habile  et  infatigable  fahrieanl, 
qu'il  ne  s'est  pas  endormi  dans  sa  vogue  éclatante  ; 
il  s'est  toujours  maintenu  dans  cette  voie  du  progrès 
el  a  réussi  à  donner  â  l'enveloppe  un  avantage  im- 
poriant  qui  lui  manqiiall.  Aujoiir  Thui,  les  lettres 
d'alT^ires,  bien  que  cacneléesel  sous  enveloppe,  peu- 
vent recevoir  et  conserver  le  timbre  de  la  posie.  qui 
porte  lémoignagederaulhenlieitéde  leurdat-.  Celle 
heureuse  innovation  a  reçu  l'approbation  complète 
de  M.  le  ministre  des  finances. 

La  papeterie  Manon  ne  s'adresse  pas  seulement  au 
monde  élégant;  elle  est  largement  assortie  pour  sa- 
tisfaire à  tous  les  besoins  de  la  correspondance  in- 
time aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  correspondance  ad- 
ministrative el  commerciale. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


Chez  J.  J.  DUBOCHET,  !■£  CHEVAZ.Z£Aet  Comp.,  rue  Richelieu,u''  60,  et  chez  lous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  et  de  Pétranger. 

IN 


I^STRlICTION  POUR  LE  PEUPLE.  —  CEJiT  TRAITÉS  SIR  LES  COl'AisSASCES  LES  PLUS  IllSPENSABLiS 


Ouvrage  entièrement  neuf,  nvec  iIfh  gE-avure»  interealéesi  danu  le  (este. 

100  livraisonj  k  3S  oenkîmes. 

a  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  in.8°  àdeux  coloones,  petit  texte,  contieotla  matière  déplus  de  cmq  feuilles  in-8"  ordinaire, et  r 

LISTE  DES  TRAITÉS  CONTEIVUS  DAIVS  L'IIVSTRCCTIOIV  POIR  LE  PKl'PLE. 


BcIfDces  matb^mailqaeB 
Sciences  physIqueR. 

l  Arithmétique,  algèbre. 

!  Gcométrie,  plans,  arpcDlage. 

(  Astronomie,  mesure  du  tumpa. 


Mé< 


hydrauliqu 


5  Hydfostaique 

pneumatique. 

6  Machiner. 

7  Physique  pénérale. 

8  Méttrorologie.physiqueduglobe. 

9  Optique,  acoustique. 

10  Electricité,  magnétisme. 

11  Chimie  générale. 

12  " 

l.-î  Chimie  appliquée. 


16  Grnrralitri  de  r  histoire  nalu- 
Tflle. 

16  Gcoloijif,  ttructure  de  la  terre. 

17  Mineralogit, 

18  Botanique. 


19  Physiologiev^géialc,  géographie 

botanique. 

20  Zoologie. 
21 

22  "         Coneht/lioloijie. 

23  Histoire  physitjue  de  l'homme. 

24  Anatomie  rt  physiologie. 
^  Médecine. 

26  Chirurgie,  pharmacie. 

27  Hygiène,  salubrité  publique. 

28  Premiers  secoura,  sauvetage. 

Histoire,  r.éof;raptite. 

29  Chronologie  rjînàraU. 


31  Histoire  de  Fran 


I  Tlistnire  des  d^eoitverfcs  mari- 
times, géographie. 
I  Géographie  générale. 


Les  Trjïics  publiés  suiii 

40  Division  de  la  France»  Ftatiati- 

qu*>,  resFourcea. 

41  Paris  et  les  principales  villes  de 

France. 

42  Organisation  de  l'armée  et  de  la 

43  Hisïoire  militaire  des  Français. 

BellKloo,  Uorale. 


4-1  Reli{2;ion. 

45  Devoirs  i 

46  Devo 

47  PFns> 


iiblics  et  s 


pnvi 


48  /^rieurs  et  préjuges  populaires. 

L^çUlailOD,  AdmlnlMralton. 

49  Droit  publie  et  Hes  Cens,  charte, 

rapports  internationaux,  elc. 
&0  DroitaHmiiiistratir,  réeimecom. 
miinat  et  déuaricmenlal,  pou- 
voir exécutir. 

51  Droit  civil    :    les  personnes,  les 

choses,  la  propriété. 

52  Lois  riirafcfl,  forestières,  indus- 

trielles, commerciales. 


ÉdacatfoD,  Llilératare. 

54    Univerxitc,  enseignement,  édu~ 


55  Eni 

56  Grî 
67  Hif 


MgDemeat  claEsique. 
nmairefrançaise,  philologie, 
oire  de    la  littérature  fran- 


Bcaiix-ar». 


rchértiogie. 

!  et  instruments. 


58  Dessin 

59  Peinture,  sn 

60  Architecture, 

61  Musique. 

62  Chant  popiila 

63  GymnaHiiqiiu. 

Agriculture. 
Ri  Sol,  entrrais,  amendements. 

65  Dfjrickements,    dessèchements, 

66  GrLii.dfS     cultures:     cr;ré4tcs, 

plante»  sarclées,  vign«,  hOU- 
bloa. 


l  Fourrages,  irriKallons. 

I  Jardin  potager,  jardin  Jrui fier. 

I  Jardin  fleuriste,  jardina  nn{;lai9. 

rtétati,  bétea  bovine^,  lailerie. 
i  Chevaux,  Anes,  mulets,  méde- 

I  Troupeaux,  chèvre«.  laine. 
.  Pores,  lapins,  basse-cour. 
>  Abeilles,    insectes   jiuisibleiï   et 

I  Economie  rurale,  aasoletnents, 
'  St/lviculture,  arburicul/ure. 
I  Fabricntious  du  vin    et   autres 

I  Chasse,  chiens,  pèche. 

Industrie. 
I  Mines,  carrières,  hojilles,  sali- 

Industrie  du  fer  :  forges  et  hauts 
fourneaux. 
!  Machines  a  vapeur  et  applica- 


sdestiHauH. 
I,  lithoirraphie. 
tu   céramiques, 


Javipatii 


ritin 


grande 


91  Origine  des  inventions  et  décou- 

Écouomle. 

92  Principe*  d'économie  politique. 

93  Commerce,  monnaies,  assuran- 

ces, lois  de  la  mortalité. 

94  Economie  industrielle  :  appren- 

tissage, livrets,  prud'hommes. 

95  Caisses  d'épargne. 

96  .Société    de    prévoyance    et    de 

97  Chaufrage,ccl«iraRe, ventilation 

98  Economie  domestique. 

99  Choix  d'une  profession. 

100  Tahlpiiux   uiéthodiquea.  Table 

générale. 


CondUionM  de  la  ^ou^rrlption. 

L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent  Traités  sur  les  cannaiêsarucs  les  phin  iiuHspensuUes,  former:!  2  voltinies  grand  in-8«  imprimi'S  en  caraclères  neufs,  snrdeux  colonnes,  etornés  de 
gravures  sur  bois  dans  lit  texte.  —  Ithaque  Trait»^,  cuntonn  dans  une  feuille,  renfernuTa  1:ï  matière  de  pltis  de  Ti  fiMiilles  in-8".  —L'ouvrage  sera  publié  en  100  livraisons  d'une  feuille  chacune  à  25 
ceolimes.  —  Il pariStra  une  livraison,  quelquefois  deux,  chaque  semaine  —  En  payant  d'avance  25,  TiO  oiiiOO  livraisons  à  raison  de  SO  centimes  par  livraison,  on  les  reçoit  franco  par  la  poste.  — 
Toute  demande  de  souscription  doit  t>tref.iiie  par  lettre  ainuiichit,  acconipatïnée  d'un  mandat  sur  la  poste  â  l'ordre  des  éditeurs. 


PAULIN,  éditeur,  rue  Richelieu,  00.  —  PUBLICATION  POPULAIRE. 


PAR  M.  P.  DUVERGIER  DE  HAURANNE 

DÉPUTÉ   LU   r.UER. 

Deuxième  édition,  au|;mentëc  d'une  nouvelle  préface.  —  Lu  fort  volume  in-l«,  format  Cazin.  —  Prix  :  1  fr.  50  cent. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Alberto  IVota. 


Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  la  mort 
subite  d'Alberto  Noia,  décédé  4  Turin  le  IS  avril  dernier. 
Aujourd'hui  nous  empruntons  avec  son  porlrHit  la  notice  sui- 
vante au  Mondo  îHu.strofo,  que  publient  MM.  Fombaetcom- 

'"'l'iberto  Nota  naquit  à  Turin,  vers  la  fin  de  l'année  177S, 
d'une  famille  riche  «t  distinguée.  Il  fut  élevé  par  sa  mère 
Luieia,  femme  remarquable  à  tous  égards,  digne  sœur  de  ce 
Carlo  Allioni,  qui  a  cultivé  la  botanique  et  1  histoire  natu- 
relle avec  tant  de  succès  et  de  gloire.  Ses  études  élémentai- 


res terminées,  il  se  destina,  ou  plutôt  on  le  destina  à  la  car- 
rière du  barreau,  et  il  travailla  avec  tant  d'ardeur  qu'en 
1705,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
droit'à  l'université  de  Turin.  Toutefois  il  reconnut  bientôt 
qu'il  avait  manqué  sa  vocation.  Quand  il  fut  avocat,  il  voulut 
se  faire  littérateur.  Si  sa  famille  n'eût  pas  perdu  une  partie 
de  sa  fortune,  il  se  fût  adonné  dès  lors  exclusivement  à  la 
littérature.  Forcé  de  ne  pas  renoncera  sa  profession,  il  solli- 
cila  une  place  de  magistrat  qui  lui  laissât  au  moins  plus  de 
loisirs.  En  1805,  il  obtint  un  emploi  inférieur  au  parquet  du 


Alberto  Nota,  décédé 


procureur  général  près  la  cour  criminelle  de  Turin.  Huit  an- 
nées plus  tard  il  était  nommé  substitut  ou  procureur  impé- 
rial près  le  tribunal  de  Vercelli.  A  la  retraite  des  Français 
deTItalie  cisalpine,  il  cessa  ses  fonctions  et  devint  biblio- 
thécaire particulier  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  de  Cari- 
gnan,  auiourd'hui  Sa  Majesté  Charles-Albert.  En  1818,  il 
fut  nomnié  sous-intendant  général  à  Nice;  en  1820,  inten- 
dant à  Bobbio;  en  1825  à  Saii-Remo,  puis  à  Pinerolo,  et  en- 
fin intendant  général  à  Casale  et  à  Cuneo,où  il  remplit  pres- 
que jusqu'à  son  dernier  jour,  à  la  satisfaction  générale,  les 
importantes  fonctions  administratives  qui  lui  étaient  confiées. 
11  était  intendant  à  San-Reino  à  l'époque  où  ce  pays  fut  ra- 
vagé par  un  épouvantable  tremblement  de  terre,  et  dans 
cette  circonstance  si  difficile,  il  donna  des  preuves  éclatantes 
de  son  activité,  de  son  intelligence  et  de  son  humanité. 

La  semaine  de  sa  mort  Alberto  Nota  avait  demandé  et  ob- 
tenu un  congé  de  quelques  jours  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Pâques,  et  il  était  venu  se  reposer  de  ses  fatigues  à  Turin 
parmi  les  nombreux  amis  qu'il  y  possédait.  Le  samedi  soir, 
il  alla  au  théâtre  ;  il  n'en  sortit  qu'à  onze  heures,  rentra  chez 
lui  et  se  mit  tranquillement  au  lit.  A  peine  était-il  couché, 
qu'il  poussa  un  grand  cri  ;  «Au  secours  !  au  secours  !  »  Le  do- 
mestique accourut,  et  le  trouva  respirant  diflicilementet  prêt 
à  éloutfer.  Tous  les  secours  qu'on  lui  prodigua  furent  inu- 
tiles. Quelques  instants  après,  il  rendit  le  dernier  soupir.  Il 
est  mort,  à  ce  qu'il  parait,  d'un  anévrisme. 

Alberto  Nota  jouissait  d'une  réputation  européenne.  Cette 


réputation,  que  nous  constatons  ici  sans  l'appréciei^^il 
devait  à  ses  comédies,  il  en  composa  environ  quaraittt»^;^^^ 
obtinrent  beaucoup  de  succès etfurent  représentées  sur  pres- 
que tons  les  théâtres  de  l'Italie.  La  première ,  intitulée  : 
VOppressorc  e  l'Oijpressn,  lut  jouée  pour  la  pn^mière  fois  à 
Rome  en  180i;  la  dernière,  rjiducazioneeNatura,  a  été  jouée 
pour  la  première  fois  sur  le  lliéàtre  d'Angennes  à  Turin,  le 
Ojanvier  1847  (1).  La  plupart  de  ces  comédies  ont  été  tra- 
duites en  françai^^),  en  esp.ignol,en  allemand, en  russe,  en 
suédois,  et  tous  jàa  souverains  de  l'Europe  lui  avaient  donné 
des  croix  et  des 'décorations. 

Alberto  Nota  ne  fut  pas  seulement  un  auteur  comique  dis- 
tingué, un  admiaistraleur  sage,  habile,  intègre,  judicieux. 
Ses  vertus  privées,  la  délicatesse  de  ses  sentiments,  l'urba- 
iiilé  de  ses  manières,  la  générosité  et  la  honlé  de  son  cœur 
l'ont  fait  chérir  et  vénérer  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  le  connaiire  et  de  l'approcher.  L'Italie  perd  en  lui 
un  écrivain  qui  l'honorait,  un  citoyen  utile,  et,  perte  non 
moins  regrettable,  un  homme  de  bien. 

(t)On  trouvera  à  Paris,  cliez  MM.  Sta'sin  et  Xavier,  rue  du 
Co(|-Saint-Houoré,  les  deux  éditions  suivantes  d'Alberto  Nota  : 
Allierto  Nota.  Cimimedie.  P.wi^.  i»'i».  S  vol.  in-12,  br.,  coiili'- 
iiant  22  comédies.  Prix  :  IH  \r.  — Alberto  Nota.  Cnmmedie.  Mi- 
lano.  Sllveslii.  3  vol.  in-12,  br.,  contenant  22  comédies.  Prix  : 
15  fr, 

(2)  La  traduction  française,  publiée  par  la  librairie  d  Amie 
André,  est  accompagnée  d'une  notice  par  M.  Scribe. 


lie  ChasBeur  rusticiiie  (1). 


écrit,  l'auteur  annonce  que  le  Chasseur  rystii/vr  n'est  que  h 
première  partie  d'un  ouvrage  qui  doit  compléter  /a  Petite  ^tne- 
rie;  à  une  époque  où  le  morcellement  de  la  propricu-  et  l'amoin- 
drissement de»  fortunes  ont  amené  la  suppression  de  presque 
Ions  les  grands  équipages,  les  personnes  qui  désirent  se  livrer  à 
l'exercice  de  la  chasse  à  courre  sans  ostentation,  ne  peuvent  man- 
quer d'adopter  avec  empressement  les  moyens  que  leur  offrira 
M.  d'Boudc'lot  d'allier  1  art  du  veneur  à  l'économie  du  petit  pro- 
priétaire. 


Ce  n'est  pas  le  chasseur  en  gants  jaunes,  costumé  et  armé  se- 
lon le  plus  nouveau  numéro  du  Moniteur  de  la  Mode,  que  M.  A. 
d'Houuelot  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  dans  le  livre  que 
nous  analysons;  ce  qu'il  a  voulu  nous  montrer,  c'est  le  chasseur 
réel,  basané,  morbleu  !  comme  dit  Figaro,  vêtu  comme  le  re- 
présente le  dessin  d'Horace  Vernet,  gravé  eu  tète  du  livre,  mais 
possible  au  moins  et  capable  de  supporter  les  fatigues  qu'en- 
traîne aujourd'hui  la  poursuite  d'un  gibier  rendu  de  plus  en  plus 
rare  par  le  morcellemeni  de  la  propriéic. 

La  plupart  des  auleurs  qui  ont  écrit  sur  la  chasse  ont  Irailé 
ce  sujet  an  pciinl  de  vue,  de  l'iioinnic  riche,  qui  tîoflte,  dans  la 
plii>  .■.nii|il(lcbiMliluilr,  t,,iis  l,•^l.lai^.i^^.■JUln.•li(lli^■s;  (|ui  piis- 
snie  piipieurs, ,  lir\:iii\,  niriil.s  .iiiîiiliiscis,  .  ha>M'  de  ln,i,  l'I  de 
plaine,  av.c  v.'s  pans,  ses  ivmtvcs,  cUv,  ,.|  <|ui  scnililc  ji.iiir  cn- 
core  des  pri\ilr;.;rs  iiiiirrili's  par  les  anciens  edils  <ln  Imii  roi 
Henri  IV  ;  ces  medei  lies  talons  rouges,  auMpiels  il  faudrait  en- 
core des  chasses  priiicièi-es,  ces  chasseurs  voliiplueMN.  M.  irtlou- 
detot  les  écarte  pour  décrire  le  rustique  entant  du  saiiil  Hubert, 
dont  la  chasse  à  pied  et  au  chien  d'arrêt,  avec  sou  parfum  d'in- 
dépendance et  de  liberté,  est  lu  noble  délassement  et  la  passion 
irrésistible. 

Partant  d'un  point  de  vue  tout  pralitiue,  M.  d'Houdelol,  dans 
une  série  de  chapitres  écrits  avec  verve  et  conscience,  donne  à 
tous  les  chasseurs  de  la  petite  propriété  : 

Les  conseils  les  plus  prudents  sur  la  confection,  le  choix,  le 
prix  et  l'entretien  des  fusils  de  chasse; 


Les  avis  les  plus  éclairés  sur  la  manière  de  dresser  les  chiens; 
La  description  la  plus  claire  de  toutes  les  espèces  de  chasses 
au  chien  d'arrêt;  , .   .  ,    • 

Les  notions  les  plus  positives  sur  la  nouvelle  législation  de  la 

chasse;  .....      ... 

El  enfin  les  prc'ceptes  de  bienséance  et  do  civilité  qui  doivent 
accompagner  toutes  les  actions  du  chasseur,  quelque  rusUque 
qu'il  soit.  ,         ,  , 

Li'  bien-être  du  chien,  ce  complément  du  bon  chasseur,  na 
iMiiiil  élé  oublié  par  M.  d'Hoiidetot.  C.ompienaut  combien  il  im- 
pnrie  d'indiquer  aux  anialeurs  de  la  chasse  et  de  la  race  canine, 
celles  des  presdiiiliniis  de  l'arl  de  niieiir  doiil  la  cciniiais.sance 

eleiiieiilaiie  es|  iiidiseensable  polir  c nieiicer,  l'ii  l'absence  du 

veleiiiiaiie,  le  liail,  luelil  des  maladies  nu  .les  blessures  qui 
peuvent  cnilileiiiellie  la  vie  d'un  e(.l.ll.a^ll..li  li.iele  cl  piecieux 
par  sa  laee  ou  par  ses  ,|ualiles.  il  a  aMiiexe  a  son  liMv  un  Irailc 
liés  maladies  des  chiens,  dans  le,|,iel  M.  J.  l'nid-lieumie,  cher  du 
servi, 'des  lièpilaiix  .le  l',r..le  reval,'  vel.-riiiair.'  .r.\lf..|-|,  apivs 

a,,,„-. 1rs  I rip,-  .!.•  niM;i.-.H'.lu  .■hii'ii,  .l.'.ril  les  moyens 

.niiiiiK  le.,  pins  p, vs  :i  pi.'^enir  ,-1  a  Irait.-r  .'ii  peu  de  temps 

el  :,  p. 'IL  ,lr  hais  ses  Mi..l.iili.  -.  - ■Mi'rielil'es,  siul  internes. 

i'.ii  tcrimuant  sou  Inie,  aussi  lustiiulif  que  spirituellement 


Principales  publiea<ioii«  de  la  «emaine. 


Le  Christ  et  l' Evangile,  histoire  critique  des  systèmes  ratio- 
nalistes contemporains  sur  les  origines  de  la  révélation  chré- 
tienne; par  l'abbé  Fbedebic  Edodabd  Chassât.  Un  vol.  in-12  de 
301  pages.  —  Paris,  Lecoflre. 

L' Education  et  l'enseignement  en  matière  d'instruction  se- 
condaire; par  Timon.  In-32  de  128  pages.  —  Paris,  Pagnerre. 

Monographie  de  l'église  Saint-Sauveur  de  Oman;  publiée 
par  HippoLYTE  Bezier-Lafosse,  architecte.  In-folio  de  16  pages, 
avec  un  frontispice  et  n  planches.  —  Kennes,  chez  Marteville. 

JOBISPBDDENCE,    MEDECINE,     BtC. 

Faillite  et  Banqueroute.  —  Résumé  de  la  législation,  de  doc- 
trine et  de  jurisprudence  sur  cette  matière  ;  par  J.  A.  Leves- 
OCE.  [Journal  du  Palais.  —  Extrait  du  Répertotre  général.) 
Un  vol.  in-8  de  HO  pages.  —  Paris,  Palris. 

Expériences  sur  le  set  ordinaire  employé  pour  l'amende- 
ment des  ferres  et  l'engraissement  des  unimaux;  par  M.  le  ba- 
ron Dacrieb.  1846-1817.  ln-4"de  14i  pages.  —  Nancy.chez  l'au- 
teur. 

Daguerréotypie;  J.  Tbiebry.  —  Franches  explications  sur 
l'emploi  de  sa  liqueur  invariable,  elc,  etc.,  précédées  d'une 
histoire  générale  abrégée  de  la  photographie  (mai  1847).  Un 
vol.  in-8  de  184  pages.  —  Paris,  Lerebours. 


/nstructjonf/our /c  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces les  plus  indispensables.  25*  livitiison.  Géographie.  —  Intro- 
duction. —  Découvertes  maritimes  et  continentales.  In-8  de 
16  pages.  Traité  38.  Signé  :  L.  Reïeacd  et  F.  Lacbou.  —  Paris, 
Dnbochet,  Le  Chevalier. 

Guerre  d' Orient.  —  Campagnes  d' Egypte  et  de  Syrie.  — 
1"98-1799.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Napoléon, 
dictés  par  lui-même  à  Sainte-Hélène,  et  publiés  par  le  général 
Bertrand,  avec  un  atlas  in-folio  de  18  cartes.  2  vol.  in-S  de  036 
pages.  —  Paris,  Comptoir  des  Imprimeurs-Unis. 


Le  personnel  musical  des  Spectacles-  Concerts  vient  de  s'en- 
richir d'une  troupe  de  chasseurs  bavarois  qui  y  exécutent, 
chaque  soir,  des  symphonies  variées  sur  des  instruments  en 
cuivre  (système  Sax).  Celle  piquante  nouveauté,  jointe  aux 
chœurs  des  Enfants  de  Paris,  la  vogue  toujours  croissante 
d'il  signer  Giovanni,  le  chanteur  multiple,  les  exercices  des 
lutteurs  tarasconais  et  enfin  l'excellent  orchestre  si  bien  di- 
rigé par  M.  Fessy,  tel  est  l'agréable  spectacle  qui  attire  con- 
stamment dans  la  salle  Bonne-Nouvelle  la  meilleure  sociélé 
de  Paris. 


Il)  Ui. 


jr  M.  Adol|hc  d'Houdetot.  coi.lenant  l.i  tliéotio  de: 
a  chasse  au  chien  d'anêl,  en  rliiur,  au  bois,  au  ma 
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EXPLICATIOB    DU    DEBMER   REBUS, 
e  n'est  pas  aptcable  par  le  temps  qui 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Posie  et  aux  Mess,i}ierics, 
el  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Elran- 


jAConrs  Dt'BOt.HET. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  1  aciuïte  his  el  Compagnie, 
rue  Uamielie,  2. 
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Bou-Mam  à  Pari».   Bou-.Wn.-d  ;  tt.  le  cnpilaine   Richard.    —  Hl8- 
lolrr  de  la  armalne.  —  D^corailoo  dn  poul  da  r.arroiisrl. 

Ciiti;  ,jr,ivures.  —  Coorrler  de   Paris.    Courses  de  Florrtice.  —  De 

riiiHiruclloD  publique eo  Cbine.  —  L'Homme  au  pourpoint 
grift.  I.  Un  gaot  de  femme^  par  M.  E.  Dumolay-Bacon.  —  Mu^ee  de 
NlDlvC.   Taureau  à  tête  humaine;  personnage  comhatlant  un  lion, 


/îijure  à  bfc  d'attjle;  Iton  de  bronze  ;  hône  ;  buste  de  guerrier  ;  Jigurc 
de  roi;  personnage   conduisant  quatre  chevaux;  personnage  portant 

une  aniilnpe.—  RectaercbeH  de  M.  Boutigiiy  sur  reiat  spbérol- 
dal  des  corp§.  Huit  gravures.—  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  M.  L.  —  Ce  quel'on  volt  eiceque  l'on  entend  auiSalon,  et 
les  lnipre»)t*lon8  de  voyage  de  la  famille  Ballot  au  MnsCe. 

Trcnle  caricatures,  iMtrB<:r\M.    —   Bulletin    blblloRraphlque. — 

Annonces.  —  L'archiduc  (liarles  d'Autriche,  f'n  portrait.  — 
Principales  publications  de  la  ixmalue.  —  nebiis. 


Bou-Mazn  n  Parie*. 

Le  chérif  Bou-Maza,  accompagné  de  M.  le  capitaine  du 
génie  Richard,  est  arrivé  à  Paris  le  5  mai,  à  quatre  heures 
et  demie  du  matin,  par  la  inalle-|ioste  de  Saint-Etienne:  il 
a  été  installé,  par  les  soins  du  ministre  de  la  guerre,  dans 
riiôttl  Sanders,  avenue  d'Antin,  au.\  Champs-Elysée.'i. 

Les  lecteurs  de  llUuslration  connaissent  déjà  en  partie  la 


^-l!»,37^' 


biographie  de  ce  chef  arabe,  qui  pendant  deux  ans  a  tenu  en 
échec  les  armes  de  la  France.  Les  détails  que  nous  avons 
publiés  (voir  n°  217,  vol.  IX.ijage  118)  étaient  empruntés 
a  l'ouvrage  aussi  curieux  qu  instructif  de  M.  le  ca|iituiiie 
Richard,  et  intitulé  :  Etude  sur  l'insurrection  du  Diihra.  De- 
puis, le  Mimilctir  tiltivricn  et  VAklibar  ont  donné  sur  le 
même  personnage  de  nouveaux  renseijjntments,  ccniniuni- 
qués  sans  doute  iiar  la  direction  centrale  desalTairi;s  arabes, 
■et,  en  les  toproduisunl  en  partie  dans  cette  notiie,  imus  les 
compléterons  par  ceux  que  nous  avons  directement  ntucillis. 
M.  Kichard,  sorti  de  l'Ecole  polytechnique  en  18ôtj,  et  de 


l'Ecole  d'application  de  Metz  en  1838,  fui  envoyé  en  Algérie 
ui  1840,  avec  la  septième  compagnie  du  deuxième  bataillon 
du  Iroisiime  régiment  du  génie.  Il  di'bula  dans  la  carrière 
militaire  à  Bougie,  où  il  remplis; ait  les  doubles  fonctions  de 
chef  du  génie  et  de  chef  du  bureau  arabe  de  cette  plate.  Dès 
son  arrivée  en  Afrique,  il  avait  commencé  h  s'occuper  des 
aiïaires  arabes,  et  son  espiit  investigateur  lui  peimit  de  re- 
cueillir sur  la  Kabilie  d'importants  et  nombreux  renseigne- 
ments, qu'il  a  consignés  dans  un  mémoire  et  dans  une  carte. 
De  II équents engagements  avec  les  Kabiles  des  enviions  de 
L'ougie  fournirent  à  M.  lUchiird  l'cccasicn  de  se  signaler,  et 


M.  le  capituinc  Ricltard. 

à  la  suite  de  l'un  d'eux,  dans  lequel  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  il  fut  en  1843  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
La  même  année,  ses  connaissances  spéciales  de  la  langue, 
du  caractère  et  des  mœurs  des  populations  indigènes  le  fi- 
rent appeler,  en  qualité  de  chef  du  bureau  arabe,  à  Orléans- 
ville,  place  qui  se  créait  alors  sous  les  ordres  de  M.  le  général 
Cavaignac,  et  qui,  depuis  18.i4,  est  passée  sous  le  comman- 
dement de  M.  le  eolonel  de  Saint-Arnaud.  Dans  ce  dernier 
poste,  M.  le  capitaine  Ricliaid  a  lait  contre  Bou-Maza  toutes 
les  canq  affiles  du  Daliia,  dont  il  a  été  rinléresfanl  et  ha- 
bile bitloricu.  Blessé  d'une  balle  à  la  tête,  ses  actions  d'éclat 


Mi 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


cl  ses  fcrviifcs  lui  méritùrcnl  m  1840  la  croix  d'oflicitr  de 
la  Léf;ion  d'honneur.  Adjmird'liui  fim  voyage  à  Pnris  avec 
Bou-Maza  oflre,  par  un  étrange  contraste,  le  remarquable 
spectacle  de  l'iritiniilé  la  plus  étroite  et  de  l'amilié  la  plus 
cordiale  entre  deux  hommes  qui  se  sont  longtemps  combattus 
l'un  l'autre  avi'c  ai:liarnotnentl 

Boi]-M,iza  apiiiirliciil  à  la  race  la  plus  illustre  que  vénè- 
rent les  Arabes,  celle  des  Dris-Cliérifs  du  Maroc,  dont  est 
issu  Tempereur  Mnleî-Abd-er-Raliman.  Il  paraît  avoir  passé 
les  premières  années  de  sa  jeuuesi-e  à  visiter  tout  le  pays 
arabe  depuis  l'empire  de  Maroc  jusqu'à  la  Irontière  de  Tu- 
nis, entretenant  sa  ferveur  religieuse  par  la  Iréqucnla- 
lion  des  zaouïas  les  plus  véni''rées  ,  des  talebs  et  des 
marabouts.  Aflilié,  h  Coiistantine  même,  à  la  secte  reli- 
gieuse de  Moukï  Abd-el-Kader,  fur  l'organisation  de  la- 
.  quelIcM.  lecapilaliie  d'étul-majnr  de  Neveu  a  donné  de  nom- 
breux renseisnemeuts  dans  son  ouvrage  sur  les  lihouan 
(frères)  ilc  l'Algérie,  Bou-Maza  se  lit  remarquer  de  très- 
bonne  beure  parmi  les  frères  par  l'ardeur  de  son  enthou- 
siasme. Le  chef  de  la  secte  venant  de  temps  en  temps  à 
Constanline  pour  affilier  de  nouveaux  membres  et  recevoir 
les  oITrandes,  ce  fut  par  lui  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  envi- 
ron, Bou-Maza  fut  averti  de  la  mission  qui  lui  était  réservée 
rie  purger,  de  la  présence  des  infidèles,  la  terre  de  l'Islamisme. 

Le  Dahra  (nord)  lui  lut  indiqué  comme  point  de  départ.  On 
donne  ce  nom  au  district  montagneux  du  littoral  méditer- 
ranéen compris  entre  Ténèset  l'embouchure  du  Clielif,  parce 
que,  dans  l'ancienne  division  administrative  du  pays  sous  les 
Turcs,  cette  contrée  était  la  plus  septentrionale  de  la  pro- 
vince d'Oran.  Le  Dahra,  placé  plus  en  dehors  de  notre  con- 
tact, renommé  par  le  fanatisme  et  la  bravoure  de  ses  habi- 
tants, était  admirablement  choisi  comme  centre  d'un  sou- 
lèvement. Bou-Maza  y  vint  passer  deux  ou  trois  ans  sous 
le  sale  costume  de  derviche,  étudiant  les  hommes  et  le  pays, 
attirant  l'attention  et  le  respect  par  son  austérité  religieuse. 
Entin,  lorsqu'il  crut  ses  connaisbances  du  pays  assez  com- 
plètes et  son  heure  venue  (c'était  au  commencement  de 
1845),  il  alla  retrouver  àConslantine  son  premier  initiateur, 
qui  lui  donna  l'investiture  comme  sultan,  en  lisant  sur  lui 
le  Fathaa  (ouverture  du  livre)  sous  l'invocation  du  grand 
mouleï  Abd-el  Kader,  et  lui  remit  le  cachet  -(tabaa),  signe 
(le  son  cooiuiandement.  Bou-Maza  reprit  la  roule  du  Dahra, 
plein  de  foi  dans  ces  paroles  du  chef  :  «  Va  et  triomphe  pour 
la  religion;  Dieu  est  avec  toi.  » 

On  connaît  les  événements  militaires  qui  furent  la  suite  de 
son  apparition  aux  environs  d'Orléansville.  Quelques  semai- 
nes après  ses  premières  attaques,  le  17  juillet  ISiS,  notre 
aglia  lladj-Alimed,  escorté  par  un  goum  nombreux  et  bril- 
lant, revenait  deMazouna,  où  il  avait  été  chercher  la  fiancée 
de  son  fils,  lorsque  en  face  de  lui  se  présente  un  goum  pa- 
reil. L'cigha  croit  reconnaître  son  collègue  des  Sbeliha,  Si- 
Mohammed,  qui  vient  lui  faire  honneur.  Il  conlinue  de  s'a- 
vancer sans  défiance,  en  disposant  sa  troupe  pour  recevoir 
e(  rendre  une  fantasia,  lorsque  tout  à  coup  la  troupe  opposée 
s'élance  et  décharge  à  bout  porlantses  armes  sur  le  cortège. 
L'agha  riposte,  et  sa  balle,  coupant  le  devant  de  la  selle  de 
Bou-Maza,  lui  efllt^nrc  le  llaiic.  Le.  chérif  se  précipite  sur 
l'agha,  le  sabre  à  la  main.  «Tue-moi  d'une  balle,  lui  crie 
Hadj-Ahmed.  —  M'aurais-tu  laissé  le  choix,  si  tu  étais  le 
plus  fort  ?  »  réplique  Bou-Maza;  et  il  frappe  mortellement 
son  adversaire. 

Cet  exploit  fut  suivi  d'une  nouvelle  levée  de  boucliers  qui 
présenta  peu  d'incidents  remarquables.  Les  tribus  étaient  la- 
tiguées  :  les  colonnes  de  Mostagaiiem  etd'Orléansville  lui  fai- 
sant une  poursuite  sans  relâche,  liou-Maza,  après  s'être  ca- 
ché quelque  temps  dans  le  Dahra,  finit  par  aller  chercher' 
une  retraite  plus  sûre  chez  les  Cheurfa  des  Fliltas,  et  ne  fit 
plus,  sur  11  rive  droite  du  Chélif,  que  de  rares  apparitions. 

C'est  pendant  cette  période  que  parurent  dan  s  diverses 
parties  de  l'Algérie  tous  ces  agitateurs  assez  facilement  ré- 
primés, auxquels  la  rumeur  publique  chez  les  Arabes,  par 
calcul  peut-être  et  pour  nous  induire  en  erreur,  se  plut  à 
assigner  le  surnom  uniforme  de  Bou-Maza. 

Le  chérif  Bou-Maza  ne  tarda  pas  à  reparaître  dans  le  sud- 
ouest  d'Alger,  et  chercha  à  soulever  une  partie  des  tribus 
du  Djebel-lJira.  Le  21  septembre,  au  moment  où  Abd-el- 
Kader  franchissait  la  frontière  pour  assaillir,  à  Sidi-Brahim, 
le  lieutenant-colonel  de  Monlagnac,  M.  le  général  dcBour- 
jolly  essuyait,  dans  les  défilés  des  Flitlas,  une  attaque  fu- 
rieuse, renouvelée  avec  plus  d'ardeur  encore  le  lendemain, 
et  dans  laquelle  succombaient  deux  de  nos  plus  braves  of- 
ficiers supérieurs,  le  lieutenant-colonel  Bertier  et  le  chef  de 
batnllon  Clère.  Avant  l'action,  Bou-Maza  avait  dit  à  son 
agha  Chadli  :  «  Il  laut  tomber  à  coups  de  sabre  sur  l'ennemi  : 
si  tu  tombes,  je  te  relèverai  ;  si  je  tombe,  tu  me  relèveras.  » 
lit  il  s'était  jeté  dans  la  mêlée,  le  sabre  au  poing.  Mais  à 
quelques  pas  des  Français,  Chadli  lâcha  son  coup  de  fusil  et 
tourna  bride  il  la  manière  arabe.  Buu-Maza  resta  brave- 
ment au  milieu  de  ses  adversaires,  soutint  une  lutte  corps 
à  corps,  reçut  quatre  coups  de  baïonnette,  et  fut  même 
pris  un  instant,  sans  qu'on  le  reconnût,  parce  que,  suivant 
son  babilude,  il  avait  laissé  ses  drapeaux  sur  une  hauteur 
voisine.  11  ne  réussit  ;i  s'échapper  qu'en  terrassant  à  coups 
de  sabre  les  hommes  qui  le  tenaient. 

A  la  suite  du  combat  du  22  septembre,  Bou-Maza  put  se 
porter,  par  une  pointe  hardie,  jusque  dans  les  jardins  do 
Mostagaiiem,  qui  no  lut  préservé  de  malheurs  sérieux  que 
par  l'audace  de  son  couinundant  supérieur,  le  lieutenant- 
colonel  Melliiiet,  et  de  quelques  cavaliers  du  4»  chasseurs 
d'Afrique. 

La  lurluue  de  Bou-Maza  fut  alors  iî  son  apogée  :  il  domina 
peudaul  quelque  temps,  presque  sans  opposition,  dans  tout 
le  pays  dos  Fliltas  et  dans  le  Ilalira,  riMiiiissaiitcnvirou  (i,OUl) 
hommes  sous  ses  ordres,  disposant  des  l'orces  de  toutes  les 
tribus  élublies  entre  la  mer,  la  Mina  et  l'Ouarsenis,  sur 
une  étendue  de  territoire  d'environ  quarante  lieues  carrées, 
et  entretenant  au  loin  des  intelligences  parmi  les  populations 
snnuiises  à  notre  domination. 


Le  lowars  lS4fi,  après  diverses  leiilatives  rendutsinfruc- 
lueuses  par  l'activité  et  la  persévérance  de  nos  généraux,  il 
avait  réussi  à  relever  le  courage  des  Beni-Zeroital  et  aulres 
tribus  <lu  bas  Dahra,  et  tenait  de  nouveau  la  cani|iagneaveo 
trois  on  qnalte  cents  cavaliers  et  aulani  de  lantassins,  à  la  tête 
desrpicls  il  ii'çiil,  surl'Oued-Ksa,  le  choc  inopiné  des  troupes 
(rOih%ins\ill«'  ctdeTénès,  condiiiles  parle  colonel  de  Saint- 
Arnaud.  Caviilicrs  et  fanlassiiis,  culbutés  et  poursuivis,  se 
dispjirsèrent  dans  les  montagnes.  Bou-Maza,  sans  que  celle 
fois  encore  il  eût  été  reconnu,  rrçui  à  bout  portant  une  dé- 
charge de  cinq  coups  de  gro.'se  caiabine  ;  son  cheval  fut  lue 
roide  de  deux  balles,  et  lui-iréme  bit  blessé  au  bras  gauche 
d'une  balle  qui  lui  a  lait  perdre  presque  entièrement  l'usage 
de  ce  membre  et  qui  le  mit  pour  longtemps  hors  de  combat. 
Il  soiifire  beaucoup  encore  aujourd'hui  decetteblessure,  pour 
laquelle  M.  le  docteur  Pasquier,  chirurgien  inspecteur,  meiii- 
bredu  conseil  de  santé  desarmées,  lui  donne  des  .soins  assidus. 

Pendant  que  Bou-Maza  soulevait  tant  de  populations  con- 
tre nous,  Abd-el-Kader,  de  son  côté,  avait  reparu  et  confis- 
qué eu  quelque  sorte  à  son  profil  la  révolution  religieuse  que 
le  chérif  avait  seul  produile.  Au  moment  où  celui-ci,  blessé, 
se  faisait  soigner  dans  le  Dahra,  Abd-el-Kader,  repoussé  par 
le  maréchal  duc  d'Isly,  traversa  le  pays  des  Harrars,  et  em- 
mena avec  lui  la  Smala  et  la  propre  tenle  de  Bou-Maza,  qui 
les  y  avait  laissées.  Un  nouvel  ell'orl  de  ses  partisans  fui  tenté 
le  23  avril ,  contre  l'inlrépide  lieutenant-colonel  Canro- 
bert  :  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les  précédents  ;  as- 
sailli, le  lendemain  24,  par  les  troupes  d'Orléansville,  le  ché- 
rif vil  périr  son  lieutenant  Ben-Naka,  qui  le  suppléait  depuis 
sa  blessure.  M.  le  général  Pélissier  avait  amené  dans  le 
Dahra  la  colonne  de Mostaganem,  maîtresse  de  l'insurrection 
des  Fliltas.  Il  fallut  se  résignera  la  fuite.  Couché  sur  un  mu- 
let, dont  les  mouvements  occasionnaient  de  cruelles  douleurs 
à  son  bras  brisé,  Bou-Maza,  traversa  furlivemcnt  le  Clielif, 
rejoignit  dans  l'Ouarsenis  le  kbalifa  El-Hadj-Seghrir,  et 
tous  deux,  trompant  par  une  fausse  nouvelle  notre  af;ha  des 
Fliltas,  Hadj-Djefioul, gagnèrent  la  vallée  de  l'Oued-el-That, 
sortirent  du  Tell  aux  environs  de  Frendah,  et  rejoignirent 
enfin  Abd-el-Kader  àStitten,  pour  le  suivre  à  la  oVira  dans 
le  Maroc. 

Bou-Maza  resta  près  de  doux  mois  à  laDeïra  entre  vie  et 
trépas.  Abd-el-Kader  mil  à  profit  son  élat  de  soulTrance  et  de 
maladie  pour  lui  enlever  peu  à  peu  tous  les  hommes  valeu- 
reux qui  l'avaient  suivi  dans  sa  mauvaise  fortune,  et  quand  il 
l'eut  suffisamment  affaibli,  il  dirigea  contre  lui  une  rliazia , 
lui  enlevant  dix  mulets  chargés  dedouros  d'Es|iagne,  treille 
chevaux  de  selle,  quinze  couples  d'esclaves,  et  la  femme  qu'il 
avait  épousée  dans  la  tiibu  desOuled-Fers.aux  environs  d'Or- 
léansville.Bou-Mazas'écbappaseul,  achevai,  par  unesortede 
miracle.  Le  lendemain,  quatorze  seulement  de  ses  cavaliers 
le  rejoignirent,  et  c'est  avec  ce  faible  noyau  qu'il  alla  porter 
la  guerre  chez  les  Oïded-Naïl  et  dans  tout  le  Ziban,  et  qu'il 
poussa  même  une  pointe  jusque  chez  les  Touareg  du  Grand- 
Désert. 

Après  avoir  échappé  aux  emhûchesef  aux  poursuites  d'Abd- 
el-Kader,  Bou-Maza  traversa  Stitten.  Celte  localité  ne  lui  of- 
frant aucune  ressource,  soit  pour  rpcniter  sa  petite  troupe, 
soit  pour  se  créer  des  approvisionnements,  il  ne  s'y  arrêta 
que  peu  de  jours.  Il  sonda  en  vain  les  dispositions  des  gran- 
des tribus  nomades  de  l'Ouest;  toutes  les  populations  étaient 
las.ses  de  la  guerre.  Le  Djebel-Amour  ne  lui  fut  pas  plus  hos- 
pitalier. Il  fut  mieux  accueilli  chez  les  Ouled-Naïl,  et  suscila 
dans  le  Ziban,  chez  les  Ouled-Djellal,  une  prise  d'aimes  qui 
donna  lieu  il  un  combat  meurtrier,  le  10  janvier  1847,  con- 
tre la  colonne  du  général  Herbillon. 

En  revenant  du  désert,  Bou-Maza  trouva  soumises  à  notre 
autorité,  el  peu  disposées  à  recommencer  la  lutte,  toutes  les 
tribus  précédemment  insurgées.  11  comprit  alorsqu'il  n'y  avait 
plus  de  chances  de  succès  pour  ses  nouveaux  efi'orts,  et  prit 
à  ce  moment  la  détermination,  assure-t-il,  d'aller  à  Orléans- 
ville  se  rendre  au  colonel  de  Saint-Arnaud,  son  plus  infati- 
gable et  persévérant  adversaire.  A  son  passage  dans  l'Ouar- 
senis, il  échappa  à  grand'peine  h  l'attaque  inopinée  du  lieu- 
tenant Marguerite,  chef  du  bureau  arabe  de  Teniet-el-Ahd, 
qui  lui  enleva  tous  ses  bagages.  Après  cet  échec,  il  pé- 
nétra dans  le  Dahra  même,  berceau  de  sa  grandeur.  Le  co- 
lonel de  Saint-Arnaud  venait  d'en  sortir,  et  de  châtier  les 
Onled-Jounès  et  les  Cheurfa.  Bou-Maza  trouva  les  popula- 
tions encore  sous  la  terreur  de  nos  armes,  et  par  consé- 
quent lui  refusant  tonte  espèce  de  concours.  Sa  cause  étant 
désormais  perdue,  il  se  décida  à  réaliser  le  projet  qu'il  avait 
déjà  formé  chez  les  Ouled-Naïl. 

La  lin  des  aventures  de  ce  personnage  n'a  pas  été  moins 
extraordinaire  que  le  début.  Le  colonel  de  Saint-Arnaud, 
eu  quittant  le  pays  des  Ouled-Jounès  avait  laissé  près  du 
kaid  El-Haçeni,  quatre  cavaliers  chargés  de  recueillir  l'a- 
mende imposée  à  la  tribu.  Le  12  avril  dernier,  ces  cinq 
hommes  étaient  réunis  pour  s'occuper  de  l'objet  de  leur  mis- 
sion, lorsque  paraît  devant  l'entrée  de  la  tente  un  cavalier 
qui  met  pied  à  terre.  C'était  Bou-Maza!  A  sa  vue,  le  kaid, 
saisi  d'une  profonde  terreur,  veut  se  sauver,  ainsi  que  les 
Mekrazenis,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  la  résistance. 
Mais  le  chérif,  étendant  le  bras,  les  cloue  immobiles  à  leur 
place  :  «  Je  vous  donne  mon  aman  (pardon),  dit-il;  il  ne  s'a- 
git plus  de  guerre  ;  venez  avec  moi  ciuz  le  colonel  d'Orléans- 
ville.  »  Un  cavalier  prit  le  devant  et  vint  avertir  le  colonel 
de  Saint-Arnaud.  Entré,  le  15  avril,  en  plein  jour  à  Orléans- 
ville,  Bou-Maza  aborda  le  colonel  avec  assurance,  et  paro- 
diant, sans  le  savoir,  la  fameuse  lellre  de  Napoléon  au 
prince-régent  d'Angleterre,  il  lui  dit,  non  sans  grandeur  et 
sans  diguilé  :  «  J'affait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  ma  religion 
et  pour  l'inilépendance  de  mes  frères  :  tu  es  celui  des  Fran- 
çais conire  lequel  j'ai  le  plus  souvent  combattu  ;  c'est  à  toi 
que  j'ai  voulu  me  rendre.  )> 

Celle  soumission  a  produit  dans  le  pays  une  sensation  im- 
mense, el  jamais  événement  semblable  ne  .s'était  produit  de- 
puis la  conquôle 

Embarqué  le  15  avril  à  Ténès,  à  bord  du  bateau  à  vapeur 


le  Caméléon,  Bou-Maza  tsl  arrivé  le  16  à  Algf  r,  où  le  gou- 
verneur général  l'a  irailé  avec  la  di.'-tinctloii  et  la  générosité 
dues  au  courage  malheureux.  La  frégate  à  vapeur  le  Labra- 
dor, partie  d'Alger  le  22,  l'a  transporté  à  Toulon,  et  le  24, 
il  mettait  le  pied  sur  la  terre  de  France,  qu'il  avait  témoigné 
le  vif  désir  de  visiter. 

Pendant  son  séjour  à  Marseille,  du  26  avril  au  2  mai,  Bou- 
Maza  a  rendu  visileaux  principales  autorités  de  la  ville.  Il  pa- 
raissait llalté  du  concours  de  curieux  accourus  sur  son  pas- 
sage, et  répondait  à  leur  empressement  par  des  saluti  niul- 
tipliés.  Il  monirait  avec  orgueil  une  magnifique  montre  dont 
lui  a  fait  cadeau  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  et  a 
offert  galamment  à  plusieurs  dames  des  flacons  d'essence  de 
rose. 

Bou-Maza  est  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans;  sa  taille  est 
élevée,  svelte  et  même  élégante.  Quoique  soultrant  de  plu- 
sieurs blessures,  surtout  de  celle  du  bras  gauche,  dont  l'ar- 
ticulalion  est  complètement  ankylosée,  sa  physionomie  res- 
pire l'audace  et  l'énergie;  ses  grands  yeux  noirs,  bordés  de 
longs  cils  et  surmontés  de  sourcils  bien  arqués,  sont  éclairés 
d'un  feu  sombre;  son  nez  est  aquilin,  ses  lèvres  épaisses 
comme  celles  d'un  mulâtre.  L'ensemble  du  visage  est  a  longé. 
Le  front  et  le  côté  'droit  du  nez  porlent  un  petit  tatouage 
bleu,  qu'on  dit  êlre  le  signe  dislinclif  de  la  noblesse  cliéii- 
fienne.  Ses  mains  sont  larges  et  un  peu  décbanices;  ses  on- 
gles sont  colorés  en  rouge,  et  un  (■bapelet  en  corail  est  en- 
lacé autour  de  son  poignet.  Bou-Maza  porte  le  même  costume 
qu'Abd-el-Kader  ;  il  est  velu  d'un  baïk  en  laine  et  soie  d'une 
éclatante  blancheur,  qui  entoure  son  visage  basané;  une  petite 
corde  brune,  en  poil  de  chameau,  fixe  ce  vêtement  autour 
de  sa  tête.  Son  burnous,  passé  par-dessus  le  hi,îk,  est  noir, 
de  l'espèce  qu'on  appelle  zourdani.  Il  est  chaussé  du  toumak 
(sorte  de  bottes)  en  peau  couleur  orange,  comme  un  cavalier 
qui  vient  de  metire  pied  à  terre,  et  porti  en  outre  des  sou- 
liers arabes. 

Bou-Maza  demande  instamment  que  la  France  accepte  ses 
services,  et  l'emploie  à  poursuivre  Abd-el  Kader,  impatient 
qu'il  est  de  se  venger  des  alfronts  sanglants  qu'il  en  a  reçus. 
Il  montrait  dernièrement  ses  nombreuses  blessures,  qui  ont 
fait  de  son  corps  un  crible,  selon  sa  pittoresque  expression, 
el  disait  :  «  Mon  cœur  était  rempli  de  haine  contre  les  Fran- 
çais; avec  le  sang  qui  s'est  écoulé  de  ces  blessures  faites  par 
eux,  la  haine  est  sortie  de  moi;  aujourd'hui,  mon  cœur  est 
purifié.  )i 

En  toute  occasion,  il  exprime  sa  reconnaissance  de  la  gé- 
néreuse hospitahté  qu'il  a  Irouvée  chez  les  Français,  et  sem- 
ble avoir  conçu  une  haute  idée  de  noire  nation.  Il  se  prome- 
nait, ces  jours  derniers,  dans  un  jardin,  el  s'avisa  de  cueillir 
une  rose.  La  propriétaire  des  fleurs,  placée  derrière  une  fe- 
nêtre, se  mit  à  gesliculer  avec  emportement,  et  de  manière 
à  attirer  son  attention  ;  il  comprit  qu'elle  lui  reprochait  la 
liberté  qu'il  s'était  permise.  Vivement  affecté,  il  enveloppa 
anssilôl  une  pièce  de  vingt  francs  dans  un  papier,  et  l'en- 
voya à  la  dame  avec  la  fleur,  en  s'écriant  :  «  Ce  n'est  certai- 
nement pas  une  Française.»  Bou-Maza  ne  se  trompait  pas, 
la  dame  était  étrangère  ! 


Histoire  tie  la  Semaine. 

L'acquittement  inattendu  prononcé  par  le  jury  de  la  Creuse, 
la  constitution  de  la  chambre  des  pairs  en  cour  ^e  justice 
pour  prononcer  sur  la  conduite  d'un  de  ses  membres  accusé 
d'avoir  voulu  en  corrompre  un  autre,  tout  cela  eût,  en  tout 
autre  temps,  défrayé  et  absorbé  l'attention  publique.  Mais 
cette  semaine  on  avait  bien  d'autres  événements  à  prévoir, 
puis  à  commenter.  Les  précédentes  discussions  de  la  Cham- 
bre avaient,  par  leurs  coups  répétés,  fait  brèche  dans  le  ca- 
binet. MM.  Guizot  et  Ducliâtel  n'ont  pas  cru  que  le  moment 
fût  venu  de  se  rendre,  el  ont  pensé  que  la  place  élail  te- 
nable  encore  en  la  fortifiant.  Tout  meurtris  des  coups  reçus 
dans  les  discussions  sur  les  colonies  et  les  crédits  supplé- 
mentaires, MM.  deMackâu  et  Moline  Saint-Yonontété  faci- 
lement amenés  par  leurs  collègues  à  rendre  leurs  portefeuil- 
les. Mais  la  résistance  de  M.  Lacave-Laplagne  a  clé  autre- 
ment énergique  et  désespérée.  Ses  deux  collègues  étaient 
sortis  :  il  a  fallu,  lui,  le  pousser  dehors.  Mais  exclure  n'était 
qu'une  partie  de  la  lâche,  et  la  moins  rude  encore.  Il  fallait 
remplacer,  et  là  les  embarras  se  sont  montrés  inextricables 
et  sans  nombre.  On  a  frappé  à  Paris  à  toutes  les  portes  ; 
chaque  homme  politique,  réputé  ou  seulement  se  croyant 
tel,  capable  ou  incapable,  avait  fait  rigoureu.sement  con- 
damner la  sienne.  Alors  le  ministère,  voyant  qu'il  frappait 
sans  qu'on  lui  ouvrît,  a  envoyé  par  le  télégraphe  des  com- 
missions rogaloircs,  et  MM.  Trezel,  de  Montebello  et  .layr, 
tous  trois  contumaces  de  la  chambre  des  pairs,  ont  été  sur- 
pris à  Nantes,  à  Naples,  à  Lyon,  par  une  condamnation  au 
ministère.  La  guerre,  la  marine,  les  travaux  publics,  voilà 
les  départements  où  ils  auront  à  faire  leur  temps.  Par  com- 
mutation M.  Dumon  passe  aux  finances.  Chacun  à  la  Cham- 
bre croit  que  la  clémence  du  roi  lie  tardera  pas  à  s'exercer  sur 
eux. —  Hier  M.Odilon  Barrot  a  adressé  au  cabinet  des  inter- 
pellations sur  ce  remaniement.  Nous  reviendrons  sur  cette 
discussion. 

La  proposition  de  M.  Crémieux  a  été  prise  en  considéra- 
tion à  une  grande  majorité.  L'honorable  député  l'a  soutenue 
par  un  discours  spirituel  comme  tous  ceux  qu'il  fait,  mais 
dans  lequel  il  a,  moins  qu  à  l'ordinaire,  lait  preuve  de  tact 
el  de  sobriélé.  M.  Grandin,  qui  lui  a  succédé  à  la  tribune, 
y  a  été  accueilli,  dès  les  premiers  mots,  par  un  oraue  tel 
que,  pendant  plus  d'une  heure,  M.  le  président,  dont  on  ne 
voyait  que  la  panlomime  et  qui  ne  pouvait  parvenir  à  se 
f  lire  entendre,  a,  le  chapeau  à  la  main,  nïeuacé  la  Chambre 
de  se  couvrir  et  de  la  renvoyer  pendant  une  heure  dans  ses 
bureaux.  Enfin,  ou  a  volé,  et,  après  tout  ce  tumulte,  pres- 
que tout  le  monde  s'est  trouvé  d'accord. 
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Algérie.  —  C'est  le  6  ou  le  7  de  ce  mois  que  la  colonne 
expéditionnaire  dirigée  vers  la  Kabylie  a  dCi  se  mettre  en 
mirclie  sous  le  cominiindement  de  M.  le  maréi;lial  d'Isly. 
Elle  doit  sa  composer  de  onze  bataillons,  de  deux  escadrons 
de  cliasseurs  d'Afrique,  sous  les  ordres  de  iX.  le  colonel 
Uichepan<e,  de  deux  sections  d'artillerie  de  montagne,  et  de 
délaclienients  de  gendarmerie  à  uied  et  à  cheval. 

—  Un  des  chefs  marquants  de  la  dernière  insurrection 
vient  encore  d'êlre  arrêté  dans  la  subdivision  de  Mascara. 
C'est  celui  que  les  SJamas  avaient  reconnu  pour  sultan  en 
1843.  Il  se  nomme  Si-Caddour-ben-Djelloul.  Ne  voulant 
point  quitter  son  pays,  il  vivait  depuis  longtemps  retiré 
dans  des  grottes  où  il  était  parvenu  jusqu'à  ce  jour  à  se 
soustraire  aux  recherches  de  l'autorité.  L'aglia  des  Silamas, 
Si-Ahmed-Ould-Cadi,  ayant  enlin  découvert  la  retraite  de 
l'infortuné  sullan,  est  allé  l'arrêter  lui-même  avec  quelques 
cavaliers,  et  l'a  amené  à  Mascara.  Il  doit  être  envoyé  à  Al- 
ger, à  la  disposition  du  gouverneur. 

Espagne.  —  Les  députés  progressistes  ont  fait,  le  2  mai, 
jour  anniversaire  de  la  première  insurrection  contre  l'année 
française,  en  I80S,  une  démonstration  toute  politique.  Ils  se 
sont  réunis  au  nombre  de  quarante  dans  un  banquet  patrio- 
tique, sous  la  présidence  de  M.  Olozaga.  On  remarquait  en- 
tre autres:  MU.  Antonio  Gonzalez,  Pascual  Madoz,  Infante, 
Van-Halen,  Lujan,  qui  ont  joué  un  grand  rôle  sous  la  ré- 
gence d'E-parlero.  Dis  toasts  ont  été  portés  à  la  reine  consti- 
tutionnelle Isabelle  II,  aux  illustres  viclimes  du  2  mai,  à 
l'indépendance  et  à  la  liberté  de  l'Espagne,  à  l'union  éter- 
nelle du  parti  progressiste,  au  prompt  retour  des  émigrés, 
conformément  aux  désirs  de  Sa  Majesté;  à  l'illustre  duc  de 
la  Victoire,  aux  droits  politiques  et  civils,  à  l'émancipation 
des  peuples,  à  la  glorieuse  résurrection  de  la  Pologne,  à  la 
liberté  au  Portugal,  à  l'allégement  des  charges  qui  pèsent 
sur  les  contribuables,  aux  améliorations  et  aux  progrès  de 
notre  conJiiion  sociale.  M.  Olozaga ,  en  parlant  du  projet 
déloyal  contre  les  libres  prérogatives  de  la  reine  constitu- 
tionnelle, dénoncé  par  nn  journal,  a  déclaré  que  le  parti 
progressiste,  animé  des  plus  loyaux  sentiments,  était  prêt 
à  mourir  pour  la  défense  de  la  reine  et  des  institutions  re- 
présentatives. 

La  reine  s'est  contentée  de  revêtir  ce  jour-là,  2  mai,  des 
habits  de  deuil.  Toute  sa  maison  a  pris  aussi  le  deuil  pour  la 
journée 

Le  président  du  congrès,  M.  Castro  y  Orozco,  est  mort  le 
i  au  matin,  à  sept  heures,  presque  subitement. 

Le  ministre  des  finances  a  lu  un  exposé  de  la  situation 
financière  du  pays.  Il  a  ésalué  le  chiffre  des  dépenses  des 
six  derniers  mois  de  l'année  à  630  millions  de  réaux  (ICO 
millions  de  francs).  Le  budget  des  dépenses  pour  l'année 
1818  est  porté  à  1  milliard  237  millions  de  réaux  (316  mil- 
lions de  francs). 

Par  un  décret  en  date  du  S,  la  reine  a  prorogé  les  cortès, 
saus  ajournement  déterminé  pour  la  reprise  des  travaux;  et 
le  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  elle  est  partie  pour 
Aranjuez,  où  elle  doit  rester  jusqu'au  commencement  de 
l'été,  pour  se  transporter  ensuite  à  la  Granja  ou  à  l'EiCurial. 
Le  mari  de  la  reine  n'aicompagnail  pas  Sa  Majesté,  et  l'on 
ne  disait  pas  que  ce  prince  dût  l'aller  rejoindre. 

Portugal.  —  Par  suite  de  défaites  éprouvées  sur  tous 
les  points  contre  les  forces  des  insurgés,  la  cour  de  Lisbonne 
se  rend  aux  conditions  que  l'Anglelerre  a  mises  à  la  protec- 
tion du  trône  de  dona  Maria.  Le  nouveau  ministère  prendra 
pour  programme  le  rélabli.'sement  de  la  Charte,  la  convoca- 
tion (les  cortès,  et  l'exercice  régulier  des  institutions  con- 
slilullonnelles.  On  ajoute  qn'elfrayée  par  Iles  dangers  qui  la 
menacent,  dona  Maria  est  même  piête  à  se  résigner  à  des 
exigences  plus  libérales  encore. 

Angleterre.  —  Il  est  aujourd'hui  certain  que  le  parle- 
ment britannique  sera  dissous  d'ici  .'i  un  mois  an  plus  lard  ; 
la  décision  en  a  été  prise  dans  un  conseil  de  cabinet  tenu 
vendredi  de  la  semaine  dernière  an  Foreign-Office.  On  attri- 
bue cette  mesure  à  l'échec  que  l'administration  a  éprouvé 
peu  de  jours  auparavant  à  la  chambre  des  lords,  où  le  parti 
anti-irlandais,  malgré  l'opposition  du  gouvernement,  est 
parvenu  à  faire  limiter  les  distributions  de  secours  aux  pau- 
vres valides.  D'autres  amendements  hostiles  au  bill  doivent 
encore  être  présentés  :  s'ils  étaient  adoptés  ou  si  le  minis- 
tère ne  parvenait  pas  à  faire  rejeter  par  la  chambre  la  limi- 
tation des  secours  déjà  volés  par  elle,  il  est  décidé  à  dissou- 
dre immédiatement  la  chambre  des  communes  pour  laire  un 
appel  a\i  pays. 

Lord  John  Russell  a  déclaré  péremptoirement  qu'il  ne  pou- 
vait accepter  le  bill  avec  les  mutilations  que  la  chambre  haute 
y  fait  subir,  et  la  chambre  des  communes  paraît  disposée  à 
le  seconder.  Déjà,  dans  celte  prévision,  on  s'occupe  active- 
ment dnns  tous  les  clubs  politiques  de  préparer  les  prochai- 
nes élections;  on  calcule  même  le  nombre  des  memores  qui 
seront  remplacés  ;  les  uns  le  portent  à  180,  d'autres  à  2.30. 

Le  Punjab  et  l'Inde  entière  jouissent  de  la  plus  parfaite 
tranquillité. 

Des  souscriptions  pour  soulager  les  pauvres  d'Iilande  ont 
été  ouvertes  dans  l'Inde  :  elles  avaient  déjà  produit  fi,SOO  li  • 
vres  sterl.  dans  la  présidence  de  Bombay,  ."5,000  à  Calnilta  et 
2,000  à  Madras.  On  espérait  pouvoir  envoyer  20,000  livres 
sterl.  (plus  de  oOO.OOO  francs)  par  le  paquebot  du  I''  mai. 

Egypte.  Le  vice-roi  fait  exécuter  en  ce  moment  des  tra- 
vaux d'assainissement  gigantesques  dans  le  but  de  faire  dis- 
paraître la  peste  de  ces  contrées  qui  en  sont  le  berceau.  Tonte 
la  population  égyptienne  est  tenue  d'y  prendre  part. 

Grèce  et  Tlrqiie.  —  Si  le  gouvernement  grec  conserve 
la  même  dignité  dans  le  démêlé  avec  la  Turquie,  des  hosti- 
lités sont  néanmoins  moins  probables  aujourd'hui  qu'elles 
ont  pu  le  paraître  précédemment.  Un  généreux  philellène, 
M.  Eynard,  qui  a  déjà  consacré  une  partie  de  sa  foi  tune  au 
triomphe  de  l'indépendance  de  la  Grèce,  vient  d'enlever  au 
cabinet, britannique  le  prétexte  qu'il  faisait  valoir  pour  mena- 
cer Athènes.  Informé  de  la  démonstration  faite  par  le  gou- 
vernement anglais  pour  exiger  le  payement  du  dividende  du 


semestre  de  l'emprunt  grec,  il  vient  d'écrire  au  chef  dn  cabi- 
net du  roi  Olh')n  pmr  le  prévenir  que  si  le  gouvernement 
anglais  persi-te  dans  si  demande,  il  mettra  à  sa  disposition 
la  somme  nécessaire  pour  le  payement  de  ce  dividende.  — 
D'un  autre  côté,  l'Angleterre  .s'est  vue  abandonnée  dans  son 
mauvais  vouloir  pour  la  Grèce  par  la  Russie,  qui  a  déclaré 
considérer  comme  un  besoin  urgent  un  prompt  arrangement 
du  différend.  —  Le  chargé  d'affaires  grec  à  Constanlinople, 
M.  Argyropoulos,  n'en  a  pas  moins  reçu  ses  passe-ports  le 
20  avril,  et  a  dû  quitter  cette  capitale. 

Suisse. — Les  radicaux  de  Saint-Gall  ont  emporté  de  6  voix  la 
majorité  à  l'élection  intégrale  du  grand  conseil.  On  se  rappelle 
que  jusqu'à  présent  le  grand  conseil  de  Siint-Gall  avait  dans 
son  sein  soixante-quinze  conservateurs  et  soixante-quinze 
radicaux,  de  manière  qu'on  ne  pouvait  arriver  à  aucun  ré- 
sultat. Anjourd'liiii  cet  équilibre  est  rompu,  et  la  douzième 
voix  qui  manquait  à  la  Diète  pour  prendre  une  décision  con- 
tre le  Sonder  bund  (ligue  des  cantons  catholiques)  et  pour 
chasser  les  jésuites  de  la  Suisse,  est  acquise  au  parti  radical. 
—  Les  radicaux  de  Berne,  à  la  réception  de  cette  nouvelle, 
ont  tiré  le  canon  sur  les  hauteurs  en  signe  de  joie. 

C'est  le  26  mai  que  le  grand  conseil  de  Berne  procède  à 
l'élection  du  président  du  gouvernement,  qui  sera  en  même 
temps  président  de  la  confédération. 

Allemagne.  —  Troubles  à  [occasion  des  grains.  —  Nous 
avons,  il  y  a  huit  jours,  annoncé  des  troubles  à  Nuremberg 
(Bavière).  A  Ulni,  à  Stuttgard,  àTubingue,  à  Stettin,  à  Po- 
sen,  à  Cassel  (liesse  électorale),  à  Bernburg (duché  d'Anhalt), 
à  Wittemberg, à  SchiEningen  (duché de  Brunswick),  ce  triste 
exemple  a  été  suivi.  En  Bohême,  à  Egra,  Plan,  Pilzen,  Klat- 
tan  et  autres  villes,  mêmes  tentatives.  Le  peuple  s'y'est  mis 
en  mesure  de  s'opposer  de  vive  force  à  toute  exportation 
de  blés  en  Saxe.  Il  a  formé  un  cordon  qu'aucune  voiture 
chargée  de  grains  ne  peut  franchir.  Pour  calmer  ces  désor- 
dres, les  autorités  pourront  bien  prohiber  l'exportation  ;  la 
position  de  la  Saxe,  déjà  si  fâcheuse,  s'en  trouvera  encore 


De  toutes  les  villes  que  nous  venons  de  citer,  celles  qui 
ont  été  les  théâtres  des  plus  graves  désordres  sont  Ulm, 
Stuttgard  et  Schœningen.  A  Tubingue,  ils  ont  pu  être  con- 
jurés par  l'intervention  des  étudiants  commandés  par  leurs 
prolesseurs  et  munis  d'armes  blanches.  —  A  Ulm,  c'est  le 
1"  mai  que  ces  scènes  ont  commencé,  déterminées  par  la 
cherté  des  grains  et  des  pommes  de  terre.  Les  marchands 
ayant  exigé  des  prix  très-élevé^,  le  peuple  les  força  de  les  di- 
minuer et  répandit  une  grande  quantité  de  pommes  de  terre 
sur  la  place.  Au  même  instant,  une  émeute  éclatait  près  du 
magasina  blé.  Le  meunier  Wieland,  que  l'opinion  publique 
désignait  depuis  longtemps  comme  accapareur,  lut  grave- 
ment maltraité. 

A  Stuttgard,  le  3  au  soir,  une  maison  de  boulanger  fut 
attaquée.  La  garde  bourgeoise  parut,  et  bientôt  après  arrivè- 
rent le  gouverneur  de  la  ville,  lieutenant  général  comte 
Leppe,  et  le  prince  Frédéric  de  Wurtemberg  à  la  tête  de  la 
cavalerie  et  do  détachements  d'infanterie.  Ils  firent  des  ex- 
hortations qui  ne  servirent  qu'à  faire  augmenter  le  tumulte. 
On  se  borna  d'abord  à  empêcher  les  rassemblements  dans  les 
rues;  mais  bientôt  une  grêle  de  pierres,  un  coup  de  feu  et 
la  construction  de  barricades  parurent  être  le  signal  de  vio- 
lences plus  graves.  Plusieurs  officiers  et  soldats  avaient  été 
blessés  par  des  pierres.  Alors  la  cavalerie  fit  des  charges  à 
l'arme  blanche,  l'infanterie  renversa  les  barricades  et  les 
séditieux  prirent  la  fuite;  mais  les  attroupements  se  formè- 
rent de  nouveau  sur  d'autres  points,  et  des  pierres  furent 
lancées  sur  les  soldats  du  haut  des  maisons.  A  six  heures  et 
demie,  le  roi  s'était  rendu  sur  le  théâtre  des  désordres,  ac- 
compagné du  prince  royal  et  de  son  état-major.  Les  pertur- 
bateurs ne  se  dispersèrent  que  vers  les  onze  heures  du  .soir. 
Ils  firent  leurs  derniers  efforts  près  de  la  Mesenbaclibrucke, 
la  rue  du  Marché  et  la  place  de  Léonard.  A  la  Mesenbacli- 
brucke, un  peloton  d'infanterie  fit  leu  sur  une  masse  d'indi- 
vidus qui  arrivaient  à  l'endroit  où  était  le  roi.  Un  des  sédi- 
tieux est  resté  mort  sur  la  place  ;  d'autres  ont  été  blessés  de 
coups  de  lance  et  de  sabre.  Douze  cavaliers  ont  été  blessés, 
dont  cinq  grièvement.  Les  sommations  avaient  été  réguliè- 
rement faites.  La  tranquillité  a  régné  pendant  le  reste  de  la 
nuit. 

Dans  le  duché  de  Brunswick  les  bâtiments  du  domaine 
royal  de  Walkenried,  renfermant  de  grandes  quantités  de 
grains  et  de  pommes  de  terre  ont  été  incendiés.  —  Une 
circonstance  qui  paraît  commune  à  toutes  ces  émeutes,  c'est 
que  la  foule  attend  la  troupe  de  pied  ferme,  résiste  aux  char- 
ges à  l'arme  blanche,  et  lutte  parfois  même  encore  après 
les  décharges  les  plus  meurtrières. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  La  ville  de  la  Vera-Cruz  et 
le  château  de  Saint-.lean  d'Ulloa  ont  capitulé.  On  se  rappelle 
que  c'est  le  9  mars  nue  le  débarquement  des  troupes  amé- 
ricaines a  eu  lieu;le  13  l'investissement  de  la  VeraCruz 
était  achevé;  le  18  les  tranchées  étaient  ouvertes,  le 22  les 
batteries  étaient  en  place,  et  la  ville  fut  sommée  de  se  ren- 
dre avant  l'attaque.  Le  gouverneur  mexicain  refusa,  et  aus- 
sitôt le  feu  fut  ouvert.  La  perte  cau.sée  aux  Mexicains  par  les 
effets  du  bombardement  s'élève,  selon  les  évaluations  les 
pins  vraisemblables,  à  deux  ou  trois  cents  personnes  tuées 
ou  blessées,  et  parmi  lesquelles  on  compte  bon  nombre  de 
femmes  et  d'enfants.  De  leur  côté,  les  Américains  ont  perdu 
douze  hommes,  officiers  et  soldats.  Personne  n'a  péri  sur 
l'escadre,  qui  n'a  point  été  atleinle  par  le  feu  des  Mexicains. 

Les  Américains  paraissent  vouloir  poursuivre  très-vive- 
ment leur  conquête.  Ils  se  sont  immédiatement  mis  en 
marche  vers  la  petite  ville  d'.ilvarado,  qui  est  sur  la  roule 
de  la  Vera-Cruz  à  Mexico.  —  D'un  autre  côté  on  apprend 
que  le  général  Santa-Anna,  laissant  le  champ  libre  à  l'ar- 
mée du  général  Taylor,  est  arrivé  le  19  mars  à  Mexico. 
Il  avait  été  rappelé  dans  celte  capitale  par  la  nouvelle  d'af- 
freux excès  qui  y  avaient  été  commis.  La  ville  a  été  conver- 
ie  en  un  véritable  champ  de  bataille;  les  rues  étaitnt  bar- 
ricadées, et  beaucoup  o  habitants  paisibles  ont  été  tués  par 


les  balles  des  belligérants;  des  habitations,  des  migasins  ont 
été  pillés.  Des  citoyens  ont  été  attaqués  en  plein  jour,  dé- 
pouillés de  leurs  montres  et  de  leurs  bijoux,  et  parfois 'me- 
nacés par  une  soldatesque  indiscipluu^  ou  par  une  populace 
furieuse.  Pendant  plusieurs  jours,  ranarchia  a  régné  eu 
souveraine,  la  loi  est  restée  sans  force,  et  160,000  personnes 
se  sont  trouvées  exposées  aux  passions  brutales  d'une  po- 
pulation en  démence.  Santa-Anna  était  à  Célral  lorsqu'il 
apprit  la  tentative  révolutionnaire  dont  la  ville  de  Mexico 
venait  d'être  le  théâtre.  Il  poussa  immédiatement  jusqu'à 
San-Luis-de-Potosi,  où  il  entra  le  8  mars.  Le  10,  il  écrivit 
au  général  Barragan,  chef  du  parti  révolutionnaire,  et  à  Go- 
mez  Farias,  pour  les  conjurer  de  cesser  la  guerre  civile,  en 
leur  annonçant  qu'il  se  mettrait  lui-même  en  route  pour  la 
capitale.  Ces  lettres,  publiées  le  14,  eurent  pour  effet  une 
espèce  de  suspension  d'armes  entre  les  partis,  qui  tous  im- 
patiemment attendaient  Santa-Anna.  Des  dépulallons  d'hom- 
mes influents  se  portèrent  à  sa  rencontre  sur  la  route  de 
San-Luis-de-Potosi,  et  lorsqu'il  arriva  à  Mexico,  le  19  mars, 
il  prit  le  pouvoir  sans  aucune  opposition. 

Aux  succès  obtenus  par  les  armes  américaines  à  la  Vera- 
Cruz,  il  faut  ajouter  une  nouvelle  conquête  effectuée  par 
l'armée  du  nord  dans  le  Nouveau-Mexique.  La  ville  de 
Chihuahua,  capitale  de  l'Etat  de  ce  nom,  a  été  occupée  par 
un  détachement  composé  de  1,000  hommes  environ,  qui 
avait  mis  en  déroute  les  troupes  commandées  par  le  général 
mexicain  Garcia-Conde.  Les  troupes  américaines,  fortes  de 
cette  victoire,  ont  continué  leur  marche  victorieuse  et  pris 
possession  de  trois  nouvelles  villes.  La  sédition  qui  avait 
éclaté  sur  leurs  derrières,  et  menacé  un  instant  leur  nouvelle 
conquête,  est  entièrement  comprimée. 

Des  avis  de  Campêche,  allant  jusqu'au  12  mars,  et  parve- 
nus à  Washington,  annoncent  aussi  une  nouvelle  révolution 
dans  l'Yucatan,  où  elles  se  succèdent  périodiquement. 
^  Explosion  d'une  machine  a  vapeur.  —  A  la  Villelte, 
l'explosion  d'une  chaudière,  survenue  pendant  le  déjeuner 
des  ouvriers  de  l'établissement  de  M.  Gibert,  fabricant  de 
ressorts,  et  qui  eût,  sans  celte  circonstance,  lait  peut-être 
plus  de  cent  victimes,  a  causé  la  mort  immédiate  de  six  per- 
sonnes et  en  a  cruellement  blessé  onze.  La  justice  recherche 
attentivement,  nous  devons  le  croire,  si  cet  événement  ne 
doit  pas  être  imputé  à  une  bien  coupable  imprudence. 

Nécrologie.  —  M.  le  marquis  d'Aligre,  pair  de  France, 
qui  disputait  à  M.  le  comte  Roy  le  sceptre  de  la  grande  pro-^ 
priété  en  France,  vient  de  le  suivre  au  tombeau.  —  A  Rome 
est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  le  lieutenant  gé- 
néral polonais  baron  Stanislas  Khcki,  qui  a  servi  avec  une 
grande  distinction  sous  Napoléon. 

L'armée  française  vient  de  perdre  le  lieutenant  général 
baron  Iliirel,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Né  le  IS 
juin  1774,  Hurel  était  soldat  en  1792.  Il  était  à  Fleurus,  à 
Landrecies,  au  Quesnoy,  à  Valenciennes,  au  passage  de  la 
Roër.  Partout  il  se  distingua,  et  il  reçut  sa  première  blessure 
au  pas.sage  du  Rhin  sous  les  ordres  de  l'adjudant-général  Mi- 
reur.  En  Allemagne  sous  Bernadette,  en  Italie  sous  le  gé- 
néral Bonaparte,  en  Egypte,  à  la  bataille  des  Pyramides  sous 
le  même  chef,  puis  dans  la  Haute-Egypte  au  camp  de  Mou- 
rad-Bey,  dont  il  prit  la  tente;  à  Ueliopolis  sous  Kléber,  à 
Aboukir  sous  Menou  ,  partout  Hurel  se  fit  remarquer.  Il  re- 
çut dans  cette  dernière  affaire  sa  seconde  blessure  et  l'épau- 
lette  de  sous-lieutenant.  Lieutenant  et  décoré  au  camp  de 
Boulogne  des  mains  de  l'empereur,  il  fut  dirigé  sur  le  Da- 
nube, et  se  trouva  sous  les  ordres  de  Sucliet,  puis  de  Lan- 
nes.  Nommé  adjudant-major  après  Austerlitz,  il  était  àSals- 
leld,  à  lena,  à  laprise  de  Spandau.  Promu  capitaine  par  l'em- 
pereur à  Varsovie  en  1807,  il  avait  pour  chef  de  bataillon 
Cambronne.  Celui-ci  lui  ordonna,  à  la  bataille  de  Pultusk, 
de  déborder  les  Russes  avec  trois  compagnies,  et  de  les 
attaquer.  Le  mouvement  fut  exécuté  avec  succès;  mais 
Hurel  y  reçut  sa  troisième  blessure  :  il  eut  le  bras  droit 
brisé  par  une  balle.  De  Pologne  son  régiment,  le  88°,  passa 
en  Espagne.  Il  était  au  siège  de  Sarragosse,  à  Oviédo.  Il 
fit,  comme  ollicier  supérieur  de  la  vieille  garde,  les  cam- 
pagnes de  Russie,  de  Prusse  et  de  Saxe.  Après  la  bataille 
de  Dresde,  il  fut  nommé  co'onel,  et,  au  combat  de  Fianc- 
fort,  il  leçnt  sa  quatrième  blessure  ;  une  balle  lui  cassa 
la  jambe  gauche.  Nommé  baron  par  l'Empereur,  il  apprit  sur 
son  lit  do  douleur  la  chute  de  l'Empire.  Au  retour  de  |  ilc 
de  l'Elbe,  l'empereur  confia  au  baron  Hurel  le  comman- 
dement du  3°  de  voltigeurs,  avec  lequel  il  combattit  à  Li- 
gny  et  à  Waterloo.  En  1819,  la  restauration  le  rappela  de  sa 
retraite.  Il  fit  eu  1825  la  campagne  de  Catalogne  et  fut  fait 
maréchal-de-camp  après  le  combat  de  Malaro,  où  il  se  (lis- 
tingua.  Puis  il  fut  Cliargé  par  le  maréchal  Moncey  du  siège 
de  la  Seu  d'Urgel,  qui  capitula  après  trois  jours  de  tranchée 
ouverte.  Il  faisait  partie  de  l'expédition  d'Alger,  et  y  rendit 
d'éminents  services  à  la  prise  du  château  do  l'Empereur 
et  à  la  première  prise  de  Médéah.  Rentré  en  France,  il 
reçut  le  commandement  d'une  brigade  à  l'armée  du  Nord, 
et  entra  en  Belgique,  où  le  roi  Léopold  le  nomma  lieutenant 
général,  grade  que  le  roi  Louis  Philippe  lui  confirma  le  ."il 
décembre  1853.  Nous  avons,  dans  les  lignes  qui  précédent, 
suivi  pas  à  pas  dans  sa  carrière  le  brave  général  que  le  pays 
vient  de  perdre,  parce  que  nous  ne  savons  pas  une  exis- 
tence militaire  plus  complète,  mieux  remplie. 


Décoration   <lii  pont   dn   Carrousel 

Le  pont  du  Carrousel,  qui  vient  d'être  récemment  dé- 
coré de  quatre  statues  placées  à  ses  extrémilé.s  et  reprodui- 
tes ici,  est  aussi  appelé  concurremment  pont  des  Saints- 
Pères.  Cette  double  dénomination,  représentant  l'antago- 
nisme des  deux  rives,  devrait  disparaître,  pour  laissi  r  [re- 
valoir le  nom  de  pont  du  Carrousel,  qui  est  celui  du  projet 
primitif,  et  a  de  la  clarté  comme  indication  topograpliiqiie  ; 
tandis  que  l'autre  est  inexact,  pui.^que  le  pont  n'aboutit  pas  à 


.•i(>4 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVI-RSEL. 


Pont  du  Carrousel.  —  La  Stinc.  —  R\\ 


mil 

gauche.  —  Côlé  gauche. 


la  rue  des  Saints -Pères,  et  est  inintclligilile  pour  les  étran- 
gers, qui  ne  savent  où  sont  ces  saints  pères  à  Paris,  et  qui 
seraient  d'autant  plus  embarrassés  de  les  trouver,  qu'il  n'y 
en  a  jamais  eu,  même  dans  la  rue  de  ce  nom.  Appelée  d'a- 
bord Cbemin-aux- Vaches,  elle  prit,  en  1643,  son  nom  actuel 
à  cause  d'une  chapelle  de  saint  Pierre,  qui  devint  successi- 
vement un  saint  père,  puis  plusieurs  saints  pères,  pendant 
(|u'on  était  en  traui  de  mal  prononcer  et  de  ne  pas  savoir  ce 
i|u'on  disait.  Tâchons,  en  ISiT,  de  nous  entendre  et  de  ne 
pas  donner  deux  noms  où  un  seul  sulfit.  Il  y  a  en  pendant 
quelque  temps  une  troisième  désif^nation,  celle  de  pont  Po 
lijnceau,  du  nom  de  l'ingénieur  qui  l'avait  construit  ;  n  iis 
ce  nom  a  disparu;  suivant  une  loi  latale,  les  monuments 
qui  servent  à  embellir  la  ville  doivent  rester  pour  la  foule 
lies  œuvres  anonymes,  et  taudis  qu'elle  désigne  un  romin 
une  chansonnette,  une  image  par  les  noms  de  leurs  auteurs 
elle  ignore  ceux  des  artistes  à  qui  elle  doit  ses  temples  tt 
ses  palais. 

Les  ornements  accessoires  consistent  en  quatre  statues  en 
pierre,  supportées  par  des  piédestaux  en  fonte,  peints  cou 
leur  de  pierre,  et  creux  à  l'intérieur,  de  manière  à  servir  de 
Idgement  aux  préposés  à  la  perception.  Ces  piédestaux 
transformés  en  logement,  cette  large  ouverture  sur  une  de 
leurs  surfaces,  ces  lourdes  statues  reposant  sur  le  vide,  tout 
cela  est  contraire  aux  idées  de  stabilité  qui  est  un  des  |  re 
miers  besoins  de  l'esprit  en  présence  des  monuments  d  ar 
chitecture.  Ces  ingénieuses  tricheries,  dues  à  l'emploi  du 
fer,  sont  fort  à  la  mode  aujourd'hui  et  n'en  sont  pas  fin 
agréables  pour  cela.  Une  dernière  combinaison  n  l.uivc  aux 
piédestaux-guérites  du  pont  du  Carrousel  sera  d'en  faire  sor 
tir  un  tuyau  de  poêle,  de  façon  à  ce  que  la  fumée  ne  flambe 
pas  de  trop  près  l'urne  ou  les  roseaux  de  la  Seine.  Suivant 
nous,  il  eût  été  préférable  de  ne  pas  exposer  les  statues  à 
ce  danger,  et,  laissant  des  piédestaux  ce  qu'ils  doivent  ttre 
de  placer  un  peu  en  arrière  les  cabanes  basses  des  préposes 
sur  unélargissement  des  culées;  ou,  ce  qui  eût  encore  mieux 
valu,  c'eût  été  de  ne  mettre  là  ni  statues  ni  piédestaux,  vrais 
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OU  menteurs,  et  de  réserver  pour  les  pouls  en  pierre  celte 
décoration,  qui  s'allie  mal  avec  les4ignes  grêles  des  ponts  en 
fer. 

Les  quatre  statues  représentent,  du  coté  du  Louvre,  l'A- 
bondance tenant  l'inévitable  corne  et  un  écrin  de  bijoux,  et 
l'Industrie  assise  sur  une  enclume,  tenant  un  marteau  et 
ayant  le  caducée  et  les  ailes  de  Mercure,  le  dieu  des  indus- 
triels et  des  fripons;  sur  le  quai  Malaquais,  la  Ville  de  Paris 
tenant  tl'une  main  une  épée,  de  l'autre  un  bâton,  et  ayant  en 
tête  une  couronne  de  fortifications  ;  elle  l'a  payée  as.sez  cher 
pour  avoir  désormais  le  droitdela  porter;  laScj'ne,  reconnais- 

ible  "i  son  urne,  à  sa  rame,  à  ses  roseaux  et  au  cygne  qu'on  n'a- 
pi  rc^oitjam  us  sur  ses  bords.  Ces  quatre  statues,  dues  au  ciseau 
(le  M  Pelitot,  sont  habilement  exécutées  et  d'un  aspect  assez 
silisfaisant  quand  on  les  voit  par  devant;  il  n'en  est  pas  de 
mime  lorsque,  étant  sur  le  pont,  on  les  voit  par  derrière; 
quille  que  soit  la  variété  de  forme  des  sièges  sur  lesquels  elles 
ti  ment ,  elles  ne  sont  pas  bonnes  à  voir  de  ce  côlé  ;  mais 
<t  1  n  est  pas  le  moins  du  monde  la  laute  de  l'artiste  ;  c'est 
un  delaut  inhérent  fi  la  posiliim  ;  des  statues  assises  doivent 
(  In  adossées  à  des  iiioiuinu-nls  ou  à  des  massifs  de  verdure. 
Il  n  est  pis  responsable  non  plus  des  singularités  allégoriques 
diisnpt  celte  Seiue  qui  se  tourne  le  dos  ;\  elle-même; 
Cl  lit  Miunilmco  mise  li  on  ne  sait  pourquoi,  si  ce  n'est 
|H)ui  ip,nilii  I  l'ahiinihince  des  sous  prélevés  chaque  jour  sur 
Il  p  ISS  mts  '  L'allégorie  a  été  inventée  pour  le  tourment  des 
Il  listes  1 1  la  moindre  joie  des  peuples. 

(Jmnt  \  la  convenance  de  telles  décorations  monumen- 
I  ili  s,  cllen  est  guère  justifiée  par  remplacement.  Si  elles 
sDUt  itlmissibles'du  cûlé  du  guichet  du  Louvre,  il  faut 
nouer  que  de  l'autre  côté,  sur  le  quai  Malaquais,  elles 
loi  im  ni  une  entrée  un  peu  bien  superbe  pour  arriver  à  la 
IhiiiIi  |ii    lia  iiiaicliand  de  papillons  ou  au  bureau  de  hhlan- 

hi  II  lit  /,/■.  lispérons  qu'un  jour,  à  diMaut  d'une  rue 
ciuviili  I  11  1 1 1  iMidroit,  on  y  élèvera  quelque  bel  édilice,  et 
qu'on  mettra  là  quelque  chose  qui  aille  au  pont  aliii  d'avoir 
un  pont  qui  aille  à  quelque  chose. 

A.  J.  D. 
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Courrier  de  Parla. 


Nous  voici  [à  cheval  encore  une  fois  ;  mais  les  courses 
parisiennes  se  suivent  et  se  ressemblent,  et  nous  sommes  las 
de  sonner  la  même  fanfare,  d'enregistrer  la  même  victoire, 
et  de  glorifier  les  mêmes  coursiers.  Cependanl,  il  serait  dif- 
ficile de  passer  absolument  sous  silence  les  dernières  fêles 
données  au  Cliamp  de  Mars  par  la  Société  d'encouragement. 
Il  y  avait  tant  de  beau  monde  en  calèche,  à  pied,  à  cheval,  que 
l'ancien  Longcliamp  s'est  retrouvé  dans  la  plaine  de  l'Ecole 
militaire.  Voyez  les  magnifiques  attelages,  les  voitures  nou- 
velles, les  robes  nouvelles,  les  toilettes  d'été,  toutes  les  ra- 
retés du  luxe  et  de  l'élégance;  et,  sans  compter  le  soleil,  celle 
grande  rareté  du  dimanche  à  Paris,  combien  de  présences 
inattendues  et  de  visages  nouveaux  !  Les  étrangers  semblent 
plus  que  jamais  prendre  le  chemin  do  la  capitale,  et  dans 
cette  assemblée  du  Champ  de  Mars,  il  y  avait  un  échantillon 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Wagram,  Prédestinée,  Aureng- 
Zeb,  Commodore,  ces  illustres  quadrupèdes  ont  di'i  beaucoup 
soulTrir  dans  leur  amour-propre  :  on  les  suivait  d'un  œil  dis- 
trait dans  la  carrière;  l'attention  publique  galopait  ailleurs, 
et  la  rcH^ree  de  ces  premiers  sujets  du  sport  s'est  passée  sans 
accompagnement  de  bouquets  et  de  rappels.  Le  lion  a  éclipsé 
le  cheval.  Bou-Maza  faisait  oublier  le  fameux  Filz-Emilius.  Le 
jeune  chérifl'  se  trouvait  dimanche  dans  l'enceinle  réservée, 
et  semblait  plus  occupé  des  spectatrices  que  du  spectacle. 
Ce  lival  d'Abd-el-Kader  porte  le  même  costume  que  le  fa- 


meux émir.  Son  burnous  est  noir,  un  kaïk  d'une  blancheur 
éclatante  entoure  sa  lête  et  fait  ressortir  la  teinte  bistrée  de 
son  visage  :  il  est  chaussé  de  bottines  jaunâtres  ;  il  y  a  dans 
son  aspect  un  mélange  du  guerrier  farouche  et  de  l'ascète, 
qui  fait  songer  à  ces  ligures  de  moines  espagnols  peintes  par 
Zurbaran.  Bou-Muza  assistait  dernièrement  au  Camp  ilu  Drap 
d'or  à  l'ilippodronie,  cl  l'éclair  de  son  regard  indiquait  la 
part  active  que  son  imagination  prenait  aux  luttes  du  tour- 
noi. Passablement  satislait  de  l'ardeur  des  comballants  et  de 
leur  exécution  consciencieuse,  il  disait  à  son  interprète  :  «Si 
c'est  un  jeu,  c'est  trop  ;  mais  si  l'on  y  va  pour  tout  de  bon, 
ce  n'est  point  assez.  » 

Nous  avons  emprunté  les  jeux  du  cirque  i  l'antiquité,  et 
à  son  tour  l'Halie  moderne  nous  les  reprend.  Florence  a  ses 
coursiers  olyra|iiques  à  l'inslar  de  Londres  et  de  Paris.  Il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  ciel,  pas  même  le  sport.  Veut- 
on,  à  ce  suiet,  nous  permettre  un  peu  d'érudition?  Celte 
méthode  d'établir  pour  la  lutte  trois  catégories  de  coursiers  : 
les  chevaux  faits,  les  juments  et  les  poulains,  date  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  il  en  est  de  même  de  l'inscription  et  des 
exercices  préparatoires.  Elien  rapporte  que  les  concurrents 
envoyaient  leurs  chevaux  à  Elis  trente  jours  avant  la  célébra- 
tion des  jeux.  Plus  heureux  que  les  chevaux  et  que  les  joc- 
keys contemporains,  dont  la  gloire  n'est  chantée  que  par  les 
feuillelonnisles,  les  sporlmen  de  l'antiquité  avaient  des  poètes 


pour  annalistes.  La  première  ode  de  Pindare  est  consacrée  à 
la  glorification  d'un  certain  Phrynicus,  cheval  favori  d'Hié- 
ron,  roi  de  Syracuse  et  doyen  des  gentlemen-ridders,  qui 
moulait  son  Phrynicus  dans  les  stceple-chai^es  de  Syracuse,  et 
y  disputait  les  prix.  Sophocle,  dans  son  Electre,  énumère 
avec  complaisance  les  nombreux  coursiers  dirigés  de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce  sur  le  turfdeMycènes.  Virgile  n'a- 
t-il  pas  décrit  aussi  en  termes  magnifiques  les  courses  don- 
nées par  le  pieux  Enée  pour  honorer  la  mémoire  de  son  père 
Ancliisi»?  l):ins  ors  jeux  troyens,  on  voyait  courir  comme  au- 
jourd'hui liiules  les  (iiulfurs  de  l'arc-en-ciel  ,  le  bleu,  le 
rouge  et  le  verl.  Sous  Tihèic,  on  y  ajouta  le  jaune  i-t  le  pour- 
pre, les  nuances  de  ce  qu'on  appelait  les  fticlinns  iln  clique, 
auxquelles  le  sport  moderne  n'a  rien  changé,  si  n'  n'i^i  qu'il 
a  substitué  au  sentiment  de  la  gloire,  cet  unique  niuhile  des 
exercices  antiques,  l'appât  plus  positif  de  l'enjeu  el  du  pari. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  Rome  était  la  seule  ville  de  l'Ha- 
lie qui  n'eût  pas  tout  à  lait  répudié  les  souvenirs  du  cirque. 
Deux  fois  par  an,  son  Corso  était  livré  aux  courses  tumul- 
tueuses de  ses  barberi  ;  ce  n'est  point  sous  l'impression  de  ce 
sport  dégénéré  et  retombé  en  enfance  que  le  progrès  hippi- 
que a  pris  l'essor  dans  les  cités  du  nord  de  la  péninsule.  Mi- 
lan et  Turin,  ces  villes  françaises  situées  en  Italie,  ont  été 
visitées  les  premières  par  l'esprit  nouveau,  et  depuis  cette 
époque,  la  civilisation  du  jockey  et  de  la  cravache  a  pénétré 


en  Italie  par  tous  ses  ports;  de  nombreuses  sociétés  d'en- 
couragement y  ont  ravivé  le  goût  des  nulles  plaisirs.  De  tou- 
tes parts  on  s'est  jeté  avec  ardeur  dans  cette  voie  chevale- 
resque, et  Florence,  la  glorieuse  cavale  des  Médicis,  comme 
dit  Monti,  s'y  précipite  au  grand  galop. 

Connaissez- vous  les  Cascines lie  Florence?  c'est  une  pro- 
menade pleine  de  lumière  et  de  fraîcheur,  située  à  un  mille 
de  la  porte  del  Pralo.  On  y  arrive  par  une  longue  allée  plan- 
tée de  hêtres  et  de  chênes  toujours  verts  ;  cette  allée  est  ter- 
minée par  le  casino  du  duc,  devant  lequel  une  vaste  place,  le 
fia:»)»!',  s'arrondit  en  demi-lune  où  viennent  aboutir  quatre 
sentiers  différents.  Tel  est  l'hippodrome  inauguré  le  12  avril 
par  des  courses  brillantes,  dont  le  croquis  ci-joint  reproduit 
un  des  épisodes.  Puunjuoi  faut-il  qu'un  événement  lamen- 
table (la  chute  mortelle  de  sir  Denliam  Cookes)  ait  ensan- 
glanté le  terrain  et  attristé  tous  les  «eurs  !  Depuis  longtemps 
lête  llorentine  n'avait  causé  plus  de  surprise  et  d'émolion; 
vingt  chevaux  engagés,  prix  magnifiques  et  vivement  dispu- 
tés, la  présence  du  souverain,  et  les  noms  des  tenants  ou 
coureurs,  la  plupart  célèbres  et  même  glorieux  dans  tous  les 
pays,  quel  beau  jour,  en  elfct,  pour  la  curiosité  publique!  11  y 
avait  dans  l'arène  le  prince  Corsini,  les  princes  Charles  et  Joseph 
Poniatowski,  le  prince  DemidoU  ;  deux  Français,  MM.  Talon 
etdePoilly;  un  Kspasnol.M.  de'roreno;  un  baron  allemand, 
U.  de  Lowemberg.  On  nous  écrit  aussi  (car  nous  ne  parlons 
que  par  correspondance)  toutes  sortes  de  choses  si  llatteuses 
pourZenobia,  Komeo,  Falconer  et  Grenadier,  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  proclamer,  sur  la  foi  d'autrui,  le  mérite,  la  haute 
distinction  el  l'excellence  de  ces  nobles  quadrupèdes.  D'au- 
tres vous  diraient  peut-i'trc  que  sur  ce  même  terrain  d'où 
'œil  du  passant  admire  la  ligne  élincel^ntc  de  l'Apennin  et 


la  majestueuse  silhouette  de  la  vieille  Florence ,  depuis  le 
Palazzo-Vecchwlaf(\a'l)  Sanla-Croce,  Pétrarque  vint  sou- 
pirer ses  canzone,  et  que  sous  ces  mêmes  ombrages,  alors 
plus  épais  et  silencieux,  Boccace  lit  asseoir  les  galants  dis- 
coureurs de  Fun  Déraménin.  Mais  n'avons-nous  pas  trop  long- 
temps perdu  de  vue  noire  Paris,  et  n'est-il  pas  à  propos  de 
repasser  les  Alpes? 

Toutes  sortes  de  nouvelles  vraies  ou  fantastiques  ont  dis- 
trait les  oisifs  dans  ces  derniers  jours.  On  a  parlé  de  maria- 
ges el  de  séparations  de  corps...  politiques.  Ces  sortes  de 
divorces,  qui  sont  les  crises  du  gouvernement  constitutionnel, 
échappent  à  notre  compétence,  et  exigent  de  l'historien  un 
sérieux  qui  nous  manque.  Sur  l'article  du  mariage,  nous  sus- 
pectons beaucoup  les  on  dit  ;  on  .sait  en  ellet  avec  quelle  encou- 
rageante facilité  la  chronique  marie  el  démarie  les  gens,  et 
rien  ne  nous  semble  plus  facile  que  la  rédaction  d'une  an- 
nonce nuptiale.  Exemples  divers  :  M.  le  duc  de  Glucksberg, 
né  Dccazes,  est  sur  le  point  de  s'unir  à  mademoiselle  Amé- 
lie de  Montalivet  ;  M.  Gardoni,  des  Italiens,  épouse  madame 
Sabatier;  M.  Clesinger  le  statuaire,  obtient  la  main  de  ma- 
demoiselle Césarine  Dudevant,  la  liile  aînée  de  George  Sand  ; 
enlin,  M.  le  prince  Joseph  Borghese  devient  l'époux  de  ma- 
demoiselle de  Filz  James.  Tout  cela  est  bientôt  dit;  mais 
comme  l' Illustration  n'a  pas  signé  au  contrat,  elle  no  garan- 
tit aucune  de  ces  importantes  nouvelles,  conduite  prudente 
qui  lui  épargnera  le  désagrément  de  se  dédire. 

Une  nouvelle  malheureusement  plus  vraie,  c'est  la  que- 
relle de  deux  brillants  jeunes  gens,  membres  du  Jockey-club, 
MM.  de  P.  et  de  C,  suivie  d'une  rencontre  fâcheuse,  sinon 
fatale,  pour  le  premier,  et  qui  menacer  ait  de  le  devenir  au 
second,  car  il  est  d'usage  qu'aussitftt  que  les  combatianls  ont 


remis  l'épée  au  fourreau  la  justice  vienne  instrumentera  son 
tour.  La  législation  a  beau  faire,  le  point  d'honneur  est  telle- 
ment chatouilleux  on  France,  que  le  duel,  ce  mal  nécessaire 
peut-êlre,  et  qui  prévient  encore  plus  de  malheurs  qu'il  n'en 
cause,  semble  protégé  par  la  conscience  de  ceux-là  mêmes 
qui  sont  chargés  de  le  proscrire  et  de  le  fi-apper.  M.  de  C, 
poursuivi  en  ce  moment,  a  été  assez  heureux  pour  ne  faire, 
dit-on,  qu'une  légère  blessure  h  son  adversaire  :  ans-si,  grûce 
à  la  bizarrerie  de  la  jurisprudence  des  cours,  sa  situation  n'en 
est  que  plus  périlleuse.  'Tuez-vous  votre  adversaire,  vous  êtes 
traduit  devant  le  jury,  qui  vous  absout;  tout  se  borne-t-il  à 
une  légère  blessure ,  on  vous  appelle  en  police  correction- 
nelle, et  l'enqirisonnement  vous  attend.  Un  député  magistrat 
disait  à  cette  occasion  que  dans  un  duel  il  y  avait  un  notable 
avantage  à  tuer  son  adversaire.  Depuis  dix  ans,  la  cour  d'as- 
sises a  été  appelée  à  statuer  sur  cinquante  duels,  et  tous  les 
accusés  ont  été  acquittés.  C'est  ainsi  que  la  loi  faite  pour  lé- 
gler  et  adoucir  les  mœurs  tend  précisément  à  un  résultat 
coniraire. 

Le  mois  de  m*  promet  de  distribuer  avec  abondance  les 
fieurs  du  réquisitoire  :  loules  sortes  de  procès  sont  pendants 
au  sujet  de  l'abus  des  injluences;  le  banc  des  accusés  conli- 
nue  à  se  peupler  des  personnages  les  plus  dislingués;  il  offre 
parfois  plus  de  décorations  que  le  siège  de  la  magislralure  et 
du  jury  ;  tout  accusé  porte  sa  croix ,  c'est  trop  jusie.  Bran- 
tôme faisait  la  même  observation  sous  les  Valois  :  «  Il  pul- 
lule des  chevaliers  de  Saint-Michel  ;  on  a  abusé  de  l'ordre 
jiar  l'injure  des  discordes  civiles,  et  pour  gagner  et  amadouer 
les  gens  ;  si  bien  qu'il  ne  se  donne  plus  au  mérite,  mais  par 
com[ière  et  commère.  » 

Le  Théâtre-Français,  voyant  que  les  nouveautés  ne  lui 
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proritent;^Mice,  veut  sa  miUraau  régiiii'j  des  reprises.  L'exem- 
ple lui  est  venu  de  l'Ol-ïoa,  qui  pritifie  voloatiers  cette 
li.nièae  des  tem,)jrani)'ils  draniHq-ies  trop  appiuvris.  Re- 
priie,  voilà  un  in)t  terrible  et  rnilsuiiciiat.  Cela  veut  dire  : 
M)s  troupes  actives  soiU  en  dirouta,  et  je  fais  donner  ma 
réserve;  mes  jeunes  soldats  étant  restés  sur  le  clump  de 
bataille,  i'appaile  à  mm  seeours  les  inoMdas.  Mais  peut- 
on  m^jner  des  l)ilailles  avec  les  survivanls  de  l'ambulance? 
voilà  la  (pieslioii.  Ce|)eudant,  et  au  premier  jour,  nous 
allons  revoir  aux  Françiis  les  Burgraties  et  Marioii  Delorme, 
et  rOléou  a  repris  les  Templiers,  tragédie  du  genre  liéroï- 
queetad  nirilil',  oiiil  y  a  Jegranies  pansées,  denoblessen- 
timeuts  et  de  beaux  vers  : 

Je  me  range  toujours  du  parti  qu'on  opprime, 
et 

On  lesmassacra  tous...  sire,  ils  étaient  trois  mille  ! 


Mais  il  n'était  plus  temps,  les  chants  avaient  cessé. 

Et  tant  d'autres  vers  qui  surnagent  sur  ce  gouffre  de  qua- 
rante années  qui  nous  sépare  de  la  première  apparition 
des  Templiers.  C'est  quelque  chose  pour  la  gloire  de  Ray- 
nouard  assurément;  peut-être  n'est-ce  pas  suflisant  pour 
l'intérêt  et  la  distraction  des  spectateurs  du  jour.  Il  faut 
ajouter  que  les  Templiers  eurent  jadis  pour  interprètes 
Talma,  Lafon,  Saint-Pri.x  etmademoisclle  Georges,  ces  hé- 
ros de  la  tragédie  à  une  époque  héroïque.  L'œuvre  vit  en- 
core, soit,;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  tout  est  mort  alen- 
tour d'elle?  Les  sentipients  qu'elle  exprimait  ne  sont  plus  de 
mode,  la  charpente  dramatique  n'est  plusdans  le  goût  actuel;  le 
teiT.pz  a  tout  emporté  et  balayé  de  son  grand  coup  d'aile, les  pas- 
sions, les  comédiens,  les  spectateurs,  et  avec  eux  toute  l'il- 
lusion du  spectacle.  Cependant,  bien  qu'elle  ait  vieilli,  la 
tragédie  de  Raynouard  n'est  pas  morte,  et  sa  reprise  le  prouve  ; 
car  le  public  en  a  applaudi,  comme  aux  premières  représen- 
tations, les  grandes  pensées,  les  nobles  sentiments  et  les  beaux 
vers. 

Il  faut  dire,  à  l'honneur  de  Raynouard,  qu'il  se  faisait  une 
haute  idée  du  poète  tragique  et  de  sa  mission.  L'honnête 
homme  en  lui  était  encore  au-dessus  de  l'écrivain.  «Malheur 
et  honte,  s'écrie-t-il  quelque  part,  à  l'auteur  dont  l'ouvrage 
inspirerait  ou  favoriserait  des  sentiments  condamnables  et 
les  habituerait  à  considérer  une  mauvaise  action  sans  indi- 
gnation. Le  grand  Corneille  trouva  dans  son  âme  le  talent 
d'élever  celle  des  spectateurs;  chezJuiJ  honneur  est  au- 
dessus  de  la  tendresse;  dans  le  Ciil,  Horace  ou  Pohjeucte, 
le  patriotisme  et  la  religion  l'emportent  sur  l'amour.  »  Au- 
jourd'hui ne  sommes-nous  pas  très-loin  de  cette  grandeur 
cornélienne  et  de  ces  aspirations  héroïques? 

De  la  httérature  de  M.  Raynouard  nous  passons  à  celle  de 
M.  Bayard,  et  de  la  langue  de  l'Odéou  à  l'argot  en  usage  au 
théâtre  du  Palais-Royal.  Les  acteurs  de  ce  théâtre  exécutent 
journellement  des  tours  de  force  qui  ne  nous  paraissent  pas 
suflisamment  appréciés.  On  leur  inilige  un  dialogue  saugren  u, 
on  leur  impose  les  siiuations  les  plus  disgracieuses,  on  les 
précipite  tête  baissée  dans  des  événements  aussi  slupides  que 
prévus.  Comment  font-ils  de  ces  arlequins  grossiers  un  ra- 
goût assez  présentable?  SainviUe  est  un  habile  chimiste,  (pii 
vient  de  nous  trausligurer  un  nouveau  plat,  à  sauce  indigeste, 
de  la  laçon  de  M.  Bayard.  Ce  Père  Portier  a  un  fils  saule- 
ruisseau,  dévoré  d'ambition,  qui  courtise  la  nièce  d'une  ren- 
tière d'Amsterdam,  la  veuve  Van  der  Tromp.  De  son  côlé, 
M.  Dubreuil,  le  propriétaire  du  père  portier  Dumarleau, 
veut  mordre  à  ce  fromage...  de  Hollande;  mais  madame  Van 
der  Tromp  a  des  idées  de  noblesse  en  tête,  elle  rêve  une  al- 
liance titrée,  et  le  saute-ruisseau  se  donne  effrontément  pour 
le  fils  du  lieutenant  général,  pair  de  France,  baron  Du  Mar- 
teau; puis  le  vaurien  grise  son  portier  de  père  chez  la  Van 
der  Tromp,  et  la  dame,  enchantée  du  vieillard,  à  cause  de 
son  cordon,  accepte  pour  neveu  l'ambitieux  saule-ruisseau. 
Du  reste,  ne  vous  hâtez  pas  de  croire  à  une  mésalliance.  Le 
blason  des  Van  der  Tromp  ne  vaut  pas  mieux  que  l'aristo- 
cratie des  Du  Marteau  ;  on  a  vu  des  fils  de  portier  épouser 
de  riches  tripières,  et  telle  est  la  position  sociale  de  madame 
Van  der  Tromp,  ou  veuve  Bichet.  Nonobstant  la  joyeuse 
rondeur  et  la  verve  boullonne  des  acteurs,  ce  mélange  de 
portier  et  de  pair  de  France,  de  grand  cordon  et  de  Iromage 
de  Hollande,  a  obtenu  des  marques  fort  équivoques  de  la  sa- 
tisfaction publique. 

Les  journaux  anglais  entonnent  à  l'envi,  depuis  quelques 
jours,  un  hymne  interminable  en  l'honneur  de  mademoiselle 
Jenny  Lind.  U  est  fort  possible  que  la  jeune  arlisle  suédoise 
soit  une  cantatrice  incomparable,  et  comparable  seulement 
aux  Malibran,  aux  Persiani,  aux  Giulia  Grisi.  Cependant  la 
question  ne  sera  pas  tranchée  tant  que  mademoiselle  Lind 
n'aura  pas  paru  devant  le  public  parisien,  ce  premier  public 
du  monde,  ainsi  qu'elle-mèine  l'écrivait  à  M.  Léon  Pillel.  Un 
failplusavéréjusqu'àpi'ésent,c'estquesur  la  .scène  de  l'Opéra 
Je  Berlin,  ce  théâtre  des  plus  éclatants  succès  de  mademoi- 
selle Lind,  madame  Viardot  avait  éclipsé  sa  devancière.  On 
sait  que  M.  Meyerbeer  a  accompagné  à  Londres  la  jeune  can- 
tatrice, qui  semble  s'être  consacrée  exclusivement  à.  l'exécu- 
tion de  ses  œuvres,  et  il  iaut  un  peu  tenir  compte  de  la  pré- 
sence du  célèbre  maestro  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur 
reulhousiasme  qui  se  manifeste  au  sujet  dq>es  compositions. 
Les  triomphes  bruyants  de  mademoiselle xind  déinoiitrint 
une  fois  de  plus  que,  dans  tous  les  temps,  il  fut  dans  la  desti- 
née des  opéras  du  maestro  de  faire  beaucoup  de  bruit  ;  mais 
s'ils  ne  sont  jamais  trop  longs,  assurément  on  n'en  saurait 
dire  autant  des  articles  de  la  presse  anglaise. 


Ue  rinalriicUon  publi<iu«  «n  Cliine. 

Au  moment  où  l'attention  publique  est  vivement  appelée 
sur  les  rapports  des  nations  européennes  avec  le  Céleste-Em- 
pire, où  des  relations  régulières  tendent  à  s'établir  par  la 
diplomatie  et  le  commerce,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  don- 


ner à  nos  lecteurs  un  aperçu  succinct  de  la  manière  dont  on 
entend  en  Gliine  l'élueition,  de  leur  dire  quel  est  le  mode 
d'instruction  suivi  et  les  résultats  qu'on  en  retire.  Nous  trou- 
vons tous  les  élémiiits  d  j  cette  élu  le  dan<  un  excellent  ou- 
vrage, apprécié  par  tous  les  homnes  compétents,  que  vient 
de  publier  M.  Edouard  Biot.  soui  le  titre  d'Essai  sur  Chis- 
toire  Je  l'instruction  publique  en  Chine  et  de  la  curporafiun 
des  lettrés,  dfpuis  les  anciens  jwiqu  à  nos  jours. 

Pour  rédi.;er  cet  ouvrage,  l'auteur,  familiarisé  avec  la 
langue  chinoise  par  de  longues  études,  a  compulsé  une  im- 
mense qu  intité  d'ordonnances,  de  rapports,  de  requêtes  et 
de  documents  relatifs  à  l'organisation  des  collèges  et  des 
concours  civils  ou  militaires;  car,  comme  on  le  verra,  le 
système  des  promotions  par  examen  s'étend  à  toutes  les 
branches  des  services  publics.  Il  a  fait  de  nombreux  e.xtraits 
de  pièces  originales  et  traduit  les  plus  importantes.  Notre 
intention,  onle  conçoit,  n'est  pas  de  suivre  M.  Ed.  Biot  dans 
tous  les  développements  dans  lesquels  il  est  entré;  mais  il 
a  terminé  son  travail  par  un  résumé  précis  qui  permet  d'em- 
brasser facilement  l'ensemble  et  de  reconnaître  rapidement 
les  principales  phases  de  ces  institutions,  déjà  Irès-déve- 
loppées  en  Chine  â  une  époque  où  notre  Europe  était  encore 
plongée  dans  l'ignorance  et  la  barbarie.  C'est  donc  à  ce  ré- 
sumé que  nous  emprunterons  les  notions  que  nous  désirons 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  en  passant  aussi  rapidement 
que  possible  sur  l'origine  même  de  ces  institutions  et  en 
nous  arrêtant  plus  spécialement  sur  ce  qui  se  pratique  de 
nos  jours. 

Dès  le  jiremier  âge  de  la  nation  chinoise,  la  tradition  rap- 
porte qu'il  y  avait  deux  ordres  de  collèges,  les  uns  annexés 
aux  résidences  des  princes,  les  autres  répartis  dans  les  dis- 
tricts des  royaumes.  Il  y  avait  donc,  déjà  en  Chine,  d'après 
ces  traditions,  un  système  complet  d'instruction  supérieure 
et  d'instruction  populaire  à  des  époques  qui  correspondent 
aux  vingt-quatrième,  dix-neuvième  et  douzième  siècles  avant 
notre  ère.  Pour  passer  d'une  école  inférieure  à  une  école  su- 
périeure, on  subissait  des  examens,  et  le  choix  était  réglé 
par  le  seul  mérite  des  candidats  quidevaient  justifier  de  leur 
vertu,  de  leur  aptitude  anx  affaires  administratives  et  de 
leur  facilité  à  s'exprimer.  Les  élèves  des  écoles  de  la  capi- 
tale étaient  ensuite  appelés  à  gérer  des  places  d'administra- 
tion. Mais  bientôt,  par  suite  des  dissensions  intestines  et  du 
peu  de  respect  pour  la  suprématie  impériale,  au  huilième 
siècle  avant  notre  ère,  l'enseignement  supérieur  et  inférieur 
est  totalement  négligé.  Les  charges  administratives  se  trans- 
mettent par  hérédité  dansles  familles  des  officiers,  et  les  con- 
cours .sont  abolis. 

Au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  le  souvenir  de  ces  in- 
stitutions est  ranimé  par  le  célèbre  Confucius,  qui  composa 
six  recueils  et  traités  devenus  la  base  de  l'instruction  mo- 
rale, historique  et  scientifique  de  tous  les  Chinois.  Mais  il 
chercha  en  vain  à  ramener  les  souverains  vers  la  pratique 
des  anciennes  institutions;  ses  disciples  et  successeurs  es- 
saient en  vain  d'obtenir  le  rétablissement  des  collèges  su- 
périeurs et  inférieurs;  en  vain  ils  s'élèvent  contre  l'hérédité 
des  olfioes,  déclarant  que  cette  héixvlité  abusive  désorganise 
l'administration  des  royaumes  :  les  rois  n'écoulent  pas  leur 
voix.  Le  peuple  cependant,  soutirant  du  malaise  général,  ré- 
pond à  leur  appel  ;  ils  font  des  prosélytes,  et  forment  bientôt 
une  corporation  assez  puissante  pour  oser  s'opposer  aux  in- 
novations des  conquérants,  et  les  rappeler  à  l'observation 
des  anciens  usages.  Mais,  l'an  215  avant  Jésus-Christ,  l'em- 
pereur ordonne  de  brûler  tous  les  exemplaires  des  ouvrages 
de  Confucius,  et  quatre  cent  soixante  lettrés,  convaincus 
d'avoir  conservé  les  œuvres  de  leur  maître,  sont  mis  à  mort. 

Enfin  la  persécution  cesse;  et,  l'an  124  avant  Jésus-Christ, 
un  grand  collège,  destiné  à  former  des  sujets  capables  de 
remplirles  places  administratives,  est  élevé  dans  la  capitale. 
Il  y  en  avait  eu,  quelques  années  auparavant,  plusieurs  éri- 
gés dans  les  arrondissements.  L'empereur,  en  les  autorisant, 
approuva  les  termes  du  rapport  joint  au  décret,  d'après  les- 
quels les  préposés  de  district  et  d'arrondissement  doivent 
chercher  les  hommes  de  bonnes  mœurs,  instruits  dans  la 
science  des  rites,  et  les  adresser  au  ministre  des  rites,  pour 
qu'ils  soient  nommés  élèves  du  grand  collège.  C'est  donc  la 
mention  précise  des  concours  établis  pour  répandre  la  con- 
naissance des  livres  sacrés  parmi  le  peuple  et  régler  l'in- 
struction des  officiers  du  gouvernement. 

Sous  l'empereur  qui  régnait  en  l'an  23  de  notre  ère,  on 
rendit  des  honneurs  extraordinaires  à  la  mémoire  de  Conlu- 
cius.  Vers  le  même  temps,  ses  descendants  lurent  investis 
d'un  apanage  de  prince.  Enfin  plusieurs  édits  enjoignirent 
aux  officiers  supérieurs  de  choisir  et  de  s'attacher  des  sol- 
dats courageux,  des  tacticiens  habiles,  pour  réorganiser  l'ar- 
mée. Ces  édits  sont  l'origine  des  concours  militaires  qui 
existent  do  nos  jours.  Mais  la  prospérité  des  études  morales 
et  littéraires  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  sang  des  lettrés 
couvre  de  nouveau  les  salles  de  leurs  collèges  déserts;  l'a- 
narchie envahit  l'empire,  les  révolutions  se  succèdent  de 
l'an  147  à  l'an  581.  Pendant  cette  période,  dit  l'auteur,  les 
livres  de  Confucius  ne  furent  pas  suivis  régulièrement,  et 
souvent  le  système  d'enseignement  fondé  sur  leur  étude 
fut  contrarié  par  les  influences  ennemies  des  eunuques,  des 
sectateurs  de Tao  et  de  ceux  du  bouddldsme  indien,  qui  avait 
lait  de  grands  progrès  en  Chine  depuis  le  premier  siècle  de 
notre  ère.  Les  concours  pour  l'admission  dans  la  haute  ad- 
ministration n'eurent  également  lieu  que  d'une  manière  ir- 
régulière, le  droit  de  présentation  fut  presque  toujours 
donné  aux  fils  des  grands  officiers,  et  l'on  retomba  dans  le 
système  héréditaire. 

EnGI7,  la  capitale  impériale  possède  six  collèges  supé- 
lieurs  réorganisés  par  une  nimvelle  dynastie.  Dans  ces  col- 
lèges ou  enseigne  les  lois,  la  calligraphie  et  le  calcul.  Les 
collèges  de  province  y  envoient  leurs  bons  élèves,  et  les  gou- 
verneurs y  adressent  les  hommes  du  peuple  gradués  aux 
concours  de  leurs  provinces  :  ce  qui  oflrait  doux  voies  dis- 
tinctes pour  entrer  aux  collèges  ue  la  cour  impériale.  Sui- 
vant la  séiie  ou  les  fonctions  auxquelles  se  destinait  le  can- 


didat, il  devait  répondre  sur  le  sens  de  quelques  passages  des 
h'ing,on  livres  de  Confucius,  et  composer  sur  des  sujets  po- 
litiques relatifs  a  ix  affaires  du  temps;  faire  une  composition 
poéiique,  ou  écrire  en  style  de  littérature  variée;  analyser 
fjnelques  articles  des  lois  pénales  et  des  décrets  impériaux  ; 
luire  quelques  calculs.  Vers  l'an  7i0,  est  fondé  le  comité  dé 
llanlin,  attaché  à  l'empereur  pour  l'explication  des  diffi- 
cultés littéraires.  C'est  ce  comité  qui  fournit  aciuellemeni  les 
historiographes  impériaux,  les  inspecteurs  et  directeurs  de 
l'instruction  publique  dans  les  provinces,  ainsi  que  les  exa- 
minateurs délégués  pour  présider  les  concours.  Vers  cette 
même  époque,  la  direction  supérieure  des  examens  et  con- 
cours, qui  appartenait  jusque-là  au  ministère  des  offices,  est 
transférée  au  ministère  des  rites.  Le  premier  de  ces  minis- 
tères restant  toujours  spécialement  investi  du  droit  de  pré- 
sentation aux  places  vacantes  de  l'administraliou,  il  résulta 
de  cette  mesure  un  conflit  perpétuel  de  pouvoirs,  le  minis- 
tère des  rites  dressant  les  listes  par  ordre  de  méiitc,  et  celui 
des  offices  pouvant  choisir  parmi  les  candidats,  même  eu 
dehors  des  listes  de  concours.  Aussi  les  gradués  littéraires 
n'arrivent  plus  aux  charges  administratives  que  dans  la  pro- 
portion lie  un  sur  dix. 

Cependant  la  direction  donnée  aux  études  était  telle  que 
la  littérature  absorbait  le  temps  qu'on  eût  dû  consacrer  aux 
choses  réellement  utiles  au  service  de  l'Etat.  Aussi  un  décret 
retrancha  des  concours  l'épreuve  par  les  compositions  poéti- 
ques. Due  école  pour  l'étude  des  lois  s'éleva  près  du  palais 
impérial,  une  école  militaire  fut  fondée  et  pourvue  de  bons 
instructeurs.  Dans  les  siècles  suivants  on  remarque  l'érection 
d'écoles  spéciales  pour  l'enseignement  du  calcul,  de  la  mé- 
decine, de  la  peinture  et  de  la  calligraphie,  que  les  Chinois 
considèrent  comme  une  science.  Plus  tard  la  divination  et  la 
science  du  calendrier  ou  l'astronomie  sont  l'objet  de  concours 
qui  donnent  aux  gradués  le  litre  d'assistants  de  l'observatoire 
impérial. 

La  présidence  des  concours  de  province,  qui  avait  d'aboi  d 
été  laissée  aux  officiers  de  l'administration  locale,  fut  délé- 
guée à  des  examinateurs  spéciaux,  choisis  parmi  les  olficiers 
de  la  cour  et  les  membres  du  comité  des  Han-lin.  Les  con- 
cours militaires  comprirent  des  épreuves  par  composition 
écrite  et  des  épreuves  par  le  tir  de  l'arc  ell'équitatiûn.  L'ob- 
servatoire impérial  eut  un  comité  spécial  dont  les  membres 
furent  d'abord  choisis  par  enquête  dans  tout  l'empire,  et  dont 
les  p'aces  devinrent  ensuite  héréditaires.  Pour  le  grand  co- 
mité médical,  les  places  furenl  ou  héréditaires  ou  mises  au 
concours  parmi  ceux  qui  apparlenaunt  à  des  familles  prati- 
quant la  médecine.  De  plus  il  y  eut  des  concours  ordinaires 
pour  les  places  de  médecins  d'arrondissement. 

Sous  la  dynastie  actuelle,  d'après  les  règlements  en  vi- 
gueur, le  comilé  des  Han-lin  n'est  composé  que  de  savants 
chinois;  chaque  place  du  collège  impérial,  du  grand  comilé 
médical  et  de  l'observatoire  impérial,  a  deux  titulaires,  l'un 
chinois,  l'autre  niankhou.  (La  dynastie  actuelle  a  été  fondée 
par  les  Tartares-Mantclioux).  L'enseignement  primaire  est 
laissé  à  la  libre  concurrence,  sous  la  surveillance  d'inspec- 
teurs spéciaux,  ayant  le  droit  de  fermer  les  écoles  élémen- 
taires qui  seraient  mal  tenues.  Ces  écoles  sont  très-nombreu- 
ses, parce  que  l'instruction  littéraire  est  un  besoin  général  en 
Chine,  où  tout  père  de  lamille  espère  que  son  fils  ai  rivera  un 
jour  à  faire  partie  du  gouvernement.  Les  collèges  du  haut 
enseignement,  au  contraire,  sont  en  complète  décadence, 
grâce  à  un  système  d'inspection  et  de  concours  périodiques 
qui  conduit  les  élèves  à  se  préparer  pour  ces  concours  au 
moyen  de  manuels  analogues  à  nos  manuels  du  baccalauréat. 
Les  concours  pour  la  licence,  qui  ont  lieu  tous  les  trois  ans, 
sont  divisés  en  trois  épreuves,  faites  par  écrit,  sur  les  livres 
classiques  et  la  poésie,  sur  les  livres  sacrés  (king),  enfin 
sur  des  sujets  relatifs  à  l'économie  historique  ou  politique 
de  l'empire.  Les  licenciés  sont  apies  àexcercer  des  charges 
administratives.  Le  grade  de  docteur,  obtenu  au  concours 
général,  donne  droit  à  une  charge  supérieure.  Le  docteur 
peut  également  arriver  au  comité  des  Han-lin,  en  satisfaisant 
aux  épreuves  du  concours  dans  le  palais  impérial.  Enfin,  le 
concours  devant  l'empereur  conduit  â  cire  du  premier  ou  du 
second  rang  dans  ce  comité. 

Les  concours  militaires  ont  été  conservés  et  régularisés,  et 
il  y  a  aujourd'hui  des  gradués  militaires  comme  dis  gradués 
civils. 

Il  ressort  de  la  rapide  esquisse  que  nous  avons  empruntée 
à  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Biot,  que,  dans  le  système  chinois, 
l'adoption  des  concours  publics  pour  régler  l'enlrce  aux 
charges  administratives  avait  pour  base  la  connaissance  des 
ancienne^  institutions  et  l'aplitude  aux  affaires  du  temps, 
mais  que  ce  principe  a  été  modifié  sensiblement  par  le  goût 
des  subtilités  littéraires.  Il  est  constant  que  la  jeunesse  chi- 
noise a  dirigé  tous  ses  efforts  vers  les  concours,  et  a  négligé 
lesétudes  des  collèges,  qui  ont  eu  alors  une  rapide  décadence. 
En  outre,  l'âge  des  candidats  n'étant  pas  limité,  ceux-ci  con- 
tinuent indéfiniment  à  concourir,  et  souvent  ils  ne  réussis- 
sent qu'à  nii  âge  trop  avancé  pour  remplir  convenablement 
des  loiiclions  qui  exigent  de  l'activité  ;  d  où  un  prétexte  pour 
tolérer  le  rachat  des  conditions  imposées  par  les  examens. 
Enfin,  le  droit  de  présenter  pour  toutes  les  places  étant  at- 
tribué à  un  seul  ministère,  une  large  voie  est  restée  ouverte 
â  la  faveur  et  à  la  corruption. 

oCes  faits,  dit  M.  Edouard  Biot,  pcuventavoir quelque  im- 
portance pour  nous,  aujourd'hui  ipie  le  système  des  con- 
cours tend  â  s'appliquer  aux  diverses  branches  de  notre  cons- 
titution soii:ile.  Ils  sciiibl.iit  dl•voirllou^  éclairer  sur  les  gra- 
ves inconvénients  qui  \ii'iivi  ut  rontiaiier  les  bons  résultats 
de  celte  bille  institution.  »  A  ce  point  de  vue,  disons-le,  le 
tiavuil  de  Jl.  Kilonard  Hiol  e>t  de  nature  à  apporter  avec  lui 
un  ciisi'igiifiiii'nl  pic'cii'ux,  et  nous  ne  craignons  pas  d'en 
loconiiihinilir  la  Icclnre  à  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
(Uil  à  s'ori-uiier  de  ces  graves  questions,  pour  lesipicls  l'en- 
stigiiemont  est  le  principe  vital  d'un  Etat,  et  le  concours  pour 
les  fonctions  publiques,  ta  garantie  la  plus  solennelle  du  sa- 
voir et  de  la  capacité. 
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Ii'honinie  au  itourpoint  gris. 
I. 

IN   GANT  DE  FEMME. 

La  forél  de  Uaulevrier  est  une  de  ces  vieilles  futaies  qui 
fonl  riioimeur  et  rornement  d'une  centrée.  Les  troncs  sécu- 
laires de  ses  grands  ormes  ont  vu  marcher,  lentement  et  les 
bras  enlacés,  Henri  II  et  la  veuve  de  Louis  de  Brezé,  comte 
(le  Mauleviier,  —  celte  Diane  de  Poitiers,  dont  le  cifeiiu(le 
Jean  Goujon  retraça  taut  de  fois  la  majestueuse  et  divine 
beauté.  Tous  deux,  alors  jeunes,  beaux  et  timides,  cliei- 
cliaient,  loin  de  la  cour,  l'ombre  et  le  silence  pour  abriter 
leur  bonliour.  Ces  grands  arbres  ont  vu  encore,  aux  temps 
des  splendeurs  léoJales,  passer,  rapides  et  bariolées,  les 
livrées  brillantes  d;s  soigneurs  normands,  et  ils  ont  tremblé 
jusnues  dans  leurs  cimes  élancées,  à  la  voix  des  lanlares  et 
aux  aboiements  des  chiens,  mnltipliés  par  les  échos. 

Ce  jour-làjustemenl,  c'était  encore  un  vacarme  étourdissant. 
Le  son  des  trompes  se  mêlait  à  ces  cris  vai  iés  de  la  vénerie  : 
«  Vtoo!  vloolvelci  allais!  holà!  ftoM.'» 

Pendant  que  la  chasse  courait  le  bois,  deux  voyageurs,  en 
costume  fort  simple,  suivaient  la  route  qui  conduit  de  Caen 
à  Cherbourg,  et  s'arrêtaient  de  temps  en  temps  pour  écou- 
ler ce  mélange  de  bruits  et  de  rumeurs  qui  ressemblent  aux 
sons  de  l'orgue  mourant  sous  les  arceaux  des  cathédrales.  Ce 
fut  d'abord  quelijue  chose  de  vague  et  d'indécis;  on  saisis- 
sait à  peine  une  note  des  cors,  un  cri  des  veneurs.  Peu  à  peu 
le  murmure  grossit,  le  galop  des  chevaux  devmt  plus  dis- 
tinct; puis  le  feuillage  s'agita;  les  branches  sèches  craquè- 
rent, et  les  voyagnirs  pensèrent  être  renversés  par  une  barde 
de  sangliers  qui  déboucha  du  fourré,  ardemment  suivie  par 
plusieurs  couplos  de  chiens. 

Ce!ui  des  deux  voyageurs  qui  paraissait  le  plus  jeune 
prenait  lirand  plaisir  à  ce  spectacle.  Il  frappait  dans  ses  mains 
et  excitait  la  meute  avec  le  savoir-faire  et  l'entrain  d'un 
veneur  consommé  ;  sou  compagnon  lui  saisit  le  bras. 

o  Et  notre  entreprise?  dit-il  d'un  ton  de  chagrin  et  de 
reproche.  Le  prétendu  capitaine  Laroque  oublie  doue  qu'il 
peut  être  vu  et  ri^connu?  » 

.•V  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles,  et  entraîné  son  com- 
pagnon hors  de  la  route,  que  la  chasse  passa,  soulevant  der- 
rière elle  des  flots  de  poussière.  En  tète  d'une  foule  brillante, 
dans  laquelle  on  remari|uait  plusieurs  amazones,  avec  leurs 
panaches  et  leurs  jupes  llottantes,  galopait  un  seigneur  d'un 
A^K  niùr,  vêtu  d'un  pourpoint  vert,  sur  lequel  sonnaient  les 
lacs  et  les  coquilles  d'or  du  collier  du  Sainl-Esprit.  Un  pe- 
loton '^errc  de  grisons  suivait  à  quelque  distance,  et  enlin 
venaient  les  valets  de  chiens,— ces  fantassins  traînards  de  la 
chasse  à  cimrre,— retenant  avec  peine  de  vigoureux  limiers 
(|Ul,  le  nez  collé  sur  la  voie,  semblaient  par  des  elforls  con- 
tinuels vouloir  rompre  leurs  laisses. 

Celle  armée,  infanterie  et  cavalerie,  passa  devant  nos  deux 
voy igeurs,  avec  le  bruit  et  la  rapidité  de  la  foudre,  puis 
s'eufoni;a  dans  la  foi  êl,  qui  mugit  comme  tourmentée  par  l'ou- 
ragan . 

«  C'est  monsieur  le  duc  de  Longueville  qui  se  donne  le 
plaisir  de  la  chasse,  fit  observer  l'ainé  des  deux  voyageurs, 
quand  le  bruit  se  fut  un  peu  affaibli.  Quel  luxe  d'équipages, 
quelle  brillante  Compagnie!  on  dirait  un  rui  environné  de  sa 
cour  ! 

—  Et  les  dames,  du  Plessis,  les  as-tu  remarquées? 

—  Je  n'y  ai  point  pris  garde,  répondit  sèchement  M.  du 
Plessis;  je  n'ai  vu  qu'un  gouverneur  de  province  qui  agit 
comme  s'il  avait  i  dépenser  les  revenus  d'un  royaume. 

—  Celle  de  droite  est  blonde.  Quelle  grâce  elle  avait  à 
cheval!  Je  parie  que  lu  n'as  remarqué  ni  ses  yeux  d'un  noir 
velouté,  ni  sa  lèvre  eiilr' ouverte,  ui  la  pose  coquette  de  son 
petit  chapeau  cata'an  ! 

—  Que  l'on  s'étonne  donc  du  mauvais  état  de  nos  finances! 

—  Ni  son  air  à  la  fois  éveillé  et  ingénu!... 

—  Détestable  prodigalité  des  gouverneurs  !  On  dirait  vrai- 
ment que  les  provinces  sont  entre  leurs  mains  un  patrimoine 
qu'il  l-^ur  tarde  de  dépenser  fidiement! 

—  Ni  sa  peau  couleur  de  la  rose  pile,  ni  son  pied  cambré, 
dans  un  brodequin  de  velours,  ni  ses  dents  !  ah  !  du  l'les:is, 
des  perles  de  la  mer  d'Amatbonte  ! 

—  Hélas!  hélas!  hélas  !  s'exclama  douloureusement  M.  du 
Plessis,  je  parle  des  revenus  de  l'Etat,  de  l'adminisl  ration 
des  provinces,  et  on  me  répond  :  brodequin  de  velours,  rose 
pAle,  perles  d'.\malhonle  ! 

—  Grand  Dieu  !  interrompit  tout  à  coup  le  capitaine  La- 
roiue.  en  s'élanvant  avec  nue  impétuosité  toute  méridionale 
an  milieu  de  la  route,  et  en  désignant  une  amazone  qui  ar- 
rivait au  grand  galop.  Mais  c'est  elle-même!  Chapeau  bas!; 
honneur  a  la  reine  de  beauté!  » 

La  jeune  chasseresse  passa  devant  le  capitaine  incliné 
in»is  elle  était  pâle,  ses  cheveux  llotlaient  en  désordre,  sa 
potlrine  laissait  échapper  des  plaintes.  Evidemment  elle  ne 
dirigeait  plus  .son  cheval,  qui  I  einportaità  travers  le  buis  au 
risque  de  la  briser. 

De  ce  corps  gracieux  et  charmant,  il  n'allait  peut-être  res- 
ter bientôt  qie  d'informes  lambeaux  de  chair  accrochés  aux 
troncs  ensanglantés! 

Les  deux  voy.igeurs  se  précipitèrent,  chacun  de  .son  côlé, 
pour  tiîcbcr  d  •  couper  la  nlraite  au  coursier  indocile.  M.  du 
Plessis,  —  r.  ndons-hii  cette  justice,  —  oublia  son  llegme 
sentencieux,  et,  prenant  sa  course  avec  une  rapidité  |uvé- 
nile,  arriva  assez  à  temps  pour  se  jeter  à  la  lête  du  cheval, 
qui,  elTrayé  de  cette  apparition  subite,  redoubla  d'élan  et  le 
renversa  dans  la  poussière. 

Le  capitaine  Laroque  ne  fui  pas  d'abord  plus  heureux. 
Il  saisit  Di»n  la  bride  près  du  mors;  mais  il  reçut  un  coup 
de  poitrail  qui  lui  lit  perdre  l'équilibre. 

Le  danger  s'aggravait.  Le  coursier  allait  indubitablement 
fouler  aux  pieds  l'étranger  et  emporter  l'amazone  dans  une 
course  plus  dangeraise  encore  el  plus  désordonnée... 


De  la  main  qui  lui  restait  libre,  le  capitaine  Laroque  lira 
sa  largeellongue  épée,  et,  d'un  coup  vigoureusement  asséné, 
tranclia  le  jarret  du  cheval.  Puis,  se  relevant  lestement,  il 
passa  du  cùté  du  mantoir,  et,  avec  une  exquise  galanteiie, 
mit  un  genou  en  terre  el  offi  il  l'autre  en  guise  d'etner. 

La  jeune  amazone  dtsceudit  on  plutôt  se  laissa  tomber 
entre  les  bras  du  capitaine,  qui  porta  ce  léger  fardeau,  à  peu 
de  dislance,  au  pied  d'un  vieil  arbre,  dont  les  racines,  ma- 
telassées de  mousse,  formaient  un  siège  moelleux  et  ve- 
louté. 

La  jeune  dame  était  pâle  ;  ses  yeux  restaient  fermés,  ses 
lèvres  blanches  laissaient  passer  un  souille  haletant  et  péni- 
ble. Pour  la  faire  revenir  à  elle,  le  capilaine  lui  ota  un  gant 
de  chamois,  couleur  tannée,  bordé  de  canetille  d'argent,  qui 
laissa  voir  la  plus  belle  main  du  monde  :— des  doigU  ronds  et 
effilés,  avec  des  ongles  roses  taillés  en  amande,  et  brillants 
comme  des  pierres  précieuses. 

Une  fontaine  fraîche  et  pure  bouillonnait  tout  auprès,  dans 
l'anlVactUDsilé  d'une  roche.  M.  du  Ple.-sis  courut  y  tnmper 
un  mouchoir.  Au  contact  de  l'iau  froide  qui  mouillait  ses 
tempes,  la  jeune  dame  noussa  un  profond  soupir;  le  sang  re- 
vint à  ses  lèvres,  et  ses  ueaux  yeux,  qu'elle  entr'ouvrit  avec 
langueur,  se  lixèrenl  sur  le  capitaine. 

Il  était  temps!  un  moineiit  de  |ilus,  el  nos  deux  voyageurs 
allaient  se  trouver  d:ins  une  alternative  assez  embarrassante. 
La  leune  dame  étoullait,  il  fallait  la  laisser  mouiir  ou...  lui 
servir  de  femme  de  chambre.  Or  la  connaissance  particulière 
que  nous  avons  d'un  des  deux  étrangers  nous  porte  à  croire 
que,  lui  du  moins,  n'eût  pas  hésité  longtemps  enlre  un  de- 
voir d'humanité  el  une  réserve  inoppoiune. 

Le  capitaine  Laroque  était  à  genoux  devant  la  jeune  ama- 
zone, el  regardait,  avec  une  sollicitude  ravie,  l'animation  re- 
venir à  ce  charmant  visage.  Les  beaux  yeux  qui  venaient 
de  se  rouviir,  semblaient,  deleurcolé,  s'arrêter  sans  déplai- 
sir à  leur  examen. 

Le  capilaine,  malgré  les  fils  d'argent  qui  brillaient  parmi 
ses  cheveux  chAlains,  (îtait  dans  la  lleur  de  l'Age.  Son  front 
élevé,  s'élargissant  aux  tempes,  indiquait  une  organisation 
privilégiée;  son  nez  aquilin,  uien  qu'un  pcU  foil,  était  de  la 
plus  belle  coupe;  un  sourire  lin  relevait  les  coins  de  sa  mous- 
tache ;  l'ensemble  de  ses  tiails  formait  une  de  ces  physiono- 
mies spirituelles,  nobles  et  décidées  qui  plaisent  à  tout  le 
monde  —  el  surtout  aux  daines. 

«  Puis-je  savoir,  demanda  d'une  voix  émue  la  jeune  ama- 
zone, quel  est  le  généreux  libérateur  qui  vient  de  sauvirma 
vie  au  péril  de  la  sienne? 

—  Nous  sommes  de  simples  gentilshommes,  madame,  lé- 
pondit  le  capitaine,  et  nous  allons  à  Caen,  rejoindre  noire 
toinmaiidant  le  comte  d'Harcuurt.  Et  il  ajoula  plus  bas  : 
N'est-on  pas  trop  heureux  de  risijuer  sa  vie  pour  un  n  gard 
de  c;s  beaux  yeux  ? 

^—  Je  dé.-ire  vous  donner  des  marques  plus  réelles  de  ma 
gra'.ilu  le,  dit  la  jeune  dame  avec  un  sourire  presque  enl'an- 
tiu.  Parlez,  monsieur;  quoique  gentilhomme,  et  bien  digne 
(le  ce  titre,  deman  lez  queljjue  chose  qui  soit  au  pouvoir  de 
Léonor  d'Orlé  ins-Longoeville. 

—  Le  pouvoir  des  déesses  est  sans  bornes  comme  leur 
beauté,  reprit  le  capitaine  en  baisant  la  main  que.  l'amazone 
lui  abandonnait,  et  pourtant  on  ne  leur  demande  que  de  se 
laisser  adorer. 

—  Vous  permettrez  alors  que  mon  père  vous  donne  de 
sa  reconnaissance  des  maïques  plus  réelles.  Il  mechtrche 
sans  doute  en  ce  moment  el  ne  peut  tarder  à  venir. 

—  Veille  à  ce  que  nous  ne  soyons  pas  surpris!  dit  à 
denii-voix  le  capitaine  en  envoyant  M.  du  Plea.-.is  faire  le 
guet.  Puisque  vous  voulez  me  récompenser,  madame,  ripril-i', 
accordez-moi  donc  dès  îi  présent  une  giàce  qui  sera  iiiQni- 
ment  au-dessus  de  ce  que  je  mérite. 

—  Et  laquelle?  demanda  mademoiselle  de  Longueville, 
avec  plus  de  curiosité  que  de  frayeur. 

—  Laissez-moi,  comme  gage  de  notre  rencontre,  et  d'une 
prochaine  entrcNue  dans  des  circonstances  plus  favorables, 
ce  gant  qui  me  rappellera  que  j'ai  pressé  de  mes  lèvres  la 
plus  belle  main  du  monde...  » 

En  ce  moineul,  le  sol  retentit  sous  le  galop  d'une  troupe 
de  cavaliers,  et  M.  du  Plessis  donna  le  signal  d'alarme. 

Le  capitaine  déboulonna  le  haut  de  son  pourpoint,  et  plaça 
le  gant  sur  son  cœur. 

i(  Je  ne  vous  le  rendrai,  dit-il,  que  quand  je  cesserai  de 
penser  à  vous  :  je  le  garderai  donc  toujours.  lUaiiileuant, 
madame,  voilà  vos  gens  qui  arrivent;  vous  êtes  en  sûreté; 
adieu  !  )> 

Il  se  releva,  puis,  rejoint  par  M.  du  Plessis,  il  s'enfonça 
dans  le  fourré. 

Les  gentilshommes  de  la  compagnie  de  M.  de  Longueville 
arriviieiit  de  toutes  parts  et  remplissaient  déjà  l'avenue. 

Les  personnages  principaux  el  les  daines  inireni  pied  à 
terre  et  s'avancèrent  inquiets.  Ils  cédèrent  toutefois  le  pas 
avec  déférence  à  un  homme  de  taille  moyenne  et  d'un  âge 
mûr,  auquel  des  cheveux  blonds  el  nue  barbe  de  même  cou- 
leur laissaient  un  air  de  jeunesse  :  c'élait  le  duc  de  Longue- 
ville. 

Près  de  lui,  se  tenait  un  jeune  homme,  qui  paraissait  ap- 
partenir à  un  rang  élevé.  Sa  ligure  pà  ie  exprimait  des  sen- 
timents que  nous  aurions  peine  à  déliiiir.  C'élait  quelque 
chose  de  sombre  el  d'anur,  qui  iranihait  au  milieu  de  la 
Millicilude  générale.  Il  portail  une  cocarde  el  des  rubans 
incarna'. 

Le  duc  de  Longueville,  assuré  que  sa  fille  n'avait  aucun 
mal,  demanda  le  récit  de  l'accident.  Léonor  le  lit  en  quel- 
ques mots;  mais  elle  insista,  avec  l'enihousiasme  d'un  cœur 
reconnaissant,  sur  l'agilité,  la  bravoure  et  la  courtoisie  de  l'é- 
tranger qui  l'avait  sauvée. 

La  figure  du  jeune  homme  pâlit  davantage,  el  ses  sourcils 
se  froncèrent.  Il  avait  les  ytox  conslamnienl  (ixés  sur  la 
main  nue  de  mademoiselle  de  Longueville.. 

La  monture  rebelle,  si  ci  uellement  punie,  gisait  en  travers 
du  ciMmiii.  C'élait  une  petite  jument  barbe  ,  d'un  noir  de 


jais,  au  chanhein  blanc.  En  apercevant  ses  maîties,  elle  re- 
leva sa  jolie  tête,  encore  parée  de  rubans  incai  nat,  et  balaya 
dosa  longue  queue,  le  sol  ensanglanté.  M.  de  Longuevdie 
examina  sa  blessure,  et  s'écria  : 

o  Voici  le  plus  beau  coup  de  raille  que  j'aie  vu  de  ma  vie  ! 
Cet  étranger  qui  a  sauvé  ma  bile  doit  être  un  bon  soldat; 
je  le  veux  embrasser;  où  est  il? 

—  N'est-ce  pas  un  bomme  de  stature  médiocre,  de  tour- 
nure vulgaire,  vêtu  d'un  babil  gris  el  accompagné  d'un 
liomme  |dus  âgé?  »  demanda  Gertrude  de  Louvignies,  une 
des  demoiselles  de  la  suite  de  Léonor,  —  el  elle  j.ta  un  le- 
gard  de  complaisance  à  un  gr^nd  gaiçon,  gauche  et  blond  qui 
se  leiiail  à  quelque  dislance,  parmi  les  pages. 

Ce  giaiid  gaiçon,  gauche  et  bluiid,  était  de  sa  part  l'objet 
d'une  compaiaison  avanlag'use. 

«  C'est  un  homme  de  taille  moyenne,  interrompit  sèclie- 
mml  mademoiselle  de  Longueville,  de  louinure  marlialt  el 
distinguée. 

—  Peste!  ma  lille,  que  voilà  un  joli  [lortrait!  dit  M.  de 
Longueville  en  souriant .  Nous  allons  voir  s'il  ressemble.  Holà  ! 
Pica"id,  Laveiduie,  Champagne,  lieausoleil!  douze  pistoles  à 
qui  me  ramènera  rhoumie  au  pouipidnt  gris!  » 

Le.^  quatre  grisons  se  mireiiien  inouveuient. 

Le  jeune  homme  à  la  ligure  soucieuse  s'approcha  de  La- 
verdure  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

u  Cini|uanle  pislolcs  pour  toi,  s'il  s'échappe  el  se  retrouve 
ici,  demain,  à  la  inème  heure.» 

E.  DUMOLAY-BACON. 


La  suite  à  un  prochain  numéro. 


Musée  de  !\ig>ive. 

Les  antiquités  découvertes  à  Khortabad  (antiquités  de  Ni- 
nive)  en  18-i3,  et  qui  sont  arrivées  à  l'aris  au  commence- 
ment de  cette  année,  sontmaiiilenanl  platées  dans  diux  sal- 
les au  rez-de-chaussée  du  Louvre,  où  le  public  a  été  admis 
à  les  voir  le  jour  de  la  fête  du  roi.  Elles  resteront  encore  ]iu- 
bliques  pendant  quelques  jours,  avant  qu'on  ne  s'occupe  des 
travaux  déliuitil's  dont  ces  nionuiiicnts  doivent  être  l'objet. 

D'après  les  ordres  du  roi,  toutes  le^  auli  juités  de  la  Grèce, 
de  lAlgéiie,  de  l'Asie-Miiieure,  de  l'EgM'"".  ^onl  être  suc- 
cessivement disposées  dans  des  salles  au  rez-de-chaussée  du 
Louvre,  de  manière  à  remplir  tout  l'espace  qui  se  trouve 
entre  le  péristyle  du  côté  de  la  rue  du  Coq  et  celui  du  pont 
des  Arts.  La  partie  du  rez-de  chaussée  du  Louvre  qui  lait 
face  à  ré:^lise  Saint-Germain-l'Aiixerrcis  esl  destinée  à  re- 
cevoir les  aiili^nités  recueillies  dans  l'A  sic-Mineure,  dans  la 
Grèce  el  dans  lAlgérie,  et  les  monuments  égyptiens  seront 
classés  dans  la  partie  du  rez-de- chaussée  faitaut  face  à  la  u- 
vière.  .... 

Tout  ce  travail  se  poursuit  avec  la  plus  grande  activiU^ 
Nous  avons  profité  de  celte  première  exliibilion  pour  nuii- 
trer  à  nos  lecteurs  quelques-unes  des  cuiiosilés  de  celle  sa- 
vante collcctiem. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  monde  se  préoccupe  des  de- 
couverles  laites  par  M.  Botia,  consul  de  France  à  Mossoul, 
sur  les  bords  du  Tigre,  aux  lieux  où  passe  pour  avoir  existé 
l'antique  Ninive. 

Nous  a\ons  raconté  dans  un  précédent  article  (I)  comment 
avaient  eu  lieu  ces  découvertes,  el  comment  MSJ.  Botta  et 
Flauiiin,  travaillant  de  concert,  étiiicnt  arrivés  à  faire  (ruc- 
lilier  les  moyens  que  le  gouvernement  avait  mis  a  leur  dis- 
positi.in.lnJépendanimenl  des  nombreux  dessinsque  M.  Eug. 
Flandin  avait  eu  mis.^ion  d'exécuter  sur  place,  il  avait  aussi 
celle  de  faire  nn  choix  parmi  les  sculptures  mises  au  jour, 
et  de  tenter  de  les  enlever  au  probt  de  nos  musées.  M.  le 
minislie  de  la  marine  devait  envoyer  dans  le  golfe  Per;iqne 
un  hàliment  chargé-de  les  rapporter  en  France. 

La  corvette  de  l'Élal  le  Cornien-an,  en  partance  dans  la  rade 
de  Bl■e^t,  r.  çut,  en  elîet,  l'ordre  d'appareiller,  à  la  lin  du 
mois  d'août  18lb,  après  s'être  munie  de  tous  les  appaïaux 
nécessaires  à  rembarquement  des  précieux  colis  qu'elle  al- 
lait recevoir  à  Bassorab. 

Pendant  que  la  corvette  exécutait  son  long  voyage,  qu'elle 
doublait  le  cap  de  Bonne-Espérance,  louchait  à  Bouibon,  re- 
connaissait l'île  de  Madagascar,  Iranchissait  le  détroit  d'Or- 
muz  pour  entrer  dans  le  golle  Persique,  cl  le  remonlail  ju."^- 
qu'àreuiboucbiire  de  l'Euphrate,  la  riche  cargaison  qui  lui 
était  destinée  s'acheminait  lentement  vers  le  lieu  d'enihar- 
quement.  Les  débris  de Ninive,ti aînés  à  bras,  du  terrain  qui 
les  avait  conservés  jusqu'au  bord  du  Tigre,  étaient  plaeés 
sur  des  radeaux  à  Mossoul. 

Ces  sortes  de  radeaux,  qu'on  nomme  dans  le  pays  ketel,/:, 
sont  construits  avec  des  bois  el  des  cannes  ou  roseaux,  sou- 
tenus sur  l'eau  par  des  peaux  de  chèvres  remplies  d'air.  C'est 
avec  ces  moyens  tout  primitifs  de  navigation;queles  popula- 
tions livei  aines  du  Tigre  descendent  ce  fleuve,  au  gré  du 
vent,  depuis  Diarlcklir  jusqu'à  Bagdad,  el  parcourent  ainsi 
deux  cents  lieues.  Ce  mode  de  tram-pcrt,  qui  est  bc-aiRonp 
plus  commode  à  l'époquedes  hautes  eaux,  el  beaucoup  plus 
expéditif  que  celui  des  caravanes,  dont  la  marche  est  lou- 
jouis  fort  lente,  esl,  pour  le  tommerce,àla  lois  facile  eléco- 
nomique. 

Ces  keleks,  construits  comme  nous  avons  dit,  et  chargés 
de  marchandises,  mellenl  sept  à  huit  jours  seulement  à  sui- 
vre toutes  les  sinuosités  du  Tigre,  de  Diaibekbr  à  Uagdad. 
Arrivé  dans  celle  dernière  ville,  le  iiégociaiil  débarque  sa 
cargaison,  démmiie  ses  keleks,  vend  le  bois  qui  a  servi  à  leur 
cimfectioH,  dégonlle  les  outres  en  laissant  échapper  1  air 
qu'elles  cootieuiient,  et,  les  cliargeanlsiirun  mulet,  s'en  re- 
tourne par  terre  à  son  point  île  dépari  pour  recommencer. 
On  voit  que  cette  navigation,  iiuîlqne  barbare,  epi  elle 
puisse  paraître,  présente  cependant  des  toiidilions  d  écono- 
mie et  de  commodité  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  prix.  On 

(1)  Voir  le  numéro  de  C/Hm/io/ton  du  î' juin  1846. 
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Cl  sur  le  ours  du  Tigre,  ni  chevaux  rte  liilage  à  payer 
1  ,ilr  remonler,  ni  écluses  à  passer,  ni  péages,  m  rien  en  un 
mot  de  ce  qui  ralentit  et  aug- 
mente   considérablement   les 
Irais  de  transport  sur  nos  riviè- 
res. L'embarcation  qui  porte  le 
négociant  et  sa  marcliandise  se 
vend  avec  celle-ci  à  sa  destina- 
lion,  et  un  bon  prix,  attendu 
i,ue    le    territoire    de    Bag- 
dad  et  celui  de  Mossoul  sont 
dépourvus  de  bois.  Cette  dou- 
ji  c  vente  opérée,  le  marchand 
.s  en  retourne  chez  lui,  léger 
lie  bagage,  et  rêvant  une  nou- 
velle spéculation,  dans  les  cal- 
ruls  de  laquelle  entre  inévila- 
blementla  valeur  de  son  kelek. 
Mais  revenons  à  nosantiqui- 
lés   ninivites.    Elles  avaient, 
iivons-nous  dit,  été  placées  sur 
des  radeaux    à    Mossoul,    et 
devaient  s'acheminer  vers  Bag- 
dad. Confiées   aux    soins  des 
iiautoniers  arabes  qui  lent  ce 
irajet,    elles  avaient  à  courir 
toutes  les  chances  d'une  navi- 
jiation  que  les  bas-fonds,  les 
i;ataractes  et  les  Bédouins  pil- 
lards des  deux  rives  du  fleuve 
rendent  quelquefois  dangereu- 
ses. Sans  tous  ces  périls,  une 
fuite  d'air   dans  les  peaux  de 
liouc  ne  pourrait-elle  pas  être 
la  cause  d'un  naufrage,  d'une 
submersion    complète  ?   Heu- 
reusement il  ne  fut  rien  de  tout 
cela.   Les  eaux   du  Tigre,  le 
vent  des  outres,  ainsi  que  les 
Arabes,  se  prêtèrent  complai- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL 


opéré  sur  ces  barques,  et  elles  conlinuèrenUeur  voyage  eii-  1      Le 
tfe  les  deux  rives  stériles  et  solitaires  de  ce  grand  neuve,  qui  1  dhui 


musée  ninivile  est  ouvert,  et  il  est  permis  enfin  aujour- 
d'appréoier  l'importance  archéologique  des  découver- 
tes faites  par  MM.  Flandin  jet 
'  Botta,  et  le  point  qu'avaient  at- 
teint déji  l'art  et  la  civilisation 
de  ce  peuple ,  auquel  Dieu 
prêta  tant  de  lorce  et  de  gloire, 
pour  le  briser  un  jour  dans 
sa  colère,  et  l'ensevelir  dans  la 
cendre  de  ses  palais  :  exem- 
ple terrible  de  la  fragilité  des 
puissances  humaines. 

Dans  unpreniierarticle,nou3 
avons  raconté  comment  avait 
eu  lieu  la  découverte ,  de 
quelle  manière  les  fouilles 
avaient  été  exécutées,  et  les 
résultats  inespérés  qui  en  a- 
vaient  été  la  conséquence.  Plu- 
sieurs façades,  un  grand  nom- 
bre de  salles,  d'innombrables 
bas-reliefs  sculptés  sur  tous  les 
murs,  et  des  milliers  de  lignes 
en  caractères  cunéiformes,telle 
avait  été  la  conquête  faite  sur 
le  sol  qui  avait  recouvert  de 
plusieurs  mètres  toute  cette 
pompe  religieuse,  royale  ou 
militaire,  effacée  depuis  trois 
mille  ans  peut-être. 

Les  sujets  peu  nombreux , 
mais  variés,  qui  composent  le 
nouveau  musée,  ne  sont  donc 
qu'une  très-petite  partie  de 
ceux  qui  ont  été  trouvés  et  re- 
mis au  jour.  La  difficulté  des 
moyens  de  transport,  le  mau- 
vais état  de  conservation  de  la 
plupart  de  ces  sculptures,  ont 
dû    imposer   la   nécessité  de 


1  do  Ninivo.  —  Personnafc 


coml->aUant  un  lie 


vit  autrefois  tant  de  cités  florissantes  se  baigner  dans  ses 
eaux  C'est  ainsi  que  les  restes  de  Ninive  passèrent  au  mi- 
lieu des  ruines  de  Ctésiphon  et  de  Seleucie,  avant  d  arriver  à 
Bas'orah  ville  moderne,  dont  la  population  est  décimée  par 
la  peste,  le  choléra  et  les  fièvres  endémiques  du  territoire,  et 
dont  les  décombres  couvriront  bientôt  le  rivage. 

lia  corvette  française,  tranquillement  assise  sur  le  courant 
calme  du  Chat-el-Arab,  au  confluent  de  l'Euphrate  et  du  Ti- 
■■re  attendait  son  fret,  qui  fut  promptement  descendu  dans 
Fa  cale  :  elle  leva  l'ancre,  et  reprit  sa  route  pour  la  France. 

Tout  ce  que  la  rumeur  publique  répandait  de  merveilleux 
sur  les  monuments  exhumés  faisait  suivre  avec  anxiété  le 
navire  qui  devait  nous  rapporter  ces  reliques  arrachées  au 
sol  antique,  et  qui  y  furent  trop  longtemps  enfouies.  Cette 
sollicitude  pour  les  vénérables  restes  d'un  âge  plus  vieux 
nue  l'histoire  était  partagée,  non-seulement  par  les  savants, 
le*;  archéologues,  mais  encore  par  cette  portion  choisie  de 
Il  société  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  amateurs.  La  cu- 
riosité, ce  sentiment  qui  s'ennoblit  et  se  nomme  intérêt  dès 
qu'il  s'applique  à  quelque  chose  d'important  et  de  sérieux, 
était  stimulée  par  les  nombreux  dessins  de  M.  Eugène  Flan- 
din,  que  beaucoup  de  personnes  avaient  été  à  même  de 

Bien  des  mois  s'étaient  écoulés  quand  les  nouvelles  de 
mer  annoncèrent  un  jour  que  le  Cormoran  était  en  rade  de 
Bourbon  renfermant  dans  ses  lianes  les  dieux  et  les  rois  as- 
svriens  qu'il  avait  embarqués  à  Bassorah.  Quelques  mois 
plus  tard  le  C(yrmoran  entrait  dans  les  bassins  du  Havre,  où 
un  vulgaire  chaland,  bateau  sale  et  puant,  reçut,  pour  la 
conduire  à  Paris,  sa  noble  cargaison.  ,  .      , 

Nabucliodonosor,  Sardanapale,  ou  Ninus  lui-mcme,  car 
on  ignore  qui  il  est,  le  monarque  assyrien  enfin,  mit  le  pied 
sur  le  rivage  de  la  Seine.  Une  habitation  nouvelle,  plus  di- 
gne de  lui,  le  palais  de  nos  rois,  lui  avait  été  destiné;  le 
Louvre  lui'ouvrit  ses  portes  à  deux  battants.      _ 

M  Fontaine,  le  doyen  de  nos  architectes,  qui  a  passé  sa 
vie  à  faire  et  défaire  tant  de  palais,  selon  les  idées  des  sou- 


famment  à  la  descente  du 
lleuve,  et  les  nobles  restes  de 
Ninive  abordèrent  sans  acci- 
dent au  quai  de  Bagdad.  La 
"illed'Haroun-el-Uaschid  salua 
les  débris  de  celle  de  Ninus,  et 
Sa  sultane  Scheherazadeou  Di- 
?iarzade,  si  elle  eût  encore  vé- 
•  u,auraitpu  raconter  an  kalife 
;  'ébahissement  du  peuple  bag- 
«ladin  à  l'aspect  de  ces  grandes 
pierres  qui  portaient  les  ima- 
fies  d'hommes  inconnus,  de 
monstres  bizarres,  à  pieds  de 
taureau  et  à  têtes  d'aigle,  que, 
suivant  les  préjugés  musul- 
nans,  lagrifle  du  démon  a  pu 
ieule  tracer. 

Les  radeaux  n'allaient  pas 
\  lus  loin.  De  Bagdad  vers  le 
cours  inférieur  du  Tigre,  la 
navigation  a  lieu  dans  de  gran- 
lies  barques  ponté  js,  armées 
d'une  voile  unique,  mais  im- 
mense, qu'arrondit  le  vent  du 

ctck  pfm'  so^tre'rtS:  abrite  à  peineles  passagerset  1  vorains  qui  s'y  sont  installés  eu,  e,,,ore  la 
les  matefots.  Le  transbordement  des  sculptures  de  Ninivo  fut  1  rcr  le  Louvre  pour  le  roi  de  Ninive. 
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taire  un  choix.  Il  a  donc  fallu 
enlever  celles  qui  présen- 
taient les  meilleures  garanties 
de  solidité,  et  se  féliciter  quand 
elles  concordaient  avec  l'im- 
portance des  sujets,  la  beauté 
du  caractère  ou  la  pureté  du 
ciseau. 

Mais  quel  est  cet  art  assy- 
rien, qui  nous  appar.ait  tout  à 
coup'?  Quel  est  son  caractère, 
son  mérite? 

L'empire  d'Assyrie  s'est 
écroulé  dans  le  septième  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Cet  art  ap- 
partient donc  à  une  ère  de  ci- 
vilisation qui  s'est  éteinte  il 
y  a  deux  mille  cinq  cents  ans 
au  moins.  C'est-à-dire  que, 
plus  de  mille  ans  avant  l'eiio- 
que  où  nous,Gaulois  et  Francs, 
nous  commencions  à  sortir  do 
la  barbarie,  la  nation  assyrien- 
ne avait  déjiS  parcouru  une  pé- 
riode de  plusieurs  siècles,  pen- 
dant laquelle  s'était  dévelopée 
une  civilisation  dont  la  matnritoet  la  grandeur  nous  sontat- 
testées  par  les  monuments  qui  sont  sous  nos  yeux. 
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Cet  s 
nuis 


t  est  presque 
il  iaaaimeat 


aussi  ancien  que  celui  de  l'Egypte, 
plus  remarquable  ;  il  lui  est  bien  supé- 


rieur pour  le  rendu,  le  fini  du  travail  ;  tout  ce  que  l'on  peut 
admirer  de  finesse  et  de  caractère  particulier  dans  les  sil- 
liouettes  égyptiennes,  se  retrouve  avec  une  égale  pei  feclion 
sur  les  contours  des  sculptures  assyriennes;  mais  les  con- 
t)urs  de  celles-ci  sont  rehaussés  par  des  reliefs  qu'embellis- 
sent une  forme  toujours  pure  et  une  entente  surprenante  de 
l'art  plastique  et  de  la  myologie.  On  pourrait  presque  dire 

3u'il  y  a,  de  la  sculpture  égyptienne  à  celle  de  Ninive,  la 
istance  qu'il  y  a  de  l'intention  à  une  exécution  habile. 
A  part  la  question  d'art,  c'est-à-dire,  faisant  abstraction  de 
la  manière  dont  les  idées  sont  exprimées  par  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  arts,  on  trouve  certainement  entre  eux  une 
grande  aftinilé.  Ainsi  le  principe  religieux  y  joue  le  pre- 
mier rûle  ;  le  caractère  mystique  s'y  trouve  empreint  pres- 
qu'au  même  degré;  il  y  a  même  des  sujets  à  peu  près  iden- 
tiques, tels  que  celte  figure  à  bec  d'aigle  qui  se  retrouve  sur 
les  monuments  de  l'un  et  l'autre  pays  (figure  5).  La  souve- 
raineté royale,  à  Ninive  comme  à  Thèbes,  tout  en  paraissant 
subordonnée  à  la  puissance  religieuse,  semble  s  élever  de 
beaucoup  au-dessvis  du  val^ire,  et  accepter  des  hommages 
qui  rappellent  qu'alors  la  n^esté  royale  était  intimement  liée 
au  pouvoir  du  pontificat.  — les  scènes  de  guerre  ou  celles 
de  la  vie  privée  occupent  aussi  une  place  importante  ;  mais 
en  Assyrie  ou  en  Egypte,  elles  semblent  représentées  pour 
la  plus  grande  gloire  du  monarque. 

Uans  ces  temps  reculés,  les  idées  humaines  étaient  peu 
étendues  ;  elles  tournaient  sans  cesse  dans  un  cercle  restreint, 
dont  la  religion  et  le  respect  pour  le  souverain,  confondus  en 
un  seul  et  même  sentiment,  étaient  le  centre.  Aussi,  est-ce 
toujours  le  roi  ou  les  idoles  :  les  dieux  qui  veillent  et  protè- 
gent, le  roi  qui  commande.  Dans  les  scènes  de  guerre,  le 
roi  est  toujours  vainqueur  ;  du  haut  de  son  char,  il  attaque 


dos  forteresses.  C'est  le  roi  qui  tue,  le  roi  qui  pardonne  ;  le 
dieu  des  batailles  qui  assiste,  et,  comme  alors,  pas  plus 


3 u' aujourd'hui,  la  tolérance  religieuse  n'était  dans  les  mœurs 
es  Orientaux,  les  dieux  étrangers  sont  foulés  aux  pieds, 
mutilés,  anéantis. 

Après  avoir  mis  l'art  assyrien  en  regard  de  celui  des  Egyp- 
tiens, il  ne  sera  point  déplacé  de  le  mettre  en  comparaison 
avec  l'art  des  Etrusques  ou  des  Grecs.  En  étudiant  les  dé- 
tails, on  leur  trouvera  en  elTet  des  rapports  frappants,  des 
analogies  telles  que  l'on  sera  conduit  à  penser  que  ,  quels 
que  soient  leurs  liens  de  parenté,  ils  ont  une  origine  com- 
mune. —  Et  pourquoi  non'?  —  La  Pbénicie  a  prêté  aux 
Etrusques;  ceux-ci  se  confondent  avec  les  Grecs  dans  leur 
civilisation.  Maintenant,  .sont- ce  les  Phéniciens  qui  ont  formé 
les  Assyriens,  ou  bien  Tyr  a-t-elle  tout  emprunté  à  Ninive? 
Ici  se  présente  une  question  du  plus  haut  intérêt,  mais  tel- 
lement difticile  et  délicate,  que  I  on  doit  s'abstenir  de  la  dé- 
cider jusqu'à  ce  que  la  traduction  des  nombreuses  inscrip- 
tions que  l'on  possède  soit  venue  répandre  la  lumière  sur 
l'obscurité  des  conjectures  au  milieu  desquelles  l'archéolo- 
gue marche  encore  à  tâtons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  admettant  l'opinion  qui  pour- 
rait attribuer  à  la  Pbénicie  la  priorité  de  civilisation,  il  est 
certain  que  le  contact  des  deux  peuples  de  Pbénicie  et  d'As- 
syrie doit  remonter  trop  haut  dans  les  siècles  passés  pour 
que  la  civilisation  de  l'un  n'ait  pas  agi  sur  celle  de  l'autre 
bien  avant  de  s'étendre  jusqu'il  des  rivages  éloignés  de  la 
Méditerranée.  Donc  l'art  assyrien  est  certainement  plus  an- 
cien que  celui  des  Etrusques  et  des  Grecs,  et,  si  l'on  lient 
compte  de  ce  que  l'on  a  peu  de  notions  exactes  sur  l'art  pri- 
mitif des  Phéniciens,  tandis  que  l'on  en  a  acquis  aujourd'hui 
un  très-grand  nombre  sur  celui  des  Assyriens,  dont  chaque 
jour  voit  surgir.dej  nouveaux  monuments  (1),  on  sera  con- 


duit à  penser  que  les  Grecs  et  les  Etrusques  ont  commencé 
par  imiter,  pour  le  perfectionner  plus  tard,  l'art  des  Assy- 
riens. 

En  entrant  plus  avant  dans  la  queslion,  et  en  sondant  plus 
profondément  les  rapports  qui  existent  entre  la  sculpture 
première  des  Grecs  et  celle  des  Assyriens,  on  verrait  qu'elles 
se  tduchent  de  fort  près.  Mais  il  est  un  art  plastique  qui  se 
Cdiifond  presque  avec  celui  qui  nous  occupe,  c'est  l'art  per- 
san ancien,  celui  à  qui  Darius  et  Xerxès  confièrent  le  soin 
d'embellir  leurs  somptueux  palais  de  Persépolis.  L^,  tous  les 
ba.sreliefs  sont  empreints  du  caractère  de  la  sculpture  assy- 
rienne, et  les  nombreux  points  similaires  sont  si  frappants, 
qu'il  peut  être  considéré  comme  indubitable  que  les  Persans 
se  sont  inspirés  des  monuments  de  Ninive  restés  debout  et  à 
découvert  encore  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
au  temps  de  la  dynastie  Achéménide. 

Parmi  les  questions  intéressantes  qui  ont  surgi  en  même 
lenips  que  les  nninuments  découverts,  il  est  a.ssurémcnt  fort 
iiirieux  d'y  trouver  celle  qui  concerne  l'art  pour  lui-même; 
Ni.iis  les  plus  importantes  se  rattachent  à  tons  les  détails  des 
usages  royaux,  de  la  vie  militaire  et  domestique,  en  un  mot, 
(les  mœurs  assyriennes. 

Iii,  nous  voyonsleroi,  en  habits  de  gala,  suivi  de  ses  eunu- 
ques qui  tiennent  lecbasse-moiicbesou  le  parasol  sur  sa  tète, 
qui  portent  ses  armes;  des  guerriers  lui  font  un  cortège nia- 
;.'iiilii|iii>  ;  et  plus  loin,  on  lui  oITre  des  présents,  dos  iinMibles 
iiiri  v'illi'usement  ouvragés,  des  chevaux,  des  peaux  de  bouc 
reiiiiilies  d'or  ou  de  vin,  de  petites  images,  des  forteresses, 
emblèmes  de  celles  qu'il  a  prises  d'assaut  :  dans  tontes  les 
proce.'sions  se  déroule  la  pompe  fastueuse  d'une  cour  asia- 
tique. 

Là,  on  voit  encore  le  roi  pas.=er  sur  son  char  de  bataille; 

i;  M.  Layard,  agoni  angl.-iis,  a  trouvé  d'autres  moniimcnK 
qui  paraissent  appartenir  à  la  même  opoiiue. 


des  chevaux  foulent  aux  pieds  ses  ennemis  ; 
atteindre  jusqu'au  sommet  de  leurs  tours;  les 


sa  flèche 
béliers,  h 


va  les 
is  tor- 


ches incendiaires,  toutes  les  machines  de  guerre  sont  en  œu- 
vre pour  abattre  les  nnirailles  et  ouvrir  une  brèche  aux  assié- 
geants. Aux  scènes  de  carnage  succède  le  triomphe  avec  ses 
fêtes,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  curieuses  :  sur  des  tables, 
ornées  de  têtes  de  taureaux,  à  griffes  de  lion,  qui  feraient 
honte  à  nos  ébénistes,  sont  déposés  des  mets  somptueux.  Les 
invités  au  royal  festin  sont  rangés  autour,  assis  sur  des  sièges 
élégamment  sculptés,  et  trinquent  avec  des  verres  d'un  tra- 
vail délicat,  dont  le  pied  figure  une  gueule  de  lion.  —  Des 
eunuques,  serviteurs  intimes  du  palais,  font  le  .service  der- 
rière les  convives,  et  s'empressent  à  remplir  de  vin  les  vases 
vides,  tandis  que  d'autres,  armés  de  chasse-mouches,  éloi- 
gnent les  insectes  ailés  qui  pourraient  troubler  les  plaisirs 
du  repas.  Toutes  ces  scènes  rappellent  parfaitement  ce  que 
l'Ecriture  raconte  du  festin  donné  par  Assuérus  aux  grands 
de  son  royaume,  et  qui  dura  quarante  jours. 

Au  milieu  de  ces  tableaux  de  la  vie  intérieure  du  palais,  se 
dressent  imposants,  sévères,  et  avec  toute  la  gravité  roide 
de  la  convention  religieuse,  les  dieux  qui  semblent,  eux 
aussi,  en  être  des  hôtes  familiers.  Tautflt  ils  affectent  la 
lorme  d'un  gigantesque  taureau  ailé  à  tête  humaine  (fig.  1), 
ou  celle  d'une  figure  d'honime  ayant  quatre  ailes,  et  coilTé 
d'un  bonnet  sur  lequel  se  dessinent  plusieurs  cornes  ;  tanifpl, 
conservant  la  figure  humaine,  ils  terrassent  un  lion  (fig.  2), 
ou  bien,  avec  un  corps  d'hommes,  une  tête  et  des  ailes  d'ai- 
gle, ils  ont  pour  attribut  une  pomme  de  pin  et  un  panier, 
symbole  de  la  fécondité  à  laquelle  ils  président.  Cesdivinités, 
invariablement  placées  en  dehors  ou  à  l'entrée  des  diverses 
salles,  semblent  garder  les  abords  du  palais,  et  veiller  sur  le 
.séjour  du  monarque. 

Les  divers  sujets  qui  lorment  la  collection  du  musée  nini- 
vite  donnent  une  idée  parfaite  de  toutes  les  sculptures  qui 


Muscû  de  N  I     c  —  Pe  sonnagc  portant  une  ant  lope 

revêtaient  les  murs  du  palais  découvert  à  Kborsabad.  L'état 
de  leur  conservation,  bien  remarquable  quand  on  fait  le 
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compte  des  siècles  qui  auraient  dû  les  effacer,  permet  de  se 
faire  une  idée  très-juste,  et,  il  faut  le  dire,  très-surprenante, 
(lu  degré  de  perfection  que  l'art  avait  déjà  atteint  dans  ces 
temps  anciens,  que  nous  nous  étions  habitués  à  considérer 
comme  fabuleux,  nu  tout  au  moins  barbares. 

Eslimons-non-i  donc  heureux  de  voir  les  vingt  ou  trente 
sujets  différents  do  la  galerie  assyrienne  représenter  si  di- 
gnement l'irnsenible  des  admirables  tableaux  sculptés  qui 
pdui  laiiMU  faire  dire,  si  on  l'osait,  du  palais  découvert  à 
Niiiiviî,  ipi'il  (ilait  le  Versailles  des  princes  assyriens. 

EsUmoiis-uous  licMireux  encore,  nous  Français,  dans  ce 
siècle  où  il  semble  que  tout  soit  connu,  el  que  le  champ  des 
découvertes  soit  devenu  stérile,  de  posséder  ces  spécimens 
d'une  civilisation  si  reculée,  que  nous  devons  aux  investiga- 
tions et  aux  efforts  persévérants  de  deux  de  nos  compatriotes. 

L'Etat  a  voulu  consacrer  cette  belle  et  utile  découverte 
par  la  publication  de  tous  les  éléments  qui  la  composent. 
.Sculpture,  archileclnre,  inscriptions,  tout  sera  gravé  et  for- 
mera bientôt  l'un  des  plus  beaux  comme  des  plus  curieux 
ouvrages  d'archéologie  (1). 


Krclierclips  île  Itl.  Itoiilincny,  biii-  l'état 
8|iUi*ro1iilnl  «les  corgts. 

Le  monde  savant  a  été  récemment  préoccupé  de  quelques 
expériences  très-singulières,  ayant  pour  objet  l'action  d'une 
chaleur  intense  sur  les  corps  vaporisables.  Ces  expériences, 
que  M.  Bouligny,  leur  auteur,  a  répétées  danslescoursdenos 
facultés  et  de  nos  grandes  écoles,  auisi  qu'aux  congrès  scien- 
tifiques d'Angleterre  et,  d'Italie,  ont  été  rassemblées  dans  un 
ouvrage  dont  la  deuxième  édition  vient  de  paraître,  et  qui  a 
pour  titre  :  Noumllc  branche  de  physique^  ou  études  sur  les 
corps  à  l'état  sphénâJal.  Nous  avons  trop  souvent  sous  les 
yeux  des  ouvrages  où  la  science  est  exposée  ou  résumée 
avec  un  certain  art,  mais  qui  ne  présentent  presque  rien 
de  iieul',  d'ignoré,  et  qui  ne  portent  nullement  le  cachet  in- 
dividuel de  leur  auteur  :  livres  faits  avec  des  livres,  rema- 
iiiemeuts  plus  ou  moins  habiles,  catalogues  plus  ou  moins 
complets,  cadres  élastiques  dans  lesquels  un  compilateur  at- 
tentif intercale  chaque  jour  les  faits' nouvellement  acquis  à 
la  science,  mais  qui  n'inléressenlqu'à  un  faible  degré  le  sa- 
vant ou  le  philosophe.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  livre  dont 
nous  venons  d'énoncer  le  titre,  et  que  nous  voudrions  faire 
connaitre  à  nos  lecteurs,  non  en  essayant  de  le  résumer  en 
quelques  pages,  mais  en  leur  inspirant  le  désir  de  le  lire  en 
entier.  Le  lire  mène  ne  sufhrait  pas  :  il  laut  l'étudier,  so 
laisser  aller  aux  méditations  qu'il  provoque,  discuter  mcnta- 
lunent  avec  l'auteur,  rejeter  ou  admettre  ses  hypothèses,  ses 
théories;  mais  surtout  ouvi  ir  forcément  les  yeux  sur  les  faits 
nouveaux,  saisissants,  qu'il  présente  en  abondance,  et  aux- 
quels il  n'est  guère  possible  de  prendre  un  médiocre  intérêt. 

Tout  le  monde  sait  que  lorsqu'on  fait  tomber  quelques 
gouttes  d'eau  sur  une  pelle  rougie  au  feu,  cette  eau,  loin  de 
s'étendre  sur  le  métal  et  de  le  mouiller,  se  lorme  en  glo- 
bules qui  roulent  il  sa  surface  sans  y  adhérer.  C'est  de  cette 
expérience  Vulgaire  que  partent  toutes  les  recherches  de 
M.  Boutigny.  Avant  lui  beaucoup  de  physiciens  l'avaient  ré- 
pétée et  variée  sans  y  voir  un  fait  capital.  On  se  contentiiil 
de  dire  dans  les  cours  de  physique  que  l'eau  mise  en  con- 
tact avec  un  corps  incandescent  n'y  adhérait  point  et  s'éva- 
porait plus  lentement  que  lorsque  la  corps  échaufi'ant  était 
porté  seulement  à  la  température  de  l'ébullilion  du  liquide. 
Tel  est  le  fait  dont  s'est  emparé  M.  Bouligny,  le  phénomène 
qu'il  a  suivi,  observé  avec  une  sagacité  et  une  persévérance 
qui  en  ont  singulièrement  accru  les  proportions.  Voici  ce 
qu'il  a  remarqué. 

Quelques  gouttes  d'eau  projetées  sur  une  plaque  d'argent 
légeieiiienl  concave,  en  mouillent  la  surface,  c'est-à-dire 
qu'elles  y  adhèrent  par  tous  les  points  en  contact.  Si  l'on 
écliaufTe  celle  plaque  il  l'aide  d'une  lampe  àalcool,  la  tempé- 
rature de  l'eau  s'élève  progressivement;  arrivée  à  100»,  l'eau 
se  convertit  en  vapeur,  et  l'on  sait  le  temps  que  mettrait  ii 
s'évaporer  à  cette  température  une  quantité  d'eau  détermi- 
née. Si  la  chaleur  de  la  plaque  continue  à  s'élever,  les 
choses  restent  dans  le  même  état,  toutefois  jusqu'à  une  cer- 
taine limite.  Au-delà  de  142°  par  exemple,  le  phénomène 
change  complètement  de  nature;  l'eau  cesse  d'adhérer  à  la 
plaque  métallique,  et,  loin  de  s'étendre  à  sa  surface,  elle 
semble  se  replier  sur  elle-même,  en  prenant  la  l'orme  d'un 
S'phérutde  [ligure  1  ) . 


fasse  pour  la  modifier,  en  plaçant  l'appareil  dans  les  condi- 
tions calorifiques  les  plus  énergiques.  L'évaporation,  loin 
d'être  augmentée  par  cette  élévation  excessive  de  tempéra- 
ture, diminue  au  point  qu'une  inèine  quantité  d'eau,  pour 
se  réduire  en  vapeur,  exige  cinquante  fois  plus  de  temps  que 
lorsqu'elle  estsoumiseà  la  température  de  l'ébullition.  Ajou- 
tons qu'il  s'établit  dans  le  sphéroïde  des  ondulations  régu- 
lières, entrecroisées,  parfaitement  visibles,  et  qui  offrent  la 
plus  grande  analogie  avec  celles  qui  sont  produites  par  les 
corps  sonores  mis  en  vibration. 

La  même  expérience,  répétée  avec  la  plupart  des  autres 
liquides,  donne  des  résultats  qui  ne  varient  que  propor- 
tionnellement aux  limites  respectives  de  leur  point  normal 
d'ébiiilition. 

Tel  est  le  phénomène  principal;  telles  sont  les  nouvelles 
lois  auxquelles  ohéissentles  liquides  dès  qu'ils  cessent  d'être 
soumis  à  la  loi  ordinaire  de  l'équilibre  de  température,  loi 
qui  ne  s'exerce,  comme  on  voit,  que  dans  des  limites  déter- 
minées, et  même  assez  restreintes. 

Maintenant,  veut-on  rendre  parfaitement  sensibles  les 
moindres  détails  du  phénomène?  Voici  les  expériences  qu'a 
imaginées  M.  Boutigny.  Que  l'on  prenne  un  corps  lrè.s-ooni  • 
bustihle,  comme  l'azotate  d'ammoniaque,  qui  s'enflamme  à 
une  assez  basse  température,  et  qu'on  le  projette  sur  une 
capsule  de  platine  roug'ie  à  l'aide  d'un  éulipyle  ;  ce  corps 
entrera  en  fusion,  prendra  la  forme  sphéroidale,  ne  brûlera 
point  et  ne  se  décomposera  qu'avec  beaucoup  de  lenteur. 
Retirez  alors  l'éolipyle,  laissez  refroidir  la  plaque  jusnu'au 
degré  normal  de  son  inflammation  ;  aussitôt  l'azotate  d'am- 
moniaque fusera  et  s'enllammera  :  singulier  exemple  d'un 
corps  combustible  qui  ne  brûle  point  dans  les  circonstances 
les  plus  f.ivorables  à  sa  combustion,  et  qui  redevient  combus- 
tible lorsqu'on  le  soustrait  à  l'action  d'une  trop  vive  chaleur. 
Au  .lieu  d'azotate  d'ammoniaque,  projetez  de  l'iode  sur  la 
plaque  rougie  :  tant  que  la  capsule  sera  très-chaude,  les  va- 
peurs d'iode  seront  à  peine  visibles  ;  mais  si  on  la  laisse  re- 
froidir, l'iode  s'étalera  à  sa  surlace,  en  donnant  naissance 
aux  belles  vapeurs  violettes  qui  caractérisent  ce  corps  (/j- 
yure  "2). 


Enfin,  versfz  dans  une  capsule  rougie  quelques  gram- 
mes d'eau  distillée;  le  liquide  passera  rapidement  à  l'etal 
sphéniidal,  il  n'adhérera  point  aux  parois  de  la  capsule,  il 
ne  bouillira  point  et  s'évaporera  très-lentement.  Le  thermo- 
mètre dont  on  plongera  la  boule  dans  le  sphéroïde  accusera 
invariablement  99"  5'  {figure  5). 


Sa  température,  jusqu'alors  de  100»,  s'abaisse  subitement  à 
90°  K',  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  cette 
lempéralure  reste  fixe  à  ce  degré,  quelque  elïort  que  l'on 

(1)  Gide,  éditeur,  n«  5,  rue  des  Pelits-Aujjustins. 


Mais  laissez  refroidir  la  capsule,  et  vous  venez  liienlAl  le 
thermomètre  se  relever  à  100",  l'eau  entrer  en  èhullilion  tu- 
multueuse ets'évaporerrapidement  dans  le  temps  et  les  con- 
diticnis  ordinaires  [figure  i). 

Voilà  sans  doute  une  série  de  phénomènes  bien  nouveaux, 
bien  singuliers,  et  en  opposition  manifeste  avec  les  lois  con- 
nues de  l'équilibre  et  de  la  tension  de  la  chaleur.  Mais  citons 
encore  quelques  expériences  (|ui  sont  comme  des  corollaires 


des  précédentes  et  qui   feront  mieux  comprendre  toute  la 
portée  de  cet  ordre  de  recherches. 

C'est  par  les  lois  qui  régissent  les  corps  passés  à  l'élat 
sphéroidal  que  M.  Boutigny  explique  certains  cas  d'explo- 
sion des  chaudières  à  vapeur.  Si  l'on  met,  dit-il.  de  l'eau 
dans  une  chaudière  d'essai,  et  qu'on  la  soumelle  à  l'aclimi 
d'une  haute  température,  l'eau  ne  tardera  pas  à  bouillir  avei- 
force  elù  donner  des  torrents  de  vapeur;  si  l'alimentaliic. 
est  négligée  par  une  cause  quelconque,  el  que  la  cbaudièic 
vienne  à  rougir,  l'eau  que  l'on  introduira  alors  acquerra  des 
propriétés  nouvelles;  elle  ne  mouillera  plus  les  parois  de  la 
chaudière;  elle  ne  pourra  s'échauffer  au  delà  de  98"  et  ni' 
donnera  que  très-peu  de  vapeur.  Mais  si  l'on  vient  à  éleindie 
les  feux  ou  à  diminuer  leur  intensité,  ou  bien  si  l'on  inlru- 
duil  tout  à  coup  unegran.te  niasse  U'eau  Iroide  dans  la  chau- 
dière, cette  eau  s'étendra  sur  les  parois,  se  réduira  brusque- 
ment en  vapeur,  dont  la  tension,  égale  à  un  nombre,  consi- 
dérable d'atmosphères,  entraînera  infailliblement  la  ruptiue 
el  l'explosion  de  la  chaudière.  Si  l'on  veut  rendre  le  plk- 
nomène  plus  frappant  à  l'aide  d'une  expérienee,  on  ver.e 
deux  grammes  d  eau  distillée  dans  une  petite  chauJiêre 
sphérnine  dont  le  fond  est  chauffé  presqu'au  rouge  par  nii 
éiilipyli'.  Ou  bouche  follement  la  sphère,  puis  on  retire  l.i 
hiiupe.  Quelques  instants  après,  un  léger  bouillonne  meut 
annonce  que  l'eau  passe  de  l'état  sphéroïdal  à  l'étal  liquide,; 
presque  aussitôt  une  violente  explosion  a  lieu,  et  lebouclion 
est  lancé  en  l'air  avec  beaucoup  de  force  [figure  5). 


Enfin,  si  l'on  veut  suivre  des  yeux  tous  les  détails  de  l'i  x- 
périence,  on  peul  faire  passer  a  travers  le  bouchon  un  tube 
terminé  en  dehors  par  une  ouverture  de  1/2  millimètre.  Tioil 
que  l'eau  de  la  sphère  est  à  l'état  sphéroidal,  à  peine  l'évapo- 
ration est-elle  apparente;  mais,  dès  qu'elle  passe  à  l'étal  li- 
quide, le  jet  de  vapeur  sort  avec  violence  {figure  6),  el  pres- 
que aussitôt  le  bouchon  est  lancé  en  l'air  (1). 

Nous  avons  dit  que  f'abaissemenl  de  la  Iciupéralire,  dans 
les  corps  passés  à  l'élat  sphéroïdal,  était  une  loi  générale. 
M.  Boutigny  l'a  constaté  en  plongeant  la  houle  d'un  Ihernio- 
mèlre  dans  des  sphéroïdes  d'alcool  absolu,  d'oxyde  el  dfl 
chlorure  d'élliyle,  d'acide  sulfureux,  d'un  grind  nombre 
d'autres  corps,  et  il  s'est  assuré  que  cet  abais.semenl  était 
proporliomiel  à  la- température  de  l'ébullition  de  chacun  do 
ces  liquides.  Eu  poursuivant  ces  dernières  expériences,  nu 
résultat  tout  à  fait  imprévu  et  des  plus  remarquables  s'e-t 
présenté  tout  ii  coup.  On  sait  que  l'acide  sulfureux  anhy.lie 
liquél!"  outre  eu  ébulhlidnii  1 1°  au-dessous  de  zéro.  M.  Bouli- 
gny versa  quelques  grammes  de  cet  acide  dans  nue  cipsnle 
de  platine  rougie  au  feu  ;  l'air  environnant  était  liumide,  l'a- 
cide sulfureux  prit  ans.-ilôl  une  apparence  0|aline;  il  perdit 
sa  Iranspareucc,  se  solidifia,  et  l'opérateur  vit  avec  étonne- 
meut  que  ce  solide  n'était  aulre  chose  qu'un  morceau  de 

(I)  Onalre  expluiiens  de  eliatidières  à  vapeur,  toutes  rècce.- 
tes,  noraniiueiil  a  ta  Villelle  et  itans  ta  rue  Neiivo-r.o<im'n,nnl. 
nous  seiut)teul  .louiuu-  un  véritable  intérêt  d'oiiporluniie  à  Cts 
expériences  aiii>i  qu'à  leur  théorie. 
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glace.  Pour  varier  l'expérience,  il  versa  dans  le  même  acide, 
à  j'érat  spliéroîJal,  quelques  goutles  d'eau  dislillc5e  qui  se 
congelèrentrapidement;  enliii,  un  petit  matras  contenant  un 
gramme  d'eau  distillée,  ayant  été  plongé  dans  le  même  sphé- 
roïde et  retiré  au  bout  d'une  demi-minute,  contenait  égale- 
ment un  petit  morceau  de  glace. 

■  Ce  qni  prouve  que  les  liquides  passés  à  l'état  spliéroïlal 
n'adhèrent  plus  à  la  surface  du  corps  échaulïant,  c'est  que  si 
l'on  fait  tomber  sur  une  capsule  d'argent  ou  de  cuivre,  après 
l'avoir  fait  rougir,  de  l'acide  azotique  Irès-conceiitré,  cet 
acide  roule  sur  la  capsule  sans  l'atlaqiier  le  moins  ihi  nijiidp; 
mais  si  on  laisse  refroidir  l'appareil,  il  arrive  un  niomenl  où 
l'acide  l'attaque  avec  violence.  Autre  exemple  :  Un  cylindre 
d'argent  chauffé  à  blanc  étant  plongé  dans  l'eau,  il  est  facile 
de  s'assurer,  à  la  simple  vue,  qu'il  n'y  a  pas  de  contact  et 
que  l'eau  est  maintenue  à  une  certaine  distance  d«  cylindre 
(llgure'i). 


F.gu 


Après  quelqu«s  instants,  le  contact  a  lieu,  un  léger  siffle- 
ment se  fait  entendre,  une  secousse  assez  forte  est  transmise 
à  la  main,  puis  le  cylindre  finit  par  se  mouiller  et  l'eau  entre 
vivement  en  ébullition  [figure  8). 


4)3 
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Mais  ce  n'est  point  à  des  résultats  physiques  que  se  bor- 
nent ces  curieux  [phénomènes.  Il  est  é»ident  que  ce  mode 
nouveau  d'action  doit  donner  lieu  à  des  réactions  nouvilles, 
à  de  nouveaux  moyens  d'analyse  et  de  synthèse  chimiques. 
Certains  corps  qui  ne  se  décomposent  pas,  à  la  température 
de  l'ébullition,  au  contact  de  l'air,  se  décomposent  des  qu'ils 


sont  amenés  à  l'état  spbéroïdal  ;  d'autres,  mis  en  contact 
sous  l'inlluence  de  ce  nouvel  état  moléculaire,  se  prêlent  à 
de  nouvelles  combinaison->.  C'est  ainsi  que  le  vin,  l'alcool, 
l'esprit  de  bois,  soumis  à  l'état  sphéroiJal,  associent  leurs 
éléments  dans  un  nouvel  ordre;  que  l'éther  se  décompose 
en  dégageant  de  l'aldéhyde;  que  le  chlorure  d'éthyle  dé- 
compose l'azolale  d'argent  ;  que  l'ammomaque,  dans  le  même 
état,  dissout  l'iode;  que  les  huiles  essentielles,  la  naphtaline, 
l'acid-i  benzoïque,  l'acide  citrique  et  une  foule  d'autres  sub- 
stances se  transforment  eu  donnant  naissance  à  de  nouveaux 
produits.  Ces  expériences  qui  n'ont  pas  été  poussées  très- 
loin,  mais  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  sufh.^eut  du  moins 
pour  montrer  tout  le  parti  que  leschiinistes  peuvent  tirer  de 
ce  nouveau  mode  d'expérimentation  et  tout  ce  qu'il  leur 
promet  dans  l'avenir  de  ré.-nllals  curieux  et  inattendus. 

En  présence  de  tant  de  laits  étranges,  jusque-là  inobser- 
vés, était-il  possible  de  n'en  pas  rechercher  les  causes  et  l'ex- 
plication la  plus  probable?  La  première  question  qu'a  dCi  se 
faire  M.  Bouligny  est  évideinuient  celle-ci  :  Les  propriétés 
connues  du  calorique  peuvent-elles  rendre  compte  de  tous 
ces  phénomènes?  Ur,  presque  partout,  au  contraire, ils  sont 
eu  opposition  avec  ces  lois  ;  force  était  donc  de  chercher  ail- 
leurs la  solution  du  problème.  C'était  un  vaste  chiiinp  ouvert 
aux  spéculations  de  la  science,  mais  surtout  à  celles  d'un  sa- 
vant qui,  après  s  être  montré  expérimentateur  habile,  devait 
aussi  faire  preuve  d'un  esprit  géiiéralisateur  et  hardi. 

Cette  forme  que  prennent  les  corps  soumis  à  une  très-haute 
températuie,  M.  Boutifzuy  la  itgaide  comme  une  quatrième 
modification  de  la  nialière,  qui  ferait  suite  aux  états  solide, 
liquide,  gazeux,  et  il  lui  impose  le  nom  d'état  spliéruidal .  Il 
ne  se  sert  toutefois  de  cette  expression  que  pour  caractériser 
la  nouvelle  série  de  phénomènes  qu'il  a  observés;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  celte  dénomination  ait  été  regardée 
comme  ambitieuse,  et  qu'elle  soit  devenue  l'objet  de  ,-érieu- 
ses  critiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  tout  en  recherchant  la 
cause  de  ce  nouvel  élat,  M.  Boutigny  croit  la  trouver  dans  les 
vibrations  que  le  calorique  coniinunique  à  la  matière.  H  ex- 
plique le  passage  d'un  état  à  l'aulre  par  la  coïncidence  on  la 
non -coïncidence  du  inouvenient  ondulatoire  qui  a  lien  dans 
le  liquide  et  dans  le  corps  échaulïant.  L'analogie  des  vibra- 
tions permettrait  le  contact,  l'adhérence,  que  leur  opposition 
détruirait.  L'adhérence  une  fois  détruite,  le  liquide  se  replie 
sur  lui-même,  comme  l'eau  sur  une  surface  graissée,  comme 
le  mercure  sur  un  plan  de  marbre,  et  ses  molécules  se  rap- 
prochent nécessairement  de  la  molécule  centrale.  Toutes  ces 
vues  sont  appuyées  sur  un  nombre  considérable  d'expérien- 
ces nouvelles,  toujours  ingénieuses  et  faciles  à  répéter.  Mais 
ce  n'est  pas  là  que  l'auteur  pouvait  s'arrêter.  Une  fois  lancé 
dans  le  vaste  champ  des  hypothèses,  il  devait  le  parcourir 
dans  toute  son  étendue.  Suivons-le  donc  un  moment  dans 
cette  carrière,  où  son  imagination  risquait  sans  doute  de 
s'égarer  plus  d'une  fois,  mais  où  il  n'est  pas  sans  intéiêt  et 
sans  charme  de  s'égarer  avec  lui. 

Parmi  les  propriétés  des  corps  amenés  à  l'étal  sphéroïdal, 
il  en  est  deux  auxquelles  M.  Boutigny  s'est  attaché  d'une  ma- 
nière spéciale,  et  dont  il  a  tiré  des  inductions  d'une  vaste 
portée  :  l'une  est  le  pouvoir  qu'ils  acquièrent  de  réfléchir  le 
calorique,  en  se  constituant  dans  un  état  d'équilibre  stable; 
l'aulre  est  la  faculté  de  se  replier,  en  vertu  d'une  attraction 
particulière,  vers  leur  molécule  centrale.  Cette  dernière  pro- 
priété fait  qu'ils  se  comportent  comme  s'ils  étaient  rédiiils 
à  un  point  matériel  isolé  dans  l'espace,  tout  en  restant  sou- 
mis a  l'attraction  terrestre  ;  ce  qui  lait  que  leur  forme  natu- 
rellement sphérique  se  comprime  dans  le  sens  de  l'axe  et  de 
l'action  attractive  de  la  terre.  Les  corps  à  l'état  spliéroïtlal  se 
trouvent  conséquemment  dans  la  même  position  que  les  sa- 
tellites des  planètes,  dont  chaque  molécule  obéit  à  la  fois  à 
l'attraction  centrale  de  sa  propre  masse  et  à  l'inlluence  de 
l'astre  autour  dmpiel  ils  gravitent.  Or,  les  planètes  ne  sont 
que  les  satellites  du  soleil,  qui  lui-même  n'e^t  peut-être  que 
le  satellite  de  l'une  de  ces  étoiles  innombrables  répandues 
dansl'espace.  Poursuivantcette pensée, M.  Boutigny  remarque 
qu'ainsi  s'élucideraient  une  foule  de  problèmes  astronomi- 
ques, cosmologiques,  dont  la  science  n'a  pas  encore  donné 
la  solution,  tels  que  la  formation  des  aérolillies,  des  bolides, 
des  Comètes,  la  théorie  des  volcans,  celle  de  la  chaleur  cen- 
trale, le  système  des  soulèvements,  et  la  plupart  des  phéno- 
mènes ineteorologiques.il  trouverait,  dans  les  vibrations  on- 
dulatoires si  apparentes  des  corps  à  l'état  sphéroïdal,  l'ex- 
plicition  des  principales  propriéiés  du  calorique.  Il  remar- 
([ue  une  analogie  très-vraisemblable  entre  ces  vibrations  et 
celles  de  la  lumière  et  du  son.  Il  leur  applique  la  théorie  des 
interlérences,  pensée  déjà  émise  par  .Ampère ,  mais  qu'il 
e>saye  de  confirmer  à  l'aide  d'expériences  nouvelles.  Enfin, 
il  croit  voir,  daus  ce  simple  fait  des  vibrations  transmises  aux 
corps  considérés  comme  mobilfs,  par  le  calorique  remplis- 
sant l'ollice  de  moteur,  la  cause  primordiale  du  mouvement , 
et  de  toutes  les  actions  physiques  ou  chimiques  qui  se  pré- 
sentent constainmerit  à  notre  observalion. 

Nous  nous  sommes  presque  laissé  entraîner  au  courant  de 
ces  brillantes  hypothèses,  parce  qu'on  aime  à  suivre  un  pen- 
seur ingénieux  clans  ses  voyages  de  découvertes.  La  science 
a  aussi  sa  poésie;  mais  ses  Illusions  sont  si  rares,  que  l'on 
risque  peu  à  s'y  livrer  nu  moment,  trop  certain  cpie  l'on  ne 
tardera  pas  à  retomber  dans  le  champ  pro.s:iïque  des  réalités. 
Nous  sommes  loin,  à  coup  sur,  d'adopter  pleinement  tontes 
les  théories  de  M.  Bouligny;  ses  rapprochements  si  spécieux, 
ses  théories  quelquefois  si  heureuses,  d'antres  fois  si  hasar- 
dées, laissent  encore  trop  à  désirer,  il  en  convient  lui- 
même,  pour  s'établir  dans  la  science.  A  l'exemple  d'un  sav.uit 
Miiiiéia.ogisle  qui,  naguère,  ne  voyait  dans  la  nature  qu'un 
cristal,  M.  Boutigny  n'y  voit,  dira-t-on  ,  qu'un  sphéroïde. 
Du  moins  n'altaclie-t-il  à  ses  hypothèses  qu'une  imporlanfe 
très- secondaire.  «  On  me  demandait  une  théorie,  dit-il;  je 
propose  celle  ci,  qui  me  paraît  suffisamment  exacte  pour  l'é- 
tat aciuel  des  choses.  Qu'im  eu  propose  une  plus  vraisem- 
blable, et  je  suis  prêt  à  l'accepter.  » 
Ne  nous  étonnons  point  d'ailleurs  de  ces  excentricités  en 


pareille  matière.  Un  esprit  inventeur,  en  poursuivant  sa 
pensée,  est  sujet  à  dépasser  les  limites  du  réel;  et  toutefois, 
des  vues  aussi  neuves,  aussi  hardies,  ne  se  présentent  qu'à 
ceux  qui  concentrent  toutes  les  forces  de  leur  esprit  sur  un 
sujet  encore  vierge,  qui  y  rapportent  tout  ce  qu'ils  savent, 
tout  ce  qu'ils  observent,  tout  ce  qu'ils  imaginent.  La  ten- 
dance à  s'élever  de  l'observation  de  quelques  fails  à  des  gé- 
néralités transcendantes  est  assez  commune  chez  les  hommes 
de  science  ;  mais  il  n'appartient  pas  à  tons  de  s'y  livrer  avec 
quelques  chances  de  succès.  De  ce  que  de  brillantes  décou- 
vertes ontété  taxées,  à  l'origine,  de  rêves  ingénieux,  nous  ne 
voulons  pas  conclure  que  tous  les  rêves  ingénieux  sont  de 
brillantes  découvertes;  mais  que  l'on  songe  sur  combien  de 
connaissances,  d'analogies,  de  combinaisons,  de  recherches, 
il  faut  s'appuyer  pour  concevoir  une  Ihéorie  à  peu  pi  es  satis- 
faisante du  moindre  phénomène!  Je  sais  bien  que  pour  un 
Aristote,  un  Kepler,  un  Galilée,  un  Newton,  un  Laplace,  le 
monde  fourmille  de  savants  d'un  ordre  inférieur,  qui,  eux 
aussi,  prétendent  avoir  surpris  l'un  de  ces  grands  secrets.  Ne 
les  décourageons  pas,  car  de  la  masse  de  ces  idées,  de  ces 
hypothèses  plus  ou  moins  probables,  pont  naître  tout  à  coup, 
grâce  à  un  homme  de  génie,  l'idée  primordiale  qni  doit  les 
encbainer,  les  expliquer  l'une  par  l'antre,  et  éclairer  d'un 
soudain  rayon  tout  ce  champ  d'abord  couvert  de  nuages  et 
d'obscurité.  Faisons  donc  des  vceux  pour  que  le  public  savant 
adopte,  avec  tonte  la  bienveillance  dont  nous  l'a  croyons 
digne,  une  œuvre  qui  se  dislingue  par  sa  nouveauté,  par  son 
meiite  propre,  autant  que  par  le  zèle  de  son  auteur  et  son 
aptitude  inconleslable  à  la  recherche  de  la  vérité. 
P.  A.  CAP. 


Catalogue  de  la  bibliothèque  de  IVI.  Ii... 

Nous  avons  déjà  pu,  il'après  une  notice  cxtrailo  de  rc  rnlaln- 

yue,  donner  mil*  idtcdes  trésors  <i"'il  ''"'   I'    l'ivinicr 

volume,  celui  qui  coiiiprcud  la  s(tihiM  ili-  I  !    i  :.v>euli- 

nwnl,  parait  aujourd'hui,  il  se  i-i.ihin  c  .'>  ,       n/i-riuri 

numéros,  remarquables  par  UiKMiii' .ii>>  (iiiM.,_,  .  ,,  imiu;  piii' 
le  choix  et  la  beanlé  des  exemplaires.  Le^  oii\i;il;i'?  d'histoiie, 
de  théologie  et  de  science,  seront  sllcce^^.iVl•me^lc^l(;lUln;ués  el 
misen  vente.  La  veille  de  celte  premièru  pariiu  c.ininu-iicera 
le  2S  du  mois  prochain  et  jours  suivanis,  muison  bilveslre, 
rue  des  Bons-Knfants,  30. 

La  condition  de  ces  livres  est  magnifique.  Nous  avons  annoncé, 
dans  un  premier  article,  que  be.aicoup  d'enireeux  n'etaieiil 
pas  rognés,  que  les  feuillels  di-  plu-ifiirs  n'claieul  pas  fendus  ; 
nous  devons  ajouter  que  pi Hir  plii>leiiis  de  .  eux  ipii  n'ont  pas 
conservé  celle  sorte  de  Mii^iidle  si  rare,  il  a  eié  euuvpris  dis 
travaux  merveilleux  de  resiauiaùjn  qui  leur  ont  rendu  leurs 
qualités  primitives,  et  qu'il  est  tel  numéro  (le  nunièio  22:,9,  par 
exemple)  qui  a  coule  1,050  fr.  de  réparation,  sans  parler  de  la 
reliure. 

.\oli--'.llleiii,lil  IV  pivini.  I- .  !  i'"_ih'  .m;,!;  ;,|  ,|,ir  ■iiiIlilUile 
deliM'.  ,  i.iri  -  .  l  ciiili-iN.  i'  .^i     ""  1    M.i  .,  ,-.,  1    ,  ,,  ,:i,  •  I  ,ns  les 

la  ljii;,ue  lUIieinie  .  I  lir  ^,' -  il  i..;.  .  h  -,  jur  ;  i|iij   ,.  ,  i ,ii>sance 

de  la  poésie  el  de  la  lilli'ialuie  d  ■  llialie  .  oiisideioes  dansleuis 
diverses  formes  el  sous  les  aspects  les  plus  varié.'-.  1!  n'y  a  pas 
une  des  pliases  de  celle  lilOialuie,  pas  un  des  pm^rès  qu'elle 
a  laits  nu  des  vkissiludes  ipi'elle  a  éprouvées  qui  ne  soil  repré- 
seiiie  clans  eelle  i  o  lei  lion  par  des  monuments  considérables  et 
sitiiveui  iiirc.eiiiis.  I.'s  pieiii'Ttset  les  plus  rares  éditions  de 
Daule  cl  de  reliarijuc'.  iiMin  iniees  parfois  sur  peau  \éliu  ou  sur 
papier  bleu,  el  eoiiteuant  ipicdciues  oiiManes  lu  munis  aux  plus 
célèbres  biblio^raplics;  le.  larcsedUieUMiMi-k  '\n.  Il-  s  l'Arioste 
el  le  Tasse  oui  doucu-  la  rc-daeliou  pniiiilnr  ih  s  ,  h,  l>-d  ,euvru 
auxquels  ils  u'oiil  pas  cesse  de  Iravailler  depuis,  saus  parvenir 
toujours  à  les  améliorer;  d'anciennes  edilionsdu  Dnami-nm  de 
Buccace,  livre  si  gai,  si  admirablement  écrit,  el  si  sévèrement 
del'eiidu  par  l'Église,  mais  dont  on  trouvera  dans  ce  catalogue 

uni'  lireilcllsr  cdili"N,  inipri  Nice,  au  i|llilr/iéuie  siècle,  daUS  Ull 
II, m,  1,1  ,h-  I  ■h^i.u-.rs,  1  il,.. .11,  ,  ,  \,.ihi  i-i  ,|iii  liapiicra  d'abord 
11, us  l,s  M  i;\    M  II-  I  iiiiiiiii'  I  '-||"i':-i'  I-  liis''  -1  II'  lue  iiuuspais- 

sious   ap'iHiii    i.iiiii l'-l    liieiiii'  laiil   de    i  irli.sses,    boriions- 

nuus  à  si^ii  il  c  |,:uiiii  lis  livres  rares  et  précieux  de  cette  sec- 
tion, les  ainrli'- simmls  : 

Cathilicuii  de  I  Win  —  Aiithnlogia grœcn,  de  t  lill.  —  Jlomenis, 
de  t4XS.  —  Ain.ll.'niua  /li,„dius,  de  14%.  —  Miirtialis  d'Aide, 
de  1501,  sur  peau  veliu.  —  Saïuiuzariiis,  de  IjJd,  sur  peau  vé- 
lin. —  Opéra  Atu'in  Asieusis,  de  IM  I  (seul  exeiu|.laire  cuuplet). 
—  Dante,  de  1  il^i.  —  Diinle  {eirca  iM:.;,  sur  peau  velin. — 
Duiile  Qua;slio  liorntenla,  de  150S.  — yV(™.c/i  d'Aide,  de  151», 

sur  peau  velin.  —  Petiarca,  Triomplio  (ipiiu/ic sié,le),  sur 

peau  velin.  —  Arintta,  de  15r>0  (inconnu  aii\  luldio;;iaplies).  — 
La  Bella  Miuw.  de  U74.  —  Beliazoue,  de  l-Ut:..  —  Hi.iardo,  So- 
nelli,  de  l-lîtî'.  —  Cecco  d'Asccti,  de  1471»,  —  La  /ief/ina  Aacritia, 
Ji;  (s'io.  —  ÏVu//«»/iiia,de1492. — Boiarào,  Orlandi)  iunaïuoralo, 
de  1515  (incouiiu aux  bibliographes).  — //  G»c</i<',de  15'i8(exeni- 


de 


plaire  de  Diane  de  Poitiers).  —  La  Regina  d'Orienté,  de  1620. 
Dati  leltera  di  Colomlio,  de  14(15.  —  .lllro  Mario  ,Ae.  148'). 
Canzone  a  Balln^  de  1,568.  —  Fubrilii ,  de  15::"  —  Taiiffa. 
\;-S,  _  Citfmiynmaciiia  d'Aide,  de  14il4.  —  .Ksnpus,  de  1480  el 
de  1485.  —  Mmtiniis,  de  1520.  — Gue.i/io  Me>cliino,  de  1477.— 
Bnccaciit  de  1  ISj  —  Novelle  antike,  de  1525,  el  sans  date.  —  /( 
/•«coroiif',  de  155S.  —  Oecitr  Piiellanim,  de  \H\\.  —  L'Âlcibiade, 
de  1652  (non  rcignéi.  —  Saa„azni,,  d'AI.I.-.de  151  i   eu  papier 

bleui.  —  (:aslijjlwne,\\  carlegl.i te  C-S  (exeuiplaire  de  Gro- 

lier).  —  CiçeTu  ad  fauiihares,  de  \:.il  leveuiplaiiv  de  Cniliei).— 
C'iciTo,ad  Allicum,  Uoma;,  de  1 170.  — G/it,ii;rcnr/j.  (premier  livre 
imprimé  en  France).  —  Bemho,  lellere,  de  1518,  sur  peau  veliu. 
—  ai(i;//i'J  d'Aide,  de  1515  (exemplaire  de  Grolier).—  'J'Iie^xri- 
lus  d'Aide,  de  I  l!>5(uon  rogné). —  /«ocrofci,  de  1495.  —  Iliccia.i 
de  iuiiiaiioui-,  d'Aide,  de  1545  (en  grand  pafiier).  —  Mus'ciis 
d'Alile,  de  li'ii   —  Livres  annotés  par  Rabelais,   Moiilaigne, 

mi,  lirl-Ai ,  Caiilee,  le  Tasse,  Aide  Manuce,  elc,  etc. 

Ijiliu,  u<A\i:ir  notre  liesoin  d'abréger,  il  nous  esl  impossible 
de  [lassiT  sciiis  silence  le  volume  où  l'on  Irome  a  i  nie  du  Sialwl 
MnleriU\   hirlihcuretw  lacnpone  da  Tndi  ,  u\i.    |..ii,,li'    île   eiaii! 

.,„.ei lèlire,  cauiip'isee,  dès  le  Ireiziéio..    il.  i  u  I  ■  iiième 

.-luleiir  Nous  dcMiiis  siiiirc:!  riler  une  ver'  imi  |iii.iii|ue  delà 
nieuiMTe  lelIre  .II-  (nliiiiili,  inivinix  i ,|,ii ..  ii I,' il- c|ualre  feuil- 
lels,  ,u,primc-eul,:i..(v.iiiii!i'ei.i.  r  m -i  m.  donlM.  Bruuet 
3  .bmné  la  descuipliiHl  il'apri.,  .  .  1  ,  xe,i„.|.u,-  i.iici|ue,  eUll  très- 
vraisemblablenic'ut  destiné  à  c^lre  chaule' dans  les  rues.  Cçsl, 
sans  contredit,  la  publication  la  plus  rare  que  1  on  connaisse  sur 
la  découverte  du  nouveau  inonde. 
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Ce  que  l'on  voit  et  ee  qu'on  entend  nu  Salon,  par  Bertall. 


àZ-^A      '  ?       t  •  ^  .   -.  ""'•  '  P",""'  '"°  ■*'     '  "■'  '  "y""-  '^'""  1'"-  l<i  P'us  beau 

décdémeiil  loB  arbres  n'exialenl  qu'a  1    tal  de  chalc  do   1    xpo„tion     MM    Cu  hb,.rt    et 

prtjuee     Un   artiste  consciencieux  dou   donc  lii^lry  viennent  vec.lier  s  d  esl    c  icbum'o 

pemrtr,   la  u-rre,   glabre  de  vcgélat.on    ad  I  ur  outnmo  la.ne  el  coton         ""■'"■"'"" 
barrasse   de  la  veidure  et  des  herbabes,  CCS 
Bioiaissuies  du  fiom'jge  terrestre.  » 


,  ce  niossu'u  1  —  Il  esl  bien  laid.  —  Ça 
ne  fait  rien.  —  Ccst  un  épicier  ]  —  Oui,  une  variété, 
c'est  un  ccitiquc.  —  Eh  bienl  —  Eli  bien  !  il  disait 
hier  une  mon  tableau  De  vaut  ra«  prand'i  lios.'.  — 
Bih  !  —  Et  tjiic  le  ttca  ne  vaut  lico.  —  i^uel  ctcun. 
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Miem  impressions  «le  Yoynge  de  1»  fniuille  Ballot  au  Iflusée»  par  Bcrtall. 


DEVANT  LHA2  ET  DELACROLX. 

»  Di5  donc.  Ballot    i    doit  ^  avoir  li  pour  de  1  argent  de  la  couleur. —Oh  !  Quel   balouillis,  que  salade  !  Ça  ^'ous  a   pourtan'.  un 

la  couleur  grise  n'est  pas  si  chère  que  les  autres.— Hapa,  pourquoi  donc  qu'ils  '  cadre  d'au  moins  40  fr.  Merci! 

dorment  tous  comme  ça  !  —  Mon  lils,  c'est  parce  ([uils  sont  couchés.  — Papa, 
pourquoi  donc  qu'ils  ont  l'air  de  s'ennuyer  t  —  Ma  fille,  c'est  que  c'était  bien 


.  Dieu  de  Dieu,  quece  mossieu  Biard  est  farce,  mais  qu'il  est  donc  farce  ! 


«  M'man,  est-ce  que  nous  n'allons  pas  bientôt  nous  Uî^ûIid  se  dlspo-^e  à  déjeuner   avec   sa  Tiens,    tiens,  tiens,    madame 

1  aller,  ça  m'ennuie.  —  Tu  crois  donc  que  ça  nous  famille.  Pitanclion  qui  s'est  fait  tiret  ea 

nuse,  nous,  mais  il  faut  bien  tout  voir.  »  portrait. 


DEVANT  fN.rOUTHAlT  DE    rEItlCNON.  l-EVAST  UN   rullTUAiT  DE  JIM.ES  LAURE.  DEVANT  LE  TMil.EAU  DE  Gl 

Oh  !  à  la  boDne   heure,  en  v'ià  uo  qu'il   n'y  a  pas  de        Altnes-tu  ça,  monsieur  Hallotl  Je  trouve  Le  journal  dit  nue  c'est   beau,   et  mai 

prunielot*   dans  sa  peinture;  v'ià  que  que    chose    de    ça  trop  naturel  t  Tu  n'as  donc  pas  lu  dans  le  est  que  je  trouve  les  poulets  é-..  épiques. 


DEVANT  LA  JUDITH  D  HOHACE  VEKNKT. 

Le  fait  «  Comme  c'est  imité,  qu'on  dirait  du  vrai  sang. 

—  Et  le  cabas  en  tapieserie,  qui  est  à  prendre  avec 
la  main.  —  Si  on  ne  jurerait  pas  celui  que  la  pe- 
tite t'a  donné  pour  ta  fête.  ■ 


Ytn  a-t-il  des  portraitsdechicDS  celle  année.  Comme  les  [:ravurci  aa  hotit  jms /aiici  à  «  Mossieu,    qu'eU-ce  que  ïeul  doLc  dire  celle  py-  coNCLlsios. 

Quelle  bèiise  de  nous  avoir  fait  laisser  ce  pau-  la  main,  elles  offrent  peu  d'iDiérêt  à  la  fa-  ramidel  —  Madame,  ça  veut  dire  l'unlrve  à  Gieoade  2  sous  pour   garder  Azor.  1  franc   de  livret,  2  sous  de  para- 

Arc  Azoï  à  lapoile;  ça  l'eut  iniéicue,  celant-  mille  Ballot  qui  pa&ae  âèremeot  «ans  rc-  d'L>abclla  la  Ciiihoiique.  >  pluie,  plus,  un  torticolis  et  des  courbatures  dans  Ua  jambes, 

mal.  garder.  c'est  trop  cher. 
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«iilletin  bil)liosr»|ihit||ue. 

lUincs  (jalanle.-i ;  pur  M.  Charles  ConAN.  1  vol.  in-8.  — 
Paris,  1847.  Amxjol. 

Que  ce  litre  n'effarouche  ni  nos  lecteurs,  ni  même  nos  lec- 
trices; il  ne  lient  |i:is  tout  ce  qu'il  fait  craindre  ou  espcrçr.  I.es 
(.iiiH'Mt   iicn  (l'inipuiliquc.   M.  <  li   il' ^ 

r:i,„„nr  ,■!   \v  l,l:ii-ir;    mais  ^i  M-   '<  : 
r,.|,v  I.'H.TS   l-l   InlàlniS,   ils    lir/.,,  .    „/ 
^,  il--."il,  irla|.lu|.ar 


sence.  M.  lîilouard  Bannicr,  ainsi  s'appelait  l'héritier,  transmit 
ses  ini|iressions  à  M.  A.  Nougarède  de  Fayet,  qui  lui  répondait 
exactement,  en  tâchant  de  le  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  pas- 
l.es  impressions  de  M.  Baniiier  étaient  des  elu- 


app 


,  finit  .1./ 


ractèrect  li's  iiii 
tion  iKilitiipic  , 
Grande-Bretaj;ii 
avec  les  mœurs 
i'li;ic|ne  pas.  yi)i 


a|i|ii 


icliriu. 
uns  tV 


lu-ik 
l'une  p: 


l-t     .Ir 


Coran  elianlc  vo 
ont  parfois  l'app: 
■    Vhmiirirl. 


]u 


M-,.ivde  d 
lus  sienne 


•s  pi'isoi S  iiui  avaient  lu  rc,  l.iin-,  m- 

ir,  M.  lianiiierà  les  publier;  il  s'j  lelusa; 
aiiii  il  le  faire.  Ce  sont  ces  lellres  que 
l'ajet  oll're  aujourd'hui  au  public,  en  y 
,  qui  en  forment  le  complément  indispen- 


,  prude 


vinut 


uciue 

,li;,.4.'d,'lrMnV|.r.iVlH'l  quelques 
jliv  :,\,-ii\  liii|j  in^l■l^l^.  Depuis 
^i,lli  ;;iiiiiiriil  lir".\e  du  noir.  A 
d.-  I;i  \ie.  iU  doivent  eu  avoir 
■  M-  |iIhs  ';iiriv  aujourd'hui  à  ces 
[  a  \  l'iMT  di's  (lirurs  et  à  pousser 
iillVances  iinagluairef,  et  qui  sur- 
poésies. M.  Charles  Coran  mérite 
.dr  pas  adopté  ce  genre  ennuyeux 
'  peut-être,  il  aurait  eu,  niallieu- 
leii-i-ilic'iil  |»Mir  lui,  l,''iri--li'  dinil  d.-  s'y  adonner  de  préférence 
a  iiiii-  les  aiili  .-s,  A  lire  ^is  Hmies  i/.iluntes,  on  ne  se  douterait 
jamais  ipieiles  oui  iMc  icrilis  par  nu  homme  sérieux,  grave  et 
constant  dans  sus  all'eclions,  et  dont  des  chagrins  doiuesliques 
ont  assombri  lecaraclère,  naturellement  mélancolic|iu'.  M.  (.Iiar- 
les  Coran  ne  s'est  pas  peint  tel  qu'il  est,  mais  tel  qu'il 


aie  loin  le 
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,._  volume  à  madame  C.  M.  de  C,  a-t-il 
jalouse,  mais  qui  connaissez,  le  secret 
i  contre  le  reproche  de  fatuitéet  souriez 

,1  pas  un  di'liiilaiil.  Il  y  a  (|ijeli|ues  an- 
MTiliirr  vollimr  d,'  \. '!■>',  Oin/x,  qui  avait 
■.  I.i-s  liiiiics  ifuJiiiih-s  si'ioiii'  l'iuore  plus 

irlll  aivlirilllrv.  ||  rsl  lliriirllr  de  nlleUX 
lie  Cl-  llll<'  illdl<lll(',  d"\  :i\'Ml'  plus  d'eS- 
illli'svr.   i\r   -airlr,    cl    slIliiUll   d'cUtraln. 

iTHiis  M.  Cliai  les  Cnraii  a  m-  pas  en  abu- 
ce  nouveau  recueil  prouvent  qu'il  est 
capable  d'aborder  avec  bonheur  un  genre  plus  élevé.  Pourqmn 
ne  s'essayerait-il  pas,  par  exemple,  dans  la  comédie?  Quelle 
vraie  et  Une  peinture  des  mœurs  du  temps  que  ce  charmant 
portrait  : 

11  a  reçu  des  aQs  le  droit  de  majesté; 
Mais  laimal.le  vieillard  nous  gurde  sa  gaîté. 
Et,  de  ses  derniers  jours  nous  faisant  une  fête. 
Veut  que  les  cheveux  blancs  soient  des  lis  sur  sa  tête. 
Un  moins  sage  que  lui  resterait  près  du  feu 
A  gronder  tour  à  tour  gouvernât  " 
ï  plaît  dans  les  bals  où  la  j 
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Diverses 

Le  gan    . 

Il  sourit;  et  s'il  parle,  il  c; 
Jamais  du  temps  passé,  ca 
Pourtant  il  a  gardé  l'anliq 
Près  des  dames,  son  front  i 
Dans  ses  geste 
Le  sexe  g<mte  enco 
Daignez  l'inlerroge 
Sa  réplique  est  toujou 


ise  danse  : 
élégance, 
jse  d'aujourd  hui; 
le  passé  c'est  lui. 
e  politesse  : 
incline  avec  souplesse 
ns  ses  humbles  saluts 
l'un  respect  qui  n'est  plus, 
le  moindre  égard  le  flatte  ; 


:nseiir  de  bon  goût 
Pour  vous  trouver  instruit,  semble  hésiter  sur  tou 
—  Aussi,  lorsque  l'hiver  je  le  trouve  en  soirée. 
Cherchant  dans  nos  salons  la  jeunesse  dorée, 
Et  que  là  "des  faquins  dansent  en  maquignons. 
S'ébnrgnent  pour  loucher  â  travers  des  lorgnons. 
Parlent  de  la  vieillesse  avec  irrévérence, 
Et  des  airs  de  jockey  font  une  mode  en  France, 
,1e  rougis  d'êtrejcune,  et  m'en  vais  près  de  lui 
Confesser  qu'autrefois  valait  mieux  qu'aujourd'hu 


Si  nous  ignorions  que  M.  Charles  Coran  ne  s'est  pas  repré- 
senté tel  (pi'il  est,  nous  nous  garderions  bien  de  lui  donner  un 
pareil  conseil,  car  il  déclare  hautement  n'avoir  mille  envie  de 
s'asseoir  aux  banquets  de  la  gloire.  Je  les  entends  vanter,  dit-  il  ; 


Cet  ouvrage  a  été  fait  souvent,  mais  il  est  et  il  sera  toujours 
à  refaire.  Chaque  année,  en  elfet,  les  institutions  se  modiîienl, 
les  mœurs  s'allèrent,  l'industrie  se  déveloiipe.  L'Angleterre 
d'aujourd'hui  ne  ressi-mble  guère  à  l'Angleterre  d'il  y  a  vingt 
ans.  Dans  vingt  ans,  les  lettres  de  MM.  Bannier  et  Nougarède 
de  Fayet  seront  reléguées  au  nombre  des  curiosités  histori- 
(lues.  En  ce  moment,  (dies  ofl'rent  un  intc  rél  d'aeliialUc.  Bumi 
qu'elles  soient  loin  d'avoir  la  vah-ur  d'un  omragi-  ndlc.lii,  mé- 
thodique, proportionné,  bien  que  l'edili'iir  ait  eu  le  loi!  d'y 
laisser  nue  foule  lie  vérités  tout  i)  fait  inutiles  ou  si  coiiuues 
qu'il  l'iait  vraiiueiil  puéril  de  les  rappeler,  elles  seront  lues  et 
cmisiilii'es  avi'c  pidlii.  On  y  trouve  réunis  des  renseignements 
(■iiiii-u\  qu'il  si'iaii  fort  long  et  fort  pénible  de  rechercher  dans 
iiii"  iiias'c  de  liMTs.  de  journaux  et  de  revues,  sur  l'état  actuel 
lérée  à  peu  près  sous  tous  les  points  de 
rvateur  puisse  se  placer.  Gouvernemenl, 
iiinu.  sciences,  arts,  mœurs,  littérature, 
ric,  MM.  Bannier  et  Nougarède  de  Fayet 
ir,  iniii  observé,  tout  analysé,  tout  décrit, 
iT  hnp  élémentaire,  forme  une  bîbliolhè- 
|ue  complètc,'lort  utile  a  tontes  les  personnes  qui  ne  connais- 
sent pas  et  qui  désirent  connaître  l'Angleterre. 


di'  l'An 


industrie,  coin 
ont  tout  vu,  toi 
et  leur  livre,  | 


venons  de  dire  que  de  transcrire  ici  l'opinion  d'un  homme  bien 
compétent,  de  M.  Vincent,  professeur  de  mathématiques,  sur  la 
publication  qui  nous  occupe. 

II  C'est  nue  idée  éminemment  philosophique,  dit-il,  que  celle 
de  réunir  en  tableaux  synoptiques  des  résumes  clairs  et  concis, 
où  d'un  seul  coup  d'œil  les  élèves  puissent  apercevoir  toutes 
les  rainilications  que  comporte  chaque  branche  de  la  science,  el 
iiToiinaîln.  ainsi  dans  leur  ensemble  tous  les  faits  qu'ils  n'a- 
\:ii,  m  riiilii's  que  partiellement,  et  dont  la  liaison  se  trouvait 
,\i  iiiiMl.  rL  connue  obscurcie  par  la  multitude  des  détails... 
Au.  imi  1(11  Mil'  ne  saurait  être  mieux  appropriée  ii  l'objet  que  se 
piop((>. Kl  I.  auteurs.  I^s  tableaux,  pouvant  facilement,  en  rai- 
sou  de  Icdix  (liiij -usions,  être  appliqués  sur  les  murailles  des 
sallo  ir(  mil  ^,  |((iii  Hissent  un  procédé  mnémonique  dont  l'ac- 
lioii  iiK  i-^-iiiii-  'liiil  avoir  la  plus  grande  eflicacité.  » 

Apn-s  a\((ir  cilc  l'opinion  d'un  juge  aussi  compétent,  il  ne 
nous  n-lf  plus  qu'a  iiisi-iire  ici  le  nom  de  quelques-uns  des 
ailleurs  di-  (rlle  i  olli-iiinu,  pour  prouver  que,  quant  au  fond  de 
la  doctniio,  ils  oflreut  toutes  garanties. 

MM.  niiiiii,  Ossian  Bonnet,  Bertaux-Levillain,  Uervé-Mangon, 
Cabart,  Uézé,  Serret,  Guillemin,  Roguet,  etc.,  etc.,  ont  fait  lus 
tableaux  relatifs  aux  mathématiques,  à  la  physique  el  à  la  chi- 
mie. 

Dans  les  séries  suivantes,  qui  .sont  en  cours  de  publication, 
sera  traité  ensuite  tout  ce  qui  se  rapporte  a  la  minéralogie,  la 
géologie,  l'astronomie,  la  cosmographie,  la  géodésie,  les  loilili- 
calions,  les  chemins  de  fer,  la  navigation,  etc. 

Quant  à  nous,  après  avoir  pris  connaissance  des  TaUeaux  po- 
h/lechinriu€s,  nous  ne  pouvons  qu'encourager  les  auteurs  dans 
leur  œuvre,  el  engager  ceux  de  nos  lecteurs  que  ces  matières 
occupeiii  a  se  priieiirer  celle  utile  et  inléressanle  collection. 
Nous  ileuiiis  ajoiiler  que  les  mêmes  TaUeavx  ont  été  aussi  ré- 
unis eu  volumes  lormaut  mémento,  par  uu  tirage  à  part  sous  la 
forme  in-8. 

Le  Christianisme  expérimental,  par  M.  Athanasf.  Coçlerel, 
l'un  des  pasteurs  de  l'Église  réformée  de  Paris,  i  vol. 
in-12  de  S29  pages.  —  Cherbuliez,  place  de  l'Oratoire,  6. 


Jis  aux  galai 
le  de  buveuri 
où  je  conclu: 


de  l'i 


,  ô  ûUes  de  Mémoire 
it  un  vin  frelaté, 
Bon  pour  l'Olympe,  et  je  m'en  tiens 


1  thé. 


Quand  je  devrais  surgir  sous  le  ciseau, 
Avoir  dix  pieds  en  marbre  de  Carrare, 
Porter  au  front  l'héroïque  bandeau. 
De  mon  colosse  orner  un  château  d'eau. 
Là,  franchement,  sans  f.Tçon,  je  déclare 
Refuser  nel  l'honneur  du  piédestal. 
J'en  suis  tâché  pour  l'an  mônumenlal 
Et  pour  l'orgueil  de  mon  pays  natal. 
Affreux  plaisir;  poser  à  la  romaine, 
Nu  comme  un  ver,  au  bord  d'une  fontaine, 
En  plein  décembre;  et  l'été,  sans  chapeau. 
En  plein  juillet  rôtir  au  bord  de  l'eau  ; 
Et  puis  finir,  à  ce  jeu  ridicule. 
Par  se  surprei.dre  un  jour,  chez  son  portiei 
8uus  un  bocal,  à  l'élat  de  pendule,,. 
Décidément,  je  renonce  au  laurier. 


Mais  si  M.  Charles  Coran  n'est  pas  aussi  gai  et  aussi  séduc- 
teur qu'il  le  parait,  il  estime  plus  la  gloire  qu'il  ne  l'avoue.  Il  a 
trop  d'esprit  et  de  talent  pour  ne  pas  avoir  un  peu  d'amhilion. 
Qu'il  continue  à  boire  du  thé,  s'il  l'aime,  rien  de  plus  juste; 
mais  qu'il  fasse  quelques  nouveaux  efforts  afin  de  mériter  un 
verre  ou  deux  de  ce  neclar  qui  sendile  ne  lui  inspirer  aucun 
désir,  e'esl  pour  lui  un  verilalile  ileMiir,  à  l'accomplissement 
duquel  le  piililic  m-  piiiiiia  eeilaiiieineul  que  gagner. 

l'arnii  les  pièces  Us  plus  remarqualiles  de  ce  volume,  nous 
rcconinianderons  sutiout  Février,  le  Serwim,  te  Luit  d'Anesse, 
les  Fourrures  ,  les  Tuileries,  Jièponse ,  Pauvre  Garçon,  et  la 
Fie  de  Château. 


Lettres  sur  l'Angleterre  et  sur  la  France,  publiées  par  M.  Au- 
guste NouGAiiftDE  DE  Fayet,  avocat  et  ancien  élève  de 
l'école  Polylecliniqtie.  -4  vol.  in-8, —  Paris,  1847.  Amyot. 


L'Afrique  française,  Vempire  du  Maroc  et  le  désert  de  Sahara  ; 
par  M.  P.  Christian.  Édition  illustrée  par  MM-  Philip- 
poteaux,  T.  JouANNOT,  E.  Bellangé,  E.  Lamy,  Karl 
GiRAiiDET,  elc.  1  vol.  in  8.  — Paris,  1847.  BarWcr.  IS  fr. 

Cet  ouvrage  est  consacré  entièrement,  sauf  un  chapitre,  à 
rhistoire  contemporaine  du  nord  de  l'Afrique.  Commencé  à  la 
prise  d'Alger,  il  se  termine  au  mois  de  juillet  184B,  et  contient 
le  récit  détaillé  de  toutes  les  opérations  militaires  qui  ont  eu 
lieu  pendant  ces  seize  années.  Ce  récit,  appuyé  sur  des  preuves 
nombreuses,  est  interrompu  en  deux  parties  :  la  première  fois 
p;ir  un  panorama  de  l'Algérie  el  Vexploration  du  désert  de  Sa- 
hara; la  seconde  fois  par  un  tableau  de  l'empire  du  Marne.  L'e- 
diteur  de  l'Afrique  française  ne  mérite  que  des  éloges.  Typo- 
graphiquement  parlant,  ce  livre  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les 
illiistraiions,  sur  acier,  sur  bois,  et  coloriées,  sont  dignes  des 
artistes  qui  les  oui  dessinées  ou  gravées  :  MM.  Philippoleaux, 
Morel-Fatio,  Karl  Girardet,  T.  Frère,  Jules  Noël,  Bellangé, 
Isabey,  E.  Lamy,  C.  Nanteuil,  etc.  On  n'y  compte  lias  moins 
de  vingt-huit  grandes  planches  imprimées  à  part,  outre  une 
belle  carte  duMaghreb  gravée  et  colo'riée.  Mais  l'aufeur,  «  qui  a 
pris  sa  part  de  quelques  périls  sans  prétendre  aux  vanilés  de 
la  gloire  »,  n'a  pas  été  aussi  impartial  qu'il  l'annonce,  qu'il  le 
croit  peut-èlre,  cl  qu'il  aurait  dil  l'être.  Sa  prétendue  fran- 
chise resseiiilile  Hop  il  de  la  haine;  sa  critique  a  l'air  d'une 
ven"eaiier.  Jl.  Cliri-iiau  (pseiuloiiyme  de  Pilois)  a  été  pendant 
quefque  temps  le  seeirlaire  parliculievdu  maréchal  Bugeaud, 
et  dans  nu  premier  ouvrage.  iSoure/ari du  maréchal  Bugeaud, 
de  l'Algérie  et  du  Maroc,  publie  en  1845,  il  avait  fait  souvent 
l'apologie  de  son  ancien  patron.  Dans  l'Afrique  française,  il 
l'attaque  au  contraire  avec  une  acrimonie  et  une  persistance 
qui  ûtent  toute  valeur  à  ses  reproches  les  plus  justes  et  qui 
égarent  parfois  son  jugement.  M.  Christian  aime  mieux  émet- 
Ire  une  opinion  erronée  que  de  ne  pas  donner  tort  au  maré- 
chal Bugeaud  sur  certains  points  où  il  a  évidemment  raison. 
Du  reste,  nous  devons  le  reconnaître,  M.  Christian  a  fait  une 
élude  aiiprolondie  de  la  question  d'Afrique,  et  s'il  se  trompe 
parfois,  ce  n'est  jamais  par  ignorance.  Il  a  beaucoup  vu,  beau- 
coup ap|.ris  par  lui-même,  et  il  a  lu,  étudié,  comparé  tous  les 
livres,  toutes  les  brochures  qui  ont  été  publiés  depuis  la  con- 
quête sur  l'Afrique  française.  Nous  ne  saurions  trop  engager 
-rintelligeul  édileur  de  l'Afrique  française  à  modilier  dans  la 
seconde  ediiiiiii,  qu'il  doit  publier  prochainement,  Ions  les  pas- 
sades relaiifs  au  gouverneur  général  de  l'Algérie.  Nous  aimons 
à  croire  que  ce  livre  est,  comme  le  proclame  l'auteur,  une  œu- 
vre de  bonne  foi  ;  mais  il  est  cerlainement  aussi  nue  œuvre  de 
passion,  et  de  passion  personnelle.  Il  gagnerait  beaucoup  à  de- 
venir plus  juste  et  plus  modéré. 

Collection  de  Tableaux  polytechniques,  par  une  société  d'an- 
ciens élèves  de  l'école  Polytechnique,  de  professeurs,  d'in- 
|;;énieurs,  etc.;  sous  la  direction  de  M.  Auguste  Blum, 
in"énieur  et  professeur,  ancien  officier  d'artillerie,  ancien 
élève  de  l'école  Polytechnique.  —  Chez  Carilian-Gœury 
et  Victor  Dalinont,  quai  des  Augustins,  59  et  41. 
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ireilles,  disent  avec  raison  les  auteurs 
de  lire  le  litre,  que  s'acquièrent  les 
1  par  la  mémoire  qu'elles  se  conser- 
a  saisi  dans  une  leçon  orale  ne  vient 
er  dans  la  mémoire  et  y  prendre  nu 
iiiver  au  besoin.  Non;  s'il  en  est  ainsi 
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il  parle  aux  yeux  un  langage  clair,  pre- 
ee  se  grave  dans  l'esprit  des  jeunes 
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disait  le  plus  pieux  des  poètes  français  du  dix-huitième  siècle, 
fils  et  disciple  du  plus  pieux  et  du  plus  parfait  des  poêles  du 
dix-septième;  et  le  monde  chrétien  ne  sut  qu'applaudira  ce 
début  du  poème  de  la  Religion.  Voici  maintenant  le  plus  élo- 
quent orateur  de  l'Église  protestante  de  France  qui,  dans  un 
ouvrage,  résumé  de  ses  éludes  el  des  méditations  de  sa  vie,  ré- 
sultat de  trente  ans  de  ministère  évangélique,  entreprend,  au 
milieu  de  bruyants  contradicteurs,  d'établir  l'accord  de  la  raison 
humaine  el  de  la  révélation  chrétienne,  et  bJlil  l'édilicc  de  la 
foi  sur  la  base  du  libre  examen. 

A  coup  sûr,  l'ouvrage  d'un  tel  homme  et  d'un  tel  écrivain, 
ne  laissera  pas  le  public  indifferenl.  Les  adversaires  du  pro- 
testantisme voudront  étudier  ce  livre  pour  le  combattre  el 
le  réfuter,  s'ils  le  peuvent.  Beaucoup  de  protestants  qui  donnent 
moins  de  latitude  que  M-  Coquerel  à  la  doclrine  du  libre  exa- 
men, ceux-là  surtout  qui,  après  en  avoir  usé  pour  eux-mêmes, 
voudraient  l'interdire  à  d'antres,  ne  s'élèveront  pas  avec  moins 
de  vivacité  contre  le  Christianisme  expérimental. 

Mais  cet  ouvrage,  qui  nous  semble  offrir  une  des  plus  heu- 
reuses tentatives  qu'on  ait  jamais  faites  pour  unir,  disons  pintàl 
pour  identlHer  la  religion  et  la  philosophie,  trouvera  aussi  de 
nombreux  et  zélés  approbateurs.  Qui  veut  croire  et  se  rendre 
raison  de  sa  croyance,  qui  veut  demeurer  tout  à  la  fois  libre  el 
fidèle,  craindre  Dieu  el  ne  relever  que  de  lui,  se  faire,  en  un 
mot,  un  christianisme  capable  de  lutter  cont-te  les  séductions  el 
les  railleries  du  siècle,  suivra  curieusement,  avidement,  et, 
nous  l'espérons,  avec  fruit,  dans  ses  déductions  solides  el  bril- 
lantes, le  courageux  théologien. 

En  mettant  à  part  les  iniérètsdu  christianisme,  on  admirera 
d'ailleurs  la  haute  portée  des  vues,  l'érudition  variée,  l'esprit 
ingénieux  et  profond  de  l'auteur.  Les  idées  se  pressent  sous  sa 
plume;  elles  revêlent  souvent  la  forme  aphoristique;  mais  c'est 
la  concision  sans  sécheresse,  parce  qu'elle  est  toujours  animée; 
sans  obscurité,  parce  que  la  liaison  subsiste  cou-siammenl.  Il 
n'esl  pas  une  question  importante,  du  domaine  de  son  sujet,  que 
M.  Coquerel  n'aborde  hardiment,  el  dont  il  ne  présente  une 
franche  el  vive  solution.  Apôtre  du  libre  examen,  il  donne  à  tous 
l'exemple  de  s'y  livrer,  el  il  y  entraînera  victorieusement  ses  ad- 
versaires. Mais  ne  pourra-t-il  pas  en  tirer  avantage  contre  eux 
et  leur  dire  :  «  'Vous  raisonnez  conire  ma  doclrine  pour  démon- 
trer que  j'ai  tort  de  l'appuyer  sur  la  ration?»  Sachons-lui  gré 
plutôt  d'employer  à  fortifier  notre  foi,  à  justifier  nos  plus  subli- 
mes espérances  une  arme  qui  fut  trop  souvent  l'ennemi  de  la 
religion  et  de  la  loi.  Voici,  nous  le  croyons,  parce  que  nous  l'a- 
vons éprouvé  sur  nous-mêmes,  un  des  livres  les  plus  impressifs 
el  les  plus  salutaires  qui  aient  paru  depuis  bien  longtemps.  On 
peut  lui  prédire  un  vaste  et  durable  retentissement. 

Jurisprudence  générale  du  royaume,  répertoire  méthodique 
et  alphabétique  législation,  de  doclrine  et  de  juri.spru- 
dence  en  matière  de  droit  civil,  commercial,  criminel,  ad- 
ministratif, du  droit  des  gens  et  du  droit  public.  Nouvelle 
édition;  par  M.  Dalioz  aine.  Tome  G'.  —  Paris,  1847. 
12  francs. 

Nous  recevons  le  sixième  volume  delà  Juri.tpndence générait 
dur<:tjiiume.  Ce  volume  est  encore  plus  intéressant  el  contient 
pins  de  nialière  que  les  précédents.  Il  n'a  pas  moins  de  qualre- 
vini'ls  feuilles  (six  cent  quarante  pages),  el  il  dépasse  de  près 
d'uii  liirs  les  (Ugaueuieuls  du  piospecins.  Ce  surcroît  de  com- 
position eu  a  seul  telarde  la  piililiealii'ii.  Il  conlimt  entre  autres 
ariicles  qui,  sépares,  foriiieraieiil  a  eux  seuls  des  Irailés  com- 
plets en  uu  ou  plusieurs  voliiines  iii-S"  :  Jrwé,  li.mque,  BMia- 
tlidque,  Biens,  Bornage,  Bourse  de  commerce  el  Breret  d'inrenlinn. 
Il  mémoire      II  s'arrête  à  la  lettre  C,  au  mol  Caserne. 
.  Iiiilelli  euce        Dans  le  tome  V,  qui  a  paru  il  y  a  un  mois  environ,  nous  avons 
"     ut      surloul  remarqué  la  seconde  partie  du  traité  de  X'Ariiirage,  et 
aille  ilaimer,      les  arlieUs  .Inlnlecle,  Archives,  Armes ,  Associations  tUiciles  , 
y«.<i//""(e<.   .Illinlal   aux  mœurs.  Attroupement ,   Arocal.    Le 
tome  VII  sera  leruiiné  dans  le  courant  du  mois  prochain.  L'im- 
prc'Sion  du  tome  VIII  esl  poussée  avec  la  pins  grande  activité. 
Nous  ne  saurions  Irop  le  rappeler  il  nos  abonnes,  surtout  .1 
ceux  <le  l'étranger,  la  Jurisprudence  générale  du  nyatime  peut 
ii|.larer  avaniageusemeni  tous  les  livres  ile^lroil  Irançais,  car 


elqii. 


de  la  pulili- 

liouie  lie  lu 
•s  eollaliora- 
cc  que  nous 


elle  eoulient  lent  il  la  fois  la  Lecisiation,  la  Doctbine  el  la  Jr- 
iiisiiii  l'tM'K  en  malière  de  droit  civil,  commercial,  criminel,  ad- 
iiiinisiiaiil",  do  droit  des  genset  de  droit  public.  C'est  un  verilable 
inouiimeul  national. 


L'ILLUSTRATION,  JOCRNAL  UNIVERSEL. 
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Bains  de  Homboorg,  ^ 

La  ïilk  de    nonihours,  dont  1rs   i-ain   mim-rales 

"n  srand  nombre  d'iiùu-U.  .r,ii>;'.;i  in,  nù  jm-ubles 
avec  luul  le  Une  el  le  en  ,!   i    i     <  '  i-  *. 

LE  CASINO,  où  l'on  a  ■  1  '  i  ,  <■  qiil  penl 

rnnlribuer  â  faire  di-  11... il";,  ■  n,  h  n  .!.■  .lelues, 
y  allire  chaque  jour  un  tltanti  immui.'  -i  eh.Ki^vrs. 

Bien  ne  manque  a  ce  niagmlîijne  eiablis>euniil, 
uii  I  on  trouve  :  salle  de  bal,  salle  d.-  cnncei  b,  -.il. m 
li?  couversalion,  decoré.s  par  les  premiers  ansles 
d'Italie;  salon  pour  la  leciure  de  ions  les  jnurn.iiix 
anglais,  frinrais,  etc.;  vasle  salle  .i  manser,  avec 
lable  d'hate  servie  i  l.i  rmiiçaise,  a  une  heure  et  i 
c'.uq  heures;  resuurant  où  l'on  dlneâ  la  carte;  café 
divan  pour  les  tumeurs,  donnant  sur  une  belle  ler- 

Jeùl  de  Uf  nie  el  quaranie  et  de  roulelle.  depuis 
onie  heures  du  nialin  jusqu'à  onze  heures  du  soir, 
eu  élti  comme  en  hiver,  présentant  au\  joueurs  un 
.ivantage  de  50  0|0  sur  les  auires  jeux  des  bords  du 

H''il|,  j  .        .    V     • 

Un  corps  do  musique  ,  compose  de  vingl-huil 
m-mbres  choisis  parmi  les  meilleurs  anisles  de 
r  Allemagne,  se  fait  entendre  trois  (ois  par  jour,  le 
matin  atix  sources,  l'après-iliiiée  dans  les  beaux 
j,;rdiil5  du  Casino,  et  le  soir  dans  la  grande  salle  de 

Les  concerts,  les  b,ils  el  les  fêtes  de  toute  espèce 
s  ■  succi'dent  sans  interriiplion. 

On  se  rend  de  Paris  à  llombourg  par  trois  routes 
,  IfTerentes. 
1  ItKMIËKE  BOITE,    PAR  CHEMIN  DE  FIMl  ET 

IlATKAl    A   VAPEtlt  ,  EN  Î.6  llKUltKS. 
10  h.         de  Paris  i  Uruielles.  parchemin  de  fer. 

8  h.  3;l  de  UruxilWsà  Cologne,  par  eho de  fer. 

^  h.        de  l'ologne  à  Bonn,  par  chemin  de  fer. 
i-i  h.         de  Bonn  à  Maj-ence.  par  baleau  à  vapeur. 
1  II.         de  Mavence  à  Francforl-sur-Ic-Mein,  par 

chemin  de  fer. 
1  h.  1/4  de  Franclort-sur-le-Mein   à   Uombourg, 


par 


uuihus. 


.-,i>  h.        de  Paris  à  Uombourg 
llKL'XIÉME  ItOlTE,  PAU  METZ,  MAYKMCE  ET 
FKANCI'IlRT.  EN   12  IIELKLS  1,1. 

42  h,        de  Paris  Â  .Mayence,  par  malle  fisle. 
i  h.        de  Mayence  .i"Francfort-sur-le-,Mein,  par 

chemin  de  fer. 
4  h.  i;»  de  Francfori  â  Hombourg,  par  omnibus. 


4J  h. 


de  Paris  à  llombourg. 


REVIE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDISTRIE. 


TROISIESIE  ROOTE,  PAR  STRASBOIRG  ET 
FRANCFORT,  EM  45  llEUUt;S  1/4. 
36  h.         de  Paris  à  Strasbourg,  par  malle-poste. 
8  h.        de  Strasbourg  à  Francfort,  par  chemin  de 

fer. 
1  h.  1/1  de  Francfort  à  Dombourg,  par  omnibus. 

IS  h.  1/1  de  P.iris  à  Hombouri;. 


APPAREILS 


,  5  et  7,  pr«s 


Blanchissage  du  linge, 

MM.  CI1ARI.es  eiCsrue  FursU-aiL'fr^ 


Nous  prévenons  les  maitresKcs  de  m.iison  qui  nous 
accordenl  leur  cODfiaiice  que  la  SûcttHf^  d'encour.- 
gcnient  pour  l'induslrie  nalion.'ili'  a,  dans  5;t  séance 
du  20  janvier  Ï8i7,  décerné  sa  grande  médaille  aux 
buaniieries  économiques  el  portatives  de  la  maison 
Ctiarles  et  comp.»  comme  étant  jugées  les  meilleurs 
appareils  pour  le  blanchissage  du  Im^e.  Les  avania- 
ges  qu'ils  reprpsenlenl  sont:  de  n'eii^^or  aucuns 
soins,  d'ofTrir  une  économie  de  7S  pour  ccni  sur  les 
procèdes  ordinaires,  de  conserver  le  linge  plus  long- 
temps, el  de  n'exiger  que  tmis  heures  pour  le  lessi- 
vage complet.  Ces  résuUals  se  trouvent  t^aranliâ  par 
la  venle  justifîëe  de  plus  de  1,8UU  appaieils  laile  .-\ 
divers  établissements,  lels  que  pensions,  couvenls, 
hospices,  cliâteaux,  etc.,  elc. 

I*rix  et  contenance  en  linge  pesé  sec. 

Four    5  k.    50  fr.i  30  k.    75  fr.l  nO  k.  ir.ù  fr. 


to 

15 
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Eaux  thermales  de  Bagnoles 

ORNE). 
Cet  établissement,  à  vingt-cinq  invriamèires  d" 
Paris,  est  situé  dans  la  contrée  la  pltis  belle  de  I 

Norniar'-"-  ■'  —  -'■— --  '-  -  ■•■ — -  -■■■- 

société 

vientdc  publii 
minérales,  uni 

deJ.   II.   BaiUi,.-,  .-     --  

et  au  dépôt  des  eaux  minérales,  rue  J.  J.  Rousseau, 
12-  —  La  mnile-poste  de  Itrelagne  passe  à  peu  de 
distance  de  Bagnoles. 


I  est  chaque  année  le  rendez-,  uua  „  une 

d'élue.  H.  le  docteur  Teste 

»  vertus  curatives  de  ces  eaux 

qui  se  trouve  à  la  librairie 

de  l'Ecole-de-Médecine,  17, 


Papiers  peints.  ^ 


Après  les  deux 


vons  puldit 


nos  lecltnirs  connaissent  sumsararaont  rimporlance 
d.'  la  inaisuri  ltjrk-di>'iine,  et  le  rang  élevé  qu'elle 
occupe  ii;iris  celte  belle  industrie.  Nous  lui  consa- 
crons  fiuor'-  quelqin  s  lignes  aujourd'hui,  parce  que 
c'e^t  IViiiHiur  lie  l'année  où  paraissent  ses  nouveaux 

Pour  iiiiriix  Taire  appréciera  sa  nombreuse  clien- 
tèle tes  divers  mérites  qui  distinguent  ses  ni>u- 
veaux  papiers  de  tenture,  comnifi  élégance  de  di-ssiii 
et  h.iniionie  de»  couleurs,  Al.  Itarbedienne  n  voulu 
ajouter  encore  aux  procédés  ini^énieux  dont  noua 
avons  parlé  :  des  écrans  mobiles,  montés  sur  rou- 
lettes, ei  eonlenani  chacun  des  a»soriimen:s  appro- 
pries à  chaque  piéee  d'un  appartement,  pei met- 
tant aux  visiteurs  de  voir  dans  leur  jour  le  plus  fa- 
vorab  e  tout  ce  qu**  peut  produire  ci*ite  induslrie  et 
d'employer  jeulemenl  à  cet  examen  le  quart  du 
temps  qu'il  nécessiterait  dan«  un  autre  n>;(;;.i!iin 

L'exemple  que  donne  aujourd'hui  M.  Batlieil'eime 
présente  trop  d'avantages  pour  n'être  pas  bientôt 
suivi  par  d'autres  maisons  ;  mais  ce  qui  sera  moins 
fdcile  Â  imiter,  c'est  le  goûl  exquis,  c'est  le  S'-nlw 
ment  artistique  que  révèle  reieelleiit  rhoix  de  ce 
nouvel  assortiment.  Paimî  ces  papiers  récemment 
rabriquéa,  nous  en  avons  remarqué  deux  surtout 
pour  salle  a  manger  qui  représentent  une  treille  di 


chasi 


ehe 


cei  deux  sujets  sont  d'une  finesse  el  d'une  éb 
de  de^sin  qui  marquent  un  progrés  notable,  qur  l'vx- 
position  de  tSiO  ne  peut  manquer  de  cimsialer;  les 
nouveaux  papiers  de  salon  ne  sont  pas  moins  distin- 
gués, et  q>ielques-uns  reproduisent  à  s'y  méprendre 
les  plus  belles  étoffes  d'ameublement.  Mais,  si  par- 
Taile  que  soit  leur  exécution,  le  meilleur  choix  .i  faire 
n'i-st  pas  toujours  facile  pour  qu'ils  puissent  s'har- 
monier  avec  les  meubks  et  la  destination  d'un  ap- 
partement; aussi  engaifeons-nous  ceux  de  no«  lec- 
teurs qui  doutent  de  la  justesse  de  leur  goût,  A  s'en 
remellre  en  loule  conH^nceà  M.  Barbedienne,  doni 
le  tact  el  l'rxpérience  sont  surTisammcnt  garantis 
par  la  participation  qu'il  a  prise  an  Musée  Collas, 
qui  reproduit  avec  lanl  de  précision  ei  de  succès  les 
chefs-d'œuvre  de  la  statuaire,  et  que  les  amateurs 
les  plus  distingués  mettent  tant  d'empressement  à 


Les  Monuments  de  Paris 

sous  LE  RÈliNE  IIK  IIHIS  PHILIPPE  ;  histoire 

■     ■     ■  "       ;  dé- 


yélin  Jésus  glacé,  gravures  sur  acier,  tirées  par 
CaARnON  aine,  el  les  armes  de  S.  A.  R.  imprimée» 
en  couleur  par  M.  Mhtsr,  formera  environ  trente 
livraisons,  composées  chacune  d'une  feuille  de  texte 
et  d'une  gravure  ou  de  deux  feuilles,  dan»  une  cou- 
verture illustrée.  11  parait  une  livraison  par  semaine 
depuis  le  20  avril.  Prix  de  la  livraison,  30  c. 

L'auteur  passe  en  revue  tous  les  Monument»  de 
Paris,  et  s'étend  particulièrement  sur  ceux  édifiés 
restaurés  ou  achevés  depuis  4850.  En  voici  le  som- 
maire :  Alonunienls  historiques,  religieux,  royaux 
nationaux,  politiques,  militaires, civils;  —  d'insiruc- 
tion  imblique.  dramatiques,  municipaux,  hydrau- 
liques; ponts,  quais,  barrières,  boulevards,  places  el 
rues  ;  —  yi'mnmenls  d'industrie  privée^  habiitHibnt 
/jnrdeuirfrfi;  quinie  années  d'exposition  au  Louvre 
plans  et  projels  de  restauration  ;  —  résumé.  —  On 
souscrit  chci  l'éditeur,  et  chez  ,1/.!/.  Duterlre.  pas- 
sage liourg-l'Abbé;  ;>t/o«,  rue  Sainl-llonoré,  70; 
Mitilinnn,  rue  du  Co^-Samt-llonoré,  4;  ilen.M.  rué 
du  Ha<-dc-la-Mulo;  au  dépôt  universel  de  librairie, 
cité  Tréïise,  10,  elc,  elc. 


Alkinfo    A'ttni    (P-MWALLAGED)._lU.i:o- 

tiDjeis  dari  L^t„"re"7' '''""'•'''"" 

La  Société  libre  des  be.iux-arls,  dans  sa  dii-sep- 
tiéme  sé.ince  annuelle,  tenue  dimanche  9  mai  vient 

de  do r  à  M.  COTEL  les   témoignages  les  plus 

bienveillants  de  sa  satisfaction  en  lui  adnssantle 
rappel  de  la  menlion  honorable  qu'elle  loi  a  décer- 
née en  1836,  pour  les  perfectionnements  et  innova- 
tions qu'il  apporte  à  la  sûreté  de  l'enibillage  des 
objets  d'art.  Parmi  ces  innovations  les  plus  récentes, 
nous  citerons  surtout  les  châssis  qui  protègent  si 
lieureusi-menl  les  cadres  riches  contre  toutes  chan- 
ces de  détérioration.  Un  de  ces  chûssis  est  à  coulis- 
ses et  peut  s'agrandir  i  volonté  selon  la  dimension 
des  cadres. Tous  ces  châssis  sont  fort  utiles  aux  ar- 
tistes qui  envoient  leurs  tableaux  aux  expositions 

l-lii  système  de  charpente  d'une  exécution  simple 
el  infienii'iise  n'obtient  pas  moins  de  succès  pour  le 
transport  des  statues,  groupes  et  sculpiur.  s  en  mar- 
bre, quelle  que  soit  leurgrandeur.  Ce  procédé  pré- 
sente cet  .ivantage.  que  l'on  peut  facilement  déballer 
el  reemballcr  au  besoin  sans  craindre  le  moindre 


La  suite  au  prochain  numéro. 


Chez  J.  J.  SCBOCHXT,  I.S  CHCFAX-Isa  et  Comp.,  rue  Richelieu.u-  60,  et  cite'/  lous  Itis  li!>raii  es  de  Paris,  lies  départements  et  de  l'étranger. 

TORUCTION  POUR  LE  PEIJPLI.  —  CE\T  TRAITÉS  SUR  LES  CONN.lIsSANCES  LES  PLUS  INDISPENSABLES 

Oiavrase  en<l^renieitt  U4*uf,  nvrc  <lee  gravures  int,>rval««-8  dans  le  texte. 

100  livraisons  à  35  oentimes. 

Chaîne  livraison  hebdomïdaire,  composée  d'une  feuille  grand  in-8"  idcux  colonnep,  p,:tit  texte,  conliein  la  matière  déplus  de  cinq  feuilles  in-8°  ordinaire, et  renferme  un   rr.ii«  complu. 

LISTE  DES  THAITÉS  COA'TEATS  DANS  L'IASTUtCTION  POl'R  LE  PEUPLE. 


i  Arithmétique,  algèbre. 

'i  Géométrie,  plans,  arpentage. 

3  Aslronomie,  mesure  du  leraps. 

i  MécaDt^iue. 

S  Hydroaiaiiquc  ,     hydraulique  , 

pntfumatique. 
G  Machiner. 

7  Physique  gênérate. 

8  Météorologie,  physiqueduglobe. 

9  Optique,  acoustique. 

10  Electricité,  mapnélisme. 

11  CAimie  générale. 

12  «  " 

13  Chimie  appliquée. 


(  GénèraltU's  de  l'hiiloire  natu- 
relle. 
\  Géologie,  structure  de  la  terre. 
lAltneral/ygie. 
'Botanique. 


19  Physiologie  végétale,  péûgraphi* 


Conehyliologif. 
î  physique  de  1  ho 
ne  et  physiologie. 


Ulsiolre,  Géograpble. 


I  Gèogrnph-e. histoire  des  dècou 
I  Géographie  grnérah. 


Les  TiviiU'^  publiés  sonî 

■10    D'Vi: 

qu 

Il    l'nr. 

42  0^^atli^atioD  de  l'armée  et  ne  la 

43  Hisroire  militaire  des  Français. 

BellKlon,  Morale. 

A\  Relieion. 

1j  Devoirs  publics  et  sociaux. 

■16  Devoirs  privés. 

47  Pensées   morales  el  maiimes. 

48  Eneiim  et  pn-juges  populaires. 

Législation,  AdmliilMrattOD. 

49  Droit  public  et«)es  gens,  charte, 

ri-pporls  internationaux,  etc. 
60  Droita.iministratif.  reKimecom- 


51  Dr< 


al  .-t  déoai 


«uta',  pou- 


personnes,  tes 
choses,  la  propn  ' 

52  Lois  rurales  foresl 

tridles.  comraLri 

53  Institutions    de    l 


iini>rini(*s  en  it:)li(|iio. 

crirhi-s,  salles  d'asil'',  hôfi- 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Ii'archiduc  Charles  «l'Autriche. 


La  mort  vient  d'enlever  un  prince  qui  fut  l'honneur  île 
son  pays  et  auquel  le  nôtre  doitrendre  hommage  comme  à 
un  noble  adversaire,  disons  comme  à  un  loyal  ennemi. 

Charles-Louis  de  Lorraine,  archiduc  d'Autriche,  naquit  à 
Vienne  le  S  mai  1771 ,  et  (it  ses  premières  armes  sous  le  prince 
deCobours,  dont  il  commanda  l'avant-garde  dans  les  campa- 
cnesde  1  T'.tô.  11  se  distingua  sur  la  Meuse,  contribua  au  succès 
de  la  bataille  de  Nerwinde,  fut  fait  gouverneur  général  des 
Pays-Bas  et  feld-maréchal-lieutenant.  Il  assista  aux  affaires 
deCliarleroy,  se  signala  à  Fleurus,  àAdcnlioven,et  fut  chargé, 


l'année  suivante,  du  commandement  de  l'armée  du  Rhin, 
que  la  retraite  de  Clairfayt  laissa  vacant.  Il  ouvrit  la  campa- 
gne, eut  divers  engagements  avec  Moreau,  et,  tantôt  vain- 
queur, tantôt  battu,  il  lit  toujours  preuve  d'habileté.  11  eut  le 
bonheur  de  battre  Jourdan  et  de  forcer  Moreau  à  cette  fa- 
meuse retraite  qui  est  la  plus  belle  page  de  l'illustration  mi- 
litaire de  ce  général.  11  passa  les  monts  trop  tard  pour  em- 
pêcher la  défaite  de  l'armée  impériale  dans  les  champs  d'Ar- 
cole.  liattiisurla.l'iave,  forcé  surle  Tagliamento,  ilnesongea 
plus  qu'à  négocier  pour  sauver  la  capitale  de  l'Empire.  La 


L'archiduc  Charles  d'Autriche,  décédé  le  30  avril  18-17 


paix  de  Campo-Formio  ne  dura  guère,  cl  l'archiduc  reprit  le 
commandement  de  l'armée  du  Uhin.  Après  quelques  succès 
obtenus  contre  Jourdan,  il  rencontra  devant  lui  Masséna,  le 
plus  redoutable  de  nos  généraux  après  celui  qui  fut  le  plus 
redoutable  et  le  plus  heureux  de  tous.  Sa  défaite  souleva 
contre  lui  des  ressentiments  qui  lui  hrent  enlever  son  com- 
mandement. 11  lui  fut  rendu  après  le  désastre  de  Hohenlin- 
den  ;  mais  de  nouveaux  revers  l'attendaient  à  Ulm  et  à  Aus- 
terlilz,  malgré  des  prodiges  d'organisation  militaire,  malgré 
le  talent  et  l'habileté  stratégique  qu'il  développa  surtout  à 
Caldiero.  Ces  hautes  facyltes  eurent  encore  plus  d'une  fois 
à  s'exercer  au  prolit  de  son  pays;  sa  carrière  militaire  se 
termine  k  Wagram,  où  sa  gloire  reçut  une  consécration  que 
la  perte  de  la  bataille  ne  put  lui  ravir.  Il  a  publié  des  écrits 
précieux  sur  ses  campagnes,  notamment  sur  la  campagne  de 
17y(i.  11  a  exposé,  dans  ce  dernier  ouviage,  les  principes 
de  son  art,  de  manière  à  en  faire  un  livre  classique ,  et 
il  n'est  pas  en  effet  un  militaire  instruit  qui  n'ait  lu  ce 
livre,  où   respire,  avec  le  talent  et  la  science  de  l'auteur. 


une  âme  honnête,  un  esprit  élevé,  un  cœur  droit  et  sin- 
cère, qui  ne  croit  lias  s'abaisser  en  rendant  justice  ù  son 
adversaire.  Ses  loisirs  furentemployésà  cultiver  cette  science 
militaire  qui  a  fait  sa  gloire  ;  sa  bienveillance  envers  tous 
ceux  qui  ont  recueilli,  depuis  la  paix,  les  documents  pro- 
pres à  écrire  l'histoire  des  guerres  de  la  république  et  de 
l'empire,  en  facilitant  l'échange  des  communications  relali- 
ves  à  cet  objet,  a  contribué,  des  deux  parts,  à  réduire  dans 
des  proportions  équitables  ce  que  les  bulletins  rédigés  sous 
le  canon  ennemi  ont  toujours  d'un  peu  hyperbolique.  Aucun 
mérite,  aucune  renomiiu'e  n'en  a  souflerl;  son  mérite  et  sa 
renommée  y  ont  gagné  un  lustre  qui  vaut  toutes  les  victoires. 
Son  admiration  pdiir  le  génie  de  Napoléon  s'exprimait, 
après  la  chute  de  ce  grand  lioinnio,  en  tendresse  affectueuse 
pour  son  lils.  11  servit  de  guide  et  de  protecteur  à  ce  jeune  et 
infortuné  prince,  tant  qu'il  vécut,  et  il  n'a  cessé  de  le  re- 
gretter, jusqu'au  jour  où  la  Providence  l'a  rappelé  auprès  de 
son  élève  chéri,  auprès  du  glorieux  vainqueur  d'Auslerlilzet 
de  Wagram. 


Prinetpales  publieationH  de  la  eeiuaiae. 
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mcs  de  l'Observatoire  de  Paris.  Première  partie.  Un  vol.  in-Hde 
(iOO  pages.  —  Paris,  Gide. 

Inilructionpourle  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
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L'ouvrage  aura  envirouôO  livraisons,  composées  chacuned'iinc 
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Van  den  Bebgh,  Van  Siockcm;  —  LAON,  Hcbiez,  Mabchal  ;  — 
LA  ROCHELLE,  Bootet,  Caillacd  ;  —  L.VUSANNE  (Suis.<e), 
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(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Jacoobs  DUBOCHKT. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Laceamie  lils  et  CoBip»guic, 
rue  Daniiettc,  2, 
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■  3  mois,  9  rr.  —  6  moii,  17  (r.  —  Un  an,  59  fr. 
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BItloIrr  de  la  nrmalor.    Portrait  de    M.    le  docteur  Lisfmnc.  — 
Etrusque».  Poésies.  —  Courrier  de  Paris.   —  Tdeaire».  Une 

Scène  de  la  VicomCesie  Lolnlle;  une  Scène  du  C//î/A)rtHit'/-.— Beaux- 
Art».  Salon    de   1847.    Seplième  article.    La    Taupe  et  les  Lapins.  — 

CbronlMue  musicale.  —  Elabllssemeni  ibermal  de  Vernei- 

let-BalUK.  Vue  générale  du  Vrrnet;  entrée  de  l'établissement:  /ni- 
vitttm  habité  par  Ibrahim-Pacha  ;  bâtiment  principal  de  l'êtablisse- 
lount;  grande  place  du  l'ernet;  source  de  ta  Comtesse  ;  l'èlnve;  /on- 
tai»e  de  Castell,  au  Canigou.  —  L*Hoinine  au  pourpoint  erl». 
Par  M.  E.  Dumolaj-Bacon.  (Suite. )_PaclOeailon  de  Taltl.  Femmes 
de  Taitii  habitants  de  Taiti,  vallée  de  Fautahua;  soldat  français: 
martM /rançais;  baie  d'Eymeo,  résidence  de  la  reine  Pcmarc,  à  l'é/ro- 
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Aanoaeea.  —  Modes.  Vnc  Cmuure.— principales  publlcailons 
«le  la  semaine.  —  Bebus. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Nous  regrettions,  il  y  a  liuitjours.  d'être  obligé  de  met- 
tre sous  presse  au  inomenl  où  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères  allait  monter  à  la  tribune  pour  répondre  à  la  de- 
mande d'explications  sur  les  changements  ministériels  que 
lui  avait  adressée  M.  Barrot.  Mais  nous  avons  bientôt  re- 
connu que  nos  lecteurs  n'avaient  rien  à  perdre  à  attendre. 
Le  discours  deM.Giijzot  est  un  des  plus  remarquablescliefs- 
d'œuvre  de  l'art  de  répliquer  sans  répondre.  Uu  reste, 
comme  la  Chambre  savait  en  détinitive  aussi  bien  que  ceu.v 
à  qui  elle  le  demandait  tout  le  secret  de  cette  comédie, 
comme  personne  n'ignorait  dans  quel  espoir  MM.  de  Mac- 
kau,  Moline  Saint-Yon  et  Lacave-Laplagne  avaient  d'abord 
été  évincés,  et  ensuite  par  quelle  nécessité  il  avait  fallu  se 
contenter  de  MM.  Jayr,  de  Montebello  et  Trezel,  cette  dis- 
cussion a  tourné  court,  et  la  Chambre  n'a  pas  interrompu 
longtemps  celle  de  la  loi  des  comptes  de  1844. 

Les  débats  du  règlement  de  cet  exercice  ont  rappelé  les 
malheureuses  affaires  de  la  manutention  de  Pans  et  des 
subsistances  de  Rocbefort.  Jamais  les  chambres,  les  tribu- 
naux, la  presse,  l'opinion  publioue  n'ont  eu  malheureuse- 
ment autant  qu'aujourd'hui  à  s  occuper  de  désordres  cri- 
minels, de  corruption  d'électeurs  ou  de  fonctionnaires,  de 
malversations  d'ofScicrs  ministériels  et  de  tours  d'adresse 
de  jeunes  gens  à  la  moile.  Chaque  jour  apporte  sa  révéla- 
tion. Un  organe  du  mlnislère  prétendait  il  y  a  peu  de  jours 
3UB  cela  valait  encore  mieux  que  les  mtcurs  du  temps 
'Henri  111.  C'est  un  autre  point  de  vue;  mais,  en  vérité, 
pourquoi  nous  contenter  de  pouvoir  comparer  notre  temps 
sans  trop  de  désavantage  an  règne  des  mignons  ou  à  celui 
des  roues  de  la  régence?  Ne  serait-il  pas  bien  à  propos  que 
tous  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis  s'entendissent  pour 
flétrir  comme  ils  méritent  d'élre  flétris  tous  ces  concussion- 
naires, tous  ces  corrupteurs,  tous  ces  escrocs  que  l'on  lait 
bien  mine  de  poursuivre  quand  le  scandale  devient  trop 
éclatant,  mais  qu'on  laisse  en  paix  quand  la  clameur  pu- 
blique ne  crève  pas  le  tympan  de  l'oreille  du  pouvoir,  ut 
au'on  gracie  le  lendemain  du  jour  où  la  vindicte  judiciaire  a 
été  forcée  de  s'anpescnlir  sur  eux.  On  a  voulu  restaurer 
les  grands  airs  et  les  belles  façons  des  cours  d'autrefois  dans 
un  pays  où  les  fortunes,  malgré  les  tripotages  des  conces- 
sions et  de  la  Bourse,  se  nivellent  chaque  jour.  On  a  des  pe- 
tits appartements  et  (les  Chantilly,  et  votre  jeunesse  dédorée 
en  est  réduite  aux  faux  jetons  et  aux  fausses  cartes  ! 
Mais  faisons  comme  nos  Grecs,  passons  à  l'étranger. 
Taïti.  — Nous  rapportons  dans  ce  même  numéro  les  dé- 
tails transmis  au  gouvernement  par  le  contre-amiral  Bruat 
sur  la  pacification  de  l'ile.  Nous  trouvons  dans  des  corres- 
pondances anglaises  le  récit  d'un  fait  étranger  à  ce  grand 
événement,  mais  qui  demande  néanmoins  à  être  mentionné. 


Une  fâcheuse  collision  aurait  eu  lieu  entre  les  marins  du 
navire  anglais  Ihe  Grampus,  auxquels  leur  capitaine  avait 
permis  de  descendre  à  terre  le  jour  de  la  Noël,  et  des  sol- 
dais français.  Entrés  dans  une  taverne  tenue  à  Papeïii  par 
un  de  leurs  compatriotes,  les  matelots  anglais  y  firent  un 
tel  vacarme,  que  le  maître  de  l'établissement  requit  l'assis- 
tance de  deux  gendarmes  français.  Ceux-ci,  maltrailés  par 


Its  matelots,  appelèrent  du  renfort  :  une  lutte  s'engagea,  et 
un  homme  de  l'équipage  du  Gramjivs,  ayant  réussi  à  s'em- 
parer du  sabre  de  l'un  des  gendarmes,  le  lui  passa  au  Ira- 
vers  du  corps  et  le  tua.  Tous  les  matelots  finirent  toutefois 
par  èlreconduils  fn  prison,  et  le  capitaine  même  du  6'ram- 
ptts,  qui  se  irouvail  dans  le  voisinage  du  tumulte,  fut  arrêté 
par  les  militaires  français,  qui   te  menèrent  au  bureau  de 


M.  le  docttiur  Lisfranc. 


police.  Cette  affaire  a  donné  lieu  à  des  explicalions  entre  les 
amiraux  des  deux  nations  à  Valparaiso. 

Haïti. —  On  écrit  des  Cayes  le  5  avril  : 

«Trois  députés  sont  arrivés  de  France  ]iour  prendre  des 
arranKemenls  conternant  la  liquidation  de  l'arriéré  de  l'in- 
deiiinilé  due  par  Haïti  à  la  France.  Ils  ont  chargé  M.  Le- 
vasseur,  consul  de  France,  de  diriger  les  négociations  avec 
les  ministies. 


«On  dit  qu'un  général  de  la  république  dominicaine  s'est 
prononcé  pour  llaïti  h  Porto-Plat.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  les  habitants  de  cette  partie  de  l'île  sont  enproi« 
îi  de  grandes  privations,  et  que  les  alfaires  sonten  suspens.  » 

Espagne.  —  La  reine  s'amuse.  Elle  fait  à  Aranjuez  des 
courses  en  char  avec  l'infante  sa  cousine,  et  donne  un  baise- 
main pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  mari,  qui, 
peu  sensible,  à  ce  qu'il  paraît,  à  cette  conjugale  galanterie. 
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■va  pendant  ce  temps-là  passer  une  semaine  et  chasser  au 
Pardo. 

A  Madrid  on  fait  partir  des  pétards  qui  font  plus  de  bruit 
après  qu'au  moment  de  l'explosion.  Le  i  de  ce  mois,  devant 
la  douane,  au  momentoù  passail  la  reine,  on  a  entendu  deux 
détonalions  que  l'on  a  d'abord  considéiées  comme  un  diver- 
tissement dcg:ns  oisifs.  Mai.-.  bieiilOt  ou  a  voulu  que  ce  fût 
deux  coups  (le  pistolet  et  qu'ils  aient  été  tirés  par  un  ré- 
dacteur du  Ctamor  publico,  M.  Angel  do  la  Riva,  neveu  par 
alliance  de  &1.  Ramon  de  la  Sagra,  ancien  membre  des  cer- 
tes et  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Le  4  mai,  au 
dire  de  l'accusation,  il  se  serait  rendu  au  tir  pour  s'exercer; 
puis  il  serait  monté  en  voiture,  aurait  fait  arrêter  sa  voi- 
ture sur  le  passage  de  lareine,  et,  quand  elle  a  paru,  une 
double  détonation  serait  partie  de  la  portière.  Les  deux 
balles  auraient  effleuré  le  cbapeau  de  la  reine  et  la  tête  du 
cocher.  Le  9  au  soir,  une  nouvelle  et  double  détonation  a 
été  entendue  à  la  Puerta  del  Sol.  Aussitôt  le  public  s'est 
précipité  vers  l'endroit  d'où  le  bruit  |iaraissait  être  parti,  et 
il  a  élé  reconnu  que  deux  pétards  venaient  d'être  tirés, 
sans  que  l'on  ail  pu  savon'  par  qui  ces  pétards  avaient  été 
placés  et  allumés.  Dne  certaine  agitation  a  régné  pendant 
plus  d'une  heure  dans  le  voisinage  de  la  Pueila  del  Sol. 
L'autorité  s'est  empressée  de  donner  l'ordre  à  plusieurs  pa- 
trouilles de  soi  tir.  La  garde  de  l'hôtel  des  postes  a  été 
doublée.  Quelques  précautions  extraordinaires  ont  été  adop- 
tées ;  mais  la  population  n'a  pas  tardé  à  rentrer  dans  le 
jalme  le  plus  parlait,  et  la  soirée  s'est  bien  passée. 

Portugal.  —  Une  collision  sanglanle  a  eu  lieu  à  Lisbonne 
entre  des  prisonniers  militaires  évadés  et  la  garnison  qui 
reste  à  la  reine.  Le  sang  a  coulé,  et  il  y  a  eu  de  nombreuses 
victimes. 

La  reine  ayant  agréé  l'offre  de  la  médiation  de  la  Grande- 
Bretagne,  le  colonel  WylJe  s'était  rendu  à  Sélubal  dans  le 
but  de  négocier  une  anini-tie  avec  Sa  da  Bandeira,  en  at- 
tendant qu'un  arrangement  définitif  fût  conclu  avec  la  junte 
d'Opoito.  Sa  da  Bandeira  a  cru  n'y  pouvoir  consentir,  et 
une  balail'e  s'est  engagée,  dans  laquelle  des  pertes  cruelles 
ont  été  éprouvées  de  part  et  d'autre.  Le  colonel  Wylde  s'est 
rendu  à  Oporto.  Des  lettres  de  cette  ville,  datées  du  H,  par 
voie  d'Espagne,  confirment  ce  qu'on  avait  déjà  annoncé, 
que  la  junte  refuse  d'accepter  les  propositions  du  gouver- 
nement apportées  par  le  colonel,  et  qu'elle  exige  que  la 
reine  se  soumette  à  ses  conditions.  Elle  demande  la  ré- 
forme de  la  Charte  constitutionnelle,  la  convocation  immé- 
diate des  cortès,  la  nomination  d'un  ministère  progressiste 
abandonné  au  choix  de  la  junte,  la  réorganisation  de  la 
garde  nationale,  la  confirmation  par  la  reine  de  tous  les  ac- 
tes, de  toutes  les  nominations  dans  l'armée,  dans  l'adminis- 
tration civile,  de  tous  les  emprunts  faits  par  la  junte  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  civile;  en  outre,  la  junte 
exige  le  licenciement  de  l'armée  de  la  reine  et  la  conserva- 
tion des  anciens  et  des  nouveaux  grades  garantis  ou  accor- 
dés par.elle  aux  officiers  de  l'ancienne  année  miguéliste. 

Les  'lies  de  Madère,  Terceire  et  les  Açores  ont  fait  leur 
proitunciamento. 

Troubles  a  l'occasion  de  la  cnKRTÉ  des  grains.  —  A 
CoUumplon,  à  Exeter,  àNottinghain,  à  Walsall,  lieu  voisin 
do  Birmingham,  à  Tauntoii,  des  troubles  inquiétants  se  sont 
produits.  —  Quand  l'Angleterre  s'agite,  il  est  bien  permis  à 
l'Irlande  de  se  plaindre.  A  Casllemartyr,  à  Balingbarry  (comté 
de  Clare),  des  émeutes  ont  éclaté.  Dans  cette  dernière  ville,  on 
comptait  3,000  hommes  bien  armés  de  fusils.  On  en  avu  2,000 
àEn'nis.  Mais  ces  attroupements,  bien  qu'ils  soient  arrivés  à 
prendre  les  armes,  s'en  servent  encore  faiblement  contre 
les  troupes.  —  A  Ardnacrusha  (comté  de  Clare),  deux  com- 
pagnies de  hussards  et  trois  pièces  d'artillerie  expédiés  de 
Limerick,  sont  venues  au  secours  du  poste  de  police  qui  avait 
fait  un  prisonnier  qu'on  voulait  lui  enlever.  Le  prisonnier  a 
déclaré  que  ni  lui,  ni  tous  les  hommes  qui  étaient  venus  as- 
saillirlapolicen'avaient  rien  mangé  depuis  deux  jours  — Les 
bulletins  du  progrès  des  fièvres  contagieutes  sont  tout  à  l'ait 
décourageants.  La  mortalité  est  très-considérable.  La  faim 
et  l'émigration,  d'après  des  calculs  qu'on  n'accuse  pas  d'exa- 
gération, ont  déjà  enlevé  un  million  d'habitants. 

La  France  aussi  a  vu  s'agiter  inquiète  une  partie  de  la  po- 
pulation de  Lille,  de  Cambrai,  de  Quimper. 

Partout  à  l'étranger,  comme  chez  nous  en  quelques  lieux, 
la  disette  porte  la  perturbation.  La  Silésie,  ce  mois-ci,  a  eu 
son  émeute  par  jour.  Le  1",  c'était  à  Neisse,  le  5  à  Menrode, 
le  4  à  Glatz,  le  S  dans  Frankenstein,  le  6  à  Paischkau,  le  j 
à  Schweirdnetz.  Les  auteurs  de  ces  désordres  demandent 
d'abord  le  prix  aux  boulangers,  puis  ils  le  fixent  à  leur  gré, 
et  si  on  ne  veut  pas  leur  livrer  les  blés,  ils  s'en  emparent  de 
vive  force.  A  Neisse,  une  foule  d'individus  ont  été  blessés.  A 
Menrode,  les  marchands  ont  été  maltraités;  on  a  pillé  les 
moulins.  A  Glatz,  l'intervention  de  la  force  armée  a  mis  fin 
au  tumulte.  A  Frankenstein ,  plusieurs  artilleurs  à  cheval 
d'un  détachement  qui  accourait  ont  reçu  des  pierres  à  la 
tête. 

Dans  le  grand  duché  de  Posen,  toutes  les  villes  ont  élé  le 
théâtre  de  scènes  de  désordre,  de  pillages  et  de  luttes  san- 
glantes. L'événement  le  plus  déplorable  est  celui-ci  :  des 
individus  arrêtés  dans  la  ville  de  Rogasen  pour  cause  de  trou- 
bles, et  transportés  à  Posen,  ont  passé  par  la  petite  ville  de 
Murewana-Goslin,  à  trois  milles  de  la  capitale.  Des  groupes 
se  formèrent  et  lirenlmine  de  vouloir  délivrer  les  prisonniers; 
mais  l'escorte  ayant  fait  une  vive  résistance,  cette  tentative 
échoua.  Le  signal  des  dé.soidres  étant  donné,  les  turbulents 
se  sont  livrés  à  toutes  sortes  d'excès.  Grâce  à  l'arrivée  d'un 
délacheinent  de  hussards,  la  trannuiUité  fut  bientôt  rétablie; 
mais  les  émcutiers  se  vengèrent  d'une  manière  terrible,  en 
mettant  le  feu  :  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  toute  la  ville  lut 
en  llammes.  11  n'y  avait  pas  moyen  de  penser  à  se  rendro 
maître  de  l'incendie,  qui  dura  toute  la  nuit,  et,  le  matin,  la 
ville  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Il  n'est  resté 
que  huit  maisons,  l'église  catholique  et  le  temple  évangéli- 
que,  ainsi  que  la  synagogue.  Personne  n'a  péri. 


On  écrit  de  la  capitale  de  l'Autriche  que  la  cherté  du  pain 
y  est  excessive  :  il  coûte  trois  et  même  quatre  fois  plus  que 
l'année  dernière.  A  Gandensdorf,  la  populalion  avait  pillé  la 
boutique  d'un  boulanger  dont  le  pain  n'avait  pas  le  poids  lé- 
gal. —  Sur  les  frontières  de  la  Bohême,  du  côté  de  la  Saxe 
et  de  la  Bavière,  les  désordres  se  propagent. 

En  Belgique,  Biuxelles,Tournay,  ont  eu  leurs  émeutes. — 
En  Espagne,  Sévillea  vu  sa  tranquillité  troublée  pour  la  même 
cause  ;  Garmona  a  eu  une  émeute  de  deux  jours  ;  Grenade  a 
été  le  Ihéâtie  d'une  collision  entre  les  troupes  et  le  peuple, 
à  la  suite  de  laquelle  l'état  de  siège  a  été  déclaré. 

Dieu  lasse  que  la  récolte  soit  belle  ! 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  On  a  reçu  les  journaux  des 
Etats-Unis  jusqu'au  50  avril.  Les  nouvelles  du  Mexique 
étaient  que  Santa-Anna,  sans  se  laisser  découiager  par  la 
prise  rapide  deVera-Cruz,  était  décidé  à  soutenir  vivement 
la  guerre.  Voici  un  extrait  de  ce  que  contenait  à  ce  sujet  le 
Courrier  des  Etais-  Unis  ; 

a  La  chute  de  Vera-Cruz  et  du  château  de  Saint-Jean 
d'Ulloa  n'a  pas  produit  à  Mexico,  du  moins  sur  le  gouverne- 
ment, l'effet  auquel  on  s'était  généralement  attendu.  Des 
avis  reçus  par  voie  de  la  Havane  nous  annoncent  que  la  ca- 
pitulation des  deux  boulevards  du  Mexique  était  arrivée  dans 
la  capitale  le  31  mars;  aussitôt  Santa-Anna  a  répondu  à  celte 
désastreuse  nouvelle  par  une  proclamation  empreinte  d'un 
espiit  aussi  belliqueux,  aussi  éloigné  des  idées  de  paix  que 
jamais. 

<c  Joignant  les  faits  aux  paroles,  Santa-Anna  se  préparait  à 
réaliser,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  héroïques  promesses  de 
sa  proclamation.  • 

Des  lettres  particulières  ont  annoncé  avec  quelques  détails 
la  prise  d'Alvarado.  C'est  le  Scourge,  steamer  armé  de  trois 
bouches  à  feu  seulement,  qui  a  reçu  la  soumission  de  celle 
ville  après  avoir  tiré  sur  elle  deux  coups  decanon.  Huit  hom- 
mes et  deux  officiers  descendirent  alors  à  terre  pour  prendre 
possession  de  cette  facile  conquête,  tandis  que  le  Samrge, 
remontant  la  rivière  à  la  poursuite  des  troupes  qui  avaient 
évacué  la  ville,  capturait  quatre  goélettes  chargées  de  muni- 
tions, et  s'emparait  de  la  petite  ville  de  Fra-Ca-Talpan.  Cette 
victorieuse  expédition  a  toutefois  été  désapprouvée  par  le 
Commodore  Conner,  qui,  en  arrivant  devant  la  ville  avec  des 
forces  formidables ,  a  été  extrêmement  surpris  de  trouver 
toute  la  besogne  faite,  et  a  mis  aux  arrêts  le  lieutenant  llun- 
ter,  commandant  du  Scourge,  pour  avoir  outrepassé  ses  in- 
structions. Le  lieutenant  Hunier  aura  à  rendre  compte  de- 
vant un  conseil  de  guerre  des  victoires  qu'il  a  osé  remporter 
sans  ordie  supérieur.  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

Le  gouvernement  français  a  reçu  de  M.  le  capitaine  Du- 
but,  commandant  la  subdivision  navole  du  golfe  du  Mexique, 
les  nouvelles  suivantes,  en  date  du  1"  avril  : 

«  Les  bricks  de  guerre  français  le  Mercure  et  le  Pylade 
étaient  au  mouillage  de  Sacriiicios  pendant  les  opérations 
du  siège  de  la  Vera-Cruz  par  les  Américains...  Toute  com- 
munication entre  les  bâtiments  français  et  la  ville  lut  sus- 
pendue pendant  le  bombardement...  Dès  le  9  mars,  et  pen- 
dant les  jours  suivants,  les  embarcations  du  Ptjlade  et  du 
ilercure  lurent  en  mouvement  pour  recevoir  les  sujets  fran- 
çais qui  désiraient  trouver  refuge  à  bord  des  bâtiments  fran- 
çais. Ces  réfugiés  étaient  très-nombreux,  et  ce  ne  fut  que 
le  30  mars,  toutes  les  hostilités  terminées  à  la  Vera-Ciuz, 
qu'ils  furent  remis  à  terre. 

«  Pendant  le  siège,  à  la  demande  du  consul  de  France, 
un  détachement  de  marins,  commandé  par  un  olficier,  veilla 
à  la  sûrelé  du  consulat  et  préserva  de  toute  atteinte  les  va- 
leurs considérables  qui  y  éiaient  déposées.  » 

I^DE  Hollandaise.  —  On  écrit  de  Batavia  que  le  com- 
merce de  la  glace,  tenté  depuis  peu  dans  les  contrées  brû- 
lantes de  l'Inde  et  de  l'archipel  indien,  est  déjà  devenu,  pour 
les  Etats-Unis  qui  l'exploitent,  une  des  branches  les  plus  lu- 
cratives de  leur  exportation.  Par  une  température  à  peu  près 
constante  de  26  à  28  degrés  Réaumur,  on  prend  maintenant 
des  glaces  et  on  boit  du  Champagne  frappé  à  Calcutta,  à 
Madras,  à  Bombay,  à  Batavia,  à  Manille  et  à  Cnton,  où  i'al- 
caraza  était  naguère  le  seul  réirigéiant  en  usage.  Pour  don- 
ner une  idée  de  l'importance  de  ce  nouveau  commerce 
équatorial,  nous  citerons  une  maison  de  Boston  qui,  dans 
une  seule  année,  a  expédié  en  Asie  101  navires  avec  des 
cargaisons  de  glace. 

Grèce.  — Les  journaux  anglais  ayant  paru  douter  de  la 
réalité  de  la  proposition  que  M.  Eynard  a  faite  au  gouverne- 
ment grec  pour  le  mettre  à  même  de  ^e  libérer  envers  son 
arrogante  et  hautaine  créancière,  M.  Eynard  a  l'ail  publier 
les  lettres  qu'il  a  écrites  à  M.  Coielli  et  au  gouverneur  de  la 
banque  de  Gièce,  pour  leur  annoncer  qu  il  plaçait  à  leur 
disposition  une  somme  de  500,000  francs  chez  MM.  Delessert 
etOdier. 

Tunis.  —  Par  le  Phénicien,  on  a  reçu  de  la  régence  les 
nouvelles  suivantes  : 

«  La  fêle  du  roi  des  Français,  célébrée  le  l"  mai  par  no- 
tre consulat  avec  toute  la  pompe  usitée,  a  été  signalée  par 
une  innovation  remarquable  de  la  part  du  bey.  Jusqu'à  pré- 
.sent  jamais  le  gouvernement  local  n'avait  pris  part,  par  au- 
cun signe  extérieur,  à  la  célébration  des  fêtes  des  souverains; 
cette  année,  la  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon  tirée  à  la 
Goulette  par  le  Vèloce,  corvette  à  vapeur  slationnaire,  a  élé 
répétée  par  le  lorl  de  la  Goulette,  et  par  les  bâtiments  de 
guerre  tunisiens  qui  sont  pavoises.  Celle  démonstration  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  sympathie  du  bey  Ahmed  pour  la 
France. » 

Etats  Pontificaux.  —  On  écrit  de  Bologne,  le  9  mai  : 

((  Notre  légat,  le  cardinal  Amat,  vient  de  nommer  les  can- 
didats parmi  lesquels  le  pape  doit  choisir  les  députés  de 
notre  province.  Ils  sont  au  nombre  de  six,  parce  que  l'on 
espère  que  Pie  IX  adhérera  à  la  demande  qui  lui  a  été  laite 
d'accorder  deux  députés  à  la  province  de  Bologne,  la  plus 
grande  de  l'Etat.  Les  candidats  sont  MM.  Silvani,  Massei, 
Minghetli,  le  marquis  Bevilacquaet  les  comtes  Marchetti  et 
Aguechi  ;  tous  jouissent  de  l'estime  publique. 


<i  Les  colonnes  d^  garde  cilojenne  qui  s'étaient  foimées 
à  Foili  et  à  Cetène ,' pour  enipêcher  la  contrebande  des 
grains,  se  font  spenlaïu'n'fnt  OissouUs,  obtin  [éianl  ainsi 
aux  injorclions  venues  de  Borne,  i» 

Toscane.  —  Le  grand-duc  a  rendu  le  6  de  ce  mois  un 
édit  importaiit  qui  apporte  de  graves  et  heureuses  modifica- 
tions au  régime  de  la  censure.  Cet  édit,  affiché  dans  toutes 
les  rues  et  sur  les  places  publiques  dans  la  soirée  du  7,  a 
été  accueilli  par  le  peiqile  de  Florence  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  ji'ie.  Plus  de  trois  mille  personnes  se  sont 
portées  vers  le  palais  Pitli.  Le  grand-duc  était  absent.  Les 
cris:  Vice  Léopoldltire  la  famille  grand-ducale!  vive  la 
preise!  se  sont  fait  entendre  et  ont  redoublé  lorsque  la 
grande-duchesse,  entourée  de  tous  ses  enfants,  a  paiu  sur 
le  balcon  et  a  salué  gracieusement  la  foule.  On  préparait  une 
démonstration  plus  brillante  e  ncore  pour  le  jour  de  l'an  i  vée 
du  grand-duc,  qui  a  dû  avoir  lieu  le  15  ou  le  14  à  Florence. 
En  quillaiil  la  place  du  palais,  la  foule  s'est  transportée 
sous  les  fenêtres  des  hôtels  habités  par  le  ministre  d'Etat 
Campini  et  par  le  ministre  de  la  police,  et  les  ont  salués  par 
des  cris  d'enlhousiasme.  Ces  deux  ministres  n'ont  pas  cru 
devoir  se  montrer  à  la  foule,  qui,  vers  dix  heures  du  soir, 
s'est  séparée  sans  aucun  désordre  et  sans  qu'aucun  cri  blâ- 
mable ait  troublé  cette  manifestation  populaire. 

Accidents  et  désastres.  —  Le  H  de  ce  mois,  la  reine 
des  Belges,  qui  avait  accompagné  jusqu'à  Verviers  le  roi 
partant  pour  Wiesbaden,  retournait  à  Bruxelles  par  un  con- 
voi spécial.  Au  moment  où  il  sortait  de  la  station  d'Ans,  le 
convoi  de  Bruxelles  y  entrait,  et  ils  se  sont  rencontrés  au 
croisement  des  voies,  à  l'issue  de  la  station.  Le  train  royal 
fut  pris  en  travers.  Il  se  composait  de  quatre  voitures,  qui 
furent,  surtout  les  deux  premières,  fortement  endommagées. 
La  reine  n'a  pas  élé  atteinte  ;  mais  le  général  CbazaI,  aide  de 
camp  du  roi  des  Belges,  a  eu  une  côte  enfoncée  ;  le  sieur 
Carbonnelle,  sommelier  de  la  cour,  a  eu  un  bras  cassé,  et  un 
homme  du  service  royal  a  reçu  des  blessures  auxquelles  il  a 
bientôt  succombé.  Le  général  d  Hane  de  Steenhuyse  et  la 
baronne  de  Stassart,  dame  de  la  reine,  n'ont  essuyé  que  de 
légères  contusions. 

—  On  lit  dans  V Auxiliaire  breton  de  Rennes  du  15  mai  : 
«  Une  lettre  particulière  que  nous  recevons  de  Realejo 
(océan  Pacifique)  nous  apprend  un  déplorable  malheur.  Le 
2S  février,  le  brick  français  le  Génie  ai  riva  devant  le  port 
d'Espiritu-Santo,  dont  l'entrée  est  fermée  par  une  barre  as- 
sez forte.  Dans  la  matinée  du  28,  M.  le  commandant  de 
Gueydon  donna  ordre  à  M.  Evariste  Collos,  enseigne  de 
vaisseau,  d'aller  sonder  l'entrée  et  de  reconnaître  exacte- 
ment la  position  de  la  barre.  M.  Colins  fit  armer  la  balei- 
nière; mais,  malgré  les  recommandations  de  M.  de  Gueydon, 
il  s'approcha  trop  près  des  brisants;  une  lame  renversa  la 
baleinière  ;  elle  chavira,  et  malgré  tous  les  efforts  qu'on  a  pu 
faire,  il  a  été  impossible  de  sauver  M.  Collos,  excellent  olfi- 
cier, et  deux  matelots  nommés  Martin  et  Lécrivin.  » 

—  Après  six  semaines  de  pluies  torrentielles  et  de  bour- 
rasques menaçantes,  un  coup  de  vent  a  éclaté  le  8  lévrier  à 
Bourbon.  A  Saint-Denis,  chef-lieu  de  l'île,  presque  toutes 
les  maisons  particulières  et  plusieurs  monuments  publics  ont 
été  endommagés.  Les  quartiers  de  Sainte-Suzanne,  de 
Sainte-Marie,  de  Saint-Benoît,  de  Saint-André  et  de  Sainte- 
Rose  ont  particulièrement  souffert.  Les  plantations  sont  dé- 
truites; la  récolte  du  café  sera  presque  nulle.  Les  cannes  à 
sucre  sont  foit  maltraitées.  Le  vent  et  l'inondation  ont  rasé 
beaucoup  de  magasins  et  emporté  de  grandes  valeurs  en  su- 
cres et  en  céréales.  Des  routes  le  long  des  rivières,  des  îlots 
aux  embouchures  ont  totalement  disparu.  Plusieurs  noirs 
ont  péri.  Le  navire  le  Nouveau-Tropique,  de  Bordeaux,  s'est 
perdu  à  Saint-Benoît;  l'équipage  a  été  sauvé. 

—  La  ville  de  Madias  (Indes  anglaises)  a  élé  également 
dévastée  par  un  affreux  coup  de  vent.  Huit  mille  cinq  cents 
maisons,  cases  et  murailles  ont  élé  submergées  et  renver- 
sées. Beaucoup  d'Indiens  ont  péri. 

Nécrologie.  —  Le  prince  Louis-Napoléon-Achille  Murât, 
fils  de  Joacbim  Murât,  ancien  roi  de  Naples,  el  de  Caroline 
Bonaparte,  sœur  de  l'empereur,  est  mort  en  Floride,  le  l.'i 
avril,  à  l'âge  de  46  ans,  dans  sa  résidence  de  Jefleison- 
Counly.  Naturalisé  Américain,  il  vivait  très-simplement,  et 
s'était  attiié  l'estime  de  toutes  les  personnes  qui  le  annais- 
saient.  Homme  de  mérite,  liltéraleur  distingué,  auteur  de 
différents  ouvrages  fort  estimés  sur  les  institutions  améri- 
caines, il  déployait,  surtout  dans  la  conversation,  un  charme 
et  une  érudition  extraordinaire.  Ses  obsèijues  ont  eu  lieu  le 
17  avril  àTallahassée  :  un  concours  immenses  l'a  suivi  jus- 
qu'à sa  dernière  demeure.  —  Le  canton  de  Vaud  et  la 
Suisse  française  viennent  de  perdre  leur  écrivain  le  plus 
distingué,  l'un  de  ceux  qui  faisaient  le  plus  d'honneur 
à  notre  littérature.  M.  Alexandre  Yinel  est  mort  le  4  mai 
à  Clarens  ;  il  n'avait  guère  que  cinquante  ans. 

— Réparons  un  oubli.  Nous  avons  oinisd'annoncer  la  mort 
de  M.  de  Malleval,  (jui.  après  avoir  reçu  de  la  ville  d'Anno- 
nay  (Ardèche)  les  hienlaits  de  l'éducation  gratuite,  profila  si 
bien  des  connaissances  qu'il  y  avait  acqui.ses,  qu'il  parvint, 
par  son  travail  el  son  mérite,  à  une  position  élevée  dans 
l'Université,  à  celle  de  proviseur  du  Lycée  Impérial  (collège 
Louis-le  Grand),  à  Paris.  Ce  citoyen  généreux,  qui  n'avait 
point  oublié  la  cause  première  de  sa  fortune,  est  mort  ré- 
cemment en  léguant  à  sa  ville  natale  une  valeur  de  l(i  à 
17,000  fr.  de  rentes,  représentant  un  capital  de  -iCO.OOO  fr. 
«  Je  donne  et  lègue  à  ma  ville  natale  d'Annonay,  a-t-il  dit, 
à  qui  je  dois  le  bienfait  de  mon  éducation  et  tous  les  avan- 
tages qui  en  sont  résultés  pour  moi,  etc..  Je  veux  que  le 
montant  du  présent  legs  soit  employé  à  la  fondation,  à  An- 
noiKiy.  d'un  établissement  durable  et  utile,  et  portant  mon 
nom.  Le  choix  de  telle  fondation  sera  fait  par  le  conseil  mu- 
nicipal, qui,  un  mois  avant  d  y  procéder,  instruira  par  des 
afiicnts  publi(|ues  mes  concitoyens  d'Annonay  de  mes  dis- 
positions testamentaires  en  leur  faveur,  et  invitera  chacun 
d'eux  à  faire  connailre  au  conseil  ses  idées  sur  le  meilleur 
emploi  de  ma  donation.  »  Il  est  question  de  la  fondation  d'un 
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établissement  d'éducation  gratuite,  principalement  pratique, 
et  destiné  aux  classes  ouvrières. 

La  science  chirurgicale  vient  de  perdre  une  de  ses  illus- 
trations, le  docteur  Lisfranc,  chirurgien  de  la  Pilié,  auteur 
d'ouvrages  qui  font  autorité,  et  qui  constituent  uu  enseigne- 
ment en  queli^ue  sorte  rival  de  celui  de  la  FacuUé  de  mé- 
decine. M.  Lisl'ianu,  enf;a«édaiis  une  sorte  de  lutte  avec  ce 
corps,  ne  fut  jamais  appelé  à  une  chaire  de  piol'esseur  ;  mais 
il  était  entouré  de  tant  déconsidération,  et  avail  inspiré  il  ses 
nombreux  élèves  un  tel  dévouement ,  et  aux  malades  pau- 
vies  une  telle  riconnaissance,  que  sa  mort  a  été  un  événe- 
ment, et  que  ses  obsèques  ont  ullert  1^  spectacle  d'un  deuil 
luiiuense. 


Kirusques,  poésies  par  Philippe  Bdsoni,  1  vol.  grand-in-18, 
clieï  M.  Paulin,  60,  rue  Richelieu. 

Pourquoi  la  pnblicité,  qui  ?e  prodigue  aux  œuvres  les  plus 
frivoles,  vient-elle  si  rarement  en  aide  aux  travaux  sérieux? 
Pourquoi  le  plus  mince  vaudeville,  le  plus  informe  mélo- 
drame, la  plus  misérable  exhibition  dramatique,  éveillent- 
ils  tous  les  échos  du  feuilleton,  landisqne  l'œuvre  du  poiHe 
teste  à  l'écart  sur  le  bureau  du  journaliste,  et  mendie  sou- 
vent, des  années  entières,  quelques  chélives  miettes  à  ce 
Splendide  banquet  de  la  renommée?  Et  pourtant  le  IhéiUre 
u'a-til  pas  par  lui-même  son  relentisseraentet  sa  publicité? 
Quelles  oeuvres  poun  aient  se  passer  plus  facilemmt  du  se- 
cours et  de  la  pruteclion  de  la  presse,  que  celles  qui  se  dé- 
bitent chaque  soir  devant  quinze  cents  spectateurs,  après 
avoir  éléaflichées  tout  le  jour  sous  les  yeux  de  six  cent  mille? 
Voilà  certes  une  anomalie  qui  ne  peut  échapper  à  aucun  es- 
prit judicieux,  et  que  le  bon  sens  public  doit  condamner. 
Mais  nous  cunnaissuns  si  bien  la  puissance  de  la  tradition 
et  de  la  routine,  et  la  persistance  des  abus,  quand  on  ne 
peut  leur  opposer  que  la  raison,  que  nous  nous  hoi  nerons  à 
déplorer  le  mal,  sans  essayer  même  de  le  combattre.  Uési- 
ynous-nous  donc  à  voir,  tous  les  lundis,  la  presse  entière 
analyser,  discuter,  commenter  les  créations  de  MM.  Clair- 
ville  et  Dennery,  et  refuser  l'aumône  de  quelques  lisnes  à 
telle  œuvre  éminente  et  digne,  journellement  sacriliée  aux 
inventions  d'un  vaudevilliste,  aux  pochades  de  quelque  lar- 
ceur  émérite. 

M.  Philippe  Busoni,  dont  le  remarquable  et  brillant  re- 
cueil de  vers  nous  a  inspiré  ces  réflexions,  méritait  d'au- 
tant moins  d'être  compris  dans  cet  ostracisme,  que  lui- 
même  donne  chaque  jour  l'exemple  d'un  sympathique  et 
cordial  appui  à  la  pensée  sérieuse,  à  l'œuvre  lilléraiie. 
Dans  ce  panorama  moral  de  la  vie  parisienne  qu'il  dénuile, 
chaque  semaine,  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  l'Hluslralion, 
dans  ce  spirituel  Cuurrier  âe  Paris,  (pourquoi  ne  pas  révé- 
ler le  nom  du  piquant  annaliste  de  nos  mœurs  et  de  nos 
ridicules?)  il  sait  donner  place  aux  consciencieux  travaux 
pour  qui  la  publicité  se  lait  si  avare,  et  réserver  un  coin  du 
lab'.ead  à  l'œuvre  du  penseur,  du  poêle  ou  de  l'hislotieii 
qui  vient  à  se  produire  au  milieu  des  événemenls  du  jour, 
des  petits  et  t-Tands  scandales  de  la  bourse,  des  tribunaux, 
des  foyeis,  et  des  mille  et  une  rumeurs  de  la  chronique  des 
salons. 

Le  poète  des  Etrusqurs  est,  avant  tout,  smoureux  de  la 
forme,  et  il  mérite  une  place  distinguée  parmi  les  pi  êtes  co- 
loristes :  aussi  avons- nous  été  grandement  .•-urpiis  de  ne  point 
trouver  son  nom  dans  une  galerie,  récemment  publiée,  dps 
PuÉlesdu  dix-neuvième  siècle,  galerie  qui  semble  S|iéciale- 
ment  consacrée  aux  jeunes  écrivains  qui  ont  cherché  la  re- 
nommée en  s'érartant  des  sentiers  battus,  et  en  suivant  la 
route  si vaillammint  ouverte,  il  y  a  vingt  ans,  par  Lamar- 
tine, Huso,  de  Vigny.  L'omission  du  nom  et  de  l'œuvre  de 
M.  Busoni  a-t-elle  été  sci".mment  commise?  Nous  devons 
le  penser,  car  ce  n'est  pas  la  seule  que  nous  aurions  à  rele- 
ver ici,  et  un  recueil  aussi  caractéristique  que  les  Etrus- 
ques ne  pouvait  échapper  aux  regards  exercés  du  portrai- 
tiste complaisant  et  habile  qui  a  tracé  finement  un  assez 
grand  nombre  des  silhouettes  poi'tiques  de  ce  t'inps-ci. 
M.  Busoni  inériiait  une  place,  et  des  meilleures,  dans  ce  ca- 
dre où  Théophile  Gautier,  de  Musset,  Brizeux,  Jules  Le- 
fèvre,  Laprade,  représenlent,  à  différents  degrés,  l'éeole 
nouvelle,  qui  sacrifie  trop  .-ouvent  la  pensée  à  la  forme,  le 
dessin  à  la  couleur. 

llàtons-nous  de  le  dire  (et  peut-être  trouverons-nous  ici 
la  cause  d'un  silence  peu  mérité),  M.  Busoni  n'appartienl 
à  celte  école  nue  par  la  hardiesse  de  la  forme,  la  sève 
aventureuse  de  l'expression.  A  travers  les  t- mérités  licun  li- 
ses de  ce  style  qui  cherche  et  qui  trouve,  apparaît  le  pen- 
seur giave,  qui  ne  recule  pas  devant  les  questions  les  plus 
hautes,  et  qui  les  aborde  avec  Iranchise.  Les  morceaux  in- 
titulés: Démocratie,  —  l'uurquoi,  mon  Dieu? —  Les  Mar- 
tyrs, et  beaucoup  d'autres,  .sont  remarquables  par  une  ten- 
dance toujours  élevée,  toujours  énergique,  dans  son  scepti- 
cisme tiop  amiT. 

Les  Etrusques  sont  les  loisirs  noblement  remplis  dune 
vie  littéraire  livrée  à  de  sérieux  travaux.  Beaucoup  des  piè- 
ces qui  cuinposent  ce  brillant  volume  ont  été  écrites  sous 
le  ciel  de  lllalie,  et  lui  ont  emprunté  son  âpre  et  vigou- 
reuse chaleur.  M.  Busoni,  dans  un  voyage  d'exploralion,  al- 
lait visiter  les  bilili.ithè.iues  et  les  archives  italiennes,  a(in 
d'enrichir  de  docuineiits  nouveaux  sa  publication  des  Let- 
tres de  Catherine  de  Mcdicis,  nui  fera  partie  de  la  grande 
collection  des  Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de 
-France,  publiée  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique.  Cette  coriespondance,  si  précieuse  pour 
notre  histoire  nationale,  sera  mise  bientôt  sous  presse,  et 
nous  aurons  prucbaineMienl  à  louer  le  consciencieux  et  sa- 
vant éJiteur.  Aujourd'hui  félicitons  le  poêle,  et  rendons 
justice  à  un  talent  élevé  sur  lequel  notre  littérature  peut 
compler,  et  qui  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

L.  H. 


Courrier  de  Parla. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie. 
Qui  de  voir  eoune  uu  cerf  avions  fait  la  partie, 
El  nous  tûmes  coucher  sur  le  pays  exprès.. 

Ainsi  s'exprime  le  Dorante  des  Fâcheux  de  Molière,  et  ces 
paroles  .s'appliquent  à  cette  brillante  poignée  de  Parisiens 
qui  pendant  quelques  jours  a  peuplé  Chantilly.  Il  s'agissait 
encore  d'une  fêle  équestre  avec  accompagnement  de  bra- 
ques et  de  lévriers.  M.  le  duc  d'Aumale,  empressé  de  l'aire 
aux  princes  ses  frères  les  honneurs  de  son  cliAleau  et  de  son 
parc,  leur  procurait  le  plaisir  d'une  grande  chasse  à  courre. 
On  connaît  le  noble  esprit  et  la  générosité  du  je  une  duc;  mais, 
si  grande  quesoitson  hospitalité,  elle  ne  peut  s'exercer  que 
sur  quelques  privilégiés.  Les  naturels  de  l'endroit  le  savent, 
et  ils  en  abusent.  Leur  village  acquiert  subitement  une  va- 
leur vénale  qu'on  ne  lui  soupçonnait  guère.  Aux  prix  fabu- 
leux qu'ils  relirent  de  la  location  de  leurs  bicoques,  on  pour- 
rait acheter  un  Louvre.  Les  denrées  sont  fra^ipées  d'une 
hausse  proportionnelle  et  n'en  valent  pas  mieux  pour  cela. 
Le  pain  s'y  trouve  porté  à  la  taxe  des  plus  grandes  famines, 
la  viande  est  transformée  en  objet  de  fantaisie,  le  vin  passe 
à  l'état  d'or  potable.  Aussi,  pour  échapper  à  ces  saturnales 
de  la  cupidile,  des  mondains  philanthropes  ont-ils  parlé  d'a- 
cheter en  masse  le  village  de  Chantilly  pour  en  faire  dé- 
sormais une  sorte  de  caravansérail  qui  s'ouvrirait  giatis  aux 
Parisiens  à  l'époque  des  fêtes. 

Mais  qu'importe  le  couvert,  lorsqu'on  a  toujours  la  res- 
source.de  coucher  à  la  belle  étoile.  L'essentiel,  c'est  le  vivre, 
et  nous  nous  expliquons  diflicilenitnt  comment  les  dix  nulle 
étrangers  venus  à  Chanlilly  ont  pu  survivre  à  cinq  jours  de 
disette.  Il  faut  croire  à  la  reproduction  du  iniracle  des  ci  nq 
pains  et  des  trois  poissons.  Cependant,  le  spectacle  était-il 
digne  de  tant  de  sacrilices  et  de  cette  héroïque  abstinence? 
D'abord  un  temps  variable  a  prêté  toules  sorlesde  variétés  à 
ce  spectacle.  Un  soleil  magnifique  a  favorisé  et  même  trop 
favorisé  la  première  journée  consacrée  aux  courses.  «Temps 
bien  favorable  au  raisin!  »  s'écriaient  lesspectateurs  en  nage. 
Le  lendemain,  changement  de  décoration,  et  la  chasse  eut 
son  effet  de  pluie.  «Excellent  temps  pour  le  gazon  !  »  disaient 
les  mêmes  personnes. 

Cependant  le  cor  sonne ,  les  princes  s'élancent  sur 
leurs  chevaux ,  et  voilà  tout  le  momie  en  campagne.  Ceux- 
ci  s'échappent  par  la  route  du  Counélable,  ceux-là  cô- 
toient les  halliers,  d'autres  se  dirigent  vers  les  étangs.  Le 
rendez -vous  est  à  la  Table  de  marbre.  Tous  les  cris  du 
sport  retentissent  :  Avay  et  HalalULei  coursiers  volent,  les 
arbres  de  la  foi êl  s'enfuient  ;  quelle  vigueur  et  quelle  au- 
dace !  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  (vingt  ans,  pas  davan- 
tage) où  nos  rivaux  d'oulre-rrer  disaient  avec  dédain  que  le 
moindre  fossé,  le  plus  mince  ruisseau, l'ibstacle  le  plus  insifui- 
liant  suffisait  pour  arrêter  les  meilleurs  cavaliersde  France. 
Les  couises  ont  mis  plus  que  jamais  la  lémérilé  à  la  mode, 
et  l'amélioralinn  des  chevaux  est  sensible  jusque  dans  les 
coureurs.  Mais  si  le  haras  et  l'écurie  sont  en  progrès,  le 
chenil  laisse  beaucaip  à  désirer.  Hélas!  que  sont  devenues 
les  belles  chasses  de  nos  pères?  Où  sont  les  limiers  de  l'an- 
cien régime,  et  les  lévriers  de  la  geiitilhommerie?Où  sont 
les  bouledogues  d'Allemagne,  les  bassets  de  Flandre,  les 
chiens  couchants  d'Espagne?  Au  lieu  de  ce  nombreux  élat- 
major  de  chiens  qui  encombrait  le  manoir  des  Condé,  les 
vestes  vertes  de  la  vénerie  d'Aumale  menaient  à  peine  l'au- 
tre jour  vingt  couples  elflanqués  à  la  poursuite  du  cerf. 
L'œil  morne  et  l'oreille  basse,  ces  animaux  semblent  avoir 
désappris  leur  luétier;  nonchaltnis  ài  hercher  leur  piste,  ils 
tiouvent  difficilement  le  vent.  Enfin  les  voici  sur  la  Irace 
du  cerl,  il  est  débusqué  :  chiens,  chevaux,  chasseurs,  il 
distance  d'abord  tous  tes  ennemis.  L'allée  des  Princes,  l'al- 
lée dis  Lioi.s,  autant  de  kilomètres  qu'il  enjambe  en  un 
clin  d'œil.  Le  voilà  au  carrefour  de  l'Abreuvoir,  une  lieue 
encore,  c'est  p^u  de  chose.  Cependant  une  manœuvre  ha- 
bile de  l'ennemi  l'oblige  à  revenir  sur  ses  pas,  il  tourne  ra- 
pide comme  la  flèche  autnur  des  étangs;  mais  on  déjoue  la 
tactique  de  ses  fuites  et  de  ses  retours.  Une  troupe  de  frais 
limiers  s'élance  et  se  suspend  à  ses  flancs;  épuisé,  haletant, 
il  les  éventre  encore  de  ses  rameaux  aigus  et  i  ouït  se  ploij- 
gerdans  la  pièie  d'eau  que  domine  le  pavillon  de  la  Reine- 
Blanche.  Deux  coups  de  feu  n'ont  pasatteint  la  vietime,  nui 
se  défend  toujours  avec  futie,  lorsqu'un  coup  plus  sur  di- 
rigé, di-ton,  par  l'arme  de  M.  de  Nenioiiis,  épargne  au  cerl  la 
honte  de  mourir  noyé.  Cet  étang  de  la  Reine-Blanche,  célè- 
bre d'ailleurs  par  tant  de  victimes  qui  s'y  sont  fait  tuer,  se 
recommande  aussi  par  ses  souvenirs  du  temps  de  l'Empire. 
Napo'éon  était  un  assez  pauvre  sportman,  qui  n'a  lait  à  la 
chasse  que  par  ordonnance  de  Corvisart.  Son  seul  plaisir, 
c'était  de  se  trouver  à  l'halali.  Un  jour  de  l'été  de  1810,  le 
cerftenaittèleaux  chiens  aux  bords  de  et  même  étang,  il  en 
avaitdéjà  éventré  plusieurs,  et  l'Empereur  ne  paraissait  point; 
ainsi  de  ses  grands  officiers,  aucun  d'eux  n'avait  pu  suivre. 
L'embarras  des  piqueurs  était  grand,  et  leur  attente  fut  si 
longue,  que  le  plus  ancien  d'entre  eux  se  décida  enfin  àahatirn 
l'animal.  Au  même  instant,  une  troupe  de  cavaliers  tournant 
le  carrefour  voisin,  a  Voici  l'Empeieiir;  nous  sommes  per- 
dus! s'écrièrent  les  coupables.  —  Bah  !  dit  Renard  (l'ancien 
de  la  troupe),  laissez-moi  faire;  il  n'yconnaiira  rien.  »  Puis, 
taillant  deux  longues  baguettes  qu'il  plante  en  terre,  il  re- 
place tanl  bien  que  mal  son  cerf  sur  ks  jambes  en  lui  don- 
nant quelque  apparence  de  vie.  Les  chiens  font  vacarme  au- 
tour de  la  bête.  Aussitôt  l'Empereur  d'acoonrir;  il  met  pied 
à  terre,  prend  la  carabine  des  mains  de  Biilliier,  il  ajusieet 
tue...  le  meilleur  chien  delà  meute.  «Sire,  le  cerf  est  mort. 
—A  qui  le  dites-vous,  messieuis?  »  et  il  remonte  à  cheval. 
Les  résidences  royales  commencent  à  s'ouvrir  pour  les 
plaisirs  du  public.  Saint  Cloiid  el  Versailles  oui  eu  leurs  di- 
manches d'inauguration.  Ces  deux  parcs  sont  toujours  les 
promenades  de  prédilection  du  Parisien  pendant  la  belle  sai- 
son ;  la  royauté  lui  en  laisse  la  jouissance,  et  fait  de  la  vil- 


légiature à  Neuilly.  One  sollicitude  auguste  et  paternelle  y 
ménageait  dernièrement  de  douces  surprises  ii  une  jeune 
princesse  :  c'était  la  surprise  du  pays  natal  et  la  douceur  de 
retrouver  les  bosquets  d'Aïaiijuez  sur  les  rives  de  la  Seine. 
En  sa  qualité  de  nouvelle  arrivée,  madame  la  duchesse  de 
Montpensier  se  voit  toujours  l'objet,  non  pas  des  préférences, 
mais  des  atlentious  rojales.  Un  brave  serviteur  du  château, 
qui  a  gagné  ailleurs  ses  épaulettes  de  colonel,  s'exagérant 
sans  doule  la  portée  de  ce  crédit,  »e  recomniaiidail  naguère  à 
la  bienvediance  de  la  jeune  infante  dans  un  placet  commen- 
çant par  ces  mots  :  «Je  supplie  Votre  Infanterie. ..,y>  tant  il 
est  vrai  que  les  vieux  soldats  ont  de  la  peine  à  dépouiller 
l'argot  du  régiment  pour  se  façonner  au  langage  des  cours. 

Les  derniers  changements  ministériels  ont  jeté  le  trouble 
parmi  les  femmes  d'Etat.  On  a  souvent  répété  que  la  monar- 
chie absolue  était  le  règne  des  favorites.  Pourquoi  le  gou- 
vernement constitutionnel  ne  serait-il  pas  exposé  à  tomber 
en  quenouille  tout  comme  uu  autre  ?  PuLsque  les  plus  grands 
hommes  ont  associé  desfenmiesà  leur  puissance,  rien  n'em- 
pêche messieurs  nos  ministres  d'imiter  cet  exemple.  11  s'est 
dit  que  l'un  d'eux  voyageait  en  ce  moment  par  ordre...  de 
sa  femme.  Le  but  de  cette  autie  madame  Roland  serait  de 
prévenir  une  rupture  entre  son  mari  et  le  Danton  du  minis- 
tère. Il  ne  faut  pas,assuie-t-on,  chercher  ailleurs  le  motif  du 
départ  de  M.  le  niinislre  de  l'intérieur  pour  les  eaux.  Depuis 
larévolulion  de  juillet,  la  plupart  des  hommes  d'Etat  influents 
ont  eu  leurs  Egéries,  qu'ils  ont  toujours  trouvées  sous  le  toit 
conjugal  ;  circonstance  qui  pourrait  expliquer  l'invasion  du 
népotisme  et  la  prédominance  de  la  politique  de  ménage. 

Uu  illustre  millionnaire  est  mort  récemment  laissant  une 
répulalion  de  parcimonie  que  beaucoup  regardent  comme  in- 
juste et  imméritée.  On  racontait  de  M.  d'Aligre  une  foule 
d'anecdoles  peu  édifiantes  dont  la  léfulation  est  écrite  à  cha- 
que ligne  de  son  testament;  il  est  impossible  de  donner  une 
plus  magnifique preuvede  libéralité  posthume;  ces  dilîérents 
legs,  qui  s'élèvent  à  la  somme  de  dix  millions,  sont  acquis, 
pour  la  plupart,  au  patrimoine  des  pauvres.  Le  noble  défunt 
avait  été  fort  lié  avec  un  homme  aussi  distingué  par  son 
savoir  que  par  sou  avarice,  et  il  avait  contracté  l'innocent 
travers  d'en  raconter  des  anecdotes  assez  caractéristiques 
pour  que  de  malicieux  auditeurs  les  aient  prises  pour  des 
aveux  déguisés.  «Ainsi,  leur  disail-il,ce  pauvre  X.,  malgré 
ses  millions,  n'a  jamais  pu  se  décider  à  passer  par  le  pont 
des  Arts  pour  se  rendre  à  l'Instiliit;  quoique  très-hiand  de 
tabac,  il  n'en  prenait  jamais....  que  dans  la  tabatière  d'au- 
trui  ;  son  mobilier  était  digne  de  figurer  dans  un  musée  pour 
son  antiquité,  et  le  donjon  qu'ilbabitait  parfois  à  la  campagne 
.tombait  en  ruines,  l'eau  pénéirait  dans  l'intérieur  à  travers  la 
toiture,  et  le  propriélaiie  aurait  pu  dire,  comme  l'avare  de  la 
comédie:  «C'est  un  inconvénient  auquel  je  ne  fais  pas  atten- 
tion, et  d'ailleurs  il  y  a  pour  les  délicats  un  bon  petit  coin  en 
cas  de  pluie.  »  S'il  était  indisposé,  la  dièle  était  son  remède  et 
sa  Consolation.  Ayant  appiis  qu'il  existait  à  l'autre  lioul  de  la 
ville  un  homme  encore  plus  riche  et  plus  avare  que  lui,  il 
alla  le  (rouvtr.  un  rat  de  cave  à  la  main.  «Que  voulez- 
vous?  lui  dit  l'Harpagon.  —  Apiirendre  l'économie.  —  Eh  ! 
bien,  puisque  nous  ne  ferons  que  parler,  nous  n'avons  pas 
besoin  d'y  voir  :  éteignez  donc  cette  bougie.  » 

L'illustre  Bou-Maza  ne  répond  encore  que  très-imparfai- 
tement à  l'attente  des  curieux.  On  cile  de  lui  peu  de  dis- 
cours dignes  d'être  répétés.  Les  miracles  de  notre  civilisa- 
tion ne  lui  arrachent  aucune  excliiniation  de  surprise,  ou  du 
moins  il  continue  à  s'enlcrmer  dais  le  silence  de  l'adinira- 
lion.  Ce  libre  enfant  du  désert  se  soumet  dillicilemnit  îi  la 
tyrannie  de  nos  usages,  et  il  n'entend  rien  uicore  à  l'éti- 
quette des  salons. Conduit  dernièrement  chez  madame  de  P.,' 
dont  l'hôtel  s'est  toujours  ouvert  auxcélébrités  barharesqces, 
Bou-Maza  .s'endormit  au  sortir  de  table  et  s'abandonna  même 
à  un  ronflement  sonore.  Invité  à  passer  dans  un  réduit  plus 
priqiice  au  repos  qu'il  voulait  goûter,  il  s'étendit  d'abord 
sur  un  moelleuxsofa  ;  puis,  la  soirée  s'écoulant,  lorsqu'on  son- 
gea à  l'arracher  à  ce  sommeil  obstiné,  on  le  trouva  bUtti... 
dans  le  lit  de  la  maîtresse  de  la  maison. 

Cette  mention  orientale  en  amène  assez  natnrellemenl  une 
autre.  Nous  avons  été  admis  à  voir  dans  l'atelier  d'un  jeune 
peintre,  M.  Jouy,  une  copie  en  raccourci  de  la  belle  toile 
d'Horace  Vernet  qui  représente  la  prise  de  la  Smala.  Dans 
celte  grande  composition,  M.  Jouy  s'est  tenu  constamment 
à  la  hauteur  de  son  modèle  ;  il  est  impossible  de  reproduire 
avec  une  ori;:iiialité  plus  fidèle  la  touche  du  maître,  sa  verve 
de  pinceau  et  ses  grands  cfléts  de  perspective.  L'exécution 
large  et  conseil  ncieuse  de  ce  travail,  tes  proportions-  pano- 
ramiques, le  brillant  fait  d'armes  qu'il  retrace,  toutes  ces 
circonstances  ne  peuvent  manquer  d'attirer  l'attention  sur 
l'œuvre  de  M.  Jouy,  dont  la  place  mois  semble  marquée  dans 
quelqu'une  de  nos  grandes  collections  publiques. 

Nous  comptions  deviser  encoie  de  qiie'qnes  petits  faits,  tels 
que  l'ouveiture  des  bals  champêtres  et  autres  diverlisti'ments 
printaniers;  nous  voulions  envoyer  nos  Parisiens  se  picine- 
ner  au  Ranelagh,  et  y  aller  noiis-même;  nous  avions  une 
anecdote  en  réserve  sur  le  Cliàti  an-Rouge,  qui  vient  de  s'ou- 
vrir, et  sur  l'Athénée,  qui  vient  de  fermer;  mais  voilà  que  la 
trop  heureuse  abondance  de  la  matière  théâtrale  nous  impose 
le  devoir  d'entamer  uu  autre  motil  de  conversation. 


Tlit^utree. 

Poute-Saist-Maiitin.  Le  Chiffonnier  de  Paris,  drame  en 
cinq  actes,  de  M.  Félix  Pvat.— Vaudeville.  La  Virom- 
trsse  Lutotte,  vaudeville  en  deux  acies,  de  MM.  Bavard  et 
lH>iANOiR.  —  Palais-Royal.  Le  Trotlin  de  la  SUMsle, 
vaudeville  en  un  acle,de  M.  Clairviile.— Odéon.  L'Art- 
tinuaire  et  Au  Petit-Bonheur,  comédies  de  MM.  Antiwt 
TiioLBET  cl  Poitevin.  — Gymnase.  Un  troisième  Larron, 
vaudeville,  de  MM.  Foirmer  etLtBizE. 
Ce  n'est  jamais  sans  quelque  répugnance  que  nous  entre- 
prenons l'analyse  d'un  mélodrame.  A  quoi  bon  piatiquerces 
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sortes  d'autopsiea  sur  de  grands  corps  qui  n'ont  que  le  souf- 
fle? Le  théâtre,  tel  qu'on  I  entend  aux  boulevards,  n'est  guère 
qu'un  tromiie-l'œil  plus  ou  moins  séduisant,  dont  l'attrait 
principal  consiste  dans  des  ell'ets  de  perspective.  C'est  pour- 
quoi le  crayon  vaudrait  mieu>;  que  la  plume  pour  les  expri- 
mer, si  le  crayon  pouvait  reproduire  les  éléments  de  l'action 
en  même  temps  q  le  le  trait  ues  scènes  et  de  l'acteur.  Le  Chif- 
fonnier de  Paris  n'est  pas  uu  drame,  c'est  un  rôle;  il  n'olfre 
qu'un  personnage  toujours  divers  dans  la  même  situation  et 
presque  dans  la  même  scène.  L'intérêt  sans  doute  demanderait 
plus,  et  l'art  existerait  davantage  ;  mais  le  rôle  est  joué  par 
Frédérick-Lemaître,  et  l'acteur  s'est  montré  plus  que  jamais 
dans  tout  l'éclat  de  son  splendide  et  bizarre  talent;  encore 
une  fois,  il  a  marié  et  londu  dans  ce  rôle  tous  les  contrai- 
res. Tour  à  tour  passionné,  spirituel,  vrai,  pathétique, 
éloquent  et  déclamatoire,  n'en  voilà-t-il  pas  assez  pour  as- 
rurer  à  l'acteur  un  triomphe  de  plus  et  à  la  pièce  un  grand 
succès  de  curiosité  ? 

En  im.tginant  un  chiffonnier  de  Paris  doué  des  instincts 
les  plus  élevés  et  orné  des  plus  belles  vertus,  M.  Pyat  aurait- 
il  voulu  mettre  en  évidence  une  particularité  jusqu'à  présent 
peu  connue,  ou  n'aurait-il  fait  qu'obéir  à  une  fantaisie  per- 
sonnelle? Peu  importe  :  l'essentiel,  c'était  de  nous  montrer 
le  héros  de  la  hotte  par  son  côté  le  plus  dramatique,  puisque 
l'auteur  en  a  fait  le  pivot  de  son  drame.  Ce  père  Jean  nous  a 
paru  un  composé  assez  original  du  Diogène  et  du  Don  Qui- 


chotte. Il  est  philosophe  et  il  morahse;  c'est  en  même  temps 
un  grand  redresseur  de  torts,  il  est  le  protecteur  de  l'inno- 
cence, et  il  punit  le  crime. Telle  est  sa  vocation,  qu'il  remplit 
avec  une  originalité  de  movens  et  des  ressources  d'esprit  qui 
sembleraient  invraisemblables  dans  toute  autre  proles-sion. 
Pour  ses  débuts,  le  père  Jean  empêche  un  suicide  par  son 
éloquence  ;  mais  l'homme  qu'il  a  prêché  n'en  devient  que 
plus  perverti,  à  ce  point  d'assassiner  un  malheureux  garçon 
de  caisse  pour  le  voler.  Ce  crime,  auquel  le  père  Jean,  com- 
plètement ivre,  a  tenté  vainement  de  s'opposer,  lui  arrache, 
parmi  diverses  lamentations,  le  serment  de  ne  plus  boire  de 
vin;  c'est  un  serment  d'ivrogne  ou  de  chiffonnier,  et  le  pro- 
verbe n'en  aura  pas  le  démenti.  Après  la  philosophie  avinée 
du  cbilîoimier,  voici  la  verlu  chancelante  de  la  griselte.  Ma- 
rie, la  tille  de  l'assassiné,  s'est  laissé  tenter  par  les  délices 
d'un  souper  et  d'un  bal  à  la  Maison  d'or  ;  quoique  sa  pudeur 
n'y  ait  pas  subi  de  notable  outrage,  sa  robe  d'innocence  a  reçu 
quelque  accroc.  Dn  étourdi,  en  proie  au  Champagne,  a 
manqué  d'égards  envers  la  jeune  fille,  et  Marie  ne  saurait 
survivre  à  l'affront;  elle  écrit  à  son  voisin  le  chiffonnier  cette 
déplorable  résolution,  et  le  chiffonnier  accourt  pour  empê- 
cher un  autre  suicide.  Avant  la  lecture  de  la  lettre,  père  Jean 
a  fait  l'inventaire  de  sa  hotte,  morceau  satirique  qui  se  ter- 
mine par  une  bénédiction,  le  chiffonnier  ayant  trouvé  dans 
ce  latras  dix  billets  de  banque.  En  même  temps  que  le  cliil- 
fonnier  mettait  la  main  sur  cette  fortune,  Marie  découvrait 


dans  sa  chambrette  un  nouveau-né.  Quel  est  ce  mystère,  et 
d'où  lui  vient  cet  embarrassant  cadeau?  l'enlant  et  les  dix 
mille  francs,  qui  le  croirait?  proviennent  de  la  même  main. 
L'argent  était  le  prix  d'un  crime  qu'une  horrible  femme  n'a 
pas  eu  la  force  d'accomplir.  L'argent  est  perdu,  mais  l'enfant 
est  sauvé  :  belle  occasion  pour  notre  cbiflbnnier  philosophe 
de  se  faire  père  nourricier.  Cependant  personne  ne  réclame 
le  marmot  pendant  que  la  somme  est  redemandée  par  voie 
d'affiche.  Cette  imprudence  met  le  père  Jean  sur  la  trace  du 
crime  et  des  criminels.  L'enfant  est  un  rejeton  du  baron 
Hoffmann,  ex-cbiffonnier  et  l'assassin  du  garçon  de  caisse. 
Dans  l'intérêt  d'un  riche  mariage,  et  pour  dérober  aux  yeux 
du  monde  la  faute  de  sa  fille  séduite,  le  baron  avait  livré 
l'enfant  à  la  Potard,  pour  qu'elle  le  fit  mourir.  Les  dix  mille 
francs  étaient  la  récompense  du  lorfait.  Comment  le  père  Jean 
arrache  ce  secret  à  l'horrible  vieille,  ainsi  que  la  lettre  at- 
testant la  complicité  du  baron ,  ne  le  disons  pas,  c'est 
une  scène  qu'il  faut  voir,  une  de  ces  scènes  capitales  où 
l'œuvre  et  l'auteur  grandissent  tout  à  coup,  parce  que  le  co- 
médien les  élève  à  son  niveau. 

Muni  de  la  lettre  accusatrice,  le  père  Jean  a  couru  chez 
le  baron.  Celui-ci  reconnaît  son  ancien  confrère,  il  le  fait 
griser  par  ses  valets  et  lui  vole  la  lettre.  Nouvelle  scène  à 
effet  pour  l'acteur  :  passe  pour  la  vertu  en  haillons,  mais  la 
vertu  plongée  dans  le  vin  et  l'ivresse,  c'est  une  invention 
moins  heureuse  ;  le  Socrate  de  la  borne  ne  devait  pas  montrer 
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Lolotle,  mademoiselle  Darcier,  la  Marquise,  madame  GuiUemm,  la  Ducties&e,  mademoiselle  Figef 
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les  appétits  de  Robert  Macaire.  Cette.ivresse  momentanée  sera 
le  remords  éternel  du  père  Jean  ;  non-seulement  voilà  une 
faiblesse  qui  lui  coûte  la  lettre,  elle  cause  aussi  la  mort  de 
l'innocent,  que  le  baron  Hoffmann  fait  jeter  dans  un  puits.  0 
crime  !  ô  honte  !  ô  déplorable  méprise  de  la  justice  humaine  ! 
Le  cadavre,  trouvé  dans  le  puits  de  Marie,  dénonce  Marie 
comme  l'auteur  de  l'attentat.  Puis,  encouragé  par  ce  peu  de 
clairvoyance,  le  baron  accuse  le  père  Jean  du  meurtre  com- 
mis sur  le  porteur  de  sacoche.  C'est  alors  que  notre  drame 
:;' établit  chez  lejuge  d'instruction,  les  assises  vont  s'ouvrir,  le 
liagne  ou  l'échafaud  sont  en  vue,  l'éloquence  et  la  verlu  du 
père  Jean  triompheront-ils  de  tant  d'ennemis?  Marie  est  in- 
nocente, le  chiffonnier  est  la  probité  même,  nous  en  sommes 
convaincus,  mais  la  preuve?  Pour  démasquer  l'auteur  de 
tous  ces  forfaits,  meurtre,  assassinat  et  noyade,  le  père  Jean 
ne  demande  que  la  liberté  et  3IJ,000  fr.,  rien  que  cela!  et  la 
lustice,  qui  a  de  bons  moments,  ouvre  au  chiffonnier  la 
porte  de  sa  prison  et  lui  procure  un  bailleur  de  fonds.  Cet 
or  triomphe  de  la  discrétion  de  la  Potard,  qui  avoue  le  meur- 
tre et  donne  des  preuves  de  la  culpabilité  du  baron.  Ne  dé- 
vidons pas  davantage  la  trame  assez  bien  tissuade  ces  aven- 
tures, et  ne  suivons  pas  ce  drame  jusque  dans  les  joies  du 
nnriage  final  et  des  réparations  providentielles,  si  ce  n'est 
pour  applaudir  encore  une  fois  au  légitime  et  fructueux 
succès  qu'il  obtient  chaque  soir,  succès  d'émotion  et  d'inté- 
rêt, succès  d'auteur  et  de  comédien. 

Le  Vaudeville  est  en  veine  ;  il  mêle  aux  lauriers  d'Arnal 
ceux  de  mademoiselle  Darcier.  Dès  la  première  soirée  la 
charmante  transfuge  de  rOpéra-Comique  a  donné  la  me- 


sure de  son  talent  gracieux  et  fin  ;  elle  a  chanté  le  vaude- 
ville de  sa  voix  la  plus  mélodieuse,  elle  l'a  joué  avec  une 
aisance  et  un  art  exquis,  tout  à  la  fois  Lolot'e  et  vicomtesse. 
Lolotte  d'abord,  c'est-à-dire  une  pauvre  fille  qui  n'est  que 
très  jeune  et  très-belle,  et  à  laquelle  le  commandeur,  le  comte 
et  le  chevalier  s'en  viennent  dire  de  compagnie]  :  «Je 
vous  salue,  Lolotte  pleine  de  grâce,  et  je  vous  aime;  voulez- 
vous  des  pompons  et  des  diamants?  vous  plaît- il  aller  à  Long- 
champ  en  grande  carrossée?  Lolotte,  voici  mon  cœur  et  ma 
fortune.  »  Heureusement  pour  Lolotte,  le  petit  chevalier  n'est 
qu'un  chevalier  d'industrie,  qu'un  vaurien  jovial,  mangeur 
de  tous  biens  et  joueur  endetté  ;  le  commandeur  n'est  qu'un 
lourdaud,  tout  chamarré  de  ridicules.  Quant  à  M.  le  comte, 
ses  hommages  pourraient  avoir  leur  danger,  n'était  son  cou- 
sin, le  vicomte  d'Uérouville,  qui  a  prisles  devants  et  touché 
notre  cœur  tout  de  bon.  Pendant  que  tous  ces  galants  débi- 
tent leurs  madrigaux  intéressés  à  la  belle  enfant,  arrive  le 
petit  vicomte,  qui  l'enlève  à  leur  barbe  par  la  vertu  de  ces 
syllabes  magiques  :  «Elle  est  ma  femme!»  Mais  Lolotte,  vi- 
comtesse, quel  alîront  pour  les  d'Uérouville  et  quel  scan- 
dale pour  madame  la  marquise,  notre  architunte  et  douai- 
rière! Pauvre  Lolotte,  tout  à  l'heure  tant  de  pièges  mena- 
çaient l'innocence  de  la  jeune  fille,  aujourd'hui  mille  complots 
s'ourdissent  contre  la  fortune  de  la  vicomtesse.  Il  est  ques- 
tion d'un  exil,  la  marquise  provoque  une  lettre  de  cachet,  le 
mariage  devient  fort  problématique.  Comment  triompher  de 
tant  d'obstacles?  Comment  amener  les  trois  ailorateurs  à  nue 
complaisante  neutralité?  Par  quel  moyen  .s'assurer  le  con- 
cours du  comte,  et  réduire  là  morgue  et  l'orgueil  de  la  mar- 


quise? Cette  grande  entreprise  n'est  qu'un  jeu  pour  Lolotte: 
le  chevalier  devient  son  complice,  le  comte  se  rend,  la  mar- 
quise est  subjuguée,  Lolotte  sera  bel  et  bien  vicomtesse,  et 
des  mieux  qualifiées,  grâce  à  son  esprit,  à  sa  beauté  et  à  ses 
dix-sept  ans.  La  pièce  pourrait  être  plus  vive,  mieux  faite  et 
mieux  intriguée;  elle  ne  saurait  être  jouée  avec  plus  de 
verve  et  d'ensemble.  A  côté  de  la  débutante,  on  a  distingué, 
comme  toujours,  Félix  et  madame  Guillemin. 

Qu'est-ce  que  le  Truttin  de  la  modiste  ?  S'il  faut  en  croire 
M.  Clairville,  c'est  un  do  ces  êtres  complexes,  mi-partie 
homme  et  bêle,  barbet  pour  la  fidélité,  ramier  pour  l'amour, 
mélange  dn  groom  et  du  cavalier  servant,  qui  roucoule  et 
barbutte  derrière  la  modiste,  jiorle  les  cartons  de  la  demoi- 
selle, et  se  fait  le  gardien  de  ses  bardes  et  de  sa  vertu.  'Telle 
est  la  sentinelle  trottante  qui,  pour  la  plus  grande  joie  des 
amateurs,  vient  de  prendre,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal, 
le  masque  et  le  nez  d'Hyacinthe.  Le  carton  de  la  modiste 
Athanasie  est  plein  de  mystères  ;  il  tente  la  curiosité  du  trot- 
tin.  Hyacinthe  s'empresse  d'y  fourrer  son  nez,  et  il  en  sort 
un  pot  de  pommade,  un  homard,  une  layette,  un  poupon 
et  mille  pompons,  tous  li's  petits  mystères  de  la  griselte. 
Hyacinthe  Trottin  est  indigné  de  la  découverte;  il  est  ja- 
loux comme  im  tigre  et  furieux  comme  un  épicier;  il  soup- 
çonne un  amant,  flaire  un  rival,  et  se  trouve  nez  à  nez  avec 
un  gendarme.  Jugez  de  sa  terreur  et  de  nos  rires,  de  ses  an- 
goisses et  de  l'hilarité  folle  qui  s'empare  des  spectateurs. 
Dans  celle  [lièce,  débutait  mademoiselle  Ozy,  autre  trans- 
fuge, et  le  parterre  a  beaucoup  fêlé  ces  yeux  éveillés,  cette 
parole  alerte,  cette  allure  mutine,  tout  ce  sans-gêns  spiri- 
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tuel  et  piquant.  La  modiste  a  partagé  jusqu'à  la  lin  la'joyeuse 
fortune  de  son  trottin. 

L'Odéon  n'aime  point  ces  airs  évaporés,  il  ne  rit  guère 
que  du  bout  des  dents  et  des  lèvres  ;  son  comique  est  solen- 
nel et  sa  gaieté  prétentieuse.  Parfois  aussi  il  y  a  de  l'ob- 
scurité dans  son  lait, 
et  le  texte  de  ses  bo- 
mélies  dramatiques 
mériterait  d'être  é- 
clairci  par  des  ex- 
plications et  des 
commentaires.  Nous 
en  attestons  l' Anti- 
quaire, œuvre  con- 
sciencieuse, je  l'ac- 
corde; production 
d'un  esprit  distin- 
gué ,  je  le  veux 
Bien  ;  mais  quel 
fouillisl  quel  chaos  ! 
pour  un  bon  vers , 
étoile  niante  qu] 
brille  en  passant, 
combien  de  rimes 
confuses  et  sans 
rime  ni  raison  !  Ks- 
Siiyez  donc  d'ex- 
traire un  alome  d'or 
de  tout  ce  biic-ù- 
brac.  L'Antiquaire 
est  un  savant  en  us, 
GrimaldusouKenal- 
dusqui  se  ruine  et 
ruine  sa  famille  par 
amour  du  liri( -à- 
brac;  loutesa  foi  lune 
s'en  est  allée  en  fu- 
mée, c'est-à-dire  en 
poteries  inusitées,  en 
oahuls  slupides,  en 
antiquités  contrefai- 
tes. Ce  naufrage  se 
passe  à  la  vue  d'un 
cousin  qui  tempête  et 
de  deux  amoureux 
qui  se  lamentent.  Il 
fautdire  que  l'impa- 
tience du  public  a 
un  peu  bâté  la  ca- 
tastrophe: et  puis  un 

acte  très-modique  joué  avant  VAniiquaiie  avait  usé  toute  sa 
bienveillance.  Autre  histoire  :  Au  petit  Bonheur,  c'fsl  encore 
Damis  ou  Valère  amoureux  de  Lucile  ou  d'Angélique,  mal- 
gré la  rivalité  du  maniuis  Clilandre.  On  se  dit  tout  plein  de 
douceuw  marivaudées,  il-est  visible  que  les  amants  possè- 


dent leur  Marianne  et  qu'ils  savent  par  cœur  les  couplets 
d'Araminte  et  les  répliques  de  nos  chevaliers  d;initrets. 
Ensuite  on  se  brouille  et  on  se  raccommode  par  imitation 
du  Dépit  Amoureux.  Lisette  et  Frontin  rendent  la  partie 
carrée.  En  résumé,  tout  cela  n'est  pas  trop  mal  dit,  grâce 


à  Marivaux,  et  se  fait  écouter  par  égard  pour  Molière. 
Le  Gymnase  a  eu  son  petit  succès  à  la  dérobée.  Un  Trui- 
sievw  Larron.  Ce  larron  s'appelle  Alfred  lîrossard  :  c'est  un 
lion  alTamé,  iju(crens  quam  Jevaret,  cliercliant  sa  victime  ; 
un  mari,  M.  Pommereau,  se  présente  et  lui  tient  à  peu  près 


ce  langage  :  «  Je  suis  l'époux  d'une  jolie  femme,  mais  j'ai 
des  cheveux  gris;  je  suis  riche  et  heureux,  mais  je  voudrais 
tâler  do  la  dépulation  :  vous  pouvez  me  rendre  un  grand  ser- 
vice. Faites  la  cour  à  ma  lemme.  »  Le  Brossard  se  récrie, 
cette  conclusion  lui  parait  invraisemblable.  A  quoi,  le  Pom- 
mereau réplique  : 
«J'ai  mon  plan,  c'est 
pour  savoir  à  quoi 
m'en  tenir.Yous  êtes 
aimable  :  si  Caroline 
se  sent  faiblir  ,  je 
suis  sur  que  votre 
amitié  n'abusera  pas 
de  la  position;  si 
vous  échouez  ,  me 
voilà  pour  le  reste  de 
mes  jour^  à  l'abri  de 
tout  accident.  »  L'a- 
mi se  met  à  l'œuvre, 
et  il  en  est  pour  ses 
frais.  Il  va  quitter 
la  partie  ,  lorsque 
l'indiscrétion  d'une 
femme  de  chambre 
remet  sa  barque  à  flot 
sur  lelleuve  du  Ten- 
dre; il  surprend  des 
soupirs,  on  lui  cache 
des  larmes,  il  s'em- 
pare d'un  album  où 
lî>  majuscule  A  s'en- 
lace amoureusement 
à  l'initiale  C.  Il  se 
croit  aimé,  il  tourne 
le  dos  à  l'amitié, il  est 
tout  à  madame  Pom- 
mereau ,  lorsque  le 
mari  lui  apporte  une 
lettre  amoureuse  si- 
gnée Alfred.  Adieu 
le  rêve,  adieu  l'a- 
mour !  le  Brossard 
se  doute  d'un  qui- 
proquo, et  il  a  la  dé- 
licatesse de  pardon- 
ner à  un  rival  et  de 
protéger  la  femme 
qui  s'est  moquée  de 
lui;  il  revendique  la 
lettre.  «Il  fallait  bien 
jouer  mon  rôle,  »  dit-il  au  mari.  Cependant  que  deviendra 
Pommereau'?  Cette  épreuve  nouvelle  est  un  peu  pâle,  un  peu 
décousue,  un  peu  vieillotte;  mais  l'excellent  Numa  se  plaît 
toujours  à  protéger  l'innocence,  aussi  a-t-il  sauvé  la  pièce 
de  M.  Kournier. 


Le  goût  des  pclites  choses  va  augmentant  de  jour  en  jour. 
On  a  du  petits  parcs,  de  petits  jardins,  de  petites  maisons  de 
campagne,  qu'on  appelle  des  bonbonnières  ;  de  petites  voitu- 
res, de  petits  chevaux,  depelits  chiens;  on  bâtit  de  toutes 
parts  à  Paris  de  grandes  maisons,  mais  c'est  pour  y  entasser 
une  foule  de  locatai- 
res logés  à  l'élroit; 
et  comme  on  y  a  de 
tout  pelils  appaiti- 
menls,  forceesthim 
d'y  niittre  de  lout 
petits  meubles,  de 
tout  pctils  livies,  de 
lout  pelils  tableaux 
et  de  petites  staluel- 
tes.  Aus>i  l'art  a-t-il 
une  tendance  à  .se 
r.ipelisser  et  à  deve- 
nir de  plus  en  plus 
bourgeois.  Mais  s'il 
perd  en  majesté  et 
en  puissance,  il  ga- 
gne sous  le  rapport 
de  l'exécution  maié- 
rielle,  et  il  a  même 
fait  assfz  de  progrès 
eiicegeiirepimrque 
plusieurs  artistes  é- 
prouvent  le  besoin  de 
répudier  les  agré- 
ments d'une  exécu- 
tion trop  perfeclion- 
née,  et  cheicbent, 
dans  la  rudesse  ou 
la  négligence  du  pro- 
cédé, l'attrait  de  la 
nouveautéetducon- 
tra.'ite.  D'un  autre  cô- 
té,jamais,  à  aucune 
époque,  il  n'eut  aus- 
si peu  d'unité  qu'au- 
jourd'hui ;  comme  il  s'adresse  à  tous  les  goiits,  élev.îs  ou  in- 
fimes, il  se  transforme  de  mille  manières  et  a  du  moins  une 
diversité  récréative.  Chaque  peintre  marche  dans  sa  voie  en 
véritable  chevalier  errant,  la  palette  d'une  main  et  le  pin- 
ceau de  l'autre.  Rarement  trouve-t-on  çà  et  là  une  petite 
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cohorte  de  deux  ou  trois  amis  réunis  autour  d'un  même  dra- 
peau. La  peinture  de  genre  se  prêtant  plus  que  la  grande 
peinture  à  la  variété,  c'est  là  surtout  que  l'éparpillement  est 
le  plus  sensible.  Cependant  on  peut  essayer  pour  plus  de 
clarté    de   former  quelques  groupes  artificiels  des  peintres 


par  M. 


i|ui  semblent  avoir  entre  eux  à  peu  près  les  mêmes  affinités. 
.Vous  parlerons  d'aborl  de  ceux  qui  ne  peignent  que  des 
gens  joyeux  et  bien  p  irtaïus,  tout  ce  monde  de  iulis  garçons 
et  de  jolies  lilles  à  la  taille  fine  et  cambrée,  à  la  bouclie  sou- 
riante, aïK  leiUades  voluptueuses,  couverts  de  soie,  de  ve- 


lours et  de  brocart,  que  M.  'Winterhalter  a  mis  à  la  mode  il 
y  a  quelques  années,  et  dont  il  s'est  détourné  depuis  pour 
s'occuper  d'un  monde  princier  chez  qui  il  retrouvait  encore 
la  richesse  et  l'éclat  du  costume,  sinon  la  gentillesse  de  son 
Décaméron.  M.  MULLER  est  maintenant  un  de  ceux  qui 
s'occupent  le  plus  as- 
sidûment des  heu- 
reux. Cette  année,  il 
les  a  mis  en  scène 
dans  une  assez  gran- 
de composition,  inti- 
tulée :  la  Ronde  du 
Mai.  A  l'entrée  d'un 
bosiiuet,  une  troupe 
jeune  et  folâtre  se 
tenant  nar  la  rnain 
danse,  a  la  chaude 
clarté  d'une  belle 
soirée,  autour  d'un 
mai  couronné  de 
fleurs;  près  de  l'ar- 
bre et  au  centre  du 
rond,  un  jeune  hom- 
mejoue  de  la  flûte  tt 
une  jeune  fille  agile 
en  l'air  son  tambour 
de  basque;  à  côté  des 
danseurs,  quelques 
Couples  se  livrent  au 
repos  sur  le  gazon 
ou  échangent  des 
propos  amoureux.  Si 
don  Juan  apercevait 
tous  ces  frais  minois 
de  jeunes  femmes, 
il  désirerait  sans 
doute  augmenter  la 
fameuse  liste  de  ses 
coni|uêtes,  mais  Le- 
porello  serait  fort 
embarrassé  de  sa- 
voir s'il  devrait  les  classer  parmi  les  cuntadine  ou  cittadine, 
les  conteuse  ou  6arones,se.  Toutes  les  figures  sont  jetées  dans 
le  même  moule  ;  elles  ont  toutes  le  même  sourire  figé  sur 
les  lèvres.  Il  n'y  a  ici  de  recherche  de  vérité  nulle  part,  ni 
d  lus  le  costume,  ni  dans  les  attitudes,  ni  dans  les  physio- 
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noni'ji.  Liis  hi;  Iti  la  p'.r^piotive  elles-tnftinî?  sont  un  peu 
né;jli^éjj  :  ptir  que  \tii  iïni'i'tie-i  Jii  t'onl  qui  pHseiit  Jb!'- 
riàre  le  inli  sniunl  auisi  patiles  et  aussi  étemles,  il  faillirait 
(1)X  JaiHeas"-i  à  ;  uius  untie  elles  al.  celles  du  premier  plan . 
Mi.laré  la  vivasilé  dm  clairs,  on  ne  sent  pas  un  vrai  soleil  se 
réfléchir  sur  lus  objets.  Les  étalTes  des  vêtements,  dont  les 
couleurs  so  it  assorties  avec  cliaix ,  sont  ai^réablement  chif- 
fonnées, mais  il  n'y  a  pas  un  seul  pli  étudié.  Enfin  le  con- 
ventloonei  djiuiue  de  toutes  parts.  Mais  l'ensemble  est  gra- 
cieux, quoiqu'!  la  griloe  diîgenère  souvent  en  mignardise. 
L'œil  s'irréte  ai'ec  plaisir  sur  cette  toile,  oii  tjut  est  com- 
biné pour  l'ell'jt  agréable  et  «ai,  et  où  le  pinceau  se  montre 
abondant  et  facile.  — M.  BARON  est,  comme  M.  MuUer,  un 
coloriste  lumineux  et  exagérant  l'éclat  des  teintes  vives  et 
des  tons  francs.  Nous  avons  reproduit,  dans  un  numéro  pré- 
cédent, son  lableau  intitulé  :  le  Pupitre  de  Paleslrina.  Il  a 
représenté,  dans  une  dimension  plus  grande,  Andréa  dH 
Sarto  peignant  dans  le  cloître  de  l' Ànnonciade,  à  Florence, 
la  fresque  delà  Madima  delSacco;  il  nous  fait  as.sister,  d-iiis 
une  scène  disposée  sur  un  échafand,  à  tous  les  détails  du 
métier.  L'auge  et  la  truelle  qui  viennent  de  servir  à  appli- 
quer sur  le  mur  l'enduit  frais  sont  lii  dans  un  coin.  Sur  nn« 
table  de  marbre  sont  préparées  les  couleurs;  le  lapin  des- 
cend l'éctielle  pour  aller  chercher  de  l'eau  dans  une  cruche 
vernissée  qu'il  porte  sur  les  épaules;  à  droite,  parmi  plu- 
sieurs personnes  regardant  la  fresque  déjà  à  moitié  faite,  on 
remarque  un  de  ces  seigneurs  llorentins  qui  courlisaieut  la 
femme  du  peintre,  en  train  elle-même  de  poser  pour  la  li- 
gure delà  Vierge.  L'Enfant  Jésus,  libre  pour  le  quart  d'heure, 
va  se  barbouiller  les  doigts  en  maniant  les  pinceaux  remplis 
de  couleur.  Enlin  André  de!  Sario,  la  tête  tournée  vers  le 
spectateur,  regarde  devant  lui  sans  avoir  l'air  de  songer  à 
graiid'chose.  La  disposition  pittoresque  etl'elîet  piqnaiit  du 
coloris  donnent  de  l'agrément  îice  tableau.  On  s'arrêtera  ce- 
pendant avec  plus  de  plaisir  devant  une  Soink  d'été,  char- 
mante petlle  toile  peuplée  de  figures  gracieuses  et  d'élégants 
costumes,  à  laquelle  je  reprocherai  seulement  une  ligure  de 
femme  couchée,  d'un  raccotirci  malheureux  et  iniiîtelligi- 

-  ble;  c'est  une  petite  tache  qu'il  ne  faut  pas  lai.sscr  dans  un 
joli  ensemble.  —  ÎA.  SCHLÉSINGER  n'est  pas  un  coloriste 
comme  MM.  MuUer  et  Baron,  mais  il  aime  comme  enx  les 
figures  joyeuses,  les  visages  rosés  et  les  brillantes  étoffes. 
Dans  \' Intérieur  de  Harem,  il  nous  montre  un  de  ces  mal- 
heureux noirs  qui  passent  leur  vie  dans  les  gynécées,  comme 

-  Tantale  au  milieu  des  eaux,  aux  prises  avec  les  agaceries  et 
les  provocations  moqueuses  de  tout  un  essailn  de  jeunes 
nlles.  Il  repousse  toutes  les  offres  avec  la  dignité  d'ilippo- 
crate  refusant  les  présents  du  grand  roi.  Les  tableaux  de 
M.  Sohlesinger,  ainsi  que  ceux  de  M.  Muller,  sont  ordinai- 
rement destinés  à  la  popularité  de  la  gravure  et  de  la  iitlio- 
graphie,  et  cette  popularité  qui  les  attend  semble  les  déflo- 
rer à  l'avance. 

Aux  peintres  gais,  nous  opposerons  les  peintres  tristes, 
cohorte  assez  nombreuse  où  nous  fixerons  noire  attention 
seulement  sur  M.  PENGUILLY-L'HARIDON,  dont  le  pinceau, 
fuyant  l'écliit  des  teintes  fraîches,  se  complaît  dans  un 
'  clair-obscur  sévère.  Un  Paijsage  par  un  temps  de  p/ui'e  donne 
plus  que  son  titre  ne  promet.  On  y  voit  des  cadavres,  h  tous 
les  degrés  de  destruction,  suspendus  aux  gibets  de  Mont- 
faucon,  au  pied  desquels  des  ossements  et  des  lambeaux 
accumulés  transtorment  le  sol  en  un  charnier  hideux.  Deux 
hommes  qui  regardent  les  potences  sont,  avec  les  corbeaux, 
attit-és  li  pour  d'horribles  repas,  les  seuls  êtres  vivants  au 
milieu  de  cette  scène  lugubre.  Les  terrains  sont  un  peu  noirs 
et  ont  une  apparence  métallique  ;  mais  cela  est  saisissant 
d'aspect.  —  Dans  Un  Tripot  on  voit  un  cavalier  blessé  à  la 
poitrine,  qui  s'appuie  sur  une  table  où  sont  étalées  des  car- 
tes de  jeu:  à  terre  sont  une  dague  et  une  épée.  Le  joueur 
qui  à  la  suite  d'une  dispute  vient  de  frapper  l'autre  à  mort, 
s'enfuit  par  la  porte  de  ce  réduit  sombre  et  clandestin.  Cela 
est  d'une  vigueur  harmonieuse  qui  rappelle  Rembrandt. —  Un 
tableau  peut-être  encore  plus  complet  quoique  d'une  grande 
subriétéde  tons,  plein  d'unité,  où  la  ligne  écrite  avec  fermeté 
et  la  couleur  grise  et  uniforme  concourent  à  exprimernet- 
tement  et  fortement  la  pensée  de  l'artiste,  c'est  celui  A'Un 
Mendiant  à  ligure  sinistre,  se  traînant  sur  des  béquilles  et 
sortant,  chargé  de  sa  besace  et  précédé  d'un  chien  noir  et 
maigre,  d'une  espèce  de  cabaret  délabré  et  d'apparence  sus- 
pecte. Cette  petite  toile,  d'un  artiste  qui  est,  dit-on,  officier 
d'artillerie,  a  été  acquise  par  le  duc  de  -Monipensier.  C'est 
une  des  bonnes  choses  du  salon. 

En  parlant,  dans  notre  dernier  article,  des  artistes  fla- 
mands, nous  leur  reprochions  l'abus  de  la  peinlure  lisse, 
luisante  et  léchée;  à  l'opposite,  quelques  artistes  français 
cherchent  à  mettre  à  la  modela  peinture  hlchée  et  en  ma- 
nière d'ébauche.  Parmi  eux  il  faut  nommer  en  premii're  li- 
gne M.  Eugène  Delacroix,  puis  après  lui  un  peintre  cnliiris]e 
dont  le  nom  a  conquis  une  rapide  célébrité,  M.  DIAZ.  La 
foule  des  amateurs  a  manifesté  depuis  trois  ans,  autour  des 
étincelantes  fantaisies  de  son  pinceau,  une  curiosité  dont 
l'empressement  semble  se  ralentir  cette  année,  malgré  li.s 
dix  petites  toiles  exposées  au  salon.  Plusieurs  d'entre  elles, 
à  la  vérité,  ne  sont  que  des  pochades  dont  il  ne  valait  pas  la 
peine  de  faire  confidence  au  public.  Le  fSrpos  oriental,  l'O- 
rientale, la  Causerie,  font  l'eflVt  de  vieilles  tuiles  dont  on 
aurait  détruit  toutes  les  finesses  et  enlevé  les  détails  en  vou- 
lant les  neltnyer.  Les  Femmes  d'Alger,  quatre  lii;ures  super- 
■  posées  draix  à  deux,  ne  sont  pas  composées.  La  Haignetise 
est  une  liLjnre  .sale  et  qui  a  besoin  d T'h'^  lavée.  Pourquoi 
cet  asiicrt  enfumé  dans  un  tel  sujet?  Le  Itâre  et  l'Amonr  'v<- 
veillnnl  une  .Vi;'ii;i^i',  d'une  couleur  blonde  p|  li'.^.'iv  ,1  r  ni 
aspect  un  pi^ii  roiuln,  sont  de  capricieuses  im.i  es  (im  nm  ,1,. 
la  grài-n.  Comme  iieintre  de  forêts, M.  l)i:i/.  s  ,si  himhm.  ,\,. 
la  uKiiiièrede  M.  Kousseau  ;  on  retrouve  dims  un  Inierirur 
de  forint  les  tons  vigoureux  de  cet  artiste.  Le  llns-ISréau  est 
d'une  exiScnlion  et  d'une  couleur  lonr.les  et  iminque  d'air. 
On  ne  reconnaît  pas  1?!  le  ciraelèie  de  végélalion  de  celte 
belle  entrée  de  la   forêt  de  Konlainolileaii.  U:»  Chiens  dans 


une  forêt  sont  agréablement  groupés  et  plaisent  par  lenr 
couleur  harmonieuse.  Pourqu  n  ce  tableau  n' est-il  pas  plus 
fait,  surtout  pour  les  deux  figures  humaines  si  négligem- 
ment indi  juées,  et  pour  les  arbres  et  la  végétation,  dont  la 
verdure,  juitedeton,  n'est  rendus  que  par  des  frottis  de 
teintes  pl.ites?  M.  Diaz  a  un  vif  sentiment  de  la  magie  de  la 
couleur  et  de  la  lumière,  mais  il  fait  trop  exclusivement  con- 
sister le  charme  de  ses  tableaux  dans  leur  cliquetis  aventu- 
reux. Ou  consent,  pour  ne  pastroubler  ses  enchantements, 
à  lui  laisser  le  privilège  des  formes  vagues  et  indécises;  mais 
que  du  moins  elles  ne  cessent  pas  d'être  intelligibles  :  des 
étoffes  doivent  êlre  quelque  chose  déplus  que  des  taches  de 
couleur  dues  à  un  pinceau  qui  serait  tombé  par  hasard  sur  la 
toile.  La  manière  de  M.  Diaz  a  séduit  et  entraîné  bien  des 
imitateurs.  On  peut  trouver  du  charme  à  la  nouveauté  et  à 
la  gr,1ce  piquante  de  sa  peinture;  mais  il  faut  bien  se  gar- 
der de  se  la  proposer  comme  modèle.  —  Les  Femmes  et  te 
Secret, ieU.  VERDIER,rappellentplutôt  le  badigeon  étendu 
par  les  maçons  sur  un  plâtre  frais  avec  un  balai  que  la  ma- 
nière d'appliquer  sur  une  loile  la  couleur  avec  un  pinceau. 
La  désinvolture  gracieuse  et  chiffonnée  de  ces  deux  femmes, 
la  coquetterie  à  la  fois  triviale  etpomjmdour  de  la  scène,  au- 
raient-elles perdu  à  une  exécution  moins  strapassée'?  Il  y  a 
là,  égarées  au  inilieu  de  ces  haillons,  des  épaules  délicieuses 
de  forme  et  de  couleur,  d'une  carnation  chaude,  souple,  sa- 
tinée, à  faire  envie  à  une  impératrice  ou  à  une  courtisane  ; 
fallait-il,  pour  les  faire  briller,  le  contraste  de  celte  exagéra- 
tion calculée  de  négligence? 

Les  peintres  de  mœurs  forment  une  cohorte  intéressante  : 
M.  GUILLEMIN  y  tient  un  des  premiers  rangs.  La  Prière  du 
soir,  où  une  jeune  paysanne  bretonne  et  un  petit  pâtre  s'a- 
genouillaut  au  milieu  des  champs  au  tintement  lointain  de 
['Angélus,  est  une  scène  pleine  de  rêverie,  mais  elle  est  mal- 
heureusement exécutée  d'une  manière  lâchée  qui  la  classe 
dans  la  catégorie  précédente.  L'Avare  est  simple,  bien 
composé.  La  lecture  de  la]Bible  est  un  charmant  tableau,  dé- 
paré par  une  tête  un  peu  grotesque.  Le  liaptéme,  non  pas 
celui  qui  verse  l'eau  sur  le  front  de  l'homme  à  son  entrée 
eu  ce  monde,  mais  celui  au  moyen  duquel  nue  friponne  de 
cuisinière  remplace  dans  la  marmite  le  consommé  qu'elle 
vient  d'y  prélever  pour  un  tourlonrou,  a  de  la  vérité  ;  mais 
toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire,  et  il  faut  choisir  celle 
qui  vaut  la  peine  d'être  illustrée.  —  M.  EDOUARD  GIRAR- 
DETsecnmplaîtau  milieu  des  habitants  de  l'OberhasIi  et  les 
met  toujours  en  scène  avec  vérité.  Outre  le  tableau  repro- 
duit dans  notre  deuxième  article,  sous  le  titre  d'f/'n  bon 
cœur,  il  a  encore  exposé  les  Petits  Tyrans  et  la  Demande  en 
Mariage.  Dans  le  premier,  deux  enfants,  une  jeune  fille 
et  ton  trère,  après  avoir  atlaclié  par  le  pied  un  des  cochons 
commis  à  leur  garde,  fustigent  le  pauvre  animal  pour  quel- 
que mêlait  ou  pour  son  indocilité.  Dans  le  second,  une 
vieille  Oberhasiienne  vient  demander  pour  son  fils  la  main 
de  la  fille  d'un  de  ses  voisins.  Le  galant  a  l'air  niais,  a.ssez 
commun  en  pareille  circonstance,  mais  ressemble  plutôt 
à  un  Normand  qu'à  un  Suisse.  La  jeune  (illeestcharmanle; 
son  père  continuant  à  fumer  avec  le  calme  flegniatiquedes  ha- 
bitants des  Alpes,  est  d'une  vérité  parfaite.  Ce  cachet  de  vérilé 
donne  beaucoup  de  prix  aux  tableaux  de  M.  Girardet,  à  qui 
on  ne  peut  reprocher  que  le  manque  de  Ibrceetl'uniformilé  de 
la  couleur. — M.  VETl'ER  a  atliié  l'attention  publique  parson 
tableau  de  Molière  chez  un  barbier  de  Pezenas,  trouvant  le 
type  du  Bourgeois  Gentilhomme.  Il  a  fait  de  cela  Une  petite 
comédie  spirituelle,  mais  dont  la  gaieté  manque  un  peu  de 
franchise.  Toutefois,  le  faire  est  habile,  la  disposilion  heu- 
reuse; ily  a  de  la  finesse  dans  certaines  parties,  et,  sauf  quel- 
ques crudités  de  tons,  la  couleur  a  de  la  vivacité  et  de  l'agré- 
ment.—  Mettons  ici,  faute  d'une  place  plus  convenable,  le 
Itéveil  de  Montaigne  enfant,  par  M.  IIAMMAN,  composition 
agréable,  bien  conçue  et  rendue  avec  une  sage  habileté. 

Voltaire  disait  que  les  systèmes  ressemblent  aux  trous  qui 
laissent  passer  un  ou  deux  rats  et  sont  trop  étroits  pour  don- 
ner accès  à  un  troisième  ;  il  en  est  de  même  des  classifica- 
tions. Nous  sommes  obligé  de  laisser  un  peu  d'élasticité  à  la 
nôtre,  en  plaçant  après  les  peintres  de  mœurs  une  autre  classe 
de  peintres  observateurs,  très-divers  entre  eux  par  leurs  ten- 
dances et  leurs  talents.  Nous  commencerons  parlesBns-Sî-e- 
tons,  et  parmi  eux  nous  citerons  d'abord  M.  KORTIN,  Brelon 
renforcé,  qui  est  si  vrai,  si  niiïvement  vrai,  qu'on  lui  par- 
donne son  dessin  sec  et  incorrect,  sa  couleur  noire  et  .sou 
pinceau  maladroit.  —  M.  LUJIINAIS  a  cherché  à  répandre 
une  poésie  triste  et  sombre  sur  de  pauvres  paysans  enterrant 
leurs  morts  après  le  combat.—  A  la  suite  des  peintres  bre- 
tons, nous  placerons  les  peintres  pyrénéens,  et  M.  ADOLPHE 
LELEUX  nous  servira  de  transition,  car  il  nous  montre  en- 
core un  peu  la  Bretagne  dans  une  petite  toile  d'un  Ion  gris 
harmonieux  et  pleine  de  vérilé,  intitulée  le  Belour  du  mar- 
ché. Sans  nous  arrêter  à  ses  Bergers  des  Landes,  arrivons  à 
ses  Jeunes  Pâtres  espagnols  réunis  au  milieu  d'une  Apre  soli- 
tude et  s'amiisanl  à  regarder  de  tout  |enues  ehieus.  Cette 
troupe  sauvage,  aux  traits  hàlés  et  diireinent  aeniuitués,  à  la 
loiiriuire  agresie  et  rude,  est  indiquée  d'une  manière  tout  à 
fait  saisissante;  mais  ce  n'est  qu'une  belle  et  vigoureuse 
éhriiichi'.  —  On  peut  adresser  les  mêmes  reproches  aux 
Mendiants  espagnols  àeiti.  AUMANf)  LEl.EUX.  Un  Guitln- 
rero  bien  posé,  un  Arriéra  andaloux  lisant  à  la  lueur  d'nnn 
lampe,  et  un  Intérieur  é'utelier,  sont  lar«ement  conçus  et 
exécutés  avec  une  sinipliciléet  une  vigueur  pon.ssées  jusqu'h 
la  riiil's-e.  On  i ,  ;.'ielte  l'abseiiee  de  tons  intermédiaires  en- 
tre le  mil  I  n.  .  .1,11  liirme  le  fond  de  ces  tiildeanx  et  les  lii- 
ITilère>  ;i TKH  h  e^  ,ii|\-  ;i|ifili 
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pittoresque,  les  tournures  sérieuses  et  les  physionomies  ac- 
centuées des  monlagiiards  des  deux  versants  île  la  frontière. 
Les  Paysans  de  la  vallée  d'Ossau,  le  Visa  despns>ce-ports.  et 
surtout  les  Espagnols  des  environs  dePenticosa,  sont  des  œu- 
vres très-remarquables  par  le  caractère  tranché  des  figures, 
la  vérité  des  altitudes,  la  fermeté  correcte  du  dessin  et  le 
sentiment  grave  et  calme,  la  vague  tristesse  qui  y  rè(;nent. 
On  retrouve  cette  impression  dans  la  Vue  prise  aux  envi- 
rons des  frontières  d'Espagne,  charmante  petite  Iode,  heu- 
reuse de  lignes etd'un  elfei  harmonieux,  lln'y  a  à  reprendre, 
à  l'exécution  si  sobre,  si  sûre  et  si  habile  de  ces  divers  ta- 
bleaux, que  l'abus  de  tons  roux  violacés  et  les  traits  noirs 
qui  cernent  les  coiitours.  L'œil  se  complaît  à  la  gamme  des 
tons  bien  accordés,  mais  les  teintes  ne  sont  pas  toujours 
prises  au  vif  des  choses. 

Réservons  aussi  une  place  à  part  pour  la  pleïade  ans  petits 
maîtres  eit  leur  donnant  ce  nom  sous  lequel  on  adésiguéles 
graveurs  de  petits  sujets,  élèves  d'Albert  Durer.  Ce  genre 
dans  le  genre  a  été  illustré  par  M.  Meissonier,  qui  semble 
vouloir  déserter  les  expositions  du  Louvre;  on  n'a  rien  vu 
de  lui  ni  l'année  dernière  ni  cette  année.  Une  Mère,  par 
M.  STEINHEIL,  est  une  petite  toile  bien  étudiée  dans  ses 
détails  vrais,  mais  vulgaires.  Celle  intitulée  les  Bulles  de  sa- 
von est  assez  grassement  peinte. —  M.  FAUVELET  au  con- 
traire a  un  travail  un  peu  maigre,  mais  a  de  la  nnes.se.  Le 
Concert  et  les  Deux  Roses,  une  à  terre  et  l'autre  sous  la  li- 
gure d'une  jeune  fille  assise  dans  un  fauteuil,  sont  deux  pe- 
tites compositions  délicates  et  curieuses.  —  M.  VEILLAT 
descend  à  des  proportions  lilliputiennes. 

S'il  y  avait  obligation  pour  nous  d'épuiser  le  sujet,  nous 
pourrions,  à  côté  des  catégories  des  joyeux  et  des  trisle.s, 
des  polis  et  des  rugueux,  des  observateurs  phy.sionomisle.s 
ou  locaux,  des  vélilleurs,  ouvrir  bien  d'autres  catégories  : 
celle  des  doucereux  et  des  fades,  des  insignifiants  et  oes  ter- 
nes, des  farouches,  des  maniérés,  des  systématiques...  Le 
cAî'cet  la  ^ce/fe  fourniraient  un  assez  ^Tosbalaillon:  le  genre 
niais  en  fournirait  un  qui  ne  serait  pas  le  plus  pelit  bien  cer- 
tainement; mais  il  faut  savoir  se  limiter,  surtout  quand 
on  est  forcé  de  passer  sous  silence  encore  bien  des  œu- 
vres de  talent. 

Le  genre  du  paysage,  revenu  depuis  quelques  années 
au  sentiment  de  la  nalure  et  de  la  rusticité,  nous  semble 
rester  slationnaire,  malgré  le  grand  nombre  d'artistes  rie 
talent  qui  le  traitent.  Parmi  tant  de  pages  écrites  avec 
une  extrême  variélé  sur  les  champs,  .sur  les  arbres  et 
les  gazons,  l'air  et  la  lumière,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  .soit 
une  révélation  neuve  et  saisissante  sur  leurs  adorables 
harmonies.  Beaucoup  manifestent  une  véritable  habileté, 
mais  il  leur  manque  ce  je  ne  sais  quoi  qui  subjugue  ou  l'ait 
rêver.  Une  seule  peut-être,  celle  année,  a  le  don  d'émouvoir, 
mais  son  éloquence  agreste  rappelle  celle  du  paysan  du  Da- 
nube. C'est  à  travers  une  couleur  grise  et  sale,  une  exécu- 
tion maladroite,  comme  à  l'enfance  de  l'art,  un  dessin  em- 
barra.ssé  qui  laisse  les  ïornies  indécises  et  confuses,  qu'il 
faut  aller  chercher  celle  émotion;  mais  il  y  »  là  no 
accent,  un  .sentiment  idéal  qui  vous  gagne  et  vous  fait  ou- 
blier les  inexpériences  obstinées  du  pinceau.  Ce  triom- 
phe prouve  qu'il  y  a  dans  les  arts  quelque  chose  de  plus  ex- 
quis encore  que  la  perfection  du  rendu  :  c'est  la  pensée.  Dans 
le  plus  grand  de  ses  deux  paysages,  M.  COROT  a  représenté 
un  ravin  frais  et  ombreux  au  bout  duquel  on  aperçoit  l'azur 
de  la  mer,  et  où  un  Berger  joue  avec  sa  chèvre.  t:ette  pein- 
ture a  le  charme  doux  et  triste  d'une  bucolique  de  Virgile, 
mais  elle  a  avant  tout  celui  de  la  nature,  non  dans  la  vérité 
de  ses  détails  daguerréotypes,  mais  dans  sa  vérité  générale 
comprise  et  interprétée.  Son  autre  paysage  consiste  en  un 
bout  de  rivière  où  deux  pêcheurs  amarrent  leur  barque  au 
bord.  On  y  respire  tout  le  calme  mélancolique  du  soir,  et  on 
y  retrouve,  comme  dans  un  Claude  Lorrain,  en  dépit  de 
l'absence  de  couleur,  toutes  les  harmonies  vaporeuses  du 
jour  qui  s'éteint.  —  .M.  PAUL  FL.4NUKIN  poursuit  toujours 
le  style  dans  le  paysage.  Il  y  a  aussi  ilii  Cidme  dans  la  lumière 
et  dans  l'aspect  de  sa'iu/tc  de  Bergers.  Mais  la  disposilion 
de  ce  tableau  et  des  trois  autres  plus  petits  est  théâtrale;  les 
arbres,  les  aazons,  les  rochers  y  sont  trop  artificiels  ;  l'e.xé- 
cutioii  est  froide,  lisse  et  monotone. — Le  grand  paysage  my- 
thologique de  M.  OESGOFFE  est  une  négation  trop  violente 
de  la  nalure.  —  Parmi  les  peintres  naïfs  on  retrouve  tou- 
jours M.  FLERS.  ^lependant  il  reste  naïf  plus  par  le  senti- 
ment et  le  choix  diss  sujets  que  par  l'exécution,  qui  est  trop 
uniforme  et  souvent  lourde. —  On  est  en  droit  d'attendre  de 
M.  ACIIARD  quelque  chose  de  mieux  que  sa  l'iieprw  dans  le 
parc  du  Baincy. — M.  CHARLES  LEROUX  aime  la  campagne 
dans  sa  rnsticilé  et  ses  aspects  francs  et  tranchés.  Mais  sa  vé- 
rité est  un  peu  crue.et  iln'apas  encore  trouvé  le  moyen  de  la 
faire  accepter.— M.  RLANCIIAUU  cherche  l'effet  cla'ir,  tran- 
quille, el  entend  bien  rordonu^iiiie  de  ses  paysages,  ses  masses 
d'arbres  aux  branches  compliquées  sont  disposées  avec  soin, 
mais  les  formes  ensonléaales  ;  il  peint  avec  simplitité,  mais 
avec  un  procédé  trop  uniforine  et  une  touche  ronde  et 
lourde  ;  ses  compositions  sou!  bien  comprises,  bien  éclai- 
rées; ce  qui  lenr  manque,  c'est  un  accent  plus  vif  de  la  na- 
ture. —  M.  H'.>STEIN  est  nu  li  .bile  pnysagiste,  il  a  du  sa- 
voir; ses  tab'eaux  ont  de  l'agréinenl,  mais  la  couleur  en  est 
trop  grise  et  il  leur  manque  la  résolution  du  parli  pris.  — 
M.  TllUILLIER  a  exposé  plusieurs  vues  empninlées  à  l'Au- 
verune,  à  la  Provence  et  à  l'.AIriqne.  Il  aime  à  peindre  la 
pleine  clarté  du  jour,  et  le  fait  avec  une  vivacité  qui  plait. 
mais  est  quelquefois  exagérée  dans  les  bleus  de  ses  ciels,  da 
ses  eaux  ou  de  ses  lointains.  Sa  vue  de  la  plaine  nue,  gla- 
bre, triste,  qui  s'élend  anlourde  Conslanline,  était  nnecnlre- 
piise  ingrate,  il  y  a  mis  une  vérilé  qni  encourage  fort  peu  à 
y  transporter  ses  pénales.  —  M.  FLEURV  a  peint  une  vue 
inise  eu  llniir_.i-ne  ,nee  la  gaieté  de  couleur  et  la  facilité 
lialiitiullrsjlAAUniiiii.  e.ui.  —  M.  LEROY  réussit  à  faire  jouer 
les  .illi'i^ËrîTïiVÏÎJÎS^Wire  el  de  Inmiére  dessous  les  bois  ou  à 
travgfÇmt(i^li(JiJiiJpT^i'  ouverte  dans  une  futaie.  —  Dau^ 
âge,  M.  .lOVANT,  cet  émule  de 
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Canalelto.  a  exposé  une  belle  \ïiie  de  l'Entrée  du  Grand- 
Canal  à  Venise.  —Un  tableau  île  M.  RAFFOKT  devait  nous 
transporter  en  vue  de  Constantinnple  et  nous  taire  assisler 
au  mouvement  animé  de  son  port  couvert  de  calques  élé- 
gantes. Cet  ouvrage,  exécuté  avec  la  consciencieuse  exacti- 
tude d'un  artiste  qui  a  éludié  avec  soin  Conslantinople  et 
en  a  rapporté  un  riche  album  du  plus  vif  intérêt,  a  été  re- 
fusé par  le  jury.  Ce  refus,  adressé  à  un  peintre  qui  expose 
depuis  dix-sept  ans,  n'était  pas  plus  motivé  que  tant  d'au- 
tres. Aucun  membre  du  jury  ne  voudrait  en  avouer  la  res- 
ponsabilité. Il  y  aura  eu  là  quelque  erreur,  quelque  malen- 
tendu !  —  M.  JUSTIN  OUVRIIÎ  a  une  vue  de  la  Place  i/'l- 
pres,  et  une  autre  Vue  prise  à  Amboise.  —  M.  GUIAUD  a  re- 
présenté dans  deux  jolis  tableaux  :  la  Place  Charles-Albert 
à  Aoste  et  la  Bourse  de  Copenhague.  —  Le  jjenre  de  la  ma- 
nne est  cultivé  avec  succès  par  MM.  DURAND-BRAGER, 
MOREL-FATIO,  MOZIN,  etc.;  mais  il  y  règne  aussi,  en  ce 
moment,  une  sorte  de  calme  plat  auquel  il  faudrait  s'effor- 
cer d'arracher  le  public. 

M.  R0USSE.4U  a  trait»,  dans  une  assez  grande  dimension, 
un  sujet  modeste  emprunté  à  une  fable  de  Florian  :  (o  Taupe 
et  les  Lapins.  Les  paisibles  rongeurs  au  poil  gris  et  aux  lon- 
gues oreilles  tout  mille  gambades  autour  de  la  taupe  étour- 
die. Il  semble  qu'ils  aient  posé  complaisamment  devant  le 
peintre  qui  nous  transmet  leur  allure  avec  tant  de  vérité.  — 
Les  deux  petits  Intérieurs  du  même  artiste  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'une  couleur  harmonieuse  digne  des  Flamands. 
Dans  l'un,  des  provisions  de  bouche,  et  entre  autres  un  fro- 
mage blanc  entamé,  le  plus  appétissant  du  monde,  sont  éta- 
lées sur  la  table  d'une  cuisine  où  des  lapins  errants  jouissent 
en  sybarites  d'une  hospitalité  perlide.  L'autre  intérieur  est 
moins  élégant  encore;  c'est  tout  simplement  un  poulailler. 
Un  coq  au  magnilique  plumage  s'élance  radieux  par  la  fenê- 
tre à  l'appel  de  sa  poule,  trônant  dans  un  coin  tapissé  de 
toiles  d'araignée  et  où  elle  vient  de  déposer  les  fruits  de 
ses  amours  avec  l'oiseau  du  dieu  du  jour.  .\u  fracas  que  fait 
le  ménage  emplumé,  deuxlapins,  timides  locataires  du  même 
domicile,  sont  tellement  elTraycs,  que  l'un  des  deux  est  ren- 
tré précipitamment  dans  ses  appartements  particuliers,  com- 
posés d'un  tonneau  renversé.  A.  J.  D. 


Chroniiiue  niuairale. 

L'importante  question  de  la  direction  de  r.4cadémie 
royale  de  Musique  est  toujours  pendante;  en  attendant 
quelle  reçoive  une  solulion  quelconque,  les  aspirantes  au 
premier  rang  du  personnel  chantant,  les  prétendantes  à  cette 
royauté  si  enivrante  qu'une  cantalrice  célèbre  vient  d'abdi- 
quer, se  présentent  au  public  de  l'Opéra  pour  laire  valoir 
leurs' droits.  La  succession  de  madame  S'olz  est  ouverte. 
Déji  deux  des  rôles  favoris  dont  Ve\-prima  donna  du  théâ- 
tre de  la  rue  Lepelletier  avait  ju.^qu'au  dernier  moment 
garde  l'exclusive  propriété,  ont  servi,  depuis  son  départ,  à 
nous  taire  connaître  deux  jeunes  talents  qui,  pour  n'être  pas 
appelés  à  régner  encore  absolument  sur  nuire  première  scène 
lyrique,  n'en  méritent  pas  moins  des  éloges  et  surtout  des 
encoura'gemenls.  Dans  le  rôle  de  Marie,  de  Robert  Bruce, 
mademoiselle  Dameron,  dont  les  premiers  pas  sur  la  scène 
ne  datent  guère  que  d'une  année,  ^  est  fait  justement  applau- 
dir. Sa  voix,  son  jeu,  sa  pby^ionomie,  sa  tenue,  ont  du  charme 
et  de  la  distinction.  Elle  parait  aussi  heureusement  douée 
d'une  bonne  intelligence  scénique.  L'expérience  lui  manque 
encore,  et  le  temps  seul  peut  la  lui  donner,  avec  de  la  persé- 
vérance et  du  travail.  Pour  le  moment,  élève  de  Diiprez,  elle 
faille  plus  grand  honneur  à  son  maître.  L'autre  débutante 
est  mademoiselle  Moudulaigny,  qui  avait  fait,  il  y  a  trois 
ans  à  sa  sortie  du  Conservatoire,  une  courte  apparition  à  la 
scène  de  l'Opéra  en  y  jouant  Alice  dans  Huberl-lc- Diable. 
Elle  vient  d  y  reparaître  par  le  rôle  de  Catinna,  dans  la 
flein«</eChi/pre.  Son  talent  est  aujourd'hui  plus  développé,  sa 
voix  a  subiqtielque  transformation  ;  ses  notesaiguës semblent 
avoir  disparu  pour  donner  plus  de  lorce  et  de  rondeur  aux 
cordes  du  médium,  c'est-à-dire  qu'elle  a  gagné  en  volume 
et  qu'elle  a  perdu  en  étendue;  ce  changement  était  indis- 
pensable pour  remplir  l'emploi  de  madame  Stolz.  Mais,  en 
constatant  que  les  internions  dramatiques  de  mademoiselle 
Mondulaigny  sont  généralement  justes  et  bien  senties,  nous 
devons  toutefois  ajouter  qu'elles  n'ont  pas  encore  cet  aban- 
don ciimmunicalif,  cette  chaleur  enlrainante  qui  émeut  pro- 
fondément le  public.  D'un  acleur  qui  plait  à  un  comédien 
(lUi  séduit,  captive  et  domine  son  auditoire,  souvent  la  dis- 
tance est  un  rien,  mais  ce  rien  es'  un  abîme.  C'est  précisé- 
ment cette  distance  que  mademoiselle  Mondulaigny  et  made- 
moiselle Dameron  ont  encore  à  franchir  pour  la  conquête  de 
celle  couronne  si  enviée.  L'avenir  légitimera,  nous  l'espé- 
rons, leurs  prétentions,  que  les  applaudissements  ont  déjà 
autori-é.s  en  partie. 

Le  projet  d'érection  d'une  statue  à  Le  Sueur  a  fourni  l'oc- 
casion toute  naturelle  de  faire  entendre,  dans  un  cimcertqui 
a  eu  lieu  dimanche  dernier,  au  prolit  de  la  souscription  ou- 
verte il  va  quoique  temps  pour  la  réalisation  de  ce  projet, 
divers  fragments  des  œuvres  sacrées  et  dramatiques  de  cet 
illustre  maître,  qui  lui  une  des  plus  grandes  célébrités  mu- 
sicales de  la  ttn  du  dernier  siècle  et  du  cominencement  de 
celui-ci ,  qui  porta  dignement  un  nom  qu'un  de  ses  aïeux 
avait  déjà  rendu  glorieux  en  France.  Mais  si  chacun  peut 
tous  les  jours  admirer,  dans  les  galeries  du  Louvre,  les  su- 
blimes toiles  que  Le  Sueur  le  peintre  anima  de  son  pin- 
ceau il  y  a  piès  de  deux  cents  ans,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  partitions  de  Le  Sueur  le  compositeur,  qui  soMt,  il 
faut  bien  le  dire,  de  véritables  lettres  closes  pour  tous,  ex- 
cepté pour  les  musiciens  bibliophiles,  bien  que  la  dernière 
date  à  peine  d'un  quart  de  siècle.  La  réputation  des  maîtres 
en  musique  est  tellement  éphémère  parmi  nous,  qu'à  la  sim- 


ple lecture  du  programme  de  ce  concert,  entièrement  formé 
de  morceaux  de  Le  Sueur,  bon  nombre  de  personnes,  même 
des  plus  respectueuses  envers  la  mémoire  des  grands  noms, 
craignaient,  disons-le  sans  détour,  de  venir  entendre  des  mo- 
tifs vieux,  des  formules  usées,  des  harmonies  banales.  Quelle 
n'a  pas  été  leur  surprise  de  trouver  au  contraire  des  accords 
pleins  de  richesse  et  d'originalité,  des  mélodies  ravissantes 
de  fraîcheur  et  de  nouveauté,  des  rbylhmes  énergiques  et  va- 
riés, des  pensées  profondes  et  simples  toutà  la  fois,  des  formes 
nobles,  larges,  puissantes,  et  paitout  une  ardente  recherche 
d'expressioii  vraie,  en  un  mot,  ce  senliinent  arlislique  qui 
ne  vieillit  jamais,  parce  qu'il  puise  ses  inspirations  dans  le 
livre  éternellement  beau  que  la  nature  tient  incessamment 
ouvert  sous  les  yeux  de  tous,  et  dans  lequel  quelcpics  élus 
seulement  parviennent  à  bien  lire  !  L'opinion  était  unanime 
au  sortir  de  la  séance,  et  tout  le  monde  se  demandait  avec 
étonnemeut  comment  nosihéàtresljriquesne  se  faisaient  pas 
un  scrupuleux  devoir  de  maintenir  au  répertoire  au  moins 

3uelqiu's-uns  des  ouvrages  dramatiques  du  maître  de  chapelle 
eNapoléon.  L'Opéra  rendrait  un  juste  hommage  au  souvenir 
de  Tailleur  des  Bardes.  Aa  mois  de  juillet  tSOi,  dans  le  même 
mois  que  cet  ouvrage  fut  représenté,  Le  Sueur  fut  décoré  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  distinction  plus  signilica- 
tive  alors  qu'aujourd'hui,  et  rfçut  une  riche  tabatière  avec 
cette  inscripiion  :  L'Empereur  des  Français  à  l'auteur  des 
Bardes.  Il  est  bon  de  rappeler  de  tels  faits.  Le  chœur  de  la 
Carerne,  qu'on  a  fait  répéter,  montre  sufiisamment  qu'il  y 
aurait,  dans  la  reprise  de  cet  opéra-comique,  quelque  chance 
d'une  bonne  affaire,  pour  nous  servir  d'un  mot  qu'on 
emploie  partout  maintenant,  même  à  propos  des  œuvres 
d'art.  L'offertoire  In  média  nocte  et  l'O  salularis,  que 
que  M.  Ponchard  a  très-bien  chantés,  ont  produit  le  plus  dé- 
licieux elTet;  et  l'on  regrettait,  en  les  écoutant,  que  l'art 
mu'ical  n'ait  pas  encore  reçu  en  France  une  organisation 
convenable,  de  manière  à  ce  qu'il  lût  possible  d'entendre  sou- 
vent de  pareils  chefs-d'œuvre,  soit  dans  nos  églises,  soit 
aiili  eiuent.  Comme  auteur  de  musique  sacrée,  aussi  bien  que 
de  musique  religieuse.  Le  Sueur  doit  donc,  même  après  sa 
mort,  fixer  l'allention  publique.  Comme  professeur,  il  n'a  pas 
moins  acquis  des  titres  de  gloire  incontestables.  C'est  en  ellet 
de  son  école  que  sont  sortis  M.  Il  clor  Berlioz,  le  sympho- 
niste fantastique;  M.  Félicien  David,  le  poëte-musicien; 
M.  Ambroise  'Thomas,  l'auteur  de  Mina,  du  Periuqitier  de  la 
Régence,  et  de  dix  autres  partitions  qui  ont  eu  du  succès; 
M.  Ernest  Boulanger,  le  spirituel  auteur  du  Diable  à  récote; 
M.  Xavier  Boisselol,  qui  vient  de  débuter  avec  éclat  par 
Xe  louchez  pas  à  la  Reine,  MM.  E.  Prévost,  A.  Elwait, 
L.  Bésozzi.  C.  Gounod,  et  d'autres  encoie  que  l'Académie  des 
Beaux-.4rts  a  couronnés.  Ainsi,  de  toute  façon,  l'honneur  que 
les  concitoyens  de  Le  Sueur  veulent  lui  décerner  est  juste- 
ment mérité,  et  jamais  artiste  ne  tout  nil  mieux  sa  carrière. 
Nous  sommes  en  retard  avec  quelques  concerts  intéres- 
sants qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  semaines;  mais  notre 
Chronique  \ie  peut  se  dispenser  rie  mentionner  tout  ce  qui 
ollre  musicalement  un  intérêt  véritable;  seulement,  elle  le 
liit  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  l'espace  et  le  temps.  —  Un 
nom  nouveau  vient  de  se  taire  connaîlre  dans  la  Uce  des  com- 
positeurs; M.  A.  Motet  a  donne  deux  séances  exclusivement 
remplies  par  l'exécution  de  ses  œuvres.  Une  symphonie  en 
Irois  parties,  deux  grandes  cantates  et  une  ouverture  forment 
son  bagage  musical.  On  reconnaît  dans  ces  productions  un 
talent  déjà  mûri  par  de  longues  réflexions  et  des  niédilalions 
profondes  sur  les  grands  modèles  symphoniques.  Des  plans 
bien  conçus,  un  tissu  harmonique  serré,  des  mélodies  de 
longue  haleine,  de  l'unité  do  pensée,  un  style  correct,  telles 
sont,  entre  autres,  les  qualités  qu'on  y  distingue.  Elles  man- 
quent seulement  un  peu  d'originalité.  Ce  délaut  est  surtout 
sensible  dans  les  cantates  de  M.  A.  Motet.  Le  sujet  de  l'une  est 
Velléda,  la  druidesse,  la  sombre  et  fougueuse  prêtresse  des 
Gaules.  L'autre  est  une  scène  de  mœurs  corses,  qui  a  pour 
titre  :  la  Ve7idella;  il  s'agit  ici  de  meurtre,  de  haine,  de  ven- 
gf^ance,  d'imprécations;  le  lieu  est  une  plage  riante,  près 
d'une  belle  mer,  smis  un  ciel  d'azur.  Ces  canevas  poétiques 
ont  l'avantage  d'olTrir  au  musicien  des  carac  tères  bien  tracés, 
c'est  à  lui  de  les  relever  par  un  coloris  local  vigoureusement 
nuancé.  La  richesse  d'harmonie  n'est  plus  là  un  élément  sul^- 
fisant  comme  dans  la  symphonie  du  genre  descriptif;  dès  que 
tes  voix  entrent  en  scène,  la  mélodie  ne  peut  plus  être  indé- 
cise et  vague  pour  exprimer  des  sentiments  aussi  accusés; 
le  chant  doit  être  précis,  saisissant,  gracieux  ou  énergique 
selon  la  situation,  mais  toujours  naturel  et  franc.  Ce  sont 
particulièrement  ces  qualités  de  francliise  et  de  précision  mé- 
lodiques quêta  nuisiquevocaledeM.  A.  Molet  laisse  à. souhai- 
ter. Sans  elles,  il  est  impossible  d'obtenirau  théâtre  un  succès 
de  bon  aloi;  et  comme  c'est,  nous  le  supposons,  vers  le  théâ- 
tre que  M.  A.  Molet  va  porter  ses  vues,  nous  croyons  lui  être 
utile  en  relevant  les  imperlections  de  ses  œuvres. 

M.  Adrien  Codine  s'est  tout  à  coup  placé  au  premier  rang 
parmi  les  pianistes.  Une  exécution  sage,  un  mécanisme  bril- 
lant, une  manière  de  chanter  élégante,  lui  ont  valu  des  ap- 
pldiiilissements  d'autant  plus  flatteurs,  que  son  jeu  est,  grilce 
au  ciel,  tolalement  dépourvu  d'excentricité  et  de  bizarrerie, 
moyens  d'effet  beaucoup  trop  en  usage  de  nos  jours.  Les 
compositions  de  M.  Adiien  Codine  pour  le  piano  se  font  re- 
marquer par  une  grâce  charmante.  Nous  les  voudrions  seu- 
lement plus  variées,  et  ce  ne  sont  pas  certainement  les  fa- 
cultés mécaniques  qui  lui  manquent  pour  les  rendre  telles. 
Il  nous  paraît  trop  exclusivement  nourri  des  œuvres  moder- 
nes, iloiit  le  fond  est  en  général  bien  léger.  Nous  lui  con- 
seillons donc  d'appliquer  .son  admirable  talent  d'exécution  à 
l'étude  des  grands  maîtres  dans  l'art  de  composer  pour  le 
piano,  s'il  veut  arriver  à  produire  dans  un  vaste  local  le 
même  effet  qu'il  produit  dans  un  salon.  Au  concert  de  .M.  A- 
drieii  Codine  on  a  aussi  beaucoup  applaudi  le  gracieux  ta- 
lent de  .M.  Rémy,  violoniste  distingué,  habitué  depuis  long- 
temps aux  succès  de  ce  genre. 

Le  poème  de  Goethe  a  fourni  de  nouveau  matière  à  une 
suite  de  scènes  lyriques,  mises  en  musique  par  M.  Henry 


Cohen,  et  que  ce  compositeur  a  dernièrement  fait  entendre 
dans  un  concert  qu'il  a  donné  au  Conservttcire.  L'mstn-blë 
de  l'ouvrage  a  pour  titre  Marguirite  et  Fau^t.  Chaque  détail 
est  un  tableau  à  part,  portant  son  inscri|i|ion  :  le  Stmn.eil 
de  Faust,  le  Pacte,  Marguerite  à  la  fête,  etc.  Le  plan  géné- 
ral se  divise  en  fragments  symphoniques,  cavatines,  cou-: 
plets,  duos,  trios,  chœurs.  Il  est  impossible  de  méconnaître 
le  désir  conslant  de  plaire  au  public,  que  le  compoEileur' 
porte  dans  toutes  les  parties  de  son  œuvre.  Mais  telle  est  la 
nature  de  certains  sujets  qu'on  ne  saurait,  sans  pécher  con- 
tre tes  convenances,  avoir,  en  les  traitant,  l'unique  intention 
d'être  agréable.  La  question  d'agi ément  n'est-elle  pas  d'ail- 
leurs relative'?  Si  l'on  fait  chanter  le  diable  tout  bonnement 
comme  un  homme  ordinaire,  que  devient  le  plaisir,  alors 
qu'on  s'est  préparé  à  entendre  un  chant  inaccoutumé,  un  air 
de  l'autre  monde'!  Or  le  Méphistophélès  de  M.  Henry  Cohen 
ne  fait  pas  autre  chose  ;  il  chante  sa  partie  de  baryton  dans 
un  duo  ni  plus  ni  moins  que  s'il  avait  un  nom  terminé  en  i, . 
et  qu'il  eût  éludié  quelque  temps  aux  conservatoires  deNa- 
ples  ou  de  Milan.  C'est  agréable  sans  doute,  mais  c'est  sans 
couleur  locale,  sans  véritable  poésie.Ass urément  c'est  mélodi- 
que; mais  qu'on  se  rappelle  la  dissertation  de  Sganarelte  sur 
les  fagots.  Enfin,  entre  la  manière  dont  cette  Marguerite,  ce 
Faust  et  ce  Mé|iliistopliélès  chantent,  la  dilîérence  n'est  pas 
grande.  Ce  qui  prouve  qu'avec  du  talent  même  il  est  diflicite 
de  réussir  dans  des  sujets  qui  ne  conviennent  pas  égale- 
ment à  tout  te  monde.  En  somme,  Faust  pour  Faust,  nous 
préférons  celui  de  M.  Hector  Berlioz,  malgré  sa  chanson  du 
rat  et  ses  couplets  de  la  puce. 

Un  pianiste  qui  avait  obtenu  de  grands  succès  à  Madrid, 
aux  fêles  du  mariage  de  l'infante  avec  le  duc  de  Monlpen- 
sier,  M.  Desvernine,adfinné.  il  y  a  quelque  temps,  un  liril- 
lant  concert  dans  la  salle  de  M.  Sax.  Une  téiinion  nombreuse 
et  brillante  a  sanctionné,  par  ses  applaudissements,  les  heu- 
reux débuts  de  ce  jeune  artiste  au  defi  des  Pyrénées.  Il  a 
exécuté  avec  un  véritable  talent  deux  fantaisies  de  sa  com- 
position sur  la  Xorma  et  sur  Lucia,  et  trois  ou  quatre  autres 
morceaux  de  différents  auteurs. 

Georges  BOUSQUET. 


EtablisHrnirnt   (limnal  «le 
Vernet-Irti-Bains  (P}rénéei»-Orientnle«i). 

En  lisant  ce  titre,  il  semblera  à  beaucoup  de  Parisiens 
qu'il  s'agit  d'entreprendre  un  immense  voyage;  tout  ce  qui 
dépasse  le  rayon  des  promenades  quotidiennes,  tout  ce  qui 
tend  à  sortir  des  habitudes  de  ta  vie,  est  à  la  fois  piquant 
comme  l'imprévu,  vague  et  inquiélant  comme  l'inconnu: 
c'est  pour  rassurer  nos  lecteurs  et  stimuler  tes  malades  que 
nous  donnons  quelques  détails  sur  les  bains  de  Vernet.  De- 
puis quelque  temps,  tes  distances  sont  diminuées;  encore 
quelques  années,  elles  chemins  de  fer  nous  transporteront, 
sans  bruit  et  sans  fatigue,  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  belle 
patrie.  En  attendant  cet  heureux  moment,  que  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux,  nous  allons  indiquer  tes  routes  diverses 
qui  conduisent  aux  bains  du  Vernet.  La  plus  directe,  la  plus 
prompte,  c'est  celte  de  Paris  à  Toulouse,  par  la  malle-poste; 
de  cette  ville  on  se  dirige  sur  Perpignan,  des  diligences  par- 
lent tous  les  jours;  en  vingt  six  heures  le  trajet  est  accom- 
pli. Le  chemin  que  l'on  suit  en  sortant  de  Limoux  pour  en- 
trer dans  le  Roussillon  est  accenlué  et  pittoresque;  bientôt 
quelques  grenadiers  aux  fleurs  éclatantes,  qui  forment  les 
haies  destinées  à  séparer  les  propriétés  de  la  grande  route, 
annoncent  une  terre  nouvelle,  te  climat  de  l'Espagne  et  pres- 
que ses  mœurs.  Semblables  aux  Catalans,  les  Roussiltonnais 
sont  grands,  robustes,  intelligents,  braves,  fiers,  et  de  leurs  . 
montagnes  considèrent  avec  mépris  les  habitants  de  la  plaine, 
qu'ils  nomment  gavaches.  A  Perpignan,  vieille  ville  espagnole, 
où  l'on  parle  plus  catalan  que  français,  on  pourrait  se  repo-  ' 
ser  un  jour  ou  deux  sans  regrets  en  visitant  le  Castitlel,  No- 
tre-Dame, église  sombre  et  splendide,  ta  citadelle  et  le  palais 
des  rois  de  Mayorqiie,  et,  rue  de  la  Main-de  Fer,  la  maison 
où  mourut  Philippe  le  Hardi  ;  un  archéologue  irait  en  quel- 
ques heures  visiter  te  beau  cloître  d'Elne  (Ilelina),  magnili- 
que spécimen  en  marbre  blanc  de  l'arcliiteclure  romane  ; 
mais  un  malade  peu  curieux  prendra  immédiatement  la  voi- 
ture qui  le  conduira  en  six  heures  à  Prades.  Là ,  il  n'aura 
que  l'embarras  du  ctioix  pour  se  rendre  au  'Vernet  ù  ctieval 
ou  en  voiture;  le  trajet  ne  dure  que  deux  heures,  pourvu  que 
l'on  ne  s'arrête  ni  à  Vitlefrancho,  ni  à  Cornelia. 

Vernet-les-Bains  est  situé  au  pied  du  Canigou,  à  une  pe- 
tite tieure  de  Viltefrancbe-de-Conflent,  à  deux  heures  de 
Prades,  dont  la  plaine  riche  et  fleurie  est  justement  nommée 
le  parterre  du  Roussillon,  et  à  huit  heures  de  Perpignan. 
Quatre  routes  principales,  partant  de  Pans,  y  conduisent  :  la 
première,  nous  venons  de  t  indiquer,  par  Limoges,  Toulouse, 
Carcassonne,  Limoux,  Perpignan  et  Prades  ;  la  seconde,  par 
Bardeaux.  Agen,  Toulouse,  etc.,  etc.;  la  troisième,  par  Mou- 
tins,  Clermont,  Lodève,  Montpellier,  Béziers,  Narbonne  et 
Perpignan;  la  quatrième,  par  Autun  et  Chatons,  où  l'on  prend 
te  bateau  à  vapeur  pour  descendre  ta  Saône  jusqu'à  Lyon,  et 
de  là  le  Rhône  jus(pTa  Beaucaire,  le  chemin  de  fer  jusqu'à 
Nîmes,  la  diligence  jusqu'à  Montpellier,  etc.,  etc.  On  voyage 
en  diligence  ou  en  malle-poste  sur  les  trois  premières  routes. 
Les  voitures  conduisent  aux  portes  mêmes  de  t'élabti.sseinent. 

Le  Vernet  est  nu  petit  village  perchésur  un  descnnireforts 
du  Canigou;  au  point  culminant  est  une  église  d'où  la  vue 
s'élève  jusqu'aux  dernièresanfractuosités  de  ta  montagne,  où 
brilleiilde-  neiges  séculaires, et  descend,  ensuivant  tes  méan- 
dres desruisseaux.jusqu'aVillefranche,  où  la  va' lée  se  resserre; 
une  route  large  et  partaitement  entretenue  conduit  du  village 
à  l'établisement  des  bains;une  avenue  d'arbres  laisse  apercevoir, 
adroite  l'ancien  bâtiment  thermal,  à  f;auche  te  pavillon  neuf 
et  la  préfecture,  maison  charmante  qu'un  préfet  avait  élevée; 
ces  constructiousdessinentleurssilhouettes  blanches  surl'azur 
des  crêtes  du  Canigou, 
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L'établissement  principal  des  bains  est  adossiî  à  une  roche 
alpestre  d'où  découlent  les  diltérentes  sources  thermales. 
Rien  n'est  plus  charmant  que  le  site  où  MM.  de  Lacvivier  et 
Couderc  ont  élevé  les  bâtiments  nouveaux  ;  les  arbres,  les 
fleurs,  les  eaux  courantes,  les  prairies  invitent  à  la  prome- 
nade. MM.  de  Lacvivier  et  Couderc,  commandants  en  re- 
traite, ont  réglé  le  service  avec  un  ordre  admirable.  Le  luxe, 
l'élégance,  le  plaisir,  aussi  bien  que  l'étude,  la  contemplation, 
la   vie   modeste,    l'économie 
même,  y  trouvent  les  éléments 
nécessaires  ;  là ,  les  apparte- 
ments sont  dignes  des  princes,  _ 
ici,  ils  sont  confortables,  élé- 
gants, riches,  somptueux.  En- 
fin, des  chambres  convenables 
sont  destinées  aux  personnes 
seules. 

La  table  est  bonne,  succulen- 
te, recherchée  même;  le  poi,s- 
son  de  mer,  les  truites  qui  loi- 
sonnent  dans  les  eaux  vives,  le 
gibier  de  toute  espèce,  et  sur- 
tout les  fruits  les  plus  savou- 
reux, contribuent  au  luxe  de 
la  table;  llle  et  Prades  fournis- 
sent (les  pêches  comme  Mon- 
treuil  et  des  abricots  comme 
Damas. 

Le  bâtiment  du  Petit-Sairit- 
Sauveur,  qu'Ibrahim  Pacha 
choisit  pour  sa  résidence  pen- 
dant son  séjour  au  Vernct,  où 
il  a  recouvré  la  santé,  est  une 
grande  et  vaste  maison  à  dou- 
ble corps  de  logis  et  composée 
de  trois  étages  au-dessus  du 
rez-de-chaussée,  elle  contient- 
soixante  lits  de  maître.  Les 
pièces  du  premier  étage  sur  la 
laçade  ont  chacune  une  porte 


vitrée  .qui  ouvre  sur  un  balcon  et  deux  terrasses  où  l'on  peut 
se  promener.  Dans  ce  même  corps  de  logis,  au-dessous  des 
terrasses  se  trouvent  douze  caliinets  de  bains  sulfureux  gar- 
nis de  baignoires  en  marbre  blanc  d'Italie;  deux  robinets 
sont  placés  au-dessus  de  chaque  baignoire  de  manière  à  pou- 
voir graduer  le  bain  suivant  les  prescriptions  du  médecin. 
Le  robinet  inférieur  verse  l'eau  à  55°  c,  et  lesecond,  à  47»  c. 
L'eau  de  celui-ci  est  plus  chargée  en  principes,  de  sorte  qu'eu 


même  temps  qu'on  élève  ou  qu'on  abaisse  la  température  du 
bain,  on  peut  en  modifier  la  force. 

Voici  un  aperçu  des  travaux  chimiques  faits  sur  le»  sour- 
ces sulfureuses  de  Vernet,  par  M.  Bonis,  professeur  de  chi- 
mie à  Perpignan. 

Anglada  distingue  par  les  sources  n""  i,  2,  3,  i.  les  sour- 
ces connues  à  l'époque  de  ses  excursions  hydrauliques  à 
Vernet.  L'indication  de  leur  point  d'émergence,  de  leur  vo- 
lume, de  leurtempérature.don- 
née  par  cet  habile  professeur, 
doit  être  aujourd'hui  modifiée 
à  cause  des  travaux  qu'ont  fait 
exécuter  les  nouveaux  proprié- 
taires pour  parvenir  à  un  meil- 
leur emploi  de  leurs  eaux. 
Leurs  caractères  génériques  é- 
taient  et  sont  encore:  limpi- 
dité, diaphanéité  ,  point  de 
louchissement  à  l'air,  saveur 
sulfureuse  avec  arrière-goût 
salin ,  alcalinité  prononcée, 
réaction  énergique  sur  les  sels 
d'argent  et  de  plomb,  etc. 

Les  températures  données 
par  Anglada  étaient  :  source 
n"  1,  .'15°  .">  c.  ;  n"  2,  .^2"  5  c; 
n»  5,  :iti-  025  c;  n"  4,  37» 
bc. 

Un  litre  de  la  source  n"  1 
contenait  : 


Glairine 

0,0090 

Hydrosulfato  de  sou- 

de cristallisé.  .  .  . 

0,0593 

Carbonate  de  soude. 

0,0571 

Sulfate  de  soude.  .  . 

0,11291 

(Jlilorure  de  sodium. 

0,0121 

0,049li 

Carbonate  de  chaux . 

0,00<I.S 

Sulfate  de  chaux.  .  . 

0,0037 

-  Entrée  de  l'établissement. 


Vernet-les-Bains.  —  PavilloD  habité  par  Ibrahim-Pscha. 


Carbonate  de  magné- 
sie     traces. 

Perte 0,0051 

La  notice  que  je  publiai  en 
1837  pour  faire  connaître  trois 
sources  nouvelles  qui  desser- 
vent l'établissement  du  Petil- 
Saint-Sauveur ,  distingue  ces 
sources  par  les  n"  1,  2,  3. 

Les  caractères  généraux  de 
ces  trois  sources  sont  ceux  des 
sulfureuses  précédemment  si- 
gnalées. 

Mille  grammes  de  la  source 
n°  2  contiennent  d'après  l'ana- 
lyse faite  en  1857  : 

Sulfure  de  sodium.  .  0,0406 

Carbonate  de  soude.  0,0730 

Carbonate  de  potasse,  traces . 

Sulfate  de  soude.  .  .  0,0270 

Chlorure  de  sodium.  0,0120 
Carbonate  de  chaux  j 

de  magnésie.  .  .  \  0,0040 
Sulfate  de  chaux.  .  ) 

Silice O,tl(;00 

Glairine  ou  barégine.  0,0110 

Je  vais  maintenant  indiquer 
les  rapports  du  principe  sul- 
fureux détermines  d'après  la 
méthode  de  M.  Dupasquier. 

ANCIEN  ÉTAIlLISSliMENT. 

Sources  n"  1  et  2  réunies  (  temp.  58"  centig.  )  par  litre 
10O«  iode,  déduction  16",  ce  qui  fait  84  milligrammes  iode 
ou  0,026 124  sulfure  de  sodium. 

Source  n°  3, 94«  iode,  réduit  à  78  milligrammes  iode,  ou, 
0,024  528  sulfure. 


-  balioïKDt  priocipal  de  l'établissement. 


Sut  ItCE   IlU    PKTIT-SAINT-SAIVEI  H. 

Source  n"  \  (temp.  4(!",2.5)  72°  iode,  réduit  à  56  milli- 
grammes, on  0,017  416  sulfure. 

Source  n"  2  (temp.  40',625)  84  iode  réiuit  à  66  milli- 
grammes, on  0,021  1  iS  sulfure. 


PETIT  ÉTABLISSEMENT. 

Source  Elisa(temp.  33'',375), 
42"  iode,  réduit  Ji  26  milli- 
grammes iode ,  ou  0,008  086 
sulfure. 

Source  Forte  (temp.  4.5"  cen- 
lig.),64°iode,  réduit  à  4S  mil- 
ligrammes iode,  ou  8,041  988 
sulfure. 

Perpignan,  -22  mai  ISH. 
Signé  Bons. 

Extrait  du  rapport  de  M.  le 
docteur  FoNTAN,  chargé  par 
M.  le  ministre  du  commerce 
et  des  traimtx  publics  d'ana- 
lyser les  eaux  minérales  des 
Pyrénées. 

Les  eaux  du  Vernet  doivent 
être  rangées  dans  la  classe 
des  eaux  sulfureuses  naturel- 
les; elles  sont  eoinposées  de 
sulfhydralo  de  sultnre  de  so- 
dinin,  qui  en  forme  le  principe 
le  plus  actif,  de  sulfate  de  sou- 
■—  de,  de  chlorure  de  sodium,  de 

silicate  de  soude  et  d'un  peu 
de  carbonate  de  soude  ;   elles 
contiennent  en  outre  des  traces 
de  chaux ,  de  magnésie  ,   de 
fer  et  d'alumine. 
Anglada  et  M.  Bonis  ont  donné  une  bonne  analyse  de  ces 
eaux,  et  je  ne  diffère  d'opinion  avec  ces  auteurs  i]u'en  ce 
qu'ils  n'ont  admis  la  soude  qu'à  l'état  de  carbonate,  tandis 
(lu'elle  exi.ste  principalement  à  l'état  de  silicate,  el  q^iie  celle 
qui  existe  à  l'état  de  carbonate  est  en  petite  proportion  ,   et 
en  ce  que  j'ai  trouvé  que  ces  eaux  contenaient  des  traces 
de  for  que  ces  messieurs  n'avaient  pas  admises.  Le  ta- 
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bleau  ci  dessous  indique  la  proportion  du  principe  sulfureux 
Si  les  propriétés  chimiques  analoj^ues  des  eaux,  quand  le 

températures  sont  à  peu  près 

les  mêmes,  permettent  d'éta- 
blir quelque  analogie  entre  les 

sources  d  unt  localité  et  cel- 
les d  une  autre     |e  du  ai  que 

les  sources  de  Xtrnet  ont  m 

grand  rapport  ivti.  les  sources  ^^ 

du  groupe  de   I  est  de  Cauti-  zS 

rets    la  source  n   2  du  \  ipo  ^- 

rarium  a  de  1  analOfii  i\ec  les 

sources  de  Pauseetde  Bi  Uiiut, 

et    les    sources    du    jirdiu  , 

quand  elles  ■sont  au  h  iliiiient 

neuf,   rt  sembUnt  à  lirii/aut 

inv-Baiiis    Quant  à  la  «OUI  ce 

Elisa,    elle  a  U   plus  gnii  t 

iiialot,iP  avec  ks  souiccs  du 

Petit-Siaiul-ï5auvcur,de  taute 

rets. 
Dapits   ces    analof-ies,  on 

voit  que  I  on  peutdonnei  avec 

succcs  la  source  du  \  ipoi  iriiini 

pour    les    rlininatisnies  chro- 
niques et  l(  s  mal  ulies  scrofii- 

leuses     les    souicis  du  biti- 

ment  neul  pour  les  rhunutis 

mis  nerveux  et  U  source  tlisa 

pour  les    illtctions  nerveuses 

Iproprement  dites  et  les  iiietri- 

tes  chroniques  indolcutts 

SiijtK  A    hoMvN 


Le  bâtiment  des  anciens  thermes,  qui  date  de  1007,  con-  I  des,  qu'un  escalier  à  l'abri  de  l'air  extérieur  conduit  direc- 
tieiit  des  logements  d'autant  plus  commodes  pour  les  mala-  I  tement  aux  anciens  thermes;  trente  chambres  sont  chauffées 

par  l'eau  qui  circule  dans  un 
système  de  tuyaux  organisé 
pour  cet  usage,  et  qui  donne 
nue  teiiiperitiire  („dle  et  con- 
stiiite  uix  ippartenientsit  iHX 
corridors  (  est  le  seul  éta- 
blissement thermal  ou  les  ma- 
ladis  puissent  lubiler  pcndint 

I  hiver  en  continu  iiit  d  amelio- 
rei  leur  santé 

^ous  une  belle  voûte  golhi- 
que  les  comniandmts  ont 
construit,  à  limitilion  des 
binis  d  Aix  en  havoie  ,  un 
viporinuni  qui  se  compose 
de  huit  ibiiiets  d'élnve ,  i 
claires  par  un  dôme  vitre,  ou 
les  vapeurs  sèches  et  humides 
sont  administites  ivec  un 
soiii  tout  particulipr  Les 
nul  ides  peuvent  au  besoin 
respnei  1  iir  e\l(  rieur  sins 
ivoir  le  ni  iiidre  danj,tr  de 
rofioidisseiiitnt  ,  lu  nioven 
d  un  tu)  lu  (Il  caoïiteliDiic  , 
Itrmine  piriine  embouchure 
eu  ivoiie  (|ne  U  peisoniii  qui 
se  bii„ne,  et  dont  tout  le  corps 
est     soumis     \     I  iclion     de 

II  Mpeur  li\dro-sulfuiique, 
porii     tlle  même    à    ses    le 

Veciiei.Us-Ujii  i   —  Oiii  ui.  ulji... -a  V  ^  i    i  vrcs 


-les-Hams    —  Source  de  la  Comtesse 


TABLFM     INniQr\M  \K    PPOPORTION    DFs   PItlN(  IPl  s    «ÎICFIREUX 


NOMS 

TEMPERA 
Tl  HE 

lOOE 
LIIBE 

SLCmiE 
SODI  DM 

1    Source  n   2  du  v  ipiiririum 

*  Source  n"  I    m  ^nlloii 

""  bouue  supeuciiic  du  j  irdin 

4"  Souiic  de  II  lemisc 

,"  Source  infiiii  uie  du  j  irdin 

Sb"  0(1 

4r,uo 
bl",j() 

0  080 

0(1-2 
0  (IbO 
0,0  iS 
0  OjJ 

0  (I2»8 

o,o.>.-. 

(MilSb 
0  01  Ml 
0  Olbl 

BAINS    DE    H    MAISON    SFl  \  E 

5 

6»  Source  supi  ne  un  (lu  j  irdjii 
"»  Source  iiituicure  du  jaidiii 

4-°  110 

"j  ou 

OOt^ 
0(1  1 

0  oi-i> 

(1  0(1  U 

BAINS. 

1 

8»  Source  f hsa 

1                      .          __                    _ 

Ô3°,40 

0,034 

0,010". 

Le  vaponnum  est  une  sille  circulaire,  tout  lulonr  sont 
nn^i^s  huit  cibiiK  ts  foimiiit  des  etuve";  isohes  on  le  ain 
lide,  issis  sui  une  grille,  ii(,iiit  les  vapeuis  qui  se  déga- 
gent des  sonlnssements,  et  qui  echaullent  griduelliinent 
I  atmosphère  en  s  ai  retint  ui  point  présent  pu  le  ineilmn 
La  source  qui  alimente  h  viporirium  sort  du  loc  nu  me  sui 
lequel  la  voûte  est  ippujee  (  ctte  «onrce  a  huit  cenlimètres 
dedumitreet  id  cent  de  température  (voir  li  table  m  ii- 
dessns  d(  s  m  ihses  pour  juger  de  son  principe  minéraloguim  * 

\u-(lessiis  du  vaporariiini,  les  pioprn  tiires  ont  1 1  ibli  un 
salon  chaud,  ou  1  on  peut  lire,  écrire,  causer  jouei ,  laire  U 


sieste,  tout  en  respi- 
rant la  bienfaistnte 
vapeui  livdro  siilfu- 
riqiie  i  est  une  mé- 
dication douce,  et 
pour  ainsi  dire  im- 
perceplibk,  qui  pro 
îluit  (Il  s  effets  sur- 
prenants Ibi  ihim- 
Paclii  y  passait  plu 
sieurs  heur»  s  elijqni 
jour ,  et  les  bai- 
gneurs contractent 
fai  ilementcetti  lii- 
bitude,  qui  devii  nt 
impérieuse  ipns  la 
première  seniaim 

Le  bitiineiit  de 
Saint-FraiKois,  con 
tigii  à  celui  des  in- 
ciens  thermes,  ist 
construit  sur  un  m 
cher  qui  en  forme 
non-seuh  miiitla  bi- 
se, mais  se  trouve 
compris,  pour  une 
partie  dans  1  l'cono- 
mie  de  sa  construc- 
tion. Son  aspect  aé- 
rien et  pittoresque  a 
quelque  chose  qui  é- 
tonneet  plait  en  mê- 
me temps.  Il  se  com- 
pose de  deux  étages, 
non  compris  le  rez- 
de-chaussée.  On  large  escalier,  construit  dans  le  roc,  conduit 
d'abord  au  salon  principal  ou  grande  salle  de  réunion  de  l'é- 


aet-les-Bains.  —  Fod 


tablissement,  qui,  conjointement  avec  un  salon  de  jeu,  oc- 
cupe tout  le  premier  étage.  Celte  vaste  pièce,  éclairée  pir 


huit  croisées,  orneo 
et  m(uhli>e  avec 
goi1t,scrthahituelle- 
inentaii  plaisii  de  II 
danse  et  pu  inter- 
valUs  à  celui  de  la 
musique  On  y  sert 
dis  ^liccs  dont  la 
m  iiit  i.iic  du  Ciani 
-  Il  I  iiiiiit  (  n  ihuii- 
(lin  '  (  iiiatK  lepie 
mi  K    (  t    i|iii  ne  le 

I  di  nt  on  rien  i  cel- 

hsd(    l'ills 

Lne  prind(  ter 
ri<,su  de  pi  iin-pieJ 
ivec  le  s  lion,  garuio 
d  m  m^i  rs    ollre    la 

1 11  ilil  11  SI  iiKime- 
M  I  1 1 1  I  (Il  1  luvert 
t  il    r     {III  un  air 

II  II       I     iiiliiiime , 

I  (  Mil       l>l>ll       s     lllUS 

lisjiiiliiis  di  1  éta- 
blissement, et  s'é- 
tend de  \'à  dans  lo 
fond  de  la  vallée  et 
surle  village  du  Ver- 
net,  placé  sur  un  ma- 
melon en  amphithéâ- 
tre. Au-dessous  de 
la  terrasse,  est  une 
vaste  salle  à  manger 
pouvant  contenir 
cent  couverts. 
Le  bitiment  de  la  source  Elisa,  placé  à  quelque  dislance 
de  ceux  qui  précèdent,  possède  uue  source  d'eau  thermale 
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dont  la  température  et  l'onctuosité  produisent  les  eflets  les 
plus  remarquables. 

Ou  suit  que  les  eaux  minérales,  prises  en  boisson,  secon- 
denl  très-utilement,  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
l'emploi  des  bains,  des  douches  et  des  vapeurs,  et  que  môme 
dans  beaucoup  de  cas  elles  opèrent  des  cures.  Des  fontaines 
ou  buvettes  ont  été  placées  près  des  sources.  11  en  est  trois 
principales  qui  doivent  être  signalées.  La  première,  celle  dite 
de  la  Comtesse,  dont  nous  donnons  le  dessin,  a  une  tempé- 
rature de  8°  cent,  seulement;  son  goût  agréable,  et  ses 
qualités  digestives,  tonique  et  diurétique,  la  font  particuliè- 
rement rechercher.  Comme  elle  est  peu  chargée  en  prin- 
cipes, les  personnes  les  plus  délicates  peuvent  en  faire  usage. 
La  seconde  est  celle  de  la  .«ource  Elisa  (voir  l'analyse).  La 
troisième  enlin  et  la  plus  importante  est  celle  de  la  source 
n°  1  des  anciens  thermes,  qui  représente,  avec  une  plus 
grande  élévation  de  température,  les  eaux-bonnes. 

Des  promenades  fréquentes  sont  organisées  par  les  bai- 
gneurs pour  visiter  les  environs  du  Vernet.  Souvent  pour 
éviter  la  fatigue,  on  fait  transporter  à  l'avance  le  déjeuner 
dans  un  site  pittoresque  et  ombragé  ;  pendant  la  saison  de 
184G,  la  fontaine  de  Los  Esqnierres  était  le  lieu  favori  de  nos 
réunions.  Cette  source,  située  dans  la  petite  vallée  de  Cas- 
tell,  a  l'avantage  de  glacer  le  café  au  lait  qu'on  y  apporte 
dans  des  cruches.  La  plus  douce  gaieté  règne  dans  ces  repas 
champêtres,  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  ne  songe  jamais  sans 
une  vive  émotion  aux  heures  agréables  qu'ilapasséesan  Ver- 
net.  Là  chaque  jour  amenait  une  distraction  nouvelle;  nous 
avons  visité  tour  à  tour  les  forges  de  Lahorre  et  son  arbre 
phénoménal;  la  grotte  de  Fulla,  qui  est  extrêmement  remar- 
quab'e  ;  l'abbaye  de  Saint-Michel  de  Cuxa,  admirable  mo- 
nument roman,  terminé  en  984  et  détruit  en  ITOi,  dont  on 
retrouve  des  chapiteaux,  des  débris  de  colonnes,  des  bases,  des 
fragments  de  oorniclie,  d'entablements  dans  un  grand  nombre 
de  jardins  et  de  maisons  particulières  de  Prades  ;  l'église  de 
Cornelia  et  celle  de  Villefranche,  qui  méritent  d'attiier  l'at- 
tention; Villefranchf,  petite  place  forte  audessus  de  laquelle 
Louis  XIV  fit  construire  un  château  pour  dominer  les  che- 
mins de  France  el  d'Espagne,  ainsi  que  la  gorge  qui  conduit 
au  Canigou. 

C'est  sur  la  montagne  opposée  à  celle  sur  laquelle  s'élève 
le  château  que  s'ouvre  la  Cava  Bastera,  vaste  caverne  qu'on 
n'atteint  qu'après  avoir  monté  un  escalier  de  cent  trente- 
deux  marches.  La  porte  est  dans  les  fossés  de  la  ville.  Ou  y 
trouve  ce  qu'on  rencontre  dan5  toutes  les  grottes  :  des  sta- 
lactites et  des  stalagmites  affectant  des  formes  plus  ou  moins 
élégantes,  plus  ou  moins  bizarres;  et  comme  partout  l'ima- 
gination du  peuple  leur  doime  les  noms  d'objets  d'art  :  ici, 
il  y  en  a  entre  autres  que  l'on  compare  à  un  orgue,  et,  avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  on  ptut  y  voir  aussi  l'organiste. 

Les  mines  de  fer  de  Torrent,  d'Escaro,  de  Fillols,  les  mi- 
nes de  cuivre  de  Canaveilles  sont  des  buts  de  promenade 
d'un  grand  intérêt.  Les  ruines  du  monastère  de  Saint- Mar- 
tin-du-Canigou  sont  visitées  par  tous  les  baigneurs  :  l'église 
est  à  trois  nefs,  séparées  par  des  colonnes  de  granit  et  or- 
nées d'une  abside  il  l'extrémiié  de  chienne.  L'ascension  au 
sommet  du  Canigou  n'est  pas  moins  intéressante  ;  sa  hau- 
teur est  de  2,852  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
son  aspect  est  majestueux,  parce  qu'il  est  placé  en  avant  de 
la  chaîne  de  Pyrénées  et  ii  -ÏO  kilnniètres  de  dislance  de  la 
Miditerranée.  Malgré  sa  grande  élévation,  son  sommet  est 
abordable  :  on  est  conduit  par  des  guides  très-habitués  qui 
font  éviter  les  moindres  dangers. 

Lorsqu'on  est  parvenu  à  ce  grand  observatoire,  pourvu 
que  le  temps  soit  favorable,  il  e^t  dilhcile  de  ne  point  éprou- 
ver de  ces  émotions  fortes  que  ne  manque  guère  d'exciter 
un  tableau  aussi  imposant.  Tandis  que  l'explorateur  aperçoit 
à  ses  pieds  de  noirs  aWines,  de  redoutables  précipices  et  les 
éternels  glaciers  de  la  montagne,  il  voit  se  dérouler  de  tous 
côtés  un  immense  horizon  où  tigiirent,  dans  un  admirable 
panorama  dont  la  Méiliterranée  lorme  le  second  plan,  les 
plages  du  Lampnurdan,  les  champs  de  la  Catalogne,  une  lon- 
gue suite  de  monts  pyrénéens,  les  vastes  plaines  du  Rous- 
sillon,  et  dans  le  lointain,  dans  un  rayon  de  plus  de  400 
kilomèlres,  les  parties  les  plus  découvertes  de  plusieurs  dé- 
partements méridionaux.  Pendant  l'été,  les  Roussillonnais 
célèbrent  tour  à  tour  les  fêles  de  leurs  villages  et  dansent 
avec  toute  l'exnbérance  méridionale;  nous  avons  assisté 
aux  fêtes  iVOlelle,  de  Villefranche,  de  Cornelia,  du  Veruft 
et  à  plusieurs  autres:  partout  la  farandole  se  déroulaitcomme 
un  long  serpent,  nu  faisait  p'ace  .\  la  calalane,  qui  demande 
chez  le  danseur  autant  de  grâce  pour  se  montrer  avec  avan- 
tage dans  le  contrepas  que  de  vigueur  plus  tard,  car  il  faut 
qu'à  un  signal  donné  il  enlève  sa  danseuse  avec  autant  de 
facilité  que  de  décence.  On  ne  peut  rester  spectateur  im- 
passible de  ces  jeux  ;  l'enivrement  de  la  danse  gagne  par 
degrés,  et,  la  lète  létnurdie  par  le  tambour,  les  cris  et  surtout 
les  sons  aisus  et  perçants  du  fifie,  on  est  bientôt  au  diapa- 
son général,  et  l'on  ouiilio  d'iiiitaiil  plu:;  ficiloment  les  heu- 
res en  dansant,  que  les  l^lU-^illollllaisPs\lnissent  aucharmeet 
à  la  coquetterie  des  Fraiiç.ii  es  les  petits  pied-i  et  les  yeux 
brûlants  et  doux  de  leurs  voisines  d'tîspagne.        A.  D. 


li'lioninit*  aai  |>nii>i-poiiit  sria. 

Voir  paf^e  167. 

II. 
LES  GRISONS. 

Du  temps  de  liussy,  et  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  on  appela  grison,  un  laquais  ordinaire,  sans  livrée, 
cachant,  sous  un  costume  gris,  les  couleurs  de  son  maître, 
pour  vaquer  à  un  office  mystérieux, —  quelque  lettre  à  re- 
mettre k  une  destinataire  irop  bien  entourée,  des  coups  de 
bâton  à  recevoir  ou  à  distribuer  à  un  insolent  de  bas  étage. 

Mais,  au  temps  du  capitaine  Laroque,  c'est-à-dire  à  la  lin 
du  seizième  siècle,  un  grisOn  était  pis  que  cela  :  c'était  un 


valet  recruté  dans  la  classe  dangereuse  des  soldats  licenciés 
à  la  suite  des  longues  guerres  civiles,  et  formés  au  vol,  à  l'as- 
sassinat, à  l'incendie,— de  ces  hommes  dont  le  poète  Israël  a 
écrit,  au  bas  d'une  des  plus  jolies  gravures  de  Callot,  son 
ami  ; 

Et  tous  d'un  mesme  accord  commettent  mécliamnient 

Le  vol,  le  rapt,  le  meurtre  et  le  violeraent, 

—  drôles  capables  de  tout  hors  du  bien,  routiers  dangereux 
quand  ils  étaient  au  service  d'un  maître  qui  employait  leurs 
talents  peur  son  compte,  plus  dangereux  encore  lorsque, 
pour  leur  compte  personnel,  ils  exploraient  les  grands  che- 
mins, dans  leurs  moments  perdus. 

Laverdure,  prenant  pour  base  la  conférence  qu'il  venait 
d'avoir  avec  le  jeune  seigneur,  tira  à  part  ses  acolytes,  aux- 
quels il  abandonna  M.  du  Plessis,  se  réservant  le  capitaine; 
et  il  entra  dans  le  taillis  par  l'endroit  où  l'honinie  au  pour- 
point gris  avait  disparu. 

Les  autres  grisons  côtoyèrent  la  forêt,  suivant  aussi  leur 
proie  et  attendant  le  moment  de  se  jeter  sur  elle. 

Le  capitaine  marchait  rapidement  et  en  silence.  Il  avait 
saisi  le  gant  bordé  de  canetille  d'argent,  et  le  portait  à  ses 
lèvres  avec  un  geste  passionné. 

«Encore  une!  dit  M.  du  Plessis,  en  remarquant  ce  geste, 
encore  une,  après  tant  d'autres,  quia  subjugué  le  plus  inllain- 
mable  cœur  du  royaume. 

—  Ah  !  vois-lu,  celte  jeune  tille  est  bénie  entre  toutes. 
L'impression  qu'elle  a  produite  sur  moi  ne  s'effacera  pas.  Du 
Plessis,  ceci  va  le  surprendre  :  je  pense  à  me  fixer  !... 

—  Comment  l'entendez-vous?  interrompit  gravement  le 
vieillard.  Songez  que  mademoiselle  de  Longueville,  descen- 
dante des  Dunois  en  ligne  paternelle,  des  Bourbons  et  des 
Luxembourg  en  ligne  maternelle,  se  trouvera  peut-être  de 
trop  bonne  maison  pour  être  votre  maîtresse. 

—  Aussi  n'est-ce  point  la  main  gauche  que  je  veux  lui 
offrir. 

—  Vous  arrivez  trop  tard. 

—  Et  comment  cela?  demanda  le  ca|iitaine,  du  ton  d'un 
bommi  qui  ne  croit  pas  aux  obstacles. 

—  Mailenioiselle  de  Longueville  a  un  prétendu,  le  fils  du 
maiccbalde  Matignon,  un  jeune  seigneur  très-bien  fait,  que 
j'ai  cru  reconnaître  dans  le  cortège  du  gouverneur  de  Nor- 
mandie. Ce  doit  être  celui  qui  avait  une  cocarde  et  des  ru- 
bans incarnat. 

—  Eli!  bien,  croyez-vous,  je  le  demande  à  mon  tour,  que 
je  ne  sois  pas  de  maison  à  me  présenter  concurremment  avec 
lui?» 

M.  du  Plessis  fit  un  mouvement  d'épaules  et  se  pinça  les 
lèvres. 

«  Savez-vous  au  juste,  deraanda-t-il  ironiquement,  com- 
bien de  belles  daines  ont  de  vos  promesses  de  mariage  dans 
leurs  cassettes? 

—  Il  y  aura  une  différence,  répondit  le  capitaine  :  c'est 
qu'ici  l'effet  précédera  la  promesse.  Tu  peux  le  tenir  pour 
certain,  je  ne  serai  pas  longtemps  veut  maintenant.  » 

Cette  réponse  calégoriquM  ferma  la  boucheà  M.  du  Plessis, 
qui,  avec  un  sourire  chagrin,  continua  sa  route  en  silence. 
Cependant,  le  taillis  devenant  de  plus  eu  plus  épais,  il  fal- 
lut changer  de  direction.  Le  vieillard  précédait  le  capitiine. 
Tournanl  à  droite  et  pressant  le  pas,  il  se  dirigea  du  côté  de 
la  grande  roule. 

En  ce  moment,  un  merle  siffla  à  quelque  distance  derrière 
nos  voyageurs;  un  siHemenl  semblable  se  fil  entendre,  par- 
lant du  poiiit  vers  lequel  ils  se  dirigeaient.  Ils  n'y  prirent 
point  garde.  Les  taillis  de  Maulevrier  ne  manquaient  pas, 
grâce  à  Dieu,  d'oiseaux  chanteurs,  non  plus  que  de  cerfs,  de 
biches  et  d'animaux  de  toute  sorte. 

Les  détours,  les  inégalités  du  terrain  avaient  fait  depuis 
quelques  moments  au  capitaine  perdre  de  vue  son  coinpa- 
gnon.  Tout  à  coup  il  lui  sembla  que  le  son  de  la  voix  de 
M.  du  Plessis  arrivait  à  son  oreille,  mêlé  à  des  voix  étran- 
gères. Il  s'arrêta  pour  écoiittr;  mais  le  bruit  ayant  cessé,  il 
se  remit  en  marche,  et  en  quelques  minutes,  il  eut  atteint 
la  lisière  de  la  forêt. 

11  jeta  les  yeux  autour  de  lui,  cherchant  M.  du  Plessis;  il 
ne  vit  personne.  Prêtant  de  nouveau  l'oroille  et  retenant  son 
souflle,  il  n'entendit  que  l'imperceptible  murmure  du  feuil- 
lage lutine  par  une  faible  brise. 

Mille  pensées,  mille  craintes,  mille  sinistres  et  même  sur- 
naturelles images  se  présentèrent  à  l'esprit  inquiet  du  capi- 
laine.  Il  retourna  précipitamment  sur  ses  pas,  appela  à  plu- 
sieurs reprises,  s'arrêtant,  marchant  et  s'arrêlant  encore, 
pour  lâcher  de  saisir  la  moindre  rumeur.  En  chasseur  exercé, 
il  suivit  la  trace  de  son  compagnon  jusqu'à  la  lisière  du  bois; 
mais  là  s'arrêtaient  les  conjectures.  Une  roche  plate,  presque 
an  niveau  du  sol,  bordait  la  grande  icuile,  et,  rebelle  à  l'em- 
preinte du  pied,  coupait  court  à  toute  recherche  ultérieure. 
Le  capitaine  renouvela  ses  appels,  mettant  dans  sa  bouche 
ses  doigts  disposés  d'une  ci^rtiiine  façon,  fit  entendre  ces  sif- 
llemenîs  aigus  et  prolongés  qui,  dans  les  vieux  contes  de 
nourrices,  sont  la  musique  obligée  de  toutes  les  histoires 
de  voleurs  :  ce  fut  en  vain.  Les  appels  et  les  siinemeiits 
allèrent  s'éteindre  dans  de  grands  lointains,  en  éveillant 
d'innombrabb'S  échos. 

Après  avoir  eu  vain  battu  le  buisson,  l'homme  au  pour- 
point gris  reprit  lentement  le  cbemiii  de  Caen,  toujours 
suivi  à  pas  de  loup  par  Laverdure,  et  plein  d'inquiétudes  sur 
le  snrt  de  S(m  rompagiion. 

L'a;iilalioii  poliiiipie  régnant  en  Bretagne  s'était  com- 
iniini(piri'  aux  pnivinces  voisines.  Des  routiers,  des  bandits 
prnlilan!  iliidiMinlrc,  couraienl  le  pavs.  qui  se  Irouviiit  livré 
à  leur  ih^nrlioii.  I.rs  s.'iuii-uis  sr  irii;ii,Mil  sur  l'  jiiiMl  de 
giierrr  iKins  1,'ins  rli.il.Mux,  nus,'  rrhi-i  urnl  d  iiis  l,-s\ill.>s. 
Il  yav:iil  en  |ir.'S[iii-.'  Arn\  vmu]\<  eiiii^'iins,  les  iMlholiqiies 
et  les  hugueuols.  Le  roi  Henri  IV  s'était  converti  ;  mais  l'é- 
dit  de  Nantes  n'était  pas  venu  sceller  la  réconciliation  entre 
les  deux  églises. 
La  Ligue  était  encore  dans  toute  sa  vigueur  en   Breta-/ 


gne.où  le  due  de  Mercœur,  soutenu  par  l'or  et  par  les  trou- 
pes de  Philippe  II,  régnait,  à  peu  de  chose  près,  en  souve- 
rain indépendant.  Aussi  ne  pouvons-nous  taire  autrement 
que  de  taxer  d'imprudence  la  conduite  aventureuse  du  ca- 
pitaine Laroqiie  et  de  M.  du  Plessis,  imprudence  dont  ce 
dernier  recueillait  déjà,  selon  toute  apparence,  les  fruits 
amers. 

Bientôt  la  ville  de  Caen  montra  aux  yeux  du  capitaine  ses 
mille  édilices  splendides  et  les  minarets  de  ses  églises  go- 
thiques. 11  entra  dans  les  murs.  Pour  n'être  pas  reconnu,  il 
enfonça  son  chapeau  sur  ses  yeux,  et,  laissant  à  gauche  la 
cathédrale  géante  que  Guillaume  bâtit  de  cette  puissante 
main  qui  subjugua  l'Angleterre,  il  s'arrêta  devant  un  de  ces 
élégants  hôtels  que  la  renaissance  a  légués,  si  nombreux,  à 
la  capitale  de  la  Basse-Normandie. 

Un  piquet  de  soldats,  auxquels  il  jeta  le  mot  de  passe  en 
entrant,  stationnait  sous  le  portail,  au  sommet  duquel  on 
voyait  sculpé  l'écusson  parlant  des  Pellevé  : —  une  tèle  hu- 
maine à  la  barbe  et  aux  cheveux  hérissés  (poils  levés). 

Laverdure,  qui  était  entré  dans  la  ville  sur  les  pas  du  ca- 
pitaine, se  mita  rôder  obliquement  autour  du  [lorlail  comme 
un  renard  llairaiit  le  poulailler.  Un  factionnaire  qui  se  pro- 
menait de  long  en  large  lui  barrait  bien  l'entrée  ;  mais,  après 
l'avoir  regardé  de  côté  pendant  quelque  temps,  Laverdure 
parut  trouver  des  rapports  de  sympathie  entre  lui-même  et 
ce  grand  garçon  faisant  sentinelle,  armé  d'une  carabine  à 
mèche  et  d'une  interminable  rapière  qui  lui  battait  les  mol- 
lets avec  un  bruit  de  vieille  ferraille. 

Il  .s'avança,  tâchant  de  donner  à  sa  physionomie  ce  sou- 
rire cauteleux  qui  est  particulier  aux  marchands  de  bestiaux, 
partout,  et  particulièrement  en  Basse- Normandie.  Il  avait 
pris  une  précaution  encore  plus  impoitante  :  il  tenait  à  la 
main  un  écu  de  trois  livres. 

«  Camarade,  dit-il  au  factionnaire  en  lui  glissint  cette 
pièce  de  monnaie,  vous  êtes  carabinier;  moi  aussi,  j'ai  été 
carabuiierdans  la  compagnie  deM.  Fervacques.J'ai  une  chose 
iiisigiiitiante  à  vous  demander  :  quel  est  le  nom  du  gentil- 
homme qui  vient  d'entrer  tout  à  l'heure? 

—  Le  nom  de  ce  gentilhomme?  — répondit  avec  un  ac- 
cent des  plus  traînards  le  carabinier  en  activité  de  service, 
tandis  que  ses  doigts  crochus  se  serraient  autour  de  la  pièce 
d'argent,  — le  nom  de  ce  gentilhomme?  Je  ne  sais  pas. 

—  Qui  pourrait  me  le  dire  ? 

—  Mesliuy,  nous  avons  bien  là,  dans  le  corps  de  g<irde, 
M.  de  Halfetot,  le  lieutenant,  qui  doit  le  savoir.  Mais  je  ne 
t'engage  point  à  t'y  frotter. 

—  Keiids  au  moins  l'argent!»  répondit  Laverdure  avec 
indignation. 

Un  vigoureux  coup  de  crosse  lui  apprit  qu'il  devait  re- 
noncer à  tout  espoir  de  reslitution.  Il  s'entendit  ordomcr 
de  prendre  le  large  et  prédire  qu'il  serait  pendu  avant  la  bn 
de  l'année. 

Ce  qui  ôte  son  mérite  à  cette  prophétie,  c'est  qu'alors  on 
l'adressait  presque  toujours  à  coup  sûr  aux  Bas-Normands 
porteurs  de  certains  visages. 

Laverdure,  se  frottant  l'épaule,  choisit  pour  poste  d'ob- 
servation un  cabaret  qui  faisait  face  à  l'hôlel  Pellevé.  Il  en- 
tendit toute  la  nuit  des  troU|ies  d'hommes  armés,  des  pa- 
trouilles, des  pelotons  de  cavalerie  entrer  dans  cet  hôtel  et 
en  sortir.  Le  bruit  et  le  mouvement,  bannis  de  tout  le  reste 
de  la  cité,  semblaient  sêlie  donné  rendez-vous  dans  celte 
Hère  demeure.  On  criait  bien  parfois  dans  les  ruesdéserîes  : 
A  l'aide!  on  m'assassine  1  Des  garnements  de  la  campagne, 
entrant  en  ville,  allaient  bien  s'assurer  de  l'état  des  coiïres- 
forts,  dans  les  maisons  notées  par  eux  en  plein  jour;  on  en- 
tendait bien  le  choc  des  troupes  de  coquins  et  des  troupes 
du  guet,  des  cliquetis  d'épées,  des  détonations  d'armes  à  feu, 
des  gens  qui  prenaient  la  Inile  en  tous  sens  poursuivis  aux 
cris  de  :  Tue  !  tue  !  Mais  c'était  le  calme  relatif  de  ces  temps 
de  trouble,  et  un  instant  après  tout  rentrait  dans  un  repos 
silencieux. 

Le  lendemain  matin,  au  petit  jour,  Laverdure  venait  à 
peine  de  se  mettre  au  guet,  lorsqu'il  s'élança  à  toutes  jam- 
bes dans  la  rue. 

Il  avait  aperçu,  sous  le  porche  de  l'hôtel  de  Pellevé,  l'homme 
an  pourpoint  gris.  L'homme  au  pourpoint  gris,  rejetant  son 
manteau  sur  son  épaule  gauche,  et  rabattant  son  chapeau 
sur  ses  yeux,  parut  réfléchir  un  instant  et  se  mit  en  route. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  remplir  la  mission 
au  bout  de  laquelle  étaient  les  SO  pisloles  promises.  Laver- 
dure marcha  hardiment  au-devant  du  mystérieux  inconnu 
et  s'approcha  de  lui  chapeau  bas. 

Le  capitaine,  visiblement  mécontent  de  cette  inlerruplion, 
s'arrêta  brusquement  et  considéra  des  pieds  à  la  tête  le  gri- 
sou du  duc  de  Longueville. 

«  Mou  arai,  lui  dit-il,  ton  visage  et  tonte  la  personne  .sen- 
tent la  corde  d'une  lieue.  Que  me  venx-tu?  Parle  et  sois 
bref.  » 

Le  Ion  de  l'étranger  el  cette  sinistre  prophétie,  qui  pour  la 
deuxième  lois  dans  moins  de  vingt-quatre  heures  lui  annon- 
çait la  potence,  déconcertèrent  Laverdure.  Il  ne  savait  com- 
ment entrer  en  matière.  Ne  pouvant  connaître  le  nom  du 
capitaine,  il  voulait  au  moins  l'amener  à  l'endroit  où  devait 
l'attendre  Charles  de  Matignon. 

Mais  sa  version  n'était  pas  encore  préparée.  Il  avait  chaud 
aux  oreilles,  — le  drôle,  —  et  regardait  déjà  l'espace  pour  se 
lancer  à  corps  perdu  dans  une  fuite  accélérée. 

Une  idée  sembla  tout  à  coup  traverser  sa  subtile  cervelle. 
S'approidiant  du  capitaine,  il  lui  dit  à  voix  basse  : 

n  Je  viins  de  la  [lart  de  haute  et  puissante  dame,  ma- 
dame Léonor...  » 

Le  capitaine  fit  un  mouvement,  el  saisissant  le  bras  du 
grisou,  il  lui  dit  en  le  regardant  en  face  : 

«Qui  l'envoie?  Parle! 

—  C'est,  répondit  le  grison  en  balbutiant  ce  mensonge, 
qui  pouvait  à  lui  seul  le  mener  à  la  potence,  c'est...  vous 
savez  bien,  la  dame  que  vous  avez  rencontrée  dans  la  forêt 
de  Maulevrier... 
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—  Et...  que  t'a-t-elle  dit? 

—  Qu'elle  TOUS  attend  dans  la  même  forêt,  au  Carrefour 
des  Etroits,  aujourd'Uui,  à  l'heure  de  ['Angélus.  Elle  y  sera 
seule...  I 

—  Silence  !  »  interrompit  le  capitaine  qui  sembla  s'isoler  un 
in,slant  et  se  plongea  dans  de  profondes  réile.vions.  j 

On  eût  dit  qu'un  combat  s  enga;^eait  au  dedans  de  lui- 
même.  Sa  ligure  mobile  exprimait  tantôt  le  bonheur  et  la 
passion,  laiitol  une  profonde  tristesse.  Après  quelques  mo- 
ments .de  silence,  il  releva  la  lète.  Ses  traits  étalent  beaux 
et  nobles,  sa  ligure  rayonnait  d'une  joie  austère. 

«  Dis-lui  qut  j'y  serai.  »  répondit-il  à  Lavei  dure  en  lui  je- 
tant une  bourse  bien  garnie,  que  le  grison  attrapa  en  l'air  avec 
l'agdaé  du  plus  adroit  prestidigitateur. 

Sîtisfail  du  résultat  de  sa  mission  au  delà  de  ce  qu'il 
avait  Osé  espérer,  Laveidure  salua  le  capitaine  jusqu'à  terre. 

Eu  s'éloiguant  pour  aller  coii>oiQmer  à  l'auberge  une  par- 
tie de  l'abuiidinl  pourboire  qui  venait  de  lui  être  accordé, 
il  heurta  un  homme  d'un  certain  âge  qu'à  sa  moustache  grise, 
à  sa  contenance  roide,  on  pouvait  reconnaître  pour  un  an- 
cien soldat. 

(1  Vous  êtes  bien  heureux,  dit-il  au  grison  d'un  air  d'in- 
telligence et  en  désignant  le  capitaine  qui  s'éloignait;  vous 
êtes  bien  heureux  de  lui  parler,  k  lui  ;  car,  je  ne  me  trompe 
pas,  c'est  bien  l'homme  de  l''onlaine-Française,d'lvry  et  de 
la  joiirniSp  des  farines;  quand  on  a  vu  de  ces  ligures-là,  on 
ne  les  oublie  jamais. 

—  .\li  !  dit  Laverdure  d'un  air  d'intelligence  feinte,  vous 
le  reconnaisse!  donc? 

—  Si  je  le  reconnais!  répondit  le  vieux  soldat;  je  me  suis 
trouvé  au  feu  bien  des  fois  il  côté  delui.  Je  le  reconnais  aussi 
bien  que  je  reconnaîtrais  M.  le  connétable,  M.  delà  ïré- 
inoilleou  U.  de  Grillon;  et,  vrai  comme  le  soleil  nous  éclaire, 
c'est...  »  11  jeta  dans  l'oreille  du  grison  un  nom  que  celui-ci 
fut  seul  à  ent>>ndre,  puis  s'éloigna. 

Pemdre  laltitude  de  Laverdure  après  cette  confidence,  est 
chose  difficile.  Il  resta  immobile  d'abord,  et  les  yeux  fixés  en 
terre;  sa  figure  était  blême,  ses  lèvres  tremblaient  :  il  sem- 
blait que  le  fantôme  de  la  potence  se  dressill  devant  lui  plus 
menavanl  que  jamais.  Après  avoir  couru  qiieUpies  bordées, 
en  chancelant  coinine  un  homme  ivre,  il  s'élaina  siirleslra- 
cesdueapiiaine,  qui,  se  dirigeant  vers  lalorêt  de  iMaulevrier, 
allait  évidemment  droit  à  l'embuscade  oil  l'attendait  Charles 
de  Matignon. 

Le  grison  savait  le  nom  de  l'inconnu,  et  ce  nom  semblait 
lui  donner  des  ailes. 

III. 

LA   S.IILE   DES   ANCETRES. 

On  devine  que  M.  du  Plessis  était  tombé  entre  les  mains 
des  grisons.  Une  chose  cependant  a  besoin  d'être  expliquée, 
c'est  le  silence  dont  lut  suivie  cette  capture,  silence  qui  em- 
pêcha les  recherches  du  capitaine  d'avoir  aucun  succès. 

En  arrivant  à  la  lisière  de  la  lorêt,  le  vieillard  trouva  en 
face  de  lui  les  quatre  grisons,  montrant  les  dents  comme  des 
chiens  terriers  qui  arrivent,  la  gueule  enfarinée,  pour  happer 
un  blaireau  au  sortir  de  son  trou. 

Il  y  eut  d'abord  un  faible  débat.  M.  du  Plessis  cherchait  à 
iin,)Oser  'a  ces  misérables,  miis  comme  les  mots  de  v,^rtu,  de 
respect  de  la  vieillesse  les  eussent  fait  rire!  La  crainte  même 
de  la  poleqce  ne  pouvait  rien  sur  eux  quand  ils  étaient  en 
besogne.  Il  fit  quelques  pas  en  arrière,  et  allait  dégainer  son 
épée.  Son  attitude  hère,  son  air  de  résolution,  pouvaient  faire 
croire  qu'il  y  aurait  du  sang  répandu,  et  qu'un  des  grisons, 
au  moins,  allait  mordre  la  poussière.  Mai>  l'ép4e  rc-ta  tirée 
à  demi  du  lourreau,  et  unu  pensée  nouvelle,  impérieuse  et 
souveraine,  sembla  avoir  changé  l'esprit  du  vieillard.  .Sa  main 
abandonna  la  llamberge  qu'elle  allait  mettre  au  vent,  et, 
baissant  la  tète,  croisant  les  bras,  M.  du  Plessis  permit  qu'on 
le  saisit  au  collet,  et  qu'on  l'emmen&t  dans  le  taillis,  à  quel- 
que distance  de  tout  chemin  tracé. 

Puis  il  se  laissa  fouiller  et  dévaliser,  sans  autre  résistance 
que  l'inertie. 

Il  semblait  aussi  peu  désireux  que  les  voleurs  eux-mêmes 
d'attirer  le  capitaine  Laroque.  .\utant  qu'eux,  il  cherchait  à 
ce  que  nul  bruit,  nul  mouvement  n'éveillât  l'attention  de 
son  compagnon  de  voyage. 

Qumd  le  capitaine  passa  à  quelques  pas  du  buisson  qui  le 
cachait,  et  s'arrêta,  dans  cet  endroit  mèinc',  appelant  avec  un 
accent  plein  d'inquiétude,  M.  du  Plessis  devini  immobile,  et 
retint  son  haleine.  Il  semble  que  c'était  le  contraire  qu'il 
eût  fallu  faite. 

Les  grisons  purent  croire  qu'il  rassemblait  ses  forces  pour 
jeter  un  appel  désespéré,  et  ils  pâlirent  en  pensant  que  le 
capitaine  Laroqne,  homme  d'apparence  vigoureuse,  d'airré- 
solu,  hiencapanle  de  tenir  têieà  deux  coi|niiis  de  leur  ban- 
de, allait  leur  tomber  sur  les  bras;  mais  aucun  son  ne  .s'é- 
ch  inpa  de  la  poitrine  du  prisonnier,  le  cri  lilurateur  y  resta. 

(JiféUiit-ce  donc  que  ce  capitaine,  pour  inspirer  tant  de 
dévouement? 

(Juand  la  voix  du  capitaine  s'éloiana  par  degrés  et  se  per- 
dit dans  l'éloignement.  .M.  du  Ples^is  respira.  Il  donna  aux 
giisons  tout  ce  qu'il  avait  sur  lui,  et  ceux-ci, en  récompense 
de  cette  bonne  vol.inté,  le  laissèrentallersaiis  aucun  mauvais 
traitement.  Les  drôles  .seulement  voulurent  lui  adresser  des 
Compliments  ironiques  et  des  souhaits  de  bon  voyage,  et  ils 
coinmencèreiit  une  parade  de  respects  dérisoires  que  M.  du 
Plessis  fit  cesser  d'un  regard  dédaigneux  et  sévère. 

Ilàlcms.nous  de  dire,  dans  l'intérêt  de  la  morale  publique, 
qu'ils  ne  portèrent  pas  cet  exploit  en  par.idis.  Ayant  persé- 
véré dans  leur  méti-r  dangereux,  ils  furent  h^ippés  par  la 
maréchaussée — et  pendus.  ("ét;iil  une  prédestination:  les  trois 
gaillards  eiaient  de  Basse-Normandie.—  La  potence,  en  s'en 
allant,  a  bien  influé  sur  l.i  physionomie  de  ce  pays  et  mo- 
difié lesde:>tinées  de  ses  habilunls  ! 

Domfront,  la  ville  classique  du  gibet,  dont  un  autre  larron 
avait  dit  : 


<i  Domfront,  ville  de  malheur, 

«  \rrivé  à  miiii,  peudu  à  une  heure  ! 

«  Pas  seulement  le  temps  de  dincr  I  » 

vit  danser  au  bout  d  une  corde,  sur  la  place  de  son  marché, 
les  corps  de  nos  trois  coquins. 

Ce  supplice,  —  pas  plus  que  la  moderne  guillotine, — n'a 
empêche  d'autres  coipuiis  de  pousser  dru  comme  la  mauvaise 
herbe  dans  cet  heureux  pays  ! 

Rendu  à  la  liberté,  M.  du  Plessis  ne  prit  pas  le  chemin  de 
la  ville  de  Caen.  Il  lui  tourna  le  dos,  et  se  dirigea  vers  le 
château  du  Colombier,  résidence  de  M.  le  duc  de  Longue- 
ville,  gouverneur  de  Normandie. 

Arrivé  au  prochiin  bourg,  il  fit  partir  un  exprès,  porteur 
de  nouvelles  qui  devaient  rassurer  l'inconnu,  que  nous  con- 
tinuerons de  désigner  sous  le  pseudonyme  du  capitaine  La- 
roque. 

Nous  verrons  bientôt  quel  projet  avait  conçu  l'àme  ver- 
tueuse de  M.  du  Plessis.  Il  faut,  pour  le  moment,  que  nous 
fassions  connaissance  avec  une  tamille,  illustre  déjà,  et  qu'un 
événement  piochain  allait  rendre  grande  et  puissante  entre 
toutes. 

Ceci  nous  transporte  au  cliftteau  de  Thorigny,  vaste  édifice 
d'architecture  toscane,  situé  à  quelques  lieues  aux  environs 
de  la  ville  du  Saint-L6,  et  qui  venait  d'être  récemment  con- 
struit. 

La  grande  salle  s'étend  sur  toute  la  longueur  de  la  façade 
du  château  ;  elle  est  si  vaste,  qu'on  aperçoit  à  peine  les  per- 
sonnes qui  s'y  trouvent  réunies.  Les  plafonds  s'élancent  à  une 
grande  hauteur,  et  de  longues  fenêtres,  dont  les  vitres  en 
losanges  sont  encadrées  par  des  baguettes  métalliques,  lais- 
sent pénétrer  une  lumière  plus  abondante  que  pure.  Le  par- 
quet est  souillé  de  plâtras;  des  échelles  sont  drossées,  et  de 
nombreux  ouvriers  préparent  les  murailles  à  recevoir  des 
peintures. 

Djns  une  des  embrasures,  et  près  de  la  lenêtre,  vers  la- 
quelle il  se  penche  de  temps  à  autre,  est  assis  un  personnage 
d'un  âge  mur.  ta  figure  est  large  et  fortement  accentuée  ;  sa 
mouslache  et  sa  barbe  grise  .sont  taillées  militairement.  C'est 
Jacques  Goyou  II,  sire  de  Matignon  et  de  la  Roche-Goyon, 
comte  de  Thorigny,  baron  de  Saint- Là,  etc.,  maréchal  de 
France.  Jacques  Goyou  jouit  de  toutes  les  gloires  et  de  tou- 
tes les  félicités.  Soutien  du  calholicisme,  vainqueur  de  Mont- 
gomery,  et  enrichi  par  son  roi  des  dépouilles  de  ce  redouta- 
ble chel  de  parti,  il  est  regardé  comme  le  plus  honnête 
homme  et  le  plus  riche  seigneur  du  royaume.  A  coté  do 
lui,  est  assis  un  homme  d'une  soixantaine  d'années,  à  la  fi- 
gure grave  et  douce,  et  un  troisième  personnage,  debout 
devant  eux,   leur  montre  des  esquisses  de  tableaux. 

L'école  française  n'existait  pas  encore,  bien  qu'elle  eût 
déjà  fourni  .lean  Cousin  et  Clouet.  Claude  Vignon  ne  mérite 
guère  d'être  cité  à  côté  des  Le  Sueur,  des  Poussin  et  des  Le 
Brun;  mais,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  il  avait  assez  de  ré- 
putTlion  pour  que  le  maréchal  de  Matignon  lui  confiai  une 
lâche  semblable  à  celle  dont  Marie  de  Médicis  allait  bientôt 
charger  Kubens  an  Luxembourg. 

«  Voici  la  plus  belle  salle  du  château,  maître  Claude,  dit  le 
maréchal  ;  je  la  consacre  au  culte  des  ancêtres;  vous  allez 
y  écrire  l'histoire  des  Matignon.  Je  veux  que  mes  descendants 
y  pénètrent  avec  respect  et  viennent  y  apprendre  à  ne  p.is 
dégénérer.  » 

Maître  Claude  s'inclina,  et  élala  ses  cartons,  dont  M.  du 
Bois  Geffroy,  —  c'était  le  nom  du  vieillard  assis  auprès  du 
maréchal,  —  commença  l'explication. 

«  Voici  d'abord,  dit-il,  messire  Jehan  Goyon,  chevalier, 
qui  part  pour  la  Terre-Sainte,  avec  tons  ses  vassaux,  a  la  suite 
U'Alaiu  Kergent,  duc  de  Bretagne, son  seigneur,  l'an  111)0.» 

C'était  quelque  chose  de  tres-curieux  que  les  carions  de 
maître  C'aurie;  on  en  peut  juger  par  les  tableaux  qu'il  a  lais- 
sés an  chàleau  de  Thorigny.  Dans  celui  dont  nous  parlons, 
messire  Jehan  Goyon  ,  entouré  de  ses  hommes  d'armes,  est 
repié.senté  embrassant  sa  mère  et  .ses  sœurs,  qui  portent  des 
robes  de  satin  blanc  à  longue  queue,  avec  coi  sages  à  la  Mé- 
dicis. Sur  le  premier  plan,  on  rernaïque  des  bomno-s  à  figure 
larouche,  drapés  dans  des  peaux  de  tigie  ;  ce  sont  les  do- 
nie~tic|Ues  de  messire  Jehan,  lis  fout  di'S  gestes  frénétiques, 
et  s'airarhent  les  cheveux, — moyen  ingénieux  employé  pur  le 
peintre  pour  exprimerque  messire  Jehan  éta.tunbiui  mailre. 

Alain  Fergent,  coiffé  d'un  turban  couronné  à  lanlique, 
est  déjà  dans  la  ciialoupe;  un  esclave  noir  sonlicnt  au-dessus 
de  sa  lêle  un  énorme  parasol,  —  ce  qui  achève  de  fnire  res- 
sembler le  prince  croisé  à  un  de  ces  Sarrasins  qu'il  allailcom- 
haltie. 

Le  maréchal  paraissait  goûter  extrêmement  les  bizarres  ima- 
ginations de  iniiitre  Claude.  Le  moyen  âge  ne  fut  jamais  plus 
complètement  ignoré  que  des  hommes  de  la  renai>saiice. 
t}uolque  fort  instruit,  on  pouvait,  à  cette  époque,  croire  qu'en 
l'an  llttOlPS  princes  s'habillaient  à  l'oiientale,  et  que  les 
serviteurs  avaient  des  peaux  de  tigre  pour  livrée. 

«  Ah  !  voilà  un  sujet  qui  me  pliit,  dit  Jaeqnes  Goyon,  en 
arrèlant  au  pass  ige  un  descartons  de  mai  reClande.  Morbleu! 
quel  est  donc  ce  chevalier,  installé  sur  un  tas  de  cadavres, 
et  transperçant  tous  les  ennemis  qui  tentent  de  rapprocher? 

—  C'est  messire  Guillaume  Goyon,  et  voici  la  bataille  de 
Cocherel,  répondit  M.  du  Bois  Geffroy.  Celui  que  vous  voyez* 
côté  de  votre  iiienl,  et  qui,  monté  sur  un  cheval  blanc,  charge 
les  Flaminds  avec  lune,  c'est  messire  Bertrand  duGuesclin, 
connétable  de  France. 

—  Lequel  était  cousin  germain  de  messire  Guillaume,  fit 
observer  le  maréchal.  Nepoiirriez-vous,  m.iltre  Claude,  inen- 
lioimer  elle  parenté  si  honorable  poumons? 

Mailre  Claude  obéit. 

Le  maréchal  obtint  que  tous  les  personnages  seraient  éli- 
quelés  de  même,  et  ce  succès  l'enhardit  au  point  de  proposer 
une  application  complète  de  sim  système  d'écrileaux. 

n  Vos  personnages ,  qui  ouvrent  la  bouche  sans  parler 
m'impatientent,  riit-il  en  s'adressant  à  maître  Claude.  Ne 
ponrriel-vous  écrire  leurs  paroles  de  manière  à  ce  qu'elles 


semblent  sortir  do  leurs  lèvres?  Cela  est  aussi  nécessaire  que 
la  devise  à  un  écnsson.  » 

M.  du  Bois  Geffroy  combattit  celte  assimilation,  démontra 
les  difl'érences  qui  existent  entre  la  peinture  et  les  armoiries 
et  conclut  en  déclarant  la  demande  inadmissible.  Le  maré- 
chal dut  la  retirer  et  se  contenter,  pour  cette  fois,  d'une 
victoire  incomplète. 

Il  faut  ajouter  que,  poussant  au  plus  haut  degré  sa  véné- 
ration pour  la  gloire  des  ancêtres,  l'illustre  gentilhomme 
était  modeste  à  l'endroit  de  la  sienne.  Il  trouva  que  M.  du 
Bois  Gefi'rny,  chargé  de  l'intendance  des  travaux,  avait  donné 
trop  d'impoi  lance  à  des  suj-ts  tels  que  celui-ci  :  M.  de  Mati- 
ynaii  parlant  jmnr  aller  réduire  Domfrmtt,  où  s'est  enfermé  le 
comte  de  MontgnmiTy  ;  ou  celui-ci  :  M.  de  Matignon  reçoit 
leliàtun  de  maréchal  ;  ou  celui-ci  encore  :  M.  te  maréchal  de 
Matiynim  est  décoré  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Un  sentiment  d'amiiié  le  porta  à  ordonner  au  peintre  de 
placer  l'imige  de  M.  du  Bois  Geffroy  parmi  ces  ligures  re- 
commandées au  souvenir  des  descendants.  Le  vieillard  ré- 
sista, mais  ce  fut  apparemment  sans  succès  ;  car  on  voit  en- 
core aujourd'hui  son  portrait —  dans  un  coin  du  dernier  ta- 
bleau, à  droite  de  la  galerie. 

Maître  Claude  Vignon  avait  terminé  l'exhibition  de  ses  car- 
tons; mais  il  en  manquait  un,  un  seul. 

C'est  que  ce  tableau  devait  retracer  un  événement  encore 
attendu,  mais  prochain  selon  toute  apparence.  Le  chef  de 
la  maison  espérait  terminer  cette  histoire  pittoresiine  de  sa 
famille  comme  un  vaudeville  :  par  un  mariage.  Il  espérait, 
quel'écusson  d'Orléans-Longueville — rien  que  cela! — allait 
se  joindre  aux  écnssons  d'alliances  qui  déroulaient  leurs 
émaux  brillants  aubuir  de  la  galerie. 

Le  peintre  taillait  ses  plus  fins  crayons  et  préparait  les» 
fleurs  de  son  imagination  pour  une  scène  pleine  de  lumière 
et  de  joie  ;  le  maréchal  et  M.  du  Bois  Geffroy,  jetant  ensem- 
ble des  regards  de  complaisance  à  la  toile  immaculée,  —  la 
toile  de  l'avenir,  —  y  dessinaient  de  concert  une  belle  noce, 
un  festin  splendide,  des  époux  jeunes  et  souriants,  de  gais 
convives,  tout  ce  que  leur  montrait  l'espérance,  cette  muse 
si  belle  et  souvent  si  menteuse  ! 

Un  laquais  entra  dans  la  galerie  et  présenta  au  maréchal 
une  lettre  posée  sur  un  plat  en  vermeil.  A  peine  le  vieux 
seigneur  l'eut-il  parcourue  des  yeux  qu'il  laissa  échapper  nu 
cri  étouffé.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 
«  Monsieur, 

((  Malheureux,  désespéré,  ne  pouvant  supporter  l'idée  d'a- 
voir perdu  ma  place  dans  le  cœur  de  celle  que  j'aime,  j'ai 
voulu  me  mesurer  avec  l'homme  que  je  crois  l'auteur  de  tms 
mes  maux.  C'est  un  inconnu,  brave  et  exercé  au  maniement 
des  armes.  Aussi,  monsieur,  si,  à  sept  heures  je  ne  suis  pas 
de  retour  en  votie  château...  prépïrez-von.s  à  un  coup  qui 
pourra  vous  être  sensible.  Pardonnez-moi,  monsieur,  et 
croyez  que  ma  plus  grande  douleur  sera  de  vous  laisser  quel- 
que chagrin, 

«  Etant,  avec  une  très-respectueuse  tendresse, 

a  Monsieur,  elc.  » 

Cette  lettre,  dont  nous  avons  religieusement  conservé  la. 
forme  sacramentelle,  était  de  Charles  de  Matignon  et  adressée 
à  son  père.  L'œil  du  maréchal  .se  dirigea  rapidement  vers  le 
cadran  d'une  horloge  dont  le  pendule  faisait  entendre  ses  ba- 
lanceincnis  réguliers. 

Le  cadran  marquait  huit  heures. 

«  Que  m'importe  tout  cela,  s'écria  M.  de  .Matignon,  en  je- 
tant un  coup  d'œ>;l  à  la  galerie  des  ancêtres,  si  j'ai  perdu 
mon  fils!  » 

Il  se  leva  et  sortit  précipitamment. 

Deux  heures  après,  il  arrivait  au  château  du  Colombier  et 
demandait  à  vnirsiirrs  relaid  M.  le  duo  de  Loiigiieville. 

M.  duBoisGeffroy,  resté  dans  la  galerie,  regarda  avec  une 
profonde  expression  de  douleur  Iccusson  des  Mitigiion  : 
Un  lion  lecé  et  courimné  de  gueules  en  champ  d'argent,  et 
celle  devise  qui  semblait  rue  à  la  douleur  générale:  Liesse 
a  Matignon! 

En  elïet,  à  celle  heure  le  combat  devait  avoir  eu  lieu,  et 
l'i.ssue  en  avait  été  fatale,  selon  loiile  apparence,  à  l'héritier 
de  la  famille,  — puisqu'il  ne  reparaissait  pas. 

E.  DU  MOLAV  BACON. 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 


Pnrifiration  de  Tn'iti. 

Le  gouvernement  a  reçu  de  M.  le  conlre-amiral  Briial, 
gouverneur  de  Taili,  un  rapport  adt-essé  à  M.  le  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies,  sons  la  date  du!"  janvier  dernier, 
qui  annonce  la  .soumission  complète  des  insurgés  et  l'enlière 
pncili<'ation  de  l'ile.  Ces  résultats  ont  elé  idjteiius  à  la  suite 
de  la  prise  du  fml  de  Faulaliua,  qui  passait  pour  inexpugna- 
ble, et  qui  a  été  enlevé,  le  17  décembre,  par  nos  troupes  et 
nos  Indiens  auxiliaires.  Nous  extrayons  d'un  rapport  ilo 
M.  Boiinard,  eapilaine  de  corvelte,  aoressé  à  M.  Binai  le  21 
décembre,  nu  passage  intéressant  sur  ce  lait  d'armes. 

«  Le  fort  de  Fautahua  est  situé  sur  le  pilon  d'une  mnntn- 
ni,e  très-escarpée.  Par  le  côté  qui  fait  face  à  la  vallée  de  Faii- 
rnliiia,  que  noiiso  eiipions,  il  n'y  a  d'autre  moyen  de  monter 
que  par  de^  imus  |o  niques  dans  le  roc  vif,  dans  lesquels  on 
peut  à  peine  poser  le  pied,  .\u-dessous,  un  précipice  de  plus 
de  deux  cenlsmèlres;  au-dessus,  une  muraille  droiie,  élevée 
aussi  de  deux  ou  trois  cents  mètres.  Ce  senlier,  si  je  puis  lui 
appliquer  ce  mot,  esi  pris  en  flanc  et  en  tête,  pendant  tonte  sa 
longueur,  qui  est  de  deux  ou  trois  cents  pas,  par  une  redoute 
crénelée  qui  se  trouvait  occupée  par  l'ennemi.  Le  sommet  de 
la  muraille  de  roche  au-dessus  du  senlier  était  aussi  occiipiV 
par  l'ennemi  et  des  masses  de  pierres  et  de  roches.  C'est  là 
que  devait  monter  la  colonne  pour  prendre  l'ennemi  à  re- 
vers, pendant  qu'on  simulerait  une  attaque  par  l'autre  côté. 
Aussitôt  les  bivouacs  établis,  je  fis  demander  des  hommes  de 
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bonne  volonté  par  compagnie.  Je  ne  leur  dissimulai  point  le 
danger  et  les  privations  qui  devaient  les  attendre  pour  mon- 
ter d'abord  et  occuper  ensuite  ce  piton,  pendant  que  je  dis- 
poserais tout  pour  leur  porter  des  renforts.  Aucun  de  ceux 


qui  se  sont  présentés  n'a  senti  son  courage  mollir  ;  au  con- 
traire, j'ai  été  obligé  de  refuser  beaucoup  de  volontaires  pour 
celle  dangereuse  expédition,  commandée  par  le  deuxième 
maître  Bernard. 


«  Ces  liomraes  sont  allés  immédiatement  rejoindre  l'Indien 
Tarùrii,  qui  avait  m  boinmes,  et  qui,  avec  le  cbarpenlicr 
civil  Hoiiriot,  qui  m'a  demandé  de  partager  le  danger  des 
soldats,  formaient  un  total  de  G2  hommes.  Ces  braves  ont 
tout  laissé  au  pied  de  la  montagne,  sacs  et  babits.  Ils  sont 
montés  tout  nus,  n'ayant  que  des  cartoucbes  et  leurs  fusils. 
Après  des  peines  inouïes,  ils  sont  parvenus,  à  onze  heures 
du  matin,  à  se  bisser  au  haut  de  la  montagne.  Ce  premier 
obstacle  surmonté,  nous  avions  chance  de  succès,  mais  il 
pouvait  être  chèrement  acheté. 

«  Pendant  que  ces  hommes  gravissaient,  le  commandant 
Masset,  avec  la  j1°  elles  voltigeurs,  s'avançait  avec  prétaii 
lion  conire  le  fort,  feignant  une  atlaque  sérieuse.  Toute  1  al- 
tention  des  Indiens  était  portée  de  son  côté,  el  des  avalan- 
ches de  pierres  ne  cessaient  de  crouler  du  haut  de  la  monta- 
gne aussitôt  qu'il  s'en  approchait. 

«  La  j"  compagnie  lie  t'Uranie,  prenant  le  chemin  des  vo- 
lontaires, s'occupa  immédiatement  de  rendre  praticabli  h 
roule  aérienne  pour  la  compagnie  de  voltigeurs  qui  devait, 
avec  la  compagnie  de  l'Uranie,  prendre  l'ennemi  à  revers 
Presque  toute  la  journée  fut  employée  à  celte  opérilion 
Seulement,  l'après-midi,  craignant  de  voir  nos  volontaire', 
compromis,  j'expédiai  M.  Brue  (qui  jusqu'à  celte  heure  iviil 
travaillé,  avec  le  zèle  el  l'intelligence  que  vous  lui  connais  ei 
à  loul  préparer),  avec  une  section  de  l'Uranie  en  renfort 
gardant  l'autre  teclion  pour  finir  le  travail  commencé. 

Cl  Des  cordes  et  des  échelles  en  cordes  amarrées  aux  phn 
tes  sortant  des  tissures  des  roches,  tel  élait  le  chemin  qut 
devait  suivre  toute  la  colonne.  Le  pic  a  à  peu  près  six  cents 
mètres  d'élévation,  et  cent  cinquante  mèlres  devaient  elie 
faits  en  se  hissant  à  force  de  bras,  n'ayant  pour  appuyer  les 
pieds  que  les  roches  nues  ou  quelques  toufles  de  joncs 

«  Nos  volontaires,  après  avoir  lait  un  repos  indispensable, 
se  sont  avancés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  l'ennemi,  alors 
entièrement  occupées  par  le  commandant  Masset.  A  cheval 
sur  des  crêtes  de  montagnes  comme  'sur  un  toit,  un  précipice 
des  deux  bords  el  le  fusil  en  bandoulière  pendant  une  partie 
du  trajet,  ils  ont  enlevé  la  position  avec  ardeur,  malgré  leur 
horrible  fatigue.  En  un  clin  d'œil  le  pavillon  taïtien  est  ren- 
versé, et,  chose  admirable,  ilsjse  contentaient  de  coucher  en 
joue  l'ennemi  déconcerté,  en  lui  disant  de  mettre  bas  les  ar- 
mes, qu'il  aurait  la  vie  sauve. 

((Cette  attaque  imprévuea  entièrement  découragé  l'ennemi; 
pas  un  n'a  osé  tirer  :  tout  ce  qui  ne  s'est  pas  rendu  a  pris  la 
fuite.  » 

Aussitôt  après  l'occupation  du  fort,  nos  avant-postes  se 
sont  portés  à  deux  lieues  vers  l'intérieur,  sur  un  sommet  ap- 
pelé le  Diadème,  d'où  l'on  découvre  le  camp  et  la  vallée  de 
Piinaroo,  avec  laquelle  se  relie  celle  de  Fautahua.  Malgré 
d'énormes  difficultés  de  terrain  et  malgré  la  saison  des 
pluies,  immédiatement  furent  concentrés  dans  les  monta- 
gnes les  troupes  el  les  vivres  nécessaires  pour  descendre 
dans  la  vallée  de  Punaroo.  Alors  le  contre-amiral  envoya  le 
principal  chef  de  Fautahua,  fait  prisonnier,  pour  inviter  les 
insurgés,  à  se  rendre  et  à  remettre  leurs  armes.  Après  des 
réponses  évasives,  les  insurgés,  saisis  dans  une  gorge  dont 
les  deux  extrémités  se  trouvaient  fermées,  ont  rais  bas  les 
armes  et  ont  fait  leur  soumission  au  gouvernement  du  pro- 
tectorat. 


Les  armes  el  les  munitions  ayant  été  livrées,  le  contre- 
amiral  Bruat  annonça  qu'il  se  rendrait,  le  22  décembre,  à 
Punaavia  pour  tenir  une  assemblée  où  les  soumissions  se- 
raient reçues. 


A  dix  heures  et  demie  du  matin,  le  Phaéton  mouilla  de- 
vant Punaavia.  Il  avait  à  bord  le  contre-amiral  gouverneur, 
son  état-major,  le  régent  Paraïta,  les  principaux  chels  in- 
diens fidèles  au  protectorat.  A  onze  heures,  tout  le  monde 


^tait  à  terre  ;  le  cortège  se  lorma  immédiatement  et  se  rcn  - 
dit  dans  le  temple,  où  se  trouvaient  déjà  les  chefs  de  l'insur- 
rection et  la  plus  grande  partie  de  la  population  de  Punaroo, 
nouvellement  soumise. 
Après  la  prière  d'usage,  l'orateur  d'Utaia,  Taiora,  se  leva 


et  dit  :  ((  Louis-Philippe,  Bruat  régent,  et  vous  tous,  officiers 
et  chefs  (jui  vivez  sous  le  gouvernement  du  protectorat  ! 
nous  voici,  nous  les  chefs,  les  Huiraatiras,  jeunes  et  vieux, 
forts  et  faibles,  femmes  et  enfants,  nous  voici  tous  en  votre 
présence!  Nous  entrons  tous   aujourd'hui  dans  le  gouver- 


nement du  protectorat,  dont  nous  ne  nous  séparerons  jamais. 
Nous  voici  tous  entre  vos  mains  ;  vous  pouvez  nous  détruire 
ou  nous  sauver;  mais  écoutez  notre  prière  :  Donnez-nous 
la  paix  el  recevez-nous  dans  le  gouvernement  du  prolecto- 
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Arahu,  orateur  du  gouvernement  à  Moorea,  répondit  au 
nom  du  àouverneur,Jcoinraissaire  du  roi  et  du  régent  : 
«  Que  le  Seigneur  répaude  sur  vous  tous  sa  bénédiction  ! 


Iles  Taïti.  —  Soldat  fraoçais. 

«  Salut  à  vous,  chefs  et  peuple  des  deux  districts  du  Te- 
Oropaa  dans  le  Nuu ,  chefs  et  peuple  de  Te-Faua-Ahurai 
dans  le  Nuu  ,  chefs  et  peuple  de  Moorea  dans  le  Nuu, 
chefs  et  peu- 
ple du  Teva 
dans  le  Nuu  ! 
Voici  les  paro- 
les de  S.  M. 
Louis-Philippe, 
du  gouverneur 
Brual,  du  ré- 
cent et  de  tous 
les  chefs  dans  le 
(:ouvernement 
du  protectorat  : 
«  Nous  soiiiMies 
très  -  satisfaits 
que  vous  dési- 
riez la  paix  et 
que  vous  vous 
r;mettiez  en- 
tièrement en- 
tre les  mains 
du  gouverneur 
pour  n'en  plus 
sortir.  Voici  la 
paix,  prenez - 
la  !  Voici  rii- 
vangile  et  les 
missionnaires  , 
recevez-les!  Voi- 
ci les  lois  de 
celte  terre,  ob- 
servez-les '.  Voi- 
ci encore  les  pi- 
rogues, les  li- 
Uts  de  pèche, 
les  plantations 
et  les  fruits; 
prenez  tous  ces 
niens,  allez  sur 
Vos  terres,  refai- 
tes vos  maisons, 
vos  entourages, 
et  observez  les 
lois  !  1) 

Pendant  ce 
discours,  l'ora- 
teur d'Utalas'cst 
levé,  et   tenant 


que  chose  de  précieux.  Et  reprenant  la  parole  avec  émo- 
tion :  «  Louis-Philippe,  Bruat  régent,  vous  tous,  gens  d'au- 
torité dans  le  protectorat,  grandes  sont  notre  satisfaction  et 
notre  gratitude  :  cette  paix  que  je  tiens  là  dans  une  étoffe, 
nous  ne  la  laisserons  point  échapper,  nous  ne  nous  sépare- 
rons jamais  d'elle.  Nous  recevons  avec  reconnaissance  l'E- 
vangde,  les  missionnaires  et  les  lois.  Nous  irons  en  paix  sur 
nos  terres,  nous  referons  nos  maisons  de  dix  brasses,  nous 
tresserons  nos  filets,  et  nous  observerons  les  lois!  »  Se  tour- 
nant vers  le  peuple  du  camp  de  Punaroo  :  «  Purnm  te  rai 
tua,  chefs  et  peuple  des  huit  districts  de  Moorea  dans  le  Nuu, 
voici  votre  portion  de  la  paix  qu'on  vient  de  nous  accorder 
en  ce  jour;  voici  l'Evangile,  les  missionnaires  et  les  lois. 
Allez  sur  vos  terres,  cultivez-les,  faites  vos  maisons,  tressez 
vos  filets  et  conservez  les  lois  !  Te  arii  vaf  alua,  chels  et  peu- 
ple du  Te  Faua  iahurai  dans  le  Nuu  !  Te  ariireret  Toooa  rai 
chefs  et  peuple  du  Te  ra  iuta  dans  le  Nuu  !  Pobuetea  et 
Tetoofa,  chefs  et  peuple  du  Te  ora  jiaa  dans  le  Nuu  !  voici 
votre  portion  de  la  jiaix  et  des  biens  qu'elle  amène  ;  prenez 
et  allez  en  jouir  à  l'ombre  des  lois  et  du  protectorat.  » 

Arahu  reprend  la  parole  au  nom  du  gouverneur  et  du  ré- 
gent :  «  Chefs  et  peuple  de  Teoropaa,  du  Te  ra  iuta,  de  Te 
Faua  Ahura!  et  de  Moorea  dans  le  Nuu,  voici  le  bien  que  je 
vous  apporte  :  le  gouverneur  et  le  régent  vous  pardonnent 
toutes  vos  fautes  passées  au  nom  de  Sa  Majesté  Louis-Phi- 
hppe.  Us  considéreront  votre  conduite  dans  l'avenir,  et  ils 
espèrent  que  Taïti  ne  formera  plus  qu'un  parti  comme  il  ne 
forme  qu'un  peuple.  Que  la  paix  et  la  tranquillité  couvrent 
ces  îles  !  » 

Maro,  chef  du  Nuu,  s'avance  au  milieu  de  l'assemblée, 
et  dit  :  «  La  joie  est  en  moi  depuis  le  sommet  de  mon  crâne 
jusqu'à  la  plante  de  mes  pieds!  Avant  ce  jour,  tourmenté 
par  le  souvenir  de  mes  crimes,  je  ne  pouvais  fermer  mes 
yeux  ;  je  voulais  fuir  dans  les  montagnes  pour  y  vivre  seul, 
ou  partir  secrètement  sur  un  navire,  en  abandonnant  celte 
terre  où  je  suis  né;  et  maintenant  vous  me  dites  que  vous 
oubliez  le  passé  et  que  vous  n'examinerez  que  l'avenir. 
Cette  parole  nous  remplit  de  reconnaissance  etde  joie.  Nous 
vous  donnons  l'assurance  que  vous  n'aurez  jamais  à  vous 
plaindre  de  notre  conduite  à  venir.  Aujourd'hui  nous  faisons 
partie  du  protectorat,  et  nous  ne  l'abandonnerons  jamais  !  » 

Se  tournant  vers  le  peuple  nouvellement  soumis  :  «  Chefs 
et  peuple  du  Nuu,  n'est-ce  point  votre  désir  de  vivre  à  ja- 
mais sous  le  protectorat?  S'il  en  est  ainsi,  levez  la  main  en 
témoignage  de  votre  irrévocable  engagement.  » 

D'un  mouvement  unanime  toute  l'assemblée  lève  la  main. 
Chaque  district  accepta  ensuite,  par  l'organe  de  son  orateur 
particulier,  la  paix  et  le  pardon  donnés  au  nom  du  roi. 

Le  24  décembre  s'est  tenue,  chez  le  régent  Paraîta,  une 
assemblée  du  même  genre,  dans  laquelle  treize  messagers 
de  l'armée  de  Papenoo,  qui  depuis  sa  défaite  du  10  mai  1846 
avait  continué  à  demeurer  dans  cette  vallée,  vinrent,  au  nom 
de  tous  les  chefs  sans  exception,  demander  la  paix  et  faire 
leur  soumission  au  gouvernement  du  protectorat.  La  sou- 
mission fut  refue  et  la  paix  accordée. 

Enfin,  le  l"  janvier,  les  chefs  sont  venus  eux-mêmes  à 
Papeete,  suivis  de  deux  ou  trois  cents  indigènes,  elïec- 
tuer  une  première  remise  d'armes  et  de  munitions,  s'en- 


sentement  de  tous  les  chefs  et  du  peuple,  le  principe  du  dé- 
sarmement, 
a  Les  principaux  chefs  qui  ont  fait  aujourd'hui  leur  sou- 


une  niece  d  étoffe  étendue  vers  1  orateur  du  protectorat,  il  1  gageant  à  livrer  tout  le  surplus  avant  le  7  du  môme  mois, 
semble  recevoir  tous  les  biens  dmtlenum.  ration  a  été  faite.  «Ainsi,  ajoute  M.  le  contre-amiral  Bruat  en  terminant 
ruis  11  replie  avec  som  1  etofle,  comme  si  elle  contenait  quel-  !  son  rapport,  se  trouve  établi  eu  droit  et  eu  fait,  et  du  con- 


Iles  Taïti.  —  MariD  français. 

mission  sont  :  Farehâu,  Fanahue,  Pisomai,  Taviri  et  Nutere; 
la  grande  clieflesse  Be-aru-tua  était  représentée  par  son  inari, 
et  doit  venir  elle-même  à  l'assemblée  du  7 janvier,  fête  com- 

mémorative  du 
rétablissement 
du  protectorat. 
Les  quatre  pre- 
miers sont  ceux 
qui,  en  iSiù, 
ont  appelé  le 
peuple  à  la  rë- 
vofiei't  ont  tou- 
l'iurs  eu  la  plus 
;;  lande  part  d'in 
fluence  dans 
l'insurrection. 
Leurs  soumis- 
sions faites  pu- 
bliquement, so- 
lennellement, et 
auxquelles  les 
ponulations 
qu'ils  comman- 
dent ont  adhéré, 
sciiit  les  derniè- 
res que  le  gou- 
verni^ment  du 
proteclorat  aura 
a  recevoir. 

»  Une  circon- 
stance m'a  frap- 
pé, c'est  que, 
dans  toutes  les 
assemblées  qui 
ont  eu  lieu,  un 
seul  chef,  Fa- 
nahue ,  a  pro- 
noncé le  nom 
de  Poinaré  et  a 
été  désavoué 
par  tous  les  au- 
Ires. 

«  Je  m'estime 
fort  heureux  de 
pouvoir  annon- 
cer à  Votre  Ex- 
cellence, avant 
de  remettre  î 
mon  succès  - 
seur  la  mission 
qiiejje  tenais  de  la  confiance  du  gouvernement,  que  les  îles 
Taïti  et  Moorea  sont  complètement  pacifiées,  et  que  je  ne  pré- 
vois pas  de  nouveaux  troubles  pour  l'avenir.  » 
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Bulletin  biblio^rMithique. 

Éléments  de  slalislique,  cuiiiiireuaiit  les  iiriiicipes  généraux 
de  celle  science  et  un  aiieiçu  historique  de  ses  progrès; 
par  M.  ALEXA^URE  Mokeau  de  Jonnês.  1  vol.  in-18.  — 
Paris,  1847.  Guillaumin.  5  fr.  50  c. 

1,1!?  Èlé.mfnis  de  statistique,  auxquels  M.  Passy,  dans  son  rap- 
port .'I  rAcndrnii'^  'les  sripiiiies  morales  el  politiques.  «  n'a  pas 

11,... 11,.  ;|  iillrililli'l'  v;il ■  llès-l-nM^iiIrl-ilili'  ),,  iillrsInU,  pOUT 

lliiiis  sri\ir(lcs  |H(.|.r('^  r\  |iii'ssii.li,^  de  riiniiciiiihli'  :ir:L(leinicien, 

i(  ii.iii-M'iilniirMi'li-sriucIrs  |iicliiii(li>,  iiiMis,  le  .|iii  e^l  |ilusrare. 
un  .•siiiil  :iss(v.  lerniB  eUisMV.  diiMi  imm  il.iMiiiier  SCS  propres 


riiiiii;iiss;iiiri  s,  l'I  u  en  tirer  qu  uii  \i 

de  la  plus  suiiie  critique.  Il  esl  bic 

mlLiaul  l'éloge  de  M.  Moreau  de  Jon 

que  luut  autre,  a  été  aux  prises  a\ 

client  aux  recherches  de  la  statistique,  ait  sonjçé  à  mettre  à  la 

dispo.sition  de  tous  les  fruits  de  sa  longue  expérience,  et  ait  pris 

soin  de  tracer  à  ceux  qui  le  suivront  dans  la  carrière  les  routes 

à  suivre  pour  arriver  sûrement  au  but.  u 

Cet  ouvrage  se  divise  en  dix  chapitres.  Dans  le  premier, 
M.  Moreau  de  Juunés  définit  la  stiitUtiijue,  en  lixe  Vuhjtt,  en  ex- 
iiliipie  Winriuie.  vn  luonlre  la  dilfusiun  ;  &m\>.  le  sei-oiid,  il  en 
clnblil.  hi./„,s,v,//™/i«n;  dans  le  Iroisiniu.,  il  .'ii  rxpose  la  mé- 
th„de;  dans  !(■  qiKilri.'iiie.  il  en  drlaille  1rs  ../;, 
pitres  V  et  VI  sont  consacres  aux  uwiiciis  d\.r, 
nimlioii  des  statistù/ues  n/ftciellesi  les  chapiliv 
certitvde  et  aux  erreurs  des  faits  stut>t,ii'!i'i  s 
a  pour  titre  :  Progrès  coiiteinpuraiits  de  la  *;../,,, 
le  chapitre  X  et  dernier,  le  plus  étendu  de  lout  l'ouvraj-e, 
M.  Moreau  de  Jonnés  énonce  les  faits  sociaux  européens  constat 
tés  par  la  statistique. 

Tour  donner  une  idée  de  l'intérêt  et  de  l'ulililé  i^e  peut  offrir 
la  lecture  d'un  pareil  travail,  nous  ajouterou'i  seulement  à  cette 
table  des  matières,  deux  tableaux  empruntés  au  dernier  cha- 
pitre. 

ETAT   APTCEL   DE   LA   NOBLESSE  EN   EDROfE. 


ijuuiail  M.  Passy,  en  ter- 
!,  qu'un  liominequi,  plus 
les  dillicultes  qui  s'atta- 


Les  clia- 


\ll  .1  Mil, 

l.e  .-lupiln. 


En  Espagne,  on  compte  par  approxi- 

mation , 

132,000 

t  sur 

12 

En  Pologne, 

2(10,000 

1  sur 

12 

En  Prusse, 

900,000 

1  sur 

13 

En  Autriche, 

634,010 

1  sur 

43 

En  Portugal, 

12,500 

1  sur 

50 

Dans  la  Russie  d'Europe, 

(i  1X1,(100 

1  sur 

70 

En  Italie, 

100,000 

1  sur 

200 

En  Suède, 

10,000 

1  sur 

255 

En  Allemagne, 

52,000 

t  sur 

300 

En  Danemark, 

5,000 

1  sur 

580 

Dans  les  lies  Britanniques, 

13,620 

1  sur 

1,400 

La  noblesse  européenne  tend  loujoiirs  à  diminuer.  Les  faits 
numériques  suivants,  pris  à  des  sources  authentiques,  permel- 
leul  de  lixer  les  idées  à  cet  égard. 


1760 


En  Suède, 

En  Saxe,  1773 

Eu  Russie,  1782 

En  Allemagne,  17H8 
En  Pologne,  1760 
En  Espagne,  1778 
4  Venise,  1581 

En  Angleterre,    1066 
—  1401 

1688 
1500 
1700 
1757 


En  France, 


1  sur  230 
1  sur  SO 
1  sur  ;)9 
1  sur  150 
1  sur  16 
1  sur  7 
1  sur  22 
1  sur  42 
1  sur  88 
1  sur  175 
1  sur  50 
1  sur  80 
1  sur  133 


1817 
1814 
1815 


1812 
1788 
1101 
1688 
1811 
1700 
17i7 


sur  12 
sur 
sur 
sur 
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Aynès  de  Méranie  et  les  drames  de  M.  Hugo,  étudiés  el  com- 
parés par  M.  Alexandre  Dufaî.  —  Paris,  Fume.  Bro- 
chure de  84  pages. 


Cette  brochure  est  l'ceuvred'un  jeune  homn 
mais  elle  a  le  grand  Oui  d'être  liop  p;     ' 


Ainsi,  la  diminution  du  nombre  de  nobles,  proportionnelle- 
ment à  la  population,  a  élé  : 
En  Suède,  d'un  sixième  en  57  ans; 
En  Saxe,  de  moilié  en  39  ans; 
En  Russie,  d'un  sixième  en  67  ans; 
En  Allema^'ni-,  de  iiinilie  en  30  ans; 
En  Piilci-ihs  de,  i|ii  lire-  cinquièmes  en  69  ans; 

En  Ksp;i^in\  de  |iir^  i\-  lié  en  34  ans; 

A  Venise,  île  ih\-liiiu  ilix-iieuviènies  en  207  ans; 

En  Angleterre,  de  plus  de  moitié  de  1086  à  1401,  en  315  ans; 

—  De  moitié  de  1401  à  1688,  en  287  ans; 

—  Des  deux  sixièmes  de  1688  à  1 81 1,  en  1 23  ans  ; 

En  France,  d'environ  moilié  de  1500  à  1700,  ep  200  ans; 

—  De  plus  de  moitié  de  1700  à  1757,  en  57  ans; 

—  D'un  cinquième  de  1757  à  1788,  en  51  ans; 

Au  total,  en  Angleterre,  de  1 401  à  18I 1,  de  47,500  nobles,  en 
410  ans; 

En  France,  de  1,^00  à  1788,  de  200,000  nobles,  en  288  ans. 

Le  corps  de  la  noblesse,  qui  clail,  en  Europe,  il  y  a  soixante 
ans,  de  cinq  millions  et  demi  de  personnes,  ou  d'un  sur  trente 
habitants,  n'est  plus  que  de  trois  millions  sept  cent  mille  ou  un 
sur  cinquante-sept  habitants.  Il  a  donc  éprouvé  une  diminution 
absolue  d'un  tiers,  et  une  diminution  relatiye  i  la  population  de 
près  de  moitié. 

Le  clergé  n'a  pas  moins  diminué  que  la  noblesse.  D'après  les 
calculs  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  il  s'élevait,  en  1788,  dans  dix 
États  de  TEurope  cliiélienne,  à  un  million  i|nalrecenl  ciiiqnante- 
qualre  mille  cinq  cents  ecclésiastiques.  Il  n'i  n  ciinipie  p:is  an- 
jourd'hui,  dans  l'ensemble  de  ces  mêmes  p:iv-,  plus  de  rimi 
cent  trente-six  mille  sept  cents.  U  a  dinn'  epniuM.  nue  pn  ir  de 
neuf  cent  dix-sept  raille  sept  cents  ministres  séculiers  ou  régu- 
liers en  J'espace  de  moins  d'un  demi-siècle. 

Les  Éléments  de  stuiistiqui:  .se  terminent  par  une  Bihliogra- 
phie  statistique  de  l'Eiirpe.  Ce  travail,  cpii  pourrait  être  toit 
utile,  est  indigne  lin  resie  de  ee  livre.  Les  i. muges  sinil  i  his- 
sés sans  ordre,  sans   inrlhinle  ,  sans  ;inei unie  m Km_, 

sommaire.  La  lisle  en  esl  l'iilnnleinenl  liiniinplile.  ^llns  piv- 
nons  la  Suisse  pour  l'xemple  M.  Moreau  de  Junnes  elle  a  peine 
douze  ouvrages,  dont  un,  \' Histoire  de  la  Naiw,,  suisse,,  de 
ZschoiiUe,  ne  contient  pas  le  plus  petit  fait  sl.ilislique.  Les 
onze  autres  sont,  pour  la  plupart,  de  vieilles  edilions  ipii  n'ol- 


idesensetd'esprit; 


complétenieni 
de  M.  l'onsari 
En  outre,  ciui 
ployécs,  ôteiil 
ments.  La  moi 
du  hou  sens.  C. 


il'iinp;irli:ilile.  M.lliifaï  exaile  liopliaiil  le  l;ilrnl 


I,  el  il  I 


(ri.p  ba 


eliii  de  M.  Viiln 


lin 


is,  fort  peu  littéraires,  qu  M  a  eni- 
■iir  valeur  à  ses  meilleurs  argn- 
I  surtout  aux  champions  de  l'ée.ile 
iid  on  combat  avec  la  raison  et  en 
son  nom  qu'on  dini  avoir  recours  aux  gros  mots,  si  inutiles 
d'aillenis,  dmit  M.  Diifaï  s'est  plusieurs  lois  servi. 

M.  Alexandre  Dufiï  s'étonne  nu'y^gnès  de  Méranie  ait  un 
moindre  succès  que  Lucrèce,  et  il  s'efforce  de  prouver  qu'elle 
en  mérilail  un  |iUis  grand.  Tel  esl  le  but  de  sa  brochure. 

«  Agnès  de  Méranie,  dil-il,  c'est  Lucrèce  corrigée  el  considé- 
rablement aiigiueiilee;  c'e-^t  Lvcrèce,  moins  la  plupart  des  dé- 
faiils  i|iii  la  depaiaienl  aux  yeux  des  bons  juges,  et  avec  des 
qiialilés  nouvelles  qui  ajniiient  plus  de  solidité  etd'éclat  à  celles 
ipie  déjà  elle  nous  avail  (ail  voir,  u  Celle  assertion,  qui  ne  nous 
parait  pas  vraie,  M.  Dulaï  eherehe  à  lajnstilieren  étudiant  et  en 
iippréciant  tour  à  lour  l'action  et  le  style  de  Lucrèce.  Dans  son 
opinion,  il  n'y  a  plus  rien  d'excessif,  aiirès  Jgnés  de  Méranie,  à 
considérer  M.  Ponsard  comme  un  petit-fils  de  nos  grands  Ira- 
giipies.  I' T'est  de  Corneille  et  de  Racine  mêmes,  ajoute-t-il, 
ipi'il  prnréde  plus  ijiie  de  Voltaire,  qui  n'est  que  le  cadet  de  la 
fuuilli'.  I  'esl  diiis  1rs  deiix  premiers  surtout  qu'il  a  étudié  cet 
art  ^i  dilliiile  i\f  mnecvoir,  de  développer  jusqu'au  bout  nue 
action  essiiniellrnienl  ilramaliqiie,  que  nouent  et  dénouent  na- 
turellenienl  li's  passions  el  les  iiiiéréis  des  iiersonnages  qu'elle 
métaux  pri'-es,  e(  qui  tous  (onenurenl  à  l'événement  dans  la 
part  que  l'Iiisloire  et  les  mœur^  de  chacun  d'eux  lui  assignent; 
c'est,  de  plus,  à  l'école  de  Racine  et  de  Corneille  qu'il  a  re- 
trouvé, amant  que  l'aire  se  peut  aujourd'hui,  quelques-uns  des 
secrets  de  ce  slylequi  reste  toujours  naturel  sans  cesser  d'être 
poétique,  qui  observe  toutes  les  convenances,  celles  des  situa- 
tions et  des  caractères  comme  celles  que  prescrivent,  à  qui  sait 
les  entendre ,  les  délicatesses  du  goût  el  le  génie  de  notre 
langue,  n 

Cette  analyse  d'Agnès  de  Méranie,  habile,  spirituelle,  intéres- 
sante, mais  un  peu  trop  louangeuse,  fournit  de  temps  en  temps 
à  M.  Aliîxandre  Durai  l'occasion  de  comparer  les  deux  tragédies 
de  M.  Ponsard  aux  drames  de  M.  Victpr  Hugo,  et  de  faire  res- 
sortir les  mérites  à'' Agnès  et  de  Lucrèce  par  les  contrastes  frap- 
pants des  défauts  de  Marim  Delorme,  de  Lucrèce  Borgia  et  de 
Marie  Tvdor.  «  Les  ouvrages  de  l'art,  dit-il ,  ne  sont  beaux 
qu'autant  qu'ils  sont  bons,  qu'autant  qu'ils  inspirent,  comme  l'a 
dit  La  Bruyère,  de  nobles  et  courageux  sentiments.  Si  donc  les 
pièces  de  M.  Hugo  ne  sont  pas  belles,  c'est  que,  bien  loin  d'être 
bonnes,  elles  sont  essentiellement  mauvaises  ;  c'est  qu'en  man- 
quant à  cette  preniière  des  règles  de  l'art,  qui  le  con.'acre  à  la 
glorification  de  la  vertu  et  de  la  beauté,  elles  manquent,  par  là 
même,  à  toutes  les  autres,  qui  n'en  sont  que  la  conséquence. 
Jamais  les  écrivains  et  les  artistes  d'aucun  pays  ne  l'ont  entendu 
autrement,  à  commencer,  si  Ton  veut,  par  Shakespeare .  ce 
Shakespeare,  dont  ils  ont  tant  parlé,  qu'ils  ont  Uni  par  persuader 
à  quelques-uns  i|n'ils  l'avaient  compris.  Mais  si  cela  était,  au- 
raient-ils  i  I  suivi  snii  rvciople'?  .Jamais Shakespeare,  ne  leur 

endepliiis.  ,  n':i  .niri'  i  isdr  ireliercher  et  d'exposer  sur  la  .scène, 
pour  la  pins  ç;r;iiiili'  kI""''  du  vice  et  de  la  laideur,  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  l'un  et  de  beau  dans  l'autre.  Aucun  de  ses  person- 
nages ne  ressemble  en  rien  à  ces  monstres  qu'a  enf.intés  l'ima- 
gination de  M.  V.  Hugo,  au  mépris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  les  convenances  du  bon  goût,  et,  ce  qui  importe 
bien  autrement,  dans  les  lois  de  la  morale,  qu'il  a  si  .souvent,  si 
ell'iontémenl  violées,  que,  s'il  ne  l'eût  l'ail  dans  les  meilleures 
intentions  du  monde, 

Avec  UDe  innocence  à  nulle  autre  pareille, 

sa  plume  mériterait,  certes,  d'êlre  publiquement  flétrie,  pour 
avoir  attenté  à  ce  que  les  sentiments  de  l'amour,  de  la  religion 
et  de  la  famille  ont  de  plus  pur,  de  plus  respectable  et  de  plus 
sacré.  » 

M.  Alexandre  Dufa'i  reconnaît,  avec  les  adeptes  de  l'école  ro- 
mantique, que  les  drames  de  M.  Victor  Hugo  ont  répondu,  par 
le  succès  même  de  loiil  ce  qu'ils  ont  o«é,  à  un  légiiime  besoin 
de  changement,  et  qn'i(  y  avait,  en  effet,  quelque  chose  à  faire. 
Mais,  selon  lui,  ce  quelque  chose  qu'il  y  avait  à  faire  n'a  été  fait 
ni  par  M  Hugo,  ni  par  ses  iniilatenrs.  U  a  été  commencé,  il  y  a 
quatre  aiis  seulement,  aux  applaudissements  de  tous,  par  un  bon 
ouvrier,  qui,  chaque  jour,  acquiert  plus  d'Iialiileté  et  de  savoir, 
comme  il  a  essayé  de  le  démontrer.  Il  serait  heureux  de  voir  les 
idées  de  sa  brochure  généralement  goûtées  ou  du  moins  discu- 
tées, car  il  les  croit  salutaires  et  utiles.  Mais  il  ne  se  flatte  point 
de  l'espoir  d'un  si  rare  avantage,  et  il  ne  se  flatterait  point  de 
l  ohtt  nir,  ((  eût-il  tout  le  talent  qui  lui  manque,  dit-il,  dans  un 
pays  où  l'antique  république  des  lettres  a  fait  place  au  gouver- 
neineiit  oligarchique  de  quelques  hauts  et  puissants  seigneurs, 
ducs  de  l'Intelligence,  marquis  du  Bon  Goût  et  princes  de  la 
Lngue  française,  à  qui  appartiennent  biens  et  honneurs,  et  qui 
ont  la  main  dans  toutes  les  grandes  aB'aires. 

n  Puisse  du  moins,  ajoute-til  en  lerniinanl,  s'ils  veulent  bien 
le  permettre,  pidsse  cel  humble  essai  d'un  vilain  mériter  le  suf- 
frage de  '    '  '      ■  
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/.nrieli  eu  1838,  el  surtout 
l'hcs  Gcmaelde  der  Schweii, 
iSaint-Gall,  et  donlil 
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mire  envers  el  contre  tons,  ces  nobles 
s.  à  ipii  notre  France  doit  plus  qu'à 
I  liberté  et  sa  gloire.* 


Failles,  par  M.  Pierbe  LACiiAJinEAriiii!.  (diiquièine  édition, 
consiijérablenient  augmentée.  1  vol.  in  18.  —  Paris,  1847. 
l'ierre  Fiiijwrr/.  1  fr.  SO  c. 


et  élégant,  moraliste  sévère,  penseur  profond.  Dans  l'embarras 
où  nous  sommes  de  faire  un  choix  parmi  les  dix-sept  fables  que 
coniientce  livre,  nons  citerons  ici  une  fable  inédite,  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer  : 


I  iulinboaudie  ne  se  ra- 
.  Mi\  lois;  le  publie  a 
"'.r e  l'Académie. 


Le  succès  de-  /'.,/./.■..  de  »l.  1 

leillil   pas.  L'A.  :    :i  n  "     I.        :i   I  .  1 

ralilié  à  ipiad.    n  r"  '     '"' 

A  iieine  la  ,|iiaiiii  mr  ,  ,liiii:ii  li.ui  di,  mi.-c  ,.ii  M'uie.  qu'elle 
l'Iait  l'iinisee  l..i  cin>|nicnie  \itiil  ilc  piniulie,  ci  iisideiableineiil 
augmentée.  Lin  livre  tout  entier,  le  livre  IX,  est  enlièreinent 
nouveau.  M.  l'ierre  Lailiainlieiindie  s'est  montre  digne  de  la 
grande  el  légitime  réputation  qu'il  s'est  anpiise,  eciivain  facile 


LA  DOUBLE  IVBESSE. 


Unjo 


.  ctie 


,  Anacréon,  dégu 


Du  |>lu8  joyeux  festin  savourait  les  de 
Dann  f^it  coupe  un  essaim  de  Grecquei 
Bepandait  lentement  un  pétillant  neetar. 

Et  bientiM  de  l'heureux  vieillard 

Eclatait  l'abonuanle  verve, 
Et,  la  lyre  et  la  voix  entremêlant  leurs  sons. 
11  charmait  leii  échos  de  sfs  moites  chansons. 
Plus  loin,  du  jus  bachique  abreuvé  sans  réserve, 

Un  esclave,  au  corps  chancelant, 

A  l'œil  terne,  au  geste  insolent. 

Effrayait  l'Amour  et  les  Grâces  : 

Seul,  le  Mépris  suivait  ses  traces. 

Le  vin,  qui,  pris  à  Unis,  peut  rendre  l'homme  vil, 

Du  sage  embellit  l'existence. 

Et  le  poison  le  plus  subtil 
Est  salutaire  et  doux,  versé  par  la  prudence. 
Tandis  que  les  plaisirs  dont  on  est  menagerf 
Nous  fout  l'esprit  plus  libre  et  le  corps  plus  léger. 
Les  folles  passions,  comme  une  ardente  lave, 
Hn  dévorant  les  sens  éteignent  la  raison. 
Ah  !  distinguons  toujours  l'ivresse  de  l'esclave 

De  l'ivresse  d'Anacréon  1 

Celle  nouvelle  édition  des  Fables  de  Pierre  Lachanibeaudiu  se 
rccoinnoindc  .ncon.  par  une  nouvelle  prelacedu  M.  Pierre  Vin- 
çard.  aiesi  ninaii|nableineiil  pensée  qu'elegamnient  écrite.  Kous 
lui  empruntons  le  passage  suivant  : 

<(  H  est  deux  genres  de  litlcialure  essenliellemenl  aimés  dé 
ceux  qui  n'ont  que  peu  d'instants  à  consacrer  à  leur  instiiiclion  ; 
la  chanson  et  la  fable. 

(I  Ce  sont,  en  efl'et,  deux  sœurs  de  caracicres  semblables,  rbu- 
niinant  souvent  de  compagnie  dans  l'hislniie  dts  peuples.  Gaies, 
vives,  satiriques,  sévères  dans  l'occasion,  elles  ont.  par  la  briè- 
veté de  leur  langage,  |iar  la  coquetterie  de  leurs  ajustements, 
une  grande  puissance  sur  les  masses,  qu'elles  éclairent  el  mora- 
lisent. 

o  Peut-être  la  chanson  n'est-elle  pas  toujours  aussi  grave  que 
sa  compagne,  et  aliaudonue-t-elle  le  coté  sérieux  de  son  rôle, 
pour  se  conlrnler  de  réjouir  le  cœur  de  ceux  qui  soûl  absoibes 
par  les  travaux  iiinincls.  Alors,  il  faut  le  dire,  elle  est  loin  d'a- 
voir la  chasteté  de  sa  tuur;  elle  oublie  sa  primitive  pureté,  el 
n'a  de  remarquable  que  son  gros  rire  el  son  ellronterie.  Mais 
vienne  une  circonstance,  un  événement  digne  d'cxcilir  son 
courroux,  et  la  chanson  .s'armera  proinplenient  pour  le  combat; 
ne  prenant  pas  même,  comme  la  fable,  le  soin  de  s'eii\el<i|iper 
d'un  voile,  elle  ira  droit  an  but,  el  se  présentera  InoiliiiMiil,  le 
front  haut,  la  poitrine  découverte,  au  riMpie  de  suci  oinlur. 

((  .\ussi,  il  esl  facile  d'alliihner  a  un  profond  seiiiiuient  <le 
reconnaissance  la  sympathie  que  le  peuple  a  conslamment  té- 
moignée à  ces  deux  formes  |ioetiques,  et,  |iour  ne  parler  que  de 
la  fable,  il  nous  semble  qu'on  a  eu  tort  de  n'explitjuer  que  par 
sa  frivolilé  apparente  la  supériorité  qu'elle  a  arcpiise  sur  l'|.s|irit 
■  les  qneslions  les  plus  imjiotlanles,  et 
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l'une  des  pnii'.r>  lonUaires  pourrait  étie  l'aflection  qiî'ils  ont 

portée  aux  labulisles  de  toules  les  époques,  n 

Nous  regretlons  que  les  bornes  de  cel  article  ne  nous  per- 
mettent pas  de  citer  d'autres  passages  de  celle  remarquable 
prétace  ;  mais  il  ne  nous  reste  plus  que  la  place  nécessaire  pour 
publier  la  réponse  que  vient  de  l'aire  M.  Edouard  Granger  à  la 
fable  de  M.  P.  Lachambeaudie  dédiée  à  l'aitisle-poëte,  et  insé- 
rée, il  y  a  quinze  jours,  dans  l'Illustration. 


A  PIEKRE  LACHAMBEAUDIE. 

Des  vers 

Ta  plun 

Et  de  tes  chants  si  purs  la  douce  mélodie 

S'élève  jusqu'à  moi  !...  Qul.I!  ta  voix  m'applaudit!... 

Merci  puur  cet  élan,  élan  noble,  sublime. 

Qui  t'honore  encor  plus  qu'il  ne  me  fait  d'honneur... 

Tu  peux  te  prévaloir  d'un  orgueil  légitime  : 

Il  esl  beau  de  penser  f.ar  l'esprit  et  le  cœurl... 

Quand,  pour  serrer  ma  main,  descendant  de  ta  sphère 


Tu  ■ 
Tu  le 


r  l'indu 


riel. 


;  de  la  terre. 
Avec  amour  porter  ses  regards  vers  le  ciel  ! 
Tu  parus  étonné  qu'au  rbythme  de  l'enclume 
Succédassent  des  chants  que  modulait  ma  voix; 
C'est  qu'alors  je  i  édats  au  feu  qui  le  consume, 
Ali  l'eu  qui  le  valut  la  couronne  deux  fois! 
Tu  jugeas  mes  écrits,  mais  à  travers  un  prisme 
Bienveillant,  généreux  :  tu  louas  mes  accents, 
Car  tnn  âme  et  ton  cœur,  fermés  à  l'egoVsme. 
Voiilaienl  m'encourager  par  quelque  peu  d'cncer 
Merci,  frère,  merci,  toi  dont  la  voix  milite 
En  faveur  de  ces  vers,  mes  douces  fictions. 
Heureux,  si  quelque  jour,  modeste  satellite. 
On  me  voit  reâéter  de  bien  Iota  tes  rayons. 


Le  Principal  de  rOfjice  de  Paris;  par  M.  T.  Berthe.  — 
Deuxième  édition.  .1  fr.  Rue  Saiiite-Aiiiie,  55. 

Ce  livre  ne  s'adn  sse  pas  i  nos  Iwleurs,  mais'  à  nos  lectrices, 
à  celh»  surtout  qui  ont  le  bonheur  d'habiter  de  beaux  chàleaux 

ou  de  jolies  niaisous  de  campagne,  nu  elles  uc,ii\,ni  de  nom-. 
Iireiix  amis.   Ce  qu'il  ceiitient   de   uni!,-   iMneilliuses  pour 
lueurs  connoes.  je  u,'  sjm.ii.  I,.  I,  „,   dire,   cir  la 
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veur  génital  du  ilé|.:irl,.i il  ili' Seine-el-llise,  a  \  l'i  s.iillcs;  an- 
cien illiriei  de  son  ,.\cellenee  t.-  coinl.'  l'o/zo  di  Poige:  maître 
il'IiOlel  de  la  uiaisoii  de  M,  le  comte  de  MotkellKig,  etc.,  etc. 
(i  Je  n'ai,  dit-il,  tloum.  les  reeellts  ipie  île  ee  que  je  lais  u>oi- 
niéine  en  maison  ;  je  n'en  ai  pas  écrit  une  seule  que  je  ne  sois 
prêt  à  exiHuter  posilivinii  nt  dir  même  qu'elle  esl  niaïquec  sur 
ce  livre,  el  de  I..  nussite  de  laquelle  je  ne  sois  sûr.  » 
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REYIE  DES  NOTABILITÉS  DE  LI^DISTRIE. 


A*        |j  Nous  reciromandons  au  pu- 

ffrifillIinrC.  '•'"^•'^'  P"'iculièren,enl  aui 
^1  It^UllUIVi  agriculteurs,  la  Sociece  d  as- 
surances mutuelles  cnnlre  la  grélc,  les  accidents  et 
la  111'irt.iUle  lies  besliaui ,  connue  sous  le  nom  de 
la  LIGERIEfiNE  ,  autorisée  par  ordonnance  du  roi. 
Celte  mutualité,  qui  embrasse  aujourd'hui  qua- 
rante-siv  déparleiiienls.  offre  aiii  propriétaires  et 
fermiers  toutes  les  garanties  désirables  contre  les 
pertes  auiquelles  ils  ne  sont  que  trop  souvent  ei- 
poses.  l>lte  compa«iiie  doit  à  la  sagesse  et  a  1  ac- 
tivité intelligente  de  sa  bonne  adminisiralion  de 
voir  le  chiffre  des  capitaux  assurés  s'accroître  rapi- 
dement ch  ique  année. 

La  LlGERItiSKE  étend  ses  opérations  dans  les 
quarante-six  déparlements  dont  les  noms  suivent,  et 
où  elle  est  représentée  :  Aisne,  Allier,  Ardenm  s. 
Aube,  Calvados,  Cliarenle,  Charente-Inférieure, 
Cher,  Côte-d'Or.  Creuse,  Deui-Sévres,  Dordogne, 
Eure-et-Loir,  Gironde,  Uaute-Uarne ,  Uaute- 
Saiine,  Haute-Vienne,  Indre,  lndre-et-L..ire,  Jura, 
Loir-el-Cher,  Loiret,  l.oire,  Loin-Inférieure.  Maine- 
el-Loire,  Manche,  Marne,  .Weurihe,  Jleuse,  Nièvre, 
Nord,  Oise.  Orne,  Pas-de-Calais,  Fuy-de-Dorae, 
Sai^ne-cl-Loire ,  Sarlhe,  Seine,  Scine-lnferieure, 
Seine-et-Marne,  Seine-el-Oise ,  Somme,  Vendée, 
Vienne  cl  Yonne. 

La  direction  générale  est  i  Paris  U,  boulevard 
Poissonnière  (maison  du  l'onl-de-Fer). 

La  direction  particulière  du  département  de  la 
Seine  est  ;i  Pans,  rue  de  Lancry,  9.  


Bronzes 


d.-  la  maison  DEMERE,  O  îft,  f»"r- 
lisseurdelarour.  rueMvienue,  (S. 
Nous  n'inscrivons  pas  la  maison 
Dcniire  dans  notre  revue  avec  la  prêtenlion  dajou- 
ter  encore  a  sa  renommée  et  d'apprendre  à  nos  lec- 
teurs qu'elle  est  une  desiirandes  illustrations  de  l'in- 
dustrie fra  çaiie:  nous  venons  seulement  leur  ex- 
poser qu'au  poini  do  vue  commeriial  elle  .i  S'iuveiit 
i  subir  les  inconvénients  d'uni'  celelinle  fondée  sur- 
tout sur  les  œuvres  d'art  et  les  objets  de  luxe 
qu'elle  livre  depuis  longleinps  aux  plus  somptueu- 
ses demeures-  A  cette  époipie  où  le  public  e>l  si  fa- 
cilement dupe  de  son  aveugle  enlètenient  pour  l'ap- 
parence du  bon  marché,  la  marchandise  de  mau- 
vaise qualité,  el  qii<-lquefois  frauduleuse,  reoconire 
ïolcinuers  plus  d  acheteurs  que  la  fabrication  loyale 
et  imelligi-iitu,  bi.  n  que  cependant  l-i  dilTereia-.-  soit 
moins  grande  dans  le  prix  que  dans  la  f|ualite. 
Aujourd'hui  que  le  luxe  pénétre  assex  gen'-r.leiiienl 
dans  le  domicile  de  la  bourgeoisie,  qu'y  voyous- 
nous  le  plus  souvent  en  fait  de  bronzes!  des  modè- 
les infornies  et  sans  goilt,  provenant  des  exliibi- 
lions  de  bas  étage,  et  dont  les  séductions  apparentes 
de  bon  marche  expliquent,  sans  la  justifier,  la  pré- 
férence que  leur  accorde  ie  public.  Mais  pour  savoir 
i  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  réelle  de  ces  raodèies 
de  pacolillc.  il  suffit  seulement  de  les  suivre  dans 

les  venus  aux  en  hères,  el  de - 

cialion  ils  se  iroiivenl  juste  nie 
avuQsdoncà  prévenir  nos  lecteurs  que  les  i 
de  11  maison  llenièrc  sontnioulés  dans  des  p 
lions  dont  l'iinportance  lui  p^e^crlt  iii.peneu 
de  ne  pas  borner  sa  fabrical 


.le  la 


__  i  d'an,  puisque,  pi 

des  douanes  elrangèns,  c-tte  labricatiou  spi-ciale 
serait  tro|i  restreinte  pour  occiipi-r  à  die  seule,  el 
tome  l'année,  ou  grand  nombre  d'artisii  s  el  "  ou- 
vriers, bile  entreprend  donc,  6ur  une  vaste  échelle, 
la  confection  de  modèles  en  loul  genre,  ipii,  par  la 
douceur  et  la  conveiialue  de  leurs  prix,  s  auresseul 
à  la  classe  In  plus  luuiilTeus,-.  ^i  nous  him^ious  sur 
ce  point,  c'est  que  nous  coouais-mis  lieaucoiip  de 
gens  que  la  célébrité  del.  luai^un  lleiii.  re  .llraye 
encore;  el  cependant  quiU  se  pn-setiienl  rf-solii- 
nient  au  magaMii  de  la  rue  Yivienue,  Us  y  Iruuve- 
ront  un  assuriimenl  nombreux  el  varie  de  niudèles 
du  meilleur  goiil  qui  s'idiessent  à  tous  les  usages 
de  lameublemrnl,  el  dont  la  maison  Deniers  a 
seule  la  propriété. 


CACUEtlIRES  FRANÇAIS. 

Chàles  et  tissus  cachemires. 

Maison  BIÉTRY  père  et  fils,  nie  de  Kichclieu,  *02, 
au  prt-mier. 

L'induftlrii' <1ei  ctijlrs  et  lissui  caclieniirescst  une 
des  gloires  de  la  (at>rii|ue  (ranraibe;  c-tie  répuiation 
deiUDCriorileeslsigctiï^ralenienlrrconiiuRenKrance 
el  a  l'éiranger,  que.  parmi  les  noralireux  marchands 
e.n  détail,  seul»  interniédiatres  jusqu'alors  enlre  la 
Fabrique  et  les  achelt^urs.  plusirurs  maisons  ont  eu 
la  cniipablf  iiiee  d'exploiter  ce  suecè»  a  leur  profil, 
en  vend-ini  à  b^s  prix,  et  comme  pur  cacin-mire.  di^s 
Châles  mélangés  de  bme.  De  U,  celle  courageuse 
interveniiun  de  U.  Itiéiry.  au  nom  des  interéis  com- 
promis de  la  fabrique  loyale,  el  en  sa  qualité  de  l'un 
de  nos  premiers  fllaieur»  el  rabru-ants  di-  It&sus  c-i- 
chemires.  Uani  celle  lulle  acharnée  qui  s'est  livrée 
pendant  un  an  sur  le  terrain  de  la  presse,  le  champ 
de  bataille  est  cnHi)  demeuré  à  M.  Ui'iry;  mais  si  les 
tribunaux  ont  fait  bonne  justice  de  ses  advertaires, 
les  inier^is  qu'il  représente   s'élaienl  Irouves  irop 


longtemps  menacés  pour  qu'il  ne  fallùl  pas  à  loul 
prix  trouver  un  moyen  d'assurer  un  écnulrnienl 
facile  et  régulier  aux  produits  de  la  fabrique  con- 
sciencieuse C'esl  celle  nécessité  de  posilion  qui  l'a 
coiiduii  à  ouvrir  sou  beau  magasin  de  la  rue  de  Ui- 
cheheu. 

Le  public  est  si  mathetireusemenl  enclin  à  se  lais- 
ser prendre  aux  séductions  trompeuses  du  bon  mar- 
ché, le  magasin  de  MM.  Uielry  père,  fils  et  comp.  esl 
ilailleurs  d'origine  si  récente,  que  nous  devrons 
rappeler  quelquefois  »  nos  lecteurs  les  motifs  qui 
nous  onl  déterminé  à  lui  accorder  nos  préférences. 
Nous  dirons  d'abord  que  les  antécédents  de  M.  bié- 
iry  père  sont  des  plus  honorables;  que,  de  simple 
ouvrier,  il  esl  arrivé,  en  quelques  années,  au  rang 
de  nos  premiers  filaleurs  de  cachemire;  que  les 
châles  el  les  divers  lissus  cachemires  qui  se  rencon- 
Irenl  dans  son  magasin  sont  tous  fal>riques  ave.-  les 
produits  de  sa  filalute,  qui  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers;  enfin  qu'il  a  succe:-sivement  passe  par 
tous  les  dt'grés  de  récompenses  que  décerne  le  jury 
des  expo*ilioi»i  nalionales,  depuis  la  simple  mention 
hoiiorahle  jusqu'à  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

AIM.  Uielry  père,  fils  elcomp.,  ont  compléienient 
tenu  toutes  leurs  promesses  de  garantie.  Leurs  lissus 
cachemire,  leurs  chdles  broches  et  unis  suni  tous 
revêtus  :  (o  d'une  étiquette  porlani  un  numéro  d'or- 
dre el  le  cachet  Biétry  pire,  fils  et  comp.,  avec  ces 
deux  mo\s.  i/tiranti  cachemire;  2»  de  la  marque  du 
fabncani.  Nous  avons  remarqué  que  le  nom  de  ces 
fabricantsduchâlesvienlaJDUter  encore  à  la  loyauté 
de  ces  garanties,  car  ils  comptent  tous  parmi  les 
principaux  lauréats  de  nos  expositions. 

A  l'exposé  de  tous  ces  faits,  nous  ajouterons  que 
lous  les  articles  de  la  maison  Biétry  sont  des  plus 
variés  de  dessins,  de  nuances,  de  finesse,  d'usage  el 
de  prix-  Parmi  les  chùles  longs  ou  carrés,  broches 
ou  unis,  nous  en  avons  remarqué  plusieurs  dont  les 
belles  nuances  bleues  sont  des  plus  disliiii-uees.  Les 
tissus  pour  robes  el  écharpes  ne  sont  pas  recherclies 
avec  moins  d'empressement  par  les  dames  les  plus 
élégantes;  mais  les  iiisus  pour  vêlements  d'hommes 
ne  peuvent  manquer  d'obtenir  cet  été  un  immense 
succès;  sous  forme  de  pantalons  el  d'iiabils,  ils  ont 
exactement  l'apparence  du  drap,  moins  les  trois 
quarts  de  son  poitls. 

Ddus  ces  condilious  de  progrès  el  de  loyauté,  après 
tant  d'elTorls,  de  courage  et  de  persévérance,  la  mai- 
son Uielry  ne  peut  manquer  de  rencontrer  dans  la 
confiance  du  public  la  récompense  qu'elle  a  si  bien 
mériiée. 


Riche- 


i^K«^:.:^«       LONGUEVILLE,    rue    Kichi 
lliemiSier.     ^-;  *->  P^^^  >*=  Theaue-Fra. 
Parmi  les  faiseurs  les  plus  habiles  que  la  mode  a 


Ions  M.  Longueville  d'i 
pris  que  la  cneinise  peut  réunir  toutes  tes  conditions 
d'élégance  el  de  dislinclion  sans  allecier  ce  luxe  de 
broderies  et  de  faç^ins  inutileii  que  le  mauvais  goûl 
prend  trop  souvent  plaisir  à  imiter. 'La  simplicité 
»'uni:>sanL  à  une  coupe  confonable  el  distinguée, 
c'esl  la  ce  que  les  gens  comme  il  faut  demaudciil 
généralement  et  ce  qu'ils  mieonlreni  toujours  dans 
ce  magasin.  La  clientèle  de  celle  maison  t.  es'  pas 
moiiiigriMide  â  l'étranger  qu'elle  ne  l'est  à  Pans 
dans  le  m<<ti>)e  le  plus  tleve. 


Bougie  (le  l'E(oile.^=«: 


leurs  le 


tienneni  à  ctmcilier  l'économie  avec  la  bonne  qualité, 
elles  peuvent  demander  à  ces  dépôts,  dont  nous  al- 
lons donner  l'adresse,  que  l'une  des  trois  qualités  de 
bougie  que  fabrique  l'entreprise  leur  soit  livrée  dans 
des  buiies  spéciales.  Ces  boites  leur  présenU-roni  une 
économie  de  5  centimes  par  demi-kilogramme,  el 
leur  éviteront  l'embarras  du  dépaquetage;  elles  peu- 
vent d'ailleurs  être  livrées  fermées,  pour  mettre  ob- 
stacle aux  soustractions. 

Ces  dépôts  sont  situes  :  rue  Vivienne,  15  ;  —  bou- 
levard Poissonnière.  25;  —  passage  de  l'Opéra;  — 
rue  de  la  Cliaussée-d'Antm,  liH;  rue  du  Bac,  ^4  bis. 
—  Les  irois  qualités,  bougies  de  /'ii/oi/e,  du  Drayon 
et  du  Lf  (-(in!  se  irouvenl  dans  les  bonnes  maisons 
d'epi^eries  aux  mêmes  pnx  qu'aux  depô  s. 

Baius  de  Hombourg,  ,S£- 

La  ville  de  Ilombourg,  <i<int  les  eaux  minérales 
ont  une  réputation  si  justement  méritée,  corinenl 
un  grand  nombre  d'hùtels,  d'appartements  meublés 
avec  lout  le  luxe  et  le  confortable  possibles- 

LE  CASINO,  où  Ton  a  su  reunir  tout  ce  qui  peut 

contribuera  faire  de  Humbourg  un  lieu  de  délices, 

'  y  attire  chaque  jour  un  grand  nombre  d'étrangers. 

Rien  ne  manque  à  ce  magnifique  établissement, 
où  Ion  trouve  :  salle  de  bal,  salle  de  concerts,  salon 
lie  conversation,  décorés  par  les  premiers  arlisles 
d'Italie;  salon  pour  la  lecture  de  tous  les  journaux 
anglais,  français,  etc.;  vaste  salle  à  manger,  avec 
table  d'hôte  servie  à  la  française,  a  une  heure  el  a 
cinq  heures;  restaurant  où  l'on  dîneâ  la  carie;  café 
divan  pour  les  fumeurs,  donnant  sur  une  belle  ler- 


posé 
>ons  qui  nous  onl  fail  admettre  dans 
la  bougie  de  lEioile  de  prelérence  â 
toute  autre;  nous  leur  avons  dit  qu'elle  avait  sur  les 
entreprises  rivdks  le  privilège  de  compter  six  rné* 
dailles,  donl  trois  en  or,  décernées  par  la  société 
d'enci'iirigemenl  et  le  jury  des  expositions  natio- 
nales. Cependant,  après  tant  de  lémuigoages  hunora- 
bles  qui  devraient  la  recommander  aux  iiréterences 
dfs  consommateurs,  il  lui  faut  subir  encore  les  con- 
(equences  de  sa  bonne  renommée,  et  soutenir, 
contre  la  malveillance  el  la  cupi<lité,  des  luttes  qui 
se  renouvellent  saifs  cesse.  Il  n'tsi  aucun  nioyen 
qui  lie  soit  employé  pareertams  debiianls.  tn  de- 
hors des  bonnes  maisons  d'épiceries,  pour  tromper 
le  publie  sur  la  nature  et  la  qualiié  des  bougies  de 
l'Eioile.  Tan'ôl.  ses  enveloppes  sont  contrefaites  ou 
enlevées  pour  couvrir  des  bougies  de  mauvaise 
qualité;  laniôt  ce  sont  de  fausses  étiquettes  appli- 
quées sur  les  fiaqueis;  une  autre  fois,  des  bougies 
non  revêtues  d'étiquette  sont  livrées  connue  bou- 
gies <ie  l'Etuile.  Le  public,  à  son  insu,  s'esl  rendu 
complice  de  ces  abu"  et  de  ces  fraudes  par  sa  dé- 
plorable et  dispendieuse  manie  du  bon  marché, 
par  sa  facilité  à  se  laisser  prendre  aux  séductions 
desofTrcs  déloyales. 

Nous  pretenims  donc  les  maîtresses  de  maison 
qui  s'en  rapportent  à  notre  expérience  el  a  notre 
loyauté  qu'elles  doivent  in^isler  auprès  de  leurs  gens 

fiour  avoir  la  bnugte  de  l'Etoile.  Les  dépôts  sont  d'ail- 
eurs  assez  nombreux  dans  Pans  pour  que  l'on  puisse 
s'y  adresser  directement,  (^uant  aux  personnes  qui 


nlage  de  50  0/0  sur  les  autres  jeux  des  bords  du 


Un  corps  de  musique  ,  composé  de  vingt-huit 
membres  choisis  parmi  les  meilleurs  arlisles  de 
l'Alleniagiie,  se  fail  entendre  trois  fois  par  jour,  le 
malin  aux  sources,  l'aprés-dînée  dans  les  beaux 
jânlins  du  Casino,  et  le  soir  dans  ta  grande  salle  de 
bal. 

Les  concerts,  les  bals  et  les  fêtes  de  toute  espèce 
se  succèdent  sans  interrupiion. 

On  se  rend  de  Paris  à  Humbourg  par  trois  roules 
utfferenles. 

PREMIÈRE  BOUTE.    PAR  CHEMIN  DE  FKR  ET 
BATEAL  A  VAPEUU  ,  EN  â6  HELJItES. 

10  h.         de  Paris  à  Bruxelles,  par  chemin  de  fer. 

8  h.  3/4  de  Urux<  lies  â  Cologne,  par  chemin  de  fer. 

i  h.        de  Coloi;ne  à  Uonn,  par  chemin  de  fer. 
U  h.        de  BiMin  a  Mayence,  par  bateau  a  vapeur. 

i  h.         de  Alayence  à  Fiancfori-sur-le-Mein,  par 
cheinin  de  fer. 

1  h.  1/4  de  Francfort-stir-le-Mein   à   Uombourg, 


3ti  h. 


de  Paris  à  Uombourg 


DEUXIEME  noUTi:,  PAU  METZ,  MAYENCE  ET 
FUANCb'OUT.  EN   'i2  ULUKES  l/i. 

40  h.         de  Paris  à  Mayence,  par  malle-poste. 
I   h.         de  \layence  à  l-rancforl-sur-le-AIein,  par 

cl.emin  de  f.-i. 
1  h.  1/1  de  Fraucfurta  Uombourg,  par  omnibus. 

4>i  b.         de  Paris  à  Uombourg. 

TBOISIÈSIE  ROUTE,  PAR  STRASBOURG  ET 
FKA.>Cl-OUl,  EN  45  UtUKLS  */*■ 
56  II.        de  Paris  à  Strasbourg,  par  malle-poste. 
H  h.         de  Strasbourg  a  Franclori,  par  chemin  de 

fer. 
4  h.  1/4  du  Francforl  à  Uombourg,  par  omnibus. 

45  b.  i/4  de  Pans  à  Hombourg. 

t  géiiérale  des  Sépullures, 

M.  L.  VAl'LARI),  rue  Saim-Marc-Feydeau.  22. 

C'est  après  avoir  pris  des  renseignements  bien 
exacts  sur  les  diverses  attributions  de  cette  enlrt^- 
prise  que  nous  venofis  la  recommander  aux  familles 
comme  un  établissement  digne  de  toute  leur  con- 
fiance,  el  pouvant  leur  épargner  les  demarebcs 
nombreuses  et  les  débats  qu'un  décès  occasionne. 
Cette  entreprise  éianl  entiérom-nt  distincle  de  cède 
des  P-nipes  funèbres,  sa  position  lui  eoiiimande  de 
prendre  excluMveiiMiit  1- s  nKeieisdesa  elienlèle 
et  de  lui  epaigiu-r  une  niiiluiii'le  dr  frais  inutiles 
qui  figurent  crp^-ihl.nils,n    U-^  l.uufs  .ff, 


elle 


desfainille 


renls.  des 

compagne 

On  peu 

plans,  de: 


-  '\-  leurs  pa- 
ir,* à  ceser- 
cliargês  d'ac- 


qu'elle  fail  exécuter  dans  ses  ateliers  de  la  rue 
Sainl-André-Popuicouri,  \%  près  le  cimetière  du 
Pére-Lachaise. 


res. 


A  la  phariua- 
Le- 


pellelier , 
presqnVii  face  l'Opéra. 

Ce  PlIUiATIK  A  LA  MAGNESIE  est  aojourd'hui 
reeotiiiiiamje  par  les  premiers  riiédeeiiis;  son  goût 
est  des  plus  agréables  ;  c'esl  un  mèdicameiit  précieux 
qui  peut  être  employé  avec  avantage  dans  une  mul- 
litutle  de  iMS;  il  eoilvî«-iit  parraitt'iiiciit  aux  enfants. 


nue.  lue  I 
sur  la  niaii 
boite,  dont  le  pril  est  de  )  Ir.  50  c. 


HAnlAllAci      "-^  ">''*""  VIOLARI),   rue  de 

Ueotelles.  •^""i»-".  -^  v^'  '  !*?"'•  ^'rr'' 

pour  I  invention  et  le  perfection- 
nement de  diverses  dentelles,  a  reçu  une  médaille 
de  premier  ordre  à  l'exposition  générale  de  l'in- 
dustrie nationale  de  1844,  une  médaille  d'or  â  l'Aca- 
démie de  l'induslrie. 

Cette  maison,  que  le  jury  des  expositions  nalio- 
nales el  les  dames  les  plus  élégantes  metlenl  au 
premier  rang  dans  cette  belle  industrie,  vient  de 
donner  à  ses  magasins  des  proportions  qui  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  l'importance  de  sa  clientèle 
et  de  sa  renommée. 

A  celle  occasion,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs 
que  ce  bel  établissement  esl  une  de  ces  spécialités 
hors  ligne  où  se  trouve  l'assortiment  le  plus  com- 
plet el  le  plus  varié.  On  y  admire  les  plus  riches 
dessins  de  dentelles  noires  el  blanches,  telles  que 
Chantilly,  Baveux,  Valencienneg,  Maiines,  poinls 
d'Angleterre,  applications  de  Bruxelles,  châles,  voi- 
les, robes,  etc.,  eic. 


Maison  Demarson  et  Cbardiii, 


parfumeurs  ,   fouri 


du  roi , 


Sainl-Mar- 


Le  rang  élevé  que  cette  maison  occupe  depuis 
longtemps  dans  la  parfumerie  parisienne  nous  dis- 
pense de  lui  consacrer  un  article  plus  détaillé;  no- 
tre appréciation  ne  portera  que  sur  quelques-unes 
de  ses  préparations  les  plus  en  vogue,  telles  que 
Veau  de  Cologne  èthérée,  si  justeinenl  appréciée  pour 
la  délicatesse  de  son  parfum  ei  ses  qualités  spéciab-x 
pour  la  toilette.  Le  un-on  de  la  duchene  au  lail 
d'amandes,  pour  blanchir  el  adoucir  les  mains,  n'a 
pas  moins  de  succès  que  la  délicieuse  pommade  au 
beurre  de  cacao ^  ou  à  la  vanille  blanche;  ils  se  ren- 
coDirent  sur  U  toilette  de  toutes  les  dames  élégantes 
aussi  hi-n  que  l'eau  et  la  poudre  dentifrice  du  doc- 
teur OtTman  el  l'extrait  au  géranium  rosat,  qui 
donne  au  mouchoir  un  parfum  si  distingué.  MM.  De- 
marson el  Chardin  ont  obtenu  la  grande  médaille  de 
la  Société  royale  d'horlicullurc  pQur  la  culture  du 
géranium  rosat  et  son  emploi  en  parfumerie. 

Extrait  du  rapport  du  jury  ceniral  sur  les  savons 
Demarson.  Le  comité,  composé  de  MM.  le  baron 
Thénard,  président;  Daicei  Payen.  Berthier,  Du- 
mas, Brongniart.  Clément  Desormes,  Chcvreul  et 
Ijay-Lussac: 

«  Les  savons  que  M^l.  Demarsnn  el  comp.  onl  en 
voyès  3  rexposilion  sont  eux  qui  représentent  le 
mieux  la  grande  lahriraïain  il;)n8ce  genre  ;  leurs  sa- 
vons de  toileii^.  ni-i  1)1.  11!  :i|  ireuiés  des  consomma- 
teurs, nous  il  M  I  iii  'i  n  f.nre  l'éloge  :  parfums, 
nuanees.  inm  .  .  i  -  .  t. es  p'oduiis  prouvent 
que  »1M.  D.r    rv  n j.    connaissent  la  grande 

diiriciilies  qu'elle  pnsinle.  Le  jury  central  considère 
ces  eipo-ants  cniniiH- étant  bien  digne»  de  la  nie- 
daille  qu'il  leur  .lêe.rne.» 

Portraits  au  Daguerréotype 

de  M.  MAUi:U.VIILB.  peintre  de  portrails,  ■2.'>,  rue 
de  Urainniunt.  En  reconiinaiidanl  M.  Uaucoinble 
comme  un  de  nos  ariistes  pholograplios  donl  les 
briles  épreuves  ;ip|Hotliint  le  plus  prés  de  la  per- 
feetion.  tioir.'  ■  liM  1  n,  -■ ,,.,  I,;,'  p.i-  . 


l'i 

leurs  peuv 

bilele  en  s' 


.Vr^udei.: 


i..uc,  .1  .,u  raLiis-liuial,  «alêne  do 
Valois,  nulll  ou  115;  quelques-uiu  sont  le  porirait 
vivant  des  acteurs  en  vogue  de  Paris  Nous  ajoute- 
rons que  SI.  Maucomble  est  yenéraleiiienl  ret;arde 
comme  l'artiste  le  plus  habile  iiour  les  épreuves 
dat^uerriennes  coloriées,  et  que  ses  travaux  en  ce 
genre  lui  onl  mérité  les  sulTrages  de  M.  Arago. 

La  suite  au  procltain  numéro. 


PUBLIC.VTIO\S  NOUVELLES,  A  L.\  LIBRAIIIIE  PAILIX,  IllE  lUCHELIEl],  (iO. 

BIBLIOTHÈQUE  CAZW.  —  C0LLECT10\  DES  MEILLEURS  ROil.WS  IIODERXES  ET  ANCIENS,  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


BRIIXAT-SAVAUIN.  Pliysiologieilii  Goûl.  2  vol.  .     .     .  2  fr. 
CUTTIN  (madïuic).  Élii>abeth,  Claire  d'Albe,  réunies  en 

i  vol i 

LAVKUGNE  (Al.  de).  La  liiichesse  de  Mazarin.  2  vol.     .  2 

GAll.AM).  Les  Milleel  liiiK  NuiU.  6  vol B 

GUUWIN    W).  Cil.l)  Williams,  tradnil  de  l'anulais.  3  v.  3 
GuLUsMiril.  Le  Vic;iire  de  Wakelield  ,  iraduil  de  l'an- 
glais 1  vol i 

JACOB  (P.-L.),  bililiopliilc.  Soirées  de  Waller  Scoll  à 
Taris  (Stènet  hiti«rviues  el  Chronù/nes 

de  fiance).—  Le Bnn  fieux  Temps.  4  V.  * 

KARR  (Alphonse).  Geneviève.  ï  vol.  2 

PASTOUET  (maquis  A.  m)  Raoul  de  Pellevé.  2  vol.  .     .  2 

—  Kraril  du  Clialelel.  1  vol.     .  I 

—  Claire  Catalanzi.  1  vol.     .    .  1 
PREVOST  (labbé).  Manon  Lescaul.  1  vol 1 

Les  oeuvres  choisies  de  Bernardin  de  Sainl-Pierre,  Cizoue, 
Fénelon,  llauiillon.  Le  Sage ,  Xavier  de  Maislre,  etc. — Les  leii- 
yres  complètes  de  ToplTer.  —  Âomt  touterraine,  par  M.  Ctiarles 


ToliiniCM  en  vente.   ^   1   froiic  le  Yuliiilie- 

RLYRAUU  (Louis).  Jérôme  Palurolii  la  reclierche  d'une 

position  sociale.  2  vol.  ....  2 

SANDEAU  (Jules).  Mananna.  2  vol 2  fr. 

—  Vaillance  et  Richard.  1  vol.     ...  1 

—  Le  docieur  HerlK'au.  2  vol.     ...  2 

—  Fiand.   \  vol 1 

SOUI.IE  (l"iiLi)Entc).  Les  Mémoires  du  Diable.  5  vol.     .  5 

STAËL  (madame  DR).  Corinne  ou  l'Italie.  2  vol.  ...  2 

SUE  (EuGEsE).  Les  Mystères  de  Paris.  10  vol 10 

—  Malhilde.  6  vol B 

—  Arllinr.  i,  vol ■* 

—  La  SaLimaiulre.  2  vnl 2 

—  Le  Juif  err:inl.  iO  vnl.   ., 10 

—  Alar-Giill.  Au  lieu  de2  vol.  in-S,  1  vol.    .  1 

—  Le  .Marquis  de  Lelotiére.   1  vol.     .     .     .  i 

—  Plick  et  Plock.  1  vol 1 

SOUS  PRESSE  : 

Didier.  —  Romaus  de  madame  la  duclie>se  de  Dînas.  —  Des 
trailui  tiiins  des  meilleurs  romans  de  miss  Buriiey,  Cervantes,  de 
Fuê,  Fieldiug,  Goethe,  UolTmaDn,  miss  lochbald,  madame  de 


SUK  (Eicese).  La  Vigie  de  Koat-Ven.  Au  lieu  de  i  voL 

in-8,  3vol sir, 

—  Paula  Monti.  2  vol 2 

—  Deleylnr  (Arahiun  G«dnlphi„,  Kardiki).  I  v.  1 

—  Thérèse  DiiiiiiviT.  2  vol .2 

—  le  Munie  au  Diable    2  vol 2 

—  Jean  Cavalier.  •*  vol i 

—  La  Coucaralcha.  Au  lieu  de  3  v.  in-8,  2v.  2 

—  Le  CommandiMir  de  Malte.  2  vol.     ...  2 

—  t'ontéilies  sociales.  1  vol t 

—  Deux  Histoires.  2  vol 2 

—  Liitreaiifiionl.  2  voj 2 

TRESSAN  (comte  de).  Hislnire  du  Petit  Jehan  de  Saiiitré. 

i  vol 1 

—  Roland  furieux,  tra.  de  r//nos<>.  4  V.  i 

VIARDOT  (L.).  Souvenirs  de  Chasses  en  Europe,  t  vol.  .  1 

Kriiilener,  Man/.oni,  Swift  Zschocke,  etc.  —  Il  parait  un  ou 
deux  volumes  par  semaine. 
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L'ILLUSTRATION,  JOUUNAL  IJN1VI:USEL. 


modes. 


Le  mois  de  mai  est  le  mois  des  mariages,  et  depuis  quinze 
jours  les  cérémonies  nuptiales  se  succèdent  dans  toutes  les 
églises  de  l'aris  :  mais  c'est  à  Saint-Thomas-d  Aquin  que,  i.armi 
les  plus  brillants  costumes  de  mariée,  nous  avons  choisi  celui 
que  reproduit  notre  gravure.  ,_       ■        . 

La  coiffure,  basse,  encadre  la  figure  de  grosses  boucles  retom- 
bant à  l'anglaise;  le  voile,  fixé  sur  le  dernére  de  la  tête  par  la 


couronne  traditionnelle  de  fleurs  d'oranger,  est  en  tulle  bordé 
de  dentelle,  garni  d'une  très-fine  canetille  qui  lui  donne  un 
peu  de  soutien;  il  afl'ecte  la  forme  d'une  coiffure  à  la  Marie 
.Slii:irl,  ^'al>aissanl  sur  le  front  et  relevée  sur  les  tempes  par  des 
liMiIlcs'clc  Heurs  de  pécher;  la  robe,  à  corsage  en  pointe,  est  en 
lalhius  hhiric,  garnie  à  la  jupededeux  hauts  volants  de  dentelle 
bunnoulcs  de  trois  rangs  de  petits  bouillons  et  relevés  de  cba- 


collége  royal  de  Rouen.  In-8  de  1G  pages.  —  Paris,  Dubocbet, 
Le  Chevalier  et  comp. 

tes  Germain»  avant  le  christianisme.  Recherches  sur  les 
origines,  les  traditions,  les  institutions  des  peuples  germani- 
ques, et  sur  leur  établissement  dans  l'empire  romain  ;  par  A.  F. 
OzASAM.  Un  vol.  in-8  de  -148  pages.  —  Paris,  Lecoffre. 

Vie^  travaux  et  doctrine  scieriti figue  d'Etienne  Geoffroy  de 
Sainl-Hilaire  ;  par  son  fils,  M.  Isidore  Geoffroy  iie  .Saikt- 
Hii.aihe,  membre  de  l'Institut.  Un  vol.  in-8  de  494  pages,  avec 
portrait.  —Idem.  Edition  in-12.Un  vol.  de288  liages, avec  por- 
trait. —  Strasbourg,  madame  veuve  Levrault;  Paris,  Bertrand. 

Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  fait  par 
ordre  du  gouvernement  français  pendant  les  années  1845  et 
18S4,  et  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction 
publique  ;  par  Philippe  Le  Bas,  membre  de  l'Institut,  avec  la 
collaboration  d'EuGÈNE  Landbon.  Première  livraison  iu-4°  de  32 
pages,  avec  2  pi.  —  Paris,  Firmin  Didot. 

L'ouvrage  aura  11  volumes,  dont  10  in-4''  et  un  in-folio  (partie 
de  l'architecture).  Il  paraîtra  en  152  livraisons. 

Voyage  dans  l'Inde  et  dans  le  Golfe  persique  par  VEgyptl 
et  la  mer  Houge;  par  V.  Fontaniek,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
mal, vice-consul  de  France  à  Bassora.  Seconde  partie. Tome  IL 
In-8  de  432  pages.  —  Paris,  Paulin. 

Ouvrage  terminé. 

Voyage  en  Abyssinie,  exécuté  pendant  les  années  IS39, 1840, 
1841,  1842, 1843,  par  une  commission  scientifique  composée  de 
MM.  Théophile  Lefebvre,  lieutenant  de  vaisseau,  etc.,  A.  Petit 
et  Quartin  Dillon,  docteur  en  médecine,  Vigimud,  dessinateur. 
Troisième  partie.  Histoire  naturelle,  Ootautque;  par  M  A. 
RicBAiiD,  membre  de  l'Institut.  Tome  IV.  Tentamen  florœ  Abyt- 
sinœ.  Volumen  primum.  Un  vol.  in-8  de  2G8  pages.  —  Paris, 
Arlus  Bertrand. 

Première  partie  de  ce  tome.  La  Flore  abyssinienne  aura  2 
volumes  et  un  atlas  de  100  planches. 


que  côté  eu  plis  drapés  à  l'antique;  une  berthe  en  dentelle  main- 
tenue sous  trois  rangs  de  petits  bouillons  et  relevés,  comme  les 
volants,  en  plis  drapés  sur  les  épaules,  s'ajuste  au  corsage,  qui 
se  termine,  d'une  manière  modeste,  par  des  manches  longues  et 
demi-justes  et  une  guimpe  montante  en  dentelle. 

Les  mariages  étant  encore  une  des  grandes  occasions  de  toi- 
lettes pour  les  amies  de  la  mariée,  il  est  de  notre  devoir  de  dé- 
crire celle  qui  l'accompagne. 

Elle  se  compose  d'un  chappau  de  crêpe  réséda  garni  sur  la 
passe  de  petits  rouleaux  de  salin  blanc,  orné  d'une  plume  posée 
par  derrière,  entre  la  calotte  et  le  baviilet,  et  venant  coquiller 
a  droite  ;  d'une  robe  en  taffetas  gris  broché  de  pois  cerises,  à 
manches  doubles  et  à  cor.'age  uni,  recouvert  par  une  pèlerine 
Odette  ajustée,  boutonnée  par  devant  et  garnie  d'une  chi- 

Avec  le  printemps,  les  imaginations  ont  travaillé,  et  des  for- 
mes nouvelles  ont  tenté  de  s'introduire,  «oil  dans  la  coupe  des 
manches  des  robes,  auxquelles  quelques  emilurières  ont  cher- 
ché à  donner  plus  d'ampleur  vers  l'enlouniiire,  soit  dans  l'éva- 
sement  des  chapeaux,  dont  plusieurs  inoilisles  ont  essayé  de 
creuser  la  passe  sur  le  front.  Ces  innovations  ne  nous  ont  point 
paru  assez  heureuses  pour  leur  souhaiter  un  succès. 

Cette  année,  presque  tous  les  mantelets  s'ouvrent  en  évasant 
par  devant  et  allectant  de  laisser  apercevoir  le  coisage  ;  les  pans 
sont  plus  courts  et  arrondis;  nous  en  avons  surtout  remarqué 
un  dont  la  gracieuse  simplicité  doit  parfaitement  convenir  à  une 
femme  jeune  et  élégante;  il  était  en  taffetas  blanc  garni  d'un 
bouillonné  aussi  en  taffetas  renfermé  entre  deux  petites  ruches 
déchiquetées  laissant  échapper  en  badinant  une  très-haute  den- 
telle blanche. 

D'autres  mantelets,  i>lus  simples,  se  font  en  tallelas  bleu,  vert 
chou  ou  hortensia,  et  à  pans  plus  lon^s  que  celui  que  nous 
avons  précédemment  décrit.  Ils  sont  bordes  d'un  petit  velours 
noir  et  garnis  d'une  dentelle  noire  fioiicee  ipii  forme  ruche, 
tuyautée  sur  le  bord  et  autour  du  mantelet;  sur  les  côtés  et  par 


derrière,  cette  garniture  se  répète  quatre  fois  parallèlement, 
excepté  à  l'échancrure  du  bras,  où  elle  vient  se  confondre  et  se 
rejoindre. 

L'anqilenr  et  la  longueur  sont  toujours  les  caractères  distinc- 
til's  et  duiiiinanls  des  jupes.  Nous  regieltons,  au  moins  quant  à 
la  longueur,  cette  exagération  de  nature  à  inspirer  des  doutes 
injurieux  sur  h  gr(lce  proverbiale  des  petits  pieds  parisiens. 

Une  grande  diversité,  nous  dirions  presqueune  anarchie, règne 
dans  la  forme  des  chapeaux  :  les  uns  s'abaissent  du  devant,  les 
autres  sont  tout  à  l'ait  ronds;  quelques-uns,  d'une  forme  plus 
ovale,  se  raccourcissent  vers  les  joues.  Les  grandes  maisons 
n'acceptent  ni  ne  rejettent  entièrement  ces  coupes  et  ces  ten- 
dances nouvelles;  elles  se  tiennent  dans  un  juste  milieu  toujours 
plus  distingué  que  la  singularité. 

Pour  les  chapeaux  du  matin,  la  paille  suisse  ou  d'Italie  ne 
paraissant  plus  assez  légère,  quelques  modistes  ont  pensé  à  la 
remplacer  par  un  tissu  de  crin,  dont  la  transparence  variée 
emprunte  un  charmant  effet  aux  doublures  de  la  passe,  ^olls 
avons  principalement  remarqué  cette  nouve.iuté  fraielie  etde 
bon  goiU  dans  les  magasins  de  Lucy  Hocquet,  ipii  continue  à 
donner  aux  garniliires  à  la  Funchon  un  cachet  d'originalité  dont 
la  disUcciiiiii  Ml'  loiiiribnera  pas  peu  à  prolonger  la  vogue  de 
celte  I le  ilija  hes-répandue. 

Les  chapeaux  de  campagne  en  paille  de  fantaisie  feront  la  for- 
tune des  llourisles,  qui  les  ornent  de  bouquets  à  la  j.irdinière, 
de  branches  de  \erveine,  de  fuchsia  et  de  jasmin  d'Espagne. 

Parmi  les  coiffures  plus  habillées,  nous  devons  signaler  ; 

Les  chapeaux  en  créiie  lisse  de  toutes  nuances,  brodés  en  soie 
plate  de  nuance  pareille,  ornés  de  garnitures  aussi  en  crêpe 
lisse  brodé,  laissant  échapper  une  aigrette  légère  ou  un  mara- 
bout aérien  ; 

Et  surloul  les  chapeaux  de  paille  de  riz,  pour  lesquels  Mer- 
tens  a  c(ini|icisé  des  garnitures  Poiiwite  de  branches  de  cerisier, 
d'amaniiier  et  île  |iècher,  alternativement  couvertes  de  tleurs  et 
de  Iruits. 


Princiiialei»  publications  de  1m  semaine. 


SCIENCES  ET  ABTS. 

Nouvelles  Etudes  et  expériences  sur  les  Glaciers  naturels, 
leur  structure,  leur  progression  et  leur  action  physique  sur 
le  sol;  par  L.  Agassiz.  Première  partie.  Un  vol.  in-8  de  592 
pages,  avec  2  tableaux  et  un  atlas  de  3  cartes  et  9  planches. — 
Paris,  Victor  Masson. 

Traité  de  Minéralogie  ;  par  A.  Dcfiienoy.  Tonii>  111.  In-8  de 
828  pages.  —  Idem.  Tome  IV.  Deuxième  partie  :  Allas.  In-8 
de  Sti  pages,  avec  128  planches.  —  Paris,  Cai'iliau-tîueury  et 
Victor  Dalmont.  —  Ouvrage  terminé. 


nlSTOIBE,  «ÉOGBAPUIE,   VOYAGES. 

Erard  du  Chàtelel.  .Esquisses  du  temps  de  Louis  XIV.  — 
11161-11)01  ;  par  le  marqnisdePAsioBEt.  Nouvelle  édition.  In-KS 
format  Cazin  de  332  pages.  —  Pari.-,  Paulin. 

nisloire  des  races  maudites  de  la  Irauceet  de  l'Espagne; 
par  l-'BAKCisyiiE  Michel.  2  vol.  in-8  de  "3t)  pages.  —  Paris, 
Frand. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces les  plus  indispensables.  27"  livraison.  Ui.itoiTe  du  moyen 
ciso.  Traité  33.  Signé  ;  A.  CmiBUïL,  professeur  d'histoire  au 


Sous  ce  titre,  les  Paysagistes  ctcluels,  deuxième  colleclion, 
l'éditeur  des  Eaux  fortes  de  Calame,  (rue  Sainte-Anne,  55), 
vient  de  mettre  en  vente  une  collection  de  36  gravures,  si- 
gnées Calame,  Jules  Dupré,  Marilliat,  Diaz,  Daubigny,  Rous- 
seau, Dauvin,  Leieux,  Ed.  Hédouin,  C.  Fiers,  Tournemine, 
Dupuis,  Corot,  Victor  Hugo,  Aligny,  Decamps,  C.  Roqueplan, 
Waltier,  Eug.  Isabey,  L.  Marvy,  Jacques,  L.  Fleury,  Lavi- 
ron,  Wery,  Leroy,  Leroux.  Tous  nos  grands  paysagistes  ac- 
tuels, ont,  comme  on  le  voit,  fourni  un  ou  deux  dessins  à  cet 
album  qui  forme  un  pendant  varié  à  celui  de  Calame,  publié 
par  le  même  éditeur.  Les  planches  les  plus  remarquables, 
au  point  de  vue  de  la  gravure,  sont  signées  Marvy.  M.  Louis 
Leroy,  qui  expose  chaque  année  au  Salon  de  si  jolis  tableaux 
et  de  si  belles  eaux-tories,  rivalise  dans  celte  colleclion  de 
paysages  avec  M.  Marvy,  par  sa  Route  de  la  forft  de  .Varly. 
Cette  curieuse  collection  se  compose  de  ôcabiers  qui  se  ven- 
dent, ensemble  ou  séparément,  20  fr.  le  cahier. 


Rébus. 


EXPLlCATIOn   DD   DEBItlEI  REBTS. 

si  si  vilain  pot  qui  ne  trouve  son  cou' 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Etran- 
ger. 

MAÇON,  Chabpentieb;  —  MADRID  (Espagne),  Jathebon,  Mo- 
M,.-,,.  _  MANS  (LE),  BoKnr.  Pichon,  ToucnABD:  —  MANTES, 
IV„ii,e;  _  MAKMANDË,  Lafocbcade;  —  MAKSEIl.I.K.  veuve 
Camihn.  r.iuix,  DiriAN,  Di  tebtbe,  Micuelet-I'i  mihn.  Si  ukbff; 

—  MAYENNE,  Moheai -Lvnoï,  Pottieb;  —  Ml  M'N.  l'i  i"'is;  — 
MELU.N,  Thomas:  —  METZ,  Bbenon,  Pau  i  /  et  Uei  sseav, 
Wauion;  —  MEXICO  (Amérique),  Devai\;  —  MIL.VN 
(Italie),  DVMOLABD,  Tfndlbb  et  ScU(UFFKB;—M0N'I  DIDIER.  Le- 
BOi'x;  —  MONS  (Belgique),  Lavmebs  :  —  MONIMIUAIL,  Bno- 
iniii>'  —  M0^TPEI,1  IHH,  (jsrn.  PAriiAs .  \  iiiemim  ;  —  MOR- 
1  \l\.  l!i).,iii;  —  Mli.SCUl'  iUussiei.  lin.Ai>  et  HiNAiD;  — 
MOIH  INS.  DFsiiosiiii-:   —  MlUTIEKS  (Sa\iiie\    Hi  am  père; 

—  MULHOUSE,  Joi  lUAN-MnBAi ,  RisUK  ;  —  MIM<  Il  vDaviére), 
J .  J .  Cun  A.  ,    .  ,      , 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Jacooks  DL'BOCIIBT. 


Tiré  i  la  presse  niécanique  de  I.aceampe  fils  et  Compagnie, 
rue  Damielle,  2. 
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CUANr.EMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  tlésireut 
changer  1 1  deslinalion  de  leur  journal,  sont  priés  de  vouloir  l)ien 
prévenir  radmtnisiraliiin  au  plus  lard  le  jeudi  qui  precèJe  la 
mise  eu  vente  des  numéros. 


Daniel  O'ConneU. 

Un  des  hommes  les  plus  extraordinaires,  les  plusiDniienl.«, 
les  plus  célèbres  de  ce  siècle,  O'Connell,  vient  de  mourir, 
à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Sa  vie  n'a  pas  seulement 
été  longue,  elle  a  été  bien  remplie.  Pjur  la  raconter  en  en- 
tier, il  laudrait  écrire  tout  un  livre,  iliisloire  de  l'Irlande 
depuis  nn  demi-sièJe.  En  pub'iant  aiijourd'liui  un  des  por- 
traits les  plus  ressemb'ants  qui  aient  éié  faits  d'OCnnnell, 
nous  résumerons  seulement  les  événements  principaux  des 
cinquante  dernières  années  auxquels  a  pris  une  part  si  im- 
portante et  si  glorieuse  (I)  le  libérateur,  comme  disaient 
les  Irlandais;  Vagilaleur,  comme  l'appelaient  les  whigs;  le 
roi  mendiant,  dans  le  langag"  haineux  des  tories. 

O'Connell  naquit  le  0  aôiit  1775,  prèsdeCahirsiveen,  dans 
le  comté  de  Kerry,  ré^fion  sauvage  oiii  jamais  la  pui  san.e 
anglaise  n'a  pu  prendre  racine.  Son  père  Morgan,  tenincier 
du  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin,  descendait  des  cliels  du 
clan  d'iverrarach,  et  lui  laissa  une  médiocre  forlune,  que 
Tint  augmenter  celle  d'un  oncle  plus  ri  ;he.  A  seize  ans,  il 
fut  envoyé  à  Louvain,  chez  les  Dominicains,  et  de  là  à  Saint- 
Omer,  citez  les  Jésuites.  Ainsi  que  beaucoup  d'hommes  re- 
marquables, il  Dt  des  études  médiocres.  Il  annonçait  peu  de 
vocation  pour  la  préirise,  à  laquelle  on  le  destinait.  L'abro- 

fation  de  la  loi  qui  interdisait  la  plaidoirie  aux  catholiques 
ui  permit  heureusement  de  suivre  la  carrière  du  barreau; 
il  tut  reçu  avocat  à  Dublin  en  1708.  C'était  le  moment  des 
massacres,  des  procès  polilitfues  et  des  condamnaiions  à 
mort  qui  suivirent  l'insurreclion  des  Irlandais- Unis.  Ces 
saturnales  de  la  force  frappèrent  son  esprit  d'une  horreur 
invincible  :  il  partagea  avec  tous  ses  compatriotes  la  vive  ré- 
pulsion que  leur  inspira  l'acte  d'Union,  en  1800;  mais  dès  le 
premier  jour,  il  bl.tma  lesoppiimés  «  qui,  parleurs  crimes, 
semb'aienl  vouloir  juslificr  les  oppresseurs.  »  Toule  su 
conduite  annonça  l'homme  qui,  en  1811,  prononça  ces  pa- 
roles si  souvent  répétées  par  lui  :  n  Les  plus  grands  pro- 
grès de  l'esprit  humain  ne  valent  pas  une  goutte  de  sang 
humain.  » 

Le  jeune  avocat  ne  larda  pas  à  s'élever  au  premier  rang 
dans  sa  profession,  tout  en  ne  laissant  pas  échapper  une  oc- 
casion de  défendre  la  cause  du  parti  catholique.  Dans  le 
procès  de  Kirwan  et  Shéridan,  en  1809,  son  brillant  talent 
triompha  des  prétentions  d'un  jury  protestant,  et  ses  co- 
religionnaires mirent  en  lui  toutes  leurs  espérances.  Depuis 
180'J  jusqu'à  la  paix,  sa  répulation  et  sa  clientèle  avaient 

M)  La  Herue  Briiannigiiri  publié  une  intéressante  série  d'ar- 
ticles biographiques  et  iriliques  sur  O'Conn  II  et  sur  l'Irlande 
Nous  recommanderons  surlonlC/r/u «de  e/ «es  moi/rc*  de  M  Old- 
Niek.  et  VExcursitin  en /r/a«f/c  de  M.  Amedée  l'ich'ol  l'habile 
directeur  de  la  Tïerwe,  qui  a  eu,  en  1845,  une  entrevue  avec 
O'CoDnell  dans  ta  prison. 


grandi  au  point  que  son  cabinet  lui  rapportait  f)00,000  francs  1 
par  an.  Il  ne  négligeait  pas  pour  cela  les  intérêts  généraux; 
il  fut  l'orateur  de  tous  les  meetings,  le  rédacteur  de  toutes  les  1 
pétitions.  Il  s'agissait  d'obliger  l'Angleterre  à  accorder  aux  | 


catholiques  l'émancipation  politique  qu'elle  avait  promiie 
lois  de  l'union.  Un  comité  s'était  organisé  dans  ce  but  en 
1811),  sous  la  dire  cl  ion  de  John  Keogli,  marchand  de  soieries 
de  Dublin.  A  sa  mort,  ses  amis  étuimt  retombés  dans  l'inac- 


tion. Les  promesses  libérales  du  nouveau  roi  Geprpes  IV 
avaient  désarmé  tous  les  partis,  qui  oublièrent  un  moment 
tons  leurs  dissentiments.  Lorsque  ce  prince  visita  l'Irlande  eli 
1821,  on  vit  O'Connell  lui-même,  chef  reconnu  du  parti  ca- 
tholique, arriver  à  tête  d'une  procession  so- 
lennelle, s'agenouillf  r  sur  le  sable  du  rivage, 
et  présenter  au  roi  une  brancha  de  laurier. 
Mais  le  bon  vouloir  de  Canning  échoua  contns 
la  résistance  des  loids  et  du  clergé,  comme 
autrefoisPitt  contre  l'obstination  de  Georges 
m.  Il  iallut  songer  à  réorganiser  la  résistan- 
ce. En  1825,  OConnell  et  Shiel,  jusqu'alors 
étrangers  l'un  à  l'autre,  et  même  ennemis, 
se  rencontrèrent  chez  un  ami  commun  dans 
les  montagnes  de  Wicklow,  et  jetèrent  les 
hases  de  la  fameuse^ssocia((onca^Wi(jue.  Le 
rendez-vous  fut  pris  dans  l'arrière-boutiqtie 
d'un  libraire  à  Dublin.  Le  dernier  jour  des 
conférences,  les  dix  membres  qui  devaient 
suffire  pour  fonder  la  société  ne  se  trouvaient 
pas.  Trois  séminaristes  entrent  dans  la  bouli- 
qtie  pour  acheter  des  livres  :  O'Connell  les 
puisse  dans  la  chambre,  et,  lermant  la  porte,  il 
s'écrie  ;  o  Vous  voi'à  constitués  :  laséanceest 
ouverte;  monsieur  Slieil,  vous  avez  la  parole.» 
C'était  le  2G  mai.  D  ux  ans  plus  tard,  l'asso- 
ciation embrassait  toule  l'Irlande,  et  deux  mil- 
lions de  signatures  couvraient  les  pétitions. En 
vain  le  parlement  mulliplie-t  il  les  lois  con- 
tre les  associai  ions;  à  chaque  coup  qui  dis- 
sout la  société,  O'Connell  imagine  une  forme 
que  le  législateur  a  omisd  interdire,  et  arra- 
chée ses  adversaires  cet  aveu,  qu'il  est  aisé 
de  parler  de  le  mttre  eu  jugement,  maisque 
la  dif  iculté  consiste  à  le  surprendre  en  dé- 
faut. Désormais,  l'association  a  autant  de  cen- 
tres que  de  villes ,  autant  de  meetings  que 
de  villages.  Les  orateurs  principaux,  O'Con- 
nell à  leur  tête,  parcourent  I  Irlande  dans 
tous  les  sens,  et  des  réunions  innombrables  les 
accueillent  avec  des  transports  d'enthousias- 
me. L'association  a  une  liste  civile,  d'autant 
mieux  payée  qu'elle  est  volontaire  (2  sous 
par  mois);  elle  a  un  journal  qui  publie  ses 
actes  et  ses  décrets,  qui  provoque  el  qui  re- 
çoit la  plainte  de  quiconque  a  des  griefs  con- 
tre l'autorité  publique,  contre  les  ministres  de 
l'église  -anglicane,  et  surtout  coiitre  les  ma- 
gistrats appartenant  à  rari>locratie. 

On  vil  toute  la  puissance  de  l'association  loi  s 
de  la  fameuse  élection  de  Clare  en  1829.  Le 
mot  d'ordre  avait  été  donné  de  porter  O'Con- 
nell au  lieu  de  Fitz-Gérald,  l'ancien  dépulé, 
soumis  à  la  réélection.  PenJant  trois  jours 
un  peu|ile  immense,  conduit  par  les  curés, 
s'abstint  de  toute  marque  d'intempérance,  et 
fil  sentinelle  autour  desélecleurs  catholiques, 
^  qui  votèrent  tous  à  haute  voix  pour  O'Connell. 

Un  seul  osa  préférer  Fiiz  Gérald  :  il  mourut 
d'apoplexie,  et  un  prêtre  dénonça  sa  moit 
à  l'assemblée  co.nme  un  châtiment  du  ciil. 
Six  mois  après,  le  ministère  Wellington  et 
Peel,  elTrayé  de  tant  d'audace,  promulguait 
le  bil!  si  impa'iemment  désiré  (l.'ïavril  1829). 
Le  l.^  mai,  O'Connell  osa  venir  réclamer  son 
siège  en  vertu  d'une  loi  qui  ne  pouvait  avoir  d'effet  rétroac- 
tif. La  salle  était  comble  ;  le  peuple  anglais,  nui  déjà  l'avait 
applaudi  en  182."l,  lorsqu'il  était  vmu  à  Londres  en  qualité 
de  délégué  de  l'association,  encombrait  toutes  les^venues 
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du  parlement.  L'entrée  d'O'Connell  fit  scandale  :  le  président 
lui  enjoignit  de  niêler  l'ancien  serment,  et,  sur  son  refus,  I  o- 
>.ligea  de  sortir.  L'élection  fut  annulée,  et  O'Connell  revint 
en  Irlande  solliciter  de  nouveau  les  suflrages  de  ses  commet- 
tanls.  Ce  rolour  fut  un  lonf;  trjomplie  ;  quarante  mille  per- 
sonnes entourèrent  coiistainment  la  voilure  découverte  du 
liaut  de  laquelle  l'agitateur  les  haranguait.  Il  arriva  1)  Clare 
à  une  heure  du  malin,  suivi  de  toute  la  population  du  comté, 
il  la  lueur  des  llauibeaux,  au  son  des  iustrunienis,  au  bruit 
des  hourras  du  peuple  el  des  cris  des  femmes  qui  agitaient 
leurs  mouchoirs  et  lui  jetaient  des  bouquets.  En  mars  1850, 
il  rentra  déftnitivemeiit  à  la  chambre  des  communes,  où  il  a 
représenté  successivement  les  comtés  de  Clare,  Waterford, 
kerry^  Kilkenny,  Dublin  et  Cork. 

O'i  a  souvent  dépeint  son  extérieur  et  son  débit.  Son  clia- 
beau  à  larges  bonis,  posé  sur  le  coin  de  l'oreille  ;  son  frac  vert 
qui  semblait  tenir  ù  peine  sur  ses  robustes  épaules,  sa  chemise 
«nlr'ouverte  el  son  gilet  débraillé,  sa  perruque  mise  de  tra- 
vers, tout  cet  ensemble  était  loin  d'annoncer  le  digne  adver- 
saire de  l'ael  el  de  Stanley.  Quand  il  parlait,  il  prenait  les  plus 
disgracieuses  altitudes;  tantôt  il  se  tenait  les  mains  plongées 
dans  SRB  poches,  tantôt  il  tendait  en  avant  ses  poings  fermés, 
tantôt  il  arrachait  les  mèches  de  sa  perruque  ;  un  jour  il  ôla  sa 
cravate.  Mais  cette  gymnastique  burlesque  accompagnait  une 
éloquence  si  puissante  dans  sa  folie  même  et  dans  ses  excès, 
que  personne  n'était  tenté  de  tourner  l'orateur  en  ridicule.  11 
lit  sur  le  bill  de  réforme  un  des  meilleurs  discours  qui  furent 
prononcés  à  cette  occa.sion,etil  contribua  puissamment  à  faire 
passer  cette  grande  mesure.  Appuyé  sur  les  quarante  mem- 
bres irlandais  qui  formaient  ce  que  ses  ennemis  appelaient 
la  queue  d'O'Connell,  il  tint  la  balance  entre  le  parti  conser- 
vateur et  le  parti  libéral,  et  contribua  deux  fois  à  l'avènement 
des  whigs,  mieux  disposés  que  les  tories  en  faveur  de  l'Irlande. 
La  question  des  dîmes  rompit  le  bon  accord  qui  existait 
entre  O'Connell  et  le  ministère  whig,  et  pour  la  première  fois, 
en  183i,  il  présenta  une  motion  pour  le  rappel  de  l'acte 
d'union.  On. sait  qu'il  rencontra  pende  sympathies  dans  son 
auditoire  ;  mais  en  Irlande  ce  mot  magique  produisit  son  ef- 
'  fet  inévitable  sur  les  masses.  Rien  ne  semblait  manquer  à  la 
gloire  d'O'Connell.  En  18i"2,  il  fut  élu  maire  de  Dubhn ,  et 
l'année  suivante  les  persécutions  du  ministère  tory  et  son 
emprisonnement  lui  procurèrent  de  nouveaux  triomphes.  Au 
j-elour  des  whigs,  toute  celte  popularité  disparut;  toute  cette 
éloquence  ardente  et  moqueuse,  qui  conservait  dans  la  vieil- 
'lesse  la  force  el  l'imprévu  de  ses  plus  beaux  jours,  ne  put 
conjurer  l'opposition  qui  s'élevait  autour  de  lui.  Son  discours 
de  Waterford  fut  son  testament  politique;  le  grand  agitateur 
dénonça  avec  amertume  les  projets  hardis  de  la  Jeune-Ir- 
lande, et  se  sentit  défaillir  en  présence  des  nouveaux  mal- 
heurs de  ses  compatriotes,  qui  lui  reprochaient  leurs  illu- 
sions entretenues  par  sa  pirole  et  paralysées  par  sa  conduite. 
'Chosî  étrange  !  si  O'Connell  lût  mort  il  y  a  cinq  ans,  dans 
cotte  prison  où  un  peuple  entier  l'accompagnait,  il  aurait  élé, 
pour  nous  servir  de  la  phrase  de  Bossuel,  enseveli  dans  son 
triomphe.  La  destinée  ne  l'a  pas  voulu,  et  les  amis  de  sa 
gloire  ont  pu  trouver  que  sa  mort  était  tardive.  Depuis  long- 
temps, tant  de  secousses  avaient  aflaib!!  cette  puissante  orga- 
nisation. Atteint  de  dyssenlerie,et  sujel  depuis  plu.sieurs  an- 
nées à  une  iutlainmalion  des  bronches,  O'Connell,  allait  cher- 
cher le  climat  plus  doux  de  l'ilalie,  il  est  mort  à  Gênes  le 
IS  mai,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  à  la  suite  d'une 
congestion  cérébrale,  et  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans. 
Son  vœu  le  plus  ardent  eût  été  de  s'éteindre  à  Rome  sous  la 
bénédiction  de  Pie  IX  ;  il  a  voulu  que  son  cœur  du  moins  fût 
envoyé  dans  la  capitale  du  inonde  chrétien.  Son  corps  doit 
être  transporté  en  Irlande,  où  sans  doule  ce  peuple  qui  l'a 
tant  idolâtré  se  pressera  en  foule  à  ses  funérailles. 


Histoire  de  la  Semaine. 


La  semaine  a  élé  assez  peu  remplie  par  la  politique  et  par 
les  affaires.  A  la  chambre  des  pairs  on  s'est  reposé  de  la  sur- 
excitation anormale  qu'avait  causée  dans  cette  enceinte  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  l'organisation  et  Vexemplion 
du  chapitre  de  Saint-Denis. 

"  A  la  chambre  des  députés  on  a  procédé  par  ajournements. 
C'est  ainsi  que  la  commission  chargée  d'examiner  le  projet 
de  loi  sur  les  paquebots  transatlantiques,  et  qui  avait  proposé 
la  création  de  trois  lignes  principales,  —  de  Nantes  au  Bré- 
'sil,  —  de  Bordeaux  à  la  Havane  et  à  la  Nouvelle-Orléans, — 
e:t  de  Marseille  au.x  Antilles  françaises  et  espagnoles,  s'étant 
trouvé  en  désaccord  avec  le  minisire  des  finances,  a  décidé 
■qu'elle  ne  demanderait  pas  la  mise  à  l'ordre  du  jour  du  pro- 
jet, elle  ministre  a  annoncé  qu'il  en  présenterait  un  autre  à 
l'ouverture  de  la  session  prochaine.  —  Autre  ajournement 
proposé  pour  la  réforme  postale. 

Emancii'ation  des  esclaves  de  Mavotte.  —  Uneordon- 
riaiice  du!)  décembre  184G,  contre-signée  par  M.deMackau, 
'èi ouvrant  un  crédit  extraordinaire  de  4GI,O0O  francs,  vient 
SKÛlement  d'êlre  publiée  par  le  Moniteur.  Celte  somme  est 
«esiinée  à  cire  répartie  entre  les  habitants  indigènes  de 
Mkyolte,  acluelleuienl  possesseurs  d'esclaves,  pour  la  libéra- 
tion de  ces  esclaves,  qui,  à  dater  de  leur  affranchissement, 
Irusti'ront  soumis  envers  l'Elat  à  un  engagement  de  travail 
■de  cinq  années. 

•  Ile  BouHBON.  —  On  a  reçu  des  correspondances  de  celle 
'colonie  en  date  du  2i  février.  —  La  crise  financière  s'était 
•aggravée  par  suite  du  mauvais  temps  nui  a  duré  trente-cinq 
•jours  sans  inlerruplion,  compromis  In  récolte  des  cannes 
sûr  pied  et  détruit  cumplélcmeut  les  plantations  vivrièr  ■ 


de  vivres,  qu'à  Saint-Denis,  la  capilale  de  l'ile,  on  a  été 
obligé,  pendant  quelque  temps,  de  nourrir  la  garnison  avec 
des  conserves  venues  de  la  métropole.  Les  habitants  eux- 
mêmes  n'avaient  pas  d'autre  moyen  de  subsistance. 

Ce  déplorable  état  de  choses  doit  s'attribuer  à  beaucoup 
de  causes,  mais  surtout  à  l'interruption  des  relations  com- 
merciales avec  Madagascar.  Jadis  on  relirait,  au  moyen  d'é- 
changes avec  cette  île,  située  à  quelques  jours  de  distance, 
la  plus  grande  partie  des  bœufs  et  du  riz  dont  la  colonie  a 
besoin;  aujourd'hui  il  faut  aller  les  chercher  dans  l'Inde, 
où  l'on  ne  peut  porter  que  du  numéraire,  et  le  voyage  entre 
riiide  et  Bourbon  dure  en  moyenne  une  trentaine  de  jours, 
tant  à  l'aller  qu'au  retour. 

Le  conseil  colonial,  prorogé  par  i-uite  de  la  violence  des 
discussions  qui  avait  signalé  ses  premières  séances,  venait 
de  rentrer  en  session.  Le  gouveinemeiit  colonial  lui  avait 
soumis  plusieurs  projets  de  décret  destinés  à  assurer  l'exé- 
cution de  la  loi  de  juillet  184S.  Le  parti  de  la  résistance, 
qui  a  pour  chefs  MM.  Martin  Flacourt,  président  du  conseil, 
Desprez,  secrétaire,  Fitau  et  Proter,  paraissait  disposé  à  re- 
pousser absolument  ces  projets. 

La  question  delà  délégation,  toujours  ajournée,  devait 
enfin  recevoir  une  solution  dans  le  cours  du  mois  de  mars. 
Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  le  conseil  colonial 
restait  divisé  sans  qu'il  fût  encore  possible  d'espérer  que  les 
deux  partis  accepteraient  aucun  moyen  de  conciliation. 

Le  24  au  matin  on  avait  appris  dans  la  colonie  d'aflhgeantes 
nouvelles  de  Madagascar,  sur  la  corvette  de  guerre  (e  ller- 
cpau,  commandant  Goût,  capitaine  de  corvette,  qu'on  sup- 
pose s'fiire  perdue  corps  et  biens.  En  décembre  dernier,  la 
frégate  la  Belle-Poule  et  celte  corvette,  se  rendant  à  Sainte- 
Marie  de  Madagascar,  ont  été  assaillies  par  un  violent  oura- 
gan. La  frégate  était  arrivée  à  Sainte-Marie,  après  avoir 
éprouvé  diverses  avaries  majeures,  el  le  Berceau  n'avait  pas 
paru,  comptant  plus  de  deux  mois  de  mer,  et  surtout  après 
avoir  été  vu  à  cinquante  lieues  environ  de  Sainte-Marie.  On 
a  expédié  autour  de  Madagascar  un  autre  bâtiment  à  sa  re- 
cherche, sans  qu'il  en  ail  eu  la  moindre  nouvelle.  Il  y  avait 
sur  ce  malheureux  navire  250  hommes  d'équipage  et  plu- 
sieurs passagers  pour  Sainte-Marie. 

Espagne.  —Il  faut,  avec  l'Espagne,  mentionner  tout  à  la 
fois  les  nouvelles  des  provinces  el  celles  de  la  capilale,  les 
nouvelles  de  la  ville  el  celles  de  la  cour. 

Le  ministère  a  dernièrement  étendu  le  bienfait  de  l'amnis- 
tie à  plusieurs  émigrés  progressistes,  reconnaissant  les  gra- 
des décernés  par  l'ex-régent  Esparlero.  On  cite  plus  parti- 
culièrement les  noms  des  généraux  Nogueras,  Cainba  el 
Cendreràs.  On  dit  qu'à  celte  occasion  aurait  été  agitée  la 
question  d'opportunité  de  la  rentrée  d'Espartero  en  Espagne. 
Quelques-uns  des  ministres  auraient  été  d'avis  de  le  nommer 
sénateur  et  de  lui  reconnaître  tous  ses  grades  et  tous  ses  hon- 
neurs en  le  lenantencore  éloigné  d'Espagne  momenlanémeiil. 
Les  nouvelles  de  cour  sont  que  la  reine  a  éprouvé  deux 
accidents  qui  ont  mis  deux  fois  sa  vie  en  danger  :  d'abord, 
dans  une  promenade,  ses  chevaux  se  sont  emportés  et  ont 
failli  la  précipiter  dans  le  Tage  ;  dans  une  autre  circon- 
stance, sa  voiture  s'est  heurtée  contre  le  tronc  d'un  arbre 
et  a  versé.  Dans  ces  deux  circonstances.  Sa  Majesté  n'a 
éprouvé  aucun  mal.  Mais  si  elle  sait  résister  à  toutes  ces 
sec.-'usses,  il  parait  que  le  lien  conjugal  en  éprouve  de  telles 
qu'il  menace  de  se  rompre.  M.  Salamanca,  le  ministre  des 
finances,  et  plusieurs  de  ses  collègues  se  sont  rendus  auprès 
du  roi,  au  Pardo,  pour  tâcher  d'obtenir  de  lui  qu'il  se  rendit 
à  la  résidence  royale  d'Araiijuez  avant  le  départ  de  la  reine 
pour  Madrid,  ou  tout  au  moins  qu'il  vint  dans  celle  capitale 
pour  s'y  trouver  réuni  à  la  reine.  Celle  démarche  n'a  point 
obtenu  le  résultat  désiré.  De  retour  dans  la  capilale,  les  mi- 
nistres se  sont  assemblés  de  nouveau,  et,  à  l'issue  de  ce  con- 
seil, MM.  Pacheco  et  Salamanca  sont  partis  pour  Araiijuez. 
A  celte  occasion,  on  a  dit  que  des  prélats  espagnols  avaient 
été  appelés  dans  cette  conférence  de  cabinet  et  que  la  (pies- 
tion  de  divorce  avait  été  agitée.  La  reine  aurait  lait  entendre 
aux  minisires  que,  s'ils  n'a  Jhéraient  pas  à  cette  mesure,  elle 
nommerait  un  cabinet  enlièienient  progressiste. 

Portugal. —  L'//eraWo  annonce,  d'après  une  lettre  datée 
de  Salamanque  le  11  mai,  que,  par  suite  des  dernières  nou- 
velles de  Portugal,  un  bataillon  d'infanterie,  une  batterie 
d'artillerie  de  montagne,  un  escadron  de  cavalerie  et  le 
quartier  général  espagnol  étaient  partis  la  veille  de  Sala- 
manque pour  Zamore. 

On  a  appris  en  même  temps  par  des  nouvelles  d'Oporlo  et 
par  les  correspondances  anglaises  que  la  junte  a  positive- 
ment et  définitivement  rejeté  les  termes  de  l'arrangement 
proposé  parle  colonel  Wyide,  et  a  refusé  de  conclure  un 
armistice.  Le  Times  annonce  que,  cela  étant,  l'Angleterre 
soutiendra  la  prérogative  de  la  reine,  «  et,  ajoute- t-il,  la 
France  et  l'Espagne  ayant  secondé  franchement  notre  poli- 
tique, nous  concerterons  nos  mesures  ullérienres  avec  elles.» 
Le  steamer  Clyde,  arrivé  à  Soulhampton,  a  apporté  la 
nouvelle  de  la  dernière  révolte  des  Açores  contre  le  gouver- 
nement de  doua  Maria.  Celle  île  s'est  prononcée  le  28  avril 
dernier  pour  la  junte  d'Oporlo;  la  révolution  a  élé  complète 
et  s'est  opérée  sans  la  moindre  efluslon  de  sang.  On  a  per- 


lée numéraire  man 
•trésor  pour  la  soUI,-  . 
son  était  aussitôt  inli 
l'archipel  pour  racqu 
(les  pluies  qui  ont  fait  driii 


inont;  celui  qui  sortait  du 
iin  des  troupes  de  la  garni- 
iporlé  dans  l'Inde  ou  dans 
ri/,  cl  di'  hiiMif^.  A  la  suite 
liiutcs  les  rivières,  ruiné  les 


cultures  cl  interrompu  p(^ndaul  plusii'iiis  ji.urs  toutes  le: 
■-communications,  la  cidonie  soulliail  lellinuçiil  du  manque 


deur  persan  est  aujourd'hui  iiertaii  e.  Le  thoix  du  cabintt  de 
Téhéran  s''e6l  porté  tur  Nitza-Wéli/n  et-Aly-Rlian;  il  a  dû 
partir  le  2  avril  pour  Paris.  Il  est  acren  pat;ré  de  M.  Vidal, 
drogman  de  la  m  ssion  de  France  en  Perse.  Il  pareil  que.  par 
suite  de  l'état  des  relations  entre  la  Turquie  el  la  Perse, 
Mirza-Méliémet-Aly-Klian  ne  passera  pas  par  Constanlinople, 
et  qu'il  a  choisi  la  roule  de  la  Syrie  par  Bagdad,  Mossoul, 
Orfaet  Beyrouth. 

Mirza-Méhéniet-Aly-Khaii  est  un  personnage  considérable, 
chargé  du  ministère  des  affaires  étrangères  depuis  la  mort 
d'Abboul-Hassan-Khan,  il  a  déjà  voyagé  en  Europe,  et  il  a 
occupé  le  poste  de  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne  et  à 
Saint-Pétersbourg. 

Etats-Unis  ET  Mexique.  — D'après  les  plus  récents  jour- 
naux de  New-Vork,  un  exprès  envoyé  par  le  général  Twiggs 
annonçait  que  l'armée  de  Santa-Anna  était  à  Cerro-Gardo. 
Autant  qu'en  avaient  pu  juger  le  capitaine  Hardy  et  quel- 
ques autres  officiers,  l'armée  ennemie  se  composait  de  quinze 
mille  hommes  environ. 

Sauta-Anna  a  établi  des  fortifications  ou  espèces  de  pa- 
rapets pour  se  retrancher  sur  une  éminence  voisine  de 
Cerro-Gardo  ;  le  colonel  Johnson,  qui  s'était  imprudem- 
ment avancé  auprèsde  ceslravaux,  a  été  grièvement  blessé. 
Rio  DE  LA  Plata.  Le  brick  danois  Ernest-Loi-enz  a  ap- 
porté à  Falmouih  des  nouvelles  de  Montevideo  du  21  mars. 
Elles  portent  que  le  général  Rivera,  étant  revenu  de  Maldo- 
iiado  à  Montevideo  pour  solliciter  la  protection  des  com- 
mandants anglais  et  français,  a  élé  aussitôt  placé  en  t'ur- 
veillance,  et  se  trouvait  avec  sa  famille  prisonnier  des  mi- 
nistres anglais  et  français,  à  l'île  de  Martin  Garcia.  Oribe 
était  encore  (levant  Montevideo  avec  5,000  hommes,  et  le 
nombre  des  marins  des  deux  escadres  anglaise  et  française 
débarqués  avait  élé  augmenté. 

La  mesure  prise  contre  Rivera  est-elle  le  prélude  de  quel- 
ques mesures  semblables  contre  Oribe,  afin  de  meltre  un 
terme  à  la  guerre'?  On  attend  avec  impatience  l'explicalion 
de  ce  fait. 

Par  ce  même  bâtiment  on  a  également  appris  l'assassinat 
dedon  Manuel  Rodriguez,  ministre  de  Bolivie  près  de  la  lépu- 
bllque  Argentine,  qui  a  été  tué  en  plein  midi  dans  la  rue  de 
Buenos-Ayres,  à  l'instigation,  disait-on,  de  Rosas. 

Elections  académiques.  —  L'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre,  en 
remplacement  de  M.  Jaubert.  M.  Edouard  Biot  a  élé  élu  au 
second  tour  de  scrutin  par  19  voix  sur  56  votants.  L'Acadé- 
mie des  Sciences  a  nommé  un  académicien  libre  en  rempla- 
cement de  M.  Benjamin  Delesserl.  La  commission  chargée 
de  présenter  la  lisiedes  candidats  portait  en  première  ligne 
M.  Diivernoy,  en  seconde  ligne,  ea;ff(/«o  et  par  ordre  alpha- 
bétique, MM.  Bussy,  Largeleau,  Reynaud  et  Vallée.  Ilyavait 
58  votants;  M-  Duvernoy  a  obtenu  51  suffrages,  en  consé- 
quence il  a  été  proclamé  membre  de  l'Académie. 

Sinistres.  —  Sur  la  demande  du  gouvernement  de  San- 
Salvador  (lépubllcjne  de  Gualimala),  M.  le  comte  de  Guey- 
don,  capitaine  de  corvette  commandant  le  brick  le  Génie,  a 
fait  explorer  l'entrée  de  la  barre  de  Espirilu  Sanlo,  alln  de 
faciliter  l'entrée  du  port  de  Tiiumfo.  La  baleinière  du  brick 
le  Cé7xie,  commandée  par  M.  Collos,  enseigne  de  vaisseau, 
ain^i  que  le  canot  major  de  ce  bâtiment,  sous  les  ordres  de 
M.  Meyuard,  élève  de  V'  classe,  furent  chaigés  de  colle 
opération  le  28  janvier  dernier.  Aucune  recommandation 
d'agir  avec  prudence,  aucune  précaution  n'avait  été  oubliée, 
et  il  était  permis  de  croire  au  succès  de  l'entreprise. 

M.  Collos  sondait  lui-même  l'entrée  de  la  passe,  en  dehors 
des  brisants,  et  M.  Meynard  se  dirigeait  sur  un  autre  point, 
lorsque  tout  à  coup  deux  grosses  lames  surgirent;  la  pre- 
mière lança  la  baleinière  de  M.  Collos  dans  la  passe  ;  la  se- 
conde, plus  forte,  remplit  l'embarcation  et  la  culbuta  après 
avoir  enlevé  les  avirons  des  mains  des  canotiers.  Tous  les 
hommes  tomb^^s  à  la  mer  s'accrochèrent  immédiatement  à 
leur  canot  et  furent  sauvés,  à  l'exception  toutefois  de  M.  Col- 
los et  des  matelots  Martin  (Jean-Marie),  du  quartier  de  Gran- 
ville,  et  Keriven  (Guillaume-Louis),  de  l'arrondisSi-ment  de 
Brest,  qui,  malgré  les  efforts  des  autres  canotiers  el  de 
M.  Meynard,  n'ont  pu  être  ramenés  à  bord. 

Le  5  février,  les  autorités,  la  garnison  et  la  population  de 
la  ville  ont  assisté,  de  leur  propre  mouvement,  à  un  service 
funèbre  que  le  commandant  el  l'état-major  du  Cfm'f  ont  fait 
célébrer  dans  l'église  de  la  Union  en  l'honneur  des  trois 
viclimes  àe  ce  malheureux  événement. 

—  Le  9  avril  dernier,  i  huit  heures  du  soir,  le  brick  pé- 
cheur la  Clarisse,  de  Granville,  moulé  par  quatorze  hom- 
mes d'équipage  el  soixante-neuf  passagers,  au  moment  où  il 
allait  entrer  à  l'ile  Saint-Pierre  à  Terre  Neuve,  a  manqué  la 
passe  du  sud-ouest  (une  des  enlréfs  de  la  rade),  et  s'est  jeté 
sur  les  rochers  appelés  Philibert,  où  il  s'est  brisé  immédiate- 
ment. La  violence  de  la  mer  a  empêché  les  habitants  de  la 
colonie  de  porter  secours  aux  naufragés.  Le  nombre  des  vic- 
times est  de  soixante  personnes. 

—  Un  terrible  incendie  a  éclaté  dans  l'arrondisseinenl  de 
Clamecy  ;  le  petit  village  d'Enfert  est  presque  entièrement 
détruit.'  La  plus  grande  partie  des  maisons,  des  granges  et 
des  écuries  a  été  la  proie  des  fiammes,  malgré  la  prompti- 
tude des  secours.  Pour  comble  de  malheur,  un  jeune  homme 
de  vingt  ans  et  un  en'ant  de  onze  ans  ont  péri  ilans  cet  in- 
cendie; leurs  cadavres  ont  été  retrouvés  au  milieu  des  dé- 
combres en  partie  calcinés. 

NiÈCROLOGiE.  —  La  Chambre  a  perdu  un  de  ses  membres 
les  plus  honorables,  appelé  plus  d'une  fois  ii  la  vioe-présl- 
dence  par  les  suffi  a^es  de  s.  s  collègues  ;  le  département  de 
la  Seine,  un  de  ses  conseillers  généraux  les  plus  éclairés  ;  la 
seconde  lét^ion  do  Paris,  un  colonel  qniavail  su  prouver  qu'il 
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mis  aux  gouverneurs  civil  et  militaire,  au  juge,  à  trois  of- 
ficiers et  à  quelques  soldats  de  s'éloigner  de  l'île  le  lende- 
main du  prononciamienlo.  Les  uns  sont  partis  dans  un  cut- 
ter pour  Gibraltar,  les  autres  dans  un  schooner  pour  Lis- 
bonne. Tout  est  tranquille. 

Deux  secousses  assez  fortes  de  tremblements  de  terre  ont 
été  ressenties  à  la  Trinité,  le  ■!  S  avril. 

GiianbeBretagne.  —  Le  cabinet  a  choisi  lord  Clarendon 

comme  lord-lieutenant  d'Irlande,  par  suite  de  la  mort  de     -t  ■         ^         ,-   ii     •■   xi   n 

lord  Beshorough.  Le  comte  de  Clarendon  est  le  même  qui  a     était  également  dévoué  à  I  ordre  età  la  libelle.  M.  G,inneron, 
été  ministre  en  Espagne  sous  le  nom  de  George  Villiers  11.  |  qui,  au  milieu  de  sa  carrière  indnslrielle.  est  entré  dans  la 
était  ministre  du  commerce,  et  il  est  reiii|il,i.ï'  il.m--  c'  p"^le 
par  M.  Labonchère.  Il  reste  à  pourvoira  l,i  pl.irr  liii^sr,'  \,i- 
canteparM.  Labouclicre,  celle  de  secrétaire  ,1  l-i.a  illil.nulr. 

Perse.  —  La  nouvelle  de  l'envoi  à  Paris  d'un  ambassa- 


piilllique  par  un  des  premiers  et  des  plus  courageux  actes 
rM>laiice  aux  ordonnances  de  juillet  1830,  vient  d'être 
■M  ,  à  cinquante-cinq  ans,  à  ses  nombreux  amis  el  à  ses 
^ilùjons  qui  l'honoraient.  Il  avait  foudé  un  grand  éta- 
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blissement  financier,  le  Comptoir  d'escompte,  institution  bien 
conçue  qui  lui  survivra. 

—  Le  jeune  prince  Jérôme  Napoléon,  Qls  aîné  de  l'cv-roi 
de  Westplialie,  vient  de  mourir.  Il  éUiit  atteint  d'une  grave 
affeclion. 

—  John  William  Poasonby ,  comte  de  Besborough,  lord 
lieutenant  d'Irlande,  est  mort  le  16  mai  dans  sa  soixante- 
sLiième  année. 

—  La  Suisse  a  perdu  une  de  ses  illustrations  scientifiques, 
le  géologue  André  de  Luc,  mort  à  Genève  le  I.i  de  ce  mois, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 


Courrier  de  Parla. 

Le  présent  été  s'annonce  sous  des  auspices  aussi  favora- 
bles qiie  l'autre,  et  les  Parisiens  peuvent  se  promettre  une 
température  incendiée.  C'est  là  du  moins  la  douce  espérance 
qu'entretiennent  les  propriétaires  des  bals  cliampélres,  des 
speclacles  dits  d'été,  des  écoles  de  natation  et  des  villas 
fragmentaires  qui  s'éparpillent  autour  de  notre  enceinte 
continue.  Voici  le  moment  où  Paris  étouffe  dans  Paris,  où 
tout  citadin  qui  a  pignon  sur  la  grande  route,  et  possède  un 
manoir  quelconque,  prémédite  ie  départ  comme  une  déli- 
vrance. Pari»  du  reste  ne  se  dépeuple  que  pour  se  repeupler; 
pendant  qu'une  brillante  poignée  de  ses  habitants  s'échappe 
par  une  de  ses  trente-six  portes,  des  myriades  d'étrangers 
arrivent  par  toutes  les  autres.  Cette  changeante  marée  d'hom- 
mes, ce  ilux  et  reflux  voyageur  fait  songer,  toutes  propor- 
tions gardées,  au  tonneau  des  Danaïdes,  qui  ne  se  vidait  que 
pour  s'emplir,  et  vice  versa. 

Mais  s'il  est  un  monde  qui  figure  dans  ce  chassé-croisé 
annuel,  c'est  principalement  le  monde  de  la  politique  et  de 
la  diplomatie.  Le  soleil  de  juin,  peu  favorable  aux  fleurs  de  la 
rhétorique  oflicielle,  jette  le  député  dans  les  joies  de  l'églo- 
gue  et  de  l'idylle  ;  l'ambition  est  satisfaite,  et  l'on  songe  au 
repos  à  l'ombre  des  hêtres.  Encore  quelques  semaines,  et  nos 
plus  fiers  Brutus  seront  transformés  en  Tityres,  nos  petits  Ma- 
ïirius,nosL)hatam  et  nos  Pitt  passeront  à  Tétat  deNémonns. 

La  capitale  est  menacée  de  perdre  lord  Normanby,  l'am- 
bassadeur d'Angleterre.  Cette  perle  ne  semble  pas  devoir 
éveiller  dans  un  certain  monde  les  regrets  qu'elle  y  eût  cau- 
sés, pendant  l'hiver  par  exemple  ;  car,  aux  yeux  de  ce  mon- 
de-là, qu'est-ce  qu'un  ambassadeur  représente'?  des  fêtes, 
des  soirées  et  des  bals.  L'intérêt  qui  s'attache  à  ces  mes- 
sieurs est  affaire  de  saison,  et  cette  température  exaltée  tem- 
père nécessairement  beaucoup  la  douleur  qui  eût  accompa- 
gné le  départ  de  lord  Normanby  dans  toute  autre  circon- 
stance... atmosphérique.  Un  ambassadeur  s'en  va,  un  am- 
bassadeur arrive  ;  ces  grandes  nouvelles  ne  surprennent  plus 
p'rsonne,  alors  même  que  le  nouveau  venu  s'appelle  Nar- 
vaei.  Mais  à  quoi  bon  un  ambassadeur  dont  on  ne  parlerait 
pas'?  En  paraissant  pour  la  première  fois  sur  la  scène  pari- 
sienne, M.  le  duc  de  Valence  a  voulu  s'y  montrer  dans  toule 
la  pompe  d'un  rùle  à  effet  ;  il  a  soigné  son  entrée,  comme  on 
dit  en  style  de  coulisse;  et  pour  appeler  l'attention  publique 
sur  ses  débuts,  il  a  paru  à  la  cour  en  grande  carrossée.  Cette 
entrée  en  charge  du  nouvel  envoyé  de  la  reine  Isabelle,  ce 
brillantcortégemêlédepanachesetde  pompons,  mériteraient 
d'être  décrits  par  un  Saint-Simon.  Qu'on  se  figure  un  massif 
carrosse  surchargé  de  riches  doruresetd'énonnes  laquais,  et 
traîné  par  de  tins  genêts  espagnols,  caparaçonnés  comme 
pour  le  lournoi,  la  queue  cocardùe,  et  la  crinière  au  vent  ; 
et  puis  aux  portières,  de  légers  coureurs,  dans  le  galant  cos- 
tume des  bergers  coquets  du  Lignon  ou  de  l'opéra-comique 
andaloux  ,  tel  est  l'appareil  diplomatique  déployé  par  Son 
Excellence  pour  sa  première  audience  aux  Tuileries.  Ajou- 
tons que  l'admiration  ne  connut  plus  de  bornes  à  l'aspect  de 
Sa  Seigneurie  elle-même,  couturée  d'or,  noyée  dans  les  lan- 
freluclies,  le  chapeau  chenille  de  plumes  blanches  et  la  poi- 
trine chargée  de  tous  les  ordres  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde.  Les  représentations  espagnoles  sont  brillantes,  mal- 
heureusement elles  durent  peu  :  témoin  la  troupe  de  M.  Lom- 
hia,  qui  n'a  pu  prendre  racine  au  théâtre  Ventadour,  malgré 
la  variété  de  son  répertoire,  l'habileté  du  direcleur  et  la 
pompe  de  la  mise  en  scène. 

Le  teslament  lais»é  par  M.  d'Aligre  occupe  tou|ours  les 
imaginations  aventureuses.  Les  dispositions  principales  en 
sont  connues, m  lis  il  ne  se  passe  guère  de  jour  qui  n'en 
révèle  encore  quelque  clause  nouvelle  et  bizarre.  Les  amis 
du  défunt  font  à  l'envi  la  revue  de  leurs  propres  ridicules  , 
dans  l'espérance  d'y  découvrir  des  titres  à  son  souvenir.  Il 
y  a  tant  de  legs  épigrammatiques!  M.  de  M.,  qui  a  la  race 
canine  en  horreur,  est  gratilie,  dit-on,  d'une  rente  considé- 
rable en  compagnie  d'un  couple  de  boule  dogues  et  de  plu- 
sieurs mâtins  qui  ne  doivent  pas  quitter  le  domicile  du  lé- 
gataire; c'est  un  legs  indivis.  L'acte  des  dernières  volontés 
du  riche  marquis  est  plus  remarquable  encore  par  sa  len- 
dance  anacréontique  ;  il  avait  au  plus  haut  degré  la  mémoire 
du  cœur.  Plusieurs  de  ses  dispositions  testamentaires  tra- 
duisent magnifiquement  la  vivacité  de  ses  impressions.  Le 
sentim  'ni  qui  se  plaît  à  s'exprimer  dans  le  langage  des  cliif- 
Ires  est-il  jamais  plus  éloquent  qu'alors  qu'il  emprunte  ceux 
d-;  l'ariibniélique?  Dans  celte  répartition  posthume  de  ses 
faveurs,  la  générosité  rétrospective  de  M.  d'.'Vligre  ne  pou- 
vait oublier  les  joi  ;s  chastes  que  l'art  dramatique  elle  chant 
lui  avaient  procurées;  esoérons  que  quelque  traître  codi- 
cille ne  viendra  pas  souffler  sur  ton.-  ces  beaux  rêves,  et 
mettre  ces  grandes  largesses  à  néant. 

Nous  avons  eu  celte  semaine  différentes  représentations  el 
mystifications  dramatiques.  La  première  en  dale,  c'est  le 
bénéfice  de  mademoiselle  Racliel,  qui  a  joué  pour  la  pre- 
mière lois  l'Agrippine  de  Britannicus,  assistée  de  son  frère 
Raphaël  et  de  sa  sœur  Rebecca. 

O  race  des  Fiilix  qui  no  (init  jamais  ! 

Si  dans  cette  solennité  la  tragédie  était  sur  la  scène,  la  co- 
médie se  jouait  dans  la  salle  ;  il  y  en  a  eu  pour  tous  les  goùls. 


Pluie  de  bouquets  pour  mademoiselle  Rachel,etc'é'ait,  sinon 
justice,  du  moins  un  dédommagement  pour  ce  rôle  d'Agrippine 
qu'elle  a  tout  à  tait  manqué;  couronne  pour  M.  Raphaël  et  pour 
mademoiselle  Rebecca;  triple  couronneenfin  pour  le  Benja- 
min delà  tribu,  la  petite  Dinab, pauvre  enfant  quel'on  bourre 
de  tirades  et  que  l'on  empâte  d'alexandrins,  dont  le  sourcil  se 
fronce  déjà,  et  dont  la  bouche  grimaceà  l'âge dusourire,  des 
joies  folâtres  et  des  tartines  de  confitures.  Cette  st«//e  forcée 
et  cette  terminaison  rabougrie  de  Racliel  la  grande,  l'aspect 
de  ce  tome  avant-dernier  des  œuvres  complètes  de  M.  Félix, 
nous  a  inspiré  un  vu!u  philanthropique  :  c'est  qu'à  l'avenir 
on  ait  à  rendre  l'heureux  père  justiciable  de  la  loi  qui  règle 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 

Le  Théàire-Français  est  au  moment  de  perdre  l'une  de  ses 
meilleures  comédiennes,  la  seule  actrice  de  Paris  qui  ait  eu 
dans  son  enfance  l'importance  et  le  renom  de  fietite  Dwrveille. 
C'est  encore  la  Russie  qui  nous  enlève  ce  joli  fleuron  de  no- 
tre couronne  dramatique.  Saint-Pétersbourg  jouira  pendant 
cinq  ans  du  talent  de  madame  Voinys  moyennant  trois  cent 
mille  roubles,  et,  bien  entendu,  Saint-Pétersbourg  croit  en- 
core gagner  au  change.  En  sera-t-il  de  même  de  la  fugitive? 
car  enfin  l'on  s'en  va,  jeune  encore,  même  après  trente  ans 
de  service;  on  part  svelle,  élégante  et  fringante  pour  cet 
Eden  des  comédiens  :  comment  en  reviendra-t-on?  demandez 
à  mademoiselle  Plessy,  que  l'embonpoint  vient  d'envaliir  et 
rend  méconnaissable,  si  bien  que  cette  santé  trop  floris- 
sante a  noyé  la  taille  mince,  alourdi  le  geste,  el  voilé  le  vif 
regard  de  Célimène  et  d'Araminte.  Bien  plus,  il  n'y  a  plus 
présentement  d'Araminte  et  de  Célimène  pour  ces  ingénieux 
esprits  qui  peuplent  le  théâtre  impérial  de  Pétersbourg,  et 
voilà  pourquoi  madame  Voinys  se  voue  à  la  Russie  et  aux 
succès  hyperboréens. 

Procédons  à  notre  inventaire  dramatique,  sans  désempa- 
rer. C'est  le  ThéStre-Historique  qui  a  eu  les  honneurs  de  la 
semaine  avec  l'École  des  familles.  Ce  titre  rappelle  d'assez 
grandes  rumeurs,  et  ce  drame  fit  quelque  bruit  l'an  pa.ssé. 
On  sait  comment  et  pourquoi  le  coniilé  du  Théâtre-Français, 
tout  glorieux  des  ricln'sses  qu'il  avait  alors  en  portcleuille 
(La  Nuit  au  Louvre,  Un  Coup  de  lansquenet,  Notre  fille  est 
princesse,  elc),  éconduisit  l'auteur  et  le  manuscrit.  M.  Adol- 
phe Dumas  eut  beau  crier  à  l'injustice,  on  lui  répondit  par 
le  vieil  argument,  toujours  victorieux,  de  la  vanité  du  poêle; 
un  sociétaire  érudit  ajouta  même  la  citation  du  genus  irrt- 
tabile,  ce  qui  dispensait  tout  naturellement  de  toute  autre 
explication.  Cependant,  confiant  dans  son  œuvre,  fruit  du 
travail  de  toute  une  année,  M.  Adolphe  Dumas  porta  sa 
pièce  au  tribunal  de  ses  pairs,  poètes  el  critiques,  les  uns 
illustres,  les  autres  parfaitement  obscurs,  et  tous  d'une  voix 
unanime  cassèrent  tout  net  ie  jugement  de  MM.  les  comé- 
diens en  attendant  l'arrêt  souverain  de  .*a  majesté  le  public 
qui  vient  de  se  prononcer  favorablement.  Ce  n'e^t  pas  que 
cette  irentième  édition  de  l'École  des  pères  ou  des  familles 
brille  précisément  par  la  nouveauté  de  la  fable,  l'inlérêt  des 
situations  et  la  vérité  des  caractères.  Peut-être  était-ce  une 
histoire  assez  dilficile  à  présenter,  au  point  de  vue  du 
drame,  que  celle  de  ces  deux  jeunes  gens,  Julio  et  Jiilia, 
époux  de  la  veille,  et  qui  sont  entraînés  à  la  ruine  et  au  dés- 
honneur par  ce  mil  âge  éblouissant  de  la  vie  parisienne,  le  bal, 
la  parure,  le  luxe  et  les  lêtes.  Lethéâlre  moderne  n'offreque 
tropde  ces  jeunes  sybarites  victimes  de  leur  imprévoyance. 
Ce  n'est  pas  davantage  une  grande  rareté  que  ce  père  dé- 
bonnaire, mais  magistrat  inflexible  et  témoin  passif  du  dé- 
sastre, jusi|u'au  moment  où  il  sacrifie  la  tendresse  pater- 
nelle au  devoir;  on  prévoyait  de  même  ce  contraste  inévi- 
table d'un  autre  fils  soumis  et  bon  sujet,  aux  prises  avec 
son  père  tendre  et  grondeur.  L'imprévu,  la  vraie  création, 
le  caractère  à  dislinguer  entre  ces  personnages  et  ces  carac- 
tères creusés  dans  la  vieille  ornière  des  pères  de  tous  les 
temps  et  des  fils  de  tous  les  âges,  c'est  un  certain  Maxime, 
cœur  excellent,  souffrant,  méconnu,  qui  aime  la  teinnie,  qui 
sauve  le  mari,  en  sa  qualité  d'homme  de  tous  les  dévoue- 
ments et  de  tous  les  sacrifices.  Malheureusement  pour  l'ou- 
vrage, cette  fière  et  poétique  ligure,  d'une  vérité  frappante 
dans  son  exception,  n'a  pas  été  comprise  par  l'acteur  chargé 
de  la  composer  et  de  l'exprimer  dans  toutes  ses  nuances. 
Les  autres  rôles,  ceux  des  pères  principalement,  sont  joués 
avec  beaucoup  de  bonheur,  el  la  pièce  nous  semble  des- 
tinée à  un  brillant  succès,  que  la  lecture  ne  peut  que  rendre 
plus  brillant  encore  et  plus  durable.  L'Ecole  des  familles  esl 
écrite  en  poêle  ;  cela  est  énergique,  coloré,  el  d'une  élé- 
gance toujours  correcte.  Il  y  a  des  tirades  (il  y  en  a  peut- 
être  un  peu  trop)  d'une  vive  élégance,  il  y  a  aussi  des  traits 
charmants  et  d'une  grande  délicatesse.  Le  vague  et  en  cer- 
tains poii'ts  la  confusion  de  l'action  ne  se  répand  jiinais  sur 
les  personnages,  dont  fe  tangage  est  constamment  net, 
éfevé,  incisif  et  d'un  grand  charme  poétique.  La  pièce 
gagnerait  beaucoup  à  n'êlre  prise  que  comme  une  galerie 
(le  portraits  entremêlée  de  récits  mondains  en  style  d'é- 
pîlre.  Sauf  l'énergique  peinture  des  caractères,  le  Misan- 
thrope n'est  guère  que  cela,  el  la  charmante  pièce  des  Co- 
médiens n'a  point  d'autre  mérite. 

L'Odéon  est  infatigable.  Jamais  lliéàlie  ne  fil  une  con- 
sommation plus  farouche  de  tia^édies  et  de  drames,  d'imi- 
tations grecuiies,  latines,  allemandes,  espagnoles.  Pourquoi 
faiit-il  que  I  Odéon  remue  tonlcs  les  littéralures  du  monde 
connu  pour  une  fin  ingrate  !  Malhiureux  avec  Euripide,  Sé- 
nèque  et  Calderon,  if  comptait  sur  (ioetlio  pour  s  arracher 
aux  grifl'es  de  son  mauvais  génie,  mais  VEymont  à  hier  n'a 
pas  été  mieux  traité  qu'^/c«(c  Décidément  celle  thé- 
baïde  odéonienne  porte  malheur  aux  anciens  comme  aux 
modernes  :  tragédie  héroïque,  drame  sentencieux  ou  comé- 
die sémillante,  rien  ne  tient  bon  ;  le  zèle  des  faiseurs  de 
l'endroit  a  beau  faire,  leur  primeur  n'a  pas  même  la  durée 
de  la  rose,  leur  poésie  tourne  au  rance;  il  suffit  qu'ils  met- 
tent un  sujet  quelconque  en  vers,  pour  (|ue  les  vers  d'une 
autre  espèce  s  y  mettent  tout  de  suite.  Quund  l'Odéon  ne 
donne  pas  de  première  représentation,  il  lait  relâche;  il  est 
mort  deux  jours  sur  trois,  et  il  ne  ressuscite  pas  le  troisième. 


Que  vous  dire  de  ce  d'Egmont.  sinon  que  la  pièce  est  une 
imitation  du  fameux  drame  de  Gotlhe,  lequel  nous  semble 
très-médiocrement  dramatique.  Sauf  le  personnage  à'Eg- 
77ion(,  dont  l'héroïque  faiblesse  n'est  point  sans  grandeur; 
sauf  encore  la  délicieuse  figure  de  Claire,  el  la  bonne  el 
franche  silhouette  du  petit  bourgeois  Brackenburg,  nous 
osons  regarder  celte  œuvre  de  prédilection  du  Sophocle  al- 
lemand comme  à  peu  près  indigne  de  son  génie.  En  général, 
fe  tfiéàtre  de  Goethe  est  d'un  froid  gfacial  ;  ses  personnages 
seml)lent  élraufiers  à  la  vie  dramatique.  Dans  cette  imita- 
lion  un  peu  pâle,  et  d'ailleurs  assez  lointaine  de  son  mo- 
dèle, l'auteur  de  la  pièce  de  l'Odéon,  M.  Alexandre  Ro- 
land, s'est  efforce  en  vain  de  pallier  ce  vice  de  l'action  qu'il 
voulait  sans  doute  raviver,  et  qu'il  n'a  fait  que  rendre 
turbulente  et  confuse.  Quoique  nous  goûtions  assez  peu 
les  procédés  de  style  de  l'auteur  el  le  moule  uniformément 
carré  dans  lequel  il  jette  ses  hémistiches,  certaines  parties 
de  l'ouvrage  nous  ont  paru  dignes  d'estime,  el  nous  le  pro- 
clamons volontiers. 

Le  Gymnase  a  donné  les  Nuits  blanches.  Cela  s'entend  des 
nuits  de  mademoiselle  Clotilde,  la  fille  de  Broussel,  le  con- 
seiller frondeur,  ce  terroriste  sans  le  savoir,  dont  le  nom  fil 
passer  à  la  reine  Anne  d'Autriche  de  si  noires  journées.  Pen- 
dant que  le  père  fait  de  la  faclion  à  son  corps  défendant,  la 
petite  filte  fait  une  passion  à  son  insu.  Un  maiarni,  le  jeune 
Navailles,  s'est  faufilé  dans  sa  chambrelte  au  couvent  à  l'état 
d'ombre  et  de  fantôme;  puis,  lorsque  Clotilde  a  déserté  le 
couvent  pour  la  maison  paternelle,  ce  sylphe  en  pourpoint 
tailladé  et  en  bottines  à  la  Louis  XIII  s'est  retrouvé,  on  ne 
sait  comment,  blotti  dans  l'alcôve  de  la  fillette.  Telle  est  la 
cause  de  nos  nuits  blanches,  motif  assez  frivole  et  qui  ex- 
plique tant  bien  que  mal  et  à  la  grâce  de  Dieu  ces  allées  et 
venues  de  la  rue  au  balcon,  et  du  balcon  à  l'alcôve,  el  tous 
ces  jeux  de  cache-cache  au  clair  de  la  lune  ou  à  la  clarté  de 
lampes  fantasiiques.  Les  auteurs  ont  compliqué  celle  petite 
inlrigue  galante  d'une  grosse  intrigue  politique  à  laquelle 
on  ne  comprend  pas  grand' chose,  et  qui  n'a  égayé  personne 
malgré  la  bonne  envie  qu'avait  Nunia  (le  conseiller  Brous- 
sel )  de  s'égayer  lui-même  et  de  faire  rire  les  autres.  Les 
Nuits  bla7>ches  pourraient  bien  procurer  au  Gymnase  quel- 
ques soirées  blanches;  c'est  ce  que  nous  avons  saisi  de  plus 
clair  dans  cet  apologue  historique  en  deux  actes,  avec  cou- 
plets de  la  taçon  de  M.  Bayard. 

Mais  n'avons-nous  rien  à  dire  des  jardins  dansants,  le 
Chàteau-Rouge,  Mabille,  la  Grande-Chaumière,  Enghien,  le 
Ranelagh?  Us  sont  ouverts,  et  la  vogue  qu'ils  obtiennent 
rendrait  à  peu  près  inutile  toute  autre  mention,  si  ces  diffé- 
rents séjours  de  la  Terpsichore  en  plein  air  ne  méritaient 
pas  de  devenir  aussi  familiers  à  f'habilantde  la  province  ou 
de  l'étranger  qu'ils  le  sont  à  leurs  habilués  de  Paris;  c'est 
pourquoi  nous  comptons  bien,  tout  le  long  de  cet  été,  user 
du  piivilége  de  la  circonstance  pour  vous  introduire  dans 
ces  lieux  célèbres  à  tant  de  litres,  et  esquisser  quelques 
traits  de  leur  physionomie  peu  champêtre.  Avons-nous  dit 
aussi  que  le  Cirque  avait  reprisses  exercices?  C'est  toujours 
le  même  répertoire  gafope  par  des  sujets  nouveaux.  Que  sont 
devenus  M.  Loisset  ou  M.  Cinizelli,  mademoiseffe  Carofine 
ou  mademoiselle  Camille,  personne  ne  s'en  inquiète  ;  on  ne 
songe  pas  davantage  à  s'informer  du  nom  de  leurs  rempla- 
çants; ne  voilà- t-il  pas  le  même  tonneau,  fe  même  trem- 
plin et  surtout  les  mêmes  chevaux?  Les  anciens  étaieut 
jeunes,  lestes,  intrépides;  les  nouveaux  n'ont  point  démé- 
rilé.  C'est  la  même  tradition  de  légèreté,  de  hardiesse,  de 
tours  de  force  et  de  sourires;  car  les  centaures  du  Cirque  se 
croient  obligés  de  sourire  au  public  comme  les  danseurs  de 
l'Opéra;  c'est  leur  côlé  faible.  La  force  de  la  troupe  n'est 
pas  du  reste  dans  sa  tête,  mais  bien  dans  les  jambes...  des 
clievaux  et  dans  le  jarret  d'Auriol.  Après  vingl  ans  de  suc- 
cès et  de  culbutes,  Auriol  n'a  rien  perdu  de  l'heureux  pri- 
vilège des  grands  esprits  et  des  grands  farceurs,  celui  de 
rendre  le  monde  attentif  à  ses  fails  et  gestes  et  de  le  tenir 
en  haleine  devant  ses  gambades.  Ajoutez  à  ces  tours  de  force 
les  surprenants  tours  d'adresse  de  M.  Baucfier.  Instituteur 
de  BoulTe,  M.  Baucher  joue  du  clieval  comme  de  Bériot 
joue  du  violon.  C'est  le  Paganini  de  l'art  hippique.  Il  a  créé 
une  seconde  fois  le  plus  noble  des  quadrupèdes  :  Rossinante 
étant  donnée,  M.  Baucfier  en  extrait  Fitz-Emilius,  c'est-à- 
dire  Bouffe,  son  unique  élève.  11  est  bien  regrellable  que 
M.  Baucher  ne  se  soit  encore  consacré  qu'à  l'amélioration 
d'un  cheval.  ,.    ,    ,   ,^.,    , 

Mais  voilà  que,  suivant  notre  frivole  habitude,  aux  gran- 
des choses  nous  mêlons  les  petites.  Ciler  dans  les  mêmes  li- 
gnes Franconi  et  Séraphin  ,  c'est  associer  le  ciron  à  l'élé- 
phant. Séraphin  !  Quel  cœur  d'fiomme  ou  d'enfant  n'a  battu 
de  joie  une  fois  dans  sa  vie  à  ce  nom  angélique  !  Et  cette 
grosse  voix  qui  n'a  pas  cessé  d'annoncer,  sous  les  arcades 
du  Paiais-Royal  :  Le  Petit-Poucet,  le  Pont  cassé,  tl  les  deux 
Tirelires  quel  Parisien  ne  l'entend  encore  avec  plaisir 
annonçant  Simbad-le-Marin,  le  plus  prodigieux  spectacle 
que  la  marionnette  ait  jamais  inventé?  Celte  constance 
exemplaire  de  Séraphin  el  de  son  lieutenant,  cet  invariable 
allachement  aux  mêmes  principes  recevait  tout  récemment 
«a  récompense.  Séraphin, ou  du  moins  son  successeur  (s'il 
est  vrai  que  le  Molière  de  la  marionnette  n'existe  plus),  était 
visité  par  les  plus  jeunes  princes  de  la  famille  royale  ;  el, 
telle  a  été  l'impression  qu'ils  ont  emportée  de  ce  spectacle 
que  pendant  plusieurs  jours,  les  vestibules  et  les  escaliers 
du  château  ont  rclenli  des  aventures  de  Simbad-h-Marin. 


Beaux- Arl«. — Salon  de  t»49. 

Huilième  mticle.  -  Voir  p.  51,  67,  85,  117,  135,  155  el  181. 

Sur  le  théâtre  de  l'exposition,  où  des  milliers  d'acteurs  de 
tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays  sont  mis  en  scène,  c'est 
une  chose  assez  triste  de  voir  combien  il  y  a  d  Hébreux,  do 
Grecs  et  de  Romains  mal  bâtis,  de  martyrs  estropiés  du  dou- 
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ble  fail  du  bourreau  et  de  l'ar- 
tiste, de  saints  hébélés,  d'an- 
ges lourdauds,  d'odalisques  et 
dcnyniplies  malsaines;  mais  il 
y  a  quelque  chose  de  bien  plus 
triste  que  tout  cela,  c'est  de 
voir  la  pauvre  figure  que  nous 
y  faisons  nous-mf'mes ,  gens 
de  notre  temps,  princes,  légis- 
lateurs, financiers,  beaux  mes- 
sieurs et  belles  dames.  Qu'est- 
ce,  mon  Dieu!  que  tout  ce 
monde  bourgeois,  épais,  maus- 
sade, prétentieux,  étrijué, 
ayant  tous  les  genres  de  lai- 
deur? Cacbez-moi  tous  cesrna- 
euts,  dirait  le  grand  roi,  s'il 
était  appelé  un  moment  ù  re- 
connaître là  son  peuple.  Est- 
ce  notre  faute,  et  serions-nous 
une  race  dégénérée'/  Est-ce 
celle  des  peintres'?  celle  du  cos- 
tume? En  vérité,  de  tous  ces 
portraits,  quel  esl  celui  qu'on 
consentirait  à  mettre  en  réserve 
pour  donner  une  grande  idée 
de  notre  époque  aux  siècles  fu- 
turs? Et  pourtant,  parmi  nos 
beautés,  est-il  impossible  de 
trouver  une  tète  de  femme  qui 
puisse  rivaliser  avec  la  tête  ir- 
régulière  et  défectueuse  en  cer- 


taines parties  de  la  Monna  Lisa 
que  Léonard  de  Vinci  a  em- 
preinte d'une  éternelle  beauté? 
Ne  pourrait-on  pas  à  la  ri- 
gueur trouver  mieux  que 
l'homme  à  la  barbe  rousse  et 
aux  lèvres  charnues  du  magni- 
fique portrait  de  Tintorel?  Si 
les  têtes  belles  et  fortement  ca- 
ractérisées sont  rares,  si  le 
modèle  fait  souvent  diîfaut  au 
peintre,  le  peintre  plus  souvent 
encore  fait  défaut  au  modèle, 
et  notre  costume  mesquin  sur- 
tout fait  défaut  à  touslesdeux. 
Quan;  à  la  laideur,  à  l'air  vul- 
gaire ou  ignoble  du  modèle, 
vient  s'ajouter  la  maladresse 
du  peintre,  on  arrive  à  quel- 
que chose  de  si  déplorable  que, 
ne  fût-ce  que  par  orgueil  na- 
tional, la  police  bien  entendue 
du  Musée  devrait  écarter  cet 
étalage  d'objets  repoussants  , 
comme  la  police  de  la  ville  ir- 
terdit  aux  mendiants  l'exhibi- 
tion de  leurs  inlirmilés  dans 
les  rues.  Que  tous  ces  portraits 
de  bonnes  mamans,  d'iieureux 
pères,  d'épouses  chéries  et  de 
grandes  lilles  endimanchées  se 
renferment  pudiquement  dans 


SaloQ  de  1847.  —  Pèlerin  calabrois  et  Bon  fils,  gr< 


marbre,  par  M.  Petito 


ilécadence.  leur  miroitage  est 
déjà  trop  sensible.  Le  portrait 
de  femme  drapée  dans  un  ca- 
chemire noir  a  une  unité  forte 
d'aspect  tout  à  fail  magistrale, 
avec  les  mêmes  défauts  que  le 
précédent.  Tous  deux  ont  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  figure 
une  harmonie  sévère  et  triste 
accordée  dans  un  ton  général 
un  peuverdàtre.  L'artiste  d'ail- 
leurs s'est  contenté  de  bien 
poser  ses  modèles,  d'en  faire 
resplendir  les  carnations,  mais 
il  n'a  pas  cherché  à  y  mettre 
de  l'élévation  ou  à  traduire  le 
caractère,  l'àmi',  l.i  iiiMiNéc.  — 
Dans  un  systiMin'  cnlii  renient 
opposé,  M.  IIENIULUIIMANN 
a  tracé  le  profil  niatliéniati- 
que  de  Liszt  avec  des  Ions 
sombres  et  dépourvus  de  colo- 
ration. Les  contours  de  ce  |iro- 
fil  sont  arrêtés  avec  une  rigi- 
dité, une  fixité  extrême.  C'est 
un  très-habile  travail  de  des-  ] 

sin,  qui  fait  honneur  à  l'artis- 
te; mais  ce  bronze  immobile  'S"'" 
quelque  beau  qu'il  soit,  peut-il 
nous  révéler   la   physionomie 

du  pianiste  célèbre?  Pourquoi  renoncerainsi  de  gaieté  decuîui 
à  la  richesse  et  à  la  souple  variété  des  moyens  de  la  iiciiilni  ei 


le  cercle  dos  joies  de  la  famille;  satisfaits 
de  l'exposition  permanente  de  la  cham- 
bre à  coucher  ou  du  petit  salon,  qu'ils 
neviennent  pas  sans  profit  pour  eux,  pour 
l'artiste  ou  le  public,  s'exposer  au  voisi  - 
nage  malencontreux  de  quelque  Holo- 
pherne  et  de  quelque  Judith,  si  ce  n'est 
de  quelque  Vénus  impudique! 

Aucun  des  portraits  exposés  celte  an- 
née ne  se  fait  remarquer  par  un  mérite 
transcendant.  Les  deux  portraits  de 
M.  Couture  et  le  médaillon  ovale  de  Liszt, 
par  M.  Lehmann,  attirent  l' attention  par 
leur  exécution  symétrique.  Complète- 
ment opposés  de  manière  departet  d'au- 
tre, ils  ont  le  tort  de  distraire  le  specta- 
teur du  sujet  pour  le  préoccuper  du  pro- 
cédé pittoresque,  tendu  ici  à  la  déliuéa- 
tion  sévère,  là  à  la  saillie  colorée  de  la 
carnation.  Le  portrait  du  jeune  homme 
debout,  une  main  dans  .sou  gousset,  est 
peint  par  M.  COUTURE  avec  une  fran- 
chise et  une  verve  de  pinceau  remar- 
quables. Les  vêtements  sont  largement 
indiqués;  le  visage  Irais  et  sanguin  a 
une  apparence  puissante  de  santé  ;  mais 
les  tous  clairs  de  la  chair,  le  rouge  des 
lèvres  vif  jusqu'à  être  sanguinolent  ont 
un  relief  trop  prononcé  pour  l'accord 
général.  La  couleur  esl  posée  par  touches 
heurtées,  et  l'ensemble  de  la  tête  mo- 
delé par  larges  plans  lumineux ,  bien 
sentis  dans  leur  simplicité,  mais  pas  as- 
sez étudiés  pour  un  portrait  qui,  après 
tout,  estdeslinéàêtrevii  d'assez  près.  Ces 
tons  martelés  ne  peuvent  réussir  quepour 
des  figures  vues  à  une  assez  grande  dis- 
tance, et  même  dans  les  Romains  de  la 


une  trt 
qu'un 


ijlaillou' 
portiail. 


vst  lii.ijour 
Un   petit 


s,  omine  rcs- 
pirtrail  dj  I. 


i  de  1847,  —  Dajihnis  et  Chloé,  groupe  en  marbre,  par  M.  Paul  Guayrard. 

peintre  est  d'un  dessin  aussi 
terme,  mais  il  est  plus  vivant. 
—  M.  lUPPOLYTE  KLANDHIN 
a  exposé  un  portrait  d'homme 
remarquable,  mais  qui  n'est 
pas  cependant  à  la  hauteur  de 
quelques  ouvrages  exécutés  par 
lui  précédemment.  Cela  est 
calme,  sévère,  consciencieu- 
sement étudié,  sage  et  exempt 
de  manière,  bien  que  visant  au 
style;  cela  a  toutes  les  qualités 
solides  de  l'art,  mais  c'est  d'un 
coloris  froid,  sans  vie  et  sans 
agrément.  —  Cette  dernière 
qualité  .se  trouve  dans  un  por- 
Iraitde  femme  parM.  TISSIER, 
ayant  une  attitude  «raciousc, 
mais  trop  collée  au  fond  con- 
tre lequel  elle  est  représentée 
debout.  Un  cachemire  qui 
l'enveloppe  est  exécuté  avec  un 
soin  et  une  vérité  de  rendu 
qui  ont  peut-être  trop  d'im- 
portance ,  mais  ne  manquent 
|ias  de  facilité.  Le  bras  gauche 
tombiint  le  long  du  corps  est 
faiblement  modelé.  Les  tons 
lins  et  lumineux  de  la  tète,  et  je 
ne  sais  quelle  aisance  élégante 
l'uiblauce,  I  de  l'ensemble,  font  do  celle  peinture  une  des  plus  agréables 
mère  du  I  du  Salon.  —  M.  LANDELLE,  qui  avait  eu  un  succès  dans  la 


par  M.  Kla;;inann. 
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grande  peinture,  semble  se  complaire  à  la  peinture  énervée 
et  minaudière;  il  y  a  pourtant  de  la  finesse  dans  sa  jeune 
Egyptienne  et  dans  sa  petite  têle  d'enfant  aux  raccourcis  tour- 
mentés et  au  coloris  coquet  et  débile,  qui  rappellent  les  pein- 
tres du  dix-huitième  siècle.  —  M.  MULLEll  a  peint  dans  la 
manière  de  sa  Ronde  du  Mai  un  portrait  d'enl'ant  en  costume 
écossais.  —  On  n'a  pas,  ce  me  semble,  assez  rendu  justice 
au.v  deux  portraits  envoyés  par  M.  MAÏER,  de  Montpellier, 
d'un  modelé  linemenl  étudié,  et  qui  paraissent  être  de  con- 
sciencieuses reproductions  des  modèles.  —  Celui  de  M.  Gé- 
raldy,  par  M.  QUESNET,  est  bien  de  pose,  d'un  ton  vigou- 
reux, mais  d'une  couleur  un  peu  lourde.  — M.  LAKlVlliRE 
a  peint  avec  son  habileté  ordinaire  le  bey  de  Tunis  et  Ibra- 
liim-Paclia.  Allali  est  grand  sans  doute  et  Mahomet  est  tou- 
jours son  prophèle;  mais  là-bas,  comme  ici,  il  est  avec  le  ciel 
di'S  accommodements.  Les  mahométans  bien  élevés  boivent 
uiijourd'liui  du  vin  pour  mieux  digérer,  et  se  font  peindre 
ipiand  ils  veulent  laisser  le  souvenir  de  leurs  traits  à  leur  la- 
iiiille.  Aussi  a-t-on  pu  risquer  sans  grand  scrupule  deux  figu- 
rines parmi  les  ornements  du  magnifique  service  de  table  en 
aillent  massif  exposé  il  y  a  quelques  jours  rue  de  la  Paix,  et 
di'>tinéau  fils  du  vice-roi  d'Eizypte.— Nous  retrouvons,  dans 
une  toile  de  M.  CHAMPM  ARTI.N,  le  même  Ibrahim-Paclia  tou- 


m 
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1  de  1847.  — Bacchante  jouant  avec  un  jeune  Faune, 
groupe  en  plâtre,  par  M.  A  Deligand. 

Après  Dieu,  l'homme;  après  l'homme,  la  bète.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  bêtes  peintes  avec  tant  d'esprit  par  M.  Rous- 
seau; arrêlons-nous  aussi  devant  les  moulons,  les  vaches  it 
les  chevaux  que  mademoiselle  ROSA  BONHEUR  reproduit 
fidèlement  et  avec  une  naïveté  que  pourrait  bien  finir  par  al- 
térer cependant  la  décision  rapide  de  la  touche,  si  elle 
s'abandonnait  trop  à  sa  tendance  à  masser  brièvement,  à  ré- 
sumer les  détails  que  fournit  l'observation  attentive  du  mo- 
dèle. Elle  éparpille  avec  beaucoup  de  naturel  ses  moutons 


sur  iinmonlicidegazonné,  mais  ne  semble  pas  faire  aulanl  de 
cas  des  bergers  que  du  bétail.  Pourquoi  ne  Us  confierait- elle 
pas  à  M.  AUGUSTE  BONHEUR,  dont  nous  nous  réservions 
de  parler  ici,  et  qui  a  envoyé  au  Louvre  un  charmant  ;)or(rai'J 
d'Enfant  en  costume  des  Pyrénées,  qu'on  a  eu  le  toit  de  mal 
exposer  deux  fois?  —  M.  COIGNARD  recherche  la  couleur  et 
en  abuse.  Il  y  a  de  la  puissance  dans  son  C'om6a(  de  taureaux, 
mais  le  rendu  des  formes  laisse  .à  désirer...  —  Lyon,  la  ville 
d'industrie  et  de  goût,  a  fourni  d'habiles  peintres  de  lleuis 
MM.  GALLET,  KEMILLIEOX.  N'oublions  pas  non  plus  le,', 
IruitsdeM.  GRUNLAND,  etde  M.  CHERELLE,  le  Michel- 
Ange  du  genre,  ni  une  Vierge  entourée  de  Heurs  par  M,  DA- 
MIS. 

Avant  d'en  finir  avec  la  peinlure  à  l'Iiaile,  réjiarons  ici 
quelq'ies  omissions,  el citons:  de  M.  lOURNhUX./n  Crcclie 
ellesMaijes,  peinlure  vigoureuse;  de  M.  CllAULIbli,  Je.-us- 
Christ  et  les  distiples  d'£nnnaus  ,  tableau  bun  composé  et 
doiil  le  clair-obscur  rappelle  celui  dd  Rembrandt;  de  M.  DE- 
Ll'  V,  le  Christ  mort  et  les  saintes  Femmes  ;  de  M,BURTHE, 
Atlilire  et  Aréthuse ,  composition  conçue  avec  siinplicilé; 
une  Défense  de  Saint-Jeaii-de-Losne  (Itiôti),  par  M.  BAIJIN; 


jours  coiffé  du  tarbouscli ,  mais  cette  fois  en 
veste  gros  bleu  de  petite  tenue;  le  vainqueur 
des  Grecs  el  des  Turcs  est  assis  dans  un  fau- 
teuil, de  l'air  le  plus  pacifique  qui  se  puisse 
imaginer.  Pourquoi  le  peintre  ne  s'en  est-il 
pas  tenu  à  ce  tableau?  Coinuienl  a-t-il  pu 
faire  de  la  face  liunaaine  ce  qu'il  en  a  fait 
dans  certain  portrait  d'homme  exposé  par  lui, 
quand  à  cAtéilpc'ignail  d'une  manière  si  vraie, 
quoique  d'une  pâle  toujours  trop  lourde,  ses 
deux  bonnes  tètes  de  chiens  de  basse-cour 
en  familiarité  avec  un  clial  blanc'!  — M.  JEAN- 
BAPTISTE  GUIGNET,  dans  son  portrait  de 
M.  de  Mercey,  a  une  couleur  trop  noire  et  un 
dessin  trop  guindé.  —  M.  HOLLEKa  une  tou- 
che molle  trop  égale,  mais  étudie  scrupuleu- 
sement lesdélails  de  son  modèle. — M.  HOUEL 
a  peint  largement  et  d'une  chaude  couleur 
le  portrait  de  M.  C...  —  M.  LORSAV  a  donné 
du  caraclère  à  la  figure  de  M.  Tisserant,  ar- 
tiste du  théâtre  du  Gymnase. —  M.  BLONUEL, 
membre  de  l'institut  et  professeur  à  l'école  des 
Beaux-Arts,  a  représenté  sa  fille  entre  une 
fougère  et  un  bouillon-blanc,  avec  une  ab- 
sence de  guùt  inexplicable  dans  la  position 
d'un  hnmiue  liabilué  à  donner  des  avis  et  à 
luêine  d'en  obtenir  s'il  a  voulu  les  provoquer. 
—  M.  J.ALAliKUT  a  un  portrait  de  femme  ,sa- 
«eineiil  et  solidement  peint.  —  Deux  mé.lail- 
loiisde  M.  BRUNEL  ROCyUEsont  assezjfine- 
ment  éludi's. — Le  peintre  delà  Mort  de  César, 
M.  COUR'r,  semble  désormais  voué  an  blanc 
satin  et  à  la  dentelle.  —  M.  PERIGNON  est 
toujours  le  peintre  adopté  par  les  gens  du 
monde  qui  n'aiment  pas  les  qualités  robustes 
et  ne  peuvent  se  faire  aux  aspérités  de  la 
couleur  ou  aux  franchises  du  pinceau.  S?s 
neni  porlrails  répondent  ù  leur  eoût  pour  la 
peinture  lisse  et  Unie.  — MM.  UUBUFFE  con- 
servent aussi  leur  clientèle  élégante.  — 
M .  LEON  VL\  ROOT  a  un  joli  portrait  de  femme 
aux  yeux  bleus. — Citons  encore,  tout  en  omet- 
tant bien  dfs  noms  d'artistf  s  habiles,  les  por- 
traits simples  el  vrais  de  M.  RONNEGRACE, 
celui  de  M.  Nouton  ,  maître  des  requêtes, 
par  M.  JANET- LANGE,  el  ceux  exécutés 
dans  un  seatiinent  naïf  par  mademoiselle 
PRIN. 


Salon  lie  1847^**  Les  entama  de  M.  le  u  arqu  ^ 


iiUrc,  [MI  M.  Clésini; 


sujet  présenté  avec  clarté  et  exécuté  dans  un 
style  simple  et  grave.  L'artiste  a  retiré,  au 
bout  du  premier  mois  d'exposition,  ce  tableau 
exposé  d'une  manière  déplorable;  de  M.  SO- 
RIEUL,  la  murt  du  colonel  de  il/orifay/inc;  de 
M.  JULES  NOËL,  Souvenir  d'Orient;  de  M. 
SCHOEFT ,  plusieurs  tableaux  intéressants 
comme  souvenirs, exacts  de  ses  voyages  dans 
l'Inde;  de  M.  FRÈRE,  deux  vues  prises  à 
Conslanline  et  à  Alijer;  un  petit  tableau  de 
genre  de  M.HORNUNG;  un  intérieur  de  ca- 
baret, par  M.  DE  COUBERTIN  ;  un  bon  pay- 
.sage,  de  M.GROLIG,  représentant  xxnaVuedc 
la  plaine  i/(>(uiWi(i</j«;  diverses  vues,  parM.de 
FONTENAV;  ui\  Souvenir  de  Franchard,  par 
M,  FOREST  ;  de  M.  GESLIN  ,  une  Vue  des 
ruines  de  Pwslum  et  une  de  la  place  de  la 
Concorde,  exécutées  avec  un  sentiment  juste 
de  l'architecture  et  de  la  perspective. 

Nous  regrettons  d'être  forcé  de  laisser  en 
di'hors  de  noire  revue  des  ouvrages  de  mé- 
rite, tels  que  le  Lansquenet  de  M.  LABOU- 
CHÉRE  et  la  Ftmme  importunée  par  une  uué- 
pe,  de  M.  WINTERllALTER,  le  Irèie  de  l'au- 
teur du  Décatnéron;  les  intérieurs  de  M.  GRA- 
NET;  plusieurs  compositions  spirituelles  de 
M.  LE  POITEVIN,  et  un  assez  grand  nombre 
de  paysages;  mais  c'est  chose  iu'Hitable  dans 
une  exposition  où  deux  mille  tableaux  font 
loule  et  se  disputent  l'attenlion,  et  qui  est  une 
place  publique  au  lieu  d'être  un  salon. 

La  miniature  est  principalement  cultivée 
par  les  daines  :  elles  forment  avec  madame  de 
MIRBELune  pléiade  où  brille  madamelIKRBE- 
LIN  et  à  laquelle  mademoiselle  MUTEL  fai- 
sait défaut  celle  année.  —  L'aquarelle  semble 
être  moins  cultivée  depuis  que  la  gouache  et 
le  pastel  sont  redeveiius  à  la  mode.  Neuf 
aquarellesdeM.NOUSVEAIIXconliennentdes 
vues  variées  prises  au  Séiiéj^iil  el  fiii.-aiit  par- 
lie  de  l'ouvrage  sur  les  ni/c,M«r/(/i7i/«/(W(/'>)/'n- 
<iue.  Citons  aussi  celles  di-M.  JUl.HS  DAVID 
et  la  grande  aquarelle  de  fieiirs  et  de  nature 
morte  de  madame  CHAMPIN.  —  Le  pastel 
est  aujourd'hui  en  grande  faveur.  Les  portraits 
et  les  têtes  d'étude  de  femmes  de  mademoi- 
selle NINA  BIANCIII  se  lonl  remarquer  par 
la  sûreté  du  dessin,  la  sage.sse  et  le  câline  de 
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l'effiit  ;  mais  on  p  uil.  leur  reprocher  trop  da  froideur  et  d  uni- 
formilé.  — M.  SCHLÉSlNaER  a  donné  de  la  vivacité  de  pliy- 
sioiDinii!  à  s,i  lein  an  renvursén  snr  dus  coussi  is  et  enivrée 
de  moka.  Un  portrait,  par  M.  LE\AÈ,V\lE,  a  de  lu  franchise  dans 
l'exécution.  —Nous  avons  déjàpirlé  desdessins  de  M.  PA- 
PETV,  reproduisant  'le  ininniliques  fresques  dumont  Alhos. 
Les  dessins  de  M.  YVOM  sur  des  sujets  russes  et  tartares, 
parmi  lesquels  nous  signalerons  parlieulièrement  h  Houle 
de  SMrie  et  Tartare  de  Louhianka  à  Moscou,  sont  d'un  des- 
sin f.îrme  et  d'un  caractère  très-original.  Les  Cafés  de  Com- 
lantinnpte  et  du  Bosphore,  par  M.  BlDV,  ont  aussi  une  pliy- 
.sionomie  tranché.".  Les  paysages  de  M.  liKLLEL  sont  d'un 
style  sévère  et  largement  compris.  Il  semble  que  M.  WAT- 
TJERait  été  le  coinmpnsal  du  duc  de  Uichelieu  et  ait  as- 
sisté à  un  petit  souper  sous  la  rét»oncfi,  tant  il  en  reproduit 
avec  espril  l'abandon  élégant  et  libertin.  Ci'tte  petite  scène 
a  été  très-bien  gravée  à  l'eau  forte  parM.  Rillaut.  M.  VIDAL 
C(jiisacre  toujours  son  fin  crayon  à  des  types  imaginaires 
parlaiteniiuil  faux,  mais  de  la  plus  gracieuse  fantaisie.  Rien 
de  plus  coquet  que  son  dessin  intitulé  Saison  des  fruits;  ja- 
mais bouche  plus  fraîche  ne  s'approcha  d'un  fruit  plus  co- 
loré, jamais  doigts  féminins  ne  saisirent  une  pèche  avec 
plus  de  délicatesse,  jamais  la  gourmandise  ne  sut  mieux 
minauder.  (Jue  fait  celte  aulre  belle  lille,  les  bras  étirés 
derrière  la  tèle,  les  yeux  voilés  et  la  bouche  entrouverte? 
C'est  une  Fille  d'Eve,  dit  le  livret;  elle  songe  évidemment 
à  quelque  fruit  défendu.  Dans  un  Iroisièmedessin,  M.  Vidal 
a  représenlé  une  toute  jeune  Klle,  seuletle,  curieuse,  s'ap- 
prochant  discrètement  d'une  glace  et,  les  mains  derrière  le 
dos,  y  contemplant  son  joii  visage  et  ses  lèvres  rosées,  jus- 
qu'à ce  que,  venant  à  se  rencontrer,  elles  .se  donnent  un 
baiser.  Je  m'étonne  qu'au  miliju  de  la  licence  tolérée  de  nos 
jours  en  fait  d'images,  le  Péché  mignon  de  M.  Vidal  lui  ait 
attiré  de  si  graves  censures.  Ce  qui  les  mérile  plus  sérieu- 
sement, c'est  l'inlluence  que  ces  compositions  d'un  goût  laux, 
coquet,  plein  d'afféterie  peuvent  avoir  à  cause  du  talent  de 
l'arlisle  sur  le  goût  public  déjà  en  bonne  voie  de  se  perverlir. 
—  Des  dessins  à  la  plume,  exécutés  par  MM.  ANTONY  BE- 
R.\UD,  DUVAL,  L4R0CHE,  avec  une  sûreté  de  main  ex- 
traordinaire, ressemblent  à  des  eaux  fortes  pour  la  lermeté 
ilii  trait  et  la  couleur. — Ils  nous  serviront  de  transition 
pour  signaler  les  beaux  paysages  gravés  à  l'eau  forte  par 
MM.  BLÉRY,  LOUIS  LEROY  et  MARVY.  —  Pour  la  gra- 
vure, nous  ne  citerons,  entre  plusieurs  bons  Iravaux,  que  le 
portrait  si  coloré  de  Velasqiiez,  par  M.  PANNIER. 

L'exposition  des  vitraux  colorés  a  eu  de  l'importance 
cette  année  p  ir  le  nombre  et  la  dimension  des  pièces  ;  mais 
ce  qui  a  le  plus  parliciilièremenl  attiré  l'attention,  ce  sont  les 
trois  tableaux  peints  sur  glace  et  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
suivant  un  procédé  de  M.  Louis  Robert,  chef  de  l'atelier  de 
p>'iuture  sur  verre  dans  cet  établissement,  et  qui  consiste  à 
f.iire  des  glaces  appropriées  par  leur  dureté  et  leur  compo- 
sition aux  couleurs  qu'on  doit  employer,  à  peindre  sur  une 
seule  face  avec  des  couleurs  posées  à  deux  ou  trois  reprises 
et  passées  par  conséquent  deux  ou  trois  fois  au  feu,  et  enfin 
à  placer  avec  discernement  sur  la  face  postérieure  de  la 
glace  une  légère  couche  de  blanc  vitritiable  pour  donner  de 
1  harmonie  au  tableau.  Ces  trois  glaces,  exposées  dans  la 
salle  des  séances  royales,  ont  été  exécutées  pour  la  chapelle 
royale  de  Dreux. 


Un  peu  plus  de  curiosité  qu'à  l'ordinaire  s'est  agitée  cette 
année  autour  de  la  sculpture,  et  c'est  M.  CLESINGER  qui  a 
eu  les  hinneiirs  de  cet  empressement  inaccoutumé.  Une  fi- 
gure de  femme  nue,  aux  formes  vivantes,  à  la  pose  convul- 
sive,  a  captivé  l'attention  du  public,  plus  étonné  encore  que 
charmé.  Le  but  du  statuaire,  dans  cet  ouvrage,  était  de 
mettre  en  relief  toute  la  séduction  des  formes  féminines 
sous  tous  les  points  de  vue  où  il  se  présenterait  au 
spectateur.  Et  effectivement  de  quelque  côlé  qu'on  l'exa- 
mine, l'œil  s'arrête  avec  ravissement  sur  des  morceaux 
parfaits  de  souplesse,  finement  modelés,  où  palpite  la  vie. 
Pendant  qu'il  les  détaille,  qu'il  suit,  sous  un  épiderrae  déli- 
cat et  vivant,  des  contours  d'autant  mieux  appréciés  par 
lui  qu'il  y  retrouve  la  nature,  la  nature  vraie,  celle  qui  lui 
est  connue,  il  oublie  l'ensemble  de  la  figure  ;  et  s'il  vent  en- 
fin l'embrasser,  c'est  alors  que  l'embarras  commence.  Il  ne 
sait  sous  quel  aspect  la  saisir.  L'artiste,  dans  son  amoureux 
travail,  a  oublié,  en  caressant  les  détails,  d'établir  la  ligne 
générale  de  manière  à  ce  qu'elle  se  révélât  harmonieuse  et 
facile  au  spectateur.  C  est  là  un  défaut  grave  de  son  œuvre. 
Peut  être  aussi,  dans  quelques  parties,  l'imitation  du  mo- 
dèle est-elle  trop  marquée.  Ainsi,  le  bras  droit,  fléchi  der- 
rière la  tête,  forme  un  angle  dont  la  ligne  un  peu  maigre 
contraste  avec  les  galbes  arrondis  et  les  tissus  chaudement 
animas  et  turgescents.  Le  mérite  de  cette  statue,  c'est  le 
charme  indéfinissable  de  la  vie  et  de  la  volupté  qui  y  res- 
pire. Sans  doute  eUes'adresse  à  un  goût  sensuel  plutôt  qu'à 
un  goût  pur,  et  c'est  une  teniiance  mauvaise  (pi'il  ne  faut  pas 
encourager;  elle  ne  vise  pas  à  la  beauté  idéale;  mais  elle  ex- 
primo  bien  la  douce  élasticité  de  la  chair,  elle  oublie  l'anti- 
(piepourla  grâce  moderne,  ne  ment  pas  Vénus  ou  Phryné, 
mais  manifeste  la  femme  ;  ce  naturalisme,  qui  à  la  vérité 
n'est  pas  le  point  de  vue  le  plus  élevé  de  l'art  en  général, 
est  peut-être,  pour  nous  autres  modernes,  blasés  de  la  civi- 
lisation, une  de  ses  sources  les  plus  fécondes.  Il  ne  faut  doui.' 
pas  le  reprocher  aux  ouvrages  de  M.  Clésinger;  ce  qu'en 
doit  lui  reproclii'r,  c'est  de  l'avoir  adultéré  en  y  transportant 
(|iiol(pie  chose  de  la  grâce  coquelte  du  dix-hiiitième  siècle. 
Oublions  un  peu  Phidias,  Poljclète,  Michel-Ange;  mais  que 
ce  soit  pour  chercher  quelque  nouvel  aspect  do  la  nature, 
et  non  pour  imiter  le  faire  iiuiniéré  de  quelque  moderne.  Le 
tableau  de  M.  Couture  et  la  statue  de  M.  Clésinger  sont  les 
deux  choses  saillantes  de  l'exposition.  Elles  ont  entre  elles 
ce  point  de  ressemblance  qu'elles  réllécliissent  les  préoccu- 
pations et  les  procédés  artistiques  du  dix-huitième  siècle. 
M.  Clésinger  a  reproduit  les  Enfants  de  \f.  de  las  Marismas 


dans  un  groupe  agréablement  comprjsé,  et  a  rendu,  avec  une 
grande  habileté,  la  molle  flexibilité  de  la  chair  des  enfants. 
Le  buste  de  raalam?  "■*  à  la  physionomie  agaçante,  aux  yeux 
noyés  de  volupté,  rappelle  les  baccliautes  de  Clodion.  On  est 
ici  en  plein  dix-hiiiliéme  siècle,  plus  encore  qu'en  présence 
de  la  Femme  inijuée  par  un  serpent.  Tous  ces  ouvrages  sont 
passés  à  la  cire,  ce  qui  contribue  à  ajouter  l'etTet  onctueux  à 
la  souplesse  du  marbre.  —  M.  PRADIER  semble,  pour  cette 
fois,  avoir  voulu  céder  la  place  à  un  artiste  qui  venait  s'at- 
taquer d'un  ciseau  si  résolu  à  la  grâce  féminine.  Il  a  traité 
un  sujet  religieux,  une  l'iétà,  qui  manque  de  style  et  où  la 
tête  de  la  Vierge  est  complètement  fausse.  Il  a  retrouvé  son 
gracieux  talent  dans  la  figure  de  petite  fille  (mademoisblle 
de  Montpensier)  couchée  sur  un  tombeau  et  destinée  à  la 
chapelle  de  Dreux.  —  M.  PETITOT  a  représenté,  dans  un 
groupe  sagement  composé  et  d'une  bonne  exécution.  Un 
paume  pèlerin  calabrais  et  son  fils,  accablés  de  fatigue,  se  re- 
commandant à  la  Sainte-Vierge.  Le  sujet  si  simpie  de  celte 
composition  semble  plutôt  rentrer  dans  le  domaine  de  la 
peinture,  et  ne  pas  convenir  aux  proportions  d'un  grand 
marbre;  mais  cette  application  de  l'art  à  la  vie  réelle  de  no- 
tre temps  est  préférable  à  son  emploi  conventionnel.  —  Une 
Leucosis  en  marbre  de  M.  OTTIN  est  jolie  de  pose  ou  de 
mouvement.  La  draperie  volante  qu'elle  soutient  de  son  bras 
gauche  complète  heureusement  la  ligne  générale.  Il  y  a 
quelque  chose  d'étrange  dans  l'installation  des  riches  cous- 
sins sur  lesquels  elle  repose.  Ce  comfort,  digne  d'un  yacht 
royal,  étonne  un  peu  à  bord  d'une  coquille.  —  Daphnis  et 
Chloé,  par  M.  PAUL  GAYRARD,  forment  un  groupe  en  mar- 
bre heureusement  composé.  Nous  le  reproduisons  ici,  ainsi 
qu'une  Cléopdtre  de  M.  Daniel  d'une  exécution  magistrale 
et  d'un  style  fort  élevé,  et  une  petite  statue  Inaïve  de 
M.  KLAGMANN  représentant  un  Enfant  jouant  avec  desco- 
quillages.  —  Nous  reproduisons  également  une  Bacchante 
jouant  avec  un  jeune  faune,  bon  groupe  en  plâtre  par  M.  DE- 
LIGAND  ;  un  buste  bien  étudié,  en  marbre,  du  docteur 
Lallemand,  par  M.  DANTAN  jiune,  et  un  bas-relief  en 
pierre  dure  de  M.  DE  TRIQUEtl  représentant  Moise  sauvé 
des  eaux.  Mentionnons  aussi  une  statue  colossale  en  pierre 
de  M  FARO'IIION;  des  compositions  microscopiques  en 
plâtre  par  MM.  RAGONEAU  et  SCHOiNEWERK  ;  un 
dromadaire  en  cire  de  M.  FREMIET;  des  camées  par 
M  WEISMULLER,  et  regrettons  que  le  manque  d'espace  ne 
nous  perme'te  pas  d'accorder  toute  l'attention  convenable  à 
la  composition  et  au  merveilleux  travail  d'un  vase  en  argent 
repoussé,  représentant  les  Géants  escaladant  le  ciel  et  fou- 
droyés par  Jupiter,  exécuté  par  M.  VECHTE. 

A.  J.  D. 

lie  Xliéàtre  français  à  lionilres. 

Londres  possède  un  théâtre  français  où  nos  meilleurs  ac- 
teurs vont  jouer  tour  à  tour,  pendant  leurs  vacances,  celles 
de  nos  pièces  nouvelles  qui  ont  le  plus  de  succè ..  Cs  théâtre 
a  longtemps  langui  dans  une  indigente  obscurité.  Il  y  a 
quelques  années,  c'était  un  spectacle  discrédité.  Les  Fran- 
çais qui  visitaient  Londres,  s'ils  cédaient  à  la  malencontreuse 
tentation  d'entrer  à  Olympic-Theatre,  où  se  donnaient  alors 
ces  tristes  représentations,  en  sortaient  humiliés. 

Un  libraire  anglais,  homme  très-intelligent,  M.  Mitcliell, 
a  pris,  à  ses  risques  et  périls,  la  direction  de  ce  théâtre,  et 
lui  a  imprimé  un  tout  autre  caractère.  Il  a  cherché  surtout 
ses  spectateurs  dans  les  rangs  de  l'aristocratie,  qui  regarde 
le  patronage  des  artistes  étrangers  comme  un  de  ses  devoirs 
et  fait  vanité  d'entendre  notre  langue  et  notre  littérature 
jusque  dans  leurs  plus  subtiles  délicate.-ses.  Il  a  compris  que 
s'il  y  avait  chance  de  réussir,  c'était  en  n'épargnant  aucuns 
frais,  aucune  avance,  aucune  séduction  pour  se  faire  adop- 
ter par  les  princes  de  la  genteelness  :  il  a  tendu  des  filets 
dorés  à  la  prodigue  oisiveté  de  la  jeune  noblesse  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  s'y  laisser  prendre. 

Construite  dans  lestyleLouisXIV,  la  salledu  théâtre  Saint- 
James,  où  jouent  aujourd'hui  les  Français,  est  d'une  parfaite 
élégance  et  d'un  luxe  charmant.  Notre  vaste  et  pauvre  salle 
de  la  rue  de  Richelieu  serait  auprès  un  triste  contraste.  Pen- 
dant lasaison  du  bruit  et  des  plaisirs  à  Londres,  ce  théâtre 
est  comme  le  résumé,  la  miniature  de  tous  les  théâtres  de 
Paris.  Une  compagnie  permam  ute  d'acteurs  français  forme 
seulement  le  fond,  le  cadre  de  la  troupe.  Quoique  dans  le  nom- 
bre de  ces  artistes  il  s'en  trouve  quelques-uns  d'un  certain 
mérite,  tels  que  notre  ancien  comique  Cartigny  et  Rhozevil 
autrefois  apprécié  au  Gymnase,  ils  sont  généralement  peu 
remarqués.  Leur  vie  est  aussi  laborieuse  que  désintéres- 
sée de  toute  célébrité.  Ce  sont  des  phénomènes  de  mémoire 
et  d'abnégation.  Ils  ont  à  étudier,  à  répéter,  à  mettre  en  scè- 
ne avec  une  inconoevahle  rapidité  toutes  les  pièces  que  les 
applaudissements  de  Paris  ont  fait  sortir  de  ligne. Tragédies, 
comédies,  drames,  mélodrames,  vaudevilles,  vers,  prose, 
coii|ilets,  ils  nppri'nîii'nt  tout  ce  (pi'il  plaît  à  nos  auteurs  en 
vogiii'.  irériiii',  iniit,  liiirs  les  rôles  qui  poinr.iient  attirer  sur 
i'ii\  l'util  niiMii  l'i  1.  s  luire  récompenser  de  tant  de  pleines  par 
qui'lqiies  sulliagi'h  :  Il  aperçus  sous  mille  travostis.-emenls, 
leur  destiniM;  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  suite  d'éclipsés. 

Chaque  mois  arrivent  île  Paris,  ce  (]ii'en  langage  de  con- 
ri-,si>  on  appelle   les  étoiles  :  ce  sont  les  plus  brillants  sujets 
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Miiclii'l,  l'astre  pur  (^xfellence  ri  (|ui  scnihlc  dniiner  aujour- 
d'hui la  lumière  à  tout  notre  système  Ihiatrat  ;  Frédericli- 
Lemaîlre,  comète  flamboyante  et  lin  linliMit.'  ipii  a  secoué  sur 
celle  scène  étrangère,  avec  sa  verve  lîinbiuide,  la  lonsue  traî- 
née de  ses  ori|*eaux  mélodramatiques;  puis  u-ie  [déiade  de 
charmantes  actrices  de  nos  théâtres  secondaires,  étoiles  de 
Vénus,  qui  rayonnent  trop  de  leur  propre  beauté  pour  qu'on 
ait  le  tenips  de  beaucoup  songer  à  juger  leur  talent. 

Il  est  évident  que  la  jeune  noliitilii  ne  pouvait  rester  iu- 
dilTérenle  et  froide,  Mademoiselle  Hachel  eût  été  accueilli 
avec  transport,  lors  nièiiie  qu'on  ne  l'eût  comprise  qu'à  d 


mi  :  du  moment  où  sa  renommée  européenne  consentait  à 
s'incliner  devaut  l'orgueil  britannique,  elle  était  assurée  du 
triomphe.  Frédérick-Lemaitre,  ce  Kean  de  nos  boulevards, 
a  toutes  les  allures  et  toute  l'inégale  originalité  du  génie 
dramatique  anglais.  Quant  à  ces  jolies  personnes  nui  croient 
utile  d'ajouter  au  pouvoir  de  leurs  charmes  1  apparence 
d'être  artistes,  elles  avaient  moins  encore  àdouter  des  hom- 
mages patriciens.  A  Paris  les  jeunes  lords  sont  confondus 
dans  la  foule  que  mène,  agite  et  transforme  à  son  gré  la  ba- 
guette de  nosCircés.  Tenir  les  Circés  elles-mêmes  dans  leur  île! 
pour  eux  quel  avantage! 

Tous  ces  applaudissements  donnés  à  quelques-uns  de  no-; 
noms  célèbres  à  divers  titres  pouvaient  cependant  ne  pas  être, 
une  preuve  bien  décisive  d'un  goût  sincère  et  intelligent  des 
Anglaispour  notre  littérature  dramatique  et  le  talent  de  nos 
artistes.  Mais  d'autrt  s  succès,  qui  ne  s  expliquant  par  aucune 
des  causes  que  nous  venons  d'indiquer,  donnent  lieu  de  croire 
que  cette  sorte  de  renaissance  du  théâtre  français  à  Lonjres 
repose  maintenant  sur  une  attention  éclairée,  tur  une  appré- 
ciaiion  vraie  et  léfiéchie. 

Mademoiselle  Rose  Chéri,  par  exemple,  a  réussi  le  m  'is 
demi  r  au  théâtre  Saint-James,  sans  le  secours  assuréinint 
d'une  éblouissante  beaulé  ou  d'un  jeu  brillant  :  son  Lih'iit 
est  plutôt  d'une  finesse  étuiliée. 

En  ce  moment,  un  de  nos  artistes  les  plus  estimés,  les  pins 
classiques,  M.  Régnier,  a  sur  le  théâtre  Saint-James  un  suc- 
cès très-remarquable.  Chaque  soir  il  y  est  applaudi  comme  il 
est  accoutumé  à  l'être  rue  de  Richelieu.  Les  journaux,  les 
revues  lui  con.-acrenl  des  articles  raisonnes,  étendus:  VAlhe- 
fiffum,  le  Scec(o(cur,  analysent,  commentent  son  jeu,  font  i  es- 
sortir  les  diverses  nuances  d'art  avec  lesquelles  il  sait  com- 
poser tous  .ses  rôles.  Une  feuille  l'appelait  dernièrement  un 
acteur  sterling  :  c'est,  je  crois,  le  suprême  éloge  en  anghii-. 
Acteur  sterling,  c'est-à-dire  un  acteur  d'une  valeur  positm-, 
solide,  qui  n'a  rien  de  factice,  de  passager,  sans  faux  érlal, 
un  mérite  de  fond,  qui  a  parfaite  conscience  de  lui-niéu:c, 
incontestable.  Ces  éloges,  que  nous  voyons  donner  avec  p'ai- 
sir  à  ce  bon  et  honorable  artiste,  sont  justes,  vrais,  bien 
sentis.  Us  nous  paraissentsigniDcatils  etde  nalureàinspiii  r 
plus  de  confiance  dans  l'avenir  du  théâtre  français  à  Londres 
que  tout  ce  que  nous  avons  appris  des  autres  succès  jusqu'à 
ce  jour.  11  prouve,  dans  le  goût  du  public  anglais,  un  progrès 
sérieux.  Nous  aimons  à  le  constater  parce  querétablissemenl 
définilifde  ce  théâtre  français  à  Londres  ne  nous  parait  pas 
absolument  indifférent.  Une  nation  dont  les  artistes  sont  ac- 
ceptés et  applaudis  au  delà  de  ses  frontières,  étend  par  là 
même  plus  de  son  influence  que  des  observateurs  inalleiitifs 
ne  seraient  disposés  à  le  croire.  Avec  nos  œuvres  dramati- 
ques, nos  idées  font  leur  chemin  en  Europe  ;  notre  caractère 
se  fait  aimer  avec  l'art  de  nos  acieurs.  Qu'il  y  ait  guerre  ou 
non  dans  l'avenir,  ces  conquêtes  p^u-ifiques  ne  seront  pas 
perdues.  Semons  partout  l'esprit  fiançais;  tôt  ou  tard  nous 
en  recueillerons  les  fruits. 


Un  mois  «-n  Africiiie. 

Voir  t.  VIII,  p.  215,  405;  t.  IX,  p.  21,  69  el  Wl. 

VI. 

UNE  SOIRÈK    AU   Cn.VTEAU-NElF. 

Ma  première  visite  en  arrivant  à  Cran  avait  élé  pour  le 
lieutenant  général  Thierry,  auquel  j'étais  recommandé  par 
sa  famille.  Non  content  de  m'uccucillir  avec  une  amabilité 
charmante,  le  général  Thieriy  m'avait  offert  de  me  présm- 
ter  au  lieutenant  général  de  Lamoriciére.  Le  surlendemain 
de  mon  arrivée  je  reçus  une  invitation  à  dîner  du  général 
de  Lamoriciére  pour  le  jour  même.  Je  m'empres.sdi  d'aller 
remercier  legénéral  Thierry,  qui  me  donna  rendez-vous  sur 
la  place  Napoléon  à  six  heures  moins  un  quart.  Comme  on  le 
pense  bien,  je  fus  p'us  qu'exact  et  j'arrivai  avant  l'heure  fixée. 

Quoiqu'elle  se  trouve  située  à  l'une  des  exlrémilés  de  la 
ville  d'Oran,  la  place  Napoléon  en  est  pour  ainsi  dire  le 
point  oenlral,  ou  du  moins  la  promenade  publique.  Partout 
ailleurs  on  ne  lait  que  passer  aussi  vite  que  le  permet  la  idu- 
leur  ;  là  seulement  on  s'arrête,  on  s'aborde,  on  se  réunit,  on 
cause.  On  n'y  trouve,  il  est  vrai,  ni  eau,  ni  ombrage,  ni  ver- 
dure; el  si  la  brise  de  mer  y  apporte  de  temps  en  temps  quel- 
ques bouffées  d'air  frais,  elle  y  soulève  ely  fait  voltiger  de  si 
épais  tourbillons  de  poussière,  qu'aux  douleurs  de  la  suffo- 
cation se  joignent  celles  de  l'aveuglement.  Toutefois,  malgré 
ses  inconvénients  actuels,  la  place  Napoléon  est  une  agréa- 
ble promenade,  surtout  pour  les  étrangers.  Les  yeux  et  l'e-s- 
prit  y  sont  constamment  occupés,  distraits,  ravis.  De  mi- 
nute en  minute  elle  change  d'aspect.  Les  tableaux  les  plus 
variés  el  les  plus  curieux  s'y  succèdent  sans  inlcrriiplion  : 
tout  autour  de  la  foule  calme  et  oisive  qui  s'y  promène  dans 
tous  les  sens,  une  foule  active  et  bruyante,  variée,  va,  vieiil, 
entre,  sort,  se  croise,  se  heurte,  crie,  jure,  chante,  rit,  au 
milieu  d'une  cohue  tantôt  comi(|iie,  tantôt  idirajanle,  de 
petits  ânes  <]ui  Irottillent ,  de  ilievanx  qui  caracolent,  de 
chameaux  qui  marchent  gravement,  et  de  voitures  de  toutes 
les  espèces  qui  se  balancent  sur  le  sol  peu  uni  des  rues  ou 
des  routes  latérales  comme  de  frêles  embarcations  sur  une 
mer  houleuse  par  un  temps  d'orai-'e. 

Ce  soir-là,  en  attendant  legénéral  Thierry,  je  fus  témoin 
d'une  scène  trop  caractéristique  pour  que  je  puisse  me  dé- 
cider à  la  passer  sous  silence. 

La  partie  do  la  rue  Napulécui  qui  longe  la  place  de  ce  nom 
offre  surtout  un  spectacle  intéressant,  car  elle  e.sl  bordée  dans 
le  haut  d'une  rangée  de  boutiques  juives  et  d'une  ou  deux 
maisons  à  arcades  restées  inachevées.  Ces  arcad  s  servent 
de  caravansérail  aux  Arabes  qui  viennent  à  Cran.  C'est  là 
que  pendant  le  jour  ils  se  coutlient,  dorment,  dînent,  cons- 
pirent, lr:illqii.Mit,  jouent  aux  écl  ecsou  aux  dames,  ou  du 
iiiiHus  à  1111  jeu  qui  tient  à  la  fois  de^  échecs  et  des  dame.s. 
|our,s  au  moins  une  centaine.  Leur  prédilection 
ju'ils  semblent  préférer  à  la  mosquée,  donne 
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une  grande  valeur  aux  boutiques  voisines.  Le  calé  est  tou- 
jours plein.  Il  est  rare  que  le  luarcliaud  d'èlolfes  n'ait  pas 
plusieurs  pratiques  à  tromper  en  même  temps;  le  bijmlier 
ne  sait  jamais  à  qui  entendre.  Aussi  chacune  des  boutiques 
de  la  place  Napoléon  se  loue-t-elle  au  moins  de  1,000  a 
1,200  fr.  par  an.  Elles  sont  toutes  occupées  par  des  juifs. 

La  boiit\qne  du  bijoutier  m'intéressait  plus  que  celle  du 
marchand  d'étolTes  ou  que  le  calé,  car  l'industrie  s'y  alliait 
au  commerce.  Figurez-vous  une  niche  à  chi'Ui,  de  I  mètre 
50  centimètres  de  largeur  sur  moins  de  i  mètres  de  hau- 
teur et  5  mètres  environ  de  profondeur,  assez  semblal)le  à 
celle  que  représente  le  dessin  qui  i'Ius're  cet  article.  L'inlé- 
rieur  l'U  était  aussi  noir  qu'une  cheminée.  Au  fond,  sur  une 
provision  de  charbon,  reposait  un  soufllet  auprès  d'un  four- 
neau et  d'une  enclume.  Deux  ou  trois  vieux  colîres  eu  bois 
tjarnis  de  fer  formaient  dans  un  coin  une  sorte  de  pyramide. 
Du  re^te,  rien  absolument  n'indiquait  qu'il  y  eût  des  mar- 
chandises d'or  nu  d'argent  à  venlre.  Quatre  juifs,  a.ssis  ù  la 
mode  turque,  travaillaient  avec  je  ne  sais  quels  Instruments 
à  je  ne  sais  quels  bijoux.  Il  était  impossible  de  distinguer 
quoi  que  ce  fût.  Un  cinquième,  un  viei'lard,  assez  riche- 
ment vêtu,  se  tenait  assis  k  l'entrée,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  attendant  les  pratiques,  sans  faire  un  mouvement, 
sans  dire  une  jiarole.  A  voir  le  recu'fillem'înt  de  sa  physio- 
nomie et  la  gravité  de  .son  maintien,  on  l'eût  pris  au  premier 
abord  pour  un  philosophe  méditant  profondément  sur  les 
mystères  les  plus  incompréhensibles  de  la  création  ;  mais, 
en  étudian;  l'expression  de  ses  traits  avec  plus  d'attention, 
il  était  facile  de  reconnaître  que  les  pensées  les  plus  vul;;ai- 
res  occupaient  son  esprit.  Ses  regards  faux  se  proaenaieut 
sournoisement  sur  la  plaie  pour  y  chercher  une  proie  aussi 
ficite  à  saisir  qu'avantageuse  à  dévorer. 

Un  Arabe  s'approcha  comme  fasciné  par  ce  serpent  ten- 
tateur :  c'était  un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-cinq  ans 
environ,  à  la  démarche  a'tière,  à  la  figure  intellig'  nie,  mais 
farouche  et  sombre,  assez  pauvrement  vêtu. 

Ici  je  dois  faire  un  aveu  qui  coûte  à  mon  amour-propre. 
Je  ne  sais  qu'un  seul  mot  d'araba  :  je  n'entendis  donc  abso- 
lument rien  à  la  conversation  que  je  vais  rapporter  El  pour- 
tant j'oserais  affirmer  que  ma  traduction  en  est  exacte.  Leurs 
gestes  et  leurs  physionomies  exprimèrent  beaucoup  mieux 
que  les  p  iroles  dont  ils  se  servirent  les  pensées  et  les  sen- 
timents des  deux  interlocuteurs. 

c(.\s  tudesbouclcsd"oreillesd'oi?»demanda  lejnine  Arabe 
d'une  voix  brève  au  vieux  juif  assis  devant  la  boutique. 

A  ces  mots,  un  des  (|u;Ure  ouvriers  accroupis  au  fond 
de  la  boutique  ouvrit  ù  drmi  un  des  coffres  de  1er,  et,  en  re- 
tirant une  boucle  d'oreille  d'un  métal  jaune  qui  pouvaitètre 
de  l'or,  mais  qui  n'en  était  certainement  pas,  il  la  passa  à 
son  patron.  Bien  qu'ils  feignissent  de  conlinuer  à  travail- 
ler, les  aulres  ouvriers  regardaient  tous  en  dessous  le  jeune 
Arabe, comme  des  chats  gourmands  qui  guettent  un  oistau 
on  une  souris... 

Celui-ci  ne  s'apercevait  pas  çiu'il  était  l'objet  de  cette  cu- 
riosité intéressée.  Ala  vue  du  bijou  qu'il  venait  de  demander, 
un  éclair  de  joie  avait  illuminé  ses  traits;  il  le  contemplait 
avec  des  yeux  avides,  tandis  que  le  vieillard  le  tournait  et 
le  retournait  entre  ses  doigts,  et  marmottait  de  manière  à 
êlre  entendu  des  passanls,  mais  en  par'ant  à  ses  ouvriers  ; 

a  C'est  certaiiieraeul  la  plus  belle  boucle  d'oreille  qui  soit 
sirtie  dete^  mains,  Josiié,  un  bijou  comme  on  n'en  a  jamais 
vu  de  Fez  à  la  Mecque.  Tu  es  un  habile  ouvrier,  Josué.  Tu 
as  eu  la  main  heureuse.  Samuel  ,  tu  as  sorti  de  la  b  lite  le 
chef-  l'œuvre  de  Josué.  Je  m'étais  promis  de  ne  le  vendre 
jamais.  R'^sserre-le  précieusement,  car  il  n'y  a  qu'un  ama- 
teur qui  puisse  en  donner  le  prix  qu'il  vaut.  » 

El  les  quatre  ouvriers  se  passant  de  main  en  main  ce  bi- 
jou —  fort  indigne  d'un  pareil  éloge, —  s'extasièrent  ii  toir 
de  rôle  sur  si  beauté,  sans  paraître  fiire  la  moindre  aileii- 
tion  au  jeune  Arabe,  qui  ne  le  p'-rdaii  pas  de  vue.  Le  sau- 
vage est  comme  l'enfant  :  il  jouit  peu  de  ce  qu'il  po-sède, 
mais  il  est  impatient  de  posséder  ce  qu'il  désire  Les  obsta- 
cles, les  retards  ne  font  qu'irriter  ses  passions  au  li  n  de  les 
calmer.  IMus  la  buujle  d'oreille  s'éloignait  de  lu',  p'us  l'A- 
rabe la  Convoitait  du  regard.  Moins  les  juifs  montraient  d'em- 
press"menl  à  la  lui  vendre,  plus  il  avait  l'envie  de  l'acheter. 

(I  Quel  prix  en  v  ux-iu  ?  »  demanda  t-il. 

Le  juif  ue  lui  répondit  pas  encore,  ne  tourna  môme  pas 
la  tête  de  son  côté,  mais  il  éch.ingea  à  voix  basse  avec  ses 
ouvriers  une  autre  douzaine  de  phrases. 

»  Quel  prix  en  veux-tu?»  répéta  l'Arabe. 

Cette  lois  il  tira  de  dessous  son  burnous  une  bourse  assez 
bien  garnie.  Au  son  des  piè-'es  d'argent  quis'entre-choquaienl, 
la  figure  du  juifs'épanonit. 

11  Passez- moi  les  balances,  »  dit-il  à  ses  ouvriers;  et  tour- 
nant la  tète,  il  se  mit  à  calculer  in  petto  ce  que  pouvait 
contenir  la  bourse  de  l'Arabe. 

«  Huit  douros  (1),  »  répondit-il,  après  avoir  véritié  le 
poids  avec  le  soin  qu'eût  pu  y  apporter  le  plus  honnête  de 
tous  les  marchands. 

L'Arabe,  sans  m irchander,  ouvrit  sa  b  lurse,  en  re!iia  huit 
donros,  qu'il  donna  au  marchand,  et  tendit  la  main. 

Mais  le  juif,  loin  de  se  dessaisir  de  la  boude  d'oreille,  ne 
cessa  de  l'admirer  en  faisant  de  plus  belle  son  éloje  jusqu'à  ce 

?|ue  ses  dignes  acolytes  eussent  examiné  sous  toutes  leurs 
aces,  revi-rs  et  cord  ms,  et  pe»é  avec  une  lenteur  calculée 
les  huit  douros.  L'inipili^Mice  de  l'Arabe  ne  pouvait  plus  .se 
contenir.  A  iliaque  instant  il  ten  lait  de  nouveau  la  main; 
mais,  au  lieu  de  la  b  mnle  d'oriille,  c'était  un  de  ses  douros 
quelejuil  lui  remettait. — Il  paraissait  d'une  origine  douteuse, 
il  n'avait  pis  le  poils,  l'empreinte  était  tlTacée.— Leforcerà 
les  échanger  su  .cessivemcnt  tous  les  huit,  c'était  s'assjier 
qu'il  lui  en  restait  au  m  nns  un  nombre  égal  dans  sa  bourse. 
a  Et  l'aiiire?.!  s'écria  l'Arabe,  quand  il  tint  enlin  entre  ses 
ma' IIS  la  boucle  d'oreide. 
Il  n'oblint  pas  de  réponse.  Le  marchand  paraissait  [doiigé 

(1)  te  dourovaul  j  fr.  72 cent. 


dans  une  profonde  extase,  et  ses  quatre  ouvriers  ne  levaient 
pas  les  yeux  de  dessus  leur  ouvrage, 
a  Et  l'autre'?  répéta-t-il. 

—  Que  veut-il  dire?  demanda  le  vieux  juif,  qui  paraissait 
contrarié  d'être  troublé  dans  ses  méditations. 

—  Le  pendant?  n'est-ce  pas  la  paire  que  tu  m'as  vendue?» 
Il  me  faudrait  deux  colonnes  de  ce  journal  pour  raconter 

dans  tous  ses  détails  la  scène  de  comédie  à  laquelle  donna 
lieu  cette  exclamation.  Je  dois  êlre  juste  envers  les  acteurs: 
elle  fut  almirablement  jouée.  Mais  je  ue  puis  pas  faire  res- 
sortir comme  je  le  voiidiais  toutes  les  nuances  délicates  de 
leur  remarquable  talent  ;  l'espace  me  man:jue.  D'aboi d  ils 
«mulèrent  si  bien  létonnement,  que  je  faillis  être  la  dnjie  de 
leurs  grimaces. —  Etait-ce  possible  ?  qui  l'eût  iinaf^iiié?  cmn- 
ment  avait-il  cru  qu'une  si  belle  paire  de  boucles  d'oreilles 
se  vendît  seulement  huit  douros? etc.,  etc. — Quand  ils  furent 
revenus  un  peu  de  leur  surprise,  ils  commencèrent  5  s'atten- 
drir, le  vieillard  surtout,  qui  jetait  sur  le  jeune  Arabe  un  tel 
regard  de  compassion  qu'il  était  difficile  de  ne  pas  être  touché 
de  .sa  bonté,  ou  indigné  de  sa  scélératesse.  «  l'auvre  jeune 
homme,  s'écria-t  il  tout  à  coup  en  s'adressant  à  sts  ouvriers 
comme  s'ils  eussent  été  ses  associés,  et  comme  s'il  venait  de 
prendre  une  grande  résolution,  sa  bonne  foi  et  son  inex- 
périence me  touchent.  Je  veux  l'obliger,  fût-ce  à  mes  dé- 
pens. Je  consens,  pour  ma  jiart,  à  lui  vendre  l'antre  boucle 
d'oreille  au  prix  coûtant,  même  au  poids  de  l'or. 

A  ces  mots  un  des  ouvriers  hocha  la  tête  d'un  air  mécon- 
tent, et  deux  autres  déclarèrent  formellement  qu'ils  s'oppo- 
saient de  tout  leur  pouvoir  à  une  pareille  folie.  Mais  la  mi- 
norité tint  bon.  Elle  fut  si  éloquente,  que  la  majorité  feignit 
de  se  laisser  toucher  et  persuader.  Durant  cette  longue  dis- 
cossion,  je  ne  cessai  pas  un  seul  iusiant  de  regarder  le  jeune 
Arabe.  Ses  yeux  erraient  sans  se  reposer  d'un  orateur  à  l'au- 
tre, et  sa  ligure  exprimait  tour  à  tour  l'espérance,  l'anxiété 
et  le  désespoir.  Il  n'ignorait  pas  que  ces  cinq  escrocs  jouaient 
la  ciuncdie  pour  le  mieux  voler  ;  tt  cependant  il  avait  un  lel 
désir  de  posséder  cette  paire  de  boucles  d'oreilles  qui  ne  va- 
lait certes  pas  trois  douros,  que  si  on  lui  eût  demandé  vingt, 
trente,  quaranteïdouros  de  la  moitié  qui  lui  manquait,  et  s'il 
les  eutposséd's,  il  se  fût  empressé  de  les  donner.  Mais  les 
juifs  s'étaient  assurés  qu'il  ne  lui  en  restait  que  neuf,  et 
ils  eurent  la  grandeur  d'âme  de  lui  céder  «  cependant  in- 
comparable, ce  bijou  inestimable»  pour  la  faible  somme 
de  neuf  douros  et  demi.  Après  l'avoir  complètement  déva- 
lis'5,  ils  furent  assez  délicats  pour  ne  le  forcer  îi  emprunter 
qu'un  demi-douro... 

La  boucle  d'oreille  payée  et  livrée,  —  non  sans  peine,  — 
le  marchand  reprit  la  pose  et  la  gravité  d'un  philosophe,  et 
ses  complice.^  se  remirent  à  l'ouvrage,  de  manière  à  répa- 
rer le  temps  perdu. 

«  Entends  tu  le  fr  nçais?  »  criai-je  de  toutes  mes  forces  à 
l'oreille  du  vieux  juif. 

Il  ne  tressaillit  pas,  il  ne  tourna  pas  la  lête,  il  ne  murmura 
pas  une  parole.  Seulement  il  me  lit  avec  sa  main  droite  un 
signe  négatif. 

a  Tu  es  un  excellent  comédien,  mais  un  infâme  voleur,»  lui 
dis-je  alors  sur  le  même  ton,  persuadé  qu'il  m'avait  parfaite- 
ment compris,  bien  qu'il  neinepaiûtni  fiattédu  compliment 
ni  offensé  de  l'injure.  Et  j'allai  rejoindre  sur  la  place  Napo- 
léon le  général  Thierry  qui  s'y  promenait/ avec  le  colonel 
Walsin-Esterhazy,  un  des  officiers  les  plus  instruits,  les 
plus  braves,  les  plus  aimables  et,  —  pourquoi  ne  rajoute- 
rais je,  pas?  —  lesplus  beaux  de  l'armée  d' Ali  i.^ue. 

Six  heures  venaient  de  sonner.  Nous  nous  dirigeâmes  vers 
le  Chùteau-Neul'. 

LeCliàleau-Neuf,  qui  sert  actuellement  de  résidence  au 
gouverneur  de  la  jirovince  d'Oran,  date  de  la  seconde  moi- 
tié du  dix-liuiiièiiie  siècle.  Il  a  été  construit  en  I7(jO  par  les 
E-pignols,  qui  l'av.iient  appelé  le  Château -Neuf ,  pour 
le  distinguer  de  la  vieille  Casbah,  bâtie  par  les  Maures  et  si- 
tuée au  pied  du  Mergiagio,  sur  la  rive  gauche  du  ravin.  La 
vieille  Casbah  ayant  été  démantelée  lors  du  tremblement  de 
terre  de  1789,  les  beys  résidèrent  de  préférence  au  Château- 
Neuf,  où  ils  firent  bâtir  une  espèce  de  palais  aujourd'hui  dé- 
truit en  partie.  Le  Cliâteau-Neul  n'est  plu*  qu'une  lorlere.sse. 
De  tous  côtés  s'élèvent  des  écuries,  des  migasins,  des 
casernes,  des  bureaux.  Au'^si  le  Château-Neuf  ne  mériterait- 
il  guère  d'être  visité,  si,  du  haut  de  ses  remparts  et  de  ses 
tours,  on  ne  découvrait  des  points  de  vue  magnifiques  sur 
la  mer,  la  ville  et  la  plaine,  et  surtout  s'il  ne  renfermait  pas 
encore  un  curieux  débris  de  l'ancien  palais  des  beys. 

La  cour,  —  assez  semblable  à  un  vieux  cloître,  —  que 
représente  notre  dessin,  a  conservé  son  caractère  original, 
en  dépit  de  réparations  et  d'arrangements  qui  détruisent 
l'harmonie  de  1  ensemble.  En  arriv.int  en  Afrique  on  se  de- 
mande avec  étonnement  où  la  France  s'est  procuré  les  ar- 
chitectes qu'elle  y  a  envoyés.  Une  élrange  fatalité  a  présidé 
à  tons  ses  choix.  Il  est  ini|iossilile  de  se  faire  une  idée,  — 
quand  on  n'a  pas  eu  le  déplaisir  de  les  voir,  —  des  construc- 
tions fantastiques  et  monstrueuses, —  le  mot  n'est  pas  exa- 
géré,—  qui  s  élèvent  dans  les  villes,  sous  les  yeux  et  avec 
l'approbation  des  autorités.  Il  y  a  à  Oran  une  école  primaire 
que  les  moulons  ou  les  pourceaux  les  moins  artistes  rougi- 
raient certes  d'accepter  pourélabl -,  .s'ils  étaient  libres  de  la 
refuser.  On  essaye  d'achever  à  Alg^-r  une  église  —  qui  coû- 
tera des  sommes  considérables,  —  cl  qui  sera  sans  aucun 
doute, à  supposer  qu'on  parvienne  à  la  terminer,  ce  qui  n'est 
pas  piésnuiable,  —  un  des  pins  étuunaots  cliefs-d'inuvrc  de 
nianvals  goût  qu'une  nation  civilisée  ait  jamais  eu  la  honte 
lie  léguer  à  la  postérité.  En  venté,  en  vérilé,  bien  que  les 
Arabes  ne  .'oient  point  de  tins  connaisseurs,  il  serait  temps 
de  leur  prouver  que  nous  savons  bâlir  des  édifices  moins 
laids  et  plus  propres  à  l'usage  auquel  ils  s^nt  destinés.  Je 
com|)ren;ls  parfaitement  qu  ils  ne  manif-istcnt  aucune  vo- 
cation ei  aucun  penchant  pour  cet  art  qui  se  montre  â  eux  sous 
des  d.  loirs  si  peu  flatteurs,  et  qu'ils  ne  se  décident  pas  en- 
core à  échanger  leurs  tentes  contre  les  affreu  es  baraques 
que  se  permettent  de  construire  nos  architectes. 


Sous  la  galerie  couverte,  qui  donne  sur  cette  lour,  s'ou- 
vre une  porte  presque  aussi  large  que  haute  devantlaquelle 
se  promène  un  factionnaire.  Celte  poitc  en  bois,  grossière- 
ment sculptée,  peinte  en  bleu  et  en  rouge,  donne  accès  dans 
une  vaste  salle  biaucoup  plus  longue  que  large.  A  part  quel- 
ques sièges  français  modernes,  des  lampes  d'origine  pari- 
sienne et  un  vilain  plimcher  qui  lui  donne  un  laux  air 
d'une  salle  de  bal  champêtre,  cette  salle  est  telle  que  les 
beys  l'ont  habitée  et  laissée  à  leur  départ.  A  peine  y  fus- 
je  entré  que  son  aspi-ct  parliculier  me  fiappa.  Elle  est  peu 
éclaiiée,  et  les  peintures  foncées  dont  le  plafond  et  les  niurs; 
sont  ornés  absoibent  encore  une  partie  de  la  lumière  qui 
parvient  à  y  pénétrer.  Elle  me  parut  d'autant  plus  sombre 
une  mes  yeux  élai^nt  éblouis  par  la  réverbération  fatigante; 
(les  dalles  branches  de  la  cour.  Dans  le  premier  moment,  je 
ne  distinguai  qu'un  groupe  d'Arabes  assis  sur  des  divans  dans, 
une  vaste  fenêtre  ou  lourelle  située  en  face  de  la  porte  d'en-, 
trée.Mes  deux  guides,  le  général  Thierry  et  le  colonel  Wal-, 
sin,  me  conduisirent  dans  d'épaisses  ténèbres  vers  ce  point, 
lumineux.  Quand  nous  l'eûmes  atteint,  je  me  trouvai  eu  face; 
du  général  deLamoricière,  qui  s'était  levé  pour  nous  rece- 
voir et  qui  m'accueillit  avec  la  plus  aimable  cordialité. 

J'éprouvais,  je  l'avoue,  un  vif  désir  de  connaiire  le  géné- 
ral deLamoricière.  Son  glorieux  passé  lui  promet  un  brillant, 
avenir;  il  ne  doit  qu'à  lui-même  la  haute  position  qu'il  oc-,^ 
cujie;  son  courage,  son  activité,  ses  lalents  l'ont  seuls  fait: 
ce  qu'il  est.  De  tons  les  braves  et  habiles  officiers  de  notre 
jeune  armée  d'Afrique,  c'est  peut-êire  celui  sur  lequel  la.. 
France  devra  le  plus  compter  si  jamais,  —  et  qui  pourrait 
en  douter?  —  elle  reprtnd,  en  Europe,  le  lang  qui  lui  ap^ 
pallient  et  qu'elle  a  honteusement  perdu.  J'étais  d'au- 
tant plus  curieux  de  voir  ce  général  de  quarante  ans,  qui  a 
déjà  tant  de  beaux  exploits  à  raconter  et  à  qui  la  forUine  ré- 
serve probablement  de  plus  grandes  vicloires,  que,  bien  que 
son  nom  lût  populaire  à  Paris,  il  y  était  alors,  c'est-à-dire 
au  mois  de  mai  18-i6,  personnellement  peu  connu;  car,  de- 
puis 1830,  il  n'avait  quilté  l'Algérie  qu'une  fois  —  en  1840 
—  et  pour  quelques  mois  seulement.  Je  le  savais  d'ailleurs 
fort  occupé  d'un  projet  de  colonisation  pour  les  environs' 
d'Oran,  auquel  il  travaillait  |our  et  nuit  ;  et  je  tenais  beau-  ' 
coup  à  m'entretenir  de  vive  voix  avec  lui  sur  le  présent  et 
l'avenir  de  cette  impoi  tante  province,  qui  se  félicitaitdepuis 
six  années  de  l'avoir  pour  gouverneur.  J'étais  loin  de  me 
douter,  —  peut-être  l'ignorait-il  alors  lui-même,  —  qu'il -i 
arriverait  en  France  avant  moi.  < 

Le  général  deLamoricière  est  petit,  mais  vigoureusement 
constitué.  Sa  taille,  son  buste,  ses  membres,  sa  démarche,  ' 
son  accent,  son  teint,  ses  gestes,  tout  en   lui  révêle  une  • 
grande  force  physique,  et  une  remarquable  fermeté  de  ca-  ■ 
ractère.  Ses  yeux,  noirs  comme  ses  cheveux,  ont  une  puis—' 
sance  de  regard  presque  irrésistible.  On  voit  peu  sa  bouche, 
toujours  cachée  sous  une  épaisse  moustache.  Si  son  front . 
manque  d'ampleur,  tout  l'ensemble  de  sa  figure  dénote  une- 
intelligence  supérieure;  sa  voix  est  forte,  agréable,  mor-^  ■ 
dante,  et  il  manie  la  parole  avec  une  élégante  facilité  ;  mais 
il  parait  si  bien  convaincu  de  l'excellence  de  ses  opinions,  et 
tellementrésolu  à  les  conserver,  qu'il  doit  être  un  peu  pré-  • 
somptueux  d'essayer  de  l'en  faire  changer  et  difficile  d'y 
réussir.  A  l'entendre  discuter  on  croirait  qu'il  commande  au 
lieu  d'argumenter.  C'est  une  habitude  qu'il  a  contractée  dans 
les  camps  et  dont  il  se  défera  bien  vite  à  la  chambre.  Il  était 
évidemment  resté  trop  longtemps  éloigné  de  la  France  ;  il 
avait  besoin  d'en  étudier  de  jirès  les  institutions,  les  hom- 
mes et  les  besoins.  Du  reste,   conteur  agréable,  orateur' 
habile  et  éloquent,  ayant  beaucoup  appris,  beaucoup  vu; 
beaucoup  observé,  connaissant  mieux  que  personne  l'Afri-- 
que,  où  il  a  passé  seize  années,  et  les  Arabes,  dont  il  parle  14  ■' 
langue  et  dont  il  a  si  souvent  poursuivi,  battu,  soumis  réor- 
ganisé les  tribus  rebelles;  sachant  exposer  avec  une  rare  clarté  • 
les  questions  qu'il  veut  discuter,  et  soutenant,  jiistiiianti 
prouvantson  opinion  aveclantd'éclît,  de  chaleur, d'énergie,  • 
qu'il  éblouit,  entraine  et  trouble  ses  contradicteurs,  et  qu'il 
paraît  quelquefois  les  forcer  de  se  ranger  à  son  avis  avant . 
même  de  les  avoir  convaincus.  ;■ 

Nous  avions  à  peine  échangé,  le  général  Thierry  et  moi, 
quelques  pilules  avec  le  général  de  Lamoricière,  qu'un  do-' 
mestiquc  vint  annoncer  que  le  dîner  était  servi.  Nous  pas-  ' 
sàmes  aussitôt  dans  la  sade  à  manger,  contiguë  à  la  grande-  ' 
salle  de  réception.  Les  Arabes,  qui  à  notre  arrivée  causaient 
avec  le  général,  assis  sur  les  divans  à  la  mode  française,  ■ 
nous  y  accompagnèrent;  iTs  étaient  au  nombre  de  onze.  Le 
colonel  VValsin,  mon  voisin  de  droite,  s'empressa  de  me  faire  ' 
eoniiailre  leurs  noms  et  leurs  qualités.  C'étaient  Moliamet- 
ben-Becbir,  lladji-Maklouf,  Adda-ould-Missoun,  Abl-el-Ka  - 
der  Ould  Zin,  agas  des  Douairs,  des  Snielas,  des  Garrabas, 
des  Bi.ni-Amers  Cherragas  ;  Si  Aliinet  ould  cadi,   lladji-" 
Chirek,  ex-agas  des  Douairs  et  les  Smelas;  Ahd-el-Kader- 
hiii-Bekkar,  raid  des  Garraba-;Ismiiel-oHld  cadi,  lir-uttnant 
de  spahis,  olfiuier  d'ordonnance  du  lieuleiiaiil  général  ;  Cad- 
dour  Ben-Mi  biud,  sous-lieutenant  de  spahis,  et  enfin  mon  voi-' 
sin  de  gauche,  Mohamet-ben-lsniael,  le  fils  du  célèbre  géné- 
ral Mustapha,  attaché  à  l'étal-major  du  lieutenant  général.  ■ 

Celait  la  première  fois  que  je  voyais  d'aussi  près  des  Ara- 
bes d'un  rang  élevé,  proprement  et  même  richement  vêtus.  ' 
Je  ne  me  lassais  pas  de  les  regarder.  La  plupart  avaient  d'ail- 
leurs de  belles  et  nobles  figures,  des  manières  dislinguées,- 
le  niaiiilii'n  et  les  poses  de  rois  et  de  princes  de  théâtre.  Je 
me  rap|ii'ller  li  tiMijoiirs  les  magnifiques  jeux  de  gazelle,  le  • 
sourire  iiitel!i;:i-iit  et  la  pbysi.inomie  charmante  de  Si  Ah--' 
met-oiil  !-cali.  Ce  peuple  est  sauvage,  mais  c'est  un  sau.» 
vage  dans  tonte  la  force  de  l'âge;  il  n'est  ni  trop  jeune  ni' 
trop  vieux.  S'il  ne  se  civilise  pus,  c'est  uniquement  maniiufr 
de  bonne  volonté;  il  possède  toutes  les  facultés  requises 
pour  sortir  prompt  mont  avic  gloire  et  avec  profit  de  la  bar- 
barie dans  laquelle  il  végète.  Seu'emeiit  il  refuse  obstiné-' 
ment  de  s'en  servir.  Il  profère  son  evislence  pmeinent  ani- 
male à  une  vie  plus  inlellettnelle  et  plus  bonorable,  mai»' 
peut-être  moins  facile.  Après  tout,  son  principal- tort  e'est- 
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de  s'adonner  à  tous  les  vices  de  la  civilisation,  sans  en  ac- 
complir les  devoirs,  sans  en  pratiquer  les  vertus. 

La  taille  m'olTrait  aussi  un  coui)  d'œil  nouveau  et  intéres- 
sant. Le  service  en  était  double;  les  mets  arabes  rivalisaient 
de  nombre,  d'apparence,  de  fumet  avec  les  mets  français. 
En  général  ce  sont  des  ragoûts  de  viandes  et  de  légumes 
fort  compliqués  et  fort  assaisonnés.  Je  me  faisais  dire  leur 
nom,  expliquer  leur  composition,  analyser  leurs  mérites  par 
mon  complaisant  voisin;  je 
voulus  les  goûter  tous;  mais  il 
n'en  est  qu  un  seul  qui  m'ait 
laissé  un  souvenir  précis,  c'est 
le  célèbre  couscoussou.  Je  ne 
me  douUiis  pas  que  le  len- 
demain j'en  mangerais  en  plai- 
ne, sous  la  tente  d'un  de  ces 
cliefs  dont  j'admirais  alors 
le  riche  et  élégant  costu- 
me en  observant  son  embar- 
ras. 

Les  chefs  arabes  les  plus  ha- 
bitués à  nos  usages  et  Ji  nos 
mœurs  ont  horreur  d'une  in- 
vitation à  diner.  Ils  l'acceptent 
par  politesse,  mais  ils  préfére- 
raient, je  crois,  une  bonne  pe- 
tite volée  de  coups  de  bâton. 
Ils  n'aiment  pas  à  s'asseoir  sur 
nos  sièges  :  rester  deux  heu- 
res dans  cette  position  qui  ne 
leur  est  pas  habituelle,  c'est 
pour  eux  un  véritablesupplice. 
Quand  on  est  accoutume,  de- 
puis l'enfance,  à  découper,  à  se 
servir  et  à  manger  avec  ses 
doigts,  il  n'est  pas  aussi  facile 
qu'un  se  l'imagine  de  faire  u- 
sage  de  couteaux  et  de  four- 
chettes. D'ailleurs,  nos  géné- 
raux, quand  ils  les  invitent  à 
partager  leur  dîner,  les  con- 
damnent nécessairement  au 
châtiment  du  malheureux  Tan- 
^le,  de  si  triste  mémoire.  S'ils 
De  leur  offrent  pas  de  vin,  ce 

api  leur  semblerait  une  insulte, 
S  versent,  sous  leurs  yeux,  à 
leurs  autres  convives  du  bor- 
deaux, du  bourgogne,  du  ma- 
dère, dumalaga,  et  surtout  de 
cet  excellent  Champagne  frap- 
pé dont  on  boit  une  ki  éton- 
nante quantité  en  Algérie.  Est- 
ce  donc  pour  ces  buveurs 
d'eau  forces  un  spectacle  fort 
divertissant  que  de  contempler 
des  amateursde  première  classe 
déguster  avec  une  béatitude 
extatique  tous  ces  vins  déli- 
cieux auxquels    leur  religion 

leur  défend  de  goûter  ?  Aussi,  pour  tromper  leurs  désirs, 
font-ils  une  eOrayante  consommation  d'eau  de  Sellz  sucrée. 
Du  reste,  de  tous  les  mets  français  qui  leur  sont  présentés, 
il6  n'acceptent  avec  empres^ement  et  ne  paraissent  manger 
ayec  satisfaction  que  les  meis  sucrés.  A  la  vue  du  dessert, 
leur  front  se  déride,  le  sourire  reparaît  sur  leurs  lèvres, 
leurs  yeux  se  raniment,  leur  physionomie  ledevient  expres- 
sive; et  quand  ils  croquent  un  morceau  de  nougat  ou  un 
marron  glacé,  ils  prouvent  que 
de  bons  musulmans  commet- 
tent parfois  le  péché  capital  de 
gourmandise  avec  autant  de 
plaisir  et  sans  plus  de  contrition 
que  de  mauvais  catholiques. 

Lorsque  nous  rentrâmes  dans 
le  grand  salon,  il  faisait  nuit 
noire.  Trois  lampes,  qui  y  é- 
taient  allumées,  n'y  répandaient 
qu'une  clarté  douteuse,  qui 
convenait  on  ne  peut  mieux  à 
son  architecture  età  sa  décora- 
tion. Je  l'examinai  en  détail 
tandis  que  le  général  de  Lamo- 
ricière  prenait  plusieurs  tasses 
de  café  et  fumait  plusieurs  pi- 
pes avec  les  agas  passés  et  fu- 
turs de  sa  province,  assis  au 
milieu  à  l'entour  d'une  table 
ronde  sous  une  des  lampes.  11 
est  divisé,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, en  deux  parties  égales, 
par  une  double  rangée  de  co- 
lonnes de  marbre  blanc  élé- 
gamment sculptées  et  canne- 
Bes  en  spirale  (  es  beys  les  fai- 
saient venir  d'Italie),  qui  sup- 
portent une  double  rangée  d'ar-  '^  >=--i.  ^ 
cades  cintrées.  Tuut  autour,  à 
hauteur  d'homme  ,  les  murs 
sont  recouverts  d'une  mosaïque 

de  ces  carreaux  de  faïence  vernissés  variés  de  dessins  et  de 
couleurs,  qui  accusent,  je  crois,  une  origine  hollandaise,  et 
dont  les  Maures  et  les  Turcs  faisaient  une  si  grande  con- 
sommation. Des  peintures  où  le  blanc,  le  jaune,  le  bleu, 
et  le  rouge  dominent,  ornent  la  partie  supérieure  des  murs, 
le  plafond ,  les  arceaux.   Nulle  part  on  ne  voit  à  nu   la 

Kierre,  le  fer  ou  le  bois.  Les  décorateurs  n'ont  respecté  nue 
)  marbre  des  colonnes.  De  larges  divans  en  damas  de  lame 


rouge  sont  appliqués  le  long  des  murs.  Enlin  dans  un  angle 
s'élève  une  espèce  d'estrade  recouverte  d'un  tapis  arabe. 

«  A  quoi  servait  cette  estrade?  demandai-je  au  colonel 
Walsin,  qui  ajoutait,  de  vive  voix,  un  chapitre  inédit  k  son 
intéressant  ouvrage  sav  la  Domination  turque  dans  l'ancienne 
régence  d'Alger. 

—  C'était,  me  dit-il,  le  trône  du  bey,  ou  plutôt  le  siège 
sur  lequel  il  rendait  la  justice.  Bien  des  arrêts  de  inuit. 


ajoula-t-il,  ont  été  prononcés  dans  cette  salle  sons  le  gou- 
vernement des  Turcs.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'il  n'y 
fût  une  exécution  capitale  à  Oran.  Tous  les  matins,  le  bey 
venait  s'asstoir  sur  cette  estrade.  L'audience  ouvtrte,  les 
chaouchs  introduisaient  en  sa  présence  les  prévenus  de  la 
veille  ;  d'instruction,  il  n'y  en  avait  pas  plus  que  de  défense. 
En  général, dèslespremièresquestions,  les  prévenus  avouaient 
leur  crime,  tant  ils  étaiuit  certains  d'avance  du  sort  qui  les 


attendait  :  «Qu'on  lui  coupe  le  poing  ou  le  pied.— Qu'on  le  dé- 
capite.—  Qu'on  le  biûle.  —  Qu'on  lui  ouvre  le  venire,  qu'on 
lui  arrache  les  entrailles,  et  qu'on  l'expose  au  soleil,  etc.;» 
l 'Is  étaient  les  divers  arrêts  sommaires  que  rendait  le  bey 
après  de  courts  débats.  Ces  arivis  s'exécutaient  sur  l'heure, 
soit  à  la  porte  de  la  salle,  dans  la  cour  du  palais,  soit  à  la 
porte  de  la  ville.  Jamais  les  condamnés  ne  deniaïulaieiit  grâce, 
ni  personne  n'intercédait  en  leur  faveur.  Ils  marchaient  â  la 


mortavecunsang-froid  étonnant.  Le  consul  d'Autriche  quiha- 
bilailOranavant  l'occupation  française,  a  élé  plusieurs  fois  té- 
moin de  cesexécutiiins  barbares.  Un  jour,  il  vit  un  voleur  au- 
quel on  venait  de  coupiT  une  main,  tremper  son  moignon  san- 
glant dan.s  un  vaîc  rempli  de  poix  bouillante,  ramassera  terre 
la  main  coupée,  l'iMivelopper  dans  son  burnous,  et  l'emporler 
sansmanilesterla  plus  légère  émotion...  Le  bey  nejugeaitpas 
seulement  les  voleurs  et  les  assassins;  la  moindre  dfoobéis- 
sance  à  ses  ordres,  un  geste 
compromettant,  une  parole  in- 
jurieuseousimplementiinpulie 
un  regard  équivoque,  étaient 
dis  ciimes  punis  du  dernier 
supplice.  Il  ne  reconnaissait 
d'autre  loi  que  son  caprice.  Il 
n'avait  cependant  à  ses  ordres 
que  200  hommes  inscrits  sur 
les  contrôles  de  la  milice.  Mais 
plus  il  faisait  tombi  r  de  tètes 
plus  il  étuit  respecté  et  redouté' 
mieux  il  se  voyait  obéi.  » 

Tout  en  cau.^ant  ainsi,  nous 
nous  étions  rapprochés,  le  co- 
lonel Walsin  et  moi,  de  la  ta- 
ble autour  de  laquelle  le  gé- 
néral Lamoricière  continuait  à 
fumer,  à  prendre  du  café,  et  à 
discuter  avec  ses  hôtes  indigè- 
nes. En  ce  moment,  leur  con- 
versation était  très-animée 
Mais,  hélas!  je  n'en  entendais 
pas  un  seul  mol.  Je  priai  encore 
le  colonel  Wat-in  de  m'en  ap- 
prendre au  moins  le  sujet. 

«  Le  général,  me  dit-il 
traite  avec  les  nouveau.x 
agas  d'importantes  questions 
de  propriété  et  d'indemnité. 
Il  .s'efforce  de  leur  persuader 
qu'il  est  de  leur  intérêt  bien 
entendu  de  lui  laisser  à  de 
certaines  conditions  diverses 
parcelles  de  terres  dont  il  pour- 
rait avoir  besoin  pour  fonder 
ses  villages  civils,  si  les  Cham- 
bres lui  accordent  les  subsides 
qu'il  se  propose  de  leur  de- 
mander. » 

Le  contraste  pouvai'.-il  èlre 
plus  frappant,  le  changement 
plus  complet?   Le  dioit  avait 
remplacé  la  force.  Où  régnai l 
l'ai  biliaire  le  plus  absolu,  lev 
lei<  les  plus  équitables  s'étaiei.!, 
établies  et  taisaient  reconnaître 
leur  autorité.  Au  tond  du  palais 
où  le  représentant  de  l'ancien 
gouvernement    exerçait    avec 
une  si  impitoyable  rigueur  un 
pouvoir  SI  tyrannique  dans  le 
seul  but  de  savourer  avec  plus  de  sécurité  les  honteux  plai- 
sirs d'une  vie  d'oisiveté  intellectuelle  et  de  débauches  phy- 
siques, le  représentant  de  la  France  n'employait  que  les  ar- 
mes de  la  raison  pour  Irionipher  des  dernières  résisLinces 
de  ses  ennemis  vaincus,  qu'il  accueillait  avec  distinction,  et 
auxquels  il  donnait  plus  qu'aucun  de  ses  inférieurs  l'exem- 
dle  de  toutes  les  vertus  pubUques  et  privées. 
0  Ceux  là  du  moins,  dis-je  au  colonel  Walsin,  en  lui  dé- 
signant du  doigt  les  chefs  a- 
raues  qui  discutaient  avec  le 
général  Lamoricière,   ceux-là 
nous   sont  reconnaissants    et 
dévoués.  » 

Pour  toute  réponse  il  secoua 
tristement  la  tète. 

Je  compris  son  silence.  Crai- 
gnant d'être  indiscret,  je  n'in- 
sistai pas;  mais  je  me  rappelai 
certains  passages  de  sa  préface, 
qui  me  laissèrent  deviner  sa 
pensée  : 

n  Quand  on  demande  â  un 
Arabe,  m'avait  raconté  le  ma- 
lin même  un  vieux  capitaine, 

s'il  est  l'ami  des  Français. 

Bei  «/,  par  ré|iée,  s'empresse- 
t-il  de  rejiondre,  dans  la  crainte 
qu'un  ne  le  sou|i(,oiuje  capable 
d  un  antre  attachement,  u 

«  Eh  bien,  monsieur,  me  dit 
le  général  de  Lamoricière  en 
se  Itvant,  et  en  s'approchant 
de  nous,  quand  causerons-nous 
colonisation? 

—  Demain, si  vous  en  avez  le 
temps,  général,  lui  répondi.— je. 

—  i\on  pâs,  demain.  L'aga 
des  Douairs  vient  de  me  char- 
ger de  vous  inviter  â  une  lèle 
annuelle  que  sa  tribu  célèbre 

demain  dans  la  plaine  du  Tlelat  en  l'honneur  du  marabout 
8idi-Ahd-el-Kader.  C'est  une  fête  curieuse  dont  je  ne  veux 
pas  vous  priver.  Vous  pouvez  y  aller  en  toute  sûreté.  D'ail- 
leurs je  vous  ferai  accompagner. 

Le  lendemain  matin,  à  quatre  heures,  je  partais  pour  le 
Tlelat. 

Adoli'hk  JO.VNNE. 
[Lu  suite  à  unprocliain  numéro.) 
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JTIœurs    russes. 


En  Russie,  où  les  classes  in- 
termédiaires dont  se  compose 
ailleurs  la  bourgeoisie  com- 
mencent à  peine  à  se  former 
dans  quelques  grandes  villes, 
la  société,  ou  plutôt  la  nation 
même,  ne  présente  que  deux 
extrêmes,  les  nobles  et  les 
serls.  D'un  côté,  l'oisiveté  et  la 
ricbesse  ;  de  l'autre,  le  tra- 
vail et  la  misère.  D'un  côté,  la 
possession  des  terres,  des  ca- 
pitaux, des  emplois,  tout  en- 
fin, même  la  possession  de 
l'homme;  de  l'autre,  rien,  pas 
même  la  liberté  corporelle,  la 
possession  de  soi-même.  Dans 
cette  société,  où  la  noblesse 
s'est  dès  longtemps  faite  euro- 

fiéenne,  en  s' assimilant,  par 
a  culture  des  sciences  et  des 
arts,  par  les  voyages  et  les 
habitudes,  aux  classes  élevées 
des  nalions  étrangères,  il  n'y 
a  plus  de  russe  que  le  peuple, 
et  c'est  seulement  dans  le  peu- 
ple que  l'observateur  ou  le 
peintre  peuvent  retrouver  les 
mœurs  et  la  physionomie  na- 
tionales. Les  salons  de  Saint- 
Pétersbourg  sont  des  salons  de 
Paris  ;  rien  ne  manque  à  la  res- 
semblance, pas  même  l'usage 


Batelier  passeur  i 


universel  et  constant  de  la 
langue  française.  Il  faut  des- 
cendre à  la  boutique  du  petit 
marchand,  et  mieux  encore  à 
\'isbd  du  paysan-serf,  pour 
rencontrer  enlin  la  vieille  Rus- 
sie. 

Ce  sont  donc  des  mœurs  po- 
pulaires que  représentent  ces 
quatre  dessins  ,  pris  sur  les 
lieux,  bien  entendu,  et  dont 
l'exactitude  est  parfaite.  Le 
batelier-passeur  ressemb'e  aux 
marins  du  port  de  Kronstadt; 
il  ne  fait  son  métier  que  la 
moitié  di  l'année,  du  mois  de 
mai  au  mois  d'octobre.  Une 
fois  la  gelée  venue  et  l'hiver 
établi,  les  rivières  et  les  lacs, 
loin  de  couper  les  communi- 
cations et  de  séparer  les  pays 
qu'ils  arrosent,  deviennent  au 
contraire  autant  de  grandes 
routes  ouvertes  aux  traineaux, 
et  dont,  chaque  année,  pen- 
dant six  inoif,  la  nature  prend 
à  son  compte  la  construction 
et  l'entretien.  Mais  le  resie 
du  temps,  comme  les  ponts  en 
Russie  sont  aussi  rares  que  les 
chaussées ,  l'office  du  bate- 
lier-passeur devient  tout  à  fait 
nécessaire.  Sans   lui,  chaque 


Famille  de  paysans  russes. 


ruisseau,  grossi  par  la  fonte  des  neiges  et  ali- 
menté par  les  pluiesdu  printemps,  deviendrait 
une  frontière  infranchissable,  et  ferait  des  ri- 
verains deux  nalions  étrangères. 

Celte  jeune  tille  aux  tresses  lloltantes,  que 
sa  mère  conduisait  à  quelque  praznik,  ou  fête 
villageoise,  rendez -vous  ordinaire  des  amou- 
reux et  des  promis,  ett  devenue  femnie  ma- 
riée et  mère  de  famille.  Elle  porte  le  kakuch,- 
nik  des  matrones,  espèce  de  diadème  à  fond 
plein,  qui  couvre  entiérementla  têleetlesche- 
veux,  tandis  que  le  kokocimik  des  vierges  reste 
ouvert  par  le  sommet.  Pour  faire jouerson  der- 
nier né  aux  pâles  rayons  d'un  soleil  oblique, 
elle  s'est  assise  à  la  porte  de  l'isbd  que  son 
mari  a  élevée  rapidement  avec  l'aide  de  ses 
parents  et  de  ses  voisins,  mais  qu'au  besoin, 
seul  et  sans  autre  oufil  que  sa  hache,  il  eût 
construite  tout  entière.  Des  fondations  au  laite, 
cette  cabane  est  en  bois.  Murailles,  toiture, 
escaliers,  tout  se  fait  avec  les  mêmes  matériaux 
coupés  dans  la  forêt  voisine.  Il  n'entre  de  bri- 
ques dans  une  isbd  que  pour  la  construction 
du  poêle  qui  chaulle  toute  la  maison,  qui  est 
la  cuisine  commune,  et  de  plus  le  coucher 
de  toute  la  famille,  car  le  paysan  russe,  con- 
naissante peine  le  luxe  des  lits,  dorU'hiversnr 
son  poêle  et  l'été  sur  son  banc. 

Dans  ces  cabanes,  assez  spacieuses  d'habi- 
tu  le,  bien  distribuées  et  proprement  tenues 
(quoique  les  animaux  domestiques  en  ha- 
bitent le  rez-de-chaussée),  pénètre  cependant 
un  véritable  objet  de  luxe,  dont  l'usage  gé- 
néral a  fait  un  besoin  de  première  nécessité. 
On  est  surpris,  en  Espagne,  de  trouver,  jus- 
que dans  la  plus  sale  baraque  des  Castilles  et 


Marchaad  de  Uié  et  de  gâteaux. 


la  plus  dépourvue,  non-seule- 
ment de  meubles,  mais  de  pain 
et  d'eau,  une  lasse  d'excellent 
chocolat  que  lui  fournissent 
les  Amériques.  On  éprouve  en 
Russie  une  surprise  sembla- 
ble, celle  de  trouver  toujours 
dans  la  plus  misérable  isbd  , 
même  éloignée  des  villes  et 
des  routes,  une  tasse  d'excel- 
cellent  thé  qui  vient  des  extré- 
milés  de  l'Asie.  Le  thé  qu'un 
boit  en  Angleterre,  en  Fran- 
ce, dans  le  reste  de  l'Europe, 
est  apporté  par  mer;  il  perd, 
dans  ce  voyage,  une  partie  de 
son  arôme,  et  prend  toujours 
quelque  odeur  étrangère,  car 
il  est  d'une  extiéme  délicates- 
se; au  lieu  que  le  thé  bu  par 
les  Russes  a  suivi  cnnstamment 
la  voie  de  terre,  apporté  par 
des  caravanes.  Chaque  année, 
au  mois  de  juillet,  cleux  i  trois 
mille  chameaux  chargés  de 
caisses  de  llié  bien  closes,  après 
avoir  Iranchi  la  grande  muraille 
de  la  Chine  et  traversé  tout 
l'immense  plateau  de  la  Haute- 
Asie,  arrivent  à  la  grande 
foire  de  Nijni-Novgorod,  .•-ur 
le  Volga.  Et  de  là,  celle  prodi- 
gieuse quantité  de  Heurs  et 
de  leuilles  de  l'arbusto  aroma- 


tique se  répand  dans  loulo  la 
Russie,  do  la  Baltique  à  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  lilan- 
clie  à  la  mer  Noire. 

Les  Russes  ne  .sont  pas  moins 
supérieurs  aux  autres  peu- 
ides  pour  la  préparation  du 
thé;  aucune  des  théières  inven- 
tées dans  les  Trois- lloyauims 
et  mises  en  usage  par  les  blon- 
des liitlics  ne  vaut  le  xoniovar 
d'un  paysan  russe.  Ch</,  les 
Athéniens,  on  allait  n» /)ar/um 
comme  nous  allons  au  café. 
C'est  dans  les  boutiques  de  par- 
fumeurs que  se  réunissaient 
les  oisifs  et  les  nouvfllishs 
pour  causeriiesévéneincnls  de 
la  guerre  du  Pélo|  onêse,  ou  de 
la  queue  du  thim  (l'Aloi- 
biade.  Les  Russes  vont  au  tlié; 
et  si  les  gens  titrés  et  riches 
trouvent  dans  les  somptueux 
quartiers  de  l'élersbourgoude 
Moscou  des  siihuis  bien  chauf- 
fés et  de  moelhjiix  div.ms  pour 
savourer  une  la.vsi'  de  thé  jau- 
ne, composé  des  llcurs  de  la 
plante,  en  lisant  l'Abeille  au 
Nord  ou  ta  Gazelle  de  l'uUce, 
rhoinme  du  peuple  rencontre 
à  chaque  pas  de  petites  échop- 
pes, ou  des  porteurs  ambulants 
de  somocars,  qui  le  réchauf- 
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fenl  et  le  ri'Jnuisseiil,  pour  doux  ou  trois  ko[ieks,  avec  un 
verre  d«  llii'i  noir,  meilleur  à  coup  sûr  que  le  vin  à  six  sous 
des  barrières  de  Paris,  et  que  le  coco  du  milieu  de  la  rue. 
Le  llié  est  le  compagnon  des  voyages  et  de  toutes  les  parties 
d'î  plaisir.  Que  l'on  aille,  par  une  belle  et  claire  journée  d'hi- 
ver, bien  al)rit(!  sous  des  pBli<ses  fourrées,  se  promener  sur 
les  borls  de  laNdva,  soit  nour  rouler  du  haut  des  montagnes 
de  glace  avec  la  rapidité  d  une  chute,  soit  pour  regarder,  au- 
tour d'un  hippodrome  de  glace  tracé  au  centre  du  fli-uve,  les 
ourses  des  laineux  Imltmis  russes,  non  moins  intéressantes 
que  celles  d'Ascntt  et  de  Chantilly,  on  trouve  à  faire  une 
agréable  collation  de  thé  et  de  petits  giiti'aux.  Que  l'on  aille, 
au  contraire,  dans  ces  journées  sans  nuit  du  milieu  de  l'été, 
alors  que  le  soleil,  descendu  sous  l'horizon  à  onze  heures  du 
soir  pour  reparaître  à  une  heure  du  matin,  laisse  un  crépus- 
cule égal  au  jour;  que  l'on  aille,  en  troupe  joyeuse,  parcourir 
les  lies  où  toute  la  riche  société  de  Saint-Pétersbourg  habite 
de  Siimj)tU3UX  chalets  ;  qu'on  s'étende  sur  l'herbe  épaisse,  5 
l'ombre  des  bouleaux,  en  face  d'un  lac  tranquille,  que  sil- 
lonnent cent  barques  légères,  c'est  encore  le  sotnovar  qui 
élève  sa  bouche  fumante  au  milieu  du  lestin  en  plein  vent, 
et  qui  ralrai'diit  l'été  ceux  qu'il  réchaiilTait  l'hiver.  On  peut 
dire  enfin  qu'en  Rijssie  deux  choses  seulement  appartiennent 
en  commun  à  l'espèce  humaine,  que  deux  choses  y  forment 
l'égal  partage  du  riche  et  du  pauvre,  du  maître  et  de  l'es- 
clave :  l'air  et  le  thé. 


I/honini<>  nii  iiourpniiit  gris. 

Voi-  pa  (B  167  élise 

IV. 

cours  DE  BATON. 

l/état  do  la  Noririandie  était  grave  alors.  On  trouv  1 1 
dans  ce  piys  beaucoup  de  gentilshommes  huguenots  qui, 
pour  prendre  une  revanche  des  perséfiulions  en  jurées 
sous  le  règne  précédent, —  alors  qu'il  leur  fallait,  aliii  d'as- 
sister au  prêche,  se  cacher  au  fond  des  forêts  ou  d-ms 
des  groites  que  l'on  inlnlre  encore  aujourd'hui,  —  levai"  nt 
la  tête,  déliaient  les  gentilshommes  catholijues  et  parais- 
saient ainsi  disposés  à  devenir,  de  persécutés,  persécu- 
teurs. L'avènement  au  trône  d'un  de  leurs  anciens  coreli- 
gionnaires les  enhardissait  encore,  et  il  élait  à  craindre  que 
leurs  adversaires,  pour  les  écraser,  ne  son;;eassenl  à  s'unir 
aux  ligueurs  de  la  Bretagne,  —  de  cette  province  où  une 
p'în-iée  ne  tombe  pas  sans  se  dWelopper  avec  toutes  ses 
conséquences,  où  un  mouvement  ne  se  produit  pas  sans  se 
répercuter  à  l'inlini. 

Un  important  secours  pouvait  donc  arriver  de  Normandie 
au  duc  de  Mercœur,  donner  au  parti  de  l'Espagne  une  pré- 
pondérance décisive,  et  détacher  ii  jamais  de  la  France  une 
province  que  deux  mariages  de  la  duchesse  Anne  avaient  réu- 
nie an  royaume. 

Mais  il  se  trouvait  là  un  homme  illustre  parson  renom  mi- 
litaire, iulluent  par  son  caractère  et  sa  fortune.  Il  .^'interposa 
entre  les  partis,  calma  les  hiines,  ramena  les  m'contents,  et 
rétablit,  entre  ces  provinces  chancelantes,  le  prini:ipederu- 
nité  politique,  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  la  GuyennB 
ébranlée. 

Cet  homne  était  le  maréchal  de  Matignon,  et  une  pareille 
tàihe  no  pouvait  être  accomplie  que  par  un  pareil  homme. 

Le  capitaine  Laroqoe  ne  devait  pas  ignorer  le»  elïorts  heu- 
reux tentés,  dans  ce  b  it  patriotique,  par  le  chef  de  la  mai- 
son de  Goyon  :  l'iiôlel  du  Pellevé,  à  Gaen,  était  le  séjour  du 
lieutenant  de  roi  du  lîasse  Normandie, —  le  seigneur  de  Oa- 
nisy  ;  —  c'était  à  l'hôtel  de  Pellevé,  où  le  capitaine  Laro- 
que  se  rendait  fréquemment,  où  il  venait  de  passer  une 
nuit,  que  toutes  les  né.îOciations  tendant  à  la  paullication  île 
la  province,  avaient  été  traitées  et  se  traitaient  d'ordinaire. 
Deux  points  restent  maintenant  à  éclaircir.  Le  capitaine 
avait-il  pour  mademoiselle  de  Longueville  un  de  ces  atta- 
chements profonds,  .sérieux  et  réHécliis,  qui  peuvent  mener 
jusqu'au  inarlag!  un  homme  doué  de  toute  la  maturité  de 
l'expérience,  un  homme  veuf,  et  ayant  par  conséquent  lâté 
de  ce  lien  chirmant? 

Si  nous  avons  égard,  d'un  côlé,  aux  attraits  vainqueurs  de 
Léonor,  à  sa  naissance,  à  sa  fortune,  de  l'autre  au  cmur  ex- 
trêmement i.illainmable  du  capilaine,  nous  répondrons  af- 
firmativement. 

Quilles  étaient,  d'autre  part,  les  dispositions  de  la  jeune 
princesse?  —  Nous  pouvons  lui  donner  ce  litre,  puisqu'elle 
était,  par  sa  mère,  de  la  maison  de  Rnmbon,  piii^()iii'  son 
père  était  souverain  des  priiicipantés  ili'  NiufidiAlid  cl  Val-n- 
gin  en  Suisse.  —  L'inci  lent  du  cavrrf.ar  îles  lilmiis.  ou  son 
sauViMir  s'iHait  montré  héros  de  roman,  avait-il  idVacé  de  son 
C'jenr  Chu  les  de  Malignon,  d.:pnis  longtemps  son  fiancé? 
Ceci  est  plus  difficile  a  il-cider. 

Qui  peut  dire  les  mouvcnenis  de  l'àme  d'une  jeune  fille, 
m)uvemenls  qu'elle  ignore  souvent  elle-même;  saisir  ces 
demi-teintes,  essentielieinent  variables,  qui  changent  avant 
qu'elle  ait  eu  le  temps  d'en  avoir  la  perception?  L'image 
placée  au  fond  de  celle  Sine  est  sans  cesse  obscurcie  par  une 
foule  d'autres  images  errantes.  Il  laut  un  amour  bien  vif  — 
et  par  conséquent  bien  rare —  pour  que  cette  image  élin- 
calle  et,  coimne  le  soleil  sortant  de  la  brume,  chasse  tout  ce 
qui  lui  iaisail  ombre. 

Or,  quoique  les  jeunes  filles  alors  n'eussent  pas  énervé 
leur  cœur  à  dos  lectures  qui  ne  laissent  plus  intact  le  plus 
petit  coin  du  sanctuaire  intdlectnel,  mademoiselle  de  Lon- 
giii'ville  ne  pouvait  guère  aimer  bien  fort.  Son  cœur,  sem- 
blable an  fruit  vert  qui  pend  à  l'oranger  dans  la  jeune  saison, 
n'était  pas  encore  mûr  jp mr  l'amour. 

Ces  (iéiinilions,  toutefois,  nous  les  donnons  sous  bénéfice 
d'inventaire,  persuadé  qu'on  cette  matière  le  plus  savant  ne 
sait  rien. 

Historien  pur  et  simple,  nous  devons  dire  cependant  que 
mademoiselle  de  Longueville,  retirée  dans  ses  appartements 


avec  sa  favorite,  mademoiselle  Gertrude  de  Louvignies,  ra- 
mena la  conversation  sur  son  libérateur,  dont  elle  exagéra, 
non  le  courage,— cela  élait  impossible,— mais  les  avantages 
physiques. 

Or,  demoiselle  Gertrude,  qui  distinguait,  nous  I  avons  dit, 
un  jeune  homme  grand,  gauche  et  blond,  page  de  la  suite 
de  M.  de  Longueville,  .se récria. 

«  Le  capiiame,  dil-elle,  était  presque  un  barbon  et  por- 
tait un  pourpoint  dont  un  fermier  aisé  de  son  pays,  —  la 
Flandre,  —  n'eût  pas  voulu. 

—  Pour  plaire,  répondit  ironiquement  Léonor,  je  vois 
qu'il  faut  avoir  des  couleurs,  des  cheveux  d'un  blond  dou- 
teux, un  pourpoint  bleu  de  ciel,  avec  des  rubans  roses  :  en 
un  mot  ressembler  à  ce  Narcisse  llamand,  M.  Gaspard  de 
Dendermonde.  » 

Gertrude,  piquée  de  cette  réponse,  qui  s'attaquait  à  l'objet 
de  ses  affections,  reprocha  à  sa  jeune  maiiresse  de  saci  ilier 
ses  anciens  et  meilleurs  amis  à  un  inconnu,  et  se  mit  à  pleu- 
rer. Léonor  ne  l'apaisa  qu'en  lui  demandant  pardon  et  en 
l'accablantde  caresses. 

Le  seniimenl  qui  animait  mademoiselle  de  Longueville  se 
composait  sans  doute  également  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miraliun.  Quelle  femme,  à  sa  place,  n'eût  cru  devoir  un  sou- 
venir de  vive  gratitude  à  un  sauveur  tel  que  le  capitaine  La- 
roqne? 
Y  avait-il  là  le  germe  'd'une  affection? 
On  peut  dire  que,  même  dans  ce  cas,  le  déli  jeté  par 
Charles  de  Matignon  à  son  rival  présumé  était  une  démar- 
che inopporUine.  lille  ne  s'explique  que  par  la  fatalité  qui 
pousse  les  amoureux  à  aller  trop  vite  et  trop  loin,  à  se  heur- 
ter à  de  durs  obstacles  que  de  la  patience  et  un  coup  d'œil 
calme  leur  teraient  faciement  tourner. 

Mais  que  disons-nous  là?  Il  y  aura  des  fous  et  des  imbé- 
ciles tant  qu'il  y  aura  des  amoureux  ! 

M  Charles  de  Matignon  s'était  donc  rendu  à  l'heure  dite, 
après  avoir  éciit  la  lettre  que  nous  venons  de  lire,  au  car- 
refour des  Etroits.  Il  était  seul  ; — deux  épées  de  même  lon- 
gueur étaient  posées  sur  l'herbe  dans  un  sac  de  velours, — et 
il  se  promenait  les  bras  croi'és,  avec  agitation  et  dans  une 
allitnde  très-guerrière. 

M.  de  Matignon  élait  un  gentilhomme  de  bea  :coup  d'es- 
prit, mais  il  était  encore  extrêmement  jeune. 

Le  capitaine  Larojue  était  en  roule.  Marchant  insoucieuse- 
meiità  travers  la  forêt,  el  loul.intd'un  piedlégtrl'épaistapisde 
mousse  et  de  gaz  m  qui  bordait  l>s  cotés  du  chemip,  il  pa- 
raissait se  livrer  aux  pensi'es  riantes  qu'inspire  le  commei}- 
cement  d'un  biniu  jour.  Les  arbres  de  haute  futaie  tordaient 
leurs  grosses  branches  sur  le  ciel  d'un  azur  p.Ve,  floconné 
de  nuages  blancs.  De  temps  à  autre,  le  rempart  de  verdure 
se  reculait,  faisant  place  à  une  clairière,  et  le  chant  du  coq, 
les  rumeurs  de  la  basse-cour,  annonçaient  le  voisinage  d'une 
ferme  invisible. 

Des  vache-  étaient  à  demi  cachées  dans  les  herbes  longues 
et  nourricières;  un  taureau  aiguisait  ses  cornes  à  l'écorce 
rugueuse  des  chênes,  dont  le  feuillage,  agité  par  la  brise  ma- 
tioalc,  rendait  un  majestueux  murmure.  Une  petite  fille  aux 
pieds  nus,  coilTée  du  classique  bonnet  de  colon  normand,  se 
sauvait  à  tontesjanibes  à  l'approche  du  voyageur,  et  revenait 
un  peu  plus  loin,  placer  sa  petite  tête  blonde  et  curieuse  en- 
tre les  branches  d'un  buisson. 

A  mesure  que  le  capilaine  avançait,  la  forêt  prenait  un  ca- 
ractère plus  .'■ombre  et  plus  grandiose.  Le  capilaine  voyait 
s'étendre  au  loin  l'interminable  et  double  rideau  d'un  feuil- 
lage épais  et  élevé,  qui  ne  laissai!  pénétrer  qu'un  jour  mys- 
térieux dans  le  chemin  tout  tapisse  de  mousse  d'un  vert  d'é- 
mcrande. 

Les  troncs,  parfaitement  droits,  et  régulièrement  dislancés, 
faisaient  pen^eràcette  comparaison  souvent  élablie  entre  un 
intérieur  de  forêt  et  une  église  guthii|ue,  tn  montrant  com- 
bien elle  est  insuffisante.  Dans  les  églises,  c'est  un  ciel  de 
pif-rre,  froid  et  immobile  ;  dans  la  forêt  c'est  le  vrai  ciel,  avec 
un  nuage  qui  fuit,  avec  un  oiseau  qui  passe  ;  ce  sont  des  ar- 
ceaux mobiles,  des  colonnes  lli'xibles,  qui  s'inclinent  sous  la 
biise,  avec  des  murmures  de  prière  et  d'amour;  ce  sont 
des  ombres  que  le  feuillage  balance,  découpe  mobiles  sur  le 
sol  ;  c'est  la  mousse  sous  les  pieds,  la  mousse  moelleuse,  au 
lieu  de  la  dalle  chagrine  et  glacée. 

Dans  l'église,  l'amour  s'élance  vers  un  but  unique  ;  dans 
les  grandsDois  pleins  d'ombre  il  vous  inonde  le  cœur.  Il  ai- 
me à  se  répandre  et  à  s'épancher  dans  un  hymne  muet, — 
lorsque  vous  marchez,  souriant  et  pensif,  sous  les  voûtes 
ombreuses,  le  bras  enlacé  à  celui  d'une  femme  aimée,  — 
comme  jadis  Ileiiri  II  et  Diane  de  Poitiers,  restés  amants  si 
tendres  et  si  fidèles  pendant  près  de  ijuarante  ans,  parce  que 
le  sonv  nir  de  leurs  premières  entrevues  s'encadrait  dans  les 
beaux  ombrages  de  Dreux  et  de  Maulevrier. 

Le  capitiine  Laroque  subit  sans  doute  la  tendre  influence 
de  ces  ombrages;  car  il  lira  de  son  pourpoint  leganl  brodé 
de  canetdle  et  le  considéra  d'un  œil  allendri.  Mais  il  ne  le 
porta  point  à  ses  lèvres  ;  il  n'en  aspira  point,  comme  la 
veille,  les  senteurs  parfumées.  Le  cjurs  doses  pensées  ét.iit 
cliaii:;é. 

«  Matignon!  dit- il,  ce  nom  est  di'venu  le  synonyme  de 
drvoii.in'enl  à  la  patrie.  Matignon  !  c'est  depuis  trente  ans 
riioiiime  le  plus  utile  du  royaume.  L'Etat  doit  à  ses  elforts  la 
conservation  de  la  Normandie,  et  nous  ii  ions  le  récompenser 
en  dé'rnisant  l'avenir  de  son  fds,  le  rêve  le  plus  cher  d'un 
père!..  Cela  ne  sera  pas.  Je  rcnonciMai  à  Léonor,  el  tout  le 
monde  ignorera  ce  sacrifice  et  ce  qu'il  me  coûte  !  » 

D'Mix  larmes  s'échappèrent  des  yeux  du  capitaine  el  don- 
nèrent une  expression  louchante  à  sa  physionomie  d'ordi- 
naire giie  et  ouverte.  Il  les  essuya  avec  le  joli  gant  brodé  de 
canelille. — Il  voulait  confier  ces  deux  larmes,  tribut  d'a- 
mour cl  do  regret,  à  ce  gant  qu'il  allait  rendre  à  Léonor.  — 
Puis  il  le  replaça,  non  plus  dans  son  pourpoint,  mais  à  son 
baudrier. 
Il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  rendre  maître  de  son 
/  émotion,  lorsque  des  pas  précipités  se  firent  entendre  der- 


rière lui.  Un  homme  essoufflé,  hors  d'iialeine,  se  jeta  sur  son 
passage,  lui  embrassa  les  genoux  et  lui  cria  d'une  voix  étouf- 
fée : 

Il  N'allez  pas  plus  loin  I! 

—  Encore  toi!  dit,  en  reconnaissant  Laverdure,  le  capi- 
taine impatienté. 

—  N'allez  pas  plus  loin,  pour  l'amour  du  ciel!  »  répéla  le 
grison  en  se  roulant  à  terre  devant  l'homme  au  pourpoint 
gris,  dont  il  serrait  les  jambes  avec  détresse. 

0  Laisse-moi  passer,  »  répondit  celui-ci  au  grison,  qui  serra 
encore  (ilus  fort. 

Le  capitaine  avait  peu  de  patience.  Il  dégaina  et  distribua, 
d'un  bras  vigoureux,  au  pauvre  diable  une  volée  de  coups 
de  plal  d'é|iée. 

u  Ah!  misérable,  criail-il,  —  impatienté  sans  doute  d'a- 
voir été  interrompu  au  milieu  de  ?  es  réflexions  aii.ourenseg, 
—  tiens!...  tiens!  il  n'en  faut  pas  le  quart  de  cela  pour 
être  armé  chevalitr!  » 

Après  avoir  poussé  des  cris  lamentables,  Laverdure  lâcha 
prise  et  resta  élendu  sans  mouvement. 

Vous  l'eussi'  z  cru  irort  ou  à  peu  près.  Cependant  il  se  re- 
leva à  demi,  regarda  le  ca[iitaine  qui  s'éluigiiait  .ans  lenir 
compte  de  son  avertissement,  se  fiolla  les  épaules  et,  prenant 
sa  course  par  un  chemin  de  Iraverse,  gagna  le  carrefaur  des 
Etroits. 

Il  y  trouva  M.  de  Matignon  qui  se  promenait  d'un  air 
p'us  sombre  que  jamais. 

«  Monseigneur,  s'éLiia-l-il  en  tombant  à  ses  pieds,  ne  li- 
rez pas  ré|iée  contre  lui  ! 

—  Tu  l'as  donc  vu?  et  il  vient  de  lui-même  s'idTrir  à  ma 
vengeance!  dit  M.  de  Matignon,  avec  un  sourire  amer.  Nous 
allons  voir  lequel  de  nous  deux  doit  po.séder  Léonor!  Tuesuo 
brave,  Laverdure.  Voici  lescinquante  pistoles  que  je  l'ai  pro- 
mises... Mais  comment  t'y  es-lu  pris  pour  l'amener  ici?  » 

Cette  question  embarrassa  le  grison.  Il  preswnlail  un  dan- 
ger en  avouant  la  vérité;  cependant  ce  pressentiment  étant 
très-vague,  il  crut  pouvoir  n'en  pas  tenir  compte. 

«  Cela  n'a  pas  été  difficile,  dit-il  tn  empochant  les  cin- 
quante pistoles  qui  lui  faisaient  oublier  ses  preniières  préoc- 
cupalions  de  pacificateur  ;  je  n'ai  eu  qu'à  prononcer  certain 
nom... 

—  El  quel  nom?  demanda  vivement  M.  de  Matignon  en 
déguisant  avec  peine  son  anxii'lé. 

—  Le  nom  de  madame  Léonor...  répondit  Laverdure,  (,ui 
commençait  à  remarquer  l'agitation  de  M.  de  Matignon. 

—  El  tu  lui  as  dit?...  mais  parle  donc  !  s'écria  l-il  en  sai- 
sissant Laverdure  au  collet. 

—  Dame  !  je  lui  ai  dit...  balbutia  Laverdure  qu'elle...  l'at- 
tendait ici. 

—  Ah!  misérable!  s'exclama  le  jeune  seigneur,  tu  t'es 
permis  de  souiller  ce  nom  en  le  plaçant  dans  ta  bouche  !... 
de  compromelire  sa  répulalion  en  lui  attribuant  lauesenieiil 
un  rendez-vous!...  » 

Et  levant  ba  canne,  il  la  fit  retomber  plusieurs  fois  sur  les 
épaules  du  grison  en  criant  :  u  Tiens!...  tiens!!  cela  man- 
quait à  ton  salaire!  » 

Laverdure,  en  criant  miséricorde,  se  laissa  tomber  au  mi- 
lieu de  la  roule. 

M.  de  Matignon  le  repoussa  du  pied  avec  colère  et  reprit 
sa  promenade  agitée. 

«  Infâme  coquin  !  disait-il  entre  ses  dents,  j'ai  envie  de  le 
tuer  tout  à  lait  jiour  avoir  osé  porttr  alli  inte  à  son  hon- 
ntur!  » 

Nous  ne  savons  si  Laverdure  entendit  cette  menace  ;  tou- 
jours esl-il  qu'il  resta  longtemps  sans  mouvement,  comme  un 
homme  qui  a  cessé  de  vivre. 

Ces  deux  corrections  successives  étaient,  dans  le  fait,  ex- 
trêmement dures  à  supporter.  Mais,  comme  les  omoplatesdu 
di  Ole  élait  sujettes  à  de  semblables  accidents,  as.sez  pour  y 
être  accoutumées,  et  comme  l'halntude  est  une  seconde  na- 
ture, il  supporta  celte  d.nible  rincée.  Il  n'était  pas  encore 
mort;  car  au  bout  âj  quelques  mom  nls,  après  avoir  regardé 
du  coin  de  l'œil  et  en  silence  le  jeune  Charles  Goyon  qui 
continuait  sa  promenade  agitée,  il  éleva  une  voix  lamentable: 

«  Monseigneur,  dit-d  avec  un  accent  entrecoupé,  écoulez 
la  voix  d'un  mourant.  Ce  iiueje  vous  dis  n'est  point  pour  vos 
pistoles.  Je  vous  prie  de  les  reprendre  pour  payer  ce  que  je 
dois  à  l'auberge  du  Grand  Monariiue  à  Thori^ny;  vous  don- 
nerez le  reste  à  Gillonne,  qui  est  dans  les  cuisines  de  M.  I« 
duc,  pour  qu'elle  fasse  dire  des  messes  pour  le  repos  de  mon 
âme;  mais,  croyez-moi,  ne  tirez  pas  l'epée  contre  l'Iiomma 
qui  va  venir!  » 

Celle  in-istance  parut  étrange  au  j' une  Matignon  ;  ils'ar- 
rêta  pour  écouter. 

«  Croyez-moi,  monseigneur,  continua  Laverdure,  il  y  va 
de  plus  que  de  votre  vie... 

—  Au  moins,  explique-toi,  demanda  M.  de  Matignon, 
quel  est  donc  cet  étranger? 

—  Oh  !...  fil  le  grison,  en  joignant  les  mains. 

—  Esi-ce  qu'il  n'est  pas  gentilliomini? 

—  AU!  il  est  bien  autre  chose;  et  si  vous  tiriez  l'épée 
contre  lui,  ce  serait  pour  vous...  le  déshonneur!! 

—  Quoi!  dit  M.  de  Matignon  en  reculant;  mais  pniirqim 
nous  ne  puissions  nous  mesurer  ensemble,  qui  penl-ilêlro? 
à  quelle  condition  vile  appartient-il?  C'est  donc  le  bour- 
reau ? 

— Ah!  ciel!  le  voilà!!»  s'écria  le  grison,  qui,  soitimape  do 
la  potence  que  le  dernier  mut  du  jeune  seigneur  pmivait 
avoir  évoquée,  soit  un  de  ces  miracles  assez  rares  par  les- 
quels la  vie  est  subitement  rendue  aux  mourants,  se  re- 
trouva sur  ses  pieds  et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

Il  revint  cependant  en  tapinois,  et  assista  à  la  scène  que 
nous  allons  décrire,  caché  derrière  un  tronc  d'arbre. 

Le  capitaine  déboucliait  du  grand  chemin,  entrait  dans  le 
rond-pomt  nommé  carrefour  des  Etroits,  et  se  trouvait  en 
face  de  Charles  de  Matignon. 

E.  DU  MOLAV  BACON. 

La  suite  à  un  prochain  numéro. 
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peur  lutter  contre  un  extérieur  peu  favorable;  il  a 
d'étudier  avec  opiniâtreté  l'art  difliuile  de  la  bonne 


Chronique  mueienle. 

En  assistant,  un  soir  de  la  semaine  dernière,  à  la  première 
représentation  d'une  petite  pièce  en  un  aute  qu'on  ûonnail  a 
rOpéra-Cocnique,  sous  ce  titre  :  le  Malheur  d'ctrejolie,  mis 
nous  demandions  dans  quel  but  on  joue  encore  aujourd  liui 
des  petites  pièces  en  un  acte  au  théâtre  de  la  rue  havart.  &i 
c'est  à  la  seule  lin  d'amuser  le  public,  la  première  conduion 
à  remplir  est  que  la  pièce  soit  conçue  d'une  laçon  divertis- 
sante, cela  va  sans  due.  Si,  laissant  de  côté  ce  point  capital 
de  tout  spectacle  comique,  on  ne  cherche  dans  ces  petits  ca- 
nevas que  des  occasions  d'essayer  les  forces  de  jeunes  compo- 
siteurs, il  faut  tout  au  moins  que  le  musicien  y  trouve  les  si- 
tuations indispensables  pour  y  faire  valoir  son  esprit  et  sou 
talent,  que  sa  jeuuesse  porte  plutôt  vers  une  exubérante  pro- 
digalité qu'elle  n'est  capable  de  les  contenir  dans  la  juste  et 
froide  économie  que  demande  l'ordonnance  exi^ué  ue  cer- 
tains sujets.  Ne  voyant  aucune  de  ces  deux  réponses  à  notre 
question,  conlirmee  par  les  résultats,  puisqu  il  est  lort  rare 
que  les  pièces  en  un  acte  ,  qu'on  donne  maiijtenantà  l'Opera- 
Lûiuique,  soient  ou  francbement  plaisantes  ou  convenable- 
ment musicales;  nous  avons  lini  par  penser  qu'il  se  pour- 
rait bien  que  ces  pièces  n'eussent  aucun  but  propre,  si  ce 
n'est  qu'il  faut  bien  quelque  cliose,  n'importe  quoi,  le  pre- 
mier rien  venu,  pour  commencer  une  soirée.  Et  ce  troisième 
point,  répondant  assez  bien  à  la  demande  que  nous  nous 
étions  adressée  à  nous-mêmes,  nous  a  rappelé  certaine  anec- 
dote que  Goldoni  raconte  dans  ses  mémoires.  Chargé  d  e- 
crire,  a  Venise,  un  drame  musical  pour  la  foire  de  1  Ascen- 
sion, Goldoni,  avant  d'exposer  son  ouvrage  au  public,  voulut 
le  laire  voir  à  un  jUge  compétent,  et  s'éclairer  de  ses  con- 
seils expérimentés.  Il  s'adressa,  à  cet  elVet,  au  célèbre  poeie 

'kpostoioZeno.  Celui-ci  le  reçut  Irès-honnètement,  et,  après 
'       "  I-  '- --  J"  ■' .-"-  .-r...„,n.-»r  un  seul 


il  a  besoin  tourteaux  de  lin  et  de  colza,  etc.  Chez  les  dislillaieurs  le  ré- 
d'étudier  avec  opiniâtreté  l'art  dillicile  de  la  nonne  corné-  i  sidii  .se  donne  à  satiété  avec  un  peu   de  foin  et  de  paille, 

die-  savoiv,  de  ténor  demi-caractère,  est  d'ailleurs  très-  Dans  certaines  localités  on  aisse  le  belail  s  abreuver  dune 

jolie   Celle  de  M.  Genibrel,  basse  chantante,  qui  remplissait  eau  imprégnée  de  )us  de  fumier.  Les  botes  soumises  à  ce 

e  rôle  d'Alidor,  a  un  assez  bon  timbre,  mais  elle  n'est  pas  régime  sont  en  outre  logées  le  plus  souvent  dans  des  étables 

encore  sufllsamment  bien  posée.  MM.  Legraiid,  dans  le  lôle  tiop  chaudes,  mal  aérées  et    rop  petites.  «  Dans  des  condi- 

de  Dandini    et  Nathan,  dans  celui  du  baron  de  Monlelias-  lions  telles,  dit  M.  bpinelte,  e  poumon,  qui  par  son  peu  de 

cône   ont  eu,  à  part  un  peu  d'exagération,  des  intenlions  développement,  l'élroilesse  des  naseaux  e   le  peu  de  mouv,- 

eoninues  de  bon  aloi.  En  résumé,  la  séance  a  été  très-satis-  ment  des  côtes,  ne  peut  acquérir  un  liant  degré  d  activité, 

f  l'ai  te    si  l'on  ne  considère  qJe  le  côté  des  espéraucts  irrité  d'ailleurs  par  un  mauvais  chyle   aflaibli  par  le  défaut 

dans  l'avenir.  Ajoutons  que  MM  Barbut,  Genibrel  et  Nathan  d'air  pur  et  condensé,  remplit  incomplètement^  ses  fonctions, 

sont,  pour  le  cliant,  élèves  de  M.  Garcia  ;  M.  Legrand,  de  Le 
M.  Banderali;  et  mesdemoiselles  Pelit-Brière,  Bouidet  et 


uvuir  écouté  la  lecture  du  draine,  sans  prononcer 
mot,  lorsque  Goldoni  lui  demanda  son  avis  ;  «  C'est  bon, 
lui  dit  Zeuo,  c'est  bon  pour  la  foire  de  l'Ascension.  »  C  est 
aussi  ce  qu'on  pourrait  dire  de  tous  ces  minces  ouvrages  qui 
passent  fiéqueiument  au  théâtre  royal  de  l'Upéra-Comique. 
Probahlemeiit  même  leurs  auteurs  se  le  disent  d'avance  : 
a  C  est  bon,  ce  sera  assez  bon  pour  commencer  un  spec- 
tacle e't  servir,  selon  l'expression  tecliniijue,  de  iewr  de  ri- 
deau. »  La  critique  peut  donc  se  dispenser  d'analyser  sé- 
rieusement des  œuvres  aussi  peu  sérieusement  laites. 

Huit  morceaux  de   musique,  sans  compter  l'ouverture, 
témoignent  tous  d'une  complète  connaissance  de  la  science 
du  contrepoint;  ils  sont  écrits  facilemeut,  avec  clarté,  avec 
une  bonne  entente  de  la  scène.  Mais,  à  l'exemple  de  l'auteur 
de  la  pièce,  l'auteur  de  la  musique  semble  sétre  dit  en  écri- 
vant ses  idées  mélodiques  :  o  Ce  sera  assez  bon  pour  eue 
citante  avant  que  le  beau  monde,  qui  dine  tard,  soit  arrive 
pour  la.>ecjnde  pièce.»  fous  deux  évidemment  peuvent  laire 
mieux.  Ils  font  peut-être  sagement  de  conserver  pour  un 
temps  plus  frais  leuis  bonne»  inspirations.  M.  Bazin  a  donc 
été  en  quelque  sorte  généreux,  et  même  piodigue,  en  écri- 
vant pour  te  Malheur  d'Hre  Julie  deux  ou  trois  jolies  roman- 
ces, parliculièiemtnt  celle  d'isolier,  et  un  charmant  duo 
d'amour  entre  le  page  et  Angèle,  dont  le  dernier  mouve- 
ment surtout  est  très-bien  réussi.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
M.  Bazin  dépense  ainsi  son  fonds  dorénavant  d'une  manière 
qui  ne  prouve  en  faveur  de  son  talent  rien  qu'il  n'ait  déjii 
prouvé.  C'est  sur  des  sujets  plus  importants  qu'il  doit  exer- 
cer son  imagination,  en  se  souvenant  que  lorsque  le  public 
sut  qu'un  auteur  peut  faire  bien,  il  veut  qu'il  lasse  mieux. 
Il  y  aurait  bien  aussi  quelque  chose  a  due  sur  la  manière 
dont  la  pièce  a  élé  jouée.  A  l'exception  de  M.  Sainte-Foy, 
fort  bon  comique,  les  trois  autres  acteurs  et  actrices  sont 
des  novices  pleins  de  bonne  volonté  sans  doute,  et  d  avenir 
peut-être,  mais  à  qui,  pour  le  moment,  il  n'est  pas  très- 
prudeiit  de  conher  exclusivement  le  sort  d'un  ouvrage  nou- 
veau. C-s  n'est  pas  avec  des  conscrits  seuls  qu'on  a  tout 
dalurd  une  bonne  armée;  et  nous  craignons  que  M.  Bas- 
set, par  trop  de  conliance  en  ses  jeunes  recrues,  ne  les 
compromette  avec  ses  ouvrages,  au  lieu  d'en  tirer,  en  ha- 
bile et  prudent  administrateur,  tout  le  parti  qu'il  pourrait. 
Depuis  la  dernière  séance  de  la  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire,  la  salle  des  Menus-Plaisirs  a  été  rétablie  en 
salle  de  spectacle,  et  rendue  aux  exercices  d'élèves  que 
M    Auber  institua  à  son  avènement  à  la  direction  de  l'Ecole 
nivale  de  musique    Nous  avons  assisté  dernièrement  a  une 
de'  ces  intéressantes  réunions,   où  des  élèves  de  diverses 
clas,çes  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  ont  joué  en  en- 
tier Cendrillon,  ce  charmant  opéra-comique  d'Eiienneet 
Nicolo.  Comme  tout  le  monde,   nous  avons  applaudi  d'a- 
bord à  lexcellenle  idée  du  savant  directeur,  et  puis  aux 
Boins  qu'on  apiiorle  à  la  mise  en  pratique  de  cette  idée. 
C'est  en  elTet  un  puissant  moyen  d'émulation  pour  ces  ta- 
lents naissants,  que  ces  représentations  complètes  des  meil-- 
ieurs  ouvrages  de  tous  les  répertoires;  et  s'il  en  est  parmi 
eux  de  destinés  à  briller  sur  de  plus  grandes  scènes,  il  ne 
parait  pas  qu  ils  puissent  trouver  une  occasion  plus  favora- 
ble de  se  révéler.  L'e.xécution  de  Cendrillm  a  élé  plus  re- 
marquable par  l'ensemble  que  par  les  détails,  et  les  éièves- 
deinoiselles  s'y  sont  généralement   montrées   plus   riches 
d'espérances  que  les  jeunes  chanteurs.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'on  a  eu  lien  de  faire  cette  observation.  Made- 
moiselle Bourdet,  chargée  du  rôle  de  Cendrillon,  est  jolie,  a 
de  la  grfue  et  de  la  sensibilité  naturelles;  elle  manque  shu- 
jenient  un  peu  de  force  dans  la  voix.  Celle  de  mademoiselle 
Uouaux,  qui  remplissait  le  rôle  de  Clorinde,  n'a  pas  non 
plus  beaucou,)  île  timbre,  mais  elle  a  de  l'étendue  et  de 
1  agilité.  La  pins  belle  voix  des  trois  est,  sans  contredit, 
c^lle  de  mademoiselle  Pelit-Brière,  qui  jouait  Tisbé  ;  vi- 
brante, flexible,  étendue,  lorsqu'elle  sera  tout  à  fait  bien 
travaillée,  elle  nous  semble  appelée  à  de  grands  succès. 
M.  Barbot,  chargé  du  rôle  de  Kamire,  a  beaucoup  à  faire 


Uonaux,  de  madame  Damoreau.  Tous,  pour  la  déclamation 
lyrique,  sont  de  la  classe  de  M.  Moreau-Sainti. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  ne  pas  trop  crier 
au  scandale  si,  sans  autre  détour,  nous  passons  brusquement 
du  théâtre  à  l'église.  C'était  dimanche  dernier  la  tète  de  la 
Pentecôte,  jour  solennel,  uù  la  musique  relentitchaqueannée 
en  accords  majestueux  dans  tous  les  temples  chrétiens.  Dans 
la  belle  église  Sainl-Eustache,  on  a  exécuté  cette  lois  la  troi- 
sième messe  solennelle  à  grand  orchestre  de  M.  Nicou-Cho- 
ron.    C'est  une  œuvre  consciencieusement  écrite,  qui  fait 
honneur  au  talent  musical  du  compositeur,  dont  le  nom  vient 
d'être  cinq  fois  proclamé  au  concours  qui  a  dernièrement  eu 
lieu  pour  les  morceaux  de  chant  populaire,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  derinstructionpublique.  La  troisième  me; se 
de  M.  Nicou-Choron  contient  des  parties  excellentes,  entre 
autres  le  commencement  du  Credo,  chanté  par  les  voix  seu- 
les. Nous  lui  reprocherons  seulement  quelques  longueurs, 
comme  dans  le  Kyrie,  et  en  certains  passages,  une  instru- 
mentation un  peu  chargée.  La  mélodie  est  généralement  fa- 
cile et  bien  conduite  ;  mais  quelquefois  elle  alïecle  une  lorme 
pins  gracieuse  que  sévère;  ce  qui  nous  a  lait  supposer  que  tout, 
dans  cette  œuvre, n'a  pasété  d'aboid  conçu  pour  être  exécuté 
dans  un  local  aussi  vaste  et  imposant  que  la  voiite  de  Saint- 
Eustache.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réllexions  dune  cutique 
simplement  relative,  on  n'en  doit  pas  moins  des  éloges  et 
des  encouragements  aux  artistes  courageux  et  désintéressés, 
qui  consacrent  une  bonne  partie  de  leur  temps  et  de  leur 
talent  à  un  genre  de  travail  dont  le  bénétice  le  plus  net,  tous 
fraisd'exéculion  payés,  est  la  seule  satisfaction  de  leur  propre 
conscience.  L'exéculion,  dirigée  par  M.  Dieiscb,  a  été  par- 
faite; etl'on  nous  a  oit  qu'il  n'y  avait  eu  qu'une  répétition. 
Puisque  nous  parlons  de  musique  d'église,  nous  prolifé- 
rons de  cette  occasion   pour  dire  à  nos  lecteurs  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  ces  jourû  derniers,  la  grande  parti- 
tion gravée  du  Requiem  hcrdique  composé  par  M.  Ziminer- 
manii,  et  exécuté  l'année  passée  à  Saiiit-Eustache.  Nous  re- 
grettons qu'il  n'entre  pas  dans  les  attributs  de  noire  Lhro- 
nique  de  donner  une   analyse  raisoiinee  et  développée  des 
œuvres,  et  que  nous  devions  nous  borner  purement  il  enre- 
gistrer des  faits.  Mais  du  moins  nous  pouvons  en  passant  re- 
commander à  toutes  les  personnes  qui  sont  en  état  de  jouir 
du  plaisir  intellectuel  que  procure  la  lecture  d'une  giande 
partition  profondément   pensée  et  savamment  écrite,  de  ne 
pas  manquer  de  lire  celle-ci,  où  le  senliment  religieux  s'al- 
lie avec  talent  au  coloris  dramatique,  et  la  sage  disposition 
des  voix  aux  riches  combinaisons  de  toutes  les  ressources 
de  l'instrumentation  moderne. 

Les  paroisses  ne  sont  pas  toutes  en  état  de  se  donner  le  luxe 
un  peu  fastu  ;ux  de  ces  grands  effets  qui  réclament  le  con- 
cours de  masses  nombreuses,  et  dont  l'exemple  historique  et 
orthodoxe  remonte  au  saint  roi  David,  qui  eut  plus  de  qua- 
tre mille  musiciens  à  sa  chapelle.  Les  proportions  des  édili- 
ces  el  la  situation  des  budgets  ne  sont  pas  les  niêines  dans 
toutes  les  fabriques.  Celles  qui  fêtent  leurs  saints  d  une  ma- 
nière plus  modeste  nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  .si- 
gnaler la  cinquième  messe  solennelle  de  M.  Dietsch,  com- 
posée pour  trois  voix  d'hommes  et  un  petit  orchestre.  Elle  est 
d'une  exécution  facile  ;  ce  qui  n'exclut  pas  l'élégance  de  la 
forme,  l'élévation  de  la  pensée,  ni  rien  de  ce  qui  doit  essen- 
tiellement contribuer  à  la  célébralion  d'une  fête  solennelle. 
Elle  peut  également  être  chantée  avec  accompagnement 
d'orgue  seul,  par  deux  voix  de  soprano  et  une  decoji(r'ai(o. 
Georges  BOUSQUET. 


Revue  Asrieole. 


Commençons  par  une  question  qui  intéresse  les  éleveurs 
de  gros  bétail.  Un  vétérinaire  distingué,  M.  Spinetle,  vient 
de  publier,  dans  le  journal  vétérinaire  de  Belgujue,  un  mé- 
moire fort  intéressant  sur  la  pleuro-pneumonie  épizootique, 
ce  Iléau  qui  occasionne  chaque  année  des  perles  immenses. 
C'est  en  18-2-2  qu  il  a  été  observé  pour  la  première  fois  dans 
la  Flandre  occidentale;  en  18-27,  dans  le  Brabant;  en  Hol- 
lande en  1853,  et  senleinent  en  1842  en  Angleterre.  En  Al- 
lemignc  le  doeleur  Ellericli;iu.sen  dit  l'avoir  connu  depuis 
v;n^i-ciiiq  ans.  D'autres  menihies  du  congrès  d'agronomes 
allemands  (séances  du  21  au  28  septembre  18i3)  ont  signalé 
son  existence  dans  les  environs  de  Berlin,  Munich,  Bonn, 
dans  le  domaine  de  Senn,  appartenant  au  roi  de  Wurtem- 
berg, en  1838  et  1839.  Les  Annales  vétérinaires  nous  le  ré- 
vèlent encore  dans  lesélahles  des  nourrisseurs  de  Londres, 
de  Pans,  et  généralement  dans  tontes  les  villes,  chez  le  plus 
grand  nombre  de  distillateurs,  qui  entretiennent  du  gros  bé- 
tail pour  lui  fiire  consommer  leurs  résidus. 

Sur  quels  animaux  la  pleuro-pneumonie  sévit-elle  généra- 
leminlVSur  les  animaux  nourris  à  l'étable.  Leur  ration  se 
compose  de  foin,  de  paille,  de  racines  souvent  cuites,  de  rési- 
dus des  distilleries,  ou  de»  brasseries,  ou  des  féculeries,  defè- 
ves,  de  seigle  et  de  petits  grains  cuits.  Leur  boisson  la  plus 
ordinaire  est  chaude  en  hiveret  toujours  chargée  de  différen- 
tes substances  nutritives  etslimulantes,  telles  que  :  les  résidus 
mentionnés,  des   farines,  des  pommes  de  terre  cuites,  des 


^,  traversant  le  poumon  avec  ptiiie,  y  éprouve  facile- 
ment des  stases,  d'où  résolte  l'exsudatn  n  de  lymphe  plas- 
tique. Le  commencement  de  ce  phénomène  morbide  a  sou- 
vent lieu  à  l'insu  des  personnes  qui  soignent  les  bestiaux; 
ce  n'est  que  lorsque  l'exsutlation  détermine  la  pleurésie,  ou 
qu'elle  a  envahi  une  partie  du  lobe  et  enlUininé  l'autre,  que 
l'animal  tombe  malade.  » 

Partie  des  éléments  azotés,  introduits  en  surabondance 
dans  le  sang,  ne  peut  être  éliminée  ni  assimilée,  et  se  dé- 
pose dans  le  lissu  du  poumon,  pendant  le  cours  enrayé  du 
sang  k  travers  cet  organe. 

D'après  M.  Spiiette  les  bêles  bovines  qu'on  élève,  et  celles 
qu'on  nourrit  pour  en  obtenir  des  veaux  et  du  lait,  ne  reci- 
vront  jamais  d'autre  boisson  que  de  l'eau  pure,  douce  et  à 
une  température  d'au  moins  10  degrés  lléaumur.  On  sa  gar- 
dera de  leur  donner  des  alimenls  riches  en  azote,  tels  que  : 
fèves,  pois,  vesces,  graines  de  céréales,  résidus  de  distille- 
ries, d'huileries,  etc.,  les  foins  de  sainfoin,  de  luzerne,  de 
ticlle  blanc  et  jaune,  etc.;  ou,  si  on  leur  en  donne,  ce  .sera 
toujours  avec  beaucoup  de  précaulions  et  jamais  ii  grandes 
doses.  Ces  aliments  seront  réservés  pour  l'engraissement. 

Toutes  les  substances  qu'on  délaye  habitiiellement  dans 
la  boisson  serviront  à  préparer  des  mélanges  avec  de  la 
courte  paille  (balles),  delà  paille  ou  du  foin  liât  hé,  des  raci- 
nes, des  tourteaux  de  lin,  ou  mieux  de  coiza,  el  environ  (iO 
à  7(J  grammes  de  sel  par  jour  et  par  têle  de  bétail. Ces  mé- 
langes, légèrement  buinecles  et  ensuite  fermentes,  consli- 
tueut  une  nourriture  appétissante  et  salutaire  pour  le  bétail. 
Il  est  indispensable,  si  on  fait  lermenter,  de  reii.uer  de  ma- 
nière à  rafraîchir  et  à  arrêter  !a  fermtntalion  avant  de  don- 
ner aux  animaux. 

Les  bêtes  nourries  constamment  à  l'élable  .«eront  sorties 
deux  fois  chaque  jour,  et,  en  été,  on  avisera  à  leur  donner  à 
manger  hors  de  l'étable  et  à  l'ombre. 

—  L'agriculture  anglaise  olîre,  en  ce  moment,  un  curieux 
spectacle.  Tous  les  esprits  sont  imbus  des  doctrines  de  l'au- 
dacieux chimiste  allemand  Liebig,  et  c'est  à  qui  réussira  le 
mieux  à  les  appliquer.  Chez  ce  peuple,  essentiellement  nova- 
teur dans  tout  ce  qui  touche  aux  inlérêls  matériels,  chacun 
a  été  séduit  par  le  côté  économique  de  la  question  de  sub- 
stituer des  engrais  artificiels  au  fumier.  Personne  ne  songea 
demander  au  gouveinement  de  faire  les  frais  d'une  leime 
expérimentale  pour  mettre  à  l'essai  des  tlitories  dans  les- 
quelles on  entrevoit  des  chances  possibles  d'amélioration  ;  il 
n'est  pas  de  cultivateur  exploitant  une  centaine  d'hectares 
qui  ne  veuille  payer  de  sa  personne,  et  d'une  partie  de  ses 
capitaux  et  de  son  sol,  pour  une  œuvre  qui  peut  avoir  sur 
les  forlunes  privées  et  sur  la  prospérité  nationale  d'incalcu- 
lables résultats.  Chacun  a  soigueusement  réservé  un  champ 
qui  lui  seil  de  creuset,  et  où  il  élabore  chaque  saison  quel- 
que combinaison  nouvelle. 

De  l'autre  côté  du  détroit,  la  grande  loi  du  nouveau  sys- 
tème d'engrais  peut  se  résumer  ainsi  ; 

N'engraissez  pas  le  sol  avec  du  fumier  d'étable,  ni  avec 
un  fumier  quelconque  qui  contienne  des  matières  organi- 
ques (végétales  ou  animales)  parmi  ses  principes  inorgani- 
ques (minéraux).  Cet  engrais  minerai,  le  cultivateur  doit  .se 
le  procurer,  soit  en  incinérant  toutes  les  substances  végéta- 
les qu'il  a  récollées  et  qu'il  ne  peut  vendre  à  bénéhce  ou 
consommer  utilement  sur  son  exploitation,  spécialement  en 
brûlant  ses  pailles;  soit  encore  en  s'adressanl  à  un  chimisie 
pour  obtenir,  d'après  l'analyse  tant  liu  sol  à  amender  que  de 
la  plante  qu'il  se  propose  de  cultiver,  un  engrais  artilieiel 
(entrais  minéral,  engrais  de  cendres)  combine  de  manière  à 
fournir  la  nourriture  minérale  dont  la  plante  aura  besoin  et 
qui  pourrait  manquer  dans  le  sol. 

Le  théorème  chimique  sur  lequel  s'appuie  cette  loi  est 
que  les  aliments  des  êtres  organisés,  siiécialement  le  cai- 
bone,  n'existent  pas  seulement  dans  le  sol,  mais  également 
dans  l'air  et  que  les  végétaux  peuvent  le  tirer  de  cette  source 
inépuisable  en  aussi  grande  quantité  que  leurs  besoins  l'exi- 
gent L'atmosphère,  at-on  calculé,  contient  2,800  billions 
de  livres  de  carbone.  D'autre  part  les  aliments  minéraux  ne 
peuvent  être  tournis  que  par  le  sol.  Donc  la  lerlilite  d'un 
sol   et  le  pouvoir  fertilisant  de  lliumus  en  particulier,  dé- 


pend principalement  de  la  quantité  de  nourriture  inorgani- 
uiic contenue.  A  l'appui  de  celteopinion,  Liebig  elle  l'e.xem- 
pledes  planiesaqu.itiques,  qui  tirent  leur  nourriture  de  I  air 
et  de  l'eau  exclusivement,  et  aussi  l'exemple  des  praiiies  et 
des  forêts,  qui  donnent  constamment  îles  récoltes  sans  qu'il 
soit  besoin  d'engrais.  . 

Voici  les  avantages  qui  résulteraient  du  nouveau  système 
d'engrais.  1"  Epargne  pour  les  cultivateurs  de  presque  tous 
les  Irais  de  transport  de  fumier  sur  les  champs,  le  poids 
d'un  engrais  minéral  pouvant  s'évaluer  à  environ  deux  et 
demi  pour  cent  de  celui  du  luinier  détable.  2»  Sur  un  champ 
engraissé  de  la  sorte  la  végétation  ne  peut  soull'rir  matériel- 
lement du  manque  de  pluie.  3"  La  paille  ivsle  pour  la  vente 
etl'on  peut  se  uis|icnser  de  la  plus  grande  partie  du  capital 
vivant  dont  l'entretien  donne  rarement  un  produit  net. 
4"  On  n'a  plus  ii  .s'occuper  du  mode  le  plus  avantageux  d  as- 
solement, le  même  champ  pouvant  donner  la  même  récolte 
sans  interruption.  .     „  „       , 

Ce  brillant  résultat  sera- t-il  jamais  alteinl?  H  ne  le  serait 
nue  pour  une  faible  partie,  que  sa  recherche  vaut  la  peine 
d'être  tentée.  Suivons  donc  avec  intérêt  les  travaux  des  cul- 
tivateurs anglais  qui  ont  en  main  les  capiUux  nécessaires 
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pour  les  expérimentations,  et  tenons-nous  prêts  à  entrer 
Uans  cette  voie,  mais  seulement  après  qu  ils  1  auront  large- 
ment ouverte  et  suffisamment  aplanie.  Dans  I  agriculture, 
il  Y  a  moins  d'inconvénient  que  dans  1  industrie  et  le  com- 
merce à  n'arriver  que  les  derniers.  En  attendant,  conti- 
nuons à  nous  fixer  à  l'emploi  des  fumiers,  (|ue  nous  ne  sa- 
vons pas  même  encore  obtenir  en  abondance  et  à  un  minime 
prix  de  revient.  Les  bons  eiïels  du  lumicr  sont  le  résultat 
d'une  longue  expérience,  et  ne  peuvent  céder  la  place  qu  ù 
d'autres  faits  qui  seraient  aussi  le  résultat  de  1  expérience. 
Quand  il  sera  bien  constaté  que  le  même  sol,  traite  précé- 
demment avec  le  lumier  d'élable,  peut  donner,  pendan  une 
lomiue  suite  d'années,  des  résultats  égaux  avec  le  système 
d'engrais  minéral,  on  aura  là  un  fait  de  nature  à  détermi- 
ner les  convictions.  ■       •     •     „. 

Dans  l'intérêt  des  quelques  cultivateurs  français  quisuivcnt 
à  dislance  et  prudemment  le  mouvement  révolutionnaire  de 
l'a'Ticulture  anglaise,  etcommenccnt  à  l'aire  usage  des  engrais 
artiliciels,  nous  signalerons  quelques-unes  des  Iraudes  qui 
se  pratiquent  sur  les  plus  usités  de  ces  produits. 

Ainsi,  par  exemple,  la  substance  qui  se  vend  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  desurpbos- 
pliate  de  cbaux  doit  contenir 
régulièrement  35  à  iO  parties 
de  bi-pliosphate  de  chaux,  20  à 
25  de  sulfate  de  chaux,  20  par- 
ties de  matières  animales,  et 
20  parties  d'eau.  Elle  est  d'un 
prix  assez  coûteux.  On  la  so 


sidérable.  L'acheteur  qui  croit  avoir  acquis  un  engr 
gique,  abondant  en  ammoniaque  et  en  gypse,  se  trouve  n'avoir 
en  réalité  qu'un  mélange  de  suie  et  de  cendres  dont  le  con- 
stituant principal  est  une  poudre  quarlzeuse. 

Les  expériences  sur  les  engrais  artiliciels  auront  tout  au 
moins  pour  résultat  d'inspirer  au  cultivateur  un  vif  désir  de 
s'instruire  et  d'aborder  l'élude  élémentaire  des  sciences  dont 
il  s'était  jusque-là  tenu  éloigné.  Nous  arriverons  par  là  à  la 
culture  éclairée,  comme  nous  sommes  déjà  arrivés  à  une  in- 
dustrie manufacturière  savante.  Pour  diriger  les  grandes 
usines  d'aujourd'hui,  il  ne  faut  rien  moins  qu'un  élève  de 
l'école  des  mines  ou  un  ingénieur  civil. 

—  Les  deux  charrues  le  plus  généralement  adoptées  pour 
labourer  les  terrains  en  pente  dans  le  sens  perpendiculaire 
à  la  pente  et  en  versant  toujours  du  même  coté,  sont  : 

1"  La  charrue  tourne-oreille  perfectionnée  de  MM.  Allier 
et  Delahaye  de  Gap.  Elle  n'a  qu'un  soc,  un  contre,  un  ver- 


phislique  en  donnant  6i  parties 
de  sulfate  de  chaux  (qui  coûte 
environ  1  franc  50  cenlimes  la 
tonne),  et  en  ne  donnant  que 
ii  parties  de  surphosphate  de 
chaux. 

Le  chimiste  anglais  conseille 
aux  cultivateurs  de  fabriquer 
eux-mèmes  ce  produit,  ce  qui 
n'exige  que  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  des  os.  S'ils  n'ont  pas 
de    vaisseau     favorable    pour 
opérer  la  dissolulion  des  os,  il 
leur  indique  un  procédé  en- 
core plus   facile.  «  Prenez  8 
hectolitres  d'os  broyés,  riiélan- 
gez-les  avec  1(i  hectolitres  de 
cette  terre  qu'on  qualifie  cen- 
dres tourbeuses  ou  pyriteuses 
d'un  brun   de  brique,   et  for- 
mez un  tas.  Eu  quelques  jours, 
il   commfnce    à    chaulTer  vi- 
vement, et  cela  dure  environ 
dix  jours.  Vous  ouvrez  alors, 
et  c'est  à  peine  si  vous  pouvez 
découvrir   un  fragment  d'os. 
Le  tout  est  réduit  en  une  belle 
poudre   do  couleur  grise  avec 
des  tons  rouges.  Le  peu  de  dé- 
bris d'os  qui  existe  encore  est 
exactement  d;ins  le  même  état 
que  s'il  avait  subi  l'action  de 
1  acide   sulfurique.   Cette  sub- 
stance, employée  sur  une  ré- 
colle de  turneps,  comme  s'em- 
ploie le  surphosphate  du  com- 
merce, donne   exactement    le 
mêmerésultat.u  Celase  conçoit: 
le  surphosphate  de  chaux   se 
prépare  en  traitant  les  os  par 
l'acide  sulfurique,  lequel  en- 
lève à  l'acide  phosplioriqueune 
certaine  quantitéde  chaux. Dans 
la  combinaison  qui   reste  de 
chaux  et  d'acide  phospliorique, 
celui-ci  est  dès  lors  en  excès, 
et  l'on  a  un  nouveau  sel  que  les 
chimistes   qualifient  surphos- 
phate de  chaux.  Cependant,  la 
portion  de    chaux    qui    s'est 
combinée  avec  l'acide  sulfuri- 
que a  formé  un  sulfate  de  chaux, 
ce  qui  explique  la  présence  or- 
dinaire d'une  certaine  quantité 
de  ce  dernier  sel  dans  le  sur- 
phosphate du  commerce. 

Le  sel  de  Glauber  (sulfate 
de  soude),  à  cause  de  son  bon 

marché,  est  employé  souvent  pour  sophistiquer  d'autres  sub- 
stances, par  exemple  le  sulfate  d'ammoniaque,  le  carbonate 
d'ammoniaque,  le  sel  ammoniaque,  le  nilrale  de  soude  et  le 
nitralede  potasse,  qui  se  vendent  trois,  quatre  et  jusqu'à  neiil 
foisplus  cher  que  lui. Un  de  mes  amis  aanalysé  une  substance 
vendue  pour  du  sulfate  d'ammoniaque,  qui  contenait  jusqu'à 
un  quart  de  sel  de  Glauber. 

Le  guano  vendu  pour  guano  du  Pérou  est  souvent  iiiélaiigé 
de  guano  africain,  qui  lui  est  inférieur.  Une  suphislic;ili<iii 
plus  coupable  consiste  à  l'altérer  avec  certaines  hulistiuices 

terreuses.  On  cite  tel  guano  de tivh.iuiU'  qui  à  l'analyse 

a  donné  moitié  de  chaux  et  seul  m. 'ni  <l:  "  '  i,mr  cent  d'a- 
cide phospliorique,  la  seule  sii1i^i:mi(v  mi  il.ililement  eflicaco 
dans  ce  genre  d'engrais;  et  ci'  nillaiicux  pi. »luit  avait  tous 
les  caractères  extérieurs,  coiiIimh  et  odinir,  d'un  guano  véri- 
table. Le'guano  africain,  celui  d'Iiliaboe,  se  ^^plli^li. pie  très- 
bien  avec  les  résidus  des  peaiu>icrs.  Dans  la  )ioudre  d'os, 
on  introduit  des  coquilles  d'Iiiiilres  pib'rs,  et  les  résidus  des 
savonneries.  Des  sulfates  de  <  li.iiix,  léNiilus  de  qiieKiues  fa- 
briques, contiennent  tant  d'eau  qu'ils  n'ont  plus  comme  en- 
grais qu'une  elficacité  tics-douleuse. 


;  dos  à  d"S,  de  M.  Valo 


Charrue  Bussière.  —  T'roject 


B.  Les  do 


t  gorgc! 


.•  corps  do  la  cliarru-.  ,     _ 

F,  l'altcs  en  ter  iiui  le  supfiOftent.  —  G.  La; 
îs  dans  le  levier  K.  —  K.  Levier  qui  s'abaissi 
deux  crans  du  levier  et  lorsqu'il  est 
isul.do  le  cliquet  et  le  levier.  —  P.  1 
1  lise  le  régulaleur.  —  T.  Talon  pli 


■se.  —  M.  Les  deux  coi 
igulateur.  —  Q.  La  chi 
lu  Diilieu  du  sep. 


—  D.  Partie  du  versoir  double.  —  E.  Bout 
us.  —  I.  Pivot  sur  lequel  to' 
n  ^eut  dégager  ou  £ 
—  N.  Deux  chaînes 

tirage.  —  R.  Lts  deux  Irirgl 


soir  Qmni\  on  est  arrivé  au  bout  du  sillon,  on  change  le 
tout  de  côté,  ce  qui  entraîne  une  forte  dépense  de  temps. 

'>"  l 'araire  dos-à-dos  de  M.  Valcour,  laquelle  araire  a  pris 
également  naissance  dans  nos  départements  des  Alpes,  et  a 
deux  contres,  deux  socs  et  deux  versoirs  lixes. 

Ici  l'araire  est  vue  du  côté  de  terre.  On  ne  voit  point  les 
deux  versoirs,  mais  seulement  la  planche  qui  remplit  tout 
l'intervalle  entre  l'âge  et  le  sep,  comme  dans  les  charrues 
anglaises.  Si  l'on  ote  les  manchons  E,  on  verra  que  celte 
araire  est  exactement  favant  de  deux  araires  Dombasie  (mais 
dont  l'une  ictte  la  terre  à  droite  et  l'autre  à  gauche)  qui  sont 
mises  dos  à  dos  sur  une  inêiiie  ligne.  La  seule  vue  du  dessin 
montre  qu'on  ne  retouriie  iiimais  cet  instrument;  il  maiel 
comme  la  navette  d'un  lis 


jiiniai 
.eraiid.  Arriv 


au  bout  du  sillon, 


„„anête  les  chevaux,  on  tire  la  clavette,  alors  la  volée  1 
abandonne  le  régulateur  11  ;  on  fait  relourner  les  chevaux, 
et  on  fixe  la  volée  I  au  second  régulateur  11  . 

Il  va  encore  perte  de  beaucoup  de  temps.  L instrument 
est  niisant,  le  prix  est  élavé  et  les  réparations  difficiles  ;  ce- 
pendant les  conditions  d'un  bon  labour  sont  remplies 

A  ces  deux  charrues  nous  préférons  la  charrue  ISussten', 


s'établir  à  un  prix  assez  modique  et  se  léparer  facilement. 
Je  l'ai  vue  mai  cher  avec  succès  dans  les  ttiiains  les  plus  dif- 
ficiles .  ,  ,  .  . 
Le  corps  de  la  charrue  se  compose  de  deux  socs,  qui  sont 
fixés  ainsi  que  leurs  gorges,  auxquelles  se  raccorde  un  ver- 
soir  mobile  à  deux  ailes,  qui  présente  de  lui-Œéme,  à  la 
bande  à  renverser,  son  aile  droite  ou  son  aile  gauche,  selon 
le  foc  qui  fonctionne  pour  le  moment. 

Au-dessus  de  ce  corps  de  charrue  pivote  1  âge,  de  ma- 
nière qu'an ivé  au  bout  les  chevaux  n'ont  qu'à  effectuer  la 
tournée  comme  pour  une  charrue  ordinaire.  La  tête  de  fage 
qui  était  en  avant  du  soc  C  vient  se  placer,  sans  le  moindre 
eflort  en  avant  du  soc  C,  et  le  laboureur  n  a  pas  même 
à  quitter  un  instant  les  mancherons  pour  se  trouver  en 
mes-ure  de  recommencer  un  nouveau  Hllon,  où  la  bande 
se  irouveia  versée  du  même  coté. 

Lage  porte  deux  coutres; 
une  chainelte,  qui  vient  se  rat- 
tacher à  l'un  des  mancherons, 
permet  au  laboureur  de  rele- 
ver chaque  contre  à  son  tour 
lorsqu'il  cesse  d'être  appelé  à 
lonctionner. 

L'âge  est  rendu  fixe  sur  le 
corps  de  charrue,  au  moyen  de 
deux  crochets  aiticulés,  dont 
l'un  dépasse  l'autre  en  lon- 
gueur, et  de  deux  mortaises 
pratiquées  sur  la  parlie  supé- 
rieure et  horizontale  du  corps 
de  charrue.  Le  crochet  le  plus 
long  sert  de  levier  :  il  est  en- 
taillé de  deux  crans  dans  les- 
quels, lorsqu'on  l'a  dressé, 
vient  s'adapter  un  cliquet  in- 
cliné à  contresens  du  tirage. 
Le  laboureur  veut-il  rendre  à 
Page  sa  liberté,  il  lui  suffit  d'a- 
baisser le  levier,  ce  qui  dé- 
gage le  cliquet  des  deux  crans. 
Le  levier  et  l'autre  crochet  ar-  . 
ticulé  (tous  deux  sont  rendus 
solidaires  par  une  liaverte) 
se  trouvent,  par  le  fait  de  leur 
abaissement,  sorlis-d«s  mor- 
taises, et  l'âge  est  alors  indé- 
pendant du  corps  de  charrue  ; 
rien  ne  s'oiqioie  à  ce  qu'il  pi- 
vote avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

Le  dessin  suffit  pour  faire 
comprendre  comment  celte 
charrue  se  règle  au  moyen 
d'une  vis  de  pression  pour  la 
hauteur,  et  pour  sa  largeur  au 
moyen  de  deux  arcs  de  cercle 
mobiles  et  rendus  solidaires 
par  deux  longues  tringles. 

M.  Bus'-ière  est  un   simple 
ouvrier,  mais  doué  d'une  sa- 
gacité rare  et  d'un  esprit  in- 
ventif qui  suffirait  à  faire   la 
fortune  etia  célrbritéd'un  chef 
d'une  vaste  usine.  Elevé  à  une 
école  d'arts  et  métiers,  celle 
d'Avignon,   je  crois ,    il  eut 
l'honneur,  bien  jeune  encore, 
d'être  choisi,  par  le  savant  ingé- 
nieur M.  Séguin,  pour  exécu- 
ter le  modèle  du  premier  pont 
suspendu.  Diverses  circonstan- 
ces lui    firent  abandonner  la 
carrière  si  heureusement  com- 
mencée, et  le  porlèrentvers  la 
construction  d'instruments  ara- 
toires.   Le  moment  favorable 
n'était  point  encore  venu  pour 
ce  genre   d'opérations.  Après 
avoir  mangé,  dans  une  société 
malheureuse,  un   petit  palri- 
moine  à  travailler  infruclueu- 
sement  à  sou  propre  compte, 
l'habile  mécanicien  en  fut  réduit  à  travailhr  pour  le  compte 
d'autrui.  Ses  belles  années  se  sont  écoulées  en  Sardaigne, 
pays  auquel  il  a  rendu  d'iiiipi>rl:iiits  services  dans  son  hum- 
ble et  obscure  position.  Aiiiouid'hui,  il  conduit  la  forge  de 
Gri"iKin.  Tous  les  élèves  do  l'Institut  sontlà  pour  allesters'il 
est '"possible  de  rencontrer  un  homme  plus  modeste  et  moins 
cupide.  Ses  idées  sont  au  service  de  tout  le  monde,  aussi 
bien  du  chef  qui  les  réclame  en  vertu  des  appoinleinenls 
comptés,  que  de  l'élève  curieux  de  s'instruire  et  qui  l'inter- 
roge. N'ayez  peur  qu'il  si.u-e  à  prendre  un  brevet  d'inven- 
lion;  il  appellerait  temps  perdu  le  temps  employé  à  battre 
monnaie  avec  ses  idées.  «La  vie  est  trop  courte, répet_e.-t-il, 
pour  se  faire  niarchand  ;  inventons,  inventons.  »  Et  l'infati- 
gable inveiileur  est  reconnaissant  envers  la  forge  de  Gri- 
gnon;  car  si  la  forge  de  Grignon  ne  fait  pas  sa  fortune,  elle 
luilouniit  mieux  que  cela  :  elle  lui  fournit  des  matériaux  et 
l'occasion  de  mettre  ses  idées  au  jour,  de  leur  donner  nu 
corps,  de  satisfaire  sa  passion  de  créer.   Je  voudrais  être 
millionnaire  ;  je  meltrais  dix  forges  au  servioo  désintéressé 
du  brave  Bussicie,  et  par  conséquent  de  riuimanilé. 
Saini-Gkrmaix  LEDUC, 


—  J.  Deu: 
l'âge.  —  L."  Cliquet  qu 


—  O.  Traverse  qi 

^^^ ^ gulateur.  —  S.  Crochi 

A  récheÙe  de  0,03  centimètres  pour  1  mètre.) 
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Compte  rendu   de   l'Académie  deet 
Seieiiceii. 

Sciences  naturelles  et  Physique  du  (;lol)e. 

Résumé  d'un  travail  d'ensemble  sur  l'organisation,  la  clas- 
sification et  le  déceUijipcmeut  des  échinodermes  dans  la  série 
des  terrains,  par  M.  Agassiz,  —  Ce  mémoire  est  le  résultat 
d'études  coiiiiiieiicées  et  continuées  avec  persévérance  par 
l'auteur  depuis  onze  ans.  Il  a  eu  l'avantage  de  pouvoir  visi- 
ter toutes  les  grandes  collections  de  l'Europe,  et  en  particu- 
lier celle  du  Muséum  de  Paris.  L'organisation  de  ces  ani- 
maux, connus  vulgairement  sous  le  nom  d'oursins,  étoiles 
de  mer,  etc.,  est  beaucoup  plus  compli(|uée  qu'on  ne  le 
croyait  autrefois,  et  leur  enveloppe  traduit  très  exactement 
les  dilTérents  détails  de  l'organisation  intérieure.  Cette  cir- 
constance est  heureuse  pour  la  paléontologie,  ou  étude  des 
espèces  perdues  que  nous  trouvons  enlouies  dans  les  cou- 
ches du  globe.  Elle  nous  permet  de  distinguer  les  différentes 
espèces  d'écliiuodermes,  et  par  suite  les  terrains  dans  les- 
quels elles  se  trouvent. 

Malgré  la  diversité  de  leurs  formes  extérieures,  ces  ani- 
maux présentent  une  analogie  de  structure  très-remarquable. 
Aussi  les  étoiles  de  mer  sont  pour  ainsi  dire  des  oursins  ou- 
verls  et  aplatis,  landis  que  les  oursins  sont  des  étoiles  de 
mer  contractées  et  renflées  en  forme  de  sphère. 

Dans  la  série  géologique  des  terrains,  les  oursins  sont  pos- 
térieurs aux  étoiles  de  mer,  et  confirment  cette  grande  loi 
qui  veatque  les  animaux  les  plus  imparfaits  se  trouvent  ha- 
bituellement dans  les  terrains  les  plus  anciens,  tandis  que 
ceux  dont  l'organisation  est  plus  parfaite  ne  se  monirent  que 
dans  les  couches  du  globe  les  plu.s  superficielles.  On  observe 
le  même  ordre  dans  les  poissons.  Cependant  on  trouve  quel- 
quefois des  groupes  d  êtres  dans  des  terrains  inférieurs  qui 
semblent  avoir  eu  un  développement  plus  parfait  que  leurs 
représentants  dans  les  faunes  actuelles.  Tels  sont  les  échino- 
dermes étoiles  des  terrains  inférieurs.  De  même  les  fougères, 
les  lycopodiaoées  et  les  equisétac^es  des  terrains  houillers 
sont  à  plusieurs  égards  des  végélaux  plus  développés  et  plus 
parfaits  que  les  fougères  vivantes  des  contrées  tropicales. 

La  distribution  géographique  des  échinodermes  vivants  n'a 
pas  encore  été  étudiée  d  une  manière  suffisante.  Cependant 
on  peut  déjci  affirmer  qu'ils  occupent  des  espaces  assez  limi- 
tés, et  ne  sont  pas  distribués  indifféremment  dans  des  mers 
éloignées  les  unes  des  autres.  Cette  circonstance  est  d'ac- 
cord avec  l'importance  que  les  géologues  leur  ont  attribuée 
pour  caraclériser  les  terrains,  et  jusqu'ici  il  n'existe  pas 
d'e.xemple  bien  avéré  d'un  oursin  que  l'on  trouverait  dans 
plusieurs  formations  séparées. 

.  Rapport  de  M.  Dumérit  sur  un  mémoire  de  M.  Coste  ayant 
pour  titre  ■.Nidi/icalion  des  poissons. —  M.  Coste  a  découvert 
que  chez  les  épinoches  le  mâle  a  le  singulier  instinct  de  con- 
struire un  nid  avec  des  herbes  ténues  et  des  fibres  végéta- 
les. Le  nid  construit,  il  .sollicite  les  femelles  pour  les  enga- 
ger à  entrer  dans  le  nid  et  à  y  pondre  leurs  œufs.  M.  Coste 
a  décrit  avec  iiiliniment  de  grâce,  et  en  .se  tenant  dans  les 
bornes  delaplus  rigoureuse  exactitude,  toutes  les  manœuvres 
du  mâle  pour  solliciter  la  femelle  et  dérober  en  même  temps 
les  œufs  à  la  voracité  des  autres  épinoches.  Après  avoir  fé- 
condé ces  œufs,  le  mâle  devient  le  chef  de  la  jeune  famille, 
qu'il  guide  et  qu'il  protège.  Quelques  naturalistes,  M.  Leooq 
de  Clermont,  entre  autres,  avaient  déjà  entrevu  les  faits  que 
M.  Coste  a  mis  complètement  hors  de  doute  ;  faits  d'un  inté- 
rêt très-grand  en  histoire  naturelle,  parce  que  le  mâle  est  en 
général  indifférent  à  tout  ce  qui  regarde  la  conservation  de 
sa  progéniture. 

Remarques  sur  les  caractères  différentiels  des  mammifères 
du  sud  etdunordde  l'Afrique,  par  lU.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
—  Les  mêmes  genres  se  retrouvent  dans  le  nord  et  dans  le 
sud  de  ce  grand  continent,  au  Sénégal  et  au  Cap.  Tels  sont 
les  girafes,  les  hippopotames,  les  antilopes.  Mais  lorsqu'il 
a  fallu  décider  si  les  espèces  étaient  identiques  ou  différen- 
tes, les  zoologistes  se  sont  trouvés  dans  un  embarras  réel. 
Les  différences  qu'ils  trouvaient  étaient  évidentes,  incontes- 
tables; et  cependant  ces  différences  n'étaient  pas  de  l'ordre 
de  celles  qui  séparent  des  espèces  parfaitement  nettes  et 
tranchées.  M.  Geoffroy  en  conclut  que  ces  différences,  qui 
tiennent  aux  iniluences  climalériques,  ne  sont  pas  suffisam- 
ment tranchées  pour  autoriser  les  naturalistes  à  établir  des 
espèces  différentes,  au  lieu  de  reconnaître  en  elles  une  même 
espèce  modifiée  par  les  climats  souvent  fort  différents  qu'elle 
habite.  Ainsi  on  avait  admis  jadis  quatre  espèces  de  chacals; 
mais  en  comparant  directement  le  chacal  de  l'Inde  avec 
ceux  du  Sénégal  et  de  la  Grèce,  M.  Geoffroy  avait  observé 
toutes  les  transitions  imaginables  entre  ces  prétendues  es- 
pèces, et  en  avait  conclu  qu'elles  n'en  constituent  qu'une 
seule. 

Sur  un  nouveau  fait  de  coloration  de  la  mer  dans  l'océan 
Atlantique,  expliquée  par  M.  Montagne.  —  Déjà  en  184-i, 
ce  savant  bolaniste  avait  fait  connailre  à  l'Académie  ses  ob- 
servations sur  l'algue  qui  colore  certaines  parties  de  la  mer 
Uouge,  et  qui  lui  a  valu  son  nom.  Cetle  fois-ci  il  a  pu,  grâce 
à  la  complaisance  de  deux  navigateurs,  MM.  Turrel  et  de 
Freycinet,  s'assurer  qu'une  coloration  analogue  observée  le 
3  juin  184.'),  à  10  kilomètres  de  l'embouchure  du  Tage,  était 
due  à  une  algue  microscopique  du  genre  Protococcus.  Cette 
espèce  est  si  jietile,  ([u'il  faut  plus  de  40,000  individus  pla- 
cés l'un  à  côté  de  l'autre  pour  couvrir  un  espace  d'un  mil- 
limètre carre;  et  cependant  la  surface  de  l'océan  couverte  de 
cette  algue,  qui  lui  communiquait  une  couleur  rouge  de  bri- 
que et  même  rouge  de  s>mg,  n'avait  pas  moins  de  8  kilomè- 
tres carrés.  C'est  une  algue  du  mf-me  genre  qui  colore  en 
rouge  les  neiges  des  Alpes  et  <lii  Spil/.b.'rj;  qm  sont  restées 
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De  qiiHijues  résultais  obiriiiis  r,  I  fh  mu  /<  i^Z-n  nr  deVAar 
par  M.  Cb.  Martins.  —  Uepins  (piu  r,.,n  sait  que  les  glaciers 
se  sont  étendus  jadis  fort  au  delà  de  leurs  limites  actuel- 


les, et  ont  reinpU  toutes  les  vallées  de  la  Suisse,  des  Pyré- 
nées, des  Vosges,  de  la  Forêt-Noire,  de  l'Ecosse,  et  recou- 
vert d'un  manteau  de  glace  tout  le  nord  de  l'Europe,  il  de- 
venait trèi-importiint  d'étudier  leurs  pb.inomènes  actuels. 
C'est  ce  que  M.  Agassiza  fait  pendant  ces  cinq  années  con- 
sécutives sur  le  glacier  de  l'Aar.  Ses  résultats  sont  consignés 
dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraiire.  MM.  D.  Dollus,  Mar- 
tins et  Otz  ont  complété  cette  année  quelques-uns  des  ré- 
sultats obtenus  par  MM.  Agassiz  et  Desor.  Ils  se  sont  assu- 
rés que  la  vitesse  de  progression  du  glacier  est  \i  même  de 
jour  et  de  nuit.  Du  18  au  29  août,  elle  a  été  de  173  milli- 
mètres par  vingt-quaire  heures.  Ils  se  sont  assurés  au.ssi 
d'une  manière tigoureuse  que  la  surface  du  glacier  marche 
plus  rapidement  que  les  parties  de  la  masse  qui  sont  plus 
rapprochées  du  soi,  observation  qui  pourra  jeter  quelque  jour 
sur  les  explicalions  que  l'on  a  cherché  à  donner  des  causes 
de  la  pro.^ression.  Ces  messieurs  ont  en  outre  vérifié  et 
constaté  un  résultat  fort  singulier,  signalé  déjà  par  M.  Desor, 
savoir  que  les  petits  glaciers  à  forte  pente  ont  une  progres- 
sion moins  rapide  que  les  grands  glaciers  à  faible  pente.  Ce 
résultat,  inexplicable  dans  toutes  les  théories  actuellement 
admises  sur  la  progression  des  corps  graves,  montre  qu'il  faut 
encore  multiplier  les  expériences  et  les  observations  avant 
d'oser  hasarder  une  théorie  sur  la  marche  des  glaciers. 

Sur  les  traces  d'un  ancien  glacier  aux  environs  de  Lure 
{Haute -Saône],  par  M.  Virlet.  —  Depuis  cinq  à  six  ans,  les 
travaux  de  MM.  Leblanc,  llogard,  Jlenoir  et  Ed.  Collombont 
prouvé  qu'il  y  avait  autrefois  des  glaciers  dans  les  Vosges, 
dont  les  traces  se  retrouvent  dans  les  vallées  qui  aboutissent 
à  leurs  sommets  les  plus  élevés.  M.  Collomb  a  résumé  tout 
ce  que  nous  savons  sur  ceux  du  versant  oriental  de  la  chaîne 
dans  un  ouvrage  spécial  sur  ce  sujet.  M.  Virlet  a  découvert 
une  ancienne  moraine  près  de  Lure  ;  ces  anciens  glaciers 
des  Vosges,  contemporains  de  ceux  qui  s'étendaient  depuis 
les  Alpes  jusqu'au  Jura  sont  d'autant  plus  intéressants  qu'il 
n'existe  plus  de  glaciers  dans  les  Vosges.  Leurs  traces  sont 
encore  plus  évidentes,  plus  incontestables  que  celles  laissées 
parles  anciens  glaciers  des  Alpes,  dont  les  dimensions  gi- 
gantesques confondent  l'imagination.  Mais  les  anciens  gla- 
ciers des  Vosges  étaient  de  la  grandeur  de  ceux  de  Grindel- 
wald  et  de  Cbamonix,  et  les  moraines  qu'ils  ont  laissées  com- 
me témoins  de  leur  séjour  sont  identiques  à  celles  de  ces 
glaciers.  M.  Ed.  Collomb  a  pu,  en  se  guidant  sur  ces  morai- 
nes, reconstruire  l'ancien  glacier,  qui  se  terminait  à  Wes- 
serling  près  de  Mulhouse,  et  la  célèbre  manufacture  de  ce 
nom  est  bâiie  sur  la  moraine  terminale  du  glacier.  L'indus- 
irie  a  même  souvent  utilisé  ces  digues  naturelles  pour  des 
retenues  ou  des  chutes  d'eau. 

PATRIA.  —  Dans  la  séanee  de  l'Académie  des  sciences 
du  17  mai,  M.  Arago,  sectéiaire  perpétuel,  a  présenté  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  Pa/na,  en  accompagnant  l'annonce  de 
cet  hommage  des  auteurs  et  des  éditeurs  à  la  savante  com- 
pagnie de  quelques  explications  dont  l'objet  était  de  faire 
ressortir  l'utilité  et  la  grandeur  de  ce  beau  travail,  destiné  à 
faire  connaîlre  la  France  sous  tous  ses  aspects,  à  satisfaire  à 
tous  les  genres  de  recherche  et  dé  curiosité  dont  la  patrie 
peut  être  le  sujet.  M.  Arago  avait  déjà  apprécié  de  la  même 
manière  un  autre  livre  publié  par  une  partie  des  auteurs  de 
Vatria,  et  par  les  mêmes  éditeurs,  le  Million  de  faits,  dont 
l'immense  succès  a  depuis  justifié  les  éloges  de  l'illustre  se- 
crétaire perpétuel.  Patria,  qui  est  le  Million  de  faits  relatifs 
à  la  France,  en  obtenant  la  même  approbation,  a  droit  à  la 
même  faveur  de  la  part  du  public  français,  initié  d'une  ma- 
nière complète,  par  ce  grand  travail,  à  tout  ce  qui  enseigne 
à  connaître,  à  respecter  et  à  chérir  notre  pays. 


BiiUetln   biStlioi^rwpliiiiue. 

Réforme  postale,  1847;  par  M.  C.-A.  Pruneau,  brocli.  in-4°. 
-—  Paris,  1847.  Wittersheim. 

La  Réforme  postale  en  France;  par  M.  B.iRiLLON,  membre  du 
conseil  municipal  de  Lyon,  membre  corres[)0ndant  de  la 
société  de  statistique  de  Marseille.  1  vol.  grand  in-S".  — 
Lyon,  1847.  Boilel. 

Une  des  choses  qui  doivent  le  plus  frapper  les  étrangers  qui 
étudient  ce  qui  se  passe  en  France,  c'est  assurément  l'incouce- 
vahle  résistance  qu'y  rencontrent  les  projets  de  réforme  les  plus 
lUiles,  même  quand  ils  sont  demandés,  provoqués  par  les  vœux 
unanimes  du  pays  et  des  pouvoirs  publics.  On  discute  des  an- 
nées entières  une  chose  sur  laquelle  tout  le  monde  est  du  même 
avis,  et  on  ne  passe  jamais  à  l'application. 

C'est  l'hisioire  de  la  réforme  postale,  sur  laquelle  tout  le 
monde  est  d'accord,  et  qui  pourlanl  ne  se  fait  pas.  Cet  accord 
se  manifeste,  non-seulement  dans  les  Chambres,  dans  les  indi- 
vidus, mais  encore  dans  les  moyens  d'application  proposés  par 
ceux  qui  cherchent  à  secouerTopiuionen  provoquant  la  réforme 
par  leurs  écrits. 

La  proposition  déposée  en  184"  par  M.  Glais-Bizoin  a  fait 
éclore  deux  nouveaux  écrits,  qui  tous  deux  tendent  au  même 
but.  Tous  deux  veulent  la  réi'onne;  ils  dillireut  seulement  sur 
qiiehpics  poinlsile  drlail.  Noos  nous  iiirii|Hrons  .loue  unique- 
menl  des  ili^-siilciices  ipn  s('|i;hc'iiI  ci's  .inix  :icili'iirs. 

Li;  priinicr,  M.  (',  -A.  I'iiiiumii,  s'il  ri':Hli[i.  I  |m-  hi  l;i\e  unique, 
ne  (Icii.:hi.I.  <|im'  Unis  /(nii  -  :  .!.■  IllO  Kilnui..  iOO  kiloni.  et  au 
delà  ;  iKiii; rnis  Liiils,  <|ni  -niuiii  tO.  \V,  et  20  c,  et  aux- 
quels (iii  ;i|niii<  I  Hi  :.  r  li\i  -  :i  iiiiv  ifimpét;  ce  qui  porterait  le 
prix  l.oiLl  ,1.'  ,li:i.|iic  l.-iii.-.  siinjiii  Kl  zone,  à  15,  20  et  25  c., 
taul  (|ii  l'Il.'  or  .1.  |>i>sir:iil  |i;i-  lO  ^i.iinnws  en  poids.  Celte 
somme  r.|.n-.i  Mlrr:iii  lis  ri:iis  li\r~.  hx  li;iis  pioporliounels,  el, 
sons  l'oniic  d'iiii|ic'>l.  Ir  hrncli'  I'  ili'  l'i:i:il 

Dans  I  ;i|i|ili<- .o,  M.  i'iiirir:iii  s'(  li-\,'  n.nlrc  l'emploi  du  tim- 
bre (lU  di'!.  i'iivi'lo|M"S  liniliri'i's  II  V  \(iil,  cl  ;i\ci'  (luelquo  raison 
assuivoi.'Eil.  une  i^i-nr  iiiloliT:d.le  dans  ,r  h-soiii  do  pai.iiT  lim- 
lllé  ou  loulos  losoo.MMons  .lo  la  \\y,  il.uis  riniposHhilllo  même 
ou  l'on  se  iroiivorail  d'ooiiro  loulos  1rs  I, os  qu'on  no  poiniail 
rompliiooiio.dnililioM  proalaMo  lii.iiiiir,  los  louros  ooniinon- 
céos,  ahaii.loiiiioos,  iv,  oniuion.  o,'~,  oimsiilooiaioul  aulaiil  de 
linihi'os  pordus.  No  IraudiT.ul  on  pasiacil  uionl  sur  00  llndiro? 
L'enveloppe  timbrée  a  aus^i  ses  incouvomenls,  outre  autres  ce- 
lui de  dépouiller  la  lettre  de  la  date,  qui  lui  est  souvent  utile. 


Cet  inconvénient  a  été  également  senti  par  M.  Barillon,  qui  pro- 
pose, pour  y  obvier,  l'application  sur  la  lettre  d'un  timbre  vo- 
lant, (pii  n'empêchera  pas  l'administration  de  marquer  la  date 
par  l'eslampille  oUicielle  aujourd'hui  en  usaf;e. 

Au  système  de  trois  taxes  et  de  trois  zones,  M.  Barillon  sub- 
stitue une  taxe  unique  de  20  c.,  quelle  que  suit  la  distance;  il  ne 
la  mudilie  qu'en  considération  du  poids,  qui  eufernieraii  six  oa- 
teiîories,  de  15  à  TiO  grammes,  de  'M  à  50,  de  50  à  100,  de  100  a 
200,  de  200  à  2.")0.  Au  delà  de  250  grammes,  une  lettre  serait  con- 
sidérée comme  paquet,  el  ne  sérail  plus  admise. 

Le  système  de  M.  Barillon  est  ainsi  plus  large.  Il  porte  la  let- 
tre simple  à  1S  grammes;  il  réclame  la  taxe  unique,  plus  lacile 
à  percevoir,  mais  moins  juste  peut-êlre,  en  ce  qu'elle  ne  dégrevé 
pas  los  petites  correspondances,  celles  qui  onl  lieu  aujourd'hui 
dans  une  iiiu\etojo  de  20  à  50  kilom.;  enliu,  il  demande  l'aOran- 
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lo  M.  Barillon  ne  se  borne  pas  à  traiter  la 
quoslioii  ilii  Mjoiijoiit.  Plus  étendu  que  celui  de  M.  Pruneau,  qui 
a  reslioiiii  sos  ohsorvalionsà  la  discussion  de  la  proposition  an- 
jourd'liui  soiniiisi  aux  ÔhauibréS,  il  a  l'ail  une  élude  comjdéle 
de  l:i  rpiosioHi.  Iio  nombreux  documents  rendent  cet  opuscule 
précieux  par  loulos  les  recherches  qui  y  sont  accunmiées  avec 
une  mélhode  et  nue  clarté  qui  en  rendent  la  lecture  à  la  foi.s  fa- 
cile et  altrayanlo.  IJes  (  uniparaisous  faites  entre  l'organisation 
des  postes  et  leur  rendement  dans  les  autres  pays  rendent  en- 
core plus  frappante  l'cuormilé  de  la  taxe  Iniuçaise,  si  déjà  elle 
n'élail  démontrée  au  lecteur  par  une  critique  approfondie  du 
tarif  d('  1827. 

Les  fails  instruclits,  les  documents,  les  rapprochements  cu- 
rieux abondent  dans  le  travail  de  M.  Barillon,  et  si  celle  ques- 
tion de  la  rebirme  postale  élait  conleslable,  ti  elle  avait  encore 
besoin  d'être  examinée,  on  ne  pourrait  assurément  le  faire  avec 
plus  de  fruit  que  dans  cetle  conscieucieuse  étude.  l.  n. 


Corrempondance. 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons 
de  publier  : 

A  M,  le  Directeur  de  l'Illcstbation. 
Monsieur, 

L'Illusiration  contient,  dans  son  numéro  du  15  mai,  un  compte 
rendu  de  l'Afrique  française.  Je  remercie  l'honorable  auteur  de 
cet  article  d'avoir  bien  voulu  s'occuper  de  moi  ;  mais  je  regrette 
qu'il  n'ait  pas  trouvé  dans  mon  livre  un  inlérél  assez  vif  pour 
l'engager  à  une  lecture  plus  complète.  Il  se  croit  autorisé  a  dire 
que  l'Afrique  fraticnise  est  une  icuvre  de  haine,  de  vengeance 
même  contre  le  maréchal  Bugeaud  ;  et  il  ajoute  que  j'ai  couvert 
ce  livre  d'un  pseudonyme. 

Lahaule  réputalionet  l'immense  succès  dont  jouit  à  bon  droit 
votre  journal  m'imposent  la  necéssilé  de  répondre  a  une  atta- 
que personnelle,  que  je  ne  saurais  allribuerqu'à  des  renseigne- 
ments inexacts,  el  je  suis  persuade,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  accueillir  la  simple  réclamation  que  je  conlie  à  votre  obli- 
geance, à  votre  impartialité. 

Je  n'ai  pas  avance  un  seul  fait  sur  lequel  je  puisse  redouter 
un  deineuli.  Par  une  discrétion  facile  à  comprendre,  je  n'ai  pas 
même  publié  tout  ce  que  je  savais.  Il  m'a  suffi  de  prouver  Tur- 
gencede  substituer  une  adminisiration  prolectrice  de  nos  inle- 
lêls  aux  abus  inséparables  du  gouvernomoiil  mililaire. 

La  critique  la  plus  loyale  n'est  pas  iidailliblo.  Si  j'ai  commis 
des  erreurs,  je  désirerais  qu'on  me  los  munirai.  Je  suis  prêt  à 
les  reconnaître,  à  les  condamner  :  ce  ne  serait  pas  une  faiblesse, 
ce  serait  l'accomplissement  d'un  devoir. 

Quant  au  pseudonyme  sous  lequel  j'aurais  abrité  je  ne  sais 
quelle  vengeance,  je'  me  borne  à  déclarer  que  je  n'ai  jamais 
écrit  une  soûle  page  sans  la  signer  du  nom  qui  m'appartient,  et 
sans  en  accepter,  au  grand  jour,  la  pleine  et  immédiate  respon- 
sabilité. 

Je  vous  prié,  monsieur,  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de 
mes  seutimeuls  Irès-disliugues. 

P.  CHRISTIAN, 
Ancien  secrétaire  parliculier  du 
gouverneur  général  de  l'Algérie. 

Paris,  21  mai  1841. 

Nous  répondrons  en  quelques  mots  à  la  lettre  de  M.  Christian. 
Si  nous  avons  porté  sur  son  livre  le  jugement  dont  il  se  plaint, 
c'est  que  nous  l'avons  lu,  et  lu  tout  enlier.  Nous  n'avons  |>as  dit 
qu'il  olait  une  œuvre  de  haino  el  do  vengeance,  mais  qu'il  en 
avait  l'air;  ce  qui  est  très-dilfereut.  Surloul  nous  u'avons  pas 
ajouté  qu'il  l'avait  couvert  d'un  pseudonyme;  nous  avons  rap- 
pelé seulement  que  Christian  euit  le  pseudonyme  de  Pilois. 
Nous  savions  si  bien  que  M.  Pilois  avait  ecril  tous  ses  précé- 
dents ouvrages  sous  le  nom  de  Christian,  que  nous  avions  con- 
signé ce  fait  dans  les  colonnes  de  ce  journal  en  rendanl  compte 
des  Écrirains  apoci-ypiies.  de  M.  Querard.  Notre  critique  n'avait 
rien  de  personnel.  Elle  s'ailaquaii  seulement  à  certains  passages 
de  ce  beau  livre  illustre,  que  nous  aurions  vivement  désiré  trou- 
ver moins  passionné. 

A  M.  R.,  à  Seltz.  —  Votre  lellre  du  15  avril,  reçue  le  24  mai, 
n'a  pu  recevoir  de  réponse  plus  tôt.  Le  tirage  s'est  fait  le  1S 
courant.  Voyez  les  journaux  de  celle  semaine. 

A  M.  J  K,  à  Paris.  —  Impossible,  monsieur,  malgré  noire 
bonne  volonté,  de  ne  pas  trouver  la  chose  un  peu  trop  i/mo- 


A  AI.  D..  <i  Valence.  —  Envoyez  fra. 
sonne  chargée  de  cetle  parlie  de  nolro 

A  />/  A'.,  (i  Florence.  —  Nous  rogrol 
ceptor  l'oohange  que  vous  voulez  bien  u 
Nous  adressons  la  mémo  réponse  â  ton 
nous  lairo  ili's  olVia's  somblahlos. 

A   .M.  .S.,  u  Di/emi:iii  Gazi'iial.   —  Mille  rémerclménls   pour 
l'exoolloiil  dossiii  doiil  nous  .ivous  l'ail  notre  prolit.  Nous  accep- 


ric'i ,  monsieur;  la  per- 
roilaclion  jugera. 
nous  do  no  pouvoir  ac- 
oiis  proposer,  monsieur, 
s  ceux  qui  veulent  bien 


qui 


em- 


bloroiil  c{igiiosirinioi'i''i  pour  nos  loclouis.  La  coud  i  lion,  coin  me 
vous  1,' savoz,  iiioiisioiir,  o'osi  l'a-propos. 

A  mudtviic  U  L..  u  Hrie-C.imte- Robert.  —  Nous  le  voudrions 
pour  vous  plaire,  madame;  mais  cela  ne  se  peut,  par  des  rai- 
sons qu'il  serait  trop  long  de  dire  ici 

A  M.  E.  A-,  à  Btiyxnne.  —  Votre  remarque  est  juste,  mon 
ionr,  el  nous  y  forons  droit.  Nous  n'avons,  d'ailleurs,  jani.n- 


d'inlo 


lire. 


A  .M.  K.  /■'..  o  Jjrest.  —  Mille  remerclmcnls.  Nous  avons  d, 
déoril  el  roprosenlo  celte  pieuse  cérémonie.  Il  faudrait  se  vi 
polor. 

A  M.  Jf.  —  Nous  vous  répondons,  monsieur,  par  la  de- 
niére  phrase  de  votre  lollre. 

A  M.  F.,  (I  .^pl.  —  Hélas!  monsieur,  nolie  admiralion  i 
condamneo  à  s'oxprinior  en  prose. 
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REYIE  DES  NOTABILITÉS  DE  LIDISTRIE. 


Maison  Moinbro  ^Jî?! 


n^,  pour  AMEU- 

OBJKTS 

ET    Bllo>ZES, 

'i,  18 ,  en  Ijce  de  la  lue  de  la 


rue  Basse-du-Ite 
paii. 

Quelle  que  soil  la  renommée  de  la  maison  Monbro. 
st  nombri'usi'9  que  soient  en  France  cl  à  IVlnoger 
les  grandes  dtm""irres  qui  lui  doivent  leur  ameuble- 
inenl  cumplel,  t'Illusiratiim  roinple  lanl  de  lectrurs 
dans  le  monde  civilisé,  que  la  plupart  nous  sauront 
gré  de  l'article  que  nous  lui  consacrons  aujour- 
d'hui. 

Parlons  d'abord  de  ses  SALONS  D'EXPOSITIOÎS, 
où  se  rencontrent  tant  ie  beaui  meubles,  tant  d'ob- 
jets d'art  fl  de  beaux  bronzes  dans  tous  les  genres, 
que  leur  énuméralion  complète  reclamerait  les  di- 
mensions d'un  voluMiin''ui  caialoiîue.  Nous  citerons 
donc  seulement  »es  meubles  de  Hku'C  et  de  Riess- 
ner,  el  ce  que  \'èhi^ni$terie  moderne  peut  produire 
de  plus  beau  comme  èl^g'iKce  de  ronnes,  richesse 
l'I  goiit  exquis  d'ornements;  —  les  beHes  p"rce'ai' 
net  de  f'hine  et  de  vieux  Serres,  richenipnt  moniees 
en  bronze  doré  ;  —  les  gnrnituret  complètes  de  che- 
minée, dans  tes  dimensions  et  dnns  les  styles  les  plus 
variés;  — un  Rraud  nombre  d'objets  d'art  el  de 
bronze:—  un  plus  grand  nombre  de  ce^  g'  arieuses 
siiperfluitês.  indispensables  aujourd'hui  à  l'ornement 
des  salons;  —  sie;;es  de  toute  espèce  et  meubles  or- 
dmaires.eldonl  Id  soùi  exquis  explique  l'empresse- 
ment du  monde  élénanl  a  l'époque  d^s  élrennes. 

Ces  riches  talons  d'-  la  inai»nn  Moubro  représen- 
tent, dans  leur  ensemble,  h-  cabinet  de  curiosi.és  le 
plus  riche  el  le  plus  complet  qui  existe,  et  méritent 
certainemei't  'le  compter  parmi  les  établissements 
de  Paris  le»  plus  dignes  de  la  visite  des  étrangers. 

La  maison  Monbro  a  plus  d'importance  encore 
dans  une  autre  spt'Cialité  qu'elle  a  créée  :  elle  entre- 
prend l'imeubtemeni  complet  ou  partiel  des  maisons 
et  des  hnlels  même  le»  plus  vasies.  à  Paris,  dans  les 
départemenis  el  A  Téiranger.  depuis  l'appartement 
des  maiires  jusqu'au  logement  des  gens,  depuis  les 
meubles  ordinaires  jusqu'aux  meubles  les  plus  somp- 
tueux. Son  expérience  de  ce  genre  d'operaiions  lui 
permet  nnn-seulemenl  de  dresser,  d'jprés  les  des- 
sins et  les  échantillons  qu'elle  fournil,  un  devis  trés- 
approximatif  de  tout  ce  que  peut  comprendre  une 
maison,  comme  tapis,  i.ipi-seric,  linj?rie  de  ubie  et 
de  lit,  sièges  de  loule  espèce,  meubles,  batterie  de 
cuisine,  literie,  tentures,  porcelaine,  glaces,  lustres, 
lampes,  billards,  etc.,  etc.,  mais  encore  de  livrer, 
mises  en  place,  toutes  ces  diverses  parties  d'un  mo- 
bilier complet,  et  à  l'époque  précise  qu'elle  a  déler- 

Six  grands  ateliers  de  fabrication  distincte,  instal- 
lés sur  une  vaste  echere,  sont  d'abord  ses  premiers 
et  principaux  moyens  de  production  :  le  grand  mou- 
vement d'alTdires  qu'entraîne  sa  nombreuse  clien- 
tèle opt'^re  un  rt-nouvelleme ni  assfz  rapide  pour 
amoindrir  l'inleièt  du  capital  imposant  que  repré- 
tenteni  les  marchandises  et  le  ehtfTre  des  frais  gé- 
néraux. Ajoiilons  rncore  que,  par  sn  haute  posiiion 
dans  cette  industrie  spéciale,  !■  s  nombrruses  oi-ea- 
sions  de  vente  et  d'echaot-c  amiables  d'objets  d'art 
et  de  meubles  précieux  lui  arrivent  chaque  jour  de 
préférence  i  mute  autre,  et  quo  ses  ateliers,  l'h  tbileté 
ifé  ses  ouvriers,  lui  rendent  les  moyens  de  répara- 
tion plus  faciles  et  moins  diitpcndieua.  Pc  tmite^  ces 
causes,  ot  d'autres  encore  qm  resiînt  le  secret  de 
W.  MUNDIIU,  il  résiilt.î  qu'actieianl  f  i  proJuis;int  à 
meilleur  marche,  il  est  .i  méiiu-  de  pouvoir  vendre  à 
des  prit  toujours  raisuniiables.  reUiivemenl  au  mé- 
rite d'exécution.  Ajoutons  enfin,  quant  fi  là  fourni- 
ture partielle  des  nifubles,  qup  l,i  maifun  SI«inliro  eit 
parfaitement  en  mesure  de  livrer  un  meuble  pré - 
cieux  nu  un  objei  d'^rl  parf^ilemcnl  enharmonie 
avec  ceux  de  l'appartement  auxquels  ils  sont  des- 
tinés. 


LE  CASINO,  où  l'on  a  su  réunir  tout  ce  qnt  peut 
contribuera  faire  de  Uonibourg  un  lieu  de  délices, 
y  attire  chaque  jour  un  grand  nombre  d'étrangers. 

Rien  ne  manque  à  ce  magnifique  établissement, 
où  Ion  trouve  :  salle  de  bal,  salle  de  concerts,  salon 
de  conversation,  décorés  par  les  premiers  artistes 
d'Italie;  salon  pour  la  lecture  de  tous  les  journaux, 
anglais,  français,  etc.;  vasie  salle  à  manger,  avec 
table  d'hôte  servie  à  la  française,  a  une  heure  et  à 
cinq  heures;  restaurant  où  l'on  dineâ  la  carte;  café 
divan  pour  les  fumeurs,  donnant  sur  une  belle  ter- 
rasse. 

Jeux  de  trente  et  quarante  et  de  roulette,  depuis 
tm  jusqu'à  onze  heures  du  soir, 
tant  aux  joueui 


onze  heu 

avantage  de  50  0/0  sur  les'auires  jeux  des'  bords"  dii 

Un"  corps  de  mu 
membres  choisis  p 
rAlleiiiagne,  se  fait 


I  Institut  de  France  et   la    haute  ai«probation  de 

l'Acad-'mie  de  médecine  prouvent  suffisammeni  l'ef- 
flcacité  de  cetie  méthode.  A  Paris,  chez  l'auteur 
rue  de  Bagiieux,  H. 

M.  Colombal  ide  l'Isère)  fait  plusieurs  cours  par- 
ticuliers à  l'usage  des  bègues. 


composé  de   vingt-huit 

•s  meilleurs  artistes  de 

par  jour,  le 


Bains  de  llombonrg,  £S£. 

I.a  ville  de  llomlpniirg,  dont  les  eain  minérales 
ont  une  reputalion  si  ju^letnent  inérilée,  contient 
lin  grand  nombre  d'tiùlels,  d'anjiarti-ineiils  meublés 
arec  tout  le  luie  et  le  conloriable  possibles- 


bal. 


.  l'aprés-ilinêe  dans  les  beau- 
janlins  du  Casino,  et  le  soir  dans  la  grande  salle  de 

Le»  concerts,  les  bals  el  les  fêles  de  toute  espèce 
succèdent  sans  inlerniplKin. 

d  du  Paris  à  Uonibourg  par  trois  roule» 


diCr< 


nies. 


fRKMIERE   ROUTE.    VAR  CHEMIN  DE  FER  ET 

BATI!.\U  A  VAl'EUK  ,  EN  36  UELIIES. 
10  h.         do  Paris  i  Bruielles.  par  chemin  de  fer. 
8  h.  5/4  de  Uruielles  à  Cologne,  par  chemin  de  fer. 
i  h.        de  Cologne  à  Bonn,  par  chemin  de  fer. 
44  h.         de  Bonn  A  Mayence,  par  baieau  ;i  vapeur, 
de  Mayence  à  FrancCorl-sur-le-Mem,  par 

1   Hombourg, 


56  h. 


de  Paris  à  Hombourg 


DEUXIEME  nOUTR,  PAR  METZ,  MAYENCE  ET 

KKANCFOln,  EN  42  UËUKES  1/4. 
40  h.         de  Paris  à  Mayence,  par  malle-poste. 
4  h.        de  .Mayence  a  Francforl-sur-le-.Mein,  par 

chemin  de  fer- 
4  h.  t/4  de  Francfort  à  Hombourg,  par  omnibus. 


b. 


de  Pari 


Hombourg. 

TROISIÈME  ROUTE.  PAR  STRASBOURG  ET 
FRANCFORT,  EN  45  UEUltLS  1/4. 
30  h.         de  Paris  à  Slrasbourg,  par  m.ille-poste. 
8  h.         de  Strasbourg  à  Francfort,  par  chemin  de 

fer. 
4  h.  4/4  de  Francfort  à  Hombourg,  par  omnibus. 

45  h.  1/4  de  Paris  à  Hombourg- 


Bains  de  Mer  r-Mrf^^'; 

Paris,  cliez  I.AUllis,  édi- 
teur, place  do  l'Iicolc-de-.Mcdecine,  4:  —  à  Caen 
clipz  UUI'.AI.l.lîY.  ' 

Dans  rniierel  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  dis- 
posent à  se  iciidre  aux  ha'ns  de  iiici-,  nous  v.-iinns 
le    llui.lr   i/n    /;,/,,-,,„■■      :    i  , 


Canols  et  Eniliarcalions 

DE  PLAISANCE.  -  M.  HÉDOUIX,  conslrucleur, 
quai  Pelletier,  K 

C'tsticet  habile  constructeur  que  l'on  doit  les 
plus  elégaules  embarcations  qui  servent,  dans  l'eiè 
aux  plaisirs  de  la  jeunesse  parisienne.  Le  jury  de 
lexposilion  nalionale  de  IS44,  en  accordant  à  M.  He- 
doin  une  mention  honorahle,  a  reconnu  que  la  gi/Ice 
et  la  finesse  des  formel  de  ses  cano  s  n'excluent  ja- 
mais les  coiidilions  de  solidité  et  de  sûreté  que  leur 
impose  leur  destination.  —  Nous  ajouterons  que 
M.  Hédouin  ne  se  prévaut  jamais  de  la  vogue  dont 
Il  jouit,  et  que  ses  prix,  pour  cire  très-variés,  n'en 
sont  pas  moins  toujours  fort  raisonnables. 

Caries  de  géographie. 

M.  Cil.  Pli:OURT,  géographe  du  roi.  _  .-«édailles 
d'argent  aux  expositions  de  1854,  1839  el  4844,  — 
OuaiConli,  n. 

A  celte  époque  prochaine  des  vovages,  nous  pen- 
sons laire  quelque  clinsc  d'unie  pour  nos  lecteurs 
en  inscrivant  d.ins  noire  revue  celle  ancienne  et 
importanlc  maison.  M.  Charles  Picqiiel  esl  éditeur 
propriétaire  des  caries  el  allas  de  Brué,  de  l'atlas  de 
Dulnur.  des  cartes  de  Lapie,  du  Diclimnairc  geii- 
graphique  unireriel.  Il  est  seul  dépositaire  des 
caries  du  dépôt  de  la  guerre,  de  la  Société  royale  dé 
géographie. 

Il  lient  à  l'usage  des  voyageurs,  indépendamment 
des  meilleurs  guides  pour  tous  les  pays,  un  clmix 
irès-v.irié  des  caries  françaises  et  étrangères  les  plus 
rèceules  el  les  plus  estimées,  collées  sur  toile  el  dans 


sons  de  Paris;  par  M.  GIHAULT  DE  StINT  FAR 
GEAU.  Diulième  édition,  4846(1, 

En  disant  que  Paris  est  le  point  culminant  de  la 
civilisation  ,  nous  ne  nous  laissons  point  dominer 
" èiroil  Sentiment  de  nalionalilè,  et  p"—  ■•'- 


ulle 


nmole 


l'aiilel 


de  la  patrie  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand,  de  géné- 
reux, d  individuel  chez  les  peuples  étrangers;  mais 
trouverons-nous  ailleurs,  a  un  plus  haul  degré,  cette 
chaleur  vilale,  celle  activité,  celle  fécondité  inces- 
sanîe.qui  caractérisent  noire  grande  capilale'Nulle 
pari,  les  manifestations  de  l'inteligence  ne  se  dé- 
veloppent sous  des  aspects  plus  differenls  et  sous  Jts 
formes  plus  variées. 

Celte  appréciation,  que  les  étrangers  eux-mêmes 
juslihent  lous  les  jours  par  lempresseraent  passionné 
qu  lis  inonlrenl  a  visuer  celte  métropole  du  monde 
clvlll^e,  Il  a  rien  de  trop  ambitieux  pour  rendre 
coni|ile  .1  un  ouvrage  qui  nous  semble  résumer  a  lui 
seul  l  lusioire  du  Pans  ancien  et  moderne,  celle  des 
divers  quartiers  où  se  sont  passes  les  evenemenls  les 
plus  remarquables  el  des  localités  qui  ont  ele  habi- 
■  «erses  époques  par  des  personnages  célèbres 


École  de  natation  pour  Dames 

UAIN.S  01  ARMEll,  près  le  pont  .les  Arts. 

De  ions  leselablissemenls  de  ce  aenre,  l'école  de 
natation  dirigée  par  M  Ouarnier  est  cerlainemenl 
un  des  mieux  tenus  el  des  mieux  composés.  Le  ser- 
vice y  esl  fan  avrc  tant  d'ordie  et  de  convenance, 
lis  piécaulions  sont  li  bien  prises  contre  toutes 
chances  d'areidcnls,  que  les  mères  de  famille  lui  ont 
d.  puis  longtemps  accorde  leurs  préférenres. 

L'inHiieiue  salulaire  des  bains  froids  sur  le  lem- 
péranieiil  gênerai  des  Pari'iennfs  e.st  reconnue  au- 
jourd'hui parloul  le  corps  médical  sans  exceplion. 

Glacières  parisiennes,  SU 


pialKi 
de  Ca 


ban 


âge,  qu 


1  l'l,i 
X,  10  fr. 


.11 


ntrer  i   i  e  m 

ïanla„e8  que  |. 
lire,  eu  q.,el.|M 


nv.l, 


le  boulevard,  peut 
ninie  nous  des 
procédé  pour 


ilejâ  obtenu  uu  suciès 
ui  ne  peiK  manquer  de  s'accioilre 
Ile  lavis  des  hommes  les  plus  et 
nili'peosable  aux  baigneurs  dans  l'i 
le  maladie,  et  resle  le  seul  traité 
!  matière. 


chaque  an- 
npeienls,  il 
11  de  santé 
ompletsur 


Bégaiement 


'>^-  Parole 


TRAMES  Sans  OPERATION;  Irois-éme  édition- 

2  vol.  l-i  francs.  Par  M.  le  docteur  COLO.MBAT  |dè 

l'Isère  ,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ele.,  etc. 

Le  grand  prix  de  SOUO  fr.  décerné  à  l'auteur  par 


1 i^MU-  ~,;rl,\.: 

.1..  table,  s„„p„n, 

Ilot  luiinedlatde  I, 
ont  l'approbaliort 

iienierà  son  cours 


glaee.  Les  Glacii'r'S  pirritn-ni 
de  M.  Orfla.  qui  lésa  fan  eipe 
public  de  l'Ecole  de  niedicine. 

Le  prix  Iles  appaieils,  dont  il  a  été  vendu  un 
g'aud  nunibre  Iclé  derniHr ,  .si  de  18,  58  el  55  fr., 
selon  la  dimension.  Expérience  publique  lous  les 
jours  d.-  deux  a  trois  heures. 

Les  48  (|Harliei's  del*îH¥, 

seul  guidé  véridiqiie  el  roniplel  des  étrangers  et  des 
Parisiens  dans  Paris:  hisloire  anecdolique  el  bto- 
grapbiqyc  des  tues,  des  palais,  des  hi'ilels  el  des  mai- 


ou  fan 

M.  Giraull  de  Sa 
déjà  le  Dii-liimnain 


qui 


eau,  a  qui  nous  devons 
iniinirc  ginerul  de  hndes  les  commuuel 
.  a  r,-ellemenl  fan  preuve  o'un  zèle  el 
cnce  de  bénédictin  par  la  patience  qu'il 
ipulser  l'immense  bibliographie  pari- 
ne  comporle  pas  moins  de  trois  mille 


En  mellanl  la  main  sur  l'Histeire  dei  48  quarliert 
de  fans,  nous  avons  cru  céder  seulement  à  un  be- 
soin de  eunosilé  passagère,  et  nous  nous  sommes 
laissé  conduire  agréablement  jusqu'à  la  dernière 
page  .604),  lanl  les  fans  sont  curieux,  inléressanls, 
varies,  peu  connus,  et  racontés  avec  esprit,  finesse, 
élégance,  el  surtout  avec  une  imparlialilè  bien  rare 
aujourd  liui.  Nous  ajouterons  à  ce  leoioignage  bien 
consciencieux  que  l'ouvrage  de  M.  GiiauU  de  Saint- 
l-argeau  a  paru  en  1846,  el  qu'il  comprend  l'histoire 
des  fails  parisiens  jusqu'à  cette  époque. 


Parfumerie  Faguer, 


ue  Richelieu, 
i^iiiji  .       95;  maison 
'S"^'»     LABOULLÉE. 

i^ous  n  enlreprenons  pas  d'apprendre  i  nos  lec- 
teurs le  rang  élevé  que  la  ra..ison  LABOLLLEK 
occupe  depuis  lunglemps  dans  la  parfumerie  pari- 
«i''"i!''Î;-i,p°b'"  éonslalons  seulement  ce  lait,  que 
«1.  fAGUER,  son  digne  successeur,  fait  les  eHorH 
les  plus  louables  pour  accroître  encore  cette  grande 
r<  nommée.  Il  fait  l'application  la  plus  heureuse  de 
ses  connaissances  chimiques  pour  perfectionner  ses 
diverses  préparations  sous  leur  double  rapport  d'ex- 
quise semeur  el  de  propriétés  hygiéniques.  Parmi 
ces  nombreuses  préparations  que  les  dames  élégan- 
tes recherchent  avec  le  plus  d'empressement,  nous 
citerons  d  abord  1  amandine  /''ayuer,  pour  embellir 
la  peau,  l'adoucir  el  la  préserver  du  haie  et  des  ger- 
çures. La  supériorité  de  celte  pâle  de  toilette  est 
conslalee  par  dix  années  d'expérience  el  de  succès. 
Nous  recommanderons  encore  son  eau  de  Cologne 
perftclinnnée,  ses  exlrails  aromatiques  dont  les  fraî- 
ches senteurs  ont  lanl  de  suavité;  ses  savons  dvki- 
fit'Sy  qui  lui  ont  mérité  les  témoignages  les  plus 
llalleurs  de  la  société  d'encouragement;  son  oce- 
tme.  vinaigre  de  loiletle  que  les  dames  recherchent 
avec  empressement  pour  ses  qualiles  hygiéniques  el 
rafialchissanles;  son  pliilocome.  à  base  de  moelle  do 
boeuf  el  quinquina,  pummade  oiielueuse  el  tonique, 
Irès-favorablc  à  la  conservation  de  la  chevelure. 

La  iianleric  de  celle  maison  mérite  également  une 
mention  des  plus  honorables;  elle  n*  le  cède  à  celle 
d'aiicun  autre  établissement  sous  les  rapports  de 
qualité,  de  suuple3>e  el  de  coutuic,  el,  à  celle  occa- 
sion, nous  considérons  comme  un  des  procèdes  des 
Plus  galaiils  lie  la  pari  de  ,11.  Faguer,  d'avoir  si 
bi  n  réussi  à  con^-ilier  la  miidicile  de  ses  prix  aiec 
confection  qui  ne  laisse  rien  i  de- 


li-  r. 
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AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


.ivis  nii'oRTiM  l'oiR  (:Er\  ou  desire.\î  \mm  m  mmm\  i.i  u)LLt[Tio.\  di:  ce  recieil. 


Un  grand  nombre  trabonnt>s  exprimant  cha- 
i|iie  jour  rinti^nlion  il'ucquerir  on  de  conipliUer 
li^ur  colletliiin,  el  plu'iiiMirs  élaiil  retenus  par 
la  consitlérolion  du  prix,  les  éditeurs;  se  font 
un  devoir  de  les  avertir  que  celte  collection 
ne  tardera  pas  à  *tre  épuisée,  el  qu'à  partir 
du  1"  sepiemhre  prochain,  les  numéros,  ainsi 
que  les  volumes  des  quatre  premières  an- 
nées, linissanl  au  !>:'  mars  4817,  setoni  portés 
il  un  prit  plus  élevé  que  le  prix  de  l'année  cou- 
rante. 

Jusqu'au  1  "  septembre,  les  prix  actuels  seront 
maintenus  ainsi  qu'il  suit  : 

Chaque  numéro "Scenl. 

Chaque  volume  broché  avec  Mire, 
table  des  matières  el  couvert,  gravée        4G  fr. 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale         21  fr. 

Les  huit  volumes  composant  la  col- 
lection jusqu'au  I"  mars  4847 428  fr. 

Les  huit  volumes  reliés KiS  fr. 

Afin  de  donner  la  préférence  aux  abonnes 
actuels  ou  aux  personnes  qui  le  deviendront 
pour  l'année  i'ouraiile(ni.irs  1847  à  mars  IMIS), 
les  éditeurs  consentiriint  a  accorder  des  facililes 
de  payement  à  ceux  dont  les  demandes  com- 
prendront a»  moins  la  valeur  de  deux  volumes, 
it  dont  le  montant  pourra  être  réglé  ainsi  qu'il 
suit  ! 


brochés  d 

u  pri 

x  de 

3a  fr. 

4  effet  à 

brochés 

„ 

48  ), 

4       » 

rclièi 

» 

63  » 

2  eflcls  dont 

brochés 

.. 

64  » 

2      » 

reliés 

.. 

84  n 

i      11 

brochés 

" 

80  u 

2      » 

relies 

„ 

105  11 

5       u 

paye 


reliés 
brochés 
reliés 
broches 


I.'aiioniienienl   à   l'année  courante 
coinplanl  et  d'avance. 

Il  esl  inutile  de  faite  remarquer  qu'une  col- 
lection pareille  ne  peut  pas  être  réimprimée  à 
cause  des  frais  énormes  de  composition,  de  pa- 
pier et  de  tirage,  qui  ne  peuvent  élre  couverts 
que  par  une  vente  à  très-grand  nombre,  comme 
est  celle  de  la  vente  courante. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  qne  celle 
collection  deviendra  précieuse  pour  l'histoire 
contemiioraïue.  Qu'on  juge,  en  ellel,  de  quelle 


valeur  serait 

aiii 

lr:i 


•  pulilicaliou  de 


ilf  la  H, 


rôle 


fl   .In  (le 


illiullll! 


eux. 


eh;i,|t, 


qui 


nre  qui 

oitiliii 


speil   de   la   pa 


nus 


art-,  lie 


fa  nia 


I'  mouvement  de  la  pol'ili- 
scieuces,  des  lettres,  du 
iiiirtirs  et  usages,  el  jusqu'aux 
la  mode.  L'/lluslralio»  sera  pour 
nos  lils  celle  rfjiresentation  du  temps  aciuel, 
el  sa  ciillei  lion  gagnera  en  importance  his- 
torique ut  en  inleriH  coiieux,  à  mesure  que 
les  tableaux  qu'elle  pr.  sente  s'éloigneront  des 
regards  el  de  la  mémoire  du  lecleur. 


L'Administration  de  r/llvslrnlimi  cffrc  à  ses  abonnés 
de  faire  broeligr  ou  relier  leun  volumes,  de  Ici  com- 
pléter, d'en  fournir  les  litres,  tables  el  couvertures 
moyenDaiit  1  fr.  par  volume  lor  la  brochure;  5  fr'. 
par  volume  pour  la  reUure,  et  75  c.  par  numéro  ajouté. 
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«  11  y  a  dans  (iuo1i|ucr  langues,  dit  nn  de  nos  confrères  de 
Londres,  ccriains  mois  qni,  prononrfsàde  certains  moments, 
aeiBsenlconinM-.  di'S  talismans,  et,  outrant  les  éclvsesdurwur 
humain  en  laissail  iiliapper  m  torrent,  d'àmutions.i'  Si  la 
phrase  est  mauvaise,  la  traduction  a  le  mérite  d'être  exacle. 
«  Parlez  au  Suisse  exilé  de  sa  montagne  naUile,  coninuie 
le  même  journal,  —  le  l'ictorial  Times,  puisqu'il  laut  1  aii- 


CoBsnck,  le  vainqueur  du  Derby  en  1949. 

peler  par  son  nom,  —  à  l'Allemand  de  sa  patrie,  à  l'Italien 
de  sa  maîtresse  absente,  au  Français  du  fondateur  de  la  gloire 
militaire  de  sa  nation,  Napoléon,  etvouséveillezleurs  senti- 
ments endormis,  vous  leur  imprimez  une  activité  violente, 
car  vous  aveztouclié  une  corde  (pli  vibre  jusqu'au  fond  de 
leur  cœur.  Les  Anglais  sont  moins  susceptibles  d'éprouver  de 
pareilles  émotions  ;  ils  ont  trop  de  bon  sens  pour  avoir  beau- 


coup de  sensibilité;  their  common  sensé  is  too  strong  for  their 
smsibility.  Un  éclair  d'orgueil  ou  de  joie  illuminera  parfois 
leurs  traits  lorsqu'ils  entendront  un  orateur  célébrer  avec 
chaleur  les  exploits  de  leurs  héros  et  les  grands  talent;»  de 
leurs  hommes  d'Ktat,  et  lorsque  des  étrangers  les  compli- 
menteront sur  leurs  victoires  et  leurs  entreprises;  mais  il 
n'est  qu'un  petit  nombre,  —  un  très-petit  nombre,  —  de 


rTn-nM^tV^"-}-^ 


mois  qui  produisent  sur  leurs  passions  l'effet  de  Vouvre-tot, 
sésame  Le  Derby  est  un  de  ces  charmes  mystiques.  Pronon- 
cez-le etlciir.<yeuxéiin-,!llorit  de  joie,  leur  pouls  bat  d'es- 
pérance, une  foule  innoiubiable  d'émotions  contraires  fait 
palpiter 'leur  cu;ur.  Ce  mot  renferme  cent  sources  du  plaisir 
le  plus  vif  et  des  peines  les  plus  intenses.  Convenablement 
intorprété  il  signilie  :  gain  énorme,  noble  divertissement, 
émotion  délicieuse,  partie  de  campagne,  magnifique  specta- 
cle, gaieté,  exercice,  beauté,  Champagne,  malheur,  perle, 
ruine  et  désespoir...  » 

Le  Derby  n'a  pas  manqué  cette  année  de  produire  son  el- 
IVt  accoutumé,  et  cet  effet  a  été  d'autant  plus  grand  que  pour 
la  première  fois  les  habitants  de  Londres  ont  pu  se  rendre  à 
Epsom  en  chemin  de  fer.  On  estime  à  plus  de  quarante  mille 
les  voyageurs  que  le  South-Eastern  et  le  Soulh-\\'eslern  ont 
transportés  dans  la  journée.  On  se  hattail  aux  portes  des  em- 
barcadères et  aux  portières  des  voitures.  On  se  disputait  à 
coups  depoingetàcoupsdecannes  les  billets  et  les  places. Ce- 
pendant toutes  les  routes  de  terre  étaient,  comme  les  autres 
années,  littéralement  couvertes  de  voitures,  de  chevaux  et 
de  piétons.  La  Bourse  elle-même  était  complètement  déserte. 
Jl  est  vrai  que  les  joueurs  avaient  ce  jour-là  de  plus  belles 
parties  à  jouer  sur  le  turf  que  dans  la  Cité.  Enfin,  sur  la  pro- 


position d'un  de  ses  membres, lord  George  Benlinck,  le  par- 
lement, qui,  dit-on,  abrège  ses  séances  pour  aller  entendre 
chanter  Jenny  Lind  au  théfilrc  de  la  Reine,  avait  décidé  que 
le  j'tur  du  derby  serait  considéré  cette  année  comme  un  jour 
de  fêle. 

VIHuslralion  ne  pouvait  pas  passer  sous  silence  un  évé- 
nement d'une  telle  importance.  H  y  a  deux  années,  dans 
notre  11!)'  numéro,  nous  avons  raconté  en  détail  les  courses 
d'Ëpsoin,  et  emprunté  à  notre  autre  confrère, /'/Wws(ra/ff/ 
London  news,  les  vues  de  la  route  de  Londres,  du  poteau  des 
paris  et  du  champ  de  course.  Aujourd'hui,  nous  nous  con- 
tenterons, en  enregistrant  le  bulletin  de  cette  mémorable 
journée,  the  great,  Ihe  eventful  dmj,  comme  disent  les  jour- 
naux anglais,  de  donner  le  portrail  du  héros  qui  a  remporté 
la  victoire,  c'est-à-dire  du  cheval  qui  a  gagné  le  prix.  Cet 
heureux  et  lamenx  quadrupède,  dont  le  nom  passera  à  la 
postérité  et  fera  encore  dans  cent  ans  battre  le  cœur  de  tous 
les  Anglais,  s'appelle  Cossacli.  C'est  un  poulain  alezan  de 
5  ans.  H  n'avait  couru  que  deux  fois,  au  mois  de  juillet 
dernier  et  au  printemps,  aux  courses  de  New-Market.  11  a  fait 
gagner  20,000  livres  sterling  (500,000  francs)  à  M.  Pediey, 
son  propriétaire. 

Les  courses  d'Epsom  ont  duré  trois  jours.  Elles  ont  eu  lieu 


le  mardi,  le  jeudi  et  le  vendredi  (18,  20  et  21  mai).  Nous 
donnons  seulement  le  résultat  de  la  course  dn  Derby  (le 
jeudi),  qui  avait  attiré  une  aUluencesi  considérable  et  inter- 
rompu le  cours  des  affaires  de  l'État. 

DERBT-STAKES. 

L'entrée  était  de  îiO  souverains  pour  chevaux  de  trois  ans. 
Le  second  devait  recevoir  100  souverains  sur  les  entrées;  le 
gagnant  payer  la  même  somme  pour  défrayer  les  dépenses 
de  la  police  des  courses.  La  valeur  des  entrées  s'élevait  à 
5,250  livres  sterling.  52  chevaux  ont  couru. 

Cossaclc,  à  M.  Pediey,  est  arrivé  le  premier; 

U'ar-Eaiile,  à  M.  Bouverie,  le  deuxième; 

Van-Tromii,  à  lord  Eglinlon,  le  troisième. 

La  distance,  de  un  mille  et  di^nii,  a  été  parcourue  en  deux 
minutes  cinquante-deux  secondes.  La  course  a  été  débattue. 
M'ar-Eafile  est  arrivé  près  du  but,  au  niveau  de  l'épaule  de 
Cossuclc;  mais  I  a»- Tromp  s'est  laissé  distancer  en  Unissant. 
Au  départ,  les  paris  étaient  de  cinq  pour  un  contre  Cossack, 
de  vingt-cinq  pour  un  contre  War-Eatjle,  et  de  sept  pour  un 
contre  i'an-Tromp. 

Le  vainqueur  du  Derby  pour  1847,  l'immortel  Costack, 
était  monte  par  M.  Hetman  Platoff. 


Bibliotliètiue  de  campagne  (1). 
LajoUe  collection  qui  parait  depuis  plusd'un  an  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  Cazin,  nom  emprunté,  à  cause  du  format, 
d'une  collection  très-recherchée  des  bibliophiles,  et  princi- 
palement consacrée  aux  poésies  du  dix-huitième  siècle,  de- 
vrait s'appeler  aussi /J»6!ii'(/ic(/uc  de  Campa rjne,s,i\a  de  mieux 
indiquer  sa  destinaliun.  La  Bibliothèque  de  C;iinpagne  donc 
est  une  colleclion  des  meilleurs  romans  anciens  et  moder- 
nes, français  et  étrangers,  dans  un  format  commode  et  ap- 
proprié, comme  l'a  voulu  l'éditeur,  aux  habiludes  nomades, 
aux  nécessiirs  de  la  locomotion  ;  nn  véritable  livre  de  poche. 
(|ui  suit  facileiiicijl  le  lecteur  en  voyage  ou  à  la  promenade  ; 
qui  l'aijcoiiipiigiie  aussi  bien  sous  les  ombrages  de  la  lorél  ou 
du  parc  que  sur  la  table  du  salon  ou  le  meuble  de  la  cliain- 
hru  à  couther.  La  Bibliothèque  de  Campagne  renferme  déji'i 
plus  de  cent  de  ces  délicieux  petits  volumes,  qui  sont  la  fleur 
de  la  littérature  conteuse  de  tous  les  temps  et  de  tons  les 
pays,  mais  avec  une  plus  grande  part  réservée  aux  conteurs 
français  contemporains,  tels  que  MM.  Eugène  Sue,  Jules 
Sandeau,  Frédéric  Soulié,  Paul  Lacroix,  De  La  Vergue,  mar- 
quis de  Vastoret,  Louis  Reybaud,  etc.  L'éditeur  ne  s'arrê- 
tera qu'après  avoir  ainsi  recueilli  tout  ce  qui  a  paru  avec 
éclat  en  France  et  ailleurs,  tout  ce  qui  a  survécu,  dans  le 
passé,  au  caprice  et  à  la  fantaisie  des  coiitempoiains,  tniit  çp 
qui  a  reçu  en  quelque  sorte  une  consécratinii  classii|iir,  de- 
puis l'Ariosto,  qui  adéjà  paru, jusqu'à Ca/.olte,  dont  les  oeu- 
vres choisies  vont  paraître  e'n  un  joli  volume  pour  un  franc. 
(1)  Cent  dix  volumes  à  1  franc  ;  Paulin,  édileur,  rue  Ui- 
clielieu,  60. 
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Prineipalea  publications  de  la  semaine. 

SCIENCES. 

yipplicalioiis  de  la  Géométrie  descriptive  aux  ombres,  à  ta 
perspective,  à  la  gnomoninue  et  aux  engrenages  ;  par  Théo- 
dore OiiviEii.  Texte  in-4"  de  424  pajjes,  avec  allas  iu-l"  de  4 
|iai;es  et  58  pi.  —  Paris,  Carilian-Gœuiy. 

DEI.LES-LETTIIES. 

nistoire  de  la  Littérature  hindoui  et  hindoustani ;  par 
IH.  ("lARciN  deTassï,  professeur  à  l'école  spéciale  dos  langues 
orientales  vivantes,  memliie  de  Plnsliliit,  olc.  Tonte  II,  Ex- 
Iraitset  analyses.  Un  vol.  in-8de  644  pages.  —  luiprinierie 
royale;  Paris,  Benjamin  Dupral. 

1,'ouvrage  aura  un  Iroisiètnoel  dernier  volume. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connai.ssances 
les  (lins  indispensables.  28'  livraison.  Grammaire  française. — 
l'hilologie.  ln-8  de  16  papes.  Traité  56.  Signé  :  L.  Baide.  — 
Paris,  Dulioctiet,  Le  Chevalier. 

l'assé  et  Présent.  Mélanges  ;  par  Charles  de  Ri  mcsat.  2  vol. 
in-l8  formai  anglais  de  810  pajjes.  —  Paris,  l-adianpo. 

Carmen  ;  par  Prospek  Meiumee.  In-8  de  S"2  pages.  —  Paris, 
Jlielict  Lévv. 

VuGenti'thonimed'aujottrd'hui;  parALEXANDREDELAVEBGSF. 
5  vol.  iii-8  de  1000  pages.  —  Paris,  Cadot. 

MISTOIRB. 

nistoire  des  mceurs  et  de  ta  vie  privée  des  Français,  usages, 
eoulumes,  institutions,  physionomie  de  chaque  époque,  de- 
puis l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  par  È.  i>B  UL 

BtDoLUEUUB.Toine  1"'.  In-S.  — Paris,  LecuU. 

JACO0Ï8  DUBOCHET. 


Tiré  i  la  presse  niécaniquf  de  I-acbampe  libcl  Compignie, 
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CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  dé^iniil 
changer  la  destinalion  de  leur  journal,  sont  prit's  de  vouloir  hieti 
prévenir  radiuiiiisiraliipii  au  plus  lard  le  jeudi  qui  précède  l.i 
mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Nous  le  tlisiiius  la  .semaine  dernièie  :  les  njoiirnenients  se 
succèdent;  iiiainlenanl,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  ils 
rempliront  à  eu;;  seuls  les  piocè,s-verbau.\  de  la  Chanilire. 
Le  rapport  du  budfiet  se  distribue,  et  nos  représenlauls  veu- 
lent pouvoir  aller  dans  trois  semaines  au  plus  laid  se  repo- 
ser de  n'avoir  rien  fait.  La  session  aura  été  plus  stérile  en- 
core que  la  recolle  dernière. 

Nous  avons  mentionné  sans  détails  l'ajournement  de  la  ré- 
forme postale,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  valoir  pour  le  main- 
tien abusif  de  l'élat  de  cho-es  actuel  un  seul  argument  nou- 
veau. Le  successeur  de  M.  Lacave-Laplagne,  le  nouveau 
ministre  des  finances,  M.  Dunion ,  n'a  fait  qu'»  répéter  en 
périodes  plus  longues  ce  que  M.  Conte  balbulie  depuis 
cinq  ans  i  tous  les  députés  qui  vont  lui  reeiunmander  une 
directrice  des  postes.  C'est  toujours  la  même  contre- 
vérité  du  service  proportionnel  rendu  par  l'Elat,  de  l'incer- 
titude où  l'on  doit  être  de  raccrois.sement  des  correspon- 
dances après  la  réforme;  mais  cette  fois,  tout  cela  était 
corroboré  par  la  situation  où  nos  lioinmes  d'Elat  ont  nii.s  nos 
finances.  Eu  conséquence,  la  mesure  a  été  présentée  comme 
inopportune,  et  la  réforme,  ajournée  l'an  dernier  faute  d'une 
voix,  l'a  été  cette  année  par  une  majorité  relative  de  vingt- 
cinq  votants. 

Le  lendemain,  les  cbiens  l'ont  échappée  belle!  C'est  par 
un  partage  égal  de  boules  que  la  proposition  de  M.  de  Ré- 
milly  a  été  renvoyée  à  l'ordre  du  jour  de  l'année  procbaine. 
Oui,  ce  n'est  évidemment  que  partie  remise.  La  taxe  existe 
en  Angleterre,  en  Belgique,  ilans  le  ducbé  de  Baile,  dans  le 
royaume  de  Wurtemberg.  Partout  elle  se  perçoit  aisément, 
sans  la  moindre  Jifliciilté.  Il  en  sera  de  ntême  en  France,  si 
elle  est  perçue  au  prolit  des  communes. 

Expédition  de  la  Kabvlie.  —M.  le  marécbal  Biigeaud 
en  e-t  arrivé  à  ses  lins  lia  fait  celle  expédition  que  la  (Cham- 
bre désapprouvait,  et  sur  laquelle  le  ministère  n'osait  avoir 
un  avis  dans  la  crainte  de  ne  le  pas  voir  suivie  par  son  sub- 
ordonné. La  facilité  avec  laquelle  il  est  arrivé  à  son  but,  le 
peu  de  résistance  qu'il  a  rencontré,  prouvent  que  le  même 
résullat  eût  été  aisément  atteint  par  les  négociations,  sans 
coup  férir.  f."est  donc  du  sang  versé,  des  bommes  sacriliés, 
des  scènes  de  pdlage,  sans  prolit,  tans  jurande  gloire.  Nos 
troupes  ont  été  ce  qu'cllts  soni  toujours,  pleines  d'élan,  de 
courage,  comme  aussi  de  sang-froid  et  de  persévérance.  La 
colonne  du  général  Bedeau,  qui  convergeait  vers  celle  du 
maréchal,  a  eu  aussi  quelqufs  résistances  à  vaincre,  et  s'est 
montrée  digne  de  son  chef.  Elle  aussi  malbeureusemenl  a 
éprouvé  des  pfiies.  Elles  se  s<  nt  montfes  à  12  tués  et  31 
blessés.  Celles  rie  l.n  ro'inre  t'ii  fouverneur  général  fontde 
•57  honimi  s  lues  ou  blfsiés. 


Rio  de  la  Plata.  —  Il  est  arrivé  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies  des  dépêches  de  M.  le  contre-amiral 
Laine,  commandant  la  station  du  Brésil  et  de  la  Plala.  On  y 
rend  compte  de  quelques  attaques  partielles  soutenues  dans 
l'Uruguay  par  les  équipages  de  nos  bâtiments.  Uiirapportspé- 
cial  du  lieutenant  de  vaisseau  Charles  Fournifr,  commandant 
le  brick-canonnière  l'Alsacictme,  daté  du  2  janvier ,  cite 
M.  Leiorgne  d'Ideville  comme  s'élant  opposé  avec  vigueur  au 
passage  des  troupes  argentines,  et  ayant  parfaitement  exé- 
cuté les  ordres  qui  lui  avaient  élé  donnes.  Cet  élève  volon- 


taire, faisant  fondions  d'officier,  avait  le  commandement  de 
la  got'Ielte  le  Cerf,  et  avait  élé  détaché  avec  une  mission  spé- 
ciale de  Paysandu  pour  le  Sallo.  Assailli  par  la  fusillade  de 
plus  de  HOt)  hommes  qui  bordaient  la  côte,  et  par  deux  em- 
barcations conlenanl  !S0  hommes  qui  allaient  lahorder,  il  a 
su  manœuvrer  son  bàlimenl  de  manière  à  riposter  avanta- 
geusement avec  la  mitraille  de  ses  deux  canons,  et  à  échap- 
per ainsi  à  un  néiil  imminent  sans  perdre  un  seul  des  10 
hommes  qui  formaient  son  équipage. 
Dans  la  matinée  du   20  mars,  tous  les  avant-postes  de 


Léopold  H,  archiduc  d'Autriche,  grand'duc  de  Tosca 

Montevideo  ont  été  attaqués  par  l'ennemi.  Celle  fois  encore 
c'était  la  légion  française,  sous  les  ordres  du  brave  colonel 
Tbiébaut,  qui  était  iJe  seivice  et  qui  a  repoussé  l'enneiui. 
Les  rosistes  ont  perdu  plusieurs  olliciers.  Nous  n'avons  au- 
cune perle  à  déplorer  parmi  nos  compatriotes. 

h.K  BoLRiiON.  —  Le  Munileur,  et  après  lui  la  Flotte,  mus 
par  le  louable  désir  de  rassurer  les  familles  de  nos  marins, 
ont  cherché  à  jeter  des  doutes  sur  la  perte  de  la  corvette  le 
Berceau,  que  les  avis  de  Bourbon  annonçaient  avoir  naufragé, 
corps  et  biens,  dans  les  parages  situés  entre  les  Secbelles  et 
Madagascar.  Le  ihmteur  a  déclaré  que  le  gouvernement 
n'avait  reçu  aucune  nouvelle  sur  ce  sujet,  et/w  Vlutte  fonde 
son  espoir  sur  une  lellie  datée  du  bord  du  Btrcruu,  le  '■> 


c,  ne  le  a  oc'obie  1797,  grand-duc  le  18  juin  1824. 

décembre,  et  mentionnant  son  départ  pour  une  tournée 
liydroKrapliiqtie  qui  devait  se  prolonger  plusieurs  mois. 
Malhenieuscmerl,  il  n'est  plus  possible,  aujourd'hui,  de 
se  livrer  ii  ces  consoh'Dtes  ccnjeclures.  Il  est  arrivé  à  Nantes, 
par  la  voie  de  Suez,  des  nouvelles  de  Bourbon,  en  date  du 
20  avril,  qui  lèvent  tous  les  doutes.  Deux  navires,  l'Archi- 
métle  et  te  Coterce,  venant  de  Sainte-Marie-de-Madauascar, 
ont  apporté  dans  la  colonie  des  renseignements  positifs,  d'cù 
il  résulte  qu'ils  ont  lencontié  en  merdes  débris  de  navire 
reconnus  pour  provenir  de  la  corvette  le  Berceau.  Il  est  pro- 
bable que  le  sinistre  a  eu  lieu  dans  le  coup  de  vent  qui  a  ra- 
vagé ces  parages  et  mis  en  danger  la  frégate  la  Belle- l'oule. 
Le  Berceau  avait,  dit-on,  à  son  bord,  un  équipage  de  250 
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hommes  et  plusieurs  passagers.  A  moins  que  quelques  indi- 
vidus n'aient  échappé  à  cette  catastrophe,  et  l'on  peut  encore 
l'espérer,  on  ne  connaîtra  sans  doute  jamais  les  détails  de 
la  nouvelle  perte  qui  afflige  noire  marine. 

Voici  comment  était  composé  l'élat-major  de  cette  cor- 
vette :  M.  Goût,  caidtaiue  de  corvette,  commandant;  de  Du- 
rand d  Ubraye,  lieutenant  de  vaisseau,  second;  Lecoat,  lieu- 
tenant de  vaisseau  ;  Ui  ianclion,  Gérin-Rose,  enseignes  de 
vaisseau;  François  Grainville,  également  enseigne,  le  même 
qui  enleva  le  pavillon  eunenii  et  en  donna  la  moitié  aux  An- 
glais au  combat  de  Tamatave;  Thévenin,  commis  d'adminis- 
tration; Perrussel,  chirurgien  major,  et  Touyon,  chirurgien 
en  second. 
L'équipage  comprenait  environ  25.^)  hommes. 

Taïti.  —  Après  la  prise  de  Fautahua  et  Ips  soumissions 
qu'elle  a  amenées,  le  baleinier  JolinCockerill,  parti  des  îles 
de  la  Société  le  7  février,  et  débarqué  au  Havre,  a  apporté 
au  gouvernement  la  nouvelle  de  la  soumission  de  la  reine 
Poniaré.  Après  avoir  consolidé  l'occupation  des  postes  en- 
levés aux  insurgés  et  remplacé  par  des  chets  amis  ceux  que 
leur  allachement  à  la  cause  de  la  reine  rendait  suspects,  le 
gouverneur  Bruat  a  envoyé  à  Itaiatéia,  où  Pomaré  restait 
conlinée,  le  bateau  à  vapeiir  le  PUaéton,  avec  mission  de  re- 
nouveler ses  propositions  et  l'offre  de  ramener  immédiate- 
ment la  reine  à  Taïti.  Le  capitaine  Piadier,  chargé  de  cette 
mission,  s'en  est  acquitté  avec  succès,  et,  le  5  février,  Po- 
maré  a  quitté  Raiatéia  pour  te  rendre  à  Moréa  ou  Eyméo,  pe- 
tite ile  située  à  quelques  milles  et  en  vue  de  Papeiti,  où  elle 
avait  sollicité  une  entrevue  avec  le  gouverneur  pour  régler 
les  dernières  formalités  de  son  retour  à  la  lêle  de  son  gou- 
vernement. 

M.  Bruat  est  allé  la  trouver  immédiatement.  Son  premier 
acte  a  été  de  la  faire  délivrer  delà  surveillance  dont  on  l'a- 
vait entourée  dans  le  premis-r  moment,  et  la  conséquence  de 
cet  entretien  a  été  la  complète  reconnaissance  du  gouverne- 
ment français  par  Pomaré,  comme  par  toute  la  population. 
M.  Bruat,  accompagnant  la  reine  au  lieu  où  se  trouvait  réu- 
nie la  popnlalioii,  a  donc  proclamé  que  :  «  Au  nom  du  roi 
Louis-Philippe,  il  rétablissait  la  reine  dans  ses  droits  et  dans 
son  autorité,  qu'elle  exeroirait  dorénavant  sur  toutes  les 
terres  de  ce  royaume  comme  reine  reconnue  dans  le  gou- 
vernement du  protectorat.»  —  La  reine  était  attendue  à  Pa- 
peïli. 

Mais  si  l'on  en  croit  les  nouvelles  du  Tivies,  l'heure  de  la 
pacilication  complète  est  encore  loin  d'être  arrivée.  Suivant 
son  correspondant,  voici  à  quoi  se  réduisent  les  derniers  ré- 
sultais obtenus  par  les  Français  et  l'état  vrai  des  choses  : 

«Quelques  tribus  inligènes  sont  venues  se  rendre  aux 
Français;  mais  David  Thomas,  l'ancien  maître  canonnier, 
déserteur  de  la  Vindiclive,  tient  encore  dans  les  montagnes, 
où  il  s'est  fortement  rpirancbé  avec  1,500  mécontents.  Il 
veille  avec  tant  de  .soin,  que  les  Français  n'osent  pas  s'a- 
vancer à  portée  de  ses  canons;  souvent  ses  partisans  tom- 
bent sur  les  sentinelles  ou  les  postes  avancés  pendant  la 
nuit,  et  en  font  un  horrible  massacre.  An  commencement 
de  décembre,  quatre  cents  Français  ont  marché  pour  l'atta- 
quer; mais,  dans  une  seule  escarmouche,  ils  ont  perdu  plus 
de  cinquante  hommes,  et  David  lésa  tellement  pourchassés, 

3ue  bien  peu  ont  pu  regagner  Papeïti.  Leur  intention  est 
e  diriger  une  nouvelle  expédition  contre  lui  dès  que  les 
rriuforls  seront  arrivés.  Les  Français  arment  et  équipent  les 
naturels  qui  viennent  de  se  soumettre  :  ce  sont  tous  des 
hommes  superbes,  de  plus  de  six  pieds;  cependant,  mon 
opinion  est  tue  les  Français  ont  tort  de  mettre  trop  de  con- 
fiance dans  l'S  h'anacirs. 

«  Le  gouverneur  a  fait  offrir  une  forte  récompense  à  qui 
lui  livrerait  le  déserteur  anglais  Thomas,  mort  ou  vif,  ainsi 
que  vingt  de  ses  compatriotes  qui  le  reconnaissent  pour 
chef;  mais  Thomas  se  moque  d'eux;  souvent  il  vient  dé- 
guisé en  ville,  et  comme  les  Français  ne  le  connaissent  pas, 
ils  ne  peuvent  le  prendre. 

«  Depuis  qu'ils  sont  ici,  leur  établissement  a  coûté  beau- 
coup de  monde;  la  frégate  l'Uranie  seule  a  perdu  quatre 
cents  hommes.  Les  provisions  continuent  d'être  chères  et 
rares.  Les  vivres  frais  qu'on  peut  se  procurer  ici  se  bornent 
à  quelques  porcs  ou  des  volailles  ;  il  y  a  bien  abondance  do 
bétail  dans  l'île,  mais  les  Français  sont  incapaoles  de  s'en 
procurer,  car  ils  n'ont  réellement  d'aulorilé  que  là  où  peu- 
vent atteindre  leurs  canons.  Quand  leurs  renforts  arriveront, 
je  crois  qu'ils  seront  obligés  de  se  manger  entre  eux.  Un 
oflicier  français  disait  l'autre  jour  :  «C'est  ici  une  seconde 
Algérie,  qui  nous  coûte  plus  d'hommes  et  d'argent  qu'elle 
ne  vaut.  » 

Haïti.  — A  la  date  du  23  avril,  la  négociation  entamée  au 
sujet  du  payement  d'annuités  des  intérêts  de  la  dette  de  la 
république  d'Haïti  envers  la  France  n'avait  produit  aucun 
résultat,  malgré  les  discours  du  nouveau  président  et  l'a- 
dresse votée  par  le  parlement,  malgré  les  résolutions  pre- 
mières de  la  conférence.  Les  deux  plénipotentiaires  haïtiens 
ont  allégué  la  cherté  des  subsistances,  quoique  les  récoltes 
de  toutes  sortes  qui  couvrent  le  sol  le  plus  généreux  assu- 
rent très-prochainement  au  pays  une  abondance  extraordi- 
naire. Ils  ont  prétexté  surtout  la  détresse  du  trésor,  qui  se- 
rait obligé  d'acquitter  les  dépenses  occasionnées  par  les  trou- 
bles do  iSi.^i  etISiO  ;  mais,  dès  janvier  dernier,  le  gouver- 
nement annonçait  des  accroissements  dans  les  revenus  de  la 
douane,  et  même  les  moyens  de  satisfaire  Ipar  des  à-compte 
à  ses  obligations  envers  tous  ses  créanciers. 

Il  est  trop  démontré  que  ce  gouvernement  veut  garder 
pour  lui  toutes  ses  ressources,  et  se  soustraire  le  plus  long- 
temps qu'il  pourra,  et  que  la  France  le  lui  permettra,  à  l'exé- 
cution des  traités  de  182S  et  1858,  auxquels  pourtant  il  est 
redevable  de  la  reconnaissance  de  son  indépendance.  Déjà 
neuf  semestres  d'intérêts  restent  dus  aux  créanciers  fran- 
çais par  la  république  d'Haïti. 

Le  25  avril,  la  corvette  haïtienne  la  Présidente,  exécutant 
une  salve  en  rade  de  Porl-au-Prineo,  a  sauté  par  suite  du 
feu  qui  a  pris  à  la  soute  aux  poudres. 


Espagne.  —  La  reine  est  rentrée  à  Madrid,  le  24  au  soir. 
Quant  au  roi  il  n'a  pas  quitté  le  Pardo. 

Le  17  mai  a  été  pour  la  ville  de  Solsona  en  Catalogne  un 
de  ces  jours  dont  le  souvenir  restera  longicmps.  Le  général 
Pavia,  qui  s'était  proposé  de  frapper  de  stuptur  les  habi- 
tants de  celte  ville  au  moyen  d'un  de  ces  draïucs  sangiiifiai- 
res  qui  restent  gravés  dans  l'esprit  des  populiilimis,  avait 
ordonné  d'épargner  la  vie  de  Tristany  pendant  quelques  heu- 
res, Tristany  n'a  pas  été  vaincu,  il  a  élé  trahi  et  vendu. 
Tristany  était  arrivé  le  ITi  au  soir  dans  les  environs  de  Pi- 
nos,  et,  après  avoir  arrêté  quelques  dispositions,  il  ne  garda 
auprès  de  lui  qu'une  trentaine  d'hommes,  potir  escorter  les 
prisonniers  qu'il  venait  de  taire.  C'est  alors  qu'un  traiire  se 
présenta  à  Solsona  en  offrant  au  colonel  Baixeras  de  lui  re- 
mettre Tristany  pieds  et  poings  liés.  Baixeias,  ayant  écoulé 
ces  propositions,  se  mit  en  mouvement  à  onze  heures  du 
soir,  et,  guidé  par  les  délateurs  eux-mêmes,  parvint  à  sur- 
prendre les  deux  chefs  carlisles  qui  se  Irouvaienl  presque 
seuls  dans  deux  maisons  éloignées.  Bos  d'Eroles  fut  tué  sur 
les  lieux,  et  son  cadavre,  conduit  à  Solsona,  fut  exposé  de- 
vant la  porte  de  l'hôpital  toute  la  journée  du  -10.  Tristany, 
conduit  aussi  à  Solsona  le  16  au  soir,  lut  mis  en  chapelle  le 
lendemain  17,  à  six  heures  du  malin.  Le  général  Pavia  a 
voulu  que  cet  acte  terrible  fût  encore  plus  imposant  par  la 
pompe  funèbre  dont  il  l'a  accompagné;  c'est  ainsi  qu'il  a  fait 
déployer  un  luxe  d'apparat  extraordinaire  et  inaccoutumé. 
La  ville  a  été  morne  et  silencieuse,  les  portes  et  les  bouti- 
ques fermées,  les  rues  désertes;  on  n'y  entendait  d'autre 
bruit  que  le  cliquetis  des  armes  et  le  pas  mesuré  des  innom- 
brables patrouilles  qui  les  parcouraient  ;  les  églises  étaient 
remplies  de  monde.  Six  heures  ont  sonné,  et  c'est  alors  qu'on 
a  vu  sortir  prccessionnellement  des  églises  quelques  person- 
nes pour  accompagner  les  victimes  jusqu'au  lieu  du  sup- 
plice. Tristany  est  mort  calme  et  résigné.  Don  .losé  Rossel 
et  Valero  Roca,  genires  de Ros  d'Eroles,  ont  subi  le  même 
sort. 

Portugal  —  A  la  demande  du  ministre  de  Porlugal  à 
Londres,  une  convention  a  été  signée  au  Foreign- Office  par 
les  plénipolentiaiies  des  quatre  puissances  signataires  du 
traité  de  la  quadruple  alliance.  On  est  convenu  par  ce  pro- 
tocole que  la  France  et  l'Angleterre  feraient  une  démonstra- 
tion avec  leurs  turces  navales,  sans  déharquerde  troupes,  à 
moins  que  de  graves  circonstances  ne  les  y  obligent.  L'Es- 
pagne interviendrait  seule  en  Portugal  avec  son  armée  par 
la  voie  de  terre.  N'est-il  pas  à  craindre  que  cette  dernière 
condition  n'amène  des  conflits  sérieux  en  Porlugal,  à  cause 
de  l'antipathie  qui  existe  entre  les  populations  des  deux 
royaumes?  Déjà  la  junte  d'Oporto  a  donné  suite  à  son  pro- 
jet de  reprendre  les  hoslilités  après  le  départ  du  colonel 
Wyide,  et  les  insurgés  ont  ouvert  une  canonnade  terrible 
contre  la  place  frontière  de  Valenza,  qui  tenait  encore  pour  la 
reine  et  qui  ne  peut  guère  manquer  de  tomber  en  leur  pou- 
voir. Du  reste,  l'intervention  armée  en  Porlugal  n'est  pas  ap- 
prouvée unanimement  par  les  organes  de  la  presse  anglaise, 
et  une  question  adressée  dans  le  parlement  par  sir  Robert 
Peel  à  lord  Palmerston  donne  à  penser  que  le  chef  du  pré- 
cédent cabinet  pourrait  bien,  comme  le  Spectator,  regarder 
lord  Palmersion  comme  ministre  de  la  guerre. 

Toscane. — Nous  avons  dit  quels  transports  d'enthousiasme 
avait  causés  à  Florence  l'édit  du  grand-duc  sur  la  presse.  Pise, 
suivant  des  lettres  de  Gênes,  aurait  au  contraiie  éprouvé 
plus  de  dépit  que  de  salisfaclion  à  la  lecture  de  ce  décret. 
Il  y  aurait  eu  quelques  troubles  dans  celte  ville,  et  l'édit  y 
aurait  été  publiquement  lacéré.  —  La  Gazette  de  Cologne 
publie,  sous  la  rubrique  de  Venise  et  à  la  date  du  16  mai, 
une  lettre  assez  curieuse  sur  le  mouvement  des  esprits  dans 
certaines  parties  de  l'Italie  : 

B  Le  projet  que  le  gouvernement  sarde  aurait  formé,  dit 
cette  correspondance,  d'établir  des  états  délibérants  à  l'ins- 
tar des  institutions  prussiennes,  lait  une  grande  sensation,  et 
l'on  dit  que  cette  mesure  sera  prise  d'accord  avec  la  France 
et  le  pape.  Le  saint-père  pourrait  avoir  besoin  de  l'initia- 
tive d'une  puissance  temporelle  d'Italie,  plus  indépendante, 
pour  réaliser  son  œuvre  de  réformes  sans  l'opposition  de  la 
diplomatie,  et  nous  apprenons  que  le  grand-duc  detoscane 
a  l'intention  de  suivre  l'impulsion  du  gouvernement  sarde, 
et  de  fonder  aussi  des  institutions  d'état,  avec  voix  délibéra- 
tive  dans  les  travaux  législatifs. 

Suisse.  —  La  constitution  vient  d'être  votée  par  le  peuple 
genevois,  à  une  majorité  de  5,347  voix  contre  5,187.  C'est 
la  première  fois  qu'un  si  grand  concours  de  citoyens  se  pré- 
sente à  la  volation.  La  constilution  de  1842  ne  lut  volée  que 
par  3,426,  et  il  n'y  avait  pas  grande  différence  dans  le  chif- 
fre général  des  électeurs  inscrits  au  tableau. 

Prusse.  — A  Marienwerder,  le  'i\  mai,  à  six  heures  du 
soir,  il  se  forma  devant  la  maison  d'un  sieur  Bestvatem,  ac- 
capareur de  céréale.",  un  nombreux  rassemblement  de  gens 
du  peuple,  qui  crièrent  ;  «  Donnez-nous  des  grains  !  Il  nous 
en  faut!  Nous  mourons  de  faim!»  Aussitôt,  M.  Bestvatem 
ouvrit  les  deux  battants  d'une  croisée,  et  dit  sur  un  ton  de 
dédain  :  «Les  grains  ne  sont  pas  pour  vous  ;  allez  brouter 
l'herbe,  et  si  cela  ne  vous  suflit  pas,  rôtissez  des  grenouil- 
les pour  manger  avec.  »  La  multitude  poussa  un  cri  d'indi- 
gnation, et  entra  de  vive  force  dans  la  maison.  Les  assail- 
lants s'emparèrent  du  sieur  Bestvatem,  le  foulèrent  aux 
pieds,  et  n'abandonnèrent  son  cadavre  que  pour  briser  et 
jeter  par  les  fenêtres  tous  ses  meubles.  Ensuite,  ils  pillèrent 
les  magasins  attenants  à  la  maison,  qui  contenaient  pour  en- 
viron 8,000  thalers  (52,000  fr.)  de  céréales  de  toute  espèce. 
La  justice  informe,  et  déjà  beaucoup  d'arrestations  ont  été 
laites. 

Grande-Bretagne.  —  Il  parait  probable  que  le  parle- 
ment anglais  sera  dissous  à  la  lin  du  mois.  Les  élections  gé- 
nérales se  feraient  peu  de  jours  après,  et  le  nouveau  parle- 
ment tiendrait  vers  le  mois  de  septembre  une  courte  ses- 
sion pour  se  constituer. 

Les  journaux  anglais  annoncent  que  le  peuple  a  attaqué 
il  y  a  peu  de  jours  et  pillé  les  boutiques  de  Boulangers  et 


magasins  de  comestibles  à  Limtrick  (Irlande).  Deux  cj.ar- 
rettes  chargées  de  mais  ont  été  airéteeset  pillées;  des  dra- 
gons ont  élé  mis  en  faction  auprès  de  numlins  que  l'on  crai- 
gnait de  voir  attaqués.  Les  nouvelles  de  Limerick  sont  dé- 
plorables; il  est  à  craindre  que  le  sant!  ne  coule  bientôt. 

Des  démonstrations  publiques  de  deuilsorganisaienl  dans 
la  plupartdcs  principalesvIllKs  d'Irlande,  à  Limerick,  Coik, 
Kilkcnny,  VValerford,  etc.,  à  l'occasion  de  la  mort  d'O'- 
Connell.  A  Dublin  surtout,  on  lait  des  préparatifs  pour  une 
glande  manifestation  à  laquelle  devaient  concourir  des  hom- 
mes de  tous  les  partis. 

Colonies  ANGLAISES. —  Par  un  arrivage  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  on  a  reçu  des  journaux  et  des  correspondances 
de  cette  colonie  jusqu'au  28  mars.  Sir  Henry  Potlinger  était 
sur  le  point  d'entrer  en  campagne  contre  le  chef  Pato  et  les 
autres  Landes  deCafresqui  refusaient  de  se  soumettre  tt  de 
rendre  le  butin,  fruit  de  leurs  maraudages. 

Inde.  —  Il  y  a  eu  des  troubles  à  Oude:  les  résidents  an- 
glais dans  les  Etats  Rajpout  ont  mis  fln  à  l'u.sage  de  brûler 
les  veuves  et  de  tuer  les  enfants  du  sexe  féminin, 

Turqi'ie  et  Perse.  —  D'après  le  Journal  de  Constanti- 
no/de,  un  courrier  exiraordinaire  aurait  apporté  dans  cette 
capitale  la  nouvelle  que  le  shah  de  Perse  avait  décidément 
accepté  et  signé,  à  Téhéran,  vers  la  mi-avril,  l'ullimatum 
relatif  au  traité  enire  la  Perse  et  l'empire  (illoman.  On  .sait 
que  les  négociations  concernant  ce  traité  étaient  pendantes 
depuis  plusieurs  années. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Une  bataille  sanglante  a  été 
livrée  entre  les  armées  belligérantes  à  CerroGoido,  sur  la 
route  de  Vera-Cruzà  Mexico  :  c'est  encore  une  déroute  com- 
plète pour  les  Mexicains.  Les  armées  paraissent  avoir  été  à 
peu  près  égales  en  nombre;  celle  de  Santa-Anna  était  éva- 
luée à  douze  ou  quinze  mille  hommes;  celle  du  général 
Scott,  à  douze  mille. 

Les  hauteurs  de  Cerro  Gordo,  où  lesforcesde  Santa-Anna 
avaient  pris  posilîon,  étaient  garnies  d'ouvrages  retranchés 
et  rendues  formidables  par  l'art  et  par  la  nature.  Elles  ont 
néanmoins  été  emportées  d'assaut  parles  Américains,  après 
une  lutte  acharnée  qui  leur  a  coûté  quarante- trois  ofliciers 
ou  soldats  tués;  vingt  et  un  ofliciers  et  deux  cent  quarante- 
quatre  sous-ofQciers  et  soldats  blessés. 

Les  Mexicains,  voyant  qu'ils  avaient  perdu  l'avantage  du 
terrain,  ont  ouvert  des  conférences,  et  bientôt  cinq  généraux, 
une  quantité  d'olficiers  et  cinq  mille  soldats  ont  mis  bas  les 
armes.  Santa-Anna  s'est  enlui  avec  toute  sa  cavalerie,  mais 
il  a  laissé  derrière  lui  sa  voiture,  son  bagage  (y  compris  une 
somme  de  70,000  piastres),  sa  jambe  de  bois  et  son  dîner. 

La  bataille  a  eu  lieu  le  18  avril  :  elle  avait  été  précédée, 
le  17,  d'une  reconnaissance  dirigée  sur  la  position  de  l'en- 
nemi par  le  général  Twiggs,  commandant  l'avant-garde  amé- 
ricaine, et  d'une  escarmouche  assez  vive  entre  les  troupes 
légères  des  deux  aimées. 

Le  général  Scott,  dans  son  rapport  officiel,  daté  du  ly 
avril,  dit  qu'il  est  embarrassé  des  nombreux  trophées  de  sa 
victoire,  canons  de  gros  et  de  petit  calibre,  fusils  et  arine» 
de  toute  espèce,  objets  d'équipements  et  prisonniers,  an 
nombre  de  S  à  6,000.  Il  s'est  décidé,  dit-il,  à  laisser  ces  der- 
niers libres  sur  parole,  car  il  n'a  pas  le  moyen  de  les  nour- 
rir plus  d'un  jour  ou  deux;  et  d'ailleurs,  la  nécessité  de  les 
garder  entraverait  la  marche  de  ses  troupes. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'armée  américaine,  la  pro- 
position a  été  faite  dans  le  congrès,  à  Mexico,  de  transférer 
le  siège  du  gouvernement  à  Qiieratraro,  et  d'investir  le  pou- 
voir exécutif  de  la  dictature  pour  continuer  la  guerre. 

Accidents.  —  Le  mardi  18  mai,  trois  n.atelois  et  une 
femme,  couverts  de  blessures,  les  bras  alfieusement  brûlés, 
sont  arrivés  à  Inverness  (Ecosse),  venant  du  port  de  Wick. 
Ces  malheureux  appartenaient  au  navire  américain  le  Swati, 
de  Baltimore,  brûlé  en  mer,  non  loin  des  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne,  au  commencement  de  ce  mois.  Voici  les  détails 
que  le  Courrier  d' Inverness  dit  tenir  de  la  bouche  même  des 
naufragés  sur  cet  événement. 

«  Le  trois-màls  le  Sican,  du  port  de  400  à  500  tonneaux, 
se  rendait  de  Valparaiso  à  Leitli  avec  un  chargement  de  suif 
el  de  cuirs.  Son  équipage,  y  compris  l'élat-major,  le  capi- 
taine VVilliamson  et  la  fille  de  chambre,  se  composait  de 
quinze  per.-onnes  :  il  n'avait  que  trois  passagers. 

B  Le  5  ou  le  4  mai  (ces  pauvres  gens  ne  se  rappellent  pas 
précisément  la  date),  le  navire  se  trouvait  au  large  des  Hé- 
brides, quand  le  maître  d'hôtel  descendit  dans  l'entrepont 
tirer  du  rhum  pour  quelques  matelots  qui  étaient  malades. 
Malheureusement,  au  moment  où  il  débondait  la  barrique, 
sa  chandelle  se  renversa  sur  un  paquet  détoupes,  placé  en- 
tre deux  tonneaux,  et  le  feu  se  communiqua  presque  instan- 
tanément à  la  liqueur  qui  inondait  le  plancher.  Il  était  une 
heure  du  matin.  La  flamme,  activée  par  les  matières  com- 
bustibles renfermées  dans  l'entiepoiit,  se  répandit  en  un  inc- 
ment  par  tout  le  navire,  où  la  cargaison  lui  offrait  de  nou- 
veaux aliments.  L'embrasement  lut  si  rapide  qu'à  peine 
quelques  matelots  eureul-ils  le  temps  de  monter  à  demi  nus 
sur  le  pont.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  couchés,  à  cet  instant 
terrible,  furent  asphyxiés  d.uis  leurs  lits. 

B  Le  capitaine  vit  bien  du  premier  coup  d'œil  que  tout 
espoir  de  sauver  son  navire  était  perdu  ;  aussi  s'occupa-t-il 
d'organiser  le  sauvetage,  qui  devenait  de  plus  eu  plus  difli- 
cile.  Les  flammes,  en  effet,  poussées  par  un  vent  assez  vio- 
lent, sortaient  en  masses  énormes  par  les  écoutilleset  allaient 
embraser  les  agrès,  qui  retombaient  eu  pluie  de  feu  sur  le 
pont.  Ce  ne  fut  que  vers  une  heure  et  demie  du  matin  qu'on 
parvint,  non  sans  peine  et  sans  de  cruelles  blessures,  à  met- 
tre le  grand  canot  à  la  mer.  La  fille  de  chambre  et  six  ma- 
telots s'y  embarquèrent;  ils  n'allendaiiMil  plus  que  le  capi- 
taine et  le  second  pour  s'éloigner  du  navire  incendié;  mais 
ceux-ci,  espi'raiit  sauver  les  papiers  du  luud,  voulurent  ten- 
ter encore  de  pénétrer  dans  la  chambre;  cependant,  soil 
qu'ils  aient  été  asphyxiés  ou  soient  tombés  dans  la  cale,  on 
ne  les  revit  plus,  et  les  naufragés  durent  s'éloigner  de  ce 
lieu  funeste. 
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o  Le  Sioan  était  brûlé  jusqu'à  la  Qotlaisoa.  Il  faisait  grosse 
mer,  el  lei  malheureux,  qui  n'iivaieul  pu  prendre  que  quel- 
ques biscuils,  errèrent  au  j^ré  des  vents,  pendant  deux  jours, 
sans  pouvoir  se  guider  vers  la  cote.  Enfin,  après  plus  de 
soixante  heures  de  souffrance ,  ils  furent  rencontrés  à  iO 
milles  au  large  de  la  liulte  de  Louis,  et  recueillis  par  le 
Oreennck,  de  Glasgow,  qui  les  débarqua  à  Wick.  Trois  d'en- 
Ire  eux,  incapables  de  venir  jusqu'ici,  sont  restés  à  l'hôpital 
dans  ce  port. 

«  Le  nombre  des  victimes  du  sinistre  s'élève  donc  à  onze; 
le  capitaine,  le  second,  le  conlie-maitre,  le  maître  d'Iiotel, 
les  trois  passagers  el  quatre  matelots.  » 

—  On  éerivail  de  Vienne  (Autriche),  le  22  mai,  à  la  Ga- 
zette d'Aufjshnury  :  ii  Avant-hier,  à  minuit  trois  quarts,  le 
convoi  du  themm  de  fer  du  Nord,  qui  arrivait  de  Brunn, 
rencontra  dans  la  directjon  opposée  un  convoi  venant  de 
Hundf  nbonrj;.  Le  choc  des  deux  locomotives  occasionna  la 
mort  immédiale  de  trois  iudividu.s,  deux  chautleurs  et  un 
aide.  Un  conducteur  a  eu  le  bras  fracassé,  et  une  autre  per- 
sonne a  été  légèrement  ble-sée.  Les  voyageurs  n'ont  pas  été 
blessés.  On  estime  à  100,000  fr.  le  dumiuage éprouvé  par  les 
locomotives. 

—  Un  accident  terrible  est  arrivé  le  2i  mai  au  soir  sur  le 
cliemiii  de  fer  de  Chester  à  Holyhead.  A  1  mille  un  quart  de 
la  station  de  Chester,  une  des  poutres  du  pont  sur  la  rivière 
Deea  manqué  au  moment  du  passage  d'un  convoi.  Un  des 
wagons  a  été  précijiité  dans  la  rivière.  Quatre  personnes  ont 
p^ri,  cinq  ou  six  ont  été  plus  ou  moins  grièvement  blessées. 
Le  chaulTi'ur  a  été  tué. 
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Cliponitjue  miiaicale. 

Une  pièce  qui  s'appelle  lu  Buuiiueliere  ne  pouvait  pas  faire 
autrement  que  d'êlre  jouée  au  mois  de  mai.  Aussi  l'Acadé  - 
mie  royale  de  musique,  pour  que  le  mois  de  juin  n'eut  point 
à  se  prévaloir  d'une  prérogative  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
s'csl-elle  empressée  de  donner  avant  la  lin  du  ôl  mai  la  pre- 
mière représentation  de  cet  ouvrage  émaillé  de  lleurs  et  de 
tendres  amours. 

C'est  d'ailleurs  une  assez  vieille  histoire  que  M.  Hippolyte 
Lucas  a  essayé  de  rajsunir,  in  mettant  à  la  place  de  cou- 
plet* de  vaudeville,  des  canevas  d'airs,  de  duos,  de  trios  et 
de  cliieurs  d'opéra.  Le  vicomie  de  Courlenai,  aimable  vau- 
rien du  dernier  siècle,  a  dii-ipé  toute  sa  fortune.  Il  ne  lui 
re>te  plus  que  vingtsous,  qu'il  met  à  la  loterie,  et  puis  il  va 
s'cnrfiler  comme  simple  soldat.  Sur  son  chemin  il  rencontre 
la  petite  Naiietle,  qui,  chaque  malin,  a  l'habitude  de  fournir 
au  jeune  seigneur  un  br  au  hoiic)iiet  pour  0  livres.  Le  vicomte, 
fort  embarrassé  de  payer,  olïre  h  la  bouquetière  le  quaterne 
qu'il  vient  de  prendre.  Nanetle  s'en  contente, et  le  vicomte  se 
rcn  I  de  ce  pas  nà  la  maison  où  l'on  s'enrAle.»  Mais  voilà  que 
les  numéros  qui  sorlent  de  la  roue  sont  précisément  ceux 
que  la  hoiiquelière  a  reçus.  Nanellc  pos.sèJe  tout  à  coup  plus 
de  20,00(1  écus.  Les  commères  en  enragent  ;  mais  certain 
inspecteur  ilu  quartier,  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit, 
i'en  réjouit  fort.  Il  rôde  depuis  longtemps  autour  de  la  jeune 
lille,  el  il  espère  bien  que  la  fnrtuiie  de  Nanelie  lui  revien- 
dra par  contrat  de  inariaue,  bien  que  jusqu'à  présent  il  n'ait 
pas  encore  pu  réussir  à  faire  entendre  à  la  bompielière  la  (in 
l'une  déclaralion  d'amour  qu'il  a  commencée  mainte  et 
uiainle  fois.  L'emploi  que  Naiiette  lait  de  sa  nouvelle  opu- 
ence,  chacun  le  devine.  Elle  rachète  la  liberté  du  vicomie, 
•t  vent  même  lui  remettre  le  reste  du  gain  de  ses  billets! 
Mais  telle  est  la  force  de  son  action  vertueuse,  que  du  même 
:mip  le  jeune  mauvais  sujet  hérite  de  l'immense  fortune 
l'un  oncle  (]ui  vient  de  mourir  dans  l'Inde,  qu'il  épouse 
N'anelle.  qu'il  cesse  d'èlre  volage,  etc.,  etc.,  etque  le  cupide 
«specteiir,  amoureux  riiicule,  est  contraint  de  demeurer 
;arçjii.  Ainsi  se  passaient  les  choses  en  1780,  selon  ce  que 
lous  en  apprend  M.  H.  Lucas,  dsns  un  style  aussi  élégant 
|UJ.  le  fond  de  son  invention  est  solide  et  vrai.  Décidément 
auteur  du  poème  de  la  Bouquetière  a  trop  exactement  suivi 


cette  fois  les  maximes  de  la  poétique  de  Figaro.  Quelque 
llatleuse  que  soit  pour  les  musiciens  une  pareille  négligence 
littéraire,  nous  croyons  que  ceux-ci  aimeraient  autant 
avoir  à  faire  chanter  des  choses  bonnes  à  dire,  dût  leur 
amour-propre  en  soulîrir  un  peu.  En  somme,  la  pièce  a  paru 
froide,  dénuée  d'action  et  d'intérêt.  Cependant,  lous  les 
morceaux  de  musique  ont  été  applaudis;  et  il  y  en  a  au 
moins  une  douzaine,  ce  qui  est  beaucou|i  pour  un  seul  acte. 
L'ouveilure  est  vive,  gracieuse,  brillaininenl  instrumentée. 
L'introduction  renferme  à  elle  seule  quatre  morceaux  : 
un  cliœar  de  bouquetières  el  de  chalands,  dont  la  situa- 
tion a  de  l'analogie  avec  la  scène  du  marché  de  la  Mutile, 
mais  que  le  compositeur  a  su  rendre  dans  son  individua- 
lité; un  air  :  Je  suis  inspecteur  et  gre/fier,  etc.,  d'un  co- 
mique boursouflé,  comme  il  convient  au  grotesque  person- 
nage qui  le  chante;  des  couplets  de  Nanette  qui  s'annonce 
de  loin  par  des  vocalises  d'une  rare  élégance;  ces  cou- 
plets sont  charmants,  peut-èlre  un  peu  longs,  mais  pleins 
de  fraîcheur  dans  la  mélodie,  et  mademoiselle  Nau  les  cliaiite 
à  ravir.  Enlin  l'introduction  contient  encore  un  commence- 
ment de  déclaralion  de  l'Inspecteur  à  Nanetle,  et  la  réponse 
de  celle-ci,  sur  une  espèce  de  thème  de  menuet  très-spiri- 
tuellement fait;  un  ensemble  de  chœurs  de  joueurs,  de 
chalands,  de  bouquetières  et  d'exempts,  qui  s'entremêlent 
avec  beaucoup  d'art.  Vient  ensuite  une  scène  et  air  du  Vi- 
comte, dont  l'andante  :  Dans  ma  grandeur,  une  humeur 
inquiète  me  conduisait  de  désir  en  désir,  etc.,  mélodie  des 
plus  distinguées,  est  accompagné  par  une  parlie  d'alto  obligé, 
d'un  effet  excellent,  et  dont  l'allégro  :  Je  se7is  déjà  que  cette 
ardeur  nouvelle  m'apiu-Ue,  etc.,  a  du  mouveniciit  et  de  la 
chaleur.  A  cet  air  succède  un  joli  duo  entre  Nanelie  et  le 
Vicomte.  Puis  l'air  de  Nanetle,  qu'on  a  applaudi  à  deux  ou 
trois  reprises  différentes,  ce  qui  démontre  bien  péreinploi- 
reuient  l'élonnanle  puissance  de  la  musique  :  on  n'a,  pour 
s'en  convaincre,  qu'à  lire  les  paroles  de  celte  scène.  Le  Irio 
suivant,  entre  Nanetle,  le  Vicomie  et  l'Inspecteur,  est  un 
très-bon  morceau  ;  la  mélodie  de  l'andante  :  Il  part,  il  me 
laisse,  etc.,  est  extrêmement  élégante,  parfaitement  écrite 
pour  les  voix,  ihsirumenléeavec  un  rare  talent;  c'est  enlin 
le  morceau  capital  de  la  partition  ;  le  roolif  de  l'allégro  :  Je 
suis  militaire,  etc.,  est  leste  et  bien  tourné.  La  scène  du 
tirage  de  la  loterie  renferme  un  cliteur  d'une  allure  franche 
et  vigourirusement  rhylhmé;  un  air  bouffe  de  l'Inspecteur, 
que  M.  BréinonI  chante  avec  esprit,  el  enfin  la  reprise  du 
chœur  pour  le  triomphe  de  Nanetle.  On  ne  sait  pas  trop  ce 
Que  c'est  que  la  scène  suivante,  ni  ce  que  signilie  ce  chœur 
a  s  commères  jalouses.  Nous  n'y  voyons  pas  d'aulre  raison 
que  la  nécessité  absolue  d'avoir  une  scène  treizième  entre 
les  douzième  et  quatorzième.  Pour  sauver  de  telles  siluations, 
il  faudrait  plus  que  des  chefs-d'œuvre  de  musique.  A  la 
bonne  heure  au  moins  quand  le  poêle  fournit  au  musicien 
l'occasion  de  composer  une  charmante  romance  conmiecelle 
qui  suit  la  malencontreuse  scène  des  commères.  M.  Charles 
Ponchard,  qui  conlinue  ses  débuts  à  l'Opéra  par  ce  nouveau 
rôle,  chaule  celle  romance  avec  beaucoup  de  goût,  comme 
eu  général  tous  les  morceaux  tendres  et  lents.  C'est  vrai- 
ment dommage  qu'il  ne  puisse  pas  mettre  plus  de  force 
dans  les  passages  qui  en  demandent  impérieusement.  En- 
lin l'ouvrage  se  termine  par  un  chœur  de  miliciens  qui 
quittent  la  Cité,  taudis  que  le  Vicomte  les  laisse  partir  sans 
lui,  pour  épouser  la  Bouquetière,  ainsi  que  nous  avons  dit 
plus  haut. 

De  tout  ce  qui  précède  il  est  facile  deconclure  que  la  part 
du  succès  revient  à  peu  près  tout  entière  à  M.  Adolphe 
Adam,  sauf  ce  que  le  talent  fin,  gracieux  et  coquet  de  ma- 
demoiselle Nau  a  droit  de  revendiquer.  L'aimable  chanteuse 
a  élé  rappelée  après  le  baisser  du  rideau. 

Nous  devons  aussi  des  éloges  à  MM.  Cambon  et  Thierry. 
Le  seul  décor  (]u'ils  aient  eu  à  peindre  pour  cet  ouvrage  leur 
fait  honneur;  il  représente  une  vue  du  Marché  aux  Fleurs 
de  Paris,  en  1780. 

Georciîs  BOUSQUET. 


Courrier  de  Paris. 

Dimanche  dernier,  il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  Ver- 
sailles. Celle  capitale  d'été  pour  les  Parisiens  était  envahie 
par  la  foule,  empressée  d'aller  respirer  le  frais,  dan»  la  plaine 
Satory,  à  l'ombre  des  grandeurs  de  Louis  XIV.  Depuis  celle 
fameuse  journée  de  juillit  1830.  où  cent  mille  ciladins  s'é- 
chelonnèrent sur  la  roule  de  Versailles,  semblable  marée 
d'hommes  n'avait  inondé  ces  parages  ordinaiieiiient  dé- 
serts. Pendant  idusieurs  heures,  les  débarcadères  do  che- 
mins de  fer  n'ont  cessé  de  verser  dans  la  ville  des  flols  de 
promeneurs  endimanchés;  les  locomolives  ràhient  de  fali- 
Kiie.  Les  nombreuses  routes  déterre  ferme  qui,  pendant  la 
belle  saison,  conduisent  ponctuellement  le  Parisien  buco- 
lique aux  charmilles  de  Le  Nôtre,  étaient  en  outre  sillon- 
niies  par  de  nombreux  véhicules,  plus  ou  nioin.i  rapides; 
c'était  un  steeplechase  fourni  par  une  armée  de  Z''pliYriiies, 
d'obligeantes,  de  ciliidines.  de  vi^ilaiiles  el  d'accélérées. 
Voulez- vous  fiire  courir  les  hommes?  f.iili's  courir  des  che- 
vaux. Sur  le  turf  de  Salury,  une  au'rebalaille  était  eng'igée. 
On  parinit  pour  liataclan  confie  Cornus  :  pour  Tom-l'iAice 
contre  Tomate,  et  pour  Scatnper  çonire  Croqiuubnuche. 
Sîamper  l'emporte  d'une  longueur,  et  Bataclan  a  gagné  de 
trois  têtes.  Ces  deux  nohlesbêlesapparlitnner.ta  M.  de  Caiii- 
bis,  dont  les  échos  du  sport  semblaient  avoir  oublié  le  nom. 
Mais  n'aurons-nous  pas  une  mention  pour  la  victoire  de 
Mariqui(a,  qui  a  remporté  le  handicap  de  .'J,000  francs'?  A 
propos  de  Mariquita,  qui  se  trouve  être  aussi  le  petit  nom 
d'une  ballerine  distinguée,  on  nous  a  conté  un  scandale  a.s- 
sez  mince  du  reste,  et  auquel  cette  demoiselle  aurait  donné 
lieu  pendant  la  cérémonie  équestre;  cependant,  le  nouvel- 
liste de  qui  nous  tenons  l'anecdole  nenousinspiiant  (|u'une 
confiance  médiocVe,  nous  ne  voulons  rien  divulguer  jU3(|u'à 
plus  ample  information.  Qu'il  vous  sulfise  de  savoir  pour  le 


moment  que  la  fêle  a  élé  charmante;  l'indigène  de  Versail- 
les est  toujours  un  peu  surpris  de  cette  grande  alfiuence,  il 
s'explique  diflicilement  ce  nouvel  alliait  que  sa  ville  ac- 
quiert aux  yeux  des  Parisiens,  grâce  à  l'épisode  de  la  course. 
Il  gémit  à  l'aspect  de  son  château  el  de  son  parc  abandon- 
nés pour  des  chevaux  maigres,  montés  par  des  gentlemen 
ridés.  Les  courses  de  chevaux  servent  donc  principalement 
à  l'amélioration  des  villes,  c'est  un  résultat  inallendu.  On 
parle  aussi,  pour  Versailles,  de  l'éiablissemeut  d'un  Opéra 
italien,  el  de  la  fondation  d'un  .lockey-Club. 

Les  soirées  dansantes  ont  cessé  pour  Paris,  les  matinées 
litléraires  les  remplacent.  La  température  ayant  supprimé 
les  bals,  le  salon,  toujours  ingénieux,  leur  substitue  d'au- 
tres exercices,  el  principalenienl  la  comédie  de  paravent  el 
la  lecture  orale  avec  mise  en  scène.  Ce  dernier  diverlisse- 
menleslen  grande  faveur  auprès  des  gens  deleltresdu  beau 
sexe.  Nous  poui rions  citer  plusieurs  de  ces  salons  litlérai- 
res où  nos  Saphus  vont  vider  périodiquement  leurs  porte- 
feuilles; c'est  un  dédommagement  de  l'oslracisme  inhumain 
dont  les  journaux,  fort  peu  élégiaques  en  général,  frappent 
toute  es[ièce  de  vers.  Dans  ces  réunions  l^rique.ï  la  charité 
trouve  moyen  de  s'exercer  ;  on  se  fait  bienfaisant  entre  deux 
sonnets;  on  mêle  les  muses  et  la  loterie  dans  le  même  sac; 
il  y  a  tirage  el  tirades.  C'est  moins  bruyaul  que  la  musique 
d'amateurs,  elce  n'eot  pas  moins  amusant. 

A  propos  de  distractions  liltéraires,  Bou-Maza  assistait 
dernièrement  à  la  représentation  de  l'Opéra.  Accroupi  dans 
sa  stalle,  l'illustre  barbare  ne  prêtait  à  la  musique  (c'était 
Lucie  de  Lammermvor  )  que  l'allenliou  distraite  d'un 
amateur  blasé,  lorsque  le  ballet  du  Diable  a  quatre,  orné  de 
ses  vives  séguedilles  el  de  seslableaux  agaçants,  vintranimer 
cette  physionomie  mélancolique.  Les  grands  yeux  de  Bou- 
Maza  s'illuminèrent  tout  à  coup  d'un  éclat  sauvage;  il  laissa 
voir  des  dents  blanches  assez  férocement  pointues,  et  prit 
une  altitude  de  panthère  blessée,  tout  en  gardant  d'ailleurs 
son  immobilité  majestueuse.  Sa  physionomie  seule  tradui- 
sait ses  impressions.  Le  lendemain  de  celte  intéressante  soi- 
rée, l'un  des  compatriotes  de  Bou-Maza,  le  cadi  de  Conslan- 
line,  en  tournée  scientifique  à  Paris,  était  conduit  à  une 
séance  de  l'Académie  française,  mais  nous  n'avons  pu  nous 
assurer  si  le  savant  barbaresque  avait  éprouvé  le  même  ra- 
vissement que  le  jeune  cliériff. 

Changeons  de  motifde  conversation,  quitte  à  le  reprendre 
un  peu  plus  loin.  Le  ihéiitre  a  lâché  toutes  ses  écluses  dans  ' 
celte  huitaine;  nous  allons  glisser  à  la  hâle  sur  ces  cascades 
d'alexandrins  et  de  couplets.  C'est  d'abord  l'histoire  de  Ro- 
beri  Bruce,  mise  en  cinq  actes  et  en  vers  tragiques  par  un 
sociétaire  du  Théâtre-Français,  M.  Bcauvallet.  L'aclionconi- 
mence,  croyons-nous,  au  lendemain  de  celle  teirible  ba- 
taille du  Forlli,  où  Robert  Bruce  vaincu  se  vit  serré  de  si 
près  par  les  Anglais  qu'il  leur  laissa  son  plaid  entre  les 
mains,  et  elle  se  lermine  à  la  mémorable  victoire  de  Eaii- 
nock-Burn,  qui  affranchit  les  rois  d'Ecosse  de  toule  sujétion 
féodale.  C'est  un  espace  de  six  ou  sept  ans  que  l'auleur  a 
resserré  en  quelques  journées.  Beauvallet  nous  montre  Bruce 
fugitif  après  le  meurtre  de  Comyn-le-Roux;  ies  barons  Tout 
ahancionné,  ils  ont  levé  contre  lui  l'étendard  de  la  révolte; 
c'est  alors  que,  suivi  de  sa  sœur  Edith,  Robert  Bruce  vient 
demander  un  asile  à  l'un  d'eux,  sir  Ronald,  le  fiancé  d'Edith 
dans  des  jours  meilleurs,  et  mainienant  destiné  à  Isabella, 
sœur  d'un  certain  Mac-Dougal  de  Lorn.  Le  jeune  laird, 
pour  qui  les  devoirs  de  l'hospitalilé  sont  sacrés,  protège  son 
roi  contre  l'inimitié  ambitieuse  de  Lorn,  qui  aspiieàla  cou- 
ronne d'Ecosse  :  sa  position  embarrassante  enire  sis  deux 
fiancées  ajoute  à  ces  événements  historiques  diflcrenls  dé- 
tails d'intérieur  que  la  circonstance  autorise;  on  regrette 
seulement  que  les  deux  rivales  ne  se  disent  pas  des  clioscs 
plus  désagréables  et  ne  soient  pas  mêlées  plus  directement 
à  l'action  ;  ces  luttes  féminines  ne  .sont  pas  déplacées  dans 
une  tragédie  héroïque  et  n'allèrent  en  rien  la  dignité  du 
genre.  Entre  le  quatrième  et  le  cinquième  acte,  l'armée 
d'Edward  a  livré  bataille  aux  troupes  de  Robert  Bruce,  el 
Ronald  vient  faire  à  la  sœur  du  roi,  quia  pris  le  voile,  un  récit 
tiè.s-épique  de  cette  grande  action;  mais  l'implacable  Lorn, 
nui  voit  ses  projets  ambitieux  mis  à  néant  parla  victoire 
de  Bruce,  provoque  Ronald  en  combat  singulier,  et  les  deux 
lairds  s'arraclient  mutuellement  la  vie.  Celle  tragédie  se  fait 
écouter  comme  un  inélodiaine;  l'agencement  des  scènes  ré- 
vèle une  main  exercée,  et  les  personnages  disent  sans  trop 
d'emphase  et  d'apprêt  ce  que  comporte  la  situation.  Le  suc- 
cès a  été  bruyant  et  complet.  L'avant-veille  le  Théâtre-Fran- 
çais avait  préludé  à  sa  bonne  fortune  tragique  par  un  petit 
acierimé  surune  historiette  concernant  S(«r«?iiot/c/ie  rt  l'as- 
cariel.  Ces  deux  bouffons  italiens,  retenus  à  la  cour  d'Anne 
d'Autriche  pour  le  divertissement  du  petit  roi,  ont  confié 
leurs  économies  à  leurs  femmes  et  expédié  cette  cargaison 
de  trésors  à  Naples.  Voilà  nos  yalanles  courant  la  ville  et  les 
aventures.  Un  seigneur  romain  se  présenle  en  compagnie  de 
son  patito;  il  fait  le  coq,  el  les  belles  lui  répliquent  comme 
Caillas  ou  Madelon  des  Précieuses  ridicules.  Après  (|uel- 
ques  niches  et  antres  tours  de  passe-passe  d'une  vétusté 
trop  notoire,  les  masques  tombent,  elles  maris  restent. Pas- 
cariel  s'était  fait  le  laquais  de  seigneur  Scaraniouche  pour 
cette  grande  équipée.  Quand  ou  a  le  tour  facile  el  pimpant 
de  l'auteur,  on  mérite  de  trouver  des  motifs  à  vers  plus 
neufs  et  plus  récréatifs.  La  vie  de  Fiurilli-Scaramouche 
et  de  Tortoreiti-Pascariel  exigeait  mieux.  N'est-ce  pas  au 
portrait  de  Fiurilli  qu'on  a  accroché  ce  quatrain  ? 

Cel  étonnant  comédien 
Atleipinit  de  son  art  la  plus  haute  manière; 
Il  lut  le  niallre  de  Molière, 
lit  la  nature  lut  le  sien. 

Pascariel,  qui  joua  les  Scaromouche  après  Fiurilli,  e.sl 
l'auteur  du  quiproquo  suivant,  plus  plaisant  que  la  présenle 
pièce  :  Scaramouche  a  volé  une  pendule,  l'amant  a  enlnvé  sa 
maîtresse  ;  le  père  trouve  Scaramouche  (|ui  avoue  son  vol, 
cependant  le  père  ne  parle  que  de  sa  fille  :  »  Quand  lu  l'as 
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eue,  qu'en  as-tu  fait?  —  Je  l'ai  portée   dans  ma  chambre 

—  Apres? — Je  l'ai  jetée  sur  mon  lit.  — Qu'a-t-elle  fait  ' 

—  Elle  a  sonné.  —  An  !  l'Iionnête  fille  !  » 
Autre  quiproquo  bien  plus  lugubre,  puis- 
qu'il appartient  à  la  Gaité.  Le  rideau  levé 
vous  offre  la  vue  d'une  taverne  où  l'on  étouffe 
quiconque  s'y  présente  avec  une  mise  soignée; 
un  mécanisme  diabolique  saisit  la  victime  au 
cou  et  la  précipite  dans  la  Tamise.  Ainsi 
procèdent  les  étouffeuTS  de  Londres  et  leur 
chef  Kaukins  (en  français  coquin).  Ce  co- 
quin est  chef  de  la  police  et  favori  de  Crom- 
well;  il  a  juré  la  perte  de  lord  Lindsay  par 
convoitise.  Une  fois  placée  sur  ces  petites  rou- 
lettes du  mélodrame,  et  grâce  aux  élouffeurs, 
l'action  marche  à  coups  de  machines,  de  chan- 
gements à  vue,  de  noirs  forfaits  et  de  scéléra- 
tesses invisibles.  Le  cœur  se  serre ,  les  lo- 
ges pleurnichent,  la  galerie  sanglotle,  lorsque 
iieureusementla  Providence  se  manifeste  tout 
à  coup  par  un  quiproquo.  (In  autre  que  lord 
Lindsay  avait  péri  par  l'asphyxie,  et  cet 
homme  vertueux  récupère  sa  fille  et  ses 
biens;  c'est  une  bénédiction!  Pendant  qu'on 
s'étoulfait  à  ce  drame  de  M.  Paul  Foucher, 
on  étouffait  de  rire  au  Palais- Royal  avec 
Croquignole,  proche  parent  de  Bilboquet.  En 
même  temps  Mademoiselle  Grabutot  et  mes- 
dames Baga  et  Soto  se  voyaient  fêtées  aux 
Variétés.  Jîntre  cette  demoiselle  et  ces 
dames,  il  y  a  cependant  quelque  différence, 
et  ne  brouifions  pas  le  fil  de  ces  destinées. 
Mesdames  Baga  et  Soto  vous  représentent 
deux  charmantes  danseuses,  tandis  que  ma- 
demoiselle Grabutot  n'est  qu'une  pièce,  un 
peu  moins  charmante  peut-être.  Toujours  est-il 
que  cette  alternative  de  chants  et  de  cachu- 
chas,  de  mimique  déhanchée  et  de  couplets  ('e 
facture  attire  la  foule,  en  dépit  des  trente 
degrés  Réaumur,  dans  la  salle  de  M.  Roque- 
plan. 

S'il  est  un  refuge  contre  cette  chaleur,  c'est 
le  Cirque  des  Champs-Elysées.  L'essentiel, 
c'est  d'y  trouver  une  place  à  l'abri  des  coups 
de  soleil  et  des  coups  de  pied  de  cheval. 
Puisque  nous  avons  célébré  les  beautés  de 
cet  établissement  dans  le  dernier  numéro  de 
l'Illustration,  gardons-nous  bien  d'y  revenir, 
si  ce  n'est  avec  le  crayon  ;  ce  sont  des  ta- 
bleaux, et  il  faut  les  montrer  plutôt  que  les 
décrire.  A  sa  collection  de  clowns,  d'acroba- 
tes, de  coursiers  et  autres  animaux,  le  di- 
recteurajoint  un  éléphan*,  émule  du  fameux 
Kiouni,  si  ce  n'estKiounilui-méme,  et  un  nain 
espagnol ,  Manoel-Rolando-Ynigo-Vicento 


un  badinage  élégant,  une  verve  de  bon  gofit,  un  vers  bien 
lrou.s.sé;  mais  le  sujet?  c'est  un  cœur  pour  deux  aniours  ou 
deux  cœurs  pour  un  seul  amour;  Psyché  entre  Damon  et 


inatldnâ.  -?•  Exercices  d'équilibre/^  Aniffi^.' 


Depuis  quelques  jours,  dans  les  salons,  dans  les  clubs, 
dans  les  assemblées,  il  a  été  beaucoup  question  d'une  affaire 
assez  scandaleuse,  dont  nous  ne  disons  rien,  précisément  parce 
que  tout  le  monde  en  a  déjà  parlé.  Cette  af- 
faire rappelle ,  sans  y  ressembler,  la  crimi- 
nelle peccadille  du  prince  de  B.,  condamné  il 
y  a  deux  ans  pour  avoir  émis  des  faux  jetons 
du  Jockey-Club;  mais  elle  n'aura  pas  un  dé- 
noùment  semblable.  Le  coupable  a  pris  un 
passe-port,  et  d'officieux  amis  ont  ménagé  sa 
fuite  à  l'étranger.  Nous  sommes  loin  de  blâmer 
unemesurepriseen  considération  d'une  famille 
très-honorable.  Voici  cependant  un  triste  con- 
traste, et  qui  n'aura  sans  doute  échappé  à  per- 
sonne. Au  moment  même  où  le  vicomte  G. 
quittait  impunément  la  capitale  après  sa  hon- 
teuse action,  un  malheureux  père  de  famille, 
compromis  dans  des  troubles  suscités  par  la 
disette  des  subsistances,  se  frappait  mortel- 
lement en  pleine  audience,  afin  d'échapper  à 
un  emprisonnement  infamant.  Sans  s  ériger 
en  moraliste,  n'estil  (hs  permis  de  s'aflliger 
d'un  fait  où  éclate  d'une  manière  si  fâcheuse 
la  contradiction  qui  existe  entre  la  loi  et  les 
mœurs? 

Le  départ  de  l'ambassadeur  d'Angleterre 
est  devenu  officiel.  Le  bal  rouye  qui  célèbre 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine  Vic- 
toria n'a  pas  eu  lieu  cette  année.  Les  Anglais 
établis  à  Pans  ont  reçu  l'invitation  de  fêter  cet 
heureux  jour  en  famille  et  de  n'en  réjouir  à 
huis  clos. 

La  saison,  qui  s'exalte  de  plus  en  plus, 

commence  à  disperser  messieurs  les  députés. 
Un  vote  récent  a  constaté  cent  vingt-huit  ab- 
sences. M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
dirige  ses  regards  soucieux  vers  le  val  Richer, 
dont  il  a  fait  embellir  la  maisonnette  avec 
une  certaine  magnificence.  M.  Duchàtel,  de 
retour  de  Dieppe  par  raison  d'Etat,  chasse  en 
voiture  à  Rambouillet  par  raison  desanté.  Ceux 
denos  hommes  d'Etat  que  les  éventualités  de 
la  politique  pourraient  appeler  d'un  jour  à 
l'autre  au  pouvoir,  dressent  leur  tente  cham- 
pêtre dans  les  environs  de  Neuilly,  que  le  roi 
doit  habiter,  comme  de  coutume.  On  dit  que 
les  princes  se  sont  distribué  ainsi  les  villas 
royales  :  M.  le  duc  de  Nemours  habiie- 
rait  Saint-Cloud  ;  M.  le  duc  de  Monipensier, 
Trianon  ;  M.  le  duc  d'Aumale  occuperait  son 
vaste  domaine  de  Chantilly.  On  avait  anooDcé 
le  départ  de  madame  la  duchesse  d'Orléans 
pour  Yichy,  c'était  une  nouvelle  au  moins  pré- 
maturée. La  présence  de  madame  la  doobesse 
d'Orléans  avec  ses  enfants  à  Vichy  assurerait 
sansdouteà  ce  séjour  fortuné  une  vogue  plus 


''^l^r^" 


_  y 

Mioclios    y   Avortes   de  Lilliput ,  litre  bien 

allongé  pour  un  si  petit  homme.  Ah  !  que  maître  Tom  Pouce  .  Py  thias,  également  épris,  également  disposés  au  sacrifice,  et  i  grande  que  jamais   Les  eaux  dé  Vichy  ont  eu  dans  tous  les 

s'entendait  mieux  à  la  rédaction  de  son  programme!  Tom     se  disputant  le  privilège  d'assurer  le  bonheur  de  son  ami  au  temps  leurs  botes  royaux.  Marie-Antoinette  s'y  trouvait  en 

Pouce  !  voilà  de  ces  noms  rapides  comme  la  tlècbe,  qu'il  faut  |  prix  tlu  sien,  ne  voilà-t-il  pas  des  caractères  taillés  à  l'an-  |  1789,  et  la  duchesse  d'Angoulème  en  dSJO. 


décocher  à  la  tête  du 
public  pour  qu'il 
s'en  souvienne.  En- 
tre cet  éléphant  sans 
nom  et  ce  nain  qui 
en  a  trop ,  voici  un 
jongleur  qui  joue  au 
volant  avec  une 
poignée  d'assiettes , 
tes  pieds  plantés  sur 
de  nombreuses  ca- 
rafes disposées  en 
pyramides.  On  dit 
qu'en  Chine  il  n'est 
point  d'amusement 
complet  sans  lan- 
terne de  couleur; 
au  Cirque ,  point 
de  bonnes  fêtes  sans 
jeux  de  mains;  ce- 
pendant ,  les  raffi- 
nés préféreront  tou- 
jours à  ces  innova- 
tions trop  fragiles 
la  grande  manière 
de  Sands  et  des  Ris- 
ley,  lesquels ,  tra- 
vaillant les  pieds  en 
l'air,  nous  éblouis- 
saient d'un  tourbil- 
lon de  culbutes  fan- 
tastiques et  de  sauts 
périlleux  qui  se  résu- 
maient en  deux  char- 
mants démons  qu'on 
retrouvait  perchés 
comme  par  enchan- 
tement sur  l'un  et 
l'aulreorteil  paternel. 
Vous  croyez-vous 
au  bout  des  fourches 
caudines  dramati- 
ques? Comptez  sur 
vos  doigts,  nous  n'a- 
vons enregistré  que 

cinq  représentations,  et  la  semaine  en  a  eu  sept,  autant  que 
de  jours.  C'est  l'Odeon  qui  va  combler  la  mesure  avec  (l'.v 
Notables  de.  l'endroit,  pièce  sans  conséquence,  et  Datiinn  et 
Pijliùas.  Cette  dernière  est  charmante  ;  une  grâce  piquante, 


Cirque  national.  —  L'éléphant  Zoba'ide  conduit  par  le 


I  doQ  Francisco,  hida!go< 


tique  et  des  amis  dignes  du  Mouoinntapa  !  On  a  nommé, 
comme  auteur  de  cette  csméJie  poélii]ue,  M.  le  marquis  de 
Bellny!  L'O  léon  ne  voudrait-il  pas  nous  laisser  la  république 
des  lettres  ? 


Puisque  nous  son - 
mes  sur  la  route  du 
Midi,  nous  pousse- 
rons notre  excursion 
jusqu'à  Rome,  pour 
y  signaler  l'ouver- 
ture du  Cercle  fran- 
çais, qui  s'est  ou- 
vert le  V  mai,  place 
d'Espagne.  Ceux  de 
nos  compatriotes  qui 
ont  séjourné  dans 
la  capitale  du  mon- 
de chrétien  savent 
à  quel  point  il  leur 
était  difficile  de  s'y 
rencontrer. L'encein- 
te de  la  ville  éternelle 
surpasse  ou  du  moins 
égale  en  étendue 
celle  de  Paris,  et 
l'unique  point  de 
réunion  était  le  sa- 
lon du  directeur  de 
l'Ecole  de  Rome  ; 
c'est  là  seulement 
qu'ils  retrouvaient 
quelque  image  de  la 
patrie  absente,  l'am- 
bassadeur de  France, 
M.  Rossi,  le  Piémon  - 
ta  I  s  ou  le  Saiiiia,  n'td- 
meltant  guère  qtM 
des  Anglais  dans  le 
palais  des  Colouna, 
au  Ouirinal.  L'inter- 
vention active  de 
quelques  nobles  ro- 
mains et  la  bienveil- 
lance personnelle  de 
Sa  Sainteté  pour  les 
Français  ont  levé  les 
obstacles  qui  s'op- 
posaient à  la  fonda- 
tion d'un  étalilissi- 
ment  si  utile.  Cecercle  compte  déjà  une  centaine  do  mem- 
bres, et  nul  doute  qu'il  ne  réunisse  bienlOit  la  totalité  des 
Français  qui  séjournent  à  Rome,  et  tous  ceux  de  nos  tou- 
ristes qui  s'y  succèdent  à  toutes  les  époques  de  l'année. 
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»em  Eaux  miiirro-tlieriuales  de  Sail-lès-Cliàteauniorand. 


I. 


HISTORIQUE    DES   EAïX. 

Les  eaux  minéro- thermales  de  Sail-les-Cliàteaumorand  sont 
situées  à  l'extrémilé  septen- 
trionale du  département  de  la 
Loire,  sur  les  contins  de  la  Bour- 
gogne, du  Forez  et  du  Bour- 
bonnais. Ainsi  que  le  nom  l'in- 
dique (falire,  jaillir  ) ,  l'éta- 
blissement remonte  aux  temps 
de  l'occupation  romaine.  Il 
parait  même  résulter  de  récen- 
tes explorations  que  les  belles 
constructions  romaines  qu'on  y 
a  découvertes  datent  du  rè- 
gne de  Vespasien,  et  qu'elles  fu- 
rent restaurées  sous  Caracalla. 
On  sait  toute  l'importance 
que  les  Romains  alUichaient 
aux  eaux  minérales. Comme  ils 
ne  connaissaient  nas  ce  que 
nous  pouvons  appeler  laméde- 
cinechimique,  ils  y  suppléaient 
par  l'usage  des  eaux  minéi  aies, 
dont  les  compositions  variées 
leur  en  fonrnisssaienten  quel- 
que sorte  les  divers  éléments. 
Sous  ce  rapport,  les  eaux  de 
Sail  durent  avoir  une  grande 
célébrité  parmi  eux,  car  elles 
présentent  une  cire  mstan.e 
singulière  et  qui  ne  se  rencon- 
tre peut-être  nulle  part.  On 
sait  que  toutes  les  variétés 
d'eaux  minérales  sont  compri- 
ses danslroisgrandesdivisions, 
les  eaux  salinef,  ferrugineuses 
et  sulfureuses.  Or,  il  se  trouve 
que  les  différentes  sources  de 
Sail  appartiennent  à  ces  trois 
divisions.  C'était  donc  pour  les 
Romains  comme  une  pharma- 
cie complète,  et  l'on  comprend 

combien  il  devenait  avantageux  pour  eux  de  trouver  réunis 
dans  le  même  lieu  les  trois  éléments  distincts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  eaux  de  Sail  ne  furent  pas  moins 
estimées  dans  le  moyen  âge.  Les  diverses  chroniques  du  Fo- 
r*?.,  celles  d'Anne  (rilrfé,"du  chanoine  de  La  Mure,  les  écrits 
de  Barrèrc,  de  Raulin,  de  Mérat,  de  Delens,  de  Duclos,  etc., 
s'accordent  en  ce  point,  qu'elles   jouissaient   d'une  grande 
renommée:  et  Dieu  sait  quelle  renommée!  car  les  belles 
dames  du  Forez,  de  Bourgogne  et  du  liourbonnais,  disent 
gravement  les  chroniques,  ne  manquaient  pas  chaque  année 
d'aller  s'y  rojeunir  ;  et  c'est  à  la  vertu  merveilleuse  de  ces 
eaux  que  le^  contemporains  de  la  belle  Diane  de  Chàteau- 
morand,  l'héroïne  du  célèbre  roman  de  l'AsIrée  d'Urfé,  at- 
tribuèrent la  conservation  de  son  éclatante  fraîcheur  jusqu'à 
rage  le  plus  avancé. 
Mais  que  peuvent 
les  meilleures  choses 
contre   les    caprices 
de  la  fortune  et  de  la 
mode  !     Quand     le 
comté  de  Forez  et  les 
duchés  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon    tu- 
rent réunis  à  la  cou- 
ronne ;     quand    les 
grandes  familles   de 
ces    trois   provinces 
essentiellement    léo- 
dales  allèrent  servir 
d'ornement  à  la  cour 
de     France  ,     alors 
commença  pour   les 
eauxdeSaill'époque 
de  ladécadente.  Bien- 
tôt, les  bassins  né- 
gligés seconib'èrenl, 
les  eaux  jaillissantes 
se  répandirent  dans 
la  campagne  en  ruis- 
seaux bourbeux,  les 
sources    se    confon- 
dirent dans  des  ma- 
res   infectes,    et  il 
arriva  que  cet  anti- 
que et  élégant  rendez- 
Tous  de  la   noblesse 
des    trois   provinces 
ne  fut  plus  fréquenté 
pendant  la  belle  sai- 
son que  par  les  pau- 
vres   habitants    des 
communes  environ- 
nantes. 

Tel  était  encore 
l'état  des  choses,  il 
y  a  quelques  années, 

lorsque  diverses  circonstances  vinrent  attirer  l'attention  du 
gouvernement  et  de  l'Académie  royale  de  médecine  sur  ces 
eaux  depuis  si  longtemps  délaissées.  L'Académie,  voulant 
connaître  la  cause  de  l'antique  réputation  de  Sail,  nomma 


une  commission  à  ce  sujet  et  fit  faire  une  analyse  des  eaux. 
Puis,  sur  les  conclusions  du  rapporteur,  M.  0.  Henry,  elle 
émit  l'opinion  que  ces  eaux  ne  présentaient  aucune  analogie 
avec  les  autres  eaux  minérales  qui  sourdent  dans  les  dépar- 


Le  Cbàleauœorand. 


Médailles  de  VeBpasieo  et  de  Caracalla. 


tements  voisins;  qu'on  devait  en  attendre  de  grands  avanta- 
ges pour  le  soulagement  des  affections  chroniques  de  diffé- 
rente nature,  et  qu'il  importnit  qu'elles  fussent  rétablies. 
C'est  à  la  suite  de  cet  avis  motivé  de  l'Académie  qu'un  ar- 


rêté du  ministre  du  commerce  décida  le  rétablissement  des 
bains  de  Sail-lès-Chàteaiimorand,  et  les  plaça  sous  le  patro- 
nage direct  du  gouvernement. 
Ici  nous  devons  dire  qu'une  circonstance  heureuse  vint 
singulièrement  faciliter  la  res- 

_  tauration  de  Sail.  Quand  il  fut 

question  de  commencer  les  tra- 
vaux, on  s'attendait  à  de  gra- 
ves difficultés.  Il  s'agissait  d'al- 
ler retrouver  les  sources  à  une 
grande  profondeur  et  à  travers 
un  sol  mobile  depuis  long- 
temps envahi  par  les  eaux. 
Mais  on  eut  bientôt  à  rendre 
grâce  au  génie  des  premiers 
constructeurs,  car  on  retrouva 
les  maçimneries  romaines  dans 
un  parfait  état  de  conserva- 
tion; d'énormes  blocs  de  granit, 
admirablement  travaillés,  en- 
cadraient l'orifice  extérieur 
des  sources,  et  des  murs  en 
béton  romain  d'une  étonnante 
solidité  allaient  en  chercher 
l'origine  à  23  pieds  au-des- 
sous et  sur  le  roc  même.  C'est 
là  qu'on  trouva  scellées  dansles 
fondations  les  belles  médailles 
aux  effigies  de  Vespasien  et  de 
Caracalla,  quifixentl'époquede 
ces  constructions,  et  dont  nous 
donnons  ici  la  reproduction. 

Quant  aux  travaux  derestau- 
ration,  favorisés  par  cette  heu- 
reuse découverte,  ils  se  pour- 
suivirent avec  une  grande  acti- 
vité. Bientôt  le  nouvel  établis- 
sement fut  en  étit  de  recevoir 
de  nombreux  malades  ou  visi- 
teurs, et  aujourd'hui  les  eaux 
de  Sail,  en  pleine  activité,  sont 
devenues  comme  jadis  une  de 
nos  richesses  thermo-minérales 
les  plus  précieuses. 

II. 

DESCRIPTION  DES  LIEUX  ET  DE  L'ÉTABLISSEMENT. 

Sollicités  par  les  merveilles  racontées  lians  le  rapport  fait 
à  l'Académie  royale  de  médecine  sur  les  eaux  de  Sail-lès- 
Châteaumorand,  non  moins  que  parla  célébrité  rétrospective 
de  ces  eaux,  nous  nous  décidons  à  aller  les  visiter,  et  nous 
prenons  la  route  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bourbonnais,  route 
aujourd'hui  fortabrégée  par  le  chemin  de  fer  d'Orléans.  Trente 
heures  après  notre  départ,  nous  arrivons  à  La  Palice,  pe- 
tite ville  bàlie  en  amphithéâtre  sur  la  jolie  rivière  de  Bè- 
bre,  et  groupée  autour  de  l'antique  château  des  sires  de  Cha- 
bannes.  Au  sortir  de  la  ville,  la  route  prend  un  aspect  sau- 
vage et  mélan- 
colique à  mesure 
,!''.-_  qu'elle  s'engage   au 

-^  milieu     des    hautes 

collines  qui  for- 
maient jadis  l'entrée 
du  conilé  de  Forez. 
Des  ruines  attestent 
çà  et  là  les  précau- 
tions que  les  anciens 
maîtres  de  cette  pro- 
vince prenaient  con- 
tre la  puissance  des 
ducs  de  Bourbon. 

La  plus  remarqua- 
ble de  ces  positions 
militaires  est  celle 
de  Châleanmorand  , 
située  non  loin  du 
bourg  lie  Saint- 
Martin  -d'Estréaux, 
sur  un  mamelon  d'où 
la  vue  s'étend  sur 
une  partie  du  Bour- 
bonnais, du  Forez, 
de  la  Bourgogne 
et  du  Beaujolais. 
Ce  château  histori- 
que, l'une  des  prin- 
cipales baronnies  de 
l'ancien  comté  de 
Forez ,  s'élève  en 
effet  sur  les  confins 
de  trois  provinces. 
Il  occupe  l'un  des 
derniers  contre- 
forts de  la  longue 
chaîne  de  monta- 
gnes qui  sépare  le 
Forez  de  l'Auvergne, 
et  qui  est  elle-mê- 
me une  prolongation 
des  Cévennes.  Adossé  d'un  côté  aux  massifs  ab"ipts  de  la 
montagne,  de  l'autre,  l'antique  manoir  voit  se  dérouler  à  ses 
pieds  les  riantes  plaines  de  la  Loire.  Mais  laissons  là  Châ- 
t..aumorand,  que  nous  retrouverons  plus  tard  dans  nos  ex- 
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cursions,  et  suivons  la  nouvelle  route  qui,  par  une  pente 
doucement  ménagée,  conduit  de  Saint-Martind'Estréaux  à 
l'établissement  de  Sail.  Par  cette  route,  un  service  régulier 
d'omnibus  trausporleen  une  demi-heure  les  voyageurs  ame- 
nés par  les  buil  grandes  diligences  de  Paris  à  Lyon  et  retour, 
et  par  les  tiialles-posles  qui  passent  tous  les  jours  à  Saint- 
Martin-d'Eslréaux. 

A  mesure  que  vous  descendez  la  montagne,  le  site  devient 
plus  pittoresque.  Vous  commence/-  à  apercevoir  à  travers  les 
arbres  le  village  de  Saii-lés-Chàlcaumoraud  et  l'établisse- 
ment des  eaux.  Kleu  de  plus  gracieux  que  ces  habitations 
jetées  comme  par  hasard  au  milieu  de  riantes  prairies  parse- 
mées d'arbres  et  sillonnées  de  ruisseaux  et  de  torrents.  Ce 
tableau  champêtre,  relevéparlesiuoutagnesqui  l'environnent, 
n'a  rien  des  traits  grandioses  dos  Pyrénées,  ]ii  de  l'aspect 
sauvage  de  la  Forêt-Noire.  Ici  tout  est  calme  et  gracieux, 
riant  ou  mélancoliiiue.  selon  les  dispositions  de  l'âme;  et  pour 
peu  qu'à  la  vue  de  Châteaumorand  le  nom  de  la  belle  Diane 
vous  ait  rappelé  VAslrée  d'Urté,  vous  vous  croirez  errant  sur 
le.s  bords  lleurisdu  Ligiinn,  et  vous  chercherez,  qui  vos  ber- 
gères, qui  vos  bergers.  .4imez-vous  mieux  la  solitude,  suivez 
un  des  sentiers  qui  s'enfoncent  sous  les  ombres  des  fonds 
Gournay,  Là,  si  vous  n'êtes  pas  un  de  ces  heureux  du  monde 
qui,  polir  faire  cuulrasle  à  la  monotonie  de  plaisirs  perpétuels, 
recbercbent  les  sublimes  horreurs  de  la  nalure;  si,  au  con- 
traire, vous  avez  au  cœur  un  bonheur  naïf  et  vrai,  ou  que, 
frappé  par  la  rude  main  di-a  choses  humaines,  vous  deman- 
diez un  refuge  contre  les  agitations  du  inonde,  là,  au  milieu 
de  ce  doux  paysage,  vous  trouverez  ce  parfum  de  poésie  qui 
ravive  toutes  ies  juies  et  qui  calme  toutes  les  douleurs,  car 
c'est  le  propre  des  sites  de  ce  caractère  de  plaire  aux  natures 
les  plus  opposée?.  Les  âmes  tendres  aiment  à  y  cacher  leur 
bonheur,  et  les  àines  fortes  à  s'y  retremper  comme  l'acier 
dans  l'eau  tranquille  d'un  ruisseau. 

Mais  poursuivons  notre  description.  Nous  ariivons  à  l'é- 
tablissement, situé  dans  la  partie  la  plus  riante  du  paysage.  A 
la  place  .des  eaux  croupissantes  qui  attristaient  la  catnpagne 
il  y  a  quelque  dix  années,  voici  de  charmantes  babilalions 
d'une  architecture  simple,  maisélégante,  où  tout  a  élé  prévu 
pour  le  bien-être,  l'agrément  et  le  confortable  de  la  vie.  A 
côté  du  vaste  bâtiment  des  bains  et  y  attenant,  s'élève  un 
grand  bolel  meublé  qui,  par  ses  distributions  bien  entendues, 
BBS  salons  munis  de  pianos  et  de  tous  les  objets  réclamés  par 
l'élégance  de  notre  époque,  nous  fait  oublier  aisément  les 
bergeries  du  Liguon.  Nyus  nous  y  installons,  tout  étonnés 
que  la  civilisation  ait  pu  se  glisser  dans  ce  joli  petit  coin  de 
terre  sans  trop  déparer  la  nature;  plus  étonnés  peut-être 
qu'elle  n'ait  point  encore  ébranlé  la  naïve  conliance  des  indi- 
gènes dans  les  valeurs  monétaires  :  car  la  première  chose 
qu'elle  cherche  à  accréditer  dans  un  pays  neuf,  c'est,  comme 
on  sait,  ce  grand  principe  d'économie  politique,  que  l'argent 
vaut  peut-être  un  peu  plus  que  les  cailloux  de  la  Loire,  mais 
l'or  beaucoup  moins  que  les  chiffons  de  Paimyre;  qu'un  bon 
dîner  au  caféde  Paris  vaut  le  reveiiud'une  lermedeiaBeauce, 
et  un  joli  minois  parisien  plus  que  les  mines  de  l'Oural. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  premier  soin  d'un  débutant  aux  eaux, 
c'est  de  s'enquérir  de  la  maladie  qu  il  s'agit  de  noyer  dans 
des  flots  d'eaux  salines,  sulfureuses  ou  ferrugineuses.  Nous 
nous  empressons  donc  de  faire  appel  à  la  science  de  l'habile 
médecin  inspecteur  de  rétablissement,  M.  le  docteur  Merle- 
Desisles  pour  suvoir  si  nous  n'avons  pas  quelque  grosseatîec- 
lion  cutanée  ou  sous-cutanée,  scroluleiiseoii  durtreuse,  rhu- 
matismale ou  goutteuse.  Mais  n'ayant  rien  à  soumettre  d'aussi 
respectuble  à  la  vertu  curative  des  eaux,  nous  nous  deman- 
dons si  comme  les  belles  dames  du  bon  vieux  temps  ,  nous 
n'aurions  pas  besoin  d'être  rajeunis,  et  nous  îoinmes  forcés 
de  nous  avouer  que  c'est  grandement  le  cas.  Il  s'agit  donc  de 
s'informer  de  la  nature  et  de  la  propriété  des  eaux  pour  sa- 
voir, selon  le  tempérainentdechacun,  à  quelle  fontaine  bien- 
faisante nous  irons  redemander  nos  vingt  ans. 


NATURE   ET   PROl'RIÉTÉS   DES   EAUX. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  eaux  de  Sail  présentent 
le  singulier  phénomène  de  réunir  dans  le  même  lieu  des 
.sources  qui  appartiennent  à  chacune  des  trois  grandes  divi- 
sions :  salines,  sulfureuses  et  ferrugineuses;  car  de  ces  sour- 
ces, au  nombre  de  cinq,  trois  sont  salines,  la  quatrième  sul- 
fureuse et  la  cinquième  ferrugineuse.  Or,  si  l'on  considère 
qu'elles  sont  toutes  thermales,  que  leur  température  va  jus- 
qu'à ôi"  centigrades,  et  que  par  conséquenteltes  proviennent 
Ue  couches  situées  à  une  très-grande  profondeur  du  sol,  on 
reste  confondu  d'étonnenient  devant  co  jeu  capricieux  de  la 
nature.  Comment,  en  effet,  venues  de  si  hiin  et  de  couclies 
géologiques  de  oonslitulion  si  diflérente,  ont-elles  pu  se 
réunir  sur  un  carré  de  quelques  mètres  de  cùté?  Comment, 
si  rapprochées  au  point  de  saillie,  no  se  sont-elles  pas  con- 
l'ond'les'?  L'étonnenient  augmente  quand  on  songe  que  pour 
arriver  au  rendez -vous  il  leur  a  fallu  percer  la  couche  de 
granit  qui  sert  de  base  aux  terrains  meubles  du  lieu.  Mais 
peut-être  notre  ignorance  seule  nous  niontre-t-elle  des  ob- 
jets de  surprise  dans  les  accidents  de  la  nature;  car  les  faits 
les  plus  extraordinaires  du  hasard  obéissent  à  des  lois  aussi 
régulières  que  les  faits  les  plus  communs.  Les  lois  de  Du  u 
ne  sont  complexes  que  pour  les  regards  iiilinimeut  bornés  de 
notre  Intelligence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  phénomène  que  présentent  les  eaux 
de  Sail-lès-ChfiteHumorand  est  au  moins  très-rare,  et  c'est 
assurément  de  nos  jours,  comme  au  temps  des  Romains,  une 
bonne  fortune  pour  un  médi^ciu  habile  ipie  d'avoir  sous  la 
main  cette  diversité  de  pniiei|M's  répaiMlems-.  Ou  niiiroit 
d'ailleurs  combien  il  doit  étr(^  ;inré:ilile  pour  U^s  liimilles  de 
pouvoir  se  réunir  dans  le  inêiiio  établissement  pour  y  (lasser 
la  saison  des  bains,  quoiqu'apnt  a  suivre  des  traitements 
différents. 

Les  sources  de  Sail  sont,  du  reste,  très- fortes  et  très- abon- 


dantes. La  source  saline  dite  du  Bain  des  Romriins,  et  dans  | 
laquelle  on  a  trouvé  les  médailles  des  deux  empereurs,  jail-  j 
lit  à  cinq  mètres  au-de.ssus  du  sol,  et  fournit  cent  litres  à  la 
ininule. 

Quant  aux  propriétés  de  ces  eaux,  nous  n'entrerons  pas  I 
dans  des  détails  scientiliques  qui  n'auraient  aucun  intérêt 
pour  nos  lecteurs.  Tout  le  mcmde  sait  qu'en  général  les  eaux 
sulfureuses  sont  employées  au  traitement  des  maladies  de  la 
peau;  que  les  eaux  fcrruijineuses  conviennent  aux  alfeclions 
produites  par  la  diminution  de  la  quantité  normale  du  fer 
qui  ligure  dans  la  constilution  du  sang;  qu'enlin  les  eaux 
salines  ont  pour  effet  de  rétablir,  par  une  douce  stimulation 
des  organes,  l'ordre  i.'es  sécrétions  troublé  ou  perverti,  et 
conviennent  par  conséquent  à  un  grand  nombre  de  mala- 
dies chroniques  qui  n'ont  d'antres  causes  qu'un  dériini.e- 
ment  dans  les  fondions  sècrétives.  Sous  ce  rapp(Pit  \:-  tiois 
sources  salines  de  Sail,  dites  à'Urfé,  du  Bain  ilrs  lUimains 
et  du  Saule,  toutes  les  trois  de  constitution  dilVi'ienle,  dui- 
veiit  évidemment  se  prêter  à  de  nonibieuses  coniliiiiai.-ons 
thérapeutiques.  Si  l'on  voulaitessayer  dejiistilier  d'une  ma- 
nière sérieuse  l'ancienne  réputation  dont  jouibsaieiit  les 
eaux  de  Sail  auprès  des  belles  dames  du  moyen  âge,  il  fau- 
drait l'attribuer  à  la  vertu  toute  naturelle  de  ses  eaux  salines 
qui,  eu  rétablissant  ou  facilitant  le  jeu  des  sécrétions,  doi- 
vent nécessairement  donner  de  la  souplesse  aux  tissus  et 
éclaircirle  teint. 

Du  reste,  les  eaux  de  Sail-lès-Châteaumoiand  s'adminis- 
trent comme  toutes  les  eaux  minéro-thermales,  en  boissons, 
bains,  douches,  étuves  et  bains  de  piscine.  Kn  ce  qui  con- 
cerne cette  dernière  espèce  de  bains,  le  nouvel  établlsse- 
mentollre  un  avantage  sur  beaucoup  d'autres  :  c'est  d'avoir 
une  piscine  dont  les  vatles  dimensions  permettent  aux  bai- 
gneurs de  i>e  livrer  au  plaisir  et  à  l'exercice  de  la  natal  ion. 

Quant  an  genre  de  vie  qu'exige  l'usage  des  eaux,  la  ré- 
gularité en  est  forcément  la  loi.  Dès  cinq  heures  et  demie 
du  malin  les  bains  sont  préparés.  Chacun  passe  dans  sa  bai- 
gnoire, y  reste  une  heure  et  se  recouche  une  autre  heure. 
A  dix  heures  on  déjeune  danssachambie  ou  à  la  table  d'hôte 
de  riiolel.  On  va  en.!uite  se  promener,  soit  à  pied,  soit  à 
âne,  le  long  des  torrents  et  des  ruisseaux  des  loiids  Gour- 
nay, qui  avoisinent  l'élablissement;  on  passe  quelque  temps 
dans  le  cabinet  de  lecture,  abondamment  fourni  délivres,  de 
revues  et  de  journaux,  et  l'on  gagne  ainsi  cinq  heures, 
l'heure  du  dîner;  puis,  après  quelques  moments  passés  dans 
les  salons  du  rez  de-chaussée,  oîi  tout  le  monde  se  réunit,  on 
va  se  coucher  vers  dix  heures  pour  recommencer  le  lende- 
main les  mêmes  évolutions.  Inutile  de  dire  que  les  inter- 
mèdes obligés  de  celle  vie  monacale  sont  les  innombrables 
verres  d'eau  minérale  qu'il  vous  faut  boire  à  la  jeunesse  et  à 
la  beauté. 

IV. 

DISTRACTIONS,  PLAISIRS  ET  EXCURSIONS  DANS  I,ES  ENVIRONS. 

Les  plaisirs  de  Sail-lès-Châteaumorand  ne  sauraient  être 
ceux  de  cerlaines  e'.ux  à  la  mode,  où  la  vie  se  dissipe  en 
jeux,  bals,  conceris,  spectacles,  raouls,  en  cohues  élégantes, 
comme  s'il  étiit  nécessaire  de  qniiter  Paris  pour  alltr  au 
loin  retrouver  toutes  ces  choses  en  qualité  forcément  infé- 
rieure; Comme  si  le  charme  de  la  belle  saison  n'élait  pas 
précisément  de  fuir  la  vie  tumultueuse  des  salons,  de  se 
recueillir,  de  se  raviver  par  le  contact  de  la  nalure,  et  de  se 
purihtr  peut-être  des  souillures  du  monde?  Ici  n'oublions 
pas  que  nous  sommes  à  la  campagne,  en  pleine  campagne, 
entourés  de  pauvres  villages,  de  troupeaux  qui  paissent  et 
de  laboureurs  qui  chantent  en  conduisant  leurs  charrois. 

Ce  n'est  pas  cejiendant  que  nous  n'ayons  aussi  nos  plai- 
sirs mondains.  Sans  parler  de  nos  réunions  de  chaque  soir, 
nous  avons  un  bal  par  semaine,  et  de  temps  en  temps  des 
fêles,  des  concerts  ;  Strauss  nous  arrive  de  Vichy  avec  toule 
sa  banJe  (peut-être  par  un  calcul  diabolique,  pour  nous  ar- 
racher à  nos  rêveries  et  nous  entraîner  dans  son  enfer). 
Mais,  Dieu  merci  !  ces  moments  de  tapage  ne  sont  que  des 
accidents  ;  ce  n'est  pas  notre  vie  normale. 

En  revanche,  nous  jouissons  de  tous  les  plaisirs  de  la 
campagne  :  de  charmantes  promenades  dans  un  pays  des 
plus  accidentés  et  des  plus  pittoresques  ;  la  pêche  au.v  Imi- 
tes dans  lesmillieis  de  ruisseaux  qui  sillonnent  les  prairies 
voisines;  puis  des  excursions  dans  une  contrée  où  la  féo- 
dalité semble  avoir  pris  plaisir  de  laisser  à  chaque  pas  des 
traces  inléressantes;  enfin  la  chasse  aux  loups  dans  Icstoanils 
buis  qui  dominentSail,  chasse  que  les  principaux  proprié- 
taires organisent  tous  les  ans,  pendant  la  saison  des  Imins, 
avec  meules  et  chevaux  de  montagne,  et  qui  donne  beau- 
coup de  mouvement  et  d'animalion  au  pays.  L'année  der- 
nière, par  exemple,  on  a  tué  six  louvards. 

Mais  la  via  de  Sentiment?  dira-t-on.  Ah  !  la  vie  de  senti- 
ment! vous  croyez  qu'elle  ne  se  rencontre  que  dans  le 
tourbillon  des  fêtes  ou  sons  les  lambris  d'un  salon.  El  pour- 
quoi comptez-vous  les  parties  de  c;iiiip;igiic?  Demandez-le  à 
M,  de  Balzac,  à  cet  illustre  physiolo^iisti^  du  cieiir  liiiin.iin. 
H  vous  dira  biplace  énorme  qu  elles  m  inpenldiiiis  rin.stoiie 
des  senlimcnls.  Ali!  messieurs  les  lions,  vous  lléllai^lov,  les 

parties  de  campagne.  Eh  bien  !  si  fêtais  j-nne  et  beau  c me 

vous,  je  vous  dirais  sans  hésiler  :  «(îardez  les  bouiloirs, 
laissez-moi  les  parties  de  campagne,  et  je  vous  rends  des 
points.  » 

Mais  il  est  temps  de  commencer  nos  excursions.  El  d'a- 
bord n'oublions  pas  que  nonssomm<s  dans  un  des  pays  où 
la  féo'lalilé  était  ii;  plus  réLiiihèivin, m  ,  ,,t,siiiio^'.  Aubi  no- 
tre première  visite  doit  étw  ^  i  liM.    nm 1,  .-.n,  comme 

lialntanls  do  Sail,  nous  re!i\oiis  un  rss.oieiuiMil  de  ladite 
baronnie. 

Vers  la  lin  du  seizième  siècle,  ce  château,  dont  nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  situation  topograpliiquo,  était 
une  des  idiis  belles  hahilalinus  du  Forez.  «O'S  qu'elle  est 
fort  serrée,  dit  Anne  d'Uifo  dans  .si  description  du  Forez, 
elle  no  cèile  à  nulle  aultre  de  Forez  et  les  oxsède  loiities  eu 


commodités  de  bâtiment,  et  est  si  coniplelte  et  bien  achevée, 
qu'on  ne  sauroit  imaginer  d'y  rien  faire  davantage  quant  au 
château...  Elle  a  esté  mise  en  cesie  peifection  par  messire 
Jehan  de  Levis,  baron  dudit  lieu  et  senescbal  d'Auvergne, 
qui  fut  gouverneur  et  depuis  cliambellant  du  roi  Henry  M.  » 
(Voir  l'excellent  ouvrage  intitulé  :  Us  d'Vrfé,  par  M.  Ber- 
nard.) 

Mais  des  belles  constructions  de  Jean  de  Levis  il  ne  reste 
plus  que  la  façade  sud-est  que  nous  reproduisons  dans  T//- 
luslralion,  et  où  l'on  reconnaît  le  sljle  de  la  renais.sanee, 
avec  ses  élégantes  tourelles  italiennes,  en  pierres  ciselées 
et  ornées  de  denteluies  délicates.  Ce  style,  qui  est  commun 
à  un  grand  nombre  de  châteaux  du  Forez  et  du  Lyonnais, 
indique  la  part  que  la  noblesse  de  ces  province.s  prit  aux 
expéditions  françaises  au  delà  des  Alpes.  Mais  matlieureii- 
senient  Châteaumorand  a  été  déliguré  sous  le  règne  de 
Louis  XV  par  Charles  de  Levis, marquis  de  ChâleauiiK)rand, 
qui,  selon  le  mauvais  fjoùide  cette  époque,  confondant  tous 
les  genres  d'aiihitecture  ,  appliqua  â  la  partie  sud-ouest 
du  château  une  large  façade  régulière  à  laMansard,avec  at- 
tique  et  Ironton. 

La  baronnie  de  Châteaumorand  fut  d'abord  possédée  par 
une  famille  puissante  de  ce  nom,  laquelle  tomba  en  que- 
nouille au  commencement  du  quinzième  siècle,  et  dont  le 
nom  et  les  armes  lurent  relevés  par  une  branche  de  la  mai- 
son de  Lévis.  Elle  passa  ensuite,  mais  pour  peu  de  temps, 
dans  la  maison  d'Urfé,  revint  par  héritage  à  la  maison  de 
Lévis,  et  depuis  n'est  plus  .'-ortie  de  cette  illuslre  maison  ; 
car  cette  belle  terre  appartient  aujourd'hui  à  la  marquise  de 
Roncherolles,  une  Lévis-Mirepoix. 

Quant  aux  souvenirs  histoiiques  qui  se  rattachent  à  Châ- 
teaumorand, les  plus  curieux  concernent  Diane  de  Château- 
morand, célèbre  par  la  passion  qu'elle  insjiira  aux  deux 
frères  Anne  et  Honoré  d'Urfé,  dont  elle  devint  successive- 
ment la  femme.  Le  premier  composa  en  son  honneur  un 
recueil  de  sonnets  qu'il  intitula  la  Diane;  et  le  second, 
le  singulier  roman  Astrée,  qui  obtint  une  grande  vogue 
dans  le  dix-seplièine  siècle,  et  donna  nais.=ance  à  toute  une 
école  bucolique.  Mais  ces  amours  si  retentissantes  présen- 
tent rarement  une  belle  fin.  Apiès  quelques  années  de  ma- 
riage, le  marquis  d'Urfé  conçut  pour  .-a  femme  une  aversion 
insurmontable,  obtint  du  pape  de  s'en  séparer  et  prit  les 
ordres.  Honoré,  son  frère  piiiné,  épousa  alors  sa  belle-.- œur  ; 
mais  son  mariage  fut  tout  aussi  malheureux,  et,  n'osant 
s'adresser  de  nouveau  au  pape,  il  se  sépara  volontairement 
de  sa  femme. 

C'était  bien  la  peine  d'écrire  de  si  belles  choses!  Mais 
aussi  quelle  fureur  de  mariage  avaient  donc  ces  deux  illus- 
tres poètes?  Lorsqu'on  est  parvenu,  par  un  maunilique  ef- 
fort de  la  pensée,  à  transformer  une  créature  liuinaine  en 
divinité,  quelle  singulière  idée  d'en  faire  sa  femine!  Sup- 
posez un  moment  que  la  belle  Laure  de  Noves  eût  été  sim- 
plement madame  Pétrarque,  je  vous  demande  ce  que  di- 
raient devenues  les  sublimes  lèveries  de  Vaucluse? 

Avant  de  quitter. Chàteaumornnd,  n'oublions  pas  de  de- 
mander à  la  noble  châtelaine  du  lieu  la  permission  de  voir 
le  portrait  de  la  belle  Diane.  Ce  superbe  tableau,  œuvie  d'un 
grand  maître  de  l'école  ilalienne,  justifie  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  sa  beauté.  Mais  ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  qu'elle 
était  déjà  dans  sa  soixantième  année  lorsqu'elle  posa  pour  ce 
portrait,  comme  l'indique  la  date  authentique  du  tableau.  Et 
en  vérité  si  ce  sont  les  eaux  de  Sail  qui  ont  produit  ce  phé- 
nomène, c'est  à  donner  envie  d'en  épuiser  les  sources. 

Allons  maintenant  visiter  les  ruines  d'un  château  voisin, 
dont  les  seigneurs  furent  longtemps  les  rivaux  et  les  enne- 
mis de  Châteaumorand.  Ce  vieux  manoir,  du  nom  de  Laliè- 
res,  est  situé  sur  une  pointe  escarpée  de  la  montagne,  en 
face  de  Châteaumorand,  dont  il  domine  la  position.  Par  un 
singulier  hasard,  les  ruines  se  sont  couvertes  de  lierre  com- 
me pour  en  justifier  le  nom.  Du  reste,  rien  de  plus  pittores- 
que que  ces  ruines.  Du  haut  de  la  roche  dentelée  qu'elles  oc- 
cupent elles  apparaissent  comme  un  nid  d'aiglons.  Les  sei- 
gneurs de  Lalières  portaient  d'argent  à  trois  aigles  de  sable. 
Celait  comme  des  armes  parlantes.  Peut-être  aussi  faut-il  y 
voir  un  défi  aux  sires  de  Châteaumorand,  qui  portaient  d'a- 
zur à  trois  lions  d'argent.  Mais  les  lions  turent  les  plus  forts  ; 
ils  réussirent  à  pénétrer  dans  l'aire,  et  toute  la  nichée  d'ai- 
glons fut  détruite.  Une  tradilion  conservée  dans  le  pays  rap- 
porte en  effet,  que  dans  une  des  sanglantes  luttes  entre  les 
deux  barons,  les  gens  de  Châteaumorand  s'introduisirent  un 
jour  par  un  souterrain  dans  le  château  de  Lalières,  et  y  mas- 
sacrèrent toute  la  fimille  du  vaincu. 

Au  château  de  Lalières  se  rattache  aussi  un  épisode  de 
la  vie  aventureuse  du  connétable  ih'  Bourbon,  l^'est  laque  ce 
dernier  représentant  de  lagraiuli'  h'odaliti',  celte  illustre  vic- 
time des  persécutions  amoureuses  d'une  vieille  femme,  et 
surtout  de  la  politique  nécessaire  de  la  royauté  en  France, 
vint  errant,  fugitif,  demander  un  premier  asile,  lorsqu'im- 
puissant  à  défendre  ses  Etats  de  Bonrliounais,  de  Forez, 
d'Auvergne  et  de  Beaujolais,  enclavés  dans  le  centre  de  la 
France  et  ouverts  de  toutes  parts,  il  se  décida  à  les  abandon- 
ner [lour  aller  offrir  son  épée  au  rival  de  son  ennemi.  Parti 
de  sa  forteresse  do  (^bantelle  en  Bourbonnais,  le  11  septem- 
bre 15^5,  déguisé  l'U  doniesliqiii'  et  suivi  d'un  seul  doses 
officiers,  ilan  iva  le  soir  au  eliâtiMu  de  Lalières.  «Le seigneur 
de  ce  lieu,  dit  Du  Bellay,  était  un  vieux  genlilhommo  qui 
avait  élé  élevé  dans  la  maison  de  Bourbon,  et  dont  le  neveu, 
le  jeune  seigneur  de  Lalières,  était  dans  le  secret  du  conné- 
table, et  marchait- de  son  côté  avec  une  vingtaine  d'autres 
gcntiisbominespour  gaiiuer  les  terres  de  l'Empire.  Aprèsune 
nuit  d'inquiétude  et  d'indécision,  car  il  apprit  â  Lalières  qu'il 
était  traqué  de  toule  part  par  lestrou|)esdH  bâtard  de  Savoie 
et  du  maréchal  de  Cliabaniies,  le  duc  de  Bourbon  se  remit 
en  route  de  grand  matin  en  changeant  sou  itinéraire  qui  de- 
vait être  par  la  Bourgogne,  et  se  dirigea  vers  le  midi  pour 
aller  passer  le  Ulione  au-dessous  do  Lyon,  en  courant  mille 
jangers.  »  ><<r'^r5>K. 

Ainsi  le  château  deJ«5iii3>wfx*«y|SJéliut  de  cette  vie  d'à- 
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veulures  qui,  après  des  proJiges  d'audace,  de  résolution, 
d'habileté,  devait  aboutir  à  la  flétrissure  de  Ihistoire,  si  tou- 
tefois ou  doit  appeler  hisloire  celte  école  de  rhéteurs  qui  juge 
les  faits  du  passé  avec  les  idées  du  présent.  Quel  fut,  eu  effet, 
le  crime  du  duc  de  Bourbon'?  celui  de  combattre  un  suze- 
rain qui,  en  s'einparant  de  ses  Etals,  détruisait  lui-même  le 
pacte  féodal.  11  n'a  fait  que  ce  qu'ont  fait  cent  fois  les  autres 
grands  feudataires  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Flandres, 
de  Lorraine,  lesquels  ne  se  doutaient  guère  qu'en  combittant 
le  roi  ils  portaient  les  armes  contre  leur  pairie.  Car  la  patrie 
des  ducs  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Flandre,  des  ducs  de 
Bretjgne,  la  patnede  ces  prétendus  Coiiolans.  c'était  la  Bour- 
gogne, la  Flandre,  la  Bretagne,  comme  la  patrie  du  connéla- 
ble  de  Bourbon,  les  Btals  réunis  de  Bourbonnais,  d'.\uverane, 
de  Forez  et  de  Beaujolais.  Mais  la  pairie  telle  que  nous  l'en- 
tendons aujourd'hui,  la  patrie  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon 
n'existait  pas  encore. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l'opinion  qu'on  adopte  sur  le 
connétable  de  Bourbon,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer 
les  facultés  de  cet  homme  extraordinaire  qui,  jelé  par  l'ad- 
versité au  milieu  d'étrangers  jaloux  de  sa  gloire,  frappé  par 
l'ingratitude  de  son  nouveau  souverain,  seul,  sans  argent, 
sans  ressources,  mais  fort  de  son  nom,  de  son  audace,  de 
son  activité,  réussit  à  s'improviser  une  armée  terrible,  à  la 
manier  comme  l'épée  llumboyante  qu'il  avait  prise  pour  em- 
blème, et  à  la  lancer  comme  une  avalanche  sur  la  Ville  Eter- 
nelle, mais  pour  pîrir,  hélas!  au  milieu  de  sou  triomphe,  au 
moment  où  il  allait pent-êlre conquérir  toute  l'Italie  et  s'éle- 
ver aux  plus  grandes  proportions  de  l'histoire. 

Allons  donc  méditer  dans  ces  vieilles  ruines  de  Lalières  sur 
les  caprices  de  la  fortune.  Car  là  a  soiitlerl  une  de  ses  plus 
illustres  victimes  ;  là  a  gémi  de  ses  inconstances  un  héros 
coupable  comme  il  vous  plaira,  mais  malheureux  et  digne 
d'une  plus  belle  destinée  Mais  terminons  ces  considérations, 
et  hàtons-nous  de  reprendre  le  cours  de  nos  excursions. 

Chàteaumoraiid  et  Lalières,  par  leur  proximité  de  Sail,  ne 
sont  que  des  buts  de  promenade,  lien  est  de  même  de  Chau- 
«y,  vieux  caslel,  qui  donna  son  nom  ii  une  illustre  maison 
de  Bourgogne  au  temps  des  ducs  de  la  maison  de  Valois,  et 
de  La  Fayolle,  ancienne  seigneurie  dont  le  château  a  été  ré- 
cemment reconstruit,  et  l'orme  une  i-li;irniante  habitation 
dans  une  situation  ravissante.  L'ascension  de  la  montagne  de 
Jars  entre  Ch:ileaumorand  et  La  Fayolle,  n'est  aussi  qu'une 
promenade,  quoique  plus  fatigante;  mais  elle  offre  le  plaisir 
d'un  panorama  si  étendu,  si  admirable,  que  personne  n'en 
regrettera  la  peine. 

Que  si  maintenant  nous  étendons  nos  excursions  dans  un 
cercle  de  quelques  lieues  de  rayon,  nous  aurons  beaucoup 
d'autres  objets  intéressants  à  visiter. 

D'abord,  du  côté  du  Bourbonnais,  la  tour  de  Chateluz,  dans 
le  joli  vallon  de  Barbenan;  puis  les  vieilles  ruines  de  Chatel- 
di^-Montaciie,  dans  la  vallée  de  la  Bèbre,  l'une  des  vallées 
les  plus  pittoresques  qui  se  puissent  voir.  Toutes  ces  monta- 
gnes sont  curieuses  à  parcourir,  etdédommagent  amplement 
les  visiteurs  des  dillicultés  de  la  roule.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  le  cluàtcau  de  La  Palice,  (|ui  apparlient  encore  à  un 
représentant  de  l'illustre  maison  deCliabannes,  et  qui  mérite 
une  attention  particulière.  Tout  le  monde  connaît  la  chanson 
de  M.  de  La  Palice.  Ce  pauvre  M.  de  La  Palice  est  devenu 
le  type  de  la  sottise  personniliée,  et  cependant  celui  dont  il 
s'agit  fut  un  de  nos  plus  braves  et  plus  habiles  généraux. 
Un  soldat  des  troupes  du  maréchal  de  Chabannes  La  Palice 
s'avisa  de  faire  une  chanson  goguenarde,  grotesque,  ridi- 
cule sur  son  général,  comme  un  autre  soldat  des  années  de 
Flandre  en  ht  plus  tard  sur  le  duc  de  .Marlborough,  et,  grâce 
à  notre  manie  française  de  rire  de  tout,  il  a  snlli  de  cette 
cil mson  de  bivouac  ponrqu'un  nom  glorieux  devînt  un  nom 
ridicule.  En  vérilé,  nous  faisons  parfois  un  bel  usage  de  no- 
Ire  esprit  tant  vanté  ! 

Mais  tournons  nos  pas  vers  le  Forez.  Ici  la  mine  est  riche. 
Enumérons  seulement  pour  classer  nos  richesses,  car  l'espace 
nous  man  jue. 

Les  ruines  du  château  de  Chenay,  ancienne  seigneurie  à  la 
maison  de  Kohan. 

La  Pacaudière,  qui  n'était,  au  seizième  siècle,  qu'un  ren- 
dez-vous dédiasse  aux  comtes  de  Forez.  On  y  voyait  quatre 
b'aiix  [lavillons  disposés  en  carré.  Il  n'en  reste  plus  qu'un 
dune  construction  très-curieuse,  et  autour  duquel  le  bourg 
acliiel  .s'est  groupé. 

La  tour  de  Crozet,  ancienne  cliAtellenie  royale  qui  domine 
la  Pacaudière. 

Le  joli  cliàleau  de  Villoson;  ceux  de  la  Mollière,  de  la  Salle, 
d!  la  Curée,  de  Cliangy.  Ce  dernier  est  le  chef-lieu  d'une 
très-grande  terre  à  la  maison  de  Lévis. 

La  loiir  de  l'E  opinasse,  reste  d'une  très-ancienne  baronnie 
don  est  sortie  une  famille  puissante  en  Bourgogne  et  en  Fo- 
re/,, nuis  tombée  en  quenouille  depuis  longtemps  et  passée 
dans  la  maison  d'A'bon.  Cette  terre  a  donné  son  nom  ;i  la 
célèbre  mademoiselle  de  'F>pinasse,  laquelle  étui  lille  na- 
turelle d'une  comtesse  d  Albon.de  la  braiicliede  ^L^|lina^^(•. 
L'Erinitai;edelaMagdelaine,  dans  une  situation  ,saiiva«e, 
au  milieu  des  bois  et  sur  le  sommet  de  la  montagne  dite  de 
la  M  i.;<lelaine.  qui  est  l'objet  de  croyances  superstitieuses  de 
la  part  des  :;ens  de  campagne. 

Siint  Hioii-lc-Gbatel,  chef-lieu  de  canton,  ancienne  clià- 
tellenie  nuale,  sur  nu  mamelon  élevé  et  entouré  de  curieu- 
ses forlili.-alions  qui  datent  du  moyen  âge. 

Ambierle,  ancien  et  riche  prieuré  de  l'ordre  de  Saint  Be- 
noit, de  la  cnnsrégalion  deCluny,  fondé  en  i)  12  par  Arihairl  1", 
comte  de  For-'Z.  Il  est  situé  à  mi-côte  de  la  monta^inc,  el 
domine  toute  la  plaine  du  Roannais.  On  y  voit  une  belle 
châsse  donnée  au  pri-uré  par  un  seigneur  de  Charny,  avec  un 
tibleau  curieux  peint  sur  les  panneaux,  et  représentant  la 
famille  de  ce  seigneur. 

Boisy,  célèbre  château  gothique  qui  mériterait  une  longue 
notice,  ayant  appartenu  à  Jacques  Ccpur,  le  célèbre  argen- 
tier de  Charles  VII,  et  à  l'amiral  de  Bonnivet  Cette  terre 
passa  ensuite  de  la  maison  de  Gonffier  à  celle  d'Aubusson. 


Saint-André-d'Apchon,  autre  château  historique,  mais  de 
la  renaissance,  et  ancienne  seigneurie  de  la  maison  d'Apchon 
mérite  aussi  d'être  visité. 

Enfin  nous  terminerons  nos  excursions  parla  belle  abbaye 
de  la  Benissondieu,  fondée  en  1 138  par  .saint  Bernard,  et  si- 
tuée dans  la  vallée  de  la  Tessoniie,  à  une  lieue  de  la  Loire. 
Puis  nous  noushàleronsde  rentrera  Sail-lès-Chàteauniorand; 
car  si  nous  nous  engagions  une  fois  dans  les  ravissantes  val- 
lées du  Forez,  si  riches  de  souvenirs  et  de  monuments  du 
moyen  âge,  nous  n'en  pourrions  plus  sortir,  et  force  nous 
serait  de  renoncer  à  no,«  beaux  projets  de  rajeunissemeiil. 

F.   DE  P. 
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LA     FÊTB     DE     MOULEÎ -ABD-EL- KADER. 

De  tous  les  marabouts  ou  saints  adorés  par  les  musul- 
mans, il  n'en  est  peut-êlre  pas  de  plus  célèbre  que  Siili- 
Abd-el-Ka  1er,  connu  dans  l'ouest  de  l'Algérie  sous  le  nom 
de  Moultï  Ahd-el-Kader.  Partout,  dans  la  province  d'Oran, 
s'élèvent  des  ijouttu, — petits  monuments  deJforme  carrée  sur- 
montés d'un  dôme,  que  nos  soldats  appellent  marabnuls,  les 
confondant  ainsi  avecleciractère  des  indivi'Ius  auxquels  ils 
sont  consacrés,—  construits  en  l'honneur  de  Moulel-Abd-el- 
Kaler.  Ce  ;jranrt  saint,  tout  à  fait  digne  de  la  considéralion 
universelledont  il  jouit,  si  nous  ajoutons  foi  aux  légendes 
qui  le  concernent,  a  reçu  le  surnom  de  sullan  des  hommes 
parfaits  (sollhan  salhliin).  Comme  le  Solitaire  de  M.  le  vi- 
comte d'Arlincourt,  il  voit  tout,  il  entend  tout,  il  est  par- 
tout. Si  tout  le  inonde  l'implore  en  toute  circonslance,  per- 
sonne ne  l'aperçoit  jamais.  On  sait  qu'il  vit  dans  l'espace 
compris  entre  le  troisième  et  le  quatrième  ciel,  mais  on 
ignore  quelle  forme  il  a  revêtue  depuis  le  jour  où  des  anges 
sont  venus  l'enlever  sur  son  lit  de  mort  pour  le  conluire 
dans  .sa  nouvelle  demeure.  Dieu  lui  avait  fait  l'honneur  de 
le  choisir  pour  èlre  ghnuth  (I),  faveur  insigne  qu'il  n'ac- 
corde que  firt  rarement  et  à  des  hommes  d'une  piété  éprou- 
vée, d'une  Vertu  exemplaire,  et  qui  n'ont  pas  la  plus  légère 
peccadille  sur  la  conscience;  tav>nir  très-peu  enviable  d'ail- 
leurs, si  ce  n'est  pour  un  vénérable  saint.  Dans  le  mois  de 
safar,  il  descend  du  ciel  sur  la  terre  trois  cent  quatre- 
vingt  mille  maux  de  toute  espèse,  pas  un  de  plus  m  de 
moins.  Or,  de  ces  trois  cent  quatre-vingt  mille  maux,  le 
marabout  que  Dieu  a  choisi  pour  ghoulh  en  absorbe  il  lui  seul 
deux  cent  quatre-vingt  deux  mille  cinq  cenis,  c'est-à-dire 
les  trois  quarts.  Vingt  autres  marabouts,  nommés  Aklab,  se 
partagent  conscieucieusementla  moiliédes  quatre-vingt-dix- 
sept  mille  restants,  et  le  huitième  seulement  du  nombre  to- 
tal se  répand  sur  la  surface  des  pays  musulmans.  Dès  que 
Iheureux  gliouth  a  pris  son  contingent,  il  comnien'e  à 
ressentir  dès  douleurs  physiques  atroces  qui  lui  causent 
une  vive  satisfaction  morale.  A  mesure  que  ses  deux  cent 
quatre-vingt-deux  mille  cinq  cents  maladies  se  développent, 
il  voit  croil're  ses  peines  et  ses  plaisirs.  Enfin,  au  bout  de 
deux  ou  trois  semaines,  —  jamais,  de  mémoire  d'homme, 
un  ghoiidi  n'a  vécu  plus  de  quarante  jours,  — il  expire  dans 
les  souffrances  les  plus  cruelles  et  dans  la  béatitude  la  plus 
parfaite.  Il  expire,  mais  il  ne  meurt  pas  ;  car,  en  récom- 
pense de  son  vertueux  martyre.  Dieu  le  rend  immortel;  el, 
tandis  qu'un  détachement  d'anges  le  transporte  dans  un  au- 
tre monde  où  il  doit  résider  d'ordinaire  jusqu'à  la  lin  des 
temps,  il  se  métamorphose  en...  c'est  là  un  mystère  impé- 
nétrable pour  les  meilleurs  musulmans...  Un  seul  fait  est 
certain,  posilif  :  en  quittant  la  terre  le  ghouth  a  changé  de 
forme. 

Le  marabout  Mouleï  Abd-el-Kader  a  contribué  plus  en- 
core que  le  général  Desmichels  et  le  maréchal  Bugeaud  à 
l'inveiilion  et  au  perfectionnement  d'Abd-el-Kader.  Il  élait 
né  à  B.igdad,  et  les  sept  goubba  à  dômes  dorés  qui  ont  été 
élevées  dans  cette  ville  à  sa  mémoire  reçoivent  chaque  an- 
née la  visite  d'un  grand  nombre  de  pèlerins.  En  1828,  Abd- 
el-Kader,  s'étant  rendu  à  Bagdad  avec  sou  père  Mahi-ed- 
Diii,  priait  dans  une  de  ces  chapelles  consacrées  à  Mouleï 
Abd  el-Kader. 

•Toul  à  coup  le  marabout  entra  dans  la  chapelle  sous 
la  l'orme  d'un  nègre, et  tenante  la  main  trois  oranges: 

«Oùe.stl.3  sull.inde  l'Ouest?  demanda-t-il  àMahi  ed-Din. 
Ces  oranges  sont  pour  lui. 

—  Nous  n'avons  pas  de  sullan  parmi  nous,  répondit  Malii- 
ed  Din 

—  Tu  le  trompes,  lui  dit  le  m.arabont,  le  régna  des  Turcs 
va  finir  en  Algérie,  et  ton  lils  Hadj-Abd-el-Kadersera  Icsul- 
tin  des  Arabes.  » 

Quatre  années  plus  tard,  en  1832,  lorsque  les  chefs  et  les 
marabouts  de  la  province  d'Oian  se  réunirent  à  Er.sebia, 
dans  la  plaine  d'Eghrês,  pour  m>>tlre  un  terme  à  leurs  dissen- 
sions, en  se  donnant  un  chef,  Mouleï  Abd-el-Kider  apparut 
i>  Sidi-el-Arach,  marabout  centenaire,  el  engagea  avec  lui  , 
une  conversation  sur  les  affaires  du  temps. 


rôle  de  Mouleï  Adb-el-Kader.  Mahi-ed-Din  venait  d'avoir  la 
même  vision ,  et  Mouleï  .\bd-el-Kader  avait  répondu  à  sa 
question  :  o  Pour  qui  ce  trône? —  Pour  toi  ou  pour  ton  lils 
Abd-el-Kader.  Si  tu  acceptes,  ton  fils  mourra;  dans  le  cas 
contraire,  lu  mourras  bientôt.  »  Dans  la  même  journée  El- 
Hadj  -Abd-el-Kader  élait  proclamé  sultan.  Ainsi  l'avait 
voulu  Mouleï  Abd-el-Kader.  Tous  les  Arabes  accueillirent 
l'élu  du  ciel.  Depuis  lors,  disent  les  Arabes,  il  ne  .s'est  pas 
écoulé  un  seul  jour  sans  que  Mouleï  Abd-el-Kader  ne  soit  venu 
rendre  visite  à  son  protégé,  le  lils  de  Mahi-Ed-Din...  Au- 
cune décision  importante  à  traiter  avec  les  Français,  décla- 
ration de  guerre,  conslruclion  de  villes  nouvelles,  déplace- 
ment de  tribus,  levée  d'impôt,  etc.,  etc.,  n'a  été  prise  par 
Abd-el-Kader,  sans  qu'il  ne  l'ait  placée  sous  la  sauvegarde 
de  son  homonyme  de  Bagdad.  » 

Tel  est  le  saint  personnage  dont  les  Donairs  et  les  Sinelas 
célébraient  la  lête  le  veiuliedi  2t)  n.ai  18-iG  ^ur  la  plaine  du 
TIelat,  près  d'une  des  nombreuses  goubba  élevées  à  MouKï- 
Abd-el-Kader  dans  la  province  d'Oran. 

Cette  fête  devait  commencer  de  très -bonne  heure,  et  le 
lieu  fixé  pour  sa  célébrai  ion  élait  éloigné  d'Oran  d'au  moin.s 
vingt  kilomètres.  Nous  parlîmes  avant  le  jour.  Nous  avions 
déjà  fait  plus  d'une  lieue  quand  le  soleil,  apparaissant  entre 
les  deux  pilons  de  la  Montagne  des  Lions,  inonda  toute  la 
plaine  d'une  éblouissante  lumière,  et  y  répandit  une  cha- 
leur alors  aussi  nécessaire  et  aussi  agréable  qu'elle  devait 
être  bientôt  inulile  et  fatigante.  Bien  que  la  journée  de  la 
veille  eùtété  brûlante,  les  nuits  sont  encore  si  fraîches  dans 
cette  saison  de  l'année,  que  je  grelottais  de  froid  sur  le  siégo 
du  coiher  près  duquel  je  m'étais  as^is.  Notre  caravane  se 
composait  de  deux  Françaises,  de  six  Français,  y  com- 
pris le  cocher,  et  un  domestique,  et  d'un  indigène.  Les 
Françaises  étaient  ma  h  mme  et  celle  d'un  de  mes  com- 
pagnons, M.  B.;  les  Franç.iis,  deux  employés  supérieurs 
des  subsistances,  MM.  B.  el  T.,  et  un  sous  lieutenant  des 
chasseurs  d'Afrique,  M.  Simonet;  l'indigène,  un  inter- 
prète. MM.  SimonetelB.  nous  escortaient  à  cheval  avec  l'in- 
terprète et  le  domcsiiq.ie.  Ces  deux  dames  et  M.  T.  occu- 
paient l'inlérieur  de  la  voilure.  J'enlre  dans  ces  détails  pour 
montrer  de  quelle  tranquillité  jouissait  alors  cette  partie  de 
la  province  d'Oian. 

Notre  voiture,  — je  devrais  dire  notre  carrosse,  —  élait 
une  de  celles  dont  j'ai  fait  la  description  en  débarquant  à 
Mers-el-Kébir.  On  av.nt  peine  à  comprendre,  quand  on  la 
regardait,  comment  au  plus  léger  cahot  elle  n'était  pas  ré- 
duite en  poussière,  et  pourlant  à  quelles  secousses  ne  de- 
vait-elle pas  résister?  Les  trois  chevaux  blancs  qui  y  étaient 
attelés  paraissaient  toujours  prêts  à  tomber  épuisés  de  be- 
soin, de  fatigue,  de  vieillesse  et  de  douleurs;  mais,  malgré 
mes  recommandations  et  mes  menaces,  leur  conducteur,  — 
un  Provençal,  sourd,  dur  et  bêle  comme  un  rocher,  —  les 
accablait  avec  une  habileté  si  atroce  de  coups  de  fouet  si  ré- 
pétés, qu'ils  firent  au  trot  et  souvent  au  galop  douz  :  grandes 
lieues  dans  leur  journée,  et  par  quelle  chaleur  !  et  par  quels 
chemins!  !  Il  n'y  a  pas  de  pays  ou  les  animaux  doniestiqui's 
soient  plus  malheureux  qu'en  Algérie.  Puisque  l'occasiini 
s'en  présente,  je  ne  puis  m'empêclfer  de  protester  contre  1,  s 
abominables  cruautés,  —  si  inutiles  d'ailleurs, —  que  les  au- 
torités françaises  laissent  commettre  tous  les  jours,  à  toute 
heure,  à  toute  minute,  sur  les  animaux  les  plus  inoffensifs 
et  les  plus  utiles,  les  ânes  principalement,  qu'on  ne  nour- 
rit pas,  et  qu'on  roue  de  coups  de  bâton  quand,  en  passant 
près  d'un  tas  d'ordure  et  mour.ints  de  faim,  ils  se  permet- 
tent de  bai.sser  la  lête  pour  ramasser  une  feuille  de  chou  ou 
de  salade.  Je  rougis  de  l'avouer,  ce  ne  sont  ni  les  Espagnols 
ni  les  indigènes  qui  se  montrentles  plus  stupideset  les  plus 
féances.  C'est  une  véritable  honte  pour  la  France  que  les 
généraux  qui  gouvernent  en  son  nom  sa  conquête  n'.iient 
jamais  songé  à  punir  et  à  prévenir  de  pareilles  infamies.  A 
quoi  donc  nous  sert  la  civilisation,  si  nous  nous  montrons 
aussi  barbares,  plus  barbares  même  que  les  sauvages  ! 

Pour  aller  an  TIelat,  on  .suit  jusqu'au  Figuier  une  des  rou- 
tes d'Oran  à  Mascara.  Au  sortir  de  la  ville,  cette  route  est 
large,  bii'U  tracée,  convenablement  macadamisée,  et  bordée 
d'une  double  rangée  d'arbres.  Il  est  vrai  d'aiouter  que  ces 
arbres,  qui  ont  été  plantés  avec  une  régu'arilé  parlaile,  ne  se 
sont  jamais  décidés  à  croître  et  à  embellir.  Les  sept  biiiliè- 
mps  restent  à  l'état  de  petits  bàlons  fort  peu  agréables  à 
l'o-il.  On  dit  à  leur  justification  que  ce  n'est  pas  tout  à  l'ait 
leur  faute.  Expédiés  à  Orandu  jardin  d'essai  d'Alger,  ils  sont 
restas  si  longtemps  en  roule  outils  sont  morts  d'ennui.  Ceux 
qui  ont  résisté  an  spleen,  —  le  dernier  huitième,  —  ne  sem- 
blent pas  très-vigoureux.  J^  doute  tort  que  jamais  un  voya- 
geur l'aligné  .se  repose  sons  leur  ombrag";  à  leur  exlrémilé 
supérieure  senlernenl,  ont  poussé  deux  ou  trois  petites  bran- 
ches garnies  de  deux  ou  trois  peliies  feuilles  qui,  de  loin, 
font  reflet  d'une  grosse  pomme  de  couleur  verte  vissée  au 
haut  de  la  ti(!e  d'une  forte  canne.  Dieu  leur  soit  en  aide!  car 
ils  ont  grand  be-oin  de  sa  protection. 

A  6  kilomètres  d'Oran,  on  traverse  un  village  français. 
La  Cénia,— ainsi  se  nomme  ce  villnge,  —  a  étécréi  le  10 
juillet  I8ii.  Il  comptait  à  la  fin  de  ISi.j.d'aprèsles /)oci/mfn/,ç 
sur  l'Algérie,  18  maisons  bâties  et  environ  200  habitants; 
60  hommes,  -iG  femmes,  it>  enfants.  40  ouvriers  et  domesti- 
ques. A  celle  époque,  la  valeur  des  constructions  achevées 
.s'élevait  à  I!)fl,(UiO  Ir.,  et  le  nombre  des  hectares  (léfiichés 


Pourqnicetr6ne?'s'é;;rïaie  vieii^^en  interrompant  !  rf' f"!;'!';:^^,^^;''' Zfi  ilhml^T"'''- "'''™''  '^" 
iMrahrmt  e»r  il  .«„=ii  ,1»  vnir,<.  ^r„c.„r  „„  ...A,...  jZ,„.  I  «fi  fort  gai  et  de  foit  anime.  La  pi  ipart  des  maisons  parais- 


le  marabout,  car  il  venait  devoirse  dresser  un  trône  devant 
lui. 

—  Pour  El-Hadj-Abd-el-KaJer-Oueld-Mahi-ed-Din,  lui 
répondil  le  marabout. 

—  Aussilôl,  dit  le  capitaine  Neveu,  Sidi-E'-Arach  inonle 
à  cheval  avec  300  cavaliers,  et  va  demandera  Sili-Mahi- 
ed-l)in  son  second  fils,  en  lui  racontant  sa  vision  el  la  pa- 

(Ij  Voir  le  curieux  ouvr.ige  que  M.  E.  Neveu,  capitaine 
d'etal-major,  a  publié,  sous  ce  litre,  les  Khnuan.  ordres  religieux 
ehez  les  musulmans  de  l'Algérie. 


saient  abandonnées,  — peut-être  leurs  habitants  étaient-ils 
à  la  vil.'e  ou  aux  champ.s,  —  car  c'était  le  moment  d  ■  la  ré- 
colle. On  n'apercevait  un  peu  de  vie  que  dans  les  cab.irels. 
Si  je  f.iis  celte  observation,  c'est  pour  rendre  un  juste  hom- 
mage à  la  vérité,  et  non  pour  adresser  un  reproche  indirect 
aux  honorables  fondateurs  de  la  Cénia.  Je  sais  que  dans  les 
colonies  naissantes  le  cabaret  a  droit  à  la  proteclion  des 
hommes  d'Etat  et  à  la  considération  des  moralistes  les  plus 
sévères;  car,  loin  d'être  un  artisan  de  trouble,  un  fanteur  de 
dissipation,  il  devient  un  élément  nécessaire  d'ordre  cl  de 
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progrès.  Au  lieu  d'encourager  la  paresse,  il  stimuk'  le  Ira- 
vail;  il  (épargne  une  perle  considérable  de  temps  et  d'argent 
au  colon  qui  n'a  pas  encore  de  ménage,  et  qui  vient  y  pren- 
dre ses  repas;  il  lui  fournit  quelques  distractions  nécessaires 
qu'il  ne  trouverait  pas  dans 
sa  maison  déserle  et  nue,  et 
dont  il  a  besoin  pour  oublier 
ses  fatigues  présentes  et  chas- 
ser les  souvenirs  de  la  patrie 
absente,  des  parents  aban- 
donnés, des  amis  délaissés.  Lui 
seul  réunit  et  rallaclie  l'un  à 
l'autre,  pour  en  composer  une 
grande  famille,  tous  ces  hom- 
messidillérenlsparleurlangue, 
leur  caractère  ,  leurs  goûts  , 
leurs  coutumes ,  qui  sont 
venus  s'élablir  sur  cette  terre 
étrangi^re  ,  de  pays  si  éloi- 
gnés et  fi  divers;  en  un  mot, 
j|  est  la  base,  l'àme,  le  lien  de 
l'association... 

AudelàdelaCénia,  la  route 
n'est  plus  que  tracée.  Eté 
comme  hiver,  il  serait  impru- 
dent de  s'y  aventurer;  les  val- 
lées en  sont  trop  profondes,  les 
collines  trop  élevées.  On  passe 
à  côté,  où  l'on  veut,  c'est-à- 
dire  où  l'on  peut.  Toule  celle 
plaine,  sauf  quelques  endroits 
où  elle  a  été  défrichée,  est 
couverte  de  palmiers  nains, 
dont  le  plus  haut  ne  dépasse 
guère  1  mètre  et  demi.  Ces  ar- 
bres sont  en  général  assez  éloi- 
gnés l'un  de  I  autre  pour  qu'une 
voiture  puisse  les  coiilourner; 
mais ,  de  distance  en  dis- 
tance, il  faut  leur  passer  sur 
le  corps, — qu'on  me  permette 
cette    expression  ,  —  ce  qui 

n'est  ni  facile  ni  sûr,  car  ils  occupent  un  assez  grand  espace 
et  leurs  branches  sont  Irès-serrées.  Cette  plaine,  aujourd'hui 
si  stérile  et  si  nue,  a  été  jadis  cultivée  et  même  boisée.  Aucun 
des  savants  agronomes  ipii  l'ont  examinée,  sondée,  étudiée, 


ne  doule  qu'avec  des  soins  bien  entendus  et  patieTim'int 

prolongés,  elle  ne  se  couvre  bientôt  de  moissons  et  du  forêts, 

car  elle  est  propre  à  toute  sorte  de  cultures,  et  la  nap;)^, 

;  d'eau  qui  s'étend  sous  presque  toute  sa  surface,  ù  I  mutre 


environ  de  profondeur,  permettra  à  tous  les  colons  de  trans- 
former en  jardins  une  partie  de  leurs  propriétés  dès  qu'ils 
voudront  se  donnf  r  la  peine  de  creuser  des  puits  ou  [noria. 
«  Dans  ce  pays  plein  d'avenir,  disait  M.  Azéma  de  iMonlgra- 


vier, — après  avoir  démoutré  pir  des  témoignages  irrécusables 
que  jadis  de  nombreuses  familles  lmin;iines  avaient  vécu  sur 
lei  pirties  les  plus  stériles  et  les  plus  désertes  de  la  province 
d'Oran,  alors  couvertes  de  cultures  variées;— dans  ce  pays  plein 
d'avenir,  lliomme  seulement 
manque  à  la  terre  ,  et  il  est 
unelormulemagiquedontPan- 
plication  peut  faire  sortir  du 
sein  de  cette  terre  les  riches- 
ses qu'elle  tient  enfouies,  for- 
mule qui  se  résume  ainsi: For- 
ce et  volonté.  » 

Deux  heures  après  notre  dé- 
part d'Oran,  malgré  l'épuise- 
ment de  nos  chevaux  et  les  dif- 
licultés  de  la  route,  nous  attei- 
giiiines  le  Figuier  (12  kilomè- 
tres d'Oranj.C'esluii  taïup  pour 
4,000  hommes  établi  en  1838, 
près  du  seul  arbre  que  nour- 
risse actuellement  la  plaine  d'O- 
ran. Ce  pauvre  arbre,  —  doi  t 
il  a  pris  lu  noui,  —  semble  hon- 
teux ,  triste ,  ellrayé  de  son 
isolement.  Soit  que  le  chagriu 
ait  miné  sa  sau  é ,  soit  qu'il 
craigne  en  se  développant  de 
tenter  la  cupidité  de  ladmini:- 
tralion  des  loréts,  si  raremei  t 
satisfaite  à  plusieurs  lieues  a 
la  ronde ,  soit  qu'il  rougisse 
d'être  trop  vu  de  tous  côtes,  il 
reste  tout  chétif  et  tout  petit, 
il  ne  parait  pas  fier  de  cet  ai- 
ticle  ((>  qu'on  lui  fait  toujours 
l'honneur  de  mettre  devant 
son  nom;  on  dirait  qu'il  replie 
ses  nraiicbes  sur  elles-mêmes 
et  qu'il  n  eu  étende  pas  com- 
plètement les  feuilles,  comme 
pour  se  dérober  aux  regards. 
Il  inspire  plutôt  la  pitié 
que  l'envie.  Bien  que  la  chaleur  se  fit  cruellement  sentir, 
nous  ne  nous  reposâmes  pas  un  seul  instant  sous  son  om- 
brage, car  la  lêle  devait  être  commencée.  De  tous  cotés,  au- 
tour de  nous,  nous  voyions  apparaître  des  ombies  blanclus 


3ui  se  dirigeaient  vers  le  même  point,  et  il  nous  semblait 
éjà  entendre  les  roulements  répétés  d'une  fusilladis  éloi- 
gnée. Cependant,  quelle  que  fût  notre  impatience  d'arriver, 
nous  n'allions  plus  qu'au  pas.  Au  delà  du  Figuier,  nous  avions 


dû,  nous  écartant  de  toutes  les  routes  tracées,  prendre, 
comme  on  dit,  ù  travers  champs.  Plus  nous  avancions,  plus 
le  terrain  devenait  a''cidenté.  Après  avoir  traversé  et  dépassé 
l'cxtrémilé  de  la  S;bkha,  dont  1rs  eaux  apparentes  n'étaient 


en  réalité  qu'une  épaisse  couche  de  sel,  nos  pauvres  chevaux 
ne  firent  plus  que  gravir  péniblement  en  zigzag  des  coteaux 
abrupts,  ou  descendre  plus  vite  qu'ils  ne  le  voulaient  des 
pentes  non  moins  roides.  .l'avais  mis  pied  à  terre,  et,  niar- 
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chant  un  peu  i  l'avenliire,  j'escaladais  toutes  les  collines 
qui  se  dressaient  devant  moi  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que 
j'espérais,  en  arrivant  au  sommet,  apercevoir  enfin  à  m^s 
pieds  riiippodrome  des  Douairs  ou  des  Smélas.  J'entendais 
très-distinctement  les  coups  de  feu  qui  me  servaient  seuls  de 
guide,  car  plus  d'une  fois  je  perdis  de  vue,  entre  deux  colli- 
nes, et  la  voiture  qui  me  suivait,  et  M.  B.  qui  me  précédait 
avec  son  domestique.  Une  de 
ces  petites  vallées  dans  lesquel- 
les je  me  trouvais  complète- 
ment seul  produisit  sur  moi 
une  impression  profonde.  Au 
fond,  dormait  d  un  sommeil 
lourd  un  petit  lac  aux  eaux  noi- 
res et  épaisses  ;  ses  coteaux  cal- 
cinés s  y  réfléchissaient  avec 
une  étonnante  netteté.  Deux  va- 
ches s'y  étaient  plongées  à  mi- 
corps  pour  s'y  rafraicliir,  et  el- 
les ne  taisaient  aucun  mouve- 
ment. Je  cherchais  vainement 
une  espérance  ou  un  souvenir 
de  véfjélation.  La  fusillade  avait 
cessé,  je  n'entendais  plus  rien. 
Malgré  ma  passion  exagérée 
pour  l'eau  limpide  qui  coule  et 
murmure,  les  hautes  herhes 
émaillées  de  fleurs,  surlesquel 
les  bruissent  et  voltigent  mille 
insectes  divers,  les  grands  ar- 
bres aux  branches  vigoureuses, 
aux  larges  feuilles,  à  l'ombre 
bienfaisante,  ce  paysage  désolé, 
où  la  vie  elle-même  prenait 
l'apparence  de  la  mort,  me  frap- 
pa vivement.  Je  n'en  avais  ja- 
mais contemplé  de  semblable. 
Plongé  dans  une  sorte  de  ravis- 
sement,j'admirais  ses  belles  li- 
gnes et  ses  magnifiques  cou- 
leurs :  tout  à  coiipje  vis  une  de 

ses  pierres  les  plus  calcinées  se  dresser  et  se  diriger  sur  moi 
au  pas  de  cour.-e;  c'était  un  nègre  presque  entièrement  nu, — 
il  n'avait  qu'une  ceinture  de  toile  gris  foncé  autour  des 
reins, —  et  de  laplus  belle  ébène,  mais  de  la  plus  afi'reuse  lai- 
deur, qui  se  reposait  sur  les  bords  du  lac  et  dont  mon  arri- 
vée avait  troublé  le  sommeil  ou  interrompu  les  méditations. 
Quand  il  lut  pies  de  moi,  il  me  Ut  une  foule  de  gestes  vio- 


lents auxquels  je  ne  compris  absolument  rien.  Ne  pouvant 
pas  même  deviner  s'il  voulait  rire  ou  se  fâcher,  je  me  diri- 
geais du  côté  delà  fusiiladequivenait  de  recommencer,  lors- 
que du  haut  de  la  colline  opposée  un  Arabe,  monté  sur  un 
cheval  blanc,  accourut  sur  nous  à  fond  de  train.  Bien  que  je 
n'eusse  aucune  inquiétude,  je  me  serais  trouvé  plus  en  sû- 
reté au  bord  du  lac  de  Genève  ou  dans  la  rue  Richelieu, 


—  un  mauvais  coup  est  sitôt  fait!  — Du  reste,  que  le  lecteur 
se  rassure,  je  n'eus  pas  même  le  temps  de  m'alarmer.  L'A- 
rabe éiait  un  Français,  un  de  mes  compagnons,  M.  Simonet, 
qui  venait  obligeamment  à  ma  rencontre  pour  me  remettre 
dans  le  vrai  chemin  que  j'étais  loin  de  suivre,  et  le  nègre, 
avec  lequel  il  échangea  quelques  mots  arabes,  lui  apprit  qu'il 
me  faisait  une  description  pompeuse  de  la  fête  splendide  dont 


nous  allions  bientôt  être  ensemble  les  heureux  spectateurs. 
M.  Simonet  ne  m'eût-il  pas  rendu  ce  service,  je  me  se- 
rais procuré  la  satisfaction  d'esquisser  son  portrait.  Ce  n'est 
pas  seulement  une  intéressante  individualité,  c'est  un  type 
curieux.  M.  Simonet  représente  à  l'armée  d'Afrique  l'enlant 
de  Paris,  non  pas  ce  gamin  si  connu,  qui  a  tant  et  de  si  pré- 
cieuses qualités,  et  qui  ne  se  corrige  presque  jamais  de  ses 
vices;  maisl'enlantde  Paris  qui, 
à  ses  nombreuses  dispositions 
naturelles,  unit  un  grand  fonds 
de  connaissances  acquises,  et 
qui,  non  content  d'avoir  de 
1  esprit  et  d'être  brave,  respecte 
et  suitavec  autant  dedélicateses 
les  lois  de  l'honneurquecelles 
de  la  discipline;  aimant  à  se 
divertir,  et  sacrifiant  toujours 
son  plaisir  à  son  devoir;  ai- 
maiii  ;i  paraiire  et  n'ayant  pas 
d'orgueil  ;  parlant  volontiers 
sans  être  bavard  ;  obligeant, 
dévoué,  généreu.v,  gui,  aima- 
ble, aimé,  estimé  de  ses  chefs 
comme  de  ses  égaux  et  de  ses 
inférieurs;  adoré  même  des  A- 
rahes,  qui  n'accordent  pas  fa- 
cilement leur  alîeclion  à  des 
chrétiens  et  â  des  Français.  A 
l'époque  où  j'étais  à  Oran  ,  il 
exerçait,  js  crois,  les  fonctions 
de  payeur,  et  il  avait  souvent 
d'assez  fortes  sommes  ii  distri- 
buer aux  entrepreneurs  de 
transport.  Les  Arabes  l'ap- 
pelaient Simonet  tout  court, 
et  souvent  on  les  voyait  er- 
rer par  les  rues  ou  sur  les 
places  ,  des  papiers  à  la 
main,  demandant  Simonet  à 
grands  cris.  Le  jour  même  de 
mon  arrivée,  un  Arabe  m'ar- 
rête sur  le  quai  et  me  présente  un  billet  en  prononçant  ce 
nom  que  j'entendais  pour  la  premièru  foi<.  Je  lis  le  billet  et 
je  vois  :  »  Û.  Simonet  payera  à  ce  maroquin  :  »  lelle  est  l'or- 
Ihograplie  que  cerlaines  autorités  usent  iiiiporicr  en  AIrique. 
Invité  par  les  aghas  des  Douairs  et  des  Smélas  à  la  fête  de" 
Mouleî-Abd-el-Kader,  M.  Simonet  nous  y  avait  accompa- 
gnés. Il  monte  si  bien  à  cheval  que,  de  loin,  je  l'avais  piis 


pour  un  Arabe.  Comment  l'aiirais-je  reconnu  ?  Parti  après 
nous,  il  venait  seulement  de  nous  rejoindre,  et,  pour  se 
garantir  de  la  chaleur,  il  avait  jeté  un  ample  et  léger  bur- 
nous sur  ses  épaules,  et  il  s'était  coiffé  d'un  de  ces  chapeaux 
de  paille  de  diverses  couleurs,  dont  le  fond  est  aussi  élevé 
que  les  bords  en  sont  larges  et  dont  l'usage  est  si  répandu 
parmi  les  Arabes. 


n  Afrique.  —  Fanlaaîa  arabf . 


lîiifin  nous  franchîmes  la  dernière  crête,  et  je  me  trouvai 
transporté,  Comme  par  enclnntement,  dans  un  monde  en- 
tièrement nouveau  pour  moi,  qui  n'avait  plus  rien  d'euro- 
péen, et  où  hs  civilisations  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes n'étaientencore  parvenues  à  laisser  aucune  trace  ap- 
parente. 

Devant  moi,  ^  mes  pieds,  s'étalait  une  vaste  plaine  jus- 


qu'au pied  d'un  chaînon  de  l'Atlas,  —  le  Tessalali,  je  crois, 
—  qui  fermait  l'iiorizon.  Cette  plaine  ne  ressemblait  nulle- 
ment à  celle  d'Oran.  On  n'y  apercevait  ni  arbres,  ni  pal- 
miers nains,  ni  maisons,  ni  termes.  Elle  était  couverte  d'her- 
bes et  de  céréales.  D'immenses  troupeaux  de  vaches,  de 
moutons  et  de  chevaux  y  paissaient  çà  et  là  autour  d'un 
groupe  de  tentes.  A  ma  droite  s'étendait  le  lac  Salé,  dont  les 
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ausscis  eaux  étincelaienl  plus  que  'aiiiais  aux  rayons  du  .'•o- 
'e,ll.  Sur  tna  gauclie,  près  d'un  douar,  villluge  de  tentes,  s'é- 
levait la  petite  goiibba  blanche  du  marabout  dont  on  célé- 
brait la  fête.  Ce  paysage  avait  une  grandeur  sublime,  mais 
je  le  devinai  plus  encore  que  je  ne  le  compris  alors,  car 
toute  mon  attention  était  absorbée  par  la  fêle  elle-même. 
Dans  le  premier  moment  j'oubliai  le  théâtre  pour  ne  m'oc- 
cnper  que  du  drame  el  des  acteurs. 

A  la  base  de  la  colline,  au  haut  de  laquelle  je  venais  de 
m'élancer ,  2,0()U  Arabes  environ  exécutaient  ou  contem- 
plaient en  ce  moment  ce  qu'ils  appellent  une  fantasia.  Les 
spectateurs,  assis,  debout  ou  à  cheval,  formaient  un  vaste 
carré  long  qui  sert-ait  d'hippodrome.  Deux  tentes  s'élevaient 
à  l'un  des  angles  du  carré  les  plus  rapprochés  de  nous;  l'une 
était  réservée  aux  chefs,  l'autre  nous  élait  destinée.  Nous 
nous  hâtâmes  d'autant  plus  d'y  descendre,  que  nous  espé- 
rions y  trouver  un  peu  de  fraîcheur  à  l'ombre,  et  que  dans 
toutes  les  directions  où  nous  tournions  nos  regards,  nous 
apercevions  des  troupes  de  caviliers  arabes  plus  ou  moins 
considérables,  qui  accouraient  au  galop  en  poussant  des  cris 
et  en  déchargeant  leurs  fusils  pour  venir  prendre  part  à  la 
fête...  De  loin,  o»  eût  dit  des  fourmis  ;  leur  petitesse  nous 
fit  seule  juger  de  l'immensité  de  la  plaine  et  de  la  hauteur 
des  montagnes. 

Commencée  depuis  plus  d'une  heure,  la  fête  ne  devint 
réellement  animée  et  intéressante  que  lorsque,  descendus  de 
voilure,  nous  nous  fûmes  assis  ou  plutôt  étendus  sous  la 
tente  qui  avait  été  dressée  exprès  pour  nous,  llélas!  il  y 
faisait  encore  plus  chaud  qu'en  plein  soleil.  Les  bords  en 
avaient  été  relevés,  il  est  vrai,  à  la  hauteur  de  30  centimè- 
tres, alln  d'y  établir  un  courant  d'air  ;  mais  à  peine  nous  y 
étions-nous  installés  avec  nos  provisions,  que  nous  nous 
vîmes  assaillis  par  plusieurs  centaines  d'Arabes,  hommes, 
enfants,  vieillards,  qui  essayaient  de  prohter  à  tour  de  rôle 
de  celte  ouverluiv  pom  ras^jsier  leur  curiosité,  et,  bien  que 
les  agas,  nos  liôi.s,  l'i  i|  l'iim^s  chaouchs  du  bureau  arabe 
d'Oran  envovf'S  à  Li  IVli'  |iNiir  y  maintenir  l'ordre,  leur  ad- 
ministrassent réf;iiliereiii"iil  de  cinq  minutes  en  cinq  minu- 
tes de  très-consciencieuses  volées  de  coups  de  bâton,  ils  ne 
parvinrent  pas  à  nous  en  délivrer.  A  la  vue  du  bàion  levé 
au-dessus  de  leur  têle,  ils  luyaient  eu  désordre  ;  mais  le  bâ- 
ton retombé  sur  leur  dos,  ils  revenaient  plus  nombreux,  plus 
empressés,  plus  indiscrets.  Nous  supportions  déjà  avec  une 
égale  résignation 41)  degrés  de  chaleur,—  et  le  thermomètre 
montait  toujours,  — car  nous  étions  encore  plus  occupés  de  la 
fantasia  qu'ils  ne  l'étaient  de  nous. 

Ai-je  l):soin  de  décrire  celte  fête  tant  de  fois  décrite!  Per- 
sonne aujourd'hui  en  Krance  n'ignore  ce  qu'est  um  fantasia. 
D'ailleur.-,  un  de  nos  plus  habiles  dessinateurs,  M.  Wasili 
Timm,  a  tiré  un  parti  si  heureux  des  croquis  de  inadamc  B., 
que,  dans  c^ftte  circoastance  comme  dans  tant  d'autres,  la 
plume  serait  vaincue  par  le  crayon.  D'abord,  nous  fûmes  un 
peu  étonnés.  Ouand  on  n'a  pa^  l'habitude  de  voir  accourir 
droit  sur  soi  à  fond  de  train  avec  des  cris  sauvages,  3,4, 
y,  6,  '10,  20  cavaliers  qui  vous- ajustent  avec  un  fusil  étince- 
lanl  de  mille  feux,  et  qui  ne  s'arrêtent  tout  court  qu'à  deux 
ou  trois  pas  de  vous  eu  vous  déchargeant  dans  la  figure  leur 
arme  menaçante,  on  éprouve,  je  l'avoue,  un  certain  saisis- 
sement; mais  bienlôt  cette  première  impression  s'efface,  la 
chaleur  vous  fait  monter  le  sang  à  la  tête,  la  scinlillation  des 
armes  vous  éblouit,  les  cris  des  coureurs  et  des  spectateurs, 
les  hennissements  des  chevaux,  le  bruit  incessant  des  déto- 
nations, vous  assourdissent;  vous  ne  voyez,  vous  n'entendez 
plus  rien,  le  vertige  vous  gagne,  vous  vous  sentez  entraîné 
malgré  vous  vers  cette  vie  sauvage  dont  vous  commencez  à 
comprendre  les  délirantes  émotions  ;  les  yeux  pleins  de  feu, 
la  poilrine  haletante,  le  pouls  de  plus  en  plus  fort  et  de  plus 
en  plus  fréquent,  vous  voudriez,  vous  aussi,  vous  élancer 
sur  un  de  ces  coursiers  ardents,  intrépides,  enfoncer  vos  épe- 
rons dans  ses  lianes  déchirés  et  saignants,  vous  enivrer  de 
l'odeur  de  poudre,  et  disputant  à  mille  rivaux  fameux  le  prix 
de  l'audace  et  de  l'adresse,  mériter  les  applaudissements  et 
les  acclamations  frénétiques  d'une  muliitude  enthou.'iasle. 
Quand  on  a  mené  quelque  temps  une  pareille  existence, 
qu'il  doit  èlre  difficile  de  s'accoutumer  aux  usages  et  aux 
obligations  de  la  civilisation!. VI.  Simonet  ne  put  pas  résister, 
quant  à  lui,  au  besoin  qu'il  éprouvait  de  se  métamorphoser 
un  instant  en  barbare.  Il  courut  plusieurs  lois  de  suite  sans 
fusil,  il  est  vrai,  mais  avec  un  cheval  français  ;  et  il  arriva 
toujours  le  premier  en  déchargeant  en  l'air  ses  deux  pisto- 
lets. 

Tout  divertissiMiir-iU  Uny  longtemps  prolongé  finit  par  être 
ennuyeux  et  laii-'iiii,  .^l^llmt  pour  les  spectateurs.  Aussi, 
grande  fut  iiuIm',  ^ali  larliim  quand  les  Arabes,  faisant 
tain  la  poudre  iiui/«M/«(/  depuis  deux  heures,  laissèrent 
reposer  leurs  chevaux  tout  ruisselants  de  sueur,  d'écume  et 
de  sang,  et  vinrent  former,  assis,  debout  ou  à  cheval,  un 
vaste  cercle  devant  les  doux  (entes.  Aussitôt,  sur  un  signe 
des  chefs,  cinij  ou  six  boinmes  s'élaiiçant  dans  ce  cercle, 
dont  les  cliaouchs  agrandis-aiiMil  ou  reJrcssaiînt  à  coups  de 
bâton  la  circonférence,  ariachèreiit  prestement  toutes  les 
lierbes  qui  reuonvraient  sa  surlace.  Pendant  ce  temps  quatre 
musiciens  parcouraient  l'intérieur  du  cercle  en  jouant  du 
lain-taiii,  en  poussant  des  cris  inarticulés  elen  dansant  à  la 
manière  desours.  La  ruhba,  —  que  messieurs  les  professeurs 
d'arabe  me  pardonnent  l'orthographe  de  ce  nom, —  allait  suc- 
céder à  la  fantasia. 

La  rahba  est  aussi  un  jeu  de  force  et  d'adresse.  Deux 
lulteura,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un  caleçon,  s'avan- 
cent l'un  coiitre  l'autre  dans  l'arène  en  se  dandinant  en  me- 
sure aux  sons  de  cet  aliinninalile  instrument  préféré  par  les 
Arabes  même  à  nos  onhi'siresniililairos,  espèce  de  tambour 
long  (jne  les  musiciens,  ji-  devrais  plutôt  dire  les  batteurs, 
piirtent  sous  le  bias  gaiirli.'.  cl  i  niitK^  la  peansourde  duquel 
ilsagitcnt  si  inoiHiloiiriiii'iil  I.mii-  iIi'iix  mains.  Arrivés  lace 
à  face,  ilssi'r('^;anli'iil,  ils  ^'nllSl■lA^^t,  ils  s'épient,  ils  se  vi- 
sent. Enliii ,  prolilant  du  inoiiieiil  qui  leur  semble  le  plus 
favorable,  ils  se  retournent  brusquement  en  élevant  en  l'air 


la  jambe  droite  de  manière  que  leur  pied  aille  frapper  leur 
adversaire  sur  la  nuque.  Il  leur  est  défendu  de  se  loucher 
autrement.  Quand  ils  étendent  les  mains  en  avant  |iuur  s  é- 
luigneret  .se  garantir  mutuellement,  ou  quand  ils  se  pren- 
nent â  bras  le  corps  pour  se  terrasser,  on  les  sépare.  Ce  jeu 
est  assez  dangereux.  Il  arrive  parfois  que  le  vaincu  reste  mort 
sur  lecarreau. 

Kada-ben-Mahidi ,  Labil-Bou-Deiba  ,  Bou-Touezera,  et 
vous  tous  dont  j'ignore  les  noms  fameux,  un  Homère  chan- 
tera peut-êlre  un  jour  les  glorieux  exploits  qui  vous  ont 
immorlalisés  dans  cette  rahba  à  jamais  mémorable.  Celte  tâ- 
che est  au-dessus  de  mes  forces,  et  j'y  renonce.  Mais  que 
les  heureux  poêles  qui  auront  le  talent  el  le  temps  de  célé- 
brer dignement  vos  hauts  faits  n'oublient  pas,  après  avoir 
décrit  en  détail  la  vigueur  de  vos  muscles,  la  sûreté  de  votre 
coup  d'œil,  la  beauté  de  vos  formes,  de  représenter,  dans 
leurs  vers  le  curieux  tableau  que  présentait  la  foule  passion- 
née qui,  suivant  tous  vos  mouvements  avec  un  si  vil  inté- 
rêt, vous  admirait  avec  tant  de  candeur,  et  vous  prodiguait 
des  applaudissements  si  bruyants  et  si  sincères,  qu'elle  linit 
par  se  divLser  en  plusieurs  partis  qui  voulurent  descendre 
tous  dans  l'arène  pour  y  proclamer  et  y  soutenir  à  tours 
de  bras,  et  au  besoin  à  coups  de  fusil,  le  mérite  supérieur  de 
leurs  canilidats  favoris! 

Le  tumulte  commençait  à  devenir  inquiétant  quand  les 
agas  et  leschaouchs,  levant  leurs  bâtons  en  mesure,  bous- 
culèrent avec  une  égale  indifférence  les  vainqueurs,  les 
vaincus  et  leurs  partisans  respectifs,  et  diclarereiil  que  la 
lêle  élait  terminée. 

lille  l'était  depuis  longtemps  pour  nous.  Malgré  la  cha- 
leur, nous  faisions  sous  noire  tente  un  excellent  déjeuner 
arrosé  de  Champagne  et  de  bordeaux.  L'ordre  rétabli,  les 
Arabes  -se  divisèrent  par  groupes  et  suivirent  notre  exemple. 
Les  agas  nous  envoyèrent  pour  nous  régaler  un  plat  de 
couscoussou  et  deux'outres  remplies,  l'une  d'eau,  l'antre  dj 
lait.  Je  voulus  houe  de  l'eau  :  elle  était  presjue  bouillanle 
el  de  la  couleur  du  café  au  lait;  j'essayai  dégoûter  du  lail: 
il  avait  pris  au  soleil,  dans  celle  outre  de  peau,  une  telle 
odeur  qu'il  me  fut  impossible  d'en  avaler  une  seule  goutte. 
Quant  au  couscoussuu ,  il  nous  fallut  an  moins  avoir  l'air 
U'en  manger.  Le  dédaigner  eût  été  insulter  nos  hôtes.  A  par- 
ler lrancbeinenl,il  n'avait  rien  de  trop  désagréable  ni  à  la  vue. 
ni  â  l'oJorai,  ni  au  goût.  J'y  puitai  une  bouchée  de  pâle,  — 
espèce  de  semoule  qui  en  forme  la  base,  —  un  morceau  de 
mouton  cu'il,  je  nesais  cominenl,  et  une  tranche  d'un  rayon 
de  miel.  Noire  polile-se  faite,  nous  passâmes  le  plat,  —im- 
mense terrine  rcmp  ie  jusqu'aux  bords,  —  aux  chefs,  qui 
paraissaient  l'atlenjre  avec  une  certaine  impatience.  Assis 
autour,  ils  y  plongèrentà  l'envi  leurs  bras  jusqu'au  coude,  et 
en  letirèrenl  des  poignées  de  pale  et  de  raisins  sets,  taudis 
que  l'un  d'eux  prenant  d'énormes  rayons  de  miel  à  pleines 
mains,  les  pressurait  de  toutes  ses  forces  avec  ses  doigls 
suants  et  malpropres,  et  que  deux  autres  débarrassaient, 
aussi  salement  que  possible,  sa  is  couteau  ni  fourchette, 
les  os  de  leur  viande,  déchiquelanl  les  parties  maigres  et 
faisant  dégoutter  les  parties  grasses  comme  des  éponges. 

Jamais,  lùt-ce  pour  sauver  ma  vie,  je  ne  mangerai  de 
couscoussou. 

L)e  la  table  des  chefs,  —  du  sol,  —  le  même  plat  passa  à 
celle  des  dignitaires  inférieurs,  qui  l'envoyèrent  à  leurs  sub- 
ordonnés, et  ceux-ci,  après  s'être  suffisamment  régalés  de 
tous  ces  restes  dégoûtants,  les  abandonnèrent  aux  esclaves  ; 
les  chiens,  rangés  à  dislance,  allendiienljpalieinnienl  que 
leur  tour  lût  venu.  Cet  ordre  est  tou|ours  suivi.  S'agit-il 
d'une  tranche  de  melon  ,  le  chef  mange  la  partie  fondante 
le  sous-chef  la  partie  à  moitié  mûre,  mais  non  fondante,  le 
simple  sujet  la  partie  non  mûre,  mais  qui  aurait  pu  mûrir, 
l'esclave  la  partie  qui  reste  toujours  verte,  el  le  chien  l'é- 
corce  ou  la  croûte  extérieure. 


Quand  nous  fûmes  remontés  au  haut  de  la  colline,  je  jetai 
un  regard  en  arrière.  La  plaine  était  couverte  de  détache- 
ments qui  regagnaient  leurs  douars  dans  toutes  les  direc- 
tions ;  mais  les  deux  tentes  avaient  été  démontées,  serrées 
et  emportées,  et  de  cette  élévation  je  ne  pouvais  même  pins 
distinguer  le  lieu  où  plus  de  trois  mille  Arabes  venaient  de 
célébrer,  avec  tant  de  pompe  et  de  bimlieur,  la  fête  annuelle 
du  fameux  marab  jul  Mouleï  Abd-el-Kader. 

Adolpue  JOANNE. 

{La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


li'Iaoïnnienii  |iou<r|toint  ki*')*. 

Voir  pagtB  167,  186  el  202. 


nUNCONTRE. 

Arrivés  en  face  l'un  de  l'antre,  ces  deux  hommes  s'arrê- 
tèrent el  s'examinèri-nl  mutuellement.  Après  un  certain  em- 
barras que  le  capitaine  ne  put  entièrement  dissimuler,  eu 
voyant  que  celle  qu'il  s'attendait  i  trouver  au  nirrefotir  111:1 
Etroits  n'y  était  pas,  ilreleva  les  yeux  sur  le  jeune  Matignon. 
Celui-ci  sembla  constater  en  li'ii-nième  l'embarras  de  l'é- 
tranger. Puis,  frappé  de  la  hante  disliiiclion  do  sa  ligure,  qui 
respirait  je  no  sais  quelle  bonhomie  rehaussée  de  grandeur, 
cl  sexpliipiant  sans  doute  l'inclinalion  prétendue  de  inade- 
iiioiselle  de  Longueville,  il  toucha  légèrement  son  chapeau 
et  s'approcha  : 

0  Vous  voyez,  monsieur,  dit-il,  en  se  pdrmettanl  seule- 
ment une  allusion  indirecte  à  Léonor,  vous  voyez  que  vous 
avez  été  trompé  par  un  misérable  dont  je  viens  de  chàlier  la 
liarihesse.  C'est  moi  seul  qui  vous  attendais  ici.  » 

Il  lira  du  fourreau  de  velours  les  deux  épées  qui  s'y  trou- 


vaient renfermées,  constata  qu'elles  étaicnl  d'égale  longueur, 
el,  les  plaçant  en  croix,  il  les  présenla  par  la  poignée  au  ca- 
pitaine, en  ajoutant  avec  beaucoup  de  calinj  : 

Il  Un  de  nous  deux,  monsieur,  est  de  trop  sur  la  terre. 

—  Mais  je  ne  trouve  point  cela,  mon.sieur,  répondit  le  ca- 
pitaine d'un  ton  de  surpri.se  comique.  Voilà,  ce  me  semble, 
la  première  fois  que  nous  nous  rencontrons.  Apprenez-nmi 
du  moins  pour  quel  niolil... 

—  L'ignorezvous?  demanda  en  se  redre.«sant  le  jeune 
homme.  Sachez  doncque  je  suis  Charles  Goyon  de  Matignon. 

—  Alors  je  ne  sais  pas... 

—  Je  vous  ai  vu  hiermatin,  pendant  lâchasse,  ici  même... 
Mais  il  suffit.  Ne  perdons  pas  de  temps.  Vous  devez  avoir 
autant  d'envie  que  moi  d'en  finir.  » 

Le  capKaine  resta  pensif  pendant  quelques  moments  en 
examinant  le  jeune  homme. 

Fiancé  de  la  belle  héritière  des  Dunois,  se  dit-il,  jeune, 
brave  el  beau;  un  peu  vif  au  dégainer  !...  mais  à.son  âge  et  i 
sa  place  j'aurais  été  comme  lui. 

«  Monsieur,  ajouta-l-il  en  repoussant  les  épées  que  lui 
tendait  son  adversaire,  vous  êtes  le  fils  du  pins  illuslie  des 
maréchaux,  vous  êtes  le  fils  d'un  grand  homme! 

—  Mais  quel  rapport?... 

—  Et  je  n'ai  aucun  motif,  je  vous  assure,  de  croiser  le  fer 
avec  vous. 

—  Je  saurai  bien  vous  en  fournir,  répondit  le  jeune  homme 
d'un  air  menaçant.  Ne  m'obligez  point  à  vous  inlliger  un  de 
ces  outrages  qui  donnent  au  plus  lâche  le  couiagftdela 
colère.  Partout  où  je  rencontre  un  ennemi,  je  sais  l'obliger  à 
se  mesurer  avec  moi. 

—  Mais  je  ne  suis  point  votre  ennemi,  jeune  homme. 
Quand  vous  m'avez  arrêté  ici,  j'allais  vous  donner,  j'allais 
donner  à  votre  famille  une  preuve  d'allection...  Et  il  ajouta 
â  voix  basse: — Une  preuve  d'aiTection  donl  peu  d'amis  sont 
capabls. 

—  Une  preuve  d'affection  !  répondit  le  jeune  homme  avi  1 
une  indignation  railleuse.  Il  parle  de  son  affeclion  quanti 
il  porte  encore,  —  el  il  désignait  du  doigt  le  gant,  dont  1 1 
bordure  de  canelille  se  mariait  aux  broderies  du  baudrier 
du  capitaine, —  quand  il  porte  encore  un  gage  de  leridress.' 
de  celle  qui...  Allons,  monsieur,  ne  perdons  pas  de  lemp.-. 
Je  n'ai  pas  besoin,  je  vous  jure,  d'être  irrité  davantage. 

—  Enfant!  dit  le  capitaine,  je  faisais  la  guerre,  que  lu  n'é- 
tais pas  encore  né.  ii  suis  un  soldat.  J'ai  combattu  près  de 
ton  père,  le  maréchal,  et  j'ai  appris  de  bonne  heure  à  admi- 
rer ses  talents  miliiaires.  Je  le  le  répète,  je  fuis  .son  ami,  el 
tu  ne  .serais  pas  de  ton  sang  si  tu  lirais  jamais  l^pée  conlie 
moi;  je  te  dis  qu'il  y  aurait  en  toi  quelque  chose  qui  se  ré- 
volterait comme  si  tu  commettais  un  sacrilège  ! 

—  Mais  qui  donc  étes-vons  enfin?  demanda  le  jeune 
homme,  â  qui  les  étranges  paroles  de  Laverdure  revenaient 
en  mémoire. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  je  suis  un  soldat,  compagnon  d'armes 
de  votre  père. 

—  Qu'importe  !  Dansnoire  temps  de  guerre  ci^le,c'est  un 
titre  fort  élastique.  Vous  êtes  peut-êlre,  si  j'en  juge  à  voire 
accent,  un  de  ces  quarante  Gascons  qui,  du  temps  du  feu  roi 
assassinèrent  le  duc  de  Guise,  ce  .'modèle  de  la  chevaleiie?» 

Le  capitaine  poussa  un  soupir,  fit  un  haussement  d'épau- 
les et  ne  répondit  rien. 

0  (lu  bien,  continua  lejeune  homme  s'exallant  par  degrés, 
un  de  ces  assassins,  plus  lâches  encore,  que  le  loi  Henri  III 
chargea  rie  la  noble  tâthe  d'égorger  le  caidinal  de  Guise?  » 

Le  capitaine  continuadegarder  le  silence,  et  considéra  le 
jeune  hommeavec  un  sourire  de  coramiséraliini. 

«Enfin,  reprit  celui-ci,  peu  importe  ce  que  vous  êtes; 
vous  êtes  l'amant  prtiéré  de  mademoiselle  de  Longueville. 
Je  vais  clouer  sur  votre  poitrine,  avec  mon  ëpée,  ce  gage 
que  vous  avez  reçu  d'elle  ici  même,  hier  matin  !  »  Et  il  dési- 
gnait encore  le  gant  brodé  de  canelille  dont  lu  vue  semblait 
ranimer  sa  colère. 

Cl  Enfant  !  répéta  le  capitaine  avec  un  accent  de  commisé- 
ration tranquille,  qui  a.heva  d'exaspérer  le  jeune  homme. 

—  Misérable  suborneur!  s'écria-t-il,  n'es-lu  hardi  qu'avec 
les  femmes,  et  ton  épée  ne  sert-elle  qu'à  abattre  les  che- 
vaux comme  le  couperetd'nn.vil  équarrissenr? 

—  Laisse- moi  passer,  fou  !  répondit  le  capitaine  en  sen- 
tant qu'il  allait  perdre  patience;  tu  ne  sais  pas  à  qui  tu  as 
affaire  ! 

—  J'ai  affaire  à  un  lâche  qui  ne  s'émeut  de  rien.  Mais  tu 
n'es  donc  pas  gentilhomme?»  Et,  en  parlant  ainsi,  il  laisail 
tournoyer  son  épée  auprès  du  visage  du  capitaine  Laroque. 

«Parlasambleu!  dit  enfin  celui-ci  en  mettant  tlamberge 
au  vent,  je  suis  le  premier  gentilhomme  du  royaume,  el 
puisque  tu  le  veux  aDsoluinent,  je  vais  te  donner  une  leçon  ! 

Le  jeune  Matignon  se  jeta  avec  fureur  sur  son  adver- 
saire. 

Une  grande  expression  de  bienveillance  se  montra  d'a- 
bord sur  la  figure  du  capitaine,  qui  se  borna  à  parer  les 
coups. 

Peu  à  peu  cependant  son  vjsaae  s'assombrit.  Son  adver- 
saire, qui  semblait  vouloir  absolument  lui  arracher  la  vie, 
.sans  songer  à  la  sienne  propre,  lui  donnait  une  besogne  dif- 
ficile, et  l'on  voyait  à  la  rongeur  de  son  vi.sage  qu'une  colère, 
longtemps  contenue  en  présence  des  injures,  allait  enfin  se 
l'aire  jour  et  ensanglanter  le  pré. 

Le  jeune  homme,  furieux  de  ne  pouvoir  percer  le  réseau 
dessavaiili's  par. nies  ilmil  s'.'iildurait  le  capitaine.  einpUiya 
un  iiinMu  lievi-pie,  ln;ll^,|ln  I  eiissil  souveul.  Hcinipant  lie 
pliisiehi^  .^111. Ili^,  M  h\iiit,  1,1  pointe  en  avant,  avec  un 
élan  nie-islible.  Mus  li' ia|iitaiiie  se  jeta  agilement  de  côli-, 
et,  d'une  piirade  vigoureuse,  fit  sauter  l'épée  de  la  main  du 
jeune  honuno,  —  lequel  alla  tomber  rudement  sur  le  gazon. 

L'expression  de  bouté  |oviale  habituelle  à  la  physionomie 
du  capitaine  avait  disparu.  L'acharnement  de  ,-on  adversaire 
l'avait  irrité.  Cet  adversaire  était  maintenant  abattu.  It  s'a- 
gissait d'user  des  droits  sanguinaires  que  donnait  la  victoire, 
el  alors  plus  d'obstacle  enlie  le  mystérieux  personnage  au 
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pourpoint  gris  et  Léoiior  qu'il  uiinail.  Le  jeuue  lioiiiiiie  s'éldit 
reiiJu  pdf  son  acliirnemtint  peu  digne  Je  pitié... 

Le  capitiiine  s'appioclia,  l'épee  nue. 

«  Releveï-vous,  dit-il  d'une  voix  brève. 

—  U.sei  de  voj  droits,  monsieur,  répondit  M.  de  Matignon 
en  se  dripant  dans  sou  orgueil  de  vingt  ans,  luez-inoi,  ei  al- 
lez vous  vanter  de  votre  victoire  à  mademoiselle  de  Lon- 
gueville. 

—  Il  n'y  aurait  guère  de  quoi  !  répondit  le  capitaine.  Al- 
lons! relevez-vous  et  reprenez  votre  épée. 

—  Non,  monsieur,  prenez  ma  vie,  je  vous  demande  seu- 
lement de  ne  pas  irop  me  l'aire  boulfrir.  Je  no  veu.v  plus 
vivre,  puisqu'elle  ne  doit  pas  être  à  moi! 

—  El  pourquoi  ne  serail-elle  pas  à  vous?  Ce  n'est  pas 
moi  qui  m'y  oppose,  répondit  le  capitaine  en  tendant  la  main 
an  jeune  lioiuuie  pour  l'aider  à  se  relever. 

—  Que  diles-vous'.'  demanda  Charles  de  .Miiignonen  se 
metlunt  sur  ses  pieds;  est-ce  que  vous  n'èles  pas  aimé 
d'elle  ? 

—  Je...  ne  le  pense  pas. 

—  Et  vous  n'avei  pas  le  projet  de  lui  faire  agréer  vos  hom- 
mages ? 

—  Non,  répondit  le  capitaine  d'une  voix  légèiemenl  trem- 
blante. Si  vous  aviez  voulu  vous  expliquer  il  y  a  dix  minu- 
tes, vous  vous  seiiez  épargné  cette  chute  et...  cette  le^on 
d'escrime.  » 

Le  JHune  homme  se  prit  le  front  de  ses  deux  mains. 

«  M<iis  enfin,  dit-il  après  une  pause,  c'est  bien  vous  que 
j'ai  vu  hier  à  ses  pieds,  favorablement  écoulé  d'elle...  et  ce 
gant  quelle  vous  a  donné... 

—  Vous  attachez  peut-être  trop  d'importance  à  des  ap- 
parences vaines.  Hier,  d'ailleurs,  il  s'agissait  duii  coureur 
d'aventures,  nommé  le  capitaine  Laroqiie,  qui  dans  un  qu  irt 
d'heure  n'existera  plus...  J'en  suis  jdegoùte  !  » 

Le  jeune  homme  essaya  de  comprendre  celte  réponse; 
mais  cela  lui  était  impossible,  l'aule.de  pos.séder  cerif  ins  dé- 
tails. Ce  qu'il cuinpienait  liès-bieu,  c'est  qu'il  n'avait  point 
un  rival  dans  l'étranger  qui  venait  de  lui  faire  giàce  de  la 
vie.  Il  vit  dès  lors  que  sa  conduite  avait  été  violente  et 
injuste;  et,  coniine  son  naturel  était  généreux,  il  s'hu- 
milia, et,  mettant  un  genou  eu  terre,  balbutia,  plein  de  cou- 
fusion,  des  paroles  d'excuse  et  de  repentir. 

Le  capitaine  le  releva  et  l'embrassa.  La  bonne  humeur 
était  revenue  à  ses  traits  ouverts. 

«  Ne  pensons  plus  à  tout  cela,  dit-il,  bien  que  vous  m'ayez 
uu  peu  malmené;  quelques  hottes  portées  et  reçues  n'ont 
jamais  brouille  des  geni  d'honneur.  Vous  allez  voir  dans  un 
looment  si  je  suis,  comme  je  vous  le  disais,  l'ami  des  Mali- 
gnous. 

—  Je  lie  doute  plus,  monsieur,  sans  savoir  qui  vous  êtes, 
que  cette  dinilié  n;  leur  soit  extrêmement  honorable,  ré- 
|iundit,  d'un  accent  pénétré,  le  lils  du  inLiréohal.  Pour  moi, 
loule  ma  vie  sera  emplojée  à  effacer  un  malenteuiiu  dont  je 
m'accuse  amcremfnt. 

—  Encore  un  coup,  ne  parlons  pins  de  cela,  l'our  vou.s 
prouver  que  j'ai  tout  oublié,  je  veux  me  mêler  de  voire  ma- 
ri.ige.  Je  vais  faire  en  sorte  qu  il  ail  lieu  sans  retardement,  et 
je  m'invite  à  la  noce. 

—  Quelque  étrange  que  soit  tout  ceci,  dit  le  jeune  homme, 
je  vous  crois. 

—  J'ai  quelque  droit  à  m'y  trouver,  étant  un  peu  parent 
delà  future...  Ce  mariage  nous  leiulra  cousins,  nous  qui  ve- 
nons de  llrer  l'épée  l'un  contre  I  autre! 

—  Ah!  monsieur,  j'en  suis  enchanté.  Je  ne  sais  qui  vous 
êtes;  mais  vous  vous  c  induisez  en  gentilhomme  de  bon  li- 
gnage. Les  Goyons  vont  compter  parmi  ks  leurs  un  brave 
de  plus. 

—  Et  il  n'en  manque  pas  dans  la  famille,  je  le  sais,  jeune 
hoiiime;  je  le  sais,  et  vous-même  en  augmenterez  le  nombre  : 
bon  s.Jiig  ne  peut  mentir.  » 

Nous  lecteurs  s'inquiètent  .sans  doute  de  ce  que  devint  le 
pauvre  Luerdure,  si  bien  houspillé  par  deux  fois  Nous  al- 
lons quitter  un  instant  les  deux  acteurs  principaux  de  celte 
sièii;,  pour  dire  deux  mots  de  la  lin  que  fit  ce  peniard... 
Di-ioiis  néanmoins  tout  de  suite  que,  cuntrairemenl  à  la  pio- 
plié'iedu  I  apildine  Laroque  et  du  carabinier  de  la  compagnie 
de  Ferv.icques,  il  ne  fui  point  pendu. 

Hégoùle  des  dangereuses  fonctions  de  pacificateur,  il  avait 
assisté,  muet,  derrière  un  arbre,  au  duel  dont  il  étail  seul  à 
cunnaitre  les  acteurs.  Il  en  fut  l'unique  témoin;  et  à  quel- 
que temps  de  Ifk  le  jeune  Matignon,  en  souvenir  de  ce  jour 
inéai  irable,  —  et  pour  payer  le  silence  du  grison,  —  lui  oc- 
li'iiya  le  droit  de  tenir  àTliorigny, — gros  et  liclie  bourg  dont 
les  Goyons  étaient  seigneurs,  —  l'auberge  du  Lion- llouge ,  la 
nieilleure  de  l'endroit.  Laverdure  seiiricliit  et  devint  lion- 
nêle  ho  nme  —  autant  qu'on  pouvait  l'espérer  d'un  ancien 
coiip.'-jarret  lias-normand.  Il  laissa  à  son  fils  de  quoi  acheter 
une  charge  de  procnrenr  à  Vire. 

«Maintenant,  dit  le  capitaine  au  jeune  Matignon,  il  faut 
qu  ;  vous  me  laissiez  faire  et  que  vous  m'obéissiez  fidèlement. 

Le  jeune  homme  répondit  en  s'inelinaiit  : 

II  Vous  êtes  mou  v.iinqueur  ,  vous  avez  le  droit  d'exiger 
de  moi  la  plus  grande  soumission. 

—  J'en  profite  donc  pour  votre  bien  :  parlons. 

—  Uii  allons  nous? 

—  Vous  lo  sautez  tout  à  l'heure.  » 

Le  cipilaineet  le  jeniie  homme  se  mirent  en  roule  r.ipi- 
dniiieut.  De»  piquenrs,  à  la  livrée^de  Mitignon,  iiltcndaienl 
avec  des  cluvaux  tout  prêts,  h  une  petite  dislance.  Les  deux 
voyageur.^  .-e  inirein  en  selle  etpiirlirenl  au  galop. 

VI. 

Il  ESSE  \  Matignon! 

M.  dol'iessis  avait  formé  le  projet  d'empêoher  celui  qu'il 
a|ip"l<ii(  le  capilaioe  Larorpie  de  fm  mer  aucune  liaison  avec 
niddi'iiiuiselle  de  LûngiifviUe.  —  .M.  du  l'Iessis,  qui  a  laissé 


une  réputation  de  probité  juslement  acquise,  est  regardé  aussi 
comme  un  liomiue  severe  à  l'cvcès,  défiant,  inilexib.e,  ayant 
eiiliii  tous  les  dolauLs  de  la  secte  dont  il  étail  un  des  plus  il- 
lusires  membres. 

Il  se  rendit  an  château  du  Colombier;  et  quand  il  se  fui 
annoncé,  on  riiiiroduisil  bur-le-cliainp  dans  uu  cabinet  où  se 
trouvait  le  duc  de  Lougueville  avec  le  maréchal  de  Maiiguoii 
qui  venaild'arriver. 

La  figure  austère  du  nouveau  venu  contrastait  compléte- 
nieut  avec  l'expression  enjouée  des  traits  du  gouverneur  de 
Normandie. 

«  llj  !  bien,  monsieur,  dit  celui-ci,  en  cherchant  à  faire 
fondre  la  glace  que  le  calviniste  avait  apportée  avec  lui,  quoi 
de  nouveau?  que  dites-vous  de  notre  province?  car  vous  eu 
êtes,  vous  aussi.  Dans  aucun  lieu  du  royaume,  je  n'ai  vu 
d'aussi  beaux  pays  de  chasse. 

—  Pardonnez,  monseigneur,  répondit  M.  du  Plessis,  de- 
venant de  plus  en  plus  froid;  daignez  m'accorder  uu  eiitie- 
tien  secret;  j'ai  à  vous  parler  dune  alVaire  qui  intéresse  vo- 
tre famille. 

—  Pailez,  monsieur,  dit  le  duc  de  Longuevillc  devenant 
sérieux  ;  et  il  ajouta  en  s'adressantau  uuréchalqui  se  levait: 
Restez,  Matignon,  vous  n'êtes  point  de  trop. 

—  Eli!  bien,  monseigneur,  je  vous  dirai  donc  en  hoinine 
peu  habitue  aux  méiiagemeiitsoraloiies  :  Ayez  l'œil  sur  iiia- 
deinoiselle  votre  fille  ! 

—  Exiiliquez-vuus,  monsieur!  dit  le  duc  de  Lougueville, 
qui  sauta  sur  son  fauteuil,  tandis  que  M.  de  Matignon  ecuii- 
tdit  avec  la  plus  grande  aileiition. 

—  Puisque  vous  le  voulez,  monseigneur,  je  vais  le  faire. 
Mademoiselle  votie  fille  vous  a-t  elle  parlé  u  un  ceilain  ca- 
pitaine Laroque,  qui  lui  a  sauvé  la  vie  dans  la  torëtde  Mau- 
levrier? 

—  Comment  !  s'écria  M.  de  Lougueville  en  pâlissant,  celui 
qui  a  sauve  ma  fille  avei;  uut  decuurage  et  de  présente  d  es- 
prit, c'est...,  c'est  celui  qui  prend  pour  le  nionient  le  nom 
Je  capitaine  Luruque.'! 

—  C'est  lui-nièine,  répondit  M.  du  Plessis  du  Ion  d'nn 
ministre  au  prêche.  Vous  savcz,  inoiibeigneur,  que  de  fem- 
mes il  a  mises  à  mal,  et  des  pi  .s  illustres  et  des  plus  gran- 
des du  ruyaUliie...  LuiSsez-moi  seuleineut  ajouier  que  lecu- 
pitaine  Laroque  pense  beaucoup  à  madenioisclle  do  Longue- 
ville —  je  le  sais  posilivemenl,  —  et  que  inademoisel.e  de 
Lougueville  n'est  pas  absolument  ingrate. 

—  Monsieur!  s  écria  Al.  de  Matignon  ,  êtes- vous  sûr  de  ce 
que  vous  dites? 

—  Monsieur  le  maréchal,  répondit  sèchementM.du  Ples- 
sis, quand  un  s'appelle  Moriiay,  ou  113  parle  pas  à  la  légère. 

—  Mitigiion,  dit  U. de  Lougueville  visiblement  eniliai  rassé 
et  se  inoidant  les  lèvres,  je  vous  conterai  tout;  mais  A  pre 
sent  c'est  impossib.e. 

—  Pardonnez,  monseigneur,  je  ne  puis  diflërer  de  con- 
naître la  vérité,  répondit  le  maréchal  u'uii  ton  pénétré.  Mon 
fils  est  maintenant  en  grand  dauger,  —  pour  le  moins.  Les 
explications  de  iVl.  du  Piessis  et  les  vfilres  peuveiil  m'aider 
k  le  sauver...  peut-être  même  à  le  guérir;  car  il  ne  voudra 
jamais  s'unir  a  une  femme  sur  laquelle  pourrait  pianer  le 
plus  légrr  soupçon.  » 

En  ce  monieol,  tiois  coups  furent  frappés  à  la  porte  du 
cabmel,  et  le  personnage  que  nous  avons  jusqu'ici  désigné 
sous  le  pseudonyme  de  capttaine  Laroque  entra. 

Le  maréchal  de  Maiignou  et  M.  du  Plessis  s'écrièrent  en 
même  temps  : 

«LE  KUl!!)> 

Le  premier  moment  fut  un  moment  de  silence  et  d'em- 
barras. Le  Béarnais  toisa  M.  du  Plessis,  dont  la  présente 
chez  M.  de  Lougueville  lui  expliquait  tout.  Il  s'emporta,  et 
sa  colère  éclata  tomme  la  foudre. 

u  Veulre-sainl-gris  !  monsieur,  dil-il  à  du  Piessis,  je  suis 
bois  de  page  depuis  quelque  temps,  ce  me  semble,  et  je  n'ai 
point  besoin  d  un  gouverneur  pour  surveiller  ma  conduite  et 
pour  en  lendie  compte  !  » 

M.  de  Mornay  se  redressa,  et  sans  hver  les  yeux,  qu'il  te- 
nait fixés  à  terre,  il  répondit  resulùment  : 

i(  aire,  j'ai  cherche  à  vous  sauver  de  vou.s-même,  en  gar- 
dant 1  honneur  d'une  famille  illustre;  j'ai  cherche  à  empê- 
cher une  liaison  qui  pouvait  vous  empêcher  de  vous  consa- 
crer tout  entier,  comme  vous  le  devez,  au  salul  de  I  Élat. 
Voilà  mon  crime  :  ne  le  pardonnez  pas,  car  je  suis  sans  re- 
pentir. 

—  Et  tu  as  cru  Henri  de  Bourbon  incapable  de  se  domp- 
ter! Eli!  bien  tu  l'esltompé.  Sur  ma  loi  de  gentilhomme, je 
n'ai  pour  mademoiselle  de  Lougueville  d'autres  sentiments 
que  ceux  qui  animent  M.  de  Lougueville,  son  père  ici  pré- 
sent! » 

Cette  déclaration  catégorique  soulagea  tous  les  assistants. 
M.  de  Longuevillc  respira  longuement. 

«  Allons,  sire,  dit-ii,  avec  celle  liberté  que  Henri  IV  au- 
torisait cll^.z  ses  amis,  M.  de  Moinay  est  excusable  :  vous 
avez  SI  mauvaise  réputation!  Moi-même,  je  I  avoue...,  j'ai 
eu  grauu'pcur  !.. 

—  Vous  allez  me  payer  ce  mol  tout  à  l'heure,  mon  cou- 
sin, en  m'accordant  une  giàce;  et  maintenant  embrasse- 
moi,  vieux  Caton,  — coniiuua  le  roi  eu  leiidjiit  les  bras  à  du 
Plessis,;encore  tout  interdit  des  reproches  uc  sou  maître, — et 
sache  que  la  plus  grande  vertu  nedis(iensepasde  la  charité.» 

M.  de  Matignon  s'approcha  du  roi,  et  mit  un  geuou  eu 
terre. 

«  Sire,  dit-il,  je  viens  demander  l'agrément  de  Votre 
Majjsié.  U  s'agit  d'une  chose  qui  honorera  infiniment  la  la- 
mille  de  vos  pins  dévoués  serviteurs,  et  qui  me  fera,  j'espère, 
reiriuiver  mon  fils...  s'il  existe  encore. 

—  Il  l'xiste  encore,  répondit  le  roi.  Il  est  en  bas,  où  je  l'ai 
laissé,  bien  fâché  de  n'avoir  pu  percer  de  part  en  pari  notre 
personne  royale  !  El  à  la  vérité,  s'il  ne  l'a  pas  fait,  ce  n'est 
pas  sa  iaule. 

—  Comment,  sire,  il  3  osé  tirer  l'épée  contre  Votre  Ma- 
jesté!... 


—  El  je  l'assure  qu'il  y  allait  de  tout  son  cœur! 

—  Ah!  dit  M.  do  Mitigiioii  en  se  jetant  lu  face  contre 
terre  et  sulloqué  par  les  sanglots,  sire  !  pardonnez;  le  pau- 
vre enfant  ne  savait  pas  !  Il  aimj  mademoiselle  de  Longue- 
ville. 

—  El  il  sera  aimé  d'elle.  Allons,  Matignon,  relève-loi,  et 
sèche  les  larmes.  Que  je  ne  m  appelle  plus  Henri  de  Bour- 
bon si  dans  deux  minutes  ton  garçon  et  toi  vous  ne  riez  pas 
à  qui  mieux  mieux  !  » 

E.  DU  MOLAY  BACON. 
{La  fin  à  ur\  prochain  tiuméro.) 


■.ira  Proiiiniadr»  de  l'aris. 

Voirie  LuxemljourR.  les  Tuileries,  les  Boulevards,  le  Paknis-Iioval  le's 
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Si  la  privation  du  grand  air  et  de  l'espace,  si  le  repos  au 
sein  de  l'esclavage  pouvait  donner  le  bonheur,  on  envierail 
le  sort  des  animaux  parqués  dans  ces  jolis  enclos  revêtus 
d'une  herbe  épaisse,  iiieublésdc  cabanes  pittoresques,  om- 
bragés par  des  arbres  qui  secouent  autour  d'eux  leur  longue 
chevelure  parfumée.  Mais  lorsque  l'imagination  i-e  repié- 
senle  tout  ce  qu'ont  perdu  les  liêtes  de  ce  jardin,  on  n'est 
plus  guère  tenté  de  leui  adresser  des  félicilàlioiis  et  de  leur 
crier  comme  Virgile  aux  laboureurs  :  0  sua  si  boiia  nûriiil. 
Comment,  en  ellet,  cette  chèvre  née  dans  un  pli  des  inon- 
tagrres  de  Cachemyr,  sous  un  ciel  loujouis  bleu,  au  milieu 
de  bosquets  toujours  verts,  au  fond  de  ces  paysages  fantas- 
tiques que  Jdcquemonl  nous  a  si  bien  décrits,  pourrait-elle 
goûter  en  paix  les  hjisirs  de  sa  vie  solilaire? 

L'image  rayonnante  de  sa  chaude  pairie,  en  passant  de- 
vant ses  yeux,  courbe  sa  tête  vers  la  terre  cl  inonde  sa  luu- 
nelle  d'une  iiidicilile  mélancolie.  Et  ces  beaux  cerfs  de  Vir- 
ginie qui  dorment  à  l'ombre  de  cette  riante  fabrique,  com- 
ment oublieraient-ils  les  hautes  foiêts  qui  ont  voilé  leurs 
premières  courses  à  travers  les  océans  de  feuillages  et  leurs 
premières  amours  sous  les  chênes  séculaires?  ht  ces  cha- 
mois des  Alpes,  aux  jambes  grêles  et  nerveuses,  au  regard 
mutin  et  sauvage,  comment  pourraient-ils  être  heuieux  IhIm 
du  précipice  natal?  Mieux  vaudrait  pour  eux  peut  être  l.i 
balle  du  chasseur  qui  les  aurait  poursuivis,  pendant  un  mois, 
i  de  pic  en  pic,  que  cette  longue  servitude  dans  une  cage.  Pau- 
vres gazelles  de  l'Algérie,  vous  que  l'Arabe  invuipie  dans  ses 
chansons,  vous  voici  bien  loin  de  l'Atlas  et  du  déseï  t!  Pau- 
vres rennes  de  Laponie,  robustes  et  rapides  serviteurs  do 
l'homme,  vous  ne  reverrez  plus  vos  glaces  et  vos  neiges 
bien-aimées;  vous  vivrez  et  vous  mouriez  inutiles,  carnoire 
civilisation  a  pour  dévorer  l'espace  des  pieds  plus  agiles 
que  les  vôtres.  Le  monstre  appelé  vapeur,  dont  vous  pouvez 
entendre  d'ici  la  puissante  respiration,  n'a  que  faire  de  vos 
généreux  services. 

Nulle  part  l'esprit  ne  ressent  mieux  que  devant  la  rotonde 
des  oiseaux  la  triste  impression  que  cause  la  vue  de  ces 
nombreux  prisonniers  arrachés  à  des  patries  si  diverses, 
pour  venir  témoigner,  dans  un  centre  commun,  et  de  leur 
dépendance  et  du  pouvoir  qu'exerce  en  tous  lieux  leur  vain- 
queur, roi  et  tyran  de  la  création.  Certes  nous  ne  sommes 
pas  tenté  de  plaindre  ces  oiseaux  qui  babillent  à  grand  bruit 
sous  le  treillage  de  leur  prison,  perroquets,  perruches,  ka- 
katoès, aras,  gens  sans  cœur  que  la  ciplivité  ne  peut  ren- 
dre taciturnes,  impudents  valets  qui  se  trouvent  sollisaiiiineiit 
heureux  parce  que  leurs  plumes  bigarrées  reluisent  au  so- 
leil et  parce  que  leurs  voix  criardes  importunent  l'oreille  du 
matin  au  soir  ;  non,  mais  peut-on  se  défendre  d'une  pro- 
londe  pitié  devant  les  quelques  cages  silencieuses  où  veillent, 
l'uîil  fixe  et  désespéré,  le  crâne  chauve  et  meurlri  à  forte 
d'avoir  heurté  le  plafond  qui  intercepte  la  vue  du  ciel,  les 
ailes  pendantes  et  l'alignées,  tous  ces  aventuriers  dn  ciel 
princes  ou  brigands,  que  nous  appelons  condors,  aigles  on 
vautours!  Chez  ces  sauvages  amants  de  l'azur  céleslo,  vous 
ne  voyez  aucune  faiblesse,  aucune  conces.-ion  à  la  force  qui 
les  opprime,  pas  même  de  résignation.  Leurs  ardentes  pin- 
nelles,  où  éclate  une  passion  immense  et  indomptable,  la  pas- 
sion des  grands  coups  d'ailes  à  travers  les  vastes  horizons, 
les  sommetssourcilleux,  les  abîmes  inaccessibles,  lancent  des 
éclairs  de  haine  et  de  fureur.  Si  leur.--  gosiers  comprimés 
prolongent  un  cri  au  milieu  du  caquetage  des  perroquets, 
c'est  nu  gémissement  de  victime  ou  d'esclave  révolté,  un 
gémissriiu'iit  qui  provoque  le  remords  ou  l'efi'roi.  Le  condor 
des  (iiiiilihiTi's,  l'un  de  ces  farouches  prisonniers,  attire 
parliciiliêri'iiieiil  rallenlion  des  mères  de  faiiiille  paiiT  i|iie 
la  rumeur  publique  lui  reproche,  à  lui,  à  sis  In  n  s  mi  ,i 
(/(«'/(/h'kh  (/('.<  sii'iix,  d'avoir  maintes  fois  dèmlu'  .irs  l'uLmls 
pour  se  nourrir  de  leur  chair;  quant  au  gypaète,  atciiseilaiis 
un  grand  nombre  de  livres  d'avoir  appréhendé  au  corps  il 
plus  ou  moins  enlevé  des  éléphants,  on  le  regarde  avec  l'iii- 
térêt  que  mérite  l'innocence  ridiculement  calomniée.  La 
ma.sse  vivante  d'ébéne  qui  se  promène  là-bas  au  soleil,  ébran- 
lant Te  sol  sous  le  poids  de  ses  membres,  n'a  besoin  que  de 
se  montrer  pour  anéantir  une  erreur  propagée  sans  doute 
par  les  savants  appartenant  à  l'école  de  l'illustre  princesse 
Schéhérazade. 

Puisque  uois  avons  nommé  l'éléphanl,  nous  ne  pouvons 
nous  éloigner  a»ant  de  nous  être  arrêté  quelques  instants 
devant  .son  palais.  L'éléphant  du  Jardin  des  Plantes  partage 
avec  les  ours  blancs  ou  noirs,  avec  les  singes  et  la  girafe,  les 
prédilections  du  public.  Chaque  jour  il  prélève  une  part  pro- 
portionnée à  son  mérite,  sinon  à  son  volume,  de  l'énorme 
gâteau  qui  se  consomme  |iar  parcelies  autour  des  ménage- 
ries. 11  est  au  reste  fort  digne  de  celle  bienveillance  générale. 
Outre  qu'il  est  biUe  de  haut  parayi\  il  est  doué  d'une  rare 
bonliomie  et  d'une  grande  douceur  de  caractère;  il  a  nioins 
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de  malice  que  le  singe,  mais  il  a  peut- 
être  plus  d'intelligence  et  d'esprit  de  con- 
duite. Depuis  qu'il  a  quitté  1  Afrique,  sa 
patrie,  il  n'a  pas  un  seul  mauvais  tour  à 
se  reprocher.  Son  cornac  lui  impute,  au 
contraire,  une  complaisance  exagérée 
à  l'endroit  des  mauvais  plaisants  qui  lui 
font  avaler  des  cailloux  déguisés  en  brio- 
ches. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossi- 
ble de  voir  une  majesté  plus  inoffensive, 
plus  docile  à  la  voix  de  son  conducteur, 
plus  hospitalière  envers  les  pygmées  ad- 
mis à  l'honneur  de  la  visite  dans  ses  ap- 
partements ou  dans  son  parc.  Il  est  vrai- 
ment fâcheux  que  le  prix  du  terrain  à 
Paris  ne  nous  permette  pas  d'introduire 
ces  colosses  dans  notre  intimilé.  11  ferait 
beau  voir  trotter  sur  les  boulevards  ou 
aux  Champs-Elysées,  avec  ou  sans  pa- 
lanquin, quelque  royal  attelage  d'élé- 
phants. Ce  serait  un  spectacle  bien  ré- 
jouissant pour  tout  le  monde  et  bien  hu- 
miliant pour  ces  affreux  chevaux  mai- 
gres qu'on  appelle  des  chevaux  anglais. 
On  sait  l'histoire  de  la  première  girafe 
qui  est  venue  jusqu'à  Paris,  et  qui  est 
morte,  il  y  a  deux  ans  environ.  Envoyée 
par  Meheinet-Ali ,  pacha  d'Egypte,  à 
Charles  X,  elle  parcourut  la  France  au 
milieu  d'un  triomphe  perpétuel.  Les  po- 
pulations des  villes  et  des  campagnes 
s'empressaient  le  long  des  routes  pour 
contempler  cette  gigantesque  hlle  de  l'A- 
byssinie.  A  Paris,  la  mode  l'accueillit  ou 
plutôt  lapoursuività  outrance.  L'imagina- 
tion du  peuple  ne  l'abandonna  qu'après 
s'être  assouvie  du  plaisir  de  la  contempler 
etde  la  mesurer.  Depuis  les  piedsjusqu'à 
la  tête,  dans  sa  taille  qui  atteignait  pres- 
que une  hauteur  de  G  mètres,  le  public 
la  trouva  d'abord  pittoresque  et  bien  vê- 
tue, mais  peu  à  peu  il  devint  plus  exi- 
geant et  cessa  de  l'admirer.  La  girafe 
qui  l'a  remplacée  est  pour  le  gamin  de 
Paris  un  type  dont  il  faut  s'éloigner  beau- 
coup au  physique  et  au  moral  si  l'on  veut 
être  regardé  comme  beau  et  spirituel. 
Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  faut  croire  de 
la  girafe  actuelle,  mais  l'expérience  a 
prouvé  que  la  défunte  avait  un  bon  cœur. 
Elle  a  aimé  d'une  affection  vraiment  tou- 
chante durant  toute  leur  vie  deux  pauvres 
Taches  qui  l'avaienlaccompagnéeet  allai- 
tée dans  son  voyage.  Les  Hottentols  tirent 
un  grand  parti  de  la  chair  et  de  la  peau 
de  ces  étranges  animaux.  Dans  \e  même 
enclos  que  l'éléphant  et  la  gira'fe,  habi- 
tent des  zèbres,  des  tapirs,  des  buffles, 
un  dromadaire,  un  pécari,  que  son  odeur 
repoussante  signale  à  l'odorat  du  passant. 
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Les  zèbres,  c'est-à-dire  les  moins  connus 
de  ces  mammifères,  reçoivent  des  hon- 
neurs divins  en  Asie;  mais  ils  ne  jouis- 
sent pas  de  la  même  considération  en 
Afrique.  Bizarre  destinée  !  la  on  les  adore, 
ici  on  les  mange.  Leur  hosse,  grosse  loupe 
de  gidisse,  est  un  morceau  délicat  que  les 
biaiiies  eux-uiémes  trouveraient  sans 
doute  excellent  s'ils  osaient  y  mordre. 

Nous  ne  surtirons  pas  de  ce  riant  jar- 
din où  nous  nous  égarons  à  plaisir  sans 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  faisanderie,  où 
vivent,  comme  dans  un  phalanstère,  tous 
ces  braves  oiseaux  que  nous  avons  con- 
nus dans  les  fables  de  La  Fontaine  avant 
de  les  rencontrer  sur  le  grand  théâtre  de 
la  nature,  le  héron,  le  butor,  l'outarde,  la 
perdrix,  le  pigeon  ramier,  les  poules,  les 
laisans,  etc.  Nous  ferons  aussi  une  courte 
station  devant  l'enclos  des  oiseaux  a- 
quatiques  qui  dorment  ou  qui  se  pava- 
nent au  bord  d'une  mare  abritée  sous 
de  grands  arbres.  Parmi  les  cigognes  et 
les  grues,  parmi  les  canards  de  Barbarie 
voluptueusement  accroupis  sur  la  rive, 
nous  reconnaissons  le  vol  des  mouettes 
et  des  goélands.  Filles  mélancoliques  de 
l'Océan,  habituées  au  mugissement  des 
vagues  et  au  bruit  des  lenipêles,  elles 
ont  un  miroir  à  peine  assez  large  pour  y 
voir  tout  entière  l'ombre  de  leurs  ai- 
les. 

i.es  promeneurs  s'arrêtent  encore  avec 
complaisance  devant  l'enclos  des  tortues, 
ces  lentes  voyageuses  qui,  comme  l'ai- 
guille de  nos  norloges,  lont  tant  de  che- 
min sans  que  l'œd  s'en  aperçoive.  Quel- 
ques oiseaux,  des  hérons  pourpres,  des 
bernaches  armées,  répandus  çà  et  là  sur 
l'herbe,  offrent  par  leur  vivacité  et  leurs 
ébats  un  piquant  contraste  avec  l'immo- 
bilité de  leurs  compagnes  aux  épaisses 
cuirasses. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  de  pelils 
spectacles  à  chercher  autour  des  enclos, 
SI  le  temps  ne  nous  pressait  pas.  La  fé- 
conde nature  se  lasse  moins  vite  de  pro- 
duire que  l'homme  de  contempler  ses 
œuvres.  Mais  nous  avons  liàtede  conduire 
le  lecteur  devant  la  ménagerie  des  bêles 
féroces.  Quoique  à  ce  llicâtre-là,  comme 
à  l'Opéra,  les  premiers  rôles  soient  joués 
souvent  par  des  doublures,  quoiqu  il  y 
ait  sur  ce  point  plus  d'un  mécompte^  ei- 
-  suyer,  la  foule  s'y  porte  encore  mec 
un  empressement  que  nous  devons  par- 
tager. 

La  ménagerie  des  bêles  féroces  est  au- 
jourd'hui dans  un  état  d'indigence  déplo- 
rable. Chaque  loge  est  grosse  d'une  décep- 


tion.  On  nous  promet  un  lion  ;  on  nous  donne  un  ours.  Nous 
désirons  un  tigre;  on  nous  montre  un  renard.  Nous  rêvons 
un  léopard;  nous  trouvons  un  loup.  Enlin  nous  cherchons 
une  bête  féroce  ;  nous  apercevons  un  chien.  Ainsi  des  ours. 


(les  loups,  des  renards  et  des  chiens,  voilà  le  personnel  tra- 
gique du  j;irdin  des  Plantes.  Il  n'est  p;is  une  de  nos  lorêls  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées  qui  ne  soit  mieux  approvisionnée. On 
voil  bien  qiielijue  jail  une  lionne,  mais  elle  est  si  coquette. 


grandes  serres. 


si  bonne  personne,  elle  aime  tant  les  caressosde  son  gardien 
tt  les  giiteaux  de  ses  vi.'itenrs,  qu'elle  ne  produit  aucune  in! 
pression  sur  le  parleire.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  re- 
connaître dans  celle  belle  esclave  le  type  glorieux  de  la  reine 
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du  désert.  Avant  d'entrer  dans 
sa  loge  parisienne,  elle  a  dû 
figurer  dans  la  domesticité  de 
quelque  pacha  et  baiser  un 
grand  nombre  de  pieds  nus 
d'odalisques.  Il  faut  s'empres- 
ser de  le  dire  au  miblic  que 
tant  de  mausuétude  pourrait 
indisposer  contre  la  race  léo- 
nine, cette  lionne  est  moins 
nature  que  les  lionnes  de  noire 
grand  sculpteur  Barye.  Le  men- 
songe est  au  Jardin  des  Plan- 
tes, la  réalité  est  aux  Tuileries. 
Oui, mais,  hélas!  elle  y  est  en 
bronze.  Au  nom  des  artistes, 
au  nom  d-is  bourgeois  pères  de 
famille,  au  nom  des  bonnes  et 
des  soldats,  nous  demandons 
qu'on  repeuple  la  ménagerie, 
que  Louis- Philippe  suive 
l'exemple  de  Napoléon,  qu'il 
fasse  acheter  des  tiares  à  l'An- 
gleterre, qui  en  a,  dit-on,  tou- 
jours à  revendre. 

L'humeur  pacifique  des  ani- 
maux renfermés  dans  le  bâti- 
ment de  la  ménagerie  a  du 
moins  cet  avantage,  qu'elle 
assure  une  profonde  sécurité 
aux  daims  et  aux  daines  logés 
dans  le  voisinage.  Quoique  pour 
ainsi  dire  placés  sous  la  dfnt 
des  animaux  prétendus  féro- 
ces, ces  innocents  enfants  de 
la  forêt  paraissent  tranquilles 
sur  leur  avenir.  Ils  paissent 
l'herbe  de  leur  enclos  avec  au- 
tant d'application  que  s'ils  se 
trouvaient  en  pleine  campagne. 
Hormis  quelques  rares  bouf- 
fées d'une  odeur  un  peu  acre 
que  le  vent  du  nord-est  leur 
apporte,  hormis  quekiues  gro- 
gnements sourds  tempérés  par 
de  longs  intervalles  de  silence, 
hormis  quelques  rapides  vi- 
sions de  robes  fauves  et  de 
gueules  ouvertes,  ils  ne  sen- 
tent, ils  n'entendent,  ils  ne 
voient  rien  de  menaçant  autour 
d'eux. 

■  Les  animaux  féroces  leur  pa- 
■  -fissent  peut-être  même  si  doux, 
qu'ils  crient  à  la  calomnie  et 
qu'ils  gémissent  de  voir  leurs 
frères  emprisonnés  dans  de  ru- 
des cages  de  fer,  tandis  qu'ils 
ont,  eux,  du  gazon  et  un  large 
pan  de  ciel  bleu  sur  la  tête. 

L'ancienne  habitation  des 
singes  appartient  aujourd'hui 
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aux  reptiles.  Les  femmes  et 
les  enfants  ne  font  pas  un  long 
séjour  devant  ces  vitres  à  tra- 
vers lesquelles  nous  voyons 
des  serpents  étaler  leurs  grâces 
hideuses.  La  physionomie  des 
promeneurs  arrêtés  devant  ces 
pectacle  n'est  pas  moins  inté- 
ressante à  observer  que  les 
boas  eux-mêmes.  C'est  toujours 
un  secret  effroi  mêlé  d'une  in- 
exprimable curiosité.  Chacun 
semble  vouloir  regarder,  mais 
n'être  pas  vu  de  cet  œil  fixe 
et  magnétique.  Au  resie,  les 
reptiles  du  Jardin  des  Plantes 
sont  peu  redoutables.  Ils  pas- 
sent leur  vie  à  manger  des  la- 
pins et  à  dormir,  genre  d'exis- 
tence qui  excite  peu  l'imagina- 
tion même  chez  le  serpent, 
qui  en  a  beaucoup,  nous  le 
savons  à  nos  dépens. 

Quand  vous  avez  parcouru 
toutes  les  allées  du  jardin 
paysager,  quand  vous  avez 
vu  tous  ces  animaux  aux  for- 
mes et  aux  mœurs  si  diver- 
ses, quand  vous  avez  res- 
piré le  parfum  de  ces  lleurs 
recueillies  sur  tous  les  points 
du  globe,  vous  avez  encore 
quelque  chose  demagnilique  à 
visiter ,  ce  sont  les  serres 
fermées  au  public  aliu  de 
ménager  la  santé  délicHte  des 
belles  étrangères  rassemblées 
sous  leur  toit.  Elles  s'ou- 
vrent parfois  devant  un  petit 
nombre  de  privilégiés;  c'est 
une  véritable  bonne  fortune 
que  d'êlre  introduit  dans  ces 
splenilides  demeures,  où  tous 
(es  sens  perçoivent  à  la  fois 
des  voluptés  inconnues.  Rien 
de  plus  beau,  et  hàlons-nous 
de  le  dire  p  mr  ne  pas  effarou- 
cher ceux  qui  veulent  de  l'u- 
tile avant  tout,  rien  de  plus  in- 
structif que  l'intérieur  de  ces 
édilices  de  verre.  Tout  à  coup, 
en  sortant  des  noires  allées 
de  sapins  qui  s'élagent  sur  la 
colline  du  labyrintlie,  vous  vous 
trouvez  trausporlé  dans  un  cli- 
mat brûbnt,  au  milieu  de  ces 
puissants  végétaux  que  le  soleil 
du  tropique  fait  jaillir  comme 
de  vertes  fusées  d'un  sol 
exubérant.  L'impression  que 
cause  ce  contraste  est  indéQ- 
nissable.  On  éprouve  dès  l'en- 
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Irée  un  éblouissement  qui  n'a  pas  encore  cessé  lorsqu'on  a 
repris  sa  promenade  au  dehors.  La  Seine,  entrevue  au  loin,' 
se  couvre  de  ces  palmiers,  de  ces  cocotiers,  de  ces  bana- 
niers, qui  se  dressaient  dans  les  serres,  et  il  vous  faut  un  effort 


pour  ne  pas  rêveridu  Nil  ou  du  Gange.' Quandj  vous  attei- 
gnez le  but  de  votre  course,  quand  vous  franchissez  la  gnili! 
d'.\usterlilz  pour  rentrer  dans  le  Paris  des  moellons  et  des 
hommes,  vous  vous  sentez  saisi   de  découragement  et  de 


tristesse.  Les  trésors  de  végétation  que  vous  avez  vus,  les 
parfums  que  vous  avez  respires,  les  animaux  que  vous  avez 
conleni|ilês  vous  ont  donné  l'idée  d'un  monde  nouveau  qui 
se  ferme  brusquement  derrière  vous. 
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Uiilletlu  blbltoïKrophique. 

Catalogue  des  lioreu  amposant  la  IlibUolhequi'  poétique  de 
M.  ViOLLM  Le  Duc,  avec  des  notes  bibliographiques,  bio- 
grapiiiques  et  littéraires  sur  chacun  des  ouvrages  catalo- 
gués, chansons,  fabliaux,  contes  en  vers  et  en  prose,  facé- 
ties, pièces  comiques  et  burlesques,  dissertations  singu- 
lières, aventures  galantes,  amoureuses,  prodigieuses.  — 

I  vol.  in-8.  —  Paris,  1847.  t'tot,  libraire  éditeur. 

II  y  a  quatre  ans,  en  18«,  M.  Viollel  Le  Duc  a  publié,  ^ous  le 
lilre  tro|)  niodesto  de  Caialopw,  une  curieuse  histoire  de  la  \\ut- 
sie  fraiicaisii,  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  (lix-.'fplii'iiie 

slecleinclMsivcni.nl   Ce  travail,. ini  con ncc  avec  lcM>.;enilcis 

essais  dnin'  I  iîikuc  ii.li.r ,  ne  s  :,nel;.il  M"  •'.ix  .  ,.l,,.,l  .cuvit 

de  La  F.MiK .1   de  ICHine,  eul  nu  ^i;,nd   niecli.n-liieiil.  11 

était  f..il  :n,T  :,Mi:..,l  de  ^"'11  que  .IVn.diiHHi,  el,  en  Hiiinde  par- 
tie ccinii.leieniei.i  iidiiveaii,  iLir  M.  Viellel  Le  Duc,  heureux 
nos'se-sein  d  «iir  l.diln,lliiM;ue unique,  revelail  pour  la  première 
fois  au  i.ulilie   iVMsirnee  d'nne  luule  de  livies  introuvables,  et 

d'anleiu,ei,i:erei„e„iiMeunnn..  l.ei veau  r„/„/oi,«e  qu'il  vient 

de  piilihei  '  ~|  !.■  eiiini.leiiieni  el  la  snile  de  ce  |>remier  ouvrage. 
Il  a  drcii  a  la  nièiMe  alieiili^iii,  el  il  (dilielidra  le  même  succès. 

«  Quelques  |iers(iMnes,  dil  M.  Viell.-I  !..■  Une,  m'avaient  bUmé 

d'avoir  laissé  mon  livre  inconiplei  eu   | ant  sous  silence  des 

ouvra"es  justement  célèbres,  el  de  inèiir  si  |ieu  étendu  sur  les 
poètes  primilils  de  notre  langue, ..ii/iei,ie,  douzième,  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  A  .eh,  je  n'avais  qu  une  chose  a 

réponilre  :  c'csl  que  ces  livres  n.   lu- .H  peint  partie  de  ma 

hiblioth.'>qne.  Depuis,  j'ai  acliel.'  plu  i.-.n- vieux  |ioetes,  pas  au- 
tant que  je  l'eusse  désiré;  mais  .a's  l,.iuqi.ius  ont  acquis  une 
valeur  extravajîante,  c'est-à-dire  mut  uiiuiles  aux  enchères  a  des 
prix  fous,  sans  en  valoir  mieux  pour  cela.  J'ai  réuni  ces  volumes 
a  ma  collection,  et  je  les  joins  à  ce  second  volume,  en  forme  de 
supplemenlaupremier.il  . 

Ce  second  volume,  si  impatiemment  allendu,  M.  Viollet  Le 
Duc  l'a  consacre  aux  chunso/is,  fulâimix  ,  contes  en  vers  et  en 
priisc,  facéties,  pièces  cliniques  et  Ijiniesqves,  dissertations  siii- 
niilicns,  ui'entiitcs  fialtiitlfs,  aiiiniireiises,  prodigieuses,  etc.,  que 
contient  sa  bilili«llie.|ne.  Les  aiit.-iirs  ilramaiiques,  qui  n'y  figu- 
rent pas,  formernnia  .'iix  s.iils  nu  Iroisiènie  volume;  car  bien 
quii  M,  Viollet  Le  Du.'  n.'  l'ail  poiiil  riuiouvelée,  nous  espérons 
qu'il  tiendra  la  promesse  .!.•  s;.  |,ii  ne. a.-  pndace. 

Les  nolicesbioj;i'a|ilii:|ins,liil.li.imai.lii.|ii.s  cl  critiques  de  ce 
volume  olfrcnl,  .m  gcu.'ial,  anlam  .1  lui.  i.l  .pie  celles  du  précé- 
dent; elles  lémiii^neiil.ruii  si.veii  aussi  lieu. in,  d'un  goût  aussi 
pur,  d'un  bon  s-iiV  aussi  parlaii.  Il  isi  s.ul.iiiiMit  il  regretler  que 
M.  Viollet  Le  Du. ,  .|ui  s'esi  peiil-rir,-  uiunlia'  Irnp  subie  de  ci- 
tations, ait  reiiiipriiiie  l.iiil  .h'  euiipl.'ts  de  luauvaises  chansons 
révoliiti.uiiiain's  |..iiir  se  il.iiiiu'r  la  saiislaeimu  de  ridiculiser  ce 
qu'il  app.dl.'  I.s/.',  MiM-  ri''piil,lir„i,i,-s.  .Nieis  iro.yons  devoir  pro- 
Icsl.'r  aussi,  un  II.'  I.|iij;.'uii-ul  .pi'il  p.irl.'  sur  lleraiiKer.  M. Viollet 
Le  Diics'esl  Ir \,v  qiijuil  il  a  .lil  .pi.'  K.iaiiK.'r  a  perdu  et  de- 
vait perdre  la  i  liausmi,  maigre  loin  s.in  i  .Nul,  on  pliilol  à  cause 
de  son  talent.  Il  s'esl  lri.in|.i'  i|naii.l  il  a  aj .■  .pie  s'il  était  per- 
mis à  la  chansnn  .l'.Mre  railleiisi^  il  sain  i. pie,  il  lui  était  défendu 
de  passer  la  plaisanleri.',  el  siirloiil  .!.•  n'avoir  |.as  une  certaine 
néiiliuenoe  qui  iléni.iùt  la  laeilil.'  .a  rius|.irati.in  iiislaulanee 
dans  sou  auteur  Ainsi,  lians  le  sjsièine  ,1..  M.  Viollet  Le  Duc, 
Bèrangeraiiraitluc  lacliaiibon,  c.  pareuqu'il  s'est  laii  homme  de 
parti  et  parce  qu'il  lui  a  dmiie  vue  jierfectiuu  puétir/iie  à  la- 
quelfe  il  lui  est  interdit  il^atteitidre  sans  mériter  le  nom  d'ude.n 
M.  Viollet  Le  Duc  critique,  avec  plus  de  raison  et  de  bonheur, 
une  école  dramatique  (|ui,  heureusement,  a  fait  son  temps. 
Le  Roue  VEHTUEUX,  pi^ènie  en  prose  à  quatre  ctiants,  propre  à  faire 
pji  cas  de  besoin,  un  drame  à  jinier  deux  fois  par  semaine,  livre 
fort  rare  et  fort  piquant,  imprime  à  Lausanne,  et  qu'il  a  le  bon- 
heur de  posséder,  lui  a  suggère  les  observations  et  les  réflexions 
suivantes  : 

i(  Ce  livre,  dit-il ,  a  paru  dans  le  temps  où,  à  l'exemple  de 
Diderot,  les  dramaturges  Meia-ier,  d'Arnand-Haculard,  Fenouil- 
lot  de  Falbaire,  etc.,  cherchaienl  a  inodilier  le  système  drama- 
tique qu'adopta  Corneille,  que  suivi  reni  U.eine  et  Molière,  el  que 
respecta  Voltaire.  Coquelèy  de  C.li  .iissepi.'rie,  avocat,  imagina 
de  composer  irouiqueineiil  nu  |i  l'iue  ilaiis  le  genre  préconisé. 

Ce   poëine  ne  se  conipos,-  i|.ie  d. us  entrecoupés  par  des 

points  :  «  0  crime!!!.,  il  eo.isokiule  horreur::!...  0  paisible  agi- 
«  talion  de  l'àme!...  Dieux  !!!...  Ah!  ma  hlle!...  0  ma  mère!..: 

«  O  ver s  '  lin.'  :  ..  Oh!,.,  etc.  » 

Il  liaii-  .11.  ai. aiiss,. ment, CoqueluydeChaussepierre développe 
la  nonv.ll.'  |.oi'ii.|.i.-  de  certains  auteurs  ses  contemporains,  et 
ce  qu'il  .lisait  .'Il  idaisiulani,  lions  l'avons  pris  an  sérieux,  etvu 
nndtre  eu  praii.pie,  .q  nous  avons  |lro.li^ue  l'a.liiiiration  à  ces 
(KUvr.'S  suiloul  .■oniliie  pro.lurlioiis  .h-  iiolre  v  i.'ele  Or,  ceci  est 
de  l'histoire  lillerair..  si  jamais  il  en  l'.ii,  Vovons  ee  ([ne  disait 
Coqueley  de  (:iiaus.,-|.i.a  le  .lan,  s..ii  av.i  iiss.ui.miI,  eu  mo  : 

«  J'ai  peine  a  .■ .'veir  .pi':...  nui....  .1.-  i.iiii  .l'.'-|irits  subli- 
mes qui  nous  uni  .1 .1 .11,  I.'  sii(  li.  .1.110,  1  .li-s  ouvrages  très- 
passables,  assez  beaux  junii'  ie  i.-ii.|.s,  il  ne  se  soit  pas  trouvé 
d'esprit  assez  raàle,  de  tète  a  se/,  lii.n  ois'aiiisee,  de  cœur  assez 
ferme  pour  aller  juspi'où  la  |iliilosiqil.i.'  nous  amène  aujour- 
d'hui... Peut-être  aussi  les  unips  n'iiauni  point  arrivés...  La 
philosophie,  qui  rend  tous  les  houiiu.s  enaiix,  n'avait  point  en- 
core porlé  son  flambeau  dans  nos  àiu.s.  On  croyait  qu'il  n'y 
availde  grands  que  les  rois;  de  .pierellcs  luieressantes  que  cel- 
les qui  s'élèvent  de  liai  ions  a  iiali  .lis,  il.'  iiiallieurs  attendrissanls 
(|ue  c.'ii\  il.'  ;;iaii.ls.  Ou  n.'  sav  iil  point,  comme  aujourd'hui, 
am  d^.i.ii' 1  l.'s  hir.nes  a  l.i  t^ai.di'  el  la  laniiliaiité  la  plus  com- 
mun.' all\  liialli.'nrs  lis  plus  coiuplupies  (ie  riiolulue  le  plus  or- 
dinaire, l'.si-il  des  ran--,  .les  e liliiuis,  des  lois  pour  le  cœur  ? 

Le  liia.,.iii,  le  M.lauj;.oir,  !.■  tîaliaieii ,  ii.'soul-ils  pas  des  hom- 
mes'? J.'  sais  qu'il  esl  eu. -or.'  des  .'sprils  idroils,  des  ànies  |ia- 
resseuses,  i|ni,  (nr  un.;  Iialutude  doi.i  ils  ii.'  s.'  s.. ni  lainais  ren- 
du de  r.iisoii,  veulent  rire  à  la  çoiue.li.',  .1..  Ion.  ni  contre  ce 
ipi'ils  nominent  la  perte  du  gnflt,  Irouv.o.i  m..,. s  des  situa- 
lions  lontcs  iiaiiirclles  et  très-fréqiieiii.  s,  ,  n, m  (|ue  la  vue  de 
ces  lu, rieurs  leur  l'ail  mal  1  .,  Ocienis  pnsill.uiines  !,.,  Je  n'ai 
i|ll'iin  rcLirel,  .  '.si  ,!.■  ii',iv,,ir  p.is  lail  le  |.r.'niier  pas!,,,  » 

,<  Lli    Imii!    : a. .II.'    .ilalioii    M    Viollet  Le    Duc,  nous 

avons  vil  r.qiro.liiir.'  .1  a.lopier  tous  es  préceptes  presque  mot 
pour  mot.  Je  ne  diseulerai  pas  leur  iiierile,  mais  du  moins 
m'accordera-j-on  que  ces  exigences  du  siècle  ont  quatre-vingts 
années  de  daté.  » 

Dans  |.>  chapitre  des  fnUiuux,  M.  Viollet  Le  Duc  »,  en  rele- 
vant nue  iirossicre  erreur  de  La  Harpe,  rendu  im  hommage 
mérite  au  cli.'valier  de  Sainl-liilles,  auteur  de  (n  A/ase  nioiitque- 

luire,  pnlilie.'   ipie,  sa  iiiori,  en  l'îlUl.  C'csl,  dans  s pinion, 

de  tous  les  iiuiuiienrs  de  La  l'uulaine,  celui  (|iii  l'a  peut-être  le 


Idus  approche.  El  cependant  il  e.sl  presque  inconnu.  Un  de  ses 
contes,  intitule  le  Contrat,  a  même  été  compris  dans  plusieurs 
édilions  des  Contes  de  La  Fontaine,  et  il  ne  les  déparait  en 
rien. 

Il  Ce  Saint-Gilles  avait  du  malheur,  dit  M.  Viollet  Le  Dur.  Le 
prologue  d'un  autre  île  ses  contes,  très-joli  et  inllmlé  f'indicio, 
a  été  attribue  à  Vergier,  et  La  Harpe  bISme  celui-ci  d'avoir  ose 
se  comparer  à  La  Fontaine  .S'il  y  a  un  coupable,  c'est  Saint- 
Gilles,  car  le  prologue  et  le  conte  sont  bien  réellement  de  lui. 
Or,  voyons  jusqu'à  quel  point  le  reproche  est  mérité.  Voici  ce 
prologue  : 

Sur  leK  traccii  He  La  Fontaine 
Je  n'ai  point  prétendu  marcher; 
Si,  par  tiaiîard,  je  puis  en  approcher. 
J'obtiendrai  cet  lionncur  tans  dessein  et  sans  peine. 

Mai»  je  ne  veux  point  de  modèle, 
Et  mdn  génie,  eiifiint  gâté, 


J'accepterai  le  parallèle. 
CJuni  qu'il  en  «oit.  j'aime  la  hlierlé, 
Je  l'ai  dit  une  fois,  je  l'aurai  répète. 
Je  ne  veux  point  de  modèle. 

Il  Et  pour  appuyer  ce  que  son  assertion  a  de  blâmable,  La 
Harpe  tronque  les  derniers  vers,  et  les  donne  ainsi  : 


Je  ne  veujr  point  de  parallèle, 

«  Est-ce  de  la  bonne  foi,  ou  doit-on  juger  des  auteurs  quand 
on  ne  les  connaît  point'?  11 

Ce  volume  se  termine  par  un  covp  d'œif  rétrospectif.  M.  Viollet 
Le  Duc  passe  en  revue  tous  les  poètes  dont  il  a  parle,  et  il  com- 
pare, en  un  court  résumé,  la  nature  et  l'esprit  de  leurs  œuvres 
si  diverses,  durant  les  cini|  on  six  siècles  ijui  se  sont  succédé 
depuis  que  l'on  écrit  des  vers  français.  La  conclusion  de  cet  in- 
téressant travail  est  celle-ri  :  «  Oui,  c'est  la  mode,  la  mode 
seule,  si  puissanle  sur  le  Fratieais,  si  riiiictile  destine  son  régne 
d'un  nioiiK  lit  esl  passe,  qui  fil  eoinposer  des  allégories  pen- 
dant un  siècle,  d.'s  sonnets  piiolaiil  nu  autre,  ensuite  des  poè- 
mes C[.it|ii.s,  puis  des  di'seriplils,  |.iiis  roniantiques.  Les  mœurs 
du  sei/i.'ii.e  si. '.le  u'evii^. 'aïeul  pas  plus  du  sonnet  que  le  siècle 
suivant  lo'  .liiiiaml,.  il.-  I  ep.ipee,  et  le  siècle  dernier  des  poèmes 
descripiils.  li^.iis  el.aeiiii  ileia's  siècles,  au  cuitraire,  il  se  trouva 
un  ou  plusieurs  hommes  qui  lutlërenl  cujitre  la  mode,  et  ce 
furent  les  seuls  dont  ou  a  conservé  la  mémoire  o 


Histoire  de  la  Peinture  flamande  et  hollandaise,  par  M.  Al- 
FRtn  MiciiiELS.  5  vol.  iii-8.  —  Paris,  1847.  Jules  He- 
nouard. 

Ce  livre,  cnlrepris,  médité  el  rédigé  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande, réunit  deux  gran.ls  éléments  de  succès  :  l'intérêt  et  la 
nouveauté.  Bien  que  l'histoire  de  l'art  dans  les  Pays-Bas  offre, 
eoiiinie  le  dit  avec  raison  M.Allred  Michiels,  un  dts  plus  beaux 
siijels  que  l'on  puisse  Iraiter,  elle  n'avait  jamais  été  écrite.  Le 
seul  ouvrage  un  peu  élendii  qu'ait  proiliiit  la  IielL;i.|nc,  celui  de 
Dcscamps,  justilia  cumpléteinent  les  crainles  de  Diderot,  qui,  en 
apprenant  que  De-camps  y  travaillait,  s'eiaii  eerie  :  "  Dieu 
veuille  que  vous  suvez  meilleur  en  belles-letlres  qu'en  pein- 
ture! u  Les  livres  hollaii.lais  ou  Deseamps  avail  recueilli  les 
matériaux  iln   sien  oui    nue  valeur  plus  eoiisi.leiahle,  I\lais  les 

unsn'embrasseiii  .in'i p.rio.l.' limilee:  les  aiiiies,  ineoinplels 

d'ailleurs,  pèeheul  par  d.'  iioniUreux  défaut».  Pas  nu  seul  ne 
forme  nu.'  iiisloiri'  ^;eiieiale.  suivie  el  raisonnée.  Enhn,  les  élo- 
ges veisilies  des  peinln  s,  par  r.oinille  de  liie,  l'histoire  de  Ku- 
bcus,  par  Mielu'l,  et  un  petit  uonibie  de  brochures  spéciales, 
sont  les  seules  productions  liiiéraires  de  ce  genre  écrites  dans 
la  langue  flamande.  «  Lorsque  les  indigènes  laissent  sans  cul- 
ture un  lief  dont  la  possession  légitimerait  un  noble  orgueil,  il 
est  à  croire  que  les  autres  peuples  s'en  montreront  moins  sou- 
cieux encore.  Les  nations  voisines  ont  donc  négligé,  délaissé 
l'histoire  de  la  peinture  Hamande,  quoique  les  tableaux  eux- 
mêmes  continuassent  d'obtenir  les  pins  glorieux  éloges.  Un  au- 
tre motif  s'opposait  à  ce  qu'on  en  i'i'dii;eài  les  annales  :  l'instru- 
ment nécessaire  pour  accomidireei le  là.l.e  n'était  point  trouvé: 
la  critique  n'existait  pas,  surloiil  la  ei  iii.|iie  d'art...  u 

M  Alfred  Michiels  ne  s'est  doue  pas  (ouienle  d'écrire  l'his- 
toire de  la  peinture  flamande  el  hollaiulais.-,  qui  n'avait  pas  en- 
core été  laite;  il  a  es.sayé  de  formuler  nue  tlieorie  de  l'histoire 
des  leilres  et  des  arts;  il  a  chercln'  les  lois  ipii  (iiésident  à  la 
naissauee,  qui  deteiiuiueiil  les  earaclères  de  ces  productions 
hninaiii.'s  ;  au  uiiliiii  «lu  .l.soi'.lie  intellectuel  qui  a  rendu  pué- 
rils d.'  il. .s  jo.is  les  .leliais  il.'  priiieipes,  il  a  lâché  d'introduire 
une  méthode  régulière,  il  a  voulu  a|.pnyer  la  connaissance  de  la 
littérature  et  des  arts  sur  l'esthétique  et  la  philosophie. 

L'ouvrage  dont  M.  Alfred  Michi.ls  vient  de  publier  les  trois 
premiers  volumes  est  donc  doublement  neuf.  A  ce  titre  seul,  il 
inérilerail  d'oeeupcr  l'allention  de  la  critique  etdu  public.  Nous 
atlend.oiis,  pour  eu  appre.icr  la  valeur,  qu'il  soit  terminé.  Au- 

jour.riiiii,  1 s  dirons  aussi  sommairement  que  possible  ce  que 

colllieiiii.  ni  ces  lr..is  volumes. 

Le  loin.'  premier  esl  eonsaere  presque  lonl  entier  à  la  théorie 
de  riiistoire  des  leilres  el  des  ails,  qu.'  M    .Alfred  Michiels  au- 

iioiice  dans  sa  prêta. 'e.  Il  ne  renl.'ri |irun  livre,  divisé  en  neuf 

cllapilies,  el  qui  a  pour  lilre;  thioims  de  la  peinUire  flamande 
el  hflloii'lfiisr  M,  .Mlri'il  Micl.i.  Is  nihcrclie  d  abord  les  causes 
qui  presi.li'iit  au  il.vel'Mip.ni.'ni  de  l'art,  et  s'elVorce  de  déter- 
miner siieeessivi  ini'iii  riiilliieuee  ipi'oiil  exercée  i-ur  la  peinture 
le.'liiiMii   .1,    1.   l;.  iM.pi.'  ,1  de  la  llollaiide,  lesol,   la  race,   les 


i.lé 


et  la 


.'pl  origine 


nililli l'i.i.,     pi.-    .maieolisl; 

il  de.ritelju;;.'!,'   p.e.iii.i.scssaisde  l'art  dans  les  Havs-lias;en 

leseuvisageaiil  de  ilciix  manières  :  l"il  chei.l.e  eon ..i  s'e- 1 

formée  la  peinliire  néerlandaise,  en  suivaiil  l.s  l..is  .1.'  la  p.ii- 

st'e  h aine  qu'il  vient  de  formuler;  '2°  il  eou-..lei.'  l<  s  |.iot;ie. 

de  celle  iiièuie  p.'inliire  dans  sa  carrière  speeiali-,  et  il  prend 
alors  la  t.. nue  iiainilive  pour  ne  plus  la  quitter;  il  se  soumet  i 
l'or.liv.lir..uol.'j;i.iue. 

\:flisl<;re,  (le  lo  Peinture  flamande  et  hollandaise  ne  com- 
menee  doue,  à  |iroprement  parler,  qu'à  la  hii  du  premier  vo- 
lume, avec  le  chapitre  IX  el  dernier,  intitulé  J'remirrs  essais  de 
In  peiiihne  dans  les  /'ays-Bos.  C'est  Pcpoque  la  moins  explorée. 
On  ne  Iroiive  aucun  lévlc  du  moyen  ;"ige  qui  en  parle  el  en  dis- 
sipe les  onil.res    Aussi  Irelile  el  (inelipies  p;.-.  -    iilli  .m  .11.  s  :i 

M.  Alfred  Mi.hiels.  maigre  ses  laborieuses  ,'1  i..,i ,  .  e,  l.,i- 

ches,  pour  eu  décrire  ee  qu  il  appidle  les  prin..:  .s  esos  .lep.iis 
l'invasion  roinainc,|ns(|u'a  la  lin  du  iiuatorzienie  Mcele, 


Le  tome  deuxième  est  consacré  tout  entier  aux  Van  Eyck  et  à 
leurs  disciples,  à  Jean  Hemliug  et  il  la  dernière  périodi;  du  l'é- 
cole brugeoise  M.  All'red  Michiels  ne  se  contente  pas  de  décrire 
el  d'aïqirecier  les  principaux  chefs-d'œuvre  (le  tous  les  peintres 
dont  il  s'occupe,  il  don  ne  le  catalogue  det;iillédetouslcursoiivra- 
;.'es,  il  l.'s  eoinpaie  l'un  a  l'anlie  ;  ciitiii.  il  raconte  leur  vie  dans 
le-  plus  ;;iau.ls  .leiail-,  depuis  leur  naissance  jnsqu'a  leur  morl. 
Il  La  liiogiapl.ie  des  artistes,  dit-il,  pos.séile  le  charme,  l'inli Têt 
(|ui  suivent  toute  destinée  humaine,  et  elle  éveille  imt;  plus 
grande  attention,  à  cause  de  leur  gloire  et  de  leur  nature  supé- 
rieure. Il  ne  faut  donc  pas,  comme  Dezallier  d'Argenville,  leli- 
bicu,  de  Piles,  l  an/i.  De-camps,  OrloU,  et  bien  d'autres,  l'é- 
crire avec  nu.'  -..!..  r.--.-  fastidieuse,  lui  donner  l'aspei  i  (Piine 
noinenclatuie,  .l'un  i..l.l.;iii  chronologique. »  Selon  ses  priipies 
expressions,  il  :.  .  li.  ..  h.   a  l..i  rendre  »on  atlrait  primordial,  a  la 

faire  s.irlii,   l'i.'i.  '   ■".  m'  i..i..-..li.|..e.  I.iilh.ul désolée,  du 

eliaos.les  i, i      'l.'l,.  1...1I  .1.-  l.'M.  ■  .l.liils. 

Le  loin.':.'.     • ..I  I.  -  I..'  Liapl..'  ■  .  iiii.ii.esdcOneii- 

liuMatsjs,  Jean  iv,  ...11,  iéii.aid  v,'U  UrI.'.v,  I  11.  ..s  de  I.cjde, 
Fatenier,  Jean  Sthoiecl,  Martin  van  Vécu,  Michel  van  Coxie, 
Lambert  Lombard,  François  de  Vritnd,  Pierre  Breugbel  et  Mar- 
tin de  Vos. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage  quand  il  sera  terminé. 


Manuel  île  l'Uisluire  de  France,  par  M.  Aciihet  d'Héricoirt, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  2  vol.  in-8.  — 
Paris.  lioret. 

«  Dépouiller  l'histoire  de  France  de  toutes  recherches  arides 
et  fastidieuses,  et  la  mettre  a  la  portée  du  peuple  ainsi  que  de 
la  jeunesse  studieuse,  »  tel  est  le  but  que  s'est  pro|io>e  l'auteur 
de  ce  Manuel.  M.  Achmet  d'Hericiinil  s  .-i  a.  ipoiie  avec  aiilanl 
de  talent  qtte  de  conscience  de  la  la.  h.-  .)..  il  s  i  hni  imposée. 

Ses  résnnies,  remarquables  par  leur  .  laii.',   1. -ueut  d'une 

eriidiliou  varié.'  et  d'une  inlelligene.'  .Iisiiuu.i.  e.  .smi  impartia- 
lité u.'  lil.'  pas  II. ..lus  .l'é|,,:;es.  Il  ;i  l,,.ur.'ii-.' ni  pinlile  de 

lous  l.'s  lr-ivail\  l,isl,iri.|iies  pnl.li.'s  d.-piiis  viiii^l  ai.s,  qu'il  ana- 
lyse ou  dont  il  l'Ile  de  iioiiilireiix  Iragnienls.  Nous  ne  lui  ferons 
qu'un  reproche,  c'csl  d'avoir  eu  l'étrange  l'aililes>.e  de  croire 
(|ue  M.  Capefigue  pouvait  être  pris  sérieusement  pour  un  histo- 
rien. 

Le  premier  volume  commence  avec  le  eonimencemenl,  car  le 
chapitre  l^'r  a  pour  tllre  Des  Gaules  Jusqu'à  la  conquête  de  César. 
Il  se  termine  a  la  mort  de  Louis  XIII.  Le  tome  second,  qui  s'ou- 
vre a  l'avènement  de  Louis  XIV,  va  jusqu'au  II  juillet  tN4G.  A  la 
lin  de  chaque  période  importante,  un  eliapiire.  Iioii  couri,  est 
cuus;ii  reaiix  leilres,  aux  sciences  et  aux  arts,  le  dernier  snrloni 
a  grand  lieMiiii  .1  être  modiflé.  Il  y  aurait  bien  îles  iiunis  a  eliaecr 
et  surtout  a  inscrire  sur  cette  lisle  des  cdebriles  contempo- 
raines. Comment  M.  Achmet  d'Hericourt  a-t-il  pu  se  tle- 
cider  à  placer  Soumet,  IH.  Tnrquely,  M.  Malter,  M.  Viu-l, 
M.  Tissot.  parmi  les  grands  écrivains  de  ce  siècle,  et  n'a-l-il  pa.s 
même  meiitionué  les  noms  de  lieortie  Saud  ,  de  lî.  ranger, 
de    Lallicniiais''   Ce  solll   il.  s    erreurs  el    des   oublis    ;iussi    dil- 

lieih'S  a   c preli.Ire   qu'a  p;u.loniier.  Cependalil.  lions  eiovons 

devoir  reeoniinaiid.'i  sou  Manuel  1  oiiiiiie  nue  eoiiipihilion  Ire.- 
coiiveiiableiuenl  laite  cl  loii  ulile  a  tontes  les  personne»  qui  dé- 
sirent apiireiidre  l'Iiisloire  de  F'rance,  et  qui  n'ont  pas  le  temps 
du  lire  lous  les  ouvrai;.s  il'où  M.  Achmet  d  HericourI  a  extrait  |<i 
sien.  La  jeunesse  studieuse,  a  lacpielle  il  s'a. liesse  plus  |i;irticu- 
lièrenieut,  le  consultera  certainement  avec  juidil. 


La  Commune  de  Paris  et  le  département  de  la  Seine,  on  Code 
de  rbabitant  de  Paris  et  de  la  banlieue;  précédé  d'une 
Introduction  historique  sur  la  Commune  de  Paris  ;  par 
M.  JiXES  Le  BEityiiKR  ,  avocat.  -^  Paris,  1847.  Paul 
Dupont. 

Cet  ouvrage,  précédé  d'une  Introduction  historique,  se  divise 
en  deux  parties  principales  : 

La  première  comprend  l'adminislralion  proprement  dile  de  la 
ville  de  Paris  Dans  celle  première  partie  soiil  examinee.s  sne- 
cessivenieiil  les  allribiitions  du  pi.  tel  de  la  Seine,  du  prcfct 
de  police,  des  maires  et  adjoints  de  Paris  et  du  conseil  innni- 
cipal, 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'administration  du  dépar- 
lement de  la  Seine  U  est  traité,  dans  des  chapitres  distincts,  du 
conseil  rie  prérectnre,  du  conseil  licnera!  de  la  Seine  el  des  con- 
seils il'arron.lissi'nieiil  de  Sceaux'. 1  de  Sainl-Heiiis. 

Fnliii,  l'appeiiiluc  i.i. terme  la  loi  .In  'r,  mai  isr,s  sur  la  coni- 
pélellec  des  jnnes  ili'  paix,  avii-  .1.  s  ;iiiiiolalii.iis  relatives  :i  la 
coullime  de  Paris,  en  lualière  de  loealion  el  de  eoni;i  s;  l;i  loi  du 
S  iiuii  1041  sur  re\pro|.ii;iiioii  p..iir  e.iiis,'  d'uliliie  pul.liqnc; 
celle  du  25  avril  18il  sur  les  pai.-iii.'s.  et  l'..i  .ioiinaiiee  de  police 
du  10  mars  1S45  sur  l'exercice  de  la  chasse  dans  le  dcparlemenl 
de  la  Seine. 

La  Commviie  de  Paris  est  donc  le  code  de  l'habitant  de  Paris 
et  de  la  banlieue  en  matière  d'élections  ,  de  garde  nationale,  de 
coniriliulious,  de  yi'ande  el  pelile  voirie,  d'alignemcnl,  d'expia»- 
prialioii.  de  li;ivai'ix  publies,  de  police  uiuiiiei'pale.  , raillons  ju- 
diciaires el  a.l lislralives,  elc  11  resniiie  l.'s  .Iroils  el  les  de- 
voirs des  eiloveiis,  ele.'leuis  et  eligililes,  el  les  npp.irts  .les  ad- 
minisli'ès  avec  radmiiiistration  municipale  cl  dcparlcnientale. 


La  Chine  et  les  Chinois,  par  M.  Alexandue  BoNAtid.'ssi. 
1  vol.  in-8°.  Paris,  1847.  Imprimeurs- L'nis. 

/  ,  r;  ;„,  >  //,  .  Chinois  est  une  eompilalion.  ^^.  le  lonile  V.  Bo- 

U    .         I  I  ':  I    i'  wiii.  larliill,'  ni  hsClilnoi-,  l,.,.is  ,i,'|.llis  son 

l'i.l  i ■     '.--'■    .'.'l.  .prer   ;iil.illi,'    ..e.  ;is,,,ii    .1.-    s'inllicr!» 

;   II,,  u  M,    .  I    II,    II. ..'.ils  .lu  t'.elisi,'  Impiie;   il  a  . ■.'.., p. ,1s,'  Ions 

l.'s.'ov.i;:"-    lal'l    1 'Ilil.'s    qi.el„ai,l,s,.rils,|,'s  l.i|.ii..|  l.e.ll.es 

,1e  I'..,,;  il  .,  v,-il,'  a  Londres  la  c.'lelu',' i'oll,'eli..li  .hilniis,'  ,1,' 

.M,  l.nii-.l..;...  "11. posée  de  .lix  iiiill.'  opj.'ls  an  moins,  el  il  .'nil 

.  avoir  réussi  a  n  nieruicr  ilans  un  ,scnl  vulunie,  cinnic  rcsumi , 

le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  exacide  la  Cnme  <(  des 

I  Chinois.  Du  reste,  ce  n'est  pas  à  un  simple  intérêt  de  curiosité 

1  qu'il  a  luelendu  donner  satisfaclion.  lin  écrivain  cet  ouvrage, 

il  s'est  eu  même  t.'iiips  pi'..p"se  nu  liiil  plus  serienx  ;  il  ;é  viilu 

nltirer  Patti'Ulion  sur  une  si  sni'pn  Haute  ai;;;lonier;ilion  .Ihinn- 

mcs.  d  menu'.'.  p.'Uihiiit  laiil   de  siècles,    niiie  el    eeinpaele, 

,d..'i-s„i.l  a  1,1  i.ieui.'loi    Sni   .pi.  Ile  hase  repose  lili  edilic..' au»si 

,'M'  ."I M.'  '  )'  .p..'i  M,  i.i  ,' Il,  l,,,ii.'  s,„  i:,|..  ,|-„|,  >j  va,sie 

,  ,i,pi,.  .  \ .  ,1 ,.  .;ii  ,1  . .  .|,.i  I'  ii..,i  a\.'.r  ...Il  pl'  i.inenl  échappé 
..ii\  :i:,i,  ,11-  1,1  I  .  .  1  ■  '  .  ,  ,.,i-  ,i,  ,.  ,  m;i  1.1  I  I  I...  .  el  cequc  j'eS- 
peri'  ,ivoir  exph  pi.' .le  ni.iniere  a  levei  toute  ineerlUude.  u 
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RELATIO>SCIVILES  ET  COMMERCIALES  ENTRE 

Les  Anglais  el  les  Français. 

i;n  savanljurisconsulh-  arRlais,  M.  Ok.-y  *.  avo- 
cat consull.inl  et  conseil  ife  l'ambassa.le  de  S.  M.  Il  . 
a  Paris,  rue  du  Faubourg-Sainl-HononS  5î>,  a  pu- 
sujel  deux  ouvrages  Irès-cslimés,  qu' 
peu  de  temps  à  leurs  iroisiéme  el  ail 


blies 
eJilioos. 


léiue 
produit  ,  dans 


L'UD  ,    A  COCISE   DUiE: 
un  seul  volume  toutes   les  ci 
auRlaisesel  françaises  peuvent  être  appliquées  C'est 
pour  ainsi  dire,  le  rademecum  légal  litt  Anglaise! 

L'autre,  que  nous  recommandons  plus  particuliè- 
rement à  nos  lecteur?,  el  qui  a  pour  titre  -  "" 

prit'ilegen  et  ohligalions  (iet  rtrniujfrs 
lirand'e-llrelagnr,  est  véritablement  le  m 
guide  indispensable  des  Français  el  de  lousl 
■  ■     ■      lois  angla  ■  - 


dans    la 
auu'l,  le 


gers  lu 

milieu  du  dédal 

Ces  di 

ux  ouvrages  se 

chez  rai 

leur,  qui  donne 

affaires 

contentieuses. 

BUREAU  CENTRAL  ET  CONTINENTAL  DES 

(INTEGRI- 

TAS),  rue 

;  Provt-n- 

,  i3,  société  consiUiiée  pour  l'expiniiaiion  du  bu- 


Assurances  maritimes  g 


al    Je 

■fcen  18-28,  à  Anvers,  et  Iran 
irecieur,  Augustk  MOÎtEL. 
<^uel  Ml  le  but  véritable  de  l'a 


1  18^: 


iiplélemenl  indemne  dans  tous  les 
cas  nii  il  y  a  une  perte  réelle.  Or,  ce  but  est  tolale- 
mrnl  manque,  si.  dnns  le  cas  de  sinistres,  on  se 
trouve  exposé  à  perdre  depuis  nix  jusqu'à  tingt- 
QiUTRR  pour  cent.  Autant  aurait  valu  ne  pai  payer 
de  primes  d'assurances,  que  de  se  trouver  eiposé  i 
ces  mécompies,  à  ces  désappointements,  véritable 
inystincation  commerciale  qui  n'est  plus  rie  nuire 
siècle.  De  li  celte  faveur  extraordinaire  el  toujours 
croissante  dont  jouit  li*  syslème  du  remboursement 
intégral,  importé  en  France  en  1843. 

Les  opérations  de  cette  société  se  bornenl  à  enlre- 
iirendre  les  assuranres  maritimes  â  forfait;  à  tire 
responsalilede  la  dilTérence  (xislant  entre  les  con- 
ditions de  la  police  d'assurance  qu'elle  donne  et  les 
conditions  qu'elle  se  procure  elle-même.  La  diffé- 
rence de^  prime,  considérée  comme  ducroire,  con- 
stitue le  bénéfice  de  la  société;  en  éehange  de  ce 
bénéfice,  elle  est  responsable  de  la  solvabililé  des 
assureurs  qu'elle  s'engage  A  se  procurer 

Dans  les  cas  de  simsire,  la  Sociêlo  effectue  ses 
remboursemenls  dans  les  vingt-quatre  fieureg.  du 
moment  que  la  perte  est  avérée  el  justifiée,  de  rua- 
mère  A  ce  qu'elle  puisse  rentrer  elle-même  dans  le 
montant  de  ses  avances.  La  Société  n'est  donc  une 
Sociale  d'assurances  qu'en  ce  qu'elle  se  met  au  lieu 
et  place  des  assurés  el  des  assureurs,  en  s'idenlifianl 
avec  les  intérêts  des  uns  et  des  autres.  Cependant, 
dans  les  ras  où  l'assurance  entreprise  ne  iruuve  pas 
de  souscriplr-urs,  la  société  reste  responsable  vis-a- 
vis des  astures. 

Sinistres  remboursés  : 

1t«  pÉriode  (|iiinquennale  :  t828-l8:>2.  3,955,000  f. 

•ic  période  quinquennale  :  »8ô.»-l8ô8,  10,7'.'*,i55  f. 

-     période  quinquennale  :  1!*:i-<-t8i-2.  h  40*,i''  ■  ' 


Henoile 


^8i3-^8i.■i,  7,5^7.500  r. 


Baccalauréal  ès-letlres. 

Cours  professés  par  MM.  A.  DELAVIG>E  el  p. 
IÏKaCCIIEF,  â  l'inslilui  complémentaire  des  étu( 
classiques,  rue  des  Fosses-Saint- V  iclor.  i;ri. 

Les  pères  de  famille  qui   pr  imni  i.iiin.inct 
notre  revue  nous  saurtmi  s"^'  ■'    ~  '         '"  ' 

leniion  l'Inslilut  coriiplem -m   1  ■  .  !  is 

.mm"  Ueiavinne  et  i*.  G.  Beanetif  |.  La  n.-innLJe  <i'. 
si-if;iiempnl  de  ces  deus  professeurs  n  reçu  dep 
lont^lemps  l'apprebaticn  des  hommes  les  plus  1 
comiiiandables  et  les  plus  rompeleiils. 


Bains  de  llombonrg,  £ 


■  de  Hombourg,  dont  h 
ont  une  réputation  si  justement 
un  grand  nombre  d'hoiels,  d* 


ut  le  luxe 
ASINO,  ( 

luer  A  faii 


elle 


nforla 


possibles 


ublé 


où  If 


:  belle  ler- 


e qui  peut 
e  Uumbourg  un  lieu  de  délices, 
e  chaque  jour  un  grand  nombre  d'étrangers. 
I  ne  manque  i  ce  magnifique  établissement, 
1  trouve  :  salle  de  bal,  salle  de  concerts,  ^alon 
iversation,  décorés  par  les  premiers  artistes 
d'Italie;  salon  pour  la  lecture  de  tous  les  journaux 
inRiais.  français,  etc.;  vasie  salle  à  manger,  avec 
table  d'hAle  servie  à  la  fr.mçaise,  a  une  heure  el  à 
cinq  heures;  restaurant  oii  1' 
divan  pour  les  fumeurs,  duni 
fasse. 

Jeux  de  trente  et  quaranio  et  de  roulette,  depuis 
onze  heures  du  malm  jusqu'à  onze  heures  du  soir, 
en  eié  comme  en  hiver,  présentant  aux  joueurs  un 
avanlage  de  SO  0/0  sur  les  autres  jeux  des  bords  du 
Khin. 

(Jn  corps  de  musique  ,  composé  de  vin^l-huit 
membres  choisis  parmi  les  meilleurs  artistes  de 
l'AllemaKue,  se  fail  entendre  trois  fois  par  jnur,  le 
matin  aux  nources,  l'aprés-dinée  dans  les  beaux 
jardins  du  Casino,  cl  le  soir  dans  la  grande  salle  de 
bal. 
Le»  concerts,  les  bals  et  les  fêtes  de  toute  espèce 

là  Hoi» 
difTérenles. 


RE\IE  DES  NOTABIUTÊS  DE  L'INDISTRIE. 


PREMIERE   ROUTE.    fAR  CHEMIN  DE  FER  ET 
BATEAU  A  VAPEUK  ,  EN  56  UEUIIES. 

10  h.         de  Paris  à  Brujelles.  par  chemin  de  fer. 

8  h.  5/1  de  Bruielles  à  Cologne,  par  ctieinin  de  Ter. 

4  h.        de  Cologne  ;l  Uoun,  par  chemin  de  ter. 
ii  h.         de  Bonn  a  Mayence,  par  baie, 

i  b.         de  Mayence  à  Franerort-sur-le-Mei 


1  de  rer. 


r-le-Meii 


vupeur. 
lein,  par 

Bumbourg, 


Ho 


36  h.        de  Pai 

DEUXIÈME  BOUTE,  PAU  METZ,  MAYENCE  ET 

FBANCFORT.  EN  il!  UEUUES  (/t. 
40  b.         de  Paris  i  Alayeiice,  par  malle-poste. 
<  b.        de  Mayence  a  Francfort-sur-le-.Mein,  par 

chemin  de  fer. 
1  h.  4/4  de  Francfurlà  Uombourg,  par  omnibus. 

42  h.        de  Parti  à  Homboiirg. 
TROISIÈME  ROUTE,  PAR  STRASBOURG  ET 
FRA>CFORT,  E(S  45  UEUKUS  1/4. 
de  Paris  à  Strasbourg;,  p<ir  malle-poste. 
de  Strasbourg  à  Francfort,  par  chemin  de 


8  h 
4  b.  4/4  dt 
45  b.  4/4  de 


fer 


FrancTort  à  Uombourg,  par  omnibu 
ombourg. 


TomAnn      POniKAITS   EN),  de 
lameeS    fel<™e,ruedelaCb 


i5. 


habiles  sculpteurs  en  camées.  Ses  portraits  d'i 
nature  sont  généralement  d'une  grande  resscmb 
et  d'une  bonne  exécution,  ainsi  que  les  ama 
peuvent  s'en  convaincre  en  s'arrêiant  devant  ui 
dre  qu'il  a  fail  placer  au  café  Cardinal,  bouk 
des  lialiens.  1,  et  qui  renferme  huit  portr^iils  d 
mées  de  différents  personnages  trés-dislingués 
M.  Grisnya  été  honoré  de  la  confiance  de  plus 
princes  étrangers. 


Chocolat  Desbrières.  t 


'qi.Vn  r.-.ce  l'Op.^ 


A  la  pharma- 
cie, rue  Le- 
pellelier,  9, 

t  aujourd'hui 
edecins;  son  goûi 
dicameiit  précieux 


PURGATIF  A  LA  MAGNESIE 

recommande  par  les  premiers  medt 
est  des  plusagréables;c'c 
qui  peut  être  employé  avec  avanla^ 
liiuife  de  cas;  il  convient  parraitemenl  aux  enfants. 
aux  vieillard.'-,  aux  personnes  d'un  tempérament  dé- 
licat, et  i^iirtoul  lorsque  les  foneiions  digrsiivesse  font 
avec  difficuUé.ll  n'entre  dans  sa  composiiiun  que  du 
cacao,  du  sucre  et  de  ta  m»giiésie,doiitla  supériorité 
sur  tous  les  autres  purgatifs  est  généralement  reroii- 
nuc.  Lue  instruction  sur  ses  diverses  propriétés  el 
sur  la  manière  de  l'employer  accompagne  chaque 
biilte,  dont  le  prix  est  de  i  fr.  50  c. 


Public  exhibition 
(if  Fnglish  ,  lia- 
lian  ,     Spanish  , 


EuropeaD  Library. 

l'ortusuese  and  German  books, 
al  BAUURY'S.  Europcan  l.ibrarj 
an  premier  t'-lat^e.  Paris,  f  Le  cd 
rraïK'O  »iir  demande  allrancbie  ) 
(iHEAT  RElirCTKlN  01- 

Siaiiilard  and  populai'  uorks 


(  Le  catalogu 
irancbie  ) 

TKIN  01'  PII|r,l-> 


Each  volu 


Ily  inciudiiii;  an  enlire  work.— 
ditious,  large  and  heaulirul  ty|ie.  —  iFor 
reduced  price  on  utber  M'oiks  see  gênerai  cheap 
prospectus.  J 

Volumes  at  only    1  fr.  50  c. 

AlNSWonniS  llarrisoin  liuy  Fawke!.  ortheliun- 

linwder  Ireason.  I  vol.  Svo.  4    fr.  .lO  c. 

BROlGIlAJlSilord)  Opiuionson  pol.tics.  Ihcology, 

la»,  science  and  llleraliire.  I  vol.  4  Ir.  .10  c. 

BILWERS  lEd.  Lytloii)  TheDisowned.    4  fr.  50  c. 

—  Ernest  .Mallravers.  4  vol.  Svo.  4  fr.  .îO  c. 

—  Alice,  or  Ihe  Mysleries.  4  vol.  Svo.  4  fr.  .'50  c. 
COOPER'S  (Fenimore)  The  lleidenmaner.  I  1'.  30  c. 

—  Eve  Ellinghim.  4  vol    8vo.  4   fr.  5U  c. 

—  The  Palh  Fiii.ler.  4  vol    8vn.  4  fr.  50  e. 

—  vierceiles  of  Castile.  4  vol.  Svo,  4  fr.  ^0  e. 

—  The  Deersiayer.a  novei.  4  vol  Svo.  4  fr.  .50  c. 
UICKEN >  (Ch.)  Skelches  bv  Boz.  4  vol.  I  fr.  50  c. 

—  Nicholas  Niekleby.  a  vols.  Svo.  3  fr.    » 

—  American  notes  for  gênerai  circulation.  4  f.  50c. 
DISRAELI'.S  Amenities  of  l.ileratiire,  skelches  aiid 

characlersnrEnglisli  liieralure.  2  vols-  3  fr.    » 

(Washiugtoni  A>ioria  I  fr.  50  c. 

'     pi.  lli.iiiieville,  I  vol.  4  fr.  50  c. 
-  Dejullory  man.         4  fr.  .50  c. 
e  Lion.  4  vol.  svo.        4  fr.  50  c. 
1.0I  kl!  tlll  II  S  Memoirs  of  the  life  and  corrcspon- 

dciii  ,.  iif  >ir  Waller  .Scott.  4  vol.  Svo.  (i  fr.  n 
MAlItl.X  S  ilord)  llist.  of  ElKland.  2  V.  5  fr.  » 
MAUIIYAT'S  icapl.)  Snarley  Yow.  4  fr.  50  c. 

—  Phanloin  Shlp.  4  vol.  Svo.  4  fr.  .50  c. 

—  Iliary  in  America,  y  vols.  Svo.  ô  fr.    M 

—  Pour  J,.rk.  1   vol.  Svo.  1  fr.  50  c. 

—  Jesepl.  Rushbr.i.ik  of  Ihe  Poacber.  4  v.  4  fr.  .50  c. 
MOIlll-USS  J.  Ah.l  AInult.  I  vol.  4  fr.  60  c. 
SCon>  (sir   Waltcr!   Misrellaneoiis  prose  Works, 

Biosraphical  Mennnrs,  The  Novelisls,  Pauls  Lel- 
ters.  Essays  on  Chivalry,  Romance,  Ihe  Draina, 
«emoiiology.  Wilchraff,  etc.,  Aniiquities  of  iicot- 
land,  Periodical  Criticism.  Complète  in  7  vol»  Svo. 
40  fr.  511  e. 
SCOTTS  sir  Waller)  Poeiical  «ork».  Complète  m 

Tl  R,>ER'S  llisl.  of  the  Anglo-Saïons  from  tVie  car- 
nian  conqueal.  3  vols. 

4  fr.  50  c. 


IRVIM 

—  Adv. 
JAVKS.s   (.- 

-  U 


si  period  lo  the  No 


Volumes  al  only  2  fr.  25 
BULWERS    E.  L.i  Pelh.iro.  1  vol. 

—  Paul  Clillord  2  vol  Svo. 

—  Atheiis,  ils  rise  and  fail.  4  vol.  Svo. 
BURY  S  ilady  Charlotte)  Ihc  Uevoted. 

—  Flirlaliun.  4  vol.  Svo. 

—  Ihe  Disinheriled  and  the  Ensnand. 
COOPER'S  (Fenimore)  The  Pioneers. 

—  The  Red  Rover.  4  vol.  8vn. 

—  The  Borderers.  4  vol.  Svo. 

—  The  Jack  O'Lantern.  4  vol. 
DEl'OES  Robinson  Crusoe,  wilh  a  life  ol 

I"  sir  Waller  Scoll.  4  vol.  svo. 
lUCKEiN'S  (Charlcsi  Pic-nic  Papirs. 

—  The  Pickwick  Papers.  2  vols.  Svo. 

—  Olivier  Iwist.  I  vol    Svo. 

—  Jlasler  lluiiiphrey's  Clock  2  vols.  Svo. 
llarnahy  Rudge,  a  laie  of  the 


2  fr.  25  c. 

4  fr.  .50  c. 

2  fr.  2-.  c. 

2  fr.  23  c. 

2  fr.  25  c. 

2  fr.  25  c. 

2  fr.  25  c. 

2  fr.  25  c. 

2  fr.  23  c. 

2  fr.  23  c. 
f  the  aulhur 

2  fr.  23  c. 

2  fr.  25  c. 

i  fr.  50  c. 

2  fr.  23  c. 
.  i  fr.  50  C. 

of  EiRhtj. 

4  fr    50  c. 


2  vol.  Svo, 

—  Life  and  Advenlures  of  Martin  Clii 
2  vol.  Svo.  4  fr.  50  c. 

GlilBON'S  llistory  ofthe  décline  and  fail  of  the  Ro- 
man empire,  wiih  notes  by  Ihe  Rev.  Milman  and 
Giiizot.  8  V.  wilh  maps  and  porirail.   48  fr.    » 

Ulll.llS.MITH'S  Miscellalieous  Works  ,  edited  bj 
Wasliinslon  Irving.  4  vol.  Svo.  9  fr.    >, 

1IALI.A.MS  History  of  Ihe  Liieralure  of  Europe,  in 
the  (5th,  t6ih  and  47lh  centuries.  4  v  .  9  fr.    » 

UUGIIES'S  iRev.l  Constitution  of  Hume  and  Smol- 
letl's  llislorv  ofEngland,  from  Ibe  Death  of  Geor- 
ge II.  to  1835,  jn  3  vols  Svo.  41  fr.  25  c. 

LAMBS  (C  )  Elia's  Essays,  iou-hich  are  ailded.  Lel- 
ters  and  Rosamund  Gray,  a  Taie.  I  v.    2  fr.  25  c. 

MAUIIYAT'S  (capl.)  Peter  Simple.  2  Ir.  --'5  c. 

—  Jacob  Failhful.  4  vol.  Svo.  2  fr.  25  c. 
.MII.MAN'S  Hislorv  nf  Chrislianily.  2  v.  4  fr.  50  c. 
.MITFORDS  >|rs  ■  (l„.  Villase.  2  v.ds.  4  fr.  50  c. 
SELLCTMI^^  FIIUM   illi:  EUINBURGH  REVIEW. 

comprisiris  ihe  h.  si  Ariieles  m  thaï  Journal.  Wilh 
a  prelimiiiary  Dissirlalioii  Explanalory  Notes  by 


Ma 


ois.  Svo. 


fr.  50  1 


Volumes  at  only  3  fr.   50  c. 

ALISON'S  (Archibahll  llislorv  of  Europe  from  ihe 
commencement  ofthe  Freiich  révolution,  in  I7s9 
lo  4815.  Paris,  (811.  10  vols.  svo.  55  fr.     ii 

BEAUTIES  OF  SIR  WALTEPv  SCOTTS  Novels. 
inli-rspersed  willi  expl.inatory  observations,  no- 
ti-.  .-il-.,  Iiy  UlMÏ.-    I  v.il.  Svo.  5  fr.  50  c. 

BVmiNS  i-.iiiiiil,  le  Works,  iievv'  édilion,  from  the 
lasi  l.niicl,,!,  i-fliiiMii.  l  V.  Mvo.  portrait.  44  fr.    » 

EDCEWOlUirS  (Missl  Caslle-Rackrent,  an  llj- 
berninii  laie;  essav  on  Irish  bulls;  Leonnra  a 
laie,  elc,  Ihree  Works  in  one  vol.  Svo.  3  fr.  50  c. 

—  Belinda,  a  taie.  3  vols.  Svo  in  one.        S  fr.  50  c. 

—  Patronage,  laies.  Comic  drainas.  2  v.  7  fr.    » 

—  Ilarringlon  and  Orniond,  IWO  laies.      S  fr.  50  c. 

—  ilelen,  a  iiovel.  I  vol.  in-i2.  5  fr.  50  c. 

—  Seh  Cl  Taies  ol  fasbionable  life.  4  vol.  3  fr.  .50  c. 
HAI.LAM'S  Eurupe  during  the  middie  âges,  a  vols. 

svo.  7  fr.    11 

—  Conslilulional  history  ofEngland. 3  v.  10  tr.  50  c. 
JA.IIES'S  (G.  P.  R.)  Uiclielieu.  I  vol.  Svo.  3  fr.  50  c. 

—  The  Huguenot.  4  vol.  svo.  3  fr.  50  c. 
IKVIM.-S  (Washinalou)  Skeleh-Bookj,  I    vol.  svo. 

3  Ir.  50  c. 
me  tio^  Legends  of  Ihe 


—  Alhanibra,  and  i 
Cmiiliiest  of  Spaii 

—  Chionicle  of  the 


fr.  511 

luiquest  of  Uranada.  1  vol.  Svo. 
5  fr.  ,50  c. 
cr.  I  vol.  Svo.    .  3  fr.  50  c. 

of  En^^laiid.  5Ui  édition  com- 
1.  p.irirail.  28  fr.     » 

by  Ihe 


mosi  liistiiiiiiiislH.I  I.,  .,,s,  aiso 

bis  life  hv  PREMH  \  li  M     l  ml    swi.  ; 

MOORE'S  (Thomas     llir  l'n.ii,.,!  Woorks 

lasl  Lonilou  édition,  wilh  llie  iiew  iiref. 

18(1.  3  vols.  Svo.  wilh  a  beautifnl  porlr. 


5U  I 


il. 
40  fr.  SU  I 

SCOTT'S  (Sir  Waller)  Complète  novels.   23  vol; 

SVii.  Une  hol-pre.ssed  paper.  87  fr.  50  i 

—  Waverley.  (  vol.  Svo.  3  fr.  30  I 

—  Ilob  Ro«.  4  vol.  8vu.  S  fr.  50  i 

—  Ivanlioe.  (  vol.  Svo.  3  fr.  30  i 


DES  CHASSES, 

KIUBSES 

IIEVAtX 

ET  DE  LAUKUXLTURE  API'l.lyUEE  A  l   El  EVE 


Joiiriial  des  Haras,  g 


DU  CHEVAL  ET  DES  KESTlAtX  EN  GE^En^L. 
Directeur  gérant,  M.  le  baron  U'ANTES,  rue  Du- 

phot,  tu. 

Cet  excellent  recueil  doit  à  ses  vingt  années  d'un 
succès  toujours  croissant  ainsi  qu'à  ses  ra|)pc)rts 
avec  les  principales  sociétés  d'agriculture,  décomp- 
ter aujourd'hui  un  grand  nombre  irabunnes  parmi 
les  grands  propriétaires,  les  «leveurs  de  chevaux 
el  amateurs  de  sport.  Le  prix  de  l'abonnement 
est  de  50  fr.  pour  l'aris,  de  34  fr.  pour  les  departe- 
menls  et  les  contrées  de  l'élrangerqui  nexigeiii  p^ifi 
de  double  port.  On  ajoute  4  fr.  pour  les  autres.  Six 
mois,  18  fr.  pour  Tans,  el  ao  fr.  pour  les  déparle- 
menta el  l'élranger,  en  ajouianl  2  fr.  lorsqu'il  va 
port  double.  Les  abonnés  d'un  an  recevront,  à  titre 
de  prime,  les  deux  derniers  vidumes  du  Stud-Itnok 
franç'iit,  moyeiin.inl  une  légère  rétribution  de  50  c. 


La  C'"  liançaisc  du  Pbénix, 

ASSURANCE  CONThlî  L'mCENDIK.  établie  A  Pa- 
ris, rue  de  Frovence,  r^o,  est  une  des  plus  anciennes 
el  des  plus  honorables  compaKoies  à  primes  :  son 
ordonnance  d'autorisation  remonte  au  Ut  septem- 
bre IHIti. 

Son  Conseil  d'Adminislralion  ,  dans  lequel  sont 
encore  plusieurs  des  fondateurs  de  la  Compagnie, 
est  composé  comme  suit  : 

MIU.  le  baron  Nkiuuk,  lieulenant  généra) ,  pair  de 


France,  président;  Dittb,  propriétaire;  Tholosb, 
lieutenant  général;  lecomie  de  Montbsquiolt,  géné- 
ral, pair  de  France;  le  comte  D^JMA^0lR,  proprié- 
taire: Uourgain,  avocat  à  la  Cour  royale;  Delaistrb 
propriétaire;  direeteur,  M.  II.  JOLIAT. 

Le  fonds  social  de  la  Compagnie,  en  numéraire  et 

en  rentes  sur  l'Etal,  s'eléve  à.  .  .    i.oUO.OcOf.    »  c. 

Lî  reserve  au  51  décembre  I8.li6.    2,4r.o,OlO     65 

Les  primes  a  recouvrer 12,371.977     07 


Total  en  portefeuilleet  encaisse  i8,8rii,9«7  f.  72c, 
Ce  qui  prouve  par-dessus  tout  les  garanties  réelles 
et  positives  de  cette  Compagnie,  et  la  faveur  dont 
elle  a  toujours  joui,  c'est  la  masse  énorme  de  si- 
nistres qu'elle  a  payés  depuis  le  l^r  septembre  1819, 
et  qui  s'elévenl  a  la  soinnie  de  41, 2'*), 501  fr.  GTtc. 

La  ("  du  Phénix  sur  la  Vie 

esta.1  niinisiréepar  le  mèine  Conseil  dAdminislralioii 
cl  possMe  aussi  un  capital  de  garantie  de  4.000.000  fr. 
enti^remint  distinct  de  celui  de  la  COMPAGNIE 
INCENDIE. 

Ses  opérations  ronsislent  : 

4"  ENI  Ki':niTES  VIAUlillES  IMItlÊDIATES  ou 
DIFFKKEliS.sur  «ne  on  plusieurs  léles,  avec  ré- 
versibilité de  lout  ou  p.irlie  de  la  rente  au  prolit  du 
rentier  survivant.  A  l'âge  de  60  ans,  9  fr.  .'.Oc.  pour 
400  fr.;  à  70  ans,  42  fr.;  à  «0  ans,  44  fr.  89  c.  îiour 
400  fr. 

2»  EN  ASSURAKCKS  t.S  CAS  DE  DÉCÈS    tem- 


poraires 


poul 


nliére,  do 


moyennant  une  faible  |irin 

sa  famille  ou  aux  personnes  auxquelles  on  s'inté- 
resse un  capilal  qui  peut  être  décuple,  centuple  de 
la  somme  versée. 

Ainsi  la  Compagnie  a  payé  en  (846,  aux  héritiera 
des  assures  suivants^  qui  n'avaient  payé  qu'une  seule 
prime  : 
MM.  C...  du  I.ocle  iSuisse)  ....    20,000  fr.  ne. 

A...,  de  Nismes 40,000        » 

W..  ,de  Lauzanne 7,5.î0       n 

■      ■  icteur  H...,  de  Paris 


C. 


,de  Chalons i^OOi 


Total  des  sinistres  payés 60,152  fr.  )ic. 

3»  EIM    ASSOCIATIUKS    MllTURLLhS   SI)R    LA 

\lE,dont  la  durée,  au  4er  janvier  4816,  était  de  8  42 
40  et  20  ans.  Les  souscripteurs  survivants  dans  ces 
associations  obtiennent,  au  terme  de  la  Soeiété  dont 
ils  fout  partie,  un  capilal  formé  :  C  de  tous  les  ver- 
sements immédiats  ou  annuel»  des  souscripteurs  in- 
scrits depuis  le  commencement  de  la  Société;  2"  des 
intérêts  que  ces  mêmes  capitaux  auront  produits; 
30  des  intérêts  des  sommes  tombées  en  déchéance. 
La  classe  de  8  ans  compte  494  souscripteurs  pour  un  ca- 
piialde  492.039f.4sc. 
—        42        —  273  409,599    65 

298,(73    24 


-        20 


460 


415,S 
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Maison  MARION, 

cite    Uergére.   44. 

M.    MARION 


Papeterie  de  luxe. 

apporté  dans  cette  spécialité  une  supériorité  d'Intel- 
ligence et  de  bon  goût  qui  devait  forcément  placer 
sa  maison  en  première  ligne;  tous  les  nombreux 
détails  qui  composenl  la  papeterie  de  luxe  ont  été 
l'objei  de  ses  soins;  il  ne  s'est  pas  borné  à  leur  don- 
ner â  tous  une  forme  plus  éléunnle  et  plus  distin- 
guée, ses  commandes  aux  premières  fabriques  ont 
eu  pour  résultai  de  contribuer  encore  au  perfec- 
tionnement de  la  qualité.  Le  public  élégant  d«î  toute 
l'Europw  a  dignement  récompensé  tant  d'.  (Torts  el 
de  persévérance  pir  l'empressement  qu'il  a  inonlré 
à  s'adressera  la  papeterit-  Marion.  Nous  ajouterons, 
â  la  louange  de  cet  h.'bile  ri  inf  iti^nblo  falirieanl, 
qu'il  ne  s'est  pas  eiiilnnin  <i,iiis  sj  vugue  éi  la'anle; 
ils'est  toujours  manÉieiiii  d;iiis  eeite  voie  'lu  progrés 
et  a  réussi  à  dontur  a  l'enveloppe  mi  avaiilag<>  im- 
porlanl  qui  lui  manquait.  Aujourd'hui,  les  lettres 
d'aiïiires,  bien  que  cachetées  et  sous  enveloppe,  peu- 
vent recevoir  et  lonserver  le  timbre  de  la  pitsle,  qui 
porte  lémoiRnage.ierautiicntiriléde  leurdale.  CeUo 
heureuse  innovation  a  re(;u  l'approbation  complète 
de  M.  le  ministre  des  finances. 

La  papeterie  Manon  ne  s'adresse  pas  seulemenl  au 
monde  élégant;  elle  est  largement  assortie  pour  sa- 
tisfaire à  tous  les  besoins  de  la  correspondance  in- 
time aussi  bien  qu'A  ceux  de  la  coirespondanco  ad- 
ministrative et  commerciale. 


Réparatiou  des  Cachemires. 


Ma.l.. 


■LEIllUIN.bn 
■  de  la  Bo 


être  de  la 


i-éde 
I  Haiiil- 


grandisseineiil,  de  tranjferrr  ses  ateliers  i 
Uarr-Feijdeiitt,  18. 

Cette  maison,  qui  existe  depuis  4S29,  et  qui  répare 
les  cachemires  des  inaKasins  les  plus  importanlA  de 
Pans,  olTrc  aux  dames  toutes  les  i^arantiesdésirables: 
exactitude,  perfection  du  travail  et  modération  des 
prix.  On  y  trouveaussi  un  assortiineni  de  tissus  pour 
fonils  de  châles,  de  franges  cl  de  lisières  en  cache- 


à  la  librairie  ; 


MM. 


Salous  liUéraires,  £.,,,„ 

Viviennc,  48. 

Ce  grand  élabliisement,  le  premier  de  Paris  dans 
son  genre,  a  depuis  longletnps  le  privilège  d'ôirn 
fréquenté  par  la  meilleure  compagnie.  On  y  rencon- 
tre les  revues  périodiques  et  les  journaux  frariç.iis 
et  étrangers  de  tous  les  pays  en  plus  grand  nombre 
que  parliiui  ailleurs.  En  été,  le  jordin  est  à  la  dispo- 
sition des  lecteurs. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


Chez  J.  J.  SUBOCHET.  IiE  CHE'VAUERet  Oomp.,  rue  Richelieu.n"  60,  et  du;/ tous  les  libraires  de  Paris,  des  déparlemenls  el  de  rélranj^er. 

llTItUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —  CE\'T  TRAITÉS  SDIÎ  LES  COMlSSABICES  LES  PLUS  IlISPENSABLES 

Ouvraiee  eiitl^renieiit  neuf,  avec  «i«ii  ii;ravur«M  intrrealëes  dan»  le  lexle. 

100  livraisons  À  SS  of^ntimes. 

Cba.juehvraison  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  in-8"àdeuj  colonne,  petit  texte,  contient  la  matière  déplus  de  cinq  feuilk-s  lo-JC  ordinalM.ct  renferme  un   Trtiii  ctmplcl- 

,  ConditinnH  de  la!*ou«ieri|>tinn. 

I,  INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cest  Traitks  sur  les  cimnaùsanies  les  plus  indispensables,  forineri  2  volumes  granil  in-S"  iIn|.rim(;^  en  cmaclères  neufs,  surdeux  colonnes, et nrnés  rie 
gravures  sur  bots  dans  le  texte.  —Chaque  TraiU%  contenu  dans  une  feuille,  reulerinera  la  matière  de  plus  de  5  feuilles  in-8".  —  L'ouvnit!0'4*ra  publie  en  100  livraisons  d'une  feuille  chacune  à  23 
centimes.  —  Il  paraîtra  une  livraison,  quelquefois  deux,  ehaque  semaine  —  En  pavant  d'avance  23,  50  ouKIO  livrai.sons  à  raison  de  5U  centimes  par  livraison,  on  lus  reçoit  franco  par  la  poste.  — 
Toute  demande  de  souscription  doit  ètrelaiie  par  lettre  affranchie,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  noste  à  l'ordre  des  éditeurs. 
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lif»  Patettc  liuniainï,  études  8ur  les  couleurii,  carieaturett  par  Chain. 


Iflémoii'rH  <lii  maréclial  Masséna. 

Le  plus  illuslre  de  nos  généraux,  le  plus  brave  et  le  plus 
habile  parmi  les  lieutenants  de  Napoléon,  Masséna,  le  vain- 
queur de  Zurich,  le  héros  du  siège  de  Gênes,  a  laissé,  en 
mourant,  de  nombreux  manuscrits,  des  rapports  mililaires 
et  politiques  sur  les  événements  où  il  a  été  acteur.  Il  man- 
quait à  ces  malériaux  précieux,  pour  les  mettre  en  état  de 
paraître  devant  le  public,  la  coopération  d'une  main  sa- 
vante et  exercée  dans  l'histoire  de  nos  guerres  républicaines 
et  impériales.  Le  général  Koch  était  le  collaborateur  indiqué 
pour  ce  travail  de  mise  en  ordre.  Personne  ne  connaît  mieux 
que  ce  savant  militaire  cette  histoire  où  il  a  été  mêlé  acti- 
vement comme  officier  supérieur  d'état-major,  et  dont  il 
s'est  lait,  depuis  la  paix,  l'annaliste  zélé  et  studieux  pour  la 
satisfaction  de  son  goût  personnel,  autant  que  pour  l'in- 
struction du  public  et  surtout  celle  des  otficiers  de  notre  école 
d'état-major,  où  le  général  Koch  a  été  pendant  longtemps 
chargé  de  maintenir  les  grandes  traditions  de  l'art  qui  a 
rendu  le  nom  de  la  France  si  glorieux.  Les  Mcmoires  du 
maréchal  Masséna  vont  être  publiés  prochainement. 


Principales  publications  de  la  semaine. 


l'UILOSOraiE. 

Lettres  philosophiques  sur  les  vicissitudes  de  la  philoso- 
phie relativement  aux  principes  des  connaissances  humaines 
depuis  Uescaries  jusqu'à  Sont;  \)3r  P.  fiALuipi,  professeur  de 
philosopliie  à  l'Uiiiversilé  royale  île  Naples.  Traduites  sur  la 
deuxième  édition ,  par  L.  Peisse.  Un  vol.  in-8  de  364  pages.  — 
Paris,  Ladrausçe. 

JURISPBUnENCE. 

Paraphrase  tjrecque  des  Institulesde  Jusiinicn;  par  le  |iro- 
fesseur  Theoimiile;  traduite  en  liam.iiis  ;  imi-cilri^  d'une  iiilro- 
duction  et  de  divers  travaux  criliiiiies;  :ir((piii|.:iniir'e  de  ooli's 
juridiques  et  philologiques,  coiilcive  :ivci  les  njMiiuciilairi'.s  de 
Gaïus,  les  Régies  d'Ulpien,  les  Soutenues  de  l'uul,  le  Uigesle  et 
le  Code,  l'Ecloge des  basiliques  de  Lowenklau,  ei  lu  Manuel 
d^Harménopole,   et  suivi  de  lu  traduction  des  tiaguieuls  du 

"'    ■    ~,  Kre- 


Théophile  et  d'un  appendice  philologique;  par  y 
(MER.  Un  vol.  in-8  de  700  pages,  —  Paris,  Vidée' 

Traité  de  l'interprf  talion  juridique.   Ku  ^ 
Des  questions  aujrquelles  donne  naisi^nce  if\ 
lois  —  Examen  critique  de  la  jurisp      '«ne    • 
M.  Dei.i.sle,  doyen  de  l'école  de  droil.^'-  •. 

ges.  —  Paris,  Louis  Delaniolle.      :^jl 


SCIENCES   ET    ARTS. 

/fls(ruc(ion  ;<o«r /npcupîe.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces les  plus  indispensaldes.  29"  livraison.  Sol,  Amendement, 
Engrais.  Traité  61.  Signé  :  J.  Gibardin,  professeur  de  chimie  à 
Rouen,  correspondant  de  l'Institut,  ln-8  de  16  pages.  —  Paris, 
J.  J.  Dubochet,  Le  Chevalier  et  C.'. 

Traité  des  fractures  et  des  luxations;  par  J.  F.  Malgaigne. 
Tome  I"  Des  Fraciurei.  Un  vol.  in-8  de  852  pages.  — .Paris, 
l'auteur,  rue  de  l'Arbre-Sec,  u°  7,2. 

L'ouvrage  aura  2  volumes  in-8,  et  sera  publié  avec  un  atlas 
in-folio  de  30  pi. 


Bittoire  d'Italie;  \\iv  Roux  de  Rochelle,  ancien  ministre 
plénipotentiaire.  Tome  I".  Unvol.  iu-8  de  ■468pag(s.  — Paris, 
Firmin  Didot. 

Claire Catalanzi  on  la  Corse  en  1736;  par  M,  le  marquis  de 
Pastoret.  Nouvelle  édition  in-lii  format  Cazin  de  26i  pages.  — 
Paris,  Paulin. 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Etran- 
ger. 

NANCY,  mademoiselle  Gonet,  Grimblot.Pfeiffer; — NAMUR 
(Belgique)  Leroux;  —  NANTIÎS,  Borolleau,  Guerato,  Petiti'As, 
madame Pottin,  Sebire;  —  NAPLES (Italie),  Pellerano;— NEUF- 
CBATEUSuisse),  Gerster  ;  — NKVERS,  Morel;  —  NEW-ÏORK 
(Etats-Unis),  Gaillardet  ;  —  NICE  (Piémont),  Visconti;  —  M- 
MES,  Giraud;  NIORT,  Ecuver  ;  —  NOUVELLE- ORLEANS 
(Etals-Unisj,  Hébert. 

ODESSA  (Russie),  Sauron,  Viu.ietti  ;  —  ORLEANS,  Gati- 
neau. 

PAU,  Lafont;  — PERIGUEUX,  Ravlé;  —  PERONNE,  Tré- 
pant;—  PERPIGNAN,  Alzine,  Jplia  frères;  —  PITHIVIKRS, 
Langevin;  —  POITIERS,  L'Etang,  Picuot;  —  PORENTRUI 
Suisse),  Victor  Michel;  —  PORI'O  (Portugal),  More. 

RlillON  ,  DiiBOLs;  —  REIMS,  Brissart -Binet  ,  Qoentin- 
Damiv;— REMIREMONT,  Dibm:z;  —  RENNES,  Peniel,  Ver- 
niEii;  —  KOMORANTIN,  Cross;  —  ROCIIEFORT,  Boucard, 
FiEiRï,  Penard;  —  ROCROY,  liiNin;  —  1U)1ME  (Italie),  Merle; 
ROTTERDAM  (Uollaude),  Kraiimirs  ,  Van  Re\n  Snock;  — 
ROUEN.  Edet,  François,  Lebrument. 

SAINTES,  BouRRAUD,  Pathoiiod;  —  SAUMUR.  Di  nos,  Ja- 
VAiin,  NiVERLET,  Triolet ;  —  SEMUR,  Migniot;  —  SENLIS,  Bil- 
lot, Régnier; —SENS,  Sépot  ;— .STOCKHOLM  (Suède),  ltAi:i:i:, 
BoNNiEZ,  Metigeb:  — STRASBOURG.  Dibivai  x  .  Trelttii.  et 
VViiRTz;  —  SAINT-BUIEUC,  Grenier  cl  sceiir:— SAIM'CALAIS. 
l'Ei.TiER-VoisiN  ;  —  SAINT -DIZIEK.  IIi.mhiries  ;  —  SAI^T- 
ETIENNE,  Delarue;  —  SAINT-GEBMAIN-EN-LAVE,  Deriu  ; 
—  SAINT-LO,  RoessEAii  ;  —  SAINI-MAI.O,  Caruel  ;  —  SAINT- 
OMIiR,  Legieb,  Tiimerel-Bertram  ;  —SAINT-PETERSBOURG 
(liussiel,  DiiiouH  et  compagnie,  Hauer,  Issacoff;  —  SAINÏ- 
yUENTlN,  DOLOV. 


Rébus. 


explication    du    DEBRIEl  BEBtS. 

Qui  n'vntend  qu'une  cloclit-  D'cnttnd  »,u'ii 


JjcooBS  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  nie(ani(|uede  I  acraufi:  tl.'^el  Cenipngnie, 
rue  Damietle,  1. 


£P 


L'ILLUSTRATION, 

loiiiM Ali  ïïmwiissii. 


Ab.  poor  Pirii,  s  mou,  8  fr.  —s  moii,  <6  fr.  —  Dn  aa,  50  fr. 
Prii  ds  chique  N°,  75  c.  —  Li  collection  meoiuelle,  br.,  1  [r.  7S. 


N»  224    Vol.  IX.—  SAMEDI  1-2  JUIN  1847. 
Bureaux  :  rue  Rlcliclicu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  moig,  9  Tr.  —  6  o 
Ab.  pour  l'ÉtraDger.     —     lo 


11,  «TTr.— Onin,  Mfr. 


sosiminE. 

■Ulolrr    de   la  aeinalne.    T'ne  rue  de  In  Kalit/lie.—  Vroirl  a  a- 
rkevemeoi  da  l.ouvrp  n  des  Tiillerirs   r'n  plan.—  <)>>ur-ier 

de  P»rl».  rroceiiion  (lu  Corpun  Domiin  à  liomr.  —  Elal-  Reu*- 
raox  de  la  Prusse,  rorlrails  de  MM.  de  Suueheji,  d-AuersunId 
de  Rochoïc ,  Meunsrn  et  ra„  Btckerath.  —  Sumatra.  Par  M.  Jean 
dt  Lorri».  -  Spa.  Qualone  Craiures.  —  L'at  llllrrii'  et  la  rlvlli- 
MltOD.  —  L'Iloninie  au  pourpoint  gris.  Par  M.  E.  Pu  Moi.iv- 
Bacoo.  (Suit*  et  fie.)  —    Projet  d'UD  mouuuient  sphéroïde. 


Oeuj  Gravures.  —Les  nombres.  On-s  Caricatures,  par  Cham.  — 
Rnlletin  hibllnei-aplilque.  —  Aunonces.  —  Le  maréchal 
Cronchy.  Porfrniï.— principales  publlcaitoos  de  la  seiuaiue. 


CH.\NGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
cliiinser  1 1  destination  di,'  Irur  journal,  sont  priés  de  vouloir  bien 
provenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  précède  la 


I  mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

En  vérité  c'est  une  triste  tâtlje  que  celle  d'enreftislrer, 
de  résumer  les  événtments  de  notre  temps.  Lacliaiubredes 
pairs  est  lout  occupée  à  se  demander  si  l'un  «le  ses  mem- 
bres est  lépi'éiieiisible  d'avoir  pensé,  d'avoir  écrit  que  tout 
était  vénal  de  nos  jours  et  d'avoir  agi  en  conséquence.  — 
Li  cbambre  des  députés  s'interroge  pour  savoir  si  elle  doit 


livrer  un  des  siens  qui  dit  avoir  la  preuve  en  main  que  les 
minisires  vendent  tout,  même  la  pairie  à  qui  veut  la  payer. 
—  Quant  au  gouvernement,  il  est  fort  impatient  de  faire  dé- 
cider par  les  Chambres  que  le  chapitre  de  Saint-Denis  pouira 


;  la  Kabjlif.id'app 


dire  la  n, esse  sans  la  permission  de  M.  l'arclievêque  de  Pa-  i  liiiualeurs  des  hcninies  de  89,  de.s  prands  caractères  de  la 
ris,  mais  avec  celle  de  notie  saint-iire  le  pape.  lévolulion,  deToime  imn.ense  de  !'(  nipire,  du  mouvement 

Voilà  les  grandes  et  nobles  qnisiiiis  qui  s'agilmt  au-     sublime  de  I^TjO  !  Qui  oserait  nous  accui^er  d'être  dégéné- 
jcurd'bui  !  Voilà  cimmenous  savons  nous  ncnlicr  les  con-  I  lés?  ne  ressemblons-nous  pas  bien  à  nos  pères? 
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Oui,  la  cliaiiibie  du  Luxembourg  poursuit  l'inttruclicm 
de  Taiïaire  de  M.  de  Cubières  ;  on  parle  de  torrespondan- 
Ces  iiiiporlantes  qui  auraient  été  spoulaiiémcnt  livrc^cs  à 
la  cuininission  ;  on  parle  d'indiscrétions  commises  et  (pii 
auraient  êinpëcliéla  justice  d'arriver  aux  résultataqu'elle  eût 
pu  sans  cela  obtenir  ;  on  dit  beaucoup,  sans  douta,  mais  rien 
qui  fa-se  espérer  qne.drt  celte  instruction  ressorte  la  glorili- 
calîun  de  qui  que  ce  soit.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  le  co- 
«*iiilé  secret.  —  Enséince  publique,  on  di.scule,  pour  la 
forme,  un  projet,  qui  ne  saurait  aboutir  cette  année,  sur 
l'orjjanifation  de  la  médecine,  et  qui  a  été,  pour  M.  Cousin, 
l'occasion  du  discours  le  plus  spirituel  et  de  l'arguinenta- 
lion  la  plus  habile. 

Oui,  la  cbambre  des  députés,  après  avoir  enlevé  encore 
au.v  olliciers  inlérieursde  l'armée  quelques-unes  des  garan- 
ties qui  restaient  à  l'ancienneté  pour  l'obtenlion  des  grades, 
«t  tout  en  e.xaminant  rapidement  les  dillérents  systèmes  de 
colonisation  en  Algérie,  lacliambre  des  députés  pèse  et  sou- 
pèse un  article  de  la  Presse,  du  12  mai. 

Algérie.  — M.  le  marécliil  Bugeaud,  après  être  venu  à 
bout  des  Kabyles  et  des  résistances  de  la  Chambre  à  son  ex- 
péditioUj  après  son  dernier  lait  d'armes  dans  la  vallée  dont 
nous  donnons  aujourd'hui  la  vue,  s'est  embarqué  pour  la 
Friïice  le  5  de  ce  mois,  il  s'est  complu  à  tiacer,  avant  de 
partir,  dans  le  Moniteur  alijcrien  du  .'O  mai,  ce  tableau  de 
lu  siluation  où  il  laisse  le  pays  qu'il  a  gouverné  : 

«  La  grande  Kabylie  vient  d'entrer  sous  notre  domina- 
tion. M.  le  maréchal  duc  d'isly  et  M.  le  lieutenant  général 
Bedeau,  ayant  achevé  de  la  parcourir  dans  ses  deux  direc- 
tions principales,  ont  opéré  leur  jonction  sous  les  murs  de 
Bougie,  et  là  de  nombreux  chefs  ont  reçu  le  burnous  d'in- 
vestilure. 

«  Cette  contrée  paraît  la  plus  riche,  la  plus  industrieuse, 
la  plus  peuplée  de  l'Algérie.  Elle  était,  en  outre,  la  seule 
d'une  étendue  un  peu  notable  qui  fût  restée  indépendante. 

u  En  même  temps,  MM.  les  généraux  Cavaignac  et  Re- 
iiault  parcourent  les  conlins  du  désert,  MM.  les  généraux 
Hei  binon  et  Jusuf  en  ont  visité  d'autres  poinis.  Tous  leurs 
rapports  s'accordent  à  représenter  comme  parfaitement  sou- 
mises les  tribus  sahariennes,  celles  des  oasis  et  des  ksours. 

«  L'intérieur  est  tranquille. 

«  Ainsi,  dans  ce  moment,  depuis  la  frontière  du  Maroc 
jusqu'à  celle  de  Tunis,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la 
Mer  de  sable,  l'autorité  française  règne  incontestée  sur  toute 
l'Algérie.  » 

—  On  annonce  qu'il  est  question  d'une  émigration  im- 
portante de  Maronites  pour  l'Algérie.  Il  leur  serait  donné 
un  évêque  de  leur  culte,  et  ils  ne  seraient  soumis  à  l'auto- 
rité française  que  dans  les  choses  de  la  vie  civile. 

Espagne.  —  Le  prince  de  la  Paix  a  été  autorisé,  par  dé- 
cret de  la  reine  Isabelle,  du  i  de  ce  mois,  à  rentrer  en  Es- 
pagne et  à  reprendre  ses  titres  et  honneurs.  Une  commis- 
sion est  nommée  ponr  régler  les  indemnités  qui  lui  sont 
dues. 

—  Espartero  a  fait  insérer  une  lettre  dans  la  plupart  des 
journaux  de  Loudres,  pour  déclarer  fausse  la  nouvelle  pu- 
bliée par  quelques  feuilles  de  Madrid,  qu'il  avait  adressé  une 
requête  à  la  reine,  en  lui  demandant  la  permission  de  ren- 
trer en  Espagne.  On  dit  que  la  question  de  sa  réintégration 
dans  ses  grades  et  de  son  rappel  a  été  encore  ajournée. 

—  M.  de  la  Kiva,  accusé  d'avoir  attenté  aux  jours  de  la 
reine,  et  qui  depuis  un  mois  était  resté  au  secret  le  plus 
rigoureux,  a  reçu  la  permission  de  communiquer  avec  Its 
personnes  du  dehors.  Le  gouvernement  se  propose,  dit-on, 
de  donner  quelques  éclaircissements  sur  cette  affaire,  res- 
tée mystérieuse  jusqu'à  ce  jour. 

Portugal.  —  L'inlervoulion  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Espagne  est  aujourd'hui  un  fait  consommé, 
accompli.  M.  le  ministre  des  alTaires  étrangères,  M.  Gui- 
zot,  aura  lunli  prochain  à  faire  connaître  à  la  chambre 
des  députés  les  motifs  graves  qui  l'ont  déterminé  à  prendre 
une  pareille  initiative,  et  l'esprit  dans  lequel  il  l'a  con- 
çue. Si  l'on  en  croyait  les  déclarations  de  lord  Palmerston 
à  la  tribune  anglaise,  les  gouvernements  français  et  espa- 
gnol avaient  résolu  de  concert  une  véritable  croisade  contre 
la  liberté,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  eu  connaissance  de  ce 
complot  que  le  cabinet  anglais,  pour  essayer  de  sauvegar- 
der les  intérêts  constitutionnels  en  Portugal,  a  réclamé  dans 
l'intervenlion  la  part  que  lui  permettait  de  prendre  le  Iraité 
de  la  quadruple  alliance.  C'est  là  une  accusalion  bien  grave. 
Espérons  que  notre  gouvernement  la  confondra. 

En  attendant,  voici  la  note  ollicielle  qu'a  publiée  mardi 
le  journal  ministériel  du  soir  :  «  Des  dépèches  de  Lisbonne, 
en  date  du  5  juin,  ont  annoncé  au  gouvernement  espagnol 
que  le  coinle  Das  Antas  a  élé  fait  prisonnier  de  guerre,  avec 
deux  ou  trois  mille  hommes,  et  que  toutes  les  pnqiriélés  de 
la  junte  sont  tombées  au  pouvoir  de  l'escadre  qui  bloquait 
Oporto.  » 

Suisse.  —  Le  28  mai  le  grand  conseil  de  Berne  a  procédé 
à  la  nomination  de  son  président,  qui  est  le  président  du  vo- 
rort  et  de  la  Diète.  Le  grau  i  conseil  n'a  pas  hésité  à  investir 
de  ces  éininentcs  fonctions  l'ancien  chef  des  corps  francs, 
M.  le  constiller  d'Etat  Ochsenbein,  qui  a  réuni  an  premier 
scrutin  9'J  voix  sur  151  votans.  L'assemblée  a  adjoint  en- 
suite à  M.  Ochsenbein  deux  collègues  pris  dans  le  même 
camp,  savoir  :  M.  Schneider,  de  Nidau,  qui  a  déjà  repré- 
senté trois  fois  son  canton  à  la  diète,  conjointement  avec 
M.  Neuhaus,  et  le  jeune  et  le  plus  radical  des  conseillers 
d'Elat,  M.  Slœmpfii,  directeur  des  finances,  qui  a  figuré 
dans  l'expédition  des  corps  francs. 

Cet  événement  a  encoie  fourni  l'occasion  à  notre  diplo- 
matie de  .se  poser  en  champion  de  la  légitimité  des  traités 
de  1813.  Le  2  do  ce  mois,  notre  ministre  en  Suisse, 
M.  de  Boislecointe,  a  remis  à  M.  Ochsenbein  une  note  me- 
naçuite,  se  déclarant  à  cette  occasion  en  parfait  accord  d'es- 
prit et  d'intention  avec  loi  puissances  signataires  des  Iraités 
di  181,'i,  et  plus  particulièrement  encore  avec  l'Autriche. 

Etats  pohjivickv\^^  Le  pape  vient  de  nommer  cinq 


nouveaux  cardinaux,  dont  trois  ilaliers  et  ritux  fraiçais; 
les  trois  cardinaux  italiens  sont  monsignor  Antonelli,  tré- 
sorier ;  monsignor  Bul'ondi,  |ir(. légat  de  Uavenne,  et  monsi- 
gnor Foniaii,  nonce  apo.Moluiue  à  Paris.  Les  deux  cardi- 
naux français  sont  :  M.  Giraiid,  aiclievêque  de  Cambrai,  et 
M.  Du  Piml,  archevêque  de  Bourges. 

BouÊME.  —  Les  Etats  du  royaume  ont  été  assemblés  à 
Prague,  et  la  session  dernière  sera  sans  doute  la  plus  inléres- 
sante  de  celles  qui  se  sont  succédé  depuis  plusieuis  années. 
La  première  séance  a  eu  lieu  le  3  mai,  mais  il  y  a  eu  in- 
terruption pendant  deux  jours,  par  suite  delà  moit  de  l'ar- 
chiduc Charles.  La  session  a  dii  être  close  à  la  lin  du  mois. 
La  législation  de  la  presse  et  la  censure  ont  donné  lieu  à 
une  discussion  très-animée;  les  séances  des  H  et  12  mai 
y  ont  été  consacrées.  Il  a  été  décidé,  à  une  majoiilé  de  80 
voix  contre  7,  qu'une  adresse  serait  présentée  à  Sa  Majesié 
pour  la  prier  de  changer  les  règlements  sur  la  censure,  en 
permettant  une  discussion  plus  libre  des  affaires  de  l'inté- 
rieur et  des  intérêts  scientiliques. 

Irlande.  —  Il  y  a  eu,  le  51  mai,  à  Dublin,  un  meeting  û\i 
comité  de  l'associalion,  auquel  assistait  et  que  présidait 
M.  J.  O'Connell  (lils  aine  du  libi^rateur).  M.  J.  O  Connell 
paraissait  plongé  dans  une  alffiction  profonde.  L'objet  du 
meeting  était  d'aviser  à  la  position  du  Rappel  dans  les  cir- 
conslances  actuelles. 

Il  a  été  donné  lecture  d'une  lettre  du  docteur  0  Higgins, 
évêquecatlioliijue  romain  d'Armagh,  désignant  M.  J.  O'Con- 
nell comme  successeur  de  son  père  dans  le  poste  de  chef  du 
Rappel.  Cette  ouverture  a  été  bien  accueillie.  On  a  lu  en- 
suite une  adresse  de  la  corporation  municipale  de  Water- 
ford  conçue  dans  le  même  sens,  et  appuyée  par  une  très- 
nombreuse  et  trèsactive  traction  du  comité  du  Rappel. 
M.  J.  O'Connell  est  aujourd'hui  le  chef  des  repealers.  11  a 
inauguré  son  avènement  par  une  série  de  résolutions  dont 
il  a  pris  l'initiative,  et  que  le  meeting  a  sanctionnées. 

On  a  l'intention  de  noiiser  un  steamer  pour  aller  chercher 
au  port  le  plus  voisin  les  restes  de  Daniel  O'Connell  et  les 
transporter  en  Irlande,  par  Liverpool  ou  par  Falmoulh.  On 
croit  qu'ils  seront  enterrés  à  Deri  ynane-Abbey.  Le  docteur 
Miley  et  le  plus  jeune  bis  du  libérateur  sont  pjrtis  pour  Ho- 
me avec  le  ciEur  d'O'Connell,  suivant  son  dernier  vœu.  Le 
corps  embaumé  est  placé,  en  attendant  le  retour  de  ces  mes- 
sieurs, dans  la  belle  petite  chapelle  délia  Croce(de  la  Croix), 
attenante  à  l'église  de  Notre- Dame-delle-Vigne.  La  chapelle 
est  fermée,  excepté  aux  heures  où  l'on  célèbre  le  service  di- 
vin ;  des  torches  funéraires  brillent  nuit  et  jour  autour  du 
catafalque.  Les  admirateurs  de  M.  O'Connell  ont  résolu  d  bo- 
norer  sa  dépouille  mortelle  par  une  grande  et  solennelle  pro- 
cession lunèbre  dans  les  rues  de  Londres  (si  le  corps  passe 
dans  cette  capitale  avant  d'être  transporté  en  Irlande).  Le 
clergé  catholique  fera  célébrer  une  messe  solennelle  de  He- 
quiem  sur  le  cercueil,  dans  la  chapelle  de  Moorlields. 

Etats-Unis  et  Mexique. —  Le  lendemain  même  du  com- 
bat de  Cerro-Goi  do,  l'escadre  américaine  a  attaqué  et  pris 
le  port  et  la  ville  de  Tuspan. 

Voici  les  détails  que  conliennent  à  ce  sujet  les  rapports 
ofûoiels: 

«  Tuspan  est  situé  à  huit  milles  dans  les  terres,  sur  la  i  i- 
vière  du  même  nom  ;  c'est  une  belle  ville  d'environ  2,1)00 
babitanis.  L'eniiée  de  la  rivière  est  défendue  par  deux  torts, 
qui  étaient  montés  ensemble  de  huit  canons  de  gros  calibre, 
provenant  du  brick  américain  le  Truxton,  naufragé  il  y  a 
quelque  temps  sur  la  barrt. 

«  L'expédition  se  composait  du  steamer  de  guerre  le  mis- 
sissipi,  portant  pavillon  du  Commodore;  la  frégale  le  Rari- 
lan,  le  sloop  l'Aibany,  et  les  navires  John-Adams,  German- 
toivn,  Decature,  Spillire,  Vixen,  Scourge,  Vesuvius,  Hecla, 
Etna,  Bonita,  Pétrel  et  Reefer.  Outre  leurs  équipages,  ces 
bàliments  portaient  150  hommes  appartenant  au  l'olomac, 
et  540  à  l'Ohio,  qui  tous  deux  étaient  restés  au  mouillage 
de  Sacrificios.  Après  quelques  délais  inévitables  pour  i as- 
sembler à  l'île  Lobos  les  navires  à  voiles,  qu'une  forte  brise 
du  nord  avait  dispersés,  l'escadre  quitta  le  rendez-vous,  et 
vint  jeter  l'ancre,  le  17  avril,  devant  l'embouclnire  de  la  ri- 
vière. Dans  la  matinée  du  18,  on  fit  les  préparatifs  néces- 
saires pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Douze  cents  hommes 
furent  répartis  sur  les  bàliments  les  plus  légers,  et  les  stea- 
mers d'un  moindre  tirant  d'eau,  le  bpitfire,  le  Vixen  et  le 
Scourge,  ayant  calé  leurs  mâts,  les  prirent  à  la  remorque  pour 
entrer  dans  la  rivière.  Les  autres  resièrent  à  l'ancre  au  large 
des  écueils  qui  rendent  ces  parages  fort  dangereux. 

Deux  des  steamers  doiinant  la  remorque  à  des  canonnières 
touchèrent  un  moment  en  passant  la  barie;  mais  ils  parvin- 
rent bienlôt  à  se  dégager.  A  midi,  la  flottille  avait  franchi 
l'entrée  et  se  trouvait  devant  les  forts.  Dès  que  ceux-ci  virent 
les  navires  à  portée,  ils  ouvrirent  sur  l'expédition  un  feu  des 
plus  vifs.  Le  Commodore  Perry  donna  sans  plus  tarder 
l'ordre  de  débarquement;  toutefois,  les  marins  n'élaient  pas 
encore  parvenus  à  terre  que  les  bombes  du  Spilfire  avaient 
fait  taire  l'arlillerie  mexicaine;  etdès  que  les  Américains  dé- 
barquèrent sur  la  rive  droite,  l'ennemi,  abandonnant  sa  po- 
sition, s'enfuit  par  derrière  les  collines  sur  leiquelles  sont 
élevées  les  fortifications.  Le  second  fort  fut  aussi  occupé 
malgré  une  plus  longue  résistance,  et  l'escadrille  put  conti- 
tinuer  sa  route  vers  1  intérieur. 

«  Des  batleries  volantes  avaient  élé  ét^lies  sur  les  bords 
de  la  rivière  ;  mais  leur  leu,  mal  dirigé,  ne  causa  aucune 
avarie  aux  bàliments,  et  ce  ne  fut  qu'aux  approches  de  la 
place  qu'une  vive  fusillade,  soutenue  par  plusieurs  pièces  de 
gros  calibre  montées  à  la  hâte,  vint  arrêter  nu  moiiieiil  leur 
marche,  en  blessant  trois  des  priiioipao\  olliciers  du  Siiit/irv. 

«Les  bombes,  lancée.i par  les  sli'ainers  américains,  causiieiit 
un  grand  ravage  dans  les  relraiiebemcnls  ennemis  ;  cepen- 
dant, pour  ne  pas  les  laisser  plus  longtemps  exposés  à  une 
fusillade  dangereuse,  le  commodoro  lit  pour  la  seconde  fois 
le  signal  du  lîébarqueinent,  elles  marins,  gagnant  la  terre 
sous  la  protection  des  bateaux  à  vapeur,  repoussèrent  à  la 
baïonnette  l'ennemi,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  la  fuite.  Pen- 


dant qu'une  division  occupait  le  fort  et  les  batteiies,  une 
autre  ponélra  dans  la  ville,  aux  liois  quaits  ibindoLiiée,  tt 
s'en  enqiara  sans  lésittaice. 

0  Les  pertes  des  Aniéiicains  dans  cet  ergagiment  ne  s'é- 
lèvent qu  à  dix-sept  hommes  lues  ou  bles.-és,  dont  cinq  offi- 
ciers. Quant  aux  Mexicains,  comme  plusieurs  d'entie  eux 
ont  trouvé  la  mort  en  comballant  dans  les  broussailles,  au 
milieu  des  fourrés  qui  bordent  la  rivière,  il  est  difficile  d'ap- 
précier combien  ils  ont  perdu  de  monde. 

«  Après  avoir  pris  possession  de  la  place,  en  y  laissant 
une  faible  garnison  sout'^nue  par  deux  canonnières,  le  Com- 
modore Perry  a  repris  la  mer,  afin  de  continuer  sa  mission.» 

An  niiinbre  des  officiers  tués  dans  la  balai'le  livrée  par 
les  Mexicains  à  Cerro-Gordo,  se  trouve  un  Fiançais,  M.  llil- 
lerin,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  capitaine  du 
génie  dans  l'armée  du  généial  Scott,  qui  a  été  tué  le  malin, 
au  moment  où  il  levait  les  plans  pour  l'attaque  générale  des 
redoutes. 

Rio  de  la  Plata.  — On  a  reçu  de  Montevideo  des  let- 
tres jusqu'au  25  mars.  On  y  avait  des  nouvelles  de  Butnos- 
Ayres  jusqu'au  18.  Elles  donnaient  de  Irisles  détails  sur  la 
silualion  de  cette  ville.  L'assassinat  du  ministre  boli\ien, 
don  Rodriguez  Magarinas,  ami  intime  du  dictateur,  avait 
frappé  de  terreur  même  les  parlisansde  Ro.-as-.  Voici  les  mo- 
tifs de  ce  nouveau  crime  commis,  aux  poites  de  Bueuos- 
Ayres,  par  les  masharqueros  du  gouverneur  argentin. 

Don  Rodriguez  avait  été  rappelé  par  son  gouvernement, 
et  dans  les  papiers  de  sa  légation  se  trouvaient  certaines 
pièces  qu'il  était  important  pour  Rosas  de  ne  pas  lai.-ser 
plus  longtemps  au  pouvoir  de  ce  ministre.  Son  ariét  de 
mort  fut  donc  prononcé  et  promptement  exécuté.  Aussitôt  la 
jusiice  du  pays  se  transporta  au  domicile  de  la  victime, 
tous  les  pajiiers  insignifiants  furent  mis  sous  le  scellé  et  les 
autres  remis  à  Rosas. 

Accidents.  —  Un  grave  accident  a  eu  lieu  le  27  mai  sur  le 
chemin  de  fer  de  Varsovie.  Sept  personnes  ont  été  tuées  et 
plusieurs  autres  blessées  grièvement. 

—  Les  journaux  de  Londres  du  7  juin  parlent  d'un  acci- 
dent terrible  sur  le  chemin  de  fer  le  London-North-  Western, 
près  de  Wolverton,  sur  la  route  de  Birmingham.  Par  suite 
d'une  méprise  d'un  officier  de  p.dice,  un  convoi  de  voya- 
geurs, composé  de  dix-neuf  wagons,  est  entré  sur  la  voie 
des  wagons  de  marchandises,  et  s'est  lieurlé  contre  un  con- 
voi de  six  wagons  de  charbon.  Les  cinquième  et  sixième  wa- 
gons du  convoi  des  voyageurs  ont  été  mis  en  pièces;  il  y  a  eu 
sept  personnes  de  tuées  et  plusieurs  autres  blessées;  parmi 
ces  dernières,  il  en  est  trois  qu'on  désespère  de  sauver.  Cet 
événement  a  causé  une  grande  et  pénible  émotion  à  Biriniu- 
gham. 

Nécrologie.  —  Outre  le  maréchal  de  Groucliy,  auquel 
nous  consacrons  une  notice  spéciale  sur  noire  dernière  page, 
l'armée  a  perdu  encore  M.  le  général  baron  Dermoncourt, 
dont  la  carrière  remontait  à  la  prise  de  la  Bastille,  à  laquelle 
il  avait  pris  part,  et  qui  commandait  à  Nantes  quand  ma- 
dame la  duchesse  de  Berry  y  fut  arrêtée.  —  La  mort  a  éga- 
lement Irappé  M.  le  barou  de  Jankowilz,  ancien  député  de 
la  Meurthe,  sous  la  restauration,  décédé  dans  sa  quatre- 
vingt-quatrième  année.  — Il  y  a  peu  de  semaines,  nous  an- 
noncions la  mort  de  deux  neveux  de  Napoléon,  d'un  fils  de 
Jérôme  et  du  fils  aine  de  Murât.  Aujourd'hui  c'est  une  nièce 
de  l'empereur  qui  a  succombé.  Lady  Christina  Egypia  Dud- 
ley  Stuart,  femme  de  lord  Dudiey  Stuart  et  fille  de  Lucien 
Bonaparte,  est  morte  à  Rome,  le  15  mai. 

—L'Ecosse,  comme  l'Irlande,  vient  de  perdre  son  homme 
d'élite.  Le  docteur  Chalmeis  est  mort  le  51  mai  à  Edim- 
bourg, à  l'âgede  soixante-septans.  C'est  un  des  hommes  qui, 
par  ses  écrits  et  par  ses  prédications,  ont  le  plus  agi  non 
pas  tant  sur  les  événements  que  sur  les  esprits  de  son  pays 
et  de  son  époque.  Son  influence  s'est  lait  sentir  surtout  daiis 
le  monde  religieux  et  philosophique.  On  sait  qu'il  élait  le 
chef  éloquent  et  respecté  de  I  Eglise  libre  d'Ecosse,  et  ouil 
lut  à  la  tête  du  grand  mouvement  qui  amena  en  1845  1a 
scission  de  l'Eglise  presby'érienne.  Sa  mort  est  une  cause 
légitime  de  deuil  pour  son  pays  et  de  regret  pour  son  temps. 
Le  docteur  Cbalmers  élait  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  de  France. 

—  On  écrivait  de  Rome  le  25  mai  : 

»  Le  cardinal  Micara,  doyen  du  Sacré-Collége,  est  mort 
hier  à  cinq  heures  du  soir,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
On  se  rappelle  encore  lediscours  qu'il  prononça  l'an  derni  i , 
à  la  première  réunion  du  Sacré-Collége  après  la  moi  t  de 
Grégoire  XVI,  et  dans  lequel  il  démontra  la  nécessité  d'.i- 
dopler  un  système  de  réformes  pour  radministialion  cImIc 
et  ecclésiastique.  Sa  fortune  s'élève  à  100,000  écus  romains 
(540,000  fr.).  Il  laisse  40,000  écus  (210,000  fr.  environ)  aux 
salles  d'asile,  quelques  legs  à  ses  amis  et  à  ses  domestii)ues, 
et  le  reste  à  son  neveu,  qui  estdans  la  prélature.  Le  peuple 
se  prépare  à  as-ister  en  masse  à  ses  funérailles,  qui  auioiit 
lieu  après-demain  jeudi.  » 

—  Outre  la  mort  de  ce  prince  de  l'Eglise,  on  annonce 
encore  celle  du  cardinal  Acion,  décédé  à  Naples,  et  celle  du 
cardinal  Pignatehi,  archevêque  de  Pa.erme. 


Projet  «t'Mrhrvriiieiit  du  Louvre  et  des 
'ruileriei*. 

Au  moment  où  lu  commission  d'enquête,  nommée  par  le 
préfet  de  la  Seine  pour  examiner  les  projets  de  recoustruc- 
lion  de  la  Bib'iolhèque  royale,  vient  de  déposer  son  rapport, 
dans  lequel  elle  désigne,  comme  l'emplacoment  le  p'iis  fa- 
vorable a  l'établissement  de  la  Bibliollièfie,  celui  qui  uti- 
liserait les  terrains  situés  entre  le  Louvre  ot  le  Carrousel, 
il  nous  a  semblé  que  cjtte  décision,  si  intimement  liée  à  la 
question  de  raclièveinent  du  Louvre,  tant  de  fois  abordée  et 
jamais  résolue,  donnait  un  intérêt  d'actualité  à  la  publica- 


L'ILLLSTUATION,  JOURNAL  UNIVEHSEL. 


2-27 


420   JaXB£S 


lion  récente  d'un  projet  proposé  par  M.  Biunet  de  Baines, 
arcliitecte,  comprenant  dans  son  ensemble  l'aclièvemeiit  du 
Louvre  et  dos  Tuileries,  le  placement  de  la  Bil)liotli«V|ue 
rovale,  do  l'Académie  royale  de  Musique  et  du  château  d'eau 
existant  aujourd'hui  sur  la  place  du  Palais- Koval. 

Cliacun  sait  que  l'une  des  plus  grandes  difiicultés  de  la 
réunion  du  Louvre  aux  Tuileries  résulte  de  la  divergence 
des  axes  de  ces  deux  monuments,  et  que  jusqu'à  présent, 
dans  les  nombreux  projets  enfantés  par  des  hommes  de  ta- 
lent, autnno  des  idées  émises,  aucun  des  moyens  proposés 
pour  dissimuler  cedéfaut  de  parallélisme,  n'ont  paru  attein- 
dre le  but. 

C'est  celle  difficulté  que  M.  Brunes  de  Baines,  au  moyen 
d'une  ingiSnieuse  et  nouvelle  combinaison,  qui  a  bien  aussi 
son  côté  vulnérable,  entreprend  de  franchir,  ou  de  tourner 
si  l'on  veut,  en  ditjoignant  ce  que  jusqu'alors  ou  a  toujours 
cherché  à  réunir. 

Pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  de  mieux  apprécier  l'ef- 
ficacité de  ce  moyen  nouveau,  nous  devons  avant  lout  sou- 
mettre à  leur  examen  le  plan  dressé  par  M.  de  Baines,  dans 
le  but  de  mettre  en  communication  directe  la  rue  de  llichç- 
lieu  avec  le  pont  des  Sainis-Péres,  c'est  à-dire,  rtlier  la 
Chaussée-d'Antin  au  faubonra  Saint-Germain  par  une  voie 
monument  lie,  bordée  d'un  t"lé  par  la  laçade  de  la  Biblio- 
thèque, el  de  l'autre  par  le  palais  des  Tuileries  ;  dormer  à  la 
place  du  Palais-Royal  toute  l'importance  qu'elle  comporte 
par  ses  nombreux  aboutissants,  par  le  palais  qui  la  limite 
d'un  côté,  tandis  que  l'autre  serait  longé  par  une  des  faça- 
des de  la  Bibliotlièque  à  coubtruire  daus  la  continuation  de 
la  rue  de  Rivoli. 

Par  cet  arrangement  l'Opéra  projeté  disparaît  ;  et  en  effet 
ce  serait  pour  la  Bibliothèque  un  voibinage  trop  dangereux 
pour  ne  pas  l'éloigner; il  est  remplacé  par  un  château  d'eau 
qui,  avec  la  rivière,  compléterait,  en  cas  d'incendie,  les 
inofens  de  sécurité,  qu'on  ne  saurait  trop  innlliplier,  en 
présence  des  richesses  qu'il  s'agirait  ri'accumiiler  ici. 

L'auteur  du  projet  adopte  pour  la  place  en  avant  des  Tui- 
leries une  forme  semi-circulaire,  dont  l'arc  de  triomphe  du 
(Carrousel  occupe  le  sommet,  et  qui  offre  le  double  avantage 
d'un  grand  espace  entre  deux  monuments  qui,  sans  cette 
disposition,  ne  pourraient  être  vus  sous  un  angle  convena- 
ble, et  du  développement  nécessaire  â  une  grande  circula- 
lion  ;  dans  ces  segments  de  cercle,  éle\és  seulement  d'un 
rez-de-chausaée,  et  sans  pêner  en  rien  la  vue  du  palais,  il 
obliMitdes  annexes  ulilisables  pour  les  postes  niililaifes,  les 
logements  des  gens  de  service,  et  pour  des  dépenjances, 
dont  le  besoin  a  été  senti  par  tous  les  projets  de  ses  devan- 
ciers. 

Le  terrain  disponible  entre  l'alignement  de  la  rae  de  Ri- 
chelieu prolongée  juM|U'au  quai,  et  le  Louvre,  serait  occu- 
pé parla  Bibliothèque  se  reliant  avec  le  Musée,  de  façon  tou- 
tefois à  établir  des  communications  et  des  accès  distincts 
entre  ces  deux  monuments,  cl  des  isolements  en  cas  d'in- 
cendie. 

L'architecture  du  vieux  Louvre  pourrait  être  adoptée  pour 
la  Bibliothèque  à  construire,  et  la  toluiiuu  de  continuité  en- 
tre cette  architecture  et  celle  employée  depuis  à  la  conti- 
nuation du  Louvre  s'établirait  naturellement  au  droit  du 


pont  des  Saints-Pères,  au  moyen  de  cette  large  voie  qui  isole 
complètement  le  Louvre  des  Tuileries. 

Celte  coupure  de  la  largeur  de  la  rue  {20  mètres)  permet- 
trait, du  côté  du  quai  comme  du  côté  de  la  rue  de  Kichelieu, 
la  vue  sur  l'angle  si  favorable  à  l'elTet  perspectif  des  monu- 
ments. 

Le  principe  posé  par  cet  avant-projet,  qui  aurait  grande- 
ment besoin  d'être  élaboré  el  développé  dans  toutes  ses  par- 
ties, étant  adopté,  ou  arriverait  aux  résultats  suivants  : 

1"  Achèvement  du  Louvre  avec  approprialion  spéciale  au 
placement  de  la  Bibliothèque  royale  et  de  la  galerie  des  ta- 
bleaux; 

2"  Disparition  du  défaut  de  parallélisme  entre  les  deux 
axes  du  Louvre  et  des  Tuileries  ; 

5°  Établissement  d'une  grande  voie  de  communication 
entre  les  deux  rives  du  lleuve  au  point  le  plus  fréquenlé,  et 
suppression  de  ces  guicliets  si  incommodes  pour  la  circula- 
tion; 

i"  Place  monumentale  en  avant  du  palais  des  Tuileries  et 
annexes  utilisées  pour  les  dépendances  qui  manquent  à  cette 
habintion; 

5°  Isolement  complet  de  la  Bibliothèque,  de  la  galerie  de 
tableaux  et  du  palais  des  Tuileries  au  moyen  des  places  et 
quais  qui  entourent  ces  monuments  ;  secours  immédiats  en 
cas  d'incendie  ;  sécurité  par  conséquent  pour  les  dépôts  pré- 
cieux qui  y  sont  renfermés,  et  pour  la  conservation  desiiuels 
on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions. 

L'emplacement  destine  à  recevoir  la  Bibliothèque  et  la 
galerie  de  tableaux  serait  plus  que  suflisant,  même  en  cas 
d'augmentation  ou  de  déclasseinenl  de  nos  richesses  biblio- 
graphiques ;  il  suffirait  aussi  au  placement  des  tableaux  à 
provenir  de  la  portion  de  la  grande  galerie  supprimée  et  de 
celle  qui,  dans  ce  projet,  devient  disponible  et  peut  êlre 
ajoutée  à  lliabilation  royale. 

Celle  nouvelle  solution  de  la  question, motivée  parles  es- 
sais infructueux  tentés  jusqu'ici  pour  réunir  deux  monu- 
ments quinese  prêtent  en  aucune  façonàcette  combinaison, 
en  vue  de  laquelle  ils  n'ont  point  été  construits,  nous  sem- 
ble présenter,  entre  autres  avantages,  celui  d'isoler  des  mo- 
numents dont  la  contiguïté  est  trop  dangereuse  pour  qu'on 
ne  cherche  pas  à  la  détruire,  celte  disjonction  satisfaisant 
d'ailleurs  à  toutes  les  autres  conditions. 

Quant  à  la  dépense,  toute  discussion  à  ce  sujet  serait  pré- 
maturée ;  mais  on  peut  facilement  entrevoir  que  la  réalisa- 
tion de  cette  idée  ne  coûterait  pas  plus  que  l'exéention  de  la 
Bibliothèque  dans  l'emplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui, 
et  laisserait  disponible  un  terrain  dont  la  vente  et  l'édilica- 
tion  privée  procureraient  de  grandes  ressources,  si  toutefois 
on  ne  disposait  pas  de  ce  terrain  pour  y  construire  l'Opéra, 
comme  le  propose  M.  de  Baines. 

Et  en  ceci,  bien  qu'elle  soit  contraire  aux  désirs  expri- 
més par  la  villede Paris,  nous  partageons  l'opinion  de  M.  de 
Baines,  et  nous  pensons  avec  lui  que  l'Opéra  serait  bien 
mieux  silué  dans  l'emplacement  de  la  Bibliothèque  actuelle, 
entouré  de  trois  côtés  par  des  rues  larges  et  ayant  sa  façade 
principale  sur  la  place  Louvois;  il  satisferait  là  à  toutes  les 
conditions  d'isolement  indispensables  pour  de  tels  monu- 
ments, et  les  dangers  de  son  voisinage  pour  le  Louvre  et  les 
trésors  artistiques  qui  y  sont  renfermés  n'auraient  ni  la 
même  gravité  ni  les  mêmes  résultats  pour  des  propriélés 
particulières,  dont  au  surplus  les  compagnies  d'assurances 
l'ont  la  sécurité. 

Le  projet  de  M.  de  Biines  peut  sans  doute,  dans  son  en- 
semble, soulever  de  nombreuses  objections;  mais  il  lui  res- 
tera toujours  l'initiative  d'une  combinaison  neuve  et  ingé- 
nieuse (la  disjonction  des  deux  nionumenls),  et  le  mérite  de 
se  prêler  parfaili'iiiiiit  à  la  continuation  du  Louvre  sur  l'ali- 
gnement delà  rue  de  Rivoli,  à  la  conslruclion  d'un  château 
d'eau  sur  la  pince  du  Palais-Royal  agrandie,  el  à  la  suppre,-- 
sioii  de  l'Opéra  dans  un  emplacement  peu  favorable,  et  où  il 
serait  une  cause  immmcnte  de  dangers  et  d'accidents  qu'il 
est  toujours  prudent  de  craindre  el  sage  d'éviter. 


Courrier  de  l*arla. 

Voici  l'époque  où  chacun,  dit-on,  songe  à  fuir  la  capitale 
pour  aller  loin  d'elle  goûter  l'ombre  et  la  solitude;  cependant 
n'est-l-il  pas  des  jours  où  il  suffit  de  demeurer  dans  Paris  pour 
retrouver  l'une  et  l'autre.  Certains  dimanches  semblent  dé- 
vouer la  grande  cité  à  l'isolement  dn  reclus,  au  silence  du 
trappiste.  Lorsque  juin  a  fait  des  prairies  une  mosaïque  em- 
pourprée, et  mis  des  feuilles  aux  arbres  de  la  banlieue,  quel 
l'aiisien  ne  consacrerait  pas  à  l'agitation  champêtre  le  repos 
du  septième  jour?  Il  aime  à  savourer  en  rase  canipanne  son 
plaisir  dominical,  il  faitde  la  villégiature  hebdomadaire.  Il  est 
vrai  que  le  Parisien  pur-sang  ajoute  à  son  |irogramnie  d'été 
des  vaiianles  assez  peu  cliampêlres:  les  instincts  du  citadin 
et  les  goûts  qu'il  a  puisés  au  sein  d'une  civilisation  raliinée 
se  révèlent  jusque  dans  les  excentricités  aiixipielles  .s'alian- 
donne  notre  homme  des  cliampsdudimanclie.  Danscelte  ver- 
doyante ceininre  de  riants  coteaux  et  de  villages  frais,  boisés, 
iinibreux,  (|iii  couronnent  sa  ville,  le  Parisien  vuit  liuile  aulie 
chose  que  de  la  verdure,  des  fleurs,  du  silence  et  des  eaux 
vives.  Pour  la  plus  grande  partie  de  noire  population,  Wont- 
iiioiency  représente  des  ânes;  Saiiit-Cloiid,  des  miililons; 
Naiiterre,  des  brioches  ;  Charentoii  des  fous  à  regarder  ;  Gre- 
nelle, des  matelotes  à  dévorer  ;  Sceaux,  Meudon  et  Enghien, 
des  bals  et  des  feux  d'artifice  ;  hier  encore  Versailles  n'était 
pour  elle  qu'un  cinjue.  Parlons  un  peu  di-  Versailles,  puis- 
que nous  le  letrouvons  encore  dans  les  souvenirs  de  celle 
semaine.  Ces  dernières  courses  offraient  divers  avantages: 
d'abord,  c'élaienl  les  dernières  ;  ensuite  on  y  avait  mêlé 
l'accompagnement  des  grandes  eaux,  les  seules  eaux, 
y  comjiris  celles  de  Saint-Cloud.  que  prennent  jamais  l'im- 
mense majorité  de  nos  Parisiens.  Uuelle  que  soit  la  splen- 
deur du  royal  sé|Our,  la  itnapératuie  qui  régnait  diman- 
che lui  a  beaucoup  nui  daus  l'esprit  de  ses  admirateurs.  Un 


vent  sec  el  froid  avait  balayé  le  grand  parterre  comme  un 
salon.  Ou  toussait  beaucoup  dans  lis  charmilles,  et  tous  ces 
dais  de  feuillage  avaient  sensiblinient  perdu  de  leurs  char- 
mes. Les  naïades  du  parc,  tristement  penchées  sur  leuis 
urnes,  grelottaient  de  froid,  tandis  que  les  petits  fleuves 
de  marbre  semblaient  rire  dans  leur  barbe  veite  du  dés- 
appointement de  tons  ces  btaux  endimanché.s.  Dans  la 
plaine  Satory,  les  lionnes  les  plus  résolues  gémissaient 
de  la  légèreté  de  leurs  oripeaux  printaniers;  les  névralgies 
vont  se  nieller  volontiers  sous  les  pompons.  Sous  l'innueiice 
de  cette  température  allardée,  plusieurs  de  ces  belles 
alarmées  voyaient  déjà  sauter  pour  cet  été  la  banque  des 
plaisirs  mondains.  Le  vent  a  oulrageusement  démoli  l'écha- 
faudage coquet  de  plus  d'une  toilette;  il  a  marbré  noinbie 
de  jolis  visages  et  bleui  bien  des  lèvres  délicates,  uN'esl-ce 
pas  que  je  suis  bien  laide  aujourd'hui?  disait  une  de  ces 
dames. —  Vous  en  avez  menti,  »  répondit  poliment  son  ca- 
valier. Les  habitudes  du  turf  enrichissent  la  langue  d'ex- 
pressions de  cheval.  Nos  merveilleuses  s'entendent  surtout 
à  mêler  Ions  les  sujets  el  tous  les  styles.  Voici  l'échantillon 
d'un  dialogue  fragineutaire  saisi  entre  deux  calèches  :  u  Fi- 
gurez-vous, ma  chère,  les  manières  les  plus  distinguées. — 
Moucheté  de  noir. —  Mazurkant  à  ravir.  —  Larges  oreilles. 
—  Une  voix  de  ténor  délicieuse.  —  Et  la  queue  en  trom- 
pette !  » 

Nous  avons  déjà  signalé  l'envahissement  delà  capitale  par 
la  population  des  déparlenieuts.  Paris  est  assiégé  par  les 
Normands  ;  une  armée  de  Marseillais  marche  sur  lui  ;  il  re- 
çoit chaque  jour  des  colonies  de  Girondins.  Ce  grand  cou- 
rant provincial  pousse,  chaque  dimanche,  ses  innombrables 
flots  en  plein  Versailles.  On  sait  que  le  Parisien  a  le  culte 
de  Versailles  ;  sou  admiration  pour  cette  belle  résidence 
royale  est  une  espèce  de  religion,  et  les  teinies  qui  e> pri- 
ment celte  admiration,  chacun  se  les  passe  conmic  un  mot 
d'ordre.  Les  habitants  de  nos  départements  montrent  moins 
de  fanatisme  sur  ce  chapitre;  leur  enthousiasme  a  des  res- 
trictions. Ces  eaux  nierveilleuses,  le  Rhône  se  permet  de  les 
trouver  trop  factices;  ces  beaux  ombrages  paraissent  un  peu 
maigres  aux  Ardennes  ;  la  Bretagne,  peu  mythologique  de  sa 
nature,  saisit  mal  el  même  ne  saisit  pas  du  lout  l'allégorie 
de  ces  ApoUons  coiffés  à  la  Titus,  et  de  ces  Neptunts  dont 
l'empire  tumultueux  est  figuré  par  un  filet  d'eau  dormante. 
Les  Provençaux  qui  se  piquent  de  romantisme  se  i  écrient  à 
l'aspect  de  ces  boulingrins  géométriques,  de  ces  quinconces 
inamovibles,  de  ces  arbres  symétriquement  c(aip«'s  comme 
des  hémistiches,  et  perpétuellement  choyés  connue  des 
grands  seigneurs  du  siècle  deLouisXIV,  auxquels  il  nen.an- 
querail  que  la  perruque.  Les  Girondins,  non  moins  révolu- 
tionnaires, avouent  que  les  cascades  sont  majestueuses,  et 
que  les  bosquets  sont  empreints  de  dignité  ;  mais  ils  repro- 
chent à  Le  Noire  d'avoir  civilisé  la  végétation  oiilre  mesure, 
et  d'avoir  trop  oublié  que  la  vie  et  le  mouvemmt  sont  la 
première  condition  de  l'art.  L'image  de  cette  figuration  pé- 
trifiée de  l'antique,  de  cette  réminiscence  grecque  el  laline, 
les  poursuit  jusquedans  l'intérieur  du  palais.  ILs  crili(|uaient 
tout  à  l'heure  la  toilette  convenlionneileel  la  tenue  compassée 
des  jardins,  que  pourraient-ils  cependant  lépudier  encore? 
Comment  ne  pas  admirer  cette  succession  de  galeries,  de 
salons  et  de  cabinets?  le  palais  de  Veisailles  n';.-t  il  pas  des 
escaliers  plus  beaux  que  ceuxdu  Vatican,  des  salles  dignes  de 
l'Aliiauibra,  des  vestibules  imposants  comme  des  parvis  de 
catliédrale?  qu'esl-ce  que  i.ns  provinciaux  nialconleiits  vont 
s'aviser  encore  d'y  reprendre?  Le  défaut  d'harmonie,  la  con- 
fusion de  l'ameublement,  el  l'étrange  amalgame  qu'offre  cet 
assemblage  inharmonieux  de  bas-reliefs,  de  peintures  et  de 
statues,  rien  que  cela.  Comme  s'il  était  permis  d'oublier  que 
le  palais  de  Versailles  est  ouvert  à  toutes  les  gloires  de  la 
France,  qu'il  est  une  espèce  de  panthéon  iiaiional,  et  que  le 
respect  historique  prolégedans  son  musée,  à  l'égal  des  mer- 
veilles de  son  architecture  et  de  ses  jardins,  les  ornements 
rocaille,  les  meubles  de  Boule,  les  courtes- pointes  de  Dobel 
et  les  toiles  coinmémoratives  dues  à  la  fécondité  du  pinceau 
conleniporain. 

(Judique  nous  n'aimions  guère  les  courriers  de  Paris  des- 
criplU's,  la  présente  vignette  qui  nous  arrive  de  Rome  en  droite 
ligue  nous  met  dans  la  nécessité  de  continuer  sur  le  même 
ton;  nous  dérogerons  aujourd'hui  à  nos  habitudes,  et  nous 
allons  nous  faire  pompeux  et  graves  le  plus  nossible,  car  il 
s'agit,  comme  vous  voyez,  de  la  procession  du  Curjms  Do- 
mini,  ce  qu'on  appelle  vulgairement  en  France  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  Le  rédacteur  de  ces  lignes,  ajaiit  pu 
jouir  à  Rome  de  la  vue  de  ce  beau  spectacle,  croit  devoir 
mettre  sou  lecteur  en  garde  ccmlie  les  impressions  de  son 
lécil.  En  effet,  ce  récit  offrirait  plus  d'exactitude  si  le  nar- 
rateur n'avait  point  vu  ce  qu'il  essayera  de  raconter  ;  car,  à 
défaut  (le  souvenirs,  il  aurait  eu  lecours  aux  livres,  el  la 
conipilalion  lui  eût  facilenieni  offert  les  ressources  que  sa 
mémoire  va  iieut-êlrc  lui  refu.ser. 

Quand  nous  assislàims  pour  la  première  lois  à  ce  spectacle, 
le  temps  était  niagnilii|Oi',  i  iiccipslance  qu'il  ne  faut  jamais 
omettre,  surtoiilquand  il  s'agit  d'une  cérémonie  religieuse  et 
d'une  fêle  italienne  ;  car  le  mauvais  temps  de  ce  pays  pen- 
dant l'été  est  un  composé  foi  t  bruyant  de  tempête  el  de 
pluie.  Ces  dispo.silions  favorables  d'un  ciel  bleu  el  lumineux 
avaient  permis  aux  habitants  de  faire  leurs  petits  jirépaiatifs 
de  dévotion  sur  l'espace,  tiès-resserré  du  reste,  autour  du- 
quel Kravite  la  procession  (la  place  Saint- Pierre).  Dans  les 
autres  vilUs  d'Italie,  telles  que  Florence  ou  Sienne,  la  céré- 
monie, moins  pompeuse  qu  à  Rome,  doit  au  Ibéàtre  où  elle 
s'accomplit  des  détails  inlimes  qui  l'embellissent  en  lui  im- 
primant un  caractère  plus  italien.  La  procession,  au  lii  u  d'ê- 
tre confinée  dans  un  cercle  de  quelques  centaines  de  mètres, 
traverse  le  défilé  de  plusieurs  rues,  et  se  développe  sous  des 
arceaux  de  feuillage,  parmi  des  pluies  di-  fleurs,  entre  deux 
muiailles  de  maisons  cbaigées  de  tapisseries  et  de  guipu- 
res, auxquelles  la  piété  indigène  a  suspendu  des  images  la- 
rioléesdela  Vieige  el  des  saints,  des  ex-volo  el  jusqu'à 
1  des  objets  mobiliers.  Si  Rome  ne  peul  étaler  ces  marques 
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il'une  piété  coririaiito,  elle  met  dehors  sa  population  pittores- 
que; une  foule  bariolée  se  rtîpan'i  par  Soutes  les  voies  qui  con- 
duisent à  la  Ripetta  et  au  pont  Saint-Anse.  On  sait  que  l'as- 
pect de  la  population  des  villes  septentrionales  de  la  péninsule 
fait  un  contraste  fâcheux  aux  m  irveilles  de  leur  architecture. 
Figurez -vous  des  citadins  alTublés  de  nos  fracs  étriqués  et 
coiffés  de  noire  leiitre  disgracieux,  circulant  parmi  ces  pa- 
lais den'elés,  ces  maisons  peintes,  et  ces  myriades  d'orfèvre- 
ries sculptées  qu'on  appelle  des  églises;  quel  désenchante- 
ment! Le  costume  des  citadines  est  plus  fâcheux  encore,  en 
ce  qu'il  offre  une  imitation  malheureuse  et  un  plaj^iat  arriéré 
de  mxJes  pirisiennes  notoirement  exagérées.  Au  contraire, 
dans  la  cipitale  du  monde  chrétien,  où  les  classes  du  peuple 
et  certaines  couches  de  la  bourgeoisie  ont  conservé  un  costu- 
me traditionnel ,  l'imagination  est  plus  agréablement  occu- 
pée. D'ailleurs,  à  la  population  indigène  viennent  se  mêler  de 
nombreuses  caravanes  accourues  de  la  campagne  de  Rome  et  de 
la  Sabine.  Aux  grands  jours  de  ces  solennités  religieuses,  le 
silence  rêveur  de  la  ville  éternelle  est  interrompu  par  les 
chants  liturgiques;  on  dirait  une  Pompeia  qui  se  réveille; 
toutes  ses  cloches  prennent  une  voix  chantante,  des  myria- 
des de  pèlerins  emplissent  ces  grandes  voies  romaines  ordi- 
nairement désertes;  aux  contacfmi  qui  s'avancent,  le  feutre 
enrubanné,  les  guêtres  cerclées  de  bandelettes  et  la  veste 
^run9  jetée  sur  l'épaule,  se  joignent  les  friijitluri  de  la  place 
Navone,  les  fripiers  du  Ghetto,  suivis  de  leurs  femmes  en 


corset  écarlate  et  la  tête  criblée  de  verroteries.  Pendant  que 
le  chapelet  roule  entre  les  doigts  des  villag.-,oises  distraites, 
la  procession  a  quitté  Saint-Pierre,  long  défilé  où  nous  allons 
courir  plus  vite  qu'elle.  Les  ordres  séculiers  et  religieux  se 
présentent  d'abord  sfWr  deux  files  ;  cette  longue  robe  jaunâtre, 
ce  capulet  d'un  noir  foncé,  et  cette  corde  serrée  autour  des 
reins,  vous  désignent  les  frères  mendiants  ;  à  cette  misère  dé- 
votieuse,  succède  la  pieuse  magnilicence  des  chapitres,  Som(- 
Pierre, Sainte  Marie-Majeure, Saint-JeandeLalran, couverts 
de  leurs  pavillons  et  llanqués  de  leurs  musiques  ;  derrière  ce 
groupe  marchent  les  cubiculaires  apostoliques  en  habits  écar- 
late, les  avocats  consistoriauxen  noir,  les  chapelains  du  pape 
vêtus  d'une  étoffe  orange,  et  les camériers  d'honneur  en  roue 
violette  constellée.  Les  évoques  et  les  patriarches  viennent 
ensuite,  la  tête  découverte  et  la  mitre  blanche  à  la  main  ;  puis 
les  cardinaux,  portant  la  chape  et  le  chapeau  rouge  ;  chacun 
d'eux  est  suivi  d'un  caudataire  qui  lient  au-dessus  de  sa  tête 
une  ombrelle  de  plumes  de  paon  recouverte  de  taffetas  rouge. 
Des  fanfares  annoncent  enfin  le  souverain  pontife,  précédé 
de  sa  maison,  de  ses  capitaines  des  gardes,  de  sa  famille,  et 
des  ambassadeurs  des  têtes  couronnées.  Sa  Sainteté  est  ex- 
haussée sous  un  baldaquin  en  velours  cramoisi  ;  elle  tient 
des  deux  mains  le  soleil  d'or,  dont  elle  bénit  le  peuple  age- 
nouillé; au  milieu  de  la  brume  odorante  des  encensoirs , 
son  costume  la  fait  distinguer  du  cortège  resplendissant  qui 
l'entoure  :  c'est  une  soutane  de  satin    blanc,  le, chapeau 


et  la  barrette  rouge,  le  camail  et  l'étole.  La  marche  est  fer- 
mée par  les  capitaines  des  quartiers  de  Home,  couverts 
de  larges  robes  de  velours  cramoisi  doub'ées  de  satin 
blanc  à  galon  d'or,  et  qu'environnent  les  hallebardiers  de  la 
garde  papale.  Comme  pour  complément  à  ce  modique  aperçu 
de  la  cérémonie  la  plus  éclatante  peut-être  du  culte  catholi- 
que, qu'on  se  repré.senle,  s'il  est  possible,  les  grands  traits 
que  le  ciel,  la  ville  et  les  spectateurs  ajoutent  au  spectacle.  Si 
1  on  veut  se  faire  quelque  idée  de  sa  magnificence,  il  faut  co- 
lorer les  lignijs  sévères  et  majestueuses  du  tableau,  des  in- 
carnais les  plus  vils,  des  jaunes  les  plus  rutilants,  et  des  tons 
les  plus  chauds  de  la  palette  vénitienne. 

Rentrons  dans  Paris  par  notre  porte  habituelle,  celle  des 
salons.  L'hiver,  en  reparaissant  subitement,  condamne  les 
frileux  aux  plaisirs  casaniers.  Les  bains  de  mer,  les  voyages 
aux  eaux  et  toute  espèce  d'autres  fêtes  vénitiennes  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  à-propos.  Pen  lant  que  les  théâtres 
semblant  reprendre  l'arithmétique  oubliée  des  recettes,  le 
salon  fait  tourner  la  roue  des  tombolas.  Ces  distractions  aris- 
tocratiques ne  sont  plus  sanctifiées  par  la  bienfaisance,  c'est 
une  charité  bien  ordonnée  qui  commence  maintenant  par 
soi-même.  Quelques  amateurs  verraient  volontiers  ces  lote- 
ries prendre  des  proportions  plus  grandes  :  est-ce  que  la 
Baurse  ne  couvre  pas  d'une  sanction  officielle  certains  jeux 
moins  Innocents'?  Il  serait  impolitique  sans  doute  de  laisser 
le  champ  libre  à  des  imitateurs  forcenés  du  fameux  banquier 


i  Cor /Il 


le  jour  de  U.Fète-Die 


Rheinganum,  lequel,  comme  jjn  s'en  souvient,  mettait  pé- 
riodiquement l'Allemagne  entière  en  loterie,  au  risque  de 
dérangerl'équilibre  européen;  mais  certains  lots  innocents  ne 
pourraient-ils  pas  être  distribués  par  la  main  du  hasard,  sans 
inconvénient  pour  la  morale  publique'!  Un  salon  bien  connu 
vient  de  prendre  l'initiative  de  celle  innovation;  naguère  il 
se  signalait  par  la  philanthropie  de  ses  tirages  :  il  a  ioué  au 
bénéfice  de  toutes  les  réformes,  l'alTranchissement  des  nè- 
gres, la  délivrance  des  Maronites,  etc.  Faire  du  bien,  c'était 
déjà  assez  original;  mais  il  paraît  que  cette  satisfaction  ne 
suffit  plus  aux  gagnants:  ils  se  sont  lassés  de  faire  de  ces 
heureux  misérables  dont  ils  ne  peuvent  apprécier  sullisam- 
ment  la  reconnaissance.  Sans  renoncer  à  ses  intentions  phi- 
lanthropiques, ce  salon  songe  aux  distractions  du  riche,  en 
même  temps  qu'au  soulagement  du  pauvre.  Ceux  de  ses  ha- 
biiués  qui  se  lamentaient  parlois  d'être  «ratifiés  de  gains  il- 
lusoires par  le  destin  auront  lieu  de  se  féliciter  du  dédom- 
magement qui  leur  est  oITiTt,  si  toutefois  certain  prospectus 
rose  ilit  la  vérité.  Par  l'ellel  d'iiiio  combinaison  ingénieuse, 
las  lots  grevés,  soit  du  patronage  du  quelque  libéré,  soit  des 
frais  d'éducation  d'un  oiiihelin,  vous  procureront  du  même 
coup  soit  la  douceur  d'un  voyage  gratis,  soit  la  possession 
d'un  fine  zébré  ou  d'un  cheval  savant.  Dans  le  cas  où  ces 
animaux  auraient  des  dispositions  pour  le  jeu  de  domirms, 
le  cavalier  pourrait  se  donner  l'agrément  d  une  partie  avec 
.sa  monture.  Si  les  mœurs  privées  se  font  un  peu  futiles,  les 
mœurs  politiques  sont  toujours  d'un  sérieux  fort  affligeant; 
il  est  même  certains  détails  que  la  petite  cliionique  aborde- 
rait volontiers,  si,  à  l'instar  do  ceux  de  ses  confrères  qui 
éi;rivent  la  grande,  certaine  jurisprudence  n'imposait  à  l'an- 


naliste superficiel  le  bâillon  plus  ou  moins  constitutionnel 
des  lois  de  septembre. 

Bien  que  toute  comédie  ne  se  joue  pas  au  théâtre ,  nous 
parlerons  seulement  de  celle-là,  c'est  plus  sûr.  Nos  comé- 
diens (I  grandes  recettes  ont  pris  leur  vol.  Où  est  BoulTé  ?  où 
s'est  réfiigié  Arnal?  quel  est  le  séjour  de  Rachel?  qu'est  de- 
venue madame  Stoitz?  quand  Carlotta  Grisi  reviendra  t-elle? 
Si,  à  ces  cinq  ou  six  noms,  on  ajoute  ceux  de  Duprez,  qui  n'a 
pas  encore  reparu  à  l'Opéra,  et  de  mademoiselle  Dejazet,  qui 
nous  quittera  demain,  il  est  bien  évident  que  le  personnel 
de  nos  célébrités  dramatiques  se  trouve  au  grand  complet  à 
l'étranger.  Sans  trop  chercher,  on  trouverait  encore  à  l'aug- 
menter de  Frédérick-Lemaître.  Voilà  les  comédiens  que  le 
public  aime  et  qu'il  ne  se  lasse  pas  de  voir.  Aux  autres,  il 
accorde  son  estime,  mais  il  ne  se  dérange  guère  pour  leur 
en  donner  des  preuves.  N'allez  pas  croire  cependant  que 
nous  allions  omettre  Vernet  dans  celte  élite.  Qui  ne  coiiniit 
Gaspard?  qui  n'aimerait  pas  Matliias'.'  qui  pourrait  oublier  Se- 
rinet'!  Vernet  Jean  Jran,Vernet  Mailatm-  l'ochel,  le  plus  char- 
mant de  nos  comédiens  par  la  grâce  et  le  ii.ilurcl,  d'une  in- 
spiration toujours  soudaineet  vive,  fin  jusque  dans  ses  inven- 
tions les  plus  grotesques,  et  idéal  jusque  dans  la  composition 
des  plus  vulgaires,  Vernet  est  le  comédien  créateur  par  excel- 
lence; no  le  prouvait-il  pas  hier  encore  dans  cette  pii'ce  nou- 
velle des  Variétés  qui  n'en  est  pas  une,  les  Trois  Portiers? 
Pas  l'ombre  d'une  action,  pas  un  soupçon  de  dialogue;  mais 
il  s'agit  bien  d'action  et  de  scènes,  do  dialogues  et  de  bons 
mots!  donnez  un  trait  à  Vernet,  et  de  ce  seul  trait  il  composera 
une  ligure;  désignez-lui  la  profession ,  il  va  vous  montrer 
l'homme  et  le  ciractôre.  Dans  cette  pâle  esquisse  de  IMM.  Du- 


peuty  eL'Vanderburck,  il  y  a';un  suisse,  ,un  concierge,  un 
portier,  tous  trois  frères  ou  cousins,  du  nom  de  Potin  ;  le 
suisse  esl  fier  et  le  concierge  vaniteux,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
veut  entendre  parler  de  la  branche  déchue  de  Potin  portier, 
on  ne  veut  pis  de  son  fils  pour  gendre  et  pour  neveu  jus- 
qu'au moment  où  la  mésalliance  est  lavée  par  la  bonne  for- 
tune d'un  héritage.  Encore  un  coup,  il  n'y  a  point  dans  ci-ito 
ridicule  histoire  de  suisse  et  de  concierge  d'autre  bonne  for- 
tune que  celle  de  Vernet  jouant  ce  rôle  de  portier.  C'est  un 
portiait  nouveau  et  original  que  l'excellent  comédien  ajoute 
à  sa  galerie  d'originaux.  Du  reste,  telle  a  été  l'unique  nou- 
veaulé  des  théâtres  pendmt  cette  huitaine  ;  noyés  hier,  nous 
nous  trouvons  à  sec  aujourd'hui.  Cependant  on  peut  déjà 
voir  poindre  et  monter  à  l'horizon  une  nuée  grosse  de  tra- 
g Mlles  et  autres  divertissements  dramatiques,  c'est  un  Spar- 
tanis  qiierOdéon  donne  ce  soir,  c'est /'/nfrii/uc  et  l'Amour 
que  le  Tlii'àtre-llistori  |iie  donnera  demain.  Puisse  cette  nuée 
ne  décliaiiicr  aucune  tempête  et  se  résoudre  en  pluie  d'or 
pour  ces  Thébaïdes  qui  en  ont  tant  besoin. 

K'i  même  temps,  voici  l'écho  d'un  éclatant  triomphe,  un 
lu-  lit  de  bravos  qui  nous  arrive  de  Dresde  en  droite  ligne. 
11.1'is  lin  grand  concert  donné  dans  cette  ville  en  présence  de 
la  faiiiillo  rovale,  madame  Viardot  a  chanté  le  rôle  de  Va- 
lentiiie  dos  tliKiiirmils  et  de  dona  Anna  de  Don  Juan,  et  la 
grande  cantatrice  a  été  couverte  de  bouquets,  écrasée  d'ap- 
plaudissements et  accablée  de  rappels  par  les  Saxons  élec- 
trisés.  Ainsi  donc,  après  Vienne,  Horliu  et  Munich,  Dresde 
a  été  le  théâtiM  des  succès  de  madimo  Viardot,  en  attendant 
Francfort  et  Weimar.  Vous  vcrrezque  l'Allemagne  toutenlière 
y  passera.  Mais  la  France  n'auia-l-oUe  pas  bientôt  son  tour? 
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C'est 
meurée 


le  3  février  iS\ 
célèbre,  Fiédéi 


3  que,  dans 
ic-Guillsmie 


une  proclamation  de- 
III  promit  solennelle- 


M.  de  Saucken,  dt-puté  de  la  provi 


ment  à  la  Prusse,  en  l'appelant  aux  armes  contre  h  France, 
que  le  prix  de  sa  victoire  sérail  un  gouvernement  représen- 
tatif consacré  par  une  constitution  lil)rement  discutée.  Cet 
ensagenient  royal  lut  renouvelé  dans  divers  décrets  de 
1815,  18J0  et  1823;  mais  jamais  il  ne  reçut  d'exécution, 
et,  comme  on  dit  en  Allemagne,  le  roi  mourut  débiteur  de 
son  peuple.  C'est  le  3  février  1847  que  Frédéric-Guil- 
laume IV,  pour  acquitter  h  dette  de  son  père,  a  publié  la 
pitente  royale  qui  devait  donner  l'élincelle  de  vie  aux  lois- 
promesses  de  1813,  1813,  1820  et  1823  demeurées  jusqu'à 
présent  à  l'état  de  lellre  morte,  et  qui  méritaient  seules  ce 
nom  de  vains  chiffons  dp  papier  i^u'a  donné  le  roi  de  Prusse, 
djns  son  discours  d'ouverture  des  Eiats,  à  toutes  les  consti- 
tutions écrites. 

Pour  apprécier,  pour  comprendre  la  patente  royale  du  3 
février,  cet  acte  étrange,  incomplet,  informe,  qui  habille 
une  institution  moderne  de  formes  surannées,  et  qui  pré- 
tend tenir  des  promesses  antérieures  en  les  rétractant,  il 
faut  se  rappeler  quelle  est  l'école  politique  et  quel  est  le  ca- 
ractère du  prince  qui  régnent  ensemble  sur  la  Prusse.  Cette 
école  est  celle  de  Stahl  et  de  lialler,  suivie  et  propagée  par 
Savigny;  l'école  appelée  historique,  ou  traditionnelle,  qui 
ne  connaît  et  n'approuve  que  Va  posteriori,  qui  ne  ^eut  et 


,  député  de  l.-i  pr 


ne  permet  rien  de  nouveau  dans  le  monde,  mais  seulement 
ce  qu'elle  nomme  le  rtérelopi>ement  naturel  d?s  choses  pas- 
sées, (t  qui,  rcp(iu!--ant  loul  a  priori,  alhclie  un  mépris  su- 
perbe pour  les  conslituliuns,  les  chartes,  les  contrats  politi- 
ques, pour  ce  qu'elle  appelle  lois  mécaniques  fabriquées   à 
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f  main  d'humme.  Le  roi  est  instruit,  savant  même  et  spiri- 
tuel; il  a  des  mœurs  simples  et  régulières,  de  bonnes  inten- 
tions, un  cœur  bienveillant  etuu  es|irit  élevé,  mais  troublé 
par  des  idées  bizarres,  mystiques,  qui  se  choquent,  se  con- 
tredisent et  s'annulent.  Nature  de  poêle  et  d'artiste,  amant 
du  passé  sous  toutes  ses  formes,  toujours  irrésolu  dans  ses 
desseins,  vacillant  dans  ses  opinions  et  volage  dans  ses  en- 
thousiasmes, il  n'a  pas  la  vue  nette,  sure  et  terme  de  l'homme 
d'Etat.  On  l'a  malicieusement  représenté  tenant  dans  la 
main  droite  un  papier  avec  le  mot  ordre  ;  dans  la  main  gau- 
che, un  autre  papier  avec  le  mot  contre-ordre,  et  sur  le 
front,  le  mot  désordre.  D'ailleurs,  sous  un  caractère  doux  et 
triste,  il  cache  le  fanatisme  de  ses  croyances  religieuses  et 
politiques.  Mais  c'est  selon  son  but  que  le  fanatisme  est  bon 
ou  mauvais,  utile  ou  nuisible;  semblable  ii  la  ténacité  dans 
les  idées  et  les  résolutions,  qui  s'appelle,  quand  on  a  raison, 
fermeté  ;  quand  on  a  tort,  entêtement.  IJans  ses  conseils, 
dans  son  minisière  surtout,  il  n'a  pas  un  homme  fort,  im- 
portant, renommé,  qui  puisse  dominer  la  situation  et  mener 
les  affaires.  Le  minière  dirigeant,  M.  de  Tliile,  est  un  dévot, 
un  piétisle,  que  l'opinion  repousse  et  condamne  ;  le  vieux 
général  Boyen,  respecté  de  tout  le  monde,  est  forcé  à  1  inu- 
tilité et  à  la  retraite  par  son  grand  ,^ge  ;  enlin  M.  de  Bodel- 
scliwing,  nommé  commissaire  royal  à  la  diète,  bien  que  le 
premier  des  ministres  par  le  caractère  et  le  talent,  phe  sous 
le  poids  et  l'importance  de  son  rôle. 

Quand  elle  parut  inopinément,  la  patente  du  3  février  ex- 
cita dans  l'opinion  deux  sentiments  divers  et  presque  con- 
traires :  la  risée  et  l'espérance.  D'un  côté,  on  se  moqua  de 
cette  prétendue  constitution  qui  neconslituait  rien,  de  cette 
concession  royale  qui  ne  concédait  pas  même  ce  qu'avaient 
promis,  ce  qu'avaient  donné  les  lois  antérieures.  Mais,  d'une 
autre  part,  on  espéra,  et  même  à  l'espoir  se  joignit  la  gra- 


titude. On  disait  :  Le  roi  pouvait  faire  comme  son  père,  et 
ne  pas  appeler  même  une  ombre  de  représentation  nationale. 
El  les  Prussiens  reconnaissants  lui  avaient  dit  volontiers, 
comme  les  llaliens  au  pape  :  «  Corraçjio,  santo  padre.  » 
Mais  toutefois  on  ne  voyait,  et  l'on  ne  pouvait  voir  dans 
la  patente  royale  autre  chose  qu'un  premier  pas,  un  ache- 
minement vers  une  ère  nouvelle,  vers  un  régime  plus  en 
rapport  avec  le  progrès  des  esprits.  Ou  le  roi,  disait-on 
encore,  s'appuiera  sur  l'opinion  pour  se  dégager  de  plus 
en  plus  des  liens  du  passé  et  du  présent,  et  pour  mar- 
cher eu  avant  avec  elle,,  ou  l'opinion  iii;trc  liera  .■■(■ule,  et 
l'entraînera  bien  à  sa  suite.  On  se  rappi'l.iil  inliiiflleiiient 
nos  états  généraux  de  1789,  devenus,  eu  Irois  iimis,  l'as- 
semblée constituante,  et,  dans  une  époque  encore  plus 
moderne,  VEstatuto  real  de  I83i  devenu,  en  Irois  ans,  la 
constitution  semi-républicaine  de  18.37.  El  tout  le  monde, 
amis  ou  ennemis,  disaient  de  \Apatente  royale  que  c'était  trop 
ou  trop  peu;  que  le  roi  donnait  l'iuiiuilsion  et  .se  lançait 
sur  une  route  inconnue,  sans  marquer  le  terme  et  le  but  du 
mouvement,  sans  faire  un  de  ces  pas  décisifs,  une  de  ces 
halt'^s  solennelles  où  les  nations  et  les  gouvernements  s'ar- 
rêleiil  et  prennent  un  demi-siècle  de  repos. 

A  dé'aut  des  journaux  que  la  censure  bilillonnait,  plu- 
sieurs écrits  parurent  pour  éclairer  l'opinion  ;  entre  autres 
un  livre  de  M.  Bulow-Cammerow,  rt  surtout  une  broi;liure 
df  M.  Ileinrich  Simon,  magistrat  àBrcsIau.  Cette  brochure, 
qui  avait  pour  titre  -.Faut-il  accepter  ou  refuser?  éclipsa 
sur-le--cliamp  toutes  les  autres  publications.  Pour  battre  l'é- 
cole hi^toril|ue  sur  son  propre  terrain,  et  ne  pas  lui  laisser 
de  retraite  même  dans  son  système,  M.  Simon  plaida  la 
cause  nationale  en  légiste,  et,  toujours  appuyé  sur  des  tex- 
tes, par  une  argumentation  serrée  et  une  logique  irrésis- 
tible, il  démolit  pièce  à  pièce  toute  l'œuvre  royale.  Cette 
brochure  fut  aussitôt  défendue  et  son  auteur  poursuivi  ; 
mais  ces  persécutions  ne  firent  que  la  désigner  davantage  à 


l'attention  publique,  et  lui  donner  un  attrait 
pit  de  la  censure  et  de  la  police,  elle  fut 


d-'  plus, 
lue   de 
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En  dé- 
tout le 


M.  d'Auerswald,  député  delà  province  de  Pn 


monde,  et,  comme  la  fameuse  brochure  de  Siéyès  sur  le 
ricrs,  elle  devint  le  régulateur  de  l'opinion.  Le  roi,  dans 
son  discours  d'ouverluie,  lui  a  fait  une  réprnse  directe  et 
fort  étendue.  Cela  suffit  pour  en  montrer  tmiti.  la  puissance. 
Un  peu  plus  tard  parut  une  autre  brochure,  importante 
aussi,  celle  du  docteur  Gervinus,  de  Manhfim.  Il  prit  la 
question  dans  un  autre  sens.  Après  une  rapide  attaque  au 
texte  de  la  patente  royale,  il  m  discute  l'espiil  et  touche  la 
question  en  métaphysicien.  Je  donnerai  un  court  exemple 
de  sa  manière  :  «  Vous  êtes,  dit- il,  roi  parla  prfuede  Dieu  ; 
vous  tenez  h  ce  dogme,  c'est  pour  vous  un  arlicle  de  foi. 
Eli  bien!  soit;  vous  êtes  l'image  de  Dieu  sur  la  terre.  Mais 
Dieu,  dans  le  gouvernement  du  monde,  s'est  donné  des  lois 
immuables,  éternelles,  qu'il  n'enfrtint  jamais.  Vous  pou- 
vez donc  aussi  resserrer  votre  puissance  dans  les  limites 
d'une  loi  constitutionnelle,  sans  cesser  pour  cela  d'être  à 
l'image  de  Dieu,  etc.,  etc.  »  Ce  genre  de  raisonnements, 
bon  partout,  ne  peut  manquer  d'avoir  une  grande  prise 
sur  l'esprit  allemand,  et  je  ne  sais  trop  ce  que  dirait,  pour 
le  rétorquer,  l'école  historique  elle  même,  car  il  ne  s'agit  h'i 
ni  de  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  ni  île  Contrat  social. 
et  l'auteur  remonte,  dans  le  passé,  jusqu'à  la  créalion  du 
monde. 


M.  Van  Bcckorallt,  député  de  la  province  rhéi.a 


La  composition  des  Etats  provinciaux,  devenus  subitement 
Etats  généraux  par  l'appel  du  roi,  ne  devait  ni  effrayer  le 
gouvernement,  ni  rassurer  l'opinion.  yiia:re  ordres,  les  sei- 
gneurs, les  chevaliers,  les  villes  et  les  campagnes,  lormaient 
deux  curies  ou  chambres  :  le  premier  ordre,  la  première  eu- 
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ris  ;  liî-i  trii^  wV.m,  la  seoi  U.  Dj  ces  J'iux  curies,  «pré- 
sent mt  i  peu  prè?  le  pirlein !nt  d' iiigleterre  et  les  chambres 
(la  France,  l'une  tout  eiilière  et  u;ie  pirtie  de  l'autre  étaient 
à  U  nomination,  i  la  diiorétioi  du  roi.  La  partie  eluo,  les 
ordres  des  villes  et  d".s  camoa^nes,  n'avait  point  été  nom- 
mée pvn-  devenir  jaimis  urie  assembl.W  politique.  Jusque- 
là  dans  les  provinces  (excepté  peut-être  dans  la  province 
rhénane),  personne  ne  s'avisait  de  briguer  la  fonction  en- 
nuyeuse et  presiiue  inutile  de  député  aux  Etats.  On  nommait 
à  ces  places,  comme  chez  nous  à  celles  d'ofliciers  munici- 
naiix  des  gens  aisés  et'iniccup'S,  propriétaires,  rentiers, 
négociants  retirés  des  afl'aires,  qui  ne  pouvaient  refuser  ce 
service  honorable  à  leurs  concitoyens.  Au  milieu  d'une  telle 
représentation  nationale,  si  ce  nom  peut  lui  rtre  donné,  parmi 
des  liommos  aussi  neufs  aux  atîairi'.s  publiques qu'inoffensils 
par  nature  et  par  [losition,  comment  trouver  un  tribun,  un 
orateur,  un  homme  politique? 

Mais  le  souille  de  l'opinion  avait  passé  sur  ces  braves 
gens  il  les  animait,  et,  comme  jadis  l  Esprit-Saint  lit  le  don 
des  làn''ues  aux  apôtres,  il  leur  avait  donné  le  sentiment  et 
la  connaissance  de  leur  situation.  Sur  les  huit  provinces  de 
la  monarchie  prussienne,  les  quatre  plus  importantes  se 
montraient,  dans  leurs  représentants,  libérales  en  immense 
majorité,  à  savoir  :1a  vieille  Crusse  (K.œnigsberg),  la  Polo- 
gne (Posen),  la  Silésie  (Breslau),  et  la  province  rhénane 
(Colo"ne).  La  Westphalie  (Munster)  marchait  en  grande  par- 
tie d'a'xorl  avec  elles.  Il  ne  restait  de  députalions  inféodées 
au  gouvernement  que  le  Brandebourg,  la  Poméranio  et  la 
Saxe.  C'est  des  cinq  autres  que  sont  sortis,  comme  par  en- 
chantement et  à  la  surprise  générale,  des  orateur.s  distingués, 
des  caractères  fermes,  des  politiques  instruits,  habiles  et  réso- 
lus teIsqueMM.deBeckerath,  deVincke.Hansemann,  Milde, 
Mewissen,  d'Auerswald,  de  Saucken,etc.  Mais  chaque  pro- 
vmce  était  libéraie  à  sa  manière.  U  métaphysique  Kœnii-s- 
berg  ne  marchait  pas  très-d'accord  avec  la  catholique  Co- 
liv'ne.  Sous  une  presse  censurée,  il  avait  été  impossible  de 
s'imtendre  par  avance,  de  se  concerter,  d'arrêter  un  com- 
mun programme.  La  brochure  de  Simon  était  le  seul  guide. 

A  mesure  qu'ils  arrivaient  à  Berlin,  les  députés  provin- 
ciaux étaient  entourés  de  séductions;  ils  recevaient  des  in- 
vitations chez  les  plus  granls  seigneurs,  qui  se  partageaient 
les  jours  de  la  senaine  pour  les  occuper  chaque  soirée;  ils 
eri  recevaient  même  à  la  cour,  où,  pour  la  première  fois  sans 
doute,  on  vit  paraître  de  bons  cultivateurs  en  longue  re- 
dingote, en  cravate  noire ,  et  dont  nulle  espèce  de  gants 
ne  couvrait  les  mains  calleuses.  Enlin  l'on  pratiquait  à  leur 
égsrd,  je  ne  dirai  pas  Vabus  des  influences  (ce  mot  odieux  se- 
rait in'jnsie  des  <leux  paris,  et,  Dieu  merci!  la  cynique  cor- 
ruption qui  déshonore  chez  nous  le  gouvernement  représen- 
tatif Cil  encore  inconnue  en  Prusse),  mais  au  moins  l'usage 
des  influences.  Ils  étaient  incertains,  désorientés;  ils  sem- 
blaient, pour  la  plupart,  surpris,  presque  honteux,  et  comme 
accablés  de  leur  rôle.  Cependant  deux  idées  principales 
avaient  eu  cours  parmi  eux  dès  le  premier  moment,  et  ser- 
vaient à  les  rallier  comme  autour  d'un  drapeau.  D'abord,  un 
grand  no  nbie  de  députés,  et  de  toutes  les  provinces,  se  re- 
aardiient  comme  incompétents.  «Nous  sommes,  disaient- ils, 
députés  aux  diètes  provmciales  ;  nous  n'avons  pas  reçu  de 
pouvoirs  suffisants  pour  discuter  les  intérêts  généraux  de  la 
monarchie.  Il  f.iut  des  élections  nouvelles,  et  des  députés 
spéciaux.  »  Celte  doctrine,  k  laquelle  il  n'y  avait  rien  à  ré- 
pondre, ni  levant  la  loi,  ni  devant  la  raison,  conduisait  par 
deux  voies  au  même  résultat  :  ou  des  élections  générales 
eussent  envoyé  des  députés  plus  puissants  et  plus  exigeants, 
■vrais  représentants  de  l'opinion  et  du  pays;  ou  l'assemblée, 
telle  quelle,  s'emparait  par  la  force  des  choses  des  pouvoirs 
d'une  constituante,  le  dirai  loul  h  l'heure  pourquoi  ce  projet 
di  se  déclarer  incompétente  fut  abandonné  par  l'assemblée. 
L'autre  idée  était  d'une  nature  différente.  Les  députés  pro- 
vinciaux, convoqués  en  diète  générale,  sç  montraient  fort 
piqués  des  actes  récents  du  roi.  qui,  dans  la  semaine  anté- 
rieure k  l'ouverture  de  l'assemblée,  avait  lait  coup  sur  coup 
plusieurs  lois  politiques  sur  la  tolérance  religieuse,  sur  les 
mariages  mixtes,  sur  la  publicité  des  débatsjudiciaires,  etc. 
C'était  bien  leur  dire  :  «Je  puis  seul  et  sans  vous  promul- 
guer des  lois  ;  je  puis  seul  et  sans  vous  faire  de  bonnes  cho- 
ses et  le  bien  du  pays.  »  Ces  lois  étaient  bonnes,  en  effet,  et 
dès  longtemps  réclamées.  C'étaient,  sous  certains  rapports, 
de  plus  grandes  et  plus  larges  concessions  que  la  palenle 
elle-mênie.  En  toute  antre  circonstance,  elles  eussent  satis- 
fait l'opinion.  L'à-propos  leur  manqua.  Une  position  fausse 
communique  ce  défaut  à  toutes  les  mesures  qu'elle  inspire. 
Oi  no  vit  dans  ces  décrets  de  bon  plaisir  qu'un  déli  tacite 
aux  Etats  qnis'âsseTiblaient,  c'était  leur  signifier  qu'on  les 
rédiii  ait  îi  enregistrer  des  édits  de  finances. 

Ce  fut  dans  celte  situation  que  l'assemblée  s'ouvrit  le  11 
avil.  Je  ne  rappellerai  point  le  discours  du  roi,  que  tous 
les  journaux  de  l'Europe  ont  publié  et  commenté.  Da  celte 
pièce  étrange,  incroyable,  je  dirai  seulement  que  le  fond  et 
la  forme  sont  à  lui,  à  lui  se^l,  et  qu'il  n'a  consulté  per- 
sonne, u\â  ne  pour  la  rédaction.  J'ajouterai  encore  deux  oh  ■ 
serv.ilirtus  rapilas,  et  qui,  je  crois,  seront  nouvelles.  Lors- 
i|Ui'  le  roi  de  Prusse,  après  avoir  appelé  les  chartes  des  chif 
fuis,  a  nominx,  saus  le  désigner  autrement,  un  pays  où  la 
sai/esse.  Mréditain  a  amservé  les  vieilles  institutions,  on  a 
cru  jue  cet  éloge  s'appliquait  à  l'Angleterre.  C'est  une  erreur. 
Frédéric-Gui  iiuime  IV  connaît  aussi  bien  que  personne  la 
Carta  magntei  le  bill  uf  irrigls,  eUtilS,  et  l'avènement 
des  Nassau.  Il  désignait,  ipii  pourra  lecroire?...  il  désignait 
U  Macklembourg.  Celte  puérilité  ne  pouvait  être  devinée, 
et  i'An^îleterre  a  Kard^  un  éloge  qui  n'était  point  h  sim 
adresse.  Quant  aux  chifjons  de  papier,  qui  ont  courroucé  jus- 
qu'au Journil  des  Déijats,  m.ilgré  la  louange  un  peu  com- 
promeltante  faite  il  sa  sagesse  personnelle,  on  aurait  pu  de- 
maniler  au  roi  de  Prusse  qu'est-ce  qu'était  la  Bulle  d'or  de 
Charles  IV,  qui  fut  la  constitution  du  corps  germanique  de- 
puis 135G  jusqu'il  Napoléon,  et  qu'est-ct^  qu'était  le  décrut 
de   l'empereur    LéopuUI ,  qui  fit,  en   1701,  de    l'élorlenr 


de  Brandebourg  FrélSric  III  le  roi  de  Prusse  Frédéric  I"'. 
(JEivre  du  roi  seul,  le  discours  d'ouverture  ne  fut  pas, 
dans  .son  intention,  une  bravade,  une  insulte  :  ce  lut  une 
erreur.  Il  n'en  eut  pas  la  conscience.  Mais  les  auditeurs  com- 
prirent et  sentirent.  Il  y  eut  u:ie  surprise,  une  stupéfaction 
universelles.  Et  l'indignation  s'y  mêla.  Celait,  en  elTet, 
Louis  XIV  entrant  au  Parlement  le  fouet  h  la  main.  Et  Fré- 
dério-(juillanine  n'était  pas  dans  un  lit  de  justice,  devant 
un  corps  juiliciaire  qui  avait  fomenté  la  Fronde.  Il  était  de- 
vant la  représentation  natiniale,conviée  par  lui-même.  L'in- 
jure était  gratuite,  inexcusable.  Elle  fut  ressentie.  On  vit, 
dans  la  séance,  pleurer  des  vieillards,  qui  se  plaignaient 
d'avoir  trop  vécu,  puisqu  ils  avaient  été  réservés  à  nu  tel 
outrage.  Le  parti  le  plus  simple  pour  les  députés,  et  le  plus 
digne  peiil-êlre,  était  de  partir  au  sortir  de  la  séance,  et  de 
regagner  chacun  sa  province.  Ils  pouvaient  dire  au  roi  : 
«  Pourquoi  nous  avez-vous  convoqués?  Vous  faites  des  lois 
à  notre  arrivée,  et  sans  nous  ;  vous  nous  insultez  dans  voire 
discours  ;  vous  déclarez  en  termes  impérieux  que  nous  ne 
sommes  rien,  que  vous  êtes  tout,  et  que  vous  ferez  tout, 
même  une  aumône  de  deux  millions  d'écus-  Merci  ;  nous 
allons  distribuer  cette  somme  il  nos  pauvres.  » 

C'était  l'avis  de  plusieurs,  du  plus  grand  nombre  peut- 
être.  L'occasion  était  bonne,  et  le  prétexte  facile  à  trouver: 
celui  de  l'incompétence,  expliqué  précédemment.  Mais  la 
patience,  la  longanimité,  l'esprit  de  conciliation  et  le  senti- 
ment du  devoir,  qui  sont  des  qualités  propres  au  caractère 
allemand,  l'emportèrent  sur  le  dépit,  sur  la  dignité  iroissée 
et  sur  l'instinct  souvent  habile  du  premier  mouvement.  Pour 
juger  en  cette  occasion,  comme  en  toutes  les  autres,  la  con- 
duite de  la  diète,  il  ne  faut  pas  oublier  combien  l'esprit  al- 
lemand diffère  du  nôIre.  Il  n'est  pas  actif,  prompt,  résolu  ; 
il  n'a  rien  de  spontané,  d'instinctif.  U  cherche  laborieuse- 
ment la  raison  pure;  il  se  fait  à  lui-même  de  V  hyper-cri  ti- 
que. Lorsque,  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  un  député, 
ou  mf'ine  un  simple  citoyen,  a  fait,  par  exemple,  la  critique 
du  discours  du  roi,  il  croit  devoir,  par  conscience  et  par  pro- 
bité, faire  ensuite  la  critique  de  sa  critique,  afindes'assurer, 
dans  ce  connit  intellectuel,  qu'elle  est  juste  et  fondée.  Cela 
exp'ique  certaines  choses  et  certiines  formes  des  choses, 
que  nous  ne  pouvons  guère  comprendre  de  prime-abord. 
Mais,  au  milieu  de  ces  lentes  investigations  de  la  conscience, 
la  pensée  reste  souvent  incertaine,  et  l'action  presque  tou- 
jours en  suspens. 

Cependant  l'opinion  s'agi'ait  au  dehors  Des  léunionsse 
formèrent,  espèces  de  petits  clubs  où  les  députés,  mêlés 
chaque  soir  avec  les  hommes  d'intelligence  et  d'action  que 
rentermela  capitale  de  la  Prusse,  se  fortifiaient  de  leur  con- 
cours, de  leurs  encouragements,  et  s'habituaient  aux  luttes 
delà  parole.  L'assemblée  sentit  qu'il  fallait  répondre  au  roi, 
bien  qu'il  n'eût  ni  demandé  ni  accepté  de  réponse.  Elle 
voulut  faire  ce  que  nous  nommons  une  adresse.  Les  minis- 
tres refusèrent  d'abord,  avec  hauteur,  avec  opiniiitrcté.  Mais 
le  président  lui-même  (maréchal  de  la  haute  curie)  donna 
raison  à  l'assemblée,  et,  tous  les  ordres  réunis,  comme  il  la 
séance  royale,  on  prépara  la  commune  réponse.  Une  com- 
mission de  di.x-huit  membres  fut  désignée  par  le  président, 
et  treize  voix  tombèrent  d'accord  pour  accepter  une  réd.ic- 
tion.  celle  de  M.  deBeckeralh,  qui,  douce  et  respectueuse  dans 
les  formes,  était  très-ferme  et  très-explicite  au  l'oad.  Elle  con- 
tenait la  négation  de  tout  ce  qu'avait  avancé  le  roi,  et  disait 
sur  tous  les  points  exactement  le  contraire  :  «  J'assemblerai  les 
Etats  selon  mon  bon  plaisir.  —  Vous  assemblerez  les  Etats  cha- 
que année. —  Les  comités  permanents,  nommés  par  moi, 
auront  les  pouvoirs  de  l'assemblée.  —  En  l'assemblée  seule 
réside  le  pouvoir  ;  les  comités  permanents  ne  la  remplace- 
ront point.  —  Vous  n'êtes  pas  une  représentation  nationale. 
—  Nous  sommes  les  représentants  de  la  nation,  etc.  «  Le 
comte  d'Arnim,  ancien  ministre,  offrit  un  tiers-parti,  un 
juste-milieu.  Il  opinait  bien  pour  une  adresse,  mais  il  pro- 
posait une  autre  rédaction,  où,  sous  quelques  phrases  semi- 
libérales  et  qui  n'étaient  que  des  généralités,  il  ne  se  trou- 
vait rien  de  précis  et  de  formel  ;  des  mots  et  pas  de  choses. 
Ce  moyen  terme  était  bien  tentant  pour  une  telle  assemblée, 
si  décousue,  si  incertaine,  si  faible,  si  pusillanime,  à  ses 
premiers  pas  sur  le  tprrain  constitutionnel.  Cependant  elle 
vit  le  piège,  et  l'amendement  d'Arnim  fut  repoussé.  Une 
nouvelle  rédaction,  proposée  par  M.  d'Auerswald,  l'ut  mêlée, 
dans  le  vote  par  paragraphes,  à  celle  de  M.  de  Beckerath 
conservée  dans  ses  parties  essentielles,  et  l'adresse,  ainsi 
formulée,  fut  votée  par  i70  voix  contre  11 1.  La  plupart  des 
princes  du  sang,  au  nombre  de  dix,  votèrent  eux-mêmes 
avec  la  majorité. 

En  résumé,  le  roi  avait  dit  aux  Etats  :  «Je  suis  seul.  »  Les 
Etals  répondirent  au  roi  :  «Nous  sommes  deux.  » 

Celte  première  victoire,  ou  plutôt  ces  trois  victoires  suc- 
cessives dans  la  même  question,  en  amenant  toutes  les  au- 
tres, ont  décidé  de  la  campagne  parlementaire,  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  de  l'avenir  de  la  Prusse.  Bien  des  gens  in- 
considérés, au  dedans  et  au  dehors  du  pays,  reprochaient  ii 
l'assemblée  de  perdre  en  vaines  iMnries  un  temps  qui  de- 
vait appartenir  aux  a/faire,«.  C'esl  le  langage  à  la  mode.  Les 
députés,  heureusement,  furent  plus  sages  que  leurs  fron- 
deurs. Ils  comprirent  que,  pour  savoir  ce  qu'on  fait,  il  faut 
dabor.l  savoir  ce  qu'on  est. 

Le  roi  répondrait-il  il  l'a  livsse?  Ce  fut  la  seconde  ques- 
tion qui  s'éleva.  L'on  disait  dans  son  nnlouraiîe  :  «  Le  mi 
doit  avoir  le  dernier  mot.  »  Mais,  répondre  il  l' idresse,  c'é- 
tait, en  réalité,  donner  ii  l'assemblée  la  dernier  nml,  car 
c'était  lui  reconnaître  le  droit  de  l'avoir  fait".  Eiilraiiié  lur- 
cémentau  rôle  de  roi  constitulionni'l,  Fn'déric-Giiillaiiiiie 
devait,  dans  cette  r''|ui  ise,  :i  liu  •lire  re  qu'avait  diU'assem- 
blée  ou  la  congédier,  Inlli"  m  n'iiMiie  ou  faire  un  coup 
d'Etat.  L'opinion  piihliqne  cniiru  .'o  lil  li  ès-hien  l'imporlam-o 
(le  ce  confiil.  On  était  sur  la  pente  des  événements. 
Ce  fut  au  milieu  des  perplexités  de  la  cour  qu'éclatèrent 
les  émeutes  des  21  et  22  avril.  On  a  présenté  ces  troubles 
comme  de  simples  pillages  de  pommes  de  terre  sur  les  mar- 


chés. Il  est  vrai  que  la  cherté  des  subsistances  en  a  été  la 
cause  immédiate,  le  prétexte,  l'occasion  ;  mais  ils  avalent  une 
cause  plus  profonde,  l'agitation  des  esprils,  dont  ils  .sont  la 
preuve.  Il  y  avait  ces  jours- là,  comme  nous  disons,  de  laré- 
mliUion  dans  l'air.  C'était  l'inquiétude  générale,  l'attente 
d  événements,  le  besoin  de  mouvement  qui  passe  de  l'âme 
au  corps,  enfin  tous  les  symptômes  des  fièvres  sociales,  qui 
jetèrent  dans  la  rue,  non  la  populace,  mais  la  population, 
et,  contre  les  habitudes  allemandes  de  repos  et  de  soumis- 
sion, lui  firent  braver  l'autorité  et  la  force  publique.  S'il  lal- 
lait  justifier  cette  assertion,  il  suffirait  de  citer  les  [oerres 
ou  plutôt  les  pavés  jetés  jusque  dans  le  cabinet  du  prince 
de  Prusse,  qui  passe,  à  tort,  jecrois,  pour  le  chef  du  parti 
de  la  résistance. 

En  répondant  à  l'adresse,  le  roi  cédait.  Il  céda,  en  effet, 
dans  le  tond  et  la  forme  ;  il  battit  en  retraite,  bien  qu'il  cou- 
vrit cette  retraite  sous  quelques  mots  équivoques.  Son  se- 
cinid  discours  démentait,  rétractait  le  premier.  C'est  qu'il 
n'a  point,  comme  on  l'a  cm  un  moment,  le  parti  pris  de  re- 
pousser les  vopux  de  la  nation.  Loin  de  là,  il  lui  reste  seu- 
lement dans  l'àiiie  de  vieux  préjugés  sur  le  droit  divin  qui 
sont  devenus  pour  lui  une  sorte  de  religion.  Il  défend  sa 
croyance  beaucoup  plus  que  s<>s  privilèges.  En  ménageant 
ce  laihlede  son  caractère,  on  outiendra  tout  de  lui  sans 
combats. 

Api  es  avoir  ainsi  fixé  sa  position  vis  à  vis  de  la  couronne, 
l'assemblée  a  cmnmencé  les  travaux  pour  lesquels  elle 
était  appelée  ;  et,  dans  la  conscience  de  son  droit  et  de  sa 
force,  soulenue  et  dirigée  par  l'opinion,  prenant  au  besoin 
l'iniliative  qui  lui  était  déniée,  se  faisant  assemblée  politi- 
que, assemblée  nationale,  elle  accomplit  sans  hâte  et  sans 
laibiesse  l'œuvre  commencée  avec  sagesse  et  fermeté.  Tous 
ses  actes,  sans  exception,  ont  été  jusqu'il  présent  des  victoi- 
res. —  Rejet  des  exclusions  à  la  dépulalion  proposées  contre 
certaines  classes  réputées  peu  honorables.  —  Kejet  de  la 
proposition  tendante  à  fonder  des  banques  de  provinces  avec 
d'anciennes  redevances  féodales.  —  Refus  de  nommer  des 
comités  permanents  représentant  l'assemblée  dans  l'inter- 
valle des  sessions.  —  Relus  de  reconiiailreet  de  garantir  les 
dettes  de  l'Etat.  —  Discussions  politiques  entamées  malgré 
les  ministres,  et  reproches  faits  au  gouvernement  sur  la  Ues- 
truction  de  la  république  deCracovie,  sur  l'interruption  des 
relations  de  la  Prusse  avec  l'Espagne,  etc.  —  Enfin  la  décla- 
ration des  droits,  acte  extra-parlementaire,  il  est  vrai,  mais 
que  ses  signataires  ont  en  l'adresse  et  la  puissance  de  faire 
insérer  aux  procès-verbaux  de  rassemblée.  —  Voilà  le  bul- 
letin abrégé  des  victoires,  sans  mélange  de  défaites,  rempor- 
tées par  l'opposition  dans  le  cours  du  mois  de  mai. 

Elles  sont  le  gage  assuré  de  celles  qui  suivront.  Mainte- 
nant, quoiqu'on  lasse  et  quoiqu'il  arrive,  qu'on  proroge, 
qu'on  ajourne,  ou  que  l'on  congédie  même  les  Etats,  leur 
tâche  est  faite,  et  désormais  la  Prns>e  est  une  grande  nation 
de  plus  acquise  à  la  liberté.  L'opinion  s'y  montre,  on  peut 
le  dire,  unanime  et  irrésistible.  C'est  elle  qui  éclaire,  qui 
encourage,  qui  protège  et  fortifie  ses  représentants  olli- 
ciels.  Elle  veut  les  institutions  que  réclame  l'esprit  du  siè- 
cle, qui  sont  dès  longtemps  promises  au  pays,  et  que  dès 
longtemps  il  mérile  par  sa  haute  civilisation.  Ede  les  ob- 
tiendra promptemenl  et  paisiblement.  S'il  e^t  un  peuple  au 
monde  qui,  sans  la  posséder  encore,  mérite  la  liberté,  c'est 
la  Prusse.  S'il  est  un  paysan  monde  qui  puisse  faire  sa  ré- 
volution sans  violences,  sans  désordres,  sans  guerre  civile 
ou  étrangère,  c'e-t  la  Prusse.  Là,  loul  n'est  pas  à  détruire, 
comme  chez  nous  en  1789;  il  y  a  seulement  des  institutions 
politiques  à  édilier,  sur  la  base  déjà  existante  de  lois  civiles, 
sages  et  douces,  d'une  administration  forte,  intègre  et  res- 
pectée. La  Prusse  constitutionnelle  n'a  point  à  craindre  une 
coalition  de  Pilnitz,  une  émigralion  de  castes,  une  invasion 
à  main  armée,  et  tous  les  excès  intérieurs  auxquels  oblige 
la  défense  simultanée  du  territoire  et  des  principes.  Inde- 
pendante,  forte,  unanime,  elle  peut  marcher,  sans  crainte  et 
sans  reproches,  à  toutes  les  paisibles  conquêtes  de  la  li- 
berté dont  elle  est  digne. 


MOKUnS,    COSTUMES,   PAVSAGES,    IKCIDENTS. 

Poussée  par  une  belle  brise  de  l'est,  la  corvette  l'Héro'inf 
bondissait,  légère  et  coquette,  sur  les  vagues  azurées  de 
l'océan  Indien.  Tantôt  s'élevant  sur  la  crête  hlanchi.ssante 
des  lames,  tantôt  s'enfonçant  dans  un  vallon  (nobileet  bleu, 
elle  fendait  l'onde  amère  avec  une  rapidité  incroyable.  A 
chacun  de  ses  bonds,  dans  lavasle  plaine,  jaillissait,  des  deux 
côtés  de  sa  proue,  l'eau  écumeuse  des  mers  qui  retombait 
en  nappesd'uue  éblouissante  blancheur.  Les  ravous  d'or  d'nn 
soleil  matinal  donnaient  parfois  à  ces  jfts  d'eau  les  vives 
couleurs  de  l'arc-en-eiel;  et  le  plainlil  alcyon,  ce  mysté- 
rieux compagnon  du  navigateur,  trempait  souvent  dans  leur 
écume  et  son  bec  et  ses  ailes.  L'atmosphère  était  resplendis- 
sante et  chaude.  Mais  de  même  que  des  nuages  blancs  par- 
couraient l'azur  du  ciel,  de  même  de  petites  lames  blanclies 
filaient  rapidement  sur  le  sein  azuré  de  l'océan.  La  mcrmou- 
tonoail,  comme  dirent  les  marins.  A  l'horizon  nuages  et  va- 
gues seiiihiaieiil  se  re|oindre,  se  confondre  et  s'enfoncer  cn- 
semhl'dms  l'oiule  ;  seuls  l'azur  du  ciel  et  celui  des  mers 
ne  se  r.  iiiii-siunl  pas.  C'est  que  la  teinte  claire  du  premier 
aiiiionc- lil  I.,  |Mnioiiileiirs  do  l'infini,  et  la  couleur  sombre 
(lu  se.'onil.  crll.'s  de  l'ahime. 

L'ollieier  de  service,  debout  sur  son  banc  de  quart,  veil- 
lait à  la  iiianii'uvre  et  à  la  bonne  direction  de  la  route.  Son 
œil  int.dligent  it  actif  parcourait  incessamment  lecercle  Im- 
mense dont  il  étiil  lo  centre,  et  il  étudiait  avec  soin  la  cou- 
pole céleste  qui  l'environnait  de  toutes  parts.  Qnecherchail- 
il  donc,  et  dans  l'infini,  et  dans  les  solitudes  profondes  qui 
se  ciéroolaieiii  devant  lui? 
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<i  Terre  sur  l'avant  à  nous!  »  cria  tout  à  coup  le  matelot 
placé  en  vigie  sur  la  vergue  4u  petit  hunier. 

Comme  si  ce  cri  eût  été  le  signal  longtemps  attendu  du 
combat  qui  précipite  les  bataillons  les  uns  contre  les  autres 
et  donne  ou  la  gluire  ou  la  mort,  l'ofrtcier  et  réjuipage 
s'élancèrent  spon'anément  sur  l'avant  de  la  légère  corveile. 
A  l'horizon,  vers  le  nord,  un  gros  nuage  d'un  bleu  sombre 
et  complète  sortait  du  sein  des  eaux  et  s'élançait  duns  les 
mers.  C'était  la  plus  haute  montagne  de  Sumatra,  c'était  le 
mint  Ophir,  ou  Gournang-Pasaman,  dont  la  tète  s'élève  à 
4,103  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  que  traverse 
littéralement  la  ligne  équatoriale. 

La  route  était  bonne  et  sCire;  nous  continuâmes  d'appro- 
cher sous  toutes  voiles. 

Pendant  que  léLjuipage  préparait  les  ancres  elles  chaînes, 
absorbé  dans  mes  pensées,  le  coude  appuyé  sur  le  bastin- 
gage, le  mintoridans  la  main,  l'œil  sur  la  terre,  moi,  je  me 
félicitais  de  ma  vie  aventureuse.  Quoi  de  pus  utile  en  oITct 
pour  la  jeunesse  que  les  voyages?  Les  laligues  corpurelles, 
la  discipline,  les  dures  privations,  fortifient  le  jeune  homme, 
lui  apprennent  ,\  obéir  aux  volontés  supérieures  et  néces- 
saires, à  soulTrir  patiemment.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  profil 
qu'<l  en  relire!  Non.  Il  apprend  aussi  à  cunnnailrx  les  peu- 
ples ;  en  connaissant  les  peuples,  il  connaît  particulièrement 
tous  les  rouages  de  l'humanité,  cette  immense  horloge  de 
Dieu;  et  quand  il  en  aura  étudié  tous  les  ressorts,  il  saura 
lue  mieux  que  personne,  sur  le  divin  cadran,  la  marche 
lente,  mais  inlaillible  des  peuples  vers  un  point  commun, 
ascendant,  —  la  liberté  philosophique! 

Cependant,  à  mesure  que  la  soleil  montait  dans  l'atmo- 
sphère, la  brise  devenait  de  plus  en  plus  fraîche.  Plus  hou- 
leuse qu  au  malin,  la  mer  déferlait  une  multitude  de  petites 
la.nes  argentées  et  brillantes.  A  les  voir,  on  eîil  dit  un  in- 
nombrable troupeau  de  moutons  à  la  blanche  laine,  tous 
bondissant  ç1  et  là  dans  uneiilaiiie  aux  hautes  herbes  agitées 
par  le  vent.  Et  an  milieu  de  cette  niture  animée,  l.i  cor- 
vette, pareille  à  un  géant  ivre,  penchait,  allait  à  droite,  à 
gauche,  deçà,  delà,  en  étendant  ses  vergues  de  chaque 
eùté,  comme  >i  elle  eùl  craint  de  se  cogner  aux  parois  du 
ciel! 

Après  avoir  vosué  ainsi  durant  quelques  heures,  nous  vî- 
mes peu  à  peu  1  il  ■  de  Sumatra  se  dégager  des  vapeurs  qui 
l'enveloppaient  de  toutes  parts.  Enfin,  vers  le  milieu  du  jour, 
elle  so  découvrit  tout  à  fait  à  nos  yeux  ;  et,  semblable  à  un 
giganlcs|U9  se  peut  endormi  sur  les  eaux,  elle  nous  munira 
son  dos  énorme  chargé  de  forêts  immenses,  vierges,  impéné- 
trables, qui  grimpent,  toufi'uos,  jusqu'au  sommet  de  ses  plus 
liau>es  nionta«iies. 

Et  nous  aperçûmes  bientôt  ses  champs  de  caféiers,  de  poi- 
vriers, dont  l'aspect,  .semblable  à  celui  des  vignobles  de 
France,  est  cliarniani  à  voir.  Ils  étaient  encadrés  dans  c-s 
bais  de  cocotiers  et  de  palmiers,  qui  couvrent  l'ile  d'une 
végétation  vigoureuse,  sans  cesse  animée  par  la  brise  des 
mers.  Biel,  la  plage  sablonneuse  sur  laquelle  se  brisent  in- 
cessamment les  Ilots  verdàtres  se  déroula  devant  nous,  et 
semb'a  nous  inviter  à  venir  nous  reposer  sur  le  sein  de  celte 
il-!  enchantée. 

N  JUS  étions  en  effet  désireux  de  repos.  D 'puis  près  de  cinq 
mois,  aucune  terre...  Mais  quoi?  j'enb'nds  le  bruit  mono- 
line  des  Ilots  qui  .se  brisent  contre  les  rochers.  Nous  tou- 
chons presque  au  rifage.  Une  issue,  un  gouffre  poul-êtie, 
se  présente  devant  nous?N'iinpiirlc,  nous  nous  y  engageons 
liardiincnt;  et,  avec  la  rapidité  d'une  ba'le,  nniis  passons 
entre  deux  caps  couverts  de  bois  touffus  et  de  lianes  ram- 
pinles.  D'agiles  et  curieux  pe.iis  singfS  les  pnpieiil.  T.in- 
tût  as-is  sur  la  pointe  des  rochers,  tantôt  suspendus  aux 
branches  des  arbres,  ils  quittent  de  temps  en  temps  celle 
grave  occupation  pour  venir  nous  regarder  de  plus  près,  ou 
ramasser  sur  la  rive  des  cojuillages  que  le  Ilot  y  lais>e  en  se 
retirant.  Mais  lorsque  la  lame  revenait  prête  à  dêterler  sur 
eux,  i's  s'enfuyaient  au  plus  vite,  en  relevant  la  queue  en 
tro  npette,  et  allaient  manger  leur  butin  sur  la  pointe  de 
quelque  rocher,  on  ils  reprenaient  leur  première  at'iiude. 
A  peine  eûmes-nuusle  temps  de  remarquer  ce  manège  :  la 
corvette  ,  lilant  cumula  un  boulot,  eutra  dans  le  inagnilique 
port  de  rappanooiy. 

En  un  clin  d'œii  les  voiles  furent  carguées,  le  navire  cou- 
rut encore  sur  son  aire  une  deini-eocàblure;  puis  il  s'arrêta, 
calme,  tranquille. 

u Mouille  !d  CI  la  le  commandant. 

L'ancre  tomba  dans  l'eau  aveu  un  bruit  épouvantable  de 
chaînes.  L'ancre  au  lond,  le  bruit  ce.'-sa  ;  puis  on  tila  la  toué« 
en  mêni'»  temps  que  les  «abiers  serraient  les  voiles. 

Je  ji'tii  un  coup  d  iril  dans  le  pirl.  On  eût  dit  un  lac  de 
plusieurs  lieues  d'étendue,  entuuré  de  toutes  parti  d'immen- 
ses forè^.  A  un  .s»-ul  endroit  cMe  ligne  biist-c  était  inter- 
rompue :  c'était  celui  par  le<iuel  nous  «lions  entiés.  l  lais- 
sait apf  rcev  )ir  un  étroit  ruban  des  onles  Olcues  le  la  mer. 

Le  capitaine,  qui  allait  s  embarquer  dans  le  canot  major 
et  se  rendre  à  t-rre,  uie  lira,  tn  me  frappant  sur  l'é^iaule,  de 
la  conl''iniila'ion  où  m'avait  plongé  I  aspect  général  el  ma- 
gique de  la  baie.  )>  descendis  avec  lui  dans  l'embjrcatinn. 
ArméH  de  vigonr-ux  rameurs,  elle  vola  soudain  sur  la  sur- 
face liiiniil',  et  alla  ab  rJer  bi-niôtà  une  plage  sablyuneusc 
où  U'ius  alteiidaienl  quelques  natuieU. 

L'un  d'eux,  celui  qui  paraissait  être  le  chef,  tant  par  la 
richesse  de  son  wistum  <  que  par  l'a-s-suraiice  de  son  aliilud^ 
altière  et  |e  sourire  affabi  •.  et  protecteur  qu'il  eherchait  à 
lixer  sur  ses  lèvres,  s'avança  vers  nous,  tandis  que  les  au- 
tres restèrent  tranquilleniiMil  sur  la  plage,  occupés  à  nous 
regarder  d'un  air  plus  ou  moins  indiiférent.  L'habillement 
de  ce  personnage  était  pittoresque,  poétique,  bizarre.  Il  con- 
sistait d'abori  en  une  veste  d'étoffe  bleue,  courte,  sans  man- 
ches, et  dont  le  col  et  le  devant  étaient  bro  lés  de  filigranes 
d'or.  Ori  voyait,  par  l'ouverture,  sa  poitrine  hroiiiée  et  non 
velue.  Le  criij:in  xaronq,  longue  pièce  de  coton,  peinte,  à  des- 
sins variés,  et  que  les  Suinatri-ins  labnquent  eux-mêmes, 
était  négligemment  jeté  pardessus  cette  veste,  de  manière 


à  former  un  manteau  à  la  façon  des  Egyptiens.  Sa  culotte 
de  taffetas  roug-",  à  raies  blanches,  était  irès-large  et  nedes- 
cendait  pas  plus  bas  que  ses  genoux;  elle  laissait  ainsi  nue 
la  peau  rouge  et  cuivrée  de  ses  jambes  grêles,  maisnerveiises. 
Cette  dernière  partie  du  vêtement  de  ce  sauvage  était  rete- 
nue aux  hanches  par  une  ceinture  de  soie  cramoisie  dans  la- 
quelle passait  cetiearme  terrible,  connue  sous  le  nom  de  kri. 
Outre  une  espèce  de  cimeterre  à  lame  nue,  qui,  comme  la  dague 
deMudarrale  bâtard,  n'attendait sansdouteqn'uneeorge pour 
fourreau,  et  qui,  damasquinée,  incrustée  de  dessins  bizarres, 
avait  le  tranchant  du  côté  opposé  à  celui  de  nos  sabres,  c'est- 
à-dire  du  côté  concave,  la  ceinture  supportait  encore  quel- 
ques objets  qu'il  est  important  de  signaler.  Le  premier,  le 
plus  apparent,  suspendu  par  deux  petites  chaînes  d'argent, 
ressemblait,  par  la  forme,  à  un  très-petit  encensoir.  Du 
même  métal  que  les  chaînes,  mais  artislement  ciselé,  il  con- 
tenait, comme  je  le  sus  plus  tard,  la  chaux  dont  h-s  Malais 
mettent  une  parcelle  sur  leurs  dents  chaque  fois  qu'ils  pien- 
nenl  une  chique  de  bétel.  Le  second  objet  était  un  mouchoir 
de  couleur,  allaché  par  un  coin  et  rejeté  en  arrière  par-des- 
sus l'épaule.  Le  coin  qui  pendait  le  long  du  dos  était  noué  à 
la  manière  de  ceux  qui  font  leur  bourse  de  ce  linge.  On  saura 
plus  tard  ce  qu'il  contenait.  Enfin  à  Cntle  ceinture  était  encore 
suspendue  une  multitude  de  petits  objets  en  or  et  en  argent: 
c'étaient  des  pincettes  pour  s'épiler  la  barbe,  des  cure-dents, 
des  cure-oreilles,  etc.,  etc. 

Couverte,  sur  le  sommet  seulement,  d'une  espèce  de  bon- 
net, tenant  à  la  fois,  par  la  forme  et  le  tiavail,  au  bourre- 
let des  enfants,  et,  par  l'élégance,  à  la  calotte  grecque,  sa 
lète  était  osseuse  et  rase.  Ses  yeux  enfoncés,  jaunes,  lan- 
çiient  des  éclairs.  Us  avaient  parfois  l'expression  sang'anle 
du  regard  du  tigre.  Ses  pommettes,  siane  infaillible  d'as- 
tuce, étaient  saillantes,  et  semblaient  piêtes  à  lui  percer  la 
peau,  plus  noire  que  cuivrée.  Des  deux  côtés  de  sa  large  bou- 
che, garnie  de  dents  noires  comme  de  l'ébène,  s'é-happait, 
en  deux  filets  rouges  comme  du  sang,  le  jus  du  bétel.  Je 
crus,  lorsqu'il  fui  près  de  moi,  qu'il  avait  la  bouche  pleine 
de  chair  saignante,  et  je  me  reculai  par  un  mouvement  in- 
stinctif d'horreur.  Il  est  difficile  de  se  figurer  l'effroi  mêlé 
de  dégoût  que  m'inspira  de  prime  abord  le  repoussant  as- 
pect de  cet  homme. 

Et  ce  que  j'avais  lu  dans  Iss  livres  n'était  pas  lait  pour  me 
ras.surer.  «  Les  Sumatriens,  disent  les  voyageurs, ont  le  ca- 
ractère faux,  débonlé,  cruel,  des  mœurs  de  bandits  et  de 
pirates:  un  mépiis  de  toute  foi,  de  loule  loi.  »  Mais  je  ne 
savaii  pas  que  cis  peintures  hideuses,  outrées,  n'étaient  le 
plus  souvent  inventées  que  pour  colorer,  masquer  la  viola- 
lion  du  droit  des  gens,  ou  la  spoliation  de  la  propriété. 

Il  nous  aborda  en  souriant  et  en  faisant  force  salutations. 
Puis  il  présenta  au  capitaine  un  papier  p'oyé  en  quatre, 
sali  par  le  temps  et  l'usage.  C'était  un  certificat.  Voici  tex- 
tuellement ce  qu'il  contenait  : 

«  Le  .soussigné,  capitaine  du  navire  français  la  Denise,  de 
Nantes,  certifie  que  le  nommé  Poidain,  dit  Bon-Cheval,  à 
cause  de  son  noble  courage,  est  enlièiement  dévoué  aux  Eu- 
ropéens. Il  empêcha  souvent,  au  péril  de  sa  vie,  le  pillage 
des  navires  par  ses  compatriotes,  et  voici  un  Irait  qui  le  pla- 
cera haut  dans  l'estime  des  honnêtes  gens  :  A  mon  dernier 
voyage,  en  réglant  les  honoraires  de  Poidam,  qui  m'avait 
servi  d'interprète  et  de  courtier  pour  l'achat  du  poivre,  je 
lui  comptai  six  cents  francs  de  trop.  Je  fus  une  année  ab-ent 
de  ces  parages,  et  jamais  je  n'avais  pu  me  rendre  compte 
de  l'emploi  que  je  pouvais  avoir  fait  de  cette  somme.  Quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement,  à  mon  retour  à  Suinaira,  de 
voir  arriver  l'oi  lam  à  mon  bord  avec  un  sac  de  cent  dol- 
lars! Tout  s'c^\pllqua,  et  ce  ne  fui  qu'avec  peine  que  je  le 
forçai  d'en  garder  la  moitié.  Brave,  probe,  dévoué,  je  le  re- 
commande donc  o'une  manière  particulière  à  tous  ceux  qui 
visiteront  ces  côtes. 

«  Fait  à  bord  de  la  Denise,  le  il  mai  1839. 

«  Signé  Wallisien.  » 

«  C'est  très- bien,  dit  le  commandant  de  VHéro'ine,  en 
.s' exprimant  en  anglais  et  en  donnant  une  cordiale  poignée 
de  main  au  sauvage.  Je  le  prends  à  mon  service  en  qualité 
d'interprète.  Commence  tes  bons  olûces  en  nous  conduisant 
vers  le  rad|ah.  » 

A  ces  mots  le  Malais,  joyeux,  s'éloigna  du  rivage;  et,  pre- 
nant une  allure  leste  et  dégagée,  il  se  diri;iea,  en  nous  tai- 
sant signe  ae  le  suivre,  vers  un  étroit  sentier,  Iwrdé  de  haies 
vives,  lequel  s'ouvrait  dans  la  forêt  à  dix  pas  de  l'endroit  où 
nonsétionsdébarqué.s.  Nous  passâmes  à  côté  d'un  groupede 
naturels.  N  lUS  repon'lîmes  au  salut  alTi'ctueux  qn  ils  nous 
adres..èrenl.  Ils  étaient  pour  la  plupart  sales  et  mal  vêtus. 
Plusieuis  nous  suivirent;  je  remarquai  aussi  plusieurs  en- 
fants qui  perlaient  des  sabres  plus  hauts  qu'eux  de  six 
pouces. 

Soit  qu'il  craignit  que  ses  compatriotes  ne  profitassent 
d'une  occasion  jiour  nous  voler,  soit  qu'il  redoutât  une  at- 
taque, toujours  est  ilqiie  Poidain,  q«i  marchaitdevantnous, 
pi.-.sa  alors  derrière  coMoie  pournous  servir  d'arrière-garde. 
Cornue  il  n'y  avait  qu'un  seul  sentier  à  travers  la  forêt, 
BOUS  ne  pouvions  être,  le  capitaine  et  moi,  embarrassés  sur  la 
roule  à  suivre.  Nous  conliniiàines  de  marcher.  Mais  l'actiou 
de  Poi  lam,  doKt  je  crus  deviner  le  inoliile,  ne  laissa  pas  que 
de  m'iuijuiéler.  Sans  faire  semblant,  j;  jetais  de  temps  en 
temps  dus  regards  perçants  dans  les  profomleurs  du  bois, 
prêt  à  tirer  mon  sabre  et  mes  pistolets  de  poche  à  la  moin- 
dre apparence  de  danger.  Rien  n'était  à  craindre  de  la  part 
des  hommes. 

Le  sentier  était  très-étroit.  Il  ne  laissait  le  passage  libre 
qn»,  pour  une  personne  de  front.  Les  lêles  toiilTues  des  co- 
coiii;rs,  des  pal.nierset  de  plusieurs  au'res  arbres  énormes 
le  recouvraient  d'un  bout  à  l'autre  et  lui  don-iaient  un  as- 

fiect  so  nbre  et  morne.  On  eût  dil  un  souterrain  percé  dans 
c  feuillage.  Jamais  peut-être,  depuis  la  création  du  monde,  ^ 


un  rayon  de  soleil  n'en  avait  éc'airé  les  profondeurs.  Mais, 
quelle  animation!  quelle  riche  nainre  !  des  lianes  sirper.tent 
de  tous  côtés,  grimpent  dans  les  aibres  et  s'idloiigeni,  char- 
gées de  fleurs,  sur  la  voûle  et  les  parois  de  ce  souterrain 
leiiillé.  Des  oiseaux,  aux  riches  et  brillants  pliimaf^es,  per- 
chés sur  les  branches  des  arbres,  mêlent  leurs  gazouille- 
ments à  celui  d'un  ruisseau  aux  ondes  argentées  qui  court 
sur  un  sable  noir  le  long  du  chemin.  Deslioupes  de  singes, 
également  peri.hés  sur  les  branches,  s'enfuient  à  notre  ap- 
proche. Ces  singuliers  animaux  sautent  de  branche  en  bran- 
che avec  autant  de  vitesse  que  les  oiseaux  s'envolent.  Enfin, 
des  tortues  qui  donnaient,  réveillées  en  sursaut,  se  préiipi- 
tentdans  le  ruisseau  comme  des  grenouilles  dans  une  mare 
au  bruit  des  pas  de  l'homme.  C'était  une  fuite  générale  aussi 
divertissante  par  la  variété  que  parla  singularité  du  coup 
d'œil. 

Nous  avions  déjà  parcouru  l'espace  de  daix  kilomètres  cr- 
viion,  lorsque  tout  à  coup  nous  débouchâmes  par  un  coude 
dans  une  vasle  clairière  qu'éclairait  un  soleil  radieux.  Des 
cases  remplissaient  une  majeure  partie  de  cet  espace  ;  l'autre 
était  occupée  par  une  petite  rivière  aux  eaux  jaunâtres,  sur 
les  bords  de  laquelle  on  vovail  une  miillilude  d'embarca- 
tions aux  formes  svelles  et  gracieuses. 

Disons  quelques  mots  en  passant  de  l'aspect  grandiose 
qui  s'oflrit  en  ce  moment  à  mes  regards. 

Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  autour  de  nous, 
partout  la  terre  était  recouverte  d'une  végétation  haute  et 
magnifique.  Le  palmier,  dont  on  mange  le  cœur  ;  le  man- 
goustan, celte  merveille  de  l'Inde,  au  fruit  couleur  ama- 
rante, réputé  le  plus  savoureux  du  mon  de,  el  qui  a  tant  de  ver- 
tus bienlaisantes  ;  le  durion,  dont  la  pulpe  blanche  a  le  goût 
d'ail  et  possède  des  qualités  aphrodisiaques  ;  le  cocnlier,  le. 
jaquier,  l'arbre  à  pain  et  une  multitude  d'arbres  inconnus, 
élevaient  dans  les  airs  leurs  têtes  superbes  et  touffues.  Cet 
amas  de  bois  et  de  feuillage  formait,  depuis  la  mer  jusqu'aux 
plus  hautes  montagnes,  un  vasle  et  immense  dôme.  Sons 
cette  enveloppe  féconde,  épaisse,  fourrée,  qui,  même  en 
plein  jour  et  sous  un  soleil  perpendiculaire,  ne  laissa  jamais 
passer  que  quelques  rayons  de  soleil,  poussent  des  gazons 
touffus,  mousseux,  des  broussailles,  des  lianes  nombreuses 
chargées  de  guirlandes  de  fleurs.  Là,  nmirissenl  toutes  les 
variétés  floréales  du  conlinenl  asiatique,  puis  (les  fleurs  in- 
connues aux  autres  cMiiiats,  Tels  sont  le  soncina-maloune 
[arbre  triste),  qui  ne  neiiiil  que  la  nuit,  et  le  raflesia,  dont 
la  Heur  immense  ressemb'e  à  un  chou  et  présente,  épanouie, 
un  mètre  de  diamètre.  Cette  ffeiir  pèse  liuii  kilos;  son  tube 
contient  douze  lilres.  Enfin,  on  voyait  çà  et  là  des  ba- 
naniers et  des  orangers  communs  à  toute  l'Inde  chargés 
de  leurs  fruits  jaunes  et  savoureux,  et  le  billingbin,  et  le 
lanso,  et  le  brangamier,  et  le  jainboisier  et  l'anan  is. 
Jean  de  LORRIS. 
{La  suite  à  un0'ochain  numéro.) 


S|ia. 

Depuis  que  le  Irente-et-quarantc  et  la  roulette  sont  sup- 
primes en  France,  Spa  se  trouve  la  ville  d'eaux  et  de  jeux 
la  plus  voisine  do  Paris,  et  celle  que  fréquentent  le  plus  grand 
nombre  des  touristes  parisiens.  Bade  exige  un  trop  long  tra- 
jet à  l'extérieur,  il  faut  faire  120 grandes  lieuesavarl  de  tou- 
cher la  Ironliêre.  Puis,  en  quittant  la  France  par  les  bords 
du  Ilhin  supérieur  ,  on  se  trouve  engagé  dans  un  très- 
long  voyage.  Il  faut  revenir  par  la  Pruse  et  l'Itilie,  ou 
descenire  le  fleuve  germanique  tout  au  moins  jusqu'à  Colo- 
gne. 

Ems,  Wiesbaden,  Scliwallbach,  résidences  délicieuses,  sont 
principalement  fréquentés  par  l'arislocralie  du  Nord.  Aix- 
la-Chapelle  est  le  rendez-vous  assez  ordinaire  des  joueurs 
hollandais,  de  ces  demi-nababs  ou  fonctionnaires  des  In- 
des bataves,  qui  viennent  perdre  là  leurs  économies  de 
quelques  années.  Spa  réunit  un  monde  d'une  tout  autre  es- 
pèce. C'est  à  peine  si  on  s'aperçoit  que  Spa  est  une  ville 
de  jeu.  Des  familles  anglaises  y  passent  toute  la  saison  en 
grand  nonbre;  quelques-unes  même  ne  quittent  pas  celta 
délicieu-e  résidence  après  le  mois  d'oclohre,  c'est-à-dire 
quand  la  redoute  est  fermée;  et  si  certains  hôtels  de  Spa  fer- 
ment leur  porte  pendant  la  mauvaise  saison,  d'autres  restent 
ouveitsen  permanence;  l'hôtel  de  Flandre  notamment  ne 
cesse  pas  d'être  fréquenté,  même  au  cœur  de  Ihiver.  C'est 
alors  la  sai--'on  des  chasses  ;  chasses  de  bois,  chasses  de  ma- 
rais ;  la  gelinotte,  le  coq  de  bruyère,  le  faisan  (ilaiis  quelques 
parcs  léservés).  le  chevreuil,  le  sanglier,  le  lièvre,  la  bé- 
casse, abondent  dans  les  bois  et  dans  les  bruyèresqui  entou- 
rent la  ville  presque  de  Ions  côtés.  L'écrevisse,  la  truile,  sont 
abondantes  dans  les  ruisseaux  f  t  ''ans  les  petites  rivières  qui 
descendent  des  montagnes,  tantôt  comme  de  rapides  torrents, 
taiilôl  à  l'état  de  simples  filets  d'eau.  L'hiver  est  long  à  Spa, 
mais  il  y  est  semé  d'ohservaiiiuis  de  tous  genres  pour  les 
amateurs  de  la  chasse,  et  dans  l'été  aucune  des  villes  d'enux 
les  plus  renommées  n'offre  au  luiiriste  des  points  de  vue  pins 
remarquables,  de  buts  de  promenades  plus  variées,  des  as- 
pects plus  riants  et  plus  sauvag.  s.  . 

L'histoire  de  Spa  remonte  à  une  certaine  ancienneté.  Les 
eaux  étaient  conuuos et  fréquentées  il  y  a  plusieurs  siècles; 
mais  lesétablis-sements  actuels  et  l'existence  des  jeux  ne  da- 
tent guère  que  du  commencement  du  siècle  dernier. 

La  question  de  la  moralité  des  villes  de  jeux,  au  point  de 
vue  gouvernemental,  a  divisé  profondément  les  écrivains  et 
les  penuuis.  Les  anciens  évêquesde  Liège  se  rangèrent  sans 
nul  doute  du  côté  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  vaut  mieux 
creuser  un  lit  régulier  -au  torrent  des  passions  humaines, 
que  de  leur  opposer  une  digue,  contre  laquelle  elles  ne  lut- 
tèrent jamais  sans  danger  pour  tout  ce  qui  les  entoure.  C'é- 
tait à  leur  compte  que  s'exploitait  le  privilège  des  jeux  de 
Spa.  Les  habitants  de  cette  ville  avaient  élevé,  les  uns  en  so- 
ciété, les  antres  séparément,  des  établissements  ou  redoutes 
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qji  payVveiit  une  rei^^vaacî  (keou  des  tantièmes  an  trésorier 
du  prélat,  et  se  faisaient  d'ailleurs  une  certaine  concurrence. 
On  en  comptait  trois  au  mom^Mit  de  la  révolution  :  la  Ke  loute, 
le  Vauxhall  et  le  Salon  Levoz.  Plus  tard,  ces  trois  établisse- 
ments se  sont  réuais  dans  un  seul  intérêt,  et  les  parts  de 
propriété  représentées  par  cliacun  d'eux,  réduites  à  un  m6mî 
nominateur,  ont 
constitué  l'asso- 
ciation d'aujour- 
d'hui. Les  ac- 
tions, subdivi- 
sées à  l'infini , 
sont  réparties  en 
un  très  -  grand 
nombre  de  mains 
dans  la  localité 
même,  et  il  y  a 
toujours  despor- 
tenrs  de  titres 
qui  s'inquiètent 
vivement  de  la 
prospérité  ou  de 
la  déveine  du 
trente  ou  de  la 
roulette ,  qui 
bon  an  mal  an 
leur  donne  pom 
leur  part  quel- 
que cnose  com- 
me 20  ou  2.'i 
francs  de  reve- 
nus. Il  est  vrai 
qu'il  y  a  aussi 
de  eros  inlé- 
resses:  on  elle 
des  capitalistes 
de  Paris,  et  des 
banquiers  d'Aix- 
la-Chapelle  au 
nombre  de  ces 
derniers. 

La  Redoute 
est  certaine- 
ment le  siège 
principal,  le  vé- 
ritable Kursaal 
duSpad'aujour- 
d'hui.  Ce  vaste 
bâtiment,  cons- 
truitdanslestyle 

Louis  XV,  avec  un  escalier  monumental,  est  silué  au  centre 
même  de  Spa;  deux  beaux  salons,  dont  l'un  est  éclairé  sur  la 
rue  et  sur  une  cour  assez  vaste,  ^rvent  aux  réceptions  de 
tous  les  jours.  On  y  lit  les  journaux  de  France,  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  de  Belgique,  etles  brochures  en  vogue. 


Tous  les  soirs,  dans  le  fort  de  la  saison,  on  se  réunit  en 
outre  dans  le  grand  salon  à  l'ouest  de  la  Kediute,  salon  qui 
tient  à  11  salle  de  spectacle,  et  qui  se  re'ie  à  cette  salle  au 
miyen  d'un  raccord  de  décorations lrès-ing4nieux.  Le  grand 
salon  da  Spa  est  d'un  bîau  style,  et  la  salle  de  spîctaîle, 
quoique  fort  petite,  ne  manque  pas  d'un  certain  caractère 


Vue  générdli!  de  Spa. 


de  majesté.  De  grandes  cariatides  .supportent  les  trois  rangs 
de  loges.  En  général,  on  trouve  à  Spa  un  spectacle  assez  mé- 
diocre. Les  concerts  y  valent  beaucoup  mieux  que  l'opéra- 

I  comique  et  la  comédie. 

I      Les  plus  brillants  concerts  se  donnent  d'ordinaire  du  15 


août  au  5  septembre,  à  l'époque  des  courses  de  Spa.  Ces 
courses,  pour  lesquelles  le  gouvernement  belge,  la  province 
de  Liège  et  la  ville  de  Spa  ont  fondé  des  prix,  sont  générale- 
ment brillantes.  Elles  se  terminent,  et  c'en  est  la  petite  pièce, 
par  une  joute  entre  les  bidets  du  pays.  Les  bidets  de  Spa  sont 
d'ailleurs  des  animaux  fort  intéressants.  Ce  sont  des  chevaux 

deraceardennai- 
se,  détaille  mé- 
diocre, à  l'enco- 
lure un  peu  é- 
paisse,  et  à  la  tê- 
te lourde;  mais 
ils  ont  une  qua- 
lité inapprécia- 
ble dans  ce  pa\s 
accidenté, ils  ont 
en  général  le 
pied  sûr  comme 
les  mulets  des 
Pyrénées ,  et 
sont  à  peu  près 
infatigables.  Ces 
chevaux  sont 
loués  ssez  bon 
marché  dans  les 
temps  ordinai- 
res; on  les  prend 
à  la  tache  ou 
à  la  journée  ; 
mais  dans  le  mo- 
ment des  fêles, 
ils  se  louent  au 
poids  de  l'or  ; 
et  on  pourrait 
presque,  avec  le 
prix  de  ces  ri- 
ches journées  de 
cette  période 
heureuse  pour 
Spa,  acheter  l'a- 
nimal lui-même 
oui  bridé  et  sel- 
lé. Il  est  vrai 
que  ce  n'est  pas 
du  côté  de  l'en- 
harnachemcnt 
que  nous  re  ■ 
commanderons 
ces  dignes  bu- 
céphales,  dont 
les  propriétaires  stationnent  tout  le  jour  sur  les  places  et 
dans  les  rues,  en  oflrant  leur  marchandise  aux  touristes.  Les 
résidonts  de  Spa  ont  presque  tous  des  chevaux  au  mois,  car 
les  promenades  à  pied  sont  à  peu  près  inconnues  dans  la  lo- 
calité. 


Spa.  —  Promenade  de  Sept-Hcurt 


Toutefois,  on  peut  faire  sans  trop  de  fatigue,  el  sans  1  deux  heures  et  demie  pour  les  piétons  le?  moins  ingambes, 
monture,  ce  qu'on  appelle  à  Spa  le  lour  des  fontaines,  Une  route  accidentée  et  assez  bien  pourvue  d'ombre  con- 
promenade  obligée  pour  quiconque  traverse  cette  ville,  on  duil  do  Spa  à  la  Géronslère,  qu'entoure  un  parc  délicieux 
y  faisant  une  pause  de  quelques  heures.  Le  tour  des  destiné  dans  la  lorôl  même.  Des  arbres  séculairos  couvrent 
fontaines  comprend  une  visite  à  la  Géronslère,  à  la  Sauve-  la  source  et  la  maison  du  gardien  qui  l'avoisine.  On  peut,  à 
nièro  et  au  Tonnelet;  le   tour  des  fontaines  est  l'alTaire  de  1  certains  jours,  trouver  chez  ce  garde  un  déjeuner  conforta- 


ble, mais  il  faut  s'y  prendre  d'avance.  L  eau,  assez  chargée 
en  principes  sullunux,  de  la  Géronstère,  forme  une  agréable 
boisson  s!  on  la  môle  aux  petits  vins  blancs  de  la  Moselle. 
De  la  Géronstère,  on  va  en  ligne  droite  à  la  Siuvoniere  par 
une  belle  avenue  qui  traverse  un  laiHis  sous  futaie.  La  course 
tst  d'une  petite  domi-beure.  La  Sauvemere,  située  sur  la 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


233 


234 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL, 


route  même  qui  conduit  fie  Spa  à  Malmedy  (Prussp)  et  à  Sta- 
vclut,  contient  daux  sources  purement  lerniKinenses,  et  d'un 
gnîit  excellent.  Sin-  uni;  des  pierres  qui  forment  le  dallase 
intérieur,  on  voit  en  creux  l'empreinle  {^rosïière  d'un  pii^d 
d'homme.  C'est,  dit-on,  le  pied  de  saint  Remicle,  patron 
d'une  des  églises  de  Vorviers.  Il  suffit  aux  lemmus  stériles, 
dit  une  tradition  arJennaise,  de  se  placer  dans  la  trace  de 
saint  Remacle,  eu  Imvant  l'eau  de  la  Sanvcnière,  pour  voir 
cesser  leur  état  de  stérilité.  Le  Groo^'beek,  une  dos  deux 
sources  de  la  Sauvenière.est  plus  particulièrement  renommé 
pour  sa  verlu,  en  circonstance  pareille. 

Auprès  de.  la  S  iiiveniftre,  on  visite  ordinairement  la  pro- 
menade d'Orléans,  tracée  des  propres  mains  du  roi  actuel 
des  Français,  qui,  pe«  d'années  avant  la  révolution,  était 
venu  à  Spi  avec  sa  mère.  Madame  la  duchesse  d'Orléans 
avait  gardé  un  affectueux  souvenir  aux  eaux  de  la  Sauve- 
nière,  et  elle  avait  fait  élever  dans  la  promenade  tracée  par 
ses  enfints  un  monu-nent  de  si  gratitude.  Ce  monument, 
détruit  au  moment  de  la  révolution,  a  été  rétabli,  li  y  a  peu 
d'annéas,  aux  frais  et  par  les  soins  pieux  du  roi  Louis- 
Philippe.  . 

Sous  la  promenade  d'Orléans  on  suit  par  mille  détours,  en 
s'enl'onçant  dans  un  vallon  ombreux,  un  ruisseau  qui  reçoit 
les  eaux  ferrugineuses  de  la  Sauveniè.re,et  qui  forme  mille 
petits  bassins,  etrndle  cascades  sur  des  roches  de  pudding, 
et  sur  des  frai^ments  de  marbre  aux  mille  couleurs.  Une  route 
e«t  tracée  pour  les  piétons  sur  les  bords  sauvages  de  ce 
torrent  en  miniature,  qu'on  passe  il  diverses  reprises  sur 
des  ponts  en  bois,  jetés  li'i  comme  par  la  nature  elle  même. 
L'un  de  ces  ponts  e4  le  pont  Pauline;  un  autre  s'appelle  le 
pont  Edouard,  du  nom  de  M.  11.  Davelouis,  l'intelligent  et 
habile  directeur  de  la  Redoute  de  S|ia. 

De  la  Sauvenière  au  Tonnelet,  la  route  descend  par  une 
pente  continue.  On  laisse  à  droite,  en  quittant  la  Sauvenière, 
l'hippodrome,  où  ont  lieu  les  courses  de  juillet,  situé  dans 
uni  plaine  sur  les  l'agnes  ou  fanges,  à  gaui-lie  de  li  roulede 
Malmedy.  Quand  on  a  dépassé  le  Tonnelet,  petit  éilihce  sans 
conséqiienc^i,  on  se  trouve  en  face  du  beau  haras  de  M.  le 
comte  Robert  de  (>rnelissen,  qui  en  outre  est  aujourd'hui 
propriétaire  de  ce  qu'on  appalait  autrefois  le  cb:Meau  de  Spa, 
et  d'une  usine  qui  a  appartenu  à  feu  Cockerill. 

Malmedy  et  Stavelol,  que  sépare  la  fronlière  belgo-priis- 
sienne,  oflrent  aux  liabitanU  de  Spa  des  buts  de  promenade 
qui  ne  sont  pas  sans  inlérèl.  Non  loin  de  Slavelot,  on  va  vi- 
siter la  cascade  du  Grand-Coo,  formée  par  la  chute  de  la 
Salin,  qui  se  réunit  il  l'Emb'ève  dans  une  vallée  des  plus 
pittoresques,  où  l'œil  v  pit  les  deux  rivières  presque  pirallè- 
b.ment  l'une  ii  l'autre  avant  de  se  réunir,  celle-ci  plus  éle- 
vée que  ce  le-lii  de  13  à  20  mètres.  De  malheureuses  femmes 
gueltent  toujours  il  la  cascade  l'arrivée  des  voyageurs,  pour 
leur  donner  le  spectacle  de  chiens  qu'on  jette  dans  les  Ilots 
bouillonnants  de  la  petite  cataracte,  et  qui,  ballottés  de  roche 
enro;he,  atteignent  enlin  le  plan  inférieur.  De  temps  en 
temps  une  de  ces  pauvres  bêtes  trouve  la  mort  dans  ce  pé- 
rilleux exercice,  qui,  en  tout  cas,  n'est  accepté  par  elles 
qu'ave  ;  une  répugnance  extrême. 

L'Emblève,  qui  se  grossit  à  Coo  des  eaux  de  laSalm.  tra- 
verse, *leux  ou  trois  lieues  plus  bas,  le  village  de  Remon- 
cliamp,  célèbre  par  ses  grottes,  où  des  stalagmites  de  tout 
genre  présentent  aux  ycùx  les  formes  les  plus  bizarres  et  les 
pins  variéjs.  Oa  ne  visile  pas  les  grottes  de  R^mouchamp 
sans  danger  pour  \\  syméirie  de  la  toiletta  :  aussi  loue-t-on 
dans  une  auberge  voisine  des  blouses  arf/ioc,  en  même  temps 
qu'on  s'y  munit  d'une  torche  de  suif,  in  lispensable  dans  les 
sentiers  inégaux  et  glissants  qu'on  iloit  parcourir  ;  des  cours 
d'.:'au  souterrains  traversent  avec  un  certain  bruit  l'intérieur 
de-i  grottes.  Quand  une  compagnie  nombreuse  les  parcourt, 
les  guides  y  allument  sur  certains  points  des  feux  de  menu 
bois  qui  illuminent  de  la  façon  la  plus  pittoresque  les  formes 
fantastiques  qui  descendent  du  plafond  des  voûtes  jusqu'au 
sol,  où  elles  semblent  avair  poussé  racine. 

De  Remouchainp  i\  Spa.  on  fut  roule  à  travers  dévastes 
et  ari  l(!S  bruyères,  qui  donuenl  une  idée  assez  complète  de 
r.'l;it  d'une  grande  partie  des  Ardennes  belges. 

La  saison  de  Spa  commence  vers  le  milieu  de  mai,  pour 
linir  avec  le  mois  d'octobre.  L'inauguration  de  18-47  a  eu 
lieu  le  16  mai.  La  fiule  était  déjii  nombreuse;  un  certain 
nombre  de  familles  anglaises  ont  déjà  loué  des  habitations 
privées,  etles  hôtels  sesont  rouverts' pour  recevoir  des  ama- 
le  lis  beigss,  des  touristes  parisiens,  empressés  de  saluer, 
hors  di  Traoce,  les  premiers  r.iyons  du  soleil  d'été,  et  sur- 
-  tout  des  Allemands,  que  le  chemin  de  fer  du  Nord  appelle 
en  iVmh,  sur  la  route  de  Paris,  et  qui  font  à  Spa  la  première 
étape. 

Les  pèlerinages  au  Poiibon  sont  les  premiers  que  l'on 
lass'».,  et  il  y  aurait  dommage  de  s'en  priver,  les  eaux  du 
Ponlion  coulant  il  deux  pas  de  la  Redoute.  Elles  avaient  si 
fort  charmé  Pierre  le  Grand,  qui  fit  il  Spa  un  séjour  de  quel- 
qn^s  semaines,  qu'il  leur  vota  un  mouumen',  firme  d'une 
c  ilonna  le  d'un  style  un  peu  sauvage  peut-être,  mais  qui 
n'en  raopelle,  que  mieux  son  origine. 

D  I  Ponhon  on  va  il  la  promenade  do  Sept-lleures,  qui, 
pnnlaiit  les  be;iux  jours,  est  régulièrement  illuminée  à   la 

10  nhée  de  la  nuit,  et  (jui  devientime  sorte  de  boulevard  de 
(iaiid,  aujnel  ne,  manque  pas  son  concert  Musard,  car  une 
csira  le  esl  iiccnpée  chaque  soir  par  ce  qu'on  appelle  Vhar- 
VI  mi'r  i\f  S  la  (iicle'stre  d'amateurs  heureusement  composé 
et  li.ihilrinent  dirigé. 

S|ia  |in  si'dr  une  école  de  peinture,  qu'il  ne  faut  point 
riMidii!  respiiosalile  des  dessins  d'assez  mauvais  goût  qui  il- 
liisi.n'iit  le  plus  souvent  les  hoiies  et  autres  menus  ouvrages 
en  lims  verni  et  pdnt  dont  Spa  fait  un  grand  commerce. 

11  y  a  d'ailleurs  parmi  ces  petitsonvrages  de  véritables cliefs- 
d'ipiivre  d'exéeulion  ;  et  s  ils  sont  jdus  rares  qu'on  ne  le 
vnndrait,  il  luit  s'en  prendre  à  la  nécessité  du  bon  marché, 
(jui  est  une  condition  indispensable  du  débit  pour  les  boites 
de  Spa,  comme  pour  à  peu  près  tout  ce  qui  se  vend  aux 
amateurs  de  notre  époque  démesurément  bourgeoise. 


I/Artlllerie  et  I»  CIviliBation. 

Il  nous  est  tombé  smis  la  main,  il  y  a  quelques  mois,  un 
livre  auquel  nous  ne  supposions,  au  premier  aspect,  qu  un 
intérêt  tout  spécial  (1).  En  parcourant  rapidement  cesleuil- 
les  hérissées  de  notes  et  de  citations  qui  ont  exigé  la  con- 
naissance de  toutes  les  langues  de  l'Europe,  nous  rendions 
hommage  aux  laborieuses  recherches  et  à  la  vaste  érudition 
que  révèle  cet  ouvrage.  Nous  honorions  surtout  dans  son 
auteur  ce  caractère  noble  ef  résigné  d'un  homme  qui,  né 
sur  les  marches  du  plus  beau  troue  de  la  terre,  puis  tombe 
dans  un  abiine  d'adversité,  a  su  trouver  dans  de  graves  étu- 
des la  consolation  des  fautes  de  la  fortune,  et  la  plus  digue 
expiation  des  siennes. 

Toutefois,  nous  regrettions  que  l  auteur  n  eût  pas  lait 
choix  d'un  sujet  plus  conforme  aux  tendances  sociales  de 
notre  siècle,  et  d'un  intérêt  plus  général.  Il  nous  semblait 
que  les  méditations  du  penseur  allaient  mieux  à  la  dignité 
des  grandes  infortunes  que  les  recherches  du  savani  ;  car,  il 
faut  le  dire,  nous  ne  pensions  guère  que  des  études  sur  l  ar- 
tillerie pussent  servir  de  sujet  à  de  vastes  excursions  dans 
le  monde  des  idées.  ,. 

Mais  nous  étions  dans  une  grande  erreur;  et  lorsqu  il  nous 
a  été  donné  de  lire  cet  ouvrage  avec  atteniiou,  nous  avons 
été  singulièrement  surpris  de  rencontrer  sous  le  titre  mo- 
deste d  £«urfM  sur  iAnillerieV une  des  pages  les  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  de  la  civilisation  européenne,  l'un  des 
sujets  les  plus  neufs  et  les  plus  féconds  en  grands  enseigne- 
ments historiques.  Nos  lecteurs  vont  voir  sur-le-champ  que 
nous  n'exagérons  pas  la  portée  de  ce  livre  ;  car  nous  allons 
leur  en  exposer  les  principales  idées.  Ils  pourront  ainsi  juger 
par  eux-niêines. 

Rappelons  d'abord  que  la  force  n  est  pas  seulement  la 
dernière  raison  dus  rois  et  des  peuples ,  mais  le  but  auquel 
aspirent  tous  les  principes,  toutes  les  doctrines  qui  cherchent 
à  s'ttablir  dans  le  inonde.  Que  les  idées  pénètrent,  en  etlet, 
dans  l'esprit  des  hommes  par  les  voies  lentes  mais  sûres  de 
la  persuasion,  ou  qu'elles  s'imposent  par  la  domination  des 
faits,  leur  triomphe  n'est  en  réalité  que  la  conquête  de  la 
force.  Pour  qu'elles  régnent,  il  faut  qu'elles  trônent,  toutes 
resplendissantes  de  la  majesté  des  lois,  et  entourées  des  lais- 
ceaux  du  licteur.  Jusque-là,  quelles  que  soient  leur  moraine, 
leur  légitimité  divine,  elles  ne  sont  encore  que  factieuses. 
La  vériié,  en  un  mot,  n'est  la  vérité  parmi  les  hommes  qu  au- 
tant qu'elle  s'est  emparée  des  forces  sociales. 

Mais  où  résilent  les  forces  sociales?  est-ce  dans  1  assen- 
timent, dans  la  volonti  du  plus  grand  nombre?  suUit  il, 
comme  se  l'imaginent  tant  de  rêveurs  politique,,  qu  une 
idée  pénètre  dans  les  masses  pour  qu'ede  triomphe,  pour 
quelle  dispose  des  forces  sociales?  L'expérience  des  siècles 
prouve  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  car,  de  même  que  dans  la 
mécanique  industrielle  les  machines  remplacent  avec  avan- 
tage la  lorce  musculaire  des  hommes  et  des  animaux,  de 
même  dans  la  mécanique  sociale  la  répartition  des  loroes 
peut  être  faite  de  telle  sorte  qu'elle  soit  tout  il  l'avantage  du 
jjetit  nombre  et  au  déirimenl  du  plus  grand.  Qu'importe,  par 
exemple,  la  considération  du  nombre  dans  la  juxiaposition 
des  lioiiunes  libres  et  des  esclaves  de  l'antiquité,  si  par 
d  habiles  dispo-ilions  le  petit  nombre  a  su  se  donner  la  ri- 
che se,  l'iuslruclioii,  les  armes,  l'unité,  la  discipline,  enfin 
tous  les  leviers  de  la  force,  pour  ne  laisser  aux  nombreuses 
populations  d'esclaves  que  la  misère,  l'ignorance,  l'isole- 
ment et  la  faiblesse? 

Ainsi  considérées,  les  forces  sociales  prennent  une  place 
énorme  dans  les  méditations  du  penseur  ;  car  toute  la  ques- 
tion pratique  des  pert'ecUonnements  humains  consiste  a  taire 
passer  les  idées  où  sont  les  forces  sociales,  ou  bien  les  forces 
sociales  où  sont  les  idées. 

Mais  la  question  peut  encore  se  simplifier;  car  les  forces 
sociales  elles-mêmes  se  résument  nécessairement  dans  une 
organisation  militaire.  L'art  de  la  guerre,  les  perfecUonne- 
luents  de  la  stratégie,  delà  tactique,  des  machines  de  guerre, 
en  un  mot,  les  évolutions  de  la  lorce,  jouent  donc  un  rôle 
immense  dans  l'histoiro  du  progrès  de  l'esprit  humain  ;  et 
c'est  sous  ce  point  de  vue  élevé  que  l'auteur,  à  propos  des 
transformations  des  machines  de  guerre  et  de  l'artillerie, 
étudie  l'histoire  militaire  des  sociétés  européennes. 

Transportons-nous  au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, au  temps  le  plus  brillant  de  la  chevalerie.  Là  nous 
vovons  une  caste  peu  nombreuse  en  possession  du  sol  et  de 
tous  les  avantages  sociaux,  et  qui  forme  à  elle  seule  toute 
l'organisation  mililaire  du  pays.  Couvert  d'une  armure  de 
fer  admirablement  adaptée  au  corps,  chaque  chevalier  est 
une  machine  de  guerre,  une  forteresse  vivante  et  luvu  ne- 
rable.  Entre  ces  guerriers  doués  de  tous  les  privilèges  de  la 
force  et  un  peuple  nu  et  désarmé,  il  n'y  a  pas  de  lutte  pos- 
sible. Les  deux  castes  sont  séparées  par  un  abîme  :  lune 
doit  commander,  l'autre  obéir.  . 

Malmenant,  appelez  au  secours  des  classes  opprimées, 
avec  le  grand  historien  de  la  civilisation  en  Europe,  toutes 
les  causes  qui  doi  vent  désorganiser,  épuiser,  détruire  la  caste 
féodale,  les  croisades,  la  royaiilé,  le  progrès  des  lumières, 
rélalilisveinenl  des  coiiiliuines  ,  etc.;  si  vous  négligez  de 
i1i:mi"i  la  li.-lHpii';  si  un  cavalier  bardé  de  1er  reste  IoUî 
iiiiir-  la  pins  pni-sanle  des  machines  de  guerre;  s'il  suffit, 
en  lin  i.iut,  d  une  ariùure  de  fer  pour  donner  la  force,  le  rè- 
gne d..  la  cheva  erie  se  continuera;  car,  à  la  place  des  la- 
iiiUes  éteintes  ou  ruinées,  de  nouvelles  s'élèveront,  et  le 
piiviléire  de  la  fnrce,  pour  changer  de  main,  n'en  assurera 
pa:;  m  lins  le.  Iriomphe  du  petit  nombre  sur  le  grand. 

Mais  a  l'ivanlage  do  la  civilisation,  il  ne  devait  pas  en 
être  ainsi.  Bientôt  l'on  vit  la  chevalerie  échouer  contre  les 
dispositions  d'une  nouvelle  tactique,  et,  chose   curieuse^ 

(I  )  liiiido.i  sur  l'arlUhri,.  parle  priiiceNAPOi.Kos-Loius.  Clioz 
J.  r>iimaine,  rue  et  p.issage  n.iiiphine,  n.  M  Tome  l,  iii-4°. 


l'invention  des  armes  à  feu  n'eut  pas  l'honneur  do  cette  ré- 
volution; car,  longtemps  avant  que  l'artillerie  pût  modifier 
à  son  tour  la  science  de  la  guerre,  deux  nouvelles  tactiques 
avaient  brisé  la  puissance  de  ces  hommes  de  fer.  Enfin,  et 
ce  n'ct  pas  l'un  des  faits  les  moins  curieux  de  tous  Cfiix 
que  l'auleur  des  Etudes  sur  l'Arlillrrie  met  en  lumière,  loin 
que  la  chevalerie,  comme  on  le  croit  communomenl,  ait  vu 
avec  peine  l'invention  de  l'artillerie,  elle  fut  au  contraire  la 
première  à  ajiplaudir  à  ce  puissant  auxiliaire  qui,  lui  rendit 
la  victoire  et  prolongea  que-que  temps  son  existence. 

Retraçons  rapidement  ces  curieuses  circonstances  en  sui- 
vant pas  il  pas  le  remarquable  ouvrage  que  nous  aiialj.sons. 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  au  momentoù  la 
chevalerie,  k  l'apogée  de  sa  puissance,  se  croyait  à  jamais 
invincible,  elle  fui  tout  à  coup  surprise  dans  son  orgueil  par 
les  plus  éclatants  revers.  Crecy,  Poitiers,  Azincoiirt,  ne  fu- 
rent pas  seulement  de  grandes  défaites  nationale.'-;  elles  mar- 
quent dans  l'histoire  même  de  la  civilisation;  car  toute  une 
caste  y  fut  vaincue,  toute  h  chevalerie  de  l'Europe  y  fut 
frappée  au  cœur.  Jusque-là  l'infanterie,  fo'mre  de  gens  da 
menu  peuple,  ne  comptait  pour  rien  dans  les  aimées  féoda- 
les. Quelques  hommes  d'armes  suffii-ainit  pour  mettre  en 
déroule  dts  centaines  de  fantassins;  et  tel  était  le  mépris 
des  chevaliers  pour  ces  pauvres  gens,  que  parfois,  dans  leur 
impatience  de  charger  l'ennemi,  ils  n'attendaient  pas  que 
leur  propre  infanterie  se  lût  retirée,  et  leur  |iassalenl  sur  le 
corps.  Mais  Crécy  vint  ouvrir  une  ère  nouvelle  au.v  sociétés 
européennes.  On  y  vit  le  specticle  inattendu  des  plus  braves 
chevaliers  du  monde  vaincus  par  de  simples  archers,  pardes 
gens  du  pauvre  peuple.  Une  habile  tactique  avait  enfin  trouvé 
le  moyen  d'arrêter  l'impulsion  jusqu'alors  irrésistible  de 
ces  terribles  cavaliers;  car  une  giêle  de  flèche,-,  en  perçant 
les  cuira.sses  les  plus  épaisses,  eu  renversant  les  chevaux  et 
mettant  la  confusion  dans  les  rangs,  faisait  alors  manquer  les 
charges  tout  aussi  bien  qu'aujourj'hui  la  lusillade.  Or,  il  est 
clair  qu'une  telle  tactique  ne  pouvait  s'introduire  dans  l'art 
de  la  guerre  sans  modifier  en  même  temps  lélat  des  rapports 
sociaux.  La  noble-:se  n'avait  plus  le  privilège  exclusif  du 
courage  et  de  la  victoire;  aux  yeux  des  peuples,  le  presiige 
de  l'ancienne  chevalerie  commençait  à  disparaître,  la  répar- 
tition des  forces  sociales  était  changée. 

Du  reste,  il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  intelligence  la 
nob'esse  française  devina  les  conséquences  sociales  de  la 
nouvelle  lactique.  Pour  pouvoir  résister  aux  archers  anglais, 
on  avait  ordonné,  vers  la  tin  du  quatorzième  siècle,  qu'à 
l'exemple  de  ce  qui  se  pratiijuait  en  Angleterre,  le  peuple 
en  France  s'adonnât  exclusivement  aux  jeux  de  l'arc  et  de 
l'arbalète;  et  en  peu  de  temps,  les  archers  français  y  avalent 
acquis  une  grande  habileté;  mais  la  noblesse  s'tffiaya  de 
voir  dans  les  mains  du  peuple  une  arme  si  dangereuse,  et,  sur 
ses  vives  remontrances,  le  roi  fit  cesser  ces  exercices.  Bien 
différente  de  l'arislocratie  anglaise, qui,  déjà  déseitant  les 
intérêts  de  la  noblesse  féodale  pour  adopter  les  idées  plus 
élevées  du  palriciat  romain,  dressait  elle-même  ses  arcliers 
et  se  mettait  à  leur  léte,  la  chevalerie  française  aimait  mieux 
combattre  à  pied  les  archers  anglais,  et  se  faire  iidaiiterie, 
que  de  former  dis  archers  français  avec  lesquels  elle  pour- 
rait avoir  un  jour  à  comptfr  dans  ses  démêlés  intérieurs 
avec  le  peuple.  Elle  savait  bien  que  la  puissance  sociale  ap- 
partient tôt  ou  tard  à  qui  possède  la  force  mililaire! 

Cependant,  l'invention  des  armes  ii  feu  ne  s'essayait  en- 
core que  péniblement  ,i  ladoœinalion  dts  champs  de  bataille. 
Ou  s'elTorçâit,  il  est  vrai,  de  pcifectionner  l'arullerie  et  les 
armes  portatives  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  vii  toires 
des  archers  anglais  faisaient  mieux  appiecier  l'importance 
des  armes  de  jet.  Mais,  au  quinzième  siècle,  on  n'avait  en- 
core obtenu  des  résultais  satisfaisants  que  dans  l'artillerie 
de  siège.  Quant  à  l'artillerie  de  campagne,  la  difficulté  de 
remuer  de  lourdes  pièces  de  canon  sur  le  champ  de  bataille, 
etl'incerliludedutir,déjouai-'ntencoreleseflorlsdelascience. 
Toutefois,  il  y  avait  déjà  ce  résultat  des  armes  à  feu,  que  les 
archers  ne  décidaieni  plus  seuls  de  la  viclnire.  La  chevale- 
rie commençait  à  se  relever  de  ses  désa-tres;  et  si  elle  ne 
formait  plus  l'unique  force  des  armées,  elle  était  restée  du 
moins,  comme  grosse  cavalerie,  l'arme  la  plus  redoutable  et 
la  plus  propre  à  décider  de  la  vicloire;mais  elle  avait  encore 
à  recevoir  de  sanglantes  leçons. 

Jusqu'au  quinzième  siècle  l'infanterie  n'avait  jamais  su 
résister  autrement  que  par  des  armes  de  jet  à  l'iuipulsion 
de  la  cavalerie,  lorsque  tout  à  coup  les  batailles  île  Granson, 
de  Morat  et  de  Nancy  vinrent  révéler  une  nouvelle  taclique 
digue  des  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome.  De  pauvres  mon- 
tagnards, dans  les  luttes  de  leur  indépendance  contre  leurs 
seigneurs,  avaient  retrouvé  comme  par  hasard  la  terrible 
phalange  macédonienne.  Rangée  sur  un  ordre  excessive- 
ment profond,  massée,  corapacîe,  hérissée  de  piques,  l'infan- 
terie suisse  apparut  comme  la  premièiepiiissaiiee  ilii  monde, 
etti-lle  l'iit  longt'.mps  sa  réputation,  que  laSiii-se  eûl  pu  pré- 
tendre aux  plus  grandes  destinées,  si  son  organisation  poli- 
tique eût  été  à  la  hauteur  de  sa  censlitiiiion  mililaire.  Mais 
eu  réalité  les  Suisses  n'étaient  que  de  pauvres  soldais,  iii- 
capihles  de  rien  concevoir  à  la  politique  des  Etats  voisins,  et 
assez  simples  pour  vemlre  leurs  services  comme  de  vils  mer- 
cenaires, qiuinil  ils  pouvaient  prendre  en  Europe  la  place 
d'un  grand  peuple. 

Cependant  il  faut  dire  que  cette  puissance  qui,  pendant 
deux  siècles,  fit  tant  de  bruit  dans  le  monde,  ne  reposait  que 
sur  de  lausses  données,  car  l'artillerie  était  déjà  redoutable, 
et  les  Suisses  ne  durent  leur  triomphe  qu'au  mauvais  em- 
ploi qu'on  en  faisait  alors.  C'est  qu'on  ignorait  encore  et  les 
conditionsdulir  et  la  iiaturedeses effets.  AGranson.  à  Moral 
et  àNancy,  où  le  duc  de  Bourgogne  avait  plus  de  cent  bou- 
ches à  feu,  les  boulets  allaient  passer  par-dessus  la  tèie  des 
Suisses  au  lieu  de  s'enloiicer  dans  ces  masses  épaisses  efd'y 
porter  le  carnage  et  la  terreur.  Enfin  la  folle  présomption 
des  gentilshoiumes,  toujours  impatients  de  charger,  ne  per- 
mettait jamais  d'obtenir  les  immenses  résultats  qu'on  pou- 
vait attendre  d'une  artillerie  tirant  sur  des  masses  compac- 
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tes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  puissance  des  gros  bataillons  de 
(H  luiers  ne  pouvait  être  durable.  L'infanterie  massée  devait 
êtriî  écrasée  dès  qu'on  saurait  se  servir  de  l'artillerie,  et  ce 
tilt  à  Mirignan  que  commença  la  domination  de  cette  arme 
nouvelle,  et  avec  elle  la  puissance  absolue  des  princes  capa- 
bles d'entretenir  une  puissante  artillerie. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  d^'ux  siècles,  de  grandes  révolu- 
tions s'étaient  accomplies,  aussi  bien  dans  1  ordre  social  que 
dans  l'art  de  la  guerre.  La  chevalerie  avait  été  vaincue  tour 
à  tour  par  des  archers  et  par  d^is  piquiers,  la  cavalerie  par 
l'infanterie,  la  noblesse  par  le  piuiple,  et  la  caste  patricienne 
comme  la  caste  plébéienne  allait  bientôt  s'absorber  dans  la 
royauté. 

Ici  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  une  iusii- 
tulion  qiiicoiitiib'ia  puissammentà  changer  la  féodalité  fran- 
çaise en  moniircliie  pure,  et  à  propos  de  laquelle  l'auteur 
des  Eludes  sur  t' Artillerie  rend  iiu  hommage  bien  juste  et 
bien  mérité  à  la  mémoire  de  Charles  VII.  A  ce  prince  ap- 
partient en  effet  l'honneur  d'avoir  organisé  en  France  une 
armée  permanente.  Jusqu'à  lui  la  force  militaire  ne  se  com- 
posait que  des  convocations  du  ban  et  de  i'arrièrc-ban  (11. 
En  vertu  du  pacte  féodal  les  vassaux  et  arrière-vassaux  de 
la  couronne  devaient  servir  le  roi  k  leurs  frais  pondant 
soixante  jours.  Celait  la  part  de  la  noblesse  dans  les  charges 
publiques  et  la  raison  de  son  affranchissement  de  tout  impôt. 
Mais  Charles  Vil,  en  créant  les  compagnies  d'ordonnance, 
constitua  une  force  publique  indi'ceiidante  du  régime  des 
liel's,  etchangeaparconséquent  h  s  rapports  féodaux.  La  no- 
blesse, en  s'enrégimentaut  dans  les  compagnies  du  roi,  cessa 
d'être  indépeiiilante.  A  la  place  d'un  simple  suzerain  elle  eut 
un  maître.  Cette  transformation  des  seigneurs  en  soldats 
rétribués  fut,  du  reste,  la  plus  grande  cause  de  l'impoiuila-" 
rite  de  la  noblesse  en  France;  car,  dès  qu'elle  était  payée 
par  le  roi  pour  ses  services  mditaires,  l'exemption  des  char- 
ges publiques  devenait  un  privilège  sansjustification,  et  par 
consécjuent  contraire  à  sa  dignité. 

Njus  avons  vu  déjà  qu'à  mesure  que  l'artillerie  se  perfec- 
tionnait, elle  rendait  plus  périlleux  pour  l'infanterie  l'ordre 
profond  de  la  tactique  suisse,  parce  qu'un  seul  boulet  lancé 
au  milieu  de  ces  bjtaillons  compactes  y  causait  des  ravages 
épouvantables.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  y  avait  un  inconvé- 
nient grave  à  diininiier  l'épaisseur  des  rangs  ;  car  l'arme  de 
l'infanlerie  élant  alors  l'arc,  la  pique  et  l'arquebuse,  il  fallait 
entremêler  ces  dilïérentes  armes  dans  les  rangs  et  leur  don- 
ner assez  de  solidité  pour  résister  à  la  cavalerie.  Dans  ce 
double  intérêt,  de  contenir  la  cavalerie  et  de  diminuer  les  ra- 
vages du  canon,  on  lut  donc  forcé,  pendant  le  .seizième  siècle, 
è  diviser  les  gros  bataillons  en  petites  masses  compactes, 
mais  isolées  ;  et  c'est  le  caractère  qui  distingue  les  armées 
du  temps  de  Henri  IV. 

Mais  lorsque,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  on  eut 
adopté  le  fusil  à  baïonnette,  réunissant  tout  à  la  fois  l'arme 
de  jet  et  de  choc,  les  moyens  de  l'attaque  et  de  h  défense, 
on  put  enfin  renoncer  entièrement  à  l'ordre  profond  d'après 
l'exemple  de  Gustave-.^dnlphe,  qui  le  premier  commenta 
cette  réforme  en  menant  son  infanterie  sur  six  rangs  seuh  - 
ment  et  disposant  du  surplus  de  ses  troupes  en  ligne  de  ré- 
serve. 

Dès  lors  toute  la  tactique  est  changée  comme  la  société 
elle-même;  la  guerre  de  position  et  de  ma  loeuvres  rem- 
place la  guerre  de  choc  et  de  confusion';  l'artillerie  devient 
l'arme  principale;  l'infanterie,  la  ba-e  désarmées.  Enfin  les 
masses  populaires  prennent  uii"  large  part  à  l'honneur  des 
champs  de  bataille,  et  les  nobles  ne  sont  plus  que  des  offi- 
ciers. 

Ici,  nous  n'entrerons  pas  dans  l;s  nombreu-es  considéra- 
lions  que  présente  l'auteur,  soit  sur  les  p.'rfecUMnnemenIs 
des  armes  à  feu,  soit  sur  la  modification  de  la  lactique  elh'- 
même;  car  nous  n'avons  voulu  exposer  que  la  partie  en  quel 
que  sorte  phiiosophiqiiede  son  travail.  Mais  cette  exposition 
sulfira,  nous  l'espérons,  pour  faire  comprendre  la  grandeur 
et  la  b:-auté  du  sujet. 

Quant  à  la  publication  de  l'ouvrage,  qui  ne  comprend  en- 
corequ'une  seule  livraison,  elle  s'arrêle  au  règne  de  Louis  XIV, 
époque  où  l'expérience  de  la  guerre  avait  déjà  fourni  tons 
les  éléments  de  la  tactique  moderne,  mais  où  les  résultils 
de  l'expérience  étaient  loin  encore  d'être  convertis  en  prin- 
cip'S.  Il  reste  donc  à  l'auteur,  pour  terminer  l'histoire  de  la 
guerre  de campian»,  à  analyser  les  deux  grandes  périodos 
A".  Louis  XIV  et  de  Napoléon  :  et  l'on  comprend  lout  ce 
qu'un  tel  sujet  peui  offrir  d  intérêt.  Mais  ce  qui  ne  sera  p-is 
sans  doute  moins  digne  d'exciier  la  curiosité,  c'est  la  par- 
tie de  l'ouvraue  où  l'auteur  doit  examiner,  d'api  es  li  logi- 
que des  progrès  passés,  quel  peut  être  l'avenir  de  l'artil- 
lerie. 

(1)  L'aul'Mir  (les  Eludes  sur  l' .■Inill crie  iWl  rpie  le  liaii  onnipre- 
nail  les  (i(is-fssfiir>  'le  liets  et  U'arrière-tiefs,  et  l'arriiTe-hiin 
les  iniliviiliis  il'  liniiivs  sortes  capalile^  île  porier  les  anii.'s. 
l'.ulti".  np  iiiiiii  c'-i,  il  .si  vrai,  (jeinTalemenl  a'ioplée;  car  la  plu- 
pjfl  «les  iii:,ljneiucuiiipreniieni  '<»ii<  U-   iio-n  il.*  ban  la  rémil'ia 

des  iioblei,  «l  sous  celui  irani.M.'  I ■•■\\f  .li's  non  nobles. 

Nous  pensons  cepen  tant  que  .'.-i  un  n  m.  Le  ban  et  l'ar- 
rière-l>an  correspondent  dans  le  I  u  .  _  i  M  ;iiix  liefs  et  ar- 
rière-fiefs. L'erreur  provi. •m  -).■  I .  -ni  iim'i  1  il.  nul'  .l.'s  mem- 
lires  (le  la  liièrarchie  f.M  l..].',  -.'.iii  ii  il ,  i  n  n  i  n  li.iil  aux 
Kl;its  iloinauiaux  ou  non  .l.'ii.  iiii  iii\    lim,  I    ,  it. i ,.  cuiiime 

fiar  exemple  ila»sril<!-ilH-lriii  -,  I  s.  ii,  ;ii  ini  i  -  I.  grès  île 
abierarcMie  feii'lale  se  troiiv.iieul  con'nii.liis  en  nu  seul,  car  le 
roiyelaii  Imii  à  la  fui- et  sn/.erain  et  seigneur  de  la  province. 
Là,  lie  siiiipl-'S  t^entilshoinmes  relevaient  flonc  direclement  du 
roi  tout  an  si  bien  ipie  les  diic<  de  H(inr;;nnu.',  d."  Il.iiirboii  et 
d'.\nïtTgne,  les  comtes  de  Flamlri'  .1  .!,■  Kiir.v.  Iiiui  il  suit 
que  laiis  les  provinces  doinani:tl(;s  Ui  noiilc^se  lurmiil  le  Imn, 
,1  dans  les  provinces  non  duminiales  r,irriirc;li.iii.  L'état  de  la 
Kiance,  Oi'.;>sé  en  1U'J9  par  les  iiiUinlinls  .l."i  provinces,  nnd 
d'olleurseviili'nle  celle  distinction,  .ant  ms  Ihs  anciennes  pro- 
vinces domaniales  de  la  couronni'  1 1  iinbl.'^c  (ij;.ire  sons  le  ncm 
de  ban,  et  sous  le  nom  d'arrièrc-ban  dans  l.-s  anlres.  tin  même 
'0>^  gentilhomme,  possesseur  de  plusieurs  terres,  faisait  partie  du 
^    V\lian  dans  l'Ile-de-France  et  de  l'arrière-ban  en  Bourbonnais. 


N'est-ce  pas  là,  en  elTet,  une  des  questions  les  plus  graves 
de  la  civilisation  moderne 'i  Cir,  si  nous  considérons  l'in- 
lluence  énoriOe  que  les  évolutions  de  la  force  ont  exercée 
jusqu'ici  sur  l'état  de-i  sociétés,  pouvons-nous  douter  de 
leur  inlluence  dans  l'avenir?  Déjà  la  pirtie  savante  de  l'ar- 
mée en  est  arrivée  à  se  ieinanJersil  artillerie  est  destinée  à 
dominer  de  plus  en  plus  les  champs  de  bataille,  ou  si  elle 
doit  céder  le  pas  aux  armes  portatives. 

Dans  (e  premier  cas,  si  par  une  plus  grande  mobilité,  par 
des  etlets  plus  sûrs  et  plus  terrih.es,  l'artiilerie  augmente 
encore  sa  puissance,  que  de  vastes  conséquences  peuvent 
s'eutrevoir  !  Comme  cette  arme  savante  et  compliquée  ne 
peut  appartenir  qu'à  de  riches  gouvernemeiils,  les  petits 
litats  disparaissent  de  plus  en  plus  de  la  carie  polili(|ue.  La 
puissance  des  rois  absolus  devient  plus  menaçante.  Le  inon.le 
tend  à  l'uniié  de  la  lorce;  une  grande  collision  europét-nne 
peut  avoir  pour  résultat  de  confondre  les  diverses  nationali- 
tés; et  les  peuples  échangent  la  liberté  pour  la  puissance. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  si  les  armes  portatives 
viennent  à  se  perfectionner,  de  telle  sorte  que,  par  des  por- 
tées extraordinaires,  la  justesse  du  tir  et  -la  rapidité  des 
coups,  l'inlaulerie  puisse  résister  à  1  artillerie,  toute  la  tacii- 
que  moderne  se  Irouve  changée.  La  guerre  n'est  plus  qu'une 
guerre  de  lirailleurs.  Les  guuvernemenis  perdent  de  leur 
autorité;  les  révoltes  des  peuples  deviennent  terribles.  Eu- 
lin  les  nationalités  oppiessecs  se  relèvent,  et  le  monde  en- 
tier peut  changer  de  lace. 

Nous  termiuei  oiis  ce  sujet  par  une  dernière  CLinsidéraliou. 
La  Fiance  est,  par  leuiperainenl,  de  tomes  les  ualiona  de 
l'Europe,  celle  qui  sahandunne  le  plus  a  rentraînemeut  des 
circuuâlances.  bile  sejelle  avec  une  égale  passion  daps  tou- 
tes les  voies  que  le  ca,irice  des  événeiueiits  peut  ollrir  à  sa 
mobile  nature,  tantôt  guerrière,  lantôt  pacifique;  ici  pas- 
sionnée, là  sceptique;  un  jour  prudente  jusqu  à  la  circon- 
speciion,  le  lendemain  audacieuse  jusqu'à  la  témérité  ;  mais 
loujouis  ardente  au  préeni,  oublieuse  du  passe,  insoucimle 
de  l'avenu.  Aussi,  pour  corriger ceite  disposition  du  carac- 
lére  national,  a-t-elle  besoin,  plus  que  toute  autre,  d'avoir 
dans  son  sein  de  ces  esprits  sérieux  que  les  préoccupations 
du  moment  ne  peuvent  arracher  à  la  considération  des  be- 
soins éternels  de  la  vie  des  sociétés.  Ces  esprits  à  leur  tour 
peuvent  parfois  meconuaiire  les  dispositions  du  temps,  du 
Jour  de  leur  inconstante  patrie.  Mais,  quand  ils  se  reulermeiit 
dans  les  médilations  de  la  pensée,  quand  ils  consacrent  leurs 
veilles  a  l'étude  de  ces  intérêts  periuanents  que  1  engoueinem 
géutiral  des  choses  présentes  fait  négliger,  iis  remplissent 
une  mission  nobie,  élevée,  digne  de  la  reconnaissance  pu- 
blique ;  et  c'est  là  riiiunniage  que  nous  nous  plaisons  à 
cendre  à  l'auieur  des  Etudes  sur  l'Artilierie. 

F.  DE  P. 


l/liontnir  n«a  pniirpoiiit  sria. 

Voir  pases  167,  180,  202  et  21«. 

VI  (Suite). 

LIESSE  A  MATIGNON  r 

Pendant  qu'on  était  allé  chercher  le  jeune  homme,  la  voix 
grondeuse  de  M.  du  Piessis  s'éleva  par  degrés  jusqu'au  ton 
du  reproche.  On  page  venait  de  poser  sur  la  table  un  grand 
plat  de  cristal  richement  ciselé,  contenant  des  pèches,  di's 
grenades  et  des  oranges;  il  tendait  d'une  main  une  burette  de 
vermeil  au  long  col,  et  de  l'autre,  oiTrait  à  la  coiupagnie  du 
vin  d'Espagne,  comme  c'élait  alors  l'usage. 

M.  du  Plessis  laissait,  planté  devant  lui,  ce  j^iine  homme 
qui  n'était  autre  que  Gaspard  de  Ueudermonde,  et  parcourait 
d'un  regard  lent  et  sévère  tous  les  détails  de  son  costume, 
—  depuis  les  aiguillettes  qui  attachaient  ses  chausses  en  ve- 
lours blanc  et  lliittaienl  sur  ses  longues  jambes  sans  loullels, 
jusqu'aux  rubans  roses  de  son  pourpoint  d'un  bl.'U  céleste. 

Enfin,  les  rewirds  du  vieux  huguenot  niinilèrent  jusqu'à 
la  figure  candide  du  pauvre  page;  et  quand  ils  rencontrèrent 
ces  tire-boiicbons  d'un  blond  la.le  qui  tombaient  de  chaque 
coté  de  sa  tête, — car  Gaspard  de  Deiiderinonde,  quoiqu'àgé  de 
vingt  ans  passés,  n'avait  pas  encore  de  barbe ,  et  pouvait 
passer  pour  un  adolescent,  —  l'indignation  de  M.  du  Piessis 
ne  connut  plus  de  bornes. 

«  Dans  quel  tein|is  vivons-nous?  deinanda-l-il.  Aujour- 
d'hui des  jeunes  gens  sont  donc  vèliis  coiniue  des  biladins? 
Leurs  indus,  qui  devraient  èlre  iniircies  à  Imiibir  des  armes, 
reposant  au  milieu  d'un  Ilot  de  d.nltdles;  leurs  corps,  au  lieu 
de  la  cuirasse,  habitent  la  soie  et  le  veloiiis;  des  rubansrcses 
llulteiit  sur  leurs  habits,  leurs  cheveux  ..» 

Le  pauvre  Gaspard, qui  tremblait  de  tous  ses  membres  de- 
puis le  comiueucemeni  de  cette  virulente  apostrophe,  ne  jiut 
eu  eiilendre  davantage.  Au  moment  où  M.  du  l'ii-ssis  allait 
attaquer  ses  tire- bouclions,  il  prit  la  fuite  en  laissant  échapper 
la  burette  et  les  verres,  qui  se  brisèrent  en  mille  pièces  sur 
le  parquet. 

Toui  le  monde,  excepté  M.  du  Piessis,  échila  do  rire. 

«  Ce  jeune  homme,  dit  M.  de  Longueville,  qui  avait  par- 
tage l'hilaiité  générale,  est  lils  d'un  brave  genlithoiuine  de  la 
l-'landie  fiaoçalse.  Je  l'ai  pris  chez  moi  à  la  iiiorl  de  M.  le 
coniti!  de  Samt-Pol,  mou  neau-nère,  dont  il  était  pi^e.  C'est 
un  brave  girçon,  pas  trop  éveillé,  mais  fidèle  et  honnête.  Il 
es)  distingué  d'une  des  demoiselles  du  ma  fille,  et  l'épouse- 
rait s'il  avaitquelqiie  hutiiiie.  » 

H.  de  Matignon  le  fils  venait  d'entrer,  et  sa  serrait  près 
de  son  père  en  tenant  l'oreille  basse.  Henri  lui  fit  un  signe 
d'intelligence. 

«  Mon  cousin,  dit  le  Béarnais  en  s'adressani  à  M.  de  Lon- 
gueville, mademoiselle  de  Lon;;ueville  est  notre  proche  pa- 
rente, et  nous  avons  pensé,  cuiniue  notre  devoir  nous  y  ubli^je, 
à  son  établissement.  Après  avoir  cherché  autour  de  nous, 
dans  la  jenne^sequi  compo.se  notre  cour  militaire,  nous  n'a- 


vons pas  trouvé  de  n>m  mieux  sonnant  que  celui  de  Mati- 
gnon. L'ancienneté  et  rillusiration  des  Goyons  sont  encore 
rehaussées  par  le  mérite  du  chef  actuel  de  la  famill.-,  et  en 
donnant  celte  marque  de  f.iveiir  à  l'une  des  p'us  notibles 
mai-ons  catholiques,  nous  voulois  récompenser  des  services 
récents,  et  fermer  la  b  luche  à  ceux  qui  nous  accusent  depré- 
féreiica  exclusive  pour  les  protestuils  imuve.iux  convertis. 

oLorsdu  mai iage,  continua  le  rni,  nous  ajouterons  à  l'ap- 
port de  la  mariée  le  duchù  d'Estuulevihe,  et  le  futur  sera 
pourvu  de  la  Ueulenance  de  Normandie  avec  survivance. 
Ainsi,  mou  cousin,  votre  fille  ne  s'éloignera  pas  de  vous. 
Etes  vous  content? 

—  Ah!  sire,  vous  nous  comblez,  dit  M,  de  Lniigueville  en 
se  jetant  à  genoux  à  cote  des  deux  Malignons'déjH  pros- 
ternés aux  jiieds  du  roi.  C'est  vous  qui  avez  sauve  ma  fille 
dans  la  forêt  de  Maulevrier. 

—  Et  c'est  le  roi  qui  daigne  sauver  tnin  fi's,  ajouta  le  ma- 
réchal. Ah  !  sire,  quelles  obligations  vous  imposez  aux  Maii- 
giions  ! 

—  Vous  vous  trompez,  maré.dial.  Je  m'acquitte  envirs 
vous, Il 

Le  roi  donna  l'ordre  de  lui  amener  le  jMuvrc  page,  que  les 
apostrophes  de  M.  du  Piessis  avaient  si  fort  elTarouché. 

«  Tu  casses  les  vitres,  Mornay,  dit-il,  et  je  les  raccom- 
mode. » 

Lorsque  Gaspard  deDendermondefut  arrivé,  et,  planté  sur 
une  jamlie,  tourna  d'un  air  embarrassé  sa  toque  entre  ses 
mains,  le  roi  ne  put  s'empêcher  de  soui  ire  et  de  demander  lout 
bas  à  M.  de  Longueville  comment  il  ie  faisait  que  ce  grand 
garçon  lut  aimé  pour  lui-même. 

«  Au  moins  ses  aptitudes  se  révèlent  de  suite,  continua 
Henri  à  voix  basse  :  voyez  ces  rubans  ruses  sur  un  pourpoint 
bleu  céleste  ;  je  vois  ce  qu'il  lui  faut.  « 

Et  il  annonça  au  jeune  homme  que,  sur  'a  recommanda- 
tion de  M.  le  duc  de  Longueville,  et  pour  accélcier  la  con- 
clusion du  mariage  dilléré,  il  le  nommait  genlilhoinme  de  sa 
garde-robe.  Il  promit  en  outre  de  signer  au  contrat. 

«  Tu  seras  des  deux  noces  avec  nous,  dit  Henri  à  M.  du 
Piessis;»  et  voyant  que  cet  austère  personnage  alhiit  s'en  dé- 
leudre  :«Etsi  tu  dis  un  mot,  ajouta- t-il, je  t'y  fais  danser!  « 


Quelque  temps  après,  lemaréclialetM.  du  lîoisgeffioy  repre- 
naient leur  conférence  dans  la  grande  salle  du  château  de 
l'horii^ny.  Les  immenses  murailles,  couvertes  de  peintures, 
léiuoign.iicnt  de  l'activité  sinon  du  talent  de  mailui  l, lande. 
Le  tableau  presque  eiilièremenl  achevé,  auquel  il  niellait  la 
dernière  main,  est  encore  visible  aujourd'hui,  à  l'angle  dioit 
au  fond  de  la  galerie  du  château  de  Thorigny.  Il  représente 
un  lestin  de  noces. 

Plusieurs  seigneurs  en  riches  costumes,  sont  assis  autour 
de  la  table.  Au  liaiit  bout,  est  un  personnage  à  la  figure  ave- 
nante. Sa  serviette  est  nouée  sous  son  menton,  et  il  est  coillé 
d'une  couronne  royale;  c'est  notre  vieille  connaissance  le 
cajiitaine  Laroque.  il  tient  une  coupe  ricliem.  nt  ciselée, 
sourit  et  porte  une  saute,— sans  doute  celle  d'une  jeune  fille 
de  la  plus  grande  beauté,  qui  est  assise  à  sa  droite  et  porte 
une  couronne  de  diicliesse.  Tous  les  convives  lèvent  leurs 
coujies  par-dessus  leurs  têtes,  un  cri  s'échappe  de  leurs  poi- 
trines, lis  font  raison  à  un  galaut  toast  porté  par  le  président 
du  banquet. 

«  Ce  lut  une  brillante  fêle,  dit  compklsamœent  le  maré- 
chal de  Matignon,  qui,  de  la  fenê  re  deTa  galerie,  regardait 
les  nouveaux  maries  se  promener  dans  les  somptueux  jar- 
dins, et  disparaître  par  moments  derrière  les  fontaines  jaillis- 
saules,  ou  dans  les  charmilles.  Vive  le  roi  !  qu'il  soit  à 
jamais  béni  (loiir  le  bonheur  qu'il  nous  a  rendu! 

—  Cette  fête  vivra  longtemps  dans  le  s'.uvenir  de  la  no- 
blesse de  Normaudie,  ajouta  M.  du  Boisgellroy. 

—  Jamais  le  roi  ne  lut  plus  gai  que  ce  jour-là,  conlinua  le 
maréchal.  Il  parla  bien  à  un  de  ses  voisins,  — c'élait  M.  du 
Piessis, —  de  son  désir  d'aller  dénouer  la  jarretière  de  la  ma- 
riée, ce  qui  allongea  encore  la  figure  de  il.  du  Piessis;  mais 
il  n'en  fit  rien. 

—  Ah  !  c'est  un  cœur  bien  chaud  encore  !  dit  avec  inten- 
tion M.  du  Boisgelîroy. 

—  Vive  le  roi  !  réjiéta  M.  de  Matignon.  Avez-vous  remar- 
qué, Boisgellroy,  quelle  giàce  il  avait  en  ouvrant  le  bal  avec 
inademoiselle  de  Longueville,  et  comment  il  lui  dit  en  nous 
quittant,  avec  intention  d'être  entendu  de  tous  :  «  Ma  beiie 
cousine,  que  je  vous  embrasse  pour  louglemps,  car  je  ne 
reviendrai  probablement  jamais  en  Bas.se-Normandie  !  » 

—  Oui,  dit  M.  du  Boisgellroy,  mais  Sa  Majesté  se  détourna 
pour  caciier  une  larme,  et  c'est  cette  larme  qui  a  donné  un 
nouvel  éclat  à  votre  ancienne  devise  :  Liesse  à  MaUi/tion!  o 

E.  DU  MOLAV-BACON. 


I*r<tj«t  d'un  nionimiriit  M|illiéra'i<lr< 

Jamais  siècle  n'eut  peut-être  une  tendance  plus  marquée 
que  le  nôtre  a  s'émanciper  des  o|iiuioiis  et  des  règles  trans- 
mises par  le  passé.  La  philosophie,  la  politique,  les  sciences, 
l'industrie,  la  littérature,  ont  manifesté  à  un  haut  degré  ce 
besoin  d  indépendance.  Les  beaux  arts  eux-mêmes  se  sont 
précipités  dans  des  voies  nouvelles;  mais  par  une  étrange 
anomalie,  tandis  que  la  peinture  et  la  sculpture,  qui  servent 
à  ex|iriiuer  les  tonnes  constantes  et  inaltérables  de  la  nature 
animée,  obéissent  elles-mêmes  à  ce  besoin  d'innovation,  il 
semble  que  l'architecture  seule,  apjieléi'à  donner  à  des  ma- 
tériaux inertes  des  tonnes  variables,  changeantes  à  l'infini, 
ne  puisse  s'exprimer  qu'à  l'aide  des  conceptionsantiques,  au 
moyen  des  arceaux,  des  architraves  et  des  colonnes  ;  en  ré- 
pétant éternellement,  soit  les  ordres  dorique,  ionique  ou  co- 
rinthien ,  soit  les  fanlaisifs  féeriques  de  la  décoration  ogi- 
vale épuisées  par  le  moyen  âge.  Est-on  donc  condamné  à 
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—  .,•.!,         .1         i\i„  j',.n.i  iollco   «l'un  nnr-  I  rlKi'ur  des  cliérubins  dont  nous  parlions  tout  ,à  l'Iieufei  e' 

emprunter  inévitablement  le  mode  ed  une  ég^.^^^^^^  |  ~i ''t'„ur  à  ,„ur  à  Texéculant,  soit  de  déclialner  les  g.î- 

tique,  d'une  b»"'f  ""  f,  "'! ''"P'  ^  -^  Ji»,«t  1  Eements  de  Fabime,  les  rugissements  désespéra  de  Ten- 

thenon,  au  temple  de  Tliésée  ou  à  ce  ui  ''«  ^"1  "■^'  '  J^.f  ■ 'i  .     r  j      ^^r  les  barmonieux  cantiques  des  bienbeureux. 

\ZÏ::;::^,Z^Î:r^::^^^  '  ^-x""al"s^  ou  cires  et  deux  ion?s  baptismaux  ou  deux 

élèvent  doivent-ils  renoncer  à  inscrire   leur 

pensée  dans  une  forme  qui  leur  soit  propre 

et  qui  réllécliisse  leur  personnalité? 

C'est  sous  l'inOuence  de  pareilles  idées,  et 

dans  l'intention  de  manifester  d'une  manière 

saisissante  la  grandeur  de  sa  destination  reli- 
gieuse, en  s' éloignant  de  toute  idée  païenne, 

qu'a  été  conçu  le  projet  d'une  église  de  lorme 

sphéroïde  que  nous  reproduisons  ici.  Il  est  du 

comte Cesare  délia  Cbiesa  di  Benevello,  de  Tu- 
rin, amateur  éclairé  en  infime  temps  que  pein- 
tre habile,  qui  a  fondé  dans  cette  ville  la6o- 

ciété  promotrice  des  bcaux-arls,  à  1  instar  de  la 

Sociélédes  amis  des  arts  de  Pans,  et  qui,  dans 

sa  maison,  ouverte  à  tous  les  étrangers  de  dis- 
tinction dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 

consacre  un  vaste  local  aux  expositions  an- 
nuelles de  cette  société.  Voici  la  description  de 

cet  édifice  d'apparence  si  étrange  :  Un  vaste 

globe,  tout  couvert  de  métal  doré,  qui  symbo- 
lise l'univers,  est  suspendu  en  l'air,  soutenu 

par  huit  chérubins  colossaux.  Dans  les  petits 

intervalles  laissés  entre  eux,  et  tournés  vers 

les  quatre  parties  de  la  terre,  s'ouvrent  les 

quatre  grandes  portes  et   les  escaliers  qui  y 

conduisent.  L'édilice  repose  sur  un  ample  sty- 

lobate,  orné  dans  toute  son   étendue    d  un 

bas-relief  représentant  l'histoire  de  I  humanité 

depuis  son    origine 

jusqu'à  sa  fin.    On 

monte  à  ce  stylobate 

par   trois    escaliers 

consacrés  aux  trois 

vertus    théologales. 

Auxquatreanglesdu 

stylobate  sont  placées 

les  quatre  ligures  en 

bronzedesévangélis- 

tes.mobiles  sur  leurs 

pivots ,    afin    qu'au 

moyen  des  ailes,  soit 

de  l'ange    qui    in- 
spire saint  Mathieu, 

soit  des  trois  animaux 

sur     lesquels     sont 

assis   les  trois    au-  . 

très  évangélistes,  ils  puissent  s  agiter  au  souille  du  vent  et 

animer  par  leur  mouvement  l'édifice.  —  Cette  transforma- 
tion des  évangélisles  en  girouettes,  exposées  a  être  orientées 
au  hasard  et  tout  de  travers  par  rapport  a  l'édiBce,  ne  nous 

semble  pas  heureusement  imaginée.  —  Les  quatre  escaliers 

donnant  accès  dans  le  temple,  dont  nous  avons 

déjà  parlé,  sont  consacrés  aux  quitre  vertus 

cardinales.  C'est  sur  le  sommet  de  ^  deux  arcs 

formés  pir  leur  entrecroisement  que  repose 

le  pavé  de  l'église,  au  centre  duquel  est  l'au- 
tel unique  consacré  à  Dieu.  De  cet  autel  une 
olonne  monte  jusqu'au  centre  de  l'édifice  et 
supporte  un  tabernacle  en  bronze  doré  qui, 
au  moyen  d'un  mécanisme  facile,  peut  des- 
cendre sur  l'autel  pour  les  besoins  du  culte. 
L'encens  introduit  dans  la  colonne  entière- 
ment vide  sort  par  les  encensoirs  des  anges 
groupés  autour  de  l'image  de  la  Divinité,  qu'il 
enveloppe  de  son  nuage  parfumé.  Le  chœur, 
pour  l'office  des  prêtres,  est  disposé  autour  de 
I  autel;  ils  peuvent  y  arriver  des  sacristies 
placées  dans  l'intérieur  du  stylobate,  et  aux- 
quelles on  descend  par  un  des  quatre  esca- 
liers réservé  pour  cela.  Tout  le  segment  in- 
férieur de  la  sphère  jusqu'à  la  moitié  est  oc- 
cupé par  des  bancs  disposés  d'une  manière 
concentrique,  et  qui  sont  destinés  pour  le  psu- 
ple.  Un  rang  de  tribunes  les  couronne.  L'hé- 
misphère supérieur  représente  l'azur  étoile  du 
ciel  avec  trois  rangées  d'anges  figurés  en  or, 
qui  le  ceignent  et  représentent  les  trois  prin- 
cipales hiérarchies  célestes.  Le  premier  chœur 
est  celui  des  chérubins,  tenant  dans  ses  mains 
les  différents  instrii- 
mentsau  moyen  des- 
quels se  produit  la 
céleste  hirnionie.  Au 

centre   est  une  ou-  

verture  destinée  à  é-  C^^ 
clairer  le  temple  et  t 
fermée  avec  du  ver-  •. 
re.     C'est  l'i   qu'on 
placera  l'œil  vigilant 
de  la  Providence  ré- 
pandant ses  rayons 
colorés  des  sept  cou- 
leurs de    l'arc -en-             _^ 

ciel,  rappelant  ainsi  1 _  _      _    _ 

à  tous  les  fidèles  les 
sublimes  parolesde  la 
Genèse,  les  premiè- 
res prononcées  par  l'éternelle  puissance  sur  le  chaos  :  Fiat 
/uo;.  Le  segment  du  globe  qui  reste  sous  l'aulel  est  réservé 
pour  les  orgues.  Us  sont  disposés  de  manière  à  ce  que  les 
sons  pénètrent  dans  l'église  par  quatre  ouvertures  autour  de 
l'autel.   L'organiste  peut,  à  sa  volonté,  fermer  exactement 
ces  quatre  ouvertures  pratiquées  dans  les  instruments  du 


confessionnaux,  dans  les  intervalles  des  quatre  portes,  com- 
plètent la  dlsti  ibution  intérieure,  avec  les  cloches  placées  à  la 
hauteur  des  tribunes  au  dessus  des  pilastres  verticaux,  for- 
mant la  continuation  des  anges  massifs  qui  soutiennent  le 
globe.  »  Si  les  choses  matérielles  et  terrestres,  dit  Je  comte 


Benevello,  doivent  avoir  quelque  nelion  sur  les  esprits  pour 
lesiappcler aux  cbosessiililinii'si't  incorpurolles  il  me  soiii- 
ble  qu'il  doit  en  être  ainsi  ili'  ce  temple  suspenJn  dans  l'at- 
mosphère, enrichi  de  tant  de  symboles  île  la  foi,  de  tant 
d'irnvies  colossales  de  la  sculpture...  Qu'on  ajoute  le  mys- 
tère de  cette  lumière  aux  teintes  variées  inondant  le  specta- 


cle, les  alternatives  de  ces  harmonies  tantôt  sortant  des  en- 
trailles de  la  terre,  tantôt  ruisselant  des  hauteurs  du  ciel,  et 
peut-être  ce  ne  sera  pas  une  erreur  de  ma  part  de  penser 
que  ce  temple  pourrait  surpasser  en  majesté  et  en  intensité 
de  sensation  l'aspect  ordinaire  de  nos  temples,  quels  qu'ils 
soient,  dans  lesquels  la  vue  est  interrompue 
à  chaque  instant  par  les  colonnes  et  les  pi- 
lastres, où   la  parole  sacrée,  toujours  incer- 
taine et  amfuse,  parvient  difficilement  à  un 
petit  nombre  d'auditeurs,  et  où  enfin  on  ne 
trouve  souvent  rien  qui  rappelle  l'idée  de  la 
sainteté  du  lieu,  si  toutefois  l'aspect  n'éveille 
pas  des  idées  qui  ne  sont  rien  moins  que  pro- 
fanes. » 
Il  est  vrai  que  la  décoration  intérieure  des 
^'ises  n'est  pas  toujours  entendue  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  parfait  recueille- 
ment des  fidèles;  le  luxe  mondain  surtout  in- 
troduit dans  nos  églises  modernes  n'a  rien  de 
commun  avec  les  saintes  terreurs  qu'on  de- 
vrait ressentir  en  entrant  dans  la  maison  ilu 
Seigneur;  mais  je  doute  fort  que  la  foule  chré- 
tienne pût  trouver  dans  le  temple  du  comte 
de    Benevello    l'expression    solennelle    qu'il 
semble  se  promettre.   Il  a  trop  compté  sur 
l'effet  de  sa  musique  vagabonde,  sur  la  fantas- 
magorie de   sa   lumière  irisée  ;  mais  il  n'a 
pas  tenu  assez  compte  de  la  fragilité  humaine. 
Du  haut  de  ces  gradins  d'amphithéâtre,   on 
ne   peut  mieux  calculés  pour   un  spectacle, 
les  yeux  ne  perdraient  pas  un  seul  mouvement 
des  officiants,  et  ils  seraient  bien  plus  occu- 
pés à  les   suivre    qu'à    lire   l'office  divin. 
D'ailleurs  les  specta- 
teurs, placés  les  uns 
en   face  des  autres, 
se     serviraient     de 
spectacle  à  eux-mê- 
mes, et  ce  ne  serait 
pas  un  médiocre  a- 
musement  que  ces 
ondes  colorées   qui 
viendraient   teindre 
en  rouge,  en  bleu  ou 
en  violet  telle  ou  tel- 
le partie  de  l'assis- 
tance. Combien  de 
péchés  cela  ne  lerail- 
ilpascomiueltrelOb- 
tenez  donc  d'une  jo- 
lie femme,  et  à  plus 
raison  d'une  laide,  que  le  hasard  aura  mise  dans  les  rayons 
verts,  qu'elle  se  livredecœurà  ses  dévolions!  D'un  autre 
côté  cette  fragilité  humaine   dont  nous  parlions  aurait  un 
sujet  bien  plus  sérieux   de  distraction   dans  la  crainte  du 
danger  qui  pourrait  résulter  de  la  Iragilité  des  anges.  Dieu 
sait  ce  qu'il  en  adviendrait  de  la  paroisse  et 
des  paroissiens  si  quelques-uns  des  huit  an- 
ges porteurs  venaient  à  se  lasser  de  leur  mé- 
tier de  Cariatide.  Il  n'en  serait  rien  sans  doute, 
et  je  suis    tout  disposé  à  croire  le  comte 
de  Benevello,  affirmant  que  son  édifice  re- 
pose sur  les  lois  les  plus  sohdes  de  la  stati- 
que. Mais    la  crainte  ne  calcule  pas  juste, 
et  un  certain  vertige  d'inquiétude  serait  bien 
excusable  à  un  poste  aussi  inusité,  ressem- 
blant plutôt  à  un  nid  d'hirondelles  qu'à  un 
édifice  destiné  à  servir  de  salle  de  réunion  à 
notre  espèce.   Si  son  aspect   peu  i  assurant 
écartait  les   gens  peureux,   la  taligue  des 
longs  escaliers  éloignerait  les  gens  ;igés,  les 
infirmes,  les  valétudinaires  et  les  asthmati- 
ques, c'est-à-dire  ceux  qui  ont  justement  le 
plus  besoin  d'aller  chercher  dans  un  temple  des 
consolations  à  leur  tristesse  ou  à  leurs  maux. 
Les  raisons  surabondent  pour  rendre  le  mo- 
nument sphéroïde  du  comte   de   Benevello 
inexécutable   en    tant  (ju'église.  Il  ne  suflit 
pas  que  la  stabilité  soit  réelle  dans  un  édi- 
lice,  il  faut  encore  qu'elle  soit  évidente.  C'est 
une  des   lois,  une  des  beautés  de  l'architec- 
ture qu'on  ne  saurait  sacrifier.  Les  cathédra- 
les gothiques  s'élancent  à  une  hauteur  prodi- 
gieuse comme  une  végétation  luxuriante  ;  mais 
quelle  que  soit    la 
délicates-'e  extrême 
de  leur  feuillage  de 
pierre  épanoui  dans 
les  airs  ,  leur  pavé 
qu'inonde  la    foule 
continue  pour  ainsi 
dire  celui  de  la  rue. 
Elle  n'y    sent  pas, 
—    ~~^^^^  comme  elle  sentirait 

'^^^É  dans  le   monument 

:^^^P  sphéroïde,  le   vide 

''--  sous  ses  pas. —  Celle 

sphère,  ainsi  portée 
par  des  anges,  se- 
rait parfaitement  a- 
daptée  au    lonibrau 
d'un  gran  I  Innnine; 
I  de  forme  monumentale  connue  et  l'isolenieiil  de 
eraieni  des  images  oonvonahics  de  la  cessation  de 
ais  e'.  st  là  senlemenl,  selon  nous,  que  le  projet  du 


l'absen 
la  terre 
h  vie. 
comte  de  Ben 
deur  unie 
nation. 


evillo,  qui  ne  manque  pas  d'une ceitainesran- 
la  simplicité,  pourrait  trouver  sa  vraie  desti- 
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lies  A'oniltreii',  cariraliireH  par  Cliani. 


Où  l'on  est  huit. 


Où  l'on  est  MU/. 


Où  l'oa  «91  lérc. 


::iôii 
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Bulletin  bibliog;ra|iIiique. 

De  la  propriélé  ries  eaux  courantes,  du  Jruit.  des  riverains,  et 
de  la  valeur  actuelle  des  coiiee>sivns  féudales;  contenant 
l'ex|iObé  corniilft  dus  inslilulions  .scigneunalfs  elle  prin- 
cipe (le  toutes  lus  sohilions  de  droit  (jui  se  lallaclient  aux 
lois  abulitivesdc  la  leudalite;  par  M.  Cuajiii'Ionnière,  avo- 
cat. 1  vol.  in-8  de  800  payes.  —  Paiis,  1847.  JJinyray. 
9  francs. 

Ainsi  (pii^  son  liire  l'iiiilique,  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement 
un  livre  de  ilruit  llienriiiue  et  praLique,  c'est  aussi  un  livre 
il'lii>l.iirr.  Sue  s:iv:uil  auteur,  M.  Cbauipiuinnère,  ne  s'e,-t  pas 
ln.nic  a  y  trainr  de  la  nro|)rién>  des  eaux  couranles,  du  droit 

des  riverains  ei  de  la  vairur  iiciarll..  J.-v  , t-moms  l'eddales; 

il  l'a  eoiupU'li'  par  un  eX|Mjsc  riMij|ilrl  dr^  insliliilidiis  scigueti- 
riales,  (d  il  V  a  pose  eu  OuUv  l,-  |,nii.  i,..-  ,1,-  |,hiI,-.s  I,s  sululluus 
dn.il  <{iii  sr  lallaehi'id  aux  lois  aliolitives  de  la  leodalilc. 

l'iMii  dnn:ii:i  i il.  e  île  l'importauee,  de  la  valeur  et  de  l'in- 

iriV'i  i;iiii'i  ,.l  i)ii'.dliv  ..■  remanpiable  travail,  il  nous  suffira  de 

M.  (jliaui|>li>nuiere  a  divisé  son  ouvraj;e  en  trois  parties. 
La  première  a  pour  titre  :  Bu  droit  iiutiuel,  des  légidaiions 
èiraiiffèfes  et  dudrnU  l'mimiii.  Jille  est  fort  Courte.  M.  Chanipiou- 
nière  y  prouve  d'abord  que  les  tbeiu'ies  du  druit  naturel,  soit 
sous  le  ra|iport  pbilosophique,  soit  sous  le  raiiport  physique, 
n'ont  rien  de  sérieux  dans  la  question  des  eaux  courantes,  rien 
siirlout  qui  résiste  à  l'existence  d'une  appropriation  réelle,  pos- 
sédant tous  les  curai  lères  du  dioitde  |pro|Hnde.  l'uis,  après  avoir 
conlirnie  les  so'uiiuus  de  sun  ixaun-u  jiar  l'e\|iose  des  lois  qui 
refissent  aeluelknirul  lis  divers   i:i:iis  de   l'iiurope  en  celte 

nialii'n',  il  i\|iiisi.  quelles  cuudiLioiis  la  lri;ishLi romaine  l'ai- 

sail  :mi\  cimiis  d'rau  dans  le  ternli.iiv  d.'s  i.iuvinrcs,  pour  faire 
eu  II  (il  H  ri  il.iiis  quel  état  le  gouveriii'uii  iii  di's  i.ioruusuls  a  livré 
la  |in,.,.,shHi  <\r  ri'lle  [lorlion  du  si.l  :i  l'.idniiin-iralion  des  rois 
haili.iics.  Il  !,■  qiir  Ir  ili.iii  é.iil  :i  Ir^iii'  ail  droit  coutumier. 
Ceiir  riiidr  ilr  l.i  iru  i-ld  ;iiii  iMinaiii.'  lui  lournit  encore  des  ar- 

H"u s  p.ii-s;,iiis  loMiv  r,  ni'iir  ilr-  jurisconsultes  actueisqui, 

vouiaui  allnhiirra  l'iilai  la  jii  iipriiie  ilrs  eaux  courantes,  clier- 
cheiu  !i  rattacher  ses  prétendus  droits  aux  |irincipfes  du  droit 
romain. 

La  deuxième  partie,  qui  forme  à  elle  seule  les  sept  huitièmes 
de  ce  gros  volume,  est  intitulée  :  Des  dnils  seigneiiriaux  et  des 
lois  ulti'iUives  de  ht  fèndulitè.  «  Ce  lie  sera  pas  sans  surprise,  dit- 
il  (lins  son  introduction,  qu'on  arrivera  à  se  convaincre  i|ue, 
malgré  l'assertion  coiilMire  de  la  jurisprudence  moderne,  ja- 
mais les  seigneurs  n'ont  eu  sur  1rs  peliles  rivières  un  droit 
dérivant  de  l'aiitorile  |iiihliipie  ;  qu'il  n'existe  ni  dans  les  lois 
l)arl)ares,  ni  dans  les  coutuuies,  ni  dans  la  lègislalion  des  or- 
duuuauces,  un  seul  texte  qui  leur  eu  suppose  la  propriété;  que 
la  jurisprudence  ancienne  u'a  jamais  cunsacr<^  que  des  pos> 
sessions  particulières  et  diverses  ;  que  l'inmiense  majorité  des 
auleiirs  sutiposait  l'appropriation  des  riverains;  que,  drpiiis  la 
d iiiiiiiiiu  romaine  jusqu'à  la  révoliiliiui  de  1789,  une  série  nor' 


inl 


pid 


s,  pi 


idliplii 


■s,  ni  pre- 
a    ji.is  vn- 
■  liviliines 
iir  des  riverains  diins  le 
qnelipie    important 


droit  que  les  Uéritiges  voisins;  qu'enlin  les  lois  abolilivesde  la 
féodalité  n'ont  pu  trouver  à  détruire,  dans  les  droits  seigneu- 
riaux sur  les  rivières,  que  quelques  vestiges  d'abus  lombes  en 
désuétude  depuis  des  siècles,  quel(|ues  droits  de  pèche,  sans 
valeur,  ou  la  l'acuité  de  disposer  di-s  eaux  saiis  inaiiie,  l'oinme 
des  lerr.'s  iiiiiillrs  i-r  vai  aiilrs  ;  m  un  iiml,  li.-u  dmil  |-|;i:,i  .ji 
pu  s'i-iaiiiiir  r|  qu'il  .lii  a  re\ l'inliijiii'r  o.iiis  l'IiiTiiu-,.  d,.,  sei- 
gneurs. Assiiri-iiii'iil,ii'siiMisi  iguriiMiiisiiisseiiiiii  pi'u  ili-  diiiiie 
sur  l'ell'etdes  lois  de  niio  a  l'egaid  des  pc 
sence  de  cette  déclaralioii  du  lei^islaleiir 
tendu  dépouiller  de  leurs  possessions  les  | 
du  sol,  »  et  paraîtront  decisils  en 

procès  actuel.  Mais  celte  conséquence,  quelque  impurianie 
qu'elle  soit,  n'est  pas  l'objet  principal  de  ces  éludes.  L'intelli- 
gence et  l'explication  des  droits  seigneuriaux  en  est  le  véritable 
but,  et  la  connaissance  et  l'interpretaliini  des  lexlrs  coutuniiers 
relatifs  aux  rivières,  le  moyeu  ipii  dnii  y  riiiuliinv,  « 

Dans  la  recherche  des  origines  si'igiii'uri.ihs.  l\l.  Cham|)ion- 
nière  déclare  avoir  suivi  les  niallres  de  l'ec  de  hi.storique  mo- 
derne, s'être  éclairé  de  leurs  lundères,  et  devoir  à  leurs  excel- 
lents travaux  toutes  les  bases  sur  lesquelles  il  s'appuie.  Plusieurs 
■  des"  résultais  de  ses  études  confirnii-nt  les  sysièmes  qu'ils  ont 
.  établis;  mais  aussi,  ilanscerl  a  lus  points,  il  a  dû  s'écarter  des  doc- 
trines qu'ils  nul  adniisrs.  Aiti^i,  la  persistance  de  l'élément  ro- 
main eu  presnii  T  de-  l'idi' ni  liarliare,  germain  ou  gaulois,  res- 
sort de  ses  deduilioiis  niiiiiin'  drs  leurs,  mais  bien  autrement 
grave  et  importante  ;  riii-liliiliou  ilrs  jusiircs  seigneuriales  n'est 
à  ses  yeux  que  la  conliiiuaiiiui  iimi  min  i  nmpue  de  l'administra- 
tion romaine.  Les  jusIuhts  dis  miii rs  sont  les  jurfices  du 

code  de  'l'Iiéodose  ;  I.  ,,,/,;,,,  1,  ,  i  api lulaires  et  des  chartes 
des  ouzièiiir  I  1  d  ii'MiN.     i     1  -  ili  uiis  de  gîte,  les  corvées, 

les  ceii-ives,  1rs  |ii  .1  .      I      lu, Il   s,  1rs  lailles,  l'aubenage,  la 

conlisraliiin,  ahnli'  m  I;  ,  i,  s  n    Ir  ii le  droits  de  justii:e,  ce 

sont  1rs  iilliiiis  riidilis  par  le  lisr  roiiiaiii,  accrus  des  abus  de 
sa  leriililr  rxai  liiiii  et  de  ceux  plus  terribles  encore  de  la  domi- 
nation qui  le,  rriiiplace,  et  perçus  par  celle-ci  sous  le  nom  de 

jnslitur-   llinil siMlluisà    la    pnlHsIuidu    puldirain,    c'est    le 

(iaulols  vaiiirii,  r'rsl  rlin.iv  Ir  va s  Ims  liiii  liaivs;  l'homme 

de  piisir  du  ilri.il  srii;iiriinal.  Ir  ri.liirirr  alliMiirlii  pi.iir  la  pre- 
mière  luis  m   n.sp  ilrs   luis  dr    la    M.iiilir,  inip    s,.|.,  |,;,r  Ji.jeg 

César.  A  li.lr. 1rs  du. Ils  dr  pislirr,  ri ,  ■rlmi  M     i:i,;iiii|i, i|.|l., 

COOlre  ril\,   srlrvr  l'iiisl  il  lll  iiill  ilrs  lirls,   r liliiin  ilr  P.,..,,,  p,- 

tiOU   srllllirialr,    i  I    lini    dr    la   linid  •   unrlTlrlr ,   iivr   srs  dlllils 

ses  règles,  si  .s  oliligalions;  rhuiniuage,  le  service  luililaMe.  Iin- 
veslituri^  lus  iods  et  venlcs,  les  reliefs,  les  dénombreinents,  le 
jeu  de  lief,  la  commise  et  la  directe,  issus  des  coutumes  ger- 
maines, et  frappés  de  mort  seulement  en  1705. 
Ce  système  sépare  pn.lTuiiléniriil   les  idrrs  de  l'i.uvr.ire  de 

M.  Cliaiiipiiinnirrr  dr  trllrs  des  rrills  ,|iii  uviii.ul  rir  piiLlirs 
auparavanl  sur  le  icriiir  siiirl    II  rrlalilil  a  s:i  pl.irr.  r  r-l-a-,lii-,> 

à  celle  de  prinripe  essrniiri  el  lundi mal,  la  m  imi.h-  :  „  Firt 

et  justice  n'ont  rien  de  commun.  »  l'.'rsi  ,  ilms  l  i.pnili.n  d,. 
M.  Championnièi'O,  pour  avoir  conlesle  ni  ir  i.i:i\iiiir  m.  pm  i  m 
avoir  méconnu  le  sens,  que  les  jeudisirs  nr,  ilrmins  sir  1rs 

n'ont  iri.uvi'.  que  coiiliisinu  el  ob^'iinir  il.ms  Ir  i.  .;i 1rs  luis 

et  des  jiislirrs;  c'esi  ,u  la  dcniuulraiil  .hms  s,s  rmsrs  ri  .Puis 
son  ap'pli.  alii.ll  qu'il  cn.ll  avnir  rriiilll  riiiiiplr  i\,'  li.iilrs  1rs 
règles  du  dii.il  scigiinirial,  dr  Iriir  ilivrrsilr,  dr  Irii.s  viinalioiis, 
deseirriiisdi.iit  ellrs  oui  rir  l'nlijrl,  rtilu  verilal.ie  sriis  qu  il 
faut  Ifiii- dniiucr.  Ti.iilrs  les  disriisMuos  de  son  livre  Irinleiil  à 
cette  di slralimi.  Il  a  veiilii  la  liiirr  si.ilir  dr  U.iis  1rs  clé- 
ments du  dri.U  seigneurial,  ri,  a  cri  rllrl,  il  a  pai couru  tous  les 
privilèges,  toutes  les  prérogatives,  toutes  les  serviliidrs  qui  se 
rattachaient  à  ce  droit;  il  a  cherché  à  prouver  qu'il  n%st  pas 
uu  de  ces  ducumcuts  qui  ae  tiunuc  le  uièmu  langage  que  le 


droit  des  rivières,  et  ne  nianilrsle  baulrnienl,  comme  lui  li 
séparation  essentielle,  originaire  et  persistante  du  lielet  dj  li 

Une  fois  ce  principe  admis  comme  l'enlcnd  M  Chamnionnière 
tous  lesaulres  poiiils  sur  Irsqurls  il  s'ivarli'  drs  idrrs  ■,  m,  ri-! 
lemeiit^  remues  sm.i  des  r,„isrip„.,i,  ,.s  ,|,„.  |;,  p,:;         ;,:-,,  ,    ' 

apprécier.   ISu   pan. m   dr  rrs  d.mi.rrs   lli.inrlPs     ,111   vilil    ni'v! 

sairenienlappar.iiiirs»iisuuji.Nri,i.,ivraii  rmin,,,. ,,,  p,  ,Kiiu,r 
des  jurnbclions,  le,s  rapporis  do  sn^,,,.,,,.  |,„,p,î  ^.j  j,,  „.i;;nrur 

■!!',nn',",''''  ""l  ?'"■"  ■",*•  *"'',  ■'"■'  ''"'■'  sujets  ou  Vassaux  ;  les 
soudiaiMeseï  la  rcsistance  de  crux-ei,  l.-s  riablissements  des 
„'r,'""'riV  l"-«nneres  redarlii.ns  de  coutumes,  les  con- 

queles  de  la  moiiardne  sur  Ir  p  nviur  seigneurial,  etc..  etc. 

I  ,|i.  ,  i,  '.?.",','i'"".'  I''"'"'' '"" ■'■  "'■'  '"'-^  actuelles,  n'a  guère  plus 

I  ,!,,,,  ,11  „''''^''^'  "J"^"';oii'"\  ri  important  travail  histo- 
I  nqiii,  dont  nous  venons  de  lui  euquuuler  l'analyse  sommaire, 
;  i  i  /''î'^JÎ-r"  "  l;^■'"'''^1"'.■'  sous  l'ancien  régime,  la  pro- 
I  Ml  le  des  petites  rivières  n'a  jamais  cessé  de  faire  parlie  du 
'U.inaiiie  prive,  et  que  les  lois  abolitives  de  la  féodalité  loin 
de  1  en  p„n.  sinii,.,  j  y  ont  consolidée.  Dans  sa  troisième  parlie, 
'  <"uipir(.  la  lâche  qu  il  s  était  imposée,  en  montrant  que 
I  H  nu  les  Pus  posleneures  aux  célèbres  décrets  du  4  aoûl  1781), 
in  eu  est  pas  une  qui  an  enlevé,  soit  expressément,  soit  im- 
piii  iirmnil,  la  |u(ipi  lele  des  cours  d'eau  non  navigables  au  do- 
ui.iii.e  Iles  pai  iirulirrs.  M.  Championnière  termine  en  indiquant 
aux  législateurs  luuirs  ce  que  doivent  être  sur  cette  grave  ma- 
tière les  lois  de  l'avenir. 

La  Vérité  sur  les  Arnauld ,  complétée  à  l'aide  de  leur  cor- 
respondance inédite,  par  M.  Pierre  Varin,  conservateur 
adjoint  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  2  vol  iii-s  _ 
Pans,  18.47. 

P-ml'n.vT!.'"''!  ''l'-i  ,''",','"■''"";:•  7'"nies  par  M.  le  marquis  de 
Paulmy  dans  la  l.il.lmi  in,,,,,  dr  l'Arsenal,  il  en  est  une  dont  les 
calalogues  dr  r,.,  rid.lissruiriu  lie  révèlent  qu'en  partie  l'exi- 
sience  au  piihlir.  (.elle  coUerlu.n,  composée  des  papiers  de  la 
lainille  Arnauld  renlerme  des  documents  de  deux  espèces.  Les 
uns  rela  Ils  a  l'histoire  générale,  ont  élé,  pour  la  plupart,  dis- 
traits de  la  c  illection  a  laquelle  ils  apparienaient,  calalogués  et 
mis  a  la  disiiosition  des  lecteurs;  les  autres,  rrhilils  à  la  vie 
privée  des  divers  membres  de  cette  famille,  rt  nièii.e  iiuel'iiiies 
lueces  ayant  trait  à  leur  vie  politique,  ont  eli>  par  discielion 
sans  doiile,  laissés  dans  des  boiles  qui,  à  la  suite  de  nombreux 
eplacemeuts,  se  irouvaient  dispersées  sur  divers  points  de  la 
I)  bhoiheque  M.  Pierre  Variii,  conservateur  adjoint  de  cet  ela- 
blis-ement,  a  ra.ssemblé  ces  boites  èparses  ,  et,  après  avoir 
examine  avec  soin  les  papiers  qui  y  étaient  contenus,  il  s'est 
ainsi  rendu  compte  a  lui  même  des  renseignements  que  ces  pa- 
piers offrent  sur  la  famille  Arnauld. 

La  colleclion  dans  .son  ensemble  a  été  formée  par  les  deux 
membres  te  celle  lamille  qui  ont  pris  la  plus  large  part  aux 
an-aires  imbliqiies  :  Bohert  Arnauld  d'Andilly,  conseiller  d'Étal 
ne  en  loS9  mort  en  1674,  et  son  lils,  .Simon  Arnauld  de  Pom- 
ponne, ainhassadeur,  puis  secrétaire  d'État  au  déparlement  des 
.ill..iivseliangeres,  ne  en  1618,  morten169'J.  Vers16Mou  t(,46 
Itolier  quiii.,  le  monde  pour  la  solitude  de  Port-Koyal,  oi 
elaient  enlres  sa  inere,  le  plus  célèbre  de  ses  frères,  six  de  ses 
sœurs,  cinq  de  ses  neveux,  irois  de  ses  cousines  germaines;  où 
entrèrent  deiLx  de  ses  his  et  six  de  ses  tilles.  Le  marquis  de  Pom- 
ponne dut  la  lenteur  et  les  revers  rie  sa  fortune  politique  à  ses 
liaisons  avec  Port-Royal.  C'est  en  même  temi.s  ',  la  vie  privée 
du  père  et  du  hIs,  aux  relations  particulières  qu'ils  nireiil  l'un 
.d_  1  autre  avec  le  jansénisme  et  à  leur  parlicipslii.u  dans  les 
i'eci'ieiTlis'*^"*''''''^*'  ''"'*  se  rapportent  les  dornuieuis  qu'ils  ont 
«  La  plupart  de  ces  documents,  ajoute  M.  Varin  à  ces  rensei- 
gnements, proviennent  de  corresiioudances,  dont  la  portion  non 
classée  comprend  les  lettres  personnelles  de  ces  éminents  per- 
o nuages,  et  lelles  que  leur  adressent  les  membres  de  leur  ia- 
Li,iA,rn,'h,;"'."'  ;s  personnes  avec  lesquelles  une  commii- 
i .  h!  r,  i  "      ''.-'"^'.res  les  met  en  conlact.  Dans  cette  par- 

tie de  la  collection,  c  est  Kobert,  ce  sont  ses  aHéctions,  ses  pro- 
jets, son  activité  qui  occupent  la  plus  large  place.  Son  lils,  tout 
en  c..ntinuant  ses  recueils  l'a  fait  avec  une  circonspection  Irès- 
loiiable  dans  un  homme  d'État,  mais  fort  regrettable  pour  notre 

ZZ',T,.^elV°"'^"""r^'"''"'  ^  Robert  que  s"!,  ratlacl  e 
1  uteièl  de  cette  correspondance  intime,  qui  est  la  plus  ignorée 
du  pnl  hc  En  étudier  e  contenu,  c'e^t  s'occuper  avant  tout  de 
Uobert  et  de  ses  relations  avec  les  siens,  sur  qui  il  exerce  ou 
t^lTUr  '"  P  "'  S'-»"''e  influence.  Aussi,  après  avoir  spécia" 
Se  ï,  1  ?,^  T'J'^'  '""""  "^  '-■•  ''"'ei'^'Pl'i"  sur  lesquels  il  nous 

0  re  lui-même  de  nouveaux  renseignements,  nous  ne  pourrons 
guère  le  perdre  de  vue,  en  demandant  aux  repertoireà,  dont  il 
est  le  principal  auteur  les  faits  qui  concernent  plus  particulière- 

1  eut  ses  frères,  ses  lils,  ses  pelits-lils  et  les  femmes  de  sa  fa- 
mille vouées  au  cloître,  u 

Le  travail  de  M,  Varin  se  divise  donc  en  six  chapitres,  con- 
sacres, le  premier,  a  Robert  Arnauld  d'Andillv  le  deuxième 
Ni'o»*'"!"^™^!'!"'  "•'""  ^'■""""'  "«  Trie  abbé  de  Saint': 
h    ?..'\''f'^"'^''^"F''''.^,'-  *"'"'"••■  Arnauld;  docteur  de  Sor- 

I  oiiiie,  le  troisième,  à  ses  Bis,  Antoine  Arnauld  d'Andillv  abbé 
de  Chaumes,  himon  deBrioltes.  premier  niarquis  d^pZiponne 

K'id  K^^'T'l'  •"'l'^sds  Villeneuve;  le  quatrième,  à  s"^"  pe-' 
lils-hls,  Nicolas  .Simon,  deuxième  et  dernier  marquis  de  Poin- 
J'hëv-li  "7^'  '^l'^'l'-S'  »'?"é.d';  Pomponne,  AulLe  JosVpli, 
ciievaliri  de  Pmnponne;  le  sixième,  aux  religieuses  de  la  fil 
mille  Arnauld,  la  mère  Angélique  el  la  mère  Agi  es  AmVliui'L 
de  Saint-Jean  et  Charlotte  de  Ponij.oniie  "      '  '*""''-'"<'"' 

Cet  ouvrage  est.  dans  son  eusendde,  hosiile  au  jansénisme  el 

:^:;:;:;:ér;iC;::;^;^L:.t;:^:;;;,;;i:';ji;;,-"-,,'i^'-:S 
eia;a:;o;;;.'A:::::;:;i'ri-:;;,\';i;::;;;.p- 

s^i'i'e,,,  ,'.,'"!  ','■';''''■'■''.''''■'■'■;'''"''  '!"'''  "''û  faire  neces- 
t  ■' 1  •  ,. M^i  ■,','="•^ des  jésuites,  il  a  oblenu  un  résultat  opposé 
A  I  I  li  ' le  l.iau!.*"'  u"r"''  *;.«., '•««.'•l'rches  sur  la  famille 
Ail  .1  Id  ,,  Le  blSuie,  cette  fois,  dit-il,  u'a  pas  eu  la  plus  large 
l'^oi    l.e.i  encore  devait  èlre.  On  a  dit  laiil  ,1e  mal  des  jesuiit^ 

II  us  ..l'i'r'i' ,'.",.,'.'",  Vr'i"  '"'■''"''■•  'l'K'.siir  leur  compte  il  ne  doit 
I     .    ."'  Il    il  si,  1  II  m, ■,.,11111  ipiedu  bien,  ., 

■I       rm.  \  ,,,„,  iri  ,.iii„.  :„„.i  I,,  |,„,|n,.e  de  ce  livre,  qui  n'aii- 

i'  .  ,  1,  I     .  ■'"';;  ",'"'  "'.'■    '■'  '^'•"""'''•'  «  Quoique 

,.,,„,,,,      ' "     r""  '1'' '  "iiipli  In-  la  biographie  de  la  famille 

i.iv   i  1    ,'■'  ',' '"■"'■''■"^  ^'-  "  ""'■  nianii'>»-e  accessoire,  mon 

liav.id  ,,,11  lll,,,:,, 1  ;,  ii;,„spi.ii,.r  ,laiis  l'hisloir,.  ,1,.  ,lri.\  pirtis 

qrc'lInrnnullrrsp'o'iTrélles'IT^r'V^p"^  '"'"■"''^ 


raient  lar,.  a  1;,,,.  ,la,is  l'hisloire,  n.miiie  ils  s,.  „„;i  ,v„,|,',','|'',,','" 
lorsqii  Ils  exislaicnl.  (Maintenant,  nous  ne  connaissons  ,1e  l'un 


l'm  lîfl  lumineux,  et  de  l'autre  qu'une  noire  silhouette.) 
r„nL  :  '«^«'^l'"'*'  l"«"  pourraient  rendre  hommage  a  celle 
congrégation  qui  a  sauve  de  l'heresie  une  nuiiie  de  l'turope  de 
la  barbarie  une  nioi.ie  du  nouveau  n.onde,  et  qui,  dans  ralicien! 
Il  ,,  s  ,1,.  I  i-.ur.i|,e  „.,„,e.  a  verse,  au  prolil  de  la  civilisa- 
I   "  ,  11.111  le  -an;:  .|iir|lra  répandu  pour  l'Evangile.  LesespriU 

■  ,  s  ,  I  pnigies  ,,,1 ,.|,„,|,  tel  qu'il  s'accomplit  aujourd'hui, 

o  iiairui,  a  leur  tour,  rappeler,  sans  crainte  d'être  conli,-,liis 
que  le  Jansénisme,  partisan  du  libre  examen  au  dix-s,i.ti,niè 
siècle,  comme  la  Réiorme  l'avait  de  au  seizième  conÙné  la  "i- 
osophiele  futau  dix-huilièu.e,  es,  l'une  des  trois  gnndcsph- 
sU'vl  ';','^"',''l'^"'""  "d-ll'-'liHdl,.  durant  les  tFois  derniers 
à  un,.  ,'„'.,  ■.,il','*ï""r""  !"  '.'■"""""'■/J"nne  négation  resireinle 
a  une  i„^,,liiii,  ; |,„.  ,|,.  ,  ,,,„„„,„,  ,|„„  i^,^  ,^„,|,^  modernes. 

■;':...i  „  1^  ci'uipirii.liairnl  d.ius  leurs  sympathies  jusqu'à  la 
lepubhquedu  Paraguay.  Les  seconds  reclamcraieni,  avec  Gré- 
goire, la  part  de  Jansénins  dans  la  révolution  de  1789.  tnnu 
païuii  les  indiflerenls,  tous  seraient  à  même  de  se  prononcer  eiî 
connaissance  de  cause,  et  quelques-uns  de  se  consoler  peul- 
'i.n'llUI  î""'^'^'"."'  .'iH'il''  Pfuveut  au  besoio  n'avoir  à  cLoisir 
qu  entre  deux  republiquts.  u 

Geolfrey  Chaucer,  poêle  anglais  du  xiV  siècle.  Analyses  et 
Iragmenls,  par  11.  IL  Gomokt.  1  vol.  iii-18.  3  fr.  50. 

«  Notre  vieux  Chaucr,  disait  Samuel  laylor  Cnleridgc  dans 
ces  spirituelles  C,mve,sui,„ns,  recueillies  el  publiées  f.ar  son 

1  s,  es  gai  comme  H  convient  à  un  conteur  de  bonnes  el  agréa- 
bles failles,.    Quel  exem|.le  de  l'espèce  de  joie  et  de  grâce  que 

e  bonheur  .le  créer  peut  verser  dans  TSme.  â  une  eïoiiue  où 
le  po,te  n,lait  encore  qu'un  valet  en  livrée  bouffonne  .  Ce 
viei  écrivain  renlerme  tous  les  trésors  des  racines  teuloniques- 
ç  est  la  vraie  source  de  noire  langue  anglaise.  Les  latinismes  el 
les  gallicismes  qui  nous  inondent  ne  se  trouvent  pas  dans  ses 
œuvres.  Il  faut  voir  quel  usage  il  fait  de  ses  rudes  et  puissants 
matériaux.  Il  avait,  lu,,  des  éléments  assez  grossiers  à  disposer 
et  a  mettre  en  ordre.  Voyez  ce  qu'ils  sont  devenus  sous  sa  main. 
Nos  écrivains  peuvent  faire  «lu  style  à  peu  près  comme  un  ra- 
moneur joue  de  l  orgue  de  Barbarie.  C'est  quelque  chose  de  mé- 
caniqnt!.  Un  ceriain  nombre  de  crans,  de  pointes  et  de  tuyaux 
depuis  longt,-mps  mis  en  œuvre,  rendent  toujours  les  mêmes 
^ous  Le  public  s  en  contente...  Enire  tel  roman  moderne  et  la 
vieille  poésie  presque  saxonne  de  ce  bon  Cbaucer,  il  n'y  a  pas 
plus  d  analogie  réelle  ,|u'eiilre  nu  „„t  et  une  coque.  L'un  el 
I  au  re  vous  paraissent  al.soliiiiieiu  sr,„l,l.,bles  :  il  n'y  a  qu'une 
petite  dillerence:  l'un, 'Si  plein  el  l'aune  vide   )i 

Ce  vieux  poète  anglais,  si  peu  lu  aujourd'hui  en  AnBlclerre 
estpresjiie  inconnu  en  France.  M.  b.  Goiiiont  a  entrepris  de 
nous  le  faire  connaître  en  traduisant  ou  en  analysant  .ses  princi- 
paux ouvrages  et  il  a  fait  précéder  son  iravail  d'un  apcicu  sur 
la  loimation  de  la  vieille  lilu-ralure  anglaise,  et  d'une  élude  bio- 
graphique et  critique  sur  Chaucer. 

M.  II.  Giimont  a  divisé  eu  irois  classes  les  divers  écrits  de 
Chaucer  :  1-  es  poèmes  allégoriques  et  les  songes,  fictions  bi- 
zarres, mais  fort  a  la  mode  du  temps  de  Chaucer,  où  l'auteur  se 
représente  comme  transporté  durant  son  sommeil  dans  uu 
monde  idéal  ;  2°  les  contes  et  les  lecils  non  allégoriques;  V  les 
pièces  auxquelles  on  donnerait  aujourd'hui  le  nom  de  poésies 

Les  œuvres  complètes  de  Chaucer  forment  de  quaire-vinais  à 
cent  mille  vers.  M.  H.  Gomont  a  dû  loicement  s2  contenter  de 
Ira,  uire  quelques  morceaux  choisis.  Toutefois,  comme  presque 
toutes  les  compositions  de  Chaucer  sont  au  moins  curieuses^  il 
eAiï  ».  T"  <*  J".'^"l"''r  le  sujet  des  ouvrages  qu'il  laissait  de 
cùie,  et  II  en  a  fait  souvent  une  courte  appieciation 

L  auteur  de  cette  intéressante  publication  mérite  d'autant 
plus  de  remerclments  et  d'éloges  pour  l'avoir  entreprise,  qu'il 
ne  pouvait  en  espérer  qu'un  honorable  succès  d'eslime.  Ce  suc- 
ces  ne  lui  manquera  certainement  pas.  Quanta  nous,  nous  ne 
saurions  trop  le  féliciter  d'avoir  su  prouver  qu'il  y  a  encore  en 
b  rance  des  esprits  assez  distingués  el  assez  dégagés  despreoccu- 
t  i'b!e"lUt"éràtur'^  '^"  ^''^'^''^  '"'"'"  "'"""  "'  '•'u'I'vcr  la  vcri- 

Nouvelle  Revue  encychjmiique ,  publiée  par  MM.   Firmi.\ 
DiDOT  fiètes.  —  30  fr.  par  an. 

N()us  recev-ons  le  (|uatrième  numéro  de  la  deuxième  année  de 
la  nom-etle  Revtieei.ojchpédiqve.  publiée  chez  Mïl.  Firmin  Di- 
dot,  sous  la  direction  de  MM.  Noël  Desvergers  et  Jean  Vanoski 
Cette  revue,  que  nous  avons  déjà  recommandée  plusieurs  fuis  à 
nos  abonnés  de  la  France  et  de  l'étranger,  a  pour  but  de  faire 
connaître  et  d'apprécier,  mois  par  mois,  le  mouvement  scienli- 
ique  et  littéraire  du  monde  entier.  Chaque  numéro  cimlientde 
longs  arlicles  analytiques  et  critiques  sur  les  ouvrages  les  plus 
imporlants  qui  paraissent,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  des 
niel:. liges,  le  ,,.mpi,'  r,'ndu  des  Académies  et  socieiés  savantes 
iraiir:iis,s  ,d  l'iraiigeres,  et  un  bullelin  bibliographique  aussi 
cniiiplrl  qm;  |„.ssil.le.  L'arlivile,  l'cMidilionet  le  goût  de  ses di- 
rerieiirs  I  lieureu.x  chj.ix  des  ec.ivainsqui  v  colbburenl,  la  ré- 
giilarile  de  la  publication,  l'imporlance  et  i'inleièt  des  malières 
qu  elle  traite,  ont  valu  à  la  Nourell,  jRerue  encyclopid.que  un 
succès  qui  s  Bccroit  chaque  jour,  en  Alleinaeue,  eu  Anglilerre 
en  Italie,  en  Espagne,  comme  en  France.  Dans  le  premier  tri-^ 
niestre  de  celte  année,  elle  a  rendu  un  comi.ie  détaille  de 
plus  de  soixante-dix  ouvrages  nouveaux.  1  e  numéro .iiie  nous 
avons  sous  les  yeux  contient  quinze  analyses  critiques.  Sur  ce 
nombre  total,  les  sciences  eu  comptent  li-ois;  les  sciences  mo- 
rales et  poliiii|ues,  quatre  ;  la  littérature  du  moveu  Jge,  deux  ■ 
la  littérature  moderne,  trois,  el  Phistoire,  trois  ' 


ALBUM  DE  L'ILE  BOURBON. 

Un   de  nos.-ollabi.iairurs.   M,    A lie  .l'iiaslrel .  donl  le 

crav,iii  SI  s,,ii|.lr  ,■!  s,  vrai  a  isipiisse  n,,  ^,  ;.|.;|„,|  nombre  de.Ti.- 

qnis  ,l.,ns  u.iii,  s  1rs  |i:,riirs  ,1,,  „i,„ ,  |,„i,||,.,.„  ce  mom-'UI  un 

magmiiqii,.  all.iim  roi.sai  le  a  l'ilr  Iniurbun.  Cet  album  in  folio 
s,.  .aiiii|.os,Ta  ,1,'  ir,'iile-six  dessins  imprimés  à  deux  teinles  et 
,1  nu  i.'xieixplicalif  ll,„ntera  .W  francs.  La  première  livraison 
M,'nt  II,-  p.iailre.  Elle  .a.niicnl  .f.mze  grandes  lithoaranliies  ,1e 
MM.  A.iolphe  ,1'llaslrel  et  Clerg.l.  C,.s  douze  litlu,.r,T,VlM,", i,,,,- 
muit  la  plus  hante  idée  du  l:,lrul  varie  de  M.  ,l'H;isir,  I  iini 
,li'sinc  el  reproduit  avec  un  ,■•■.!    bnulu'i.r   1,  s  -i  iii  l.s  v  u,s 

il'.Misenibleet  les  p.tites  vues |,.i.,i| :,,iu-e  cur'i,.uxel  une 

Ion  (  vi,.rge,  nue  villr  eiilu'r,'  assise  an  bord  de  la  mer,  au  i.i.'d 
,1  une  .haine  de  nnuitagm  s,  „„  un  gi„,ip..  ,1e  négresses  occupées 

a  diMis  liav  'iix  ,1, -li,|ii,...  N,,iis  nv.endions  sur  celli>  ini- 

porlaul,.  j.ublualioii  d,-s  ,|u'ellc  sera  terminée.  M.  d'IlaMr.l  se 
pr,i|.i.s,'  ,li'  11,111s   lair,'  ,i.uiiaiiie  aiii-i   lentes  nos  cdonies.   Il 

aniiiinia'  ,l,ja  nu  se, , nul  ;ilb ,|ui  aura  pour  tilre  llledi  Gurte 

(.Si'iu'gal),  cl  ,101  roi, lll  mira  dix  dls^ins  de  sites  et  M-èncs  de 
mœurs. 
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COMPAGNIE  CÉNÉRAXE  B' ACQUISITION,  DX  rîrRICHEWEMT  ET  DE  aiBOISEWINX 

DES  TERRES  INCULTES  DE  LA  FRANCE 

SOIS  LES  AIVPICES  DU  lllMSTUE  DU  COlIJlERCi;  ET  DE  fAMtlClLTlRE,  ET  1I0^0UÉE  DU  CO.XCOIRS  DE  FAIUS  DE  PRA\CE,  DE  DEPITES  ET  DE  ^0TAB1LITKS  ACIUCOLES 
Capital  social  :  VINGT   MILLIONS    DE   FRANCS,   divisé   en  200,000   actions   de  100   francs. 

*  .........  ■-     .        _      .; A  ..a      al     ■mnoill     illU'I-Ml     -l    K    t 


>  rraii 


CONSEII.  SE  SURVEII.rAKrC£. 

ilM.  lu     llPUl.'IIOlU    gélRTal    Oni, 1       ^     liril.iilll, 

p..ir  de    t'-rantc.   m:-.     ■    :        I     ■  .    -     inl- 

croii  J.-la  lésion  .11 -i  ■     -  im: 

le  liiarrchal  Kagu.lid,  .lu     1  1-  >    -  i  in-ur 

S6iieral  de  l'AUeri.-,  ileiiule.  giaud-cioi\  de 

la  Lésion  d'iiomicur; 
le  liculeiianl  néneral  baron  Acbaril,  pair  de 

France,  geand'-eroii  ilc  la  l.egion  u'iicinci  ; 
le  m.iriiuis'  lie  BOBlalUK,  clleï.  de  la  Leglun 

Mailiou  de  Fostre»,  dcpuié  de  la  Loire  ; 
le  injr.iiii»  d'Elùee,  eolonel  en  relraile,  olQ- 
eierde  la  Lésion  d'honneur; 


.   ,|B  lu  de  l'acle  de  Su- 

re.  —  Lu  CAPITAL  ust  gahasti  par 

MU.  le  ciiMUe  de  LanlUjr,  anc.  préfei  de  la  Corse, 

Itriine,  officier  de  la  Légion  d'Iinnneur; 

le  ïieonile  Moienn,  ingrnienr  civil,  clicvalier 
de  la  Légion  d'buuncur,  el  de  plusieurs  or- 
dr.s  elransers. 

Leduc,  avooii: 

klliee  Leftvrc.  rédacleur  du  bullelin  agri 
tôle  de  (a  Protie; 

le  cuinle  de  Regiiaiili  de  la  Soudière,  an- 
cien receveur  des  finances; 

Lenolr,  neftocianl-iirmaleur.  vice-président 
(les  Soeieies  anonymes  la  Sécurilé  el  niari- 


,  ,, _...  Les  Arliiins  sonl  payahl 

TlutliAlNS  ACgt'Is.  Les  fonds  serolil  dej 

M.U.  Lalour-Duuioullu,  |>iil>licisle  ; 

CONSEIIi  I>'AGRIC0I.TURX. 


iquiOiie,  el  porlenl  inlélél  à  5  0(0  par  an,  payables  p.ir 
1  la  Uanquk  ue  I'hancb. 

MM.  Parcto.  ingénieur  civil,  auleur  du  Manuel  des 


MM.  Eli».*e  Lffèvre,  rédacleur  dn  bullelin  agri- 
cole rie  la  Prtsti  ; 

Verdier.  piopnelaire,  agriculleur; 

le  viconile  de  N/ogiies.  c  .evalier  de  la  Légion 
iriiouneur.  iiropnelain-,  a^riruU.ur: 

L'Iiteel  eul,  propr.éiaire.  agriculleur  | 

CONSEIL  D'ART  ET  DE  TRAVAUX. 

MM.  DeMoKon,  ancien  eléve  de  l'Ecole  polyiecli- 
hique.  ingénieur  civil,  chevalier  de  la  I  eaion 
d'Iiuniieur  el  de  plusieurs  ordres  i 


Lnkerbauer, chargé  des  travaui  hydrauliques 
el  f:euuieiriqiies; 

COItfSEII.  JUDICIAIRE. 

\\y\.  Berryer,  avocol,  in.inbre  de   la  chambre  des 

tirpuies; 
Uo)er-(:i»llard,  doyen  de  lu  Faculle  de  droil 

.le  Pans; 
Foulrt.  nolaire; 

IlelaciMirlIr,  avoué  i  la  cour  royale  ; 
Mouillerarliie.  avoue  de  première  inslance; 
Uiiruioiil.  ami-e  prés  le  Iribuiial  de  comiiierce 

de  Paris,  chevalier  de  la  Légion  dhoimeur. 


Dubue,  pruprieiaire,  colon-agriculleur; 
"ireLt'de  ehan-e  de  la  Compagnie  :  M.  BOItEAU.  -  Aussitôt  sa  eoustitution,  la  Société  fera  les  démarches  nécessaires  pour  se  former  en  société  anonyme. 
NOTA  -  M\l"les  IToprielair^s  de  Laudes,  Palis,  Marais,  Terres  inculles.  elc,  qui  voudraienl  céder  ces  propriélés  à  la  Compagnie,  peuvenl  lui  adresser  leurs  oITres,  en  indiquanl  le  pr.«  de  n.eelare,  la  nalure 

On  SOUSCRIT  les  Aclious  au  .iége  de  la  Sociélé.  RUE  DK  LA  MADELEINE,  51,  -  Pour  la  Province,  envoyer  franco  les  demandes  avec  engasemenl  par  écril,  el  le  premier  cimiuièn.e  en 
V.  o  y^  ^^^  ^^j,  [^  p^jjg  ^^  ^u  mandai  à  vue  sur  Pans. 


RE\IE  DES  NOTABILITÉS  DE  LIDISTRIE. 


Chateaubriand  illustré.  S; 

traduire  par  le  crayon  et  le  burin  ces  grandes  scènes, 
ces  penséet  sublimes  enfanlcs  par  le  poeie,  c'était 
li  une  belle,  mais  «udacieue  entreprise,  devant 
laquelle  plul  d'un  éditeur  capable  avail  reculé,  à 
celte  époque  où  l'on  illu: 
riie  le  moins  de  i'éire. 
C'ejl qu'il  j  avail 


:  tout,  même  ce  qui 
Icnltémlnuli 


ni  plus 


ji-ier  ça  et  là  dans  les 
scènes  de  l'antaisie  cuiu- 
nianiéres,  exécutées  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  ;  il  fallait  des  artistes  qui  se  sen- 
Ustenl  assez  forls  pour  prendre  en  quelque  sorte 
cette  grande  gloire  corps  i  corps,  qui  conipriisent 
le  puéle,  dont  riniaginaiion  fût  large  et  lleiible  et 
dont  le  coeur  ballil  en  quel4u-  sorte  à  luiiisson  de 
celui  du  clianlredes  Martyrs.  Tout  cela  s'est  irouve. 

Il  y  avait  parmi  les  artistes  parisiens  un  dessina- 
teur ti.  Maal,  qui.  depuis  longues  années,  fanait 
sa  nourriture  spirituelle  des  livresdeCl.àleaubriand: 
souvent ,  quand  le  génie  du  poète  s'élail  fait  sentir 
dans  loule  son  inl.usiié,  il  avait  saisi  son  crayon,  el, 
sous  l'impression  de  ces  belles  et  grandes  pa.;cs,  te 
dessinateur  avail  li-nlé  de  se  meure  ^  la  hauteur  de 
l'ecnvain.  Ces  sujets  étaient  Ion  bien  le  plus  intime; 
il  passait  au  milieu  d'eux  ses  plus  douces  heuies; 
mais,  comme  le  roi  Candaulc,  il  en  vint  a  désirer 
qu'un  autre  que  lui  pdl  admirer  ton  idole  :  un 
éditeur,  G.  de  Conel,  tut  initie  i  ce  culle,  et  pour 
livrer  au  monde  intelliclucl  ces  belles  choses  trop 
longtemps  ignorées,  il  appela  à  son  aide  un  autre 
arlitU!  digne  de  s'ataocicr  au  premier;  alors  les  vi- 
gnettes soriireut  des  cartons  du  dessinateur  po6te, 
et  Ch.  Geoffroy,  ce  poète  graveur,  eu  reproduisit  les 
beautés  par  le  burin. 

Et  maintenant  nui 
livrait 


leur  par  le  Gh 
el  reproiluiis  a 
par  le  graveur. 


appréc 


quil 


il  n'y 


de  Tn-uvre  arlisllque  Le  dessinateur  et  le 
graveur  ne  font  qu'un;  le  lenUmenl,  la  pensée  in- 
time de  l'un,  serevéhnl  chez  l'autre.  Noyez,  par 
exemple,  Eudore  ei  Cyniodocee,  dans  les  diverses 
peripeiles  de  ce  sublime  poème,  les  Harlyn  ;  il  n'y 
a  la  qu'une  àiue,  qu'un  cerveau,  qu'une  pensée, 
tant  est  complète  la  fusion  inlellecluelle  des  deux 
arlislet.  Comme  loules  les  ligues  de  ces  ligures  sonl 
pures!  et  comme  l'expression  en  est  poelniue  et 
bien  icnliel  Ces  vierges,  ces  vieillards  vivent,  un 
saint  eulliousiasme  les  aniiiie;  nous  le  proclamons 
aussi  haut  que  possible,  avec  loule  la  puissance 
de  coovieliou  qui  rsl  en  nous  :  Les  illuslralion»  de 
celle  édition  de  Châieaubriand  foui  tout  a  fait  hms 
ligue;  ce  n'esl  pas  là  la  parole  d'un  optimiste,  c'est 
loulsimplemenldu  vrai. 
Cet  accord  de  l'ait  el  de   l'industrie  est  chose 


heureuse  pour  l'un  et  pour  l'autre;  il  ouvre  à  l'art 
une  carrière  nouvelle  qui  peut  êire  i  la  fois  glo- 
rieuse el  productive;  une  suite  des  vignelles  éma- 
nant du  même  artiste  pourra  désormais  être  une 
œuvre  capiialeelsulïïsanle  pour  faire  il  son  aul.'ur 
un"  grande  répuialioii  Cela  ne  saurailélre  douteux 
n.iiir  niiirnniMie  a  vu  les  sujets  inspirée  au  riesstua- 
!>  du  ehrislianisme  el  /es  Mnrlijrs, 
•PC  tant  de  sentiment  et  de  verve 
D'un  autre  côte,  l'appui  de  l'art  ne 
il  élre  stérile  pour  la  haute  librairie,  dont  il 
relève  la  diiiiiile  :  nous  verrons  surgir,  sou>  celle 
inniience.  de  belles  edilions  des  œuvres  de  nos 
grands  écrivains;  les  bibliolhéques  se  rinnuvelle- 
roiu;  pour  la  hbrairie,  celle  nouvelle  ère  do  pros- 
périté commence. 

'Atiachersun  nom  comme  édiieur  à  une  telle  pu- 
blieaton  u'élailpourlant  pas  un  honneur  sans  péril; 
mainleiianl  le  perd  est  passé,  le  siieeès  du  Chileau- 
briand  illustré  est  un  fait  accompli, et  bienlùlil  n'y 
aura  pasuu  hnmuie  dequelque  valeur  inlellecluelle, 
qui  ne  possède  les  vignelles  de  Sla,il,  gravées  par 
(ieolTroy  Nous  rap|ieloiis  à  dessein  ces  deux  noms, 
car  c'est  uniqueraenl  de  ces  Iraducteiirs  du  grand 
poêle  qu'il  s'ag't  ici  :  pour  Cliàleaubriaiid,  la  (los- 
térile  a  coniinencé  ;  on  s'incline  deiaut  sa  gloire  ; 
mais  il  convient  de  donner  lonl  le  relenlissemeut 
possible  au  nom  d.-s  hommes  qui  ont  su  se  laire  les 
inlerpièles  df  ce  génie  supérieur.  C'est  un  devoir 
que  nous  remplissons  en  repelant  que  jamais,  Jus- 
qu'ici, la  vigiielle  11  eiail  arrivée  jusqu'à  celle  per- 
rictiun,  et  nous  ne  parlons  pas  seulement  de  celles 
qui  ace.impagnent  les  vingt  premières  livra  sons, 
niais  ei.enre  de  loules  celles  qui  doivent  les  suivre, 
el  dont  la  plupart  nous  ont  été  coiitniuiiiqiiees. 

Kunu,  il  y  a,  dé»  à  piésenl,  un  Clialeaubriand 
illnslre;  il  esl  el  il  r.slera  comme  en  n.onumenl 
di-  noire  époque,  lrO|)  souvent  calomniée;  connue 
une  pieuve,  on  pourrait  dire,  iicotile,  du  seiilimi-nl 
arlislKilie  de  noire  ti-inps;  comme  une  proieslation 
permanente  crintre  les  déclamations  inleressées  de 
ces  misanihropes  qui  nous  accusent  de  sacrifier 
l'espril"  a  la  matière,  le  sentiment  qui  vivifie  à  la 
froide  raison  qui  trop  souvent  dessèche  le  lOcur. 

Le  sucrés  de  celle  lenlalive  esl  une  chose  heu- 
reuse pour  lousjlea  encoiiragenienls  de  loules  sortes 
ne  peuvent  donc  manquer  a  son  auleur. 

Celle  belle  édition,  compleleraent  nouvelle,  for- 
mera environ  'itiO  livraisons  à  5(1  c,  qui  paraissent  le 
jeudi  de  cliaqne  semaine  chrz  Gabriel  de  Gonet, 
éditeur,  rue  des  Beaux-Ans,  0. 


rénées,  nous  leur  rappelons  que,  n'iiiM'Orie  la  roule 
qu'ils  se  proposent  lie  prendre,  ils  doivent  pre-ila- 
blemenl  passer  rue  des  Fossés-Monliuartre,  et  s  ar- 
rél-r  au  numéro  *,  dans  les  magasins  de  .tlM.  RAT- 
TIER  et  GUIBAL.  Les  lonrisiis  ironver.lil  la  le 
Chili»  le  plus  réellenienlcomplel  de  louf  les  arlioles 
iiidispens.iblesen  vovagi'  :  manie. lUX  inipermeables, 
coussins  i  air,  bonnels  de  baïu.  bonleilles  de  chasse, 
ceinliires  de  sauveiaîe  ou  de  naiaiion.  Bref,  chez 
MM.  RATTIER  et  GUIBAL,  le  caouieliouc  a  bun 
iir.iin.-  on'il  elail  parfaitement  élastique,  car  il  y  a 

M  ,.  , .     ,  ,   (uinies.  >ous  ne  saurions  vous  dire 

II,  ,;   ,  ,  ;,.    r,  en  quel  appareil  il  ne  s'est  pas 


ils  por 


npille  de  celle 


.>,.•,  •    •  boulevard 

Glacières  parisienues,  „•;;'■-?, 

Tout  le  monde,  en  passant  sur  le  boulevard,  peut 


avantages  que  pre 
faire,  en  quelques 
el  trapper  le  ch 
pr pie,  éron. 


iipagi 


et  ingénieux  (irocede  pour 
es,  de  la  glace,  des  sorbels, 
le.    L'opération   est   facile 


imqu 


et  ! 


^ilidr 


i  jusqu'i 


^ uble,  prélérable  à 

tous  lés  essait 

indispensable 

les   nialadli-s  qui  réel 

glaee.  Les  (jlftciir.-s 

ilcM.  Orlila.  qui  lesL 

public  de  l'Ecole  de  m.diriue. 

L.-  prix  .Os  aiMaieils,  rioiil  il  a  été  vendu  ui 
grand  nombre  lélé  dernier  ,  est  de  18,  58  el  55  fr. 
«eloo    la  dimension.  Expérience    [lublique  tous  le 


ourla  table,  soilpour 
uplui  immédiat  de  la 
KS  ont  l'approbation 
:iuienler  à  son  cours 


de  de 


Baius  (le  Uonibourg, 


Jeux  de  Irenle  el  quaran  e  el  de  roulette,  depuis 

ize  heures  du  malin  jusqu'à  onze  heures  du  soir, 

en  été  comme  en  hiver,  présentant  aux  joueurs  un 

avanuge  de  50  0/0  sur  les  autres  jeux  des  bords  du 

Rhin. 

Un  corps  de  musique  ,  composé  de  vingt-buil 
membres  choisis  paiiui  les  meilleurs  arlisles  de 
l'Allen.ague,  se  fait  entendre  trois  fois  par  jour,  le 
matin  aux  sources,  l'après-dinèe  dans  les  beaux 
jardins  du  Casino,  el  le  soir  dans  la  grande  salle  de 


bal. 


concerts,  les  bals  et  les  fêles  de  toute  espèce 
pilon, 
nd  de  Paris  i  Uombourg  par  trou  routea 


se  succèdent  sans  interriipli 
?aris  à  Uot 
dilTè 


PBEIHIÈRE   ROUTE,    PAR  CHEMIN  DE  FER  tl 
BATEAU  A  VAPEUR  ,  EN  16  UEURES. 

40  h.         de  Paris  i  Bruxelles,  par  chemin  de  fer. 

8  h.  5/4  de  Bruxelles  à  Cologne,  par  chemin  de  fer. 

«  h.        de  Cologne  â  Bonn,  par  chemin  de  fer. 
U  h.        de  Bonn  à  Mayence,  par  baieau  il  vapeur. 

4  h.        de  Mayence  à  Krancfort-surle-Mein,  par 
chemin  de  fer. 

i  b.  I/»  de  Francfort-sur-le-Mein   à  Hombourg, 


par 


libus. 


56  h.        de  Paris  à  Uombourg 

DEUXIÈME  ItOUTE,  PAR  METZ,  MAYENCE  ET 

FKANCKORT.  EN  42  HEURES  )/4. 
40  h.         de  Paris  a  Mayence,  par  malle-poste. 
1  h.         de  Mayence  i  Krancfort-lur-le-Mein,  par 


che 


1  de  te 


grand  i 


nbre  d'Iiôlels,  d'ap 


eublés 


I  le  lu 


el  le 


M(on 


•  tout  ce  qui  peut 
oûrribûVr  à  faire  de  Uombourg  un  lieu  de  délices, 
'  allire  chaque  jour  un  grand  nombre  d'étrangers. 
Rien  ne  niaiique  a  ce  magnilique  établissement, 
lU  Ion  Irouve  :  salle  de  bal,  salle  de  concerts,  salon 
le  conversation,  décorés  par  le»  premiers  artistes 
l'iialie;  salon  pour  la  lecture  de  lous  les  journaux 
inglais,  français,  etc.;  vasie  salle  a  manger,  avec 
able  d'hôte  servie  à  la  française,  a  une  heure  el  à 
;iiiq  heures;  restaurant  où  l'on  dineâ  la  cane;  café 
livan  pour  les  fumeurs,  donnant  sur  une  belle  ter- 


4  h.  4/4  de  Francfort  à  Hombourg,  par  omnibus. 

4:i  h,         de  Pari>  i  Hombourg. 
TROISIÈME  IIOUTE,  PAR  STRASBOURG  ET 
FRA^C^ORT,  E'«  45  UEUni.S  1/4. 
36  h.         de  Paris  a  ijirasbnurg,  iiar  malle-poste. 
8  b.         de  Strasbourg  a  Fianclorl,  par  chemin  de 

fer. 
4  h.  4/4  de  Frauctorl  à  Uombourg,  par  omnibus. 

45  h.  4/4  de  Paris  i  Uombourg. 


Poudre  de  Seltz  gazeuse 

de  M.  FO.NTE^,\Y,  rue  Rainbuteau,  li3.  pour  faire 
à  l'instaiit  une  bouteille  d'eau  de  Sellz,  a  5  c. 

Nous  accueillons  vohinticrs  dans  noire  revue  la 
poudre  de  M  Fonlenay,  garantie  par  une  société 
de  médecins  distingués,  el  qui  se  recommande  d  ail- 
leurs par  une  consomniatiun  toujours  croissante. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


.4V1S  1.\1P01{T.\.\T  POIR  CEliX  Ol'l  DÉSIRE.ÏÏ  ACODERIR  OU  CdMPLETER  L.l  COLLEETlO^i  DE  CE  RECUEIL. 


Un  «rand  nombre  d'abonnés  exprimanl  rha- 
nue  jour  l'inlenlion  d'aniuerir  ou  de  compléter 
leur  colleelion,  el  pIu^ieu^s  elanl  retenus  par 
la  considération  du  prix,  les  éditeurs  se  lonl 
un  devoir  de  les  averlir  que  celle  colleelion 
ne  tardera  pas  à  être  épuisée,  el  qu'a  partir 
du  !■' septembre  prochain,  les  numéros,  ainsi 
que  les  volumes  des  quatre  premii^res  an- 
nées, finissant  au  le'  mats  1817,  seront  portes 
a  un  prix  plus  élevé  que  le  pris  de  l'aunée  cou- 
rante. 

Jus  lu'aul"  septembre,  les  prix  actuels  seront 
mainlenus  ainsi  qu'il  suit: 


Chaque  numéro 

Chique  volume  broché  avec  litre , 
Uble  des  matières  el  couvert,  gravée 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale  

Les  huit  volumes  composanl  la  col- 
lection jusqu'au  I"  mars  184'J 

Les  huit  volumes  relies 

Alin   de  donner  la  préférence  aux  abonnés 
actuels  ou  aux  persouues  qui  le  deviendroul 


lôcent. 

46  fr. 

21  fr. 

428  fr. 
iCS  tr. 


pour  l'année  courante  (mars  4817  à  mars  484S), 
les  éditeurs  conseulironlà  accorder  des  l'acilites 
de  paiement  à  ceux  doul  les  demandes  coui- 


pivnilroiitau  moins  la  vi 
eldiiiil  le  moulant  pour 


1  effet  de    52  fr.  à  -i  mois  pour  2  volumes  brocliés. 

5  5 2       »        reliés. 

5  6 3       »        Iirocltés. 

à  -i  mois  et  i  de  51  fr.  à  S  mois  pour 

chacun  à    4     et  8  mois » 

....  à    i     et  8    »    » 


1  .  . 

.  .  42 

1  .  . 

.  .  48 

1  .  . 

32 

2  .  . 

.  .  52 

2 

.  .  42 
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i!iir  de  deux  volumes, 
1  être  l'épie  ainsi  qu'il 


volumes  rclitSs. 
»       brochés 


Ir. 

.  42  .. 


L'A4mini»tratioi)  de  Vllh 
pléter,  d  en  fournir  les  litr 
par  vulume  pour  la  rvUure,  < 


...  à    4    et  8  »    »  •> 

...  5  5,  (j  et  9  »    »  •"' 

...  5  5,  C  et  9  »     »  <• 

,  ...  5  4,  6  et  9  »     « 

et  2  de  37  fr.  à  5,  6  el  9  mois    »  7 

,  ...  à  3,  6  et  9  »     ......    »  7 

et  1  de  42  fr.  5  3,  6  et  9  mois  pour  8  volumes  brochés. 

,  ...  5  3,6,9,  t2  »     »  8       »        reliés. 


reliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés. 


1  offre  à 


1  de  faire  brocher  ou  relier  leurs  volurr 
nioyeonaot  1   fr.  par  volume  pour  la 


L'abonnement  à  l'année  couranle  se  (laje 
comptant  el  d'avance. 

Il  esl  inutile  de  faire  remarquer  qu'une  col- 
lection pareille  ne  peut  pas  être  réimprimée,  à 
cause  des  Irais  énormes  de  composilion,de  pa- 
pier el  de  tiia;;e.  i|iii  ne  peuvent  élre  couverts 
que  par  nue  vente  a  trés-graud  nombre,  comme 
est  celle  de  la  \eiile  cunrante. 

Beaucoup  de  personnes  pensant  que  celle 
colleelion  deviendra  précieuse  pour  l'hisloire 
conlemporaiiie.  Qu'on  juge,  en  ellét,  de  (jiielle 
valeur  sérail  iiin- pnl'lieolion  de  le  genre  qui 

aurail  eoiiilia'inv  a  l'ongin ■,  la  Rrvoli i 

franvai-e,  el  'pii  aui-ail  enirgisiiv  .li.oiiie  se- 
maine, en  les  aeeiinipngiiant  d'une  ri|iiesenla- 
lionpiltoresqoe,  lous  lesévénemenls  du  temps, 
c|ni  reproduiiail  l'histoire  et  l'image  des  pei- 
siiniiages  célèbres  ou  fameux,  el  qui  nous 
monlrerait,  sous  ce  double  aspecl  de  la  pa- 
role et  du  dessiu,  le  mouvemenl  de  la  poliii- 
i|ue,  des  ans  des  sciences,  des  lellres,  du 
théâtre,  des  mœurs  el  usages,  el  jusqu'aux 
fanlaisies  de  la  mode.  LlllustraUmi  sera  pour 
nos  lils  celle  représentation  liii  temps  actuel, 
el  sa  colleelion  gagnera  en  importance  his- 
torique el  en  inlerèt  curieux  à  mesure  que 
les  tableaux  qu'elle  prsenle  s'éloigneront  des 
regards  el  de  la  mémoire  du  lecteur. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL 


.utZ  K*""  '^^  Ç^''''''*  »•"  <^^  '^es  maréchaux,  un  de  ses 
'loyens,  un  homme  dont  le  nom  rappelle  à  la  fois  de  lonL  m 
beaux  services  et  un  jour  de  latal/.é  et  de  revers  ^ 

Le  marquis  de  Grouchy  était iié  à  Paris  le  23 octobre  176G 
A  quatorze  ans  il  commença  à  servir  dans  l'artillerie  o„7 
ln%W,"'  f ^'^'  «"  1^«^  "était  capitaine  de  avaerie  ei 
Lo,  i    xv.""p^'  comme  pfiiçier  dans  (es  gardes-du-co  ns'de 

et  fit  en  celte  qualité  la  campagne  de  m^'  Fn°d^  ?^""f' 
cette  même  année  il  lut  p?omu  au  grade  de  t^T^'ï  1' 
camp  placé  à  la  tête  de  la  cava^rie  de^l'armée  .^^îf"^  ''' 
contrihua  à  la  conquête  de  la  Savoie    Env^é  de  if  C 1 

commandement  milita  re'vhu  le  loiidainer  à  r  ''",■"'"' 

18,000l,o,nmes,     joua   à  H  I    id  id  f  ,?n"T   '^'''^'°"  '^' 

d'honneur.  -  Après  le  ràité  le  ^n  ?.  '■I'''^'"-'  '^'^  '*  '^«gion 
puis  lut  envoyé  en  Esna  né  \'nml'""'  ''  '^"'"^  ""  ^ 'ance, 
il  déploya  une  r  ande  tarnl^l'^"''"''  '^^  *"«^^id 
éclata  dans  cettIcTpTtale  I  „a'^^'îs?m  ''f  "T^''""  ''"' 
françaises.— Envoyé  en  I^lioKr     ,    ,     '^°"'™  '"^^  ''""pes 

ci-e^l  rejoigmt'b^enTôt'  f  ,Va"n^':  r„r^?^rAV^"'' '- 
tourna  entièrement  la  no-itiun  dé  l'arr l,wf.'  r\'  K^^^^'^'^m, 
tribua  à  la  victoire  par  les  a  t^mifi ''''''?  ^''"i'"'  «"^«n 
Après  la  paix  de  ^ZbttZlV.f  "Jr.:;'!" "-?!-_« 


^gaiement  atteint  à  ses  côtés,  d'un  biscaïen  d.nc  .  •  • 
'1  reparut  à  la  tète  des  troupes  avan,.r,-1  '.P°''""«' 
guéri,  il  couvrit  activement  et  hrnv.m  ?  ^'"^  entièrement 
çutde  Napoléon  le  c!,rmaLd,nn  Te  'e  '.['''?''''•  ''  ''' 
avec  lequel,  à  la  dernière  eiir^mi,]  v  ^'  «^"''«''''f"'  sam 
defaire'unè  trouée     u  milieu  d'iv?/'''^"^  ^«  P^"l'"«ait 


Après  la';       d%Pr:^b';fr.'"Niri'^^  "'"^  vigoureuTel 
tliène,  se  distingua  à  Kr^',"""^'  ^Tfi"  P^mier  le  Borys- 

de  succès.  On  sait  n„e  ll?p  .'""""'"".'"'t  "ne  longue  suif 
moyens  de  ve.Ui|a>i,?„'  "ia'^tenLraturrr?  '^'„^  "■'"géniéux 
velleest  toujours  plus  fraîclTqt'cellets' boutts"""''" 


Ï.f";:ï::^:r^^;;!:^l^--P^^d.n.nterie.Lere..s 
ses  lettres  de  commandement  e  IL  f  ""."''"■«  ^larke 
pnétés.  Mais  lorsque  leTe  'ri  ôiefn'iln'"'"^'  ^"  P™" 
s'empressadese  metireà  iIh  1  •,•  '"'^"«e,  Grouchy 
le  remit  à  lalête  de  la  ratatl.  Pn'"'","  ''''  'empereur, qui 
aux  batailles  de  Brin,  e  et  de  la'RnMlf-  "  ^^T  "'  ^'•"""" 
de  talent  que  d'intrépid  té     A  l  ri    ''*'  ,"  ^'^P'^Va  autan 


HISTOlIlE,  CÉOCnAPHIE. 


cest7!:;^';;;i;:^:^E'f„ce--^.^;uriesco„„»is.an- 

Trailé  39.  Signe  L.  Revbaud  e  P  ^^^  (^'Ofiraphte  générale. 
-Paris,  DuWhel,  LeC|°evSlfer  '  '""^  '''^  *«  P^Se^. 

batailles  navales  du  cap  sS  nlvinceni  •Âi'''',™ '''"'P''"^''''^ 
bague,  de  Trafalgar,  et  une  caViP^l^f^V.n  i  o""^"'-  ''«  <^«l'e"- 
pagi's.  ^  ""^  '^'"  'e  du  bund.  2  vol.  in-i2  de  648 

d'armes  de  Fran^l  J  vé?^lica(e'^,r  f  ""  "  "°'"="'  ""C'en  juge 
du  sceau,  et  M.  le  comte  Pm!!  ''.Ï,'  "'""«"ies  près  le  conseil 
yn.  Volume  Xr  u'nToUn  8deM4  f  ""'  ^o"  ^'^"'-  '»«''^"- 
et  armes. -Paris,  rue  Sai°i!chr1sto[;h?;'}o"''  "'""  ''°"^^"^ 


-n^ra  le'g?âd;  d^  «^ri'T'"^'"^'  <ï"«  ''«mpereur  lui 
"i  fut  cep-'endanfeSé'qut  18^'  '^'"\  '«  "'^"«t  ne 
Jours.  Le  7  mars  1814,  blessé  L'rièv!;!>-   ?'!"'?"'  '«^  Cent- 

seurs,  fut  d'aborZ'nv  s    'pe  ^;,„^«  î=es'T' ^^"^^="  "«^^  S- 
mandement  en  chef  des  T-'^s"  et  q.hki-     "''""''  ''"  <=<""- 
à  agir  contre  le  duc  d'Angouh'me    et    p""'  ""'"^'^6^.  eut 
lion.  Il  pacifia  le  Midi  sans  eiïusTon'  1      """^  ^  capitula- 
mée  des  Alpes,   mit  en  défense Tos  f^nnM"^'  T«*"'*^ ''="■- 
Savoie,  puis,  rappelé  nar  NannU     '™""«^r«  du  côté  de  la 
-andement  de  toS  e  la'^caVderie  d?,'  *"?  P'*"'^™  '«  com- 
armée    11  combattit      la  ,ê  le  j     ce  corn '''fi''^'^  «"""e 
L'gnylelGjuin,  et  le  lendemain   ^"""y^'  ^  'a  bataille  de 
et  les  5«  et  '4.  Jorps   i'mfaS    c'eJ\  T'^'"'  "«  ^'J»' 
hommes  et  108  nièces  H»  !.,      '  <=est-à-dire  avec  S.'i.OOO 
Blu.lier  aveciSde  s-'oppor  à'^a  T  ?  '^  P°"^^"i'ê^ 
anglaise.  Malheureusement  n.ffv  ''^J°".'="on  avec  l'armée 
'atale,  quelle  invindbl"    t  „    '^   "'[."[/J''  ''"«'l^  '-ésitalion 
ces  forces  imposantes.  En  v  "n  e^briud'nn  "f ''  Paralysèrent 
nonnade  appelait  sa  présence    en  va  „  Z  fïT'"'^''^^^  <="- 
Excelmaiis, Vandamme,  par  leùrsnrièr»       ««"'^'■aux  Gérard, 
le  pressaient  de  se  porter   au   fe^  r''  P*!'  ''^"^  menaces 
dans  lahsence  d'ordres    et  laLa  se'  n    ""'''^  '«  retrancha 
des  deux  armées  ennemies   la  per  e  de"?a  °nT"  ''J""'="<'° 
invasion  de  notre  territoire  narWÎr!  "*"■"'  '*  seconde 

Du  reste,  dans  cet  eaberraliinaiT'"  ''  P"'  '«^  '^^"^«S- 
manque  de  fidélité  à  la  paîrTe  "  Tr'  ^V"?"^  "«  >''  •"» 
dans  l'ordonnance  de  Lou  s'xvm  ?,"."/'' ^'"-''  '^^''^Sné 
officiers  généraux  qui  devâieni  iir  *  J"'"*^'  Pa™i  les 
quitta  alors  la  France  et  se  r  Là  Pi"!".  ?,  '"«^'"«n'-  " 
en  ^«10,  il  fut  réintégré  dans  etr  ^'"''"^«'P'"»-  Amnistié 

J^en"fflr5s^H!E^F -=- = 
de^LS^'r^^i::;:'tr"'^ï-^^'^^«^.-,eti,re 
«..i|é  lui  fut?e^ttenrr^'^^:e'ro"ut''er'^  ?*"«  ^^ 

£t!:lii^-4ff'-^'-"e^'eV:l^'S-i;-Jt 

^"p:SSTrt^ïïS-t^„^c^nalma.i,,e 
Sebastiani,  leduc  d'islv  Le  r  rem  f.  ?  .  1  ^.r"'^'  'e comte 
maréchaux  de  l'empire  Vl804lfn''''''''''""''«n  des 
par  Napoléon  est  d^  809  f  le\Vo  ièmë^H'/T  ''"  ''"'"'^ 
restauration  en  1823  •  les  I inis  dt  .  "   *  '"^  '''  ^'^nne  à  la 

ÎS^0e?iïl^^-'«^-vX.^rdr,aref7^ 

po^t  été7;S'a1J:L^;ii«,t"ï[  T'  'J  1™-^='--.  n-a 
ne  le  sera  pas  non  plus  La  r  rem  èri™''^'''''  ''^  «f'"«=hy 
l'eu  à  une  nomination  -Ci  il  f'"" '«^"'^  donnera 
■empire  seulement  rempli  Jnt  a  rlnv"''  6^"^""''  <<« 
être  revêtus  de  ce  titre  ce  èTavr,fr^"'''^'''°''.  «-^'B^e  Pow 
trois  vétérans  de  noire  ,„.i.  °"  .«"""nandé  en  chef  ^cS 
^^^elmans,  Hai^eet  Reili;!''""'^  gloire  sont  les  6éné;aux 

Rébni». 


-.^^.pourlesdéparten!^n!^-r^^^;-C^^^ 


SCIENCES. 

«ourj  de  Zoologie  /ore^ti^r^  ,„ 
<'r,^P''onde,ouslïJlaZ!,^;;;^^^^^^^^ 

deau  douce  indigènes ,  ef  ;'£«,Ômo  ««l"^;  "'""'"  «'  ''«'"»"- 
'"r««!Oî;  par  Auguste  Math  En  tI*.""  "''"'«  ■'««  /«««s., 
I'a|es,  uvec  cinq  tableau"  "N„erM.r-  ^"  ™'-  '"■*'  "«''»« 

£ludes  sur  l- Electricité  ~nr,,«l'  ^'^''ame  veuve  Kaybois 

précédé  d'observations  sùf  rèlecfrin'fJ"'' ^^--^  et  Koelc£k^„' 

SirZrr'''™"^™l"rasonn  8  de  -?,"','";'''''  P"  C.  Hec^ 
Jaris,  Bailliere,  '"  °  "e  ,2  pages,  avec  3  pi  _ 

de  lesauénner.  -  D  ssernïinn  '"",'e*^  déterminent,  moveiis 
du  cheval  à  l'homme  p.!,  "l""  „^,"''  '»  contagion  de  a™i?or  e 
P-'«es.  -  Paris,  ".adar  ^^uchrrïiirard!"'  ^'"-  '"«  ""^«^ 


^~»'::':Jt'^Ki:i;;t^|„^7^e  --  -e  patronage  de  , 

méthode,  qui  consista  sub", ituer^'n'î''"? ''". '^  recufil,  la 
Wicai.ons  de  ce  genre,  des  mélanZ  IV?"'^  ordinaire  des  pu- 
d  éducation  ,  d'instruction   IvL^l  *".r  toutes  sortes  de  sujets 

charme  des  gravures  qTornenlchacuïï'''"'  '"  ''"''■"é  et  le 
de  I  impression,  le  prix  mo  lini,^  h  ^"  .''e  «es  numéros,  le  luxe  I 
h;s  causes  d'une  faveur  iS,%'lf,f    ''''«'"nfn'ent,  telles  sôm 
au  grand  contentement  des  éditeurs.^  développe  chaque  jour,  ' 
'"Jecteurs.  Nous  sommes  prié"  d'innn  ''"'"'  °"  ''espère  qu^ 
trois  johs  volumes  du  No„velJJ  f"""''"  <i«e  la  prime  de 

ûrt  des  abonnes  étant  près  d'aueindre  Ip  ^^  supprimée,  le  nom- 
celte  pnme  ne  peut  plusêtredél  V  ,^'r'"'^''eau  ''e'à  duquel 
se  prépare  en  ce  moment  coniienViV  '  ^'^  "uméro  de  juin,  qui 
et  touchante  comme  le  l'uje  'S  „  ""P  P'^'''^  «"élodie,  s ii  ,pfe  , 
phrase  poétique  du  /-«'«rX  J.  J^""'"^'  1"'  sont  une  para-  ' 
prière  est  madame  Gab  iéltel  '  'mi"-  ""'.«"  de  celte  cliarn,  nie 
a. composé  la  musique  "tous  le  ''.I'"f'"*'-  '^''"■'ges  Bousiue  .„ 
bientôt,  en  sacconipagnant  ou  se  f-f  "!"'  P'^"'^  'a  chai  1er  ,ia  1 
Nous  donnons,  pour  "aiîe  aVnJ'  '""'.'"ccompagnerau  piauo  ' 
sommaire  du  denlier  numéro  Peniiulln  "  ^fctéde  ^V«4„.Te  1 

-.;b?;ais^^i^}^^^^2«'f^Si::G.;r\?T'^;:^H 

avec  rf.v  "  gravure,   élire  orné,.  ■         1  ^  t-lià- 

I  1^'  "t^  gravures  ;  —  les  Voira  nr./fî^e'  ~  Jeanne  d'Arc 

—  I  -.M         "^  des  mauuscrils  de  Naiml.i\;     ■    ""  gravures;  — 
À7„v    '"'"■"'otte,  avec  ,v,>  JrLVrJ;  ^     >.  '  l'^ouverts  à  Lvon- 

#™^«rJ^     ^' P?.'"'"'^  d'ensrig,,,.s   _     •  "«e  f."  Caravage  et 
«énieaux,;;.:^  V::^:^;  ~  A"c«orie'd;i  ■llllî^^li  ^^  ^ 

E"  tout  :  CINQUAUTE  GHAVUHES. 


^^  ^:r^:::ïJ-v^- 
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^ï 
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CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
[irévenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  précède  la 
mise  en  vente  des  numéros. 


Iliiitoire  de  la  Beninine. 

La  chambre  des  députés,  qui,  après  avoir  voté  les  crédits 


Le  général  CoQcba, 


Ddaot  des  troupes  espagnoles  en  Poitugal 


d'Algérie,  se  disposait  à  discuter  le  projet  de  loi  sur  les 
établissements  de  colonisation  militaire  proposé  par  le  poti- 
vernement,  et  à  l'examen  de.-quels  une  commission  extraor- 
dinaire, composée  de  dix-huit  membres,  avait  consacré  de 
longues  et  nombreuses  séances,  a  vu  fort  inopinément  M.  le 
ministre  de  la  jinerre  monter  à  la  tribune  et  lire  une  oidon- 
nancedu  roi  pour  opérer  le  reirait  de  ce  projet  à  l'ordre  du 


jour.  La  veille  encore,  M.  le  général  Trezel  répondait  avec 
beaucoup  d'aplomb  à  tous  les  orateurs  qui  voulaient  parler 
colonisation  et  connaître  le  sentiment  du  gouvernement  sur 
cet  important  sujet  :  .\ttendez  à  demain,  et  nous  vous  di- 
rons toute  notre  pensée.  Le  lendemain  est  venu,  mais  le 
projet  s'en  est  allé  dans  les  cartons  où,  après  dix-sept  ans 
d'attente,  il  est  exposé  à  passer  quelques  années  encore,  si  les 
affaires  n'arrivent  pas  à  une  administration  ayant  un  peu  plus 
de  résolution  et  d'initiative. 

A  la  fin  de  la  semaine  dernière,  à  Londres,  au  commen- 
cement de  celle-ci,  h.  Paris,  la  chambre  des  communes  et 
notre  chambre  des  députés  ont  interpellé  les  ministres  an- 
glais elles  ministres  français  sur  leur  intervention  en  Por- 
tugal. Nous  le  regrettons  pour  notre  temps  et  pour  l'huma- 
nité, mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  discussions  n'a  montré 
sous  un  jour  franc  et  fait  applaudir  dans  un  rûle  bien  ho- 
norable les  conseillers  de  l'une  ou  l'autre  couronne.  Lord 
Palmerston  a  déclaré  ne  s'en  être  mêlé  que  par  antagonisme 
et  parce  qu'il  voyait  qu'il  fallait  s'opposer  à  tout  prix  aux 
projets  exclusifs  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  M.  Guizot  devyit  être  non 
moins  embarrassé,  sinon  pour  per- 
suader la  Chambre ,  du  moins  pour 
donner  des  raisons  propres  à  le  jusli- 
lier  devant  l'opinion  publique. 

Les  faits  ont  été  exposés  avec  clarté  par 
M.  Créinieux.  M.  Guizot,  qui  a  essayé 
de  les  présenter  et  de  les  colorer  à  sa  fa- 
çon, a  été,  en  cette  circonstance,  moins 
bien  inspiré  qu'en  beaucoup  d'autres,  et 
les  centres  eux-iuéines  sont  denieurés 
froids  et  embarrassés  comme  l'oralciir. 
-^  Mais  la  chambre  et  les  tribunes  piibli- 

gues  se  sont  anitnées  quand  M.  Odilon 
arrot,  répliquant  à  M.  le  minisire  des 
affaires  étrangères,  a  montré  le  système 
qui  nous  régit ,  «après  avoir  refusé  d'a- 
gir contre  don  Carlos,  agissant  contre 
.;  le  peuple  qui  défend  ses   droits   et  sa 

constitulion  violée  ;  ayant  trop  peu  de 
courage  et  de  cœur  pour  empêcher  la 
chute  de  Cracovie,  et  se  réveillant  pour 
signifier  à  la  Suisse,  au  nom  des  traités 
de  181.'),  qu'elle  ne  doit  pas  changer  sa 
constitution.  »  L'impression  dans  l'as- 
semblée a  été  profonde  quand  l'orateur 
a  dit  en  terminant  la  revue  de  ces  vio- 
lations de  nos  principes  :  «  Mais  la  lu- 
mière .se  fait,  et  la  justice  se  fera.  » 

Mardi,  à  la  même  cliambre,  a  commen- 
cé la  discussiiin  sur  la  proposition  de  ré- 
duction de  l'impôt  du  sel.  Le  ministère, 
qui  avait  d'abord  été  d'avis  d'accepter  la 
réduction  à  partir  île  18S0,  s'est  décidé 
à  la  repousi:er  à  la  tribune,  devant  pré- 
senter un  projet  de  loi  à  la  session  pro- 
chaine, en  même  temps  que  la  création 
d'un  nouvel  impôt  pour  compenser  les 
pertes  à  subir  sur  celui-ci.  La  réduction 
a  élé  votée  dans  la  séance  du  Ki,  à  la 
majorité  de  26-i  voix  contre  l-t. 
—  La  chaiEhre  des  pairs,  forcée  de  renvoyer  à  la  com- 
mission le  1  rnjet  sur  l'organisation  <le  la  médecitie.  s'est 
occupée  en  attendant,  lundi  dernier ,  d'une  proposition  à 
elle  adres.-ée  par  Jérôme  Napoléon,  l'ex-ioi  de  Westphalie, 
demandant  qu'on  rappoilâl,  du  moins  en  ce  (pii  le  con- 
cerne, lui  et  ses  enlants,  la  loi  du  li)  avril  18ô2,  par  la- 
quelle le  territoire  de  la  France  est  interdit  â]erjiéluilé  à  tous 


les  membres  de  la  famille  de  Napoléon.  De  nobles  paroles 
ont  été  prononcées  à  cette  occasion.  Mais  on  vain  M.  Victor 
Hugo  a  dit  à  la  chambre  :  «  Une  loi  française  qui  bannit  k 
perpétuité  du  sol  français  la  famille  de  Napoléon  me  fait  un 
effet  inouï,  inexplicable.  Supposons  (et  la  supposition  que  je 
vous  fais  est  inadmissible,  puisque  le  nom  et  la  gloire  de 
l'empire  sont  inscrits  partoul),  supposons  qu'il  existe  sur  la 
lerre  un  homme  qui  n'ait  jamais  entendu  parler  de  Napo- 
léon; qu'on  lui  dise,  à  cet  homme  :  «La  famille  de  Napo- 
léon est  bannie  du  sol  français,  elle  est  frappée  par  une  pé- 
nalité terrible  »  .  cet  homme  demandera  :  «  Qu'a  donc 
fait  ce  Napoléon?  c'est  sans  doute  un  grand  criminel,  qui 
s'est  souillé  des  plus  noirs  forfaits.  »  Messieurs,  les  crimes 
de  Na'poléon,  les  voici  :  La  religion  relevée,  le  code  civil 
rédigé,  la  France  augmentée  au  delà  de  ses  frontières  na- 
turelles, Marengo,  léna,  Wagram  !  C'est  la  plus  magnifique 
dot  de  gloire  qu'un  grand  homme  ait  apportée  à  une  grande 
nation  !  Eh  bien  !  c'est  le  frère  de  ce  grand  homme,  c'est  un 
vieillard,  c'est  un  ancien  roi,  aujourd'hui  suppliant,  qui  se 


nandant  des  troupes  américaines,  i 


présente  devant  vous  !  Réndez-lui  la  terre  do  la  patrie! 
Jérôme  Napoléon,  pendant  la  première  moitié  de  sa  vie,  n'a 
eu  qu'un  désir,  mourir  pour  la  France;  maintenant  il  n'a 
qu'une  pensée  :  mourir  en  France  !  Vous  ne  repousserez 
pas  un  pareil  vuu.  ><  En  vain  le  f;éiu'Tal  Gourgaud  s'est 
écrié  :  «Messieurs,  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  do  Ma- 
rengo et  de  Friedland  !  J'adjure  tous  mes  camarades  qui  sont 
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ici,  j'adjui-e  les  magistrats,  les  lioinmes  politiques  qui  ont 
servi  comme  noua  l'empire,  de  ne  pas  permettre  que  l'his- 
toire dise  un  jour  :  La  chambre  <les  pairs  a  célébré  un  si  glo- 
Tieux  anniversaire  en  bannissant  du  sol  français  le  frère  de 
'c'elui  qui  voulait  faire  de  la  France  la  première  nation  du 
■monde.  »  La  chambre  est  demeurée  sourde,  et  la  pétitioti, 
dont  on  lui  demandait  le  renvoi  à  M.  le  préaident  du  conseil, 
a  été  ensevelie  par  elle  au  bureau  des  renseignements.  Du 
(•este,  les  cercueils  paraissent  jouir  d'une  faveur  toute  parti- 
culière et  être  l'objet  d'une  généreuse  amnistie,  car  on  an- 
nonceen  môme  temps  que  legouvernemenlaautoriséletrans- 
port  en  France  du  corpsdu  comte  de  Sainl-Leu,  l'ancien  roi  de 
Hollande,  et  de  celui  de  son  fds  aîné,  mort  en  1851,  qui  doi- 
vent être  rjunis  à  Rueil  aux  restes  de  l'impératrice  José- 
(ihine  et  de  la  reine  Hortense. 

ALGÉRIE.  — L'escadre  commandée  par  le  prince  de  Join- 
Ville  est  arrivée  le  4  dans  le  port  d'Alger.  Elle  se  compose 
des  vaisseaux  le  Souverain,  l'Océan,  le  Friedland,  l'Iéna,  le 
Saffren;  la  Ir.'gale  la  P.syché;  les  frégates  à  vapeur  le  Des- 
oarleSf  te  Panama,  et  de  la  corvette  à  vapeur  fe  Pluton.  Dans 
sa  navigation,  l'escadre  éiait  passée  à  l'aima;  par  ordre  de 
M.  le  prince  de  Joinville,  le  bateau  à  vapeur  le  Pluton  a  élé 
délaché,  ayant  à  son  bord  l'abbé  Cnquereau  el  un  nombreu.x 
état-major,  pour  aller  à  l'ile  de  Cabrera  recueillir  les  restes 
des  Français  tombés  aux  mains  des  lîspagnols  ù  Baylen,  et 
moris  sur  cet  îlot  pendant  les  guerres  de  l'empire.  Celle 
pieuse  cérémonie  a  eu  lieu  avec  toute  la  pompe  possible. 
Un  service  funèbre  a  élé  célébré  par  M.  l'abbé  Coquereau, 
et  les  restes  de  nos  malheureux  prisonniers  ont  ensuite  élé 
renfermés  dans  une  même  tombe,  sur  laquelle  on  a  placé 
une  pierre  avec  cttle  inscription  :  A  la  mémoire  des  Fran- 
çais! morts  à  Cabrera,  l'escadre  d'évolutions  de  1847. 

Tahiti.  —  Par  le  paquebot  des  Antilles,  on  a  reçu  en 
Aufîleterre  quelques  avis  de  Tahiti,  dont  la  date  n'est  pas 
indiquée,  mais  qui  paraissent  se  rapporler  à  une  époque  très- 
postérieure  à  celle  des  derniers  rapports  ofliciels.  Après 
ftvoir  rappelé  les  dernières  opéralions  militaires  qui  ont 
amené  la  soumission  des  naturels  insurgés,  ils  menlionnent 
la  rentrée  déiinitive  de  la  reine  Poinaré  à  Tahiti.  La  princi- 

fiale  condition  de  son  retour  consi^te  dans  l'allocation  d'une 
iste  civile  de  20  à  âS,000  fr.  par  an,  dont  les  arrérages 
courraient  à  partir  de  l'élablissement  du  protectorat,  sous 
réserve  du  rappel  des  trois  années  éclmes. 

La  fréf-'ate  française  la  Sijrène,  qui  porte  le  nouveau  gou- 
verneur M.  Lavaud,  est  parlie  de  Callao  pour  Tahiti,  ac- 
compagnée de  quelques  transports,  oii  sont  embarqués  les 
i,(!00  hommes  de  renforts  expédiés  de  France  pour  cette 
destinai  ion.  La  fiégate  anglaise  Grampvs  était  toujours  au 
mouillage  de  Papeete. 

Usi'AHXE.  —  La  diplomatie  espagnole  est  fort  activement 
occupée  (I  lâcher  de  délerminer  le  roi-époux  à  quitter  le 
l'ardo  et  à  se  rendre  à  la  Granja  lorsque  la  reine  ira  occu- 
per celte  résidence.  Mais  la  lâche  est  ingrate  :  don  Fran- 
çois n'en  éprouve  aucune  envie. 
Des  désordres  occasionnés  par  la  cherté  des  subsistances 

■  ont  eu  lieu  à  Grenade  et  à  Avilés;  la  force  armée  est  inter- 

■  venue  pour  les  réiuimer  ;  il  en  est  résuilé  cfl'usion  de  sang. 

Portugal.  —  Nous  avons  dit  en  commençant  à  quels  dé- 
bats venait  de  donner  lieu,  des  deux  côtés  de  la  Manche,  la 
question  île  dioit  international  que  trois  puissances  contre 
une  viennent  de  trancher  en  Portugal.  Nous  n'avons  plus  à 
nous  occuper  ici  que  des  faits. 

Le  .30  mai,  la  junte  d'Ojorto  donna  ordre  d'appareiller  à 
une  llotlille  de  transport,  portant,  sous  le  commandement  du 
général  das  Antas,  environ  2, -400  hommes,  en  destination 
pour  Lisbonne.  Celte  Houille  se  composait  de  trois  steamers, 
de  quatre  transports,  d'une  corvette  de  vingt  canons.  Rien 
ne  prouve  mieiix  que  cet  embarquement  sans  défense,  en 
présence  de  l'escadre  anglaise,  que  la  junte  agissait  en  toute 
confiance,  que  les  agents  de  la  Grande-Bretagne  ne  lui 
avaient  fait  aucune  sommation;  que  rien,  en  un  mot,  ne 
pouvait  lui  donner  à  craindre  une  intervenlion  active.  L'em- 
barquement eut  lieu  au  milieu  des  cris  d'enthousiasme  de 
la  population  d'Oporto.  Pendant  ce  temps,  l'escadre  an- 
glaise, composée  d'une  frégate,  d'un  brick  et  de  trois  grands 
steamers,  se  tenait  Iranquillenient  à  la  barre.  L'escadre  de 
la  junte  sortit;  mais  le  ^i  mai,  à  six  heures  du  matin,  elle 
fut  arrêtée  par  l'escadre  anglaise;  dont  le  commandant,  sir 
Thomas  Mailland,  adressa  au  général  das  Anlas  une  signi- 
licalion  de  siisie,  et  une  menace,  en  cas  de  ré-sistance,  de 
le  couler  bas.  Le  comte  das  Anlas,  fort  surpris  d'être  arrêlé 
dans  sa  marche,  mais  reconnaissant  qu'il  ne  pouvait  la 
poursuivre,  demanda  à  rentrer  dans  Oporlo.  Sur  le  refus  du 
eommandant  anglais,  et  se  voyant  environné  par  des  forces 
supérieures,  il  abattit  son  pavillon  et  se  rendit,  en  protestant 
de  la  manière  la  plus  solennelle  contre  celle  infraction  vio- 
lenle  an  droit  des  gens,  contre  la  guerre  fiite  h  une  nation 
amie,  sans  une  préalable  déclaralinn  de<;uerre,  contre  le  plus 
grand  abus  de  la  force  qui  ait  jamais  été  l'ail,  exercé  dans  des 
l'ircjHisiiuiees  <|iii  l'aggravent  au  plus  Imnt  degré,  «  et  qui, 
njoiii  ■  1::  |iici|i'-i,(iion,  iléshonorent  A  jnmais  le  nom  anglais.» 

1,'s  inii  l 'Liiiis  et  les  termes  de  celte  prolesiatioii  lirenl 
comprendre  aux  agents  anglais  qu'ils  avaient  violé  tous  les 
droits  des  gens.  Ils  recoururent  alors  îi  une  supercherie  de 
faussaire,  et  le  31  mai  ils  lirent  remi'tlre  au  coin  le  das  Anlas 
une  lellre  du  imnisire  anglais,  anti-dalée  du  20  mai,  dans 
laquelle  il  lui  déclarait  que  l'escadre  anglaise  avait  ordre  de 
bloquer  Oporlo,  et  lui  taisait  une  déclaration  formelle  d'Iios- 
til'ilé. 

Après  la  soumission  du  comtedas  Antas,  l'amiral  anglais, 
sir  William  Parker,  adressa  au  vicomte  Sa  da  Bandeira ,  à 
Sétubal,  une  lettre  dans  lacpielle  il  l'invitait  à  faire  égale- 
ment sa  soumission  el  i"!  ne  p:is  eonliniier  une  lutie  inégale. 
Le  vicomte  Sa  da  Bandeira  n  |Miuilil  (pi'il  consentait  à  sus- 
pendre provisoirement  tonte,  lioslilité,  mais  qu'il  ne  pouvait 
agir  que  sur  les  ordres  de  la  junte;  et  il  envoya  à  l'amiral 
anglais  un  de  ses  aides  de  camp  pour  qu'il  fftt  mis  en  com- 
munication avec  Oporto. 


C'est  dans  la  soirée  du  ôl  mai  que  la  nouvelle  de  la  prise 
des  trou|ies  de  la  junte  fut  connue  à  Oporto.  Elle  causa  dans 
la  ville  une  irritation  extrême,  et  les  nombreux  sujets  anf;lais 
qui  y  résident  éprouvèrent  de  vives  inquiétudes.  Toutefois, 
la  junte  maintint  l'ordre  et  la  sécurité  dans  Oporto,  et  per- 
sonne ne  fut  inquiété  ni  maltraité. 

La  junte  rédigea  conire  l'intervention  âhglaise  Une  pro- 
tostation énergique  ;  mais  toule  idée  de  résislance  était  deve- 
nue vaine,  lin  même  temps  que  l'escadre  était  captuiiie,  il  pa- 
rait que  le  maréchal  Saldanlia,  avec  les  troupes  de  la  reine, 
s'était  avancéjiisqu'h  une  lieue  delà  ville,  et  que,  d'un  autre 
côté,  les  troupes  espagnoles  commandées  par  le  généi'al  Cou- 
cha, qui  est  venu  récemment  en  mission  à  Paris,  élaieiit  sor- 
ties de  la  Galice,  et  avaient  eu  avec  les  forces  de  lajnnte  un 
engagement  assez  meurtrier,  dans  lequel  celles-ci  avaient 
perdu  un  millier  d'hommes.  L'aide  de  camp  du  vicomte  Sa 
da  Bandeira  arriva  sur  ces  entrefaites  à  Oporlo,  et  les  cinq 
membres  du  gouvernement  provisoire,  le  lijuin,  privés  de 
leur  président,  das  Antas,  qui  élaitau  pouvoir  de  l'escadre  an- 
glaise, ctn'allendant  plus  rie  secours,  se  déeidèrentà  accep- 
ter des  proposilions  qui  leur  avaient  élé  i  ITertes  le  7  mai. 

IllLAiNUE.  —  Le  7  de  ce  mois,  l'association  du  re|ieal  s'est 
réiinie.'l  Dublin  dans  Concilialion-Hiill.  Les  un  nihres  du  co- 
mité (liaient  en  deuil.  La  chaire  de  M.  O'Coniiell  élail  cmi- 
verte  d'un  cr'êpe.  M.  .lolin  OConnell  a  nniinneé  (jue  l'année 
prochaine  II  souuiellra  au  parlement  le  piejel  du  repeal  de 
l'union.  —  MM.  Daniel  O'Connell.  Maurice  O'Connell,  J.-M. 
Macdonnell,  Sieele  el  Buike  ont  été  introduits  au  milieu  de 
bruyants  applaudissements. 

M.  Hay  a  lu  une  adresse  du  clergé  catholique  de  la  confé- 
rence de  Miillingar.  Les  signataiies  déclarent  reconnaître 
l'asso  ialion  comme  organe  de  leurs  principes  politiques,  et 
M.  John  OConnell  comme  succesFeur  de  son  père. 

La  séance  s'est  terminée  par  un  discours  de  M.  Tom  Sieele, 
qui  déclare  qu'il  ne  reparaîtra  plus  dans  Conciliation-Hall  ni 
dans  aucun  meeting  politique.  Il  ajoute  qu'admirateur  en- 
thousiaste d'O'Connell,  il  n'oubliera  jamais  les  principes  que 
ce  grand  homme  lui  a  inculqués;  mais  qu'ayant  la  conviciion 
que  l'Irlande  s'est  montrée  ingrate  envers  O'Connell,  qui  est 
tombé  viclime  de  celle  ingratitude,  il  ne  se  mêlera  plus  de 
la  politique  de  l'Irlande. 

Belgique.  —  Les  électeurs  belges  avaient  i  procéder  à  la 
nomination  de  soixante  membres  de  leur  chambre  des  repré- 
sentants :  47  pour  le  renouvellement  ordinaire  de  la  cham- 
bre et  13  nominations  nouvelles.  Sur  les  soixante  nions  sor- 
tis de  l'urne,  ô6  appartiennent  à  l'opinion  libérale;  le  p^rli 
clérical  et  le  minirlère  n'en  peuvent  revendiquer  que  24.  La 
députation  de  toutes  les  grandes  villes,  Anvn  s  excepte,  est 
exclusivement  libérale.  Les  candidats  caiholiques  on  minis- 
tériels ont  échoué  complètement  à  Biuxelles,  à  G.iud,  à 
Liège,  à  Verviers,  ù  Mous,  à  Tournay.  Pai mi  les  noiabililés 
catholiques  non  réélues,  on  cile  M.  Desmaisièies,  gouverneur 
de  la  Flandre  orientale,  et  M.  Dumortier,  dont  l'arrondisse- 
ment de  Tournay  avait,  depuis  1850,  périodiquement  re- 
nouvelé le  mandat.  M.  Deschamps ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  dont  la  camlidature  semblait  soumise  à  des  chan- 
ces asstz  douteuses,  a  été  élu  à  Charleroy. 

On  assure  que  la  retraite  du  ministère  est  décidée,  mais  il 
ne  quitlerait  pas  immédiatement  la  direction  des  allair  es,  il 
la  garderait  jusqu'à  ce  que  le  roi,  qui  est  gravement  malade, 
ait  composé  un  nouveau  cabinet,  ce  qui  n'aurait  lieu,  ajuule- 
t-on,  qu'un  peu  plus  lard,  assez  tôt  cependant  pour  que  ce 
ministère  pût  étudier  el  préparer  les  aflaires  à  soumetlie  aux 
chambres  à  la  session  prochaine. 

Suisse.  —  Les  cantons  radicaux  se  préparent  à  soutenir 
les  décrits  de  la  diète  contre  les  prétentions  des  cantons 
séparai i-.tes.  A  supposer  que  Bàle  lasse  défaut,  il  y  aura  tou- 
jours an  sein  de  la  diète  dorrze  et  demi  Etats  disposés  à 
avoir  raison  de  la  résistance  des  membres  de  la  ligue  sépa- 
ratiste. 

Toscane.  — Le  grand-duc,  qui  semble  chercher  à  imiter 
les  actes  de  Pie  IX,  vient  de  cré.  r  par  un  motu  proprio  pu- 
blié dans  la  Gazette  de  Florence  du  1"  juin,  deux  commis- 
sions chargées  de  la  rédaction  d'un  code  civil  et  d'un  code 
pénal.  Celle  derrdèredevra  délerminer  avec  précision  les  at- 
tributions du  Huon  governo  et  de  la  police  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'ailminislralion  de  la  justice.  En  lin,  par  une  cir- 
culaire ou  lettre  ministérielle  du  1"  juin,  une  espèce  d'as- 
semblée e.st  convoquée  à  Florence  pour  le  mois  d'août  pro- 
chain, alin  de  s'occuper  de  la  réforme  des  institutions  mu- 
nicipales. 

Prusse.  —  Le  prince  Germain  de  Halzfeld  a  été  excom- 
munié pour  bigamie  par  l'archevêque  de  Breslaw.  Le  prince 
a  voulu,  en  désespoir  de  cause,  se  rendre  à  Rome  pour  solli- 
citer du  pape  lui-même  la  révocation  de  la  semence  d'ex- 
communication ;  mais  arrivé  aux  trontières  des  Etals  ponti- 
ficaux, ila  reçu  une  notification  portant  que  l'entrée  de  Rome 
lui  était  inlerilile,  et  que  le  Saint-Père  était  décidé  à  ne  pas 
le  relever  de  l'anathème  lulminé  conire  lui.  Le  prince  est 
donc  reparti  pour  l'Allemagne.  Mais  peinlanl  ipie  <;-i  i  se  pas- 
sait Il  Rome,  en  Prusse  le  prince-arche\e(|iie  .  i.in  mis  :uix 
arrêts  dans  son  palais  pour  un  mois,  puni  .ivim  lixie  a  la 
publicité  la  sentence  d'exconimunicaiion  prononeee  par  Un, 
mesure  qu'il  ne  pouvait  prendre  sans  une  autorisaliorr  spé- 
ciale du  «ouvernement. 

GRfîCE  i-T  Turquie.  —  Un  posl-scriptum  d'une  lettre  de 
Corisi.ioliiiople  du  2ti  mai,  adressée  à  la  Gazette d' Auiislmurg, 
contienl  ce  ipii  suit  ; 

«  J'apprends  à  l'instant  même  que,  dans  une  conférence 
qu'il  a  eue  hier  avec  un  diplomate  étranger,  le  reis-elTeinli  a 
déclaré  que  la  Porte  ollomane  ne  voulait  pas  ag|j;raver  l'état 
actuel  des  choses,  ni  entraver  l'œuvre  de  rnédiairon  de  l'Au- 
triche ;  elle  maintiendra  le  statu  quo,  relativement  à  laGrèce, 
jusqu'à  ce  que  les  propositions  du  cabinet  de  Vienne  soient 
connues.  « 

Etaï.s-Ums  i:t  Mexique.  —  Les  dernières  lettres  de 
VVashrnglon  émanant  de  personnes  en  position  d'èlre  bien 
informées,  parlent  avec  beaucoup  de  confiance  de  la  mission 


de  M.  Trist,  qui  avait  élé  envoyée  Mexico  dans  le  but  de 
traiter  de  la  cessation  des  iiostililés.  On  paraissait  croire  au 
succès  de  cette  négociation. 

Du  recte,  d'après  les  plus  fécenles  nouvelles,  les  Améri- 
cains continuaient  leur  inanehe  sur  Mexico,  sans  éprouver 
d'autre  obstacle  que  quelques  attaques  sarrs  importance  de 
la  part  des  bandes  de  guérillas  mexicaines.  Le  général 
Scott  était  le  31  mai  à  Jatapa.  De  là  il  avart  ailre^sé  une  pro- 
clamation aux  habitants  de  Mexico:  il  leur  annonce  son  inten- 
tion de  diriger  ses  forces  à  la  fois  sur  Mexico  el  sur  Puebla, 
les  assurant  que  son  pays  désire  la  paix  avec  les  Mexicains. 

L'ordre  donné  par  Canalès  pour  la  formation  de  guérillas 
a  été  suivi  d'un  ordre  semblable  du  côté  des  Américains;  il 
s'en  est  suivi  beaucoup  d'airocilés  des  deux  côtés.  Le  géné- 
ral  Scott,  dans  la  proclamation  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  lait  allusion  à  ces  actes  de  cruauté,  et  il  annonce  qu'il 
se  prépare  à  les  répriiirer.  En  fait,  celle  guerre  [«rail  dégé- 
nérer en  un  plan  organisé  de  nreurlres  et  de  prllages. 

Le  général  Taylor  occupait  encore  le  21  avril  ses  ancien- 
nes positions  près  de  Monierey.  Les  nouvelles  de  son  côté 
sont  tout  à  fait  insigniliant'S. 

Sania-Anna  était  toujours  à  Orizaba,  continuant  à  orga- 
niser ses  guérillas.  11  avait  réuni  plus  de  4.000  hommes,  dont 
la  moitié  seulement  étart  armée.  Des  lettres  parliouliéres  di- 
sent que  le  général  Alvarez  était  en  maiche  de  Mexico  avec 
vingt-cinq  nulle  hommes,  qu'il  devait  organiser  en  guérillas 
errtre  Jalapa  el  Puebla,  elles  habitants  de  beaucoup  de  vil- 
lages se  montraient  disposés  à  se  joindre  à  lui  D'après  les 
nouvelles  delà  Vera-Criiz.  le  général  Worth,  après  avoir  pris 
possession  de  Perole,  le  22  avril,  a  fait  marcher  son  avant- 
garde  sur  la  roule  de  Puebla,  où  l'on  entrevoyait  la  possibi- 
lité d'entrer  sans  résislam  e,  et  le  30  avril  il  se  préparait  à  la 
soutenir  dans  ses  opérations  avec  le  gros  de  sa  divi>ion. 

Haïti.  —  Nous  avons  dans  notre  avant-dernier  numéro 
annoncé  l'explosion  de  la  corvette  haïtienne  la  Présidente, 
exécutant  une  salve  err  rade  de  Porl-au  Prrrn.e,  pendant  une 
messe  célébrée  pour  le  repos  de  l'Ame  du  feu  président 
Guerrier.  Des  nouvelles  de  Jacmel  avaient  annoncé  que  tout 
l'équipage,  ainsi  que  quatre-vingts  forçats  enchainésà  bord, 
avaient  péri  victimes  de  cet  accident.  La  correspondance 
beaucoup  plus  croyable  et  nécessairement  mieux  infoririée 
dePori-au-Princene  porte  le  nombre  Ues  victimes  qu'à  trois'. 

BÉfUBLiQUE  DE  l'Equateur.  —  Le  1o  février  a  eu  lieu  à 
Quito,  capiiale  de  la  république  de  l'Equateur,  l'ouverliiie 
d'une  école  publique  ou  degré  supérieur,  dans  laquelle  (m 
donnera  aux  jeunes  gens,  indépendamment  des  connaissan- 
ces  de  litléialure  el  d'bisloire,  une  instruction  scienlifiqrre 
dans  le  genre  de  celle  qui  est  enseignée  darrs  nos  écoles 
spéciales. 

Le  local  choisi  pour  cet  établissement  est  la  magnifique 
maison  qu'ont  habitée  les  savants  fiançais  venus  au  dix- 
Iruillème  siècle,  à  Quito,  et  dans  laquelle  ils  ont  élevé  un 
observatoire  qui  a  été.  depuis,  entretenu  avec  .soin.  Le  gou- 
vernement de  la  république  a  fait  giaversurune  table  de 
marbre  l'inscription  suivante,  placée  sur  une  des  façades  de 
la  maison  :  A  la  viémoire  de  MM.  Godin,  Bm/guer.  de  Jji 
Condamine  et  de  Jussieu,  membres  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  venus  à  Quito  en  1736.  Celte  iusciiplron  est  en 
espagnol  et  en  Irançars^ 

Projet  d"u>e  rue  souterraine  a  Paris.  —  On  vient 
d'exposer  au  P.dais-Bourbon  le  projet  en  relief  d'une  rue 
souterraine  parlant  de  la  halle  centrale  et  aboutissant  aux 
themins  du  Nord  el  de  Strasbourg,  et  de^linée  plus  tard  a 
être  prolongée  vers  lesautres  grandes  lignes  de  fer,  par  une 
transformation  du  chemin  de  ronde  et  du  mur  d  octroi. 

Cette  rue  est  reeouverle  de  bâtiments  dont  la  forme  par- 
ticulière a  pour  objet  d'éclairer,  de  jour  et  de  nuil,  le  pre- 
mier étage  des  cax'es  (on  sait  que  les  maisons  modtrnes, 
dans  les  quartiers  riches,  reçoivent  plusieurs  étages  déca- 
vés). Ce  qui  dislingue  ce  genre  de  coustruclion,  c'est  la  su- 
perposition de  deux  passages,  dont  l'un  est  en  contre-bas 
du  sol,  comme  la  rue  Basse-du-  Rempart,  el  a  pour  objet  de 
faciliter  la  circulation  eans  P.iris. 

Voici  l'énuinéraiion  des  principaux  avantages  qui  seraient, 
suivant  les  auteurs  du  projet,  la  conséquence  nécessaire  de 
rétablissement  de  celle  rue  de  l'orme  nouvelle  :  1°  joindre 
entre  elles  les  grandes  lignes  de  1er  et  les  prolonger  jusqu'au 
centre  de  Paris;  en  d'autres  termes,  mobiliser  les  gares  et 
les  débarcadères,  centraliser  par  conséquent  les  arrivages  des 
diver.ses  lignes  ;  2°  créer  de  nouvelles  voies  de  communication 
indépendantes  des  rues  ordinaires;  3"  revêtir  le  tout  de  mai-  . 
sons  d'habitation,  qui  ne  sont  en  réalité  qu'un  long  maga- 
sin, comme  les  dot'ks  de  Londres  et  de  Liverpool. 

Celle  construction  aurait  pour  résultai  :  de  diminuer 
l'encombrement  de  Paris ,  d'améliorer  le  curage  de  la  ville  , 
de  mettre  à  la  disposition  des  classes  pauvres  et  des  clas.ses 
peu  aisées  un  véhicule  à  bon  marché;  d'étendre  par  con- 
séquent le  rayon  habitable;  en  résumé,  d'accroître  le  re- 
venu delà  ville  el  le  bleu  être  de  ses  habitants. 

Les  ren.seignemenis  fournis  sur  la  dépense  et  sur  le  pro- 
duit élablissent  qu'il  suflirail  dexpropiier  moins  de  lenl 
maisons,  et  que  ces  maisons,  trois  «ur  quatre  exceptées,  .«ont 
sarrs  valeur  importante,  taudis  que  la  ville  aura  à  exproprier, 
pour  la  construction  de  ses  halles,  deux  cent  onze  maisons, 
ayant  toutes  une  valeur  commerciale. 

L'espace  occupé  ne  serait  que  les  4)5  de  la  superficie  des 
nouvt  Iles  halles,  el  ne  serait  pas  la  moitié  de  hi  superficie  du 
dock  de  Sainle-Catlierine,  le  moins  imporlant  des  cinq  docks 
de  Londres. 

Les  100  maisons  expropriées  .seraient  remplacées  par  323 
maisons  d'une  siiperlicie  de  Gîi  mètres  carrés,  et  sur  passa- 
ges par  S"!  hiuiliques  d'une  superficie  de  lîi  mètres  carrés. 

Désashiis.  viiiioms. — Dans  la  nuit  du  20  mai,  le  feu 
s'est  decl.ii  e  a  ^  niii-iiinuiii,  l'un  des  faubourgs  de  Péra.  300 
maisons  mit  eie  ilFMniiesel  plusieurs  persorriiesont  péri.  Les 
matelots  du  i'urirr  el  du  Titan  ont  rivalisé  de  zèle  el  con- 
tribué puissamment  à  arrêter  les  ravages  de  l'incendie. 

—  Une  violente  tempête  s'est  élevée  le  21  mai  sur  le  Da- 
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nube,  à  deux  heures  et  demie  après  midi.  Au  dire  d'un  té- 
moin oculaire,  jamais  il  n'en  avait  vu  d'aussi  terrible.  Le  ciel 
avait  commencé  par  se  couvrir  d'épaisses  ténèbres  accompa- 
gnées d'éclairs  ;  un  vent  d'une  très-f;rande  violence  soufflait  du 
norJ-ouest,  tandis  que  la  pluie  tombait  par  torrents.  A  trois 
heures  un  quart,  la  tempête  était  dans  sa  plus  grande  furie, 
soulevant  les  bâtiments  à  l'ancre  et  le^  poussant  pre.sque  tous 
à  la  côte,  où  ils  ont  éprouvé  les  plus  graves  avaries  en  se 
heurtant  les  uns  contre  les  autres.  Cinq  bâtiments  on  cliaviré  : 
le  brick  Miry-Anne,  de  SunderlanJ,  a  donné  conlre  le  pa- 
quebot de  Gaiway,  non  sans  lui  causer  de  grands  dommages, 
le  scliooner  Orion  a  abordé  le  vaisseau  le  Russe,  et  lui  a  brise 
.les  vergues  ;  le  scbooner  Olivia  s'est  vu  emporter  son  beau- 
pré par  un  «ros  brick  grec;  cinq  ou  six  petits  bâtiments  ont 
coulé  bas;  les  toits  de  plusieurs  maisons  ont  été  enlevés. 

—  On  écrit  de  Copenliai;ue  (Danemark),  le  9  juin  : 

«  Nous  venons  de  recevoir  la  nouvelli'  que  la  belle  et  in- 
dustrieuse ville  de  Cliristianstad,  dans  l'île  de  Golhland,  en 
Suède,  a  été  entièrement  détruite  par  un  incendie.  Les  dé- 
tails sur  ce  sinistre  nous  maniuent  encore.» 

—  Un  aeciilent  affreux  vient  de  jeter  la  consternation  dans 
le  bourg  de  Va.'sy  (Calvados).  Le  9  juin,  à  midi,  les  plafonds 
de  la  maison  d'école  nouvellement  construite  et  habitée  de- 
puis moins  d'une  année  se  sont  affaissés  subitemen'..  L'in- 
stituteur, .sa  femme,  sa  fille,  trois  de  ses  élèves  et  deux  en- 
fants étrangers  îi  l'école  ont  été  ensevelis  sous  les  décombres, 
d'où  l'on  n'a  retiré  que  des  cadavres. 

—  Une  explosion  de  feu  grisou  a  eu  lieu  aux  mines  de 
Sainte-Hélène,  entre  Liverpool  et  Manchester.  Cinquante  ou- 
vriers se  trouvaient  à  ce  moment  dans  la  fosse.  Quarante- 
deux  ont  pu  être  retirés  vivants,  mais  grièvement  blessés.  Les 
huit  autres  avaient  trouvé  la  mort  dans  ce  funeste  accident. 

—  Un  mallieureux  événement  a  répindu  le  deuil  dans  un 
desi  quartiers  de  la  Martinique.  Le  29  avril,  M.  Terrade, 
coihmandant  la  garnison  de  la  Trinité,  s'était  embarqué, 
pour  une  ronde  de  service,  dans  une  pirogue  qui  devait  le 
conduire  à  Sainte-Marie.  Comme  elle  longeait  de  près  la 
côte,  un  brisant  fut  signalé  à  l'avant  par  un  passager, 
M.  Gialîery,  employé  à  bord  de  la  Gazelle.  Mais  soit  que  son 
avis  n'eût  pas  été  entendu,  soit  que  l'embarcation  crût  pou- 
voir franchir  aisément,  on  poursuivit  la  route,  et  bientôt  la 
pirogue,  saisie  par  les  remous,  chavira  avec  l'équipage. 
M.  Terrade  ne  savait  pas  nager,  et  malgré  les  efforts  de  ses 
compagnons  et  de  M.  GialTery,  qui  plongea  plusieurs  fois 
pour  le  ramener  et  l'aider  à  se  tenir  sur  la  quille  de  la  piro- 
gue, il  fut  enlevé  par  un  dernier  coup  de  mer,  et  perdu  dans 
les  brisants. 

Nécrologie.  — L'àu\e\tr  d' Antigone,  i'Orphée.  de  la  Pa- 
lingén'sie  sociale,  M.  Ballanche,  membre  de  l'Académie 
française,  est  mort  le  12  de  ce  mois,  à  l'âge  de  soixante-onze 
ans.  M.  Ballanche  était  un  philosophe  profond,  un  éminent 
écrivain,  un  homme  d'un  caractère  noble,  élevé,  aimable. 

—  M.  Carayon-Lalour,  receveur  général  du  département 
de  la  Gironde,  est  mort  à  Bordeaux. 


Courrier  de  Paris. 

La  semaine  offre  peu  d'intérêt,  du  moins  dîns  le  cercle  de 
notre  compétence.  Les  événeni'nls  se  font  sérieux,  et  l'Iiis- 
toire  supplante  la  chronique.  Un  énorme  bouquet  de  Heurs 
dramatiques,  parmi  lesquelles  nous  distinguons  une  tragédie 
romaine,  un  drame  allemand  et  une  apparence  de  comédie 
française,  voilà  tontes  nos  surprises.  Au  surplus,  celte  petite 
chronique  qui  nous  fait  presque  complètement  délaut  aujour- 
d'hui, et  dont  nous  avons  clierclié  en  vain  les  éléments  au- 
tour de  nous,  pourquoi  n'en  découvrirait-on  pas  le  tableau 
ou  l'ombre  dans  quelques-uns  de  nos  musées  dramatiques? 
La  eoujé  lie  n'est-elle  pas,  dit-on,  la  grande  école  des  mœurs 
en  même  temps  que  leur  miroir  le  plus  fidèle,  et  ne  suflit-il 
pas  de  jeter  les  yeux  sur  le  théâtre  contemporain  pour  se 
convaincre  que  le  on  dit  est  l'écho  même  de  la  vérité?  A  quoi 
bon,  s'il  vous  plait ,  s'efforcer  de  retrouver  dans  les  petits 
faiti  journaliers  la  mosaïque  des  mœurs  contemporaines? 
L'hi.sloir«  d'un  peuple  n'est- elle  pas  écrite  dans  les  archives 
de  son  th'àlre?  11  est  éviient  que  la  nouvelle  pièce  du  Théâ- 
tre-Français nourrit  cette  prétention  historijue.  l'our  ar- 
river! \c.  titre,  le  sujet,  le  caractère,  quelle  histoire  !  et  en 
même  temps  l'excellente  occasion  pour  l'historien  comique 
d'écrire  une  comédie  fine,  incisive,  satirique,  sufiisamment 
enjouée  pour  que  tout  le  monde  s'égaye  de  la  satire,  sufli- 
samment  vraisemblable  pour  que  personne  ne  veuille  s'y  re- 
connaître. Pourarri'i'pr .' ne  voilà-t-il  pas  le  mot  d'ordre  du 
jour,  le  résumé  le  plus  clair  de  nos  doctrines,  le  but  de  tous 
les  efforts  et  de  toutes  les  ambitions?  Cet  aspirant  universel 
de  l'invention  de  M.  Souvestre  s'appelle  Vernois,  il  veut  tout, 
conviiite  tout,  et  se  croit  propre  à  tout.  Il  n'a  ni  sou  ni  maille, 
point  de  carrière,  nulle  profession,  il  est  déjà  parvenu  à  une 
jeunesse  assez  mûre,  mais  il  est  célibataire  ,  voilà  précisé- 
ment sa  force  et  sa  plus  belle  chance.  On  veut  épouser  une 
dot  pour  arriver  à  une  position.  Cette  course  à  l'héritière  est 
le  premier  but  de  notre  cupidité,  et  nous  l'atteignons  sans 
peine,  tant  cette  pauvre  Julie  est  une  fille  innocente  et  sim- 
plette; il  est  vrai  que  nous  avons  un  rival,  mais  encore  plus 
naïf  et  simplet,  s'il  est  possible.  Ce  pauvre  M.  de  Guernel  est 
le  plus  singulier  officier  de  hussards  qu'on  ait  jamais  vu  ;  il 
est  timide,  il  envoie  des  fleurs  à  la  dérobée,  il  adresse  tontes 
sortes  de  billets  douxanonymesàl'objet  desanainme,et  puis, 
au  moment  où  le  co>ur  virginal  va  se  rendre,  n'allendant 
que  l'apparition  de  son  vainqueur,  c'est  le  Vernois  qui  prend 
sa  place.  «  Eh  quoi!  ces  camélias,  ces  déclarations,  cette 
passion  discrète?  —  C'étaitmoi!»  s'écrie  l'ambitieux,  qui  re- 
cueille ainsi  la  moisson  semée  par  un  aulre.  On  se  marie  donc 
pendant  que  l'amant  pastoral  est  allé  rocher  sa  disgrâce  en 
Afrique;  mais  si  le  mari  a  lieu  d  èlre  satisfait,  l'an  bilieux  ne 
saurait  l'être  à  si  pr u  de  frais  :  mus  visons  au  conseil  d'Elit, 
et  c'est  Tour  arriver  à  une  ambassade  celte  fuis  que  nous 
conduisons  notre  jeune  femme  aux  eaux  de  Dieppe.  C'est 
ainsi  que  M.  Souvestre  entend  la  peinture  de  nos  mœurs  po- 


litiques, il  faut  bien  en  prendre  son  parti.  A  Dieppe,  ma- 
dame Vernois  se  montre  rêveuse;  elle  soupire,  elle  a  des  re- 
grets; qui  est-ce  qui  les  cause?  Ne  devintz-vous  pas  que 
notre  premier  adorateur  est  revenu  tout  exprès  d'Alriijue 
pour  révéler  le  mystère  des  camélias  et  des  billets  doux  d'a- 
vant la  noce?  et  ses  lamentations  produisent  assez  d'effet 
pour  que  l'ambitieux  qui  dressait  ses  batteries  pour  arriver 
sur  un  aulre  terrain  se  hâte  de  rentrer  dans  ses  domaines 
conjugaux.  Il  y  a  là  une  scène  assez  vive  de  mari  intrigué  et 
d'amant  cache  derrière  la  porte;  c'est  Alinaviva  tonnant  con- 
tre sa  Rosine,  et  Danville  s'emportant  contre  son  Uorlense. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  absolument  que  cette  peinture  de 
mœurs  ne  ressemble  à  rien.  Que  vous  dirai -je?  Chérubin  se 
rembarque  pour  l'Afrique,  Rosine  garde  sa  vertu,  et  l'ambi- 
tieux renonce  à  l'ambition.  Nous  ne  parlons  pas  de  deux  per- 
sonnagessupplémentaires  chargés  d'animer  la  pièce  etqui  l'é- 
gayenl  médiocrement;  c'est  un  médecin  sceptique  et  railleur, 
c'est  un  procureur  royal,  important  et  ridicule.  Il  faut  ren- 
dre cette  justice  aux  acteurs,  qu'ils  ont  tiré  le  meilleur  parti 
possible  de  cette  fable  commune  et  de  ce  dialogue  laborieux. 
Telle  scène  a  du  charme,  grâce  à  mademoiselle  Judith  ;  telle 
aulre  doit  sa  verve  à  la  verve  de  mademoiselle  Brohan  ,  si 
bien  au'il  n'y  a  de  comédie  dans  cette  pièce  que  ce  que  les 
coméijiens  y  ont  mis. 

Où  chercher  maintenant  notre  éclat  de  rire  de  la  semaine? 
En  voici  trois  qui  ont  retenti  à  l'Odéon  presque  dans  la 
même  soirée  :  U7ie  Aventure  de  Panurge,  les  Nouvelles  d' Es- 
pagne, une  Provinciale.  Il  s'agit  encore  de  mari,  de  femme 
et  de  mariage.  Sous  ce  point  de  vue,  les  trois  pièces  n'en 
font  qu'une,  et  elles  ont  obtenu  un  égal  succès.  Ce  trio  mé- 
langé de  prose  et  de  vers  mérite  de  survivre  à  la  clôture  mo- 
mentanée de  rOJéon,  et  il  ressuscitera  d'un  jour  à  l'au- 
tre avec  le  théâtre.  Ainsi  du  Sparlacus  de  M.  Hippolyte 
Magen.  Ce  jeune  poêle  est  une  nouvelle  victinie  des 
Hérodes  lettrés  de  la  rue  Richelieu.  Heureusement  pour 
les  poètes  tragiques  contemporains,  l'Odéon  arrache  leurs 
œuvres  au  massacre  périodique  qu'eu  font  messieurs 
les  sociétaires,  il  les  recueille,  il  les  choie,  et  les  dresse  de 
son  mieux,  et  se  conduit  à  leur  égard  eu  excellent  père  de 
famille.  Il  est  arrivé  souvent  que  la  tendresse  de  l'Odéon  s'est 
égarée  sur  des  enfants  peu  dignes  de  son  intérêt,  enfants 
boiteux  et  malsains,  voués  à  la  mort  dès  le  berceau  ;  mais 
aussi  combien  n'en  citerait-on  pas  qui  ont  fait  honneur  à  leur 
patron  et  jusIiDé  sa  sollicitude  et  son  humanilé.  L'ouvrage 
de  M.  Magen  mérite  assurément  une  place  brillante  dans  cette 
élite,  et  depuis  Lucrèce,  la  tragédie  n'avait  assisté  à  pareille 
fête  au  delà  des  ponts.  Sparlacus  a  été  salué  par  des  bravos 
frénétiques,  et  l'auteur  s'est  vu  célébré  comme  son  héros  et 
sa  pièce  ;  il  a  été  rappelé  et  couronné  sur  la  scène,  comme 
Voltaire  après  Irène.  Comparaison  injuste,  puisque  Irène  est 
une  mauvaise  pièce,  et  que  S/)ar(acu.s  est  une  œuvre  méritoire. 
Avraidire,  ifi  Spartacus  s'éloigne  un  peu  de  l'idée  qu'on  .s'en 
faitasse7.généralement;cen'est  pasl'esclave  révolté,  le  vil  gla- 
diateur dont  parlent  les  historiens,  et  que  sanctionne  la  viai- 
semblance  ;  c'est  plutôt  Spariacus  bon  père  et  bon  épiux, 
c'est  un  noble  cœur,  un  cœur  de  patricien,  un  esprit  éclairé 
qui. s'est  nourri  de  Sénèque (piquant anachronisme),  et  qui  a 
dû  lire  dans Tite-Live  l'histoire  de  Coriolan.  M.  Magen  a  fait 
de  Spartacus  le  beau-frère  de  Lucullus,  personnage  consu- 
laire, l'époux  de  la  Romaine  Idamis,  l'ami  de  Tigrane  l'Ar- 
ménien, et  le  père  de  la  fiancée  d'un  tribun  du  peu- 
ple. Ce  Spartacus,  qui  n'a  du  Thraceque  le  nom,  se  révolte 
contre  Ruine  pour  venger  une  injure  particulière  ;  il  est 
vaincu,  il  est  vainqueur;  la  répubU.|ue  s'humilie  devant  son 
couteau  de  gladiateur;  puis  il  finit  par  trouver,  comme 
un  autre  Porsenna,  son  Mucius  qui  va  le  frapper  dans 
son  camp,  et  il  ineuit  en  héros  chrélicn  qui  bcnit  et  par- 
donne, à  la  manière  du  Guzman  à'Alzire.  Celte  tragédie  est 
des  plus  tragiques;  c'est  l'action,  le  langage,  la  pompe,  les 
imprécations,  la  tirade  et  le  hoquet  coiivulsil  de  la  tragédie; 
c'est  quelque  chose  de  possible  à  la  fois  et  de  convenu,  de 
naïl  et  de  guindé;  on  s  émeut  un  peu,  on  bâille  un  peu,  on 
écoute  assez  volontiers,  et  l'on  finit  par  applaudir  comme 
tout  le  monde. 

Au  Théâtre-Historique  nous  trouvons  un  autre  drame,  un 
aulre  succès,  un  autre  public. Vous  connaissez  Amour  et  In- 
trigue de  SdnWor,  cette  tragédie  bourgeoise  où  l'amour  se  fait 
si  violent  et  l'intiigiie  si  étrangehient  vulgaire,  où  le  grand 
poiîie,  presque  adolescent  encore,  a  jelé l'écume  de  ses  pas- 
sions bonnes  et  mauvaises,  où  il  a  mêlé  le  fiel  et  les  larmes, 
la  colère  et  l'amour,  le  lyrisme  et  la  satire.  Telle  est  l'œuvre 
dontM.  Alexandre  Dumas,  semêlant  au  «ryumpecu.'î  dos  imi- 
tateurs, vient  de  nous  donner  la  cinquième  ou  sixième  édi- 
tion française.  Quoi  qu'en  dise  l'auteur  sur  son  affiche,  1'^- 
(i/rfe  est  faite,  non  pas  d'après  Schiller,  mais  d'après  ses  tra- 
ducteurs ;  c'est  la  copie  d'un  calque,  et  non  pas  un  portrait 
pris  sur  l'original.  Anutur  et  /n/ri'jue  est  le  troisième  ouvrage 
delà  |eune.ssedu  poète  allemand,  ouvrage  qu'il  composa  dans 
des  circonstances  qui  en  expliquent  les  imperlections  et  les 
taches;  il  y  règne  d'uri  bouta  l'au'reunton  d'exallation  élé- 
giaque  qui  contraste  singulièrement  avec  la  puéri'e  réalilé 
des  détails.  Il  est  vrai  que  l'habileté  de  l'arrangeur  a  dissi- 
mulé celte  emphase  tant  bien  que  mal  et  adouci  les  tons 
les  plus  criards.  Mais  comment  rendre  des  traits  vraiment 
humains  à  ces  silhouettes  grimaçantes,  et  redresser  jusqu'à 
la  liauleurde  l'intérêt  cette  acliiui  à  la  marche  boiteuse  et 
d'une  allure  si  bizarre  et  conlouinée?  Voyiz  cependant  le 
charme  que  les  spectateurs  et  surtout  les  spectatrices  pren- 
nent au  développement  de  la  passion  amoureuse  et  malheu- 
reuse! on  a  écoulé  ce  long  récit  gpimanique  comme  une 
histoire  vraie  et  naturelle,  si  bien  que  les  aventures  tragi- 
ques de  Ferdinand  et  de  Louise,  du  niusicicii  Miller  et  du 
président  deWaldcck,  pourraitrit  lien  ((nservii  longtemps 
ers  visiteurs  capiiciti.x  quelnifussilc  liliéiaiie  àel'Ecclcaes 
familles  n'a  pu  reicnir.  Ine  jiune  actrice,  nadinu  Lacres- 
sonnière,  a  lévélé  un  taleiit  éh\é  et  lin  dans  le  lôle  le  plus 
difficile,  qui  est  en  n.Ême  ttmiisleiôle  le  plus  sincèrement 
passionné  de  l'ouvrage,  lady  luilloid.  Intrigue  et  Amour  esl 


un  drame  du  g"snre  ambulatoire;  chaque  pis  de  l'action  est 
marqué  par  un  déplacement,  c'est  un  va-et-vienl  perpétuel; 
aussi  est-il  fâcheux  que  tous  ces  tableaux  trop  lentement 
machinés  infligent  au  speclal«ur  le  supplice  d'une  di/aine 
d'eutr'actes  interminables.  Que  restera-t-il  au  spectacle  ro- 
mantique si  vousiui  ôtez  la  surprise  et  la  variété  de  ses  chan- 
gements à  vue? 

Grâce  à  ces  derniers  mots,  nous  sommes  dispensés  de 
tous  autres  frais  de  transition  pour  arriver  au  Spectacle- 
Concert,  et  à  sa  pantomime  nouvelle  :  Pierrot  suppôt  du 
Dial)le.  «  La  mimique,  a  dit  l'abbé  Sicard,  est  la  lanxiie  uni- 
verselle; »  et  la  pantomime,  c|est-à-dire  l'action  théâtrale 
mimée,  est  la  comédie  humaine.  Ainsi  le  veut  un  homme 
d'espiit  qui  ne  s'en  tient  pas  là.  Selon  lui,  ce  genre  élo- 
quent n'olTie  guère  que  cinq  ou  six  types  au  moyeu  des- 
quels il  reproduit  tout.  La  pantomime  constitue  un  micro- 
cosme complet  ;  l'individu  et  l'espèce  entière,  la  nature  et  la 
société,  le  père  et  la  famille.  Cassandre,  Léandre,  Pierrot, 
Arlequin,  Colombine,  Polichinelle,  ne  symbolisent-ils  pas  les 
liassions  de  l'humanilé,  ses  qualités  et  ses  vices,  ses  instincts 
et  ses  croyances?  Mais  n'allons  pas  commenter  Hegel  à  pro- 
pos de  Pierrot  suppôt  du  Diable,  panlomime-arlequinade  en 
cinq  changements,  mêlée  de  dansfs.  Sachez  seulement  que 
dans  cette  nouvelle  Iliade  burlesque  il  s'agit  encore  et  tou- 
jours de  la  grande  lutte  engagée  au  sujet  du  mariage  de  Co- 
lombine, cette  Hélène  des  temps  modernes,  dont  Arlequin 
figure  le  Paris,  et  Léandre  le  Ménélas.  Dans  les  anciennes 
arlequinades.  ducs  à  la  muse  bouffonne  des  Bibiena,  des 
Lolli  et  des  Véronèse,  Pierrot  jouait  toiiji'urs  un  rôle  passif, 
il  était  le  soufl're-douleur  de  la  troupe;  c'était  un  pince- 
maille  et  un  coiirt-vêlu  ;  l'œil  éteint,  la  mine  blafarde  et  la 
défroque  enfarinée.  Pierrot  figurait  à  contre-cœur  dans  les 
orgies  de  ses  maîtres.  Perpétuellement  battu  et  sur  toutes 
les  coutures  par  Polichinrlle  et  Arlequin,  c'est  à  peine  s'il 
osait  prendre  une  revanche  soui  noise  sur  le  débonnaire 
Cassandre;  en  un  mot.  Pierrot  était  le  personnage  sacrifié. 
El  pour  en  revenir  à  Hegel,  le  Pierrot  d'autrefois  était 
l'image  de  l'esclave  antique,  du  nègre  des  Antilles  ou  du 
paria  de  llndo-Chine  ;  mais  de  nos  jours,  Pierrot  a  bien 
changé.  Pierrot  a  eu  son  89,  il  a  chanté  la  Marsiillaise,  il 
s'est  fait  révolutionnaire  et  il  s'est  aU'iancbi.  Le  Luther  de 
celte  grande  réforme,  c'est  Deburau.  On  peut  même  dire 
que  Deburau  avait  agrandi  le  cercle  de  son  emploi,  et  em- 
jiiété  sur  les  droits  de  son  voisin.  Pierrot  prend  maintenant 
des  airs  de  parvenu,  il  s'en  donne  les  privilèges,  il  est  rail- 
leur et  insolent  ;  il  lorgne  Colombine,  tient  léle  à  Arlequin, 
et  rosse  Cassandre  d'imporlance  ;  c'est  une  revanche  com- 
plèlp.  Qui  jamais  eût  songé  à  faire  de  Pierrot  un  .suppôt  du 
Diable?  Il  fallait  vivre  jusqu'à  nos  jours  pour  assister  à  un 
pareil  bouleversement. Un  jeune  écrjvain,  M.  d'Angiemont,  a 
ibamaliséavec  beaucnu|i  de  verve  cettenouvelle  légendeU'un 
Pierrot  t//ato!!çue,etleSpeclacle  Concerta  remué  ciel  et  terre 
pour  la  mise  en  scène  de  c»  tte  pierrotade.  Les  costume.s,  les 
déco' s,  les  feux  de  Benga'e,  le^  changements  à  vue,  forment 
un  beau  spectacle,  et  sont  dignes  des  hauts  laits  de  Pierrot. 
Si  celle  magnificence  séduit  les  imaginations  poétiques, 
les  rieurs  à  leur  tour  ont  "outes  les  raions  du  monde  d'être 
satisfaits.  Les  coups  de  main  de  Pierrot  sont  d'un  burlesque 
épique,  les  coups  de  pied  et  les  coups  de  balte  d'Arlequin 
dérideraient  un  mort,  et  les  coups  de  langue  que  se  permet 
le  bonhomme  Cassandre  ont  un  ridicule  adorable.  Un  luxe 
oriental  mis  au  service  de  fantaisies  grotesqut s,  dignes  de 
Bamboche  ou  de  Goya,  quelle  nouveauté,  quel  charme  et 
quel  succès! 

Nous  voilà  transportés  d'un  même  élan  aux  Variétés  et 
au  Palais-Royal;  encore  le  rire,  encore  l'entrain,  la  verve  et 
la  gaieté.  Je  ne  sais  guère  de  quoi  il  est  question  dans  le 
Moulin  a  paroles,  si  ce  n'est  d'une  certaine  fermière  en 
cornette  et  en  bavolel,  madame  Caillette,  Caillette  la  bien 
nommée.  Point  de  mécanique  en  sclivité,  pomt  de  machine 
à  haute  pression  qui  lonctionne  avec  la  rapidité  de  ce  mou- 
lin à  paroles.  La  langue  de  madame  Caillette  ne  connaît  pas 
de  loisirs  et  ne  se  permet  aucun  repos,  c'est  un  va-et-vient 
perpétuel,  un  tic-tac  sans  relâche;  propos  par-ci,  propos 
par-là,  comme  elle  en  dévide,  comme  elle  en  déguise!  Vli,' 
vlan;  en  veux-tu?  en  voi  à.  Qui  est-ce  qui  n'a  pas,  dans  le 
village,  passé  par  la  langue  de  madame  Caillette?  Elle  ne  se 
donne  pas  le  temps  de  respirer  ;  ce  sont  des  cascades  de 
(ihrases,  un  cataclysme  de  cancans;  les  paroles  se  préci- 
pitent de  ses  lèvres  comme  des  flots  jaseurs  s'échappent 
d'une  fontaine  bahillarde.  Cela  saute,  court,  s'enlasse  et 
seculbute;je  vous  laisseàpenser  si  Caillette  brouille  et  con- 
fond tous  les  noms  dans  ses  histoires,  et  s'il  y  a  moyen  d'y 
voir  clair  dans  ses  narrations.  Les  hommes,  les  femmes,  les 
maires,  les  sous-préfets,  garçons  et  filles,  la  ville  et  les  fau- 
bourgs, à  chacun  son  paquet  et  son  couplet,  car  la  jaseuse 
chante  et  parle  à  la  fois,  sans  hésiter  et  tout  d'une  lia!eine. 
Nous  n'avons  donc  rien  compris  à  cette  avenlure,  sinon  que 
mademoiselle  Déjazet  est  une  délicieuse  Caillette,  qu'on  ne 
se  lasse  ni  de  voir  ni  d'entendre  :  elle  purte  si  bien  lo  jupon 
court  et  la  parole!  Mais  qui  ne  sait  que  le  Palais-Royal  pos- 
sède aussi  sa  Déjazet,  un  petit  lutin,  malin.  Câlin,  aux  yeux 
éveillés,  qui  se  fait  lille  ou  gaiçon  à  volonté,  tout  à  la  fois 
i/pnrïp((ep(C/iar/o(?  Henriette-Chariot  est  une  petite  cousine 
timide  qui  court  après  son  mauvais  sujet  de  cousin;  on  se 
travestit  en  Chariot  pour  surveiller  le  vo'age,  et  on  rede- 
vient Iknrielle  pour  en  faire  son  mari.  Mademoiselle  Scri- 
waneck  a  misa  ce  vieux  canevas  la  plus  charmante  broderie, 
c'fcst-a-dire  sa  propre  peisonne,  et  ce  talent  vil,  alerte,  fin, 
élégant  et  gaillard,  qui  a  toute  la  distinction  du  modèle,  et 
qui  le  reproduit  sans  le  copier. 

C'est  ainsi  que  dai  s  le  cours  de  celte  semaine  il  n'a  été 
qufslion  que  de  comédies  et  de  cimidi.ns.  On  a  parlé 
théâtre  jusque  dans  la  salle  des  Pas- Perdus.  Madenioiselle 
Plessya  décidément  perdu  sou  pncrs  (onire  ses  cimarades 
MM.  les  sûciétaiies;  et  niadiniciselle  Liila-Miiilès,  qui  re- 
vendiquait la  part  de  la  lionne  dans  1  héiilage  Dujanier,  a 
été  déboutée  de  sa  demande,  jusqu'à  ce  quelle  ait  fourni 
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cauliori.  Des  curieux  et  surtout  des  curieuses  assiégeaient 
en  grand  nombre  les  portes  du  tribunal,  dans  l'espérance 
de  voir  la  célèbre  danseuse  ;  leur  attente  a  été  cruellement 
trompée,  lorsqu'à  l'appel  du  nom  de  Montés,  la  voix  du 
greflier  a  répondu  par  ces  termes  sacramentels  :  «  Absente 
pour  le  service  du  roi...  de  Bavière.  » 

L'enthousiasme  des  Anglais  pour  mademoiselle  Jenny 
Lind  n'a  rien  perdu  de  son  intensité;  on  sait  que  nos  voi- 
sins de  l'entente  cordiale  apprécient  volontiers  la  musique 
en  raison  du  plus  ou  moins  de  guinées  que  cela  leur  coûte, 
et  l'habile  impressario  qui  a  pris  k  bail  le  talent  de  la  cé- 
,èbre  cantatrice  a  trouvé  un  excellent  moyen  de  nourrir  cet 


enthousiasme  ;  c'est  d'élever  graduellement  le  prix  des  loges 
et  des  billets.  On  dit  cependant  que  quelques  symptômes  de 
lassitude  s'étaient  manifestés  au  dernier  concert  donné  sous 
les  auspices  de  la  reine,  et  que  certains  lords  qui  se  pi- 
quent de  dilettantisme  avaient  donné  des  marques  assez 
bruyantes  de  somnolence.  .Si  M.  Lumiey  veut  maintenir  ses 
recettes  à  un  taux  respectable,  il  sera  sans  doute  obligé  de 
recourir  à  des  moyens  énergiques  cour  tenir  son  auditoire 
éveillé;  pourquoi,  s'il  en  est  ainsi,  n'emprunteriiil-il  pas 
l'exemple  suivant  à  Haydn?  Le  grand  symphoniste,  qui 
composait  de  magnifiques  morceaux  pour  la  Société  phil- 
harmonique de  Londres,  et  qui  les  faisait  exécuter  devant 


une  élite  d'amateurs ,  avait  remarqué  avec  peine  que  la 
presque  généralité  de  son  auditoire  s'endormait  pendant 
l'andante.  C'est  alors  qu'il  écrivit  sa  symphonie  militaire, 
en  y  plaçant  la  jolie  marche  dont  les  ilTets  brillants  s'é- 
teignent dans  un  decrescendo  ménagé  pour  favoriser  les 
dispositions  somnolentes  de  ses  diletlanli  ;  mais  à  peine 
commençaient-ils  à  goûter  les  douceurs  du  sommeil,  qu'un 
appel  de  trompettes,  sonnant  à  pleine  embouchure,  vint  les 
réveiller  en  sursaut.  Ce  boute-selle  troubla  bien  des  diges- 
tions; cependant  on  goijta  l'idée  du  compositeur,  chacun 
attendit  l'explosion  des  trompettes,  et  l'on  ne  dormit  plus, 
dans  la  crainte  d'être  éveiUé  trop  brusquement. 


VALSE 

PAR    M.    CHARLES    BOVY    DE    LYSBERG. 
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Chronique  musicale. 

Populariser  la  musique  au  moyen  de  la  poésie,  et  répan- 
dre dans  la  masse  populaire  de  belles  et  nobles  pensées  au 
moyen  de  la  mihiqne,  tel  est  le  double  but  proposé  par  M. le 
minisire  de  l'instruclion  publique  en  ouvrant  l'an  dernier  un 
concours  ilc  conlp^silions  musicales  sur  un  choix  de  mor- 
ceaux fait  parmi  nos  plus  prands  poiHes.  C'est  une  idée  gé- 
néreuse qui  miTite  en  Imit  piiint  le<  plus  fjrands  élofjes.  Il 
est  seulement  ro;;ri4tilili'  (|u'c'nlre  la  conceplion  et  la  réali- 
sation d'un  beau  projet  il  exi-le  souvient  un  abime  presque  in- 
franchissable. LesdiKiculléspourniener  à  bnnue  lin  celui  qui 
nous  occupe  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  pense,  et  M.  de 
Salvandy  ne  semble  pas  les  avoir  d'abord  entrevues.  En  pre- 
mier lieu  nous  placerons  les  pièces  de  vers  à  choisir.  C'est  un 
fait  malheureux,  mais  très-constant,  qu'entre  loules  les  pro- 
ductions poétiques  des  plus  sublimes  génies  français,  il  n'y 
a  qu'un  bien  petit  nomiire  d'oeuvres  conçues  et  écrites  de 
manière  à  faire  naître  dans  l'esprit  du  musicien  de  bonnes 
mélodies.  Nous  drsons  bonnes  mélodies,  et  nous  ne  croyons 
pas  inutile  de  répéter  ces  mots.   Car  n'est-ce  pas  une  chose 


en  effet  bien  singulière  que  la  nation  du  monde  qui  a  peut- 
èlre  le  plus  de  cliansons,  et  certainement  les  plus  linement 
tournées,  les  plus  spirituellement  faites,  ait  en  même  temps 
si  peu  de  beaux  chants?  11  eût  donc  fallu  premièrement  que 
lu  commission  spécialement  nommée  pour  s'occuper  du  choix 
des  poésies  apportât  dans  son  travail  un  discernement  au- 
tre que  celui  dont  nous  connaissons  le  résultai.  Et  qu'on 
ne  suppose  pas  que  nous  parlons  ainsi  pour  nous  donner 
le  triste  plaisir  de  critiquer  des  actes  d'administration  supé- 
rieure. Notre  avis  est  conforme  à  celui  des  hommes  les 
plus  experts  en  pareille  matière.  Un  second  obstacle  se  pré- 
sentait nécessairement  dans  le  mode  même  d'exécution.  La 
voie  de  concours  parait  la  plussimple,  la  plus  juste  et  la  plus 
naturelle.  Mais  il  faut  un  jury;  quel  sera-t-ii?  qui  le  com- 
(losera'.'  l'Institut,  dira-t-on,  Nnslitut  de  France,  juge  légal, 
tribunal  suprême,  en  permanence  incessante  pour  résoudre 
toutes  les  questions  d'art  et  de  science  qui  peuvent  surgir 
tous  les  jours.  Tout  cela  semble  de  la  plus  grande  simpli- 
cité. Voici  donc  la  section  de  musique  de  l'Académie  royale 
des  Beaux-Aris  rassemblée;  supposons-la  au  complet  :  six 
membres,  et  pas  un  de  plus.  Près  de  deux  mille  compositions, 
à  l'appel  de  3il.  le  ministre,  lui  sont  adres.-ées  de  Ions  les 


coins  de  la  France.  Devant  ce  nombre  immense  d'oeuvres  à 
examiner  soigneusement,  à  classer  rigoureusement,  conscien- 
cieusement, impartialement,  le  premier  mouvement  du  docte 
aréopage  est  de  reculer  d'épouvante;  le  second,  de  deman- 
der immédiatement  ;'i  l'autorité  une  qiianlité  suffisante  de 
juges  adjoints.  Une  fois  cette  demande  accordée, et  comment 
la  refuser,  à  inoins  de  condamner  les  membres  musiciens  de 
l'Instilutà  juger  perpétuellement  et  à  ne  laire  rien  autre 
chose  leur  vie  durant  ;  une  fois  celte  demande  accordée,  di- 
sons nous,  le  concours  perdélrangement  de  son  intérêt.  D'a- 
bord, plus  de  jury  légal;  ensuite,  si,  pour  former  des  com- 
missions et  sous-commissions,  on  réunit  une  cinquantaine 
de  capacités  spéciales  et  compétentes,  qui  forcément  ne  peu- 
vent plus  participer  comme  concurrents  à  la  lutte  musicale 
puisqu'on  les  établit  juges  du  concours,  que  reste-t-il  de 
musiciens  en  sérieux  état  de  concourir'?  Mais  il  y  a,  répon- 
dra-t-on  sans  doute,  près  de  deux  mille  compositions  à  ju- 
ger; il  y  a  donc  plus  de  cinquante  compositeurs  en  France. 
Or,  savez-vous  bien  quel  nombre  d'œuvres  les  juges,  après 
avoir  délibéré  pendant  près  d'une  année,  ont  jugées  dipne.s 
d'obtenir  la  médaille  de  première  classe'.' Six  en  tout,  sur  cette 
élonnanle  quantité  d'œuvres  envoyées.  En  vérité,  il  est  fort 
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liadre,  si  l'on  y  va  toujours  de  ce  train,  que  le  livre  de 
ta  pïpil lires,  reli,'ienx,  nruraut  et  pUnotiques  destine 


àcrai 

chmts  ,.,, , , , 

à  form:ir  le  nfje  ir  et  l'es|)rit  de  U  cUme  populaire  française, 
ne  soit  pas  de  longtemps  fart  voluinineu-'c.  Quai  qu  il  en  soit, 
et  eu  attend  int  qu'il  en  vienne  d'autres,  voici  les  noms  des 
six  laur&its  et  le  litre  de  leurs  compositions  :  M.  Ennel  a 
mis  en  musique /«  teuer  du  soleil,  de  Ricine;  M.  Gibert, 
VEtickaristie,  de  Fonlanesi  M.  Nicou-Cliûron,.Wa  mère,  de 
niaiam-î  Jules  Mallet;  M.  Cliallot,  l'ImmartaliU.  de  Delille; 
M.  Leurévo.-,t,  le  Jaijcmenl  dernier,  à& G ûbe.rl;  M.Tariut,  J/a 
mère,  de  inada  ne  Jiil'S  Mallet.  On  remirqueraque  deux  mé- 
dailles ont  été  accordées  à  deux  morceaux  écrits  sur  la  môme 
pièce  de  vers.  Ces  six  compositions  ont  été  exécutées  der- 
nièrement dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  devant  une  très- 
nombreuse  assemblée  d'auditeurs  d'élite.  Dire  que  l'elTet  a 
de  tout  point  répondu  à  l'attenle  générale,  que  ces  œuvres 
lyriques  renferment  précisément  les  conditions  voulues 
pour  atteindre  le  but  qu'on  veut  atteindre  :  celui  de  ren- 
dre familiers  à  la  multitude  les  beaux  sentiments  el  la  belle 
musique,  nous  n'osons  pas  l'aflirmer.  Cepenlant  tous  ces 
morceaux  ont  été  plus  ou  moins  applaudis,  et  comme  ils  sont 
en  délinitive  un  commencement  de  réalisation  d'un  excellent 
projet  qui,  s'il  est  beureusement  conduit  jusqu'au  boni,  doit 
faire  beaucoup  d'bonneur  à  notre  époque,  nous  n'bésilons 
pas  à  sanctionner  ces  applaudissements. 

Nous  avons  k  signaler  encore  le  résultat  d'un  autre  con- 
cours musical  qui  a  été  connu  le  mois  dernier  et  jugé  éga- 
lement par  les  membres  de  la  seclion  de  musique  de  l'Insti- 
tut, mais  seuls,  réunis  en  commission.  Celui-ci  a  eu  lieu  con- 
formément à  la  décision  ministérielle  prise  en  1845,  lors  de 
l'ordonnance  de  réorganisation  des  corps  de  musique  mili- 
taire, et  dans  le  but  très-urgent  de  leur  amélioration.  Entre 
mi  grand  nombre  de  compositions  adressées  en  18-46  à  la 
commission,  quatre  seulement  ont  été  appelées  à  recevoir 
une  partie  de  la  somme  de  5.000  francs,  destinée  à  être  an- 
nuellement répartie  aux  concurrents  qui  en  sont  trouvé.s 
dignes.  La  première  est  une  symphonie  ouverture ,  de 
M.  BousuuBi,  clief  de  musique  du  6°  régiment  d'infanterie  de 
ligne  ;  eile  a  reçu  un  prix  de  4U0  francs.  On  a  accordé  un 
prix  de  COO  francs  aux  trois  autres  :  une  revue  et  deux  pas  re- 
doublés, qui  sont  toutes  trois  de  M.  Molet  Un  nouveau  con- 
cours semblable  e^t  ouvert  pour  la  présente  année.  Nous 
renvoyons  aux  numéros  du  Moniteur  universel  des  24  et  25 
mai  1847  les  compositeurs  qui,  désirant  y  prendre  part,  vou- 
dront en  connaître  les  conditions. 

Puisque  nous  parlons  de  musique  militaire,  l'occasion  ne 
saurait  être  plus  opportune  pour  faire  mention  des  soirées 
musicales  que  M.  Sax  donne  depuis  quelque  temps,  tous  les 
mercredis,  dans  la  jolie  salle  qu'il  a  fait  construire  sur  ses 
ateliers.  On  y  entend  les  excellents  instruments  de  cuivre  de 
cet  liabile  facteur,  qui,  comme  on  sait,  forment  aujourd'hui 
la  base  des  corps  de  musique  de  nos  régiments.  Là  cliacun 
peut  en  apprécier  aisément  lesqualilés  de  limbre,  de  justesse, 
d'étendue;  et  les  applaudissements  qui  accueillent  chaque 
morceau  sont  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire  aux 
détracteurs  du  nouveau  système  de  facture  inventé  et  apporté 
en  France  par  M.  Sax.  Les  morceaux  qu'on  a  plus  particu- 
lièrement applaudis  mercredi  dernier,  sont  les  lantaisies  sur 
la  Muette,  Zampa,  la  Lucia,  que  M.  Fessy,  croyons-nous,  a 
expressément  arrangées  pour  cet  instrument.  Nous  engageons 
M.  Sax  à  proliter  de  la  circonstance  de  ces  réunions  périodi- 
ques pour  nous  faire  connaître  au  plus  tôt  les  compositions  de 
musique  militaire  qui  viennent  d  être  honorablement  distin- 
guées au  coacours  dont  nous  rendons  compte  plus  haut. 

La  salle  des  Menus-Plaisirs  s'est  ouverte  encore  une  fois, 
le  dimanche  G  juin,  pour  un  exercice  des  élèves  du  Conser- 
vatoire. La  matinée  a  commencé  par  le  troisième  acte  des 
Enfants  d'Edouard,  joué  par  les  élèves  des  classes  de  décla- 
mation spéciale.  Ceux  des  classes  de  déclamation  lyrique  ont 
ensuite  exécuté  le  Siéye  de  Corinthe,  réduit  en  deux  actes. 
Cette  réduction  contenait  les  meilleurs  fragments  de  la  par- 
tition de  Rossiiii.  Les  chœurs,  admirables  s'il  en  fut  jamais, 
ont  été  interprétés  d'iineldçon  irréprochable, avecuneverve, 
une  justesse,  une  précision  malheureusement  peu  communes. 
Dans  l'air  de  Mahomet,  M.  Evrard,  élève  de  MM.  Poncliard 
et  Levasseur,  s'est  lait  justement  applaudir.  La  voix  de 
M.  Evrard  manque  de  mordant  et  de  rondeur;  mais  sa  voca- 
lisation est  souple,  facile,  a  de  1*  netteté,  offre  en  un  mol 
beaucoup  de  ressources.  Le  rôledeCléomène,  créé  à  l'Opéra 
par  Nourrit  père,  était  rempli  par  M.  Guey.mard,  élève  de 
MM.  Bordogni  et  Levasseur.  M.  Gueymard  a  beaucoup  à  ap- 
prendre encore  comme  musicien,  comme  chanteur  et  comme 
acteur;  il  est  heureusement  en  possession  d'une  très- belle  voix 
de  ténor  de  force,  d'une  physionomie  inàle  et  expressive;  il 
paraît  doué  d'un  bon  sentiment  dramatique,  qu'on  découvre 
même  à  travers  une  grande  gaucherie;  il  est  donc  à  souhai- 
ter que  ce  jeune  sujet  cultive  avec  soin  et  développe  en  con- 
science, par  une  étude  opiniâtre  et  bien  dirigée,  les  qualités 
précieuses  que  la  nature  lui  a  départies.  A  ces  conditions,  il 
y  a  cheï  lui  l'étufle  d'un  véritable  chanteur  de  grand  opéra, 
et  sa  place  est  marquée  à  l'Académie  royale  de  musique. 
M.  Barbot,  élève  de  MM.  Garcia  et  Michelot,  a  chanté  d'une 
façon  très- satisfaisante  le  rôle  de  Néoclès,  créé  à  l'Opéra  par 
Adolphe  Nourrit.  M.  Balaiiqué,  élève  de  MM.  Dnprez  et  Le- 
vasseur, a  dit  tiès-conveiiablemeut  certaines  parties  du  rôle 
de  Hiéros,  particulièiemeiit  la  scène  de  la  bénédiction  des 
drapeaux.  Lerô.e  de  Pamyra  était  rempli  par  madumoisfille 
Poinsot,  élève  de  MM.  Dujircz  et  Michelot.  Cette  jeune  chan- 
teuse a  déjà  obtenu  d'honorables  succès  dans  les  concerts  et 
les  salons;  mais  les  applaudissements  du  monde  n'ont  paru 
qu'en  partie  justiliés  dans  cette  matinée  du  Conservatoire. 
La  première  de  toutes  les  conditions  pour  bien  chanter,  la 
justesse  d'intonation,  est  un  peu  bien  douteuse  chez  made- 
moiselle Poinsot;  sa  vocalisation  manque  souvent  aussi  de 
pureté;  à  côté  de  ces  dél'anls  que  l'étude  peut  faire  ilisparai- 
tre,  il  est  juste  de  reconnaître  U'S  bonnes  qualités  qui  sont  : 
la  distinction,  la  chaleur,  une  voix  bien  timbrée  et  mordante, 
quoique  peu  étendue  dans  ^  registre  aigu,  et  par-des.sus 


tout  des  traits  nobles  et  fortement  accentués,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  plaire  infiniment  à  la  scène,  et  dont  l'effet  dra- 
matique est  d'avance  assuré,  pour  peu  que  l'étude  de  la  mi- 
mique du  visage  soit  cultivée  avec  intelligence. 

Vendredi  nasse,  la  petite  église  Saint-Ambroise,  dans  le 
quartier  PopincourI,  était  en  quelque  sorte  assiégée  jiar  une 
innombrable  quantité  de  fidèles,  d'amiteurs  et  de  curieux, 
venus  de  tous  les  quartiers  de  Paris  pour  assister  à  la  récep- 
tion de  l'orgue  que  MM.  Cavaill»-Coll  viennent  de  construire 
pour  celte  paroisse.  MM.  Adol|ibe  Adam,  Ainbroise  Thomas, 
Fessy,  Ed.  dliigran  le  et  Ch.  Collin  ont  tour  à  tour  exécuté 
diverses  improvisations  et  morceaux  de  grands  maîtres,  el 
lait  valoir  les  ressources  du  nouvel  instrument  de  MM.  Ca- 
vaillé-Coll,  qui,  bien  que  sur  une  échelle  plus  restreinte, 
n'en  a  pas  moins  été  jugé  tout  à  fait  digne  des  facteurs  des 
grands  orgues  de  Saint-Denis,  de  la  Madeleine  et  du  Panté- 
mout.  M.\l.  Adolphe  Adam  et  Ambroise  Thomas  ont  eu  les 
honneurs  de  la  séance.  Le  premier  a  inifirovisé  un  ravi-sant 
prélude,  faisant  entendre  successivement  les  jeux  de  llùte, 
de  musette,  de  petite  flûte,  de  voix  humaine;  les  mêl  ni  en- 
suite graduellement  dans  un  crescendo  Ircs-habilement  con- 
duit, pour  arriver  à  un  tutti  d'un  fort  bel  effet.  Le  second  a 
dit  d'abord  avec  une  profonde  science  d'exécution unefugue 
de  Bach,  précédée  d'une  introduction  improvisée  avec  un  la- 
lent  remarquable;  puis  il  a  exécuté  l'ollertoire  que  M.  Lelé- 
bure  lui  a  dédié.  La  composition  et  l'exécutant  ont  vivement 
impressionné  l'auditoire. 

Georges  BOUSQUET. 


Aeadéniîe  des  Seiences. 


Sciences   médicale 


Ànatomie  et  Physiologie.  —  Expériences  sur  les  fonctions 
des  nerfs  pneumo-gastriques  dans  la  digestion,  par  MM.  Bou- 
chardat  et  Sandras.  Cette  question,  longtemps  controversée, 
n'était  nullement  résolue.  Bighvi  et  Haller  avaient  lié  les 
nerfs  pneumo-gastriques  et  avaient  remarqué  que  cette  opé- 
ration troublait  les  fonctions  de  l'estomac.  M.  Magendie 
assignait  comme  usage  probable  à  ces  nerfs  celui  d'établir 
des  relations  intimes  entre  l'estomac  et  le  cerveau,  d'aver- 
tir si  les  aliments  contiennent  quelque  substance  nuisible, 
s'ils  sont  de  nature  à  être  digérés.  Mais  rien  n'est  moins 
prouvé  que  celte  opinion.  M.  de  Blainville  ayant  divisé 
les  neils  pneumo-gastriques  chez  des  pigeons  et  leur 
ayant  ensuite  (ait  avaler  de  la  vesce,  cette  graine  n'avait 
subi  aucune  altération.  Legal'ois  observait  la  même  chose 
sur  des  cabiais.  Les  expériences  de  Dupuy  sur  dfs  che- 
vaux, des  brebis  el  des  chiens  iirouvaient  que  les  aliments 
ne  pouvaient  être  chyraitiés  après  la  section  des  pneumo- 
gaslriques.  Des  observateurs  anglais,  entre  autres  Wilson 
Philips,  avaient  obtenu  le  même  résultat.  Le  docteur  Brodie, 
désigné  par  la  Société  royale  de  Londres,  reprit  les  expé- 
riences faites  avant  lui;  mais  il  divisa  la  huitième  paire  au- 
dessous  du  plexus  pulmonaire,  el  la  digestion  se  continua. 
M.  Magendie,  eu  opérant  de  même  que  Brodie,  arriva  né- 
cessairement au  même  résultat  et  attribua  au  trouble  des 
fonctions  du  poumon  l'interruption  de  la  chymilicalion  ob- 
servée dans  d'autres  expériences.  Wilson  Piiilips,  en  repre- 
nant les  siennes,  Brougliton,Breschet,  MM.  Milne Edwards, 
Vavasseur  et  d'autres  physiologistes  avaient  été  conduits  à 
cette  conclusion,  que  la  section  des  nerfs  pneumo-gastiiques 
ralentissait  la  chymificalion.  D'autre  part  MM.  Leuret  et 
Lassaigneavaient  vu  quatre  kilogrammes  d'avoine,  mangés 
par  un  jeune  cheval  après  la  seclion  de  la  huitième  paire, 
être  complètement  chymifiés  en  huit  heures.  Entin  M.  Sé- 
dillot  avait  cru  remarquer  dans  des  expériences  plus  récen- 
tes que,  moins  l'estomac  de  l'animal  en  expérience  est 
charnu  et  plus  les  aliments  sont  assimilables,  moins  la  di- 
gestion est  troublée  par  la  section  des  nerfs  de  la  huitième 
paire.  En  résumé,  les  auteurs  de  l'article  Digestion  du  dic- 
tionnaire eu  trente  volumes  s'élaient  crus  fondés  à  dire  que 
ces  nerfs  ne  sont  pas  indispensables  à  la  chymilicalion  et  à 
la  production  du  suc  gastrique. 

MM.  Boucliardat  et  Sandras  ont  fait  deux  séries  d'expé- 
riences sur  celle  question.  Dans  la  première  ils  ont  réséqué 
les  deux  nerfs  pneumo-gastriques  simultanément,  dans  l'es- 
pace qui  correspond  au  cartilage  cricoide,  après  que  les 
animaux  avaient  avalé  des  aliments  déterminés;  puis  ces 
animaux  ont  été  tués  après  un  temps  variable  calculé  pour 
bien  saisir  les  modifications  diverses  apportées  dans  les  phé- 
nomènes digestifs. 

Dans  la  seconde  série,  les  auteurs  se  sont  attachés  à  étu- 
dier la  cicatrisation  des  nerfs  réséqués  et  le  rélablissemenl 
de  la  fonction  digeslive  qui  en  résulte. 

C;s  expériences  leur  ont  démontré  entre  autres  faits  les 
suivants  : 

Chez  les  lapins  et  les  chiens,  les  aliments  ingérés  dans 
l'œsophage,  après  la  section  des  nerfs  vagues,  ne  Iraiicbis- 
sent  pas  ou  ne  franchissent  qu'en  très-pttite  quantité  le 
cardia. 

Chez  les  chiens,  la  digestion  stomacale  est  supprimée, 
bien  que  la  pâte  alimentaire  soit  encore  acide  et  un  peu  ra- 
mollie h  la  surface. 

La  progression  des  aliments  est  arrêtée  ou  du  moins  Irês- 
ralenlie  ilins  le  lobe  digestif  à  partir  de  l'estomac; ce  qui 
ti'nili.iit  ,1  |M  iiHM  I  que  les  moiiveineiits  do  l'eslomac  sont  la 
piiiic  ip.i'c  I  ii'M'  (pu  déleiiiiiiic  cinnnie  vis  à  tcrgo  la  pro- 
gressiuii  de  la  masse  iilinientaire  dans  l'intestin.  La  diges- 
tion iiiteslinale  coiilinniMiniletoisà  s'eflecluer  à  mesure  que 
des  subslani'vs  amylacées  ou  grasses  pénètrent  dans  l'intes- 
tin :  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  chyme  préparé,  l'amidon  est 
converti  en  glucose  par  le  suc  pancréatique,  el  les  graisses 
sont  absorbées  par  les  chylifères. 
Ces  expériences  ont  établi  nettement  le  rôle  spécial  des 


diffirentes  pirties  d^  rap;iareil  digestif;  ainsi  les  aliments 
dont  la  digestion  s'effectue  principalement  dans  l'estomac 
(fibrine,  alDiiinine,  etc.)  n'ont  point  été  trouvés  digérés  après 
vingt-quatre  heures  d'intro  ludion  dans  ce  viscère,  tandis 
que  les  aliments  dont  la  digistijn  s'accomp'il  dans  l'inles- 
liu  sont  dissous  et  absorbés  aussitôt  qu'ils  y  pénètrent 
comme  si  la  résection  des  nerls  pneumo-gastriques  n'était 
point  opérée. 

En  résumé,  les  auteurs  semblent  avoir  établi  l'interrup- 
tion de  ta  digestion  et  du  mouvement  de  l'eslomac  par  la 
résection  simultanée  des  deux  nerfs  pneumo-gastriques  au 
niveau  du  larynx,  coïncidant  avec  la  continuation  de  la  di- 
gestion intestinale,  la  production  et  l'absorption  d'un  chyle 
parfait  malgré  celle  résection,  quand  des  aliments  mixtes 
ont  été  ingérés  avant  qu'elle  soit  pratiquée. 

—  M.  le  docteur  Pellarin  est  l'auleur  d'un  mémoire  sur 
le  mal  de  mer.  M.  Pellarin  pense  que  le  mal  de  mer  ne  sau- 
rait être  attribué  soit  à  la  congestion  du  sang  vers  le  cer- 
veau, soit  aux  secousses  communiquées  aux  intestins  par 
les  mouvements  du  navire.  Ce  qui  le  prouve,  dil-il,  c  est 
que  le  décubilus,  c'est-à-dire  la  position  dans  laquelle  la 
congestion  devrait  surtout  se  produire,  est  au  contraire  celle 
où  l'un  souffre  le  moins.  Quant  aux  secousses  imprimées 
aux  viscères  abdominaux,  elles  doivenlêire  plus  fortes  sur 
un  cheval  dont  le  trot  est  dur,  dans  une  charrette  rudement 
cahoté>!,  cependant  on  souffre  moins  alors  que  dans  une  voi- 
ture bien  suspendue.  Celte  dernière  partie  de  largumenla- 
tion  de  M.  Pellarin  ne  pourrait-elle  pas  tourner  contre  lui, 
et  ne  serait-il  pas  possible  que  les  mouvements  oscillatoires, 
doux  et  sans  secousse  du  navire,  comme  ceux  de  la  voiture 
suspendue,  comme  ceux  de  l'escarpolette,  comme  ceux  du 
dromadaire,  déterminassent  un  effet  tout  ditférent  de  celui 
d'une  succussion  brusque  et  rapide,  une  oscillation  lente, 
une  sorte  d'appel  des  intestins  vers  le  bassin,  comme  l'a 
dit,  ce  nous  semble,  M.  Jobard  de  Bruxelles. 

Qmi  qu'il  en  soit,  M.  Pellarin  voit,  dans  le  mal  de  mer, 
un  trouble  apporté  dans  la  circulation  du  sang  par  les  mou- 
vements alternatifs  d'inclinaison,  soit  latérale  soit  antéro- 
posténeure,  qu'exécute  le  navire.  Ce  trouble  aurait  pour 
résultat  non  pas  de  congestionner  le  cerveau,  comme  le 
pensait  Wollaston,  mais  de  le  priver  au  contraire  de  l'alllux 
d'une  quantité  de  sang  suffisante  à  la  stimulation  du  centre 
nerveux.  Le  mal  de  mer  se  produirait  donc  par  un  méca- 
nisme analogue  à  celuide  la  syncope  qui  s'accompagne  sou- 
ventde  nausées  ou  de  vomissements.  De  même  sur  les  hautes 
montagnes,  au  milieu  d'un  air  raréfié,  la  respiration  ne  suf- 
fit plus  à  l'hématose  du  moment  qu'elle  est  entravée  par  le 
mouvement,  tandis  que  d'autre  part  la  circulation  est  activée 
parla  même  cause.  On  voit  alors  se  produire  un  état  presque 
identique  au  mal  de  mer  et  dans  lequel  le  décubitus  est  aussi 
la  position  où  l'on  souffre  le  moins.  Mais  là  s'arrête  l'analogie, 
car  les  mouvements  énergiques  et  l'action  musculaire  quiien- 
dent  à  diminuer  le  mal  de  mer,  augmentent  au  contraire  le 
mal  de  montagnes.  M.  Pellarin  recommande  rex(rcii.e  mus- 
culaire comme  moyen  prophylactique,  et  y  joint  le  .>.oin  de 
prévenir  la  vacuité  de  l'estomac.  Ce  dernier  point,  connu  par 
expérience  de  toutes  les  personnes  qui  ont  navigué,  leiid  à 
prouver  que,  la  distension  du  tube  iustestinal  empêchant  que 
les  viscères  ne  soient  ballottés  dans  l'abdomen  et  ne  laissent 
périodiquement  le  diaphragme  sans  appui,  on  peut  conclure 
à  la  coopération  de  ce  dernier  phénomène  dans  la  produc- 
tion du  mal  de  mer. 

M.  Pellarin  pense  que  le  mal  de  mer  peut  être  employé 
comme  remède  dans  certaines  affections  qui  s'accompagnent 
de  congestion  vers  la  tête.  Ce  serait  nu  agent  thérapeutique 
d'un  emploi  diUicile,  même  en  admettant  qu'on  puisse  le  pro- 
duire, comme  le  pense  l'auteur,  à  l'aide  de  machines;  ce 
serait  surtout  un  remède  dont  les  malades  se  dégoûteraient 
promptement. 

On  doit  à  M.  Bourgery  un  mémoire  intéressant  sur  la 
Structure  intime  de  la  masse  musculaire  el  de  la  membrane 
tégumenlaire  de  la  langue  chez  l'homme  el  les  mammifères. 
Travaux  sur  l'inhalation  des  vapeurs  d'elher.  —  Cette 
qui'stion,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  un 
article  spécial,  domine  aujourd'hui  toutes  celles  qui  s'agi- 
tent en  médecine,  et  telle  est  son  importance  pour  l'Iiuma- 
nité,  telle  est  en  un  mot  son  utilité,  qu'il  suffit  du  mot  éllier 
pour  fixer  l'attention  dans  le  monde  comme  au  sein  des 
académies.  Bientôt,  il  est  vrai,  on  se  lassera  de  ce  qui  d'a- 
bord a  tout  écUpsé;  bientôt  les  gens  du  monde  ne  pen.serout 
pas  plus  à  l'éiher  qu'au  .sullate  de  quinine  ;  mais  vienne  la 
maladie,  et  la  mémoire  leur  reviendra,  à  moins,  ce  qui  n'est 
pas  probable,  qu'ils  ne  craignent  de  se  dégrader  en  subis- 
sant l'inlluence  de  l'étber,  et  qu'ils  ne  répètent  le  mot  du 
stoïcien  avec  un  illustre  académicien,  fort  bien  portant,  il 
est  vrai. 

L'anathème  lancé  contre  l'admirable  découverte  de  Jack- 
son ne  l'a  pas  empêchée  de  recevoir  des  applications  nou- 
velles; chaque  jour  des  malheureux  voient  leurs  douleurs 
passer  comme  un  rêve  ;  chaque  jour  des  malades  de  tout  âye 
subissent  de  longues  opérations  sans  en  avoir  conscience, 
sans  éprouver  la  moindre  souffrance.  Lorsque  ces  faits  élaietit 
nouveaux  encore,  on  pouvail  penser  que  les  douleurs  consé- 
cniivtsà  toute  opération  n'en  parailraieiit  peut-êireque  plus 
cruelles,  n'ayani  pas  été  précédées  des  angoisses  île  l'inslru- 
meiil  ;  loin  ile  là,  presque  tons  les  malades  sonllrent  peu, 
surtout  pendant  la  première  on  les  deux  jiremièrcs  heures, 
c'est-à-dire  alors  que  les  douleurs  sont  le  plus  cruelles  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  subi  l'mllueuce  de  l'éiher.  Ainsi  cette  in- 
fluence se  continue  quelque  temps,  non  plus  avec  la  même 
puissance,  mais  assez  pour  atténuer  la  douleur  elpour  épar- 
gner ainsi  les  forces  nerveuses  dont  toute  opération  faisait 
naguère  encore  une  si  grande  dépense,  toujours  au  détriment 
du  malade. 

La  découverte  de  Jackson  a  répondu  à  ses  détracteurs 
comme  Diogèue  à  cet  homme  qui  niait  le  mouvemi'iit,  elle 
a  marché,  .aujourd'hui,  dans  tous  les  hôpitaux  de  Paris, 
les  cliiriirgiens,  d'un  accord  unanime  sur  ce  seul  point  peut- 
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être,  emploient  Téllier  toutes  les  fois  que  sou  application  est 
possible,  c'est-à-dire  dans  la  yrande  majorité  des  cjs.  On 
comple  par  centaines  les  malades  opérés  sous  l'inlluence  de  | 
l'éllier,  el  pas  un  fait,  à  noire  connaissance,  n'est  venu  dé-  | 
montrer  que  l'emploi  de  ce  moyen  puissant  ait  pu  être  con- 
sidéré comme  une  cause  de  mort  ou  d'insuccès  à  la  suile 
d'une  opération. 

La  pli¥siol.)f>ie  devait  nécessairement  trouver  dans  les  ef- 
fets de  l'éiher  un  sujet  d'études.  MM.  Serres  et  Flourens  se 
sont  livrés  à  des  e.vpériences  nombreuses  et  doiitles  ré.-ul- 
tatssontdes  plus  importants.  Onavaitdepuis  lon^leinDs.  nuis 
surtout  depuis  la  découverte  de  Jackson,  employé  l'étlier 
comme  calmant  dans  les  douleuis  névralgiques  ;  M.  Serres, 
e.l  étudiant  l'action  de  l'étlursnr  leti^su  nerveux,  a  reconnu 
que  l'application  sur  un  nerf  d'une  compresse  imbibée  d'é- 
ther  cause  non-seulement  l'insensibilité  de  ce  neit,  mais 
modilie  le  lissu  nerveux  dans  sa  structure,  de  manière  à  dé- 
terminer une  paralysie  probablement  délinitive. 

M.  Flourens,  en  observant  la  marcbe  des  phénomènes  qui 
se  produisent  sous  l'influence  de  l'inhalation  de  l'éllier,  a 
vu  chei  les  anitnaux  soumis  à  l'expérience  les  centres  ner- 
veux perdre  leurs  forces  et  tomber  dans  la  stupeur  suivant 
un  ordre  constant.  Les  lobes  cérébraux  sont  frappés  les  pre- 
miers el  l'intelligence  s'éteint;  le  cervelet  perd  ensuite  sa 
force,  c'est-à-dire  l'équilibration  des  inouvements  de  loco- 
motion ;  puis  la  moelle  épmlère  perd  les  siennes,  c'est-à- 
dire  le  principe  du  sentiment  et  le  principe  du  mouvement  ; 
eulin  la  moelle  allonf;ée  survit  seule  dans  son  action  tt  con- 
tinue à  entretenir  la  resiiiration.  Si  l'on  pousse  l'expérience 
plus  loin  et  qu'on  amène  la  stupéfaction  de  cette  partie  de 
l'encépliale,  l'animal  meurt  aussitôt.  Ces  expéiieuces  sur 
l'éiher  sont  donc  venues  donner  la  sanction  la  plus  écla- 
tante à  la  belle  théorie  de  M.  Flourens,  et  prouver  l'exacti- 
tude du  terme  dont  il  s'était  servi  quand  il  avail  appelé 
nœud  vital  le  point  de  la  moelle  allongée  qui  répond  à  l'o- 
rigine de  la  huitième  paire. 

Ces  expériences  de  M.  Flourens  ont  donné  lieu  à  quelques 
explications  entre  le  savant  secrétaire  et  M.  Masendie  sur 
la  découverte  des  fonctions  des  racines  des  nerfs.  C'esl  à 
Charles  Bell  que  l'opinion  générale  attribue  cette  décou- 
verte, l'une  des  plus  belles  parmi  celles  dont  la  physiologie 
peut  se  glorilier.  M.  Mugendie  a  réclamé  contre  cette  opi- 
nion partagée  par  M.  Flourens,  et  de  ses  explications  il  ré- 
sulte que  SI,  comme  cela  est  constant,  Cli.  Bell  a  eu  le  pre- 
mier l'idée  de  couper  séparément  les  racines  racliidienues  et 
le  mérite  de  découvrir  que  la  racine  e.vtérieure  d'un  nerf 
influence  la  conlrautilile  musculaire  plus  que  la  posté- 
rieure, c'est  à  M.  MagiMulie  qu'appartient  la  découverte  des 
propriétés  des  fonctions  distinctes  de  ces  racines,  l'hunneur 
d'avoir  établi  que  les  antérieures  président  au  mouvement, 
et  les  postérieures  à  la  sensibilité. 

Nous  s  unines  heureux  iju  un  savant  fiançais  puisse  re- 
vendiquer sa  part  de  gloire  daiH  celte  grande  découverte, 
ell'on  ne  peut  douter  qu'avant  les  expériences  de  M.  Ma- 
g«ndie  l'idée  de  Oh.  Bell  ne  fût  encure  bien  obscuie,  bien 
embryonnaire;  cepeiidunl  il  nous  est  impossible,  de  même 
qu'à  M.  Flourens,  de  ne  pas  voir  dans  les  travaux  de  Ch.  Bell 
I  idée  première,  tout  en  reconnaisi-ant  qu'elle  a  été  fécondée, 
agrandie  par  les  expériences  du  piiysiologisle  français. 

Celle  discussion  nous  a  entraîné  bien  loin  de  léllier  et 
de  ses  effets.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  faits  nom- 
breux rapportés  dans  les  comptes  rendus  de  l'AcadéiBie  des 
Sciences  el  dans  les  journaux  de  médecine.  Nous  nous  coii- 
lenterons  de  signaler  les  résulljts  obtenus  par  M.  Leroy 
d'Etiolés,  qui  a  pratiqué  la  lilhulriliesous  l'influence  de  l'é- 
llier. Nous  avions  misendoule  la  possibilité  d'une  pareille 
applicalion  de  l'éiher,  el  nous  croyons  encore  que,  malgré 
le  succès  obteiio,  i!  estplus  prudent  de  s'abstenir  de  l'étlié- 
risalion  dans  les  opérations  de  litliotiitie.  M.  i'aul  Dubois  a 
fait  voir  aussi  que  nos  prévisions  étaient  trop  absolues 
quand  nous  doutions  qu'on  employât  l'élhérisition  dans  l'ac- 
couchement Enliii,si  iiou-î  voulions  anticiper  sur  le  second 
trimcstie,  nou-  dirions  (|uc  M.  Marc  Dupuy  a  obtenu  par 
l'injection  de  l'éllier  dans  le  rectum,  chez  des  aniimiux,  un 
eflet  égal  et.  plus  piuiiipt  encore  que  celui  de  linlialation. 

Un  certain  nombre  de  cliinirgiens  exercent  le  malade  à 
l'usage  de  l'appareil  un  oo  deux  jours  avant  l'opération. 
L'élhérisalion  n'est  pas  poussée  Ires-loin  dans  ce  cas,  on 
ce8s>!  l'inhalaliou  dès  que  les  premiers  efl'cts  de  stupéfac- 
tion se  maniiestent.  Quand  on  élliérise  un  malade  au  mo- 
ment de  l'opérer,  si  l'opération  e.-t  peu  grave  et  de  coiirle 
durée,  pour  l'avulsion  d'une  dent  ou  pourrenlèvenieiit  d'un 
ongle,  par  exemple,  on  se  contente  ordiDaireinent  d'obtenir 
la  stupeur  et  un  coinniencement  d'assoui  issement  sans  ar- 
riv:>r  au  collapsus  el  à  la  résolution  complète  des  muscles. 
Ce  degré  d  élhérisatlon  snilit  eu  général  pour  que  le  malade 
11(9  pui-se  opposer  aucune  résistance  et  ne  ressente  aucune 
douleur. 

Il  est  important  d'enip'eyer  l'éllier  sulfurique  exclusive- 
ment à  tout  autre.  Lesi^xpériences  laites  avec  i  étiier  clilur- 
hydrique  et  l'éllier  nitrijue,  sur  des  animaux,  ont  amené  la 
mort  ou  des  accidents  graves  en  quelques  minutes.  On  ne 
doit  employer  qoe  de  l'éiher  de  première  qualité  et  parfai- 
tement rectihé.  L'usage  de  l'éllier  ilit  du  commerce  a  éié 
souvent  une  cause  d'insuccès.  La  dose  d'éther  à  mettre  dans 
le  réservoir  est  de  soixante  grammes. 

On  commence  en  général,  après  avoir  mis  l'aiipareil  en 
place,  par  faire  aspirer  l'air  pur  ;  on  y  ajoute  ensuite  gra- 
duellement une  cedaine  quantité  de  vapeur  d'étier.  Oiiaiid 
le  malade  s'y  est  fait  et  (|u'il  n'éprouve  ni  picotement  à  la 
(<or^e  ni  i;ène  d'aucune  sorte,  un  donne  entièrement  passage 
à  l'air  élliéré. 

La  température  de  l'éllier  doit  être  à  peu  près  constante, 
el  si  el  e  varie,  ce  ne  doit  pis  être  en  n'abaissant,  car  la 
vaporisatijD  diminuant  alors,  les  elTets  qu'on  veut  produire 
se  feraient  trop  atten  Ire.  Q  land  rinsmsibilité  ne  se  produit 
pas  dans  l'espace  de  huit  à  dix  minutes,  il  faut  renouveler  l'é- 
iher ou  seulement  plonger  le  réservoir  dans  l'eau  tiède.  On 


doit  se  garder  d'approcher  le  réservoir  d'un  foyer  ou  d'un 
corps  en  auitation. 

Pour  entretenir  l'influence  de  l'éllier  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  un  fait  aspirer  au  malade  de  l'air  mêlé 
seulement  d'une  tiès-faible  propurtion  de  vapeur  d'éther,  et 
l'on  surveille  attentivcnienl  l'effet  de  l'inhalation.  Si  l'on 
est  arrivé  au  collajisus  et  à  la  résolution  complète  des  mus- 
cles avant  de  commencer  l'opéraliin,  il  faul  attendre  at- 
tendre, pour  l'éihériser  de  nouveau,  que  le  malade  soit 
presque  enlièremenl  éveillé. 

On  doit  à  M.  Maissiat,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine,  deux  instrumenis  au  moyen  desquels  on  peut 
mettre  pus  de  préol^ioll  dans  l'emploi  de  l'éthei.  L'un  de  ces 
instruments,  nommé  par  son  inventeur  cihéromélre ,  est 
destiné  à  mesurer  la  quantité  d'éther  qu'on  fait  inspirer  au 
malade;  l'autre  est  un  rêijuiileur  à  cadran  iiui  permet  d'ap- 
précier et  de  doser  d'une  manière  certaine  la  quantité  d'é- 
ther mélangée  à  l'air  qui  doit  être  inhalée. 

Le  tube  respirateur  doit.ivoir  an  moins  le  diamètre  de  la 
trachée  arlère.  L'eniboucliure  doit  s'adapter  parfaitement 
au  pourtour  des  lèvres  et  recuuvrir  à  peu  près  le  bord  ex- 
terne du  muscle  orbiculaire.  Pour  plus  de  sûreté,  il  est  bon 
d'avoir  sous  la  main  une  embouchure  qui  puisse  couvrir  le 
nez  et  la  bouche.  Cette  einboucliure  est  né-^essaire  chez 
certaines  personnes  qui,  par  inaladiesse  ou  parce  qu'elles 
sont  troublées,  ne  peuvent  régler  convenablement  leur  res- 
piration, et  aspireni  laiitàt  par  le  nez,  tantôt  par  la  bouche. 
Les  pinces  obturatrices  peuvent,  dans  la  plupart  des  cas,  re- 
médier à  cet  inconvénient. 

Il  tant  s'assurer,  avant  d'employer  l'appareil  et  pendant 
qu'il  fonctionne,  que  les  soupapes  marchent  bien  et  ferment 
hermétiquement.  Le  robinel  doit  aussi  être  entretenu  avec 
soin;  on  emploiera,  pour  eu  faciliter  le  glissement,  du  suif 
ou  du  talc  délayé  dans  de  l'eau. 

Médecine.  —  M.  Bureaud-Rioffrey  a  lu  un  mémoire  inti- 
tulé Guéri'soîi  de  la  i)hthisii!  par  la  gymnastique  des  pou- 
mons et  par  l'emjraissement.  Les  considérations  présentées 
par  l'auleur  et  les  conséquences  qu'il  a  déduites  sont  cou- 
formes  à  ce  qoe  l'observation  a  démontré,  que  le  silence  et 
l'immobilité  déterminent  la  phthisie.  Le  mémoire  de  M.  Bu- 
reaud-RiolTrey  semble  être  plutôt  un  travail  théorique  qu'un 
résumé  d'observations  recueillies  par  l'auteur.  C'est  qu'en 
effet  il  est  difOcile  d'arriver  à  la  Certitude  sans  l'autopsie, 
en  l'ait  de  plilhisie  au  début  et  pouvant  encore  être  arrêtée 
dans  son  développement;  cependant  on  doit  se  féliciter 
quand  l'autopsie  est  rendue  impossible  par  la  guérison  ; 
mais  ce  dernier  résultat  est  rare  malheureusement,  même 
dans  la  phhisie  coinicençaiite. 

Chirurgie.  —  M.  Jobert  de  Lamballe  a  fait  connaître  à 
l'Académie  trois  nouvelles  observations  de  flsliiles  vésico- 
vaginales  avec  perte  de  substance,  all'ectant  le  bas-fond  de 
la  vessie,  et  qui  ont  été  guéries  complètement  au  moyen  du 
procédé  de  réunion  autoplaslique  par  glissement  que  l'on 
doil  à  cet  habile  chirurgien. 

—  M.  Civiale  a  été  nommé  académicien  libre  en  rempla- 
cemenl  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent.  On  assure  que  beau- 
coup d'illustres  membres  de  l'Académie  des  Sciences  sont 
tour.iientés,  l^-s  uns  par  des  calculs  vésicaux  ou  des  rétré- 
cissements de  l'urètre,  les  autres  par  la  crainte  de  ces  af- 
fections. M.  Civiale  a  mis  en  pratique  le  premier  l'invention 
due  à  M.  Leroy  d'Elioles,  et  pa.sse  d'ailleurs  pour  pratiquer 
lecaihétérisiue  avec  une  grande  habileté.  Faut-il  s'étonner, 
après  cela,  qoe  les  cabulateurs,  et  surtout  les  calculeux  de 
l'Académie  se  soient  empressés  d'ou\rir  leurs  rangs  au  cé- 
lèbre lithotrileur  ! 


lie  Sécui. 

Bien  des  gens  s'imaginent  que  ce  qu'on  nomme  le  Serai'  à 
Constantin  iple,  est  une  habitation,  un  palais  tout  doré, 
rempli  de  femmes  et  d'eunuques  aux  ordres  du  sultan.  Le 
Serai  impérial,  ou,  comme  on  l'appelle  aussi,  Serai  Bournou 
(Serai  Cap,  ou  poinle  du  Serai),  est  une  vaste  enceinte  trian- 
gulaire, entourée  de  murailles  crénelées,  et  placée  à  l'angle 
de  la  mer  Marmara  et  du  pori  de  la  Corne-d'Or,  en  face  du 
Bosphore.  Cet  enclos  immense,  habité  par  une  foiilo  de  gens 
de  toute  nature  et  de  toute  condition,  est  entrecoupé  de  jar- 
dins, de  teriasses,  de  palais,  de  kiosks,  de  easernes  et  de 
dépendances  de  toute  espèce;  peuplé  de  serviteurs,  de  gar- 
des, de  femmes  et  de  pages,  pour  le  service  personnel  du 
sultan. 

Ainsi  le  Serai  de  Stimboul,  quniqu'en  turc  le  mot  serai 
signilie  palais,  n'tst  pas  plus  un  palais  que  le  Kremiin  de 
Moscou  n'est  une  forteresse,  comme  le  croient  ceux  qui  n'ont 
fait  qu'en  entendre  parler;  mais  tous  deux  sont  de  vastes 
enceintes  fortiliéi'S,  oontenaiit  toute  une  petite  ville.  Ici  e^t 
l'administration  de  la  monnaie  et  du  trésor  impérial  ;  U  des 
casernes  el  des  édilices,  où  séjournent  des  beys,  des  pachas, 
des  régiments  entiers.  A  lô'é  s'élève  l'antique  église  de  Sainle- 
Irène,  détournée  de  sa  destination  première;  puis  dans  une 
autre  cour  le  logement  des  ojilans  ou  pages  du  sultan  ; 
plus  loin  celui  des  bostandjis  ou  jardiniers;  une  mosquée 
converlie  en  atelier  dépendant  de  la  monnaie;  etenlin, 
dans  un  des  lieux  les  plus  retirés,  le  harem  ou  habitation 
des  femmes.  C'est  sur  le  bord  de  la  mer,  tout  à  fait  au  pied 
des  collines  du  Serai,  que  se  trouve  le  palais  aciiiel  de  Sa 
Hautes.-e,  vrai  kiosk,  d  où  la  vue  est  eucli intéresse.  Mais 
procédons  avec  ordre  pour  décrire  exactement,  s'il  est  pjs- 

I  sible,  l'enceinte  du  Serai. 

I  Le  Serai  actuel  H  élé  créî  par  Mahomet  11.  qui  avait  d'a- 
bord fait  ccinstrulre  un  autre  palais  qu'on  désigne  aujonr- 
dliui  sous  le  nom  d'Eski-Sérai,c'esl-à-dire  vieux  Serai,  si- 
tué entre  la  mosquée  de  Soliman  le  Magnifique  et  celle  du 
sultan  B.ijazet. 

Mais  remplacement  choisi  avait  des  inconvénients  de  posi- 
tion, et  le  vainqueur  de  Constantin  fit  élever  une  nouvelle  ha- 


bitation plus  siire  et  plus  auréable  sur  le  haut  Ou  promontoire 
que  baignent  les  flots  du  Bosphore  et  de  la  Proponlide  ;  le 
vieux  Serai  devint  alors  l'habitation  des  sultanes  veuves  et 
des  kadinos  répudiées  (kailiue,  femme  du  sultan  qui  n'a  pas 
eu  d'enl'anls  mâles)  ;  maintenant  il  sert  de  palais  au  séras- 
ker,  gi'néral  en  dit  f  des  ai  niées. 

Le  nouveau  Séraî  a  toujours  été  depuis  lors  la  demeure 
des  sultans,  qui  n'avaient  pas  moins  apprécié  les  avantages  ' 
de  sa  position  militaire,  que  le  charme  incomparable  de  sa 
situation. 

Du  côté  de  la  mer  et  du  port,  le  Séraî  est  entouré  par  la 
continuation  de  la  muraille  forlifiée  et  flanquée  de  tours, 
qui  sert  d'enceinte  à  la  ville;  sur  ses  deux  autres  côlés  il  a 
pour  enceinte  propre  une  muraille  semblable  qui  monte 
jusqu'à  Sainte-Sophie  et  redescend  ensuite  vers  la  mer  :  la 
Kingnenr  en  est  évaluée  à  plus  de  quatre  mille  mètres.  L'an  - 
cienne  Byzance  ne  s'avançait  pas  au  delà  de  cette  ligne.  ;  ee 
ne  fut  que  sous  les  règnes  de  Théuduse  le  jeune  et  d'Uéru- . 
clius,  que  la  ville  s'étendit  jusqu'aux  limites  actuelles  de 
Constaiitinople. 

Huit  portes  principales  donnont  accès  au  Séraî;  cinq  du 
côté  de  la  mer  el  trois  du  côté  de  la  ville.  De  la  première,  " 
à  l'entrée  du  port,  on  se  rend  directement  et  par  la  ligne  la 
plus  courte  à  Sainte-Sophie,  en  traversant  les  jardins  du  Se- 
rai; c'est  le  chemin  que  suivent  ceux  qui  y  ont  librement    ' 
accès,  soit  comme  Turcs,  soit  comme  .•inlurisés.  On  y  arrive'  _ 
en  débar(|uantà  Yali-Kiosk,  le  Kiosk-Vcrt  ou  impérial;  c'est 
un  des  plus  élégants  du  Séraî.  ' 

Toutes  ces  portes  ont  une  triste  célébrité  par  les  scènes 
tragiques  qui  s'y  sont  passées  ;  les  nombreuses  victimes  de 
la  politique  ottomane,  et  entre  aulresles  femmisde  SelimlK 
qui  avaient  trempé  dans   le  complot  où  ce  sultan  perdit  le   ^ 
trône,  durent  passer  sous  ces  lugubres  guichets  pour  être   ^ 
jetées  au  Bosphore  (c'est  du  haut  d'un  pont  de  biiis  s'avan- 
çantdes  terrasses  du  Séruï  jusqu'au-dessus  des   fluts,  que 
ces  femmes,  enfermées  dans  des  sacs,  furent  précipitées  dans   ' 
le  courant  rapide  qui  longe  le  quai). 

La  porte  impériale,  Babi-Houmayoun,  entrée  principale 
du  côté  de  Conslanlinople,  a  été  plus  encore  que  toutes  les 
autres  témoin  de  ces  drames  sanglants,  qui  abondent  dans 
l'histoire  turque.  A  droite  et  à  gauche  de  c»tte  porte,  d'un 
aspect  imposant,  se  trouvent  deux  niches  où  l'on  déposait 
les  têtes  sanglantes  des  mallinirenx  tomlamnés  par  ordre 
du  souverain.  C'est  là  qii'  fin  eut  entas  ées,  pisqu'au  som- 
met, le';  têtes  des  jaiiis?aires  massacres  en  Ls;!;;,  lorsque  le 
sultan  Mahmoud  détruisit  colle  l'aiiiiuso  nuliie. 

Cette  entrée  magnifique  donim  sur  la  place  de  Saink- 
Sophie,  en  face  de  la  jolie  lonlaine  toute  en  niaibie  et  en 
porcelaine  qui  en  est  le  plus  gracieux  ornement.  Après 
avoir  franchi  Babi-Honniayoun  ou  se  trouve  dans  une  cour 
vasle  et  irrégulièie,  entourée  de  tous  côtés  de  consiruclinns, 
garnie  d'arbres  et  de  fontaines.  A  gauche,  d'abord,  est  l'an- 
cienne église  de  S.iinte-lrène,  coiistiuiie  par  Coiislanlin  le 
Grand.  Au  lieu  d'être  converlie  en  mosquée,  coinnjB  presque 
tons  les  autres  temples  clii «tiens,  on  en  a  fait  un  musée 
d'armes  antiques  ou  précieuses;  un  y  voit  aussi  les  clef,  en 
or  et  en  argent  des  villes  conquises  par  hsTincs.  En  face  se 
trouvent  les  écuries  où  les  chevaux  du  Giand-Seigneursoiil 
S'iignés  par  une  fouie  de  palefreniers;  les  logements  descom- 
missinnniiires  ou  balladji,  celui  des  pages  ou  ic-oyhlatis  et 
des  eunuque^  blancs. 

L'hôtel  d's  Monnaies,  qui  n'otîre  rien  d'intéressant,  est  à 
côié  de  Saiiite-irèup;  vis-à-vis  se  voient  lintimierie,  puis 
les  logements  du  deflerdar-ejfendi  ou  grand  trésorier,  celui 
du  mznédar  iiijha  ou  caissier  du  ministre  des  linances,  puis 
enliii  des  casernes  pour  la  garde  particulière  du  sultan  Le 
chrhir  ciiiini  ou  architecte  en  chel,  ainsi  que  le  seciélaire 
du  chef  des  eunuques  noirs,  loge  aussi  dans  celle  cour. 

Au  pied  d'un  platane  immense  de  douze  mètres  envi- 
ron de  circonférence,  on  voit  un  mortier  renversé  qui  servait 
jadis  à  broyer  le  chef  des  oulémas  lorsqu'il  était  condanmé 
à  mort  ;  ci'  genre  d'exécution  était  une  de  ces  bizarres  ma- 
nières d'éluder  la  loi.  le  caractère  sacré  du  premier  ministre 
de  la  reliiiion  et  des  lois  le  mettant  à  l'abri  delà  peine  du 
sabre. 

Du  côté  gauche  delà  cour  se  trouve  une  grille  par  laiiuclle, 
au  moyen  u'une  terrasse,  on  descend  dans  les  jardins  du  Sé- 
raî; sur  celle  terrasse  est  une  ancienne  mosquée,  de  style 
arabe,  et  le  seul  monument  qui  ait  ce  caractère  à  Constan- 
linople;  il  sert  auiourd'hui  d'atelier  ou  de  magasin.  J'ai  tenté 
vainement  de  le  de-siiier,  avec  la  permission  du  pacha  du 
Séraî;  toujours  quelque  fanatique  garilien  «  st  venu  m'en 
chasser  avant  même  que  l'esquisse  en  fût  ébauchée.  Au  fond 
de  la  cour  de  Sainte  Irène,  on  vuit  une  porte  élégamment 
décorée,  converle  de  peintures  et  d'inscriptions,  ajaiit  l'ap- 
parence d'une  entrée  de  château  loit,  crénelée  et  flanquée 
de  deux  tourelles  à  rneurliières  et  mâchicoulis;  elle  se 
nomme  Bab-;is-Selam  ou  Porto  des  Salutations.  C'est  sous  le 
vestibule  de  celte  porte  qu'en  sortant  de  chez  le  sulliin  les 
hauts  fonctionnaires  disgraciés  recevaient  le  fameux  lordon 
de  soie,  des  mains  du  bourreau,  dont  le  Ingénient  est  à  gau- 
che de  l'entrée,  en  face  de  celui  du  capidyi-bachi,  portier 
en  chel. 

Après  avoir  franchi  cette  porte,  on  se  trouve  dans  une 
galerie  foit  élégante,  couverte  d'un  toit  immense,  découpé, 
sculpté,  peint  et  doré;  les  murailles  sont  garnies  de  mar- 
bres et  de  porcelaines  de  Perse  ;  des  œufs  d'autruche  el  des 
queues  de  cheval  pendent  des  poutres  du  plafond.  i:ette  ga- 
lerie ouvre  sur  la  seconde  cour,  plus  petite  que  la  première, 
garnie  d'allées  de  cyprès  el  de  platanes  magiiiliques,  condui- 
sant au  Cuulbey-Hatné,yà\\e  du  conseil  du  grand  vizir,  dans 
les  jours  de  solennité.  Les  murs  de  celle  salle  sont  en  mar- 
bre, et  les  plafonds  richement  peints;  mais  l'ensemble  n'a 
aucun  caractère  oriental. 

Le  grand  vizir  s'assied  d'ordinaire  en  face  de  la  porte  d'en- 
trée ;  à  ses  côtés  se  placent  le  kapitan-pacha,  grand  amiral, 
le  defterdar,  le  nikiandgi-effendi,  les  deux  kazy  asker  (|Uges 
de  l'armée)  et  le  grand  maître  des  céréiuonies.   Le  reiss- 
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ejfendi,  ministre  des  aflaires 
é  rangères,  reste  dans  un  ca- 
binet voisin,  où  le  grand  vizir 
lui  transmet  ses  ordres.  Le 
sultan  assiste  parfois  aux  dé- 
libérations du  divan  ;  il  se 
tient  derrière  une  petite  fenê-  ^g. 

tre  crillée,  ménagée  au-des-  rr^ 

sus  de  la  place  du  vizir,  et  de 
te/le  façon  qu'il  puisse  ,  sans 
être  vu,  prendre  part  au  con-  7 

seil.  = 

A  peu  près  en  face  de  la  por- 
te des  Saluts,  se  trouve  le  petit 
édifice  qui  renferme  la  salle  du 
trône.  Il  est  carré    et   envi-  £ 

ronné  d'un  portique  de  mar- 
bre ;  c'est  là,  sous  ce  portique, 
que  se  place  le  sultan  le  jour 
de   la   grande  cérémonie    du  .'.': 

tmïrain,  qui  termine  le  ranM- 
zan,  et  est  en  quelque  sorte  le 
jour  de  Pâques  des  Turcs.  La 
cérémonie  commence  au  lever 
du  soleil  ;  dans  la  première 
cour  que  nous  venons  de  tra- 
verser sont  rangées  les  troupes  _  -  -  z 
en  grande  tenue,  cavalerie  et  ^Sgg^ 
infanterie,  sur   deux   lignes ,  VT^^=ï 

jusqu'à  la  mosquée  du  sultan  -^—r- 

Ahmet.  A  sept  heures ,  les 
hourras  annoncent  l'arrivée  du 
sultan  ;  il  est  à  cheval  et  se  re- 
connaît, au  milieu  des  pachas, 

ministres  et  employés  de  toutes  classes,  à  son  aigrette  de  ]  collet  de  son  manteau.  11  va  au  pas,  suivi  de  tous 
diamants,  à  sa  poitrine  couverte  de  diamants,  ainsi  que  le  1  taires,  faire  sa  prière  à  la  mosquée,  et  revient  de 


d'un  jardh 


es  digni- 
mème,  au 


Serai,  s'asseoir  sur  son  trône, 
placé  dans  cette  seconde  cour, 
pour  la  cérémonie  du  baise- 
pied.  Bientôt  les  cris  onze  fois 
répétés  :  «Que  Dieu  lui  prête 
longue  vie  !  »  annoncent  que 
le  délilé  commence.  A  droite 
du  sultan,  debout,  se  tient  le 
premier  ministre,  qui  fait  bai- 
ser l'écliarpe  sainte  ,  en  soie 
brune  à  franges  d'or,  ceinture 
de  Mahomet,  dit-on;  puis, 
ensuite  ,  chaque  dignitaire  , 
tour  à  tour,  suivant  son  rang, 
se  prosterne  et  baise  le  pied  du 
sultan.  Le  chef  des  imans,[des 
prêtres,  vient  le  dernier;  et  au 
moment  où  il  veut  se  baisser, 
le  sultan  se  lève  et  l'en  empê- 
che. Cette  longue  procession  a 
lieu  au  bruit  d'airs  turcs  et  de 
coups  de  canon  ,  qui  retentiij- 
sent  jusqu'à  la  lin  de  la  céré- 
monie. 

Le  côté  droit  de  celte  cour, 
lermé  par  les  bâtiments  des 
cuisines,  est  fort  insignifiant 
de  ce  côté;  tandis  que  du  côté 
de  la  mer  il  apparaît  de  la  fa- 
çon la  plus  pittoresque  avec  ses 
petits  dômes  et  ses  hautes  mu- 
railles blanches,  au  milieu  des 
masses  épaisses  de  platanes  et 
de  cyprès. 
Mais  pénétrons  dans  la  salle  du  trône  par  la  porte  Bah-us- 
Scadet,  jioriede  la  fHicité.  Celle  pièce,  où  le  sultan  recevait 


Murailles  du  Serai. 
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les  ambassadeurs,  est  petite,  voûtée  et  obscure;  le  jour  n'y  1  En  quittant  la  salle  du  trône,  on  passe  sous  deux  porli- 
arrive  que  par  des  vitraux  coloriés;  elle  est  en  marbre  et  |  quesou  portes  en  marbre,  de  peu  d'élévation,  placées  com- 
peinte  azur  et  or.  On  y  voit  d'a- 
bord le  trône,  espèce  de  lit  à 
baldaquin,  ou  de  dais  en  argent 
doré,  dont  les  quatre  colon- 
nettes  sont  incrustées  de  pier- 
res précieuses,  amélhystes,  to- 
pazes, grenats,  saphirs  et  tur- 
quoises de  la  plus  mauvaise 
qualité  et  sans  valeur  aucune. 
Aux  quatre  angles  de  ce  trône 
sont  attachés  des  globes  d'or, 
d'où  pendent  des  queues  de 
cheval,  emblème  du  pouvoir 
dans  les  camps.  Ces  queues  de 
cheval,  qu'on  appelle  toughen 
turc,  servent  d'étendards  aux 
armées;  lorsque  le  sultan  mar- 
che en  tète  des  troupes,  six 
toughs  indiquent  sa  présence; 
les  grands  pachas  ont  le  droit 
de  se  faire  précéder  par  trois 
queues,  les  pachas  de  second 
rang  ne  peuvent  en  avoir  plus 
de  deux  ;  de  là  vient  ce  titre 
de  pachas  à  2  et  à  5  queues. 
A  côté  de  ce  trône,  qui  m'a 
semblé  d'une  époque  indi- 
quant la  décadence,  se  trouve 
un  véritable  objet  d'art;  c'est 
la  cheminée,  dont  les  piliers 
et  le  manteau ,  formant  tuyau 
comme  au  temps  du  moyen 
9ge,  sontd'argentsculpléen  re- 
lief, et  oflrcnt  des  arabesques 
d'une  finesse,  d'une  pureté  re- 
marquable. Conslantinople.  —  Yall-Kick  (le  Kiotk  impérial). 


me  un  petit  arc  de  triomphe  au  haut  du  perron  et  délicieuse- 
mont  sculptées,  puis  on  se  trouve  dans  une  troisième  cour 
fort  étroite.  D'un  côté  est  un 
pavillon  qui  renferme  la  biblio- 
thèque assez  pauvre,  et  qu'on 
assurait  devoir  renfermer  des 
manuscritsde  la  plus  haute  im- 
portance, qui  ne  s'y  sont  ja- 
mais trouvés  ;  là  aussi  se  voit 
l'arbre  généalogique  de  tous 
les  sultans  avec  leurs  portraits, 
ainsi  que  leur  thougra  ou 
signature,  richement  peinte  et 
ornementée  en  or  et  couleur, 
comme  les  manuscrits  anciens. 
Chaque  sultan  se  compose 
une  signature  qui  contient  la 
même  formule,  mais  change  de 
forme,  suivant  les  lettres  ara- 
bes des  noms  qu'ils  por'ent. 
Elle  est  écrite  de  façon  à  faire 
un  dessin  original,  mystérieux 
et  indécliilTrable  au  vulgaire; 
les  plus  habiles  calligraphes 
seuls,  en  les  étudiant  long- 
temps, finissent  par  en  démêler 
les  signes. 

Tel   est   le   thougra   d'Ab- 
dul-Med|id,  le  sultan   actuel, 

3u'on  trouve  sur  les  monnaies 
e  l'empire  et  en  tête  de  tous 
les  hrnians  ou  ordres  émanés 
du  Serai,  et  dont  le  sens  est 
celui-ti  :  «Ahdul-Medjid-Kan, 
fils  de  Mahmoud-Kan,  toujours 
victorieux.  » 

Dans  cette  même  cour  de  la 
bibliothèque  se  trouvent  le  pa- 
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lais  qu'habitait  le  sultan,  et  ce- 
lui qui  servait  à  la  fois  de  de- 
meure et  de  prison  à  ses  Kls 
avant  que  l'usage  de  tenir  cloî- 
trés les  héritiers  du  trône  lût 
aboli  par  le  sultan  Mahmoud. 
Ce  quartier  se  comnose  de 
douze  pavillons,  semblables  de 
grandeur  et  de  forme.  Ces  pa- 
villons, appelés  Tchim-Chirlili, 
du  nom  des  buis  qui  les  en- 
tourent ,  sont  élevés  au  milieu 
d'unpetitjardin  fort  bien  tenu, 
eaclos  d'une  muraille  éle- 
vée. Ces  habitations  élégantes, 
dorées  et  meublées  avec  luxe, 
jouent  un  rôle  important  dans 
l'histoire  ottomane.  Ils  se 
nomment  cafess,  cages,  parce 
que  dans  ces  cages  dorées,  vé- 
ritables prisons  cependant,  é- 
taient  élevés  les  chah-zadès,  ou 
princes  du  sang  impérial.  Là 
s'écoulait  leur  vie  triste  et  so- 
litaire, n'ayant  pour  distraction 
que  quelques  jeunes  pages  et 
quelques  officiers,  jusqu'au  moment  où  le  chef 
ûes  eunuques  noirs,  le  chef  des  émirs,  le 
mouphtiet  le  grand  amiral  venaient  annoncer 
que  le  maître  de  l'empire  était  mort  ou  dé- 
trôné, et  que  ces  prisons  allaient  fournir  un 
héritier àl'empire  et  un  successeur  aux  kalifes. 
Dans  cette  partie  du  Serai  s'élève  aussi  le 
harem,  habitation  des  khasseki  et  des  odalik, 
les  femmes  du  sultan,  et  les  filles  esclaves. 
Que  de  mystères,  d'intrigues,  de  voluptés  et 
de  crimes  se  sont  passés  dan«  ce  sanctuaire 
inviolable,  dont  nul  ne  pouvait  sonder  les  se- 
crets! 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  toutes  ces  con- 
structions soient  élevées  avec  une  certaine 
symétrie,  une  a  pparence  de  distribution  appro. 
priée  à  leur  destination  ;  tout  au  contraire, 
c'est  le  hasard  qui  semble  avoir  jelé  ces  édi- 
fices là  où  ils  sont  et  comme  ils  sont;  et  ce- 
pendant rien  n'est  plus  pittoresque,  rien  n'est 
mieux  disposé  pour  en  faire  un  tableau. 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas,  mais  par  un 
autre  chemin;  nous  passons  devant  le  logement 
des  eunuques  uoirs,  les  gardiens  du  harem; 
ensuite  se  voient  les  bains  de  Sélini  II  avec 
leurs  trente-deux  chambres  revêtues  de  mar- 
bre; l'orat-jire  où  le  souverain  allait  chaque 
jour  se  prosterner,  et  le  kiosk  du  khazné  ou 
trésor  impérial,  destiné  à  contenir  non-seule- 
ment les  richesses  du  sultan,  mais  encore  les 
objets  les  plus  précieux,  comme  la  veste  de 
Mahomet,  étendard  sacré  de  l'empire,  son  sa- 
bre, sa  ceinture,  et  autres  reliques  provenant 
de  la  race  d'Othman.  C'est  un  lieu  sacré  dont 
les  lirmans  les  plus  particuliers  ne  sauraient 
ouvrir  les  portes  à  un  infidèle. 

En  sortant  de  cette  enceinte,  on  descend 
dans  les  jardins,  i  l'endroit  où  se  trouve  la 
colonne  en  marbre  de  Théodose.  Une  porte  se 
présente,  et  on  la  franchit  pourentrer  dans  une 
enceinte  carrée,  sorte  de  parterre  cultivé  avec 
soin,  rempli  de  fleurs  et  d'orangers.  On  y  voit 
un  bassin  au  milieu,  puis  une  serre  chaude  et 
un  kiosk  élégant,  au-dessous  duquel  se  trouve 
une  salle  d'été  toute  en  marbre,  et  remplie  de 
jets  d'eau  et  de  fontaines.  Cette  salle  rappelle 
celle  de  l'Isola  Bella  .sur  le  lac  Majeur. 

De  là  on  pénètre  dans  les  appartements  du 
Serai-Bournou,  palais  qui  se  trouve  au  bord  de 
la  mer,  à  la  pointe  du  Serai,  et  qui  est  la  ré- 
sidence d'hiver  du  sultan  Abdul-Medjid.  Cette 
habitation  est  riche  et  élégante;  mais,  construite 
depuis  trente  ou  qua- 
rante ans,  elle  se  res- 
sent du  goût  de  l'é- 
poque, et  n'offre  rien 
de  ce  style  oriental, 
si  pur,  si  élégant,  si 
harmonieux,  dont  on 
retrouve  encore  une 
chantillon  dans  2 
ou  5  kiosks,  qui  sur 
les  rives  du  Bosphore 
ont  résisté  au  temps, 
aux  révolutions  et 
aux  incendies. 

A  la  suite  du  pre- 
mier salon, on  remar- 
que dans  une  petite 
salle  une  armoire  à 
glace, où  se  trouvent 
les  objets  que  cha- 
que sultan  doit,  se- 
lon l'usage,  y  dépo- 
ser lors  de  son  avè- 
nement au  trône.  Ce 
sont  des  sabres  ma- 
gnifiques, de  belles 
aigrettes  avec  des 
diamants,  des  éme- 
Taudesénormes  etau- 
tres  bijoux  précieux. 


Constantinople   —  Le  bassin  des  Hoses, 


Con5tantinop!e.  —  Arabas 


Nous  ne  décrirons  pas  la  lon- 
gue suite  d'appartements  que 
l'on  traverse,  et  qui,  au  grand 
désappointement  des  ama- 
teurs de  couleur  locale,  res- 
semblent bien  plusà  ceux  d'un 
opulent  Parisien  du  temps  de 
Louis  XV  qu'aux  souvenirs  des 
Mille  et  une  Nuits.  Mais  ce 
qu'ils  ont  d'inimitable,  c'est  la 
plus  belle,  la  plus  riante  posi- 
tion du  monde,  au-dessus  des 
flots  poétiques  du  Bosphore  et 
en  face  de  ces  montagnes  que 
l'imagination  de  l'Asie  antique 
avait  peuplée?  de  ses  dieux. 
Du  palais,  un  grand  escalier 
aboutit  à  une  cour  intérieure, 
s'ouvrant  sur  ces  mêmes  jardins 
dont  les  magnifiques  ombra- 
ges, vus  du  dehors,  attirent 
1  u'il  de  tous  côtés,  ets'olTrent, 
dès  l'abord,  au  voyageur  dont 
le  navire  suit  le  pieû  de  leurs 
hautes  murailles,  eu  entrant 
dans  le  port  de  Constantinople. 
Dans  ces  jardins  où  le  giaour  (l'infidèle) 
pénètre  difficilement,  j'ai  eu  le  bonheur  d'en- 
trer souvent  et  d'y  passer  des  journées  entiè- 
res, grâce  à  la  protection  d'un  olficierfrançais, 
instructeur  de  la  garde  du  sultan. 

Le  hasardsemble  avoirété  le  dessinateur  de 
ces  jardins;  il  n'y  a  là  ni  allées  ni  plan  qui  in- 
dique une  intention  autre  que  celle  d'avoir  de 
l'ombre;  mais  ces  arbres  sont  si  beaux  dans 
leurs  allures  sauvages;  ces  terrasses  avec  la 
mer,  les  montagnes  de  l'Olympe  et  les  fau- 
bourgs de  Scutari,  pourfend,  composent  de  si 
admirables  paysages!  Quelle  nature  subUme 
et  quelle  végétation  !  Dans  un  coin  de  la  gran- 
de esplanade,  où  se  trouve  le  kiosk  de  Gulkha- 
né  ou  des  Rose,  il  y  a  un  petit  kiosk  avec  un 
bassin  de  marbre  rococo,  entouré  d'arbres  et 
de  gazons,  où  les  sultanes  viennent  faire  le 
kiel,  ce  doux  repos  de  l'Orient;  où  viennent 
paître  les  daims,  où  viennent  s'abreuver  les 
tourterelles.  A  lui  seul,  il  compose  un  délicieux 
tableau.  A  côié,  se  trouvent  quarante  pins 
parasols,  formant  avenue,  emmanchés  les  uns 
dans  les  autres,  de  la  façon  la  plus  pittores- 
que; puis  ce  sont  les  cyprès  si  sombres  qui 
s'élancent  comme  des  minarets,  au-dessus  des 
dômes  verdoyants  des  platanes  et  des  térébin- 
tlies,  et  ces  hauts  murs  si  blancs  couronnés 
de  coupoles,  qui  soutiennent  d'autres  jardins, 
et  semblent  refouler  et  contenir  avec  peine  ces 
masses  de  verdure  qui  s'épanchent  par-des- 
sus. J'ai  rencontré  là,  une  seule  fuis,  ces 
chariots  ou  aniban  du  Serai,  dont  la  forme 
élégante  ne  se  retrouve  plus  maintenant 
qu'en  certaines  villes  éloignées  d'Asie-Mi- 
neure. 

C'est  ence  lieu,  sur  celte  place  de  Gulkhané, 
que  le  jeune  sullan  Abd-ul-Medjid,  au  mois  de 
juillet  185!!,  par  la  voix  du  premier  minisire, 
Reschidl'acha,  lut  en  présence  du  corps  di- 
plomalique  et  du  peuple  assemblé   le  khati- 
shéiill',  charte  sainte,  impériale,  par  laquelle  il 
faisan  de  grandes  innovations,  accordant  des 
privilèges  aux  rayas,  détruisant  des  abus  et 
réorganisant  l'année.  Comme  Français,  je  ne 
puisque  m'associer aux  bonnes  intentions  du 
sulta'n;  comme  artiste,  je  déplore  des  innova- 
tions qui  dépoétisent  de  jour  en  jour  un  em- 
pire qui  avait  échappé  à  cette  latale  loi  du 
trivial,  dont   le   reste  de  l'Europe    semble 
frappé. 
On  assure  que  sous  cette  place  et  sous  le  Se- 
rai S!  trouvent  des 
galeries  souterraines 
immenses,  qui  vont 
jusqu'à  la  porte  d'An- 

: drinople, c'est-à-dire 

de  l'autre  côté  de 
Stamboul. Des  histoi- 
res merveilleusescir- 
culenlsurcessouler- 
rains;il  est  remarqua- 
ble qu'il  n'est  pres- 
que pasdepaysoû  les 
croyances  populaires 
n'aient  introduit  une 
semblable  légende. 
C'est  aux  jardins 
du  Séraï  que  Cons- 
tantinople doit  sou 
aspect  si  pittores- 
que; leur  admirable 
position  et  lu  beauté 
de  la  végélationsont 
aujourd'liui  leur  seul 
ornement;  il  y  a 
cent  vingt  ans,  qui 
le  croirait,  ils  of- 
raient  des  merveilles 
dignes  des  jardins  de 
Babylone,  sous  le 
sultan  Ahmed  II!  qui 
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lit  oonsfi'iiire  la  belle  musquée  aux  si\'  minarets  sur  la  place 
d'Al-Mïil.'iii,  et  la  fuiituine  (tu  Séruî,  dont  nous  avuiis  duiiné 
un  dessin  plus  haut- 

Ci;  sultan,  artiste  dans  toute  l'acception  du  mot,  était  digne 
d'fitre  le  descenilant  de  Soliman  le  Magnirnfue,  sous  le  rèyne 
duquel  il  y  eut  en  Turquie  une  vraie  renaissance  des  arts. 
A  la  lois  Djëte,  peintre,  architecte  et  musicien,  et  passionné 
pour  les  llcurs  qu'il  cultivait  lui-même,  il  avait  fait  de  ce  su- 
perljii  emplacement  où  les  colères  du  peuple  n'ont  plus  laissé 
que  des  arbres,  une  lorèt  de  fleurs  et  d'arbustes  li-s  pins 
rares.  Les  vieux  jardiniers  du  Serai,  qui  l'ont  appris  de  leurs 
pères,  racontent  encore  les  merveilles  de  ce  paradis  terrestre. 
Le  long  des  murs  crénelés  qui  bordent  la  mer,  s'élevaient 
de  hauts  treillis  de  fils  d'or  recouverts  par  des  toiles  rayées 
de  couleurs  brillantes,  sons  lesquels  étaient  enfermés  les 
oiseaux  les  plus  rares,  les  plantes  de  toutes  les  parties  du 
monde,  qu'une  cluleur  factice  entretenait  pendant  l'hiver. 
Des  bassins  de  jispe  et  d'albâtre  oriental,  d'où  s'élançaient 
des  jets  d'eau,  rafraicliissaient  ces  bosquets  enchantés;  et  pour 
ajouter  encoi'e  ù  tous  les  parfums  des  Heurs,  on  brûlait  dans 
des  cassolettes  de  marbre  et  d'or,  placées  dans  les  massifs, 
des  bois  de  senteur,  l'aloès  elle  benjoin.  La  nuit,  ces  jardins 
étaient  illuminés  par  mille  lampes  imperceptibles  suspen- 
dues à  de  légers  bis,  comme  dans  les  mosquées  ;  elles  pro- 
duisaient ces  effets  de  mouches  de  feu  qui  resplendissent 
dans  l'obscurité  des  nuits  des  pays  chauds.  Cette  illumina- 
tion est  connue  sous  le  nom  de  lalè-schiraghani,  qui  veut  dire 
i'Iuniination  des  tulipes;  lleur  de  prédilection  des  Turcs.  Le 
kiiisli  qui  s'élevait  dans  ce  paraJis  terrestre  était  en  dehors 
comme  e  i  dedans  revêtu  de  glaces  de  Venise  qui  reflétaient 
Iks  fl  surs,  les  oiseaux,  les  illuminations  et  les  jets  d'eau. 
Cjnstruit  dans  le  goût  arabe  du  kiosk  des  miroirs  à  Ispahan, 
il  était  beiuooup  plus  granJ  et  plus  riche  encore.  Entre  ses 
arcs,  pendaient  à  des  cordons  de  soie  de  grosses  boules  d'ar- 
gent, ciselées  à  |0ur,  d'où  tombaient  des  queues  de  cheval; 
un  divan  d'argent  entourait  la  salle  principale,  au  milieu  de 
laquelle  une  fontaine  de  cristal  lançait  des  gerbes  d'eau  par- 
fuSlée.  C'est  là  que  le  sultan  Aliinet  III,  écrivait  et  peignait 
les  manuscrits  sur  vélin,  qu'on  montre  encore  dans  le  turbé 
ou  tombeau  qui  renferme  son  cercueil.  C'était  son  art  favori 
avec  la  culture  des  fleurs.  Chaque  sultan,  d'après  le  Coran, 
doit  exercer  une  profession  mécanique;  Malimoud  1"  fut 
bijoutier,  Osman  III,  menuisier,  Mustapha  III  battait  mon- 
naie, l'intortuiié  Sélim  III  peignait  sur  mousseline,  Aliinet  III 
était  écrivan,  peintre,  architecte  et  jardinier;  il  se  reposait 
l.'i  trop  souvent,  enivré  de  parfums,  du  chant  des  bulbuls,  du 
bruissement  des  eaux  jaillissantes,  oubliant,  au  milieu  Je  ses 
l'einnrs  et  de  ses  ogl.ins  favoris,  les  soins  de  leinpire.  Une 
émeute  populaire  et  brutale  comme  toutes  les  émeutes,  non 
contente  d'avoir  déposé  le  sultan,  ravagea  et  détruisit  en  un 
jour  ces  merveilles,  dont  il  n-j  reste  plus  que  l'emplacement 
s.ms  pareil,  et  les  arbres  qui  ont  repoussé  sur  les  débris  des 
autres.  Sotte  et  inutile  profanation!  qui  détruisit  dans  le 
présent  un  chel-d'œuvre,  et  qui  dans  l'avenir  déshérita  la 
pointe  du  Serai;  car  depuis,  les  sultans  ont  abandonin  ces 
jardins  et  transporté  leur  luxe  sur  les  rives  du  Bosphore, 
sans  doute  pour  fuir  cette  colère  de  Slamboul,  si  voisine  de 
ce  lieu,  malgré  les  hautes  murailles  qui  en  défendent  l'en- 
trée. 

Qu'il  faudrait  donc  peu  de  chose  pour  renJre  à  sa  pre- 
mière splendeur  cet  incomparable  séjour;  arbres  séculaires, 
m  )uvemeiits  de  terrain  ,  végétation  splendide,  tout  y  est;  il 
n'y  manque  que  les  cédrats,  les  orani^ers,  les  dattiers  et  les 
lauriers-roses  d'autrelois,  les  sources  viviliantes  etleskiosks 
persans.  Il  en  élait  un  qui  s'avançait  vers  la  mer,  sur  un 
contre-fort  des  murailles,  et  qui,  détruit  récemment  comme 
quelques  vestiges  l'indiquent  encore,  é'ait  un  clief-d'iBuvre 
de  goût  et  de  luxe.  On  le  nommait  ImJijir-Kiusk,  le  kiosk 
aux  perles.  Les  soies  Joréis  de  l'Inle  et  de  la  Cerse  cou- 
vrai'ut  les  divans;  les  porcelaines  aux  dessins  exquis  tapis- 
saient le  bas  des  murailles,  peintes  vers  le  haut  comme  un 
manuscrit  arabe,  sur  fond  d'or.  Des  versets  du  Coran,  des 
galuelles  de  Saadi  et  de  Musilii,  écrites  en'Ieltres  d'or,  cou- 
raient autour  des  portes  et  des  sofas.  Dans  l'épaisseur  des 
fenêtres,  tombaient  des  jets  d'eau  de  senteur,  pour  rifraicliir 
et  embaumer  l'air.  Des  tapis  de  Smyriie  et  de  Trébiiionde 
couvraient  les  parquets  en  bois  de  céjre  et  en  marbres  pré- 
cieux. Et  quelle  vue,  par  les  fenêtres  de  ce  kiosk,  attaché 
comme  un  niJ,  aux  créneaux  de  ces  hautes  murailles!  l'heu- 
reux mortel  que  celui  qui,  le  soir,  au  coucher  de  ce  nugni- 
Uque  soleil  d'Asie,  se  retirait  U,  écoulant  une  musique  dé- 
licieuse, et  buvant  le  sclieibet  parl'umî  de  rose,  de  jasmin  de 
l'erse,  ou  michant  cette  pâte  exquise,  l'aile  avec  du  sucre 
cuit  et  des  violettes  !  Ou  ne  saurait  se  faire  une  idée,  surtout 
pendant  le  temps  du  rain  lian,  de  l'aspect  merveilleux  de  la 
ville,  la  nuit,  lorsque  les  lumières  s'allument  dans  ces  mai- 
sons qui  sont  de  véritibles  lanternes  tant  il  y  a  de  fenêtres. 
I.i'.s  éludes  du  lirinament  et  les  feux  de  la  terre  reflétés  dans 
Il  profiiiileur  des  eaux,  ne  font  plus  alors  qu'un  immense 
ciel  tout  autour  du  spectateur. 

Au  milieu  de  ces  jardins,  c'est  presque  le  seul  endroit  où 
il  n'y  ait  rien  à  craindre  de  l'incendie;  car  maintenant,  si  la 
peste  ne  désole  plus  Constantinople,  le  feu  y  sévit  toujours 
coirnie  jadis;  il  ne  se  passe  pas  une  journée,  sans  que  le 
bsktchi,  crieur  public,  armé  de  son  lourd  biion  l'erré  qu'il 
frappe  sur  les  pavîs,  ne  fasse  retentir  dans  le  silence  de  la 
nuit  le  terrible  cri  :  Yanghen-varl  au  feu,  au  feu! 

Mais  quel  regret  de  ne  pas  voir  sur  cet  emplacement 
féerique  s'élever  un  mnxnitiqne  pilais  do  pur  style  oriental, 

dont  les  dômes  resplelldl^■^aHls onneraient  les  dômes  de 

verdure  et  rhori/.oii  eiilin  !  hNp  r.nis  qu'un  jour  de  calme  et 
de  prospérité  arrivera  pnir  c  Immu  p.iys,  et  que  l'argent  si 
mal  dépensé  en  une  profuMun  de  [lalais  tous  plus  laids,  plus 
périssables  les  uns  que  les  autres,  sera  employé  par  un  sul- 
tan ami  des  arts,  à  élever  une  deinenre  digne  de  la  beauté 
de  ce  ciel  et  de  cette  terre,  et  do  la  noble  ville  dont  elle  fera 
le  premier  ornement. 

Adai.iii:iit  i>k  BKAUVIONT. 


Hevue  Agricole, 

Grftce  à  l'inslitution  des  comices  agricoles  et  à  leurs  distri- 
butions de  primes,  en  séance  solennelle,  la  France  comiiieiice 
à  recouvrer  des  éléments  de  véritables  fêles  publiques.  Nos 
lêtes  patronales  de  village,  qui  ont  eu  jadis  pour  premier  but 
un  pèlerinage  pieux  à  une  madone  ou  à  un  saint  en  renom 
pour  la  guéiison  des  malades  et  des  infirmes,  n'ont  plus  au- 
jourd'hui de  .sens;  elles  sont  tombées  à  l'élat  de  sales  et  pou- 
dreux bazars  qui  se  renouvellent  à  certains  jours  de  l'année, 
en  laveur  do  pauvres  marchanda  de  jouets  et  de  pains  d'é- 
pice,  et  alin  que  ne  vienne  pas  à  s'éteindre  la  précieuse  race 
des  .saltimbanques,  dégénérescence  peu  poétique  des  anciens 
yilanos.  Interrogez  les  ligures  des  promeneurs  qui  viennent 
y  chercher  une  distraction  vulgaire,  c'est  le  calme  solennel 
et  plat  de  la  flânerie  endimanchée,  ou  tout  au  plus  une  tiède 
animalioii  chez  les  trcs-jeunes  sujets. 

Comparez  cela  aux  physionomies  que  l'on  renconlraitpar 
la  magnili  |ue  matiin'e  du  30  mai  dernier  sur  la  route  de 
Mantes  à  Soindre,  où  avait  lieu  la  distribulion  des  piinies 
du  comice  de  Suine-et-Oise.  Kegardez-moi  ce  cultivaleur, 
entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  et  conduisant  d'un 
air  digne  le  candidat  quadrupède,  taureau,  vache  ou  poulain 
qui  vient  concourir  pour  la  prime.  Comme  toute  la  famille 
jouit  franchement  de  l'admiration  qu'inspirent  les  belles  for- 
mes ou  le  prodigieux  embonpoint  de  ranimai  qui  a  été  en- 
gendré sous  ses  yeux,  nourri  d'après  les  prescriptions 
des  grands  éleveurs,  ou  engraissé  selon  une  méthode  infail- 
lible, et  don!  le  secret  doit  rester  inconnu  !  J'ai  suivi  avec  un 
intérêt  tout  particulier  un  heureux  homme  qui  s'est  arrêté 
au  moins  dix  fois,  dans  ce  trajet  d'une  lieue  et  demie,  pour 
peigner  ei  repeigner  la  longue  crinière  de  son  poulain  chéri. 
Je  délie  nos  meilleurs  peiiures  de  reproduire  sur  la  tuile  le 
mouvement  naïf  et  fougueux,  plein  de  tendresse  et  d'orgueil, 
de  ce  bras  et  de  ce  peigne  si  caressants. 

Et  dans  la  foule  des  simples  curieux  combien  de  chaleu- 
reux colloques!  combien  de  jugements  empressés  de  devan- 
cer celui  du  jury,  et  commentés  avec  quelle  passion  ! 

«  Le  taureau  bringé  est  le  plus  beau.  Quelle  longueur  d'é- 
chine!  quelle  carrure  ! 

—  Le  poulain  alezan  aura  la  prime  :  voyez  quels  jarrets  ! 

—  Je  parie  pour  la  vache  du  père  Durand. 

—  Que  dites-vous  de  la  charrue  de  noire  ferme?  C'est  là 
un  attelage  ! 

— Voici  les  charretiers  de  M.  Hauducoiur,  chez  qui  l'on  cul- 
tive bien. 

—  En  voilà  de  chez  M.  Pluchet,  de  chez  M.  Dailly,  chez 
qui  l'on  ne  cultive  pis  mal  non  plus,  n 

Les  noms  des  grands  agriculteurs  de  Seine-et-Oise,  et  des 
laboureurs  habiles  formés  à  leur  exemple  se  répétaient  de 
l'un  à  l'autre.  On  commentait  leurs  méthodes,  on  décrivait 
leurs  instruments,  on  racontait  comnien  d'hectolitres  de 
grains  se  recueillent  chez  eux  par  hectare,  et  dans  quelles 
conditions,  et  sur  quel  sol,  et  après  combien  de  labours,  et 
moyennant  quelle  fumure!  Le  Harisien,  tout  frais  débarqué 
à  la  station  de  Mantes  /a  jolie,  a  pu  faire  sur  ce  grand  chemin 
un  excellent  cours,  un  cours  complet  d'économie  agricole. 
Sur  le  terrain  consacré  à  la  fête,  on  avait  dressé  des  tentes, 
sinon  pour  les  grands  prophètes,  sinon  pour  MoïiC  et  pour 
Elle,  du  moins  pour  les  menus  prophètes  de  la  religion  des 
intérêts  matériels,  pour  ceux  de  nos  très-savants  agronomes 
appelés  à  lonctioiiner comme  jurés.  Telle  tente  devait  abriter 
la  délibération  du  jury  des  instruments,  telle  autre  la  déli- 
bération du  jury  pour  le  bétail,  etc.,  etc.  Il  y  avait  beaucoup 
de  ces  lentes,  et  chacune  devait  servir  pendant  un  quait 
d'heure,  une  demi -heure  au  plus.  J  ai  enleniu  des  specta- 
teurs (de  frêles  et  blanclies  l'emiiies,  il  est  vrai,  qu'exaspé- 
rait le  pjids  d'un  soleil  brûlant)  railler  celte  profusion  de 
tentes  et  l'excessive  délicaiosse  d'une  telle  sollicitude  pour 
les  teints  hiilés  de  rohusies  cultivateurs,  qui  auraient  pu  se 
contenter,  pour  une  courte  causerie,  de  l'ombre  d'un  arbre, 
comme  jadis  Tityre  ou  l'excellent  saint  Louis,  ou  comme  au- 
jourd'hui encore  les  sénateurs  de  bien  des  cantons  suisses. 
Sentiment  d'envie  condamnable  !  esprit  de  dénigrement!  Qui 
ne  coiijprenil  qu'ici  la  tente  était  la  haute  expression  d'un 
hommage  reiitu,  un  essai  ingénu  de  chapelle,  le  symbole  an- 
ticipé des  honneurs  qui,  dans  l'avenir,  attendent  les  premiers 
aiiôlres  de  notre  agriculture  régénérée'/ Triplolème  et  Manco- 
Capac,  de  leur  vivant  membres  de  comices  agricoles,  ont 
ainsi  commencé.  Ils  n'auront  point  passé  d'emblée  demi- 
dieu.x.  Ils  ont  obtenu,  soyez -en  sûrs,  des  tentes  avant  des 
chapelles,  l'un  dansrancieii  etl'autredansle  nouveau  monde. 
Vénération  aux  rares  génies  mystiques  envoyés  sur  la  terre 
pour  exalter  et  purifier  les  âmes,  pour  détacher  l'esprit  de  la 
matière;  mais  aussi  reconnaissance  aux  esprits  praticiens 
qui  se  consacrent  au  salut  des  estomacs.  Je  ne  hais  pas  les 
hommes  qui  soignent  les  intérêts  matériels  de  l'humanilé,  et 
lui  créent  ainsi  plus  di  loisirs  pour  s'éclairer  et  méditer. 
J'appuie  donc  la  concession  de  la  tente  à  tout  jury  rural  ;  je 
ne  dis  pas  cependant  que  j'irai  jusqu'au  demi-autel. 

C'est  un  beau  spectacle  qu'un  concours  de  charrues. 
Mieux  cent  fois  que  celui  d'une  coursj  de  chevaux,  il  est 
propre  à  remuer  la  libre  populaire,  à  créer  et  propager  des 
émotions  dans  les  masses.  Il  passionne  le  prolétaire  le  plus 
pauvre  au  même  de:;ré  pour  le  moins  que  le  riche  proprié- 
taire. Dans  la  miiltitude  qui  assiste  à  um  course,  il  n'ya  que 
de  rares  connaisseurs  qui  soient  en  état  d'apprécier  la  con- 
formation du  cheval  de  race.  L'élégant  jorkei,  sous  son  écla- 
tante veste  de  soie,  n'est  connu  de  personne.  C'est  un  être 
sans  nom;  pour  cette  foule  il  est  le  jiune,  le  rouge,  on  le 
bli'u.  Pour  juger  de  tout  son  mérite,  on  sont  les  spectateurs 
habitués  eux-nièmes  à  manier  un  coursier  ardent  et  vigou- 
reux? I,a  nitijn  françii.se  est  médiocrement  écuyèio.  Le 
très-petit  nombre  des  parieurs  sera  seul  à  prendre  intérêt 
à  lui,  chez  eux  seuls  les  passions  seront  mises  en  jeu. 

A  Siiindre,  ïuoontnira,  parmi  les  dix  mille  spectateurs 
nui  se  pressaient  alentour  du  champ  où  fonctionnaient  nue 
lioiizalue  de  charrues  rivales,  vous  n'eussiez  poinl  aperi.'U 


un  visage  tranquille.  Chacun  savait  le  numdequelqu'un  des 
laboureurs,  ou  de  la  ferme  à  laquelle  appartenait  l'allelage, 
ou  tout  au  moins  le  nom  de  la  commune  ou  celui  du  can- 
liiii.  Je  visitais  Manies  et  Soindre  pour  la  première  fois;  eu 
ro  lant  un  peu  dans  la  foule,  et  en  questionnant,  il  m'a  sul'n 
de  dix  minutes  pour  connaître  presque  tous  les  noms.  De 
Umles  les  bouches  parlaient  des  cris  d'encouragement.  A 
l'oreille  des  rude»  jouteurs  arrivaient  le  vœu  d'une  voix  bien 
chère,  le  conseil  d'un  vieillard  plein  d'expérience,  le  bravo 
d'un  camarade  ou  d'un  simple  connaisseur,  el  là  chaque  jou- 
teur avait  des  camar.tdes  .sans  nombre  ;  et  là  loul  le  monde 
pouvait  se  dire  connaisseur! 

Les  beutiiielles  avaienllortà  faire  pour  contenir  l'agila- 
lioii  des  parents,  des  caniaïades  ou  des  connaisseurs  enlliou- 
fiasles.  Les  passions  étaient  en  )eu  aussi  bien  au  delà  qu'en 
deçà  de  U  corde  légale.  Le  drame  était  partout. 

Le  vainqueur  fut  un  trèt-,eune  charietier,  qui  estde  Soin- 
dre et  se  nomme  Hoyer.  J'avais  »  côté  de  iiioi  son  père, 
paysan  vigouieu.v  qui  tremblait  el  pàli.-sail  de  bonheur. 

L'émotion  avait  gagné  jusqu'à  un  honnête  Aiif/iais  que  je 
reiiconlrai.  Il  lui  échappa  un  very  uell  !  a  Vos  laboureurs, 
me  dit-il,  ressemblenl  à  vos  ouvriers  industriels.  Ce  sont 
des  hommes  adroits  au  possible,  prompts  d'intelligence  au- 
tant que  de  bras,  et  qui  ont  le  feu  sacre,  ou,  comme  vous  di- 
tes en  Fiance,  le  duble  au  corps.  Je  n'aurais  jamais  cru 
que  l'on  pût  faiie  aussi  vite  et  aussi  bien  avec  un  outillage 
qui  est  peu  satislaitant.  Vos  harnais  de  charrue  sont  sur- 
chargés d'accessoires  et  semblent  écraser  rtuimal.  Je  vou- 
drais savoir  ce  qu'ils  pèsent.  Le  harnais,  dans  une  ferme 
d'Ecosse,  pèse  en  tout  trente-huit  livres,  y  compris  les  deux 
chaînes  de  tirage  II  est  léger,  solide,  et  coûte  environ  cin- 
quante francs  par  cheval.  Que  ne  l'adoptez-vous?  La  char- 
rue à  avant-tram  dont  ces  gens  parviennent  à  tuer  un  parti 
étonnant  est  un  instrument  assez  médiocre.  » 

Là-dessus  nous  cautàmes  de  l'araire,  d'un  usage  à  peu 
près  général  en  Ecosse  et  préconisé  chez  nous  depuis  lon- 
gues années  par  le  grand  iiiaiire  Mathieu  de  Dnmbasle;  cet 
instrument  le  plus  propre  à  laire  d'excellente  besogne;  cet 
iiislruinent  peu  coùiciix,  qui  épargne  de  la  fatigue  aux  che- 
vaux, et  économiserait  l'emploi  du  tiers  des  animaux  que  le 
fermier  nourrit  aujuiirdhui  |  onr  la  charrue;  nous  déplorâ- 
mes la  cause  principale  qui  s'oppose  à  ce  que  son  usage  se 
substitue  de  longtenips  encore  à  celui  des  charrues  à  avant- 
tram,  c'est-à-Jire  le  manque,  dans  presque  toutes  les  locali- 
tés, d'ouvriers  assez  instruits  pour  le  construire  convena- 
blement «  Une  charrue  à  roues,  a  dit  le  savant  M.  WoU, 
telle  mauvaise  qu'elle  soit,  marche  tant  bien  que  mal  ;  tan- 
dis qu'une  araii  e  mal  construite  ne  marche  pas  uu  tout.  » 

Ou  a  distribué  des  médailles  d'or  et  des  médailles  d'ar- 
gent à  de  grands  propriéiaires  qui  ont  justifié  sur  leur  do- 
maine d'ainéliuraiion  notable  dans  quelque  procédé  impor- 
tant de  culture.  On  en  a  distribué  aux  cultivateurs  dont  la 
ferme  se  distingue  par  la  meilleure  tenue;  à  des  inventeurs 
de  quelque  bon  iiislrumeut  aralidre;  aux  plus  heureux  éle- 
veurs de  chevaux  et  de  bétail,  aux  plus  habiles  charretiers, 
aux  batteurs  en  grange  les  plus  expéditifs,  à  de  probes  ser- 
viteurs et  de  vertueuses  servantes  qui  comptent  de  tiès-lon- 
gues  années  de  service  dans  la  même  ferme,  et  enfin  aux 
deux  élèves  les  plus  distingués  de  linslitui  de  Grignun. 

Ces  deux  derniers  laniéats,  j'ai  eu  occasion  de  les  connaître 
personnellement,  et  je  conserve  pour  eux  une  estime  bien 
amicale  ,  ce  qui  ne  m'empêchera  pas  de  signaler  dans  la  ma- 
nière dont  se  décernent  ces  deux  médailles  une  grave  ir- 
régularilé. 

M.  le  duc  de  Mortemart,  président  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  Société  des  actionnaires  de  Grignon  (ce  do- 
maine royal,  propriété  de  la  liste  civile,  est  aflernie  pour 
vingt  ans  encore  a  une  société  d'actionnaires,  lajuelle  paye 
un  fermage  très-inodii|ue  et  a  réussi  en  outre  à  obtenir  un 
subside  sur  le  budget  de  l'agriculture),  M.  le  duc  de  Morte- 
mart, seul  personnage  responsable  vis-à-vis  du  pays,  puis- 
que sa  présidence  n'est  probablement  pas  un  litre  sans  va- 
leur, un  non-sens,  présente  des  élèves  de  son  élablist,emenl 
et  les  déclare  les  plus  distingués.  Nous  nous  en  rapportons 
parfaitement  à  vous,  monsieur  le  duc  ;  mais  les  élèves  les 
plus  distingués  de  votre  établissement  sont-ils  réelleinenlas- 
sez  distingues  pour  que  nous,  comice  agricole  de  Seine-ct- 
Oise,  nous  leur  décernions  une  récompense  en  grandesuleniiité 
publique?  Voilà  la  question  telle  que  l'avait  posée  le  comice 
alors  qu'il  créa  les  deux  médailles,  et  il  fut  arrèlé  qu'un 
jury,  pris  dans  son  sein,  se  transporterait  chaque  année  à 
Grignon  pour  faire  subir  un  contre-examen  au.\  lauréats 
présentés.  Eh  bien  !  ni  cette  année,  ni  l'année  précédente, 
le  conlre-examen  par  le  jury  du  comice  n'a  eu  lieu  ;  d'où 
il  résulterait  que  M.  le  duc  de  Morleinarl,  dont  nous  nous 
garderons  bien  de  suspecter  les  Inniiêi  es  et  encore  moins  la 
vigilance  paternelle  et  le  scrupule  consciencieux  dans  le 
choix  des  lauréats,  mais  à  qui  nous  conteslons  un  droit,  se 
trouve  substitué  au  lieu  et  place  du  comice,  et  que  c'est  lui, 
simple  particulier,  qui  en  léa'ité  décerne  à  ses  élèves  des 
récompenses,  dont  une  assemblée,  étrangère  à  l'établisse- 
ment et  revêtue  d'un  caractère  semi-ofliciel,  aura  fait  les 
hais,  les  yeux  bandés  el  avec  une  inexplicable  insouciance. 
Pensez-vous  (|iie  cela  contribue  à  rehausser  aux  ytuxdu 
pays  et  des  lauréats  eux-mêmes  la  valeur  de  la  récompen.se? 

— Voici  venir  un  homme  sagace  et  persévérant,  qui  se  flatte, 
lui,  d'introduire  la  lumière  diiis  les  lieux  les  plussoiiibrcs.il 
a  réussi  à  éclairer  une  question  d'une  liante  importance  p<uir 
le  cultivateur  et  qui,  jusqu'à  présent,  était  re-lee  protoiulé- 
ment  obscure.  M.  Guenon  est  l'auteur  d'un  système  qui  con- 
duit à  prédire  presque  infailliblement  si  telle  genisse  qui 
vient  de  iiailre  s  ra  un  jour  bonne  laitière,  et  quelle  quan- 
tité de  lait  telle  vache  peut  donner  au  juste. 

Thaër,  Arthur  Voiing  el  Doiiibasic  signalent  comma  le  ca- 
ractère le  plus  essentiel,  celui  auc|iiel  ou  .loit  s'attacher  avant 
tout,  des  veines  mammaires  très- grosses,  tortueuses  et  bi- 
furqiiées  :  on  doit  pon\oir  loger  le  doigt  à  l'endroit  où  «lies 
commencent  à  saillir,  dans  ce  qu'on  appelle  les  iources.  Ou 
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reclierclie  ensuite  comme  de  bons  signes  accessoires  la  con- 
fjiinatioii  Ju  pis,  leiiuel  doit  être  de  consistance  moyenne, 
porté  en  avant,  et  doit  se  réduire  de  volume  après  la  mnl- 
sion.  On  exige  aussi  un  piil  lin  et  soyeux,  uni  peau  ni.uce 
et  souple  :  on  dit  la/)eau  i/c  taupe.  La  couleur  de  la  robe  n'a 
conservé  de  valeur  (|u'aux  yeux  jies  cominères. 

Avec  toutes  ces  conditions  remplies,  l'acquéreur  d'une 
vaclie  est-il  certain  d'avoir  fait  l'emplette  d'un  animal  par- 
tait'? Dira-t-il  :  Cette  vaclie  me  donnera  tant  de  lait,  jeu  ob- 
tiendrai tant  de  cette  autre?  Et  comme  la  plupart  des  carac- 
tères indiqués  par  les  auteurs  ne  se  développent  que  pro- 
gressivement et  avec  l'âge,  l'éleveur  se  demande  lesquels  de 
ses  jeunes  animaux  il  liviera  au  couteau  du  bouclier,  et  sur 
quelles  tèlesd'éiiie  il  placera  la  spéculation  de  son  loin  à 
transformer  en  lait. 

iM.  Guenon  se  présente  et  s'exprime  à  peu  près  ainsi  :  (le 
lect'jur  qui  voudra  le  texte  forni;!  et  plus  de  détails,  se  pro- 
curera l'ouvrage  si  curieux  de  M.  Guénun  chez  M.  Bixio  ou 
chez  madame  Huzard).  «  Levez  la  queue  de  votre  jeune  béte, 
et  regardez  soigneusement,  ou  même,  si  le  cas  le  permet, 
promenez  la  main  en  remontant  du  pis  jusqu'à  la  vulve. 
Vous  reconnaîtrez  l'exisleuce  d'une  nappe  Oe  poils  très-doux 
et  très- lins  qui  sont  dn'igés  de  bas  en  liant.  Etudions  la  iorine 
de  cette  nappe,  que  nous  appellerons  poliiiieiil  letusionde 
l'animal.  (  Où  les  insignes  ont-ils  été  cette  lois  se  nicber  I) 

«  La  nappe  est-elle  surnioiitoe  de  deux  larges  bandes  qui 
viennent  encadrer  la  vulve,  nous  dirons  :  Première  classe, 
la  classe  par  excellence  ,  classe  jlaiulrute  [  c'est  un  boiii- 
niage  dont  était  bien  digne  la  race  de  Flandre).  La  nappe  est- 
elle  simplemeni  surmontée  de  deux  étroites  lisières,  nous 
dirons  :  Deuxième  race,  race  lisière.  Pour  une  nappe  sur- 
montée par  une  courbure  qui  n'atteint  pas  la  vulve,  nous 
dirons  :  Troisième  race,  courbeliite.  Pour  une  nappe  sur- 
niiinlée  de  deux  cornes ,  nous  dirons  :  Quatrième  classe, 
bicorne.  Une  nappe  surmontée  par  une  sorte  de  col  étroit 
sera  la  cinquième  clasie,  puteoiue  (qui  présente  l'image  d'un 
pot).  Une  nappe  surmontée  d'une  equerre  sera  la  sixième 
classe  ,  équérine.  Une  nappe  surmontée  d'un  triangle  sera 
la  septième  classe,  litnousinc.  Euliu,  une  simple  nappa  cariée 
sera  la  huitième  classe,  carésine. 

»  Chacune  de  ces  huit  classes  se  subdivise  en  huit  ordres, 
selon  que  le  caractère  se  présente  plus  ou  moins  pjrlail.  Un 
a  donc  soixante-quatre  subdivisions,  qui,  niuliipliees  [lai  les 
trois  tailles  de  vache  :  grande,  moyenne  et  peute,  donnent 
un  total  de  cent  qualre-vinyt  douze  coniDinaisuns,  dans  les- 
quelles un  peut  laire  entrer  tout  animal  soumis  à  un  examen 
de  quelques  mliiutes. 

«  L'étendue  de  l'écusson  correspond  au  développement 
futurdes  veines  mammaires.  Unelacunedans  le  précieux  écus- 
son  indique  que  la  veine  du  même  côté  s>;ra  peu  développée; 
la  lacune  se  compense  s'il  y  a  développement  anormal  du 
coté  opposé. 

tt  Les  contre-marques,  formées  d'épis  de  poils  assez  gros- 
siers, qui  se  dirigent  non  plus  de  bas  en  haut,  mais  transver- 
salement, sont  un  signe  lacliL'Ux  et  qui  oie  de  la  valeur  i» 
l'animal.  Le  signe  est  Ires-manvais  lorsqu'il  se  combine  avec 
une  réduction  de  l'écusson. 

Il  suffit  a  M.  Guenon  d'un  coup  d'œil  sur  une  bète  adulte 
pour  indiquer  quelle  quantité  de  lail  elle  doit  donner, 
placée  dans  les  conditions  d'un  bon  léiiime.  Une  llandiine  de 
premi-r  ordre  et  de  grande  taille  doniiera  taut  de  lait;  celle 
de  taille  moyenne  ou  simplenieiitde  deuxième  ordre  ddunera 
deux  litres  de  moins.  Une  lisière  de  premier  ordre  donnera 
moins  qu'une  llandrine  de  premier  ordre,  mais  cependant 
plus  qu  une  llandrine  de  moindre  taille  ou  d'un  ordre  iule- 
rieur,  etc.,  etc.  M.  Guenon  a  dressé  des  tjbleaux  Irès-clairs 
et  d'une  grande  utilité.  La  quantité  de  lait  est  en  raison  fort 
ingénieusement  combinée  de  la  classe,  de  l'ordre  et  de  la 
taille. 

Ce  système  ne  contrarie  en  rien  les  savantes  données  des 
Thaër  et  des  Dombasie.  Dans  tous  lesordres  de  la  classe  llan- 
drine et  dans  les  ordres  supérieurs  des  pienneres  classes, 
les  caractères  qu'on  avait  été  jus  ju'à  présent  habitué  à  esti- 
mer ne  font  jamais  défaut.  Apprendre  à  clas.ser  un  animal 
d'après  ce  système  demande  quelque  étude  sérieuse;  inai-Je 
résultat  pavera  cette  peine  au  centuple.  Comme  les  animaux 
màles  portent  également  de  ces  écussons,  l'éleveur  se  trouve 
à  même  déjuger  de  quel  taureau  il  doit  espérer  des  vaclits 
de  classe  et  d  ordre  supérieurs,  yue  Cette  étude  se  propage, 
et  dans  peu  d'années  notre  bétail  se  trouvera  prodigieuse- 
ment amélioré  sous  le  rapport  de  la  production  du  lait. 

Le  ministre  est  disposé,  nous  dit-oii,  très-l'avorablemenl 
en  laveur  du  système  Guenon.  Tout  le  inonde  en  France 
verra  avec  intérêt  récompenser  un  vétérinaire  instruit,  dont 
les  travaux  auront  exercé  une  grande  inllnence  sur  notre 
prospérité  agricole. 

Saint-Gersiaix  LEDUC. 


ninteit  liiiitnri«|u<>H,  ltiOBra|ilii<|ii«>i<  a-t  rri- 
(■fium  Hur  le  dentier  hal  de)»  iierlin- 
Bot. 

I. 

Famille  honorable  s'il  en  fut,  bien  qu'elle  appartienne  à 
ce  qu'on  appelle  l'arislocratie  d'argent.  .Mus  Jacques  lierlin- 
got,  père  de  Myrlil-Romarin  Berlingot,  dont  est  issu  Nipo- 
léon  Berlingot,  —  le  Berlingot  de  nos  jours,  —  était  iiili'u- 
dant  de  la  noble  famille  d'Estouteville  Myriil-Uomarin 
continua  sa  fortune  dans  les  vivres-viande  ;  Napol»on  l'a 
complétée  dans  les  savons  et  la  banque.  Il  a  été  député.  Il 
pourrait  le  redevenir,  si  les  électeurs  deCondé-sur-Noireau, 
repus  de  ses  bienfaits  et  de  la  politique  dite  conservatrice, 
ne  persistaieni  à  se  montrer  inyrals. 

Berlingot  (Napoléon)  donne  un  bal  tous  les  hivers,  du 
I"au  13  février,  invariablement;  les  invitations,  lilhogra- 
pliiées  sur  papier  rose,  sont  conçues  dans  les  termes  de 


rigueur,  et  se  terminent  par  cette  forinuh  prophétique  :  On 
dansera.  Il  y  a  dans  ces  deux  mots  si  afiiruutil's,  si  précis, 
une  sorte  d  empiète, neut  impie  et  b  asphàmatoire  sur  les 
voies  cac  léis  de  la  Prjodenca.  Ils  Oiit,  de  plus,  l'iucouve- 
nient  de  l'aire  ressembler  le  billet  d'invitation  à  une  lettre  de 
change  :  Il  vous  p-.aira  payer,  etc.  Pour  les  êtres  timides 
à  qui  feipsichure  n'a  pas  départi  ses  dons  inappréciables,  la 
première  de  ces  formules  est  tout  aussi  désagréable  que 
l'autre  peut  le  paraître  aux  gens  impécunieux. 

II. 

Au-dessous  de  :  On  damera,  mademoiselle  Atala  Berlin- 
goi  —  aiusi  noininee  par  defeieuce  pou»'  lU.  ue  Chateau- 
briand, —  avait  écrit  ue  sa  plus  Une  anglaise  :  Amenez  nous 
des  danseurs.  Et  la  lettre  eiait  restée  ouverte  sur  ma  che- 
minée. Faiale  iiiiprudeuce,  ou  plutôt,  fatuiie  juslenieut  punie. 

u  J  iraivoluutiers  chez  ces  ISerliugot,  »  lue  dit  luut  a  coup 
CapbieiUi  de  Froulignac,  baron  de  iiauuiusse  et  autres  lieux. 

Je  lue  seuils  lieiuir,  a  ces  mots,  Ue  la  lèie  aux  pieds.  F'ion- 
tiguac  est  un  de  mes  amis,  je  suis  force  Oe  I  avouer,  depuis 
qu'il  s'est  obstine  à  me  tutoyer,  a  la  suite  d'un  Uiuer  uù, 
tous  aeux,reuiiis  par  le  hasara,  nousavious  tiop  lêie  la  dive 
bouteille-  Un  Monsieur  Uoiit  le  nom  l'iguore,  ei  qui,  ce  Jour- 
la  même,  m'avait  paru  voir  F'ioutiguac  pour  la  première 
lois,  me  le  présenta  comme  sou  cousin.  Fioiitignac,  a  son 
tvjUi,  m'assura  que  ce  Monsieur  eiait  Ion  bien  ne.  Je  dus 
m  esiimer  heureux  de  liaytr  si  lamiiierenient,  tout  d'aUora, 
avec  la  line  Heur  de  la  Uublesse  ageuoise. 

Plus  taid,  —  mais  trop  Urdl  — je  découvris  que  mon  no- 
ble ami  avait  ce  qu'en  sijlu  Ue  maquiguon  nous  appellerions 
des  laies,  et  en  style  u  avocat,  Ucs  vices  ledliihiloiies.  Il 
est,  pour  un  giand  soigneur,  iiop  iiubu  du  certains  prin- 
cipes ijeuiuciaiiqucs.  A  Koine,  il  eut  sans  doute  appuyé  de- 
vant le  seiiatles  lois  agraires.  A  Pans,  il  use  avec  un  saiis- 
lavou  inuniment  liop  lainilier  Uu  la  garde-robe  et  du  creUil 
(lèses  ainis.  Mon  tailleur  m  ademuuUe  viugtloisson  auresse, 
et  je  crains  de  compieiiJre  le  niotil  de  celte  cuiiosite  que  je 
lie  peux  salislaire.  M  a  me  Aiitioclie,  ma  lemme  de  ménage, 
— qui  aUore  Fi  oiitigiiac  en  vertu  de  ses  eiioi  mes  moustaches, 
—  celles  duOit  Frouliguac,  bien  entendu, —  m'a  leclame, 
plus  souvent  que  Ue  laisuii,  les  ports  de  lellres  qu'elle  paye 
pour  lui.  Paice  qu  il  ouulie  quelqueluis  clicz  inui  des  gants 
troues,  il  se  croit  auloiise  à  s  y  luuruir  Ue  cravates  et  de 
mouchoirs  en  toit  bon  état.  Toutes  ces  raisons,  et  beaucoup 
d  autres  encore,  loin  que  j'ollrirais  volontiers  Froulignac  a 
mes  cieauciers,  par  mamèie  de  dividende,  mais  que  je  ne 
me  soucie  guère  de  le  présenter  a  mes  amis. 

Je  liemls  donc;  cependant,  le  Uer  baron  répéta  du  ton  le 
plus  iniierieux  ; 

Il  Je  te  dois  bitiU  cela.  Nous  irons  ensemble  chez  ces  bour- 
geois. » 

M  anie  Mitroche  était  en  extase  derrière  nous.  Je  n'osai 
engager  une  Uiscussion  où  ils  auraient  auuse  sans  pille  de 
leur  supèiionle  numérique.  Nous  vivons  sous  le  despotisme 
ties  niajoiiles.  Quel  pietexle  alléguer,  U'ailleurs';  et  com- 
ment Une  enltnuie  raison  a  de  si  lutrailatiles  moustaches'/ 

«  lie  donc  !  mou  lies  cher,  as-lu  perdu  la  parole'/  »  s'écria 
pour  la  troisième  lois  Fionlignac  qui  semblait  prêt  â  s'irriter 
ue  mon  hesualioo. 

Il  fallut  assurer  le  traître,  —  il  n'en  crut  pas  la  première 
syllabe,  —  du  plaisir  que  j'aurais  à  le  piesenler  chez  les 
iJei  lingot. 

111. 

Il  voulut  y  être  avant  neuf  heures;  bon  gré,  malgré,  je 
dus  obéir.  Le  salon,  où  doux  bougies  attendaient  Uisieuieiii 
que  les  lustres  el  les  girandoles  eussent  pris  leu,  n'était  en- 
core habite  que  par  les  maîtres  Ue  la  maison,  ornés  d'un  sou- 
rire hospitalier,  lequel  devint  quelque  peu  hagard  à  l'aspect 
inusité  uu  i  aiou  de  Maumusse.  Berlingot  (Napoléon)  et  mu- 
dame  Velleda  Berlingot,  —  ainsi  nommée  par  delerence  pour 
.M.  de  CliaieauhrianU,  —  saus  compter  le  petit  Eudore  qui, 
les  pieds  et  les  mains  en  dchois,  le  ca'ur  einu,  le  pantalon 
tiop  sellé,  atleiidaii  sa  pieunèie  contredanse,  —  tous,  en- 
liii,  —  SI  ce  11  est  maUemoisclie  Atala,  qui  donnait  un  der- 
nier coup  d'oeil  a  sa  cuillure, — siinlilaieiit  niedu^és  par  l'é- 
legance  voyante,  excentrique,  éciievelee,  la  gi  ace  désinvolte, 
el  surluut  I  aisance  lamiheie  de  mou  brillani  acolyte. 

IV. 
J'ignore  ce  qu'il  leur  dit  au  juste  pour  suppléer  à  mon 
silence  honteux;  mais,  dans  le  Ilot  rapide  de  sou  improvi- 
sation gasconne,  il  me  sembla  comprendre  qu'il  .s'excu.'-ait 
de  me  présenter  chez  eux,  et  les  pi  lait  de  me  pardonner  une 
timidité  qui  ne  m'était  pas  habituelle. 


a  Une  virtuose  !  o  s'écria-t-il  trois  minutes  après,  aux  sons 
d'un  piano  qui  résonnait  dans  la  pièce  voisine.  Ma  lemoiselle 
.-ilala,  mon  élève,  s'y  était  réfugiée  avec  moi,  pour  répéter 
la  Dieppoise,  cette  charmante  poika  d'Alary;  riulernal  Fion- 
lignac nous  y  suivit. 

«Joli  doigté!  brillante  exécution!...  Ton  élève  ira  Irès- 
loiii;  »  contiiiua-t-il  s'adressanl  à  moi.  Dans  l'excès  de  son 
enthonsiasme,  et  pour  mieux  bal  Ire  la  mesure,  il  s'éiait  débar- 
rasse de  sou  chapeau,  une  de  ses  j mibes  ,s'alloiigi-ait  faiiiiliè- 
rement  sur  le  lauleuil  voisin,  et,  dardant  sur  l'innocente 
Alala  des  regaids  qui  la  forçai'  nt  ii  détourner  la  tète,  il  con- 
linuail  à  s'evlasier,  taniôt  en  ilalien,  tantôt  en  français.  Je 
VIS  lit  moment  où  il  aurait  recours  an  patois  nalal  pour  mieux 
rendre  la  vivacité  de  ses  impressions. 

«  Elle  est  née  pour  les  arts...  me  disiit-il;  tu  es  heureux, 
cher  ami,  de  former  un  talent  pareil...  Ah!  mademoisBllel 
la  musique  est  le  langage  de  l'ànie!...  Savez-vous  le  (irand 
■jir  de  l>ubin  des  Bois.'...  .savez-vous  le  duo  de  Guillaume 
Tell...  Idole  de  num  âme?,.,  savez-vous  TOrgis?...  savez- 
vous... 

Mon  élève,  épouvantée  de  ces  apostrophes,  avait  pris  la 


fuite;  et  madame  Velléda  Berlingot,  qui  surveillait  l'éclai- 
rage déjà  resplendissant,  nous  jetait  de  temps  à  autre  un 
coup  d'œil  indigné. 

VI. 

Dix  heures  sonnent. — Entrée  de  madame  Lacliaponnière 
et  de  ses  trois  lilles.  Trois  printemps  et  un  été.  Santés  llo- 
ristantes,  la  bouche  en  cœur,  les  yeux  armés  en  guerre. 
Elles  croient  que  les  mariâmes  se  font  au  bal,  et  parlent  de 
riiyménée  comme  leGrand-Turc  parled'autre  chose  Arrivée 
d'un  yenilemun  doucereux,  iious-clief  à  la  detle  inscrite.  Un 
Irisson  elettrique  parcourt  la  ligne.  U  s'adresse  à  l'heureuse 
mère  et  lui  demande  si  ces  demoiselles  aiment  la  danse. 
«  A  la  folie.  —  C'est  comme  moi,  répond -il...  quand  j'avais 
leur  âge.  « 

VU. 

Mademoiselle  Pémarlin,  célèbre  maîtresse  de  pension. 
Elle  a  été  jeune,  quoi  qu  on  en  dise,  et  son  pied  fnriif  lut 
vante  par  les  poêles  du  temps.  Voir  dans  VAbrMnaeh  des 
Muses,  année  ISI7,  uu  madrigal  :  Sur  le  pied  de  viademoi- 
selle  .iurelie  P.,  afyres  l'uvotr  vue  sur  un  théâtre  de  société, 
dans  le  Tôle  de  Cendrillon,  par  un  admirateur  de  l'esprit  et 
de  la  vertu.  Ce  quatrain  est  signé  des  initiales  suivantes  : 
B.  K.  C.  B.  T. 

vm. 

Premier  quadrille.—  Cavalier  seul:...  Le  jeune  homme 
soumis  à  cette  leirible  épreuve  (Chrysostôme-Arsène-Tlio- 
mas  Langlumé),  aimerait  autant  ligurer  dans  le  fauteuil  d'un 
dentiste.  Il  ne  doute  pas  que  I  assemblée  enlière  n'ailles 
jeux  sur  lui,  et  s'étonne  d'avoir  pu  à  ce  point  compromet- 
tre ses  lauriers  académiques.  Il  est  venu  en  socjufs,  et  se 
prépare  pour  l'Ecole  normale.  A  été  répétiteur  du  j  ;une 
Encore  Berlingot,— ainsi  nommé  par  delerence  pour  il.  de 
Chateaubriand; — grand  prix  de  vers  latins  au  dernier  con- 
cours. Se  propose  de  proposer  un  article  à  la  Itevue  des 
Deux  Mondes. 

IX. 
Deux  moustaches  entre  deux  portes  : 
Moustache  n"  1.  —  Vous  balochez  donc,  quélaine/ 

N"  2.  —  Des  lois,  lieutenant,  histoire  de  rire. 
N»  I.  —  ht  qu'en  dit  c'ieautre? 
N"  2.  —  Un  laniusèle. 
X. 
Mathias  delà  Tourleanne  (autrefois  Antoine  Bezinge)  se  lait 
nue  solitude  inspirée  dans  ce  conllil  de  passions  vulgaires. 
Il    rêve  à   un  monologue    de  trois  ceins    vers   pour   son 
ilraine  de  Guiniel  Hanabon,  desliné  à  la  Porte-Saiut-Marliii. 
Poui chassée  par  Froiitignac  qui  l'engage   pour  la  Irente- 
seplieme  valse,  Atala  cherche  un  reluge  près  de  ce  pouatte 
ipoéte)  inotleusif  el  silencieux.  Elle  n'a  pas  lu  ses  Quarts  de 
teintes. 

XI. 

Troisième  quadrille. — Conversation  suspecte  aux  parents. 

«  N'est- il  pas  vrai,  mademoiselle,  que  le  rose  va  bien  aux 
personnes  biuues'/ 

—  Le  rose  va  bien  à  tout  le  momie,  monsieur. 

[D'un  air  pénétré). —  Cest  parfaitement  vrai  ce  que  vous 
dites  là,  mademoiselle. 

[Baissant  (es  yeux).  —  Vous  trouvez,  monsieur?» 

Le  lait  est  qu'elle  est  blonde;  mais  le  malheureux  ne  s'en 
doutait  pas. 

XII. 

La  Muse  de  l'Ardèche,  également  connue  sous  le  nom 
d'Herniance  Lebeschu  ;  c'est  a  elle  que  nous  devons  les  Ba- 
sées de  mon  âme,  une  i'uix  d'en  bas,  les  Cordes  intimes, 
l'enserosa,  etc.  Depuis  quelque  temps  elle  donne  dans  la 
haute  philanthropie,  el  vient  de  publier  un  traité  de  la  Ven- 
iilalion  souterraine  dans  ses  rapports  avec  la  mo^alisalion 
des  classes  inférieures.  Prix  :  1  Ir.  50  c.  ;  se  vend  (rait)  au 
piohi  des  pauvres.  Pensionnée  sur  les  fonds  distribués  par 
MM  les  ministres,  sous  le  litre  d'encouragement  aux  lellres. 
XUI. 

Thanfish  MacThanfish  d'invertlianfisli,  chieflain  écossais; 
il  donne  le  brasà  lady  Florence  0  Donulgo,  pairesse  d'Irlande. 
Master  Bob  Thaulish  et  Master  KitU  Donolgo,  leurs  jeunes 
héritiers  màles,  se  ressemblent  d'une  manière  embarrassante 
pour  le  public' Froiilignac,  qui  en  est  à  son  dix-neuvième 
verre  de  punch,  hasarde  là-dessus  quelques  remarques  peu 
.oûtées  des  mères  de  famille. 
*=  XIV. 

Onze  heures  et  demie.  —  Le  bal  s'anime  :  on  s'échaulTe 
autour  des  rafraichisseraenls.  Fronlignac  boit  son  vingt-troi- 
sième verre  de  punch.  Sa  coloration  et  sa  gaieté  nie  glacent 
d'elïroi.  ^y 

Madame  Velléda  Berlingot  dépêche,  avec  le  pins  dmix  sou- 
rire l'ex-répétiteur  d'Eudore  vers  mademoiselle  Pémarlin, 
donl'le  nied  ladis  furtif  bat  la  mesure  avec  une  fureur  signi- 
licalive.  Cette  jeune  folle,  —  trente  printenips  et  quinze 
aulomnes  —  a  pour  la  danse  une  passion  malheureuse  el, 
depuis  le  commencement  du  bal,  reste  toujours  entre  deux 
chapeaux...  sur  sa  banquetic,  —  deux  mots  rayes  nuls,  — 
ce  qui  commence  à  l'exaspérer. 
XVI. 

Minuit  dix  minutes.  -  Le  soleil  se  lève  sous  les  traits 
de  Frédéric  Montrésor,  -  le  beau  Montrésor,  comme  oii 
l'ânnelle.  Avec  une  naissance  équivoque,  aussi  peu  d  esprit 
nue  nossible,  une  éducation  pins  qu'imparfaite,  un  passif 
?,  ô'.Ceux  t  une  place  de  1,8U0  Ir.  (administration  c.vde 
de  l'A  gérie),  il  a  cabriolet  et  groom,  stalle  aux  Italiens,  et^ 
-d'nie  loujours  en  ville  et  déjeune  très-rarement  chez  lui; 
_vi  fort  b  en  avec  le  corps  de  ballets;-crédit  illiinile  chez 
son  ta'dleiir,  qu'il  paye  en  pratiques.  -  tdem  diez  son  bot- 
"er-1*m  chez  son  chemisier  (che.nis.er  des  princes. 
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Valeur  dudit  bUiel  ;  chez  l'imprimeur  :  3  cent.;  chez 
1-invité  :  3  sous;  le  soir  du  bal  :  3  glaces;  le  lende- 
main :  3  allumettes. 


intignac  invite  FrontigD. 


Frontign 


e  Frontigl 


Mademoiselle  Pinnartin.  r.ed  furlif  de  1817. 


mais,  avant  tout,  de  Monirésor); —  cravates  et  gilets  inimi- 
tables ;  —  a  inventé  la  tricoteska,  —  doit  tous  les  ans  aller 
à  Bade  ;  —  idem  épouser  une  héritière;  —  idem,  8'J,78Ô  fr. 
55  c.  à  divers;  —  Clicliy  l'a  vu  et  le  reverra. 

«Je  me  réjouis  de  penser,  a  dit  un  auteur  anglais  en 
parlant  des  dandys  comme  Montrésor,  que  Brnmmell  était 
le  plus  grand  de  tous,  et  que  Brummell  était  le  fils  d'un 
laquais.  » 

Avec  Montrésor  se  montre  son  inévitable  acolyte,  le 
prince  Gédéon  Krapoulzin,  hetnian  de  plusieurs  poiks  co- 
saques. Il  prête  de  I  argent  à  Montrésor  et  lui  emprunte  des 
grâces  :  lilire  échange  tout  à  l'avantage  de  la  France.  — 
Krontignac  se  croit  offensé  par  la  l'orniidable  apparition  de 
ces  aslies  jumeaux  et  les  poursuit  de  regards  ironiques  en 
buvant  son  vingt-septième  verre  de  punch. 

XVII. 

Cinquante-cinq  ans  et  du  ventre,  une  perruque  et  des 
sourcils  teints,  peu  de  dents,  beaucoup  de  rides,  ei  un  usage 
iininoiiêré  de  l'eau  de  lavande  ambrée,  l'ont  du  baron  TuUi- 
giiard,  antituprélet  et  pair  de  France,  un  homme  cliarinant... 
aux  yeux  de  mademoiselle  Honorée  Kiboutel.  Klle  donnera, 
poui  être  baronne,  a  cet  ex-adorateur  de  la  Contemporaine, 
ses  vingt  ans,  sa  jolie  ligure  et  500,UUU  l'r.  de  dot.  Tullignard 
trouve,  de  bonne  loi ,  que  c'est  bien  peu.  Cependant,  il 
s'exécute  et  oUre  des  Ijouquels  cmblénialiiiues.  —  Mariage 
garauli  pour  un  an. — A  pro|ios  de  iiuuiiigH,  Froulignac  tient 
ues  propos  inconsidérés  a  la  lille  de  la  maison  ;  et,  peu  sa- 
tisfait de  ses  réponses,  va  s'asseoir  à  l'écarté.  Ma  poitrine 
s'allège  de  plusieurs  kilogrammes. 
XVlll. 

Une  heure  du  malin. —  Groupe  de  speclateurs  regardant 
une  redova. 

Un  quart  d'agent  de  change.  —  Vous  appelez  ça  de  la 
grâce,  vous...  IJu  vrai  squelette...  Mais  j'ai  vu  ça  quelque 
pari...  Savez-vous  son  nom'f... 

Un  tiers,  interrompant.  —  De  qui  parlez -vous ,  s'il  vous 
plaît 'f 

Le  quart.  —  De  cette  grande  perche  en  jaune...  qui  danse 
à  conlie-mesure. 

Le  tiers.  —  Klle  se  nomme  madame  Matignon...  et  c'est 
ma  nièce. 

XIX. 

Bruit  de  voix  dans  le  salon  de  jeu.  —  Frontignac  y  fait  du 
scandale  pour  plus  d'argent  qu  il  n'en  a  perdu.  Par  bon- 
heur, son  adversaire  est  un  employé  supérieur  aux  pompes 
funèbres,  chef  de  bataillon  dans  la  garde  nationale,  père  de 
famille  et  pacifique.  La  discussion  se  termine  par  ces  mots 
que  Frontignac  articule  avec  une  netteté  déplorable  : 

«  Je  m'abstiendrai  de  qualiUer  votre  jeu  par  égards  pour 
une  maison  comme  celle-ci...  En  tout  autre  lieu,  monsieur, 
je  vous  aurais  jeté  mes  cartes  à  la  ligure.  » 


Une  mère  capable  de  tout. 


Cnralier  seul!...  Un  Grand-Prix 


Deux  moustaches  entre  deux  portes. 


A  la  recherche  d'un  monologu 


On  a  l'oail  aur  mx. 


La  Muse  de  l'Ardèclie. 


Thaufisli  Mac-Thanfish  d'Inverthanlish. 
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Ou  sechauËTt:  lu  our  des  rafr      h  ss  meQt 


Une  mi^ion  périilei 


t  le  prince  Krapoutzin. 


Ud  homme  charmant. 


Le  tiers  et  le  quart. 


XX. 

Inquiet  de  son  algarade  et  des  conséauences  immédiates 
qu'elle  pourrait  avoir,  Frontignac,  tout  bien  vu,  juge  à  pro- 
pos de  s'éclipser.  En  cliercliant  son  paletot,  il  se  trompe  de 
route  et  va  surprendre,  dans  les  prolondeurs  de  l'oflice,  un 
subalterne  qui  vériliait  la  qualité  du  Champagne. 

Frontignac,  par  manière  de  passe-temps,  s'associe  à  cette 
délicate  expertise. 

XXI. 

Commencement  de  la  fin.  —  M.  Arthur  reconduit  made- 
moiselle Gabrielle,  sa  fiancée,  et,  les  parents  se  prêtant  à  ce 
joli  manège,  il  l'aide  à  s'emmitoufler  dans  une  élégante 
«ortie  de  bal.  —  Dialogue  sotto  voce  : 

«A  demain,  n'est-ce  pas? —  Viendrez-vous  aussi  tard 
qu'hier  ?  —  Voilà  un  reproche  qui  me  va  droit  au  cœur.  — 
Arthur!...  y  songez-vous?.,  devant  tout  ce  monde!! 

Frontignac  (caché  dans  l'office,  voix  de  rogomme,  ac- 
cent pathétique).  —  Allez,  mes  petits  amours,  vous  avez  ma 
bénédiction,  et  celle  de  tous  les  cœurs  sensibles.  » 

XXII. 

Trois  heures  du  matin.  —  Grand  cotillon  et  polka  finale. 
Frontignac  y  traîne,  épouvantée,  la  frêle  Atala  Berlingot. 
Il  est  au  troisième  ciel;  elle  ne  touche  pas  terre.  Frontignac 
essaye  la  fascination  de  la  célèbre  valse  de  Faust,  et  se  rend 
incommode  à  ses  voisins. 

Berlingot  s'aperçoit  que  son  salon  prend  des  airs  Mabille. 

XXIII. 

Trois  heures  et  demie.  —  Le  dernier  fiacre  s'est  éloigné. 
Berlingot  passe  la  revue  du  champ  de  bataille,  et  se  trouve 
en  face  de  Frontignac  qu'un  heureux  liasard  a  de  nouveau 
conduit  à  l'oflice.  L'intrépide  baron  paraît  s'y  plaire,  et,  ne 
reconnaissant  pas  le  maître  de  la  maison,  qu'il  prend  pour 
l'infidèle  Baptiste,  il  l'invite  familièrement  à  i<  expertiser.  » 
Quelques  explications  s'ensuivent,  pendant  lesquelles  la 
langue  de  Frontignac  s'épaissit  à  vue  d'œil,  et  ses  propos 
deviennent  de  plus  en  plus  incongrus.  Il  Unit  par  proposer 
à  Berlingot  de  le  casser  en  deux  «comme  celte  bouteille, 
comme  celte  chaise  »,  joignant,  selon  les  conseils  d'Horace, 
l'exemple  au  précepte.  L'amphitryon,  épouvanté  de  ces  dé- 
monstrations menaçantes  et  ruineuses,  appelle  ses  gens,  qui, 
non  sans  peine,  reconduisent  Frontignac  jusque  dans  la 
rue. 

XXIV. 

Berlingot  compte  les  flambeaux  morts  et  les  fauteuils  bles- 
sés. Attirée  par  les  sourds  gémissements  de  son  époux, 
madame  Velléda  Berlingot  vient  mêler  ses  regrets  à  ceux  de 
Napoléon,  fils  de  Myrtil-Romarin.— Frontignac  et  moi  som- 
mes confondus  dans  le  même  anathème. —  Le  baron,  en  re- 
vanche, m'accuse  hautement  de  l'avoir  encanaillé. 


Jeu  de  vilaïQs,  piét  à  deveuir  jeu  de  mains. 


Atlhur  et  GabrieU». 


Piotocote  diplomatique':  casut  lielli.  Frontignac  s'oublie. 


Amèrca  pensées  de  Napoléon  Berlingot. 


^Îfeîi4 
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Bulletin  bibliographique.' 

illistoire  des  Peuples  bretons  dans  la  Gaule  et  dans  les  iles  bri- 
tanniques :  lanijue,  coulumes,  mœurs  et  instilutions;  par 
M.  AuRiïMEN  DE  CounsoN.  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie française.  2  vol.  in-8.  —  Pari.s,'1846.  Fume  et 
'       liourdin. 

Chistoiro  rie  ce  livre  est  eingnlière.  La  première  édition  date 
de  (840.  Elle  était  intitulée  :  Essai  sur  t'Idstoire,  la  langue  et 
Ifs  inslUnlinns  de  la  brrluiiiie  nrmmicaiiie.  M.  Aurelien  de 
CourKun  la  .soumit  aux  MiliV;ijrK  ilr  lAcadriTiie  de.s  inscriiiiioiis 
el  belles-lellres,  dans  l'.>|iri:iiiri-  .r,,iiiiMiir  le  piix  Gobert.  Cet 
espoir  fut  déçu.  Un  ISir.,  immimIIi'  il.-ijiainic  oralement  re|ious- 
8ée.  L'ouvrage  s'appclail  alm-s  Jh^Udic  des  urigines  et  des  iii- 
stittitinns  des  peuples  de  la  Gaule  armoricuùie  et  de  In  Brelaijne 
insulaire ,  depuis  les  temps  reculés  jusqtt^au  neuvième  aièete. 
■  Cette  fois,  M.  Aurelien  de  Coursun  a  clé  |ilus  heureux.  Sa  troi- 
sième édition,  revue  et  aufimentee,  a  été  couronnée parl'Acadé- 
mie,  qui  lui  a  accordé  le  prix  de  (0,OU0  francs  relusé  aux  deux 
premières. 

M.  Aurelien  de  Courson  a  eu  la  prétention  d'écrire  un  livre 
d'histoire  qui  ne  lit  pas  sourire  les  savants  étrangers  dont 
tous  les  ouvrages  historiques  publias  en  France  excitent,  à  ce 
qu'il  parait,  l'hilarité,  «  Eh  bien,  lui  mandait  l'an  dernier  l'un 
des  plus  grands  jurisconsultes  de  l'Allemagne  (vraisemblable- 
ment ce  M.  de  Savigny  qui  perd  en  ce  moment  tous  les  combats 
qu'il  livre  dans  les  Élats  généraux  de  la  Prusse),  n'y  a-  t-il  pas 
assez  longtemps  que  leiâ  institutions  antiques  de  votre  pays  gi- 
sent dans  la  poussière,  et  vos  légistes  et  vos  pnblicistes  ne  se 
décideront-ils  pas  à  déposer  la  plume  du  journaliste  pour  pren- 
dre enfin  celle  du  critique  et  de  l'homme  d'Etat.  » 

Le  reproche  était  sanglant,  du  moins  c'est  M.  Aurelien  de 
Courson  qui  le  dit,  et  pour  y  répondre,  M.  Aurelien  d^  Courson 
s'est  empressé  de  publier  V Histoire  des  Peuples  bretons  dans  la 
Gaule  et  dans  les  îles  britanniques  ;  langue,  coutumes,  mœurs 
et  institutions.  J'ignore  si  les  savants  étrangers  souriront  à  la 
lecture  de  cet  ouvrage  couronné  par  l'Académie,  mais  bien 
qu'il  soit  assez  lourdement  écrit  et  assez  embi'ouillé  pour  être 
profondément  ennuyeux,  il  déridera  certainement  le  front  sou- 
cieux de  tous  les  critiques  français  qoi  auront  1 1  fatale  idée  de  le 
parcourir,  car  ils  y  trouveront,  au  loiliou  iliin  fatras  de  di-ser- 
talions  plus  on  moins  érudi les.  l.i  jusiiliiation  et  l'apologie  de 
la  féodalitéi  n  Xo"s  ceux  qui  ont  i-iiidié  nos  uniii unes  institu- 
tions en  historiens  et  en  jurisconsultes,  dit  M.  Aurelien  de  Cour- 
son dans  srm  introduction,  savent  parlailetnent  à  quoi  s'en  tenir 
aujourd'hui  sur  les  déclamations  des  légistes  au  sujet  des  pré- 
tendues usurpations  de  la  féodalité.  Ces  extravagances  ont  fait 
leur  temps,  el  rien  ne  saurait  les  remettre  en  crédit  désormais. 
C'est  dans  celle  conviction  que  je  me  suis  décidé,  malgré  les 
avis  bienveillants  de  mes  amis,  à  allronter  les  colères  des  Gal- 
land.  des  Chanlereau-Lefèvre  el  des  Vertutde  ce  temps,  »  (Jue 
l'école  historique  d'outre-Rhin  et  M.  de  Savigny  en  particuner 
applaudissent  donc  an  critique  homme  d'iîtai  qui  vient,  «  au 
nom  de  la  vi.iHc,  c.iiin.  l.opo'lle  les  historiens  français  inspi- 
rent depois  n.ii,  viiM  l,s,  M.  IniMiant  contre  plus  d'un  système, 
et  luttant  roiiiic  oiuv.rmi  prrjiigè.iiessa.ver  de  prouver  à  l'uni- 
vers que  II'  s\vi,. iro.lal  ist  le  chef-d'œuvre  des  gouverne- 
ments |>assr~.  |ir.-('iiis  cl  lutiii's. 

Dans  SIS  :h(  es  ilr  I  ciidii'ssi'  poiir  la  féodalité,  M.  Aurelien  de 
Courson  atla'|ui'  :ivei' aiilaut  dr  colère  et  de  haine  la  royauté  que 
l.i  (léutocraiie.  «  C'est  le  jeu  des  royautés  et  des  démocraties, 
dit-il  (t  II,  p  i!2l),  depuis  trois  cents  ans,  de  batire  en  brèche 
icriaines  institutions  vraiment  libérales  des  siècles  féodaux, 
tout  en  invoquant  la  liberté.  On  sait  aujourd'hui  oii  conduit  ce 
machiavélisme.  Les  BriMons.  s'uf  un  petit  nombre  d'ambitieux 
de  tous  rangs,  prote-tércnt  toujours  contri'  les  odieuses  calom- 
nies accumulées  contre  le  passe  |iar  les  i-ourlisans  des  rois  ou 
par  les  llatteurs  de  la  plèbe,  Jusipi'à  l'époque  de  la  révolution 
française,  les  rapports  les  plus  intimes  ne  cessèrent  d'exister 
entre  les  classes  inférieures  et  la  noblesse  pauvre  de  l'Arraori- 
que.  » 

M.  Aurelien  de  Courson  ne  fait  pas  seulement  l'éloge  de  la 
féodalité.  Bien  qu'il  ait  déclaré  dans  sa  préface  qu'il  était  un 
homme  de  son  temps,  il  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  re- 
gretter et  de  célébrer  le  temps  passé,  bien  supérieur,  selon  lui, 
ii  ce  temps-ci.  Au-si  s'écrie-t-il  dans  son  épilogue  :  «  Catholiques 
de  la  vieille  terre  d^s  Gwrwand,  des  Morvan,  des  Nominoë,  des 
Hontcalec,  des  Charrette  el  des  Cadnudal;  descendants  des 
vieux  ligueurs  de  MercoeliP,  des  bourgeois  de  Sainl-Malo  et  des 
paysans  dont  le  sanghéro'ique  a  rougi  tant  de  fois  les  landes  du 
Morbihan  et  de  la  Vendée,  ah  !  soyons  toujours  les  digues  fils 
de  nos  ancêtres  !  Dieu  el  la  liberté!  que  ce  soit  toujours  là  notre 
cri  de  ralliement.  Les  jours  mauvais  ne  sont  pas  encore  cpniscs; 
l'esprit  de  ceux  qui  renversèrent  nos  autels,  qui  c\ilcrciii  nus 
prêtres  et  qui  s'ellbrcèreiit  d'anéantir  violemment  et  io>s  ;niti- 
((ncs  coiiiunii's  el  la  langue  d'or  de  nos  ancêtres,  cet  esprit  est 
eniiin-  \i\ ml  p  omi  nous.  Il  est  encore  des  politiques  qui  pré- 
tendent, colonie  Danton,  nous  mouler  à  l'elligie  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent ILi  it.  A  leur;  yeux,  nous  sommes  des  barbares,  réfrac- 
taires  au  piogrès,  réfriclaires a  l'unité  française.  Nos  lils,  élevés 
d'abord  dans  l'amour  du  père  céleste  et  dans  le  saint  respect  de 
la  famille,  nos  fils,  disent-ils,  ne  sont  pas  de  vrais  patriotes,  car 
ils  ohêissHiit  a  Dieu  et  même  ,i  leur  père  terre^re  plus  reli- 
gieiiseini'iii  qu'à  la  patrie!  Bretons,  soyon-  chreiiens,  soycoii 
unis,  soy, OIS  indépendants  comme  l'ont  été  nos  pères,  pour  pnii- 
voir  résister  un  jour  à  la  tyrannie  de  ces  preicndns  aiiiis  de  la 
liberté.  Sachons-le,  le  despotisme  di's  lianton  et  des  Bonaparte 
vit  tout  entier  chez  ces  hvpoc  riics  <li  liberté,  elc,  n 

Les  billevesées  de  M,  A,  de  Coin^on.  —  c'est  son  expression 
favorite  quand  il  parle  des  iilees  ..pp.isées  ans  siennes,  —ses 

ili'claiieitiiuis  furibondes  contre  h's  iJulonlh,-:  pr-i,  les  oinlaiirs 
et  les  humoHil.lires,  les  injure*  dont  il  lionon'  a  tout  propos  l,i 
re\olut!on  et  ses  défenseurs,  sa  passimi  deiaisoonalile  pour  le 
liassi',  et  toiles  ses  autres  erreurs  ou  incinivcnaiices  qu'il  serait 
trop  long  d'eiiiiuiércr,  ne  nous  empêcheraient  île  loino'  et  de  re- 
eoinin  iinler  s, ,11  travail,  s'il  nous  paraiss'Jil,  abstraction  faite  de 
M's  opinions,  vraiment  .liu-ni-  d'éloges  et  de  recooinanililions. 
L'appréciation  des  ,lel;ols  nous  .ntraincrot  :i  des  développe- 
ments i|ue  le  inaii  pie  ,l'rsp;„  e  nous  iiiprilil  1,1,  Noos  n.'  pou- 
pons le  juger  que  sur  fcnscoilile.  (ir,  .  e  p,:;,- ni,  nous  le  ,1e- 

eh.roiis  aviT  iinparlialite,  ih' loi  e~t  pas  lavoraMc,  Il  est  ditlicil.', 
i,  lire  \-llisl„irr  d,'s    l',;,,,l,;  l.rriHns.   de  .■oinpremlre  poiirpioi 

rAcaihonic   a  cru  .lev.iii   Icccnier  un   si    heaii  prix.  I.e  Myle 

mamiiie  compli'teuicnt  d'oriiilMalii.'  Il  est  lourd,  neelie,.,  pré- 
tentieux. Le  di*sordre  le  i-lus  iiie.jiipie  ic^ne  duis  lentes  les 
parties,  q^lS  se  suivent  et  s'i  Cl  iir\.ti,  iii  suis  v,:     icccler.  On 

cherche  vainement  dans  1  es  imie   nopii ,  l'une  :i  pi  es  l'autre, 

des  expositions  et  des  résiiiies;  ciilni,  en  y  honve  |i(.p  souvent 
di's  criii  lues  passionnées  et  même  iiamcn^cs  contre  .les  écri- 
vains dont  les  ouTages  sont,  sans  contrcilit,  heanconp  plus 
dignes  du  prixGr     ni  que  celui  de  M,  Aurelien  de  Cmirson, 


ffisloire  des  races  maudites  de  la  France  el  de  l'Espagne,  par 

M.  I«'r.  Michiîl  ,   docteur  êslettres,  etc.  2  vol.  m-8.  

Paris,  1847.  Franck,  rue  Kiclielieu,  G9. 

Cette  publication,  œuvre  d'une  érudition  profonde  et  solide, 
sur  lin  sujet  inexploré,  est  aussi  un  acte  d'humanité  et  de  syni- 
palhie  en  faveur  d'tine  hriui-lie   plus  intéressante  encore  que 

dégradée  ,1e  l.i   :,;,.iie|..  la  ni les   peuples. 

On  sa\ail  lu. Il  jiiMinici  ce  qn'efiic.nl,  les  bohémiens,  qui,  SOUS 

des  noiiisiliilercMis,  .e  II vent  disséminés  |,ar  toute  l'iiurope 

et  même  en  AIriqiie,  Ou  avait  aussi  quelques  notions  sur  les 
Cagots  des  Pyrénées,  sur  les  Chueias  de  Majorque  et  lesVaqueros 
(les  Astiiries,  Mais,  pour  ne  p  ir|.  r  que  de  la  première  de  ces 
rac»s,  reii..  ,|es  ce,..,,  „n  vj iiH  ,p,e,  VOIS  av.iir  joiié  un  r,Me 

'i»"^!''''    '■'^'     :"''>M..-,c'..  nui,    III    -:    .,  ,,.  ,11,  „,,  sons  plus 

dunr:i|i|..iil  r.Cl.'iiii...  I.  ni  I  lien  .(_li,|..cl;ili|„llle,  piirexem- 
ple,  que  il  s  C..J111,  s  c I  II. -ni   Miiiieliii,   Hcpiii,    r\raeoil  et   la 

Biscaye  jusiiuaNx  troniiercs  de  la  Br.dagne.  et  de  la  .N i;iudie, 

et  que,  partout  voies  a  non  commune  proscription  par  l'opinion 
publique  et  par  les  lois,  en  deçi  comme  au  delà  des  Pyrénées, 
ils  ne  cessèrent,  pendant  plu, leurs  siècles,  de  lutter  contre 
leurs  perMciiieiirs,  en  deinamlanl  la  réforme  des  dispositions 
iniques  iloiil  lis  ePiieiit  l'objet? 

Apres  axiiii ,  dans  son  introduction,  exposé  l'état  de  la  ques- 
lioii  au  |ioint  ou  il  la  |>rise,  M  Francisque  Michel  aborde  l'his- 
toire des  cagots,  qu'il  suit  commune  par  commune,  hameau  par 
hameau,  et  dont  il  retrace  d'une  manière  aussi  exacte  que  sai- 
sissante les  tristes  annales. 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  expose  la  condition,  les 
droits  et  les  engagements  des  cagots,  les  lois  et  règlements  re- 
latils  à  cette  caste,  el  les  procès  que  ces  parias  eurent  à  soute- 
nir pour  rentrer  dans  l'exercice  des  droits  communs.  Plus  loin, 
il  indique  la  source  des  préjugés  relatifs  aux  cagots  et  les  cau- 
ses de  ces  lois  persécutrices. 

Ce  premier  vglume  se  termine  par  une  savante  dissertation 
philologique  et  historique  sur  le  nom  môme  que  portaient  ces 
malheureux. 

Le  second  volume  esl  consacré  aux  colliberls  du  Bas-Poitou 
aux  Chueias  de  Majorque,  aux  Vaqueros  des  Asturies,  aux  Mar- 
rons ou  Marans  d'Auvergne,  et  autres  races  moins  importantes, 
également  réprouvées,  et  qui  ont  habite  ou  habitent  encore 
notre  sol.  La  seconde  moitié  de  ce  tome  deuxième  est  remplie 
par  un  ample  recueil  de  pièces  justiliealives,  inédites,  labo- 
i  leusement  recueillies  par  l'auteur  dans  les  archives  les  plus  in- 
accessibles et  les  plus  igm  rees.  Cet  ouvrage,  d'un  mérite  peu 
commun,  jette  une  lumière  complètement  nouvelle  sur  un  point 
tout  à  fail  obscur  jusqu'ici  de  noire  ethnologie  moderne. 


Histoire  pittoresque  des  Religions.  Doctrines,  cérémonies  et 
couimnes  religieuses  de  tous  les  peup'es  du  monde,  an- 
ciens et  modernes;  par  M.  F.  T.  B.  Clavel.  2  vol.  in-8 
—  PaHs,  1847.  Pagnerre. 

L'objet  de  ce  livre  est  de  retracer  successivement  l'histoire, 
les  dogmes,  les  symboles,  les  pratiques  et  les  cérémonies  de 
tomes  les  rclieioiis  qui  „ni  paru  sur  le  globe  depuis  l'orieiue 

'',',"""" s  soucies  jM-ipi-a  nos  jours    M,   ¥ .  Clavel  n'a  pa- eu 

'I  •',""■0  lircte p„.  ,1e  iiinilcnser  .tans  un  ca.lie  restreint  ce 

ipii  a  ,■!■■  pnhii,'  ,1e  plus  complet  et  de  plus  substantiel  sur  les 
matières  religieuses.  Cette  compilation,  fjite  avec  conscience 
et  avec  intelligence,  remplira  le  but  que  l'auteur  s'était  pro- 
pose. Elle  est  aussi  intéressante  à  lire  qu'utile  à  consulter 
Elle  remplacera  avantageusement  ilans  l,.s  liililioilièiiiics  prini's 
la  maj'Ure  partie  des  onvrag  s  spccia  n  on  M,  i:I;imI  a  puise 
ses  documents.  «  Nous  avons  ,'t,'  solin-il,.  r,II,'\iojis,  ,lit  M,  Cla- 
vel en  ierminant,  parce  qii,'  nous  avions  mili-epris  iin,'  exposi- 
tion plul,'it  ,|irune  œuvre  philosophique.  La  forme  aussi  nous  a 
peu  picoc,  iipe;  ce  qui  nous  importait  avant  tout,  c'était  d'être 
,  liiret  prcis;  les  poiiils  que  nous  nous  sommes  plus  spéciale- 
ment altaclie  a  développer  sont  ceux  qui  nous  semblaient  être  le 
moins  genéraleinent  connus;  nous  avons  glissé  sur  les  aiitr,is, 
tels  que  le  paganisme  grec  et  romain,  le  judaïsme  el  le  chrisiia- 
nisme,  quelque  intérêt  d'ailleurs  que  nous  eus.sions  éprouve  à 
les  traiter  à  foml.  Une  particiilariié  importante  r«soitira  de 
d'Ile  hisloiie  :  c'est  ,|ii'il  n'y  a  pas  un  ilogine,  une  fiction,  une 
|iralii|u,',  un  acte  religieux  a,luiis  par  un  pmiple  quelconque, ou 
sauvage  ou  civilisé,  sur  quelque  point  de  la  terre  el  à  quelque 
époque  que  ce  soit,  qui  n'ait  sa  source  originelle  dans  le  brah- 
inaisme.  Voilà  ce  que  nous  avons  voulu  principalement  consla- 
ter,  ahii  que  celte  parenté,  nous  dirons  presque  celte  ideiilité 
de  toutes  les  religions,  vint  donner  l'appui  et  la  sanction  desfaits 
a  ce  jiniii  ip,'  si  eioineiiinnoii  social  proclamé  par  la  philosophie 
noidcl  ne  :  i.A  ioi.i-havce  iiki  ioiecse,  » 

Le  pnoiiirr  volume  de  Ylli^inire  des  Religions  eM  consacré 
tout  entier  au  brahma'isme  et  au  bomlli.aïsme.  Le  second  traite 
du  polythéisme  de  lOcéanie  el  de  l'Amérique,  du  paganisme 
du  jiidai.me.  du  christianisme,  du  mahometisme  et  du  ilèisnie 

Dans  une  inlroduclion  qui  a  pour  titre  :  Des  Religions  en  or- 
nerai, M,  Clavel,  avant  d'entrer  ,lans  le  détail  de  ce  qui  conMi- 
tue  en  particulier  chaque  religi,.ii,  a  cru  devoir,  pour  l'iiitelli- 
gence  du  sujet,  jeter  un  rapid,-  laiiip  d'o'il  sur  toutes  à  la  fois  et 
.sieii.ler  les  ressemblances  qu'elles  peuvent  oll'rir  dans  leur  prin- 
,i|i.',  Pur  génie,  leurforme,  leur  naissance,  leurdévehipiienient 
,|t  l,oir  tin.  Le  livre  1",  du  Brahma'isme,  le  pins  long  de  tout 
l'ouvrage,  n'a  pas  moins  de  tnd/.,' clia|iilres.  Dans  le  premier  ,lia- 
pitre,  m,  Clavel  fail  l'histoir,'  ,l,.s  livns  s;„res;  ,lai's  h'  s,aoii,l, 
le  troisième  et  le  qualrlêm,',  il  ,\|ii,se  la  i-osin,'ie,iiiie  ,■!  la  tluai- 
gonie;  la  vie  future,  la  nioial,'  relii;i,ois,.  |.|  ,ivi',.  i,.|s  s,.iit  h's 
sujets  iln   ,iiiqni,one  l't  du  sivie ,  |,  s  ,,i,ii,„,ns' ,.|    prali,pi,>s 

Mi|.ir-lllli  uses  n.„,p|iss,.nll,'s,-|. lie ;   s,in,.„|   |,.s,les,-,ipli,,ns 

d  sisi.i,,.,.,  ,,.|,e,c„v,  ,iu  sa.aa-I.M  ,■,  ,1,  s  c.,-ie  ,  ili  s  cnllrs  public 
cl  prnc,  lie  aii-iéiiles.desfêt,ss,  ci  l',-iiiiiiiei  atioo  des  s.alcset 
desscliisiiiis,  ^\.  Clav.d  fail  s,. lu,  lit,  ilaiis  ,e  livre,  des  ex,n,i- 
sioiis  liois  lie  l'Ii  ,ie;  il  sud  et  icchcuho  clnz  tous  les  peuples 

dé  la  1,01,.  l,.s  ;, s,  les  pratiqiM's.  I,.s  nsn^,.-  ,pn,  de  l'Asi,',  se 

'',""',''''1 '"S  ,1    p,av,diiês  en   Lniope  ,-t  |iiMpr,.n  Am,'ri,pi,". 

;^'"^i,  a  pre, i...  .pnnives  jioic  laiivs  ,1,  s  ll.|iii.ics,  ilicsioi,,. 

l'iiistoir,.  lie  ,vs  ,niiliiin,.s  -iipei-iiMciiMs  jns  ,i|-;,  i,  nr  aliolit.on 
coniphu,-  v,'rs  !,•  ,-oimn,'ii,em,  m  ilo  ili\  s,  pUcine  siècle.  Ainsi 
eniiire,  en  décrivant  des  fêtes,  il  trouve  l'occasion  de  parler  du 
nouvel  an.  des  onifs  du  PAqnes.  de  la  fête  des  Fous,  du  Cuna- 
val,  de  la  Gargouille,  de  la  fêle  de  la  ïarasque,  du  Gavant  de 
Douai,  etc. 

I  ,■  livre  II,  le  Bondhaïsme,  n'a  que  cinq  chapitres,  dont  trois 
siiiliuoni  traitent  du  boudha'isme  proprement  dit,  les  deux  der- 
niiisiiant  (,Misacri.,s  aii\  religions  lii'i's  au  bondhaïsme.  Dans 
le  liyiv  111,  I,.  l'olMi.isni,'  ,!,■  l'0,caiii,-  ,t  ,1,.  l'Amérique, 
M.  Clavel  analys,.  i.„i,  s  i,  s  .  i.ivan,  ,.s  ,„  ciniennes  et  ann'.ri- 
caines.  Le  llvr,-  M',  le  l':v:'"isiiii  ,  loriii,'  ■  iii<i  ,  liapitres,  qui  ont 
I rlilres:  le  Magisnic,lcDniiili,sine,  les  licligions  slaves,  laUu 


bgioii  égyptienne,  la  Religion  grecque-romaine,  \jei  livres  V,  VI 
et  VII,  !,■  Jinlaisioe,  le  Christianisme  elle  Mahometisme,  eyssent 
gagnii  a  être  |piii- l'.iign, -111,011  itéveloppès,  et  M.  Clavel  n'a  peut- 
être  plis  ,-ie  ,oinpl,-ieiiiemjiiste  envers  le  christianisme,  reli- 
gion beaucoup  plus  piogiissive  qu'il  parait  le  croire.  Mais  ce 
n  Cil  pas  ici  le  lieu  d'engager  une  ^elnblable  question,  Conlen- 
lons-wous  de  terminer  l'analyse  sommaire  de  celle  intéressante 
et  utile  compilation,  en  constatant  que  le  livre  VIII  et  dernier 
le  Dêi  no-,  In, 11  ,|n'il  se  ,  ompose  il'un  chapitre  unique,  traite  de 
qnativ  leii^ioNs  :  la  cli^iou  naturelle,  le  culte  républicain,  la 
thêopliilaiitliropi,-  el  I,-  s.iint-siniouisme, 

\:ilisi„ire  lien  Ri-iujf^ns  est  dite  pittoresque  parce  qu'elle  est 
illustrée  de  trente  gravures  sur  acier.  Ces  compositions  repré- 
sentent des  scènes  du  culte  chez  tous  les  peuples;  mais  leurs 
auteurs,  graveurs  et  impriineurg  ne  oiéritent  aucun  éloge. 

Hand-Bonks  fur  Travellers.  —  Guides  des  Voyageurs;  par 
M.  Mlukav  — Paris,  Stassin  el  Xavier,  rue  du  Coq- 
Sainl-lloiioré,  9. 

Les  Français  voyagent  peu,  et  la  plupart  de  ceux  qui  vova- 
gent  n,'  savent  pi,  v  .yager.  Ils  vont  où  va  la  foule,  «ans  liop 

savoir  p.iiii  III I   ,11,1,1,,,  lit    11  est  rare  qu'ils  se  demandent, 

quaicl  ils  Mil, m  u n  niiuveau,  ce  qu'il  peut  offrir  de  cu- 
rieux ai,\  iiiijiuiis,  piii,  lari-ment  encore  ils  éprouvent  le  be- 
soin ,l,',  cuni..;i:ic  SI. 11  i.i.loiie  et  d'être  instruits  des  moeurs  par- 
ticulières de  se»  iiabitanls.  Arriver,  séjourner,  partir,  cela  leur 
siilBt,  Les  touristes  anglais  ne  sonl  pas  si  faciles  a  conlenler.  Ils 
ont  même  le  défaut  centraire.  Ils  veulent  tout  voir  et  tout  sa- 
voir. Il  n'est  pas  de  jour  qu'ils  n'entassent  dans  leur  mémoire 
une  telle  niasse  d'impressions  et  de  laits  de  toute  espèce  qu'elle 
en  est  encombrée,  et  que,  dès  le  lendemain,  ils  sont  obliges 
pour  la  lester,  d'en  jeter  sur  leur  route  plus  de  la  moitié.  De- 
puis quelques  années,  nous  avons  eu  l'esprit  d'emprunter  à  nos 
voisins  d'outre-mer  leur  passion  pour  les  voyages;  mais  nous 
ne  savons  pas  encore  mettre  en  pratique  les  meilleurs  moyens 
d'augmenter,  tout  en  satisfaisant  celte  passion,  la  somme  de 
nos  connaissances  et  de  nos  plaisirs.  Ce  qui  nous  manque  sur- 
tout, ce  sonl  des  Guides  ou  des  Itinéraires  qui  nous  londiii- 
sent  par  les  plus  agréables  chemins  dans  les  pays  les  plus  cu- 
rieux à  parcourir,  nous  racontent  tous  les  événements  intéres- 
sants dont  ils  ont  été  le  théâtre,  nous  donnent  un  aperçu  rapide 
des  mœurs,  des  institutions,  des  lois,  Je  l'industrie,  du  com- 
merce, de  la  littérature  et  des  arts  des  peuples  qui  les  habitent, 
nous  indiquent  les  monuments,  les  chefs-d  œuvre  de  l'art,  les 
musées,  les  collections  scientifiques  dignes  au  moins  d'une 
visite,  nous  rappellent  tous  les  souvenirs  que  peut  éveiller  dans 
la  mémoire  d'un  homme  d'esprit  et  de  cœur  la  vue  d'une  ville, 
d'un  pay.sage,  d'une  ruine,  et  enfin,  pour  ajouter  â  ces  rensei- 
gnements nécessairement  un  peu  secs  un  certain  aura  t  lilté- 
laire,  résument  ou  copient  les  passages  les  plus  caractéristiques 
des  ouvrages  des  écrivains  célèbres  qui  ont  vu  et  admire  avant 
nous  les  mêmes  choses. 

Ce  travail,  si  intéressant  et  si  utile,  M.  Adolphe  Jeanne  l'a 
fait  avec  autant  de  succès  que  de  bonheur  pour  la  Suisse  ;  mais 
son  Itinéraire,  si  justement  apprécie  iles  luui  istes,  el,  jiisi|u'a 
présent,  le  seul  bon  guide  fiançais  qui  ait  elc  publie,  e^t  spé- 
cialement consacré  au  beau  pays  dont  il  porte  le  nom.  Il  est 
vivement  ik  regretter  que  M.  Adolplje  Jeanne  ne  se  soit  pas  en- 
core décidé  à  faire  pour  la  France,  pour  l'Italie,  pour  l'Alle- 
magne, ce  qu'il  avait  fait  pour  la  Suisse  Les  bons  guides,  comme 
les  bonnes  voies  de  communication,  font  les  voyageurs.  Heu- 
reusement pour  ceux  de  nos  compalriotes  qui  aiment  à  courir 
le  momie,  M.  Murray  a  publié  a  Londres  nue  collection  com- 
plète d'excellents  itinéraires.  Ceux  d'entre  eux,  et  le  nombre 
d"il  en  être  grand,  qui  savent  l'anglais,  et  qui  emporteront  en 
voyage  un  ou  plusieurs  de  ces  Useful  Hond-Books,  nous  remer- 
cieront plus  d'une  fois  en  route  el  au  retour  de  les  leur  avoir 
iiiiliqués,  car  ils  sont  aussi  exacts  que  complets.  Le  seul  repro- 
che que  nous  ayons  à  leur  adresser,  c'est  d'être  remplis  outre 
mesure  de  déclamations  ridicules  et  absurdes  contre  la  France 
et  contre  les  Français.  Il  est  difficile  d'être  plus  gallophobe  que 
M,  Miirray, 

Les  Huiid-Rooks  sont  au  nombre  de  onze,  consacrés  :  un  à  la 
France;  un  a  la  Suisse,  à  la  Savoie  el  au  Piémont;  un  à  l'Orient: 
deux  à  l'Allemagne;  un  au  Danemaik,  à  la  Noiwege,  à  la  Suède 
et  à  la  Ru.ssie;  ,deux  a  l'Italie  et  â  l'Espagne;  un  à  la  peinture 
italienne.  Leur  prix  varie,  selon  leur  grosseur,  de  10  a  (.">  l'r. 
Giilce  à  un  arrangement  particulier  entre  l'éditeur  anglais  et 
M,M.  Stassin  et  Xavier,  les  touristes  français  les  payeui  meil- 
leur marché  à  Paris  que  les  touristes  anglais  ne  les  achètent  en 
Angleterre. 

Les  HundBooks  de  M.  Murray  ne  sonl  pas  seulement  des 
Guides  du  f^oyagevr;  comme  Y  Itinéraire  de  la  Suisse  de  M,  A. 
Joaniie,  ils  méritent  d'être  rangés  parmi  les  meilleurs  ouvrages 
de  bibliothèque,  car  ils  contiennent  une  masse  énorme  de  ren- 
seignements géographiques,  politiques,  statistiques,  hisloriques, 
ecoiiomiiues  et  arlistiqiies,  qu'on  chercherait  vainement  dans 
des  livres  d'une  apparence  nioius  modeste  et  d'une  forme  moins 
simple. 

Dictionnaire  de  Chimie  et  de  Physique,  par  M.  F.  Hokfer, 
docteur  en  médecine,  i  vol.  iii-18.  —  Paris,  18-47.  Didot. 
5  fr.  m  c. 

M.  Ferdinand  Hoefer,  le  savant  auteur  d'une  Histoire  Je  la 

Chimie,  iloiil  nous  avons  noidii  compte  il  y  a  tiois  ans  environ, 
\  ieiil  ,1e  pnblii'r  un  Diri,,  nnnire  de  Ctiimie  et  de  Physique.  Cet 

oiiviag,',  liiiii  ,in'il  11,,  l,irine  ,|iriiii  voln iu-LS,  d'un  prix  mo- 

,li,|in'.  n'iifeinie  la  iiiain I,'  pins  ,1e  i|uatre  volumes  in-8  or- 
dinaires, car  il  est  iinpriiio' sur  ilioix  colonnes  avec  des  carac- 
tères tj'pugraphniiies  iiis-ims,  niais  paifaiteuient  lisibles.  Ne 
serait-il  qu'une  lonipilaiion  laite  avec  un,'  truililion  conscien- 
cieuse, il  remplir.it  av:  iiiagcu  ,  uii'i.l  une  lacune  regrettable. 
Mais  il  s'adi esse  aussi  biioi  aux  .savants  qu'aux  élèves  et  aux 
gens  du  moud,',  luiiepeiiilamment  de  plusieurs  anicles  très- 
élendiis,  on  y  tiouv,  ta  ,l,s  laits  qu'on  chercherait  vainement 
,laiis  1,'s  oiivragi's  s,i,'ntili,|iies  les  plus  répandus.  lY'S  falLs  ont 
e!,'.  en  uraiiil,'  paiti,'.  ,-inpi iiiites  aux  recueils  périodi,)ues aile- 
niaili's  h's  pins  a.  Cl ,  ,lit,  s,  t,l,s  qn,.  |,,s  Jnnnl,n  der  Physik  und 
Ciirmi,  ,  voii  l'o-g,  h.loit;  les  .l.n.tden  der  Cliemie  und  Phurma-  j 

cie,  von  l.ieliig  ui  d  ■«  obier;  \e  Jmmal  fvrprakiische  Chemie,  J 
von  Erdmaiin  und  Marchand,  el  \k  Bepirtorium  der  Pharmacie, 
voii  Buohiier.  On  doit  savoir  d'aulanl  plus  de  gré  ,'i  M.  Kerdi- 
iiaiid  Hoefer  , l'avoir  chiirhe  .1  vulgariser  la  chimie  el  la  plivsi- 
(|iie.  en  bs  piascnlant  s,  us  la  foiiue  d'un  diclionnaiie  a  la 'lois 
l'ommoil,' l't  aiaissilile  a  Unit  li'  monde,  qui  ri's  ,ieii\  s,ieiici  s. 
qui  pr,'si,l,'iit  a  l.i  ,1,  sliiii,'  di's  ans  et  de  la  civiiisaiion  iiiilii- 
slriclle,  voient  iliaiinc  jour  l,o,r  ntilitc  pialiipi,'  prcmlre  des  de- 
velopp,'ui,iUs  plus  ciisulii  ailles.  Nous  , levons  aii-si  lui  rendre 
ii'lle  justice,  qu'il  s'.sl  a  ipiiil,-  di-  ci  11,-  là,  lie  dillicile  avec  un 
.soin  et  un  lakiil  ,pii  loi  lotit  le  plus  graml  Inuineur, 


LILLUSIUATIOM,   JOURNAL  UiMVEHSEL. 


COSEPAGSTIE  GENERAIS  D'ACÇriSITIOIlf ,  SE  VXFRICEXMEKT  ET  DE  REBOISEMENT 

DES  TERRES  INCULTES  DE  LA  FRANCE 

SOIS  lES  .\li>rif,ES  Dl  lllMSTnE  Di:  fOlIJIFRCE  ET  DK  L'AGIIICILTIKE,  ET  IlOAORÉE  Dl  CONf.OlUS  DE  PAinS  l»E  ÏUWCE,  DE  DÉriTÉS  ET  DE  AOTABILITÉS  ACRltftL£S 
Capital   social  :  VINGT   MILLIONS    DE   FRANCS,    divisé   en   200,000    actions   de   100    francs. 

et  porlenl  inl(>rél  à  5  0|0  par  an,  payables  par 


La  moilié  ilu  capital    lo  nnUions,  esl  sriiltnK 


CONSEII.  DE  SD5.VEiri.ANCE. 
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e  For^rcH,  tlép 
■l'Ëlb«<>,  rolui 
Légiuii  .rhonti 

ulê  de  la  Loire 
el  eu  retraite-. 

'uin- 

re.  —  ,Lr  capita 
MU.  Il'  eonile  d 


la  niMjiH  OK  Fk»>ciî. 


j-,  anc.  pr.»rel  .le  la  Corse, 
aiie.  consul  a  Jenisali'ni,  i-.mruI  de  France  à 
.     Urèliie,  olTu-ier  .I.'  la  1.  sioii  d'I.iiiilieiir  ; 
le  vieooile  IlolCnii,  inR.Mir.ur  civd,  chevalier 
de  la  Wgioo  d'honneur,  ei  de  plusieurs  or- 
Leduc,  avocat; 

l'.lly.ee  Lcl<^\rp,  rt^dadeur  du  bulletin  agri- 
cole de /a  Pieise; 
le  coîiile  d.-  Rfgiiaiill  tie  la  Soiidïère,  an- 
cien receveur  des  finances  ; 
Leiioir,    n.-((oeiant-.irnialeiir,    vice-présidenl 

Dubur,  pro|irletaire,  colon-agriculteur; 


MM.  Lalour-niiiiioiilln,  piiblicisle: 

CONSEII.  D'AGRICDI.TURE. 

■dacteur  du  bulletin 
iciillP 


MM.  Ellzée  l.ifOvrc 

col.'  de  la  Preste  : 
Verdier.  proprietain-,  î 
ite  de  nio^iie». 


.le  la 


.riii 


e,  ajn 


CONSEII.  D'ART  ET  DE   TRAVAUK. 

MM.  De  MolCon,  ancien  élfve  de  l'Ecole  polvlecli- 
nique,  ingénieur  civil,  chevalier  .le  la  l'eiin.n 
d'honneur  et  de  plusieurs  ordres  étrangers  ; 


MM.  Parclo.  ingénieur  civil,  anieur  dn  Manuel  de 
irrigations; 
l.!ikei-l»auer,chars.»il.s  IraAani  hvilraulirine: 
else.unelriqnes; 

CONSEII.  JUDICIAIRE. 

MM.  Ccrryer,  avocal,  membre  de   la  rliambre  .le 
.lepuics; 
Royer-r.ollard,  doyen  de  la  Faculli*  de  droi 


è  ;i  la  cour  royale  ; 
Mué  de  (iiTiiiii^re  insiane 
-es  le  tribunal  decommer 
ilier  de  la  L<!-gion  d'hunneu 


AgeDt  de  change  de  la  Compagnie  :  M.  BOII.EAU.  —  Aussitôt  sa  constitution,  la  Société  fera  les  démarches  nécessaires  pour  se  former  en  société  anonyn 
^()TA.  —  MM.  les  Propriétaires  de  Landei,  Miis,  Marais,  Terres  inculles,  etc.,  qui  voudraient  cMer  ce»  prnpriiili's  à  1>  (ompagnie,  peuvent  lui  adresser  leurs  offres,  en  indiquant  le  prix  de  l'hedare,  la  naluro 

et  la  position  du  sol,  etc. 
On  SOUSCRIT  les  Actions  au  siège  de  l.i  .Société,  RUE  DE  LA  MADELEINE,  r.l    —  Pour  la  Province,  envoyer  franai  les  demandes  avec  engagenu-nt  pir  é«ril,  el  le  prciiiier  cinquième  en 

un  bon  sur  la  poste  ou  un  mandiil  à  vue  sur  Paris. 


liitins  de  mer  de  Saiiil-Mulo. 

Le  succt^s  toujours  rroissanl  de  cel  elablissemptil 
doit  être  altribué  aux  faclliifs  qu'il  pr''g<-nle  par  sa 

'  îîîUiaiJoii  AmX  [lories  (I-  ta  villP,  sa  mamiifuiue  plage 
couverte  de  calianes  roulanieiifi  cotninndts  qui  ptr- 
ineiieiit  de  su  livrer  ani  plaisirs  du  bain  a  quelque 
heure  que  ce  soîl  ilan*  U  journée.  Les  bals,  les  sui- 
rec6  et  conceru.  les  ré;;aies  el  les  courses  do  clie- 

"  »aut  ;  les  environs  de  Saini-SIalo,  si  pittoresques  et 
SI  variés;  les  communicaUtin*.  au  nioven  de  haieaui 

•  a  vapeur,  avec  iMuan.  le  Havre,  les  îles  Jerï.y  et 
tiueniest  y  ;  enfin,  la  vie  p'u  chôre  et  si  conforlable 
de  ses  hùieU,  loui  roninbue  pour  assurera  l'eta- 
Idiï^scnient  de  Saint- AIjio  la  faveur  doul  il  jouit  de- 
puis sa  créïlîon. 


Bains  de  Honibonrg,  jS£ 

La  Tille  de  nombuurg,  dont  les  eaux  mkni^rales 
ont  une  réputation  si  justement  mériiee,  contient 
un  Rt-and  nombre  tl'hôiels,  irappaiieinenis  meubles 
avec  tout  le  luie  et  le  coniortable  possibles. 

LB  CASINO,  où  Ion  a  su  reunir  tout  ce  qui  peut 
contribuera  fdire  de  Unmbourp  un  lieu  de  délices, 
y  attire  chaque  jour  un  itraud  nombre  dViiunners. 
Rien  ne  niauque  a  ce  ni-ignifique  élabhsseiueni, 
où  l'on  trouve  :  salle  de  bal,  salie  de  concerts,  ^dlon 
de  convrrsaiion.  décorés  par  les  premiers  artistes 
d'iialic;  salon  pour  la  lecture  de  tons  les  journaux 
anglais,  français,  etc.;  vas:t>  salle  A  manger,  avec 
labie  d'hAle  servie  à  la  friinçaise.  a  une  heure  et  à 
cinq  heures;  restaurant  où  l'on  dineâ  U  caiie;  rafé 
divan  pour  les  fumeurs,  dunnant  sur  une  t>elle  ter- 
Jeux  de  trente  el  qiiaranie  et  de  roulplle.  depuis 
onze  heures  du  nialtn  jusqu'à  onze  heures  <!u  soir, 
en  eié  comme  en  hiver,  present.ml  aux  joiieuis  un 
avantage  de  50  Oj'O  sur  les  auires  jeui  des  bords  du 


lique  ,  composé  de 


huit 


Un  corps  d 
mtMnbres   choisis   parmi    les   meilleurs  artistes   di 
rAllen>ai{ne,  se  fait  entendre  trois  fois  par  iMiir,  l< 
ffiJiin  aux  sources,   I  apr^s-dinee   dans  les  beau 

rdins  du  Casino,  et  Ir  suit  dans  la  grande  salle  d< 


concerts,  les  bals  et  les  Têtes  de  toute  espèce 
ccédent  sans  inierrupimn. 

rend  de  Paris  à  llombourfï  par  trois  mutes 


ïir 


On 
dilTereiiles. 

FREMIËRE  ROUTE.    PAR  CHEMIN  DE  FER  ET 
BATEAU  A  VAPEUll  ,  t.N  56  HEURES. 

»0  h.        de  Paris  i  Bnijelles,  par  chemin  de  fer. 

8  h.  Sft  de  Bruielh  t  i  Cologne,  par  chemin  de  fer. 

«  h.         de  Cologne  k  Uonn,  par  cnemin  de  ter. 
tl  h.         de  Bonn  a  Mayence.  par  bal.au  à  vapeur. 


REVIE  DES  NOTABILITÉS  DE  LTNDISTRIE. 


\  h.         de  Mayence  à  Francfort-sur  le-Mein,  pa 


36  h.         de  Paris  à  Uombourg 

DEUXIÈME  IlOUTE,  PAR  METZ,  MAYENCB  ET 

FRA>(:F0RT.  en  42  UEtRtS  v*. 
40  h.        de  Paris  à  Mayence,  par  malle-poste. 
*  h.        de  Mayence  à  Francforl-sur-le-Mein,  par 

chemin  de  fer. 
\  h.  1/4  de  Francfort  à  Bombourg.  par  omnibus. 

k'I  h.        de  Paris  à  Horabourg. 
TROISIÈME  ROUTE.  PAR  STRASBOURG  ET 
FRA!>itFURT,  E^  45  HEUKhS  1/4. 
56  h.         de  Paris  à  Strasbourg,  j>:ir  malle-poste. 
8  h.         de  Strasbourg  à  Francfort,  car  chemin  de 

fer. 
1  h.  1/4  de  Francfort  à  Bombourg,  par  omoibus. 

45  h-  l/t  de  Paris  à  Bombourg. 


Chaudronnier  du  roi, 


DES  PRIN- 
CES ET  liE 
M.     LA 

Sl'Ai;>E.  -  M.  IIAUTOY.  Ateliers,  rue 
IX.  n"  s,  el  niagjsin  lue  des  Capucines, 


les  I 


litre&ses  de  maison  que  « 

avec  nue  élijgaïue  et  ur 

Ixulà  fall  digne  de  Icii 

OUI  .|îi  -r.iiol  choix  d'an 


.  i-iiH  ,  lue..  .  ..iin.-sa  IVM.n  aii- 
,,   I.  s  U!.  I  -il.■^  qui  peiiv..|il.'a- 

-  .I<    I II..   H.aisiui.  M.  Ilaolur, 

lU'I.'  enIlUaire  dans  le  niou.le  le 
^  distingue,  lieiil  au. .si  un  assor- 
l'I  varie  de  iri^s-heaiix  nio.léles 
vre  à  l'usage  de  la  lablt 


argen 


leur 


Chocolat  Deshricres.  ^£'^ 


rn  f;i. 


de  r<t 


>  PURliATlF  A  LA  MAGNÉSIE  est  aujourd'hui 
onimande  par  les  premiers  médecins  ;  son  goût 
des  plus  agréables;  c'est  un  medicainenl  précieux 
i  peut  ^ire  employé  avec  avantage  dans  une  miil- 
idrilecis;  il  convient  parfaitement  aux  enfanls, 
i  vieillards,  aux  personnes  d'un  teinperamehi  dé- 
ei  surtout  lorsque  les  foiiciionsdigesiives  se  font 


c  dilTiL-u'te.  Il  n'enlr 

lo,  .lu  sucre  et  de  la  m^tunésie,  dnnll.1 

tous  les  autres  pursilifs  esl  néiiéralen 


iipénorlté 


nue.  Une  (nstrurllon  sur  ses  divers 
sur  la  manière  de  l'einplover  i'cco 
botte,  dont  le  prix  esl  de  1  fr.  50  c 


s  propriétés  et 
npagne  chaque 


C"  fijénérale  des  Sépultures, 

M.  L.  VAFI  Alin,  rue  Sainl-Slarc-Feydeau,  22. 

C'est  après  avoir  prie  des  renseiguemenls  bien 
exacts  sur  les  diverses  altribtltinns  de  celle  entreprise 
que  nous  venons  la  recoinmtnder  aux  familles  comme 
un  (ilahlisseraeiit  diii.e  de  loule  leur  confiance,  et 
p'iuv.int  leur  épargner  Ici  détnarehes  iioiulireuses 
et  les  débats  qu'un  decrs  orcasioniie  Celle  enlre- 
prise  elai.l  eniièremeul  disllncie  de  celle  des  Pom- 
pes funèbres,  la  piisiiion  lui  commande  de  prendre 
eicliisiv.  tuent  les  iulrréls  île  sa  clientèle  ei  de  lui 
épargner  nue  muliiiuile  di'  frais  inutiles  qui  figurent 

Celle  (^.imp.nL'ni..  In  ma  la  disposition  des  familles 
qui  des  II.  Ml  1  im  i  i  i  ■.  (..i.  1er  dans  les  dèparlemenls 
MU  a  l'eir,  I  _  ,  .  liles  niorlelles  de  leurs  pa- 
rents, d.» ■[  '  id  nieni  deslinées  il  ce  ser- 
vice, ainsi  qii    .Il  .  .  iiiiiliiyés  spéciaux  charges  d'ac- 


iipagii 


,  dans 


i  buri 


rlief  des 


Ou|i 
plans  dei 

qu'elle  tait  exécuter  dans  ses  aieliers  de  la  rue  Saint- 
Andre-lopincourt,  (-2,  près  le  cimelièrc  du  Père- 
Lacliaise. 

»1adauie  noURGOUNE,  rue  Ilaule- 

è  rie  Mr 


Corsets,  ^li-e 


lient  .' 


,  qui. 


de  lii  miidi';  là  giice  el  l'elcganre  de  ses 
corsels  peuvent  nième  c«uii|iler  pour  des  qualités  se- 
niiidaires;  une  grande  eipèrience  des  eniidilions 
liygiéniques  une  eunf.elion  toujours  appropriée  â 
l'tlge  comme  ii  la  position  de  ses  noml)n*ises  clieti- 
les,  tels  sont  les  mérites  qui  placent  niailame  liuur- 
giigne  an  prentier  rangtlanssa  spécialité.  Ses  corsels 
uni  l'avaniage  de  donner  a  la  taille  plus  de  sou- 
plesse, sans  gêner  reitrcice  des  poutnons  ni  de  l'ts- 


èlhoiie 


lu 

Mail.ttne  Bourgogne  a  de  pli 
pour  laquelle  elle  est  luevelèe,  coulenant  douze  mo- 
dèles ou  dessins  diffèrenl»,  qui  donnent  aux  daiii.s 
le  moyen  de  choisir,  sans  sortir  de  élu  z  el|.-.s,  le 
corsct'qui  leur  convient  el  d'envoyer  en  loule  secu- 
rilé  les  instructions  nécessaires  pour  une  parfaite 
exécution. 

Voici  dans  quels  lermea  s'exprimait  le  rapporteur 
du  jury  de  4811  sur  les  produits  qui  ont  mérilé  a 
iiiadiinie  Bourgogne  la  seule  médaille  accordée  pour 

(.  Hailame  Bourgozue  est  à  la  lèle  de  Tiinc  des  pre- 
mières maisons  de  Pans  pour  la  confeclloii  des  cor- 
sets; la  reputatinn  de  sis  pro  hiils  est  liès-bien  éta- 


blie ici  ainsi  qu'a  l'étranger  :  leurs  formes  agréables 
les  niuyens  perfectionnes  avec  lesquels  elle  les  èla 
blil,  lui  donnent  une  supériorité  réelle  sur  toutes  le 
persoiinesocciipées  de  celle  indusli  ie:  aussi  sa  clien 
lèle  est-elle  considérable  dans  les  pays  étrangers 
,   la  Bussie.  etc.,  recher. 


chc 


jduit 


nniilAlInn       ^'   ""'*'""   VIOURI),   rue  de 

Ueule  es.  "^lt'- -„","•  '  frr'-  "vv" 

pour  1  invention  et  le  perfcclnui- 
iienient  de  diverses  dentelles,  a  reçu  une  niédaille 
de  premier  ordre  à  l'exposition  générale  de  l'in- 
dustrie nationale  de  1844,  une  médaille  d'or  à  l'Aca- 
démie de  l'iiiriuslrie. 

Cette  maison,  que  le  jury  des  expositions  natio- 
nales et  les  ddines  les  plus  élégantes  mettent  au 
premier  rang  dans  celle  belle  industrie,  vient  de 
donner  à  ses  magasins  des  proportions  qui  se  trou- 
l'importance  de  sa  clientélo 


el  de 


nniée 


lun,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs 
que  ce  bel  établissement  est  une  de  ces  spécialités 
bon  ligne  où  se  trouve  l'assortiment  le  plus  com- 
plet et  le  plus  varié.  On  y  admire  les  plus  riches 
dessins  de  dentelles  noires  el  blanches,  telles  que 
r.haniilly,  Itayeux  ,  Valenctennes ,  Malines.  points 
d'Angleterre,  applications  de  Uruxelles,  chdles,  voi- 
les, robes,  etc.,  etc. 


Petites  Ori>ues  mélodium 

A  PEKCIISSION  (sysienie  MAKTIN,  de  Provins),  de 
iMM.  ,\tl-X.*MIRK  père  el  lils,  ta.  leurs  du  roi,  10, 
boiilev.ird  Uouue-Nouvelle. 
Nous  aur.uis  quelque  jour  occasion  de  consacrer 


grand  nombre  de  salons 
vons  mieux  l".iire.  puni 
croissant,  que  de  repr. 
lisons  dans  les  Ilèhnli  : 
«  Au  concerl  donne  ni 
vivement  appUudi   un  du 


ardi  8  juin  à  la  cour,   on 


•  Un 


de 


i.leniols.  Ile  AilCe  Jla 
du.-l.essi-    de   N..111I.1I1 


M.  M.  Ad.ini.  Le  i.ii  fui  kl.- m  eli.ii t..   son 

de  l'iiislrumiut  de  Mil.  Alexaiidie  pire  el  nis,  el 
du  jeu  .l'exeeiiiiu...  qu'il  pria  Itl.  Adam  de  vouliiir 
bien  Ciire  enlendrc  diirèrenls  morceaux  qui  u'r- 
lAient  pas  sur  le  progra..  nie  du  concert.  Félicitons 
MM.  Alexandre  de  ce  nouveau  succès,  d'aulaiil  plus 
honiirab  e.  que  leur  inslruluenl  avait  èie  présenie 
ei  touche  par  un  artiste  aussi  distingué  que  M.  Ad. 
Adam,  uni,  de  son  côte,  a  reçu  de  très-vifs  corapli- 
nienls  pour  ses  improvisalious.  u 

La  xuile  au  prochiiin  numéro. 


AUX  ABONNÉS  DE  L  ILLUSTRATION 


AVIS  IMPORTAI  POIR  CEtX  Olil  DÉNlltE.M  .\C01ÉRIR  011  COMPLÉTER  L.\  COLLECTION  DE  CE  RECIEIL. 


Un  ^ranii  nombre,  ({'.■abonnés  ixpritnunl  cha- 
Hiiejoiir  l'inlentiiniil'.i(i|iii'rir  nu  de  ciiinplcter 
leiiriMille.  liiin,  et  plusieurs  <'I:iiit  tctenus  par 
la  consiiU-nuiim  dit  prix,  les  éditeurs  m;  font 
un  devoir  de  les  avertir  i|ue  celte  coUection 
ne  lardera  pas  à  èlre  épuist'e,  el  qu'a  partir 
dn  I'' septembre  prochain,  les  numéros,  ainsi 
une  les  volumes  des  qujtre  premii-res  an- 
nées, finissant  au  1"  mars  i«n,  seront  porti^s 
a  un  prix  plus  élevé  que  le  prix  de  l'année  cou- 
rante. 

Jusqu'au  !•■  septembre,  les  prix  actuels  seront 
maintenus  ainsi  qu'il  suit  ; 


7")  rent. 

16  fr. 

21  fr. 

«28  fr. 
1C8  Ir. 


Afin   de  donner  la  préférence  aux  abonnés 
actuels  ou  aux  personnes  qui  le  deviendront 


Chaque  numéro 

Chaque  volume  broché  avec  litre, 
table  des  matières  et  i  ouvert,  gravée 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale  

Les  huit  volumes  composant  la  col- 
leclion  jusqu'au  i"  mars  18*7,.broc. 

Les  huit  volumes  reliés 


pour  l'année  i'ouranle(m.irs  Isn  à  mars  1818),  I  prendront  au  moins  la 
lesedileursconsentironl,a  accorder  des  facilites  etdonlle  nioiilant  pti 
de  payement  à  ceux  dont  les  demandes  coin-  |  suit  : 

1  effet  de    ô2  fr.  à  i  mois  pour  2  volumes  brochés. 


ur  de  deux  volumes, 
i^ttv  réj^le  ainsi  qu'il 


1  .  . 

.  .  42 

1  .  . 

.  .  .{8 

2  .  . 

52 

2 

52 

2 

.  .  42 

2 

.  .  40 

-j 

5S 

^  .  . 

.  .  Ô2 

r;  .  . 

.  .  42 

1  .  . 

.  .  r,8 

n  . 

.  .  4!l 

2  . . 

.   .  43 

5  3.. 

à  G  .  . 
cliacun  à 
....  à 


.  2       »        reliés. 
.  5        »        hrocliés. 

et  8  mois pour 

el  8    »     » 


Ir. 
42  » 


4 

4 

...  à    4     et  8    »     

...  à    4     et  8    i>     

...  k  3,  6  et  9    »     

...  à  5,  C  et  9    »     

...  à  3,  C  et  9    »     

et  2  lie  57  fr.  à    3,  C  et  9  mois 

...  à  3,  6  et  9    »     

et  1  de  42  fr.  i^    3,  6  et  9  mois  pour    8  volumes  brochés 
.  .  .  à  3,6,9,12    »     »        8        »        reliés. 


vohimes  reliés. 

»  brochés. 

»  ,    reliés. 

»  brochés. 

»  rehés. 

»  brochés. 

i>  reliés. 

»  brochés. 

»  reliés. 


I  offre  î 


«honné 


1  reiK 


de  le' 


L'a'oonnement  à   l'année  courante  se   paye 

coniplant  et  d'avance. 

Il  esl  inutile  de  l'aire  remarquer  qu'une  col- 
k'clion  pareille  ne  peut  p;is  être  réimprimée,  à 
cause  ili's  Iriiis  énormes  de  composition,  de  pa- 
pier el  de  liiaii.',  qui  ne  pénvenl  cire  couverts 
que  par  un.'  veulc!  a  liés-nrand  nombre,  comme 
esicelle  de  la  venle  courante. 

Ileancoup  île  personnes  pensent  que  celle 
colleilion  devii-n  Ira  précieune  pour  l'histoire 
coiilemporaine.  yu'oti  jnne,  en  ellet,  de  quelle 
valeur  ser:. il  nue  pitldir.ilioil  de  ce  p.lire  qui 
auriiil  eiiiiinieiiic  a  drinine  de  la  Kevi.luliiin 


el    i|U 


;ii:itit  d'une  represeiiia- 
Itoii  pilInr.'Mjne,  Ions  lesévéïtemcnls  du  temps, 
qui  ri'proiliiiriiil  l'histoire  et  l'image  des  per- 
Minnaiies  celèlins  ou  fameux,  et  qui  nous 
nioutriTail,  sons  ce  doiildc  iispecl  de  la  pa- 
role et  du  dessin,  le  niiinvenient  de  la  polili- 

qin",   des  art,  des  sei es,   des  leltres,  du 

Ihi'llre,  des  iniriirs  el  nsafies,  el  jusqu'aux 
faniaisies  de  la  mode.  L'Ilhisiratun  sera  pour 
nos  lils  celle  représeniaiioii  du  temps  actuel, 
et  sa  collection  {iapnera  en  imporlance  his- 
torique et  en  intérêt  curieux  à  mesure  que 
les  tableaux  qu'elle  pr.senle  s'eloinneronl  des 
regards  et  de  la  mémoire  du  lecteur, 
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lieueopntlilt)  accidentelle  cliez  une  femme  de  race  noire. 


Noos  avons  reçu  du  Caire  le  dessin  que  nous  donnons  ici. 
C'est  le  porlrait  d'une  femme  de  race  noire,  née  dans  les 
Etats  du  sultan  de  Mascate,  esclave,  et  mariée  à  un  esclave 
d'Ibrahim-Paclia.  Cette  femme,  iigée  de  trenle-cmq  à  qua- 
rante ans  et  dont  la  santé  a  toujours  été  parfaite,  présente 
un  exemple  de  cette  affection  singulière  dont  on  trouve  plu- 
sieurs observations  dans  les  auteurs  et  qu'on  a  désignée  sous 


le  nom  de  leucopathie  accidentelle.  C'est  une  décoloration 
du  piginentum,  une  disparition  de  la  matière  colorante  de  la 
peau.  On  sait  que  les  albinos  de  naissance  sont  au  moins 
aussi  fréquents  |)armi  les  nègres  que  parmi  les  blancs.  Cette 
non  coloration  de  la  peau  s'étend  quelquefois  à  tout  le  corps, 
quelquefois  à  certains  points  seulement;  mais  de  même  que, 
sous  l'influence  de  causes  iuconuues,  le  pigmeutum  ne  se 


produit  pas  chez  les  individus  nés  albinos,  de  même  on  le  voit 
disparaître  plus  ou  moins  complètement  dans  certaines  cir- 
constances; ainsi,  les  cicatrices  indélébiles  sont  en  général 
d'un  blanc  mat  et  toujours  moins  colorées  que  le  reste  de  la 
peau,  chez  le  nègre  comme  chez  le  blanc.  Enfin,  l'albinisme 
se  produit  accidentellement  et  sans  cause  appréciable  chez 
certains  individus. 

L'albinisme  accidentel  neparaîtavoir  été  observé  sur  tout 
le  corps  que  dans  la  race  nègre.  La  femme  dont  notre  corres- 
pondant d'Egypte  nous  adresse  lo  porlrait,  en  offre  un  exemple 


curieux.  On  voit  encore  çà  et  là,  comme  au  voisinage  des 
yeux,  à  la  lèvre  supérieure  et  surtout  au  nez,  des  points  qui 
n'ont  pas  perdu  leur  couleur  primitive. 

Le  front,  la  lèvre  inférieure  et  le  menton  sont  tatoués  en 
bleu  suivant  l'usage  de  certains  peuples  de  l'Afrique. 

On  trouve  dans  les  Transuctions  philosophiques  et  dans 
\es  Archives  générales  de  médecine,  années  1827-1828,  plu- 
sieurs observalions  de  leucopathie.  Ces  cas  et  quelques  au- 
tres ont  été  cités  par  M.  Rayer,  dans  son  traité  des  Maladies 
de  la  peau;  nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  plus  de  détails. 


Correspondance. 

Nous  avons  accueilli  par  bienveillance ,  non  moins  que  pour 
leur  valeur  littéraire,  deux  articles  qui  nous  ont  été  présentés 
par  un  jeune  liomme  du  nom  de  Félix  Bouvier,  lequel  s'est 
annoncé  à  nous  comme  parent  d'un  des  plus  respectables  et  des 
plus  grands  écrivains  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  L'un  de 
ces  articles  a  été  publié  dans  le  n'  208,  au  mois  de  février  der- 
nier; le  dernier  plus  récemment,  le  1"  mai,  dans  le  n°  218. 
■Nous  étions  loin  de  nous  attendre  à  une  réclamation  du  genre 
de  celle  qui  nous  est  adressée  par  M.  Jacques  Arago.  Mais  nous 
sommes  bien  obligés  de  dire,  en  insérant  cette  réclamation,  que 
M.  Arago,  dont  la  sincérité  d'ailleurs  n'était  pas  pour  nous  l'ob- 
jet d'un  doute,  nous  a  fourni  une  preuve  irrécusable,  en  réci- 
tant par  cœur  un  de  ces  articles,  qu'il  n'avait  pas  su,  avant 
qu'il  l'eût  appris  de  nous,  avoir  été  publié  dans  l'Illustration,  sa 
réclamation  ne  portant  d'abord  que  sur  lo  dernier  :  le  Groupe 
fossile. 

Monsieur, 

C'est  parce  que  votre  journal  est  une  chose  sérieuse  que  vous 
devez  tenir  à  ce  que  les  yeux  des  lecteurs  ne  s'y  reposent  que 
sur  des  signatures  respectées.  Je  dénonce  donc  un  larcin  lilté- 
raire  à  votre  franchise  abusée,  et  j'affirme  sur  l'honneur  que 
deux  articles,  intitulés,  V un  :  Dessins  vivants,  ou  Tatouages; 
l'autre  :  le  Groupe  fossile,  sont  de  moi,  de  moi  seul,  depuis  le 
premier  mol  jusqu'au  dernier,  hors  une  ligne  que  je  signalerai 
plus  tard  au  parquet. 

11  m'eût  été  doux  d'user  de  clémence  envers  un  jeune  copisie, 
un  commensal,  quelque  odieux  que  fût  le  vol  commis  au  pn'jii- 
dice  d'un  aveugle;  mais  j'apprends  à  l'instant  que  le  sieur 
Félix  Bouvier  ose  protester  contre  ma  loyale  accusation;  dès 
lors,  je  me  décide.  En  vérité,  je  ne  croyais  pas  que  ma  cause 
pût  devenir  meilleure;  je  rougis  presque  d'avoir  trop  raison,  et 
puisqu'on  me  donne  le  droit  de  ne  pas  me  montrer  généreux, 
j'en  use  en  toute  liberté.  Les  plus  honorables  témoins  sont  de- 
bout pour  parler  devant  nos  juges.  Je  ne  voulais  qu'infliger  une 
coirtclion  paternelle;  mais  comme  tout  ceci  devient  une  ques- 
tion d'honneur,  comme  le  sieur  Bouvier  veut  nue  réputation,  je 
la  lui  ferai.  Sa  proteslation  m'est  une  joie,  et  je  le  remercie  du 
rayon  de  jour  qu'il  jette  sur  ma  paupière  éteinte. 

Agréez  l'assurance  de  ma  plus  parfaite  considération, 


Paris,  14  juin  1817. 


J.  ARAGO. 


ÊchecB. 

N»  28. 

I,ES    BUKCS   FONT   MAT    EU    SEPT    COUPS. 

ABCDEFGH 


1  1 

1          ""^ 

â 

H 

H  âB 

B  1 

l§H^B 

BMNCS. 

La  solution  à  une  prochaine  hvraisan. 
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D  1  —  G  2. 
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C  2  —  B  3: 
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Principales  publicatiens  de  la  ■cmaine. 

JURISPRUDENCE,    POLITIQCE. 

Instruction  pour  le  peuple.  Gent  traités  sur  les  connaissances 
li:s  pins  indispensables.  31«  livraison.  Uroit  publie.  —  Droit 
des  gens.  Traité  49.  Signé  ;  Cii.  Verge,  docteur  en  droit,  avocat 
a  la  cour  royale  du  Paris.  —  Paris,  Duhocliet,  Le  Chevalier. 

Concordance  entre  tes  lois  hypothécaires  étrangères  et  fran- 
çaises. Ouvrage  contenant  les  textes  et  résumés  des  lois  hypo- 
thécaires des  Etats  suivants  :  .\ppenzell,  .\rgovie,  Autriche,  et 
cinquante  autres  pays;  par  M.  Asthoine  de  Saint-Joseph.  Un 
vol.  in-8  de  420  pages.  —  Paris,  Videcoq  tils  aîné. 

sciences   ET   ARTS. 

Description  des  machines  et  procédés  consignés  dans  les 
brevets  d'invention,  depcrfcctionnement  et  d'importation  dont 
ta  durée  est  expirée,  et  dans  ceux  dont  la  déchéance  a  été  pro- 
noncée :  publiée  par  les  ordres  de  M.  le  ministre  du  commerce. 
Tome  LXIII.  Un  vol.  in-4»  de  568  pages,  avec  35  pi.  —  Paris, 
madame  Bouchard-Huzard. 


Considérations  sur  l'esprit  delà  Gaule;  par  H.  Jiar  Rbi- 
NAUD.  Un  vol.  in-8  de  212  pages,  (Ne  se  vend  pas.) 

Ge  travail  forme  l'article  Druidtsme  àe  t Encyciopidie  nou- 
velle. 

Chute  de  l'Empire.  Histoire  des  deux  Hestauratitms  jusqu'à 
la  chute  de  Charles  X ;  par  AcuiiLE  de  Vaclabelle.  Tome  IV. 
In-8  de  37U  pages.  —  Paris,  Perrotin.  3  fr. 

L'ouvrage  aura  6  volumes. 

Olivier  Cromwell,  sa  vie  privée,  ses  discours  publics,  sa 
corres|)ondance  particulière  ;  précédés  d'un  Examen  historique 
des  biographes  et  historiens  d'Olivier  Croumell;  par  M.  Pbila- 
RÈTE  Guasles.  Un  vol.  in-18jésus  format  anglais  de  48<1  pages. 
—  Paris,  .\niyot. 
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EXPLlCATIOn    DU    DERHIBB   BEBCS. 

Quiconque  affichera  un  avis  sans  timbre,  sera  puDi 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Etran- 
ger. 

TOULON,  Brii.iE,  FiErRï-DniAix,  Monce  et  ViiiAHis; — 
TOULOUSE,  Dki.roy,  Gimet,  Joiroan:  —  TOURS.  Aiobe,  Bon- 
Ti .  Mame  et  compasnie  ;  —  TROYES.  Fervrk  ;  —  Il  RIN  (Pié- 
iiioul),  lioccA,    Fonhna,   Giamni  et  Fiorï,  Marietti,  Pagelu, 

PoMWA,  VaCCARINO. 

VALENCE,  C.M'DRAN,  GuARvm;  —  VALENGIENNES,  Giard, 
I.hmaitre;— VAI.OGNES,  Capelle;—  VASbV,  Di rouet;— VER- 
DUN. ItREAiTt,  l.ippsiANN-  ;  —  VERISON,  Leboï;—  VKVKV  (Siiis- 
se\  Rlanchoid;  —  VIENNE  (Autriche),  Gb.  Gfroi.d  et  lils, 
lloRiiMANs;  — VOUZIEUS,  Fiamant-An>im  n. 


JiCOOES  DUBOCHET. 


Tiré  i  la  pi 


nu'ianiquedi'  1  acrahp 
rue  Uamiette,  2. 


'  tils  et  Compagnie, 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Parii,  S  moii,  8  fr.  —6  moii,  16  fr.  —  Oa  an,  SO  fr. 
Prix  decbaque  N^,  75  c.  —  La  collection  menauelle,  br-,  3  Tr-  75. 


N»  226    Vol.  IX.  —  SAMEDI  26  JUIN  1847. 
Bureaux  :  rue  Rlcbelleu,  60. 


Ab.  pour  tel  dép.  —  3  mois,  9  fr. 
Ab.  pour  l'Étranier.     —     10 


-  6  moli,  17  tr.  —  Dn  an.  Si  fr. 


SaiMIHAIBE. 

nimolrr  de  la  semaine,  t'nc  Grnvure.  —  Ooarrlfr  de  Paris.  — 
Teiesrapbe  eieciro-maf^neiique  da  professear  Morse.  Unf 
CravuTi.  —  Procède  de  scuipiore  de  H.  Collas.  Six  Grmures. 
—  Un  moU  en  Afri<|ue.  VIII.  La  colcnisation  à  Oran.—  Le  voya- 
%PUT  Rusendas.  Xf  volcan  d'Orizttbn  ;  la  chaine  des  Cordillère.^; 
halle  de  voyageurs  dans  les  Andes;  Indiens  d'Arauco;  Indiens  pour- 
suivis par  un  tigre  ;Liménicnties  dans  leur  intirieur  ;  femmes  de  Boli- 
vie; soldats  de  la  Plaia.  —  Samatra.   Mœurs,   costumes,  paysages 


et  incidents.  (Suite.)  —  Acadenale  des  sciences.  —  Eludes  sur 
la   lumière.  Trente  Caricatures  par   Cham.  —  Bulletin  blbllo- 
fïraplilque.  —  Annonces.  —  Modes.  Vne  Gravure.  —  Princi-  | 
pales  publications  de  la  semaine.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  Seninine. 

Les  calendiiers  de  l'empire  indiquaient  une  victoire  par 

cliaque  jour  de  l'année;  l'an  de  grâce  1847  esl-il  donc,  lui, 

dcsiiné  à  voir  un  scandale  signaler  cliacune  de  ses  journées. 

Il  n'est  pas  de  matin  qui  n'amène  sa  révélation,  son  procès, 

SCS  déplorables  détails. 

Nous  niellions  sous  presse  la  semaine  dernière  pendant 

prévenir  l'adniinistraiion  au  plus  tard  le  jeudi  qui  précède  la  I  que  M.  Emile  de  Giraroin  appuyait  l'accusation  qu'il  avait 

mise  en  vente  des  numéros.  '  portée  contre  le  ministère  par  des  explications   mêlées   de 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  deslinalion  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 


Cnplure  de  la  Boite  portuga. 


:  d'Opoi 


réticences.  Le  ministère,  qui  connaît  son  époque,  a  beaucoup 
plus  tenu  à  démontrer  sou  liabilelé  que  son  innocence,  et, 
au  lieu  de  cberclier  à  prouver  que  M.  Emile  de  Giiardin 
le  calomniait  en  l'accusant  d'être  corrupteur,  il  a  con- 
vaincu .son  accusateur  d'avoir  fait  trafic  de  sa  posilicu.  Cela 
n'était  ni  bien  concluant,  ni  bien  neuf.  Jîais  la  riposte  a  été 


vive  et  imprévue,  et  la  Cbambre,  qui  d'ajance  savait  bien 
qu'elle  n'aurait  point  à  couronner  des  rosières,  n'a  vu  dans 
les  (I  inballanls  que  de  sjnuteurs  el  a  applaudi  au  plus  adroit. 
L'icpinion  a  réagi  depui.s  cet  an  et;  non  qu'elle  songe  à  re- 
levi  r  le  vaincu,  mais  p.'itce  qu'elle  .'eut  que  la  cause  du  vain- 
qi.cur  n'cil  pas  plus  laite  pcui  plaire  <>ux  dieux  qu'à  Caton. 


—  Li  chambre  des  pairs  a  renvoyé  l'accusateur.  Reste  l'ac- 
cusation. 

Nous  mettons  sous  presse  cette  semaine  pendant  que  la 
cour  des  pairs  délibère  pour  savoir  si,  adoptant  les  conclu- 
sions de  sa  commission  d'instruction  et  de  sou  procureur 
général,  elle  mettra  en  accusation   deu.v  de  ses  membres 


m 
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■avec  deux  complices.  Un  ministre,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  a-t-il  cédé  à  l:i  corniplion  ou  n'en  a-t-il  pas  fait 
^jne  riécessité  à  des  Iminmes  dont  les  inlérêls  étaient  à  la 
merci  de  sa  décision?  Voilà  ce  que  la  cour  du  Luxembourg  a 
à  décider  en  premier  ressort,  avant  tout  d('bat  public. 

Mais  entre  Ces  deux  grandes  et  édilJMnles  délibérations  il 
fallait  bien  remplir  la  lacune.  Le  tribunal  de  la  Seine  en  a 
■  tité  chargé.  On  a  vu  se  débattre  devant  lui  un  procès  qui, 
en  tout  autre  temps,  eût  été  regardé  comme  impossible  et 
comme  implaidable.  Une  société  avait  été  formée  entre  un 
éditeur  anglais,  M.  Skelton,  et  un  membre  de  la  majorité 
do  lacliambre  des  députés,  M.  Vatout,  pour  la  publication 
d'un  portrait  du  roi.  M.  Skelton,  d'après  les  conventions, 
devait  lairij  j  ses  risques  tous  les  Irais  de  cette  entreprise; 
1  ''['^j'.ijrl  de  M.  Vatout  consistait  uniquement  dans  une  cir- 
culaire de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  déterminer  les 
maires  des  trente  à  quarante  mille  (ommiines  de  France  à 
.souscrire  à  un  exemplaire  du  portrait  de  Sa  Majesté,  moyen- 
nant douze  francs.  Sur  celte  somme,  un  /'rane  par  portrait 
était  alloué  à  l'honorable  U.  Vatout.  L'bunorableM.  Vatout 
ft  parfaitement  rempli  rengagement  de  fournir  la  circulaire 
de  M.  DucbAtel.  Cet  inappréciable  et  productil  document  ligu- 
^litéii  procès,  et  cependant  l'éditeur  anglais  a  intenté  ce  pro- 
tf.éè.  Il  faut  vraiment  que  les  Anglais  aient  bien  peu  le  senti- 
ment des  convenances  ! 

CocHiNCiiiNE. — Des  nouvelles  de  Hong-Kong  du  26  avril, 
apprennent  que,  le  IS  de  ce  mois,  le  commandant  Lapierre, 
avec  les  frégates  françaises  la  Glnire  et  la  Victorieuse,  s'est 
vu  dans  la  nécessité,  pour  prévenu-  une  surprise  à  laquelle 
sa  division  n'aurait  pu  échapper,  d'attaquer,  dans  un  port 
de  la  Cocbincbine,  cinq  gros  navires  armés  de  canons  et 
des  jonques.  Les  jonques  avaient  pris  la  fuite;  les  cinq  na- 
vires avaient  été  brûlés  ou  coulés.  Plus  de  1,000  Cocbinchi- 
Dois  avaient  péri  dans  cette  affaire.  La  Victorieuse  a  eu  un 
homme  tué,  deux  hommes  blessés  grièvement,  dont  un  a  été 
amputé,  et  quelques  hommes,  dont  un  oflicier,  M.  de  Las 
Cases,  contusioimés.  La  Gloire  n'a  eu  ni  tué  ni  bb'ssé. 
M.  t'ourcade,  évêque  de  Samos  et  vicaire  apostolique  du  Ja- 
fion,  était  à  bord  de  la  Gloire  pendant  le  combat.  C'est  lui 
qui  a  apporté  les  dépêches  du  commandant  Lapierie,  qui 
lui-même  était  à  Macao  le  24  avril. 

Espagne.  — Le  journal  officiel  de  Madrid  du  14  a  publié 
la  dépêche  circulaire  suivante,  adressée  le  15  par  le  ministre 
de  la  justice,  M.  Bahamonde,  à  tous  les  procureurs  généraux 
du  royaume  : 

(i  Quelques  journaux  ayant  mis  en  discussion  les  droits, 
heconnus  par  la  constitutfon  et  par  les  lois,  de  l'infante  donà 
Luisa-Fernanda  (duchesse  de  Montpensier)  à  succéder  à  la 
couronne  de  ces  royaumes,  le  ministère  public,  jaloux  de 
Paccoinplissement  de  la  législation  en  vigueur,  et  délenseur 
naturel  des  hauts  intérêts  qui  pourraient  être  offensés  par  la 
presse,  se  trouve  obligé  par  son  devoir  à  demander  des 
moyens  répressifs  capables  d'empêcher  un  pareil  abus.  Je 
préviens  donc  Votre  Seigneurie,  d'ordre  de  Sa  Majesté,  que 
vous  ayez  il  commun!  pier  aux  procureurs  fiscaux  les  dispo- 
sitions nécessaires,  alin  qu'ils  dénoncent  ponctuellement 
tous  les  écrits  imprimés  et  publiés  dans  lesquelles  on  met- 
trait en  question  le  droit  de  succession  à  la  couronne  que  la 
constitution  et  les  lois  établissent  en  faveur  de  l'infante 
doua  Luisa-Fernanda. 

«  D'ordre  de  Sa  Majesté,  je  le  fais  savoir  à  Votre  Seigneu- 
rie pour  sa  gouverne  et  pour  tous  effets  que  de  raison.  » 

Portugal.  — Le  Diarin  do  Gooerno  de  Lisbonne  contenait 
dans  son  numéro  du  7  juin,  un  décret  royal  qui  suspendait 
pour  un  mois  encore,  la  liberté  de  la  presse  et  toutes  les  ga- 
ranties constitutionnelles.  L'entrée  des  troupes  espagnoles 
dans  son  royaume  donnait  à  doua  Maria  la  confiance  néces- 
saire pour  renouveler  de  pareilles  mesures.  Le  11  juin,  en 
effet,  le  général  Concha  avait  fait  occuper  Bragance.  Mais 
ces  dispositions  de  la  reine,  cette  intervention,  produisaient 
sur  le  parti  constitutionnel  un  effet  qui  a  effrayé  les  négo- 
ciateurs anglais.  La  junte,  privée  de  son  chef,  de  son  escadre 
et  de  ses  meilleures  trnu|)es,  s'était  résignée  à  accepter  l'ar- 
mistice et  les  quatre  articles  du  traité  proposé  par  le  colonel 
Wyide.àlacoidition  de  la  formation  d'un  ministèrequil'ûtuiie 
garantie  conire  le  despotisme  et  les  actes  de  cruauté  :  un 
ministère  ayanl  à  sa  tête  le  comte  Lavradio  était  considéré 
comme  le  plus  propre  à  satisfaire  ce  désir.  Le  consul  anglais 
a  ordonné  de  garder  le  blocus  avec  moins  de  rigueur,  et  y 
avait  autorisé  provisoirement  des  exceptions  en  faveur  des 
pavillons  anglais,  français  et  espagnol.  Le  général  Saldanha, 
en  dépit  de  l'armistice,  continuait  de  s'avancer  avec  son 
armée,  soutenu  par  un  corps  de  troupes  espagnoles,  et  la 
junte,  comme  mesure  de  précaution,  s'occupait  de  renforcer 
ses  positions  de  Sierra-Couvent  et  Villa-Nova. 

Sa  da  Bandeira,  à-,  qui  l'amiral  Parker  avait  de  nouveau 
fait  proposer  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre  aux  forces 
anglaises,  avait  formellement  déclaré  qu'il  ne  céderait  pas 
sans  combat  et  ne  signerait  une  capitulation  que  s'il  y  était 
contraint  par  la  force,  afin  qu'il  fût  bien  constaté  que  le 
peuple  portugais,  armé  pour  la  défense  de  sa  liberté,  ne 
cédait  qu'à  la  violence  et  à  l'agression  étrangère.  L'amiral 
Parker  s'est  rendu  alors  auprès  de  la  reine  pour  l'inviter  à 
mettre  immédiatement  à  exécution  les  engagements  qu'elle 
a  pris  vis-ii-vis  de  son  peuple,  en  lui  exposant  que'ce  serait, 
un  moyen  de  se  concilier  l'opinion.  S;s  exhortations  sont 
restées  sans  cffît,  mais  l'insistance  de  l'amiral  et  la  nou- 
velle que  la  province  de  Bt-ira,  occupée  par  les  troupes  de 
Saldanha,  s'était  soulevée  en  masse,  ainsi  que  d'autres  par- 
ties du  royaume,  restées  calmes  jusque-là,  ont  enfin  déter- 
miné doua  Maria  à  publier  une  adresse  au  peuple  portugais, 
datée  du  'Jjuin,  où  elle  proclame  l'oubli  du  passé  et  annoncé 
la  convocation  des  cortès  aussitôt  que  l'ordre  sera  rétabli 
dans  le  pays.  Cette  pièce  est  suivie  d'un  dicret  d'amnistie 
générale  el  complète  pour  tous  les  d>i|its  poliiiques  commis 
depuis  le  fl  octobre  184G  jusqu'à  la  date  de  cette  généreuse 
amnistie.  Mais  il  faut  ajouter  ((u'elle  porte  la  datedu  25  avril, 
ce  qui  la  rend  moins  rassurante.  Les  deux  documents  sont 


signés  par  la  reine,  et  contre-signes  par  tous  les  rainislres. 
On  écrivait  d'Angola  le  G  avril  au  Journal  do  Cemercio 
de  Uio-Janeiro  : 

«Le  brick  de  guerre  portugais  Avdaz  est  arrivé  ici  le 
2S  mars,  venant  de  Lislxmiie,  avec  trente-trois  prisonniers 
de  Torres-Vedras.  On  cijui[rfe  parmi  ces  prisonniers  le  gé- 
néral lîomfin  avec  ses  deux  fils  (dont  l'un  a  été  secrétaire  du 
gouvernement  à  Angola),  le  comte  de  Villa-Réaf  (don  Fer- 
nando), le  général  Celestiuo  et  le  commaudaut  Horta,  qui 
lui  aussi  a  servi  dans  cette  province.  L'état  dans  leqind  se 
trouvaient  ces  malheureux  extita  la  compassion  de  tout  le 
monde.  Une  partie  a  été  envoyée  au  fort  de  San  Miguel,  le 
comte  de  Boudin  a  été  transporté  à  bord  de  la  corvette 
Itetampaho  ,  un  des  fils  et  le  commandant  Horta  ont  été  en- 
voyés à  Bsnguela,  et  les  autressont  restés  abord  de\'Au<laz. 
Une  souscriplion  a  été  ouverle  en  leur  faveur,  à  laquelle 
ont  pris  part  mêmeles  daines.  Ellemonte  déjàà2,000,0U0de 
reis,  environ  12,000francs.  » 

Angleteuue.  —  Les  événements  du  Portugal,  l'inter- 
vention de  l'Angleterre,  ont  donné  lieu,  dans  la  chambre 
des  lords  et  dans  celle  des  communes,  à  de  vives  discussions. 
—  Dans  la  première  de  ces  assemblées,  à  le  séance  du  15, 
lord  Stanley  a  fait  une  motion  ainsi  conçue  :  «Les  pap-iers 
présentés  aux  deux  chambres  du  parlement,  par  (Trdie  de  la 
reine,  ne  justifient  pas  la  récente  intervention  de  l'Angle- 
terre par  la  force  des  armes  dans  les  alfaires  intérieures  de 
Portugal.  »  Cette  motion,  combattue  par  le  marquis  de 
Lansdowne  et  le  duc  de  Wellington,  a  été  rejelée  par 
soixante-six  voix  conlrequarante-sepl;  la  majorité  en  faveur 
du  ministère  n'a  été  que  de  dix-neuf  voix. — Dans  la  cham- 
bre des  communes,  à  la  séance  du  même  jour,  le  ministère, 
vivement  attaqué,  a  trouvé  un  défenseur  de  sa  conduite  en 
sir  Robert  Peel.  Il  a  bravement  essayé  de  démontrer  que  le 
gouvernement  britannique  ne  pouvait  pas  agir  autrement. 
Il  Je  suis,  dit  en  finissant  sir  Hubert  Peel,  tellement  con- 
vaincu de  l'opportunité  de  la  politique  suivie  par  les  minis- 
tres de  Sa  Majesté  que,  si  j'étais  membre  du  cabinet,  je  ne 
demanderais  pas  l'ordre  du  jour,  je  n'accepterais  pas  l'a- 
mendement de  M.  Duncombe  en  guise  de  compromis,  mais 
je  voudrais  voir  la  chambre  répondre  par  un  non  formel  à 
la  motion  de  M.  Hume,  m'en  rapportant  au  bon  sens  de 
celte  assemblée  du  soin  de  soutenir  la  conduite  du  gouver- 
nement dans  cette  grave  affaire.  »  A  la  séance  du  IG,  lord 
John  Russell  a  pris  la  parole  pour  annoncer  qu'il  venait  de 
recevoir  du  gouvernement  portugais  l'assurance  qu'il  est 
disposé  à  étendre  aux  prisonniers  dernièrenieut  faits  parles 
forces  navales  anglaises  le  bienfait  de  l'amnistie.  Ceci  est 
non  moins  heureux  pour  la  responsabilité  des  Anglais  que 
pour  les  amnistiés  eux-mêmes.  M.  Hume  a  répondu  trés- 
durement  à  sir  Robert  Peel,  et  a  dit  que  le  colonel  Wyide 
n'avait  jou^.  en  Portugal  que  le  rôle  d'un  boute-feu.  A  la 
séance  du  17,  M.  Ewart  a  demandé  si  le  gouvernement  au- 
toriserait les  officiers  anglais  qui  avaient  pris  part  à  la 
capture  de  la  flotte  de  Das  Antas,  à  la  sortie  d'Oporlo,  à 
accepter  les  décorations  que  le  gouvernement  portugais 
avait  l'intention  de  leur  conférer.  Lord  Palmerston  a  répondu 
qu'un  règlement,  concernant  l'armée  de  terre  et  la  marine, 
défendait  aux  officiers  anglais  d'accepter  des  décoratii/us 
étrangères,  à  moins  qu'ils  n'eussent  rendu  des  services  si- 
gnalés en  mer  ou  devant  l'ennemi,  et  que  ces  exceptions  ne 
pouvaient  s'appliquer  aux  officiers  dont  il  s'agi.ssait.  Toute 
cette  discussion  témoigne  des  nombreuses  désapprobalions 
qu'a  rencontrées  le  cabinet  anglais  dans  le  rôle  qu'il  s'est 
donné  en  Portugal. 

Belgique.  —  Le  roi  des  Belges  a  fait  appeler  M.  Charles 
Rogier  pour  lui  confier  le  soin  de  constituer  un  cabinet  en 
remplacement  de  celui  de  M.  de  Tbeux. 

Hambourg.  —  Le  IS,  entre  onze  heures  et  midi,  on  en- 
tendit tout  à  coup  dans  les  rues  battre  la  généra'e  ;  déjà,  la 
veille,  le  6^ bataillon  de  notre  garde  civique  avait  été  prévenu 
de  se  tenir  prêt  au  premier  appel.  Le  peuple  s'était  emparé 
d'une  quantité  considérable  de  pommes  de  terre  qu'un  riche 
marchand  avait  achetées  aux  paysans  dans  le  but  de  les  ex- 
porter en  Angleterre;  ce  qui  avait  fait  aussitôt  monter  les 
prix.  Cependant  les  chefs  de  l'émeule  avaient  différé  leur 
attaque  jusqu'au  moment  où  le  marchand  eut  payé  tous  les 
paysans  à  qui  il  venait  d'aclieter  leur;>  provisions.  Cette  con- 
duite réfléchie  du  peuple  fit  craindre  qu'il  n'y  eût  d'autres 
projets  concertés  pour  le  len  leraain.  En'ectivemeiit,'le  soir, 
un  acte  analogue  de  justice  populaire  lut  exercé  sur  un  mar- 
chand de  légumes  q,ui  exporte  en  Angleterre;  celui-ci  avait 
faitcrier  des  pommes  de  terre  à  7  shellings,  mais,  lorsque 
les  acheteurs  vinrent  en  foule,  il  déclara  que  tout  son  appro- 
visionnement venait  d'être  vendu,  etqu'il  ne  pouvait  plus  en 
ofl'rir  qu'à  fO  et  It  shellings.  Le  peuple,  révolté,  se  jeta  sur 
ses  œaga.sins  et  enleva  tout  ce  qui  restait  encore  de  pom- 
mes de  terre.  Le  soir,  des  rassemblements  considérables  ont 
eu  lieu  sur  le  Schaarmaskt,  et  comme  ni  la  police  ni  une 
partie  de  la  garnison  de  la  ville  n'oiil  pu  1  s  ili>prrsHr,  la 
garde  civique  fut  appelée,  et  elle  oicpiu  l,i  |>!<h,.,  où  elle 
l'csla  jusqu'à  minuit.  Excepté  quelque.^  vii:v>  ^■a^^-l'l■s.  il  n'y 
a  pas  eu  d'autres  excès.  — Le  lendemain  Iti  les  troubles  ont 
continué  ;  un  homme  a  été  tué,  des  soldats  ont  ét^  blessés. 
Le  17  le  sénat  a  été  réuni  en  séance  extraordinaire,  et  la 
garde  civique  a  été  consignée. 

Prusse.  —  On  écrivait  de  Berlin,  le  Ki,  à  la  Gazette  de 
Cologm  :  «  Nous  venons  d'apprendre  que  la  session  de  la 
diète,  qui  devait  être  close  le  19,  durera  jusqu'à  ce  que  les 
questions  pendantes  entre  les  deux  curit-s  soient  vid>es;  ce 
sont,  par  conséquent,  d'abord  la  question  des  modifications 
à  introduire  dans  la  législation  du  5  février  votées  par  la 
seconde  curie,  et  ensuite  la  question  de  la  juridiction  patri- 
moniale et  celle  de  l'introduction  des  di'oits  diffirentiels. 
Ces  deux  que.stions  ont  d^jà  été  débattues  dans  la  curie  des 


o  Le  grand  moBvemcnt  de  notre  société  vers  la  vie  politi- 
que, éveillé  depuis  quelques  années,  a  reçu  «ne  forle  impul- 
sion par  la  convocation  de  la  dièie.  On  en  trouverait  la  meil- 
leure preuve  dans  l'inlérét  qui  s'allaclie  actuellement  aux 
élections  municipales  dsns  notre  ville,  i|ui  a  toujours  passé 
pour  assey,  imlifférente.  Depuis  que  la  législation  du  5  février 
a  ouvert  un  champ  plus  vaste  à  l'activité  des  citoyens,  on 
s'enquiert  des  principes,  de  la  nuance  politique  des  candi- 
dats aux  fonctions  de  conseiller  municipal,  car  ce  sont  les 
conseillers  municipaux  qui  à  leur  tour  seront  appelés  à  élire 
des  députés  à  la  diète.  Les  cnoix  faits  ces  derniers  jours 
semblent  indiiiuer  une  tendance  libérale  très- prononcée  ; 
nous  citerons  le  nom  du  docteur  Nanweik,  jeune  publiciste 
libéral  plein  de  mérite;  M.  de  Kaumer,  ci-devant  secrétaire 
de  l'Académie,  et  le  pharmacieu  Falk-nberg,  connu  par  soW 
libéralisme.  Ces  trois  candidats  ont  été  élus  à  des  majorités 
considérables  de  voix.  L'élection  de  U.  de  Kaumer,  emportée 
dans  lin  arrondissement  par  cent  quatre-vinut  huit  voix  con- 
tre dix-neuf,  ayant  été  annoncée  dans  un  autre  arrondisse- 
ment occupé  également  d'une  opération  électorale,  a  été  sa- 
luée par  de  bruyantes  acclamations.  » 

Russie.  —  Le  Journal  de  Saivt-Péterslourg  publie  soilS 
la  date  de  Stauiisa  de  la  Suunja,  8  mai,  les  nouvellcii  sui- 
vantes du  Caucase  : 

ic  Cliamil  concentra,  le  28  avril,  des  masses  considérables 
de  nionlagnards  près  de  l'aoul  de  Geklii,  dans  la  petite  Tchtt- 
rliniâ.  Il  envoya  en  même  temps  le  naïb  Nour-Ali  avec  une 
bande  nombreuse  pour  envahir  le  canton  de?  Galgaïs,  qui 
avotsibe  la  route  militaire  de  Géorgie.  Mais  l'altitude  énergi- 
que de  cette  peuplade,  et  surtout  le  mouvement  de  la  co- 
lonne du  colonel  Zololareff  sur  Lars ,  en  imposèrent  à  ce 
naïb;  il  revint  sur  ses  pas,  et, traversant  le  canton  des  Gala- 
clies,  il  se  rabattit  sur  le  gros  des  rebelles,  an.assé  dans  la 
petite  Tchetchnia. 

«  Le  commandant  en  chef,  étant  arrivé  sur'Ies  lieux, 
trouva  nos  troupes  prêles  à  marcher  à  la  rencontre  de  l'en- 
nemi, qui  avait  occupé  les  défilés  boisés  qui  séparent  la  For- 
tanga  de  l'Assa.  Le  prince  Woronzolf  ordonna  aussitôt  au 
lieutenant-colonel  Sleptzofl'  de  pousser  une  reconnais.sance 
forcée  dans  cette  direction  avec  le  2'  bataillon  des  grena- 
diers de  Géorgie,  sept  cents  Cosaques  et  deux  bouches  à  feu. 
Le  commandant  en  chef  les  suivit  de  près  avec  deu.x  batail- 
lons d'infanterie  et  quatre  bouches  à  feu. 

«  Le  lieutenant- 'olonel  Slnplzotl rencontra  les  rannlaiinards 
près  de  l'aoul  de  Hinal-Youit,  sur  l'Assa;  leurs  fantassins, 
avec  plusieurs  pièces  de  canon,  en  garnis-saienl  la  rive  droite; 
mais  plus  de  cinq  mille  cavaliers  couraient  déjà  sur  la  rive 
gauche.  Ce  brave  oflicier  supérieur  n'bésila  pas  à  faire  ses 
dispositions  pour  l'atlaqne.  Il  rangea  ses  Cosaques  sur  une 
ligne  en  appuyant  leur  droite  au  bord  escarpé  de  l'Assa  et 
leur  gauche  à  l'infanterie.  Pendant  que  nos  troupes  eflec- 
tuaient  ce  mouvement,  les  rebelles,  enhardis  par  leur  nom- 
bre, les  chargèrent  avec  impétuosité.  Quelques  fu.sées  à  la 
Coi.grève  lancées  à  propos  arrêlèrenl  cet  élan.  Saisissant 
alors  l'instant  favorable,  le  lieutenant-colonel  Sleplz^fllitavai. - 
cer  les  grenadiers  au  pas  de  course  et  tambour  battant,  se 
précipita  lui-même,  le  sabre  au  poing,  à  la  tête  de  ses  Co- 
saques, et  coupa  l'ennemi  du  gué  où  il  avait  passé  la  rivière. 
Cette  vigoureuse  attaque  décida  à  l'instant  du  sort  de  la 
journée  :  les  montagnards,  culbutés,  tonrucrenl  bride  dans 
le  plus  grand  désordre.  x 

u  Les  rebelles  se  replièrent  après  cette  déroule  sur  la  For- 
tanga,  et  le  5  mai  ils  passaient  en  vue  du  fort  d'Atcbkhoi. 
Le  lieutenant-colonel  Préobrajen-ky,  commandant  de  ce  lort, 
.se  porta  sur  leur  flanc  avec  deux  compagnies  d'infanterie  et 
les  habitants  de  l'aoul  voisin,  et  il  torça  l'ennemi  d'accélérer 
sa  retraite  en  le  foudroyant  de  niilraille  et  de  fusées  à  la 
Congiève.  » 

Grèce  et  Turquie.  —  Les  correspondarces  de  Conslan- 
tinople  du  2  de  ce  mois,  arrivées  par  la  vuie  d'Allemagne, 
portent  ce  qui  suit;  o  Les  nouvelles  atienduesimpatiemnieni 
de  Vienne,  concernant  le  ddférend  lurco-grec,  sont  arrivées 
par  le  dernier  courrier,  et  bien  que  dans  le  public  on  n'en 
connaisse  pas  encore  la  nature  d'une  manière  bien  précise, 
nous  sommes  en  mesure  de  pouvoir  en  dunner  une  substance 
exacte.  Le  prince  de  Metternich,  premoiiçant  ton  jugement, 
a  tranché  le  nœud  gordien.  Les  prétentions  du  oivan  smil 
reconnues  fondées  :  M.  Mussurus,  son  ministre  en  Grèce,  re- 
tournera à  Athènes;  M.  Coletti  ou  un  autre  de  tes  cotlêijues 
lui  fera  une  visite  d  excuse.  Avant  tout,  le  président  du 
conseil  écrira  à  la  Porte  pour  l'informer  que  le  cabinet  liel- 
lénique  est  prêt  à  recevoir  M.  Mussurus.  Mais  il  e>l  coinei  u 
qu'au  bout  de  quel,]ue  temps  le  divan  le  rappellera  et  accre- 
iWWn  un  nouveau  ministre  près  la  cour  d'Athènes.  Ainsi, 
comme  on  le  voit,  les  termes  de  rultimalum  de  la  Porte 
sont  cou-scrvés  intacts;  il  n'y  a  que  cette  légère  atténuation 
apportée  en  ce  qui  concerne  la  visite  d'excuse  qui  pourra 
être  faite  par  un  autre  que  M.  Coletti. 

«  Lundi  dernier,  le  comte  de  Sturmer  el  lord  Cowley  ont 
eu  avec  le  grand  vizir  une  conférence  dans  laquelle  ils  l'ont 
félicité,  ou  plutôt  se  sont  félicités  réciproiueimnt  l'e  l'heu- 
reuse solution  de  ce  différent.  La  Porte  adhère  pLincuieul  à 
cet  arrangement.  » 

Toscane.  —  Le  9,  une  dépulation  composée  de  vingt 
personnes ,  parmi  lesquelles  on  comptait  Inds  neibles  tos- 
cans, trois  avocats,  trois  médecins,  trois  artistes,  trois  arti- 
sans, et  piésidée  par  le  gonfalonnier  de  la  ville,  fut  admise 
en  présence  du  grand-duc  pour  lui  offrir  l'expression  de  la 
gralitude  publique.  Le  grand-duc  répondit  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  reçois  avec  plaisir  la  députation  qui  vient 
m'exprimer  h  reconnaissanee  de  mon  peuple.  Tous  les  lioiii- 
ines  sont  sujets  à  ri'rreui,  it  moi,  peut-être  nlus  qu'un  au- 
tre; mais  mes  intentions  ont  toujours  été  ilirigées  vers  le 
lien  du  pays.   Les  réfiriins  que  je  m'efforce  d'introduire 


seigneurs,  et  doivent  passer  à  la  seconde.  Il  VI  sans  dire  que  étaient  de|Mii>  loiigt.'iops  r.ibj'et  de  mes  pensées.  J'espère 
si  la  curie  des  seigneurs  introduit  des  changements  dans  l'o-  arriver  à  leur  entier  acioinpli>scineut  avec  le  concours  des 
pinion  de  la  seconde  curie  sur  la  bigislation  du  5  février,  citoyens,  l'appui  do  l'opinion  nubliqtia.  Je  tiendrai  franche- 
toute  l'alTiire  reviendra  encore  une  fuis  à  cette  dernière.       |  ment  aies  promesses.  Que  la  aéputation  reçoive  mes  paroles 
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comme  une  profession  de  foi  sincère  et  loyale.  »  Ces  paroles 
ont  excité  le  plus  vif  enthousiasme  dans  toutes  les  classes 
des  citoyens. 

Peu  de  jours  après  a  été  publié  le  traité  qui  élaliliî  l  union 
des  douanes  enire  Lacques  et  la  Toi^cme. 

Désastres  et  accidents.  —  Un  écrit  de  Berne,  le  '21  : 

«Un immense  malheur,  survenu  hier  dans  l'après-midi, 
a  répandu  la  consternation  dans  notre  ville.  On  construit 
un  pont  sur  TArr,  à  Siffenau,  campagne  distante  d'une  lieue 
de  Berne;  un  échafaudage  avait  été  dressé  pour  soutenir  les 
poutres  sur  lesquelles  devait  gli.sser  la  machine  servant  à 
monter  les  énormes  blocs  de  pierre  qui  devaient  enlrerdans 
la  construction  de  la  derière  voûte,  lorsqu'un  coup  de  vent, 
et  sans  doute  le  peu  de  solidité  de  l'écliafaudase  lui-même, 
lit  tomber  celui-ci  avec  tous  les  ouvriers  qu'il  supportait. 
Dans  le  nombre  de  ceux-ci,  une  trentiine  ont  été  j^sriève- 
ment  blessés;  sept  sont  morts;  plusieurs  autres  ont  été 
noyés  dans  l'Aar.  Les  blessés  sont,  la  plupart,  tellement 
mutilés,  que  leur  guérison  oflre  neu  d'espoir;  ce  sont,  en 
f<éiiéral,  de  pauvres  pères  delfaniille. 

—  On  accident  affreux  est  arrivé  le  17,  à  Londres,  sur 
les  travaux  desrailways  du  North-Kent  et  de  (Jravesend  et 
Londres  ;  une  arche  d'un  pont  suspendu  au-dessus  du  Great- 
Russell  Street  s'est  affai^sée.  Deux  personnes  (|ui  passaient 
dans  la  rue,  snus  le  pont,  au  moment  de  l'événement,  ont 
été  tuées  et  trois  autres  grièvement  blessées. 

Nécrologie.  —  M.  Rtbut  de  la  Rhoêllerie ,  préfet  de  l'A- 
riége,  — M.  Aimé  Mariin,  conservateur  de  la  bibliothèque 
Siinle-Geneviève,  viennent  de  mourir  à  Paris.. —  A  Sceaux, 
est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  M.  M.  J.  de  Bure,  un 
des  doyens  de  la  librairie  savante." —  Les  journaux  de  Lon- 
dres du  19  juin  annonçaient  la  mort  de  James  Carter,  le 
dompteur  de  lions;  il  n'avait  que  trente-cinq  ans. H  n'apoint 
été  dévoré  :  il  est  mort  d'une  inllammalion  de  poitrine.  Né 
à  Thornberry,  dans  le  Gloucestershire,  il  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  aux  Etats-Unis,  et  s'était  fait  une 
grande  réputation  en  Angleterre  et  sur  le  continent  par  son 
intrépidité. 


Courrier  d«>  ParlM. 


A  voir  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  il  n'y  a  plus  guère 
moyen  de  taxer  d'pxa:;éralinn  le  livre  des  moralistes,  et  s'ils 
ont  médit  de  l'espèce  humaine,  on  croirait  volontiers  qu'un 
certain  monde  se  charge  de  les  justifier.  Quelles  révélations 
et  que  de  scandales!  Heureusement  pour  nous,  c'est  un  rôle 
de  pure  fantaisie  que  joue  notre  petite  chronique,  et  rien  ne 
l'oblige  à  promener  son  binocle  sur  ces  ordures  de  la  civi- 
lisation. Cherchons  donc  des  spectacles  plus  innocents. 

Deux  fêles,  empreintes  du  caractère  le  plus  charitable, 
ont  signalé  ces  derniers  jours.  Pendant  qu'au  faubourg 
Siinl-Germain,  dans  le  vaste  jardin  de  l'hôtel  d'Escars,  une 
loterie  s'organisait  au  profit  de  l'exil  espagnol,  on  chantait 
au  jardin  Mabille  au  bénéfice  de  l'infortune  italienne.  Ce  der- 
nier séjour,  qui  s'ouvre  ordinairpment  aux  joies  les  plus  pro- 
fanes, avait  été  sanctifié  par  le  patronage  de  madame  la 
princesse  de  Beijoioso,  et  la  musique  seule  donnait  une  voix 
a  ses  échos.  Si  la  modestie  se  plaît  à  faire  le  bien  dans  l'om- 
bre, ce  ne  peut  être  dans  l'ombre  des  mystérieux  bosquets  de 
Mabille;  ainsi  donc  une  vive  illumination  pénétrait  jusque 
dans  les  niches  de  verdure,  et  la  plupart  des  vertus  qui  Iré- 
quenlent  habituellement  ces  parages  auraient  eu  beaucoup  de 
peine  à  en  supporter  le  grand  jour.  Quelques  amateurs,  un  peu 
dépaysés  à  l'aspect  de  cet  éclat  suprême,  n'ont  pas  dissimulé 
leur  surprise;  ils  ont  prétendu  que  la  moralité  de  l'assistance 
rendait  inutile  cette  moralité  de  l'illuniinilion,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  absolument  nécessaire  d'y  vciir  clair  pour  entendre 
de  la  musique;  mais  un  concert  n'olfre-t-il  pas  un  specta- 
cle digne  d'être  contemplé  dans  la  personne  des  spectatrices, 
et  la  beauté,  cette  harmonie  visible,  ne  sera  jamais  trop 
éclairée  au  gaz. 

Depuis  quelques  jours  il  est  beaucoup  question  de  départs 
et  d'arrivées.  Indépendamment  du  grand  chissé-croisé  de  la 
politique  et  delà  diiilomalie  qui  s'effectue  à  celle  époque  de 
l'année,  les  notabilités  musicales  se  livrent  à  leurs  fugues 
habituelles.  La  grande  armée  des  pianistes,  chanteurs  et 
instrumentistes  plie  bagage  et  déserte  Paris.  Ces  messieurs 
vont  porter  aux  eaux  fréquentées  par  l'aristocratie  leur  filet 
de  voix  et  leurs  torrents  d'harmonie.  La  danse  se  met  aussi 
de  la  partie  et  suit  sa  sœur  la  musique  de  son  pied  léger. 
L'illustre  Cellariiis  est  chargé  cette  année  de  faire  danser 
les  baianeurs  de  Vichy.  Jusqu'à  présent  Strauss  avait  joui 
de  ce  privilège,  mais  on  dit  que  Strauss  est  tombé  dans  la 
disgrâce  de  son  Mécène  M.  le  ministre  du  commerce,  à  cause 
de  quelques  faux  pas...  politiques.  Cellarius  est  donc  appelé  à 
la  direclinn  des  bals  de  Vichy  ;  mais  s'il  faut  pour  cet  im- 
portant otiice  un  danseur,  cette  fois  on  jieut  ajouter  avec 
Piiraro  que  c'est  aiis^i  un  calculateur  qui  l'obtient.  Le  par- 
quel  des  salonsde  Vicliy  n'est  pas  moins  favorable  aux  habiles 
que  celui  de  la  Bourse ,  et  il  est  bien  moins  glissant  pour 
ceux  qui  se  chargent  d'y  faire  sauter  autrui.  Un  seul  obsta- 
cle pourrait  relarder  cetie  entrée  en  charge  de  M.  Cellarius, 
c'est  la  température  de  plus  en  plus  inc»rlaine  et  variible, 
quisonfll^  le  froid  et  le  chaud  dans  la  même  jiurnéc  el  dé- 
sorganise les  plaisirs  aquatiques.  On  jurerait  d'une  hilte  en- 
gagée entre  deux  saisons  contraires  dimt  l'une  ne  veut  pas 
çjiiitler  la  scène  et  l'autre  s'efforce  d'y  monter.  Dans  celte 
incertitude,  il  faut  bien  modifier  le  programme  d'été  qu'on 
s'était  tracé  à  l'avance,  et  ajourner  la  r'ali-ation  de  tous 
ces  rêves  mêlés  de  gondoles  vénitiennes,  de  kiosques  turcs, 
de  promenades  à  la  rame  et  de  concerts  sur  l'eau.  Mais  que 
les  amateurs  de  régates  se  rassurent,  le  temps  ne  nuit  pas 
plus  au  sport  naulii|ue  qu'il  l'autre,  la  mer  est  un  turf  inal- 
térable, et  les  courses  rie  pirogues  ne  se  remettent  pas  plus 
que  des  courses  de  chevaux. 

Le  fauteuil  rendu  vacant  par  la  mort  de  M.  Ballanche, 
éveille,  comme  à  l'ordinaire,  tontes  sortes  d'ambitions  sous 


prétexte  de  littérature  ;  les  candidats  sont  déjà  en  tournée  et 
vont  recruter  des  voix  à  domicile.  Il  y  a  apparence  qu'au  sein 
de  l'Académie  la  grande  bataille  se  livrera  entre  le  banc  po- 
litique et  le  banc  universitaire.  Quel  est  le  nouveau  fieiiron 
que  l'Académie  ajoutera  à  sa  couronne'  Sans  doute  M.  Victor 
Leclerc,  si  ce  n'est  M.  Vatout.  Ces  prétendants  ne  sont-ils 
pas  également  dignes  de  la  lutte  acharnée  qui  va  s'engager 
pour  eux'?  Cependant  des  académiciens  aventureux,  —  il  en 
est  jusqu'à  trois  que  l'on  pourrait  nommer,  —  semblent  dé- 
cides plus  que  jamais  à  sauter  par-dessus  les  lois  surannées 
de  l'éliquelle  pour  décerner  l'immorlalité  à  Béranger;  c'est 
ce  qu'on  appelle  sanctionner  un  fait  accompli. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  les  caprices  de  la  tempé- 
rature dérangeaient  cette  année  bien  des  programmes,  mais 
les  théâtres  sont  des  établissements  qui  s'arrangent  fort  bien 
de  ces  bourrasques.  Leur  morte-saison  est  une  saison  tout 
à  fait  vivante,  et  la  présente  semaine  ne  le  cède  guère  à  l'au- 
tre en  nouveautés  dramatiques.  Pour  commencer  par  le  Vau- 
deville, le  Vaudeville  n'est  plus  du  tout  le  martyr  de  la  fée 
Guignonante  ;  il  a  reconquis  la  vogue,  et  ce  terrain  si  long- 
temps ingrat  et  stérile  se  couvre  des  moissons  dorées  du 
succès.  Après  mademoiselle  Darcier,  qui  avait  brillamment 
fêté  sa  bienvenue  par  la  Vicomtesse  Lnlotle,  voici  un  triomphe 
pour  mademoiselle  Nathalie.  Ce  Dernier  ylmour  du  Vaude- 
ville, c'est  l'amour  dernier  de  cette  façon  de  fille  tin  peu 
trop  fière  dont  parle  La  Fontaine,  ta  vieille  fille,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom  !  comme  dit  encore  le  bonliomme.  Ce- 
pendant, plus  miséricordieux  que  le  fabuliste,  M.  Léon  Guil- 
lard,  l'auteur  de  ce  nouvel  apologue  avec  couplets,  épargne 
à  cette  victime  du  célibat  l'humiliation  du  ridicule,  et  il  a 
présenté  cette  grande  mésaventure  sous  des  couleurs  assez 
pathétiques.  Cette  demoiselle  Hortense  de  Mondel  n'est  pas 
une  précieuse;  caprice,  vanité,  entêtement,  sot  dédain,  tous 
ces  péchés  mignons  de  la  vieille  fille  ne  figurent  pas  dansson 
catéchisme;  Hortense  s'est  tout  simplement  relusée  à  trai- 
ter le  mariage  comme  une  alfaire  ;  c'est  par  délicatesse 
qu'elle  est  demeurée  dans  les  bas  fonds  du  célibat,  et  les  in- 
oifférents  seuls  la  trouveront  un  peu  romanesque.  Vieille 
fille,  avons-nous  dit  ;  p;.s  si  vieille,  en  vérité,  et  ce  n'eslpas 
là  cette  ciéature  abandonnée  de  Dieu  et  des  hommes,  au 
sourire  faux,  à  la  voix  aigre  et  pointue  ;  bien  des  jeunes 
filles,  au  contraire,  envieraient  la  taille  élégante,  l'œil  lim- 
pide et  doux,  la  grâce  et  le  charme  de  cette  vieillesse  de 
trente  ans.  Eh  !  sans  doute  nous  avons  aimé  et  soupiré  tout 
comme  une  antre,  çlel  là,  et  même  un  peu  au  hasard.  Il  s'a- 
gissait d'abord  d'un  adolescent,  beau,  spirituel,  distingué, 
tout  à  fait  digne  d'occuper  la  première  place  dans  notre  ro- 
man ;  puis,  contrainte  d'y  renoncer  par  ordre  supérieur  des 
grands  parents,  Hortense  a  vu  coup  sur  coup  deux  autres 
.soupirants  lui  échapper  par  l'adresse  plus  experte  de  ses  in- 
times amies.  Ainsi  a  passé  comme  l'éclair  notre  première 
jeunesse,  et  voilà  mademoiselle  de  Mondel  ariivée  à  cette 
seconde  jeunesse  qui  l'oblige  à  prendre  un  parti  final  et  dé- 
cisif. Se  réfugier  à  la  campagne,  dans  un  manoir  isolé,  entre 
une  vieille  fille  de  tante  et  deux  petites  cousines  étourdies, 
toutes  les  trois  également  friandes  de  mari,  c'est  peut-être 
une  singulière  résolution  pour  un  cœur  de  trente  ans  qui 
guette  avec  tant  d'impatience  l'occasion  d'un  dernier  amour, 
d'autant  plus  que  cet  événement  attendu  se  présente  bientôt 
.sous  sa  figure  naturelle.  C'est  un  jeune  homme,  c'estl'a- 
mant  désiré,  c'est  le  héros  d'un  quatrième  ou  cinquième  ro- 
man ébauché  le  soir  sous  un  certain  pavillon  d'.\uteuil,  ro- 
man un  peu  vulgaire,  el  pourtant  invraisemblable,  qui  dé- 
bute par  une  vie  sauvée  à  la  suite  d'un  duel.  Mais  tout  en 
veillant  sur  le  jeune  blessé,  la  fée  Hortense,  blessée  elle- 
même  au  cœur,  n'est  pas  sortie  de  son  nuage.  lille  a  aimé 
sous  le  masque  de  l'incognito,  et  on  l'aime  sans  l'avoir  jamais 
vue,  si  bien  que  de  toute  cette  historiette,  Albert  l'adoré  n'a 
emporté  que  le  souvenir  confu-i  d'une  chansonnette  chan- 
tée par  sa  divinité  invisible.  On  pense  bien  qu'arrivant  à 
l'improïiste  dans  ce  colombier,  lé  jeune  homme  n'a  rien  de 
plus  pressé  que  de  faire  la  cour  à  l'une  ou  à  l'autre  des  peti- 
tes cousines,  peut-être  même  à  toutes  les  deux  ;  c'est  alors 
qii'llortense  brave  rcsoliiment  les  chances  de  la  concurrence 
et  de  la  rivalité,  et  va  revendiquer  son  dernier  nmour;  en- 
core un  aveu,  el  le  mystère  du  pavillon  sera  éclairci,  lors- 
qu'une des  fillettes,  initiée  à  ce  mystère  d'amour  et  de  musi- 
que, fait  entendre  la  chansonnette  emblématique,  et  sans 
plus  de  laçons  s'approprie  ce  cœur  qui  allait  battre  pour  la 
pauvre  Horlense.  Cependant  il  est  encore  permis  de  se  rassu- 
rer sur  les  suites  de  ce  larcin,  el  nous  ne  sommes  qu'à  moitié 
convaincu  des  infortunes  de  la  vieille  fille,  car  enfin  le  jeune 
bomino  est  en  belle  passe  de  s'éprendre  de  son  ange  gardien,  et 
Hort''nsp  aloujoiirs  son  bonheur  sous  la  main;  il  n'ya  qu'un 
mol  à  dire,  et  iloi  tense  ne  le  dit  pas  ;  c'est  qu'au  moment  de 
se  révéler  à  son  adorateur,  on  lui  a  inspiré  des  craintes;  elle 
a  des  scrupules;  Albertest  plus  jeune  qu'elle;  voilà  le  grand 
mol  lâché!  Un  aspirant  sexagénaire  profite  de  ces  hésitations 
pour  organiser  aux  environs  d'Hortense,  dont  il  convoite  la 
main,  un  système  défausses  confidences.  Albert  se  voit  cri- 
blé d'ipillades  et  de  billels  doux  contrefaits,  ha  petites  filles 
tremp^'Ut  avec  ardeur  dans  le  complot.  Adieu  le  bonheur,  adieu 
l'amant  et  le  dernier  amnur.  Frappée  au  cœur  par  tous  ces 
foiip-  de  poignard,  la  vieille  fille  cède  la  place  cl  jette  l'une 
des  fillettes  dans  les  bras  il'Alherl.  Ce  dernier  Irait  n'esl-il 
pas  de  trop?  Ce  sacrifice  en  action  se  comprend  tout  au  plus 
(tans  une  mère  :  il  est  impossible  do  la  part  d'une  vieille 
fille.  La  pièce  a  obtenu  un  brillant  succès,  malgré  sa  marche 
embarrassée  el  les  longueurs  qui  l'entravent  ;  c'est  qu'elle 


Nathalie  a  révélé  dans  le  principal  rôle  une  aptitude  qu'on 
ne  lui  soupçonnait  pas. Tour  à  tour  enjouée  et  mélancolique, 
pleine  d'ainouret  de  résignation,  elle  a  prouvé  que  son  ta- 
lent pouvait  s'accommoder  également  du  pathétique  et  delà 
comédie  évaporée. 

Le  Ihéàtre  des  Variétés  joue  de  bonheur  ;  encore  un  suc- 
cès avec  le  Mousquetaire  gris.  11  est  vrai  que  l'auteur  est 
M.  Rosier,  et  que  ce  mousquetaire,  M.  de  Montréal,  em- 
prunte la  verve,  l'élégance  et  la  belle  tournure  de  Lafont. 
S'il  est  amoureux,  vous  vous  en  doutez,  quel  mousquetaire 
ne  l'est  pas  ?  La  passion  de  Montréal  est  même  d'un  raffine- 
ment et  d'une  violence  qui  s'accordent  peu  avec  les  souvenirs 
laissés  par  messieurs  les  mousquetaires.  Il  veut  se  noyer  par 
désespoir  amoureux  ;  au  même  instant,  un  de  ses  amis,  éga- 
lement mousquetaire  et  amoureux,  va  se  brûler  la  cervelle 
pour  les  mêmes  motifs.  Quand  des  mousquetaires  se  con- 
tent leurs  peines,  ce  ne  pi  ut  être  que  dans  le  but  d'y  remé- 
dier, et  nous  sommes  bien  vite  rassurés  sur  le  chapitre  du 
suicide.  H  est  clair  que  tôt  ou  tard  l'élégie  tournera  en  épi- 
thalame.  Il  s'agit  pour  nosétourdis  de  rentrer  en  grâce,  lun 
avec  sa  belle,  l'autre  avec  une  belle-tante.  C'est  une  déter- 
mination grosse  d'une  conspiration.  Montréal  prétend  chas- 
ser un  procureur  imbécile  du  cœur  de  celte  tante  sexagé- 
naire et  foliclionne,  et  l'épouser  pour  son  compte  el  tout  de 
bon.  L'expédient  est  un  peu  désespéré,  mais  ne  dispalons 
pas  des  goûts  et  des  moyens.  Quand  Montréal  a  subjugué  la 
tante,  le  bonheur  de  son  ami  est  assuré.  Par  un  hasard  cer- 
tainement providentiel,  Montréal  récupère  en  même  temps 
l'estime  de  sa  belle,  mais  la  vieille  tante  s'est  entêtée  du 
beau  mousquetaire,  et  ne  veut  plus  le  lâcher.  L'occasion  est 
bonne  pour  éciire  une  scène  bouflonne,  et  M.  Rosier  ne  la 
laissera  pas  échapper.  Notre  mousquetaire  se  fait  le  plus  gris 
des  mousquetaires;  les  b...  et  les  I...  voltigent  autour  de  sa 
moustache;  il  jure,  il  crie,  il  tempête,  il  ro.sseles  villageois, 
et  caresse  les  villageoises  à  la  barbe  de  sa  douairière  efiarou- 
cbée.Si'MJpn's,si(ti(renrfu,  la  vieille  lui  donne  aussitôt  la  clef 
des  champs.  11  n'y  a  pas  autre  chose  dans  cette  bluelle,  sauf 
le  mol  gaillard  et  le  mot  fin,  l'enjouement  et  rainusement, 
l'esprit  el  le  sel  que  l'auteur  vous  jette  à  pleines  poignées. 
Quant  au  Jeune  Père  du  Gymnase,  c'est  une  historiette  un 
peu  longue,  un  peu  décousue,  que  les  auteurs  ont  tenté  de 
rendre  intéressante,  et  qui  est  restée  ennuyeuse,  malgré  la 
bonne  volonté  de  Tisserand,  la  gentillesse  de  mademoiselle 
Marthe  et  le  dévouement  de  Ferville.  Ce  jeune  père  est  un 
évaporé  de  cinquante  ans  qui  dissimule  sa  fille  comme  une 
coquette  cache  son  extrait  de  naissance,  de  sorte  qu'il  va  au 
bal  sans  elle,  el  que  la  fille  va  au  bal  sans  son  père.  Voyez- 
vous  ce  père  et  cette  fille  se  rencontrant  dans  une  maison 
suspecte,  chez  une  femme  de  vertu  avariée,  parmi  des  gen- 
tilshommes qui  ressemblent  fort  à  des  chevaliers  d'industrie. 
On  insulte  la  fille,  le  père  attrape  un  duel,  on  s'évanouit,  on 
pleure,  on  s'embrasse,  la  fille  pardonne  au  père  el  le  père 
mariesa  fille  à  un  petit  cousin.  Celte  larmoyante  aventure  n'est 
pas  siiffisamment  égayée  parun  ex-notaire  royal,  dandy  de 
contre'Lande,  lion  sexagénaire,  dont  le  sarcasme  est  édeiilé 
et  la  plaisanterie  d'une  trivialité  paperassière.  Il  ne  faut  pas 
que  le  dévouement  de  Ferville  aille  jusqu'à  la  charge. 

On  commence  à  parler  beaucoup  du  retour  de  mademoi- 
selle Ple.ssy.  Ainsi  serait  terminé  un  grand  débat  qui  tient 
les  tribunaux  en  éveil,  el  qui  a  si  fort  occupé  le  monde  dra- 
matique depuis  deux  ans.  On  dit  que  la  Comédie-Française 
a  fait  le  premier  pas  veis  la  fugitive,  qui  serait  très-disposée 
à  sanctionner  la  réconciliation  par  un  nouvel  engagement. 
Mademoiselle  Plessy  renonce  à  la  Russie  et  aux  soixante 
mille  roubles  d'appoinlemenls  qui  lui  étaient  assurés  pendant 
dix  ans  ;  de  son  côté  la  Comédie-Française  fait  remise  à  son 
enfant  prodigue  des  cent  mille  francs  dedonrmages-intérèts, 
qu'un  jugement  de  cour  lui  avait  alloués.  C'est  dansces  ter- 
mes qu'oii  négocie  el  sur  ce  terrain  qu'on  s'embrasse.  Il  est 
bien  entendu  qu'en  reprenant  ses  rôles,  la  sociétaire  va  ren- 
trer en  possession  des  appointements ,  feux  ,  pension  , 
congés  el  autres  faveurs  dont  elle  jouissait  avant  son  équipée. 
La  Comédie- Française,  qui  s'était  refusée  longtemps  à  croire 
aux  peines  de  cœ'ir  qui  avaient  décidé  la  fuite  de  son  enfant 
gâtée,  les  admet  aujourd'hui  comme  circonstances  atté- 
nuantes. On  sait  que  le  talent  de  mademoiselle  Plessy  a  ac- 
quis sous  le  ciel  du  Nord  plus  de  rondeur  el  d'ampleur,  mais 
quelque  considérable  qu'il  soit  devenu,  ce  talent  poiirra-l-il 
compenser  le  sacrifice  de  cent  mille  francs  auquel  le  théâtre 
se  résigne?  Quant  à  la  reconstruction  de  la  Comédie  sur  des 
bases  nouvelles,  c'est  un  peu  l'bisloire  de  la  toile  de  Péné- 
lope, et  la  nuit,  qui  porte  conseil,  meta  néant  le  travail  de 
la  journée. 

Depuis  quelques  jours,  le  fait-Paris  est  devenu  grand 
lueur  d'hommes,  n'allons  donc  pas  cbercherune  issue  à  ce 
courrier  parmi  cet  entassement  de  meurtres  et  de  suicides. 
Arrière  les  récits  qui  sentent  la  Morgue,  et  vivent  les  riants 
tableaux  el  les  domaines  enchantés  !  C'est  pourquoi  nous 
enlevons  cette  fois  l'Opéra  aux  attiihutions  de  notre  voisine, 
la  Chronique  musicoU,  pour  signah'r  un  très-beau  début, 
celui  de  mademoiselht  Masson  d  ms  VOdelte  de  Charles  VI. 
La  voix  étendue  et  brillante,  la  méthode  parfaite,  le  jeu  large 
et  animé,  c'était  un  grand  charme,  et  c'est  une  complète 
réussite.  Il  est  évident  que  la  nouvelle  cantatrice  aspire  à 
l'héritage  de  madame  Stollz,  pourquoi  pas?  Dans  cette  heu- 
reuse soirée,  autre  début  :  madame  Ferdinand  est  une  três- 
agréable  danseuse,  qui  nous  arrive  du  pays  des  Paquila  et 
desDolorès.  Aussi  a-t-elle  dansé  comme  une  Espagnole  qui 
veut  devenir  Française.  C'est  un  abandon  tempéré  par  la 
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emnarrassee  ei  les  longueurs  qui  i  eniravem  ;  c  esi  queue  veui  uricim  i  lonv».  i.  ••  ■—  "•■  — . — .  ,  ."  :  '  ,,, 
offre  d'excellents  mérites  :  les  caractères  sont  bien  posés  et  1  grâce .  une  voluple  pudique  ,  et  la  vivacité  la  plus  eie 
tracesavecdelicates.se,  l'intérêt  sort  trop  lentement  peut-  i  gante.  Dernière  nouvelle  chorégraphique  :  mademoiseti 
cire  du  nuage   des  préparatimis  préliminaires,  mais  il  va  I  l'Iunkelt  va   nous  quitter  pour  Londres,  mais  Lonilresnou 


aura  craint ,  pour  le  dernier  amour,  le  sort  de  son  premier  ,  d'adorables  pirouettes  ;  balance  égale,  dépens  conipe 
ouvrage  repoussé  par  messieurs  les  sociétaires.  Mademoiselle  I  comme  disent  les  connaisseurs  de  la  .'aile  des  ras-feraus. 
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X«légrn|ilie  ëleclro-inagn«^»it|ue  ilu  proreHsciir  iHorse. 


Dcfiiiis  plusieurs  mois,  les  curieux  et  les  promeneurs  ont'pu 
remiiri|iier,  le  long  île  certains  quais,  de  cerlaius  murset  de 
ccilaines  liiirriO'res,  une  série  de  frêles  colonnettes  en  fonte 
de  fer  scrviiiil  de  soutien  à  des  fils  métalliques;  ces  colon- 
nelleisonl  le  complément  des  tr*vaux  exécutés,  en  vertu  du 
vole  des  Chambres  à  la  dernière  législature,  pour  relier  à 
^aJuliui^traliou  centrale  des  télégraphes, au  ministère  de  l'in- 
tirieiir,  les  divers  appareils  de  télégrapliie  électrique  établis 
dans  le.,  e'ubarcadères  des  cliemins  de  fer  en  exploitation. 

Nous  nins  garderons  bien  de  critiquer  Tévidente  utilité 
de  ce  ti avait;  mais  nous  nous  permettrons  de  regretter  son 
applicjlioM  au  système  vicieux  des  télégraphes  électriques 
(|ue  l'adrii'ujstiation  française  a  conservé,  bien  qu'il  ait  été 
déjà  abafilonné  en  Angleterre,  et  remplacé  par  l'ingénieux 
f.ppared  do  télégraphie  éleclro-maguétique  dont  M.  Morse,  le 
savant  diri'Cteur  des  télégraphes  de  New-York,  a  depuis  long- 
temps doié  le>  Etats-Unis,  et  qu'il  a  soumis  dernièrement  à 
l'examen  it  à  la  sanction  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Si,  aviiu',  de  lire  celte  notice,  les  abonnés  de  l'Illustration 
veulent  bun  se  reporter  au  n"  iM,  vol.  V,  qui  contient  la 
•Jescriplio;i  des  premiers  appareils  de  télégraphie  électrique, 
ils  seront  frappés  des  remarquables  perfectionnements  ap- 
portés à  c  :  genre  de  télégraphie  par  l'application  des  procé- 
dés de  M.  Morse.  Non  seulement  transmettre,  mais  trans- 
crire d'uhe  manière  apparente  et  durable  toute  dépêche  con- 
liée  à  Sun  télégraphe,  tel  a  été  le  but  que  s'est  proposé  le 
pavant  |iiolesseur,  et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  y  par- 
venir suni  dfs  plus  simples. 

Ils  ■■  •  i:  .mposent  :  l"  d'une  série  de  lignes  ou  de  points 


correspondants  aux  lettres  de  l'alphabet  et  aux  chiffres  or- 
dinaires; 2°  d'un  clavier  pour  la  transmission  des  dépé  lies; 
5°  et  d'un  appareil  destiné  à  transcrire  ù  l'arrivée  les  signes 
alphabétiques  composant  la  dépêche  ;  ces  deux  derniers  in- 
struments, placés,  l'un  au  point  de  départ,  l'autre  au  point 
d'arrivée,  et  réciproquement,  sont  mis  en  communication  par 
des  nis  conducteurs  comme  dans  les  télégraphes  électriques 
ordinaires. 

L'alphabet  du  professeur  Morse  comprend  toutes  les  lettres 
de  la  langue  anglaise,  tous  les  nombres  de  l'arithmétique,  et 
peut  offrir  sous  l'impulsion  du  lluide  des  combinaisons  inD- 
nies  ;  il  ne  se  com|iose  cependant  que  de  lignes  et  de  points 
disposés  de  la  manière  suivante  : 


ALPHABET. 

A  -  - 

N 

B 

0  - 

C  -  - 

P 

D 

Q 

E  - 

R  - 

F 

S  Z 

G  J 

T  — 

H 

U 

I  Y  -  - 

V  - 

K 

w 

L  

X 

Le  clavier  consiste  en  une  clef  en  cuivre  semblable  à  celles 
qui  garnissent  les  in.>triiments  à  vent  do  grande  dimension  ; 
cette  clef,  montée  sur  un  ressort,  est  fixée  à  une  plancbelte 
de  bois  que  l'opérateur  tient  de  la  main  gauche,  tandis  que 
le  doigt  indicateur  de  sa  main  droite  agit  sur  la  clef  par  une 
prcsion  plus  ou  moiils  rapide  et  prolongée,  selon  qu'il  s'a- 
git de  reproduire  tel  nombre  de  points  ou  de  lignes  corres- 
pondant au  signe  alphabétique  à  transmettre  pour  la  compo- 
sition des  mots  et  des  phrases  qui  lui  sont  dictés. 


APPAREIL  DE  TRANSCRIPTION. 

L'instrument  destiné  à  recevoir  et  à  transcrire  les  dépê- 
ches en  caractères  visibles  et  permanents,  à  mesure  que  la 
transmission  des  signes  alphabétiques  lui  est  faite  par  les  fils 


ronJiictcurs,  se  compose  d'un  cylindre  à  engrenage  qui  dé- 
roule, par  un  nnuvctment  continu,  une  bande  de  papier  sans 
lin  sur  laquelle  la  transcription  de  la  dépêche  s'opère  au  moyen 
de  la  pression  plus  ou  moins  prolongée  d'un  ou  plusieurs 
stylets  à  pointe  emoussée,  qui  tracent  en  reliel  sur  la  bande 
de  papier  les  signes  conventionnels,  et  qui  produisent  ainsi 
à  la  fois  plusieurs  originaux  pouvant  être  à  l'instant  divisés 
(t  remis  aux  personnes  intéressées  à  recevoir  ou  à  propager 
la  nouvelle  transmise. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  premier  venu  peut  faire  usage 
(le  ce  télégraphe,  dont  les  appareils  se  renferment  dans  une 
boite  d'environ  deux  pieds  carrés. 

L'opération  est  purement  matérielle,  l'attention  soutenue 
est  pour  ainsi  dire  inutile;  bien  différent  en  cela  du  télégra- 
phe électrique  à  cadran  alphabétique,  que  chacun  a  pu  voir 
fonctionner  dans  les  gares  du  chemin  de  1er,  et  dans  la  ma- 
nœuvre duquel  une  attention  et  une  application  constantes 
sont  nécessaires. 

Le  professeur  Morse  a  calculé  le  nombre  de  pensées  que 
SOI  instrument  serait  capable  de  transmettre  en  un  temps 
donné.  Dans  le  cours  ordinaire  des  opérations,  on  fait  passer 
environ  trente  letlres  par  minute  sur  chaque  fil;  si  l'on  place 
six  lils,  ce  qui  reviendrait  à  7,500  fr.  par  kilomèlre,  le  télé- 
graphe serait  ainsi  capable  de  transmettre  180  letlres  par 
l'ninute.  Les  mots  de  la  langue  ayant  en  moyenne  six  letlres, 
une  ligne  télégraphique  lonnée  de  six  fils  pourrnit  transmet- 
tre, par  minute  ,  trente  mots  parfaitement  orthographiés. 
Mais  il  est  tout  à  fait  inutile  que  les  mots  transmis  conser- 
vent une  orthographe  rigoureuse  ;  à  l'aiJe  d'un  système  d'a- 
bréviation bien  combiné,  on  peut  réduire  de  beaucoup  le 
nombre  de  lettres  (|ui  doivent  composer  chaque  mot;  par 
suite,  le  nombre  des  mots  rendus  dans  un  temps  donné  aug- 
menterait en  proportion. 

lin  Amérique  le  système  conventionnel  d'abréviation  a  été 
porté  si  loin,  qu'en  une  circonstance  le  télégraphe  électro- 
magnétique transmit  en  trente  minutes,  de  Washington  à 
Baltimore,  une  communication  du  congrès  qui  remplit  un 


colonne  entière  du  Patriote  Je  Baltimore,  et  cela  à  l'aide 
d'un  seul  lil.  Que  l'on  porte  le  nombre  des  fils  à  dix,  et 
l'instrument  transmettra  en  unedemi-heure  la  matière  de  six 
colonnes  de  journal  ;  et  comme  le  télégraphe  peut  fonction- 
ner vingt-quatre  heures  sans  interruption,  pendant  l'obscurité 
comme  dans  le  jour,  par  un  ciel  serein  comme  par  un  temps 
d'orage,  il  pourrait  donner  en  un  seul  jour  la  substance  de 
deux  cent  quatre-vingt-huit  colonnes. 

Ainsi,  quant  à  la  rapidité  de  la  transmission,  quant  à 
l'exactitude  et  à  la  quantité  de  pensées  transmises  en  un 
instant,  le  télégraphe  éleclro  magnétique  se  présente  comme 
l'intermédiaire  le  plus  avantageux  pour  la  correspondance 
privée  et  les  communications  administratives.  Si  l'on  éla- 
blissait  de  semblables  rapports  magnétiques  entre  Paris  et 
les  plus  grandes  villes  de  France,  que  de  lettres  commer- 
ciales seraient  transmises  chaque  jour  avec  une  rapidité  qu'il 
sera  toujours  impossible,  à  quelque  voie  de  communication 
que  ce  soit,  d'égalerj!  Les  négociants  et  les  hommes  d'affaires 
n'auraient  plus  à  craindre,  par  le  télégraphe,  une  publicité 
préjudiciable  à  leurs  intérêts,  puisque  les  correspondants 
emploieraient  entre  eux  des  cbilTres  convenus,  dont  ils  ne 
donneraient  la  clef  qu'aux  commis  auxquels  ils  sont  obligés 
de  confier  dans  leurs  bureaux  les  copies  de  leurs  correspon- 
dances. 

Les  deux  télégraphes  électriques  jusqu'à  présent  usités 
sont  ceux  du  professeur  Steinheil  de  Munich  et  du  profes- 
seur Wheatstone  de  Londres. 

Jusqu'à  la  naissance  de  la  science  électro-magnétique, 
srienee  produite  par  la  découverte  importante  quelitOlùsli^d, 
en  1820,  de  l'action  des  coininK  c.tIi  i, pics  sur  l'aignille 
magnétique,  le  télégraphe  éhi  h  h|iii'  nCiaii,  |iiiur  ainsi  ilin^, 
qu'un  jeu  de  l'imagination  des  ilicm  n  i  us  .i\ près  la  décou- 
verte d'Olîrstcd,  \a  déviation  de  l'iniiuille  aiiivintèe  devint  le 
principe  .sur  lequel  les  savants  européens  éohalaudèrent  tou- 
tes leurs  lentatives  de  télégraphie  électrique.  Le  célèbre  Am- 
père, —  la  même  année  de  la  découverte  d'IlKisled,  —  ima- 
gina un  plan  de  télégraphie  consistant  en  une  aiguille  ai- 


mantée et  un  cadran  pour  chaque  lettre  de  l'alphabet  et 
chaque  chiffre,  ce  qui  rendait  nécessaire  l'établissement,  à 
chaque  bout  de  la  ligne  télégraphique,  de  soixante  à  soixante- 
dix  cadrans.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  idée  d'.\mpère  est  la 
base  de  tous  les  essais  qui  ont  été  faiLs  en  Europe  en  ce  qui 
regarde  le  télégraphe  électrique.  Les  découvertes  les  plus 
importantes  sont  celles  du  baron  Schilling,  à  Saint-Péters- 
bourg ,  dont  le  télégraphe  consiste  en  trente-six  aiguilles 
aimantées  et  plus  de  soixante  conducteurs  métalliques,  et 
remonte  à  peu  près  à  la  même  date  que  la  découverte  du 
professeur  Morse,  en  1832  ;  des  professeurs  Gauss  et  Weber, 
de  Gœltingue,  en  1855,  qui  simpliQèrent  le  plan  en  n  em- 
ployant qu'une  seule  aiguille  et  un  seul  cadran;  du  profes- 
seur Wheatstone,  de  Londres,  qui  inventa  son  télégraphe 
en  1857  et  emploie  cinq  aiguilles  et  six  coiiJucteurs  ;  du 
professeur  Steinheil,  de  Munich,  qui  se  sert  de  deux  aiguil- 
les et  de  deux  conducteurs. 

Une  autre  découverte,  faite  dans  l'enfance  de  la  science 
éleclro-magnélique,  par  Ampère  et  .4raso,  et  qui  découle 
immédiatement  de  la  découverte  dOErsleà,  est  celle  de  l'ai- 
vmnl  électrique,  qu'aucun  savant  européen  n'avait  jamais 
songé  à  appliquer  aux  télégraphes  électriques,  si  ce  n'est  de- 
puis deux  ans,  pour  la  Iransmission  des  signaux.  Le  télé- 
graphe de  M.  Morse  est  basé  sur  cette  dernière  découverte. 
En  supposant  le  télégraphe  de  M.  Morse  établi  d'après  le 
même  principe  que  les  télégraphes  électriques  européens, 
son  télégraphe,  inventé  en  1852,  aurait  la  priorité,  de  quel- 
ques mois  au  moins,  sur  ceux  de  Gauss  et  \\'eher,  auxquels 
Steinheil  reconnaît  rhouneur  d'avoir  été  les  premiers  à  sim- 
plilier  les  télégraphes  électriques  et  à  en  rendre  l'emploi  pos- 
sible. Si  l'on  suiifc  iii.iiiitcnaiil  que  tous  les  lélégrajdies  eu- 
ropéens font  usage  de  la  déviation  de  l'aiguille  pour  accom- 
plir leurs  résull  Ils,  et  i|u'aucnn  ne  se  sert  (/ii  ;iom«ir  af- 
tractifile  iaiiiuint  maijnétique  {mur  écrire  en  caractères  li- 
sibles, l'honneur  au  m'oins  de  la  première  simplification  doit 
alors  revenir  uuiiiueineut  cl  exclusivement  au  professeur 
Morse. 


L' ILLUSTRAI  ION,  JOURNAL  UINIVLUSEL. 


ÎCl 


La  Joueuse  d'osselets,  d'après  l'antique. 

me  avait  fait  pour  manilesler  sa  pensée,  il  chercha  aussi  à  le 
faire  pour  répandre  les  œuvres  de  son  génie  artistique.  Pen- 
dant que  Guttenberg  trouvait  vers  1  iôG,  à  Strasbourg,  le  secret 
de  l'imprimerie  avec  dus  caractères  mobiles,  l'orfèvre  Maso 
Finiguetra  trouvait  en  1 1S2,  à  Florence,  celui  de  la  gravure. 
L'invention  de  Senefelder,  la  lithographie,  qui  date  de  -1796, 
est  venue  se  placer  à  côté  de  la  gravure  comme  un  moyen 
plus  rapide  et  moins  dispendieux  de  publicité.  Le  daguer- 
réotype et  quelques  instruments  de  précision  découverts  de 
nos  jours,  tels  que  le  diagraphe,  le  pantograplie,  sont  aussi 
devenus  d'utiles  auxiliaires  des  arts  du  dessin.  Ces  divers 
modes  de  reproduclion  ont  servi  et  servent  tous  les  jours  à 
répan  Ire  plus  abondamment  la  connaissance  des  composi- 
tions des  grands  maîtres.  La  sculpture  seule,  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  semblait  placée  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles et  peu  favorables.  Le  mouKige  en  plùtre  de  la 
statue  exécutée  en  marhre  permet  à  la  vérité  de  se  procurer 
sans  frais  trop  considérables  plusieurs  exemplaires  d  un  chef- 
d'œuvre.  Mais  réduit  à  ce  seul  mode,  l'usage  des  statues  res- 
terait extrêmement  circonscrit.  Elles  seraient  un  luxe  ré- 
servé seulement  pour  les  musées,  les  palais  et  quelques  ves- 
tibules de  maisons  de  riches  particuliers.  Pour  les  rendre 
accessibles  k  tous,  il  fallait  faire  pour  elles  ce  que  la  gravure 
fait  pour  les  œuvres  des  grands  peintres  :  il  fallait  les  rame- 
ner à  de  petites  proporlions.  Or,  si  la  réduction  d'un  lableau 
est  une  c^ération  dilficile  et  délicate,  la  réduction  d'une  sta- 
tue est  une  opération  plus  périlleuse  encore.  Tout  ce  que  l'on 
possédait  jusqu'ici  en  ce  genre  n'était  qu'une  traduction  tout 
a  fait  inexacte  des  originaux,  et  l'inexactitude  même  de  ces 
à  peu  près  maladroitement  exécutés  explique  facilement 
pourquoi  on  se  montre  en  général  si  peu  curieux  de  possé- 
der des  copies  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture ,  tandis 
qu'on  se  plait  à  orner  son  cabinet  des  gravures  qui  rappel- 
lent les  belles  pages  des  Titien,  des  Raphaël,  des  Léonard 
de  Vinci.  Ces  gravures  n'ont  pas  toujours  cependant  la  jus- 
tesse de  rendu  qu'on  pourrait  désirer  ;  mais  s'il  arrive  que 
la  ligne  ne  soit  pas  d'une  correction  irréprochable,  ces  dé- 
fauts peuvent  être  rachetés  en  partie  par  l'eflct  général,  par 
le  sentiment  bien  compris  de  I  ensemble.  Dans  lastatuaiie, 
au  contraire,  la  précision  de  la  ligne  ne  saurait  fléchir  im- 
punément. Ici  il  n'y  a  pas  de  compensation  possible,  point 
de  séduction  capable  de  faire  oublier  un  tel  défaut.  Une  co 


Procède  «le  sculpture  de  li.  Collas. 

Une  supériorité  in- 
contestable des  mo- 
dernes sur   les  an- 
ciens, c'est  la  faculté 
qu'ils  ont  de  donner 
auxœuvres  de  l'esprit 
humain  une  publi- 
cité étendue  à  l'aide 
de  moyens  ingénieu- 
sement      combinés 
pour  une  reproduc- 
tion rapide.  La  ten-  ^ 
dance  est  générale  à                  ^i; 
cetégard,elembras-                  jpj 
sesuccessivementles                  ^^    _ 
diverses  branches  de                  jj; 
l'activité     humaine.                   "ï; 
L'imprimerie  a   été 
un  de   ces    moyens 
merveilleux,  dont  la 
découverte  constitue 
àelle  seule  toute  une 
ère  nouvelle  de  civili- 
sation. Ce  que  l'hom- 


Les  trois  Grâces,  d'après  Ge:main  Pilon. 


présentassent  co  nme  de  véritables  bas-reliefi  à  la  toaclm, 
et  de  manière  il  c;  que  la  direction  de  celle-ci  fiil  le  plus 
normil  possible  à  tous  les  points  de  leur  surfacî.  Cliaqni! 
portion  ainsi  réJuite  et  mjjlée  iéparimi.it  sjrvit  à  reon- 


tère,  d'api  es  l'inliijiie. 


stitiier  par  sa  réunion  avec  les  aulres  une  statue  réduite, 
ileiitique  avej  l'original.  La  ré  luctiim  de  la  Vénus  de  Mib 
a  été  opérée  ainsi.  Miis  cela  laissait  trop  à  faire  à  la  dexté- 
rité du  ininleur.  M.  C)ll.is  sentit  la  nécessité  de  rejirendre 


la  Tortue,  d'après  niidJe 


pie  sera  dépourvue  d'intérêt,  si  elle  n'est  pas  exécutée  avec 
une  précision  mathématique. 

La  réduction  des  statues  constituait  donc  un  problème 
d'une  grande  difficulté  et  qui  étiit  resié  insoluble  jnsqu'tu 
procédé  trouvé,  \fcis  l'aniiée  I85i,  par  M.  Collas.  Grâce  à 
lui,  aujourd'hui  une  copie  peut  avoir  la  valeur  de  l'original, 
et  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  sont  désormais  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde.  Celte  partie  si  intéressante  de  l'art, 
mais  un  peu  négligée  à  cause  des  conditions  inhéri'iitesàson 
exécution,  a  été  dotée  par  lui  de  la  puissance  d'action  qui  lui 
manquait  sous  le  rappc-rt  de  la  publicité.  A  ce  tilre-i;i,  le 
nom  de  cet  homme  habile,  également  inventeur  d'un  nou- 
veau procédé  de  gravure,  figurera  toujours  avantageusement 
parmi  les  noms  de  ctux  qui  ont  contribué  à  populariser  l'ai  t 
par  leurs  inventions. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  invfn'ions  d^ 
M.  Collas  ;  1°  les  perfectionnerrenis  apportés  par  lui  au  tour 
à  polirait;  2°  la  machine  qu'il  a  inventée  pour  léduire  les 
statues.  Ses  premiers  essais  portèrent  sur  une  modilication 
essentielle  de  la  barre  du  tour  .'i  portrait  de  Hulot,  celui  qui 
est  le  plus  en  usage  aujourd'hui  chez  les  graveurs  en  mé- 
daille. Dans  la  machine  de  Hulot,  celle  barre,  d'une  seule 
pièce  et  métallique,  donnait  un  poids  considérable  à  la  lou- 
che ou  pointe  mousse  qui  y  était  lixée,  et  qui  est  destinée  à 
se  promener  sur  toute  la  surface  du  modèle.  M.  Collas  exé- 
cula  celle  barre  en  bois,  et  obtint,  à  l'aide  de  combinaisons 
ingénieuses  lendantes  à  donntr  une  plus  grande  légèreté  ri 
l'appareil,  que  la  louche  sollicitée,  par  un  contre-poids  très- 
léger,  à  rester  en  contact  avec  le  modèle  ne  pût  plus  le  dé- 
grader et  pût  s'exercer  sur  des  matières  moins  solides,  tan- 
dis que  auparavant  elle  ne  pouvait  lefdreqiie  sur  des  matiè- 
res avsez  dures  pour  résistera  son  action.  (Juelque  ingénieux 
que  soit  le  tour  à  portrait,  il  ne  peut  se  prêter  qu'à  la  repro- 
duclion des  médailles,  ou  bas-reliefs  de  petites  dimensions, 
pourvu  encore  qu'ils  n'aient  pas  trop  de  saillie.  Réduit  à  ces 
limites,  il  restait  tout  à  fait  en  dehors  de  la  sculpture.  Ce- 
pendant M.  Collas  chercha  d'abord  ?i  faire  du  tour  à  portrait 
une  machine  à  sculpter.  Non  content  de  l'avoir  amené  au 
point  de  reproduira  des  bas  reliefs  de  grande  dimension,  il 
voulut  aussi  qu'il  reproduisît  des  rondes-bosses.  Pour  cela  il 
découpa  son  modèle  en  portions  de  tonnes  telles  que  par  la 
petitesse  de  leurs  saillies  et  de  leurs  dépressions,  elles  se 


Diane  àc  Poitiers,  d'après  JeiD  Goujon. 

SOS  essais,  et  chercha  un  moyen  nouveau  d'obtenir  directe- 
ment des  rondes-bosses.  C'est  dans  la  résolution  de  ce  pro- 
blème in'éressaut  que  M.  Collas  a  prouvé  toute  la  saga- 
cité de  son  génie  iiventif.   Il  emploie  pjur   modèles  des 
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plitreJ  in)ulé<  sur  Us  origiiuax.  La  mD-Jèle  et  lu  musse  de 
p'itre  à  travailler  saut  pla;éj  sur  une  mjme  ligue,  de  ma- 
nière à  être  atteints  é^jle  nant  [)  ir  la  touolie  et  par  le  burin 
fijtéi  sur  la  birre,  et  à  dss  distances  qui  varient  suivant  le 
degré  de  réduction  qu'on  veut  opérer.  Si  les  formes  et  les 
dimensions  le  permettent,  comme  dans  les  bustes  par  exem- 
ple, l'exécution  se  fait  d'une  seule  pièce;  mais  si  la  statue 
dépasse  les  proportions  de  la  micliine,  ou  bien,  si  à  cause 
de  ses  formes  trop  compliquées,  elle  est  dans  plusieurs  parties 
iniccessible  à  la  t.iuclie,  on  la  divise  eu  tronçons  séparés, 
et  la  réduction  s'oblient  alors  par  fragments  qu'on  assemble 
ensuite  avec  la  plus  grande  justesse,  parce  que  les  points  de 
section  de  la  scie  rencontrés  par  la  touche  sur  les  portions 
du  modèle  se  reproduisent  aussi  fidèlement  sur  les  portions 
analogues  de  la  copie  fouillée  parle  burin.  Voici  mainlenant 
en  quoi  consiste  aujourd'hui,  après  les  divers  perfectionne- 
ments qu'il  lui  a  fait  subir,  l'apiiareil  inventé  par  M.  Collas, 
et  dont  nous  empruntons  la  description  à  la  Revue  scienli ti- 
que et  industrielle. 

«  Les  arbres  des  deux  poupées  qui  portent  le  modèle, 
d'une  part,  et  la  masse  de  plûtie  à  travailler  de  l'autre,  sont 
verticaux  et  commandés  par  une  vis  tangente,  comme  dans 
le  tour  Hulot.  La  barre  en  bois  se  manœuvre  à  la  main  et 
porte  une  espèce  de  pantograplie  irès-léger,  formé  de  Jeux 
bielles  et  d'un  levier  vertical  articulés  entre  eux  et  avec  la 
barre  dans  les  conditions  suivantes  ;  à  l'extrémité  où  celle- 
ci  s'articule  avec  un  genou  de  Cardan  qui  lui  permet  de  se 
mouvoir  dans  tous  les  sens,  s'élève  ie  levier  vertical  auquel 
s'articulent  les  deux  bielles  à  des  hauteurs  différentes.  Lau- 
tre  extrémité  de  ces  dernières  s'articule,  pour  chacune,  à  un 
petit  coulisseau  portant  l'un  la  touche,  l'antre  le  burin  et 
pouvant  glisser  le  long  de  la  barre,  de  manière  à  former 
deux  triangles  inscrits  l'un  dans  l'autre  et  ayant  deux  côtés 
communs,  la  barre  et  le  levier  vertical  :  il  en  résulte  que, 
lorsqu'on  faitglisser  le  coulisseau  de  la  touche  sur  la  barre, 
le  coulisseau  du  burin  y  glisse  aussi  et  dans  le  même  sens, 
mais  dais  une  étendue  proportionnelle  au  rapport  entre  les 
points  d'articulation  des  deux  biellos  sur  lelevier  vertical.  La 
position  dos  poupées  et  celle  des  bielles  étant  réglée  pour  une 
réduction  donnée,  l'ouvrier,  tenant  la  barre  des  deux  mains 
applique  la  touche  sur  un  point  quelconque  du  modèle 
placé  sur  la  poupée  la  plus  éloignée  du  contre  de  mouve- 
ment et  lui  fait  parcourir  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins 
grand,  suivant  les  formes  particulières  du  modèle  en  ce 
point;  puis,  an  moyen  d'une  crémaillère  à  dentures  très-fines 
lixée  sur  le  chariot  de  la  touche ,  il  fait  l'aire  à  celle-ci  un 
petit  mouvement  et  l'applique  de  nouveau  sur  le  modèle  pour 
lui  faire  décrire  un  arc  de  cercle  parallèleau  prcmieret  ainsi 
de  suite,  tant  que  la  portion  du  moJèle  sur  laquelle  s'ap- 
plique la  touche  peut  recevoir  la  pointe  de  celle-ci  dans  une 
direction  suflisaiiiment  normale.  On  comprend  que  chaque 
arc  de  cercle  décrit  par  la  touche  est  reprofluit  dans  de  moin- 
dres proportions  par  le  burin  qui,  à  chaque  fois,  enlève  une 
certaine  quantité  de  matière  sur  la  copie,  la  creusant  quand 
la  loucliti  pénètre  dans  une  dépression  du  modèle,  se  recu- 
lant avec  cette  même  touche  quand  elle  rencontre  une  sail- 
lie. Lorsqu'une  surface  partielle  a  été  convenablement  par- 
courue par  la  louche,  la  vis  tangente  aux  deu.x  arbres  qui 
portent  le  modèle  et  la  copie  leur  imprime  un  mouvement  de 
rotation  suflisant  pour  présenter  à  la  touche  une  nouvelle 
surface  partielle  qui  est  explorée  de  la  même  manière,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  toute  la  surface  ait  été  cares- 
sée par  la  touche  et  que  le  burin  ait  enlevé  toute  la  matière 
qui  enveloppait  la  copie  logée  véritablement  dans  la  masse 
placée  sur  le  deuxième  arbre. 

«  Selon  la  nature  de  h  maliêre  à  travailler,  l'outil  auquel 
j'ai  donné  le  nom  de  burin  est  tantôt  une  fraise,  taiilôt  un 
loret  animé  d'un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  ra- 
pide, et  plusieurs  passes  sont  nécessaires  pour  arriver  au 
fini  des  détails.  Les  premières  sont  exécutées  avec  une  tou- 
che très-obtuse.  Les  dernières,  exécutées  avec  un  outil  plus 
fin  et  plus  aigu,  produisant ,  si  c'est  le  tour  à  portrait  perfec- 
tionné par  M.  Collas  qui  fonctionne,  des  volutes  à  circonvo- 
lutions plus  rapprochées,  ou  des  sillons  plus  serrés,  si  l'on 
se  sert  des  machines  à  ronde  bosse.  Les  machines  de  M.  Col- 
las peuvent  au  besoin  servir  à  exécuter  des  copies  plus  gran- 
des que  le  modèle,  il  suflit  pour  cela  de  substituer  l'une  à 
l'autre  sur  les  deux  poupées.  D'antres  appareils  établis  dans 
ses  ateliers  ont  encore  la  propriété  de  donner  des  copies  de 
même  grandeur  que  le  modèle,  avec  la  même  perfection  et 
le  même  Uni  de  détails.  »  Ajoutons  que  ces  instruments  de 
réduction  ont  également  la  propriété  de  renverser  le  sens  des 
figures. 

Pour  réduire  les  médaillons,  M.  Collas  se  sert  du  tour  à 
portrait,  et  pour  les  plus  petits  il  emploie  le  savon  au  lieu 
de  plâtre,  comme  donnant  plus  de  linesse.  On  coule  ensuite 
dessus  un  moule  en  soufre.  Le  bois  et  l'ivoire  travaillés  par 
son  procédé  donnent  des  produits  d'autant  plus  intére.--saiils 
qu'ils  sont  des  réductions  directes  des  originaux  et  exemples 
de  l'intermédiaire  d'un  moulage.  Aujourd'hui  que  les  mou- 
blés  sculptés  ont  repris  laveur,  ou  comprend  toutes  les  res- 
sources que  les  gens  de  goût  peuvent  trouver  dans  ces  pro- 
cédés nouveaux  qui  leur  permettent  de  se  procurer  des  pan- 
neaux reproduisant  d'admirables  chefs-d'œuvre  à  un  prix 
inférieur  à  celui  qu'il  faudrait  payer  pour  des  ouvrages  in- 
élégants et  sans  valeur.  Tous  les  arts  qui  s'occupent  d'orne- 
mentation, et  entre  autres  l'orfèvrerie  et  labijouterie,  y  trou- 
veront aussi  des  ressources  inépuisables.  Mais  c'est  surtout 
pour  la  décoralion  des  apparteinenls  que  le  procédé  do 
M.  Collas  olîrede  précieux  avantages.  Les  frises  de  Phidias, 
descendues  des  hauteurs  du  Parlhénon,  peuvent  désormais 
se  dérouler  à  peu  de  fiais  autour  d'un  vestibule  ou  d'un  sa- 
lon. La  Nuit  de  Micliel  Ange  peut  venir  repo.^erson  affaisse- 
ment mortel  sur  le  socle  de  votre  pendule;  celle  de  Thor- 
■waldsen  glisser  sur  im  panneau  de  votre  chambre  à  coucher, 
emportant  dans  ses  bras  ses  enfants  endormis.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  étaient  jusqu'ici  relégués  dans  les 
vastes  salles  des  musées;  M.  Collas  les  introduit  dans  les  do- 


miciles des  particuliers,  et  il  met  à  portée  de  notre  adinira- 
tinn  journalière  de  ravissants  ouvrages  connus  seulement  par 
leur  réputation,  ou  entrevus,  pendant  quelques  jouis  de 
voyage,  à  Floreiic;,  à  R.jme,  à  Naples,  à  Municli,  ù  Londres, 
ou  à  Berlin.  Cn  que  notre  m  isée  aurait  dû  réaliser  depuis 
longtemps,  mais  ce  que  la  torpeur  et  l'insouciance  de  son 
administration' ne  permettent  pas  d'espérer  de  voir  réaliser 
de  sitôt,  à  savoir  une  colleclion  complète  de  copies  des  plus 
belles  statues  antiques  et  modernes,  pourra  être  accompli  en 
partie  d'ici  à  quelques  années  par  les  procédés  de  réduction 
de  M.  Collas,  si  les  encourageiiicnts  qu'elle  mérite  viennent 
en  aide  à  son  invention.  La  rol'ection  qu'il  adéjà  réunie  dans 
les  salons  de  son  associé,  M,  Barbedienne,  boulevard  Pois- 
sonnière, n"  5t),  forme  dès  aujourd'hui  un  musée  assez  con- 
sidérable, dans  lequel  on  remarque,  parmi  les  statues  anti- 
ques :  le  groupe  du  Laocoon,  l'Apollon  du  Belvédère,  la 
Diane  à  la  biche  et  celle  de  Gabies,  la  Vénus  de  Milo,  celle 
de  Médicis,  du  Capitule,  d'Arles,  du  Musée  britannique,  la 
Vénus  génitrix  et  la  Vénus  accroupie  ,  la  Polyinnie,  l'IiU- 
terpe,  la  Julie,  le  Faune  Hùteur  et  le  Faune  à  l'enfant,  le 
Germanicus,  le  Gladiateur,  Cupidon  essayant  son  arc,  l'En- 
fant à  l'oie,  le  Jjson,  le  vase  Borghèse,  du  musée  du  Louvre  ; 
l'Amazone,  l'Uranie,  le  Faune  en  repos,  le  Tireur  d'épines, 
l'Amour  et  Psyché,  laCérès,  dont  les  marbres  ou  les  bron- 
zes sont  à  Rome;  le  Génie  adorant,  la  Cérès  assise  et  la 
Joueuse  d'osselets,  dont  les  marbres  sont  à  Berlin;  et  parmi 
les  œuvres  modernes  :  saint  Jean  de  Donatello;  le  ^rdujedes 
Trois  Grâces,  par  Germain  PiU>n;  Hippoinène,  jiar  G.  Cous- 
tou  ;  Atalante,  par  Lepautre;  un  Christ  en  croix,  [lar  l'Al- 
garde  ;  la  Madeleine  deCinova;  \e  Petit  f'A:heur  à  la  tortue, 
de  M.  Rudde,  dontle  marbre  est  au  musée  du  Luxembourg, 
et  plusieurs  ouvrages  du  baron  Bosio,  de  M.  David  d'Angers, 
de  M.  Debay  père,  etc.  On  y  remarque  aussi  plusieurs  bas- 
reliefs,  et  surtout  vingt-trois  bas-reliefs  du  Parthénon,  et  une 
collection  d'une  centaine  de  bustes  antiques  et  modernes. 
Nous  reproduisons  ici,  outre  les  trois  sujels  indiqués  ci-des- 
sus en  italique,  ÏAntinous  enBacchus,  Dianede  Poitiers,  et 
un  vase  cratère  d(mt  le  marbre  est  à  la  villa  Albani. 

La  plupart  de  ces  objets  d'art  sont  réduits  sous  trois,  qua- 
tre et  même  cinq  proportions  différentes;  toutes  les  réduc- 
tions aux  deux  cinquièmes,  qui  sont  la  proportion  la  plus 
grande  des  bronzes,  sont  moulées  en  plâtre  et  destinées  à 
l'étude  pour  les  académies,  les  écoles,  les  athénées...  Il  esta 
désirer  que  toutes  les  écoles  de  dessin  des  flépartements 
soient  successivement  dotées  des  pièces  principales  de  cette 
collection,  pour  multiplier  les  moyens  d  instruction  que  la 
cherté  du  transport  des  grands  plâtres  rend  néiessairement 
très-resireints;  et  l'on  ne  saurait  trop  s'élonner  de  voir  que 
la  direction  des  Beaux  Arts,  loin  de  prendre  l'iuiliative  à 
cet  égard  |iour  encourager  ces  moyens  de  répandre  partout 
de  bons  modèles,  y  apporte  obstacle  pour  ce  qui  la  concerne, 
en  mettant  des  conditions  trop  dures  à  la  permission  de  ré- 
duire les  ouvrages  qui  sont  en  sa  possession.  C'est  ainsi  que 
les  statues  si  fameuses  de  Michel-Ange,  bien  qu'elks  lui 
aient  été  Iréquemment  duiuandées,  manquent  au  musée  de 
M.  Collas.  Le  palais  des  Beaux-Arts  en  possède  cependant 
d'excellentes  copies  en  plâtre,  faites  en  Italie  sous  le  minis- 
tère de  M.  Tliiers;  mais  la  condition  onéreuse  imposée  à 
M.  Collas  d'en  faire  faire  des  moules  à  bon  creux  ,  qui  de- 
vraient rester  à  l'administialion,  tandis  qu'un  moule  à  creux 
perdu  lui  serait  seul  nécessaire,  a  privé  jusqu'ici  le  public 
de  ces  réductions.  Il  est  à  défirer  que  ces  diflicultés  soient 
bientôt  écartées  et  aboutissent  à  un  accord  favorable.  Au 
lieu  de  cette  condition  inexécutable  d'un  moule  à  bon  creux, 
ne  poiirrait-on  pas  se  contenter,  par  exemple,  d'un  certain 
nombre  d'exemplaires  réduits,  qui  seraient  distribués  entre 
les  écoles  des  départements'!  Ces  sortes  d'affaires  doivtnt  tou- 
jours, et  de  noire  temps  plus  que  jamais,  être  décidées  dans 
le  sens  de  la  libre  pratique,  parce  qu'en  définitive  c'est  le 
public  qui  en  prolite. 

En  attendant  que  finvenlion  de  M.  Collas  rende  tous  les 
services  qu'elle  est  appelée  ù  rendre  à  l'art  lorsqu'elle  sera 
encore  plus  connue,  reconnaissons  ceux  qu'elle  rend  déjà 
par  l'heureuse  publicité  qu'elle  donne  à  des  œuvres  d'un 
goût  pur  ou  d'un  style  élevé;  ces  modèles  répandus  par  elle 
de  toutes  pnrls  serviront  à  combaltre  l'inllucnce  pernicieuse 
de  tant  de  statuettes  inférieures  et  déploiables  dont  la  circu- 
lation corrompt  journellement  le  goût  public. 

A.  J.  D. 


Un  mois  eu  Arriiiur. 

t.  VIII,  p.  245,405;  t.  I.X,  p.  21,  69,  1,31,  198  et  2ir3. 
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Nous  n'avons  pas  plus  de  iwlience  et  de  persévérance  que 
les  enfanls  ;  nous  commençons  tout  et  nous  ne  finissons 
rien...  pas  même  nos  révolulions.  An  début  d'une  entreprise 
nouvelle,  notre  ardeur  louche  an  délire  ,  notre  activité  t'eut 
du  prodige;  mais bii-nlôt,  si  le  moindie obstacle  nous  arrête, 
nous  ne  nous  sentons  plus  le  courage  de  la  continuer,  et 
nous  l'anaiidonnons  au  moment  même  lu'i  elle  allait  réussir, 
laissant  à  d'autres  les  fruits  presque  niûisdenos  dépenses 
et  lie  nos  peines.  Il  n'y  a  pas  encore  dix- sept  ans  que  nous 
avons  débarqué  pour  la  première  hds  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique du  Nord,  et  parce  que  l'Algérie  n'est  pas  aussi  peu- 
jiléc  et  aussi  bien  cultivée  que  la  banlieue  de  Paris,  nous  prê- 
tons volontiers  l'oreille  à  des  proposiliiois  insensées;  nous 
n'osons  pas  parler  d'un  abandon  que  non-  >aviMis  iiii|iiissible  ; 
mais  nous  songeons  à  diminuer  nos  sacrilici's  qu;iiid  il  fau- 
drait les  doubler.  Un  dernier  effort  eût  peut-être  assuré 
l'avenir  de  la  colonie  naissante...  cettlÎJit,  nous  hésitons  à 
le  faire.  Quand  donc  réunirons-nous  eiilin  les  qualités  de 
l'ilge  mûr  à  celles  delà  jeunesse?  Quand  donc,  modérant  au 
besoin  cttte  furia  qui  nous  entraîne  souvent  trop  loin,  saii  ■ 


rons-nous  vouloir  accomplir,  terminer  ce  que  nous  aurons 
résolu  et  commencé';  d'enfants  que  nous  sommes,  quand 
deviendrons-nous  des  lioinines? 

La  question  algérienne  est  double.  C'est  tout  à  la  fois  une 
question  d'honneur  et  une  question  d'alfaires.  Sur  la  ques- 
li'in  d'honneur  pas  de  discussion,  pas  de  dissentiments  pos- 
sibles. La  France  a  reçu  de  Dieu  et  accepté  la  mission  de 
civiliser  l'Alrique  du  Nord.  Tant  qu'elle  n'aura  pas  rempli 
cette  mission,  quelques  saciilices  qui  lui  soient  imposés,  elle 
doit  persister  dans  son  entreprise,  car  ce  serait  une  lîonte 
pour  elle  d'y  renoncer.  11  y  a  pouitant  des  écrivains  et  dts 
orateurs  qui,  exclusivement  occupés  depuis  quinze  années 
d'additionner  ce  que  lui  coûtera  l'accomplissement  de  ce 
devoir,  lui  conseillent  sans  rougir  desesouiderd'unepaieille 
tache.  Elle  refuse  de  les  écouter,  elle  ne  les  écoulera  jamais 
car,  heureusement, elleestassezrichepourpayercei/e  gloire. 

La  question  d'affaire  ou  d'argent  est  moins  simple,  les 
moyens  sont  plus  indéterminés,  ks  résultats  plus  incertains. 
Toutefois,  s'il  se  peut  que  pendant  longtemps  encore  les  dé- 
penses dépassent  de  beaucoup  les  recettes,  il  est  hors  de 
doute  qu  à  un  moment  donné  la  France  se  félicitera  d'avoir 
conquis  et  gardé  cette  longue  ligne  de  tôles  si  bien  délen- 
dues  par  la  nature,  qui  ouvrent  un  monde  entier  à  son  com- 
merce, et  dont  la  possession  as^ure  it  jamais  ta  prépondé- 
rance dans  la  Méditeiranée.  On  peut  allirmer,  sans  ciainte 
d'être  démenti  par  l'événement,  que  tôt  ou  lard  elle  retirera 
un  intéièt  suflisant  des  sommes  que  lui  auront  coule  la 
conquête  et  la  conservation  de  l'Algérie.  Mais  la  Fiance 
a  seulement  conquis  l'Algérie.  Pour  pouvoir  la  garder  si 
la  paix  générale  venait  à  êlie  troublée,  —  et  il  est  impos- 
sible que  dans  l'état  actuel  de  l'Iiurope  la  guerre  ne  de- 
vienne pas  un  jour  nécessaire,  —  il  faut  absolument  qu'tlle 
y  fonde  un  empire  solide  et  durable,  qu'elle  la  mette  en  état 
de  se  sulhre  à  elle-même  et  de  se  défendre  elle-iiiêine  en  cas 
de  blocus  et  d'attaques,  en  un  mot,  qu'elle  la  color,iie.  Mieux 
vaudrait  peut-être  un  abandon  complet  que  la  prolonga- 
tion du  statu  9U0  actuel. 

Or,  comment  coloniser  l'Algérie,  c'est-à-dire  comment 
y  transporter  et  y  établir  une  pQ|)ulalion  agricole  assez  nom- 
breuse pour  prouuire,  non-seulement  les  subsistances  qu'elle 
consommerait,  mais  celles  qui  seraient  nécessaires  à  l'ali- 
mentation de  la  population  manufacturière  et  commerçante 
et  de  l'armée  chargée  de  les  défendre  contre  les  Arabes  et 
contre  les  étrangers'? 

A  en  juger  par  le  nombre  des  solutions  proposées,  le  pro- 
blème de  la  colonisation  de  l'Algérie  n'est  pas  embarrassant. 
Les  projets  se  comptent  par  centaines.  Chacun  a  le  sien  dont 
il  proclame  l'excellence  et  l'inlaillibililé.Les  plusimpralica- 
bles  sont  dignes  d'estime,  car  il  est  encore  plus  gloiieux  de 
se  tromper  lorsqu'on  se  trompe  avec  des  intentions  droites 
et  dans  un  but  utile  que  de  rester  plongé  dans  une  làelie 
apathi?.  D'ailleurs  le  plus  mauvais  de  tous  n'est  pas  sans  of- 
frir quelque  bon  côté.  Le  tort  principal  de  tous  ces  projets, 
c'est  d'être  exclusifs.  «Hors  démon  plan,  point  de  salut  » 
telle  semble  la  devise  de  tous  leurs  inventeurs.  Il  est  sur- 
tout un  élément  de  succès  dont  ils  ne  tiennent  passuflisam- 
ment  compte;  cet  élément,  c'est  le  temps.  Calnums  donc 
notre  impatience.  Ne  tentons  pas,  —  car  à  coup  sûr  nous 
échouerions,  —  de  taire  en  un  jour  ce  qui  doit  être  l'œuvre 
d'une  année,  en  une  année  ce  qui  doit  être  l'œuvre  d'un 
siècle. 

La  colonisation  est  possible,  —  personne  ne  le  conteste  ; 

elle  se  fera  naturellement,  non  pas  d'après  tel  ou  tel  sys- 
tème, mais  en  empruntant  à  tous  ce  qu'ils  ont  de  meilleur. 
Ce  serait  compromettre  son  avenir  que  de  vouloir  l'obliger  à 
se  conformer  strictement  à  certaines  lègles  tracées  d'avance 
et  dimt  il  lui  serait  presque  interdit  de  s'écarter.  Pour  pren- 
dre son  essor  déhnilif,  elle  ne  demande  qu'un  peu  d'aide  et 
de  sécurité.  ForliBez  certains  points  de  la  côte  d'un*  défense 
facile,  prouvez  à  l'Angleterre  que  vous  ne  faibli^sez  pas  de- 
vant ses  menaces,  soyez  sévères,  mais  justes  envers  les  Ara- 
bes, ouvrez  tous  les  ports  de  votre  colonie  au  commerce 
de  tous  les  pays,  accordez  à  Iturs  habitants  comme  à  ceux  des 
villes  de  l'intérieurlesdroils  civilset  poliliques  dont  ils  eus- 
sent joui  en  France,  montrez- vous  disposés  à  favoriser  (ar 
tous  lés  moyens  possibles  les  efforts  individuels,  et  les  co- 
lons accourront  en  loule,  avec  des  capitaux  nécessaires,  et 
en  peu  d'années  l'Algérie  sera  vraiment  une  terre  française. 
Ce  qui  le  piouve,  c'est  que  dans  les  conditions  actuelles,  — 
on  ne  peut  guère  en  imaginer  de  pires,  —  la  colonisation  a 
déjà  jeté  sur  plusieurs  parties  du  sol  des  racines  profondes 
que  la  France  eseayerait  vainement  d'arracher.  Aujourd'hui 
les  principaux  centres  de  population  maritime  n'ont  même 
pas  été  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  Arabes,  qui  tan- 
iôt  se  moquaient  de  noire  condescendance,  tantôt  se  plai- 
gnaient avec  autant  de  raison  de  notre  injustice,  sont  à  peine 
vaincus.  Les  douanes  imposent  aux  consommateurs  des  cliai- 
ges  tellement  lourdes,  qu'ils  ont  peine  à  les  supporter.  Le  ca- 
price d'un  goiivenienr, — qui  peut  être  fantasque  ou  dénué  de 
sens, — est  la  loi  suprême.  On  décourage  par  des  lenteurs  in- 
croyables les  tentatives  isolées,  et  cependant  de  tous  côtés  des 
villes  s'élèvent,  des  villages  se  fondent,  des  terres  se  dé- 
frichent. 

Soyons  moins  pressés  et  plus  justes.  Quand  on  parcourt 
l'Algérie  en  ob.servaleur  imparlial,  on  reconnail  qu'après 
tout  nos  dix-sept  années  ont  été  assez  bie:i  employées.  Sans 
doute  il  y  a  eu  beainoup  de  tantes  faites,  beaucoup  de  cri- 
mes commis.  Chàlions  sévèrement,  s'il  en  est  temps  encore, 
ou  vouons  au  mépris  public,  si  la  prescription  légale  leur 
est  acquise,  les  a^-tes  que  la  morale  réprouve,  mais  ayons  de 
l'indulgence  pour  les  erreurs  involontaires.  Il  n'est  pas 
donné  à  tous  les  liommes  de  savoir,  mire  plll^ieuls  roules 
(|ui  se  présentent  à  eux  dans  un  payscompléteineni  inconnu, 
choisir  précisémenl  la  bonne,  et  si  celui  qui  s'aveiiliire  le 
premier  dans  ce  pays  s'y  égare  parfois  ,  ceux 
après  lui  et  qui,  instruits  par  son  expérience, 
cliemin,  doivent  plutôt  le  remercier  que  l'ac 
nitive,  depuis  1800, —  on  l'oublie  trop  on  Fi 
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avons  conquis  un  immense  empire  qui  s'étend  du  Maroc  à 
Tunis  et  de  la  Méditerranée  au  désert.  Nous  aurons  encoi;e 
bien  des  révoltes  à  coiubdtlre,  des  complots  à  éloulVer,  mais 
parlout,  même  dans  ces  montignes  de  la  Kabylie  où  les 
Turcs  n'avaient  jamais  pénétré,  la  souveraineté  de  la  France 
a  été  proclamée  et  reconnue.  N'est-ce  donc  rien  qu'un  pa- 
reil résultat'?  .A.vons-nous  eu  véritablement  le  temps  néces- 
saire pour  tenter  d'autres  enlrejjrises'?  Cependant  plus  on 
explique,  plus  on  justitie  le  passé,  plus  on  doit  se  montrer 
exigeant  et  sévère  pour  l'avenir. 

Pour  comprendre  combien  les  iJées  des  algérophobes 'sont 
absurdes  et  impraticahle^,  pour  avoir  une  idée  nette  et  vraie 
de  l'avenir  réservé  à  l'.Wrique  du  Nord,  il  faut  voir  la  colo- 
nisution  à  l'œuvre  dans  la  vide  d'Oran.  C'est  U  qu'elle  a  peut- 
être  rencontré  les  plus  j^rands  obstacles,  mais  c'est  là  iju'elle 
a  pris  assurément  les  développements  les  plus  rapides.  La 
ville  de  ISKiue  re^semblait  déjà  plus  à  la  ville  de  18i2  ou 
dStr».  Ceux  de  ses  anciens  babLtauts  qui  y  revenaient  après 
une  absence  de  plusieurs  années  ne  pouvaient  plus  la  recon- 
milre.  Loin  de  se  ralentir,  cette  transformation  se  continue 
avec  un  surcroit  d'activité.  Car  la  population  augmente  tou- 
jours dans  les  mêmes  proportions,  c'est-à-dire  de  430  i  300 
liabilanis  par  mois.  Dans  son  su|ipléinent  du  2.">  mai  1817, 
le  HonileiiT  alyérien  a  publié  l'élat  coniparatit  du  mouve- 
inent  de  la  population  européenne  dans  les  villes  et  le  littoral 
de  l'A'gérie,  pendant  le  premier  trimestre  de  cette  année. 
Or  le  gain  pour  Oiau  était  de  13GS,  ainsi  répartis: 
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Celle  augmentation  si  régulièrement  progressive  de  ta  po- 
pulation est  facile  à  comprendre.  Tout  capitaliste  qui  débar- 
que à  Oian  avec  des  f  mds  les  place  à  l'instant  iiième  à  des 
taux  f.ibulenx,  â,ï,  50,  40  pour  cent  sur  gage  et  sur  billets, 
13  et  20  0;0  sur  hypotlièques,  jamais  moins  de  12  0;0  ,  avec 
toutes  les  garanties  et  les  sûretés  désirables.  L'argent  est 
encore  lellein-nt  rare  et  si  nécessaire  en  Afrique,  qu'on  l'y 
paye  beauoup  plus  cher  qu'il  ne  devrait  valoir,  3,  8  et  10 
fois  ce  qu'il  coûte  en  France.  Ou  a  peine  à  s'expliquer  pour- 
quoi les  capitaux  français  qui  se  sont  précipités  avec  un  en- 
gouement si  absurde  dans  tant  d'entreprises  industriel  es 
dont  la  réussite  était  trop  cliauceuse  pour  pouvoir  être  rai- 
snnnablemenl  espérée,  liésiteiil  si  longtemps  à  éniigrer  en 
Algérie,  où  ils  réaliseraient  d'énormes  bénélices,  sans  atten- 
dre une  heure,  sans  courir  de  risques  sérieux,  et  tout  en 
aidant  puissamment  aux  progrêsdela  colonisation.  Il  en  est 
du  travail  comme  du  capital.  L'olîre  reste  toujours  inférieure 
à  la  demande.  Tout  artisan  ou  journalier  qui  vient  s'établir 
à  Oran  est  sùi"  d'y  trouver  de  l'ouvrage  le  jour  môme  de  son 
arrivée,  s'il  le  désire.  Les  salaires  y  sunt  élevés;  mais  aussi 
la  vie  y  est  l'.irt  cbère,  plus  clière  qu'à  Paris,  grâce  surtout 
à  la  douane,  (|iii,  sous  le  prétexte  de  favoriser  l'industrie  et 
le  com'oerce  de  la  France,  —  1 1  en  réalité  pour  enrichir 
qielques  négociants  ou  armateurs  de  Marseille,  —  impose 
àl'Al^érie  l'obligation  de  s'approvisionner  de  tout  en  France, 
ou  de  payer  aussi  clier  qu'elle  les  payerait  en  France  certains 
objets  de  première  nécessité  que  d'autres  peuples  lui  ven- 
draient à  des  prix  très-inférieurs,  si  ses  ports  étaient  déclarés 
ports  francs.  Lenuubie  des  maisons  nouvelleinentconstruites 
augmente  selon  les  besoins  de  la  population.  La  valeur  de 
ceMs  qui  avaient  élé  bâties  en  184-2  s'élevait  à  530,000.  Ce 
chiffre  montait  en  1845  à  984,800;  l'année  suivante  il  dé- 
passait un  million.  Le  ministère  de  la  guerre  vient  de  pu- 
blier le  Tableau  de  la  sitiialiùn  des  établissements  français 
dans  l'Alijérie  en  1843-1846.  Nous  empruntons  à  ce  compte 
rendu  ofiiciel  les  renseignements  suivants. 

Les  expurtitions  d'Oran  en  1843  ont  augmenté  de  87,0:27 
frams,  nuis  ses  importations  présentent  une  diminution  de 
2,;i03,0U0  l'r.  Aussi  ()ran,  qui  en  1844  occupait  le  secmiil 
rang  dans  lé  mouvementcommercial,  est  tombé  au  Iruisièiiie 
en  181.').  «Ci-tli;  diminution,  disent  les  auleuis  de  compte 
rendu,  porte  principalement  sur  les  grains  et  les  lourraf.es 
que  la  province  tirait  principalement  de  l'étranger,  et  qu'elle 
a  obtenus  à  bien  meilleur  compte  dans  la  provinee  de  Bone 
et  sur  les  marchés  intérieurs  de  l'Algéiie,  circonstance  qui 
prouve  que  la  colonie  pourra  trouver  assez  prochainement 
dans  la  fécondité  de  son  sol  les  moyens  de  iiourvoir  elle- 
même  aux  b'^soins  de  son  alimentairun.»  D'ailleurs,  malgré 
celte  diminution,  le  port  d'Oran  ou  de  M-;rs-el-Kebir  con- 
serve le  deuxième  rang  dans  le  tableau  du  mouvement  gé- 
néral de  la  navlgalion,  et  s'il  reste  toujours  bien  aii-desfous 
d'Al>;er,  il  continue  à  dépasser  de  beaucoup  lioiiB  et  Stora. 
Les  proportions  sont  ainsi  établies  : 

Alger    ...  46    1  pour  100. 

Mers-êl-Kebir .  10    9  pour  100. 

Done      ...  7    1  pour  100. 

Stora     ...  00  pour  100. 

Plus  loin,  on  lit  dans  le  même  rapport  :  <i  Des  trois  pro- 
vinces, celle  d  Oran  est  celle  qui  a  vu  s'accomplir  en  18l() 
les  faits  les  plus  importants  de  la  colonisation  dans  le  teni- 
tnire  mixte.  Deux  centres  nouveaux  y  ont  été  fondés  par 
l'Etal,  l'établissement  d'un  Iroisième  a  été  confié  à  une  so- 
ciété; une  concession  de  040  hectares  a  élé  (aile  à  un  capi- 
taliste, à  la  charge  d'y  étab'ir  un  hameau  de  vili«t  familles. 
Par  ordonnance  royali'  en  date  du  4  décembre  dernier,  il  y  a 
élé  créé  huit  communes  dont  les  territoires  vont  être  concé- 
dés à  des  particuliers  on  à  des  compagnies.  Eniin,  un  grand 
nombre  d'autres  projets  out  élé  conçus,  classés  et  présen- 
tés. 11 

En  effet,  le  mouvement  imprimé  à  la  ville  d'Oran  s'est 


communiqué  à  sa  banlieue  et  à  une  partie  de  sa  province.  Je 
n'ai  point  à  ni'occuper  ici  de  ce  qui  s'est  fait  à  Mostaganein, 
àArzew,  à  Mascara,  à  Tlemcen,  à  Djenimà-Gazouat,  à  Siui- 
bel-Abbès,  auSig.  Je  ne  parlerai  que  des  essais  plus  ou  moins 
heureux  dont  j'ai  pu  apprécier  par  moi-même  les  résultats 
dans  la  banlieue  d'Oran.  Deux  villages  sont  achevés,  ceuxde 
la  Sénia  et  de  Sidi-Chamy.  Un,  celui  de  Missergbin,  est  en 
cours  d'exécution.  Sur  quatre-vingt  seize  lots  qui  restaient 
à  disposer,  quarante  sont  distribués,  trente-huit  construc- 
tions achevées  en  1846  ou  en  voie  d'achèvement  repré- 
sentent une  valeur  de  00,000  Cr.;  170  lieclares  sont  en  plein 
rapport.  Les  deux  chilfres  additionnés  des  cultures  et  des 
eoiistructions  donnent  600,000  fr.  C'est  pour  cent  quarante- 
deux  concessions  une  moyenne  de  4,0.'i0  fr.  En  otitre,  et 
sans  parler  de  .Mers-el-Kebir  et  de  Kargcntah,  qui  sont,  l'un 
le  port,  et  l'autre  le  fan  bourg  d'Oran,  la  plaine  d'Oi  an  est 
couverte  déjà  d'un  grand  nombre  d'établissements  isolés, 
tels  que  fermes  ou  maisons  de  campagne,  l'armi  ces  établis- 
sements, on  reinar([ue  surtout  ceux  de  .MM.  Rainoger,  à  Aiii- 
BelJa,  Braunclia,  sur  le  bord  du  petit  lac,  Kemy,  sur  la  route 
d'Oran,  à  Sidi-Chamy,  Traversier,  Paiis,  (jeoige,Leceii,sur 
la  route  d'Oran,  à  la  Sénia,  Boyer  et  Marquis,  près  du  ravin 
Bianc,  de  Moiiligiiy,  enlie  les  routes  de  Missergbin  et  du  Fi- 
guier. Ernest  de  SaintMaur,  à  Dar-Beida.  Les  exploitations 
de  M.M.  George,  Ernest  de  Sainl-Mauret  de  Montigny  méii- 
teiil  surtout  une  mention  parliculière.  k  On  compte  dans  la 
banlieue  d'Oran  quarante-six  l'erines  dont  la  valeur  eu  cou 
siruclion,  cultiires  et  défrichements,  dépasse  600,000  fr. 
2,000  hectares  environ  sont  cultivés  en  céréales,  des  planta- 
tions nombreuses  ont  été  faites.  Tout  prouve  enlin  que  l'es- 
sor est  donné,  et  que  l'on  doit  se  hâter  de  lui  ouvrir  un  champ 
plus  vaste.  »  Documents  sur  l' Algérie  pour  1846. 

Ces  progrès  si  extraordinaires,  ces  résultats  si  brillants, 
Oran  les  doit  à  son  importance  commerciale  et  politique  ou 
militaire  qui  en  feront  lot  ou  lard  l'égale  ou  du  moins  la  ri- 
vale d'Alger.  Elle  possède  le  port  le  plus  grand,  le  plus  pio- 
fond  et  le  plus  sûr  de  toute  la  côte  de  l'Afrique  septeutiio- 
nale;  car  elle  peut  y  abriter  presque  par  lous  les  temps  une 
flotte  entière,  et  les  navires  du  plus  fort  tonnage  y  entrent 
aussi  facilement  que  les  balancelles  espagnoles  ou  les  san- 
dales marocaines.  Ce  mouillage,  la  nature  qui  l'a  fait,  s'tst 
chargée  elle-même  de  le  défendre.  Quelques  travaux  peu 
coûteux,  peu  dil'liciles,  suKiraient  pour  le  rendre  prompte- 
menl  inattaquable;  inalheureusement  l'a  peur  de  l'Angleterre 
a  empêché  ou  relardé  jusqu'à  ce  jour  la  conslrutliou  de  ces 
fortilications  qui  seraient  si  nécessaires  en  cas  de  guerre. 
L'année  dernière  seulement,  le  gouvernement  s'est  enlin  dé- 
cidé à  faire  élever  une  ou  deux  batleries  sur  la  route  de 
Mers-el-Kebir.  La  possession  de  ce  beau  port  nous  rend  maî- 
tres d  interdire  l'entrée  et  la  sortie  de  la  Méditerranée  à 
toutes  les  marines  de  l'Europe ,  même  à  celle  de  l'An- 
gleterre. En  nous  donnant ,  comme  le  disait  Philippe  V 
dans  son  manifeste  du  6  juin  1752  ,  des  avantages  formi- 
dables et  funestes  sur  1rs  provinces  méridionales  de  l' Espagne, 
elle  nous  fourniiail  un  moyen  infaillible  de  nous  assuier, 
s'il  en  était  besoin,  sa  neutralité  ou  son  concours.  D'un  autre 
côté,  sa  position  promet,  garantit  à  Oi-an  les  plus  brillantes 
destinées  commerciales  :  elle  ne  peut  manquer  de  redevenir 
ce  qu'elle  était  avant  la  conquêle  espagnole,  le  marché  prin- 
cipal de  l'ouest  et  d'une  partie  du  midi  de  l'Afrique;  lot  ou 
tard,  elle  enlèvera  à  Gibraltar  une  paitie  de  son  commerce 
interlope;  car  elle  lui  olfrira  le  triple  avantage,  dit  M.  Baude, 
(lome  11,  p.  17),  de  la  sûreté  du  mouillage,  de  l'économie 
d'un  double  trajet  de  80  lieues  par  une  mer  excessivement 
dillicile,  et  la  faveur,  au  départ  de  tous  les  vents  autres  que 
ceux  du  nord  au  nord-est.  Enlin,  son  commerce  d'entrepôt 
doit  inlailliblement  acquérir  une  importance  extraordinaire. 
A  cet  égard,  son  pa.ssé  est  le  plus  sûr  garant  de  son  avenir. 
Son  entrepôt  réel,  ouvert  le  i"  juillet  1841  a  donné  les  ré- 
sultats suivants  : 

Valeurs  entreposées. 
G  derniers  mois  de  1841.  277,445 

1842.  923,832 

1845.  1,479  613 

1844.  1,016,033 

Les  deux  entrepôts  réels  de  l'Algérie,  Alger  et  Oran 
avaient  pris  part  au  mouvement  général  : 

En  1843,  Alger,  dans  la  proportion  de  56  pour  100,  et 
Oran  dans  celle  de  64; 

En  1844,  celte  proportion  était  ainsi  changée,  Alger,  17 
pour  100  et  Oran  83  pour  100. 

DdS  entrepôts  fictifs  existaient  depuis  longtemps  à  Alf;er, 
à  Oran,  à  Bone,  à  Pliilippeville;  en  1814,  cesquatre  villes 
se  sont  partage  avec  Ténès,  où  un  entrepôt  avait  été  établi 
celte  année  même,  le  mouvement  général  dans  les  propor- 
tions suivantes  : 

Oran 41  pour  100. 

Alger 2i 

Bi.ne 16 

Pliilippeville.  .  .        i3 

Telles 1 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant,  et  ce  qui  a  été  fait  à 
Oran  est  beaucoup,  si  on  lient  compte  des  circonstances,  des 
ditlicnltés  et  du  temps,  mais  ce  n'est  rien,  ou  presque  rien, 
quind  on  le  considère  en  soi.  Ce  mouvement  est  un  peu 
laclice,  ou  du  moins,  il  est  un  effet  de  certaines  causes  qui 
ne  doivent  et  ne  peuvent  pas  durer.  Supprimez  ou  diminuez 
l'armée,  tt  la  colonie,  aujourd'hui  si  active,  si  prosçère,  lan- 
guit elmenrl.  Cette  population,  qui  s'augmente  si  t-apile- 
nient  chaque  mois,  produit  peu  de  chose  :  elle  bàlit  beau- 
coup de  maisons,  délriche  quelques  terres  et  fflt  un  peu  de 
commerce.  Voilà  tout.  L'industrie  et  l'agriculture  n'existent 
encore  que  sur  une  très-petite  échelle.  Pour  que  tout  ce 
qui  s'est  lait,  se  fait  ou  se  lera,  ait  quelques  chances  de  du- 
rée, il  faut  l'appuyer  sur  une  population  civile,  agricole, 
m'amifacturière  et  commerciale  qui  s'attache  au  sol  pour  ne 


plus  le  quitltr,  et  qui  n<n-seukn.eiit  se  rcniiisse  elle- 
même,  mais  qui,  selon  les  termes  mêmes  du  problème  posé 
par  le  général  Lamoricière,  «  suffise  aussi  à  nourrir 
23,000  hommes  de  troupes  et  6,000  chevaux  ou  mulets, 
elïi-Ciif  militaire  nécessaire  à  la  défense  du  pays  dans  les 
circonstances  ordinaires.»  Or,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
bien  que  ces  vérités  élémentaires  deviennent  triviales  à 
force  d'être  redites,  pour  attirer  celte  poiiulilion,  et  pour  la 
fele'nir,  il  faut  lui  fournir  d'avance  les  moyens  de  se  défen- 
dre, non  seulement  eonire  les  ennemis  du  dehors,  mais 
contre  ceux  du  dedans;  il  faut  lui  offrir  des  avantages  au 
lieu  de  lui  imposer  des  chai  ges;  il  faut  lui  garantir  les 
droits  dont  elle  jouirait  ailleurs  ;  il  faut  l'aider  au  lieu  de  la 
décourager.  Quand  toutes  ces  conditions  seront  remplie-:, 
la  colonisation  maicbera  d'elle-même  d'un  pas  rapide,  el 
sans  qu'il  soit  nécessaire,  pour  hâter  ses  développeincnls, 
de  recomir  à  tel  ou  tel  syslèiiie  absolu  et  exclusif. 

Je  n'analyserai  pas  le  projet  du  général  Lamoricière  : 
depuis  mon  retour  en  France,  ce  projet  a  élé  plusieurs  fois 
iniprimé  et  discuté;  ses  avantages  évidents  et  ses  prétendus 
inconvénients  sont  aujourd'hui  suffisamment  connus  cl  ap- 
préciés. D'ailleurs,  je  ne  veux  pas  sortir  des  généralités 
pour  entrer  dans  les  délails.  Qu'on  l'adopte  tout  entier,  ou 
qu'on  ne  I  essaye  qu'en  partie,  le  projet  du  général  Lamo- 
ricière mérite,  ainsi  que  celui  du  général  Bedeau,  d'être 
distingué  de  tous  les  autres  syslêmes,  en  ce  sens  surtout 
qu'U  n'est  pas  resté  à  l'état  de  théorie.  Au  lieu  de  se  com- 
poser uniquement  d'idées  plus  ou  moins  réahsables,  il  con- 
tient une  masse  énorme  de  faits  et  de  lerseigncnients  jiii- 
silifs,  d'une  incontestable  utilité  pratique.  Les  longues  et 
consciencieuses  éluiles  aUNquelles  s'est  livré  le  généial 
Lamoricière,  avec  la  eoopéialiiin  de  WM.  de  Marlimprey, 
il'llliersel  Azéina  de  Moiilgravier,  auront,  quoi  qu'il  arrive, 
les  plus  importants  résultais  pour  l'avenir  de  la  province 
d'Oran.  De  quelque  inaniêre  que  l'on  peuple  le  grand  trian- 
gle qui  a  sa  base  sur  le  bord  de  la  mer,  dOran  à  Mostaga- 
nem,  et  sonsommtl  à  Mascara,  grâce  au  général  Lamori- 
cière, toutes,  ou  presque  tonies  les  questions  pratiques  sont 
résolues.  On  sait  inamtenanl  quelles  sont  les  terres  dont 
l'Élat  peut  disposer,  ou  qu'il  poiiiiait  se  procurer  aux 
meilleures  conditions;  on  connaît  celles  qui  seraient  les  plus 
faciles  à  défendre,  à  cultiver,  à  arroser;  les  plus  sa:ubies, 
les  plus  fendes;  on  s'est  convaincu  enfin  que  cts  plaines, 
aujourd'hui  si  désertes  et  si  arides,  ont  élé,  à  diverses  épo- 
ques, couvertes  de  populations  nomhreusesel  de  cultures  va- 
riées. Que  nianque-i-il  donc  encore  à  la  colonie?  des  hommes 
et  des  capitaux.  Le  général  Lamoricière  indique  un  moyen 
simple  de  se  les  procurer  ;  ce  moyen  ne  lardera  pas  à  être 
essayé,  car  deux  ordonnances  royales,  du  4  décembre  1846 
et  du  19  lévrier  1847,  en  ont  autorisé  l'application  sur  onze 
communes  des  >  nvirons  d'Oran.  Le  cahier  des  charges 
qui  déterminera  les  conditions  auxquelles  seront  concédées 
ces  communes  est  depuis  quelques  jours  à  l'examen  du 
conseil  d'Etat;  tout  fait  espérer  que  les  nombreuses  et  im- 
porlanles  questions  à  résoudre  recevront  rapidenientune  se- 
lution  qui,  tout  en  garantissant  les  intérêts  de  la  colonie, 
serafu  même  temps  favorable  aux  coucessiomiaiies;  c'est 
évidemment  le  but  qu'il  fallait  atieindre  De  nombreux  ca- 
pitalistes attendent  avec  impalience  le  résultat  de  cet  exa- 
men, pour  adresser  au  gouvernement  des  demandes  de  con- 
cession, et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'espace  destiné  à 
recevoir  la  population  européenne  dans  la  province  d'Oran 
sera  envahi  dès  que  ce  travail  sera  terminé. 

Adolphe  JOANNE. 


I<e  voyns^iir   Kusenilat). 

L'illtislration  a  récemment  annoncé  la  mort  prématurée 
de  M.  d'Osery,  compagnon  de  voyage  de  M.  le  comte  de  Cas- 
telnau.  Celle  aflliueaiile  nouvelle  n'a  pas  seulement  contristé 
les  nombreux  amis  du  jeune  voyageur,  les  hommes  de  stience 
et  les  artistes  ont  aussi  déploré  la  perte  que  l'expeihtiuu  a 
faite  de  l'un  de  ses  membres  les  plus  zélés,  au  moment  où 
plus  que  jamais  lous  les  mérites,  tous  les  dévouements,  tou- 
tes les  forces  lui  étaient  nécessaires,  car  son  importance 
réelle  commençait  surtout  à  l'exploration  du  mysiéiieux  ter- 
ritoire placé  entre  les  frontières  du  Pérou,  de  la  Bolivie,  du 
Brésil,  de  la  Colombie  et  des  Guyancs. 

En  attendant  l'issue  d'une  expédition  destinée  à  fixer  nos 
connaissances  encore  vagues  sur  ces  curieuses  contrées,  en 
attendant  le  retour  de  M.  de  Caslelnau,que  nous  suivons  de 
tous  nos  vœux,  el  au  succès  duquel  nous  serons  des  premiei  s 
à  applaudir,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  neut-êtie  d'ap- 
peler un  instant  leur  attenlion  sur  l'oeuvre  de  Maurice  Itu- 
gcndas  qui,  lui  aussi,  a,  pour  la  cause  de  l'art,  surmonté 
d'incroyables  diflicullés,  el  que  l'on  peut  saluer  comme  un 
vétéran,  eu  égard  à  ses  longues  années  de  service  dans  la 
pérdleiise  carrière  des  voyages. 

Son  premier  et  fort  heureux  essai  date  de  1826.  Parti  a 
l'âge  de  dix-neuf  ans  pour  le  Brésil,  il  en  rapporta  un  riche 
poitefeuille  qui  lui  valut  l'approbation  des  naluralisles,  tt 
le  rendit  pour  ainsi  dire  le  favori  de  M.  le  baron  de  lliiiii- 
holdt  L  illustre  savant  exprima  dans  une  Céographic  des 
niantes  sonadmiralion  pour  le  travail  de  Maurice  Uugeiidas  ; 
il  vanta  l'habileté  du  jeune  artiste,  et  sa  lacilité  pour  r.  pro- 
duire la  vég'Station  des  paysinlertropicaux.  Ces  éloges  furent 
encore  sanctionnés  par  plusieurs  de  nos  peintres  célèbres 
et  surloul  par  le  succès  qu'obtint  la  FuriH  vierge  du  Iheul, 
vaste  planche  que  l'auteur  lilhograplualui-memc,  avant  sou 
second  départ  pour  l'Amérique.  .      ,  ■  . 

Le  goût  des  voyages,  principalement  celui  des  voyages 
faciles,  est  inné  chez  les  artistes,  mais  le  besoin  de  revoir  la 
nalrie  et  plus  souvent  des  considérations  pécuniaires,  les 
iontraignent  à  revenir  au  point  de  départ  après  d  impar- 
faites explorations.  L'inépuisable  Italie  et  la  ville  éternelle 
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sont  à  peu  près  jusqu'à  es  jour  l.i  seule  contrée  et  la  seile 
ville  (jui  aient  eu  le  privilège  d'en  reteair  quelques-uns  aux 
liens  magiques  de  leurs  en- 
chantements. —  Voici  au  con- 
traire un  artiste  qui  semble 
avoir  voué  son  existence  aux 
pérégrinations  diflijilcs  et 
dangereuses;  car  il  nous  re- 
vient après  seize  années  de 
séjour,  ou  plulol  de  jièlerinage 
à  travers  les  contrées  les  plus 
ignorées  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  il  parle  encore 
de  reprendre  sa  vie  errante 
pour  compléter  ses  notes  et 
ses  croquis,  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  s'agissait  de  couiir, 
coinine  un  commis  voya- 
geur ,  accroché  à  la  queue 
d'une  locomotive. 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  goiit 
des  aventures,  ni  les  soucis 
d'un  esprit  inquiet  qui  pous- 
sent ainsi  Rugendas  à  l'iic- 
rizon  du  couchant  ;  c'est 
un  amour  pissionné  de  la 
nature  et  de  l'art,  un  isprit 
avide  d'observations,  et  ^ul- 
tout  le  désir  d'illustrer  à  lui 
seul  l'Amérique  méridionale, 
rêve  de  jeunesse  dont  il  pour- 
suit la  réalisation  avec  une 
opiniâtreté  digne  du  mei  leur 
succès. 

Bien  peu    de  mortels  ostnt 
envisager  une  absence  de  vingt 
ans.  En  effet,  vingt  ans  nesin- 
ils  point  une  vie  entièie?  Alais 
Rugendas,  comme    si  j'éler- 
nité  lui  était  promise,  assigna 
sans  hésiler  le  terme  proba- 
ble   de   vingt    ans  à  son  ab- 
sence, et  s'embarqua 
avec    auiace     dans 
une   entreprise   qui 
semble  folle  et  im- 
praticable si  l'on  n'a 
derrière  soi  le  solide 
appui  d'un  gouver- 
nement. 

Sansdoute  Rugen- 
das esquissera  lui- 
même  un  jour  les  cu- 
rieux détails  decelle 
vie  nomade  si  acci- 
dentée, si  pleine  de 
traverses ,  d'obsta- 
cles et  de  périls,  vie 
fiévreuse  à  lai|uelle 
il  semble  avoir  eu 
quelquesorteretrem- 
pé  son  énergie,  car 


son  Ida 
S3n  art, 


3  fixe  est  de  s'enfoncer  de  nouveau,  pourle  culte  de 
à  travers  ces  pimpis  et  ces  forêts  du  n)uvaau 


xique.  —  Le  volcan  d'Orizab, 


•  La  chaîne    des  Cordillères, 


mon-le  où  notre  imagination  redoute  toujours  pourle  voya- 
geur la  Qejle  ouïe  toindhiwkdes  Peaux-Uouges,  l'étreinte  ve- 
nimeu.se  du  reptile,  et  le  bond 
mortel  de  quelque  bêle  fauve 
dont  il  aura  vu  trop  tard  bril- 
ler les  yeux  d'or  sous  les  om- 
brages ténébreux. 

Rugendas  a  parcouru  le 
Mexique;  il  a  fait  à  Mexico  un 
séjour  volontaire  et  un  séjour 
forcé  :  le  premier,  libre  dans  la 
ville,  le  secf  ud,  captif  dans  les 
crifliots  de  l'ancienne  inqui- 
sition. Nous  n'avons  garde  d't- 
niettre  cette  particularité  qui 
touche  à  des  événements  po- 
litiques, durant  lesquels  son 
amitié  dévouée  pour  un  hom- 
me d'Etat  faillit  lui  être  fa- 
tale. Il  visita  ensuite  divers 
points  delà  côte  de  Californie 
toucha  à  Guatimala,  et  résida' 
enfin  plusieurs  années  au  Pé- 
rou et  au  Chili.  Ses  explo- 
ralions  dans  ce  dei  nier  pays 
ont  sui  tout  eu  pour  objet  l'é- 
lude de  l'immense  chaîne 
des  Andes,  qu'il  a  escaladée 
a  diverses  reprises,  afin  d'en 
élu  lier  la  configuration  géné- 
rale et  les  détails  pittores- 
ques. 

C'est  alors  qu'il  esquissa  la 
partie  dramatique  de  ses  al- 
bums. Les  Arauoaniens  du  ver- 
sant occidental  de  la  Cordillère 
les  léroces  tribus  des  Peguen- 
clies  et  des  Veliches  qui  habitent 
ces  incommensurables  pampa.", 
cetle  mar  de  tierra,   comme 
on  les  nomme  dans  le  pays,  le 
rendirent    témoin    d'épisodes 
terribles,    qu'il    re- 
produisit  avec  une 
verve  et  une  furie  de 
mouvement  incroya- 
bles. 

Au  lieu  d'éviter  pru- 
demment, comme  le 
font  toujours  les 
voyageurs,  ces  hor- 
des farouches  d'In- 
diens cavaliers.espè- 
ces  de  centaures  qui, 
h;  fer  d'une  main  la 
flamine  de  l'autre, 
fondent  à  l'improvis- 
te  sur  les  hameaux, 
massacrent  les  hom- 
mes ,  enlèvent  les 
femmes  éperdues , 
passent  comme  lever- 
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hauts  personnages  activement  mêlés  aux  affaires  politiques 


ZTce^e  SSe  épopée  Sfp'ottfsuerntr'Ercilla.       I  tables  oîs  à' Ariane,  guides  indispensables  à  travers  le  laby- 

Ici  l'une  de  ces  fatalité;  qui 
déjouent  toutes  les  prévisions 
humaines  faillit  couper  court 
à  l'odyssée  de  Rugiindas.  La 
foudre  tua  roide  son  cheval,  le 
jeta  lui-même  dans  une  ato- 
nie complète,  et  pendant  plus 
d'une  semaine  il  demeura  ex- 
posé aux  dévorantes  ardeurs 
du  soleil  et  aux  averses  des 
orages,  entouré  d'individus  im- 
puissants à  le  secourir.  Pour- 
tant il  recouvra  ses  facultés, 
et  parvint,  après  toutes  soi  tes 
de  soutlrances,  à  regagner  la 
ci  é  la  plus  voi>ine. 

A  peme  remis  du  choc  ter- 
rible dont  son  vi;age  porte  en- 
core aujourd'hui  certaines  tra- 
ces, Rugendas  reprit  son  bâton 
de  pèlerin,  retourna  au  Chili, 
passa  au  Pérou,  et  visita  la 
Bolivie.  Il  mit  il  profit  son  sé- 
jour dans  les  capitales  comme 
Mexico,  Lima,  San-lago,  Bue- 
nos-Ayres  pour  se  procurer,  en 
peignant  des  portrai's  et  des 
tableaux,  les  ressources  néces- 
saires à  l'exécution  de  son  en- 
treprise. Ce  fut  aussi  durant 
tes  trêves  que  les  mœurs  des 
habitants  lui  devinrent  fami- 
lières, et  qu'il  put  recueillir, 
grâce  à  son  intimité  avec  de 


Famp 


rinihe  de  révolutions  qui  composent  l'histoire  contemporaine 
de  l'Amérique  méridionale. 
L'œuvre  de  Rugendas  contient  environ  deux  mille  dessins; 
études  de  paysages,  vues  géné- 
rales de  villes,  détails  d'archi- 
tecture, monuments  des  an- 
ciens Incas,  ou  d'une  origine 
encore  mystérieuse,  antérieure 
à  leur  règne,  scènes  de  mœurs 
.  ^  pleines  de  contrastes  et  d'an- 

^  tithèscs,  vie  sauvage  de  l'In- 

dien, voluptueuse  élégance  des 
Liménitniies,  séjour  enclian- 
teiir  de  la  ville  des  rois,  terres 
arides,  pics  neigeux,  sol  cal- 
ciné, végétation  luxuriante, 
tout  est  traité  avec  une  con- 
science rare,  un  esprit  judi- 
cieux, qui  donnent  au  travail 
un  mérite  et  un  intérêt  im- 
mense. 

M.  Rugendas  a  bien  voulu 
ex  ti-aire  pour  nous  de  ses  poi  tf- 
feuilles  les  sa,ets  variés  qui  il- 
lustrent cette  courte  notice, 
—  ils  sont  tous  empruntés  aux 
différents  pays  qu  il  a  explo- 
rés. —  Le  volcan  d'Orizaba 
donne  une  idée  de  lariclie  vé- 
gétation du  Mexique,  et  con- 
trjste  avec  les  marclies  désolées 
de  la  corililiére  des  Andes.  Les 
costumes  du  Chili  sont  indi- 
qués dans  une  halle  de  voya- 
geurs, ceux  d'i4rai(fo  dans  la 
causerie  d' Indiens,  cl  si  le  do/ce 
far  nienle    des   Limeiias  ,   et 


,a,Jou,eurd«/.™..d:.Bo^.>,au,quellesonarrache,pourp«U,yeetlessoldatsdelaPh^^^^^^^^^^ 

e  service  delà  république,  leurs  maris  et  leurs  amants,  font      une  certaine  veryedramaUque,|ointe  à  une  grande  habitude     ^"|^^*''';\,7|,5gl,,no„rap,,es,  données  intéressantes  etdo- 
toi  du  gracieux  talent  de  l'artiste,  lesMrfienspoursuà'ispar  «  de  la  mise  en  scène.  l|i«.-   u    i 
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cuinents  utiles  à  rinlelligence  de  la  Inpognipliie  île  corlaiiies 
contrées  pour  les  yéolo^ues  et  les  «éof^raplies.  Quant  à  l'ar- 
tiste voyageur,  il  y  trouvera  un  itinéraire  peut  être  diUicile 
à  suivre,  mais  qui  certes  pourrait  le  guider  Jans  la  reclierclie 
des  sites  selon  son  goùl. 

Maurice  Rugendas,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  I  ap- 
prendre à  nos  abonnés,  doit  publier  un  choix  de  ses  curieux 
dessins.  Nous  désirons  vivement  qu'on  luilacilite  les  moyens 
de  livrer  plus  tard  à  la  publicité  un  travail  assez  étendu, 
assez  consciencieux  et  assez  liabde,  pour  éire  l'indispensa- 
ble complément  des  relations  de  voyage  dans  l'Amérique 
méridionale. 

Max  KADIGUET. 


MOEURS,   COSTUMES,   PAYSAGES,    INCIDENTS. 

Salle.  —  Voir  page  230. 

A  une  aussi  plantureuse,  aune  aussi  colossale  végétation, 
à  une  terre  aussi  féconde  en  plantes  bienfaisantes  qu'en  plan- 
tes vénéneuses,  il  tallait  les  animaux  les  plus  féroces  et  les 
plus  doux,  et  les  reptiles  les  plus  à  craindre.  Lu  sol  de  Suma- 
tra nourrit  donc,  outre  toutes  les  espèces  connues  d'animaux, 
des  espèces  que  le  naturaliste  ne  retrouve  nulle  autre  part. 
Ainsi,  à  côté  de  l'éléphant,  on  y  rencontre  le  rhinocéros  uni- 
corne,  plus  petit  que  ses  congénères  d'Afrique,  avec  la  peau 
toute  pavée  d'écussons  et  hérissée  de  poils  rudes  et  courts; 
l'hippopotame,  le  tigre  royal,  le  lion,  le  chacal,  l'ours  noir, 
qui  dévore  le  cœur  des  cocotiers,  la  loutre,  le  porc-épic;  des 
daims,  des  antilopes  noires  à  crinière  grise,  des  sîngliers, 
des  cochons,  dont  les  nalurels  no  mangent  jamais,  et  plu- 
sieurs espèces  de  singes,  parmi  lesquels  on  remarque  le  si- 
mia  nemesirina,  singe  à  menton  barbu,  qui  semble  parlicu- 
culier  à  cette  île,  et  l'orang-outang,  pitliecus  satijnts,  haut 
de  six  pieds,  qui  marche  avec  un  bâton,  enlève  les  femmes, 
et  qui,  par  conséquent,  semble  être  plutôt  l'analogie  du 
jjoni/o  de  'vVurinb  que  du  champazée  africain. 

Tandis  que  tous  ces  animaux,  qu'on  ne  peut  voir  rassem- 
blés que  par  la  pensée,  se  cachaient  à  nos  regards,  des  mil- 
liers d'oiseaux  inconnus,  aux  riches  et  bi allants  plumages, 
des  lézards  volants  d'un  vert  émeraude,  aux  pattes  années 
de  grilt'is  dorées,  émaiUaient  de  tous  cotés  le  sol  et  les  ar- 
bres. En  sortant  de  la  forêt  nous  entendimes  un  bruissement 
prolongé  dans  les  broussailles.  C'était  peut-être  le  terrible 
boa  constrictor  qui  se  roule,  pour  guetter  sa  proie,  autour 
d'un  tronc  d'arbre  avec  lequel  il  se  confond  par  la  couleur. 

Nous  entrûmes  dans  le  village,  toujours  accompagnés  de 
Poidam  et  des  huit  ou  dix  naturels  qui  nous  avaient  suivis 
depuis  le  rivage. 

Les  populations  de  Sumitra  habitent  des  chinsoms,  ou  vil- 
lages, situés  presque  toujours,  ainsi  que  chez  les  peuples 
pvimilil's,  sur  les  liords  d  une  rivière  ou  d'un  lac.  Ces  don- 
9oms,  entourés  d'arbres  friiiliers,  se  composent  ordinaire- 
ment d'un  carré  de  m  iison<,  sépirées  quelquefois  entre  elles 
par  des  ruelles  ou  des  passages,  et  conséquemment  iso- 
lées les  unes  des  autres.  Ni  la  pierre,  ni  la  brique,  ni  l'ar- 
gile, n'entrent  dans  leur  construction  ;  de  pareils  maté- 
riaux les  rendraient  massives  et  dangereuses  dans  les  trem- 
blements de  terre,  fréquents  à  Siimatra.  Seul,  le  bois 
en  tait  tous  les  frais.  La  base  des  maisons  est  élevée  de 
terre  d'un  mètre  ou  deux.  Des  poteaux  énormes,  situés  aux 
(|uatre  coins,  et  au  milieu  de  chacune  des  faces,  quand  l'é- 
tendue du  bàtim  -lit  l'exige,  soutiennent  cet  édifice.  La  hutte, 
dont  les  côtés  sont  élevés  d'un  étage,  est  surmontée  d'une 
toiture  aiguë.  Des  teuilles  d^  palmier  y  remplacent  notre 
chaume.  Quelquefois  des  nattes  sont  tendues  d'un  pieu  à 
l'antre,  et  tout  autour  de  la  base  de  l'ajoiipa;  l'espace  qu'elles 
renferment  ainsi  sert  de  cave  et  de  magasin.  Pour  par- 
venir à  la  seule  ouverture  du  logement,  il  faut  grimper 
par  une  échelle  di;  bambous  qu'on  retire  k  volonté.  Primiti- 
vement, cette  précaution  avait  été  prise  pour  se  garantir  des 
aniinaux  féroces  qui  infestent  cette  contrée  ;  car  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  tigres,  poussés  par  la  faim,  pénétrer  en  plein 
jour  jusqu'au  niilinu  d'un  village  et  y  enlever,  dans  leur 
gueule,  le  premier  individu  i(u'iU  reueiuilrent;  mais,  de- 
puis que  la  civilisation  empoisonne  par  l'opium  les  popula- 
tions asiatiques,  cette  mesure  est  divenue  plus  néces>aire, 
plus  indispensable  que  jamais.  Tout  le  monde  sait  que  les 
fumeurs  d'opium  entrent  parfois  dans  des  accès  de  folie  fu- 
rieuse. Or,  les  M.ilais  s'e;iivrent  de  cette  substance  véné- 
neuse au  point  d'en  devenir  frénéiiques  et  enragés.  Surexci- 
tés par  ses  vapeurs  puissantes  et  désorgauisalrices,  c'est 
alors  qu'on  les  voit  se  précipiter  hors  de  leurs  cases,  éper- 
dus, l'œil  hagard,  la  main  armée  et  levée  pour  le  meurtre, 
courant,  de  ci,  dolîi,  et  tuant  tous  ceux  qui  tentent  de  s'op- 
poser à  leur  passage. 

Oh!  il  faut  avoir  vu  ces  choses  pour  ne  pas  être  éloigné 
de  croire  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'iiomme  sau- 
vage doit  SB  gar.b'r  des  Mous  .1'  l'Iio  uiin'  rivilisp. 

Les  piMipl.'s  ilii  liil.ii.il  il'  Siiiiiilr.i  uni l'KMoonément 

l'opium.  Ce  poison  laii  il  ■^nriii  ii<  Irui  [ilo;  cli  ■!.■  |niiissance 
quotidienne.  La  piaule  qui  pniiliiitien:iix-iiti.|ioi  luiivrant  ne 
croissant  pas  dans  l'ile,  il  y  est  importé  par  des  navires  an- 
glais qui,  en  retour,  exportimt  de  Siimitra  dans  l'Inde  la 
feuille  de  hétel,  le  poivra,  etc.  A  Sumatra,  l'opium  se  veut 
iilléralein.Mil  an  poiil,  i\f  l'argent  :  tel  poids  d'nploiii  poiii 
tel  d'argent.  Di's  iWmk  111:111  ières  d'user  de  ce  poison,  li's  Imlii- 
tanls  de  l'ile  pnMVTciil  !>■  liiiniT  .pu'.  il.>  le  preioliv  m  siili-;l.,ince 
comme  (lui'lqiii'-;  ppiiplrs  .li'  riii,lnii^l;in  ri  ilf  l'r.,!  ili>  l'Asie. 
Laciisî  royil.'  >:c  lr.>ii.  ml  -.iln''.'  :i  r,iiili.<  l'Nln'iiiilé  du 
donsoins,  nous  lïioi.'s  .rhli^.-  dr  ]•■  p  ne  un  ii- d.iim  tmite  sa 
longueur  pour  nous  rendre  auprès  ilii  radjah.  Chose  singu- 
lière !  les  habitants  parurent  imlillérents  à  notre  présence 
parmi  eux.  Aucun  ne  se  retourna  pour  nous  regarder  ;  au- 
cun ne  rebroussa  chemin  pour  nous  suivre.  Ils  étaient  pres- 
que tous  occupés,  sur  le  devant  de  leur  case,  à  divers  jeux 


ou  travaux.  Ceux-ci  jouaient  aux  échecs  ;  ceux-là  récitaient 
leurs  prières  en  laisant  parcourir  entre  leurs  doigts,  grain  à 
grain,  le  chapelet  de  Mahomet.  Ici,  un  jeune  homme,  assis 
devant  un  métier  ingénieux  couvert  de  lils  de  soie  et  de  lils 
d'or,  tissait  uneétolîe  surlaquelle  s'épanouissaient  des  Heurs 
aux  riches  et  éhloui-ssautes  couleurs;  là,  un  autre  industriel 
fabriquait  des  lames  de  sabre,  ou  oiselait,  dans  un  lingot  d'or, 
un  manche  de  poignard.  Uien  de  pins  ingénieux  et  de  plus 
simple  que  les  sûulllets  de  forges  du  Vulcain.  Ce  sont  deu,K 
peaux  do  cabris  soigneusement  éventrés,  et  cousues  dans 
toute  leur  longueur,  A  la  place  de  la  tête,  qui  a  disparu,  est 
fixé  un  bambou  de  moyenne  grosseur.  Un  jeune  sauvage 
s'agenouille  devant  le  leu,  se  place  entre  ces  deux  peaux 
ainsi  préparées,  et,  au  moyen  de  deux  bois  hxés  sur  cha- 
cune d'elles,  il  élève  et  abaisse  allernalivement  les  mains. 
C'est  là,  cerics,  le  soufllet  le  pins  primitif  que  j'aie  jamais 
vu,  et  je  m'assure  que  le  père  Adam  devait  eu  avoir  un  sem- 
blable pour  allumer  le  feu  de  son  autel,  quand  il  avait  mal  à 
la  gorge. 

Cependant  nous  arrivâmes  aux  Tuileries  de  l'endroit.  Ce 
palais  ne  différait  des  autres  cases  que  par  nue  construction 
plus  vaste,  des  pieux  plus  solides.  La  peinture  fraîche  et  vive 
dont  il  était  recouvert  le  dislinguailen  outre  des  misérables 
huttes  qui  rentouraienl.  C'est  partout  la  même  chose  !  Le 
radjih,  prévenu  sans  doute  de  notre  arrivée,  était  assis,  à  la 
manière  des  Orientaux,  sur  une  natte  étendue  devant  sa 
porte.  Entouré  de  ses  ministres,  il  nous  reçut  avec  cour- 
toisie ;  mais  ne  se  leva  point.  Etait-ce  la  conscience  de  sa 
dignité?  ou  l'elîet  du  mépris  que  le  turban  alTecte  d'avoir 
pour  le  chapeau  qui  se  iiianife.itait  ainsi?  Je  ne  sais. Toujours 
est-il  que  les  personnes  rangées  autour  de  lui  imitèrent  son 
exemple;  ce  qui  m'amènerait  à  conclure  que  la  seconde  sup- 
position est  la  vraie. 

Le  costume  du  radjah  était  en  tout  semblable  à  celui  de 
Poidam,  sauf  la  couleur  et  la  variété  des  dessins.  Aucun 
ornenient  ne  le  distinguait  des  autres  Malais  assisde  chaque 
côté  de  lui.  Le  respect  qu'on  lui  portait  annonçait  son  rang. 
Petit,  ramassé,  les  membres  nerveux ,  il  paraissait  doué 
d'une  agilité  et  d'une  lorce  extraordinaires.  Sa  ligure  ne 
démentait  pas  cette  supposition  de  souplesse  et  de  vigueur 
sauvages.  Son  œil  étincelant,  sa  bouche  moyenne,  aux 
lèvres  minces  et  souvent  serrées ,  ses  pommettes  sail- 
lantes, sa  peau  bronzée  comme  un  cuir  de  Cordoue,  indi- 
quaient l'astuce  et  le  courage  iudomptab!e  de  la  bête  féroce. 
Pourtant,  d'un  geste  gracieux,  il  nous  invila  à  prendre  place 
devant  lui.  Presque  aussilôl,  sur  un  signe  imperceptible  qu'il 
fit,  un  jeune  Gaiiimède,  noir  comme  l'aile  du  corbeau,  nous 
servit  des  rafraicliissemeuts  qui  consistaient  en  lait  de  coco 
et  en  diverses  espèces  de  Iruils.  Après  quoi,  le  radjah  fil 
signe  au  capitaine  de  prendre  la  parole,  et  d'exposer  le  motif 
do  notre  arrivée  dans  son  royaume. 

Ce  fut  alors  seulement,  et  pendant  que  le  capitaine  se  re- 
cueillait pour  entamer  son  discours,  que  j'appris  l'usage  que 
les  Malais  font  de  leurs  mouchoirs. 

«(Jiioi!  s'écriera-t-on,  ne  se  mouchent-ils  pas  dedans? 

—  Non,  en  vérité;  et  il  ne  leur  sert  |ias  non  plus  de 
bourse,  car  les  Malais  ne  porlent  presque  jamais  d'argent  sur 
eux. 

—  A  quoi  sert-il  donc  ? 

—  Patience.  » 

Tous  les  Malais,  en  attendant  que  le  capitaine  commençât 
son  allocution,  détachèrent  leur  mouchoir  de  leur  ceinture. 
D'aucuns  l'échangèrent  avec  leurs  camarades  ;  d'autres  le 
gardèrent.  Suivant  leurs  mouveiiieuls  avec  une  certaine  cu- 
riosité, je  les  vis  dénouer  ce  coin  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
et  qui  était  rejeté  par  dessus  l'épaule.  Mon  attention  se  porta 
sur  le  radjah.  Le  tyrannie  laissa  voir  une  vingtaine  de  feuil- 
les de  bétel,  lesquelles  ressemblent  aux  feuilles  de  cerisier, 
tant  par  la  couleur  que  par  la  forme,  quoique  plus  longues  et 
pins  larges;  nuis  une  dizaine  de  noix  d'une  sorte  de  palmier 
des  InJes,  qu'on  nomme  arec.  Ces  noi.v  ont  la  (orme  d'un 
œuf,  la  grosseur  et  la  couleur  verte  du  gland,  se  pèlent  com- 
me lui,  et  ont,  à  quelque  difl'érence  près,  la  même  àcrelé 
de  goût.  Il  y  avait  encore  dans  ce  mouchoir  le  tabac  jaune 
de  Sumatra,  lequel  a  la  douceur  et  la  finesse  du  maryland. 
Le  radjah  ouvrit  alors  l'espèce  de  petit  encensoir  eu  argent 
dont  nous  avons  déjà  pailé.  S;  servant  de  l'ongle  du  pouce, 
il  y  prit  une  parcelle  de  chaux  qu'il  étendit  sur  une  feuille 
de  bétel.  Il  mit  sur  cette  feuille  une  pincée  de  tabac,  et,  du 
tout,  il  enveloppauneuoix  d'arec,  préalablement  pelée  avec 
son  poignard.  Cela  fait,  il  inlrodui^it  cette  boule  dans  sa 
bfliiclie,  et  la  mâcha,  en  fermanl  à  demi  les  yeux,  avec  une 
espèce  de  voluptueuse  salisfaction.  Celte  chique  craquait 
sous  ses  dents  comme  s'il  eut  croqué  un  trognon  de  chou. 
Quelques  secondes  après,  ses  lèvres  s'imprégnèrent  d'une 
couleur  vive  comme  le  sang  artériel,  laquelle  coula  bientôt 
en  lieux  filets  rouges  de  chaque  côté  de  sa  bouche. 

Les  Malais  n'arrangent  pas  toujours  ainsi  leur  chique  de 
bétel.  Quelquefois  ils  ne  mettent  ni  tabac,  ni  chaux  ;  d'au- 
tres lois,  au  lieu  de  poser  la  chaux  sur  la  feuille  de  bétel, 
ils  retendent  sur  leurs  dents.  Celle  clianx  leur  en  ronge  le 
devant  et  l'émail  ;  et  ce  sont  d'ailleurs  tous  ces  ingrédients 
qui  les  leur  rendent  noires  et  brillantes  comme  du  jais. 

Cependant  le  capitaine  entama  son  discours.  Les  Malais 
réconlèreiit  avec  une  religieuse  attention.  Aucune  marque 
d'approbation  ou  d'impatience  ne  fut  diuinée;  et  s'ils  n'eus- 
sent mâché  coiitinuillement  leur  hétel,  épilé  avec  des  pin- 
celtes  d'or  leur  menton  et  leurs  joues  et  tourné  de  temps 
eu  lomps  leurs  yeux  vers  le  radjili,  on  eilt  pu  les  prendre, 
lant  le  silence  fut  profond  pendant  une  demi-heure  environ, 
pour  des  statues  indiennes.  Lorsque  le  ca|iilaine  eut  lini, 
l!on-'',luival  prit  la  parole.  Il  s'exprima  en  nial.iis. 

liun  i|ue  je  ne  comprisse  rien  à  reqii'il  ili>,iil,  son  discours 
ne  laissa  pas  de  me  faire  grand  plaisir  à  rMit  mire.  Cela  sur- 
prend le  lecteur.  Je  m'enipie-se  de  lui  expliquer  mon  adiui- 
ralion,  en  lui  apprenant  qu'il  est  diflicile  do  se  faire  une 
idée  de  la  douceur  de  l'idiome  malais.  C'est  à  juste  titre 
que  cette  langue  a  été  appelée  l'italien  de  l'Orient.  Chaque 


son  y  court  sur  un  rhythme  d'une  harmonie  douce  cl  suave,  et 
s'y  module  avec  un  ai  I  infini.  Le  sauvage  appuyait  ses  phrases 
tantôt  de  gestes  énergiques,  tantôt  de  gestes  gracieux.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  n'eu5.seiit  été  déplacés  dans  le  plus  parlait 
gentilhomme  de  l'Europe.  Hélas!  aucun  bruit,  aucune  ré- 
llexion  ne  troubla  cette  seconde  harangue  !  Que  loin  sont  de 
là  les  législateurs  de  certain  pays  civilisé  !  Mais  ici,  on  s'a- 
perçut de  la  fin  du  discours  de  Poidam;  car  le  rliythme  har- 
monieux et  cadencé  cessa. 

Le  roi  ne  commit  pas  la  grossièreté  de  nous  renvoyer  pour 
consulter  son  conseil.  Les  déhalseurent  lieu  devant  nous,  en 
anglais.  Les  naturels,  qui  parlent  presque  Ions  celte  langue, 
.savaient  que, nous  l'entendions.  Chacun  prit  la  parole  à  son 
tour,  et  s'en  servit  avec  modération.  Bref,  après  nous  avoir 
accordé  la  permission  de  séjourner  dans  le  port  tout  le  temps 
qu'il  nous  serait  nécessaire,  le  radjah  leva  la  séante  au  mi- 
lieu de  la  sati.-factioii  générale. 

Le  roi  congédia  son  conseil,  et  garda  le  commandart  près 
de  lui.  Avec  l'auloiisalion  de  ces  deux  puissants  seigneurs, 
je  m'éloignai  en  compagnie  de  Poidam  el  de  quelques  naïu- 
tuiels  questionneurs. 

L'air  actif  et  intelligent  de  Bon-Cheval,  la  noblesse  de  son 
ton  et  de  -ses  manières,  le  certificat  dont  il  était  porteur,  et, 
plus  que  tout  cela,  le  désir  de  m'inilier  aux  inœuisdn  peu- 
ple malais,  m'engagèrent  à  former  une  plus  intime  connais- 
.sance  avec  lui.  Je  le  priai  de  vouloir  bien  m' accompagner  par 
le  village.  Il  y  consentit  volontiers,  et  je  pai  lis  pour  étudier 
ce  peuple,  curieux  à  tant  de  titres. 

Les  Suniatriens  (je  l'ai  déjà  lait  pressentir)  n'ont  jain 
été  Halles  par  aucun  voyageur.  Au  contraiie,  chacun  s  . 
efforcé  de  peindre  cette  nation  avec  des  couhurs  sombre  , 
hideuses;  de  lui  donner  un  caractère  délioi'lé,  des  habitu- 
des sales  et  crapuleuses,  un  niépiis  exagéré  de  tonte  fui, 
de  toute  loi!  Ce  portrait  est-il  dune  exacte  ressemblance? 
La  suite  de  cet  article  répondra  à  celle  question. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  jamais,  dans  aucun  pays,  je  n'ai  vu 
briller  sur  la  ligure  humaine  plus  de  bienveillante  franthisc 
et  de  bon  naturel.  Et  c'est  surtout  lorsque  les  étranger»  Itur 
plaisent  d'une  façon  quelconque,  que  ces  lares  llturs  du  cœur 
s'épanouissent  avec  éclat  sur  leur  visage.  Je  ne  passais  pas  de- 
vant une  case,  sans  être  appelé  par  Ceux  qui  l'habitaient,  eije 
ne  m'approrhais  pas  de  ceux-ci,  sans  quSis  m'ofirisseiil 
avec  eiupresscment  des  fruits,  du  lait  de  coco,  ou  dts  bana- 
nes cuites  sur  la  braise. 

Ils  sont  loin  d'être  aussi  affectueux  envers  tous.  Ilsdétes- 
teiit  cordialement  les  Américains.  Cela  provient  de  ce  que 
les  républicains  de  l'Union  essayent  toujours  de  les  Ironiper 
dans  les  pesées  du  poivre,  ou  aulremenl.  Quoi  d'eloiinant 
alors  que  des  navires  soient  pillés  etd-s  équipages  massaci  es 
sur  celte  côte?  Kendons  honiinageà  la  justice,  et  disons  hardi- 
nieul  que  les  premieis  torts  sont  souvent  du  côlé  des  gens  ci- 
vilisés. J'ai  vu  un  acbeleur  français  faire  mettre  en  secret  t 
plus  de  cinq  kilos  de  plouib  sous  chacun  dts  poids  do  cin- 
qnaiile  qui  devaient  servir  aux  pesées  du  poivre.  Cela  ne 
lui  a  pas  profite!  Aujourd'hui,  privé  de  foituue,  il  languit 
misérabhment  dans  une  de  nos  colonies! 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.)     Jean  dk  LORRIS. 


AcadëMiie  des  Scirnees. 


Théorie  (lu  mourement  de  la  lune,  pai  M.  D.  launay. -^ 
Dans  notre  dernier  compte  rendu,  nous  avons  exposé  l'ana- 
lyse des  principaux  points  traités  par  M.  Delannay,  dans 
sim  mémoire,  et  nous  avons  cherché  à  faire  ressirtir  toute 
l'importance  qu'avait  l'élude  d'un  satellite  qui  a  lant  d'in- 
lln.nce  sur  les  divers  phénomènes  de  notre  globe.  L'Aca- 
démie avait  chargé  une  commission  de  lui  rendre  coinpie 
de  l'examen  de  ce  mémoire,  et  dans  la  première  séance  de 
celte  année,  M.  Liouville  a  donné  lecture  du  rapport  de  celle 
commission.  Le  savant  rapporteur,  après  avoir  suivi  l'au- 
teur pas  à  pas  dans  la  théorie  dont  nos  lecteurs  nous  par- 
donneront de  ne  pas  présenter  les  développements,  lerinine 
ainsi  son  rapport,  dont  les  conclusions  ont  été  odoptées  par 
l'Académie  :  «  M.  Delaunay  a  déployé,  dans  son  mémoire, 
toutes  les  qualités  d'un  géomètre  habile.  Mais  l'exécution 
cinnplète  des  calculs  algébriques  et  numériques  nécessaires 
pour  obtenir  les  formules  délinilives  du  mouvement  de  la 
lune,  avec  le  degié  d'approximation  auquel  il  veul  attein- 
dre, exigera  qu'il  se  montre  calculateur  intrépide  et  persé- 
vérant. Nous  engageonsvivement  M.  Delaunay  à  poursuivre 
jusqu'au  bout  1  œuvre  ulile  el  pénible  qu'il  a  commencée,  o 

iloijens  d'éclairer  les  fils  des  réliculrs  et  des  mioomèlres, 
par  M.  Arago.  —  Quand  on  éclaire  les  lils  d'un  niicromèlrc, 
par  les  procéilés  ordinaiies,  si  l'astre  est  laihle  et  dilliiile 
à  observer,  il  disparail;  quand  au  contraire  la  nébulosilé 
est  perceptible,  les  fils  ne  se  voient  qu'avec  une  peine  infi- 
nie. M.  Arago  pensa  alors  à  appliquer  l'électricilé  à  l'éclai- 
rage des  fils  mélilliqucs,  en  platine,  des  réticules  aslrono- 
miques.  Mais  pour  cela,  il  fallait  trouver  un  moyen  simple 
et  prompt  de  faire  varier  l'inlensilé  lumineuse  du  fil.  et 
.s'assurer  que  les  images  des  objets  éloignés,  placés  près  du 
fil  incandescent,  ne  seraient  pas  oiidiilaiiles.  M.  Froment 
a  construit  dans  ce  but  un  |ielit  appareil  qui,  au  dire  de 
M.  .4rago,  ne  laisserai!  rien  à  désirer.  Les  lils  passent  pres- 
que subileinent  de  l'ubscurité  absolue  à  une  vive  incandes- 
cence, et  réciproqueinent,  on  obtient  toutes  les  iniensilés 
intermédiaires  avec  une  égale  facilité,  «vee  la  mêiue  promp- 
titude. Le  II',  attaché  à  des  ressorts  ronvenab'es,  reste  lec- 
tiligne,  malgré  les  énormes  changements  de  leinpératuie 
qu'on  lui  fait  subir.  D'  plus,  les  images  n'oinlnleiil  pas  sen- 
siblement. M.  liiegnct  de  son  côlé,  sur  les  iiidicalions  de 
M.  Arago,  a  adopté  une  disposition  au  moyen  de  laquelle 
les  fils  du  réticule  ordinaire  sont  éclairés  par  un  fil  rendu 
rouge  p;ir  l'électricité  galvanique.  Ces  divers  essais  don- 
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neiii,  res^iOir  fondé  que  la  pile  de  Voila,  dont  on  a  tait 
d^ji  de  si  nombreuses,  de  si  belles,  de  si  singulières  appli- 
cations, ûgurera  prochainement,  comme  un  auxiliaire  utile, 
dans  les  iusirunients  astronomiques. 

Dans  la  séance  suivante,  M.  Arago  a  de  nouveau  entre- 
tenu l'Académie  de  divers  appareils  astrononiliiues,  et 
entre  autres,  d'un  micromètre  oculaire  à  double  réfraction, 
qui  finctionne  djpuis  plusieurs  années  à  l'Observatoire. 
La  double  réfraction  a  servi  à  liochon  à  la  détermination 
de  très-petits  aiif^les;  mais  cet  appareil  présentait  quelques 
inconvénients  que  M.  Arase  a  fait  disparaître,  en  plaçant 
le  prisme  en  dehors  de  la  luuette,  et  eu  adoptant  une  dis- 
position particulière. 

Mécanique  appliquée. 

riehtiuns  des  charges  de  poudre  avec  la  ijilesse  initiale  im- 
lirimèe  aux  balles,  par  M.  Morin.  —  Hutton  a  trouvé  que  les 
vilcsses  initiales  communiquées  aux  projectiles  par  dillé- 
rentes  charges  de  pouJre,  variaient  en  raison  directe  des 
racines  carrées  des  charges.  Pour  les  très-petites  charges, 
les  vitesses  dans  les  armes  ordinaires  sont  inférieures  à 
telles  qui  résulteraient  de  cette  loi.  et  dans  les  canons, 
quand  les  charges  sont  supérieures  à  un  cinquième  du  poids 
au  projectile,  une  portion  de  la  charge  étant  projetée  sans 
être  brûlée,  les  vitesses  sont  d'autant  plus  iiilerieures  à 
celles  que  fournit  cette  loi  que  les  charges  sont  plus  fortes. 
M.  Morin,  avec  cet  esprit  investigateur  qui  le  distingue  si 
éminemment,  a  cherché  à  vérifier,  pour  les  armes  longues, 
l'exactitude  d'une  loi  énoncée  par  M.  l'ioberl,  et  qui  est  la 
suivante  :  Les  forces  vives  coinmuniquées  aux  projectiles 
sont  proportionnelles  aux  charges  de  poudre  qui  les  pro- 
duisent. Il  a  cherché  en  même  temps  à  reconnaître  quelle 
pouvait  être,  dans  les  fusils,  linlluence  du  i.'e;i(  du  projec- 
tile, c'est-à-dire  de  la  différence  entre  le  diamèlre  de  l'arme 
et  celui  de  la  balle.  C' s  expi-riences  ont  fait  voir  combien 
est  grande  la  perte  d'efttit  produite  par  l'échapp^'inenl  des  gaz. 
Il  suit  de  là,  qu'un  forcement  kUer  de  la  balle,  qui  annule 
simplement  le  vent,  produit  un  accroissement  tiés-c "nsi- 
dérable  de  vitesse.  Cela  prouve  que,  dans  les  armes  raj'é<;s, 
la  perte  de  vitesse  de  translation  produite  par  le  frottement 
et  la  rotation  des  balles,  doit  être  plus  que  compensée  par 
l'i'lîet  de  la  suppression  du  vent.  (Jn  en  déduit  aussi  que 
l'emploi  des  armes  à  balle  forcée,  tiiéesavec  des  capsules 
ou  t  lut  autre  moyen  par  lequel  la  lumière  est  fermée  ou  sup- 
primée, contribue  à  beaucoup  augmenter  les  effets  produits. 
De  l'ensemble  lies  expériences,  on  ptut  d'ailleurs  conclure 
que  la  loi  énoncée  par  M.  Piobert  est  exacte,  que  pour  les 
faibles  charges,  les  lorces  vives  communiquées  s  écartent 
d'autant  moins  de  celte  loi,  que  le  veut  est  plus  petit  et 
qu'elles  doivent  la  suivre  pour  les  armes  à  balles  forcées; 
cnlin  que,  pour  les  fusils,  la  loi  est  vérifiée  jusqu'à  des 
cliarges  qui  dépassent  la  moitié  du  poids  de  la  balle. 

Uapixirlsur  un  n,uveau  sijsléme  de  naviijO'ion  aérienne, 
par  .M.  Van  Hecke.  —  Le  rêve  de  bien  des  gens  amis  du 
progrès  est  de  trouver  le  niojen  de  diriger  un  ballon  dans 
l'air.  Déjà  bien  des  essais  ont  été  tentés,  bien  des  machines 
ont  surgi  aussiiôt  enlerrérs,  trop  heurtux  leurs  iuvenleiirssi 
du  même  coup  ils  n'ont  pas  été  enterrés  aussi!  L'idée  la  plus 
simple  est  celle  qui  consiste  à  chercher  à  diverses  hauteurs 
dans  l'air  âes  courants  favorables  à  la  direction  qu'on  veut 
suivre;  mais  la  difficulté  est  de  faire  descendre  ou  monter 
les  ballons  suivant  les  besoins  de  la  locomotion;  car  pour 
monter  il  faut  jeter  du  lest,  pour  descendre  il  faut  laisser 
échipper  le  gaï,  et  ces  manœuvres,  si  on  les  répète  plu- 
sieurs fois,  finissent  par  vider  le  ballon  et  sa  nacelle  des 
dux  éléments  indispensables  il  la  navigation  aérienne.. M.  Van 
ll-eke,  de  Bruxelles,  a  cherché,  dans  un  moteur  artificiel, 
une  force  capable  d'élever  ou  de  déprimer  l'aërostat  à  vo- 
lunlé,  et  il  s'est  adressé  à  un  de  ces  moteurs  qui,  tels  que 
le  s  ailes  d'un  niouun  à  vent,  fliélice,  les  tui  bines,  transtoi- 
iiicnt,sans  réaciion  latérale,  un  mouvement  rolatoire  eu 
mouvement  recliligiie  suivant  l'axe.  Son  appareil  consiste 
eu  quatre  inuteiirs  à  ailes  gauches  qui,  par  leur  léaction  sur 
l'air, produisent  une  force  ascensionnelle  ou  descensionnelle, 
suffisante,  d'après  la  commi-sion,  pour  obtenir  leselft-ts  dé- 
sirés. La  cninniiision  a  reconnu  l'ellicacilé  de  ce  moyen. 
Aurons-nous  donc  bientôt  une  navigation  aérienne? 

Mécanique  expérimentale.  —  Kapport  sur  la  recherche 
expérimentale  des  propriétés  mécaniques  des  bui<,  par 
MM.  Chevandier  et  Werlheim.  —  Le  travail  de  ces  habiles 
expérimentateurs  se  compose  d'un  manuscrit  de  8;j  pages, 
lie  ou  tableaux  et  de  G  feuilles  de  dessins,  où  se  tiouve 
consigné  le  dispositif  des  appareils  dont  ils  se  sont  servis 
pour  soumeltie  les  nombreux  échiiitillons  de  bois  à  l'é- 
jireuvc  de  l'allongement,  de  la  llexion  et  de  la  rupture, 
ainsi  que  les  études  graphiques  nécessaires  pour  décou- 
vrir la  marche  des  densités,  de  la  cohésion,  du  coefficient 
d'élasticité  et  dd  la  vitesse  du  son  dans  les  diltéi entes  par- 
lies  d'un  même  tronc  d'aibre  et  dans  les  différents  sens  re- 
latifs à  la  direction  des  fibres  ligneuses,  des  rayons  et  des 
C)ui;he5  annuelles.  Voici  un  résumé  des  principaux  faits 
contenus  dans  le  iiiéinuire  et  qui  ont  paru  as.se/.  romaïqiia- 
bles  à  la  commission  pour  qu'ille  proposât  et  obtint  l'inser- 
tion de  ce  travail  dans  le  llenueil  Jes  Savants  étrangers  :  les 
allonL-emenls  et  les  llexions  des  pièces  de  bois  se  compo- 
sait d'.ine  par  ie  permanente  qui  subsiste  après  l'enlèvement 
de  II  charge  et  d'nn^  partie  élastique  qui  disparait.  Celte 
dernière  partie  diminue  a\ec  la  durée  et  l'intensité  des 
charges.  Le  coefficient  d'élasticité  reste  scn>iblement  le 
inèine  pour  une  nièine  pièce  et  toutes  les  charges  essayées 
eulre  certaines  limites,  sauf  pour  les  bois  résineux  tre,— 
courts.  En  général,  à  mesure  que  la  dessiccation  des  bois 
auj;mente,  le  densité  diminue,  le  coelficient  d'élasticité  et 
la  vitesse  de  transmission  du  son  croissent  suivant  des  lois 
,  très-simples  ;  la  liniited'élastlcilécl  la  cohésion  croissent  et 
■}  l'allongement  permanent  maximum  diminue  jusqu'à  deve- 
nir insensible  pour  des  pièces  qui  ne  contiennent  plus  que 


dix  pour  cent  d'humidité,  rendues  ainsi  excessivement  cas- 
santes. 

Architecture  hydraulique. 

Mémoire  sur  le  canal  de  Marseille,  par  M.  de  Montricher. 
—  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  probablement  la  gigantes- 
que entreprise  de  la  ville  de  Marseille  pour  s'alimenter 
d'eaux  potables  empruntées  à  la  Duiance.  L'auteur  et  lecon- 
slructeur  du  projet,  M.  de  Montricher,  vient  de  présenter  à 
r.A.cadémie  un  mémoire  dans  lequel  il  l'ait  l'historique  de 
cette  entreprise,  et  auquel  nous  allons  emprunter  quelques 
détails  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt. 

Marseille  a  obtenu  la  laculté  de  prendre  dans  la  Durance 
un  volume  de  5  mètres  75  cenlimèlres  d'eau  par  seconde,  à 
l'époque  de  l'étiage,  équivalant  à  2(i0,00  pouces  de  fontai- 
nier.  Le  canal  destiné  à  amener  celle  concession  d'eau  à 
Marseille  prend  son  origine  sur  larivegauulie  de  la  Durance, 
à  une  hauteur  de  187  nièires  au-dessus  du  niveau  delà 
mer  ;  il  parcourt  sur  8  kilomètres  la  belle  plaine  du  Puy- 
Saiiite-Répaïado  et  s'attache  ensuite,  sur  !20  kilomètres,  aux 
flancs  des  coteaux  accidemés  qui  bordent  la  vallée  de  la 
Durance.  Sur  cetle  longueur,  on  renconlre  sept  souterrains, 
présentant  ensemble  un  développement  de  730  mètres,  et 
les  ponis  aqueducsde  la  Jucouielleet  de  la  Vaibnnnette,  de 
20  mèties  de  hauteur  et  de  tlO  à  11  0  mètres  de  longueur. 

A  Porl-Koyal,  le  canal  quitte  la  Durance,  perce  au  moyen 
d'un  souterrain  de  5,070  mèlres  la  chaîne  des  Taillades  qui 
sépare  la  Durance  du  bassin  de  la  Touloubre,  petit  affluent 
de  l'étang  de  Berre.  La  traversée  du  bassin  de  la  Toulou- 
bre coinpiend  six  souterrains  d'une  longueur,  ensemble,  de 
817  mètreset  un  pont  aqueduc  de  27  mèlres  de  liauteur  et 
de  200  mètres  do  longueur,  composé  de  dix-sept  aichcs 
de  8  mètres  d'onvirluie. 

Le  canal  passe  de  la  vallée  de  la  Touloubre  dans  celle  de 
l'-^rc  au  moyen  de  onze  souterrains  d'une  longueur,  ensem- 
ble, de  2,8(i0  mètres  et  séparés  par  de  faibles  parties  à  ciel 
ouvert;  il  se  développe  sur  le  versant  nord  de  la  vallée  de 
l'Arc  en  coupant  quatre  mamelons  secondaiies  au  moyen  de 
pttits  souterrains  de  4.41  mètres  de  longueur  ensemble,  et 
alleliil  à  Roqui  favour  les  bords  escarpés  de  cette  rivière.  ' 

C'est  en  ce  point  que  se  trouve  établi  l'ouvrage  le  plus  im- 
porlantdu  canal  de  Marseille.  Le  tracé  alteignait,  en  effet, 
le  bord  de  la  vallée  à  une  hauteur  de  82  mèlres  au-dessus 
des  eaux  de  l'Arc,  et,  à  ce  niveau,  les  inoniagnes  qui  bor- 
dent les  deux  rives  présentaient,  à  leur  point  le  plus  rap- 
proché, une  distance  de -400  mètres.  Pour  franchir  cet  obs- 
tacle, on  a  dû  établir  un  pont-aqueduc  à  trois  rangs  d'ar- 
cades, composés,  le  premier,  de  douze  arches  de  13  mètres 
d'ouverture  et  de  31  mèlres  de  hauteur;  le  second,  de  quinze 
arches  de  16  mèlresd'oiiverture  et  de38  mètres  de  hauteur  ; 
le  troisième,  i.'e  cinquante-huit  arches  de  5  mètres  d'ouver- 
ture sur  H  mètres  de  liauleur. 

En  quittant  la  vallée  d'Arc,  le  canal  se  développe  sur  les 
collines  arides  du  vallon  delà  Méiindolle,  perce  au  moven 
de  quatorze  souterrains  d'une  longueur,  ensemble,  de  1,402 
mètres,  un  grand  nombre  de  petits  contreforts  secondaires, 
et  rencontre  la  chaîne  de  l'Etoile,  qui  sépare  la  vallée  de 
l'Arc  du  bassin  de  Marseille.  Il  traverse  les  deux  rameaux 
de  celte  chaine  au  moyen  des  souierrains  de  l'Assassin  et  de 
Notre-Dame,  l'un  de  5, -474  mèlres  et  l'autre  de  3,4112  mè- 
tres, puis  se  développe  sur  14  kilomètres  dans  le  territoire 
de  Marseille,  perce  sept  mamelons  secondaires  au  moyen  de 
petits  souterrains  de  244  mètres  de  longueur  ensemble  et 
arrive  enfin  à  l'entrée  de  la  ville  après  un  parcours  total  de 
"JO  kilomètres. 

En  résumé,  on  rencontre  sur  la  ligne  du  canal  cinquante- 
deux  souterrains  présentant  ensemble  une  longueur  de 
17,15(5  mènes,  le  grand  pont-aqueduc  de  Roquefavour,  trois 
autrts  aqueducs  à  un  seul  rang  d'arcades  de  neuf  à  dix-sept 
arches,  cinq  aqueducs  de  deux  à  cinq  arches,  et  en  outre 
deux  cerl  vingt  ouvrages  d'art,  consislant  en  aqueducs  ou 
ponts  d'une  seule  arche,  prises  d'eau,  déversoirs,  etc. 

Le  canal  a  une  longueur  de  5  mèlres  à  la  cuvette,  de  7 
mètres  à  la  ligne  d'étiage  et  une  pente  de  30  cenlimèlres 
par  kilomètre.  La  profondeur  totale  du  canal  est  de  2  mè- 
tres 40  centimètres  et  sa  largeur  de  'J  mètres  40  centimètres 
au  niveau  des  banquettes. 

TechnolOj^ie. 

Ciiile  des  pi.reelaines  à  la  houille,  par  M.  Vital-Uoux.  — 
Jusqu'à  présent  on  n'avait  pas  encore  pu  cuire  les  porce- 
laines à  la  houille,  >ans  s'exposer  à  de  graves  inconvénients. 
M.  Vital-Roux  est  parvenu,  au  moyen  de  fours  d'une  forme 
particulière  qu'il  nomme  fours  a  double  courant  d'air,  à  ré- 
gler le  feu  de  telle  manière  que,  sur  toute  une  cuite,  il  ne  se 
tiouve  pas  une  seule  pièce  jaune.  En  comparant  les  frais  de 
combustible,  il  trouve  qu'un  four  qui  aurait  brûlé  pour  (>72  fr. 
de  h  lis  ne  brûle  que  pour  270  fr.  de  houille,  un  antre  qui 
consommait  840  tr.  de  bois,  ne  consomme  que  50G  Ir.  de 
houille  ;  l'économie  serait  donc  de  402  fr.  dans  le  premier 
cas  et  de  444  fr.  dans  le  second.  En  outre  la  cuisson  est 
plus  parfaite,  plus  identique  ;  les  gazettes,  les  chemises  et 
voûtes  des  lours  s'altèrent  moins,  parce  que  la  houille  ne 
produit  pas  la  vitrilicaliou  des  |  arois  comme  le  bois. —  On 
essaye  aussi  en  ce  moment  à  l'usine  de  M.  Renard,  dans  la 
Marne,  la  cuisson  au  gaz  extrait  de  la  tourbe. 

Sciences  physiques. 

Conductibilité  électrique,  par  M.  Edmond  Becquerel.  — 
En  mesurant  les  ré^tistances  à  la  conductibilité  au  passade 
de  l'électricilé,  l'auteur  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

Lorsqu'un  courant  arrive  à  la  surface  de  séparation  de 
deux  métaux,  la  résistance  ou  la  perte  au  passage  est  de 
l'ordre  de  grandeur  du  changement  de  résistance  provenant 
des  effets  caloriques  qui  se  manifestent  dans  celte  circon- 
stance. 

Lorsqu'un  courant  électrique  passe  d'un  solide  dans  un 


liquide,  s'il  n'y  a  pas  polarisation  et  si  la  température  ne 
changeras,  on  n'observe  aucune  perle  au  passage.  Si,  par 
suite  d'une  polarisation,  des  gaz  ou  des  matières  sont  trans- 
portés à  la  surface  de  séparation,  alors  une  résistance  naît 
immédiatement. 

La  résislanceau  passage,  dans  ce  dernier  cas,  est  fonction 
de  l'inteiisilé  du  courant.  Elle  diminue  à  mesure  que  celle- 
ci  augmente,  mais  de  manière  que,  toult  s  choses  égales  d'ail- 
leurs, le  produit  de  la  résistance  par  l'intensité  n'est  pas  un 
nombre  constant. 

In^^trument électrique  àlame  vibrante,  par  M.  Froment. 

Cet  instrument  se  Compose  d'un  petit  électro-aiinanl,  dont 
le  contact,  en  fer  très-léger,  peut  oscilltr  entre  l'un  des  pô- 
les et  un  ai  rèt  contre  lequel  un  ressort  tend  à  le  laire  appuyer, 
encourant  électrique,  introduit  dans  l'appareil,  passe  par- 
le contact  en  fer  et  par  son  arrêt,  de  manière  à  ce  que  le 
circuit  soit  interrompu  dès  que  ces  deux  pièces  se  séparent. 
L'inteiTuplion  du  circuit  peut  d'ailleiiis  sobtenir,  en  inler-^ 
posant  le  fil  de  réiectro-aimaiit,  plusieurs  milliers  de  lois 
par  seconde.  Des  vis  peuvent  faire  vaiier  l'amplitude  de  la 
vibration  et  la  force  duressort,  et  l'instrument  lend  tous  les 
sons  de  l'échelle  musicale.  Cet  instrument  peut  servir  à  p'u- 
sieurs  usages  dans  les  cabinets  de  physique  :  ainsi,  pour  un 
son  donné,  les  moindres  variations  dans  l'intensité  du  courant 
se  tiaduisentà  l'oreille  par  des  vibrations  correspondantes 
dans  le  son  produit. 

Théorie  de  la  rosée,  par  M.  Melloni.  —Pendant  longtemps 
on  a  cru,  et  quelques  physiciens,  à  ce  que  dit  M.  Melloni, 
soutiennent  encore  que  la  rosée  .se  produit  par  soulèvement' 
Un  habile  physicien,  Wells,  a  démontré  que  la  rosée  né 
surgit  pas  de  la  terre,  qu'elle  ne  tombe  pas  n'on  plus  du  ciel 
et  qu'elle  se  forme  parla  vapeur  élastique  et  invisible  ré- 
pandue dans  l'espace  qui  i-nvironne  les  coi ps.  La  précipila- 
tion  de  cette  vapeur  aqueuse  doit  être  attribuée  au  froid  ré- 
sultant du  rayonnement  calorique  des  corps  vers  le  ciel  se- 
rein. D'apiès  cela,  les  feuilles  végétales,  le  bois,  le  verre,  le 
vernis,  le  noir  de  fumée  se  couvriraient  de  rosée,  parce 
qu'ils  laissent  sorlir  facilement  la  chaleur  et  se  refroidissent 
considérablement  vis-à-vis  du  ciel,  et  les  métaux  se  conser- 
veraient secs  à  cause  de  la  diflicullé  qu'ils  éprouvent  à  vibrer 
leur  chaleur  vers  les  régions  supérieures  de  l'almosphère. 
Cependant  les  opinions  ont  vaiié  sur  la  cause  qui  empêchait 
les  métaux  de  se  couvrir  de  rosée.  Les  uns  l'attribuent  à 
une  force  électrique,  les  autres  à  une  répulsion  particu- 
lière des  métaux  ;  enfin  quelques-uns  à  la  chaleur  .et  à  l'é- 
leclricité  dégagées  dans  faction  chimique  des  métaux  sur 
les  molécules  de  vapeur  au  moment  de  leur  passajie  à  l'état 
liquide.  M.  Melloni  a  prouvé,  par  des  expériences  diiecles  et 
dune  extrême  délicatesse,  que  ces  dilférenles  hy|iollièsfs 
ne  sauraientse  soutenir,  et  que  le  .seul  principe  vrai  est  celui 
qui  a  été  posé  par  Wells. 

Evaporaliun  de  l'eau  à  la  surface  du  globe,  par  M.  Dau- 
brée.  — Le  jeune  savant  dont  nous  venons  d'écrire  leuoin 
a  cherché  à  apprécier  la  quantité  de  chaleur  ou  de  force 
motrice  employée  annuellement  à  révaporalion  de  l'eau. 
La  quantité  d'eau  qui  est  évaporée  peut  être  représentée  par 
le  volume  d'eau  météorique  qui  tombe  de  l'atmosplière.  Or, 
ce  chiffre  est  approximativement  de  705,43.')  kilomètres  cu- 
bes, ce  qui  équivaut  à  une  couche  d'eau  d'épaisseur  uni- 
forme qui  couvrirait  la  terre  sur  1  mètre  579  millimètres. 
La  quantité  de  chaleur  employée  suffirait  théoriquement  à 
liquéfier  une  couche  de  glace  de  10  mètres  70  cenlimèlres 
d'épaisseur  sur  le  globe  entier,  et  est  à  peu  pi  es  égale  au 
tiers  de  la  chaleur  que  le  soleil  envoie  sur  la  terre  dans  le 
même  temps.  Tout  le  combustible  consommé  en  France  pen- 
dant une  année  ne  pourrait  fondre  qu'une  croûte  de  glace 
couvrant  l'étendue  de  notre  pays  et  ayant  0  mètre  COI  7  cen- 
timètres d'épaisseur,  c'est-à-dire  les  seize  dix  millièmes  de 
l'épaisseur  moyenne  corre,~pondante  à  la  chaleur  d'évapo- 
ration.  —  Le  travail  employé  en  un  an  à  répandre  de  là  va- 
peur d'eau  dansTatmosphéro  équivaut,  pour  toute  la  terre, 
au  moins  à  celui  de  10,2I4,'.)37  de  chevaux-vapeur,  ou  par 
hectaie  à  celui  de  518  chevaux-vapeur,  ce  travail  étant 
exercé  d'une  manièrecontinueaussf  pendant  une  année.  Cela 
monlre  combien  les  forces  motrices  utilisées,  même  dans 
les  contrées  industriell.'soû  les  machines  ont  le  plus  de  dé- 
veloppement, lorment  une  laible  fraction  de  cette  énorme 
puissance  que  la  nature  déploie  silencieusement  dans  l'acte 
de  révaporalion  de  l'eau. 

M.  Dauhrée  a  cherché  à  évaluer  la  quantité  de  travail  pro- 
duite par  la  chute  de  l'eau  et  particulièrement  par  les  eaux 
courantes  des  continents.  L'eau  que  les  nuages  nous  en- 
voient sous  forme  de  pluie  ou  de  neige  arrive  au  bas  de  sa 
course  avec  une  vitesse  ordinairement  Irès-faible,  égale  à 
celle  qui  serait  due  à  une  chute  de  quelques  mètres  seule- 
ment. La  presque  totalité  do  la  force  vive  de  cette  eau  est 
donc  employée  à  produire  des  effets  peu  sensibles  pour  nous. 
Il  n'est  pas  possible  d'arriver  directement  à  la  valeur  de  la 
force  motrice  <les  rui.s.seaux  et  des  rivières  qui  arrosent  un 
continent;  mais  en  ayant  recours  à  une  formule  où  entrent 
la  superficie  de  la  contrée,  sa  hauteur  moyenne  au-dessus 
de  l'océan ,  le  volume  annuel  d'eau  météorique  et  la  frac- 
tion de  ce  volume  total  qui  desrend  jusqu'à  la  mer  sous 
forme  de  cours  d'eau,  on  obtient  deux  limites  entre  les- 
quelles doit  être  comprise  la  c|uantité  de  travail  cher- 
ché. Pour  l'Europe,  ces  deux  limiles  sont  273, 508, 974 
et  30 i,(i78,()20  chevaux- vapeur  fonclinnnant  sans  cesse  pen- 
dant l'espace  d'une  année.  Ces  quantités  de  Iravail  corres- 
pondent par  kilomèlre  carré  à  des  moyennes  de  2,r;ii(;  et  de 
5,094  chevaux-vapeur  agissant  pendant  un  an  sans  inter- 
ruption. La  limite  supérieure  de  la  force  moirice  des  eaux 
courantes  en  Europe,  est,  à  la  force  motriie  dépensée  par 
révaporalion  à  la  surface  de  la  terre  rapportées  l'une  et  l'au- 
tre au  kilomètre  carré,  comme  1  est  à  883  La  puissance  mo- 
trice des  eaux  courantes  de  toutes  les  terres  continentales 
ne  doit  pas  dépasser  un  dix-huit  centième  du  travail  consa- 
cré à  révaporalion,  ou  environ  neuf  milliards  de  chevaux- 
vapeur. 
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i:(iidr8  fSMP  la  luniière.  —  Sem  procédas,  «m  production,  ttem  eiiiploir»  ,  «on  utilité  et  «es  ineonvénienta,  etc 

par  CliBiii. 


Dans  le  mé  oiir; 


Dans  le  drame  fiDlasliqu 


Dars  la  ft^ene  dramatique 


La  lum^ère  de  Jocris 


Monsieur  mouche  la  chandelle 


Biùler  la  chandelle  par  les  deux  bouts. 


Economie  de  bouts  do  chaodeUe: 


'1,1  M 


fgfmi'  /  //  J 


Un  monetiuiir  irùs-éclain 
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Étude*  «ur  la  lumière.  -  Se«  ,.roeédé«  ,  .«  produe.lon .  «e«  emplois,  «on  u.iUUté  et' «e«  ineonvénients,  e.c 


par  Chnni. 


il  irrcur  de  la  lumière. 


L'ILLUSTRATION,  JOUIINAJ.  UNIVERSEL. 


Bulletin  bibliograpliique. 

Histoire,  de  la  Domination  romaine  en  Juihie ,  et  de  la  Ituine 
de  Jérmalern;  par  M.  J.  Salvauou.  2  vol.  in-8.  —  Paris, 
1847.  Scribe  et  Guyot. 

Il  y  a  plusieurs  années,  M.  J.  Salvador  s'était  cru  autorisé  à 
annoncer  la  conclu.sion  assez  proeliaine  d'un  travail  auquel  il  a 
donné  pour  titre  :  De  l'iilat  actuel  des  esprits  en  mnùèrt  du 
reli'iion  ;  en  d'autres  termes  :  De  la  question  religievsey  de  la 
révnhiliim  religieuse  an,  dix-neuviàme  siècle.  Cet  ouvrage  sera, 
dil-il,  le  coinplénient  naturel  et  nécessaire  de  son  Histoire  des 
Jii^iiiiihii,,.-.-  dp  ,]/„;■. e  ei  du piniplo  hébreu,  et  de  son  histoire  in- 
tiliilie.  :  J,Uu^-('lin^i,  su  d.riruie  et  le  premier  siècle  de  V  Église. 
M:ii^  liiudis  (|ij  il  ri:iii  ,i|.|.|ii|iM'  a  son  œuvre,  l'attention  générale 

a  de  IV.i|i| |i:in  cirs  évecieuienls  d'ordre  politique  et  d'ordre 

religieux,  qui  l'ont  détermine  à  susiiemlre  ce  qu'il  avait  entre- 
pris. Il  a  voulu  laisser  le  lea)|)S  aux  faits  nouveaux  d'acquérir 
(pudiques  développements  :  il  a  voulu  savoir  s'ils  n'étaient 
qui'  ilrs  iiirid'iils  p^i'isn'^ers  nu  (lr<  sviM|ilAmes   précurseurs, 

i.|    le  ,niiirn>-iirr,i]riii  M'-l  ihi  ;^i' I   . Il ' I i.i I  i Tr^pri t  BU  niallérc 

il,,  ivii^inii  i|Hr  II-  iii\-iM-u\'i-iiir  sn'rl.',  ;iin\r  à  la  maturité 
,|i.   M,ii  ;i   i-,  ,r  iriT.,  ■I;ih,   ri.lihu.i ali-nin.'  lie  résoudre.» 

lin  :ill,-i,.|,.iil  .  Il  si-sl  ,.x..n  I-  Mir  ilr,  l,,hlr:,n\  ilr  |iuiv  llMouv, 
siii-  un  siiirl  i|in  lui  nllVr  1;! v.iii l;i^;>.  ili-  srrMi.  ni  lii/ininiii |.  ili; 
piilllls  irrrl.iil'i  issmifllb,  ilr   rTMiuir   ,-l,  ik-  Mlili-   :i  S|.>  |Hll.lli':i- 

tiiius  pruci'iUiul.rs.  Il  a  dé|ieiul  la  preuuLM'e  pjilir,  la  iiieniirif 
période,  toute  uatiouale,  toute  guéri  ière  delà  lutte  de  Jéiusa- 
îeiu  avec  Rome. 

Cette  histoire  etnhra.sse  deux  siècles.  Du  côté  des  conquéraats, 
c-i'<  lieux  sièiles  roiiniienn-iil  a  nMv;i>inM  ili-  Pompée  en  Syrie, 
l'an  lit  a\aiil  .lr^iis-l',liri-l,  ri  liiii^Miii  m. us  rfiupereur  Adrien, 
plus  ili.  siii\aiilr  ans  :i|iiTs  l,'  sir;;,,  il.  .Iniisalriu  par  Titus,  l'an 
\:<-,  lie  1  l'ir  ai-liii'lli-.  Du  ii'ilr  dn^  Jniis,  la  iniiiii'  période  com- 
mence aux  di-uiéles  des  princes  de  Jud.v,  ,\ri  luliiilr  II  et  Ujr- 
can  II;  elle  Unit  a  l'iusurrecliou  de  BarcolMl'as,  i-i  au  supplice 
du  docteur  Akiba,  l'insli^'alenr  le  [dus  aiiii  ilr  iv  di  i  nier  elloil 
nnlitaire  de  la  ualion  juive.  Ces  deux  sieides  se  di\isent  à  leur 
tour  en  ciiii|  rpoi|iii'Miu  phases  distinctes  : 

luterveiiiiiiM  muiaiiir  eu  Judée; 

(Jiierredcs  iljuaslies; 

Gouverueuu'Ut  des  procurateurs; 

(iuerre  dindepeudauce  des  Juifs;  campagnes  de  Vespasien  et 
siège  de  Tilus; 

Derniers  ellorls  de  la  nalionalilé,  et  nouveaux  préparatifs  de 
risi^iaiirr  ilrs  il,  IViisi-Mrs  i|,.  .irrusalem  ciunine  école  religieuse. 

leii..  hisinn i|.,.  lin  Ml  l'èt.  >.  Pour  la  pratique  et  pour  la 

llimiii.,  ilii  M,  J.  Salva.lnr,  il  rsl  toujours  utile  de  counailre  a 
qurlle  cuiiililioii  un  pi'uple  VU,  se  .sinuient,  et  siu'enuil)e  .sans 
niiMuir...  Nulle  part,  ou  ur  rruroelierail  une  suiie  plus  longue 
cl  |.lus  vani'r  irell'iirls  nalim \,  une  ciiinpliialiou  aussi  pro- 
fonde et  somenl  aussi  terrilile  de  .sentiments,  d'inléièts,  de 
principes...  Mais  ce  sujet  est  loin  de  se  renfermer  dans  les  affai- 
res privées  des  hommes  de  Jérusalem.  Il  fait  partie  d'uix  mou- 
vement heaucoup  plus  gi'uéral  ;  il  entre  comme  épisode  et  sert 
de  péripétie  dans  reiisenihle  des  ell'iirts  que  Ions  les  |)euples 
leiiliM-eul,  lie  l'Orieiil  a  l'I  iniilrul.  pour  s'alVraiHliii'  du  jou^  de 
Home  ,,  Kli  oulri.,  s|  imi^  |,.s  |,|.|i|,l,.s  île  eelle  riiiii|ue,  Julls  et 
(laulois,  Dnenlanx  et  (lciiili.|il,iii\,  eiiicnl  pour  ilesliiiee  eiiin- 
muue  de  tomber,  avec  plus  ou  moins  de  gloire,  devant  les  Ko- 
maius,  il  aiipartenait  à  l'historien  de  la  ruijie  de  Jérusalem  d'in- 
sister sur  le  caractère  éternel  d'originalilé  qui,  dans  la  lutte, 
distingua  les  Juifs  de  toutes  les  aiilres  raees  de  la  terre. 

((  Les  (ils  d'Abraham,  a,|iiuii.  M.  .Salvador,  èlaieut  un  peuple 
voué  à  une  idée  ou  uneerolr.  eu  inèiiie  temps  ipiuii  peuple  de 

fait  ou  une  nation.  Ils  résisiaieiil  p ■  nue  e  uise  (pu  relevait  en 

gnieral  ilii  seul  il aiiii le-pril,  et  se  liaient  a  leuer-ie  de 

Irill-  M, 11. m,,  ru  iilr  plus  ,|ira  la  force  du  glaive.  Aussi,  a  rieuir 
ou  uiiiis  \rn.iui~  1rs  cou.|U{.rauu  universels  appliques  a  liiisn- 
leur  elit  politi.pie  ri  a  iiiimisit  les  murs  de  Jérusalem,  l'eiole 
juive,  de  son  eoie,  i  rdaiii  a  nue  impulsion  spontanée,  offrira  lu 

singulier  speclaile  au  h I..  de  se  dédoubler  elle-même,  alin 

de  mieux  faire  fui-  a  sm,  ,  uiieiui.  La  plus  grande  partie  de  celte 
école  reste  exclusivruii.|it  liilrir,  dans  rinlerèt  de  l'avenir,  au 
principe  constilulif  de  l'Iielirai-nie,  el  songe  avant  tout  à  se  dé- 
fendre; ce  sont  les  Juifs  piopniui'iit  dits.  Une  autre  partie,  au 
contraire,  se  dei;a;;i.  lie  loiiies  les  fonues  nécessaires  à  la  défense, 
Iraiisjgp  sur  li'  pi  iiiri[ir.  s'ulniiilie  aux  croyances  èlraugèies,  et 

s'n|.^aiiise  il aiiirri.  a  ilrMiiir  un  instrument  actuel  d'attaque 

el  li'iiiv.isiiiu  ;  ii.u\-la  si.iit  1rs  nouveaux  Juifs  propagateurs  du 
clirislianisme  île  Josue  ou  Jésus,  lils  de  Marie.  En  effet,  sous  la 
robe  si  modeste,  en  apparence,  du  maître  de  Na/.arelh  et  de  ses 
apôtres  galiléens,  l'école  juive  nouvelle,  déjà  tout  armée  et 
tout  équipée,  sort  précisément  de  Jérusalem  pendant  les  jours 
les  plus  agiles  de  la  résistance  nationale.  Cette  école  va  sur- 
monter à  son  tour  l'empire  romain,  en  opérant  avec  efficacité  le 
renversement  de  la  religion,  des  traditions  el  des  dieux  les  plus 
chers  à  cet  empire.  » 

M.  Salvadiu'  indique  lui-même,  dans  les  termes  suivants,  l'es- 
prit qui  a  présidé  a  ses  travaux  précédents,  et  qu'on  retrouve 
dans  cet  ouvrage,  doiii  nous  veuons  de  distinguer  les  époques  et 
de  résumer  le  eaiartere,  l'esprit  qui  lui  imposera  encore,  dit- 
il,  un  assez  grand  nombre  de  veilles  : 

—  Repaiidie  les  lumières  de  l'histoire  sur  les  fondements  du 
christianisme  actuel. 

—  Tirer  des  enseignements  nouveaux  de  l'existence  d'un  des 
peuples  les  plus  célèbres  par  son  nom,  lesplus  méconnus  dans 
son  génie. 

—  Montrer  les  causes  sensibles  de  la  longue  durée  de  ce  peu- 
ple, et  l'intérêt  des  résistances  qu'il  a  oppcsécs  à  de  longues  do- 
minations. 

—  Kniiu,  comparer,  dans  un  sens  général,  l'état  passé  des 
choses  avec  l'eiai  piisriii,  ,.t  lonclure,  des  rapports  et  des  diffé- 
rences qu'on  y  dri  iiM,., ,  r  ipiii  y  a  de  plus  raisonnable  à  atten- 
dre el  de  plus  unira  i.ir|iari.|  pour  l'avenir. 

Dans  sou  iiiliMilii,  111,11  ,  M  Salv.idor  a  eu  le  soin  de  définir  le 
nombre,  l'aulioilr  n  la  li.iluie  des  dociiulenls  oriiAiliallx  qui 
servent  dr  b.isr  a  rnir  liisinirr,  ri  qui,   nialgrr  1rs  ravages  du 

temps  c-l  lies  liiMiiim-,  lui  nul  iirniiis  lit!  rrl.ililir  l'rllsrmlilr  ilrs 
faits  et  les  piim-ipaiiv  ilrlails  avec  aol.illl  ilr  irililirli.  ri  de 
clarté  que  s'il  s'a-issail  liiill  r\riiruieul  uioilenir.  Il  ilnmi..  ails  i 
quelques  reuseigllrliu  uls  sur  la  luaiiièie  doiil  il  a  aniiiis,  sans 
l'avoir  vu,  la  eouuaissamr  malrnrlle  do  lliri-llle  ilesrvrlii  inriils. 
Pour  la  meilleure  iulelli^nii  r  ,lrs  liii-,  il  anompague  sou  Ira- 
vail  de  cpiatre  petites  caiirs:  luur  iirr^enle  1rs  i apports  de 
silualion  de  la  Judée  avrr  IVs  iimirns  iiiviroiiuanirs  ipii  oui  le 

plusinlluè  sur  ses  desi s  pnliii.iurs  ;  iiiir  aiilir  la   ili\ision 

griirialrileirpayseu  proMiiirs  i  ri.|,ri|iie  lomaiiir^rt  le  pirlage 

eiiui-lil  entre    1rs  lils  dllrrodr  I";   H.ius  la  1 1  .usirinr,    |,.s  r - 

niaiidemeuts  militaires  delà  Judre  insurgée  permellentde  suivre 
les  campagnes  successives  de  Vespasien,  qui  valurent  l'empire  à 
ce  général,  ut  dont  celle  de  Galilée  fut  la  plus  importante.  La 


dernière  carte  est  consacrée  au  plan  apuroximatif  de  Jérusalem 
et  du  temple,  considérés  comme  ville  forte  et  comme  citadelle. 

Voyages  en  Scandinavie ,  en  Laponie,  au  Spilzherg  et  aux 
Féroi,  pendant  les  années  18")8',  185!)  et  I8i0,  sur  la  cor- 
vette la  Kecherche.  Relation  du  voyaj^e;  par  M.  X.  Maii- 
MIER.  Tome  IL  —  Paris.  Arthus  Èerirand. 

M.  X.  Marmier  vient  de  publier  le  tome  second  du  travail 
historique  et  liltéraire  dont  M.  le  miuisiir  .Ir  la  mniue  Pavail 
chargé,  tie  second  volume  complète  la  pi. miri  .  i.a.iie,  ou  la 
relation  du  voyage  proprement  dite.  La  s 1.  pain.,  se  com- 
posera également  de  deux  volumes.  «  lis  iimiiis  ilaos  lesquel- 
les il  m'a  fallu  reslreiudie  nlle  rrl.itioii,  ilil  ,M.  X.  Marioi.  r  en 
terminant,  ne  m'ont  pas  prnnis  dr  diprimlrr  loujoiirs  rnuiiui; 
jr  l'aurais  voulu  les  lieux  que  j'ai  pan  nui  us,  ni  de  ilnum-i  a  e.-r- 

lailies  questions  tout  Ir  ilrvrlnppi  ni    qu'rllrs   inlil|.i.l  tairlil . 

Je   un  rrviru.lrai   plus  sur  h lir  lopograplliqur  ri  |.lllnl.,.s.|Ur 

de  iinlrr  rxpr.lilioij  ;  mais  il  rsl  pliisiriirs  poiuls  lillnaiies  rt 
liisioiiques  que  je  n'ai  fait  qu'esquisser  u\t  inditiuiT  dans  ce 
livre,  et  qui  seront,  je  l'espère,  complelés  dans  les  deux  Volu- 
mes que  je  dois  publier  encore  sur  la  liltéralure  et  l'histoire 
des  contrées  Scandinaves.  » 

Ce  second  volume  commence  h  Karesuandn,  dans  la  Laponie 
russe.  M.  X.  Marmier  s'y  embarque  sur  le  Muonio,  el  descend 
ee  n.îuveet  leTornea  jusqu'à  Maltarengi;  la,  il  reprend  la  roule 
de  terre  pour  se  rendre  à  Umea,  où  il  s'embarque  pour  Sloek- 
holiB.  Nulle  part  peut-être  l'inventioii  de  la  vai>eur  n'a  eu  des 
résultats  |ilus  favorables  qu'en  Suède.  Dans  eelte  vaste  contrée, 
baignée  à  l'est  par  le  golfe  de  Bothnie,  au  sud  par  la  mer  Ital- 
tique,  au  sud-ouest,  parle  Calegat  et  \i  mer  du  Nord,  coupée 
par  tant  de  lacs,  sillonnée  par  tant  de  fleuves,  les  bateaux  à 
v.ipeur  fonnenl  à  présent  un  moyen  de  communication  fré- 
ifiiriii,  rrgiilier,  rapide,  entre  les  différentes  villes  el  les  dilfé- 
renies  provinces  du  royaume.  Ainsi,  deux  bateaux  à  vapeur 
naviguent  chaque  été  sur  le  golfe  de  Bolhnie.  Ils  allongent  ou 
rétrécissent  leur  course  selon  la  saison.  Vers  le  25  juin,  ils  vont 
jusqu'il  Tornea  et  Uleahorg.  Plus  tard,  ils  s'arrêtent  à  Umea,  et 
euiploienl  sept  jours  à  faire  ce  trajet.  Leur  service  est  organisé 
de  la  iiiauière  la  plus  économique.  Aussi  leurs  prix  sont-ils  des 
|dus  mndrstes.  Pour  40  fr.,  on  franchit,  aux  premières  places, 
les  cent  soixante-dix  lieues  qui  séparent  Umea  de  Stockholm. 
Les  écueils  dont  la  côte  du  golfe  de  Bolhnie  est  parsemée,  les 
brumes  si  dangereuses  dans  les  parages  septentrionaux,  obli- 
gent les  biteaiix  à  vapeur  à  jeter  l'ancre  chaque  soir  dans  un 
port,  et  à  y  séjourner  jusqu'au  lendeniain  malin.  M.  X.  Mar- 
mier visite  en  passant  Hernoesand  et  Gefle.  Mais  dans  celle 
dernière  ville, il  prend  la  route  de  terre,  pour  aller  faire  un  long 
séjour  à  Upsal, qui  lui  fouruii  Insiijrl  d'un  rli.ipitre  entier.  D'Up- 
sal,  il  se  rend  au  cliûleaii  dr  .sinKlostn,  l'un  ilrs  iiinuiimeiits 
les  plus  curieux  de  la  Sunlr,  siiur  au  bord  du  lac  Malar;  puis, 
arrive  enlin  à  Stockholm,  il  cou^aere  «  a  la  plus  belle  ville  du 
Nord  )>  deux  longs  chapitres,  ipi'on  trouve  encnre  trop  courts 
lorsqu'on  en  achève  la  lecture,  tant  ils  offrent  d'intérêt.  Else- 
neur  et  Copenhague,  que  M.  X.  Marmier  visite  en  revenant  en 
France,  ont  ans.si  chacun  un  chapitre  aussi  bien  rempli  que  ceux 
d'Upsal  el  de  Stockholm. 

En  187,1,  M.  le  ministre  de  la  marine  chargea  la  commission 
scieuliliqiie  du  Nord  d'une  nouvelle  expédition.  Celte  expédi- 
tion devait  visiter  l'archipel  des  Féroë,  qu'elle  n'avait  pas  en- 
core vu,  et  lenler  de  péuélrcr  aussi  avant  que  possible  vers  les' 
glaces  du  pôle. 

Lorsque  cette  décision  fui  pri.se,  M.  X.  Marmier  orcupait,  à 
la  Faculté  des  lettres  de  lienues,  la  chaire  de  liltéralure  étran- 
gère créée  par  M.  de  Salvaudy.  Il  sollicita  de  M.  Villemaiu  un 
congé,  qui  lui  fut  refusé.  Mais  le  démon  des  voyages  l'euqior- 
laul  dans  son  esprit  sur  toutes  les  consitlerations  d'avantages 
uiatrriels,  il  donna  sa  démission,  et  partit.  La  relation  de  ce 
srenud  voyage  forme  un  tiers  environ  du  volume  que  nous  ana- 
lysons. Elle  contient  cinq  chapitres,  consacrés  :  le  premier,  aux 
Féroë;  le  deuxième,  à  Hamuierfest,  à  l'île  du  prince  Charles,  à 
la  baie  Madeleine,  etc.;  le  troisième,  à  l'archipel  danois  el  à 
Kiel;  le  (piatrième,  à  Alloua,  Hambourg  et  Lubeck;  le  cin- 
quième, au  Mei  Klemhourg. 

Non  cniitriii  de  raconter  aussi  spirituellement  que  possi- 
ble ses  iiii|irrssinus  persouiielles  ou  celles  de  ses  compagnons, 
M.X.  Marinier  étudie  les  mœurs,  les  inslitutions  poliliitnes,  les 
arts,  la  littérature,  l'histoire  des  pays  qu'il  visile,  el  il  a  tou- 
jours soin  de  corriger  et  de  compléter  les  resullalsde  ses  obser- 
vations et  de  ses  travaux  en.  les  comparant  aux  faits  constaiés 
el  aux  opinions  émises  par  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé.  Os 
divers  résumés  sont  faits  avec  une  intelligence  supérieure  et 
écrils  avec  un  style  clair,  simple  el  élégant,  qui  assure  à  ce 
livre  un  succès  plus  solide,  plus  durable  que  ceux  qu'obtiennenl 
les  relations  de  voyages  ordinaires.  Non-seulement  on  le  lira  une 
ou  deux  fois  avec  un  vif  plaisir,  mais  on  le  consultera  souvent 
avec  piolil.  II  tiendra  lieu,  dans  une  bibliothèque  privée, de  tous 
les  ouvrages  antérieurs. 

Le  Code  civil  expliqué.  De  la  contrainte  par  corps  en  ma- 
tière civile  et  de  commerce,  ou  Commenlaire  du  titre  XVI 
du  livre  III  du  Code  civil  ;  jiar  M.  Troplong.  i  vol.  in-8. 
0  fr.  —  Paris,  1847.  Hingray. 

Encore  im  volume,  celui  du  Nantissevient,  et  M.  Troplong 
aura  terminé  le  grand  ouvrage  que  Toullier  avait  commencé, /c 
Code  ciiil  earpliqué,  suivant  l'ordre  des  articles  du  Code. 

L'avaut-deruier  volume  qui  vinul  de  paiailir,  le  dix-liuilième 

de  la  eniililiuallnli,    un  s'ailns-r    pas   sriilrnirut    aux    li rs 

spéciaux,  il  iillVe  liu  i lèl  i;|.iii.ral,  rai   il  Iraile  de  /„  cntruiiile 

par  corps,  el  M.  Trnploiig  a  lail  pin nlrr  smi  savant  ccuiimen- 
taire  d'une  interes.sante  élude  liistorique,  qui  formerait  à  elle 
seule,  si  elle  était  imprimée  à  pari,  un  volume  in-S  ordinaire. 
M.  Troplong  aimerait  une  société  qui  pourrait  se  passer  de  la 
liiiiie  de  lunrt  el  de  la  conlrainle  par  corps.  Il  ne  dit  pas  (|ue  la 
nôtre  ii'anivera  pas  à  ce  degré  lie  prrrri  lion.  Il  lui  souhaite 
ilrs  iiio'Uis  assez  lortrs,  nu  seiitiuieiil  a-srz  priifoud  d»  devoir, 

ou  respect    assez   sincère  de   la  lelii^inu  et  de  la    morale  ir 

n'avilir  pas  besoin  de  ces  grands  eliàliniruts.  qui  Ir.ipprnt  l'.ime 

laiiv  pour  la  virtiuie'u  avoue  même   que  s'il  latlail  dn  iiler  la 

qnrsti l'opporluiiile  par  les  eninlinusdn  roiir,  nul  ne  serait 

plus  viveiueiil  porte  que  lui  il  allVaiuliir  le  drbileur  el  le  cou- 
pable de  ee  peliilile  sarritice  de  la  liberté,  et  de  rel  autre  saeri- 
lire  plus  tenitile  el  plus  lugubre  qui  s'offre  sur  l'eihafaud  à 
la  justirr  Imiualiie.  Tnutefois,  eu  iulelli  «..nit  sa  laisnu,  il  esl 
Inné  dr  rei  nlinallre  que  ni  la  peine  dr  miul,  ni  la  iimlrainle 
parrorps  li'rxcèlleut  le  droit  de  la  srnrlr.  .\|i|.saM.ir  soude 
les  proloudeiirs  uijsterieuses  du  pouvoir  sériai,  il  j  tiouve  avec 
évidence  ce  droit  de  punir  par  le  sang,  ce  droit  de  coaction  sur 
la  liberté,  qui,  par  ses  expiations  formidables  ou  par  ses  dures 


contraintes,  est,  dans  certains  cas  exemplaires,  un  effroi  néces'- 
saire  pour  le  méchant,  une  sauvegarde  publique,  une  garanti 
du  >  redit  et  de  la  propriété.  Dans  celle  remarquable  préfae,  , 
M.  Tro|dong  ne  se  contente  pas  d'examiner  s'il  esl  vrai,  comme 
l'ont  soutenu  de  consciencieux  écrivains  el  d'éloquents  orateurs, 
que  la  conlrainle  par  corps  soit  immorale,  illégitime,  inefficace; 
il  recherche  ses  antécédents,  il  étudie  son  histoire,  el  il  niontie 
par  quelles  vicissitudes  elle  esl  arrivée  jusi^u'â  nous,  si  difle- 
rrnte  de  la  contrainte  personnelle,  telle  que  les  iges  liaibarcs 
l'ont  connue  et  impitoyablement  pratiquée.  M.  Troplong  ter- 
mine en  ces  termes  :  "  En  soi,  le  dioil  de  la  société. ne  saurait 
être  contesté;  il  déciiide  de  ce  pouvoir  qui,  arme  pour  punir, 
peut,  a  pins  forte  raison,  contraindre.  Je  reconnais  «'ependant 
tout  ce  qui  esl  dft  à  la  liberté  humaine.  Celle  liberté  est  saiiiir, 
pui  qu'elle  nous  vient  de  Dieu.  Mais  Dieu  y  a  mis  des  limii< 
alin  de  nous  apprendre  que  tout  ce  qui  émane  de  lui  D'est  ; 
lui-même;  et  quand  nous  tentons  d'effacer  ces  limites  natnr.  - 
1  s,  e'rsl  iiimine  si   imus  \riili.,ii-   i  ■  Inurner  [lar  une  aulie  Mue 

a  une: .spr,  r  iT  ni.  .à  1 1 1.  .  i  .,.i  .Inns-nous  ,1,.  d.  ilit  r  nu  i.re 

niir  loi.  l  Iniiiinr    ni    1.  n.l.iiil     a   M.    ri  sa    llbrrir  aussi  sarrrc-s 
qilerrllrsilr  Dieu.  L'iilnl: paï    nilrlul  le  fruit  de  l'iguorauee; 

celle. ci  serait  le  fruit  d'un  orgueil  désordonné,  paré  des  fausses 
couleurs  de  la  philosophie  et  de  l'humanité.  i> 

Mémoires  et  Di.'serlations  de  la  Société  rmjale  des  Antiquaires 
de  France.  Nouvelle  série.  T.  VIII ,  avec  des  planches. 

Ce  volume,  qui  vient  de  paraître,  contient  les  rapports  de 
MM.  Félix  Bourquelot  el  Allred  Maurysur  les  travaux  de  la  So- 
ciété royale  des  Antiquaires  de  Fraure.  peiidanl  les  années  1M5 
et  t84i;  qnalre  notices  sur  MM.  Ail Jnllois,  Berrial  de  Saint- 
Prix  etCrapelel,  et  vingt-deux  di-srri  lions  ou  mémoires,  outre 
les  faits  relatifs  à  la  Société.  Il  est  orne  Je  liuil  planches  tirées  à 
part  et  de  trois  gravures  sur  bnis  iniprimres  dans  le  texte.  .Nous 
empruntons  au  rapport  de  M.  Alfred  iMaiiry  1rs  conseils  suivants 
adresses  à  tous  les  aiiliquaires  de  France,  n  11  serait  surtout 
utile  de  signaler  les  usagrs,  les  erojauees  qui  subsistent  encore 
dans  nos  diverses  provinces;  tisigrs  rt  irovanees  qui  vfml  s'ef- 
laçant  sans  cesse,  et  que  l'établissement  des  chemins  de  (er 
achèvera  sans  doute  de  f.iire  disparaître.  C'est  maintenant  qu'il 
faut  se  hâter  de  lés  consigner,  avant  qu'ils  soient  oublies.  On 
sait  quel  jour  leur  connaissance  peut  jeter  sur  notre  histoire, 
sur  la  religion  des  Gaulois,  sur  nos  anciennes  institutions  judi- 
ciaires, sur  les  mélanges  des  populations  qui  se  sont  oprrésscr 
notre  sol.  Que  nos  correspondants  recueillent  donc  religieuse- 
iTient  ces  traditions,  dont  un  bien  petit  nombre  nous  sont  con- 
nues. Qu'ils  imileot  l'exemple  des  Allemands,  qui,  sous  l'iiiipid- 
sion  des  frères  Grimm,  ont  commence  ee  vaste  travail  de  reeed- 
leclion  dans  toutes  les  parties  de  leuriiays.  pue  nos  cftiiespoii- 
danls  veuillent  bien  nous  adresser  les  dcscriplions  elles  des> lus 
des  églises,  des  châteaux,  qui  se  trouvent  dans  des  localités 
éloignées  des  routes  de  grande  communication,  placés  dans  dis 
cantons  isolés,  et  qui,  pour  celte  raison,  échappent  souvent  a 
nos  inspreteuis  de  nu iients  liisloriqiies.  Enlin,  que  les  nom- 
breux aiuatriHS  de  nos  drparlenients  nous  envoient  directe- 
ment, ou  |iar  riiitermriliaire  de  nos  corii-spondauls,  des  détails 
sur  les  |uèees  ruiiiiisis  de  leur  collertim.  C'est  en  se  confor- 
mant à  ces  insti.ii  liniis  ijin*  nos  asmirs  donneront  à  leurs 
travaux  nu  biil  m-mliM.  mni  unir,  ii  ipi'ds  contribueront  à 
fournir  les  niati  ii.iux  .Ir  l'r.lili.  r  an  lir..liigii|iie  qu'il  appartient 
plus  particulièrement  a  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  me- 
ner à  bonne  Un.  » 

Le  seul  imyen  de  coloniser  l'Algérie;  par  M.  A.  Dkhain.  — 
Paris,  1847.  Dentu.  95  pages. 

La  question  de  la  colonisation  de  l'Algérie  est  à  l'ordre  du 
jour.  La  brochure  que  vient  de  publier  M.  A.  Denain,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  les  intérêts  politiques  et  commerciaux  des 
isthmes  de  Snez  et  de  Panama,  el  (pii  est  intitulée  Le  sevl  moyen 
de  coli:ni,ier  l'Ahèrie,  a  diiuc,  à  défaut  d'autre  mérite,  le  mérite 

de  l'ai liir  .,  r.ir  son   l.iii  ..  rsi  la  lolonisalion  de  l'Algéiie;  la 

colon is:i II  11  I  i\iir,  .]iir  iniii  Ir  iii.iii.le  Veut,  nuiis  dont  personne 
ne  il.uin..  1rs  ini.M  II- .  la  i  ..Iniii-a  1  n.ii  par  les  prolélaires,  par  les 
petits  niions,  iloni  nu  j.'pi.nssr  I  idée  parce  qu'on  la  croit  irréa- 
lisal.lr  L  la  rolonisaliou  iiiiini  dialr.  impiovisc.e.  qui  esl  elico;e  le 
vueli  de  tons,  mais  qu'on  ir^janle  eiuninr  iitopiL(Ur.  n  Le  projet 
de  M.  Dru  lin  ri.iisiste  »  :i  iinplautir  iuiinidialemeul,  en  six  ou 
huit  ans,  un  million  d'individus  pauvres  dans  nos  possessions 
d'Afrique;  de  les  y  établir  dans  des  condition*  de  prospérité 
prodigieuses;  de  les  rendre  riches  dix  fois  comme  nos  petils 
propriétaires  des  villes  el  des  campagnes,  de  façon  qu'au  point 
de  vue  économique  comme  au  point  de  vue  politique,  ils  repré- 
senteraient pour  la  France  dix  millions  de  producteurs  et  de 
consommaleurs.  »  M.  Denain  a  dédie  .sa  brochure  aux  esprils 
clairvoyants,  aux  cœurs  virils  el  aux  âmes  patriotiques  de  la 
France. 

liécils  de  la  captivité  de  l'Empereur  à  Sainle-Héléne;  par  le 
général  comte  de  Montholon,  exécuteur  testamentaire  de 
Napoléon. 

Tout  ce  qui  louche  à  la  mémoire  de  l'Empereur  est  assuré  de 
l'accueil  populaire  réservé  aux  oeuvres  nationales.  C'est  la  France 
elle-même,  en  effet,  qui  triomphe  avec  son  grand  homme;  c'est 
elle  qui  souffre  avec  son  martyr.  L'oiivrag.-  que  nous  aunonvous 
est  l'histoire  de  ses  douleurs  el  de  smi  agonie.  M  de  las  Cases 
avait  ipiitte  Sainte-Hélène  au  mois  de  luneinbie  ISKi;  le  .l/tmi>- 
rial  n'est  donc  que  le  journal  irmie  aimée,  journal  développé, 
au  retour  de  l'auteur,  avec  un  savoir-faire  qui  témoigne  encore 
anjourd'liiii  des  preoceiipalious  politiqiiesde  la  France  a  l'époque 
ou' de  Las  Cases  elitrrprenail  sa  plibliealiou,  laquelle  esl  pluldV 
l'expression  des  iiie.  s.  des  opinions  el  des  jngi  uieuts  qu'on  pou- 
vait supposer  à  l'I  inpi'reiir  sur  1rs  rlio-es  el  l.'s  lioiiimes,  que 
les  idées,  les  opinions  et  les  jn-rniriits  il.'  ILiupri  cm  lui-uièliie. 
Quoi  qu'il  ni  si.ii,  le  M,  ui.rial  n'est  que  le  ji.iirnal  d'une  année; 
les  Jlicils  df  la  cui'hni,'  de  f  Empeirut  sont  le  journal  de  tous 
lesjoursqiiisr  siuii  emnlrs  drpuis  Waterloo  jusiprau  5  mai  IS'il. 
Ces  It.cils  vont  |.:.raiiir  ,11  itriix  volnuii  s  iii-Si.  Du  pourra  s'é- 

1 1  ].  ,|nr  M    Ir  -.iiri.il  Moniliolon  n  ail  lire  que  deux  vidumes 

d'une  liisii.iir  ilr  si\  ai  s  i|naiiil  on  se  rappi  liera  que  M.  de  Las 

rases  a  i prsr  -i\  m  lliln.  s  ilr  1  liislollr  d,'  .pielques  nil  is.  Eli 

rniuparaut   les.lrnv  ninra^rs.   en   rreliereliaut  les  motifs  de  la 

sobrielé  de  M.  de  Moi im.  el  les  causes  de  raboudaiiee  de 

M.  de  Las  Cases,  on  coinpiemlra  que  le  dnirier  venu  iieiii  sur- 
tout ;^  se  montrer  respiiiueuseiuent  lidele  a  la  \nile  rt  a  la 
siuiplicitéliistiuiipies,  .'est  aihieti.l.haox  noies  (iiisesa  toute 
heure,  après  ehaciiu  des  iiislanlsemplojes  à  entendre  les  conver- 
sations iti  l'h  inpeienr.  a  observer  en  quelque  sorti'  les  pulsations 
de  (  I  Ite  âme  de  teu  enleru.ce  dans  une  piison,  ou  leo  Anglais 
avaient  comme  inscrit  la  terrible  sentence  du  Dante  : 
Vous  qui  eûtrcz  ici,  renoncez  i  l'espérance. 
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•inquième,  et  porieni  inlérêl  à  s  0(0  par  an,  payable»  par 


La  moitié  du  capilal   10  mi 

( 

CONSEII.  DE  SCRYEII,I,ANCE. 

tlti-  le   iiriit'>naiil  (:êiieral  conile  de  Sclirani 

p. iir   lie    Frattcf.  coiiivilliT   d'Eul,  ftrai 

criiix  di>  la  Lé;^ion  d  lioiiiLeiir,  i^besiukm 

le  iiiarei-lial  Itusi'aud,  diu:  i1'l>ly,  goiiveni 

(général  de  fAU^rii-,  dêpule.  graiid'-cruii 


leli< 
le 


d'iic 


arqul 


Il  Ki'iieral  baron  Acbard,  pair  du 
îraiid'-croiï  de  la  Légion  d'Iiono.; 
de  Ui>8(alu«,  cliev.  de  la  Legiuu 


Mailiou  de  Fo?<*re«,  député  de  la  Loire  ; 
li;  marquis  d'KJbiM-,  rolouil  en  retraite,  offi- 
cier de  la  L.'jiuh  d  honneur; 

Agent  de  change  de  la  Compagnii 

^OTA.  —  MM.  les  Propriétaires  de  Lande»,  Pàii»,  M 


re.  —  Lu 

MM.  le  co 

Un 


ntp  de  LanlKy,  anc.  préfet  de  la  Corse, 


ofllci 


lice  à 


;  la  Légion  d'honnetii 
le  vieointc  illoll'oil,  ingénieur  civil,  elle 

de  la  Légion  d'honneur,  et  de  plusieu 

dr.s  étrangers. 
I.cduc,  avoe.it. 
l.liier  Ler^tre, 

cote  iU  la  l'ifti 
le  comte  de  lies 

cien  receveur  des  Giiai 
Letiolr,   negoriant-arinateur,   vice-président 

des  Sociétés  anonymes  la  Sécurité  et  mari- 


iJacteur  du  liulletin  agri 
Il  de  la  Soudière,  an- 


Dlibue,  proprlel 
M.  BOIlEAtr. 

s.  Ter 


ire,  colon-agricu 
—  Aussitôt  sa 


,  Les  .actions  sont  payables  de  mois  en  mois  pa 
coi'i**.  Les  fonds  seront  déposes  a  la  Banqck 
MAI.  Lalour-Uuuioiilln,  publiciste  ; 

COIffSEII.  D'AGRICUXTCRE. 

»I.U.EII>ée  l.rfévre,  n-daeleur  du  bulletin  aïri- 
eole  de  /,.  /'rrji.-  .■ 
\erdlrr.  propriétaire,  agriculteur; 
le  vicomte  de  \osiie)',  c.evalier  de  la  Légion 

d'honneur,  propriétaire,  agrieultenr  ; 
L'E\cel  Citi,  propriétaire,  agriculteur; 

CONSEII.  D'ART  ET  DE   TRAVAUX. 

MM.  De  Moléon,  ancien  el.''ïe  de  l'Ecole  polvleeh- 


d'Ioinueur  et  de  plu 
la  Société  fera  les  démar 


il,  ehev.,li> 


i  urdr 


M.11.  Parelo,  ingénieur  civil,  auteur  du 


Manuel  de 
ydraulique; 


CONSEIL  JUDICIAIRE. 

MM.  BeiT)ei-,  avocal,  membre  de  la  chambre  dés 
depu  les: 
Ro)rr-<:i>llard,  doyen  de  la  Fatuité  de  droit 


Mniiilleriirliie 


On  SOUSCRIT  les  Aclions  au 


ncultes,  etc.,  qui  voudraient  céder  ces  propriétés  à  la  Compagnie,  pi 
et  la  position  du  sol,  etc. 

e  de  la  Société,  RUE  DE  LA  MADELEINE,  51.  —  Pour  la  Province,  envoyer  f, 

un  bon  sur  la  poste  ou  un  mandat  à  vue  sur  Paris. 


nécessaires  pour 


Paris,  chevalier  de  la  Légion  dlioi 
mer  eu  société  anonyme. 
indiquant  le  pris  de  l'hectare,  la  i 


nt  lui  adresser  leur»  offres,  en  inaïquani  le  pru  de  l'hectare,  la  nature 
les  demaades  avec  eogagenieiit  pir  écrit,  et  le  premier  cimiuiéme  en 


REYIE  DES  NOTABILITÉS  DE  Ll^DllSTRIE. 


L.'librair.'.^ 
«'hIlI  inatigii 


Librairie  Amyot. 

fiaison  d*éiê  par  une  sPne  de  pub'r 
Unl«!t  sur  laq'jell^  nous  nous  pla-s-Mis  à  ai'peler 
rjll«nlion  de  nos  Krlrur?,  En  premi^ro  hgiif,  nous 
cittTona  l. s  deux  volumes  <le  Maz-.int  mr  l  h>ilt>-. 
Le  but  de  :*aul.-ur  esi  "le  <lem.»nlri'r  la  vraie  caus'- 
dl»  l*a«scrv  ssem-nt  'le  Tlialie.  («'soltstacles  qui  s'op- 
pusenli  sa  délivrance  fl  les  tlesiiiu!'fs  prolnbjes  île 
mn  aTenir,  et  c'esi  surUmi  riiillu-'nfi-  de  rKf;Iise, 
rit>  la  pay-iiiié,  de  r.\iiirirh«\  il<r  la  Krance  pi  leur 
rdle  djn»  les  afliires  d--  l'Ii  ili--,  qui  ;■«>  ,i  pn-fondt- 
menlju^rs  d..ns  cel  écrit.  D^n^  un  orlrc  (lilTereiu. 
Ti^nt/7m/froDWo/ore.iraduUihi  danois  d'Andersen. 
Cel  ouvrag"'  dunne,sous  la  forme  variée  du  roman. 
Il  peintiiru  vive  et  piiinanle  des  mœurs  et  de  la  so- 
ciété «-n  Italie,  en  même  temps  qu  \  par  la  vèracii<- 
et  l'exictilude  des  defccnplions  It  peut  servir  en 
quelque  sorte  de  manuel  pojr  l^s  l'iurisl"*s.  £,';* 
Suédoii  liepuiê  i'hnrin  Xlt  ju<qu'à  Oscitr  /rr,  par 
M.  dl!  licaninont-Vasi»y,  sont  à  U  fois  un  livn>  d'nis- 
loire  et  de  politique  dont  ksucuèsde  deux  éditions 
rapidement  épui&^cs  a  rnn»tatê  le.  mérite.  Les 
DfToir$  et  Cotuiition  socitife  dft  femmes   dans  le 


■tage 


ni  lu 


npre 


■  on  y 


trouve  tout  ce  qui  peut  assurer  le  lonlu-iir  des  ra- 
milles; aussi  les  rntre*  le  donneront-elles  à  len 
fi  les.  Le  premier  volume  de»  Lettres  pn/iliqw 
adressées  A  Timon'par  Tkp"phfa»tv^  priunet  poi 
les  suivant»  de»  reveiaiimi*  pi<oi:<nle$  sur  les  h  m 
mes  cl  les  criD<>ci.  EnHn  M.  l'hi 
iiilléKe  de  France,  vient  d\4Jouiu 
loin' 8  d't'tiides.  déjà  publiés,  de 
fi*rnnt  autant  recherches  que  les  précèd*  nls.  L'un 
éludes  sur  l' Espagne,  découvre   sous  un  point  d 


élc  Chasies,  du 


qui 


vue 
pays. 


les  richesfcs  d**  la  litlT 


;  0/ir: 


eH.  renfeii 


lie  ce 


..'spondancc  Sfcréle  du  proieiteur,  moiiit^ra[>hie 
définitive  c,  pour  la  première  lois,  complète,  oitiee 
d'un  beau  portrait. 


Libr.  enropéennc  de  Baudry, 


r  et»; 


lijust.n- 

et  iluMi  ' 
stanide 


1  le  fonda 


i  Milaqu 
"  Ce  I.Pl  eubl.Mcmen 
(le  librniiie  e»io;«fn 
nriélaireaen  pour  hul 
la  publicjllion  rr.rrerd!  et  cnnirifneiujs  des  I 
rn  langue»  Atran^éres.  est  pirveiiii,  apré»  de.  I 
el  penevéranls  elTorts.  a  fournir  en  France", 
dehnr*.  un  aliment  san^  ee^se  rinniivele,  a  l'e 
et  à  IVoiretien  planque  des  idounes  eiranKiT! 
catalogue  de  celle  uiaisini,  riche  de  tout  ce  q 
littérature  européenne  offre  de  saitliHK.  prehe, 
i'étuilianl,  à  l'homme  du  monde  el  -m  savar 
chou  varié  de  livres  (injf.ii»,  nll'miijiilt.  ital 
tspatj'uttt,  portugais  et  autres,  dont  la  correcUoit 
âu»si  bien  qtie  la  fjlirication,  ne  laisse  i 
et  cepenilanl  les  uni  ont  et*  établis  a 
modeiatioo,  quMssonlpourlaplupail 
et  aouvenl  cinq  et  ait  Tôt*  nieil.eur  ni; 
éditions  originales. 

To'ts  /"•'  tivr^K  ifinl  expntè»^  iliim  rt 
fin,  fi/r  d«ji  Inhlettri,  à  ha  leur  U'appu, 
t'imprction  ouni  prompte  que  facile. 

Le  même  éditeur  a  publié  pour  chjq 
grammaires,  des  dictionnaires,  de»  gi 
vers.1100.  et  un  nombre  considérable 
mentaires,  la  nlupart  adoptés  et  suivis 
blisscnienls  universitairts.  Lecitalogu 


I  désin 


Bains  de  Hombonrg,  jS£ 

I.a  ville  de  nombourg,  dont  les  eaux  minérales 
ont  une  réputation  si-justement  méritée,  contient 
un  grand  nombre  d'hôtels,  d'appartements  meubles 
avec  tout  le  luxe  et  le  conlortabie  possibles. 

LE  liASINU,  où  l'on  a  su  reunir  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  faire  de  Uombourg  un  lieu  de  délices, 
y  attire  chaque  jour  un  grand  nombre  d'étrangers. 

Rien  ne  manque  a  ce  magnifniue  établissement, 
où  l'on  trouve  :  salle  de  bal,  salle  de  conceits,  >.>lou 
de  conversalion,  décorés  par  les  premiers  artistes 
d'iialie;  salon  pour  la  lecture  de  lous  les  journaux 
anglais,  frani;ai8,  etc.;  vasie  salle  i  manf^er,  avec 
table  d'hôte  servie  à  la  française,  a  un.*  h'  iire  et  à 
cinq  heures;  restaurant  où  Ion  dîneâ  la  cane;  café 
divan  pour  les  fumeurs,  donnant  sur  une  belle  ter- 
rasse. 

Jeui  de  trente  el  qii.iran'e  et  de  roulette,  di'pnis 
onze  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  -lu  soir, 
en  été  comme  en  hiver,  présentant  aux  joueurs  un 
avantage  do  50  0/0  sur  les  autres  jeux  des  bords  du 
Rhin. 

Un  corps  de  musique  ,  composé  de  vingt-huil 
membres  choisis  parmi  les  meilleurs  artistes  de 
l'AMeiiiagne,  se  fait  entendre  troi»  fois  par  jour,  le 
matin  aux  sources,  l'aprés-dinée  dans  les  beaux 
jardins  du  Casino,  el  le  soir  dans  la  grande  salle  de 

Les  concerts,  les  bals  et  les  fêtes  de  toute  espace 
se  succèdent  sans  interruption. 

Ou  «e  rend  de  Paris  à  lloiubourg  par  trois  routeî 
différentes. 

PKF.MIRRE   ROUTE,    PAR  CHKMIN  DE  FFR   ET 
HAiBAl  A   VAI'ELK,  E,N  36  UEl'HES. 

10  h.         de  Paris  i  Bruxelles,  par  chemin  de  fer. 

8  h.  Î'I  de  BruiclUs.!  i;ologne,  par  chemin  de  fer. 

t  h.        de  Cologne  t,  Bonn,  par  chemin  de  fer. 
U  h.         de  Bonn  à  Mnyence.  par  ba;eau  à  vapeur. 

I  h.         de  Slajencc  à  Francfort-surle-M 


1  h.  I/»  de   Er 


1  de  fer. 
rrort-siii 


-le-Uein   à    Bumbourg, 


SB  h.         de  Paris  à  Uombourg 

l>tuxiéme  route,  par  metz,  imayence  et 
fbam;fort.  en  4-.>  heures  </*. 

«0  h.        de  Paris  a  Mayence,  par  malle-poste. 
•  h.         de  .Mayence  a  Francforl-lur-le-iMein,  par 

chemin  de  fer. 
1  h.  1/4  de  Francfort  â  Uombourg,  par  omnibus. 

42  h.        de  Pari<  à  Uombourg. 
TROISIÈME  ROUTE,  PAR  STRASBOURG  ET 
FRAMFORT,  en  4»  HEURES  )/4. 
36  h.         de  Paris  i  Strasbourg,  par  malle-poste. 
8  h.         de  Strasbourg  à  FranclorI,  par  chemin  de 


fer. 


diislrie  française;  nous  venons  seulenient  leur  ex- 
lioser  qu'an  poiiii  de  vue  eonimereial  .Ile  a  souvent 
à  subir  les  ineonvéïii-iils.l'une  cek-bnle  fondée  sur- 
tout sur  les  oeuvres  d'an  et  les  objets  de  luxe 
qu'elle  livre  depuis  loB«lenips  aux  plus  somptueu- 
ses ilemeures.  A  celte  époque  où  le  public  est  si  fa- 
cilemeat  dupe  de  son  av.uïle  eniélemenl  pour  l'ap- 
parence du  bon  ni.nrelié.  la  marchandise  de  mau- 
vaise qualité,  et  qu.|.|uefois  frauduleuse,  renconire 
voUintieis  plus  d  acheteurs  que  la  fibrication  loyale 
el  intelligente,  bon  que  cepeadant  l.i  dilTérence  soil 
moins  grande  dans  le  prix  que  dans  la  qualité. 
Aujourd'hui  que  le  luxe  pénétre  assez  généralement 
dans  le  domicile  de  la  houi-geuisie,  qu'y  voyons- 
nous  le  plus  souvent  en  fait  de  bronzes?  des  riiolé- 
k'fi  itlfornies  cl  sans  goilL,  provenant  des  exhibi- 
tions de  bas  étage,  et  dont  les  seduetions  apparentes 
de  bon  marché  expliqiieiil,  saii4  la  justifier,  la  pre- 
f  .     .         bile.  ftId'S  pour  sa 
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deM.  Ornia.  qui  lésa  I 
publie  de  l'Ecole  de  i 
Le  prix  des  appare 
grand  nombre  l'été  de 
selon  la  dimension.  E 
jours  de  deux  a  trois  h 


■s.ioilpoiirlalahle,soilpnur 
leiit  l'emploi  immédiat  de  la 
iruien;iea  ont  l'approbation 
Il  expérimentera  son  cours 

s.  dont  il  a  été  vendu  un 
nier,  est  de  (8,  3H  et  .t.-;  fr. 
pénence   publique  tous  les 


Les  48  qiiarliers  de  Paris, 


nplelde 
lire  anecdulique 


■ol  gu 
Parisiens  dans  Paris  : 
graphique  des  rues,  des  palais,  des  hôtelsi .....  .„„,- 

sons  de  Paris;   par  M.  (;1RAULT  DE  SAINT-EAH- 
(>EAU.  Deuxième  édition 

En  .lisant  que  Paris  est  le  point  culminant  de  la 
civilisation,  nous  ne  nous  laissons  point  dominer 
par  un  étroit  sentinirnt  de  natioiialilé,  et  nous  n'a- 
vons nulle  envie  d'immoler  niaisement  sur  l'autel 
do  la  patrie  ce  qu'il  j  a  de  beau,  d.-  grand,  de  géné- 


,  d'individuel  chez  tes  peuple 
trouverons-nousailleurs,  i  un  plus  haul  degré'  celle 
chaleur  vit-le,  celte  aciiviie,  cette  fécondité  i'nres- 
sante,  qui  caractérisent  notre  grande  capitale  ?  Nulle 
part,  les  manifestations  de  riiilellipenre  ne  se  de- 
loppent  sous  de»»spcp,l8  plus  différenls  et  sous 
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..  I  „  !'■''■  ^■•'''"-•'"S"",  â  qui  nous  devons 
déjà  le  lliclintinaire  gênerai  de  toutes  (e.<  commune» 
a  reellemeul  fait  preuve  d'un  zélé  el 
née  de  bénédictin  par  la  patience  qu'il 
1-ulser  l'immense  b  bliographie  pari- 
té comporte  pas  moins  de  trois  mille 


l'f/ù'< 


fi  des  48  qnartitrs 
ulemeulàun  bc- 
sommes 
lérc 


Mirent  toiijoii 
le  ne  iesl  : 


4  h.  */t  de 

45  b.  (/t 


ancfort  à  Hnmbourg,  par  omnibus. 
ris  à  Hnmbourg. 


Bronzes  "SîEEStîiS 

Deniére  dans  notre  revue  avec  la  prétention  d'ajou- 
ter encore  a  sa  renommée  et  d'apprendre  à  nos  lec- 
Icurs  qu'elle  esl  une  desgraudes  illuslralioiis  de  l'in- 


Glacières  parisiennes,  S|^ 


Tout  b 
mirer  i 


ide,  in  passant  sur  le  bouti 

itk  et  s'assurer  comni 

présente  cel 


bfluli 
rd,  peut 


X  procédé  pour 
etques  niinules,  de  la  glace,  dei  sorbets, 
et  Irapper  le  ehainpagne.  L'operalinn  est  facile, 
prompte,  économique,  et  sans  le  moindre  inconvé- 
nient pour  la  sanlc.  t,e  peiit  meuble,  prétéiable  4 
lous  les  essais  tentés  jusqu'à  ce  jour,  nous  semble 


"iini  jusqu'à  I; 
1  l^^  l.ii.  .-,0111  curieux,  ilitérc! 
iinus,  et  raconlés  avec  esprit,  finesse 
rtout  avec  une  impartialilé  bien  i«ri 
ous  ajouterons  i  ce  lénioignige  bier 
quel'ouvragede.ll.  liiraull  de^^int• 
1  en  tsili,  et  qu'il  roniprend  l'hisloiri 
eus  jusqu'à  celle  époque. 


Portraits  au  Daiçuerréolype 


de  »l.  »Uri;OMBLB.  peintre, -Ji 
11'-  l'an,  de  l'AriHle 


no  Mit.    Quelques-un 

actrices  les  plus  en  vogue  de  Pâ 


•ieHr. 

es.  de  M    Aiagn 

l'I  ■  r.  Ti.:..l.  m,.  M.  M.,ncoml"c 
,  '■  ~  ilont  les  belles 
'  '  "  '  plus  prés  de  la 
'  "'  -  M'  >is  riii  -  ,0  enii  vaincre  en 
s  e.iOi.s  .pi'il  d  exposés  rue  de 
Palais-Royal  .  galerie  de  Valois, 


ant   des 


La  suite  au  prochain  numéro. 


Chez  J.  jr.  SUBOCaXT,  LX  CHE V AI.XER et  Oon 


te  8ieh(!lieu,n°  60,  et  choz  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  el  de  l'étranger. 

IXSTRUCTIO\  POl'R  LEPEL'PLE.  —  CE.\T  TRAITÉS  SlJ'R  LES  COIAISSANCES  LES  PLUS  IlISPENSARLES 

Oiivrace  entièrement  neuf,  «vee  «les  graviireis  interealëes  dnna  le  texte. 


Q  hebdomadaire,  comptée  d'i 


100  livraisons  À  16  centimes, 

■  feuille  grand  in-«°  à  deux  colonnes,  pclil  texte,  conlienl  la  matière  déplu»  de  cinq  feuUlea  ln-8"  ordin 

Pu  llii:iiiiii 


nferme  un   Traité  ctimplet. 


,  L.  BAt-nF,  BEHlEIl,  Bri.ANGEn,  WÎRTHEI.OT,  AM.  Bt  ItAT,  C*P,  CTAIlTOS,  CHASSEIltAl',  CLIAS,  CllENt',  DEBOUTEVILLE,- nt-XAEONI),  DESMICIIELS,  DÉTEIIX,  DOViSIlE,  DUHBEUIL,  DIIJAItDIN  DC- 
t'PATS,  POfCArLT,  H.  FOIBUIER,  GEMN,  OI(;IET,r,lBAIIDI!<,GiB*l-LT  SAlST-FABCBAU,  GBEt,LEÏ,  r,tIE«tN-»ENHEVil,l,E,  HUBERT,  FltEO.  LACROIX,  L.  LAI.ANNE,  LID.  LALANNE,  E  LAI  G  IKK  S  '  I  AI  - 
ER,  t..  I.ECI.EnC,  LECOCTEL-X,  ELTSEE  LEFEVRE,  LEftl.El'B,  MATIIIEP,  «lABTtNS,  MADAME  «ILLET,  MOSTAOE.  MOt.l.,  «tni.I.OT,  MOREAU  DE  JONMES,  PABCtlAPPE,  PBCLET,  ftt.lGOT,  PEltSOZ  A  PREVOT  LOt'lV  REV- 
L'D,  ROBINET,  SCHREIDER,  THOMAS  ET    LAlRE^S,  TBEBUCHET,  L.  DE  WAILI.V,  L.  VAliDOYEH,   CH.    VERGE,  WOLOWSKI,  YOIJHG,   ETC.  ' 


Consiitions  de  laSouaerlptiona 

L'INSTRUCTION  POIIR  T-E  PEUPLE,  on  Cest  Traités  sur  les  eonnaissa uces  les  plu,  indispensaUe^,  formera  2  volumes  pranil  in-S"  imprimés  en  caractères  neufs,  surdeiix  colonnes,  et  ornés  iJe 
gravures  sur  bois  dain  lo  t.\I'.  -  t.hique  1  rail.-,  contenu  ihms  une  l-uille,  renfermera  la  matière  de  plus  de  ,',  feuille»  in-W.  —  L  oiivraiie  sera  publie  eu  1110  livraisons  d'une  feuille  chacune  à  25 
centimes.  —  Il  paraîtra  une  lirrat.<,„n.quelj„ef„u  deux,  chaque  semaine  —  En  payant  d'avance  2.'5,  50  ouIDO  livraisons  à  raison  de  ÔUceulimes  Par  livraison,  on  les  reçoit  franco  par  la  poste  — 
Toute  deioandcdesouscripltoudottctrdljile  par  lellreairraucliie,  aijcoiiipti^necd'uu  uiandalsurla  poste  à  l'ordre  des  éditeurs.  ■  v  ri 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Voici  venir  une  des  nliis  brillâmes  époques  de  la  mode,  la 
saison  des  eaux.  Déjà  s'élaborent  les  préparalifs  des  parures  qui 
doivent  embellir  cette  double  vie,  dont  le  matin  est  consacré 
aux  soins  hygiéniques  et  le  soir  aux  agitations  mondaines  des 
salons  (lue  Vichy,  Caulercls,  liagnères,  etc.,  s'évertuent  chaque 
année  à  rendre  plus  sédlli^3uts  pour  soutenir  la  concurrence 
des  élablissemenis  .■in.iintrs,  it  attirer  à  nos  sources  nationales 
la  population  élcyinle  ilts  buveurs. 


Kn  attendant  que  les  Saint-Laurent,  Us  Popelirj-Ducarre,  les 
Palmyre,  et  autres  divinités  qui  président  à  la  couture,  puissent 
livrer,  pour  ces  lointaines  pérégrinations,  toutes  les  l'aniasli- 
ques  creaiions  de  leurs  ciseaux  magiques,  nos  élénautcs  peu- 
plent à  i'euvi  les  maisons  de  campagne  des  environs  de  Paris, 
et  y  portent  des  toilettes  d'une  gracieuse  simplicilé,  car  là  »ù  il 
n'est  point  nécessaire  de  se  faire  remarquer,  le  goût  l'emporte 
toujours  sur  l'excentricité. 


1 


L'unité  des  couleurs  des  éloires  pour  les  robes  et  mantelels 
est  surtout  fort  recherchée,  comme  l'indique  notre  gravure  dans 
les  deux  toilettes  de  promenade,  dont  la  description  suivante 
facilitera  l'intelligence  ; 

Chapeau  de  crêpe  ro.e,  dont  la  passe,  légèrement  déprimée 
sur  le  front,  est  doublée  de  tulle  et  garnie  de  roses  mousseuses, 
plume  rose  et  quelquefois  noire,  ce  (|ui  est  d'une  assez  piquante 
originalité  ;rnie  el  par-dessus  en  taffetas  nankin  glacé  à  volants 
et  garniture  festonnés  laissant  apercevoir,  à  la  poitrine  et  au  bas 
des  manches  larges,  un  corsage  et  des  mancherons  en  mousse- 
line brodée; 

Chapeau  de  paille  d'Italie  doublé  de  bouillons  de  tulle  blanc, 
garni  d'une  branche  de  lierre,  de  roses  de  Chine  et  de  joncs,  et 
orné,  sur  la  calotte  arrondie,  d'une  pointe  en  dentelle  de  soie  ; 
robe  et  mante  en  tallelas  bleu,  garnies  de  ruches  de  dentelle 
noire  échelonnées  sur  un,  deux,  trois  et  quatre  rangs,  dont 
chacun  se  trouve  surmonté  de  deux  petits  velours  noirs. 

Notre  description  sera  complète,  si  nous  y  ajoutons  le  petit 
lévrier  gris  mine  de  plomb  ou  blanc,  de  cette  race  distinguée 
dont  M.  de  Lamartine  possède  les  plus  purs  échantillons,  el  que 
la  mode  app.'lleà  remplacer  les  petits  épagneuls  anglais. 

A  rexreplioii  de  celli' que  nous  venons  de  signaler,  rien  de 

)il  en  garnitures  de  robes;  la  saison 

es  mousselines  de  soie,  et  de  toutes 

■  aussi  beaucoup  de  mousseline  de 

sins.  Niiiis  recommanderons  cepen- 

|ilus  petits,  comme  ayant  un  ca- 

iiquc  toujours  aux  grands  ramages. 

meut  dans  les  modes  des  hommes 

gris,  la  veste,  le  panialon,  le  gilet 
rnl  un  rusliiiiie  de  bon  goût  ;  niuis 
s  l'ii  c  iiuiil  il'   lil  blanc,  que  nous 
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ssauces  de  la  table  à  laquelle 
avait  déjà  pourvu,  qiioi(iiie  d'une  manière  incomplète,  l'ingé- 
nieux inventeur  des  glacières  parisiennes,  dont  nous  avons  dé- 
crit l'été  dernier  les  procédés  congélateurs.  En  ellet,  ses  appa- 


reils produisant,  soit  de  la  glace  compacte,  soit  de  neigeux  sor- 
bets, ne  suffisaient  pas  à  frapper  une  carafe  d'eau  ou  une  bou- 
teille de  chiinpagne;  il  a  comblé  celte  année  une  semblable 
lacune,  et  il  oblienl  aujourd'hui  ce  résultat  au  moyen  de  l'ap- 
plication de  son  invention  première  à  un  nouvel  appareil  fort 
simple  el  peu  colMeux,  que  l'on  peut  voir  fonctionner  au  dépôt 
des  glaiièii's  parisiennes,  boulevard  Poissonnière,  12. 

La  nioiiire  esl  a  peu  près  le  seul  bijou  indispensable  à  la 
caiiipagiie;  ne  Idii-il  pas  connaître  l'heure  juste  du  départ  el 
de  l'anivce  du  chemin  de  fer?  Ne  faut-il  pas  être  en  mesure  de 
dèlerniiuer  à  la  promenade  le  moment  précis  du  retour  pour 
conserver  le  temps  nécessaire  à  la  toilette  qui  doit  précéder  le 
dîner'?  Mais  pour  que  cette  montre  soit  appelée  à  rendre  à  tout 
inslanl  ces  miles  services,  il  faut  que  l'on  n'oublie  pas  de  la  re- 
niniiler,  el  que  l'on  n'égare  pas  surlout  la  clef  destinée  à  cette 
Oiiéralidii ,  soiiveiil  iiiqn'alicable  même  dans  l'obscurilé  d'un 
voyage  en  voinire,  ou  d'une  couise  à  cheval.  On  nous  saura 
donc  gré  de  faire  connaître  comment  ces  inconvénienls  viennent 
de  disparaître  dans  l'inveniion  d'un  jeune  Polonais,  qui,  s'est 
voué  courageusement,  comme  émigré,  au  travail  de  l'horlogerie, 
el  dirige  mSi  II  tenant  nue  des  pluscelèbresfabriques  de  mou  Ires  à 
Genève.  Uans  eel  elalilisseiiient,  où  s'exéculeni   geiiéralenienl 

toute  espèce  de  eliid elles  du  travail  le  plus  |i  nia  il,  M.  l'alek 

fabrique,  d'à  près  II  II  sysleiue  nouveau  qui  lui  est  aeijins  pur  brevet, 
des  mou  Ires  de  poche  de  loutes  les  formes  et  de  ti  m  les  les  (lime  li- 
sions, dont  le  principal  mérite  esl  de  se  remonter  et  de  \e  remet- 
tre à  t'Iwure  sans  clef.  Le  même  bouton  qui,  dans  les  nuiiilies 
ordinaires,  sert  seulement  à  faire  ouvrir  le  recouviemcnl.  snihl, 
dans  les  siennes,  selon  (|u'il  est  pousïé  perpendiculaireuK'iil  un 
tourné  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  à  la  triple 
opération  du  remonlage,  de  la  mise  à  l'heure  el  de  ronverliire, 
qui  peiil  s'execnler  ainsi  sans  dillieiillé,  soil  pendanl  la  marclie, 

suil  pendanl  l'olisriirile.  Ce  sv-l e  si  simple  el  si  comnii  de, 

qui  delenniiie  l.i  Mi|i|ii('sM(iii  lie  la  rierpoar  les  niunlres,  ne  peut 
lardera  se  généraliser  dans  l'iKirldgerie. 


I,K  r.lLVTliAU  IIOUIIK. 


Le  Dernier j"iir  Je  P.imponi,  grau 
eiilileiiis,  aiCdiiiiiagiie  de  daii^e- 
leud'aililiee,  allirera  anjoiird'Iiin  s 
(lu  Cliàie.iu  UdUge,  si  le  ciel  esl  lav 
a  cluKiue  ie|iresentalion  cxlraordii 
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SCUiNCKS  ET  ARTS 


Flore  lie  Tarnet-Garonne,  ou  Description  ihs  plti>tes  vin 
culaires  ijui  croissent  dans  ce  dépturtemail.  Publiée  sous  le 


auspices  du  conseil  général;  par  A.  LAcnczE-KossAT,  avocat,  etc. 
Un  vol.  in-8  de  540  pages.  —  Moissac  ;  chez  l'auteur. 

Connaissances  des  marchandiies,  ou  Dictionnaire  anahjti* 
que  et  raisonné  des  articles  indigènes  et  exotiques,  droijuC' 
ries,  épiceries,  etc.;  par  J.-B.  Rocssel  aîné.  Tome  IIL  (IIUI- 
POT).  In-8  de  •180  pages.  —  Bordeaux,  chez  l'auteur. 

L'ouvrage  aura  5  volumes. 

HISTOIRE,    VOYAGES. 

Voyage  géologique  aux  Antilles  et  aux  îles  de  Ténériffe  et 
de  Pogo;  \iar  Ch.  .Sainte-Claibe  Deviu.e.  Première  livraison. 
In-i"  de  120  pages,  avec  (i  pi.  —  Paris,  Gide. 

L'ouvrage  aura  3  volumes  d'environ  500  pages,  avec  72  ou  95 
lithographies.  Il  sera  publié  en  12  livraisons. 

Histoire  intime  de  la  Russie  sous  les  empere>ns  Alexandre 
et  Nicolas,  et  particulièrement  pendant  la  crise  de  1825;  par 
J.  IL  ScnNiTZLEB.  (Eludes  sur  l'empire  des  tzarsj.  2  vol.  in-8  de 
1068  pages.  —  Paris,  Renouard. 

Histoire  de  la  Gaule  sous  l'administration  romains;  par 
AvEDEE  TuiEBRT,  membre  de  l'Inslilul.  Tome  III.  Un  vol.  in-8 
de  516  pages.  —  Paris,  Perrotin. 

L'ouvrage  aura  4  volumes. 
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Rébus. 


EXPLICATIOII    DU    DEHNIEB   BEIIlï. 

C'is'.  un  i^oub.e  ptaisir  de  tromper  un  tiompeiir 


Om  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  el  aux  Messageries, 
elchez  tous  les  principaux  libraires  <lc  la  France  et  do  l'Etran- 
ger. 

Jacohes  DlIBOt:ilBT. 


Tiré  i  la  presse  niceaniquede  1  AcinnrE  hlsel  t.t'nip..Rnie, 
rue  Dàniiette,  î. 
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Ab.  pour  Pirii,  s  rnoii,  I  (r.  —  6  moii,  4S  fr.  —  Dn  an,  SO  fr. 
Prix  deebjqoe  N",  75  c.  —  L«  collection  meniuelle,  br..  S  fr.  75. 


N°  227.  Vol.  IX.  —  SAMEDI  3  JUILLET  1847. 
Bureaux  :  rue  RIcbelleu,  60. 


Ab.  pour  lei  dép.  —  5  moif,  9  fr. 
Ab.  pour  l'Etranger.     —     10 


-  6  moti,  17  rr.  —  Dn  an,  U  rr. 


SOaiMAIBE, 

HiMOire  de  la  semaine.   Vue  de  la  baie  de  Tournnne,  Cochinehine.— 

Cbroniqoe  miihlcaie.  —  lin  coin  da  Berry  et  de  la  Marclie, 

par  madame  Gou-);e  Sand.  Cinq  Gravures.  —  DltiirlbDlion  d'eau 
4an»  la  lille  ne  Lyon.  IJeux  Gravures.  —  Courrier  de  Paris.— 
L'Ecole  de  droit  dr  Paris,  Vue  eilérieure  de  l'Ecole  de  droit  ^  un 
txamen  dans    la  salie  du  conseil;  une  thèse;    le  grand   amp/tilhcâlre 

pendant  un  concours.  —  M.  Ballancbe.  —  Expédition  du  gênerai 
Cavaisnac  dans  le  Sabara  algérien.  M.  te  gênerai  Cavaignnc; 

oasit  et  ksour  du  Sfîkara  algérien,  Assela;  Mogltrar-Foukanin;  Sa- 
hâta  algérien,  caravansérail  de  Moghrar-Foukanm;  S/essi/'a,  côte  da 


fouesl;  sculptures  sur  des  rockers,  trçon  d'un  guerrier  à  son /ils;  une 
/amilfeà  la  chasse.  —  Bulletin  blblloe:raplil<|ue.—  Annonces.— 
Accident  sur  le  cbeiiiln  de  1er  de  Boulon  ne  à  Amiens,  l'ne 
Gravure.  —  Journal  des  Ecrnomlstes.  —  Principales  publi- 
cations de  la  semaine.  —  Rébus. 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  l'administration  au  plus  lard  le  jeudi  qui  précède  la 
mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

La  fin  (Je  la  semaine  dernière  a  été  marquée,  comme  avait 
été  son  commencement,  par  de  vifs  et  pénibles  débals.  Ren- 
voyé des  fins  de  la  citation  par  la  chambre  des  pairs,  M.  de 
Girardin  a,  le  vendredi  25,  reproduit  à  la  chambre  des  dé- 
putés son  accusation  contre  le  ministère,  en  insistant  avec 
une  vigueur  nouvelle  sur  les  faits  qu'il  avait  déjà  dénoncés, 
et  pour  la  mise  en  lumière  desquels  il  réclamait  une  enquête 
de  la  chambre,  reconnaissant  que  si  cette  instruction  ne  ren- 


dait pas  la  culpabilité  du  ministère  évidente,  elle  lui  devrait 
laisser  le  rôle  et  la  honte  d'un  homme  convaincu  île  ca'oinnie. 
Le  ministère,  Sî  sachant  siir  de  sa  majorité,  a  préféré  un  ju- 
gement sommaire,  et,  à  la  suite  d'une  des  séances  les  plus 
orageuses  de  mémoire  de  législateur,  on  a  volé  un  ordre 
du  jour  motivé,  par  lequel  deux  cent  vinjit-cinq  députés 
se  sont  déclarés  Hali;lails  des  justifications  ministérielles. 

Le  lendemain  la  cour  des  pairs  prononçait  la  mi>e  en  ac- 
cusation de  deux  de  ses  membres,  anciens  minisires, 
MU.  TesleetdeCubières,  et  de  MM.  Pellapra  et  Parmenlier. 
Dans  peu  de  jours,  les  débats  publics  s'ouvriront  et  nous  fe- 
ront connaiire  si  l'ancien  ministre  des  travaux  publics  a  cédé 
à  la  corruption  ou  l'a  imposée,  si  les  trois  autres  accusés  ont 


été  corrupteurs  spontanément  ou  malgré  eux,  ou  si  enfin  il 
n'y  a  que  des  innocents  là  ofi  le  ministère  public  et  la  com- 
mission d'instruction  ont  signalé  des  coupables. 

Le  même  jour,  à  la  chambre  des  députés,  s'engageait,  à 
l'occasion  d'un  projet  de  loi  sur  les  défrichements,  une  dis- 
cussion regrettable  sur  l'administrallon  des  forêts  de  l'Etat 
dont  la  liste  civile  jouit  comme  iisufruilière.  M.  Llierbette  a 
appelé  l'altenlioii  de  ses  collègues  sur  l'exploitation  abusive, 
selon  les  documents  qu'il  a  fournis,  de  nos  richesses  fores- 
tières. D'après  lui  la  li.-te  civile  couperait  à  lort  et  à  travers 
dans  les  foréis  du  domaine  national,  et  il  estime  de  60  à 
7.'i  millions  le  produit  abusif  qu'elle  aurait  retiré,  depuis 
quinze  ans,  de  cette  exploitation.  M.  le  ministre  des  finan- 


ces a  répondu  qu'il  y  avait  deux  manières  d'exploiter  les 
forêts  :  l'une  par  cantonnements,  en  divisant  par  exemple 
une  forêt  en  cent  vingt  cantons  pour  en  abattre  un  tous  les 
ans,  c'est  la  méthode  Iranraise;  l'autre  en  abatlaiit  par 
éclaircie  sur  tous  les  points,  de  tous  côtés,  c'est  la  méthode 
allemande.  Mais,  a-t-on  demandé  au  mini^tre,  dans  quelles 
forêts  avez-vous  vu  appliquer  votre  méthode  allemande?  — 
DanslaforêtdeBondy,  a  répliqué  un  irrévércnt  interrupteur. 
Toutefois,  comme  il  est  résulte  des  débats  que  l'intendant  de 
la  liste  civile  appliquait  exclusivement  la  méthode  française 
aux  forêls  du  domaine  privé,  et  la  méthode  allemande  aux 
forêts  de  l'Etat,  MM.  Barrot  et  Ledru-Rolliii  ont  fait  entendre 
des  paroles  assez  sévères  auxquelles  M.  le  ministre  a  répondu 
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par  la  promesse  de  se  mettre  à  la  recherche  d'un  moyen  de 
contrôle  pour  l'avenir. 

Tnoi'BLEs  A  Mulhouse.  —  Dimanche  une  di^pêcho  télé- 
graphique, du  piélel  du  Haul-Kliiii,  a  annoncé  au  gouverne- 
ment que  des  tiouhles  avaient  éclaté  à  Mulhouse  la  veille 
au  malin,  à  l'ociaoion  de 'la  taxe  du  pain.  La  foule  s'e>t  por- 
tée successivement  sur  des  houtiques  de  boulangers  qu  elle 
a  pillées.  Des  njalheurs  sont  à  déplorer.  Le  lieulenant-colo- 
nel  du  18°  léger,  qui  dirigeait  un  détachement,  a  ordoimé'le 
feu.  Trois  personnes  sont  tombées  mortes  ;  d'aulres  ont  été 
blessées.  De  nombreuses  arrestations  ont  été  faites.  Une  dé- 
pêche posti'rieure  a  annoncé  que  le  dimanche  le  calme  pa- 
raissait rétabli. 

Recettes  des  douanes.  —  Le  mouvement  général  des 
importations  de  marchandises  étrangères,  que  vient  de  pu- 
blier le  MonUeur,  fait  ressortir,  dans  l'ensemble  des  recettes 
do  douanes  ellectuées  pendant  les  cinq  premiers  mois  de 
l'exercice,  une  diminution  de  7  millions  287,(100  francs. 
Elles  sont  tombées  en  elTet,  comparativement  à  184G,  de 
62  millions  Gi.OUO  fr.  à  V,A  millions  777,000  fr.  Cette  dé- 
croissante résulte,  il  est  vrai,  eu  grande  partie  du  l'ail  des 
céréales,  qui,  durant  celte  période  de  quatre  mois,  n'ont  ac- 
quitté, pour  près  de  i05  millions  de  kilogrannnes  introduits, 
Sue  1  million  480,000  fr.,  tandis  qu'en  )8ii)  une  introduction 
e  184  millions  de  kilogrammes  seulement  avait  payé  à  la 
douane  G  millions  918,000  fr.  La  diminution  de  recette  sur 
ce  seul  chapitre  est  ainsi  de  près  de  5  millions  et  demi.  Reste 
encore  près  de  2  millions  de  dillei  i;iice.  Voici  les  articles  sur 
lesquels  elle  a  pi  incipalement  porté  :  la  cochenille  et  l'indigo, 
le  colon  et  la  laine,  les  lils  et  les  toiles  de  lin  et  de  chanvre, 
les  nitrates  de  potasse  et  de  soude,  le  plomb  et  l'étain.  Tout 
au  contraire,  il  y  a  eu  augmentation  d'acquittements,  c'est- 
à-dire  d'entrée  avec  mise  en  consommation,  sur  les  denrées 
coloniales,  notamment  sur  le  café  et  le  sucre,  comme  sur  la 
fonte  et  la  bouille,  enlin  sur  les  graines  oléagineuses  (moins 
le  sésame)  et  sur  les  huiles  d'olive  et  les  graisses  de  porc. 
Malgré  ces  derniers  accroissements,  il  n'est  que  trop  visible 
que,  dans  l'ensemble,  le  travail  national  a  restreint  ses  ap- 
provisionnements extérieurs,  et  par  conséquent  aussi  sa  pro- 
duction. 

Algérie.  —  Le  courrier  de  Bone  a  appris  la  conclusion 
salisfaisante  d'opérations  conduites,  dans  l'est  de  la  province 
de  Constanline,  par  M.  le  général  Heibillon,  de  concert  avec 
les  colonnes  des  colonels  Senillies  et  Sonnet,  contre  la  grande 
tribu  des  Neipenchas.  Faligués  de  voir  leur  pays  occupé  par 
nos  troupes,  leurs  moissons  dévorées  et  foulées  par  notre  ca- 
valerie, par  nos  convois  et  par  les  goums  auxiliaires,  les 
Neniepchas  ont  capitulé.  Tous  les  douars  o:it  quitté  la  ré- 
gence de  Tunis  pour  rentrer  su  rieur  lerr'iloire.  La  population 
des  Nemenchas  ne  compte  pas  moins  de  50,0(10  àines.  Ses 
troupeaux  de  moutons  sont  évalués  à  \  million  200,000  lêtes'. 
Cette  soumission,  comme  on  peut  l'apprécier,  n'est  indiffé- 
rente ni  sDus  le  rapport  de  la  tranquillité  du  pays,  ni  sous 
celui  de  son  revenu. 

Cooiilncuine.  —  C'est  dans  la  baie  de  Touranne  que  la  di- 
vision navale  française,  commandée  par  M.  Lapierre,  a  sou- 
tenu le  combat  dont  nous  n'avons  pu  dire  qu'un  mot  la  se- 
maine dernière.  La  mission  de  M.  Lipierreu'élait  que  la  con- 
tinuation des  démarches  commencées  par  l'auiiral  Cécille, 
pour  inelire  un  terme  aux  aflreuses  persécutions  exercées 
depuis  plusieurs  années  contre  les  missionnaires  français 
dans  la  Cocliiuchine.  Le  19  mars  une  dépêche  fut  expédiée, 
par  M.  Lapierre,  de  Macao  à  Touranne,  port  situé  à  cinquante 
milles  au  sud-est  de  Hué,  la  capitale,  par  la  corvette  la  Vic- 
torieuse, avec  ordre  de  ne  la  remettre  qu'aux  mains  du  pré- 
fet même  de  la  province.  Le  23 mars  M.  Lapierre,  sur  la  fré- 
gate te  Gloire,  se  dirigea  lui-même  vers  ces  parages,  et  y 
apprit  que  le  capitaine  de  la  Victorieuse  n'avait  pu  jusque- 
là  remplir  sa  mission,  et  n'avait  été  admis  à  communiquer 
qu'avec  des  mandarins  inférieurs.  Le  commandant  Lapierre 
ayant  eu  bientôt  à  souffrir  lui-même  de  procédés  semblables, 
se  décida  à  mettre  l'embargo  sur  cinq  grandes  corvettes,  et 
déclara  qu'il  les  reliendrait  jusqu'à  ce  qu'il  eijt  été  répondu 
à  ses  ouvertures.  Du  reste,  pour  éviter  des  hostilités  inutiles, 
au  lieu  de  laire  occuper  les  corvettes  par  des  équipages  de 
prise,  il  se  horna  à  faire  enlever  les  voiles  de  ces  bâtiments 
et  à  les  faire  transporter  à  bord  de  deux  petites  jonques  de 
guerre,  qu'il  lit  placer  entre  les  vaisseaux  français.  Cet  acte 
de  vigueur  parut  produire  un  cerlain  effet;  car  dès  le  iende- 
maie  {51  mars)  le  préfet  vint  à  Touranne,  reçut  très-poli- 
ment M.  Rigault  de  Genuuilly,  commandant  la  Victorieuse, 
prit  la  lettre  de  M.  Lapierre  et  pioinit  une  réponse  dans  dix 
à  douze  jours.  —  Ce  laps  de  tmips  s'écoula  sans  incidents 
sérieux;  on  put  remarquer  toutefois  que  de  grands  piépara- 
tiis  de  guei're  se  fjiisaienl  dans  les  forts  et  à  bord  des  cinq 
corvettes. 

Dans  lamatinR'  du  12  avril,  un  ofOeier  subalterne  vint  à 
bord  de  la  Gloire,  annonçant  qu'un  manilarin  de  liaul  nng 
était  arrivé  de  Hué  (la  capitale),  avec  la  réponse  à  la  hUiv. 
On  invitait  le  commandant  Lapierre  à  descendre  à  terre  le 
lendemain  pour  recevoir  celle  lépunse.  Pendant  ces  pour- 
parlers, quelques  ullieieis  fiançais,  élanl  distendus  à  Iciie 
pour  se  promener,  remarqnèient  un  in  ligèiie  qui  semblait 
désireux  de  communiquer  avec  eux  à  l'insu  de  ses  compa- 
triotes; alors,  un  oflicier,  s'approchant  de  cet  indigène,  lui 
remit  du  papier  et  un  crayon,  et  le  Cucliinchinois  traça  quel- 

3ues  caractères  dont  la  traduction  se  trouva  être  :  n  Pen- 
aiit  la  lêfe,  vous  serez  surpris  cl  égorgés  en  niasse.  » 
Après  cet  avis,  le  commandant  La|iieire,  qui  hésitait  déjà  à 
se  rendre  à  rinvitation  cocliiucliinoise,  résolut  de  s'abstenir, 
au  moins  provisoirement. 

Cependant,  les  préparatifs  de  guerre  continuaient,  et  une 
quantité  d'armes  avaient  été  transportées  à  bord  des  deux 
jonques  aiitrées  entre  les  vaisseaux  hançais.  Le  commaudant 
Lapierre,  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  envoya  un  délache- 
incnt  qui  s'empara  des  jon;|ues  par  surprise,  et  y  lit  une  dé- 
couverte d'une  importance  capitale.  Au  moment  où  l'on 
désarmait  l'équipage  de  l'une  des  jonques,  un  élève  remar- 


qua un  Cochinchinois  qui  cherchait  à  cacher  un  papier.  L'é- 
lève .s'en  saisit  et  le  ri  mit  au  commandant  Lapierre,  qui  le 
fit  traduire.  Ce  papitr,  portant  en  trois  ei'dioils  le  sceau  de 
cire  loufje  d'un  mandarin,  n'élailaolre  qu'un  projet  de  com- 
plot contre  les  Français.  Le  coinniodore  de\ait  elle  as.-assiné 
avec  ton  escorte  pendant  la  conférence,  et, au  même  instant, 
la  frégate  et  la  corvette  devaieilt  ciré  attaquées  de  tontes 
parts  el  ijiJM'S  en  pièces,  dijait  le  pi'DJct,  pour  que  le»  Lu- 
rppéeii-:  i.iiili.  ih-  ir|  iii>seiit  plus  daps  ces  para(;es.  Le 
plaiid  ,nij  ih'  i.il|i-  IJ'iiieiil  (racé  et  détaillée  Celle  dé- 
convi  Ile  (  iii  lu  II  II-  IT)  ,ui  il.  Le  14,  le  commandant  lit  par- 
venir au  lïi.indarin  une  copie  de  la  pièce  accusaliice,  en 
réclamant  des  explicalions  :  dans  la  soirée,  ce  fonctionnaire 
envoya  un  oflicier  à  bord  de  la  Gloire,  avec  une  lettre  dans 
laquelle  il  essayait  vainement  de  juslilier  sa  conduite.  Il 
devenait  évidenlque,  son  premier  projet  déconcerté,  le  man- 
darin ne  clierchail  qu'a  gagner  du  temps. 

Le  IS,  on  remarqua  tous  les  signes  précurseurs  d'une  at- 
taque de  la  part  des  Cochinchinois.  Les  cinq  corvettes  se 
remplissaient  de  monde,  se  foriBaient  fn  ligne  et  s'appro- 
chaient des  vaisseaux  français;  une  multitude  de  jonques  de 
guérie  semblaient  se  pré|)arer  au  combat.  On  en  voyait  qua- 
tre plus  grandes  que  les  antres  qui  semblaient  venir  de  la 
capitale  et  cherchaient  à  pénétrer  dans  la  baie,  comme  pour 
assaillir  de  tous  côtés  la  division  Irançaise.  Ainsi  menaeé,  le 
commandant  Lapierre  i  ut  encore  lecours  aux  voies  de  con- 
ciliation avant  d'en  venir  aux  dernièresexirérnilés.  Ilenvoya 
à  terre  un  oflicier  qui  [irévint  le  mandarin  que,  si  l'ordre 
n'était  donné  snr-le-  champ  aux  jonques  de  s  arrêler,  il  dé- 
truirait les  corvettes.  Après  cet  avis,  il  attendit  encore  deux 
heures;  enlin,  les  jonques  tontinnani  à  s'approcher,  la  Gloire 
ouvrit  son  feu,  qiii  lut  bientôt  appuyé  par  celui  de  la  Victo- 
rieuse. Les  corvettes,  les  jonques  et  les  ports  y  répondirent 
aussitôt.  Les  résultats  du  combat  sont  déjà  connus.  Les  Co- 
chinchinois ont  perdu  plus  de  mille  hommes.  —  Il  eîit  été 
facile  au  commandant  Lapierre  de  s'emparer  des  forts  et  des 
jonques,  et  d'y  planter  le  drapeau  français;  mais  il  jugea  la 
leçon  suffisante  pour  inspirer  aux  indigènes  le  respect  dû  à 
notre  pavillon,  et  pour  maintenir  l'honneur  de  la  France  dans 
ces  mers  lointaines.  Le  lendemain  de  l'action  il  mit  à  la  voile. 
— Les  pertes  de  la  division  Irançaise  ont  été  presque  nulles, 
le  l'eu  de  ses  adversaires  avait  été  dirigé  presque  toujours 
trop  haut. 

Espagne.  —  Les  montémolinistes  ont  fait  une  tenlative 
d'insurrection  dans  la  province  deBurgos.  Ils  ont  commencé 
par  détruire  le  télégraphe  établi  pi  es  de  la  ville  de  Biirgos, 
et  qui  fait  partie  de  la  ligne  mettant  en  communication  la 
frontièi'e  de  France  avec  Madrid.  L'i'codei  Coînerci'o  a  donné 
au  sujet  de  ce  soulèvement  quelques  détails  que  voiti  luNous 
recevons  par  diverses  voies  des  nouvelles  alarmantes  de  la 
province  de  Burgos.  Samedi  soir,  19,  a  eu  lieu  un  pronun- 
ciamiento  raontémoliniste.  Le  dimanche  matin  on  savait  déjà 
que  les  factieux  s'étaient  montrés  sur  six  points  différents. 
A  huit  heures  et  demie  on  battait  la  générale  dans  la  ville. 
Les  montémolinistes  s'étaient  emparés  de  quatre  chevaux  au 
relais  Zarracin,  près  deBurgos;  ils  ont  arrêté  une  voilure  à 
quatre  lieues  de  Burgos,  déclarant  aux  voyageurs  qu'ils 
étaient  montémolinistes.  Ils  portaient  des  béiels  rouges,  et 
ils  étaient  sons  les  ordres  du  cabecilla  ElEstudiante,  natif  de 
Viilasor  de  Herrtros,  ancien  commandant  en  second  sous  les 
ordres  de  Bairnaseda,  homme  jouissant  d'un  certain  prestige 
dans  le  pays.  Ils  ont  dit  aux  voyageurs  qu'ils  Irouveraient  le 
télégrapiie  de  la  Brujala  en  train  de  biiiler.  Celte  nouvelle 
était  exacte  :  le  mouvement  a  été  simultané  sur  divers  points. 
On  était  consterné  à  Burgos.  On  craint  que  le  mal  ne  soit 
encore  plus  sérieux.  On  croit  que  le  soulèvement  ne  se  bor- 
nera pas  à  la  province  de  Burgos  et  de  la  'Vieille-Castille  : 
on  annonce  encore  le  soulèvement  des  provinces  basques  et 
de  la  Navarre.  » 

—  Les  deux  détonations  qui  se  sont  fait  entendre  le  4  mai 
dans  la  grande  rue  d'Alcala,  au  moment  du  passage  de  la 
reine,  ont  donné  lieu  à  une  longue  instruction.  Cent  treize 
témoins  ont  été  entendus.  Les  seules  charges  qui  existent 
contre  M.  Angel  de  la  Riva,  rédacteur  du  journal  el  Clamor 
publico,  arrêté  comme  prévenu  de  ce  crime,  c'est  que  la  reine 
croit  avoir  vu  de  la  fumée  sortir  d'une  voituie,  et  que  M.  de 
la  Riva  a  quitté  la  sienne  pour  revenir  à  pied  à  son  domi- 
cile. Du  reste,  aucun  léinoiu  ne  d'^clare  lavoir  vu  porteur 
d'une  arme  quelconque.  Le  niiiii.-lère  public  conclut  contre 
lui  à  la  peine  de  niort  par  le  sii|iplite  du  garrot,  c'est-à-dire 
par  slraiignlalion. —  Madame  de  la  Riva,  sa  femme,  vient 
de  mourir  à  la  suite  d'une  douloureuse  maladie. 

Poutugal.  —  Les  derniers  avis  du  Portugal  sont  du  plus 
triste  augure  ;  la  guerre  civile,  loin  d'être  terminée,  prend 
un  caractère  formidable,  et  rintervenlion  étrangère  armée 
ne  l'ait  qu'attiser  l'incendie  que  uns  signataires  de  protocoles 
se  pioposaient  d'éteindre.  Sa  da  Bandeiia  s'est  rendu  à  l'a- 
miral Parker;  mais  le  gros  de  son  armée,  fort  de  plus  de 
7,(lfl0  liumnies,  a  pris  posilion  sur  la  ronle  d'iîvpra.  Ces 
tnnipes  sont  bien  pourvues  de  vivres  el  de  munitions,  el,  ap- 
pnjées  par  les  sympathies  iiiliiuiales,  elles  paraissent  déter- 
minées a  se  défndre  jusqu'à  la  dcioiêu'  eMiémilé. 

Povoas  est  entré  à  Oporto,  pour  réunir  ses  troupes  à  cel- 
les qui  restaient  à  la  junte,  afin  de  défendre  la  place  contr'e 
Saldanha  et  contre  ses  auxiliaires  espagnols,  qui  s'avançaient 
à  marches  forcées.  La  junte  a  été  reconstituée;  Povoas  en 
est  président.  Dans  les  campagnes,  les  piètres,  le  crucilix  à 
la  main,  exhortent  les  [lopulations  à  se  le\er  contre  les  Es- 
pagnols, et  loiit  l'ait  craindre  une  gtierre  au  couteau.  Alors 
que  rien  ne  faisait  encore  présager  la  crise  actuelle,  un  piè- 
tre porlugaiss'expriiiiaitainsi  en  chaire  :  oNous  devonsprier 
pour  les  Turcs,  [niur  les  Américains,  pour  tout  le  monde, 
même  pour  les  Espagnols.»  On  peut  juger  par  ce  fait  de  l'es- 
prit ilis  popnl.itions. 

AMiLiiTiaiRE.  —  Le  Morning-Chronicle  du  2(1  juin  a  fait 
les  rellexious  suivantes  à  propos  de  1^  candidature  du  baron 


«  Le  iipm  du  barot)  de  Rothscliild,  qui  parait  sur  la  liste 
des  candidats  choisis  par  le  p^rti  libéral  dans  la  Cité,  allire 
héce'saiiemeiit  l'attention  sqr  la  situation  oeeptionnelle  des 
israélitfsrelativem^nt  à  l'<=ligibillié  iu  Parlement.  L'incapa- 
cité légale  n'est  pas  douteuse,  piaison  ne  pounaii  cnncevoir 
qu'elle  continua:.  Les  titres  personnels  de  M.  de  RoUijchild 
à  représenter  la  Ciré  de  Londres  ne  sauraient  élre  révoqués 
en  doute.  Son  caractère,  autant  que  sa  po>ilion  commerciale, 
lui  aurait  assuré  depuis  longtemps  la  dislinitioii  qu'il  arn- 
hilionne,  sans  les  restes  de  la  vieille  Ijrannie  religieuse  qui 
fait  encore  paitie  de  nos  inslitutions. 

0  Du  reste,  rien  n'empètlie  les  électeurs  de  Londres  de 
nommer  M.  de  Rothschild,  puisqu'il  brigue  leurs  suffrafjes; 
et  leur  choix  sera  sans  doute  décisif  pour  renverser  la  bar- 
rière qui  empêche  aujouid'bui  son  enliée  à  la  Chambre.  In- 
sister sur  ure  incapacité  religieuse  surannée  pour  contrarier 
le  choix  du  premier  collégeéiecloraldel'empire  brilanniquf, 
ce  serait  une  absurdité  trop  évidente.  Le  gouvernement, 
nous  en  sommes  certains,  saisirait  avec  empressement  l'oc- 
casion d'abolir  l'indigne  exception  qui  anète  au  seuil  de  la 
Chambre  des  Communes  les  citoyens  juifs  qui  ont  rempli 
avec  honneur  d'autres  emplois. 

»  M.  de  Rothscliildet  U.  Salumon,  nous  en  avons  la  con- 
liarice,  seront  admis  à  siéger  s'ils  sont  élus,  et  lés  évèques 
eux-mêmes  s'humaniseront  alors  que  la  proposiiion  .sera  laite 
par  un  homme  d'Etat  aussi  bien  dispo.-é  pour  l'Eglùe  que 
lord  John  Russell.  » 

CiiiNE.  —  Si  l'espèce  d'exécution  que  nos  vaisseaux  ont 
été  obligés  de  l'aire  dans  la  baie  de  Touranne  a  été  détermi- 
née par  un  incident  en  quelque  sorte  hirluit,   les   Anglais 
viennent  de  faire  contre  Canton  une  démonstration  qui  a 
été,  au  contiaire,  préparée  de  longue  main,  bien  qu'exécu- 
tée avec  une  grande  vigueur  et  tout  à  lait  à  l'improviste.  Il 
s'anissait  pour  les  Anglais  d'obtenir  ur.e  solution  à  l'intermi- 
nable correspondance  diplomatique  que  le  gouverneur  de 
Hong-Kong  a  engagée  depuis  des  années,  et  sans  pouvoir  ja- 
mais arriver  à  un  résultat,  avec  le  commissaire  impérial  Ki- 
Ying,  pour  demander  réparation  des  inmmbrables  grieisque 
les  Chinois,  et  particulièrement  les  Cantonnais,  n'ont  cessé 
de  donner  contre  eux.  C'est  pour  avoir  raison  du  massacre 
d'un  équipage  anglais  jeté  sur  la  côte  de  Formose,  il  y  a  déjà 
quatre  ans;  c'est  pour  avoir  satisfaction  des  insultes  dont  te 
vice-cousul  anglais  de  Canton  a  été  la  victime  il  y  a  plus  de 
deux  ans,  et  dont  les  étrcugers  ont  tous  les  jours  à  se  plain- 
dre dans  les  rues  de  Canton  ;  c'est  pour  obtenir  l'entrée  de 
la  ville,  promise  par  le  traité  de  Nankin  et  interdite  de  fait; 
c'est  pour  forcer  les  mandarins  à  concéder  les  terrains  pour 
la  construction  des  églises,  au  cimetière,  au  logement  des 
étrangers;  c'est  pour  contraindre  enfin  legouveinementclii- 
nois  à  l'exécution  des  traités,  que  sir  Jdin  Davis,  pressé  par 
l'opinion  de  ses  nationaux,  .'■ans  doute  au.-si  par  les  instruc- 
tions reçues  de  la  méiropole,  s'est  résolu  à  employer  le  seul 
argument  qui  agisse  fur  les  Asiatiques,  la  forte  des  armes. 
Naufkages  et  ACr.iDE.NTS.  —  Le  paquebot  Eulalia,  du 
port  de  Saint- Si  basiien,  a  fait  naufrage  sur  un  banc  de 
sdrle,  pendant  sa  traversée  de  la  Havane  à  Galway.  Ce  bâti- 
ment avait  à  bord  trente-sept  passagers,  dont  la  plupart 
étaient  des  femmes.  VEulalia  était  un  magnifique  navire 
de  500  tonneaux,  portant   une  cargaison  de  marchandi- 
ses de  diverses  sortes.   Son  voyage  fut   heureux   jusqu'à 
48°  18'  latitude  nord,  52"  longitude;  mais  le  21  mai,  dans 
la  matinée,  on  rencontra  un  immense  banc  de  glace.  Le  ca- 
pitaine, prévoyant  le  danger,  lit  tout  son  possible  pour  bri- 
ser l'obstacle  ou  l'éviter  ;  mais  à  neuf  heures  environ  un 
choc  épouvantable  se  fit  entendre  et  remplit  d'effroi  les  pas- 
sagers et  l'équipage.  Pas  un  moment  ne  lut  perdu  :  on  mit 
les  chaloupes  à  la  mer  et  l'on  y  plaça  les  passagers;  le  na- 
vire faisait  eau  de  toutes  parts,  et  l'équipsge  était  resté  à 
bord  travaillant  aux  pompes  dans  l'espoir  de  le  remettre  a 
(lot.  Mais  bientôt  ou  fut  forcé  de  faire  retraite,  le  bâtiment 
.s'enfonçant  peu  à  peu  et  l'eau  gagnant  toujours  en  hauteur. 
Trois  embarcations  étaient  à  la  mer;  deux  seulement  ont 
pu  échapper  à  cet  horrible  naufrage;  elles  contenaient  le 
capitaine,  quatorze  hommes  d'équipage  et  quatorze  passa- 
gers. Quant  à  la  troisième  barque,  coutenaut  une  vingtaine 
de  personnes,  presque  toutes  femmes,  elle  a  été  entraînée 
avec  le  navire  qui  sombrait,  et  les  vingt  malheureuses  vic- 
times ont  péri.  Cette  embarcation,  à  ce  qu'il  parait,  tenait 
au  naviie  par  un  table  que  l'équipage,  dans  srn  effroi  de 
voir  VEulalia  s'engloutir,  avait  oublié  de  détacher;  quand 
tout  le  monde  eut  quitté  le  bord,  pas  un  des  pajsagerS  n'a- 
vait d'insiriinient  pro[ire  à  couper  la  torde.  Le  lendem  lin. 
à  cinq  heures  du  soir,  les  deux  autres  embarcations  oni  éié 
apeiçues  par  le  \ewport,  du  port  de  Stocktou  ;  l'équipage  a 
été  récueilli  et  est  ai  rive  à  Galway. 

—  On  a  reçu  au  Lloyd  anglais  la  nouvelle  de  nombreux 
sinistres  qui,  malheureusement,  ont  coûté  la  vie  à  beau- 
coup de  monde. 

Le  premier  est  encore  celui  d'un  navire  chargé  d'émi- 
grants,  le  Miracle,  de  027  tonneaux,  parti  de  LiverpobI  à  la 
lin  de  mars  pour  Québec,  avec  400  passagers  d'entrepont, 
tant  hommes  que  femmes  et  enfants.  Dans  la  nuit  du  9  mai, 
le  trois- nuits,  assailli  par  un  coup  de  vent  terrible,  a  été  jeté 
sur  les  rothers  au  lar/e  des  il,'s  Madeleines,  <iîi  en  quelques 
heures  il  était  démeinbi  é.  Le  capitaine  avait  pris  des  mesures 
pour  lesauvela;;e  de  toutes  les  personnes  dont  la  vie  lui  était 
confiée;  mais,  en  se  rendant  à  terre,  une  des  embarcations 
chargées  de  momie  qui  faisait  le  sauvetage  chavira ,  et 
soisahie-dix  personnes  environ  forent  englouties  au  milieu 
des  brisants,  .\vaut  d'arriver  aux  îles  Madeleines, /e  .\[iracle 
avait  déjà  été  en  pi'oie  à  une  épidémie  qui  avait  enlevé  une 
tienlaine  de  passa:;ers.  Les  survivants  ont  été  conduits  à 
Pictou. —  Deux  autres  navires  anglais  se  sont  perdus  dans 
la  même  nuit,  à  soixante  milles  des  Iles  Madeleines,  l'un 
d'eux  corps  el  biens. 
Une  lettre  de  Suez  du  8  juin  a  ap|u  is  le  naufrage  du 


Lionel  de  llollischild,  qui  se  met  sur  les  rangs  pour  représen-     trois  mats  barque  le  HVIcome,  de  Greenoek,  qui  a  touc 
ter  la  Cité  de  Londres  au  Parlement  :  hjur  un  banc  de  corail  dans  la  nuit  du  14  avril,  dans  la  mer 
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Rouge.'  Le  pilote  arabe  et  douze  hommes  se  sont  noyés. 

—  Un  accident  est  arrivé  le  23  juin  sur  le  chemm  de  fer 
de  Saint-Etienne,  Un  convoi  de  wauons  en  remonte  a  ren- 
contré sur  la  voie  unique  du  tunnel  de  Couzon  un  train  de 
cliarbon  en  descente  conduit  par  deux  wagonnier.-.  Le 
cliijuffeur  et  un  porteur  de  cuke  assis  sur  l'avant-train  de  la 
loconio|i<e,  pour  salder,  ont  été  tués  instantanément;  le 
niachinisle  et  les  wagonniers  n'ont  pas  été  blessés.  Cet  acci- 
dent est  imputé  au  portier  d'aval  du  tunnel  de  Couzon,  qui 
a  permis  l'enlrée  de  la  locomotive,  quoiqu'il  fût  prévenu 
que  la  voie  était  occupée.  Il  a  été  mis  en  arrestaliou. 

NttitOLOGiE.  —  M.  le  lieutenautgénéral  comte Meyuadier, 
député  de  la  Lozère,  —  M.  Cabanis ,  dépulé  de  la  Haute- 
Garonne  et  m  lire  de  Toulouse,  —  M.  Duseré,  ancien  dé- 
puté des  Landes  et  président  du  tribunal  de  Bayonne,  vien- 
nent de  mourir.  —  M.  Ruyer.  iu^lle^.teur  gcnéral  de  l'aijri- 
cullure,  ancien  professeur  à  l'institut  atiroiuiiniiiue  de  Gii- 
guon,  est  mort  à  peine  àg'^  detrenle-se(itans.  M.  Uuycr  avait 
déjà  publié  de  remar(|Uabies  et  utiles  travaux  sur  les  scien- 
ces agricoles,  et  n'avait  dfi  qu'à  son  seul  mérite  les  fonc- 
timis  qu'il  remplissait  au  ministère  de  l'agriciilture.  —  Le 
plus  ancien  amiral  de  la  marine  anglaise,  sir  Rol)ert  Slop- 
ford,  vice-amiral  du  Royaume  Uni  et  gouverneur  dul'bôpital 
de  Greenwicli  (invalides  de  la  marine),  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  C'est  l'amiral Slupford  qui  avait 
bombarde  Saint-Jean-d'.\cie  en  IStO. 


Chroniijue  musicale. 

L'.\cadémie  royale  de  Musique  va,  dit-on,  définitivement 
changer  de  directeur.  M.  Léon  Plllet  a,  la  semaine  dernière, 
adressé  sa  déciiis>ion  à  M.  le  ministre  de  I  intérieur,  qui  l'a 
acceptée.  Ou  désii;ne  comme  devant  lui  .succéder  M.\l.  Du- 
pouciiel  et  Nestor  Roqueplan. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  ici  le  dé- 
but de  madenioisel'e  Masson,  qui  dernièrement  a  rempli  avec 
succès,  et  seulement  en  passant,  le  rôle  d'Odette  dans  Char- 
les 17.  San  succès  n'a  pas  été  un  seul  instant  douteux.  Ce- 
pendant nous  nous  peruiettronsiine  seule  obs»rvatiou  :  c'est 
que  mademoiselle  Masson  emploie  le  plus  souvent  comme 
principaux  moyens  d'effet  précisément  ceux  là  même  qu'on  a 
justement  blâmés  dans  la  cjntati  ice  dont  elle  a- pire  à  recueidr 
Ihér  tige  dramatique.  Eu  bonne  équité,  ce  qu  ou  a  regardé 
comme  un  défaut  chez  m  idame  Sluitz  ne  saurait  devenir  tout 
à  coup  une  qualité  chez  celle  qui  peut-être  va  la  remplacer. 

La  reprise  d'Acléon,  qui  a  eu  lit-u  samedi  dernier,  a  reçu 
des  habitués  de  la  salle  de  la  rue  Favart  l'accueil  le  plus  fa- 
vorable. La  musique  élégante,  coquette  et  spirituelle  que 
M.  Auber  a  brodée,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  sur  ce 
joyeux  canevas  de  U-  Scribe,  a  ijonservé  toute  sa  fraîcheur, 
et  l'on  respire,  en  récoulapt  aujourd'hui,  le  même  parfum 
de  jeunesse  qu'à  la  première  apparilion  de  l'ouvrage.  Les 
rôles  étaient  alors  remplis  de  la  inanièie suivante  :  Liicrezia, 
madame  Daraoreau-Ciiiti  ;  —  Àngela,  mademoiselle  Ca- 
moin  ;  — Stéphane,  madame  Pradher;  —  le  prince  Aldo- 
branJini.  M.  liicliindi;  — Lénni,  il!.  Révil.  Lutter  contre 
les  souvenirs  d'un  ta'eiil  vocal  aussi  parldit  que  l'était  celui 
de  madame  Damureau-Cinti,  souvenirs  toujours  cliers  ettou- 
)ou<s  présents  à  la  mémoire  des  admirateurs  fervents  de  ce 
qu'on  a  cru  longtemps  incomparable,  ce  n'élail  pas  une 
tâche  facile  pour  mademoiselle  Lavoye.  La  jeune  chanteuse 
l'a  cependant  remplie  avec  le  plus  grand  su'  ces.  et  sou  émi- 
nente  devancière  en  a  rarement  obtenu  de  plus  complet. 
Mademoiselle  Lavoye  n'a  pas  encore,  il  est  vrai,  toute  la 
linesso,  et  surtout  l'esprit  du  chant  de  inaJame  Damoreau- 
Cinti  ;  mais  il  est  iinpos>ible  de  se  jouer  avec  plus  de  bon- 
heur des  difiicultés  de  vocalise  les  plus  ardues,  de  les  exécu- 
ter avec  plus  de  naturel,  d'abandon,  nous  dirons  même  de 
naïveté.  Un  organe  des  plus  flatteurs,  au  timbre  argenté, 
tour  à  tour  doux  et  trè^-éclataiit,  d'une  étendue  presque  ex- 
ceplionnel'e,  vient  encore  ajouter  un  charme  inlini  au  mé- 
rite de  l'exécution.  Aussi  chacpie  morceau  de  son  rôle  acte 
pour  mademoiselle  Lavoye  une  occasion  inévitable  de  sefaire 
applaudir;  mais  c'est  paiticulièrement  après  l'air  sioiiginal: 
SouLvnt  un  amant  —  tient  —  /;  »  uffranl  sa  foi.  —  Moi,  — 
Pidéle  en  amour,  —  Je  .serai  luujours,  etc.,  que  les  applau- 
dissements ont  retenti  plus  forts  que  jamais.  Nous  restons 
simplement  dans  le  vrai  en  disant  qae  l'enlhousiasme  qui, 
à  ce  moment,  s'est  communique  par  toute  la  sa'le,  est  impos- 
sible à  décrire,  il  va  sans  dire  qu'après  la  pièce  mademoi- 
selle Lavoye  a  été  rappelée,  et  i|u'un  magniliqne  bouquet 
de  Heurs  est  venu  tomber  à  ses  pieds.  M.  Bussiue,  chargé  du 
rôle  créé  par  M.  Incliindi,  s'en  est  aussi  parfaitement 
acquillé  comme  chanteur,  il  a  été  beaucoup  et  justement 
applaudi  dans  l'air  :  //  est  Jes  époux  —  Conipluisanti  et 
doux,  etc.,  ainsi  que  dans  le  duo  :  Pourquoi  cet  air  sombre 
et  sauvage,  dans  lequel  il  a  dit  d'un  ton  cumijue  excelliiil 
ce  motit  :  Ma  (emme,  ma  femme,  ne  va  pas  mourir,  dont  la 
situation  est  si  heureuse  et  si  bien  ren  lue  par  le  composi- 
teur. On  ne  croirait  pis  qu'une  scène  de  inénane,  assez  or- 
dinaire en  elle-même,  pût  être  musicalement  e.xprimée  avec 
autant  de  coloris,  et  acquérir  par  cela  tant  d'impûrlance  au 
tliéàtre.  Ce  sont  là  des  tours  de  force  dont  Mil.  Strihc  et 
Auber  ont  le  secret.  Malheureusement  ils  le  «ardent  tiop 
exclusivement  pour  eux.  M.  Jourdan  est  fort  bien  placé  dans 
le  rôle  de  L-'oni;  la  délicieuse  barcarolle  :  Jeunes  beauié.\, 
charmantes  demoiselles,  convicntbeaucoup  &  sa  voix,  dont  le 
timbre  est  nalur.-llement  doux  et  nié|anc(dique.  il  est  à  le- 
grett.r  qu'on  ait  un  peu  diminué  la  valeur  musicale  de  ce 
personnage  par  la  suppression  d'un  duo  enlier,  dans  lequel 
il  avait  autrefois  une  partie  importante.  Est-ce  parce  que 
mademoiselle  Morel  n'avait  pas  de  moyens  suflisants  pour 
chanler  i'aulre?  Quoique  peu  française  et  peu  galante,  celte 
question  est  bien  permise,  ilademoiselle  Morel  est  une  jeune, 
jolieel  très-blonde  personne.  Par  malheur,  le  son  desa  vuix 
est  infiniment  plus  bloud  ei;Core  que  la  couleur  de  ses  clie- 
veux.  Si  bien  que,  de  la  salle,  il  est  plus  aisé  d'apercevoir 


ceux-ci  nue  d'entendre  celle-là.  Or,  sur  un  théâtre  où  l'on 
parle,  qui  plus  est,  où  l'on  chante,  il  ne  suffit  pas,  pour 
réussir,  d'être  blonde,  jeune  et  jolie.  Nous  dirons  à  peu  près 
la  même  chose  à  madeniuiselle  Itoullié,  quoiqu'elle  ait,  elle, 
des  cheveux  bruns  fort  beaux,  et  une  jambe  d'une  finesse 
charmante,  que  le  costume  de  page  met  fort  agréablement 
en  évidence.  Alademoiselle  Roullié  lai>se  peu  à  désirer  sous 
le  rapport  du  débit;  mais  son  jeu  manque  d'abandon,  et  son 
chant  a  si  peu  d'assurance  qu'il  a  failli  compromelire  l'exé- 
cution du  qualuor.  Le  fait  a,  ce  nous  semble,  assez  de  gra- 
vité pour  être  relevé  par  la  critique.  Une  bonne  partie  du 
public  fiançais  est  encore  assez  peu  instruite  dans  la  science 
musicale  pour  ne  goûter  que  médiocrement  1  s  morceaux  de 
musique  qui  ne  sont  pas  des  airs  à  voix  seule.  Ce  n'est  pas 
assurément  le  moyen  d'avancer  son  instruction  que  de  lui 
faire  entendre  des  morceaux  d'ensemble,  où  l'on  it marque 
tantôt  des  vides,  et  tantôt,  qu'on  nous  pas^e  ce  que  la  figure 
a  de  familier  en  laveur  de  ce  qu'elle  a  de  vrai,  où  l'on  sent 
avec  peine  que  l'un  lire  à  hue  et  l'autre  à  dia.  Nous  recoin- 
manJerons  encore  à  mademoiselle  Roullié  de  s'inspirer  da- 
vaniage  des  traditions,  alin  d'acquérir  ce  d<gro  de  fine  es- 
pièglerie, de  piquante  dé^inv-Jlture,  dont  l'Opéia-Comique, 
plus  que  tout  aune  th  àtre,  compte  dans  le  passé  de  gra- 
cieux modèles.  En  résumé,  nonobstant  ces  petiles  ombres 
au  tableau,  giàce  à  la  vive  lumière  que  les  talenis  de  ma- 
demoiselle Lavoye,  de  MM.  Bussine  et  Jourdan  y  répandent, 
la  reprise  d'Aclèm  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  une  bonne 
lortune  pour  le  théâtre,  les  artiste.*  et  le  public. 

Il  nous  reste,  concernant  l'Oiiéra-Cuniique,  à  signaler 
l'heureuse  acquisiiion  que  ce  théâtre  vient  de  faire  en  la 
personne  et  le  taleni  de  mademoiselle  Charton,  dont  les  débuts 
ont  eu  lieu  dans  .Ye  toucliez  pas  à  la  reine,  le  Domino  noir 
"Xles Diamants  de  la  Couronne.  L'espace  ne  nous  permet  au- 
jourd'hui que  d'enregistrer  son  succès.  A  la  première  occa- 
sion nous  ne  manquerons  pas  d'en  parler  avec  plus  de  détails. 

Les  grandes  fêles,  ou,  comme  on  dit  maintenant,  les 
grandes  manifestations  musicales,  deviennent  fréquentes 
parmi  nous.  On  n'a  pas  oublié  le  festival  militaire  qui  fut 
donné  l'an  dernier  à  l'Hippodrome,  ni  les  belles  séances  de 
l'Orphéon  qui,  pendant  trois  dimanches  consécutifs,  il  y  a 
quelques  mois,  remplirent  de  Ilots  d'hariponie  vocale  le  vaste 
et  beau  local  du  Coque  des  Champs-Elysées.  Celait  en 
quelque  .sorte  un  résumé  de  ces  solennités  arlistiques  qu'on 
offrait  au  public  la  semaine  dernière.  L'enceinle  du  Cirque 
n'était  pas  irop  spacieuse  pour  contenir  la  loule  empressée 
d'accourir  à  ce  nouvel  essai  de  nos  forces  lyriques.  Disons 
aussi  qii'clle  nous  a  semblé  beaucoup  trop  restrcinle  pour  le 
volume  de  sonorilé  instrumentale  qu'on  y  a  déployé  en  cette 
circonstance.  Quaire  cenis  instriiiiienls,  de  cuivre  pour  la 
majeure  partie,  lurnunt  un  ensemble  vraiment  trop  biuyant 
dans  tontiiiiOal  dont  le  ciel  n'est  pas  la  voûte  ou  le  plafond. 
Quelques  elfels  de  détail,  à  la  vérité,  y  sont  mieux  appré- 
ciés ;  mais  les  masses,  objet  important  de  telles  réunions, 
y  produisent  une  intensité  sunoie  plus  propre  à  briser  le 
tympan  de  l'orei  le  qu'à  le  charmer.  Par  contre,  lorsqu'a- 
près  un  morceau  instrumental  de  ce  calibre  vient  un  chœur 
sans  accoHipagntmeut,  les  chorisles,  bien  qu'au  nombre 
aussi  de  quatre  cents,  ne  sont  pas  en  proportion  relative 
suffisante,  et  paraissent  un  peu  maigres  auprès  de  cette  for- 
midable hariiiûiiie  qu'on  vient  d'entendre.  C'est  bien  pis 
encore  lorsque  voix  et  instruments  se  irouvent  réunis.' Ceux- 
ci  couvrent  alors  entièrement  cefes-là,  qui  s'époumoi.ei aient 
en  vain  pour  reprendre  la  primauté  dunt  elles  ne  devraient 
en  aiicuu  cas  être  dépossédées.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  des 
résultats  qu'on  ne  peut  bien  juger  qu'après  l'expérience 
faite.  Celle  qu'on  vient  de  tenter  aura  servi  à  déinoiilier  que 
si  le  Cirque  ues  Cliani|;s-El\S(es  est  un  local  |iarraileniept 
convenable  aux  réuniunsvocales  de  l'Orphéon,  rHippodroilie, 
ou  tout  autre  lieu  eu  plein  vent,  est  le  seul  qui  puisse  con- 
venir à  ces  grands  concerls  de  musique  mililaiie.  Quant  à 
la  réunion  des  deux  masses  musicales,  elle  ne  peut  s'ell'ec- 
tuer  sur  une  auïsi  vaste  échelle  que  dans  une  enceinte  de  ce 
dernier  genre,  en  ayant  soin  d'observer  certaines  propor- 
tions voulues  pour  établir  un  équilibre  convenable  entre  les 
deux  élémenls  de  sonorité  musicale.  Quelque  dilficulté  que 
puisse  présenter  la  soluiion  de  cette  soi  te  de  problème,  nous 
ne  dése-pérons  pas  de  le  voir  un  jour  résolu,  giiice  au  zèle 
infatigable  de  messieurs  les  membres  du  comité  de  ra>socia- 
tion  des  artistes  musiciens.  On  doit  déjà  heaucoiip  à  leurgé- 
néreu.se  activité,  nui  doute  qu'on  ne  leur  didve  bientôt  davaii- 
lawe.-Les  importants  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  sont 
bien  faits  pour  les  encourager.  Ln  attendant,  comme  il  n'est 
pas  posiblede  nommer  chacun  des  artistes  qui  ont  concouru 
au  festival  de  la  semaine  passée,  el  que  l'exécution  ayant  été 
extrèmemepl  remarquable  d'ensemble,  de  justesse,  de  pré- 
cision, il  est  cependant  juste  d'en  rapporter  l'éloge  à  qui  de 
droit,  nous  allons  simplement  inscrire  le  nom  des  dilTerents 
cprps  qui  y  ont  participé.  Ce  sont  les  musiques  des  1",  4", 
6'.  9'-.  ï!3'-  et  2.-)°  légers:  des  2I«,  2o>-,  20»,  30",  3-i«,  37«, 
.■52%  5.')%  72'.  71°  régiments  de  li^ne  ;  îles  ">",  i",  7"  dragons  ; 
3»  et  ti"  d'artillerie;  4'  lanciers;  8"^  hussards;  de  la  garde 
municipale  et  l^ii^  les  musiciens  du  Gymnase  inililaïre. 
Les  morceaux  qu  on  aie  plus  ap|iiauilissoiit  :  l'ouverinrede 
Fra  Diavolo  d'Auber,  et  la  mosaii|iii;  de  FeruuuJ  Curiez, 
arrangée  par  M.  Klosé  sur  qii'hpies-uns  des  plus  beaux  mo- 
tifs du  clief-d'œiivre  de  Sponliiii  ;  le  chœur  des  Veux  Ava- 
res de  Gréiry,  qu' "n  a  fait  répéter  ;  le  chœur  des  Enfants  de 
l'uris  de  M.  Ad.  Adam,  et  le  ihœui  des  Soldats  de  M.  Gri- 
sar.  Disons  enfin  que  les  morceaux  de  musique  inslrunii  ii- 
tale  uni  été  dirigés  parU.  Tilmant,  et  les  chœurs  par  U-  Hu- 
beit,  directeur  de  l'Orphéuu  militaire. 

GiionOES  BOUSQUET. 


l'n   coin  du  Kcrry  et   de    la  9Iarclie. 

Le  Berry  n'efl  pas  ce  qu'on  le  juge  quand  on  l'a  traversé 
seulement  par  les  routes  royales,  daus  ses  paities  plates  et 


tristes,  de  Vierzon  à  Chàleauroux,  à  Issoudun  ■  u  à  Bourges. 
C'est  vers  La  Châtre  qu'il  prend  du  style  et  de  la  couleur; 
c'est  vers  ses  limites  avec  ta  Marche  qu'il  devient  pittores- 
que et  vraiment  beau. 

En  remontant  l'Indre  jusque  vers  les  hauteurs  où  elle  ca- 
che sa  source,  on  arriveà  Sainte  Sévère,  ancienne  ville  bâtie 
en  précipice  sur  le  versant  rapide  au  fond  duquel  coule  la 
rivière.  Jusqu'à  nos  jours  il  était  presque  courageux  de  des- 
cendre la  rue  principale  el  de  traverser  le  gué.  A  présent 
roules  et  ponts  se  bâtent  de  rendre  la  circulation  facile  et 
sûre  aux  sybarites  de  la  nouvelle  génération.  Sainle- Sévère 
est  illustre  dans  les  annales  du  Berry  et  dans  celles  de  la 
France;  ce;t  la  dernière  place  de  guerre  qui  fut  arrachée 
aux  Anglais  sur  notre  ancien  sol.  Ils  y  soutinrent  un  as- 
saut terrible,  où  le  brave  Duguesclin,  ai'rfe  de  ses  botis  hom- 
mes d'atmcs  et  des  rudes  gars  de  ('endroit,  les  battit  en  brè- 
che avec  fureur.  Us  fuient  forcés  proniptement  de  se  ren- 
dre et  d'évacuer  la  forteresse,  qui  élève  encore  ses  ruines 
formidables  et  le  squelette  de  sa  grande  tour  sur  un  roc  es- 
carpé. Nous  l'avons  vue  ■  ntièreet  tendue  de  haut  en  bas  par 
une  (srande  lézaide  garnie  de  lierre;  monument  glorieux 
pour  le  pays,  et  su(ierlie  pour  les  peintres.  Mais  durant  l'a- 
vanl-dernier  hiver,  lamoilié  de  la  tour  fendue  s'éi  roula  tout 
à  c  up  avec  un  fracas  épouvantable,  qui  fut  entendu  à  plu- 
sieurs lieues  de  distance.  Telle  qu'elle  est  maintenant,  cette 
moilié  de  tour  est  encore  belle  et  menaçante  pour  l'imagi- 
nalion  ;  mais,  comme  elle  est  trop  menaç.mte  en  réalité  pour 
le.s  habilalions  voisines,  et  surtout  pour  le  nouveau  châleau 
bâti  au  pitd,  il  est  probable  qu'avaiit  peu,  soit  par  la  main 
des  lioiuiiies,  soit  par  celle  du  temps,  elle  aura  entièrement 
disparu.  On  a  longiemps  conservé  dans  l'église  de  Sainte- 
Sévère  le  dernier  étendard  arraché  aux  Anglais.  Nous  igno- 
rons s'il  y  est  encore  ;  on  nous  a  dit  qu'il  élait  conserve  au 
château  par  M.  le  comte  de  Vi  aines,  dont  le  nouveau  parc, 
jeté  en  pente  abrupte  sur  le  flanc  du  ravin,  est  une  prome- 
nade admirable.  Non  loin  de  Sainte-Sévère  on  entre,  par 
Boussac,  dans  le  département  de  la  Creuse.  Mais  jusqu'à 
Uoul-Sainle-Croix,  quatre  lieues  au  delà,  sur  l'arête  élevée 
des  collines,  qui  forment  comme  une  limite  naturelle  aux 
deux  provinces  du  Berry  et  de  la  Mijrche,  on  foule  encore 
l'ancien  sol  ierrui/fj-.  Les  paysans  parlent  presque  tous  la 
langue  d'oc  et  la  langue  d'oiî,  et,  dans  sa  sauvagerie  mar- 
choise,  la  campagne  conserve  encore  quelque  chose  de  la 
iidivelé  berrichonne. 

Boussac  est  un  précipice  encqre  plus  accusé  que  Sainte- 
Sévère.  Le  château  est  encore  mieux  situé  sur  les  rocs  per- 
pendiculaires qui  bordent  le  cours  de  la  petite  Creuse.  Ce 
castel,  foit  bien  conservé,  est  un  joli  ni  niiineut  du  moyen 
âge,  et  renferme  des  tapisseries  qui  mériteraient  l'attention 
el  les  recherches  d'un  antiq^uaire. 

J'ignore  si  quelque  indigepe  s'est  dopré  le  soin  de  dé- 
couvrir ce  que  représentent  ou  ce  que  signifient  ces  remar- 
quables travaux  ouviagrs,  loiifjtemps  abandonnés  aux  rats, 
ternis  par  les  siècles,  et  que  l'un  npaie  nii.inlenant  à  Au- 
busson  avec  succès.  Sur  huit  laiges  pai.iuai  x  qui  leniplis- 
sent  deux  va^tes  salles  (atlectées  au  local  de  la  sous-prétei- 
ture),  on  voit  le  pori i ait  d'une  finiue,  la  même  partout 
évidemment,  jeune,  mince,  longue,  blonde  et  jolie,  vêtue 
de  huit  costumes  dilléreiils,  tous  à  la  mode  de  la  fin  du 
quinzième  siècle.  C'est  la  plus  piquaulc  culleclion  des  mo- 
des patriciennes  de  l'époque  qui  subsiste  peut-être  en 
France:  habit  du  matin,  liabil  de  chasse,  habit  de  bal,  habit 
de  gala  et  de  cour,  etc.  Lesdélails  les  plus  coquets,  les  re- 
cherches les  plus  élégantes  y  sonl  niiiiutieu>enitut  indiqués. 
C'est  toute  la  vie  d'une  merveilleuse  de  ce  teiiips-|à.  Ces  ta- 
pisseries, d'un  beau  travail  de  haute-lisse,  sont  aussi  une 
œuvre  de  peinture  fort  piécieuse,  et  il  serait  à  spuhaiter 
que  l'administrai  ion  des  beijux-ails  en  fit  faire  des  popies 
peintes  avec  exactitude  pour  enrichir  nos  cqlleclions  p^tio- 
nales  si  nécessaires  aux  travaux  modernes  des  ai  listes! 

Je  dis  des  copies,  parce  que  je  ne  suis  pas  partisan  de 
l'accaparement  un  peu  arbitraire,  dans  les  capitales,  des 
richesses  d'art  éparses  sur  le  sol  des  provinces.  J'aime  à 
voir  ces  monuments  en  leur  heu,  comme  un  couronnement 
nécessaire  à  la  pliysir  noniie  historique  des  pays  et  des  villes. 
Il  fuit  l'air  de  la  campagne  de  Grenade  aux  Iresques  de 
l'Alliambra.  Il  laut  celui  de  Nismis  à  la  Maison-Carrée.  Il 
faut  de  même  l'entourage  des  rocliesetdes  torrents  au  châ- 
teau féodal  de  Boussnc;  et  l'effigie  des  belles  châtelaines 
est  là  dans  son  cadre  naturel. 

Ces  tapisseries  attestent  une  grande  habileté  de  fabrica- 
tion el  un  grand  goût  mêlés  à  un  grand  savoir  na'if  chez 
l'artiste  inconnu  qui  eu  a  tracé  le  dessin  el  indiqué  les  cou- 
leurs. Le  pli,  le  mat  et  les  lustrés  des  étoffes,  la  manière, 
ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  le  chic  dans  la  coupe  des 
vêlements,  le  brillant  des  agrafes  de  pierreiies,  et  jusqu'à 
la  transparence  de  la  gaze,  y  sont  rendus  avec  une  con- 
science et  une  facilité  dimt  les  outrages  du  temps  et  de 
l'abandon  n'ont  pu  triompher. 

lians  plusieurs  de  ces  panneaux  une  belle  jeune  enfjint, 
aussi  hingue  et  lépue  dans  son  (.rand  corsage  et  sa  robe  eii 
gaine  que  la  dame  (bâlelaine,  vêtue  plus  simplement,  ipais 
avec  p'iis  de  goût  peut-être,  est  représentée  à  ses  côtés, 
lui  tendant  ici  l'aiguièro  et  le  bassin  d'or,  là  un  panier  de 
Heurs  ou  des  bijppx.  ailleurs  l'oiseau  favoii.  Dans  un  de  ces 
tableaux,  la  belle  dapie  pst  assise  en  pleine  face,  et  caresse 
de  chaque  main  de  glandes  licornes  blanches  qui  l'enca- 
drent comme  deux  supports  daimoiries.  Ailleurs,  ces  licor- 
nes, debout,  portent  à  ses  côlés  des  lances  avec  leur  éten- 
(l^trj.  Ailleurs  encore,  la  dame  est  sur  un  tiône  fort  riche, 
et  il  y  à  quelque  clio:e  d'asiatique  dans  les  ornements  de 
son  dais  et  de  sa  parure  splendide. 

Mais  voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  plus  d'un  ccmmentaire  : 
le  croissant  est  semé  à  profu.-ion  sur  les  étei  daids,  sur  le 
bois  des  lances  d'azur,  sur  les  i idéaux,  les  baldaquins  et 
tous  les  accessoires  du  portrait.  La  licorne  et  le  croissant 
sont  les  attributs  gigantesques  de  cette  créature  fine,  calme 
et  charmante.  Or,  voici  la  tradition. 


276 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Ces  tapisseries  viennent,  on  l'aflirine,  de  la  tour  de  Bour-  1  liéros  musulman  au  cllrisliani^nle.  Celle  dernière  ve 
ganeuf ,  où  elles  décoraient  l'apiiarlenient  du  malheureux  |  acceplable,  el  voici  comment  j'expliquerais  le  lait  : 
Zizime;  il  en  aurait  tait  présent 
au  seigneur  deBoussac,  Pierre 
d'Aubusson,  lorsqu'il  quitta  la 
prison  pour  aller  mourir  em- 
poisonné par  Alexandre  VI.  On 
a  longtemps  cru  que  ces  ta- 
pisseries étaient  lurques.  Ou  a 
reconnu  récemment  qu'elles 
avaient  été  fabriquées  à  Aubus- 
son,  où  on  les  répare  mainte- 
nant. Selon  les  uns,  le  périrait 
de  cette  belle  serait  celui 
d'une  esclave  adorée  dont  Zi- 
zime aurai!  été  forcé  de  se  sé- 
parer en  fuyant  à  Rliodes;  se- 
lon un  de  nos  amis  qui  est,  en 
même  lemps,  une  des  illustra- 
tions de  notre  province  (1),  ce 
serait  le  portrait  d'une  dame 
de  Blanchefort,  nièce  de  Pierre 
d'Aubusson,  qui  aurait  inspiré 
à  Zizime  une  passion  assez 
vive,  mais  qui  aurait  échoué 
dans  la  tentative  de  convertir  le 

(t)  M.  de  la  Touche,  qui  a 
chanté  en  beaux  vers  et  décrileu 
noble  prose  les  grâces  et  les 
grandeurs  des  sites  du  Berry  et 
de  la  Marche. 


tenture 
Zizime 


s,  au  lieu  d'être  apportées  d'Orient  et  léguées'" par 
à  Pierre  d'Aubusson,  auraient  éié  fabriquées  à  Àu- 
busson  par  l'ordre  de  cedernier, 
et  offertes  à  Zizime  en  pré- 
sent pour  décorer  les  niurs  de 
sa  prison,  d'où  elles  seraient 
revenues,  comme  un  héritage 
naturel,  prendre  place  au  châ- 
teau de  Boussac.  Pierre  d'Au- 
busson, grand  maître  de  Rho- 
des, était  très-porté  pour  la  re- 
ligion, comme  chacun  sait  (ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  trahir 
(l'une  manière  infâme  la  con- 
liance  deBajazetf,  on  sait  aussi 
qu'il  lit  de  grandes  tentatives 
pour  lui  faire  abandonner  la  foi 
de  ses  pères.  Peut-élre  es- 
péra-t-il  que  son  amour  pour 
la  demoiselle  de  Blanchefort 
opérerait  ce  miracle.  Peut-être 
lui  envoya-t-il  la  représenta- 
tion répétée  de  cette  jeune  beat- 
té  dans  toutes  les  séductions 
de  sa  parure,  et  entourée  du 
croissant  en  signe  d'union  fu- 
ture avec  l'infidèle,  s'il  consen- 
tait au  biptèrne.  Placer  ainsi 
sous  les  yeux  d'un  prisonnier, 
d'un  prince  musulman  privé 
de  femmes,  l'image  de  l'objtt 
désiré,  pour  l'amener  à  la  foi. 


Personnages  d'une  tap 


.serait  d'une  politique  tout  à  fait 
conforme  à  l'esprit  jésuitique. 
Sije  ne  craignais  d'impatienter 
mon  lecteur,  je  lui  dirais  tout 
ce  que  je  vois  dans  le  rappro- 
clieinent  ou  l'éloignement  des 
licornes  (symboles  de  virginité 
farouche,  comme  on  sait)  de  la 
figure  principale.  La  dame,  gar- 
dée d'abord  par  ces  deux  ani- 
maux terribles,  se  montre  peu 
à  peu  placée  sous  leur  défense, 
à  mesure  que  les  croissants  et 
le  pavillon  turc  lui  sont  amenés 
par  eux.  Le  vase  et  l'aiguière 
qu'on  lui  présente  ensuite  ne 
sont-ils  pas  destinés  au  baptê- 
me que  l'infidèle  recevra  de 
ses  blanches  mains  ?  Et,  lors- 
qu'elle s'assied  sur  le  Irône  avec 
une  sorte  de  turban  royal  au 
front,  n'est-elle  pas  la  promesse 
d'hyménée,  le  gage  d«  l'iippui 
qu'un  assurait  à  Zizime  [Kuir 
lui  l'aire  recouvrer  son  Irùiie, 
s'il  embrassait  le  christianisme, 
et  s'il  consentait  à  marcher  |^^- 
contre  les  Turcs  à  la  tête  d'une 
armée  chrétienne?  Peut-être 
aussi  celte  beauté  est-elle  la 
personnification  do  la  France. 
Cependant,   c'est  un  portrait, 

un  portrait  toujours  idenlique,  et  malgré  ses  diverses  altitu- 
des et  ses  divers  ajustements.  Je  ne  demanderais,  maintenant 
que  je  suis  sur  la  trace  de  celte  explication,  qu'un  (|uarl 


Los  pierres  Jomàtrea,  d'après 


d'heure  d'examen  nouveau  desdites  tentures  pour  trouver, 
dans  le  commentaire  des  détails  que  ma  mémoire  omet  ou 
aiii|ilific  à  mon  insu,  une  solution  tout  aussi  absurde  qu'on 


pourrait  l'attendre  d'un  anti- 
quaire de  profession. 

Car,  après  tout,  le  crois- 
sant n'a  rien  d'essentielle- 
ment turc,  et  on  le  trouve 
sur  les  écussons  d'une  foule  de 
familles  nobles  en  France.  La 
famille  des  Villelune ,  au- 
jourd'hui éteinte,  et  qui  a  pos- 
sédé grand  nombre  de  fiefs 
en  Berry,  avait  des  croissants 
pour  blason.  Ainsi  nous  a- 
vons  cherché,  et  il  reste  à 
trouver  :  c'est  le  dernier  mot 
à  des  questions  bien  plus  gra- 
ves. 

A  deux  lieues  de  Boussac,  à 
travers  des  sentiers  de  sable 
fin  semés  de  rochers,  et  sou- 
vent perdus  dans  la  bruyère, 
on  arrive  aux  pierres  Jomàtres, 
ou  Jo-math,  comme  disent  nos 
savants,  ou  Jomares,  comme 
disent  les  rustiques.  C'est  un 
véritable  cromlech  gaulois  dont 
j'ai  peut-être  beaucoup  trop 
parlé  dans  un  roman  intitulé 
Jeanne,  mais  que  l'on  peut  tou- 
jours explorer  avec  intérêt, 
qu'on  soit  artiste  ou  savant.  Le 
lieu  est  austère,  découvert  et 
imposant  sous  un  ciel  vaste,  et 

jeté  au  sein  d'une  nature  pâle  et  dépouillée,  qui  a  un  grand 

cachet  de  solitude  et  de  tristesse. 

George  SAND. 
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On  sait  avec  quel  soin  les  anciens  pourvoyaient  à  l'appro- 
Visionnemenl  des  eaux  dans  leurs  villes.  Des  aqueducs  portés 
sur  des  arcades  élevées  ;  des  tranchées  profondes  et  des  exca- 
vations souterraines  pour  livrer  passage  aux  tuyaux  de  con- 
duite; en  un  mot,  les  travaux  les  plus  dispendieux  ne  les 
arrêtaient  pas  dans  l'accomplissenient  de  celte  œuvre  si  im- 
portante au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité  pu- 
bliques. 

Chez  nous,  au  contraire,  jusqu'à  une  époque  récente, 
beaucoup  de  villes,  même  parmi  les  plus  grandes,  étaient  si 
complètement  dépourvues  d'un  approvisionnement  d'eau  gé- 
néral, qu'il  n'aurait  plus  manqué  que  de  leur  interdire  le  feu 
pour  qu'elles  se  trouvassent  dans  la  position  où  l'anatlième 
plaçait  les  proscrits  chez  les  Romains. 

Liepuis  quelques  années,  cependant,  un  mouvement  sen- 
sible s'est  opéré  pour  faire  sortir  les  populations  d'un  état  de 
choses  SI  peu  digne  de  notre  civilisation.  Toulouse,  Greno- 
ble, Dijon,  .Amiens,  ont  aujourd'hui  de  belles  distributions 
d'eau;  Marseille  achève  une  dépense  de  50  millions  qui 
amènera  dans  ses  murs  une  dérivation  de  la  Durance.  Mais 
Lyon,  la  seconde  ville  du 
royaume,  la  métropole  du  Mi- 
di, baignée  par  deux  cours 
d'eau  de  premier  ordre,  en  est 
encore  xéduite  à  l'eau  de  ses 
puits.  Les  projets  qui  ont  été 
faits  pour  distribuer  des  quan- 
tités abondantes  d'eau  potable 
à  la  ville  de  Lyon  doivent  nous 
intéresser  à  plus  d'un  titre  ; 
d'abord,  comme  importants 
pour  une  population  agglomé- 
rée de  plus  de  200,000  âmes  ; 
ensuite,  comme  soulevant  des 
questions  techniques  aussi  cu- 
rieuses que  fécondes. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que 
l'administration  municipale  est 
vivement  préoccupée  de  l'ap- 
provisionnement de  la  ville. 
Dès  1770,  l'Académie  de  Lyon 
cherchait  à  éclairer  le  sujet. 
Depuis  celte  époque  jusqu'en 
1835,  diverses  études  et  pro- 
positions ont  été  faites  sans 
résultat. 

Ce  fut  seulement  vers  la  tin 
de  lî*33  que  le  conseil  muni- 
cipal fut  sérieusement  saisi  de 
la  question.  Un  des  mem- 
bres, M.  Chinard,  lut  à  ce 
sujet  un  rapport  remarqua- 
ble dont  les  conclusions  étaient 
qu'il  y  avait  lieu  :  1"  de  com- 
biner un  nombre  convenable 
de  fontaines  publiques  et  gra- 
tuites avec  une  distribution 
à  domicile  ;  2"  d'admettre  en 
concurrence  les  eaux  du  Rhô- 
ne liltrées,  et  celles  de  la 
source  de  Roye ,  quoiqu'on 
reconnût  celles-ci  d  une  na- 
ture inconstante  et  d'une 
très-faible  élévation  au-des- 
sus du  sol  lyonnais;  ô»  de 
mettre  en  adjudication  la 
fournilnre  publique  d'après 
un  cahier  des  charges  dont  ^ 
les  bases  seraient  délinitive-  ^ 
ment  arrêtées. 

Le  conseil  adopta  les  con- 
clusions du  rapport,  et  le  ca- 
hier des  charges  fut  publié 
sans  résultat. 

Quelque  temps  plus  tard  (en 
1830),  M.. Martin  étant  maire, 
nouvelle  décision  du  conseil 
qui   donne   exclusivement   la 

préférence  aux  eaux  du  Rhône  snr  les  eaux  de  source. 
Il  semble  que  cette  décision  aurait  dû  avoir  un  résultat 
immédiat;  mais  il  n'en  lut  pas  ain>i,  parce  que  la  question, 
au  point  de  vue  scientifique,  n'était  pas  encore  mûre.  A  par- 
tir de  cette  époque,  et  malgré  ces  antécédents  peu  favora- 
bles, une  compagnie  .s'est  organisée  |ioiir  amener  à  Lyon  les 
eaux  de  Roye,  de  Fontaines  et  de  Neuville,  et  le  projet  de  la 
dérivation  de  ces  sources  a  été  étudié  par  diverses  commis- 
sions. 

D'un  autre  côté,  une  compagnie  sérieuse,  composée  des 
hommes  les  plus  honorables  de  la  cité,  s'est  formée,  ollrant 
d'exécuter  les  travaux  à  ses  risques  et  périls,  pour  la  distri- 
bution des  eaux  du  Rhône.  L'opinion  publique,  mise  en  de- 
meure de  se  promnicer  sur  les  projets  conçus  avec  un  talent 
remarquable,  p.ir  M.  Aristide  Dnmont,  ingénieur  des  ponis 
et  chaussées,  leur  a  été  entièrement  et  détiuitivement  favo- 
rable. 

Ainsi,  deux  compagnies  sont  en  présence,  proposant  l'une 
et  l'antre  d'exécuter  à  ses  risques  et  périls  un  approvisionne- 
ment complet  d'eau  pour  Lyon  et  ses  faubourgs. 
Entrons  dans  quelques  détails  sur  chacun  de  ces  projets. 
Le  projet  des  sources  consiste  à  emprunter  des  eaux  qui 
se  trouvent  dans  les  communes  de  Neuville  et  de  Cailloux- 
sur-Fontaine ,  à  une  distance  d'environ  12  kilomètres  du 
centre  de  Lyon.  Le  développement  de  la  dérivation,  qui  se 
fer  lit  à  l'aide  d'une  galerie,  serait,  en  totalité,  de  15  kilomè- 
tres y  compris  les  branches  accessoires.  Cette  galerie  serait 


DiBtribittion  d'eau  dans  la  -ville  de  I^jon. 

souterraine  snr  toute  sa  longueur;  elle  partirait  du  point 
d'émergence  de  la  fontaine  de  Lavosne,  territoire  de  Neu- 
ville, et  arriverait  à  Lyon  sous  le  sol  de  la  place  du  Perron, 
à  une  élévation  de  55  à  3i  mètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  moyen  du  Rhône. 

Cette  galerie,  après  avoir  passé  sousie  plateau  des  Dombes 
en  ligne  presque  directe,  se  rapproche  de  la  Saône  près  de 
Roye,  et  du  Rhône,  près  de  la  Boucle.  Les  dimensions  exté- 
rieures de  la  galerie  seraient,  telles  qu'elles  ont  été  projetées, 
de  1  mètre  50  centimètres  de  largeur  sur  1  mètre  83  centi- 
mètres de  hauteur  sous  clef.  Cet  immense  tunnel,  de  13 
kilomètres,  devrait  être  creusé  à  une  profondeur  de  bO  à  GO 
mètres. 

La  dépense  nécessitée  par  le  projet  des  sources  serait  très- 
considérable,  et  se  composerait  : 

1°  De  l'acquisition  des  sources  et  des  droits  qui  s'y  rat- 
tachent. 

2°  Du  creusement  et  de  la  construction  de  la  galerie  pour 
laquelle  elles  seront  dérivées. 

5"  De  r  installation  des  machines  nécessaires  pour  alimenter 


tous  les  quartiers  supérieurs  au  niveau  de  35  à  3i  mètres. 

i'  Enlin  de  l'achat  et  de  la  pose  de  tout  le  réseau  de  tuyaux 
de  distribution. 

Celle  dépense  a  été  d'abord  portée  de  six  h  sept  millions; 
mais  cette  souime  a  été  depuis  reconnue  insuffisante  par  des 
hommes  compétents,  et  il  ne  paraît  pas  p(pssiblc aujourd'hui 
d'estimer  à  moins  de  huit  à  dix  millions  la  dépense  à  faire 
pour  amener  à  Lyon  l'ensemble  des  .sources  dont  il  s'agit. 

lin  raison  même  de  la  nature  des  travaux  à  exécuter,  tra- 
vaux difficiles  et  incertains,  il  était  dillitile  de  limiter  ici  la 
dépense. 

Le  projet  de  M.  Aristide  DumonI  est  fondé  sur  une  obser- 
vation Irès-imporlante  el  du  plus  li;iiit  iniérêl  au  point  de 
vue  de  la  physique  du  iilnbe  :  c'e-l  i|u'il  existe  sous  les  gra- 
viers el  les  srtbies  du  Rfiône,  comme  île  tous  les  cours  d'eau 
d'une  nature  analogue,  un  volume  d'eau  parfaitement  clari- 
fiée ;  que  ces  graviers  sont  de  v.irilahles  filtres  très  supé- 
rieurs a  ceux  qui  alimentent  les  soiirces,  se  nettoient  d'eux- 
mêmes,  sont  d'une  température  et  d'un  produit  toujours  con- 
stant. En  conséquence,  il  propose  de  creuser  parallèlement 
au  lit  du  llliôiie,  sur  la  rive  droite,  dans  la  plaine  desPetits- 
Brolteaux,  une  galerie  d'un  mètre  et  demi  de  large  sur  un 
mètre  soixante-dix  centimètres  de  hauteur,  dont  les  deux 
côtés  et  la  voûte  seulement  seraient  maçonnés  ;  le  fond 
étant  libre  et  placé  au-dessus  de  l'éliage,  sera  toujours  re- 
couvert d'une  nappe  d'eau  dans  laquelle  des  pompes  mises 
en  mouvement  par  une  puissante  machine  à  vapeur  puiseront 


la  quantité  nécessaire  à  l'approvisionnement  de  toute  la  ville. 

Telle  est  la  conception  de  M.  Dumont,  aussi  remarquable 
par  la  simplicité  des  moyens  qu'elle  emploie  que  parla  gran~ 
deiir  des  résultats  qu'elle  doit  produire.  Le  plan  que  nous 
donnons  ici  représente  à  l'échelle  de  7777;  les  dispositions 
principales  de  la  distribution  projetée  par  cet  habile  ingé- 
nieur. La  légende  raisonnée  qui  suit  donnera  sur  le  plan  et 
sur  la  distribution  elle-même  des  indications  qui  permet- 
tront de  suivre  le  détail  du  projet. 

ABC.  Emplacement  des  galeries  de  liltration  d'une  longueur 
de  1,700  nièlres.  Des  expériences  dont  il  sera  question  loul  à 
l'heure  ont  été  l'ailes  dans  remplacemenl  indiqué  parle  point  B. 

G.  Emplacement  des  machines  à  vapeur  du  puisard,  où  se 
rendent  les  eaux  du  Rhône,  clarifiées  à  travers  la  couche  sou- 
terraine de  gravier  qui  sépare  la  ligne  ABC  des  bordsdu  fleuve; 
la  couche  de  clarilication  a  une  largeur  moyenne  de  45  mètres. 

D.  Réservoir  du  bas  service  élevé  à  IS'-'.bO  au-dessus  de  l'é- 
tiage  du  Rhône. 

E.  Réservoir  du  haut  service  élevé  à  fl8"',50  au-dessus  de  l'c- 
tiage  du  Rhône. 

D  I  H  K  Q  L  M.  Conduite  principale  du  bas  service,  ali- 
mentée par  le  réservoir  D.  Cette 
conduite  est  uu  siphon  dans  le- 
quel les  eaux  sont  soumises  a 
une  pression  de  48'",50.  L'eu 
semble  des  lij:;nes  tracéesen  gros 
traits  continus  indique  tous  les 
tuyaux  de  distribution  du  bas 
service  alimentés  par  la  con- 
duite principale. 

La  conduite  secondaire  L  M 
alimente  la  Guillotière  et  les 
Brotteaux  ;  elle  traverse  le  Rhô- 
ne sur  le  pont  de  la  Guillotière. 
La  conduite  secondaire  Q  R  ali- 
mente les  quartiers  du  bas  ser- 
vice situés  au  delà  de  la  S:iône, 
y  compris  la  commune  de  Vaize. 

D  E  F  G.  Conduite  principale 
du  haut  service  ahmentée  par 
le  réservoir  supérieur  E.  Le  bas- 
sin principal  de  haut  service  est 
situé  en  G,  au  milieu  de  la  gran- 
de place  de  la  Croix  Rousse. 

L'ensemble  des  ligues  tracées 
en  traits  discontinus  indique 
tous  les  tuyaux  de  distribution 
du  haut  service. 

G  R'  X.  Grand  siphon  alimen- 
tant les  quartiers  élevés  situés 
au  delà  de  la  Saône  sur  les  pen- 
chants de  Fourviêre. 

La  charge  de  iS^SO  du  bas 
service  se  décompose  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Hauteur  moyenne  du  .sol  lyon- 
nais  S^jOU 

Hauteur  au-dessus 
du  sol  pour  pouvoir 
atteindre  les  étages 
les  plus  élevés  de 
maisons 25°',00 

Maximum  de  la 
perte  de  charge  pour 
vaincre  les  frotte- 
ments       1j"',."i(I 

Total  égal.     .    48'",50 

La  charge  de  98°',50  de  haut 
service  se  décompose  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Hauteur  de  la  place  de  la  Croix 

Rousse 84"',«1 

Perle  de  charge  .     .      ô"',6U 

Hauteur  au-dessus 
de  la  place  de  la  Croix 
Rousse  pour  la  distri- 
bution intérieure.     .     1G"',00 
Total  égal.    .    98"' ,50 

Les  eaux  pourront  donc  être 

distribuées  dans  toute  l'étendue 

de  la  ville  basse  à  une  hauteur 

de  25  mètres   supérieure  à  la 

hauteur    des  maisons  les  plus 

élevées  et,  sur  le  sommet  de  la 

Croix  Rou.sse,  les  eaux  pourront 

encore  avoir  un  jet  de-lO  mètres. 

En  X  les  eaux  pourront  atteindre,  à  l'aide  du  siphon  G  B'  X, 

une  hauteur  de  90  mètres,  et  parveniraiusi  jusqu'aux  quartiers 

les  plus  élevés  de  Fourviêre. 

L'approvisionnement  journalier  s'élèverait  ; 

Blùtr.  cubp'. 

Pour  le  bas  service,  à 12,000 

Pour  le  haut  service,  à ^i.OOQ 

Total  .  .  iU,OUO 
Soit  f  0  litres  d'eau  clarifiée  p^ir  habitant  et  par  jour;  dislri- 

hution  très-large,  puisqu'on  peut  considérer  comme  sulfisanle, 

en  temps  ordinaire,  celle  de  ÔO  a  iO  litres. 


nllle 


à 


,4011,000  fr.  Les 
r  lis  imnipesse- 
iliiiil  I.  s  avanla- 
I  ils.  I  l'iir  force 
iliiMiiix,  et  pour 


Les  dépense 
deux  maeliiiirs 
ront  èliililirs  .1, 
ces  sont  ;iiij(iii 
sera,  pour  la  1 
celle  du  haut  service,  Oe  'i'  ciievaux. 

Le  réservoir  D  contiendra  près  de  20,000  nièlres  cubes,  plus 
que  rapprovisionneinenl  d'un  jour. 

La  base  fondamentale  du  projetde  M.  Dumont,  la  création 
d'une  galerie  perméable  où  l'eau  arrivera  toujours  en  quan- 
tité plus  que  suffisante  et  dégagée  de  Imile  impureté,  n'est 
pas  une  utopie,  une  conception  purement  théorique.  Ce 
moyen  vraiment  singulier  a  déjà  été  employé  avec  un  succès 
confirmé  par  une  expérience  de  plus  de  vingt  ans,  par  M.  d'Au- 
buisson  de  Voisins,  l'ingénieur  célèbre  auquel  la  ville  de 
Toulouse  doit  une  des  plus  belles  distributions  d'eau  qui 
existent  en  Europe.  L'examen  approfondi  auquel  se  sont 
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IWréi  divers  saviats  rjconn-iTliblc,-!,  l'i  plusieurs  reprises 
dilTîrentes,  a  prjuvé  que,  loin  d'nvoir  diminué  depuis  leur 
élabiisseinmt,  le  produit  des  (iltres  inlurels  de  Tuulouso 
a  plutôt  aug  nî'ité  ;  que  les  oiuï  en  pissjint  à  travers  les 
couclies  d3  Sdble  prennent  une  température  qui  si  rap- 
proclie  de  la  température  moyenne  du  bain,  et  qui  est,  dans 
f'iilé,  dî  qtii!|,]ii.-i(|.-,L;ni<  i)lu<  liiute  que  la  moyenne,  dans 
l'iiiver  de  qii  1  (i  ■;  ^l-'-" ''^  plus  basse.  Pendant  l'hiver  si 
ri"odl'eiix  et  si  lu  !_•  •]<■  isi'i  à  1S50,  le  llierniomètre  centi- 
gi^ie  descen  lil  ii  rnilmiM'  jusqu'à  20»  au-dessous  de  zéro. 
Cependdnt  l'eau  dds  lontaines  resta  constamment  au-dessus 
du  point  de  con;5élation  dans  les  liltres,  dans  les  cuvettes 
du  château  d'eau  et  dans  les  tuyaux  de  conduite.  L';s  hom- 
mes Ui  plus  à  porte:e,  par  leur  pos.tion  et  par  leur  science, 
de  donnei'  leur  opinion,  sont  unanimes  i  ce  sujet,  et  tousse 
félicitent  de  l'emploi  des  eaux  de  la  Garonne  comme  eau 
potable.  L'opinion  de  M.  d'Aubuisson,  sur  la  (iltralinn  na- 
turelle, était  que  la  plus  grande  partie  des  troubles  dont 
l'eau  est  churt^ée  se  dépose  dans  la  première  couche  qui  ta- 
pisse le  lond  du  lit  des  rivières  roulant  sur  lesable  et  leyra- 
vier;  et  que  le  courant,  en  renouvelant  sans  cesse  cette  pre- 
mière couclie,  opère  un  neltuiemenl  naturel;  ce  qui  expli- 
que la  permanence  de  toutes  les  liltrations  et  donne  à  leur 
produit  un  degré  de  certitude  bien  plus  élevé  qu'à  celui  des 
sources. 

Vienne,  la  capitale  de  l'Autriche,  possède  une  distribution 
d'eau  alimentée  d'une  manière  tout  à  lait  semblable.  L'eau 
filtre  halnrellement  du  Danube,  à  travers  un  terrain  pier- 
reux et  plein  de  graviers;  après  avoir  parcouru  ainsi  un  es- 
pace de  120  mètres  environ  sous  terre,  elle  arrive  clariliée 
à  un  canal  souterrain  construit  à  2  m.  50  c.  au-dessous  de 
l'étiage  du  lleuve,  et  est  ensuite  pompée  à  l'aide  d'une  ma- 
chine à  vapeur.  Le  développement  total  de  la  galerie  d'ali- 
mentation est  d'environ  120  mètres. 

Il  est  vrai  qu'on  a  cité  comme  une  objection  contre  les 
galeries  d'inliltration  l'exemple  de  G'asgow.  Sous  les  murs 
de  cette  ville,  en  effet,  la  Clyde  est  une  rivière  presque  sans 
pente,  roulant  sur  un  fond  de  sable  et  d'argile,  et  réguliè- 
rement troublée  dans  son  cours  par  la  marée  qui  remonte  à 
plus  de  trois  kilomètres  au-dessus  de  la  ville.  C'est  quelque 
chose  d'analogue  à  la  Tamise  à  Londres  et  à  la  Gaionne  à 
Bortleàux.  Est-il  surprenant  dès  lors  que  des  galeries  pla- 
cées dans  de  semblables  conditions  n'aient  pas  uo'iné  de  ré- 
sultais satisfaisants'?  C'est  du  contraire  qu'il  faudrait  s'éton- 
ner. Dans  celle  sorte  de  terrain  il  n'y  a  presque  pas  de  tis- 
sure; l'eau,  en  traversant  la  masse  liltrante,  mélange  le  sa- 
ble et  l'argile,  et  constitue  bientôt  une  masse  imperméable. 
Il  ne  faut  donc  pas  citer  comme  un  argument  le  résultat 
d'une  expérience  placée  dans  de  mauvaises  conditions  de 
succès,  et  essentiellement  dillérentes  de  celles  dans  lesquelles 
on  se  trouve  à  Lyon. 

Enfin,  à  Lyon  même,  l'expérience  a  prononcé  de  la  ma- 
nière la  pins  complète  et  la  plus  décisive.  La  compagnie 
constituée  pour  la  dislribution  des  eaux  du  Rhône  a  ouvert 
en  un  des  points  de  la  galerie  de  liltration  projelée  un  pui- 
sard de -iî)  mètres  de  longueur,  d'un  mètre  environ  au-des- 
sous de  l'étiage,  et  de  600  mèires  de  superflcie.  Elle  y  a  fait 
plonger  le  tuyau  d'aspiration  d'une  pompe  qui  pourrait  éle- 
ver 16,000  mètres  cubes  d'eau  en  2i  heures  à  i  m.  SO  c. 
au-dessus  du  sol  de  la  plaine  ou  à  i5  m.  SO  c.  au-dessus  de 
l'étiage  du  Rhône.  Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de 
trente-cinq  chevaux  mettait  la  pompe  en  mouvement,  et 
l'eau  regagnait  le  fleuve  en  aval.  Les  16,000  mètres  cubes 
d'eau  que  l'on  obtenait  en  24  heures  étaient  toujours  parfai- 
tement clariliés,  et  d'une  égale  fraîcheur,  quel  que  fût  l'état 
du  Rhône. 

Notre  deuxième  figure  représente  la  coupe  du  puisard  et 
des  appareils  qui  y  ont  élé  ins'allés  pour  l'élévation  de  l'eau. 
On  voit  à  gauche  le  bàlimentB,  qui  renferme  la  machine  et 
ses  chaudières;  puis,  en  allant  à  droite,  le  volant  V  pris  par 
la  tranche,  le  corps  de  pompe  P,  son  tuyau  d'aspiration  A, 
et  l'échafaudage  E  sur  lequel  cette  pompe  est  appuyée.  Le 
tput  est  entouré  de  bourrelets  en  terre  destinés  à  garantir 
des  inondations  du  Rhône. 

Ces  travaux,  qui  ont  été  exécutés  dans  l'été  de  18i5,  ont 
coûté  près  de  KO, 000  francs.  Ils  ont  été  couronnés  d'un  écla- 
tant succès,  dont  la  population  lyonnaise  tout  entière  a  élé 
témoin;  elle  a  pu  se  convaincre  que  le  puisard  actuel  sufli- 
raitseul  à  l'approvisionnement  complet  de  la  ville,  puisqu'il 
n'a  jaihais  lari  malgré  l'immense  quanlilé  d'eau  que  la 
poin'pe  y  puisait.  Or  la  plaine  des  Petitslirolteaux  présente 
une  étendue  telle  de  terrains  ou  de  gravier  perméable  qu'on 
pourrait  y  pratiquer,  parallèlement  au  lit  du  lleuve,  une  ga- 
lerie hltiiuite  de  1,700  mètres  de  longueur!  —  On  voit  si 
l'approvisionnement  de  Lyon  serait  assuré  par  l'ingénieux 
mode  de  liltrage  que  la  nature  ssmble  offrir  à  cette  grande 
ville,  et  dont  Vienne  et  Toulouse,  placées  dans  des  circon- 
stances moins  favorables  qu'elle  sous  ce  rapport,  ont  .si 
bien  su  prohter. 

Le  projet  des  Sources,  pour  parler  d'une  manière  abrégée, 
ne  peut,  en  aucune  façon,  soutenir  la  comparaison  avec  le 
projet  lia  niinnc.  Le  preinier,  en  effet,  qui  no  fournirait  de 
l'eau  qu'à  la  commune  de  Lyon  seulmneiit,  ne  coùlerail  pas 
moins  de  dix  millions;  le  second  remplirait  le  mémo  but  pour 
2.200,000  fr.,  et  pour  5, -100,000  Ir.  il  étendrait  les  bienfaits 
d'une  abondante  distribution  aux  points  les  plus  élevés  des 
diverses  communes  entre  lesquelles,  par  une  bizarrerie  in- 
digue d'une  bonne  administration,  se  trouve  morcelée  la  se- 
coiiile  ville  de  Francis  Cela  est  d'aulant  plus  important  que 
toute  la  partie  supérienr(^  de  la  Croix-Rousse,  élevée  à  00 
mètres  de  hauteur  au-dessus  ilii  niveau  des  eaux  delà  Saône 
et  du  Rhône,  se  trouve  complètement  dépourvue  d'eau,  et 
au'on  ue  peut  sans  frémir  penser  aux  conséiiuences  terribles 
d'un  incendie  qui  vii'udrait  à  s'y  déclarer.  Les  eaux  des 
sources  renferment  j—-,  de  leur  poids  de  carbonate  cal- 
caire et  d'autres  sels;  les  eaux  du  Rhône,  au  contraire, 
n'en  renferment  que  ,-j^j  elles  dissolvent  aussi  plus  d'air 
que  celles  des  sources,  et,  par  ce  double  motif,  elles  four- 


niss.'.nt  une  bjis-un  plus  salubre  et  plus  agréable  à  la  fois. 
La  distribution  des  eaux  de  .source,  limitée  dès  à  présent, 
deviendrait  bientôt  insullisanle  en  présence  du  dévelop- 
pement de  la  populalion  lyonnaise,  tandis  que  le  Rhône 
offre  un  réservoiriiiépuisable,  que  rag:,'loméralion  d'habitants 
la  plus  considérable  ne  saurait  même  appauvrir.  Avec  h's 
sources,  les  frais  de  premier  établissement  sont  tels  que 
l'eau  ne  pourra  jamais  être  distribuée  à  bjn  marché  dans  les 
rues  sales  et  étroites  qui  en  ont  un  si  grand  besoin  :  le 
Rliôiie,  au  contraire,  permettra  de  satisfaire  aux  exigences 
hygiéniques  les  plus  multipliées,  et  améliorera  notablenient 
le.s  cou  lilinns  d'existence  d'une  popuhilion  pauvre,  qui, 
moins  exigeante  que  la  population  romaine  sous  les  empe- 
reurs, se  passerait  bien  des  jeux  du  cirque,  pourvu  qu'elle 
efitle  pain  qui  lui  manque  trop  souvent,  hélas!  et  l'eau 
dont  elle  est  presque  tolaleinement  privée. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  des  deux  projets  qui  sont 
en  présence  suflit  pour  indiquer  de  quel  côte  doivent  incli- 
ner les  hommes  qui,  connaissant  les  lieux  ou  qui,  suffijam- 
mentau  courant  de  la  matière,  examinent  la  question  sans 
préoccupation  personnelle  et  .sans  idée  préconçue. 

Aussi  le  conseil  municipal  de  Lyon,  dans  une  dernii're 
délibéralion  où  il  a  statué  sur  tous  les  systènHisinii  en  avant 
jusqu'à  ce  jour,  a-t-il  adopté  exclusivemrnt,  cette  foi»,  et 
sans  aucune  restriction,  le  projet  de  M,  Dumont,  sur  les 
conclusions  de  l'honorable  M  Prunelle,  ancien  maire  de  la 
ville,  dont  tout  le  monde  connaît  les  lumières  elle  caractère 
indépendant. 

Comment  donc  se  fait-il  qu'un  projet  qui  doit  changer 
l'aspect  des  rues  et  des  plans  de  Lyon,  projet  qu'une  com- 
pagnie solidement  constituée  offre  d'exécuter  à  ses  risques 
et  périls,  après  avoir  tenté  à  ses  frais  une  épreuve  décisive, 
qui  a  pour  lui  toules  les  sympathies  delà  population,  reste, 
depuis  près  de  trois  ans  déjà,  négligé,  oublié  pour  ainsi  dire, 
sans  que  rien  indique  quand  on  le  fera  soitii  des  langes  où 
il  se  débat  encore?  Serait-ce  parce  que  le  conseil  municipal 
a  décidé  qu'il  combmerait  un  sysicme  d'égouts  avec  celui 
de  la  disiribulion  des  eaux?  Mais  cette  raison  n'est  pas  sé- 
rieuse. Leréseiu  complet  des  égouts  ne  coiiterait  pas  moins 
de  six  à  huit  millions,  et  bien  que  cette  dépense  soit  paifai- 
tement  motivée,  la  ville  étant  trop  obérée  pour  le  réaliser  de 
longtemps,  il  serait  déraisonnable  d'y  subordonner  la  réali- 
sation du  projet  de  distribution,  qui  ne  doit  absolument 
rien  lui  coûter. 

Plusieurs  autres  grandes  villes  de  France  s'occupent  ac- 
tivement aujourd'hui  d'organiser  de  vastes  sysièmes  de 
distribution  d'eau.  On  parle  de  Rouen  et  plus  particuliè- 
rement de  Nantes,  qui  possède  un  excellent  projet  rédigé 
depuis  plusieurs  années  par  M.  .légou,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées.  Qu'une  noble  émulation  s'élève  entre 
ces  grandes  cités  ;  qu'elles  sachent  comprendre  que  les  tra- 
vaux marqués  du  cachet  de  l'utiiilé  publique  sont  une  cause 
certaine  de  prospérité  matérielle,  aussi  tiien  qu'un  litre 
d'honneur  pour  le  présent  et  de  reconnaissance  de  la  part  des 
générations  à  venir.  Que  la  ville  de  Lyon  surtout  n'oublie 
pas  que,  placée  au  second  rang  en  France,  elle  ne  peut,  sans 
déchoir,  ajourner  plus  longtemps  des  travaux  qui  doivent 
exercer  la  plus  heureuse  innuence  sur  sa  population  et  sur 
son  industrie. 
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CoHùrrler  dc!  Parla. 

U  faut  plaindre  les  nouvellistes  de  profession  :  leur  morte 
saison  est  venue,  et  ils  en  accusent  bâillement  cette  tempé- 
ralure  capricieuse  qui  ,  tout  en  fermant  la  porte  des  salons, 
ne  donne  pas  la  ciel  des  champs  à  tout  le  monde.  Cependant 
les  Parisiens  n'ont-ils  pas  eu  depuis  liiiii  ioiirs  leurs  peliles 
disliiHiinus  iïUrnft  rxlid  wii/m.s'.'   \  ,|n.'l|.' .••|hh|u- .r.ill  .'iirs 

flll-il   plus  :|U'v|i,,|l  ,1,.  lèt.'s'.'   l-'èl.'S  .■M,H,ipr,|vS,   l.'Ir.   Il]l,il;ii- 

res,  IV'Irs  >iril,'s,  leli-;  (h'  binif.iis  .urc,  liirs  iliinsaiiirs  ; 

jnmiiis  on  n'.illi  lu  ,l;i\,nitagc  le  plaisir.  C  est  le  Haiiehigh  et 
Brididi;  c'e^l  il.iliillr  n  mmi  harmonie  Pilaudo  ;  c'e^t  snrlout 
leChàteau-UiMU.'  d  ■,,.■.  Miigt  mille  becs  de  gaz.  Ci'peniliint 
nous  oublierons  ce  plaisir  à  grand  orchestre  et  ces(iescrip- 


tions  éblouissantes  en  f.iveur  d'un  spectacle  extraordinaire 
qui  avait  lieu  dimanche  au  Cliamp-de-Mars,  dans  ce  quartier 
général  des  exercices  équestres.  Un  grand  combat  d'émula- 
tion s'y  est  livré  entre  les  deux  corps  les  plus  alertes  et  les 
niietix  montés  de  l'armée  ;  l'un  fils  de  la  Pologne,  c'est  le 
lancier;  l'autre,  enfant  de  la  Hongrie,  c'est  le  hussard;  mais 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  f|■ançai^  aujourd'hui,  ^rraiics  ambo, 
par  l'élégance  et  la  vivacité.  Ils  étaient  deux  cents  de  l'un  et 
de  l'autre  étendard,  répartis  par  pelotons  de  vingt-quatre  ca- 
valiers, les  pelisses azuiées  confondues  avec  le  czapzka  écar- 
lale;  on  part,  on  vole,  c'est  l'ouragan  équestre  dont  parle  le 
poêle  ;  voilà  les  coursiers  arrivés  sur  la  haie,  ils  se  dressent  sur 
leurs  jambes  vigoureuses,  et  d'un  bond  ils  ont  franchi  l'ob- 
stacle ;  huit  fois  le  jeu  recommence  aux  acclamations  de  l'as- 
sistance, puis  les  vainqueurs  ont  couru  entre  eux  djns  une 
épreuve  dernière  et  décisive,  déployant  l'adi esse  de  l'athlète 
unie  à  l'agililé  du  centaure;  si  bien  que  le  lancier  n'a  rien  à 
envier  au  hussard,  ni  le  hussard  au  lancier,  et  que  les  deux 
corps  ont  éié  également  vainqueurs,  également  couronnés 
dans  la  personne  de  leurs  représentants.  La  lête  a  été  courte 
et  charmante,  jamais  heure  de  plaisir  ne  s'écoula  plus  rapi- 
dement. Un  instant  on  a  craint  la  pluie,  cette  inséparable 
compagne  de  toutes  nos  joies;  on  craignait  égalementle  vent, 
si  redoutable  dans  celte  plaine  poudreuse  du  Champ-de-Mars; 
mais  l'ouragan  et  l'averse  ont  respecté  les  brillantes  toilettes 
féminines  et  les  galants  uniformes;  on  a  parlé  seulement 
d'une  de  ces  brusques  séparations  de  corps  assez  ordinaires 
en  pareil  lieu,  mais  qui  heureusement  n'aura  pas  de  suites 
lâcheuses  pour  la  viclime. 

En  attendant  le  camp  de  Compiègne,  dont  la  formation  est 
résolue,  on  annonce  uneautre  fête  militaire  quiserait  donnée 
par  M.  le  duc  de  Montpensier  au  château  de  Vincennes.  Des 
miniers  d'invitations  ont  été  répandues  dans  la  capitale  ,  et 
ce  jour-là  Vincennes  sera  bourré  comme  un  canon.  Il' est 
inutile  de  dire  que  la  danse  et  la  nlu^ique  doivent  hgurer 
dans  le  programme  d'une  fêle  célébrée  dans  la  capitale  de 
l'artillerie.  De  leur  côté,  les  jardins  publics  ont  repris  les 
bonnes  traditions,  ils  ne  manquent  guère  de  couronner  leurs 
danses  par  un  divertissement  pyrotechnique;  les  i/af/iieu 
iMensherg  avaient  tiré,  à  lort,  de  ce  présent  élé  un  pronostic 
incendiaire  ;  mais  si  la  saison  n'est  pas  chaude,  ce  ne  sera 
pas  faute  d'y  voir  du  feu. 

La  Malmuison  a  eu  sa  fête  aussi  ;  on  sait  que  la  dernière 
résidence  de  l'impératrice  Joséphine  est  devenue  le  séjour- 
de  Sa  Majesté  Marie-Christine  d'Espagne.  La  Malmaison  est 
l'asile  de  toutes  les  grandeurs  déchues.  Les  reines  la  trou- 
vent comme  un  cloître  mondain  en  descendant  du  trône. 
C'est  là  que  l'ex-régente  a  réuni  dernièrement  dans  un  gala 
conciliateur  plusieurs  Espagnols  de  marque  séparés  par  le 
Rubicon  des  evénemenis  politiques.  Comme  on  le  voit,  la  fête 
n'avait  rien  de  pyrotechnique  et  n'a  donné  lieu  à  aucun  feu 
d'artitîce.  Le  duc  de  la  Vicloire  (Narvacz)  y  a  frateriiisé  avec 
Godoy  (prince  de  la  Paix).  Grâce  à  l'intervention  de  la  reine 
Christine,  M.  Godoy  va  revoir  l'Espagne  après  quarante  ans 
d'exil;  on  sait  les  molifs  de  son  élévation  et  les  causes  de>a 
chute,  et  il  est  a.-sez  connu  en  France  ma'gré  ses  mémoires. 
Favori  du  roi  Charles  IV,  c'est  lui  qui  disait  en  1810  à  Na- 
poléon ;  «  Mon  cher,  nous  sommes  très-bien  ;  pourquoi  (en- 
ter l'impossible?»  Et,  ajoutait  le  même  personnage  eu  s'adres- 
santàsesinlimes:  «Napoléon ne m'écoutait pas, hélas  1  ..aussi 
vous  voyez  ce  que  nous  sommes  devenus.  »  Tout  ce  que  nous 
voyons,  c'est  que  décidément  M.  Godoy  n'aura  pas  son  ro- 
cherdeSainteHélène,  et  le  voilà  redevenu  Gros-Jean  comme 
devant.  Ses  biens  et  ses  titres  lui  sont  rendus  et  ses  entants 
retrouvent  une  patrie.  S'il  est  permis  de  mêler  les  grandes 
choses  aux  petites,  la  France,  c'est-à-dire  la  chambre  des 
liairs,  est  loin  de  montrer  autant  de  générosité  qu'en  témoi- 
gne l'Espagne  sur  le  chapitre  des  réparations,  les  Bonaparte 
n'y  sauraientjcmirdu  privilège  assuré  aux  Godoy.  Cette  ri- 
gueur de  la  noble  Chambre  envers  l'ancien  roi  de  Wesiphaliea 
élé  une  des  grandes  rumeurs  de  la  quinzaine.  Cfsproscripteurs 
débonnaires  voient  des  revenants  partout.  «  Mais,  disait  une 
femme  d'esprit,  l'aigle  a  des  aiglons  et  point  de  collatéraux.  » 
Voilà  tous  nos  propos  politiques,  bien  que  les  bruits  de  la 
semaine  pussent  nous  autorisera  en  tenir  d'autres;  cer- 
tains détails  de  certain  procès  donnent  en  effet  de  rudes 
envies  à  la  petite  chnnique,  et  la  langue  lui  démange  fort, 
comme  on  dit  vulgairement. 

Indépendamment  de  si^s  désagréments  officiels,  ce  procès 
pendant  inflige  aux  juges  une  prolongation  de  session.  La 
pairie  en  a  frémi  dans  tous  ses  rhumalismes,  il  y  a  sur  tous 
ses  bancs  explosion  de  catarrhes  et  recrudescence  de  goutte. 
Pendant  que  M.M.  les  iléputés,  plus  expédilifs  et  plus  agiles, 
iront  revoir  leurs  clochers,  battre  la  campagne  et  se  plonger 
dans  l'océan  des  joies  ehampêlrcs,  la  pairie,  déplorant  ta 
grandeur  qui  l'atlache  au  rivage,  se  verra,  à  l'instar  du  juge 
ueCliicaneau,  en  bntle  aux  enquêtes,  réquisitoires  et  plai- 
doyers; mais  aussi,  en  compensation  de  ces  sacrifices  el 
Comme  diversion  à  ces  graves  devoirs,  on  lui  prépare  de 
douces  surprises.  Qui  ne  sait  que  M.  le  grand  référendaire 
de  la  noble  chambre  en  est  aussi  le  plus  grand  jardinier? 
Pour  charmer  les  yeux  de  ses  nobles  collègues,  M.  Decazes 
vient  de  disposer  dans  son  ilomaine  privé  du  Luxembourg 
nnesuile  de  tab'eanx  cliampélres  et  lleuris.  On  a  dépouillé 
les  séries  pour  l'ornement  des  allées,  l'aspect  du  riant  cot- 
tage sera  égayé  par  des  danses  suisses,  et  des  chanteurs 
tyroliens,  dispersés  dans  les  chalets,  moduleront  leurs  airs 
favoris;  on  dit  cnlin  que  le  grand  rélérendaire  n'a  rien  né- 
gligé pour  onihauler  ces  imagmalions  peu  bucoliques. 

Voici  une  nouvelle  moins  pastorale,  la  mort  de  Carier;  il 
était,  avec  Van  Ambuigh,  I  homme  le  plus  haliiledans  l'art 
dangereux  d'apprivoiser  les  bêles  féroces.  .4  l'exemple  de  son 
émule,  il  se  faisait  des  idées  singulières  sur  ces  animaux, 
a  Ce  sont,  disait-il,  les  plus  doux  des  êtres,  il  ne  .s'agit  que 
de  savoir  les  prendre.  »  Il  reconnaissait  que  la  société  des 
lions,  tigres  et  panthères  avait  été  pour  lui  pleine  do  char- 
mes, cl  il  regardait  les  momenLs  passés  dans  leurs  tanières 
ciunme  les  plus  délicieux  de  sa  vie.  On  cité  de  Ca 


L'ILLDSrRATlON,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


279 


sieurs  éducations  .,„,  lu,  o,U  fait  k  l''"*,^r^"f  ^^"'V^- 
aucun  naturel  (-le  q  ladrupède  ,  si  ingrat  qu  il  fut,  n  a  résille 
à  1  S  de\.es\lVorts'.  Nest-il  pas  fâcheux  qu'un  aus^i 
Irand  artisan  de  civilisation  n'ait  pas  livre  le  secret  de  »e. 
ooéMtions  à  quelque  gouvernemenf!  Carter  est  mort  en  An- 
gleterre y  lai^aut  à  létal  d'éb,.uclie  plusieurs  éducations 
oui  reviennent  de  droit  à  Van-Auibursili.  •,■<,, 

^  Un  homme  tout  à  fait  regrettable  vient  de  mounr  au  s.  et 
bien  mil  à  propos pourui.ecandidulurequilpoursmvaitdepuis 
"Lis  :  m.rilisie  aimable,  écrivain  distingue,  M,  Au.  é 
Martin  vit  plus  d'un  émule,  qui  ne  le  valait  pis,  s  asseoit  dans 
CHl"iteuil  objeldetanld'ambitions.f'endantving  anslavox 
de  M  de  Lamartine  ne  lit  jatnais  défaut  au  candidat  mad.eu- 
reux  et  c'est  la  dernière  aussi  qui  ait  retenti  sur  sa  tombe. 
Si  la  mari  ne  respecte  nen,  la  vieillesse  n  est  guère  plus 
clémente  ;  demand-z  aux  leinmes,  et  principalement  aux  ac- 
tdces  «  Les  comédiens,  disait  mademoiselle  Mars,  meurent 
deuv  fois  :  le  moment  de  leur  retraite  est  le  premier  de  ces 
murs  néfasies.  «  L'heure  suprême  vient  donc  de  sonner  pour 
n  demoiselle  Gcirges:  c'est  une  reine  lra;;ique  qui  se  reure 
dans  une  inaieslé  ires-avenante  encore.  Si  1  on  veutcunnaU  e 
le'  plus  beaux  temps  de  la  glcire  de  mademoiselle  Georges, 
illiut  se  reporter  aux  jours  les  plus  glorieux  de  1  empire,  ce  a 
„..  la  rajeunit  pas  et  la  rend  d-aulant  plus  respectable.  Ma- 
demoiselle Georges  a  vu  soixante  printemps,  il  n  est  doiic 
noiutsurprenant  qu'elle  se  soil  réveillée,  1  autre  jour,  en  plein 
ver  Toutefois  sl-s  derniers  regards  n'auront  pas  vu  fuir  les 
admirateurs,  et  sa  représentation  de  retraite  le  prouvera  bien- 
int  Aiournonstout  aulreélogejusqu'à  cette procliaine soirée, 
il  ne  faut  pas  que  nos  adieux  ressemblent  à  une  notice  ne- 
crolo"ijue-  d'ailleurs,  si  mademoiselle  Georges  est  doréna- 
vant morte  pour  la  scène  elle  entend  bien  yivre  tou|ours 
roursou  art.  La  reine  d'Argosd  Athènes,  de  B.ih  lue  et 
de  Jérusalem,  l'impératrice  de  Rome:  en  un  mot  uljtem- 
nestre  Phèdre,  Agrippine,  Sémiramisou  Athalie,  se  propose 
d'ouvrir  un  cours  de  déclamation.  Deiiys  le  tyran  ne  se  lit- 

''  U'V"raiuL  theà  ressont  en  liesse,  leur  dotation  est  main- 
tenue ^nins  celte  répartition  des  dragées  subventionnelles, 
on  a  lait  bonne  mesure  à  la  Comédie-Française;  1  enlan 
proJigiie  recevra  pendant  quelques  années  un  supplément 
annuel  de  10l),OOU  francs  pour  payer  ses  dettes,  tjuant  â  sa 
niiivelle  cousiitution,  elle  n'est  pas  encore  terminée  ;  c  est 
tonjoui-s  un  peu  cet  ouvrage  de  Pénélope  dont  nous  par- 
lions naguère;  cep  ndant,  les  membres  de  la  commission 
co'istiluante  ont  décrété  certaines  mesures  fondamentales  : 
il  n  Y  aura  plus  de  comité  dirigeant,  et  le  pouvoir  executif 
sera  conlié  il  un  commissaire  du  roi,  ou  a  Iministrateur  dé- 
légué oar  lautorite,  les  sociélaires  n'ayant  plus  qu  un  sim- 
ule droit  de  remontrance  ;  c'est  une  façon  de  monarchie 
teinnérée  par  des  Uclions  couslitulionnelles,  qui  se  substi- 
tue au  système  Modal  des  pacbaliks.  En  remaniant  la  charte 
de  la  Comédie,  la  commission  y  a  glissé  quelques  clauses 
libérales;  ainsi,  l'arbitrage  de  MM.  les  sociétaires  ne  sera 
plus  souverain  en  matière  de  débutants  et  de  débuts;  on 
veut  modiCier  la  composition  du  comité  de  lecture,  si  bien 
n  le  ces  messieurs  ne  seront  plus  les  juges  uniques  et  abso- 
lus de  tou<  les  ouvrag-"S  et  de  tous  les  auteurs.  Quant  à 
i-ette  clause  un  peu  draconienne  du  décret  de  Moscou,  qui 
autorisait  la  Comédie-Française  à  revendiquer,  comme  sa 
piMoriéié  naturelle,  les  act'iurs  en  vogue  sur  les  scènes  se- 
condaires, la  commission  ne  s'en  explique  pas. 

Encore  un  théâtre  en  rév  dotion  ;  le  Vaudeville  vient  de 
chan-er  de  directeur.  M.  Lockroyabfliqueaprès  un gouverne- 
m.-nl''de  quelques  moi^.  Homme  pratique,  écrivain  distingue, 
M  Lockrov  avait  mis  le  lliéàlrede  la  Bourse  dans  une  excel- 
lente voie"  et  le  pub'ic  en  reprenait  le  chemin;  tm  s  atlen- 
daità  voir  renaître  l'âg'.  d'or  pourle  Vaudeville;  le  répertoire 
aiuMioré  la  troupeau  grand  corn ilet,  c  était  larc-en- ciel  qm 
brillait  enlin  après  loiage  ;  et  puis  tout  à  coup  un  caprice, 
on  ne  sait  leque'.  a  souillé  sur  tout  ce  bonheur  en  perspective 
et  menace  d-.  le  faire  évanouir,  si  bien  que  M.  Lockroy  ne 
saurait  être  trop  regretté.  Q  lelques  bruits  de  clungement 
s'eiaient  aussi  répahdus  au  sujet  du  troisième  théStre  lyri- 
au-  Plus  de  chants,  plus  de  muse,  plus  de  sérénades;  on 
éiaii  menacé  de  revoir  lescavilca  les;  M  Gallms  allait  res- 
sÙMr  les  rênes,  et  manger  de  nouveau  à  deux  râteliers;  heu- 
reusement que  la  mii-iq  le  a  la  vie  dure  et  l'humeur  tenace, 
et  le  Iroisièiue  lliéàlre  lyrique  ne  k'rhera  pas  la  partie. 

il  fiut  bien  en  venir  au  contingent  dramatique  de  la  se- 
maine si  peu  de  chose  en  vérité,  que  c'est  à  peine  si  nous 
osons  vous  mittre  dans  la  conliience;  dans  tous  les  cas,  a 
conlilen:e  n-i  sera  pas  neuve,  et,  pour  commencer  par  la 
Giité    son  Chevalier  de  S-iint-ltemij  est  un  scélérat  dont 
le-  fa'ils  et  gestes  remontent  à  I  invention  dee  scélérats  de 
mélodrame.    Viveur  sans  frein ,  joueur  ruiné    il  a  troqué 
son  blason  contre  une  livrée,  et  son  nom  de  S  uni  contre 
1^  nom  de  Remy  tout  court.    Il  peut  être  assez  vraisem- 
b'able  qie  le  conte  aime  la  fide  d'un  menuisier,  mais  de 
qu'l  air  allez-vous   apprendre  que   ce  inenui-ier  est  un 
niarquis?  Ce  marquisat  en  boutique  et  cette  paternité  â 
iH  dérobée  inspirent  au  scélérat  Kemy  le  souuçon  de  di- 
vers secrets  dont  la  recherche  le  tente  et  dont  la  décou- 
verte lui  fait  tourner  la  tèle.  Le  marquis  est  un  condamné  à 
mort  (ininstem-nt)  et  sa  lille  est  le  fruit  d'une  union  morga- 
natique. 0".  découverte  en  découverte,  et  de  lil  en  aiguille, 
le  scélérat  arrive  à  dépister  celle  mère  invisible,  douairière 
avérée   dix  fois  millionnaire,  destituée  de  progéniture  et  en 
quête  d'un  héritier.  Qielle  banne  aubaine  pour  le  fripon,  si 
au  m  iven  de  cette  découverte  la  demoiselle  et  la  dot  pou- 
vaient 'tomber  dan^  sa  gibociêre!  Heureusement  pour  la  mo- 
rale  le  coquin  prend  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à 
son  but  et  celte  précipitUion  le  fait  tomb;r  bientôt  dans  le 
grand  sac  de  la  justice   Bref,  s'il  n'est  pas  pendu  au  bmt 
du  compte,  il  n'en  vaut  guère  mieux.  Cette  grande  av;nlnre 
en  cinq  actes  a  occupé  trois  auteurs,  et  médiocrement  at- 
tendri le  public.  Il  a  ri  et  n'a  pas  été  désarmé.  Un  homme 
d'esprit  M.  Warner,  s'est  complètement  fourvoyé  dans  ces 


brouillards  du  mélodrame  où  tant  de  gens  d'esprit  se  sont 
perdus.  Mais  que  dire  du  Père  d'occasion  du  Palais- Royal, 
sinon  que  la  pièce  est  de  M.  Paul  de  Kock.  L'inlrigue  en  est 
vulgaire,  la  plaisanterie  triviale,  le  sel  éventé,  et  1  esprit 
terre  à  terre;  mais  c'est  la  plaisanterie,  le  sel  et  I  esprit  de 
M  Paul  de  Kock.  En  vérité  ,  sait-on  bien  pourquoi  et 
comment  cet  étrange  pavillon  fait  passer  toute  espèce  de 
marchandises? 


li'Ecole  de  droit  de  Pur  s. 

L'école  de  droit,  c'est  le  pô'e  magnétique  où  convergent 
toutes  les  ambitions  du  collège.  Etre  étudiant,  vivre  à  Pa- 
ris, jouir  d'une  pension  de  quinze  cents  lianes,  habiter, rue 
du  Foin-Saint-Jacques,  une  chambre  à  vingt  francs  par 
mois,  diner  chez  Viot  ou  chez  Rousseau,  à  quatre-vingts 
centimes  par  tète,  et  aller  à  la  Grande-Chaumière,  voilà 
l'Eldorado,  le  rêve  de  tout  lycéen  de  province.  0  l'heureux 
temps  que  la  jeunesse  ! 

Mais,  chose  singulière!  celte  école  de  droîl  si  convoitée, 
si  ardemment  app.  lée  de  loin,  perd  de  ses  charmes  en  rai- 
son directe  du  carré  des  distances.  Il  semble  qu'avec  l'doi- 
gnement  ce.sse  immédiatement  le  preslite  de  son  pouvoir 
attractif,  et  tel  étudiant  novice,  qui  naguère  soupirait  après 
ce  sanctuaire  cher  à  Cujas  et  à  Barlliole,  en  a  à  peine  ef- 
neuré  le  seuil  qu'il  se  li'àte  de  quitter  le  temple  et  d'en  ou- 
blier le  chemin. 

Ce  n'est  pas  de  cet  inconstant  et  de  cet  ingrat  quenous 
avons  aujourd'hui  à  entretenir  nos  lecteurs.  C'est  de  l'école 
de  droit  qu'il  s'agit,  des  épreuves  et  des  travaux  qu'elle  com- 
porte :  laissant  donc  de  rôle  les  mœurs  cent  fois  décrites 
des  races  bohèmes  du  Lalium  el  de  l'élude  buissmmihe , 
nous  nous  renfermerons  dans  notre  sujet,  el  n'y  cliercberons 
que  la  jeunesse  studieuse,  celle  qui  boit  le  lait  et  le  miel  de 
la  saine  jurispru  lence,  vil  du  Digeste,  et  trempe  pour  de  fu- 
tures joutes  sa  jeune  armure  aux  sources  du  vieux  droit 
français. 

§  I.  —  Histoire  de  l'Ecole  de  droit. 


L'enseii-'nement  public  du  droit  ne  remonte  pas  très-haut 
en  France.  La  première  école  où  il  fut  prolessé  régulière- 
ment s'ouvrit  à  Paris  en  lôSi,  rue  Sainl-J-an-de-Beauvais, 
dans  une  maison  qu'habita  depuis  le  célèbre  Robert  Etienne; 
mais  le  droit  canon  seul  y  était  enseigné.  L'élude  du  droit 
civil  y  était  pioliibi*e,  ou,  pour  mieux  dire,  le  droit  civil, 
épars  dans  les  coutumes  locales  et  dans  les  chartes  féodales, 
113  pouvait  encore  prétendre  à  s'ériger  en  corps  de  science. 
Le  droit  romain,  seul,  exhumé  en  Italie  au  douzième  siè- 
cle, avait  péuétré  d'Ainalfi  et  de  Bologne  dansquelques- 
unès  des  universités  françaises  ;  mais  dès  le  treizième  siècle, 
un  décret  du  ponlife  Ilonnrius  III  en  avail  proscrit  l'ensei- 
gnement. Ce  pape  ne  faisait  au  surplus  que  suivre  les  erre- 
ments  de  son  prédécesseur  Alexandre  III,  qui,  sous  l'inllaence 
de  saint  Bernard,  avait  fulminé  ranaUièine  contre  l'hydre  du 
paganisme  relevant  ses  têtes  sous  la  l'orme  d'un  vii:ux  ma- 
nuscrit des  Pandectes  récemment  trouvé  en  Sicile. 

Les  Gaules  en  étaient  donc  réduites  au  seul  droit  ecclé- 
siastique, lorsque  le  parlement  osa  insliliurâ  Paris  en  ■I.'i63 
et  en  1SG8  queliiues  chaires  de  droit  civil.  Elles  ne  furent 
pas  longtemps  ouvertes;  car,  dès  ioTC,  l'ordonnance  de 
Blois,  signée  parll'-nri  III,  interdit  cet  enseignement  el,  sans 
nul  exposé  de  mollis,  détendit  «  à  ceux  de  l'Université  de 
Paris  de  lire  ou  graduer  en  droit  civil.  » 

Louis  XIV  enlin,  par  édit  de  167'J,  ordonna  le  rétablisse- 
ment des  chaires  civiles,  où  du  reste  n'était  guère  ensei- 
gné alors  que  le  droit  romain,  mais  aniplitié,  commenté  et 
obscurci  par  la  troupe  pédante  el  ambitieuse  des  scoliastes. 
Sous  Louis  XV,  lebâlimentde  la  rue  Saint-Jean- de^Beau- 
vais  menaçant  mine,  il  lut  nécessaire  de  transférer  l'ensei- 
gnement du  droit  dans  un  nouveau  local,  et  l'école  actuelle 
fut  construite  auprès  de  Sainle-Geneviève  sur  les  dessins  de 
Soutllit  à  qui,  par  parenthèse,  ce  monument  mesquin  fait 
assez  peu  d'honneur.  11  est  difficile  de  reconnaître  dans  ce 
plan  semi- circulaire,  dans  ce  maigre  péristyle,  et  celte  lourde 
colonnade  qui  supporte  intérieurement  l'édifice,  le  génie 
grandiose  du  populaire  et  habile  arcliilcde  du  Panthéon.  Il 
est  à  croire  que  celle  forme  incorrecte  cl  massive  avait  été 
imnosée  à  .^oumnt  par  l'élilité  contemporaine,  et  que  le  soin 
de  l'art  avait  dû  s'efficer  devant  des  préoccupations  de  voi- 
rie et  d'alignement.  Un  édifice  semblable  devait  être  olevé  à 
ran"le  opposé  de  la  place  Sainte- Geneviève,  et  il  eût  reçu 
larScullé  de  médecine.  Ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite;  mais 
il  e>^t 'repris  aumurd'hui  par  la  ville,  qui  se  propose  d  exécu- 
ter le  plan  primitif  de  la  place,  et  ■'.'établir  la  manie  du 
12'  arrondissement  dans  l'annexe  jumelle  de  la  présonle 
école  de  droit.  ,.  j       _     i 

L'inanouralion  de  celle  école  eut  heu  en  grande  pompe  le 
0  1  noveinbre  1783.  La  laculté  de  droii  se  composait  alors  de 
six  professeurs  de  droit  romain  ou  canon,  d  un  profcs.seur 
de  droit  irançais  et  de  douze  agiégés.  Si  l'on  en  juge  par  les 
niainles  de  niielques  écrivains  contemporains,  1  enseigne- 
Vnt  V  éiait  alors  d'une  faiblesse  .lé<espéranle;  les  examens 
de  pu're  forme,  et  le  commerce  des  dipMmes  toléré,  sinon 
autorisé  L'un  de  ces  écrivains  allait  jnsqu  h  imprimer  (.)/e- 
L,--f«  sfcrets  de  l'année  ITM)  :  «  Les  écoles  de  droit  sont  ù 
la  fois  l'abus  le  plus  déplorable  et  la  farce  la  plus  ridicule; 
les  examers  .>t  les  thèses  y  sont  de  vraies  parades.  »  C  est 
nn  renvorhe  qu'on  ne  saurait  plus  adressera  l'enseignement 
de  1-1  Faculté  de  droit  de  Paris,  et  contre  lequel  se  charge- 
raient de  protester  an  besoin  les  dol-ances  des  élevés  sur  la 
sévérit'^  sans  cesse  croissante  des  |irolesseurs 

La  révolulion  suspendit  lenseignement  olliciel  du  droit. 
L'école  actuelle  reçut  pendant  cet  interrègne  diverses  autres 
destinations.  La  mimicipalité  du  quartier  y  siégea,  elle  tri- 
bunal de  cassation  v  tint  quelque  temps  ses  séances  Cepen 
danl  il  s'était  ouvert  rue  de  la  Harpe  el  rue  Vendôme  deux 


écoles  particulières,  l'une  désignée  sous  le  nom  à' Université 
de  Jurisprudence,  l'autre  à" Académie  de  Législation.  C'est 
sur  les  bancs  de  cette  dernière  institution  inleriuiaire  que  se 
sont  lorniés  les  plus  anciens  el  les  plus  illustres  d'enlre  les 
avocats  qui  ont  marqué  au  barreau  dans  ces  dernières  an- 
nées, entre  autres  MM.  Dupin  aîné,  Mauguin,  Parquin  et 
Heimequin.  j      ■    i 

L'école  de  droit  fut  rouverte  à  l'avènement  du  code  civil. 
Elle  fut  réorganisée  par  le  décret  du  14  mars  180-1,  qui  ré- 
gla chacune  des  matières  âé  l'enseignement,  la  durée  des 
éludes,  le  nombre  des  exartiehs,  en  un  mot,  toute  la  disci- 
pline inléiienre  de  l'école,  avec  celle  hauteur  de  vues,  ce 
soin  intelligent  tt  cette  vive  Inmiêie  pénétrant  aux  plus 
minces  détails,  que  la  postérité  si^^nale  et  admire  dans  tous 
les  actes  du  génie  gonvernemenlal  qui  régnait  alors  sur  la 
France. 

§  11.  —  Enseignement. 

Il  est  à  peu  près  superflu  de  rappeler  que  l'enseignement 
du  dioil  embrasse  trois  années  nécessaires  pour  l'obtention 
de  la  licence,  quatre  piuir  celle  du  docoiat. 

La  première  année  comprend  l'étude  des  7»is(i(«(es,  des 
deux  premiers  livres  du  Code  civil,  et  un  cours  à'tulroduc- 
tion  générale  à  l'enseignement  du  droit  ; 

La  deuxième  année,  la  suite  du  Code  civil,  les  Pandex:tes, 
la  législation  criminelle,  H  eiiDn  le  droit  ci  iminel  et  la  légis- 
lation pénale  comparée  ; 

La  troisième  année,  là  fin  du  Code  ciiiL  le  Code  de  ccm- 
mercp  el  le  droit  administratif.  ,     „      ■      , 

La  quatrième  année  complète  les  études  de  1  aspirant-- 
docleur  par  celle  du  droif  des  gens,  du  droit  corislitutimnel 
français  et  de  l'histoire  du  droit  français  et  du  droitratnain. 

Les  professeurs  sont  MM. 

Blondeau.  Ducanrrov  et  Pellàt  —Droit  romain  ; 

Bugnet,  Valette,  Dur'anton,  Péreyve,  Demante  ctOudot.— 
Code  civil;  •      j     j     -, 

De  Portets.— Introduction  générale  à  l'histoire  du  droit; 

Bonnier.  —Législation  criminelle; 

Colniet  d'Aage.  —  Procédure  civile  ; 

Ortolan.  —  Droit  criminel  et  législation  pénale  comparée; 

Eravard.  —  Code  de  commerce  ; 

Macarel.—  Dioiladminis-ralif; 

Royer-Collard.  —  Droit  des  gens; 

Rossi,  professeur,  el  Vualrin,  suppléant.  —  Droit  consti- 
tutionnel français;  ,    .   r 

Ferry.  —  Histoire  du  droit  romain  et  du  droit  trançais. 

Le  doyen  de  la  Faculté  est  M.  Paul  Royer-Collard  ;  le  se- 
crélaire,  M.  Reboul. 


§  III.  —  L'Inscription. 

Dans  la  première  quinzaine  de  chacun  des  trimestres  de 
l'année  scolaire,  les  éludianls  sont  tenus  de  justifier  de  leur 
présence  par  l'inSTiplion  de  leurs  nom,  prénoms,  âge, 
lieu  de  naissance  et  demeure,  sur  un  registre  ouvert  à  cet 
elîet  au  secrétariat  de  la  Faculté.  C'est  ainsi  que  douze  in- 
scriptions sont  nécessaires  pour  parvenir  à  la  licence;  seize 
pour  atteindre  au  doctoral.  .     , 

Le  prix  de  l'inscription  est  de  quinze  francs,  ce  qui  n  a 
rien  d'exorbitant.  Néanmoins  on  a  vu,  on  voit  tous  les  jours 
et  on  verra  louglemps  encore  des  étudiants  se  dispenser  de 
cette  forrualilé  si  simple,  sous  le  prétexte  peu  avouable  de 
poules,  de  déjeuners  hnset  de  bals  masqués  trop  répètes,  et 
prolonger  ainsi,  non  sans  un  remords  nêle  peiil-êlre  de 
quelque  joie  secrèle,  le  temps  de  leurs  éludes,  c  est  à-dire 
celui  de  leur  séjour  à  Paris,  au  delà  des  bornes  légales.  Le 
type  d.'  léludiant  de  tiuinzicme  année  n'est  nullemuit  une 
invention  du  vaudeville  qui  l'a  si  souvent  exploité  avec  jilus 
ou  moins  de  succès.  Ce  type  existe  -.il est  visible  à  1  Odeon, 
chez  Bobino,  au  café  Procope,  à  la  Chaumière,  à  Montmo- 
rency, au  bal  Mabille,  partout  en  un  mot,  excepté  a  I  école 
di  droit,  dont  il  s'exclut  volonlairemeiil,  ou  se  prive,  pour 
parler  sa  langue,  avec  un  soin  religieux.  La  quinzième 
année  de  droit  n'étant  pas  encore  portée  au  programme 
de  l'année  scolaire,  il  n'a  que  faire  là  en  effet.  Nous  laisse- 
rons donc  de  d'île  ce  tvpe  éternel,  mais  Usé,  ce  Nestor  barbu 
et  athlétique  de  la  population  latine,  témoin  obligé  de  Ions 
les  duels,  convive  né  de  tous  les  banquets,  épouvanlail  des 
sergents  de  ville,  bêle  noire  du  père  Lahire.  professeur  de 
cancan  docteur  ès-gaie-science,  politique  d'eslamintt,  peu 
estimé  du  commi.ssairc  et  des  professeurs  de  l'école,  mais 
entouré  en  revanche  de  la  vénération  des  pigeviis  de  pre- 
mière année  dont  il  est  l'aigle,  et  qu'il  façonne,  moyennant 
force  bols  de  punch  et  force  dîners  chez  Pinsiui,  aux  belles 
manières  en  tout  genre,  à  l'art  de  culotter  les  pipes  et  de 
séduire  le  beau  sexe. 

Il  va  sans  dire  que  celui-là  considère  I  iji.wi/irion  comme 
le  plus  méprisable  des  préjugés  sociaux,  el  se  reproche  amè- 
rement la  seule  qu'il  ait  prise  en  sa  vie,  un  jour  que,  nou- 
veau débarqué,  jeune  et  privé  d'expérience,  il  elait  encore 
tout  plein  des  homélies  de  sa  famille;  moment  d'erreur  qu'il 
a  depuis  triomphalement  réparé. 

§  IV.  —  Les  Examens. 

La  plupart  des  étudiants  ne  poussent  point  heuréùséniéni 
jusqu'à  ce  lier  radicalisme  le  dédain  dçs  liens  scolaires. 
L'inscription  à  prendre  n'est  pas  le  difOcilè  :  c'est  l'examen, 
que  dis-je!  ce  sont  les  eMnicns  et  la  thèse  qui  hénssenl  le 
chemin  du  barreau  d'une  succession  d'inipni  lunes  et  oiu'- 
reuscs  biirricades.  11  faut  subir  quatre  examens  pour  ariiver 
â  14 licence,  un  la  premièie  année,  un  la  secmide,  deux  la 
troisième,  el  puis  la  thèse.  Pour  franchir  ers  divers  degrés, 
deux  choses  sont  indispensables  :  beaucoup  d  éludes,  un 
peu  d'argent.  Or,  l'inverse  serait  beaucoup  mieux  du  goût 
des  récipiendaires.  .    ,    .       .  , 

L'étudiant  qui  a  pris  la  vertueuse  résolution  de  se  pré- 
senter à  l'examen  doit  au  préalable  consigner  la  somme  per- 
çue au  profil  de  la  Faculté.  C'est  là  ce  que  l'étudiant  de 


ÂàU 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVI-RSEL. 


quinzièmi!  année  ap- 
pelle faire  une   dé- 
pense folle.  Mallieu- 
reusemenl  le   futur 
examiné  a  le  droit  de 
retirer,  avant  l'épreu- 
ve, la  consignation, 
etc'est  li  une  tenta- 
tion perpétuelle  à  la- 
quelle il  n'a  pas  tou- 
jours le  courage  de 
résister.   Il    a   beau 
s'enfouir,  comme  le 
hibou  cher  à  Miner- 
ve, dans  les  épaisses 
ténèbres  des  cabinets 
de  lecture  scientifi- 
quesqui abondent  au 
quartier  latin,   sous 
un     triple    rempart 
composé     d'œuvres 
complètes    de   MM. 
Duranton  et  Ducaur- 
roy,  ces  graves  et  sa- 
vints  commentateurs 
du  Code  et  des  Insti- 
tutes  :  les  bruits  et 
les  séductions  du  de- 
hors, la  voix  railleu- 
se des  faux  amis,  les 
provocations  perfides 
de   quelque   minois 
chiffonné     viennent 
souvent    battre     en 
brèche  sa  ligne  dé- 
fensive   et    troubler 
son  trop  faible  cœur 
jusque  dans  la  paix 
de  l'étude.  Que  d'a- 
vocats en  herbe  j'ai 
vus  vivre  d'examens 
non  subis,  et  dévo- 
rer jusqu'à  trois  thè- 
ses avant  d'en  pro- 
duire une  seule! 

Luitenlinle  grand 
jourde  l'examen.  Six 
étudiants,  embarras- 
sés dans  la  robe  noi- 
re que  leur  loue  un 
appariteur  sur  le 
pied  de  trois  francs 
la  séance,  se  pré- 
sentent de  front, 
pour  être  interrogés 
a  tour  de  rôle  devant 
le  formidable  aréo- 
page composé  de 
trois  ou  de  cinq  pro- 
fesseurs. C'est  là  que 
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ces  derniers  peuvent 
prendre   une  ample 
et  légitimerevanche, 
pour  peu  qu'ils  aient 
l'âme  rancunière,  du 
dédain  et  de  l'aban- 
don dont  leurs  ensei- 
gnements sont  quel- 
quefois pavés.    L'é- 
tudiant, peu  sûr  de 
lui-même,  frémit,  et 
à  bon  droit,  s'il  lui 
faut  comparaître  de- 
vant  une    mauvaife 
série.  On  nomme  sé- 
'■"'   la    réunion    de 
professeurs   qu'assi- 
gne le  hasard  pourju' 
ry  d'examen  à  chacun 
des     récipiendaires. 
Une  mauvaise  série 
est    nécessairement 
celle  qui  se  compose 
de  professeurs  .sévè- 
res dont  on  a  peu 
suivi   les    cours.   Il 
existe  sous  ce  rap- 
port une  statistique 
morale  très-profon- 
dément  étudiée  du 
caractère  de  ciiacun 
des  membres   de  la 
Faculté.  Tel  a  la  ré- 
putation d'être  par- 
laueuient  déboniiai- 
le,  oubl  eux  des  dé- 
sertions,    et    l'étu- 
diant, qui  a  toujours 
quelque  peccadille  de 
ce  genre  sur  la  con- 
science,   supplie    le 
ciel  de  lui  envoyer  ce 
doux  juge  pour  exa- 
minateur. Mais  -quel- 
le déception  s'il  lui 
laut  affronter  le  re- 
gard investigateur  et 
les  questions  embar- 
rassantes   de    ceux 
que  la  rumeur  publi- 
que (les  écoles  arme 
u'uiie  rigueur  inllexi- 
ble,  et   qui  passent, 
à   torj  sans   doute,, 
pour  goûter  un  ma-  ' 
lin  plaisir  à  surpren- 
dre en  llagrant  délit 
d'ignorance  ceux  des 
élèves  de  l'assiduité 
desquels    ils    n'on^ 
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pas  lieu  d'être  contents  !  Tel 
autre  professeur ,  sans  être 
aussi  sévère,  aime  un  certain 
genre  de  réponses  :  par  un 
iailjle  assez  naturel,  il  désire 
entendre  de  la  bouche  du  ré- 
cipiendaire les  déBnilions,  les 
arguments,  les  commentaires 
qu  il  affectionne,  et  qu'il  a  cent 
fois  proclamés  du  haut  de  sa 
chaire,  ou  développés  aveca- 
mour  dans  ses  volumineux  ou- 
vrages de  droit.  S'il  y  a  contro- 
verse sur  un  point,  il  éprouve 
une  double  jouissance  d'auteur 
et  de  jurisconsulte  à  s'enten- 
dre répéter  la  version  par  lui 
adoptée  à  l'égard  du  texte  en 
litige. Tel  autre  enhn  aime,  dit- 
on,  à  disserter,  et  fait  assez 
volontiers  les  dem^indes  et  les 
réponses  :  celui-là  est  trois  fois 
béni,  il  va  sans  dire  que  nous 
ne  nous  faisons  en  aucune 
façon  garant  de  ces  bruits  d'é- 
cole que  la  tradition  lègue 
précieusement  à  chaque  nou- 
velle génération  d'éludiants. 
Le  résultat  de  l'examen  dé- 
pend de  la  couleur  des  boules 
obtenues  par  l'examiné.  Il  y  a 
trois  boules  :  une  noire  pour 
le  rejet,  une  blanche  pour  l'ad- 
mission ,  et  une  rouge  qui 
équivaut  à  ce  qu'en  langue  lit- 
téraire on  appelle  un  succès 
d'estime.  L'élève  qui  a  eu  la 
chance  ou  le  mérite  de  passer 
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ses  quatre  examens  à  toutes 
boules  blanches,  obtient  la  re- 
mise de  ses  droits  de  thèse; 
mais  il  est  peu   de  ces  élus. 

Un  autre  moyen  d'émula- 
tion consiste  dans  la  distri- 
bution annuelle  de  prix  dé- 
cernés au  concours  pour 
chaque  branche  d'enseigne- 
ment. 

Après  le  premier  examen, 
l'élève,  si,  bien  entendu,  l'é- 
preuve lui  a  été  i  favorable', 
prend  le  titre  de  bachelier  en 
droit.  Le  second  lui  confère 
le  grade  de  capax.  Les  deux 
derniers,  suivis  de  la  thèse, 
le  conduisent  à  la  licence. 

Lejury  d'examen  passe  pour 
très-sévère  dans  la  facullé 
de  Haris.  C'est  peut-être  une 
réputation  que  les  paresseux 
lui  ont  faite.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  facullé  crée  encore , 
bon  an,  mal  an,  un  demi-mil- 
lier d'avocats  au  moins,  ce  qui 
est  un  assez  beau  chiffre  et 
promet  ample  protection  à  la 
veuve  et  à  l'orphelin.  Le  nom- 
bre moyen  des  étudiants  in- 
scrits sur  les  registres  de  l'é- 
cole est  de  trois  mille,  ce  qui 
semblerait  impliquer  une  pro- 
duction annuelle  de  mille  avo- 
cats environ  ;  mais,  de  ce  nom- 
bre, il  faut  retrancher  une 
assez  grande  quantité  d'étu- 
diants, inscrits  pour  la  forme. 


qui  ne  poussent  pas  jusqu'au  bout  les  épreuves  de  la  li- 
cence, ou,  désespérant  d'obtenir  leur  admission  à  Paris,  fi- 
nissent par  aller  terminer  leur  droit  dans  quelque  faculté 


L'École  de  droit  de  Pans   —  Lu  crand  amphithéâtre  pendant  un  concours. 

de  province,  OÙ  ils  se  flattent  de  trouver  un  jury  plus  accom- 
modant. 
Un  instant  on  a  pu  penser,  grice  à  la  progression  crois- 


sante que  suivaient  les  inscriptions  aux  facultés  de  droit  et 
de  médecine,  que  la  France  allait  se  couvrir  de  médecins 
et  d'avocats.  Il  n'en  est  rien  heureusement.  De  nouvelles 
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condiliiMis  ,l'('lii'l(s  imposées  pniii'  l'admission  aux  cours 
des  liuii'i  •■  1'  I  !  ■  ili  ccil!  liJ'Vri;  qui  pnussiil  la  jeunesse 
aux  |ii'i  '1  '  '  ■'  il-îs;  la  réir-xion  el,-l'px|iérience  l'ont 
calmét!  l'hi-  Miiviihiji  encore,  et  le  n(unl)re  dès  étudiants  en 
droit  iusciils  ù  l'coole  de  Paris  reste  sLili.niii.iire  depuis 
•1830.  Quant  aux  méd'jcins,  on  expriiii  lii  •!■  i  iiin^  m  -iit  h  la 
tribune  la  crainte  que  les  docteurs  viiiss.  ni  ;i  rnniquer,  à 
défaut  des  ofliciers  de  santé,  pour  la  consninriiation  de  l'ar- 
mée et  de  la  population  civMe.  Nous  considérons  celle 
crainte  comme  cliimérique,  et  nous  sommes  de  ceux  qui 
pensent  que  les  procès  ne  chômeront  pas  de  sitôt  faute  d'a- 
vocats, ni  les  maladies  faute  de  médecins. 


§V. 


La  Thèse. 


Le  jury  d'examen  pour  la  thèse  se  compofe  d'un  profes- 
seur, /jr.'.v/i/rii/i'c  llii'se,  et  de  quatre  assesseurs,  pris  égale- 
ment cl. 111-^  l''^  iiiii-'-i  lie  la  faculté.  Le  récipiendaire  clioi.sit 
sonpr('s"/r/ii  (Ir  iltrse  et  tire  au  sort  les  deux  questions  de 
droit  français  et  île  droit  romain  qu'il  aura  ci  développer. 
Cela  fait,  il  s'enferme  uii  mois  ou  six  semaines  pour  élabo- 
rer le  sujet  de  sou  argumentation.  Puis  il  fail  imprimer  sa 
thèse  avec  une  belle  dédicace  uses  vénérables  aufwrs.  C'est 
bien  le  moins  qu  il  leur  doive  pour  les  trois  années,  souvent 
quatre,  et  quelquefois  un  plus  grand  nombre,  durant  les- 
quelles ils  l'ont  stipindié,  nourri  et  entretenu  à  Paris,  sans 
compter  l'arriéré  de  tous  genres,  les  mémoires  de  tailleurs, 
lus  suppléments  poiir  achat  de  livres,  une  grosse  plaisante- 
rie qui  ne  manque  jamais  son  elTel  ;  en  un  mot  le  chapitre 
élastique  lies  (h'iiensrs  cxtraonliiiitires^  que  l'étude  du  ciroit 
consliiuliunwt  e.l  la  leiture  des  déliais  parlementaires  ap- 
prennent aux  étuJi.ints  à  connaître  et  à  exploiter  con  amore, 
à  l'instar  du  gouvernement. 

Au  jour  dit,  l'étuiliant  développe  sa  thèse  avec  plus  ou 
miiiis  de  succès.  Les  cinq  professeurs  qui  l'éeoulent  ont  le 
droit  de  l'interroger,  non-seulement  sur  les  sujets  qu'il  a 
spécialertienl  traités,  mais  sur  chacune  des  matières  juridi- 
ques qu'il  a  dfi  éludier  durant  le  cours  de  trois  années.  Ils 
lisent  rarement  d'une  grande  sévérité  dans  cette  dernière  et 
solennelle  épreuve,  les  quatre  examens  précédemment  su- 
bis pouvant  être  considérés  comme  une  garantie  suffisante 
de  l'instruction  acquise  par  le  récipiendaire.  Il  a  eu  d'ail- 
leurs amplement  le  temps  de  se  préparer  et  d'approfondir 
les  sujets  qui  lui  sont  échus,  en  sorte  qu'à  moins  d'une 
lourd)  malalresse  ou  d'un  insigne  mauvais  vouloir  il  doit 
se  tirer  avec  succès  du  développement  de  sa  thè^e.  Aussi  la 
passe-t-il  généralement  à  boules  blanches,  ou  au  moins  de 
Cette  couleur  mixte  qui,  sans  annoncer  un  triomphe,  n'im- 
plique pas  non  plus  un  revers.  11  a  dono  rarement  sujet  de 
maudire  ses  juges  ;  la  faculté  lui  décerne  un  beau  pirche- 
miii  revêtu  de  la  grilTe  suprême  du  grand  maître  de  l'Uni- 
versité, et  riieureuse  France  compte  un  avocat  de  plus! 

§  VI.  —  Concours  pour  le  professorat 

Une  épreuve  autrement  sévère  et  redoutable  est  celle  qui 
s'ouvre  par  la  voie  du  concours  pour  les  chaires  vacantes 
des  facultés  de  Droit.  Il  ne  s'asit  plus  là  d'un  examen  d'é- 
lèves :  ce  sont  des  maîtres,  des  docteurs  éprouvés  par  de 
lon^s  et  sérieux  travaux,  qui  combattent,  non  plus  pour  un 
litre,  mais  pour  les  premières  fonctions  de  l'enseignement: 
la  ch  lire  ainplement  rétribuée  et  justement  considérée  du 
professeur  de  droit,  inamovible  comme  les  magistrats  aux- 
quels ses  leçons  apprennent  à  tenir  les  balances  de  la  jus- 
tice. 

Tel  a  été  le  concours  ouvert  au  mois  d'avril  dernier,  et  qui 
s'achèveence  moment,  pour  trois  chaires  de  professeurs  va- 
cantes, dans  diverses  laîultés  de  province  et  une  chaire  de 
suppléant  à  la  faculté  de  Paris.  Les  épreuves  et  les  combats 
n'en  auront  fias  duré  moins  de  deux  mois  et  demi.  Elles  ont 
eu  lieu  en  présence  d'un  public  nombreux  et  avec  toute  la 
solennité  pnssiile,  devant  un  jury  imposant  form5  de  tous 
les  professeurs  de  la  Facu'té  de  Paris,  des  doyens  de  plu- 
sieurs ficnllés  de  province,  de  quatre  cons'-illers  d'Etat  et 
de  quatre  premiers  présidents  de  cour  royale,  présidé  par 
M.  Gii^auil,  membre  du  cons.'il  royal  de  l'Université,  auquel 
M.  le  ministre  de  l'iuslruilion  publique,  président-né,  avait 
délégué  ses  attributions  à  cet  effet. 

Q  iir.nile  MUS  eio  lidils  avaient  été  inscrits  pour  les  dif- 
f^reiilesiliiii  •<  ■■•.<'•[  Iles,  tous  ducteurs  en  droit,  selon  l'ar- 
ticle S  du  rl■^ll■iM'"ll  sur  les  concours,  et  îl';és  de  trente  ou 
vingt-cinq  ans  au  moins,  selon  qu'ils  aspiraient  à  une  chaire 
ou  à  un".  sU|ipléince.  Q  latre  d'entre  eux  avaient  déjà  le  ti- 
tre de  professeur  suppléant  obtenu  dans  d'autres  concours. 

Les  épreuves  sont  de  deux  natures  :  il  y  a  les  épreuves 
de  caniUdnture,  et  lès  épreuves  définitives. 

Le  éiireiive<  decn  lidiitu'e  sont  deux  compositions  écri- 
tes et  deux  leçons  publiques  sur  des  sujets  lires  au  sort,  et 
dans  lesquelles  le  candidat  disserte,  professe  et  enseigne 
comme  s'il  occupait  d^jà  une  chaire,  répétant  ainsi  le  rôle 
qu'il  aspire  il  remplir  au  sérieux  plus  lard,  et  donnant  la 
mesure  de  sa  science,  de  sa  méthode,  de  son  aptitude  ora- 
toire. 

Les  compositions  écrites  roulent,  l'une  sur  une  question 
de  droit  français,  l'antre  sur  une  de  droit  romain  :  les  ques- 
tions de  droit  romain  diivent  être  traitées  en  lalîn. 

Les  leçons  publiques  portent  sur  une  matière  de  droit 
français  :  elles  doivent  durer  trois  quarts  d'heure,  et  ont  lieu 
deux  jours  consécutifs.  Le  sujet  n'en  est  communiqué  nu 
candidat  que  vingt-quatre  heures  avant  la  première  des  deirx 
leçons. 

Aussitôt  après  les  épreuves  de  candidature,  les  juges  du 
concours  dé>ignent  au  scrutin  parmi  les  concurrents  trois 
candidats  pour  chaque  chaire  ou  snpiiléance,  lesquels  seuls 
peuvent  être  admis  aux  épreuves  délinilives.  Les  professeurs 
suppléants  qui  prennent  part  au  concours  .sont  admis  de 
droit  à  subir  ces  épreuves.  Le  nombre  des  candidats  du  der- 


nier concours  s'est  donc  trouvé  réduit  par  ce  premier  scru- 
tin, de  quarante-trois  il  seize,  eu  égard  à  ce  que  quatre  pro- 
fesseurs suppléants  concouraient  aux  chaires  vacantes.  Sans 
cette  dispo-iti'ju  récemment  introduite  par  M.  de  Salvandy 
dans  le  rcg'enient  du  concours,  le  nombre  des  candidats 
délinitifs  eilt  été  seulement  de  dopze. 

Les  épreuves  spéciales  et  di'finitives  consistent  : 

Pour  une  chaire,  en  une  composition  écrite  et  une  leçon 
publique  sur  \in  sujet  tiré  de  la  matière  de  l'enseignement 
auquel  le  candidat  aspire; 

Pour  une  suppléance,  en  une  composition  écrite  sur  une 
inatiée  de  droit  public,  et  une  leçon  publique  sur  une  ma- 
tière de  droit  roin;iin. 

Le  sup't  des  leçons  n'est  tiré  au  sort  que  rjuatre  heures 
avant  la  séance. 

§  VII.  —  L' Argumentation. 

Vient  enfin  l'épreuve  de  l'argumentation  :  c'est  peut-êlre 
la  plus  redoutable  de  toutes. 

Chacun  des  trois  candidats  inscrits  pour  une  chaire  argu- 
mente publiquement  et  oralement  contre  ses  deux  émules, 
d'abord  sur  un  sujet  de  droit  romain,  ensuite  sur  un  sujet 
de  droit  civil  français.  C'est  ce  du^l  à  trois  qui  décide  en 
dernier  ressort  des  résultais  de  cette  longue  lutte.  Les  can- 
didats, que  distingue  la  chausse  rouge  de  docteur  rejetée 
sur  leur  toge  noire,  montent  en  chaire  et  se  bombardent  mu- 
tuellement à  coups  de  citations,  de  commentaires,  de  posi- 
tions, de  textes,  de  syllogismes  et  de  gloses.  On  peut  croire 
qu'ils  ne  se  ménagent  pas  réciproquement  dans  cette  joule 
dont  un  tel  honneur  est  le  prix,  et  ne  négligent  aucune  res- 
source d'érudition  ni  d'éloquence  pour  é;raser  leurs  adver- 
saires respectifs  sous  le  poids  assez  lourd,  il  en  faut  conve- 
nir, de  leur  bagage  scolastique,  les  foudroyer  par  les  éclairs 
de  leur  dialectique  acérée,  et  leur  ôter  des  mains  la  palme 
disputée  par  tant  d'ambilions,  de  veilles  et  de  prodigieux  ef- 
forts. Tous  sont  savants,  tous  aptes  à  sortir  vainqueurs  de 
cette  épreuve  délinitive.  Malheur,  non  pointa  l'ignorant  (il 
n'en  est  plus  dans  ce  cercle  étroit  oii  le  vrai  mérite  seul 
figure),  mais  au  timide,  au  faible,  à  celui  qui  n'a  point  l'art 
éminent  de  mettre  en  relief  .ses  connaissances  théoriques, 
qui  n'est  point  prompt  à  la  riposte,  et  ne  possède  point,  pa- 
reille à  un  arsenal  toujours  ouvert,  une  mémoire  impertur- 
bable, oii  puiser,  renouveler  sans  cesse  et  improviser  au 
besoin  des  projectiles  à  l'adresse  de  ses  ennemis,  c'est-à-dire 
de  ses  émules,  ce  qui  est  momentanément  synonyme. 

Autrefiris,  il  était  loisible  aux  concurrents,  et  même  d'u- 
sage, d'argumenter  en  langue  latine  ;  c'était  le  bon  temps  de 
l'érudition,  poussée  alors  beaucoup  plus  loin  que  de  nos 
jours,  où  les  répertoires,  les  formulaires,  les  collections  de 
tout  genre  épargnent  les  pénibles  recherches  aux  juristes 
contemporains  et  disperisen  l  de  faire  de  la  cervel  le  humaine  une 
sorte  de  grenier  à  science.  Ou  voyait  alors  des  candidats  qui 
savaient  par  cœur  tout  le  Digeste,  les  Institutes  et  les  Pau- 
dectes  avec  les  i)«o,  c'est-à-dire  les  paraphrases  et  les  va- 
riuites.  Ou  entendait  alors  des  dialogues  de  ce  genre  s'éta- 
blir entre  concurrents  : 

Premier  candidat,  enflant  ses  joues  :  —  Argumentum  peto 
de  probanda  causa  ex  undecima  lege,  —  diyeslis  de  legntis 
primo.  —  paragraphe  nono.  —  (suivait  une  dissertation 
dans  ie  style  de  Petit-Jean  ou  du  J)/a(af'enn«j/ino)r« — acte 
de  la  réception.) 
Deuxième  candidat  non  moins  bouffi  :  —  lYego.' 
Premier  candidat.  — Curnegas? 

Deuxième.  —  Quia  argumentum  contrarimn  peto  ex  lege 
Hortensia. 

Troisème  candidat.  —  Ego  autem  argumentum  ex  Fusia 
Caninia!  .. 
Premier.  —  Argumenta  vestra  despicio. 
Deuxième.  —  Inania  snnt  tua,  mehercule! 
Troisième.  Lege  Gnii  instituta,  —  Duodecimain  legem, — 
Unum  et  vigesimum  parayraphum  :  «  Si  quis  homo...  » 
Premier.  —  Qiiemndmodum... 
Deuxième.  —  Scilicet... 
Troisième.  —  Verum  enim  vero... 
Premier  candidat  furieux.  —  Et  asini  estis  atnbo! 
Deuxième.  —  Asinus  tu  ipse,  et  ctiteltafus! 
Troisième.  —  Equidem  dico,  et  clitellalis\imu.<!! 
Ce  mode  d'argumenlalion  n'avait  guère  que  l'avantage  de 
permeltre  les  invectives,  sans  qu  il  en  résultât  mort  d'homme. 
Les  injures  en  latin  sentent  le  parchemin  et  ne  blessent  que 
l'épiderme.  Par  contre,  cette  habitude  avait  l'inconvénient 
d'assurer  trop  facilement  le  triomphe  de  la  mémoire  sur  l'en- 
tendement, de  l'ergotage  sur  la  logique,  et  de  la  science  pé- 
danlesquc  sur  le  véritable  savoir.  C'est  ainsi  que  M.  Dujiin 
aine  concourut  inutilement  pour  le  professorat,  et  se  vit  pré- 
férer un  candidat  qui  avait  le  mérite  de  loger  dans  les  cases 
de  son  cerveau  le  corpus  juris  acailrmicum  tout  entier,  sans 
en  retrancher  un  paragraphe  ni  un  imo. 

Aujoiiidbni  que  l'école  est  purgée,  grâce  à  Dieu,  àesus 
et  de  la  langue  barbare  des  siècles  passés,  les  juges  sont  gui- 
dés dans  leur  appréciation  par  des  idées  plus  liliéralesel  ries 
impressions  plus  justes.  Ilss'uil  .niini  i.,...  fi  iruir  riioiptciims 

leurs  jugements  lies  tilri'S  iiiili'ii. ■ht-   i| h  i.|ue   imii  liil.it 

a  pu  acquérir  par  ses  ouvrages  ri  li,a,iii\  M'irii|iiii|iies.  C'est 
là  un  progrès  vèritible.  Au  teste,  toutes  garaiiiies  d'impar- 
tialité sont  acqui.ses  iiix  concurrents.  Lii  publicité  des  épreu- 
ves, leur  siileniiité,  les  précautions  minutieuses  qui  lis  en- 
tourent, ne  contrihii'Uit  pas  moins  que,  le  choix  des  juges 
même  à  leur  iloiiiier  sons  ce  rapport  ph-ine  et  entière  sécu- 
rité. Aussi  les  priitessenrs  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris 
sont-ils  pour  l,i  pliip.irt  des  hninmes  de  grande  valeur.  Il  en 

est  de  inr ^MiriMii.oil  en  province.  Mais  les   facultés  dé- 

pirteni-'iitiili  s  vol  lit  chaque  aimée  diuimuer  le  nombre  de 
leurs  élèves,  et  peul-êire  le  jour  n'est-il  pas  éloigné  où  Paris, 
ce  goull're  de  plus  en  plus  rongeur  et  attractif,  deviendra  le 
siège  et  le  centre  d'une  unique  Facullé  de  droit.  Sera-ce  un 
progrès?  oui,  sans  doute,  si  les  chicanes  et  les  plaideurs  dé- 


croissent dans  la  même  proportioh.  HalhéùrètiSenient;  il  su 
fit  de  compulser  les  registres  des  cours  et  tribunaux  pour  se 
bien  pertnader  que  la  tendance  n'esl  pas  là  ;  el,  quoi  qu'on 
en  dise,  il  y  a  en  France  el  il  y  aura  longlem[is  encore  plus 
de  procès  que  d'avocats.  Travaille/,  donc,  ô  jeunes  légistes  : 
le  mur  miloyen  vous  réclame  et  vous  réclamera  toujours  ;  les 
époux  ne  frmt  pas  beaucoup  meilleur  ménage  qu  au  temps 
où  régnait  le  divorce,  et  tant  qu'existera  le  monde,  c'est-à- 
dire  tant  qu'il  mourra,  chaque  succession  conlinuera  de 
soulever  un  océan  de  procédures.  Le  siècle  est  loul  aux  avo- 
cats, et,  des  bancs  de  l'école  de  droit  à  un  siège  au  Palais- 
Bourbon  ou  au  cabinet  des  Tuileries,  il  n'y  a  qu'un  pas  :  sa- 
chez le  franchir;  n'allez  pas  trop  à  la  Chau'mièie,  et  l'on  vous 
verra  quelque  jour  pairs,  députés,  gardes  des  sceaux,  et,  qui 
sait  !  pourquoi  pas  aussi  ministres  des  travaux  publics,  voire 
ministres  des  finances,  comme  deux  de  vos  devanciers? 

Parler,  c'est  gouverner  :  la  loge  mène  à  tout;  la  licence 
est  l'omniscience.  Messieurs  les  étudiants,  nous  .saluons  en 
vous  l'avenir  de  celle  monarchie  et  nos  dominateurs  futurs  ! 


M.  Ballanche. 

Les  lettres  et  la  philosophie  viennent  de  faire  une  perte 
nouvelle  en  la  personne  de  M.  Ballanche,  membre  de  r.Hta- 
démie  française,  auteur  d'Anligone,  de  l'Essai  sur  les  tnxH- 
tutions  sociales  et  de  la  Vatimiénésie  .sociale.  —  M.  Ballanche 
était  dans  sa  soixante  et  onzième  amiée. 

Celte  longue  existence  offre  à  peine  quelques  datés  et  rjiiel- 
aues  faits  à  la  biographie.  Voué  depuis  sa  jeunesse  aux  élo- 
des  sérieuses,  aux  spéculations  scien'ifiques,  M.  Ballanche, 
à  proprement  parler,  n'a  d'autre  histoire  que  celle  de  son 
esprit  :  il  ne  vivait  que  par  la  pensée,  et  les  événements  de 
sa  vie  se  bornent  presque  à  ses  livres.  Pour  retrouver  el  H- 
tracer  le  cours  de  cette  vie,  qui  se  dérobe  sans  cesse  aux  re- 
gards, il  faut  chercher  l'homme  dans  ses  œuvres,  interroger 
ses  différents  écrits,  recueillir  les  confidences  qu'il  y  a  mys- 
térieusement dépoées,  saisir  les  allusions  personnelles,  bien 
rares  encore,  échappées  à  sa  plume.  Nous  obtiendrons  ainsi, 
non  pas  les  éléments  complets  d'une  biographie,  mais  du 
moins  les  traits  principaux  el  caractérisliques  d'un  por- 
trait. 

M.  Ballanche  est  né  à  Lyon  en  1776  Sa  famille  avait  une 
imprimerie  dans  celle  ville,  et  y  publiait  un  journal  sous  le 
titre  de  Bulletin  de  Lyon,  .appelé  de  bonne  heure  à  seconder 
les  travaux  de  son  père,  l'enfant  sembla  contracter  dans  ces 
occupations  mêmes  l'amour  des  livres  et  de  l'étude;  il  parta- 
geait ses  loisirs  entre  la  lecture  et  la  composition  littéraire 
ou  philosophique,  vivant  comme  cloîtré  dans  la  maison  pa- 
ternelle, déjà  sérieux  et  mrdititif,  ennemi  du  mouvement  et 
du  bruit  extérieur,  au  point  qu'il  resta,  dit-on,  trois  années 
entières  sans  sortir.  D'ailleurs  l'extrême  faiblesse  de  sa  santé, 
autant  que  ses  goûts  studieux  et  paisibles,  lui  faisait  une  loi 
de  cette  immobilité  d'existence. Mais  la  révolution  venait  d'é- 
clater :  Lyon.élail  tout  en  feu,  déchiré  par  les  passions  con- 
traires, tour  à  tour  dominé  par  les  royalistes  el  les  républi- 
cains ;  les  horreurs  d'un  siège  succé  lèrent  aux  dissensions 
intestines;  puis  la  ville  fut  livrée  à  la  colère  des  vainqueurs, 
qui  la  décimèrent  par  les  proscriptions.  Troublé  dans  la  paix 
de  ses  études,  arraché  aux  lieux  qui  lui  élaienl  si  chers,  forcé 
de  fuir  avec  sa  mère  au  fond  d'une  campagne,  el  soumis  aux 
pins  dures  privations,  le  jeune  Ballanche  ne  fil  que  languii- 
durant  ces  tristes  années.  Les  douloureuses  impressions  que 
lui  causaient  les  malheurs  du  temps  venaient  aggiaver  en- 
core ses  souffrances  physiques;  longtemps  on  désespéra  de 
le  sauver.  De  retour  à  Lyon,  après  le  9  thermidor,  .sa  conva- 
lescence fut  lente,  pénilile,  et  ne  se  décida  enfin  qu'au  prix 
de  cruelles  tortures.  Une  partie  des  os  de  la  face  et  du  crâne 
étaient  altérés  ou  atteints  de  mort.  Il  fallut  appliquer  le  tré- 
pan. Le  malade  montra  une  torce  d'àme  au-de.ssiis  de  son 
ftge,  et,  si  nous  devons  en  croire  un  biographe,  «  tandis  que 
l'instrument  opérait  sur  sa  tête,  des  dames  qui  causaient 
près  de  la  cheminée  à  l'autre  bout  de  la  chambre  ne  s'en 
aperçurent  pas.  » 

Une  difformité  étrangedu  visage,  une  extrême  irritabilité 
nerveuse,  une  altération  de  tous  les  organes  inlellecinels,  ce 
furent  là  les  suites  de  ce  martyre  que  le  jeune  Ballanche 
avait  si  courageusement  subi.  Plus  tard,  dans  la  Vision  d'Hé- 
bal,  il  a  peint  lui-même  les  tristes  elTels  de  ses  souffrances 
et  du  violent  remède  qu'il  avait  fallu  y  appliquer.  «Des  soul- 
francès  vives  et  continuelles, —  dit-il  comme  en  (wrlanl  d'un 
autre,  —  avaient  rempli  toute  la  première  partie  de  sa  vie. 
Desaccidents  nerveuxd'un  genre  très-extraordinaire  avaient 
produit  en  lui  les  phénomènes  les  plus  siiiguli-,-rs  du  som- 
nainbolisme  et  de  la  catalepsie...  Plus  d  une  lois  il  eut  de  ces 
liallucinalions  qui  reslitueiit,  un  instant,  la  forme  el  l'exis- 
tence à  des  personnes  dont  on  pleure  la  mort,  ou  qui  ren- 
dent présentes  celles  dont  on  regrette  l'absence...  Vers  l'âge 
de  vingt  cl  nnans, —  continue-t-il, —  sasarlése  raffermit... 
11  ne  liii  resta  plus,  pendant  quelques  années,  qu'un  ébran- 
lement de  nerfs  et  une  sensibilité  très-facile  à  émouvoir... 
On  le  croyait  distrait  lorsqu'il  était  occupé  à  gravir  les  hau- 
teurs de  la  pensée,  à  descendre  dans  les  abîmes  des  ori- 
gines. » 

Cependant  le  malade  n'avail  pas  attendu  que  sa  convales- 
cence lût  parfaite  pour  reprendre  si's  éludes  favorites,  ou 
plutôt,  malgré  ses  sonffr.inces  de  toute  sorte,  il  ne  les  avait 
lamiis  inicirriii|iiies,  il  ii'av.iit  pas  cessé  de  lire  et  d'écrire. 
'Vei-la^ed'  Miui  .111-,  \i  ci'ni|Misa  son  premier  livre,  du 
Senliin.nl.  qui  tut  piili  le  \eis  ISIII.  Ce  livre,  inspiré  de 
Jean-.l.icqui's  cl  de  liernaidin  de  .Saint-Pierre,  est  l'expres- 
sion dune  àme  vive  et  tendre,  profomlémenl  religieuse,  et 
qui  tire  de  sa  foi  les  consolations  à  son  malheur.  Rien  de 
plus  touchant  que  ce  langage  de  l'espérance  dans  la  bouche 
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de  celui  qui  a  été  si  rudement  éproiivé;  rien  de  plus  dmix 
qii'i  sa  mélancolie,  teii]|ieive  pai-  de  pieux  ^l  nobles  seiiti- 
niHiilsl — Mais  d  autres  chagrins  encore,  d'autres  peines 
cuisantes  devaient  succéder  à  ces  cruelles  années,  et  ajouter 
leur  amertume  à  celte  tristesse  naturelle.  Une  alTeclion  mal- 
heureuse, fatalement  brisée,  un  amour  sans  espoir  et  changé 
parle  sort  en  regrets  mortels,  un  souvenir  inconsolable,  telle 
est,  pour  parler  le  langage  de  M.  Ballanche,  telle  est  la  nou- 
velle initiation  qui  lui  ouvre  douloureusement  les  portes  de 
la  vie.  A  en  juger  par  les  fragments  écrits  à  celte  époque, 
et  qui  sont  comme  autant  d'élégies  personnelles,  le  jeune 
philosophe,  que  nous  avons  vu  plem  de  loi  et  d'e-pérance, 
était  tombé  dans  un  accablement  extrême  ;  le  chagrm  obscur- 
cissait sa  pensée,  décolorait  son  existence.  C'est  sous  ces  im- 
pressions funesles  qu'il  conçut  son  poème  d'Antignne,  où  il 
s'inspire  de  l'infortune  de  son  propre  cœur  :  «L'amour  et  le 
inallieur,  —  dit-il  en  parlant  d'.Antigone  et  de  son  amant, — 
ont  été  une  même  chose  peureux;  pour  eux  la  mort  et  l'hy- 
men devaient  aussi  être  une  même  chose.» 

Ce  poëmeen  prose,  très-supérieur  à  la  poésie  du  temps 
(1815),  oblint  de  grands  éloges  dans  le  monde  littéraire. 
Une  image  savamment  retracée  de  l'époque  héroïque,  une 
forme  élégante,  harmonieuïe  et  pure,  plaçaient  ce  livre  à 
côté  des  œuvres  les  plus  applaudies,  cèdes  même  de  M.  de 
Chateaubriand,  avec  lesquelles  il  semblait  avoir  une  poéti- 
que analogie.  Quatre  ans  plus  lard,  M.  Ballanche  donnait  son 
is.vai  fur  les  instilulions  sociales,  théorie  complète  du  lan- 
gage, fondée  sur  la  pensée  du  développement  grailuel  et  suc- 
cessif que  prend  l'esprit  humain.  Disciple  de  i'éiole  lliéoso- 
nhique  ou  théologique,  l'auteur  fut  appelé  le  plulanthrope  et 
le  libéral  de  celte  école,  qui  ne  comptait  guère  jusque-là 
que  des  esprits  rétrogrades  et  ennemis  du  progrès.  —  La 
Paling^nésie  sociale  parui,  dans  les  années  suivantes,  par 
fragments.  Ce  livre,  l'œuvre  capitale  de  M.  Ballanche,  est 
demeuré  inachevé  ;  mais  la  première  partie,  Orphée,  a  as- 
sez d'élcndue  pour  faire  ressortir  la  pensée  et  le  dessin  gé- 
néral de  l'ouvrige.  «  Interrogeant  tour  à  loiir  les  livres 
saints,  les  poésies  primitives,  l'histoire,  M.  Ballanche  a  dé- 
duit, de  leurs  réponses  concordantes,  une  analogie  parfaite 
entre  le  principe  révélé  et  le  principe  rationnel,  et  c'est  U 
toute  la  pensée  palingénésique.  11  croit  que  la  loi  qui  préside 
aux  progrès  de  l'Iiumanité,  soit  qu'on  la  contemple  dans  la 
sphère  religieuse,  soit  qu'on  l'éludie  dans  la.^phère  philoso- 
pnique,  est  une.  Le  lilreà  inscrire  sur  le  frontispice  de  ses 
œuvres  complètes  pour  en  annoncer  l'idée  londainenlale, 
pourrait  donc  être  celui-ci  :  Idenlilé  du  dogme  de  la  dé- 
chéance et  de  la  réhabilitation  du  genre  humain  avec,  la  loi 
phitosophiq.'e  Je  la  perferlibililé.  » 

Après  la  publication  de  ce  livre,  M.  Ballanche  se  renferme 
dans  l'obscurité  de  la  vie  privée.  Il  avait  approché  de  bonne 
heure  de  M.  de  Chateaubriand,  voyagé  en  sa  compagnie, 
vécu  en  son  intimité.  Sous  les  auspices  de  son  illustre  ami, 
il  entra  dans  une  sociélé  choisie  et  délicate,  présidée  par  une 
femme  célèbre,  et  qui  rappelle  encore  parmi  nous  les  tradi- 
tions aimables  et  spirituelles  des  salons  de  l'autre  siècle. 
in.  Ballanche  y  était  l'objet  de  l'affedion  la  plus  douce: 
l'ingénuité  de  son  esprit,  1  indulgence,  la  bonté  parfaile  de 
soucTur,  le  rendaient  cher  à  tous  ceux  qui  le  connaissaient; 
et  l'on  croyait  ne  pas  le  louer  as^e?.  lorsqu'on  disait  de  lui 
qu'il  n'y  avait  pas  d'homme  meilleur  ni  plus  digne  d'être 
aimé. 

Dans  ces  dernières  années,  l'Académie  française  avait  ho- 
noré de  ses  suffrages  le  lalenl  et  le  caractère  de  M.  Ballan- 
che. Ce  choix  nous  amène  naturellement  à  dire  quelques 
mots  de  l'écrivain. 

Le  nom  de  M.  Bdianche  est  beaucoup  plus  connu  que  ne 
le  sont  ses  écrits.  Un  petit  nombre  de  lettrés  seulement  a  lu 
son  Antigonp,  son  Essai  sur  les  instilitHuns  sociales,  sa  /'a- 
lingenésie  surtout,  grand  ouvrage  de  philosophie  historique 
publié,  comme  nous  avons  dit,  par  fragments  et  resié  in- 
achevé. C'est  au  témoignage  de  ces  quelques  lecleurs  choisis 
que  M.  Ballanche  dut  sa  repulaiion  de  philosophe  et  d'écri- 
vain, réputation  qui  lut,  pour  le  public,  arlicle  de  foi,  car 
les  livres  palingéu'siques  elTrayent  un  peu  le  commun  des 
esprit»,  l'on  ne  se  sent  guê'e  d'attrait  vers  un  auteur  dont 
la  pensée  et  la  plume  s'enveloppent  toujours  de  voiles  mys- 
téiieux,  et  plutôt  que  d'essayer  une  lecture  aussi  diflicile, 
on  prélêre  s'en  rapporter  à  des  jupes  excellents,  tels  que 
M.  de  Chillcaubriaiid  et  Charles  Noilier.  Voici  en  quels  ter- 
mes M.  de  Chateaubriand,  dans  la  préface  de  ses  Etudes  his- 
toriques, recommandait  M.  Ballanche  <i  ceux  qui  ne  sont 
pas  curieux  d'apprécier  par  enx-mêiies  les  œuvres  du  mys- 
ticisme et  de  la  théosophie  :  «  M.  Billanche  a  voulu  faire 
pénétrer  le  génie  historique  dans  la  région  qui  a  précédé 
f  histoire.  Son  Orphée  résume  les  quinze  siècles  de  l'Iiuma- 
nité  antérieurs  aux  t^mps  hi-loriques.  Il  a  réduit  ensuite 
|i:s  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine  à  une  syn- 
thèse, laquelle  est  en  même  temps  une  trilogie  poétique  et 
une  psychologie  de  riiiimanilé...  L'histoire  vue  de  si  haut 
n^'  convient  poiit-être  pas  h  toutes  les  intelligences  ;  mais 
celles  même  qui  .se  plaisent  aux  lectures  faciles,  trouveront 
un  charme  particulier  dans  la  Palingénésie  sociale  de  M.  lîal- 
1  iucIh.  Un  style  élégant  et  harmonieux  revêt  des  pensées 
consolantes  et  pures  :  il  semble  que  l'on  voie  tous  les  se- 
cri'ts  de  la  conscience  calme  et  sereine  de  l'aulenr,  comme 
à  la  tranquille  et  mystérieuse  lumière  deson  imaginaliou.  Ce 
génie  thénsophique  ne  nous  laisse  rien  à  envier  à  V Alle- 
magne et  à  l'Italie.  »  —  Jointes  aux  spirituels  él.iges  île 
C  larles  Nodier,  ces  quelques  lignes  de  l'illustre  écrivain  fu- 
rent, pour  M.  Bil'anche,  comme  un  brevet  de  réputation 
que  personne  ne  contesta  jamais  et  que  vint  consacrer  plus 
l  ird  le  suffrage  de  l'Académie. 

M.  Ballanche  avait  puisé  directement  aux  sources  de  l'an- 
tiquilé  LTecque.  et  quelle  école  meilleure  peut  choisir  un 
éciiv.iin  et  un  philosophe?  Les  maiires  de  notre  lilléralure 
i\"  se  sont-ils  pas  lorinés  dans  l'élude  des  anciens,  dans 
1  imilHliiin  libre  et  hardie  d'Homère,  de  .Sophocle,  d'Euri- 
pide '?  Notre  poésie  et  notre  langue  elle-même  ne  sont-elles 


pas  une  filiation  directe  d'Alliènes  et  de  Rome?  Aussi 
Al.  Billanche  jugeait-il  sainement  lorsqu'il  prescrivait  aux 
lettres  françaises,  à  notre  poésie  surtout,  si  froide,  si  com- 
passée, si  factice  k  la  lin  du  dix-huiiième  siècle,  de  se  re- 
tremper aux  origines,  de  se rèiiietlre  à  l'élude  de  lart  pri- 
mitif. Lui-même,  donnant  l'exemple,  alla  peut-être  un  peu 
trop  loin  dans  celte  voie  nouvelle.  11  ne  voulut  pas  s'arrêter 
à  \irgile,  dénué,  selon  lui,  du  génie  spontané  et  intuitif;  il 
dépassa  même  Scqdiocle  et  Platon,  ces  premiers  modèles  de 
notre  grand  siècle  classique  ;  et,  reculant  jusqu'aux  âges  hé- 
roïques, lusqu'aux  poésits  fabuleuses,  jusqu  à  la  lilleialure 
des  symbo  es  cl  des  mystères,  il  chercha  l'innocence,  la  naï- 
veté dans  la  barbarie,  la  nouveauté  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent dans  ce  qu  il  appelle  lui-même  l'abime  des  origi- 
nes. De  là  une  lumière  vive  sans  doute  et  candide  mais  sou- 
vent nièlee  d'élranges  ténèbres;  des  ingénuités  un  peu  trop 
primitives,  une  couleur  outrée  et,  quelque  sincère  qu'elle 
soit,  déplaisante  pour  le  goût  moderne.  Cependant  lest) le 
de  M.  Ballanche,  il  faut  le  dire,  se  ressent  à  peine  de  cet 
abus  de  l'antiquité;  si  la  pensée  du  philosophe,  si  l'imagi- 
nalion  du  poêle,  se  complaisent  dans  les  régions  cyclopéen- 
nes,  druidiques,  cahtri^iies,  la  plume  de  l'écrivain  est  con- 
temporaine plutôt  de  Xénoplion,  ou  même  de  celui  qu'on  a 
noii.mé  le  Xfnophon  français,  de  Fénelon.  La  purtlé,  la 
douceur,  la  grâce  du  slyle,  sans  fausse  élégance  ni  vains  or- 
nements, le  tour  harmonieux,  la  transparence  de  la  pensée, 
l'inspiralion  calme  et  soutenue  établissent  une  sorte  de  pa- 
renté poétique  entre  le  Télémague  et  Aniigone.  Il  ne  faut 
retrancher  des  livres  de  M.  Ballanche  que  cirlains  néolo- 
gismes  excessifs  et  quelqu.'S  expre.-sions  primitives,  c'esi-à- 
dire  empruntées  aux  symboles,  aux  mystères  de  l'ancienne 
Grèce  ou  de  l'Egypte,  pour  qu'ils  piennent  dignemeni  place 
à  cùlé  des  modèles  de  Jiction  que  nous  offie,  en  si  grand 
nombre,  le  dix-septième  siècle.  VEssai  sur  les  institutions 
socia/f.t,  néanmoins,  s(-mble  plus  voisin  du  dix-huitième  ; 
on  y  trouve  souvent  comine  un  reflet  de  la  prose  de  Jean- 
Jacques,  idpine,  abondante,  énergique;  ce  n'est  pas  la  même 
force  d'éloquence,  mais  une  égaie  élévation  de  pensée,  une 
semblable  chaleur  de  conviction  et  de  sentiment...  —  Nous 
ne  pouvons  mieux  leriniiier  celle  notice  qu'en  citant  le  té- 
moignage d'un  autre  philosophe  de  l'école  théologi(|ue,  M.  le 
baron  d'Eckstcin,  qui  caractérise  ainsi  la  manière  de  M.  Bal- 
lanche comme  écrivain  :  «  Eu  lisant  ses  ouvrages,  un  air 
de  candeur,  même  de  pureté  virginale,  inconnue  aux  écri- 
vains depuis  saint  François  de  baies,  et  que  Fénelon  lui- 
même  n'a  pas  toujours  possédée,  charme  et  ravil  la  pensée... 
Les  écrits  de  M.  Ballanche  laissent  lire  le  fond  de  son  fime, 
et  rien  n'est  plus  touchant  que  ce  contact  intimé,  celle  par- 
faite connaissance  du  lecteur  avec  l'auteur.  Vous  étudiez 
M.  Ballanctie,  et  déjà  vous  êtes  à  lui.  Un  attrait  invisible, 
une  séduction  insensible  vous  enlacent,  quand  vous  croyez 
le  soumettre  à  votre  critique.  De  la  profondeur  alliée  à  de  la 
grâce,  un  style  pur,  onduleux,  des  vues  souvent  d'une 
grande  portée,  surtout  un  défaut  de  vigueur  moins  dans  la 
forme  que  dans  le  fond  de  la  pensée,  tels  sont  les  avantages 
et  les  défauts  de  ses  écri's.  Jamais  il  ne  plane  sur  son  su- 
jet, jamais  il  ne  pénètre  dans  ses  plus  intimes  profondeurs, 
il  se  l'idenlihe,  et,  dans  son  transport  plein  d'ardeur,  il  s'é- 
gare dans  sa  propre  pensée,  pour  se  relever  ensuite  riche 
d'idées  généreuses  et  hautes...  » 


Expt-ditioii  du  eénérni  CnvaijKnac  dans  le 
Saliara    algi'i-irii. 

L'expédition  du  général  Cavaignac  dans  le  Saliara  algé- 
rien est  une  de  ces  pérégrinations  lointaines  qu'on  rêve  en- 
fant, mais  que  les  exigences  de  position  empêchent  d'exé- 
cuter quand  on  devient  homme.  Le  centre  de  lAlrique  re- 
jette de  son  sein  inhospitalier  tout  visiteur  européen;  c'est 
comme  un  temple  impénétrable  dont  Ih  Sahara  serait  le  sanc- 
tuaire. Que  de  voyageurs,  comme  Mungo  Park,  sont  allés 
et  ne  sont  pas  revenus  !  La  colonne  expéJitionnaire  a  louché 
aux  rives  septenirionales  de  la  Mer  de  Sable,  après  avoir  ex- 
ploré, dans  ce  qu'on  nomme  Sahara  algérien,  des  pays  qu'on 
n'avait  encore  jamais  abordés. 

L'exploration  du  général  Cavaignac  n'est  pas  une  pointe 
avenlureusement  poussée  dans  le  but  d'aller  plus  loin  que 
ses  devanciers;  c'est  une  reconnaissance  complète  portant 
sur  tous  les  objels  qui  présentent  de  l'inléiêt.  La  curiosité 
n'a  point  élé  le  mobile  du  voyage;  c'est  l'avenir  de  la  colo- 
nie, les  exigences  de  la  guerre  et  du  commerce,  qui  l'ont  né- 
cessité. 

Les  Hamians  Garabas,  puissante  tribu  qui  peut  mettre 
pluMi-urs  iniili.'rsile  cavaliers  en  campagne,  piaule  ses  ten- 
tes nonndcs  dans  la  partie  occidentale  du  S.ihara  algérien. 
C>  lie  gr/ui'le  peuplade  est  encore  insoumise  ;  elle  se  jette  par 
intervalles  sur  les  limites  du  Tel,  tonrinente  et  rançonne  nos 
alliés,  empêche  la  sécurité  de  .s'établir,  recueille  les  mal- 
faiteurs et  les  tribus  qui  veulent  se  soustraire  à  notre  aiiln- 
rité.  Il  laut  que  les  Hamians  Garabas  reconnaissent  nos  lois 
comme  leiir.s  frères  les  Hamians  Cheragas  déjà  doinpiés. 
Quand  noire  puissance  n'aura  plus  de  limites  dms  le  sud 
que  les  sables  du  désert,  la  colonisation  se  dcvelo|ipero  sans 
crainte  d'êlre  étouffée  au  herceau. 

Les  oasis  et  leurs  villages  ou  ksours  .«ont  comme  autant 
de  ports  où  les  marchands  et  les  chameliers  se  donnent 
len  léz-vous  pour  former  des  caravanes.  Ces  caravanes  nous 
versaient  autrefois  les  proiluils  de  l'intérieur,  recevaient 
ceux  du  Tel,  et  établi-saient  ainsi  un  commerce  d'échange 
prolilahle  pour  les  deux  partis.  Mais  la  continuilé  des  iriier- 
res  dans  nos  provinces  algériennes  les  a  détournées  de 
notre  territoire  au  profit  du  Maroc  à  l'ouest  et  de  Tunis  à 
l'est.  Il  est  urgent  do  reconstituer  ces  caravanes,  qui;  outre 
le  lucre  commercial  qu'elles  nous  procurent,  ont  l'avantage 
de  nous  mettre  en  communication  avec  les  peuplades  de 


l'intérieur,  dont  il  importe  de  détruire  les  préjdgésde  caste 
et  de  religion,  pour  le:>  rendre  aptes  à  recevoir  notre  civi- 
lisation et  pour  les  préparer  k  accepter  plus  laid  notre  sou- 
veraineté. 

Le  littoral  de  nus  possessions  africaines  est  bordé  d'une 
banje  lertile  et  assez  bien  arrosée,  qu'on  appelle  Tel,  et 
dont  la  profondeur  varie  de  trente  à  quarante  lieues.  Les 
arbres  cessent  à  cette  distance;  on  entre  dans  le  Goor, 
vasles  plaines  dont  la  végétation  est  réduite  à  quelques  es- 
pèces de  plantes  senleuienl.  Le  voyageur  trouve  a  peine  dans 
ces  solitudes  quelques  puits  et  quelques  sources.  D'autres 
plaines  de  même  aspect,  mais  plus  pauvres  en  eau,  succè- 
dent au  Goor.  Deux  grands  bassins  sont  creusés  dans  ces 
plateaux  :  ce  sont  le  Choit  el  Garbi  et  le  Choit  el  Chergui, 
qui  ont  plusieurs  lieues  de  largeur  sur  vingt  a  trente  de  lon- 
gueur. Pendant  l'Iiiver  une  nappe  d'eau  salée  s'étend  dans 
ces  cavités  ;  les  chaleurs  de  l'été  niellent  à  sec  leur  sol  sa- 
blonneux tout  scintillant  de  laïc,  de  cristaux  et  de  sel  com- 
mun. Les  Choit  sont  l'aboutissant  des  eaux  pluviales  des 
terres  qui  les  entourent;  c'est  l'analogue  des  lacs  qu'on 
trouve  dans  le  centre  des  continents. 

Aucune  montagne  n'accidente  le  Goor  et  les  Choit;  on  ne 
rencontre  qu'une  très-pelile  chaîne,  le  Gnellar  et  l'Anteur, 
à  quelques  lieues  au  delà  des  bassins.  L'alfa  croît  sur  les 
hauteurs,  la  chia  sur  les  plateaux  intermédiaires  aux  lieux 
qu'affectionne  la  première  herbe  et  aux  bas-fonds  que  re- 
couvrent la  Seunnra  et  l'Armen.  Quelques  maigres  crucifères 
viennent,  par  rares  intervalles,  varier  cette  llore  pauvre  et 
monotone.  11  faut  au  cheval  arabe  toute  sa  proveibiale  so- 
briélé  pour  vivre  dans  ces  lieux  désolés  :  des  végétaux  aux- 
quels il  ne  toucherait  jamais  dans  les  pâturages  du  Tel  de- 
viennent ici  son  unique  nourriture.  Il  n'y  a  ni  ruisseaux  ni 
fontaines  dans  le  dé.sert  des  Cliott  ;  aussi  ne  s'y  engage- 
t-on  qu'avec  une  sorte  de  terreur  quand  il  laut  poursuivre 
l'ennemi  ou  raser  les  tribus  qui  fuient  notre  colère  après 
nous  avoir  tialiis.  On  est  réduit  à  chercher  au  fond  des  puits 
une  eau  saumàtre  qui  soulève  le  cœur,  donne  à  la  viande 
une  odeur  de  putréfaction,  et  purge  souvent  une  colonne 
tout  entière  à  cause  des  sels  qu'elleconlient  en  abondance. 
Quelquefois  il  n'y  a  pas  même  de  puits,  on  bien  ceux  qu'on 
a  rencontrés  tarissent  avant  d'avoir  suffi  aux  besoins  de  la 
petite  année  ;  on  se  précipite  alors ,  comme  des  chiens  alté- 
rés, dans  les  mares  qu'ont  lorinées  les  eaux  pluviales,  et  l'on 
dispule  aux  batraciens  el  aux  insectes  la  boue  humide  qui 
reste  dans  le  lond  du  redir. 

Les  régions  situées  au  sud  des  Choit  étaient  vierges  de 
toute  exploration  avant  que  nous  n'y  eussions  pénétré  sous 
la  conduite  de  l'habile  général  qui  commandait  la  subdivi- 
sion de  Tlenicen.  C  est  une  zone  coupée  de  montagnes  sa- 
blonneuses et  arides,  de  lignes  de  dunes  sans  aucune  végé- 
tation, de  plaines  et  de  vallées  dont  la  flore  n'est  guère  plus 
variée  que  celle  du  Goor  et  des  Clioti.  Quelques  sources 
sourdent  dans  le  sable  :  l'Iiei  be  verdit,  les  moissons  jau- 
nissent, les  dattiers  s'élancent  sur  leurs  bords  et  l'orincnt 
des  oasis,  fraîches  lies  perdues  dans  la  mer  de  sable  qui  les 
étreint  de  toutes  parts  et  leur  souille  son  haleine  einbrasée. 
Les  ruisseaux  qui  naissent  de  ces  sources  n'ont  pas  un  Ion" 
cours,  le  sable  avide  les  absorbe  bientôt.  Un  lit  à  sec  indi- 
que le  chemin  que  suivent  les  eaux  enflées  par  les  pluies 
torrentielles  de  l'hiver  avant  d'arriver  au  Sahara  central  qui 
les  engloutit  dans  ses  profondeurs  insatiables.  Les  quelques 
buissons  qui  verdissent  le  long  de  ces  ravins,  les  montagnes 
et  les  oasis  concourent  à  donner  à  ce  pays  une  physionomie 
particulière  bien  distincte  de  celle  des  plaines  situées  plus 
au  nord.  On  les  coiinail  généralement  sous  le  nom  de  ligne 
des  oasis  des  Sidi  Cliicks.  Au  delà,  on  ne  trouve  plus  que  le 
Sahara  central,  oasis  de  sable  dont  la  surface  est  lantflt 
calme,  tantôt  agitée  par  la  brûlante  lempête,  qui  a  ses  pi- 
rates, redoutés  des  caravanes,  et  ses  îles,  frais  asiles  tant  dé- 
sirés du  voyageur  surpris  par  le  sirocco.  La  première  oasis 
du  Sahara  central,  c'est  Gourr  harS,  riches,  grandes  et  fertiles 
terres  que  dix  journées  de  marche  sans  eau  séparent  du  ksour 
de  Moghiar.  Il  est  probable  que  jamais  année  européenne 
n'y  pénétra  avec  sa  cavalerie;  car,  malgré  nne  foule  de  cha- 
meaux chargés  de  barils,  nous  avons  eu  quelque  peine  à 
franchir  des  di^lances  beaucoup  moins  considérubles.  La 
végétation  devient  plus  pauvre  etchange  de  caractère  quand 
(m  s'enfonce  dans  ces  solitudes.  On  ne  rencontie  bientôt 
plus  que  trois  espèces  clair-semées.  Le  chameau  même, 
l'animal  sobre  par  excellence,  ne  pourrait  se  nourrir  si  les 
chameliers  n'avaient  la  précaulion  de  s'écarter  de  la  route 
pendant  le  jour,  lamassant  çàel  là  quelques  brins  de  diinn, 
niante  ligneuse  et  coriace  qu'ils  donnent  à  manger  à  leurs 
bêles  de  somme  durant  la  nuit. 

Dans  le  pays  que  nous  avons  parcouru  il  y  a  six  oasis  : 
Assela,  Tliiout,  Moghrar-Tahtania,  Moghrar-Foukània,  Sé- 
fra  el  Sfessifa. 

Assela  est  la  plus  coquelte,  la  plus  jolie,  mais  aussi  la 
plus  petite  des  oasis.  Sou  ksour,  bâti  en  pierre,  coille  un 
monticule  rocheux  II  n'a  pas  plus  de  quaire  cents  habitants. 
Un  clair  ruisseau  traverse  l'oasis  parmi  les  oiges  et  le  fro- 
ment. Sur  l'une  et  Tautre  rive  s'allongent  des  jardins  plan- 
lés  de  dattiers,  de  figuiers  et  de  grenadiers.  L'oasis  n'a  pas 
plus  d'un  quart  de  lieue  de  longueur  sur  une  largeur  quatre 
ou  cin(|  lois  inoindrc. 

Thiouteslla  plus  pittoresque.  De  magnifiques  bouquets 
de  datliers  etdes  rochers  bizarres,  surmontes  de  masures 
en  ruine  ,  se  mirent  d.ins  les  e,mx  limpides  du  fort  ruisseau 
nui  l'arrose.  Les  jardins  sont  bien  plus  étendus  que  ceux 
d'Assel;  la  végétation  y  est  aussi  beaucoup  plus  variée.  On 
admire  des  vignes  gigantesques  qui  s'enlacent  aux  aman- 
diers, aux  pêchers,  aux  figuiers.  Le  bassin  que  forme  le 
barrage  jeté  sur  le  ruisseau  disparaît  sous  une  foule  de 
grandes  herbes  aquatiques  banléis  par  des  nuées  de  courlis, 
de  pluviei-s,  de  bécassines,  de  pigeons,  de  punies  d'eau,  et 
visitées  la  nuit  par  les  gazelles  et  les  antilopes.  Le  ksour  est 
moins  lieureusement  situé  que  les  autres  pour  la  défense, 
en  cela  qu'il  n'est  point  isolé,  mais  comme  noyé  dans  les 
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iardins;  mais  il  n'est  pas  dominé.  Il  est 
lâti  en  terre,  si  ce  n'est  la  porte  de  ville 
appelée  Sidi-Hamet  Ben  lousouf  et  les 
arcades  mauresques  de  sa  mosquée. 
Nous  estimons  sa  population  à  sept 
cents  âmes. 

Nous  avons  trouvé  de  curieux  dessins 
tracés  en  lignes  creusées  sur  le  liane  ver- 
tical de  roches  situées  en  tête  de  l'oasis. 
Ces  dessins  doivent  remonter  à  une  épo- 
que très-reculée,  si  on  en  juge  par  les 
temps  auxquels  nous  reportent  les  cos- 
tumes et  les  scènes.  Les  guerriers  y  sont 
encore  représentés  avec  des  plumes  sur 
la  tête  et  armés  d'arcs  et  de  Dèclies.  On 
y  voit  figurer  un  éléphant,  animal  qui 
n'a  pas  paru  dans  ces  contrées  depuis  les 
anciennes  époques.  Le  lien  du  mariase 
ou  de  la  fannlle  est  indiqué  par  un  trait 
unissant  les  divers  per.sonnages,  ainsi 
que  cela  se  voit  dans  les  dessins  que 
nous  donnons.   Nous  avons    appelé   le 

firemier  :  leçon  d'un  guerrier  à  son  fils; 
e  second,  une  tamille  à  la  chasse,  re- 
présente de  gauche  à  droite  la  femme, 
une  antilope,  le  mari  avec  son  arc,  un 
chien,  une  autruche.  Plusieurs  autres 
dessins  sont  d'une  affreuse  indécence 
qui  les  empêchera  de  sortir  jamais  de  nos 
cartons.  A  Moghrar-Tahtania  nous  avons 
trouvé  des  roches  portant  des  images 
qui  doivent  remonter  aux  mêmes  temps. 
Moghrar-Tahtania.  L'oasis  est  une  vé- 
ritable forêt  de  dattiers,  longue  de  ô.UUO 
mètres.  La  source  qui  l'arrose  est  lim- 
pide et  fraîche,  mais  elle  se  perd  bien- 
tôt. Le  ksour  possèJe  une  mosquée  avec 
un  minaret;  nous  avons  vu  un  cadran  so- 
laire dans  la  cour.  Il  peut  y  avoir  huit 
cents  âmes.  C'est  un  des  pomts  princi- 
paux dans  lesquels  se  forment  les  cara- 
vanes qui  vont  à  Gourrliara. 

Moghrar-Foukania  est  moins  impor- 
tante. Elle  occupe  un  angle  formé  par 
deux  chaînes  de  montagnes  sur  lesquelles 
nous  poursuivîmes  les  Kabyles.  La  ville 
a  une  mosquée  et  un  caravansérail  ;  elle 

Peut  contenir  six  cents  habitants.  C'est 
oasis  la  plus  méridionale  des  Sidi- 
Chicks  ;  elle  gît  au  delà  du  53»  degré  de 
latitude  nord,  et  à  3°  KO'  à  peu  près  de 
longitude  ouest. 

Séira  a  une  physionomie  caractéri- 
sée. Le  ksour,  mieux  bâti  et  mieux  for- 
tifié-que  ceux  que  nous  avons  vus  jus- 
qu'à présent,  contient  aussi  des  maisons 
plus  propres  et  plus  spacieuses,  séparées 
par  des  ruelles  moins  étroites  et  moins 
sombres.  Les  habitants,  au  nombre  ap- 
proximatif de  830,  sont  tous  marabouts. 
i,a  ville  est  adossée  à  une  grande  ligne 
de  dunes  qui  a  plusieurs  lieues  de  lon- 
gueur. I^as  un  brin  d'herbe  ne  moutonne 
leuh pentes  lisses  et  brillanles.  Quand  la 
tempête  s'élève,  le  sable  déferle  contre 
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les  murs  du  ksour  et  de  l'oasis  comme 
les  vagues  que  la  mer  en  courroux  pré- 
cipite sur  les  rochers  du  rivage.  Sans 
cesse  les  dunes  menacent  de  combler  les 
rues  et  de  faner  le  panache  des  trois  ou 
quatre  palmiers  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  arbres  de  l'oasis. 

Sfessila  est  la  plus  importante  des 
oasis  qui  verdissent  dans  la  partie  oc- 
cidentale du  Sahara  algérien.  J'eslime 
que  le  ksour  peut  être  peuplé  de  1,100 
âmes.  Il  est  bili  sur  un  petit  plateau 
de  rochers  taillés  à  pic  du  coté  de 
l'ouest.  Il  n'y  a  pas  de  palmiers  dans 
l'oasis,  qui  s'offre  sous  I  aspect  d'une 
longue  bande  tortueuse  de  jardins  en- 
caissés au  fond  d'un  ravin  parcouru  par 
un  ruisseau.  Cette  absence  de  palmiers 
rend  sa  vue  bien  moins  agréable  que 
celle  des  autres  oasis;  quelques-uns  de 
ses  jardins  sont  d'ailleurs  d'une  séche- 
resse qui  attriste.  Toutes  les  oasis  sont 
flanquées  de  chapelles  sépulcrales  appe- 
lées marabouts,  koubba  en  arabe,  petites 
coupoles  octogonales  situées  au  milieu 
de  cimetières  ;  mais  à  Stessifa,  on  en 
compte  un  bien  plus  grand  nombre,  iso- 
lées ou  réunies  par  'groupes  pittores- 
ques. 

Toutes  les  oasis  offrent  des  caractères 
communs.  Chacune  est  défendue  par  un 
ksour  plus  ou  moins  bien  fortifié  el  par 
un  mur  d'enceinte,  flanqué  de  tours, 
enveloppant  tous  les  jardins.  Les  habi- 
tants fournissent,  la  nuit,  une  garde 
destinée  à  signaler  les  groupes  nombreux 
et  à  repousser  les  maraudeurs  isolés. 
Des  murs  de  terre,  de  deux  mètres  d'é- 
lévation, terme  moyen,  divisent  l'oasis 
en  une  multitude  de  petits  jardins  ayant 
chacun  une  porte  basse  fermée  d'ordi- 
naire par  des  panneaux  en  tronc  de  pal- 
mier. Toute  famille  a  son  jardinet  con- 
tenant un  certain  nombre  de  dattiers 
el  d'arbres  fruitiers.  Les  orges  et  les  blés 
ne  sont  pas  l'objet  d'une  aussi  grande 
sollicitude;  ils  sont  entourés  de  très- 
petits  murs  ou  même  croissent  dans  des 
champs  entièrement  ouverts,  si  ce  n'est 
qu'ils  sont  également  contenus  dans 
l'enceinte  générale.  Un  système  bien 
entendu  d'irrigation  porte  les  eaux  sur 
les  jardins  et  sur  les  céréales  ;  les  fem- 
mes vont,  en  outre,  puiser  au  ruisseau 
dans  des  peaux  de  bouc  ou  dans  des  pa- 
niers de  jonc  très-serrés.  A  Thioul,  il 
y  a  un  assez  beau  barrage  qui  permet 
non-seulement  d'arroser  l'oasis,  mais 
qui  lait  circuler  dans  le  ksour  des  cou- 
rants qui  entretiennent  la  propreté  en 
enlevant  les  immondices.  A  Sfessifa, 
nous  avons  remarqué  un  aqueduc  en 
bois.  A  chaque  pas  on  s'aperçoit  que  l'a- 
ménagement et  la  répartition  de  l'eau 
sont  d'un  intérêt  majeur. 
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i  impressions  les  plus  vives  que  nous  ayons  jamais  r  Presque  toutes  les  maisons,  si  ce  n'est  à  Assela,  où  les  habi-  i  cour  sur  laquelle 
,  c'est  certainement  la  vue  de  la  première  oasis,  |  talions  sont  entassées  les  unes  sur  les  autres,  ont  une  petite  1  par  la  porte  seule. 


Une  des 
éprouvées 

que  nous  avons  rencontrée  a- 
près  plusieurs  jours  de  marche 
dans  des  plaines  d'une  fati- 
gante nudité.  Il  est  remarquable 
que  presque  toujours  le  pays 
ûevient  plus  aride,  plus  désolé, 
plus  sec  aux  environs  des  oa- 
sis ;  on  dirait  que  la  nature  a 
voulu  préparer  un  contraste 
plus  trappant,  a  voulu  ménager 
un  coup  de  théâtre,  un  change- 
ment à  vue  plus  surprenant, 
plus  inattendu. Nous  avons  bien 
souvent  souri  de  dédaigneuse 
pilié  en  voyant,  sur  les  mau- 
vais papiers  peints  des  auberges 
de  province,  une  oasis  repré- 
sentée par  une  plaque  d'un  dé- 
sespérant vert  épinards,  tran- 
chant brusquement  sur  un  sable 
du  plus  pur  ocre  jaune;  la 
réalité  offre  pourtant  quelque 
chose  d'analogue.  Pas  de  fu- 
sion sensible,  dégradation,  de 
transition  ;  d'un  côlé  du  mur 
d'enceinte,  le  sable  brûlant, 
la  soif,  la  mort;  de  l'autre 
côté,  la  vie,  la  fraîcheur,  des 
flots  d'eau  limpide  et  des  flots 
de  luxuriante  verdure. 

Les  ksours  sont  un  amas 
de  masures  presque  toutes  en 
terre.  Il  n'y  a  guère  qu' Assela, 
Séfra  et  Sfessifa  qui  aient  un 
certain  nombre  de  construc- 
tions en  pierres.  Le  ksour  est 
coupé  de  passages  obscurs,  de 
ruelles  étroites  et  tortueuses, 
d'impasses  qui  lorment  un  la- 
byrinthe si  compliqué  qu'on  a 
peine  à  se  retrouver  malgré  le 
peu  d'étendue    des   localités. 


Oasis  et  ksour  du  Sab; 


de  sombres  appartements  prennent  jour 
mais  quelquefois  aussi  par  d'étroites  ou- 
vertures en  forme  de  meurtriè- 
res. Des  chambres,  plus  noi- 
res encore  ,  communiquent 
avec  la  première  par  des  portes 
extrêmement  basses.  On  trou- 
ve même  un  troisième  réduit 
dans  quelques  maisons.  C'est 
dans  ces  coins  éloignés  et 
tout  à  fait  privés  de  lumière 
que  les  habitants  cachent  leurs 
objets  précieux  qu'ils  dérobent 
aux  pillards  par  une  maçon- 
nerie qui  bouche  l'ouverture. 
Ce  mode  de  cachette  est  sur- 
tout usité  à  Sfessifa,  à  cause 
de  la  dilDculté  de  creuser  dans 
le  roc  sur  lequel  est  bSti  le 
ksour  des  silos  assez  pro- 
fonds pour  renfermer  ses  tré- 
sors. 

Les  Sahariens  des  ksours  ont 
un  peu  d'industrie  :  ils  tis- 
sent les  laines  de  leurs  trou- 
peaux pour  taire  des  haïcks,  des 
bournous,  des  étoffes  de  tente. 
L'orge  et  le  blé,  dont  ils  font 
le  couscous;  les  dattes  qu'ils 
apprêtent  de  différentes  ma- 
nières; la  viande  de  leurs  bes- 
tiaux ;  les  fruits  de  leurs  jar- 
dins, composent  à  peu  près 
toute  leur  nourriture.  Nous 
avons  eu  le  courage  de  goû- 
ter, à  Assela,  d'un  singulier 
plat  :  c'est  de  la  poudre  de 
sauterelle  cuite  en  guise  de  se- 
moule. Nous  n'en  enverrons 
pas  la  recette  à  Paris. 

Les  Hamians  Garabas  n'ont 
que  des  tentes  qu'ils  trans- 
portent de  plaine  en  plaine,  à 
mesure  que   leurs  troupeaux 


liara  algérien.  —  Sfessifa,  cùlc  de  l'uuest,  d'après  un  dessin  de  M.  le  docteur  Jacquot. 


ont  dévoré  les  pâturages  voisins;  ils  déposent  leurs  grains, 
leurs  effets  de  prix,  leurs  provisions  dans  les  ksours,  aux- 
quels ils  payent  une  rétribution.  Ils  possèdent  aussi  quelques 
jardins  dans  les  oasis.  Les  Sahariens  des  ksours  ne  sont 
point,  k  proprement  parler,  sujets  des  Hamians  ;  mais  cux- 
ci  les  entraînent  à  partager  leur  politique,  en  vertu  de  l'in- 
fluence que  leur  donnent  leur  puissance  bien  supérieure  et 
leurs  guerriers  beaucoup  plus  nombreux.  Les  différents  vil- 
lages du  Sihara  algérien   de  l'ouest  ne  sympathisent  pas 
entre  eux  ;  ils  se  jalousent,  se  surveillent,  mais  ne  se  livrent   1 
pas  de  combats.  Chaque  ksour  se  gouverne  par  lui-même 
sans   s'inquiéter  de  son  voi- 
sin, à  l'aide  de  la  Djenrâ,  sorte 
de  conseil  formé  par  les  chefs  ^ 

de  quartier  ou  notables  de 
l'enoroit.  Un  lien  commun  ras- 
semble pourtant  les  ksours, 
mais  d'une  manière  lâche,  tan- 
dis qu'il  faudrait  une  unité  po- 
litique à  tous  ces  points  qui 
ont  à  peu  près  des  intérêts 
identiques.  Ce  lien,  c'est  l'au- 
torité morale  et  traditionnelle 
des  Ouled-Sidi-Chicks,  tribu 
de  marabouts  très-révéïésqui 
passent  pour  descendre  en  li- 
gne directe  du  prophète.  Les 
Guled-Sidi-Chicks  sont  bien 
moins  nombreux  que  les  Ila- 
minas  ;  ils  ne  sont  pas  guer- 
riers; toute  leur  autorité  tient 
donc  au  prestige  de  leur  origi- 
ne sainte.  Leur  chef  a  un  pied  , 
à  terre,  une  sorte  de  maison  de 
plaisance,  dans  chaque  ksour. 

Tous  les  ans  il  y  vient  passer  quelque  temps  ;  on  profite  de 
son  séjour  pour  soumettre  à  son  tribunal  suprême  les  pro- 
cès pendants  elles  points  en  litige. 


rochers,  —  Leçon  d'un  guerrier  à  s 


Le  général  Cavaignac  désirait  parcourir  pacifiquement  le 
pays;  son  but  était  d'amener  les  k.sours  à  reconnaître  notre 
domination  et  à  nous  payer  un  tribut  annuel.  Mais  les  Ha- 


mians Garabas  et  quelques  peuplades  marocaines  en  guerre 
avec  nous  s'opposèrent  â  l'intention  qu'avaient  les  ksours 
d'agréer  nos  propositions ,  ils  les  forcèrent,  .sous  menace  de 
piller  leurs  habitations  et  de  ravager  leurs  jardins,  à  quitter 
leurs  murs  pour  se  réfugier  momentanément  dans  les  mon- 
tagnes Assela  seule  comprit  ses  véritables  intérêts  et  nous 
attendit  tranquillement .  elle  paya  une  faible  redevance,  et 
on  respi'cta  ses  habitants  et  leurs  propriétés.  Les  autres 
ksours  furent  pillés,  brûles,  et  les  oasis  saccagées,  les  uns 
pour  avoir  missacré  nos  parlementaires,  les  autres  pour 
nous  avoir  joués  ou  combattus.  A  Séfra,  de  nombreux  ca- 
valiers couvraient  la  plaine 
et  les  Kabyles  nous  atten- 
daient de  pied  ferme,  retran- 
chés derrière  une  arête  peu 
élevée  ;  ils  s'enfuirent  au  pre- 
mier choc,  laissant  bon  nom- 
bre de  cadavres  en  notre 
pouvoir. 

La  colonne  fui  de  retour  à 
TIemcen  à  la  fin  de  mai  après 
deux  mois  de  course.  Une  sol- 
licilude  incessante  ,  des  .soins 
éclairés,  une  conliame  au«si 
grande  que  bien  méritée  dans 
le  chef ,  ont  coiislaniinent 
maintenu  la  petite  armée  dans 
un  bon  état  de  santé  et  dans 
un  excellent  esprit.  Nous  ne 
perdîmes  qu'un  seul  soldat  de 
maladie  pendant  toute  l'expé- 
dition. Nous  eiimes  pourtant  à 
subir  de  terribles  oscillations 
de  température  ;  la  neige 
couvrit  la  terre  pendant  trois 
jours,  et  le  thermomètre  descendit  à  i"  au-dessous  deO; 
quelques  semaines  plus  tard  le  mercure  montait  à  53°. 
Le  doctecr  F.  J. 


M.  le  docteur  Jacquot. 
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L'IU^pSTilATlON,  JOUKINAL  UNlYlillSJiL 


Plil|«Mn  bihliograitliiciue. 

Bibliothèque  de-poche,  par  une  société  de  gens  de  lettres  et 
d'érudits.  —'Curiosités  des  traditions,  des  mœurs  et  des 
léyendes;  par  M.  Ludovic  Lalanne  1  vol.  in-18. —  Paris, 
1847.  Paulin.  3  fr. 

M  BMinhivie  Je  piKl.e  eH  \\w.  luNinMisu  idéi:  tealibée  avec 
un  rsrc  boniiciir.  Bans  ses  dix  vnlinii.s  (l'iii]  Iniuiai  |w,iialil  et 
(riiii  liiix'  Mi(«ll(|iir,  .es  aul,-iir>>c|.ni|,OM'iililc-  iriiim- tout  ce 
liirii  iiiiporM.  W  plus  il  Ml)  li.Mii.H.-  du  Mii.udr  (Il  -r  rappeler  ou 

cPapplvndlv.  (:•■  hlll,  il-  l'ail.  nHllcul    i ilrh  inci.l.  nous  pou- 

v(His|-allinMiT,.-ai-ilM|-,-ii  m„.i  plMsai>\  pi., -.•^.  D.ja  ,|ualre 

ïnlllliii-siuil  paru    l.cs  Uni.  pli' iMlairiil  iniisi.  irs  a  la  Lit- 

ln.ihn,  a  la  ll,lj/i„</raiilu,\:i  l.i  /lr,,,„plu,'.  Ncni;.  eu  aMills  rendu 
,,,ii,plca  l'rpiHpi.'dr  leur  puplii;,iiuii.  !,,■  .pialrii'Uii-,  qui  vient 
il'rirc  lui--  eu    \(lllr,  a   Jnuirlilii-  :  t ',i ,  luMh  s  ijfs  Iiridilt<'/t5,  des 

i„,nu:scl  dc:^  lr„c„dfs.  Il  chl  siHMi'  l.iiilnvir  I,  Jailli.'.  M.  Ludo- 
vic l.alauiie,  an'.-i.'ii  élève  de  l'école  i\r>-  .  lin  i.  -.  ua  d.'s  colla- 
Iioraleurs  ilii  MMiim  île  Faits  el  de  PiiIik^.  .-I  1.'  .lin'cleiir  de 
celle  iui|inrtante  puhlication.  C'esl  à  lui  ipr.u  i.m.iiI  l'hon- 

nriir;  c'.-sUui  que  nous  .leva. us  Imu'i' .'1  i.a .icr  .l'a  v.iir  choisi 

;,v.'C  I  .!.•  s.iiii,  iriiil.-llii:.aiia.  ,■!  .!.■  ^ni'il,  plus  d'iiu  /;////«,/,  lie 

iiiillr  v.iliiiu.'S  ,pic  s.iiiciiidilinii  a  su 
,|,:ili,.|i..'.le.a,iupiil..er.  A  celle  cpo- 
.la.  .■  .le  se  faire  à  la  va|ieur,  une  pa- 
iih  lit  une  nécessité.  Nous  n'avons  plus 
r  :.  1.1  lecture  que  nos  ancêtres;  il  ne 
niMis  pniir  chercher  dans  une  grande 
iiil.M.ssaiilsa  .'liiili.T,  .'t,  .laiis  ces  ou- 
i  II. Mis  iiislniin- 1111  ii.uis  plaire. 
Il-  .le  sa\(iii  cl  d'opiit  coiunie 


r:ii|s  curieux  ilalisl.-s.lixiu 
d.^cuuviir,  et  .pi'ila  eu  la  | 
que  où  Inlll  -e  lail  .111  III.  li: 
reille  fuinpilallnll  .--l   \  lain. 

.autant  .!.■  i.-iiips  a  .1 r 

1 s  resl.'  pli.sa-s.v.  .le  l..i 

liil.li.,lheqii<-lesoii\ra.;e.iii 

N.'ius  a'viilis  ticMiiTi  .piuii  1, 
M.  l.uilnvi.'  Lai. mue  se  clia  ,      , 

plus  dillicile  et  plu-  mile  ([n'eu  ne  I.;  .  r.iil  neiii  i  al.ni,-nt,  et 
niiiis  ne  saurions  nous  niniilrer  trnp  rcciuiiiai-sants  .l'iiii  scni- 
lilahle  service.  C'esl  une  vcritahl.'  Ii.innc  liuliiu.'  ipie  la  |,ubli- 
calii.u  d'une  de  ces  liil/lu>ilièqu.es  de  pmhe.  qui  iiHr.'Ul  les  m. .yens 
d'acquérir  a  peu  de  frais  et  en  peu  de  li-iiips,  parliiut,  a  toute 
tieiiic,  entre  deux  all'aires,  en  clniiiiu  de  fer,  h  la  prnuienadi-, 
dans  un  salon,  nue  niasse  laieiuie  de  i,,,,,,,,, .»>,„..<■.  ,,;,:.,,s„.s. 

Lesft»-i:o,ï»'/c,v  ,/.,v  /rad,n„„-,  ,li:s  mnui:-.  cl  Je,  le,.  nJe,  -.■  .ii\  i^ 

sent  en  dix-sepi  ,liapiii-.-s.  M  Jaiilni.-  l.alaiii..-  iiaii.' .l'ai. nul 
de  la  crmjdjice  des  cinriicns  u,-.r  tnnliWuis  puv,uu^  W  |.rnilM' 
(lué  pour  les  chrétiens,  même  pour  les  plus  eclaii.  -.  les  .lii-nx 
du  paganisme  étaient  des  êtres  surnaturels,  qui  a\:n.nii  exi-ie 
réellement,  cl  qui  (enaienl  leur  puissance  du  .linmn,  ri  .pie 
cett.'  superstition  se  propagea  dans  certains  pa)s  jusqu'aux 
Les  présages,  la  divitiutinn  par  la  Biljle,  les 


f'"l 


■,.,.h.-i 


les  prèdiciions,  les  visiitts,  la  magie,  le 


r  faiiiiliers,  les  saints  el  les  reliijyes,  les  miracles  au. 
vuyeîi  dtje,  tels  sont  les  sujets  des  chapitres  II,  IIL  IV,  V,  'VI 
et  VII.  M.  Ludovic  Lalannc  montre  ensuite  à  quel  peint  et  jus- 
qu'.i  quelle  époque  certaines  siipeistilimix  païennes  ont  persisté, 
el  il  consacre  les  chapitres  suivants  aux  pèlmnnrjrs.  a  r/url^urs 
anciens  rites  cluèliens,  à  \'exc':mi'iiiiniuli:',i  .■!  aux  /. .'«,/(■«.  es, 
aux  serments,  épreuves  et  cviiibuts  JihIivi.iih's.  aux  / unéruill..,, 
an^  peines  el  aux  supplices.  Le  chapitre  NV  a  pulir  tlti.'  :  Ih, 
clergé  «  diverses  époques.  En(in,l.'S  deux  derniers  seul  iulitnles: 
Légendeset  triidiiions  et  Mélanges.  Eulin  une  table  alphaliétique 
des  matières  ttymine  cel  intéressanl  volume,  qui  n'a  pas  moins 
de  «2  pages. 

Nous  ne  ferons  qqe  deux  emprunts  à  ce  nouveau  volume  de 
|a  BMintlii</iie  de  pnche,  dont  chaque  page  pourrait  nous  fournir 
une  citation  curieuse.  Le  chapili'e  des  Légendes  se  termine 
ainsi  : 

(I  Souvent  les  légendes  ne  sont  autrecho.se  que  de  piquâmes 
épigrammes:  telle" est  la  suivante  :  «  Le  collège  des  Jésuites,  à 
Rome,  est  hàti.^  sur  une  petite  place  où  souille  toujours  un  vent 
très-viol.'iil  tu  M.i.i  I.  rai-on  :  un  jour,  le  diable  el  li- vent 
se  proni.  liai,  m  lU  fiiil.!.-  p..r  Rome  el  étant  enfin  arrivés  de- 
vaùl  celle  luai-i.ii  d.-sjesiiii.s,  le  .liabledil  au  veut  ;— Attends- 
moi  ici;  j'ai  un  mol  a  dire  la-dedans.  —  Il  y  entra,  et  n'en  est 
point  sorti;  el  le  vent  l'atlend  loiiji.urs  à  la  [lorte.  » 

u  Si  un  boeuf  frappe  de  la  corn.'  nu  liiiinin.-  ou  une  femme,  et 
qu'ils  meurent,  dilMoise.  lebceiM  ser.i  lapide,  et  on  ne  mangera 
pas  de  sa  chair.  »  —  «  Dans  cerlain.'s  l.i.s  d.'s  Allicniens,  ilii 
Élien,  on  amenait  des  bœufs  aiipi.s  .!.•  l'auiil,  l.a,  on  en  iiuini.- 
lait  un  seul,  et  on  faisait  grâce  a  Inns  les  aniies,  en  pioiioii.;anl 
séparément  la  sent.'nce  de  chacun  d'eux  ;  ensuite  ou  mettait  le 
glaive  eu  jii^enieiii,  on  le  condamnait,  et  l'on  déclarait  que  c'était 
lui  qui  avail  lii.l.-  l.auf  " 

l'a'  sont  la  l.'s  .l.'iix  plus  anciens  exemples  que  M.  Ludovic 
Lalanne  ail  pu  Iniuver  de  jng.'nienls  pronom  es  contre  des  ani- 
maux ou  contre  des  èlre-  inuiiui.s.  Au  nioy.'ii  l'ige,  surtout  à 
partir  du  dou/.ièine  siècle,  rien  lu'  l'ut  plus  tie.pieiii  que  des 
procès  intentes  à  des  animaux  nuisibles  ou  homicides,  procès 
dans  lesquels  on  suivait  avec  soin  toutes  les  formes  des  actions 
intentées  en  justice.  M.  Ludovic  Lalanne  publie  un  tableau  de 
plus  de  cent  excommunications  ou  coudaïunalions  prononcées 
coiil relies  animaux. l.'iHiis  1120  |us.pr.'ii  1711.  On  proeé. lail  alors 

eiiv.'rsI.'saiilliiaiixahMiliilil.'iil.nliiili.'.'liv.'rs.l.'sèlr.'sli aiiis; 

el  ainsi  ipi'oiiielilal'.'^ar.l.riin  piuv  aia-iis..  .-I  eniivaiiiin  d'avoir 
dévoie  1.11  .lilanl.  ou  allait  .jusqu'à  leur  sit;liltier  la  si'Ul.'liee 
avec  tout'  s  I.  s  h.niialiies  usitées  en  pareil  cas.  L'exécution  était 

publiipi.-  .'I  soi.' Ile.   Quelquefois  l'animal  était  habillé  en 

homni.'  Mais  .!.■  Ions  les  laits  de  ce  genre  que  M.  Ludovic  La- 
lanne a  r.'.  ii.'illis,  I.'  plus  curieux  esl  celui  ipii  concerne  les 
cliarall.-nns  de  .s  n  iil-.lnli.'ii,  piès  S.iiiit-.t.'an-ile-Mam  ienii.';  car, 

bien  .pi.'l.'pr.i.v-  ,1.'  .■.■sniM'.l.'s. ,1.'  r.ST.ilvieiil  d'.'ln'pn- 

bli.',  pour  la  i.r.' ■..'  r..i-.arl..niil.,rv.par  M.  l.i'.iii  Meiiialuva, 

dans  l.'s  iii.nii.iii.s  ,1.'  h,  .s.  ei.'l.'  myal.'  ...•adeuii.ille  de  Savoi.'. 
liln  i:.i;..  .  .'s  iii-is  le-  jM.iii  l.iil  irnipiiou  ilaiis  les  vignobles 

de  Saint  . lail. Il,  n i ii..nii.-iil  .rm-ini.  li.i.i  jii.li.-iair,.  eut 

lieu,  el  .l.nix   pl.u.lnv.rs  firent  prou..ii.a-s  d.'vai.i  l'nDieiM  .1.' 

Saiul-.l.-aii-.l.-"'i :..!.  i.iilie,  l'un  pour  les  li.dii ■ ,  r.n; n  1 1- 

veur  de-  nis.  .  I.-.  ;ni\.|uels  on  avait  nonini.'  i  n  am, .  i.  ii.n-  i  - 

charall.'..lis  di-p,n  m.ail  tout  à  coup.  .•!  il-  im  IvMii.il  -r,  Il 
1:18".  L'illslall.'.'  alianiloiiiièe  fui  repli-.'  I.--I;l.!  il  ., t. li- 
gnant   de    prr.lr.'    I.air    pl.,..'s,    s i.l.  r  m    .,    ,,.r         .  r      II- 

otl'rirenl  .lux  iiiseel.'s  ..  un.'   in.'.e  .l.-   nnr  ..     ■      .in.n. 

clnqiiaul.'selen.'S,  et.l.'  I.i.|ii.  II.'  I.'-  -I,  m:,  .un    il    m ,    ,r 

d'icculx  auiiuaulx  se  venin.iil  .■.mipha.l.a'...  I.,,lln      .  ,  .■        ,  tu: 

peupléc.de  plusieurs  .'s;  .■--.-  1...  '-,  plani.'-  .a  I,  ., ..,  iir  ■ 

l'erbe  et  pa-ture  qui  y  .■  i  :.ii  ;.   -■■-  I  nm:.'  .p., -  I  e    .n- 

sanlcell.1  olfre.  I.'s  liai. M     .1.   ^,.nn    Inlini  .i„  -i       nnu  -.■ 

réserver  le  dmii  d    p  '--  .:--  •  i'  .>    ^    '.i  Innuine  .imi'  ii-  iin-inent 
l'abandon,  «  san     .  m  .:  i  ininn  ;■  -        il>  n.  ■:.  |.i.  |.ini. .   :,  l.i  |i; 
leure  desdicti  aiiiin.iiilx.   lit  p. m.',   .pièce  lieu   .si    nue   sciii'c 


retraite  en  temps  de  guerre,  vu  qu'il  est  garni  de  fontaynes,  qui 
aussi  serviront  aux  aniniaulx  susdicls  »,  ils  se  réservent  encore 
la  faculté  de  s'y  relugier  eu  cas  de  nécessite,  proinellanl,  à  ces 
con.lilions,  de  laiii'  dre-ser,  en  faveur  des  chaiani;ons,  contrat 
de  la  c.'ssioii  d.'  la  pièce  de  terre  en  question,  o  en  bonne  forme 
el  vall.hlea  perpeliiyle.  u  Mais  le  procureurdes  insectes  refusa, 
sous  piii.xi.'  .pi.'  la  loraliii'  olleiie  ne  produisait  rien.  Des  ex- 
[leiis  riir.'iii  nnniiii.'s  .Malh.iii.'us. ment,  les  autres  pièces  de  la 
procédure  li'iilil   pas  ele  r.  imiivees. 

Les  six  voluiiii-  .1.-  la  Jliljiiuilièr/ue  de  pnche  qui  restent  à  pu- 
blier sel'ontilililiil.'s  ;  tinn..',ifis  nnlùuires;  Cviiosités  des  beanx- 
artset  de  l'urcln'<  I,  ,jn-  ;  Cm  iv.^ités  liist'irii/i/cs  ;  Ciiricsilés  pltilii- 
Ingitjues  ;  Cuiinszles  dts  origines  et  des  intentions  ;  Curiosités 
anecdotiques. 

Le  prince  Francisque,  roman  historique,  par  M.  Fabre 
dOlivet.  Tomes  111,  IV,  V,  VI  et  VII.  —  Paris,  iU~. 
Passard. 

Il  y  a  quatre  mois  environ  (voir  le  n°  205),  en  annonçant  la 
mise  en  vente  des  (Unix  premiers  volumes  du  Prince  /''rancisf/ue 
{Uakot/.iJ,  nous  exprimions  la  erainie  ipi.'  .  .■  iniieni  hi-ioriqu.', 
dont  nous  venions  de  lire  avec  un  m!  iiil.  ni  1.  \|i.>iiiii.i,  n'eiil 
jilus  de  quatre  volumes.  Nos  .  jaiiii.s  nul  ele  .lepas-i  l's  le 
prince  Francisque  forme  sept  volumes.  C'esl  luaiuouii.  Mais 
nous  n'osons  pas  dire  que  c'est  trop,  car  le  sujel.  —  l'iusur- 
reilion  de  la  Hongrie,  qui,  en  1"01,  essaya  de  se  .soustraire  au 
joug  de  rAutriche,  —  était  on  ne  peul  mieux  clioi.si,  et  il  a  été 
on  ne  peut  mieux  Iraiiè.  M.  Fabre  d'Olivet  a  donne  dans  ce 
journal  de  trop  n.iinlir.'uses  preuves  de  l'art  parlii  iili.r  avec 
lequel  il  sait  .oiilirnnill.r  .'t  débrouiller  un  rèeii,  de  manière 
à  ce  que  l'action  ne  languisse  jamais,  pour  que  nous  ayons  li.'- 
soin  de  faire  ici  son  éloge.  Toutelois  les  élèves  ilev  rai. m  s.-  eou- 
fornier  strictement  aux  régies  tracées  par  le  main.'.  \\  ali.r 
Scott  est  toujours  reste  en  deçà  d'une  certaine  liiniie  .piil  s'é- 
tait imposée  .  nu  volume  in-8  ou  quatre  voluni.'s  iii-ti;,  <|iii't- 
.piel'nis  iiiniiis,  jamais  plus;  le  genre  n'en  comporte  pas  .lavaii- 
iai;e.  Celle  fà.li.  use  innovation,  à  laquelle  M.  Fabre  .l'iilivet 
s'i!sl  San-  dont.'  soiinii.-  malgré  lui,  esl  encore  un  des  bienfaits 

Le  pruier  l'\ooi  i.-i'i>ir  olji'.'  iiiii'  Piiiire  Bussî  attachante  qu'in- 
strueliv.'  .sii  le-  p..  i|i.'ii.  s  lin  ii'.il  sont  denalure  à  causer  de 
\ivi'-  iinnl  nus  aux  àiiies  s.  lisibles,  le  dénoùuicnt,  dont  nous 
il,,    irvel,  rniis   pas  le  seer.'l,    .lissiper.i    tout. 'S  les   iii.piieludi.s, 

srrli.-ra  l.eil.'s  l.'s  h •-.  C.-.iui  lail  le  prin.àpal  n.eril.' de  celle 

.'Unie  liislori.pie  e'.'sl  que  lous  les  personnages,  ili'piiis  le  pins 
imporlaiit  jusqu'au  plus  humble,  ont  lous.'xisU'.  même  les  es- 
pions et  les  traîtres.  Il  n'en  est  qu'un  seul  aii.piel   M.   Fabre 

d'Olivet  n'ait  pas  donné  sa  véritable  physioi i.'.  Celte  mal- 

iieurense  vii'liiiie  des  nécessités  de  la  iicliou  romanesque  esl 
monsiynnr  l'.ii,  I  (Miiii.  chancelier  de  cour  et  d'Autriche.  M.  Fa- 
lire  d'iiln.i  avnii- .pTil  a  noirci  d'une  foule  de  crimes  sa  vie, 
qu'il  coiin.ii-aii  Inri  peu,  et  sa  mort,  qu'il  connais'aail  encore 
moins,  lar  il  a  lail  .l.'ie  minisire  le  bouc  émi-saire  di'  t..ulcs 
les  atro.ili's  ijui  se  -oui  .'..nimises  dans  ce  deplorabh' épisode 
des  soiilèveiii.  ni- .1.'  lli,ni;rie.  Du  reste,  il  s'en  a.  i  ii-e,  el  il  ex- 
plique   irqiioi  il  a  allub'lc  Biicellini  de  ce  masque  hidiiix. 

M  l'al.l ,'  d'Olivet  a  leliu,  a  la  lin  .1.'  son  se|i|irMie  viillinie,  la 
prnm.'ss.'  .pi'il  avait  faite  an  defui  .In  pi,  imer.  Il  a  publié  ou 
aiiaUse  I,  s  documents  historiques  sur  li'.qiiil-  s'appuie  l'aiillieu- 
lieilê  .le  son  récit.  Les  ouvrages  de  l'al.l, .'  la.  iiner,  de  Saint- 
Simon,  ileSchoell,  les  memo'ifs  de  hak.ilzi  liii-inéine,  ou  le 
prince  Francisque,  1rs  Révolutions  de  Hongrie,  les  jucres  rela- 
tives au  congrès  de  Ta.x,  telles  sont  les  sources  piineipales  où  il 
a  puisé,  et  auxquelles  il  renvoie  le  lecteur  qui  désirerait  véri- 
l|erson  exactitude  ou  compléter  ses  révélations. 


Preuves  de  l'existence  d'anciens  glaciers  dans  les  vallées  des 
Vosges.  Du  terrain  erratique  de  cette  contrée;  par  M.  Ed. 
GoLiOMB.  Ouvrage  accompagné  de  12  figures  dans  le 
texie  et  de  4  planches  coloriées.  —  Paris,  1847.  Victor 
ilasson. 

Une  question  d'une  haute  importance,  et  qui  se  rattache  aux 
plus  belles  pages  de  l'histoire  piimitivc  de  notre  planète,  a,  de- 
puis pliisi s  aiiii.a's,  a  |ii-le  lllr.',  lixe  l'alleiilion  îles  savalils, 

el.  en  piirli,  lili.'r.  .!.■-  ;..'..l..uii,s      1,'s   ^ia,a,  r-  ,pi,'  non-  vn^niis 

aiipinr.ri.ni    rel.  !;ii.'s   -in   .phl.pii-  | il-  -.■ni,  m. ail  ,l,'  la  -lir- 

tacedli:;l.,b,'  oiil-ils  eu  jadis  une  cxl,i,-i.,i i-  .■nnsMleralile'/ 

Si  l'hypolli.'se  devi.'ut  prouvée  par  le  rais., nu, m, m  .i  par  l'ob- 
servaiioii  ilir.'el.-,  .loil-on  attribuer  aux  an,  i.  n-  i;ia,  i.'is  la  for- 
mation d,' ces  iinmeiises  dépôts  de  mal.  iiaiix  .1,' iraiis|.orl  que 
nousvovons  recouvrir  presque  parP.iit  la  suif.ee  ,!,■  la  Prie'' 

Comme  loi ine-lioii  nninelle,  eelh'-ei,  née  de  siinpl.'s  f  lils, 

a  progresse   d'alinrd    l.'lll.  in.'Ul  dans  le  d aine  de   la  sei.  ne,'. 

Hliis  a  mesure  que  les  observations  se  sont  multi|dii  es,  que  le 
phéuouiène  a  été  étudié  avec  plus  d'atlcnlion  el  sur  un  plus 
grand  nombre  de  points,  elle  a  marché  plus  rapidement,  et  au- 
jourd'hui elle  n'est  pas  éloignée  d'une  solution  delinilive.  Les 
D.'  Saussure,  Cliai|iiiili.i',  ,\!;assiz,  Desor,  Marlins,  Guyol,  ont 
l.ii'^ein.nl  nin.  1 1  I..  vu  ,  l,'  champ  est  devenu  facile  à  parcou- 
rir :  . pi. 1. pies  ha\aii\  .ili.iieiirs  Suffiront  pour  nous  le  faire 
ci.ii'uailr,'  ilaiis  Iniil.'  son  el.ai.lue. 

naissance  liu  public  esl  un  de  .,■-  Iiavnnx  .p.i  nous  lolirnirnlil 
des  lumières  pr.'cieuses  pour  a.h.'M  i  llnsl , le- ^la, a,  rs  an- 
ciens, 11  nous  appr.'ud,  eu  .ll.'l,  .j.i'a  nue  .-.aaniii.'  ep.„pi,'  I,- 
\-|,-^es  fiir.ail  .'liv.'l.ippia'-  ,11  plii-naii-  pnliil-  .rilll,'  .-..ll,  II.' 
..pai-se.l.'    gla.a',  .pu    v   a  lai--,'    .i    il.. |.a-   .1.-  Iia.v-    non 


les  lilii.s 


eh.'-  -ll 


la  1,' 


.s,  I,'-  in.'iiies  témoignages, 
I,-  li,ii\  où  existent  encore 
de  nos  ■-  il.'-  14I.1.  i.as.  L.'S 1,1,  11-,  -  .■!  .avanies  observa- 

I  ,  -  .1,,  1,1-.  a\.,ii-nousdil,  ixislaieut  sur  plusieurs  points  de 
L,  ,  1  .111,   ,!.  -  \, -L,  s.  mais  leur  développement   n'a  pas  été  le 

In,  nii    i-ii II-  nul  eu  quelques  ceulr.  s  prin.'ipaux  desquels 

l'.iiiinn  ulaii.ae  rav ail  tout  autour  en  -,■  p,  nPmu.'.iil  longilii- 

dinalenienl  ,ilis.|ll'a'  1111.'  .'erlailie  ,li-l:,n,  ,■  1.,  v.p,.'  ,1.'  .Sailll- 
Aiiiariii  esl  prei-iseinenl  ilaiis  er  cas.  I  ,11, .  ,.ier.  rninioeiiia'  a 
«ildi'nsl.  in,  au  pied  du  col  .lu  «rauinnl,  pniii  v.  inr  .l.bouelur 
à  rhan,  dans  la  plaine  de  rochscnfcld.  Tout  le  long  de  celle 
vallée,  dans  la  plaine,  et,  à  différentes  hauteurs,  sur  les  Bancs 
des  collines  qui   l'encaissent,  on  rencontre  des  débris  et  des 

1 ,:„  mI.i i.'eiratiqiié  glai  iaire.  Ces  ir;  ces  et  ces  dé- 

Prn  -,■  n,  II,    ,1  I,  .iin,  lieu  seiileiii.'iil  ilan-  la  vallée  piincipale. 

i  d.  ni  .  .  cil.  -  .11  il,.  -,  .le  i»lollau,  de  ScblitVcls,  de  Saint-Nicolas 


et  de  Hitzach;  les  vallons  de  Banspach,  de  Mooscb,  de  \il- 
ler,  etc. 

D'api,  r.  Il  .1  I  II'  des  faits  observés  en  celle  partie  des  Vos- 
ges, Il  I  -,  11,  I  II  lu  travail  de  M.  Collunib  ipie  le  glacier  qui 
occiipail  I.,  \,,1  I  ,  I  niiiii-alc  de  Sainl-Aniarin  allait  jusqu'à  We- 
serlin^;.  Danin-    ^1,,,  i.i-  plus   p,  I  ils  déboutlialcnl  des  valle.  s 

latéral. s  ,,,.111  m, m   1.  ini ■  I.'  -i.md  glacier  el  se  confoudr.' 

avec  lui.  II  -il. 1.1.1  aiii  I  :.  m,,'  I.  ,111. nr  considérable.  Ou  nii- 
conlre  .pi.'lq.ie-iins  ,1.  s  lilni  .  .(.l'il  a  transponés  jus.jue  tout 
près  des  .sommets  les  plus  élevés,  tels  <|ne  lé  Ballon  d  Alsace, 
le  Drunjont,  le  Uobeneck,  c'est-à-dire  jusqu'à  près  de  1,000  bic- 
Ires  au-dessus  de  la  vallée. 

Les  autres  points  qui  présentent  également  des  traces  d'an- 
ciens glaciers  dans  les  \osges  sont  tes  vallées  de  Gutbwiller, 
de  Mùi.ster,  de  (iiromagny,  sans  compler  celles  du  revers  occi- 
dental, telles  que  les  vall.es  <le  la  (Jiaude-Courrue,  de  la  Wo- 
.selle,  de  la  Mo.-elotle,  de  Cleurie,  ele. 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  les  limites  dans  l'éten- 
due, c'est-à-dire  le  littoral  des  aiiciennes  mers  de  glace  dans  les 
Vosge-.  i.iiv.ii  èire  ilèja.  jusqu'à  un  certain  point,  tracées 
d'api,'    Il  -  i  I ml  I    "',-  obsi'rvalions  de  il.  Collonib.  La  marche 

des  -11,  II.  ,1    n  ,  liur  disparition  liiiah-,  ont  été  également, 

de  la  |iiii  ,i,  •  1  ,  1,  ieux  auieui,  l'objei  de  rcclierclie-s  spécia- 
les. I  ; :   n-ii des   ii\: -  .lau-  les\osgeS,  sil'oil 

l'iijii-,  '  II,  I  i  ■iiil.iili,,ii  .le- .l.'liiis  .-rraiiqucs,  a  éié  lente 
el  SI.,  Il  II'  ,,,,',■  prl.iis  il'inleii.iill.  lices  parllelles  «u 
absolue.-.  Lapi,  s.  la  qnauliie  .le  es  mêmes  débris,  leur  durée 
aurait  ele  ti'és-loiigne.  et  aurait  traverse  une  niasse  de  siècles; 
quant  aux  causés  véritaldes  de  leurs  inlerniillences  el  de  leur 
cessation  Gnale,  l'auteur  ne  donne  pas  son  opinion  La  question, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  lui  a  paru  dillicile  à 
résoudre  ;  il  a  cru,  en  ronséqutîncc,  devoir  se  borner  à  indiquer 
sommairement  les  dillérenles  opinions  émises  a  cel  égard  dans 
ce- derniers  lenips. 

Du  reste,  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  M.  Collomb  s'est 
montre  sobre  de  dcduclious  tjiéoriques;  l'observation  des  faits 
l'a  absorbé  en  plus  grande  partie.  I"ar  de  tels  moyens,  la  science 
ne  peut  que  [irogresser,  et  une  viye  lumière  jaillira  dé.suriiiais 
sur  la  question  .le  raiicieuiie  extension  des  glaciers  el  de  leur 
action  dans  le  transport  des  débris  erratiques. 

Quatre  plancties,  aviuisi s  du,  acionipagnent  cet  ouvrage  : 

la  première  est  une  tail.'  .In  1,1  lain  .  naii.pie  de  la  vallée  de 
Sainl-Amariu';  la  deuMiin,'  1,  pr,  -,  ni,    1    ,  ,  i..,i  glacier  de  celte 

'iii.i..   .III..   I I :...,i:..ni.>   a....  _.L 


nue  valle 

raines  des  mêmes  lieux;  enliii,  la  .pi. .11 
terrain  erratique  d'une  partie  des  Nosgci 


ludinale  des  nio- 
t  nue  coupe  du 


Le  Bhin,  son  cours,  ses  bords,  légendes,  mœurs,  traditions, 
coutumes  ;  histoire  du  lleuve,  dt  puis  sa  source  jusqu'à  son 
embouchure;  par  M.  André  Delrieu.  Avec  lreule-si.\ 
dessins.  1  vol.  in-18.  Desessart.  5  fr.  50  c. 

M.  André  Delrieu  o  a  essayé,  disent  ses  éditeurs,  de  faire  un 
livre  qui  fûl  utile  comme  un  guide,  vrai  comme  une  hisioire. 
agréable  comme  un  roman,  C'piieienx  1  omnie  un  voyage,  crédit 
comme  un  traité,  succinct  comme  nu  précis,  nnivcr.-el  comme 
une  encyclopédie,  etc.  »  M.  André  Delrieu  a  certes  Irop  U'es- 
prii  pour  avoir  tant  de  pielculions.  Il  s'est  contente  de  réunir 
en  un  volume  d'un  format  commode  el  d'un  prix  modique, 
comme  ceux  de  la  Bibliothèque  de  poilie,  tout  ce  qui  avait  èt4' 
écrit  sur  le  Rhin  par  les  meilleurs  écrivains  de  tous  les  pays. 
Celle  compilation  sera  fort  utile  aux  voyageurs  qui  desceuilnint 
ou  remonteront  le  cours  de  ce  beau  lUuve.  depuis  sa  source  a 
son  embouchure,  ou  depuis  son  emboueliure  à  sa  source,  tlle 
esl  de  beaucoup  supeiuure  au  Manuel  île  Richard,  dont  on  a 
peine  à  s'expli.|ner,  qn.iud  ou  a  en  le  malheur  de  s'en  servir,  la 
réputation  usurpée,  ^lais  elle  ne  vaut  pas  le  //und-Book  de 
.Murray,  quoi  qu'en  disent  les  éditeurs.  La  forme  en  esl  trop 
élr.nge.  M.  André  Delrieu  a  eu  le  torl  de  ne  pas  vouloir  élre 
.simple.  Sur  la  lisie  des  qualités  qu'exigent  de  lui  ses  éditeurs, 
il  d'il  dit  ellacer  iuipiliyabli  meiii  «  c  prie!,  nx  comme  nu 
voyage».  Ce  qu'on  deui.in.le  a  un  oiiviaue  de  ce  i^enre,  ce  ne  sonl 
pas  des  phrases  plus  ou  inoiiis  bi,  u  l.ules,  el  loujonrs  lunules; 
ce  sont  des  renseignemeiils  positifs,  il  y  a  dans  ,,  Jluui  iiop  de 
conversations  el  de  tirades  qui  sentenl  le.apii,,'.  I  in.tois, 
nous  nous  hâtons  de  le  reconnaître,  M.  Au.ii,'  Inlmu  ;.  pré 
forl  habilement  parti  de  lous  les  ouvrages  qu'il  a  ,  ninpnl-es,  et 
son  livre  est  après  tout  le  meilleur  Gi;?rfe  fraii.;ais  .pie  11, ,11s  puis- 
sions recommander  aux  lourisles.  N.ius  aurions  bien  .pielques 
peccadilles  de  deiails  a  lui  reoro.lier.  Mais,  .■oniine  il  le  du  lui- 
même,  il  est  impossible  que,  0  dans  un  ouvrage  de  eelie  dimen- 
sion, de  ce  caiaetère  et  de  celte  impi.rlance.  où  tout  doil  être 
dit,  où  rien  ne  doit  èire  étendu,  etc.,  beaucoup  d'inexactitudes 
ne  soient  pas  échappées  à  la  plume  de  rautcbr.  j>  Nous  regret- 
tons seulement  qu'il  n'ait  pas  visité  en  personne,  avant  de  pu- 
blier son  livre,  les  sources  du  Rhin,  car  il  n'eût  cerlainement 
pas  écrit  sa  page  ô.  Boileau  avait  dit  : 

Au  pied  du  Diont  Âdule,  entre  mille  roxenux. 
Le  Rhin,  tranquille  el  fier  du  progrès  de  ses  eaux 
Appuyé  d'une  main  sur  son  uroc  penchante 


M.  André  Delrieu  a  cru  devoir  remolacer  les  roseaux  de  Boi- 
leau par  des  lierres  et  par  des  framb>isiers...  Celle  idée  plus 
qu'extraordinaire  fera  cerlaineinenl  .sourire  les  touristes  qui  vis 
ritieronl  sur  les  lieux  les  assertions  de  l'anteur  du  Jiliia.  «  Idée 
eliariu.iii  le!  s'écrie  M.  André  Delrieu,  au  début,  peindre  celte  eau 
si  piiie  a  son  origine,  si  transparente  dans  ses  sources,  coulant 
si.r  I,-  /niacA'des  rocher-,  parmi  les  framboisiers, ,.  »  Nous  ne 
sain  11,11s  Irop  l•n^,  g.'r  IM.  André  Delrieu  a  aller  voir,  par  1(S 
fi.iiilmisi.'is.  l'e.iii  ir.iii-paieule  des  sources  du  Hliin  Coulant 
.-nr  Us  II.  II.  s  .Us  1...  I,,'i-.  gu'il  serait  donc  étonne  s'il  se  de- 
ciilail  a  suivre  noire  eoiiseil! 

Histoire  des  Français  des  diivrs  étals,  ou  Histoire  de  France 
aux  cinq  derniers  siècles;  par  M.  Amans-Alexis  Moxteil. 
Deuxième  édition.  3  vol.  in-8.  8  fr.  le  volume. 


M     Coquebert  publi.'   une  seconde  0 

Fronçais  des  dnersitols.  de    M.  Alexis 

revue,  el  eoriigce.  se  eont|  osera  de  eiiii 
spil  1111  volume  par  eli.i.p  e  siè.le.  Le  y 


ilition  de  Vlli.<ioirc  des 
.Volileit.  C.  11,'  .'.lilion. 


voinnu'  vient  de 
iircès  de  cet  iin- 
poitai.l  iim;  ,  ,,  ,n  ii,,|.  gi:ind  pour  que  nous  ayons  besoin 
d'ai.,i;e  1  1,  n.nim,  ,!.-,■  :u.  Uesimple  annonce.  L''//i,</i,i'K»  rfcs 
Froé.eo,.,  .„.,  „,.,  !..  ,/„i..  esl  lin  de  ces  livires  peu  nombreux  dont 
il  siillil  de  signaler  an  public  la  niise  en  vi  nie  on  la  rcinipres- 
sioii.  car  ils  ont  leur  place  marquée  d'avance  dans  toutes  les 
bibliothèques  d'élite. 
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COMVAGNIi:  GCSTÉRAIE  D'ACQUISITION,  DE  DErRICHEMENT  ET  DE  REBOISEMENT 

DES  TERRES  INCULTES  DE  LA  FRANCE 

SOIS  LES  AUSPICES  DU  MIMSTRE  DU  COMMERCE  ET  DK  L'AlililClLTlRE,  ET  I10\0RÉE  DU  CONCOURS  DE  PAIRS  DE  FRA\CB,  DE  DÉPITÉS  ET  DE  AOTABILITÉS  AGRICOLES 


Capital   social  :  VINGT   MILLIONS    DE   FRANCS,   divisé   en  200,000   actions   de   100   francs 


La  moitié  du  capital   tu  i 

CpNSEII.  DE  SURV^I?bI.ANC£. 

MM.  le  li.'iil-nanl  séneral  coinle  de  S.-lirani 
pur  de  France,  cniiseiller  dElal,  s^i 
crcii  de  la  l,éjioii  .1  lio.iueiir.  pbesii.em 
le  maréchal  Bu|;eaiid,  duc  dlsly.  aouverii 
gênerai  de  l'Algérie,  député,  graiid'-croiî 
la  Légion  d'hun 


;  de  Soc 
EST  G* 


.  par 


al   baron  Aciliird,  pair  de 
France,  grand'-croix  de  la  Légion  d'Iionn.; 
le  marquis  île  Bo><UluSi  cbev.  de  la  Légion 

d'honneur  ; 
Maillon  «le  Kos*re«,  député  de  la  Loire; 
le  marquis  il'Elbéf ,  colniiel  en  retraite,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur; 

Ageat  de  change  de  la  Compagnii 


.  le  ciinile  de  Lailliv)-,  anc.  préfet  de  la  Cor^e, 
anc.  consul  4  Jéi-usaleni.  cousul  de  France  à 
Biérne,  officier  de  la  Légion  dlinnoeur  ; 

le  vicoinle  Moléon,  ingenn-ur  civil,  chevalier 
de  la  légion  d'hunneur,  et  de  plusieurs  or- 
dres étrangers. 

Leduc,  avocat; 

LlUée  Lefèvre,  rédacteur  du  bulletin  agri- 
cole de  la  Preste; 

le  comte  de  Ref^iiaiill  de  la  Soudière,  an- 
cien receveur  des  finances  ; 

Leiiolr,  négociant-armateur,  vice-président 
des  Sociétés  anonymes  la  Sécurité  et  niari- 


Les  Atlioiis  sont  payaliles  de 
CQi'ts.  Les  fonds  seront  déposes  à  la  Banqlik 
MiM,  Lalour-Diiinoulia,  publicisle  ; 

CONSEII.  D'AGRICUI.TCn.E. 

bulletin 


1  tl|0  par  ;n,  payables  par 


M.M.  lilUOe  Lire»  1-e.  redai 

cole  de  In   /Vfsie  ; 

Verdier,  propriétaire, 

le  vicomte  de  NOXlies 

d'honneur,  propnéla 

•I  eut,  propriéla 


L'Ex 


iculleur; 

svalier  de  la  Légil 

agriculteur; 


Dubur,  propriétaire,  colon-agriculteur; 
:  M.  BOIIiEAU.  —  Aussitôt  sa  constitution,  la  Sa 


CONSEII.  D'ART  ET  DE   TRAVAUX. 

J1.1I.  De  Voléon,  ancien  élève  de  l'Ecole  iiolyiech- 
il.  chevalier  de  la  1  érniin 


U.U.  Parolo.  ingénieur  civil,  auleur  du  Uai 

Lakerbaiier,  chargé  des  travaux  hydr; 
elseomelnqiies; 

CONSEII.  JUDICIAIRE. 
MM.  Berryer,  avocal,  membre  de  la  chan 
députés  : 

-Couard,  doyen  de  la  FacuUé 


RO]C 

de  Paris 
Fonid.  m 


,  avoué  à  la  cour  royale  ; 
lie,  avoué  de  première  instan 

sreeprés  le  iribunal  déco e 

hevalierde  la  Légion  d'boiint 

société  anonyme. 


honneur  et  de  plusi 
été  fera  les  démari 

U  Compagnie,  peuvent  lui  adresser  leurs  offres,  en  indiquant  le  prix  (]e  l'Iieclare,  la  natur 

Ou  SOUSCRIT  les  Actions  au  siège  de  la  SociiUé,  RUE  DE  L.\  MADELEINE,  51.  —  Pour  la  Province,  envoyer  fiimco  les  tleniaudes  avec  engaijenient  pir  écrit,  et  le  premier  cintiuième  i- 

un  bon  sur  la  poste  ou  uu  mandai  à  vue  sur  Paris. 


COUPAGNIF   GKNÉR^LE    DES  P.tgUEBOTS 
TRANSALTANTKJIES. 

Ligne  du  Havre  à  ^ew-York, 

service  à  toiile  vapeur,  êiabli  avec  des  Tregaies  de 
\'tu\  de  4511  chevaux.  Les  service^  «uroni  lieu  l'ns 
les  quinze  jours  du  Havre  et  de  New-York,  savoir  : 

LE  HHILADIÎLPHIE,  4:.  juillet; 

LE  MIS<OUHI.  5i  juillet; 

LE  ^EW-YORIi,  >5  aoiU  ; 

LIMON,  r>»  anûl. 

Ceg  belles  frégates,  consiruiles  par  Itlat  dans  les 
meilleures  conditions  de  Tiiesse  et  de  solidiié,  pos- 
sèdent une  macliiiie  de  iSO  chevaux  à  basse  pression. 
Leur  dimension  est  de  75  mèires  de  longueur  sur  le 
pont;  de  15  mélres  de  largeur  et  8  mètres  de  pro- 
fondeur. La  distribution  inléneure,  le  service  el  les 
amenaicernenij  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  les 
fdpporis  d'ordre,  de  convenance,  de  comforiet  d'e- 
léftance. 

En  attendant  rachévetnent  des  travaux  à  faire  au 
bassin  du  Havre  qui  doit  les  recevoir,  ces  navires 
panent  de  CherbourK.  Les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie se  soni  arraufiés  avec  les  entreprises  de  mes- 
sageries pour  transporter  directement  les  voj*a::eurs 
de  Pari»  à  therbjurg.  Cette  belle  et  grande  entre- 
prise, entre  autres  avantages,  représente  une  éco- 
nomie de  temps  el  d'argent,  qui  ..e  peut  manquer 
de  lui  assurer  bientôt  la  préférence  sur  la  ligne  de 
Liv'-rpool  auprès  des  voyageurs  du  conliueni. 

S*a  tresser,  pour  fret  et  pastage,  à  la  direction  de 
la  compagnie,  â  Pans,  rue  d'Antin,  7,  et  au  Havre, 
rue  de  la  Uatle,  8. 


Bains  de  Hombourg,  .jS£ 


'ilk  de    HotnbourK.  d 
ont  une  reputa 
un  grand 


t  les 


t  méritée,  conticrt 
l'nô^els,  d*anp:iriemenis  meubles 
arec  tout  le  luxe  et  le  conforiable  po-^'blcs- 
-  LE  CASINO,  où  l'on  a  du  réunir  tout  cl-  qui  peut 
contribuer  A  faire  de  Hombourg  un  lieu  de  délices, 
y  attire  chaque  jour  uu  uraiid  nombre  d'étrangers. 

Bien  ne  mant]ue  a  ce  magnifique  etablissenieni, 
où  l'on  trouve  :  salle  de  bal,  salle  de  concerts,  salon 
de  conversation,  décorés  par  le»  premiers  artistes 
d'Italie;  salon  pour  la  lecture  di-  tous  les  journaux 
anglais,  français,  etc.;  vasie  satle  à  manger,  avec 
table  d'hôte  servie  à  la  fr;.nçaise.  a  un"  heure  el  à 
cinq  heures  ;  restaurant  où  l'(m  dine  â  la  carie;  café 
divan  pour  le»  fumeurs,  donnant  sur  une  belle  ter- 
rasse. 

Jeux  de  trente  et  quarante  et  de  roulette,  depuis 
onze  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir, 
en  été  comme  en  hiver,  présentant  aux  joueurs  un 
avantage  de  50  0/0  sur  les  autres  jeux  des  bords  du 
Rhin. 

Un  corps  de  musique  ,  composé  de  vingt-huit 
membres  choisis  parmi  les  meilleurs  artistes  de 
rAllemafEue-,  se  fait  entendre  trois  fois  par  jour,  le 
matin  aux  sources,  raprès-rllnee  dans  les  beaux 
Janlins  du  Casino,  et  le  soir  dans  la  srande  salle  de 
bal. 


On  se  rend  de  Paris  à  Uombourg  par  trois  routes 
différentes. 
t'KBMIÈKB   ROUTE.    PAR  CHEMIN  DE  FKR  ET 

BATEAU  A   VAPEUK  ,  EN  S6  UEUKES. 
10  h.         de  Paris  A  Bruxelles,  par  chemin  de  fer. 
8  h.  3,4  de  Bruxelles  à  Cologne,  par  chemin  de  fer. 
4  h.        de  Cologne  a  Bonn,  par  chemin  de  fer. 
14  h.        de  Bonn  â  Mayence,  par  bateau  A  vapeur. 
I  h.        de  Mayence  à  Francfort-surle-Mein,  par 

chemin  de  fer. 
1  h.  1/4  de  Francrort-sur-le-Uein   à  Hombourg, 
par  omnibus. 

36  h.        de  Paris  à  Uombourg 

DEUXIÈME  ROUTE,  PAR  METZ,  HATENCB  ET 

FRANCFORT,  EN  42  HEURES  */4. 
40  h.        de  Paris  à  Mayence,  par  malle-poste. 
1  h.        de  Mayence  A  Francforl-sur-le-Mein,  par 

chemin  de  fer. 
4  h.  V4  de  Francfort  â  Uombourg,  par  omnibus. 


42  h.  l|Ji  de  Parit  à  Hombourg. 
TROISIÈME  ROUTE,  PAR  STRASBOURG  ET 
FRANCFORT,  E^l  45  UEUKhS  1/4. 

36  h.         de  Paris  à  Strasbourg,  par  m^lle-poste. 
8  fa.         de  Sirasbourg  à  Franclort,  par  chemin  de 

fer. 
i  h.  1/4  de  Francfort  à  Uombourg,  par  omnibus. 

45  h.  1/4  de  Paris  à  Hombourg. 


La  t  Irauçaise  du  Pbénix, 

ASSURANCE  CONTRK  LINCtNDIE,  éialilie  à  Pa- 
ns, rue  de  Provence,  ôp,  est  une  des  plus  anciennes 
et  des  pins  honorables  coplp-ijinics  a  primes  :  snn 


Conseil  d'Administration,  dons  lequel  toi 
r  plusieurs  des  fo^daieup  de  la  Comjiagnit 


1  Nie  h 


utcnant  général ,  pair  de 
pnipneiaire  ;  Tiiui.osii, 
lieutenâiii  «eneral;  lecpin'f  *le  Montssqciov,  i^jéne- 
ral.  pair  de  France;  le  comte  Dumanoir.  proprié- 
taire; UinyacAiN,  avocat  à  la  Cour  rovale;  Uklaistke, 
propnéiaire  ;  direeieur,  M.  H.  JOLIAT. 

Le  fonds  sncigl  de  la  Compagnie,  en  niimérair»»  et 

en  renies  sur  l'Etal.  sVIève  à.   .   .     4.0UO.OnO  f.     ne. 

La  reserveauSl  ijeçembre  J8i6.    2,*r.o,0l0      63 

Les  prîmes  a  recouvre^..  ....  V2, 571. 977      07 

Total  en  portefeuilleet  encaisse  18,851, 9S7  T.  72c. 

Ce  qui  prouve  pa^'dt?ssu^  tout  les  garaniies  réelles 
el  positives  de  cette  Compagnie,  et  la  faveur  dont 
elle  a  toujours  joui,  c'est  la  ma^se  énorme  d-*  si- 
ni&tr'  s  quelle  a  payés  depuis  le  ter  sepiembie  1819, 
et  qui  s'élèvent  a  la  eoiiime  de  41,2'il,501  rr.65c. 

La  t  du  Phénix  sur  la  Vie 

estailministréep.irle  ménieConseitd'A<lmiiii«tratian 
et  possède  aussi  un  capital  de  gar.intie  di>  4  01)0. OOil  Tr. 
rntiiVeniint  distinct  de  celui  de  la  CU.UIMUME 
INCENDIE. 


Ses  opérations  cnnsislent  : 

Il  i:\  RKIVTKS  VIAUl'MtES  IMMi^.DUTES  ou 
DIKI''liKEI':S,  sur  une  ou  plusieurs  léles,  avec  ré- 
versibilité de  loui  ou  partie  de  la  renie  au  prolit  du 
renlier  survivant.  A  Vis;<-  de  60  ans.  9  (r.  roc,  pour 
400  fr.;  i  70  ans,  12  tr.;  i  «0  ans,  U  fr.  89  c.  pour 
luo  fr. 

2"  EN  ASSl!BANCES  Eî«  Ç.tS  DE  DÉCÈS,  tem- 
poraires ou  pour  la  vie  oiiiière,  dont  le  but  est, 
moyennant  une  faible  prime  annuelle,  de  (tarantlr  a 
sa  famille  ou  aux  personnes  auxquelles  on  s'inté- 
resse uri  capital  qui  peut  être  décuple,  centuple  de 
la  somme  versée. 

Ainsi  la  Compa;:nie  a  payé  en  1846,  ani  héritiers 
des  assurés  suiVants,  qui  n'avaient  payé  qu'une. seule 

prime  ; 

MM.  C...,  du  locle  (Suisse)  ....  2(),000  fr.  oc. 

A...,deKismes.  . fO.ilOO       » 

W..  ,  de  Uuzannc 7..-.S0       » 

Le  docleur  U..  ,  de  Paris..  .  30,000       ii 

C...,de  Chalons ),902       » 

Total  des  sinistres  payés 69,432  fr.  ne. 

30  KIV    ASSOCIATIOiVS    MUT)  ELLES   SUR    LA 

VIE,  d.int  la  durée,  au  icr  janvier  1846,  était  de  8.  1>, 


1G  t 


terme  de  la  Société  dont 
i>rmé  :  i"  de  tous  les  ver- 
lels  des  souscripteurs  i(i- 
aent  de  la  i>ociéie  ;  2°  des 
pitaux  auront  produits; 


ils  fout  partie,  un 
senients  immédiat 
scrits  depuis  le  coi 

■    ■       .  P 

itérèls  des  sommes  tombées  en  dechéa 
liasse  de  8  ans  compte  191  sopscripteiirs  pour  un  ea- 

pil^lde  (9J.039f.  i8c. 

—  )2    —    273  409.-99  65 

—  (6    —    20.^  298,173  2» 

—  20    —     460  113,980  32 

xa  1.515,.VJ2r.57c. 


M*  I  à  '     pour  les  maladies  de 

aiisoii  de  sanle  ï^-K-preuve  .le 

l'.ll, ,1  i;      rn.  n,       !.      li.irl.'Ur  ne   TOÇOit 


lié  de 
)i3r  le  doeiei 
ni  :  6  fr.  .îO 

ipport  avec  u 


Orle\rei'ic  d art.  f^^i^^^ ,-:;;;-; 


l>ar 


les  fabn 


!  Joinvill 
ants  qui  ont  le  plus  contribué  â 


lie  orfèvrerie  d'an  au  rang  qu'elle  oc- 
cupe atijouri'hiti  ,  nous  n'hésitons  pas  a  choisir 
Al.  Jlauni  e  M  ■  i  - e'ne  un  de  ceux  qui  sont  en- 
trés le  plu  -  i  II!'  1:1  I  II  s  la  voie  du  progrès.  Dés 
son  debui,  1  I  '     Il  isposiiion,  Il  s'est  placé 

au  fans  Ji>  n  ;  i  ■  plus  renomuiéS.  l'espace 
ne  nous  pernui  ,  .i>  il  j/iuLer  aux  maisons  lloihs- 
cliîld,  lord  Seynionr,  etc.,  la  liste  des  demeures 
somptueuses  qui  lui  doivent  leur  belle  ars-iiterie. 
leurs  riches  sunouts,  et  tant  de  pièces  d'orfèvrerie 


et  de  bijouterie,  toutes  œt|vres  d'an,  quj  rappel  eni 
si  bien  les  Iravaux  dei  grands  artistes  norepuis  du 
s.  iziéme  siècle,  la  maison  «lauiice  llayer  eiécuie 
tous  les  iilijets  qui  serveitl  a  l'oinement  des  églises, 
des  salons,  el  au  service  de  la  lalile,  sous  les  f.irmes 
et  dans  les  prix  1.-S  plus  varies,  depeu  les  l'io.léles  les 
plus  simples  jusqu'aiiN  plus  riclu  s  de  dessin,  de  cise- 
lure el  dorneiiunt.  Ou  trouve  cei  avantage  a  visiter 
son  beaumai;aMn,i|u'il  reii ferme  un  asscirlinienl  varié 
de  pièces  loujouis  [uéiesà  livrer  dans  lous  les  Re 


pie, 


da 
nilrliibi. 


titivutia 


vies,  tels  q,i 


lliri 


al  et  des  pierres  précieuses 
iled'exceil  ion  Kousajoule 
néine   ,1  po-sèilant 


l  plus  rapide, 
aiii-o  O'iivre,  suni  i 
eux  de  beaucoup  d'à 


rticUsde 


Iles  R01UA[t\,  rue  de  la 


11      I  IMesdemoisellei  ROiUAttN,  rue  c 

flliinPS  Cl...u>sée-d'Aniin,  48,  au  piemie 
IflUUCO.  y.,elques  dbmes,  dont  la  distinction 
et  le  {;oûl  exquis  ont  le  privlléf;e  de  faire  autoriié  en 
matière  de  loil»  tie  élégante,  nous  onl  rfcoffiniandé 
les  demoiselles  Itomain  comme  deux  haf>iles  faiseu- 
ses qui  ne  peuvent  manquer  quelque  Jour  de  riv;)- 
liser  de  renommée  avec  les  i*orfii»i«  et  les  ticau^ 
(irnnd  Leur  zélé  empressé,  leur  esprit  d'invention, 
le  tact  délicat  qu'elles  apportent  à  conseiller  au  lie- 
soin  le  choix  d'une  coilTure.  toujours  appropri^^e 
aux  iraiis  et  A  la  physionomie,  la  réunion  de  lous 
ces  mérites  explique  le  succès  des  demoiselles  Uo- 
main  auprès  des  dames  les  plus  éléganles. 


Réparation  des  Cachemires. 


;LKIiltl]N.  breveté 

ment  p-ace  de  la  Bourse,  ti,  v 

grandissemeiit,  de  iraniferer 

Marc-Fe>jdeou,  18. 

Ceitp  riiiiisi'ii,  oui  exi^^tf  dej 

les  Cacli'Miii:  ■  s  ili''    ni. t.  ;-'i  > 


fonds  de  ch:"iles,  de  fi; 


lie  la  reine,  précède 

ses  ateliers  rut  Saint- 

luis  18-29.  et  qui  ri^pare 


Soieries  et  (ircuadiues. 


Les  I 
Vrillii 


de  la  Ville  de 


sédent 


ClK 


iierles  du 


de  la 
;il- 
als 


■  goût  ei  d'un  bon  marché  inconicstable; 
ce  qui  doit  surtout  atiirer  raitenlion  des  dames, 
c'estia  nouvelle  partie  de  r.renadines,  qui  vient  d'èire 
mise  en  vente,  au  prix  fabuleux  de  42  fr.  .'io  c.  la 
robe.  Nos  lectrices  nous  sauronl  gré  de  leur  sinualer 
ces  charmantes  loileiti  s.  i:eiie  maison  oirie  encore 
un  autre  àvanlafie  a  ses  luimbreux  clients  :  elle  vient 
d'être  autorisée  par  queli|iir-s  fahricants  de  I  yon  à 
vendre,  a  raison  de  i."»  fr,  la  robe,  de  trè. -belles 
rpousselines  de  soie  binilees  que  jusqu'à  ce  jour  on 
aurait  payées  de  4''  a  50  fr. 

La  suite  au  yrochain  numéru. 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  nil'OliTAM  POIR  CEIX  Olil  «FSHIEM  ACOCEHIR  OU  CIlMPLEÎEIl  LA  UILLEQIO.^  DE  CE  IIECIEIL. 


Un  grand  nombre  d'abonnés  exprimant  cha- 
que jour  l'inlenlion  d'acquérir  ou  de.  compléter 
leur  collection,  cl  plusieurs  élniil  retenus  par 
la  considération  du  prix,  les  éditeurs  se  font 
un  devoir  de  les  avenir  que  celle  colleclion 
ne  lardera  pas  à  êlre  épuisée,  el  qu'à  partir 
du  |c»  septembre  procliain,  les  numéros,  ainsi 
que  les  volumes  des  (ittiln*  premières  an- 
nées, finissanl  au  le'  mais  481",  seronl  perlés 
à  un  prix  plus  eleve  que  le  prix  de  l'année  cuu- 
ranle. 

.lusqu'au  l  "  septembre,  les  prix  acluels  seront 
uiaiDlenus  ainsi  qu'il  suil: 

Chaque  numéro 15  cent. 

Chaque  volume  broché  avec  litre , 
lable  des  inuliùresel  couvert,  gravée        46  fr. 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale         21  fr. 

I,Rs  huit  volumes  composant  la  col- 
lectionjusqu'au  1«'  mars  4847,,broc. 


128  fr. 
Les  huit  volumes  relies 168  Ir. 


Afin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés 
actuels  ou  aux  personnes  qui  le  deviendront 


fiour  l'année  courante  (mars  1817  a  mars  1848), 
es  éditeurs  consenlironlaaccorder  des  facilites 
de  payement  à  ceux  dont  les  demandes  com- 


prendront au 
eldoiil  le  1110 


mil 


de  deux  voliiiiit 
ourra  èlre  réglé  ainsi  qu'il 


suil: 


1  effet  de  32  fr.  à  l  mois  pour  2  volumes  broclics. 

1 42  0     5  S 2       »        reliés. 

1 48  ))    à  6 3       1)        brochés. 

2 32  »  cliai;up  à    4      et  8  mois pour 


volumes  reliés 


32  » 

42  » 
40  » 
^Vf  » 
32  » 
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Accident  sur  I»  eliemln  de  fer  de  Boulogne  à  Amiens,  le  SO  juin  1S4». 


Le  20  du  mois  dernier,  le  train  parti  d'AbbeviUe  à  cinq 
heures  du  soir,  et  dans  lequel  se  trouvaient  deux  diligences 
des  Messageries  royales  et  générales,  a  déraillé  à  6  kilomè- 
tres et  demi  environ  de  la  gare  d'Amiens.  La  locomotive  a 
subi  tout  à  coup  une  violente  secousse  ;  elle  est  sortie  de  la 


ligne  des  rails,  a  parcouru  sur  la  voie  une  distance  de  GG 
mètres,  et  s'eit  renversée  dans  un  trou  qu'elle  a  rendu  plus 
profonii.  La  barre  d'atlaclie  qui  réunissait  le  tender  à  la  lo- 
comotive s'étant  brisée,  le  tender  fut  renversé  à  10  mètres 
de  dislance.  Le  fourgon  aux  bagages,  qui  séparait,  comme 


l'ordonne  le  règlement,  le  reste  du  convoi  de  la  machine  et 
de  son  tender,  a  déraillé  lui-même;  mais  les  chaînes  qui 
unissaient  ce  fourgon  aux  voitures  de  voyageurs  ont  résisté 
au  choc  ;  il  en  est  résulté  que,  tout  en  déraillant,  le  lourgon 
aux  bagages  a  continué  sa  droite  marche  environ  200  mètres. 


«ntrainant  à  sa  suite  toutes  les  autres  voitures,  dont  les  roues 
sont  par  bonheur  restées  sur  les  rails. 

Aucunvoyageur  n'aété  victime  de  cet  accident;  un  seul, 
qui  avait,  àce  moment,  mis  la  tête  àla  portière,  a  reçu  de  lé- 
gères contusions;  les  voyageurs  ne  se  sont  aperçus  du  dé- 
raillement que  par  la  secousse  résultant  de  la  rupture  des 
barres  d'attache.  Mais  le  malheureux  mécanicien  a  été  griè- 
vement blessé  ;  il  a  eu  deux  côtes  enfoncées,  le  bras  droit 
cassé  au-dessus  du  poignet,  et  une  forte  contusion  à  la  tête 
près  de  l'œil  droit;  le  chauffeur  a  échappé  à  la  mort  comme 
par  miracle,  car  le  train  a  passé  au-dessus  de  son  corps,  et 


il  n'a  reçu  que  des  blessures  peu  graves.  A  peine  cet  homme 
avait-il  repris  ses  sens,  qu'il  accourait  le  premier  au  secours 
du  mécanicien,  et  le  ramenait  sur  la  voie.  M.  Bartlie,  méde- 
cin de  la  Sdlpétrière,  à  Paris,  qui  se  trouvait  au  nombre  des 
voyageurs,  s  est  empressé  de  leur  donner  les  premiers  soins. 
La  locomotive  de  secours  était  arrivée  promptement,  mais 
il  a  fallu  renverser  le  fourgon  aux  bagages  qui  obstruait  la 
voie  pour  que  le  Irain  continuât  sa  marche.  Il  n'est  arrivé  à 
Amiens  qu'à  sept  heures  quarante-cinq  minutes,  c'est  à- 
dire  avec  un  retard  de  deux  heures  vingt  minutes.  Les  voya- 
geurs pour  Paris  n'ont  pu  partir  qu'à  minuit  dix  minutes 


par  le  convoi  venant  de  Lille.  Le  mécanicien  a  été  transporté 
immédiatement  à  l'hospice  d'Amiens,  où  tous  les  soins  pos- 
sibles luisent  prodigués;  mais  sa  situation  donnait  de  vives 
inquiétudes.  Il  avait  repris  après  l'accident  toute  sa  pré- 
sence d'esprit. 

Une  première  information  a  été  faite  le  même  soir  sur  les 
lieux  par  le  procureur  du  roi  et  d'autres  fonctionnaires. 

La  voie  de  ter  a  été  réparée  sur-le-champ  dans  ses  par- 
ties atteintes,  et  le  service  a  repris  son  cours  régulier.  La 
véritable  cause  de  l'accident  reste  problématique  ;  l'inslruc- 
tion  judiciaire  se  continue. 


Journal  des  Économistes,  revue  mensuelle  d'économie  poli- 
tique et  des  questions  agricoles,  manufacturières  et  com- 
merciales. 50  fr.  par  an.  —  Paris.  Guillaumin. 

Le  Journal  des  Économistes  a  été  fondé  en  IS-tl ,  et  depuis  son 
succès  a  constamment  grandi.  Il  a  été  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  ère  pour  l'économie  politique,  et  sa  création  répon- 
dait tellement  aux  bei-oins  de  notre  époque,  que  (lès  l'origine, 
entraîné  par  l'abondance  des  matières,  il  a  dépassé  con>!Uéra- 
blement  les  promesses  de  son  prospectus  en  donnant  beaucoup 
plus  qu'il  n'avait  promis.  Le  Journal  des  Économistes  est  d'ail- 
leurs moins  une  enlreprise  commerciale  qu'une  œuvre  scienli- 
fique  destinée  .'i  la  délense  et  à  la  vulgarisation  de  cette  belle 
science,  sur  laquelle  les  Quesnay,  les  Turgot,  les  Adam  Sniitli, 
les  Mallbus,  les  J.-B.  Say,  les  Ricardo,  ont  jeté  tant  d'éclat  et 
dont  le  succès  importe  tant  au  progrès  de  la  civilisation.  Sa 
haute  impartialité,  la  sévérité  de  ses  doctrines,  le  mérite  de  sa 
rédaction  et  les  noms  de  ses  collaborateurs  lui  ont  conquis  ra- 
pidement les  suffrages  de  tout  ce  que  l'Europe  compte  d'hom- 
mes émiuenls,  d'esprits  judicieux  et  éclaiiés.  Le  Jt.nmat  des 
Economisles  a  déjà  rendu  de  grands  services  en  substituant  le 
raisonnement  et  la  logique  aux  entraînements  irrétléchis  de 
l'imagination;  il  a  contribué  puissamment  au  mouvement  re- 
marquable qui  se  manifeste  aujourd'hui  de  toutes  parts  vers 
l'étude  sérieuse  des  sciences  sociales. 

Le  soixante-septième  numéro  du  Journal  des  Économistes 
vient  de  paraître.  C'est  le  numéro  VII  de  la  sixième  année.  Il 
fait  partie  du  dix-septième  volume.  11  contient  les  articles  sui- 
vants: 1»  Rapport  sur  l'école  des  Pliysiocrates,  par  M.  II.  l'assy, 
pair  de  France,  membre  de  l'Institut;  2"  Introduction  à  la  sta- 
tistique ollicielle  de  l'industrie  de  la  France,  publiée  par  M.  le 
ministre  du  commerce;  3°  Du  crédit  foncier,  par  M.  A. 
Creszkowski;  i"  La  crise  financière  et  commerciale  en  Angle- 
terre, par  M.  de  Molinari;  5°  Renseignements  statistiques 
sur  les  États  romains,  par  M.  Joseph  Garnier;  6°  Mémoire 
sur  la  meunerie,  la  boulangerie  et  la  conservation  des  grains  et 
des  farines,  par  M.  Auguste  Rotlet;  Compte  rendu  par  M.  Jo- 
seph Garuier;  7»  Notice  sur  M.  li,  Dciesscrl,  par  M.  le  comte 
d'Arguiil,  pair  de  France;  8"  Urviie  nii'usui'lli>  il.  s  travaux  de 
l'Acacleniie  îles  sciences  morales  et  |«ilili  |ues.  liiiltriiu.  Compte 
rendu  de  ta  caisse  d'épargne  de  Pans.  bucieU' it'eucduragement 
pour  les  arts  et  métiers,  à  Milan.  Des  subsistances  aliinenUiires 
CD  Belgique.  BibUograpliie.  Chronique. 


Prlnciiialrs  puhlications  de  la  aeniaine. 

BELLES-LETIUES. 

Jacques  Cazotle.  — OEuvres  choisies.  — £e  Diable  amoureux. 
Aventures  du  pèlerin,  l'Honneur  perdu  et  recouvre,  lu  Jielle 
par  accident,  l'iécédées  d'une  notice  surl'auleur.  Un  vol.  in-i6 
format  Caziu  de  224  pages.  —  Paris,  Paulin, 


Le  Livre  de  Job,  traduit  en  vers  français,  par  L.  F.  Baodb- 
LonMiAN,  de  l'Académie  française.  Un  vol.  in-8  de  400  pages.— 
Paris,  Lallemand  Lépine. 

La  préface  historique,  ainsi  que  les  noies ,  est  signée  :  baron 
de  Lamothe-Langon. 


Histoire  de  l'Eglise  de  France,  composée  sur  les  documents 
originaux  et  aulhenliques;  par  l'abbe  Guettée.  Tome  I".  Un 
vol.  in-8  de  508  pages.  —  Paris,  Victor  Masson. 

L'ouvrage  aura  5  volumes. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  32el33=livraisons.  Histoire  de  France. 
Première  et  deuxième  parties.  In- 8  de  32  pages.  —  Paris,  Du- 
bochel.  Le  Chevalier.  Traités  54  et  55.  Signé  :  Beltremieuj. 
Revu  par  M.  H.  Marlin. 

Histoire  de  Blois;  par  L.  Bebgevin,  président  du  tribunal 
civil,  député  de  l'arrondissemenlde  Blois,  et  A.  Dupre,  avocat, 
bibliothécaire  adjoint  de  la  ville.  Tome  IL  In-8  de  660  pages. 

—  Blois,  Dezairs. 
Ouvrage  terminé. 

sciences  et  abts. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces les  plus  indispensables.  34*  livraison.  —  Jardin  fleuriste. 

—  Jardin  pa!/.«a(;er.  Traité  70.  Signé  :  Elizee  Lefévre.  ln-8  de 
16  pages.  —  Paris,  Dubocbet,  Le  Chevalier. 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Étran- 
ger. 

ABBEVILLE,  Gbabe;  —  AGEN,  Beiitrand;  —  AIX,  Aubin  ;  — 
ALENÇON,  BoDE,  Poupabt  ;  —  ALGER  (Afrique),  Ba.itide,  Dc- 
Bos  frères  et  Mabest; — AMIENS,  Caron,  madame  Di'ruis,  Pre- 
vost-Allo;  — AMSTERDAM  (Hollande),  Dei.achaux,  L.  Van  Bak- 
kennes;  —  ANGERS, Gâchez;  —  ANGOULÊME,  Chabot,  Macfie, 
Pebez-Leclerc;  —  ANNECY  (Savoie),  Didieb-Monnet;  —  AN- 
VERS (Belgique)  Fboment;  —  APT,  Jean;  —  ARGENTAN,  Pes- 
NE1.  ;  — ARNIIEIM  (Hollande),  Rut;  —  ARRAS,  ToriNO;  — 
AUX  ERRE,  l.Fiii  ANC-DESFOBr.Es,Gciii.AiME  M  aili.ei-er;— A  VAL- 
LON   MLi.lr incite  Chamebot;  — AVËS^ES,  Dubois;— AVIGNON, 

Ci.iMi  NT  ^Al^l-,h  m;  —  AVRANCHES,  Di-sjAnniNs. 

lUDKN-llMiEN,  Marx;  —  BALE  (Suisse),  SciiWEionAUSER  ;  — 
BAR-I.E-DUC,  BARTHELEMY,  Laoi  ERRE;  —  RAYONNE,  Jaïme- 
bon;— BEAUGENCY,  Gatineau;— BEAUNK,  Batteai  i.t;— BEAU- 
VAIS,  Tremblay;  -  BELFORT,  Clerc;  lîERl.lN  (Prusse),  Ruhr, 
Dunckeb;  —  BERNE  (Suisse),  Burcdoriker;  —  BESANÇON, 
Deis;  —  BÉZIKBS,  Carrière,  Mir.u  ;  —  III.OIS  ,  Artihb 
Prévost;  —  BOLBEC,  veuve  Tobouet;  —  Bot  0(;\t:  (lialie), 
Mattu  zzi  e  de  Gregobi,  Rusconi  frères;—  HOltliEMlN.  Hn- 

PFCH,  FeRBET.  I.AWALLE,  Lecrand,  RiCARIltils;    —    BOUI.OGNE- 

SUR-MER,  Renaiu,  Watel;  —  BOIRG,  MerciebLvvet;  — 
I  BOURGES,  Jusi  Bebnaed,  Vermeil;— BREDA  (Hollande),  Broesç, 


Vandebbeck;   —   BREST,   Hébebt  ;  —  BRIVES,   LAFEABCrs;  — 
BRUXELLES,  DECO,  Geruzei,   Kisslikg ,  Pericbon,    Tasbide, 

TlECHER. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  1  achaupb  biset  Compagnie, 
rue  Damielte,  2. 
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SOMMAIHE,' 

BIsloIre  de  la  femalne.  Pnrtrail  de  M.  h  doclenr  Patisrl.  —  De 
renipriini  dr  la  \l  le  de  Pi>riB  el  de  l'ocirnl  niontrlpil.  — 

rourrier  dp  ParN.  —  Entrée  du  pnrc  des  Minimes;  souper  àfs 
damrs:  avenue  des  Hummes-d' Armes;  la  salle  de   4(i(.  —  Tome   Vil 

de  l'inmo  re  do  Consu'ai  ei  ne  l'Empire,  par  M.  Tlilers.  — 
Sumatra.  Mœure.  costumes.  pays;ge«.  inc;deDts.  par  W.  Je£n  de 
Lorns.  iSuite.^  —  lllAtare  de  la  diete  de  Pruh*e.  Séance  des 
Étals-Généraux  Je  la  Prusse  dans  la  salle  Blanche  du  Palais-Rin,al 
de  Berlin-  lleïne  agrlcol».  —  Une  l*ie  de  Saiila-Anua.  L'Èn- 
cero.  Sept  Gravures.  —  BolletlD  blbltnKrapblque.  —  Aiiuot'Ces. 
—  Chef-d'œuvre  de  ebarpenie  offert  par  la  corpr ration 
des  eompa^DOUB  cbarofiitlers,  it  M.  Berryer,  a\ocat.  Vnc 
Gravure.  —  Corr<8Dondauce.  —  PriDcipalen  publications  ds 
la  semaine —  nehus. 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  deslinalion  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  l'adniinisiralion  au  plus  lard  le  jeudi  qui  précède  la 
tnise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Nous  écrivons  ces  lignes  au  moment  où  la  cour  du  Luxem- 
bourg procède  en  séance  publique  à  Tinterrogaloire  de  deux 
pairs  de  France  el  de  celui  de  leurs  deux  co-inculpés  qui  a 
bien  voulu  ne  pas  prendre  la  fuite.  Elles  passeront  sops  presse 
quand  lestostes  se  croiseront  au  banquet  donné  au  Chàteau- 
Rouge  par  des  électeurs  des  arrondissements  de  Paris  et  de 
la  Seine  aux  députés  soutiens  des  réformes  électorale  et  par- 
lementaire. Pour  être  hislorien  complet,  il  nous  faut  donc 
renvoyer  à  la  semaine  prochaine  les  deux  événements  les  plus 
retentissants  de  celle-ci,  et  si  nous  ne  pouvons  dire  ce  que 
va  laire  la  pairie,  ce  qu'auront  dit  les  députés  à  table,  nous 
dirons  du  moins  ce  qui  a  occupé  le  Palais-Buurbon  et  les 
sujets  traités  à  la  tribune  par  les  députés  à  jeun. 

Le  budget  des  dépenses,  cet  énorme  morceau,  passe  avec 
facilité. Les  ministres  n'ont  pas  eu  de  lutte  à  soutenir  pourdé- 
fendreet  ne  pas  laisser  entamer  les  chiffres  de  leurs  proposi- 
tions; mais  presque  tous  ont  vu  soulever  des  discussions  épiso- 
diques  qui  leurontcausé  plusouinoinsd'ennui.  M.  le  minis- 
tre de  l'agriculture  et  du  commerce  n'y  a  échappé  que  pour 
demeurer  depuis  dix  jours  sous  le  cauchemar  de  la  révéla- 
tion de  cerlaines  souscriptions  fort  rondes  dans  les  chemins 
de  Lyon,  de  Bordeaux  et  de  Lyon  à  .iviciion,  qui  porteraient 
à  croire  ou  gue  MM.  Cunin-Gridaine  his  sont  des  enfants 
terribles  qui  usent  furieusement  de  la  signature  de  leur 
papa,  ou  que  celui-ci  est  d'avis  que  quand  on  prend  au  pair 
des  ac  lions  avec  primes  on  n'en  saurait  trop  prenJre. 

La  Chambre  s'est  émue  d'une  pétition  des  chrétiens  du  Li- 
ban invoquant  la  protection  de  la  France.  Mais  le  silence 
gardé  par  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  ou  plutôt 
les  quelques  paroles  évasives  que  M.  Léon  de  Malleville  lui 
a  arrachées  rassurent  peu  sur  les  dispositions  de  notre  gou- 
vernement à  l'égard  de  ces  anciens  clients  de  la  France,  et 
sur  le  SOI  t  de  leur  prière  renvoyée,  à  une  grande  majorité,  à 
M.  le  président  du  conseil  et  à  M.  Guizot. 

Même  accueil  a  été  fait  fi  la  pétition  du  prince  Jérôme  Na- 
poléon demandant  l'autorisation  de  rentrer  en  France.  On 
se  rappelle,  et  nous  avons  fait  ressortir,  il  y  a  trois  semaines, 
que  M.  le  niinislre  des  linances  avait,  à  la  chambre  des  pairs, 
vivement  combattu  le  renvoi  de  cette  même  pétition  à  M.  le 
président  du  conseil,  et  qu'il  avait  comballu  avec  acharne- 
ment et  avec  succès  pour  qu'elle  lût  enterrée  au  bureau  des 
renseignements.  k\x  Palais-Bourbon,  M.  Hébert,  avec  infi- 
niment de  mansuétude,  n'a  pas  vu  samedi  dernier  le  moin- 
dre inconvénient  k  ce  renvoi  qui,  quinze  jours  plus  tôt,  de- 
vait mettre  la  monarchie  en  péril,  ou  plutôt  M.  le  ministre 
de  la  justice  a  vu  que,  pour  s'épargner  une  lutte  périlleuse, 
il  fallait  iCNrlir  la  peau  d'un  mouton. 


Les  scandales  de  l'affaire  Bénier  père,  rajeunis  par  l'imita- 
tion et  la  fuite  de  son  digne  fils,  ont  occupé  de  nouveau  la 
Chambre,  et  l'ont  fait  assister  à  un  débat  hirl  peu  parlemen- 
taire entre  l'intendance  militaire  et  l'administration  de  la 
guerre  se  renvoyant  la  responsabilité  des  faits. 

Situation  de  la  Banqie  de  France.  —  La  Banque  de 
France  a  publié  ton  bilan  au  2b  juin,  et  le  résumé  des  opé- 
rations qu'elle  a  réalisées  pendant  le  second  trimestre  de 


de  cette  année.  La  situation  s'est  améliorée  depuis  le  mois 
de  mars  :  son  encaisse  s'élève  aujourd'hui  à  9S,.i65,735  fr. 
en  espèces.  A  h  fin  du  précédent  trimestre,  sa  réserve  n'é- 
tait que  de  70,G04,S0()  fr.  Deux  causes  ont  contribué  à  cette 
amélioration  ,  l'encaissement  de  fonds  appartenant  au  Tré- 
sor, et  la  vente  des  rentes  au  gouvernement  russe.  Le  crédit 
du  compte  du  Trésor  est  remonté  à  8i, 784, 735  fr.  ;  il  était 
descendu  à  23,S69,0ô5  fr.  à  la  fin  de  mars  lîernier.  La  vente 


M.  le  docteur  l'arisct,  sccrétaiic  jerpéiuel  de  l'Acadtœie  de  Médecine,  mort  à  Paris,  le  4  juillet  1817. 


des  renies  au  trésor  russe  n'a  jusqu'ici  produit  qu'une  fai- 
ble rentrée  de  fonds  à  la  Banque;  il  lui  est  encore  dû 
•U  OGO,213  fr.;  elle  ne  possède  plus  en  effets  publics  que  sa 
réserve  de  10  millions,  et  un  appoint  représf  niant  un  petit 
capital  de  271,548  fr.  Nous  voyons  que  l'eniiiunt  fait  à 
Londres  ne  ligure  pins  au  fiassif,  ce  qui  indique  qu'il  a  été 
remboursé.  La  circulation  des  billels  a  déciu;  elle  n'était,  à 
la  lin  du  mois  dernier,  que  de  251,906,500  fr.;  elle  s'élevait 


à  la  fin  du  premier  trimestre,  à  247,C72,.'iOO  fr.,  et  au  23 
juin  de  l'année  dernière,  à  2b.'>,781,UU0  fr.  Les  escomptes, 
dans  le  deuxième  trimestre,  se  sont  maintenus  aussi  élevés 
quedans  le  premier;  ,558,010,700  f.  à  Paris,et  107,105,500f. 
dans  les  comptoirs,  llsavaientété,  pendant  les  trois  premiers 
moisdecette année  de  5)9,5l);i,00Of.àParis,etH3,976,000f. 
dans  les  déparlements.  C'est  un  progrès  sur  1840,  où  les  es- 
comptes du  deu.xième  trimestre  avaient  été  de  271,000  fr.  à 
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Puis,  cl  «0,34:1,700  fr.  il  ]is  les  rcni|:lc'irs.  L(-  rwl^f'-nil'c 
(le  la  Banque  couunait  au  28  |uin  dtinier  l(i7,COO..'5IO  fr. 
d'i-ffrls  de  commerce  esconiil'^s  à  Paris,  et  5U,l(b  UiU  Ir. 
tlMT'Is  proveiiairt  des  comriioirs;  c'est  à  peu  prAs  les  iiiiMnes 
sommes  qu'au  Srimarsdenifer, où  rniicompiaiH  08,621, ôOGf. 
d'effets  e.-,enmptés  à  Pari»,  Bi  ji. 170  842  fr.  provenant  des 
comptoirs.  A  la  lin  ihi  mois  dernier,  il  était  ilû  à  la  Binque, 
pourses  avances  s;ir  elVUs  publics,  «,90l),.':i02  fr.  A  pareille 
lipoiiiie  de  l'annf'e  dernière,  les  avances  de  cette  nature  s'é- 
levaient à  14,034,727  IV.  C'est  qu'alors  un  «rand  nombre 
ù'opéralions  sur  les  actions  de  chemins  d-i  fer  étaient  enga- 
gées, et  depuis,  ces  affaires  se  sont  forcément  liquidées.  On 
remarque  que  les  comptoirs  doivent  A  la  Banque,  en  compte 
Courant,  6:',709,402  Ir.,  outre  28  mi'lions  pour  leurs  capi- 
•hux.  Ces  élabli.-seruenls  nécessitent  un  emp  oi  de  fonds  plus 
considTable  que  les  escomptes  qu'ils  «pèient,  parca,  qu'ils 
i:onl  obligés  d  avoir  en  caisse  une  somme  de  numéraire  plus 
forte  qne  leur  circiililion  de  billels ,  qui  atteint  à  peine 
8,S00  OUO  fr.  pour  les  treize  comploiis.  Comment,  avec  une 
telle  org.inisalion,  la  Binqiie  peut-elle  prétendre  remplacer 
les  baïKjues  déparlemmlaies  par  se.s  comploirs'J 

Les  cré  lits  des  compiei  couiants  ont  éprouvé  une  diminu- 
tion. Ils  ét-ii''nt,  au  mois  de  juin  de  raiiiiée  dernière,  de 
,18,052,22.")  fr  :  ils  n'élaient  plus  qne  de  .11, 175  SdH  Ir.  au 
'25  mars  dernier,  el enfin  ils  étaient  descendus  à  44,703,400  f. 
au  2.'3juiu  1847. 

Statistiquk  des  faillites  —  Il  est  bien  à  désirer  que 
l'aiiiélioratiufi  de  la  silualion  de  la  Banque  doive  autorisera 
regarder  la  crise  commerciale  comme  Inucliantà  son  terme, 
car  le  relevé  des  faillites  déclarées  au  tribunal  de  commerce 
de  la  Seine  pendant  les  six  premiers  mois  de  1847  est  un 
document  fort  tiisle  :  janvir,  109;  lévrier,  84;  mirs,  107; 
avril,  123;  mai,  130;  juin,  99;  lolal,  632.  Fendant  les  six 
mois  correspnn Jants  de  1846,  le  nombre  dis  faillites  n'avait 
été  que  de  471  ;  en  plus  pour  1847,  181. 

Algéuib.  —  M.  le  lieutenant  général  Bedeau,  comman- 
dant su,jérieur  de  la  province  de  Conslanlinc,  est  nommé 
gouverneur  général  par  intérim  de  l'Algérie,  en  alteniant 
le  gouvernement  dtliuitil,  et,  si  la  chambre  s'y  prêle  mieux 
qu'^  la  dolation  de  M.  le  duc  de  Nemours,  la  vice-royaulé 
de  M.  le  duc  d'Aumale. 

—  Les  opérations  inililaircs  du  général  Cedeau  dans  laKa- 
bylie  m  sont  terminées  par  une  lenlalivedesOuled-AÏJoun. 
On  était  arrivé  chfi  eux  le  19  juin,  et  l'accueil  avaitété  bon 
comme  chez  lesliibus  précédemment  visitées.  Miis  le  leu- 
dcdiaiii  des  divisions  suscitées,  d)t-on,  par  des  étrangers 
venus  d  'S  m  intagnes  du  sud  de  Gigelli,  ecla'èrent  dans  la 
tribu  Diiis  la  s  .iree,  los  cli^is,  qui  s'étaient  mis  en  rela- 
tion avec  le  lieiilmiut  gé;iéral,  li  lirent  avertir  qui  s  n'a- 
vaient pu  se  renire  maîtres  du  désordre  et  ne  répon  laient 
plus  de  la  paix.  En  effet,  pou  d'mstants  après,  une  troupe 
de  230  hommes  environ,  proHlant  dcf  abris  du  terrain, 
s'approcha  trè.s-près  des  grand'gardes  du  10"  léger,  qu'elle 
atlaqua  vivement.  Les  assaillants  tombèrent  dans  les  em- 
bu-cales  qu'oi  avait  eu  le  leinjs  de  placer  et  qui  se  mê- 
lèrent avec  eux  à  la  biîjnnetle.  Les  grand'gardes  du  31"  en- 
ga.îèreut  au<si  nue  vive  fu-illade.  Deux  olliiners  du  19"  lé- 
ger, MM.  Pestiaux,  lient  nant,  et  Je  Drée,  .sous-lieut-  nani, 
furent  tués  en  repuu-sant  bravement  cette  attaque  à  la  ièle 
de  leurs  soldats;  le  lieiitenaniDacoin,  du  même  régiment,  et  12 
sous-olficiers  it  soldats  furent  blessés.  Le  lieutenant  Puecli, 
du  31",  et  10  hommes,  dont  3  tués,  furent  égalem^nt  at- 
teints par  le  l'eu  de  l'ennemi.  L'affaire  fut  d'ailleurs  proinp»- 
tomeut  terminée  par  la  vigueur  des  retours  offinsifs  par 
le-quels  elle  fut  accueillie.  Les  Kabyles  laissèrent  sur  la 
place  une  vin;tiine  de  morts  et  s'eu'uireut  précipitainmenl, 
entraillant  à  leur  suile  bmi  nombre  de  blus-és. 

Une  nouvelle  attaque  eut  lieu  dans  la  nuit  du  21  et  fut 
repuussée,  sans  perte  pour  nous,  plus  sévèrement  encore 
que  la  première.  Eiilin,  le  22  au  milin.  quelques  groupes 
suivant  l'arrière-garde,  M.  le  colonel  de  Barrai,  qui  la  com- 
manilail,  partit  à  l'improviste  de  la  grande  halle,  cerna  dans 
les  ravins  Ic5  assailUnts  qui  y  fiisaient  leur  halle  en  même 
temps  que  la  colonne,  ei  auxquels  celte  sur^irise  coùia 
27  morts  laissés  au  pouvoir  des  compagnies  du  51»  et 
du  38'. 

Celle  vigoureuse  leçon  a  mis  fin  à  la  guerre.  Toute  la 
gran  le  tribu  de  Beni-àalah  a  fait  sa  soumission,  et  les  chefs 
lie  tontes  celles  des  environs  de  Collo  étaient  le  soir  dans  le 
camp  du  lioulenanl  général  Bedeau.  Qunal  aux  Ouled- 
Aïdoun,  les  chefs  ont  été  avertis  que,  sans  considérer 
comme  une  déclaralion  de  gut^rre  de  toute  celte  grande 
tribu  l'allaque  de  deux  ou  trois  cenis  fanatiques,  sévère- 
ment cliAtiés  d'ailleurs,  ils  eussent  à  y  metire  ordre,  et  que 
la  tribu  répondrait  de  ce  qui  adviendiait  ullérieurement. 

Ano-EL  Kadkr  ET  l'empereur  du  Maroc.  ^ —  Ahd  el- 
Kader  vient  de  reinpnrier,  conire  les  troupes  de  l'empereur 
du  Maroc,  nn  avanlage  qu'on  avait  grossi  en  di-ant  que 
c'était  au  fils  même  de  l'empereur  que  l'émir  avait  en  af- 
faire. Voici  la  relation,  regardée  comme  exacle,  de  l'Echo 
d'Orau  du  26  juin  : 

«  Nous  avons  fait  connaître  précédemment  qu'Abd-el- 
Kade'r,  s'éloignant  de  Taïa,  s'était  rapproché  du  Uifl  et  s'é- 
tait élabli  5  Kasb.it- Zélouan,  à  quelque  dislaiice  du  rivage 
de  Melilla,  où  sa  diïra  devait  hieniftt  le  re|oindre.  A  la 
mftnie  époque,  un  camp  marocain  .se  trouvait  à  deux  jour- 
nées de  I  >,  sur  l'Oued  A/.elef,  sous  les  ordres  du  ca'i  1  Kl- 
Himar.  Ce  caî  I  avait,  disait-on,  la  mission  de  chasser  Abd- 
el-Kader  du  pays.  Diiis  ces  derniers  temps,  il  avait  dil 
recevoir  de  l'ii  q  lelqiies  renforts,  et  des  ordres  le  pres- 
saient d'agir.  L'i  .4-éiiiir,  dans  cette  silualion  menaçanle 
pour  lui,  est  allé  au-devant  de  l'atiaque.  Après  une  marche 
de  nuit,  avec  l'aide  des  gens  de  la  contrée  insuig^Ss  <i  sa 
voix,  il  a  enlevé  le  camp  du  caï  1  lj;i-lla<nar  à  la  pointe  du 
jour  et  presque  sans  coup  férir.  Celle  aclioii  a  dû  avoir  lieu 
vers  le  5  de  mois.  Les  gens  qui  viennent  du  Uiff  la  conlir- 
meiit.  Le  caïd  a  eu  la  tète  tranchée  ;  armes,  chevaux,  tentes, 
tout  est  resté  au  pouvoir  d'Ab-el-Kader.  Les  soldats  maro- 


cains auraient  été  piilésou  lues  par  les  tribus -kabyles  qu'ils 
avaient  à  traverser  dans  leur  fuite.  Le  canp  marocain  était 
d'environ  deux  mille  hommes.  Tout  est  done  rompu  entre 
Abd-el-Ka'Ier  et  l'empereur. 

«  Dîs  troupes  du  mik/.en  se  réuniraient,  dit-on,  ."i  Taza 
pour  aller  veniier  le  caïJ  El-Himar.  Mais  il  n'y  existe  que 
de  la  cavalerie.  D'après  cela,  lorsqu'il  s'agit  d'enlrer  dans 
nn  pays  d'un  aussi  difBtile  accès  qa«  le  Rifl,  on  ne  [leiit 
guère  admettre  que  la  lutte  soit  promplemeiit  décisive.  Lx 
prudence  connue  de  l'empereur  ira  peut-être  jus  lu'à  nn 
pas  engager  ses  troupes,  et  sans  doute  Irouvera-t  il  plus  >ùr 
de  concentrer  l'incendie  dans  son  foyer  actuel,  :u  lirn  de 
1  étendre,  par  un  nouvel  échec,  jusqu'au  cœur  des  tribus 
arabes  de  l'empire.  Il  n'est  pas  possinle  de  prévoir  le  terme 
de  celle  cnmplicalion.  » 

Espagne.  —  Une  rupture  éclatante  vient  d'avoir  lieu  en- 
tre la  renie  et  son  oncle,  don  Krançois  de  Panle,  ainsi  que 
l'infanle  Jusefa,  lillede  ce  prince.  Us  sont  sorlis  l'un  el  l'au- 
tre, le  30  juin,  des  appartements  qu'ils  occupaient  au  palais 
de  la  reine  pour  rentrer  au  palais  de  Saint  Jean  du  lleliro. 
Peu  après  ils  ont  dû  quitter  Madrid,  sous  prélexle  d'.i'l  r 
prendre  les  eaux  à  Cistoiia  ou  à  Saint-Sébasliei'.  «  \  ■  : 
l'infant  don  François  de  Paule,  dit  la  correspondamv  luni,- 
lérielle,  disparoilront  tontes  les  chances  du  parti  exiite  le 
plus  extrême  dont  il  paraissait  s  être  fm  l'imprudent  instru- 
ment. Ces  projets  du  parti  exalté  extiéme  paraissent  avoir 
élé  devinés  à  lemps,  et  leur  exécution  a  été  prévenue  par  le 
minisière. 

n  On  dit,  ajoute  la  correspondance,  qne  la  détermination 
adoptée  vis  J-visdu  général  Prim,  à  qui  l'on  a  ordonné  de 
quitter  brusquemeiitCadix,  a  été  m"!ivée  par  la  conviction 
que  l'aulorilé  avait  acqui-e  que  ce  géucnl  trav.iillail  .^  pré- 
parer un  mouvement  exalté.  » 

Portugal.  —  Des  nouvelles  de  Madrid,  di  4  jnill  ',  a"- 
nonceut  que,  d'api  es  les  conventions  arrêlées  entre  legéii  r  1 
en  chef  de  l'armée  espagn  ^le  de  Porlugal  et  les  députés  en- 
voyé- par  la  |uoio  d'Oporto,  les  troupes  alliées  ont  pris  pos- 
session dOporlo  le  50  juin. 

Chine.  —  Un  journal  qui  s'imprime  à  Hong-Kong,  le 
Frimd  of  China ii\i  14  avril,  hlàme  l'expédition  conire  Can- 
ton, moins  à  cause  de  ce  qu'elle  a  f  lit  que  de  ce  qu'elle  a 
omis.  Il  prétend  que  les  concessions  obtenues  de  Ky  Ing  sont 
illusoires  ;  qne  les  Chinois  ne  tiendront  pas  leurs  promesses, 
et  que  sir  Juhn  Divis,  au  lieu  de  se  retirer  presque  préci- 
pitamment avec  ses  troupes,  aurait  dû  continuer  à  occuper 
Canton.  Le  même  journal  annonce,  dans  son  numéro  du  21 
avril,  qu'à  la  daté  du  18  Caillou  élait  lrai'ii|uille,mais  que 
l'inquiélude  causée  pir  les  di^pclsilloll  ;  évidemment  hostiles 
des  Chinois  paralysait  les  opéi allons  commerciales.  «  Lin  et 
le  parti  de  la  giiénc, 'dit-il,  sont  en  faveur  à  la  cnurde  Pé- 
kin, et  le  résultai  de  la  boutade  [frolie)  de  sir  .lohn  Davis 
pourrait  bien  être  nue  nouvelle  guerre  avec  la  Chine.  » 

Hollande.  —  Des  désordres  ont  eu  lieu  à  Gioningue, 
dans  la  nuit  du  28  et  dans  la  journée  du  29  juin.  Vers  neuf 
heures  et  demie  du  soir,  une  f.mie  consilérable  s'était  réu- 
nie devant  la  maison  de  ville,  et  avait  commencé  à  piller. 
La  force  armée  voulut  iaiervenir;  mais,  accueillie  par  des 
insultes  et  des  voies  de  fait,  elle  fut  obligée  de  faire  feu  sur 
les  muiins,  dont  quatre  ont  été  tués  et  douze  grièvement 
blessés.  Cinq  personnes  ont  été  arrêlées.  L'autoriié  a  pris 
des  mesures  énergiques  et  a  publié  un  décret  qui  inltrdit 
de  se  montrer  dans  les  rues  à  partir  de  dix  heures  du  soir 
jusqu'à  trois  lieuies  el  demie  du  matin,  et  qui  in-lilne  une 
espèce  do  garde  civique  formée  des  étudiants  del'Univeisilé 
et  des  notables  de  la  ville.  Le  20,  à  huit  henresdn  soir,  font 
était  redevenu  calme.  Il  y  a  eu  aussi  des  désordres  dans  la 
Frise,  à  Zwolle  el  à  Devunter,  mais  ils  ont  élé  réprimés 
sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir  fi  la  force  des  armes. 

Prusse  —  Le  21  juin  on  a  posé  à  Leignilz,  dans  la  Si- 
lésie  prussienne,  la  première  pierre  d'une  église  germano- 
catholique.  C'est  la  première  église  que  l'on  ait  cuumencé  à 
bâtir  eu  Prusse  pour  le  culte  dont  M.  Ronge  est  le  fondateur. 
Jnsju'à  présent,  les  catholiques  allemands  de  la  Prusse  ont 
célébré  leur  service  divin  suit  dans  des  maisons  particuliè- 
res, soil  dans  des  églises  apparleiiantaax  autres  conlessions 
protestantes. 

—  Le  27  a  eu  lieu  à  Breslau,  en  présence  du  roi  et  du 
prince  de  Prusse,  l'inauguration  de  la  siatue  équestre  de 
Fré  léric  le  Grand.  Parmi  les  assistants  à  cette  solennilé,  on 
remarquait  un  soldat  âgé  de  cent  neuf  ans,  qui  a  servi  dans 
l'armée  du  grand  roi.  Ce  militaire,  né  à  Liegnilz  le  S  fé- 
vrier 1738,  était  revêlu  de  l'unilorme  prussien  du  temps  de 
la  guerre  de  Sept-Ans,  à  laquelle  il  a  pris  part.  C'est  à  coup 
sûr  le  seul  des  Silésiens  vivants  dont  la  naissance  r-monte  à 
l'époque  où  celte  province  faisait  partie  des  Elals  aiilricliiens. 

—  A  la  même  dale  on  écrivait  de  Kœuigsberg  :  «M.  le 
conseiller  .lustin  de  Wajchter,  l'un  des  dépulés  de  notre 
ville  à  la  diète,  et  qui  a  appuyé  avec  une  grande  énergie 
l'émancipation  des  juifs,  a  élé,  à  .son  retour  dans  nos  murs, 
l'objet  d'une  ovaliou  de  la  part  des  Israélites.  Ils  sont  allés 
au-devant  de  l'honorable  député  jusqu'à  une  dislanoe  de 
deux  milles  (quai re  lieues  et  demie  de  France);  ils  l'ont  ra- 
mené en  triomphe  à  Kœuigsberg,  el  ils  lui  ont  donné  un 
grand  banquet.  Les  élecieurs  de  M.  Beckeralh,  déjiulé  de 
Crefeld,  lui  ont  offert  une  niagnifique  voiture.  Un  semblable 
présent  a  élé  fait  à  M.  Hansomuuu  par  ses  commellanls 
d'Aix-liChapelIc.  » 

BussiK.  —  On  écrivait  de  Saint-Pétersbourg,  le  19  juin  : 
«Sur  beaucoup  de  points  de  l'empire  il  y  a  eu  des  incendies 
auxquels  malheureuseiiienl,  à  ce  qu'il  poait,  la  malveillance 
n'a  pas  élé  étrangère.  A  Kijscliew,  dan?  le  eoiiveniement  de 
Kijew,  cinquante  el  une  maisons  ont  été  brûlées;  à  Kalatsch, 
gouvernement  de  Worensk,  quatro-viuirl-dix  huit  maisons  ; 
à  Sinolianka,  gouvernement  de  Tsinhernigof,  deux  cent 
Irenle-cinq  maisons  el  une  église.  Dans  celle  dernière  ville, 
qiiitre  personnes  ont  péri  dans  les  fiam-nes.  Dans  le  gouver- 
nement de  Wilepsk,  les  serfs  de  plusieurs  srauls  domaines 
SB  sont  révoltés  et  ont  pillé  les  châteaux  de  leurs  seigneurs. 


l(!squels  ont  éléob'igés  de  prendre  la  fuite.  La  force  armée 
se  réunissait  pour  mettre  les  rebdics  à  la  raison.  » 

j      AltriCBE.  —  Le  26juin  on  écrivait  de  Vienne  à  la  Ga- 

'  zetle d'Augi^bourg :  «  Des  leilres  reçues  ici  de  la  Moravie  an- 
iiomenl  que  dis  troubles  très-graves  ont  eu  lieu  à  Kadolz, 
parmi  les  pay.sans,  qui  Se  feraient  refusés  à  faire  la  corvée. 

[  tJn  assure  que  deux  compagnies  d'infanterie  ont  été  dirigées 
siir  ce  point.  » 
) —  La  Gazelle  de  Carlsruhe  du  2S  juin  contient  une  péli- 

I  tiou  des  élats  de  la  Bohême  adressée  à  I  empereur  d'Aulriche 
pour  oblenir  l'abolilion  ou  au  moins  l'adoucissement  de  la 
censure.  La  molionin  a  éié  faite  par  le  prince  Gustave  iin- 
cliini  Lamberg,  qui  a  développé  l'Inellicacilé  de  la  censure 

i  el  des  mesures  préventives,  tla  réclamé  en  ipéme  temps  la 
liberlé  de  la  presse,  comme  un  besoin  indispensable  de  la 

I  société  acliielle.  Les  états  ayant  nommé  un  comité  chargé  de 
rédig'r  I  adresse,  ce  comité,  composé  du  prince  de  Lainbcrii, 
auteiii  il' la  motion,  et  des  comtes  François  de  Tlmn  et  Ers- 
wln  Nnsiiz,  en  a  arrêté  la  rédaction. 

I      Italie.  —  Des  troubles  ont  eu  lieu  dans  la  capitale  du 

•  du  •■,«  de  Parme  le  I.*»  juin,  jour  anniversaire  de  l'éleclionde 
Pie  IX.  Un  grand  nombre  de  maisons  ayant  été  illuminées 
pnur  ei'lébrer  ce  jour,  la  population  menaça  celles  qui  de- 
meuraient dans  l'obscurité,  notamment  le  palais  épiscopal. 
La  force  armée  fut  insnllée,  mais  il  n'y  eut  pas  de  viclimes. 
—  Le  même  anniversaire  a  élé  fêté  avec  éclat  à  Pise  et  à 
Livourne  en  ïnstane. 

Le  bruit  s'est  accrédité  toutefois  qu'une  note,  à  laquelle  la 
France  n'avail  pas  refusé  son  adhésion,  mais  pour  laquelle  on 
avail  vainenieul  sollicité  celle  de  l'Angleleire,  avait  été  re- 
mise par  l'Autriche  à  ceux  des  Etals  de  I  Halle  qui  étaient  en- 
trés depuis  quelque  temps  dans  une  nouvelle  \oie.  On  s'at- 
tend .1  voir  un  t-  iiips  d'arrêt  marqué  dans  les  Ela's  pontifi- 
caux el  en  Toscane.  Quant  à  la  Saidai(.Tie,  il  y  est  déjà  sen- 
sible. Plusieurs  des  journaux  de  Rome  et  At  Florence  vien- 
nent d'y  êire  interdits.  Le  gouvernement  a  aussi  défen  lu  la 
publication  des  écrits  en  pi'O-e  et  des  puésies  que  l'on  avail 
préparés  pour  l'anniversaire  de  la  bitaillede  Marengo,  lélé-: 
bré  avec  grande  solennité  à  Alexanliie.  L;i  troupe  qui  de- 
vait assister  à  cette  fête  reçut  contre-ordre.  Néanmoins  cette 
journée  a  élé  mirquéepar  l'inauguration  de  la  statue  dei\a- 
poléon  sur  (e  terrain  même  où  la  vicioire  livra  de  nonveaii 
au  premier  consul  la  péninsule  italienne.  C'est  M.  D.'lavo, 
d'Alexandrie,  qui  avoulu  élever  à  ses  bais  ce  moiiuiiienl;  il 
a  aussi  lait  cunsirnire  une  magnifique  villa  sur  le  champ  île 
bataille,  près  de  la  maison  dans  laquelle  Napol'ou  pa.ssa  la 
nuit.  Celle  maison  a  élé  restaurée  avec  h -aucoup  de  g"ùl  et 
de  richesse  par  M.  Delavo,  qui  y  a  fait  dépuser  une  grande 
partie  des  objets  militaires  trouvés  sur  les  lieux  ;  tous  les 
ornements,  bronzes,  broderies,  sont  dn  lemps  de  Na  loléon. 
«  La  population  d'Alexandrie  et  des  pays  enviroiinjiils  a 
assisté  en  masse  à  cette  fête  On  a  d'abord  fiit  une  visite 
dans  le  jardin,  où  est  placé  nn  buste  en  marbre  du  général 
Desaix  et  l'ossuaire  renf  rmaiit  les  restes  des  vicliioes  de 
cette  glorieuse  journée.  La  statue  colossale  de  Napoléon,  due 
au  ci.seau  de  M.  Cacciatore,  de  Milan,  a  été  découverte  \'.:- 
près-midi,  au  soir  de  la  musique  miliiaire  cl  au  bruit  des 
applaudissements  de  la  foule.  Le  .soir,  tous  les  jardins  ont  élé 
idiiminés,  et  un  feu  d'artifice  a  été  tiré    » 

Inauguration  du  cnEjiiN  du  centre,  —  L'ouverlnre  de 
cette  voie  aura  lieu  le  l.'i  juillet  prutbain.  11  n'y  aura  aucune 
tète.  Aucun  des  princes  ne  s'y  rendra.  Le  conseil  d'admi- 
nistration de  la  compagnie  se  rendra  à  Bourg rs  le  14  au 
soir,  el  les  autorités  de  la  ville  lui  offriront  nn  banquet.  Le 
carrlinalrarihi'vêque  de  Bourges  béniia  la  vole. 

DtSASTRES  et  accidivNts.  —  La  Gazelle  d' Augsljimrg  an- 
nonce, d  après  une  leilre  iln  Pirée,  eu  dale  dn  21  juin,  qu'un 
navire  ayant  à  bord  400  Algéii  nsqui  reveiian-ntd'iin  pèle- 
rinage à  la  Mecque,  a  fait  naufrage  près  de  l'île  de  Candie; 
67  passagers  ont  élé  n.iyés.  Les  bahilanls  de  Candie  ont 
donné  aux  naiifrag>s  une  généreuse  hospiial.lé,  jusqu'au 
moment  où  un  bàliinent  français  esl  venu  les  prendre  pour 
les  amener  an  Pirée;  ils  y  fuiit  quarantaine  m  ce  momci'. 
Le  Trilon  les  transportera  ensiiile  ;\  Toulon,  et  de  là  à  Alger. 
Le  roi  et  la  reine  de  Grèce  ont  fait  remettre  à  l'ambassadeur 
de  France  1,000  drachmes  pour  être  distribués  entre  U.s 
plus  m.ilbi  ureux. 

—  Les  journaux  d'ilalie  annoncent  un  i  ouveau  naufrage. 
Le  brick  le  Carrichs,  de  Simderland,  capiiaiiie  Thonip^ou, 
allant  de  Sligo  à  Québec,  avic  cent  soixante  passagers,  a 
fait  côte,  le  22  mai,  près  du  cap  Grspe;  cent  Irci  te-deux 
passagers  et  un  matelot  se  sont  noyés. 

—  Le  1"  et  le  4  de  ce  mois,  deux  funestes  accidents  tout 
arrivés  dans  les  ihanlieis  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à 
Paris.  —  Le  premier,  causé  par  nu  ébouUnieut  survenu  à 
Gigny  sur  la  limite  desdépariemenis  de  la  Seine  el  de  Seine- 
et-Marne  doit,  suivant  les  prévisions  des  hommes  de  l'art, 
coûter  la  vie  à  deux  pauvres  ouvriers  qui  ont  élé  broyés  eu 
quelque  .sorte,  mais  qni  respiraient  encore.  —  Le  second 
esl  ai  rivé  dans  une  trjnchée  pra'iquéc  pour  rembarra  1ère 
de  ce  chemin,  entre  les  rues  des  faubourgs  Saint-Deuis  et 
Saint-Martin.  On  y  travaillait  aux  flimbeaux  dans  la  nuit 
du  3  ^11  4  ;  un  éhoulement  a  enseveli  cinq  viclimes  qui  n'ont 
pas  survécu. 

—  Auprès  de  Lyon,  un  accident  semblable  vient  de  causer 
la  miirt  d'un  homme  qui,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  échtppa 
niiraciilens' ment  5U  même  piiil.  Ce  Diifavel,  au  sauvetage 
duquel  le  télégra,.lie  f.iisait  alors  a^sisier  la  Fiance  entièie, 
a  cette  foi^élé  aussitôt  asphyxié  qu'enseveli. 

Nécrologie.  —  M.  Pariseï,  membre  libre  de  I  Aca- 
démie des  sciences ,  secrélaire  de  l'Académie  roy.ile  de 
médecine,  auquel  ses  missions  à  Cadix  (1819)  et  à  Barce- 
lone (  1S2I  '  o'Mir  élihliiT  la  lièvre  jaune,  el  sa  mission 
E^yp'iMl'  -^  |iioir  idiserver  la  pesle,  ont  donné  un  renom 
eiMM|ip«!»fîqW}tr54(in^é  ^a  lutle  en  fiivenr  de  la  conl.igion, 
a  soixanle-dix-sepliême  année.  Quel- 
ir  la  ilièse  médicale  qu'il  soutenait, 
i/ne^?titï<iyoH'.^inr^fentimenl  sur  l'ingéniosilé  el  la  grâce 
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de  l'esprit  de  M.  Pariset.  Il  était  la  plume  médicsie  la  plus 
élégante  de  notre  époque,  et  ses  Eloges  académiques  dem  u- 
reronl. 

—  La  science  médicale  vient  éja'ement  de  perdre  le  lils 
du  célèbre  Brous^ais,  M  Ca>imir  Broussais,  médecin  en 
chef  de  Ihôpital  militaire  du  Gros-Cadiou,  enlevé  à  qnarant  - 
cinq  ans.  —  Le  général  baron  de  LanJovilli?,  vieux  soldat 
de  la  grande  armée,  devenu  dans  la  retraiienn  de  nosbiblio- 
pinles  les  plus  passionnés ,  ett  mort  à  Nancy  à  l'âge  de 
soi.xanle-qilinze  ans. 

—  A  Alieanle,  le  20  juin,  est  mort  le  cardinal  Cienfuesos, 
arolie\èque  d-Séville.  Il  avait  été  créé  cardinal  par  Léon  XII, 
le  I.".  mars  18-26. 


De  IVmitrunt  de  la  ville  de  Paris 
et  de  l'octroi  miiiilripni. - 

La  ville  de  Paris  successivement  a  dû  subvenir  aux  char- 
ges de  deux  invasions  dont  l;i  première  lui  a  enfilé  5  millions 
591,000  fr.,  et  la  seconde  ii  mdli..ns  6!IO,000  ;  elle  a  reçu 
le  conire-coiip  iiumédial  de  la  diule  de  deux  fjouvernement-i 
et  de  deux  dynasties;  elle  a  eu  à  parer  à  la  iliselle  de  ISKî 
et  aux  enibirras  de  toule  nature  de  1851  et  1852.  Les  be- 
soins divers  et  impérieux,  résultant  de  ces  circonslaiices , 
l'ont  fait  coniracttr  des  emprunis  et  des  obligations  qui  de 
1809  k  1802,  dale  du  dernier  emprunt,  se  sont  élevés  eii- 
senible  à  175  inillion«  720,000  lianes.  Hormis  une  somme 
de  12  millions  330  577  francs,  demeurant  due  aux  ho-pic  s 
lioiir  immeubles  vendus  et  qui  n'est  exigible  qu'en  IS7.i, 
tout  cet  arriéré  se  trouvera  coinplétement  soldé  en  1852.  et 
à  cette  époque  prochaine,  la  ville,  d'^liniliveineni  li"érée, 
rentrant  dans  la  libre  disposition  de  5  millions  931,000  fr. 
annu  llemciit  consacrés  àl'exlinclioii  de  sa  dette,  devait  rede- 
venir maiiresse  de  toutes  les  ressources  municipales. 

M  lis  à  la  veille  de  se  voir  affiancliie  d-'S  obligations  du 
passé,  force  a  été  à  la  ville  de  demander  à  èlre  autorisée  à 
en  contracter  de  nouvelles  pour  l'avenir.  D'abord  e.le  n'a- 
vait pas  à  hi^siler  à  entrer  dans  la  voie  des  sacrifices,  quel- 
que con-idérables  qu'ils  lussent,  pour  fournir  à  un  taux 
modéré  du  pain  à  la  population  peu  aisée.  Le  nombre  des 
parties  prenantes  était  mallieureiiseinent  énorme  ;  aussi  le 
conseil  municipal  a-l-il  éic  appe'é  k  voter  successivement 
pour  cet  objet  des  sommes  nieiiMi-lles  qui  se  sont  élevées 
dans  le  seul  mois  de  mars  à  1,782,515  Ir.,  et  qui,  de  no- 
vembre dernier  à  la  fin  du  mois  pinliain,  f  irmeront  un  en- 
semble de  sacrifices  de  ni;iT  millioks  environ. 

Or,  8  millions,  c'est  précisément  la  soinnie  que,  dans  les 
exercices  normaux,  lavdle,  après  le  prélèvemml  de  ses  dé- 
penses obligatoires,  se  trouve  à  môine  de  consacrer  par 
moitié  aux  grosses  réparations  el  aux  grands  travaux  neufs 
et  extraordinaires.  Eût -on  adopté  le  parli  barbare  de  suppri- 
mer tous  ces  travaux.  —  l'équilibre  n'i'ût  point  été  ramené 
dans  les  financi-s municipales.  Outre  cet  extraordinaire  dts 
bons  de  pain,  la  ville  aura,  cette  année,  par  suite  de  l'éléva- 
tion des  farines,  à  payer  aux  hospices  un>-  snbvenllon  beau- 
coup plus  forte;  elle  aura  surtout,  d'un  autre  côlé,  à  suppor- 
ter une  dépression  sensible  dans  ses  revenus,  par  suite  de 
la  décroi.-sance  des  produits  de  1  octroi. 

Le  conseil  municipal  a  bien  compris  qu'il  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  faire  face  à  la  dépense  des  bons  de  pain,  que  le 
moyen  d'atténuer  les  exig''nces  résuliant  de  la  clieiledes 
«rains,  el  d'empêcher  un  tiop  ^rand  déficit  dans  les  revenus 
ne  l'oc  roi,  c'était  non  pas  seulement  de  ne  pas  int-rrompre 
les  grands  liavaux  di:  la  ville,  miis  de  leur  inipriiii.r  une 
activité  nouvelle,  d'en  enir.  pirendre  de  considérables,  de 
créer  des  moyens  d'O'.cuper  la  population  laborieuse  dans  un 
moment  où,  sans  cet  excitant,  l'on  éiail  aulnrlse  à  craindre 
que  11. s  travaux  particuliers  ne  vinssent  de  leur  coié  à  cesser 
immédiatement. 

Des  travaux  considérables  étaient  déjà  votés,  mais  l'exécu- 
tion était  lente  pour  les  uns,  était  ajournée  et  pouvait  l'ètie 
longtemps  encore  pour  les  autres,  faute  de  fonds  suffisants 
di-|iiinibfes.  Ces  travaux  sont  :  t'agrandissement  du  collège 
Loui»-l  -Grand,  évalué  750,000  fr.  ;  l'appropriaiinn  en  dor- 
Imrs  pour  le  collège  llenii  IV  de  la  plate  qu'occupait  la  bi- 
bhollièque  Sainte-Geneviève,  500,000  fr.  ;  la  restauiation  et 
l'agrandissement  de  la  Sortiuniie,  1  mi  lion;  l'approprialion 
d'un  grenier  de  réserve  au  marché  à  lournge  du  laubourg 
Saiiit-.\iiloine,  455,075  fr.  ;  l'agraiidisement  des  casernes 
pour  la  garle  municipale  aux  Celestiiis  et  aux  Petits  Pères, 
l,5(i(),7i2f.;  laconsttiiction,  plac-i  bellechasse,  del'égli-ejiou- 
■vclleplacée  sousiep-itronagedesainle  CbUilde,  4,095,055  fr.; 
la  construction  des  maiiies  pour  les  5",  4",  11"  et  12*  ar- 
rondisemenls  de  Pans,  2,047,508  f.;  l'agraudi-ssement,  fa  clù- 
tiire  eldi verses  constructions  dans  les  cimetières  1  872, .500  I'.; 
la  conslruction  de  nouvelles  écoles  primaiies,  2,100,000  fr.; 
la  part  de  la  ville  dans  l'élévation  du  nouvel  liopiiai  Louis- 
Philippe,  3.511  2f)<)  fr.;  l'acquisition  des  terrains  et  la  con- 
.slruelion  des  abitloirsà  porcs,  1,179,045  fr.;  la  formation 
du  boulevard  de  la  Contreïcarpc  cl  du  bas  port  de  la  gare  de 
l'Aiseiial,  510,000 fr.;  lacontribuliondela  ville  dans  les  tra- 
vaux d'amélioralion  delà  navigaiiiin  delà  S  me,  1,535,000 f.; 
ragtandissemenl  des  halles, pinède  20  millions;  le  piolonge- 
nieiit  de  la  rue  Smlflol,  1.420  558  fr,;  l'élargissement  de' la 
rue  Moiitinarire  depuis  la  pointe  Saint  Kuslacbe  jiiscprii  la 
rue  Neuve  du  même  nOMi,  3  millions;  l'i'laigissi  nont  de  la 
rue  des  Malliuiiiis-S.iint-Jacques,  015.000  IV.;  l'élargisse- 
ment du  quai  Saint-Paul  et  s<m  prolongeiiienl  jiisqu'aii  quai 
de  la  rue  desJ  irJius,  1,022,750  Ir.;  réL.r^issememde  la  me 
de  la  Ilirpe  entre  le  pnnt  Saii.t-Micliel  et  la  rue  des  Matliu- 
rins,  1,517,(100  fr.;  le  percmeni  de  la  rue  de  lyon,  de  la 
place  de  la  Bastille  au  boulevard  Mazas,  1,518,000  l'r.;  la  sub- 
stitution d'une  rue  de  15  mènes  de  laigeur  au  biuilcvard 
Mazis,  a  pariir  du  carrefc^ur  foi  nié  par  les  ruisdes  Charbon- 
niers et  Legraverend,  1  niiHun;  l'élargissement  de  la  rue 
Saint-Denis,  de  la  place  du  Chàlelet  à  la  me  de  la  Ferronne- 


rie, 2,094,000  fr.;  le  percement  d'une  rue  de  15  mètres  en 
prolongement  de  la  rue  La  Fay-tle  et  aboutissant  au  carre- 
four formé  par  les  rues  Moiilliolnn,  Papillon  et  bibouté, 
1,071,000  fr.;  la  subvention  de  la  ville  pour  les  acquisitions 
à  l'aire  dans  l'hypoibèse  de  la  conslruction  de  l'Oi  éia  sur  la 
place  du  Palais-Royal,  et  île  l'achèvement  de  la  rue  de  Ri- 
voli, jusqu'à  la  rue  de  l'Oratoire  du  Louvre,  4,057,000  fr.; 
les  travaux  d'égoiil,  de  dislribiilion  d'eau,  l'éclairage  et  le 
pavag",  par  suile  de  la  création  ou  de  l'élargi-ssement  des 
noiive.l  s  voies  (Hibliques  ci-de<siis  désignées,  2  millions. 

Tous  ces  travaux  que  nous  venons  d'éniiniérer,  dont  per- 
sonne ne  pourrait  contester  le  caractère  d'utiliiéet  d'inseï c, 
doivent  coijter  au  total  une  somme  de  02  milliuiis  ,501,260 
francs.  Sur  cette  somme,  celle  de  12  millions  6 18,177  francs 
est  en  partie  créditée  au  bodgi-t  de  1817,  et  en  partie  a  été 
versée  par  les  budgets  antérieurs  pour  celte  destination  à  la 
caisse  des  consignaiions.  Reste  donc  à  faire  face  à  un  excé- 
dant de  49  millions  915,089  francs.  Pour  le  couvrir,  la  ville 
a  calculé  qu'elle  y  affecterait  pendant  six  ans  les  quatre  mil- 
lions annuels  qu'elle  peut  consacrer  aux  grands  Iravaux  neufs 
extraordinaires,  ce  qui  lui  foiirnirait21ou23uiillions,  et  pour 
le  surplus  elle  a  demandé  !\  èlre  autorisée  à  contracter  un 
emprunt  de  25  autres  mdlions. 

Toutes  les  mesures,  toutes  les  propositions  que  nous  avons 
éuiimérées  jusqu'ici  n'ont  pas  trouvé  un  contradicteur  ;  mais 
la  nature  des  ressources  créées  pour  faire  face  au  rembour- 
sement de  cet  emp'uut,  et  le  court  délai  de  six  ans  Bxé  pour 
ce  remboursement  (de  IS55  à  1858)  ont  soulevé  dans  le  con- 
seil municipal,  à  la  elnmbre  des  députés,  et,  nous  venons  de 
l'apprendre,  dans  le  sein  même  du  conseil  des  miiiislies,  de 
vives  objections. 

Avant  de  les  faire  connaître,  revenons  sur  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  l'unanimiléde  racciieii  fait  à  l'idée  de  l'em- 
pruiit  en  lui-même  et  de  son  application  à  de  grands  tra- 
vaux. Il  s'est  trouvé  un  député,  qui  a  fait  entendre  une  im- 
précation contre  la  capitale,  contre  ses  grandes  œuvres 
d'assainissement  et  d'embellissement,  contre  l'appel  qu'elle 
voulait  faire  aux  capitaux  pour  en  entreprendre  de  nouvelle» 
et  les  mener  plus  proniptement  foutes  k  (in. 

Le  court  délaide  six  ans  lixé  pour  ramollissement  de  l'em- 
prunta été  vivement  critiqué.  Si  la  ville  de  Paris  en  tùtpris 
vingt  pour  le  rembourser,  comme  elle  a  fait  pour  olui  de 
1832,  il  n'eût  pas  été  besoin  de  lui  créer  des  re.sscuirces  ex- 
tra'irdinaires  non  plus  qu'aux  autres  villes  auvquelles  les 
Chambres  ont  accoidé  égatemenldes  autorisations  pour  em- 
prunter. Les  5  millions  954,000  francs  de  revenus  annuels, 
dans  la  libre  disposition  desquels  elle  renirera  à  la  Du 
de  1852,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  et  l'aug- 
mentation progressive  et  continue  de  ses  recettes,  t'auraient 
tout  naturelleiiient  mise  à  même  de  se  libérer  sans  recourir 
à  des  moyens  qui  engagent  la  liberté  de  l'avenir  et  assurent 
maintenant,  pour-<lix  aus  au  moins,  la  prolongation  d'un  état 
fiscal,  d'une  surcharge  il'impôts  qu'on  avait  reconnus  abu- 
sifs en  1812,  et  qu'une  loi,  rendue  à  cett?  époque,  avait  pro- 
mis de  reviser  pour  toute  la  France  en  18,î2.  Mais  la  majo- 
rité du  couse. f  municipal  et  de  la  cliainbre  des  députes, 
tomme  aussi  la  majorité  du  conseil  des  ministres,  sont  de- 
meurées sourdes  à  de  fnrt  bonnes  rai-ons  mises  en  avant,  à 
l'IIotel  de  Ville,  par  MM  Dupérier  et  Horace  Say,  au  palais 
Bourbon,  par  MM.  Dssiongrais,  Diifaure  et  Léon  Faucher, 
aux  Tuileries,  par  M.  Lacave-Laplagne. 

S'il  y  a  eu  lutle  pour  le  terme  de  et  emprunt,  il  s'en  est 
élevé  une  bien  aulri  ment  vive  encore  à  l'occasion  de  la  res- 
source qu'on  a  cru  nécessaire  de  créer  p'uir  garantir  la  \,to- 
longation,  contrairement  à  la  loi  de  1842,  de  la  surtaxe, 
jusqu'en  1858.  Nous  devons  dire  avant  tout  ce  que  c'est  que 
le  diuil  d'entrée,  le  droit  d'octroi  el  la  surtaxe.  Le  droit 
d'entrée  e.fl  peiçu  au  profit  du  Trésor.  Aboli  en  1791,  ré- 
tabli en  veiito-se  an  XII,  il  a  été  régleineiité  par  une  loi  du 
28  avril  isllj,  au-si  peu  en  harmonie  avec  les  vrais  prin- 
cipes de  I  économie  politique  qu'avec  les  règles  de  la  justice 
distribiitive  la  moins  exigeante.  —  Le  f/roi'(  d'octroi,  perçu 
au  prolit  de  la  vil  e,  est  plus  anciennement  établi,  mais  la 
loi  de  1816,  pour  limiter  son  droit  d'aînesse,  a  stipulé,  dans 
l'inléiét  du  trésor,  que  le  droit  d'octroi  n'excéderait  pas  le 
droit  d'entrée.  —  La  surtaxe  doit  sou  origine  à  une  con- 
cession insérée  d  ms  cette  loi,  et  ainsi  conçue  :  «  Si  une  ex  ■ 
ceplion  à  la  règle  (celle  de  l'égalité  des  deux  droils)  devenait 
nécessaire,  elle  ne  pourrait  avoir  lieu  qu'en  vertu  d  une  or- 
donnance du  roi,  » 

L'exception  prévue  par  cet  article  devint  btenlAt  la  rès;le 
presque  générale.  Partout  les  droits  furent  exagères,  partout 
au.ssi  furent  portés  à  l'exlrêuie  les  inconvénienis  nombreux  et 
divers  résultant  de  l'établissement  des  octrois;  de  ce  sjsième 
d'ini|>ftt  qui,  appliqué  aux  artictes  les  plus  essentie's  à  la  con- 
sommilion  des  Inbitants,  fait  par  cela  mè  ne  que  ie  poids 
eu  est  porlé  égatement  par  tous,  dérogation,  plus  évidente 
encore  dans  ce  genre  d'impôt  quedans  tout  autre,  au  principe 
constitutionnel,  qui  veut  que  chacun  subvienne  aux  charges 
pubiiquis  proportionnellement  à  ses  revenus.  Outre  celle 
iniuslice  relative,  rendue  plus  criante  par  f'i  xa^eralion  du 
régime,  de  toutes  parts  ies  anties  iiiconvènienls  sautèrent 
aux  yeux  deceux  des  administrateurs  muni  ipaiix  à  qui  tout 
moyen  de  remplir  la  caisse  ne  paraissait  pas  néeessaiiennnt 
iudisculable.  Ils  furent  frappés  cninine  tout  le  monde  de  la 
maiivai<e  assiette  que  pieinl  la  piipulalion  sur  le  sol  qu'elle 
liibite  dans  b  s  villes  .soumises  à  l'octroi,  et  des  conséquences 
qui  eu  lé-ulteiii  pour  la  saubrité  des  cités. 

Ce  sMit  les  inconvénients  nialéiii  Is  et  moraux  d'un  pareil 
état  de  clmses  qui  délerminèient  les  (haiiÉbres  à  inséicr, 
dans  la  lot  de  finances  du  1 1  |uin  1842,  qu'en  1852  (époque 
de  l'entière  libératiun  de  la  ville  de  Palis  pour  les  emprunts 
passés),  foules  fes  sui taxes  devrbient  prendre  fin.  Ou  ccni- 
prendia  en  effet  que,  pour  millre  en  queslion  un  impôt  qui. 
dans  1400  commutées  de  Fiat  ce  où  iltsi  periii.  piodnit78 
million -,  ondûi  attendre  la  liquidation  Jes  ddtes  d'une  de 
ces  1460  conmunes,  pncevant  à  elle  si ule,  sur  le  chiffre 
total,  54  millions,  c'est-à-due  40  pour  cent.   Une  nie.sure 


d'ensemble  ne  peut  être  prise  sans  elle.  Mallieiireusemenf, 
la  prorogation  jusqu'en  1858  vient  pfrpéiuir  cette  siluatirn 
mauvaise.  Elle  a  été  vivement  combatlue  par  les  boinmes  qui 
se  conlenleraient  d'un  abaissement  dans  les  droits  d'o'irii 
et  d'entrée,  et  par  ceux  qui  en  demandent  la  complète  sup- 
pression. 

L'abai  sèment  des  droits  d'octroi  aurait  pour  effet  irriré* 
diat  un  abaisseni'nt  notable  dans  les  produits,  sans  ècoi  o- 
inie  aucnn^i  dans  les  Irais  de  perce|ition,  qui  sont  considé- 
rables. Prufiteiatl-il  au  consommateur  d'une  manière  un  peu 
sensible?  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Il  entre  an- 
nuellement à  Paris  un  million  environ  d'hectolitres  de  vins 
en  cercles,  el  49-  miffions  de  kilogrammes  de  viande.  On 
abaisstrait  le  droit  d'octroi  sur  les  vins  de  6  centimes  p,  r 
litie,  et  le  d  oit  sur  la  viande  de  2  centimes  par  kilogramme, 
que  la  perception  de  la  ville  de  Paris  se  trouverait  diminuée 
de  G  million^  pour  \:s  vins,  de  un  million  pour  la  viande, 
sans  que,  à  coup  sûr,  le  producteur  et  le  débitant  fisse  ni 
profiter  le  consommateur  de  l'intégralité  d'une  réduclicfn 
aussi  insignifiante  cependant  au  total. 

La  suppression  de  l'impôt  de  l'octroi,  qui  amènerait  le 
gouverneiiient  à  supprimer  de  son  côlé  le  droit  d'enirée, 
aurait  des  résultais  tout  autres.  Les  frais  de  perception,  qui 
se  montent  à  4  ou  5  millions,  sei aient  économisés  et  rédui- 
raient d'autant  les  revenus  à  chereber  pour  la  caisse  de  la 
ville.  Si  l'on  adoptait  m  remplacement,  comme  à  Londres, 
et  comme  le  propose  M.  Dupérier,  une  addition  à  la  contri- 
bution personnelle  el  localive,  un  sin  p'e  commis  à  chacune 
des  perceptions  des  contributions  diieetes  de  Paris  suffirait 
à  fa  tâche,  et  ces  frais  sei aient  insignifiants.  A'ors  seule- 
ment cesserait  une  inétaiité  nag''aiile,  fâcheuse,  injuste. 

Le.s  défenseurs  du  droit  d'oelioi  disent  au  contraire  ;  Cet 
impôt  fait  la  lortune  de  la  ville  de  Paris;  il  augmente  chaque 
jour.  Il  permet  au  conseil  niiiniripal  d'enlielenir  el  d'aug- 
menter les  hôpitaux,  les  établissements  de  bienfaisance,  ui'i 
les  ressources  sont  loin  d'être  encore  en  rapport  avec  le  nom- 
bre des  prés-ntations.  En  1845,  sur  25,890  inoils  enregis- 
tiés  à  Paris,  15,887  sont  morts  dans  leur  dotiiii  île,  el  I0,ii05 
dans  les  liôpitaiix.  Laissez  s'accioîlre  le  revenu  des  bariiê- 
res,  il  pernietlra  d'augmenter  le  nombre  des  lits  dans  les 
hôpitaux,  et  avec  le  temps  et  les  conséquences  de  ce  régime,- 
un  jour  viendra  ou  chaque  habitant  de  Paiis  sera  fl'ir  de  mou- 
rir à  riiôpilal. 

Ce  système  e.st  développé  dans  deux  brochures  publiées 
par  un  membre  du  conseil  municipal,  qui  déclare  que  les 
ouvriers  sont  désintéressés  dans  cette  queslion,  «paieeque 
les  salaires  son!  fixés  à  Paris  en  raison  du  prix  des  denrées  ; 
parce  que,  tinile  proportion  gardée,  il  est  niêiue  certain  que 
c'est  encore  à  Paiis  que  les  ouvriers  gagnent  le  plus,  el  (|ue 
c'est  là  seulement  que  ceux  qui  ont  de  l'ordre  peuirnt  foire 
des  éconoiities.  »  Il  y  aurait  la  l'aveu  d'un  état  i!e  choses  bien 
mal  enleiidu.  .s'il  n'y  avait  pas  avant  tout  une  asseilion  déri- 
soire. Un  autre  membre  du  conseil  y  a  répondu  en  disant  : 
«Je  SUIS  touji'urs  Irislement  affecté  loisqiie  j'entends  ce  lan- 
gage des  optimistes  Kans  examen.  Il  me  rappelle  invidonlai- 
reiiieiil  le  mut  de  Mazfriii  ;  «  Ils  chantent,  ils  pajeront.»  — 
Ces  chanteurs- là  ont  lait  la  révolution  française.  » 


Cuorrier  de  IParla. 

Nous  allons  faire  preuve  d'exacliUnle,  et  nous  abamlonrer 
à  la  causerie  bebilomadaire.  Pourtant  il  serait  plus  sage  de 
garder  le  silence,  puisque  nous  ne  savons  rien,  etnaluielle- 
inent,  où  il  n'y  a  rien,  le  lecteur  perd  ses  droils.  Un  seurmot 
est  à  l'ordre  du  jour  ;  clôture.  Les  salons,  la  session,  toutes 
les  danses,  clôture;  la  musique,  tous  les  accnids  et  les  har- 
monies, clôture!  Et  les  Ihé.atres?  leur  exitence  de  mar- 
motte obligeant  ces  établis.semenls  à  f.  rmer  l'œil  une  moitié 
de  l'année,  la  plupart  viennent  de  prendre  le  bon  parti, 
c'est  de  dormir  tout  à  fait  sur  l'une  et  l'autre  oreille,  à  l'a- 
bri d'un  public  importun.  Clôture  pour  cause  de  réparation, 
voilà  toule  leur  alliche.  L'Opéra,  l'OJéon;  le  Cirque,  l'Aiii- 
biju,  aillant  de  réparations  en  voie  d  exécution  Ainsi  du 
Tbéàlre-Français  qui  éprouve  le  besoin  de  réparer  ses  forces, 
après  tant  de  prouesses  et  une  campagne  si  fatigante.  Mais 
laissons  là  comédie  et  comédiens,  non  erat  htc  locus,  nous 
reprendrons  pliLS  lard  cet  intéesanl  sujet. 

Nous  voici  en  plein  air  eten  p'ein  soleil,  car  le  soleil  par  - 
sien,  qui  s'était  éclipsé,  peut-être  bien  aussi  pour  cause  de 
réparation,  a  fait  tout  à  coup  une  radieuse  lenlrée,  sous  bs 
au^^pices  de  juillet,  el  tout  présage  que  le  présent  été  ne  sera 
pas  un  mensonge  d'almanach.  Celte  inlluenre  d'une  tempé- 
rature que  juillet  pousse  si  souvent  jusqu'à  l'abus,  se  fait 
ceiitirdans  les  régions  de  la  politique;  ou  précipite  la  mai- 
che  et  le  défilé  des  grosse-  pièces  du  budget.  Encore  quelqm  s 
jours  et  le  saure  ijui  peut  parlementaire  deviendi a  général, 
el  bientôt,  nos  honorables  ne  s'aborderont  plus  que  par  ces 
mois  d'une  romance  connue  :  «  Adieu,  je  pars  demain!  » 
Vous  savez  la  circonstance  qui,  celte  année,  a  retenu  le 
gros  de  l'armée  piflemenlaire  sous  les  drapeaux,  et  empê- 
ché une  débandade  piéniaturée  :  la  session  financière  a  une 
(iiieue  juliciaire;  on  veut  connaître  la  fin  elle  fin  de  ce 
procès  et  les  curieux  se  Irotlent  les  mains  et  se  réjouissent 
en  di-ànt  :  «  A  la  bonne  heure!  voilà  une  session  inléres- 
san'e!»  Dais  un  certain  monde,  les  révélations  étranges 
sorties  du  nuage  de  celle  lamentable  affaiie  donnent  a  la 
conversation  des  allures  non  moins  étranges.  On  se  lait  des 
confidences  pleims  de  réticences;  on  se  parle  sotlu  voce,  et 
avec  accompagnement  c'e  grands  gestes,  à  la  niaiiièie  des 
per.sonnagis  de  mélodrame.  Le  mcindre  lécit  a  sa  mise  en 
'cène;  c'est  ainsi  que  s'y  pienaient  nos  bons  aitux  pour  se 
racimler  leurs  fiimt uses /i!'.v(6j'ies  (/e  <o/p«r,«. 

Puisque  nous  sommes  dans  la  saison  où  les  neuf  cent  mille 
Parisiens  qui  ne  bmigent  jamais  de  la  capitale  sont  coi.ve- 
iius  de  se  dire  :  »  Il  n'y  a  plus  personne  à  Fans,  »  c'est  le 
cas  de  parler  voyage  et  vova^mrs.  M.  le  duc  de  Nemours  est 
aux  eaux  de  Baiéges,d'où  il  ne  reviendra  que  pour  comman- 
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der  le  camp  de  Compiègne.  Aux  Eaux-Bonnes  le  prince 
rencontrera  l'archevêque  de  Paris,  M.  Affre  qui  do,t  en  re- 
venir, dit-on,  pair  deVrance  et  candidat  à  l'Académie  fran- 
çaise. M.  Alîre  serait  en  effet  le  premier  ar.Çliev'jque  de  a 
métropole  auquel  ces  deux  titres  eussent  fait  délaut.  Pen- 
dant que  M.  l'arclievêque  va  gagner  la  paine  aux  eaux  des 
Pyrénées,  M.  de  Lamartine  va  recevoir  une  ovation  sur  les 


bords  de  la  Saône.  Le  dernier  ouvrage  de  l'eminent  poète 
continue  à  faire  l'ad  niration  des  artistes  et  des  femmes;  les 
artistes  le  prennent  comme  un  admirable  fragment  de  la 
plus  grande  épopée  des  temps  modernes;  les  feaamessont  sé- 
duites par  lecôtéélégiaque  du  récit.  «  C'est  l'histoire  amou- 
reuse des  Gaules  pendant  la  Terreur,»  disent  les  esprits  gra- 
ves  «  Jamais,  ajoutent  les  hommes  politiques,  on  ne  donna 


1  plus  brillamment  sa  démission  d'homme  d'Etat.  La  muse  «le 
l'histoire  ne  doit  pas  avoir  de  lyre,  mais  bien  un  burin.  » 

I  On  reproche  à  l'auteur  toutes  ses  bénédictions,  qui  ressem- 
blent fort  à  des  exécutions  ;  il  est  vrai  qu'il  a  tué  une  se- 
conde fois  les  girondins,  mais  comme  il  les  embaume  !  M.  de 
Lamartine  est  le  Gannal  de  l'histoire. 
Le  théâtre,  qui  aime  à  galvaniser  les  raorts,  s'apprête  a «»- 


le  parc  de  VincenneB.  — lEolrée  du  parc  des  Mjnir 


couper  en  scènes  l'une  des  plus  touchantes  élégies  chantées 
par  le  poète,  celle  de  Charlotte  Corday.  L'ange  de  l'assassi- 
nat doit  se  montrer  au  Gymnase,  sous  les  traits  de  madame 
Rose-Chéri,  et  au  ThéJtre-Françïis,  avec  ceux  de  mademoi- 
selle Racliel.  En  attendant  cette  transfiguration  d'Hermione 
en  Charlotte,  la  lille  de  Sparte  promène  la  tragédie  en  Hol- 
lande. Lîsapplaudisiemanls,  les  ducats  et  la  lignée  frater- 


nelle djs  Félix  sont  sas  compagnons  de  voyage.  Le  Racine 
frappé  à  relTMie  de  Richel  est  fort  recherché  par  les  con- 
naisseurs néerlandais.  La  grande  tragédienne  leur  débite  les 
douleurs  de  Monime  ou  le  songe  d'Athalie  à  10  francs  le  vers. 
Jamiis  poêle,  depuis  Homère,  ne  lut  si  grassement  rétribué, 
et  décidsment  la  poésie  nourrit  son  mmde. 
Si  Paris  tend  à  se  dépeupler  de  ses  célébrités,  d'autres 


célébrités  lui  sont  promises  pour  combler  ce  grand  vide.  De 
nouveaux  chefs  arabes  sont  attendus,  et  nous  espérons  qu  il 
restera  assez  de  Parisiens  dans  la  capitale  pour  recevoir  ces 
hôtes  illustres;  il  ne  faudrait  pas  qu'ils  pussent  dire  :  «Nous 
avons  quitté  le  désert  pour  un  autre.  »  Il  parait  que  le  voyage 
en  France  devient  de  bon  ton  parmi  la  belle  société  d'Afri- 
que et  chez  les  lions  de  l'Atlas.  Sohérifs  ou  marabouts,  ce 


Fête  doDDée  dana  le  parc  de  Viooennes.  -  Lo  souper  des  dames. 


sont  toujours  des  chefs  qui  nous  honorent  de  leurs  visites. 
S'il  faut  s'en  rapporter  aux  discours  qu'ils  tiennent  en  France 
ou  qu'on  leur  fait  tenir,  la  Kabylie  serait  désorni  ils  conquise 
dans  la  personne  de  ses  principaux  enfants;  entre  les  auto- 
rités françaises  et  ces  illustres  barbares  il  se  fait  un  échange 
d'égards  et  de  politesses  digues  des  peuples  civilisés  ;  les  dé- 
monstrations les  plus  amicales  nous  sont  prodiguéos  ^  1  o- 


ricntale-  pourquoi  donc,  les  talons  tournés  et  rentrés  au  pays, 
ces  birbares  s'arrêlent-ils  tout  à  coup  dans  la  voie  des  bons 
procédés  comme  si  leurs  beinx  .sentiments  n'étaient  qu  une 
monnaie  de  circonstance  ?  Au  lien  des  dou.^eurs  allégoriques, 
les  deux  partis  n'échangent  plus  que  des  balles,  et  on  se 
traite  de  Turc  à  Maure.  La  fréquence  de  ces  changements  à 
vue  refroidit  un  peu  l'enthousiasme  public  qui  no  manque- 


rait pas  d'accueillir  ces  représentations  successives  de  l'O- 
rient qui  lui  sont  prodiguées. 

Les  r,inV(.is(autredétail  africain)  viennentde  nous  régaler 
d'un  vaudeville  noir.  Ils  sont  trois  :  nègre,  négresse  né- 
grillon, au  service  d'un  épicier  de  la  rue  aux  Ours,  déporté 
à  Madagascar  avec  son  commerce.  C'est  un  débitant  ndi-- 
culo,  atteint  et  convaincu  de  la.monomame  du  nègre.  Il 
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merce  agréable,  telle  est  l'idée  aii'il  s«  fait  A„  ni„.<.  TL.        .   ',?!"'rj'.PP"^-,     .  . 
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merce  agréable,  telle  est  ridée  qu'il  se  fait  du  nègre.  Cet 
épicier  primitifse  dit  en  outre  gic.  ^.ei 

qu'un  esclave  ne  saurait  man- 
quer d'obéir  à  son  maître;  mais 
les  épiciers  sont  sujets  à  l'er- 
reur comme  le  reste  des  hom- 
mes, et  notre  nègre  se  charge 
de  la  démonstration.  A  tous  les 
ordres  de  son  chef  il  oppose  les 
prescriptions  du  code  noir,  qui 
laisse  à  l'esclave  les  bénéfices 
de  l'esclavage  et  l'exempte  de 
ses  charges.   Après  ce  cadre, 
qui  se  pi  était  à  une  satire  plus 
ou  moins  juste  du  négronliile 
et  du  système  abolilioniste, 
voici  la  silliouelte  des  person- 
nages bois  d\bhie  qui  le  rem- 
p'issent  plus  ou  moins,  et  dont 
fa  pièce  encadre  l'exhibition. 
Le  premier,  c'est  le  noir  Saiil- 
Abd-Allah.  Jamais  éc  lnp|ié  du 
Congo,  de  Benguela  ou  de  la 
côte   de  Sonégainbie    n'offrit 
uiiecarnalion  plus  lustrée,  des 
lèvres  plus  saillantes,  un  nez 
mieux  compiiiné  :  c'est  le  nègre 
pur-sang;  il  est  tout  laine  et 
crêpe,    ra:iis    c'est    à     peine 
s'il  se  tient  sur  ses  deux  pat- 
tes de  devant,  il  ne  sait  pas 
marcher,  il  ne  sait  pas  chan- 
ter, quoiqu'il  s'en  pique;  son 
regard  est  stupide,  son  sourire 
féroce;  il  e;t  évident,   qu'en 
se  deslinanlaux  plaisirs  du  pu- 
blic, ce  noir  abusé  se  voue  à 
une  lâche  ingrate.  La  négresse 
^tune  muUilresse  foncée,  qui 
s  attife  assez  gentiment  en  Pa- 
risienne qu'elle  est  peut-être; 
quant  au  négrillon,  de  la  même 
nuance,  il  peut  grandir  pour 
la  civilisalion  et  le  vaudeville, 
,et   l'on   sait    que    ces    petits 
animaux,  quand  on  les  prend 
jeunes,  sont  facilement  appri- 
Toisés.  Certainement,  les  noirs 
sont  pleins  d'intelligence   et 
pignes   de  rivaliser  avec  ks 
blancs;  quelqius  personnes, 


la  comédie 


c  de  Vincenneç.  —  L'avinue  des  Hommes- 


dominicale.  Ces  sortes  de  nièces,  qui  se  glissent  ain^i  dans 
ombre  du  dimanche,  ne  (lisent  ordinairement  r  en  de  bon 
Une  jeune  fille  qui  ht  des  romans,  mais  qui  ne  sait  pas  les 
lire  comme  il  faut,  a  pris  le  ma- 
riage en  haine,  et  mademoi- 
selle fait  le  vœu  de  rester  fille. 
La    détermination  ,     quoique 
originale,   n'est  pas  impossi- 
ble ;  mais  mademoiselle  a  un 
amant  qu'elle  chérit,  circon- 
stance qui  s'arranye  mal  avec 
1  autre  ;  bien  plus,  l'amant  con- 
fie à  sa  mie.  qu'if  aime  une 
autre  belle  et  va  l'épotiser.Cette 
fausse  confidence  jette  la  de- 
moiselle dans  l'enchantement. 
«  \  ous  épousez  llorlense ,  quel 
bonheur!  Vous  êtes  un  homme 
charmant.  »    Voilà  ce  que  dit 
la  petite  folle,  et  alors  on  n'y 
comprend  plus  rien  ;  mais  le 
père     fait  si    bien,  avec  sa 
vieille  expérience,  et  l'amant 
avec  sa  passion  pleine  d'impa- 
tience, que  l'hymen  reprend 
celte  belle  proie  prête  à  lui 
échapper.  Ceci  nous  représente, 
ou  peu  s'en  faut,  Un  vœu  de 
jeune  fille.   —  Le  Chirurgien 
niojor  (c'est  l'autre  vaudeville), 
n'est  pas  si  mijaurée;  c'est  un 
brave  qui  ne    vous  tient  pas 
longtemps  la  dragée  haute  ;  il 
jure,  il  crie,  il  fume  sa  pipe  en 
plein  salon  ;  le  digne  homme 
ne  demande  que  plaie  etbnsse  ; 
(juelle  mauvaise  tête!    mais 
1  excellent  cœur  !  Voici  un  hé- 
ritage décent  mille  écus  qui 
sort  de  sa  trousse,  et  il  marie 
Charles  et  Henriette.  L'événe- 
ment s'est  passé  sous  la  res- 
tauration, le  major  appartenait 
à  l'armée  de    la  Loire,  et  il 
a   mystifié    un  Anglais,    qui 
s'appelle     lord     Pembrock  , 
comme  tous   les  Anglais.  On 
a  beaucoup    apphudi     Bar- 
dou. 

Le  Ranelagh  a  aussi  son 
théâtre,  qui  mérite  d'être  signa- 
lé à  l'attention  des  amateurs. 
«Celle  salle,  disait  un  assistant 


Fi-lt  donnée  dans  le  [  arc  de  Vinceones.  —  La  stilc 
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près  des  croisées  quf  sont't^cé^r^u^r^rtSe    rS^e'^^^^^    l^^^- 1^\^^  noce  dans  le  jardin,  a  ë^o  ai^^^! 

•c  ue  id  I  SOI  a  ma  droite,  taudis  quej  entendais  chantera  ma  gauche. 
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A  huit  h''.iiro^  on  allumi  les  quatre  quinquets  [le  la  rainpe  el 
hsMUilrp.c'i.alBll^sde  l'orcli.stre:   le^  yi..lui.s  prirent  le 

co'-n'neiçi  l'oaverture,  qui  fut  exécutée  par  qualreiiistru- 
menti  kcorJesetpar  une  p.tile  llùe.  M,.n  un„arl«l,te  n.e 
force  à  (léiîlarer  qu'il  y  avait  au-i  un  cor,  qui  girda  le  s  - 
lence  pendant  toute  la'piè.e.  »  Nuire  mipaili.l.le  veut  qu  a 
notre  tour  nous  déclarions  que  ce  Pf"'"' ''-''■^,"''' ','";'■ 
tre  du  liann-lagli  ne  res.cinb  e  pas  plus  au  tiieâlH^  d  a  ip.u i- 
d'hui  qu'un  vieillard  à  un  jeune  liorame.  U  sal  e  a  éie  em- 
bellie, l'oroliestre  ne  le  ceje  pas  en  nombre  et  en  talent  i 
ceux  des  scènes  sewnd  lires  de  la  capitale,  la  troupe  est 
clioisie  et  le  lépertoire  o'fm  un  écliauld  ou  de  nos  pieoes  en 
vo-'ue.  Jeudi  dernier,  le  Valet  de  chanéte  el  Claruw  ll.n- 
iowe  ont  été  représentés  avec  unevnrve  el  un  en^emllleque 
routroiiveiaii  Iles  satisfaisants,  même  al  Opéra  Comique nt 
au  Gvinase.  Quant  au  bal,  dont  la  direclKiu  s  est  perpétuée 
lus.iii'à  U'.s  iourj  laiis  la  famille  Heruy,  sa  vogue  a  grandi 
encre  dans  ces  derniers  temps;  l'éclatet  la  rivalile  de  voi- 
sins plus  jeunes  et  nlus  rapproches  de  la  capiUd'^  ne  lui 
I  nas  enlevé  un  seul  de  ses  liabitu^'s,  dont  l'é  at-major  te 
îipose  il',  nos  jmne-france  les  plus  merveilleux  et  de  la 


l'Ecole  polytechnique.  Paris  avait  envoyé  là  son  éiite  ;  c'était 
coumiuii  conirès  di  toutes  le^  di^liuclions  et  de  tout!»  l-.s 
beiut4s<)Vialei,liii;e,re<irii,l'iui  .ortan^epohtiqueel  lari- 


ravissante  biibène  lé  Hinine  du  b.;au  quai  lier. 

Il  arrive  smiveiit  à  la  pres.-e  de  tuer  des  gens  qui  se  por- 
tent à  merveille,  mais  la  presse  peut  alléfiuer  pour  excuse 
qu'e'leayil  avec  la  meilleureloi  du  monde. Cepenlanlcomme 
tout  se  lait  volonli-rs  par  compère  et  commère  ici-  bas,  il  ne 
sprait  pas  impossible  qu'un  journal,  —  cela  s  est  vu,  — 
en  recueillant  la  nouvelle  de  la  bjuche  d  un  oflicieux  anii, 
ne  devint  parfois  l'innocent  complice  d'un  pull  avéré  et 
louangeur.  Oui  ne  sait  que  l'annonce  morluaire  rend  iné- 
vitable la  réclame  des  résurrections'?  Ces  bonnes  lorluiies, 
—  qu'elles  soient  dues  au  caprice  du  hasard  ou  à  la  sollici- 
tude de  l'ainilié,  —  arrivent  surloul  aux  chanleurs,  comé- 
diens et  autres  aitstes.  A  plusieurs  reprises,  l'info' luné 
Nourrit  lut  mis  à  mort  de  son  vivant,  mademoiselle  Ha- 
cliel  est  déji  morle  une  ou  deux  fois  de  la  puiliine,  M. 
Duponchel,  —plaisanterie  plus  blâmable,  —a  reçu  le  billet 
de  faire  paît  de  son  propre  décès.  On  a  tué  Armani  de  la  Co- 
médie-Française d'une  attaque  d'apoplexie;  naguère  encore, 
Mario  rendait  l'àine,  transpercé  d'un  grandissime  coup 
d'(!|H!(î  ;  uu  autre  t-uior,M.  Roger,  de  l'Opéra-Coiniuue,  nioit 
saine  li'd'iuie  iiill.immation  de  poitrine,  n'a  pas  attendu  le  troi- 
sième, jour  pour  ressuciter.  Quand  on  ne  lue  pas  lest^eus, 
on  les  liiaiie,  autre  manière  moins  brutale  de  s'oecuoer  d'eux 
et  de  ieler  leurs  noms  aux  mille  échos  de  la  publicité.  On 
dit  donc  que  M.  Lumiey,  le  direct-nr  de  l'Opéra-italien  de 
Londres,  craignant  de  voir  Jenny  Linl  échapper  à  son  Ibéâ- 
ire,  se  propo;ede  l'y  enchaîner  par  nn  engagement  indis- 
soluble, lie  sorle  que  le  mari  cautionnerait  le  directeur.  C'- 
penlaut  un  autre  roman  plus  poétique  avait  couru  el  court 
encore  sur  la  belle  canlalrice,  et  au  moment  décisif  M.  Lum- 
iey ijouriail  bien  s'entendre  dire  :  «  Pardon,  sir,  mais  quel- 
qii'un  m'attend  sur  le  continent  pour  reprendre  mon  premier 
duo.  »  ..'est  ainsi  que  nous  reloiiibous  dans  la  nouvelle  théâ- 
trale, voici  la  dernière  :  deux  débuis  ont  été  remarqués  au 
Tiiéitre-Françaiii,  celui  de  madame  Hoibtin  dans  Elmire  et 
dans  Céiimène,  et  suriout  le  début  de  maiemoissUe  Aubrée 
dans  la  Ii0;iiie  du  Barbier. 

Quanta  la  chronique  des  tribunaux,  au  bilan  des  assises 
el  a'u  relevé  des  accidents,  toujours  la  même  aventure,  la 
même  tra,i;édie  el  les  même  coupables  sous  des  noms  nou- 
veaux ;  une  femme  quiempoisoi.ueson  mari,  seuleineni  pour 
le  panirr;  un  goidre  qui  assassine  son  b-au-père,  un  ne- 
veu séquestré  par  sou  oncle,  el  des  frèi es  assez  forcenés 
pour  se  disputer  uu  hérit.ige.  Celte  circonstance  n'était  déjà 
plus  neuve  au  leraps  deMulbeibe.  «Coinmenl  !  lui  disail-uii, 
vous  avez  uu  procès  avec  vos  frères'.'  Quelle  horieiir!  — 
Mais,  répondait-il,  avec  qui  voulez-vous  que  j'en  aie?  avec 
les  Uuroiis  on  les  Tatars,  que  je  ne  connais  pas.  » 

lit  inainlenanl  faisons  trêve  aux  grandes  el  peliles  ru- 
meurs du  jour  pour  vous  enlrelenir  de  la  biilUmle  fêle  de 
iiuii  donnée  à  Vin  -ennes  pnr  M   le  duc  de  Moiitpeusier. 

A  un  quart  d;  lieue  du  eluUeau,  el  au  milieu  du  bois,  se 
troiue  l'aiicieii  prieuré  des  Minimes.  Celle  enceinle  avait  élé 
clioi>ie  par  le  prince  pour  Ibéiiire  d'à  la  fêle.  Eu  descendanl 
de  voilure,  les  invités  se  dii  igeaient  par  une  belle  plantée  le 
tilleuls  vers  la  pjrie  principile,  formée  d'un  assemblage  de 
canons,  inorliers,  obusiers,  écouvillons  el  antres  engins  d'ar- 
tillerie aneneésavec  beaucoup  d'art.  C'est  l'objet  que  repre- 
duil  notre  premier  des.-in. 

Un  autre  représenle  l'avenue  conduisant  à  la  lente  qui 
avait  été  disposée  comme  salle  de  bal.  L'entrée  de  celle 
avenue  semble  gardée,  de  l'un  et  de  l'autre  côlé,  par  des 
chevaliers  armés  de  toutes  pièces  Comme  pour  un  tournoi, 
et  moulés  sur  des  chevaux  c.iparaçonnés;  à  chacun  des  ar- 
bres s'appuie  un  archer,  enferme  dans  son  armure  de  1er 
coiiiui",  dans  sa  peau,  l'espadon  au  poing,  et  séparé  de  son 
voisin  par  un  trophée  d'armes  modernes;  une  luimenso  pa- 
noplie formée  d'orneiiinnls  guerriers  se  Ires  e  au  bout  de 
l'allée  que  doinin-'  l'éloi  e  de  la  Léi^ioii  d'honneur  biil'ani 
ment  illuminée.  Est-il  besoin  de  dire  que  celle  m.igiiiliqie 
décoration,  armures,  cuirasses  el  trophées,  est  l'œuvre  de 
l'adresse  el  de  l'habileté  des  artilleuis  de  la  garnison'? 

Nous  voici  arrivés  à  noire  qua'rième  dessin,  c'esl-à-iHre  à 
la  salle  de  bal  parquetée.  Ici  piusd'objelsà,'écrire;c'esl  celle 
foule  brilliiile  qu'il  faudrait  pouvoir  moiilrtr.  U'abord  c'était 
bien  une  lèle  militaire;  la  plupart  deshomuies  purlaienl  l'épée, 
chaque  femme  aussi  poilail  la  sienne  :  un  éimi  ne' bouquet  de 
roses,  lie  pis. iiin,  de  grenades  el  de  camélias,  l'eu  de,  diainaiils, 
in-iis  beaucoup  de  jierles  el  de  dentelles.  Au  iniiieu  de  celle 
élégance  exquise  et  de  ces  riches  simplicités,  il  n'y  avait  guère 
de  clia'upêlre  (|ue  la  verdure  des  ariu'es,  et  de  gneriier  que 
ruiiit'oi  1111^  des  homiues.  Toiiles  les  armes  et  Ions  li'S  grades 
étaieiil  repieseoles,  depuis  la  simple  epiiiilelle  du  suiis-lieu- 
lenaiit  jusipi'ii  la  lor.sade  étuik'e  du  lieuleiuiil  ;ieiieral.  I  ai  une 
.atteiuioinileinededéhcali'sse,  lesjeuiiespiiiices.-e.sdelalainille 
royale  ont  ouvert  le  bal  avec  des  élèves  de  Saint  C)r  el  de 


cliesse.Oirecoinaissditleshiunme^delalenUleursMuplicile 
les  diplomates  \  leurs  crachaU,  et  la  j^uiiem  igi,tiaiiire  ,1  se» 
moustaches.  Nous  ne  nommons  persuune  pour  ii"  des  ibliger 
personne  par  des  omissions.  Comment  choisir  dadleiirs  enire 
quinze  cents  noms';  Peidant  que  la  salle,  emaillée  de  jolies 
T'inines  ei  ili^  lirillant^  uniformes,  semblait  tourner  dans  une 
valse  coidii  e.l.'  .Il  iio.M,î>,  de  Heurs  et  de  dentelles    h-  pro- 

meneulspll^ -  l..-;..!,.  rv.ifeuismuns  pari  age.admir.ieiit 

les  panoph-  'I  <:  H  u.  .^uilieeuC".  improvisée  qui  les  en  ouv- 
rait lu.lépeiiilaiiim.  lit  de  l'orchestre  de  danse  di-posé  dans 
la  salle  (le  bal  sous  la  conduite  deTolbecque,  des  orcbetlres 
d'harmonie  et  des  groupes  de  chinleurs  répartis  dans  les 
massifs  du  bois  ont  exécuté  p.MiJant  tonte  lanuil  des  chœurs, 
nocturnes  etmarcbes  mililaires,  sons  la  direction  de  M.  Aiiber. 
Nous  avons  encore  à  noter  la  lente  où  tut  servi  le  souper 
des  dames  pré- idé  par  madame  la  duchesse  de  Muiilpeii- 
sier,  qu'enloutaient  la  reine  d'Espatine  sa  mère  el  biutes 
les  princesses  rovales,  ses  sœurs.  Une  foule  de  petits  cha- 
lets disséminés  autour  de  la  lente  offraient  des  bulle  s  aboii- 
dammenl  garnis  où  les  danseurs  reprenaient  de  _  la  lorce 
eldu  jarret.  Les  danses  se  sont  prolongées  jusqn  au  jom  , 
et  M.  le  duc  de  Monlpensier ,  asMslé  des  olhciers  de  son 
arme,  a  fait  les  honneurs  de  sa  fête  avec  la  giace  la  plus 
affable.  Il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  louer  1  amemlé  de  son 
accueil  et  la  splendeur  de  son  hospilalilé.  Avons-nous  di 
que  le  prince,  avec  cet  esprit  national  qm  le  di.-lingue,  avait 
voulu  que  sa  fêle  olîiit  comme  son  ornement  le  plus  pr-cieux, 
la  réunion  des  pavillons  qui  avaient  servi  à  l'empereur  ^apo- 
léon  dans  ses  camiagues  ainsi  que  ceux  pris  à  Uly  par  no- 
tre jeune  année  d'Atiiqiie. 


tion^  .1.-  N  ipol'^iin,  l-s  prop  )s  lo'ir  à  U)ur  profonds  ou  piquants 
f,.,.ii  .111,.,  ,|,.  :i  II  iii.'ije,  l.ts  proiiiesse*  surloul  qu'il  disait  en 
av  ir  ii-.ii'^.  1 .1  II  '  'da  li.lideifi.-iil  IraiiSiTil  li;  jour  iiiénie,  êlail 
nijii  !<•  ;i'  N  '  "'!''  "1  '1  'i  e'Milesrôi  ((lie!  luefois,  d'autre-  fois  ;|d- 
inettait  vi»:bl.;iiieiil,  i:oiiiiii>!  ne  pouvant  pas  êlre  dinu-slé,  ce 
qu'on  lui  r  ippelait.  C'est  dans  U  n-pr  i.lutlioii  conlradicloire  de 
ces  souvenirs  que  j'ai  puisé  les  détail,  que  je  vais  fournîr,  et 
dont  l'aiitlienlicilé  ne  'aurait  être  ndse  en  doute.  J'ai  olileiiu  en 
onlre  d'une  soure  •  étrangère.  £„-alenient  aiitlieotique  et  ofli- 
cielle,  lacininiuiiicalioii  Ue  dépéclies  fort  curieuses,  contenant 
1  s  époieheineiils  delà  reine  de  Prusse,  à  son  retour  de  lil- 
sit,  avc'c  un  ancien  Uiploin  île.  digne  de  sa  conliance  «I  de  son 
aijiilie.  i;'est  a  l'aide  Ue  ces  divers  nialériaux  que  j'ai  compose 
le  lalilèau  qu'on  va  lire,  el  que  je  crois  le  seul  v. ai,  entre  tous 
ceux  qu'on  a  traces  .' 


mémorables  de  Tilsit. 


Tuine  Vil    de    l'lïi..t€»ir«-  da  Consulat    et 
Ue  rEiii|»ire,   |»«r  M-  Tisiern. 

léna  Eylau,  Friedland  et  Tilsil,  tels  sont  les  grands  noms 
sous  lesquels  M.  Thieisaraconté  dans  ce  nouveau  volimi'^  les 
événements  accomplis  depuis  le  mois  de  septembre  18CG 
jusqu'à  la  fin  de  juin  de  l'année  suivante,  période  illusliée 
par  les  plus  magnilii|ues  Inoinphes,  par  les  plus  éclalantes 
inamfeslalionsdu  génie  qui  condni-ail,  non  plusseiilementla 
France  mais  le  inonde,  coinnie  on  le  voit  par  le  l.ib'eau  cu- 
rieux et  nouveau  que  M.  Tliiers  préseute,  à  la  lin  de  cevolume, 
des  conférences  de  Tilsit.  .       . 

Nnus  rendrons  compte  plus  lard  de  ce  volume  ;  mais  puis- 
que nous  avons  dit  que  M.  Tliiers  avaitéclairé  d'une  lumière 
nouvelle   celte  mémorable  scène  de  Tilsit,  nous  allons  citer 


une  noie  qui  accompagii 


;  son  récit  et  lui  donne  uueautonlé 


qu'aucun  autre  n'a  pu  offrir  jusqn  à  ce  jour. 

«11  est  fort  dilUcile  de  savoir  avec  esactilude 
pa-sé  dans  les  longs  entretiens  que  Nap.deon  et  AU 
?ent  ensemble  à  Tilsil.  Toute  1  ';',":';i;«,»  f';,' ,;;,'^',.^,|,^' 
réiiis  controiivés,  elon  a  noii-s  uirr '- 


qui  SCSI 
nrtre  eu- 
enard  Ut 
nii-t  tiens 


.rarliel.'s  se. 
t(i"l,  p.'iir  ,iii 


mais  l'Oldié  une  ijuaiilile  de  trailés,  sous  le  nom 
cisii.' Tilsil,  al'soUinieiil  faux.  Les  Anglais  su r- 

lilii'r  leur  e luile  nllerieure  à  l'égard  du  Dane- 

■  •       '    -  articles  sériels 


loip  de  prétendu 


niarli 

de  Tilsil,  les  unsii.e.giuis  ■  I'  '  \^  ""     ; 

trailés,  les  aulr.  s  "''■''^'V"^^.''','    , !  '       !   '  , . 
cabinet  de  Lon.lres  p;,r  des  open- (li|.  ui  1. 1 


lecteurs  de 
le  temps  au 
ni,  en  celle 


iille 


ri  '.|li. 


t.enll.-.l.' 


ll.'lll-1 


iihli. 


la  p. 


lill.l.ssiip 

suriout  faire  eouicilie  i»  '■''•''•'''''''' ':';^Z"',l',:::  Znu.^uZ 
et  d'Alexandre   J.-  me  "'"l''''!'";','^,^',  ,,".', 
curieux,  probabUm.  ni  cund,  ici  ç  po  a    ,  i     ,  i,   .s  a   lut 
secret,  mais  dont  je  puis  sans  in  Ion.  lu  u  rMi.iin,  .m 
rehtil  à  Tilsit.  U  s'agit  de  la  correspoiidauce  paiMiculièr 
MM    Savary  etdeCaulaiiuourt 
imndauce  ue   ^apoleon  avec  er 
i  à  Siiiul-retersli 


quelq, 
(l'ainlK 


c  Napoléon,  1 1  de  la  corres- 
Le  général  Savary  demeura 
i;  coiunie  eu\n\e  e\iraoidi- 


IM.  def.; 


rt  y   s.jour 


Le 


ut  lie  l'i 
du  ïciii 


ue  penuellent  pas  de   loul 

connaître  à  Napoléon  la  vente  loin  >  i.  i. 

le  Ion  de  sincérité  de  celle  coir.si...i"i.iii 

deux.  Craignant  de  snbsliluer  leiujug.i 
•  t  v(,  amit  le  mettre  en  mesure  Oe.  j 
I  n.ahiud.'ile  joindre  a  leurs  dei 
ir  d.uiHi.les  et  par  réponses,  de  I. 
.,„.  Al.  xaiHhv.  L'un  et  l'autre  le 
eu  lète-a-tél.',  dans  la  plus  g 


leou, 

bàl.'l 
m. -s  a 
jour; 


rapporiant  mol  pour  mol  ce  MU'd  di^:o|.  ils  ÇU 
prétendre,  le  portrait  le  plusii,teivs-.n,i  e  .e 
,„,,!    iiu.,,.eouii  de  liens,  el  iiolainuieiit   liiau 


vrai,  lîe 


Ml  le  plu 
:  Itus-es 


xeuserAleMndre'de  son  iulimile  avec  Napoléon,   met- 

inlimilésur  lecomi'le  de   la  pelilopie    et,  le  faisant 

■  I    diseni  ipi  il  lioiiipalt  Napoléon.  Celte 

rail  pas  même  es-a\è  ,  si  on  av.iit  lu  la 


t.  ut  eell 

plus  proloiid  qn'd  m 

singui 


m  II  : 


corr.  spoiMi..m. 

il  était  iiiipr.  ss! 

chappersause.; 

est  certain  i|u  il  s  atiacna  .; 

de  Nap.'leuu,  qui  lui  nispir 


it    Aie 


I  .la 


el  .1 


aiidre  élait  disiniiilé.  mais 
s  euli'elieiis,  on  le  voit  s'é- 
ce  qu'il  pêne.    Il 
u  pasalapers,.n,.e 


Il  COIH 

M" 


alir 


d  11' 


.    l..njo'ir 

l  qu'il    la 

MliiiiiMi  fort  nalur 

l.pie  temps,   i 


il   Ir 


appi 


avant  de  l'avouei 
dont  les  Uusses 
lias  une,  tant  il  ' 


qu'il  liuil  p: 


1  de  la  l'rau.e,  s'en  delaeli 
eouslilua  pour  uu  luoiiienl  la  lailssel 
uuueur,  niaise.' .lui  n'eu  elail  pr.-sip. 

il •  dise,  ru.  r  .l.iis  sou    laiigai;r  , 

.„l„„lalivs,  le  el,..„i;.'ou-,.l  ,!,■  se.s  di. 
,ur  le  reeil.ks  leiiips  ullerieurs,  si  j 
aiuliition  d'Alexandre,  que  Napoleo 
.'  pas  satislaire.  t.e  que  je  dois  dire  e 
lit  la  longue  suile  des  eiilreliens  d'A 


!!<iiiii»lr». 

UUEUBS,   COSTUUES,    PAYSAGES,    IMCIUENTS. 


Plusieurs  Chinois,  émigrés  sans  doule,  liabilaient  ce  vil- 
lage. J'y  rencontrai  un  homme  à  peau  blanche,  aux  cheveux 
bioods,  aux  yeux  bleus,  qui  me  dit  être  né  à  Tunis.  Mats  dans 
mon  opinion,  il  élait  Franvais  ou  Anglais.  U  in'ulïril  une  chique 
de  bétel  que  j'acceptai  En  ce  mon.enl.  j'étais  entouré  d'une 
dizaine  de  saiuvagi  s.  Lorsqu'ils  me  virent  user  de  ce  p'aisir 
tant  cliéii,  une  joie  folle  s'empara  d'eux,  el  ils  sautèrent 
auliiur  de  moi  en  criant  : 

uBayousie!  (bon)  francès  !  Bagovise!  » 
J'eusse  maigé  une  poignée  de  poivre,  que  ma  bouche 
n'eût  pas  élé  plus  en  feu.  Alin  de  me  conlinner  lamiiié  de 
mes  hôtes,  je  lis  aussi  bonne  contenance  que  possible.  Je 
réussis,  en  mâchant  toujours  lebélel,  à  ne  pas  diminuer  leur 
joie.  Ils  disaient  que  j'élais  un  véritable  Malais.  Heureuse- 
ment pour  moi  que  Poidam  me  Ut,  à  quelquis  pas  de  là, 
entier  dans  sa  ca^e.  Je  m'empressai  alors  de  me  lave.-  la 
bouche. 

Un  domesliqne,  appelé  Nardiji,  était  assis  à  la  porte  de 
l'ajoupa,  dans  lequel  il  ne  pénéliail  qu'un  jour  obscur.  Bon- 
Clieval  adressa  quelques  mois  à  f  on  valel,  qui  se  leva  immédia- 
tement cl  s'arma  d'une  espèce  de  seipe.  Il  sortit  tt  le  diri- 
gea vers  un  immense  cocotier  qui  balançait  majrslueusement, 
à  quelques  pas  de  là,  sa  tête  loiitlue  dans  les  airs.  Au 
moyen  de  deux  lianes,  Nardiji  forma  autour  du  tr.  ne  deux 
ceiceaux.  Il  plaça  un  pied  dans  (hacnn  d'eux;  puis,  s'ai- 
dant  des  mains  el  des  pieds,  il  griii.pa  jusqu'à  la  Icledel'aibie 
avec  une  agilpé  merveilleuse.  Il  ahallil  qutlques  cocos;  des- 
cendit; les  dépouilla  de  leur  écorce,  verte  co;nme  une  b.  Ile 
feuille  d'abiicotier;  et  nous  pûmes  boire  à  longs  Iroiis  l'eau 
limpide  el  bienlaisanie  que  renleime  ce  fruil  délicieux. 

L'ameublement  (si  nous  pouvons  ici  nous  seivir  de  ce 
lerine)  des  casts  consiste  en  une  natte  qui  seit  de  lii  el  au- 
dessus  de  laniielle  court  une  esi>èce  de  dais  ou  pavillon.  L'é- 
bilVe  en  est  de  dillérenles  conl<  ur-.  Le  plancher  est  fail  de 
bambous  en  croix  exliêmement  serrés.  Il  eslsolidtim  nt  relié 
aux  pieux  énormes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  léèvenl 
à  huit,  dix,  quinze  pieds  du  sol.  En  guise  de  table,  on  lron\e 
dans  ces  casts  de  grands  cabarets  en  bois  soultnus  [ar  des 
pieds. 

Des  fusils,  lances,  sabres,  poignards,  décoraient  les  parois 
de  l'ajoupa.  J'examinai  à  loisir  ui  e  de  ces  armes  si  connues 
sous  le  nom  de  kri,  et  que  les  Malais  labriqucnl  eux-uiémes. 
La  lame,  de  six  décimètres  de  long,  est  veinée,  damassée,  et 
d'une  trempe  adniiiable.  Presque  toujours  imprégnée  d'un 
poison  Miblil,  elle  n'esl  ni  droite  ni  également  courbe,  mais 
aci  iileiitée  dans  ses  inllexions,  comme  une  épée  llamboyanle. 
Celle  loriiie  rtn  i  sis  coups  plus  meurliiers.  Le  manche  eu 
tsi  ordiiiairemenl  d'ivoiie,  orne  d'or,  avec  une  ligure,  qnel- 
queUiis  en  or,  au  somiiiit,  et  ressemblant  à  l'isis  égypiinine. 
Le  fourreau  esi  d'une  belle  espèce  de  bois.  D'une  forme  par- 
ticulière, il  est  peint  en  longe,  et  garni  à  l'extréuiilé  d  un 
bout  de  rolang  fendu  ou  d'écorcede  liane  tressée. 

Je  ne  suis  point  Achille  :  pourune  femme,  je  dédaignerais 
les  armes  du  Ci  and  Tuic  et  la  gloire  batiilleuse  de  Napo- 
léon. La  guerre  taille  l'ànie  de  l'homme  en  angles  aigus, 
al  rupis;  la  Icmme  l'arrondii,  polit  ses  mille  facéties,  comme 
nn  savant  lapidaire  le  diamani  !  Je  rnnis  donc  le  magnili  ,ue 
kri  à  .-a  place,  espérant  découvrir  quelque  cliose.de  plus 
di"nede  nus  i  égards  et  de  mon  cœur:  une  jolie  Malaise!  Vain 
espoir!  Je  mereliouvaienlacede  mes  deux  ligures  en  cuii  de 
Cor. loue:  Bon-Cheval  el  Nardiji  !  —  Depuis  mon  enliée  au 
village,  ma  pensée  conveigeail  vers  cet  ob|el,  que  je  n'aper- 
cevais nulle  part, — qui  ponrlanl  était  partout,  son  naturel  c  u- 
rieux  me  le  disait, — mais  qui  assnréineiil  devail  êlre  unique  à 
cinlempler — N'ayant  ose  confier  mon  désir  à  Poidam, —  car 
l'héle  doit  élie  ciiconspectchtz  son  huit',—  ç  avait  élé  en 
vain  que  j'avais  regardé  durant  ma  promenade,  à  droile,  à 
gauche, d'ans  lonlesles  cases.  Né.nt  parloui!  Chez  Bon-Cheval , 
même  ilé.eplioii.  Ma  curiosilé  conlii.na  de  se  lenir  en  ha-  ' 
leine;  et  ce  lui  innlilemenlqiiemes  avidt  s  regards  fouilèrenl 
dans  ions  les  coins  de  la  chambre  à  demi  obscure  où  Poidam 
ni'avail  inlrodiiit. 

«  Esl  ce  que  vous  n'avez  pas  de  6161'?  (femme)  lui  deman- 
dai-le  enlin,  impalitnlé  de  ne  point  voir  biiller,  parmi  loules 
les  lleiirs  de  ca  inagnili.jue  pays ,  la  plus  belle  Heur  ter- 
restre! ,.   ., 

Thla  {pas  bon)  pour  Frances,»  répondu  il  en  suurianl. 

Pins  il  ajoula  : 

o  Nous  caillons  nos  femmes  aux  regards  des  Européei  s. 
Pourianl.  vous  en  pourrez  voir  si  vous  allez  dans  danlies 
donsoms,  car  rien  ne  fait  loi  en  toutes  choses  que  la  volonté 
du  radjah.  Lui  seul  ordonne,  punit,  lécomp.  nse;  peiniet  que 
les  femmes  se  iiKinlienl.  ou  les  cluîlre  impiloyeblemenl.  Et 
de  même  que  bs  piécepies  du  Coran  régissent  n.is  âmes,  de 
même  lus  caprices  iluiadjah  accordent  \ie  ou  mort  à  ses  su- 
jets. Les  animanx,  les  fruits  n'écbapiienl  (las  à  sa  juridiction  ; 
on  ne  lue  pas  un  animal  sans  sa  petnnssion  ;  on  i.e  vend  pas 
un  régime  de  h.iiiaues,  un  coco  sans  ton  ordre. 
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—  Et  celte  toute-puissance  s'élcnd  loin  ? 

—  Hors  du  vlildge,  le  radjali  u'd  plus  de  pouvoir. 

—  Par  conséquent,  dis-je,  il  y  a  autant  de  rois  que  de  don- 
soms? 

—  Oui,  et  quelquefois  deux  villages,  situiSs  à  mnins  d'un 
kilomètre  l'un  de  1  aulre,  se  fo[it  une  yneriv.  acliarnée.  Tel 
in  lividu  est  proscrit  dans  l'un,  honoré  dans  l'iiutre.  » 

Qui'lqiies  jours  après  cette  conversation,  le  raljali  proposa 
au  capnaine  de  l'Héruïne  de  pointer  cinq  ou  six  mauvaises 
pièces  de  canon  sur  un  village  qu'on  apercevait  de  l'autre 
coté  de  la  baie  où  la  corvette  était  mouillée.  11  s'en  yarJa 
bien. 

n  Ainsi,  mon  bo.i  Pui  Jain,  je  ne  pourrai  voir  voire  sérail?» 

li  réllecliit  un  in-laul. 

o  VouIbî-vous  coUi,ber  à  terre?  me  dem  inda-t  il  au  bon^t 
d  un  insiant. 

—  Volontiers. 

—  lih  bien  !  nous  allons  en  demander  la  permission  au 
ra  jali;  et  sM  nous  l'accorde,  je  satisferai  vos  désirs.  » 

Nous  sortiiOes.  Poidain  obtint  du  roi  tout  ce  qu'il  voulut, 
et  moi  du  capitaine  la  permission  de  passer  à  terre,  à  mes 
lisques  et  périls,  quelques  révolutions  diurnes.  Vers  le  soir, 
nous  revînmes  à  la  case.  Nardiji  nous  attendait.  D'abord  qu'il 
nous  vit,  il  cliar;;ea  une  petite  taole  de  plats  en  cuivre,  pulis 
comme  de  l'or.  U  1  riz,  pré^iaré  au  kary,  une  volaille  lotie  et 
ini  plat  de  vé^îi^lanx  assaisonnés  avec  des  pulpes  de  noix  de 
coco,  composaient  le  m  nu  de  ce  repas.  Pour  boisson,  Bun- 
Clieval  se  sirvit  d'eau  et  iruiie  liqueur  appelée  toddij,  qui  est 
extraite  par  la  leimentilioii  de  la  noix  de  coco.  —  Quel  ar- 
bre précieux  que  le  cocotier  !  Outre  son  eau  bienfals.inle  et 
tout  ce  que  nous  avons  déjà  signalé,  on  en  tire  encore  une 
liuile  bonne  à  biùier;  la  lêle  donne  un  tliou  excellent  à  man- 
ger, et  les  Malais  l'ont  des  i^orda^es  et  des  balais  avec  les  libres. 
—  Une  biiuteille  de  vin  de  Biiidi  aux  fut  placée  devant  moi 

Le  re,la^  teiniiué,  la  nuit  venue,  Nardji  s'enquetsa  de 
faire  disparaîlre  toute  Irace  de  repas.  Il  alluma  un  (;ids  bâton 
de  résine  noire  faite  avec  du  benjoin  d'une  qualilé  inférieure, 
mais  qui  ne  laisse  pas  de  répandre  dans  les  cases  une 
délicieuse  odeur  d'encens  Poilam  me  lit  servir  le  calé.  N'en 
prenant  jamais,  il  le  remplaça  par  une  ftuil.e  de  belel  et 
ses  accessoires  obligés. 

o  Vojs  avez  donc  bien  envie  de  voir  nos  feninies?  me 
dil-il  en  faisant  craquer  sous  ses  dents  d'ébène  la  noix  d'a- 
rec qu'il  venait  d  introduire  dans  sa  bouche. 

—  Oli!  mon  cher  bote! — Oui,  jj  l'avoue,  je  ne  sarai  pas 
rtiln!  de  contempler  vos  leinmes,  aliii  que,  de  retour  dans  mon 
pays,  je  puisse  décrire  à  nos  beautés  le  costume  et  les  traits 
des  beautés  malaises. 

—  Je  vais  donc  vous  procurer  miii-niême  cette  satislac- 
tioii,  dit  Bon  Clii'val.  M.ds  ne  cooyei  pas  qu'en  ceci  j'enfrei- 
gne nos  lois  :  non,  le  radjah,  Halte  de  h  conliaiice  que  vous 
ac  '.ordiez  à  son  peuple  et  à  son  pouvoir,  eu  consentant  à  pas- 
ser quelques  nuiis  sous  le  toit  malais,  m'a  donné  la  permis- 
sion de  vous  initier  a  tous  les  mystères  de  nos  mœurs.  » 

A  ces  mois,  Poldaui  se  leva,  jiassa  dans  une  pièce  voisine, 
laqu-lle  iiarais>ail  è  re  située  à  l'autre  txt'émilé  de  l'ajoupa. 
Il  repiriit  qu'lques  instaiit<  après  tenant  par  la  niaiii  une 
jeune  lemme  dciivii  ou  vingl-huil  ans.  Do  laille  moyenne, 
on  dc^vinait  sou-!  son  lé^er  costume  les  formes  pliis'ique. ca- 
pables de  faiieinuiirird  envie  niidanie  Keiler,— car  c'élaieut 
<les  beautés  pudiques!  —  et  une  purelé  de  lignes  digne  de 
riiiiniiriel  ciseau  qui  créa  la  gu'ice  dans  la  chasteté.  Comme 
la  Vénus  de  Milo,  une  inviolable  pudeur  seuiblail  animer, 
régler  tous  les  inouveineMls  de  celle  belle  personne.  Son 
sein,  à  demi  caché  par  une  veste  brodée  de  lili;^ra'nes  d'or, — 
filigranes  si  pro  ligués  dans  lecostiiine  malais;  — si  recher- 
chés dansloule  l'Asieelsi  liiiis  djnsleur  travail,  que  les  Chi- 
nois eux-mèui^s,  si  habiles,  si  paticnis. —  de  resie!  —en 
sont  envieux; —  sou  sein,  dis-je,  pourrait  se  comparer  par 
la  coul°ur,  ainsi  que  son  visage,  à  la  teinle  que  présenterait 
l'or  enveloppa  dans  une  giize  noiie  et  extrêmement  légère. 
Sîs  lonys  cheveux  noirs,  retioussésà  la  chinoise,  formaient 
sur  le  derrière  de  sa  le  e  un  énorme  bouquet  retenu  (  t  lixé 
par  deux  longues  épingles  dor  à  grosse  télé.  L'ensemble  de 
so  1  visage  était  d'une  pureté  caucasienne  ail  inirable  et  douce. 
Nonobslaiit  cela,  I  ebi^ne  de  ses  dents  lui  donnait  quelque 
chose  de  sinistre.  Des  anU'^aux  d'arizent  ornaient  ses  jambes 
elses  bras  nus  Le  cayan  sarong,  n»gligeniiuent  jelé  sur  ses 
é.iaules  el  descendant  en  plis  gneieux  jusqu'aux  genoux, 
faisait  plusieurs  fuis  le  t.iur  de  ses  hanches.  Ella  tenait  jiar 
la  mai'i  un  enlaiit  de  huit  ans.  Ce  jeune  garçon  n'avait  pour 
tout  vêtement  qu  u'i  grand  collier  de  piastres  d'iispagiie  et  de 
roupies  d'or  des  Indes,  a'tei  nées  et  enlilées  par  le  milieu 
Coinine  d.>s  perles  U  iii'Te  es  d-ux  personnes,  se  ca  bail 
tiniileniMil  une  jein-,  tille  de  qiiabii'ie  ans.  Elle  était  ravis- 
sante. Ses  dents  eliieiit  hlan'  lies  :  elle  ne  prenait  pas  eiidre 
le  bé'el.  Son  cnslume  ir!  dilférait  de  celui  de  sa  mère  qu'en 
un  baiideaii  d'or  hxé  dans  ses  cheveux.  Chose  iloiue,  cliar- 
nianle  et  iiaive  :  ce  bandeau  élait le  symbole  de  la  virginité  ! 

Cependant  je  m'étais  avancé  vers  ce  groupe  digne  d'un 
plus  habile  pinceau.  La  jeune  f-m  ne  s'empara  de  un  iiiaiii 
etl-<  sera  avec  une  expression  tout  amicale:  j'étais  le  bien- 
venu Mais  la  jeune  lille  se  cachait  derrière  sa  mère,  et  le  petit 
(ja'çon  pleura  après  m'avoir  considéré  avec  effroi. 

Les  (jeux  j'iiiies  créatures  se  rassurèrent  poiirlanl  peu  à 
peu.  L  s  femmes  s'assirent  sur  des  nalles  îi  la  manière  des 
Oriput.iuv,  J'inilrii  leur  exemple.  Ntrdiji  nous  servit  le  thé. 
Bien  qnelacanne;i  sucresoil  originaire  a  Sumaliaety  vienne 
ii.iturtllenient,  les  nilureis  ne  s'en  servent  que  pour  la  nui- 
elier  comme  une  orte  de  fi  iandise.  Nous  sut  ràm.s  noire  thé 
avec  \e  jaijgari,  extrait  d'une  sorte  de  palmier  appelé  uïiûu. 
Les  femmes  le  savourèrent  avec  p'aisir. 

«Vols  voyez,  me  dit  Poidain,  dont  l'humeur  devenait  de 
plus  en  plus  joyeuse  et  all.ibie,  ma  seule  et  unique  femme. 
Je  dis  SI  ule  et  unique,  puisque,  suivant  les  lois  du  Coran,  il 
nous  est  permis  d'en  aioir  autant  que  nous  en  pouvons 
nourrir.  Mais  les  Sentiments  que  j'ai  pour  ma  compagne  ne 
se  peuvent  partager;  le  bonheur  qu'elle  me  donne  sulhtà  mes 


jours.  Dieu  me  garde  d'aller  cliercber  des  affections  aideurs 
qu'aupiès  de  cet  être  charmant.  NinUa  ist  depuis  quinze  ans 
ma  conipigne  ;  mais  nos  amours  n'ont  point  d'âge  !  » 

Li  Voix  de  Poidain  élait  émue.  Il  jii  it  la  iium  de  sou  amie 
et  la  pressa  doucement  sur  son  cœur.  Les  yeux  de  celle  gra- 
cieu-îe  personne  brillèrent  tout  a  coup  de  cette  mélanco- 
lique et  douce  flamme  qu'albinie  l'amour  profond  unenl  senti. 
Un  silence  profond  succéda  à  celte  petite  scène.  L'iniiinilé 
s'établissait  peu  a  neu.  Les  deux  leiumes  me  considérai 'iit 
désormais coinnie  faisant  partie  de  la  famille.  Elbsaltach. lient 
de  temps  en  temps  sur  moi  un  regard  doux,  conliant,  el  tel- 
lement spirituel  et  malin,  qu'elles  seinblaient  lire  les  émo- 
tions doiil  mon  cœur  était  agité.  En  effet,  d'-vant  ce  gracieux 
tableau  d'une  famille  u, de,  j'éprouvais,  poiir  lapp  mierefois 
de  ma  vie,  des  émotions  intonniies  et  délicieuses.  Il  me  sem- 
blait, je  ne  sais  pourquoi,  me  trouver  au  milieu  de  parents 
aimés.  —  Grand  Dieu  !  que  vous  tilles  bon  de  nous  donner 
la  famille!  mais  pouriuoi  me  piivàles-vous.  de  ses  joies, 
éternellement  peut-être? 

L'heure  de  la  veillée  s'écoulait  rapidement;  il  fallut  nous 
séparer.  Les  deux  jaunes  femmes  se  levèrent,  m'adressèrent 
iiiie  légère  et  gracieuse  inclination  de  têle,  et  disparurent 
derrière  un  immense  rideau. 

Nardiji,  qui  s'était  constamment  tenu  dans  un  coin  de  la 
hutte,  nous  servit  le  (oiWi/,  Cette  li  miur  est  semblable  à  l'a- 
niseile.  mais  elle  a  un  goût  bien  différent 

Poidam,en  savourant  le  toddy,  devint  silencieux  et  rêveur. 
Ce  fut  alors  que  je  prêtai  une  oreille  attentive  aux  bruits  qui 
s'élevaient  au  dehors.  Pi  es  de  moi  un  vent  doux  et  lièJesif- 
nail  légèrement  à  travers  les  hssures  de  la  case.  Au  loin 
on  entendait  le  rugissemenl  des  tigres  et  des  lions,  le  cri 
des  chacals,  qui,  à. cette  Inure,  sortaient  des  forêts,  et 
dans  les  intervalles,  le  silllemenl  des  serpents.  Involontaire- 
ment je  frémis.  Mais  à  la  réflexion  je  pensai  que  je  n'avais 
aucun  danger  à  c»urir  dans  celte  ca'e  au  milieu  île  mes 
cliarmanls  liùies  ;  et,  poussé  par  une  invincible  curiosité,  je 
fus  doiicemjnl  ehirebàiller  la  porte. 

Quel  magnilique  sp-ctacle  s'offrit  à  mes  regards!  La  lune, 
dans  son  nl-'in,  nageait  dans  cet  étiier  vaporeux  qui  ressem- 
ble à  un  immense  voile  de  gaze  semé  de  points  d'arKenl. 
Blanchissant  le  feuillag-^  et  les  cases  voisines,  les  rayons  de 
l'aslre  glissaient  jusqu'au  sol  et  y  formaient  de  longues  traî- 
nées de  lumière.  Des  ombres,  fanlaslii|ueinenl  découpées, se 
balançai-nt  sur  l'herbe  grise:  c'étaient  b  s  silhouetirs  gi- 
eantesques  des  giganlesques  cocotiers.  A  l'horizon  de  ce  ta- 
bleau, les  montagnes,  que  n'échiiaient  pas  encore  directe- 
ment les  rayons  de  la  Inné,  s'élevaient  noires  et  sombres. 
Une  inuelle  adinir  ilion  me  clouait  à  ma  place. 
Tout  à  coup  un  cri  aigu,  humain  peut-être,  mais  qii'au- 
oiiiie  exiiression  ne  peut  rendre,  lendil  les  airs.  Je  frissonnai 
de  la  têle  aux  pieds,  et  mes  cheveux  se  dressèrent  sur  mon 
front  pâlissant. 

n  Qu'esi-ce?  »  ditPoidam  qui  bondit  .'i  mes  côlés. 
Il  avait  éprouvé  li  niêiue  terreur  gladale. 
Le  ci  se  renouvela. 

«Ob!  dit  Poidam,  je  n'ai  ja  nais  rien  entendu  de  sem- 
blable. » 

Les  lions  qui  rugissaient  tout  à  l'heure  ûrent  silence,  el  les 
serpents  .se  turent. 

Un  troisième  cri,  plus  perçant,  aussi  ÎTipossible  à  rendre 
que  les  deux  autres,  mais  qui,  à  coup  sûr,  ne  pouvait  être 
poussé  que  par  un  être  extrêmement  nerveux  cl  sensible,  ira 
versa  l'air  de  nouveau.  Plusieurs  bulles  s'ouvrirent;  qiiel- 
qufs  voix,  (jui  raraissaient  questionner  el  répondre,  se  fi- 
rent entendre  ;  puis  les  cases  se  refermèrent. 
'  0  Rentrons,  me  dit  Bon  Cheval.  Ce  ne  peut  êlre  que  quel- 
que animal  de  l'intérieur  égaré  du  tnlé  de  la  mer. 

—  Allez- vous  souvent  à  la  chasse?  deiiiandai-je  en  ren- 
trant 3  Poidam,  qui  lermait  soigneusemeni  la  porte. 

—  Oui.  quelquefois,  répondit-il;  mais  jamais  au  loin  :  les 
forêts  sont  impénétrables 

—  /*  la  chasse  au  tigre? 

—  Oh  !  dil-il,  nous  ne  faisons  la  chasse  à  ces  animaux  que 
dans  les  cas  d'une  vengeance  i  exercer  sur  eux,  c'est-à- 
dire  lor-qu'ils  sont  venus  enlever  un  babilaiitdu  village. 

—  Pourquoi  dans  cette  seule  circonstance? 

—  Pitfce  que  nous  croyons  à  la  transinigralion  de  nos 
.lines  dans  les  corps  des  tigres.  Nous  leur  rendons  pour  cette 
cause  lin  culte  particulier.  Fort  iiomb'enx  dans  l'ile,  ils  sont 
quel  luefois  d'une  doU".eur  exlraordiniire.  J'ai  vu  un  tigie 
venir  à  l'entrée  du  village,  s'asseoir  sur  le  cliemin,  ei  des 
enfants  aller  le  ciresser  sans  qu'il  leur  fil  aucun  mal.  On  lit 
mine  de  l'aller  attaquer;  il  prit  la  fuite  comme  un  poltron  et 
disparut. 

—  Kl  fant-il  aller  loin  pour  les  chnsser  ? 

—  Quelquefois;  mais  nous  ne  les  poursuivons  qu'à  une 
certaine  dislancc;  car,  sjoula-t-il  d'iiii  air  sérieux,  les  tigres 
ont  dans  l'iiilérieur  de  1  île  un  gouverneincnl,  une  cour,  et 
des  villes  dont  les  maisons  sont  couvertes  en  cheveux  de 
femmts.  y 

Je  me  mordis  les  lèvres  pour  ne  pas  éclater  de  rire.  Je  re- 
pris .iprès  un  instant  de  silence  : 

«Quand  vous  avez  des  représailles  à  exercer  sur  eux,  com- 
ment les  elnissez-vous? 

—  Le  plu»  souvent  nous  disposons  des  pièges;  les  uns  en 
forme  de  caue  où  l'on  place  une  puiie  pour  les  attirer;  les 
antres  creusés  en  larges  et  profondes  bisses  qui  les  livrent 
à  notre  disposition.  I)'aalres  foi-',  ce  sont  de  forts  rotangs 
élastiques  'pd  les  salsi.sseiit  par  les  reins  ;  ou  bien  encoie  une 
planche  qui,  faisant  la  biscnle,  les  jelle  sur  des  pieux  acérés. 
Maisb"irs  plus  redoutables  chasseurs  sont  les  éléphants,  qui , 
niarr  lient  par  Iroupts  de  trois  ou  quatre  cents. 

—  Vraiment? 

— Ceux  l.i,  chose  singulière,  n'atta  pieni  jamais  l'homme... 

—  El  vnu-  les  adorez?  inlcrrom|iis--je. 

—  Du  tout!  répliqua  Poidam  avec  une  naïveté  nui  mecliarma, 
en  même  temps  qu'elle  me  découvrit  le  fond  du  Cœur  hu- 
main. 


Et  en  se  répétant,  il  reprit  : 

^  «  Ils  n'allaquenl  jamais  lliomme,  pourvu  que  l'homme 
n'ait  ni  aruie,  ni  baion,  id  verge  à  la  main.  Aulrt  nient,  ils 
le  niellent  en  pièces.  J'ai  mainiis  fuis  rencontré  des  troupes 
noinbieuscsde  ces  animaux.  Dès  que  je  les  apeiçevais,  je 
m'empressais  de  jeter  mes  armes.  Alors,  avec  conliauce,  je 
les  laissais  s'approcher.  Si  par  hasard,  ainsi  que  cela  m'ar- 
riva  une  l'ois,  on  se  trouve  droit  devaiil  eux,  la  tioupe  se  sé- 
pare en  deuxjiour  ne  vous  pas  huiler  aux  jiiels. 

«  Mais  la  nnil  s'avance,  ajuula  Bdii-Chevul.  Il  est  Umps 
de  vous  leposer,  si  vous  voulez  m'accompagner  demain  dans 
ma  promena  h-  uidinaiie  du  malin.  » 

Quelques  iiiinules  auiès  celle  conversation  intéressai. le, 
enveloppa  dans  un  cayun  saioiig.  et  couché  sur  une  natte, 
je  me  Lissais  aller  au  plus  prolond  sommeil. 

J'iiiiiore  Combien  de  temps  diiia  ce  lepos.  Il  faisait  déjà 
jour  lorsque  je  fus  ré\eillé  en  sursaut  jiar  des  cris  cl  des 
menaces  de  mort.  Au  moment  où  |'oii\iais  les  yeux,  un 
homme  sauta  par  dessus  moi.  Celait  Poidam.  Il  s'élançait 
armé  vers  la  poite  de  la  bulle,  qu'on  secouait  violemment 
du  t'ehors.  Je  compris  qu'un  dai.i;eiiiiiiiiiiient  nie  menaçai!. 
En  une  seconde,  je  lus  debout,  ciiercliaiit  mon  sabie  que  j'a- 
vais dépoié  le  soir  précédeiil  dans  un  eoiii  de  la  bulle.  Je, 
cherchai  v„ineineiil  ;  il  faisait  très-sonibie  dans  la  pièce  oii 
j'éluis,  et  Poid  .m,  en  soi  tant,  avait  fermé  la  poi  le  derrière  lui. 
Les  cris  conlinnaieiit  de  jiKis  belle.  Je  parvins  enhn  à  un- 
saidrd'un  loi  appendu  à  la  murai  le.  En  ce  momeiil,  je  vis 
glisser,  le  long  ces  parois  de  la  cabane,  une  foi  me  buniaine. 
Elle  éteinlail  les  bi  as  vers  moi  ;  le  me  reculai  prèl  à  frapper . 
Elle  bondit  loul  à  foiip.  et  s'tmiiara  de  1res  mains.  Je  la 
laissai  faire  ;  c'était  Oï  ée,  la  jeune  fille  de  Poidam.  El  e 
m'enlialna  dans  une  pièce  vo.siiie,  uù  je  tiouvai  NiiiU 
treinblanle  comme  une  feiiille,  Oïlée  rassura  sa  mère  (lar 
qneljues  p.iroles  ;  nioi,  p.ii  d.srej;ards  ang^liqucs.  Elle  me 
fit  rompieudro  par  ses  ;ieslts  de  ine  Unir  iranquiUe. 

Kassuré,  et  par  la  délicate  sollicitude  d'Oilée,  et  par  la 
cessation  du  biuit  au  ilelmrs,  je  repris  conliaiice.  Poidam 
rentra  quelques  instaiili  api  es.  Il  ne  fut  nullMueni  sinpiis 
de_  me  trouver  dans  la  chambre  des  bunines.  I  m'apprit 
qu'un  liomme  qui  avait  passé  la  nuit  à  finie  r  du  l'opium, 
le  cerveau  surexcité  par  ceite  vapeur  eniviaule,  était  venu 
pour  ni''assassiner. 

Il  On  s'est  empalé  de  lui,  ajouta  Poid;  m,  et  maintenant 
il  ne  lardera  pas  à  subir  les  conséquences  de  sa  coupable 
ttntaiive.  » 

J'a.ipiis  en  t  fiel  plus  lard  que  le  radjdi,  qui  ne  plaisan- 
tait [las  sur  le  droit  des  gens,  l'avint,  sans  avoir  voulu  l'eii- 
lendie,  coiidaniné  à  nmâ.  Le  malheureux  fut  atiaclié  sur 
une  p  anche,  le  visage  tourn/i  vers  le  ciel.  On  le  lança  ainsi 
à  la  mer. Deux  naluiels,  sai.-issant  la  planche  parcliacun  nu 
bout,  le  noyèrenl  [ru  à  peu  aux  yeux  de  loute  la  populaiiou. 

Revenus  de  l'èmoliou  que  lions  ai  ions  lous  é|nonvée,  nous 
nous  apprèlàmesà  déjeuner.  Naidiji  n.ius  servit  des  t-àleaux 
au  riz  d'un  goût  délicieux.  Nous  les  airosànies  d  énoimes 
jalles  de  lait.  Ce  léjjer  lepas,  auquel  Ni„ka  el  Oi  ée  piiieiit 
part,  leriiiiiié,  nous  sortîiiies  de  la  bulle.  Le  caln.ul,  bionil- 
lard  fort  épais,  qui  sort  des  maréciges,  el  ipii  léi.sie  .'ouveiil 
pendant  deux  heures  aux  p'usvifs  rayons  du  soleil,  icgnail 
au  dehors.  Toulerois,  Mes  signes  iilfailhbles,  Poidam  recou- 
mit  qu'il  de.ail  bieiilol  se  dissiper.  En  conséquence,  nous 
noiisdiii;.eàiiies,  à  liavers  le  village,  vers  le  boid  de  la  iner, 
but  de  notre  puuinuade.  Les  U.iux  femiiies  nous  accompa- 
gnaient. Le  jeune  eiifaut  resta  dans  lu  case  sous  la  garde  de 
Nardiji. 

Le  Caboul  rend  les  matinées  fort  fiaicbes  à  Sumatra.  Aussi 
renconlri'imes-nous  plusieurs  Malais  soigneuseineut  enve- 
loppés dans  leur  cajan  saiong.  Quelques-uns  écliangèreiit 
le  bétel  avec  mon  bote.  Tons  me  saluèrent  graiieutenieiil 
en  passant  près  de  moi.  Poiilam,  ne  voulant  pas  soi  tir  du 
village  avant  la  hii  du  cabout,  me  Ht  enlierdans  plusieurs 
cases.  J'y  achetai  jilusieDis  id)|ets  du  toilette  de  femme  que 
j'ofl'ris  à  Ninka  et  à  Oïn  e.  Enliii  le  bi'ouillard  se  dissipa,  et 
nous  nous  éloignùmeslous  quatre,  eu  longeant  la  jielue  li- 
vière  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Jean  de  LOUUIS. 
{La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


Ctôiiire  tl«  la  Mit-le  (le  PriinMe. 

Li  Diète  de  Puisse,  onverle  le  1 1  aviil  1847,  est  close.  Le 
26  juin.  M.  lec  ■inmi-saire  roval  près  la  Diète,  niinislie  d'E- 
tat, de  B.idelschwmg,  entouré  de  tous  les  ministres,  a  donné 
lecture  du  discours  siiivanl,  dont  nous  empruntons  ia  lia- 
duc  ioo  aii\  joui  !i;oi\  qiiolidi,  ns  : 

«  Très-  eMoi-iiii.  s  .vite.s.ses,  sérénissimes  princes,  illus- 
tres cmuir-,  iinl.ir.  M'I^lIfllls! 

«Très  liiiiiiins  depulés  de  la  noblesse!  des  villes  cl  des 
communes  rurales! 

(I  L'heure  est  venue  où,  suivant  les  ordres  de  S.  M.  le  roi, 
notre  tiès-gracieux  seigneur,  doll  èire  close  la  première  ses- 
sion de  la  Dièle  réunie.  Celle  heure  est  assombrie  pir  ce  fait, 
qu'un  petit  nombre  des  membres  de  l'as-emblée  ont  refuse 
leur  concours  au  dernier  acie  de  ses  travaux,  el  se  sont 
soiisliMiisàundevoir  dont  l'accomplissenienl  eslenconnexilé 
essentielle  avee  l'exercice  de  scS  droits  repiései.latifs.  Le 
gouveriieni(;iit  saura  maintenir  le  respect  dû  aux  lois. 

«  Si  du  reste  nous  re(ioi'lons  nos  regards  en  airière,  sur 
les  onze  semaines  qu'ont  occupées  les  travaux  repiésenlalifs 
de  celle  haute  asseinb  ée,  des  seiitiincnlsde  plus  d'un  genre 
seronl_  exeilés  dans  notre  ftine.  Qui  pouirait  ne  pas  le  re- 
cnlinidlie?  qui  pinirrait  trouver  des  jiaroles  pour  exprimer 
ces  ^elllimfcnls?  Mais  il  est  un  sentimeiil  qui  doit  êire  com- 
niiin  à  lous  :  c'est  la  conviction  que  les  résultats  de  la  Dièlé 
générale  oui  porté  pour  le  pays  de  moins  bons  fruits  qu'ils 
l'eussent  pu  fane. 

i<  Mais  fions-nous  à  la  toulc-puissaiité  Providence  divine, 
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dont  la  protection  n'a  jamais  abandonné  notre  clière  patrie 
dans  les  moments  décisifs,  et  espérons  que  la  semence  du 
bon  et  du  noble  qui  vient  d'être  jelée  est  tombée  sur  un  sol 
fertile,  et  qu'elle  j^randira  et  se  développera  en  un  arbre  cou- 
vert de  généreux  fruits,  à  l'ombre  duquel  ne  croîtra  point  l'i- 
vraie. 

«  Mais  un  sentiment  de  joie  et  d'orgueil  règne  certaine- 
ment dans  le  cœur  de  tous  :  le  sentiment,  la  conviction  que 
tous  les  Etats  ici  assemblés,  toutes  les  provinces,  sont  unis 
de  la  manière  la  plus  intime  par  leur  brûlant  amour  pour  la 
patrie,  pour  le  noble  roi  que  la  Providence  nous  a  départi, 
et  pour  son  auguste  maison.  Car,  ce  sentiment,  tous  l'ont 
proclamé  bautement  et  avec  joie.  Quelque  divergentes  que 
soient  les  voies  qui  ont  été  tantôt  recommandées,  tantôt 

■  suivies;  quelques  labyrinthes  qu'elles  forment  dans  leurs 
croisements,  nous  avons  la  confiance  que  tous  ceux  qui, 
animés  de  ce  sentiment,  les  pour.suivent,  parviendroutà  un 
même  but  :  à  la  consolidation  de  l'bonneur  et  de  l'indé- 
pendance, de  la  prospéritémalérielleet  morale  de  la  patrie,  à 
la  gloire  de  la  nation  prussienne  sous  une  couronne  inviola- 
ble placée  sur  la  tête  de  ses  rois  de  la  noble  maison  de  Ho- 
henzollern,  et  soutenue  et  fortifiée  par  les  Etats. 

«  En  exprimant  cet  espoir  qui  puisse  vous  accompagner  à 
votre  retour  dans  vos  foyers,  pour  que  \i  aussi  vous  conli 

•  nuiez  vos  travaux  et  vosflïorts  vers  ce  noble  but,  je  déclare, 
sur  l'ordre  de  Sa  Majesté  le  roi,  que  la  première  diète  réu- 
nieest close.  » 

Comme  on  peut  en  juger  par  le  ton  général  et  certaines 
'  expressions  de  ce  discours,  la  diète  a  perdu  dans  ses  der- 

•  nières  .séances  une  partie  du  terrain  qu'elle  avait  gagné 
précédemment,  et  nous  avons  le  regret  d'être  obligé  d'a|ou- 
ler  quelques  défaites  au  bulletin  de  ses  victoires  publié  dans 
notre  numéro  du  12  juin  (pages  229  et  230). 

Complétons  d'abord  ce  bulletin. 

Le  29  mai,  douze  pétitions  relatives  aux  modifications 
qu'il  importe  d'introduire  dans  la  loi  organique,  ayant  été 
rapportées  par  la  quatrième  commission  des  Éials,  une  nou- 
velle discussion  s'était  engagée  sur  la  question  de  droit  que 
le  roi  de  Prusse  prétendait  avoir  résolue  par  son  discours 

■  d'ouverture.  C'est  dansxette  séance  que  M.  de  Savigny,  le 
chef  du  parli  historique,  a  pris  la  parole  pour  la  première 
fois.  Il  a  dit  que  le  chef  de  la  maison  de  Hohenzollern,  tenant 
sa  couronne  de  Dieu,  de  Dieu  seul,  n'avait  à  justifier  au- 
cun des  actes  de  .sa  volonté,  de  sa  pleine  puissance;  qu'il 
avait  bien  voulu,  sans  doute,  convjquer  ses' fidèles  États, 
mais  pour  les  interroger,  et  non  pour  être  sommé  par  eux 
de  répondre  à  telles  ou  telles  questions  inconvenantes,  si- 
non anarcbiques;  et  qu'il  ne  pouvait,  enfin,  appartenir,  sui- 
vant les  us  historiques,  soit  aux  burgenses  ou  pagani,  soit 
aux  équités  ou  castellani,  soit  même  aux  comités,  marchiani, 
duces,  ou  autres  vassaux,  grands  et  petits,  de  la  couronne, 
de  piotester,  même  par  voie  de  pélitionnement,  contre  uil 
régime  établi,  suivant  le  bon  plaisir  du  prince,  par  un  acte 
revêtu  de  son  seing  royal.  Tel  fut  tout  le  discours  de  M.  de 
Savigny.  ^      .    . 

(ÏH  prévoyait  bien  que  le  premlèfi  dîsconrs  de  M.  de 
Savigny  serait  une  déclamation  contre  l'esprit  de  nou- 
veauté :  on  ne  s'attendait  pas  néanmoins  à  le  voir  soutenir 
ses  sopbismes  historiques  avec  cette  roideur,  et  disons-le, 
avec  cette  audace.  Ministre  et  intime  confident  du  roi,  il 
devait,  pensait-on,  prendre  conseil  des  circonstances, 'el 
s'imposer  quelque  réserve;  mais  non,  il  a  voulu  tout  braver 
pour  tout  dire,  pour  vaincre  ou  succomber  avec  sa  doctrine 
avec  son  dogme,  avec  sa  foi.  Son  discours  a  produit  la  plu.< 
grande  agitation,  et  l'opposition ,  le  considérant  comme 
une  des  pièces  principales  du  procès  qu'elle  instruit,  a 
demandé  et  obtenu  que  tout  débat  fût  ajournéjusqu'ace  que 
ce  document  eût  été  imprimé  et  distribué  à  tous  les  mem- 
bres des  États. 

Le  31  mai,  la  discussion  a  recommencé.  Elle  a  été  vive 
et  remarquable.  M.  Sperling,  un  député  de  la  province  de 
Kœnigsberg,  M.  de  Wincke,  M.  de  Beckeralli,  M.  Mewi.ssen, 
ont  renversé  sans  peine  l'échafaudage  de  fictions  élevé  par 
M. 'de  Savigny.  En  Vain  M.  le  comte|fteldorfrde  laSaxe,et  le 
comte  de  Schwerin,  ont  fait  une  dernière  protestation  en  fa- 
veur du  système  féodal.  Il  était  si  complètement  détruit,  que 
M.  de  Bodelscliwing  n'a  pasmemeoseessayerdelerelever.il 
a  parlé  sans  rien  dire.  M.  Mewissen  a  produit  surtout  un 
grand  effet  quand ,  répondant  au  parti  de  la  peur,  il  s'est 
écrié  :  o  On  nous  menace  d'un  isolement,  eh  bien  !  quant  ù 
moi,  j'accepte  volontiers  l'augure  de  cet  i.'^olemenl  !  mais 
pour  le  craindre,  ne  sommes-nous  plus  le  peuple  de  ITig  e'i 
île  17S6,  qui  a  fait  si  glorieusement  lace  à  l'Europe  entière? 
et  notre  roi  n'esl-il  pas  prêt,  comme  son  aïeul,  à  se  mettre  à 
la  tête  de  ce  peuple  pour  le  conduire  à  la  victoire?  » 

La  coinmission  des  pétitions  n'avait  admis  que  le  principe 
de  la  convocation  des  États  lous  les  deux  ans,  mais  elle  n'a- 
vait pas  admis  que  ce  principe  fût  acquis  :  il  s'agissait  donc 
suivant  la  commission,  de  prier  le  roi,  et  d'obtenir  par  voie 
d'humble  requête  une  périodicité  régulière.  M.  de  Vincke 
avait  proposé  un  amendement,  aux  termes  duquel  le  driiil 
de  réunion  périodique  devait  être  considéré  comme  garaiili 
par  la  législation  antérieure.  Mais,  au  moment  du  vote,  M.  de 
Vincke  t'élira  son  amendement.  Alors  il  fut  repris  par  quel- 
ques membres  et  mis  aux  voix  :  deux  cent  soixante  suffrages 
lappuyèrent,  deux  cent  quarante-sept  le  rejetèrent.  Cet 
amendement  n'a  donc  pas  obtenu  la  majorité  légale,  la  ma- 
jorité des  deux  tiers.  Toutefois,  cette  défaite  était  encore  une 
victoire,  car  la  note  collective  dont  cet  amendement  n'était 
<{u'un  résumé  succinct  n'avait  réuni  que  cent  trente-sept 
signatures. 

Un  amendement  do  M.  Schwerin,  qui  reproduisait  celui  do 
M.  de  Vincke,  mais  en  des  termes  plus  modérés,  fut  admis  par 
trois  cent  vingt-sept  voix  contre  cent  soixante  et  onze  :  majo- 
rité encore  insuffisante. 

Enfin,  un  amendement  do  M.  llansemann  ayant  quelque 
peu  modifié,  dans  le  sens  libéral,  la  pétition  présentée  par  la 
commission,  cette  pétition  fut  adoptée  par  les  deux  tiers.  Ce 


qui  rendait  ce  vote  significatif,  c'est  qu'il  était  dit  que  le  roi 
était  prié  d'admettre  et  de  consacrer  le  principe  de  la  convo- 
cation tous  les  deux  ans,  en  se  référant  à  la  législation  anté- 
rieure. Ainsi,  les  droits  antérieurs  étaient  à  la  fois  niés  et 
méconnus  :  niés  comme  explicites,  reconnus  comme  impli- 
cites. Ces  distinctions  répugnent  à  l'esprit  français.  Mais 
chaque  peuple  a  son  génie,  et  ces  subtilités,  qui  semblent, 
de  ce  côté-ci  du  Illiin,  puériles,  indignes  de  gens  sérieux, 


analogues  à  ceux  de  l'a.ssemblée  générale.  Le  lendemain, 
elle  demandait  l'abrogation  des  articles  qui  concernent  la  dé- 
piitation  chargée  de  l'administration  de  la  diète  publique. 
Ainsi  la  diète  entendait  qu'il  lui  appartenait  de  résoudre  toute 
question  financière,  et  qu'elle  ne  devait  être  suppléée  par 
personne  dans  l'exercice  de  ce  droit.  Tel  était  le  sens  expli- 
cite d'un  amendement  formulé  pu  M.  de  Vincke,  amende- 
ment qui  avait  obtenu  l'unanimité  des  sulTrages  :  «Tous  les 


ont  un  altraittoul  p;irliculier  pour  des  logiciens  formés  aux 
écoles  de  Kœnigsberg  ou  de  lierlin,  sous  la  discipline  de 
Kant  ou  de  llégel. 

Quelques  iours  après,  la  Diète  prenait  encore  deux  résolu- 
tions d'une  haute  importance.  Une  majorité  considérable  se 
prononçait  un  jour  contre  l'existence  de  ces  comités  géné- 
raux, qui  doivent,  aux  termes  de  la  patente,  fonclionner  dans 
l'intervalle  des  sessions,  et  remplir  des  pouvoirs  presque 


emprunts  seront  contiaclés  siirla  proposition  de  la  couronne, 
atvc  le  consentement  tie  la  Dicte.  » 

Mais  un  des  voles  les  plus  mémorables  de  la  session  a  été 
.'ans  contredit  celui  nui  a  rejeté,  à  la  majorité  deô.'iO  contre 
179,  le  projet  de  loi  du  du  min  de  fer  de  l'Est.  MM.  de  Vin- 
cke, Saucken  et  d'Auerswald  s'étaient  surtout  sij^nalés  dans 
la  discussion  qui  avait  précédé  le  vote,  u  11  y  a,  s'élait  écrié 
M.  de  Vincke,  une  question  qui  domine  toutes  les  que.stions, 
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et  cette  qusstion  est  celle-ci  :  Le  gouvernement  demande  la 
garantie  des  États  pour  contracter  un  emprunt  ;  eh  bien  !  que 
cette  garantie  lui  soit  refusée,  tant  qu'il  n'aura  pis  reconnu 
les  droits  de  la  représentation  nationale  !  que  l'assemblée, 
dépouillée  de  ses  prérogatives  inaliénables,  par  un  décret  du 
bon  plaisir,  déclare  qu'elle  ne  peut,  en  cet  état,  engager  le 
pays  et  offrir  unegaranlie  quelconque  aux  créanciersdu  gou- 
vernement. »   Mais  l'opposition  désirait  surtout    entendre 


vant  toute  question  économique  se  placent  les  questions  d'un 
autre  ordre,  les  questions  politiques  ;  que  les  appétits  du 
corps  exigent  une  satisfaction  moins  prompte  que  les  appé- 
tits de  l'esprit,  et  que  le  premier  devoir  des  rois  est  de  don- 
ner à  leurs  peuples  ce  que  les  peuples,  comme  dit  le  comte 
d'Egnnont,  aiment  le  moins  recevoir  de  la  main  des  rois, 
laliLerté!  «  Assurément,  a  dit  M.  Saucken,  nous  serions 
heureux  de  posséder  ce  chemin  de  fer,  qui  doit,  comme  on 


1  ulle  Blancl-e  du  Palais- I<n;al  de  Berlm. 

MM.  Saucken,  de  Bruneck  et  d'Auerswald.  Car  la  parole  de 
ces  trois  députés  de  la  province  de  Prusse,  de  la  province  la 
plus  Intéressée,  comme  l'avail  bien  failobserver  M.  de  Gnei- 
senau,  à  Texéiution  du  chemin  de  l'Est,  devait  avoir  une  in- 
fluence décisive  sur  la  partie  flottante  de  l'assemblée.  La  con- 
liaiice  de  l'opposition  n'a  pas  été  trompée.  Se  succédant  à  la 
tribune  pour  dévtlopjer  chacun  à  leur  tour  la  même  thèse, 
ces  trois  orateurs  ont  déclaré  dans  les  meilleurs  termes  qu'a- 


f 


le  dit  si  bien,  richement  doter  notre  province,  aujourd'hui  si 
désolée;  mais  s'il  faut  consentir  l'emprunt  pour  obtenir  cet 
avantage,  nous  le  relusons.  Notre  situation  est  celle  d'un 
homme  qui  habiterait  une  cabane  et  à  qui  l'on  viendrait  of- 
frir un  palais  au  prix  de  son  honneur.  Certes,  il  repousse- 
rait avec  indignation  cette  oITre  injurieuse.  Eh  bien,  ce  qu'il 
ferait,  c'est  ce  que  nous  faisons.  » 
Il  était  impossible  d'être  plus  net,  d'énoncer  la  question  à 


résoudre  avec  plus  de  précision,  avec  plus  de  clarté.  Aussi, 
tous  les  orateurs  qui,  dans  la  séance  du  7  et  dans  celle  du  8, 
avaient  pris  la  parole,  s'étaient- ils  vus  forcés  de  se  renfer- 
mer dans  le  cercle  étroit  tracé  par  les  députés  de  la  Prusse. 
Tous  les  efforts  du  ministère  avaient  été  inutiles,  et  malgré 
les  supplications  de  M.  de  Bodelschwing,  qui  la  priait  de  ne 
ne  pas  irriter,  par  une  opposition  factieuse,  un  monarque 
animé  des  meilleures  intentions,  la  Diète  avait  repoussé  le 
projet  d'emprunt  à  la  majorité  des  deux  tiers. 

Enfin,  un  autre  projet,  qui  avait  pour  but  de  substituer  un 
impôt  sur  les  revenus  aux  droits  de  mouture  et  d'abattage, 
avait  été  également  repoussé  pour  les  mêmes  motifs,  et  bien 
qu'ehe  n'eut  pas  osé  proclamer  l'émancipation  immédiate  et 
complète  des  juifs,  demandée  par  MM.  Beckeralh  et  Cam- 
phausen,  bienque219  voix  contredis  se  fussent  prononcées 
pour  le  principe  d'exclusion,  la  Diète  avait  rejeté  à  une  ma- 
jorité considérable  la  plupart  des  articles  du  projet  de  loi  que 
le  ministère  avait  soumis  concernant  la  condition  civile,  re- 
ligieuse et  politique  des  juifs.  Mais  arrivée  là,  elle  s'est  arrê- 
tée, le  courage  ou  l'intelligence  de  la  situation  lui  a  manqué. 
La  curie  ues  trois  ordies  demandait  la  convocation  de  la 
diète  tous  les  deux  ans;  Its  seigneurs  ont  pensé  qu'il  suffi- 
sait de  réclamer  une  convocation  régulière  et  d  inviter  la 
couronne  à  marquer  elle-même  les  termes,  les  délais  de  ces 
réunions  périodiques.  La  curie  des  trois  ordres  sollicitait  ta 
suppression  des  délégués  ;  les  seigneurs  ont  voté  le  main- 
tien des  comités  peimanents,  mais  en  priant  le  roi  de  s'en 
tenir  à  l'ordonnance  de  I8i2,  et  de  ne  pas  laisser  exercer 
par  les  comités  les  pouvoirs  nouveaux,  abusifs  et,  pour  tout 
Oire,  anarcliiques,  qui  leur  sont  attribués  par  la  patente  du 
5  lévrier.  La  curie  des  trois  ordres  contestait  à  la  couronne 
le  droit  de  faire  aucun  emprunt  sans  lassentimentdes  Ëtats- 
Généraux;  les  seigneurs  ont  décidé  qu'en  temps  de  guerre 
la  couronne  pourrait,  par  un  acte  simple  de  sa  volonté,  met- 
tre à  ta  charge  du  trésor  public  telles  obligations  qu'il  lui 
conviendrait  de  contracter.  Ainsi,  les  deux  chambres  se  sont 
trouvées  en  désaccord  sur  les  questions  fondamentales. 

Le  résultat  de  ce  conflit  pouvait  être  favorable  à  la  cause 
de  la  liberté,  si  la  seconde  curie,  rejetant  li  responsabilité  des 
événements  ultérieurs  sur  la  ligue  des  courtisans,  eût  persé- 
véré dans  ses  premiers  voles.  Mais  la  seconde  chambre  n'a 
pas  eu  le  courage  de  prendre  ce  parti.  Les  mots  de  révolu- 
tion et  de  guerre  civile  ayant  été  prononcés,  les  libéraux  le» 
plus  fermes  se  sont  tout  à  coup  sentis  défaillir,  et  quand  les 
(léliliuns  leur  sont  revenues,  amendée;,  mutilées  par  les 
Seigneurs,  réduites  aux  plus  humbles  des  requêtes,  ils  ont 
eu  a  faiblesse  de  les  accepter  en  cet  état,  et  d  annuler  ainsi 
le  résultat  le  plus  prochain  de  ces  vives  controverses  aux- 
quelles nous  assistions  d'ici  avec  tantd'intéiêt. 

On  leur  avait  promis,  il  est  vrai,  d'acquiescer  du  moins, 
immédiatement,  aux  vœux  modestes  de  la  haute  chambre; 
et  pour  le  reste,  on  leur  disait  d'espérer,  d'attendre  avec 
confiance.  C'est  par  de  tels  discours  que  l'on  a  gagné  MU.  de 
Viiuke,  Beckeratb,  llanseniann,  Campbausen  et  d'Auers- 
wald. De  tous  les  hommes  du  parti  libéral,  M.  Mewissen  a 
seul  protesté  jnsqu  a  la  fin  contre  toute  transaction,  et  il 
s'est  vu  soutenu,  dans  celte  vaillante  persistance^ar  trente 
obscurs  députés  du  Bhin  ou  de  la  Silésie,  rudes  paysans 
dont  l'intelligence  ne  s  est  pas  ouverte  aux  subtilités  de  la 
stratégie  parlementaire. 

Le  2i  juin,  les  deux  curies  de  la  Diète  avaient  été  convo- 
quées chacune  séparément  pour  entendre  la  leciure  de  la 
réponse  royale.  Voici  la  substance  de  cette  réponse  : 

«  Le  roi  déclare  qu'il  ne  contractera  aucun  emprunt  et 
dans  aucun  cas,  sans  autorisation  de  la  diète  générale. 
Quant  à  la  périodicité,  le  roi  rappelle  la  promesse  qu'il  a 
déjà  faite  de  réunir  la  diète  dans  l'espace  de  quatre  ans.  Il 
parle  du  plaisir  qu'il  aura  de  voir  la  diète  reunie  souvent 
autour  de  son  trône,  mais  il  remet  la  solution  définitive  de 
cette  question  au  temps  et  à  la  réflexion.  Enfin  le  roi 
ordonne, là  nominalion  des  comités  selon  la  teneur  de  l'or- 
donnance du  3  février.  » 

La  nomination  des  comités  a  été  faite  dans  la  séance  du 
"l'i.  Soixante  et  un  députés  seulement  ont  relusé  de  prendre 
part  au  vote,  parmi  lesquels,  à  la  vérité,  nous  remarquons 
la  plupart  des  principaux  orateurs,  notamment  MM.  Hanse- 
maiin,  Mewissen,  d'Auerswald,  de  Saucken,  de  Milde,  de 
Krasîewski  et  de  Brodowski.  Presque  tous  les  autres  oppo- 
sants appartiennent  à  l'ordre  des  paysans  de  la  province 
rhénane.  MM.  Campliausen,  de  Beckeialh  et  un  tiès-grand 
nombre  de  leurs  collègues  ont  joint  à  leur  vote  des  réserves 
portant  d'abord,  que  les  comités  permanents  ne  pourront 
empêcher  la  réunion  m  remplacer  les  droits  de  la  diète  gé- 
nérale; ensuite,  que  des  emprunts  ne  pourront  être  contrac- 
tés en  son  absence.  Les  déclarations  ne  sont  pas  toutes  éga- 
lement nettes  et  précises;  parmi  les  plus  explicites,  on  cite 
celles  des  provinces  de  Prusse,  de  Westphalie  et  de  Posen. 
C'est  le  lendemain  qu'a  eu  lieu  la  clôture  de  la  diète.  La 
veille,  le  roi  étant  parti  pour  Breslau,  après  avoir  invité  à 
souper  les  députés  qui  n'avaient  pas  été  conviés  au  dîner  du 
20,  à  l'excepliou  toutefois  des  cent  trente- huit  députés  qui 
ont  signé  la  célèbre  déclaration  des  droits.  La  décision  royale 
sur  toutes  les  autres  propositions  sera  promulguée  dans  un 
réct'S  général  qui  ne  sera  publié  que  dans  quelques  mois. 

Tel  est  l'étai  de  la  question.  — Nous  avons  exposé  les  faits 
avec  impartialité.  La  fin  delà  session  n'a  pas  réali.sé,  nous 
l'avouerons,  toutes  les  espérances  si  légitimes  qu'avait  fait 
naître  le  commencement.  Malgré  les  lautes  commises  et 
les  échecs  essuyés  par  l'opposition,  nous  n'en  persistons 
pas  moins  dans  I  opinion  que  nous  avons  émise  en  terminant 
notre  précédent  article.  Nous  connaissons  trop  bien  la 
Prusse  pour  pouvoir  douter  du  résultat  définitif  de  celte 
lutte  qu'elle  vient  d'engager,  et  dans  laquelle  elle  a  déjà 
remporté  de  si  beaux  et  de  si  utiles  triomphes;  elle  obtien- 
dra une  constitution  libérale,  car  non-seulement  elle  est  di- 
gne de  la  posséder,  mais  ceux  qui  la  gouvernent  n'opposent 
peut-être  que  la  résistance  nécessaire  à  tout  progrés  du- 
rable. 
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Kevu«  A|i;ric»le. 

.  U-Sciilément.  l'o|iini<»l,re  s.iRacilii  des  cullivateur=  anf^liisiie 
recul'ira  (l«vaiil  aiicuiiR  (iiiesiloii.  En  ii)«iiie  temps  qu  ils  ub- 
tieniiHUl,  de  V.i  c'iiiniH  d.is  entrais  plus  ellicaceset  pius  Irans- 
■porliiblus,  Us  voilà  qui  demun  lent  au  reî;ne  animal  et  â.la 
jujci^mni.;  des  moteurs  plus  piiissiiiil-i  et  rmiiusciiuleux. 

Devin.'/,  ce  f)u'i!-i  vi^sriuerii  d'exécuter  dans  1  Inde  (  Vous 
icoiuialssui  rélé|diant,  ce  uobl  !  animal,  docile  et  courageux 
comme  le  coursier  de  J  d),  et  qui,  dans  la  croyance  des  iia- 
ili  MIS,  n'avait  que  l'homme  pour  rival  en  intelliKeiice;  I  élé- 
plmn  ce  rude  auxiliiire  des  héros  dans  les  anciennes  ba-^ 
-tailles.  Vonsii'i«norez  pis  que  tous  les  ministères  de  la  guerre, 
.même  ceux  de  l'Indomlao,  au  miprii  de  ses  brillants  servi- 
*e.<,  l'avaient  mis  brutalement  à  la  réforme.  Le  vieux  yuer- 
■rier  bilançiit  triplement  sa  trompe  dédaignée  et  sèche,  qui 
jiB  touchait  pis  inSme  une  demi-soUe.  Des  ulililiires  aii- 
+!lais  probablement  des  qliak«rs,  l'ont  pris  eu  commiséra- 
lioii,  l'ont  traité  en  ami,  l'ont  Uitoy-  en  IVére.  Ils  viennent 
dVii  faire  un  nouveau  soldat  laboureur.  Rasseiiibh'Z  des  iiia- 
iSriaii.x  et  coniecliouueï  le  harnais,  le  collier  ;  il  ne  rougira 
uDiiit  lie  s'en  laisser  revêtir,  le  quadrupède-géant  qui  com- 
iiatlit  CJOIre  Alexandre  et  qui  djnnait  des  viclmies  à  fyr- 
rhiis  et  .4nnibil;  car  il  a  le  cœur  droit  el  haut  placé,  et  plu -^ 
tôt  que  d'aller  bi  igander,  comme  le  lion  et  le  tigre,  il  est 
résigné  à  gagner  sa  vie  en  probe  mercenaire.  , 

A  des  milliers  de  lieues  He  distance,  d'habiles  fondeurs  de: 
Ja  Grande  Bretagne,  MM.  Rinsoaies  et  May,  citoyens  de  la! 
ville  d  Ipswich,  ont  fondu  une  éiior  ne  et  Irès-l'oite  charrue, 
une  ch  irrue  digne  de  lui.  Le  païuehot  la  lui  a  a|iportée  à  tra-, 
*ers  la  Méditerranée,  l'Islline  de  Surz,  la  inei'  Knige  et  la; 
iiierdtfs  Indes;  et  vile  il  s'est  mis  bravement  à  l'œuvre.  Clia-i 
que  milin,  à  la  poinle  du  jour,  il  prend  son  ami  le  cornac' 
par  laceiumre,  le  place  sur  son  dos  et  s'en  va  aux  champs. 
Il  conlie  i  deux  valets  de,  ferme  le  soin  de  tenir  lef  deux! 
m  nicherons  de  la  charrue,  coîime  autrelois  nos  grands  per-; 
«minages  donnaient  la  queue  de  leur  manleau  à  porter  à  deuxt 
la  iiiai'-i.  Tant  que  le  soleil  est  au-dessus  de  riiorizin,  il  mar-i 
olie,  eteii  marchant  il  soulève  derrière  ses  pas  une  bande* 
de  terre,  ouplutôt  un  •longue  colline,  il  trace  .son  sillon.  Quel; 
sillon!  (un  iiièlre  et  demi  de  largeur  sur  unnièlreet  uiiciii-^ 
qiiième  d^  profjud-iur!)  Les  journaliers  de  nos  cimetières 
•parisiens  ap  lelleraient  cela  une  fosse  commune.  Le  sillon  est; 
desiiiié  à  recevoir  de  di.stance  en  dislance  de  larges  dosesi 
d'eng  ais  et  des  plants  de  cannes  à  sucre. 

DiS  millions  de  femme;  attendries  béniront  désormais  l'é-j 
léplianl,  soir  et  malin,  ei  prenant  leur  tisse  de  tlié  ou  dei 
calé.  Les  confiseurs  reproduir.uU  son  image  dans  l'exercice; 
,de  son  pacifique  mélier.  I  s  apprendront  son  nom  et  ses  ver-i 
lus  aux  peiits  enfaiils,  dans  tous  les  quartiers  de  toutes  lesj 
villes  d.i  globe.  Honnête  élépbinl!  Et  lui  aussi  pourtant  il! 
.exerçail  aiipiravant  le  glorieux  mélier  de  faire  des  veuves  etj 
-des  orphelins  !  ! 

Ce  succès  obtenu  par  leurs  compalriotes  dans  l'Inde  amis; 
en  giùl  les  Anglais  qui  culiiveot  dans  la  GranJe-Bretagne.' 
Ils  viniie/it  de  jurer  pir  les  mânes  de  Hapiu  et  de  leur  Ja-, 
mes  Watt  quils  réussiraientâ  atteler  à  la  charrue  la  terrible; 
machine  à  vapeur,  ce  mmslre  encore  mil  domplé,  dont' 
l'haleine  brûle  comme  celle  des  vo'cans,  dont  le  pouls  balli 
<;oinine  li  ptmls  de  la  foudre,  ce  Béliémol  que  la  Bible  avait[ 
■prédit  et  que  riiomine  moderne  s'est  constiuit,  «qui  absor-i 
berail  le  Jourdain  débordant  dans  sa  gueule,  dont  les  os  sont 
comme  des  poutres  d'airain,  les  cartilages  comme  des  lamesl 
de  fer.  »  < 

Quelques  esprits  Ihéoriciens  s'étaient  déj^  posé  ce  pro- 
lilèine  à  résoudre  depuis  une  Irentaiiie  d'années,  bien  avantf 
que  Slephenson  eût  construit  le  rapide  coursier  des  wagons.. 
Aujourd'hui  les  gens  pratiques  s'emparent  de  la  question  avec 
ardeur,  séJuits  qu'ils  sont  par  les  considérations  économi-;, 
qnes. 

Dans  l'industrie  manufacturière  le  premier  pas  fut  le  tra-|, 
v.iiiexé;uté  par  la  main  de  l'homme;  le  second,  le  recours^ 
il  l'aniinal,  appelé  comme  auxiliaire;  le  troisième  a  été  le,; 
.travail  autmnatique.  L'agricuUnre,  à  son  tour,  parcourra  ces 
trois  phases;  rien  n'est  im^iossibleau  g'nie  de  l'homme,  sol- 
licité par  d'impérieuses  circonstances,  et  acculé  dans  les  der-ï 
fllères  limites  d'une  indispensable  production  à  bon  marché.; 
•  Dans  le  pays  où  le  fer  s'oblleni  à  bas  prix,  où  la  houille; 
•abonde  et  circule,  la  vapeur  doit  fatalement  devenir  l'agent' 
.par  excellence,  l'agent  forcé  d'une  grande  culture  intelligente.- 
,  Et  c  la  doit  passer  ena.xionie  chez  les  agriculteurs  encore! 
-plus  quî  chez  les  fabricants,  piur  peu  que  ion  considère  à" 
quoi  se  borne  la  quanlité  réelle  du  travail  elTeclif  que  l'on! 
peut  obtenir  des  animaux  Unclieval,  par  exemple,  que  vous' 
avez  à  nourrir  toule  l'année,  soit  huit  mille  sept  cent: 
soixante  lienies,  ne  vous  donnera  au  plus  en  travail  que  trois- 
conls  jouruées  de  huit  heures,  soit  deux  mille  quatre  cmtsi 
lieures.  11  reste  donc  six  mille  trois  cent  .soixante  heures  im- 
productives. ! 
Mac  Culloch  estime  que  l'agriculUire  de  la  Grande-Bre-' 
tagiie  occupe  donz!  cent  mille  chevaux.  A  vini;t-cinq  livres] 
pai-  tôle  (six  cent  vin^l  l'iancs)  pour  l'entretien  annuel,  la  dé-' 
p^nse  est  de  tient",  luillioiis  de  livres  D'où  l'on  peut  tirer  la; 
,piii|iortioii  suivante  :  les  heures  de  l'anni^e  sont  à  l'eiitrelicnl 
annuel  comme  les  six  mille  trois  cent  soixante  heures  im- 
piiidiiclives  sont  à  la  somme  de  vingt  et  un  millions  sept 
c-nl  qual,ie-viiigt,-ciiii(  mille,  trois  cent  six  livres  (près  daj 
cinq  Cl  ni  quarante- ciiii|  inillions  de  francs),  lin  échange  dej 
cette  dernière  somme, ragncnltnie  n'obtient  que  du  luinier.l 
Jsl  !  trouvez -vous  pas  que  la  situation  conmiaiide  de  se  niel- 
.tre  enquête  d'agents  moins  coûteux?  ; 
I  L'économie  de  temps  n'est  pas  moins  h  considérer. 
•  Dans  les  longs  jours  de  la  belle  saison  le  moteur  animal 
-fait  défaut  au  cultivateur,  et  toutes  les  heures  ne  peuvent 
.être  mises  k  profit.  Dans  la  mauvaise  saison,  les  trois  quarts; 
•de  la  nourriture  sont  iinproductiveinent  consomniés.  i< 
Voulez-vous  éviter  les  perles  de  temps,  étendre  le  cluiup' 


de  vos  opérations,  entreprendre  des  tâches  plus  rudes,  la  vi- 
gU'mr.de  ranimai  s'épuise  api  es  une  cerlaine  dépense  d'el- 
loita.  Le  moteur  mécanique,  lui  seul,  e^l  infatigable;  vous 
régularisez  sa  force,  et,  eu  changeant  les  proportions  dans 
la  construction,  vous  la  doublez  à  votre  gré  uu  vous  la  lais- 
sez dormir  d'un  sommeil  qui  ne  coûts  rien. 

Faisons  qu'aucune  des  lieuies  du  jour  ne  suit  perdue  et 
trouvons  de  toutes  l'emploi  de  plus  efficace,  c'e,it-à-dire 
réns.sissoiis  à  introduire  le  moteur  mécanique  ;  et  la  de- 
mande des  bras,  le  travail  créé  pour  riioiume  croîtra  eu 
rai-oii  exacte  du  temps  accru,  inulliplié  par  la  force  plus 
grande  de  vos  machines.  Les  faits  de  I  industrie  inanufaclu- 
lière  sont  lu  :  la  machine  à  vapeur  a  centuplé  la  demande 
des  bras  dans  les  usines.  j 

En  étendant  le  champ  des  spécuIalion3,en  augmentant  la  , 
demande  des  bras,  nojs  imprimerons  rapidement  à  la  pro- 
duction un  accroissement  prodigieux.  Les  denrées  indispen- 
sables à  la  vie  de  l'iionime  abonderont;  nous  n'entendrons 
plus  le  cultivateur  gémir  sur  la  non  réussite  de  ses  opéra- 
limis,  sur  le  fardeau  de  sa  contribution  foncière,  elc,  etc. 
L'iiidiistiie  agricole  prendra  place  parmi  les  industries  .sa- 
vantes, et  obtiendra  enfin  le  laug  auquel  elle  adroit  par 
riininense  importance  Uonl  elle  est  pour  ta  pro,>périté  d'une 
nation. 

Voilà  ce  que  s'est  dit  fort  sensément  M.  Osborne,  inven- 
leur  d'un  appareil  Irès-ingénieux  pour  exécuter  des  labours 
à  la  vapeur. 

Ce  qui  distingue  ce  nouveau  système  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  c'est  qu'il  est  une  combinaison  des  forces  de  deux 
machines  qui  concourent  pour  laire  fonctionner  deux  char- 
rues à  la  lois. 

Les  deux  machines  peuventêlre  dites  deux  doubles  treuils 
à  vupeur;  posés  sur  des  roues  qui  permellraieni  de  les  con- 
duire à  leur  destination  par  les  chemins  ordinaires,  on  les 
établit  en  face  l'un  de  l'autre,  à  la  distance  d'une  centaine 
de  inèires  sur  le  terrain  que  l'on  veut  labourer.  Deux  cables 
ou  deux  chaînes,  formant  une  chaîne  sans  fin,  se  déroulent 
d'un  larg  ■■  tambour  pour  venir  s'enrouler  sur  un  autre,  et 
remorquent  deux  charrues  qui  vont  d'un  Ireuil  à  l'autre  tu 
croisant  leur  marche. 

La  charrue  est  une  sorte  d'araire  dos  à  dos  comme  notre 
araire  Valcourt  ou  la  charme  BuiSière,  dont  l  Illustration 
a  p,irlé  il  y  a  environ  un  mois.  On  n'a  pas  besoin  de  la  re- 
tourner. Elle  va  et  vienl  coinine  la  navette  du  tisserand.  La 
bande  de  terre  est  toujours  versée  du  même  côlé,  dans  les 
deux  sillons  tracés  à  la  lois  par  les  deux  charrues. 

Après  chaque  parcours  simultané  des  charrues,  les  deux 
treuils  se  déplacent  parallèlement  de  quelque  peu,  c'est-à- 
dire  de  la  largeur  que  l'on  doit  donner  au  nouveau  sillon. 
Le  déplacement  s'o  ère  par  un  glissement  sur  des  rails  de 
fer  mobiles  qui  ont  Je  douze  à  quinze  pieds  de  longueur,  et 
que  l'on  fait  cheminer  eux-mêmes  sur  des  suppoils  en  bois. 
On  dispose  ceux-ci,  au  fur  et  à  mesure  du  travail  accompli, 
comme,  les  maçons  disposent  leurs  rouleaux  lorsqu'ils  l'ont 
cheminer  une  lourde  niasse.  , 

Avec  son  appareil  à  vapeur  M.  Osborne  se  llalte  de  pou- 
voir, dans  les  plus  longsjours  de  l'année,  par  uu  travail  de 
dix-sept  à  dix-huit  heures,  l.ibourer  jusqu'à  cent  acies  an- 
glais (■■nviron  quarante  hectares):  nous  souhaitons  que 
ceci  ne  soit  pas  une  prétention  tant  soit  peu  exagérée. 

Celte  invention  (4ui  est  le  pièmier  pas  heureux  dans  une 
voie  que  le  géuie  des  mécaniciens  anglais  ne  peut  manquer 
de  parcourir  avec  plus  de  succès  encore)  est  déjà,  dans  ce 
premier  élat  d'iniperlection,  appelée  à  rendre  d'immenses 
services.  Les  deux  doubles  treuils  à  vapeur  peuvent  déjà 
fonctionner  avec  un  grand  avantage  sur  les  terrains  plais  et 
non  rocheux,  sur  les  relais  de  mer  et  de  grands  lleuves,  sur 
le  lit  d'étangs  desséchés,  etc..  etc. 

Eu  nous  appliquant  à  signaler  chaïque  progrès  important 
de  l'agricuUurearglaise,  notre  intention  n'est  pas  de  lui  sus- 
citer en  France  de  serviles  plagiaires,  mais  des  traducleurs 
libres  et  inlelligeiits,  qui  s'attar:hent  à  la  pensée  qui  a  en- 
faiilé  le  procédé  plus  qu'au  procédé  lui-même.  Malheureu- 
seiuent  le  fer  et  la  houille  ne  seront  pas  de  sitôt  à  un  assez 
bas  prix  parmi  nous,  pour  que  nos  cultivateurs,  générale- 
ment très- peu  aisés,' puissent  Concevoir  la  moindre  espérance 
de  tirer  de  la  vapeur  un  parti  semblable  ;  mais  il  est  toujours 
bon,  pour  le  petit  industriel,  de  suivre  de  l'œil  le  travail  et 
les  progrès  des  grands  producteurs. 

Il  est  utile  qu'il  envisage  sans  cesse  et  qu'il  apprécie  dans 
toule  leur  portée  les  deux  obstacles  qui  doinineni  la  ques- 
tion, les  deux  causes  récllesqiii  retiennent  1  agiiculiuie  dans 
une  situation  tellement  inférieure,  les  deux  lléiux  contre 
lesi|uels  il  doit  constamment  tenJre  tous  les  lessorts  de  son 
esprit:  un  moteur  reslé  bien  au-dessous  de  celui  des  autres 
industries,  et  une  énorme  perte  du  capital  le  plus  précieux, 
le  temps. 

Etudions  avec  fruit  la  raani''re  donl  les  Anglais,  ces  pra- 
ticiens par  excellence,  raisonna  ni  l'utilité  pratique,  reclier- 
clieiit  et  signalent  dans  toute  question  le  point  vraiment  es- 
sentiel, celui  auquel  il  lautavaiit  tout  s'altaclier.  Nos  voisins 
sont  riches  et  vont  au  but  en  carrosse;  mais  ne  peut-ini  y 
arriver  à  pied?  Plusieurs  voies  conduisent  à  la  solution  du 
mè.ne  problème;  el,  ce  qui  doit  nous  encourager,  il  est  rare 
que  la  première  solution  trouvée  soit  la  plus  simple. 

C'est  en  raisonnant  de  la  sorte  que  deux  agronomes  fran- 
çais viennent  de  trouver  une  manière  peu  conteuse  d'exé- 
cuter les  semailles  en  ligne,  donl  les  Anglais  ont  été  les  pre- 
miers à  signaler  les  avantages,  et  pour  lesquels  leur  supé- 
riorité de  mécaniciens  à  bas  prix  leur  a  permis  d'inventer  de 
très-beaux  sein  .irs. 

Le  petit  nombre  de  nos  cultivateurs  ri -lies  s'est  empressé 
de  coider  à  peu  de  chose  près  et  à  grands  fiais  les  semoiis 
a'  glais.  MM.  VielelTostain,  nousapprend  ta \urmandie agri- 
cole, oui  en  une  nieilleiire  pensée.  Ils  sesoiit  iirupusé  de  co- 
pier, non  rinsirumcnt  coûteux  qui  est  la  cause,  mais  simple- 
ment le  bon  effet  que  l'on  altenil  de  l'emploi  de  l'instrument. 
Kt  ils  ont  réussi.  Et  leur  procédé,  outre  qu'il  résout  le  pro- 


blème posé,  a  sur  le  procédé  anglais  l'avantage  (l'entraîner 
peu  de  frais,  el  d'être  plus  rapi  le. 

Lorsque  la  terre  est  bien  brisée,  bien  préparée,  comme 
pour  la  seinaille  |iar  la  mélliule  ordinaire,  M.  Vicl  lait  entrer 
sa  charrue  à  huiler  daus  le  champ,  pour  y  iraor  des  raies 
qu'il  espace  entre  elles  de  inanièie  à  permettre  plus  larJ  d'o- 
pérer le  binage  entre  les  lignes.  Ce  travail  terminé,  il  sème 
son  grain  à  la  volée,  comme  cela  se  pratique  dans  le  sys- 
tème actuel  des  semailles;  mais,  par  la  disposition  du  lerrain, 
les  raies  élant  séparées  l'une  de  l'autre  par  uu  renllemeiit 
du  sol  ou  ados,  il  arrive  iiaturellenieiit  que  tout  lu  giain 
lancé  par  la  main  du  .semeur  tombe  dans  le  creux  de  la  raie. 
S  II  en  reste  une  petite  partie  sur  le  sommet  ou  sur  le  revers 
de  l'ados,  le  coup  de  lieise  légère,  qui  est  donné  à  l'insliiiit 
pour  couviir  le  bfé  dans  la  raie,  y  fait  tomber  les  grains 
qui  n'y  étaient  pas  tombés  d'abord.  M.  Viel  ariirine  que  le 
nombre  de  giaiiis  île  blé  qui  se  sont  égarés  entre  les  lignes 
était  si  faible,  qu'il  n'est  vraiment  pas  utile  d'en  tenir 
compte. 

Au  printemps,  quaml  la  terre  tsl  en  étal  convenable,  on 
fait  passer  la  boue  à  cheval  entre  les  liants  pour  biner  el 
nettoyer  le  sol.  Celte  opération,  si  favorable,  cuniine  on  sali, 
à  la  végélation.  peut  et  même  doit  se  répéter  plusieurs  fois 
tant  pour  ameubler  le  sol  et  le  disposer  à  recevoir  les  in-^ 
llucnces  de  l'atmosphère,  que  pour  le  purger  complètement 
des  mauvaises  herbes  qui  trop  souvent  étouffent  la  bonne 
plante  et  lui  enlèvent  une  partie  des  substances  qui  lui 
étaient  destinées. 

W.  Tostain  opère  comme  M  Viel  pour  ouvrir  la  raie  avec 
la  rharrne  à  butter;  mais  voici  en  quoi  son  procédé  d'tnse- 
mencement  dillêre  du  premier  : 

Auli  udc  semer  à  la  volée,  il  sèms  derrière  la  chai  lue 
deux  raies  à  la  fuis,  le  semeur  répandant  la  moitié  de  a  poi- 
gnée dans  une  raie  etT^ulie  moitié  dans  la  laie  voisine. 

Comme  M.  Viel,  M.  Tusiain  a  dans  ce  niomonl  du  blé  et 
de  l'avoine  ainsi  semés,  et  ces  deux  récoltes  ont  la  plus  belle 
apparence.  Chez  l'un  comme  chez  laulre,  le  blé  a  puissam- 
ment tallé,  el,  toutes  choses  égales,  ces  léolles  doivent  ré- 
sister à  un  mauvais  leinps  qui  compromettrait  les  céréales 
semées  à  plein  champ. 

Nous  tel niineions  par  donner  de  vils  regrets  à  la  perte  de 
l'un  des  hiimmes  les  plus  distingués  dont  l  agriculture  fran- 
çaise se  soit  honorée,  M.  Kiyer,  enlevé,  à  trente-sept  ans, 
dans  toute  la  force  de  ses  puissanles  facultés,  par  une  mala- 
die de  cerveau.  Sans  autre  ap|iui  que  sa  persévérance  et  jon 
beau  talent,  M.  Koyei  avait  gravi  péniblement  tous  les  de- 
grés de  l'éclielle  sociale.  Elève  jardinier  à  dix-sept  ans,  il 
menait  de  Iront  des  études  classiques  et  ses  pénibles  travaux 
manuels,  prenait  ses  grades  universitaires,  enirail  plus  lard 
comme  régisseur  chez  M.  Vilmorin,  devenail,à  la  suite  d'un 
brillant  concours,  titulaiie  de  la  chaire  d'économie  politique 
dans  I  un  de  nos  iustiluls  agricoles,  obtenait  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  dirigeait  une  de  nos  publications  les  plus 
C'<tiniées,  et  ai  rivait  enlin  à  l'une  des  inspections  généia  es 
de  l'agi  iculture.  Ou  doit  à  M.  Royer  un  i'atécliismedu  Cul- 
tivateur, des  Notes  économiques  sur  la  richnse  agricole  de  la 
France,  un  traité  de  Comptabilité  rurale  et  la  Iraduclion  Jes 
Animaux  domestiques  de  David  Low.  Ses  deux  dernitrs  ou- 
vrages, l'un  sur  le  Crédit  foncier,  l'autre  sur  V Agriculture, 
devraient  être  aussi  bien  oans  les  mains  de  tout  homme  po- 
litique que  dans  celles  de  tout  grand  cultivateur.  Esprit 
ans-i  iii;;énieux  que  profond,  c'est  M.  Royer  qui  a  le  premier 
iniagiué  de  diviser  les  systèmes  de  production  agiicole  sui- 
vant les  périodes  de  féconlilé  de  la  tetre,  et  de  distinguer 
ces  péi iodes  par  l'espèce  de  production.  Le  nom  de  Hoyer, 
comme  écrivain  agricole,  viendra  immédialemenl  après  le 
grand  nom  de  Mathieu  de  Dombasie,  entre  deux  autres  noms 
égaleineiil  cliers  à  la  France  cultivante,  Gaspann  el  Uieffel. 
Ces  deux  derniers  flambeaux  du  moins,  espérons  que  la  Pro- 
vidence nous  les  conservera  longtemps. 

Saint-Germain  LEDUC. 


Uue   f^te    de    S^antn-Auiia. 

l'encero. 
Sept  gravures  d'après  les  dessins  de  M.  Rugendas. 

Le  10  mars  ISl'i,  on  fût  vainement  demandé  à  la  pelile 
villede  Jalapa  le  calme  et  la  tranquillité  qui  semblent  êlre 
l'apanage  des  villes  mexicaines  en  général  et  de  celle-ci  en 
pailiculier.  Dès  le  point  du  jour,  des  millieis  de  chevaux  fl 
de  voituies,  arrivant  par  la  grande  roule  de  Mexico,  traver- 
saient, à  toutes  les  alluies  possibles,  sa  rue  principale  et  ga- 
gnaient, sans  s'arrêter,  la  bariièie  de  Veia-Cruz.  Il  semblait 
que  la  république  tout  entière,  descendait  la  grande  to  d- 
lière  dis  Andes,  pi  il  son  essor  vei  s  le  golfe,  tant  il  y  avait  de 
hrnil,  de  poussière  et  de  voyageurs  sur  cette  large  chaussée 
espagnole  qui  va  d'une  mer  à  l'autre,  d'Ulfoa  à  San-Blai,  du 
monde  cnrupéeii  an  inonda  asiatique.  Toutefois,  ceux  des 
habitants  de  Jalapi  qui  voulurent  se  donner  la  peine  de  sui- 
vre'des  yeux  cet  immense  convoi  de  maîlres  et  de  valels,  de 
clievaux  et  de  mules,  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  la 
lêie  de  colonne,  se  détoiirnanl  de  la  grande  route  à  peu  de 
di  lance,  prenait  le  chemin  de  traverse  qui  s'élève  à  droite 
sur  les  premières  bases  du  pic  d  Orizaba. 

Là,  elle  s'arrêtait  devant  une  maison  de  campagne  d'assrz 
triste  apparence,  quoique  neuve  ou  fraiebeiiient  blanchi.'. 
C'était  nu  vaste  parallelo:;iaiiiine  en  pierres  de  (aille,  percé 
d'une  nuillitnde  de  lenêtres  grillées  de  fer  comme  celles 
d'une  prison,  et  gardé  à  tontes  les  issues  par  des  si  ntiiielles 
aux  faces  cuivrées  et  rébai  hâtives.  A  peu  de  dis'ance  de  ce 
bùtiinent  on  apercevait,  eu  remonlanlla  pente  accidentée  des 
Cordillères,  un  camp  lelriinché  dont  les  lentes  et  les  ha- 
ra  |Ues  en  planches  étalaient  I ^urs  rues  régulières  sur  la 
pla'e-forme  d'un  iiiamehni  isolé.  Le  riche  soleil  des  tropi- 
ques se  joiiiit,  eu  s'éieviiut  dans  un  ciel  d'a/.ur,siir  le  bronze 
de  deux  liatteries  pointées  dans  la  direction  de  la  maison 
de  campagne.  Ces  pièces  élaient-elles  ainsi  disposées  pour 
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réAuire  en  cendres  l'ii  ibilatiomlevaiit  laquelle  nous  avuiis 
r.iiiduit  le  lecleur,  ou  [l'etaient-elle»  pas  là  plulol  pour  veil- 
lev-  à  la  sûreté  des  li')tes  i  luUres  qui  l'occupaieiil  et  les  dp- 
feadre  de  quelque  séditieuse  attaque  ?  Cette  question  sera 
facile  à  résoudre  lorsqu'on  saura  qU'i  l'élili'^e  d.ml  il  s'agit 
s'appelait  YEncero,  et  qu'il  était  habité  en  ce  nioinenl  par 
sou  propriétaire  lui-mèuie,  c'est-à-dire  par  Siuta-Anna, 
alors  président,  dictateur,  luùtre  absolu  des  destinées  du 

îl  s'en  fallait  cependant  que  l'extérieur  de  cette  maison  de 
campifjne  aux  murailles  blanches  et  nu-s  trahit  par  s  m  as- 
pect le  liiut  rau;^  Il  perso  loa^i  qui  l'occupait.  Sans  la 
profusion  de  factionn  lires  doiil  les  baïonnettes  brillaient  anx 
portes,  aux  fenêtres  et  |usque  derrière  le  parapet  des  loits 
en  tenasse,  sans  les  iniinbreux  corps  de  ^arde  répandus 
çà  et  Udans  la  canipat;ne,saiis  le  voisinnye  de  ce  camp  place 
à  portée  de  la  voix  du  premier  ^Jén irai  de  la  république,  un 
aurait  pu  c  oire  que  cette  habitation  appartenait  tout  au  i>lus 
à  un  riche  parlicuiier.  Mais  fe  qui  était  plus  di^jne  du  cliel 
suprême  d'une  nation,  ce  qui  eût  lait  envie  à  plus  d'un  roi 
de  la  terre,  c'était  le  coup  d'œil  luagniliqiie  dont  on  pouvait 
jouir  de  toute  part  eu  mettant  seulement  la  têle  à  lacroi>êe. 
En  face  de  la  principale  laçade,  exposée  it  l'orient,  le  pay-aye 
s'abaissait  y  aduellemeiit  versle  yoile,  dont  on  apercevait  au 
loin  les  eaux  liinpiles  et  bleues  au  delà  d'une  li^jne  de  l.>- 
rêts  gigantesques  qui  s'étendait  au  nord  tt  au  sud  jusqu'aux 
A :x^^^  i:  1,^1 1.1,^  i\^  riinri-/  -III  lia  ;iv.int  lie  celte  liii  le  é naisse 


dernières  limites  de  l'Iiorizjn.Eiavantde  cette  liy  le  éiwisse 
et  cjinpacle,  d'immenses  prairies  naturelles,  couvertes  de 
pras  be-tiaux,  formaient  nu  tjpis  de  verdure,  dont  la  mo- 
notone fraiclitur  était  rompue,  à  des  distances  irréj;iilieies, 
par  de  beaux  bouquets  de  palmiers  et  d'acajoux,  d'ehéuiers 
et  d-i  fi(j;uiers  d'Inde.  Quelques  ravins  coui  aïeul  i;li  et  là  des 
montagnes  veis  la  mer;  l'u-il  suivait  avec  d.-lices  K-urs  nom- 
breux détours,  qu!  sifjualai'^nt  de  belles  plantations  de  ba- 
naniers aux  feuhl  slaig'iset  luisantes,  et  s'arrêtait  avec  non 
moins  de  plaisir  sur  qielques  collines  solitaires  dont  les 
crêtes  pierreuses  et  stériles  se  hérissaient  de  cieri;es  et  de 
raquettes,  de  candélabres  et  d'agaves,  comme  pour  l'aire 
contraster  leur  véi^étation  pétriliée  avec  la  nature  vivante  et 
jnobile  des  eiiviron>.  Cbaïue  fois  que  la  brise  de  mtr,  qui 
souille  dans  ces  parages  jusqu'à  six  heures  du  >oir.  v.uiail 
rafiaicliir  d'une  de  ses  boullées  l'atmosphère  brillante  de 
ces  lieux,  on  aspirait  les  parfums  divers  des  forêts  vierges, 
on  écou'ait  avec  ravissement  le  chant  lointain  des  oiseaux 
de  la  cote,  dont  on  voyait  de  teiii|is  en  temps  quelque  vol 
égaré  pisser  d'un  bosuuel  à  l'antre  ou  s  ébattre  en  crochets 
capricieux  au  dessus  des  campagnes  verdoyantes.  ^ 

Du  côé  de  locciJent  la  scène  changeait,  nuis  elle  n  en 
éiait  ni  moins  pittoresque,  ni  iiiuins  grandiose.  La  longue 
chaîne  des  Cordillères  courait  à  quelques  liiues  paiallele- 
iiient  à  la  laçide  posiérifure  du  cliàiean.  Pour  faiie  coin- 
pr-ndreen  deux  mots  toute  la  inagiiilicence  de  cet  ainplii- 
iliéàtre,  il  nous  sulliia  de  dire  que  la  vue  s'appuyait  à  gau- 
che sur  l'OiLtaba  et  à  droile  sur  le  colTre  de  l'eirole,  ces 
deux  géants  de  granit  qui  ont  autrtlois  vomi  des  llamuies  et 
dont  tes  lianes  tressailb-nt  encore  aux  bruits  fréquents  de 
mille  tempêtes  snut^Traines.  L  OriZdba  enveloppe  i|iieique- 
fuis  ton  Iront  blanchi  par  les  neiges,  d'un  voile  lueiiavaiit  de 
ceniies  et  de  fumée,  l'errote  et  son  colTre  ne  fument  plus 
depuis  loiigiemps;  mais  en  passant  à  leUr  pied  un  s'épou- 
vante à  la  vue  de  ces  ll.-uves  de  scories  qui  marquent  leuis 
anciens  ravages  et  les  formidab  es  elTels  de  leurs  bii'ilanles 
fureurs.  De  l'un  de  ces  pic»  à  l'aulie  la  chaiiie  s  abaisse 
comme  une  guii  lande  suspendue  eiiire  les  deux  colossi;.", 
véritable  guirlande  de  sapins  et  de  chênes  qii'ellleuniil  les 
brises,  que  balancent  lis  orages  et  que  déohirent  deux  l'ois 
chaque  année  ^l'épouvantables  ouragans.  En  descendant  le 
long  des  flancs  de  la  chaîne,  on  décuuvrail,  semés  çà  et  l.i, 
comme  des  nids  d'oiseaux,  de  petits  vill.tges  d'Imiiens,  à 
d>mi  cachés  sous  leurs  bosquets  de  goyaviers,  declnnmol- 
liers  et  d'orangers.  Partout  où  le  terrain,  plus  uni,  présentait 
d'heureuses  chances  à  l'agi iculture,  s'étendaient  en  vertes 
pelouses  de  vastes  champs  de  cannes,  des  pla^alions  de 
caliers,  du  rii  dans  les  vallons  inondés,  du  iriaï-  sur  les 
points  eu  iniuauls.  Eiilio,  plus  proche  de  lEiicero,  sur  la 
dioite  du  paysage.  Jal  pa  mollirait  entre  les  arbres  les  toits 
pointus  de  ses  maisons  à  l'européenne,  et  vers  la  gaiicln, 
d  hacienda (I)  en  hacienda,  de  villigeen  village,  l'œil  mon- 
tait presque  jusi)u'à  mi-pente  de  l'Orizaba. 
Autour  de  la  maison  de  campagne  de  Sanla-Anna,  qui  se 


très  circulaient  dans  le  pays  sur  ;cette  réunion  annoncée  à 
l'avance.  Les  uns  soutenaient  que  Santa-Anna,  décidé  à 
changer  la  forme  du  gouvernement  mexicain  et  à  cein  Ire 
la  couronne  iinpéi  laie,  si  funeste  au  malheureux  Iturbide, 
s'essayait  à  son  rôle  de  prince  en  convoqua  it  autour  de  lut 
l'aiistocratie  créole,  et  tentait  d'accouluner  le  peuple  aux 
poiUiies  de  la  monirchie;  d'autres,  moins  versés  dans  les  se- 
crets de  la  politique,  ou  ne  concevant  pas  une  si  haute 
ambilion  dans  un  simple  citoyen,  as-uraient  que  le  pré- 
sident n'avait  en  vue  qu'une  siiéculaiiun  inercanlile  et  ne 
cherchait  que  des  cousommaleurs  pour  les  produits  de  son 
hacienda.  Chacune  de  ces  opinions  était  soutenue  par  d'ex- 
cellents arguin-ii's;  il  eût  été  difheile  de  prononcer  la- 
quelle était  la  plus  juste;  l'une  et  1  autre  avaient  évidem- 
ment leurs  piobabiùiés.  Etait-il,  en  elTel,  déraisonnable  de 
supposer  qu'un  homme,  arrivé  en  peu  de  jours  au  plus  haut 
rang  de  la  répub  ique,  disposant  à  son  gré  d'une  nation  en 
désordre,  se  laissât  aller  au  désir  de  lixer  à  jamais  le  non- 
vernement  dans  sa  lamille  en  se  faisant  le  chef  d  une  dynas- 
tie '.'  Voilà  ce  qui  pouvait  donner  raison  aux  politiques. 
Les  autres  avaient  en  main  des  preuves  nui  moins  viclo- 
rieusts  :  Le  Bien  méritant  Jeta  pairie  [l)  n'avait-il  pas 
imaginé  de  laire  construire,  aux  frais  de  la  nalioii,  un  die- 
niin  de  1er  dans  ses  terres  pour  écouler  sur  Vera-Criiz  las 
bestiaux  et  les  fruits  de  s-s  propriété-?  N'avait-il  point  rendu 
undécretqui  transportait  la  toiie  de  San-Juan-delosLugoi 
sur  sa  ferme  de  Manga  de  Clavo?  N'avait-il  point  loriiié  à 
l'Eiicero  un  camp  de  onze  mille  homnn's,  alin  de  trouver, 
pour  son  propre  bétail,  les  consommateurs  que  ne  pouvait 
lui  fournir  Jalapa'ÎEiUin,  pour  les  fêles  actuelles (|ui  lui  ame- 
naient tant  de  visiteurs,  ne  venait-il  pas  de  s'a  socier  à  un 
restaurateur  français  de  Vera  Cruz,  lequel  s'était  engagé  ;i 
ne  consommer  que  des  volailles,  des  viandes,  des  friiiis  et 
des  légumes  de  l'hacienda,  qu'il  payerait  à  beaux  deniers 
complaiils,  et  de  plus  à  partager  ses  bénelices  nets  avec  le 
propiiéiaiie  del'Eiiceio'î  l'els  étaient  les  aigunients  une  les 
deux  partis  faisaient  valoir  à  l'appui  de  leur  opinion,  tjiiant 
à  nous,  en  chroniqueur  imparital ,  nous  nous  bornerons  à 
donner  le  motif  apparent  de  ces  fêles  sans  en  cheriher  les 
raisons  cachées.  Sauta -Anna  avait  convoqué  trois  mois  à  l'a- 
vance tous  les  amateurs  de  la  république,  à  se  réunir  chez 
lui  pour  faire  battie  des  coqs.  De  tous  les  coins  de  la  Noit- 
velle-Ë.-pagne  Usga//eros  (i)  avaient  répondu  à  l'appel  de 
leur  illustre  collègue.  Il  eu  venait  de  Cliihnaliua  et  du  Nou- 
veau Mexique,  de  la  haute  Calilornie  el  de  la  Soimra,  de 
Guadalajara  et  du  Yuealan,  de  .Montertyet  de  Oijaca  ;  au- 
cune des  provinces  de  la  république  n  avait  déjiné  l'tion- 
iitur  de  se  laire  représenter  à  ces  letes. 

A  m  sure  qu'une  voilure  s'ariêlait  devant  la  porle  cochêre 
de  l'Encero,  des  domestiques,  couverts  du  ciisliime  pillo- 
resque  des  rancheros  (5),  en  ouvraient  la  puttiêre;  des  aides 
de  camp,  en  grbud  uniTorine,  recevait  tit  les  nouveaux 
venus  et  les  conduisaient  dans  une  salle  ha.sse.  Là,  les  voya- 
geurs étaient  admis  à  taire  leur  cour  à  l'aiilocrale  du  Mexi- 
que, qui,  molleiiient  étendu  sur  un  canapé  de  paille,  velu 
d'une  veste  de  loi:e  de  Cliiiie  et  d'un  pantalon  de  coutil 
blanc,  k-ur  adressait  quilques-utis  de  ces  mois  giacieux  et 
insinuants  qui  lui  ont  valu  une  si  grande  réputation  d'habi- 
leté dans  ceivays,  où  l'esprit  et  la  dtstiiictiou  de  manières 
sont  il  peu  pi  es  tu.  onnns. 

Après  celte  piéstntation  de  rigueur,  le  Ci'nvié  était  con- 
duit au  tiiejOH,  où  on  lui  désignait  une  chambre  parfaitement 
nue,  dans  laquelle  ses  domestiques  apportaient  ses  ma'li  s  et 
nionlaieiit  son  lit  de  voyage.  Ceux  U'entre  les  inviiés  qui 
Evaient  cru  devenir  hshôies  de  Santa-Anna  élaient  tombés 
dans  une  erreur  profonde  dont  ils  ne  lardèrent  pas  à  revenir. 
Santa-Anna  les  admettait  à  perdre  avec  lui  hur  argent,  mais 
n  entendait  en  rien  se  t^èner  ou  se  mettre  en  dépense  pour 
eux.  11  leur  fournissait  bien  un  logement  sans  meubles,  une 
écuiie  pour  leurs  chevaux;  mais  sa  générosité  se  hornail  là, 
et  l'aide  de  camp  chargé  de  leur  disliibuer  leurs  quartiers 
avait  aussi  mission  de  les  avertir  qu'ils  ne  seraient  point 
nourris  parleur  amphitryon,  mais  qu'ils  trouveraient  à  l'ex- 
tiémiié  du  nieson  un  restaurant  dont  la  table  était  fort  bien 
servie,  française  ou  mexicaine,  au  choix,  et  à  îles  prix  fort 
niolérés,  eu  égard  à  la  circonstance.  (,|nant  à  leurs  bêtes, 
ils  devaient  être  tranquilKs,  l'hacienda  étant  abondamment 
pourvue  de  fourrages,  et  le  majordome  ayant  oidre  denepas 
sut  faire  les  hôtes  de  Son  Excellence,  il  lallait  bien  en  passer 


battaient  des  ailes  et  se  déliaient  déjà  au  combat  du  len- 
demain. 

A  peine  le  premier  coiivoi  de  coqs  fut-il  signalé  de  l'ha- 
cien  la,  que  des  cris  de  jbie  s'élevèient  de  tous  les  coins  de 
la  place,  les  invités  quittèrent  aussitôt,  celui-ci  le  lit  de  sangle 
sur  lequel  il  faisait  sa  snsie,  celui-là  son  dîner,  cet  autre  ses 
cirtes,  et  tout  leinonde  s'élança  au-devant  des  voyageurs 
empluinés.  Chacun  recunnaissail  les  siens  et  jetait  un  regard 
de  mépris  sur  ceux  des  autres.  —  Les  coqs  étaient- ils  en  bonne 
san'é,  inangeaient-ils  avec  appétit'.'  toutes  Iturs  fendions 
s'ac'omplissaient- elles  d'une  manière  normale?  —  telles 
étalent  les  questions  qui  se  pressaient  en  foule  sur  les  lè- 
vres des  amateurs,  et  auxquelles  les  conducteurs  avaient 
à  répondre,  tant  ehes  se  succédaient  rapiileinent  dans  toutes 
les  bmiclies.  A  l'arrivée  de  cliiique  convoi  les  cages  étaient 
ouvertes,  et  les  guerriers  de  basse-cour  étaient  attaihés  par 
la  patle,  devant  laporlede  la  chambre  occupée  par  leur  pro- 
priétaire, à  des  pieux  que  l'on  avait  préalablement  plantés 
tout  le  long  du  mur  extérieur  du  nieson. 

Eolin,  lorsque  tous  les  coqs  eitrt  nt  été  débarqués  et  placés 
à  hur  [losle  coinnie  autant  de  sentinellrs,  le  président  lui- 
même  voulut  bien  venir  les  passer  en  revue.  Accompagné  de 
son  élat-major  et  de  la  foule  compacte  de  ses  hôles,  il  des- 
cendit dans  la  cour  pour  se  livrer  à  cette  grave  opération. 
Sans  en  excepter  la  division  de  Jaljpa,  sa  tjarde  patliculiêre 
et  l'objet  spécial  de  ses  dictatoriales  sollicitudes  ,  jamais 
Sinla-Anna  n'avait  inspecté  de  Iroupe  aussi  brillante,  aussi 
hère,  aussi  bMliqueuse.  De  toutes  parts  c'étaient  de.s dis  de 
guerre,  des  appels  au  combat.  Fuiieux  de  se  voir  si  (ijés  lés 
uns  des  autres,  et  cependant  dans  l'impossibilité  fie  s  attein- 
dre, les  volatiles  intrépides  se  menaçaient  de  l'œil  et  de  la 
voix,  grattaient  le  sol  poudreux  de  leurs  ongles  tm  le  frap- 
paient de  leurs  ailes.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  était  par  mal- 
heur parvenu  à  briser  son  entrave,  il  n'eu!  point  attendu  pour 
s'é  ancer  sur  son  voisin  que  les  pans  lussent  ouveils  ou  les 
enjeux  déposés.  —  Le  président  du  Mexique  admira  ces 
ilispositions  guerrières,  ii  dai;.na  s'airêter  queltjues  instants 
devant  les  champions  les  idiis  beaux  et  les  mieux  laitlés, 
s'informa  avec  bonlé  du  nom  de  leur  propriétaiie.  qu'il conî- 
pliinenta  du  même  ton  qu'il  eût  piis  pour  léliciter  un  colonel 
sur  la  tenue  de  son  régiment. 

la  revue  terniinée,  le  Bim  mérilant  de  la  pallie  se  retiia 
dans  ses  apparlements,  où  toute  la  société  ne  tarda  pas  à  le 
rejoindre.  IJn  conceit  avait  été  annottcé.pour  cette  première 
soiiée,  iloiit  les  tilles  de  Santa-Anna  devaient  faire  les  hon- 
neurs. Dans  un  grand  salon  sans  oimments  et  presque  .'ans 
meubles,  avait  été  apporié  de  Mixico  un  iminei  se  piano  à 
queue,  le  seul  de  son  ps|  ère  qui  eût  encore  élé  labriqué 
dans  la  république.  L'aînée  des  lilles  du  président,  fendant 
avec  l'aide  de  son  mailre  de  musique  les  lornnts  île  fumée  . 
qui  s'élançaient  de  mutes  les  bout  lies,  vint  prendre  place' 
(levant  ce  produit  de  l'industrie  indigène,  sur  lequel  elle 
loucha,  tant  bien  que  mal,  un  lorllong  moiieauile  /«A'ornin.. 
C'eût  été  médiocre  pour  la  lille  d'un  (.ilnyeii  \iilgaiie,  mais 
la  lille  d'un  président  ne  pouvait  faire  que  d'txei  lleiile  mu- 
sique; la  lin  du  moiceau  fut  sainte  p,.r  t'es  applaudisse- 
ments unanimts,  un  entlmusiasme  général  s'empara  de  Uus 
les  membtea  de  l'assemblée,  et  le  triomiihe  de  ii.ad.rnoi-elle 
Sanla-.4iina  ne  fut  suipassé  que  par  celui  île  sa  sœur,  jeune 
enlant  de  sept  à  huit  ans,  qui  vim  s'asseoir  à  son  tour  devant 
rin.-liumeut.  Celle  ci  Ji  ua  avec  le  mcnie  succès  une  valse 
allemande  et  la  iWur.>fi(tai'.'.e,  ipie  l'on  arp*'"'''"'  Mexique,  [ar 
un  double  aniebronijine,  Marche  de  i\oi>(lèuti.  Celle  fois  ci, 
lesapjilaudtssemuils  se  chaiigèreiii  en  ininulte,  et  l'enthou- 
siasme devint  de  la  fiénésie.  Saitla  .4nna  parut  touché  jus- 
qu'aux larmes.  11  embrassa  teiidrement  ses  lilles,  rtmercia  d'ui» 
geste  plein  de  noblesse  l'indulgente  Sooiélé,  et  prenant  des 
mains  d'un  de  sesaidesdecampun  papier  |iliéen  qudlie.  l'of. 
frit  au  maître  de  musique  en  lui  seitanl  la  main  av.-c  effusion. 
Qu'y  avait-il  sous  ce  ph?  Jusqu'où  potivaii  s'étendre  la 
magnihcence  du  dictateur  père  de  lamille?  Telles  élaient 
les  questions  que  ibacun  s'adressait  menlalement  dans  le 
plus  (M ofond  silence,  pendant  que  l'Italien,  tremblant  d'es- 
poir, onvrail  la  bienheureuse  leuille  de  papier.  —  Tout  à 
coup  le  maître  de  musique  s'élança  vers  le  piésidtnt,  lui  sai- 
sit la  main  et  la  baisa  à  [ilusieurs  reprises  :  il  venait  de  lue 
sa  numinalion  au  grade  d  :  colonel  dans  l'armée  mexicaine. 

SantLi-Anna  lécompense  ainsi  tons  les  genres  de  services  : 

il  n'y  a  que  son  autiiônier  qu'il  n'ait  pas  eu  jusqu'à  ce  jour 


rla;on  n'avait  pas  lait  sept  à  huit  cents  lieues  pimr  se  1  la  fanlasie  de  laire  militaire;  mais  il  n'est  pas  douteux  que 


Autour  delà  maison  (le  campagne  (Je  ùania-Anna,  qui  se     par  la  ;  on  n  avait  pas  lan  sept  a  non  eems  iicues  pour  se     la  uma  mc  uc  i....>- .u ;:■••■■• ,.      ,^. 

com.iosaitde  deux  étages,  léguait  une  vaste  place  bor.lée  remettre  coup  sur  ctmp  en  voyage,  et  d'ailleurs  le  Mexique,  cela  n'arrive,  pur  peu  qu  il  reste  encore  à  la  têle  des  desli- 
en  face  de  la  prin  ipalé  entrée,  par  un  long  bâtiment  sans  i  tout  républicain  qu'il  s'intitule,  n'est  pas  un  pays  où  l'on  nées  de  la  république.  —  Dix  heures  sonneient  avant  que  le 
fenêtres  orné  d'une  imiltilude  de  portes  :  celait  le  meson,  '  puise  se  permettre  de  critiquer  d'une  façon  ou  d'une  autre  :  mailre  de  mnsniue  soiidainemeiit  changé  en  gueriier  eut 
pu  tiède  l'hacienda  destinée  au  logement  des  voyageurs.  A  j  fis  actes  du  pouvoir.  Il  faut  avouer  cependant  que,  pour  un  !  aihevé  de  recueil  ir  les  feli  itations  de  liitil  le  inonde;  mais 


i'iine  .les  extréinilés  de  celle  espèce  de  caserne,  une  ensei-  1  aspitant  à  la' royauté,  Santa-Anna  faisait  peu  rojalement  les     Santa-Anna  n'en  congé  lia  pas  moins  ses  hôles  en  I.  s  convo- 
■  ,  .  I      1  quai  t  pour  le  lendeniain,  à  une  grande  partie  dédiasse. 

Les  altimbradoies ,  ces  lucioles  ailés  des  terres  chaudes, 
étoiles  mouvantes  de  la  nuit  des  tropiques,  tomn  ençaienl  à 


^..    peinte   sur  toile  et  atlachée  comme  un  drapeau  à  une     choses, 

hampe,  portait  ces  mots  :  Fonda  francesa  (2)  !  Pas  un  aibre         La  matinée  se  passa  à  recevoir  et  à  inslaller  dans  leur  lo- 
n'avait  eié  planté  sur  la  place,  pas  un  ombrage  ménag'f  au-     cernent  les  invites  du  général.    Vers  les  uttaire  heur- s  île 
tour  du  château  ;  à  peine  avait  on  ftanchi  la  porle  U'enlrée     Paiirps-midi,  cominencêrent  à  ariiver  des  liôjes  d^uiie  autre 
qu'on  était  liitéraleiiient  grillé  par  les  rayons  du  soleil.  Du 
reste,  Sanla-Anna  n'avait  fait  en  cela  que  suivre  les  piinei- 
pes  de  l'architecluie  rurale  du  Mexique,  principes  qui  ban- 
nissent cumule  malsaines  du  ciicuit  des  habitations,  la  ver- 
d  ire  tt  la  fr.iclieur. 


Telle  ét.iil  la  maison  de  cainaagne  ver.s  laquelle  se  portait 
la  foule  des  voyageurs  qui  traversaient  ce  jour-l'i  la  petite 
ville  de  Jalapa  Bien  que  le  séjour  favori  du  chef  de  la  répu- 
blique mexicaine  lût  assez  souvent  fréquenté  par  di  s  per- 

s ig> -.  d    liiitt  rang,  un  n'y  avait  jamais  vu  à  la  fois  une  si 

j.1   n  1  ■  lill  .1  hr;  de  visiteurs.  Tout  annonçait  ipie  quelque 
clet  i  d  r.iMii.;.!  et  de  nouveau  se  passait  à  l'Encero.  Etait- 
iilion  encore"?  Etait-ce  un  compljt  tramé  contre 


espèce.  Ceux-ci  n'étaient  point  m'  niés  sur  des  chevaux  ou 
traînés  dans  des  voitures  à  huit  mules,  comme  les  premieis; 
ils  venaient  modesltmenl  sur  des  liiies,  dans  de  simples  ca- 
ges de  bambous  ;  on  avait  jugé  tiue  l'allure  douce  tt  paisi- 
ble des  compagnons  du  couisier  de  S.im  ho  Pan/a  convenait     .,  ,     1    ,■  -   -  »i 

mieux  à  leur  cottsliiution  fêle  et  déliiate.  C'étaient  inulo-     fois  au  Mexique  à  la  garde  des  habitations  et  à  la  poursui  e 


peine  à  éteindre  leur  phare  bh  uittre  devant  les  prcnius 
rayons  de  ratiiore,  que  déjà  la  musique  du  Tv  régimeni  d'AI- 
leiide,  qui  faisait  partie  du  camp  de  l'Eiiciro,  sonnait  le  lé- 
veil  sens  les  fenêlres  du  piésilent.  Les  palelreniers sellaient 


fois  les  héros  de  la  solennité,  les  perscnnages  essentiels  de  la 
fêle.  Enlie  les  barreaux  de  leur  prison,  ou  voyait  de  temps  à 
antre  ondoyer  lès  plumes  soyeuses  de  leur  bnllnil  costun  e, 
et  lorsque  deux  à'ies  se  rapproiliaeiit  par  mégarde,  les  ca- 
valiers empanachés  se  tiouvai  t  u  portée  de  bec,  de  terrtb'es 
coqufricus  retenti.ssaient  à  la  fois  des  deux  cô  es,  des  tôles 
anglanles  s'allongeaient  en  delnus  des  cages;  les  coqs,  car 


la  liberté  delà  nation,  ou  simplement  une  fête  donnée  par  un     t-is  étaient  les  voyageurs  qui  arrivaient  en  ce  moment 
priqiriélaire  àses  amis?       ,,..■,  ,  |      (n  te  nom  de  Sanla-\iiiia  est  tnujoiirs  précédé  dans  les  ac- 

Mille  coniectures  plus  extraordinaires  les  unes  que  les  au-  1  ^J^|,,\[,^,,^  j^  i,^^  je  Beneineruo  qii  lui  S  élu  décerné  par  le 

(I  )  Les  liaciendas  soiu  lus  grands  contres  d'uxpluilatioo  agri-     congri 


colc  du  Mexiqu 

{•/)  Keslauranlàta  française. 


(2l  Eleveurs  ou  amateurs  de  coqs 
(5|  Paysans  mexicains. 


de  totile  part  les  chevaux  des  dusseurs,  les  rancheros  las- 
itemb'ainit  ces  grands  chiens  à  léie  de  leupqui  servent  à  la 
fois  au  Mexique  à  la  garde  des  habilalions  et  à  la  poursuite 
du  gibier;  des  deux  ci"*  es  de  la  porle  d'entrée  di^  riiaiientla 
se  formait  un  groupe  de  cavaliers  :  à  droite, c'était  un  esca- 
dron de  lanciers,  escorte  ordinaire  de  Son  Excellence;  à 
gauche,  cinquante  paysans  dans  leurs  habits  de  cuir,  rlnr- 
gés  d'aiguilkttes  d  de  hniilons  d'argent,  la  garrorha -1])  en 
main  et  le  leriible  la/o  à  l'aiçon.  Les  hôles  A  moitié  fndor- 
mis  du  président  sorlaient  un  à  un  des  clan  bre.'-  du  niesi  n, 
appelaient  leurs  dointsliqties,  cberdiaii  ni  leurs  chevaux  dans 
l'ombre  et  passaient  eux  mêii  es  l'inspection  de  leurs  bar- 
nbis  :  la  plupart  étaient  arri.és  de  l'épée  et  du  lazo,  mais 
personne  ne  pot  tait  d'arme  à  feu. 

(1)  Aiguillon  à  piquer  les  bœufs. 
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Une  fête  de  Sant; 


la  route  de  Perrote. 


A  six  heures  moins 
lin  quaiti  une  fan- 
lire  annonça  la  sor- 
tie de  Santa  Anna, 
et  prc-qu'iu  niômë  ' 
instant  la  porle  cO-^ 
cluTe  de  l'Encrro, 
s'ouyrantàdeux  bal- 
lants, donna  pass,lf;e 
h  uncavalier  monté 
sur  un  cheval  blanc 
magnifiquement  ca- 
paraçonné à  la  mexi- 
caiqe-  (^e  cavalier 
d'une  taille  un  peu 
au  dessus  de  la 
moyenne,  portait  un 
costume  peu  en  liar- 
moitik  avec  la  selle 
de  bois  et  les  grands 
étriers  revêtus  de 
cuir.Il  était  vêtu  d'un 
habita  larges  revers, 
par  dessus  lequel  il'il- 
tait  une  redingote 
grise;  do  grosses  é- 
paulettes  d'or,  déta- 
chées de  leurs  pattes 
pour  faciliter  l'intro- 
duction des  brasdans 


les  manches  du  sur- 
tout,pendaientnégli- 
geminent  sur  sa  poi- 
trine; son  front  était 
coiffé  d'un  petit  cha- 
peau monté ,  calqué 
sur  celui  que  l'Eu- 
rope entière  a  si  bien 
connu  au  commen- 
cement de  ce  siècle; 
enlin,la  culot  te  blan- 
che et  le?  grandes  bot- 
tes complétaient  tout 
à  fait  cet  étrange  dé- 
guisement, fantaisie 
présidentielle  d'un 
uommc  que  ses  con- 
citoyens ont  sur- 
nommé le  Napoléon 
du  Mexique,  et  qui 
n'a  |usqu'ici  trouvé 
d'autre  moyen dejus- 
tifier  celle  épillièle 
que  de  s'habiller  à  la 
façon  du  grand  hom- 
me. Derrière  Santa- 
Anna  marchait  un 
triple  rang  d'aides 
de  camp  et  d'officiers 
d'ordonnance.      En 


un  clin  d'œil  tous  les  invilés 
furent  à  cheval  et  s'appro- 
chèrent chapeau  bas  de  Son 
Excellence.  Oeile-ci  les  saliiade 
la  main  et  prit  au  galop  le  che- 
min de  la  vallée  dans  la- 
nuelle  la  chasse  devait  avoir 
lieu. 

L.'était  une  de  ces  crevasses 
profondes  dont  le  sol  du  Mexi- 
que est  sillonné  et  qu'on  ap- 
pelle barrancas  dans  le  pays. 
Larges  précipices  creufés  pro- 
eressivement  sur  ces  terres  de 
formation  récente,  par  le  lit 
d'un  lorrenl  qui  gronde  dans  le 
fond.  La  nature,  plus  riche  dans 
ces  lieux  bas,  humides  et  en- 
caissés, y  produit  des  végétaux 
gigantesques  sous  lesquels  se 
ii'tivient  par  milliers  les  ser- 
I  ni  I  lesbêtessauvages,qui, 
j  I  _i  s  parunréseau  impéné- 
ii  I  !  i\l  lianes,  délient  toutes 
Itb  limes  humaines,  excepté  le 
feu  Les  ranclieros  de  l'a- 
\ant-i;ai  de  incendièrent  enar- 
iivant  le  fourré  le  plus  épais, 
et  se  postèrent  à  l'entour  avec 
leurs  chiens.  D'abord  on  n'en- 
tendit que   le   pélillenn'iit  du 

bois  mort,   le  sllllc ni   des 

branches  vertes  i|iiiav;ni'i;i  pei- 
ne îl  .s'enriammer;  mais  biun- 
tôt,  la  brise  aidant,  le  l'eu  ga- 
gna de  proche  en  proche,  monta 
le  long  des  lianes,  enveloppa  les 
tiges  des  arbres  placés  sur  la 
lisière.  Cinq  minutes  ne  s'é- 
taient pas  écoulées  que  desru- 


Uoe  rètedfl  Santa-Anna.  —  L'arrivée  des  coiis. 
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eisf  inents  effroyables  sortaient 
de  l'ardente  fournaise  :  des 
agoutis,  des  léopards  furieux 
escaladaient  les  arbres,  prome- 
naient autour  d'eux  des  regards 
flamboyants  ,  redescendaient 
pour  remonter  encore,  cher- 
chant de  tous  côtés  une  issue 
ouverte  pour  la  fuite  et  n'en 
trouvant  nulle  part  dans  ce  ter- 
rible cercle  d'étincelles  et  de 
fumée.  Les  chiens,  tremblant 
de  peur,  se  pressaient,  le  poil 
hérissé,  contre  les  pieds  des 
chevaux  en  hurlant  tristement; 
les  hommes  eux-mêmes  avaient 
le  frisson.  EnGn  un  once,  plus 
intrépide  que  les  autres,  se  dé- 
cida à  franchir  les  flammes 
d'un  bond  prodigieux  et  passa 
entre  deux  paysans,  qui  pous- 
sèrent aussitôt  de  grands  cris 
en  invitant  tout  le  monde  à  se 
mettre  à  sa  poursuite.  Ranimés 
par  les  encouragements  des 
chasseurs,  les  chiens  s'élancè- 


Une  fête  de  Santa-Aona.  —  Le  départ  pour  la  chasse  au  laïo. 


rent  sur  les  pas  de  l'once,  timi- 
dement d'abord,  puisse  rappro- 
chèrent petit  à  petit;  bientôt  la 
bête  fauve  ne  leur  inspira  plus 
la  moindre  crainte.  Ce  fut  alors 
son  tour  de  trembler.  Deux 
ou  trois  cents  chiens  et  tout  au- 
tant de  cavaliers  aboyaient  ou 
criaient  en  galopant  intrépide- 
ment sur  ses  traces.  Les  lazos 
tournoyaient  en  sifQant  dans 
l'air,  attendant  le  moment  de 
tomber  autour  de  son  cou.  Les 
garrochas  en  arrêt  menaçaient 
ses  flancs,  dont  le  poil  brûlé 
s'attachait  aux  broussailles. 
Bientôt  l'animal,  brisé  de  fati- 
gue, étourdi  par  le  fracas,  pa- 
ralysé par  la  terreur,  ne  cou- 
rut plus  que  par  bonds  et  par 
saccades  irrégulières.  Quel- 
ques chiens  furent  victimes  de 
1  épuisementdesesforces;deux 
d'entre  eux,  l'ayant  serré  de 
trop  près,  restèrent  étendus  sur 
la  poussière,  blessés  à  mort  par 
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ses  terribles  ongles.  En  ce  mo- 
ment, le  maître  de  musique 
des  filles  de  Santa-Anna,  le 
colonel  de  la  veille,  jaloux  sans 
doute  de  gagner  ses  éperons  et 
de  justifier  le  choix  de  Son 
Excellence,  devança  les  autres 
chasseurs  et,  se  trouvant  à 
portée,  jela  son  lazo.  Le  nœud 
coulant  enveloppa  la  puissante 
encolure  de  l'once.  Mais  l'ila- 
lien  inexpérimenté  ayant  hésité 
au  lieu  de  partir  au  gdlop  en 
sens  inverse  pour  conserver  la 
distanceenlre  labêle sauvage  et 
lui, celle-ci  bondit  sur  la  croupe 
du  cheval  du  malencontreux 
chasseur,  s'y  maintint  avec  ses 
grifl'es.  et,  fort  heureusement 
pour  riiommu,  ne  songea  qu'à 
se  venger  de  l'infortuné  qua- 
drupède. Le  pauvre  cheval,  sous 
le  poids  de  ces  douloureuses 
morsures,plialesjarreti>  et  ren- 
versa son  cavalier  dans  le  sa- 
ble de  la  barranca.  Un  cri  d'é- 
pouvante générale  salua  cette 
chute,  tout  le  monde  crut  l'Ita- 
lien perdu  ;  Santa-Anna  lui- 
même,  qui  s'était  prudemment 
tenu  jusqu'alors  à  l'arrière- 
garde,  sous  le  prétexte  de  sa 
jambe  malade,  pressa  son  che- 
val pourvenirau  secoursde  son 
protégé.  Mais  il  était  écrit  que 
la  république  ne  devait  pas 
pleurer  de  sitôt  la  perle  de  sa 
nouvelle  recrue. 
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Le  cheval  en  tombant  avait 
jeté  rilalien  assez  loin  de  lui, 
et  celui-ci,  profilant  habilement 
de  la  pente  roid^  que  le  ter- 
rain présentait  en  cet  endroit, 
se  laissa  rouler  hors  delà  portée 
de  l'once.  Pendant  ce  temps, 
de  nouveaux  lazos  étaient  tom- 
bés sur  la  bête  fauve,  unvigou- 
reux  ranchero  la  tenait  déjà 
captive  dans  son  nœud  cou- 
lant; plus  accoutumé  à  cette 
chasse  que  le  pauvre  profes- 
seur de  musique,  il  parlait  au 
galop,  traînant  après  lui  sa 
proie,  qui  te  débattait  en  vain, 
et  cherchait  inutilement  à  s'ac- 
crocher aux  arbres  et  aux  ro- 
chers de  la  vallée.  Emportée 
par  une  course  rapide,  bondis- 
sant de  pierre  en  pierre  et  de 
tronc  en  tronc,  lacérée  par  les 
chiens,  elle  ne  présenta  bientôt 
plus  qu'une  masse  interne  de 
chair  sanglante  qui  palpitait 
encore,  mais  qui  ne  vivait  déjà 
plus.  Le  paysan  s'ariéta  alors, 
trancha  la  tête  de  la  hèle  fauve 
et  la  présenta  au  président. 
Ainsi  se  termina  cette  chasse 
qui  avait  manqué  coûter  à  la 
république  un  de  ses  colonels. 
Pendant  le  trajet  du  lieu  de  la 
chasse  à  l'iiabilation,  le  vail- 
lantmailrede  musique  full'ob- 
jet  des  félicitations  |4énéralef. 

{La  suite  à  un  prochain  nU' 
mvro  ) 
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Bulletin  bihIioKrniiliiq*'** 

Es-mi  sur  l'iii,i>rn:ialijm  de  la  firtune  privée  au  moyen  àr/e, 
ralaiiveiii-.iit  aux  vaiiuliuns  di-s  valeurs  monélaires  cl  du 
pouvoir  (lu  l'argent;  suivi  d'un  i!.xiiui"n  criUque  des  tables 
de  prix  du  marc  d'argeni,  depuis  l'épn(|ue  de  ^aull  Lmiis  ; 
par  M.  C.  Leher  Denxièine  édiliou.  1  vol.  in-8.  —  Pans, 
1847.  GuiUaumin.  7  fr.  bO  c. 

Celle  seroude  édiliou  peut  flre,  à  jii^le  lilre,  cnnsùlcrcc 
,coinmuuriupnMni(^n-,rarl.sdeuxinemnin's.ouls.'«Mii|.(.M;l  in- 
UT.'ssint  oiivou-  de  M.l.cb.-r,  avjn-iu  de  lu-,  il  y  :i  i|ncl.|.i.-s 
années,  ïi  rinsiiliit,  s.Vinre  de  l'Arademie  royal-,  des  iijsrn|.- 

tion*,    ont  u  s Miei.l  d;,ns  le  premier  vo  urne  des  sa- 

vmls    eiriii''cr;'  nnlilie   pur  eelle  académie.    D'ailleurs   elle 
e-tvéïiialili'mi'iiIrem.uM  ,(,iHi(lér..l)lemenl augmentée  Elle  se 


Idilio 


résulte. 


.lisliii-,,,;  aiis-i  (le  la  piemii'ie  par 
fails,  (le  (liillr.'s  el  de  .levclr.ppeue'ins  liisl"rep(es,  . 
u.ii;  aii-medlalion  iiiaUTielle  de  nieilie  .lin-  la  M-ce  .lu  vo- 
lume Odiv  l.s  ai-lieles  ajoiUes  aux  preiMier(!S  laide- de  prix, 
M.  IcInt  ;i  icuni,  sdiis  le  iiIre  d'appendice,   et  siiiinn  à   un 

(■i:i, 1   hi  iiiiili.ifliipic  (liversi's  suites  d'appréciations  portant 

sur  (I  ■    liiillic- .1.'  vil X  (111  Capilales,  ou  curieuses,  ou  (pii, 

t(iiiniis>aill  m: iv  a  ,liMii.sii,ii,  n'iliraieiil  pu  (Hre  qu'iinpar- 

(lileineiil  rininilrrs  dm.  I-,  ric.iics   eol.eiiies   des   lahleaux 

jli.ini   eel   apiieielir,.  r-i    |..  r,i;M|.l /iii    m  .■essaire.   Eidiii  le 

liuilllire  i\\^A  tl'jte,  c.sl  .iiis.i  hialliuilip  ae^^lliellle- 

Le  prender  des  doux  mémoires  eonteiius  dans  ce  volume 
a  pour  titre  :  Essai  sur  l'opprmiiilion  de  In  fortune  privée  nu 
mni/eii  dge,  rel  ilivemenl  aux  varialions  des  valeurs  mmetaires 
et '.lu  pouvoir  e  .iiiini-rnal  de  l'arjîent.  Entre  aulres  fails  cu- 
ri.'iiN  lin.  ivi'v  .laii-  .V  iiavail,  dilDeile  à  analyser,  M.  Lelier  éla- 
li!il,  .l'api...  il.--  .I.miie.'s  inconleslables,  qui  le  prix  r^datif  de 
l'ar-.'iil,  p.is..  (inniii..  Iiase  d'évaliiatiou  de  son  pouvoir, —  il 
ai. mil.-  |..iin..ir  lie  l'arjîent  son  prix  vari  ible, —doit  être  ron- 
si.l  1  .■  <i  .11  M, il  double  rapport  avec  Pépmiue  et  avec  la  nature 
d.,  iiliir,  il'..liange  qu'il  repréienlait.  Ainsi  il  dém-.nire 
(■.•II-  pi..|...Miioii,  que,  dans  le  moyen  à^e,  l'argent  du  pauvre 
valait  li,.iiii(i  ip  plus  que  l'argenl  da  rich,!;  d'où  la  nécessité 
(I..  li-iiii^iii.-i-  l'un  de  l'autre  dans  l'appréciation  des  existences 
q.i'iU  repn-s.-iil.'nt.  «S'il  esl  vrai,  d'une  part,  dil-il.  qu'ancien- 
nement les  denri'es  de  première  iiir.sMl.',  ei  e^ard  au  pouvoir. 

de  l'argent  et  ^auf  les  années  c.l. .mi-.-,  ciaient  beaucoup 

moins  chères  qu'elles  ne  le  sont  i.n  u- ii.iiis  ;  el,  d'antre  pari, 
que  les  objets  de  luxe,  relalivenn'iit  aux  piix  des  chose,  né- 
cessaires à  la  vie,  ("oillaieni  heaneoup  plus  à  l'exislence  qui  les 
consommait  que  ne  eoftlent  les  Miperlluilés  analogues  (le  nos 
jours,  on  sera  port.'  sans  doute  à  r.-couuallre  la  verilé  de 
noii'e  d..niièi'e  priipuMiioli  ;  savoir  ;  que  le  petit  lioiirgeois  (lu 
m.iveii  à.;.',  vivaiil  .l'un  revenu  de  cinquante  livres,  ou  dix 
mues  d',(r^.'iil,  av  lii  iiutuiit  el  plus  d'aismce  que  le  rentier 
ael.iel  de  .■■),iO;i  fianes,  leiirèsentanl  le  même  pouvoir  d'argent; 
mai.  qu'il  n'en  est  point  ainsi  des  grandes  fiot.ine^;  qu  d  s'en 
faut  bien  que  le  haron  de  la  même  époque,  ionissant  de  ryKiO  li- 
vres, ou  1(100  marcs  de  revenu,  totil  unit  coin|iris.  Iitl  aiiM-i 
riche  que  1.-  pi.,-..s,..iin'  niia.-l  de  r."iO,lilin  f  an.:s  de  renies, 
q  lolipielcieriih'  r.n  ii:i:i  .,;i  m  iili..inaii.piein.'nt mx  tOuO  marcs 
du  baron  eomm..     .Mm  :,iix   m  m  ir^-s  d.i  li..iii'geois,  » 

l^onrdem.iiilr.T  (elle  pio,.o-ilioii,  M.  l,i  b  t  n'a  eu  qu'à  me- 
surer la  (li. tance  qui  sép.inil  au  moyen  ùge  nue  dépense 
soinpluaire  d'une  dépense  conimiine  par  le  raparochemenl  des 
deux  espèces.  Dins  les  Irais  du  duil  d'.^nne  de  Bretagne,  veuve 
de  ilhirhs  VIII,  au  m  li .  d'avril  Ii9i,  une  once  de  soie  e.-t 
pirlé.tà  18  -oust)  deniers,  égilant  presque  25  de  nos  francs; 
el  le  repas  d'un  religieux,  rovaleuieni  payé,  n'y  est  cmnpris  ^ne 
pour  2  oiis  9  deniers  I  /x,  environ  3  Itaius  'ô  cenliines.  AinM, 
huil  religie  ix  de  la  lin  du  q.iin/iémesiècle  ditiaienl  royalement 
avec  1..  prix  d'eue  once  de  soie,  qui  cûte  aujourd'hui  as  sous, 
c'esl-:i-.|ire  i|.ii  sidliriit  à  peine  |iuur  défrayer  la  muiliéd'un 
nuiii  e  en  pareille  cunjonclnre. 

Les  beaux  livres,  c'est-à-dire  les  produits  pUis  ou  moins  pré- 
cieux de  l'art  des  peinlres  et  des  calllgraphes,  peuvenl  être 
comptés  an  nombre  des  objets  dn  pliisgriiiil  luxe;  M.  Leber 
nous  a|)prend  dans  son  apiiiiiliee  ce  (pie  (ortlaieiit,  el  à  com- 
bien reviendraient  anjoiir.rinii,  alistrai  lion  l.iile  de  l'inappré- 
ciaUle  valeurde  rareté  et  de  liaiil.- c  inosii..,  .pi..|.iiies-iins  des 
ouvrages dontsecoinpo.sait  la  lilimine  |lnlilioUiéqite)de  Charles 
d'()rleans,  A  cette  é|iO|ue,  c'est-a-dire  aux  quatorzième  et 
quinièine  siècles,  le  prix  moyen  du  marc  d'argent  était  de  G 
livres  l.">  sous. 

Eu  159.J.  —  ynes  croiiiqne-i  de  Fra/icCy  yKtnH'es  et  toutes 
complètes,  achetées  de  tiiidhinnie  Desel.ainps,  libraire,  2r>5  fr. 
d'or,  ou  'irw  livres  argeni  =  l.uir;  livres  3  sous  0  deniers,  au 
■pouvoir  de  iO,49l  francs  10  cenliines. 

En  1597.  —Un  Tiie-Liee  elun  B,,esce  de  Censn'atioi,,  Irons- 
luten  et  esoripz.  en  fmncris,  achetés  ih^  Pierre  de  \éronue, 
300  francs  =  a, 400  livres  0  sous  0  deniers,  au  pouvoir  de 
14,(i70  Iraiics. 

En  1398  —  Un  livre  nommé  V .-Iposlille  muistre  IVi/chote  de 
Lilz,  acheté  de  Guillaume  Daniel,  préire  ,  la  somme  de  7.00  fr. 
d'or,  ou  ".00  livres  =  2,100  livres  0  sons  o  deniers,  au  pouvoir 
de  14,670  flancs. 

Payé  a  Guillaume  Vivian,  de  l'ordre  d(>s  frères  Prêcheurs,  ba- 
chelier en  lhé..logie,  \,m\r  Inhourer  m  h  translation  et  ex-r,,,- 
■Sltion  dune  bible  en  /hinc-ijs.  laq.lellc  /;,,  co,.,,„o„c,-es  lero' 
Jehin,  20  éciis  d'or,   repre  eiil  ml    i,iiiii  francs  ■'■,  ..i,,,,,.., 

■,    En  1491.  -  Payé  à  Jacipie,  Ki.lii.u-,  pour  avoir  n'jii .rinii 

livre  en  lran(;,nis;  savoir  :  pour  l'avoir  g.inii  de  trois  ais  noTil's  et 
couvert  d'un  cuir  vermeil,  el  empreint  de  plusieurs  fers,  garni 
de  dix  clous  et  de  tpiaire  fermoirs  el  c/";)pt/i//e  de  plusieurs 
soies  aux  deux  h  mis,  la  somme  de  48  sous  pari. is,  oi  5  livres 
tiinrnois  -  24  livres  9  sous  0  deniers,  au  pouvoir  de  I4li  francs 
70  centimes. 

'  Non-seulement  1rs  produits  de  la  nature  et  de  l'art,  qui 
irirenlloujonrs  le  p  iriage.  exclusif  de  la  richesse,  m  lis  h..aiieoiip 
de  cbost'sdoiil  l'iisi.ge  esl  mainlenant  coniinun  A  tuit.'S  les 
classes  de  la  siieiele,  m.  pouvai.  nt  être  i.oiir  nos  aïeux  que  ilef 
Objetsdiin  t.e,-gr..n.l  liive,  par  le  prix  que  niaiiit.nail  leur 
aiieienne  r.rele.  (.En  ("i,  ditM.  I.cber,  h  provision  d,i  sucre 
d  une  reine  de  Fiance  se  ré  luisait  a  ipiaire  petils  pains  d  . 
cinq  livres  chacun,  prises  10  sons  la  livr.-  =  4  livres  4  s  us 
.40  deniers,  an  pnnvoir  de  28  francs  4.'i  centiiu.'s  La  livre  de 
cannelle  du  niéme  temps  esl  évaluée  12  sous  —  :,  liv,..s  i -«,.„.■ 
9  deniers,  au  pouM.ir  de  :,'i  w-mu-,   r,  cenliii 

8tr)...  kiihn.nn  n,eiii„ire  ,i  .,|,.,il,i,.;„,,. u 

peu  de  mois  loin   ce  .pi'oii  | r.iii  .hrc  de  l'exeessive  cleule 

Mes  produits  dt^  eelle  origine  :  il  abuiiiii  à  ce  l'.it,  que  la  reine 
■L'harlotte  prit  pour  r,,1iO  fr.  de  médecine  et  autres  drogues, 
dans  le  court  espace  de  deux  mois.  » 


actuel 


us  les  fails  qu'il  avanec,  M  Lidier  les  prouve  ainsi  par  de 
■es.  Itiende  pbisinslruclif  el  de  plus  inléress:inl  a  lire(|ni 
rois  tohies  des  prix  de  la  rie  nu  mmien  die  qui  lerminenl  1; 
lière  parlie  de  sou  travail  Ces  trois  tables  ont  pour  litre 
auniére  :  Prix  de  coinmeri^e  «^t  gages,  depuis  les  di^r 
lr..î/,iém..  siècl.;  jusqu'à  la  fin  du  seizième 


iiieres  années 
giges, S'.lde,  s 
d(!  première  n 
l'indiislrie,  de 


il.,ir.'S,  j.,urii 
■.-.•ssile;  l:i  11. 
l'ait   et  du  .' 


:!).■ 


avants,  que  nous 


feronl  comprendre  mieux  que  tous  nos  éloges. 
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ch.iciiiie  de  ces  tables,  le 
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La  seconde  parlie  est  intitulée  :  Examen  critique  des  lahles 

lin  prix  du  mari;  d'arg  -ni  et  des  évaluations  monidiiires  depuis 
l'epo.ine  .le    saint  Loiii-.   Dans  celle  se.. .ici.'   |.:.ilic.  M.  Leber 

examine  le  inéiil.'  .le   ri.nlo.ina.ice  .■!  .!.■  Iii.  i._,.  .  , ,iin  des 

tables  du  i.riv.lu  m  irc  .r;ir-..|il,  les  in.'  .i,..ni..|iis  .pr,.||..s  peu- 
vent avoir  d  .ns  leur  a|.|.lieilion  ativ  n.mv.  iiiv  I.  s,, n, s  de  la 
science  historique,  el  par  cela  même  l.s  dislin.  lions  d.int  elles 
sont  s  isc;plibles  en  ce  (pii  lonch-  revalnilion  monétaire.  Après 
avfir  résumé  ses  observations,  M.  L»»ber  termine  (ai  comtlu.iit 
que  des  tables  priiijues,  raisniinées  el  complètes  dans  Ions 
leurs  resiiliais  piissibl.. . ,  des  lubl.'s  mises  en  rapport  avec  les 
noiivell  s  .iii.l.'s  l.i  i..i  iipi.  s, -ir.ii..|il  encore  à  faire.  Tel  est  du 
moins  ee  .pu  r.'sidt.-  d.-s  cdnsidéralious  développées  dans  ce 
mémoire. 

Les  noies  qui  complètent  ce  remarquable  ouvrage  sont  an 
nombre  de  dix-huil.  ((  Les  données  propres  au  travail  de 
M.  Leberéveillenl,  ditl'éditeur,  une  idée  vague  d'exagération 
si  naturelle  relativemeat  aux  produits  incomplets  de  1 1  rouline, 
que  ranlenra  cru  ne  pouvoir  trop  faire  pour  les justiiier.  A  l'au- 
torité des  chiffres,  qui  sanrtionue  la  pensée  mère  de  son  ou- 
vrage, il  a  voulu  joindre  l'aulorilé  des  lexles  (|iii  en  appiiieni 
l'exécution;  et  à  cel  égard,  les  .  iiuii.uis  eiendiies  duns  il|.s 
notes  prouveront  du  moins  ({n'entre  l..iis  les  leni.ngiiag.'s  dont 
il  s'arme  contre  nu  préjugé  plus  .pie  séculaire,  il  n'a  compte 
le  sien  ([ne  pour  ce  qu'il  doit  a  lous  les  antres.» 


Prononciation  de  la  langue  française  au  dix-neuvième  siècle, 
laiil  dans  le  langage  soutei  u  que  dans  la  coiiversaltun  , 
d'après  les  règles  de  la  prosouie,  celles  du  dictionnaire  do 
rAca.léiuie,  les  lois  grauiuialieal.'S  et  celles  de  l'usage  et 
du  g.nil  ;  par  M.  Joseph  ue  iMalvix-Cazal,  ancien  pro- 
fess.'iii  de  rUoiveisité  —  P.ins,  linprimarie  roya'e,  i  vol. 
in-8;  firiiun  Didiit,  el  chez  l'auteur,  rue  de  la  Pépinière, 
avenue  Peicier,  6. 

((  Réunir  en  un  corps  de  doeirine  rnniplel,  méthodique  el 
conforme  aux  règles  de  prononei  .lion  .■!  blies  par  le  Dielinn- 
naire  de  l'Académie,  par'nos  i.liis  i.li'.bres  graininairiens,  et 
par  les  lois  de  l'usage  et  du  g.uM  :  .■..usIiI-t  quelle  est  cette  pro 
noncialion  au  milieu  du  dix-ii.iivieine  siècle,  et  dans  Ions  les 
m  .Is  .pu  enircnl  dans  le  laii-ai;.'  .iiai.iire,  poéti.iue  el  usuel; 
tiidi  picr(pielle-sont  les  ri'gl.'s  de  l.-iir  liai.son,  el  dans  ipicls 
cas  ils  doivent  rester  dans  nue  in  l..peMd.iii.v.  mnluellc,  qnimil 
ces  mois  l'urinent  entre  eux  des  pr.ip.i  iiinns.  .j.'s  ec.  i...l.'s  i.ii  .l.'s 
discours  en  un  mot,  laisser  aux  lioniin.'s  .{.li  ....us  mi.  .i'  lirmii 
un  tiavail  où  se  tiouvent  renni>  l.'s  pri.ici|.cs  et  l.'s  r.'gics  (|iii 
liv.-nl  aiij.niril  liai  ciUl.;  proiioneialioii,  tel  e  l,  dit  M,  de  Mal- 
viii-1'../.al,  .l;tns  sa  prefic,  le  but  (|iic  no'is  nous  sommes  pro- 
p  .s.,  en  e(iiii|i.isaiii  e.  I  o  iviag  ■,  ([iii  ii..us  a  coftlé  bien  desan- 
11. "-S  (I..  liuv.dl,  (le  soins  cou  cieucieux  el  d'ubservaliuns  mulli- 
plii'e-.  » 

Quand  M,  de  Malvin-Cazalenl  achevé  ce  grand  el  intéressant 
travail,  il  lesoiimil  d'aburd  ,i  nu  juge  dont  per-oune  ne  cmles- 
l.'ra  lae(Mi.pé;.ai.- ■,  a  M  Aiiibr  .is  ■  Euaniii  Ilidoi  I.e:>aoi1l  l,s4B, 
M.  A(nbi..i.e  Liiii.!..  Iihl.,1  léeond.iil  a  \l.  .!,•  .M,.lviii-C.a/.al  : 

«Voire  (HIV. .!;;.■  .si  m,  servi.'. ■  I li.'  .|iii  sei  a  ;.ppre,:ié  snr- 

loiil  dan,  I.  s  pa>s  eir.in-.  is,  où  il  i  (iiiirib.ier.i  a  li'.e.  la  pronon- 
ciation ci>nl(.rinein  lit  a  celle  de  Pan-.  Il  sera  egileuieut  utile 
dans  nos  priivinees,  où  le  lliéiMre  seul  el  ipielipies  piof,  s-enrs 
pe.ivcnl  liillei'  .outre  les  vices  des  prou. .ticiali.. us  locales.  Cest 
un  code  (.ndi.ieiin  .l,'\r.i  recourir  p.. iir  rescn.lrc  les  dilliculiés 

de  la  pr uiciaiion    AL.is  ee  .|ni  lui  donnera  en  (.nlicini  giaïul 

prix,  c'est  (pie  plus  tard,  a  l'ai. le  d'un  l.'l  gnide,  (.u  saura  ipn  Ile 
a  été  la  véritable  proiioneialion  au  dix-neuvieiue  siècle,  ('.oui- 


bien  il  serait  à  désirer  q'ie  de  sièc'e  en  siècle  nos  aïoux  miif 
eussent  lais-é  un  livre  semblihti:!  nous  connaitrimis  alors  quille 
était  la  pionon.'i.tioa  de  Joinville  el  de  Froissar.l,  de  .Montai- 
gne el  de  Itonsard,  elle  même  de  m  id  ime  de  .Sévigne.  Cnaiiiie 
siècle  un  pareil  ouvrage  devrait  élre  recommence,  on  du  moins 
en  partiif  On  nu  siiirail  trop  r.gr.fiier  qu'un  ouvrage  sembla.» 
Iile  ii.(  iKMis  ail  pas  elc  laissé  par  l'anliiiuilé,  pour  nous  instruire 
d.'  la  b"lle  i>ron..'ncialîoD  des  belles  epo(|uesde  U  langue  grec- 
(|ne  et  latine. 

((  Il  faillit  une  persévérance,  un  esprit  d'observation  et  une 
exactituib;  »>n//j^'m»/(/;f/f,  (unir  obtenir  un  re  idtal  aiis-î  com- 
plet, aussi  niinultenx  ,  (piailles  ipii  fonl  l'éloge  de  l'ouvrage, 
puis'iue  rien  n'y  est  néglige,  ei  .pie  vous  ave/,  eu  la  ir.ttience  de 
devoïKîr  presipie  tons  les  in  tanis  de  \(.lre  vi.*  a  ces  pénib'es  r.'- 
cherches,  qui,  pour  n'éire  ai.preeic.s  .pie  d'un  peiii  nuinlne  de 
p.-rsonnes,  n'en  sont  pas  moins  d'une  utilité  générale  Irès- 
réelle. 

((  Votre  ouvrage,  monsieur,  esl  en  quelque  snrie  une  annexe 
an  Diclinuuaire  ipie  l'Acadéiuie  française  a  publié  en  1»".5.  Il 
esl  po.ir  la  prononei  ition,  ce  qu'esi  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie pour  l'explication  de  la  valeur  des  mots.  A  mon  avis,  nn  pa- 
reil litre  d.'il  élru  placé  dans  toute  bibliothèque  publique  de 
1  ra  iCe  et  des  pays  étiaogers.  u 

lorl  ileceli.'  a|.piéiiali(.ii,  dont  nous  n'avons  rien  à  retran- 
cher, .M.  .1.'  Malviii-(;;./al  simiiiii  son  inanu-crit  à  l'Acdeniie. 
Une  c(it(iuii-si  ,i,  •.p..|.i-de  fut  m. minée  pour  l'examiner.  Celle 
coniini-si.ui,  pi.si.lei-  p  .r  M.  L.'bruu,  chargea  M.  Cousin  de  lui 
faire  un  rapjiorl,  et,  sur  le  rapport  de  M.  Cousin,  elle  ce  ici  ni  à 
ce  que  le  beau  et  utile  travail  de  VI.  de  Malvin-Ca/al  Ifilimprimé 
aux  Irais  du  gonvernemiuU  par  rimprimerie  r(»yale. 

L'abbc   d'olivet   a\ait   remariué,   fort  justement,   dans  son 

livresnr  la  langue  Iran.;  .is,-,  .pie  is  avons  di-nx  niauièn^s  d(! 

lirononcer:— l'articulai  il.'  .pil.  p.'iit-ètre,  ne  se  trouve  que  dans 
noire  langue  ;  —  riine  pi.nr  la  eonvcrsalion  on  langage  familier, 
Paiilre  pour  li;  di-con.s  sonlenu  on  déelamalion;  m  celni-ci, 
;ijonlail-il,  donne  de  la  force  el  du  poids  aux  paroles,  ellai-se?  cha- 
que syllabe  retendue  qn  elle  peut  cnin|iorler,  au  lieu  que  celle-là 
lioiir'èlre  coulante  et  légère.  a'Ioneil  cerlains  sons,  certaines 
syllabes  et  siipprlnie  des  l.'itr.'s  linides.  Voilà  ce  qui  est  cau.«e 
que  peu  .le  i...|'..niiii's  snv.-nt  lii.;u  lir.'  un  discours  oratoire  et 
l.liis  (i:irl  .iilier.'uient  en. on'  les  v.rs,  faute  de  savoircelle  dif- 
fcrence  de  prommeialion.  »  L'étude  du  livre  de  }l.  de  .Malviii- 
Caîal  fera  connalire  ces  deux  sortes  de  prononcialion;  car  on  y 
trouvera  ex  posé 'S  tomes  les  règles  générales  et  exceplininelles 
qui  coiiconrenl  à  rendre  la  diction  française  claire,  correcte  el 
régulière,  de|mis  les  élémimls  syllalii.|ues  les  plus  simples  de 
l'art  de  la  parole,  jusqu'à  celui  de  l'union  ou  de  la  se|)aralion 
des  voyelles  et  des  consonnes  finales  des  mots,  quand  ceux  (|ui 
suivent  eommeiioeiit  on  par  des  voyelles  ou  par  des  consonnes, 
lencontr.'  i|tii  se  •.■ealie  à  eha(pie  iiisl.ini,  el  qui  se  pie. ente 
tonionrs  av."  il.'  nouvelles  iiiinliHcali..iis  prises  dan-,  la  naliire 
gra.iiniati.ale.l.'sniol-qiril  s'agit  de  lier  on  dedivis.-r.  Eu  d'au- 
tres termes,  l'onviage  de  .M.  (le  Ma Iviu-Cazal  renferme  la  .-oln- 
tion  dec(;  problème  : 

((  Etant  (l..nni>e  l'écriture,  on,  pour  mieux  dire,  l'orthographe 
d'un  mot,  on  d'une  phrase,  ou  d'une  période,  en  rendre  la  pa- 
role avec  pureté  el  sel.'U  les  régies  delà  prosodie,  du  Diction- 
■nuire  de  l'Académie,  de  la  gr  (inniaire,  du  goût,  et  de  l'Usage 
épuré  de  la  capitale.  » 

iVl.  de  iMalviu-CazaI  a  divisé  son  livre  en  deux  parties,  la  pre- 
mière, i|iii  n'a  qu'où  rhapilre,  esl  consacrée  a  la  proiioiiti.tn.n 
desmolsisolé-;la  seconde,  qui  Irailedelaprononeialiond.sin.its 
groupés,  f.rme  trois  chapitres  intitulés  :  M  de  la  liaison  des 
voyelles  huali«  d'un  mol  devant  d'autres  ntiiis  comim  nçaut  par 
d'.intres  voyelles;  2°  des  voy.-lles  na-ales  qu'il  laut  liui  el  de 
celles  qui  ne  se  lient  pas;  ôo  d.'S  consonnes. 

Il  n  .us  est  impossible,  on  le  con(,ant.  de  donner  l'idée  d'un 
pareil  travail,  soit  par  une  an.ilyse,  soit  p.ir  des  citations.  Pour 
en  fair.'  cnmpreiidre  rinléièt  et  la  nonveaiile,  il  siillil  d'en  iodi- 
.|nerle  but  el  d'en  résumer  le  c.uil.nn.  (J  aut  a  son  méiile, 
l'appréciation  de  M.  Didol,  le  rapport  de  M.  Cousin  et  la  déci- 
sion del'Acadénde  nous  dispensent  de  tout  éloge.  M.  de  Malvin- 
Ca/.al  a  oblenii  des  sulfrag.s  si  llatleurs  pour  son  amour-propre 
d'auteur,  .pi'il  n'a  pins  besi.in  du  iii'ilre.  .Mais  si  nous  ne  crovons 
pasdevoiri- féliciter,  en  !.•  r.'iuerci.iiit.  de  l'heureuse  idée  'jn'il 
aeneel.l.'  I.i  paii.nce,dii  e"nl  el  d.'  l'iiit.'lliL;en.e  avec  b-.|nels 
il  l'a  l'cali-e.',  lions  ne  piiuvons  .1  i  moins  nous  enqu'clier  de  re- 
co'iimand.'r  snii  livre  à  tontes  les  personnes  qui,  soit  en  France 
sdil  a  l'en  inger,  désirent  prononcer  le  plus  purement  possible 
la  langue  Irinçaise,  tant  dans  le  langage  S3Ulenu  que  dans  la 
conversation. 

La  France  et  la  Sainte-Alliance  en  Portugal,  par  Edgar 
QuiNET. —  Paris,  1847,  Joubert,  75  c. 

Sous  ce  lilre  :  Lu  Ft-anre  n  ta  Sainte-Altiance  en  Portugal. 
M.  E  Igar  (,)uinet  vient  de  publier  une  spirituelle  et  é'oqucute 
brocliuivqnia  pour  but  de  constater  cel  te  é|.o  lue  nouvelleet  mé- 
morable où  le  droit  n'existe  pour  personne.  C'est  le  résumé  de 
l'histoire  du    Portugal  depuis   187.0  jusqu'à  1810. 

Mais  cette  brochure,  non  moin-  remarquable  par  le  style 
que  par  les  |ieu-ees,  sera-1-elle  lue  ?  et  si  elle  esl  lue,  ch.a- 
loiiillera-t-elle,  selon  nue  expression  de  M.  Edgar  Quinet,  la 
conscience  peliiliee  de  ses  lecieiiis'!' T.  Iles  sont  notre  iulill'e- 
reiice  el  noire  lassitude,  noir.'  c...ii|.l,ii-:.nc  ',  iclre  tiédeur,  que 
nous  n'osons  pas  l'espérer;  ue.i-  lu.  .  -  leennies  de  co'ur 
coinnie  M.  (Juillet  ne  se  lassciti  j..i-  .1.'  p;ii  ler.  al.ns  même  ((o'ils 
seraient  certains  de  ne  pas  èlie  c.  ..n:.-,  .si  leurs  .nseignemeuls 
n'ont  poinl  de  résultat  inone.li.il.  if-  appicndront  du  lonius  à  b 
postérité  i|ue,  parmi  celle  g.  n.raliuu  si  cx.'liisiM'nn  ni  el  si 
iionlensemenl  vouée  an  cnlle  abrnlissanl  des  intérêts  inab'riels, 
il  se  trouvait  encore  de  nobles  àiues  pour  aimer  la  verlu,  la 
pairie  et  la  libelle,  cl  des  voix  eluqueules  pour  les  défendre 
el  les  chauler. 

Opinion  sur  les  religions  d'État,  par  M.  le  comte  d'Alton- 
SiitE.  pair  de  France,  —  in-8'. 

Arlii'le  5  de  la  charte  cin-lilnlionnelle  :  «Chacun  professe  sa 
religion  avec  une  égale  lih. ne,  et  oblienl  pmir  sou  cnlle  la 
injNuie  protection  »  On  a  nie  q  le  la  lib.'rlé  philo-ophiijue  fût 
comprise  d ms  C(  t  arlicl".  Eu  i  llel,  il  s'agit  des  opinions  reli- 
gieuses el  non  des  o  inious  ipii  nient  I.  s  reliai. .n,  établi,  s.  lu 
israelile  peut  nier  la  (hvii.ile  de  Je.iis.Clinst  .n  noni  de  la 
croyance  >ur  la(|nclle  soîi  culte  repose;  un  philos. .plie  n'eu  a  pas 
le  droit  an  nom  de  la  raison.  i.ui  n'a  ni  piélies,  m  lem|'l<s.  ni 
cnlle  établi.  Cela  peut  paraître  absurde  .i  M.  d'Alloii-Sliée; 
mais  c'est  le  sens  et  1  esprit  de  cel  sriicle  ^.  M.  llelierl.  (|iii  est 
gallican,  à  ce  ipi'il  dit,  le  lut  a  déjà  lail  inieudre,  el  il  est  i 
soiiliaiter  ([d'il  pulile  de  raverlissenieiH  dans  l'intérêt  de  son 
iniprinieni',  s'il  lu'  cr.tini  pas  pour  lui-même,  à  cdusede  sa  (|Ua- 
lile,  les  londres  du  re.|uisiloiie. 
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PROFESSEURS  DO\T  0.\  PIBLIERA  LES  COMPTES  RENDUS  DES  COURS  DANS  LE  JOURAAL  : 


JUM.  I.lbri  f>ii  Ainlol.  —  Malh 

-M-a-d.  —  Kl. oi,c.'  lalim-, 

Bliil  l'ii  Uclaiiiiay.  —  Hli>sii|ur  cl  inalhvina- 

1-,|.1.S. 

<>ua;rpii>ère.  —  Langues  lu^braïquc,  clialdai- 

qiif  .  l  $>ria.|iie. 
Bai'tii^iFiiiv   Saini-llilalro.  —   Philusopliie 

ïrr,qi,>-  ,-i  laii,..-. 

'  (tuliii-l.  —  Langues  et  lilléraliirfs  de 


I  Eut, 


erldic 


Staiii-lao  Jiillrn.  —  Langue  cl  tiltéralure  chi- 
nois)- i-i  tartan*  maii<lctioii. 
de  Piincu.  —  Droits  de  la  nature  cl  des  ijetis. 

Bilirl.   —  .Aslrniioiiiie. 

majcr.  —  l'oesie  l.iiine. 

Oprlrll  itobiTl.—  Laiisiio  cl  littérature  slave. 

Pelouzr.  —  t'iiiiiie. 

Çome.  —  l-nibrïuiifiiie  conipari^e. 

Elle  de  Keauiuoiii.  —  Histoire  naturelle  des 


rps  1 


aniqu 


Le  J  -urnaï  det  Cours  sera  pri^cleux  pour  les  ra- 
milles; les  cuurs  supérieurs  de  1  Uuiïer.-ité,  surtout 
ceui  de  la  Sorboune  il  du  Coliegede  I*"rance,  soûl 


.MU.  l'IiilarCio  Cha-le 

S.-S.  Aiiiperr  —  l.iit.r, 
<  uii^sin  il**  Perceval.  ■ 
l^iigéiie  Ëuriiôur.    — 


et  lit 


5iilpi«  Molli.  —  Langue  pers^ine. 

Ali\  De^K^al|Krs.  —  Lmgue  turiiuc. 

Hliclirl  Chrvallrr.  —  Kcunuuiie  puliiiqur 

Mageudie.  —  Siedeeiiie. 

Hfsnaull.  —  Plivsique  génërale  el  expérinie: 

laie. 
BoltisaDiiaile.  —  Langue  et  liltéralure  gre 

que. 
Duternoy.  -  Ilisloire  naturelle  des  corps  o 


iMJl.;Poilcl'tcl.  —  MOe.inique  pliysiqu 

Ddiiius  ou  Laiireiii.  —  Chiniie. 

i;io|_"ii  llr  aiiiia.v.  —  A.lroi lie    pliy<iquc. 

Ile  iîlainvil  e.  —  .Aiialoiiile,  physrutngie  Coni- 

Pi.iiill.-l  ou  B.iîiiuM.  —  Phïsiqiie. 

I.iliil  ou  U<'»pi'jruus.  —calcul  des  prnb.ibi- 

lile. 
Aiisiisir   Sahii-llilali-e  ou'  de  JuiislFii.   — 

l.e  \fri-liT.  —  Asiruniimie  mallic'nialiq'  e. 
Mlrbfl  ou  Pajop.  —  Uutanique  (auaiomie  et 
plivMiihnie  ïi-s.'lalrs). 

■.Frciiiiip  de  rourey.  —  Calcul  dilTéreulicl 


êlrie  siipèri 


,  pliysniloïii 


M.M.  Jule-i  Minoil.—  Ilisloire  de  îa  philoophip  at\. 

<:iilsiiia'iil.  -  lieo^rapbie, 

l'at.he  ^laiipird.  —  Ecriture  .sainte. 

Ilaiiilroil.  -  Histoire  de  la  pliilosopliie  mo- 

IViblii'  (■•■■ur.  —  Klnquence  s.icrée 
Miini-Mure  (Jrardlll.  —  l'uesic  française. 


I  .ilih  iîiieses  —  t  .ingue  liibraïnu 
«/ir.ililli.  -  Inie  ;iiirieetr:ii,g,^,e. 
llD-seeH  Nuini-IMialre  -  IIimu.k 


Membres  du  corps  en.'eignani 75,000 

Kleves  des  écoles  (public  se  renouvelanl 
chaque  année) SOil.OOO 

.Ueil.cins  el  Plianniciens    pour  tout  ce 

qui  se  r.liaclie  â  la  .Miueralogie  et  à  l'Ilis-  ^  .  ,„  .„ 

lurelle) 30,000  I      Employés  de 


MIclirlel.  —   llistnire  et  morale. 

Lei-iirliiier.  —  Histoire  des  legislalions  co 
parées. 

Sluriii.  —  Mécanique.  iVblje  Icard.  -"Droit  ecclési 

le  complément  de  Inule  édiiealiiin  solide.  Jusqu'il  I  lion  centrale,  car  le  séjour  de  la  capitale  et  les  vora-  i 
preseui,   les  pères  de  lam.Me  r.clie.s  pouvaient  seuls      (tes  sont  coùteui.  Au  moyen  du  Journal  rf«  Cour,, 
faire  proflier  leurs  curants  de»  bienraiis  de  finstruc-  I   tout  élève  de  rhetorii|ue  puuria  suivie  les  progrés  | 

CLASSES  AIX((IELIES  LE  JOlIliMAL  EST  IÎVDISI'E\SAIJI E  ET  CALf.lL  DE  SES  CÉXEFIIES. 


de  la  science  et  participer 
ifTre  rinsiriiclion  publique 
pense  a  laiie  que  le  prix  de 


av»,ir  d'autre  de- 
uscripl.on. 


Magistrats  el  avocats  ipoiir  tout  ce  qui  s 
rattache  i  l'étude  du  Druitl 

lugénieur»,  oITiciers  du  génie,  employé 
les  tiavaux   piililics   ipour  tout  ci^  qui  S' 

tiaclie  à   la  m.c. nique) 


511,000 


minéral.  Rie.    .  . 
atits  de  I  Europe. 


immense  des  personnes  qui  souscriront  pour 
la  eollectii.n  de  cel  écho  de  la  science  dans 
bibiiotliéqiii-s 

Or,  à  i.,uao  abonnés  seulenieni,    les  aetioi 
Jn„rnii/  des  (ours  ri  leçnns  de  f  Université  H„yali 


..,.reua.u,e,,e, ,™.      ^...p.oje,  u.,  ,„i..e.  .pour  loui  .e  q.ii  Uansce  nombr.<,  uous  n'ajoutops  pas  Ic  chilTre     ./«/■>.,„«  rapportent  2u  pour  100  par  an  " 

S  adresser,  pour  obtenir  des  Actions  de  250  fr.  du  JOURNAL  DES  COURS  ET  LEÇONS  ORALES  SE  L'UNIVERSITÉ  ROVALE  IIE  *•¥»  awtpt- 
à  M.  BOZZI  DE  LAFOLIE  et  C,  a»  siège  sicial,  rue  Coq-Héron,  3,  à  Paris.  ""«**■*•  «*•  FKANCE, 


Livres  d'ioslruclion  W^S. 

classique,  il  laq  1.  Ile  s'est  adonnée  depuis  longues 
années  ta  maison  Llelalaiu,  lui  a  p-iniis  de  reuuir 
ainsi  un  ch.ux  éten.lu  et  varié  de  livres  d'instruc- 
tion i.nmaire  cl  secondaire,  a  l'usage  des  eeo'es  et 
ries  in-lituiions.  Aussi,  l.-s  professeurs  s.mt-ils  assu- 
ré, de  Kouver  dans  cette  maison  tous  les  livrrs 
dont  ils  peuvent  avoir  tiesoin,  soit  pour  se  préparer 
aux  coiie.urs  universitaire»,  soit  p.iur  nieitre  enlre 
les  mi.ns  de  I,  urs  élèves  Parmi  l.s  publical.oi.s  l.'S 
plus  récentes  sorties  des  presses  de  M.  A.  Ililalain, 
iiupnineui  de  l'iuivei.iie,  nous  mentionnerons  le 
.Viiurcuu  tours  il'mseiijnemtiil  rlniirulaire ,  de 
m.  Ileleie,qiiia  eieappiOiVe  el  autorise  par  l'Uni- 
versité :  les  (.rindfi  curie»  murales,  de  IW.M.  Morin 
el  Ëugelmann;  les  itunuets  des  nsiirants  el  aspi- 
ran'es  aux  divers  dipio.ites  et  brevets  de.  capaciie  ; 
un  I.OUÏ.1  ouvrage. le  M  JSaint-.llarc  Gir..rdiii,  uni- 
t'inxlrurti"n  infermrdiatre  diins  tes  i apports  iivrr 
,-ia.l,urlioi,s.r,.n.lo,r,:-  Parus,  au  .luartiei  la  ,.,, 
ru.:  .l.s  .Miilii.r.i.s  Sii.tJ.icqu  s,  i,.>  ;. 


Bucculauréal  ès-leUres. 

Cours  pro^pssés  par  SIM.  .*.  DRL.WIGNK  i-l  P.  G. 
IIK  it'CIIEK,  a  l'Inslilui  cniiip  enii-nlaire  di  s  étuiii-s 
cUssiqut'S,  rue  di-S  l-'tisSfS-ïiainl- Viclor,  25. 

Les  p^rtri  dr-   raiiiule  qui    pr<  nnt-iii  cuiifiaiice  à 

lenitoii  l'iiiSlitul  C'inipliMiii  iilurf  di'i  etiidf-  clrissi- 
qufS,  que  reciiniiii;iiide  Fulfiii'.iiiiiirtu  le  num  ije 
M\l  De  kviftiie  et  I'.  G.  Ui-3iu-h.  r.  La  méihoilf  dVn- 
êfifiiieinenl  de  ers  deuv  professeurs  h  reçu  depuis 
lori;;ientps  l'approbatinn  Ji-b  hommes  hb  ptua  ru- 
cominandables  ei  Wè  plus  conipeuiils. 


Chocolat  Deslirières.  ^!;£x 

presque  en  Tare  de  I"(»p<^r3. 

Ce  l'UKG.ATIF  A  LA  MACNE^^IE  esl  aujourd'hui 
recomiiiaiiOe  par  les  premiers  médecins  ;  suu  goût 


est  des  plus a«ré;ihles;  c'est  un  médicament  prôcieni 
qui  ptul  èlre  employé  avec  avantage  dans  une  mul- 
liiude  de  cas;  il  convient  parradement  aux  enfdnis. 
aui  vieillard»,  aux  persunnes  d'un  lemperameni  dé- 
licai.el  siirioul  lorsque  les  fondions  digesiives  se  font 
avec  dillkru  te.  Il  n'eiUre  dans  sa  coiii|>osiiiun  que  du 
cac.in,  du  sucre  et  de  la  ni;*siiésie,d<nitia  sii|ienorii6 
sur  tous  les  autres  purgilifs  est  généralepienl  recon- 
nue. Lue  ii.siruction  »iir  sus  diverses  propriéiéa  et 
sur  la  manière  de  l'employer  accompagne  chaque 
boite,  dont  le  prix  est  de  I  Tr.  Su  c. 


Ligne  du  Havre  à  I^cïï- York, 

service  A  tout.'  vapeur,  établi  avec  des  frégates  de 
r£t)l  de  i.'io  chevaux.  Les  services  auront  .ieu  t.us 
les  quinz.  jouis  du  Havre  el  de  New-Yiiîk,  savoir  : 
I.E  e|ill.Ar)hLPlilE,  M  jiiillel; 

\K  .llis-ollll,  SI  iuiliei 

LE  M'.W   VOllK,  13  autit; 

1.  IMON,  ôt  a. .lit. 

l.s  li.-ilis  ir.'  ;ales,  cnns'ruites  par  l'Elat  dans  les 
de  solidi.é,  piis- 


d'Anlin,7,  el  ; 


Parfumerie  L.  T.  Piver, 

brevetée  du  roi,  du  prince  de  Ju.iiville  et  delà 
r.une  d'Angleterre.  A  LA  IIEIM';  DES  Fl.KURS,  rue 
Sainl-.llartiil,  tOS,  à  l'aris.et  tt.(i,  Kegenl-Slreet, 
Luiidon. 

La  (iréparalion  des  cosmétiques  el  des  parfums  de 
loilelle  exi|;e.  dans  riiileièt  d.-  la  sauté,  tant  de  ga- 


'  .le.t..ïueh.' 
.1.-  73mé.r 
s  de  larseu 


de  Ion 


Eu  a'tendant  l'achèvement  des  travaux  a  faire  au 
.as-in  du  Havre  qui  doit  les  recevoir,  c.  s  navires 
laricnt  il.-  (Jlierbouin.  Les  dir.cteurs  de  la  Coinpa- 
nlieprises  .li 


voya 


de  l'an»  i  l.heibuurg.  Cite  belle  et  grande  entre 
pr.se.  entre  autres  avantages,  représente  une  éco- 
nomie de  lemj.s  el  d'argeui,  qui  ..e  peut  manquer 
de  lui  assu.er  bit  ntôt  la  préférence  sur  la  ligne  Je 
Liv  rpiiol  auprès  des  voyageurs  .tu  coiitineni. 
S'airesser,  pour  fie't  el  pasiage,  i  la  direction  de 


:,'.  ':':■:'■,;:;:;.■■■;„:' 

■'''':':, 

1    plus  rre- 

ïi''''-\'Z\.'.ï'? 

1  -  .  1  ,1 

1    -  .le  loi- 
i.lrc  pas 

.V."v"-,|,;:„',„','.,|'.,  '„;. 

1.-  cède  t 

'rii'll'anxéla- 

Dé|)ôl  spécial, 

l'oiss.  ni.iér..,  an  coin  de  la 
Jonviii,  gants  do  soie,  eic, 
ses,  l.iosî-es,  peignes,  pponL 

a  l'aris.  d.'s  parfumeries 
L.    r.    l'IVEII  :   mais.in 
U\CUË,    9,    boulevard 
rue   .lu  Sentier,   fiants 
irelell.-s,  eravalps.  bour- 

irtieles   île   toiU-lte'et  de 

Pliolographie 

Celle  bra    chede  la  phoio 
rrolypie,  r.-siée  Iniuieiiips 
«icsurmais  une»sor  rapide  e 
di*s   plus    h'iireusi's  dans 
Par  suite  de  l'accueil  empr 

sur, 

jraphie'o 

nus  les  a 
ssé  que  h 

papier. 

.!■  la.l  g.ier- 
.-,  va  nreiid.e 

ris  du  dessin, 
i  foiil  aujour- 

■ei  an  n  luv,  au  les  te- 
01  les  plus  huuurables 


loin  récemment  de  donner 
moignjges  les  plus  compte 
de  sou  approbation.  Ce  me 
reTient  de  droit  a  MM.  lalhnl  e.  Illaiiuuard  Kvrard] 
qui,  en  s.mplilianl  leurs  ingeiil.uxpro.i  des,  eu  l.s 
rindant  publics,  oui  mis  tout  le  luumle  a  n.éiue  de 
s'occuper  avec  succès  de  la  production  de  ces  ta- 
bleaux, si  vrais  et  si  beaux,  et  de ultiplier  les 

epr.'uves  avec  aulinl  du  promptitude  que  de  faci- 
lité. 

.Mais,  si  facile  que  soit  l'opération  .le  la  photogra- 
phie sur  papier,  la  leinnc  réussite  dépend  ..vaut  tout 
d'une  chambre  obscure,  d.int  l'.ibjecur  bien  établi 
donne  aux  dess.ns  ob'.enus  toute  la  netteté  et  la 
précision  désirables. 

A  celte  occasion,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d.'  reciiminanler  les  obj.ctifs  à  verres  combi- 
nes, inventés  |iar  M.  liharle.  Clievali.  r,  ingénieur- 
oimcien,  au  l'ala  s-lt..yal,  galerie  de  Valois,  163,  qui 
■'''■'"""■•-'    "   ' des  plus  célèbres  pho- 


aph.i 


a  le  11 


Nous   p'év  nous   égal  "ment    nos   lecleun 
M.  Cil.  Chevalier  va  publier  dans  quelijues 

les    rens.'iKiien.e 
.allKs  PI    .  , 
iTe  le 
papier  et  0[i.TCt  cil"  s-iu.-ik    .  ,. 

Les  instruments  du  l.i 

lendu  h  siinililiide  de  no',  s.  p.n 

que  dislinctive  :  Disiix  ^ii.niii  i.i 

UN  mât. 


Poudre  de  Sellz  gazeuse 

dcM.  FIIMKMY,   m,'   niiiibnl.'a.,, '.>3.  poui  la T'î 


La  suile  au  prochain  numéro. 


On  Mtelira  en  vente,  le  IS  Juillet,  à  la  liOrairie  FAVM,ri¥,  fête  Kie/telieu,  eo, 

TOME  VII  DE  L' 

HISTOIRE  II  mmiUT  lî  M  lEMPIRE 

PAR  m.  A.  THIERS. 

Un  volume  iii-oot»ro  de  «»»  iii«^OM,  coiilriiniit  les  trois  livres  suivants  : 

I.  lÉNA.  -  2.  EYLAU.  -  3.  FUIEDLAiVID  ET  TILSIT. 


Prix  :  5  francs. 


lie  le  Èiièâne  Jnui' 


CINQUIEME  LIVRAISON  DES  PLANS  ET  CARTES  POUR 

L'HISTOIRE  DU  CONSILAÏ  ET  DE  L'EMPIRE 

Atlas  dres.sé  pour  cet  ouvrage,  sous  la  direction  de  M.  THIERS;  dessiné  par  M.  DUFOUA  ; 

gravé  sur  acier  par  M.  DYONNET. 

l<a  ciniiiiièuic  livraison  contient  les  neuf  eai-tes  suivantes,  ii"'  34  à  49  : 


CARTE  ilo  la  .Sixe  et  dp  b  Francnnie; 

PLAN  •[,■•.  champs  (l«  halaille  d  lena  el  il'AwLTSIaeil  ; 

CAILTE  du  nord  de  rAlleniagiie; 


CARTE  i\e.  la  Prusse  orii'iilale  et  di>  la  Folo-tne;  i  PLAN  du  ch->iiip  de  lialaille  d'EyIaii  ' 

CARTE  des  pujs  ciiinpris  riiire  la  Visliiic  et  le  Pr..(.«>l;  PLAN  de  la  ville  de  Daiil/.ig  et  du  ses  environs 

PtAN  lies  environs  de  C/.ariuiwii,  IMiilusk.Goljmia  elSoItlatt;  |  PLAN  du  champ  de  bataille  rie  Fricdlaml. 
Prix  i  S  ri'nncs  50  ceiitiiiieii. 
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Chef-d'oeuTre  de  ch»rpea*e  offert  par  la 
corporation  des  eompasaona  charpen- 
tier«  à  M.  Berryer,  avocat. 

Le  29  juin  dernier,  de  onze  heures  à  midi,  la  foule  s'arrê- 
tait sur  la  ligne  des  boulevards,  depuis  lo  faubourg  Saint- 
Antoine  jusqu'à  la  rue  "Vivienne,  pour  assister  au  passage  de 
la  corporation  des  compagnons  charpentiers  qui,  au  nombre 
de  plus  de  cinq  cents,  tous  vêtus  de  noir  et  portant  au  cha- 
peau les  larges  rubins,  insignes  du  oompagnoimage,  se  ren- 
daient processionnellement  au  domicile  de  M.  Berryer.  On  se 


^. 


rappellera  sans  doute  que,  lors  des  poursuites  dirigées,  sous 
prévention  de  coalition,  contre  les  charpentiers  du  départe- 
ment de  la  Seine,  M.  lierryer  défendit  avecun  grand  dévoue- 
ment les  principaux  accusés.  Après  le  prononcé  de  l'arrêt,  le 
corps  des  charpenliers  voulut  reconnaître  les  soins  de  son 
éloquent  défenseur;  mais  il  lui  fut  impossible  de  vaincre  les 
refus  de  M.  Beriyer,  qui  déclara  s'estimer  heureux  d'avoir 
pu,  en  cette  circonstance,  remplir  un  devoir  en  se  chargeant 
d'une  défense  qu'il  avait  jugée  juste. 

Mardi  dernier,  les  charpentiers  se  rendaient  près  do  lui, 
pour  lui  faire  hommage  d'un  précieux  travail  représentant  une 
tribune  monumentale,  dans  laquelle,  commeen  pourront  ju- 
ger les  gens  du  monde  par  la  gravure  et  les  gens  de  l'art  par 
la  description  succincte  qui  va  suivre,  toutes  les  diriicultés 
les  plus  ardues  de  la  charpente  ont  été  rassemblées. 

Le  monument,  d'une  hauteur  totale  de  2  mètres  50  centi- 
mètres sur  environ  S80  millièmes  de  diamètre,  se  compose 
d'une  base  triangulaire,  au-dessus  de  laquelle  s'élèvent  trois 
pilastres  d'ordre  dorique,  orné»  chacun  a'une  figure  emblé- 


matique sculptée;  ces]  trois  pilastres  supportent  une  voûte 
composée  de  plusieurs  raccordements  dont  une  trompe,  une 
voùle  centrique,  une  voûte  gauche  et  de  niveau  se  raccor- 
dant avec  une  voûte  ronde.  Au-dessus  de  ce  piédestal,  cou- 
ronné par  une  corniche  d'ordre  ionique,  trois  degrés  condui- 
sent au  sol  d'un  vestibule  pavé  d'une  mosaïque,  autour  du- 
quel s'élèvent  six  colonnes  d'ordre  corinthien,  supportant 
trois  guitardes  et  trois  trompes  raccordées  par  des  voûtes 
coniques  tendantau  centreavec  la  voûte  principale,  qui  sou- 
tient la  galerie  intérieure  ;  à  l'extérieur,  une  corniche  d'or- 
dre corinthien  forme  fronton  sur  chaque  guitarde,  recevant 
dans  son  épaisseur  des  escaliers  communiquant  à  ceux  qui 
descendent  du  fronton  dans  la  galerie  intérieure. 

Au-dessus  de  la  galerie  se  trouve  la  coupole  percée  sur 
différents  points  par  des  pénétrations  coniques  et  biaisesqui 
donnent  du  jour  dans  l'inlérieur. 

Un  grand  escalier  à  vis,  partant  du  sol  du  vestibule,  donne 
accès  à  la  coupole,  et  arrive  jusqu'au  grand  comble  impérial, 
également  percédepénétrallonsoiverses;  au-dessus  de  chaque 
fronton,  se  trouve  un  comble  de  pente  varié  en  touronde  et 
en  épis  sans  cheneau  ni  failage,  raccordé  avec  le  grand  com- 
ble, qui  est  enfin  couronné  par  un  dôme  en  spirale,  que  sup- 
portent six  colonnes  d'ordre  composite,  et  que  termine  une 
flèche  hexagone. 

Un  discours  a  été  adressé  à  M.  Berryer  par  l'un  des  com- 
pagnons, qui,  avec  sept  de  ses  camarades,  avait  transporté 
ce  long  et  précieux  travail,  dont  on  le  priait  d'accepter  l'hom- 
mage. Après  une  réponse  de  M.  Berryer,  exprimant  des 
remercîments  vivement  sentis,  le  cortège,  qui  s  était  fait  re- 
marquer par  son  attitude  calme  et  silencieuse,  s'est  séparé 
paisiolemeot. 

Le  Ch&teau-Rouge  a  eu  Jeudi  une  soirée  macnilique;  le 
Château-Roujîe  sait  varier  les  plaisirs  du  public;  c  est  toujours 
son  jardin,  sa  musique,  ses  danses,  ses  illuminations  et  son  feu 
d'artifice;  mais  tout  cela  combiné  de  manière  à  figurer  tanlAt 
une  féerie  orient.ile,  tantôt  une  fête  vénitienne.  C'était  hier  le 
tour  de  l'Espagne,  une  grande  rmneria,  disait  le  programme, 
terminée  par  un  feu  d'artilice  représentant  le  Buen  retira.  Tous 
ceux  qui  n'ont  pas  vu  ce  palais  l'ont  reconnu,  et  les  Espagnols 
qui  étaient  présents  n'ont  pas  protesté. 


Correspondance. 

M.  de  Kérizouët,  auteur  d'un  projet  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  nous  adresse  la  réclamation 
suivante  : 

Monsieur, 

Votre  numéro  du  18  juin  signale  le  projet  d'une  rne  de  forme 
nouvelle,  dont  le  relief  est  a,ctuellement  exposé  an  palais  de  la 
chambre  des  députés.  Vous  lui  appliquez  l'epitliète  de  souler- 
raim,  ce  qui  donnerait  à  penser  que  cette  rue  de  fer  est  une 
rue  obscure.  Ce  serait  un  inconvénient  pour  l'utilité  prati- 
que du  projet.  Heureusement  cette  obscurité  n'existera  pas, 
comme  le  prouve  même  l'ensemble  de  votre  article,  et  comme 
il  est  facile  de  s'en  assurer  par  la  vue  du  relief. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  accueillir  ma  lettre 
dans  I  un  de  vos  prochains  numéros,  et  ni'aider  ainsi  à  rendre 
l'opinion  favorable  plutôt  qu'hostile  à  un  projet  qui  serait  po- 
pulaire s'il  était  compris;  car  son  objet  est  de  rendre  moins 
chers,  là  où  le  besoin  s'en  fait  le  plus  sentir,  les  moyens  d'ali- 
mentation, d'habitation,  de  chauB'age  et  de  iranspori.  Ce  projet 
coïncide  d  me  avec  les  nécessités  croissantes  d'une  populatiou 
qui  pr(%resse  en  nombre  chaque  aunée. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

J  M.  L.  D.,  à  j-lmiens.  —  Remercîmenis  pour  votre  dessin. 

A  M.  F.  D.,  à  Besançon.  —  Nous  en  avons  parlé, 
Mais  il  est  des  objets  que  l'att  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

A  M.  D.,à  Paris,  —  Si  la  chose  vaut  la  peine,  à  nos  frais. 
Sinon,  non,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

A  AI.  M.,  à  Birmingham.  —  L'IUuslralion  du  19  juin  contient 
un  article  accompagné  de  caricatures,  sous  le  litre  de  Dernier 
Bal  de  Berlingitl.  Cet  article  et  ces  dessins  sont  imités  d'un  pe- 
tit volume  anglais,  intitulé  :  Mittress  Perkins  Bail.  Nous  avons 
oublié  de  le  dire.  Là  dessus,  un  brave  Anglais,  qui  met  entre 
lui  et  nous  une  moitié  de  la  France,  la  Manche  et  une  moitié  de 
l'Angleterre,  nous  adresse  un  gros  mol.  Il  faut  ajouter  qu'il  ne 
signe  pas  sa  lettre;  il  nous  apprend,  ce  que  nous  savons  mieux 
que  lui,  que  le  nom  de  l'auteur  du  petit  livre  anglais  est  A.  Tit- 
marsh. 

Nous  avons  l'honneur  de  connaître  M.  Titmarsh,  homme  de 
goût,  qui  signe  d'un  pseudonyme  des  petits  livres  que  d'autres 
moins  diOiciles  signeraient  de  leur  vrai  nom.  Nous  lui  commu- 
niquerons cette  lettre  de  Birmingham;  cela  l'amusera. 
»  "Toute  l'Angleterre,  à  ce  que  dii  le  spirituel  correspondant,  a 
été  scandalisée  de  ce  larcin,  et  il  donne  à  entendre  qu'elle  va 
se  plaindre  devant  le  monde  entier  par  l'organe  des  journaux 
français. 

C  Pour  éviter  une  cause  de  guerre  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, nous  déclarons  que  l'ilivsiratinn  a  imité  le  petit  livre  de 
M.  Titmarsh,  qu'elle  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  tort  à  l'An- 
gleterre, mais  qu'elle  a  cru  faire  plaisir  à  M.  Titmarsh. 

A  M.  G.  H.,  ù  Lointain.  —  Celle  coinmunicalion  nous  par- 
viendrait beaucoup  trop  lard  et  n'aurait  plus  d'à-propos.  Nous 
en  prenons  note  pour  une  autre  année. 

A  M.  A.  J.  de  D.,  à  Paris.  —  Nous  ne  comptons  plus  nous 
occuper  de  ces  projets  tant  qu'il  n'y  aura  pas  un  parti  pris. 
Nous  reviendrons  alors  sur  les  meilleurs  pour  les  comparer  à 
celui  qui  aura  été  définitivement  adopté. 

A  M.  M.,  ù  lu  Nouvelle-Oiléaus.  —  Nous  tâcherons  de  vous 
satisfaire. 

A  M.  L.  J.  S-,  à  Paris.  —  L'IUuslralion  ne  parle  pas  de  ce 
qu'elle  ne  connaît  point. 

A  M.  E.  de  La  B.,  à  Corbehem  (Pas-de-Calais).  —  Nous  ne 
pouvons  recevoir  en  tout  temps  des  dessins  sur  toutes  sortes  de 
sujets;  c'est  l'occasion  et  l'à-propos  qui  peuvent  donner  de  la 
valeur  à  la  proposition  que  vous  voulez  bien  nous  faire.  Si  nous 
avions  la  liste  de  vos  croquis,  nous  pourrions  quelquefois  re- 
courir à  votre  obligeance. 

A  M.  Siraiiss,  d  Fichy.  —  On  est  exposé  quelcpiefois  à  rece- 
voir des  nouvelles  fausses.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  an- 
noncer i|uc  celle  qui  vous  concerne  dans  notre  numéro  du  '2C  juin 
est  sans  foudemeul,  cl  que  vous  leslei  chargé  de  la  direction 


des  hais  de  Vichy.  Nous  avons  d'ailleurs  la  confirmation  de    e 
fait  par  M.  Cellarius  lui-même,  qu'on  vous  avait  donné  A 
successeur.  't 

A  M.  Cellarius.  à  yichy.  —  Nous  venons  de  rectifier  la  nou- 
velle relative  à  M.  Strauss.  Il  nous  reste  à  enregistrer,  au  pro.f 
de  votre  juste  renommée,  une  approbation  qui  donne  l'immor- 
taUte. 

M.  de  Lamarlim  à  M.  Cellariut. 
Monsieur, 

J'ai  été  bien  sensible  à  l'envoi  du  livre  que  vous  avez  chargé 
M.  Sureau  de  me  remettre.  Il  y  a  une  parenté  entre  lous  les 
arts,  surtout  quand  ils  s'élèvent  par  l'idéal  ausentinienldu  beau, 
leur  type  commun  ;  la  danse  est  la  poésie  des  mouvements  et  la 
mélodie  des  corps.  Chez  les  anciens,  elle  était  un  hymne  en  ac- 
tion, et,  à  ce  tilre,  on  l'introduisait  jusque  dans  le  culte.  On  ne 
lui  laisse  aujourd'hui  que  le  lliéàtre  et  le  salon,  et  vos  savantes 
et  gracieuses  études  la  rendent  plus  digne  d'y  figurer.  Je  n'en 
juge  que  sur  votre  nom  et  sur  vos  œuvres,  et  mon  suffrage  esi 
sans  prix  pour  vous  ;  mais  vos  vrais  juges  sont  la  jeunesse  et  la 
beauté,  pou^ui  votre  nom  est  celui  du  plaisir  même. 

Recevez,  mbnsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée, 

A.  DE  LAMARTINE. 
9  juin. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  d'être  fier  de  cette  lettre.  Vous 
n'avez  plus  rien  à  envier  à  la  gloire  du  fameux  Vestris,  un 
des  trois  grands  hommes  du  siècle  de  Voltaire  et  du  grand  Fré- 
déric. 


Principales  publications  de  la  semaine. 

BISTOiaE. 

Histoire  de  l'Esclavage  dans  l'antiguité;  par  H.  Valloi», 
licencié  en  droit,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale. 
Tome  1".  Un  vol.  in-folio  de  496  pages.  —  Imprimerie  royale; 
Paris,  Dezobry,  E.  Magdeleine. 

L'ouvrage  aura  3  volumes. 

Bisloire  du  Berry  depuis  le»  temps  les  plut  anciens  jus- 
qu'en 1789;  par  M.  Louis  Raynal.  Huitième  livraison.  Tome  IV. 
In- 8  de  344  pages,  avec  3  cartes  et  3  pi.  —  Paris,  Uuœouhn. 

Ouvrage  terminé. 

Avranchin  monumental  et  historique;  par  Edovaho  Lebeii- 
CHER.  Tome  H.  Iu-8  de  752  pages.  —  Avranches,  chez  Rostain. 

Ouvrage  terminé. 

POLITIQUE,   ADMINISTRATION. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  35»  livraison.  Vroit  administratif.  — 
Administration.  Traité  50.  Signé  :  Ca.  Verge,  docteur  en  droit, 
avocat  à  la  cour  royale.  ln-8de  IB  pages.  —  Paris,  Dubochet,  , 
Le  Chevalier. 

sciences  et  arts. 

Traité  de  l'Hyslérie;  par  J.  L.  Rbacbet,  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  de  pathulogie  géné- 
rale, etc.,  etc.  Un  vol.  in-8  de  524  pages.  —  Paris,  BailUère, 
Germer-Bail  Hère. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  royale  de  médecine. 


Bébus. 
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EXPLICitTlON    DU   DERRIBI  UBtS, 
C'est  en  jetant  le  inaLclic  .irnsla  otnic  que  l'tn  i\ 
impuissante. 


JiCOJis  DUBOCHBT. 


Tiré  i  la  presse  nicranique  de  I  ACR.tiirt  lilf  cl  Compagnie, 
fie  Dauiiclte,  S. 
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Ab.  poor  Piriif  8  moii,  S  fr.  —  6  moii,  16  Tr.  —  Dd  aa«  SO  (r. 
Prii  d*ehaqDa  N°,  75  c.  —  Li  eolleclion  meniuelle,  br.,  1  fr.  7i. 


N»  229.  Vol.  IX.  —  SAMEDI  17  JUILLET  1847. 
Bureaux  :  rue  BIcbelieu,  60. 


Ab.  poar  lei  d6p.  —  S  moli,  9  fr.  — .  6  mofi,  1T  fr.  ~  Dd  in,  BS  (r. 

Ab.  pour  l'Blranger.     —     10  —        iO  —         «0. 


sonnAiRE. 

Coorrlrr  àr  Paris.  Cne  Grnwre.  —  Tne  Social»  de  sprours 
mntoels.  —  Histoire  de  la  Kenialoe.  Quatre  Gravurea.  —  Sa- 
malra.  Mœurs,  costumes,  paysages,  Incidents.  /Suite  et  fin  )  — Dreux. 

Arri»e'  du  roi  à  la  chaprlltde  Drrux;  vilrnui  ezéculés  dans  une  des 
ckafeïles  latéralesi  coupole  de  In  chaj.eîle;  tnmtjenui  du  duc  d'Or- 
Itant  et  dt  ta  princesse  Marie.  —  Don  AiiRusIln  Esuarrilzloa. 
NouTell««  par  M.  J.   Lapratie.  —  Les  ouvriers  de  Paris.  Etudes 


de  mœurs.  Trois  Gravures.  —  Descente  périlleuse  du  ballon  de 
m.  Gypson.  Une  Grnrure.  —  Bulletin  bibliographique.  —  An- 
nonces. —  Les  repaies  du  Havre.  Une  Gravure.  —  Correspon- 
dance. —  Principales  publications  de  la  semaine.  —  Rébus. 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  destination  de  leur  jotirnal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  l'administration  au  plus  lard  le  jeudi  qui  précède  la 
mise  en  vente  des  numéros. 


Coiuprier  <!<>  Pari». 

Est-ce  bien  à  nousqu'il  appartient  de  dresser  l'inventaiie  de 
la  présente  senoaine?  Elle  est  grave,  elle  est  triste,  elle  ofl're 
un  affligeant  spectacle,  et  ses  enseignements  seront  lamen- 
tables. Les  détails  de  ce  prand  procès  n'ont  pas  laissé  reposer 
la  curiosité  publique  ;  il  est  tout  simple  qu'au  milieu  du  choc 
des  révélations  dont  a  retenti  la  presse  entière,  l' Itlvstration 
se  borne  à  raconter  cette  déplorable  histoire  à  sa  manière, 


I   ;|i!!|];iiih:;ffi,iliiipi!l[i;;v».;n-^^^ 


M.  le  ft. 


r  général. 


•n  oITranl,  aux  yenx  de  ses  lecteurs,  le  banc  des  accusés, 
comme  un  signe  destiné  k  rappeler  une  date  douloureuse. 
Et  maintenant  reprenons  notre  allure  et  notre  langage  ac- 
coutumés. 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  une  session  improvisée 
laissait  par  extraordinaire  à  la  capitale  son  monde  olticiel  et 
le  brillant  cortège  de  merveilleux  et  d'oisifs  qu'il  Iraine  à  sa 
suite.  Faut-il  atlribiier  le  même  résultat  au  relenlissement 
de  ce  procès?  La  belle  société  ne  déstrte  Paris  que  le  di- 
manche, et  ne  dédaigne  pas  de  lâter  des  plaisirs  ollerls  è  la 


vilaine  par  les  entrcrpises  plus  ou  moins  champêtres  de  nos 
environs.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  fêtes  en  plein  vent;  et  les 
villages  de  la  banlieue  rivalisent  de  splendeur  et  d'éclat 
pour  l'agrément  des  citadins.  On  peut  voir  dans  les  jour- 
naux avec  quel  empressement  les  administrations  des  che- 
mins de  fer  feccndcnt  tous  ces  Iransporis.  Pendant  que 
Verfaillci  (rive  gauche  ou  droite)  célèbre  le  coteau  de  Belle- 
Vue  et  les  ombragts  de  Viroflav,  Saint-Geimain  vanle  la 
fraîcheur  bocajère  de  Coït  mbcs  et  d'Asnières,  et  Srraux  un 
cache  pas  son  admiration  pour  Fontenay  uu  Uagneux.  De 


son  cAté,  le  bateau  à  vapeur  de  Saint-Cloud  so  livre  à  la 
description  pittoresque  des  rives  de  la  Seine,  le  pbt.i  beau 
panorama  qu'on  puisse  imaginer.  Ce  qui  revient  à  (lire  :  Pre- 
nez vos  billets! 

Cependant  ces  paradis  terrestres  du  dimanche  ne  sont  pas 
tellement  envahis  par  les  Parisiens,  qu'il  n'en  resteencoreune 
quantité  suffisante  pour  peupler  toutes  les  localités  circonvoi- 
sines  qui  célèbrent  leur  grande  fête  anniversaire.  Quand  la 
localité  joint  à  l.i  beauté  de  ses  ombrages  les  agréments  de  la 
rivière,  et  que  levillage  est  port,  il  y  a  encombrement.  Tous 
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ces  villages  nautiques  de  la  banlieue  ne  sont-ils  fjas  ù  la  lois 
ies  villas  et  les  eaux  tliermales  de  la  petite  propiitté?  N  mis 
poumons  citer  Grenelle,  Creteil,  ClKircnlon  et  1  ile  Saint-  De- 
nis; Cliarenton,  qui  a  pour  éJilo  M.  Marly  de  la  Gailé,  et  l'ile 
Siiiil  Dnnis,  le  berceau  des  Monliniirency.  Sous  leur  nom  pri- 
mili'fde  Biircliards,  ces  tyranneaux  du  moyen  à^e  se  servaient 
■de  leurs  gens  d'armes  comme  d'oifeaux  de  proie  lancés  à  la 
«liasse  àts  passants  et  des  voisins.  Celle  ile  Saint-Denis,  au- 
trefois dévouée  ù  la  dévastation,  est  donc  devenue  t'un  des 
séjours  les  plus  lianls  de  la  banlieue.  Tous  les  dimanches, 
pendant  la  balle  saison  Ion  y  couronne  la  vertu  avec  accom- 
pagnement de  gro.'se  cais-e,  on  y  banquelle  tOiUptueusement, 
elles  liabilants,  bien  loin  d'Imiter  leurs  prédécesseurs, lei  Bur- 
ciiarJs,  qui  jidfiyaiVnf  si  rudement  aux  voyageurs,  y  pratiquent 
riiospitalité  au  plus  juste  prix.  Nous  observerons  avec  plaisir 
que  les  couronnements  de  rosières  ont  repris  laveur  celle  an- 
née; cependant  l'un  de  ces  villages  riverains  de  la  Seine 
n'ayant  pas  eu  sa  lète  vertueuse  annuelle,  nous  piîmes  la  li- 
berté d'en  demander  le  niolil  au  bon  curé,  qui  nous  répon- 
dit :  H  C'est  qu'ils  ont  du  malheur  dans  ce  pays-là;  leur  plus 
vertueuse  demoiselle  a  été  sui  prise  en  Hagrant  délit.  » 

Nous  ne  quitterons  pas  la  banlieue  sans  nienlionner  la  vi- 
site dont  M.  do  Rambuteau  vient  d'honorer  Mnntmarlre.  On 
sait  que  l'exploitation  perinuienlo  des  carrières  de  cette 
commune  inspire  aux  habitants  des  terreurs  assez  légitimes. 
Ils  craignent, de  voirjuslilier  à  leurs  dépens  l'étymo'.ogie  la- 
mentable que  la  chronique  attribue  au  nom  de  leur  monta- 
gne :  Mons  martyrum.  M.  le  préfet,  qui  se  connaît  en  pier- 
res (il  eu  a  tant  posé  dans  sa  longue  carrière),  a  saisi  cette 
occasion  qui  lui  élait  donnée  de  ceindre  l'écliarpe  et  l'éijée 
consulaire,  apièsquoi  lia  tiré  du  fourreau  son  plus  beau  style 
municipal  pour  rassurer  ses  administrés...  :  «Eli!  mon  ami, 
tire-moi  du  danger,  tu  leras  aijrès  ta  baranhut!  » 

Voici  deux  détails  futiles  qui  dans  celte  grave  semaine 
auront  du  moins  lemérile  etla  singularité  du  contraste.  Deux 
gageures,  qui  avaient  attiré  de  nombreux  spectateurs,  ont 
eu  lieu  récemment,  l'une  à  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  et 
l'autre  au  Cliamp-de-Mars.  L'un  des  tenants  de  la  première, 
M.  A.  F.,  avait  parié  qu'il  irait  au  Pecj,  (t  en  reviendrait 
dms  l'espace  d'une  heure  en  tilbury.  M.  F.  a  gagné  .son  pari 
et  une  courbature.  L'autre  g'g-iire,  commise  par  deux  An- 
glais, consistait  5  faire  courir  un  lévrier  contre  l'un  des  che- 
vaux britanniques  vainqueurs  aux  dernières  couisesd'Epsom. 
Cette  dernière  plaisanterie  n'est  qu'un  phigiat,  et  dèi  l'an- 
née 1785,  le  duc  deChartresetle  comte  de  Genlis  en  avaient 
•îonné  le  spectacle  au  beau  monde  de  l'autre  siècle.  C'est  ce 
Genhs  qui  olliait  de  parier  conlreleméme  prince  qu'il  irait 
à  Fontainebleau  en  posle,  et  en  reviendrait  même  avant 
que  le  piinee  eût  pu  piquer  700, OOt)  points  sur  du  papier 
avec  une  épingle. 

D'autres  gageures  vont  s'entamer  sur  le  tapis  vert  acadé- 
mique. Indépendamment  de  la  lulte  toujours  pendante  entre 
MU.  Leclerc  et  Vatout,  on  cite  cinq  ou  six  nouveaux  com- 
bal'ants,  armés,  les  uns  trop  pasatnment,  les  autres  un  peu  à 
la  légère.  Ainsi  se  préparent  à  entrer  en  lice  :  M.  Bonjour  et 
ses  (Euvres  comiques;  M.  Gérusez,  armé  de  ses  noiices  bis- 
toriques,  biographiques  et  littéraires;  M.  Marmier  avec  qua- 
tre volumes  de  mélanges,  et  M.  Mazères,  qui  se  fait  fort  de 
la  collaboraliiin  Picard  et  Empis.  Eu  atlendant  le  grand 
jour  du  scruiin,  dont  la  dale  n'est  pas  encore  lixée,  l'Aca 
demie  viqnera  à  d'autres  exercices,  car  nous  sommes  anivés 
à  cetle  ép  ique  de  l'année  où  la  vertu  reçoit  sa  récompense 
en  séince  publique.  Ce  couronnement  est  un  peu  celui  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  g'nres  de  v^rlu.  Les  anciens  et 
les  modernes,  les  écrits  et  les  aciions  ,  |le  piix  Munijon  va 
chercher  tous  les  mérites.  Au  muibre  dfs  lauréals  de  cetle 
ann'^e,  on  distingue  Tacile  et  Juvenal,  récompensés  dans  la 
personne  de  leurs  nouveaux  interprètes.  Que  voulez-vous? 
à  défaut  de  la  verlu  originale,  on  couconiie  la  verlu  traduite 
el  peut  être  e.onlrefaite.  On  dit  (ce  n'est  qu'un  on  dit)  que 
dans  le  nonibrti  decesouvrages  récompenses  comme  les  p  us 
ulilesaux  m(Eurs  se  trouve  le  livre  d'uuefeinme  de  beaucoup 
d'espiil,  livre  desiiné  à  l'éducation  des  jeunes  filles,  el  au- 
quel le  rapporteur  aurait  donné  son  approbation  ainsi  l'or- 
molée  :  «Les  demoiselles  apprendront  dans  cet  écrit  tout  ce 
qu'une  femme  dot  savoir.  » 

Les  IbéâUes  crient  misère  et  s'agitent  dans  le  vide.  Quel- 
ques-uns font  re  âche  de  deux  jours  l'un,  sous  prélexie  de 
répéiition,  C"mme  si  celte  tem|  éraiure  incendiée  n'était  pas 
une  cause  sufiisaiite  de  clôture.  Cependant  le  Palais-Royal  el 
les  Variétés  font  loujonrs  contre  fiulune  bon  coeur.  Exemple  : 
Secours  contre  l'inctmlie  et  Qui  dort  dine.  Le  premier  de  ces 
vaudevilles  appartient  au  genre  cuniculaire;  il  n  y  est  ques- 
tion que  de  cœurs  brûlants  et  de  passion  llaniboyante.  C  est 
madame  Djncelet,  née  Beaulieu,  qui  biijle  pour  son  mari 
absent;  c'est  madame  veuve  Clémence  de  Juvigny  qui  biîile 
pour  un  anonyme,  qui  lui  sauva  la  vie,  c'est  enlin  le  jeune 
Beaulieu  qui  biCile  à  son  tour  pour  une  baronne  de  la  place 
Bréla.  Pour  ai  radier  sou  frère  Beaulieu  aux  griffes  de  sa 
lorelte,  madame  Dancelel conseille  il  la  veuve  d'incendier  le 
cœur  de  son  fi  ère;  c'est  ce  que  la  nuidecine  vulgaire  appelle 
opérer  pardéri'uod/,  el  riiomœopathie  agir  par  1  s  semblables. 
Celle  belle  veuve  qui  po.-sèle,  à  ce  qu'il  paraît,  un  onguent 
pour  loutes  les  brûlures,  la  voilà  donc  endisiiosilinn  d'es.sayer 
le  pouvoirdeses  charmes  sur  le  Beaulieu  qu'elle  ignore,  lors- 
qu  apparaît  l'époux  Dancelel,  qu'elle  ne  connaît  pas  davan- 
tage. Quevousdiremaintenant  que  vous  n'ayez  déjà  deviné? 
L'usage  immémorial  veut  que  la  veuve  tombe  dans  un  qui- 
proquo déplorable,  et  qu'elle  incendie  le  mari  au  lieu  du 
petit  frère;  commeiil  le  leu  ne  serait-il  pas  alors  dans  la 
maison  ?  La  femme  court  après  son  mari,  le  mari  après  la 
veuve,  la  veuve  après  Beaulieu,  et  lout  le  monde  api  es  le 
dénoiiiflentqui  ne  se  fait  pasalleiulre.  Ce  brûlant vauleville 
s'est  éteint  sans  trop  de  bruit,  iionobslanl  l'appui  qu'il  a 
trouvé  dans  la  compagnie  d'assurance  siégeant  au  parterre 
et  dans  la  bonne  volonté  et  la  belle  mine  d'une  jeune  dé- 
butante, mademoiselle  Brassine. 

L'autre  vaudeville  (Qui  dort  dinc),  loin  de  viser  au  mari- 


vaudage, tend  à  être  bouffon  et  tombe  dans  la  charge.  Vous 
saurez  donc  que  M.  Augustin  aime  mademoiselle  Cliauvinet 
et  qu'il  en  esl  adoié.  Augustin  est  avocat,  et  le  père  CIi;é1i- 
vinet  exerce  la  profession  de  lic  lie  épicier,  de  soi  le  que  l'af- 
faire du  mariage  pourrait  s'arranger,  si  toutefois  M.  Au- 
gustin ne  doni  ail  lieu  à  un  i>fl'reux  scandale.  Dans  un  jour  de 
gala,  il  s'est  .•■i  bien  entripaillé  à  la  table  du  futur  beiiu- 
pcre,  qu'on  l'a  relevé  ivre-mort.  Depuis  cette  époque,  Au- 
gustin, en  proie  au  remords,  erre  dans  les  auberges  du  voi- 
sinage, bien  décidé  à  se  lai.^ser  périr  d'inanition;  dix  jours 
déjà  passés,  et  le  bruil  de  ce  dépérissement  commençant  à 
se  répandre,  le  père  Cliauvinet  el  sa  lille  accourent  pliiiis 
de  terreur  auprès  de  la  victime,  maisadiniiez  la  surprise;  ! 
Augustin  a  le  teint  flniri  el  l'oreil'e  rouge;  il  est  plus  fiais 
el  plus  dodu  que  jamais.  Qui  dort  dine;  c'est  la  nuit  qui 
rompt  noire  jeûne  lorcé  ;  Augusiin  est  un  somnambule  de 
l'espèce  la  pins  dévorante,  qui  s'abat,  les  yeux  fermés,  sur 
toute  espèce  de  denrée.  Le  tableau  de  cette  glouloiiiierie  a 
passablement  diverti  le  public.  Uotïmanu  est  un  gourmand 
très- vraisemblable  et  des  plus  bouffons. 

Il  faut  lout  le  courage  de  l'homme  incombustible  pour 
s'exposer  dans  les  théâtres  à  celle  température  aidente  qu'on 
suppcrle  à  peine  au  grand  air.  La  saison  esl  favorable  aux 
spectacles  de  bêtes;  car  il  faut  toujours,  été  comme  hiver, 
des  spectacles  au  Parisien.  Il  s'amuse  encore  de  ces  filles  qui 
tombent  de  cheval  tous  les  soirs  de  la  même  manière,  de  ces 
écuyers  qui  sont  de  moins  eu  moins  gracieux  depuis  qu'ils 
sont  forcés  de  disputer  la  faveur  du  public  à  ces  ignobles 
machines  humaines  qui  ont  travaillé  loute  leur  vie  pour  par- 
venir à  imiter  le  crapaud.  (Zes  délicieux  spectacles,  terminés 
par  l'exhibilion  d'un  éléphant  beaucoup  moins  beau  que  ce- 
lui du  jardin  du  roi,  ont  le  privilège  d'amener  tous  les  jours 
la  foule  au  Cirque  des  Champs  Elysées.  Il  esl  vrai  que  l'élé- 
plianl  du  Cirque  mange  de  la  salade  comme  un  simple  pale- 
frenier. C'est  rafraîchissant. 

Finissons  par  une. nouvelle  que  nous  recommandons  à 
l'altenliou  des  diletlanles.  Depuis  quelques  jours,  tl  siynor 
Giovanni,  le  chanteur  cosmopolite  du  Spectacle-Concert,  esl 
de  retour  de  Londres,  oij  il  s'était  rendu  pour  étudier  la  voix 
de  Jenny  Lind,  que  l'habile  maestro  reproduii  à  s'tj  mépren- 
dre (c'est  ralliclie  qui  le  dit),  dans  un  brillant  morceau  delà 
Siraniera  de  Behini. 


Une  Société  «le  ■ecoiire  niutiirla. 

En  l'année  1830,  immédiatement  après  la  révolution  de 
juillet,  alors  que  l'inlelligence  du  prolétaire  eut  une  courte 
occasion  de  se  réchauffer  à  un  rayon  passager  du  vivifiant 
so'eil  de  la  liberté,  un  modeste  arlisan,  un  menuibierde 
l'une  de  nos  pe|iles  villes,  coiiçut  une  pinsée  d'association 
d'une  utililé  véritable,  el,  ce  qui  est  plus  précieux  encore, 
de  1  application  la  plus  immédiate  cl  la  plus  facile. 

Remarquez  qu'à  cette  éfioque  les  saints-simoniens  ne 
formaient  qu'une  très  petite  cohorte  de  carbonari  triom- 
phants et  d  aimables  juurnalislcs.  Us  n'en  élaient  encore 
(|u'à  procéder,  dans  les  sabuis  de  la  rue  Monsigny,  à  la  ré- 
habililalion  de  la  chair,  par  les  fumées  du  punch  el  les  sua- 
ves harmonies  d'un  orchestre.  De  son  côté,  le  docte  et  au- 
dacieux Fourier  réunissait  au  plus,  dans  sa  mansarde,  imis 
disciples  eu  élat  de  le  comprendre.  La  théorie  des  quatre 
mouvements  n'avait  pas  renronlré cent  lecteurs;  elle  ne  s'é- 
tait pas  même  encore  complétée  par  la  découverte  du  cin- 
quième mouvement,  le  mouvement aîomai,  celui  qui  com- 
prend les  corps  iinpon  léraliles,  ré'ectricilé,  le  magné- 
tisme, etc.  On  ne  peut  pas  sU(qioserqiie  notre  menuisier  ait 
été  fasciné  par  le  regard  du  Père,  puisque  celui-ci  n'élHil 
alois  qu'à  l'elal  bourgeois  et  n'avait  point  encore  cnmin.Hndé 
à  son  lailleur  pontifical  la  lunique  bleue  el  le  gilet  blanc 
symboliques.  On  ne  peut  pas  supposer  qu'il  ail  été  séduit 
par  les  |oies  luiures  du  phalanstère,  puisque  ce  beau  car- 
rosse social  n'était  qu'à  1  éi..l  de  projet,  el  que  le  projet  lui- 
mêine  n'avait  encore  que  quatre  roues  :  il  manquait  la  cin- 
quième. Il  ignorait  compléloment  la  religion  rationnelle  et 
le  communisme  radical  de  l'anglais  Owen,  ainsi  que  les  es- 
sais pratiques  de  S'  ciélés  barmonistes  tentés  en  Ecosse  et 
aux  Etals  Unis  d'Améiique.  Les  rêveries  du  Saxon  Rapp  ne 
loi  binent  pas  connues.  Il  ne  se  doutait  pas  davantage  de 
l'cvistence  déjà  vieil  e  des  communautés  des  frères  Moraves, 
ni  de  celle  dès  sociétés  des  quakers,  des  trembleurs,  elc. 
Et  cependant  cet  homme  obscur  el  dénué  de  toute  science 
au  delà  de  celle  nécessaire  à  sa  profession  avait  senli  .s'é- 
veiller en  lui  l'esprit  d'association  et  de  prosélytisme.  C'est 
que  cet  esprit  est  aussi  vieux  que  le  monde;  c  est  qu'il  l'ait 
partie  essentielle  de  nos  inslincts:  c',?st  qu'il  n'a  pas  pour 
inventeur  Siinl  Simon,  Owen  ou  Fourier,  mais  bien  Dieu 
lui-même,  qui,  dans  tous  les  siècles,  l'a  mis  au  cœur  de  cha- 
cun des  hommes. 

Seulement  noire  homme  eut  le  bon  sens  de  rester  avant 
tout  I  homme  de  son  époque  et  de  tenir  compte  du  présent 
d'abord,  pansant  au  plus  vite  el  de  son  mieux  la  plaie  du 
moment,  et,  pour  la  santé  de  l'avenir,  s'en  remetiant  moins 
à  lui-même  qu'îi  Dieu.  Il  accepta  ses  frères  tels  qu'un  mau- 
vais passé  les  a  faits,  très-lainles  de  loi,  el  profonJéinent 
gangrenés  de  deux  préjugés  qui  ont  élé  chers  à  toutes  les 
nations  de  tous  les  ôges  :  l'amour  do  la  famille  et  le  senti- 
ment de  la  propiii5lé.  Il  ne  songea  à  s'adresser  qu'à  leur 
égoïsme,  mais  à  leur  éf^oïsme  bon  calculateur.  Il  borna  son 
rftie  à  ineltie  en  jeu  leur  passion  pour  les  intérêts  maté- 
riels, el  ne  tendit  à  son  but  que  par  des  moyens  pratiques 
tout  à  fait  vulgaires  et  qui  noiit  lieu  de  neuf.  Cependant, 
et  c'est  en  cela  que  fut  sa  grande  supériorité,  il  ne  neidit 
point  son  temps  à  écrire,  comme  tant  d'autres,  des  volumes 
qui  s'adressassent  à  riiuinaiiilé  enlière.  Il  lut  homme  d'ac- 
tion et  de  réforme,  dans  sa  maison,  dans  sa  rue  ;  avant  d  é- 
tendreles  bras  pour  élreindre  le  globe,  il  cominençi  hum- 
blement par  s'emparer  du  petit  entourage  dans  lecpiel  il  vi- 
vait. Il  prit  pour  disciples  sa  femme  ot  ses  voisins.  Voltaire 


déclare  que,  de  toutes  les  conversions,  celles-là  lui  semblent 
les  plus  admirables. 

Son  ambition  se  borna  à  former  une  société  de  prolétai- 
res laborieux  et  rangés,  quiee  prêteraient  un  secours  mu- 
tuel contre, les  chances  des  maladies  qui  peuvent  sévir  à 
cha  |ue  instant,  et  aussi  contra  les  infirmités  qui  manquent 
rarement  de  se  présenter  à  la  lin  de  la  carrière, 

La  premièie  mise  de  fonds  du  sociétaireest  lixée  à  r/uinze 
fanes,  qui  se  versent  en  trois  payements  de  mois  en  mois. 
Il  n'y  a  plus  ensuite  à  acquiiler  qu'une  cotisation  mensuelle 
de  deux  francs  trente  centimes. 

Tout  sociétaire  malade  doit  faire  avertir  le  président  et 
se  laiie  délivrer  par  lui  une  lettre  pour  le  médecin  de  la  so- 
ciété, ainsi  qu'une  feuille  de  sei  vice,  sur  laquelle  sont  in- 
scrits le  jour  el  l'heure  de  la  déclaration  de  la  maladie. 

Il  a  iinmédiatement  droit  aux  soins  du  médecin  et  aux 
médicaments. 

A  compter  du  troisième  jour  de  la  déclaration  faite  au 
président,  il  a  droit  en  outre  à  deux  francs  par  jour,  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie,  pourvu  qu'elle  n'excède  pas 
quatre-vingi-dix  jours  à  partir  de  celui  où  les  secours 
d  argen'.  ont  élé  accoidés. 

Si  ce  terme  esl  dépasssé,  il  esl  accordé  un  franc  par  jour 
pendant  lout  le  reste  de  la  maladie. 

Dans  le  cas  où  celte  maladie  viendrait,  à  quelque  époque 
que  ce  soit,  à  prendre  le  caractère  d'une  inlirmité  chroni- 
que, le  sociélaire  cesserait  d  élre  considéré  comme  malade, 
et  d  autres  dispositions  lui  deviennent  applicables. 

Ainsi  par  exemple  :  lout  sociétaire  devenu  ii.firmeet  hors 
d'état  de  gagner  sa  vie,  s  il  compte  au  moins  trois  ans  de 
société  el  d'accomplissement  de  charges,  à  droit  à  une  pen- 
non  de  retraite.  C-tte  pension  est  lixée  à  soixante  francs 
par  an  pour  trois  ans  de  société.  Elle  est  de  vinst  francs  de 
plus  pour  chaque  année  en  sus  des  trois  premières  jusqu'à 
la  dixième. 

Le  sociétaire  que  l'infirmité  atteint  après  dix  ans  de  société 
effective  a  droit  à  la  pension  de  retraite  de  deux  cents  francs. 
Celle  pension  viagère  ce  deux  cents  francs  e^l  accordée 
égalemmt  à  lout  sociélaire  qui,  pendant  trente  ans  révolus,' 
a  lait  partie  de  la  so;iélé  el  a  exactement  rempli  les  devoirs 
et  charges  qu'elle  impose. 

Toute  maladie  causée  par  intempérance  ou  débauche,  ou 
survenue  à  la  suite  d'une  lixe,  ne  donne  droit  à  aucun  se- 
cours, à  moins  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  soit  prouvé, 
d'une  manière  précise,  que  le  sociétaire  n'a  point  élé  l'a- 
gresseur. 

Les  secours  qui,  par  ignorance  d'un  des  cas  ci-dessus,  au- 
raient été  fournis  ou  délivrés,  devront  être  remboursés  par 
lesociél.iire  dans  le  mois  qui  suivra  la  découverte  du  fail, 
sous  peine  par  lui  d'être  rayé  de  la  société. 

Il  esl  prélevé  sur  la  caisse  une  somme  de  quarante-cinq 
francs  pour  acquitter  les  frais  du  convoi  de  tout  sociétaire 
ou  pensionné  décédé,  etlrenle  membres  sont  désignés  d'a- 
près l'ordre  du  tableau  pour  assister  à  ses  funérailles. 

Lorsque  la  femme  d  un  sociétaire  vient  à  décéder,  il  est 
alloué  vinyt-cinq  francs  pour  aider  aux  frais  de  sépulture, 
el  quinze  menrbres  sont  désignés  pour  suivre  le  convoi. 

A  l'assemblée  qui  suit  le  décès  d'un  sociétaire,  chaque 
membre  paye  cinquante  centimes  en  plus  de  ses  cotisations 
ordinaires;  le  produit  de  ces  cinquante  centimes  forme,  avec 
une  somme  é^ale  prélevée  sur  la  caisse,  le  denier  de  la  veuie. 
Ce  denier  est  remis  à  la  veuve  sur  le  vu  de  son  acte  de 
marrage,  on,  à  son  défaut,  aux  enfants  légitimes  du  socié- 
taire veuf,  aies  de  nu  lus  de  dix-huit  ans. 

Si  le  sociétaire  était  célibataire  ou  veuf  sans  enfants  mi- 
neurs au-dessous  de  dix-huit  ans,  la  collecte  ne  serait  point 
perçue. 

Les  affaires  de  la  société  se  règlent  par  un  bureau  et  un 
conseil  d'administration.  Le  rapport  m  est  fait  en  assemblée 
générale  une  fois  par  mois.  La  séance  occupe  quelques  heu- 
res d'un  dimanche.  C'est  ordinairement  le  troisième  di- 
manche du  mois. 

Le  sociétaire  paye  en  outre  de  sa  personne  (mais  le  tour 
ne  revient  pour  chacun  qu'à  des  époques  éloignées)  par  un 
service  de  visiteur,  service  qui  consiste  à  aller  visiter  lesso- 
ciélaires  malades,  s'assurer  qu'ils  ne  manquent  d'aucun 
des  soins  auxquels  ils  orrt  droit,  et  aussr  qu'ils  observent 
sirictemeiit  le  repos  complet  et  ne  sortent  pas  de  leur  cham- 
bre, à  nroins  d'un  permis  du  médecin. 

Pour  éviter  des  inégalités  trop  fortes  entre  les  chances 
favorables  et  celles  défavorables  des  différents  membres,  la 
société  ne  se  recrute  que  d'hommes  valides,  entre  vingt  et 
un  ans  et  quarante  cinq  ans  d'âge.  Un  certificat  du  méde- 
cin de  la  société  doit  constater  que  le  candidat  n'a  aucune 
infirmité  habituelle  ou  maladie  chronique.  Le  candidat  dé- 
clare sous  serment  qu'il  a  été  vacciné  ou  a  eu  la  petite  vé- 
rsle,  ou  s'engage  à  se  faire  v icciner  très-prochainement. 

Dans  le  cas  où  un  sociétaire  serait  reconnu  éfiileptique 
dans  les  six  mois  qui  suivraient  son  admission,  sa  radiation 
serait  eff;cluée. 

Voilà,  ce  nous  semble,  beaucoup  d'ulililé  matérielle  pro- 
duite et  par  des  moyens  bien  vulgaires,  à  la  portée  de  tou- 
tes les  intelligences,  et  au  meilleur  marché  possib'e  :  un 
.sacrifice  de  quelques  heures  de  temps,  données  aux  séances 
ou  à  la  visite,  dans  le  cours  de  l'année,  et  par  jour  une 
épargne  de  quelques  centimes. 

Franklin  a  parlé  des  avantages  qu'un  homme  doit  infailli- 
blement retirer  de  la  bonne  habitude  d'une  épargne  quoti- 
dienne d'un  penny  (environ  de  i  .sous  de  France).  Il  n  avait 
pas  prévu  leiésu  tal  que  peutdonner  l'associalion  d'un  cer- 
tain nombre  de  ces  minimes  épargnes  administrées  avec  in- 
telligence. 

El  à  côté  des  avantages  matériels,  d'incalculables  avan- 
tages moraux  ne  peuvent  manquer  de  surgir.  Comme  il  n'y 
a  de  sociélé  possible  et  durable  qu'entre  Ininnêles  gens, 
l'admission  et  même  le  imintien  dans  la  sociélé  sont  sou- 
mis à  des  coiidilions  sévères.  La  présentation  el  la  réception 
d'uncaiididaloccupenl'troisséances,  c'esl-à-dire  trois  mois; 
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il  est  soumis  en  outre  à  six  mois  de  noviciat.  Voilà  donc 
pendant  neuf  mois  tous  les  yeux  dirigés  sur  lui.  Le  voilà 
tenu  de  s'observer  pendant  loul  ce  temps;  il  prend  lliabilude 
d'une  conduite  ré;;uliére  ;  il  s'applique  à  conquérir  le  litre 
indispensable  :  une  bonne  réputation. 

Admis,  il  lui  reste  à  ne  pas  laisser  entamer  son  précieux 
capital  moral,  à  ne  pas  honteusement  déchoir  dans  l'opinion 
de  ses  camarades. 

Le  sociétaire  qui,  par  sa  mauvaise  conduite  et  ses  excès, 
perd  l'eslinie  et  la  considération  publiques  peut  êlre  exclu 
de  la  société,  par  une  majorité  de  deux  tiers  de  boules  noires, 
à  la  suite  d'une  enquête  et  après  qu'il  a  été  entendu  dans 
ses  moyens  de  défense. 

Le  membre  qui,  par  un  rapport  reconnu  faux,  aurait  tenté 
de  faire  exclure  un  aulre  membre,  subirait  lui-même  l'ex- 
clusion. 

Une  combinaison  habile  de  la  part  du  fondateur  et  qui 
révèle  à  elle  seule  le  véritable  homme  d'action  et  non  le 
simple  théoricien,  a  été  d'intéresser  à  la  pros|iérilé  de  cette 
société  d'arlisans  et  de  journaliers,  et  d'y  introduire  en  qua- 
lité de  membres,  un  pelit  nombre  d'hommes  honorables  ap- 
partenant à  la  meilleure  bourgeoisie  de  la  ville.  Ce  n'est  pas 
leur  assistance  pécuniaire  qu'il  a  invoquée;  ces  membres 
ne  psyentque  la  colisalion  ordinaire.  Il  n'a  point  vu  en  eux 
une  sauvegarde  dont  la  société  recouvrirait  contre  les  injus- 
tes méliances  d'un  gouvernement  soupçonneux;  qu'on  se 
rappelle  que  la  fondalion  date  de  quelques  mois  après  les 
journées  de  Juillet,  alors  que  le  pouvoir  conservait  cerlaines 
allures  démocratijues.  Sa  pensée  a  élé  plus  profonde.  Il  a  vu 
eu  eux  des  hommes  de  hi^n  qui.  s'ils  acceptaient  l'honneur 
olïert  d'être  m-'uibres  de  la  société,  lui  apporleraif  ni  mieux 
que  de  l'arijent,  mieux  que  le  bjuclier  de  leur  position  so- 
ciale, l'utile  exemple  des  vertus  du  père  de  famille  et  du 
bon  citoyen.  Il  a  vu  en  eux  des  hommes  de  cœur  qu'échauf- 
ferait l'innocente  ambition  de  (irlmT  par  le  zèle  dans  une 
œuvre  philanthropique,  en  même  temps  qu'ils  seraient  à 
même  de  consacrer  de  nombreuses  heures  de  loi.Mr  aux  fonc- 
tions minutieuses  et  délicales  du  conseil  d'administra'ion  ; 
desliomiies  d".  lumières  qui  fourniraient  d'uliles  ensnij^ne- 
ments  et  ouvriraient  de  bons  avis;  des  hommes  de  considé- 
ration dont  la  parole  aurait  plus  de  poids  vis-à-vis  civique 
membre  pris  isolément,  s'opposerait  avec  plus  d'auluiilé 
aux  empiétements  individiieis,  dont  le  restard  pSnéliiMail 
avec  plus  d'empire  dans  l'intérieur  de  chaque  faiiiille  et 
préviendrait  avec  plus  d'ellicacité  les  violations  ténébreuses 
du  règlement. 

Quant  à  leur  influence  à  refouler  dans  l'assemblée,  en 
snpposint  que  l'iniérêt  bourgeois  lût  tenté  de  devenir  hos- 
tile et  d  asservir  l'intérêt  prulétiire  (et  en  vérité,  le  cas  est 
ici  bien  dilficihi  à  prévoir),  [eurirès-pelit nombre  serait  une 
fiaranlie  suflisante  de  leur  complèle  luquiissance.  La  sociélé 
s'est  réservé  la  plus  magnilque  nmiii|inlence;  ses  fonrliun- 
naires  sont  en  réalité  les  serviieiirs  du  peuple  souverain. 

Grft'e  à  de  bons  statuts,  dus  au  f  nrtaieur,  {;ràce  sut  loul 
au  ïèle  infatigable  el  intelligent  du  piésideiit.  constammenl 
réé'u,  qui  a  pris  la  pliisgrande  parla  la  direction  de.'-esaff.ii- 
res,  la  société,  qui  va  compter  dix-se|it  années  d'e.xislence.  a 
fait  honneur  à  tous  ses  engagemenis,  sans  imposer  jamais  un 
supplément  de  charges  à  ses  membres. 

A  la  séance  d'ouverture,  elle  cumptait  en  loul  cinq  mem- 
bres,qui  avaientinvilé  le  commissaire  de  police  à  venir  dans 
une  salh  de  danse  les  prosHer  du  haut  d'un  tonn-'au.  Fidèle 
à  son  principe  d'être  dil'licile  pour  les  admission^,  elle  ne 
s'est  re  rutée  que  lenlenenl ,  recevant  de  dix  à  viii^l  mem- 
bres par  année.  K  le  éi.iit  bien  faible  alors  qu'elle  eut  à  tra- 
verser la  crise  du  choléra  et  de  rudes  hivers.  Aiijourd  liiii 
elle  se  compose  de  deux  cent  cinquante  membns  environ.. Sis 
statuts  lui  interdisent  de  dépasser  le  nombre  do  trois  cenis. 
Elle  a  mis  en  réserve  el  pos.-è  le  un  capilal  de  ^o'xanle 
mille  francs.  On  peut  compter  que  dans  treize  ans  ce  capilal 
ira  à  plus  de  cent  mile  francs  et  pourra  servir  une  vingtaine 
de  pensions  de  retraite. 

Lorsque  le  menuisier  lonrtateur  eut  besoin  de  traiter  avec 
un  médeLin  pour  les  soins  è  donner  aux  malades,  il  s'en  fut 
trouver  un  docteur  de  la  ville,  an-si  célèbre  par  son  talent 
que  par  son  amour  pour  les  piuvres. 
«  y.ie  nous  prendrez-vous? 

—  Klen. 

—  J'attendais  ce  mot  de  vous.  Accepterez-vous  au  moins 
d'èlre  membre? 

—  Je  m'en  ferai  honneur.  » 

Et  depuis  dix-sept  ans,  le  docteur  met  à  la  disposiiion  de 
ses  camarades  .sociétaires  ses  con^ulialions,  son  scalpel,  et  en 
outre  sa  cotisation  mensuelle.  Un  pharmacien  retraité  four- 
nit les  médicaments  presque  pour  rien.  Voilà  tous  le.s  se- 
cours étrangers  que  la  société  ait  reçus. 

A  une  époque  où  tant  de  (çens  que  le  sort  a  jetés  dans  les 
hautes  classes  ne  rougissent  pas  de  mendier  sous  mille  for- 
mes diverses  une  auioAne  au  budget,  n'est-il  p;s  louclnnl 
de  voir  ce  groupe  de  pauvres  ouvrinrs,  trop  fier^  pour  faiigiier 
de  leur  plainte  l'insouciance  du  riche  et  l'inertie  du  pouvoir, 
se  sentir  muluellfinenl  les  coudes  et  former  le  carré  coiilie 
les  rudes  coups  de  1  adversité,  lui  opposant,  ce  qui  vaut 
mieux  que  des  systè  nés,  un  labeur  Fobrc,  opiniMrc  et  probe? 
Honneur  à  vous,  qui  di'piis  dix-sept  ans  donnez  à  volie 
ville  ce  noble  spectacle  !  Puissé-je  attirer  mr  vous  des  re- 
girJs  plus  nombreux  el  vous  livrer  en  exemple  à  toute  la 
France  ! 

Milheureusement,  de  telles  société!  ont  moins  de  chances 
heureuses  dans  la  capitale  el  dins  les  grandes  villes  que  dans 
les  petites.  Les  ouvriers  y  ont  moins  d'habitudes  durables. 
Ils  changent  de  demeure  trop  fréi]uemmcnt.  Ils  sont  moins 
en  état  de  se  connaître  asez  bifU  les  uns  les  autres  pour 
réponilre  mutuellement  de  leur  moralité.  La  surveillance  des 
visiteurs,  le  contiole  du  conseil  seraient  à  peu  près  iinpos- 
sibles  nu  illusoires.  Comment  constater  le  nombre  de  jours 
de  maladie  et  de  convalescence  réelles?  etc.,  etc.  Mais  qui 
empêcberail  les  ouvriers  de  nos  petites  villes  de  prendre  mo- 


dèle sur  la  société  de  secours  mutuels  de  la  ville  de  Saint- 
GeriHoin-en-Laye?  Espérons  que  le  rôle  du  menuisier  M.  Si- 
mou,  le  fondateur,  séduira  de  nombreux  imitateurs?  Je  leur 
souhaite  du  fond  du  cœur  de  rencontrer  el  de  s'adjoindre 
pour  auxiliaires  deux  hommes  de  bieo  et  de  capacité  comme 
le  présiilenl,  M.  Queiideville  et  M.  Clère. 

(joi  dira  le  degré  d'inlluence  que  l'existence  d'associations 
semblables  couvrant  la  lace  de  la  France  pourrait  exercer 
sur  11  Iraiiquillitépublique  et  sur  une  réforme  dans  toutes 
les  classes?  L'exemple,  hélas!  quisemblerait  venir  d'en  haut, 
est  presque  toujours  donné  d  en  bas.  C'est  le  flimbeau  des 
vertus  privées,  resté  allumé  dans  de  rares  familles  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  lit  enfin  reculer  les  roué.s  de  la  nobles.se, 
et  rdlunia  en  89  dans  les  àines  d'élile  le  llanibeau  des  venus 
publiques,  Dénonçons  le  sentiment  des  nobles  devoirs  et  la 
probité  qui  semblent  aller  se  réfugiant  au  cœur  du  prolétaire, 
et  nous  forcerons  la  jeunesse  doiée  de  notre  époque  à  rou- 
gir de  ses  folifs  el  loul  au  moins  à  en  voiler  le  scandale.  Le 
jour  où  la  verlu  courra  les  rues,  croyez  bien  que  le  vice  n'o- 
sera plus  se  ineltre  à  la  ftnolre  des  sa'ons. 

SAiNT-GEnMAiN  LEDUC. 


IliMoire  de  l«  Semaine. 

La  manifeslalion  calme  et  imposante  des  électeurs  de  la 
Seine  el  des  députés  de  l'opposilion  au  Chàieau-Houge,  les 
dis'Cours  pronuiicés  dans  celte  orcasion,  au  milieu  des  ap- 
plaiidis-enienls'des!cnnvives,pirM.\I.DuvHrgierdeI|juranne, 
OJilon  Barrol  et  par  qiiel(|iies  autres  orateurs,  ont  servi  de 
lexle  celle  semaine  à  la  polémique  des  feuilles  ministérielles. 
Ce  qu'elles  onl  dit  du  resie  de  celle  réunion,  en  la  crili- 
quint,  nous  nous  boriieions  à  le  répéter  pour  en  faire  l'é- 
loge. Le  journal  des  Débals  l'a  dit  avant  nous  :  o  Aucun  dé- 
sordre n'a  éc  aie  dans  ce  banquel  où  l'on  a  plusieurs  fois 
joué  et  chanté  la  Maneillaise,  répétée  par  les  curieux  at- 
troupés à  l'extérieur  du  jardin.  »  —  «  M.  Duvergier  de  llau- 
raniie  a  déclaré  se  vou°r  corps  el  ime  à  la  réforme  éleclo- 
r.ile.  »  —  «M.  OJilon  Bairota  rappelé  et  flétri  iou(  ce  qu'il 
api'dle  les  actes  de  corruption  du  gouvernement.  » 

Malaré  le  satisfecit  délivré  par  les  SiD,  malgré  les  trails 
de  la  Morale  en  aciiun  dont  M.  Allaid  a  voulu  donii  r  lec- 
ture à  la  chambre  des  députas,  cette  assemblée  n'a  pas  paru 
bien  persuadée  que  l'admiiiislralion  de  la  guerre,  celle  qui 
se  trouvait  en  cause  à  la  lin  de  h. semaine  dernière,  fûl  une 
gardieniieplusv'gilaiitedes  inléiêlsde  l'Etat  que  certainesau- 
Ires  almiiiislrilions  ;  et,  en  apprenant  les  délailsdesaHaires 
Dénier  père  et  lils,  de  l'affaire  Soyer,  de  celle  du  comptable 
ilu  Gros-Caillûu,  aussi  mal  surveillé  par  ses  vérilioaleurs 
que  par  sa  seniinelle,  la  Chambre,  moins  crédule  que  ma- 
Jame  Penielle,  a  dit  du  département  de  la  guerre  :  «...Tout 
ce  qu'il  contrôle  est  fort  ma/ coiil rôle!»  Celle  semaine  c'é- 
lail  le  tour  du  département  de  la  marine,  qui  parait  avoir 
aussi  SCS  Bénier. 

Co^■SElL  MUNicifAl  DE  Paris.  — Le  couspil  municipal 
de  Pans  est  en  ses.sion  el  il  y  demeurera  jusqu'au  7  du  m^is 
prochain.  — Nous  avons  eu  occasion  d'exposer  dans  le  der- 
nier numéro  que  des  membres  du  conseil  chercliaieiit  en 
dehors  de  la  surtaxe  de  l'oclroi  les  moyens  de  taire  face  au 
remboursement  de  l'emp-'unl  de  23  millions,  déjà  volé  par 
la  chambre  des  déiniiés.  Un  d'eux  a  exposé  qu'on  compt.iil 
à  P.iris  ZiHi  à  400,000  cheminées,  et  que,  si  on  les  frappait 
chacune  d'une  conirihutiou  de  10  trancs,  on  Iroiiverail  dans 
cet  imiiôl  nouveau  un  revenu  de  3  ou  4  millions.  Celle 
proposilion  sera  examinée. 

CO.Wf.NTION    ENTRE  LA    FBAN'CE    ET    L'AnGIETERRE.   — 

Des  docuni'inls,  concernant  Taïii  el  les  îles  de  la  Snciéié,  ont 
été  présenlésaii  pailement  britannique.  Par  la  principale  de 
ces  pièces,  dalée  du  l'J  juin  dernier,  nous  reconnaissons 
l'indépendance  absolue  des  îles  lluahme,  U,iiilea,  Borabora 
el  auires  peliles  iles  adjacentes  et  indépendantes,  renonçant 
sur  elles  à  tout  prolecloiat,  et  nous  ob  igeant  même  à  em- 
pêcher que  tout  chef  régnant  à  Taïli  puisse  élendresa  domi- 
nation sur  ces  iles.  Enfin,  par  une  déclaration  de  M.  deSainie 
Aulaire,  nous  nous  obligeons  même  à  giiranlir  la  libellé 
d'émigration  de  Tciiti  pour  ces  iles.  —  Comme  on  lo  voit,  ce 
sont  des  obliealinns_  unilatérales  ft  sans  coiiipensalioii. 

Mayotte  ET  Nossi-Bé  — L'allenlion  publique  a  élé  un 
peu  détournée  chez  nous  de  ces  possessinns,  par  suite  du 
vote  de  la  Chambre  qui  a  repoussé  ou  plutôt  ajourné  une 
expédition  à  Madagascar,  ne  voulant  pas  en  conliir  la  direc 
lion  à  irn  cab'nel  entre  les  mains  duquel  les  expéditions 
extérieures  ont  toujours  été  pour  nous  l'ocrasion  de  mé- 
comptes cruels.  Tontelois,  nous  sommes  cerlain  qu'on  lira 
avec  intérêt  les  renseignemeirts  suivants  extraits  du  rap|orl 
du  capilaine  Margolin,  commandani  le  navire  te  /iismn, 
arrivé  ces  jours  derniers  de  Bourbon  à  Nanles,  et  qui  a  sé- 
joiirrré  ranl  à  Mayolte  qu'à  Nossi  B',  du  20  mars  au  lil  août 
1846,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  cin(|  mois. 

<i  Le  12  d^cnibre  18-tS,  l'appareillai  de  la  rade  de  Paim- 
bœuf  pour  me  rendre  à  Mayot'e,  où  je  su;s  arrivé  le  20  mars 
ISIO.  Nos  travaux  sur  celle  rade  fuiuit  pénibles;  car  il  fal- 
lait que  mon  équipage  chargeât  les  embarcations,  les  re- 
morquai jusqu'à  terre,  aidât  à  inet'ie  les  marchandises  sur 
le  quai.  Les  choses  se  sont  bien  améliorées  depuis,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  dans  la  suite  de  celle  note. 

n  Ce  qu'on  m'avait  dit  en  France  sur  les  fièvres  do 
Mayolle  me  donnait  des  inquiéludes  pour  mon  équipage, 
qui,  SOI  laiil  en  sueur  rie  la  cule  du  navire,  élail  cinq  niiiiu- 
tes  apiès  dans  l'eau  jusqu  à  la  ceinture,  encouragé  jiar  ma 
présence  et  celle  d'un  ollicier  du  boid. 

«  Après  avoir  mis  la  cargaison  du  Hision  h  terre,  nous 
disposâmes  le  navire  pour  a  1er  prendre  un  cliargiment  de 
bœufs  à  Nossi-Bé.  Les  difficultés  que  nous  pouvions  y  ren- 
conlrer  pour  nous  procurer  du  foin  néceisaire  à  la  nourri- 
ture de  ces  animaux  nous  décidèrent  à  le  faire  nous-mêmes 
sur  la  grande  terre  de  Mayotte. 

a  Je  lis  donc  embarquer  six  hommes  de  l'équipage  dans 
mon  canot,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  vaUée  de  Kœny, 


où  nous  trouvâmes  des  pâturages  magnifiques,  dans  les- 
quels nous  commençâmes  nos  fauches.  Nous  continuâmes 
chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  nous  eûmes  coupé,  séché  el 
pressé  par  nous-mêmes  quatre  cents  balles  de  foin.  Nous 
coupâmes  également  assez  de  bois  pour  f>ire  un  grenier  au 
navire,  et  pour  noire  coiisominaliou  de  dix  mois.  Pendant 
le  temps  que  nous  avons  été  occupés  à  ce  travail,  nos  hom- 
mes ont  inonlré  le  plus  grand  zèle,  et  conservé  loule  leur 
gaielé.  Je  leur  laissais  quelques  heures  de  distraction,  pen^ 
daut  lesquelles  ils  couraient  le  pays,  rapponaienl  des  co- 
cos, des  bananes  et  des  ananas,  qu'ils  paitageaienl  le  soir, 
à  bord,  avec  leurs  camarades;  aussi  chaque  malin,  à  cinq 
heures,  éUitce  à  qui  s'embarqneiait  le  premier  pour  la 
grande  leric.  Le  dimanche,  ils  s'y  rendaient  encore  par  per- 
mission pour  leur  plaisir.  Eofin,  après  cent  quinze  jours  sur 
rade  de  Majolte.j'en  suis  parti  sans  avoir  eu  un  seul  homme 
malade,  et  même  sans  qu'aucun  d'eux  ail  eu  la  moindre 
indisposilion. 

«  J'ai  fait  un  voyage  autour  de  Mayolte;  j'ai  visité  l'inté- 
rieur pendant  huit  juurs.  J  ai  élé  à  même  de  conlempler  la 
riclie  vpgélation  de  celte  île,  si  heureusement  située  à  l'a- 
bri des  ouragans.  On  aurait  pu  penser  qu'aussi  rapprochée 
de  l'équaleur,  les  fortes  chaleurs  pouvaient  nuire  à  celle 
végéialion;  mais  iudépendammenl  des  pluies  qui  se  font 
sentir  aux  renversements  des  moussons,  la  rosée  est  telle- 
inml  abon  lanle,  que  la  terre  qui  s'ouvre  par  les  lortes  cba- 
leuis  du  jour,  se  tiouve  le  malin  entièrement  fermée  par 
celle  rosée  bienfaisante.  Le  manque  de  bras  aurait  pu  seul 
entraver  le  développement  de  la  culture;  mais  les  mesures 
prises  par  le  gouvernement  pour  permetire  l'inlioduclion 
des  engagés  des  iles  voisines  ne  laisse  plus  de  doule  sur  la 
réussite  de  la  colonisahon ,  et  dans  peu  d'années,  Mayotte 
donnera  des  proluits  considérables. 

«  Rien  n'est  plus  beau  que  l'intérieur  de  celle  nouvelle 
possession  française.  Presque  toutes  les  baies  ont  des  riviè- 
res où  des  baleaux  d'un  assez  lort  tonnage  peuvent  enlrer. 
Elle  est  sillonnée  par  une  infiniié  de  ruisseaux,  dont  quel- 
nues-uns  sont  assez  forts  pour  y  faire  marcher  des  mou- 
lins. 

«  Comme  point  mililairc,  Mayolle  est  de  la  plus  haute 
importance.  Son  port  doit  êlre  considéré  comme  l'un  des 
plus  beaux  du  monde,  el  l'on  peut  dire  qu'il  entoure  l'île, 
puisque  partout  il  y  a  mouillage,  el  que  les  navires  y  sont  à 
l'abri. 

L'administration  de  Mayolle  met  à  la  disposition  du  com. 
inerce  tiulce  que  renlermeiit  les  magasins  du  gouverne- 
ment. Ces  appiovisionnemenls  élaienl  peu  impoilants  au 
commencement  de  mon  séjour;  mais  le  l^junlJ.iO,  la 
gabarre  le  Dromadaire  a  mouillé  sur  rade  pour  servir  de 
ponlon  de  carène,  ap|iorlanl  tous  les  objets  nécessaires  à  la 
réparalion  des  navires  de  tout  tonnage,  el  aujourd'hui  une 
frégate  même  peut  abatire  en  carène  et  se  reparer.  Enfin, 
dès  le  20  juillet  1846  un  baleaii  plat,  de  la  force  de  vingt 
loniieanx,  construit  à  Mayolle,  pouvait  êlre  mis  à  la  dispo- 
siiion des  navires  marchands  pour  la  mi;e  à  terre  de  leurs 
cargaisons.  Urr  second  baleau  semblable,  destiné  au  même 
usage,  était  en  consiruclion.  Depuis  la  prise  de  possession, 
les  bahitants  qui  avaient  fui  la  domination  du  sultan  Andrian 
Souly  reviennent,  et  déjà  la  populalioii  s'est  accrue  de  moi- 
tié. 

((  De  Mayolte,  je  me  suis  rendu  à  Nossi-Bé,  où  je  suis 
resté  quarante-deux  jours.  Ainsi,  apiès  cent  cinquante-sept 
jours  dans  ces  parages,  où  nous  avons  élé  aussi  souvent  à 
terre  qu  à  bord,  je  n'ai  pas  eu  un  seul  malade,  el  après  dix- 
neuf  mois  de  mer,  j'ai  ramené  loul  mon  équipage  en  par- 
laile  sanlé.  Je  dirai  donc,  avec  la  plus  profonde  conviclion, 
que  Mayolle,  une  fois  cultivé,  sera  aussi  sain  que  nos  antres 
(olonies,  il  l'ajoute  mêii  e  que  si,  à  la  Marlinique,  à  la  Gua- 
deloupe, à  Ciyenne,  à  Calcutia,  mon  équipage  avait  éprouvé 
les  mêmes  fatigues,  j'en  euste  cerlaincnienl  perdu  une 
partie.  » 

Sénégal.  —  Le  capitaine  Masset,  commandani  le  navire 
ta  Jeuue-llaijmonde,  entré  ce  matin  au  Havre,  a  quille  Co- 
rée le  19  mai.  laissant  sur  rade  les  navires  de  guérie  sui- 
vants :  l'Australie,  l'Adiur,  la  Comète,  l'Hirondeile,  le  l'ho- 
que  et  la  llecherclie.  L'Elan  élail  pani  le  16  pour  le  bas  de 
la  côte  et  la  Jonquille  était  en  Gambie. 

On  venait  d'apprendre,  vers  la  mi-mai,  que  plusieurs  mis- 
sionnaires français  étaient  détenus  aux  lers  dans  les  Elats 
du  roi  de  Cayor;  mais,  au  départ  du  capitaine  Masset  on 
ignorait  encore  quel  parti  prendraient  les  autorités  françaises 
à  cet  égard. 

io  Jeune- flai/monrfp  a  rapatrié  le  capitaine  Berindoagne, 
le  second,  le  maître  d'équipage  el  un  novice  du  navire  le 
Bafcjue,  du  Ilavie,  perdu  le  Iflnnrs  sur  les  îles  du  cap  Vert. 
Trois  matelots  et  un  novice  du  inéme  équipage  onl  été  diri- 
gés sur  Marseille  par  le  Gustave,  de  Nanles.  Le  cuisinier,  un 
novice  el  le  mousse  sont  restés  en  subsistance  à  Goiée,  sur 
la  corvette  de  f  barge  i'yli/our,  jusqu'à  prochaine  occasion 
pour  France.  Quant  aux  passagers,  ils  mil  dû  partir  le  H 
mai  de  I  île  de  Sel  pour  le  Brésil. 

CocniNcniNE.  —  Apiès  l'engagemerl  qui  a  fu  lieu  dans 
la  baie  de  Touranne.  les  marins  de  la  I'if(orifu.<f  aparçurent 
plusieurs  petites  eriibarcatioesdésemi  arécsqiii  surrageaicnt. 
On  les  recueillit,  el  on  s':'|  •  n  ni  iine  i  es  enibarcalions,  qui 
sei  valent  de  canots  aux  im  \'  iiis  ■ ,  i  Innchinoifes  qu'on  ve- 
nait de  détruire,  étaient  en  un  lai;  leni  coque  élail  faite  avec 
de  peliles  feuilles  de  cuivre  tièsiuinces,  et  il  n'crtiaitdans 
leur  construtlinn  aucune  parcelle  de  bois.  Nos  maiins  n'en 
*vaieiil  jamais  vu  de  semb'ables.  Ces  canots  seront  rappor- 
tés en  Fiance,  et  Ugureronl  au  nombre  des  objets  curieux 
du  musée  naval. 

Haïti.  —  Une  correspondance  du  Port-au-Prince,  du  10 
juin,  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  convention 
conclue  entre  M.  Levasseur,  consul  de  France,  et  le  piéti- 
dentSoulouqne,  relativement  à  rindeinnilélrarçaise  : 

Sous  l'empire  du  traité  origii  aire,  Ilaiii  devait  payer  à  la 
France  12  millions  de  dollars  à parlirde  1858 jusqu'en  1807. 


508 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


LlLLUSTRATiOlN,  JOURJNAL  UNlVEttSEL. 


809 


Par  suite  du  nouveau  traité,  la  France  convient  de  s'abste-  |  sœur,  naguère  sa  compagne  d'exercices  équestres,  aujour- 
nir  de  toute  réclamation  jusqu'en  1 849,  et  la  république  haï-     d'hui  en  disgrâce  avec  son  père  don  François  de  Paule. 
tienne  s'engage  à  réserver  la  moitié  de.ses revenus  annuels,  |      — MM.  Bravo  Murillo,  de  Santillan,  Olivais,  Seya,  Lo- 
provenant  des  droits  d'impor- 
tation, à  titre  de  fonds  inaliéna- 
ble, pour  payer  la  dette  fran- 
çaise. -"^ 

M.  B.  Ardouin  devait  partir 
immédiatement  pour  la  France 
avec  le  titre  de  consul  général 
de  la  république  haitienue. 
M.  Levasseur,  consul  de  Fran- 
ce, qui  réside  à  Port-au-Prince 
depuis  quinze  ans,  et  vient 
de  négocier  le  dernier  traité, 
retournera  en  Europe.  Sou  suc- 
cesseur était  déjà  arrivé. 

Espagne.  —  La  corres- 
pondance ministérielle  de 
Madrid  annonce  que  le  minis- 
tère paraît  avoir  renoncé, 
quant  à  présent,  à  toute  ten- 
tative de  rapprocher  les 
royaux  époux.  Tous  les  efforts 
précédemment  tentés  étaient 
venus  se  briser  contre  la  vo- 
lonté du  roi. 

La  reine ,  à  qui ,  par  suite 
décela  peut-être,  l'utilité  du 
mariage  ne  paraît  pas  bien  dé- 
montrée, après  s'être  opposée 
à    l'union    de     son    beau  frè-  '  VUlage  d  Ambanoroa,  à  Nomi-Bb 

re   don  Henrique  avec  made- 
moiselle de  Castellar,  refuse}  aujourd'hui  soa  assentiment  1  zanoet  Roca  deTogores,  membres  de  l'ancien  cabinet  Soto- 
à  celle  du  général  Portillo  avec  ririfaiite   Josefa,  sa   belle-  |  Mayor,  viennent  d'écrire  collectivement  au  journal  cl  Corrco, 


pour  déclarer  que,  contrairement  à  ce  qu'avance  cette  feuilles 
ils  n'auraient  jamais  eu  connaissance,  étant  ministres,  des 
prétentions  que  le  roi  don  Francisco  de  Asis  aurait  affichée, 
à  l'autorité  dans  l'intérieur  dû 
palais  et  à  la  gestion  du  pa- 
trimoine royal.  Le  cabinet  Soto- 
Mayor,  ajoutent  ces  messieurs, 
n'a  jamais  eu  à  s'occuper  de 
cette  question.  MM.  Mon,  Pidal, 
Sanz  et  Caneja,  de  leur  côté, 
adressent  collectivement  aussi 
une  lettre  dans  le  même  sens 
au  Correo.  Les  uns  et  les  au- 
tres se  croient  obligés  à  cette 
démarche ,  parce  que  la  fer- 
meture du  pjrleineiit  les  em- 
pêche de  donner  leurs  ex- 
plications a  la  tribune.  El 
Curreo,  après  avoir  publié  les 
lettres,  n'en  maintient  pas 
moins  son  assertion ,  à  savoir  : 
que  la  mésmtelligence  entre 
le  roi  et  la  reine  aurait  éclaté 
sous  le  ministère  Soto-Mayor, 
que  ce  ministère  se  serait 
prononcé  pour  le  roi,  et  que 
cette  circonstance  aurait 
amené  le  changement  d'admi- 
nistration. 
„    _  —  A  l'occasion  de  l'expédi- 

tion des  troupes  espagnoles  en 
Portugal,  la  reine  Isabelle  vient 
de    faire    le  général  en   chet 
Conclia  marquis  du  Douro.  Le  journal  l'Espanol  fait  remar- 
quer que  ce  titre  a  déjà  été  décerné  par  Jean  VI  au  duc  de 


Vue  de  Mayotte,  prise  de  Clioa. 

Wellington,  qui  l'a  transmis  à  son  hls  aîné,  aujourd'hui  an-  1      —  Le  ministère  espagnol  vient  de  décider  qu'il  ferait  un  1  sence  des  corlès,  qui,  comme  on  le  sait,  se  trouvent  proro- 
noncé  sous  ce  nom  dans  les  salons  de  l'aristocratie.  |  emprunt  de  25  millions  de  francs  à  courte  échéance,  en  l'ab-  |  gées  sans  époque  lixée  pour  leur  prochaine  réunion. 


jVue  du  plateau  de  Hellevillv,  à  No 


PoRTi  GAI.  —  Nous  avons  annoncé  la  reddition  d'Oporlo 
aux  troupes  espagnoles.  Di^puis  cette  nouvelle  sont  arrivés 
les  détails  sur  la  capitulation.  Le  colonel  Wylde,  dont  le 


gouvernement  anglais  aura  à  désavouer  la  conduite  s'il  n'en 
veut  issiim'i''  la  re^^ponsabilité,  a  refusé  de  laisser  compren- 
dre les  noms  du  comte  Das  Antis  et  du  comte  Si  di  Ban- 


deira  dans  l'amnistie  accordée  comme  condition  de  la  red- 
dition. —  L".  duc  de  Terceira  a  été  nommé  gouverneur 
d'Oporto.  Ce  ciioix  dénote  un  esprit  de  réaction. 
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—  L3  Diario  do  Gobemi  d^  L'nb)nnî  publie;  1p,  décret 
royal  onl  )nuiit  11  ma  en  libîrlé  du  prijwnidrs  fiits  à 
Tjrres-Vid  as,  et  q  li  avaient  él4  déjwrtw  en  Alriqua. 

OuvEiiTUms  DE  LA  DiÈTB  SUISSE.  —  Cjtte  solennité  a  eu 
lien  li  3.  Oii  la  vaille,  les  diS()Utdtiois  précéJédS  de  lenrs 
llUissiersaux  couleurs  cantonales,  et  les  ministres  étrangers 
en  grand  coilunn,  sont  allés  an  Stiift  faire  visite  au  présineiit 
du  directoire,  —  Le  3,  les  députés  oallioliques  ont  assisté  à 
m  service  dans  l'é/lise  française.  A  huit  Iniires  et  demie,  le 
cortS.^e,  ClJmpo^é  d^  toutes  les  dépulaiions  en  costume  ré- 
gieinenlaire  (baOit  noir,  cbapjau  français  et  épée)  ,  avec 
leurs  huissiers,  dn  conseil  f.'d^ral  militaire,  delà  chancelle- 
rie fédérale  et  d'une  suite  d'une  quiranlaiiie  d'ofticiers,  est 
parti  de  la  salle  delà  diète  et  sVst  rendu  à  l'église  duSiint- 
Espril.  Dis  compagnies  d'infanteriH  et  de  carabiniers  l'or- 
rtiaien't  la  baie.  Le  président  du  grand  constil,  le  conseil  exé- 
cutif et  la  cour  d'appel  aviient  leurs  places  réservées,  ainsi 
due  le  corps  diplomatique,  comjosé  Ues  niini-.lres  et  .secré- 
taires de  légation  de  Fiance,  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
Bdgique,  de  Sardaigne  et  deNaples.  —  Lss  ministres  d'Au- 
Iriclie,  de  Prusse  et  de  lUissle  se  sont  lait  remarquer  par 
leur  absence.  Le  nonce  et  le  ministre  de  Bavière  s'étaient 
fait  excuser. 

M.  Oclisenbein,  président,  a  lu  un  discours  remarquable, 
dans  lequel  il  s'est  élevé  à  de  liantes  con>idjrations.  Sa  lec- 
ture a  duré  environ  vingt  minutes.  Apièsia  prêt  tation  du  ser- 
ment fédéral,  les  déinués  sont  retournés  d  ms  le  même  ordre 
dans  la  salle  de  la  Diète,  où  les  pouvoirs  ont  été  vénliés. 

ij'après  une  correspondance  de  Berne  M.  de  Bais-le- 
Comie  aurait  lu,  le  7  de  ce  mois,  à  M.  Oi;li5enbein,  une  dé- 
pêclie  de  M.  tiuizot,  qui  non-seulement  approuve  en  tout 
point  le  discours  écrit,  remis  le  2  juin  au  président  dn  vo- 
rort  par  l'envoyé  français,  mais  encore  rencbérit  sur  les 
doctrines  émises  dans  cette  pièce  cnneuse.  M.  Oscbcnbein 
aurait,  dit-on  manifesté  le  plus  vif  élonnemenl  de  ce  que  la 
note  de  M.  Guizot  dilîérait  si  essentiellement  des  explicalioiis 
données  récemment  par  ce  ministre  à  la  cbainbie  des  dé- 
putés. 

PiiiissE.  —  Nous  avons  annoncé  la  clôture  de  la  diète 
prussienne  et  le  brusque  dénoùinent  qui  a  terminé,  d'une 
manière  tout  au  moins  inatlendue,  la  pieinière  session  du 
parlement  de  Berlin.  Le  bruit  s'élail  iéi;aiidu  depuis  que  des 
poursuites  disciplinaires  seraient  dirigées  contre  b^s  députés 
en  mèina  temps  fonctionnaires  publics  qui  ont  refuse  de 
prendra  part  i  l'éleclion  des  comités,  et  qu'en  outre  on  pro- 
céderait, par  voie  lé.^ale,  contre  tous  les  autres  menibies 
non  fonolionnaires  qui  n'avaient  pas  voulu  prendre  part  à 
l'élection,  se  llaltant  d'obtenir  contre  eux  un  arrêt  qui  les 
priverait  de  leur  mindat.  ta  GazeUede  Cologne,  qui  avait  la 
première  mis  cette  nouvelle  en  circulation,  sur  la  foi  d'une 
correspondance  de  Barlin,  annonce  aujourdliui  que  le  ini- 
nislère  et  la  our  ont  renoncé  à  ces  mesures 

—  L'acte  d'accusation  dressé  par  le  gouvernement  prus- 
sien contre  les  Polonais  qui  ont  pris  part  à  la  giande  conspi- 
ralinn  de  l'année  dernière  est  mainlcnant  iinpiinie.  C  est  un 
document  de  la  plus  haute  importance  et  qui  jettera  certdi- 
nementune  lumière  considérable  sur  les  liistes  événements 
qui  ont  ensanglanté  les  diverses  provinces  de  l'ancienne  Po- 
logne. L'un  des  résullats  les  plus  essentiels  qu'il  doive,  dit- 
on,  produire,  c'est  de  montrer  la  vraie  part  qu'il  faut  faire 
dans  tout  ce  mouvement  aux  influences  commuiiisles,  aux- 
quelles on  avait  cru  d'abord  devoir  l'attribuer  tout  entier.  Il 
ressort  en  effet  de  celle  in-lruclion,  qui  semble  dirigée  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  niélbode,  que  les  idées coininuniîtes 
étaient  coin|ilétement  étrangères  aux  chefs  que  le  comité  dé- 
mocratique, siégeant  à  Versailles,  avait  envoyés  dans  le  grand 
duché  de  Posen.  C'était  à  Pnsen  même  qu'il  y  avait  d  avance 
un  parti  cummunisle  contre  lequel  l'éiiiigiaiion  lutta  tant 
qu'elle  put,  et  ce  fut  pour  prévenir  de  plus  grandes  dissi- 
dentes que  l'insurrection  même  se  trouva  précipitée.  L'acte 
d'accusation  forme  un  volume  in-quarto  de  près  de  cinq  cent 
pages.  Il  est  intitulé  :  «  Acte  d'accusation  dresse  par 
le  procureur  général  auprès  de  la  royale  chambre  de  jus- 
tice contre  les  personnes  impliquées  dans  l'entreprise 
tentée  pour  rétablir  un  Etat  polonais  avec  les  limites  qu'il 
avait  avant  1772,  tentative  qualiliée  de  haute  trahison.  »  Il  y 
a  là,  comme  on  voit,  procès  capital.  L'exposé  sommaire  des 
faits  généraux  est  suivi  d'un  réquisitoire  pariiculier  contre 
chacun  des  accusés.  Les  accusés  sont  an  nombre  énorme  de 
deux  cent  cinquante-quatre.  Celte  lourde  affaire  sera  une 
rude  épreuve  pour  le  tribunal  chargé  d'inaugurer  dans  de  si 
vastes  proportions  la  publicité  maintenant  en  usage  pour  les 
procédures  criminelles. 

Quelques-uns  de  ces  réquisitoires  spéciaux  dirent  des  dé- 
tails intéressants.  L'homme  que  ces  documents  désignent 
comme  chef  delà  conspiration,  celui  que,  selon  l'accusation, 
l'émigration  démocratique  avait  envoyé  pour  .se  mettre  à  la 
tête  (lu  mouvement,  est  Louis  Mieroslawski.  Il  est  né  en 
France,  à  Nemours.  Son  père,  lieutenant-colonel  dans  l'an- 
cienne armée  polonaise,  était  aide  decamp  du  maréchal  Da- 
voust.  Il  est  âgé  de  trente-trois  ans.  Il  a  participé  à  la  révo- 
lution do  1851,  et  il  en  a  plus  tard  publié  l'histoire  à  Paris 
même,  où  il  avait  également  donné  une  Uistoire  de  la  Po- 
logne depuis  Sobieski. 

Grècr.  —  Les  scrutins  électoraux  donnent  presque  par- 
tout une  majorité  considérable  aux  candidats  du  ministère 
Coletli. 

—  Le  général  Grivas  a  fait  une  tentative  d'insurrection 
dans  l'Acarnanie  ;  mais,  cerné  immédiatement  par  les  trou- 
pes du  gouvernement,  il  a  été  obligé  de  se  réfugier  avec 
tout  son  monde  à  Sainte-Maure,  une  des  lies  ioniennes, 
sous  la  protection  de  l'Angleterre.  —  Le  Afoni(pitr  qrec,  du 
30  juin,  en  rendant  compte  de  ces  f  lits,  insinue  que  Grivas 
doit  avoir  compté  sur  les  secours  plus  ou  moins  directs  du 
gouverneur  anglais  de  Sainte-Maure. 

Rio  de  la  Plaïa.  —  Des  leltres  de  Montevideo  dn  8  mai 
annoncent  l'arrivée  dans  la  l'tata,  le  7,  de  lord  Howden  et 
de  M.  le  comte  'Wali'wski,  ministres  plénipolentiairos  char- 


gés. Je  par  les  gouverne  nents  de  France  et  d'Angleterre,  de 
régler  d»li  litiveiuint  les  relations  de  la  république  argen- 
tine avec  les  puissances  européennes  et  la  républi:)ue  de 
rUiiigiy.  Les  deux  amhissaJeiirs  ne  sont  res'és  que  fort 
peu  de  temps  sur  la  rads  de  Montevideo.  M.  Walewski  est 
seul  descendu  à  terre,  et,  après  une  conféren  'e  de  quelques 
heures  avec  les  autorités,  a  continué,  avec  lorj  Howden,  sa 
route  pour  Biienos-Ayres. 

Pérou  et  Bolivib. — D'après  les  dernières  nouvelles  re- 
çues de  Valpiraiio  jusqu'à  la  dale  du  1"  mai,  une  guerre 
de  larils  douaniers  entie  le  Pérou  et  la  Bolivie  était  sur  le 
point  de  se  coiveriir  en  une  gi-rre  véritable;  les  deux  ré- 
publiques faisaient  de  grands  armements,  et  une  collision 
semblait  imminente. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  Les  nouvelles  du  Mexique 
venue.s  par  le  dernier  sieamer  des  Antilles  vont  jusqu'au  22 
mai  pour  Tampicj,  et  au  2  juin  p jur  la  Vera-Cruz.  Les  ma- 
ladies commençaient  à  sévir  dans  celle  dernière  ville,  bien 
qu'on  ne  fût  pas  encore  dans  la  saison  des  pluies.  Les  hôpi- 
taux ainsi  que  les  églises  étaient  encombrés  de  malades  : 
vingt  à  vingt-cinq  succombaient  par  jour.  L'escadie  améii- 
caine  se  trouvait  inciuilléo  à  l'embuiichure  de  la  rivière  d'Al- 
varado,  et  les  bàlimeiits  anglais  de  la  station  s'étaient  vus 
forcés  de  gagner  le  large  pour  échapper  à  la  funeste  iiifluince 
du  climat.  Il  lie  restait  plus  à  Sacriiicios  que  le  brick  fran- 
çais le  Pijlade  et  le  brick  espagnol  le  Mariun. 

On  venait  île  recevoir  à  la  Vera-Cru'4  la  nouvelle  de  l'en- 
trée du  général  Scottà  Puobla;  il  devait  marcher  immédia- 
tement sur  Mexico,  qu'il  aura  sans  duule  atteint  le  10  |iiin, 
pendant  que  le  t-éiiéral  Taylor  se  proposait  aussi  de  tenter  au 
nord  une  e.xpédilion  contre  San-Luis-de-Potosi. 

S iiita-Anna  aval  décidément  renoncé  à  la  présidence, 
après  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait  à  son  retour  à  Mexico. 
Le  général  H  errera  et  don  Angel  Irius  restent  les  deux  seuls 
Candidats  sérieux  en  présence;  un  espérait  que  le  (ireniier 
serait  élu  ;  et,  dans  ce  cas,  on  ne  doulait  pas  de  voir  bienlôt 
s'ouvrir  des  négociations  pour  la  conclusion  de  la  paix. 

Piiix  DE  vEiiTU.  —  On  doit  se  rappeler  la  noble  et  coura- 
geuse coiidiiile  de  la  servante  de  madame  Cbanibert,  lors  des 
troubles  d.^ploiables  qui  ensanglanlèreiit  Buzançais.  L'Aca- 
démie française,  preinnten  considération  le  rapport  qui  lui 
a  élé  alre^s'.  sur  ce  fait  parradminisiration  départementale, 
vient  de  décider  que  le  iirix  de  veitu  fondé  par  M.  de  M^n- 
tyon  serait  décerné  à  Maleleine  Blanchet,  dans  la  séance 
solennelle  du  mois  d'août  prochain. 

Nécrologie.  —  Un  ancien  ministre  de  la  guerre.  M.  le 
lieutenant  général  baron  Sdmeidcr,  député  de  la  Moselle, 
vient  de  mourir  à  Paris.  —  L'armée  a  également  perdu  le 
maréchal  de  camp  baron  Balthazir  d'Arcy. 
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Nous  venions  de  sortir  du  village,  et  nous  n'étions  à  peine 
qu'à  une  portée  de  pistolet  de  la  dernière  case,  quand  sou- 
dain un  cii  semblable  à  celui  de  la  veille  au  soir  frappa  de 
nouveau  nos  oreilles.  Non,  rien  ne  peut  rendre  le  déchire- 
ment inléiieur  que  cause  coeri.  l'eul-èlre,  cependant,  peut- 
on  se  le  hgurer  en  le  comparant,  par  la  pensée,  à  celui  que 
doit  pousser  une  âme  tombant  dans  le  gouffre  infernal  ! 
Comme  il  semblait  partir  de  derrière  nous,  Poidam  et  moi 
nous  nous  reiournimes;  Ninka  et  Oi'lée,  qui  marchaient 
devant  nous  à  quelque  dislance,  se  rapprochèrent  saisies 
de  frayeur. 

Par  ce  mouvement  les  d.  ux  femmes  n'étaient  plus  sons 
nos  regarJs.  Tout  à  coup  elles  ponssereut  des  cris  terri- 
bles. Je  lis  volte-face.  Une  bèie  énorme  et  veine,  haute  de 
plus  de  six  pieds,  un  orang-outang  enfin,  fai^^ait  tousses  ef- 
lorts  pour  s'emparer  d'Oïlee.  Poidam  et  moi  nous  nous  pré- 
cipitâmes sur  lui  chacun  un  poignard  à  la  main.  Nous  n'eû- 
mes pas  le  temps  de  franchir  la  distance  qui  nous  séparait  de 
l'animal.  En  nous  voyant  accourir,  rapide  comme  la  pensée, 
il  assîna  un  coup  de  bâton  sur  la  lète  de  la  mère  qui  s'at- 
tachait à  sa  fille.  Elle  tomba  sanglante  sur  le  sol.  Poussant 
alors  un  cri  de  triomphe,  il  laissa  son  bàlon  et  sauta  dans  nu 
arbre  avec  une  agilité  incroyable,  emporlant  Oilée  évanouie 
dans  ses  bras.  Jugez  de  notre  perplexité  et  de  notre  épou- 
vante à  ce  spectacle! 

Les  hommes  de  la  vie  sauvage  sont  prompts,  entre  tons, 
à  prendre  un  parti.  Poidam,  après  m'avoir  fait  signe  de  res- 
ter surveiller  les  mouvements  du  ravisseur  et  Ninka  bles- 
.i-éeet expirant,  s'éloigna  en  courant  vers  le  village.  Le  singe 
s'était  assis  sur  une  branche  d'arbre.  Là,  il  ift eiriit,  par  des 
caresses  et  en  frappant  de  ses  pattes  velues  dans  les  mains  île 
la  jeune  fille,  de  la  l'aire  revenir  à  elle.  Inniiles  elTorls!  El, 
eût-il  réussi  à  ramener  cette  jeune  et  craintive  personne  au 
senliment  de  l'existence,  qu'elle  se  serait  évanouie  de  nou- 
veau en  se  voyant  dans  les  hras...  d'un  tel  cacliucha,  s'écrie- 
rait ici,  en  son  langrge  expressif,  un  Espagnol  (I). 

Donc  la  mère  et  la  fille  étaient  évanouies  l'une,  étendue 
sur  le  sol  et  la  tète  sanglante,  l'autre  entre  les  bras  dn  pi- 
thécus  satyrus.  Eu  donnant  tous  les  soins  possibles  à  la  pre- 

(t  )  Dans  le  lanuage  enthousiaste  des  Kspaguols,  cachurha  (|iro- 
U'incez  ciiivhuiiickii]  ne  sert  pas  senleuieutà  iJési;îner  la  danse 
voliiptueiisii  que  clKieiin  Connaît.  La  mol  i-si,  pour  r.\iiil  'fins, 
la  li'jdiÊClion  lie  (mile  sens;ilion  vive,  de  inule  alTeclioii  iiiev- 
prinniblc,  de  Inule  exiase,  de  touldclioe  des  sens  nu  de  l'espiil. 
Tout  ce  qu'il  admire,  liiul  i-e  nul  retiuiue,  s:uis  pouvoir  le  euiu- 

cli  tiiiiiliiij:iMl  iiiie  plicc,  la  iLic-IItTiiui  l'end  rnuiln,  le  liimi,  If 
terrible,  le  mauvais,  ri'liani>c,  sont  pour  lui  autanl  de  cucliii- 
clia!  Il  se  liM  eerie  Cichticliu.'  en  voyant  Oîlèe  dans  les  liras 
eari'ssanls  du  shi^e.  Le  nuit  v.iiit  X  lui  seul  une  poétique,  et 
devant  lui  notre  pauvre  janstuc  pMil. 


mièrc,  c'est-à-dire  en  éliiDchant  le  sang  qui  coulait  de  sa 
blessure,  je  ne  perdais  pas  de  vue  l'orang-oulang  qui  con- 
tinuait ses  cares^!es.  A  lorce  de  soins,  je  paivins  à  iaire 
revenir  Ninka  à  e  le.  En  ce  moment,  un  galop  [irécipilé  se 
fit  entendre.  Poidam,  accom|iagué  d'une  vin^laine  de  na- 
turels, montés  sur  ces  pelils  chevaux  de  Sumatra,  agiles, 
vigoureux,  infatigables,  apiarutau  bout  du  sentier.  I  s  fu- 
rent bientôt  près  de  moi.  Nous  enlouiimes  l'arbre.  L'orang- 
outang  voulut  fuir.  Cela  n'était  pas  facile  avec  une  proie 
inerte.  Il  l'essaya  pourtant  eu  sauianl  dans  un  autre  arbre 
avec  Oilée  bous  son  bras.  Cette  secousse  fit  revenir  la  jeune 
lille.  Elïrayée,  mais  nous  voyant  en  grand  nombre,  elle  se 
rassura,  prit  courage  et  se  cramponna  vigoureusement  à  une 
branche.  Je  fus  alors  témoin  du  spectacle  le  plus  élrangement 
dramalico-comique  qui  se  puisse  imaginer.  Figurez-vous  le 
pilliécus  satyrus  se  mettant  à  genoux  devant  Oïli'e,qui  con- 
tinuait de  le  regarder  avec  terreur,  et  posant  la  main  tour  à 
tour  sur  son  cœur,  sur  sa  tête,  qu'il  courbait  aussi  basque 
possible.  Il  prétendait  par  là  exprimer  son  amour,  son  dé- 
vouement, son  respect,  tl  voulait  engager  Oï'ée  à  le  suivre, 
Celle  panlomime  fut  à  la  fois  si  palbéllqiieetsi  réjouissante, 
qu'elle  m'eût  fait  rire  aux  larmes  dans  toute  autre  circon- 
stance. Oilée  lui  faisait  sitjne  avec  douceur  que  non.  Nous 
atten  lions  avec  anxiété  le  résnUat  de  ce  muet  entrelien. 
Enfin,  ne  pouvant  réussir  à  atiendrir  la  jeune  lille,  il  se  leva, 
la  prit  parles  mains  et  l'engagea  à  fuir.  Il  lui  fit  mal;  Oilée 
pon.ssa  un  cri  de  douleur.  Il  lui  lâcha  aussitôt  la  main,  et  se 
remit  humblement  à  genoux  comme  pour  lui  demander  par- 
don de  celle  violence.  Il  recommença  ses  muettes  mais  éner- 
giques prières.  Elles  furent  inuli'es.  Alors  un  accès  de  rage 
le  prit.  11  secoua  l'arbre  de  manière  à  le  déraciner;  et  bon- 
dil,  çà  et  là,  comme  un  chaial  en  fureur.  Un  moment  H 
s'écaita  un  peu.  Cela  suffit  pour  délivrer  Oilée.  Poidam  lui 
envoja  une  halle.  Il  lit  un  saut  de  dix  pieds  en  l'air,  rftomba 
sur  la  même  branche,  rebondit,  retomba,  et  partit  comme 
unirait  à  travers  le  feuillage.  J'enfourchai  un  cheval,  et 
nous  nous  élançâmes  tous  à  sa  poursuite,  excepté  quelques 
indigènes  qui  restèrent  pour  donner  des  secours  aux  femmes 
et  les  reconduire  au  village. 

Les  arbres  étant  clair-semés  en  cet  endroit,  nous  ne  lar- 
dâmes pas  à  rejoindre  le  fuyard.  Dès  qu'il  se  vit  poursuivi, 
il  révéla  une  agilité  surprenante.  Sautant  d'un  tronc  d'arbre 
à  un  Ironc  d'arbre,  d'une  branche  à  une  branche,  il  fuyait 
avecunevigueur  et  une  rapidité  incroyables.  Si  nous  eussions 
élé  dans  un  boisplus  épais,  nous  l'eussions  eu  bientôt  perdu 
de  vue;  car,  dans  sa  course  aérienne,  il  allait  aussi  viie  que 
nos  chevaux  lancés  au  galop.  Dans  cette  fuite,  il  offrait  l'as- 
pect d'un  homiiie  de  haute  staUire,  couvert  de  cheveux  Ini- 
sanls  et  noiiàtres,  mais  dont  l'allure  précipitée  auraileu  de 
temps  en  temps  besoin  d'un  appui.  Il  le  trou\ait,  tantôt  dans 
ses  uiains  appuyées  sur  les  troncs  d  arbres,  tantôt  dans  les 
branches  qui  pendaient  sur  sa  roule.  Cette  nécessité  d'un 
soutien  m'expliqua  pourquoi  ces  animaux  voyagent  avec  Ides 
hâtons.  Sans  doute  que  leurs  jambes,  très-courlês,  sonl  trop 
faibles  pour  soutenir  leur  corps  gii;antesque.  Malgré  cet  in- 
convénient, sa  mobilité  et  sa  souplesse  étaient  si  grandes, 
qoe  nous  ne  pûmes  parvenir  à  l'ajuster. 

Cette  chasse  ardente  dura  enviion  une  lienre.  Elle  eût, 
ma  fui ,  duré  bien  plus  longtemps,  si  quelques  habilants  d'un 
village  près  duquel  nous  passâmes  sans  y  faire  allenlioD,  — 
emportés  que  nous  étions  par  nos  vélocipèdes,  comme  un 
tourbillon,  ou  comme  Us  morts  échevelés  de  la  ballade  al- 
lemande, —  ne  fussent  venus  à  noire  aide.  Les  arbres  deve- 
nant de  plus  en  plus  rares,  nous  convînmes  d'environner 
l'animal.  Ce  fut  bientôt  lait  au  moyen  de  nos  excellentes 
montures;  '■t,  après  avoir  abattu  quelques  arbres,  nous  par- 
vînmes à  i'iso  er. 

Reconnaissant  l'impossibilité  de  fuir  désormais,  l'orang- 
outang  poussa  des  cris  aigus  et  perçants,  comme  s'il  eût 
voulu  appeler  à  son  secours.  Nous  réirécissioiis  rapidement 
cependant  le  cercle  que  nous  avions  formé  autour  lui.  Lors- 
que nous  fûmes  à  une  certaine  distance,  nos  halles  allèrent 
lui  porler  nos  intentions.  Une  d'elles  sans  doute  lui  lésa 
les  poumons,  car  à  l'instant  il  vomit  presque  tout  son  sang. 
11  descendit,  ou  plutôt  tomba  de  l'aibre  sur  lequel  il  était 
perché,  et  se  réfugia  dans  d'épaisses  broussailles.  Nous  le 
croyions  expirant  dans  sa  retraite  feuillée,  quand  tout  à  coup 
il  bondit  de  nouveau  et  courut  vers  d'autres  arbres.  On  s'é- 
lance vers  lui;  on  le  cerne,  on  l'assaille.  Loin  de  céder  au 
nombre,  il  rediessa  fièrement  sa  haute  taille  et  prit  l'alti- 
tU'le  d'un  homme  déierminé  à  te  défendre  vigoureusement 
jusqu'à  la  mort.  Nous  le  harcelâmes  à  coups  de  lance.  Il  en 
saisit  une,  et  la  rompit  en  deux  comme  vous  feriez  d'un  brin 
d'herbe.  Puis,  ayant  gardé  la  plus  longue  des  deux  moiiiés, 
il  se  mit  à  faire  des  moulinets,  si  vifs,  si  pressés,  qu'il  for- 
mait autour  de  lui  avec  son  bâton  un  cercle  continuel.  Il  eût 
cou|ié  en  deux  les  meilleurs  bàlonnisles  du  monde.  Persua- 
dés que  cet  exercice  l'épuiserait  comp'.ét-'ment,  nous  nous 
tînmes  à  distance.  Cela  ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  pauvre 
animal,  ayant  perdu  tout  son  sang  et  semant  ses  forces  s'é- 
puiser, lâcha  mollement  son  bâton,  s'agenouilla  et  prit  l'ex- 
pression de  la  plus  suppliante  douleur.  Il  toucha  ses  b'essu- 
res,  et  nous  les  montra  l'une  après  l'autre  d'une  manière  si 
piteuse  que  je  m'en  sentis  ému.  Il  n'était  plus  temps;  il 
tomba  mort  à  nos  pieds  percé  de  coups. 

Kiendii  sur  le  sol,  l'orang-outang  paraissait  avoir  six  pieds  ' 

de  h.Hiit.  Son  corps  était  bien  proportionné.  Sa  taille,  mince  ■  1 
par  le  bas,  était  large  et  carrée  par  le  haut.  Il  avait  les  yeux 
gian  Is,  ipioique  pciils  comparés  aux  nôtres.  Son  nez  parais- 
sait plus  saillant  que  chsz  aucune  espèce  de  singe.  Sa  bou- 
che était  lièslendue.  Une  barbe  frisée,  couleur  noisette  et 
de  Irois  pouces  de  long,  ornait  ses  lèvres,  ses  joues  et  son 
iiieiilon:  el'e  semblait  plulôl  unoinemcnt  qu'un  disgracieux 
appendice.  Pas  nue  de  ses  belles  dents  ne  manquait  :  évi- 
deaiiueut  l'animal  n'él:iit  pas  vieux.  Le  poil  qui  recouvrait 
loul  le  oiirps  itiitdiMix.  pnli,  nluisaut  Ses  bris  élaieiil  bien 
plus  loutjs  i|Ui'  sns  iaiiilies.  Ce  yuinretniiiia  le  plus,  ce  fut  la 
vie  qui  avait  résisté  à  tjtHf|>fJ^j!|t^^ns  doute  que  cet  ani- 
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mal  dépaysé  avait  voyagé  longtemps  avant  d'arriver   dans 


jambes  jusiu'aux  genoux.  Il  était  probalilement  sorti  par 
hasard  des  impénétrables  forêts  dans  lesquelles  les  mdigeiies 
eux-mêmes  n'osent  jamais  s'aventurer. 

Ces  animaux  ne  sont  pas  inconnus  de  tous  les  naturels 
comme  ils  semblaient  l'être  de  Poidam.  Quelques-uns  des 
Malais,  venus  en  dernier  lieu  à  notre  aide,  m'apprirent  leurs 
habitules  singulières.  Ils  se  réunissent  par  Iroupes,  or- 
ganisent des  camps  relrancliés  et  s'y  dêlendent  contre 
toute  espèce  de  bêles  féroces.  Leur  agilité  déconcerte  et  fa- 
tigue le  lion  et  l'éléphant.  Ils  lancent  des  pierres  et  ne  man- 
quent jamais  leur  but.  Ils  construisent  des  huttes,  perchent 
sur  des  arbres  au  milieu  desquels  ils  disposent  une  espèce 
de  toit  pour  se  garantir  de  la  pluie.  Quand,  dans  leurs  voyages, 
les  naturels  allument  du  feu  pour  passer  la  nuit,  ils  vien- 
nent au  malin  les  y  remplacer  et  on  les  voit  s'y  chauller 
avec  plaisir.  On  ne  saisit  jimais  les  gros  vivants,  parce 
qu'ils  sont  si  robustes,  que  dix  hommes  ne  sufhraient  pas 
pour  les  arrêter.  Ils  enlèvent  les  femmes,  les  nourrissent,  les 
soignent  ;  et  quand  ils  en  sont  lassés,  ils  les  renvoient  sîns 
plu^  s'inquiéter  d'elles.  Jamais  aucune  de  ces  dernières  n'a 
eu  à  se  plaindre  de  leurs  mauvais  traitements. 

Parlasuile, j'eus  occasion  de  voirundeces  animaux  abord 
d'un  navire  américain,  Le  capitaine  l'avait  pris  tout  jeune 
sur  la  côte  de  Sumatra.  Il  vivait  familièrement  avec  les  ma- 
telots, servait  le  café,  rendait  plusieurs  services,  nellojait  le 
uonl,  puisait  de  l'eau.  Il  soignait  les  habits  des  ofticiers,  et 
cirait  les  bottes  dans  la  perfection.  Corrigé  pour  quelques 
fautes,  il  montrait  du  repentir  et  pleurait  comme  un  enlant. 
.Si  nourriture  favorite  éiail  le  riz;  mais  il  mangeait  des  fruits, 
aimait  le  café,  le  thé,  le  vin  blanc  II  se  lavait,  s'essuyait 
gravement  les  mains  avec  une  serviette,  débouchait  une 
bouteille,  se  curait  les  dents,  et  prcfériit  boire  dans  un  verre 
que  laper.  Eulin  il  faisait  son  lit,  niellait  au  soleil  suu  oreil- 
l.-r,  s',  nveloppait  la  lêle  d'un  foulard  et  dormait  comme  une 
véritable  personne  dans  ses  draps  qu'il  relevait  jusqu'au 
menton.  Il  était  affectueux  envers  tous.  Lorsque  je  le  vis 
pour  la  première  fuis,  il  était  malade.  On  lui  làtail  le  pouls, 
et  on  le  méJicainentait  sans  qu'il  bougeât  non  plus  qu'une 
souche. 

11  mourut  à  quelques  jours  de  là.  J'eus  la  preuve,  en 
voyant  écorcher  son  cadavre,  de  l'irriiabililé  musculaire  de 
ces  animaux.  Sous  l'action  du  couteau,  lise  manifesta  des 
mouvements  effroyables  de  contraction  nerveuse  sur  toutes 
les  parties  charnues.  Plusieurs  fois  nous  crûmes  qu'il  nous 
regardait  en  nous  faisant  la  grimace  et  qu'il  allait  se  lever. 
Et  celle  espèce  de  vie  galvanique  fut  si  étonnante  lorsqu'on 
parvint  au\  régions  dorsales,  que  le  capitaine  ordonna,  avant 
d'aller  plus  loin,  de  lui  trancher  la  tête.  Certes,  il  n'y  a 
qu'une  telle  organisaiion  qui  puisse  pousser  des  cris  sem- 
blables il  ceux  que  j'ai  vainement  essayé  de  dépeindre. 
Kevenons  à  notre  récit. 

Poidam  remercia  les  naturels  qui  étaient  venus  si  à  pro- 
pos nous  aidera  terminer  la  chasse.  Ces  bons  sauvages  pous- 
sèrent leur  uimable  procédé  jusqu'au  bout  en  nous  invitant 
à  venir  chez  eux  nous  reposer  et  prendre  quelque  nourriture. 
Nous  avions  fourni  une  longue  traite;  le  soleil  était  près  du 
méridien;  nous  étions  haletants;  nos  chevaux  étaient  fati- 
gués, et  une  chaleur  excessive  couibailles  plantes  vers  le 
sol  ;  nous  acceptâmes  donc  avec  joie  l'olTre  des  naturels,  et 
nous  nous  mimes  en  marche  vers  un  village  (pi'on  aperce- 
vait sur  la  lisière  d'un  bois,  à  deux  kilomètres  de  distance. 
C'était  la  journée  aux  aventures!  En  entrant  dans  le  doii- 
soms,  nous  vîmes  lesliabilanls,  dans  une  agitation  extraordi- 
naire, courir  vers  une  espèce  de  carrefour.  Nous  nous  ap- 
prochâmes de  ce  lieu.  Un  homme  d'une  Irentaine  d'années, 
entièrement  nu,  était  attaché  à  un  cocotier  comme  un  con- 
damné au  poteau  du  bûcher  qui  va  le  dévorer.  Un  cercle 
d'hommes  de  tout  â^e  l'eiitouiait.  Un  peu  plus  hiin,  la  popu- 
lace, ivide  de  contempler  le  spectacle  du  plus  cruel  supplice 
qu'on  puisse  imaginer,  formait  un  autre  cercle.  Auprès  du 
coupible  se  tenait  un  vieillard  h  longue  barbe  blanche,  velu 
d'une  manière  bizarre.  Celait  le  grand  prêtre.  Il  tenait  à  la 
main  le  couteau  sacré.  A  ses  pieds  on  voyait  un  énorme 
bissin  eo  cuivre  poli.  Deux  jeunes  gens  y  exprimaient  des 
citrons;  et  un  troisième  pilait  du  poivre  qu'il  y  jetait  par 


tourner  à  Tappanooly.  Notre  route  coupa  plusieurs  villages.  |  ques  qui  sortent  de  ses  irarécages.  Elle  décime  les  équipa- 
Dans  l'un  deux,  je  lus  encore  lémoin  d'une  singulière  et     ges  euroi  éens;  non  pas  préciséa.enl  à  caui-e  de  stm  almo- 


barbare  coutume.  Presqn'au  moment  où  nous  allions  en  sor-  ,  sphcie  empoisonnée,  car  les  équipages  ci.uclunl  à  bord,  où 
tir,  nous  vîmes  s'élancer  d'une  maison,  à  notre  dioile,  un  1  l'air  e-t  loiJMurs  à  peu  près  sain;  mais  parce  que  I  eau  de  ses 
vieillard  couibésous  le  poids  des  ans.  Entièrement  nu,  sa  sources  les  plus  puits  est  empoisonnée,  init  pari  eau  ciou- 
peau  d'un  bronze  sale  était  aflreusemenl  ridée.  Malgré  cela,     pissante  des  maiécages,    soit  par  h  s   plantas   vénéneuses 


ou  plutôt  à  cause  de  cela,  il  était  couronné  de  fleurs.  L'ex 
citation  fébrile  qui  le  dominait  lui  communiquait  une  agilité 
fort  grande.  Il  redressait  sa  taille  autant  qu'il  le  pouvait,  et 
s'éloignait  de  sa  case  en  dansant. 

Il  sortit  ainsi  du  village.  Puis,  après  avoir  fait  une  cin- 
quantaine de  pas,  il  monta  dans  un  arbre.  Alors  de  la  même 
case  s'élança  une  quinzaine  d'hommes  en  habits  de  lête.  C'é- 
taient les  lils  et  peiits-fils  du  vieillard.  Toute  cette  brillante „  .   •  ,     r.      Il 

et  vigoureuse  lignée,  couronnée  de  fleurs,  s'éloigna  éfiale-  on  assainirait  ce  pays  comme  on  a  assaini  la  buadeioupe, 
ment  de  la  case  en  dansant.  Elle  airiva  bienlôl  an  pied  de  ]  et  l'on  en  ferail  un  véiiiable  paradis  terreslre.  Qiiedericlies- 
l'aibre,  l'entoura,  forma  une  ronde,  et,  tandis  que  le  vieil-  j  ses  payeiaienl  quelques  annéts  de  travail  qu'un  grand  peuple 


qu'elle  décompose,  soit  par  les  reptiles  qui  y  naissent,  y 
vivent,  s'y  dégorgent,  et  y  meuienl.  Les  Hollandais  qui 
habitent  Padang,  pour  prévenir  les  lièvres  morlel'es  qu'ino- 
cule celle  eau,  niellent  journellement  de  la  quinine  dans 
leurs  buissons.  Cependant,  tout  le  littoral  Est,  depuis  la 
pointe  d'Acheni  jusqu'aux  îles  Banca,  ollredts  sites  salubies 
et  délicieux.  Ceitos,  si  des  travaux  de  canalisation  étaient 
exécutés  d'une  manière  intelligente  sur  la  côte  occideiilale. 


poignées.  -    ,   ,  . 

Quand  tout  fut  prêt,  le  vieillard  fit  avancerauprès  de  lui  un 
homme  d'un  cert  lin  âge  et  qui  se  trouvait  dans  le  cercle  le 
plus  rapproché  du  patient.  Il  lui  adressa  la  parole.  Je  priai 
Poidam  d')  me  traduire  ce  qu'il  ili.sait. 

«Que  demaude.--tu'.'  avait  dit  le  vieillard. 

—  Les  oreilles,  répondit  l'homme. 

C'est  le  moroeau  le  plus  délicat,  »  me  dit  Poidam. 

Le  prèiie  dctdcha  les  oreilles  au  patient.  11  les  passa  toutes 
saignantes  à  l'homme,  qui  les  trempa  dans  le  va.se  et  les  dé- 
vora immédiat-menl. 

Le  patient  poussait  des  cris  lamentables  et  faisait  d'horri- 
bles cimtorsions.  Je  frémissais  d'horreur. 

Sur  un  second  signe  du  prêtre,  un  autre  homme,  bien  plus 
âgé  que  le  premier,  s'avança. 

«  Que  veux-tu? 

—  Les  mains. n 
Elles  lui  furent  données,  et  il  les  mangea  sur  place  de  la 

même  manière  que  son  camarade. 

«  Grand  Dieu  !  qua  donc  fait  ce  malheureux?  demandai- 
je  épouvanté  à  Poidam. 

Il  a  été  pris  en  criminelle  Cfiuoersaliun  avec  la  femme 

de  son  voisin,  me  répondit  Boii-'Jlieval.  Le  premier,  qui  a 
mangé  les  or^  illes,  est  le  mari  ;  le  second ,  le  père  de  celui-ci. 
Tous  les  parents  vont  avoir  leur  lour,  jus^u  à  ce  que  ctl  in- 
fortuné ne  soit  plus  qu'uu  squelette. 

—  Oh  !  éloignons-nous,  p  dis-je  à  Poidam. 
Le  malheureux  fut  dév.iré  vivant. 
11  nous  fallut  coucher  dans  ce  village. 
Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  montés  sur  nos  petits 

chevaux,  nous  quittâmes  le  donsoras  hospitalier  pour  re- 


iard,  qui  s'était  pendu  par  Us  mains  à  une  branche  hori- 
zontale, faisait  tous  ses  elTorls  pour  se  retenir,  elle  chanlait 
en  louriioyant  et  en  sautant  follement  autour  ; 

«  Quand  le  fruit  sera  mûr,  il  tombeial  » 

Ella  danse  de  devenir  frénétique,  ardente,  rapide,  tour- 
noyante. On  eût  dit  une  danse  des  morts  au  quatorzième 

Le  fruit  tomba  en  elTel!  Ces  cannibales,  —  ses  fils,—  se 
précipitèrent  dessus  et  le  dévorèrent! 

QiiitlanI  cet  affreux  spectacle,  nous  nous  éloignâmes  avec 
rapidité. 

Durant  celte  excursion,  je  ne  m'étais  pas  lassé  de  ques- 
tionner mes  compagnons  de  chasse  et  d'aventures  sur  toutes 
les  productions  de  l'île.  Voici,  en  substance,  ce  que  je  re- 
cueillis, et  de  mes  propres  observations  tl  des  réponses  qu'ils 
tirent  à  toutes  mes  questions. 

Le  poivre,  on  le  sait,  est  la  principale  branche  du  com- 
merce de  Sumatra.  La  plante  qui  le  produit  est  une  espèce 
de  liane  rampante  et  à  tige  ligneuse.  Ses  feuilles  sont  d'un 
vert  foncé,  cordifurine,  point  ùicres  au  goût,  presque  in-ipi- 
des.  La  fleur  est  blanche.  Le  Iruil  pend  en  grappes  comine 
celles  du  groseillier,  mais  plus  rigides  tl  plus  longues.  Da- 
bord  verts,  les  grains,  en  mûrissant,  deviennent  d'un  rouge 
écarlate.  Ce  n'est  qu'après  avoir  été  séchés  sur  des  nattes 
qu'ils  prennent  cet  aspect  noir  et  ridé  que  chacun  connaît. 
Le  poivre  qu'on  appt Ile  poivre  blanc  est  le  même.  Seule- 
ment, venu  dans  des  lieux  plus  élevés,  plus  favorables,  il  a 
le  grain  plus  gros.  Il  est  trié  avec  soin,  et  jeté  ensuite  dans 
l'iau  chaude  pour  le  dépouiller  de  son  étorce  noire.  Les 
poivriers  sont  plantés  en  lignes  unifoimes,  parallèles  et  à 
angle  droit;  de  soi  le  que  rien  ne  ressemble  davanlage  de 
1  in  à  un  champ  de  poivriers  qu'un  tliamp  de  vignes. 

A  côté  du  poivre  croit  une  foule  d'épices  à  lusage  des 
Orieniaux.  Ce  sont  le  curcuma,  le  coriandre,  le  cardamome, 
le  jarak,  dont  la  graine  produit  l'huile  de  ricin  (  Palma- 
Cliiisti),  le  kiatou  ou  mûiiernain,  l'arbre  de  sagou,  eic, 
etc.;  puis  ce  bétel  ou  penang,  dont  l'usage  est  une  indica- 
tion d'origine  dans  tout  cet  aichipel  océanien. 

Parmi  les  plantes  tinctoriales,  on  distinsue  en  première 
ligne  l'indigo,  le  sappan,  l'oobor,  sorte  de  bois  rouge,  et  le 
cassnomb  ou  cartliamus  des  Indiens. 

Le  sol  de  Sumatra  est  en  général  une  terre  gras=e  etioii- 
geàlre,  recouverte  dune  couche  noire  et  quelquefois  calci- 
née. Les  pluies,  abondantes  et  fréquentes,  comme  sur  toutes 
les  leires  situées  entre  les  tropiques,  lorsqu'elles  ne  s'écou- 
lent pas  par  ses  lorrents  ou  ses  fleuves,  y  sont  retenues  par 
la  végélaiion.  Elles  séjournent  longtemps  alors  dans  ses  val- 
lées profondes,  etelle.^y  foimentde  vasteslacs,  parsemés  d'î- 
les, d'où  souvent  on  ne  voitsorlir  que  la  tête  seule  des  arbres. 
Mais  ce  n'est  qu'un  léger  inconvénient;  et  ce  sol,  tantôt  res- 
plendissant aux  rayons  du  soleil,  lanlot  désolé  sous  des  pluies 
diluviennes;  ce  sol  malsain,  empesté,  mor  el,  à  force  de  vi- 
gueur et  de  santé  végétative,  —  mais  que  quelques  saignées 
liabilement  pratiquées  guériraient  bientôt  ;  —  ce  sol,  dis-je, 
a  bien  d'autres  riiliesses  que  celles  qui  sont  à  sa  surface,  et 
que  nous  avons  déjà  signalées.  Les  minerais  de  toutes  sortes 
abondent  dans  son  sein.  L'or,  le  cuivre,  le  f.  r,  l'argent,  l'élain, 
le  soufre,  le  salpêtre,  le  charbon  de  terre,  le  nappai  (roche  sa- 
vonneuse), le  cristal  de  roche,  le  fécoioJent  à  jamais;  et  si  l'on 
ajoute  à  ces  richesses  le  produit  des  récoUes  abondantes,  du 
riz,  du  bétel,  cetie  leuilie  de  plante  (|ui  rapporte  des  mil- 
lions, du  poivre,  du  girofle,  du  café,  du  cocolier,  etc.,  et  de 
quelques  pUntes  lincloriales,  on  verra  qu'il  n'est  pas  sur  le 
globe  un  seul  coin  de  terre  qui  soil  plus  richement  doté  de 

la  nalure!  

L'ile  de  Sumatra  s'étenl  du  N.-O.  au  S.-E.,  entre  le  9.)" 
et  le  101"  méridien  E.  de  Paris,  dans  une  longueur  de  Ô80 
lieues  sur  une  largeur  qui  vaiiedeSS  à  90,  Elle  est  coupée 
en  deux  parties  égales  par  l'éqiiateiir,  et,  longiludinalement, 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  courent  dans  le  même 
sens  qu'ell^^  Des  chaînes  secondaires,  se  détachant  du  centre, 
encaissent  de  grands  lacs,  d'uù  l'eau  sort  |iar  des  torrents  ra- 
pides ou  d'imposantes  cascades.  Le  peu  de  développement 
des  deux  versants  empêche  que  ces  cours  d  eau  ne  devien- 
nent de  larges  el  belles  rivières.  Il  y  a  des  Commets  icnivo- 
ines.  Ceux  de  Barapi  el  de  Gounony-Dembo  s'élèvent,  le  pre- 
mier à  -lllO,  le  second  à  36l)  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  L'Ayer-ltaya,  volcan  sans  cesse  en  activité,  te  trouve 
sur  les  chaînes  secondaires. 

H  n'y  a  pas  de  neige  à  Sumatra,  bien  qu'il  y  ait  des  som- 
mets aussi  hauts  que  le  pic  de  Ténérilte.  Cela  vi.nl  proba- 
blement des  montagnes  ignivomcs.  La  gelée  el  la  grêle  y  sont 
inconnues;  mais  la  température  y  varie  siiivanl  les  zon.s. 
Sur  certains  plateaux  intérieurs,  les  naturels  sont  obligés  de 
faire  du  feu  pour  combaltre  le  Iioid  des  matinées.  Les  seuls 
incid.nis  almospliériques  sont  le  ciboiit,  dont  nous  avons 
(|e|;'i  |.;irlé,  et  des  orages  l'réqueiils  accompagnés  d'éclairs  et 
de  loiinerre. 
La  côte  de  Sumatra  est  insalubre.  C'est  iiju-te titre  qii  elle 


seul  peut  entrepienclre! 

Les  Malais,  dont  le  largage  doux  et  sonore  est  répandu 
dans  t,)ut  cet  archipel,  ont  une  litiéiature  et  une  poétique, 
des  chansons,  Oes  ballades  el  autres  compositions.  Les  ca- 
ractères de  leur  éciiture  sont  à  peu  piès  les  mêmes  que  ceux 
des  Arabes,  et,  cnnime  eux,  ils  écrivent  et  lisent  de  droile  à 
gauche,  c'est-à-dire  dans  le  sens  conli aire  au  nôtie. 

Les  mânes  de  leurs  ancêtres  leur  sent  sacrés.  C'est  par 
eux  qu'ils  jurent,  c'est  à  eux  qu'ils  s'adiessent  aux  époques 
calamiltuses.  Ltur  coyanceen  laméttmp.-ycose  est  éliange, 
en  ce  qu'ils  pensent  que  Us  âmes  hiimaiiies  vont  se  loger 
seulement  dans  les  corps  des  tigres  el  des  alligalois  qui  dé- 
vorent les  baigneurs.  Ils  adorent  ces  animaux,  ne  leur  lont 
jamais  de  mal;  mais  ils  se  défendent  contre  eux,  el  se  ven- 
gent en  les  luant  de  la  morl  d'une  personne  aimée.  —  C'est 
comme  partout  ailleurs  le  culte  de  la  peur,  mais  sous  des 
formes  moins  mystiques,  pus  giossières  el  plus  Iraiiclits. 

C  pendant  nous  entrons  à  la  nnillondiunle  dans  le  village 
de  Tappanooly.  J'y  reliouve  le  capiiaine,  qui  me  croyait  perdu, 
mangé  peut-être! 

^  Jean  ue  LORRIS. 


a  été  nommée  la  côte  de  la  Peste.  A  une  demi-Ueiie  en  mer 


Ija  liaailique  dp  Dreux. 

La  ville  de  Dreux  est  dominée  par  un  coteau  que  couron- 
nent les  ruines  de  l'ancienne  forteresse  des  comtes  de Drtux; 
c'est  au  milieu  de  ces  ruines  que  s'élève  aujourd'hui  la  ri- 
che basilique  consacrée  à  la  sépullure  de  la  famille  d'Or- 
léans, el  qui  a  été  Lôiie  sur  les  londtmenls  d'une  ancienne 
église  dédiée  à  saint  Etienne. 

Des  caveaux  pratiqués  sous  le  chœur  de  l'ancienne  église 
renfamaient  déjà  les  restes  des  princes  et  princesses  des 
maisons  de  Toulouse,  de  Penlhièvre  el  de  Limballe,  que  le 
duc  de  Penlhièvre  y  avait  fait  iranspoi  1er  en  grande  pompe, 
quand,  en  1785,  il  céda  au  roi  Louis  XVI  son  domaine 
(Je  Rambouillet,  cù  ils  avaient  été  inhumés.  Dix  ans  iilus 
lard,  en  1793,  le  duc  de  Pentliièvie,  moil  à  Bizy.  piès  Ver- 
non,  y  fut  encore  inhumé,  entre  la  duchesse  de  Mtdêne,  sa 
mère,  el  la  princesse  Félicité  d'Est,  son  épuise.  Pendant  la 
révolulinn,  ce  qui  restait  de  l'ancienne  collégiale  ayant  été 
aballu.  ce  terrain  fut  vendu;  mais,  en  d8U,  madame  la  du- 
chesse d'Orléans  s'occupa  de  restaurer  le  lambeau  de  son 
père,  el,  en  outre,  elle  lit  bâtir  sous  la  triple  invocation  de 
saint  ArnoulJ,  saint  Louis  el  sainte  Adélaïde,  une  nouvelle 
chai  elle  que  la  moi  t  l'empêcha  deterniimr,  et  que,  de|iuis 
1821,  son  lils  aine,  le  ducd'Oiléans,  continua  de  construiie. 
Après  la  révolution  de  1800,  Dreux  devint  une  sétu'ture 
royale,  el  la  chapelle  piit  lang  paimi  les  plus  belles  pioduc- 
lit ins  de  l'art  moderne. 

La  chapelle  commencée  par  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans douairière  était  à  p"Ane  achevée.  Les  plans  en  avaient 
été  ariêléspar  elle,  lorsque  le  Val-de-Oiàce,  Iransforiné  en 
hôpital  militaire, avait  été  enlevéà  lasépulturede  labiamhe 
d  Orléans;  le  roi  voulut  la  conserver,  et  autour  d'elle  vin- 
rent se  grouper  les  difféienle*  parties  de  la  chapelle  neuve 
elles  nouveaux  caveaux. 'Voici  la  programme  de  ce  .vaste 
projet.  ,     . 

Entourer  la  construction  existante  par  un  la.'-c6te;  ajouter 
derrière  l'abside  une  clia'pelle  consacrée  à  la  Vierge;  deux 
chapelles  à  droite  et  à  ijauchedu  porche,  dédiés.  Cutic  à  saint 
Attiould,  l'autre  d  sainte  Adéaide;  ojouler  unptmhe  à  l'tn- 
irèeprincipnle;  allonger  les  deux  côtés  du  transsrpt  établir 
»us  la  partie  existante  et  celles  à  ajouter  de  vastes  cryptes 
capMesde  ren/irmer  cent  tombeavx;  fatre  des  additiais  en 
sli/le  guth'fjue,  et  harmoniser  la  partie  romaine exiitante avec 
celte  uom^etle  aichitecture. 

Ces  iiiiporlanls  liavaux  furent  confiés  à  M.  Lefranc,  ar- 
chiletle  du  domaine  privé  du  roi.  qui  mérite  les  p'iis  giands 
éloges  par  l'inielligence,  le  taUnt  el  l'activi.é  qu'il  déploya 
pour  sur  monter  les  diflicullés  de  tout  gtnre  qui  s'tfl'i  lient  à 

'"'■ 

La  régularité  de  l'édilice,  qui  serait  peut  eire  morotime 
pour  un  vaisseau  plus  grand,  mois  qui,  là,  satisfait  complè- 
tement les  yeux;  le  fini  des  sculptures,  la  richesse  des  m- 
tiaux,  la  dimension  des  glaces  pemles  qui  y  sont  placées,  la 
disposition  de  la  chapelle,  .si  bien  appropriée  à  sa  tUsIi- 
nation;  la  -implicite  des  tombeaux,  leur  uniformité,  l'heu- 
reuse alliance  de  l'antique  et  du  moderne  dans  l'emploi  lia- 
bilement combiné  des  st>lesgothiqiie,  lombard  et  bjzantin, 
tout  enfin  contribue  à  laire  de  cette  chapelle  un  monument 
uiii<|ue,  el  l'un  des  plus  somptueux  de  l'Eurone  entière. 

L'édilite  se  partage  en  chapelle  basse  et  clnpelle  haute; 
c'est  dans  celle  dernière  que  s'ouvre  l'entrée  principale. 

Deux  autels  en  style  goihique  en  re-ard  l'un  de  I  autre, 
dédiés  I  un  à  sainte  AdélaïJe,  l'autre  à  saint  Arnould,  occu- 
pent celle  espèce  de  nef;  elle  est  éclairée  par  quatre  lenêlres 
occupées  par  les  beaux  vitraux  de  Sèvres,  du  plus  bel  eflet. 

A  droite,  Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers,  et  lévêque 


a  été  nommée    a  cote  ac  la  reiie.  a  une  ueiin-ncuc  en  luci,        ^  >..«..„, -^ —   .  j 'j„„  „ii„,.i„»   on,>i,i!  rien»  eiA- 

l'air  est  presque  toujours  infecté  par  les  émanations  méphili-  |  saint  Arnould  lavant  les  pieds  des  pèle.ins,  et  tous  deux  eAé 
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cutés  par  M.  Roussel;  h  ^u.jlia,  Jis  nCliiist  di,)oi,j  ,1,.  1.,  1  buatit  ses  autnines,  exécutés  par  M.  Bérariyer,  dont  Sèvres  1      Ces  quatre  vitraux  ont  été  composés  nar  M    Larivière  et 
croixauxpiedsdesastnlem'.rj,  otiiiilo  AléUiJadistri-  I   regrette  vivement  la  retraite  récente.  |  ils  lui  font  le  plus  grand  lionneur.  Lamiere,  « 


hapellc  de  Dreux. 


Le  porclie  conduit  immédiatement  au  choeur,  espace  cir- 
culaire de  style  byzantin  surmonté  d'une  immense  coupole, 
qui  répandrait  une  trop  vive 
clarté  si  elle  n'était  occupée 
par  la  belle  verrière  dont  nous 
avons  donné  le  dessin;  elle 
représente  la  Pentecôte  et  elle 
a  été  exécutée  à  Sèvres  par 
d'habiles  artistes,  MM.  Rous- 
sel, Apoil  et  Jules  André, d'après 
les  cartons  de  M.  Larivière. 

De  belles  sculptures  ornent 
la  voûte  ;  au  milieu  des  rosa- 
ces, quatre  pendentifs  retra- 
cent les  quatre  évatigélistes  ; 
quatre  bas-reliefs  d'un  beau 
travail  représentent,  du  côté  du 
maître-autel,  à  droite,  sainte 
Amélie  ;  à  gauche,  sainte  Adé- 
laïde, due  au  laleutde  M.Seur- 
re;  du  côté  du  portail,  à 
droite,  saint  Ferdinand;  à 
gauche,  saintAruould,  évêque, 
habilement  exécutés  par  M. 
Nanteuil. 

A  droite  et  à  gauche  du 
cli(vur,  des  tribunes  auxquelles 
on  arrive  par  des  degrés  par- 
tant de  la  nef  augmentent  la 
burlace  de  la  chapelle,  et  re- 
çoivent du  dehors  une  grande 
lumière  par  trois  larges  lenê- 
tres  ogivales.  C'est  h\  que  sont 

S  lacés  les  vitraux  dont  nous 
unnous  le  dessin,  pour  en  ren- 
dre la  description  plus  facile. 
Les  figures,  exécutées  d'après 
les  cartons  de  M.  Ingres,  sont, 
à  droite  on  entrant  du  côté  du 
porche  :  saint  Louis,  par  M. 
Roussel:  sainte  Isabelle,  par 
M.  Lacoste  ;  saint  Germain, 
par  M.  Bonnet;  sainte  Rade- 
gonde,  par  M.  Apoil  ;  saint  Re- 
my,  évêque,  et  suinte  Bathilde, 
tous  deux  iiar  M.  Lacoste. 

A  gauclw,  ce  sont  :  saint  Phi- 
lippe, par  M.  Lacoste;  sainte 
Amélie,  par  M.  Roussel;  saint 
Ferdinand,     par   M.    Apoil; 

sainte  Clotildo,  par  M.  Lacoste;  saint  Denis  et  sainte  Gène 
viève,  tous  deux  par  M.  Apoil. 


Les  figures  de  M.  Ingres  sont  "encadrées  dans  des  bordu- 
res aitistement  composées  par  M.  Viollet-Leduc,  et  cepen- 


dant  l'ensemble   du   vitrail  parait  souffrir  de  la  réunion 
de  deux  parties  qui   no  nous  semblent  pas  avoir  été  fai- 


tes  l'nne  pour  l'autre;  elles  laissent  peut-être  aussi  DMser"^''^ 
un  peu  trop  de  lumière  blanche.  "^^^ 

L'enfoncement  des  tribunes 
porte  à  la  partie  supérieure 
deux  bas-reliefs  d'une  heureuse 
composition  :  à  droite,  l'Ado- 
rationdesmages,parM.  Cliam- 
bard,  et  à  gauche  la  Résur- 
rection du  Sauveur,  par 
M.  Bonassieux. 

Le  passage  du  chœur  au  sanc- 
tuaire est  marqué  par  deux 
autels  latéraux,  consacrés,  l'un 
au  roi  saint  Louis,  l'autre  à 
I  apôtre  saint  Philippe,  patron 
du  roi  ;  ces  deux  autels  sont 
ornés  de  deux  fort  belles  sta- 
tues en  pied,  dues  au  ciseau 
de  M.  Barre. 

Le  sanctuaire  conduit  di- 
rectement, par  un  double  et 
élégant  escalier,,  à  la  chapelle 
de  la  sainte  Vierge,  qui  dé- 
pend de  la  chapelle  basse;  elle 
est  enlièrenient  de  style  gothi- 
que, eu  dedans  comme  en 
dehors.  C'est  là  que  sont  pla- 
cées les  tombes,  d'un  style 
sévère  mais  correct,  toutes  de 
iiu'iiie  dimension,  de  même 
capacilè,  en  pierre  de  taille 
ailiiiirablemeiu  travaillée  , 
rangées  dans  un  ordre  cir- 
culaire. 

Au  centre  s'en  élève  une 
dont  la  position,  la  dimension 
double  de  celle  des  autres, 
lont  assez  connaître  ladestina- 
tion.  C'est  celle  que  se  réser- 
vent le  roi  Louis-Philippe  et  la 
reine  Marie-Amélie,  cliefs  de 
la  dynastie  d'Orléans. 

.\tiloiul  de  la  chapelle  est  un 
iuili'l  dédié  à  la  Vierge,  éclairé 
par  un  magnifique  vitrail  dû 
au  talent  de  M.  Béranger,  qui 
l'exécuta  lui-même  sur  le  ver- 
.  v,„u,  1.,,  ■■«■   Ce   tableau,  certainement 

.  *  lOllei-Lca.ic.  1'..  .111  , 

I  un  des  plus  beaux  que  la  ma- 
nufacture de  Sèvres  ait  jamais 
produits,  porte  pour  inscription  Mater  dotorosa;  le  Christ, 
étendu  mort  aux  pieds  de  sa  mère,  frappe  d'étonneœent. 
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L'effet  que  produit  ce 
•vitrail  estadmirable, 
et  la  lumière  qui  ira- 
Terse  les  autres  fe- 
nêtres qui  éclairent 
la  chapelle  latérale- 
ment ne  lui  nuit  en 
rien. 

Ces  fenêtres  sont 
occupées  aussi  par 
des  figures  allégori- 
ques, deux  à  droite, 
deux  à  gauche,  re- 
présentant :  l'Ange 
gardien,  exécuté  sur 
verre  par  M.  Bonnet, 
d'après  un  dessin  de 
M.  Devéria;  la  Cha- 
rité, peinte  par  M. 
Bonnet,  d'après  un 
dessin  de  M.  Ziégler; 
à  droite,  la  Foi  et 
l'Espérance,  exécu- 
tées toutes  deux  par 
M.  Roussel,  d'après 
les  cartons  de  M. 
Ziégler,  à  gauche. 

Au-dessous  de  cha- 
que vitrail  sont  habi- 
lement sculptés  cinq 
bas-reliefs  représen- 
tant l'Annonciation, 
la  Visitation,  la  Na- 
tivité ,  la  Puriûca- 
lion  et  l'Assomp- 
tion. 

En  descendant  h 
droite  et  à  gauche, 
on  pénètre  dans  une 
première  crypte  cir- 
culaire inférieure, 
danslaquelle  sonten- 
core  disposées  des 
tombes  de  même  di- 
Bension  et  de  même 
style  qae  celles  qui 
occupent  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Celte 
cryptecireulaire  con- 
duit par  deux  passa- 
ges symétriques  à 
la  grande  crypte,  es- 
pace circulaire  dans 
t'axe  de  l'édifice , 
correspondant  au 
ctiœur  et  à  la  coupo- 
le.Là  se  trouventran- 
gés  de  nouveaux  tom- 
beaux exécutés  sur 
le  même  dessin  que 
tous  les  autres,  des- 
tinés aux  princes  et 
princesses  du  sang 
royal,  tous  vides  encore,  à 
l'exception  d'un  seul,  celui  qui 
renferme  les  restes  du  prince 
de  Bourbon- Conti. 

Le  centre  de  cette  crypte  est 
occupé  par  une  grille  circu- 
Uire  percée  à  jour,  laissant  pé- 
nétrer une  lugubre  clarté  dan» 
un  caveau  souterrain,  qui  ne 
recevrait  d'autre  lumière  que 
parun  assez  long  corridor  pra- 
tiqué sous  les  jardins,  et  fermé 
par  une  grille- 
La  crypte  circulaire  exté- 
rieureest  suffisamment  éclairée 
par  la  lumière  qui  s'échappe 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  et 
par  huit  grands  vitraux  dispo- 
sés symétriifuement,  quatre  de 
chaque  côté,  et  représentant  la 
Tieae  saint  Louis. 

A  gauche,  c'est  saint  Louis 
rendant  la  justice  au  pied  du 
chine  de  Vincennes,  exécuté 
par  M.  F.  Régnier,  d'après  le 
tableau  de  M.  Rouget,  faisant 
partie  du  musée  de  Versailles; 

Saint  Louis  apportant  les 
saintes  reliques  dans  son  palais 
de  la  Cité,  peint  sur  verre  par 
M.  Lacoste,  d'après  un  dessin 
de  M.  Jacquand,  fait  exprès 
pour  cette  destination  ; 

Le  combat  de  Taillebourg, 
dessiné  par  M.  Rousse! ,  d'a- 
près un  carton  de  M.  E.  Dela- 
croix, qui  s'est  inspiré  de  son 
grand  tableau  portant  le  même 
nom; 

Enfin  saint  Lffois  remettant 
la  régence  à  sa  mère,  fait  par 
H.  Lacoste,  d'après  M.  Wat- 
tiw. 

A  droite,  c'est  le  débarquement  de  saint  Louis  en  terre 
sainte,  par  M.  Roussel,  d'après  M.  H.  Vernet; 


Dreui  —  Coupole  de  la  chapelle  exé-utee 


Dregx.  —  Tombeaux  da  duc  d'Orléans  et  de  la  piincetse  Marie. 


Saint  Louis,  prisonnier  des  infidèles,  peint  par  M. 
Régnier,  d'après  un  beau  tableau  de  Bouton; 


Saint  Louis  rece- 
vant avec  ses  trois 
fils  l'oriflamme  des 
mains  de  l'abbé  de 
Saint-Denis,  fait  par 
M.  Roussel ,  com- 
posé pour  cet  empla- 
cement par  M.  Flan- 
drin; 

Enfin,  saint  Louis 
mourant ,  copie  fi- 
dèle, par  M.  Apoil, 
du  tableaude  M. Rou- 
get, qui  se  voit  dans 
les  galeries  de  Ver- 
sailles. 

La  crypte  centrale 
est  éclairée  par  des 
couloirs  dont  les 
murs,  percés  de  trois 
larges  ouvertures , 
reçoivent  directe- 
ment le  jour  de  l'ex- 
térieur. La  lumière 
pénètre  par  des  por- 
tes vitrées  parallèles, 
donnant  immédiate- 
ment issue  sur  la 
plate  -  forme  de  la 
chapelle. 

C  est  pour  occuper 
les  six  ouvertures 
droites  de  chaque 
cotéUe  la  cryptecen- 
trale  qu'ont  été 
exécutées  les  glaces 
peintes  qu'on  a  pu 
remarquer  à  la  der- 
nière exposition  du 
Louvre  des  produits 
de  la  manufacture 
de  Sèvres. 

Les  trois  glaces 
terminées,  exécutées 
avec  tout  le  soin  que 
réclamait  ce  travail, 
destinées  au  couloir 
de  droite ,  repré- 
sentent : 

Le  Christ  au  jar- 
din des01iviers,com- 
posé  par  M.  Lari- 
vière  ;  les  figures 
ontété  exécutées  par 
M.  Al.  Apoil,  et  le 
paysage,  par  M.  i.  . 
André;  '. 

Le  dernier  soupir 
du  Christ,   arrangé 
par  M.  Bonnet,  d'a- 
près  le    tableau  de 
M.  Gué,  exposé  au 
Salon  de  I84U; 
Les  saintes  femmes  au  tom- 
htdu  du  Christ;  composé  par 
liue      exécuté   par   M.    Abel 
bchilt. 

Les  trois  autres  glaces,  qui 
occuperont  les  tiois  ouverlu- 
le^  du  cùlé  gauche,  en  voie 
d  éxecution  ,  represeuleront  : 
JebUS  portant  sa  croix ,  l'icce 
homo,  etJésus  devant  Pilate;la 
composition  de  ces  trois  car- 
tons est  confiée  au  talent  de 
M  Larivière. 

Dreux  s'enorgueillera  avec 
raison  de  posséder  ces  six  gla- 
ces, car  ce  seront  des  pièces  de 
dimension  inouie  jusqu'à  ce 
jour  L'activité  ,  le  zèle  que 
déploie  M.  L.  Robert,  chef  de 
l'alclier  de;  peinture  sur  verre 
de  la  manufacture  royale  de 
Sevrés,  dans  la  direction  des 
importants  travaux d'arlqui  lui 
Miiit  confiés,  ne  suffisait  plus 
pour  surmonter  les  difficultés 
incessantes  de  la  peinture  et  de 
kc  cuissondecesglaces;  il  fallut 
créur,  et  c'est  à  ses  talents  que 
Sè.res  doit  le  nouveau  suc- 
cès qu'il  vient  d'ublcnlr. 

Les  tombes  aujourd'hui  ter- 
minées, tant  dans  les  cryptes 
iiiTérieures  que  dans  la  chapelle 
di;  la  Vierge,  sont  au  nombre 
(11!  Irente-six.  Sept  sont  occu- 
[iiies;  elles  sont  toutes,  à  l'ex- 
I  eption  de  celle  du  prince  de 
Bourbon -Conti,  placées  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge.  Elles 
portent  le  nom  et  les  armoi- 
ries de  ceux  qui  y  reposent. 

Notre  dessin   représente  le 
tombeau  du   duc  d'Orléans  ; 
à  côté  de  lui,  pus  éloignée  de  l'autel  de  la  Vierge,  repose  la 
princesse  Man^ 


MM    Roussel  tt  Apoil 
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1. 

OIJ  LE  LECTEUR  FAIT  CONNAISSANCE   AVEC    L'hONORABLE   SIR 
GEORGE     tEE    ET  SON  INTÉRESSANTE  FAMILLE. 

Par  une  belle  soirée  du  moi?  de  seplembre  de  l'année 
183-2,  un  yachl  de  plaisance  venant  de  Bayonne,  entra  dans 
la  baie  de  Saint-Jean-de-Lnz ,  après  avoir  louvoyé  un  mo- 
niant  en  vue  riu  f'irt  de  Soma,  et  vint  mouiller  en  deçà  de  la 
dif  ue,  près  de  1^  batterie  abandonnée  de  sainte  Barbe.  Cf. 
petit  navire,  portant  le  pavillon  anglais  et  d'ua  gréemtnt  fort 
élégant,  avilit  été  conslruit  à  grands  frais  sur  un  des  meil- 
leurs chantiers  de  Woolwich  pour  l'Iionorable  sir  George 
Lee,  baronnet,  membn!  de  la  chambre  dts  communes  et 
président  du  club  des  yacht.s:.  Il  venait  de  taire  beureuseineiit 
son  voyage  d'essai  sur  les  côtes  de  France  commandé  par 
sir  George  en  personne,  et  celui-ci  se  disposait  suivant  l'u- 
saïe  !i  achever  sa  tournée  en  côtoyant  l'Espagne  jusqu'à 
Gibraltar. 

Maigre  son  immense  fortune,  son  esprit  éclairé  et  ses  rela- 
tions nombreuses,  sir  George  Lee  était  un  des  membres  les 
plus  insigniliarits  du  parlement  anglais.  Elu  quinze  années 
auparavant  pir  un  bourg  pourri,  sous  le  patronage  de  lord 
Castelreagh,  il  s'était  vu  forcé  par  les  circonstances,  après  la 
mort  tragique  de  son  illustre  protecteur,  à  cliercher  des  ap- 
piii>  dans  le  parti  wigh  le  plus  avancé,  et  il  représentait  de- 
puis la  réforme  une  ville  miuiifacturière  du  nord  de  l'Iicosse. 
Malgré  cette  incon-tance  apparente  dans  ses  opinions,  et  les 
démarches  de  plus  d'une  espèce  auxquelles  des  changements 
si  fiéjuents  avaient  donné  lieu,  sir  George  Lee  était  eiliiné 
par  tous  ceux  qui  connaissaient  les  véritables  motifs  de  sa 
coniuite.  Sas  amis,  loin  d'imputer  sa  versatilité  à  la  fai- 
blesse de  son  caractère,  semblaient  hautement  lui  en  faire 
un  mérite  aux  yeux  des  indillèrents.  Quant  à  la  plupart  de 
ses  collègues,  ne  sachant  qu'en  penser,  et  préférant  l'attri- 
buer à  des  motifs  plus  d'giies  de  la  vie  privée  de  l'honora- 
ble baronnet,  ils  ne  tentaient  pas  de  lever  le  voile  qui  cou- 
vrait ses  prélendus  égarements  en  politique,  et  conservaient 
à  son  égard  l'estime  et  la  confiance  que  mérite  tout  honnête 
homme.  Il  faut  dire  que  cette  bienveillance  généra  e  n'était 
pas  tout  à  fait  désintéressée,  surtout  dans  la  classe  des  gros 
manufacturiers,  aux  yeux  desquels  les  quinze  mille  livres 
de  renies  de  sir  George  en  faisaient  un  homme  très-impor- 
tant. Ajoutons  qu'elle  n'était  pas  exempte  de  préjugés  dans 
cette  sphère  plus  noble,  mais  encore  moins  raisonnable,  où 
l'on  |Uge  un  homme  sur  le  Irain  qu  il  mène  et  la  dépense 
qu'il  fait  en  folies  aussi  inutiles  que  ruineuses.  Parmi  les  der- 
nières, une  (les  plus  excusables  était  sans  contredit  la  finlai- 
sie  lardive  de  sir  G>orge  pour  la  marine;  et,  bien  quMI  par- 
tageât avec  un  certain  nombre  de  ses  collègues  ce  goiit  dis- 
pendieux, il  avait  mérité,  par  l'attention  exclusive  que  sa 
nullité  dans  les  alîiires  publiqiies  lui  permettait  de  consacrer 
à  son  éducation  niUtiqiie,  le  titre  de  président  de  la  société 
des  yachts;  il  le  portait  encore  avec  honneur  à  l'époque  où 
nous  l'avons  vu^utrer  dans  un  petit  port  du  golfe  de  Gasco- 
gne; son  navire,  mité  en  brick-goélette  qnoijue  sur  despro- 
porlions  exiguës  était,  au  dire  des  connaisseurs,  un  véritable 
bijou,  tant  par  la  linesse  savante  de  sa  structure  que  par 
l'ordre  et  le  soin  avec  lequel  le  luxe  de  son  arrimage  était 
entretenu.  Son  pont,  toujours  reluisant  comme  un  parquet 
sortant  de  la  main  du  l'rotteur;  sa  dunelte  élégante,  le  goût 
des  ornements,  écueil  ordinaire  deceg-nre  de  constructions, 
et  surtout  la  régularité  militaire  du  service  ;  tous  ces  détails 
étî'ilis  et  diriges  avec  intelligence  par  sir  George  lui-même 
taisaient  de  son  yacht  le  navire  de  plaisance  le  plus  digne  de 
servir  de  modèle  aux  amateurs.  L'équipage,  composé  de  six 
matelols,  d'un  mousse  et  de  deux  mnîtres  de  timonerie,  obéis- 
sait aux  ordres  subalternes  de  Charles  Lee  esquire,  cousin  de 
de  sir  George,  jeune  homme  plein  de  goût  pour  la  marine, 
et  qui  ne  pouvant,  à  cause  des  vues  de  sa  famille,  trouver  à 
le  satisfaire  d'une  autre  manière,  suivait  son  parent  dans 
ses  courses  sur  mer  en  qualité  de  second,  poste  dont  il  rem- 
plissait tous  les  devoirs  en  marin  consommS. 

VAmélia,  c'était  ainsi  que  s'appelait  le  yacht,  tenait  son 
nom  de  la  seconde  femme  de  sir  George,  iaajy  Amélia  Halm- 
sbiirg ,  qui  laciompagnait  dans  le  voyage,  ainsi  que  sa  bile 
unique,  miss  Ophélia  Lee,  fruit  de  sou  premier  mariage. 

Le  reste  des  passagers  à  bord  du  pelit  navire  se  composait 
des  femmes  de  chambre  de  lady  Amélia  et  d'un  petit  nom- 
bre de  domestiques  mi\les,  regrettant,  comme  tous  les  gens 
de  leur  espèce,  le  service  plussiiret  plus  agréable  de  la  ttrre 
ferme. 

Le  |our  où  le  yacht  l' Amélia  vint  jeter  l'ancre  dans  la  baie 
de  Siint-Jean-de-Liiz,  il  avait  été  accosté  à  un  quart  de  lieue 
en  mer  par  une  chaloupe  de  Cibourre,  qui  amenait  en  réponse 
à  ses  signaux  un  pi'otJ  côlier  très-renommé  dans  le  pays. 
Lorsqu'il  monta  sur  le  pont,  toute  la  lamille  s'y  trouvait  ras- 
semblée pour  prendre  le  frais,  et  semblait  attendre  son  arri- 
vée. Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  sir  George  venait 
en  France;  mais  il  n'avait  jamais  visité  les  côtes  du  golfe.de 
Gascogne,  et  le  dé-iir  de  pousser  cette  fois  ses  explorations 
jusque  dans  la  Méditerranée  l'avait  déterminé  à  emmener 
avec  lui  sa  jeune  femme  et  sa  fille,  miss  Ophélia,  afin  de  lui 
faire  connaître  d'autres  mœurs  que  celles  des  salons  de  Pa- 
ris ou  de  Londres.  Ces  projets  paraissaient  d'avance  peine 
perdue  A  l'égard  de  lady  Amélia,  personne  aussi  nonchalante 
que  frivole,  aux  yeux  de  laquellel  univers  n'étaitqu'un  grand 
parc  de  plaisance  servant  aux  riches  désœuviés  li' Alniaclc  k 
dissiper  en  se  promenant  de  Londres  à  Madrid  et  de  Paris  à 
Rome,  les  ennuis  d'une  existence  trop  f.)rtunée.  Avec  de 
'  telles  dispositions,  lady  Amélia  ne  pouvait  trouver  dans  un 
voyage  iine  la  plaisir  momentané  d'oublier  et  de  cbaufier  de 
place;  les  objets  passaient  devant  elle  sans  que  son  œil  in- 
dillérent  daignât  leur  accorder  un  regard;  tous  les  pays 
avaient  pour  elle  le  même  aspect;  tous  les  hommes  se  res- 


semblaient; et  quant  aux  moeurs,  comment  aurait-elle  pu 
eu  juger  du  lond  du  boudoir  où  la  retenait  son  indolence.  _ 

Bien  que  l'esprit  de  miss  Opliéii  fût  plus  éclairé,  il  s'y 
mêlait  tout  juste  assez  de  frivolilé  pour  ne  pas  rendre  pué- 
riles des  qualités  d'ailleiiis  fort  séduisantes.  A  travers  les 
petits  ridicules  emprunlés  à  une  société  pleine  de  raffiiie- 
uients  et  de  manies,  on  voyait  avec  plaisir  percer  des  maniè- 
res franches  et  une  naïve  honnêlelé.  Elle  avait  en  un  mot 
un  (le  ces  caractères  à  la  fois  pleins  de  légèreté  et  de  bon 
sens  que  l'usage  de  la  société  gâtiTait  bien  vile  si  ses  perni- 
cieuses iniluences  n'étaient  en  tout  temps  contrariées  par  les 
instincts  dune  heureuse  nature.  Celait  du  reste  une  char- 
mante personne,  un  peu  blonde  comme  toutes  les  Anglaises 
du  Nord,  d'une  taille  gracieuse  et  d'un  visage  moins  régu- 
lier qu'agréable.  Sans  qu'on  pût  saisir  un  véritable  i:ontrasle 
entre  elle  et  sa  belle-mère,  quelques  dllléiences  dans  le  ca- 
ractère frappaient  au  premier  abord:  lady  Amélia,  malgré 
sa  douceur  ou  plulôl  la  facilité  paresseuse  de  ses  manières, 
n'aimail  guère  qu'elle-même,  et  sa  nonchalance  tenait  moins 
de  son  tempérament  que  de  sa  conviction  égoïste  des  privi- 
lèges de  la  naissance  et  de  la  fortune;  tandis  que  chex  miss 
Ophélia,  la  froideur  un  peu  dédaigneuse  du  ton,  la  fierté 
aristociatique  de  son  mauilien,  la  retenue  qu'elle  appoitait 
au  moindre  de  ses  actes,  cachaient  un  cœur  bienveillant,  in- 
génu et  même  capable  de  passion.  La  première  avait  avec 
lieaucoup  de  babil  une  intelligence  bornée,  et  pouvait  (lasser 
pour  ignorante;  aucun  des  agréments  qu'un  esprit  naturel 
puise  dans  l'inslruclion  et  l'étude  des  aris  ne  manquait  à  la 
seconde;  mais  elle  n'aimait  à  parler  qu'avec  les  gens  en  état 
d'apprécier  la  délicatesse  de  ses  sentiments  et  le  tour  un  peu 
recheiché  de  ses  paroles.  Son  silence  habituel  avec  les  étran- 
gers aurait  pu  souvent  passer  à  leurs  yeux  pour  un  signe  de 
dédain  ou  d  incapacité;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'était 
point  une  marque  de  modestie. 

Miss  Lee  avait  encore  un  défaut  que  sa  grande  jeunesse 
pouvait  laire  excuser,  c'était  une  légèreté  moqueuse  prompte 
a  saisir  le  côle  ridicule  des  choses,  mais  nes'y  arrêtantqu'nn 
instant.  La  gaieté,  qui  faisait  le  lond  de  son  caractère,  l'empê- 
chait souvent  de  profiler  d'émotions  plus  graves  et  plus  sa- 
lutaires. En  un  mot,  quoique  des  molifs  puérils  ^'entrassent 
pour  rien  dans  son  insouciance,  le  résultat  était  le  même  que 
chez  lady  Amélia,  et  elle  n'était  guère  plus  sensible  que 
celte  dernière  aux  beautés  de  la  nature. 

Toutefois,  en  côtoyant  pour  la  première  fois  les  rochers 
qui  s'étenJent  depuis  remboucbure  de  l'Adour jusqu'à  celle 
de  la  Bidassoa,  niiss  Lee  ne  put  se  défendre  d'en  trouver  l'as- 
pect assez  imposant.  La  terre  semble  y  lutter  éternellement 
avec  une  mer  ennemie  ;  elle  oppose  partout  à  cet  élément 
imlomplable  un  rempart  de  falaises  dont  les  masses  calcaires 
tour.nenlée,  par  la  violence  des  Ilots  et  dressant  irrégulière- 
ment leurs  siillies  bizarres  au-dessus  des  anfractuosites  de  la 
côte  présenlaienirimaged'unenalure  en  désordre.  On  croirait 
voir  les  ruines  d'une  ville  cyclopéenne  minée  par  1  océan  et 
sans  cesse  foudroyée  par  le  ciel.  Ici,  un  pont  taillé  dans  le 
rocher  élance  vers  une  rive  imaginaire  son  arcade  gigantes- 
que; là,  une  tour  démantelée  lais.se  s'écrouler  ses  assises 
schisteuses,  déineinbréos  par  le  choc  des  vagues  en  fureur. 
Les  algues  marines  suspendent  ii  ces  débris  leurs  festons 
desséchés  par  le  soulfie  brûlant  du  solano;  l'aman  à  tête 
chauve  plane  immobile  sur  le  sommet  des  falaises,  sembla- 
b'e  à  l'ange  de  la  destruction  ;  tandis  que  la  mouette  tourne 
comme  une  ime  en  peine  en  poussant  son  cri  plaintif  autour 
de  ces  récifs  qui  ont  vu  tant  de  naufrages. 

Lorsqu'un  entre  dans  la  baie  de  Saint  Jean-de-Luz,  formée 
par  reinbDUchure  de  la  Xicelle,  au  fond  du  golfe  de  Gasco- 
gne, la  vue  s'étend  d'un  côté  sur  le  vaste  horizon  de  l'Océan, 
et  s'arrête  de  l'autre  à  cette  immense  muraille  de  montagnes 
qui  sépare  la  partie  française  du  pays  bastjiie  de  la  haute 
Navarre.  La  cime  laplus'elevée  de  cette  chaîne  est  la  Rhune, 
qui  partage,  avec  sa  rivale  espagnole,  la  montagnede  Uaya, 
raltenlion  des  voyageurs  et  l'aduiiialion  naïve  des  habitanis 
du  pays;  la  Kliuiie  a  longtemps  été  pour  le  Basque  baiiçais 
ce  que  sont  pour  tous  les  peuples  primitifs  les  déserts  de  mon- 
tagne :  des  lieux  remplis  de  prodiges  et  de  mystères  ;  c'e^t 
là  que  les  légendes  plaçaient  le  séjourdesLammo,  —  tel  est 
le  nom  qu'on  donnait  aux  fées  ibéiiennes,  —  là  qu'habite  le 
ISassa  Jaim  ou  Sciyneur  sauvage,  espèce  de  troglodyte  velu 
et  antliropophage  dont  les  mœurs  rappell-nt  cellesdu  Calibun 
de  Sluikesi>eare.  Mais  depuis  que  ces  sommets  sont  visités  par 
les  curieux,  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur  prestige.  Y  a-l-il 
des  lieux  inaccessibles  pour  nos  savants  naturabsies,  les  plus 
positifs  et  les  moins  crédules  des  hommes'? 


marquer  dans  cette  classe  d'hommes  qu'un  ton  briisque  et 

des  allures  grossières. 

«  Voilà  certainement  un  vieillard  bien  conservé  pour  un 
aussi  rude  métier,  dit-elle  en  anglais  à  sir  Cbailes.  Je  serais 
curieuse  de  savoir  quel  est  l'âge  de  ce  bonhomme.  » 

Miss  Ophé  ia  se  leva  alors,  prit  le  bras  de  son  cousin,  el 
fit  avec  lui  quelques  pas  sur  la  dunette.  Le  yacht  courait  en 
ce  moment  une  bordée  du  côté  de  Socoa,  remorquant  encore' 
dans  ses  eaux  la  chaloupe,  dont  les  deux  focs,  gonflés  par 
une  brise  d'e>t,  rasaient  la  mer  comme  deux  blancs  tanlô- 
nies.  Sur  le  point  de  virer  de  bord,  le  vieux  pilule  hèl» 
l'iiomine  qui  maintenait  la  ligne  à  l'avant  de  l'eiibarcaliou, 
en  faisant  entendre  un  cri  dont  les  sons  intraduisibles  con- 
sislaienten  un  roulement  guttural,  terminé  par  deux  ou  trois 
notes  aiguës,  assez  semblables  à  un  hennissement.  Cet  appel 
bizarre  lit  tressaillir  mis  Ophélia,  et  elle  serra  involontaire- 
ment le  bras  de  son  cousin,  tandis  que  celui-ci  se  coiittnlail 
degroniiiieler  ayec  son  flegme  britannique  contre  les  maniè- 
res sauvages  dts  maiinsdu  Midi.  Après  avoir  échangé  rapi- 
dement avec  l'homme  de  la  ilnloupe  quelqu"S  mots  dans  une 
langue  inconnue,  le  pilote  fit  viier  de  bord  et  parut  satisfait 
de  la  manière  dont  l' Amélia  obéissait  au  gouvernail,  ce  qu'il 
fit  remarquer  à  sou  compagnon  par  une  exclamation  non 
moins  singulière  que  ses  paroles. 

(c  Quel  alTieux  Daragouin  parlent  ces  gen.s-là  !  Cl  observer 
judicieusement  le  jeune  baronnet  à  sa  cousine.  Cela  n'est  ni 
du  français  ni  de  l'espagnol.  J'imagine  que  si  les  ours  de 
leurs  montagnes  pouvaient  parler,  ils  ne  se  serviraient  pas  d'un 
autre  langage. 

—  On  dit  cependant,  répliqua  miss  Lee  en  souriant  de  l'i- 
gnorance du  jeune  gentleman  que  ce  baragouin  est  une  lan- 
gue bien  plus  ancienne  que  tout- s  cellis  qu'où  parle  en  Eu- 
rope. Ne  soniines-uous  pas  sur  les  cotes  du  pays  basque?  J'ai 
lu  quelque  part  que  ses  habilanls  ont  été  autrefois  de  hardis 
marins,  et  qu'ils  ont  même  enseigné  aux  nôtres  l'ait  de  pê- 
cher la  baleine. 

—  On  a  éciit  tint  de  sottises,  répondit  imperturbablement 
sir  Charles,  qu'on  peut  bien  leur  avoir  fait  cet  honneur.  Mais 
vous  avouerez,  ma  cousine,  qu'ils  ne  le  mérilenl  guère.  Ce 
pihjte  n'a-t-il  pas  la  mine  d'un  vrai  sauvage  avec  son  capu- 
chon de  toile  et  sa  longue  barbe?  et  sa  manière  de  bêler  son 
camarade  ne  res;emble-t-elle  pas  au  cride  quelque  bêle  fauve 
plutôt  qu'au  langage  d'un  véritable  marin'? 

—  Elle  est  fort  extraordinaire,  en  effet  ;  mais  chaque  pays 
a  ses  usages.  Autant  que  j'en  puis  juger,  ce  cri  me  parait 
très-approprié  à  la  nature  de  la  conirée,  et  doit  s'entendre 
bien  mieux  que  le  porle-voix.  Sans  être  savante,  je  com- 
prends que  ces  sons  aigus  parcourent  dans  le  même  temps 
Lien  plus  d'échos  que  les  autres.  Interrogez  ce  brave  bumnie, 
el  il  vous  dira  sans  doute  que  ses  compagnons  s'en  servant 
entre  eux  pour  s'entendre  de  plus  loin  danjs  la  montagne. 
Ainsi,  mon  cher  cousin,  cela  ne  touche  en  rien  à  l'honneur 
de  la  marine.  Et  quant  à  celte  langue  que  vous  nommez  un 
a/)^rcuj;ôara(;ou!n,  je  la  trouve  d'une  àprelé  très-harmonieuse 
sans  la  connaître,  et  je  serais  curieuse  d'en  avoir  un  plus 
long  échaniillon.  Tous  les  Basques  sont  chanteurs,  m'a-l-on 
dit  ;  priez  ce  brave  homme  de  nous  laire  entendre  quelque 
chanson  de  son  pays,  pourvu  que  mon  père  y  consente,  et 
que  la  consigne  ne  s'y  oppose  pas. 

—  C'est  un  singulier  caprice  que  vous  avez  là,  ma  cou- 
sine. Comment  voulez-vous  que  ce  vieux  loup  de  mer  ailune 
voix  plus  agréable  que  nos  marins  anglais?  et  que  Toulez- 
vnus  qu'il  vous  chante?  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  satisfaire  tant  que  vous  aurez  des  idées  raisonnables;  . 
mais...  » 

J.  LAPRADE. 
ta  suite  au  prochain  numéro. 


il. 

ylll    RENFERME   QUELQUES   VUES  NOUVELLES   SUR   UNE 
LANGUE   PEU   CONNUE. 

Lady  Amélia  et  miss  Lee  se  trouvaient,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  sur  le  pont,  et  causaient  assez  négligemment  avec 
leur  cousin  sir  Charles,  lorsque  le  yacht  fut  accosté  par  une 
chaloupe  basque  (|ui  lui  amenait  un  pilote  de  la  côte.  Tandis 
que  sir  George  surveillail  l'abordaie,  le  jeune  genileman 
expliquait  celle  petite  manœuvre  à  lady  Amélia,  qui  l'écou- 
liiil  d'un  air  distrait.  La  chaloupe  ne  contenait  que  deux 
hommes  el  un  enfant.  L'un  d'eux  monta  sur  le  pont,  et  av>res 
avoir  échangé  quelqui^s  paroles  avec  sir  George,  il  se  diri- 
gea vers  la  dunelte  pour  prendre  la  barre  des  inaiiis  de  I  é- 
léganl  limonier.  Ce  nouveau  patron  élail  un  vieillard  de 
bonne  mine,  vêtu  d  une  espèce  dedalmalique  à  capuchon  en 
toile  goudronnée,  qui  le  couvrait  toutentier.  Il  avail  les  yeux 
vifs,  la  barbe  blanche  et  un  air  d'honnèieté  qui  inspirait  a 
confiance.  En  passant  près  des  dames,  il  ola  son  bonnet  do 
lauii!  brune,  et  les  salua  avec  une  aisanoe  amicale  dont  sir 
Charles  parut  un  piMi  choqué.  Mais  il  y  avait  tant  de  noblesse 
dans  les  manières  familières  de  ce  vieillard,  que  miss  Lee  le 
regarda  avec  quelque  surprise,  habituée  qu'elle  était  à  ner^ 


tira  Ouvriers  de  Paria. 

ETUDES    DE    MOEL'RS.  ;--?-=- 

Après  ce  qui  a  été  écrit  et  ce  qu'on  écrit  encore  chaque 
jour  sur  la  classe  ouvrière,  il  peut  paraître  inutile  d'oser  en- 
treprendre un  nouveau  travail  à  ce  sujet. 

11  nous  semble  pourtant  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  à 
dire,  et  que  la  lantaisie  a  eu  la  parole  jusqu'ici  bien  plus 
que  la  vérité. 

En  prêtant  au  oeuple  un  langage  el  des  mœurs  qui  ne  lui 
appartiennent  pas,  on  est  arrivé  à  créer  des  personnages  de 
pure  convention.  Il  est  résulté  de  là  des  scènes  aninsaiiles, 
boulfonnes, des  drames  saisissants,  terribles;  de  la  fantaisie 
littéraire  en  un  mot;  mais  le  but  à  atteindre  a  été  selon  nous 
complétemenl  manqué. 

Quant  à  l'ouvrier  vrai  —  si  nous  pouvons  parler  ainsi  — 
maniant  avec  énergie  la  lime  ou  le  rabol,  g  igiiant  courageu- 
seineiit,  à  la  sutiir  de  son  front,  son  pain  et  celui  de  sa  famille, 
liiltaiit  contre  les  étreintes  de  la  misère  en  conservant  une 
digne  allure,  une  franchise  toute  virile;  quant  à  cet  ouvrier, 
qui  discourt  peu,  travaille  beaucoup,  nous  ne  l'avons  guère 
trouvé  qu'à  son  établi  ou  dans  sa  mansarde,  el  nullement 
dans  noire  littérature. 

Nous  afiirmerons  même  qu'il  ressemble  à  l'être  que  cite 
Pascal  :  ce  n'est  ni  un  ange,  ni  une  bêle:  c'est  un  homme! 

Pour  connaître  les  travailleurs,  il  eût  fallu  s'en  spproehtr, 
les  interroger,  —  disons  plus,  — vivie  de  leur  vie.  Ajant 
ressenti  leurs  souffrances  et  leurs  joies  réelles,  on  eût  pu  les 
exprimer. 

En  se  tenant  éloigné  d'eux,  en  ne  les  jugeant  qu  avec  cer- 
taines opinions  préconçues,  certains  préjuges,  on  s'est  exposé 
à  lie  pas  les  faire  ressemblants,  —  ce  qui  esl  buiienx  au  point 
de  vue  de  l'art,  —  el,  les  montrant  loul  autres  (fli'ils  ne  sont,  à 
ne  pasallirersureux  les  sympathies  des  classes  piiviiégiées, 
ce  qui,  au  point  de  vue  moral  el  philosophuine,  esl  infiniinenl 
plus  reitrellable. 

Qu'on  le  croie  bien  cependant .  par  ce  qui  précède  nous 
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n'enlenions  pas  critiiiuîr  les  motifs  hmora'iles  qui  animaient 
les  liuéraleurs  faisant  Je  l'ouvrier  le  type  par  excellence.  Il 
y  aviit  dans  leur  cœur  trop  de  désir  ardent  d'èlre  utiles, 
trop  de  d^vjueinent  ^iueère,  trop  d'amour  pour  ceux  dont  ils 
plaid  lient  la  cause,  pour  qu'un  ne  doive  pas  s'inclmer  respec- 
tufusîment  devant  eux. 

Tout  en  s'éclairant  de  leurs  travaux,  tout  en  tenant  compte 
de  leurs  ellorls,  nous  pensons  qu'il  est  permis  de  prendre  une 
autre  route  que  celle  qu'ils  ont  suivie,  au  risque  de  s'égjrer 
à  .«on  tour. 

Nous  allons  donc  essayer  de  relracer  une  à  une  les  physio- 
nomies les  plus  fortement  tranchées  des  travailleurs  pari- 
siens, en  tâchant  de  conserver  à  cliacune  d'elles  le  caractère 
qui  lui  est  propre.  Cir,  entre  le  forgeron  el  le  bijoutier,  entre 
le  chapelier  el  le  fondeur,  il  y  a  certes  de  granles  diflérences 
de  Siliiire,  de  costume,  d'iiibiludes,  etc.;  diffirences  qui, 
vues  de  pi  es,  sans  prévention,  peuvent  ofîrir  de  l'intérêt. 

Passant  de  \'auye  du  mmueuvre  à  la  casse  du  typographe, 
de  la  chambrée  du  cordonnier  au  fournil  du  garçon  boulanger, 
nous  initierons  nos  lecteurs  à  celle  vie  si  active, et  parfois  si 
tourmentée  d^'S  travailleurs  du  dix-neuvième  siècle. 

Nous  révélerons,  sans  rien  omettre,  ces  drames  sombres, 
ces  sacrilices,  volontaires  quis'accuniplissantà  tout  moment 
au  bas  de  l'échelle  sociale,  sans  avoir  d'autres  spectateurs 
que  les  acteurs  mêmes,  ne  se  dénouent  quelquefois  que  par 
les  infirmités  ou  la  mort. 

Nous  raconterons  aussi  — et  ce  sera  la  partie  agréable  de 
notre  làclie  —  les  fêtes  et  les  joies  de  cette  imnii'n>e  popula- 
tion laborieuse  ;  car  elle  sait  aussi  bien  suulTrir  avec  ié»i- 
gnation  que  se  livrer  à  la  plus  expansive  gaitté. 

A  ceux  qui  ont  calomnié  le  peuple  sans  le  cnnnaîlre,  nous 
montrerons  ce  qu'il  y  a  en  luide  générosité  etd'intelligence; 
à  ceux  qui  l'ont  aimé  et  plaint,  nous  tacherons  de  prouver 
qu'il  est  digne  de  leur  affection. 

Enfin,  aux  injures  et  aux  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués, 
nous  essayerons  d'opposer  une  chose  qu'on  ne  peut  fuir  lors- 
qu'elle se  présente  :  la  vérité! 

LE  PEINTRE  EN  BATIMENTS. 


LE  B.tRBOlIl.LELR. 

Si  jamais  enfant  de  Paris  justifia  son  nom,  c'est  bien  \e  pein- 
tre en  bâtiments;  aussi  doit-il  à  ce  titre  ouvrir  cette  série 
d'études  . 

L'insouciance  et  la  gaieté  sont  les  principaux  traits  de  son 
caractère,  et  véritable  rossignol,  à  peine  se  met-  il  au  travail, 

—  qui,  soit  dit  en  passant,  commence  presque  avec  le  jour, 

—  que  tous  les  refrains  des  cliansonuities  et  des  romances 
en  vogue  sont  essayés  par  lui.  Souvent  même  il  entonne  des 
morceaux  d'opéra;  qui  ne  lui  a  entendu  vingt  fois  chanter, 
n'ayant  d  autre  accompagnement  que  son  grattoir,  le  grand 
jir  de  Zampa! 

Il  faut  céder  à  ma  voix 
OU  bien  : 

0  lUalbilde,  idole  de  mon  ùme!  etc. 
Nous  ne  savons  si  Rossini,  venant  à  passer,  trouverait  l'in- 
tonation irréprochable,  la  mesure  sévèrement  observée; 
mais  ce  dont  nous  sommes  sûr,  c'est  qu'il  sourirait  en 
voyant  la  joyeuse  humeur  et  l'enlrain  avec  lesquels  le  pem- 
tre  enbâtimenis  exécule  sa  musique. 

Deux  choses  expliquant  ce  goûl  pour  le  chant  : 

D'abord,  c'est  que,  travaillant  en  général  dans  des  esca- 
liers spacieux,  dans  des  appailemenis  vides,  la  voix  y  a 
beaucoupdepuissanreet  de  sonorité,  et  qu'alors  il  se  trouve 
disposé  à  la  faire  entendre  ;  ensuite  son  genre  de  travail  fai- 
sant subir  une  transformalion  agréable  aux  habitations  dans 
lesquelles  il  se  trouve,  il  n'a  devant  les  yeux  que  des  objets 
qui  le  réjouissent;  tt  on  sait  jusqu'à  quel  point  les  causes 
extérieures  agissent  sur  le  moral  des  individus. 

Cet  amour  de  la  romance  n'exclut  pas  chez  le  peintre  en 
bâtiments  les  autres  penchants  artistiques  :  la  déclamalion 
théâtrale  a  des  attraits  auxquels  il  ne  saurait  résister  ;  et  Cor- 
neille, Racine,  Victor  Hugo,  Casimir  Delavisne,  remplacent 
les  airs  de  Bérat  et  de  Loisa  Puget.  Il  en  est  peu  qui  ignorent 
le  fameux  récit  de  Théramène  tl  le  monologue  de  Ruy  Blas. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  de  pieds,  on  n'y  regarde  pas 
de  si  près,  et  les  héros  de  tragédie  sont  traites  comme  les 
princes  de  la  terre  traitent  quelquefois  leurs  sujets  :  — c'est- 
à-dire  fort  mal. 

On  ne  pourrait  blâmer  cette  passion  pour  le  théâtre,  si 
elle  se  bornait  aux  chefs-d'œuvre  de  notre  scène,  car  elle 
n'entretiendrait  leur  intelligence  que  dans  des  pensées  et 
des  expressions  poétiques  remplies  de  noblesse  et  de  gran- 
deur ;  mais,  h-l.is  !  ainsi  que  toutes  les  passions  mal  dirigées, 
elle  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin,  el,  parcourant  tous 
les  degrés,  elle  descend  jusqu'au  dernier. 

Nous  voulons  dire  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  \es.  pein- 
tres en  bdtitnents  apprendre  des  rôles  de  vaudeville  —  genre 
pauvre  el  immoral  —  pour  aller  les  jouer  le  dimanche  sur  les 
iliéiUres  bourgeois  de  la  capitale  ou  sur  ceux  de  Corbeil, 
Nanlerreet  Puteaiix. 

Les  termes  lechniques  deleur  état,  mêlés  à  l'élude  de  ces 
rôles,  produisent  d'amusants  coq-d-l'àne. 

<i  Oui,  mademoiselle,  malgré  vos  parents,  malgré  vous- 
niêtne,  |e  ne  nuls  comprimer  l'amour  qui  m',  transporte  et 
in'empêcher  de  vous  dire  que  je  mourrai  si  je  n'obtiens  votre 
main...  Bon!  voilà  que  ça  frise  à  présent...  la  couleur  ne 
prend  pas...  il  faut  recommencer... 

—  Il  n'échappera  pas  à  ma  vengeance...  je  le  tuerai... 
.  .  .  Passe-moi  donc  ton  grattoir  ,  celui  que  tu  as  fait 
repasser  hier. 

Il  la  tient.  Te  voilà  seul  el  n«  parmi  nous. 
Frilz  de  Uohenslaulen  !  regarde-nous  bien  tous! 
Plutôt  que  d'être  entré,  rar  vraiment  tu  me  touches, 


Dans  ce  cercle  miiei  de  clievaliers  farouches, 

Darius,  Cadwjla,  Gorluis,  Halio.  jMa^nus, 

Ciie/.  U  «rail  I  m  ule  JjI),  buigrave  Uu  Taunus, 

Il  vaudrait  mieux  pour  toi  — 

Quel  abominable  mastic!  il  est  trop  dur  :  impossible  de 
s'en  servir... 
Et  cent  plaisanteries  de  même  force,  dites  sans  y  songer. 
A  cette  gaieté  d' humeur,  il  faut  ajouter  que,  quoique  non 
enfant  dans  l'acceplion  entière  du  mot,  le  peintre  en  bdli- 
mtnis  n'en  est  pas  moins  excessivement  moqueur  et  taquin. 
Lorsqu'il  est  las  de  roucouler  ou  de  déclamer,  il  lui  devient 
de  nécessité  absolue  de  futre  monter  (I)  un  camarade.  Celte 
satisfaction  est  d'autant  plus  douce  que  le  bœuf  [i)  a  pres- 
que toujours  un  très-mauvais  caiaclère.  Et  puis!...  une 
journée  de  douze  heures  est  si  longue!  et  le  rue  est  une  si 
bonne  chose  ! 

Alors,  tant  pis  ma  foi  !  Pour  éviter  un  bâillement,  il  n  est 
rien  qu'on  ne  tasse;  et  les  laits  et  gesles  du  camarade  d'é- 
chelle sont  soumis  à  uu  feu  roulant  de  quolibets  et  de  cou- 
plels  improvisés  sur  des  airs  de  complaintes,  que  le  signal 
du  preux  (5)  annonçant  la  lin  de  la  journée  n'a  pas  le  pou- 
voir d'interrompre. 

Ou  continue  pisque  dans  la  rue;  et  si  c'est  un  samedi  de 
quinzaine,  —  jiiur  de  paye  par  conséquent,  —  le  supplice  du 
bœuf  s»  renouvelle  chez  le  marchand  de  vin;  car,  ie  petit 
raccord  n'a  pas  toujours  suffi  à  apaiser  la  soif  un  peu  vive 
des  peintres  ett  bdtimeuts. 

N  oublions  pas  de  dire  à  nos  lecteurs  que  ce  qu  on  nomme 
lepe/i«  raccord  consisie  à  sortir  fuiiiveniciit  au  milieu  de  la 
journée  pour  aller  boire  un  verre  de  vin  que  le  premier  parti 
a  fait  précédemment  verser,  et  qui,  pris  ainsi  en  caclielte 
de  l'œil  du  maître,  n'en  parait  que  meilleur. 

La  dépense  qui  en  résulte  est  supportée  collectivement 
par  les  ouvriers,  qui  payent  chacun  leur  part  en  laisant  ce 
qu'ils  appellent  uni-  anglaise.  Non  pas  qu  il  ne  leur  arrive 
souvent  de  payer  lun  pour  l'autre;  mais  l'usage  veut  que, 
lorsqu'ils  sont  au  travail,  la  dépense  soit  faite  en  commun. 

Le  dimanche,  leur  lieu  de  réunion  est  ordinairement  la 
place  du  Châlelet,  qu'ils  ont,  on  ne  sait  pourquoi,  baptisée 
du  nom  de  la  Chapelle. 

C  est  là  que  les  maîtres  vont  embaucher  les  ouvriers  dont 
ils  ont  besoin  pour  le  lendemain,  en  indiquant  à  ceux  qu'ils 
ont  choisis,  l'riulroit  où  ils  devront  aller  à  l'ordre;  c  est-à- 
dire  prendre  les  pois  de  couleur,  les  pinceaux,  la  col.e,elc., 
et  les  transporter  où  la  besogne  est  à  laire. 

Maintenant  que  nous  avons  esquissé  le  caractère  moral 
ihipeinlreen  bâtiments,  quelques  mots  sur  sou  costume  ne 
seiunl  pas  iiiuliles.  .  ■     , 

Rien  d'aussi  pittoresque  et  d'aussi  franchement  original  ; 
et  cependant  rien  de  plus  simple  :  un  pantalon  de  toile  blan- 
châtre qu'ils  melteiit  à  l'atelier  pour  garantir  c-lui  qu  ils 
conservent  en  dessous;  un  bourgerou  bleu  itun  grand  Doii- 
nel  de  coton  rayé,  semblable  à  la  coillure  de  Figaro  dont  ils 
ont  quelquefois  la  malice,  composent  uniquement  leur  ha- 
billement de  travail. 

Il  y  a  quelques  années,  celte  coiffure,  qui  n  était  autre 
qu'un  seul  morceau  de  papier,  avait  un  inériie  de  plus  :  elle 
etiit  leur  propre  ouvrage.  Il  fallait  voir  alors  avec  quel  talent 
le  peintre  en  bâtiments  savait  lui  donner,  tantôt  la  foi  me 
d'un  bonnet  de  police,  tantôt  celle  d'une  mitre  d'évêque  ; 
avec  quel  chic,  —  qu'on  nous  permette  l'ex(uession,  —  il  se 
la  posiiit  sur  le  coin  de  l'oreille,  en  routant,  avec  une  grâce 
iiiliiiie  (4).  Oui!  de  tous  les  ouvriers  de  Paris,  le  peintre  en 
bàliineiiis  est  celui  qui  sait  le  mieux  porter  une  coiffure  et 
l'approprier  à  sa  physionomie. 

Jusqu'ici,  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  du  barbouil- 
leur proprement  dit,  et  nous  n'avons  point  encore  parlé  ni 
du  colleur  de  papier,  ni  du  badigeonneur,  ni  ilei  pe.itures  en 
lettres  et  attributs,  ni  des  peintres  en  décors,  qui  forment 
tous  des  catégories  distinctes  de  la  première. 

II. 

LE  COLLEUR.  —  LE   BADIGEONNEUR.   —  LE   PEINTRE 
EN   LETTRES. 

Le  codeur  n'est  autre  que  le  peintre  en  bâtiments  qui , 
ayant  acquis  de  l'habileté  au  collage,  préfère  spécialiser  son 
travail.  La  plupart  du  temps,  les  barbouilleurs  sont  tout  à  la 
fois  vitriers,  peintres  en  bâtiments  et  colleurs  de  papiers. 

Le  badigeonneur  n'a  rien  de  saillant  dans  les  liabiludes  et 
dans  le  ciirac  l.Mv,  si  ce  n'est  une  coustanle  tacilurnité.  Il  est 
ordinairement  Piénionlais  ou  Italien,  et  persiste  à  conserver 
ses  mœurs  au  milieu  de  la  capitale.  Parlant  peu,  risquant  sa 
vie  à  tout  moment,  puisqu'il  est  suspendu  à  une  corde  à 
nœuds,  vacillant  au  moindre  vent,  et  qui,  venant  à  se  déta- 
cher ou  à  se  casser,  peut  le  jeter  ru  lement  sur  le  pavé  et  lui 
briser  le  crâne,  il  e-t  for^é  de  ne  songer  qu'à  .sa  propre  con- 
servation ;  o'e.sl  pourquoi  il  lui  serait  dillicile  d'engager  et  de 
poursuivre  un  entretien  quelconque.  Il  se  contente  d'adresser 
quelques  mots  à  son  apprenti  placé  en  bis,  pour  que  celui-ci 
fasse  monter  dans  un  seau  les  objets  donl  il  a  besoin.  Ne  dé- 
pensant que  ce  qui  est  strictement  nécessaire,  il  envoie  le 
reste  de  son  «ain  à  sa  famille,  el'quitte  Paris  le  plus  tôt  qu'il 
lui  est  possible. 

Le  peintre  de  lettres  el  le  peintre  d'attributs  ne  font  qu'un 
sous  h-aucoup  de  rapports;  et,  au  genre  de  travail  pn's,  ils 
nssemblent  assez  aux  barbouilleurs,  aveclesquels  ils  vivent 
en  fort  bonne  intelligence. 

La  .seule  di-linciion  à  élablirentre  eux,  c'est  que,  le  salaire 
(lef<  peintres  de  lettres  étant  plus  élevé,  leur  conduite  s'en  res- 
sent et  qu'elle  est  moins  régulièie. 

(I)  S«  moquer. 

(>)  Celui  dont  on  se  moque. 

(T.)  I^e  iiinlre-maltro. 

1 1  limipr,  c'est  [iiodiiire  avec  la  langHe  un  roulement  seni- 
blahle  a  celui  du  tambour.  Ce  uri  est  le  signe  de  reconnaissance 
des  pfinlreK  en  hâtiments. 


Jouissant  d'une  entière  liberté,  n'étant  point  soumis  à  la 
surveillan;e  d'un  pa/ron,  puisqu'ils  sont  à  leur  compte,  et 
qu'il  est  exceptionnel  qu'ils  travaillent  à  celui  d'un  autre, 
ils  ont  une  granle  indépendance;  ce  nui  parfois  leur  est 
nuiible,  car  les  occasions  de  plaisir  deviennent  communes. 
Si  à  cette  cause  on  ajoute  que ,  Iravaillant  presque  tou- 
jours dans  la  rue,  à  des  enseignas  de  liquoristes,  de  limona- 
diers, de  marchands  de  vin,  et  peignant  ces  enseignes  en 
plein  soleil,  ils  se  trouvent  engagés,  excité-;  même  à  boire 
davantage  qu'ils  ne  le  devraient,  on  comprendra  qu'ils  ne 
sont  pas  aussi  coupables  qu'ils  peuvent  le  paraître. 

Nous  avons  dans  notre  civilisation  une  foule  de  vices  sem- 
blables à  celui  de  l'ivrognerie,  el  qui ,  —  si  l'on  allait  de 
bonne  foi  au  fond  des  choses,  —  rencontreraient,  sinon  leur 
excuse,  du  moins  leur  explication. 

Deux  individualités  très-remarquables  parmi  les  peintres 
de  lettres  contemporains,  —  et  qu  on  ne  saurait  sans  injus- 
tice passer  sous  silence,  —  sont  celles  de  Davignon  et  de 
Frai.çois  Dauphin. 

Nul  ne  dessinait  la  lettre  avec  plus  d'habilelé  que  Davi- 
gnon; —  nul  ne  peignait,  voulons-nous  dire,  car  il  en  trou- 
vait instanlanéineiil  la  torme  au  bout  du  pinceau  sans  ja- 
mais se  servir  de  craie  à  tracer,  —  nul  aussi  ne  menait  plus 
joyeuse  vie. 

Spiriluel  autant  qu'adroit,  ses  excentricités  et  ses  repar- 
ties étaient  racontées  partout. 

Il  opéra  une  révolulion  réelle  dans  son  art,  et  c'est  à  lui 
que  l'écrilure  anglaise  doit  la  forme  gracieuse  qu'elle  a  prise 
en  ces  dernières  années.  Les  exemples  gravés  qu'il  a  laissés, 
et  qu'on  peut  comparer  à  ceux  du  célèbre  Lamberl  sont  con- 
sultés fruclueusement  nar  ceux  qui  peignent  la  lettre  ou  qu'i. 
s'occupent  de  calli^rapliie. 

Un  jour,  il  s'avisa  de  parier  qu'il  boirait  autant  de  ca- 
nons (i)  qu'il  y  avait  de  lettres  dans  l'enseigne  qu'il  allait 
commencer.  C'était,  par  parenthèse,  celle  d'un  marchand  île 
Vin,  Il  fit  verser,  el  rangea  les  verres  sur  une  planche.  Jus- 
qu'à la  quinzième  ou  seizième  lettre,  tout  alla  assez  bien  ; 
mais  l'enseigne  en  comportant  une  quarantaine,  il  arriva 
qu'étant  près  de  finir,  il  lui  fut  de  toute  impossibilité  de  con- 
tinuer... il  était  ivremort!... 

Une  autre  fois,  il  laissa  à  moitié  terminée  l'enseigne  d'un 
marchand  de  nouveautés.  Le  hasard  voulut  qj'ainsi  inache- 
vée, elle  produisît  le  sens  le  plus  bizarre  elle  plus  inconve- 
nant. 

Le  public  de  s'arrêter  et  de  rire,  jusqu'à  ce  que,  la  rue  se 
trouvant  obstruée  au  point  de  ne  pouvoir  y  passer,  le  maître  de 
l'établissement,  furieux  de  se  voir  le  jouet  des  rieurs,  se  mil 
à  chercher  de  tons  côtés  l'auteur  de  celte  myslilication;  il  le 
découvrit  enfin,  tranquillement  assis  dans  un  cabaret,  faisant 
une  partie  de  cartes  avec  un  ami  et  n'ayant  pas  le  moins  du 
monde  l'air  de  se  douter  que  sa  paresse  fût  la  cause  d'iiu 
tel  scandale. 

Le  marchand  de  nouveautés  eut  beau  le  prier,  le  supplier 
de  venir  achever  son  enseigne  ou  d'y  faire  une  ou  deux  let- 
tres qui  eussent  enlevé  l'ambiguïté  du  sens-,  il  alla  même 
jusqu'à  le  menacer  de  la  donner  à  terminer  à  un  antre, — 
ce  qui,  du  reste,  lit  beaucoup  rire  Davignon,  attendu  quecela 
ne  pouvait  avoir  lieu,  —  il  ne  put  rien  obtenir,  et  l'enseigne 
resta  deux  ou  trois  jours  dans  le  même  élat. 

Davignon  mourut  comme  il  avait  vécu  ;  s'étant  enivré  la 
veille,  un  vertige  le  saisit...  et  il  lombadu  haut  d'une  échelle. 
Quelques  heures  après,  il  expirait!... 

Le  second  peintre  de  lettres  digne  d'être  mentionné  comme 
artiste  et  comme  poëie  est  François  Dauphin. 

Il  a  composé  des  chansons  justement  estimées,  et  dont 
nous  nous  occuperons  spécialement  à  l'article  (logueltts. 
Celle  du  Bon  Silène,  dont  nous  allons  citer  trois  couplels, 
eut  un  succès  prodigieux  au  moment  de  son  apparition;  et 
il  n'est  pas  an  peintre  en  bâtiments  qui  ne  la  sache  et  ne  la 
chante  avec  plaisir  : 

Le  visnge  teint 
Du  rai-in  |iressure  la  veiUe, 

Par  un  beau  malin. 
Se  ri'veillanl  sous  une  treille. 
Silène  cllalllail, 
1.',-,1mi  r.-pclail  : 
Salyri-s,  i|iiitu-z  vo-  retraites; 
Faunes,  vos  Dryades  coquettes  • 
Ne  donnez  plus,  je  vous  lu  défends. 
Buvez,  chante/.,  mes  joyeux  enfants. 

Sili'lii'  jnyciix 
Dit  :  i;ii;.iili-/  un.-  Iivmne  de  gloire; 

liii  |ilus  Kiaiiil  .les  dieux  (2) 
Jeviiis  v.ms  rjconliT  l'histoire  : 

El  puisque,  sans  vin. 

On  fredonne  en  vain. 
Pour  (pie  votre  voix  soit  moins  lente, 
Versez  de  la  lii|ueur  liiOlanle: 
Ne  donnez  plus,  je  vous  le  défends. 
Buvez,  chantez,  mes  joyeux  enfants. 

Dans  l'Inde  il  porla 
La  gaiele,  la  joie  et  ses  nliarines. 

Eiiliii  il  quilla 
Les  peuples  soumis  il  ses  armes. 

Sur  ses  pas  les  fleurs 

Se  initiaient  aux  pleurs; 
Pour  les  si'clii  r,  sa  voix  céleste 
Leur  criait  :  La  vi^iie  vous  reste  : 
Ne  dormez  plus,  je  vous  le  défends. 
Buvez,  chaulez,  mes  joyeux  entants. 

Si  les  peintres  de  lettres  eussent  connu  la  langue  françiise 
comme  la  possédait  Diupliin,  nous  n'aurions  pas  eu  pendant 
longtemps  ces  affreuses  enseignes  que  par  ordonnance  de 
police  on  eût  dû  faire  effacer,  tant  elles  pouvaient  corrompre 
le  goût  et  influer  sur  la  manière  de  metire  l'orlhographe. 

Personne  n'ignore  que,  se  promenant  dans  nos  rues,  pro- 
fesseurs en  têie,  les  élèves  eussent  pu  être  dispensés  en  re- 

(1)  Verres  de  vin. 

(2)  Bacchiis. 
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gardant  les  enseignes,  des  exercices  cacograpiiiques  :  elles  en 
auraient  tenu  lieu. 

Nous  n'accuserons  certes  pas  les  ou- 
vriers de  cette  ignorance  grammaticale; 
ce  serait  injuste  :  on  ne  leur  a  rien 
appris.  Seulement  ou  ne  peut  s'empêcher 
de  regretter  qu'un  travail  exposé  aux 
regards  du  public  ne  soit  au  moins 
exempt  de  fautes  grossières. 


III. 


LE  PEINIBB  EN  DÉCORS. 

Pour  terminer  cette  esquisse  des  pein- 
tres du  bâtiinent,  il  nous  reste  encore  à 
parler  du  peintre  en  décors. 

Autant  il  y  a  de  francliise  et  de  laisser- 
aller  chez  ceux  dont  nous  nous  sommes 
occupé,  autant  il  y  a  de  gravité  affectée 
et  de  prétention  chez  [e  peintre  en  décors. 

Il  forme  un  type  à  part  au  milieu  de 
ses  camarades,  et  ceux-ci  se  vengent  de 
sa  morgue  et  de  ses  grands  airs  en  s'en 
moquant  chaque  fois  qu'ils  en  trouvent 
l'occasion.  Ils  ne  voient  pas  que  cet  honi- 
me  souffre,  et  que  c'est  à  son  insu  qu'il 
se  donne  des  ridicules  qui  le  rendent  in- 
supportable :  il  est  même  trop  tard  pour 
qu'il  puisse  se  corriger  au  cas  où  il  s'en 
apercevrait. 

Voici  pourquoi  : 

Le  peintre  en  décors  est  presque  tou- 
jours un  ancien  rapin  dont  les  parents 
n'ont  pu  lâire  achever  les  études,  soitque 
les  résultats  ne  fussent  point  satisfai- 
sants, soit  que  leur  condition  de  fortune 
ne  leur  permît  pas  de  continuer. 

Lui-même  s'est  peut-être  abusé  sur  sa 
véritable  vocation  ;  et  les  années  étant 
venues,  il  est  arrivé  un  moment  épouvan- 
table ,  douloureux ,  où  la  nécessité  se 
présentant  à  sa  porte,  il  a  fallu  travailler 
pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Les  rêves  de  gloire  et  d'opulence  ont 
dû  céder  la  place  aux  exigences  matériel- 
les, el alors...  l'élève  de  Delacroix,  d'In- 
gres, d'Horace  Veruetest  devenu  tout  sim- 
plement unpej'nfrerf^coraleur,  ayant  pour 
spécialité  les  ornements,  les  fikls,  le  mar- 
bre, le  bois,  etc.  !... 

Oui!  c'est  un  de  ces  exemples  .  si 
nombreux  dans  notre  société  ,  d'études 
inachevées,  de  carrières  inlerrompues. 
Les  encouragements ,  qui  lui  ont  été 
donnés  avec  bienveillance,  se  sont  trans- 
formés tout  à  coup  en  amères  décep- 
tions; on  l'a  jeté  dans  une  voie  fausse, 
inextricable  ;    et    il    expie   comme  un 


Cette  situation  est  d'autant  plus  triste,  que  les  consolations  I      Indépendamment  des  travaux  qui  ne  se  font  qu  à  1  iidt 
sont  impossibles.  I  d'échelles  ou  d'échataudages,  du  haut  desquels  ils  peuvent 

tomber,  ils  sont  encore  sujets  à  l'horri- 
ble maladie  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  colique  de  plomb. 

Pour  ce  qui  est  des  échelles  et  des 
échafaudages,  plusieurs  maîtres  peintres 
les  ont  supprimés  en  y  substituant  les  ma- 
chines Leclaire  et  Journet,  qui  par  des 
vis  s'adaptent  aux  maisons;  mais  un 
grand  nombre  de;<a(rons,  par  indifférence 
pour  la  vie  de  leurs  ouvriers  ,  ou  par 
économie,  ne  veulent  point  employer  ces 
machines. 

Dans  beaucoup  de  cas  analogues,  la 
science  n'a  point  fait  défaut  à  l'homme  : 
au  contraire,  lui  seul  a  dédaigné  ta 
science;  et  préférant  supporter  les  con- 
séquences de  son  ignorance  et  de  son 
égoisme,  il  aime  mieux  courir  le  risque 
de  se  briser  les  membres  que  d'user  de 
ce  qui  le  mettrait  à  l'abri  du  danger.  Si 
encore  il  n'exposait  que  son  existence 
propre?  mais  non!  il  faut  que  ceux  qu'il 
occupe  supportent  les  inconvénients  de 
ses  caprices  et  de  ses  penchants  routiniers. 
On  a  trouvé  aussi,  depuis  quelques  an- 
nées, le  moyen  de  remplacer  les  sub- 
stances malsaines  qui  entraient  dans  la 
composition  des  couleurs;  et  il  est  fâcheux 
qu'il  n'en  ait  pas  été  de  même  c'a  blanc 
de  plomb,  car  les  coliques  dont  il  est 
la  cause  soni  un  véritable  Iléau. 

Sans  vouloir  trop  nous  appesantir  sur 
cette  queslioii,  que  nous  traiterons  am- 
plement au  chapitre  des  cérusiens,  nous 
allons  analyser  en  peu  de  mois  ce  qui 
est  relatif  aux  peintres  en  bâtiments,  en 
prenant  comme  guide  scientifique  le 
beau  travail  de  M.  Tanquerel  des  Plan- 
ches (1). 

Il  est  rare  qu'un  ouvrier  ne  soit  at- 
teint une  fuis  des  coliques  saturnines  dins 
le  courant  de  son  existence ,  et  com- 
munément il  l'est  à  plusieurs  reprises. 
Toutes  les  constitutions  en  sont  at- 
teintes, et  la  force  ou  la  faiblesse  du  tem- 
pérament n'y  est  pour  rien. 

La  malpropreté  peut  contribuer  au  dé- 
veloppement de  la  maladie;  et,  de  l'a- 
veu même  des  ouvriers  que  nous  avons 
consulLés,il  paraîtrait  qu'en  prenant  des 
précautions  comme  celle  de  ne  point 
manger  avant  d'avoir  lavé  leurs  mains  im- 
prégnées de  blanc,  de  ne  pas  s'obstiner 
a  travailler  étant  en  ribotie,  parce  que 
la  chaleur  de  la  tète,  jointe  aux  émaua- 
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Les  ouvriers  de  Pans.  —  Le  oeiotre  en  décors  et  le  peintre  coUeur.  \  /  r 


crime,  pendant  le  reste  de  ta  vie,  les  flatteries  amicales  dont 
on  a  bercé  sa  jeunesse. 


Que  dire  à  un  homme  qui,  après  avoir  aspiré  à  la  réputa- 
tion des  Titien,  des  Véronèse,  des  Raphaël  ;  après  avoir 
longtemps  nourri  son  esprit  de  leurs  œuvres  admirables,  se 
voit  cond;iinnéà  orner  la  boutique  d'un  marchand  de  vin 
ou  d'un  charcutier!... 

Aussi  devient-d  fier,  dédaigneux  ;  n'adresse-1-il  la  parole 
à  ses  camarades  de  bâtiment  que  lorsqu'il  s'y  trouve  forcé  : 
encore  n'est-ce  souventqu'avcc  aigreur.  Ils  ne  l'aiment  pas, 
et  il  lesenL  II  croit  qu'entre  lui  et  eux  il  doit  y  avoir  une 
ligne  de  démarcation  ;  et  s'il  n'a  pu  arriver  à  la  brillante  po- 
sition qu'il  espérait,  il  veut  représenter  l'aristocratie  de  son 
état. 

Il  ne  vient  à  l'atelier  qu'à  midi  ou  fi  une  heure,  étant, 
lorsqu'il  est  jeune,  mis  avec  la  dernière  recherche,  bottes 
vernies,  cigare  à  la  bouche. 

Au  lieu  d'essuyer  son  pinceau  ou  d'en  changer,  il  em- 
ploie le  même  pour  toutes  les  couleurs  :  ce  qui  fait  que 
quand  les  barbouilleurs  en  ont  besom,  elles  sont  tellement 
mélangées  qu'il  faut  en  délayer  de  nouvelles,  les  autres  ne 
pouvant  plus  servir.  De  là  naissent  des  récriminations  dont 
le  peintre  en  décors  ne  tient  aucun  compte,  puisqu'il  recom- 
mence cinq  minutes  après. 

Voulant  s'étourdir  sur  ses  chagrins  moraux,  il  se  livre  à 
des  excès  qui  engourdissent  sou  intelligence  et  tuent  sa 
santé. 

Lorsqu'il  est  vieux,  —  si  toutefois  il  atteint  la  vieillesse, 
—  sa  mise,  de  soignée  qu'elle  était,  devient  malpropre,  et 
un  désordre  effréné  règne  dans  sa  conduite  et  dans  ses  ha- 
bitudes. 

C'est  une  espèce  de  suicide  qui  s'est  accompli  peu  à  peu  ; 
et,  tombant  dans  une  profonde  misère,  il  meurt  à  l'hcipllal 
ou  sur  un  grabat!... 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  le  tableau  moral  du  peintre 
en  décors,  parce  que  les  ouvriers  qui  exercent  des  profes- 
sions se  rapprochant  nu  tenant  des  arts  plastiques,  sont  dans 
les  mêmes  conditions. 

Il  en  est  ainsi  di's  lithographes,  des  graifur.?  enbijou.v,  des 
peintres  sur  émtmx,  sur  verre,  sur  porcelaine,  sur  l'irn- 
lails,  etc.,  qui  offrent,  à  quelques  variations  près,  les  mêmes 
inconvénients  et  les  mêmes  douleurs. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant  de  la  gaieté 
et  de  l'enjouement  des  peintres  du  bâtiment,  il  serait  per- 
mis de  supposer  qu'ils  les  conservent  toujours. 

On  se  tromperait  pourtant  :  cette  gaieté  disparait  devant 
les  années  et  surtout  imi  présence  des  dangers  et  des  souf- 
Irances  physiques  auxquels  ils  sont  exposés. 


tiens  produites  par  la  peinture  fraîche,  peuvent  amener  de 
graves  accidents,  ils  pourraient,  —  non  pas  s'en  préserver 
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entièrement ,    —  mais  souffrir  avec  moins  de  violence- 

Les  ouvriers  peintres,  questionnés  sur  la  manière  dont  ils 
ont  contracté  une  maladie  à  laquelle  ils  avaient  échappé  ou 
dont  ils  n'avaient  point  été  atteints  depuis  longtemps,  répon- 
dent aussi  que  c'est  aprèsavoir  travaillé  dans  un  endroit  fermé, 
dans  un  lieu  qu'Us  ont  été  obligés  de  chauffer  aliii  d'obtenir 
un  prompt  sèchement,  et  que  dans  ce  but  ils  ont  employé 
beaucoup  d'essence.  L'atmosphère  dans  laquelle  se  trouve 
placé  l'ouvrier  favorise  la  volatilisation  du  plomb,  qui  se  con- 
centre alors  dans  les  voies  aériennes. 

Ceux  qui  peignent  à  la  céruse  contractent  plus  facilement 
les  coliques  saturnines  que  ceux  qui  ne  se  servent  que  de 
l'oxyde  de  plomb. 

Les  douleurs  sont  affreuses,  et  l'on  reste  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  sans  parvenir  à  les  apaiser.  Le  gai  chanteur,  le 
déclamateur  amusant,  n'est  plus  alors  qu'un  pauvre  moribond 
se  débattant  contre  d'infernales  tortures. 

L'hôpital  de  la  Charité  est  celui  que  les  peiritres  en  bàti- 
menls  choisissent  de  préférence  pour  se  faire  soigner,  parce 
qu'il  y  existe  depuis  plusieurs  années  un  traitement  spécial 
pour  les  coliques. 

Le  nombre  de  ceux  qui  en  ont  été  atteints  s'est  élevé  de 
1831  à  1839,  pour  le  seul  hospice  de  la  Charité,  à  338,  et  ce 


chiffre  ne  comprend  absolument  [que  les  barbouilleurs,  les 
peintres  de  lettres,  d'attributs,  de  décors,  etc. 

C'est  principalement  en  été,  et  surtout  au  mois  de  juillet, 
que  cette  maladie  se  déclare  :  c'est  qu'aussi  ce  n'est  qu'en 
été  qu'ont  lieu  les  travaux  de  peinture. Tantque  dure  l'hiver, 
les  ouvriers  peintres  restent  sans  ouvrage,  et  n'ont  d'autre 
ressource  que  de  changer  de  profession. 

Les  uns  se  livrent  au  petit  commerce  des  rues,  les  autres 
cherchent  à  entrer  dans  les  fabriques  ;  mais  de  toute  taçon 
cela  leur  est  tort  onéreux,  car  ils  sont  loin  de  gagner  ce  que 
leur  état  habituel  leur  rapporte;  leur  journée  ordinaire  est 
payée  quatre  francs,  et  ils  ne  gagnent  en  hiver,  lorsqu'ils 
travaillent,  qu'un  franc  cinquante  ou  deux  francs. 

La  majeure  partie,  ne  trouvant  mèine  pas  de  quoi  s'occu- 
per, supportent  des  privations  inouies  pendant  cinq  ou  six 
mois  de  l'amiée  ;  et  s  ils  ont  une  femme,  des  enfants,  ces 
privations  deviennent  affreuses. 

Le  croirait-on  cependant?  malgré  les  dangers  résultant  de 
l'emploi  des  échelles  et  des  échafaudages  ,  malgré  la  cruelle 
maladie  dont  nous  venons  de  parler,  malgré  la  vieillesse  an- 
ticipée à  laquelle  aucun  d'eux  ne  peut  se  soustraire,  ils 
aiment  leur  état ,  et  il  en  est  peu  qui  s'en  plaignent  et  vou- 
draient en  changer. 


Ils  ressemblent  en  cela  au  soldat  criblé  de  blessures  qui  • 
entendant  le  son  du  tambour,  est  prêt  à  endosser  l'uniforme 
et  à  courir  au  combat.  Mais  au  moins  il  peut  être  animé  par 
un  désir  de  gloire,  par  un  sentiment  patriotique,  tandis  que 
l'ouvrier  risque  sa  santé,  sa  vie,  sans  profit  et  sans  gloire. 

L'un  d'eux,  auquel  nous  nous  étions  adressé,  pour  être  sûr 
de  ce  que  nous  énoncerions,  nous  disait  :  «Monsieur,  j'ai 
cinquante  ans,  j'ai  été  huit  ou  dix  fois  attaqué  par  les  coli- 
ques, je  suis  tombé  du  haut  d'une  échelle  de  trente  pieds,  et 
si  je  ne  suis  pas  mort,  c'est  que  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  :  au- 
jourd'hui même  je  nie  suis  enfoncé,  en  posant  un  carreau, 
un  morceau  de  verre  daus  la  main, —  il  disait  vrai,  sa  main 
était  ensanglantée,  et  il  paraissait  souffrir. —  Eh  bien  !  je  ne 
saurais  dire  pourquoi  je  tiens  à  ce  gueux  d'état  !  Demandez 
au  premier  peintre  venu,  et  il  vous  dira  la  même  chose.  Ah! 
c'est  qu'aussi,  ajouta-t-il  en  souriant,  un  instant  après,  ils 
sont  si  gais  tous  ces  farceurs-là,  que  lorsqu'on  est  avec  eux, 
on  oublie  les  échelles,  les  coliques  et  tout  le  tremblement.  » 

Et  nous,  en  songeant  à  ce  mépris  du  danger,  à  cet  oubli 
de  la  souffrance,  à  cette  gaieté  inaltérable,  nous  répétions  ce 
que  nous  avions  dit  en  commençant  cette  étude  :  c'est  que 
les  peintres  en  bâtiments  sont  de  vrais  enfants  de  Paris  ! 
PiEBRE  YINÇARD. 


Descente  përilleuse  du  ballon  «le  ITI.  Gj-pson,   à  liondreH,  le  6  juillet  1949. 


Nous  empruntons  à  notre  confrère  de 
Londres,  l' lUustrated  London  news,  la 
gravure  et  la  lettre  suivantes,  qu'il  a 
publiée  dans  son  dernier  numéro  en 
date  du  10  juUlet  : 

«  Eprouvant  un  vif  désir  de  voir  Lon- 
dres pendant  la  nuit  à  une  grande  éléva- 
tion,j'avais  retenu  une  place  dans  la  na- 
celle du  ballon  de  M.  bypson,  qui  an- 
nonçait une  ascension  pour  la  nuit  du 
mardi  6 juillet;  et  à  onzelieures  je  me  ren- 
dis aux  jardinsduWauxhall,  il'oùle  bal- 
lon devait  partir.  Il  faisait  une  chaleur 
étouffante;  le  ciel  était  couvert;  on  ne 
sentait  presque  pasd'air,  et  de  nombreux 
éclairs  sillonnaient  les  nuages  :  tout  en- 
fin présageait  un  orage.  Cependant  je  ne 
crus  pas  devoir  renoncer  à  cette  partie 
de  plaisir;  les  deux  autres  amateurs, 
M.  Coxwell  et  Pridmore,  qui  avaient  re- 
tenu les  deux  autres  places,  n'hésilèrent 
pas  non  plus  à  accompagner  M.  Gypson 
quand  ils  le  virent  bien  résolu  à  par- 
tir. D'ailleurs  le  ballon  était  magnihque; 
il  venait,  un  instant  avant  mon  arrivée, 
d'enlever  sept  personnes  ,  et  il  pa- 
raissait aussi  solide  qu'il  était  beau. 
Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  inquié- 
tude, jet' avouerai,  quej'assiiitai  aux  der- 
niers préparatifs.  11  y  avait  trop  de  bruit, 
trop  de  confusion,  et  puis  les  pièces  d'ar- 
tihces  qui  devaient  rester  suspendues 
à  3(>  ou  -40  pieds  au-dessous  de  la  na- 
celle et  auxquelles  nous  devions  mettre 
le  feu  à  une  certaine  hauteur ,  me  cau- 
saient une  appréhension  dont  je  ne  me 
rendais  pas  compte.  Tous  les  préparatifs 
se  terminèrent  pourtant  sans  accident,  et 
à  la  satisfaction  générale.  Nous  piiines 
quelques  provisions,  car  la  nuit  étant 
très-sombre,  M.  Gypson  ne  comptait 
redescendre  que  le  lendemain  ma- 
lin, et,  nous  étant  lestés  avec  six  ou 
huit  sacs  de  sable,  M.  Gypson  donna 
l'ordre  de  lâcher  les  cordes,  l'orches- 
tre joua  l'air  «  off  she  goes ,  »  la  vue 
de  Venise  fut  illuininée  avec  des  feux 
bleus,  tous  les  spectateurs  poussèrent  de 
longues  acclamations,  et  le  ballon  s'éleva 
dans  l'atmosphère  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire,  d'abord  en  ligne  droite, 
puis  en  décrivant  des  ronds  à  mesure 
qu'il  montait.  Une  première  fois  nous  es- 
sayâmes sans  succès  d'allumer  nos  pic- 
ces  d'artilice.  Mais  notre  seconde  tenta- 
tive réussit  complètement ,  et  nos  feux  ^ 
de  couleur  qui  tourbillonnaient  en  se 
croisant  au-dessous  de  nous  durent  pro- 
duire un  grand  effet  vus  du  jardin  du 
Wauxhall. 

«  Pour  nous,  nous  étions  trop  occupés 
du  spectacle  extraordinaire  que  nous  avions  sous  les  yeux 
pour  regarder  nos  lu.sées.  Il  est  impossible  de  se  laire  une 
idée  du  panorama  de  Londres,  vu  la  nuit  àla  hau'eur  d'environ 
4,0(K)  pieda.  A  cette  élévation,  et  dans  l'obi-curilé,  on  n'a- 
perçoit ni  maisons,  ni  clôtures,  ni  jardins,  ni  monuments; 
onnedi,slmgueplusque  les  lumières  qui  semblent  autant 
d'étoiles  éparpillées  sur  une  mer  d'un  bleu  sombre  et  sans 
limites.  Nous  étions  plongés  tous  quatre  dans  une  telle  ex- 
tase que  nous  ne  nous  communiquions  même  pas  nos  im- 
pressions. Au-dessus  de  notre  lêle  les  nuages,  qui  s'étaient 
entr'ouverts,  nous  laissaient  voir  des  groupes  non  moins 
considérables  et  non  moins  brillant  d'étoiles  véritables.  Ce 
que  j'éprouvai  en  ce  moment,  je  neroubllerai  jamais  ;  et  je 
me  souviendrai  toujours  aussi  de  la  scène  que  je  vais  ra- 
conter. 

Nous  continuions  à  monter,  et  déjà,  au  dire  de  M.  Gyp- 
son, nous  étions  à  7,0(10  pieds  au-dessus  de  Londres,  lors- 
que M.  Coxwell,  qui  élait  chargé  du  service  de  la  soiipape, 
et  assis  sur  le  cercle  qui  dominait  la  nacelle,  avertit  M.  Gyp- 
son que  l'extrême  raréfaction  de  l'air  extérieur,  à  la  hau- 


teur que  nous  avions  atteinte,  faisait  gonfler  et  durcir  le 
ballon.  M.  Gypson  lui  donna  aussitôt  l'ordre  de  le  vider  un 
peu,  en  laissant  échapper  du  gaz  parla  soupape  supérieure. 
M.  Coxwell  obéit,  et  immédiatement  nous  entendîmes  un 
grand  bruit  semblable  il  celui  que  fait  la  vapeur  surabon- 
dante en  s'échappant  d'une  machine  à  vapeur,  bien  qu'il  ne 
fut  pas  aussi  fort,  et  la  partie  inférieure  du  ballcm  se  con- 
tractant remonta  dans  la  partie  supérieure,  comme  le  re- 
présente la  gravure. 

Cl  Grand  Dieu!  qu'est-il  arrivé?  s'écria  M.  Gypson. 

—  La  soupape  s'est  dérangée,  répondit  M.  Coxwell  (1),  nous 
sommes  tous  perdus.  » 

Au  même  instant  le  ballon  commença  à  descendre  avec 
une  rapidité  effrayante  ;  les  frolti-nienls  multipliés  des  ban- 
des de  soie  qui  n'étant  plus  cnmprimées  par  le  gaz  inté- 
rieur se  contractaient  et  s'agitaient  dans  tous  les  sens,  fai- 
saient un  bruit  horrible  au-dessus  de  nos  têtes.  On  eût  dit  en- 

(I)  M.  Coxwell  a  expliqué  depuis  comment  l'sccideTit  élait 
arrivé.  Le  ballon  a  crevé,  car  la  soupape  a  été  trouvée  dans  un 
étal  parfait  de  conservation- 


tendre  les  voiles  d'un  navire  qui  vire 
vent  devant.  Eu  outre  elles  remontaient 
de  plus  en  plus  haut  dans  la  partie  supé- 
rieure du  ballon.  A  ce  moment  deux 
d'entre  nous  ne  purent  s'empêcher  de 
pousser  des  cris  d'effroi;  mais  un  de  mes 
compagnons,  je  ne  sais  plus  lequel, 
s'étant  écrié  de  jeter  tout  ce  qui  pouvait 
alléger  le  ballon,  jelançai  dans  l'air  deux 
sacs  de  sable  que  j'avais  sur  mes  ge- 
noux, et  M.  Coxwel  étant  descendu  au- 
près de  nous  du  cercle  où  il  se  tenait, 
nous  nous  mimes  tous  quatre  à  débar- 
rasser la  nacelle  de  tout  ce  qu'elle  con- 
tenait; —  nos  provisions,  nos  bouteilles 
de  vin  suivant  ou  précédant  les  sacs 
de  sable;  —  mais  notre  vitesse  ne  dimi- 
nua pas.  En  outre  ,  nous  eûmes  bien- 
tôt rejoint  nos  pièces  d'arlilices  qui 
ffollaient  dans  l'air  et  qui  n'étaient  pas 
complètement  éteintes,  des  pétards 
encore  incandescents  s'attachèrent  en 
passant  aux  cordes  du  ballon  et  le  choc 
en  lit  jaillir  quelques  étincelles.  Enfin, 
pour  que  rien  ne  manquât  sans  doute 
>i  l'horreur  de  notre  situation,  les  nua- 
ges nous  enveloppèrent  de  toutes 
parts,  le  vent  souffla  avec  violence,  et 
tandis  que  les  éclairs  se  croisaient  de 
tous  côtés  autour  de  nous,  le  ballon,  qui 
jusqu'alors  était  tombé  perpendicnlai- 
renient,  commença  à  éprouver  de  très- 
fortes  oscillations.  Nous  étions  alors,  si 
mes  calculs  ne  me  trompent  pas,  à  un 
mille  environ  au-dessus  de  la  terre. 

<(  Quelles  étaient  vos  sensations?  » 
m'ont  demandé  tous  mes  amis  le  len- 
demain. Le  lecteur  partagera  peut-être 
leur  curiosité.  D'abord  quand  la  soupape 
laissa  échapper  le  gaz,  je  conservai  une 
tranquillité  et  un  sang-froid  qui  m'élon- 
nenl  maintenant;  seulement  toutes  mes 
impressions  devinrent  beaucoup  plus  vi- 
ves. Je  vois  ton, ours  les  lumières  de  Lon- 
dres comme  si  je  les  regardais  ;  mais  ii 
me  semble  que  je  ne  cesserai  jamais  de 
les  voir.  Je  me  rappelle  seulement  avoir 
cherché  des  yeux  le  feu  d'artifice  du 
Wauxhall  et  la  Tamise,  en  me  disant  à 
moi-même  que  la  seule  chance  de  salut 
qui  nous  restât  était  de  tomber  dans 
l'eau... 

Nous  ne  mimes  pas  plus  de  deux  mi- 
nutes à  descendre,  car  dans  un  moment 
je  jetai  dans  l'air  une  enveloppe  de  let- 
tre pour  juger  vaguement  de  notre  vitesse, 
et  la  rapidité  avec  laquelle  nous  la  dé- 
passâmes me  prouva  que  cette  vitesse 
élait  effrayante.  Alors  les  parallélogram- 
mes de  lumières  formés  par  les  places 
devinrent  visiblement  de  plus  en  plus 
larges,  et  les  oscillations  du  ballon  s'apaisèrent,  quoique  la 
nacelle  fût  toujours  lorteinent  agitée.  Enlin,  nous  aperçûmes 
les  maisons  dont  les  toits  semblaient  venir  à  notre  rencon- 
tre, et,  quand  nous  en  fûmes  tout  près,  nous  nous  écriâmes 
tous  quatre  :  «Tenez-vous  ferme.  »  Heureusement  la  nacelle 
n'en  toucha  aucun  en  passant  et  continua  à  descendre.  Dès 
qu'elle  approcha  de  la  terre,  je  saisis  fortement  le  cercle  su- 
périeur, en  m'élançant  en  l'air  pour  amortir  le  premier  choc 
qui,  ai-je  besoin  de  le  dire,  fut  d'une  violence  extrême. 

Nous  avions  tous  été  jetés  à  terre  hors  de  la  nacelle,  et 
nous  étions  tellement  empêtrés  dans  les  cordages,  que,  si 
nous  fu.ssions  tombés,  comme  je  l'espérais,  dans  la  Tamise, 
nous  eussions  infailliblement  péri.  Le  ballon,  dont  une  par- 
tie éuit  restée  accrocliéeàun  échafaudage,  était  entièrement 
vide.  Evidemment  nous  devions  notre  salut  à  la  solidité  du 
filet  qui  en  recouvrait  la  partie  supérieure.  Retenue  par  ce 
lilel  en  forme  de  parapluie,  ainsi  que  le  dessin  l'indique,  la 
soie  vide  avait  agi  comme  un  parachute. 

Nous  étions  tombés  dans  une  des  rues  neuves  comprises 
entre  le  Wauxhall  et  les  Belgrave-Roads,  à  un  raille  environ 


518 


L'iLLLSrilA'l'lON,  JOUllNAL  UNIVERSEL. 


dés  jardina  d'où  nous  étions  partis.  Par  une  espèce  de  mira- 
cle, aucun  de  ituus  n'avait  une  blessure  grave.  Nous  en 
étions  tous  (piiltes  pour  quelques  écoriliiires  et  nicurlris- 
sures.  A  peine  eilimes-nous  louché  la  terre,  que  nous  nous 
viines  entourés  d'une  foule  immense  accourue  de  toutes 
parts  pour  nous  secourir,  et  qui  nous  témoignait  par  son  eni- 
pressenicnt,  par  ses  soins  et  par  ses  cris,  la  joie  qu'elle 
éprouvait  de  n'avoir  aucun  accident  &  déplorer.  Quant  h  moi, 
je  m'élançai  dans  uncabriolel  qu'on  m'oflrlt  coiilplaisammenl 
pour  courir  au  Wauxhnll.oii  se  trouvait  encore  mon  frère 
avec  mes  huus,  car  la  nouvelle  s'y  élalt  déji  répandue  que 
nous  étions  tous  quatre  brisés  en  morceiux... 

Albert  SMITH. 


Bulletin  bibliOgrUgiliiiiue. 

^ssfii  slatistique  sur  Ivx  établissements  de  bienfaisance.  Se- 
conde édition,  revue,  conigée  et  cousid'^rablement  aug- 
mentée; par  M.  le  baron  Ad.  de  Watteville,  inspecteur 
général  des  élablissemenls  de  bienlaisance  de  la  ville  de 
Paris.  5  fr.  50  c.  —  Paris,  iSil.  Guillaumin. 

Cet  ouvrage  est  complet,  en  ce  qu'il  renferme  toutes  les  par- 
lies  du  service  charilahle  :  "  )"  hâpilaiix  et  hospices;  2»  bureaux 
de  bienfaisance;  3^  nioni'-Je-piélé;  4°  inslitulions  de  sourds- 
muet^  et  aveugles;  5"enfjnt&  trouvés;  6"  aliénés  indij;enls  » 
Mais  il  y  man(|iie  quelques  détails,  tels  que  l:i  division  des  reve- 
nus, le  nombre  des  lits  dans  les  hôpitaux  et  hospices,  celui  des 
lirinvres  seroniiis  par  les  bureaux  de  bienlaisance.  M.  le  barnn 
Ail.di'.Uaiiivilli'  nli  pu  donner  sur  ces  dillerenls  points  des  ré- 
Miliiiis  ;i|ipin\iiii:iiils,  Ifs  seuls  qu'on  puisse  obleiiir  acluelle- 
ni'ul,.  M;iis  Cl  s  resullatsue  s'accord.tnt  pas  avec  l'ensemble  d'un 
tr.iviiil  où  il  a  cherché  avaut  tout  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
il  a  renoufé,  pour  le  moment,  à  les  publier. 

En  t8l4,d'aprèslescalculsde  M.  le  baronde  Watleville,qui  a 
peut-Ctrd  le  lort  de  ne  pas  tirer  des  chilires  dinil  il  couvre  ton- 
tes les  pages  de  son  livre  les  en.seignemenls  qu'ils  coutiennen.J, 
la  France  possédait  : 

1"  \\&l  administrations  hnspitaliires,  dirigeant  1338  établisse- 
ments, dans  lesquels  sont  secourus  des  enl':ints,  des  vieillards, 
lies  malailes,  des  femmi'ij; enceintes  des  aliènes,  et  dont  les  re- 
venus ordinaires  s'élevaient  par  an  a  la  somme  de  53,652,902  fr. 
n  c.  Il  u'exi-lait  pas  un  département  sans  ho,-pice  ou  hôpital; 
mais  plusieurs  arrondissements  eu  étaient  déiiourvns. 

Sur  ces  1 164  administrations, 

80  possèdent  plus  de  100,000  tr.  de  revenus,  soit  ensemble, 
32,207,';97  fr.  32c. 
137  possèdent  de  30  à  t00,000  fr.  7,707,132        36 

278  po-sèdent  de  tO  à    3u,0un  fr.  4,9l8,22i        6S 

669  possèdent  moins  de  tO,000  fr.  2,799,8i0        41 

1,164  53,632,992  fr.  77  c. 

L'administration  hospitalière  la  plus  riche  e-t  celle  de  Paris. 
Elle  a  14,524,298  fr.  20  c.  de  revenus  ordinaires 

J.a  plus  pauvre  est  celle  de  Saint-Satur  (Cher),  qui  n'a  que 
213  Ir.  de  revenus  ordinaires. 

Paris  p^s>ède,  eu  onire,  un  hospice  pour  les  aviugles,  sous 
la  denonnnition  d'Hos|iice  royal  des  Quinze-Vingls. 

2°  7,599  hiireatix  de  ttmiifuisnnce,  possédant  nu  revenu  annuel 
et  ordinaire  de  l.">,557.83f)  fr.  Paris,  l.jnii.  Mnrs.Mlle,  llordeanx, 
Kouen,  Lille  et  Strasbourg,  sont  les  s.' uiis  \\\\r^  ,|ui  pussèdeuî 
des  bunanx  de  bienlaisance  ayani,  plus  d.'  iiiii.mii  iv,  de  reve- 
nus, et  il  y  a  un  mmbre  considénh'.-  dr  londiics  d,int  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  n'ont  (pie  20,  tu,  12,  et  même  8  fr.  de  re- 
venus. M.  le  baron  de  Watteville  pense  avec  raison  que  les  ad- 
ministrations municipales  rendraient  nu  immen-e  service  aux 
classes  soutirantes,  si,  en  diminuant  les  subveniions  qu'elles 
allouent  aux  administrations  hospitalières,  dont  les  trais  de  ges- 
tion sont  très-considérables,  elles  augmentaient  celles  qu'elles 
donnent  aux  bureaux  de  bienfaisance,  dont  les  Irais  de  gestion 
heureusement  à  peu  jirès  nuls,  u":d)soiliont  pas  une  grande  par- 
tie des  revenus  cunsmirs  ;im  Miul:iL;fui[iii  des  pauvres. 

3° 46  mnnls-de-piéié ,  lor t  (-nsMiihlr  nn  eapilal  dé  36  mil- 
lions 544,012  Ir.,  avec  lesipirU  i2.220,U.i4  fr  de  prêts  sont  efTcc- 
tuès  chaîne  année,  sur  3,0''2,:65  nantissements.  La  moyenne 
de  chaque  prêt  a  donc  été  de  13  fr.  75  c.  linéiques  nront -de- 
piété  (j  seulement),  dintles  opérations  sont  peu  importantes 
prêtent  gralnilement;  |inis  5nci;e-sivemenl  d'autres  prêtent  à  l' 
2,  4,  5,  e,  8,  9,  9  1/2,  10,  11,  12,  13  et  13  pour  100.  Le  ujonl-de- 
piéleleplns  important  de  France,  et  même  de  l'Europe,  et  ce- 
lui de  Pans.  A  lui  seul,  il  l'ail  les  6/9  des  opérations  elfectuees 
dans  lei  43  antres  établissements.  Viennent  ensuite  les  monts- 
de-piéle  de  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Lille,  Kouen,  le  Havre 

4"  39  insliiiitiitns  d<  snurds-muets  et  1  iiistiliilin  pnvr  tes 
aveugles.  Les  59  institutions  de  sourds-muets,  situées  dans  -'8 
départements,  comptent  1675  élèves  des  deux  sexes.  Les  flilês 
entrent  dans  ce  chilfre  pour  plus  du  tiers.  Deux  de  ces  insiim- 
tions,  l'une  à  Paris,  l'autre  à  Bordeaux,  sont  à  la  charge  de 
rttal,  et  prennent  le  titre  d'institutions  royales.  Leurs  buiFgels 
les  seuls  qui  soient  connus,  s'élèvent  ensemble  à  la  somme  de 
255,503  fr.  Elles  comptent  260  élèves.  9  des  instilulions  privées 
sont  dirigées  par  des  laïrpies,  et  28  par  des  ecclé«iastiques  ou 
<les  coniiiiiiiiaMiés  religieuses.   La  seule  institution   pour  les 

■ivi'ii,!'-.  i| MNio  en  France  est  établie  A  Paris,  1 1  à  la  charge 

;'>-•  I  *■'■"■  l'"'-  ' le  220  enfants:  140  garçons  et  80  Ulles.  Sou 

bu  lg,l  s  i-li-vi-  a  la  -luuine  de  150,699  fr. 

5"  I  41  tw<j)kes  itrjmxiinires,  dont  54  n'ont  pas  de  tours  d'ex- 
positmn,  depensani  6,-;o7,^:9  fr.  pour  123,  394  enfanis  Ironvés 
Ages  (le  moins  d,.  don/,,,  ans.  Le  nombre  aclnel  des  expositions 
ou  aliaiidoiis  ,1  ruiniis  .-si   d'environ  34,000.  Les3|5apou  près 

perisseiil  i\ah-  I.i  pu le  année  do  leur  exislinee. 

,   '■'■  11"  -il'"'  'I iil  HiK  irouvés  .'i  la  charge  des  déparlemenis 

eliiii  lie  l-.,,,ii;,  cl  1,1  traiici' cnmplant  3t>.'li4,8:5  habilauls   il 
en  rcsiillc  .pi'il  cm^Ic  I  cnr.mi  irouvr  sur  T,V,  habilauls    Donc 

'OUI  dcpailr Il  .oiiiptc  Mil  ciifiiil   Ir.uivc  siii-  un   moins 

?'• '"'','■'■   dliil'rnds.a  n s  ;,raod  no ,c  ilVnlanls 

trouves  ipi  II  ne  il i  avoir.  Trenle  départements  seulement 

sont  dans  ccMc  cali'gorie. 

Le  ilcpariciiiciil  i|iii  complc  le  moins  d'enfants  trouvés  .i  sa 
charge  (Si  iidiii  de  la  liante-Saône.  Il  n'en  a  ipie  40,  c'esi-a-dire 
1  eiilaiil  sur  x,6',),i  habitants.  Celui  i|ni  en  ciuiiple  le  iiliis  csl 
l(i  département  du  Uhône;  il  eu  a  11,989,  1  eiilaiil  sur  1'  ii'alii- 
t.inls.  Le  déparlement  de  la  Seine  en  a  18,871,  c'esl-à-dire 
1  sur  67  habilanls. 


«  Là  réduction  des  tours  d'exposiiion,  dit  M.  le  baron  Ad.  de 
Watteville,  qiioi(|Ue  influant  sur  la  diminiilion  du  nombre  des 
lulfants  trouves,  n'est  pas  une  mesure  aussi  ellicace  qu'on  pou- 
vait le  croire;  car  si  les  44  départements  qui  ont  un  tour  d'ex- 
po.silion  oui  nioilié  plus  d'enlanis  tronn's  (|ue  les  21  qui  n'en 
ont  pas,  les  17  ilcparleiiieiils  (|ui  ont  deux  tours  ont  moins 
d'i'iifaiits  Ironvcs  i|iic  cciii  ijni  n'en  ont  i|u'nii,  et  les  4  depar- 
lemenls  qui  mil  Irnis  loiirs  ont  moins  d'enbiiits  ironvés  que  les 
17  qui  ont  deux  tours;  mais  loiijours  plus  cepindanl  que  les 
départements  qui  n'onl  pas  de  leurs.  Kn  outre,  parmi  les  30  dé- 
parlements qui  ont  1  entant  trouvé  sur  moins  de  '278  habilauls, 
c'est-à-dire  qui  sont  plus  dans  la  position  exeeplionnelle  relaii- 
veulent  aux  56  autres  departemeuls,  piiis(|uu  ce  chiUre  de  1  sur 
2"S  est  la  moyenne  exacte  du  nombre  des  enfants  trouvés  avec 
la  population, 

7  n'ont  pas  de  tours  d'exposition; 
1S  n'en  ont  qu'un; 

8  seulement  en  ont  deux. 

Ainsi,  res  3(1  departemenls,  ipii  n'ont  pas  plus  de  leurs  que  les 
autres  dé|iartemciits,  ont  cependant  un  nombre  plus  considéra- 
ble d'enfants  Irouvés.  » 

Aussi,  selon  M.  le  baron  de  Walteville,  la  vérilable  cause  du 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'enfants  liouvés  est  la  mi.sère.  La 
suppression  de^s  tours  d'exposition,  le  déplacement  des  enfanis, 
lie  sont  pas  des  remèdes,  et  le  seul  moyen  d'arrêter  on  de  ren- 
dre moins  fréquent  l'abandon  des  enfants,  c'est  de  créer  des 
fonds  sur  lesquels  les  mères  pauvres  seront  secourues  sans  par- 
cimonie; et  de  propager  les  crèches,  qui  offrent  à  la  première 
eiilaiiee  un  asile  propice. 

6"  74  éiahlissemeiUs  pnvr  les  aliénés  indigents,  dépensant 
5,283,99.  Ir  75  c,  y  compris  la  maison  royale  de  Charenlon, 
donl  le  budget  s'élève  à  4.39,837  fr. 

Sur  ces  74  établissements,  on  compte  : 

37  asiles  put  lies,  renfermant  6.060  aliénés  indigents. 

25  quarliers  dans  les  hospices,  4,621 

11  établissements  particuliers,  1,60S 

12,286 
Plus  la  maison  royale  de  Charenton,  qui,  à  elle  seule,  eu  ren- 
ferme 467. 

Ce  service,  de  création  récente,  puisqu'une  date  que  de  1839, 
n'a  pas  encore  toute  l'exlension  qu'il  doit  avoir.  Mais  quelques 
asiliis  donnent  déjà  des  résultais  satisfaisants.  A  ceux  qu'a  cUés 
M.  le  baron  Adrien  de  WattevillH,  nous  ajouteions  celui  de 
.Saint-Robert,  piès  de  Grenolile,  dirigé  aven  lant  d'intelligence 
et  de  dévouement  par  M.  le  docteur  LouisÉvral,  et  qui,  depuis 
(|ne  M.  le  dodeur  L.  Évrat  en  a  i^té  uorainé  directeur,  a  subi  une 
transformation  telle,  que  les  inspecleurs  généraux,  en  le  re- 
voyant l'année  dernière,  hésitaient  à  le  rcconnallre,  et  ne  vou- 
laient pas  en  croire  leurs  yeux.  M.  le  docteur  Évrat  eit  un  de 
ces  hommes  de  cœur  (le  nombre  en  diminue  malheureusement 
Ions  les  jours)  qui  savfntcomprendre  et  remplir  les  devoirs  que 
leur  posilion  leur  impose,  et  qu'on  trouve  lonjnnrs  préis  à  se 
sacrilierà  leurs  semblables.  Nous  avons  trop  admiié  à  S.dni- 
Robert  sou  zèle  éclairé,  pour  ne  pis  lui  rendre  ici  un  hommage 
que  M.  le  baronde  Watteville  se  Iftt certainement  enipres.-é  de 
lui  accorder,  stteût  pu  voir  les  l'alt«  extraordinaires  dont  nous 
avons  été  témoin,  si,  comme  nous,  il  etlt  renconlré  un  .tour  le 
(lirccleiir  de  l'a  lie  de  Sainl-Roliei  t  se  promenant  avec  quinze 
de  ses  aliénés  et  un  seul  surveillant  sur  les  montagnes  qui  do- 
minent lirenoble,  et  les  nienanl,  à  leur  grande  j  ,ie  et  à  leur 
grand  bien,  (iers  d'une  pareille  marine  de  confiance,  heureux 
de  courir  en  tonte  liberté  au  milieu  des  bois,  de^  prairies,  et 
religieusement  lidèles  à  leurs  promesses,  fai'e  un  déjeuner 
champêtre  dans  in  site  délicieux,  à  plusieurs  milliers  de  pieds 
au-dessus  de  l'asile. 

Ainsi,  en  lécapilulant  tous  ces  chiffres,  nous  trouvons  que  la 
France  dépense  chaque  année,  pour  se' enfanis  les  plus  mal- 
heureux. 115,441, '202  fr.  52  c,  dins  9  2'|2  élablissemenls  de 
bienfaisance.  Celle  somme  est  considérable,  sans  di'Ule,  mais  la 
question  la  plus  importante,  celle  que  M.  le  barmi  de  Walleville 
ne  .s'est  pas  posée  dans  cet  ouvrage,  reste  à  étudier  et  à  résou- 
dre. C'est  la  question  de  savoir  comment  ces  113,441,202  Ir.  52  r. 
sont  employés,  et  si,  en  delinilive,  ils  ne  servent  pas,  en  grande 
partie  du  moins,  an  lien  de  fournir  le  nécessaire  à  ceux  qui  en 
sont  totalement  dépourvus,  à  donner  le  su  erllii  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  même  be-oin,  en  d'anires  termes,  si  lesadmiiiistratciirs 
n'absorbent  pas  presque  enlièremcnt  à  leur  profit  ou  ne  gaspil- 
lent pas  sans  intelligence  l'argent  destiné  aux  administrés'? 


Les  Fugitives,  poésies,  par  M.  Ji'trs  Gauthier.  I  vol.  iii-8, 
—  Palis,  1817.  Amyot. 

Le  titre  de  ce  recueil  de  vers  est  un  aveu  que  sa  franchise  et 
sa  nioileslie  ont  arraché  à  l'aulenr.  M  Jules  Gaulhier  ne  se 
lait  pas  d'illu-ion  sur  le  méiite  et  la  durée  de  son  œuvre;  il 
sait  mieux  que  personne  que  ses  poésies  sont  trop  frêles  pour 
pouvoir  vivre  bmglemps  :  ce  n'est  pas  lui  (|u'on  surprendra  en 
lui  disant  qu'elles  passeront  vite,  car  il  leur  a  donné  le  nom  de 
fui/ilivas. 

Bien  fngilives,  en  effet,  tellement  lugilivcs  qu'elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  insaisissables.  M  Jules  (ianiliier  est  doué  d'une  trop 
grande  facilité  et  il  en  abuse.  S'il  n'.ivait  pas  porte  sur  Ini- 
niêine  cet  anêt  sévère  mais  jiile,  nous  lui  ferons  bien  des 
observations  critiques  dont  nous  nous  abstenons;  qu'il  nous 
pei  mette  seulement  de  lui  dire  que  pour  êlre  poète  il  ne  sulHt 
pas  de  couler  avec  plus  ou  moins  d'art  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  slances  dans  les  beaux  moules  fondus  par  ftl.de 
Lamartine.  Sans  doute  la  forme  a.joiile  muimih  aii\  charmes  et 

à  la  puissance  d'une  idée  et  d'un  seniiiueni is  sans  idées  et 

sans  senlimeuts  la  forme  n'est  iieii  ci  ne  sera  jamais  rien. 
M.  Jules  Gauthier  accorde  trop  d'importance  aux  mois.  En  ou- 
tre, il  nianque  complètement  d'orlginalile;  ses  esjiérances,  ses 
tjiinlievrs,  ses  presseniimmls.  Ses  déieptians  resseiiililent  à  touies 
liis,/,rcu/,:,,,s,  à  lo  is  les  /,,./,/,.o(c.ï.elc,,  diiil  nous  soinnies  inon- 
des pei  iiidiipienieiil  chaque  prioleiiips  depuis  ,li\  ans.  Il  scr.dl 
Idiips,  en  vcrile.  (l'opposer  nue  dlune  a  ce  loiieiil  qui  grossit 
saiisccsse  au  lien  de  iliiiii 'r.  Ce  ii'cM  pas  qu,'  le  i^nii sem- 
ble scrieiiseiiiciil  nieiiacc;  lolilcs  ers  Loisscs  pi.csie-  iiienrent 
en  ii.iissaiii  avaiil  d'avoir  vécu  ;  le  piil.lic  ne  se  Houle  iiicnie  pas 

lie  leur  c\|s e  epliciiicre.  Seiikiiiciil  il  csi  lusie  de  voir  des 

jeunes  M,  „,  d'iulcjlig.  lice  et  de  c.nii  (pu  iHiurraient  laire  un 
emploi  vraimciil  mile  de  leurs  ipialues,  perdre  ainsi  les  plus 
li(  lies aiiiices  de  leur  vie.  sinon  leur  vie  entière,  à  faire  rimer, 
saiis  nioiif  annin,  mirt  avec  fiit,  et  stmljie  avec  nwb'c.  etc.  Ces 

obscnaiiiiiis  s'adresse oiiis  a  M.  Jules  (;.inli  icr  (iii'anx  an- 

Icnrs  d'une  huile  de  poesi,  ;,  donl  je    ne  n.eiili e  même  pas 

le  lilre;  car,  je  me  pliis  a  le  recounaiue,  .M.  Jules  Gauthier 
el  nn  des  êclios  les  plus  mds  qui  aient  repcle  les  beaux  vers 
de  l'immorlel  auteur  des  Ahditaliuni  el  de  Jiwetijn.  Pour  justi- 


fier ces  critiques  et  cet  éloge,  je  citerai  quatre  ou  cinq  strophes 
d'une  pièce  qui  est  intitulée  Secl.  Le  poète  rêve  à  elle  :  c'est 
à  Mt  qu'il  s'adresse;  il  se  rappelle  : 


Puis  il  ajoute 

■•  Etj'. 
Oli  ne 
Ou  10 


rappelé  chaque  inntaDt,  depuis  l'iieure 
■ '■-■  —  la  ni 


istaUUI 

Depuis  l'heure  0( 
Je  VIS  ton  Ions  r 
Et  u  b•UlheK^u 


Mo 


r  ému,  comme  uq  luth  qu'on  effleure, 
bOus  ta  main  ; 

.  la  lune  éc'airant  ton  visage. 
pard  qui  \\oi'firiii  datis  te  IBieD, 
me,  en  p'cssaût  davaDlage 


Ju.qu 


s-tu  qiotlét  Quand  le  prlnleinps  rasicmble 
voyaprurs  au  bord  du  même  loit, 
l'hiver,  ne  voni-ils  i  as  enaenible 


Ke-diaiitaiL  que  pou 


Du  reste,  M.  Jules  Gaulhier  a  au.ssi  le  tort  de  croire  que  la 
lyre  est  proscrite,  que  l'indilTérence  èlnuffe  le  meriie,  êic  Ces! 
une  erreur  commune  à  tous  les  Tersificaieurs,  gui,  dans  leurs 
vers,  ne  manquent  jamais  de  se  quKinier  pnmpeusemeDt  du 
lilre  de  poêle.  Mais  existe-t-il  un  seul  vrai  poêle  dans  lollleS 
les  classes  delà  société  dont  l'indifférence  ait  lue  le  mérite» 
(,)iielle  lyre  ce  siècle  si  injustement  accu  é  a-i-il  proscrite*  iN'a- 
t-il  donc  pas  écoulé  avec  autant  de  bonheur  que  d'allention 
presque  imites  les  fois  qu'ils  ont  chanté,  Béranger,  Lamartine' 
Victor  Hugo,  Alfied  de  Miisseï,  Brizenx,  Barbier,  Barlhelem» 


lle-e 


mj 


u.  Poney,  l'ouvrier  macoii,  Sa- 
vinieii  Lailoilile,  I  ouvrier  cordonnier,  et  d'antres  encilre  donl 
j'oublie  les  noms?  I>s  plaintes  n'ont  aucun  fondement  sérieux 
et  messieurs  les  versificateurs  feiaieiit  bleu  d'y  renoncer,  c»r 
elles  ne  t.uchent  et  ne  trompent  personne.  Non.  il  n'e.-'l  pa» 
vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'honneur  pour  le  poêle.  S'il  s'est 
permis  celte  boutade  dans  un  moment  d'exalialiun,  M.  Jiilett 
Gauthier  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas  abjurer  son  erreur,  quand 
il  sera  de  saug-l'ioia.  Apres  tout,  il  parait  en  avoir  pris  son 
parti,  car  il  s'écrie  : 


Mon  rom.  je  □»  titns  pan  que  le  monde  le  sache. 
Fourvu  qu'au  fond  du  cœur  u —  ^ '-  — '■- 


e  le  cache. 
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Les  Magistrats  des  colonies  depuis  l'ordonnance  du  ISj'uti- 
lel  1841  ;  par  M,  Maximilien  Just;  publié  par  M.  ViCTOil 
ScuoELCiiER.  —  Paris,  iSi'.  Pagnerre.  3  fr. 

L'aulenr  de  cette  brochure  ne  se  contente  pas  d'accuser  les 
magistrats  des  co'onies  de  tous  les  défauts  dont  ils  devraient 
avoir  les  qualités,  il  s'en  prend  au  barieau,  qui,  a  l'en  croire, 
intervient,  aux  colonies,  <i  non  pour  soutenir,  comme  en  France, 
le  laible  et  l'opprimé,  mais  pour  lavoriscr  le  fort  et  l'oppresseur, 
el  aussi  pour  aider  ,i  la  perte  du  petit  nombre  de  magi-irals  qui 
gardent  l'amour  de  la  justice.  »  Du  reste,  nous  devons  le  recon- 
naître, lonles  les  accusations  de  M.  Maximilien  Just  s'appuient 
sur  des  faits,  et  .sur  des  laits  malheureu^enlent  trop  nombreux 
el  trop  probants,  ir  Une  réiorme  prompte  et  radicale,  dit  M.  M. 
Just  dans  sa  conclu-ion,  est  donc  de  la  plus  ab  olue  nécessité. 
11  faut  que  nos  magistrats  reçoivent  la  même  impulsion  aux  co- 
lonies qu'en  France;  il  faut  que  le  même  respect  de  la  lui,  la 
même  irreprochabililé,  la  même  indépendance,  soient  pour  tous 
une  condition  vitale  de  leur  existence;  il  faut  qu'ils  soit  ni  tons 
im  tropolitains,  et  qu'ils  ne  puis-ent  posséder  d'esclaves  ni  par 
eux,  ni  par  leurs  femmes;  il  faut  enfin  qu'une  administration 
plus  ferme,  plus  habile,  étrangère  aux  influeuces  d'ouire-mer, 
que  la  chancellerie,  en  un  mot,  prenne  seule  la  direction  et  la 
responsabilité  des  hommes  et  des  choses  du  la  justice  coloniale.» 


Élude  de  l'Homme,  ou  Kéflexions  morales,  par  M.  AcniiLB 
PoiNCELOT.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  iSil.  Imprimetirs- 
Unis. 

L'espoir  d'être  utile  a  encouragé  M.  Achille  Poirceloi  i  livrer 
au  public  cette  élude  du  caur  humain.  Si  elle  offre  à  certains 
esprits  une  lei  titre  agréable  et  dont  ils  relinnl  qiieli|ue  fruit, 
il  aura  atteint  le  but  inodeslc  qu'il  s'est  piO|0  é  en  l'ccrivanu 

Le  second  titre  de  cet  ouvrage  en  fait  mieux  cnm|irendre  lu 
nature  el  l'espiil  que  le  premier.  Celle  fiiudede  Ihommr  est  une 
collcclon  de  r,/l,.ri'i,.K  /;..im,/,-.s,  semblables,  quant  an  genre,  à 
celles  (1111  ont  inmiei  tali-e  l.ahi  iivi'ie.  I  a  Hccli.  I(  ncalilo  et  Vau- 
venargiies,  M.  Acliille  l'oiiicelot  est  auiiiié  des  pins  louables  in- 
lenlhins;  il  imite  livs-convciialilcment  ses  niallres;  mais  il  nous 
parait  avoir  le  dclaiit  de  donner  parfois  à  ses  reDexions  une  im- 
porlaiice  ou  une  iioineaiiie  que.  avec  la  meillenre  volonté  dn 
monde,  nous  ne  pouvons  pas  leur  accorder.  A  quoi  bon  répéter, 
par  exemple,  celte  veille  ni  via  le  :  n  La  laideur  de  l';>nie  csl  plus 
iiiJeuse  que  celle  du  corps  «'!  Kst-il  bien  raisonnable  de  prilen- 
dre  que  ((  l.t  s  sols  ne  sont  pas  inutiles,  parce  qu'ils  amusent  et 
inslriiisenl  les  gens  d'epril '.'n  Non- p.  unions  miiltip  icr  il  l'iii- 
liiii  iio- 1  iiaiioos  1  1  nos  n  prêches.  Tonlt  lois,  nous  nons  [daisons 
a  le  recoiiiiailic,  le  viiliinie  de  M.  Achille  l'niiicelot  lonlient  un 
certain  nombre  de   pi  n;i.es  délicates  ingéuieuseuicnt  exprl- 
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Les  aclio'is  de  250  Irancs  de  celle  entreprise,  destinée  à  un  succès  aussi  durable  que  brillant,  se  souscrivent  avec  un  empressement  qui  dénote  combien  on  comprend  en  France  la  portée  de 
toute  ctiose  utile.  —  Les  pères  de  l'aniille,  comme  les  capilahsles,  ont  pressenti  la  y%uu  pimiiative  i|iii  aimid  ce  nciiuil  otsiiiie  a  po|iUlans.  r,  -.m  pii  lit  de  tous,  les  Uçons  amsliques,  scienlili- 
ques  et  liltéraiies  du  premier  corps  enseignant  du  monde.  — La  Société  est  dès  à  preseul  con^liiuee  par  acte  aulhentique  passé  par-devant  M«  B1)£T,  notaire,  ei  son  cullègue  à  Paiis. 

Los  élèves  les  plus  avancés  de  ions  les  colléi;es,  les  membres  du  corps  enseii^nant.  les  médecins  el  pharmaciens,  les  mn<;i«lrals  et  avocats,  cl  enfin  mut'  s  les  personnes  qui  s'intéressent  au  pro- 
grès intellectuel,  rnrmeront  la  clientèle  du  JOURNAL  DKS  COURS  DE  L'UNIVKRSITÉ.  qui,  à  SIX  MILLF  ABOM^ÉS  .>lillLEMI'Nr.  donmia  Vl^f.T  FOI  R  (  ENÏ  de  lenèlices  par  an. 
Le  Recueil  paraît  en  livraisons  in-8°  de  100  pages  au  moins  a\ec  gravures  explicatives  el  porlraits.  —  Prix  d'abocnement  :  Paris  :  24  fr.  —Province  :  28  fr.  —  Envoyé  franco. 

MODÈLE  DE  m'Si;EIPTIO\  DACT10\S  DU  J01R.\.IL  DES  COliRS  DE  L'niVERSITÉ, 

Au  (t|  prochain,  je  pajerai  à  l'ordre  de  MM.  BOZZl  DE  LAFOI.IE  El 

Coup.,  la  somme  de  (2)  francs,  monlant  de  (5)  action 

du  JoiBNAL  DES  Co'jBS  DE  l'Umvebsiie  botale  DE  Fbaxce  que  je  souscris  à  compter  de  ce  jour 
(4)  le 

(3) 


(1  CIloKir  une  djtedai 
-  '3\  loiiqucr  le  nombu 
isiblemcnt  et  comptéter 


ison  de  250  fr.  ps 


AVIS  ESSENTIEL  AUX  SOUSCRIPTEURS. 

Les  intérêts  ne  courent  que  du  moment  où  la  souscriplion  est  payée  en  espèces.  — 
Les  souscripteurs  qui  enverraient  un  mandat  à  vue  ou  les  fonds  par  les  chemins  de  fer  ou 
messageries  auront  droit  à  rinlérét  du  jour  de  l'envoi  de  leur  souscriplion. 


S'adresser,  pour  obtenir  des  Actions  de  250  francs  du  JOUnNAL  DES  COVnS  ET  LEÇOXS  DE  LVNIVEPSITÉ  BOYALE  DE  FKANCE,  à  MM.   Bozzi  de  Lakolie  et  Cojip.,  au 
siège  social,  5,  rue  Coq-Héron,  à  Paris.  (Les  Actions  sont  envoyées  dans  les  déparltmenls  franco  car  le  retour  du  courrier.) 


FONDS  DE   GARANTIE 


.llKE! ,,.,  COMPAGNIE  D'ASSURANCES  GENERALES 


Les  pTsnnncs  qui  s'assurent  pour  ti 
éiabli  atj51  decfnil.re  lH4fi,  aprt^s  u 
réduction  sur  $a  prime  aunuette. 


|(l  pirlicipïtifln  répond  aux  sacrifices  que  s'impn- 
senl  les  assures,  piii.que,  à  Irurclmis,  celle  p^irini- 
pallon  flans  !<•»  bèneflcos  flévf  sans  cesse  le  c^pnal 
garinii  ou  abaisse  grailueH  meiil  le  monianl  d»?  la 
prune,  ou  encore  Tait  renlrt-r  l'jssuré  dans  une  par- 
tie de*  primes  itebtiiirséfs  p;ir  (ni. 

La  Compagnie  a  des  agcols  dans  tous  les  chefs- 
lieuid'arrotid 


us,  sisi  (.-Ifvea  558,:8ï  (r.  *0  e,  Lassure  r.çoiiisoti  ciioit  sa  pan  de  bt-iielkes.  iii  augi.nt  co 
EXEMPLES  DES  RESULTATS  OBTENUS  FAR  LA  PARTICIPATION 


de  fdssuré 

Cuhilal 
assuré. 

Prime 
annueltc. 

I.'aSsC 

W.    A    K.U    A    S    N 

CI|cM\ 

Proportion 
dis  b.iiclici'S 
en  arsenl. 

En  augninnla-  i  En  rrdiicliou 
t.on  d.,  capital   \     de  prun... 

En  argent. 

m;  acis. 
57  .ins  1/2. 

fr.  inofio 

fr.  1  dun 
l.iiiio 
S, 185 
5,15-3 

fr.  2,2i'.o  .-.0 
5,r.ll   211 
6.961  «0 
7,U9  10 

fr.     8)  (.0 
518  10 
7(5  50 
9U  35 

fr.  1,1 1-.  55 
5,'>l).V  23 

2;,r,o  n;o 

51  611  0/0 
52.82  OjO 
56,16  0/0 

COXSTITrTIOIV 

P.iV.\BLE  .(li'llEiis'DE'L'.iSSliRE, 

jre  .rofiéraiioii.  I,.'  rompie  de  ces  bfnéfictt, 
:-  augmentation  au  capital  anure  ou  eu  une 


mpagnie  e«l  la  seule  entre  toute»  les  Com- 
aiiç^iises  sur  la  vie  dniii  le  capiial  soii  en- 
ré^lisé.  Eltc  consljlur  des  rtntt*  •logè'^e» 
irés-avantageux  el  cnntreasture  les  som- 
mées dans  les  assucialiuus  mutuelles  sur  la 


Direction  :  RUE  DE  RICHELIETI,  ©7. 


RËYllË  DES  NOTABILITËS  DE  L'INDUSTRIE. 


Ebénislcrie  de  laxe  ^S"t 

rue  du  lU'Ia».  lu  M.-irais. 

Le  sniii  qni:  nous  a|i|Ji>rton«  à  jiislinor  le  lllre  île 
noif  Herue  <i'$  nnnittilitr*  indutlrifUet  n'ius  coin- 
mandail  d'v  iii>criri'  tf  iinm  ilc  l'un  de  nus  la'jrk-anls 
qui  fonlailjouril'hui  le  plus  criionneuri  lebé  nslerie 
(te  lu\e;  nous  avons  donc  vi>il'>  receniimnl  le  niaga- 
lin  de  M.  l'rclol  :  mus,  si  bl.ise  et  si  diflleile  que 
nous  «iln-niu  nuire  propre  eyperlence,  ninis  av.uie- 
roR9  que  l'impression  reçue  adepasaô  culte  (ms  noire 
atlenle. 

M.  Prcinl  possède  un  grand  mfrile  a  nos  yeiii,  ce- 
lui do  ni"  pjss'.sscrvir.  ciininui  un  grand  nunibrc  de 
ses  coofrères,  à  l'iinlialion  «ervile  nu  npparenie  des 
meuble»  de  Uoute;  le  seniiinenl  d'arlisie  qui  csl  en 
lui:  fanjbilion  .farriver  au  pninl  culininanl  de  1>- 
chelle  indnslrielle.  l'ont  niaee  dans  une  voie  de  pro- 
grisOJ  l'el  gaiire,  la  iirln  '=■  el  !■■  b.in  snill  se  linu- 
venl  iniljnurs  ipprnpre  -  I  I  1    1    -'■:     !  "n  el  i  l'u-ago. 


rom  lel ,  mais  par  son  caractère  Oe 
et  lie  lion  Rnrti,  elle  s'ailressesnrlnul 
s  -.ni. m,,  lie-   buuiluirs,  lies  tibliutllé- 

I    .'  .\    .11    I  il  s  commandes  pir  île 


corbeilles  de  mariage,  les  ccffrets  à  bijoux  et  tes  ri- 
cbe»  li.ilclles  altVcleifl  t-s  Inr s  les  plu^  gracieuses, 

ilianes  ilèlre  iilTerls  inmnie  pie-mi-  .In  :;eiil  t..  plus 


esl  que  la. 


iiupl.s 
lieiiléle 


i-in  .le  M,  l'retDl 
ets  I,  s  plus  .Imu.-S 
eiirs  reçus  c.iniine 


lie  la  I 


nitnlnUAn  ■-»  ""'*'"'  VOLAUD,  rue  de 
llPniPIIPS  Cholleul,  i  bis,  à  Pans,  brevetée 
UCUICIIC^S.  p^„^  r,„',ention  et  le  perfeclinn- 
nemenl  de  diverses  dentelles,  a  reçu  une  nieilaille 
de  premier  ordre  à  l'exposition  ((.'nérale  de  l'in- 
du.lrie  nalionale  de  18U,  une  médaille  d'or  â  PAca- 
demie  de  li...l.istrie. 

Cette  maison,  que  le  jury  des  eipositions  natio- 
nales et  les  .lames  tes  plus  élégaiiles  nietlenl  au 
premier  rang  dans  cette  belle  ind.islrie,  vient  de 
donner  Â  s.'S  magasins  di.'s  proponloiis  qui  se  trnu- 
rimporlance  de  sa  clientèle 


et  de 


née. 


A  cette  occasion,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs 
que  ce  b.'l  élabliseement  est  une  de  ces  siécialités 
hors  li^ne  où  se  IrOuve  l'assortiment  le  plus  com- 
plet el  le  plus  varié.  Un  ;  a.tmire  les  plus  ricbei 
dessins  de  deotetles  noires  et  blancties,  telles  que 


Ch.intilly.  Bayeui,  Valeneienn.s,  Matines,  points 
d'Angleterre,  applications  de  Uruietles,  châles,  voi- 
les, robes,  etc.,  eic. 


Exposilioii  publique.  '^£p 


Aux  propriélaircs.  '^SiB:£l 

dp  loycrj  fr.  .*.0  e.  Icceiil,  Papelme  susse  Irervs, 
plac;  de  la  Uoursi*. 

Glacières  parisiennes,  SiH 

Tout  le  monde,  en  passant  sur  le  boulevard,  peut 
entrer  à  ce  magu-in,  et  s'assurer  comme  nous  d.s 
avanlag.  s  que  présente  cet  iiigén  eux  procédé  pour 
faire,  en  ipielqu.  s  minutes,  de  la xlace.  des  serben, 
el  frapper  le  cll'mpa^ne.  I.'npér.linn  est  lacile, 
prompte,  econum  que,  et  sans  le  moiniire  inronvé- 
nieni  |..iiir  la  lailé.  Ce  pelii  ni.-ubl.-,  préler.ible  â 
lousIesessaH  i.nte,  juii|u'4  ce  jour,  nous  semble 
li..l.speii,Hl,l, 


pour 


1  réel: 


de  la  glace,   I  es  l.lni-irrrt  pnritJtnnis  uni    l'aiipn 
ballon  .le  .M.OiniJ,  qui  l.'sa  lail  evperinienl.  ra  son 
cours  p. il. lie  .le  1  Le. île  île  médecine. 

Le  pris  .le-  .ip.areris,  dont  il  a  été  vendu  un 
grand  nombre  1  été  .lernier  ,  est  de  l«,  38  et  55  fr., 
selon  la  dimension,  Etpérience  publique  lous  les 
jours  de  deux  i  Irols  heures. 


COMPAGNIE  GENERALE   DE»  PAQCXBOTS 

TRANSATLAPirH)lES. 

Ligne  du  Havre  â^ew-\ork, 

service  à  toute  rapeur,  élabU  avec  des  frégates  dg 
fÉlîl  de  i-M  chevaux.  Le»  services  auronl  .ieu  Ims 
les  quinze  jours  du  Havre  el  de  New-York,  savoir  : 

I  E  «IIS^OUUI,  51  juillel; 

LE  m;  «'YORK,  15  auûl; 

L'IIMlIN,  31  aoili; 

LE  PHILADELPHIE,  <5  sepl..mbre. 


Ces  belles  frép.les,  coi 
eilieures  con.litions  de 
Lient  une  macliiire  de  450  ehe 
eur  dimension  esl  de  75  mèir 
ponl;  de  15  métrés 


•  lEla 


t  a  b.ii 

de  longue; 


:  pri  s 


■  le 


:t  8  métrés  de  pro- 
îoiideur.  La  disiribution  intérieure,  le  service  el  te| 
amenagemenls  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  tes 
rapports  d'ordre,  de  convenance,  de  comforlel  d'é- 
légance. 

En  aitendant  l'achèvement  des  travaux  à  faire  au 
bassin  du  Havre  qui  doit  les  recevoir,  ces  navires 
panent  .Je  Clierboiirg.  Les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie se  sonl  arrangés  avec  les  entreprises  rie  mes- 
sageri.  s  pour  transporter  directement  tes  vnya;:eurs 
de  Pans  i  Cherbourg.  Cite  belle  et  grande  entre- 
prise, entre  autres  avantages,  représente  une  éco- 
lioniie  de  temps  el  d'argeni,  qui  i.e  peut  manquer 
de  lui  assurer  birnlAt  la  préférence  sur  la  ligne  de 
LiV' rp. ml  auprès  lies  voyag.-urs  'lucontineni 

S'd  tresser,  pour  fret  el  pasiage,  A  la  direction  dO 
la  compagnie,  à  Pans,  rue  d'Anlin,  7,  el  lu  Havre, 
rue  de  la  Halle,  %. 


Chez  J.  I.  DUBOCHET,  U  OHEVAIiIxaet  Oomp.,  rue  Richelieu.Q''  60,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLl.  — CEXT  TRAITÉS  SUR  LES  COmisMES  LES  PLUS  IlISPENSABLES 

Ouvrage  entièrement  neuf,  avec  dea  grwvurea  intercalëca  dans  le  texte. 

100  livraiioDj  À  S5  oentimes. 

Chaquelitlmisonliehdomsdaire,  composée  d'une  feuille  grand  in-S"  à  deux  colonnes,  ptlit  texte,  contient  la  matière  de  plus  de  cinq  feuille»  ln-8°  ordinaire,  et  renlerme  un  Tfité  ccmplel. 

(i[   UlUitJTli 

ALCA»,  A1.BEHT    ArBEBT,     !..    BAl'PF,  BEBIEH,    BEI  ANGEtl,  BERTHEt.OT,  AM.  BltUT,  CAP,  CHAUTOU,    CHASSEBIAII,    CUAS,   CllENtl,    DEnnrTBVIt.t.R,  DELAFOND,  DESMlCflELS,   DETEIII,  DOYèni!,    DIIBIIEDII,,    DlUAnblH,    nc- 

LONC,  DUPASQl'tE»,  DOPAÏS,  FOICAULT,  B.  FOlBStEB,  CENtN,  GICHET,  GlBARIllN,  lill>Am,T  SAIHT-PABGBAH,  CREt.LEV,  OUEBIN-MENNEVn.Mi,   HUtlERT,   FBED.   LACBOIX,     L.   LALANKB,    tlH.  l.AI.ANNE,   E.  LAtiOlKB.  S.   I.AH- 

CIER,     L.  l.ECt.Er.C,  t.ECOllTEUX,   EI.ÏSEg    LEFÈVBE,    LEPILBIIB,    MATHIEU,    MAhTlNS,  MADAME    MILLET,     MONTAGNE,  MOLL,    MOLt.OT,    MOBEAO  DE  JO.'fHÈS,  PABCHAPPB,  PECUET,  PtLlGOT,  PEBsOÏ,  A.  PBEVOI,  LOUIS  REÏ- 

BAUD,  BOEISET,  SCUBEt'DER,  TUOMAS  ET    LALBE.SS,  IBEBUCUET,  L.  DE  «AILLÏ,  L.  VAUDOÏE»,  CH.   VERGE,  WOLOWSKI,  ÏOUSi;,  ETC. 


Conditionci  de  la  Souaeription* 

L'INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE,  ou  Cent  Traites  sut  les  cminaUtnnces  les  plus  indiip'nsnlili-s,  formera  2  volumes  grand  in-R"  imprimés  en  caractères  neufs,  isnrdiMix  colonnes,  el  ornés  de 
gravures  sur  hois  dans  lele^l.^.  —  i;i)jque  Prait.',  coiu.-nu  dans  une  feuille,  reiiferinera  la  maiiére  de  plus  de  5  l'euilles  in-S».  —  L'ouvraue  sera  publié  en  100  livraisons  d'une  feuille  chacune  i  25 
centimes.  —  Jlpamiira  une  livruisim,  quelque  fais  deux,  chaque  semaine  —  En  payanl  d'avance  2ô,  50  ou  100  livraisons  à  raison  de  50  centimes  par  livraison,  on  les  reçoit  franco  par  la  post»  -  . 
Toute  demande  de  souscription  doit  être  fjiie  par  lettre  affranchie,  accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste  à  l'ordre  des  édiwuis. 
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Dne  grande  fête  se  prépare  au  Havre.  Les  courses  des  ré- 
gates auront  lien  cette  année  les  28  et  29  juillet.  La  Société 
a  déjà  fait  publier  le  programme  des  prix. 

MÉRcnEDi  28  JUILLET.  —  Course  d'épreuve  pour  le  clas- 
sement des  embarcations  h  l'aviron  ;  course  des  bateaux  de 
pêclie,  divisée  en  deux  catégories. 

Première  catégorie.  —  Bateaux  de  Villerville,  Etretat, 
Yport  et  autres  localités  dans  les  mêmes  conditions  d'é- 
cJiouage. 

Premier  prix,  iOO  francs,  donné  par  lav.lle. 
Deuxième  prix  , 
200  fr.,  donné  par  la 
Société  des  Régates. 
Troisième  prix , 
100  francs  ,  donné 
par  la  Compagnie  du 
Finistère. 

Deuxième  catégo- 
rie. —  Bateaux  spé- 
cialement affectés  à 
la  pècbe,  sans  dis- 
tinction de  forme  de 
gréement  et  de  di- 
mension. 

Premier  prix,  400 
francs,  donné  par  la 
ville. 

Deuxième  prix  , 
200  francs,  donné  par 
la  Société  des  Réga- 
tes. 

Troisième  prix  , 
100  francs,  idem. 

Fête  du  jeudi  29 
JUILLET. —  Première 
course  (bateaux  de 
plaisance). 

Prix,  un  objet  d'art 
(valeur  1,500  francs) 
offert  par  les  Com- 
pagnies des  chemins 
de  fer  de  Paris  à 
Rouen  et  au  Havre. 

Deuxième  coiirse 
(canots  de  service  à 
la  rame,  six  avirons). 
Premier  prix , 
1,000  francs,  donné 
parson  Altes.'eRoya- 
le  le  prince  de  Join- 
ville. 

Deuxième  prix  ; 
600  francs,  idein. 

Troisième  prix; 
300  francs,  idem. 

Quatrième  prix,  100  francs,  idem. 

Troisième  courue  (bateaux  pontés  à  voiles). 

Premier  prix,  1,000  francs,  donné  par  la  ville. 

Deuxième  prix,  ."lOO  francs,  donné  par  la  liste  civile. 

Troisième  prix,  200  francs,  donné  par  la  ville. 

Qualriétne  course  (course  d'amateurs;  embarcations  de 
fantaisie). 

Premier  prix,  un  riche  couteau  de  chasse  en  acier  ciselé 
(valeur  600  Irancs),  offert  par  M.  Devisme,  de  Paris. 

Deuxième  prix,  un  objet  d'art  (valeur  500  Irancs)  offert 
par  la  Société  des  Régates.  Ce  dernier  prix  ne  sera  décerné 
que  s'il  y  a  au  moins  trois  embarcations  engagées. 

Cirtquiéme  course  (embarcations  non  pontées  à  voiles). 

Premier  prix,  800  francs,  donné  par  la  ville. 


EiefS  RëgateM  du  Havre. 

Deuxième  prix,  400  Irancs,  donné  par  la  Société  des  Ré- 
gates. 

Troisième  prix,  200  Irancs,  donné  par  la  direction  de 
l'hôtel  Frascati. 

Sixième  course  (pirogues  baleinières  à  clins,  cinq  avirons). 

Premier  prix,  800  francs,  donné  par  la  ville. 

Deuxième  prix  400  francs,      idem. 

Troisième  prix,  ISO  francs,  donné  par  la  Compagnie  des 
paquebot"  à  vapeur  entre  le  Havre  et  Caeii. 

Sejitirme  course  (course  de  la  Société  des  Régates). 

Prix,  une  coupe  de  la  valeur  de  500  francs. 


Les  embarcations  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  ports 
seront  admises. 

Jamais  les  régates  du  Havre  n'auront  attiré  une  telle  af- 
(luence  de  curieux,  car  c'est  la  première  fois  qu'elles  ont 
lieu  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  qui  a  fait  du  Ha- 
vre un  faubourg  de  Paris.  Des  deux  côlés  de  la  Manche,  les 
plus  habiles  canotiers  s'appiêlent  pour  cette  grande  lutte  qui 
Soit  avoir  un  nombre  si  considérable  de  spectateurs.  Pans 
se  dispose  à  disputer  à  Londres  les  prix  qui  sont  promis  aux 
vainqueurs. 

Depuis  trois  ou  quatre  mois,  nous  remarquions,  en  pas- 
sant sur  le  pont  d'Arcole,  au  dessous  de  ce  ponl,  et  sur  la 
berge  de  la  live  droite,  une  vaste  tente  qui  dérobait  à  nos 
regards  curieux  un  travail  extraordinaire.  Nous  sommes 


allés  aux  informations,  et  voici  ce  que  nous  avons  appris  : 
Cette  tente  mystérieuse  abritait  un  yatch  de  vingt-cinq 
tonneaux,  que  faisait  construire  une  réunion  d'amateurs  pa- 
risiens, la  plupart  membres  de  la  Société  des  Régates  du 
Havre,  dans  l'intention  de  concourir  pour  les  prix  de  cour- 
ses à  la  voile. 

Ce  bâtiment  a  une  forme  agréable  et  réunit  les  meilleures 
conditions  pour  faire  un  fin  voilier;  tous  les  détails  en  ont 
été  étudiés  et  soignés  avec  une  intelligence  de  l'art  nauti- 
que, qui  fait  honneur  i  ceux  qui  ont  dirigé  la  construction. 
Son  nom  est  d'un  heureux  augure  :  il  s'appelle  CAvenir.  Sa 
longueur,  de  l'étra- 
ve  a  l'étambot,  me- 
surée      intérieure- 
ment, à  la  hauteur  du 
plat-bord,  est,  con- 
formément au  règle- 
ment   des   régates, 
de  11  m. 

La  longueur  exté- 
rieure jusqu'à  l'ex- 
trémité do  couronne- 
ment, de  12  m.  60c. 
La  largeur  du  ma'i- 
tre  banc  de  1 1  m.  85. 
Sa  profondeur  in- 
térieure de  2  m. 

H  est  gréé  en  cô- 
tn,  et  nous  donnons 
ici  un  dessin  qui  le 
représente  avec  toute 
sa  toilure. 

Celte  voilure  offre, 
par  son  développe- 
ment, une  surface  de 
2,282  pieds  carrés. 
Le  grand  mât  a  40 
Dieds,  et  le  mit  de 
hune  27,  ce  qui  por- 
te la  hauteur  totaU 
de  la  mâture  à  54 
pieds.  C'est  plus  que 
l'élévation  ordinaire 
d'une  maison  de  cinq 
étages.  Pour  contre- 
balancer cette  masse 
de  toiles,  le  bâtiment 
doit  porter  10,000 
kilog.  de  lest,  non 
compris  unequilleen 
fonte  de  900  kilog. 
a  On  voit  que  jus- 
qu'à présent  aucuns 
construction  navale 
aussi  importante  n'a- 
vait été  entreprise  à 
Paris  ;  nous  formons  des  vœux  sincères  pour  le  succès  de 
celte  première  tentative,  qui  peut  avoir  d'heureux  ré- 
sultats. 

Nous  regrettons  vivement  qu'il  ne  soit  pas  possible  aux 
sociétaires  de  faire  jouir  le  public  parisien  d'un  spectacle 
nouveau  pour  lui,  en  laissant  stationner  quelques  jours  l  A- 
venir  sur  la  Seine.  Mais  c'est  à  peine  s'ils  auront  le  temps  de 
le  terminer  et  de  le  conduire  au  Havre  avant  le  28  juillet. 
Nous  espérons  toutefois  qu'ils  ramèneront  cet  enfant  de  Pa- 
ris à  son  berceau  pour  lui  faire  prendre  son  hivernage, 
et  qu'au  printemps  prochain  les  Parisiens,  qui  n'auront  pas 
assisté  au  Havre  à  son  triomphe  presque  assuré,  pourront 
aller  l'admirer  sur  la  Seine,  àÂsnières,  à  SaintCloud  ouà 
Saint-Germain. 


Correspondance. 

A  M.  le  Directeur  de  l'Ilicstration. 
Monsieur  le  Direcleiir, 
Le  numéro  de  votre  journal  du  5  juillet  contient  un  plan  et 
un  article  relatifs  à  la  distribution  de.i  eaux  potables  à  Lyon. 

Au  nombre  des  personnes  qui  se  sont  occupées  de  cette  inté- 
ressante question,  j'ai  été  surpris  de  ne  pas  voir  mentionner 
l'honorable  M.  Terme,  député  et  maire  de  Lyon,  qui,  non-seu- 
lement à  ce  double  titre,  mais  comme  médecin  et  comme  savant, 
s'est  personnellement  livré  à  une  étude  approfondie  de  la  ma- 
tière, a  publié  sur  ce  sujet  un  travail  des  plus  importants,  et 
n'hésite  pas  à  donner,  pour  l'alimentation  de  Lyon,  aux  eaux 
des  sources  de  Fontaine  et  de  Neuville  sur  celles  du  Rhône  une 
préférence  marquée. 

Cette  opinion,  pour  n'avoir  pas  prévalu  dans  le  conseil  mu- 
nicipal, n'en  est  pas  moins  considérable,  et  mérite  d'être  rap- 
portée dans  l'historique  de  la  question.  Vous  en  jugerez  sans 
doute  comme  moi. 

Au  reste,  si  le  projet  dit  des  Sources  a  été  écarté,  il  est  à 
craindre  que  celui  du  lihone  ne  puisse  être,  prochainement  du 
moins,  mis  à  exécution.  On  calcule  que  la  dépense  de  ce  sys- 
tème s'élèvera,  concurremment  avec  celle  de  la  construction  des 
égouts,  qui  en  est  l'annexe,  à  5  ou  6  millions,  et  la  ville  ne  peut, 
dans  sa  situation  financière,  assumer  une  telle  charf^e.  Il  s'agit, 
en  eifel,  de  faire  exécuter  les  travaux,  non  par  une  compagnie, 
mais  au  compte  de  la  ville,  et  il  est  fort  à  redouter  qu'entre 
deux  systèmes  opposés,  et  tous  deux  fort  recommandables  (bien 
qu'à  mon  sens  celui  des  sources  eût  dft  obtenir  la  préférence), 
la  .seconde  cité  du  royaume  ne  soit  privée  longtemps  encore  do 
la  fourniture  d'eau  qui  lui  est  nécessaire  au  double  point  de  vue 
hyKiéuiqueet  industriel. 

Provisoirement,  une  compagnie  particulière  s'est  formée  pour 
la  dérivation  des  sources  ;  elle  est  en  mesure  de  rournir  inces- 
samment d'excellentes  eaux  aux  communes  dn  voisinage  im- 
médiat de  Lyon,  et  le  sera,  quand  on  voudra,  d'alimenter  Lyon 
lui-même  des  mêmes  eaux,  moyennant  un  prix  d'abonnement, 
et  sans  qu'il  en  coûte  à  la  ville  aucune  mise  de  fonds  pour  tra- 
vaux, indemnités,  et  tous  autres  frais  de  premier  établissement. 


Permeltez-moi  d'ajouter  ces  renseignements  complémentaires 
à  l'article  du  3  juillet,  et  agréez,  etc.  F.  M. 

A  un  anonyme,  à  Compiègne.  —  Vous  devez  être,  monsieur, 
un  actionnaire  de  ces  entreprises  rivales  dont  vous  signalez  les 
heureux  efforts.  De  quelque  part  que  vienne  un  conseil,  nous 
savons  en  tenir  compte;  mais  nous  ne  pouvons  reconnallre  ce- 
lui-ci qu'en  vous  adressant  une  leçon  de  grammaire  française  : 
l'e  dans  essai  et  dans  effort  ne  prend  pas  d'accent  aigu. 

A  M.  F.  IV.,  à  Hemdsworth, près  Birmin^liam. —  Nous  avons 
reçu  votre  seconde  leltre,  plus  aimable  que  la  première.  L'en- 
tente cordiale  est  rétablie. 


Prinelpales  publicatiens  de  la  semaine. 

SCIENCES. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  30*  livraison.  Arithmétique.  —  Al- 
gèbre. Traité  t".  Signé  :  Lkon  Lalanne,  ancien  élève  de  l'école 
polytechnique,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Paris,  Du- 
bochet.  Le  Chevalier. 

JURISPRUDENCE  ET  ADMINISTRATION. 

Cours  de  Droit  administratifs  par  Charles  Gougeon,  pro- 
fesseur suppléant  à  la  faculté  de  dniil  île  Rennes.  Tome  pre- 
mier. Un  vol.  in-8  de  G2i  pages.  —  l'aris,  Jonbert. 

Essai  sxir  la  Symbolique  du  Droit,  iirccrdi'  d'une  inlrodnc- 
tion  sur  la  poésie  du  droit  primitif,  par  M.  Chassan,  premier 
avocat  général  près  la  Cour  royale  de  Rouen,  etc.  Un  vol.  in-8 
de  «88  pages.  —  Paris,  Videcoq  lils. 

niSTOlRE. 

Essais  de  Biographie  maritime,  on  notices  sur  des  hommes 
distingués  de  la  marine  française,  par  I'.  Levot, conservateur  de 
la  bibliothèque  du  port  de  Brest.  Un  vol.  in-8  de  412  pages.  — 
Brest,  Le  Blois. 

Histoire  des  Peuples  et  des  Jîévolutions  de  l'Europe  depuis 
11H{)  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Camille  Levnadier.  Tome  VIII. 
In-8  de  480  pages  avec  sept  vignettes.  —  Paris,  rue  Consfan- 
tine,  12. 


Rébus. 


m^3E^ 


EXPLICATION    DU    DKRIIIH  «FBTS. 

Les  époux  p.iTooiiTeiit  une  route  srdiio;   l'unjoD  les  soulicDt.  la  ditcorde 
les  fait  tomber. 


JlCQOKi  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  LACRAuri  Hls  et  Compagnie, 
rue  Uamieite,  l. 


L  ILLUSTRATION, 


Ab.  poar  Piriif  S  moti,  S  Tr.  — 6  mo(i,  16  fr.  —  On  sa,  SO  fr. 
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Ouverture   du  cliemin  de  fer  d'Orléans 
à  Vierzon   et  à  Bourges. 

Le  20  (le  ce  mois,  a  été  enfin  livré  à  la  circulation  le  che- 
min de  fer  d'Orléans  à  Vierzon  et  à  Bourges.  Depuis  plus 
d'un  an  déjà,  la  partie  de  ce  chemin  comprise  entre  Orléans 
et  Vierzon  aurait  été  ouverte  à  l'exploitation  sans  les  nom- 
breux sinistres  qu'elle  a  eus  à  subir  et  dont  nous  trouvons  le 


tableau  dans  un  exposé  des  molils  du  ministre  des  travaux 
publics. 

Le  clieniin  de  Vierzon  est  le  second  anneau  de  la  chaîne 
qiii  doit  relier  Paris  au  centre  de  la  France  et  dont  i>'  che- 
min d'Orléans  est  le  premier  anneau  :  il  a  été  décrété  par  la 
grande  loi  du  1 1  juin  18.J-2.  qui  a  affecté  à  sa  con.vtriiclion 
une  somme  de  12  millions.  Une  loi  du  26  juillet  18-li  a  dé- 
cidé que  ce  chemin  serait  prolongé  d'une  pari  sur  Chàteau- 
rouxet  Limoges,  et  d'aulrepart  deBourges  à  Clermont,  el  a 
alliclé  7,800,000  fr.  à  la  conslruclion  de  la  partie  comprit  e 


entre  Vierzon  et  Cbèteauroux ,  et  13  roillionspour  la  par- 
tie comprise  entre  Bourges  el  la  rive  droite  de  l'Allier.  La 
niciiie  loi  a  décidé  que  ces  (ieux  parties  du  chemin  de  fer  du 
Centre  seraient  concédées  en  même  temps  que  la  première, 
celle  d'Orléans  ^  Vierzon. 

Le  0  octobre  1844,  l'adjudication  fut  tranchée  au  profit 
d'une  société  formée  par  les  administralcurs  du  chemin  de 
fer  d'Orléans;  le  rabais  devait  porter  sur  la  durée  de  jouis- 
sance de  la  concession,  dont  le  maximum  avait  été  fixé  parla 
loi  à  quarante  ans:   la  soumisHon  la  réduisit  d'un  mois. 


lais.sanl  ainsi  pour  la  durée  de  la  concession  tr«n1c-neuf  an- 
elonze  mois.  La  compagnie,  constiluée  au  capital  de  35  mil- 
lions, se  mit  immédiatement  en  mesure  de  laiie  ses  appros 
visinnnements,  de  commander  son  matériel,  espéranl  pou- 
voir commencer  son  exploilation  au  [ilus  lard  au  printemps 
delS4li.  Combien  elle  tut  déçue  dans  fes  espérances,  puis- 
que c'est  à  peine  si  aujourd'hui  elle  peut  confier  ses  con- 
vois aux  rails,  et  elle  n'y  est  parvenue  qu'au  moyen  de  sa- 
crifices considérables. 
C'est  ici  que  se  place  l'histoire  des  tribulations  éprouvée, 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVEKSBL. 


iprévis.ons  ^e»  '^^^^'.^.'^''.inf  f,tè?  |a  ruine  et  la  désolation 


"^"1  cli'imbre  des  députés  a  commencé  la  semaine  dernière 
et  co,u!;;"  d'ns  les  /;.miers  jours  de  f^-^'^;^-'^^^ 

nm  ères  Mais  h  la  veille  de  la  discussion,  au  pro  e  ;  im i- 
0  a  sub  l!tué  par  improvisation  un.projet  t»''  'f  ,;<;';  ; 
r ètle  ^is  on  n'a  consulté  personne,  m  le  conseï  des  |iun  s 
otcbanée",-"  la  commission  su|.ér  eure  des  cl.emms  de 
ter  on  ne  s'est  livré  à  aucune  eiiquè  e,  à  aucnjie  venlic  - 
ion  dès  dires  des  actionnaires.  Toulelo.»,  la  Cli.mbre,  qm 
•est  pas  en  veine  de  rigueur,  a  sanclionué  par  .on  vote 
•œuvr'è  do  la  comtnission,  adoptée  par  le  mimstère 

PnODUlTS  DES  IMPÔTS  INUIRECTS.  —  U  y  »  I "iU    Oe   JOUIS 

lesiournàux  anftlais  constataient  l'étal  favorable  du  revenu 
les  JOUI  nauxdiii,  m^luré  a  réduction  d  un 


secours  présentant  ""  "f;7>;J  '/''^ëurerrâinde  Vierzon,  à 
la^uuf'd'^'^r'érs'^ux    a^'r 

■f-^ooré  pour  qu'il  n'y  eût  aucune  diUicullé  qm  eut  manqué 
1  expose  P"  '3  '  ,i'„ours  de  l'année  dernière,  et  lorsque 
J^reTn    a  sa"r  le  ue  leXmin  traverse  le  val  était  à  peine 

e  r^î"^''',' '"V;^  goutlre  se  forme,  dans  lequel  vient 

*?'"'"?*vlnn/r^Xdeter  ede  1,500  mètres  cubes.  Des 
s-en^loul.rt^ne  masse  de  tare  ûe  d  vers  points  il  existe  des 

rvSmthb  rPourobvi'er  ai.  péril de'cel  état  de  cboses, 

IVi  nTuisTat  on  a  résolu  d'exécuter  un  certain  nombre  de 

,-ô   mi  recouvriraient  les  vides  existant  sous  le  sol  du 

:.i  en  nT  fe^L   dépense  totale  nécessitée  par  la  construc- 

'let  la  consolUlation  du  chemin,  v  co  npns  la  recons  ruc- 

n    nartielledupont  sur  la  Loire,  s'éleveraenviron  à  21  m  1- 

tion  P-*"'^"  I,  ^jr'  Mres    ou  à  262,S00  francs  par  kilome- 

rV^es  dépend    de  la  compagnie,  qui  a  eu  à  m'eltre  le  bal- 

insl  àooser  lâvoie,  à  taire  les  clôtures,  à  approvisionner  le 

fnlérie    e  e     s'é  èveront  à  environ  1 12,000  francs  par  k.  0- 

M^»  P^  on  nrésente  un  totalde  574,S00  francs  pour  un  clie- 

n^îrau'oi?e  lima    devoir  coûter  en  tout  273  000  Irancs. 

la^comna"  ^ne  jouirait  pas  encore  du  chemin    s.  el  e 

-      •?  nTnris  le  iiarli    en  attendant  que  le  vwduc  de  la 

?o^e  so^itreconslrii     elîes  fondations  sont.à  peine  faites), 

d-étabir  un  pont  provisoire  en  cliarpenle,  qui  se  détache  par 

ne  courbe  très-roide  de  la  partie  du  pont  de  pierre  restée 

d  bout!  et  V    retrouver,  par  une  courbe  du  même  ravon.  le 


L'examen  des  branches  de  revenu  qui  ont  donné  des  di- 
minulioTs  ou  des  augmentations  de  recettes  lera  mieux  ju- 
ger de  la  silualion  du  pays.  Les  articles  qui,  dans  le  pre- 
liTer  semestre  de  celle'^année,  présentent  te  accroisson 
sur  18i6,  sont  -.  l'enregistrement,  74i,000  li.,  les  suc  es 
cû'oniaux  l,9bb,000  tr.  ;  les  sucres  étrangers,  58,0U0  t.-.  ; 
es  dioits  d'expmtation.  .112,000  fr.  ;  la  .axe  des  sels 
1  'S04  000  fr.  ;  les  sucres  indigènes,  2,ood,OIJO  Ir.  ,  les  ta 
h'nP.  Iir,  000  tr.  •  les  poudres,  28,000  fr.  ;  divers  produits 
de  dèuanè?56,(^0Ô  tV.  Total  dès  augmentations,  7,180,000 
francs  -  D-un  antre  côté,  il  y  a  eu  une  diminution,  de  re- 
cettes'de  15  OU  ItOO  fr.  qui  porte  sur  les  objets  suivants  : 
bs  cercles  3,650,000  lY. -.les  droits  de  douane  sur  les 
marcSdisès  diverses,  4,563,000  ^^ ■  ' ^^ mT-^loZ' 
«'.«OOOtr.;  droits  sur  les  boissons,  1  225,000  tr.,  poste, 
585:000   fr.;   malles-postes,   8^,000   Ir.  ;    droits    divers, 

^  t'est*  en  général,  à  des  causes  accidentelles  qu'est  due 
l'au"mentafmn  du  produit  sur  plusieurs  iinpMs.  Des  récol- 
tes plus  abondantes  de  sucre  aiix  Ant.l  es  ledéveloppen^en 
de  la  fabrication  du  sucre  indigène  et  le  taux  plus  élevé  du 
droU  ont  apporté  au  trésor  un  excédant  de  revenu  de  plus 
de  1  mmioSs.  Mais  à  côté  de  ce  progrès,  qui  ne  lavoi.se 
an'un  seùlarticle,  nous  avons  sur  le  droit  d'entrée  des  ail- 
les marchandises  une  diminution  signilicative,  car  nous 

lie»   iiian-nw""  .1.  .-«Wi.'       nn    ovaminaiit     P  ta- 


;,it  de  pierre  restée      ;-„Xt  rem  rqu      leiuoi;  d  en  examinai, 

du  même  rayon,  le     ?y°"f ,  «":l,„„,,^,ion's  des  cinq  premiers  mois,  que 


bîeTudërimportatïons  des  cinq  premiers  mois,  que  cette 
diminution  frippait  surtout  les  matières  premières  employées 

'^Us"br;isrns!Te  "mbre,  1.  poste,  accusent  aussi,  par  la 
diminutmn  de  îeur  revenu,  l'état  de  ^oulTraiice du  pa>s 

11  est  vrai  que  dans  les  réductions  de  recettes  ligure  le 
ilroit  sur  les  céréales  pour  plus  de  5  millions,  et  qu'on  ne 

inlréiùles    ueuxcouYUL»  .,.>.- ,        ,      1  ,,eut  considérer  ce  déUcit  comme  un  signe  de  décroissance 

le  deux  locomotives  remorquant  quarante  wagons  charges,  ™J^f' "ovient  de  la  suppression  du  droit.  Quoi  qu  il  en 
t  S  en  tout  7  à  800  timnes,  ont  constamment  parcouru  l''\;^'' ^^^u  réel  va  en  s'amomdrissant,  tandis  que  nos 
Il  Ih^Mn    endanl  un  mois,  sans  qu'un  seul  mouvement  se     -  ^^^es  alimentent  sans  cesse.  El  q^'o"  ne  f-  1  ^ 

'^:^%  l'histoire  de  ses  tribulations  s'est  termhi^  Ç^^  f^  =  dS^s^ -Ï  iis"^t  ^^  l  .r- 
leiour  de  sa  naissance,  et  que  tous  ces  accidents  arrivés  ^f^^f^^',,",^^ s  en  abaissant  le  taux  des  droits,  et  cepen- 
Xli  coup  le  préserveront  à  l'avenir  de  toute  mauvaise  |  deau  dc^  retenu  n'en  a  ;,assou..t_.^^^^  ^^^^^^^^^^^^^  ^^, 
chance. 


?antes1preuves  qu'il  a  suVies  ont  été  fortes  et  satisfaisan- 

es  Le  res  e  du  cliemiu  dans  le  val  de  la  Loire  a  subi  aussi  ,  ^       ,^5  j^,,,,e„ 

des  épruve\  de  poids  roulant,  de  nature  à  rassurer  es^n^^^^^^^^ 
futrélîiles.  Deux  convo.  mue  ant  de  f    nt  a  ^  s    liacun  considérer  ce  déUcit  comme 


Histoire  de  la  Semaine. 

L'arrêt  de  h  cour  des  pairs  a  clos  la  semaine  dernière, 
mais  il  n'a  mis  fin  ni  à  l'é.notion  publique  causée  par  les 
scindales  dont  les  révélations  se  sont  succédé  dans  ces 
derniers  temps,  ni  à  cette  triste  adaire  elle-même  ,>ar  la- 
aue  le  on  ava  espéré  voir  absorber  toute  l'alteiition  toute 
rindbma  ion  générales.  L'accusé. conlum.ce,  .M.  Pellapra 
est  venS  lundi  dernier  se  constituer  prisonnier  :  le  débat 
Recommence  donc  pour  lui.  Sans  doute  .1  no  faut  plus  s  at- 
ïendre"  ces  péripé  les  émouvantes  qui  marquaienl  chacune 
le  audiences  de  la  première  session  de  la  cour;  maison 
ssure  qu'on  serait  en  druil  de  se  promettre  beaucoup  d  in- 
térêt encore  si  M.  Pellapra  qui,  par  l'airèl  déjà  prononcé 
connaT  d'avance  le  sort  que  lui  réservent  ses  juges,  voulait 
bien  pour  éclairer  l'opinion  publique  sur  cerlaines  prati- 
n  lès  sur  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'.nsolile  ou  d  habituel 
e  sur  la  sincérité  de  la  réprobation  qui  se  main  leste  contre 
c  les  aujourd'hui  dans  de  certaines  régions,  lire  a  ses  juges 
fl  eloues  chapitres  de  ses  mémoires  d'outre-lombe. 
^  1  a^se  itei  ce  do  la  chambre  des  pairs  ne  pouvait  pas  man- 
oue?d'èe  respectée  par  l'opinion  publique  :  la  soumission 
Si^itnour  celle-ci  un  devoir,  main  cette  sentence  a  été  plus 
rès S  que  co  nVise,  et  si  l'on  a  déjà  dit  et  répété  que 
teliSoi  telHauti-e  ilistr.'bution  de  peines  eût  pu  être  plus  en 


-,  iuilîet  :^  Le  1"  de  ce  mois,  M.  le  lieutenant  Rénéral  Be- 
de  m  est  rentré  à  ConstHnline  a^ec  sa  co  onne  d  expédilum. 
iva"t  de  quitter  Collo.  M.  le  général  Bedeau  a  reçu  la  sou- 
mission d^s  chefs  indigènes  des  tribus  environnantes,  et  a 
exigé  d'eux  le  châliment  de  la  tribu  rebelle. 

«Le 2b  iuin  le  Caméléon  avait  amené  ici,  de  (^ollo  Cl 
blessés  du  19'  et  du  43».  Parti  le  lendemain  pour  la  nième 
ville   M  a  ramené,  le  30,  173  blessés  ou  malades  des  mornes 


t^^n'l  t  an=si  dans  le  Moniteur  aUjérùn  du  10  de  cemois-^: 
„  Il  semblé  que  Muley-Abd-er  Ual.maii  soit  bien  décidé 
cetetois  à  venger  son  injure!  Les  lioupes  réunies  sous  le 
commandeinent  de  Muley-Moham.ned,  son  (ils,  marchent 
c  "'"Témir  et  ce  dcrniirparait  f>;''.,';"17  „  Aucune  ri  1. 
lie  l'a  nroclamé  su  tan,  aucune,  meiiie  dans  le  uni,  ne 
emble  disposée  à  secouer  le  jong  du  vi.;,l  empereur  pour 
sVùnLr  à  travers  les  dangers  d'une  révcUilion,  celui  do 
•émir auqueUst visiblement  alta.hé d'ailleurs  tout  le  poids 
lirelZ  éternelle  contre  nous  ''«;-;,"f  l-f;;'™;-^  ',t 
ol  11  •ulpr  sVIlorce  de  ca  nier  Abd-er-H.diiiun  par  aes  acie» 

.;   "Ï,  et  mMgnificatifs;  il  se  défend  d'aucune  intenUon 
Il , si  le  envers  lui? et  rejette  son  attaque  .du  camp  d  El  Ha- 

arui  la  provocation  il  les  menaces  mii  lui  en  étaient  ve- 

es  Si  ces  excuses  ne  sont  point  admises,   tout  porte  à 

coire  once  moment, que  l'avantage  restera.au  pouvoir  lé- 

dUiiie   De  cette  manière,  les  événements  qui  nous  auraient 

^èSnuéd'aboîd  une  Vive  inquiétude,  amèneraient  préci- 


sèment  la  solution  la  plus  satisfaisante  el  la  moins  alten- 
''"rnrniNCHiNE  -  Le  capitaine  de  vaisseau  Lapiei.e,  corn- 

'alîairede  Tourane.  Ce  rappo.t  écrit  à  bui.  I  '^  la  fr^^ate 
I  /^/ .V»  railp  rie  Macao  est  date  du  2o  avril  184 i.  M.  La; 
'"  ^.!n,èsiWir  rapporté  les  dive.ses  circonstances  qm 
ilLrrndutco  bVt  Sble,  rend  compte  de  l'attaque 
cotre  es  cinq  corvettes  ennemies.  Il  conOime  que  notre 
pei  te  n'a  été V'e  d'un  seul  matelot  et  que  nous  n  avons  éga  ■ 

^'TZVrM^s'-  La  correspondance  de  Marseille 
du  16  annonce  nue  de  nouveaux  désordres  ont  éclaté  à  Luc- 

t  qu'on  cragnait  des  trouble,  à  Palernie  .à  'VÇ^ajun  des 
fêles  de  SaiuTe-Kosalie,  qui  ont  du  avoir  lieu  du  1  au  1. 
SiBDAiGNE  —  Le  ro  de  Sardait^ne  n  a  pas  accepté  la  de- 
n,i?'iôn  1  le  M  Villamarina,  son  ministre  de  la  guerre,  dont 
la  retraite  était  regardée  comme  le  triomphe  des  idées  rél.o- 

*^'ponTUGAi..  -  Les  journaux  de  Londres  nous  ont  donné 
de^nouvell  de  Li-boiine  en  date  du  9,  et  d'Oporlo  en  date 
du  10  iu  llet.  Le  50  |uin,  au  moment  même  ou  les  troupes 
du  L"  ér  1  Concba  allaient  entrer  dans  0|K,rlo.  la  J""»* /  as- 
send'la  une  dernière  fois  et  rédigea  en  qu.ques  lignes  soq 

'act  de  dissolution.  Cet  acte  P"''« '^.^'«"^^"^^^.''.Vjî.fiino 
Silva  Passes,  Francisco  de  Paula  Lobo  d  Avita  elJusiino 

•'^'eu'x'iré'gàtes^âfguerre  françaises,  llrUigénie  eirArmid^, 
accimiiagnées  de  deux  bâtiments  à  vap.  u, ,  éiaienl  arr  >ves 
à  Sonne,  venant  de  Toulon.  C  s  navir.s  ont  jete  1  ancre  a 

'"u'oiS  *^?a"ai'in™cé  comme  formé  un  cabinet  char- 
li^te  oré-i  lé  par  le  duc  de  Palmella.     ,      ,       .        ,  ,  „„„, 
ANGLETERRE.  -  Daus  la  séance  de  la  chambre  des  com- 
munes du  16,  le  dialogue  suivant  s'est  engagé  entre  M.  0.- 

^Tosb:rne-'i\  l^^ud  convenu,  dans  le  traité  fait  avec 
le  «iuv  rnement  portugais,  ,|ue  les  décrets. suspendant  la 
hberlé  individuelle  et  celle  de  la  presse  seraien  révoqués 
Or  Cn-o  de  Lisbonne  annonce  que  ces  déc.els  rea.Tont 
en  visueur.  Je  prie  lord  Juhn  Russell  de  me  dire  si  le  g.,u- 
vèrnement  se  propo.se  de  coniraindre  le  cabinet  de  Lisbonne 

^  Lo^'yoVn  W.  -  Je  crois  que  le  maintien  des  dé- 
crets n'elt  que  temporaire  el  qu'ils leront  ultérieurement  ré- 

'*°M%b(yrne.-  Est-il  vrai  que  les  ambassadeurs  de  France 
et  d'Espagne  aient  proteslé\ontre  la  conduite  du  colonel 

''Totrf  )oknTleU.  -  ie  pense  qu'ils  ont  prolesté. 

iDepui  un  temps  immé.norial,  chaque  séance  de  la  cham- 
bredes  ords  s'ouvre  par  la  lecture  de  courtes  prières  lai  es 
par  un  des  paiis  ecclésiastiques.  Cet  usage  a  faïf  i  empêcher 
feJlords  de  siéger  le  17  de  ce  mois;  à  tiois  heures  de  a- 
niè  -midi  aucun  évêque  n'était  encore  arrivé;  .1  a  fallu  se 
Lttre  en  quête  d'un 'de  ces  prélats.  Api  es  avoir  vainement 
dierclié  les  évêques  de  Saint- Asap,,.  de  \^  orcesler  et  de 
Londres,  on  a  fini  par  découvrir  ce  ui  d  un  autre  diotese, 
nui  a  lu  les  prièieset  inangiirola  ,séance. 
^  _  On  sait  déjà  qu'un  navire  chinois  entièrement  monté 
par  un  équipage  do  celte  nation  lait  voile  en  ce  moment  vhs 
rAngb-tmê'^  Pendant  la  traversée  de  la  Chine  à  Sainle-llé- 
Urn^i  n'a  pas  fait  eau  el  a  montre  une  sohdilé  à  loule 
éireùve.  Ses  mSIs  et  son  gouvernail  sont  en  bois  de  er,  bon 
c  uvèrnail,  combiné  avec  un  système  de  cables,  peutexécu- 
^r  des  monvements  de  bas  en  haut  dont  nous  avouons  ne 
comprendre  guère  l'importante  pour  la  nianœuvre. 

7faut  ordinairement  vingt  hommes  dVquipage  pour  exé- 
ru  er  les  travaux  de  la  navigation;  niais  quand  le  vent  es 
favorable,  le  gouvernail  a  rarement  besoin  d  être  touché,  et 
deux  l'O'À'nes  suffisent  pour  diriger  la  jonque..  Les  ancres 
.ont  en  bois  et  ont  trente  pieds  de  longueur  environ; ,le.sça- 
Zs  e  les  moindres  cordages  sont  en  bambou,  n.e  é  d  lierbes 
[ndennes;  trois  fontaines  sont  établies  sur  le  til  ac.et  cou- 
lent cons  animent.  Quant  aux  voiles,  elles  sont  disposées 
de  açon  qu'en  une  minute  un  homme  peut  les  manœuvrer 
Le   a"on  a  trente-deux  pieds  -le  long  sur  v.ngt^çinq  de 
lar-6  e*  dôme  de  haut,  et  est  enrichi  des  p  us  splendides  des- 
sins en  couleurs  vives.  Outre  celle  grande  sale     le  hemng 
contient  encore  six  cabines  constamment  éclairées.  La  lian- 
te u   do  a  poupe  est  de  irente.deux  pieds  en  dehurs  de  1  ea  ,. 
La  ion-lie  chinoise  le  AVy.ritf  a  quitté  la  Chine  le  6  dé- 
cembre 1846,  et.   comme  nous  l'avons  du.  es    arrivée  à 
Welélèn;  le  17  avril  I8.i7.  Ellenaeuque  du  beau  temps 
n^    lan   la    reniière  partie  de  sa  traversée  e   a  reiklié  six 
^;;:;it;:^s'din's  la  "^-r^e  ^ava  «.  _««  dé,rml  de  la  ^on  e, 
Pince  de  vents  con  raires.  Les  22  el  I.->  mars  uerniei ,  le 
SL  avait  essuyé,  à  la  hauteur  de  Maurice    une  tempête 
aslel  hirlc,  qui,  du  reste,  ne  lui  avait  causé  aucune  so.te 

■^'irI-Tkde.  -  La  Jeune  Irlande  ne  semble  pas  rencontrer 
de  b^en  v^ves  sympathies  cl.e/.  la  population  de  Di^b^"-  Un 
buir  de  la  senuinJ  dernière,  an  moment  ou  es  membres  do 
a  confédération  sortaientdem,,.<.c/.<il(  (la salle des^concorlsV 
oùTvenaienl  de  tenir  un  meeting,  ils  furent  hués  et  assaiV 
hs  de  toute  espèce  d'injures  par  un  rassemblement  nom- 
hreuv  nui  les  attendait  au  passage. 

Tes  principaux  meneurs,  tels  que  MM.  Mcagher.  0  Cor- 
man  B^   -Y  'a  ant  été  reconnus,  on  l.eur  je  a  des  pierres 

>. .  m  el, rues-unes  les  atteignirent  ;  ils  voulurent  sesqui- 
t  Var  une  .*  mais  on' roula  devant  eux  un  énorme 
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tonneau  qui  leur  barra  toute  issue,  et  on  allait  peut-être  leur 
(dire  un  mauvais  parti,  lorsqu'ils  se  réfugièrent  à  tout  ha- 
sard dans  la  première  maison  venue,  d'où  ils  envoyèrent 
clierclier  la  police,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  les  dégager 
et  à  di-perser  la  foule.  —  Toute  cette  scène  se  passa  aux  cris 
de  :  Vice  la  Vieille-Irlande!  à  bus  la  Jeune  ! 

Etats-Unis  bt  Mexique.  —  Le  paquebot  Cambria  parti 
de  New  York  le  1"  juillet,  a  apporté  des  nouvelles  poitant 
pour  la  Vera-Cruz  la  date  du  16  juin,  et  d'après  le.-qiulles 
les  généraux  Scott  et  Worth,  avec  le  gros  de  l'armée  amé- 
ricaine, s'étaient  avancés  s-ins  résistance  jusqu'à  RioFno; 
que  là  ils  avaient  trouvé  une  députation  de  la  capitale  (Mexico) 
qui  venait  à  leur  rencontre  avec  des  propositions  de  paix. 
On  ne  disait  pas  quelle  était  la  teneur  de  ces  propositions, 
nuis  que  le  général  Scott,  les  trouvant  peu  satisfaisantes,  les 
aurait  rejetées  et  aurait  continué  son  mouvement  sur  Mexico. 

On  a  rtçu  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  20  juin  ,  des  avis  de 
Jalapa  jusqu'au  8,  et  de  Puebla  jusqu'au  5  juin.  On  pense 
que  des  dépêches  d'une  date  plus  récente  ont  pu  être  inter- 
ceptées par  les  guérillas  mexicains.  Cependant,  les  Améri- 
cains ont  commencé  à  nettoyer  le  pays  de  ces  bandes  de  pil- 
lards. Les  partisans  mexicains,  qui  rendaient  peu  siire  la 
route  de  VeraCruz  à  Jalapa,  ont  été  attaqués  à  Puenle-Na- 
cional  par  le  général  Cadwellader  et  le  capitaine  Banibridge 
le  9  juin,  au  moment  où  ils  cherchaient  à  entourer  un  convoi 
d'argent  et  de  munitions  :  ils  ont  été  entièrement  défaits,  et 
le  g'îuéral  Cadwellader ,  après  ce  premier  avantage,  conti- 
nuait à  les  poursuivre  sans  relâche.  D'un  autre  coté,  le  capi- 
taine Walker,  à  la  tête  d'un  fort  détachement,  est  parti  de 
l'intérieur  pour  Perote,  afin  de  débarrasser  également  cette 
partie  du  pays  des  guérilleros  qui  l'inquiéiaieiit  :  il  n'a 
pas  tardé  à  eii  envoyer  prisonniers  aux  postes  américains 
di.v-ueuf,  en  compagnie  d'un  alcade.  D'après  des  rapports 
moins  récenis.mais  plus  certains  et  plus  circonslanciés  que 
celui  du  capil.iine  \Vood  dont  nous  parlons  plus  haut,  le  gé- 
néral Scott  ét;iit  à  Puebla  avec  six  mille  hommes,  six  cents 
fourgons  et  cinq  mille  chevaux  ou  mulets,  et  il  paraissait  dé- 
cidé à  y  attendre  des  renforts.  Il  avait  fait  évacuer  Jalapa, 
envoyé  ses  malades  et  ses  magasins  à  Perote,  et  fait  ouvrir 
une  route  entre  celte  place  et  Tuspan  ;  on  dit  même  qu'il 
aurait  donné  l'ordre  de  transférer  de  la  Vera-Cruz  à  Tuspan 
le  centre  de  l'adrainislralinn  américaine  d'occupation. 

Vm>;t  mille  hommes  environ,  débris  de  toutes  les  armées 
battues  du  Mexique,  étaient  réunis  entre  Mexico  et  Hio-Fno. 
Il  y  avait  eu  quelques  escarmouches  entre  les  troupes  du 
général  Taylor  et  les  Mexicains.  L'idée  d'un  mouvement  sur 
San  Luis  de  Potosi  était  abandonnée  ou  du  moms  reinise 
jusqu'aux  premiers  jouis  de  juin. 

Accident.  —  Un  bien  afîi eux  accident  est  arrivé  mer- 
credi de  la  semaine  dernière  en  Angleterre.  Une  manufacture 
de  pondre-colon,  nouvellement  établie  à  Faversham,  a  sauté 
au  moment  où  les  ouvriers  étaient  à  l'ouvrage,  en  engloutis- 
sant sous  ses  luines  un  grand  nombre  de  victimes.  Les  bâ- 
timents ont  été  entièrement  renversés,  et  les  débris  projetés 
en  l'air  à  une  dislance  considérable.  A  plusieurs  milles  à  la 
ronde,  on  a  éprouvé  comme  un  tremblement  de  terre;  des 
arbres  ont  élé  abattus  on  brûlés,  des  champs  ravagés,  des 
miisons  secouéesjusqne  dans  leurs  fondations.  Une  vingtaine 
de  femmes  et  d'enfants  plus  ou  moins  mutilés,  mais  encore 
en  vie,  ont  été  recueillis  et  portés  dans  les  maisons  du  voi- 
sinage- Dix  cadavres  sans  aucune  contusion  apparente  ont 
été  au>si  retrouvés.  Dans  les  champs  aux  alentours,  on  a  re- 
marqué de  nombreux  débris  sanglants,  et  il  est  à  craindre 
que  beaucoup  d'ouviiers  n'aient  péri  sans  qu'on  puis.-e  ja- 
mais en  retrouver  la  trace.  Quelques  personnes  ont  échappé 
presque  miraculeusement  à  la  catastrophe.  On  cite  un  ap- 
prenti qui  s'est  trouvé  enlevé  et  précipité  dans  un  champ 
voisin,  sans  autre  mal  qu  un  étourdit-sement  passager.  On 
n'a  pas  encore  déterminé  le  nombre  total  des  victimes. 


Cooprler  dr  Parla. 

«  Que  s'est-il  passé  aujourd'hui  au  congrès?  demandait  un 
politique  de  Vienne  au  prince  de  Ligne  en  18M.  — Il  s'y  est 
passé  trois  heures.  »  Ainsi  de  notre  semaine  pari.^ienne;  il 
s'y  est  passé  sept  jours  mêlés  de  tous  ces  exercices  trop  or- 
dinaires aux  habitants  de  la  grande  ville  pour  offrir  le  mé- 
rite de  la  nouveauté. 

La  nouveauté,  cet  idéal  des  peuples  blasés  et  des  temps 
sur  le  relour,  assurément  ce  n'est  pas  le  théâtre  qui  va  nous 
l'offrir  avec  Charlutle  Curday;  voilà,  en  ellet,  tout  l'amufc- 
ment  dramatique  de  la  présente  semaine,  et  sa  nouveauté 
la  plus  nouvelle  :  Charlotte  Corday  !  il  faut  bien  reconnaiire 
qu  un  pareil  sujet  ne  pouvait  guère  réveiller  l'imagination 
publijue  engourdie,  il  ollre  tout  juste  l'atlrall  d'une  rémi- 
niscence sanglante,  et  à  supposer  que  les  délails  de  celle 
tragique  aventure  ne  nous  fussent  pas  encore  suflisamment 
connus,  est-ce  bien  au  Gymnase  qu'il  aiipartinnl  de  nous 
les  révèlerl  Le  salon  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  s'est 
donc  fait  l'anlichambre  de  la  (iuillotine,  et  nous  avons  vu  la 
baignoire  de  Marat  dans  les  boudoirs  de  M.  Scribe  ;  en  vé- 
rité, il  faudra  brûler  plus  d'un  petit  acte  parfumé  pour  en- 
lever l'odeur  du  meurtre  à  ces  lambris.  Vous  aurez  su  d'ail- 
leurs le  sort  de  la  malencontreuse  (lièce,  et  nous  vous  épar- 
gnerons le  désagrément  de  tout  compte  rendu;  intrigue, 
langage,  situations,  tout  cela  est  d'une  Irivialilé  et  d'un  ri- 
dicule inconimensurable.s.  Vous  voyez  que  ces  grandes  pau- 
vretés exigent  de  bien  grands  mots.  Cependant,  notre  public 
du  Gymnase,  toujours  courlois  et  toujours  juble,  a  couvert 
Charlotte  de  sa  puissante  égide,  il  a  compris  hs  tfforls  ho- 
norables de  madame  liiise- Chéri  pour  combler  tous  ces  vides 
du  cadre;  c'est  que,  giàce  à  l'actrice,  à  défaut  de  la  pein- 
ture en  pied,  nous  avu  ns  du  moins  la  vraie  nànialuie  de 
(harlolte  et  son  médaillon.  Le  regard  profond,  le  geslc  éli^ 
quent,  la  bouche  prophétique,  l'acirice  s'est  montrée  digne 
de  son  modèle,  priDupalement  dans  la  scène  de  l'interroga- 


toire, qu'elle  a  magnifiquement  détaillée.  Mais  nonobstant  ce 
beau  zèle  et  ce  grand  laleul,  et  nonobstant  encore  une  tem- 
pérature de  50  degrés,  les  représentations  de  Charlotte  Cor- 
day sont  et  demeurent  eîlrêmemenl  froides. 

Le  Chapeau  yris  du  Vaudeville  appartient  à  un  mousque- 
taire, lion  du  bon  vieux  lempsqui, entre  chien  et  loup,  segiisse 
chez  ses  amours  et  y  laisse  son  couvre-clief.  Par  une  fantai- 
sie féminine  assez  bigarre,  mademoiselle  de  Pontailly  (ainsi 
s'appellent  nos  amours)  se  donne  pour  dame  à  son  Cliampa- 
gnac,  jusqu'au  inomeul  où  une  petite  cousine  avise  le  cha- 
peau gris  qu'elle  prend  pour  celui  de  son  amant,  mousque- 
taire 11°  i  ;  la  nuit  tous  les  chapeaux  sont  gris.  C'est  alors 
que  mademoiselle  supprime  liautemeiit  l'époux  fictif  qu'elle 
s'était  attribué;  de  sorte  que  désormais  nuire  amant  ne  se 
glissera  plus  au  boudoir  par  la  porte  dérobée  et  ne  tentera 
plus  d'escalades;  mais  ce  bonheur  à  ciel  ouvert  n'est  pas 
le  fait  de  Champagnac;  il  se  plaît  aux  entreprises  difficiles, 
les  obstacles  le  lenlaient,  or  il  n'y  a  plus  île  dangeis  ni  de 
mystère,  et,  sans  plus  de  façon,  noire  homme  nous  fait  la 
révéïence  et  tire  son  chapeau  yris  du  jeu.  Pendant  que  le 
mousquetaire  jette  ainsi  des  bâtons  dans  les  roues  de  sa 
bonne  fortune,  la  demoiselle  se  ravise  et  ressuscite  le  mari 
supposé,  tout  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  ramener  son  vo- 
lage. M.  Félix,  le  mousquetaire  en  titre  du  vaudeville,  porte 
à  merveille  ce  chapeau  gris. 

Sur  une  autre  scène  (d'autres  écriraient  Seine),  nous  avons 
eu  toutes  sortes  de  représentations  nautiques,  car  juillet  est 
l'époque  des  grandes  expéditions  maritimes.  On  annonce 
partout  des  régates,  le  Havre  a  publié  son  programme  ,  et 
nous  venons  de  lire  ceux  de  Maisons  et  d'Asnières.  On  sait 
que  l'impatience  du  canotier  parisien  n'attend  guère  l'à-pro- 
pos  de  ces  solennités  et  du  beau  temps  pour  se  livrer  à  son 
exercice  favori.  L'eau  est  son  élément  de  prédilection,  et  il 
met  à  la  voile  en  toute  saison  ;  seulement,  les  mois  torrides 
voient  éclore  de  prélérence  la  grande  nichée  des  canotiers 
surnuméraires  et  amateurs,  qui,  déguisés  en  matelots,  cha- 
peau ciré,  chemise  de  colonnade  rouge,  vesie  bleue,  se  ré- 
pandent sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Ils  vont  jeter  l'ancre 
dans  tous  les  ports  de  la  banlieue,  et  se  livrer  à  la  recon- 
naissance des  côtes  inhabitées  enire  Grenelle  et  Chalou. 
C'est  la  navigation  aventureuse  de  la  nier  des  Indes  et  de 
l'océan  Pacifique  appliquée  aux  parages  de  Seine-et-Oise. 
Le  vrai  flambard  ne  quitte  jamais  son  canot,  il  s'y  enchaîne 
comme  le  Bédouin  à  sa  tente,  et  il  ne  re  âche  jamais,  si  ce 
n'est  pour  renouveler  ses  provisions.  Mais  certains  canotiers 
d'humeur  plus  sociable  n'ont  point  rompu  avec  les  intérêts 
et  les  plaisirs  terrestres.  Qutiques-uns,  devenus  flanibards, 
mais  commerçants-nés,  font  de  leur  chaloupe  un  magasin  de 
marchandises,  ils  y  embarquent  des  pains  de  sucre,  dut  hum, 
des  cigares  et  des  verroteries,  dans  l'inlention  d'aller  trafi- 
quer avec  les  sauvages  du  Pecq  et  de  l'île  Saiut  Denis,  les- 
quels, en  échange,  leur  livrent  des  volailles  vivantes,  des 
fruits  verts  tt  du  vin  bleu.  Voilà  ceux  dont  on  .salue  l'arri- 
vée et  dont  la  présence  fait  sensation.  La  population  se  porte 
à  leur  rencontre  en  agitant  des  drapeaux,  l'adjoint  les  féli- 
cite et  le  curé  les  bénit.  Une  aulre  variété  rare,  c'est  le  ca- 
notier mélancolique,  celui  qui  descend  seul  et  triste  le  fleuve 
de  la  vie;  vêtu  de  blanc,  il  ceint  une  écharpe  brune;  son 
embarcation  est  une  gondole  qu'il  leste  avec  des  lleuis,  des 
livres,  un  filet  de  pêclie  et  une  guitare  ou  un  flageolet.  Nous 
ne  parlons  pas  des  chasseurs  maritimes  qui  loiit  la  guerre 
aux  hirondelles;  quelques-uns, devançant  l'heure  d'ouverlure 
de  la  chasse,  opèrent  des  descentes  sur  des  plages  giboyeu- 
ses, se  font  happer  par  les  gardes  champêlres,  et  sont  arièlés 
tout  net  par  un  procès-verbal  dans  leur  voyage  de  circum- 
navigation. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  compterBou-Maza  parmi  les  nou 
veautés  de  la  semaine,  la  vogue  dont  il  jouit  dans  le  beau 
monde  se  soutient  d'une  manière  si  éclatante  et  si  flatteuse, 
qu'il  faut  bien  l'enregistrer.  Le  brave  enfant  du  désert  reçoit 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  les  nombreux  témoignages 
d'admiration  qui  lui  sont  prodigués  par  des  dames  distinguées 
de  la  capitale;  ces  marques  de  iyrapatliie  ont  parfois  un 
caractère  d'intimité  naïve  qui  ne  peut  manquer  d'édifier 
pleinemeni  le  jeune  barbare  sur  l'exlrénie  sociabilité  de  nos 
mœurs.  C'est  ainsi  que  naguère  et  dans  la  même  journée, 
Bou-Maza  s'est  vu  gratifié  d'une  bourse,  d'une  paire  de  bre- 
telles et  de  jarretières  magnifiques,  triple  cadeau  d'un  tra- 
vail exquis,  brodé  par  la  main  de  trois  fées,  les  trois  dona- 
trices. La  fortune,  qui  s'est  montrée  si  cruelle  pour  lui  en 
Afrique,  lui  ménageait  des  dédommagements,  et  cet  impor- 
tant personnage  aura,  comme  tant  d'autres,  son  chapitre  de 
victoires  et  conquêtes  en  France. 

L'Académie  (tant  il  e«t  vrai  que  nous  marchons  de  nou- 
veautés en  n'Aiveautés)  l'Académie  voit  à  chaque  instant  s]ac- 
croîlre  le  per.sonnel  de  ses  candidats.  Cette  lois,  du  moins, 
il  s'agit  d'un  honiiiie  de  vrai  talent,  d'un  écrivain  jeune  en- 
core, mais  d'un  renom  déjà  ancien.  Il  y  a  longtemps,  en  ef- 
fet, que  par  la  distinction  de  ses  écrits,  M.  Désiré  Nisard  s' c.-t 
mis  au  nombre  de  nos  auteurs  les  mieux  goûtés.  L'historien 
de  noire  littérature,  le  traducteur  des  classiques  latins,  le  cri- 
tique habile  et  consommé,  est  digne  de  s'asseoir  dans  ce  fau- 
teuil (ju'il  sollicite  pour  la  piemière  fois,  et  l'Académie  ne 
saurait  répondre  par  un  meilleur  choix  aux  accusatinns  de 
ses  détracteurs.  A  côté  de  celle  candidature  sérieuse  faut-il 
croire  à  celledeM.Vatout,  qui  nous  est  donnée  toujours  pour 
authentique?  Ce  postulant  inébranlable  a  des  limis  tiès- 
chauds  qui  remuent  ciel  tt  terre  en  sa  laveur,  et  menacent 
d'escalader  l'Olympe  pour  venger  leur  Titan,  s'il  est  de  nou- 
veau foudroyé.  Hier  encore,  l'un  de  ces  Encelades.  qui  siège 
à  la  chambre  des  pairs,  pressait  vivement  M.  S.  M.  de  voter 
pour  son  candidat.  «  C'e.-t  un  si  bon  enfant!  lui  disait-il.  — 
Paibleu,  mon  cher,  répondit  l'académicien,  Cadet -Bous- 
sel  aussi  était  un  bon  enfant,  ei  pourtant  je  ne  lui  aurais  pas 
donné  ma  voix.» 

Les  théâtres  ferment  à  l'mvi.  Aux  cinq  ou  six  clôtures 
que  nous  annonçâmes,  il  laut  joindre  celle  du  Vaudevtlle  nui 
est  décidée,  et  la  clôture  de  la  forte-Saint-  Maittn,  qui  de- 


vient probable. Ces  deux  théâtres,  dont  l'un  vient  de  changer 
de  directeur,  procéderont  à  de  grands  badigeounages.  On  va 
replâtrer  la  troupe  et  [lasser  l'éponge  sur  le  lépeiloire.  Aux 
Champs-Elysées,  il  e»t  question  de  l'onverlure  d'un  éta- 
blissement champêtre,  le  Château  desjjeurs.  C'est  un  nou- 
veau temple  élevé  à  la  gloire  de  l'horticulture  et  à  la  pro- 
pagation de  la  musique;  les  anciens  concerts  des  Cliamps- 
Elyoées  nous  seront  rendus.  Les  Parisiens  commencent  à  se 
fatiguer  de  voir  courir  invariablement  les  mêmes  chevaux, 
tous  les  étés  :  aussi  les  écuyers  de  M.  Gallois  n'ont  qu'à  se 
bien  tenir  ,  la  musique  les  a  déjà  chassés  du  boulevard,  et 
pourrait  bien  les  rejeter  extra  nxuros.  On  prétend  que  la 
difficulté  pour  ces  messieurs  n'est  pas  de  ne  pas  tomber  de 
cheval,  mais  qu'elle  consiste  au  contraire  à  en  tomber,  et 
qu'au  moyen  d  une  couche  de  poix  et  de  résine  ils  sont  col- 
lés et  adhèrent  à  leurs  montures. 

L'Hippodrome  ne  pratique  pas  ces  mensonges  de  l'artéques- 
Ire,  et  ses  écuyers,  qui  sont  à  la  fois  cavaliers,  pages,  héiauls 
etservants  d'armes,  yvtnt  toujours  ton  jfu, ton  arç/tnt. Grâce 
aux  magnificences  du  camp  du  Drap  d'or,  on  se  croyait  à 
bout  de  tous  les  tnclianteinents  et  de  toutes  les  surprises  ; 
cependant  MM.  Laloue  elFraiicoui  n'avaient  pas  jeté  dans  la 
lice  leur  dernier  cheval  et  leur  dernier  écu.  Deux  exercices 
nouveaux  tiennent  plus  que  jamais  en  haleine  un  public 
émerveillé.  Le  premier,  qui  s'intitule,  je  crois,  une  che- 
vauchée de  l'ancien  régime,  vous  représente  divers  genêts 
troussés  dextrement,  la  croupe  luisante,  la  crinière  tor- 
due en  nattes,  la  queue  enrubannée  et  qui  se  livrent  aux 
soubresauts  les  plus  aériens,  à  des  ruades  frénétiques,  à  des 
calirioles  renversantes.  Pendant  que  vous  admiiez  l'élon- 
nanle  vigueur  de  l'écuyer  Georges  et  la  prodigieuse  audace 
de  M.  Laurent  Franconi,  tout  à  coup  une  leune  personne  au 
visage  doux,  à  la  taille  frêle,  s'élance  sur  un  de  ces  cour- 
siers fougueux  qui  saute,  rue,  se  (abre  et  s'enlève  des  quatre 
jambes  sans  égard  pour  son  gracieux  fardeau  et  pour  cette 
jeune  fille  qui  reste  calme  et  souriante  au  milieu  de  cette 
tempête  équestre  et  de  ces  fureurs  à  désarçonner  tous  les 
Baucher  du  monde. 

Viennent  ensuite  les  écoliers  d'Inspruk  et  leur  partie  de 
barres.  Ces  jeunes  gens  portent  un  costume  que  les  frontis- 
pices àe polkas  nous  ont  rendu  familier;  c'est  une  redingote 
à  brandebourgs  très-courte,  un  pantalon  blanc  collant,  de 
légères  bottines  éperonnées  et  la  casquette  plantée  sur  l'o- 
reille ;  ils  sont  dix  ou  douze  ainsi  troussés  et  montés  sur  des 
chevaux  vifs  comme  des  écureuils,  souples  comme  la  cou- 
leuvre; encourt,  on  s'attaque,  on  se  poursuit,  on  se  fait  pri- 
sonnier et  on  crie  :  Délivré!  Les  chevaux  nagent  dans  l'es- 
pace comme  celui  de  l'Apocalypse,  et  la  brusquerie  des  mou- 
vements, la  rapidité  d.'s  fuites  et  des  retours,  la  fougue  des 
voltes,  des  courbettes  et  des  rtdressemenls,  tiul  cela  tsl  on 
ne  peut  mieux  disposé.  Les  joueurs  semblent  loiijoursêlre  au 
moment  de  se  briser  le  crâne  on  de  se  casser  les  leiiis.  Enfin, 
s'il  est  vrai,  coniiuc  ledit  Voltaire  dans  son  fameux  ariitlesur 
la  Curiosité,  que  pour  inléres>er  lesspeclateuis,  lUnlfisede 
leur  assiirerdes  places  commodes  pour  le  spectacle  d'un  très- 
grand  risque  qu'ils  ne  courent  point,  assuiéinent  jamais  re- 
piésentation  ne  tut  plus  inléressanic. 

Ces  exercices,  d'une  gymnastique  liès-avcntureuse,  nous 
amènent,  par  une  transition  assez  naturelle,  à  parler  d'un  éla- 
blissement  utile  et  digne  des  plus  séi  itnx  encouragunenls  ; 
c'est  celui  que  M.  Triât  vimt  d'ouvrir  aux  Champs-Elysées, 
allée  des  Veuves.  Si  la  gymnastique  n'a  pas  fait  de  grands  pro- 
grèsen  France  depuis  iVll  Auioros,  le  nouveau  g)niiia.-e,  fondé 
par  M.  Triât,  est  destiné  à  lui  rendre  une  heureuse  impulsion, 
giàce  aux  effets  merveilleux  que  ce  professeur  habile  a  su  tirer 
de  ces  exercices  pour  le  développement  musculaire  de  l'indi- 
vidu et  même  pour  le  ravimnent  des  forces  humaines.  Il  est 
fort  désirable  que  l'autorité  seconde  les  efforts  de  1  habile  ar- 
tiste en  se  faisant  rendre  coinple  d'abord,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait  nous-mêmes,  des  prodiges  de  son  arl,  et  en  lui 
adressant  ensuite  les  militaires  de  la  garnison  de  Paris  et 
ceux  des  corps  municipaux  dont  le  service  nécessite  une  ré- 
parlilioii  égale  de  force  et  d'agilité.  Quant  au  succès  de 
M. Triât  auprès  du  public,  nous  n'en  sommes  pas  en  peine; 
il  suflira  que  son  gymnase  reçoive  les  développements  néces- 
saires pour  contenir  deux  mille  élèves  auxquels  il  pouriait 
donner  des  K  çons  à  la  fois. M.  Triât  est  lui-même  l'exem- 
ple le  plus  encouiageant  des  excellmls  résultais  de  sa  mé- 
thode. Il  n'existe  peut-être  pas  en  France,  ni  même  en  Eu- 
rope d'iiomme  mieux  doué  que  lui,  sons  le  rapport  de  la  vi- 
gueur, de  la  souplesse  et  du  développement  physique.  As- 
surément l'arl  antique  ne  saurait  offi  ir  de  plus  beau  modèle 
à  la  statuaire  ;  ajoutons,  pour  donner  la  mesure  de  la  con- 
fiance que  M.  Triât  a  dans  son  art,  qu'il  se  lait  fort  délever 
les  organisations  débiles  jusqu'à  cette  vigueur  musculaire 
qui  se  joue  des  plus  lourds  fardeaux,  et  de  réaliser,  par  un 
(iéveloppement  graduel  et  bainidnieux,  ces  belles  formes 
dont  nolie  race  loui  ml  des  spccimens  de  plus  en  plus  rares. 
S'il  est  vrai  que  la  santé  ne  soit  pas  autre  chose  que  l'iiar- 

aïonie  des  loiiclions  de  l'organisme,  la  gymnastique  de 
I.  Triât,  en  devenant  ainsi  le  principal  agent  hygiénique, 
ne  saurait  avoir  d'ennemis,  si  ce  n'est  la  médecine  et  les 
médecins.  Les  principes  et  les  données  de  l'Iiàbile  profes- 
seur concordent  d'ailleurs  avec  ceux  des  praticiens  philoso- 
phes, depuis  llippocrate  jusqu'à  Magendie  et  Hojer-Col- 
lard. 

Finissons  par  quelques  on  dit,  que  nous  pourrions  éga- 
lement enregistrer  sous  la  formule  plus  affiimative  de  on 
assure.  Ondit  donc  que  M.  Fromenllial  Ilalévy  est  au  mo- 
ment de  terminer  un  opéia  dont  le  poème  est  écrit  par  ïon 
frère.  On  assure,  d'un  aulre  côté,  que  M.  de  Buolz,  corrpo- 
sileiir  aussi  éminenl  qu'il  est  habile  ehimisle,  a  livré  une 
parlilion  à  la  nouvelle  administration  de  l'Opéia.  Cependant 
iM.  Nestor  Hoquepian  est  arrivé  à  Londres  dans  le  but  avoué 
d'ai radier  Jenny-Lind  à  l'autocratie  de  M.  Lumley,  et  ma- 
demoiselle Cerito,  la  chaimanle  danseuse,  assistait  diman- 
che à  la  fêle  de  nuit  donnée  à  Saint-James  par  M.  le  direc- 
teur des  beaux-arts. 
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Pour  tenir  nos  leclfurs  au  courait  de  ce  que  devient  la 
musique,  de  ce  que  font  les  musiciens,  pendiinl  ces  beaux 
jours  d'ardenle  canicule,  c'est  moins  aux  ih^àlrcs  lyriquis 
qu'aux  écoles  de  nataliou,  moins  à  la  ville  qu'à  la  campa- 
gne, qu'il  faut  perler  nos  pas.  Les  bains  froids  la  semaine, 
les  bois  touffus  le  dimanclie,  tels  font  les  lieux  où  passent 
plus  volontiers  leur  temps  tous  les  Parisiens,  artistes  et  pu- 
blic, qui  ne  font  pas  encore  partis  pour  les  Pyrénées,  la 
Suisse  ou  l'Allemapne,  les  uns  dans  le  but  de  [in  ndre  les 
eaux,  les  autres  pour  donner  concert,  quelques-uns  pour  se 
promener,  d'autres  avec  la  seule  inlenlion  de  ne  rien  f.iire. 
Que  nous  vous  entretenions  de  concerts,  il  n'y  a  pas,  Dieu 
merci,  le  moindre  danppr.  Ce  n'est  qu'en  Angleterre  riu'ou 
attend  expressément  Its  plus  fortes  chaleurs  de  l'année  pour 
se  livrer  i  ce  genre  de  récréation ,  qui  réunit  ordiiiai- 
lement,  ou  plutôt  entasse,  un  millier  de  personnes  dans  un 


C  ittontf|iie  muslcnle. 

local  où  cinq  ou  six  cents  individus  pourraient  bien  tenir  à 
la  rigueur,  m  se  gênant  un  peu.  Il  nous  semble  assi  ■/.  natu- 
rel de  préférer  la  coutume  parisienne,  c'est-à-dire  de  re- 
chercher la  chaleur  en  hiver,  principale  ment  là  où  l'on  en- 
tend de  bonne  musique,  et  la  Iriicbeiir  en  élé,  quoiqu'on 
n'ait  pas  encore  introduit  l'usage  des  orchestrf  s  aux  écoles  de 
nalalion  ;  ce  qui  serait  bien  capable  d'arriver  on  jour.  En 
atlendanl,  les  fanaliques  admirateurs  des  célébrités  musica- 
les, qui  ont  sué  sang  et  eau  du  I"  janvier  au  31  mars  alin 
de  ne  pas  perdre  une  seule  note  de  ce  grand  pianiste  ou  de 
ce  violoniste  hors  ligne,  de  ce  violoncelliste  romanlique  ou 
de  ce  brillant  flûtiste,  de  ce  doux  et  tendre  hauboiste  ou  de 
ce  clarinettiste  n.'oelleiix  et  paihéliquf  ;  ces  zélés  amateurs, 
disons-nous,  paraissent  ravis  de  bonheur,  en  voyant  chi'Z 
Deligny  ces  mêmes  célébrités  qu'ils  avaient  pu  seulement 
apercevoir  de  loin  dans  un  salon.  En  les  contemplant  face  à 


face,  en  les  coudoyant  sans  la  moindre  interposition  d'auriin 
corps  quelconque,  le  sentiment  presque  religieux  de  ces  tli- 
lellanli  passionnés  semble  se  transformer  fu  une  sorte  de 
béalilude.Nousn'essayerons  pas  de  rapporter  lesdiverses  ré- 
flexions que  nous  avons  entendu  faire  à  ce  propos,  ni  de  dé- 
crire les  expressions  des  visages,  accompagnées  d'exclama- 
tions d'étonnement,  auxquelles  ces  rencontres  donnent  lieu. 
Notre  récit  aurait  beaucoup  de  peine  à  rendre  exactement 
la  couleur  locale,  i\  laquelle  d'ailleurs  le  costume  est  surtout 
essentiel.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  de  fameux  virtuoses 
qu'on  retrouve  dans  ce  pandcemonium  aiiuatique  ;  d'illustres 
académiciens  ne  lédaigncnt  pas  non  plus  de  venir  s'y  mêler 
quelque!' lis.  Par  exemple,  le  samedi,  jour  de  séance  hebdo- 
madaire de  l'académie  des  lieaux-Arls,  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  commode  pour  ces  messieurs,  qui  sont  obli- 
gés de  passer  le  pont  deux  fois  dans  la  journée.  Comment 
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réàisteniicnt-ils  à  Id  séJuction  du  bain  froid?  Aussi  en  con- 
naissons-nous qui  n'y  résisteat  pas  ;  et  nous  avons  remar- 
qué certains  m  -.mbres  île  la  section  de  musique  piquant  une 
tète,  lançant  leur  coupe,  donnant  et  recevant  des  passades, 
ave-,  un^,  aismci  et  une  ;^r:V;i!  des  plus  juvéniles.  Tels  sont 
les  faits  et  «îstes  inusiciux  que  l'iulérieur  de  Paris  olîre  en 
ce  momnita  notre  C/irirniV/uç  pendant  le  courant  de  la  si-- 
niiiiie.  Qnnd  vinnt  le  dimanclie,  c'est  dilTereiit,  il  piend 
qii.îlqiiefi)is  fantaisie  à  l'art  musical  parisien  de  s'en  aller  en 
villégiatura;  et  cela  sans  en  trop  rien  dire  à  ses  amis,  pres- 
que à  la  sourdine.  De  sorte  qu'il  arrive  parfois  que  le  cliro- 
niqueur  qui  s'en  est  allé  se  promener  de  son  oOté,  croyant 
n'avoir  rien  à  faire,  est  tout  à  coup  l'ort  surpris,  en  passant 
près  d'une  éylise  d'un  de  ces  charmants  villat^es  des  envi- 
rons de  l'aris,  voisine  de  quelque  juli  b  lis,  d'entendre  des 
mélodies  et  des  accords,  qui  n'ont  pas  du  tout  l'air  d'avoir 
été  inventés  par  le  maître  d'école  de  l'endroil,  ou  le  tliantre 
de  la  paroisse,  quelque  mérite  qu'on  suppose  d'ailleurs  à  ces 
deux  importants  personnaj^es  de  la  localilé.  Ceci  n'est  pas 
dit  à  plaisir,  c'est  bien  réellement  notre  histoire  de  diman- 
clie  ilernier.  Nnus  cheminions  par  cette  petite  route  étroite, 
asseï  semblable  k  une  allée  dépare,  tant  elle  e.-.t  bien  bor- 
dée d'arbres  et  de  b-lles  propriétés,  qui  conduit  de  la  sta- 
tion de  Sèvres  au  buis  de  Ville-d'Avray.  L'église  de  ce  der- 
nier village  élait  sur  notre  passage.  A  mesure  que  nous  en 
approchions,  il  était  impossible  de  ne  pas  remarquer  un 
mouvement  singulier,  un  certain  aspect  de  fêle,  bien  que 
ce  ne  fût  pas,  ce  jour-là,  celle  du  pays.  Des  gendarmes,  en 
tenue  irréprochable,  se  tenaient  avec  une  sorte  de  majesté 
sous  le  quinconce  qui  précède  la  porte  du  temple.  Leur  phy- 
sionomie rayonnait  d'un  caractère  étrange  de  haule  satisfac- 
tion, et  niiiine  de  fierté  un  peu  dédaigneuse;  comme  si,  en 
ce  jour,  Ville-d'Avray  eût  joui  de  quelque  faveur  exorbi- 
tante, d'un  privilège  inouï.  En  même  temps  que  nous  ob- 
servions ces  signes  particuliers,  et  que  nous  nous  apprê- 
tions à  eu  demander  l'explication,  nous  vîmes  entrer  dans 
l'église  une  autorité ,  ceinte  d'une  large  écharpe  trico- 
lore d'où  pendaient,  sur  le  côté  gauche,  deux  somptueux 
glands  d'or  à  graine  d'épinard  ;  puis  une  autre  autorité  avec 
une  autre  écharpe  ;  puis  une  troisième.  Chacun  de  ces  hauts 
fonclionuaires  avait  pour  escorte  un  groupe  nombreux  de 
dames  en  toibstte  de  campagne,  d'une  élégance  et  d'un  goût 
qui  seraient  certainement  de  fort  bonne  mise  pnrtoul,  niéuie 
à  la  ville.  Il  devenait  évident  que  ce  que  nous  avions  de 
mieux  à  faire  pour  connaître  l'objet  de  cet  appareil  solen- 
nel, c'était  de  suivre  les  fonctionnaires,  les  dames,  et  toutes 
les  personnes  qui  s'empressaient  de  ;e  rendre  à  l'église. 
A  peine  entrés,  nous  nous  trouvons  en  pays  de  connais- 
sance, et  nous  ne  tardo'ns  pas  à  distinguer  dans  la  foule, 
Sous  la  voûte  cintrée  de  l'édlUce,  bon  nombre  de  célébrités 
dont  le  nom  revient  fréquemment  dans  ces  colonnes  :  ce 
sont  des  musiciens,  des  littérateurs,  des  gens  du  monde 
connus  par  leur  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts.  Mais  le 
prêtre  est  à  l'autel,  et  de  la  tribune  du  choeur  jaillissent  des 
accents  mélodieux,  rendus  par  des  voix  suaves,  conduiles 
avec  un  art  magistral;  les  riches  accords  que  l'orgue  laiten- 
tendre,  trahissent  la  présence  d'un  organiste  comme  la  fabri- 
que do  Ville-d'Avray  ne  nous  paraît  pas  avoir  le  moyen  d'en 
entretenir  un  à  son  service;  aux  sons  pleins  et  soutenus  de 
l'orgue  se  marient  avec  une  très-remar  juable  habileté  les 
traits  brillants  d'un  piano.  La  combinaison  de  ces  deux 
instruments,  fort  habilement  touchés,  que  nous  n'avions  pas 
encore  entendue  dans  une  église,  produit  des  effets  excel- 
1  Mits.  Quant  aux  voix  qui  planent  sur  ce  tissu  harmonique 
tout  nouveau,  nous  discernons  un  joli  soprano  étendu  et 
souple,  une  VOIX  richement  timbrée  qui  tient  à  la  fois  du  so- 
prano et  du  contralto,  un  ténor  très-sympathique  et  une 
voix  de  basse  chantante  fort  bien  travaillée.  Nos  lecteurs 
comprendront  sans  peine  qu'il  y  avait  là  de  quoi  faire  éprou- 
ver bien  du  plaisir  et  de  l'étonneinenl.  Du  reste,  à  la  manière 
attentive  dont  chacun  des  assistants  écoutait,  il  nous  était 
facile  de  voir  que  notre  étounement  et  notre  plaisir  étaient 
généralement  partagés.  Notre  curiosité  ne  pouvait  donc  pas 
manquer  d'être  vivement  excitée,  et  nous  attendions  avec 
impatience  la  fin  de  l'oflice  divin  pour  lâcher  du  moins  de 
leCDunailre  au  passage  les  auteurs  de  cette  agréable  surprise, 
à  laquelle  nous  avons  bien  volontiers  sacrifié  plus  de  deux 
heures  de  promenade  dans  le  bois.  Enfin,  lorsque  chanteurs, 
chanteuses  et  accompagnateurs  sont  descendus  de  la  Iri- 
bune  du  chœur,  nous  n'avons  plus  été  si  surpris  du  plai- 
sir que  nous  venions  de  goûter;  car  tous  ces  exécutants 
nous  étaient  parfaitement  connus,  et  les  éloges  que  nous 
pourrions  leur  adresser  aujourd'hui  n'ajouteraient  que  fort 
peu  du  chose  à  ce  qui  a  été  dit  plus  d'une  fois  sur  eux  ici 
et  ailleurs.  Il  suffit  de  dire  leurs  noms  :  c'étaient  madame 
Chérie  Coiiraud  et  mademoiselle  Petit-Brière,  qu'on  a  eu 
mainte  occasion  d'applaudir,  soit  aux  concerts,  soit  dans 
les  salons,  et  qu'on  applaudira  bientôt  sur  la  scène  de 
rOpéra-National;  messieurs  Birbot  et  Evrard,  dont  nous 
avons  signalé  les  heureuses  qualités  en  rendant  compte 
dernièrement  des  exercices  du  Conserv-atoire  ;  mademoi- 
selle Masson,  jeune  e(  cliarmaiilo  personne,  au  talent  pré- 
coce et  rare,  pianiste  favorite  de  la  Cour;  enfin  M.  Adol- 
phe Adam,  l'auteur  populaire  par  excellence,  qui  dans  ses 
moments  de  loisir  compose  des  messes  que  plus  d'un  musi- 
cien spécialement  savant  voudrait  bien  avuir  faites,  et  qui 
les  accompigne  lui-môme  à  l'orgue,  comme  s'il  ne  les  eût 
pas  composées,  et  qu'il  fût  simplement  un  partait  organiste. 
Tel  était  le  personnel  de  cette  exécution,  lequel  personnel 
pense  avec  raison  qu'il  est  plusagréable,  par  ce  temps-ci,  de 
faire  de  la  musique  à  la  campagne  que  dans  Pans.  De  ren- 
seignement en  renseignement,  noire  coniilion  nous  faisant 
une  loi  de  nous  renseigner,  nous  avons  fini  par  savoir  que 
dernièrement,  lors  de  la  fôte  locale  de  Ville-d'Avray,  un 
inargiiillier  de  cette  paroisse,  grand  amateur  de  musique, 
ami  de  M.  Ad.  Adam,  avait  oblenu  de  celui-ci  d'organiser 
une  solennité  musicale  dont  le  pays  et  la  piroisse  pussent 
à  bon  droit  s'enorgueillir.  Le  bonheur  et  la  joie  des  h;ibitauls 


furent  tels,  qu'une  seconde  représentation,  nous  voulons  dire 
une  deuxième  exécution  fut  accordée  à  la  demande  générale. 
C'est  à  celle-ci  que  le  hasard  nous  a  procuré  la  bonne  lor- 
tuue  d'assister.  Nous  n'avons  eu  gard^  de  minciner  de  vous 
en  parler;  car  si  vous  avez  quelque  envie  d'enleiidre  de  la 
musique,  Paris  ne  vous  en  olîrant  guère  l'occasion  aujour- 
d'hui, même  en  payant  et  en  ayant  très-chaud,  vous  êles 
avertis  qu'il  y  a  des  chances,  en  allant  vous  promener  le  di- 
manche dans  les  environs,  de  renconirer  sur  votre  pas.sage 
une  heureuse  aubaine  pareille  à  la  nôtre  de  dimanche  der- 
nier. 

Les  grands  apprêts  qui  se  font  très-activement,  sous  cette 
apparence  de  repos  auquel  les  théâtres  lyriques  semblent 
abandonnés,  promettent  au  public  parisien  une  abondanle 
moisson  de  plaisirs,  quand  le  temps  sera  venu  de  les  récol- 
ter. L'Académie  royale  de  musique  va  nous  donner  dans 
deux  mois  une  salle  magnifiquement  reslaiiiée,  un  nouvel 
opéra,  un  ballet  nouveau,  des  sujels  tout  neufs  pour  notre  pu- 
blic, des  décorations  toutes  neuves  pour  tout  le  monde.  On 
s'attend  enlinà  une  véritable  renaissance  de  ce  vieux  monde 
de  l'art  musical  —  De  son  côté,  l'Opéra-National,  sans  s'in- 
qulHer  des  mille  bruits  qu'on  a  fait  courir  sur  son  compte, 
a  comph'lé  les  cadres  de  son  personnel  chantant.  L'orchetre 
et  les  chœurs  ont  été  formés  la  semaine  dernière  par  voie  de 
concours.  Tout  fait  présagerqueces  deux  parties  imporla  tes 
d'un  tln'àtre  lyrique  seront,  dès  le  premier  jour,  à  la  hauteur 
des  justes  exigences  d'un  public  accoutumé  maintenant  aux 
beaux  efi'ets  de  masse.  —  Mais  la  plus  prochaine  de  toutes  les 
nouveautés  musicales  annoncées,  c'est  la  pièce  en  trois  actes 
dont  la  première  représentation  .sera  donnée  à  l'Opéra-Coini- 
que  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août.  La  musique  est, 
(lit-on,  d'un  jeune  compositeur  qui  a  déjà  écrit  quelques  pe- 
tites partilions  en  un  acte;  mais  celle-ci  sera  sa  première 
oeuvre  capitale.  Le  théâtre  de  la  rue  Favart  est  d'ailleurs  en 
veine  de  nous  fournir  de  bonnes  nouvelles.  Nous  avons  re- 
gretté, il  y  a  un  an  environ,  la  retriile,  presque  la  fuite  de 
mademoiselle  Darcier;  voici  bienlôt  le  moment  de  mettre  à  la 
broche  le  veau  le  plus  gras  qu'on  pourra  trouver,  à  l'exemple 
du  vieux  de  la  Bible.  L'enfant  proiligue  va  rentrer  à  la  maison 
paternelle;  réjouissons-nous;  la  jolie  transfuge  revient  à  son 
camp.  —  Telle  est  la  part  de  l'avenir;  encore  l'esquissons- 
nous  très-rapidement,  afin  de  pouvoir  dire  quelques  mots  de 
la  seule  actualité  qui  ait  apparu  ces  jours-ci  à  l'horizon 
miis-ical.  Ce  sont  huit  chanteurs  pyrénéens  qui,  lundi  der- 
nier, à  l'Opéra-CoHiique,  ont  exécuté  sans  accomjjagneinent 
plusieurs  chants  nationaux  et  autres  morceaux  caractéristi- 
ques. Leurs  voix  sont  généralement  belles  et  justes,  leur  mé- 
thode est  souvent  excellente,  leur  ensemble  toujours  parfait; 
leur  musique  pourrait  être  quelquefois  meifieure,  mais  l'exé- 
cution en  rehausse  singulièrement  le  verilable  mérite.  Le 
morceau  qui  nous  a  paru  le  plus  remarquable  est  le  chant 
guerrier  des  huit  chanteurs  pyrénéens  au  défart  ;  le  solo  de 
barylon  est  d'une  mélodie  pleine  de  noblesse  et  de  sentiment; 
la  voix  du  chanteur  chargé  de  cette  partie  principale  a  beau- 
coup de  charme,  de  justesse  et  de  sympathie;  sa  prononcia- 
tion est  très-nette,  on  n'en  perd  pas  une  syllabe.  Le  rondo 
espagnol  Jintitulé  la  Catalane  est  un  assez  gracieux  mor- 
ceau, dans  lequel  l'accompagnement  de  castagnettes  tient 
lieu  de  ce  que  les  peintres  nomment  en  langage  d'atelier 
la  touche  de  sentiment.  C'est  une  chose  étrange  que  l'ellet 
irrésistible  de  cet  instrument  si  simple  en  lui-même,  et  qui, 
loin  d'êlre  monotone  comme  il  le  paraît  au  seul  regard,  ajoute 
au  contraire  tant  d'entrain  soit  au  chant,  soit  à  la  danse,  et 
qui  rend  la  danse  et  le  chant  méridionaux  si  souverainement 
attrayanis.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  la  retraite  anda- 
louse  qui  a  pour  titre  H  est  minuit.  Ce  morceau  n'a  pas 
l'air  sérieusement  fait;  aussi  n'a-t-il  pas  été  pris  au  sérieux 
par  le  public,  qui  n'a  pu  s'empêcher  de  rire  en  enlendant  crier 
à  tue -tête  :  «  Retirons-nous  sans  bruit, àl'mnbre  de  la  nuit  !« 
Deux  autres  morceaux  ont  encore  été  chantés  par  ces  artis- 
tes montagnards,  dont  le  succès  n'a  pas  été  douteux  un  seul 
instant.  Tout  Paris  voudra  sans  doute  les  entendre,  el  les 
voir  aussi  dans  leur  costume  simple  et  pittoresque,  avec  le 
petit  béret  des  montagnes,  la  veste  ronde  et  la  ceinture 
rouge.  GiîORGES  BOUSQUET. 


llistoire  du  CoiiMiiInt  et  de  l'£iu|>ire, 
par  JTI.  THiePH. 

TOME  SEPTIÈME. 

Le'nouveau  volume  de  M.  Thiers  a  un  vérilable  à-propos 
littéraire,  au  moment  où  nous  sommes  inondés  d'histoires 
de  la  révolution  et  de  l'empire.  Ce  devient  une  mode  aujour- 
d'hui d'écrire  sur  ces  époques  fameuses,  les  poètes  eux-mê- 
mes s'en  mêlenl,  et  nous  devons  nous  attendre  à  voir  bientôt 
le  feuilleton-roman  se  mettre  de  la  partie.  Assurément,  il 
n'entre  pas  dans  notre  pensée  de  déprécinr  ici  de  très- bril- 
lants et  très  heureux  livres,  auxquels  la  faveur  du  public  a 
semblé  s'attacher  :  ce  sont  des  œuvres  séduisantes,  embel- 
lies par  les  couleurs  de  l'imagination,  empreintes  d'une  vive 
sensibilité,  animées  par  une  passion  généreuse,  composées 
avec  une  science  admirable  du  pittoresque,  écrites  dans  un 
style  chaleureux,  fécond,  abondant,  cl  qui  a  souvent  le  pres- 
tige de  la  poésie.  Mais,  en  ouvrant  le  livre  de  M.  Thiers, 
nous  sommes  frappés  du  contraste  qu'il  forme  avec  ces  livres 
en  vogue. 

Que  les  autres  soient  ce  qu'il  vous  plaira,  poésie,  roman, 
drame,  peintures  historiques,  voici  niaintenaiit  l'histoire, 
l'histoire  digne  de  ce  nom  et  qui  se  reconnaît  d'abord  à  son 
caractère  d'autorité.  Qu'on  nous  plaise,  qu'on  nous  amuse, 
qu'on  nous  attendrisse,  c'est  un  succès  assez  grand  sans 
doute,  mais  ce  n'est  pas  celui  qu'ambilioiine  l'histoire.  Elle 
domine  les  esprits  au  lieu  de  les  flatter,  elle  reste  maîtresse 
du  lecteur  au  lieu  do  s'a<servir  à  lui  ;  uniqo.'mi'iit  jalouse  de 
la  véiilé,  eJle  s'eiïorce  de  représenter  le  lidéle  tableau  des 
temps  écoulés,  el  sans  admeltre  d'ornemenls  l'traiiges,  elle 
lire  tout  son  éclat,  toute  .sa  grandair  de  sa  siiu;érité   môme 


cl  de  sa  sévérité;  enfin, «Ih  a  un  devoir  à  remplir,  une  grave 
mission  dont  elle  s'est  chargée  dans  l'intérêt  du  présent  el 
de  l'avenir  :  c'est  ce  devoir,  on  peut  le  dire,  c'est  cette  mis- 
.sion,  (jui  lui  donnent  nue  imposante  supériorité  mr  les  œu- 
vres d  imagination  et  de  sensibiliié,  où  les  faits  perdent  de 
leur  empire  tout  ce  qu'ils  gagnent  en  agrément  et  en  pitlo- 
resque. 

Mais  les  frivolisles,  comme  on  disait  autrefois,  vont  répé- 
tant que  la  véritable  liiîloire  n'offre  que  de  froides  peintu- 
res, sans  couleur  et  sans  vie;  à  leurs  y  ux,  l'historien  qui 
s'enferme  rigoiireu.sement  dans  la  vérité  des  faits  se  voit 
condamné  à  la  sécheresse,  à  l'indigence,  à  lennui.  Comme 
si  jamais  imagination  humaine,  quelque  puissante  qu'elle 
soit,  pourra  surpasser  ces  réalités  magnifiques  de  dos  gran- 
des époques;  comme  si  tout  art  ne  devait  pas  resler  mesquin 
et  stérile  auprès  de  ces  événements  prodigieux  et  de  ces  ca- 
ractères élevés  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  la  nature  par  la 
force  des  circonstances?  Non,  quand  l'hislorien  ne  considé- 
rerait pas  comme  un  devoir  sacré  de  faire  revivre  fidèlement 
le  passé,  ce>erait  encore  un  excellent  calcul  d'artiste  que  de 
s'inspirer  de  la  seule  vérité,  que  de  ne  pas  chercher  pour 
son  œuvre  d'autres  éléments  d'intéiêt  que  les  faits  eux-mê- 
mes. Le  talent  se  double  par  celle  possession  du  vrai,  et  il 
participe  alors  de  la  giandeur,  de  l'élévation,  de  la  majesté 
des  époques  fameuses  qu'il  s'assimile  en  les  retraçant. 

léna,  Eylau,  Friediaiid  elTilsit,  tels  sont  les  titres  du  nou- 
veau livre  de  M.  Thiers.  L'historien  se  trouve  arrivé  à  l'apo- 
gée de  la  gloire  impériale.  Avons-nous  besoin  de  dire  que 
ses  qualités  émiuf  mes,  universellement  appréciées  des  lec- 
teurs, semblent  ici  se  surpasser  elles-mêmes?  Lucidité  par- 
faite, exactitude  scrupuleuse  du  récit,  sûreté  des  vues  politi- 
ques, inlelhgence  merveilleuse  de  la  siralégie,  pénétration 
cerlaine  des  intrigues  et  des  secrets  de  la  diplomatie,  science 
profimde  de  radminislialion...  Avant  d'avoir  ouvert  le  livre 
de  M.  Thiers,  on  est  sûr  d'y  retrouver  tout  son  talent  et  tou- 
tes les  i|ualités  qui  le  caractérisent.  Mais  puisqu'on  parle  (ant 
aujourd'hui  du  pittoresque,  il  n'est  peut-être  pas  san.s  inté- 
rêt de  faire  voir  quels  lableaux  olïie  aussi  la  véritable  iiis- 
toire  :  graves  peintures ,  non  pas  empruntées  du  dehors 
mais  fournies  par  le  sujet  même,  scènes  puissantes  données 
par  la  réalité,  nobles  spectacles  de  la  nature  et  des  événements 
où  l'imaginalion  n'a  aucune  part,  et  où  Ihistoriin  met  tout 
son  art  à  n'être  qu'un  miroir  fidèle  des  lieux  qu'il  décrit  et 
des  faits  qu'il  représente.  Que  l'auteur  nous  pardonne  d'alté- 
rer en  quelque  sorte  la  gravité  de  son  œuvre  pour  en  faire 
ressortir  les  côtés  les  plus  brillants.  «  Et  moi  au.'-si,  je  suis 
peintre,  »  disait  un  autre  de  nos  grands  historiens.  Nous 
voulons nnontrer  comment  M.  Thiers  est  peinire  à  son  tour 
peintre  sans  jamais  rien  sacrifier  à  la  vaine  lanlaisie  du  pin- 
ceau. 

L'armée  française  vient  d'entrer  en  Prusse  pour  répondre 
aux  provocations  imprudentes  de  Frédéric  Guillaume.  Elle 
s'avance  dans  un  pays  nouveau  pour  elle,  sur  un  lerrain  dont 
la  nalure  doit  modifier  les  opérations  siratégiques.  (J'est  donc 
une  nécessité  pour  l'historien  de  nous  reiracer  à  grands  traits 
l'aspect  de  ces  conirées,  où  la  guerre  va  se  conformer  foi- 
eément  aux  dispositions  du  .sol  et  aux  lois  du  climat  :  «  Un 
ne  comprendrait  pas,  dit-il,  le  plan  de  canipagne  de  Napo- 
léon contre  laPiusse,  l'un  des  plus  beaux,  ue.s  plus  grands 
qu'il  ait  jamais  conçus  et  exécutés,  si  on  ne  jetait  un  le-ard 
sur  la  configuration  générale  de  l'Allemagne.  » 

Ne  vous  attendez  pas  à  quelque  hors-d'œuvre  poétique  sur 
les  campagnes  de  la  verle  Germanie,  ni  à  quelque  descrip- 
lion  sentimentale,  à  la  manière  de  celle  faite  par  madame 
de  Staël;  vous  n'aurez  point  d'horizons  mélancoliques,  ni  de 
cimes  indéterminées  des  forêts,  ni  de  roules  ombragées, 
u  qu'une  pensée  hospitalière  a  plantées  d'arbres  fruPiers  pour 
le  besoin  du  pauvre  voyageur.  »  L'historien  nous  décrit  l'im- 
mense plaine  du  nord  qui  va  servir  de  théâtre  à  la  guerre, 
plaine  sablonneuse,  coupée  de  lacs  iunomlorables  :  «  Pour 
unique  accident  de  lerrain,  efie  présente  des  dunes  de  sable, 
pour  unique  végétation,  des  sapins,  des  bouleaux  et  quel- 
ques chênes.  Elle  est  grave  et  liiste  comme  la  mer,  dont  elle 
rappel  le  souveiitrimage,  comme  la  végétation  élancée,  souibre 
dontellese  couvre,  cominB  le  ciel  du  Nord.  »  Quittant  ensuite 
le  bord  de  la  mer,  l'écrivain  nous  conduit  au  fond  de  celle 
même  plaine,  dans  les  loi  êts  profondes  de  la  Pologne,  dans  ce 
sauvage  dédale  de  bois  el  de  lacs,  sur  ce  sol  faiigeux,  sous 
ce  ciel  désolé  par  des  pluies  éternelles...  C'est  à  peine  si  sa 
double  description  tient  quatre  pages  dans  son  livre  :  la  so- 
briélé  du  trait,  l'énergie  de  la  couleur,  rappelleni  le  pinceau 
de  Tacite  décrivant  1  antique  Germanie  ;  on  .seul  l'impres- 
sion de  tristesse  produite  par  la  vue  des  lieux  mêmes,  on 
voit  le  rellel  de  cette  sombre  nature ,  de  ce  rude  cli- 
mat. Il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop;  la  peinture  est  complète 
et  saisis.sanlB  en  quelques  lignes;  elle  parle  à  l'àme  plutôt 
qu'aux  yeux,  elle  ('veille  le  senlinient  plutôt  que  la  sensalioii, 
elle  touche  enfin  le  but  le  plus  élevé  de  l'art.  Quelle  leçon 
pour  les  esprils  descriptifs,  qui  abondent  dans  noire  liltera- 
ture  d'aujoiird'ui,  et  comme  cel  admirable  morceau  confond 
la  vanité  de  nos  coloristes  de  style  qui  épuisent  si  vnlonliers 
leur  palelte  à  propos  ou  d'une  église  en  ruine  ou  d'une  fo- 
rêt se  dessinant  sur  l'horizon  (irnif/e... 

Je  saule  vingt  feuillets  pour  en  iiouver  la  lin  .. 

Un  autre  tableau  va  maintenant  s'olîrir  à  nos  yeux.  C'est 
celui  du  camp  prussien  :  là  tout  est  confusion  et  désordre; 
officiers  el  soldais  semblent  saisis  de  cet  esprit  do  verlige, 
précurseur  de  la  ruine  des  nations.  On  a  voulu  la  guerre  el 
on  en  a  peur  ;  on  ne  sait  quel  parti  prendre,  quel  plan  adop- 
ter. Les  conseils  se  heurlent,  les  prétentions  ennemies  se 
combattent;  vous  croiriez  entrer  dans  le  fameux  camp  du 
roi  Agramanl.  Et  en  regard  de  cette  vaine  agitation,  de  ces 
mouvements  désordonnés,  de  ce  tumulte  de  toiile  sorte.  Na- 
poléon, calme,  serein,  sùrde  lui-même  et  desiui  armée,  or- 
ganisant SCS  fy^xs-iiveç  une  présence  d'esprit  admirable, 
préparant  1  a^fÎYÎi'- èit  vîTtl(<nl  au  présent,  marchant  avec  un 
edoulal'l/vSVi'ihliliv  dovhiÏHit  quel  sera  le  plan  de  l'ennemi 

vaut  ii/iHP  qiii'  ce  p>4u. ;^^u^  formé,  et  écrasant  d'un  seul 
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coup  les  deux  armées  prussiennes!  léna,  Awerstidl,  filles  siège,  nous  assistons  à  rétablissement  successif  des  diverses  [  croyant  son  lionneur  engagé  \is- à-vis  de  Frédt'iic,  foii  au- 

iin  nortelles  d'une  même  journée!  Ces  diux  noms  en  disent  parallèles  ou  lignes  d'attaque,  à  l'ouverture  des  pa'eiies  sou-  '  citn  allié...  —  M.  Tliiers,  le  premier,  a  obtenu  des  docu- 

plus  que  niius  ne  pourrions  dire.  On  le  snit,  nul  n'a  égalé  terraines,  des  mines,  des  cuntre-mmcs,  n:ius  abordons  Je     no-iits  aullienliques,  précis,  pour  décrirecfs  conférences  de 

M.  Tliiers  en  ce  genre  de  descriptions,  nul  n'a  su  faire  comme  chemin  couvert,  nous  descendions  cnlin  dans  le  fo.^-sé  de  la  i  Tll.'-il,  que  laiit  de  récils  imaginaiies  avaient  dénaluiées;  il 

lui  la  peinture  des  grandes  batailles,  et  son  tab  eau  d'iéna  ne  place.  L'intt-lligence  des  diUicultés  nous  fait  mieux  appré-  '"  a  trouvé  dans  des  correspondances  oITicielles  les  eiilrelicns 

devait  pas  être  inférieur  à  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  Ar-  cier  les  elTorts  des  assiégants  ;  l'imporlance  des  travaux  ac-     presque  mot  pour  mot  de  Napoléon  et  d'Alexandre,  elcesna- 

cole,  Marengo,  Austerlitz.  !  croit  celle  du  siège,  el  chaque  ouvrage,  en  parliculier,  qu'il     ges,  iiulépendament  de  toute  autre  valeur, ont  un  très-grand 

En  nu  moi   Napiléon  se  trouve  maître  de  toute  lamonar-  faut  construire  les  armes  à  la  inain  et  disputer  nuit  el  jour  à     prix  historique.  Mais  nous  admirons  aussi  avec  que  Ile  no- 

chie  prussienne.  Il  arrive  à  Post  lain,  dans  la  retraite  l'avo-  l'ennemi,  forme  une  péripétie  nouvelle  dans  ce  drame  san-  j  blesse  l'historien  a  dispo.-é  cette  Fcène  imposante,  d'oii  doit 

rite  (lu  grand  Frédéric,  du  roi  qui  s'appelait  le  philosophe  glaiit.  —  La  description  du  siège  de  Danlzig  présente  ainsi     sortir  la  pacihcalion  de  l'Europe,  avec  (nielles  couleurs  à  la 

sanssiiuci;  il  parcourt  le  palais  du  héros  prussien,  il  se  lait  !  le  tableau  le  plus  animé,  le  plus  curi.  ux  même,  tel  quel' bis-  !  l'ois  simples  el  digm  s  il  a  su  pnndre  la  l'aiiiiliarilé  des  deux 

montrer  ses  œuvres  littéraires  et  philosophiques,  toutes  char- I  toire  ne  nous  en  avait  pas  encore  olîerl  ;  elle  restera  à  coup  i  cmpereuis,  l'ascen'tant  aimable  et  puiss^mt  de  Napoléon 

gées  des  notes  de  Voltaire,  il  ceint  avec  un   n  .ble  orgueil  sûr  comme  un  modèledu  genre,  cl,  dans  l'œuvre  historique  '  l'ailniiralii  n  naïve  d'Alexandre,  el  auprès  de  ces  linllantes 

l'épée  de  Rosbach,  il  visite  enlin  Fréiérie^^  dans  son  tombeau:  ]  de  M.  Tliiers,  ne  sera  pas  la  partie  la  moin.s  admirable.           j  lifiures,  le  triste  personnage  àf.  Frédéric  jouant  le  rôle  d'une 


BiicliiînemenI  mystérieux  qui  lie,  confond,  sépare  ou  rap 
proche  les  choses  de  ce  mimde!  Frédéric  et  Napoléon  se 
rencontraient  ici  d'une  manière  bien  étrange  !  Ce  roi  philo- 
sophe, qui,  sans  qu'il  s'en  doutât,  s'était  faitduhautdu  trône 
l'un  des  promoteurs  de  la  révolution  française,  couché  main- 
tenant dans  son  cercueil,  recevait  la  visite  du  général  de 
cette  révolution,  devenu  empereur,  conquérant  de  Berlin  et 
de  Postdaiu!  Le  vainqueur  de  Rosb.ich  recevait  la  vi- 
site du  vainqueur  d  léna...  »  Deux  jours  après,  Napo'éon 
entrait  dans  Berlin,  il  y  entrait  li  iomplialeinent  comme 
Ale.tandie  ou  Césir  dans  une  capitale  conquise.  A  II  tfite  do 
ses  imnorlels  capitaines,  de  sa  g<,rde,  phalange  glorieuse,  il 
traversait  la  cité  des  Frédéric,  sous  les  regards  d'une  foule 
im  riense,  silencieuse,  pirtagée  entre  la  tristesse  et  l'admi- 
ration. Et  l'attitude  même  du  peuple  vaincu  ajoutait  à  la 
grandeur  de  celle  scène  :  la  Prus-e  en  son  malheur  gardait 
sa  dignité  :  ((  L'entrée  de  l'enne  ni  n'était  pas  chez  elle  la 
ruine  d'un  parti,  le  triomphe  d'un  autre;  el  il  n'y  avait  pas 
dans  son  sein  une  indigne  fa. 'tioii,  saisi(i  d'une  joie  odieuse, 
applaudi.sant  à  la  présence  des  soldats  étrangers!...  »  Quels 
spectacles!  quels  îab  eaux  !  le  peintre  ne  s'arrête  pas  à  la 
inagiiilicence  ext'rieure  des  objits,  à  la  vaine  pompe  maté- 
rielle :  ce  sont  les  cœurs  qu'il  met  en  scène  ;  cette  splendeur 
du  préient  lui  suggère  une  triste  prévision  de  l'avenir  ;  la 
pensée  donl  lurouse  de  1815  est  présente  à  son  esprit  au  mi- 
lieu même  de  ce  triomphe  de  nos  armes,  el  II  porte  envie  à 
la  Prusse  vaincue,  parce  qu'elle  n'a  pas  vu  celte  jcde  exé- 
crable do  sesprojires  enfinls  battant  des  mains  à  la  vicloire 
d-:s  étrangers  !  Oui,  ce  sont  là  de  nobles  pages,  où  l'âme  s'ar- 
rête avec  émotion,  où  la  piété  nationale  trouve  comme  une 
sjurce  fortifiante,  où  se  cachent  enfin  de  graves  enseigne- 
ments sous  l'exposition  brillante  des  faits! 

Li  Prusse  anéantie,  l'année  des  Busses  arrive  trop  tard  à 
.son  secjurs;ere  veut  du  moins  venger  la  défaite  de  sa 
malheureuse  alliée.  Engagé  dan-;  les  diflicultés  extrêmes  de 
ces  conlrées,  au  ini'ieu  ifesquelles  il  eût  péri  de  dénCiinent 
sans  son  incoin.iarable  prévoyance,  Napiléon  est  secouru 
parlliéroîsme  de  son  armée,  i;ui  supporte  les  plus  I  orribles 
faligues,  sans  seplainire,  sans  se  décourager  un  instant,  (I 
atteint  les  Russes  lians  la  plaine  d'EyIaii,  Ici  s'offrent  les  plus 
sombres  horreurs  de  la  guerre.  Une  vaste  étendue  déneige, 
des  lacs  glacés,  une  nature  affeuse,  un  jour  gris,  un  ciel 
\y.ii  ;  h  pluie  et  la  neige  mêlées  toui  billonnant  sur  le  champ 
de  b.itiille  :  lei  Russes  rangés  en  une  seule  colonne,  pro- 
fonlo  d  •  80, DUO  hommes,  et  le  canon  ébranlant  tout  le  jour 
cette  masse  humaine,  y  faisant  d'épouvantables  brèches  â 
chaque  coup,  écrasant  des  bat.illons  entiers!  Napoléon  lui- 
iiiê'ne  se  sent  effrayé  d'un  horrible  carnage;  la  vue  de 
cette  neige  rougie  de  tant  de  sang  lui  in-pire  de  la  pitié  et 
de  l'horreur  :  il  gémit  sur  les  maux  de  la  guerre  !  Cette 
grande  baiai'le  ne  dé-arme  pas  encore  les  puissances  vain- 
cues: la  Pru.se  et  la  Rus  ie,  conservant  l'espoir  de  réparer 
leurs  détaites,  attendent  le  retour  du  printemps  pour  tenter 
un  dernier  effort.  Cependant  l'hiver  est  venu,  l'hiver  horrible 
en  ces  climats  :  Napol''on  établit  ses  troupes  sur  la  ligne  de 
ses  opérations  et  reueillealors  le  fruit  de  ses  infatigables  soins, 
grâce  à  s,i  prévoy.ince,  l'année  entière  se  trouve  cantonnée 
dans  des  postes  sûrs  el  salubres,  ses  communicaliins  sont 
assurées  coin  ne  ses  subsistances,  tandis  que  l'eiineini,  sur 
son  propre  terrain,  est  dénué  de  tout,  obligé  de  se  débander 
pour  vivre  à  l'aventure.  Cependant  Napoléon  emploie  utile- 
ment ce  repos  forcé  de  la  mauvaise  saisou,  il  couvre  de  son 
arnée  entière  le  siège  de  Da  itzig,  siige  mémorable  dont 
riii  luire  doit  conserver  le  souvenir. 

Danizi.!  contenait  les  dernières  ressources  de  la  monar- 
chie prussienne  ;  d'excellentes  fortifications,  une  garnison 
nombreuse,  un  gouverneur  habile  et  courageux,  semblaient 
la  rendre  inexpugnable.  Napoléon  ne  s'arrête  pas  à  ces  diffi- 
cultés ;  il  entreprend  le  sn-ge  régulier  de  la  place.  Vous  sa- 
vez de  quelle  laçon  les  historiens  or  linaires  racontent  les 
sièges;  ils  mentionnent  les  assauts,  les  sorties,  les  mines  et 
les  contr-  -mines,  de  telle  façon  que  rien  ne  rcssemb'e  plus 
au  siège  de  Rlioles  par  exemple  que  le  siège  de  Léiidi  ou 
celui  de  Nuremberg.  La  plupart  traiientun  stniblable  récit 
con.me  la  description  dune  bataille  par  exemple;  ils  no 
.«cmblent  pas  prendre  garde  à  la  prési'nc"  d'un  élément  nou- 
veau soit  dans  l'atlaque,  soit  dans  la  défense,  et  l'ignorance 
où  ils  sont  de  l'art  qui  a  immortalisé  Vauban  les  empi'^che 
de  donner  â  leurs  sièges  le  vérilable  intérêt  et  siirtnut  un 
caractère  diilinelif.  Or,  il  s'agit  ici  beaucoup  moins  de  coups 
de  canon  que  de  travaux  et  d'opéraiions  scientitiques  :  tout 
est  calculé,  combiné;  la  pelle  et  la  pioche  jouent  pour  ainsi 


partageaient  sa  pensée!  Assurer  l'existence  de  son  armée 
au  milieu  de  ces  rudes  contrées,  veiller  à  la  défense  de  ses 
derrières,  recruter  de  nouvelles  troupes,  les  équiper,  les  in- 
struire à  deux  cents  lieues  du  théâtre  de  la  guerre,  n(''gocier 
avec  les  puissances  neutres,  déjouer  leurs  secrètes  perfidies, 
méditer  des  alliances,  préparer  son  offensive  pour  le  retour 
■lu  printemps  ;  administrer  Paris  el  la  France,  s'occuper  des 
plus  minces  détails  du  gouvernement  civil,  la  police,  la 
presse,  les  théâtres,.,  il  trouvait  une  heure  pour  toutes  clio- 
s"s,  il  ne  négligeait  rien,  n'oineltait  rien,  el,  du  loiid  de  ses 
cantonnement^  sur  la  Vistule,  au  bruit  du  canon  de  Dantzig, 
en  présence  de  deux  cent  mille  Russes  ou  Prussiens  tou- 
jours prêts  â  l'attaquer,  nous  le  voyons  rétablir  la  paix  parmi 
les  danseuses  de  l'Opéra,  proposer  des  sujets  d  éloquence 
aux  concours  académiques,  el  donner  des  règles  excel'en- 
les  pour  l'èilucatioii  des  jeunes  filles!,,,  contrastes  piquants, 
•objets  plus  doux  qui  reposent  nos  yeux  des  spectacles  de  la 
guerre  et  nous  font  entrer  dans  la  familiarité  de  ce  prodi- 
gieux esprit,  si  vaste  et  si  divers  ! 

Le  livre  contient  encore  Friedland  elTilsit.  Friedland,  ba- 
lailln  de  géants,  entamée  à  trois  heures  du  malin,  à -peine 
terminée  â  dix  heures  du  soir.  L'intrépide  Lannès,  avec  son 
seul  cor|)S  de  troupes,  soutenait,  depuis  le  lever  du  jour,  l'ef- 
fort de  toute  l'armée  ennemie,  A  midi,  Napoléon  arrive  avec 
le  gros  de  ses  forces;  d'un  coup  d'œil  il  juge  la  position  :  les 
Russes  se  sont  engagés  dans  un  angle  de  terre  que  forniinl 
les  siiiuositè<  d'un  fleuve  ;  ils  ont  pour  opérer  leur  retraite 
qjielqiies  punis  placés  derrière  eux  sur  ce  fleuve.  Napoléon 
porte  SIS  iroupcs  les  meilleures  en  avant  à  travers  la  ma.^se 
eniieinic,  la  pénètre,  se  rend  maître  des  ponts,  écrase  les 
Ru  ses  dans  cette  plaine  désormais  sans  issue,  et  anéantit 
leur  armée  tout  entière,  ceux  qui  échappent  à  ses  coups  se 
noyant  par  milliers  d^ns  les  flots  de  la  rivière  où  ils  se  trou- 
vent acculés...  Jamais  on  n'avait  mieux  saisi  l'occasion  of- 
ferte par  la  fortune  ;  jamais  plan  de  bataille  ne  fut  plus  sou- 
dainement et  plus  habili  ment  arrêté,  jamais  le  génie  de  la 
guerre  no  se  inaiiifesla  par  de  plus  grands  efiets,  suit.»,  né- 
cessaire d'une  grande  com  eption  !  Une  fois  que  nous  avons 
entendu  l'emp-Teur  donner  ses  ordres,  nous  sentons  i-laire- 
m' nt  que  le-  Russes  sont  perdus  ;  nous  voyons  ce  qui  cause 
h-iir  déiaiteel  assure  notre  vicloire;  il  semblerait,  tant  l'exé- 
cu  ion  est  précise  et  cfrtaine,  que  tout  ail  été  prévu,  dis- 
posé de  longue  main,  el  que  les  vaincus  eux-mêmes  aient 
voulu  concourir  à  l'événement,  en  venant  prendre  celte  dé- 
sastreuse po-ition,  L'hi-torien  a  présenté  toutes  choses  avec 
un  art  si  parfait,  a  si  bien  dessiné  la  pensée  de  Napoléon 
dans  son  ensemble  el  dans  ses  détails,  que  la  bataille  se 
pas.-e  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux  ;  nous  fai-ons  plus 
qu'y  assister,  nous  la  comprenons,  nous  en  suivons  les  di- 
verses phases,  nous  pourrions,  avant  de  connaître  l'issue, 
prédire  la  victoire  des  Français  el  l'exlermination  des  Russes. 
Celle  grande  journéa  arrache  enlin  les  armes  de  la  main 
des  puissances.  Hautaines,  implacables  avaiit  la  bataille,  la 
Russie  el  la  Prusse  tombent  dans  l'abattement  le  plus  pro*- 
r.n  I  après  la  défaite.  Elles  veulent  traiter.  Napoléon  avait 
t'iiijciiirs  paru  prêt  à  faire  la  paix  ;  il  écoute  donc  les  prono- 
sitiims  qui  lui  sont  portées  de  la  part  des  souverains  alliés. 
Un  armistice  est  signé.  Les  diiux  CMipereiirs,  Napoléon  et 
Alexandre,  se  reniontrent  sur  un  adeau  placé  au  milieu  du 
Niémen,  i  égale  distance  des  d  iix  rives  ;  leur  premier  mou- 
vement en  s'abordantesl  de  s'embrasser,  el  les  deux  années, 
spectatrices  de  cette  réconciliation,  loiil  éclater  de  leurs  ap- 
plaudissements les  rives  du  fleuve.  Dès  ce  premier  entre- 
li'n,  Alexandre  est  séduit  :  Napolémi  lui  a  bientôt  prouvé 
que  la  Russie  cl  la  France  n'ont  aiicunsujet  d'être  ennemies, 
el  qu'alliées  ensemble  elles  feraient  la  loi  an  inonde  ;  le  jeune 
empereur  de  Russie  se  sent  vers  son  vainqueur  un  attrait 
puissant;  le  génie  de  Na,ioléon  lui  fait  subir  son  irrésistible 
iiifliience.  On  ■•onvient  que  la  petite  vile  de  Tilsil  sera  neu- 
tra'isèc,  el  que  les  deux  empereurs  s'y  établiront  jusqu'à 
parfaite  conclusion  de  la  paix  ;  FréJèriclui-même  doit  y  ve- 
nir lin  peu  plus  lard,  jlour  recevoir  les  conditions  que  l'on 
voudra  dicter  à  la  Prusse  vaincue. 

L'historien  alors  nous  trace  le  tableau  de  cette  intimité  im- 
périale :  Napidéon  el  Alexandre  se  voient  tous  les  jours,  â 
toiile  heure,  partagent  h  inè  ne  table,  sont  perpétuellement 
en  lêle  à  têtn,  el  sans  nuire  à  lenr  digniié  mutuelle  se  trai- 
tnt  l  un  l'autre  avec  une  finiiliarité  noble  et  gracieuse.  Le 
doigt  sur  la  carte,  Napoléon  déioiile  aux  yeux  surpris  d'A- 
diré le  principal  rôle,  et  les  armes  lioivent'allcnlfe  que  ces  1  lexandre  le»  plan- iniinrnses  de  sa  politique,  il  ouvre  à  celle 


Napoléon  était  resté  à  son  quartier  général  ;  de  là  il  diri-  |  infortune  sans  t;fandeur  et  peu  toiicliaiitê  !  Tdhieau  parfait 
geail  les  opérations  du  siège  aussi  sûrement  que  s'il  y  eût  '  de  naturel,  de  majesté  el  de  giâce,  plus  difficile  peut-ôlre  à 
été  présent  de  sa  personne.  Et  cependant  que  d'autres  soins  I  tracer  que  tout  autre,  et  qui  a  dû  exiger  du  talent  de  l'his- 


luslruments  aient  achevé  leur  œuvre  M.  Tliiers  ne  ressem- 
ble pas  .'i  ces  bistori  tn;  qui  écrivent  un  siège  par  ah-lrac- 
tion,  ou  qui  disen',  comme  Vertot,  lorsqu'on  leur  apporte 
des  détails  plus  précis  :  «  J'en  suis  fàrhé,  mais  mon  siège 
est  fait,  »  Les  livres  de  l'art  ont  été  consultés  pir  lui:  avant 
de  commencer  !  d  crirc  ce  grand  siège,  il  s'étiit  pénéirè, 
ou  le  voit,  de  la  scien  ;e  obsidionile,  el  il  a  retr.icè  en  maître 
tiiuies  les  0;)éralioi3  exéculées  p.tr  les  admirables  troupes 
du  génie.  C'est  une  peinture  technique,  qui  reçoit  un  inté- 
rêt pui.ssant  de  cet  art  spécial  que  l'historien  a  si  bien  an- 
pr.ifonji  ;  nous  suivoas  heure  par  heure  tous  les  travaux  du 


â  ne  iiiiibile  de  vastes  perspectives,  il  la  fascine  en  faisant 
briller  devant  elle  le  partage  de  l'empire  du  rnonle  d  l'a- 
gran  lisseinenl  Infini  de  l'empire  russe  du  côté  de  l'Orient  ; 
enlin  il  persuad  ■  .'i  son  ennemi  que  l'alliunce  intime  avec  la 
l'ranee,  alliance  oflensive  et  défensive,  est  c  mmandée  à  la 
Russie  par  son  intérêt  du  moment  pcésent  el  pir  ses  espé- 
rances ambitieuses  pour  l'avenir. —  Dans  le  fond  du  tableau, 
le  tri-le  monarque  prussien,  vainement  secouru  par  la  bril- 
lant» princesse  sa  femme,  si  spirituelle  et  si  belle  :  Napo- 
léon ne  se  laisse  ni  toucher,  m  séduire;  il  n'accorde  à  la 
Prusse  que  ce  qu'il  ne  peut  refuser  à  Alexandre,  celui-ci 


tnrien  comme  une  nouveauté  de  ressources  el  d'cH'orls  !... 

Telles  sont  les  scènes  principales  que  présente  ce  nou- 
veau volume.  L'esquisse  que  nous  avons  essayé  d'en  donner, 
trop  rapide  et  très-imparfaite  sans  doute,  sulfira  pour  faire 
sentir  la  vivacité  et  la  gravité  de  l'intérêt  qui  s'y  allaclie.  Ce 
ne  sont  point  ici,  comme  on  le  voit,  des  des.sins  d'imagina- 
tion ni  des  couleurs  romanesques;  le  peintre  s'inspire  uni- 
quementdelavériléprofondénient  étudiée,  uniquement  aussi 
il  s'appliriue  â  traduire  l'impression  séiieuse  ei  sincère  que 
celte  véiité  lui  a  fait  éprouver,  Clio.e  singulière  pourtant 
singulière  en  apiarence  !  plus  il  s'est  interdit  les  secours 
ètrai  gers  à  son  sujet,  el  plus  il  s'est  einichi,  au  lieu  de 
s'appauvrir  !  La  beauté  el  la  noblesse  des  réalités  qu'il  avait- 
à  peindre  se  sont  retrouvées  sous  ,'On  pinceau  ;  ses  tableaux, 
si  variés,  si  saisissants,  ont  reçu  des  faits  lux-niêmes  une 
précieuse  conleur,^qiie  ne  sait  point  simuler  l'invention  liu- 
niaiiic,  et  qui  eff.ice  toules  lesauties,  la  couleur  de  la  vérité: 
lui  aussi,  il  a  lait  du  piltoresque,  puisque  ce  mot  a  tant 
d'atirait,  il  l'a  fait  sacs  y  songer,  natuiellenicnt  et  simple- 
ment; c'est  du  piUoresque  vrai... 

Aussi  n'avons  nous  pu  détacher  que  par  abstraction  ces 
quelques  scènes  du  reste  de  l'œuvre  ;  elles  sont  unies  inli- 
iiieuienl  à  l'ensemble,  el  tirent  de  celte  union  même  leur 
piineipale  beauté.  Pris  isolément,  un  lécit  de  bataille,  par 
exemple,  ii'ulTie  (|u  une  biillante  action,  mais  si  avant  d  ar- 
river h  cet  instant  d;  (  .sif,  nous  avons  passé  par  les  prépara- 
tifs infiniment  c<-iuiilexes  de  la  guerre,  le  rassemblcnimt 
d'une  année  de  cent  mille  hommes,  son  équipement,  son 
instruction,  l'établissement  des  dépôts,  des  magasins,  des 
ateliers  de  tontes  sortes,  placés  de  distance  en  distance  sur 
le  chemin  des  troupts,  puis  le  plan  de  campagne,  les  opéra- 
tions de  stratégie,  les  marches  et  contie  ii.arebes;  si,  dis-je, 
mois  avons  suivi  avec  soin  celle  progression  des  faits  préli- 
minaires, combien  l'heure  du  combat  aura  plusd'inlérêtprmr 
nous,  combien  la  victoire  nous  semblera  plus  belle,  plus 
glorieuse  !  Au  heu  des  succès  de  la  force  et  du  hasard,  Aus- 
terlitz, léna,  Friedland,  seront  pour  nous  autant  de  grandes 
idées  héroïquemenl  réaliséf  s,  el  le  l;  bleau  de  tes  faits  d'ar- 
mes empruntera  une  vive  lumière  de  tous  ces  détails  admi- 
nistratifs et  stratégiques  où  il  se  tiouve  comme  encadré. 
Joi(;iiez  y  encore  la  politique,  la  diplon^atie,  les  finances  ;  ce 
sont  là  des  éléments  essentiels  qui  entrent  pour  leur  part- 
dans  la  conception  militaire  et  qui  Cdiiceurent  aussi  à  l'é- 
vénement, —  i;épétons-le  donc  :  nous  avons  voulu  seule- 
ment iniiquer  les  points  les  plus  brillants  du  récit  da 
M.  Tliiers  ;  mais  pour  les  mettre  dans  tout  leur  jour,  il  fau- 
drait analyser  le  livre  entier,  puisque  la  po'itiqiie  et  ladnii- 
nistralion  s'y  rattacbert  étroitement  à  l'action  militaire,  et 
qu'elles  sont  indispensables  pour  l'intelligriice  de  celle-ci.' 
Il  nous  resterait  à  consacrer  qut  Iqucs  lignes  au  style.  Nous 
avons  dans  un  précédent  article  épuisé  ce  mjet,  â  propos' 
des  premiers  volumes  de  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire ;  aujouid'hui,  nous  pouvons  nous  bornera  louer  encore 
une  fois  la  simplicité  extrême,  la  netteté  parfaite  de  ce  style, 
si  convenable  au  genre  historique.  L'écrivain  sait  élever, 
sait  orner  son  récit,  lorsque  la  pensée  ou  les  faits  l'exigent  ; 
mais  alors  même  il  reste  simple  ;  la  simplicité  n'est-elle  pas 
en  effet  le  vrai  langage  de  la  grandeur  et  delà  noblesse  "J  Et 
est-il  aussi  aisé  d'être  simple  que  le  croient  beaucoup  de 
gens?...  Ceux-là  n'ont  d'estime  que  pour  l'art  qui  se  mon- 
tre, parce  que  c'est  le  seul  qu'ils  aperçoivent... 

ALBERT-AUBERT. 


liR  fcte  de   l'liiip«'rutrire  de  RuOHie, 
à  PrlfrlioiT. 

La  fêle  de  Sa  Majesté  l'impératrice  de  Russie  est  célébrée, 
chaque  année,  le  jiremier  juillet  (13  de  notre  style),  an  pa- 
lais de  Péterhoff,  résidence  impériale  située  à  26  verstes 
(six  lieues  environ)  de  Sainl-Péiersbonrg. 

Celte  fête,  la  plus  brillante,  la  plus  pittores;iie  cl  la  pins 
lopulaire  de  tinites  celles  qui  ont  lieu  durant  la  belle  sai- 
son, mérite  une  description,  nonseulement  pour  son  but, 
m  lis  encore  â  cause  de  l  originalité  de  son  caraclèie.  Péli'r- 
iioff  est  à  Saint-Pétersbourg  ce  que  Versailles  est  à  Paris,  en 
quelque  sorte  un  centre  de  magnincences  où  les  clladi  s  vont 
se  repaître  d'admiration  et  réveiller  des  souvenir.-  dont  la 
tradiiuiii  orale  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  s'altérer.  Ceux 
qui  vivent  ont  vu  c^  ux  qui  avaient  pris  part  aux  t:rand3  évé- 
iiemenls  qui  se  sont  passés  à  PéliiliulT,  comme  nos  pères 
ont  pris  part  aux  événements  de  Versailles.  L'élévation  de 
Catherine  II  et  la  chute  de  Louis  XVI  sont  deux  grands  faits 
de  l'histoire  moderne  :  l'un  commença  le  long  règne  d'une 
princesse  qui  acheva  l'œuvre  de  Pierre  le  Grand  ;  mais 
l'aulre  ne  termina  pas  une  révolution  dont  nous  ne  devons 
peut  être  pas  nous-mêmes  vuir  la  fin.  Si  nous  faisons  ce 
rapprocbeinenl,  c'est  parce  que,  sur  les  bords  de  la  Neva, 
on  cite  Péterhoff  avec  autant  d'orgueil  que,  sur  les  bords 
de  la  Seine,  dans  le  dernier  siècle,  on  citait  Versailles; 


528 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


■'est  parce  qu!  ce;  diiu  riiidunjes  ont  été  lus  eiifaiils 
du  loisir  (li  douv.  «r.mdi  priiiîes  lubilmii  i  tout  'Wiy- 
;er,  mène  la  luture.;  c'est  pire;  '4;'''',  Y  .^.«"'''^  ''  "' 
une  espère  de  orrélatioii  :  Pierre  1°'  lit  bitir  Péteilijll 
après  avoir  visité  VersaMIes. 
En  France,  le  palais  de 
Louis  XIV  devint  bientôt  une 
ville  ;  en  Russie,  le  palais  de 
l'illustre  rél'onnatenr  est  tou- 
jours une  maison  d'été,  et  rien 
de  plus.  On  ne  saurait  donc 
adn.ettre  entre  Versailles  et 
Péterholl aucune  comparaison  ; 
mais,  proporlions  prdées,  lià- 
tons-nous  de  le  dire,  la  rési- 
dence impériale  oITre  de  cer- 
tains avantages  de  position 
que  la  résidence  royale  ne 
pouvait  point  procurer  :  sous 
les  fenêtres  de  son  palais, 
le  tzar  réunissait  une  flotte, 
et  le  roi  de  France  n'eut  ja- 
mais la  pensée  de  mettre  un 
batelet  sur  la  pièce  d'eau  des 
Suisses. 

Situé  sur  la  rive  gauche  du 
golfe  de  Finlande,  presqu'en 
face  de  la  citadelle  de  Crons- 
tadt,  gardienne  de  la  capitale, 
le  palais  de  Pélerhull  s'élève  , 
circonstance  assez  rare  dans 
celte  partie  du  pays,  sur  une 
hauteur  d'oii  l'œil  domine  la 
.vue  du  golfe.  Ce  fut  aux  soins 
d'un  architecte  français, nommé 
Le  Blond,  que  Pierre  le  Grand 
confia  la  construction  de  celte 
demeure,  et  le  style  a  tout  le 
caractère  de  l'époque  de  i-a 
fondation.  Elle  s  étend  le  long 
d'une  belle  terrasse,  au-dessus 
de  jardins  qui  descendent  jus- 
qu'à la  mer.  Les  deux  extré- 
mités en  sont  terminées  par 
la  chapelle  aux  coupoles  do- 
rées, et  par  un  pavillon  paral- 
lèle. Les  appartements,  dou- 
bles dans  l'épaisseur  du  bâ- 
timent, sont  d'une  grande 
somptuosité;  les  moulures,  un 

S  eu  lourdes  mais  richement 
orées,  présentent  les  formes 
qu'un  retour  de  mode  vient  de 
rajeunir,  et,  comme  dans  les 
appartements  de  Versailles, 
tout  y  semble  d'hier. 

Le  palais  de  Pélerhoff  n'est 
pas  vaste;  la  famille  impériale 
ne  saurait  s'y  loger  convena- 
blement. Aussi  celle  exiguïté 
relative,  qui  s'explique  d'ail- 
leurs.comme  toutes  k'sconslruc- 
lionsdu  règne  de  PierrtI",  par 
la  simplicité    des   mœurs  de 

cet  empereur,  a-t-elle  nécessité  les  nombreuses  annexes  dont 
cette  résidence  est  entourée  :  d'un  côté,  le  pavillon  de  Mon- 
Plaisir  dans  l'endroit  le  plus  paisible  et  le  plus  retiré  ;  de 
l'autre,  le  petit  château  de  Marty,  bâtiment  en  pierres  à  deux 


étages,  entouré  d'eau,  sur  le  bord  de  la  mar,  et  que  l' im- 
pératrice Elisabeth,  la  fille  de  Pierre  1",  préférait  à  la  graa  le 
habitation,  parce  qu'elle  ne  lui  semblait  lias  asse*  vaUe 
pour  un  palais.  C;  fut  l'impératrice  lîlisibUli,  on  le  sait, 


nui  lit  con-lruire  le  palais  d'hiver  à  Saint-Pétersbourg,  un 
des  plus  magnifiques  qui  soient  au  monde,  et  l'immenie 
palais  de  Tsarkoé-Sélo,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précé- 
demment. 


Plus  loin,  sur  le  bord  di  la  iner,  une  de  ces  modestes  ca- 
tiues  de  bjis  q  li  étaient  les  retraites  favorites  de  l'illustre 
fonditeur  de  la  spleiidide  habitation.  Plus  loin,  une  autre 
maison  rustique,  olîre  le  piquant  contraste  d'une  grande  ri- 
chesse   intérieure    sous    une 
modeste    apparence ,    comme 
le  tzar  l'offrait  lui-même.  A- 
joutons  la  maison  anglaise  ap- 
pelée Alexandrie,  que  l'empe- 
reur Nicolas  lit  construire  pour 
l'impératrice,  et  dont  l'inté- 
rieur,  par  la  recherche  et  l'é- 
légance de  son  luxe,   révèle  le 
don  impérial. 

Les  jardins  de  Pélerhoff 
sont  composés  des  seuls  ar- 
bres qui  croissent  aux  envi- 
rons de  Saint-Péler^bourg  : 
des  sapins,  des  bouleaux,  Des 
tilleuls,  quelques  chênes  plan- 
tés par  Pierre  le  Grand,  aux- 
qnets  il  faut  joindre  de  frêles 
arbustes.  Les  allées  se  croi- 
sent régulièrement  en  quin- 
conce. Mais  la  stérilité  du  sol 
et  l'absence  de  vét;étation 
sont  habilement  déguisées  par 
le  caraclère  grandiose  de  l'en- 
semble, par  l'effet  des  casca- 
des tt  des  jets  d'eau  qui,  sous 
la  terrasse,  à  mi-côte,  se  lient 
avec  art  au  style  du  palais, 
et  forment,  de  qui-lque  point 
qu'on  envisage  cet  ensemble, 
un  tableau  d'un  aspect  majes- 
tueux. La  cascade  de  Pélerhoff 
rappelle  un  peu,  par  sa  for- 
me, celle  du  parc  de  Sainl- 
Cluud,  sans  en  avoir  pour- 
tant l'étendue  ni  l'élégance. 
Mais  ce  qu'on  y  trouve  de  n- 
marquabte,  c'est  le  groupe  de 
bronze  doré  qui  représente 
Samson  entr'ouvrant  la  gueule 
d'un  lion;  de  celte  gueule  11 
s'écha|ipe  un  colossal  jet  d'eau 
qui  s'élève  à  une  prodigieuse 
hauteur.  Ce  groupe  est  une 
illégorie  chargée  de  perpétuer 
le  souvenir  de  la  victoire  de 
Pultava,  qui  eut  lieu  le  jour  de 
Saint-Samson,  etleliou,comme 
on  le  sait,  laisait  partie  des 
armoiries  de  Charles  XII. 
Depuis  Pli  rre  l",  on  a  tou- 
■  jours,  chaque  aniiîe^  tété  la 
Saint-Pierre  le  20  juin  à  Péler- 
hoff, et  c'est  seulement  sous  le 
règne  de  l'empereur  Nic<das 
qu'on  a  retardé  la  fête  de  deux 
jours,  pour  la  célébrer  à  l'anni- 
versaire delà  naissance  de  l'im- 
péralrice. 
Une  grande  partie  de  la  po- 
pulation de  Saint-Pétersbourg  se  rend  d'ordinaire  à  la  fêle 
de  Péteihoff,  soit  par  eau,  au  moyen  des  embarcations  de 
toutes  sortes  destinées  à  cet  effet,  bateaux  à  vapeur,  barques 
à  voiles  ou  à  rames;  soit  par  terre,  au  moyen  des  nombreux 


lo  Grand,  à  Pitcrlioff. 


véhicules  de  toutes  les  formes,  qui  abondent  dans  W.  pays.  Le     petit  port  de  la  résidence  impériale,  le  golfe  offre  la  trace      avant  le  ever  du  ^f  ^   •  •'1'"  J/j',''f.î  !„«  iet  „,mTn.e  sillM 

prix  des  voitures  de  louage  est  H'iplé  pour  celte  circunsiaiice.  ,  ll'une  grande  roule  par  la  suite  ininterrompue  des  embarca-     trême.  Ç  est  un  admirable  coup  ."^^.f 'XXVTlrànauille- 

Les  pauvres  gens  font  le  voyage  à  pied.  lions.  Comme  à  celle  époque,  il  n'y  a  pas  de  nuit,  mais  seta-     diagonal  tracé  en  noir  sur  les  ^»"=^  .^'»X''' ?/ /^'^  . ni 

Dès  la  veille,  depuis  les  einbarcaclères  de  la  Neva  jusqu'au  lement  un  crépuscule,  on  lait  de  préférence  la  traversée  1  du  golfe,  el  qui  sert  dans  celte  occasion  de  trait  d  union  en 


L'ILLLSTRATIOIN,  JOLIRNAL  UNIVERSEL. 


529 


tre  la  ville  de  Pierre  !"■  et  la  cour  de  Pierre  I"  (PélerholT 
signifiecour  de  Pierre).  La  lumière  doiilcuse  de  la  nuil  con- 
fond toutes  les  choses,  le  ciel  et  l'eju,  et  les  barques  entre 
elles  ;  on  franchit  la  distance,  en  quelques  heures,  avec  des 
rameurs,  dans  le  vague  de  celte  pénombre,  mollement  bercé 
par  les  oscillalions  du  bateau,  sans  que  la  pensée  d'un  dan- 
ger se  présente  i  l'esprit  Du  débarcadère  de  Pèlerin  11  on 


entre  sous  les  ombrages  de  la  demeure  impériale,  où  des 
marchands  de  Ihé,  des  restaurateurs  établis  sous  des  tentes 
pourvoient  à  l'alimentalion  de  la  foule. 

Quoique  celte  excursion  nautique  ait  son  charme,  le  voyage 
par  terre  est  cependant  beaucoup  plus  agréable,  par  la  va- 
riété et  l'élégance  des  lubitationsqui  bordent  des  deux  colés 
le  chemin  dePéterhoff,  depuis  la  porte  triomphale  qui  sert 


d'entrée  à  la  ville,  jusqu'à  la  résidence.  Cette  route  était  au- 
trefois le  séjour  favori  des  seigneurs  pendant  la  belle  saison; 
mais  la  mode  s'est  portée  sur  d'autres  points.  Arrivé  à  la 
neuvième  verste,  la  route  s'est  rapprochée  du  golfe  qu'on  dé- 
couvre, et,  plus  loin,  le  monastère  de  Saint-Serge  apparaît 
bientôt  au  milieu  des  pMes  boultaux  de  la  rive,  avec  les  cou- 
pole» de  sa  principale  église  et  sa  mui  aille  d'enceinte.  Ce 


:  la  famille  impi 


couvent  est  le  lien  de  pèlerinage  le  plus  renommé  de  la  con- 
trée. Il  contient  quatre  éalises,  une  maison  d'invalides  fon- 
dée par  la  fami.le  Zouboff,  et  un  cimetière  où  se  trouvent 
les  lombes  de  quelques  grands  personnages  :  le  père  Ignace, 
prieur  du  monasière  de  Saint-Serge,  est  un  ancien  militaire, 
élève  de  l'école  du  génie,  recommandable  aujourd'hui  par 
ses  connaissances  et  par  sa  piété. 


On  grand  nombre  d'Iiabitanls  de  Saint-Pétersbourg,  gens 
économes  de  leur  temps,  font  leur  pèlerinage  à  Saint-Serge, 
le  jour  même  où  le  plaisir  les  appelle  à  Péterhoff.  Tout 
diffère  dans  le  but  des  deux  localités,  mais  les  pauvres  gens 
font  leur  salut  comme  ils  le  peuvent.  C'est  principalement  à 
leur  égard  que  l'intenlion  doit  être  réputée  pour  le  fait.  On 
arrive  à  la  sainte  demeure  les  pieds  nus;  mais  le  vœu  accom- 


pli, le  bout  de  cierge  allumé,  après  avoir  courbé  le  front  jus- 
qu'à tfrre  devant  les  saintes  images,  on  se  chausse  pour  aller 
se  divertir  dans  la  demeure  impériale.  Dieu  et  le  Izar,  c'est 
tout  le  patriotisme  du  peuple  russe. 

Après  avoir  fait  une  halte  au  monastère  de  Saint  Serge, 
les  piétons  et  les  gens  voilures,  on  se  remet  en  roule,  et 
bientôt  ou  aperçoit  sur  les  bords  du  golfe  une  magnili'que 


maison  de  plaisance  du  domaine  de  la  couronne,  appelée 
Slrelna.  C'est  là  que  commencent  les  habitations  de  la  fa- 
mille impériale,  pour  s'étendre  jusqu'à  Oraniembaum,  châ- 
teau construit  par  le  célèbre  prince  Menchikoll,  lavori  de 
Pierre  le  Grand,  et  demeure  ordinaire  de  madame  la  grande- 
duchesse  Hélène  pendant  l'été.  Ainsi,  le  littoral  du  golfe, 
sur  une  étendue  d'environ  deux  lieues  et  demie,  est  presque 
entièrement  occupé  par  des  jardins  qui  lient  les  résidences 


les  unes  aux  autres,  Strelna  à  Péterhoff,  et  Péterhoff  il  Ora- 
niembaum, neufverstes  plus  loin,  par  la  demeure  intermé- 
diaire de  la  grande -duchesse  Marie,  duchesse  de  Leuclilen- 
berg.  Si  la  nature  est  ingrate,  la  volonté  de  l'homme  sait  la 
rendre  obéissante  à  l'art,  et  l'or  est  un  engrais  qui  fertilise 
le  sol,  quelle  que  soit  sa  qualilé  primitive. 

Dans  la  journée  du  1"  juillet,  la  foule  se  grossit  d'heure  en 
heure  dans  les  jardins  de  PéîcrliolT,  jusqu'à  la  nuit.  Elle  cir- 


cule libreminl  parloiii,  sans  eniravps,  même  sous  les  fenê- 
tres du  palais:  elle  a.i!  isie  à  la  parade  au  iinlieu  du  jour,  et 
le  soir,  à  la  mascarade  dans  les  sali>ns  dorés,  |iêle-mêle  avec 
les  plus  grands  personnages  ;  rciiipercur,  l'iinpéralrice  et 
les  membres  de  la  famille  imfériale,  ondulant  au  milieu  de 
cette  masse  compacte,  au  .'■on  d'un  orclieslre.  Celle  prome- 
naile  est  ce  cpi'on  appelle  danser  une  polonaise.  Quant  au 
mot  de  mascarade,  il  faut  bien  se  gardi^r  de  le  prendre  à  la 
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rij^ueiii'i  il  ail  eiiiployi!  piur  \)rnli^ir  la  fusion  momentanée 
(!•!  loiH  les  rang?;  on  lie  porte  pas  de  misquo  à  ce  bal  ;  les 
h'iiiiinjs  lies  uUi<es  sipéneiire^,  et  surtout  les  militaires, 
sont  seulement  tenus  iJ'avoir  un  petit  ui-iuteau  de  soie  noire 
à  la  vénilienne  pir-JesiUS  leur  imilbrine.  Ce  bil  dure  peu 
de  temps,  ou  du  moins  on  y  reste  peu  do  temps,  car  le  spec- 
tacle le  p'us  curieux  et  le  plus  mugnifique  esl  au  dehors. 

L'iinpéi-utri,ce  rei;iit  d,ins  la  jouinée  les  lélicitations  do 
tons  Ijs  corps  de  I  Eiat  et  des  personnes  présentées.  A  qua- 
tre liiuresil  y  a  ;^ivini  liner  public,  servi  avec  la  vaisselle 
d  or  massif.  Au  mém  ;  instant  et  de  leur  côté,  les  hôtes  de 
l'eintereur,  dont  leuoiiihres'élève,  cejour-là,  à  plus  de  deux 
mille,  sont  partout  servis  avec  profnsioii  dans  las  ddîérenls 
lieux  de  réunion  qui  leur  sont  assi^inés  à  cet  effet,  .selon  les 
degrés  iiiérarchiqn-!S.  Après  le  dîner,  la  cour  monte  en  lignes 
pour  parcourir  les  |ardms.  Les  lignes  sont  des  voilures  bas- 
se^,  découvertes,  séparées  dans  toute  leur  longueur  par  un 
dossier,  de  telle  sorte  qu'on  s'y  trouve  assis  dos  à  dos  pour 
aller  de  côté,  huit  à  dix  personnes  sur  chaque  face.  Les 
premières  lignes  sont  occupées  par  l'empereur,  par  l'impé- 
ratrice et  p  ir  les  membres  de  la  famille  ;  toutes  celles  qui 
viennent  ensuite,  et  leur  nombre  est  immense,  servent  m- 
dil'iëremment  aux  personnes  qui,  ayant  leur  entrée  au  pa- 
lais, veulent  y  monter.  Après  celte  promenade,  la  cour  ren- 
tre pour  attenire  l'heure  de  la  mascarade  et  le  moment  des 
illuminations,  après  lequel  on  parcourt  de  nouveau,  de  la 
même  manière,  le-;  jardins,  où  l'éclat  des  lumières  de  toutes 
les  couleurs  remplace  celui  du  soleii. 

De  lislance  en  dislaiioe  la  musique  des  régiments  de  la 
garde  exécute  le  brillantes  symphonies.  La  toute,  formée  de 
gens  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  états,  de  tous  les  âges, 
de  costumes  et  de  langage  ditîérents,  de  physionomies  qui 
anioncent  tant  d'origines  diverses,  cette  agglomération 
d'un  aspect  original  s  a^ite  presi|ue  sans  bruit  dans  tous  les 
sens;  les  fartares  cuivrés,  les  l'inois  aux  blonds  cheveux, 
les  ijircassiens  (lorlant  l'annnreet  la  coite  de  mailles  comme 
les  hommes  d'armes  du  moyen  <àge,  lesélégants  vêtus  comme 
on  l'est  à  P.iris,  les  marchands  barbus,. les  fendues  du  peu- 
ple avec  leur  diadème  ojné  de  perles  et  leurs  casaques  de 
brocart  d'or,  tous  .'■ous  l'empire  d'une  préoccupation  unique, 
prennent  leur  part  des  en.;iiaiitemeiils  de  la  soirée.  Au  mi- 
lieu des  carrés  que  forment  les  grandes  allées,  on  [Jiépare 
et  l'on  sert  le  thé,  te  café,  l'hydroiuel;  on  vend  des  fiuits  et 
des  salaisons;  le  vin  deCiumpagUiet  l'eau-de-vie  de  grains 
du  piys  s'y  trouvent,  co  ami  dans  la  ville,  pour  satisfaire 
tous  les  g  JÙts.  Cbaoïin  vit  là,  durant  tout  un  jour,  presque 
comm^il  veut,  beaucoup  camme ils  peuvent,  sans  qiiilter  la 
mignilique  demeure,  cherchant  à  tout  voir,  allant  des  horis 
de  la  mer  aux  bords  du  lac,  qui,  sur  la  hauteur,  fouinit  aux 
cascades,  aux  fontaines,  aux  bassins,  d'abondantes  eaux; 
admirant  ici  les  orangeries,  li  les  massifs  de  Heurs;  d'un 
côté  le  bain,  imm  use  arène  naiilique,  qui  servirait  à  la  ri- 
gueur à  des  niumacliies;  d'un  autre,  à  travers  les  grilles 
qui  les  sépirent,  les  jardins  particuliers  d' Alexandrie  el  de 
il/on-P/3ï.«î>,regardant, à  travers  toutes  les  fenêtres,  ces  in- 
térieurs qui  sont  restés  comme  au  jour  où  Pierre  le  Grand 
les  h  ibita.  An  bord  de  la  mer  on  contemple  les  nombreux 
vaisseaux  et  les  yachts  do  la  marine  impériale,  pavoises  de 
toutes  leurs  llamnios  et  funnant  un  dumi-ceicle,  comme  les 
tentes  d'un  camp  ;  on  distingue  Cronstadt  à  gauche,  et  à 
droite  la  coup'de  dorée  de  h  cathéilrale  de  Sainl-lsaac  à 
Saint  Pétersbonrg,  qui  brille  aux  rayons  du  so'eil  couchant. 
Au  b'ird  du  lac  on  oublie  la  vaste  étendue  du  golfe  pour 
souiire  à  la  gracieuse  villa  italienne  tout  récemment  con- 
struite sur  la  petite  île  qui  se  trouve  au  milieu  de  ces  eaux, 
bornées  de  tous  côtés  par  dés  Heurs.,.  Mais  le  jour  baisse, 
le  crépuscule  descend  avec  ses  vapeurs  indécises...  Tous  se 
pressent  vers  le  p.iintcentral  de  la  fête... 

Quelques  feux  errants  et  presque  imperceptibles  glissent 
le  long  des  arbres...  Bientôt  ils  se  mulli  dient...  ils  s'élè- 
vent, ils  descendent...  tout  à  coup,  la  fée  a  donné  son  coup  de 
bi^'Oi't'.e  :  les  bassins  sont  entourés  d'un  cercle  de  feu,  les 
cavitiis  les  caseadus  s'éc  aireiit  et  l'eau  les  recouvre  comme 
III  b  allant  cristal:  le  feuillage  di'S  vieux  tilleuls  est  parsemé 
d'iiiii!  myriaile  d'étoiles  scintillantes;  de  riants  festons 
étincelljnt  de  toutes  parts  sous  la  voûte  des  allées;  mille 
diiîsins  de  fantaisie,  d'arabéfqiies  gracituse-',  de  hgurfs  bi- 
zirres  appar.iissent  en  traits  lumineux;  le  palais  est  entiè- 
rein;nt  coiiv>rt  de  feux  enchantés;  la  terrasse  semble  une 
lame  de  lumière  dont  l'éclat  fait  rayonner  mille  arcs-eu  ciel 
aulour  du  groupe  do  Sainson.  Au  bout  du  grand  canal  qui, 
du  bas  de  la  terrasse,  conduit  à  la  mer,  brille  dans  le  ciel 
le  îhiffre  de  l'iinp iratrice  au  milieu  d'un  immense  soleil  de 
diainints,  de  rubis  et  d'émerauJes  ;  et  derrière,  sur  le 
golfe,  la  Hotte,  illuminée  sur  tous  les  cordages  des  vaisseaux, 
pr.donge  une  perspective  le  feux  qui  se  perdent  au  loin  dans 
les  vapeurs  de  l'atmosphère. 

Il  est  impossib  e  de  ne  pas  se  croire  transporté  dans  le 
monde  féerique  des  contes  arabes  ;  on  se  souvient  de  ces 
spl.'iidi  les  des  'riptions  des  Mille  et  une  Nuits  qui  ont.ravi 
reiifancc.  Dms  aucun  antre  pays,  une  ielle  illumination  ne 
piuiiait  se  produire  si  magiquement  et  avec  une  telle 
pni  aptitude.  Aussi  n'est-ou  pas  maître  de  retenir  son  ad- 
inir.ihon  et  de  partai^er  l'enlhonsiasine  i|ue  la  foule  éprouve 
a  s.iliier  li  l'Miiino  ano'e.,  respectée,  dont  on  fête  ainsi  la 
iiais-aii  '0,  qiiaid  la  pioiueoadeen  ligne  la  fait  encore  passer 
et  repasser  sous  les  regards  de  tous. 

L'impérilrice,  il  faut  le  dire,  est  bien  digne  ile  l'amour 
qu'on  lui  porte.  Sou  nom  s'unit  à  tous  les  bienfaits  qui  se 
répandent  dans  l'étendue  del'oin.iire  ,  tooles  les  institutions 
de  lii'nl'aisance  sont  sous  sa  pni;  iiiS'  pno  i-iimi,  et  elle 
s'o-ciipe  constamment  du  sortdrs  rj  ,sr  i{iii  s  .ulTrent.  Si, 
diiis  les  pays  où  la  loi  salique  n'c^l  |,;is  reiMiiiioe,  la  femme 
qui  règne  devient  en  quelque  sorte  un  homme,  comme  le 
fut  Gatheiine  II,  celle  qui  reste  sous  la  loi  de  son  auguste 
épiulx,  qui  est  la  compagne  du  souverain,  no  cesse  pas  d'ê- 
tre l'ange  de  la  miséricorde,  un  inlermi<diaire  entre  la  puis- 
sance et  la  douleur;  on  ne  l'hjnore  pas  seulement  parce 


qu'elle  porte  une  couronne,  mais  parce  qu'elle  fait  le  bien, 
parce  qu'elle  est  femme  et  mère  dans  la  plus  noble  acception 
de  ces  deux  litres  sacrés. 

Le  lendeiniin  d;  la  fête  de  Pélerhoff,  une  partie  de  la 
loule  reste  poU'-  assister  aux  manœuvres  des  corps  de  cadets, 
aux  exorci;es  des  troupes  oireassienncs  ;  puis,  après  avoir 
parcouru  de  nouveau  la  résidence  au-dessus  de  laquelle 
s;mble  planjr  toujours  la  grande  ombre  de  Pierre  1°',  cha- 
cun retourne  comme  il  est  venu...  les  uns  pour  la  ville,  les 
autres  pour  hs  campagnes  environnantes...  Quand  on  a  été 
h  la  fête  de  Péterlioff,  on  s'est  procuré  un  plaisir  de  con- 
science. 

HlPPOLYTE  AUGER. 


non  Augustin   EKunrritxton. 

Voir  page  3U. 

II  (Suite). 

Miss  OphMia,  peu  soucieuse  d'en  entendre  plus  long,  et 
voulant  bien  ce  qu'elle  voulait,  comme  toutes  les  femmes,  dé- 
gagea ïou  bras  de  celui  de  son  cousin,  et  adressa  résolument 
celte  ijueslion  au  vieux  pilota  au  moment  où  ils  passaient 
devant  lui. 

(c  Enlendez  vous  le  français,  monsieur  le  patron? 

—  Certainement,  ma  belle  demoiselle;  je  comprends  le 
français  et  même  un  peu  l'anglais,  quoique  je  n'en  fasse  pas 
plus  de  cas,  sauf  votre  respect,  que  de  la  fumée  de  ma  p.pe; 
mais  savoir  parler  à  tout  le  monde,  Viiyez-vous,  c'est  notre 
mjtier.  11  n'y  a  que  le  gascon  de  là-bas  que  je  n'ai  jamais 
voulu  apprendre.  Ce  n'est  pas  une  langue  de  chrétien,  ça  ; 
c'est  bon  pour  parler  aux  bêtes.  Aoliut  !  J'ai  l'ait  dix  ans  le 
cabotage  d'ici  à  Bordeaux  avec  un  équipage  du  bon  Dieu  , 
tous  B,isjues.  Il  fallait  voir  comme  nous  leur  rabattions  les 
épaules  à  ces  marins  gascons;  le  diable  les  puisse  prendre! 
Je  préfère  les  Ponanlais,  quoique  ce  soient  de  vrais  paysans. 
Ceux-là  restent  pauvres  dans  leurs  pays,  et  ne  dérobent  pas 
le  soleil  aux  autre»;  mais  comme  on  dit  :  Nourris  le  corbeau, 
et  il  te  crèvera  les  yeux. 

—  Ainsi  vous  êtes  Basque,  je  suppose,  ajouta  miss  Lee, 
qui  ne  comprenait  qu'à  demi  ces  phrases  locales  prononcées 
avec  volubilité  par  le  vieux  pilote. 

—  Oui,  c'est  comme  cela  qu'il  nous  appellent.  Ils  ont 
chiiigé  jusqu'à  notre  nom  ;  que  le  ciel  les  confonde! 

—  Mais  cependant  vous  êles  Fiançais,  observa  sir  Charles 
en  se  mettant  de  la  conversation,  faute  de  miiux. 

—  Malgré  lions,  répondit  le  vieillard  en  haussant  les  épau- 
les. Les  enfants  ont  oublié  ce  que  savaient  leurs  pères.  Nous 
étions  libres  autrefois;  mais  comme  on  dit  :  Behorleyuij [laye 
pour  Garucy  Si  les  Gascons  n'étaient  pas  venus  dans  notre 
pays,  on  ne  nous  [irendrait  pas  notre  argent  pour  les  coffres 
du  roi,  et  noseiifauts  pour  les  mener,  malgré  eux,  à  l'armée. 
Eiihn,  si  Dieu  le  veut,  ils  retrouveront  un  jour  les  racines 
,Ju  chêne  i'ilstarilz.  La  vérité  esl,  ma  belle  demoiselle,  que 
nous  nous  appelons  Eskualdunac,  comme  nos  pères,  et  jus- 
qu'à leur  infernale  révolution,  nous  étions  aussi  libres  que 
ceux  de  delà  les  monts.  Notre  ville,  que  vous  voyez  là  bas, 
a  vu  fumer  dans  les  temps  plus  de  quinze  cents  cheminées; 
el  j'ai  entendu  dire  à  un  ancien,  qui  le  tenait  de  son  grand- 
père,  qu'en  lOUO  elje  ne  sais  combien,  lorsque  vous  autres 
Anglais  bloquiez  \'ilv  de  Rhé,  la  ville  trouva  assez  d'argent 
dans  ses  coffres  pour  envoyer  quatorze  pinasses  bien  armées 
au  secours  du  roi  Louis  XIII  ;  de  quoi  il  fit  des  remercîments 
qui  sont  encore  dans  les  papiers  de  la  commune,  quoique 
je  ne  les  aie  pas  vus;  c'est  mon  nevru  Augustin  qui  le  dit. 
En  voilà  un  qui  est  du  boo  sang!  un  vrai  lilon  d'or  de  notre 
terre  li'Easkerria.  Et  avec  cela  un  savant,  et  aussi  riche  qu'un 
de  vos  mylords  angl  lis.  Car  il  faut  que  vous  sachiez  que 
nous  sommes  de  race,  aussi  noble  que  le  roi  et  des  Eguarritz- 
tna  de  Ciliourre.  Le  grand-père  de  mon  père  était  Af/cA«(iîia, 
qui  commandait  en  Hollande  pour  la  pêche  de  la  baleine.  Il 
avait  l'ail  trente  voyages  à  Terre-Neuve  et  dix  au  Groenland. 
Mais  après  lui  la  pèche  esl  bien  tombée.  Depuis  qu'il  faut  al- 
ler ch'^rcher  la  haleine  dans  les  glaces,  notre  jeunesse  trouve 
le  voyage  trop  long  ;  et  puis  les  Gascons  se  mettent  partout 
à  cause  de  leur  argent,  etnous  ne  voulons  pas  courir  la  même 
bordée  qu'eux.  Nous  avons  essayé  de  lutter  pendant  long- 
temps; mais,  comme^on  dit:  Le  plaideur  ordinaire  est  l'é- 
cuyer  de  la  misère  ;  nos  armateurs  y  ont  mangé  jusqu'à  leur 
dernier  sou.  Il  n'y  a  que  mon  neveu  Augustin  Ëguarrilzloa 
([ui  envoie  encore  dans  le  nord  trois  baleiniers.  Mais  c'est  un 
Indien  celui-  là.  lia  habité  pendant  quinze  ans  le  pays  de  l'or, 
el  avec  son  courage  et  son  iiidusirie  il  y  a  si  bien  battu  mon- 
naie, qu'il  nous  est  revenu  ici  avec  des  millions;  aussi l'ap- 
pelle-l-ondon  Augustin.  Du  reste,  toujours  le  même.  Basque 
par  le  cœur  comme  par  le  sang.  Mais  je  vois  que  tout  ga  ne 
vous  amuse  guère.  Enfin,  ma  belle  demoiselle,  quant  aux 
Français  dont  vous  me  parliez, c'est  comme  partout  ;  ily  ena 
eu  de  bous  et  de  mauvais;  quoiqu'ils  vailleul  mieux  eu  gé- 
néral que  les  chiens  i'Agnti  de  la  frontière. 

—  Eh  bien!  dit  inissUpliélia,  puisque  vous  aimez  tant  vo- 
tre pays,  monsieur...  je  ne  saurais  dire  votre  nom,  vous  de- 
vez connaître  quelques-unes  de  ces  longues  chansons  où  il 
est  (|ucslion  du  temps  passé.  Si  j'en  crois  ce  qu'on  m'a  ra- 
conté, vous  ave/,  un  talenl  particulier,  vous  autres  Bas  jues, 
pour  mettre  en  chansons  tout  ce  qui  vous  arrive  d'heureux 
on  de  malheureux. 

—  On  vous  a  dit  la  vérité,  répondit  naïvement  le  vieux  pi- 
lote ;  nous  ne  sommes  jamais  embariiissés  pour  faire  rimer 
les  choses  qui  nous  plaisent,  et  qiian  I  nous  chantons,  c'est 
de  l'abondance  du  cœur  que  coulent  les  paroles.  Mais  moi, 
voyez-vous,  je  n'en  sais  pas  long  là -dessus,  el  je  chante 
comme  ça  ce  qui  me  vienl  à  la  tête.  Vous  verrez  que  ça  ne 
signilie  pas  grand'cbose.  Ali  !  si  mon  neveu  Augustin  était 
ici  !  C'est  lui  qui  a  la  mémoire  bien  garnie.  Il  n'y  a  pas  dans 
tout  le  pays  basque  un  cantu,  une  pastorale  ou  un  etiuzahar 


qu'il  ne  s»che  par  cœur;  et  .juand  il  se  mAle  de  composer 
lui  même  pour  quel  jue  zouzziko,  il  n'aligne  pas  mal  les  mois, 
je  vous  assure,  M  is  moi  je  ne  suis  qu'un  ignorant,  et, 
depuis  quarante  ans  que  je  laboure  la  mer.  je  n'ai  pas  ré- 
colté grand'chose  pour  ce  qui  est  du  savoir.  D'aih  uis  les 
belles  paroles  viennent  d'en  haut,  et  connue  on  dit  ;  C'est 
au  .siffler  qu'on  reconnaît  le  merle. 

—  Mais, dit  en  soin  iant  miss  Ophélia,  puisque  don  Augus- 
tin...son  nom  m'éidiappe, — n'est  pas  ici.  je  serai  curieuse 
de  vous  entendre  chauler  quelque  chose  dans  voire  langue. 
Elle  me  plail  beaucoup,  quoique  je  n'y  comprenne  rien. 
Ne  me  refuse»  pas  ce  petit  plaisir,  mmsiiurle  patron. 
N'est  ce  pas,  mon  cher  papa,  ajouta-l-elle  en  anglais  en 
s'adres.-anl  à  sir  George  qui  s'approchait  assez  élonné  de 
voir  sa  fille  s'entrelmir  si  longtemps  avecle  vieux  pilote, 
vous  pernicllezque  ce  bonhomme  lous  fasse  entendre  quel- 
que chanson  de  son  pays  ;  je  prétends  iiiêmo  m'tn  laire  dic- 
ter un  couplet  pour  l'inscrire  sur  mon  aUjtim.  Ce  sera  fort 
divertis  ant., 

—  C'est  une  fantaisie  comme  une  autre,  ma  chère  Ophélia, 
répondit  le  baronnet  en  prenant  amicalement  le  bras  de  sa 
lille,  et  je  ne  vois  nul  inconvi'nient  à  permettre  ce  ijiic  vous 
désirez  si  vivement;  mais  je  doute  que  l'i-ffet  réponde  au 
plaisir  que  vous  vous  en  promettez  d  avance.  Vous  pouvez 
chanter,  mon  ami,  dit-il  au  pilote,  puisque  ces  dames  veu- 
lent bien  vous  tnlendre.  » 

Le  vieux  marin,  qui  n'avait  compris  qu'à  demi  tout  ce 
qu'on  venait  de  dire,  cligna  de  l'œil  d'un  air  d'inlclligence, 
el,  après  s'être  recueilli  un  moment,  il  entonna  d'une  voix 
pliine encore,  mais  aussi  rude  que  le  liruil  de  l'Oléan  sur 
les  côtes  de  son  pays  nalal,  le  chant  suivant,  lequel  aurait 
pu  se  traduire  à  ptu  près  ainsi  : 

«  Debout!  gens  de  la  maison,  debout!  — Il  fait  grand 
jour.  —  Déjà  résonne  sur  la  mer — la  trompate  d'argent  — 
el  Iremblo  au  loin  —  la  rive  landaise. 

«  Entendez  vous  le  bruit  des  épées  — frappant  en  cadence 

sur  les  boucliers  —  comme  des  marteaux  s-ur  l'enclume 

et  les  cris  du  retour — qui  réveillent  la  joie  —  morte  au 
fond  de  nos  cœurs. 

«  Ce  sont  nos  frères  d'on!re-mer,ce  sont  nos  parents,  nos 
amis  —  montés  sur  un  beau  vaisseau  —  chargé  d'or  jus- 
qu'aux mâts.  Bonne  nouvelle:  —  ceux  que  nous  aimons  sont 
ue  retour. 

n  Chantons  leur  la  bienvenue— sur  l'air  qui  leur  esl  connu. 
—  Ceux  qui  vienni-nt  de  loin  —  oubliernnt  lenrs  peines  — en 
foulant  celle  ti-rre  —  où  la  liberté  les  ramène.  » 

Quand  il  eut  Uni  ce  chant  national  dont  nous  supprimons 
quelques  couplets  insignitiaiils,  le  vieux  pilote  suuiit  dans 
sa  baibe  et  resta  immobile  et  pensif,  comme  s'il  tût  lui- 
même  prêté  l'oreille  aux  sons  de  cette  tiompelle  merveil- 
leuse ann  oiçant  le  lelonr  des  hardis  aventuriers  qui  al- 
laient t-nler  la  fortune  au  pays  de  l'or. 

S'il  avait  eu  la  vanité  d'un  chanteur  de  profession,  l'im- 
pression qu'il  venait  de  produire  sur  ses  auditeurs  n'eût  pas 
élé  propre  à  le  satislaire.  Lady  Amélia  dormait  sur  ses 
coussins  ,  sir  George  bâillait  à  se  démouler  la  mâchoire  et 
.sir  Charles  sifflait  entre  ses  dents  le  Itule  Brilunnia  avec 
toute  l'impertinence  d'un  Anglais  de  la  viidlle  ruche  Quant 
à  miss  Lee,  appuyée  sur  le  bras  de  son  père,  idie  souriait 
d'un  air  de  complaisance  à  jnelque  idée  moqueuse  que  le 
chant  venait  sans  doute  de  faire  nailre  riant  son  espiit. 

«Eh  bien,  mon  cousin,  dit  elle  en  se  tournani  vers  le 
jeune  genllrman  qui  n'avait  pas  quille  un  seul  instant  son 
air  ennuyé;  direz-voiis  encore  du  mal  de  celte  langue  que 
Vous  nommez  un  jarg  n?  Et  n'y  trouvez-vous  rien  d'ori- 
ginal qui  vous  engage  à  l'apprendre,  vous  qui  vous  piquez 
de  les  parlei  toutes? 

—  Cela  est  fort  original,  sans  doute,  ma  cousine,  répondit 
sir  Charlis,  mais  parfaitement  inintelligible.  Au  reste,  je 
doute  que  le  plaisir  de  vous  moquer  de  moi  nous  ail  bien 
dédommagée  d'avoir  les  oreilles  décliirée>  par  la  voix  de  ce 
rustre,  laquelle  ne  ressemble  pas  mal  au  bruit  d'un  cabes- 
tan qu'on  a  oublié  de  graisser. 

—  Vous  savez  que  je  n'entends  rien  à  ces  sortes  de  com- 
paraisons tirées  du  vocabulaire  de  la  marine.  Mais  je  crois 
comprendre  que  ma  petite  fantaisie  ne  vous  a  pas  plu.  Eh  ! 
bien,  veuillez  m'aider  à  m'en  consoler  en  m'api'orljnl  mon 
nl6«m,  que  vous  trouverez  en  bas  sur  quelque  meuble,  et 
n'oubliez  pas  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  car  je  vous  avoue  que 
je  n'ai  satisfait  mon  envie  qu'à  demi  en  entendant  chaîner 
ce  brave  homme,  elje  compte  bien  sur  votre  obligeance  pour 
écrire,  de  votre  plus  belle  main,  les  paroles  qu  il  vous  dic- 
tera. » 

Sir  Charles  obéit  sans  dire  mol,  mais,  à  ce  qu'il  semblait, 
d'assez  mauvaisH  grâce;  et  comme  le  baronnet  ne  put 
s'empêcher  de  faire  à  sa  fille  quelques  légers  reiiroches  sur 
le  peu  d'indulgence  qu'elle  avait  pour  son  cousin  et  le  Ion 
d'ironie  qu'elle  prenait  d'ordinaire  en  lui  jiarlant, 

«Tenez,  mon  cher  papa,  répondit-elle,  la  vie  que  nous 
menons  depuis  quelque  temps  est  si  peu  variée,  — je  dirais 
même  quelque  chose  de  plus  si  je  ne  craignais  de  vous  fâ- 
cher; il  faut  bien  me  passer  quelque  folie  :  j'ai  celle  de  faire 
démon  cousin  un  cavalier  parfait;  je  veux  .soumettre  son 
caractère  à  toutes  sortes  d'épreuves;  enfin  s'il  m'est  permis 
de  mêler  un  peu  de  sérieux  à  ce  qui  ne  re>l  guère,  vous 
m'approuverez  vous  même  quand  vous  saurez  que  je  n'ai 
d'autre  motif,  en  agissant  ainsi,  que  celui  de  m'assurer  par 
mes  propres  yeux  si  sir  Charles  peut  en  effet  devenir  ce  nue 
je  souhaiterais  qu'il  fût  avant  d'aspirer  à  ma  m  'in.  Hélas  !  je 
crains  bien  de  n'en  pouvoir  jamais  tirer  qu'un  excellont 
garçon,  pldn  eriimineur  et  de  préjugés,  d'un  esprit  aussi 
étroit  qii  '  raisonnable,  et  passablement  iguoranl.  » 

Miss  Ophélia  allait  continuer  celte  malioiouse  apologie 
quand  celui  qui  en  était  l'objet  vint  l'inlerrompre  en  lui 
présentant  son  album.  Ou  sait  que  c'est  le  eonhdent  indis- 
pensable d'une  Anglaise  en  voyage.  Celui  de  miss  Lee  ne 
1)1  illait  pas  par  l'éclat  de  la  reliure,  mais  il  contenait,  dans 
un  désordre  agréable  et  plein  de  goût,  des  souvenirs  de  la 
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Provence,  des  Pyrénées  H  de  l'IlaUe,  maintes  vues  croquées 
à  la  (iOiiaulie,  des  crayoas  pris  dans  les  divers  musées,  quel- 
ques Heurs  rares  desséchées  avec  art  et  enlin  des  vers  qui 
n'étaient  pas  trop  lades  et  où  il  n'éliiit  nullement  question 
de  l'or  de  ses  clieveujo,  non  plus  que  de  l'osur  île  ses  yeux, 
lesquels,  il  faut  U  dire,  étaient  les  plus  beaux  du  monde. 

Misstîpliélia  arracha  le  vieux  marin  à  ses  réflexions,  en 
le  priant  de  lui  dicter  le  premier  couplet  de  sa  chanson.  Elle 
se  divertit  fort  de  voir  sir  Charles,  qu'elle  avait  obligé  mali- 
cieusement de  tenir  la  plume,  répéter  à  retJiet  cessons  étran- 
ges, comme  si  chaque  syllale  lui  eût  écorche  la  bouche. 
Ouand  ce  fut  fini,  il  présenta  l'album  à  sa  cousine,  qui  s'a- 
musa eu  épelant  les  mots  l'un  après  l'autre  à  lire  ce  qui 
suit  : 

Jeiki,  Jeiki,  EtchenkoaU, 

Arghia  da  zabida  ; 

Itchassoti  tninizauen, 

Zilh.irre-ko  trumpela. 

Bai  L'ta're  Ikharalzen, 

Olandesen  Ibjrra. 

«Je  ne  doute  pas  que  cela  ne  veuille  dire  de  fort  belles 
choses,  a|oula-t-elle  en  riant;  et  en  attendant  que  je  le  sa- 
che, permettez-moi,  mon  cousin,  d'adinirer  ces  sons  que 
vous  qualifier  de  barbares.  Cela  n'est  pas  aussi  doux  qu'une 
arielle  italienne,  je  l'avoue  ;  mais  il  y  a  je  ne  sais  quelle  har- 
monie heurtée  etsonjreà  la  fois  dans  l'alliance  de  ces  mots 
bicarrés  qui  ino  donne  grande  envie  d'en  roniiaitre  le  .sens. 
Dèi  que  nius  serons  à  teire,  mon  cher  papa,  il  faudra  faire 
venir  quelque  docteur  basque,  bien  versé  dans  .sa  luiiçue, 
pour  nous  les  expliquer.  J'en  ferai  une  belle  tradiii;tion  qui 
ne  ligurera  pas  mal  sur  mnnai6uin,  à  côté  de  l'original,  et 
cela  van  Ira  bien  les  slanzas  dont  il  est  pins  que  suffisam- 
ment pourvu.  Mes  bonnes  amies  en  riroiu  connue  des  folles, 
et  miss  Olimla  Brigg  en  crèvera  de  d^pit,  elle  qui  se  vante 
d'avoir  tout  vu.  Me  voyez-vous  d'ici,  mon  papa,  lui  dire,  en 
passant  discrètement  le  bon  feuillet  ;  »  Oh  I  cela  n'est  rien, 
ma  chère,  ce  sont  des  vers  dans  une  langue  inconnue.  »  In- 
connue! sent'^z-voui  tout  ce  que  mot  aura  d'accablant  pour 
elle'?  Et  que  dira  M.  Peler  Blount,  votre  commensal,  lui  qui 
es't  de  toutes  les  académies  et  prétend  connaître  tous  les 
palois  de  l'Eunipe  quand  je  lui  montrerai  des  vers  basques? 
11  sera  aussi  ébahi  que  ce  petit  6on;e  auquel  mon  oncle  le 
vommoJore  s'amu-ait  à  faire  voir  des  prières  chinoises  écri 
les  en  langue  anglaise,  et  je  lui  rirai  au  nez  en  lui  disant 
d'un  petit  air  précieux  :  kQub  voulez-vous!  mon  bon  mon- 
sieur Blount,  on  ue  peut  pas  tout  savoir.  » 

—  Vous  êt"s  une  petite  folle,  Opliélia,  lui  dit  son  père. 
Songez  plutôt  à  réveiller  lady  L^e  qui  fait  mioux  que  île 
penser  à  tou'es  vos  malices,  et  prépanz-vous  toutes  dnuxà 
descen  Ire  à  terre,  car  nous  courons  ccrlainemunt  notre  der- 
nière bordée,  si  j'en  crois  les  gestes  de  ce  vieux  loup  de 
mer  dont  l'expérience  mo  paraît  valoir  beau-'oup  mieux  que 
les  dansons.  On  ne  saurait  arriucr  de  meilleure  Rràce.  Je 
vais  m'enlendre  avec  lui  sur  l'endroit  le  plus  propre  au  mouil- 
lage. Vous,  mon  cher  Charles,  allez  donner  un  coup  d'œil  à 
la  manœuvre  et  faites  armer  le  Gii/,  sans  oublier  les  cous- 
sins pour  ces  dames.  —  Voilà  cerlainement  une  rade  en  fort 
mauvais  état,  ajouta  sir  George  en  se  pirlant  à  lui-même. 
El  cependant  il  n'y  faillirait  qu'un  bon  brise  Inine  poui'  em- 
pêcher le  chenal  de  s'en<abler;  mais  ces  Françiis  ne  pen- 
sent à  rien,  a 

Après  avoir  fait  ces  réflexions  qui  sentaient  l'homme  du 
métier,  >ir  George  engagea  avec  le  vieux  pilote  un  colloque 
des  plus  animés,  dans  lequel  nous  le  laisserons  déployer 
toute  sa  science  nautique  pour  suivre  miss  Ophélja  qui  ve- 
nait de  réveiller  la  belle  dormeuse,  en  la  baisant  au  front. 

t  My  dear  mimi ,  vous  me  direz  les  beaux  rêves  que 
vous  avez  faits  pendant  que  nous  passions  le  temps,  mon 
cousin  et  moi,  à  nous  quereller  sur  des  niaiseries  comme 
deux  êtres  prosaïques  que  nous  sommes;  mais  pour  le  mo- 
ment il  faut  songera  nosalTaires.  Nous  allons,  s'il  vous  plaît, 
nous  concerl'-r  ensemble  sur  les  chiffons  que  vous  vouiez 
emporter  pour  éblouir  les  iialurels  de  ce  pays  sauvage.  Quant 
à  moi,  mon  amazine  me  snfht,  car  je  compte  bien  passer  la 
moitié  de  mon  temps  à  cheval.  D'ailleurs,  je  ne  sais  si  le 
di^ne  colonel  Mac  Culltich  aura  pu  tenir  sa  promesse  et 
nous  procurer  un  logement  convenable.  J'imagine  que  nous 
u'y  serons  pas  aussi  l'oinmodéoi^nt  q'ie  dans  notre  apparte- 
mentdo  Blviimsbury-Siiunre.  Enlin,  ou  n'a  pas  ses  aises  par- 
tout, conme  dit  miss  Brigg,  la  graiiile  voyageuse.  Oui  sait 
si  nous  ne  serons  pas  obligées  de  descendre  à  l'auberge  '! 

—  J'espère  que  non,  ma  chère,  répimditlady  .4inéiiaavcc 
plus  de  vivacité  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d  une  personne 
aussi  indolente,  le  colonel  connaît  trop  bien  les  convenances 
pour  nous  exposer  à  des  désagréments  de  ce  genre. 

—  Ma  chère  .Amélia,  permettez-moi  de  me  moquer  un  peu 
de  votre  inexpérience.  Vous  parlez  de  convenances  comme 
si  vous  étiez  encore  dans  voire  petit  talon  à  faire  les  honneurs 
d'un  thé.  Oh!  que  vous  avez  îi  faire  pour  devenir  une  vraie 
touriste!  lliss  Brigg  vous  dirait  en  rougissant  deriière  son 
éventail,  quelle  a  passé  toute  une  nnil  dans  une  auberge  du 
Tyrol  avec  quatre  hommes  ;  vous  allez  vous  récrier  devant 
nue  telle  énormité  ?  Ehl  bien,  ma  chère,  sa  pudeur  n'eut 
pas  lieu  d  être  un  seul  moment  elTaroucliée.  C'élaienl  quatre 
ivrognes  qui  ne  .songèrent  qu'à  boire  et  qui  se  trouvèrent 
bientôt,  je  vous  l'assure,  hors  d'état  de  blesser  la  siiscepli- 
bililé  de  ses  oreilles  autrement  que  par  des  rontlenienls 
énergiques.  Croyez  moi,  les  gens  qu'on  rencontre  dans  ces 
sortes  de  lieux  sont  plus  grossiers  envers  eux-mêmes  qu'à 
l'égard  de  leurs  voisins,  dont  ils  ne  se  soucient  guère  Cha- 
cun y  vit  pour  soi  ;  et  quant  à  moi,  bien  que  je  ne  sois  pas 
une  personne  aussi  respectable  que  miss  Brigg,  je  n'aurais 
eu  à  sa  place  d'autre  crainte  que  celle  de  ne  pouvoir  dormir 
tout  i  mon  ai.se. 

En  causant  ainsi,  les  deux  dames  descendirentsous  le  pont. 

J.  LAPRADE. 
La  suite  à  u»  prochain  num^-o. 


Cannl  du  iTIiili. 

Premier  article. 

Il  estassîz  étrange  qu'il  n'existe  pas  une  notice  moderne 
et  conpiète  de  ce  inîrveilleux  ouvrage.  V Histoire  du  canal 
du  Midi,  publiée  en  l'an  VIU  par  le  général  Andréossy,  est 
sans  doute  un  livre  estimable,  et  où  l'on  trouve  tous  les  dé- 
tails scientiliques  qui  peuvent  servir  i  l'intelligence  des 
questions  résolues  par  l'auteur  du  canal;  mais  ce  mémoire 
est  trop  technique;  il  fut  d'ailleurs  rédigé  dans  un  intéiêt 
de  rivalité  pertonnelle,  et  sa  date  est  déjà  ancienne.  On  peut 
laire  les  mêmes  observations  sur  l'articie  consacré  à  ce  ca- 
nal dans  l'Encyclopédie.  L' Hisluire  du  canal  du  Languedoc, 
publiée  en  18ÔS  par  les  héritiers  de  lliquel,  n'est  qu'un  ré- 
cit des  vicissitudes  par  lesquelles  dut  pa-serle  projet  priinilif 
avant  d'être  coniplélemcnt  exécuté.  C'est,  à  vrai  dire,  une 
réponse  au  pamphlet  du  général  Andréossy.  Le  Guide  du 
voyageur  sur  le  canal  du  Midi,  par  M.  le  comle  Georges  de 
Caraman,  brochure  in-octavo  publiée  à  Toulouse  en  ISôli, 
est  une  notice  utile,  mais  introuvable,  même  chez  les  li- 
braires de  Touloihe,  suit  qu'elle  n'ait  pas  reçu  une  publicité 
suflisante,  soit  qu'elle  n'existe  plus  dans  le  comnieice. 

Nous  avons  pour  but,  en  écrivant  cette  description  d'une 
des  merveilles  de  laFranije,  de  remplir  cette  regrellalile  la- 
cune. Nous  ferons  le  plus  succiu''teiiient  possible  l'histori- 
qncidii  canal,  le  tableau  technique  et  pitloiesque des  ouvra- 
ges hydrauliques  que  sa  consiruction  a  nécessités;  enlin  nous 
donnerons  Ions  les  délails  qui  peuvent  intéresser  le  voyageur. 

Historique.  L'idée  de  joindre  l'Océan  à  la  Médilerrianée 
par  un  canal  remonte  au  règne  de  François  1"'.  En  1539, 
deux  commissairis  du  roi  furent  envoyés  à  Toulouse  pour 
faire  dresser  le  plan  de  cette  communication  artihcielle.  Mais 
le  projet  resta  sans  exécution,  probablement  à  cause  des  dil- 
licnltés  qu'offrait  le  terrain  entre  l'Aude  et  la  Garonne.  Le 
problème  fut  repris  sous  Henri  IV,  et  il  est  assez  remar(|ua- 
ble  de  voir,  dans  nu  ra|)port  du  cardinal  de  Joyeuse  au  roi, 
figurer  l'idée  de  faire  passer  le  canal  par  les  pierres  de  N  lu- 
rouse,  précisément  à  l'endroit  qui,  plus  tard ,  fut  choisi 
pour  point  de  partage.  Ce  rapport  est  daté  du  2  octobre  1598. 
En  iGOi,  le  connétable  de  Jlontmurincy,  gouverneur  du 
Languedoc,  ordonna  de  no'iveau  l'examen  des  lieux;  mais 
cette  troisième  tentative  fut  encore  infructueuse.  La  ques- 
tion fut  remise  sur  le  lapis  dans  les  premières  années  du  rè- 
gne de  Louis  XIII,  puis  en  1617,  en  l*iôi,  1633,  1656,  et 
16o0. 

Il  était  réservé  h  Louis  XIV  d'être  1.^  patron  d'une  œuvre 
aussi  utile  et  aussi  glorieuse.  Pierre-Paul  Riqnet,  .seigneur 
de  BiMirepos,  rejeton  d'une  famille  noble  de  Pro>'ence,  lut 
le  génie  que  réclamait  une  sidiriicilecntreprise.  Uiqnet  était 
homme  de  finance,  mais  la  nature  l'avait  doué  de  ce  mer- 
veilleux esprit  d'Invention  que  la  soience  ne  donne  pas,  et 
qui  souvent  remplace  la  science.  La  situation  de  sa  pro- 
priété au  pied  de  la  montagne  Noire  lui  avait  permis  de 
prendre  une  connaissance  parfaite  du  terrain.  Il  avait  pu 
examiner  dans  tous  ses  détails  ce  plateau  de  Naurouse,  de- 
vant lequel  avaient  échoué  les  combinaisons  des  plus  habi- 
les ingénieurs.  Aiilé  par  un  simple  fonlainier  de  Revel, 
nommé  Pierre,  il  avait  l'ait  exécuter  sous  ses  jeux  plusieurs 
nivellements  et  étudié  le  système  des  eaux  qui  arrosent  les 
dernières  collines  de  l'embranchement  le  plus  occidenlal 
des  Cévennes.  Le  hasard  était  venu  ^  sofi  aide  :  près  des 
pierres  de  Naurouse,  il  avait  aperçu  une  petite  fontaine  dont 
les  eaux,  se  bifurquant  d'elles-mêmes,  coulaient  en  deux  sens 
opposés.  En  suivant  les  ruisseaux  formés  par  ces  deux  cou- 
rants il  avait  pu  aisément  s'assurer  que  l'un  coulait  vers 
les  alfluents  de  la  Méditerranée,  l'autre  vers  ceux  de  la  Ga- 
ronne ou  de  l'Océan.  Le  point  de  partage  était  donc  trouvé. 
Pour  cela  il  n'était  pas  besoin  d'être  bien  savant:  l'observa- 
tion el  une  heureuse  découverte  avaient  suffi;  mais  c'est 
souvent  ainsi  que  nai.'-sent  les  grandes  œuv;es. 

Placer  les  sources  du  canal  dans  la  montagne  Noire,  utili- 
ser dans  ce  but  la  petite  rivière  de  Sor,  qui  passe  an  hameau 
de  Dnrfort,  et  la  conduire  an  point  de  partage,  si  bien  indi- 
qué par  la  fontaine  de  la  Grave,  telle  lut  la'  buse  première 
de  la  conception  de  liiquet. 

Sûr  de  lui-niôme  et  de  la  solidité  de  son  projet,  Riquet 
adressa,  en  1662,  à  Colbert  un  mémoire  dans  lequel,  tout 
en  s'excusant  de  se  mêler  d'hydraulique,  lui,  homme  de  ga- 
belle, il  exposait  ses  idées  sur  la  possibilité  de  faire  passer 
par  le  pitteaii  de  Naurouse  un  canal  destiné  à  joindre  les 
deux  mers.  Sun  plan  différait  de  celui  qui  futadoptéet  exé- 
cuté; inais  le  principe  y  était  posé,  et  le  tracé  du  canal 
pouvait  se  modifier  suivant  l'examen  des  localités. 

Le  génie  pratique  de  Colbert  comprit  ce  qu'il  y  avait  de 
.sérieux  el  de  grand  dans  les  propositions  de  Kiquet.  Il  ap- 
prouva vivement  le  plan  de  notre  financier,  et  persuada 
aisément  il  Louis  XI'V  qu'il  était  digne  de  lui  de  ré.iliser, 
daps  le  midi  de  la  France,  la  réunion  de  la  Méditerranée  et 
de  l'Océan.  Par  un  arrêt  du  conseil,  lendn  le  18  janvier  1663, 
le  roi  ordonna  que  l'examen  du  projet  de  Riquet  liit  fait  sur 
les  lieux  par  une  commission  spéciale.  Pendant  qu'on  s'oc- 
ciipiit  d-"  former  celte  commission  ,  Riquet  achevait  ses 
nivellements,  et  fjisait  jalonner  la  rnule  que  devait  suivre 
son  canal.  Il  avait  vu  Colb'rt  à  Paris,  el  tout  ce  qu'il  avait 
dit  au  grand  ministre  avait  eonlirinn  celui-ci  dans  l'idée 
favorable  qu'il  avait  d'abord  conçue  du  plan  soumis  à  son 
approbation,  le  travail  de  la  commission,  commencé  en 
niiveiiibre  166*,  fut  terminé  en  janvier  166rJ.  Un  devis  et 
lin  plan  détaillé  ayant  été  dressés,  les  commissaires  n'hé- 
sitèrent plus,  et  déclarèrent  l'entreprise  réalisable.  Maiii, 
ne  voulant  rien  donner  aux  probabilités,  ils  exigèrent  qu'a- 
vant tons  travaux  délinitils,  m  lit,  à  titre  d'essai,  une  ri- 
gole de  deux  pieds  de  lar:;e,  qui  conduirait  les  eaux  du 
Sor  au  point  de  partage,  et  de  là  à  Toulouse  et  à  Carcas- 
sonne. 

La  rigole  d'essai,  crpns''e  aux  frais  do  Riquet,  fut  termi- 
née au  commencement  d'octobre  1663.  On  eut,  dès  lors,  la 


preuve  de  l'exactitude  des  assenions  de  Riquet,  car  les  eaux 
de  la  montagne  Noire,  détournées  deleur  cours  naturel,  arri- 
vèrent à  Naurouse,  où  elles  prirent  deux  directions  ôppu- 
sées,  à  la  grande  surprise  des  commissaires,  qui  jusque-là 
doutaient  encore. 

La  démonstration  était  complète,  et  Riquet  triomphait. 
Restait  l'exécnlion  du  caral,  la  partie  pratique.  Le  soin  do 
cette  grande  création  revenait  de  droit  au  financier  ingé- 
nieur. En  octobre  1666,  un  é  lit  royal  ordonna  la  construc- 
tion du  canal,  qu'il  érigeait  en  un  lief  dont  la  propriété  se- 
rait concédée  à  charge  d'entretien.  Le  14  du  môme  mois, 
Riquet  est  déclaré  concessionnaire,  pour  la  somme  de 
5,630.001),  francs,  des  travaux  à  exécuter  depuis  Toulouse 
jusqu'à  Trèbes.  IJ'après  les  termes  de  l'adjudication,  le  gou- 
vernement restait  chargé  d'indeinnist  r  les  propriétaires  |iour 
leurs  terres  et  les  seigneurs  pour  leurs  fiels.  En  avril  1667, 
les  premières  pierres  du  b.issin  de  Saint-Ferréol,  dont  on 
ti;ouvera  plus  loin  la  description,  sont  posées  avec  solennité, 
ainsi  que  celles  de  l'écluse  d'entrée  dans  la  Garonne.  Deux 
ans  après,  Riqnet  soumissionne  la  branche  orientale  du  canal 
depuis  Trèbes  jusqii  à  l'étang  de  Thau,  et,  le 23  janvier  1660, 
il  obtint  l'afljudication  pour  la  somme  de  5,832,0110  francs, 
le  gouvernement  se  chargeant  toujours  des  indemnités  quel- 
conques. Cette  partie  du  canal  est  également  érigée  en  lief 
et  accordée  à  l'adjudicalaire  pour  200,000  francs.  Déj.i,  le 
13  mai  1668,  le  lief,  le  droit  de  péage,  et  les  autres  avanta- 
ges mentionnés  dans  le  premier  edil,  avaient  été  concédés  à 
Riquet  pour  une  somme  égale.  Ainsi  Riquet  hit  chargé  de  la 
consiruction  entière  du  canal  et  en  devint  propriétaire  pour 
une  somme  totale  de  9,862  000  francs. 

Douze  mille  ouvriers  lurent  employés  à  la  fois,  et  les  tra- 
vaux, entrepris  sur  trois  points  dilTéients,  se  réunirent  sans 
qu'on  fût  obligé  de  rien  changer  à  la  direction  du  traci'. 
Telle  fut  l'activité  de  Riqnet  et  des  ingénieurs  qui  travail- 
laient sous  ses  ordres,  que  la  partie  comprise  entre  le  point 
de  partage  el  Toulouse  lut  termincîe  au  comnieiicenienl  de 
l'année  1672.  En  moins  de  six  jours  l'eau  de  la  ligole  lein- 
plit  toute  cette  brandie  du  canal,  el  immédiatement  quatre 
des  plus  grandes  barques  de  la  Garonne  lenionléreiit  à  Nau- 
rouse et  revinrent  chargées  de  marchandises  aux  ap|ilaudis- 
semenls  de  toutes  les  populations  riveraines.  Un  servit  e  de  nii- 
viga'ionfut]établi  entre  lesdenx  pointstxirênies.  L'autre  par- 
tie du  canal  offrait  beaucoup  plus  de  dilDullés;  elle  ne  put, 
en  conséquence,  être  livrée  au  public  qu'au  printemps  de 
l'année  1681.  Le  15  mai,  les  commissaires  du  roi  s'embar- 
quèrent à  l'embouchure  de  la  Garonne  et  se  rendirent  ^  Bé- 
ziers,  conduisant  avec  eux  vingt-trois  barques  chargées  de 
marchandises  deslinées  à  la  foire  de  Beancaire.  L'œuvie 
était  donc  complète  :  l'Océan  donnait  la  main  à  la  Méiliiei- 
ranée,  et  des  contrées,  condamnées  à  languir  dans  l'isole- 
meiit,  allaient  recevoir  le  mouvement  etla  vie.Ceniagniliqne 
résultat  était  dû  il  un  homme  étranger  aux  sciences,  et  qu'une 
heurtuse  inspiration  avait  seule  guidé  dans  la  voie  vaine- 
ment cherchée  par  les  gens  du  métier.  Ainsi  procèiie  le 
génie  :  il  trouve,  il  invente  ;  par  sa  seule  puissance,  il  fait 
ce  que  la  science  seule  ne  peut  laire,  et  n'a  besoin  d'elle  que 
pour  rendre  plus  làcilenieiit  exécutables  les  grandes  choses 
qu'il  a  conçues.  Que  Riqnet,  pour  la  partie  technique  de  son 
enlreprise,  pour  les  détails  d'appliiation,  ait  eu  recours  à 
des  ingénieurs,  c'est  ce  que  personne  ne  contestera.  Etran- 
ger aux  mathématiques,  à  I  byiiraiiliqne,  en  un  mot  à  toutes 
les  connaissances  spéciales  de  l'ingénieur,  il  ne  pouvait  y  sup- 
pléer par  les  seules  ressources  de  son  esprit.  Mais  ici  les 
liommes  de  science  furent  les  instrumenl^  subalternes.  La 
gloire  de  ce  grand  travail  appartient  ré»  llenienl  à  Riquet, 
c'est-à-dire  à  celui  qui  indiqua  la  vraie  source  du  canal,  en 
trouva  le  point  de  partage,  en  (il  lo  tracé,  et  présida  à  la 
construction  du  gigantesque  monument  dont  il  avait  conçu 
la  pensée. 

Il  ne  fut  pas  donné  à  Riquet  de  jouir  de  sa  gloire  el  des 
fruits  de  ses  nobles  labeurs.  Il  mourut  lel"  octobre  1680. 
Son  fils  fit  mettre  la  dernière  main  aux  travaux,  et  le  canal 
put  être  livié  à  la  navigation  six  mois  après  la  mort  de 
l'homme  illustre  dont  il  était  l'ouvrage. 

Quelques  travaux  d'art  lurent,  par  la  suite,  ajoutés  à  ceux 
qui  existaient  dès  le  principe;  Vauban  lui  même  coopéra  à 
ces  travaux  d'amélioration;  mais  ce  furent  de  .simples  dé- 
tails destinés  à  pei  lectionnei  l'uMivre  de  Riqnet. 

Il  y  a  ([iielqnes  années,  une  statue  a  été  érigée  en  l'hon- 
neur de  Riiine!  dans  la  ville  de  Béziers.  hommage  tardif 
rendu  par  la  France  à  un  homme  qu'elle  compte  au  nombre 
de  ses  plus  illustres  enfanls. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  la  descriplion  des 
sources  du  canal  et  des  travaux  d'art  exécutés  poui  faire  ar- 
river les  eaux  an  bief  de  partage.  C'est  la  partie  la  plus  iii- 
léres'anle  et  la  plus  curieuse  de  notre  examen. 

l'rise  d'eau  du  Sor.  —  Bignle  de  la  plaine.  —  Après  une 
étude  exacte  du  système  liydraulic|iie  de  cettu  |iiirlie  du 
Langmdoc,  l'auteur  du  canal  du  Midi  lut  ciuiduit,  comme 
on  l'a  vu,  à  prendre  la  montagne  Noire  pour  baie  de  son 
œuvre.  En  elfet,  cette  chaîne,  au  point  où  elle  se  termine, 
c'est-à-dire  près  des  petites  villes  de  Snièzc  et  de  Revel,  a 
plusieurs  versants  et  offre,  dans  un  layon  assez  couit,  les 
sources  d'un  grand  nombre  de  torrents.  La  nature  «emidait 
donc  ici  avoir  tracé  la  voie  à  la  science.  La  montagne  Noire 
lut  clioiMe  pour  devenir  le  château  d'eau  destitjé  à  ali- 
menter le  CHiial. 

La  montagne  Noire  est  une  des  branches  de  la  clnîiie  du 
Vivarais,  dans  la  direction  de  l'ouest.  C'est  un  curieux 
échantillon  de  ces  soulèvements  qui  ont  bouleversé  la  sur- 
face du  monde  primitif.  Des  collines  abruptes  ou  arrondies, 
les  unes  couvertes  d'épais«es  lorêts,  les  autres  hérissées  de 
rochers  aux  formes  bizarres,  constituent  ce  système  de  mon- 
tagnes, célèbre  dans  les  guerres  reigieuses  et  politiques  qui 
ont  si  longtemps  ensanghinléle  midi  de  la  France.  Des  gor- 
ges profondes,  des  ravins  pittoresques,  des  torrents  qui 
roulent  avec  bfuit  leurs  eaux  pures  et  rapides,  des  vallons 
verdoyants,  dominés  par  des  masses  granitiques  suspen- 
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dues  aux  (lancs  des  coleaux,  des  usines  avec  leurs  pon(s 
aériens,  des  ruines  de  forteresses  féodales  sur  les  mamelons 
les  plus  escarpés,  des  liameaux  perdus  au  milieu  des  bois, 
et  dont  les  liabilants  reçoivent  fréquemnient  la  visite  des 
loups,  voilà  ce  que  le  voyageur  remarque  dans  ces  petites 
Alpes  languedociennes.  Le  granit  commun,  vulgairement 
inne\é granit  à  gros  grain,  se  trouve  partout  dans  la  mon- 
tagne Noire;  il  en  est  la  base  unique.  Ce  granit  offre  dans 
ses  saillies  extérieures  des  formes  variées  et  singulières  ;  on 
y  rencontre  souvent  des  veines  et  des  blocs  de  quartz,  pro- 
duits de  formation  postérieure.  Dans  les  environs  de  Larapy 
il  se  présente  en  tables  vastes,  mais  peu  épaisses.  Dans  l'es- 
pace situé  entre  Saissac  et  le  liameau  des  Campmazes,  il  ap- 
parait  en  blocs  nombreux,  approchant  presque  tous  de  la 
forme  ronde  ou  ovoïde.  Du  côté  d'Alzau,  dans  la  lorét  qui 
entoure  la  prise  d'eau,  il  surgit  çà  et  là  en  masses  mons- 
trueu.ses  généralement  arrondies. 

C'est  an  pied  de  la  montagne  Noire,  à  peu  près  sur  la  li- 
mite des  départements  de  la  Hante-Garonne  et  du  Tarn,  et 
près  du  grand  réservoir  du  canal,  qu'est  située  la  petile 
yille  de  Sorèze,  longtemps  célèbre  par  son  collège,  qui, 
sous  la  direction  des  frères  Ferlus,  a  donné  à  la  France  une 
foule  d'ingénieurs  éminenls,  de  brillants  ofliciers  et  d'illus- 
trations scientiliques. 

Nous  recommandons  particulièrement  aux  touristes  qui 
iraient  visiter  la  montagne  Noire,  de  ne  pas  oublier  dans 
leurs  courses  la  grotte  du  Calel,  toute  voisine  de  Sorèze. 
Cette  immense  excavation  occupe  tout  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne dite  du  Causse.  On  y  pénètre  par  un  trou,  ou  plutôt 
par  un  goulïre  profond.  La  caverne  est  sillonnée  de  ruis- 
seaux, traversée  dans  toutes  les  directions  par  des  galeries 
et  des  ravins.  On  y  trouve  des  salles  immenses,  des  voûtes 
élevées,  d'énormes  rocbers  aux  formes  fantastiques.  Les  pa- 
rois sont  presque  partout  tapissées  de  stalactites.  Ces  cris- 
tallisations, tantôt  blancbes,  tantôt  d'un  jaune  de  soufre, 
affectent  les  formes  les  plus 

variées  :  ici  ce  sont  des  autels,  _ 

des  berceaux,  des  corniches  ;  —  =^ 

là  des  entablements,  des  jeux 
d'orgue,  des  guirlandes  ;  plus 
loin  des  croix,  de  longs  cier- 
ges, des  franges  gracieuses. 
Mais  ce  qui  excite  surtout  l'ad- 
miration du  visiteur,  c'est  une 
colonne  de  cristal  qui  s'élève  .^ 

dans  une  des  plus  vastes  sal- 
les, et  dont  le  piédeitil,  régu- 
lièrement cannelé,  est  aujour- 
d'hui sépaié  du  fût  par  un  in- 
lervalle  de  plusieurs  centime - 
tres,sans  que  les  parties  divisées 
aient  dévié  de  leur  position  pri- 
mitive. Rien  de  plus  magni- 
fique que  l'aspect  de  cette  co- 
lonne, au  sommet  de  laquelle 
pendent,  en  élégants  festons, 
mille  stalactites  éblouissantes. 

Ou  voit  que  la  montagne 
Noire  ollre  plus  d'un  attrait 
aux  géologues  et  aux  touris- 
tes. 

La  topographie  et  le  système 
des  eaux  de  cette  chaîne  dé- 
signaient les  deux  rivières  de 
Sor  et  de  Laudot  au  choix  de 
l'auteur  du   canal.    Mais  ces 
deux  cours  d'eau  ne  pouvaient 
être  utilisés  qu'autant   qu'on 
leur  creuserait  un  lit  artihciel 
pour  leur  donner  la  direction 
convenable.  Le  Sor,  qui  prend 
sa  source  dans  la  montagne  et 
qui  passe  au  pied  de  la  vieille 
tour  de  Roquefort,  fut  pris  à  l'endroit  où  il  débouche  dans 
la  plame  du  côté  du  nord.  Là  une  chaussée,  construite  près 
du  moulm  de  Pont-Crouzet,   fit    entrer 
ses  eaux  dans  une  rigole  dite  rigole   de 
la  l'iaine. 

Ce  petit  canal,  large  d'environ  trois 
mètres,  suit  la  base  de  la  montagne  en 
se  soutenant  vers  le  bas,  et  .se  rend  vers 
le  sud  au  point  de  partage,  pour  .se 
perdre  dans  le  grand  canal. 

Riffute  de  la  Montagne.  —  Prise  d'ea't 
d'Alzau.  —  Une  autre  rigole  fut  creusée 
dans  la  montagne  même,  au  sommet 
des  contre-forts  qui  séparent  les  unes 
des  autres  les  rivières  du  côté  sud.  Les 
ruisseaux  d'Alzau ,  Lampy ,  Bernas- 
souue,  etc.,  lurent  barrés  par  des  chaus- 
sées accompagnées  presque  toutes  d'é- 
panchoirs  à  fond  destinés  à  rejeter 
les  eaux  superlhies  dans  les  lits  de  ces 
torrents.  Le  canal  de  déiivation  qui 
réunit  ces  dilléienles  rivières,  et  qui  tut 
appelé  riyokde.  la  MonUigne,  a  3  mètres 
247  millimètres  de  large  et  environ  1 
mètre  d'eau  en  pofoiuleur.  Son  dévelop- 
pement en  longueur  dépasse  30  kilo- 
mètres. Presque  partout  il  est  creu.sé 
dans  le  granit  ou  dans  la  couche  do 
terre  assez  mince  qui  le  recouvre.  Il  est 
en  général  à  Heur  de  terrain  et  suit  io 
contour  des  parties  élevées.  Toute- 
fois, dans  certains  endroits,  il  a  fallu  le 
faire  passer  à  plusieurs  mètres  de  profond(Mir  dans  le  roc 
Alzau  est  la  tête  de  ce  système  hydraulique.  C'est  là 
qu  est  la  prise  d  eau.  Dans  la  forêt  de  Hamondens  au  cœur 


même  de  la  montagne  Noire  et  dans  le  site  le  plus  sauvage, 
on  voit  un  monument  de  granit  entouré  d'aibres  séculaires 
et  apparaissant  au  loin  ccinme  la  borne  qui  marque  l'ori- 


al  du  Midi.  -  P.P.  Rii 


gine  d'un  travail' dont  s'honore  1^  gi'nie  1  umain.  Ce  sent 
les  colonnes  d'Hercule  de  la  science  dars  la  montagne 


Noire.  Là  le  torrent  d'Alzau  est  détourné  et  conduit  dans 
la  rigole  de  la  Montagne.  Si  vous  spp.ochez  du  monument. 


vous  verrez,  par  l'inscription  qui  le  couvre,  qu'il  a  été  élevé 
en  l'honneur  do  Riqiiot.  Voici  cette  inscription,  que  nous 
avons  copiée  sur  les  lieux  mômes  : 


«  Louis  XIV  régnant,  Colbert  étant  son  mini.'-lre,  ici,  l'an 
«  ICGS,  1'.  P.  Rîquet  s'empare  des  eaux  de  la  mcnla^ne 
o  Noire,  Us  conduit  à  Nanioufe  et  lé.'out  le  pr;  nd  pro- 
«  blême  de  la  jonction  des  deux  mers.  L'an  i(X(j,  s(ul,  il 
(I  o.'c  entreprendre  ce  grand  ouvrage  et  léjord  du  tuccès; 
«  l'an  1081,  des  barques  chargées  passent  de  l'Océan  à  la 
o  Médilerranéc; 

«  A  la  mémoire  dePierrr-Paul  Iliquet,  baron  de  Bcnrepos, 
«  hommage  de  respect,  d'admiration  et  de  reconnaissance 
«  de  M.  de  Rlquet,  duc  de  Caraman,  pair  de  France,  lieu- 
1'  tenant  général  des  armées  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres, 
«  ancien  ambassadeur.  —  1837.  » 

La  face  postérieure  du  bloc  de  granit  offre  une  autre  in- 
scription qui  ra[[ielle  les  dates  les  plus  mémorables  de  l'his- 
toiie  du  canal  du  Midi. 

On  ne  trouve  absolument  à  Alzau  que  la  maison  du  garde 
et  la  belle  forge  de  lUM.  de  Pujol,  adossée  à  une  pr rte  de  la 
forêt  et  assise  sur  le  torrent  qui,  à  quelques  pas  de  là,  ^a 
donner  naissance  à  la  rigole.  Ce  torrent,  comme  tous  ceux 
qui  sillonnent  la  montagne  Noire,  est  encombré  de  blocs 
de  granit  monstrueux,  stmés  au  milieu  de  son  lit  dans  le 
plus  étrange  désordre. 

L'administration  du  (anal  a  l'inUnlion  d'élsblir  à  Alzau 
un  barrage  véritable,  accompagné  de  quelques  cu\rages 
qui  donneront  à  l'ensemble  un  fs|  ect  menumenlal. 

Peu  de  voyageurs  visitent  Alzau  ;  pourtant  les  hêtres  ("u 
chemin  portent,  jusqu'à  plus  d'une  lifue  de  distance,  des 
noms  qui  rappellent  le  jasssge  de  quelques  cuiitux. 

Pour  quitter  la  prise  d'eau,  il  n'exisie  pss  d'autre  roule 
que  celle  qui  longe  la  rigole  de  la  Montagne  dars  tout  son 
développement.  Le  canal  serpente  au  milieu  d'une  sonbre 
forêt.  À  gauche,  le  regard  plonge  avec  effroi  dans  des  pré- 
cipices dont  le  fond  échappe  à  la  vue  ;  à  droite  s'élève  brus- 
quement la  monlagne  qui,  de  distance  en  dislance,  est  /«pis- 
sée d'énormes  masses  de  granit  montrant  leur  tête  chauve 
et  gri.'  âtre.  Le  bois  de  Raœon- 

dens   couvre    la  cime   de  la 

^^^^g:^=s=.  montagne  et  les  (lancs  des  pré- 

~^=r      ^ijpç^TT,,  cipices.    Des  arbres  gigantes- 

—  ques  et  de  la  plus  Ocre  enco- 

"==^  lure  ombragent  la  rigole  et  la 

=E^  roule  dans  toute  leur  étendue. 

_.  ^  Parmi  ces  arbres  on   remar- 

que des  chênes  et  des  hêtres 
qui  atteignent  à  des  propor- 
tions co'ossalesetdontlesbran- 
ches  s'entrelacent  pour  for- 
mer une  vfliile  protectrice  au- 
dessus  du  chemin.  La  majesté 
de  ces  rois  de  la  foi  et,  l'ombre 
épaisse  que  projette  ce  dôme 
de  feuillage,  la  limpidité  des 
eaux  de  la  rigole,  le  murirure 
qu'elles  font  entendre  en  rou- 
lant rapidement  surdes  cailloux 
polis  ou  sur  un  saWe  Un,  les 
mille  sinuosités  de  la  route, 
nivelée  sur  la  rigole  et  entre- 
tenue avec  uu  soin  admirable, 
le  silence  du  bois  solitaire,  les 
maisons  des  gardes  qui,  à  de 
rares  intervalles,  se  dét  .client, 
blanches  et  coquettes,  sur  le 
vert  sombre  du  tableau,  tout 
contribue  à  donner  à  celte 
route  un  merveilleux  caractère 
de  pittoresque,  de  grandeur, 
d'originalité,  île  beauté  régu- 
lière et  de  sauvagerie.  La  forêt 
s'étend  à  une  dislance  consi- 
dérable. On  «ous  a  dit  qu'elle 
^-  n'avait  pas  moins  de  28  à  50  ki- 

lomètres de  circuit.  Quelque- 
fois les  arbres  de  liante  futaie  font  place  à  des  laillis  louftus, 
retraite  des  renards  et  dis  loups.  Alors  le  regard,  affranchi 
de  tout  obstacle,  découvre  tout  à  coup  la 
chaîne  des  Pyrénées  dans  presque  toute 
son  étendue.  Souvent  une  ligne  de 
nuages  blancs  cache  le  pied  de  ces  mon- 
tagnes dans  toute  la  longueur  que  l'œil 
du  voyageur  peut  embrasser,  tandis  que, 
par  un  heureux  contraste,  la  cime  se 
détache,  brune  et  hardiment  décou- 
pée au  de  sus  le  cette  écharpe  flocon- 
neuse dont  les  plis  capricieux  font,  de 
loin  1  effet  1  une  ondoyante  ceinture  de 
neioe  \  mesure  que  le  soleil  s'élève 
sur  I  liorucn  lis  brumes  montent  etdé- 
gi.,ent  le  pie  1  de  la  chaîne.  On  peut  les 
suivre  laiis  1  nr  lente  ascension  jusqu'au 
mom  nt  u  i  Ile  couronnent  les  plateaux 
I  r    l       'tincohint  diadème,  pour 

1       t  t    piès,    se  foriiiuler  dans 
Il       il  nuages  llollants.  Entre 

1    I   I    u  1      1  i  renées  et  les  moiilagnes 
ir    It        mm  t    desquelles     serpente 
1     1      le       cleiid  rimuiense   plaine  de 
(     e       une    si  fertile  et  si  variée.   Le 
tille  u  e  teomplet;  il  est  dilficile  d'en 
imip,n  r   m  (lus  saisissant,    plus   di- 
gue d  I  1  lie  II   il'un   artiste.    En  pré- 
sence de  ces  grandes  scènes  de  la  nature, 
au  milieu  de  cette  forêt,  à   travers  la- 
quelle le  génie  sut  frayer  une  voie  à  l'in- 
dustrie et  au  travail,   il  est   impossible 
de  se  détendre  d'une  émotion  profonde.  Taudis  que  l'ima- 
gination  s'exalte  à  l'aspect  du  magniflque  paysage  qui  se 
déploie  sous  les  regards,  la  vue  de  ce  canal  aux  mille  re- 
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plis,  qui  ondule  au  flanc  des  blocs  de  granit,  excite  dans 
fespril  une  admiration  qui  va  bientôt  jusqu'à  l'entliou- 
siasme.  «  Ce  pays ,  sVcrie  un  voyageur  du  siècle  der- 
nier (I),  porte  l'empreinte  du 
génie  de  l'auteur  du  canal  , 
et  l'on  n'y  peut  faire  un  pas 
sans  Iressaiflir  et  admirer.  Ici 
l'observateur  se  trouve  placé, 
pour  ainsi  dire,  devant  l'o- 
rigine et  la  cause  du  canal  du 
Languedoc  ;  il  en  découvre  le 
mécanisme,  il  en  tient  la  clef. 
Le  projet  de  l'ingénieur  de 
ce  grand  ouvrage  s'explique 
ici  bien  plus  aisément  qu'il  ne 
se  conçoit,  et  la  simplicité  des 
moyens  l'emporte  encore  sur 
la  liirdiesse  de  l'entreprise. 
Ailleurs  cet  ouvrage  semble 
un  eflort  de  l'art  qui  contraint 
la  nature  ;  ici  l'art  la  surpasse 
en  ne  faisant  que  l'imiter.  Une 
rigole  étroite  et  tortueuse  , 
deuN  llacs  de  médiocre  gran- 
deur, tels  sont  les  moyens  sim- 
ples et  savants  qui  servent  à 
former  et  à  maintenir, de l'una 
à  l'autre  mer,  une  rivière  fac- 
tice, dont  les  eaux,  retenues 
et  comme  suspendues  à  volon- 
té, ne  peuvent  jamais  tromper 
l'attente  du  commerçant,  ni  dé- 
truire l'espoir  du  cultivateur.  » 

Bassin  de  Lampij.  —  .\près 
un  développement  de  13,721 

(I)  Reboul,  qui  a  écrit  un  voyage  dansla  montagne  Noire,  en 
septembre  et  octobre  1786,  ouvrage  cité  avec  éloge  parle  sa- 
vant Ranioud  dans  sou  f^oyage  aux  Pyrénées. 


mètres,  le  chemin  de  la  rigole  vous  conduit  au  bassin  de 
Lampy.  Ce  réservoir  fut  construit  dans  le  but  d'alimenter  le 
canal  de  Narbonne,  qui  n'est  qu'un  embraucliement  du  canal 


Canal  du  Midi,  —  V, 


au  du  Sor  à  Pont. 


du  Midi.  Il  avait  été  projeté,  dans  le  principe,  pour  subve- 
nir aux  besoins  du  grand  canal;  mais  l'emplacement  de 
Saint-Ferréol  fut  préféré,  et  le  bassin  construit  dans  ce  der- 


nier endroit  fut,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure,  jugé  suf- 
fisant. Le  bassin  de  Lampy  est  à  celui  de  Saint-Ferréol 
dans  le  rapport   de  un  à  trois. 

Une  allée  parfaitement  sa- 
blée mène  à  la  maison  du  garde. 
Delà  terrassequi  précède  celle- 
ci,  la  vue  embrasse  la  belle 
nappe  du  réservoir  et  ses  rives 
couvertes  d'ombrages  frais.  Au 
premier  coup  d'œil,  on  recon- 
naît que  le  problème  à  résou- 
dre était  de  retenir  les  eaux 
dans  cette  partie  du  vallon, 
et  de  les  diriger  ensuite  vers  la 
rigole.  La  solution  fut  simple 
et  décisive  :  on  établit,  en  l'ap- 
puyant sur  les  rochers  qui  res- 
serrent le  vallon,  une  digue  de 
barrage  longue  de  116  mètres 
904  millimètres  à  son  couron- 
nement, et  de  68  mètres  194 
millimètres  à  sa  base.  On  don- 
na à  cet  ouvrage  16  mètres 
256  millimètres  de  hauteur, 
et  l'on  contintson  parement  ex- 
térieur par  des  contre-forts  en 
maçonnerie. 

La  manœuvre  des  eaux  fut 
rendue  facile  par  les  disposi- 
tions suivantes  :  on  divisa  la 
hauteur  de  16  mètres  236  mil- 
limètres en  quatre  parties  de 
i  mètres  221  millimètres  cha- 
cune. A  ces  intervalles  on  pra- 
tiqua des  voûtes  de  974  milli- 
mètres de  hauteur  sur  une  largeur  égale,  disposées  en  sautoir 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Ces  pertuis  furent  fermés  avec 
des  vannes.  Puis  on  divisa  le  parement  intérieur  de  la  chaus- 
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des  forgea  de  M.  de  Piijol. 


née  en  retraite  de  1  mètio  298  niillinièlres  de  laigour,  con- 
tenant des  escaliers  par  losi|Ucls  on  piit  descendre  jusqu'aux 
vannes  pour  les  lever  plus  aisément.  On  pratiqua  quatre  re- 
traites semblables,  et  çnnime 
le  talus  du  parement  intérieur 
est  de  27  millimètres  pour  324 
millimètres (I  pouce pourpied), 
l'épaisseur  de  la  chaussée  à  son 
sommet  se  trouva  réduite  à  5 
mètres  295  millimètres.  Cette 
chaussée  contient,  en  somme, 
11 ,834  mètres  560  millimètres 
cubes  de  maçonnerie. 

Ce  barrage  est  remarquable 
par  la  hardiesse  et  la  beauté 
delaconstruction.  Il  laisse  peut- 
être  à  désirer  sous  le  rapport 
de  la  solidité.  Pour  empêcher 
les  inliltrations  à  travers  la 
maçomicrie,  il  aurait  fallu  faire 
m\  toirasscment  en  terre  plaise 
entre  les  deux  murs,  tandis 
qu'on  s'est  borné  à  la  maçon- 
nerie de  moellon  à  bain  de 
mortier.  On  s'aperçut,  mais 
trop  lard,  de  cette  faute,  et  on 
chercha  à  la  réparer.  Voici  par 
quel  moyen  ingénieux  on  espé- 
ra y  |Miiirvoir  :  parlant  de  celte 
domiéi',  que  l'eau  dépose  à  la 
rencontre  de  tout  obstacle,  on 
jeta  devant  le  parement  inté- 
rieur une  grande  quantité  de- 
chaux  éteint»».  Cette  chaux, 
délayée  par  l'eau  du  réservoir, 
fut  entraînée,  déposi'c  dans  les 
interstices  de  la  maçonnerie, 

et  lentement  conduite  jusqu'à  la  surface  du  parement  exté- 
rieur; là,  s'emparant  du  gaz  acide  carbonique  répanihi  dans 
l'atmosphère,  elle  forma  une  couche  de  [lierre  calcaire  revi- 


vifiée. Le  niurexlérieur  se  trouva  ainsi  tapissé  d'une  matière  | 
parfaitciiiciit  blanche,  qui,  de  loin,  à  travers  le  feuillage  îles  | 
arbres  plantés  dans  la  partie  libre  du  vallon,  produisait  un 


Caoal  du  Midi.  —  Aspect  du  canal  et  d'uiic  maison  de  garde. 

effet  original.  On  renouvela  plusieurs  lois  l'opération,  et,  les 
interstices  étint  bouchas,  les  infiltrations  cessèrent.  Cepen- 
dant, eu  considérant  l'état  actuel  de  ce  parement  extérieur, 


on  reconnaît  facilement  que  l'infillralion  a  recommencé  ;  le 
revêtement  de  chaux  est  elîacé  en  beaucoup  d'endroits,  et  le 
mur,  sans  être  dégradé,  annonce  un  désordre  intérieur  qui 
pourra,  nous  le  craignons,  ame- 
ner de  fâcheuses  conséquences. 
Ou  doute,  d'ailleurs,  aujour- 
d'hui que  la  couche  blanche 
dont  le  mur  extérieur  est  revê- 
tu soit  produite  par  l'introduc- 
tion de  la  chaux  à  travers  les  in- 
terstices des  pierres.  On  croit 
plutôt  qu'elle  est  le  résultat 
aune  exsudation  de  la  partie 
calcaire  du  mortier  employé  en 
très-grande  quantité  dans  la 
maçonnerie.  Ce  qui  donne  à 
cette  opinion  un  certain  degré 
de  prohabilité,c'est  qu'on  a  con- 
staté que  dans  quelques  parties 
de  l'édifice  le  mortier  primitif 
ne  se  compose  plus  que  de  sa- 
ble, et  a  perdu  sa  partie  cal- 
caire. Malgré  cette  dégrada- 
tion, les  réparations  laites  de 
temps  en  temps  à  cette  digue, 
ont,  jusqu'à  ce  moment,  suffi 
au  mainlien  du  mur. 

Le  bassin  de  Lampy   con- 
tient 3,()98,290  mètres  cubes 
d'eau.  Il  est  alimenté  par  la  ri- 
vière de  Lampy  et  le  ruisseau 
nommé  Lampillon.  Ou  le  vide 
en  une  dizaine  de  jours.  Mais 
il  paraît  qu'on   n'a  pas  sou- 
vent besoin  des  eaux   de  ce 
réservoir,  car  on  ne  le  met  que 
rarement  à  sec.  Durant  1  hi- 
ver de  1815  à  1846,  il  a  été  vidé;  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
depuis  trois  ans. 
Les  eaux  du  bassin  sont  d'une  pureté  et  d'une  iranspa- 
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rence  admirables.  Leur  température,  en  é\6,  n'est  pas  aussi 
fruiilo  qu'on  le  croiniit  en  considérant  la  proximité  des  sour- 
ces (J'eaii  di!  niche  qui  alimentent  ce  vaste  magasin.  Nous 
nous  y  suinin'.'.s  liaigné  après  plusieurs  jours  de  pluie,  et  en 
avons  trouvé  l'eau  tout  aussi  af^réable,  el  inliniinent  plus 
limpide  que  celle  do  la  Seine.  Quinze  mètres  sont  le  maxi- 
mum de  la  profondour. 

Lus  rives  du  n'^servoir  sa  découpent  en  petites  anses  par- 
fait-iinenl  ombragées.  Kilos  sont  couvertes  de  bou(|uets  de 
chêne  et  d'ormeiiux,  à  travers  lesquels  ondulent  des  allées 
ijabilenient  dessinées  pour  le  coup  d'oeil.  L'ensemble  est  infi- 
niment gracieux  et  rappelle  les  plus  jolis  lacs  de  l'Italie. 
Mais  les  environs  sont  d'une  tristesse  horrible;  c'est  un  vrai 
désert,  une  théhaïdejnonolone  et  désolante.  Partout  la  mon- 
tagne montre  ses  c^paules  nues,  décharnées  et  tachées  de 
roches  noiuilres.  Ça  et  là  seulement,  quelques  touffes  de 
fougère  et  de  bruyère  attestent  par  leur  présence  que  toute 
végétation  n'est  pas  interdite  à  ces  sauvages  retraites. 

A  907  mètres  au-dessous  est  situé  le  vieux  Lampy,  bas- 
sin do  passage,  qui  reçoit  les  eaux  du  Lampy  neuf,  lesquel- 
les se  joignent  ici  h  celles  de  la  rigole  d'Alzau,  dont  nous 
avons  parlé.  Le  bassin  du  vieux  Lampy  est  en  grande  partie, 
comblé  par  des  allerrissements  et  l'accumulation  des  plantes 
aquatiques.  Mais  on  le  laisse  dans  cet  état,  parce  qu'il  sullit 
il  sa  destination,  qui  est  d«  conduire  et  de  régler  les  eaux  du 
réservoir  voisin  dans  leur  distribution  au  travers  de  la  ri- 
gole. 

Ne  quittons  pas  Lampy  sans  dire  que  le  plan  de  ce  beau 
bassin  est  dû  à  l'ingénieur  en  chef  Gaiipuy,  honnne  d'un 
rare  mérite,  et  que  Toulouse  est  lière  d'avoir  vu  naître  dans 
ses  murs. 

Conlinualion  de.  la  rigole  de  la  Montagne.  Epanckoir  du 
Cimi/ue!.  Percée,  des  Campmazes.  —  La  rigole,  après  avoir 
touché  au  vieux  Laui|ij,  reprend  sa  course,  toujours  tor- 
tueuse, toujours  ombragée,  mais  désormais  privée  de  la  som- 
bre verdure  de  la  forêt.  Ou  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus 
agréable  qu'une  promenade  par  ce  chemin.  Il  semble  qu'on 
suive  une  longue  ailée  dans  \ni  parc  royal.  Sur  toute  autre 
route,  on  s'ennuierait  singulièrement  de  ces  mille  détours, 
de  ces  zig-zags  sans  nombre  ;  mais  ici,  sur  cette  voie  plane 
et  régulière,  à  cAté  de  cette  eau  murmurante,  sous  cette 
voùle  de  feuillage,  qui  arrête  les  rayons  brûlants  du  soleil 
mi'ri  lional,  il  est  impossible  d'éprouver  d'autre  sentiment 
que  celui  d'un  plaisir  mliinejointà  une  vive  admiration. 

Arrivée  à  l'épcmchoir  du  Conquel,  où  elle  se  précipite 
dans  le  Sor,  l'eau  de  la  rigole  entre  dans  un  canal  récem- 
ineul  maçonn?,  pavé  en  briques,  et  revêtu  de  béton.  Ces 
travaux  ont  été  nécessités  par  la  nUure  du  terrain  que 
parcourt  la  rigole  dins  cet  espice.  Au  l'Iot  de  la  Jasse,  le 
chemin  cesse  pour  se  confondre  avec  la  grande  route  de 
Toulouse  à  Carcassonne.  Le  canal  de  dérivalioii  se  dirige 
alors  vers  la  montagne  des  Campmazes.  Là  il  a  fallu  faire  une 
tranchée  et  un  tunnel.  Le  total  de  la  peicée  est  de  255  mè- 
tri-s  7tîO  milliinètrfs,  dont  une  partie  k  ciel  ouvert;  le  tun- 
nel a  122  mètres  70  ceulimèlres  de  long  sur  2  mètres  922 
millimètres  de  diamètre.  Après  avoir  coulé  sous  celte  voûte, 
leuvre  de  Vauhan,  l'eau  de  la  rigole  tombe,  à  la  distance 
de  quelques  pas,  dans  le  lit  du  Laudol,  en  formant  une  cas- 
cade de  8  mètres  118  millimètres.  De  là,  elle  suit  le  tond 
du  vallon  jusqu'au  bassin  de  Saint-Ferréol,  qui  n'est  qu'à 
H  kilomètres  du  hameau  des  Campmazes. 

En  résumant  les  différentes  dislances  que  nous  venons  de 
franchir,  on  trouve,  pour  la  longueur  totale  de  la  rigole  de 
la  montagne,  depuis  la  prise  d'eau  d'Alzau  jusqu'au  léser- 
voir  de  Saint-Ferréol,  31, Gil  mètres  (près  de  8  lieues).  Si 
l'on  considère,  d'une  paît,  ce  grand  développement;  d'une 
antre,  la  nature  de  la  contrée  montagneuse  qu'il  fallait  tra- 
verser, on  se  fera  une  idée  des  difficultés  qu'à  dû  vaincre 
l'auteur  du  canal  du  Midi  pour  mener  à  bonne  lin  ce  mer- 
veilleux ouvrage. 


Bulletin  bibliographique. 

La  Phrènologie,  le  Geste  et  la  Physionomie ,  démontrés  par 
■120  portraits,  sujets  et  compositions,  gravés  sur  acier. 
Texte  et  dessins  par  M.  H.  Bruyères,  peintre,  beau-fils 
du  docteur  SpURZUEiM.  i  vol.  grand  in-8.  — Paris,  1847. 
Aubert.  30  fr. 

La  phrènologie  est  une  science  bien  jeune  encore,  car  sa  nais- 
.«anoe  ne  remonte  c|u'à  l'annéelSOS;  ni;iis  depuis  qu'elle  existe, 
on  du  moins  qu'elle  prétend  exister,  illc  a  fail  l)oaucnu|i  parler 
d'elle  ;  elle  a  eu  de  nombreux  partl^alls  illo  a  piililic  uiic  loule 
d'ouvrages  jiislemenl  remarqués.  I.cs  dniirurs  Viinoni,  lirous- 
sais,  Debniii  el  Fossali  ont  develo|ipc'  iimi'  a  imir  Iin  ilicciri's  et 
les  iilécs  diMJiiU  !■!  (le  Spui'/lieim    Kiiliii.  H    liiuvèies,  le  beaii- 

l'Is  '!.•  S ■/Ikmiii,  viriit,l,.|;,ssi'inl,lri.  dans  MO  vuluuie  in-8  de 

[iliis  ih'  ,.(111  |,:i^  s,  iiianiiiliipieiiieiit  iiii|iniiiè  l'I  onié  de  (pialn^- 
viiigls  bclh's  Kiaviire^  sur  acier,  «  lout  ce  qui  a  paru  iiéc.'ssaiie 
pour  taiie  couiprendi-i'  les  principes  el  les  applications  de  celte 
science,  qu'il  considère  comme  la  plus  essentielle  et  la  plus 
(liKue  d'intérêt  de  toutes  celles  qu'un  homme  instruit  doive 
étudier.  » 

Cet  ouvrage  n'est  pas  précisément  un  traité  scienlifuiue  :  il 
s'adresse  plulùl  aux  honinies  du  monde  qu'aux  savants  et  au\ 
lioaimesd'etiule.  M.  liruvères  n'a  pas  la  prélenlioii  d'cialilir  les 

d'rn  .■uinlnltie  l„Ml,-s  Ir.  ni,,,.,  i,n„s;  H  piul',!..  ,'e  |',„uu'\pie  la 

l'I"'''""!"^ -I  "lie  '.■„■„, V  ,i,,l,l.,-;  ,1  I.,  i,.^;„,le  liM^ilie  eiiniuie 

ailaviT   I pie   a    Pelai    .le    i.eilrrli,,,,  ;    ,1   a    v.iiilii  seiileiiieiil 

elrieliv  le  reirle  ,lrs  prr-oinirv  iiux.pielles  el!,'  i vail  iMiv  ex- 
pli. |iler  enlrinnnlivr,  ,1e  ,H;nnr,  ,■  aiesiMleresM.reeimileell 

el  a  l,.s  eeiivalni  IV  <le  L,  |„KMl.ilile  ri  de  liililile  de  ses  ai.i.li- 
calious  dans  la  Me  el  au  iiiilie»  dM  inniHle.  (',,■  qui  l'a  suilout 
décide  ù  eiilrepreiidie  un  paivil  iiiivail,  l 'esl  cpi'il  a  trouve  que 
les  livres  piitlies  .jusiiiia  pieseiil  ne  eonieiiaienl  pas  en  assez 
grande  quantué  les  dcs.siiis  destines  à  montrer  avec  évidence 


les  dill'érenles  formes  de  lêtes  ipii  résultent  du  dêveloppenienl 
iné;;al  des  organes  du  cerveau  ;  car  pour  se  iiiellre  en  ctat  de 
pouvoir  faire  des  observations  pbrénologiqiies  exactes,  il  faut 
avoir  bien  appris  à  saisir  les  diUerenicscoiilerniatioiis  de  la  lète. 
Aussi  M.  Bru>ères  a-t-il  beam  ..up  nndiiplie  les  exemples  pour 
facililer  celle  étude  par  l'exii.  ir,-,  .,  inilie  des  ma  jemiesM-,  dit- 
il,  à  tous  les  piiilei|ies  el  :hix  iliverses  appliialiiiiis  de  la  ploe- 
nologie  par  l'exeellenl  dueleiir  spnr/lieim,  qui  a\ail  epoue  ma 
mère  quand  j'avais  dix-sept  ans,  j'ai  pu,  dans  le  cours  d'une 
inliinilé  de  quatorze  années,  assister  à  la  composliion  de  |ilu- 
sieurs  de  ses  ouvrages,  recueillir  fes  pensées,  écouler  le  déve- 
leppeuienl  desi's  vues  pliilosopliiqties,  el  puiser,  dans  l'examen 
de  s.i  miinlireiise  enlliiliiiu.  une  eouvieliou  de  la  \éiiletle  Sa 
deeliiiie,  que  je  voiidiais  tiausiiicllie  à  iranlic.  liniiaiiié  par 

nue  viiealien  pi OUI  ée  vers  l'élude  el  la  pialitine  des  beaux- 

aits,  el  depuis  bien  de-  :,i,nérs,  nunpiemeul  en  npe  de  dessin 
el  de  peinlure,  il  m,- 1  r:n  dr  de  leiielie  iiii's  éludes  et  mes  fa- 

ciillcs  d'arlisie  : s  .  uminss  nées  euiiiuie  pin  énoli.gisle,  et 

c'est  à  ce  double  Ulic,  ipe-j  :]i  eni  pouvoir  eutre|iieiidie  la  pu- 
bliealîon  d\me- phréiidLffie  iUnstièe,  » 

Une  courte  introduction,  dont  nous  n'avons  rien  à  dire,  pré- 
cède le  chapitre  I",  consacré  au  classement  des  faculiés,  tel  iiie 
l'a  pl•opo^e  le  docteur  Spin/lii  im.  I.e  chapitre  II  Iraile  des  7'èm- 
IH'ruments;  le  chapitre  III,  inlilnle  IK/uiiiioiis  des  fuiuliis,  le 
plus  long  de  l'ouvrage,  il  a  lieiix  eeni  dix  pages,  en  e.taussi  le 
plus  iuléressant.  Passant  sueeessivunent  en  revue  loutes  les 
laciillCs  classées  dans  le  <  leipiiie  1",  M.  Bruyères  les  définit  et 
\t's  illiislre.  Les  (icHiijd,  .|ni  servent  d'exemples  pour  le  déve- 
loppement de  eha'ju.-  I.ienlie  (ml  elé  elioisis  parmi  ceux  qui  ont 
paru  à  M.  Biujéres  pri'senter  le  plus  d'aullienlicilé,  Toiis  les 
bustes  moulés  sur  nature  font  partie  de  la  collection  du  docleur 
Damoutier;  ils  ont  été  calqués  sur  des  empreintes  laites  au 
daguerréotype  et  gravés  sous  la  direction  de  M.  Bruyères  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Après  avoir  successivement  expliqué  quelle  est  la  nature  pri- 
mitive, spéciale,  de  chacune  des  facultés  admises  par  la  phreno- 
ln^;ie,  et  détermine  les  fonctions  attribuées  à  chaque  organe  du 
eerveaii,  M.  Bruyères  étudie  la  fositimi  relative  des  mganes; 
c'est  le  sujet  du  cbapilre  IV,  fort  court  du  reste.  Puis,  dans  le 
chapitre  V,  il  expose  la  mèlhnde pour  l'application  de  la  phréno- 
Itiiiie  à  t'élude  du  caractère  individuel;  el,  dans  le  chapitre  VI, 
ab  ii'danl  franchement  les  difficultés  de^  observations  phréxolo- 
i/i'jues,  il  indique  les  moyens  de  les  surmonler. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Bruyères  étudie  les  modes 
d'ai  lion  des  facilités,  et  nous  apprend  ce  que  les  phrénologistes 
pensent  de  l'attention,  (te  \a  perception ,  de  la  conception,  de 
Viioai/inatiim,  de  la  mémoire.  An  jugement,  du  bon  sens,  delà 
péni'liation,  de  la  volonté,  des  rêves,  de  ['habitude;  \[  nous  fait 
eoumillre  les  combinaisons  des  facultés;  il  nioiiire  cpie  les  ora- 
teurs, les  poêles,  les  artistes  et  les  compositeurs  soûl  les  produits 
de  quelques-unes  de  ces  combinaisons.  Prenons  les  puëtes  pour 
exemple  ; 

<(  Les  poêles,  dit  M.  Bruyères,  sont  soumis  aux  mêmes  lois  de 
l'organisai  ion  que  les  orateurs,  la  nature  poétique  est  déjà  un 
(  oniposé.  La  phrènologie  n'appelle  poêles  que  les  bonmies  aux- 
quels la  faculté  du  langage,  combinée  avec  la  facullé  du  temps, 
il'oii  provient  le  sentiment  du  rhylhnie,  et  l'idéalilé  qui  désire 
le  beau  et  recherche  la  perfectinn,  donne  celle  lenilauee  parli- 
enlière  à  s'exprimer  en  vers  Chaque  faculté  domlnaule  enloie 
la  poésie  et  lui  donne  une  tendance  caracléristicpie;  l'aiieilivilé 
unie  à  l'idéalité,  à  l'atfectionivilé  et  à  la  nierveilliosité,  inspire 
h  s  chants  d'amour,  les  compositions  erotique*.  Quand  la  luer- 
veillosilé  domine,  la  poésie  prend  une  couleur  singulière  ;  l'ima- 
gination poétique  dirige  son  essor  vers  des  inoiirli  s  ineonnus; 
elle  crée  des  êlres  fantastiques,  des  éveneinenls  myslerienx  ; 
e'esl  la  poésie  d'Ossian,  quand  les  inspirations  de  là  combati- 
vile  el  ili'  deslriictivilé  s'y  aioulenl;  les  clianls  des  bardes  vien- 
mut  de  la  même  source,  ainsi  que  les  poënies  de  l'Orieiil  Le 
Dnite,  le  Tasse  el  l'Ariosle  avaient  en  commun  une  très-forle 
uierveillosiié;  mais  le  premier  avait  nne  comlialivilé,  une  des- 
lriictivilé el  une  secrélivilé  prononcées;  le  second,  plus  tendre, 
plus  sensible,  avait  les  seiilimeuls  de  la  vénération,  de  la  bien- 
veillance, de  la  conscierciosilé,  de  l'espéra  me  el  de  l'approba- 
livité  Irès-lorts;  sans  doute  l'alfeclimiiviié  et  l'ainalivité  exis- 
laieiit  avec  quelque  énergie.  L'Ariosle  manifesle  un  rare  as-em- 
lilage  de  faculiés  :  la  grâce  el  la  gaieté  brillent  dans  son  poème 
à  côlé  de  l'énergique  peinlure  des  passions,  et  se  mêlent  à  l'ex- 
pression des  plus  aimables  senlimenls  et  la  raison  la  plus  éclai- 
rée. La  multitude  des  aventures  iiidique  une  prodigieuse  faci- 
lite d'iiivenlion,  el  la  richesse  de  ses  descriptions  annonce  uue 
belle  proportion  de  facultés  perceptives,  n 

Le  chapitre  XV,  auquel  nous  sommes  arrivés,  a  pour  titre  : 
Lanfjage  ?iaturel  ou  mimique,  éludes  sur  l'expression.  De  la  phrè- 
nologie, M.  Bruyères  passe  à  la  palhngnomonie,  c'est-à-dire 
l'observalinn  des  signes  du  mouvement  sous  l'influence  des 
émotions  intérieures,  «  la  science  la  plus  positive,  dit-il,  après 
l'élude  phrénoloeique,  puisque  ces  signes  sont  naturels  el  con- 
slaiils  »  Pour  déinoulrer  Paccord  constant  qui  existe  entre  le 
mouvement  et  l'allitude  de  la  tète  el  la  position  des  organes 
dont  les  facultés  sont  actives,  il  met  sons  les  yeux  de  ses  lec- 
leiiis  une  séiie  de  sujets  el  de  compositions  oi\  les  faculiés  in- 
nées sont  passées  en  revue. 

Plaisir,  bonheur,  matérialisme,  fatalisme,  liberté,  morale,  mo- 
rale naturelle,  telles  sont  les  questions  que  M.  Bruyères  se  pose 
et  résout,  plirénnloniipieineiil  parlant,  dans  ses  chcpiires  XVI, 
X\  II,  XVIII,  XIX  et  XX.  Les  eliapilres  XXI,  XXll  el  XXIII  se- 
ront i-neore  pins  lus  el  plus  l'tmliès,  car  ils  traitent  de  l'o;>,i/i- 
calinn  de  la  phrénohiijie  à  l'éduciilion,  à  la  législ'ition,  à  In  domes- 
ticité. A  l'appui  des  iiidiealious  contenues  dans  le  dernier  de 
ces  chapitres,  M.  Brujères  donne  des  dessins  destinés  à  facili- 
ter l'applieaiinn  des  principes  phrénologiques.  Grâce  à  lui,  à 
sM|.|i,i  rr  ,|ii,.  -es  indications  soienl  exactes,  on  sera  sftrdésor- 
111  ■!-■  i"'ii  iii'en  làtant  leur  crâne,  d'avoir  d'excellents  doines- 
liMoev,  parliii.Mienl  piopresau  service  spécial  dont  ils  sont 
eli..rf;es   IJnel  service  rendu  à  l'bumanilé! 

I.'iii,.,,le  plireiielet;i,|ne,  ilevelop lans  le  chapitre  XXIV, 

consisie  a  penser  ipiil  seiail  possible  d'augnienler  le  nombre 
des  belles  orginisaiiiuis,  de  relever  peu  a  peu  la  race  humaine 
do  la  deKradalioii  on  elle  est  tombée  im  fraude  partie,  et  de 
itiablir  dans  sa  pureié  primitive  le  type  dm(i:el  dépenil  toute  la 
perlectinu  dont  l'esjièee  humaine  est  suseeplible.  Toulefois, 
bien  (pi'il  eroie  à  la  réalisalion,  dans  de  lerlaiiies  limiles.  de 
celle  mo,ie,  1\1.    ninyèivs  ne   pense    pas  que,   i  elaliveineol  à 

II' me,  à  ,sa  e.msiilulii.u  plnsi.me,  a  -on   cHi;anixdiou,  d'où 

dep:.nd  sa   iialiire  moi  de  el  inlelleclnelle,  la  pi'ileelion  puisse 

exisler  j;i'n(  rai. I    lai  outre,  après  avoir  considéré  le  monde 

II/  i/i/ii ,  w,  d  ,  I  leiair  .pie,  en  présence  de  toutes  les  iufluen- 
'  |'~  lO'Midil,  s  i|iii  :iui-senl  sur  les  individus  et  modilient  si 
pr.d.Mi.l.'m,  ni  buis  .lisposiiious  innées  en  modiliaiit  la  struc- 
ture id  le  .leveloppeliieul  dn  eervean.  la  pi ,d,.j;ie  esl  obligée 

de  ei.uvenir  (pi'il  u'exisie  aiieun  nnnen  praii.|n,'.  n,  neial  et  efli- 
cace  pour  remédier  à  la  de  leelnosile  liéiiu.nh'  des  oi};aues.  P.ir 
conscipienl,  elh^  ne  peut  piumettre  ni  espérer  dans  l'aviulr  nne 


amélioration  certaine  de  l'élal  moral  des  hommes,  puisqu'elle 
ne  pool  disposer  a  son  gre  les  conditions  physiques  qui  pour- 
raient avec  le  temps  rétablir  le  tjpc  priniilif.  i  et  a\eu,  qu'il  est 
force  de  faire,  amène  M.  Bru)ères  à  se  demander  quelle  tsl 
Vuiiliii-  de  la  pUnnoliirjic'i  Nous  ép'rouvtrions  un  regret  encore 
plus  vil  d.;  ne  pa-  p..u\oir  citer  ici  ses  couclusious,  si  nous  n'é- 
lions  as-nre  .pu-  s..n  livre  obtiendra  un  véritable  succès  de  vo- 
Kue.  Sans  aucun  d.uite,  tous  ses  lecteurs  ne  panageront  lias 
toutes  les  opinions  de  M.  Bruyères;  mais  lec  plus  contestahles 
elles-niêines  exciteront  un  vif  iulérei  el  feront  naître  d'utiles 
rellexions.  M.  Bruyères  a  raison  d'élre  certain  «  que  tous  ceux 
qui  éludieronl  la  plirénologii'  Iruuveronl  dans  cette  élude  un 
plaisir  en  proporlioii  avec  l'inlerèl  puissant  nécessairement 
attaché  à  la  connaissance  du  plus  impoilaul  secret  de  la  na- 
ture. » 

Deux  notices  biographiques  du  docteur  Gall  et  du  docteur 
Spiirzheim  termiiientet  coniplétent  ce  beau  et  instructir volume, 
on  M.  Bruyères  s'est  montré  tout  à  la  fois  artiste,  savant,  écri- 
vain. 


L'escrime  à  la  baïonnette,  ou  école  du  fantassin  pour  le  ma- 
niement du  fusil  comme  arme  blanche,  par  PosSELiER  dit 
GojiARD,  professeur  d'escrime.  —  Paris,  1847  (ne  se 
vend  pas). 

On  sait  combien  de  brillantes  victoires  la  France  a  due.s  à  la 
baïonnette  ;  arme  d'invention  française  et  si  bien  appropriée  au 
courage  impétueux  de  nos  soldats;  aussi  a-l-on  vu  les  puissances 
voisines  de  la  France,  celles  que  le  contact  des  territoires  et 
le  prochain  anlagonisme  des  intérêts  nous  opposent  le  plus  sou- 
vent, chercher  à  balancer  la  supériorité  uatuielle,  pour  ainsi 
liiK,  que  la  baïonnette  nous  donne,  en  imposant  à  leurs  trou- 
pes un  conlinnel  exercice  de  cette  arme  meurtrière  el  en  en- 
courageant les  études  théoriques  el  pratiques  faites  pour  créer 
cette  escrime. 

Depuis  longtemps  déjà,  en  Allemagne,  les  soldais  recevaieol 
une  instruction  spéciale  à  ce  sujet  lorsque  le  duc  d'Orléans  s'en 
estému,  el,  jugeant  qu'il  fallait  suivre  un  exemple  que  nous  au- 
rions dA  donner,  s'est  occupé  de  propager  dans  les  régiiuents 
l'élude  de  la  baïonnette. 

Mais  cet  exercice  a  besoin,  comme  tous  les  autres,  d'élre  aidé 
par  une  méthode  régulière;  caria  théorie  eluiide  toujonis  la 
pratique  ;  ee|iendant  il  n'existait  guère  en  France  d'ai  tre  ;;ui.le 
qu'un  chapitre  de  l'instruction  provisoire,  mise  au  jour  pour  les 
chasseurs  d'Orléans,  en  1845.  Celle  instruction,  ëvideuiiiieiit 
insiiflisante,  menaçait,  comme  tout  ce  qui  est  ptovisoiie,  de 
n'être  pas  complétée,  lorsque  M.  Gomard  a  entrepris  de  eon.bler 
cette  lacune  en  publiant,  sous  le  litre  Iransciil  en  tête  de  cet 
article,  un  volume  a  veccette  épigraphe,  qui  eilla  raison  dn  livre: 

0  En  mettant  une  baïonnette  an  bout  du  fusil,  on  en  a  fait  uue 
arme  blanche,  ell'on  doit  au  soldat  l'instruction  nécessaire  pour 
s'en  servir  comme  telle,  n 

Ancien  professeur  d'escrime  des  mousquetairfs  gris,  des  pages 
du  roi,  de  l'Ecole  |iolyteclinique,  M.  Gonaid  ollre  en  garantie 
toute  une  vie  passée  dans  l'élude  des  armes  blanches  el  dans  le 
professorat;  son  ouvrage  nons  a  paru  répondre  à  ce  que  pro- 
metlaieiit  ses  précédi  nts.  Les  leçons  que  donne  M.  Gomard 
siiiil  liabiliineni  graduées,  elles  sont  en  outre  claires,  el  l'in- 
telligence eu  est  encore  faeililee  |-ar  Irenle-six  planches  lithc- 
graphiées,  dues  au  crayon  de  M.  Alfred  Decaen;  peut-être  eût- 
il  été  préférable  qu'au  lieu  d'être  rejetées  à  la  lin  du  volume 
elles  fussent  intercalées  dans  le  lexte. 

Bien  que  le  mérite  d'une  théorie  de  ce  genre  no  puisse  être 
parlaitemenl  démontré  que  par  un  long  exercice,  nous  croyons 
cependant,  après  un  examen  sérieux  el  suivi  des  leçons  de  M  Go- 
mard, pouvoir  prédire  à  sa  méthode  le  succès  d'ulililé  i|u'il  eu 
attend. 

Du  reste  cet  important  sujet  est  de  nature  à  ce  que  l'Etat  s'en 
occupe,  el  nous  espérons  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  fera 
bon  accueil  au  protésseuret  le  mettra  à  même  de  démontrer  le 
mérite  de  son  travail  en  faisant  faire,  dans  les  régiments,  l'essai 
des  trois  modes  d'instruction  qu'il  propose  : 

Le  plastron,  —  la  leçon  mutuelle  et  la  leçon  figurative. 

En  donnant  avec  raison  la  préférence  au  premier  de  ces 
modes,  l'auteur  y  renonce  cependant,  parce  qu'il  tst  individuel 
el  qu'il  exigerait  un  trop  grand  nombre  d'instructeurs. 

Celle  raison  ne  nous  touche  pas  ;  à  l'exemple  cile  par  M.  Go- 
mard lui-même,  de  ce  qui  se  pratique  dans  la  Uesse,  il  nous 
semble  que  les  soldats  instruits  pourraieul  à  leur  tour  devenir 
instructeurs  sous  la  surveillance  d'un  professeur,  el  qu'il  serait 
facile  d'assurer  ainsi  aux  fanlas.sins  l'emploi  de  la  meilleure  el 
de  la'seule  bonne  méthode. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  courte  appréciation  du 
livre  de  M.  Gomard  qu'en  insistant  sur  lopporlnniiè  de  conti- 
nuer, avec  lout  le  zèle  que  mérite  une  si  imporuinte  matière, 
l'œuvre  commencée  par  le  duc  d'Orléans. 

Études  sur  les  premiers  temps  du  christianisme  et  sur  le 
moyen  âge,  par  M.  PhilarUtb  Chasles.  1  vol.  io-18.  — 
Paris,  1847.  Amyot.  5  fr.  50. 

Eu  réunissant  en  volumes  les  articles  qu'il  a  {inbliés  ilans  les 
joiirnanx  el  dans  les  n  mh's,  M.  Pliilaréie  Cliasles  ne  s'csl  iiial- 
henivuseiiient  lias  d.iniie  la  peine  de  les  revoir,  de  les  ceuiple- 
ler,  de  les  corriger,  .le  les  eoordouer;  il  n'a  même  pas  pu,  selon 
ses  proiues  expressions,  cll'aei  r  ni  sauver  les  ilisMuiiiauces  de 
ton  et  les  disparates  de  slylc.  ("es  recueils  d'esquisses  n'ont 
donc  ni  l'importance,  ni  l'inlérèl  d'un  livre,  et  nous  douions 
fort  que  la  n'pnlalinn  de  M.  Cliasles  iniisse  y  gagner  iinehpie 
■^'    ■■ -    '■' ' ' '■ de  lui 


i 


c. 

an  debui  d'un  . 

'Ho 


m  iusirii  t,  bal 
die  le  temps,  avanl  . 
j.uiler  aux  qualités  .| 
sont  I    ' 


valii 


aux  élud. 
ce  voliim 
berg.   (,)u 


1  !.■  piibli. 
ai:.'  .!.■  pji.'ils  a\eM\.  l'eiir  nous,  nons 
M,  1  l;:isl,^  .|ni  evi,  vans  eonlredil,  un 
.1  s|iiiiii.'i,  naii  pas  I  ru  devoir  pren- 
iiiiipi  iin.r  SI  s  O'uvres  complètes,  d'a- 
h-iiii-n.  ni  loules  celles  dont  elles 
I  laiii  imnt  capable  de  leur  donner. 
m  .i\ei  plus  de  loiee  el  de  vérité 
■  le  mexeii  à^e  i|n'aii\  éludes  prj.'e(  dénies  ,  car 
miiu  iic'e  a  Flavius  .losé|die  et  liiiit  à  (;nli.ni- 
epaieiii  dm  e  <es  (li'iix  pi  iris  iMiéii  es. 
■a  ..-ave  ,!,■  déhloniller  .,ne  cinq 
I  ,  iH  .:,    ,ilis.  nr.'  :  !■  la  Irausln  malion 


1  qu'il  .lail  I 


Or,  M.  l'Iiilaiele 
points  obscurs  de  e. 
de  rHuidiieMiiisriiiIlm  n, .  d.  s  niée-  (t  des  n.U'iii s  ihii  lieiim s; 
2"  la  uai.ssanee  des  gian.l.s  invi  niions  industiielles;  ;>"  Us  ori- 
gines dn  lonian  moderne;  i"  telles  du  drame  cluctieu;  5"  Eu- 
lin  la  lutte  dn  néo-phitonisme  italien  foutre  la  papauté,  c'est-à- 
dire  le  premier  réveil  de  la  réaction  ibiloMihiijUc  (outre  le 
Vatican. 
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REVIE  DES  KOTABILITÉS  DE  LliDlSTRlE. 


PERUOTIN.  éditeur  de  VUistniredes  Villes  tte 
France,  place  du  0jyminé,  3,  vis-à-vis  le  guichet 
du  Carrousel. 

A"?7.œ    Manuel  musical 

.  i  l'usige  lies  colléRi': 


TITION  lies  labli-aui  ■!.•  I.iIk,,  l„  -,  ,  !.  ri  ,1, 
clianl  ^léi.i.'maitcv  lur  D.  WILllI.M,  uim  ,„.-  :fl>i"i 
par  riiisliliil  do  France  (M.  a|i|iroiivé  ri  rcciini- 
manili-  par  le  ciinSLil  d«  l'Universilé,  adopli-  nar  l( 
comilé  ci'lilral  d'Inslniclioli  (inmaire  d'  la  villi-  di 
Paris  ei  p*r  la  sociulé  pimr  l'inâtrucliua  élénicn- 
laire. 

Mon  Ti«il  «mi,  14  i;loira  esl^ranili!! 

diiail  le  pnéie  naiional  uéraim-r  i  son  ami  Willi-m 
le  maiirc  des  .irpliéoiiisies  naissains;  jsniacs  I.Miansi 
ne  fui  |ilus  naïve  el  tnieui  niTilée  C'esl,  en  ellei 
une  de  no.  gloirei,  ce  savanl  niiisiiien,  i|u>  •'"<"■ 
prenail,  il  y  a  vingl-cinq  ans,  de  rendre  la  iiiusiiiiii 
populaire  dans  celle  France  si  peu  musicale  jus- 
qu'alors, el  de  faire  si  bien  que  ueturniais  celle  i 
spiralion  T.'conde  des  plus  sair 
se  repaiidil  i  flo*  "■■ 

pie,  «nisi 


,  solda 


issiunsde  la 
enlaiils  du  peu 
el  labnureurs.  -\  celle  heure 
jnnl  Willieni  esl  le  crfaleiir 
êei  orclieslre  de  voix  disciidinoes  par  sa  melliod 
relenlildans  les  principales  villes  de  la  France.  Kh 
quel  don  plus  priSeieui  se  pouml  faire  au  peupi 
de  France?  La  musique.  eVsl  la  -r.i,.l,-  r..„<,,|ahoi 
des  jour»  de  deuil  :  c  esl  l'evo 
Tenir;  c'esl  la  glonflcalion 
gloire  du  liasse  ;  «Ile  calme  les 
elle  discipline  les  esprils  el  ell 


I  a- 


...réjelle 

est  lour  i  lour  la  cliaiison  el  le  chanl  national  ;  c  le 
esl  le  charme  loiicliaiil  de  riminnic  isolé  qui  s'en  va 
à  «on  irarail  de  ctiaquejiiurl 

Après  avoir  pCnélre  peu  à  peu  dans  les  habiludes 
de  la  genéraliou  nouvelle,  la  ^Ifthmte  Withem  a  en- 
fln  été  reconnue  par  une  ordonnance  salutaire,  par- 
lie  de  rllùlel  de  Ville  de  Haris,  Cette  ordonnance 
ouvrit  les  portes  du  clianl  i  toutes  nos  éeoles,  el 
■ulldain  les  orplieonisle»  marchèreol  â  leur  conipiéle 
pacinque  ;  de  toiilcj  paris,  dans  lei  jours  solennels 
et  dans  les  lieiii  les  plus  respectifs,  à  l'Ili'ilel  de 
Ville,  i  la  Sorbonne,  sous  les  voiiles  sonores  d'  la 
halle  aui  draps,  les  eiirant*  el  l^s  horomes  falis,  les 
jeune»  gens  des  deui  scies  Hrcnl  entendre  des  har- 
monies inconnues,  ines|ieries,el  parmi  cet  audiliiire 
allenir,  qui  accourait,  empressé,  à  ces  fêtes  poéti- 
ques, on  distiiisuatt  les  maîtres  de  ce  grand  art,  ja- 
loux d'applaud  r  i  des  efTorls  si  nonïeauj  :  Reitha, 
.Ciierubini,  Auber.  OcrloD,  Ualevjr,  Carafa,  Ziiiimer- 

Apris  la  mort  de  ce  maître  vénéré,  el  à  jamais  rc- 
grcllable,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris, 
adoptant  celle  in<lilulion  si  remplie  d'avenir,  lesn a 
l'œuvre  du  maître  â  San  premier  élève,  à  son  digne 
coiiiinualeur,  M.  Iliiliert,  et  Miaiiiu-iiaiil,  [dus  que 
jamais,  sons  tant  d'neureui  el  favoralil  s  auspnes, 
la  méthode  est  devenue  nniv.r-elle.  Déjà  lil  lillO 
ciemplaires  du  «nniie/  mu.ir.i/  el  de  fOrplirmi. 
re|iandiissur  loiilela  surface  de  la  France  iiiu-icale, 
nul  iiorte  leurs  nul. les  fruits  de  po'sie,  de  bonheur, 
de  devoir,  d  iiilellii;.nce.  d'ordre  et  de  verlu. 

Les  d.  ul  cours  de  U  MélAoJ»  «.  Wilhem  soiil  pu- 
bliés, le  premier  en  huit  livraisons,  et  le  serund  en 
sepl  ililal  :  quiiiie),  de  ireire-doux  à  quarante  pa- 
ges, au  prix  de  65  cent,  chacune,  tes  quinae  livrai- 


i  peiiï 


'  retiri 


olunlé 


du  premier  cours,  broché,  I  v.  iu-8,  5  fr. 
Prix  lin  deuM -me  cours,  —  *  fr.  -in 

Méllio.le  coniplèle,  »  fr.  50 

La  même  M'ikmle,  édition  in-folio,  grands  ta- 
bleaux de  lecture  musicale,  par  B.  Wilhem. 

(l)lIiie<leclsiiii>inini>lcriolli:  do  H.  de  Sainl-YoD  <i<nt  de 
rendre  obligatoire  lélude  de  U  Methude  Wilhem  d&ni  loua  les 
cir|ii  d'iiifinlerie  et  du  i^enie. 


Premier  cours.  50  feuilles  iii-ro\io,  avec  le  Guide 
e  la  Mêih.iJe,  8  fr. 

Ilr!;\I,';n.    ,nnr=.    111  feuilles  in-follO,  6  fr. 

\M,    II    ,   M.iiMB,    Le  V.inue/  tnuticn/  in-S  esl 

ar.  .1 -'(o'ii   «Mi-i'i/e  el  liés-delailléc 

tu  r i Ui  ilioile  ^^■l  lielll,  pour  rellïeigne- 


PEHKOTI.N,  édiieur  de  Vllisloire  ilts  d,ux  Itei- 
iaiir„l,,n,s  .  par  iM.  A.  de  Vaulalielle,  place  di 
Doyi-iiiié,  S. 

Ilhloire  (le  la  Gaule  î-lîPS 

MAINK,  iiir  m.  Ain.  il.e  Tliiiny.  ni.mlir-  de  Plu- 

stitul.  *  fori-  'ol s    l'iiv  de  chaque  volume 

6  fr.  Trois  v.iiuiî    n    inle.   Le  quatrième  e 


m. 


Nous  n.iu.  .■II,!. M-....,. 
bonne  uoiinl  e  iinin  lis  amis  des  leltres.  I  appilri- 
liuii  du  loiiie  III  Ile  I  llitloirede  la  Gaule  soui  l'.id- 
nii;i..(i.rl..ii;  riiHinine,  par  M  Ainédée  Tnierry.C  est 
la  suii.-  .le  I.  11.-  I..  Ile  II  pali  loliqiie  ereaiimi  qui  doil 


auiorile  ;  uu  sent  que  dej»  l'esprit  d'iiiiliaiive  souOle 
de  là  sur  le  monde  II  esl  impossible  .le  qiiilter.ce 
beau  livre,  qui  nous  a  surpris  au  |iliis  fort  des  pré- 
ucriipatiou<  violentes  de  la  polit  qiie  moderne. 

l"e  tome  III  renferme  toute  l'histoire  de  l'eial.lis- 
semeiil  de  Uiocletien,  les  Bagaudi  s  et  les  chrétiens 
confondus  dans  U  même  gneire  ;  Conslanre,  César 
et  emnerour  dis  Gaules,  le  ehrislianisiue  élevé  à  la 
diiinilé  do  relig'on  de  l'Etal,  Couslanliii,  el  eiiOn  cet 
empereur  Julien,  ce  Julien  l'apostat,  qui  a  laissé 
dans  lis  Gaules  di  s  traces  si  nombreuses  et  si  vi- 
vantes de  son  génie.  Il  se  termine  par  la  révolte 
d'Arbogiste  et  l.i  eoopéralion  de  nos  pères  à  la  der- 
nière lotie  livrée  par  la  paganisme  au  christianisme 
Irinmphanl. 


Libr.  d'AgrlcuUure  h^^£ 

de  l'É.ieion,  7.  *  P.iriç. 

ECOLE  DE  LA  CHASSE  AUX  CHIKNS  COU- 
Ha.M'S,  ou  Vénerie  normande,  par  M.  Le  Verrier 
de  la  Conierie.  Celle  reimpression  d'un  livre  (orl 
recherche  de  Imis  le.  cliasseurs,  eil  le  Iraile  le  plus 
cuiii|.|et  qui  exi.l.  .  Apir-  v  avoir  décrit  l'art  d'tle- 
verel  d'  iln--.  i  I.  >  -  l.i  n-,  La  Conlene  Iraile  a  fond 


al  le 


plus  Hil  <l  le  1.1 .».■  .1.-  mus  ceux  ipn'  Ion  Chase 

i  cor  et  li  en.  Il  iiiilii|iie  a  la  fois  ses  dillereiiles 
ru-es  el  I.  s  inoyens  de  le»  relever,  de  sorle  que  qui- 
conque suivra  ses  avis  peui  être  a  peu  près  certain 
de  lie  pas 
chas! 

du  h.is  des  cerfs,  de~leurs  fii 
daiiii.  du  clicvreuil,  du  saii»lier,  du  loup,  du  renard, 
du  blaireau,  de  la  luulre,  y  sont  egaleiiient  Irallees 
avec   loin   le  laleiil   d'un   veneur  consoiiimè.   Celte 

1 vril.-  11,111  ei.nii.  Ml  .le  iilus  uu  trai.é  des  ma- 

la.li...  .1.  s  ,  1,..  Il-,  I  I  l.'-.l.tiion  de  la  chasse.  Elle  esl 
eiiii    II,..    .1'    -..V  -.|..;,iri-    Ions    ou    fanfares    lie 

llRur  s  sur   bois  iiilercali-..s  dans   le  lexle.  Lu  gros 
volonie  in-s  Prix,  8  fr,,  cl  franc  de  port,  (0  Ir. 


Llhi'airje  de  l'cnrance 


KT  DE  LA 

JEOLSSl.; 
de  M.  P.  C 

l.KlirilV,  nie  de  Seine,  53,  a  Pans,  é.liteur  de  la 
liililiotlir-qui'  spéciale  de  la  jeunesse,  aiipniuvee  p-r 
S.  E.  Mgr  le  cardinal  prince  de  Croy,  archevêque 
de  Rouen,  en  M  vol.  in-13  cl  40  vol.  in  <8.  Chaque 
volume  se  vend  séparément. 
Niiul  recomiiiaudons  avec  empressemenl  aux  mè- 


res de  famille  la  maison  LE  lit  U  Y  coninie  nue  de 
celles  qui  ont  le  plus  de  droits  a  leur  confiance  ei  à 
leurs  sympalh-es.  Un  grand  nombre  des  ouvra?;eB 
publies  par  cet  ediienr  s  tnl  revêius  de  l'appriibaiioii 
de  Msr  AITre,  archevêque  de  Pans,  et  du  Mgr  le 
cardinal    ilr  Croy.  aiehevèiiin-   de  Itoueii,    el    ils   Se 


b"aiirniip  ,|.    ■      .        .1       ..,,,.      ,-.,.,  ..,,-  par- 

liculièrei.  ,  I.        /  '         .,  / 1-1   iiise- 

riesdu  Cli.'.l..  ,  .     I    •!    ...   I       - i;.ii,iiie,« 

du  Piinfem;.,--,  /  llnrr  iiu  r,;„  m/  fui  /u  .Si./ivps 
d'Automne^  let  Jtunes  h'ianç->îs  i/e  tnuti'r  Ie$  épo- 
q\tf*.  /es  Ecnlrs  rnualtx  de  f'rnnce  l'ii  l'Artnir  de 
la  J.vnrsse,  Ins  «eine»  rfe  France;  les  rromrnnrtei 
de  fenp/»n.  par  P.  Illaneli.-ird  ;  le  Mêrile  des  Ea- 
fanls.  par  A.  de  Saillet;  la  .\nrman.lie  /ii.lil  i^lie, 
jnttoresqtie  el  mnnumen'alr,  par  m-nlame  laslii.  — 
Bibliiitheqne   lUPTaire  iihislree  pour  la  jium     - 


,1  r, 


l.ge 


Telemiiu 


R,.Mn,ni,l  ,'     ,   ,  ,  ,.      ...    K.icnr.  ,Mér/e 

rie  /.oi/ii  \n  ,  '.!.'  .'...I..  /.•.,..  '  ;./i..i(,r,  les  Inrai, 
RnbitKon  juis.c.  fabhs  fie  Li'fui.tiiiae,  Fables  de 


La  maison  PllEIAT.  pi 


Armurier.  p±?"'' '' 


.l'nttli  MuMllS  1*1  'l'M'I'X,    'l    I  'Ht'IISKiii    qu'a 

I  clieiiléic  lui  iicniiet  de  se  pruMT  i  luuslt-s 


£^M  •    •  LONGUEVILLE,    rue    Rche- 

InenilSier.    l-,lO,p.*.leThèâ.re-Fran- 

Parmi  les  faisi-urs  lt;i  plus  habiles  que  la  mode  a 
pr<s  el  mamlieiidra  lon:;irmp!i  fous  sud  patronage, 
Dous  n'Iiésilons  pas  à  cli<>i>ir  la  niaismi  Lon^turTille 
po'jr  reprt^st-niiT  c*'lle  s[)^eiaiaé  dans  noire  Hevue. 
Nous  fèlicilons  M.  LoitmieviHe  d'avoir  si  biin  com- 
pris que  la  chenille  peul  réunir  ioutes  U-^  cnnililiuiis 
d'élégance  el  de  di&iinclion  sans  afl'  eier  ce  luxe  litî 
broderies  et  de  façons  inutiles  (|iie  le  mauvais  Koùt 
prend  trop  souvent  plaisir  â  îmiier.  l.j  sinip'ÎL-ilé 
s'unis^anl  à  une  coupo  cnnTorldb'e  ei  disùnguce, 
c'esl  là  ce  que  les  grns  comme  il  Taul  iliniai>deni 
g.-ni^ralemeni  et  ce  qu'ils  rencontrcui  toujours  dans 
ce  magasin  La  clientèle  de  cotie  maison  n'est  pas 
moins  grande  à  l'éiranger  qu'elle  ne  l'est  à  Pans 
dans  le  monde  le  plus  eleve. 


t  géuérale  des  Sépultures, 


eiaclssur  lis  diverses  alK-ibulions  du  c  lie  enlreprise 
que  nous  venons  la  recommander  aux  faiiiillismuiine 
un  élalilissement  digne  de  toute  leur  coiinaiiee,  et 
pouvant  leur  épargner  les  démarches  noinlireuses 
et  les  débats  qu'un  diei's  oii-asiiiiiiie  C.'lte  enlre- 
prise et.-. H  eniièriiii.  :  .h-i  .  .  .  .1.  celle  des  Pom- 
pi  s  funèbres,  13  p.-.  ..  ,       , m,,  unie  de  prendre 

eielusiVMiicnl  le-  iiii  I.  ,  .  i  ,  ..  mêle  ei  de  lui 
épargner  une  niultiiii.i.  i  i  n-  nutiles  quifîi^urent 
ceoen.lanl  sur  les  (on/,.  oUiri-ls. 

Ce'l  Compagnie  lient  a  la  disposition  des  familles 
qui  iléMreut  faire  Ira 'i>|ini  ter  dans  les  déparlcmenls 
ou  a  l'élran  j' r  les  dépouilles  morlelles  de  leurs  |ia- 


reiils,  des  voilures  spècial^meni  deslinécs  à  ce  ser- 
vice, ainsi  oue  des  employés  spéciaux  chargés  d'ac- 
couipagner  les  corps. 

On  peut  voir,  dans  ses  bureaux,  un  spécimen  des 
plans,  dessins  et  modèles  en  relief  des  inonumenls 
qu'elle  fait  exécuter  dans  ses  aieliers  de  la  rue  Saiiil- 
Andrc-Popincourt,  ii,  piès  le  cimetière  du  Pcte- 
Lachaise. 


Ligne  du  iïavrcài^ew-York, 

service  à  toiilt  rapeur,  êiabli  avfC  des  rrt'g;)tea  de 
l'Élu  df  430  chevaux.  L-  s  st-rvices  auront  -ieu  Inus 
les  quinze  jouis  du  Havre  el  du  New-York,  savoir  : 
lE  MIS<orKI,  51  juillet; 


LE  Ml W  YORK, 

l/UNION, 

LB  PHILADELPHIE, 


ûl; 
eplè 


Ces  belles  frt^gatcs,  ronsiruiteg  par  l'Etal  dans  les 
mi'illeures  conliiions  de  viteyie  el  de  solidité,  pos- 
sèdent une  macbtiie  de  45iicbevaux  â  basse  pression. 
Leur  dimension  esl  de  73  maires  de  longut  ur  sur  le 
pont;  de  13  mètres  de  Urg'ur  el  8  m.-ires  de  pro- 


tondeur.  La  disiributu 


nh^n 


rapports  d'ordre,  de 
légance. 

En  aiti-ndant  l'acbt^vement  des  travaui  à  Taire  au 
bassin  du  Havre  qui  dnji  les  recevoir,  ces  navires 
panent  de  Cherbourg.  Les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie se  fiopi  arranirés  avec  les  rnlreprises  de  nies- 
saneri'S  pour  IransporliT  directemcnl  les  voyageurs 
de  Paris  à  Cherbnurg.  C«-ite  belle  cl  grande  entre- 
prise, enlre  autres  avantages,  représente  une  éco- 
nomie de  temps  et  d'argent,  qui  ne  peul  manquer 
de  lui  assurer  blrnlt^t  la  préférence  sur  la  ligne  de 
Livi  rpiiol  auprès  deg  voyageurs  du  continent 

S'airesser.  pour  fret  et  pasiage,  à  la  direction  de 
U  compagnie.  A  Fans,  rue  d'Anliu,7,  et  au  Havre, 
rue  de  la  Ualle,8. 


Maladies  de  la  Bouche. 

Des  renseignements  exacts,  conlirmés  d'ailleurs 
par  la  noiorleié  publique,  nous  auiorist^nl  A  recom- 
mander aux  familles  qui  prenn^nl  ronfiniice  n  nnlre 
R.v'.e  MM.  les  dorieurs  COLIlRAlIT  ic  el  DE  VEL- 
LIIRE  pour  la  gu«-rison  d^-s  divtrses  alTectiuns  des 
lèvres,  des  gencives,  d«  8  denls  tachées,  cari<-eii,  dé- 
viées el  ébranlées,  de  la  Uunue,  du  pharynx,  des 
amygdales,  de  l.i  lueile,  du  palais  et  de  l'intérieur 
de  la  bouche  en  général  Ils  donnent  également  des 
consniialions  sur  le  ihoix  des  piéees  ai  tifuielh  s  et 
dfs  detitifriees.  —  Rue  de  Provence,  61,  de  dix  i 
quatre  heures- 

Promenade  el  Concert. 

(Il,    ,.nr.    ],.  ..,  p.iiir   le  mercredi  28  juillel,  un  ma- 

1'      ,|        ..  M  Mii-al  et  nislruiiienl.l,  ilnnné  dans 

..   .  ,.   M      ,1.    p.ir  Jl.    I.,   \..ldli.|illel.   le  célèbre 

I  !..  :   -1,1.  .1..  Ilaili-n-llaileii.  l'i-iii  viinl  in..in- 


Felicien  I>avid, 


aux  pl.i-  1  .  .  I     ,  .  .,  •    :     -..-  I.  il-    Celle  fcle  surpas- 
sera  en  -|il.ii.l...ir    ,  .  i  I-    iliii e,    il    y    a    quelipie 

leiiips.  dans  les  nièilies  salons,  par   la    princ-sse  de 
Ucigiojoso. 

La  S'Ule  au  prochain  numéro. 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  lMPÛRT.\i\T  POLR  CEtX  (JU  DESIREH  AtOL'ERlR  OU  COMPLÉTER  LA  l.OLLEtTlO.\  DE  CE  RECLEIL. 


Un  grand  nombre  d'abonnés  exprimant  clia- 
qne  jour  l'inlenlion  d'aciiiierir  ou  de  compléter 
leur  eolletlion,  et  plusieurs  étant  retenus  par 
la  consiileralion  du  prix,  les  éditeurs  se  font 
un  devoir  de  les  avertir  que  cette  collection 
ue  tardera  pas  à  élre  épuisée,  et  qu'a  partir 
du  1«'  septembre  prochain,  les  numéros,  ainsi 
que  les  volumes  des  qmtre  premières  an- 
nées, finissant  au  i''  mars  isn.  seront  portes 
à  un  prix  plus  élevé  que  le  prix  de  l'année  cou- 
rante. 

Jusqu'au  I" septembre, les  prixactuels seront 
maintenus  ainsi  qu'il  suit  : 

Chaque  numéro 75  cent. 

Chaque  volume  broché  avec  lilre , 
table  des  matières  el  couvert,  gravée        IG  fr. 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale         21  fr. 

Les  huit  volumes  composant  la  rol- 
leclionjusqu'au  1"  mars  1817,  broc.       128  fr, 

Les  huit  volumes  reliés 1G8  Ir. 

Afin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés 
actuels  ou  aux  personnes  qui  le  deviendront 


pour  l'année  couranle  (mars  1847  à  inarsl8i8),  I  prcndrnnlau  moins  la  valeur  de  deux  volumes, 
les  éditeurs  consentiront  à  accorder  des  facilites  I  et  tlont  le  uioulaut  pourra  être  règle  aiii>i  qu'il 
de  payement  à  ceux  dont  les  demandes  corn-  |  suit  : 

1  cITet  de    32  fr.  à  i  mois  pour  2  volumes  brocliés. 


1  .  . 

.  .  42 

I  .  . 

.  .  48 

2  .  . 

.  .  52 

2 

.  .  32 

2  .  . 

.  .  42 

2  .  . 

.  .  40 

r»  .  . 

.  .  35 

•^ 

.  .  32 

5  .   . 

.  .  .  42 

1   .  . 

.  .  38 

- 

.   .  4!) 

2  .  . 

.   .  43 

îi  S  .  .  .  . 

îi  6  .  .  .  . 
chacun  t  i 
....  à    4 


reliés 
limcli 


et  8  mois, 
el  8    »     . 


...  à    4     et  8    »     » 

....à    4     et  8    »     » 

,  ...  à  3,  6  et  9    »     « 

,  ...  à  3,  6  et  9    »     » 

.  ...  à  3,  6  et  9    »     » 

et  2  (le  .57  fr.  à    3,  6  el  9  mois  » 

.  .  .  .  à  3,  6  el  9    »     » 

et  1  lie  42  fr.  à    3,  6  et  9  mois  pour 

.  .  .  .  à  3.0,9,12    »     » 


3  volmaes 

reliés. 

4        . 

brochés. 

4        » 

reliés. 

\i       » 

brochés. 

ri      » 

reliés. 

n      » 

Itrochés. 

c      » 

reliés. 

7        » 

bnicliés. 

7         ■» 

reliés. 

8  volumes 

brochés. 

8        » 

reliés. 

1  relier  leurs  volu 


la  brochure,  S  fr. 


L'abonnement  à  l'année  courante  se  paye 
comptant  et  d'avance. 

Il  esl  iniilile  de  fairi'  ri'iiianiner  qu'une  col- 
lection p;ireillo  ne  peul  pas  l'Iic  i l'iiiipriinée,  à 
cause  lies  Ir.iis  ennriii  '^  île  eiiiiipn-iiicui,  de  pa- 
pii'rel  di:  litage,  qui  ne  |"  uveiil  éUc  couverts 
que  par  une  vente  a  très-grand  nombre,  connue 
est  celle  de  la  vente  couranle. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  celle 
collection  deviendra  précieuse  pour  riiisioire 
contemporaiue.  Qu'on  juge,  en  ellel.  de  iiuelle 
valeur  serait  une  pulilicalion  de  ee  ^eiire  qui 
aurait  commencé  il  l'i.rigine  de  la  Hevululiou 
française,  el  qui  iiurail  i'iiie'.;islre  chaque  .se- 
maine, en  les  aLeiiiiip  igiiaiil  d'une  re|iresenla- 
lion  pittoresque,  lnus  ks  eveiieiueiils  du  temps, 
(pii  riqiroduirait  l'iiistoire  et  riiiiage  des  per- 
siinnai;!',^  célèbres  ou  fameux,  el  qui  nous 
nioiilrirail,  siius  ce  double  aspect  de  la  |ia- 
role  et  du  dessin,  le  mouvement  de  la  polili- 
(jiie,  des  art-,  des  sciences,  des  leltres.  du 
théâtre,  des  moeurs  et  usages,  et  jusqu'aux 
fantaisies  de  la  mode.  L'IUaslrotina  sera  pour 
nos  fils  celte  représentation  du  temps  aciuel, 
et  sa  collection  gagnera  en  importance  his- 
torique el  en  intérêt  curieux  à  mesure  que 
les  tibleaux  qu'elle  présente  s'éloigneront  des 
regards  et  de  la  mémoire  du  lecteur. 


Chez>.  J.  SUBOCHXT.IiE  CHEVAIiIEUet  Oomp.,  rue  i<ichelieu,n'' 60,  et  chez  tous  les  libraires  de  Paris,  des  déparlements  et  de  l'étranger. 

INSTRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —  CE.\T  TRAITÉS  SUR  LES  CONNAlSS  VICES  LES  PLUS  INDISPENSARLES 

Ouvrage  entlèrenient  ««uf,  avec  4l4*H  i^r«vureM  Interealëe»  dan»  le  texte. 

100  lÎTraùoiu  à  15  c«ottiiiej. 

Chaque  livraisODhtbdomïdaire,  compobée  d'une  feuille  grand  in-8*  ideui  colonnes,  petit  texte,  contient  la  matière  deplasd»  cinq  feuillea  Id-8"  ordinaire, et  renterme  un   Tr*iié  complet- 
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L'aspect  pittoresque  que  la  vari.bililf  alniosplierique  avait 
laissé  pendant  quelque  temps  aux  modes  simples  de  la  pro- 
menade a  cessé  devant  un  soleil  ardent  et  continu;  les  fedin- 
KOles  de  lalFetas  rayé,  les  robes  de  soie  légère,  les  çhMes  en 
tricot  de  Berlin,  tout  cela  a  dû  disparallie  et  céder  la  place  a 
rinévitaWe  haréue,  à  la  mousseline  de  soie  et  surtout  aux  pei- 
gnoirs en  mousseline  blanche  brocbée,  à  peins  dessins  ou  a  pois 


terminés  par  une  simple  et  très-peu  haute  valencienne;  quel- 
ques personnes  y  ajoutent  le  inantelet  pareil;  mais  nous  devons 
avouer  que  notre  préférence  est  acquise  aux  niantelets  de  soie 
de  couleur  tranchante;  les  peiijnoirs  blancs  ont  le  double  avan- 
lagede  se  porter  à  la  ville  aussi  bien  k  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur; mais  à  la  campapne  ils  doivent  être  remplacé;  par  le  ja- 
conasoula  mousselinellc  imprimée  sur  fond  blanc  d'un  dessin 


à  fleurs  ou  à  petits  bouquets  ;  la  fraîcheur  dn  matin  autorise,  au 
déjeuner,  le  petit  bonnet  en  étoile  pareille;  mais  le  luxe  de  ces 
simplicités  consiste  dans  les  volants  et  garnitures  unis  ou  fa- 
çonnés dont  ou  les  surcharge;  il  est  inutile  d'ajouter  que  ces 
peignoirs  ne  supportent  que  deux  espèces  de  manches  :  manches 
courtes  auxquelles  on  adapte  à  volonté  des  bouts  de  manches, 
ou  manches  demi-larges  froncées  au  poignet  et  retenues  par  un 
nœud  de  rubans  à  bouts  flottants. 

Parmi  les  nouveaulés  que  la  quinzaine  a  vues  éclore,  celle  qui 
fait  le  plus  de  bruit  est  un  par-dessus  inventé  par  madame 
Marie,  et  imité  du  costume  des  femmes  d'Odessa.  Celte  es- 
pèce de  casavecka,  qui  affecte  la  forme  d'une  veste  à  manches 
larges,  qui  n'e  t  ni  russe  ni  orientale,  nuis  qui  n'en  est  pas 
moins  fort  originale  et  fort  distinguée,  se  fait  aussi  bien  en  riche 
cachemire  de  couleur  brodé  d'or  ou  d'argent  qu'en  simple  mous- 
seline blanche  garnie  de  soulaches  ou  de  pa.ssementeries. 

C'est  à  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Vieizon  et  parmi 
l'élite  de  la  population  élégante  réunie  à  Bourges  pour  cette 
cérémonie,  que  nous  avons  dessiné  les  deux  toilettes  que  nous 
allons  décrire. 

Chapeau  de  paille  de  riz  orné  de  bleuets,  d'épis  et  de  fleurs 
des  champs  avec  une  lame  en  paille  de-riz  à  cheval  et  en  biais 
sur  la  passe  termiiiée'ainsi  que  la  calolle  par  quatre  petits  rou- 
leaux de  taffetas  blanc;  robe  taffetas  nankin  ouverte  par  devant 
et  à  manches  courtes  laissant  échapper  deux  volauts  au  bas  de 
trois  petits  bouillons;  ceinture  écharpe  en  large  ruban  de  taf- 
fetas, guimpe  et  manches  brodées  et  garnies  de  quatre  petits 
volants  en  dentelle,  écharpe  en  cachemire  léger  des  magasins 
de  Marie,  rue  de  Richelieu. 

Chapeau  de  paille  d'Italie  garni  d'un  ruban  de  taffetas  cerise 
et  d'un  bouquet  de  plumes  retombant  à  droite;  pèlerine  odetle 
en  dentelle  de  la  fabrique  française-belge  de  Boulanger,  bou- 
levard Montmartre;  robe  en  taffetas  verl-chou,  brodée  de  petites 


ALBUM  DE  L'ILE  BOURBON, 

PAR  ADOtPBE  D'BASTHEL, 

La  deuxième  livraison  et  un  texte  in-folio.  1 2  grands  destins 
lithographies  à  deux  teintes,  par  Sabatier,  A.  Bavol,  Hubert- 
Clerget,Ch.  Lemercieret  Ad.  d'ilastrel.  — Chez  Victor  Uelarue, 
10,  place  du  Louvre,  et  chez  l'auteur,  8,  rnedeRivoli. 

Les  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  marine  ont  souscrit  à  plu- 
sieurs exemplaires  de  cette  importante  publication. 


roses  de  Chine  avec  feuillage,  à  deux  jupes  découpées  et  fes- 
tonnées en  grandes  dents  crête  de  coq  ;  ombrelle  simple  de 
Verdier. 

Laissant  de  côté  les  toileltes  de  ville  profitons  du  silence  que 
notre  collaborateur  du  Cmirrierde  Paris  a  gardé  dans  le  compte 
rendu  de  la  fêle  du  parc  des  Minimes  pour  signaler  l'aspect  gé- 
néral de  riche  simplicité  des  toilelLes  que  portait  à  cette  reu- 
nion l'élite  des  femmes  élégantes. 

La  tète  ornée  d'une  coiffure  relevée  de  nombreux  diamants 
disposés  en  diadème,  la  reine  Christine  éuit  parée  d'une  robe 
en  crêpe  bleu  garnie  de  passementerie  blanche.  Mesdames  de 
Montpensicr,  d'Aumale  et  de  Nemours  étaient  coiffées  de  guir- 
landes de  roses  ou  de  feuillage,  et  madame  la  princesse  de  Join- 
ville  avait  rehaussé  le  noir  de  ses  cheveux  brésiliens  par  l'éclat 
empourpré  des  grenades  rouges  de  sa  coiffure;  leurs  robes 
étalaient  des  flots  de  dentelle  et  des  cascades  de  volants. 

Presque  toutes  les  femmes  jolies  et  élégantes  que  Paris  avait 
envoyées  à  cette  fêle  et  que  nous  ne  désignerons  pas  dans  la 
crainte  d'être  obligés  d'en  nommer  cinq  cents,  avaient  compris 
que  le  bon  goût,  dans  un  bal  en  plein  air,  consistait  à  sacrifier 
le  luxe  à  la  simplicité;  aussi  voyait-on  dominer  le  tulle,  la  mous- 
seline tarlatane  et  toules  les  étoffes  légères  ;  peu  de  diamants, 
mais  beaucoup  de  fleurs  naturelles,  auxquelles  la  rosée  du  soir 
devait  conserver  toute  leur  fiatcheur,  et  qui,  disposées  sur  des 
coilïures  en  bandeaux,  remplaçaient  presque. généralement  les 
bouclis  qui  auraient  eu  trop  Â  soull'rir  de  l'humidité  de  la  nuit. 
Ce  (|ui  hrill:iii  li'  plus  au  milieu  de  celte  élégante  et  blanche 
sinipliiiii'  iii;iii  1.1  richesse  des  uniformes  français  et  étrangers 
que  leliaussaii  eiiiore  le  voisinage  de  l'habit  noir,  triste  livrée 
des  artistes,  des  savants  et  des  gens  de  lettres,  à  laquelle  ce- 
pendant le  ciseau  d'Humann  est  parvenu  à  donner  une  grâce  et 
surtout  une  ampleur  qui  manque  à  la  roideur  rembourrée  et 
mesquine  de  la  coupe  adoptée  pour  l'habit  militaire. 


I*riiiei|>nle8  iiiiblieatlonB  de  la  ■«uiaine. 


DELIGION,    PUILOSOI'UIE. 

Schelling.  Ecrits  philosophiques  et  morceaux  propres  à  don- 
ner une  idée  générale  de  son  système.  Traduits  de  l'allemand 
par  Cu.  Benabo,  docteur  és-leltres,  avec  une  préface  du  traduc- 
teur. Uu  vol.  in-8  de  600  pages.  —  Paris,  Jouuerl-Ladrauge. 

nlSTOltlE  ,   VOYAGES. 

nisloire  du  Coniulat  et  de  l'Empire,  faisant  suite  àt'hisloire 
de  la  Ilévolulion  françaite;  par  M.  A.  Tuiebs.  Tome  VII  Un 
vol  in-8  de  B88  pages.  —  Idem.  Atlas.  5"  livraison.  Petit  in-fo- 
lio de  neuf  planches.  —  Paris,  Paulin. 

Cours  d'Etudes  historigues  ;  par  P.  C.  F.  Daunou,  pair  de 


l'iance,  etc.  Tome  XVII.  Uu  vol.  in-8  de  ri92  pages.  —   Par 
l'iriiiin  Didol. 
Histoire  romaine.  Tome  V. 


De  l'influence  de  l'éleetricité  atmosphérique  et  terrestre  sur 
l'orijanisme,  et  de  l'eiret  de  l'isolement  él  ■ctrique  considéré 
comme  moyen  ciiralif  et  préservatif  d'un  grand  nombre  de  ma- 
ladies; parlÎMM.  Palus.  On  vol.  in-8  de  508  pages.  —  Paris, 
Victor  Massoii. 

Eléments  de  physiaue  terreitrt  et  de  météorologie  ;  par 
M.  BECtiuEHEL.del'Acaifémie  dos  sciences,  de  l'Institut  de  France, 
administrateur  du  Muséum  d'histoire  natuielle,  et  par  M.  En. 
Becoueuel.  Un  vol.  in-8  de  7111  pages,  avec  un  tableau  et  Upl. 
et  cartes.  —  Paris,  Firtnln  Dldot, 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  Lacraupe  fils  el  Conpagnie, 
rue  Damiette,  2. 
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BIXOlre  de  U  «rmainr.  Erplosion  tirs  ateliers  d'ariificr  ;,  Roche- 
/«ri.  —  Conenur»  de»  écolrs  •peclalpe  en  18'i".  —  Snriei«  de 
recours  en  faveur  des  chrélleiig  du  Liban fîoarrier   de 

des  jnuruahsUs  à  la  chnmbre  des  députés  pen- 
mf  nn  s'amuse  à  ta  campagne;  autre  ma- 
nifre  de  s-amuxn;  un  ban  prre  et  i/n  hmx  chien.  —  AUerle. 
Pr'>Tioce  de  CoDstaotine.  Trois  portraits  de  chefs  arabes;  vue  de  la 
rillede  Tebessa.  —  Académie  des  Sciences.  Météorologie,  physique 
iiurelie^.—  I!n  jour  de  (fraudes  eaux  A  Ver- 
nu  de  Versailles,  avec  les  détails  des 


pièces  d'eau,  bos/}ttels  réservés,  etc.—  Don  Aof  asiln  Esuarrllzloa. 
Nouvelle,  par  M.  J.  Laprade  (Suile.)-Foroos  nillltalrrs  des  Chi- 
nois. S'pt  Gravures.^  Bullelin  biblloeraplilque.—  Annonces. 
— Sfalue  en  bronz-  du  maréchal  comte  d'Erlon.  fue  Gravure. 
—  Principales  pubilcaiious  ùa  la  semaine.  —  Correspon- 
dance. —  Bebus. 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
changer  la  de<;tination  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  l'administration  au  plus  tard  le  jeudi  qui  précède  la 
mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  l«  Semaine. 

En  Angleterre,  en  ce  moment,  la  reine  dissout  la  chambre 
des  communes,  et  va  interroger  les  électeurs  ;  en  Belgique, 
le  roi  congédie  son  cabinet,  et  donne  mission  à  M.  Rogier 
d'en  constituer  un  nouveau.  Chez  nous,  où  l'une  ou  l'autre 
de  ces  mesures,  où  toutes  les  deux  même  à  la  fois  trouve- 
raient leurs  approbateurs,  les  chambres  vont  se  clore,  mais 
pour  revenir  les  mêmes,  et  l'on  ne  parle  que  d'un  remanie- 


(Fjplosion  des  ateliers  d'arliCce  à  Hochetort,  d'après  un  croquis  envoyé  par  M.  Cliarics  Van  TcTia.-, 


ment  nouveau,  non  pas  des  premiers  sujets,  mais  des  inuti- 
lités de  notre  ministirc. 

Mais  si  ce  sont  toujours  les  mêmes  premiers  rôles,  quelle 
variété,  quels  changements  on  nous  fait  espérer  dans  le  ré- 
pertoire! Aimez-vous  les  réformes?  On  vu  vous  en  inellre 
partout.  Vous  ne  reconnaîtrez  pa.« ,  si  ce  n'est  à  son  total 
peut-être,  le  budget  prochain.  Toutes  les  questions  financiè- 


res, fiscales,  économigues,  administratives,  vont  enfin  être 
tranchées. C'est  leminislire  qui  s'en  charge,  et  le  programme 
de  Lisieux  sera  une  vérité.  Voilà  ce  qui  se  débitait  aux  der- 
nières récf|'tionsmini.>lt'iielles,(ians  les  demièies confiden- 
ces des  couloirs  de  la  chambre.  Sans  nul  doiile  oi;  n'a  pas  re- 
con.inandé  aux  députés  partants  de  taire  à  kurs  élecleuis 
l'aiiuonce  de  tant  de  niciveilles.  Nous  les  engageons  toutefois 


à  ne  les  leur  promettre  que  sans  garantie  du  gouvernement. 
—  La  chambre  des  députés  ne  se  réunira  plus  nue  pour 
recevoircommunicatioii  de  l'ordonnance  de  clôture  de  la  ses- 
siui.  Celte  session  184G-47  a  été  ouverte  le  17  août  184C, 
pruiogée  le  i  septembre,  reprise  le  11  janvier;  elle  ne  sera 
guère  close  officiellement  que  vers  le  10  août  184'?.  C'e_stune 
des  plus  longues,  mais  îles  moins  remplies,  depuis  1850. 
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Réception  des  députés  dans  les  aiihondisseiiients.— 
La  manilestalion  du  Cliûu-au  lUmne  troi.ve  oéjà  de  l'étho 
sur  beaucoup  de  poinis  de  la  France.  A  Périgueux,  à  Alby, 
à  Milcon,  il  y  a  eu  des  niaiiil'c&laiions  anulognts.  Dans  cède 
dernière  ville,  le  liéros  de  la  féle  élait  M.  de  Lamartine; 
il  y  avait  de  i  ,500  à  2,000  convives  ;  le  Journal  des  Déliais  a 
admis  ce  dernier  cliiUre.  Un  orage  furieux  a  troublé  un  in- 
stant, mais  n'est  pas  parvenu  à  l■.l^soudre  l'assemblée,  que  le 
brillant  orateur  a  su  retenir  pendant  une  heure  et  demie  sous 
des  tenlos  déchirées,  mais  sous  le  charme  de  sa  diction,  par 
les  flots  de  son  élo  [uence,  plus  puissants  que  ceux  de  la 
pluie. 

Fabrication  du  sucre  indigène.  —  Chaque  année  voit 
se  réduire  le  iiuiiibre  des  fabriques  de  sucre  de  betterave,  et 
chaque  année  cependant  voit  s'accioitte  la  fabrication  de 
celles  qui  subsistent.  Dans  la  campagne  •1841-42,  elles  at- 
teignaient presque  le  chillre  de  400;  en  1847,  elles  n'étaient 
plus,  comme  1  indique  le  tableau  inséré  au  Momleur  d'au- 
lourd'hui,  qu'au  nombre  de  2U8,  concentrées  pour  la  ma- 
jeure partie  dans  nos  départements  du  nord,  et  avaient  donné 
au  31  juin,  c'est-à-dire  à  la  lin  du  dixième  mois  de  la  cam- 
pagne, 52  millions  700,000  kilngrainmes  de  sucre,  contre 
39  millions  404.000  que  51)0  fabriques  avaient  produits  à  pa- 
reille époque  de  18iO.  —  On  peut  donc  prévoir  que  la  cam- 
pagne courante  donnera  bien  près  de  53  millions  de  Kilo- 
grammes. C'est  presque  la  moitié  de  ce  que  la  France  a  con- 
sommé annuellement  jusqu'en  1846  en  sucres  de  toute  ori- 
gine, et  c'tst  assez  exactement  les  deux  tiers  de  ce  que  nous 
expédient  liabituelleinent  nos  colonies. 

On  peut  mesurer  par  là  les  progiès  que  la  fabrication  in- 
dig^.ne  a  fait  faire  à  la  consommation  du  sucre  en  France, 
laquelle,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  ne  dépassait  guère  les  li- 
mites de  70  à  72  millions  de  kilogrammes.  La  concurrence 
des  deux  sucres  se  reproduit  donc  très  forte,  mais  heureu- 
sement la  consommation  a  jusqu'ici  aisément  donné  place 
sur  le  marché  aux  deux  produits  rivaux.  Un  moment  vien- 
dra cependant  où  il  sera  sans  doute  néces  aire  de  la  stimuler 
par  l'aDaissement  des  droits  sur  le  sucre  de  production  fran- 
çaise, c'est -â-dire  tant  colonial  qu'indigène.  Il  esta  souhai- 
ter que  l'état  de  nos  finances  nous  permette  cette  épreuve, 
qui  d'ailleurs  tournerait  vraisemblablement  au  bout  de  très- 
peu  de  temps  au  prolit  du  Trésor.  En  Suisse,  en  Allemagne, 
en  Belgique,  où  le  prix  du  sucre  est  beaucoup  plus  bas  que 
chez  nous,  U  consommation  est  deux  fuis  plus  con- 
sidérable. En  Angleterre,  cette  année,  elle  atteindra  pro- 
bablement 2SI)  millions  de  kil  ^grammes,  c'est-à-dire  que, 
toute  proportion  gardée  entre  les  pupu  allons  respectives, 
chaque  Anglais  consomme  aujourd  liui  près  de  10  kilo- 
grammes 1;2  de  sucre,  quand  chez  nous  il  s'en  con- 
somme, par  tète,  4  au  plus.  Le  revenu  sur  le  sucre  ne  donne 
pas  au  Trésor  plus  de  50  à  GO  millions;  il  devrait,  avec  une 
consommation  beaucoup  plus  grande,  lui  procurer,  comme' 
le  tabac  et  les  boissons,  une  ressource  de  80  à  -100  millions. 
Population  de  Paris.— Les  résultats  du  dénombrement 
quinquennal  de  la  population  parisienne  viennent  d'être  pu- 
bliés; ce  travail  a  constaté  que  le  nombre  des  habitants  de 
Pari<  est  de  1,055,807,  savoir  :  515,492  hommes  et  5  0,405 
femmes.  C'est  au  tolal  une  augmentation  rie  118,050  sur 
l'année  1841,  et  de  154,584  sur  l'année  1856. 

On  a  fait  à  cette  occasion  ce  rapproi  bernent  :  sur  les 
545,492  hommes,  il  y  en  a  seulement  55,400  qui  lont  le  ser- 
vice de  la  garde  nationale ,  c'est-à-dire  à  peine  10  0|0;  en 
1850,  il  y  avait  58,980  gardes  nationaux  sur  une  population 
mâle  de  402,106  individus,  soit  15  OiO;  c'est  donc  une  dif- 
férence de  5  0|0,  qui  représente  plus  de  15,000  hommes 
dont  les  rangs  de  la  garde  nationale  devraient  ê'  re  augmentés. 
Algérie.  —  M.  le  lieutenant  général  Bedeau  est  venu 
prendre  possession  de  son  gouvernement  intéiimaire.  Mais 
déjà  on  est  impatient  d'arriver  au  définitif,  que  ce  provisoire 
n'a  pour  but  que  de  masjuer  et  de  laisser  aboutir.  VAIcOar 
annonce  qu'une  adresse  an  roi,  dont  l'objet  est  de  demander 
M.  le  duc  d'Aumale  pour  gouverneur  général  de  l'Algérie, 
vient  d'être  déposée  chez  plusieurs  notaires  de  la  ville  d'Al- 
ger, au  cercle  du  Commerce,  et  dans  d'autres  établissements. 
Espagne.  —  La  correspondance  ordinaire  de  Madrid  nous 
a  apporté  l'édiliante  nouvelle  que  voici  :  «Il  parait  que  la 
reine,  avant  son  départ,  avait  exprimé  le  désir  que  le  roi  ne 
vint  pas  résider  au  palais  pendant  que  Sa  Mijesté  serait  à  la 
résidence  royale  de  San-lldefonso.  Hier,  dans  la  soirée,  le 
roi  lit  donner  l'ordre  aux  gens  de  sa  maison  de  préparer  ses 
appartements  au  palais,  attendu  qu'il  comptait  s  y  rendre  à 
neuf  heures  du  soir. Tous  les  préparatifs  avaient  été  laits  dans 
ce  but,  et  les  hallebardiers  avaient  même  reçu  l'ordre  de 
mettre  sur  pied  une  (^arde  d'honneur  pour  le  service  inté- 
rieur du  palais;  les  portes  du  palais  avaient  même  été  ouver- 
tes ce  manu  :  avant  que  les  liillebardiers  eussent  occupé  le 
poste  désigné,  le  général  Cordova,  porteur  d'un  ordre  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  s'est  présenté  au  palais.  Il  en  a  fait  fer- 
mer les  portes,  et  il  a  donné  lecture  de  l'ordre  royal  qui  dé- 
fendait au  roi  de  s'installer  dans  le  palais.  Cts  circonstances 
nouvelles  ne  peuvent  que  retarder  encore  la  solution  de  la 
question  si  comiiliquée  du  palais.  » 

—  Les  élections  des  députés  provinciaux  sont  jusqu'ici  fa- 
vorables aux  candidats  progressistes. 

—  Un  banquet  organiié  par  ce  parti  vient  d'avoir  lieu  à 
Madrid  ;  des  toasts  ont  été  portés  à  la  reine  constiiulionnelle, 
à  la  liberté,  aux  patriotes,  et  aussi  à  l'ex-régeiil  Espartero. 

Portugal.  —  Das  Aiitas,  Sa  da  Bandeira  et  tous  les  cap- 
tifs (|ue  rentermait  encore  le  fort  Saint-Julien  à  Lisbonne 
ont  été  mis  en  liberté.  Leur  élargissement  a  eu  lieu  le  9. 
Lorsqu'ils  ont  paru  en  public,  ils  ont  été  reçus  avec  enthou- 
siasme. 

Le  chef  insurgé  Manias,  on  payant  pour  la  dernière  (ois 
les  liommes  da  sa  guérilla,  leur  a  recommandé  do  garder 
leurs  armes  en  étal,  et  de  se  tenir  prêts  à  ie|irendre  hicnlôl 
la  cimpagiie,  «  car,  a-t-il  ajouté,  j'aurai  très-iiicessammeut 
besoin  de  vous.  » 

ÂMGLBTBaaB.  —  La  reiae  a  prorogé  ea  personne  le  parle- 


ment avec  le  cérémonial  accoutumé,  et  a  fait  conraîlre,  en 
terminant  son  discours,  fa  détermina  lion  de  laire  imniédiate- 
menl  procéder  à  des  élections  nouvelles.  —  Déjà  les  candi- 
dats monti  nt  sur  les  lantings,  et  lord  Kussell  dis  premiers 
a  donné  cet  exemple  constitutionnel  dans  la  cité  de  Londres, 
où  il  se  présente. 

Belgique.  —  M.  Bogier,  chargé  itérativemeiit  par  le  roi 
de  la  formation  d'un  nouveau  ministère,  s'est  mis  à  l'œuvre. 
Des  noms,  tous  appartenant  au  parti  libéral,  sont  mis  en  cir- 
culation; mais  rien  ne  parait  devoir  être  sérieusinient  con- 
clu avant  le  retour  de  Lcopold,  attendu  à  Bruxelles  pour  les 
premiers  jours  d'août. 

Suisse.  —  La  diète,  après  avoir  consacré  près  de  quinze 
jours  aux  alîaires  militaires,  a  abordé  le  19  la  première  des 
questions  vitales  qui  agitent  la  Suisse,  la  question  du  Son- 
derbund  (ligue  séparatiste).  On  sait  qu'à  la  suite  de  l'agres- 
sion des  COI  ps  francs  contre  Lucerne,  sept  cantons  formèrent 
entre  eux  une  sorte  de  ligue  délensive,  dans  le  but  patent  de 
résister  à  de  nouvelles  attaques  du  parti  radical,  mais  aussi 
avec  l'intention  implicite  de  séparer  complètement  leur  po- 
litique de  la  politique  suisse,  et  de  se  constituer  en  Etats  in- 
dépendants de  l'autoiilé  fédérale,  qui  seule,  aux  termes  du 
[lacle,  a  mission  pour  maintenir  l'ordre  et  la  sécurité  de  tous 
les  cantons.  Les  sept  cantons  séparatistes  sont  ceux  de  Lu- 
cerne,  Uri,  Schwilz,  Uiilerwald,  Ziig,  Fribourg  et  Valais. 
Cette  ligue  constituait  un  véritable  préliminaire  de  guerre 
civile,  et  elle  donnait  à  la  Suisse  cet'e  apparence  de  division 
intéiieure  dont  se  piéva'cnl  les  agents  de  cet  laines  puissan- 
ces étrangères  pour  la  menacer  d  une  intervention. 

La  séance  de  la  diète  du  20  juillet  a  mis  hn  aux  débals  sur 
la  ligue  séparatiste  La  majorité  des  députés  représentant 
douze  Etats  et  deux  demi-Etats,  a  adopté  les  deux  résolutions 
suivantes  : 

c(  1"  Prononcer  la  dissolution  de  l'alliance  particulière  des 
sept  Etats  de  Lucerne,  Uri,  Scbwitz,  Unteiwald,  Zug,  Fri- 
bourg et  Valais,  comme  incompatible  avec  le  pacte  fédéral; 
2»  rendre  les  cantons  membres  de  cette  alliance  responsa- 
bles de  l'observation  de  la  décision  ci-dessus.  » 

Avant  la  clôture  de  la  séance,  les  députés  de  la  ligue  sé- 
paratiste ont  fait  leurs  réserves,  et  ils  ont  annoncé  qu'ils  in- 
séreraient une  protestation  motivée  à  la  suite  du  protocole 
de  la  diète.  En  effet,  à  l'ouverluie  de  1^  séance  du  22,  ils  ont 
demandé  l'inseilion  au  protocole  d'une  protestation  qui  se 
termine  ainsi  : 

«  Les  députés  soussignés,  agissant  au  nom  de  leurs  Etats, 
se  voient  dans  le  cas  de  déclarer  qu'ils  contestent  à  une  ma- 
jorité d'Etats  confédérés  tout  droit  quelconque  de  prendre 
une  pareille  décision;  qu'ils  y  voient  une  nouvelle  attaque 
dirigée  contre  leurs  droits  fédéraux,  garantis  par  le  pacte  fé- 
déral de  1815,  et  contre  leurs  droils  de  souveraineté  récem- 
ment conhrmés  par  la  confédération  ;  ils  ne  reconnaissent  dés 
lors  point  cette  décision  comme-  valable,  et  se  référant  à  la 
déclaration  faite  le  31  août  1846,  forts  du  sentiment  de  la 
liborlé  et  de  l'indépendance  acquises  par  le  sang  de  leurs 
ancêtres,  protégés  jusqu'à  ce  jour  par  I  assistance  divine,  ils 
protestent  solennellement  contre  l'arrêté  qui  a  été  pris.  » 

Immédialemcnt  après  la  lecture  de  la  protestation  des  sept 
cantons,  la  dépiitalion  de  Genève  a  pié^enté  une  motion,  en 
forme  d'arrêté,  tendante  à  ce  que  tout  oflicier  .servant  sous 
les  drapeaux  du  sonderbund  soit  rayé  de  l'état-major  lé- 
déral.  Cette  motion  a  été  prise  en  considération  dans  la 
séance  de  la  diète  du  25. 

Etats  pontificaux.  —  Rome  a  été  jetée  dans  une  grande 
agitation,  et  son  enthousiasme  pour  son  souveiain  a  reçu  une 
impulsion  nouvelle  par  la  découverte  d'un  complot  tramé 
par  les  adversaires  du  système  actuel  et  qui  devait  éclater 
le  17.  Des  versions,  foit  exagérées  sans  doute,  sur  les  cri- 
mes et  les  meurtres  préinédiiés  par  les  conspirateurs,  ont  été 
mises  en  circulation.  Nous  ne  les  reproduisons  pas.  Mais 
le  premier  acte  du  nouveau  secrétaire  d'Etat,  le  cardinal 
Ferreti,  arrivé  le  16  ;"i  Uome,  et  qui  a  reçu  à  son  entrée  une 
véritable  ovation,  a  été  de  destituer  le  gouverneur  géné- 
ral de  la  police  de  Rome  ,  monseigneur  Grasselini ,  et  de 
l'exiler  en  lui  accordant  vingt-quatre  lieures  seulement  pour 
quitter  la  ville.  — Ces  événements  oni  hâté  l'armement  de 
la  garde  nationale  et  la  nomination  comme  pro-gouvcrneur 
de  Rome  de  M.  Morandi,  avocat  distingué  et  fort  considéré. 
—  Bologne  a  été  également  n  ise  en  émoi.  Deux  bataillons 
autrichiens  de  800  linnimes  chacun,  avec  de  l'artillerie,  sont 
arrivés  à  Ferrare  le  17.  Au  heu  de  se  rendre  à  la  foiteresse, 
ils  sont  allés  à  la  caserne  de  San- Domenico,  située  dans  la  ville. 
Toscane.  —  Par  suite  des  troubles  qui  ont  éclaté  à  Sienne 
au  coiiimencemenl  du  mois,  les  habitants  de  cette  ville  ont 
obtenu  du  grànd-duc  la  permission  de  s'organiser  en  garde 
nationale. 

l'RUSSE.  —  On  vient  de  publier  à  Berlin  le  résultat  du  re- 
censement da  la  population  prussienne,  qui  a  été  fait  à  la  fin 
de  1846.  La  Prusse,  dont  lasnpeilicie  est  de  5,080  mil'es 
carrés,  comptait  16  millions  181,195  habitants,  c'est-à-dire 
641, 864  déplus  qu'elle  n'eu  avait  à  pareille  époque  en  1813. 
De  la  population  totale,  11  millions  0S2, 228  individus  liahi- 
taieiit  le  plat  pays,  et  4  millions  508,967  les  villes,  qui  sont 
au  'nombie  de  980. 

Voici  lu  population  des  douze  principales  villes  de  la 
Prusse:  Berlin,  418.502  personnes;  Bic.slau,  112,941; 
Cologne,  y  compris  Deulz,  95,202;  Kœnigsberg,  75,254; 
Danizick,'60,827;  Magiiebourg,  55,816;  Aix-la-Chapelle, 
4S,557  ;  Steltin,  45,807;  l'osen,  65.058;  Potsdam, 59,551  ; 
Elberleld,  3it.249,  et  Haimen,  54.952;  ce  qui  lorine  un  total 
de  1  inilli»»rG59,929  individus. 

Le  noinhie  des  habitants  de  Berlin  s'augmente  par  an 
d'environ  17,000,  dont  seulement  5  à  4,000  proviennent  do 
l'excédant  des  naissances  sur  les  décès;  le  reste  se  compose 
de  personnes  qui,  du  dehors,  viennent  s'établir  dans  celte 
capitale. 

Caucase.  —Vi  Gazette  d'Augslmirçj  publie,  d'après  une 
correspondance  datée  de  Coustantinopte,  50  juin,  le  récit  de 
plusieurs  alîaires  sauglaatos  qui  out  eu  lieu  dans  le  Caucase 


entre  les  Russes  et  les  Circassiens  :  le  16  mai,  ces  derniers, 
malgré  l'appiodiede  l'armée  ennemie,  se  sont  emparés  de 
Kiiikakh,  birteresse  russe  située  sur  le  Kouban,  qu'ils  ont 
déiriiiic  de  fond  en  comble. 

Le  20  niai,  ils  ont  attaqué  une  autre  forteresse  nommée 
Zerebre  :  la  garnison  s'est  vaillammentdéfendue,  et  pendant 
l'assaut,  un  jeune  olUcier  russe  a  mis  le  feu  à  un  magasin 
de  poudre  dont  l'explosion  a  coulé  la  vie  à  400  hommes,  fa 
plupait  Circassiens  ;  mais  telle  était  l'ardeur  des  assaillants, 
que,  malgré  cette  catastrophe,  la  place  est  tombée  en  leur 
pouvoir,  après  une  lutte  acharnée  de  douze  heures. 

Enlin,  le  8juin,  ilyaeu  un  combat  terrible  entre  une 
division  russe,  commandée  par  le  général  Lepiski  et  les 
montagnards,  sous  les  ordres  de  Mobammed-Juba.  Il  est 
resté  près  de 3,000  liomrres  sur  le  terrain,  sans  qu'aucun 
des  deux  partis  ait  |iu  s'attribuer  la  victoire. 

Les  Circassiens  manquent  de  poudre  :  on  assure  qu'ils  la 
payent  jusqu'à  500  piastres  turques  la  livre  ;  ce  qui  prouve 
que  du  moins  ils  ne  manquent  pas  d'argent. 

Explosion  de  l'atelier  d'artifice  a  Rochefort.  — 
Le  21,  à  onze  heures  quarante  minutes  du  matin,  une  ex- 
plosion a  détruit  les  bâtiments  de  l'atelier  et  du  magasin  des 
artificiers  placés  à  l'extrémité  de  l'arsenal,  dont  un  canal 
les  sépare.  On  y  préparait  les  pièces  di  feu  d'artifice  des 
fêtes  de  Juillet.  Il  se  trouvait  dans  l'atelier  vingt-deux  per- 
sonnes. Trois  seulement  n'ont  pas  succombé.  Le  bruit  le 
plus  accrédité  sur  la  cause  de  l'événement  est  que  l'action 
des  rayons  du  soleil  dardant  sur  le  vitrage  de  la  toiture  a 
enflammé  quelque  pièce  préparée  et  étalée  sur  des  châssis 
dans  1  intérieur  de  la  salle.  Un  incendie  s'est  manifesté  à  la 
suite  de  l'explosion;  à  trois  heures  on  était  parvenu  à  l'é- 
teindre. 

La  commotion  a  été  effroyable  et  a  jeté  l'alarme  dans 
toute  la  ville  de  Rochef"rt.  L'épouvante  a  été  si  grande  chez 
les  habitants,  qu'une  partie  de  la  population,  sans  prendre 
le  temps  de  se  rendre  compte  de  l'événement,  a  déserté  les 
maisons,  et  s'est  enfuie  hors  des  murs  d'enceinte.  Pendant 
quelques  heures  la  ville  a  été  presque  entièrement  déserte. 
Fort  heureusement  la  poudrière,  située  à  peu  de  distance  de 
l'établissement  qui  a  sauté,  n'a  pas  été  atteinte.  Far  un  ha- 
sard providentiel,  tous  les  brandons  enOammés  ont  été 
tomber  dans  la  direclion  opposée. 

Naufrages.  —  Un  journal  anglais  annonçait,  il  y  a  quel- 
ques jours,  d'après  une  correspondance  de  Pondichéry.  le 
naufrage  du  trois-mâls  le  Bas  Bretm,  de  Nantes.  Des  lettres 
de  Bordeaux  confirment  malheureusement  ce  sinistre.  D'a- 
près les  détails  qu'elles  donnent,  il  ne  paraîtrait  pas  dou- 
teux que  tout  l'équipage  n'ait  péri  dans  le  naufrage.  On  a 
trouvé  en  mer  le  canot  du  navire  avant  quatre  cadavres  à 
bord,  ce  qui  fait  supposer  que  (i;  Bas-Breton  aura  chaviré 
en  pleine  mer,  et  que  les  courants  l'auront  poussé  à  douze 
milles  de  Colombo,  où  il  a  été  vu  la  quille  en  haut,  les  mais 
en  bas.  Toutefois,  comme  les  premières  nouvelles  annon- 
çaient que  l'équipage  avait  été  contraint  d'abandoimer  le  na- 
vire, il  est  permis  d'espérer  rjue  les  autres  cnibarcatious  au- 
ront 1  éussi  à  se  sauver. 

—  Le  navire  français  le  Gol,  de  Nantes,  venant  de  Bour- 
bon, est  arrivé  le  9  juin  en  rade  de  Sainte-Hélène,  ayant  à 
bord  le  capitaine  et  une  partie  de  l'équipage  du  trois-màts 
du  même  port  /ePaJ/orfium,  de400  lonneanx,  capitaine  Ra- 
villy,  biûlé  en  mer  dans  son  vojage  de  Nantes  à  Bourbon. 
Jusqu'au  4  mai,  la  traversée  se  passa  sans  incident  lemar- 
quable  ,  mais  dans  1  après  midi  de  ce  jour,  par  23  degrés 
52  minutes  latitude  sud  et  25  degrés  50  minutes  loDgi- 
liide  ouest,  on  s'aperçut  que  la  cargaison  avait  spontané- 
ment piis  feu.  On  Dt  Ions  les  efforts  imaginables  pour  l'é- 
teindre, mais  en  vain  :  la  nature  combustible  des  matières 
que  renfermait  le  navire  rendit  les  secours  inefficaces,  et 
bientôt  le  capitaine,  voyant  que  tout  élait  perdu,  se  résolut 
à  faire  mettre  les  canots  à  la  mer  pour  abandonner  le  trois- 
mâts.  Le  feu  avait  envahi  lapidement  toute  la  cale,  aussi  ue 
put-on  sauver  qu'une  carte,  un  compas,  quelques  papiers, 
un  peu  d'eau  et  un  petit  sac  de  biscuit. 

Avec  ces  misérables  provisions,  les  malheureux  naufragés 
restèrent  errants  au  milieu  des  flots  jusqu'au  10  mai,  en 
proie  aux  privations  et  aux  plus  atroces  .soulTrances.  Enfin, 
dans  la  soirée  de  ce  jour,  ils  furent  assez  heureux  pour  être 
aperçus  par  le  navire  anglais  le  Sullej,  capitaine  Corkhill, 
allant  de  Liverpool  à  Calcutta.  11  les  recueillit,  en  leur  of- 
frant jle  les  débarquer  an  Cap  ou  à  Maurice,  à  leur  choix. 
Mais  ayant  rencontré  te  Gol,  qui  revenait  en  Europe,  il  mit 
à  bord  une  paitie  de  l'équipage.  Aussitôt  l'arrivée  de  ce  na- 
vire, les  naufragés  ont  été  conduits,  par  les  soins  du  consul, 
sur  la  iré^ate  la  Belle-Poule,  qui  se  trouvait  en  rade,  pour 
êlre  rapatriés.  Le  second  du  l'alladium  et  les  deux  passagè- 
res sont  restés  à  bord  du  Sutlej. 

Volcans. — 11  y  a  huit  jours  nous  apprenions  que  le 
volcan  du  Cap- Vert  épouvantait  fort  la  population  par  ses 
éiiiplions  L'Etna  aussi  païaît  vouloir  sortir  du  repos  où  il 
se  lient  depuis  plusieurs  «nuées;  un  certain  mouvement  os- 
cillatoire se  manifeste  sur  le  sommet  du  cratère,  el  depuis 
un  mois  la  continuité  de  ce  phénomène  a  engagé  le  goii.er- 
nement  napolitain  à  nommer  une  commission  de  trois 
membres  de  l'Académie  royale  des  sciences  pour  aller  étu- 
dier l'état  actuel  du  volcan  et  laire  son  rapport.  Cette  com- 
mission est  partie  pour  la  Sicile  vers  la  fin  de  juin. 

Nécrologie.  —  M.  Romiguières,  conseiller  à  la  cour  de 
cassation,  et  pair  de  Fiance,  vient  de  mourrir  à  Paiis  à 
1  âge  de  soixanie  douze  ans.  M.  Romiguières  s'était  acquis, 
au  barreau  de  Toulouse,  une  réputation  que  le  coiiconrs 
qu'il  prêta  aux  victimes  de  la  réaction  de  1815,  et  plus  tard 
à  Armand  Carrel,  contribua  encore  à  étendre.  —  La  cham- 
bre des  députés  a  perdu  M.  Jourdan, député  de  l'Isère.  —  Le 
général  llrou  deBailly,  le  dernier  survivant  sans  doute  des  of- 
ficiers généraux  de  l'armée  d'Egypte,  qui  depuis  servit  suc- 
cessiveiiient  à  l'année  de  Naples,  à  la  grande  armée,  à  l'ar- 
mée d'Espagne,  vient  da  mourir  à  BatignoUes-Monceaux 
dans  sa  qualie-vingt-dixième  année. 
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Soeiélë  de   secours  en  faveur  des  clirë- 
tieus  du  Liban. 

Celte  société,  fondée  le  2  février  1847,  el  qui  promet  déjà  des 
résiillals  conjidérables,  malgré  la  ditticullé  des  Ipmps  qui  inon- 
tn  ni  tant  de  misères  à  >oula(;er;  celle  sociélé,  pieu>e  el  palrio- 
lique,  est.  par  son  moUr,  par  son  olijet.  coninje  par  les  noms 
respecial.les  des  fondatrices,  digne  du  plus  vif  intérêt  de  tous 
nos  lecteurs. 

Le  monde  connaît  les  malhturs  des  chrétiens  dn  Liban.  Le 
monde,  les  femmes  su' tout,  répondront  par  la  charité  à  l'appel 
que  lui  adressent  d.  s  femmes  associées  pour  provoquer  le  dé- 
vouement à  une  lainle  el  iiolde  cause. 

iNous  publions  voloniier>,  comme  témoignage  de  notre  respect 
pour  les  auteurs  de  celle  asïoiialion,  les  noms  des  dames  qui 
composent  le  conseil  d'administration. 


Concours  annuel  d'admission   aux 
écoles  spéciales. 

Nous  avons  encore  à  signaler  cette  année,  dans  les  concours 
d'admission  aux  écoles  spéciales,  les  mêmes  résultati  que 
l'année  dernière  :  progression  constante  du  nombre  total  îles 
candidats;  sévérité  croissante  des  examens. 

Voici,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  candidats,  le  ta- 
bleau comparalif  des  inscriptions  pour  les  examens  de  Paris, 
en  1846  et  en  1847  : 

1846  iai7 

Ecole  navale 176—203 

Ecole  Saint  Cyr il7  —    4C8 

Ecole  polytechnique 409  —    449 

Ecole  torestière 75  —      78 

Au  total.  .  1135  —  1198 

Les  résultats  déjà  connus  des  examens  préparatoires  indi- 
guent  assez  la  sévérité  croissante  dont  nous  parlons.  L'année 
dernière  il  s'était  présenté  pour  l'école  Sainl-Cyr,  devant  le 
jury  de  Paris,  417  élèves;  les  compositions  écrites,  transfor- 
mées en  concours  d'admissibilité,  avaient  encore  laissé  sub- 
sister pour  lépreuve  orale  333  concurrenls  ;  l'exclusion  n'en 
avait  Irappé  que  le  cinquième,  ou  84.  1 

Celle  année,  le  nombre  des  candidats  admis  aux  composi- 
tions écrites  a  été  de  468,  et  l'épreuve  de  ces  compositions 
en  a  éliminé  près  de  la  moitié  :  281  concurrents  sont  seuls 
autorisés  à  se  présenter  devant  le  jury  d'admission.  Des  élè- 
ves qui  avaient  été  déclarés  admissibles  par  leurs  composi- 
tions l'année  dernière,  et  qui  avaient  continué  leurs  études, 
ont  été  jugés  trop  faibles  celle  année. 

Les  compositions  av^iienl  été  enlourées  de  nombreuses  pré- 
cautions, et  cependant  on  a  reconnu  encore,  lors  de  la  cor- 
rection des  copies,  que  des  fraudes  avaient  été  commises, 
que  des  commiiiiicalions  illicues  avaient  eu  lieu  entre  les 
candidats,  que  les  dessins  avaient  été  calqués,  etc.  Plusieurs 
élèves,  et  même  des  plus  forls,  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de 
se  prêter  à  ces  manœuvres,  doivent  à  cette  cause  leur  exclu- 
sion du  concours. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  afin  de  prémunir  les  con- 
currents contre  ces  ressources  de  camaraderie,  qui  échoue- 
ront toujours  contre  la  perspicacité  du  jury  d'examen,  et  qui 
conipromellenlde  bonnes  cmdidalures  sans  sauver  les  mau- 
vaises; car,  en  supposant  que  par  impossible  ces  moyens 
frauduleux  aient  fait  almetire  des  copies  signées  par  des 
igiioranl.s,  les  indignes  de  cet  honneur  vitndront  toujours 
échouer  en  définitive  à  laredoulahle  épreuve  du  tableau. 

Cette  épreuve  de  l'examen  oral  est  divisée  en  deux  degrés. 
Les  examens  du  premier  degré  se  passent  devant  deux  exa- 
minateurs qui  interrogent  les  candidats  et  jugent  de  leur 
capacité;  et  pour  asseoir  plus  sûrement  leur  jugement,  ils 
interrogent  en  même  temps  les  compositions  écriles  qu'ils 
ont  sous  les  yeux.  Ilscontiôlentainsi,  pour  ainsi  dire,  l'élève 
par  lui-même,  et  sa  science  parlée  par  sa  science  écrite.  Ceux 
qui  sortent  Iriomplianis  de  celle  seconde  épreuve  passent  de- 
vant le  jury  détinitif,  qui  classe  enlin  les  élus  après  une  troi- 
sième et  dernière  é|iuration. 

La  marche  des  examens  pour  l'école  navale  n'a  pas  été 
modifiée  celte  année,  non  plus  que  pour  l'école  polytechni- 
que. Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  l'école  foreslière. 
Jusqu'à  présent,  les  compositions  écrites,  failes  isolément  et 
sur  des  textes  différents  dans  chaque  centre  d'examen, 
avaient  pré.senté  peu  d'importance  et  de  garantie.  Cette  an- 
née, un  nouveau  règlement  qui,  sous  ce  rapport,  se  rappro- 
che beaucoup  de  celui  de  Saint-Cyr,  a  été  mis  en  vigueur. 
Le_s  compositions  écrites  se  feront  dans  toule  la  France  aux 
mêmes  jours  et  sur  les  mêmes  questions.  Une  impartiale  et 
louable  sévérité  préside  à  la  surveillance.  lOG  candidats  ont 
pris  part  aux  compositions  écrites  à  Paris;  mais  78  seule- 
ment y  subiront  les  examens  oraux. 

Au  reste,  nous  n'aurons  pas.  Dieu  merci ,  à  faire  aux  can- 
didats les  reproches,  malheureusement  mérités,  que  nous 
leur  avons  adressés  l'année  dernière,  lisse  sont  présentés  aux 
compositions  et  aux  examens  avec  une  tenue  plus  décente, 
plus  digne  de  leur  âge  el  de  leur  avenir.  Les  élèves  de  l'école 
navale,  qui  s'étaient  toujours  fait  remarquer  par  leur  raison 
précoce,  n'ont  pas  manqué  à  leurs  précédents,  et  la  séance 
d'ouverture  pour  cette  école  a  eu  lieu  dans  le  plus  grand  or- 
dre. Quelques  tapageurs  s'étalent  encore  mêlés  aux  élèves  de 
Saint-C\r;  mais  les  concurrents  sérieux  ont  su  en  faire  eux- 
mêmes  justice,  el  les  premières  tentatives  de  bruit  ont  été  si 
énergiquement  désapprouvées,  qu'elles  ont  immédiatement 
cessé.  Nous  ne  ferons  pas  honneur  à  nos  conseils  de  celte 
évidente  amélioralion.  Nous  aimons  mieux  l'alltibuer  au  seul 
b'^n  sens  des  candidats,  qui  auront  compris  que  ces  ridicules 
enfanlillages  ne  fai>3ient  tort  quù  eux-  mêmes.  Nous  espérons 
que  les  candidats  à  l'école  polytechnique  l'auront  aussi  com- 
pris, et  nous  voudrions  qu'on  pût  les  relever  de  l'ostracisme 
qui  pèse  sur  eux,  en  les  admettant  aux  séances  dont  ils  ont 
éié  bannnis.  et  en  leur  rendaut  la  publicité  que  leur  légè- 
reté leur  a  fait  perdre. 


Présidente  : 
Madame  la  duchesse  de  Narboune-Pelet.- 

yice-présidentes  : 
Mesdames  la  marquise  de  B'issac,  la  duchesse  de  Filz-James, 
la  vicomtesse  de  Saitly,  Gaugler  de  Gempel,  de  Laruac,  Ros- 
tand, la  baronne  de  Chapuys-Monilaville,  Léon  de  Malleville. 
Trésorerie  générale  : 
Madame  la  comtesse  Anquetil,  Irésoriêre  générale,  rue  du 
Faubourg-Saint-Honoré,  117; 
Madame  la  comtesse  de  La  Grange,  trésorière  adjointe; 
M.  le  marquis  de  Brissac,  rue  Sainl-Domiuique -Saiul-Germain, 
117,  admini  trateur  général; 

M.  le  comte  A.  de  Croismare,  rue  Godot-de-Mauroy,  21,  et 
M.  des  Autels,  rue  Royale-Saint-Honoré,  21,  aduiinislraleurs 
adjoints. 

Secrétariat  général  : 
Madame  la  comtesse  de  Malherbe,  rue  du  Bac,  59,  secrélaire 
générale; 

Mesdames  la  marquise  de  Brissac,  Guiuard,  mademoiselle  de 
Guinaumonl  secrétaires  adjointes; 
M.  le  comte  de  Malherbe,  vice-secrétaire. 

Conseillères  : 
Mesdames  la  princesse  de  Beauvau,  Arthur  de  la  Villes-Bois- 
net.  Bisson  de  La  Koqiie,  comtesse  Milon  de  Lernav,  Berthier  de 
Sauvigiiy,  comlesse  Abel  Hugo,  comtesse  de  Guitaul,  baronne 
de  Mauni,  comtesse  de  Quelen,  comlesse  Ch.  de  Guitaut,  de 
Larrey,  baronne  Trigau  de  Lalour,  comtesse  P.  d'Armaillé,  com- 
lesse A.  de  Bonnev.il,  comtesse  de  Quairebarbes,  comtesse  de 
Monialemberl,  Ad.  Baudon,  Sophie  Pannier,  marquise  de  baint- 
Seine,  de  La  Uaye-Jousselin,  baronne  du  Havell,  comtesse  de 
La  Grange,  Guinard,  princesse  d'Uénin,  comles.se  de  Brissac 
mademoiselle  de  Guinaumonl,  comlesse  de  Causans,  de  Lalour- 
nelle,  comlesse  du  Cajla. 


C^uvff-i^tr  ae   PsrtM. 

Nous  en  sommes  bien  fâchés,  mais  pour  cette  fois  notre 
Courrier  ne  saurait  célébrer  l'anniversaire  des  journées  de 
juillet  avec  l'éclat  et  la  pompe  qu'il  y  met  ordinairement. 
Cette  suppression  de  la  fête  dans  ces  colonnes,  il  faut  l'at- 
tribuer à  la  date  même  de  la  solennité;  comment,  en  effet, 
raconter  la  veille  les  magnificences  du  lendemain  ?  Le  pré- 
sent numéro  sera  tiré  en  même  temps  que  le  leu  d'artifice, 
voilà  notre  excuse.  En  outre,  ces  merveilles  n'ofirent  plus 
rien  d'imprévu;  décidément  l'art  des  Ruggieri  reste  stalion- 
naire  au  mi'.ieu  du  progrès  général,  et  si  la  pyrotechnie  jette 
toujours  le  même  l'eu,  ce  sont  aussi  les  mêmes  lampions,  les 
mêmes  geibes,  le  même  temple,  la  même  gloire  et  la 
même  fumée.  Ainsi  des  spectacles  forains  et  des  saltim- 
banques chargi^s  de  récréer  les  ùmes  des  cent  mille  bien- 
heureux qui  s'en  vont  errer  dans  les  Cliamps-Eljsées.  La 
troupe  et  le  répertoire  n'ont  pas  varié.  C'est  toujours 
cette  population  séduisante  d'alcides  du  Nord,  de  veaux  à 
deux  têtes,  de  sauvages  en  pmtalon  collant,  de  femmes 
géantes,  d'avaleurs  de  sabres  et  d'arracheurs  de  dents. 

Mais  gardons  notre  sérieux,  voici  l'Académie  qui  cou- 
ronne la  vertu  et  les  ouvrages  les  plus  moraux.  Trois  hom- 
mes d'un  rare  mérite  ont  été  couronnés  entre  plusieurs  au- 
tres :  un  pamphlétaire,  M.  de  Cormenin  ;  un  poète,  M.  Bri- 
zeux;  un  romancier,  M.  Jules  Sandeau.  «  Entre  des  livres 
utiles  aux  mœurs  «  t  des  actes  de  vertu,  la  liaison  est  natu- 
relle, »  a  dit  M.  de  Tocqueville  en  commençant  son  intéres- 
sant exposé  des  actions  touchantes  récompenfées  par  l'Aca- 
démie. C'est  d'abord  Madeleine  Pirodeau,  une  pauvre  ser- 
vante d'  s  environs  de  Buzançais,  qui,  lors  des  troubles  de 
cette  ville,  a  exposé  ses  jours  aux  coups  de  fourche  pour 
sauver  la  vie  de  sa  maîtresse.  La  modestie  de  cette  teinme 
égale  son  grand  courage,  et,  devant  la  cour  d'assises,  Made- 
leine avait  tout  raconté  fiJèl.emenI,  excepté  .sa  belle  action. 
«Mais,  lui  demnnde  le  présiJent,  les  témoins  nous  ont  appris 
que  vous  aviez  couvert  votre  méîlresse  de  votre  corps  afin 
de  la  dérober  aux  coups  des  assassins;  est-ce  vrai?  —  Oui, 
monsieur.  —  On  vous  a  entendu  vous  écriant  qu'on  vous 
tuerait  avant  de  pouvoir  la  tuer  ;  est-ce  vrai  ?  —  Oui,  mon- 
sieur. »  Rien  de  plus,  pas  un  mot  à  travers  lequel  on  puisse 
saisir  l'orgueilqui  jouit  de  son  triomphe,  ou  la  lausse  mo- 
destie qui  ne  s'est  tue  que  pour  pouvoir  mieux  parler.  Cette 
éclitanle  vertu  a  obtenu  le  pii.\  exceptionnel  de  cinq  mille 
francs. 

La  vertu  de  Pierre  Egreteau  n'est  pas  moins  digne  de 
mémoire.  Ce  brave  jeune  homme  s'est  instilué  le  pilote  et 
le  garde-côte  de  la  petite  rivière  d'Isle  (Gironde)  ;  le  feu  de 
la  charité  qui  brûle  dans  son  cœur  lui  a  donné  tous  les  in- 
stincts du  terre  neuve,  et  il  s'est  dévoué  corps  et  âme  à  la 
profession  héroïque  do  sauveur.  Quant  aux  époux  Renier, 
ils  ont  porté  la  passion  de  la  bienfaisance  jusqu'à  l'abus. 
Marchands  de  bois,  ils  livraient  gratis  à  rindi;;eiice  toute 
leur  mari  handise.  Comment,  en  effet,  lais.serdes  mallieurf  ux 
mourir  de  froid  quand  on  possède  un  chantier  bien  garni? 
tel  est  le  raisonnement  admirablement  spécieux  qui  devait 
conduire  tout  droit  ces  braves  gens  au  prix  Monlhyon,  mais 
niHlheureusem-nt  par  le  chemin  de  leuo  ruine,  et  ils  sont 
aujourd'hui  pre,sque  aussi  pauvres  que  ceux  qu'ils  ont  se- 
courus, lant  le  cœur  est  imprévoyant. 

Bien  qu'une  clause  assez  bizarre  du  lesialeur  obliee  l'a- 
réopage à  ne  pas  décerner  ces  nrix  de  vertu  hors  de  Paris  ou 
de  sa  banlieue,  l'Académie,  cédant  au  s.litiment  le  plus  ho- 
norable, ne  manque  jamais  d'étendre  le  cercle  de  sa  jus- 
tice disiribulive  jusque  dans  les  déparlemenls.  C'est  ainsi 
qu  api-èsle  girondin  Egrtteau  elle  devait  cour(M|Qer  le  bour- 
guignon Jacoillot,  dont  la  vie  entière  fut  ui^ng  saTifice 
au  devoir,  et  de  qui  la  vertu  .s'e>t  exercée  dans  les  limites 
et  l'obscuiité  de  la  famille.  Tiès-jeune  encore,  cet  homme, 
si  digne  de  tous  les  respects,  avait  recueilli  une  pauvre 
veuvi ,  sa  belle-mêre,  chargé-  de  huit  f  niants  qu'il  nourrit 
du  pain  de  son  travail  quotidien,  ou'il  éleva  et  aima  comme 
ses  propies  cnfaiils.  Quand  tnite  celte  (amille  eut  grandi, 
les  sa'  rillcesde  cet  homme  de  hifn  changèrent  d'objet.  Son 
père  était  mort  insolvable,  il  purilia  sa  mémoire  en  payant 
ses  dettes.  Aujourd'hui   l'excès  du  travail  et  les   priva-  j 


lions  ont  détruit  h  santé  de  Jacoillot,  mais  ses  compatriotes, 
dont  il  est  l'orgueil,  veillent  sur  sa  magnifique  pauvreté,  et 
ils  ont  dénoncé  sa  vertu  à  l'Académie. 

Ecrivons  encore,  avec  les  lettres  d'or  de  la  publicité,  les 
noms  de  la  veuve  Gambon  et  de  Uorlense  Fagot,  deux  mo- 
dèles parfaits  de  désintéressement,  de  générosité  et  d'abné- 
galion,etcelui  du  Corse  Francescbi,  qni,à  ses  risques  et  pé- 
rils, exerce,  dans  son  beau  pays,  les  fonctions  de  juge  de 
paix  amateur,  et  y  propage  le  système  de  la  paix  à  tout 
prix.  Après  ces  glorieuses  mentions,  faut-il  ajouter  que  l'A- 
cadémie, reprenant  ses  vieux  usages  de  mesurer  des  hémi- 
stiches et  de  peser  des  métaphores,  a  décerné  un  prix  à 
M.  Amédée  Pommier,  auteur  d'un  poème  qui  célébrait  la 
découverte  Je  la  vapeur?  Il  est  fâcheux  que,  pour  une  séance 
si  bien  remplie,  la  salle  soit  demeurée  aussi  vide,  circons- 
tance extraordinaire  due  à  l'état  de  la  température,  qui  de- 
puis, mais  alors... 

En  efi'et,  c'est  la  pluie  qui  a  inauguré  les  jours  caniculai- 
res, et  notre  dernier  dimanche  a  été  couvert  de  malédic- 
tions par  la  population  parisienne.  Tous  les  bonheurs 
champêtres  et  aquatiques  se  sont  trouvés  désorganisés  à  la 
lois.  Ilcxi.ste  néanmoins  un  certain  nombre  de  citadins  que 
ces  grands  caprices  atmosphériques  intimident  peu  ou  point: 
ce  sont  ces  canipagnards  dominicaux  qui,  ayant  dressé  une 
bonne  fois  la  carte  de  leurs  menus  plaisirs  d'été,  consom- 
ment résolument  tous  C(s  pa:(ra  peu  régalants  qui  s'y  mê- 
lent sous  forme  de  bourrasque  tt  d'averse  ;  au  bout  desquels 
nos  campagnards  se  trouvent  sons  un  toit  réellement  agreste 
et  deslitué  de  toute  espèce  de  distractions  :  quand  l'ennui 
est  tiré,  il  faut  le  boire. 

Entre  les  croquis  légers  qui  illustrent  le  présent  Courrier, 
l'un  vous  représente  la  tribune  des  journalistes  à  la  chambre 
des  députés,  au  moment  du  sauve  qui  peut  parlementaire, 
les  autres  dessins  peuvent  donner  quelque  idée  de  ces  bon- 
heurs champêtres  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  etquesa- 
voure  la  majorité  des  ménages  parisiens,  qu'un  usage  iinmé- 
moi  ial  déporte  le  dimanche  à  la  campagne,  même  par  une  pluie 
battante.  Ici  le  mari  fumeetia  dame  feuillette  un  album  pour 
se  donner  une  contenance.  Ailleurs  le  lêle-à-lêle  des  voisins 
a  inoins  de  désinvolture,  ils  s'ennuient  plus  régulièrement. 
L'épouse  a  l'air  de  méditer  cette  asseï  tion  de  Shakespeare,  que 
«  il  faut  être  né  aux  champs  pour  s'y  plaire.  »  Elle  doit  ajou- 
ter mcnlalemenl  :  «  Si  j'étais  à  Paris,  je  pourrais  jouer 
du  piano,  c'est  une  ressource.  »  Il  est  évident  que  l'époux 
lui  rend  compte  de  son  temps  et  de  la  manière  dont  il  a 
occupé  ses  loisirs  pendant  cette  heureuse  journée.  S'il  faut 
l'en  croire,  le  dimanche  n'a  pas  été  précisément  le  jour  du 
repos.  La  bourrasque  ayant  renversé  les  caisses  d'onngers 
et  les  pots  de  réséda  qui  ornent  le  parterre  et  courbé  les 
quatre  peupliers  qui  figurent  notre  bosquet,  il  a  fallu  ré- 
parer le  dommage  et  improviser  des  instruments  de  jar- 
dinage pour  la  circonstance.  En  oiilre,  on  a  découvert  que 
diffenntes  portes  qui  d'ordinaire  s'ouvrai'-nt  difliciloinent, 
ne  vouldient  plus  se  fermer  du  tout.  Après  trois  heures  de 
ces  exercices  de  serrurerie,  on  a  voulu  se  livra-  à  la  pêche 
dans  la  mare  voisine,  sur  cette  assuiance  donnée  par  le  pro- 
priétaire, que  cette  mare  devait  contenir  beaucoup  de  pois- 
son puisqu'on  n'.v  avail  jamais  rien  péché,  tentative  ingrate 
et  infructueuse!  Que  faire  alors?  r.  ntrer  au  logis,  confec- 
tionner des  cocoties,  deviner  des  rébus,  chauler  la  barcarole 
si  l'on  est  gros  comme  Lablache,  ou  soupirer  la  romance 
pour  peu  qu^onait  la  mine  d'un  poitrinaire,  voilà  pourtant 
le  i/jfci'mpn  d'une  foule  de  diveiti>seraenlschampêtri.s.  L'en- 
nui parisien  n'a  pas  du  meins  celte  épaisseur,  et  on  peut  le 
prendre  sur  place  et  à  domicile  à  moins  de  fiais. 

On  s'aperçoit  bien  que  nous  sommes  dans  le  fameux  mois 
des  ordonnances.  Pour  son  compte,  M.  le  préfet  de  police 
en  publie  une  assez  longue  série  qui  ne  donnera  lieu  cerlai- 
nement  à  aucune  protestation  de  la  presse.  Il  faut  bi'nir 
au  contraire  M.  Delessert  pour  son  humanité  et  sa  vigi- 
lance. M.  le  préfet  vient  de  publier  de  nouvelles  instruc- 
tions préservalives  de  l'hydrophobie.  Sa  sollicitude  s'étend 
jusqu'aux  bouledogues,  danois  nu  barbets,  en  ce  sens  qu'il 
recommande  aux  propriétaires  de  ces  animaux  de  leshaigner 
par  me -ure  d'hygiène,  en  procédant  comme  fait  le  bon  père  de 
notre  quatrième  vignelte  pour  son  bon  chien.  Une  autre  or- 
donnance prescrit  la  vi-iie  des  voilures  de  transport  en  com- 
mun dans  le  but  de  s'assurer  de  la  solidité  du  véhicule.  En 
effet,  la  voie  publique  offre  le  speiticle  d'assez  grands  dé- 
raillem-nts,  et  le  Parisien  n'a  eu  déjà  que  trop  d'omnibus 
tués  sous  lui.  En  même  temps  que  le  lorgnon  de  la  police 
veille  sur  le  voyageur,  il  s'inquiète  aussi  du  piéton.  M.  De- 
lesserl  eiitmd  réglement^-r  le  trottoir,  c'est  l'ordonnance 
n'j.  L'honorable  magistrat  s'est  aperçu  que  l'anarchie  ré- 
gnait sur  l'asphalte,  et  il  veut  y  rétablir  l'ordre  et  la  paix. 
Ce  grand  courant  lumulliieiix  de  passants  qui  se  croisent, 
sefroissentel  se  culbutent,  M.  lîelessert  pi  étend  le  partagereiî 
deux  courants  réguliers,  dont  l'un  monteiait  adroite  tandis 
qui  l'autre  descendrait  à  gauche;  l'entreprise  est  un  peu 
difficile,  et  nous  doutons  fort  que  le  Parisien  y  piêle  jamais 
les  mains,  c'est-à-dire  les  pieds  ;  l'iniporlation,  quoique  bri- 
tannique, n'en  vaut  guère  mieux,  et  sur  nos  tioltuirs  ré- 
trécis, les  Anglais  eux-mêmes  s'accommoderaient  mal  de 
celte  marche  processionnelle.  C'est  vouloir  discipliner  à  la 
fois  trop  de  jambes  indociles  et  faire  marcher  du  même  pas 
trop  de  caractèies  différents.  Donntrez-vous  la  même  con- 
signe au  jeune  l.omme  qu'au  vieillard,  au  nerveux  qui  file 
comme  un  boulet  etaufle^rn.iliquequis'avanceà  pascoinplés? 
et  comment  ciHiciher  l'allure  bonillaiile  de  1  lioinme  d'affires 
avec  la  démarche  incertaine  etconiradictoire  de  l'oisif'.'  Nous 
ne  pa'  Ions  pas  du  rêveur  qui  flâne,  de  rinrlolenl  qui  chemine, 
de  l'ainoureux  qui  vole,  de  l'aveugle  qui  va  à  tâtons,  ni  du 
paralytique  qui  ne  va  pas  du  tout;  quelle  confusion,  que  de 
cris  et  de  débats!  «  Monsieur,  vous  m'enfoncez  une  cijte! 
Madame,  vous  marchez  sur  mes  talons!  Monsieur,  vous  ne 
devez  pas  me  dépasser,  prenez  la  gauche,  prenez  la  droite!» 
Est-ce  ainsi,  ô  vigilant  édile,  que  vous  prétendez  conjurer 
les  glissades  et  les  culbutes?  Votre  ordonnance  n'est  pas  à 
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la  portée  de  tou- 
tes les  jambes, 
et  probable- 
ment elle  reste- 
ra sur  le  pavé. 
Que  vous  dire 
des  théâtres  ?  la 
plupart  sont  l'cr- 
més.  Des  comé- 
diens? ils  pren- 
nent le  frais  à 
Batignolles ,  ou 
bien  ils  pèchent 
à  la  ligne  dans 
la  banlieue  ma- 
ritime ;  les  plus 
célèbres  sont  à 
l'étranger  ou 
dans  les  dé- 
partements, et 
comme  les  Hé- 
breux cher- 
chaient la  terre 
promise,  ils  y 
cherchent  les 
bravos  et  les 
succès.  Quand 
Boileauémettait 
cet  hémisticlie 
proverbial  :  L'é- 
té n'a  point  de 
feux ,  assuré- 
ment il  ne  vou- 
lait pas  parler 
des  feux  de  co- 
médien.Onnous 
mande  au  coi.; 

traire  de  vingt  endroits  les  recettes-monstres 
que  l'ont  ces  messieurs  et  ces  dames.  La  pro- 
vince couvre  Arnal  de  philippes  d'or,  elle  cou- 
ronne Déjazet  et  dresse  des  arcs  de  triomphe 
à  Bouffé;  pendant  que  le  Midi  fait  des  acros- 
tiches en  l'honneur  de  Ligier,  le  Nord  rime  l'é- 
pître  à  Numa  le  gxjmnasiarque ,  et  mademoiselle 
Rachel  livre  Phèdre  et  Hermioneà  l'admiration 
de  nos  voisins  d'outre-Manche. Phèdre  a  trouvé 
là-bas  une  Aricie,  et  Hermione  une  Andro- 
maque,  c'est-à-dire  une  rivale  de  succès  dans 
Jenny  Lind  ;  mais  les  Hippolyte  et  les  Pyr- 
rhus de  la  Tamise  s'entendent  parfaitement  à 
tenir  la  balance  égale  entre  les  princesses,  et 
Bérénice  n'est  jamais  tentée  de  dire  comme 
son  Titus  :  «  J'ai  perdu  ma  journée.  » 

Pendant  l'absence  de  sa  poule  aux  œufs 
d'or,  le  Théâtre-Français  s'évcriue  de  son 
mieux ,  les  débuis  se  succèdent ,  il  y  a 
surabondance  de  reprises.  Jamais  l'humeur 
de  la  comédie  ne  l'ut  plus  vagabonde ,  et 
son  affiche  est  bien  changeante.  Turcaret, 
Tartuffe,  Ampihtryon,  c'est  la  comédie  et 
le  pamphlet  dans  la  même  semaine,  en  at- 
tendant le  drame  de  Beaumarchais,  la  Mère 
coupable. 

Les  Variétés ,  ce  théAlre  éclectique  par 
excellence  en  ce  qu'il  admet  volontiers  tous 
les  genres,  hors  le  genre  ennuyeux,  nous 
a  rendu  les  jongleurs  acro-pédestres.  On  sait 
que  M.  Uisley  est  l'élève  et  le  fac  simile  de  ce 
fameux  Sands  qui  fit  courir  tout  Paris  à  ses 
exercices.  La  copie  ressemble  tellement  à 
l'original  qu'on  pourrait  s'y  méprendre;  Risley 
comme  Smds  est  accompagné  de  ses  deux 
fds,  John  et  Henry,  tous  les  deux  revêtus, 
comme  leur  père,  d'un  charmant  costume:  c'est 
un  maillot  lormé  d'un  semis  de  paillettes  étince- 


lantes    et    qui 
brillent  à  la  lu- 
mière    comme 
les      nageoires 
d'argent     d'un 
poisson.       On 
peut  considérer 
i'dcro- pédestre 
comme  un    é- 
chantillon      de 
l'anatomie  hu- 
maine très-per- 
fectionnée  ,  en 
ce  sens  que  ses 
piedsontuneap- 
titude  manuelle 
pour  saisir,  ren- 
voyer   et     re- 
tenir les  objets  : 
M.    Risley    se 
couche    sur  le 
dos  et  joue  avec 
fcs  fils  une  par- 
lie    singulière. 
Ces  deux  char- 
mants   démons 
bondissent  sur 
la    plante    des 
pieds  paternels 
comme   le  vo- 
lant sur  la  ra- 
quette. L'éton- 
nante souplesse 
de  leur  corps  se 
prête  à  la  repro- 
duction des  plus 
gracieux      ta- 
bleaux. Ils  s'accoudent  en  forme  de  vases,  ils 
s'allongent  en  pyramides,  ils  se  cambrent  en 
arceaux,  puis  vient  le  tourbillon  des  culbu- 
tes,  la  tempête  des  soubresauts,  l'ouragan 
des  grands  écarts  et   des    pirouettes.   C'est 
merveille  que  de  voir  l'audace  et  l'aplomb  de 
ces  chérubins  disloqués  travaillant  de  la  tête, 
des  pieds  et  des  mains  sur  l'un  et  l'autre  or- 
teil paternel  qui  les  saisit,  les  relient  et  les 
renvoie  successivement  comme  deux  trem- 
plins intelligents.  Père  et  eidants,  il  est  impos- 
sible de  se  démener  avec  plus  d'aisance,  de 
souplesse  et  de  grâce,  et  dans  ce  temps  d'ova- 
tions et  de  rappels,  il  eût  été  souverainement 
injuste  de  ne  point  rappeler   le  bondissant 
trio  pour  l'applaudir  et  le  couronner. 

Depuis  que  le  beau  livre  de  M.  de  Lamar- 
tine a  mis  à  la  mode  l'ange  de  l'assassinat  et 
son  épisode,  il  a  éveillé  la  verve  de  divers  au- 
teurs ;  nos  poêles  dramatiques  s'occupent  à 
l'eavi  d'une  Charlotte  Curday,  et  nous  assis- 
tons à  la  grande  bataille  des  amours-propres 
qui  se  disputent  la  virginité  du  sujet  et  la 
priorité  de  la  conception.  Le  bas-bleu  se  mêle 
à  la  dispute,  et  les  réclamations  prennent  une 
tournure  très-co'Iet-moTité. 

Nous  allons  finir,  ainsi  que  nous  avons  dé- 
buté, par  la  glordication  de  différents  lauréats. 
Le  Conservatoire  de  nmsique,  dont  le  jury  se 
composaitde  WM.  Auber,  llalevy,  Caralfa,  Am- 
broise  Thomas.  Bazin,  etc.,  a  décerné,  dans 
sa  séance  du  23  juillet,  le  premier  prix  d'har- 
monie à  M.  Caspers,  le  deuxième  à  M.  Bordier, 
et  les  trois  accesiits  ou  mentions  honorables  à 
MM.  Tranchepain ,  Nibelle  et  Foissey  ;  tous 
ces  lauréats  (à  l'exception  du  dernier,  élève 
de  M.  Elwarl)  appartiennent  à  la  classe  de 
M.  Collet. 


--rfiPlIESi' 


III.  La  villégiature.  >—  Un  bon  père  et  un  bon  chien. 
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Algérie. 

HASSENAOCI,  CHEIK  DES  DANENCHAH.— BOU  AZIZ-BE?"-GANAn,  CHEIK-EL-ARAB.  —  DAMELAOl'I,  ANCIEN  KHALIFA  DU  FER  DJIOl'AH.  —  VIE  DE  LA  VILLE  DE  TEBESSA. 


Deux  événements  considérables  viennent  de  s'accomplir 
dans  la  province  de  Constantine  :  la  soumission  de  Hasse- 


naoui  et  de  la  tribu  des  Nemencliali,  et  l'occupation  de  Te 
bessa,  l'ancienne  Thevesta  des  Romains. 

Hassenaoui  est  i'un  des  clie's  arabes  entre  lesquels ,  de 
puis  la  prise  de  Constantine,  s'tst  partagé  le 
pouvoir  dans  la  grande  tribu  des  Ilanen- 
chab.  voisine  de  la  régence  de  Tunis.  Sous 
l'e.x-bey  Hadj-Alimed,  le  tbeik  des  Ilauen- 
chali  était  un  des  premiers  fonctionnaires  de 
la  province.  Il  devait  à  l'importante  posi- 
tion du  territoire  de  sa  tribu  de  très-grandis 
prérogatives.  Il  avait  droit  à  un  .'■ceau 
en  or  comme  le  pacba  lui-même,  tandis 
que  le  sceau  des  autres  fonctionnaires  de  la 
province,  sans  exception,  était  en  argent.  Lors 
de  son  investiture,  on  lui  donnait  un  ma- 
gnifique cafetan  en  drap  d"or.  Avant  la  prise 
d'Alger,  le  cbeik  recevait  le  cafetan  même  qui 
avait  été  envoyé  au  bey  par  le  dey  d'Alger. 
En  sortant  du  palais,  il  était  accompagné  en 
grande  pompe  jusqu'à  sa  demeure,  par  la 
musique  du  beylik,  les  mtkaldi  (cavaliers  de 
la  garde  du  bey)  et  les  olliciers  du  palais.  Le 
crieur  public  (berrab)  niarcliait  immédiate- 
ment devant  son  cheval  et  annorçait  à  la  po- 
pulation le  choix  que  le  pacha  venait  de  faire. 
Le  cbeik  des  llanenchali  avait  des  drapeaux 
et  une  musique  dans  sa  zmalah.  Cette  musi- 
que ne  le  suivait  que  lorsque  le  pacba  ne 
sortait  pas  en  personne  à  la  tête  des  trou- 
pes. Le  cbeik  des  Hanencbali  administrait 
seize  tribus,  dont  la  moitié  hsbilaient  les  mon- 
tagnes. Les  Hanencbah,  proprement  dits, 
formaient  la  cavalerie  particulière  du  cbeik,  et 


portaient  le  nom  de  zinalah  ou  de  de'irah-mezarguiah  (deirah 
porteurs  de  lances.) 

Le  clieikat  des  Hanencbah  était  ordinairement  conféré  à 
di'S  chefs  de  très-grande  famille.  Quoique  El  Hassenaoui  ne 
fut  qu'un  simple  khodja  (écrivain),  au  moment  où  la  chute 
du  pouvoir  turc  et  des  grandes  familles  qui  s'étaient  ratta- 
chées à  ce  pouvoir,  vint  livrer  à  elles- mêmes  les  populations 
placées,  comme  celle  des  Hanencbah,  à  une  certaine  dislance 
des  villes  occupées  par  les  Français,  il  était  parvenu,  grâce 
aux  ressources  d'un  esprit  fin  et  adroit,  à  se  concilier  dans 
sa  tribu  un  très-grand  nombre  de  partisans.  Pendant  ces  der- 
nières années,  il  y  a  constamment  joué  le  premier  rôle. 

Un  seul  concurrent,  Rezgui,  lui  avait  d'abord  disputé  sé- 
rieusement l'autorité  ;  mais,  ancien  khodja  comme  lui,  Rez- 
gui ne  réussit  pas  à  rallier  des  forces  suflisnntes  pour  tenir 
tète  à  son  antagoniste. 

El  Hassenaoui,  aux  premiers  temps  de  la  conquête,  avait 
fait  des  ouvertures  de  soumission;  mais,  sous  l'inlluence 
des  lettres  qu'il  rpi;ut  alors  d'Abd-el-Kader,  les  négociations 
furent  bientôt  rompues.  Le  développement  que  prenait  sa 
puissance  commençant  à  inspirer  des  craintes  sérieuses,  une 
entreprise  fut  tentée,  en  février  1859,  pour  lui  substituer,  de 
vive  force,  dans  le  commandement,  son  rival  Rezgui.  Une 
colonne  partit  dans  ce  but,  le  8  février,  de  Guelma;  mais  elle 
rentra,  sans  avoir  pu  faire  reconnaître  notre  k.  id. 

On  estimait,  en  juin  18  W,  à  cinq  cents  cavaliers,  les  for- 
ces dont  disposait  habituellement  El-Hassenaoui,  et  qui, 
dans  les  circonstances  extraordinaires  ,  s'élevaient  jusqu'à 
trois  mille.  Toutefois  sa  principale  puissance  consistait  surtout 
dans  une  activité  infatigable  et  dans  une  famille  nombreuse 
et  dévouée  qui  lui  fournissait,pour  toutes  ses  enlreprises,  des 
émissaires  et  des  agents. 

Vigoureusement  poursuivi  par  une  colonne  expédition- 
naire de  Boue,  El-Ilassenaoui,  après  plusieurs  années  de 
lutte,  vient  enlin  de  se  soumettre,  et  sa  soumission  assure  la 
tranquillité  de  notre  fronlière  du  côté  de  la  régence  de  Tu- 
nis. 

Au  moment  où  Constantine  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais (lô  octobre  1857),  le  gouvernement  du  sud  de  la  pro- 
vince était  partagé,  ou  plutôt  occupé  tour  à  tour  par  deux 
familles,  qui  avaient  pour  représentants,  l'une  Ferliat-ben- 


Saïd,  l'autre  BouAziz-ben-Ganah.  Tous  deux  revendiquè- 
rent aussitôt,  auprès  des  commandants  de  la  province,  le 


titre  de  cheik-el-Arab,  qualification  appliquée  exclusivement 

au  chef  des  Arabes  du  Désert  ou  voisins  du  Désert  (Arabes 

du  Sabra  etArabes  du  Djerid). 

Déjà  antérieurement  à  l'expédition  qui  nous 
livra  Constanliue,  Ferhat-ben-Saïd  avait,  à 
plusieurs  reprises,  sollicité  la  protection  des 
gouverneurs  français  d'Alger,  et  offert,  en 
retour,  son  assistance  contre  El-Hadj-Alimed, 
dont  le  séparait  une  hostilité  ancienne.  Après 
la  prise  de  Constantine,  Ferbat-ben-Saïd  se 
trouva  naturellement  en  possession  des  fonc- 
tions et  du  titre  de  cheik-el-Arab,  et  malgré 
les  instances  de  son  compétiteur  Ben-Ganab,  le 
maréchal  Valée,  gouverneur  général,  ne  crut 
pas  devoir  remplacer  un  chef  contre  lequel  ne 
s'é'evait  alors  aucun  soupçon  d'infidélité  et 
dont  il  n'était  pas  certain  d'ailleurs  que  la  fa- 
mille des  Ben-Ganab  pût  contre-balancer  effi- 
cacement le  pouvoir  dans  le  désert.  Instruit, 
peu  de  temps  après,  que  Ferhat  élait  allé  de- 
vant Aïn-Madbi  faire  acte  d'obéissance  entre 
les  mains  d'Abd-el-Kader,  le  gouverneur  gé- 
néral n'hésita  plus  à  lui  retirer  un  litre  désor- 
mais nuisible  aux  intérêts  de  notre  cause,  et 
nomma,  au  mois  de  janvier  1859,  Bou-Aziz- 
ben-Ganah  aux  fonctions  de  cheik-el-Arab. 
Le  nouveau  titulaire,  qui  avait  amené  avec  lui  à 
Constantine  les  principaux  chefs  du  Djerid  pour 
demander  le  burnous  d'investiture,  reconnut 
la  souveraineté  du  roi  des  Français  et  olîrit  sa 

D  famille  pour  garantie  de  sa  fidélité.  A  cet  ef- 

fet, il  l'établit  dans  la  ville,  où  il  vint  lui-mê- 
me faire  sa  résidence,  ainsi  que  les  autres  kba- 


Vue  do  1.1  Tillo  de  Tcbessa. 


lifas  nommés  à  cette  époque,  Ben-Aîssa,  khalifa  du  Sahel,  1  Le  tlieik-el-Arab  avait  droit,  comme  le  ch:ik  dos  Ilanen-  1  boudjoux  (environ  50,000  francs)  pour  droit  d'investiture; 
Moliammed-ben-Hamelaoïii,  khalifa  du  Ferdjiouah,  dont  chah,  au  cafetan  en  drap  d'or  et  aux  honneurs  de  la  mu-  mais  lorsque  le  bey  El-lhdj-Abmed  eut  détruit  la  milice 
nouspublionsleportrait,  et  El-Mokrani,  khalifa  delà  Medjana.  |  sique  du  beylik.   Avant  la  prise  d'Alger,  il  devait  50,000  \  turque,  il  cbeicha  un  appui  dans  les  tribus  du  Salira,  dont 
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sa  m^rs  était  origiaaire,  et  affranchit  du  droit  d'investiture  I  q^i)  enriclii  Jo  'lessiin  .illé;^)rirjii!5  d  une  grands  p»,rfection. 
"  "  L«s  oloiiaiîs  sont  d'un  sjal  mirceiu  et  en  mirbre  ruiige 

très-beau.  Le  reste  du  tam,)le  eit  soiteiiu  pir  les  pilastres 
couronuei  de  la  m'.. ru  l'açti  (j  me  pjrtijae.  Tjules  les  oo- 
lijiinis  qui  dScn-aie.it  l'intérieur  ont  disparu;  il  n'en  reste 
plus  qie  la  baij.  Les  Arabis,  poir  ai^ranlir  l'espace  inté- 
rieur du  temple,  y  ont  ajouté  le  pjrti^ue,  et  ils  ont  lait  du 
mouuniînt  tout  entier  u.ieliabitation  particulière  et  une  sa- 
vonnerie. 

Vers  le  sul-est  de  la  ville,  à  2Dt)  mitres  environ  de  la 
porte  EI-D|edid,on  voitunijranJ  cirque  déforme  elliptique. 
Les  gradins,  au  nombre  de  seize,  pouvaient  recevoir  six 
mille  spectateurs. 

Des  flancs  de  la  moutigne  de  Bou-Rouni'nan  s'éi;liappe 
une  eau  vive  et  abjnJante,  que  les  Rjiniins  distribuaient 
dans  leur  ville  au  inayen  d'un  aqueduc  de  701)  mèires  de 
développement.  Cet  aqueduc,  qui  existe  encore,  franchit  un 
ravin  d  une  quinzaine  de  mètres  de  profondeur.  Sur  quel- 
ques points  les  Arabes  l'ont  réparé  à  leur  manière.  C'est  le 


le  cheik-el-Arab. 

L'hHUllalion  deBîU-Ginah,  en  cdtte  qualité,  par  l'autorité 
françiiseeut  lieu  i  Goustantine  avj;  une  grande  solennité, 
et  il  pri'ta  serment  sur  le  Korin,  en  présence  du  conseil 
d'administration  et  des  ulémas  de  la  province. 

Le  niiiveau  cheik-el-Arab  eut  à  combattre  l'influence 
des  kalifas  qu'Ab  l-el-Ki  lur  tenta  des  lors  d'nppo.scr  au.ï 
chefs  de  notre  ch  ii.ï.  A  Mdiali  Ben-Ai'i^z,  à  Biskra  Bni- 
Amar  di-iputèreul,  au  nom  d'Abl-el-Kider,  le  pouvoir  à 
B^n-Ginaii.  Au  naU  de  m  irs  18i9.  une  rencontre  eut  lieu 
àSjlsous  entre  lui  et  Ben  Aijuz,  qui  se  trouvait  à  la  tète  d'un 
bataillon  des  réguliers  d'Abd-el-Kailer,  fort  de  iSO  hommes 
et  de  80a  cavaliers  irréguli^rs.  Les  troupes  de  l'émir  éprou- 
vèrent un  échec  considérable  :  SOU  lètis,  3  drapeaux,  2  ca- 
nons, 500  fusils  et  tout  la  bagage  des  vaincus  restèrent  au 
pouvoir  des  Arabes  commandés  par  Ben-Ganali.  A  la  suite 
de  ce  combat,  la  plupart  des  tribus,  jinqu'à  TnggurI,  lui 
envoyèrent  des  députalions  pour  demaiider  l'aman  (le  par- 
don) et  olTi  ir  leur  soumission  à  la  France.  En  récompense 
de  ce  brillant  fait  d'armes,  Ben-Ganah  reçut  la  croix  d'olû- 
cier  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  mois  de  juin  1841,  un  nouveau  succès  remporté  par 
Ben-Ganah  sur  Bcn-Fcrliat  lui  ouvrit  leiitrée  de  Bi^kra; 
mais  les  habitants,  auxquels  il  avait  imposé  une  contribution 
de  guerre  assez  forte,  se  soulevèrent  et  le  contraignirent 
d'aliaiidonner  leur  ville  et  leur  territoire.  Vers  le  mois  de 
novembre  suivant,  la  mort  de  Ferliat  Beii-Saïd,  tué  dans  un 
engagement  contre  un  p;irti  d'Arabes  hostiles,  vint  délivrer 
Ben-Ganah  d'un  rival  dangeieux. 

Ben  Ganali  a  fait  partie  de  la  colonne  expéditionnaire 
qui,  le  i  mars  1844,  a  occupé  Bitkra  et  assuré  cette  posses- 
sion importante  à  la  domination  française.  Depuis  qu'il  est 
à  notre  service,  son  dévouement  ne  paraît  pas  s'être  un  ins- 
tant démenti. 

Au  mois  de  juin  dernier,  la  colonne  expéditionnaire  de 
Bone,  après  avoir  employé  quarante  jours  à  reconnaitre  et 
à  parcourir  dans  toutes  ses  directions  le  pays  desNemen- 
chah,  grande  Iribu  insoumise,  dans  le  voisinage  des  Hanen- 
chah  et  de  la  fronlière  de  Tunis,  est  venue  s'installer  à  Be- 
gader,  à  seize  kilomètres  au  sud  de  Tebessa.  Maiches  for- 
cées, inarches  de  trente-six  heures  sans  eau,  sé|ours  pro- 
longés dans  des  lieu.\  désolés  et  n'ofl'rant  pas  la  moindre  trace 
de  végétation,  elle  n'a  reculé  devant  aucune  fatigue,  pour 
prouver  à  ces  popiilations  réfugiées  sur  le  territoire  de  Tu- 
nis qu'il  n'était  pis  un  seul  pomt  du  pays  qui  ne  nous  fiit 
accessible.  Ces  opérations  ont  élé  couronnées  d'un  entier 
succès.  Fatiguée  de  voir  son  pays  occupé  par  nos  troupes, 
ses  moissons  dévorées  et  foulées  par  noire  cavalerie,  par 
nos  convois  et  par  les  goums  auxiliaires,  la  grande  tribu 
des  Nemenchah  a  capitulé.  Tous  les  douars  ont  quille?  la 
régence  de  Tunis  pour  rentrer  sur  leur  territoire.  La  popu- 
lation des  Nemenchah  ne  compte  pas  moins  de  50,000  âmes. 
Ses  troupeaux  de  moutons  sont  évalués  à  1,200,000  télés. 
Pendant  son  séjour  dans  le  voisinage  de  Tebessa,  la  co- 
lonne fi'aiiçaise  s'est  occupée  dé  relever  le  mur  d'enctinle 
de  la  ville  et  d'y  préparer  des  magasins  qui  plus  tard  pour- 
ront contenir  d'-S  approvisionneinents  Considérables.  Nos 
troupes  y  étaient  entrées  une  première  fois  le  51  mai  1842. 
Le  rapport  sur  celte  expédition  a  donné  des  renseignements 
curieux  dont  nous  reproduisons  les  principaux  détails. 

La  ville  arabe  de  Tebessa  est  assise  dans  l'un  des  sites  les 
plus  heureux  de  la  province  de  Cimstantine,  au  pied  du  ver- 
sant nord  des  montagnes  du  Bou  Rouinuian,  qui  eaceignent 
lebasïin  de  l'Oued  Ohabrou,  affluent  de  droiie  de  l'Oued- 
Meskiana.  On  y  trouve  des  eaux  excellentes,  des  jardins  dé- 
licieux. Devant  elle  se  développe  une  plaine  iiimense,  arro- 
sée par  de  nombreuses  sources;  leurs  eaux  se  jetleiU  dans 
1  Oued-Chabrou,  qui  serpente  au  fond  de  la  vallé;.  La 
quantité  de  ruines  et  de  postes  romains  éparpillés  dans  les 
environs,  les  monuments  qu'on  retrouve  encore  sur  l'em- 
placement de  Tebrssa,  leur  caractère  grandiose  et  leur  ma- 
gnificence, tout  atteste  la  valeur  que  les  Komains  attachaient 
à  cette  possession,  et  que  là  où  l'on  compte  à  peine  aujour- 
d'hui une  population  arabe  de  12  à  1,500  imes,  ils  n'ont  pas 
eu  moins  de  30  à  40,000  habitants. 

La  forteresse  romiiue  de  Tlievesta  est  encore  debout  ;  sa 
forme  est  rectangulaire,  et  ses  quatre  faces  sont  à  peu  près 
égales.  Le  développement  total  de  la  muraille  est  de  1,570 
mètres  ;  le.-  murs  sont  bâtis  en  belles  pierres  de  taille.  En 
saillie,  sur  le  mur  d'enceinte,  sont  construites  quatorze  tours 
carrées,  dont  quatre  aux  angles  du  rectangle;  les  dix  antres 
sont  espacées  irrégulièrement  sur  le  reste  de  la  fortilicatiun. 
La  hauteur  de  la  muraille  varie  de  5  à  10  mètres,  et  l'épais- 
seur de  2  mètres  à  2  mètres  50. 

11  y  a  deux  portes,  que  les  Arabes  appellent  Bab-el-Djedid 
(porte-neuve),  et  Bab-el-Kedini  (porte-vieille).  La  première 
donne  accès  dans  la  ville  par  l'inttrvalle  qui  sépare  deux  des 
tours  du  front  est;  la  seconde  est  ouverte  dans  un  arc  de 
triomphe  qui  daledes  beaux  temps  de  la  domination  romaine. 
Le  monument  existe  presque  en  entier;  mais  il  est  caché  en 
partie  par  des  murs  qui  ferment  les  intervalles  des  colonnes 
et  des  cintres.  L'arc  est  d'ordre  corinthien;  tous  les  détails 
et  les  ornements  d'architecture,  conservés  comme  s'ils  étaient 
faits  d'hier,  sont  d'une  pureté  et  d'une  di'licalesse  remarqua- 
bles. Sur  l'une  des  faces  on  lit  une  inscription  tracée  en  ca- 
ractères très-grands  et  très-nets  ;  sur  une  autre  face  et  un 
peu  au-di'ssus  de  la  porte  arabe,  une  seconde  iiiscri|)tion, 
d'une  époque  plus  récente,  rappelle  que  la  première  Tlie- 
vesta, biltie  par  les  Romains  cl  détruite  par  les  Barbares,  a 
été  relevée  de  ses  ruines  par  Salomon,  après  l'expulsion  des 
Wandales  du  |n)rd  de  l'Airique. 


suivants.  La  couleur  bleue  de  la  gtace  des  glaciers  ne  tient 
pas  à  l'interposition  de  l'eau,  nuis  a  celle  de  l'air;  car  M.  Cé- 
iestin  Nicjleta  prouvé  expérimen'a'ement  que  500  grammes 
deg'aC'i  bleue  m  coatienneni  qu'un  deni-cenlimetre  cube 
d'air,  tandis  que  le  mèmi  poids  de  glace  b'anche  en  renferme 
75  centim!tr<is  cubes  :  aussi  quand  un  regarde  un  fragment 
de  gtace 6!a»c/ie,  par  transparenceon  voit  qu'il  est  eutière- 
ment  rempli  de  bulles  d'air,  tandis  que  la  glace  bleue  en  est 
près  |ue  totalement  dépourvue. 

Clin  ne  toutes  les  pirsounesqui  ont  visité  la  Suisse,  M.  Mar- 
tins  a  toujours  vu  que  les  eaux  qui  s'écoulent  des  glaciers  sont 
grises,  sales  et  limoneuses.  Lorsqu'elles  se  réunissent  pour 
former  des  lacs,  elles  ont  les  teintes  les  plus  variées  :  ainsi 
le  lac  de  Brienz  est  vert  pistache,  celui  du  Klœnthal,  dit 
M.  Uioul-Rochstte,  se  dislingue  à  peine  de  la  prairie  qui 
l'enca  Ire  car  ses  eaux  ont  la  couleur  de  l'herbe  qui  le  borde. 
Celui  d'Qîschinen  est  de  la  même  couleur.  Ainsi  donc,  s'il 
e?t  vrai  que  le  lac  de  Genève  et  le  lac  de  Thun,  alimentés 
en  grande  partie  par  les  glaciers  du  Valais  ut  des  Alpes  ber- 


canal  romain  qui  amène  encore  aux  habitants  de  Tebessa     noises,  soient  d'un  bleu  U'azur  admirable,  on  voit  que  d'au- 


eau  nécessaire  pour  eux  et  leurs  lardins 

A  1,200  mètres  au  nord  de  la  ville  se  trouvent  d'immenses 
ruines  qwi  paraissent  être  celles  d'un  temple  de  la  justice. 

Les  principaux  d'entre  les  Arabes  de  Tebessa  ont  la  dé- 
marche, les  formes  et  la  mise  des  habitants  des  villes  de  l'A- 
frique. Ils  ont  de  la  recherche  dans  le  langage  et  une  cer- 
taine noblesse  dans  toute  leur  attitude  ;  mais  la  masse  de  la 
population  porte  sur  elle  le  cachet  de  la  misère. 

On  lait  à  Tebessa  quelque  commerce  en  chaussures,  ta- 
bac, dattes,  haïks  et  menus  objets  de  quincaillerie  venant 
de  Tunis.  La  première  ressource  des  habitants  consiste  dans 
leurs  grains  et  dans  les  fruits  de  leurs  jardins.  Mais  ils  ne 
cultivent  de  la  plaine  que  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la 
ville,  dans  la  crainte  d'être  pillés  par  les  montagnards. 


Acad^mile  de»  Seirneeti. 

Météorologie,  Physique  du  globe  et  Sciences  naturelles. 

Sur  un  insecte  qui  nuit  gravement  aux  moissons  dans  l'ar- 
romlissement  de  Barbezieux,  par  M.  Guérin-Meuneville.  — 
Tous  les  ans,  cet  insecte  attaque  les  moissons  de  ce  pays. 
Au  moment  de  mîlrir,  les  épis  se  détachent  du  chaume,  et 
souvent  le  sixième,  le  cinquième  et  même  le  quart  de  la 
moisson  est  perdu.  Les  liges,  privées  de  leurs  épis,  sont 
connues  sous  le  nom  d'aiguillons.  Cette  maladie  est  produite 
par  un  coléoplère  longicorne  appelé  Saperda  gracilis.  Il  pa- 
raît en  juin.  La  femelle  perce  le  chaume  près  de  l'épi,  et  y 
dépose  un  œuf;  mais  comme  son  ovaire  contient  peut-être 
d.-ux  cents  œufs,  une  seule  femelle  peut  attaquer  un  même 
nombre  d'épis.  L'œuf  tombe  jusqu'au  premier  nœud  du 
chaume,  remonte  dans  le  tuyau  jusque  près  de  l'épi,  et  ronge 
circulairemenl  la  tige  jusqu'à  lépiderme.  L'épi  ainsi  isolé 
ne  se  nourrit  i^lus,  se  dessèche  et  tombe  au  premier  vent. 
Après  avoir  coupé  circulairemenl  le  chaume,  la  larve  des- 
cend dans  le  bas  de  la  lige  en  perçant  Ions  les  nœuds,  et 
va  se  loger  à  5  ou  8  centimètres  au-dessus  du  sol,  aliu  d'y 
passer  l'hiver.  Au  mois  de  |uiu  suivant,  la  larve  se  change 
en  chrysalide,  puis  en  insecte  paifait.  Si  la  larve  est  empor- 
tée avec  la  paille  et  déposée  dans  un  grenier,  elle  y  péril, 
tante  d'humidité.  Elle  ne  meurt  pas,  au  contraire,  si  on 
laisse  le  chaume  sur  la  terre.  Pour  détruire  cet  insecte,  il 
faut  donc  changer  pendant  quelques  années  le  mode  de 
couper  les  blés  qui  est  en  usage  autour  de  Barbezieux.  Au 
lieu  de  le  couper  à  25  ou  50  centimètres  du  sol  et  de  laisser 
le  chaume  dans  les  champs  pour  lunier  la  terre,  on  coupera 
les  ci'réales  très  près  de  lerie,  alîn  d'enlever  les  larves  avec 
la  paille,  ou  bien  on  peut  faire  la  moisson  comme  à  l'or- 
dinaire, mais  faire  arracher  les  chaumes  et  les  briller  sur 
place. 

Trembltmenl  de  terre  des  bords  du  Rhin  du  'i9  juillet  1846, 
par  M.  Daiibrée.  —  Les  secousses  se  sont  entendues  du 
sud  an  nord  depuis  Bàle  jusqu'à  Dusseldorf  et  Elberfeld  ; 
de  l'est  à  l'ouest  depuis  Kissingen  en  Bavière  jusqu'à  Metz, 
Aix-la-Chapelle  et  Liège.  La  surface  ébranlée  n'est  pas  moin- 
dre de  62,700  kilomètres  carrés,  et  ses  principaux  dia- 
mètres sont  de  550  et  270  kilomètres.  Les  secousses  pa- 
raissent avoir  décrit  un  mouvement  ondulatoire  horizontal. 
Dans  quelques  points,  à  Francfort  et  à  Giessen,  les  cloches 
se  sont  mises  en  branle  ;  mais  la  durée  des  commotions  n'a 
guère  dépassé  15  à  50  secondes.  C'est  dans  le  voisinage  des 
anciennes  formations  volcaniques  des  bords  du  Rhin  que  les 
secousses  ont  été  les  plus  violentes.  Depuis  quelques  années, 
plusieurs  observateurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  en  pre- 
mière ligne  M.  le  professeur  A.  Perrey,  de  Dijon,  se  sont 
occupés  avec  succès  de  l'histnire  des  tremblements  de  terre, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  l'élude  de  ces  commotions  inté- 
rieures du  g'obe  ne  jette  du  jour  sur  la  structure  du  globe 
et  sur  les  causes  qui  imt  produit  les  inégalités  de  sa  surface. 
On  saura  en  particulier  si  ces  treinhlemtnts  de  terre  suivent 
la  direction  des  chaînes  de  montagnes,  et  si  par  conséquent 
il  existe  quelque  analogie  entre  la  cause  de  leur  apparition  et 
celle  des  commotions  souterraines. 

De  la  coulfur  de  lu  glace  dis  ijliiciers  et  des  eaux  qui  s'en 
écoulent,  par  MM.  Durocher,  M.liliiis  et  Collomb.  —  M.  Du- 
roclier  a  cru  reconnaître,  i  la  suite  de  son  dernier  voyage 
en  Suède  et  en  Norvf'ge  :  l°que  la  belle  couleur  bleue  de  la 
glace  des  glaciers  était  due  à  l'interposition  de  l'eau  entre 
les  pores  et  les  fissures  de  la  glace  grenue;  2°  que  les  eaux 
écoulent  des  clumps  de  neige  et  de  glacieis  ont  une 


qui  s  écoulent  des  clumps  di 
Dans  l'intérieur  de  la  viUeiet  près  de  la  porte  El-Kcdim,  |  teinte  d  un  bleu  de  tiel  Ires-pronoiué,  misquée  dans  quel- 


on  trouve  un  petit  temple  conservé  loutentier,dont  la  forme 
otlesditails  d'architecture  rappellent  la  Maison  Carrée  de 
Nîmes.  Le  monument  est,  comme  l'arc  de  triomphe,  d'or- 
dre corinthien.  Le  portique  se  compose  de  huit  colonnes 
surmontées  d'un  eulabliMiienl,   d'une  corniche  et  d'un  atli-  j 
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Ires  lacs  formés  directement  par  eux  sont  verts;  la  couleur 
bleue  ne  saurait  donc  caractériser  les  eaux  des  glaciers. 
M.  Collomb  est  venu  ajouter  son  témoignage  à  celui  de  tou- 
tes les  personnes  qui  ont  étudié  les  glaciers,  en  aflirmant  que 
les  eaux  qui  s'en  écoulent  sont  toujours  d'un  gris  sale  sans  la 
maindrenuaiioe  de  bleu.  Il  a  fait  remarquer  en  outre  que  la 
couleur  bleue  de  l'eau  des  glaciers  ne  saurait,  comme  le 
pense  M.  Durocher,  tenir  à  l'absence  de  matières  organiques 
végétales  en  dissolution,  puisque  le  glacier  et  les  neiges  qui 
l'environnent  sont  remplis  de  Protococcus  et  d'autres  végé- 
taux microscopiques,  et  de  millions  de  podurelles  (  Desoria 
glacialis)  qui  se  nourrissent  des  matières  organiques  conte- 
nues dans  ces  eaux.  Le  résultat  déUnitif  de  cette  discussion 
paraît  être  que  la  couleur  bleue  n'est  point  un  caractère  in- 
hérent à  l'eau  des  glaciers,  et  que  cette  eau  est  chargée  de 
matières  organiques  d'origine  végétale  et  animale,  comme 
les  eaux  de  source  ordinaires. 

Sur  la  constitution  géologique  de  quelques  parties  de  l'em- 
pire du  Maroc,  par  M.  Coquand.  —  Cet  habile  géologue  a 
parcouru  une  vaste  étendue  de  cet  empire,  et  y  a  constaté  la 
pré>ence  d'une  grande  partie  des  formations  qui  existent  sur 
le  bord  septentrional  de  la  Méditerranée.  La  zone  littorale  se 
compose  de  terrains  de  transition  couronnés  par  un  dépôt 
très -épais  de  giès  semblable  aux  grès  bigarrés  du  Var.  A 
Ceuta  et  à  l'extrémiléde  tous  les  promontoires,  des  liions  de 
granité  et  de  [legmalite  traversent  les  loches  de  transition  et 
reproduisent  les  phénomènes  d'une  portion  du  littoral  du 
Var  et  des  falaises  de  l'île  d'Elbe.  A  ces  terrains  succèdent 
de  puissantes  masses  de  calcaire  jurassique,  puis  dts  forma- 
tions crétacées,  dans  lesquelles  SI.  Coquand  a  reconnu  plu- 
sieurs terrains  de  la  Provence  et  des  Alpes,  tels  que  le  cal- 
caire de  la  S.iinte-Baume,  des  Alpines,  de  Cassis,  d  Olioules, 
le  calcaire  C liama amimmia,  des  couches  nninmuliliques,  et 
enfin  le  inacigno.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  couches  de 
terrains  tertiaires  mo'assiqnes  et  argileux  Les  mines  de 
cuivre  et  de  plomb  abondent  dans  le  voL-inage  des  spilites 
qui  traversent  les  grès  rouges  de  la  va  lée  de  Cuitan. 

Ubservations  sur  la  culture  et  la  préparation  delà  garance 
faites  pendant  un  voyage  en  Zélande,  par  M.  DtcaiMie.  — 
L'auteur  a  publié,  il  y  a  dix  ans,  des  recherches  aiiatomi- 
ques  et  physiologiques  sur  la  garance.  Dans  un  vryage  en- 
trepris dernièrement  dans  les  lies  de  Schouwen,  Walchereu 
et  Z'iitbeveland,  où  laculture  de  la'garance  prend  un  grand  dé- 
veloppement, il  a  eu  la  satisfaction  de  constater  que  plusieurs 
des  indications  pratiques  qu'il  avait  déduites  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  expériences  ont  été  réalisées  par  les  cul- 
tivateurs hollandais  :  ainsi  il  a  vu  partout  la  culture  Irim- 
nale  remplaçant  la  culture  bisannuelle,  parce  que  la  masse 
des  racines  et  la  richesse  du  principe  colorant  sont  d'autant 
plus  grandes  que  la  plante  est  plus  viei'Ie.  Le  parenchyme 
cortical  qui  contient  la  couleur  se  développant  sous  teire 
avec  plus  d'énergie  qu'au-dessus  de  la  surface  du  sol,  les 
cultivateurs  zi>landais  ont  adopté  partent  la  méthode  du 
buttage  qui  enfante  les  tiges  souterraines  et  favorise  la  pro- 
duction de  la  couleur.  Ainsi  donc  maintenant  lacultuie  de 
la  garance  en  Hollande  est  aussi  perfectionnée  que  dans  les 
palus  d'Avignon;  aussi  les  garances  zélandaises  font  elles 
une  concurrence  active  aux  belles  garances  du  comtat  Ve- 
naissin. 

Sur  les  trilobites  fossiles,  par  M.  Marie  Rouault  (rapport 
de  M.  M.  Edwdids).  Ces  recherches  sont  d'autant  plus  di- 
gnes d'intérêt  que  leur  auteur  n'est  point  un  savant  de  pri- 
lession,  mais  un  homme  qui  a  voué  à  la  science  tous  les  ii  - 
slants  que  lui  laissait  l'exercice  d'un  art  manuel.  M.  Rouan  t 
s'est  occupé  spécialement  des  crustacés  fossiles  de  ,i 
Bretagne  et  de  l'Anjou,  dont  il  a  décrit  plusieurs  espè.  s 
nouvelles;  mais  il  a  fait  une  découverte  plus  iiiipoitahr 
encore  :  il  a  vu  que  dans  certaines  tril-ibites,  l'eiiveloiii'i' 
tout  entière  était  toujours  convertie  en  sulfuré  de  fer,  tan- 
dis que  chez  d'autres  cette  transformation  n'avait  eu  lii  u 
que  pour  entaille^  portions  du  test  et  d'autres  enfin  clii /. 
lesquels  aucune  portion  de  celle  cara.iace  n'était  changic 
en  substance  pyréteuse.  Il  a  recherché  alors  comuuri 
se  faisait  la  lossilisalion  des  espèces  vivantes,  et  s'est  asstii'' 
que  lechang'Miieiit  eu  sullnre  de  fer  n'avait  lieu  que  clui 
cel'es  dont  l'envi'hqqie  ccuilenait  une  grande  quantité  de 
carbonate  de  chaux.  Clo'/.  les  animaux  dont  la  peau  est 
cornée,  cette  transforiuiilion  n'a  point  lieu.  Cette  coinp,irai- 
sou  jette,  comme  on  le  comprend,  le  plus  grand  jour  sur  la 
structure  de  la  peau  de  ces  animaux  éteints,  et  pourra 
fournir  des  indications  précieuses  pour  leur  dassilication. 
Les  fossiles  recueillis  par  M.  Rouault  ont  servi  aussi  à  con- 
firmi  r  le  résultat  déjà  obtenu  par  MM  d'Archiac  et  de  V.  r- 
neuil  :  savoir,  que  les  schistes  d'Angers,  de  la  Hunandière, 
de  Poligni  et  de  Vitré  appartiennent  au  système  silurien 
inférieur,  tandis  que  les  calcaires  et  les  schistes  deOahard, 
près  Rennes,  sembleraient  être  du  même  âge  que  les  ter- 
rains dévoniens  de  rKifel. 
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Exploration duvolcande  Rucu-Pichincha,  çiT  M.  Wisse 
(rapport  de  M.  Bou-isingaull).  Le  plateaade  Quito,  où  réside 
actuellement  M.  Wisse,  est  hérissé  d'ungrdnd  nombre  de 
pics  recouverts  de  nei^e  et  vomissant  de  la  fumée.  La  hau- 
teur de  clucun  de  ces  pics  dépasse  celle  du  Mont  Blanc.  Il 
est  e.\lrèmement  difQ;ile  et  danfjereux  de  descendre  dans 
les  cratères  Je  ces  volcans;  cepenlantia  curiosité  et  la  soif 
de  l'or  des  premiers  conquérants  leur  ont  fait  tenter  cette 
auidcieuse  entreprise.  Le  cratère  du  volcan  de  Kucu-Pi- 
chincha  se  compose  de  deux  cavités,  l'une  orientale,  l'autre 
occidentale,  séparées  par  une  aiêle  trachyliijUe.  La  profon- 
deur du  cratère  est  de  400  à  oOO  mètres.  Dans  la  partie  oc- 
cidentale on  voit  un  cône  de  80  mètres  d'élévation  par  le- 
quel s'échappent  des  gaz  volcaniques  et  de  la  vapeur  d'eau.  De 
beaux  cristaux  de  soufre  tapissent  les  parois  des  cre- 
vasses. 

Les  vallées  des  Andes,  dominées  par  les  volcans,  sont 
remplies  de  blocs  de  pierres  volcaniques  souvent  gigantes- 
ques, car  M.  Boussingault  en  a  inesuié  un  <]ui  avait  21  mè- 
tres cubes.  Ces  blocs  sont  éviilemnient  oiiginaiies  de  ces 
volcans  et  ont  été  transportés  par  un  ai;ent  qui  a  ménagé 
leurs  angles  et  les  arêtes  et  les  a  déposés  à  la  surface  des 
dépots  slrallfiéesqui  recouvrent  le  pays  Ces  blocs,  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  oITrent  souvent  une  disposi- 
tion qui  rappelle  les  moraines  des  glaciers.  Ainsi,  en  Amé- 
rique comme  en  Europe,  nous  trouvons  les  traces  les  plus 
évidentes  de  l'ancienne  extension  des  glaciers  conlinés  ac- 
tuellement dans  les  hautes  chaînes  des  Alpes  de  l'Europe, 
les  montagnes  de  la  Norvège ,  le  Caucase  et  les  Cordillè- 
res du  Chili,  oii  ces  glaciers  ont  été  vus  et  admirablement 
reproduits  par  M.  Rugendas. 

Sur  les  causes  géologiques  de  l'action  dévastatrice  des  tor- 
rents des  Alpes,  par  M.  Gras  (rapport  de  M.  de  Gasparin). 
Les  départemenis  des  Hiutes  Alpes  et  de  ^I^ère  sont  an- 
nuelleniHut  ravagés  par  des  torrents  qui  couvrent  de  pierres 
de  grands  espaces  qu'ils  rendent  à  jamais  stériles;  aussi  l'é- 
tude de  ces  torrents  a-t-elle  préoccupé  de  tout  temps  les  in- 
génieurs et  les  géologues.  M.  Surell  a  publié  sur  ce  sujet  un 
beau  travail  que  l'Académie  a  couronné.  M.  Surell  avait 
surtout  envisagé  les  torrents  sous  le  point  de  vue  topogra- 
phique ;  M.  Gras  a  principalement  lixé  son  attention  sur  les 
causes  géologiques  de  ces  débordements  dévastateurs.  M.  de 
Gasparin  a  signalé  un  troisième  élément,  c'est  la  direction 
des  chaînes,  l'orientation  des  bassins  dans  lesquels  les  pluies 
viennent  s'engouffrer,  combinées  avec  la  direction  des  vents 
pluvieux  de  celte  partie  de  la  Fiance.  Ces  considérations 
expliquent  pourquoi,  dans  la  vallée  du  Rlione  ce  sont  tan- 
tôt les  torrents  de  la  rive  droite,  tantôt  ceux  de  la  rive  gau- 
che qui  débordent;  M.  Gras,  développant  le  point  de  vue 
géohvique,  montre  que  les  Alpes  françaises  sont  presque 
partout  composées  de  roches  très-dures  en  masses  puissan- 
tes alternant  avec  d'autres  qui  sont  plus  tendres.  La  des- 
truction des  assises  tendres  a  amené  la  chule  des  couches 
dures,  de  là  des  éboulemenls  considérables.  Une  montagne 
calcaire  a  presque  toujours  un  côlé  epcarpé  où  les  couches 
viennent  allleurer  par  leur  tranche,  qui  forme  un  mur 
presque  vertical.  L'autre  côté,  plus  doucement  incliné  est 
formé  par  le  plan  des  couches.  Or,  c'est  presque  toujours 
du  coté  escarpé  que  se  trouvent  les  cliques  dans  lesquels 
les  eaux  pluviales  se  précipitent;  les  penles  sont  de  tiO  à 
80  degrés,  entièrement  nues,  exposées  à  des  dé.;radations 
incessantes;  ces  d-'bris,  qui  louibent  sans  cesse  de  ces  es- 
carpements. Unissent  par  former  une  espèce  de  diyue  qui 
ferme  l'orilice  d^  sortie  du  torrent.  Loisqu'il  tombe  une 
de  ces  prodigieuses  averses  qui  sont  si  fréquentes  dans  les 
Alpes,  les  eaux  retenues  par  celle  digue  s'accumulent  der- 
rière elle,  puis,  au  moment  où  elles  forcent  le  passage,  elles 
poussent  devant  elles  ces  masses  de  débris  et  les  enliainent 
dans  la  vallée  en  forniant  une  espèce  de  montagne  mou- 
vante, renlermaiit  autant  de  cailloux  que  d'eau  et  roulant 
avec  impétuosité  jusqu'à  ce  que,  se  trouvant  sur  une  pente 
trop  lailile,  elle  s'affaisse  sur  elle-même.  Le  lit  du  torrent 
est  alors  obstrué,  el  les  eaux,  franchissant  ce  lit,  vont  porter 
de  tous  côtés  la  dévastation  et  la  stérilité.  A  ces  maux, 
M.  Surell  proposait  un  remède,  le  reboisement,  et  il  est  in- 
contestable qu'il  strait  elhcace  s'il  pouvait  être  appliqué 
partout  ;  mais  comment  (aire  des  plaiilalions  ou  des  semis 
sur  des  parois  presque  verticales?  A  défaut  d'un  moyen  ef- 
ficace, M.  Gras  se  borne  à  indiquer  un  palliatif,  c'est  l'éla- 
blissemeni  de  barrages  composés  de  fortes  traverses  qui  em- 
pêcheraient la-xuinulation  des  débris  à  l'orilice  supérieur 
du  canal  d'écoulement. 


Un  jour    de   Krandea  eaux   à  Vvrealllea. 

Quand  Louis  XIV  ht  cette  royale  folie  qu'on  nomme  le 
château  et  le  parc  de  Versailles,  lorsque,  de  complicité  avec 
Le  Nôtre,  Lebrun  et  Mansard,  il  se  livra  à  cette  prodigieuse 
orgi.5  d'architecture,  de  peinture,  de  quinconces,  de  bos- 
quets, de  jets  d'eau,  de  va-.es,  de  statues,  d'airain ,  de  bronze 
et  de  Carrare,  lorsque  sur  une  lande  ingrate  il  iinprovi-a 
une  léerie,un  rêve,  des  splendeurs  qui  touchaient  à  l'in- 
vraisemblable, pour  ne  pas  dire  à  l'impossible,  il  ne  fit  pas 
seulement  une  chose  grande  el  belle,  il  ht  aussi  une  chose 
utile. 

Les  démocrates  vous  diront  qu'il  fit  la  révolution  ; 

Les  habitants  de  Seine-et-Oise,  qu'il  ht  la  fortune  de  Ver- 
sailles, ou  pour  mieux  dire,  qu'il  créa  cette  ville  d'un  ob- 
scur village,  qu'il  laissa  cité  magniliqiie; 

Les  Français  des  quatre-vingt-cinq  autres  déparlements, 
qu'il  dota  le  pays  d'une  merveille  qu'eût  admirée  le  monde 
antique,  et  qu'envie  le  monde  nouveau  ; 

ht  les  industriels,  qu'il  lit  les  chemins  de  fer  de  la  rive 
droite  et  celui  de  la  rive  gauche.  Ce  n'est  pas  son  plus  bel 
ouvrage. 

Qu'on  suppute  la  quantité  d'étrangers,  le  nombre  de  gui- 


nées,  de  rixdalers,  de  ducats,  de  piastres,  de  florins,  de  rou- 
bles qu'a  attirés  en  France  depuis  1072,  date  de  l'achève- 
ment du  château  de  Versailles,  le  faste  de  nos  monuments, 
dont  celui-là  est  sans  nul  doute  le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  en  renom,  et  l'on  jigera  si  depuis  longtemps  la  France 
n'a  pis  récupéré  avec  usure  les  millions  que  les  historiens 
ont  si  aigrement  reproché  au  grand  roi  d'avoir  entassés  sur 
un  plateau  nu  et  stérile,  autour  du  modeste  château  qu'ha- 
bitait le  leu  roi  son  père. 

Et  combien  de  ces  millions,  je  vous  le  demande?  mille  ou 
douze  cents  tout  au  plus,  une  misère,  pas  même  un  budget 
ordinaire. C'était  bien  la  peine  de  tant  déclamer!  Par  ma  foi, 
nous  en  avons  vu  et  on  nous  en  montrera  bien  d'autres  Cela 
n'a  pas  empêche  le  grand  roi  mourant  de  frapper  sa  poitrine 
avec  componclion,  et  de  dire  à  son  héritier  :  «  J  ai  trop 
aimé...  les  bâtiments!  » 

Eh  !  mon  Dieu,  chaque  siècle  n'a-til  pas  sa  folie,  ses  en- 
traînements, son  vertige?  Le  nôtre  n"  pourra-t-il  pas  dire  : 
oJai  trop  aimé  les  cliemins  de  fer  »?  Il  esi  vrai  ;  mais  le 
vingtième  siècle,  ce  placide  liéiitierqui  recueillera  sans  frais 
le  bénétice  de  nos  débauches  de  rail-ways,  sera-t-il  fondé  i 
nous  jeter  nos  extravagances  à  la  face?  Je  ne  le  pense  pas  ; 
car  ce  serait  le  fait  d'un  lils  ingrat,  d'un  méchant  cœur,  et 
je  lui  donnerais  pour  ma  part  ma  malédiction  de  grand 
père. 

Soyons  donc  pieux  si  nous  voulons  qu'on  le  soit  pour  no- 
tre mémoire.  N'imitons  pas  les  fils  de  Noê,  et  jetons  un  voile 
sur  l'ivresse  de  nos  pères.  Louis  XIV  a,  dii-on,  creusé  le 
tombeau  delà  monarchie,  lorsqu'il  édifia  Versailles. — D'ac 
cord ,  mais  le  tombeau  nous  reste.  —  Il  nous  a  conduits  à  la 
banqueroute.  —  Soit  ;  avons-nous  payé  ses  dettes  pour  lui 
reprocher  ses  dépenses? 

Ce  qui  caractérise  profondément  Versailles,  c'est  un  ca- 
chet de  majesté, d'imm'.nsité  vraiment  unique.  Le  grand  toi, 
le  grand  siècle,  sont  tout  enliers  dans  ce  parc  et  dans  ce  châ- 
teau gigantesque.  Après  deux  siècles  écoulés,  on  ne  peut 
se  défendre  d'un  senliment  d'admiration  et  ponr  ainsi  dire 
de  respect  à  la  vue  de  ce  monument  prodigieux  de  l'art  fran- 
çais et  de  la  puissance  royale.  Ou  y  trouve,  qu'on  me  passe 
ce  rapprochement  ou  ce  paradoxe,  tous  les  caractères  de  la 
monaichie  absolue,  intellit;enteet  chevaleresque,  qui  régnait 
alors  sur  le  pays  :  l'ordre  dans  la  profusion,  la  sagesse  dans 
le  caprice,  chaque  chose  mise  en  sa  place,  chaque  détail  sub- 
ordonné scrupuleusement  a  l'ensemble,  de  grandes  ligues, 
un  vaste  horizon,  mille  complications  ramenées  à  une  unité 
grandiose,  une  majesté  simple,  une  ampleursouveraine,  une 
niagiiilicence  sévère,  solide,  substanli  Ile,  foncière.  Ver>ail- 
les  fut  l'extravagance  de  l'esprit  du  monde  le  plus  sensé,  le 
plus  amoureux  delà  règle.  On  sent  qu'un  maître  seul,  et  un 
maître  puissani,  pouvait  faire  jaillir  du  sol  une  merveille  de 
ce  genre,  et  qu'aujourd'hui  trente  millions  de  volontés  indi- 
viduelles réunies  n'y  suffiraient  pas. 

Puis,  si  de  cet  ensemble  presligifux  on  passe  aux  détails, 
l'étonnemeiit  redoub'e,  et  l'admiration  est  peut-être  plus 
grande  encore.  Il  n'est  rien,  pas  un  groupe,  une  statue,  un 
vase,  un  mince  ornement,  si  perdu  qu'il  soit  dans  les  profon- 
deurs des  massifs,  qui  ne  suit  un  morceau  achevé  et  iirépro- 
cliable  en  son  genre  ;  ni  la  matière,  ni  la  main  d'homme  ne 
fait  jamais  délaut  à  l'œuvre  la  plus  humble;  nulle  trace  de 
néglitîence  ou  de  parcimonie  mesquine  ;  ni  trompe  l'œil,  ni 
cliailalanisme.  Chaque  ouvrier  a  lait  sa  tàclie  en  conscience, 
sans  s'inquiéter  si  son  œuvre  serait  la  première  exposée  aux 
regards  de  la  foule  enthousiaste,  ou  si  une  patiente  recherche 
serait  nécessaire  pour  la  dégager  d'un  si  vaste  ensemble. 
Chacun  d'eux,  mû  par  le  senliment  de  la  hiérarchie  el  du 
devoir,  savait  aussi,  intimement,  que  l'astre  radieux,  nec 
plaribus  impar,  dans  lequel  se  personiiiliait  l'auguste  ordon- 
naieiir,  lot  ou  lard  finirait  par  luire  pourchacun  et  pourtoii- 
tes  choses  ;  que  nulle  peine  n'était  perdue  ;  que  nul  effort 
consci-ncieux  ne  passait  inapprétié.  Aussi  ces  ouvriers,  qui 
éiaieiit  pour  la  plupart  de  grands  arlisles,  ont-ils  fait  de 
Versailles,  non-seulement  une  résidence  digne  du  plus  grand 
roi  de  l'univers,  mais  un  musée  national  dont  la  peifeclion 
et  la  richesse  demeurent  vraiment  admirables,  un  musée 
enaction,  si  j'ose  parler  ainsi,  car  aucune  œuvre  d'art,  si 
grande  qu'elle  soit,  n'y  est  isolée  ;  elle  concourt  à  l'Iiarmonie 
et  à  l'impression  générales  ;  elle  n'a  pas  seulement  sa  valeur 
intrinsèque;  elle  sert,  dans  l'acception  réelle  et  pratique  du 
mot,  et  celte  disposition,  en  montrant  ce  que  peul  faire  une 
réunion  d'hommes  de  talent,  disciplinés,  obéissant  à  une 
volonté  de  roi  etd'arlisie,  eslbien  autrement  saisissante  que 
l'entassemenlde  chefs  d'œuvreencalalogués,  au  hasard,  dans 
une  galerie  spéciale  ou  une  salle- basse  de  palais. 

Versailles  nous  représente  une  de  ces  trop  rares  sympho- 
nies qui,  dès  l'abord,  séduisent  et  étonnent  par  la  splendeur 
et  la  puissance  des  accords,  le  calme  de  l'inspiration,  la  ma- 
jesté de  l'harmonie,  puis  où  cent  auditions  successives  ré- 
vèl-hl  à  l'oreille  ravie  des  détails  d'iiistrumenlation  admi- 
rables, des  beautés  d'orchestre  et  des  intentions  mélodiques, 
inaperçues  aux  premiers  jours,  tant  elles  étaient  savamment 
et  ingénieusement  fondues  dans  les  proporlions  de  l'en- 
semble. 

Hélas!  si  on  compare  cette  magnificence,  ce  zèle,  ce  soin, 
cette  conscience  scrupuleuse  au  luxe  moderne,  quelle  dé- 
chéance !  Nous  avons  pris  exactement  le  contre-pied  des 
procédés  du  grand  siècle.  Aujourd'hui  tout  est  calculé  pour 
l'effet,  l'heure,  la  minute.  Kieii  ne  peut  délier  1>  plus  mime 
examen,  la  plus  faible  injure  du  temps.  Nos  marbres  sont 
du  stuc  ;  nos  pierres,  du  carton  ;  notre  dorure,  de  la  eau- 
leur;  notre  peinture,  de  la  déirempe,  et  nos  sculptures,  du 
moula:;e.  On  peut,  sans  sortir  de  Versailles,  faire  ce  triste 
ra|)procliement. 

La  disparate  serait  bien  plus  sensible  encore  si,  dans  l'an- 
cien palais,  pouvait  nous  apparaîire  pimr  quelques  instants 
celle  I  iule  durée,  einpanjchée,  élincelanle  qui  peuplait  au- 
trefois Versailles.  Quelle  làSle.  figure  nous  feriims,  nous, 
peuple  de  petits  bourgeois' étriqués,  affiirés,  mesquins,  sous 
nos  lambris  de  carton-pàte,  en  présence  de  celte  iière  et  ga- 


lante aristocratie  ravivée  sur  l'ancien  th^Mre  de  srs  lit*  s  tt 
de  ses  amoureux  exploits!  C'est  pour  le  coup  que  le  {:i8iid 
roi  aurait  beau  jeu  à  nous  traiter  comme  ces  Tuners  ilml  il 
voulut  certain  jour  purger  son  palois,  et  à  s'écrier  tn  cour- 
roux :  «  Olez-moi  de  la  tous  ces  magots  !  » 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  magots  n'auraient  garde  d'o- 
béir à  l'ordre.  Les  magots  sont  chez  eux  dans  le  palais  du 
roi,  dans  la  demeure  du  Soleil.  C'est  pour  eux  qu'en  défini- 
tive Mansard  et  Le  Nôtre  ont  travaillé.  Us  ont  bien  faii,  car 
les  magols,  qui  n'ont  pas  de  goût,  seraient  incapables  de  se 
haussera  desconceptioiispaieilles.  Ils  ne  le  pouriaient  d'ail- 
leurs pas,  quoique  avec  des  ressources  dix  lois  supérieui'es  à 
Celles  dont  disposait  le  conquérant  des  Flandres  el  l'ennemi 
des  tableaux  flamands.  C'est  là  le  progrès.  Le  luxe  écono- 
mique est  fils  de  léconoiiiie  jioliiique.  Chaque  magot  vou- 
lant avoir  une  mais  .n  et  être  habillé  ou  à  peu  près,  il  en  ré- 
sulle  que  les  vêtemenis  d'or  et  de  soie  et  les  palais  sont  im- 
possibles. Donc  Louis  XIV  a  élé  fort  bien  inspiré  de  se  faire 
le  fastueux  et  artistique  surinteudaul  de  nos  plaisirs.  Tout 
est  au  mieux,  dirait  (Candide. 

On  peut  faire  aussi  à  Versailles  même  la  comparaison  des 
écoles  Irançaise  et  anglaise  en  matière  de  bosquets,  de  parcs 
et  de  jardins.  Une  réaction  violente  s'était  prononcée  sous 
l'inlliience  des  nouvelles  idées  liiléraires  (lesquelles,  hélas! 
sont  déjà  vieilles)  contre  le  slyle  de  Le  Nôtre,  dont  les  gran- 
des ligues,  la  symétrie  et  les  massifs  académiqu-s  étaient  as- 
similés aux  alexandrins  de  Racine  et  confondus  dans  le 
même  arrêt  de  prosciiplion.  Le  jardin  anglais,  c'est-à-dire 
l'imprévu  et  le  désordre  pittoresque,  lut  préconisé  outre 
mesure.  Les  deux  genres  sont  réunis  dans  le  parc  même  de 
Ve'sailles,  où  il  existe,  sous  le  nom  i\e  Jardin  durai,  un  fac- 
simiie  fort  exact  du  parc  aliénant  au  château  de  Ilartwell 
qu'habitait,  durant  son  exil  en  Angleterre,  S.  M  Louis  X  VIII. 
De  retour  en  France,  il  voulut  conserver  le  souvenir  maté- 
riel de  ces  ombrages  hospitalier?,  et  fit  exécuter  ce  pastiche 
britannique  :  c'est  un  ravissant  labyrinthe  de  boulingrins, 
de  fleurs  et  de  bosquets  touffus;  mais,  tout  amour-propre 
national  à  part,  je  dois  dire  que  la  réaction  anti-française 
a  élé  souverainement  exagérée,  el  que,  de  cet  éclianlillon 
du  jardin  britannique  au  parc  de  Versailles,  il  y  a  tou'e  la 
distance  d'un  croquis  à  une  grande  -toile,  d'un  coin  de  fo- 
rêt à  un  horizon  infini,  d'un  caprice  heureux  à  une  vaste  et 
splendide  conception. 

On  n'attend  pas  de  nous,  je  pense,  que  nous  décrivions 
Versailles.  Des  vo'umes  ne  suffiraient  point  à  celte  tâche, 
de  même  que  des  semaines  et  des  mois  entiers  seraient  né- 
cessaires pour  apprécier  les  innombrables  beautés  de  délail 
que  renferment  le  château  et  le  parc.  L'œuvre  de  tant  d'an- 
nées, de  tant  de  bras  actifs  et  de  vives  intelligences,  ne  peut 
être  comprise  ni  jui(éeeii  quelques  heures,  et  c'est,  je  vous 
le  jure,  un  rude  plaisir  qu'une  journée  passée  à  Ver- 
sailles. 

C'est  ce  dont  au  surplus  quarante  mille  personnes  juge- 
ront dimanche  prochain.  Sept  ou  huit  fois  par  chaque  été, 
et  particulièrement  aux  époques  consacrées  des  lètes  du  roi 
et  de  juillet,  les  grandes  eaux  jouent  à  Versailles,  selon  l'ex- 
pression consacrée.  Chaque  annonce  de  ce  genre  représente 
un  mouvement  énorme  de  population;  car  le  j  u  de  ces 
eaux  merveilleuses  est  une  de  ces  beautés  éternelles  dont 
les  Parisiens  eux-niémes  ne  peuvent  se  lasser  et  dont  cha- 
que étranger  veut  jouir. 

Ce  jour-là  U  s  abords  des  deux  chemins  de  fer  sont  encom- 
bres dès  le  matin  d'i.ne  foule  inquiétante;  les  gondoles  de 
toute  nature  rei;orgent  de  celte  fraction  de  voyageurs  timi- 
des et  retardataires  qu'effraye  encore  le  souvenir  de  la  cala- 
slroi'he  de  la  rive  gauche;  les  coucous  que  l'on  croyait  morts 
et  dépecés  depuis  dix  ans,  re?suscitent  et  recommencent  à 
voilurer  une  fabuleuse  cargaison  de  lapins;  c'est  une  émi- 
graiion  en  niasse. 

Versailles,  celte  grande  cité  silencieuse  et  presque  funè- 
bre depuis  que  la  chute  du  pouvoir  absolu  a  réduit  de  cent 
à  vingt  mille  le  nombre  de  .ses  habitants,  voil  l'herbe  de  ses 
larges  rues  mélancoliques  foulée  aux  pieds  par  une  popula- 
tion bruyante.  Bienlùt,  le  parc  et  le  château  sont  envahis,  et 
le  peuple-roi  pullule  dans  ces  immensités  qui  sont  aujour- 
d'hui son  domaine. 

La  multitude  n'accorde  qu'une  attention  distraite  aux  sta- 
tues colossales  enmaibrequi  décorent  la  grande  cour  du 
palais,  et  dont  la  plupartont  élé  extraites  du  pont  de  la  Con- 
corde. Tiès-peu  songent  aussi  à  rechercher  dans  la  ville 
cette  lameuse  salle  du  jeu  de  Paume  qui  vit  l'aurore  et  fut  le 
berceau  de  notre  liberté  naissante.  Une  insciiplion  subsiste 
encore  qui  relate  le  mémorable  serment  de  l'assemblée  con- 
stiiuanle;  mais  la  salle  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  atelier 
de  menuiserie  et  un  magasin  servant  de  dépôt  aux  décora- 
tions du  théâtre. 

Cette  négligence,  cet  oubli  de  l'un  des  plus  grands  souve- 
nirs de  l'histoire  nationale,  eïlpardonnab'e,ou  tout  au  moins 
concevable  en  un  jour  où  le  promeneur  a  simplement  à  visi- 
ter le  cliàlean,  le  musée,  le  parc,  l'Orangerie,  toutes  les 
fontaines,  le  grand  et  le  petit  Tiianon,  elc,  c'est-à-dire  de 
quoi  épuiser  le  marcheur  le  p'us  intrepile.  Tel  est  pourtant 
le  tour  de  force  que  la  curiosité  féroce  du  Parisien  lait  ac- 
complir en  quel(|ues  heures  non  pas  seulement  à  des  hom- 
me^ robustes,  mais  à  des  familles  entières,  avec  IVinmes, 
lilles,  lycéens,  et  bonnes  tenant  dans  leurs  bras  les  petits 
enfants  à  la  mamelle. 

Ce  difficile  problème  ne  saurait  se  résoudre  qu'à  la  condi- 
tion d'employer  la  matinée  à  parcourir  au  pas  de  course  les 
diiférentes  salles  ou  galeries  contenant  ce  qu'on  nomme  le 
musée  de  Versailles  Si  l'oa  song-î  que  la  laçade  du  palais 
sur  le  jardin  présente  plus  d'un  demi-kilomèlre  de  dévelop- 
pement, sans  compter  les  nombreux  bàlinnnts  en  retour 
dans  lesquels  sont  comprises  le >  cours  du  côlé  de  la  place 
d'Armes,  on  sera  effrayé  du  pèlerinage  à  accomplir  en  si 
peu  de  temps  devant  ces  lieues  de  batailles  peintes.  Tout  a 
élé  dit  sur  le  musée  de  Versailles,  et  nous  ne  reprendrons 
pas  les  critiques  adressées  à  celte  immense  pinacothèque  de 
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iiosaïuules  militaires.  L'intention  en  est  meilleure  que  l'exé- 
cution, voiU  tout,  etcetle  tentiitive  prouve  qu'on  improvise 
les  m  liées,  mai-i  iio  i  pas  les  peintres.  Li  foule,  qui  n'est 
pas  si  rigoriste  m  si  ralïiaée  que  la  critique,  se  presse 
nonobstant  au  musée  Je  Versailles  :  elle  continue  d'admirer 
particulièreiniint  la  S.ûala  et  la  galerie  de  Conslaiitine;  elle 
s'éinirveille  devant  les  pUtres  blanc  et  or  des  nouvelles  ga- 
Uries,  tau  lis  que  les  artistes  en  p^tit  nonbre  vont  visiter  les 
anciens  p>rtraits  relégués  aut  étages  supérieurs  et  revoir 
les  appirlenents  diigranl  roi,  les  plalondj  de  Mignard  et 
de  Lebrun,  les  mirbres  de  Puget,  le  tliéàtre,  la  cUa^elle,  la 
belle  .salle  des  Gardes  et  la  clmnoreà  coucher  de  Louis. >C1V, 
consciencieusement  restaurée  et  remeublée  par  ordre  de 
S.  M.  Louis-Pnilip,)-),  q'ii  a  l'ait  en  ceji  œuvre  di  goût,  et 
dont  l'austère  magnilicence  évoque  le  souvenir  d'une  bril- 
lante époque  déjà  si  éloignée  de  nous. 

Deux  heures  sonnent  ;  la  l'oule  évacue  le  palais  et  se  pré- 
cipite diins  le  parc.  C'est  l'heure  où  de  tomes  parts  les  lo  i- 
taines  se  convient  de  jets  hiiinides,  de  cascades  et  de  gerbes 
étincelantes.  Les  eaux  sont  faine  de  Versailles;  elles  en  sont 
peut-être  la  plus  grau  le  merveille,  ncui-seuleiiient  à  cause 
des  dépenses  inouï -s  prodiguées  pour  les  y  attirer,  mais  en 
raison  surtout  des  effets  surprenants  qu'en  ont  tirés  les  ma- 
chinistes et  les  ingénieurs  du  grand  roi.  Il  serait  aussi  dif  j- 
cile  de  rendre  ces  effets  que  de  décrire  les  impressions  cau- 
sées par  un  feu  d'artilice;  et,  tout  ce  que  Ion  en  saurait 
dire,  c'est  que  cela  dépasse  de  beaucoup  toute  conception, 
et  qu'il  faut  jouir  par  ses  yeux  de  ce  prodigieux  spectacle. 
Toutes  les  ligures  de  dieux,  d'homniis  ou  d'animaux  qui 
décorent  en  iininbi  e  inlini  les  diverses  fontaines  du  parc  sont 
d'une  exécution  irré|iio;liable  etattestentic  ciseau  d'artistes 
supérieurs.  Chaque  loiitaine  est  placée  sous  l'invocation  de 
quelque  divinité  de  l'Olympe  ;  c'est  un  morceau  embléma- 
tique et  complet  où  l'invention  et  la  fantaisie  se  multiplient 
et  se  surpassen'.  elles-mêmes  à  chaque  création  nouvelle. 
Ici,  c'est  le  bassin  des  Fleuves  et  des  Naïades  ;  là-bas  ce  sont 
les  bassins  de  Diane,  tt  plus  loin  les  bassins  de  Latone. 
Dans  ce  bosquet,  le  géant  Encelade,  écrasé  sous  les  débris 
du  mont  Ossa,  lance,  dans  sa  fureur,  vers  le  ciel,  un  jet 
d'eau  d'une  hauttiur  incominensurable.  Ici,  ce  sont  les  rm'fte 
tuyauja  ilont  les  mille  jets  ^e  réunissent  en  un  gigantesque 
obélisque.  A^jollon,  comme  personnihant  le  moiuirque,  a  eu 
les  honneurs  de  d-iux  fontaines  capitales  ;  l'une,  située  à 
l'extrémité  du  célèbre  Tapis-Vert,  représentant  ce  dieu  sor- 
tant des  mers,  debout,  sur  son  char  attelé  de  quatre  cour- 
siers qu'environne  une  pbaUnge  de  tritons  et  de  dauphins; 
l'autre,  otfrant  l'image  d'une  grotte  où  Tliétis,  entourée  de 
ses  nymphes,  reçoit  le  blond  Phebus  à  l'heure  où,  las  de  nous 
donner  le  jour  et  de  diriger  son  char  brillant,  il  cherche  dans 
leseiiides  in 'rs  un  soulagement  à  ses  fatigues. 

De  ces  deux  éléments  si  simples  en  apparence,  des  groupes 
de  statues  et  de  l'eau,  les  décorateurs  de  Versailles  ont  tiré 
des  combinaisons  si  variées,  si  inattendues,  non  pas  seule- 
ment dans  les  pièces  qui  viennent  d'èire  éiiumérces,  mais 
dans  vingt  autres,  qu'un  ne  sait  vraiment  dire  lequel  est  le 
plus  digne  d'admiration,  ou  de  la  puissance  d'un  roi  qui  opé- 
rait de  tels  prodiges,  un  de  la  sui  prenante  imagination  des 
architectes  et  des  arlistes  qui  le  servaient  si  heureu.semcnt. 
Mais,  de  toutes  ces  fontaines,  la  plus  e.xtraordinaire  est 
sans  contredit  la  vaste  pièce  creusée  à  droite  de  la  façade  du 
jardin,  à  l'opposite  de  l'Orangerie  et  de  la  pièce  d'eau  des 
Suisses,  et  qui  porte  le  nom  de  bassin  de  Neptune.  C'est  cette 
merveille  d'hydraulique  que  l'on  entend  CHiiimunément  sous 
la  désignation  de  grawlis  eaux.  Cette  pièce  est  inimense  : 
011  y  distingue  trois  gioiipt  s  considérables  :  celui  de  Neptune, 
ayant  à  sa  gauche  Àiiiphitiile,  et  entuuré  de  nymphes  et  de 
monstres  marins;  celui  de  Protée,  par  Boucliardon;  celui 
de  l'Océan,  par  Lemoine.  C'est  autour  du  bassin  qu'après 
avoir  erré  tout  le  jour  de  bosquet  en  bosquet,  d'une  fontaine 
à  l'autre,  du  grand  au  petit  Triaiion,  les  promeneurs ,  réu- 
ni.ssant  un  reste  de  forces,  se  rallient  vers  le  soir  pour  assis- 
ter au  formidable  jeu  de  cette  dernière  pièce  d'eau.  Elle  ne 
commence  d'ordinaire  à  fonclionner  que  vers  cinq  heures, 
quand  tontes  les  autres  ont  successivement  épuisé  leurs  ger- 
bes liquides.  C'est  la  lin,  le  digne  couronnement  de  toutes 
ces  magnilicences.  Quand  approche  l'heure  où  elle  doit  k 
son  tour  faire  explosion,  c'est  dans  la  loule  un  recueillement, 
une  attente  vraiment  solennelle.  Un  cri  d'enthousiasme  s'é- 
lève de  toutes  les  poitrines,  au  moiniUt  où  surgissent,  bouil- 
lonnent, s'entre  croisent  des  jets  d'une  force,  d'un  volume 
et  d'une  portée  incomparables  de  toutes  les  bouches  de 
dieux,  de  tritons,  d'animaux,  de  tous  les  vases  qui  garnis- 
sent le  rebord  de  la  pièce  d'eau.  Kieii  au  monde  ne  saurait 
donner  une  idée,  même  approximative,  de  cette  furieuse 
mêlée,  de  ce  dècliaiuement  universel  de  l'ouile,  decespluies, 
on,  faut  mieux  dire,  de  ces  trombes  de  perles,  de  rubis, 
de  saphirs  qui  ruissellent  avec  fracas  et  qui  envahissent  le 
ciel,  entremêlées  d'arcs  que  forme  le  spectre  solaire  décom- 
posé par  cette  multitude  de  prismes.  Un  tel  spectacle  sui- 
vrait aniplement  pour  dédommager  des  fatigues  de  la  jour- 
née. La  foule  s'arrache  lentement  à  cetle  éblouissante  vi- 
sion;  elle  gagne  la  sortie  du  parc  par  l'allée  d'Eau,  une  au- 
tre merveille,  une  avenue  tonnée  par  deux  haies  de  jets 
d'eau  alignées  commodes  soldais  aux  garJes;  puis  chacun 
rejoint  et  retrouve  à  grand'peiiie  qui  sa  gondole,  qui  son 
coucou,  qui  le  chemin  de  1er  d'une  des  deux  lives;  mais 
heureux,  et  troisfois  heureux  celui  qui  parvient  à  opérer  sa 
reiraile  sans  l'avoir  achetée  au  préalable  par  une  ou  deux 
htiires  de  (jueue,  sans  préjudice  du  pugilat  en  règle  qu'il 
faut  livrer  aux  abords  des  divers  bureaux  où  se  distiibuent 
les  billets.  C'est  là  le  revers  de  la  médaille  :  chacun  veut 
naturellement  regagner  son  gîie  et  son  diner  dominical,  une 
lois  la  re(jrésentaiioii  achevée,  sans  songer  que  treiiti!  mille 
estomacs  affamés  inurinuient  précisément  le  même  vœu. 
Cette  concurrence  rationnelle,  mais  intempestive,  tourne 
au  prolit  des  restaurateurs  de  Versailles,  qui,  pour  conso- 
ler les  victimes,  les  échorclient  de  manière  à  les  guérir  à 
tout  jamais  da  la  passion  des  grandes  eaux.  V.  M 
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III. 

CE  QUE  C'ÉTAIT  QUE  LE  COLONEL  MAC-CULLOCn  ET  COMMENT 
IL  S'ETAIT  GUËAl  i>U  SPLEEN  EN  CUASSAMT  UN  ANIMAL 
FABULEUX. 

Le  Gig  venait  d'être  mis  à  la  mer,  girni,  par  les  soins  de 
sirCharies,  de  sds  dossiers  et  de  son  tendelet.  Il  fut  bientôt 
encojiuré  de  coussins  et  de  cartons,  grâce  a  la  prévoyance 
oilii:ieUse  des  f.;inines  de  chiinure  qui  connaissaient  le  dou- 
ble faible  de  laly  Auiéua  pour  le  repos  ei  la  toilette. 

Les  deux  dames  ne  lardèrent  pas  a  s'y  installer  à  côté  de 
sirljjoige.  6ir  Clurles  se  plaça  au  gouvernail,  et  la  légère 
einUarcaiion,  conJuue  par  six  vigoureux  rameurs,  eut  bieii- 
tùt  atteint  le  quai  siiué  eu  face  des  bâuments  à  arcades  mo- 
lesques  q  ii  servirent  de  logement  en  itidU  a  Marie-TIté- 
rese  d  Autnclte  et  à  sa  cour. 

La  première  personne  que  le  regard  curieux  de  missOplié- 
lia  rencontra  sur  le  quai  lut  le  colonel  Mac-Culluch,  assailli 
par  un  essaim  déjeunes  Uiles  assez  lestement  vêtues,  qui  se 
disputaient  son  aliention  avec  des  cris  etourdis:>auls.  Le  di- 
gue colonel,  entoure  de  ce  groupe  agiéable,  ne  paraissait 
pas  moins  embarrassé  pour  accorder  la  prélérence  que  le 
(irand-Seigneur  au  milieu  de  son  sérail.  Au  premier  sigiia- 
lemaiit  qui  lui  avait  été  donné  de  l'apparition  d'un  navire 
dans  la  baie,  il  avait  reconnu  le  yacht  de  sir  Giorge  et  s'é- 
taii  haie  d'accourir  au  devant  des  honorables  botes  doni  il 
attendait  la  venue.  Mais  il  s'était  aussitôt  trouve  entouré  par 
toute  la  population  feminme  du  port,  réclamant  à  grand  cri 

I  hoiineiir  de  servir  le  myturd  anglais  ;  car  en  depit  de  la  vie 
dd  misanthrope  qu'il  menait  amant  pour  son  plaisir  que 
pour  sa  saute,  il  était  connu  dans  toute  la  ville  connue  le 
loup  blanc  ;  et  il  est  vrai  que  sa  taille  et,  sa  cjrpulen  je  u'e- 
taieut  pas  de  nature  à  lui  permettre  longtemps  fincognito. 

11  n'eut  pas  plutôt  vu  leiegant  canot  loucher  les  premiè- 
res marelles  du  quai,  qu'il  se  htjour,  non  sans  peine,  à  tra- 
vers son  étrange  cortège,  et  viiu  galammentrecuvoir  la  main 
de  lady  Amelia  alin  de  l'aider  à  mettre  pied  â  terre,  inouve- 
ineiit  pour  lequel  lindolente  épouse  ûe  sir  George  n'avait 
pas  besoin  d'un  bras  moins  robuste  que  le  sien.  Il  rendit  en- 
suite le  même  service  a  miss  uphe.ia,  qui  sauta  légèrement 
à  iLi're,  serra  avtc  cordialué  la  main  ne  sir  Geoige  ainsi 
que  celle  de  ton  jeune  cousin,  et  annonça  d'un  air  detriom- 
phi;  à  ces  daines  qu'il  avait  fait  une  véritable  trouvaille  a  la- 
quelle il  n'aurait  certainement  pu  s'attendre  uans  une  petite 
ville  aussi  laide  et  aussi  mal  pavée. 

«C'est  une  maisonnette,  ajuuta-t-il,  qui  est  un  véritable 
bijou,  et  dont  n'approchent  pas  nos  plus  jolis  cottages.  Elle 
est  située  hors  de  l  enceinte  des  rues  et  a  une  vue  sur  les 
montagnes.  E'ie  appartient  à  un  honorable  gentleman  de 
cette  ville,  nomme  Augusiin  ou  don  Augustin...  Egua...  Era- 
gui...  Je  veux  que  Dieu  me  damne  si  je  me  rappelle  jamais 
le  reste  de  sou  nom,  quoique  j'aie  laa  sa  connaissance  de- 
puis peu  et  cela  d'une  façon  assez  bizarre.  Imaginez-vous... 
Mais  je  vous  conterai  cela  plus  tard.  Il  me  suflira  de  vous 
dire  que  ce  don  Augustin  est  une  espèce  de  tiabab  qui  a  fait 
sa  fortune  au  Mexique,  et  ou  reste,  un  très-galant  liomnie. 

—  Ce  don  Augusiin  commence  a  me  déplaire  fort  malgré 
ses  yu/ioîîs,  dit  en  riant  iiiiss  Opiielia,  et  si  nous  étions  à 
Athènes,  je  le  condamutraisvolontieisal  o.tracisme,  tant  je 
suis  tatiguée  d  entendre  faire  son  éloge.  Depuis  que  nous 
sommes  dans  cet  etiaiige  pays,  je  n'ai  enleiidunonimer.que 
lui.  11  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  en  peine  d'oublier  son  nom, 
car  il  est  aussi  dil'liCile  à  retenir  qu'à  prononcer.  Du  reste,  si  sa 
maison  répond  à  l'idée  queje  mêlais  de  sa  personne,  elle  doit 
avoir  un  air /lii/alyo  fort  réjouissant.  Y  a-t-il  desarcades  mo- 
resques coiiune  uans  celles  que  nous  avons  vues  sur  le  port? 

—  Qu'elle  soit  moresque  ou  grotesque,  ou  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  c'est  ce  dont  je  me  soucie  tort  peu,  répcuidit  bi 
colonel.  Avant  tout,  elle  est  cuiiifurtable,  et  ce  n'eit  pas  un 
petii  mérite  dans  un  paysaussi  peu  civilisé.  Mais  je  voisque 
miss  Lee  n'a  pas  perdu  l'habitude  de  se  moquer  de  ses  amis  ; 
elle  raillerait  jusqu'à  ses  ennemis  si  elle  pouvait  en  avoir. 

—  En  moi,  je  m'aperçois  que  le  colonel  Mac-Gulloch  est 
toujours  d  une  galanterie  superlative,  comme  on  dirait  à  Pa- 
ris; et  je  SUIS  bien  aise  que  sa  bonne  humeur  n'ait  pas  souf- 
fei  t  des  disgrâces  de  sa  santé,  car  je  compte  bien  la  mettre 
à  l'épreuve. 

— Vous  voyez,  moucher  Hugues,  dit  àson  tour  sir  George, 
qu'on  ne  peut  pas  être  le  maître  de  cette,  petite  tète  éventée. 

II  n'y  |a  que  lady  Amélia  qui  ait  opéré  ce  prudige,  et,  sans 
mentir,  je  ne  pouvais  lui  souhaiter  un  meilleur  chaperon.  » 

Tout  en  caii.'anl,  nos  voyageurs  venaient  de  passer  la  Ni- 
velle sur  l'unique  pont  de  bois  qui  réunit  la  commune  de 
Ctbourre  àcelledc  SaintJean-de-Luz,  dont  ellen'est  qu'une 
sorte  de  faubourg  lis  arrivèrent  bientôt  devant  une  mai- 
siin  d'agréable  apparence ,  bâtie  par  la  fantaisie  du  pro- 
priétaire sur  le  modèle  de  ces  petits  châteaux  qu'habitaient 
au  moyen  âge  les  ricoslwmbres  de  Navarre.  Elle  était  llan- 
quée  Ile  deux  pavil  ous  carres,  dont  les  arcades  étagées  lap- 
pelaient  en  effet  U  style  d'architecture  auquel  miss  Lee  avait 
l'ait  allusion.  —  Sa  façade  donnait  sur  la  campagne,  et  à  tra- 
vers le  cr  'piiscule  de  la  nuit  tombante,  on  pouvait  voir  au- 
dessus  des  grilles  qui  entciuraient  son  jardin  les  hautes  ci- 
mes il'arbies  veils  mêlées  aux  touffes  jaunissantes  d'arbris- 
seaux exoli  pies. 

Le  colonel,  après  avoir  installé  ses  hâtes  dans  leur  loge- 
niunl,  voulut  prendre  congé  d'eux,  s'excu^^ant  sur  ce  qinis 
devaient  avoir  besoin  de  se  délasser  des  falinues  de  la  tra- 
versée. M  lis  inissOphélia  était  si  enchanlée  de  la  maison, 
dont  il  ne  leur  avait  pas  lait,  disait-elle,  un  éluge  exagéré, 
et  surlunt  de  ses  arcades  moresques,  qu'elle  déclara  n'avoir 
nulle  envie  de  dormir  tt  mit,  par  son  enjouement,  tout  le 
monde  en  train  de  prendre  un  thé  en  famille;  proposition  à 
laquelle  le  colonel  accéda  avec  d'autant  plus  de  jdaisir  qu'elle 


lui  lit  fête  d'un  toast  rôti  de  sa  main  et  du  récit  burle3que 
de  ses  aventures. 

La  maison  de  Ylndiano,  loin  d'être  décorée  avec  autant 
de  luxe  et  de  somptuosité  ridicule  que  pouvaient  le  faire 
craindre  ses  millions,  était  pourvue  avec  simplicité  et  avec 
goût  de  toutes  les  cominuiités  nécessaires  à  une  agréable 
aisance.  De  frais  stucs,  ciselés  à  la  moresque,  y  remplaçaient 
avantageusement  l'éclat  des  tentures;  de  belles  nattes  de 
jonc  servaient  de  lapis.  Les  meuliles,  au  lieu  d'être  des  in- 
truments  de  torture,  étaiiint  ingénieusement  appropriés  à 
l'usage  qu'on  doit  en  faire.  Mais  ce  qui  ravit  le  plus  miss 
OpIiélia,  ce  fut  de  trou  'er  dans  le  salon  un  ban  piano  en 
bois  des  lies,  dont  l'accord  irréprochable  attestait  que  le 
propriétaire  savait  s'en  servir.  Un  piano  dans  ce  pays  sau- 
vage, c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  réconcilier  unejeune 
Anglaise  bien  élevée  et  aimant  la  musique  par-dessus  tout 
avec  le  nom  barbire  dont  elle  se  plaignait  d'être  obsédée. 
Par  bonheur,  ce  nom  se  trouvait  inscrit  sur  une  plaque  d'ar- 
gent incrusiée  dans  la  tablature.  Miss  Ophélia  lut  d'un  air 
triomphant  cette  iu.-criptiun,  qui  ne  portait  que  ces  mots  : 

Il  Uunnéâ  .4  ujusd'n  Eyuarritzloa  par  Heléna  Sagastitbelza.n 

U  y  avait  à  la  lois  dans  la  sinipliciié  de  ce  souvenir  de 
quoi  .-xciter  ou  apaiser  la  curiosité.  Miss  Ophélia  s'en  tint 
pour  le  moment  à  cette  dernièie  impression,  et  se  contenta 
de  rappeler  au  colonel  qu'on  atlendait  de  lui  certaine  his- 
toire laissée  sur  un  mot  qui  donnait  beaucoup  à  penser,  et 
dans  laquelle  il  s'était  engagé  à  couler  de  quelle  façon  peu 
ordinaire  il  avait  lait  la  connaissance  de  don  Augustin. 

«  Elle  est  fort  extraordinaire,  en  effet,  dit  le  colonel,  et  à 
mon  retour  à  Londres  je  me  plairai  fort  à  raconter  cette 
aventure,  quoique  je  sois  loin  d'y  jouer  le  plus  beau  rôle  : 
vous  allez  voir.  Il  faut  que  vous  sachiez  qu'un  de  nos  liuiio- 
rables  pairs,  lordD...,  a  habité  penJant  quelque  leinps  le 
château  A'Urthubi;  c'est  un  petit  villa;;e  à  une  deini-heue 
d'ici.  Pendant  son  séjour  il  lui  plut  de  donner  aux  Anglais 
établis  dans  le  pays  quelques  parties  de  chasse  dans  lesquel- 
les vous  devez  penser  que  je  ne  fus  pas  oublié.  Je  me  trou- 
vais à  cetle  époque  dans  la  crise  de  rhiimeur  la  plus  splee- 
netique  que  vous  puissiez  imaginer  ;  la  chasse  me  faisait 
grand  bien.  C  est  un  excellent  exercice  dans  ces  montagnes, 
et  d'autant  plus  agréable  qu'elles  abondent  en  gibier  de  toute 
espèce.  On  peut  y  chasser  également  le  sanglier  et  toutes  les 
bêtes  rousses  ou  puanles,  et  de  plus  le  bouquetin  et  i'isard. 
Le  respect  que  je  dois  à  nia  corpulence  m'a  toujours  empêché 
de  prélendre  à  ce  dernier  genre  de  chasse;  il  laut  avoir  des 
pieds  de  chèvre  ou  de  Basque  pour  atteindre  ces  animaux 
fantastiques.  Mais  j'avais  alors  uuelanlaisie  qui  n'était  guère 
plus  raisonnable  et  que  je  dois  attribuer  à  l'effet  du  spleen  : 
c'était  de  tuer  un  lynx.  Je  savais  par  ouï-dire  que  ce  pays  en 
renfermait  encore  quelques-uns,  mais  qu'ils  y  étaient  de- 
venus si  rares  qu'on  n'en  parlait  plus  que  pour  mémoire.  Je 
ne  sais  comment  mon  esprit  s'était  pris  à  cette  idée  bizarre, 
et  cela  tout  au  rebours  du  bon  sens;  mais  c'était  un  lynx 
qu'il  me  fallait  tuer  pour  être  entièrement  guéri  ;  je  grillais 
de  me  trouver  face  à  face  avec  un  lynx,  comme  un  amant 
brûle  d'avoir  un  entretien  avec  sa  belle.  —  Et  ne  croyez 
pas,  mesdames,  que  mon  lynx  eût  rien  de  cet  animal  fabu- 
leux dont  la  vue  perçait,  dit-on,  les  clôtures  les  plus  épais- 
ses. Je  n'ignorais  pas  que  l'objet  de  mes  désirs  se  nomme 
tout  bonnement  un  loup  cervier  dans  la  langue  vulgaire,  et 
que  c'est  d'ailleurs  un  quadrupède  assez  mesquin  qui  tient  le 
milieu  eiilre  le  loup  et  le  chacal.  Toutefois,  |e  n'oserais af- 
lirnier  qu'un  certain  air  de  merveilleux  n'entrât  pour  quel- 
que chose  dans  ma  fantaisie.  Quoi  qu'il  en  soit,  j  avais  beau 
m'enfoiicer  dans  les  gorges  de  montagne  les  plus  retirées, 
braver,  malgré  mes  rhumatismes,  l  humidité  des  fouriés  les 
plus  épais,  je  ne  pouvais  réussir  à  rencontrer  ce  que  je 
cliei chais.  C'est  en  vain  que,  dans  la  ridicule  situation  de  je 
ne  sais  plus  quel  héros  bucolique ,  je  demandais  un  lynx 
aux  napées  et  aux  hainadryades;  toutes  les  nymphes  agres- 
tes étaient  sourdes  à  ma  voix.  Mon  spleen  lai.sait  des  pro- 
grès inquiétants  et  je  commençais  à  désespérer  de  moi- 
même. 

Entinun  jour,  —  jour  que  je  serais  assez  embarrassé  de 
noter  soit  ol6o,  soit  n/jro  lapiUo;  —  c'est  affaire  à  vous,  sir 
George ,  qui  êtes  un  sclwlar,  de  décider  si  les  Romains 
usaient  au  besoin  de  pierres  grises  ;  —  m'étant  égaré  dans 
une  partie  de  chasse  que  donnait  lord  D...  à  la  poursuite  de 
mon  gibier  imaginaire,  je  trouvai,  pour  me  délasser,  car  j'é- 
tais harassé  de  fatigue,  un  endroit  fort  convenable.  C'était 
une  petite  saillie  de  roche  rprolé.^cant  une  sorte  d'excavation 
à  l'entrée  de  laquelle  l'herbe  Iraijhe  et  menue  m'invitait  à 
me  reposer.  Je  m'y  jetai,  assez  ennuyé  de  ma  personne,  et, 
ne  sachant  que  faire,  je  tirai  de  ma  poche  le  Morning-Chro- 
nicle  que  j'avais  reçu  la  veille.  Mais  à  peine  avais-je  eu  le 
temps  d'en  parcourir  quelques  lignes,  qu'un  grognement 
éliiulTe,  qui  semblait  paitir  du  fond  du  trou  obscur  à  l'ori- 
llce  duquel  j'étais  assis,  vint  interrompre  ma  lecture.  Je  prê- 
tai l  oreille.  Le  même  son  se  renouvela  pareil  au  vagissement 
d'un  enfant.  Ne  sachant  qu'en  penser,  mais  bien  résolu  à 
braver  l'aventure,  j'armai  mon  lusil  et  je  pénétrai  en  ram- 
pant dans  celle  espèce  de  caverne,  ayant  bien  soin  de  tenir 
mon  arme  à  portée  pour  m'en  servir  au  besoin.  A  peine 
avais-|e  fait  quelques  pas  à  tâtons  dans  celte  position  incom- 
mode, que  ma  main  rencontra  un  ub|et  velu  et  inerte;  je 
m'en  saisis  et  me  liatai  de  sortir  à  reculons  alin  de  le  porter  au 
grand  jour.  C'était  un  petit  animal  que  je  pris  d'abord  pour 
un  renardeau.  Mais  avant  que  j'eusse  le  loisir  de  m'assurer 
de  la  nature  de  ma  déouverte,  un  hurlement  furieux  se  fit 
entendre,  et  je  vis  sortir  de  sa  tanière  une  hèle  assez  sem- 
blable à  un  loup,  mais  qui,  dans  ce  moment,  me  parut,  je 
l'avoue,  aussi  monstrueuse  que  celle  de  \'Aimcatypse.  Elle 
s'élança  sur  moi  le  poil  hérissé  et  grinçant  des  dents,  avec 
une  telle  furie  que  je  tirai  sur  elle  presque  à  bout  portant, 
sans  pouvoir  me  mettre  en  défense  en  armant  mon  second 
coup.  Mais,  dans  ma  précipitation,  je  u'avais  pas  eu  le  temps 
de  viser,  et  j'allais  me  trouver  dans  la  plus  fâcheuse  des  po- 
sitions, quand,   au  moment  où  la  maudite  bête    venait  de 
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saisir  aïec  rage  la  crosse  d3  mm  arme  que  je  lui  opposais 
fd'ite  dti  mieux,  un  coup  de  lusil ,  parli  à  ijuelque  distance 
derrière  iû)i,  viut  fort  lieureuse.neut  mt  tirer  a'e.abarras  ; 
Cdr  j'eus  le  plaisir  de  Voir  aussitôt  i  aai.nil  tomber  sur  le  liane, 
(re>-p"op'e  auu  attii:it  duui  bille  à  la  tète.  —  Bravo!  ui'e- 
criai-je,  eiUraiué  milgré  moi  à  rec  muaitre  la  supériorité  du 
coup,  et  je  me  retoaruji  pour  savoir  à  qui  je  devais  ce  se- 
cours luiueu  Ju.  J'eus  à  peine  le  temps  d'apercevoir  un  per- 
souad.;e  de  grande  taille,  à  la  ligure  basanée,  qui  me  tourna 
le  dos  sans  attendre  mes  remercimeuts,  et  rentra  dans  le 
taillis  d'oii  il  était  sorti.  Surpris  de  cette  retraite  singulière, 
je  C0llru^  après  lui  en  lui  criant  de  venir  me  joindre.  Mais 
j'eus  beau  m'époumuner,  rien  ne  parut..  Je  revins  alors  un 
peu  injrtilié  ii  l'endroit  où  gisait  la  bète  morte.  Je  l'e.vami- 
nai  aiteiiiivemjnl;  et  tout  â  coup,  en  rapprochant  mes  sou- 
venirs, un  traitdeju.nière  vintmeirapper.  —  Plus  de  doute! 
m'écridi-jeenliiousiasmé,  c'est  un  lyn.v,  un  lynx  vèritible,  et 
d'une  belle  taille  encore!  C  était  en  eil'et,  mesdames,  la  femelle 
d'un  loup  cervier,  et  je  m'expliquai  la  brusqueiie  de  son  atta- 
que eu  voyant  à  mes  pieds,  sur  le  sol,  ce  que  j'avais  pris  d'a- 
bord pour  un  petit  renard  et  qui  n'était  qu'un  éclianlillon  assez 
joli  de  sa  progéniture.  Je  m'en  emparai  et  le  mis  dans  ma 
carnassière.  Je  lus  plus  embarrassé  de  savoir  ce  que  je  1 
ferais  du  corps  de  la  mère.  Oulie  que  ce  u'élait  pas  là  un  gi- 
bier à  emporter,  je  ne  pouvais  lionnèleiueiit  m'en  approprier 
la  dépouille,  puisque  ce  n'était  pas  moi  qui  l'avais  lue...  Ici, 
mesdames,  i[  faut  bien  que  je  vous  lasse  l'aveu  de  ma  fai- 
blesse. Le  désir  de  voir  nn  lynx  étail  assouvi  en  moi  ;  c'é- 
tait beaucoup,  et  je  pouvais  en  repaître  ma  vue  tout  à  mou 
aise.  Mais  qu'était-ce  que  cela  auprès  de  la  gloire  de  l'avoir 
tué'?  Que  vous  dirai  je '?  Une  idée  peu  digne  de  moi,  celle  de 
m'en  donner  tout  l'Iionneur,  à  force  de  passer  et  de  lepasser 
dans  mou  cerveau,  linit  par  s'y  loger,  et  je  céJai  a  celte 
tentation,  non  sans  m'indigner  contre  ma  laiDlesse  et  me  re- 
piocher  une  imposture  a  laquelle  la  plus  saine  partie  de 
moi-même  n'avait,  il  faut  le  due,  aucune  part.  Le  ravisse- 
ment où  j'étais  d'avoir  un  lynx  en  ma  possession,  la  vanité 
d'en  pouvoir  faire  devant  mes  amis  un  tropliée  de  chasse, 
m'avaient  si  bien  tourné  la  tète,  que,  de  retour  au  cliâteau 
{i'Urthubi,  je  racontai  à  qui  voulut  l'entendre  que  j'avais 
tué  un  Ijux,  animal  des  plus  rares,  ajoulals-je  avec  modes- 
tie, etdonton  cioyait  niênie  l'espèce  entièrement  disparue  ; 
enlin  je  donnai  i»  bon  compte  tous  les  détails  qu'on  exigea 
de  mol,  et,  pour  produire  des  [ireuves  irioniiiliantes  d  uii 
exploit  qui  me  coulait  si  peu,  j'envoyai  cbercber  le  corps  de 
l'animal  dans  la  loièt  dont  j'avais  eu  soin  de  marquer  l'en- 
droit, et  je  iii  exposer  sa  dépouille  dans  la  cour  du  château, 
à  l'admiralion  générale. 

Quelque  puérile  que  fût  cette  satisfaction,  elle  fut  réelle 
pendant  les  deux  premiers  jouis,  j'étais  applaudi,  lèliciié  : 
je  me  croyais  envie  de  tout  le  monde;  il  ne  me  manquait 
rien  pour  êtie  heureux.  Mais  le  surlendemain  de  mon  aven- 
ture, comme  j'arrivais  au  cliâleau  ii  l'heure  du  déjeuner  qui 
précédait  la  cnasse,  de  quelle  stupeur  ne  lus-je  pas  saisi  eu 
apercevant  pour  la  première  fois  parmi  les  convives,  —  de- 
vinez qiiiï  —  riioiuine  a  Ugure  basanée  dont  l'adresse  m  a- 
vait  secouru  si  à  propos,  et  a  qui  je  devais  peut-être  de  n'a- 
voir pas  été  étranglé  par  cette  maudite  bète,  la  cause  pre- 
mière de  toute  cette  affaire.  J'aurais  voulu  être  à  cent  puds 
sous  terre;  j'étais  aussi  fuiieux  qu'humilié,  et,  au  milieu  du 
feu  roulant  de  louanges  dont  on  in  accablait,  soupçonnant  à 
torique  j'étais  le  point  de  mire  des  railleiies  de  I  assemblée, 
j  allais  donner  au  diable  ma  fausse  honte  et  tout  déclarer 
moi-même,  quand  don  Augustin...  —  n'iinpiiite  comme  il  se 
nomme,  car  c'était  lui, —  ouviitla  bouche  pour  me  ras- 
surer, ce  qu  il  ht  en  termes  obligeanls  et  qui  ne  me  laissè- 
rent aucun  doute  sur  la  discrétion  à  laquelle  il  Nonlait  s'en 
tenir  dans  cette  sotte  alfaire.  Vous  savez  que  je  suis  un 
homme  de  premier  niouvemenl.  Malgré  ma  confusion,  je 
ne  pus  m'empècher  de  lui  lancer  un  regard  de  reconnais 
sance  qui  lui  prouva  que  je  n'élais  pas  insensible  à  la  no- 
blesse de  sa  conduite.  Sa  modestie  et  la  réserve  de  ses  ma- 
nières achevèrent  de  me  gagner,  et  quand  je  pus  le  Urer  à 
part.  Je  m'empressai  de  lui  marquer  toute  ma  reconiiai.s- 
sance,  en  lui  demandant  ue  bonne  grâce  pardon  de  ma  su- 
percherie. —  Depuis  ce  temps-là  nous  sommes  amis.  C'est 
un  homme  1res  réservé  et  plein  de  bon  sens.  Je  lui  crois 
une  belle  àme.  Il  a  d'ailleurs  des  manières  fort  polies  et 
parle  passablement  l'anglais.  Lord  D..  m'a  assuré  qu'on  ne 
connaissait  pas  lechilTre  de  sa  fortune;  ce  qu'il  y  a  de  tùr, 
c'est  qu'il  est  Irès-iiche,  car  il  a  des  maisons  de  commerce 
dans  tontleMidi.  Quant  à  sa  race,  comme  toutes  celles  du 
pays,  elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Ënlin  c'est  en  tout 
un  geiiiieinan  fort  convenable,  que  je  vous  demande,  mon 
cher  George,  la  permis.-iorr  de  présenter  à  lady  Lee  et  à  miss 
Ophélia.  Cette  connaissance  leur  sera  aussi  utile  qu'agréable 
dans  un  |wys  où  tout  est  nouveau  pour  elles,  et  me  sauvera 
quelquefois  de  l'embarras  de  seivir  de  cictrone  et  de  Iru- 
clieinenl  à  rni-^s  Lee,  qui  u'esl  déjà  que  trop  portée  à  nie  à 
mes  dépens. 

—  Savez-vous,  mon  cher  colonel,  dit  celie-ci  en  l'inler- 
rompint  giiemenl,  que  c'est  toute  une  odyssée  que  votre 
récit;  il  n'y  manque  rien,  pas  même  les  monstres.  Il  est 
vrai  que  vous  n'avez  pas  montre  la  sagesse  du  prudent 
Ulysse,  qui  se  bouchait  les  oreilles  pour  échapper  aux  mau- 
vars-s  lentalioiis,  et  que  vous  vous  êtes  laissé  séduire  par 
lin  peu  d'ainour-propre.  Eh  bien  !  après  tout,  je  le  trouve 
furt  excusable  chez  un  chasseur,  et  je  n'admire  pas  laiil  que 
vous  la  disciétionde  ce  don  Augustin..  Comment  donc  est- 
ce  qu'il  s'appelle  '(  11  a  agi  en  homme  de  sens.  Qui  n'en  eût 
lait  tout  amant  à  .-a  place?  Ce  qui  me  diverlit  le  plus  dans 
votre  hisioire,  c'est  la  belle  peur  que  vous  avez  eue  à  ren- 
trée de  la  caverne.  —  Il  y  a  donc  des  cavernes  dans  ce  pays- 
ci?  c'est  charmant.  —  V  a-il-anssi  des  brigands,  comme 
dairs  Gil  Bios?  Enlin,  mon  cher  colonel,  qu'aviz-vous  fait 
de  votre  trophée,  et  pourquoi  ne  le  portez-vous  point  sur 
sur  votre  épaule,  à  la  façon  des  héros  fabuleux  qui  pur- 
geaient la  terre  de  ses  monstres? 


—  Op  lélia,  lui  dit  so:i  père,  vous  avez  un  penchant  indis- 
cret poar  la  raillerii,  q  li  pjurra,  si  vous  u'y  prenez  garde, 
vous  attirer  plus  d'au  diiigrémint;  il  est  temps  d'y  mettre 
lin  eu  allait  n JUS  cjucher.  A  deinain  donc,  mjn  ch-ir  co- 
lonel ;  venez  déjeuner  avec  njus.  Amenez-nous,  quand  il 
vous  plaira,  do.i  Au^jstin.  Soyez  en  outre  assez  complai- 
sant, vjus  jui  connaissez  dijà  les  hdbitules  du  pays,  pour 
nous  procurer  uu  bon  gui  le  ;  )e  vous  serai  obligé  de  in'épar- 
guer  ce  soin,  J.  LAPRADE. 

La  suite  à  un  prucluiin  numéro. 
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AR.1UiS.  —  FORTIFICATIONS. 

La  guerre  que  la  Chine  vient  de  soutenir  contre  l'Angle- 
terre, et  dans  laquelle  elle  a  ete  si  coinplétement  vaincue, 
sul'ht  pour  demuuirer  la  laiblesse  inilitaiie  du  célesie  em- 
pire, l'impuissance  de  ses  armées  et  runpèritie  de  ses  géné- 
raux. Une  ptiignee  de  soijals  épuises  par  les  fatigues  d'une 
longue  traversée  et  par  les  chaleurs  du  cliinai,  a  mis  en  dé- 
roule toutes  les  troupes  chinoises,  biùle  toutes  les  Hottes  et 
enlevé  d'assaut  toutes  les  lorleressesqui  lui  taisaient  obstacle. 
La  lactique  tuiopéeiine  a  triouiplie  sur  tons  les  points  et 
par  des  vicloires  si  faciles  que  l'expédition  enirepiise  par  les 
Anglais  dans  ces  parages  lointains  frappe  plus  par  son  au- 
dace que  par  ses  succès. 

Onadioit  pourtant  de  s'étonner  que  dans  un  pays  aussi 
vaste,  dont  la  société  est  organisée  depuis  des  siecicset  dont 
la  civilisation  se  peid  dans  la  nuit  des  âges,  les  instilutiuiis 
miliiawes,  celles  qui  cuiistiiuent  la  lorce  réelle  des  peujiles, 
ne  se  soient  pas  développées  en  même  temps  que  les  inslitu- 
lious  civiles,  sinon  au  luenie  degré,  du  moins  dans  une  iiie- 
sui esullisante  pour  assuier  l'indépendance  de  l'hlat.  Cet eton- 
neuient  augmente  quand  on  prend  la  peine  de  feuilleter 
quelques  pages  des  ueilles  annales  de  la  Cliine.  Le  celesle 
empire,  avant  d'arriver  à  cette  unile  pai faite  qui  exeiie  au- 
jourd'hui notre  adiuiralion,  était  divise  en  une  loule  de  petits 
Ltats  ou  principautés,  dont  les  chels,  continuelleinent  en 
gueri-e,  se  livraient  de  ludes  combats.  Dans  les  livies  de 
Mong-tseu  ,  nous  voyons  le  sage  philosophe  courir  d'un 
royaume  a  l'autie,  precnani  paiioutla  concorde  et  la  paix. 
Il  semble  donc  que  la  nation  chinoise  a  eu  aussi  son  ejjuque 
ue  luttes,  d'exploiis  guerutrs,  et  que  1  âge  de  fer  a  précédé 
dans  son  lustoiie,  comme  dans  la  nôtre,  les  paisibles  desii- 
iiees  de  1  âge  oor.  U'aïUeuis,  ceit-.  gia.ide  nimaille,  élevée 
a  lant  de  liais  contre  les  invasions  incessantes  des  iartares, 
n'inuique-t-elle  pas  une  loi.gue  série  de  guerres  auxquelles 
d'immenses  ira>aux  deloilihcatiuns  avaient  pour  but  ue  inei- 
lie  un  terme?  EnUn,  la  dyiiaslie  tarlaro,  qui  est  assise  sur  le 
liôiie  depuisie  commeucenientdu  dix-seplieines.èele  (Iblb), 
ne  s'est  puiut  emparée  irninediateineiit  de  tomes  les  pailles 
du  célesie  eiiipne;  les  provinces  lueridionalcs  lésisleient 
longtemps  encore;  ce  ne  fut  guère  qu  en  llioU,  c  est-à-diie 
apiesplus  de  trente  ans,  que  les  fai  tares  se  virent  eniie- 
renieut  mailles  de  la  ciiiue. 

Depuis  cette  époque,  ii  est  vrai,  nous  ne  voyous  plus  trace 
de  guéries;  le  sang  larlaie  s'est  ichuidi,  et  les  conquérants 
se  sont  peu  a  peu  mêles  aux  vaincus.  Les  empereurs  de  la 
dynastie  léguante  sont  pldtôl  connus  par  leurs  tiavaux  lilie- 
I  au  es,  par  leurs  œuvres  pieuses  que  par  la  hardiesse  ues 
eiitiepiiîes  et  la  puissance  des  armes.  Seiail-il  donc  vrai 
qu'un  peuple  doue  constamnienl  \ine  a  i  état  de  guerre 
sous  ptrne  de  peidie  toute  eiicrgie  au  momeut  du  danger,  et 
que  la  nécessite  de  repousser  l'invasion,  de  delendie  le  tei- 
iiloire,  nesuluse  pas  pour  réveiller  en  lui  les  sentiments  de 
courage  et  de  lorce  endormis  mon.enlanement  dans  les  d.iux 
loisirs  de  la  paix?  L'iuleiiorite  des  armes,  l'absence  de  dis- 
cipline, ne  saui aient  expliquer  seules  les  tristes  delaites  ues 
troupes  chinoises. 

De  toul  temps,  en  Chine,  les  giades  civils  ont  été  classés 
avant  les  giades  militaires.  Dans  le»  ceieinonies,  le  manda- 
rin lettre  a  le  pas  sur  le  mandarin  militaire,  a  t>outon  égal. 
La  dillerence  dans  le  costume  de  cour  est  marquée  pai  le 
•dessin  delà  broderie  qui  orne  le  dus  et  la  poitiiiie.  ciiez  le 
mandarin  civil,  c  est  une  espèce  de  cigotjue  Oiodee  eu  si,ie, 
oïdinaiiemeiit  tdancbei  chez  l'autre,  c  est  une  hgure  de  dra- 
gon en  or.  Quant  aux  boulons,  ris  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  ordres. 

il  est  assez  drilicile  dévaluer  les  foi  ces  militaires  du  cé- 
leste empire.  Les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupe»  de  ceiie 
question  ditléreiit  sur  leschiIVres  Van-Li-Zh.n,  le mandarin 
niiiilaiic  qui  acconipagnail  loin  Maeaituey  pendant  son  se- 
jimr  en  Chine,  afhima  que  l'armée  chinoise,  y  compris  les 
troupes  Iartares,  s'éievaita  1  million  d  hommes  pour  l'in- 
lanteiie,  et  à  8U0,U00  pour  la  cavalerie.  L  ambassade  put 
adnr  tire,  d'après  ses  propies  observations,  l'iX-iclituOe  du 
premier  cliihie;  mais  elle  vit  peu  de  cavalerie. — 'l'inikowskl, 
dans  la  relation  de  ses  vojages  a  Pékin,  donne  les  evalua- 
iioris  suivantes,  qui  s  accordent  a  peu  pi  es  avec  celles  du  peie 
Duhalde,  mais  qui  sont  probablenieulau-dessousdela  veriic  : 

Mantchuus 07  ,UUU  hommes. 

Mongols 2I,0CU 

Chinois  unis  aux  Mantchuus  lors  de  la 

conquête 27,0UU 

Troupes  chinoises  ordinaires 5U0,0UO 

MiUce et  troupes  irrégulieres li'o,mu 

Total.  .  .  740,OUO 
Entin,  Thonis,  écrivain  ang  ais,  donne  ics  chilires  qu'il  a 
puisés  dans  une  e.-pece  de  calendrier  ehirrois,  et  qur  s'élè- 
vent, poun'infjnterie,  à  >ii-2  UllU  hommes,  pour  la  cavalerie, 
à  'HU,(IIjU,  et  pour  les  malins,  a  5I,U0U;  en  toul,  i,'Hir>,mO. 
On  volt  combien  ces  évainalions  dilVerent;  un  lait  subsiste 
néanmoins,  c  est  que,  même  en  adrnellant  le  plus  fort  cliil- 
lic,  l'aimeu  chinoise,  proporlionuellemeiit  à  la  population 
générale  de  l'empire  (300  millions  d'âmes),  est  environ  trois 
fois  moindre  que  celle  de  la  France. 


Comme  on  l'a  remarqué  plus  haut,  il  y  a  des  troupes  Iar- 
tares et  des  troupes  chiuoises  ;  ordinairement  elles  sont  con- 
fondues dans  le  inèini  corps  d'armée,  avec  des  chels  choisis 
dans  les  deux  nations;  toutefois,  pour  la  défense  des  places 
les  plus  iinportaiites  et  pour  la  garde  de  l'empereur,  on  em- 
ploie exclusivement  les  troupes  Iartares,  La  garde  impériale 
est  divisée  en  trois  brigades  et  se  compose  de  25,000  lioiii- 
mes  d'infanterie,  et  de  5,000  chevaux;  elle  accompagne 
l'empereur  dans  tous  ses  voyages  et  aux  grandes  chasses  qui 
ont  lieu  presque  chaque  année. 

L'année  chinoise  se  partage  en  huit  divisions,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  couleur  du  drapeau;  la  première  couleur  est 
le  jaune,  ou  couleur  impériale;  puis  viennent  les  bannières 
blaiijlies,  rouges  et  bleues.  Les  quatre  autres  drapeaux  ne 
dillêrent  de  ceux-ci  que  par  une  burduie  de  couleur  dillc- 
rente.  Chaque  Uivision  tariarcse  compose  de  1 0,000  honiines. 

Les  grades  imhtaires  s'obtiennenl,  comme  les  grades  ci- 
vils, au  concours.  Chaque  année,  il  y  a  des  examens  puur  les 
dilléreutes  promotions,  eu  sorte  qu'un  sold.t  habile  à  tirer 
de  l'arc,  à  se  servir  de  la  lance  ou  a  monter  à  cheval,  peut 
s'élever  aux  plus  hautes  dignités  de  1  armée.  Un  tient  compie 
aussi  de  la  force  musculaiie.  Les  turo^eens  qui  ont  eu  w- 
casion  de  voir  des  généraux  chinois  ont  dû  remarquer  Itur 
embonpoint  et  leur  apparence  robuste;  ce  sont  qualités  lurt 
estimées  en  Chine  et  qui  inspirent  un  grand  respect  aux  sol- 
dats et  a  la  population.  Les  gravures  ijue  donne  l'JUuslra- 
liun  représentent  des  mandarins  Ires-rtspectables. 

Les  soldais  reçoivent  encore  de  l'avancement  lorsqu'ils  se 
sont  signales  dans  le  combat.  S'ils  succoinbeni,  on  uccoide 
une  pi  iisioii  à  leurs  fanulles  et  un  inscrit  leuis  noms  dans 
les  livies  saei'es  puur  être  compris  dans  les  promotions  qui 
auront  lieu  dans  l'autre  monde,  c'espoir  de  ces  récompenses 
futures  ne  parait  pas,  à  en  juger  par  la  dernière  guerie,  exer- 
cer les  mèmts  séductions  sur  les  Chinois  que  surlesTuics, 
attirés  par  les  délices  incomparables  du  paradis  musulman. 

A  soixante  ans,  le  soldat  peut  pienuie  sa  retraite  avec 
demi-solde.  La  solde  est  dilleiente  pour  les  Tai  lares  et  pour 
les  Chinois.  Les  premiers  reçoivent  deux  taels  (environ  Ui  h.) 
par  mois,  et  une  ration  de  riz;  les  Chinois  n'oiitqu'un  taél  et 
demi,  sans  ration.  Il  arrive  souvenl  que  la  solde  se  fait  atten- 
dre, et  c'est  une  cause  de  Iréqueuies  révoltes.  Le  Chiiiuis 
tient,  avant  tout,  à  être  payé,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu  il  se  batte.  Un  olhcier  anglais  qui  faisait  partie  de 
l'expédition  de  Chine  cite  une  circonslance  où  les  tioiqus 
Iartares  stationnées  au  Bogue  (en.boucbuie  de  la  rrviere  de 
Canton),  obligêieiit  leur  général  à  engager  son  coslLiiic  au 
rnont-de-piele  poui  acquitl_er  une  paiiie  de  leur  solde. 

Il  n  est  pas  besoin  dédire,  après  avoir  rappelé  ce  laii,  que 
la  discipline  est  une  chose  paitaiteiiieiit  inconnue  Uaiis  les 
armées  du  céleste  empire.  Chaque  soldat  se  tienl  aupiès  de 
sa  bannière,  mais  sans  observer  aucuu  ordre  et  sans  guider 
de  rang.  Les  Anglais  ont  remarque  que  Its  mandai ins  s'a- 
vançaient a  cheval  pour  combattie,  mais  qu'une  lois  la  mê- 
lée engagée,  ils  mettaient  pied  a  teire,  soit  puur  encourager 
de  plus  près  leurs  homines,  soil  pour  être  moins  exposes 
aux  coups  de  l'ennemi.  Un  cite  pourlant  d'honorables  ex- 
ceptions, et  qdeiques  mandarins  ont  déployé  pendant  la 
guerre  une  cerlaine  biavouie.  Il  faut  dire  aussi  que  la  plus 
lourde  reipousannite  pesé  sur  la  tète  des  ollicieis  qui  com- 
mandent, et  que  l'empeieur  n  admet  pas  que  les  trou- 
pes chinoises  |iui.sent  être  vaincues  par  les  barbares.  C  est 
ce  qui  explique  les  pompeux  bulleliiis  de  victones  envoyés 
à  la  cour  et  répandus  parmi  le  peuple,  même  apiès  les  p>us 
sanglantes  délbiles.  A  eu  cioiie  les  rapports  des  geneiaux 
chinois,  les  Anglais  aui aient  conslamu.ent  ete  repous.-es  et 
taillés  en  pièces.  Voici,  du  reste,  un  fait  qui  peut  donner 
une  idée  des  habitudes  militaires  du  céleste  empile.  Lors- 
que la  Hotte  anglaise  itinoma  vers  Canton,  quelques  naviies 
reculent  l'ordre  d  enlever  un  lort  qui  paraissait  détendu 
par  une  garnison  nombreuse  et  par  une  formidable  ligne 
de  batterie.  Avant  de  cominencei  le  leu,  le  capitaine  an- 
glais envoya  un  pailemenlaire  puur  sommer  le  fort  de  se 
rendre.  Le  mandaiin  vmi  a  boid,  promit  de  livrer  le  pat- 
sage;  mais,  ahii  de  mettre  sa  responsabilité  à  couvert,  il  de- 
manda qu'il  lût  permis  d'éctian^er  quelques  coups  de  canon 
chaiges  a  poudre,  api  es  quoi  il  ferait  retraite.  Le  capiiaine, 
salisse  pi  eter  positivement  à  celle  innocente  supercherie, 
signiUa  que,  si  dans  un  certain  délai  le  fort  n'était  pas  éva- 
cué, il  commencerait  ,  attaque.  Le  mandarin  rentre  dans 
son  camp,  et  pendant  une  heure  il  biùle  sa  poudre  et  lait 
plus  de  bruit  à  lui  seul  que  louie  une  armée,  après  ce  ma- 
gniUqiie  feu  d  artihce,  il  abandonne  bravement  la  posiliun 
et  se  retire  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Nul  diiule  que 
ce  courageux  mandarin  n'ari  reçu  une  brillante  récouipen.e! 

Le  cosiume  des  soldats  est  lort  simple  :  c'est  une  veste 
rouge  avec  une  bordure  blancheou  une  vtsie  bkue  avec  une 
bordure  rouge  :  le  panlalon,  de  colon  bleu,  comme  dans 
tout  habillement  chinois,  est  tiès-ample  et  descend  jusqu  au 
bas  de  la  jairibe.  Chaque  soldat  porte  sur  le  dos  et  sur  la 
poiliinele  nom  de  son  régiment,  et  urdinaireinent  le  ca- 
ractère youny,  qui  signilie  UruiMure.  Le  i  liapeau  est  en  rotin 
et  se  termine  en  pointe.  Quand  il  a  accompli  son  service,  le 
soldat  chinois  n'a  qu'à  ôter  son  chapeau  et  sa  vesie,  et  il  se 
retrouve  vêtu  comme  un  simple  citoyen  :  aussi,  a  Niiigpo, 
a  Amoy,  lorsque  les  Anglais  se  trouvèienl  mailres  de  la  vi.le, 
après  la  délaile  de  leurs  ennemis,  il  leur  lut  impossible  de  re- 
connaitre  les  soldats  et  de  les  poursuivre  ;  ceux-ci  s'étaient 
mêles  au  reste  de  la  population,  en  laissant  leur  uniforme 
sur  le  champ  de  bataille. 

Les  armes  dont  les  Chinois  se  servent  dans  le  Nord  ne 
sont  pas  absolunientles mêmes  que  celles  qui  sont  employées 
dans  le  sud  de  l'empire.  Dans  le  Nord,  un  voit  de  la  cavaleiie 
en  plus  grand  nombre.  Elle  esi  armée  d'arcs  et  de  flèches,  et, 
généraleinenl,  assez  mal  nrontée  sur  de  petits  chevaux  de 
race  larlare  dégénérée.  On  a  remarqué  quelques  cuirasses 
d'acier  poli,  assez  semblables  à  celles  que  portaient  en  Eu- 
rope les  chevaliers  du  moyen  âge.  Dans  le  Sud  ou  a  ren- 
contré peu  de  cavalerie. 
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Les  mandarins  ont  un  sabre  à  lame  courle  et  étroite,  et 
dont  le  fourreau  est  couvert  d'ornemenis  de  fantaisie.  Ils  le 
portent  à  droite,  pour  ne  point 
gêner  le  carquois  qui  pend  à 
l'épaule  gauche.  Ce  carquois 
est  en  cuir  plus  ou  moins  orné, 
selon  les  grades.  Les  (lèches 
sont  de  diverses  grandeur.-;; 
quelques-unes  se  terminent 
par  une  boule  percée  de  plu- 
sieurs trous,  qui  produisent 
dans  l'air  un  siincment  aigu 
destiné  à  porter  la  ti'rreur  dans 
les  rangs  de  l'ennemi  ;  on 
choisit  les  plumes  lus  plus  bril- 
lantes, notamment  celles  du 
faisan,  qui  ne  sont  employées 
que  pour  les  mandarins. 

Les  .simples  soldats  ont  des 
boucliers,  des  fusils,  des  lan- 
ces, des  arcs,  des  llèches  et 
des  sabres  à  deux  lames.  Le 
bouclier  forme  un  cercleen  ro- 
tin tressé,  représentant  à  l'ex- 
térieur une  ligure  de  guerrier 
ou  plutôt  de  diable  :  les  jeux 
sont  énormes,  la  bouche  dé- 
mesurée, la  physionomie  formi- 
dible;  quelquefois  c'est  un  ti- 
gre ou  un  dragon,  dont  l'aspect 
seul  doit  mettre  l'ennemi  en 
fuite.  Ces  boucliers  sont  facile- 
ment percés  par  une  balle, 
mais  ils  sont  à  l'épreuve  d'un 
coup  de  sabre  ou  d'un  coup  de 
lance.  —  Les  Chinois  ne  se 
servent  que  de  fusils  à  mèclie, 
du  plus  grossier  modèle.  S'il 
est  vrai  qu'ils  ont  les  premiers 
employé  la  poudre ,  il  faut 
reconnaître  que,  pour  l'usage 
qu'on  en  peut  laire,  ils  sont 
restés  bien  loin  derrière  nous. 
Le  fusil  à  mèche  est  pour  le 
moins  aussi  dangereux  pour  le 
soldat  chinois  que  pour  l'en- 
nemi; les  cartouches  sont  ren- 
fermées dans  une  boîte  de 
colon  ou  de  cuir  qui  peut  te- 
nir quatorze  ou  seize  tubes  de 
bois  formant  chacun  une  char- 
ge. Les  fusils  sont  de  différen- 
tes longueurs;  le  bois  est  gé- 
néralement peint  en  rouge,  et 
le  canon  s'y  trouve  fixé  par 
des  cercles  de  cuivre.  La  gâ- 
chette est  placée  presque  à  l'ex- 
trémité, et  il  faut  tirer  sans 
appuyer  l'arme  à  l'épaule.  Le 
poids  esta  peu  près  égal  à  ce- 
lui de  nos  fu>ils  de  munition. 
—  Il  y  a  des  lances  de  toutes 
sortes;  les  unes  sont  des  pi- 
ques ordinaires,  les  autres  res- 
semblent à  noshallebai'des  Or- 
dinairement le  for  est  très- 
large  et  n'est  aiguisé  que  d'un 
seul   côté.    Ces    lances  peu- 


est  l'arme  favorite  du  soldat  (hinois  :  il  est  lait  d'un  lois 
très- dur  et  trèf-éla^tique  lerdu  par  «rc  corde  de  icie  et  fil, 


cipe  de  la  ctrlralisalion,  que  nous  n'avons  conquis  qu'a- 
[lès  lanl  de  lutte.'^,  ett  adopté  en  Chine  de  temps  immémo- 
rial. Mais  quand  on  obsene  la 
pratique  et  les  détails  de  cette 
administration  en  apparence  si 
sévère,  on  aperçoit  aussitôt 
une  foule  d'abus,  la  brigue  et 
la  corruption  substituées  à  la 
justice  lies  concours,  et  cette 
longue  filière  à  chaque  instant 
rompue,  soit  par  l'éloigiiement 
des  subordonnés,  soit  par 
l'impuissance  de  ceux  qui  gou- 
,,   O  vernent.    Ainsi,  le  conseil  de 

la  guerre  à  Pékin  serait  inca- 
pable, en  un  temps  donné,  de 
mettre  sur  pied  et  d'organiser 
une  armée  chinoise. 

("est  un  fait  aujourd'hui  re- 
connu que  lis  Chinois  ont  in- 
venté la  poudre  à  canon;  mais 
l'Europe  les  a  depuis  long- 
temps surpassés  dans  l'emploi 
de  ce  terrible  moyen  de  guerre. 
Il  est  curieux  de  comparer  la 
poudre  chinoise  avec  la  poudre 
anglaise  et  de  remarquer  que, 
dans  la  composition  des  deux 
[  oudres  les  mêmes  éléments  en- 
irt'nt  dans  des  proportions  à  peu 
près  égales.  .\insi,la  poudre  an- 
glaise est  formée  de  7.5  parties 
de  salpêtre,  de  Iode  charbon  et 
de  10  de  soufre,  et  la  poudre 
chinoise  contient  75  parties  7 
dixièmes  de  salpêtre,  14,4  de 
charbon  et  9.'.)  de  soufre.  Le 
sal  |iêi  re  se  trouve  en  abondance 
dans  le  céleste  empire,  et  la  fa- 
brication de  la  poudre  est  à  très- 
bon  compte.  La  consommation 
est  énorme.  Dans  toutes  les 
occasions  de  réjouissancesetde 
tètes,  les  Chinois  brillent  des 
pétards  et  des  feux  d'arlilice, 
dont  les  pièces  varient  à  l'inDni 
it  produisent  les  plussinguliers 
elfels.  Sur  la  rivière  de  Canton, 
ni  lever  et  au  coucher  du  so- 
Itil,  on  entend  sortir  de  tous  les 
bateaux  qui  couvrent  le  (leuve 
et  forment  une  ville  immense, 
peuplée  de  300,000  âmes,  de 
bruyantes  détonations  qui  se 
mêlent  auxsons  du  gong  et  an- 
noncent l'heure  de  la  prière. 
Lorsqu'une  jonque  quitte  le 
port  ou  lorsqu'elle  arrive,  elle 
célèbre  à  coups  de  canon  son 
arrivéeou  son  départ.  Les  nom- 
breuses nottilles  de  bateaux 
pêcheurs  qui,  chaque  jour,  re- 
prennent la  mer,  luttent  à  qui 
fera  le  plus  de  bruit  et  lancera 
le  plus  de  pétards,  pour  se  ren- 
dre les  divinités  fa\orables.  Il 
y  a,  dans  toutes  les  villes,  de 
va.Mes  magasins    uniquement 


vent  faire  d'horribles  blessures,  mais  elles  sont  dilliciles  ,\ 
manier,  à  cause  de  leur  longueur  et  de  leur  poids.  —L'arc 


extrêmement. 'olide.  On  l'emploie  pour  la  chasse  aussi  bien 
qu'à  la  guerre,  et  un  bel  arc  est  aussi  recherché  dans  la 
classe  ricbe  que  chez  nous  un  beau  lusil.  Un  anneau  d'agate 
ou  de  jade  sert  de  doigtier.  Il  n'est  pas  rare  devoir  dans  les 
maisons  des  mandarins  lettrés  une  espèce  de  panoplie  où  li- 
gurent  un  arc  de  prix,  des  flèches  à  plumes  de  faisan  doré 
et  les  cornes  des  animaux  tombés  sous  les  coups  des  chas- 
seurs.—  Le  double  sabre  est  une  arme  singulière,  mais  peu 
redoutable.  Ce  sont  deux  lames  dans  le  même  fourreau  qui 
se  trouve  divisé  en  deux  compartiments.  Le  soldat  tient  un 
sabre  dans  chaque  main  et  s'avance  ainsi  vers  l'ennemi.  Les 
Chinois  ne  se  sont  pas  battus  d'asjez  près  avec  les  Anglais 
pour  qu'on  ait  pu  apprécier  l'utilité  de  cette  double  lame. 
Dans  les  sing-song,  ou  représentations  théâtrales,  on  voit 
souvent  des  acteurs  qui  manient  loit  habilement  le  sabre  et 
se  défendent,  par  des  mouvements  rapides,  contre  de  nom- 
breux assaillants;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  jongleurs  ou 
des  guerriers  de  comédie.  Que  peuvent  les  sabres,  même 
les  sabres  à  deux  lames,  contre  les  baïonnettes  et  les  balles 
européennes  ! 

Les  troupes  tartaressont  habiles  à  tirer  de  l'arc.  Elles  sont 
souvent  exercées,  et  l'on  distribue  des  prix  aux  soldats  qui 
déploient  le  plus  d'adresse.  Lors  de  la  dernière  guerre,  on 
promit  comme  récompense  à  ceux  qui  atteindraient  le  but, 
la  vue  de  la  face  impériale.  Les  Chinois  doivent  se  proster- 
ner la  face  contre  terre  sur  le  passage  de  l'empereur,  lils 
du  ciel  ;  aussi  le  prix  était-il  des  plus  encourageants. 

L'administration  générale  de  l'armée  et  de  la  marine  mi- 
litaire est  centralisée  â  Pékin  par  l'un  des  six  grands  con- 
seils i|oi  président  au  gniiveriiemeiit  de  l'empire.  Chacun 
de  ces  conseils  forme  une  espèce  de  ministère,  dont  la  ju- 
ridiction s'étend  sur  toutes  les  provinces,  et  descend,  par 
une  longue  suite  de  degrés  hiérarchiques,  jusqu'aux  man- 
darins de  l'ordre  inférieur.  Si  l'on  examine  le  mécanisme 
du  gouvernement  chinois  et  son  organisation  théorique,  on 
est  frappé  de  l'ordre,  de  la  classilicatiou  régulière  qui  sem- 
ble devoir  régner  dans  tous  les  rouages  et  dans  tous  les  rangs. 
Les  dignités  et  lesgr.ades  sont  donnés  au  concours;  le  priii- 


remplis  de  boîtes  d'artifice  dont  la  vente  est  considérable 
en  Chine,  et  qui  fournissent  un  article  important  à  l'expir- 
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Armée  chinoise.  —  Piques,  sabres  et  mort! 


talion  étrangère.  Malheureusement  la  poudre  n'est  pour  les 
Chinois  qu'un  moyen  de  lètes  bruyantes  ou  de  cérémonies 
religieuses  ;  elle  ne  saurait  être  pour  eu.\  un  moyen  de  dé- 
fense. 

Nous  avons  déjà  signalé  leurs  fusils  à  mèche,  plus  dange- 
reux certainement  pour  ceux  qui  s'en  servent  que  pour  l'iîn- 
nemi.  Leurs  canons  ne  valent  pas  mieux.  Lorsque  les  mis- 
sionnaires jésuites  eurent  accès  à  la  cour  de  l'empereur 
Kang-lii,  ils  cherchèrent  à  naturaliser  en  Chine  les  arts  et 
les  sciences  de  l'Europe.  Ils  introduisirent  dans  les  écoles 
du  céleste  empire  les  études  astronomiques  et  mathémati- 
ques, quelques  principes  de  physique  générale;  ils  perfec- 
tionnèrent la  fabrication  des  armes  à  feu  et  la  fonderie  des 
canons  ;  mais  bientôt,  la  vieille  routine  reprit  le  dessus,  et 
les  Chinois,  livrés  à  eux-mêmes ,  se  trouvèrent  incapables 
de  continuer  le  progrès  que  les  étrangers  avaient  commencé 
chez  eux.  —  Dès  l'année  737,  on  cite  un  siège  où  les  Tar- 
tares  firent  usage  de  canons  et  employèrent  la  mine.  Le  père 
Gaubil,  dans  son  Histoire  de  la  dyimftie  des  Mongols,  parle 
également  d'un  siège,  en  1272,  où  les  Chinois  lancèrent  des 
boulets  faits  de  toutes  sortes  de  pierres  et  des  projectiles  qui, 
d  après  la  description  des  historiens  du  temps,  paraîtraient 
avoir  quelque  ressemblance  avec  nos  bombes.  «  C'étaient 
des  pièces  de  fer  en  forme  de  ventouses  ;  cette  ventouse  était 
remplie  de  poudre  ;  quand  on  y  mettait  le  feu,  cela  faisait  un 
bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre.  L'endroit  où  elle  tom- 
bait se  trouvait  brûlé  et  le  feu  s'élendaità  plus  de  deux  mille 
pieds.  Si  ce  feu  atteignait  les  cuirasses  de  fer,  il  les  perçait 
de  part  en  part.  »  On  ne  peut  douter,  d'après  ces  témoigna- 
ges, que  les  Chinois  ne  connaissent  déjà  depuis  plusieurs 
siècles  l'emploi  de  la  poudre  pour  lancer  des  projectiles,  mais 
ils  ont  toujours  été  fort  inhabiles  dans  l'artillerie,  et  ils  en 
étaient  eux-mêmes  si  bien  convaincus  que,  dans  une  cir- 
constance dilhcile,  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, l'empereur  accepta  les  services  de  canonniers  portugais, 
venus  de  Macao,  pour  se  défendre  contre  les  Tartares.  La 
dernière  guerre  avec  les  Anglais  a  prouvé  l'état  d'ignorance 
presque  complète  dans  lequel  les  Chinois  sont  demeurés 
pour  l'usage  du  canon  et  la  défense  des  places;  les  canons 
qu'on  a  trouvés  dans  les  forts  étaient  extrêmement  lourds, 
par  rapport  à  leur  calibre.  Malgré  leur  épaisseur,  ils  écla- 
taient souvent  à  cause  des  défauts  de  la  fonte.  Des  caractères 
chinois  en  relief  indiquent  le  lieu  et  la  date  de  leur  fabrica- 
toin.  Ces  canons  étaient  si  mal  servis,  que  souvent  des  navi- 
res anglais  sont  passés  à  portée  de  fusil  de  batteries  en  appa- 
rence formidables,  sans  éprouver  aucun  dommage. 

Quant  aux  lortifications,  c'est  la  même  inexpérience,  l'ou- 
bli de  toutes  les  règles.  La  maçonnerie  est  belle  et,  de  loin, 
présente  un  aspect  assez  imposant;  les  murailles  sont  épais- 
ses; mais  les  embrasures  sont  disposées  de  telle  sorte  que  les 
canons  ne  peuvent  tirer  qu'en  face.  En  outre,  la  plupart  des 
forts  ne  sont  défendus  que  d'un  côté;  les  muis  qui  forment 
les  trois  autres  côtés  ne  sont  point  garnis  de  canons  :  il  suf- 
fit donc  de  débarquer  à  quelques  pas  du  fort  et  de  le  tourner 
pour  s'eii  rendre  maître  le  plus  facilement  du  monde.  Lf  s 
Anglais  ont  fait  souvent  cette  Uianœuvrelort  simple,  au  grand 
étonnement  des  Chinois,  qui  n'y  avaient  pas  pensé.        i 

Les  murailles  qui  entourent  les  villes  sont  en  général  trop 
dégradées  pour  opposer  la  moindre  défense  :  elles  sont  con- 
struites de  briques  et  de  pierre.  D'ailleurs,  les  cités  de  quel- 
que importance  sont  entourées  de  faubourgs  qui  s'étendent 
au  pied  des  remparts  et  ne  laisseraient  point  le  champ  libre 
à  l'artillerie. 

Les  Chinois  ont  souvent  élevé  sur  les  rives  des  fleuves  ou 
sur  le  bord  de  la  mer  des  batteries  en  terre  pour  empêcher 
le  débarquement  des  Anglais.  On  en  voit  encore  les  restes  à 
Amoy,  à  Tinghae  (île  Chusan)  et  àWoosung,  au  confluent  du 
Yang-tse-kiang  et  de  la  rivière  qui  conduit  à  Shanghai.  Les 
Anglais  ont  toujours  emporté  ces  batteries  à  la  première  at- 
taque. 

On  voit,  par  les  détails  qui  précèdent  et  par  les  gravures 
qui  sont  jointes,  l'infériorité  militaire  du  céleste  empire. 
L'organisation  des  troupes,  l'imperfection  des  armes,  la  dis- 
position des  moyens  de  défense,  suffisent  pour  expliquer  les 
victoires  des  Anglais.  Quelques  régiments  européens  feraient 
la  conquête  de  la  Chine,  s'ils  n'avaient  à  lutter  que  contre 
les  hommes. 

C.  L. 


Fusils  de/empari3  et  carabines- 
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Géographie  dénartemenlale,  classiqne  et  administrative  de  la 
France,  c(mn>renaiit,  la  topographie  physique  et  politique, 
radministralinn,  la  statistique,  la  production  I  industrie 
et  le  comniprce,  Thisloire,  la  biograpliie,  I  archéologie  et 
la  bibliographie  de  chaque  di^parlement  ou  province  colo- 
niale, en  un  seul  volume  indépendant  de  la  collection 
complète;  suivie  d'un  Diclionnaire  descriptif  de  toutes  les 
communes  et  localiiés  remarquables  du  département,  et 
accompagnée  d'une  carte  spéciale;  revue  avec  soin  sur  les 
documents  officiels  les  plus  récents;  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M  Badin,  directeur  de  l'école  normale  primaire 
de  l'Vcnne,  et  de  M.  Quantin,  artliivisle  du  département 
de  l'Yonne  correspondant  du  ministère  de  l'instrnciion  pu- 
blique pour  les  travaux  historiques  Chaque  volume  revu 
dans  le  département  par  un  collaborateur  spécial  désigné 
oflicieusementparM.lepréfel.  — En  vente  :  Le  Cher;  1  v. 
in-12-  broché,1  fr.SO;  cartonné,'!  fr.  70; —  La  Nièvre; 
i  vol.  in-12  :  broché,  1  fr.  75  c;  cartonné,  d  fr.  93  c. 

Tous  les  hal)ilanls  d'un  même  département,  si  modesle  que 
soit  leur  condition,  ont  désormais  besoin  de  connaître  les  détails 
aéoerapbiques,  statistiques  et  historiques  qui  peuvent  t.iciliter 
leurs  relations  et  leur  industrie,  et,  par  là,  les  intéresser  a  la 
nrospérité  spéciale  du  département.  N'est-ce  pas  la,  sinon  le 
seul,  du  moins  le  plus  sûr  moyen  d'entretenir  partout  ce  senti- 
ment patriotique,  cet  intérêt  social  qui  s'afTaiblit  et  se  décolore 
si  vite  ordinairement,  faute  d'un  alimenlprjcham  et  journalier? 
La  Géographie  déparlementale  de  la  France  réçonà  Aonc  3  ce 
besoin  particulier  de  l'épo.iue,  à  une  nécessite  de  la  civihsation 
actuelle.  L'universalité  de  l'instruction  publique  dmt  avant  tout 
s'appliquer  i  la  connaissance  exacte  et  à  l'intelligence  parlai  e 
des  besoins  et  des  ressources,  de  l'origine  et  des  progrès  de  a 
connitution  et  de  l'avenir  de  la  patrie;  car  la  prospérité  et  la 
gloire  nationales  sont  le  vrai  foyer  où  doivent  converger  tous  les 
efforts  et  tous  les  travaux  des  citoyens.  La  Géographie  departe- 
meiiiule  s'adresse  donc  à  tous  ceux  qui  aiment  et  vénèrent  la 
France;  elle  s'adresse  aussi,  et  particulièrement, à  I  enseigne- 
ment et  à  l'administration. 

En  France,  à  notre  époque,  l'agitation  politique  extérieure 
absorbe  toute  l'attention  ;  bien  des  esprits  s'alarment  et  s  irri- 
tent parce  qu'ils  ignorent  les  véritables  sources  de  la  |iuissance 
et  de  la  prospérité  publiques;  tout  le  bien  qui  se  fait  progre-si- 
venient  et  régnliérenient  par  la  seule  force  de  nos  institutions 
reste  ignoré  ou  méconnu.  .       ,    „ 

N'est-il  pas  lenips  de  porter  dans  le  domaine  de  I  enseigne- 
ment iHihlii-  loules  les  notions  élémentaires  des  sciences  socia- 
les oui  doivent  faire  mieux  connaître  la  patrie,  et  contribuer  si 
eiiieacenient  à  forliRer  l'esprit  public  par  la  ci.nviclion  d'un 
el  iciiiliiiu  '  A  ipioi  serviront  loules  ces  publications 
pli. Mil  ri  se  suc-cèileiil  si  r:qiideiiieiil  sur  l'Iiistoire 
,"ie  iiniicMiales,  si  h  pliip.irl  di's  le.|.  iirs  auxquels 

^,,^ seul  uiaïKpienl  dfs  notions  |iieiiiières  qui  doivent 

réuren  donner  l'inlelligence?  Où  le  comité  des  travaux  liMo- 
riques  prendra-t-il  en  assez  grand  nombre  ses  correspondaiiis 
officieux,  si  l'éducatinn  universitaire  n'ouvre  pas  rintelligence 
de  ses  élèves  à  ces  éludes  géologiques,  topographiqnes  el  arcliéo- 
logiques  qui  seraient  une  si  utile  application  de  loiite  I  insiriie- 
tion  acquise  au  collège?  Les  écoles  primaires  supérieures  mit 
aussi  besoin  d'un  tel  enseignement  comme  base  de  leurs  éludes 
agricoles,  industrielles  el  commerciales,  el  les  plus  humbles 
écoles  primaires  trouveront  dans  un  extrait  substantiel  de  cet 
ouvrage  des  notions  utiles  à  tous  dans  l'état  actuel  de  nos  re- 
lations sociales,  si  imprévues  el  si  diverses. 

L'ailminislralion  d'un  pays  eonuiie  la  France  ne  peut  être  un 
pur  mécanisme;  si  merveilleuse  qu'en  soil  rinveiilnin  première, 
si  puissanle  que  s'en  conserve  l'organi^aliou  intime,  il  laut,  à 
tons  h-  degrés  de  la  hiér.irclue  adminislialive  des  agents  qui 
aient  rinlidli;ience,  nou-seulenienl  des  besoins  auxquels  pour- 
voit leur  service  spécial,  mais  enc.ire  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  de  ce  -ervice  avec  l'organisation  générale  de  tous  les 
autres  services  publics.  Les  nombreux  ins|iecleurs  des  diverses 
administrations  oui  besoin  de  connaîtie  à  l'avance,  el  sous  tous 
les  rapports,  les  pays  el  les  populations  qu'ils  doivent  visiter  : 
la  Géographie  départemeiilale  de  la  France  sera  partout  leur 
meilleiir  guide,  grâce  à  la  coordination  méthodique  de  toutes  les 
notions  qui  peuvent  leur  être  miles,  et  qu'ils  ne  trouveraient 
qu'avec  peine  dispersées  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  rares 
et  volumineux.  .  ,         . 

La  Géographie  départementale,  classique  el  adminisiraiwe  de 
la  France  se  composera  de  quaire-vingl-dix  volumes,  dont  cha- 
cun comprend  la  description  complète  et  indépendante  d'un 
département  ou  d'une  province  coloniale. 

Plus  tard,  l'ouvrage  sera  complète  par  des  études. d  ensemble 
sur  la  topographie,  la  slalisliqne  et  l'histoire  de  la  France. 

La  description  de  chaîne  déparlement  est  développée  en 
vingl-cinq  chapitres  qui  se  classnnt  sous  ces  litres  généraux  : 
1°  Topographie  physique;  2"  Adminisiralion  el  statistique;  3" 
Indu..irie  el  comm'erce;  4"  Histoire,  biographie  et  archéologie. 
riiMiii..  veliinie  indique,  en  outre,  la  bibliographie  deparle- 
meni  il.'.  Il .  niiii-  ni  une  liste  de  toutes  les  notabilités  qui  ont 
renre^  nie  o Iiioiiislré  le  déparlement  depuis  l'établissement 


gner  M.  Michel  (Auguste),  ancien  chef  de  division  à  la  préfec- 
ture du  déparlement.  i,  <■  rf„ 
Pour  la  Nièvre,  M.  Norbert  Duclos,  rédacteur  en  chef  de 

rjtehn  de  la  Nièrre,  a  été  chargé  de  revoir  le  travail  primilil. 

..  Nul  choix,  disenl  les  éditeurs,  ne  pouvait /■Ire  mieux  jusii- 
lie  el  c'esl  nonr  nous  nn  devoir  de  conseieiiee  el  de  gratitude 
de'deeliivr  eoniliien  nou^  d.-vnns  d'améliorations  aux  remar- 
ques judicieuses  el  pleines  .l'.Tndilir.n  pal  lesqn.-Ues  ces  colla- 
bonteurs  olTifienx  nous  ont  mis  a  même  de  rendre  notre  œuvre 
plus  digne  d'êlreoll'erie  au  public.  »  .    ,     r. 

Afin  de  mettre  la  Géographie  déparlemeniale  de  la  l'rance  a 
la  portée  ries  moindres  écoles,  les  édilenrs  annoncent,  pour 
chaque  déparlemenl,  un  résumé  subslanliel  destiné  a  l  ensei- 
gnement primaire.  Ce  résumé,  accompagné  d'une  petite  carie 
claire  el  exacte,  se  veçdra  25  cenlinies. 


prog 
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Cosmos,  essai  d'une  description  physique  du  globe  par 
M.  Alexandre  de  Humboldt;  traduit  par  M.  H.  Fave, 
un  des  asiroiioines  de  l'Observatoire  royal.  Pieniière  par- 
tie. —  Paris,  iUl.  Gide. 

Le  baron  Alexandre  de  Humboldt  est  né  le  1*  septembre  1769. 
Il  aehèvB  par  conséquent  sa  soixanle.-dix-huilième  année.  Aussi 
coinnience-t-il  sa  préface  en  ces  lermes  :  o  J'offre  a  mes  com- 
patriotes, au  déclin  de  ma  vie,  un  ouvrage  dont  les  premiers 
aperçus  ont  occupe  mon  esprit  depuis  un  demi-siècle,  houvenl, 
je  l'ai  abandonné,  doutant  de  la  possibililé  de  réaliser  une  en- 
treprise trop  leméraire;  loujours,  et  imprudenimenl  peul-êire, 
j'y  suis  revenu,  et  j'ai  persisté  dans  mon  premier  dessein.  J  oUre 
le  Cosmos,  qui  est  une  description  physiqve  du  monde,  avec  la 
timidité  que  m'inspire  la  juste  défiance  de  mes  forces...  » 
M.  Alexandre  de  Humboldt  met  trop  bien  en  pratique  cette 
maxime  d'un  mor.disle  :  «  La  modestie  est  le  seul  ornement 
qu'il  convienne  d'ajouter  à  la  gloire.  »  Personne  n'ajoutera  loi 
à  ses  déclarations:  personne,  après  avoir  lu  le  Cosmos,  ne  croira 
qu'il  a  élé  imprudent  de  l'entreprendre  ;  ne  lui  reprochera  d  a- 
voir  eu  la  hardiesse  de  le  publier;  car,  malgré  son  ûge  avance, 
il  possède  encore  dans  toute  leur  plénilude  ces  grandes  et  mer- 
veilleuses facultés  qui  ont,  depuis  longtemps  déjà,  assure  l  im-; 
mortalité  à  son  nom.  Son  esprit  est  aussi  actif,  aussi  vit,  aussi 
net,  aussi  universel,  qu'à  l'époque  où,  de  retour  du  nouveau 
monde,  il  publiait  les  premières  livraisons  de  cet  ouvrage  colos- 
sal, irop  colo-sal  penl-êlre,  qui  n'est  pas  encore  terminé. 

Cosmos  tonnerii  trois  volumes.  Le  premier  seul  a  paru.  A  peine 
avilit  il  eie  luihlie,  qu'il  était  déjà  traduit  dans  les  principales 
langues  de  l'Itiiiupe  M.  Alexandre  de  Humboldt,  qui  écrit  aussi 
bien  ralieiii:iiiil  que  le  français,  n'a  pas  pu  donner  lui-même  la 
traduction  liaiiçaise.  Il  a  conlié  ce  soin  à  M.  Faye,  un  des  astro- 
nomes de  roiiï-ervatoire  royal.  Toutefois,  pour  ne  |ias  rester 
étranger  à  lédition  française  il  en  a  traduit  lui-même  les  pro- 
légomènes, ou  plulôl  il  a  écrit  en  français  une  nouvelle  mtro- 
ductiou.  (.  Une  autre  parlie,  dit  M.  Faye  dans  sa  prélace,  rela- 
tive a  la  grande  qneslM.i,  de.  ,  ;„  es  liuneiiiieN,  a  rie  traduite  par 
M.  Guigniaut,  meniliiv  de  llnsiunl.  (.elle  ipieslion  elail  eiran- 
gére  à  mes  éludes  liul.iliielles;  d'.iiileiirs,  .'Ile  a  ne  traitée  dans 
l  oin  ia£;e  alimnind  avec  une  telle  sn|.eriorité  de  vues  et  de  slyle, 

(|iie  M    de  Ih Idt  a  dû  chercher,  parmi  ses  amis,  l'homme  le 

pins  capahli  d',  n  donner  l'équivalent  aux  leclenrs  français.  M.  de 
Hninbuldl  s'est  uaturellemenl  adressé  à  M  Guigniaut,  et  ce  sa- 
vant a  bien  voulu  se  charger  de  tiadiiire  les  dix  dernières  ipages 
du  texte,  ainsi  que  les  notes  correpondautes  Leresie  m'appar- 
lienl.  Heureusement,  je  puis  offrir  au  lecteur  une  garantie  de 
l'exactitude  de  ma  traduction  au  point  de  vue  scienlilique,  en 
déclarant  que  M.  Arago  a  revu  et  corrigé  toutes  mes  épreuves.» 
L'inlrodnciion  parliculière  que  M.  de  Humboldt  a  ecrile  pour 
cette  Iraduction  française  de  Cosmos,  dont  la  hdelilé  ollre  lanl 
de  garanties,  forme  deux  chapitres,  intitules  :  (..Misid.iatioiis 
sur  les  dill'erents  degrés  de  jouiss.iuce  qn'ollienl  I  iisprci  de  la 
nature  el  l'élude  de  ses  lois;  Limilesel  melh.Mle  ,IVxp  sinon  de 
la  deseiipliiin  lilivsiine  du  monde.  Dans  le  pienneide  ces  deux 
cliapiues,  iM.  ,\r  iliiiiiliol.il  a  làelié  .l'.'xp.iser  et  de  montrer,  par 
qn.l.pirs  .•\.'iiM.li's,  .■.ininieiil  le  i.iiiissaiices  qu'offre  l'aspect  de 
la  ii;itun',  si  diviT.ses  diiiis  lenis  sonnes,  ont  élé  accrues  el  en- 
lioblies  par  la  connaissance  de  la  eonn.xilé  des  phénomènes  et 
par  celle  des  lois  qui  les  régissenl.  Dans  le  se./. nid,  il  examine 
l'esprit  de  la  méthode  qui  doit  presi.lera  reX|iosiiion  de  la  des- 
cription phijsiriue  du  monde,  et  il  indique  les  limites  dans  les- 
qnellrs  il  .  .niiple  circonscrire  la  science,  d'après  les  aperçus  qui 
se  soni  .ill.i  Is  a  lui  dans  le  cours  de  ses  études  et  sous  les  dille- 
reiils  .limais  qn  il  a  parcourus.  Avant  de  présenter  le  tableau 
des  pli. ■11. iii's  parliels.  dislribnes  dans  les  groupes  qu'ils  for- 
un  ni,  M,  .!.■  Miiinbol.ll  liaile  il. -s  uneslions  générales,  qui,  inli- 
menuMit  li.-  's  .'nln'  .Iles,  inlmesent  la  nature  de  nos  connais- 
sauces  sur  le  monde  extérieur,  cl  les  rapports  que  ces  connais- 
sances affectent,  à  toutes  les  époques  de  l'bisloire,  avec  les  dif- 
férentes phases  de  la  culture  intellectuelle  .des  peuples.  Ces 
questions  ont  pour  objet  : 

1°  L.'s  liniues  pr.'cises  de  la  descriplion  physique  du  monde 
coinnie  scieii..'  .Iislin.ie: 

2"  l.'énuniéialn.n  rapide  de  la  lolalilé  des  phénomènes  delà 
nature,  sons  la  l.iinie  .l'nn  tableau  général  de  la  nalure; 
5»  L'inlliniie.'  ilii  m. nid.'  .M.'ii.'ur  sur  Pimaginalion  etlesen- 
is  les  temps  modernes,  une 
iences  nalurelles  par  la  des- 
inis,  p;ir  la  peinture  du  pay- 
1  pliysiononiie  des  végétaux, 
I  .les  lormes  végétales exoli- 


sai  d'un  tableau  général  de  la  nature  est  d'autant  plus  difficile, 
qu'au  lieu  de  nous  borner  à  décrire  en  détail  les  richesses  de  ses 
funnes  si  variées,  nous  nous  propo-ons  d'en  peindre  les  grandes 
niasses,  soil  que  leurs  contours  aient  une  existence  réelle,  soit 
que  les  divisions  n^sullent  de  la  nalure  même  de  nos  concep- 
tions. Pour  que  celle  oeuvre  réponde  à  la  dignité  de  la  belle  ex- 
pression de  Cosmos,  ipii  signifie  l'ordre  dans  l'univers  el  la  ma- 
gnillcenee  dans  l'ordre,  il  faut  qu'elle  embrasse  el  qu'elle  dé- 
crive le  grand  lout  (to  i;âi);  il  faut  classer  etcoordonner  les  phé- 

I u'-nis.  peiielrer  le  jioi  des  forces  qui  les  produisent,  peindre 

enlin,  par  un  langig.'  animé,  une  image  vivaiile  de  la  réalilé.  . 

..  D.s  priif.nnlfurs  d.-  l'.'Space  occupées  parles  nébuleuses  les 
plus  iliiignees,  nous  descendions  par  degrés  à  celte  7.one  d'e- 
I  ili's  d.oTl  notre  syslème  solaire  l'ail  partir!,  au  sphéroïde  ter- 
reslre  avec  son  enveloppe  gazeuse  el  liquide,  avec  sa  forme,  sa 
l.nipi  ralnieet  sa  tension  rn3giielii|ue_,  jusqu'aux  êtres  doues  de 
la  vie.  i|ne  l'aclion  lécondante  de  la  lumière  développe  à  sa  sur- 
face. Sur  ce  tableau  du  monde,  il  nous  laudra  peindre  à  gramls 
traits  lis  espaces  infinis  des  cieux  et  tracer  l'esquisse  des  mi- 
croseopiqn.'s  existences  du  règne  organique  qui  se  développent 
d.ins  l.s  .  :iii\  slagnantes  ou  sur  les  croupp.6  de  nos  rochers.  Les 
rieli.  ss.  s  .1  ,ili.. nation  qu'une  élude  sévère  de  la  paliire  a  su 
a.  eniniil.  1  ,|ii-.|u'h  notre  époque,  forment  les  malériaux  de  cette 
vasie  represeulatiou.  dont  le  caractère  principal  doil  être  de 
liorler  en  elle  même  le  icmoignage  de  sa  fidélité.  Mais  dans  les 
conditions  posées  par  les  prolégomènes,  un  tableau  de'criptif 
de  la  nature  ne  saurait  comprendre  les  délails  et  les  indiyidua- 
lilés  considères  hors  de  l'ensemble;  ce  serait  nuire  a  l'efl'el  gé- 
néral de  celle  œuvre,  ipied'y  vouloir  éuumérer  toutes  les  formes 
où  la  vie  se  révèle,  tous  les  laits,  toutes  les  lois  de  la  nature.  La 
tendance  à  fractionner  indé8ninieiit  l'ensemble  de  nos  connais- 
sances est  un  écueil  que  le  philosophe  doit  savoir  éviter,  sous 
peine  de  s'égarer  dans  la  foule  des  détails  accumulés  par  un 
empirisme  souvent  irrélléthi.  D'ailleurs,  nous  ignorons  encore 
une  partie  uotable  des  propriétés  de  la  matière,  ou,  pour  parler 
un  langage  plus  conforme  à  la  pbilo-ophie  naturelle,  il  nous 
reste  à  découvrir  des  séries  entières  de  phénomènes  dépendant 
de  forces  dont  nous  n'avons  actuellement  aucune  idée,  et  celte 
lacune  seule  suffirait  à  rendre  incomplète  toute  représentation 
unilaire  de  la  totalité  des  faits  naturels... 

«  ...  Il  s'agit  donc  ici  de  peindre  l'ensemble  des  résultats  ac- 
quis, en  restant  au  poiut  de  vue  de  l'aclualiié,  tant  pour  la  me- 
sure et  pour  les  limites,  que  pour  l'éleudue  de  i  e  tableau...  » 

Fidèle  à  ce  programme,  M.  Alexandre  de  Ilninholdl  decnt 
successivement  tous  les  phénomènes  célestes.  Nelmlenses.  étoi- 
les nébuleuses,  systèmes  slellaires,  notre  système  stellaire,  sys- 
tème solaire,  planètes,  satellites,  comètes,  et.  Iles  filantes,  bo- 
lides, aérolithes,  lumières  zodiacales,  le  soleil,  son  n.ouvemenl 
de  translation  dans  l'espace,  mouvements  propres  des  étoiles, 
éloiles  doubles,  distances,  masses,  diamèlies  apparents  des 
étoiles,  aspect  variable  du  ciel  étoile,  cenlrt  s  d'allraclion  parmi 
les  groupes  d'étoiles,  voie  lactée  formée  de  nébuleuses,  propa- 
gation succe.ssive  de  la  lumière,  tels  sont  les  divers  siijels  que 

r      ..      m>      Il     ■_..  A.,  u l,.^.l.l>  Anne  la   t,r..niiMr»>  nfirtii'  de  <nn 


■  Ile 


te  M.  Alexandre  de  Humboldt  dans  la  prendère  partie  de  son 
livre,  qui  est  consacrée  an  ciel. 

Descendant  alors  du  ciel  sur  la  terre,  l'auleur  de  Cosmos 
aborde  la  nature  terrestre  après  la  nalure  célesle.  o  lin  lien 
mystérieux  les  unit  loules  deux,  dil-il,  et  c'était  le  sens  cache 
dans  le  vieux  mylhe  des  Tilans,  que  l'ordre  dans  le  monde  dé- 
pend de  l'union  du  ciel  avec  la  terre.  Si,  par  son  origine,  la 
lerre  appartient  au  soleil,  ou  du  moins  à  son  atmosphère,  jadis 
subdivisée  en  anneaux,  actuellement  encore  la  terre  i  si  en  rap- 
norl  avec  l'astre  central  de  notre  système  et  avec  tous  les  .soleils 
qui  brillent  an  fiimamenl,  par  les  émissions  de  chaleur  el  de  lu- 
ndère.  La  disproportion  de  ces  influences  ne  doit  pas  empêcher 
le  physicien  d'en  reconnaître  la  similitude  el  la  connesiie  ..  » 

M  Alexandre  de  Hunibuldl  considère  d'atord  la  n  partition 
(les  éléments  solides  et  liquides,  la  figure  de  la  terre,  sa  den- 
siié  moyenne  el  les  variati"ns  de  celte  densile  jusqu'à  une  cer- 
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.pi.-liiu 
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chaque  déparlement  est  complélée, 
..•e  par  un  Dictionnaire  de  toutes  les 
rquables,  cours  d'eau  el  curiosUés  du 

Tié  les  recherches  les  plus  complètes  el  les  soins  les  plus 
encienx  les  auteurs  ne  pouvaient  se  disimuler  que  quel- 
ii'xiiriiiiiiles  loral,-.-,.inelqu.'s  erreurs  de  deiails  ecliappe- 


timeut,  iiinn.'ii. .'  iin  :i  .l.iniie,  . 
impulsion  piiissaïue  a  r.iiid.'  de- 
criplion  animée  des  régions  Ion 
sage,  en  tant  qu'elle  caractérise 
par  les  plantations  ou  la  dispnsil 
ques  en  groupes  qui  contrastinl 
'if  L'histoire  de  la  eonlempbil 
pemellt  progressif  de  l'idi  e  du  ' 
llisloriqnes  el  géograpliiqnes  ipii 
reneliaineni.'lll   il.'s  ph.'li.iniéne; 
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dans  la  Géographie, om 
sur  les  documents  le. 
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relis. 'i,mii'nienls 
■s  .le  sollieiler  auprès  de 
M  ni  la  désignation  d'une 
MMilûi  bien  revoir  le  Ira- 
liludes  on  les  desiderata 
mmédiates  avec  les  localités  leur  permet- 
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on  de  la  ualiire,  ou  le  dévelop- 

\isnios.  selon  l'exposé  des  faits 

ipii  ont  conduit  à  la  découverte  de 

iipient  peut-être  de  précision  et  de 
sciNanle-dix-liiiit  pages  de  ce  vo- 
leenl  les  Tableai'x  he  la  NATCun, 
ible  des    pli.' iiènes  de  rnniv.rs 

liTUUiialil  pi.l'ies  i;;,vs^(rb.. milles, 
eluil,  l'ni.jel  qu'il  s'est 


m. le 


MM.  lis  préfets  ont  parfont  répond 
empressement  à  la  demande  des  idiii  n 
encourager  les  tfi'orts,  el  leur  uni  inili. 
regardaient  comme  les  plusapies  a  .  e  i 

Pour  le  Cher,  en  particulier,  M.  le  prelet  a  bien 


ec  lin  bienveillant 
.m  ils  se  sonl  plu  à 

ks    p.  IMiniies  qu'ils 

il  de  révision. 

lu  dési- 


le  ainsi,  des  l 

^..  ^...^ „.  s  tableaux  : 

sqiie  l'espiit  humain  s'enhardil  jusqu'à  vouloir  dominer 

le  matériel,  c'esl-a-ilire  l'ensen.lile  des  phénomènes  pliy- 
lire  rentrer  dans  le  domaine  de  sa 
vee  la  rielie  pi.  iiiliide  de  sa  vie,  et 

iiu  eaili. .  si|iii  1': n.'iil,  lesliiiiiles 

iil  dans  le  Inini.uii,  il,  des  liauleurs 
oi'i  il  s'est  élcvc,  hs  individualiles  ne  lui  appaiaissenl  |ilus  que 
groupées  par  masses  cl  eouime  voilées  par  nue  Inunie  légère. 
Tel  est  lé  point  de  vue  oii  nous  voulons  nous  pincer  pour  envi- 
sager Punivers,  el  pi  iir  I.  un  r  de  deeriie,  dans  leur  ensemble, 
la  SI  hèie  des  eieiix  el  le  monde  leiii  sire,  .le  m-  me  suis  point 
dissimule  l'.indaee  d'une  paieille  lenlalive,  eav.  enire  loules  les 
formes  d'cxposilioii  auxquelles  ces  leuilles  sonl  consacrées, l'es- 


et  la  leiision  éleclro  magné- 
nsi  conduit  à  étudier  la  réaclion  que  l'in- 
i  snriiice;  l'inlervention  d'une  force  iiiii- 
,  la  ibaleur  soulenaine,  lui  sert  à  expli- 
es  tremblements  de  terre,  dont  l'effet  se 
;  lercles  de  commotion  plus  ou  moins 
iit  des  sources  thei  maies  el  les  puis  ants 

^ niques.  Passant  alors,  par  une  transition 

unité  naturelle,  à  la  description  geologiqueduglohe.il  étudie 
les  formes  fondamentales  des  roches  :  les  roches  endogènes,  ou 
roches  d'èrupiion  ;  les  roches  exogènes,  ou  roclies  de  sédiment  ; 
les  roches  mélamorphiques;  la  production  artificielle  des  miné- 
raux simples;  les  conglomérais;  la  constitulion  chimique  des 
roches;  en  général,  l'âge  relatif  des  roches;  puis,  il  indique  le 
but  et  il  analyse  lesre-ultats  de  la  paléontologie,  de  la  paleozoo- 
looie,  de  la  paléophylologie  et  de  la  paléoge.  graphie.  Des  pro- 
fondeurs encore  si  peu  connues  de  la  terre  revenant  a  sa  sur- 
face il  résume  tout  ce  que  la  science  a  appris  jusqu'à  ce  jour, 
sur  la  terre  ferme,  l'Océan,  l'atmosphère,  la  pression  atmosphé- 
rique, les  climats,  l'hygrométrie,  l'électricité  atmosphérique  el 
la  déiîendance  mutuelle  des  phénomènes  météorologiques. 

«  Anrès  avoir  parcouru  le  cercle  enlier  de  la  vie  inorganique 
du  globe  lerresire,  et  avoii-  e-qnisse  à  griinds  traits  la  forme  ex- 
térieure de  nulle  planète,  sa  elnlenr  interne,  si  tension  elec- 
tro-magnetiqu  ■,  les  ,  lllnves  lumiinn-es  de  ses  pôles,  sou  vulca- 
nisme,  c'est-à-dire  la  reaelion  de  l'inleri.ur  contre  I  ecorce  so- 
lide, ses  deux  enveloppes,  la  mer  et  l'océan  aérien,  i  semble,  dit 
M.  de  Humboldl.  que  ce  tableau  soil  aeln  ve,  el  il  le  semil  en 
elVel   au  point  de  vue  de  la  description  physique  du  monde  telle 


m  pi 


;„|,r,.„s..s  ili-  s.iii  .levebipp 
dus.»  En  conséquence,  M.  de  II 
volume  par  un  tableau  général  di 
la  réparlili.n  des  êtres  vivants  à  I, 
de  II  .'engrapliie  des  plantes  et  d 
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Aujourd'hui,  nous  proposons  un  but 
.  le  mille;. Il  de  la  nature  sc- 
l'oigauisaiiou,  avec  les  pha- 
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la  vie  organi.ine  II  iraile  de 
.nrl.K-e  du  g'obe.  e'esl-à-dire 
,  iininiauN;  il  deerii  en  quel- 
hiimoiiie  considérée  daus  ses 
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Jverlisse- 

ment,  toi  me  nn  .  ,.ips  d',  livrasse  mniplei.  Denx  antres  v..lun.es 
doivent  le  suivie  bienlid,  en  Allemagne  el  eu  ti aine;  I  nu  d.iix 
sera  consacré  à  développer  les  hantes  considéralions  d  histoire 
It  de  philosophie  qui  se  raliacheulà  l'idée  princii>ale  donlle 
premier  volume  contient  l'exposition.  » 
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COMPAGNIE  GÉNÉRALE  D'ACÇmSITIOJT,  DE  SÉFRICBEnXNT  ET  DE  REBOISEMENT 

DES  TERRES  INCULTES  DE  LA  FRANCE. 

SOCIÉTÉ  Ei\  mumn  sois  u  mm  mm  :  l.-g.  mag.\aivt  et  c.  créée  seita\t  acte  passe  deva\t  r  fould,  notaire  a  paris,  le  i9  decemrre  nu. 

Capital  social  :  VINGT  MILLIONS  DE  FRANCS ,  divisé  en  200,000  actions  de  100  fr.  chacune , 

Dont  moitié  sralemcnt  est  appelée. 
lie  capital  de  DEUX  MIIiI«IONS  exigé  par  Tartlcle  51  des  statuts  étant  souscrit , 

U  SOCIÉTÉ  A  ÉTÉ  DÉFINITIVEMENT  CONSTITUÉE  PAR  ACTE  DU  23  JUILLET  1847, 

E»  elle  va  coiuDiencer  ses  op('rallon.s  sur  plus    «le  2.54IO  lirrlarrs  dont  elle  es»  prcpriétaire. 
Agent  de  change  de  la  Compagnie,  SX.  BOIIiEAU.—  Banquiers  de  la  Compagnie,  XTH.  BAUDON  et  Cie. 


efTecUi 


En  Tenu  de  l'art,  iodes  slaluts.  1.-  pnTnior  cijii]uii!mi>  des  aciions  souscrites  esi  appelé  dès  ce  jour.  Les  v 
desdils  Slaluls,  déposés  a  la  Banque  de  France. 

On  délivre  encore  des  Actions  au  siège  de  la  Compagn 
Le»  aciions  sont  payables  de  mois  en  mois,  par  cinquilîine,  et  portent  intérêt  à  5  0|0  Le  CAPITAL  EST  GARANTI  par 
Pour  la  province,  envoyer  franco  les  demandes  avec  engagement  par  ecnl,  et  le  preiii;er  ciuquiéme  en  un  bon  de  p 

La  Soeiélé  élanl  définiliTcmeiK  conslilnée.  Ta  se  pourvoir  auprès  du  goui 

Les  opérations  mêmes  de  la  Compagnie  ASSURENT  ÉVIDEMMENT  aux  Actionnaiies  des  BÉNÉFICES  qui  dépasser 
florissantes.  Le  pays  a  con^pris  déjà  tout  ce  qn'.-ITre  de  prand  et  de  iiatninal  retie  as-ocaiion  11  en  apprécie  •^urtou 
richesse  territoriale  par  la  rerlilisalion  de  plus  de  CENT  Mil  LE  HECTARES  DE  TÉKRE  chaque  année 

'  •  la  Compagnie,  et  sont  envoyés  fhanco  aux  personnes  qui  en  font  la  d 


vertu  de  l'art.  25 


de  la  Madeleine,  51 


Les  Prospectus  et  les  Actes  de  Société  se  distribue 


un  mandat  à  vue  sur  Paris. 
ernenieiit  afin   de  se  conslilner  en   SOCIÉTÉ  ANOIVYinE. 


ande  par  lettre  affranchie. 


lia  Compagnie  accueille  toutes  les  propositions  de  ventes  de  terres  incultes  qui  lui  sont  faites  par  des  particuliers  ou  des  communes. 


HOCVELLES  PCDLICATIONS  DE 

Langlois  (t  Leclercq, 

Éditeurs,  rue  de  la  n»rpe.  81,  à  Pans. 
ConrK  eienipiimire,  iliet»rlque  et  pratique 
d'AISIIOltlClLTttti:,  comprenani  Télud.-  des  pépi- 
nières d'arbres  foresiiers.  friniiers  et  d'orn.nienl, 
et  leur  culture  sitéciale,  par  Dl'BltElilL,  pr.-fesseur 
il  l'Ecole  d'Agriculture,  au  iaidin  des  Pli 


de  G  plan- 


lEcole  normale  de  Rouen.  —  Un 
iu-18,  orné  de  35U  Dcuies  dans  le 
ches  gravées  sur  acier  Prix,  brochi 

DeKPtiMIKItSconHl livrés  co<*'Uie  ensr4li*,  par 
U.GIRAIIUIN,  profesieiir  correspoudani  de  lln- 
stitul.  5t  rdifiim  Un  volume  iii-18,  avec  ligures  dans 
le  telle.  Prix,  brnclié,  l  Ir.  2.  c.  —  Ouvrage  cou- 
ronné par  le  conseil  gênerai  de  la  Seine-1  lérieure 
et  par  la  Société  d'Agriculture  du  uépartenient  du 
Cher. 

Trai'é  théo'lqnc  el  pratique  fie  l'art  des 
SO\DA(;iiS,par  91.  l)tGOU>EE,  ingénieur,  entre- 
preneur de  inndajes.  —  Un  fort  volume  in-8", 
ccompagné  d'un  atlas  de  40  planches  gravées  sur 


jcie 


GéolOKle  at>pli<|uée.  T  all4>  d.*  la  Reelierolie 
et  del'i.xiiloitalloiide.  tlli'MI.R  l|]\  UTILES,  par 
H.  A.  I.CKAI,  professeur  a  l'Ecole  centule  des 
Arts  el  Manufactures.  Un  beau  volume  iii-8°  de 
650  pages,  orne  de  cartes,  de  vues  pilioretques  gra- 
vées sur  acier,  et  d'un  grand  nombre  de  ligures  sur 
boîs  iniercalées  dans  le  telle.  2"  édition-  Prix  : 
l.l  fr. 

MINES.  Théorie  des  iltes  niélallirérrK,  ap- 
puyée sur  la  di-sciiption  des  principaux  types  du 
llarz,  de  la  Saxe,  des  provinces  Hbenane»,  elc.  par 
■" ■'  urne   in-8".   unie  de  fisii 


ULRAT.  Un  volume  in-8", 
dans  le  teste,  carte»,  vues,  etc.  Prix,  btoclie,  6  fr. 
50  e.  -  SUPI'LEMEM  :  Giles  de  l'Aliène  et  de 
i'Ë»pagne.  Demi-volume  in-r  Prix  :  brnrlie.  5  fr. 
li.  Meiiorcliel.  Ilislu  re  de  FntM:E  d.pnls  la 
fondation  de  la  monarchie  jio-qu'a  nos  j.iors.  — 
lluvrage  dedie  aux  péris  d.-  faindle  et  couronné 
par  l'Académie  française.  Trnisième  rdittmi.  Deux 
volume»  gran.l  in-l8jisus.  Piii,  bmelies,  «  fr. 

HI»tolrede8lMaiiOMi«EIIK(>i>KI  WCs  Six  he,iux 
ïOluiiiea  grand  in-t8  jesus,  .irnes  de  poriraiis  guïés 
sur  acier.  Pnx  du  V"  ome,  :,  Ir.  50  e.  -  ll|\l>ll)N 
DE  L'OUVRAGE  :  Fr.nicf.  jijr  M.  E.  UOIll.M.T, 
t  volum-.  —  Allemaijnr,  llnnqiic,  IloUtme,  p.r 
ML  GtÉIIIN.I  voluiiie.-^n.j/r(rrre,  parM.RO- 
UINEI,  I  volume.  —  Swite.  l'ayi-ltni,  i'sedane, 
Porlunal.  par  M.  I..  GUKRIN,  t  volume.  -  «ui.ie, 
l'olngnr.  Suèile,  fforKèye,  par  M.  ltOUI.NET,  1  vnl. 
—  Halte,  Grèce,  Empire  Ultoman,  par  M.  L.  GUE- 
RI.N.  1  volume.  Chaque  volume  forme  un  tuulcum- 
plfi  et  se  vend  sé(iarenienl. 

i:Ti:t>i':Mi>noptlqur>  i-ar  la  Clironolneir,  la 
(;eoi;rii|iiile.  l'Arrliéolnglr  et  la  PaiéoKi  apli  c 
de  l'illi.lnlredr  FI',t\CI.,  par  .>l.  T.  JUUK  l't  LA 
PEVllKl.LE.  »ous-rh.f  dis  lr,.vflux  histor  ques  au 
ministère  de  l'instrurlion  publique.  Treize  labl.  aux 
in-folio  format  grand -inonile,  ornes  de  cafte»  co- 
loneei',  vues,  costumes,  monnaies;  d'airés  b  s  ma- 
tériaux les  plus  aiiihentiques  des  bibliolb.  royales. 
Chaque  labVau  c.l'.rie  se  vend  sépar  2  fr.  -Ml  c. 

Dr  l'IAITE  SPIRlTll:LI.Kouorla!ioclét«etde 
ROii  liul  au  driik  du  temps.  —  2<i  t^ditmn;  par 
Jl  III. A>l.  SAI.NT-UIIN.NKI.  Trois  volumes  grand 
iii-S"  raitin  de  l,90ii  p>gek.  Prix  :  21  (r. 

Dlrlinnii<ilrrdeCI»VF:RsAT|ll.>l,a  l'usage  des 
dames  et  des  jeune»  personnes,  rotn/iiemenC  ne'ee»- 
snire  de  toute  b'mne  êdueattun.  A.iutile  par  iM.  le 
grand  cliaiicel  er  de  la  Légion  d'honneur  pour  lis 
maisons  royales  d'rducali.m.  D;X  volumes  tn-18, 
ornés  lie  4,200  ngures  et  de  25  cariet  géographiques 
coloriée».  Pru,  br..  Sr.  Ir. 

I.YtLL.i»,  inei>« de  Céo/oji'eou  lllusiral.de  retic 
science,  irad.  de  lansla'S  par  ni-dame  I.  MEUI  LIEN, 
tous  1rs  auspices  de  SI.  ARACO.  Quatre  b.rts  vu- 
■iees,  de  vignettes 


REW  DES  NOTABILITÉS  DE  LIDISTRIE. 


sur  acier  el  de  gravore»  sur  bois.  Chaque  volume 
foimM  un  tout  complel.  et  se  vend  séparément, 
carionne  en  toile,  7  Ir.  .'iOc. 

I.VIil.L.  NiiuueauxElrmenltde  Géologie,  traduit» 
del'anglaisiar  madame  T.  MEILIEN,  avec  le  con- 
cours el  tous  les  auspices  de  AI.AKAGO.Un  volume 
ln-12.  enrichi  de  500  vignettes  gravées  sur  bois: 
cari.,  (0  fr. 

Traita  Elémentaire  de  PALEONTOI.or.IG,  par 
M.  PICTEl,  professeur  à  l'Académie  de  Genève. 
4  volumes  10-8",  accomiiagné»  de  nombreuses  plan- 
ches gravées.  Prix,  hriuhé,  S8  fr. 

Traite  Elémentaire  de  TOPDGRAPHIE  et  de 
Laslsar»  Plans,  illiisiré  de  nombreuses  planelies 


s  de  ttèométr 


es  de   tiO  gr. 


dans  le  texte;  par  IM    1  IIIPON,  pi 

gratihieel  de  dessin  linéaire.  —  Un  volume  in'-4", 

relié.    Prix  :  S  fr. 

IHAIMUI-^l  des  aspirants  aux  emplois  de  l'ad- 
mliiistratloii  civile  en  At^rrlc.  Lu  lurl  Volume 
iii-18,  orné  .l'une  carie  de  l'Algérie,  6  Ir.  —  l.et 
ouviage  est  publié  sur  les  docnuienls  législatils  el 
avec  l'aiilorisatinn  du  ministre  de  la  guerre.  Il  ren- 
ferme toutes  les  questions  sur  lesquelles  sont  exa- 
minées les  personnes  qui  sollicileiit  lin  emploi  civil 


habil 

Osiéologie ,      Myologie,      S}ndeMu«iiogle, 
Splancliuolut;le,  AiiKeluloRie  et  I\i  irolugfe,  le 

loin    foriiiani    un    cours  coniptet   d'auatoinie  avec 
textes  exinic.it  fs,  par  J.-C.  WIJlNKIt.  pem 


.  5fr. 


die.  En 


i  fr.  50  1 


iu-12,  ornés  de  cailes 


Alecuniqiie  appliquée  à  la  coniposfllon  et  à 
relliploi  des  Blacliilies.  a  l'usage  Ues  iiotuslriels 
el  des  ouvriers,  avec  un  lexle  eiplicilif.  En  noir, 
I  fr.  75  c.  ;  m  couleur,  2fr.50c. 

VIgiiole  complet  â  ru^ane  des  artistes  et 
des  ouvriers,  avec  un  texte  explicatif.  En  noir, 
1  Ir.  75  c. 

Géolngie  el  Théorie  des  Pufts  forés.  Prix 
co  one,  i  fr.  7.îc 

^léléoro  (igle,  représentanl  les  divers  phéno- 
iinne-  ,1    l'aim.isplièle.  En  noir,  I  fr.  7n  e. 

llaliltatiiiuk  Iles  P- rs.  images  Célèbres,  par 
P.rrol,  i.geoi.  ur.  Eu  noil ,  Ur.  ;:,  c. 

Aiiiuiaux  et  Végétaux  axant  le  lieiage,  rédige 
d'après  G.  Cuvier,  Uucliland.  de  Hiiniboldl,  elc. 
En  noir.  I  fr. -5  c.  ;  en  couleur,  3fr.  SOC. 

Cllarpeiiterie,  à  l'usage  des  eir  repreneurs  de 
bàtiineuis,  dis  ouvriers,  etc.,  aiec  un  lexle  expli- 
calif,  etc.  t  Ir.  75  c. 

Serrurerie  et  l>ulDCalllerle,  à  l'usage  des  en- 
trepreneurs de  bdllinelJls,  des  ouvrier»  et  dus  pro- 
priéiaires,  avec  un  Itxieexplicatif.  I  fr.  7.»c. 

Menuiserie,  à  l'usage  des  ouvriers,  des  enlre- 
preneiiis  et  des  propriétaires,  arec  un  'ttxte  expli- 
laiil.  1   fr.  75  c. 


PERROTIN, 

fr.inre,  pl,,CB  d 
Carrou.-el 

édilei 
uDo; 

r   de 

Vllittoir 

S,  vis-a-t 

rfe.  Vtllet   d' 

A„»I>A.>„     REPERTOIRE  DE  MUSICU'':  VO- 

Orpliéon.;;r:,f-;;rn?:r^'T;;x*d;;; 

jeiim-s  i-léves  el  des  adiilie».  compose  de  j.iéces  in- 
edilet  et  de  morceaux  choi»:»  dans  les  nirill.'Uis  ail- 
leurs, par  H.  WILUE.M,  il  coiiliuio- par  M.  HUBERT, 
ouvrage  adopiepar  les  éiatdiss.  ments  nniversitaiies, 
p.r  le  conseil  ro.al  de  l'iiniveisité  el  par  1.-  corn  té 
central  de  1  inslruciion   priliiane  di'  la  ville  de  Paris 

TIIODK  WILHEM.   s 
dire  le  Itépercmre  de  n 

i-  pla 

•.'  l'olil'l 
ne  vocale. 

IKO>.  c'esi-a- 

deux  que  'Wilhem  a  recueillis  dans  les  œuvres  des 
plus  grands  maîtres,  et  qu'il  a  disposés  par  ordre, 
par  genre  cl  de  la  façon  la  plus  convenable  a  son 
enseignement.  Ainsi,  pour  bien  expliquer  celle  dou- 
ble publication,  le  Hovitel  musical  enseigne  le  grand 
ail  de  lire  el  de  chanter,  fi  livre  otiveri,  toutes  les 
musiques  ;  VUiph^oii,  c'esi  r.'\"ii.nl.'  i\  e.Me  do  pré- 
eepie.  c'est  la  preuve  api.-  li  1  timoi-ii  inoii  Dans 
rOr/.Aeon,  les  disciples  11.    I  .   1,  Il  i//..  m  ren- 

conlrent  tous  les  ensei;:iii  i ■    i,  i  -  ..  ns.ibles  à 

l'ossociaiion  musicale  :  .1.-  .        -    i.  ;;ies,  des 


des 


naïves,  savantes,   r 

ligii 

11-'  -     Il   K  1,111-  -     chansons 

11.  ur.  uses  de  lojeui 

in  piraliniis  idos  graves  de 

l'Sgé  mûr.  LO'  l'Iiri 

n   es 

donc  un  iniliiense  recueil 

qui   Se  compose   de 

hiil 

volumes  remplis  des  plus 

11.  1  I'.  ;  ,,i^,  .■  ,  1  li. 

et   il 

■s  plus  uraiids  noms  de  la 

-1,1. 1  Monsigny.  Mar- 

»  1.  H   yniliafill,  Casi- 

1-         II.  Ilonizetli,  Gossec, 

r.iMi-  11.,..,  ii.i.  1 . 

'^ 

.:    ,',    Il  i//,im  a   triomphé 

de  lous  h'-..l,.|  1,  |.  - 

■   l;    ,-i.-/  ,1  l'CIr/i/l.nnsoiit 

devenus  il.  iix  Ir,  I.  - 

-1.11  1-  -   il  nous  s.  iiible.iue 

cette  nom.  11.'  ..lui, 

1  i]r 

:  t>,,Ji  on,  a  l-u|ii.-lle  l'edi- 

leur  a  app.,11.    lool 

l-   SI 

II  <  1  loiil   le  zcle    possible, 

repond  en  effet  a  ui 

ll.s 

uin  public. 

CosniTiiimiDii  so 

■scii 

eriuN  ■  L  Orphéor,  formera 

livraisons,  p.,.   .l.- 

pu 

Iles   en    qiiaire-vingt-seize 

et  ilmsiip., 

■  10  volume  rie  deux  cents 

■pages  :    .  1     il 

1  nu.  ou  deux  livraisons  le 

jeudi  .1.-  .  ;    ,1   .    . 

II-  Mil.  i:iieriiliini.  Bntoii, 

Auber,  llalevv  m 

l/r  -'-    '.  ,1.  .11    11.  Wilh.  m 

a  été  approuvée,  h 

,      1-    '..,   inii    1  Instilulde 

France.  (Acadinm 

-  -  l:    ,-ix-  Vil. 

On  trouve  fpal.i. 

-■   ri  l.liul  iN  1.-  Recueil 

Histoire  des  2  ilcslaïuiilions, 

DEPUIS  l-A  (HITE  DH  l'EJIPIllE  jrSVC'A 
l.A  CULTE  UE  I.HAIIUS  X,  par  ill.  Achilie  ,tc 
Vaulolielte.  Deuxième  édition  des  quaire  |ireniiers 
volumes.  L'ouvraite  aura  0  volumes  in-8°.  Prix  de 
chaque  volume,  5  fr. 

Dans  les  trois  premiers  volumes,  dont  le  succès 
a  été  si  rapide,  l'auteur  a  porte  la  lumière  sur  une 
époqu.-  de  revers  de  gloire  el  de  honte  que  de 
-sses  uni  di.  rclié.|iisqu'lel  à  ense- 


Bliiie  dan 
ersoiitiage 


appr 


juge 


uitiii-laFr 


faibli 

mes    de»    huiniiirs   qui  uni 
déplorable  ou  sinistre  dans 


ms.il 
opar- 


les  évé- 


M   deVaula- 

belleioursuil  sa  l.lehe  avec  le  même  dévouement  i 
la  venle,  le  iiienn-  respcci  pour  la  juslire,  ei  quand 
il  arrive  au  récit  des  sanglantes  réaction»  du  Midi, 
Il  voue  au  meprl»  de  la  poslériié  les  coinpllces  et 
les  railleurs  d.>  tont  d'rieés.  (Jualid  la  plupart  dis 
historiens, dominés  par  de»  cunHidèralions  person- 
nelle», s'étaient  borné»  à  Hélnr  les  actes  seuls.  IM.  ilc 
Vaulabille  complète  son  reçu  et  fait  cnnnallr'  le» 
personnage*  de  et  s  .scènes  iiiTreiiseF.  Celle  révéla- 
tion de  faits  encore  si  peu  connus,  quoique  si  près 
de  nous.  i»t  un  témoignage  de  la  courageuse  iiii- 
par  hi:ilè  de  l'auteur. 

Apre»  la  lec  ure  des  (iiialre  tomes  déjà  piihl'és, 
on  peut  dire  que  Al.  de  Vaulabclle  n'a  manqué  i 


aucun  des  nombreux  devoirs  qu'il  s'était  imposés,  el 
qu'il  s'est  placé  au  premier  rang  des  hisioriens 
énergiques  et  consciencieux;  il  a  aborde  de  fronl 
les  questions  les  plus  b  ûlantes,  il  a  résolu  les  plu» 
dilriciles;  il  s'est  aliache  aux  hommes  les  plus  im- 
pq,rtanll  de  ce  tempsci  ;  et,  sans  distinction  de  par- 
tis, Il  a  dit  la  vente  à  tous. 

Ce  livre  est  peul-éire  sansexemple,autanl  é  cause 
du  çuurage  civique  doiil  il  porte  la  géu.-ieuse  em- 
preinie,  qu'à  cause  de  la  haute  renommée  à  la- 
qutlle  il  en  si  rapidement  el  si  jusiemcnt  parvenu. 

Le.liteur  de  cet  ouvrage  vient  de  meure  eu  venle 
le  lonie  llk  de  Ylliiloirede  la  Gaule  sous  la  do- 
mination romaine,  par  Al.  Amédée  Thierry. 

Appai'lemenls  vacants,  "{/"i'; 


strati 


Cité    Be 
m  dont  le  bol  est  de  doo- 
oyen  le  plus  etricace  pour 


la  faci- 


apparleineiits 

s  grande  pour  les  trouver.  Dans  les 
,  ouverts  de  9  à  5 
aie  de  tous  les  ap- 
l  la  banlieue.  Cette 
le    iroii  d'aviintages 


ve   la   lis 


piiblii 


!  pas  s'éiabhr  bieiiKit  dans  les  habitudes  dti 


DllAnix.n    /t'.inl    l'T  DAMEUBIE.MENT.  - 

Bronzes  o  arl  5!-,u;,„''„i,'.^'',;i  it"-  ^-^ 

Celle  maison,  l'une  de»  (.rem  êrés  de  Paris  el  par 
1  importance  dé  ses  alTaites  et  par  le  mérite  de  se« 
produits,  nous  srmble  avoir  procède  en  sens  inverse 
de  beaucoup  d'aïur,  s  pour  .irriver  au  lang  élevé 
quelle  occupe  dai  s  .ci  h  utan-i,-  ,  i  hi  Ile  industrie: 
au  lien  d'alli  r  i  h,  ,,  li  i  ,i  ^i.i  -i,  r-ais  la  classe  élé- 
gante et  riche  d.iii.  I.  -I,  ni,  m-  ,|ii-ii  liei  s  qu'elle  lia- 

bile,.llei-stt,.iij,,ii.-i-. I.  Hi,  quaitierdo  Ala- 

rais.ims  <„,-,,ii  .i-  .  .-,,„ -iici-menls  ont  eu  lieii.et, 

atijoii  n'I.   Il],     I     I    11.11 aieur  n-mble  vouloir  se 

ps-sir    ,1,1  I-  m      I  - re    le   fablicanl    et    lui, 

iMAI-ll-iii  -  I  ,  ,-  -,  ..,  , m  chaque  jour  allluer  chei 
eux  en  plosj;,.,,.!  ,„  mliri- 1.'  puhl.c  d-loules  les 
elasses-si-r  e,  tte  opinion  generalemeiil  accréditée, 
qu  Us  on;  liés-bicl.  I- osn  -i.iiiettieeii  parfait  èqui- 
llbielac.nveo.iiic-i.la  V  des  prix  aVec  l'exe^cu- 
lio..  coiisi  lenceusi-  d.-  iiuis  iirlicles. 

r>oi.sa-ons  rei  1 11. inei.i  visite  les  vastes  maga- 
sins de  M.M.  Raligo,  Ils  nous  ont  paru  représenter 
d.iiisleur  ensemble  tous  les  genres  de  brome  qui 
se  rapportent  i  l'ameublement  le  salon  réserve  à 
l'eshibilion  des  articles  .le  luxe  renferme  de  nom- 
breul  modèles  qui  sont  la  pinnriélc  de  MM-  Raingo 
et  doni  quelques-uns, comme  œuvres  d'art  ne  doiveîil 


d'hiii  la  reiiominèeeun 

et  s    ne   sommes  pi 

lides  triomph.-nt  si  soi 
la  douane  iilrangéie 


iillaingo, 
lieux  de 


ll.sJ»,,.      Alesdemuifellei  ROMAIN,  rue  de  la 
«Iodes.    <:i,»"«.-'l'Anii.;,l8,au  picmier. 

Les  journaux  de  modes  les  plus  on 
crédit  ont  souvent  occasion  de  mentionner  favora- 
blemeiit  les  Kracicuses  cré.i  lions  dés  demoiselles 
Romain,  et  hlen  qu'a  relie  heure  la  majeure  partie 


nlle 


>oiis  I.  heiloi 
1-  i|i.-.-lles  loi 
i-iiii.   d.-s  daim 


ch.ique  j -in-  I'. -lui,.- .-.   I-,  ,oi.l 

I"».  pl"^   'l'I-^ ■-    ■'.'    ■ -  1 ^'•'•■>   h'Ot-    P-ilue 

qu'elles  .1111, ...1  1,1. mol  leur  l-oiilie  piirl  dans  l'im- 
meiise  tiil.ut  que  f,  provinc-  el  letr-nger  payent 
rbaque  jour  aux  ino.les  parisieniies- 

La  suite  au  prochain  numéro. 


Chez  ».  *.  BVBOCHET.  X.E  CBEVAUERet  Oomp-,  rue  Richelieti,n°  60,  el  chez  tous  les  libraires  de  Piris,  des  départements  et  de  rétraufc'er. 

INSTHLCTION  POL'8  LE  PEUPLE.  —  CE\T  TRAITÉS  SUR  LES  COIAISSANCES  LES  PLUS  IlLSPENSABLES 

Fit  Uiuitirii 

ALCAN,  ALBERT  ArBLBT,  U  BAPOE,  BEBIEB,  BEIAXCEB,  BEllTHEt.OT,  A».  BCBAT,  CAP,  CItABTOFI,  CHASSRBIAl',  CI.IA5,  CnENlI,  BEBOnTBVlLtE,  DELAFOND,  DESMICIIEI.S,  DlîVEtJX,  DOVIÎBE,  IltTBllEtlIl.,  Dt'JABntN,  DD- 
t.OSG,  DUPAStJUltB,  DUPATS,  FOtCAliLT,  H-  POUBNIEB,  CEXIN,  lilCtlET,  ClflABOt»,  GIBAUI.T  SAINT-I'ABCEAU,  (SnRI.LET,  (;U^;BI^■-«EX^EVII.^,E,  Hl'FEBT,  FBED  l.ACBOIX,  I,.  1.A1.APIH8,  Il  D  LAt.ANNB,  E.  LAIIGIEB.  6.  lAU- 
GlEB,  L.  LECLEIlC,  LECOirEUI,  ELVSEE  LEPEvnE,  LEPILEtlH,  HATIlIEl',  MAlIflNS,  «AIIAME  lllt.l.f;T,  MOSTAGNE,  MOt.L,  «Ot-LOT,  HOREAC  DE  JONNES,  PAKCHAPPE,  PF.CLET,  PELIGOT,  PEBSOZ,  A.  l>nEVOT,  LOUIS  BISI- 
BAUD,  ROBl.\ET,  SCIIBELDEB,  lUOHAS  Et    LAlRESS,  TnEBIl.HF.T,  t..  DB  WAILI.Ï,  L.  VAUUUÏEB,  CM.    VBBGK,  WOt.OWSKt,  rOIIKG,   F-TC. 

Ouvrage  cntlèremen*  neuf,  nvpe  (irH  ii;raviir4*M  iutereali'efl  dan*  le  texte. 

lOi  livratxons  à  K  oentioxel. 

Chaque  UrtaisoD  hebdomadaire,  composée  d'une  feuille  grand  iD-8°  àdeuz  colonnei,  petit  texte,  contient  la  matière  déplus  de  cinq  feuillea  fai-8"  ordinaire, et  renferme  un  Trtiti  complet. 
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statue  en  bronze  du  mai-ëeUal  comte  d'Erlon. 


La  France  se  montre,  de  nos  jours,  plus  soigneuse  que 
par  le  passé  de  la  mémoire  des  hommes  qui  1  illustrent,  ou 
qui  ont  bien  mérité  de  sa  reconnaissance,  à  quelque  titre 
que  ce  soit.  Chaque  ville  tour  à  tour  met  de  1  empressement 


à  se  glorifier  dans  ses  enlants  en  consacrant,  par  des  monu- 
ments publics,  le  souvenir  de  ceux  qui  se  sont  rendus  di- 
gnes d'une  telle  récompense.  Autrefois  on  pouvait  les  tra- 
verser sans  y  trouver  autre  chose  que  les  images  solennelles 
et  mille  fois  répétées  des  souverains.  Ces  honneurs  ont  été 
trop  souvent  prodigués  par  la  llatterie  à  des  princes  mépri- 
sables, il  est  luste  qu'ils  appartiennent  dorénavant  à  ceux 
qui  ont  jeté  du  lustre  sur  le  pays  par  leurs  travaux  ou  lui  ont 
rendu  d'importants  services.  Le  guerrier,  le  magistrat,  le 
poète, le  savant,  l'artisan  lui-même,  comme  Jacquard  à  Lyon, 
tous  trouvent  place  dans  ce  vaste  musée  patriotique  ;  et,  à 
défaut  de  l'Etat,  ce  sera  le  public  qui,  au  moyen  de  sous- 
criptions, se  chargera  des  frais. 

Paris,  par  les  avantages  de  sa  position  et  de  la  centralisa- 
tion des  arts,  est  destiné  à  avoir  le  plus  souvent  les  prémi- 
ces de  ces  diverses  expositions,  les  statues,  exécutées  par 
ses  artistes,  devant  séjourner  quelque  temps  dans  ses  murs 
avant  d'aller  à  leur  destination  définitive.  Cette  revue  suc- 
cessive le  mettra  à  même  de  se  faire  une  idée  sur  le  mérite 
relatif  de  ce  mode  de  décoration  dans  les  diverses  villes  du 
royaume.  —  En  ce  moment,  on  peut  voir,  provisoirement 
exposée  aux  Champs-Elysées,  à  l'entrée  du  Grand-Carré,  la 
statue  en  bronze  du  maréchal  comle  d'Erlon,  destinée  à  la 
ville  de  R^ims.  Celle  statue,  exécutée  par  M.  Louis  Ho- 
chet, a  été  fondue  dans  les  ateliers  de  MM.  Eck  et  Durant, 
où  on  a  été  admis  à  la  voir  les  premiers  jours  de  ce  mois. 
Le  piédestal,  recouvert  en  toile,  sur  lequel  elle  repose,  porto 
cette  inscription  :  J.  B.  Drouet,  comte  d'Erlon,  maréchal  de 


France  —  né  à  Keiras,  —  souscription  nationale.  —  Si  à 
côté  de  cette  brève  inscription  le  monument  déhnilif  veut 
rappeler  les  services  du  général  Drouet,  voici  ce  qu'on  pourra 
y  lire  : 

Né  à  Reims  le  29  juillet l'es 

Soldat ■l'«^ 

Congédié I^Hj 

Volontaire  rémois 17J2 

Capitaine ^"™ 

Chef  de  bataillon l^S 

Adjudant  général i~^» 

Général  de  brigade ^71)9 

Général  de  division '803 

Grande  croix  de  la  Légion  d'honneur.  ISOS 

Comle  d'Erlon 1807 

Exilé  politique ^81.') 

Amnislié ■'825 

Pair  de  France 1831 

Commandant  militaire  du  département 

de  la  Loire-Inférieure ^832 

Premier  gouverneur  de  l'Algérie  .  .  .  ISÔi 

Maréchal  de  France '1843 

Mort  à  Paris,  le  2S  janvier 1844 

Loi  votant  les  frais  de  ses  funérailles 

à   lilre  de  récompense  nationale, 

23  février ■'844 

Pompe  funèbre  dans  la  basilique  de 

Reims,  5  avril 1844 


Campagne  de  France 1792 

Passage  du  Rhin 1795 

Bataille  de  Zurich 1799 

Bataille  de  Hohenlinden 1800 

Campagne  de  Hanovre 1805 

Bataille  d'Austerlitz 180S 

Bataille  d'Iéna 1806 

Campagne  de  Prusse 1806 

Prise  de  Lubeck 1806 

Campagne  de  Pologne 1807 

Bataille  dB  Friedland 1807 

Siège  de  Danlzig 1807 

Campa  :!ne  du  Tyrol 1810 

Campagne  d'Espagne ,  .  .  1810 

Bataille  d'Orono 1811 

Campagne  de  Portugal 1812 

Bataille  de  Viltoria 1813 

Prise  du  Cul  de  Maya ,  •  •  ■  1814 

Bataille  de  Toulouse 1814 

Bataille  de  Fleurus 181S 

Bataille  de  Ligny 181S 

Waterioo 1813 


Le  bronze  colossal  qui  attire  l'attention  du  public  dans  les 
Champs-Elysées  a  cinq  mètres  de  hauteur. 

Le  comte  d'Erion  est  représenté  debout,  tenant  de  la  main 
droite  son  bâton  de  maréchal  et  appuyant  sa  main  gauche 
sur  la  poignée  de  son  épée.  Il  a  la  tète  découverte,  et  1  on  ne 
peut  qu'applaudir  à  la  suppression  du  chapeau  à  cornes; 
c'est  toujours  cela  de  gagné  sur  le  système  anlipittoresque 
de  notre  costume.  Pour  introduire  un  peu  d'ampleur  au  ini- 
lieu  de  ce  que  l'habit  militaire  a  de  sec  et  d'étrique,  1  artiste 
a  lelé  sur  l'épaule  gauche  un  vaste  manteau  a  collet  dont 
les  plis  tombent  en  arrière  en  longs  tuyaux  jusqu'aux  pieds 
de  la  figure,  où  ils  s'étendent  sur  un  alïùt  d  obusier  qu  ils 
recouvrent  en  parlie  ;  en  avant  ils  viennent  se  replier  sur  le 
bras  gauche.  Ce  manteau  forme  un  appendice  un  peu  trop 
considérable;  quand  on  apen;oit,  pour  la  première  fois,  la 
statue  de  lace,  le  volume  qu'il  forme  à  gauche  semble  nuire 
à  l'équilibre  général  et  au  balancement  des  parties.  L  en- 
semble de  la  ligure  parait  un  peu  lourd,  mais  1  obésile,  1  é- 
paisseur  des  membres,  la  proéminence  du  ventre,  étaient  au- 
tant de  données  imposées  à  l'arliste.  Un  portrait  est  une 
dette  de  cœur  qui  doit  avant  tout  se  conformer  aux  rigou- 
reuses exigences  de  l'exactitude,  et  c'est  là  souvent  ce  qui 
rend  si  dillicile  d'en  laire  une  œuvre  d'art  élevée. 

La  statue  du  comte  d'Erlon  ira  bientôt  orner  la  vdle  de 
Reims,  et  elle  y  restera  comme  un  glorieux  témoignage  de 
la  reconnaissance  de  la  France  pour  un  de  ses  enlants  et 
comme  un  molif  d'émulation  pour  les  générations  à  venir. 
A.  i.  D. 


€oFrespond»nc«» 

M  M.  A.  D.,  à  Paria.  —  Corne  ou  comme,  terme  de  marine, 
officier  de  galère  qui  commande  la  chiourme.  (A'oir  le»  dielion- 
nairet.) 

A  M.  le  comle  A.deN.,  à  Dresde.  —  Nous  ne  pouvons  utiliser 
voire  oblij^eanle  communicalion,  monsieur,  et  nous  tenons  les 
choses  à  voire  disposilion,  avec  nos  remerdments. 

A  M.  B.,  aux  Razltrt  (Maine-el-Loire).  —  Vous  pourrie» 
trouver,  nion.sieur,  ce  que  vous  désirez  dans  notre  numéro  du 
6  .septembre  1845,  vol.  VI,  p.  5.  Nous  avons  égalemenl  publié 
des  notices,  des  descriptions  accompagnéesde  gravures,  sur  tous 
les  ciieniins  de  fer  au  moment  de  leur  ouverture 

A  M.  A.  de  P.,  à  Dampierre.  —  L'Image  est  à  8  fr.  pour  les 
départements.  Les  éditeurs  de  ce  recueil  vous  reinercieul,  mon- 
sieur, de  l'approbalion  flatteuse  que  vous  leur  offrez  au  nom  de 
vos  enfants.  Donnez  à  traduire  à  H.  votre  iUs  ces  deux  ver& 
d'Horace  : 

Segoius  irritant  animoà  demissa  per  aurem 
Quatn  quœ  sunt  ociilifl  Bubje^rta  fidelibus... 

Horace  avait  eu  avant  nous  l'idée  de  l'Image  et  de  V Illuitratiun. 


Principales  publiciitien»  de  la  Hemalne. 


SCIENCES   ET   ARTS. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissan- 
ces les  plus  indispensables.  Livraisons  51  et  58.  Chimie  appli- 
quée. In- 8  de  52  pages.  Traités  13  et  14.  Signé  :  J.  Girardin, 
professeur  de  chimie  à  Rouen,  correspondant  de  l'iuslitut.  — 
Paris,  Dubochet,  Le  Chevalier. 

JDHESPBUDENCE. 

Etudes  sur  l'institution  de  l'avocat  des  pauvres  et  sur  les 
moyens  de  défense  des  indigents  dans  les  procès  civils  et  cri- 
minels en  France,  en  Sardaiyne  et  dans  les  principaux  pays 
de  l'Europe  ;  par  J.  C.  M.  G.  un  Iîaux.  Un  vol.  in-8  de  436  pa- 
ges. —  Paris,  Key  et  Belhatle. 

Traité  du  contrat  do  mariage  et  des  droits  respectifs  des 
époux,  relativement  à  leurs  biens.  Ouvrage  contenant  en  oulre 
l'Examen  du  droit  d'enregistremwl  dans  ses  rapports  avec  loi 


conventions  matrimoniales;  par  MM.  A.  Rodiéiie  et  P.  Pont. 
Tome  l^r.  Introduction  historique.  —  Dispositions  générales. 
—  Communauté  légale.  Va  vol.  iu-8  de  780  pages.  —  Paris,  Co- 
tillon, 

BELLES-LETIBES. 

Fernand;  par  Jules  Sandsau.  Un  vol.  in-16,  bibliothèque  Ca- 
zin  à  1  fr.  —  Paris,  Paulin. 

HISTOIRE,  GÉOGRAPHIE. 

Dictionnaire  de  géographie  ancienne  et  moderne  ;  par  M.  H. 
(i.  Beraud,  avec  la  collaboration  de  M.  Evrii;s,  membre  de  l'iu- 
slitut de  France.  Un  vol.  iii-18  format  ant;lais  de  868  pages.  — 
Paris,  l'innia  Uidol. 

Annuaire  historique  et  universel,  ou  Histoire  politique  pour 
184G,  avec  un  Appendice  contenant  les  actes  publics,  trailès, 
notes  diplomatiques,  etc.,  rédigé  par  A.  Foiouier.  Fondé  par 
C.  L.  Lksur,  — Vingt- neuvième  année  de  la  colleclion.  —  Se- 
conde série.  —  Dix-septième  année.  Un  vol.  in-s  de  912  pages, 
avec  ua  tableau.  —  Paris,  Tboisuier-Desplaces. 
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EXPLICATION  CD  DERRlSk  BKBtlS. 


Jacqou  DUBUCHET. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  dis  et  Co  npiguie, 
rue  Damielle,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


f  iL'j- 


Ab.  pcsr  Pihi,  S  moii,  •  (r.  —s  mal»,  46  fr.  —  Od  an,  SO  It. 
Prii  da  chaque  N°,  TS  e.  —  La  eclleclion  meniuelle,  br.,  1  tr.  TS. 


N»  252    Vol.  IX.—  SAMEDI  7  AOUT  1847. 
Bareaai  :  me  RIctaellru,  60. 


Ab.  pour  l4i  dôp.  —  5  mola,  9  fr.  —  6  mcu,  IT  h.  ~  Da  an,  SI  fr. 
Al»,  pour  rÈiranger.     —     10  —       10  —         40, 


SOMMABBE. 

Hlalolrrdr  la  armalnr.  Députés  de  la  Cité  dt  LondTes.—V.ttronluue 
mnutralr.  —  Courrier  il*  Parla.  Prii  des  rtqatts  du  Hnvrr.  — 
l.f  canal  do  Midi.  Deiiilème  arlicif.  Bassin  deSaint-Ferréol:  Sta- 
tue, par  David,  d\4nçers  ,  è/erèe  à  Riquet  dans  ta  ville  de  Béliers  : 
le  mornivient  de  Naurau^e.— non  Augaslln  Eguarrllrloa.  Nou- 
YcHe,  par  M  J.  Laprade.  fSune.l  —  Lps  l.andrs.  Deuxième  artirle. 
Pèlerinage  à  Sainte-Quillerie  ;  costumes  d'hommes  du  Mnmnyin  et  de 
la  grande  lande:  costumes  de  Jemmes;  les  donzelles  conduisant  far- 
moire  de  la  mariée;   sortie  de  l'église  après  un  mariage;  la  danse;  la 


rôtie;  l-aso,wde.—  l.r  palaia  FOHCarl.  Quatre  Graru 
lelln  bllillofîrapbu-iie-  —  Principales  ptihllcaltoii 
nialne.  —  Annonces.  —  Le  tombeau  de  M.  Perry  i 
chaise,  par  le  sculpteur    Motelll   de  Milan 


s.  —  Bul- 
<le  la  se- 
1  P*re-I.a- 


t:orrespoudanc 


Rébus 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  ahonnos  qui  désirent 
changer  l^i  destination  de  leiirjoiirnal  sont  priés  de  vouloir  l)ien 
prévenir  l'administration  au  plus  lard  le  jeudi  qui  précède  la 
mise  en  vente  des  numéros. 


Histoire  de  I«  Semaine. 

Aux  bruit.s  de  remaniement  partiel  du  cabinet  a  succédé, 
cette  semaine,  la  nouvelle  qu'un  ministère  nouveau,  entier, 
se  tenait  tout  prêt  et  se  regardait  comme  en  position  et  en 
mesure  de  remplacer  l'administration  de  MM.  Guizot  et  Du- 
cliâtel,  anssitôl  que  la  clôture  de  la  session  aurait  été  pro- 
noncée. Dimanche  dernier,  parut  dans /a  Presse  un  article  qui 


M.  Ma«tcrman. 


M.  de  Rothschild. 


préconisait  MM.  Mole  et  de  Montalivet,  et  qui  chercliait  à 
établir  qu'il  n'y  avait  pas  de  con'u^ion  posisible  entre  le  sys- 
tème de  ces  conservateurs  qui,  au  dire  de  ce  journal,  est 
c«lui  d'une  sane  temiiorisation  sachant  se  rendre  aux  néces- 
sités et  compren  Ire  les  convenances  d'une  époque,  et  l'im- 
mobilité constante,  obstinée  du  cabinet  que  la  Presse  com- 
bat aujourd'hui  avec  autant  d'ardeur  quelle  a  mis  longtemps 
de  persévérance  à  le  défendre.  En  même  temps  qui;  cette 
espèce  de  manifeste  se  produirait,  des  indi-crétinns  louniient 
la  ville.  M.  Lacave-Laplapne,  qui  devait  reprtnilrc  au  1" 
août  l'administration  oes  biensde  M.  le  duc  d'Aumale,  dont 
l'intérim  est  confié  à  son  frère,  M.  Larave-Laplapne,  qui 
avait  annoncé  aux  électeurs  du  Gers  sa  visite  pour  le  nioisde 
septembre,  H.  Lacave-Laplaj^ne  priait  son  remplaçant  de  de- 
meurer à  la  tête  de  la  succession  de  la  maison  Condé,  et  sis 
commettants  de  reïCuser.Tout  au  plusavail-il  le  temps  d'al- 


ler  à  Strasbourg  passer  quelques  jourschez  son  gendre,  le  re- 
ceveur-général du  Bas-Rhin  ;  car  il  lui  fallait  revenir  prendre 
possession  du  ministère  des  travaux  publics.  M.  le  comte  Mole 
avait  la  présidence  de  ce  conseil  et  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères;  M.  Bugeaud  était  appelé  à  la  guerre;  M.deMon- 
lalivet,  à  l'intérieur;  M.  llip|iolyte  Passy,  aux  finances.  On 
se  croyait  sur  de  l'accession  et  île  l'entrée  dans  ce  cabinet  de 
MM.  liufaure  etBillault.  De  ili^solution,  de  proaraïuiiie,  de 
garanties  pour  l'avenir,  on  ne  dis.iit  mol.  Le  Siècle  le  pre- 
mier, mardi  malin,  a  fait  allusion  à  ces  projets  avec  toute 
la  diïcrélion  qu'on  prut  mettre  fi  éventer  une  mèche.  Il  au- 
rait voulu  qu'on  lui  lit  coiiniiilreles  engagements  qui  avaient 
ilii  être  pris  pour  la  diieclinr  |inlilique  à  suivre.  Le  minis- 
tère du  2it  octobre,  prévenu,  n'a  pas  pinlu  île  temps  pour 
attaquer  la  con,binais(  n  qui  nii  iiaçail  mui  existence. 
En  attendant,  le  ministère  a  opéré  un  mouvement  dans  le 


personnel  des  préfets.  Les  sous-préfets  de  Fontainebleau,  de 
Valenciennes  et  de  Dieppe  se  sont  vu  confier  des  départe- 
ments. Politiquement  ces  promotions  n'ont  rien  eu  de  bien 
sit'nificatit  ;  mais  l'admission  à  la  relraitedu  préfet  de  l'Isère, 
qui  dans  les  élections  dernières  avait  dépassé  les  limites  du 
zèle,  et  l'appel  à  d'autres  fonctions  non  désignées  du  préfet 
de  la  Creuse,  qui  avait  encouru  tant  d'échecs  judiciaires  pour 
n'avoir  sur  ses  listes  que  des  élettMirs  probes,  sfirs  et  dé- 
voués aux  candidatures  de  MM.  de  Girardin  et  Boutmy,  ont 
paru  l'une  un  saciifice  calculé,  l'autre  une  dernière  riposte 
à  certaines  interpellations. 

M.  de  Montalembert,  à  la  chambre  des  pairs,  a  adressé  les 
siennes  à  M.  Guizot,  au  .seuil  de  la  session.  C'est  une  oraison 
funèbre  qu'il  a  annoncée;  c'est  un  discours  mordant,  élevé 
et  tout  à  fait  dans  le  sentiment  général,  qu'il  a  fait  entendre. 
Avec  calme,  avec  autorité,  il  a  résumé  les  reproches  que 
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'almiiiislnilion  a  encourus  pour  ce  qu'elle  n'a  j^ns  fait,  pour 
les  prali(|ue3  auxqiulles  elle  a  eu  recours,  pour  les  exeni- 
ple>  i|u"elle  a  donnés,  et  qui  n'ont  trouvé  que  trop  d'irnila- 
teurs. 

La  veille  même  de  cette  séance,  le  National  avait  publié 
une  nouvelle  et  bien  étranj;e  révélation.  Il  s'agissait  de  la 
promesse  d'un  projet  de  loi  autre  que  celui  des  maîtres  de 
postes,  promesse  vendue  à  un  ancien  prélet  et  enregistrée. 
Voici  l'incroyable  mention  qnifif^nre  pourtant,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, sur  Ic'i  registres  par  trop  naïls  de  la  direction  de  l'enre- 
gistrement: 

ARCniVES   DE   L'ENnEGISTREMENT. 

Extrait  des  re(iistres  de  t'enregistremmtdcs  actes  sous  seiAq- 
priué,  2°  liureau,  volume  43,  folio  115  recto,  cases  8  et  i). 
K  Le  dix  ueiil  iniii  mil  liuit  cent  quarante-un,  enregistré 
R  un  acte  sous  suiny-privé  du  18  mai  dernier,  portant  :  Let- 
«  tre  missive  adressée  par  M.  Labalenii  M.  Alexis  de  Jussieu, 
«  énonçant  que  M.  Gouze  a  fait  demander  le  signataire,  et 
«  l'envoie  lui  dire  qu'il  est  prêt  pour  satisfaire  a  ses  désirs, 

«  A  FAIRE  RENDRE  LA  LOI  DANS  CETTE  SESSION  pOUr  l'olUen- 

«  lion  de  la  cnncession  du  chemin  de  1er  de  l'ans  à  Meaux, 
«  à  la  condiiion  de  recevoir,  pour  indeiniiilé  de  ses  Irais, 
y(  démarches,  etc.,  4S0  actions  de  mille  francs  chacune, 
»<  SANS  être  tenu  d'apporter  aucuns  fondsquelconquks.» 

Le  ininislère  public,  ainsi  mis  eu  demeure,  a  du  accepter 
les  preuves  qui  lui  étaient  fournies,  et  a  annoncé  que  l'af- 
faire allait  immédialement  être  instruite. 

O'CONNELL  et  le  CLERGÉ  FRANÇAIS  —  Un  Certain  nom- 
bre de  hdèles  ayant  fait,  auprès  de  M.  l'arclievêque  de  Paris, 
une  démarche  pour  qu'il  fût  prononcé  dans  la  capitale  une 
oraison  funèbre  en  l'honneur  du  libérateur  de  l'ii  lande,  le 
prélat,  après  avoir  répondu  que  la  désuétude  des  oraisons 
funèbres  l'avait  d'abord  fait  hésiter,  a  ensuite  accédé  à  celle 
demande  dans  des  termes  qui  sont  moins  à  l'adresse  des 
compatriotes  d'O'Connell  que  des  gallicans  français  :  «Je 
partage,  a  répondu  monseigneur  l'archevêque,  toutes  vos 
sympalliies  pour  l'agitateur  pacifique  de  l'Irlande,  et  mon 
admiration  pour  ce  grand  homme  n'e;t  égalée  que  par  mes 
regrets.  N'oublii'z  pas,  cependant,  que  l'aciion  d'O'Connell 
a  été  surtout  politique,  car  l'Irlande  a  plus  de  libertés  reli- 
gi'Hises  que  nous  n'en  avons  en  France  ;  ses  évèques  peu- 
vent se  réunir,  correspondre,  agir,  etc.,  etc.,  avtc  plus  de 
libeité  que  nous  ne  le  pouvons  en  France.  Ce  qui  manque 
surtout  à  l'Irlande,  ce  sont  les  libertés  politiquis,  et  c'est  à 
cette  belle  conquête  que  s'était  dévoué  le  génie  d'O  Connell. 
Il  m'en  coûterait  ce|iendjnt,  messieurs,  (Je  refuser  ce  que 
vous  me  demamlez  avec  tant  d'ardeur  et  de  convenance  : 
j'accède  donc  à  votre  demande  ;  mais,  pour  plus  de  solei.nilé, 
noiisaitenilrons  li  rentrée  de  la  jeunesse  et  des  familles  au 
mois  de  novembre.  Au  revoir,  messieurs,  nous  nous  retrou- 
verons à  No're-Ltame  !  » 

Statistique  des  suicides.  —  Du  compte  renlu  au  roi, 
par  M.  le  garde  Oes  scecux,  de  l'adininistraiion  de  la  justice 
criminelle  ei;  France,  pendant  l'année  184b,  il  résulte  qu'ou- 
tre les  morts  causées  par  les  crimes  et  les  délits  dont  la  ré- 
pression a  été  poursuivie  devant  IfS  cours  d'assises  et  les  tri- 
bunaux correoliiMinels,  le  iniiiisiéro  public  a  eu,  en  184S,  a 
vérifier  les  circonstances  de  1 1 ,04Q  d jcès  dont  la  cause  pou- 
vait, an  premier  as^irct,  paraîire  suspecte.  11  a  été  reconnu 
que  6,908  décès  étaient  dus  à  des  accidents  divers;  que 
1,0'i7  étaient  des  morts  subites  naturelles,  et  5,084  le  résul- 
tat de  suicides. 

Le  nombre  des  suicides  constatés  en  ISifi  e'xcèdo  de  IH 
celui  de  1844,  et  de  04  seulement  celui  de  1843. 

Les  5,0S4  suicides  se  divisent  en  2,332  hommes  (0,7C)  et 
723  femmes  (0,24).  Seize  hommes  etquatie  femmes  n'a- 
vaient pas  atteint  leur  seizième  année;  on  trouve  parmi  eux 
des  enfants  de  sept,  huit  et  dix  ans.  123  avaient  de  seize  à 
vingt  et  un  ans,  402  de  vingt  et  un  à  trente  ans,  1,201  de 
trente  à  cinquante  ans,  945  de  cinqu.inte  à  soixante-dix 
ans,  203  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  41  plus  de 
quatre-vingts  ans.  L'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans  na  pas 
été  indiqué. 

Si  l'on  distribue  les  suicides  par  mois,  on  en  compte  922 
dans  les  trois  mois  d'été  :  juin,  juillet  et  aoiil;  801  dans  les 
trois  mois  de  printemps:  mars,  avril  et  mai;  750  dans  les 
trois  mois  d'automne  :  septembre,  octobre  et  novembre  ;  erf- 
(in  S43  seulement  dans  les  trois  mois  d'hiver  :  décembre, 
janvier  et  février. 

Les  moyens  les  plus  habituels  que  les  suicides  emploient 
pour  se  donner  la  mort  sont  tou|ours  la  strangulation  par 
suspension  et  la  submersion  ;  l,110ont  eu  recours  au  pre- 
mier de  ces  moyens  en  184S,  et  9^)3  se  sont  noyés;  43-2  se 
sont  servis  d'armes  à  feu;  213  se  sont  asphyxiés  à  l'aide  de 
la  vapeur  du  charbon.  Ce  dernier  moyen  est  surtout  fréquent 
dans  le  département  de  la  Seine. 

Les  motifs  des  suicides  se  présentent  à  peu  près  les  mê- 
mes chaque  année  :  des  peines  de  cœur,  la  jalousie,  les 
suites  de  la  débauche,  la  misère,  les  revers  de  fortune,  les 
chigrins  domesli  |ues,  le  désir  de  se  soustraire  à  des  souf- 
frances pliysujues,  en  sont  les  causes  les  [ilus  ordinaires. 

ANGLETERRE.  —  Les  électeurs  anglais,  c'est-à-dire  la  po- 
pulation anglaise  presque  enlière,  ont  prononcé  leur  verdict. 
Le  ministère  des  lords  Russcll  et  Palmerstoii  a  vu  les  scru- 
tins grossir  notablement  sa  majorité.  On  bon  nombre  de  par- 
tisans avoués  de  la  politique  de  sir  Robert  Peel  a  pu  encore 
se  faire  agréer  dans  les  villes,  mais  les  torys  protectionnis- 
tes ont  élA  décimés.  Peu  de  désordres,  mais  de  nombioux 
traits  de  bizarrerie  et  d'originalilé  ont  marqué  celte  lutte 
électorale.  Il  y  a  bien  eu  encore  quelques  abus  d'influences, 
et  l'on  cite  un  entrepreneur  de  chemin  de  fer  qui  a  dii  Sun 
succès  sur  le  candidat  populaire  à  des  moyens  que  les  hon- 
nêtes gens  repoussent;  mais  presque  partout  il  a  été  facile 
de  reconnaître  une  nation  qui  a  le  sentiment  de  sou  droit  et 
de  ses  devoirs. 

Du  reste  tout  marque  mieux  la  tendance  progressive  au 
rapprochement,  à  la  fusion  des  libéraux  et  des  peelistes.  Le 


Mnrning-Chronicle  annonce  tjue  le  comte  de  Dalliou.'ie,  qui 
faisan  partie  du  cdùnet  de  sir  Hubert  Ped,  a  été  proposé  à 
la  cour  des  dnecleiirs  de  la  compagnie  des  Indes  pour  rem- 
|da(cr  loid  Hiidinge  coimne  gouverntur  (.'énéral  de  lliidi'  ; 
sir  Henri  Potlinger  a  été  propnsi^  pour  la  présidence  de  Ma- 
dras. On  se  rappelle  que  dès  lavèuemeut  dn  ministère  ac- 
tuel, des  essais  d'entente  ont  eu  lieu  et  que  les  trois  plus 
jeunes  membres  du  cabinet  précéilent,  le  comte  de  Dalliou- 
sie,  loid  Lincoln  et  M.  Sidiny  Herbert,  ont  dû  servjr  de 
lien  entre  leswliigs  et  les  torys  non  protectionnistes. 

hspAGNE.  —  Les  bandes  carlistes  montrent  plus  d'acli- 
vi|ii  et  d'audace  que  jamais.  Campredon  etUapa,  deux  vi, les 
catalanes,  situées  à  quelques  lieues  de  noire  frontière,  ont 
élé,  le  22  juillet,  envahies  par  el  es.  Les  caisses  des  em- 
ployés comptables  du  gouvernement  ont  se'ules  éié  mises  à 
coriliibuliun.  —  Das  bandes  se  rapprochent  dep'us  en  plus 
de  Barcelone,  cherchant  à  se  recruter  parmi  les  ouvriers 
sans  ouvrage  et  les  jeunes  gens  qui  fuient  la  conscription. 
—  Un  partisan  rcduulable,  l'aubergiste  de  Corderoure,  se 
lient  toujours  entre  liei  g  et  Cervera  avec  une  faible  b.in'le. 
On  l'a  vu  dernièrement  près  de  Caseras,  qui  est  situé  au 
pied  des  montagnes  à  peu  de  dislance  du  Lliibre;.at.  —  Le 
10,  à  l'entrée  da  la  nuit,  un  détachement  du  régiment  du 
prince  a  eu  une  rencontre  dans  les  montagnes  aux  environs 
de  Vich,  avec  une  bande.  Comme  ce  district  est  très-acci- 
denlé,  les  factieux  ont  pu  facilement  se  sauver.  —  Knfin 
pour  servir  de  contie-partie  il  l'absence  dn  résultats  en  Ca- 
talogne, la  Gazette  de  Madrid  du  22  juillet  publie  un  rap- 
port adressé  par  le  capitaine  général  de  Burgos  au  ministre 
de  la  guerre,  sous  la  date  du  19  juillet.  Il  résulte  de  ce  do- 
cument que  le  19,  à  onze  heures  du  matin,  [Etudiant  et  sa 
faction  ont  élé  atteints  par  une  colonne  aux  ordres  du  com- 
mandant Bubadilla,  entre  Villorobe  et  Pineda.  La  bande 
n'était  que  de  huit  hommes  montés;  la  troupe  n'a  lait  au- 
cune perte;  un  des  insurgés  est  resté  mort  sur  la  place,  et 
les  sept  autres  ont  laissé  leurs  chevaux  au  pouvoir  des  sol- 
dats pour  se  sauver  à  pied  et  à  la  faveur  des  accidents  de 
terrain;  on  croit  que  l'Èluliantesl  tué  ou  grièvement  blessé, 
car  avant  l'action  on  a  remarqué  que  l'un  des  factieux  con- 
duisait un  cheval  de  main  tout  liamaché  sur  lequel  se  trou- 
vaient les  épaulettes,  le  ceinturon  et  le  sabre  du  cabecilla. 
Des  sept  f..clieuxqui  avaient  réussi  à  s'échapper,  trois  se 
sont  présentés  d'cux-nêines  dans  la  journée  aux  aulorilés 
de  Villa-Fianca  de  Montes  de  Oca  ;  parmi  eux  se  trouve  un 
neveu  de  l'Etudiant. 

—  On  dit  à  Madrid  que  le  cabinet  a  donné  l'ordre  de  faire 
marcher  sur  la  Catalogne  la  majeure  partie  des  forces  com- 
prenant l'armée  expéililionnaire  de  Portugal.  Ces  troupes 
s'embarqueront  à  Oporto,  touelieiont  à  A'gé.-iras,  et  se  pla- 
ceront sous  les  ordres  du  geiiéial  Pavia.  La  lactique  adoptée 
par  les  factieux  carlistes,  consislant  à  se  diviser  en  petites 
bandes,  a  fait  reconnaître  la  nécessité  de  l'occupation  mili- 
taire de  la  Calalogiie. 

—  Le  21  juillet  la  reine  Isabelle  a  signé  un  traité  de  re- 
connaissance de  la  république  de  Bolivie,  dont  le  représen- 
tant est  arrivé  depuis  p.m  a  Madrid. 

Portugal.  —  Le  steamer  anglais  le  Terrible  s'est  rendu 
sur  la  côte  d'Afrique  pour  ramener  les  |iiisoiiniers  déportés 
de  Torics-'Vedfas.  En  même  temps  des  bateaux  à  vapeur 
anglais  et  espagnols,  avi  c  la  frégate  l' America,  ont  été -en- 
voyés pour  réduire  les  Açores  et  Madère. 

On  écrivait  eu  niême  temps  de  Lisboi.ne  : 

«  Les  olliciei  s  des  troupes  qu'a  coinmandees  le  comte  Das 
Anias  ont  été  niisen  libtité,  et  ils  sont  sorlisdu  lort  Saint- 
Julien  le  10.  Lorsque  le  comte  Das  Antas  a  traversé  les  rues, 
le  peuple  lui  a  manifesté  son  respect  en  le  si^luant.  Il  a  \>u, 
avec  quelques  autres  officiers,  rentrer  cliez  lui  sans  être 
inquiété.  Les  autres  ofliciers  ont  été  assaillis,  insultés  et 
malti ailés  par  70  ou  80  hommes  du  bataillon  desAlgarves 
au  Caes  do  Jôdre. 

«Le  10' régiment,  qui  faisait  partie  de  l'armée  de  Sal- 
danha,  est  rentré  en  ville  il  y  a  quelques  jours.  Chaque 
homme  avait  une  petite  branche  de  laurier  à  son  chapeau. 
Le  roi  Ferdinand  est  allé  au  devant  du  ri'giment  de  grena- 
diers de  la  reine;  il  a  attaché  une  guirlande  de  lauriers  à 
chacun  des  drapeaux  du  régiment. 

«  Tout  le  pays  est  erf  proie  à  la  consternation.  « 

Suisse.  —  On  lisait  dans  l'Heloélie  dn  29  juillet  :  «Des 
nouvelles  que  l'on  peut  donner  comme  certaines  annoncent 
que  le  ministère  français  a  renoncé  à  toute  espèce  d'inter- 
vention dans  les  affaires  suisses.  11  ne  sera  plus  adressé 
de  notes  en  faveur  du  Sundeibund. 

«  Les  préparatifs  militaires  continuent  dans  les  Etals  de 
la  ligue  ;  mais  ou  ne  croit  pas  à  la  lésislance,  et  la  diploma- 
tie elle-iiième,  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir,  ne  dissimule  pas 
son  opinion  sur  la  dissolution  piochaine  du  Sundeibiiiid.  » 

Suède  et  Norvège.  —  Le  gouvernement  suédois  vient  de 
nommer  une  commission  chargée  de  créer  à  Cliristiana  une 
école  polytechnique  à  l'instar  de  celle  de  France. 

Caucase.  —  Le  prince  de  WorenzolT,  dans  un  rapport 
daté  du  19  juin,  rend  coniptede  la  ré^i^lance  qu'il  a  reucou- 
trée  devant  le  village  eircassien  appelé  GuergueIJil,  défendu 
par  deux  canons,  dont  un  s'est  trouve  hors  de  .service  avant 
la  lin  du  siège.  Le  général  russe  avait  réuni  deux  corps  d'ar- 
mée, celui  du  Dagliestan  et  celui  de  Samour,  plus  une  divi- 
sion de  dragons,  un  train  de  grosse  artilleiie  et  un  matériel 
considérable;  il  avait  ouvert  la  tram  bée  en  règle,  donné 
deux  assauts  ;  mais  après  avoir  eu  cinq  cent  quatre-vingt- 
deux  hommes  hors  de  combat,  il  avait  jiensé  que  ce  village 
ne  valait  pas  de  plus  grands  sacrifices. 

Turquie.  —  L'iulluence  salutaire  de  Reschid-Pacha  se 
trouve  fort  menacée  à  Constantinopje.  Le  capitan-pacha, 
Mehemet-Ali,  beau-frère  du  sultan  et  fort  partisan  du  mi- 
nistre prini.ipal,  vient  d'être  disgracié  et  remplacé  par  Hali- 
Pacha.  Cette  mesure  était  considérée  comme  la  préface  d'un 
changement  de  ministère  et  de  politique. 

Etats-Unis  bt  Mexique.  —  Les  dernières  nouvelles  de 


New-'i'ork  sont  du  IG  juillet.  Elles  Dpprfrnert  que  Parta- 
Aniia  avait  npiis  la  pifsidence  à  Mexico,  et  qu  il  élail  de 
nouveau  investi  dn  puuvnir  dictatorial,  msis  lonjnuis  avec 
défense  de  traiter  de  la  paix.  Le  dictateur  cherchait  à  pour- 
voir aux  dépenstsdela  guerre  au  moyen  d'un  einpiiint  fmcé 
d'un  million  de  doil.irs  (2;i,000.000  defr.)  On  foi  liliaitMexico 
p(uir  inelire  cette  capilale  a  l'abri  de  l'invasion. 

Le  général  Scott  était  toujours  retenu  à  Puebla  par  la  fai- 
blesse de  son  corps  daimée,  réduit  à  moins  de  i>ix  mille 
hommes,  à  cause  des  détachements  à  fournir  pour  garder 
les  points  stratégiques,  aissurer  les  con,municaiions,  escor- 
ter les  convois,  etc.,  etc. 

Le  gouvernement  de  Washington,  pour  en  finir,  parais- 
sait avilir  I  intention  de  renforcer  de  vingt  mille  hvmnies  le 
général  Scott, et  le  dix  mille  le  généralTaylor,  qui  n'avait  pas 
bougé  de  son  camp  près  de  Moiitercy.  La  mission  pacifique 
de  M.  Trist  semblait  avoir  moins  de  chances  de  succès  que 
jamai--'. 

Accidents.  —  Un  grave  et  déplorable  accident  est  arrivé 
à  bord  du  bâtiment  à  vapeur  le  Comte  d'Eu,  par  suite  du 
déehireiiient  de  l'une  des  chaudières.  Ce  bà'imenl  avait 
quitté  le  Havre  le  2  août  dans  la  journée,  se  rendant  à  Cher- 
haurg,  où  il  devait  être  procédé,  en  piésence  d'une  coin- 
mission  spéciale,  à  la  visite  de  sa  machine  cl  aux  épreuves 
qui  devaient  précéder  sa  réception,  lorsqu'à  six  heurts  el 
demie  du  soir,  au  moment  où  le  bâtiment  se  trouvait  en  vue 
des  terres  de  Harlleur,  le  ciel  du  foyer  de  l'une  des  chau- 
dières de  bâbord  se  déchira  et  livra  passage  à  l'eau,  qui,  s-e 
précipitant  avec  violence  dans  la  chambre  des  machines,  at- 
teignit plusieurs  des  mécaniciens  et  chauflenrs.  'Vingt  hom- 
mes ont  été  atteints;  sejit  avaient  succombé  à  la  date  de  la 
dépêche,  deux  autres  ont  expiré  immédialement  après,  et 
onze  sont  plus  ou  moins  grièvement  blessés. 

—  Les  journaux  de  Londres  ont  entretenu  leurs  lec- 
teurs o'un  accident  arrivé  sur  le  chemin  de  fer  de  Dun- 
dee à  Perlh  (  Ecosse).  A  une  lieue  et  demie  de  Dundee  , 
un  rail  s'étant  affnissé,  el  le  convoi  arrivant  avant  qu'on  ail 
eu  le  lemps  de  s'en  apercevoir,  la  locomotive  sortit  dis  rails 
et  enlraina  le  wagon  de  marchandises  ainsi  que  les  deux  au- 
tres wagons  de  voyageurs,  qui  furent  mis  en  pièces.  Dtux 
personnes  ont  été  tuées  sur  (ilace,  et  six  anir  s  sont  dans  un 
état  qui  lai.sse  peu  d'espoir.  On  attribue  l'anaissemeiit  des 
rails  à  celui  du  sol,  occasionné  par  une  pluie  qui  était  loin- 
bée  pendant  tonte  la  nuit  précédente. 

Nécrologie.  —  Un  uiembre  du  comité  de  surveillance  de 
la  comimiiift  de  Pans,  un  député  de  la  convention  nationale, 
Sergent,  vient  de  mourir  à  Nice,  où  il  s'était  retiré,  â  1  âj;e 
de  quatre-vingt-dix  sept  ans.  Il  avait  épousé  la  sœur  au  géné- 
ral Marceau  et  avait  réuni  ce  nom  illuslre  au  sien  moins 
éclatant.  — M.  liouUet,  premier  président  de  la  cour  loyale 
de  Biirdeaiix,  vient  de  mourir.  —  M.  de  Chabrillant,  ancien 
pair  de  France  et  chambellan,  est  mort  ces  jours  derniers, 
laissant  une  fortune  eslimée  â  400,000  fr.  de  rentes. 

—  Les  journaux  de  Londres  ont  payé  un  juste  tribut  de 
regrets  à  M.  John  Walier,  rtiiecleur  et  co-propriélaire  ilu 
Times. — M.  John  Walter  éiail  dans  sa  soixanle-quatorzième 
année etdirigeait  le  Tiines depuis  1805.  llavait  élélinglemps 
membre  du  p;irltm  ut  pour  le  cum'é  de  Beik;  mai^  il  re- 
nonça sponlaiiémeiitâson  siégeen  1^37.— Sun  Altesse  Royale 
le  duc  Adam  de  Wurtemberg,  liiulenant  général  au  service 
de  Russie,  et  aile  de  camp  de  l'empereur,  est  moit  le  27 
juillet,  à  Langenscliwalbach,  dans  le  duché  de  Nassau.  i.,e 
duc  était  né  en  1792. 


Clironiqiie  ■nii«iieal<'. 

Les  concours  publics  du  Conservatoire  royal  de  musique 
et  de  déclamation  ont  commencé  vendredi  de  la  semaine 
piissée.  Tous  les  ans,  à  pareille  époque,  ces  iiiléressanles 
séances  réunissent,  dans  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  un 
nombreux  auditoire  d'ai  listes,  d'amateurs  et  de  ciitiqnes,  de 
parents  et  d'amis  des  jeums  concurrents  qui  se  disputent 
bravement  et  loyalement  la  priniaulé  du  mérite,  et  les  hon- 
neurs qui  s'y  rattachent.  La  première  journée  a  été  consa- 
crée aux  instrnmenis  à  cordes.  Unit  jeunes  gens  ont  con- 
couru pour  le  prix  de  violoncelle.  Le  morceau  de  concours 
était  le  concerto  en  la  mineur,  publié  sous  le  nom  de  de  La- 
mare,  célèbre  violoncellisle  fiançais  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier et  du  commencement  de  celui-ci,  et  qui  n'est  anire 
chose  qu'une  production  de  la  première  jeunesse  de  M.  Aii- 
her;  de  ce  temps  où  1  illustre  maître,  aujourd'hui  directeur 
de  l'école,  ne  se  destinait  pas  encore  à  la  piofession  de  com- 
positeur, et  consentait  à  mettre  sa  plume  an  service  de  Sun 
ami  de  Lainare,  à  cette  condiiion,  que  le  virluose  fameux  si- 
gnerait de  son  nom  les  compositions  du  maestro  amateur. 

Après  la  double  épreuve  de  l'exécntion  piéparéede  ce  con- 
certo, et  de  la  kclure  d'un  antre  morceau  à  première  vue, 
le  jury,  présidé  par  M.  Auber,  el  «imposé  de  MM.  Vidal, 
Til'maht,  Sauzet,  Balla,  Dmcla,  Croisilles,  Rignaul,  a  dé- 
cerné le  premier  piix  en  partage  à  M.  Jeiuet,  élève  de 
M.  Franchomme,  et  à  M.  Marx,  élève  de  M.  Valin:  le  se- 
cond prix  à  M.  Allier,  élève  de  M.  Franchomme;  l'acccssil 
à  M.  Dufour,  élève  de  M.  Valin.  Et  le  public  a  sanctionné, 
par  ses  applaudissements  la  décision  soi  lie  de  l'urne,  où  les 
juges  du  camp  avaient  déposé  leur  vole. 

Après  le  concours  de  violoncelle  est  venu  cehii  de  violon, 
auquel  treize  jeunes  gens  ont  pris  part.  Comme  toHjunrs, 
cette  partie  a  fié  la  plus  forle  et  la  plus  brillanle  des  icsul- 
tals  obtenus  dans  notre  école  de  musique.  Aussi  nous  pen- 
sons que  la  question  la  plus  embarrassante  pour  le  jury, 
lorsque  lemomeul  du  vole  est  arrivé,  n'a  pas  élé  de  sav^'ir 
qui  des  concurrents  méritait  le  prix,  mais  bien  quel  étoil  ce- 
lui d'entre  eux  qui  ne  le  inéi  liait  pas.  H  est  certain  du 
moins  qu'entre  quelques-uns,  on  ne  peut  distinguer  une 
supériorité  marquée  dans  le  mécanisme  de  l'iuslrumenl, 
qu  à  de  certaines  nuances  délicates  et  subtiles  assez  dif- 
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ficiles  à  préciser.  Cependant,  .'i  côt^  de  cette  prodi.;ieuse 
difficulté  vaincue  de  toute  part,  dont  il  est  juste  de  fane 
lionneur  aux  professeurs  aussi  bien  qu'aux  élèves,  notre 
impartialité  mais  impose  le  devoir  de  dire  aux  uns  et  aux 
aulres,  qu'au  iioint  de  vue  de  l'art  il  serait  possible  d'attein- 
dre un  résult.it  encore  plus  satisfaisant,  et  surtout  p'us  ili- 
pne  de  l'objetqu'on  se  propose.  Cet  objet  est-il  simpenient 
de  former  des  phénomènes  de  mécanique  musicale?  N'esl-il 
pas  plutôt  de  produire  des  arlisles  musiciens,  ou  du  moins 
de  développer  Its  faculiés  artistiques  que  la  nature  a  dépo- 
sées en  siTine  dans  quelques  âmes  d'elite?  Si  ce  dernier 
but  ea  le  véritable,  et  l'on  ne  peut  le  mettre  en  doute,  il 
est  évident  que,  dans  les  éludes  de  l'école,  la  pbilosopliie  de 
l'art  est  trop  négligée  au  profit  du  besoin  de  briller  quand 
même,  souvent  par  des  moyens  tout  à  fait  irrationnels.  L'es- 
pace et  le  plan  de  cet  article  ne  nous  permetlent  pas  d'en- 
trer dans  une  discussion  complète  de  ce  point  important. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  sur  treize  jeunes  gens 
iiui  ont  exécuté  le  concerto  de  Viotti  désigné  pour  ce  con- 
cours, et  qui  l'ont  exécuté  presque  tous  avec  des  qualités 
de  mécanisme  vraiment  inouïes,  pas  un  n'a  interprété 
l'ffuvre  selon  l'esprit  de  l'auteur.  Quelle  est  donc  la  mis- 
siiiu  des  artistes  exécutants,  si  ce  n'est  d'initier  religieuse- 
ment le  public  aux  pensées  des  artistes  compositeurs?  Le 
rdle  decliacun  est  bien  clairement  Iracé.  C'est  pourquoi  on 
a  toujours  fait  justement  la  distinction  du  génie  créaleur  et 
du  génie  de  l'ex  >cutiori.  Celui-ci  consiste  à  pénétrer  le  sens 
intime  de  la  créalion  de  l'aulre,  et  à  le  traduire  avec  toute 
la  lidélité,  la  force  et  la  vérité  possibles.  Comment  donc  ap- 
prouver après  cela  qu'un  concerto  de  Viotti  soit  rendu  dans 
le  style  de  Paganini  ou  de  Bériot?  Lestyle  de  Viotti  a  vieilli, 
dira-l-nn  :  il  est  indispensable  de  le  rajunir.  C'est  absolu- 
ment comme  si  roii  disait  que  le  langage  de  Corneille  et  de 
Molière  n'étant  plus  à  la  mode  de  nos  jours,  il  faut  en  clian- 
ger  la  plupart  des  mots,  reconstruire  des  hémisliclies,  des 
vers  entiers.  On  ne  manquerait  pas  assurément  de  taxer  de 
folie  ou  d'ignorance  celui  qui  souliendrail  en  litlérature  un 
système  atjssi  absurde.  Cependant  ions  les  jours  on  l'entend 
soutenir,  en  ce  qui  regarde  h  musique,  même  par  des  mu- 
.siciens  Irès-instruits  et  haut  placés.  Supporterait-on,  à  l'é- 
cole des  Beaux- Arts,  qu'un  jeune  [leintre  exécutât  une 
copie  d'après  Raphaël  ou  Poussin,  dans  la  manière  de 
MM.  H.  Vernct  ou  E.  Dslacroix?  Des  choses  analogues,  non- 
seulement  se  supportent,  mais  encore  paraissent  érigées  en 
principe  au  Conservatoire  de  musique.  L'art  musical  étant  si 
peu  piis  au  sérieux  par  ceux  qui  devraient  naturellement  le 
resp-cler  davantage,  il  ne  faut  dont  pas  s'élonner  que  dans  le 
monde  on  ne  le  traite  en  général  que  comme  unefulililé  des 
plus  grandes.  Comment  en  efl'el  parler  de  la  gravité,  de  la  ma- 
jesté, delà  religion  de  l'art  à  ce  public  don  ton  fausse  sans  cesse 
le  ju^iemeiitet  le  goût?  Aussi  n'en  est-il  nullement  question 
pnurlui;  peu  lui  importe  que  le  Irait,  le  coup  d'archet,  qui  ne 
font  tout  au  plus  qu'étonner  son  esprit,  soientounesoient  pas 
dans  l'œuvre  qu'on  exécute  ;  il  ne  voit  dans  tout  cela  qu'un 
amusement  ordinaire,  ni  plus  ni  moins.  Lacoulenrdu  temps, 
le  caractère  individuel  des  maîtres,  les  formes  diverses  ipie 
l'art  a  revêtues  aux  différentes  époques  de  son  histoire,  le  pu- 
blic conçoit  bien  la  signilicati'ui  do  toutes  ces  choses,  lors- 
qu'il s'agit  de  peinture,  d'architecture,  de  liltéralureetmême 
de  sculpture;  mais  il  ne  parait  pas  se  douter  que  la  musique 
puisse  avoir  rien  de  commun  avec  elles.  Et  quand  on  a  dit 
que  la  musique  n'fst  qu'un  art  de  mode,  une  fantaisie,  un 
caprice,  on  croit  s'être  assez  jiistilié.  Mais  revenons  au  con- 
cours de  violon  dont  la  Chronique  musicale  doit  se  borner  à 
faire  connaître  l'issue.  M.  Dumas,  élève  de  M.  Alard,  a  rem- 
porté le  premier  prix;  le  deuxième  a.  été  décerné  en  partage 
à  MM.  Allés,  élève  de  M.  Ilahenecli,  Porléhaut,  élève  de 
M.  Alaril,  Régnier,  élève  de  M.  Massart;  M.  Mangeant,  élève 
de  M.  Alard,  a  obtenu  un  accessit.  La  décision  du  |ury,  sur 
le  partage  du  second  prix,  a  rencontré,  dans  une  portion  du 
public,  une  opposition,  sinon  malveillante,  du  moins  peu 
convenable.  Il  y  aurait  i  ncore  \h  bien  à  dire  sur  une  foule  de 
points;  mais  nous  ne  pouvons  et  ne  devons  qu'enregistrer 
des  faits. 

Le  lendemain  du  concours  des  instruments  à  cordes,  a  eu 
lieu  celui  de  piano.  Pour  celte  fois,  nous  nous  eslimons 
heureux  de  n'êire  que  chroniqueur;  car  la  besogne  serait 
rude  s'il  fallait  émettre  un  avis  motivé,  exposer  des  ré- 
flexions sur  chacun  des  concurrents.  11  y  a  juste  dix  ans,  en 
1H37,  on  avait  encore  la  simplicité  de  trouver  très-nombreux 
un  concours  où  se  présentaient  six  pianistes  jeunes  gens,  et 
six  jeunes  personnes,  douze  en  tout.  Cette  année,  progression 
effrayante!  dix-sept  jeunes  gens  et  vingt- quatre  jeunes  per- 
.sonnes  sont  entrés  en  lice.  Or,  comment  analyser  conseil  n- 
cieusement  quarante  et  un  talents  en  herbe,  qui  se  sucrèilent 
sans  interruption,  depuis  neul  heures  du  matin  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir?  Il  paraît  tout  simple,  devant  cette  énorme 
quantité  de  pianistes,  d'en  mférer  que  l'art  musical  est  très- 
répandu,  et  par  conséquent  bien  compris ,  en  France.  Et 
pourtant  rien  n'est  m^ins  démontré.  Par  la  même  raison 
qu'il  y  a  beaucoup  d'ajteurs  au  théâtre,  tt  que  les  comédiens 
y  sont  rares,  on  compremlra  qu'il  puisse  y  avoir  un  nombre 
incniiimensurable  de  joueurs  de  piano,  et  parmi  eux  très-peu 
de  musiciens.  Le  jury  n'avait  pas  une  mince  tâche  h  se  dé- 
cider I  nlre  tant  de  prétendants,  dont  la  légitimité  des  litres 
étiit  â  peu  près  égale.  Voici  quelle  a  été  sa  décis'on  :  dans 
les  classes  d'Iiommes,  le  premier  prix  a  été  déceinéen  pirtage 
â  MM.  Sch'  lling  et  Giinselm.nn,  élèves  de  M.  Zimmerinann; 
MM.  Portéliiut  et  Léturcux,  élèves  du  même  professeur,  ont 
partagé  le  deuNième  prix  ;  un  accessit  a  été  décoiné  en  par- 
tage à  MM.  Piévut,  élève  de  .M.  Laurent,  et  Veronge,  élève 
de  M.  Zimmermann.  Dans  les  classes  de  femmes,  le  premier 
prix  a  été  partagé  entre  mademoiselle  Malescol ,  é  ève  de 
M.  Herz,  et  mademoiselle  Austeur,  élève  de  madame  Far- 
renc;  le  second  prix  entre  mademoiselle  Aubrio,  élève  de 
M.  Herz,  mademoiselle  S.ilomon,  élève  de  madame  Farrenc,et 
mademoiselle  Lalaniie,  élève  de  madame  Coche;  l'accessit  a 
été  donné  en  partage  à  mesdemoiselles  Emilie  Leroy  et  Las- 


cabane,  élèves  de  M.  Herz,  mademoiselle  Lejollot,  élève  de 
madame  Farrenc,  et  mademoiselle  Lorolte,  élevé  de  maJame 
Coche.  A  tous  ces  noms,  il  serait  peut-êtie  [usle  d'ajouter 
ceux  à  qui  un",  seule  voix  a  manqué  pour  tigurerdans  la  liste 
des  lauréats.  Notre  mémoire  ne  nous  en  fournit  qu'un  seul 
en  ce  moment  :  celui  de  mademoiselle  Furjonel,  dont  le  ta- 
lent précoce,"  cr  Ite  jeune  personne  ne  parait  avidr  guère  plus 
de  douze  à  treize  ans,  annonce  une  vocation  décidée  et  des 
p'us  remarquables. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  continuerons  à  rentre 
compte  des  autres  concours  qui  ont  continué  celte  semaine, 
et  qui  durent  encore  au  moment  cù  nous  mêlions  sous 
presse.  Georges  BOUSQUET. 


Courrier  •!«  Pnria. 

Voici  le  mois  d'août,  le  mois  dos  vacances  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  les  nouvellistes  de  prolessioii;  voici 
l'époque  de  l'année  où  chacun  va  se  reposer  des  fatigu's  de 
l'année.  Le  professeur  abandonne  sa  chaire,  le  négociant  son 
comptoir,  le  magistrat  dépose  la  robe  et  le  bonnet  carré, 
l'avocat  quitte  l'audience,  et  le  gouvernement  représcntatil 
s'enfuit  avec  l'impatience  et  la  joie  de  l'écolier  quia  lini  son 
pensum.  Ainsi  la  session  est  close  ou  peu  .s'en  faut,  et  tandis 
que  la  pairie  bataille  encore  bénévolement  sur  quelques  me- 
nus articles  du  budget,  l'autre  Chairibro  s'éparpille  aux  qua- 
tre coins  de  la  France,  monte  en  wagon,  s'élance  en  malle- 
poste  et  va  prendre  ses  cantonnements  d'été.  Ceprndant  cù 
est  l'ititérêt  de  Paris  depuis  huit  jours,  "et  que  dit  la  petite 
chronique?  Assurément  la  chronique  se  mettrait  volontiers 
en  vacance  comme  tout  le  monde,  c'est  une  sœur  Anne  qui 
ne  voit  rien  venir  inirà  muros,  et  qui  en  est  â  peu  près  lé- 
duile  à  faire  un  Courrier  de  Paris  hors  de  Pans.  Paris,  du 
reste,  n'est- il  pas  en  proie  à  un  éternel  va  et  vient,  et  ne 
peut-on  pas  se  mettre  sur  la  grande  route  pour  le  voir  pas- 
ser. En  attendant  que  nous  prenions  le  chemin  du  camp  de 
Compiègne  avec  nos  Parisiens,  nous  allons  les  suivre  aux 
régates  du  H  ivre. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  société  de,?  régates  est  pour  le 

Havre  ce  que  le  jockey  club  est  pour  Paris.  Le  Htvre  a  son 

turf  comme  la  capitale,  et  pour  coureurs  une  11  itlille  d'em- 

ou  non,  canots,  pirogues  et  flambards.  Il 


barcations  ponté  ,  .      ^ 

faut  Lien   vous  donner  quelques  détails  sur  cette  brillante        _- -  -    -  . 

naumacliie.  Trois  jours  ont  été  consacrés  à  ces  luties  du     resse,  il  en  est  deux  cependant  qui  ont  lente  de  mettre  a  Ilot 


par  détruire  cette  illusion.  Manœuvrées  avec  une  habileté 
égale,  les  deux  barques  se  niaintmicnt  longtemps  en  ligne, 
et  la  victoire  ne  se  d'cida  en  l.veur  de  l'Alalanie  (^u'avi 
moment  de  toucher  le  but.  Il  y  a  des  délaites  gloiieuses,  et 
le  vaincu  a  honoré  la  sienne  parmi  biau  trait  Un  inonient, 
enellet,  le  patron  de  i'Atalante,  liompé  par  les  évolutions 
de  son  adversaire  iiui  s'elîoiçait  <ie  regagner  un  avantage 
qu'il  avait  perdu,  dévia  du  veritohie  parcours,  circonstance 
(;ui  pouvait  le  mettre  hors  de  combat,  lorsque  le  patron  du 
N(W-York.  M.  Favirger,  l'avertit  loyalement  de  son  frreur. 

Wasnevous  semble  t-ilpasque  lés.temps  prédits  s'accom- 
plissent, Paris  Sera  bientôt  port  de  mer.  Hier  le  chemin  de 
fer  tentait  de  joindre  le  Havre  à  la  capitale  par  scn  rapide 
trait  .l'union;  en  attendant  la  suppression  déliriitive  de  l'es- 
pace par  la  vapeuret  la  léiinion  complète  de  Pans  et  de  1  0- 
céan,  il  est  question  de  loi  créer  des  jeux  maritimes  <>i(ra- 
muros.  Le  piivi'ége  d'un  lliéàtre  nautique  est  signé,  et  nous 
aurons  des  pièces  et  des  acteurs  d'eau  douce  en  attendant 
mieux.  On  présenta  autrefois  un  projet  bien  plus  gigantesque 
à  l'empereur  Napoléon,  qui  le  laissa  tomber  dans  l'eau  ;  il 
est  vrai  que  l'inventeur  de  la  naumachie  de  1810  préludaità 
son  œuvre  par  l"inond.ition  ;  il  submergoit  sans  sourciller 
la  plaine  de  Grenelle  et  ses  environs  tt  amenait  ries  vais- 
seaux jeter  l'ancre  dans  le  golfe  d'Is-y  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Vaugirard;  on  auiait  vu  des  In'gates  courant  dfs 
bordées  à  ta  hauteur  de  Meudon  et  les  phoques  de  l'Océan 
se  jouant  dans  le  bois  de  Boulogne.  L'audacieux  inventeur 
dotait  les  riverains  de  la  Seine  de  la  pèche  de  la  baleine,  et 
les  guinguettes  de  Sèvres  devenaient  le  pied  â  terre  des  ma- 
telots des  cinq  parties  du  monde.  L'exécution  de  ce  projet 
eût  donné  à  Paris  les  régates  du  Havre.  Cependant  la 
naumacliie  annoncée  ne  s't>éculera  pas  dans  ces  grandes 
dimensions,  et  son  iliéâlre  est  plus  modeste,  le  bassin  de 
rOurcq  luisullit.  Une  disposition  ingénieuse  permettra  au 
spectateur  de  prendre  des  ralrii^liissements  surplace.  Tou- 
tes les  loges  seront  des  baignoires.  Les  premiers  sujets  de 
la  troupe  sortent  des  conservatoires  de  Brest  et  de  Loiient; 
quant  au  répertoire,  ce  sera  le  répertoire  du  Cirque  tombé 
dans  l'eau.  Nousaurons  le  grognard  iriaiitime, et  les  tempêtes 
et  les  combats  de  la  mer  des  Indes  à  la  gare  Saint-  Ouen.  Une 
clause  particulière  du  privilège  autorise  rentreniereur  à 
triompher  dans  tous  les  parages  et  à  battre  tous  les  habits 
ennemis,  excepté  les  habits  rouges,  afin  de  naviguer  toujours 
dans  les  eaux  de  l'entente  cordiale. 

Les    tliéâlrts  de    leire   ferme   sont    frappés  de    séche- 


sport  maritime  ;  mais  la  première  journée  ne  fut  que  la  pré-  quelque  nouveauté  dans  le  cours  de  celte  semaine.  Il  laut  les 

fice  de   la  fête,  le  chapitre   des  préliminaires  et  la  petite  louer  de  leur  bonne  intention.  En  ce  temps-là  (je  parle  du 

pièce  avant  la  grande.    L'usage   veut  que  cette  journée  soil  '  temps  du  Directoire),  les  mœurs  étaient  dissolues,  les  con- 

consacrée  à  une  espèce  de  revue  de  l'armée  nav  de;  chacun  1  scierces  frag  hs,  l'or  était  dieu,  et  les  traiiaiits  se  »  oyaient 

essaye  ses  forces  et  tàte  ses  rivaux.  D'ailleurs,  tou.-lescon-  fort  courus;  en  outre,  ces  dames  (admirez  le  rallinemeni) 


aye 
currenls  ne  sont  pas  en  ligne,  et  les  spectateurs  n'ont  pas 
encore  eu  le  tempsde  se  rendre  à  l'appel.  C'est  tout  au  plus 
si  le  spectacle  offiel'intérétd'une  répétition  qui  n'aurait  rien 
de  général.  Le  rideau  ne  s'est  donc  levé  réellement  qu'avec 
l'aurore  du  second  jour.  Alors  la  plage  s'est  embellie  d'une 
multitude  de  curieux,  parmi  lesquels  des  amateurs  en  vi- 
gie signalaient  plusieurs  notabilités  parisiennes.  Celait  une 
élégante  cohue  mélangée  de  peintres  de  marine,  de  sport- 
men  à  la  mode  et  d'écrivains  de  renom. 

Cependant  lagoë'ctte  le  /îdJeur,  remorquée  par  un  baleau 
à  vapeur,  a  mouillé  au  milieu  de  la  rade,  elle  s'est  pavoisee, 
et  l'éclair  d'une  déton- lion  a  donné  le  signal  descouises. 
En  même  teiups  un  autre  bateau  à  vapeur  le  Vésuie,  re- 
morquant les  embarcations  qui  doivent  prendie  part  à  la 
lutte,  avait  déposé  chacun  à  son  poste.  Le  temps  est  magni- 
fique, mais  une  lame  courte  et  le  clapoltemenl  des  vagues 
ii*ris>e  le  turf  liquide  d'obstacles  sullisiints  pour  piquer 
l'intérêt  et  donner  plus  de  prix  à  la  victoire.  Voilà  la  pre- 
mière partie  qui  s'engage  entre  les  buieaux  ponlés  à  loile, 
celle  des  canaf.?  vient  ensuite,  et  suceessivenienl  la  paitie  des 
bileaux  de  plaisance,  des  non  ponlés  à  voiles  et  celle  des 
baleiniers.  C  est  un  drame  nauiioiie  en  cinq  parties  <lont  les 
enir'actes  sont  agréablement  remplis  par  des  faiifires.  A  la 
rigueur  nous  pourrions  décri'e  les  phases  de  la  lutte,  mais 
il  faudrait  tirer  trop  de  détails  à  la  remorque,  et  c'est  une 
mer  où  le  narrateur  se  noierait  tout  à  fait,  seulement  les 
premiers  prix  ne  sauraient  se  soustraire  aux  honneurs  de  la 
publicité  dont  nous  disposons,  ce  sont  :  rHi'rojif/e//e,  pi- 
Irnn  Leroy,  le  Cosi'mir  Ce/aui'ijnp,  patron  Butler,  1' //«race 
Vernet,  p.tron  Cor,  /e  Bernarrfin  (/c  Sam(  Pierre,  pali ou 
Butler,  déjà  nommé,  et  YAlarm,  patron  John  Main  :  le  nom 
des  vainqueurs  a  été  proclamé  par  M.  Lebaudy,  et  les  prix, — 
ob'els  d'arts  d'une  grande  valeur  dont  nous  donnons  le  cro- 
quis, _  ont  été  distijbués  par  la  reine  Christine. 

La  sixième  et  dernière  course,  dite  d'am  iteurs,  oflrsit  l'in- 
térêt d'un  équipage  parisien,  celui  de  t'Alalante,  luttant 
conlre  les  marins  indigènes;  la  Seine  avait  accepté  le  défi 
de  l'Océan,  mais  l'Océan,  le  rude  berccur  qu'il  est,  a  voulu 
punir  l'audace  de  nos  Parisiens.  Ils  eurent  bientôt  éprouvé 
les  atteintes  de  ce  mal  qui  répand  la  terreur  parmi  les  ma- 
rins: les  yeux  se  voilèrent,  les  visages  hlancbiient,  les  bras 
s'affaissèrent;  il  fallut  faire  relâche  pour  cause  d'indisposi- 
tion, et  abandonner  le  prix  à  des  rivaux  plus  aguerris.  Mais 
le  troisième  jour  devait  éclairer  une  grande  victoire  et  une 
éclalante  revanche.  Nos  Parisiens  de  l'Alalanlc,  remis  de 
l'accidi  ni,  réclamèrent  une  nouvelle  épreuve  acceptée  par 
l'un  des  vainqueurs  de  la  veille,  le  New-  Ynrk,  à  défaut  do  la 
Pelile-Kou<,e,  qu'une  avarie  retenait  au  port;  le  parcours 
éiait  le  même  que  pour  les  aulres  joules,  c'est-à-dire  qu'il 
fallait  franchir  deux  fois,  à  l'allée  et  au  retour,  la  dislance 
ani  séparait  les  deux  bouées,  l'une  au  nord  dans  le  lund  de 
Sainte-Adresse,  et  l'autre  à  la  hauteur  de  la  jetée.  Celte 
fois  la  mer  était  calme  et  miroitante,  nul  zéphyr  neridail  la 
face  de  l'eau,  et  lorsqu'au  signal  donné,  les  deux  rivaux  s'é- 
lancèrent (U  même  temps,  leurs  tniharcations  semblaient 
glisser  sur  la  glace  don  parquet  uni  et  resplendissant.  Il 
est  vrai  que  le  jeu  de  plus  en  plus  animé  des  avirons  finit 


.  e  permettaient  de  faire  enlever  les  jeunes  hommes  dont  la 
bonne  mme  les  avait  séduites  ;  cela  se  faisait  presiue  osten- 
siblement et  à  main  armée,  si  bien  que  la  police  finit  par  en 
être  scand.disée.  La  voi'à  donc  qui  vous  lâche  tous  ses  limiers 
dans  le  but  de  mettre  un  terme  à  ces  violences.  L'un  d'eux, 
limier  éménte,  pour  déi  ouvrir  plus  vile  le  secret  de  cette 
autre  tour  de  Nesle,  affiihlc  son  propre  fils  en  muscadin,  on 
vous  le  coiffe  en  oreilles  de  chien,  hre'oques  par-ci,  dentelles 
par-là,  et  on  J'envoie  errer  sons  les  ombrages  du  Luxembourg. 
Dans  cet  attirail,  l'ingénu  reçoit  à  bout  portant  un  rendez- 
vous,  qui  jette  son  pèie  dans  le  ravissement  :  un  rendez- 
vous,  quel  attentat!  Mais  de  quoi  une  sirène  {la  Sirène  du 
Luxembourg]  n'esl-eUe  pas  capable?  Quand  le  fils  est  intro- 
duit dans  le  boudoir  de  la  siiène,  le  pète  y  enire  presque  du 
même  pas,  et  alors  nous  sommes  mis  dans  le  secret  de  la 
dame,  c'est  qu'elle  a  un  protecteur,  l'un  des  cinq  lois  du 
Directoire,  extrêmement  jaloux  de  sa  siiène,  et  dont  la  ja- 
lousie se  dissipe  à  la  vue  de  l'intrus.  «  Est-ce  qu  on  peut 
aimer  ça  ?  est  ce  qu'un  pareil  animal  est  capable  île  plaire.» 
C'est  ainsi  que  la  sirène  fait  prendre  le  change  à  son  prolcc- 
leur,  et  Inidi.ssimute  un  galant  réel  au  moyen  de  cette  cari- 
cature incroyable  et  de  cet  incroyable  en  caricature. 

Pendar  t  que  les  Variétés  nous  endormaient  avec  cette  pièce, 
le  Gymnase  tentail  de  nous  égayer  avec  le  Mari  ammyme. 
Celui- ci  débute  comme  un  mimodrame  :  des  loups  de  tusil, 
des  sabres  nus,  un  homme  qui  s'enlnit,  des  soldalsâ  sa  pour- 
snile.  «Où  me  cacliei  ?  s'écrie  l'inloitiiné,  où  trouverai-je 
un  refuge?—  Ici,»  reprend  la  belle  Seraplnta  ou  Juanila, 
du  haut  de  son  balcon.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  lugilif 
profile  de  l'offre  charilable,  il  est  jeiir.e,  élégant,  bien  lourne 
ces  petits  bonheurs  n'arrivent  jamais  qu'aux  gens  comme  il 
faut,  à  ce  poiul  que,  pour  tirer  absolument  d'affaire  le  pros- 
crit, la  demoiselle  le  conduit  bel  et  I  ien  à  l'autel,  sans  mciiie 
s'enquérir  de  son  nom  :  je  vous  ai  dit  que  la  pièce  s,  appelle 
le  Mari  anonyme. 

Cependant  Séraphita  avait  oublié  son  prétendu,  que  n  ou- 
blie-t-on  pas  dans  les  grandes  crises?  Ce  prétendu  est  un 
nigaud  qui  abuse  d'autres  ni<<aiids  a  ce  point  d  être  pris  par 
eux  pour  lecon-pirateur  et  le  fugitif  qu'ils  poursui>ent,  et 
voilà  notre  homme  en  prison  jusqu'à  la  lin  de  ses  joairs  ; 
n'est-ce  pas  un  bon  débarras  porrr  tout  le  monde?  Ainsi  s  é- 
coulenl  deux  ou  trois  années,  au  bout  desquelles  nous  nous 
trouvons  iraMtporlés  h  la  cour  de  Portugal  ;  la  reine  aime 
beaucoup  son  loi,  mais  le  roi  aime  la  femme  de  I  anonyme, 
il  passe  scii  temps  à  lui  adresser  de  petits  billets  partumés 
que  Séiaphila  ne  lit  seulement  pas;  le  mari,  témoin  de  celle 
disciélion,  s'applaudit  de  posséder  une  si  bonne  lemme,brs- 
nu'une  ombre  mystéiieuse  .se  dessine  à  la  loile  de  la  cliam-  , 
hre  à  coucher  conjugale.  «  Arrêtez,  s'écrie  I  éponx.-Qii  on 
l'arrête,  »  répond  le  roi.  VoHàdonc  une  tête  de  mari  double- 
ment menacée;  il  est  vrai  que  i'anon\me  possède  tes  auto- 
giapbcs  amoureux  du  roi  et  qu'il  ponriait  tes  uU  iser.  Mais 
admirtz  la  (.randeur  d'âme  de  idre  prosciit,  il  dédaigne 
d'en  faire  usage  i  our  son  salrrt,  et  le  rm  Alphonse,  plus  sage 
nue  David,  renonce  à  Beth-abée  en  consideialion  d  un  acte 
aussi  magnanime.  Ce  vaudeville  sent  son  mélodrame  re- 
tourné •  li  roi,  la  reine,  le  niais,  l'innocence  et  la  vertu,  il 
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y  sont  tous,  à  l'exception  du  criminel.  On  a 
beaucoup  applaudi  mademoiselle  Melcy ,  à 
cause  de  sa  prâce  et  de  sa  genlilli-sse  ;  on  ap- 
plaudit aussi  M.  Brossant,  mais  fait-on  bien 
pourquoi?  Le  Mari  anonyme  est  de  MM.  Den- 
nerj[  et  Laffille,  la  Sirène  du  Luxembuurg  ap- 
parlienl  à  M.  liiiîville. 

La  nouvelle  direclion  de  l'Opéra  vient  de 
faire  à  Londres  plusieurs  engagements  d'une 
grande  importance.  Elle  a  engagé  Cerrito, 
la  cbarmante  danseuse ,    ainsi  que   made- 


moiselle Rosaji,  autre  danseuse,  et  l'une  des 
plus  brillantes  éloiles  du  ballel  au  tliéâtre  de 
la  Reine;  enliu,  Perrot  nous  revient  après  dix 
ans  d'éloignenient.  Quant  au  cliant,  mademoi- 


selle Jenny  Lind  n'ose  décidément  pas  affronter  notre 
scène,  la  froideur  avec  laquelle  le  public  anglais,  qui 
n'est  pas  diflicile,  l'a  accueillie  dans  Murma.  lui  m- 
spire  cette  réserve;  mais  comme dédonunagcmenl, la 


.^  -  Mmm 


Régates  du  Havrt    —  Deuxième  prix  de  la  course  d  ima  eirs.— 
Groupe  en  hr  nzc    oirt-rt  par  la  société  des  régates. 


légales  du  Havre Prix  de  la  première  course.  —  Corbe  lie 

en  vermeil  de  ia  Fabrique  de  Denière,  à  Paris,  offerte  par  la 
compagnie  des  chemins  de  fer  de  Rouen  et  du  Havre. 


nouvelle  direction  a  engagé  miss  Birck,  soprano 
distingué,  qui  a  obtenu  de  brillanis  succès  en  Italie, 
et  qui  est  appelée,  dit-on,  à  produire  une  grande 
sensation  sur  la  scène  trançaise. 


Bassin  de  Sainl- 
Fcrr&I.Quand,après 
avoir  gravi  les  liau- 
teurs  qui  relient  So- 
rèze  et  Uevel,  on  ar- 
rive sur  le  plateau 
que  couvre  la  forêt 
de  l'Aiguille,  on  a- 
perçoit  tout  à  coup, 
avec  une  surprise 
mêlée  d'admiration, 
une  immense  nappe 
d'eau  qui  occupe 
tout  l'entonnoir  l'or-- 
mé  par  l'écartement 
des  montagnes.  C'est 
le  bassin  de  Saint- 
Ferréol ,  principal 
magaï^iii  d'eau  du  ca- 
nal du  Midi.  L'aspect 
de  ce  réservoir  est 
absolument  celui 
d'une  petite  méditer- 
ranée.et  l'illusion  est 
complète  quand  le 
vent  marin,  si  fré- 
quent dans  ce  pays, 
soulève  en  vagues 
écumantesla  surface 
des  eaux.  C'est  un 
sp  ctacle  magnifique 
cl  qui  confond  l'iinn- 
giuallon,  quand  ou 
songe  que  cette  pe- 
tite luer  intt'rieure 
est  le  produit  du  tra- 
vail bumain. 

Nous  sommes  ici 
dans  la  vallée  du 
Laudol,  qui  a  du  être 
barrée  pour  retenir 
les  eaux  qu'on  allait 
y  faire  arriver.  Mais 

itvant  de  dire  comment  ce  problème  fut  résolu,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  ce  prodigieux  réservoir,  «  le 
plus  grand  et  le  plus  magnifique  ouvrage,  dit  Délidor,  nui  ait 
été  exécuté  par  les  modernes  »  (1). 

(1)  Béli.l.ir,  ArddlccUire  hijirauUqaf,  tome  IV,  page  3il. 


Canal  du  ITIidi. 

îux  eme  article.  —  Voir  p.  331.  j^e      pilt  iresque    du 

Laudût,  au  fond  de 
laquelle  toule  la  ri- 
gole de  dégagement; 
à  droite,  des  monta- 
gnes couvertes  de 
biis  épais;  à  gauclic, 
une  ligue  de  collines 
basses  occupées  toit 
par  des  champs  culti- 
vés, soit  par  des  tail- 
lis de  jeunes  pins. 
La  longueur  du 
bassin,  depuis  le  bar- 
rage jusqu'à  l'angle 
où  il  reçoit  Irs  eaux 
du  Laudat  et  de  la 
risole  de  la  moiiis- 
gne,  est  de  1,568 
mètres;  sa  largiur, 
près  de  la  digue,  de 
770  mètres,  sa  plus 
grande  profondeur, 
de  32  mètres  148 
millimètres.  Sa  su- 
perficie excède 
6(; i.ôôS  m.  carrés.  Il 
contient  environ  7 
millions  de  mètres 
cubes  d'eau,  aussi 
pure  etaussi  limpide 
que  si  elle  soil,iit 
des  rochers  d'où  elle 
vient. 

La  digue  a  70  mè- 
tres de  largeur.  Elle 
est  formée  de   trois 
murs,   dont  un,  — 
celui  du  milieu,  — 
a  ô2  mètres  .175  mil- 
limètres d'élévation. 
Foulés  et   appuyés 
de  toutes  paits  .-ur 
La  forme  du  bassin,  qiind  il  est  plein,  est  celle  d'un  en-  ,  le  roc,  ces  murs  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  deux  teiras- 
tounoir,  ou,  plusexacfiuijul,  d'un  Iriiiigie  scalène,  dont  les     semeuts.  Le  mur  princi,)al  est  plus  haut  que  les  deux  exlrê- 
deux  grands  ciMés  sont  à  peu  près  semblables,  et  dont  la  |  mes,  en  sorte  que  le  terrassement  qui  forme  glacis,  et  (|ui, 
base  s'app  lie  à  la  dit;ue  de  barrage.  En  se  plaçant  sur  celte    d'ailleurs,  n'est  pas  aussi  haut  (|ue  le  couronneni'nl  de  la 
digue,  on  a  devant  soi  la  balle  nappe  d'eau  ;  derrière,  la  val-    muraille,  se  trouve  entièrement  couvert  par  les  eaux  du  bds- 
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sin.  Ces  (errassemenls  ont  été  faits  de  terre  et  de  cailloux, 
recouverts  de  2  inèlres  de  terre  glaise,  inalériaux  qui  n'é- 
taient guère  propres  à  prévenir  les  infiltra- 
tions. Aussi  a-t-on  eu  plus  d'nne  fois  des 
craintes  pour  celle  belle  construction  qui,  ce- 
pendant, s'est  maintenue  intacte  depuis  son 
origine  (1667). 

Les  terrassements  sont  traversés  par  quatre 
voûtes  dont  deux  s'ouvrent  dans  le  mur  exté- 
rieur faisant  face  au  vallon  du  Laudot.  Ces 
voûtes  sont  ajpelées  voûle  du  tambour, 
voûle  d'enfer,  voiite  des  robinets  et  mule  de 
vidange.  Indépendamment  de  ces  voies  de 
dégorgement,  il  existe  un  déversoir  destiné  à 
dégager  le  bassin  des  eaux  superlUies,  et  un 
épanchoir  formé  par  une  pale  qui  s'ouvre 
quand  on  veut  commencer  à  vider  le  bassin. 
Les  eaux  du  déversoir  suivent  un  lit  de  rcclies 
granitiques,  et  tombent  en  supi  rbe  cascade 
daus  le  lit  naturel  du  Laudot,  pour  .«'y  join- 
dre à  la  rigole  de  fuite,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'beure. 

La  voûte  du  tambour  et  la  voûle  d'enfer 
sont  percées  dans  le  terrassement  le  plus  voi- 
sin du  réservoir  La  première  est  superposée 
à  la  seconde,  et  y  envoie  l'eau  du  bassin  par 
un  puits  ou  tambour  carré  s'ouvranl  dans  le 
fond  du  réservoir;  de  sorte  que  l'une  et  l'autre 
se  remplissent  au  moyen  de  cette  ouverture. 
La  voûte  d'enfer  aboutit  à  une  pyramide  éle- 
vée au  milieu  du  bassin  et  destinée  à  servir 
d'éclielle  pour  l'appréciation  de  l'élévation 
des  eaux  quand  le  bassin  s'tinplit,  ou  de  leur 
diiniaulion  quand  il  se  vide.  C'esl  le  nitome- 
tre  des  Egyptiens.  Une  pale  pratiquée  à  la 
voûle  d'enfer  y  précipite  les  vases  du  réser- 
voir, lorsqu'il  n'y  reste  plus  d'eau. 

La  voûte  des  robinets  a  son  entrée  dans  le 
vallon.  Elle  a  environ  "H  mètres  de  longueur. 
A  celle  dislance  de  la  gnile  d'entrée,  on  des- 
cend une  trentaine  de  marches,  et  l'on  arrive 
i  l'emplacement  où  sont  étiblis  les  robinets. 
Ceux-ci  sont  au  nombre  de  trois,  de  forme 
cylindrique  tt  très-faciles  à  manœuvrer,  au 
moyen  d  appareils  à  engrenages,  qui  ne  sont 
autre  cliose  que  des  crics  disposés  liorizontale- 
ment.  Le  mur  dans  lequel  sont  scellés  les  ro- 
binets sépare  celte  voûte  de  la  vuûie  du  tam- 
bour, qui  en  est  le  prolongement.  Les  robi- 
nets sont  à  environ  7  mètres  de  di.-tance  de 
l'eau,  qui  s'y  introduit  par  des  tuyaux  de  fon- 
te, plongeant  dans  la  voûle  du  tambour.  Cha- 
que robinet  dépense  58,000  met.  cubes  d'eau 
dans  les  vingt-quatre  heures,  quand  le  réser- 
voir est  au  niveau  du  plein.  Lorsqu'on  ouvre 
les  robinets,  l'eau  en  sort  avec  un  fracas  si  Can: 

formidable,  qu'on  l'entend  à  une  grande  dis- 
tance au  delà  du  bassin  et  dans  la  campagne  environnante. 
Ce  bruit  terrible,  la  mystérieuse  horreur  du  souterrain,  les 


I  lueurs  ^inist^es  de  la  torche  de  résine  dont  le  cicérone  est  I  ici  pour  jeter  dans  l'àine  du  voyageur  une  émotion  qui  par- 
I  arme,  les  noues  silhouettes  des  visiteurs  sur  les  parois  de  la  |  ticipe  de  la  surprise  et  de  l'ill'roi.  De  t' mps  en  temps  le 

garde  secoue  sa  torche,  et  alors  les  mil- 
liers d'étincelles  qui  jaillissent  de  la  résine 
ardente  projettent  une  llamine  subite  qui 
illumine  les  objets  environnants ,  pour  les 
laisser  aussitôt  retomber  dans  une  demi-  ob- 
scurité. 

La  voûte  de  vidange,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  tst  destinée  à  l'écoulement  des  eaux 
daus  le  lit  du  Laudot,  est  siluée  à  quelques 
mètres  à  droite  de  la  voûle  des  robinets,  et 
dans  un  plan  inférieur  de  4  ou  S  mètre';.  C'est 
la  plus  longue  des  quatre.  On  y  marclie  par 
deux  sentiers  ménagés  à  droite  et  à  gauche 
d'une  rigole  qui  en  occupe  le  fond,  et  qu'on 
appelle  rigole  de  fuite.  Une  balustrade  en  fer  à 
hauteur  d'appui  garantit  les  visiteurs  du  dan- 
ger de  tomber  dans  la  rigole.  A  une  certaine 
distance  de  l'entrée,  la  voûle  fait  un  détour 
à  gauche,  puis  die  s'infitcliil  dans  sa  pre- 
mière direction,  et  après  quelques  pas,  on 
arrive  à  son  extrémité.  Là  se  trouve  un  per- 
tuisparoù  se  précipitent  les  eaux  des  robinets 
placés  précisément  au-dessus.  Ces  eaux  tom- 
bent verticalement  d'une  hauteur  de  ô  mè- 
tres. En  arrivant  dans  la  voûte  de  vidange, 
el'es  entrent  dans  la  rigole  de  fuite  et  coulent 
avec  rapidité  vers  le  lit  du  Laudot  pour  se 
rendre  au  canal  du  Midi,  en  passant  par  Nau- 
rouse.  La  voûte  dont  il  est  ici  question  se  pro- 
longe par  la  voûte  d'enfer,  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  un  intervalle  de  quelques  pieds, 
intervalle  dans  lequel  tombe,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  l'ei-u  des  robinets.  Quand 
on  veut  nettoyer  le  fond  du  bassin,  on  lève 
la  pale  établie  à  l'extrémité  de  la  voûte  d'en- 
fer, et  les  vases,  entraînées  avec  violence  par 
les  eaux  dans  cette  voûte,  entrent  dans  la 
voûte  de  vidange  par  une  ouverture  ménagée 
à  dessein,  et  sortent  par  la  rigole  de  fuite,  qui 
les  ccnduit  au  loin,  dans  la  pailie  inférieure 
du  Laudot. 

La  rigole  de  fuite  est  ombragée  jusqu'à 
une  distance  d'environ  deux  cents  pas,  par 
de  beaux  arbres  disposés  en  allées  ou  {trou- 
pes en  birceaux.  A  droite  et  à  gauche,  les 
lianes  du  vallon,  Irès-rapprochés  en  cet  en- 
droit, sont  couverts  de  verdure.  Un  bais 
de  pins  occupe  la  pente  de  gauche;  au  som- 
met de  celle  de  droite  s'élèvent  la  demeure 
du  garde  et  une  élégante  maison  destinée 
aux  ingénieurs.  Ces  constructions  sont  pit- 
toresqncment  assises  sur  un  rocher  dont  les 
angles  apparents  sont  tapissés  de  lasmins 
et  de  figuiers.  De  jolis  sentiers  dessinés  en 
labyrinthe,  coniluisfnt  de  la  plate- forme  su- 
voûte,  les  larges  gouttes  d'eau  qui  tombent  de  toute  part,  i  périeure  au  fond  du  vallon.  Sur  le  bord  de  la  rigole  et  à  quel- 
l'humidité  froide  qui  règne  dans  ce  caveau,  tout  se  réunit  I  que  distance  de  la  voûte  de^vidange,  on  a  disposé  les  arbres 


I  du  MiJu  —  U-  moiiiimcnl  de  Na 


ei.  rotonde.  C  est  là  que  s'att:ihlent  d'ordinaire  les  visiteurs  1  leil.  A  côté  de  cette  salle  à  mrngrchi'mpèlre,  on  voit  un  petit  I  de  granit,  véritable  échelle  de  Titan;.  L'eau  de  cetic  ca-cade 
qui,  dans  ce  heu  si  bien  ombragé  et  si  abondamment  arrosé,  bissin  auqml  aboutit  une  mauiiilii|iie  ciscade,  dont  les  eaux  vient,  nous  l'avons  déjà  dit,  du  résjrvoir,  quand  il  a  dépassé 
u  ont  à  redouter  ni  la  chaleur,  ni  les  rayons  importuns  du  so-  |  écumantes  Londissunt  sur  un  e-calier  gigantesque  de  roches  I  le  niveau  du  plein. 
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Lorsiu'oa  remonte  sur  les  terrassements  qui  forment  le 
plai:'u^s,?^,ecr  ,1e  c,  merveUleux  éJUice  le  c^.p  d  œ, 
n'ast|)um.misé.la,s,mt.  Daus  t.mles  les  J''-,f  »"r^^,"  ;;'','^ 
rfp«  -illA^-i  i\c  iiiiH.  a'ii  serpenlJini  sur  la  colline,  cimme  os 
seu  s  capr  i  u.\un  i.'^Jin  au.l.is.  elrépanJent  une  dé- 
,ceu<e  odeur  l,alsu,n,que  Uu.e  b^H'- '«>"«  .^"'ST^^p  le 
sablée  p.rui.l  aux  voitures  d'arnvcr  à  la  ■"a'^»»  "^i  f  J^ 
qui  fait  les  honu.ur.  de  son  douja.ue  avec  «'i^'^de  poli- 
tesse etdVm,iressem.'nt  que  d  inlellmence  P"''  "^'n  f/,!' 
de  vastes  éctlries  abritent  les  équipages  et  les  clievaux  du 

'"'rin'''un'monle  sur  la  partie  culminanle,  on  arrive  à  une 
larae  vo  e  sablé,.,  ménayée  sur  la  d,(;ue  le  hm>i  du  mur  en 
contact  avec  l'eau,  et  q"ui  permet  de  parcourir  le  barrage 
d'un  bout  à  I  autre  de  la  vallée. 

Cjs  bois  élégants,  ces  allées  ombreuses,  ces  sentiers  lor- 
tueut  ces  escaliers  taillés  dans  le  roc,  ces  rolondes  de  Ver 
dure  cer>naisons,  ces  belles  écuries  tout  im  est  en  re  enu 
ave^;  un  soin,  un  goût,  une  propreté  admirables.  I  y  a 
point  de  pire  princier  plus  c0|uel,  mieux  peigné  m  mieu.v 
attife.  C'est  un  jardin  iivilisé  en  pUine  montagne  Noire 

Un  registre,  dans  lequel  les  viMieurs  peuvent  érrire  leurs 
noms  et  leurs  inspirations,  est  déposé  cheï  le  garde. 
Nous'  avons  eu  la  tunosité  de  le  feuilleter,  et  n  y  avons 
guère  trouvé  que  de  colossales  niaiseries  eu  prose  et  en 
vers  à   la  gloiie  de  Riquet.  .  ,   ,     u     • 

Un  mol  encore  avant  de  laisser  Sainl-Ferreol.  Le  bassin 
est  environ  soixante  jours  à  se  vider;  maison  ne  le  met 
guère  complètement  à  sec  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
Ali.rs  on  le  nettoie  et  on  le  repaie.  Durant  l'inver  .del84a 
1843  on  a  restauré  la  voûte  des  robinets  et  substitué  1  a|i- 
nareil  à  engrenages  à  celui  quiexislail  pour  la  ni^mœuvre  des 
iaux  par  les  tubes  dont  nous  avons  parie.  Des  fouilles  faites 
dans  la  maçonnerie  du  grand  mur  intermédiaire,  a  1  occa- 
sion des  derniers  travaux,  ont  démontre  que  les  inti  tratious 
qui  pénètrent  les  terrassements  et  les  ^voûtes  n  avaient  rien 
de  menaçmt  p:uir  ladigue.  .,,    r-     xi  „.,.  j„ 

Les  propriétaires  du  canal  ont  le  projet  de  faire  élever  de 
nuatre  mètres  la  digue  de  SaintFerréol.  On  aurait  ainsi  un 
volume  deau  bien  plus  considérable.  C'est  dans  ce  but  que 
radmlnislralion  af.it  acquisition  de  la  majeure  parjie  des 
terrains  qui  avoisinenl  le  réservoir.  Les  réparations  laites  l^ 
v  a  quatre  ans,  ont  été  calculées  en  vue  de  ce  dessein.  On 
ieiit  aussi  agrandir  le  local  destiné  aux  visiteurs.  Ce  sera 
une  obligation  de  plus  que  le  public  aura  aux  administra- 
teurs du  canal,  à  qui  il  faut  rendre  celle  justice,  qu  ils  n  é- 
paignent  rieu  pour  la  commodité  et  l'agrémenl  des  voya- 

^"cetle  descriplion  du  réservoir  de  Saint-Ferréal  est,  nous 
le  sentons  bien  sèeUe  et  bien  froide;  des  lieux  aussi  poeti- 
uues  et  que  le  génie  de  l'homme  a  inarqués  d'un  sceau  im- 
inort'el  méritaient  mieux  assurément.  Nous  n  avons  pas 
voulu  déllorer  les  impressions  des  voyageurs  ;  mieux  vau 
leur  laisser  le  cliarme  de  l'imprévu  et  le  plaisir  des  émotii.ns 

'"  Bulsin  de  Naurouse.  A  l'extrémité  de  la  rigole,  au  point 
de  partage  situé,  comme  on  le  sait,  h  Naiiiouse,  on  avait 
creusé  un  bassin  de  passage  pour  la  distribution  d.s  eaux 
dans  le  canal.  La  forme  de  ce  bassin  est  celle  d  un  octO; 
goneoblong.  dont  lescôtés  sont  de  152  m.  i91  >">  -,  et  qui 
a  1059  m  929  mil.  de  pourtour.  La  longueur  est  de  3SJ  m. 
UHl)  mil.,  et  la  largeur,  de  292  m.  260  mil.  Les  parois  sont 
tapissées  de  pierres  de  taUle.  guanl  au  fond  il  se  compose 
d'un  lit  de  rochers.  Autrefois  la  rigole  y  conduisait  2  m.  275 
mil  d'eau  une  deux  écluses,  établies  à  deux  angles  du  petit 
lac' livraient  au  canal  dans  ses  deux  directions  contraires. 
Mais  on  a  jugé  ce  bassin  à  peu  près  inutile,  et  on  I  a  laissése 
combler  par  l.'s  atlerrissements.  Lesol  formé  par  les  dépots 
successifs^  a  été  mis  en  culture,  et  les  propriétaires  du  ca- 
nal l'alTerment  comme  une  métiliiie.  On  a  seulement  con- 
servé une  rigole  le  long  des  quais,  pour  conduire  les  eaux 
aux  deux  écluses  du  Médecin  et  de  Monlferrand  qui  ser- 
vent à  mesurer  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  branche 
orientale  et  à  la  partie  fccidenlale  du  canal. 

La  dispense  inurnalière  du  canal  est  déterminée  à 
S7,752m.  cub.  652mil.  par2Uienies. 

;4nerç«  qénéral  du  canal  du  Midi.  Le  lecteur  connaît 
maintenant  dans  leurs  détails  tous  les  ouvrages  qui  consti- 
tuent les  sources,  ou,  si  l'on  veut,  la  tête  du  canal.  U  lui 
resta  à  connaître  le  canal  lui-niéme. 

Le  canal  principal  du  Midi  occupe,  depuis  la  Garonne,  à 
Toulouse,  lusqu'à  sun  embouclim  e  dans  l'étang  de  Tbau,  au- 
de-^sous  d'AgJe,  une  ligne  de  259,000  mètres  de  longueur. 
Sa'  largeur  moyenne  est  Tie  20  mètres  à  la  llottaisou  et 
10  mèlres  an  plafond.  La  profondeur  des  eaux  est,  en 
moyenne  de  2  mèlres,  quoique  la  calaison  légale  des  bar- 
ques soit  û.\éo,  par  le  règlement  du  12  août  1807,  à  1  mètre 
60  cent.  ,  .  .  j- 

Celte  ligne  de  239,000  mèlres  se  partage  en  sept  divi- 
sions, savoir  : 

Division  de  Toulouse.    . 

—  de  Naurouse  et  ri 

—  de  Castelnaudary. 

—  de  Carcassonne  .     .     - 

—  du  Soniail '43,2.')2 

_    deBéiitrs 2.S,541 

—  d'Agde 27,353 

Le  point  de  partage  du  canal,  à  Naurouse,  est  à  189  mè- 
tres au  -desi-us  du  niveau  de  la  mer.  Il  sépare  les  deux  ver- 
sants orienlal  et  occidental,  le  versant  de  Toulouse,  ou  de 
l'Océan,  a  une  longueur  de  55,(i90  mètres,  celui  de  la  Mé- 
diterranée a  une  étendue  de  1S5  8  i(i  mètres. 

Jusqu'à  ladesCMite  dans  l'Hérault  à  Agde,  niveau  de  la 
Méliterranée,  le  canal  est  alimenté  entre  Toulouse  et  Bé- 
ïiers  par  deux  prises  d'eau  principales  ; 

Celle  de  Naurouse,  qui  amène  au  pmnt  de  partage  les 
eaux  réunies  de  la  montagne  Noire  et  des^  réservoirs  do 
Lampy  et  de  Saint  FerréoT,  par  les  rigoles  de  la  montagne 


45,900  m. 
10,907 
56,98it 
49,057 


et  de  la  plaine ,  oUrant  ensemble  un  développement  de 
80,039  mètres;  ,    ^       ,     ,■■  ■ 

lit  la  oi'ise  d«  Gîsse  ou  de  Mirepeyîsel,  dans  la  division 
du  S. m  ai  Celle-ci  fournit  eu  moyenne  100,000  mètres 
cubes  uariihjores,  et  eitretienl  la  grande  retenue  sur  un 
déveio Jpemenl  de  54,000  mètres  à  même  niveau. 

Le  canal  principal  compte  soixante-deux  eoluses,  lor- 
mant  cent  bassins,  dont  viugt-six  au  versant  de  1  Océan  et 
soixante-qualorz!  au  versant  mélitcrranéen.  Cent  six  pouls 
et  soixante  aqueducs  complètent  1  ensemble  de  ces  tra- 
vaux. ,        .       .       ,  .      .!„    I        „„ 

Les  embranchements  du  canal  principal  sont  :  1°  Le  ca- 
nal de  Saint- Pierre,  qui  passe  sous  les  murs  de  Toulouse, 
el  qui  lut  creusî  de  1768  à  1776,  pour  faire  communiquer  la 
parue  de  la  Garonne  comprise  dans  l'enceinte  de  celle  ville, 
avec  la  partie  inférieure  qui  eu  est  séparée  par  la  digue  du 
Bazacle  Ce  canal  a  été  ce  Je,  en  1859,  h  rtlat,  pour  servir 
à  la  prise  d'eau  du  canal  latéral  à  la  Garonne  creusé  pour 
la  naïigaliou  de  Toulouse  à  Bordeaux. 

2°  Le  canal  de  lonction,  exécuté  aux  frais  des  Etats  de 
Languedoc,  de  1777  à  1789,  pour  joindre  le  canal  principa 
ù  la  Kobine  de  Narbonne.  Il  s'embranche  avec  le  canal 
principal,  dans  la  grande  retenue,  au  pied  du  grand  aque- 
duc de  Ce.sseau-dessons  du  Somail.  La  longueur  de  cet  em- 
branchement est  de  4,871  mèlres;  la  ligne  totale  se  divise 
en  8  retenues  formées  par  sept  corps  d  écluses  dont  la  cliuie 
totale,  jusqu'au  niveau  de  la  rivière  d'Aude,  est  de  22  me- 

'^5°"  Enlin  la  Bobine  de  Narbonne,  qui  commence  à  l'écluse 
deMoussoulens,  dans  laiivière  d'Aude,  et  linit  au-dessous 
de  Narbonne,  au  port  de  la  Nouvelle.  Sa  longueur,  de 
51,6  i2  m.,  est  distribuée  en  cinq  retenues,  séparées  par 
cinq  écluses.  „    .  .  ,         i 

Le  canal  du  Midi  fut  appelé,  dans  1  origine,  canal  royal 
des  deux  mers  en  Languedoc,  puis,  par  abréviation,  cana 
de  Lanquedoc.  Pendant  la  révolution,  on  donna  au  canal 
et  à  ses  embranchements  la  dénomination  collective  de 
canal  des  deux  mers  et  de  canai  du  Midt.C  est  ce  dernier 
nom  quia  prévalu  el  dont  on  se  sert  aujourd  liui  ;  seulement, 
pour  distinguer  la  grande  ligne  des  deux  plus  petites,  on  dit 
canal  principal.  ,       , 

Nous  donnerons,  dans  un  prochain  numéro,  le  mouve- 
ment de  la  navigation  du  canal  et  l'état  compare  de  ses  pro- 
duits de  im  à  1813.  Le  défaut  de  place  nous  lorce  d  a- 
jouinerces  détails,  qui  sont  comme  la  conclusion  pratique 
de  cotte  intéressante  exposition.  ,     • .    , 

Propriété  du  canal  du  ilViWi.  — Riquet  avait  emp  oye  tonte 
sa  fortune,  et  au  delà,  à  la  construction  du  canal  U  était 
iusle  qu'il  lût  dé  lommiigé  de  ce  sacnbce.  Loias  XIV  lui  con- 
céda le  canal,  qui  fut,  pour  lui,  comme  on  l  a  vu,  érigé  en 
fief  Les  héritiers  de  Hiqnet  possédèrentel  adminisl.erentce 
beau  domaine  depuis  l'ouveiturede la  navigation  (1631)  jus- 
qu'à 1789.  La  famille  de  Caramaii,  qui  lormait  la  branche 
alliée  de  celte  descendance,  avait  vingt  et  une  portions  de  la 
propriété  sur  vingt  trois;  le  reste  appartenait  a  la  branche 
cadette,  cel'e  des  Bonrepos.  Le  chef  de  la  branche  aiiiee, 
par  suite  d'une  subslilulion  perpéiuelle,  jouissait  de  lu  moi- 
tié des  produits,  et  dirigeait  l'aimimslrati.ui. 

Quant  aux  canaux  de  Sainl-Pierre  et  de  Narbonne,  ils  ap- 
partenaient aux  Etals  de  Languedoc.  ,        ,     ,  ,     , 

La  révolulion  de  89  bouleversa  cet  état  de  choses.  La  la- 
mille  Caraman  ayant  émigré,  lief  et  propriété  lui  lurent  en- 
levés à  la  fois.  La  branche  cadette  lut  maintenue  en  posses- 
sion Le  gouvernement  devint  également  propriétaire  des 
deux  embranchements,  par  suite   de  la  suppression  des 

En' vertu  du  décret  du  21  mars  1808,  qui  ordonnait  la 
vente  des  canaux  appartenant  à  l'Elat,  la  part  du  gouverne- 
ment sur  le  canal  du  Midi  fut  cédée  à  la  caisse  d  amortisse- 
ment. Ou  la  divisa  ensuite  eu  1,000  aciions,  dont  quelques- 
unes  seulemtnt  furent  placées  paimides  particuliers.  Napti- 
léon  acheta  le  resie,  qu'il  donna,  à  litre  de  pensions  et  de 
maiorats,  à  des  militaires  et  à  la  Légion  d'honneur.  Un  décret 
du  10  mars  1810  constitua  une  société  en  commandite,  qui 
groupa  tous  les  actionnaires  existants,  et  fut  forcée  d  ac- 
cepter un  administrateur  général  de  la  main  de  l'empereur. 
I  Celle  société  prit  le  nom  de  Cumpaqme  du  canal  du  Midi. 
'  Vint  eiiUn  la  loi  du  5  décembre  1814,  qui  ordonna  la  res- 
titution des  biens  des  émigrés  non  vendus,  et  remit  la  bran- 
che ainée  des  héritiers  de  Riquet  en  possession  du  canal. 
Les  actions  restées  libres  lurent  abandonnées  à  la  lamille Ca- 
raman et  il  fut,  en  outre,  décidé  que  toutes  cePes  qui,  à  la 
mort  des  propriétaires  ou  à  l'extinction  des  litres,  leraient 
retour  à  l'Etal,  seraient  également  restituées  aux  anciens 
possesseurs.  Uiifin  la  branche  cadetle  fut,  par  ordonnance 
royale  du  25  avril  1823,  admise  dans  la  compagnie.  La  por- 
tion dont  elle  avait  toujours  joui,  même  pendant  l'intervention 
de  l'Etal,  fut  divisée  eu  292  aciions.  La  propriélé  totale  est, 
eu  con^-équence,  anjourdhui  représentée  par  1 ,292  actions, 
dont  580  sont  entre  les  mains  de  la  braiu  he  aiiiee. 

C'est  M,  Lepaute  qui,  avec  le  litre  d'administrateur  géné- 
ral du  canal  du  Midi,  est  chargé  des  intérêts  de  la  coinpa- 
unie  ;  ses  lumières,  son  expérience  cl  sa  haute  capacité  ga- 
faiilissent  à  la  Société  une  gestion  aussi  habie^que  Iruc- 
mgujjg,  l'iiÊuÈRic  LACROIX. 

[iM  fin  à  «n  prochain  numéro.) 


Uon  AuguBtln  Egimpritzio». 

Voir  pages  'iU,  330  et  31il. 

IV. 

COJIMKNT   llî  COLONEL  M.iC-CULLOClI   VOYAIT  LB   FIN    FOND 
DES    CHOSES,  ET   POUHQUOI   MISS   Ol'UÈLlA   LES   PRENAIT 

AU  RtDouns. 

Le  colonel  Mac-Culloch,  IMèle  à  ses  liabiludesMo  poiiç- 
tualilé  militaire,  se  présenta  le  loudeniain  à  I  home  du  ile- 


jeuner,  amenant  avec  lui  une  femme  d'une  tournure  fort 
dégagée,  jeune  encore  el  portant  avec  grâce  l'élégant  costu- 
me des  Bas  [uaises.  Sir  George  ne  fut  pas  peusurpris  en  ea- 
tendanl  celle  femmi  lui  offrir  ses  services  pour  le  conduire, 
lui  et  Si  firnille,  da  is  U  m  inlagne,  partout  où  il  voudrait 
aller.  Miis  le  colonel  l'assura  qoil  répondait  d'elle  comme 
d'un  des  meilleurs  guides  qu'on  pût  trouver  dans  la  coulrée, 
et  que  Marie  Urubide,  c'était  le  nom  qu'elle  portait,  exer- 
çait depuis  longtemps  celle  profession  à  la  satisfaction  de 
tmis  les  étrangers.   Celle  nouveauté  plut  beaucoup  à  miss 
0|iliélia  ;  elle  parut  charmée  de  se  voir  pour  la  première  fois 
dans  un  pays  où  les  choses  ne  se  passiicnl  pas  tout  à  fait 
comme  ailleurs.  Enfin  elle  trouva  le  costume  de  la  belle  ca- 
coleliere  si  pilloiesiiue,  qu'elle  se  promit  bien  d'en  faire  fa- 
çonner un  semblable  sur  ses  dessins  pour  les  bals  masqués 
de  la  prochaine  saison.  EPe  jugea  avec  laison  que  ce  netit 
foulard  coquettement  chiffonné  avec  une  pointe  retombant 
sur  l'oreille  et  le  feutre  qui  le  lecouvr/it  feraient  une  coif- 
fure délicieuse  et  bien  ca|iable  par  son  étraiigeté  de  rivaliser 
avantageuseintnt  avec  les  turbans  extravagants  de  miss 

Sir  George  prit  l'avis  de  lady  Amélia,  qui  daigna  laisser 
tomber  un  regard  d'approbation  sur  le  guide  féminin,  dont 
le  colonel  lui  vantait  l'expérience.  Il  lut  arrêté  que  dès  le 
lendemain  on  ferait  une  première  excursion  du  côté  de  la 
Biiassoa  en  passant  par  le  château  liUrthubi,  que  miss 
Ophélia  désirait  voirabsolumenl,  pour  s'assurer,  disail-elle, 
que  le  souvenir  des  exploits  du  colonel  ne  s'était  pas  entiè- 
rement éteint  dans  la  contrée.  Celui-ci  répliqua  que,  pour 
se  venger  de  ses  mauvaises  plaisanteries,  il  lui  destinait  le 
plus  rétif  bidet  qu'il  y  eût  à  dix  lieues  à  la  ronde,  et  qu'on 
verrait  bien,  si  bonne  cavalière  qu'elle  lût,  comment  e' le 
viendrait  à  bout  de  s'en  faire  obéir.  Miss  Lee  préleudait 
(lu'elle  aurait  raison  de  sa  monture,  fût-ce  le  mulet  le  plus 
entêté  de  toutes  les  Castilles;  enlin  le  déjeuner  mit  hn  à  U 
querelle,  et  le  colonel  déclara,  tout  en  mangeant,  qu'il  lui 
était  pour  le  moment  impossible  de  présenter  à  ces  dames 
son  honorable  ami  don  Augustin,  vu  qu'il  était  absent  de- 
puis ce  malin-là  même,  el  (ju'on  ne  savait  ou  il  était  aile. 
«  Mais  je  soupçonne  fort,  ajouta-t-il,  qu'il  est  dans  la  nionia- 
giie,  suivant  sun  habitude  ;  et  si  miss  Lee  me  demandait  ce 
qu'il  y  fait,  je  pourrais  lui  répondre  que  je  n'en  sais  rien,  à 
moins  qu'il  ne  se  soit  voué  au  secours  des  chasseurs  daus 
l'embarras. 

—  D'après  le  portrait  assez  peu  engageant  que  vous  nous 
avez  fait  de  ce  seigneur  hidalgo,  dit  en  riant  miss  Ophélia, 
ce  seiait  un  irait  de  ressemblance  de  plus  avec  le  célebie 
chevalier  de  la  Ti  iste-Figuie.  Un  reste,  je  ne  puis  m'empechur 
de  rendre  justice  au  bon  goût  doutila  lail  preuve  dans  1  ar- 
rangement de  celle  pdile  maison.  Je  trouve  le  jardin  char- 
mant, et  les  détails  en  sont  disposés  aussi  habilement  que 
par  la  main  d'un  de  nos  ai  listes  de  prolessicn.  Jj  suis  bien 
aise  de  vous  apprendre,  mon  cher  colonel,  qu'il  y  a  ucvanl 
ma  fenêtre  ceilain  balcon  d'un  effet  on  ne  peut  pas  plusuio- 
resque,—  quoique  vous  n'aimiez  pas  ce  style  ;  —  de  p  us,  ce 
balcon  donne  sur  une  volière  fort  élégante  et  remplie  d'oi- 
seaux dont  le  serais  en  peine  de  me  rappiUr  tous  les  noms, 
moi  qui  me  pique  de  quelque  «u/'/ÎM'icc  en  histoire  iialuielle. 
En  un  mot,  re  logement-ci  me  plait  beaucoup,  et  je  n'en 
souhaiterais  pas  d'autre  à  Londres,  pour  me  sauver  quelque- 
fois l'ennui  de  l'étiquette  àe  Saint-James-  l'ulace. 

—  Je  suis  d'autant  plus  enchanté,  miss  Lee,  répondit  le 
colonel,  que  vous  trouviez  ici  quelque  chose  de  votre  goûl 
qu'il  me  revient  une  petite  part  dans  la  faveur  de  votre  ap- 
probation. Je  ne  doute  pas  que  don  Augustin  ne  ressenle  de 
son  côté  quelque  satisfaction  de  vous  avoir  été  agréable;  car 
il  joint  à  l'obligeance  un  inléiêt  bienveillant  pour  tout  ce  qui 
concerne  ses  amis;  on  ne  saurait  avoir  meilleure  giûce  à 
leur  rendre  service.  Seulemenl  je  suis  lâché  que  son  absence 
nous  prive  du  secours  que  sa  grande  connaissance  des  lieux 
nous  aurait  prêté  pendant  notre  incursion.  Il  n'y  a  pas  dans 
cette  montagne  un  endroit  célèbre  par  quelque  é\éiieiiieiit 
dont  il  ne  connaisse  la  légende,  el  sa  mémoire  est  vraiment 
inépuisable  Cependant  lia  été  absent  pendant  qmnze  ans  de 
son  iiavs  natal.  De  plus  je  vous  le  donne,  sir  Gi orge,  pour 
un  scholar  très-versé  dans  la  langue  laline,  circonstance  qu  il 
doit  m'a-t-ildit,  à  ses  fréquentes  relatioiiS  avec  des  mis- 
sionnaires jésuites  de  l'Amérique  centrale.  Mais  je  m'aper- 
çois aux  signes  d'impatience  que  donne  miss  Ophélia, 
qu'elle  trouve  mes  digressions  trop  longues.  Je  consens  doix 
àchan'^erde  sujet,  pourvu  qu'elle  veuille  bien  accepter  mon 
bras  dans  la  petiie  promenade  que  je  me  proposede  lui  fane 
faire  autour  de  la  ville.  »,,„.„,  . 

Unmomnit  après,  le  colonel  Mac-Culloch,  accompagne 
de  sir  George  et  de  son  jeune  cousin,  conduisait  miss  Oplie  • 
lia  dans  les  rues  de  SaintJean-de-Luz  avec  un  air  de  gra-- 
vilé  où  perçait  un  peu  de  lier  té  de  mener  à  son  bras  une  si 
belle  personne.  Les  oisifs  de  carrefour,  qui  étaient  habitués 
à  le  voir  passer  tout  seul  enveloppé  dans  sonniackinto.sh,  ne 
rcardanl  ni  adroite  ni  à  gauche  et  ne  saluant  personni-,  ne 
furent  pas  peu  surpris  ce  jour-là  de  le  rencontrer  en  si  belle 
société,  et  accomplissant  avec  beaucoup  d'aisance  cet  acte 
de  galanterie.  Il  ne  fut  bientôt  bruit  daus  toute  la  ville  que 
du  niariage  du  gros  mylord  anglais  avec  une  jeune  dame  ar- 
rivée de  la  veille.  On  admira  la  bonne  gràie  de  celle-ci,  sa 
tournure  f/i*(iH.i)i'fe,  mais  surtout  son  costume  fait  à  la  der- 
nière mode  de  Paris;  et  les  merveilleuses  de  l'end, oit,  cu- 
rieuses de  l'examiner  en  détail, semblèrent,  ce  jour-là,selie 
donné  rendez- vous  dans  les  rues  do  celle  petite  vide  ordi- 
nairement si  déserte. 

Quant  à  ini^s  Lee,  en  jeune  personne  bien  élevée,  elle  ne 
parut  nullement  s'apercevoir  qu'elle  était  l'objet  de  la  cu- 
riosité générale.  Qnoicin'elle  eût  trop  d'esprit  pour  être  liere, 
elle  avait  conserve  de  son  éJucalion,  enlièrem.nl  laite  en 
vue  de  civ«niTûn'"'^;iri  iin'on  nomme  les ixi/ii-si/s,  des  iiia- 
iiièies/iuTi'!  nil.HUigiKXses.  Moins  préoccupée  de  sa  bean'é, 
doiit/lie,h'iiv.'.il  p..V,c.>Ài.ie  tant  d'autres  femmes,  la  sollise 
do  J&?ji^^,livi.cti;r.  i)Vï Aid  la  dignité  do  son  maintien,  elle 

K  'i^'";  s  -'i 
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se  tenait  vi^-à-vis  des  éirduuers  Jaiis  une  réserve  que  les 
«ens  peu  au  tait  de  corlains  préju>;és,  —  d.'sqiiels  on  est 
bieu  ubligé  de  tenir  compte,  —  peuvent  prendre  quelquefois 
pour  de  l'iinperunence. 

Maljiré  la  b  mue  volonté  du  colonel  et  ses  bévues  en  ar- 
cliileclure,  miss  Les  ne  prit  qu'un  iné  lincre  piiisirà  celte 
promena  le.  Le  spectacle  des  jeunes  lilles  déchargeant  le 
birques  sur  le  quai  et  portant  sur  leur  tète  d'énormes  l'ar- 
deaux  la  surprit  et  l'amusa  pendant  un  moment  ;  le  cloclier 
de  la  petite  église  dj  Cibourre  lui  pirut  res-embler  d'une 
façjn  ass-'Z  t;rjle-qoe  aux  pigodes  chinoises  dont  son  oncle 
le  Commodore  lui  faisait  dans  son  enfance  de  si  drôles  de 
descriptions.  Au  reste,  elle  trouva  la  ville  fort  nul  pavée,  les 
hoiiiines  un  peu  déj^uenidés,  les  femmes  pa<sablement  lai- 
des, et  siislt  le  premier  prétexte  venu  p.iur  aller  rejoindie 
lady  .Aniétia,  qui  était  restée  au  logis  suus  prétexte  qu'elle 
avait  la  migiaiiie. 

Le  reste  de  lu  journée  s'écoula  sans  plus  de  diversion.  Miss 
Lee  ne  trouva  d  autre  ressource  contre  l't'niuri  que  de  se 
mettre  au  piiiio  et  de  chanter  jusqu'au  soir;  mais  ses  cava- 
tiiiesilaliennes  rencontrèrent  pour  la  première  fois  des  ortil- 
les  iii.lillcrenles.  Contre  son  orJinaire,  sir  Geiu^^e  p^irl.i  sé- 
rieu  emeiil  de  po  itiqoe  avec  le  coliuitl,  et  celul-i  i  fil  à  son 
ordinaire  une  énorme  coiisommati  in  de  sucre  et  d'eaiide- 
vie.  Lidy  Amélia  dormit  plus  que  decoulunie  Sir  Charles, 
après  avoir  pasré  la  moitié  de  la  niitinée  à  l'aire  remellreses 
fusils  en  étal,  se  sentit  saisi,  en  entindant  pour  la  centième 
fuis  les  roulades  de  sa  cousine,  d'un  bâillement  nerveux  Irès- 
inconvenant,  qu'il  résolut  d'aller  dissiper  sur  le  port  avec 
quelques  cigares.  Miss  Lee  se  lassa  bientôt  de  chanter  sans 
èlre  écoutée.  Elle  quitia  le  piano  avec  un  peu  d'bunuur, 
alla  s'accouder  à  son  balcon  moresque,  émiella  du  pain  dans 
la  volière,  dessina  je  ne  sais  quoi  sur  son  alhum,  et  en  dé- 
chira' aussitôt  le  feuillet;  enfin,  quand  elle  fut  à  bout  de  ces 
enfantillages,  elle  se  rap,iela  involonlaireinenl  Ihisloiredu 
colonel  et  de  don  AugUbtin;  elle  pensa  qu'il  serait  fort  sin- 
gulier que  cet  ami  dont  on  parlait  tant,  et  qui  se  faisait  tant 
attemlre.  Unît  par  leur  devenir  indispensable  pour  ne  pas 
mourir  d'ennui,  et  «-Ile  trouva  tout  au  moins  assez  plaismt 
q.ie  le  seul  nbje!  qui  lui  parût  digne  d'attention  dans  cet  af- 
iieux  pays  fût  un  homme  qu'elle  ne  connaissait  pas,  et  dont 
elle  ne  poiiv.iit  prononcer  le  nom. 

La  soirée  ne  se  pas-a  pas  niiiins  tristement  pour  elle  ;  et 
comme  à  l'Iieure  du  thé,  sir  Charles,  lequel  s'était  montré 
à  l'éijMd  de  sa  cousine  passablement  maussade,  s'échappa 
iu>qu  à  dire  qu'il  y  avait  d'assez  jolies  lilles  dans  celle  vilaine 
petile  ville,  miss  0|dié.ia  ne  put  s'empêcher  de  répoudre  eu 
haussant  les  épaules: 

«  Si  on  ju^eiit  de  votre  goût  pour  distinguer  les  femmes, 
mm  cher  c  ei-iii.  pir  l'empressement  que  vous  mettez  àleur 
être  a^nsdde,  |e  naurai-i  pas  lieu  d'être,  liés  sali>fjile  de 
voir-'  discernement.  Je  conviens  que  l'habitude  peiit  émous- 
ser  les  faiitisies  les  plus  délicates,  mais  je  ne  fais  pas  à  tout 
le  m  indî!  riionneur  de  penser  que  cette  indillérence  n'ait 
pas  souvent  une  cause  beaucoup  plus  naturelle.  » 
Sir  Charles  reg.rJa  sa  cousine  d  un  air  étonné;  il  n'avait 

Eas  coiii|iris  un  mot  de  ce  qu'tlle  venait  de  diic.  Quant  au 
on  Colonel,  ce  jargoa  quintessenciédiliirand  monde  n'était 
point  du  tout  son  f'it  :  aussi  se  conlenta-l-ii  de  dire  philo- 
sophiquement en  ava'ant  ^on  toa^t  and  lea. 

u  Vous  è  es  bien  énigmalique  ce  soir,  miss  Lee  ;  il  faut  que 
vous  lycz  marché  sur  l'h.'i  he  aux  devins.  » 

Mais  au  tiout  d'une  demi-heure,  sir  George  trouva  que 
1  humeur  de  sa  fille  devenait  par  trop  teminy  et  inlnlérable, 
rcinoya  au  lendemain  ce  qu'en  styl,-  pirlementaiie  il  appela 
lei  evpli'Mtions  per-ounelles,  et  l'on  se  sépara. 

.Miss  Oph'lia  pas^a  nue  nuit  assez  agitée;  ses  rêves,  au 
lien  de  sortir  par  la  porte  d'ivuire,  ftireiit  d'une  nature  aussi 
fantasque  que  ceux  qui  assiégèrent  jadis  le  chevet  de  la  do- 
lenie  BelinJa: 

Iliiiiiimtier'il  Ihrnngs.  on  ev'ry  sideareseen, 

or  boilies  clian^'d  lo  varlous  lonns  liv  spleen, 

Heio  l.iviiig  lea-p"l  slanil,  oiie  ariii  lielil  oui, 

Oiie  bent;  llie  hsiille  ihi-,  ami  lliiil  ilie  s|i(mU  : 

A  Pipliiii  lliure,  like  lloiiiei-'s  liipoil  w.ilks 

llcre  «iiihs  a  rir.  ami  llieiv  a  Kno>c-|i)e  lalks; 

Meii  (irovt?  wllli  cliild,  as  po\v"rrul  f  im  y  woi  ts, 

AnJ  uiaid  turu'd boutes,  call  atoud  fur  torks,  etc., etc. 

Aussi  à  l'heure  où  le  colonel  MacCulloch  vini  annoncer  que 
tout  élait  prêt  pour  le  d  'part,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui 
rire  au  nez  en  le  voyanl  alïublé  de  la  tète  aux  pieds  d'un 
imiiermeablg  clnak,  qui  lui  donnait  un  peu  de  l'air  de  FalsUilf 
dans  le  rôle  de  la  sorcière  des  Joyeuses  femmes  de  Windsor. 
Mais  le  bon  colonel  rit  lui-même  tout  le  premier  de  celle 
impertinence,  disant  gai  imment  à  sir  Geoige,  pour  l'excu- 
ser, que  nilss  Lee  s'élait  sans  doute  réveillée  sur  le  côté 
gauche,  et  que  quant  à  lui,  il  ne  haï>sait  pas  l'humeur  des 
danie'i  qui  se  lèvent  le  bonnet  de  travers,  pourvu  qu'e'Ies  fus- 
sent jeunes  et  |olies.  Il  est  vrai  que  miss  Oph'ilia  ne  lui  avait 
jamais  piru  plus  piquante  que  ce  niilinlà,  gùce  à  un  cos- 
tume d'ain.izune  dont  la  juslesse  faisait  va'oir  sa  ttille  èlé- 
ganle,  el  'à  un  petit  air  mutin  qui  lui ^eyait Gravir.  Les  grâ- 
ces moins  légère>de  laiiy  Arii''lia  ne  brillaient  pas  moins  sous 
le  vêlement  de  bon  goùi  qu'elle  avait  ju^é  prélémble  à  l'ha- 
bit de  cheval,  a\ani  choisi  pour  cette  excuision  l'allure  plus 
coinmole  du  cncolel. 

Le  colonel  aida  galamment  miss  Lee  à  monter  à  cheval,  et 
se  mil  lul-niéme  en  se  le  selon  too'es  les  règles  de  l'art, 
mais  avec  une  pesanluur  qui  pimvait  faire  crain 're  que  le 
petit  ponev  clia'gé  de  sa  respect  ible  personne  ne  'ûl  hi"nl6l 
sur  I'  s  dénis.  Sir  Geoi ge  et  son  cousin  suivirent  leur  exem 
p'e;  lady  Amélia,  assise  dans  son  cacolet,  ouvrit  l.i  inaiche 
ayant  pour  contre-ouids  le  guide  fémiiiin  dont  dou^  avons 
parlé,  laquelle  conduisait  leur  pacifique  moniiire.  Enfin,  le 
chasseur  de  sir  Georae  et  un  domestique  du  colonel  sui- 
vateot  sur  des  mulets rbarilés,  par  lu  prévovance  ttastionomi  - 
qa9  de  ce  dernier,  de  bourriches  conteuaut  des  terrines  de 


^l'érac,  quelques  bouteilles  d'excellent  bordeaux  et  autres 
menues  provisions. 

Le  chàieau  (rt/r(7iti6i,  silué  à  un  quart  de  lieue  environ 
de  Cibuurre,  n'ollrit  à  nos  voyageurs  U'aulre  intéièt  que  sou 
anliqnilé  et  le  souvenir  plaisant  de  l'avtiiluie  du  colonel. 
Miss  0|ilielia  ne  manqua  pas  de  tirtr  tnaligiiemenl  parti 
Ue  son  éi  udilion  nuisicaie  pour  assurer  que  Ce  chàlrau,  mai- 
gré  ses  cinq  tourelles  qui  lui  dunnàent  I  airasstz  lebaibalif, 
pdiaissiit  desliiie  a  fournir  des  sujets  dopéra-coim^ue.  Sir 
Ueoige  se  rappela  avoir  en  efiel  enlendu  autrefois  a  Pans 
l'acteur  PonuluirU  chanter  un  rôle  dans  certaine  pastoiale 
mèiee  d'aiietles  qui  portait,  ou  ne  sait  pouiquoi,  le  nom  de 
ce  vénérable  manoir. 

«  Si  don  Augustin  était  ici,  répliqua  sans  se  déconcerter 
le  colonel,  il  vous  prouverait  par  une  longue  liistone  dont  je 
ne  me  ra^pehe  mallieureUsenienl  pas  un  seul  mot,  que  ce 
vieux  nid  d  hidalgos  ruines,  a  vu  sous  ses  murs  plu»  u'uu 
événement  tragique.  Ce  pays  si  pa.-^ioral  a  été  duué,  lu'a- 
t-ii  dit,  jusque  dans  Ces  deriiiiirs  temps,  par  une  querelle  qui 
n'a  pas  produit  moins  de  rivalités  et  de  ineUrires  que  ceiie 
a  York  el  de  Laiitastre.  Les  deux  pariis  poiUieutici  deux 
noms  basques  assez  biiarres  et  qui,  dans  leur  langue  infer- 
nale, sigmheiil,  à  ce  que  prétend  don  Augustin,  venlre  blanc 
Klientie  ruuye;  ettoul  cela,  pour  décider  lequel  du  seigneur 
d  Uilhubi,  ou  d'un  autre  laird  dont  l'ai  oublie  lenoin.uiel- 
tidit  sur  sa  tète  une  perruque  de  bailii! 

—  Mou  cher  colonel,  dit  missOphelia,  toutes  les  querelles 
de  ce  bas  monde  ne  lienueni-elles  pas  à  une  dill'eieuce  oe 
couleur'/  Toutelois,  vous  ine  permeltiez  de  doiiuer  ma  pre- 
leience  à  l'al.egone  des  deux  roses;  |e  la  trouve  beaucoup 
plus  bienséante,  et  je  ne  vois  pas  coinmeul  une  partie  si 
peu  noble  de  uous-inêine  peut  avoir  acquis  l'iiiipui  lance  de 
devenir  un  signe  de  lallieinenl,  à  moins  qu'il  ue  s  a^ii  ici, 
tout  comme  dans  uos  élections,  de  savoir  lequel  des  deux 
piéteiidauts  rassasiait  et  abreuvait  le  mieux  ses  parti- 
sans. » 

.4pres  avoir  traversé  Urugne,  joli  village  renommé,  leur 
dit  le  colonel,  puur  la  beauté  de  ses  feiuines,  nos  voyageuis 
suivirent  le  chemin  eu  pente  douce  qui  mené  à  la  Cruix-des- 
Bouquets.  Cet  endroit  est  le  point  le  plus  élevé  des  hauteurs 
qui  leiuientdu  côte  de  la  trauce  la  vallée  de  la  liidassoa. 
Il  rappelle  un  liisie  épisode  des  guerres  de  la  revoluuuii. 
L.'est  sur  ce  plaleau  que  les  éniigiés  en  vinrent  aux  prises 
avec  I  arniee  ré(iubiic.iine;  c'est  de  là  qu'on  vou  pour  U  pie- 
iiiière  lois  r£!pagUB,  et  qu'on  |ouit  du  ma^niUquj  spectacle 
delà  mer  piessaiil  dans  leur  euceinie  de  rochcis,  Its  cantons 
basqUis  du  Labuurd,  depuis  le  dernier  chaînon  des  Hyié- 
nees  jusqu'aux  après  nioiitagnes  de  la  Biscaye.  Udiis  la  pur- 
s^jectiïc  sombre  el  immense  qu  ouvre  a  lujii  du  sj,ectateur 
la  sahee  de  la  Btdassou,  il  apeiçoil  à  ses  pieds  sur  la  rive 
droite i/e(ii/ui/e  tt  leyjus  de  Belwbie,  quiniaïquent  les  limites 
de  la  France,  el  du  cote  de  l'Espagne,  Saint  Sébastien, 
l'oiitaraliie  et  irun  au  fond  de  son  bassin  demi- circulaire' 
tnhii,  les  pics  aigus  de  la  liiscaje  el  les  hauts  plateaux  de  là 
iSaoarre  lerineiil  de  tous  côtes  l'horizon,  ajoulaut  leurs  for- 
mes imposantes  a  la  variété  du  tableau. 

iUiss  Lee,  qui  ne  regiidail  jamais  les  choses  qu'à  travers 
ses  fantaisies,  el  pour  qui  les  beaulés  naturelles  n'a\aiei,t 
de  prix  que  celui  que  leur  donnait  l'iiuijressiou  du  moment 
ne  ié|)oiidilà  toute»  les  exclamations  du  colonel  que  p.ir  un 
very  beautiful  assez  peu  adttiiratil.  Ce  n'est  pas  quede  ne 
trouvât  le  point  de  vue  tort  beau  et  des  (ilus  convenables 
pour  laire  la  toile  de  lond  d'un  panorama;  mais  il  élail  trop 
vaste,  trop  uniioime,  trop  inonde  de  lumière  pour  leiionJie 
aux  besoins  actuels  de  son  iiuaginalion.  Elle  se  Ir.jUvait  dans 
une  de  tes  disiiosilioiis  bizaires  où  la  pensée  change  capri- 
cieusement de  lace  à  chaque  instant  it  ne  saurait  s'arrêtera 
la  coiueiiiplation  d'une  vue  unique.  Au  lieu  de  la  pompe  de 
ces  grandes  perspectives  où  réloigneiiieul  revêl  lous  les  ob- 
jets ue  la  même  teinte  éthérée,  où  les  détails  disparais.sent 
dans  l'ensemble  et  qui  n'éveillent  dans  l'esprit  qu  une  idée 
de  majesté  el  de  grandeur,  elle  rêvait  en  ce  moment  je  ne 
sais  quel  paysage  lanlaslique  dans  le  goùl  de  l'ile  enchantée 
de  la  Tempête  ou  du  Songe  d'une  nuit  d'été:  un  sol  aux  vives 
couleurs  tapissé  de  verdure  et  de  tieurs  éclatantes;  un  ciel 
mêlé  de  pluie  et  de  soleil  el  donnant  à  loiiles  choses  cet  air 
mélancoliquciuenl  grotesque  que  prend  la  nature  quand  il 
arrive,  comme  dit  le  vulgaire,  que  le  lliaUe  bat  sa  femme, 
el  qui  la  fait  ressembler  à  un  homme  qui  rit  d'un  iril  et 
pleure  de  laulre.  Enfin,  toutes  les  biises  indiscrêlns  el  folles 
du  charmant  pays  de  la  Fantaisie  souillaient  à  son  imagina- 
lion  des  caprices  aussi  brillants  et  aussi  lut^ihl's  que  ks  re- 
llels  du  soleil,  dans  cette  nature  tour  a  loiirassombrie  etillu- 
miiiée,  où  chaque  rayon  de  luiniéie  s'estompe  comme  une 
vapeur ,  où  chaque  goutte  d'eau  scintille  cumnio  un  dia- 
maiii. 

B  Very  beaulifol,  répéta-t-elle  d'un  air  assez  dédaigneux 
an  co'onel,  qui  ne  se  lassait  pas  de  la  pies.ser  de  toutes  les 
phrases  admiialives  à  l'usage  des  touristes.  Mais,  mon  cher 
colonel,  l'estomac  ne  se  repait  pas  d'enlhoiisiasme.  Si  vous 
ineii  croyez,  i  oiis  irons  déjeuner  au  plus  loi  dans  ce  vilage 
»ilné  là  bas  sur  les  bords  de  cette  vilaine  petite  livicic. 
Comment  e>l-ce  qu'il  sa  nomme? 

—  Uéliobie,  je  crois,  répondit  le  colonel,  qu'un  appélit 
des  plu.s  aiguisés  força  à  étouller  un  dernltr  soupir  d'uainl- 
ralion.  Jl  y  a  U  YliOiel  des  Veux  Valions,  où  l'on  est  servi 
passablement  Je  connais  l'hôiefse  jionr  avoir  logé  chez  elle 
deux  ou  II  ois  fois;  c'est  une  bonne  femme  qui  n'a  pas  de 
pareille  pour  piéjiarer  une  mockb-luil'e-soup.  » 

A.iivéïà  Béhiibi»,  sir  George  et  n  fiimlllt'  descendirent 
en  effet  chez  la  digne  liAte»se  des  Deux  Naliium,  qui  n'avait 
jamais  hébergé  tant  de  beau  monde.  Deux  ou  trois  servan'is 
bisques,  dont  l'œil  noir  et  la  tournure  alerte  plaisaient  fort  à 
sir  Charles,  eurent  bientôt  déblayé  de  tous  les  obj-ls  qui 
l'eDcombraienl  une  chambre  a~sez  propre  du  rez-de-chaus- 
sée. Nos  voyageurs  s'y  installèrent,  et,  malgré  l'inconmio - 
dite  du  lieu  et  les  répugnances  sans  Un  de  lady  Amélia,  ils 


déjeunèrent  assez  corn  fort  aUement  ,  giàce  aux  piécaulims 
du  cohmel.  Celui-ci  les  régala  en  ouiie  d'une  /Misse  stti^e 
à  la  tortue,  sur  le  uiéiiie  de  laquelle  il  u'y  eut  qu'uiie 
voix. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  à  visiter  tout  ce  qu'on  peut 
voir  de  curieux  dans  les  enviions,  c'est  à-diie  les  mines  du 
château  de  Béliohie,  le  vil'age  dévasté  d'Hendaye  el  l'iie  des 
Faisans,  célèbie  par  les  coi  férences  qu'y  tiliruit  en  IbliO  le 
cardinal  Mazarin  el  dcm  Louis  de  Haio  pour  traiter  du  nni- 
riage  de  Louis  XIV  avec  l'inlanle  d  Espagne.  Ce  pelil  ilôt, 
où  il  n'y  a  jamais  eu  de  faisans,  est  assez  agréablement  mIup, 
an  milieu  du  cours  de  la  Bitassoa.  Il  ne  produit  que  de 
l'herbe  et  quelques  maigres  saussaies  tans  cesse  snbmeigées 
par  les  hautes  marées.  Le  colonel  avait  eu  d'abord  le  projet 
de  pousser  son  incursion  jusqu'à  Fontaiabie,  afin  de  proiuier 
à  miss  L-e  le  plaisir  de  voir  de  près  uiif  ville  es|iagni'le 
Mais  moiisifur  le  délégué  de  la  police  de  Bdinhie,  lioniine 
très-prudent,  lui  reinoniia  juiliment  que,  dans  l'elat  de  liun- 
b  eoù  se  trouvait  en  ce  iiiiuneiit  celle  partie  de  1  Es(8gne,  il 
n'y  avait  pas  un  seul  endroit  au  delà  de  laBidassoa  q>  ine  lut 
menacé  de  que'que  coup  de  main  parles  Iroupis  du  pré- 
tendant; qu'il  était  (dus  sage  de  rester  en  lieu  de  sCiif  lé  que 
de  s'expuser  à  se  taire  piller  on  égi  iger  par  ^urio^ité,  tt 
qu'enfin  il  était  de  son  devoir  à  lui,  chargé  de  la  pohre  de 
la  frontière,  de  ne  laisser  passer  personne  si  l'on  n'était 
muni  d'un  passe-port  Iraiiçais  visé  pour  l'Espagne.  Le  colonel 
trouva  que  celle  dernière  raison  dis|ipiisiiit  de  touics  les  au- 
tres. Quand  ils  eurent  vu  tout  ce  qu'il  y  avfcit  <i  voir,  no» 
voyiigenrs  se  disposèrent  à  reprendre  le  chemin  det'ainl- 
Jean-de'Luz;  mais  il  fut  convenu,  alla  d'"  varier  les  p'aisirs, 
qu'ariivés  à  la  Croixdes  Bouquets,  au  lien  de  redescenilie 
dans  la  jilaine,  ils  prendraient  un  chemin  plus  agreste  dans 
la  montagne. 

J.  LAPUADE. 
La  suite  au  prochain  numéro. 


lies  I/aiitivs. 

IICIT   GRAVUKES,   d'aPUCS    LES    DESSINS    HE    M.    LO>bA. 
Deuxième  article.  —  Vuir  p.  120. 

On  a  dit  que  les  habitants  des  Landes  forment  trois  clas- 
ses distinctes  :  projiriétairis,  propriétaires  lolons  ft  mé- 
tayers ou  colons  partiaires.  Nous  adoptons  celle  division, 
exacte  jiour  les  habiianls  des  campagnes,  les  seuls  dont  nous 
nous  occupions. 

Le  projirlétaiie  y  est  ce  qu'on  le  voit  partout  ailliur.'!,  ce 
que  l'on  appelle  un  bon  campa>;nard,  con  nieivanl  par  dé- 
sœuvrement, industriel  quelquelids,  conseiller' niunicipal, 
électeur,  bon  éjioux,  bon  père  et  'e  reste;  mais  ce  qui  le  dis- 
liiiyiie,  c'est  une  manière  d'entendre  la  générosité  etl'hos- 
pilalité  dont  les  temps  antiques  seuls  peuvent  nous  fouiuir 
l'exemple. 

Le  pro|iriélaire-colon  a  tout  cela,  moins  le  vernis;  l'édu- 
cation lui  fait  défaut  et  le  (ilace  dans  une  position  Sjiétiale 
qui,  forliUée  par  des  habitudes  .séculaires,  loblige  à  pas>rr 
sa  vie  avec  le  simple  métayer  dont  il  adojite,  du  lesle,  le 
costume  el  le  langage.  Après  toul,  c'est  là  <iiie  le  portait  ses 
intérêts  et  ses  goùls.  C'est  le  niélaver  qu'il  exploile,  c'est 
du  métayer  qu'il  tire  biinù  brin  ces  revenus  qui,  (onstaiii- 
menl  eniassés,  finiraient  par  consliiuerdc  grosses  lorlums, 
si  Dieu  n'y  mettait  ordre  au  moyen  d'une  fécondité  toute 
patriarcale. 

La  Iroisième  classe  comprend  le  métayer,  le  paysan,  le 
prolétaire  du  lieu.  Ce  n'est  certes  pas  pour  lui  que  se  sont 
fait's  nos  deux  révolulions;  si  ses  droits  à  la  liberté  el 
à  l'égalité  ont  été  reconnus,  il  ne  s'en  dnule  guère,  et  paiail 
se  croire  encore  au  ion  lemjis.  Son  seigneur  à  lui.  c'est  h» 
propriétaire  de  la  métairie  qu'il  ciillive.  Celui-ci  est,  aillant 
que  le  peimellent  la  civilisation  el  les  lois  actuelles,  un  sei- 
gneur au  petit  pied  :  il  se  lait  appeler  tneste,  maître,  reçoit 
au  jour  de  1  an,  ù  l'àqnes  et  à  la  Saint-Martin  des  redevan- 
ces en  pioduits  des  basses  coursel  ries  jardins,  et.s'il  habile 
ses  biens,  exerce  la  plus  grande  influence  jusqu'au  sein  des 
familles. 

Cet  asservissement  moral  n'est  dii  qu'au  défaut  d'éducation; 
Le  paysan  a  conscience  de  son  infériorité;  ébloui  par  une 
dislance  qu'il  ne  peut  apprécier,  il  n'ose  lever  les  yeux  vers 
un  monde  meilleur,  et  vit  en  lui  même  insoueianl  et  méfiant 
comme  l'insecle  dans  sa  coque.  Il  y  a,  du  reste,  quelque hii.s 
un  bon  côté  dans  cet  état  de  choses  :  le  propriétaire  prend 
l'engagement  moral  de  secourir  son  métayer,  el  dans  les  an- 
nées de  disette,  celui-ci  peut  se  liouver  heureux  d'avoir  un 
maille. 

Ses  moeurs  sont  un  reflet  d-  celles  des  peuples  di'  ers  qui 
passèrtiit  sur  celle  terre.  Le  Gaulois,  le  liomain,  le  Sarrasin 
tt  l'Anglais  s'y  Iroiiveiil  ronfondus.  Cluélien  jiar  le  fond  ou 
à  peu  |uès,  le  jiaysan  landais  est  ptïen  |  ar  la  forme.  Pour 
lui,  les  fées  poiirionl  Lien  revenir;  les  hiujis  garons,  les  re- 
venants el  les  sorciers  n'ont  jamais  cessé  o'exisler.  Il  a  bien 
quelque  confiance  en  Diiu,  mais  non  au'ani  qu'en  ces  fon- 
laines  mil acniciises  dont  le  paganisme  nous  a  légué  la  tra- 
dition. Les  dévutimis  el  pèlerinages  sont  en  grand  honneur 
près  de  lui. 

Peutêlre ,  comme  Elisabeth  ou  Sarali.  d/plorez-vons, 
madame,  le  malheur  de  vous  voir  sansposlérilé.  Séchez  vos 
pleurs,  et  espère»  :  pour  l'avoir,  cet  erilani  que  lous  vos  tceux 
appellent.  Il  vous  reste  bi' n  peu  ii  faiie  :  rcndoz-voiis  à  Bas- 
cons,  devant  la  |>oiledeSaibl-Amand,  faites  jouer  le  veriou, 
une  fo's,  diux  fois,  trois  fois;  et,  maiiitenaul,  laissez  faire; 
ce  n'esl  pas  plus  dillicile  que  cela. 

L'enfant  venu,  il  faut  le  nourrir.  Vous  reculez  devant  cetlB 
l.iche.  Est-ce  le  lait  qui  vous  manque'?  les  «rolles  de  Sainl- 
Hemy  vous  en  donneront  de  première  qualité;  venez  sur  les 
bords  de  la  Douze,  appliquez  vos  lèvres  à  l'extiémité  de  ces 
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talactites  d'of.  découle  une  eau  limpide,  et  vous  m'en  direz  I  crypte.  L'abside  a  été  r?=»"^«;'«  ^'""«  P^;"'";',^^!'^' 
rlM  nouvelles  dune  exécuUon  naïve,  uu  des  ecussons  declieva'.ierssetrju- 

Maispeutêlre,  avant  d'avoir  un  enfant,  trouverez-vous  |  vent  mêlés  auï  scènes  de  l'Evangile.  Nous  regrettons  da- 
logique  de  prendre  un  mari? 
Sainl-Amand  est  trop  moral 
pour  vous  refuser  cette  légère 
satisfaction  ;  il  sullit  de  vous 
plonger  dans  la  piscine.  Si  cette 
condition  vous  effraye,  d'autres 
saints  moins  exigeants  vous  of- 
rent  leurs  services.  Les  protec- 
teurs ne  manquèrent  jamais 
aux  jeunes  fenirai  s,  et,  parmi 
les  saints,  quoi  qu'on  en  dise, 
il  s'in  trouve  de  galanls.  Vous 
avez  d'abord  sainl  Sibin,  vous 
avez  saint  Joseph  et  lou  gran 
sen  Miquéou  dé  Bréynes,  le 
grand  sainl Midiel  des  vendan- 
ges, patron  des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  filles  à  la  deuxième 
foire  de  Lencouacq.  Nous  vous 
faisons  grâce  des  autres. 

Les  saints  et  les  fontaines  ne 
se  mêlent  point  seulement  de 
faire  les  mariages;  ils  guéris- 
sent aussi  tous  les  maux;  à  cha- 
cun le  sien,  car  la  liste  en  est 
longue.  Quelques-unes  de  ces 
dévotions  jouissent  d'unegran- 
de  renommée.  Celle  de  Buglose 
réunit,  il  y  a  quelques  années, 
une  telle  alfluence,  que  les  pè- 
lerins, ne  sachant  où  loger, 
forcèrent  les  portes  de  l'église, 

voiràdéplorer  icil'étatde  mal- 
propreté dans  lequel  on  laisse 
un  monument  de  cette  impor- 
tance. L;i  pousïière,  I  humidité, 
les   herbes    parasites  ont  en- 

V  hi  ce  berceau  de  la  religion 
dans  la  Novempopulanie  ,  ces 

VI  Cites  sous  lesquelles  la  parole 
de  Dieu  retentissait  pour  les 
catéchumènes ,  et  bientôt  on 
verra  te  charger  en  cloaque 
infect  ce  sol  que  baigna  sans 
doute  le  sang  des  martyrs. 
Puissent  des  voix  plus  puis- 
santes que  la  nôUe  s'élever  en 
faveur  de  la  religion  et  de  l'art, 
et  l'aire  rougir  de  leur  négli- 
gence un  clergé  pour  lequel 
de  |iart'ils  souvenirs  ne  sont 
plus  saci  es ,  un  gouvernement 
(iUi  livieà  l'oubli,  à  la  destruc- 
tion peut-être  l'un  des  restes 
les  plus  précieux  de  la  civili- 
salion  antique  ! 

Le  paysan  vit  essentiellement 
de  la  vie  de  famdie  et  pra- 
tique l'association  avec  une 
abnégation  remarquable.  Le 
commandement  est  générale- 
ment dévolu  au  p'us  ancien  et  à 
safi'inme;  leurs  conseils  sont 
écoutés,  leurs  ordres  exécutés 
avec  une  obéissance  passive. 
C'est  la  famille  patriarcale, 
avec  cette  différence  que  le  pa- 
triarche était  un  roi  et  que  le 
tinel  est  une  espèce  de  républi- 
que où,  comme  dans  celle  des 


La  no  irriture  du  paysin  est  fort  simple;  à  la  volaille,  aux 

p)rc3  qi'il  élève,  aux  bêtes  qu'il  retranche  de  son  troupeau, 

aux  produits  des  jardins,  il  ajoute  un  pain  de  seigle  assez 

noir,  et  celte  nourrilure  toute 

spéciale  que  l'on  nomme  es- 

cauton  ou  cruchade. 

Ce  mets  n'est  point  le  brouet 
de  Lacédémone,  comme  l'ont 
avancé  des  voyageurs  fantas- 
ques; de  même  que  le  pain 
qu'il  ne  remplace  qu'en  partie, 
il  est  composé  de  farine,  d'eau 
et  de  sel;  mais  la  préparation 
lui  donne  plus  d'analogie  avec 
la  poknta  des  Italiens  et  même 
avec  lecouscou.v.voui des  Arabes; 
lasiveur  n'en  est  pasdésagréa- 
ble,  l'habitude  le  fait  trouver 
supérieur  à  toutes  les  métu- 
res,  et  le  plus  sybarite  de  nos 
rois,  Louis  XVIÎI,  a  daigné  le 
trouver  délicieux.  Malheureu- 
sement, le  paysan  landais  n'a 
pas  à  sa  disposition  le  cuisi- 
nier du  monarque  ! 

Le  costume  du  paysan  lan- 
dais est  à  peu  le  cho<e  près  ce- 
lui qui  se  porte  généralement 
enire  les  Pyrénées  et  la  Ga- 
ronne, pour  les  hommes  du 
moins.  (jiicl(|ues  vieillards  ont 
conservé  la  culotte  et  la  guê- 
tre; les  autres  ont  adopté  le 
pantalon,  le  gilet  droit  et  la  ves- 
te, spencer  non  pincé  à  la  taille; 


Les  Landes.  —  Costumes  d'homimes  du  Maransin  et  de  la  grande  land 

et,  malgré  le  curé,  couchèrent 
pêle-mêle  dans  le  saint  lieu. 

Les  fontaines  deSainte-Quit- 
terie  sont  nombreuses  et  sui- 
vies. La  plus  remarquable  de 
toutes  est,  sans  contredit,  celle 
que  l'on  voit  dans  la  crypte 
romaine  de  l'église  du  Mas 
d'Aire,  l'un  des  rares  monu- 
ments que  nous  ait  légués  la  ci- 
vilisation du  quatrième  siècle. 
Dans  le  dessin  que  nous  don- 
nons ici ,  l'arli.ste  a  rendu 
exactement  cette  architec- 
ture grandiose  et  tout  à  lait  ca- 
ractéristique. Sur  le  premier 
plan,  une  balustrade  en  pier- 
re de  taille  entoure  l'espèce  de 
puits  au  fond  duquel  se  trouve 
la  fontaine  miraculeuse  ;  on 
y  descend  par  quelques  mar- 
ches. A  droite,  un  cénotaphe 
on  marbre  blanc  sur  lequel  un 
artiste  de  l'époque  a  reproduit 
avec  talent  quelques  scènes 
principales  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau-Testament;  ce  mar- 
bre fut  sans  doute  l'enveloppe 
extérieure  d'un  tombeau  situé 
dans  le  tond   de  la  crypte  et 

qui  passe  pour  avoir  contenu  les  restes  de  la  vierge  mai  lyre. 
D'autres  tombeaux  sont  disséminés  dans   l'étendue  de   la 


abeilles,  .hus  les  oïdi 
coninniiianlé. 


s  du  chef,  chacun  tiavuill 


Les  Landes.  —  Costumes  di 

au  lieu  de  chapeau,  le  béret 
dit  béarnais.  La  couleur  mar- 
ron et  le  bleu  sont  prélérés. 
En  hiver,  les  bergers  endos- 
sent un  paletot  sans  manches, 
formé  d  une  peau  de  mouton 
et  réellement  imperméable. 
Dans  le  Maransin,  ce  vêtement 
est  remplacé  par  une  dalmali- 
que,  adleurs  par  la  cape,  vrai 
burnous  arabe,  s'il  n'était  a- 
gralé  sur  le  devant  au  lieu 
d'être  cousu. 

Les  costumes  des  femmes 
sont  beaucoup  plus  variés.  Cha- 
que localité  apporte  sa  dilTé- 
rence.  Comme  coiffuic,  la  c<i- 
pulelle  est  fort  répandue;  on 
retrouvera  facilement  dans 
celles  que  M.  Longa  a  repro- 
duites une  ressemblance  avec 
quelquescoilTuresd'lta  lie.  Dans 
1  intérieur,  on  porte  des  cha- 
peaux de  paille,  et  surtout,  pour 
se  garantir  du  soleil,  les  cha- 
peaux de  leutre  noir  à  la  cata- 
lane. C'est  l'unique  coiffure 
des  femmes  de  la  cote,  uni  lor- 

..cc.  nent  presque  toujours  ue  quel- 

ques immortelles  rouges. 

1  our  la  I      Les  habitations  ne  sont  certes  pas  luxueuses  et  appellent 
de  nombieuses  améliorations;  mais  ce  ne  sont  n»  des  caDa- 
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nés  couvertes  de  chaume,  ni  des  tentes,  comme  on  n'a  pas  1  (Iriste  consolation!),  que  celles  des  paysans  d'une  grande  1 
craint  de  le  dire.  En  somme,  elles  sont  moins  misérables  |  partie  de  la  France.  | 


La  richesse  de  la  famille  landaise  consiste  dans  le  travail, 
et  conséquemment  l^dans  le  nombre  de  ses  membres.  Aussi 


le  mariage  n'y  a-t-il  point  perdu  son 
but,  comme  dans  nos  sociétés  plus  civi- 
lisées, où  la  survenance  d'enfants  est  un 
fléau.  Le  paysan  landais  ne  connaît  pas 
le  célibat,  et  conlracte  le  plus  souvent 
des  unions  précoces.  Le  choix  du  jeune 
bomroe  se  porte  de  préférence  sur  celle 

3ui  jouit  d'une  réputation  bien  établie 
e  bonne  ménagère  et  d'une  constitu- 
tion qui  laisse  espérer  un  grand  nombre 
d'enfants.  La  déception  de  celte  espé- 
rance e^t  le  plus  vif  chagrin  qui  puisse 
l'atteindre. 

Par  suite  d'un  usage  qu'une  intéres- 
sante partie  de  nos  poillilations  civili- 
sées accueillerait  sans  doute  avec  enthou- 
siasme, on  laisse  aux  jeunes  gens  le  soin 
de  se  choisir  et  des'accorder.  La  demande 
est  faite  par  le  prétendant  ou  des  mes- 
sagers; ceux-ci  sont  priés  à  un  repas 
auxquels  les  hommes  seuls  prennent 
part;  c'est  la  future  qui  le  .sert,  comme 
au  temps  du  bon  Homère,  où  les  tilles  de 
rois  servaient  leurs  hôtes.  Le  consente- 
ment est  donné  à  la  lin  du  repas,  à  moins 
que  la  jeune  lille  n'ait  manifesté  une  in- 
tention défavorable,  en  plaçant  devant  le 
prétendant  ou  ses  messagers  un  plat  de 


Les  Laoacà.  —  Lj  dan^t.-. 


noix  sèchi's,  et  lui  marquant  ainsi  que 
son  espérance  est  vaine.  L'usage  com- 
mence àse  perdre, mais  l'expresi-ion  reste, 
et  donner  les  noix,  pour  dire  refuser  en 
mariage,  est  passée  en  proverbe. 

On  ne  se  marie  point  sans  trousseau  ; 
la  jeune  Landaise  en  appelle  un  à  son 
mari,  avec  un  lit  et  une  armoire.  Quand 
il  y  manque  quelque  chose,  la  jeune  lille 
peut,  la  quenouille  au  côté,  se  mettre  en 
quéle  et  demander  aux  voisins  le  complé- 
ment. Celte  démarche,  quoique  rare,  n'a 
aucun  caractère  déshonorant. 

Le  contrat  passé,  car  il  en  faut  nu, 
et  sous  le  régime  di  tal,  s'il  vous  plaît, 
avec  communauté  d'acquêts,  les  prépa- 
ratifs de  la  noce  commencent.  D'abord, 
les  amies  de  l'épousée,  les  donzelles, 
viennent  coudre  son  lit  et  l'étourdir 
de  leurs  clunsons.  L'époux  choisit 
aussi  parmi  les  jeunes  gens  un  certain 
nombre  de  duiizelons  destinés  à  lui 
faire  un  cort'ge  d'honneur.  Enfin  les 
invitations  se  font  par  des  cassecatis 
choisis  à  cet  effet. 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  dé- 
signation ironique  [chasse-chiens) ,  il 
est    nécessaire   de   savoir    qu'autrefois 


Les  Lauoes.  —  h; 


Lu:,  Laitàcs.  —  L'd&uuaiiu. 


les  cassecaru  avaient  pouvoir,  quand  la  noce  était  terminée,  i  et  arrosé  d'eau  limpide  par  un  enfant,  dont  le  front  frais  \  insignes  de  leurs  fonctions  toutes  dumtstiques,  engageaient 

de  mettre  à  la  porte  les  conviés.  Ce  soir-là,  un  oignon  mis  à     (ondu  retptrait  la  candeur,  aveitissait  lesinvitésque  les  pro-     les  hommes  seulement  à  se  retirer. 

la  broche,  en  souvenir  sans  doute  de  la  famine  d'Egypte,  1  visions  étaient  achevées,  et  les  cassecans,   armés  de  ta/ais,  |      On  choisit  pour  ces  fonctions  des  hommes  robustes  et  bien 
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stylés,  bon  pied,  b)nœilei  b)imiî  Joui.,  bonne  dent  surtout. 
Revètu^i  (le  leurs  plus  beiux  iubils,  U  boutonnière  cbargée 
d'un  noi'ubre  oroliyieux  île  petits  rubans  destinés  aux  con- 
viés, ils  vont  faire  les  invilalions  en  clia'itant  à  Inc-téte.  Dans 
les  m.ilsons  jouissant  d'une  bonne  renommée,  renommée  de 
cuisine,  bien  entendu,  \icas»ecan  mange,  partout  il  boit,  et 
la  u  )  nb^e  de  c.is  rep  is  pjut  se  renouveler  asscx  de  fois  pour 
ellrayer  le  calcul.  Cette  mission  est  considérée  comme  fort 
h  p  loribh,  et  coût  qii  eu  ont  l'habitude  ne  connaissent  pas 
de  féti!  co.npiirable  .'l  celle-là. 

Le  miriag'!  est  toujours  célébré  le  mardi. 

La  veille  au  soir,  comme cliez  les  Aribes,  a  lieu  le  départ 
du  lit  de  la  marine.  Le  lit,  l'aruioire,  le  trousseau,  entassés 
sur  la  idiLirrette  de  la  fimille,  forment  une  pyramide,  au  li.iut 
de  laiioelle,  comme  une  reine  sur  un  trône,  se  place  U  niar- 
niu'î  leiiant  i  la  mim  la  quenouille  cbirgée  de  brins  de 
cil  uive  et  recouverte  d'un  magniliq  le  papier  peint  ft  de 
rubioi  de  toutes  le^  couleurs.  Les  buiiifs  portent  des  housses 
blao'dias  oroéos,  ainsi  que  liuirs  cornes,  de  bouquets  et  de 
rubans,  et  il  n'est  pas  jus(|u'au  bouvier  qui  ne  pire  son  bé- 
lel  et  son  aiguillon  de  ces  insignes  de  lèle.  La  voilure  s'é- 
loigne lentement,  et  longtemps  les  donielles  la  poursuivent 
de  leurs  clian-ions.  Le  plu-*  souvent,  quelques  unes  grimpent 
surréhlice  mobile  et,  s'éclielonnant  à  diverses  hauteurs,  res- 
semblent de  loin  à  ces  statuts  allégoriques  que  nos  pères 
aimaiiUt  à  voir  adossées  i  Uurs  monuments. 

Comme  partout,  la  toilette  de  la  mariée  est  une  gran  le  af- 
faire ;  les  donz-illes  en  sont  spéci  ilement  chargées.  Cette  cé- 
rémonie, qu"accom()a.^ne  la  grâce  folâtre  que  les  jeunes  filles 
apportent  à  tontes  leurs  lêtes,  est  célébrée  par  des  chants.  La 
pose  de  la  couio  ine,  et  surlout  la  lin  de  la  toilette,  donnent 
lieu  à  des  couplets  pleins  d'une  poésie  sauvage,  mais  ornés 
d'une  originalité  et  d'une  grâce  native  que  la  traduction  ne 
saurait  rendre  : 

Nous  avons  une  belle  épousée; 
Nous  voulons  un  époux  aussi  hi'aii. 
Sa  mère  a  surveille  sa  toilette  (Sis); 
Kl  les  (loiiïelles,  pour  la  parer. 
Uni  oublié  leurs  propres  atours. 

Sou  œil  e-t  noir  et  iloiix, 
ïïoox  comme  un  ruynii  (h-  la  lime, 
Et  piiunajU  il  fsl  plus  hrilljnt 
yu'au  soleil  levant  l;i  gioilte  de  rosée 
Pendue  à  la  lirujèi'e  du  cbeuiiu. 

Ses  joues  sont  brillantes  de  jeunesse, 
Roses  coioint'  le  cuiui'licol  dus  champs; 

Lesjei ■;  iiciiï,  Miiii  iimis  in  la  voyant, 

lit  les  vii'illaiils  iM|i|icllrnl  Icnrs  ilonx  souvenirs, 
Les  sou\t'iiirs  de  k'nrs  je'uiics  années. 

Chantez  l'épousée,  jeunes  lilles, 
■Voire  tour  viendra  d'être  chaulées; 
Semez  le  buis  à  pleines  mains, 
El  jonchez  de  ses 'rameaux  veils 
Le  cheinio  qu'elle  doit  parcourir; 

Nous  avons  uni*  belle  épousée. 
Nous  voolons  un  éjioux  aussi  beau  ; 
S'il  n'est  le  premier  de  ceux  de  son  û;.ïe. 
Si  sa  mère  n'a  versé  sur  lui  de  douces  larmes, 
Des  larmes  d'orgueil  et  de  boubeur; 

Si  sa  laillM  n'i'st  aussi  élancée 
Oue  la  tinc  llrvii.l.'de  la  brande, 
Sun  hra-  ihthmix  ciiinme  le  cep  delà  vigne, 

Le  cej lira^>.ani  d'une  élreiule  amoureuse 

La  branche  lortne  du  pommier; 

Si  les  jeunes  lilles  en  rougissant 
N'onl  envié  le  honheui'  de  l'épousée. 
Nous  ne  le  voulons  pas  pour  époux; 
Car  nous  avons  une  belle  épousée. 
Nous  voulons  un  époux  aussi  beau. 

Ces  couplets,  auxquels  le  patois  harmonieux  du  pays  prête 
nue  grâce  toute  particulière,  sont  chantés  à  pleine  voix  tan- 
tôt sur  un  air  à  trois  temps  empreint  d'une  gaii^té  douce,  tan- 
tôt sur  l'air  à  deux  temps  que  nous  reproduisons  ici. 


i       „  l'oco  Lcido 
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C'est  à  cheval  le  plus  souvent  que  l'on  se  rend  à  l'église  ; 
le  parrain  sert  de  chevalier  à  l'épousée,  et  ne  la  quille  qu'au 
pii'd  des  autels.  Les  Jonzeltes,  portées  en  cnnipe  par  les  don- 
zelons,  doivent  chanter  la  no6t,  l'épousée,  sans  inlerruption. 
Nous  extrayons  quelques  couplets  du  chant  de  départ  : 

Pourquoi  sur  ton  Iront,  mon  épousée. 
Tremblent  le-  boulons  de  ta  couronne? 
Il  n'est  pas  bien  dur  <le  dire  tmi: 
Une  foisdil, il  le  paraîtra  doux  , 
El  lu  voudras  le  lépéler  toujours. 

Le  rossignol  le  dit  dans  les  buissons. 
Le  merle  sur  la  plus  haute  branche. 
Le  inonde  a  commencé  par  un  mii, 
Eljusqu'à  ce  que  l'on  dise  7ion, 
Jamais  le  monde  ne  finira. 

Pour  faire  un  bi^rceau  sur  ta  télé. 
Le  chêne  courbera  ses  vieilles  branches, 
La  bruyère  baisera  la  trace  de  Us  pasi 
Et  l'acaeia  embaiim  la  les  airs 
Ue  ses  Oeurs  blanches  et  parfumées. 

Sous  le  porche,  l'époux  passe  autour  de  la  taille  de  la  ma- 
riée un  ruban  de  satin  rose,  tniblème  un  peu  païen  de  la 
pudeur  conjugale,  Hiuvenir  de  la  ceinture  de  Vénus,  que  lui 
seul  aurait  le  droit  de  délier. 

I  Ci  cérémonifs  achevées,  etl'épousp  sortie  de  l'église  au 
iTiilifU  d'une  salve  de  coups  dn  pistolets  chargés  à  poudre, 
on  s'en  lelnnrne  comme  l'iui  est  venu.  Quand  une  maison 
se  trouve  sur  le  chemin,  elle  donne  la  passade.  En  certaines 
localités  c'est  par  un  ruban  tendu  en  travers  de  la  roule 
qu'on  aveilil  le  cortège  qu'il  doit  s'arrèler.  Des  lafraîchisse- 
menls  sont  préparés  sous  un  ombrage;  et  les  époux  et  le 
corlége  sont  obligés  d'accepter  la  passade,  sous  peine  de 
faire  le  plus  grave  affront  ù  ceux  qui  remplissent  ainsi  en- 
vers eux  les  devoirs  de  l'hû.'^pilalilé. 

L'air  de  la  passade  est  plein  d'originalité  : 


Allegretto 


^^^^ 


^^^^m 


^^m 


En  quittant  la  maison  paternelle,  on  chante  les  adieux  de 
l'épousée  : 


La  réception  de  la  mariée  dans  sa  nouvelle  lamillo  est  un 
rellet  des  mœurs  romaines.  Elle  e»t  introduite  par  le  inaiiro 
de  la  maison,  qui  la  lait  asseoir  devanl  le  loyer  à  côté  de  l'é- 
poux et  qui  leur  dit  :  «  S»ohez  que  tout  ce  qui  est  ici  appar- 
tient à  l'un  comme  il  l'autre,  connue  il  toute  la  famille.  » 


L'épou-e  reçoit  alors  de  sa  marraiiie  la  quenouille  chargée, 
(•t  dans  quelques  localités  prend  possession  de  sa  position 
nouvelle  en  b.ilayant  le  fuyer. 

Les  noces  de  Cana,  de  Pnl  Véronèse,  conlitnnent  la  dis- 
posilion  généraliiniMit  adoptée  dans  les  noces  landaises.  Les 
mariés  occupant  le  haut  bout,  leur  regard  peut  embrasser 
tonte  l'assemblée. 

On  voit  lîi  des  appétits  monstrueux,  des  capatilés  de  réla- 
cés, des  es'tomacs  d'aulruche  ;  depuis  les  fameux  repas  dont 
Homère  donne  les  détails  dans  les  psges  de  l'Olyssée, 
riioniine  n'a  point  dégénéré,  quoi  qu'on  en  dise.  On  boit  à 
proportion,  mais  avec  assez  de  mesure  toulefids  pour  que 
rarement  la  chose  tmirne  à  l'orgie.  Ces  fêtes,  toujours  noin- 
hreuses,  l éuuissent  quelquefois  plusieurs  cenlaines  d'invilés. 
Une  noce,  paur  élre  coinpièle,  diiit  durer  trois  jrmrs  apiè^  la 
hénédiciion  nuptiale,  it  peut  commencer  deux  jours  avant. 
Certains  de  ces  festins  donnés  par  la  classe  haute  et  moyenne 
pourraient,  sans  désavanlage,  être  cilés  après  les  noces  de 
Gaiiiaehes. 

Tdiitle  temps  qui  n'est  pas  emph  yé  à  la  bonne  rlière  est 
cmisacré  il  la  danse  ou  au  jeu.  Chez  les  paysai'.s,  pour  les- 
quels la  muselle  n'a  point  perdu  son  cliaruië,  le  bal  est  bien 
vite  organisé.  C'est  une  danse  grave  et  mcsui  ée,  un  rondeau 
qui  peut  devenir  iniinense,  animé  et  plein  de  graci'-uselés 
pour  celui  qui  mène,  presque  insenible  pour  ceux  quisunl 
placés  .^  l'autre  extiéinilede  la  chaîne.  Pusié  an  milieu  de  tel 
anneau  rompu,  le  jou<  ui  de  muselle,  sans  perdre  un  seul 
pus  de  la  danse,  saute  aussi  haut  que  les  aiiln  s,  lanlôl  pen- 
ché vers  le  côté  gauche  sur  lequel  est  appuyé  l'in.' Iniirent 
qu'il  anime  de  son  souille,  tanlôi  lelevani  exialiqunnent  la 
tète,  tandis  que  la  musette,  sous  la  pression  de  sm  bras, 
poursuit  seule  sgn  refrain. 

La  dernière  cérémonie  que  les  époHX  aient  à  subir  est 
celle  de  la  rosle  ou  lôlie.  Au  moment  où  ils  viennent  d'eii- 
In  r  dans  la  clianibie  nupliaie,  on  les  oblige  à  g(.iiter  d'une 
rôtie  composée  d'ingiédients  hétérogènes. 

C'est  à  un  ■  pensée  philosophique  qu'est  dû  l'usa^je  de 
cette  rôtie  ainère,  la  même  pensée  qui  a  insplié  à  l'tglise 
de  terminer  les  saturnales  du  Ca' naval  en  couvrant  de  cen- 
dres lé  front  des  blèles,  en  commémoration  d>  s  cendrt  s  d"nt 
les  peuples  antiques  se  cuivraient  la  léte  aux  jours  deknr 
deuil.  Le  icélang  ■  repolissant  dont  la  tôlie  e&l  impiétiée 
indique  les  ameitimus  qui  doivent  tremper  notre  pain  de 
chaque  jour  ;  et,  cependant,  le  vin  f  t  h  s  épices  qui  r n  for- 
ment la  hase  ne  sonl-ils  pas  le  viatique  lorlibant  dont  se 
munissait  le  pèlerin  avant  le  voyage  ? 

Aujourd'hui  cet  usage  est  piét  à  disparaître,  comme  lant 
d'autres;  là  où  il  subsisie  encore,  il  est  sii  gulièrenii^it 
adouci,  ]ieul-éiie  dans  la  crainte  de  tioublei  par  m  souve- 
nir iiipoitun  les  moments  de  bonheur,  déjà  oi  raies,  dunt 
il  e>l  donné  à  l'hom.oe  de  jouir. 

Milgié  quelques  points  de  contact,  l'ouvrier  se  dislingue 
essenliellenieiit  du  paysan,  et  il  importe  de  ne  pas  les  cou-  ' 
fondre.  L'urlisun  est  un  être  mixte  ;'il  lient  au  paysan  par 
le  i-ostume,  le  langage  et  quelques  hdbilud-is  ;  au  booigiois 
par  le  caractère  et  le  sentiment  de  sa  valeur.  Nous  lecroyi  ns 
I  léférabie  à  l'ouvrier  de  Pans;  il  est  plus  sobre  et  plu»  mo- 
ral. Le  costume  des  l'emmes  ne  manque  pas  de  giâce.  Ra- 
itinent  le  voyageur  passe  sans  admirer  ces  tailles,  peliles 
mais  bien  prises,  qui  suivent  les  ondulations  d'une  dénidiclie 
preste  et  légère,  et  ces  cheveux  d'un  noir  plus  chatoyant 
que  cidui  du  salin,  sous  le  madra.^  qui  les-cuuvieà  peine. 

l''idèle  au.\  anciens  piinci|ies,  l'ailisan  uuiseivp  dans  leur 
pureté  les  idéis  doniesliques,  le  re»pect  dii  à  l'âge  et  loul 
ce  qui  constitMe  les  bonnes  relations  de  la  biuille. 

C'est  sans  doute  à  cette  manière  de  voir  qu'est  dû  l'u.sage 
de  l'aiouarfp,  cérémonie  bizarre,  qui  d<iil  son  nom  à  ce  que 
l'un  dis  principaux  lôles  y  est  joué  par  un  âne  (ase,  dans 
le  patois  du  pays,  signilie  iine;  asouade,  fête  de  l'ane). 

C'est  une  cioisaile  d'un  sexe  contre  1  autre,  du  sexe  fort 
qui  défend  ses  préiugalives  reconnues  conlre  le  sexe  faible 
quiseiévolte  et  Usurpe,  et  contre  les  malheureux  qui  ont 
mieux  aimé  se  rendie  que  de  périr  sur  la  bi^cbe.  Ce  so:it 
les  fourches  caudines  sous  lesquelles  on  fait  passer  tout 
mari  qui  a  eu  le  t.ut  impardonnable  de  se  laisser  ballre  par 
sa  femme;  garçons  et  mariés  se  coalisent  pour  lui  rappeler 
ses  devoirs  et  ses  droits  oubliés. 

La  cérémonie  a  lieu  ordinairement  à  l'entrée  de  la  niiiU 
Chacun  ariive  au  lendez-vous  muni  d  un  inslruiiient  bien 
résonnant,  et  le  plus  souvent  emprunté  à  la  halleiie  de  cui- 
sine, où  il  ne  rentre  guère,  hélas  !  sans  porter  les  marques 
des  exploits  atcoinplis.  C'est  donc  au  bruit  infernal  des 
chaudrons,  des  cass.-roles,  des  poêlons  et  des  coi  nés  de 
biJBuf  évidées  que  le  corlége  se  met  en  marche.  En  lêle,  un 
prr-onnage  grave  conduit  par  le  hcnu  un  une  sur  lequel  est 
monté  un  lioinmer'  xètu  d  babils  de  femme,  hlanl  une  que- 
nouille et  fiiisunl  à  liante  voix  la  lonl'ession  de  sa  faute,  car 
il  représente  le  lualheureux  battu  Quand  on  peut  s'empanr 
du  mari  lui-même,  c  est  lui  que  l'on  nicnie  sur  l'âne,  d 
comme  par  suite  d  un  usage  qui  fait  le  beau  de  la  cérémo- 
nie, il  est  assis  à  rebours  sur  sa  moniore,  dont  il  lient  la 
(|ueueen  guise  de  bride,  il  montre  .-a  face  pileuse  au  ror- 
teye,  qui  le  poursuit  do  ses  huées  et  excilo  contre  lui  un 
personnage  déguisé  en  l'einme  qui  joue  le  lôlc  de  luiieuse  et 
reproduit  la  scène,  prétexte  de  l'asouade. 

Le  cortège  ne  s'arrête  que  devant  la  maison  de  la  vic- 
time. Là,  quelqu'un  de  la  troupe  prononce  un  sup.ibe  dis- 
cours sur  l'institution  du  mariage  et  les  droits  respeciils 
des  époux  11  se  dil,  en  pareille  circonstance,  une  loiile  de 
choses  admirables  que  paraissent  avoir  U  t  dément  mises  en 
oubli  les  lédacteurs  de  ces  laniiux  articles  du  code  dcvi- 
nusle  lleau  'les  maris  mal  appris  et  des  leiiiines  siijciles  à 
recourii  à  ringéuieux  système  des  compensations.  Le  loul 
est  orne  d'une  eloi|ueiice  entièrement  neuve  el  entie'ardé 
de  citations  d'un  latin  baroque,  débitées  avec  conscience  et 
conviciion.  Du  concert  de  cornes,  accompagné  d'un  roule- 
ment continu  de  chaudrons,  célèbre  U  gloire  de  l'orateur. 
Des  coupleU,  composés  ad  lioc  par  un  poêle  du  cru,  sont 
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cluiUés  eu  cliujui'  et  k  tue-têle,  avec  bourdon,  fausset  et  ac- 
coiupa^aemaot  obligé  de  poêloiH.  Ou  y  désigoesans  crainte 
ni  vei'^  igae  les  per»  jimes  et  mè.iu  les  choses  par  leur  nom. 
Les  gens  ie  I'usj^ji/-,  ^!  h  es'i'jiitielhiu  mt  peu  classiques, 
ne  c.i(iiniisent  pis  1-;  ciunni  da  la  piriplirase  et  ne  parais- 
sent pas  se  douter  que 

...  Le  lecteur  français  veut  être  respecté. 

Il  est  vrai  que  oescoup'els  n'étant  destinés  ni  à  des  Fran- 
çais, ni  à  des  lecteurs,  nuis  à  de;  auditeurs  gascons,  les  rè- 
gles peuvent  être  mises  de  côté  et  chacun  s'en  donner  à 
cœur  joie. 

.Apre-;  ces  préliiniiaires,  le  fantôme  du  mari  fait  amende 
honorable  et  jure  ses  grands  dieux  de  mieux  faire  à  l'avenir. 
Sur  quoi,  ou  lui  donne  l'absoluliou,  et  tout  est  dit. 

Quoi  qu'il  fass;  peu  d'altaires,  le  Landais  se  rend  régu- 
lièrement aux  marchés  et  aux  foires.  La  plus  fameuse  de 
celles-ci  est  sans  contredit  celle  de  Labouheyre.  Cette  lo- 
calité, dont  le  nom  signitie  la  bonne  foire,  est  située  au  mi- 
lieu des  grandes  landes.  L'histoire  nous  apprend  qu'à  la 
niace  qu'occupent  les  ma;<niKques  chênes  sous  lesquels  se 
li^nt  la  foire,  s'élevait  jadis  une  ville  fortiliée,  Hcrbefaveiie, 
où  fut  transporté  l'évêché  de  Dax  au  comm  'iiceini'nt  du 
«nîième  siècle.  Cette  foire,  dont  la  durée  réelle  dépasse 
cinq  jjurs,  est  le  rendex-vous  des  coin>nerçants  de  toutes 
les  Landes,  tant  de  celles  comprises  dans  le  dépirtement 
de  ce  nom,  que  de  celles  non  moins  étendues  qui  font  par- 
tie du  département  de  la  tiironde.  Les  produits  du  pays  en 
sont  l'objet  principal.  On  y  voit,  auprès  des  bueufs  indigè- 
nes, ordinairement  assez  chéiils,  la  grande  race  aaronnaise. 
et  cette  admirable  variété  dite  de  Bazas  à  laquelle  la  beauté 
de  ses  forntf  s  nerveuses  et  la  belle  couleur  bistrée  de  sa 
robe  assurent  une  incontestable  prééminence. 

Les  chevaux  y  font  aussi  l'objet  de  nombreuses  transac- 
tions. La  race  du  pays,  la  race  landaise  y  est  iiég  i;;ée:  la 
petitesse  de  sa  taille  lui  a  fait  préférer  la  race  navarrine,  qui 
ne  la  vaut  pas  sous  bien  d'autres  rapports.  Car  le  cheval 
landais  est  un  animil  plein  de  mérites  et  dont  une  in- 
croyable incurie  a  seule,  jusqu'à  ce  jour,  einpè.;hé  de  tirer 
un  parti  plus  avantageux. 

La  finesse  de  ses  formes  lui  a  valu  d'être  comparé  au 
cheval  arabe,  avec  lequel  des  connaisseurs,  et  M.  Alexan  - 
dre  Dumas,  ont  cru  lui  reconnaître  des  liens  de  pan  nié.  11 
a  la  jambe  eftilée,  la  tête  lière,  l'œil  sauvage  et  la  i-rinière  au 
vent  ;  il  est  sobre,  régulier  dans  l'allure  qu'il  a  prise  dès  sa 
jeunesse,  infaligable  an  delà  de  tout  ce  qu'on  pourrait  at- 
tendre. Il  a  le  germe  des  meilleures  qualités;  il  ne  lui  man- 
iiue  en  un  moi  que  des  soins  mieux  entendus  pour  repren- 
dre, dans  la  race  chevaline,  le  rang  honorable  qui  lui  ap- 
partient. 

La  différence  qui  existe  entre  les  deux  parties  du  dépar- 
lement des  Landes  que  l'Adour  sépare,  entre  la  Chalosse  et 
les  Landes  proprement  dites,  ne  tient  pas  seulement  à  la 
constitution  môme  du  sol,  mais  encore  aux  procédés  agi  i- 
co'es.  Le  dernier  de  ces  pays  est  certainement  arriéré  ; 
toute  une  révolution  doit  y  è  re  faite.  Depuis  longues  an- 
nées, des  esprits  sériiaix  et  préparés  par  l'étude  ont  abordé 
celte  question.  Presque  tous  les  essais  ont  élé  nialhenreux  ; 
peul-ètre  parce  qu'on  a  emp'oyé  des  méthodes,  excellentes 
ailleurs,  mais  incompatibles  à  la  nature  d'un  sol  qni  veut 
être  traité  d'une  façon  toute  spéciale.  La  majorité  de  la  po- 
pulation aime  mieux  rejeter  la  faute  sur  une  stérilité  incu- 
rabie  et  se  condamner  ainsi  à  une  éternelle  immobilité.  Les 
obstacles,  il  est  vrai,  sont  énormes  :  la  maigreur  des  terres 
que  l'on  travaille  sans  relâche,  la  rarelé  de  l'eau,  et  par 
suite  de  prairies  et  d'engrais,  le  manque  de  bras  et  un 
mode  vicieux  de  fermage,  >ont  autant  de  ban  ières  opposées 
au  progrès.  Cependant,  dans  les  derniers  temps,  des  amé- 
liorations ont  été  obtenues:  chacun  les  connaît,  et  ce  devrait 
élre  un  encouragement  à  de  nouveaux  essais  ;  l'importation 
(lu  m^U  et  du  froment  est,  en  beaucoup  d'endroits,  d'une 
date  toute  récente,  et  nous  voyons  chaque  jour  s'étendre  la 
culture  de  la  vigne. 

Les  champs  produisent  deux  récoltes  :  l'une  en  été.  l'au- 
tre en  automne.  La  première  consiste  dan>  le  seigle,  le  fro 
ment  n'exi-tant  guère  qu'à  l'état  d'exception  ;  la  deuxième 
est  plus  variée  :  elle  comprend  le  maïs,  le  erand  et  le  petit 
millet,  et  divers  antres  menus  produits.  On  peut  encore 
compter  le  vin,  qui  s'élève,  en  quelques  localités,  au-dessus 
du  médiocre. 

Les  prairies,  malheureusement  assez  rares,  ne  permettent 
pas  de  donner  à  l'élève  des  bestiaux  tout  le  développemenl 
désirable.  Les  bêtes  ovines  ne  vivent  guère  que  des  mai- 
gres herbes  parsemées  dans  la  lande.  Les  bœufs  y  sonlnour- 
liide  la  tige  du  gros  millet  et  des  larges  feuilles  du  m.îs, 
que  certains  savants  ont  conlondues  avec  celles  du  ro- 
seau. 

lin  somme,  un  seul  végétal  se  reproduit  dans  toute  l'é- 
tendue des  landes  avec  cette  vii;uenr  de  végétation  qui 
prouve  la  parfaite  convenance  du  sol  et  du  climat  ;  un  seul 
rend  d'abondants  produits  en  récompense  des  soins  dont  il 
est  l'objet:  c'est  le  pin.  Nous  n'en  parlerons  pas  de  nou- 
veau, ii'ius  l'avons  suflisammenl  décrit  dans  notre  précé- 
dent article,  (/((us/ration,  n"  du  24  avril  1817). 


IjC   pnlaiM   K'oscari. 

VlATRE  GRAVCRES,    D'aPRES    LES    DESSINS    DE    M.    A.    DE    BEACllOST. 

C'est  à  Venise,  sur  le  Grand  Canal,  il  Canalasso  ou  Canal 
Grande,  comme  on  le  nomme  en  vénitien,  que  se  trouve  le 
|ialais  Koscari,  aussi  intéres.sanl  par  sa  beauté  architecturale 
que  par  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  Il  est 
situé  sur  le  rivage  San-Pantaleone,  à  l'angle  du  tour- 
nant que  fait  le  canal,  de  telle  façon  qu'on  en  peut  voir  les 
deux  branches  dans  loule  leur  étendue  :  à  droite,  jusqu'aux 
dômes  delà   Satule  ;  à  gauche,  jusqu'au  pont  de  Rialto; 


c'est,  en  un  mut,  la  plus  magnifique  position,  la  plus  cen- 
trale et  la  plus  gaie  de  cette  ville  sans  pareille. 

Ce  palais  date  de  la  tin  dj  qnitorzieino  siècle,  et  fut  con- 
struit pour  la  famille  Justinimi,  par  maître  Birthohméo 
Biiom,  archiiecle  célèbre  de  cette  époque.  Les  Jastiniani 
possédaient  aussi  le  vasie  palais  contigu,  qui  est  de  la  même 
ddie,  du  oièiu-',  style,  et  san;  doute  du  m^mi  auteur. 

En  I42S,  Bjrnardo  Ju^tiniano,  homme  trè.s-illustre,  le 
vendit  an  sénat,  quien  fil  don  au  marquis  de  Mantoue  ;  mais 
il  revint  bientôt  au  gouvernement,  qui  le  mit  en  vente,  et  ce 
fut  alors  que  ledoge  Francesco  Fosciri  l'acheta  et  lit  ajouter 
un  troisième  et ig!,  afin  que,  ne  paraissant  plus  être  la  Casa 
Justiniana,  il  eût  le  droit  de  la  noinnier  Palazzo  Foscari. 

Ce  palais  se  compose  d'un  rez-de-chaussée  et  de  trois 
étages  ;  les  galeries  du  premier  et  du  second  sont  ornées  de 
balcons  de  marbre  blanc  et  de  fenêtres  à  cintre  ogival,  de 
ce  style  moitié  sarrasin,  moitié  gothique,  dont  on  ne  trouve 
guère  qu'à  Venise  l'heureux  assemblage.  L'a-pect  général  en 
e^t  imposant,  et  ses  grandes  proportions  le  font  aisément 
torretjiare,  dominer,  sur  les  fabriques  environnantes  Les  dé- 
tails sont  pleins  d'élégance;  les  quarante-deux  lei.êtres  et 
portes  de  la  façade,  à  Cidannes  de  marbre  ronge,  noir  et 
blanc,  avec  leurs  chapiteaux  sculptés,  les  colooneites  et~les 
petits  lions  des  balcons  en  font  un  des  palais  les  plus  beaux 
de  Venise;  et  il  le  serait  pour  longtemps  encore  s'il  n'était 
exposé  à  crouler  par  abandon  bien  plus  que  par  vétu-té. 
Les  fenêlres  et  les  portes  arra,  hées  ouvrant  passage  au  vent, 
à  la  pluie,  au  soleil,  aux  animaux  destructeurs,  répandent 
un  air  de  désilatiou  qui  contraste  durement  ave;  le  luxe 
pissé.  On  dirait  qu'un  incendie  récent  en  a  dévoré  l'inté- 
rieur; qui  croirait  que  ces  appartements  déserts  étaient,  il 
y  a  peu  d'années  encore,  de  la  plus  somptueuse  élégance? 
La  (iluparl  des  plafonds  et  des  murs  avaient  été  peiyts  par 
Paris  Bordonc,  peintre  charmant  dont  les  œuvres  sont  si 
rares,  par  Titien  qui  y  travailla  six  ans,  par  Tinloret,  Paul 
Véronèse  et  autres. 

Les  stucs  du  célèbre  Vittoria,  décorateur  de  la  Scala  d'Oro 
(l'escalier  d'ui)  au  palais  ducal,  ornent  encore  toutes  les 
cheminées,  les  portes,  les  plafoiids  et  les  alcôves. 

Mais  entrons  dans  cet  intérieur  désolé.  La  première  fois 
que  j'y  pénétrai  j'étais  seul  ;  depuis  le  matin,  parcourant  à 
pied  toutes  ces  ruelles  tortueuses  (dédale  immense  dont  je 
n'ai  connu  le  secret  c|u'après  deux  années  de  courtes  ioli- 
nies),  je  m'étais  perdu,  un  peu  volontairement,  car  mon  but 
élait  de  fureter  à  droite  et  à  gauche,  d-j  visiter  tous  ces  inté- 
rieurs de  cours,  d  atrios  et  d'escaliers  si  inléressaiits;  de 
chercher  enfin  quel  |ue  recoin  pittoresque  coniine  il  y  on 
a  tant  dans  cette  cité  des  arts.  Je  mu  trouvai  devant  une 
poite  à  griilede  fer,  dont  la  lorme  ogivale,  sculptée,  bla- 
sonnée  ei  denleléo-,  avait  le  plus  grand  air;  elle  ouvrait, 
chose  rare  à  Venise,  sur  une  va^te  cour,  dont  deux  côtés 
étaient  fermés  par  une  haute  muraille  ciénelée,  et  les  deux 
autres  par  un  palais;  c'était  l'entrée  du  palais  Foscari  du  côté 
de  terre.  Trouvant  toutes  les  purtes  ouvertes,  y:  m'avançai 
sous  l'atiioun  vestibu'e  qui  s'allonge  jusqu'au  canal;  au 
lieu  des  gondoliers,  des  tapis,  des  rames,  des  l'alotoet  des 
felses  (dessus  des  gonilole.s)  qu'on  y  trouve  d'ordinaire,  il  n'y 
avait  de  tous  côtés  que  des  débris;  mais  quelle  couleur  pit- 
toresque avaient  ces  murailles  éclairées  par  le  beau  scdeil  de 
Venise!  quel  aspect  ce  grand  canal,  fujant  à  travers  les  fe- 
nêtres et  la  Porta  d'Ajiia,  qui  se  détachaient  en  ombre  vi- 
goureuse sur  l'estérn  ur  éblouissant!  C'était  une  vrilable 
décoration.  L'escalier  qui  monte  à  droite  me  conduisit  dans 
la  galerie  du  premier  étage,  ouverte,  à  ses  deux  extrémités, 
sur  le  canal  et  sur  la  cour.  J  étais  depuis  quelques  instants 
appuyé  sur  le  balcon,  en  face  de  ce  palais  Uoceniuo  qui  fut 
la  demeure  de  Bjron,  admiiant  cette  vue  pittoresque,  im- 
mense, originale  et  belle  parmi  les  plus  neuves  et  les  plos 
belles,  lorsque  j'y  fus  accosié  par  un  gondolier  à  dcuii  véiu, 
l'œil  aviné  et  méchant ,  grand  gaillard  à  cheveux  rouges  ; 
en  un  mot,  vrai  type  du  bravo,  type  rare  à  Venise.  Il  me 
proposa,  du  reste  fort  poliment,  de  me  i-icéroniser  dans  tous 
les  coins  du  palais,  ce  que  j'acceptai.  «Monsieur,  me  dit-il, 
je  suis  riioiiime  d'affaires  des  Foscari;  mon  père  était  gnn- 
do^ier  de  Nicolo  Foscari,  et,  né  dans  ce  palais,  j'y  suis  resié, 
aidant  de  mes  services  les  derniers  rejetons  de  cette  lamille, 
si  illustre  jadis,  aujourd'hui  perdue  à  jamais. — Com- 
inenl,  lui  dis-je,  y  a-t-il  donc  encore  ici  des  Foscari?... 

— Je  puis,  répondit-il,  vous  donner  tons  les  renseignements 
que  vous  désirerez  sur  eux  ,  car  j'ai  entre  mes  mains 
le^  papiers  de  la  famille,  des  lettres  du  roi  deDaneinaik 
leur  parent,  de  Marie  Casimir  et  de  bien  d'autres.  «  En  di- 
sant cela  d'un  air  protecteur,  il  me  coiidui>it  dans  une 
chambre  eniièiement  nue,  et,  oiiviaiit  une  ai  moire  placée 
dinslemur,  j'y  visdespapierseiitassi'ssansordreeten  grand 
nombre:  c'étaient  là  les  litres  de  l'illustre  lamille  Foscari. 
En  1M7  seulement  commencent  les  notices  cei laines  et 
aiithentiiiues  de  la  famille  Foscari.  Sa  maison,  originaire  de 
Meslic,  vint  à  Venise  au  neuvième  siècle,  et  dès  lors  donna 
à  la  ré(jub  ique  divi  rs  tribuns,  comme  le  racontent  les  an- 
ciennes tradi'inns.  On  dit  que  le  nom  primitif  était  Fo-:ilie- 
rus,  famille  déjà  célèbre  qui  a\ait  fourni  des  rois  à  la  Sicile, 
et  des  princis  à  d'autres  fetats. 

En  llââ,  le  doge  Domenico  Michiel  accordai  Giovanni  et 
Gu:ilielmo  Foscari  l'entrée  au  conseil  des  nobles;  et  quand, 
en  1211,  les  Vénitiens  expédièrent  à  Candie  des  colonies  de 
nobles  vénitiens,  afin  d'assurer  la  soumission  des  habitants, 
il  y  eut  parmi  eux  trois  Foscari. 

C'est  Filippn  Foscari  qui,  en  1297,  fut,  le  premier,  aulhen- 
tiquement  confirmé  palriciat,  à  l'occasion  délia  serrata  del 
Consiglio,  alors  que  le  doge  Cîrad'nigo  abolit  l'nsage  d'élire 
chaque  année  le  grand  conseil,  et  décida  que  ceux  qui  en 
faisaient  partie,  ou  en  avaient  fait  |)arlie  dans  les  quatre  an- 
nées précédentes,  m  seraient  inamovihhmfiil.  En  même 
temps  fut  mise  à  exécution  la  loi  proposée  dix  ans  avant, 
de  concéder  à  Ions  les  descendants  mâles  le  droit  d  être 
membre  du  grand  conseil,  même  du  vivant  de  leur  père.  Telle 
est  l'origine  de  ruligarchie  vénitienne,  dans  laquelle  les  Fos- 


cari furent  compris.  De  là  date  le  livre  d'or  de  Venise,  la 
recueil  authentique  d'iuscription  de  la  noblesse,  le  plus  an- 
cien qui  existe. 

Le  dernier  sénateur  fut  Francesco  Foscari;  il  eut  deux  lils, 
Nicolo  et  Filippo.  Nicolo,  né  en  juillet  1732,  n'eut  pas  les 
qualités  nécessaires  à  un  pitricieu  :  élu  d'abord  ambassa- 
deur à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  obligé  de  soutenir  son  rang 
de  ses  deniers,  car  il  était  d'usage  de  ne  rien  accepter  pour 
servir  la  république,  et  comme  il  était  fort  riche  et  habitué 
à  la  magnilicence,  il  y  dépensa  des  sommes  énorme?.  Nommé 
ensuite  bailli  à  Gonstanlmople  en  1792,  il  s'occupa  si  peu 
des  affaires,  qu'on  lui  envoya  le  comte  Giacumazzi  pour  le 
diriger,  ne  lui  laissant  exactement  de  l'emploi  que  le  titre. 
Francesco  Vendranim  lui  succéda  en  i"9t>.  Né  dans  l'opu- 
lence, Nicolo  Foscari  mourut  dans  la  misère  le  11  aoijl  1811. 
Filippo  Foscari,  qui  eut  cinq  enfants,  deux  fils  et  trois 
filles,  est  mort  inconnu. 

Chacun  des  membres  de  celle  famille,  eniièiement  ruinée 
par  la  chute  de  la  république,  ne  possédant  plus  que  ce  pa- 
lais et  quelques  terres  criblées  d'hypothèques,  s'arracha  les 
débris  de  ces  nobles  murailles;  les  portraits  des  ancêtres,  les 
plafonds,  peints  par  Titien,  Giorgione  et  Véronèse,  les  gla- 
ces, les  tentures,  les  cadrts  et  les  boiseries  sculptées  par 
l'habile  Brnslolon,  tout  lut  arraché,  vendu  à  vil  prix  aux  ha- 
bitants du  Ghetto,  ou  plutôt  volé  par  ces  oiseaux  des  ruines 
qui  pullulent  à  Venise. 

C'était  à  qui,  de  ces  derniers  rejetons  d'une  famille  si  ' 
puissante,  détruirait  le  plus  loties  Iraces  de  I;  nt  de  grands 
souvenirs  historiques.  Malheureux  enfants  dégénérés,  à  force 
de  misère,  de  soullrances  et  d'asservissement. 

Un  seul  tableau,  l'Assomption  du  Titien,  son  chef-d'œuvre, 
fait  pour  un  Foscari,  ayantéié  prêté  à  l'église  des  Frari,  pour 
le  temps  de  la  fête  de  cette  paroisse,  fut  enlevé  par  les  Franc  lis 
et  envoyé  au  Louvre;  rapporté  depuis,  on  le  déposa  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  par  ordre  de  l'empereur  d'Autriche. 
C'est  en  vain  que  les  derniers  héritiers  des  Foscari  le  récla- 
mèrent; on  leur  promit  une  indemnité  qu  ils  n'ont  jamais 
reçue. 

Alors,  tous  ces  meubles,  tout  ce  luxe  de  la  belle  époque 
artistique,  étaient  incompris.  Au  milieu  du  bruit  des  guer- 
re s  napoléoniennes,  on  songeait  peu  aux  objets  d'art;  et  à 
Venise,  l'argent  était  si  rare  à  celle  l'poque,  que  tout  l'a- 
iiieublement  de  ce  palais,  qui  aujourd'hui  ivierait  une  for- 
tune immense  à  ses  pni|iriétaires,  fut  insullisanl  à  leur  assu- 
rer du  pain.  Alors,  n  honte  !  ô  misère  !  ces  malheureu;^  se 
firent,  les  uns,  comédiens  ambulants,  les  auties,  filles  de 
joie,  la  plupart  s'expatrièrent,  et  il  ne  resta  pour  gardieiis 
du  palais  que  deux  filles  qui  n'avaient  pose  marier. 

Rien  n'est  si  voisin  de  rextième  misère  que  le  luxe  ex- 
trême; car  il  donne  des  habitudes  de  radiesse  incompati- 
bles avec  l'activité  intellectuelle,  la  seule  qui  soutienne  les 
empires. 

Au  reste,  la  ruine  générale  de  Venise,  qui  dale  de  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne  E-pérance,  est  peut-être  la  rauso 
de  ce  que  cette  ville  existe  encore  exactement  semblable  à 
ce  qu'elle  était  du  temps  de  sa  splendeur,  et  de  ce  quelle 
se  relève  aujourd  fini. 

La  dépréciation,  bien  mieux  l'impossibilité  de  vendre  la 
plupart  de  ces  habitations  luxueuses,  de  lescliangei  ou  d'en 
construire  à  la  manière  nouvelle,  les  a  fail  conserverintacies 
à  leurs  propriétaires,  qui  maintenant,  grâce  au  mouvement 
des  idées,  ont  compris  que  toucher  à  ces  monuments  des 
arts  et  de  l'histoire,  c'éiait  les  détruire;  et  c'est  une  joie 
pour  tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  du  lieau,  de  voir  quel- 
ques-unes de  ces  nobles  demeures  encore  parées  des  armoi- 
ries de  leurs  maîtres  légitimes. 

Ce  que  nous  redoutons  le  plus,  c'est  la  mode  qui,  en  ra- 
menant à  Venise  la  foule,  a  fait  tripler  la  vah  ur  des  pio- 
priétés  et  a  déjà  entraîné  bien  des  gens  à  vendre  les  'palais 
qui  portaient  leur  nom  et  surtout  les  riches>es  artistiques 
qu'ils  renfermaient.  Que  les  Vénitiens  y  prennent  garde,  ce 
sont  ces  merveilles  de  l'art  qui  ont  altiié  cette  foule  de  voya- 
geurs, d'étrangers,  de  tuiieux,  d'artistes,  qni  apportent  le 
bien-être,  et  par  leurs  récits,  par  leurs  travaux,  foiitlarépu- 
taiion  et  la  mode. 

Et  s'ils  laissent  emporter  leurs  trésors,  jusqu'à  la  dernière 
sculpture,  jusiju'au  dernier  tableau,  la  poésie,  la  beauté, 
s'en  iront,  et  la  civilisation  avecelles.  Interrogez  celle  ma- 
gnifique capitale,  interrogez  Uome,  Florence,  le  Kaire,  reines, 
déchues  comme  elle  de  leur  gloire  active,  mais  si  puissan- 
tes encore  par  leur  passé;  demandez  leur  à  quoi  leur  sert 
d'avoir  élevé  tant  de  merveilles  dans  leur  sein,  d'avoir  en- 
couragé, lorsqu'elles  étaient  dans  toute  leur  pnis.-ance  com- 
nieniale,  les  arts  et  les  artistes!...  Elles  vous  répondront  que 
c'est  leur  pain  d'aujourd'hui,  et  qu'elles  strident  mortes, 
nioialemint  et  physiquement,  sans  ces  pages  de  marbre  et 
de  peinture  où  elles  ont  écrit  leur  glorieu.-e  histoire.  Que 
toutes  ces  nobles  citésderitalie,  et^Venisesuiloul,n'oubhi  nt 
pas  que  les  tbcfs-d'œuvre  des  arts  sont  pour  elles  comme 
ces  dieux  pénales  des  villes  antiques,  dont  le  dépnrt  était  le 
sig' al  d'une  ruine  prononcée  iiarlarièt  du  destin! 

Je  réllécliissais  à  cet  abaissement  si  soudain  après  tant  de 
grandeur,  en  parcourant  cette  demeure  illustre,  dont  mon 
guide  me  faisait  les  honneurs  comme  s'il  eût  élé  chez  lui; 
singulier  leprésenlant  des  princes  Foscari,  dont  il  seiublait 
être  le  geôlier  pinlôl  que  l'intendaiil. 

L'une  des  preiiiieies  chambres  que  je  visitai  fut  celle  où 
Henri  III  de  Fraiice  pa^sa  sept  mois  en  revenant 'le  PologH'-; 
car  la  répnbliijue  destinait  ce  palais  au  logement  des  souve- 
rains et  grands  per-oiinages  qui  venaient  vi.àler  Venise; 
coinmedit  lacbronique  :  per  cosi  rara  ennbiivedula.  Il  reste 
encm-e  dans  cet  appartement,  situé  à  droite  de  l'escalier  au 
second  étage  et  donnant  sur  le  canal,  une  cheminée  sur- 
montée de  statues  et  de  trophées,  avec  une  devise  latine 
rapiielant  ce  séjour  du  roi. 

L'appartement  en  face,  du  côté  gauche,  fui  habité  par 
Casimir  et  Marie  Casimir  de  Puiof/ne.  On  y  voit  une  cham- 
bre, dont  l'alcove,  prolonde  et  richement  ornementée,  est 
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assista  aux  torlures  (Je  la  queslion,  qui  lui  lut  appliqui'e  smis 
miséricorde  ;  et  ce  fut  encore  lui  qui,  dans  la  salle  du  con- 
seil, assis  sous  le  dais  el  sur  le  tiône  du  doge,  entouré  des 
terribles  Dix,  proncM;a  la  cordan  natif  n  au  banniss<  ment 
pfrpétuel.  L'airêt,  daté  du  20  lé\ri('r  ii^i,  assignait  ii  Jac- 
ques Foscari  Naples  de  Pcmanie  pour  liiu  d'txil.  Plus  laid, 
il  lui  fut  permis  de  venir  liabiler  Tiévise,  avec  Tobligation 


divisée  en  deux  dans  sa  hauteur,  et  forme  un  boudoir  à 
balcon  qui  s'avance  sur  la  pièce  comme  sur  une  lue. 

Des  rois  de  Hongrie  et  de  Boliême,  des  princes  de  tout 
pays,  et  une  foule  de  personnages  illustres  y  reçurent  tour 
a  tour  une  somptueuse  hospitalité. 

Aujourd'hui  cette  royale  demeure,  ouverte  au  premier 
venu,  est  une  espèce dekhan,  de  karavenseraï,  el  beaucoup 
d'artistes,  séduits  par  cette  po- 
sition léerique,  y  avaient  orga- 
nisé leur  atelier  ;  moi  tout  le 
premier,  pendant  la  belle  sai- 
son, j'avais  loué  cette  chambre 
de  Henri  III,  moyennant  deux 
francs  par  mois,  et  j'y  venais 
travailler,  tout  le  temps  oii  je 
n'étais  pas  occupé  dehors.  Que 
de  pensées  tristes  évoquées 
sous  c'>s  lambris  solitaires  et 
désolés  ! 

Mais  poursuivons.  Voici  la 
chambre  à  coucher,  l'alcôve 
élégante  et  toute  décorée  des 
stucs  massifs  do  Viltoria,  où 
mourut  tragiquement  le  doge 
Francesco  Foscari,  celui  qui 
acheta  et  décora  le  palais,  et 
fit  construire  à  ses  frais  par 
Barlolommeo  la  magnilique 
porte  délia  Caria  au  palais  du- 
cal. Son  histoire  est  des  plus 
saillantes  dans  les  annales  de 
Venise  :  aussi  de  nos  jours  les 
poètes,  les  peintres  et  les  mu- 
siciens du  pays  s'en  sont-ils 
emparés!!! 

Oui  n'a  entendu  quelque 
moiil  de  l'opéra  de  Verdi,  / 
due  Foscari?  Qui  n'a  vu  la 
gravure  du  beau    tableau  du 

fieintre  vénitien  Gregoletli  sur 
e  même  sujet?  Mais  disons 
en  peu  de  mots  cette  triste  el 
célèbre  histoire. 

Francesco  Foscari  avait  un 
fils,  Jacomo  Foscari  jeune  hom- 
me aussi  brave  que  beau,  et  a-  ^__ 
doré  du  peuple.  Dans  les  rcgafe  ~^^ 
(coiir.ses  de  gondoles)  comme 
dans  les  tournois,  il  était  tou- 
jours vainqueur;  son  rang,  .sa 
beauté,  sa  force  et  son  adresse 

lui  donnaient  droit  de  choisir  parmi  les  filles  patriciennes 
celle  qui  réunissaitle  plus  de  perfections,  il  demand  i  la  main 
d'une  Contarini,  et  son  mariage  fut  célébré  en  14SI,  avec  la 
pompe  digne  d'un  (ils  de  roi.  La  place  Saint- Marj  lut,  con- 
vertie en  arène,  et  pendant  dix  jours,  des  fêles  sp'endidts  y 
réunirent  plus  de 
quarante  mille  per-  , 

sonnes.  La  nuit,  des 
milliersde  flambeaux 
de  cire  blanche  illu- 
minaient la  place , 
alin  qu'il  n'y  eût  pas 
d'interruption  dans 
les  réjouissances.  Le 
vieux  doge  Foscari, 
placé  sur  une  estra- 
de, ayant  près  de 
luilanouvelleépouse 
et  les  principales 
dames  vénitiennes, 
assistait  aux  exerci- 
ces et  au  tournoi. 
Lesjeunes  patriciens 

{irirent  les  armes  et 
es  noms  des  princi- 
piiux  héros  des  croi- 
sades ;  Jacomo  Fos- 
cari combattit  sous 
l'armure  de  Godefrui 
de  Bouillon,  et  fut 
vainqueur  du  mar- 
quis d'Esté,  accouru 
de  Ferrare  pour 
prendre  pari  à  ce 
tournoi.  La  chroni- 
que raconte  que  le 
comte  Francesco 
Slorza,de  uisducde 
Milan,  et  les  grandes 
dames  vénilieiines,y 
apparurent  velus  de 
drap  d'or,  ce  qui  à 
celte  époque  était 
d'un  luxe  inouï. 
Quelques  années  a- 
près  ce  mariage  lêté 
.si   magnillqiiemenl, 

Francesco  Foscarié-  aihu  ^u  i..;1..,s  Vv^c.m,  .1  Vlium. 

tant  toujours  doge, 
son  fils  Jacomo  Fos- 
cari fut  accusé  d'avoir  reçu  de  Filippo  Visconli,  duc  de  Mi-  I  ariCté  et  mis  à  la  torture,  ne  fit  aucun  aveu,  on  n'en  persista 
lan,  des  cadeaux  et  de  l'argent,  crime  prjvn  par  la  législa-  pas  moins  à  le  croire  coupable  de  cet  as.-iassiiiat,  el  J.  Kos- 
tion  de  l'Etat,  et  qui  non-seulement  devait  être  puni  des  cari  l'ut  alors  lui-même  sniimis  à  la  qiicMiou  la  plus  douloii- 
peiiies  les  plus  sévères,  mais  de  plus  dégradait  tout  dignitaire  reiise;  il  ne  cessa,  au  milieu  des  plus  vives  soulTrances,  d'at- 
qui  avait  ainsi  violé  une  des  lois  rigoureuses  de  larépulilique.  l,'sler  son  Innocence;  mais  le  conseil,  iiillexilile,  ne  voulant 
Ce  fut  le  père  qui  fut  forcé  de  présider  le  tribunal  devant  1  pas  se  reconnaître  coupable  eu  le  déclarant  innocent,  l'ac- 
lequel  comparaissait  son  fils;  ce  fut  le  père  qui  ordonna  et  1  cusa  de  magie,  et  il  fut  exilé  à  Cannée,  place  forte  de  l'île  de 


de  se  tfionlrer  chaque  jour  au  gouverneur  de  la  ville.  Mais 
ce  voisinage  de  Venise  lui  la  cause  desa  perle.  Un  membre 
du  conseil  des  Dix  ayant  élé  assassiné,  ce  fut  lui  qu'on  ac- 
cusa de  ce  nouveau  crime;  on  avait  vu,  disait  on,  rôder  un 
des  valets  de  J.  Foscari  dans  la  ville,  et  quoique  cet  homme, 


Candie.  Dans  la  trislcste  de  ce  lointain  exil,  il  eut  l'ipipru- 
dence  d'écrire  éu  duc  de  Milan  pour  le  prier  de  s'intéresser 
à  son  sort;  cette  lettre,  ccnhêe  à  des  mains  infidèles,  fut  la- 
vie  par  un  espic  n  des  Dix  attaché  à  ses  pas  proscrits,  et  re- 
mise au  tribunal  de  Venise. 

Aux  yeux  des  chefs,  jaloux  de  l'honneur  de  la  république, 
c'était  un  nouveau  crime  que  de  réclamer  la  protection  d'un 
prince  étranger,  et  on  expé- 
dia de  suite  une  galère  pour 
ramener  cet  infortuné,  accusé 
pour  la  troisième  fois  de  trahi- 
son. François  Foscari  était  tou- 
jours le  chef  apparent  de  l'E- 
tat, et  pour  la  troisième  fois 
il  fut  obligé  d'approuver  la 
sentence  et  d'assister  à  la  tor- 
ture. Celle  fois,  J  Foscari  fut 
soumis  à  l'estrapade.  Ce  mal- 
heureux père  ne  put  même  pas 
faire  observer  que  la  faute  de 
son  fils  étant  avéiée  et  avouée, 
la  torture  devenait  une  cruau- 
té sans  but,  et  pir  conséquent 
sans  excuse;  les  juges,  impla- 
cables interprètes  de  celle  jus- 
tice de  terreur ,  semblaient 
heureux  de  forcer  un  père  à 
sacrifier  ses  sentiments  à  l'in- 
térêt de  la  patrie. 

Une  année  de  prison  fut  a- 
joutée  à  la  sentence  d'exil, 
mais,  par  considération  pour 
le  chef  de  l'Etat,  il  fut  accordé 
au  condamné  la  permission  de 
voir  sa  famille  avant  d'être  en- 
fermé. Celte  entrevue  se  fit 
en  présence  desjui^e.'^,  ou  pour 
mieux  dire  des  bourieaui.  qui 
voulurent  surveiller  jusqu'au 
dernier  instant  leurs  deux  vic- 
times. 

La  jeune  femme  de  cet  in- 
lortuné,  la  dogaresse  sa  mè- 
re, infirme  et  désolée,  furent 
amenées  sur  son  passage,  et 
embrassèrent  pour  la  dernière 
fois  cet  époux,  ce  fils  brisé 
-  par  la  torture,  qui  ne  se  sou- 

tenait   sur  ses  jambes  dislo- 
quées qu'avec  l'aide  des  bour- 
reaux. 
Le  vieux  doge.survtillé  par  les  inquisiteurs,  eut  la  force 
de  repousser  les  supplications  d'un  fils  qui  le  priait  à  genoux 
d'adoucir  ses  maux  :  i<  Mon  fils,  lui  dit-il,  respectez  votre 
arrêt,  et  obéissez  sans  murmures  à  la  république.  » 
Jacques  Foscari  fut  embarqué  de  suite  pour  Candie.  Quel- 
que temps  après,  on 
découvrit    l'assassin 
du  membre  du  con- 
seil des  Dix,  el  l'in- 
nocence   du    jeune 
Foscari  lui  reconnue, 
mais  trop  tard  :  l'in- 
fortuné    venait    de 
mourir  en  prison. 

Quel  gouverne- 
ment que  celui  où 
le  chef  principal , 
sous  le  manteau  de 
la  puissance,  cachait 
un  esclavage  plus 
absolu  que  celui  du 
dernier  citoyen  de  la 
ville;  où  le  père,  ré- 
volté jusqu'au  fond 
desesentrailles,élait 
forcé  par  un  pa- 
triotisme .sauvage  de 
condamner  le  fils 
innocent  qu'un  pou- 
voir caché  lui  ordon- 
nait de  trouver  cou- 
pable ! 

Les  plus  fiers  Ro- 
mains ne  poussèient 
jamais  jusque-là  le 
stoïcisme  républi- 
cain. On  vit  des  pè- 
res conJamner  à  la 
mort  leurs  fils  cou- 
pables, mais  les 
Lou.lamnor  inno- 
cents, par  respect 
pour  la  susceptibilité 
d'un  gouvernement 
ombrageux,  c'est  du 
courage  bien  voisin 
de  la  lâcheté. 

Après   ces  cruels 
événements,  Fosca- 
ri, déjà  vieux  el  ta- 
tigué  surloiit  d'une  autorité  qui  lui  imposait  des  devoirs  si 
cruels,  iilïiil  à  deux  reprises  sa  démission,  qui  fut  relusée. 

Il  se  savait  entouré  d'ennemis;  déjJl,  an  milieu  d'une  fêle 
qu'il  dniuKiil  dans  son  palais,  il  avait  été  frappé  par  un  as- 
sassin a|  parluiaiit  11  une  noble  famille  dont  le  nom  n'est 
pas  eneure  éloinl  aujourd'hui.  Bien  que  le  coupable  fût  re- 
I  gardé  cuiniiie  fou,  on  le  mit  à  la  torture  et  on  le  condamna 
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à  mon,  malgré  les  supplications  du  doge,  qui,  blessé  lé- 
gèrement, demandait  sa  grâce.  Il  fut  obligé,  du  baut  du 
balcnu  d'assister  à  celte  exécution ,  qui 
se  fit  sur  une  grande  barque,  en  face 
du  palais  où  le  crime  avait  été  com- 
mis. 

Parmi  ses  ennemis  les  plus  acbarnés 
se  trouvait  Jacques  Loréuan,  l'un  des 
Dix  du  conseil  :  il  continuait  à  nourrir 
la  vendetta,  baine  aveugle  qui  existait 
depuis  longtemps  entre  les  deux  familles 
et  dont  la  cause  première  était  ou- 
bliée. 

Le  vieux  doge,  voulant  faire  cesser 
ces  divisions,  avait  généreusement  offert 
sa  fille  à  l'un  des  fils  de  l'amiral  Pierre 
Lorédan,  qui  refusa  sans  ménagemenl. 
Foscari,  blessé  de  ce  manque  de  procé- 
dés, se  montra  dès  lors,  dans  toutes  les 
affaires  de  l'Etat,  hostile  aux  Lorédan, 
qui,  de  leur  côté,  agirent  de  même.  Par 
malbeur,  Foscari  dit  un  jour  imprudem- 
ment que  tant  qu'il  y  aurait  des  Loré- 
dan il  serait  impossible  de  gouverner,  et, 
quelques  jours  après  ce  prop  is,  l'aniral 
mourut  subitement,  puis  bientôt  son  frère 
Marco  Lorédan,  qui  élait  alors  chargé, 
en  qualité  d'avogador,  d'instruire  un  piè- 
ces en  accusation  de  péculat  contre  le 
gendre  du  doge. 

Cesdeuxmorts,  si  voisines  l'une  del'au- 
tre,  firent  soupçonner  Foscari,  malgré 
les  vertus  de  toute  sa  vie,  d'un  double 
crime  contre  cette  famille  puissante  et 
redoutée.  Les  chroniques  disent  que  Jac- 
ques Lorédan,  fils  de  l'amiral,  qui  s'occu- 
pait de  commerce  comme  la  plupart  des 
nobles  vénitiens,  inscrivit  ainsi  sur  ses 
livres  la  dette  de  Foscari  :  «  Doit  le 
doge  François  Foscari  pour  la  mort  de 
mon  père  et  de  mon  oncle  !...  » 

Le  reslede  la  page  en  blanc. 

Ce  Lorédan,  pour  arriver  à  sa  ven- 
geance, se  Ut  élire  membre  du  conseil  des 
Dix,  et  ensuite  des  Trois.  Il  intrigua  for- 
tement auprès  de  ses  collègues,  en  leur 
insinuant  que,  depuis  la  mort  de  son  lils, 
le  vieux  doue  était  accablé  par  le  cha- 
grin, qu'il  délestait  le  pouvoir  du  con- 
seil, et  qu'on  devait  le  plus  tôt  possible 
placer  sur  une  tête  plus  saine  la  couronne 
ducale. 

Il  réussit,  non  pas  à  le  dépouiller  du 
titre  de  doge,  qui  est  un  litre  ù  vie.  et 
qu'un  jugement  infamant  peut  seul  oltr, 
mais  ù  ce  que  le  conseil  l'engaf^eât  à  of- 
frir sa  démission.  Le  vieux  doge,  qui  vit 
d'où  le  coup  venait,  refusa  ;  mais  Lorédan 
ne  se  découragea  pas  et  s'unit  à  ceux  de 
ses  collègues  qui  étaient  ennemis  des 
Foscari;  de  nouvelles  sommations  ayant 
été  faites  vainement,  comme  la  première 
fois,  le  conseil  en  séance  déclara  que  le  chel  de  l'Etat  était 
relevé  de  son  serment,  déposé  de  sa  dignité,  et  dans  l'obli- 
gation de  quitter  le  palais  sous  huit  jours. 

Par  excès  de  cruauté,  Jac- 
ques Lorédan  fut  chargé  im- 
médiatement de  déclarer  au 
doge  l'arrêt  du  conseil  ;  il  brisa 
sous  son  pied  l'anneau  ducal        .  ^^a- 

3UC  lui  remit  le  vieillard,  nui  ^W 

épouilla  les  uns  après  les 
autres  les  insignes  de  sa  di- 
gnité. 

Le  lendemain,  accompagné 
desalamille,  il  quitta  ce  pa- 
lais ducal  où  il  avait  régné 
trente-cinq  ans. 

Le  peu|ile,  qui  avait  apprissa 
chute  et  qui,  par  un  ins- 
tinct généreux,  sentait  qu'il  y 
avait  une  injustice  à  réparer, 
s'a<semblaen  loulesur  la  Piaz- 
letta  pour  l'escorter  et  le  por- 
ter en  triomphejusqu'àsa  gon- 
dole. Mais,  du  haut  de  la  ga- 
lerie du  palais,  entre  ces  deux 
colonnes  rouges  d'où  se  pro- 
clament encore  aujourd'hui 
les  arrêts,  un  ordre  des  Dix 
prescrivit  à  la  foule  de  se  dis- 
perser en  silence...  sous  peine 
de  mort! 

Huit  jours  après,  Pascal  Ma- 
lipieri  lut  élu  doge;  c'était  le 
51)  oclobie  lilil.  La  grosse 
cloche  du  campanile  de  Saint- 
Mai  c  se  mit  en  branle  pour 
signaler  la  nomination  du  nou- 
veau chef;  François  Foscari 
sortit  de  sa  chambre  à  ce  bruit, 
et  s'avança  sur  le  balcon  de  la 
grande  galerie  pour  s'assurer 
que  ses  oreilles  ne  le  trom- 
paient pas  ;  et  là,  comme  Irappé 
de  la  foudre  ,   il   tomba    roide   mort.   Il    avait  8.i    ans. 

Lorédan,  en  apprenant  cette  mort  violente,  rouvrit  son  livre 
de  comptes,  et  écrivit  en  regard  de  la  dette  terrible  inscrite 


un  an  avant,  cette  quittance  :  a  L'ha  pagata!...  m'apayée. 
C'est  dans  cette  galerie  du  palais  Foscari,  d)nt  nous  don- 


;  étage  du  palais  Foscari. 


nons  le  dessin,  que  tomba  l'infortuné  doge  François  Fos- 
cari, à  l'endroit  même  où  l'on  avait  tenté  de  l'assassiner. 
Après  avoir  parcouru  les  différents  étages,  les  escaliers  se- 


du  palais  Foscari. 


crets  pratiqués  dans  l'épaisseur  des  murailles,  mon  guide 
s'arrêta  devant  une  porte  retenue  par  un  boni  de  corde,  dans 
la  partie  reculée  de  ce  palais  désctt.  «Entrons,  dit-il,  je  vais 


vous  faire  voir  les  seuls  hôtes  qui  soient  restés  obstinément, 
fidèles  à  cette  ruine.  »  Nous  trouvâmes  un  salon  dont  les' 
sculptures  élégantessont  aujourd'hui  noir- 
cies par  la  fumée  d'une  pauvre  cuisine  ; 
quelques  lambeaux  de  soierie  pendent  aux 
panneaux  délabrés  ;  des  cadres  vides, 
sculptés  dans  la  muraille,  et  écornés, 
indiquent  la  violence  faite  aux  toiles  pré- 
cieuses pour  les  en  détacher.  Des  pots 
cassés,  une  ou  deux  vieilles  casseroles 
suspendues  aux  clous  qui  soutenaient  jadis 
les  chefs-d'œuvre  de  Titien  ou  de  Véro- 
nèse,  et  deux  chaises  défoncées,  tel  est 
l'ameublement  de  ce  taudis  doré.  Cette 
pièce  était  déserte.  Nous  pénétrâmes  dans 
la  seconde  chambre,  plus  triste  encore, 
et  dont  la  misère  actuelle  tranche  plus  du- 
rement avec  le  luxe  passé  ;  c'est  de  la  mi- 
sère infirme,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi, 
c'est-à-dire  de  la  misère  avec  la  vieil- 
lesse qui  n'a  plus  même  la  force  de  la 
propreté.  Les  murs,  encore  tendus  de  da- 
mas d'une  couleur  inconnue,  et  crevé  de 
place  en  place,  soutiennent  un  plafond  à 
poutres  sculptées  et  damasquinées  d'or 
et  d'argent,  dans  le  plus  pur  style  arabe. 
Quelques  vieux  fauteuils  éclopés,  une  ta- 
ble servant  de  perchoir  à  deux  ou  trois 
poules  maigres,  nourries  des  miettes  de 
pain  dece  pauvre  ménage,  de  la  paille  pour 
tapis,  des  tiroirs  de  commode  sans  le  meu- 
ble qui  les  enferme,  composent  ce  triste 
mobilier.  J'oubliais,  au  lond  de  la  cham- 
bre, sous  un  trophée magniUqnemuntscul- 
pté,  soutenant  le  portrait  de  Frédéric  IV, 
roi  de  Danemark,  un  misérable  matelas 
posé  sur  deux  planches  et  recouvert  d'une 
courte -pointe  en  loques. 

Le  cœur  se  fend  à  l'aspect,  à  l'odeur 
de  cette  misère!...  Au  moment  où  je  pé- 
nétrais dans  ce  triste  réduit,  s'avança 
vers  moi  une  pauvre  vieille  femme,  vêtue 
d'une  robe  noire,  qui  me  fit  un  noble 
salut. 

C'est  la  dernière  Foscari  !!!  Dans  le 
fond  de  la  chambre  j'aperçus  sa  sœur  in- 
firme, septuagénaire  comme  elle  ,  qui 
n'avait  pu  se  lever  pour  me  faire  hon- 
neur. 

Les  dernières  Foscari  !  !  !  Voilà  donc 
ce  qu'il  en  reste ,  couché  sur  ce  grabat, 
à  la  place  même  où  le  roi  de  Dane- 
mark, leur  parent,  s'est  reposé  dans  un  lit 
somptueux,  comme  l'indiquent  l'inscrip- 
tion et  le  portrait  de  ce  monarque,  qui 
l'envoya,  en  souvenir  d'amitié,  à  son  hôte 
Alvise  Foscari. 

C'est  la  seule  toile  dans  toutccpa'ais 

que  les  juifs  aient  respectée,  sans  doute 

parce  que  le  nom  inconnu  et  le   talent 

douteux  dupeintre  danois  n'ont  pas  trouvé 

d'amateur. 

Cette  pauvre  vieille  comtesse  Foscari  garde  encore  un  air 

de  grande  dame  qui  couvre  ses  hailhms,  et  tandis  qu'elle 

me  parlait  de  ses  douleurs  je  me  sentais  plein  de  respecte! 

démotions.   Un  gai  rayon  de 

soleil,  traversant  les  planches 

déjetées    qui    remplacent    le 

'_^ fenêtres  ,   dorait    par  place  , 

comme  une  ironie  ,  cette 
triste  vieillesse  ;  c'était 
comme  la  mort  par  un  jour 
de  fêle. 

Depuis,  j'y  suis  retourné 
quelquefois,  chargiS  par  une 
noble  dame  étrangère,  à  qui 
j'avais  fait  visiter  ce  palais, 
de  porter  quelque  adoucisse- 
ment à  une  si  profonde  mi- 
sère !  !  !  La  plus  âgée  des  deux 
sœurs  mourut  bientôt. 

Trois  ans  après,  je  passais 
dans  une  de  ces  calle  ou  ruel- 
les étroites  qui  se  trouvent  der- 
rière le  palais  Foscari,  lors- 
que je  VIS  un  attroupement  dé 
gens  du  peuple  qui  s'avan- 
çait lentement  de  mon  côlé. 
Au  miUcu,  soutenue  jiar  cette 
foule,  marchait  péniblement 
une  vieille,  vieille  femme  que 
l'on  appelait  respectueusement 
Excelieiiza;  c'était  la  com- 
tesse Foscati,  forcée  d'abandon- 
ner l'illustre  palais  do  ses  an- 
cêtres,que  le  gouvernement  ve- 
nait d'acheter  aux  nombreux 
créanciers  qui  depuis  longtemps 
en  étaient  possesseurs.  Cette 
vieillesse  usée,  refroidie  parla 
misère  et  le  chagrin,  avait  re- 
trouvé des  larmes  en  quittant 
le  lieu  de  sa  naissance,  de  sa 
vie  entière,  et  qui  aurait  dû 
être  aussi  celui  de  sa  mort. 
Elle  paraissait  navrée,  et  sans  doute  elle  se  disait  avec  le 
poêle  :  «On  meurt  toujours  trop  lard.  » 

ADAI.BEBT  DE  BEAUMONT. 
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Bulletin  biblinvrapliique» 

néjlexinns  rt  Menus  propos  d'un  peintre  genevois,  ou  Essai 
sur  le  beau  dans  tes  arts ,  par  K.  Topffeii,  auteur  des 
Nouvelles  yeneuoises,  des  Voyages  en  Zigzag,  de  Rusa  et 
Oertrude,  etc.,  otc,  prét'édés  d'une  noiice  sur  la  vie  et,  les 
ouvrHges  de  l'aulcur,  par  Alburt-Albert.  —  Paris,  Du- 
l/ochet.  Le  Chevalier  i-(  C',  rue  de  Uiclielieu,  60.  2  vol. 
in-18  anglais.  Prix  :  7  fr. 

Los  lef  teurs  do  l' Illustration  connaissant  l'illustre  écrivain, 
l'in^j^iiiiiux  et  spirituel  artiste  dont  nous  annoiiç^jns  aujciur- 
d'Iiiii  un«  œuvre  po.tliume,  après  avoir  publie  le  dernier 
oiivrHKO  qu'il  ait  lait  paraître  de  son  vivant,  ce  roman 
de  liosa  et  Gertrude ,  dont  l'auteur  d'une  excellente  no- 
tice sur  M.  ToplTer,  M.  Albert  Aubert,  disait,  en  résiioiant 
sjn  jugement  sur  cette  gracieuse  composilion  :  «Toute  cette 
histoire  exhale  une  bonne  et  fraîche  odeur  d'innocence  ipii 
pénètre  jusiiuà  l'àme;  elle  est  empreinte  d'une  nuance  voilée 
de  miiUucolie  où  le  lecteur  croit  sentir  la  tristesse  de  l'auteur 
même,  qui  se  voyait  mourir,  aussi  lui,  mourir  sous  les  yeux 
d'une  famille  chérie,  dans  la  force  d'î  son  âge  et  de  son  ta- 
lent, au  moment  où  il  commençait  à  jouir  de  l'honneur  (le 
son  nom,  si  pistement  devenu  célèbre...  »  La  noiice  de 
M.  Alberl-Aubert  a  été  placée  en  tftte  des  Menus  propos; 
l'auteur  l'a  complétée  par  linéiques  pag^soù  il  apprécie  spi- 
rituellement l'œuvre  nouvelle;  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  reproduire  ce  jugement  d'un  critique  dont  le  talent 
a  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  celui  de  Toplîer  et 
qui  a  su  sentir  et  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  sens  prof.)nil 
et  de  délicieuse  fantaisie  dans  les  écrits  du  peintre  gene- 
vois. 

Cl  ...  Mais  tandis  que  la  vivacité  de  nos  regrets,  dit  M.  A. 
Anbert,  nous  attachait  à  ce  roman  de  Rosa  et  Gertrude 
comme  à  la  dernière  œuvre  qui  dût  porter  le  nom  de  i'oplîer, 
voici  qu'on  nous  annonce  deux  autres  volumes,  précieux  legs 
trouvé  dans  les  papiers  du  peintre  genevois,  comme  il  aimait 
à  s'appeler,  deux  volumes  faits  à  plaisir,  à  loisir,  sur  un 
thème  favori,  et  à  la  composition  desquels  il  n'a  pas  mis 
moins  de  douze  ans  t\e  méditations,  d'études  et  de  soins; 
c'est  lui-même  qui  nous  le  dit  ;  c'est  lui-même  qui,  sentant 
sa  fin  approcher,  nous  a  recoitiman  lé  ce  livre,  comme  son 
préféré,  comme  le  fruit  le  pins  mûr  de  sa  pensée,  comme 
son  testament  littéraire.  — Pourtant  l'œuvre  n'est  pas  enliè- 
rement  achevée  ;  sur  huit  livres  qu'elle  devait  avoir,  l'anlenr 
n'a  eu  le  temps  que  d'en  écrire  sept.  Le  huitième,  tout  piêl 
dans  sa  pensée,  et  dont  le  p'an  était  tracé  d'avance  par  les 
livres  précédents,  le  huitième  nous  manque.  Nous  retrouvons 
bien  dans  le  reste  de  l'ouvrage  les  éléments  théoriques  de 
cette  dernière  partie;  l'irréparab'e  perte,  ce  sont  le.s  déve- 
loppements, les  à-propos,  les  digressions,  autrement  l'esprit, 
la  .sensibilité,  le  style  de  Topffer,  qui  savait  donner  tant  dé 
prix  à  des  riens.  Ainsi,  l'ouvrage  philosophique  est  conplet; 
mais  nous  avons  à  regrett  r  uo  brillant  chapitre  de  fantaisie 
fiinilière  et  poétique.  —  Voici  l'histoire  de  ces  deux  vo- 
lumes. 

«  Dans  l'examen  rapide  des  ouvrages  de  Topffer,  nous 
avons  mentionné  un  petit  traité  sur /efat'W  d  l'encre  de  Chine, 
pages  cbarmanles  d'esprit  et  .ie  sentiment,  où  l'éciivain 
semblait  se  jouer  de  son  aride  matière,  h  la  façon  de  Sieriie 
et  de  Xavier  de  Maistre.  Nous  avons  dit  aussi  que  Topfler 
dut  à  te  petit  traité  son  premier,  peut-être  son  plus  doux 
succès.  L'auteur  du  Voyage  autour  de  ma  chambre  lut  charmé 
d'une  imitation  si  heureu-e,  si  originale  de  sa  propre  ma- 
nière; il  écrivit  iu  peintre  genevois  pour  le  lélicili-r,  et  se 
porta  dès  lors  le  parrain  de  cette  réputation  naissante  que 
lui  même  il  devait  achever  un  jour.  Topffer,  dont  le  cœur 
gardait  une  douce  reconnaissance  aux  objets  familiers  qui 
l'entouraient,  serviteurs  inanimés  de  ses  plaisirs  ou  de  ses 
travaux,  Topffer,  qui  exprimait  avec  tant  de  grâce  ses  re- 
mercîments  à  son  lidèle  bâton  de  voyage,  à  son  vieux  mor- 
ceau d'encre  de  Chine  (  chapitres,  De  mon  bâton  d'encre  de 
Chine),  Topffer  ne  pouvait  pas  être  ingrat  envers  le  livre 
auquel  il  était  si  rediivable.  A  coup  sûr,  ce  petit  traité  de- 
mandait qu'on  se  souvint  de  lui  aux  jours  du  succès,  et  l'au- 
teur ne  pouvait  mieux  lui  payer  ce  qu'il  lui  devait  qu'en 
élevant  le  cher  opuscule  à  l'imposante  proportion  d'un  ou- 
vrage complet  :  deux  volumes,  ni  plus  ni  moins,  sludieuse- 
meiit  élaborés,  écrits  avec  un  zèle  où  le  cœur  mettait  du 
sien. 

«  Dès  l'origine,  d'ailleurs,  Topffer  avait  rêvé  ce  grand 
œuvre,  dont  l'heureux  petit  traité  formerait  comme  le  vesti- 
bule. Lorsqu'il  eut  terminé  les  premières  pages,  il  écrivit  en 
tête  de  son  manuscrit  :  «  Je  fais  un  traité  du  lavis  h  l'en- 
«  cre  de  Chine.  Ceci  en  est  le  premier  livre.  Il  était  lini 
«  quind  je  me  suis  aperçu  qu'il  n'y  est  question  ni  de  lavis 
«  m  d  encre  de  Chine.  —  Mais  je  ne  puis  manquer  d'en  par- 
«  1er  dans  les  livres  qui  vont  suivre.  En  attendant,  ie  dépose 
«  cehii-ci  dans  mes  menus  propos  :  c'est  le  coffre  où  je 
«jette  toutes  mes  paperasses.  De  la,  il  ira  plus  laid  rejoiu- 
«  dre  ses  Irères,  à  moins  que  ceux-ci  ne  viennent  l'y  rcmin- 
«dre...« 

«  Les  Irères  se  faisant  trop  attendre  ,  l'aîné  s'élança  tout 
seul  à  la  lumière,  et  avec  assez  de  succès  pour  qu'on  ne  lui 
reprochât  pas  son  impatience.  Les  autres  livres  eussent  pu 
•le  suivre,  un  par  un,  à  courts  intervalles.  Mais  l'auteur 
maintenant,  fermait  avec  rigueur  le  coffre  Ae.amenus  propos] 
il  ne  voulait  plus  rien  en  laisser  sortir  que  l'œuvie  entière. 
ne  fût  achevée.  Etn'allez  pas  trop  vous  liera  cette  promesse 
smcèrement  fiite  sans  doule,  que  la  suite  du  livre  nous  don- 
nerait un  traité  complet  sur  le  lavis  à  l'encre  de  Chine 
Topller  avait  la  meilleure  envie  de  se,  renfermer  dans  son 
sujet.  Par  malheur,  il  n'en  voyait  pas  d'abord  les  limites  véri- 
tables. A  mesure  qu'il  méditait,  un  horizon  plus  vaste  s'ou- 


vrait aux  regards  de  sa  pensée;  une  pente  naturelle  l'enlrai- 
nait  loin  des  bornes  qu'il  s  était  présentes.  Uu  lavis  à  la 
peinture,  de  la  peinlureà  l'art  toiitentier,  la  distance  n'exis- 
tait pis  :  l'idée  v.jus  conduirait  de  son  propre  inuuveiiKMit, 
ou  n'avait  qu'à  la  suivre.  Puis  quel  alti  ait  pour  le  cœur,  p'iur 
l'esprit  do  ToplTer!  Le  peintre  genevois,  si  désoli,  nous  l'a- 
vons vu,  de  ne  pouvoir  écouter  sa  vocation,  pensant  tonjour-, 
malgré  les  consolations  du  bàlon  d'encre  de  Chine,  peiisini 
toujours  avec  rei;ret  à  cet  art  de  la  peinture  pour  lequel  il 
était  né,  mais  qu'une  nécessité  cruelle  lui  avait  interdit,  de- 
vait chercher  au  moins  le  plaisir  de  la  théorie,  quand  celui 
de  la  pratique  lui  était  refusé.  S'il  ne  pouvait  peindre,  il 
donnait  à  la  peinture  la  meilleure  place  dans  sa  pensée,  il 
restiiit  artiste  par  le  cœur,  par  l'intelligence,  il  if.ittait  son 
amour  malheureux  en  méditant,  en  écrivant  sur  l'art,  en  fai- 
sant voir  qu'il  concevait  mieux  et  plus  arlisterneiit  que  les 
aiities  n'exéciPaiant,  en  atteignant  enlin  avec  l'esprit  l'idéil 
dont  si  peu  de  pinceaux  savent  saisir  et  fixei  les  traits  divins. 

«  Ainsi  c'était  pour  lui  une  véritable  affaire  de  sentiment. 
On  peut  dire  qu'il  obéissait  à  son  cœur  en  écrivant  ce  livre, 
et  qu'avecun  sujetde  pure  esthétique  il  allait,  chose  étrange, 
créer  une  œuvre  de  sympalhie.  —  Réflexions  et  menus  pro- 
pos d'un  jieintre  genevois,  voilà  le  titre,  la  modestie  et  la 
bonlioiiiie  même.  L'auteur  prend  son  petit  traité  du  lavis  à 
l'encre  de  Chine  comme  point  de  déjiart.  Sous  prétexte  de 
montrer  que  «  le  lavis  est  un  art  et  non  uu  procédé,  »  il 
commence  à  faire  une  rude  guerre  à  l'imitation  que  les  gens 
à  courte  vue  regardent  comme  la  fin  de  tous  les  arts;  il 
prouve  clairement  que  la  véritable  artiste  n'imite  la  nature 
qu'en  la  transformaul,  et  que  l'imitation  ne  peut  jamais  être 
le  but,  mais  la  condition  et  le  moyen.  Puis  il  s'élève  peu  à 
peu  aux  lois  générales  del'art  plasiique.  Apiès  avoir  passé  en 
revue  les  diverses  parties  de  l'exécution,  le  dessin,  le  relief, 
la  couleur,  il  se  demande  où  doit  tenJre  l'artiste  qui  est  par- 
venu à  acquérir  cette  science  complexe  du  dessin  des  lignes, 
du  |eu  de  la  lumière  et  de  l'intensité  des  tons.  Quel  est  le 
but  où  doit  viser  le  procédé  maître  de  lui-même?  Ce  but,  c'est 
le  beau.  Mais  qu'est  ce  que  le  beau?  comment  trouver  le 
beau?  Questions  difficiles  et  qui  ont  jeté  les  philosophes  dans 
d'étranges  définitions,  pins  fausses  et  plus  ténébreuses  les 
unes  que  les  autres.  «  Le  beau  de  l'art,  répond  Topffer,  pro- 
«cède  absolument  et  uniquement  de  la  pensée  humaine  af- 
«  franchie  de  toute  autre  servitude  que  celle  de  se  manifester 
«  au  moyen  de  la  représentation  des  objets  naturels.  »  Donc  la 
beauté  procède  de  notre  pensée,  où  c'est  Dieu  même  qui  l'a 
mise.  Dieu  en  qui  ré-ide  toute  beauté.  Autrement,  Dieu  est 
la  beauté,  et  la  notion  du  beau  l'attribut  divin  de  notre  âme. 
Le  beau  de  l'art,  comparé  au  beau  de  la  nature,  s'offre  à 
nous  comme  autre,  indépendant,  supérieur;  le  beau  que  nous 
concevons  est  le  beau  absolu.  Ceci  admis,  l'art  se  réduit  à 
deux  choses,  concevoir  le  beau  et  le  mettre  en  œuvre  :  — 
pour  le  concevoir,  il  faut  être  doué,  il  faut  posséder  en  soi  la 
ficulté  du  beau,  développer  cette  faculté  par  la  pratique  et 
l'élude  des  maîtres,  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  une  vraie 
lumière  devant  les  yeux  de  l'âme;  il  faut  aussi  débarrasser 
son  esprit  de  tout  préjugé,  donner  pleine  liberté  à  sa  pensée, 
restreindre  à  ses  justes  droits  la  faculti  critique;  —  pour  le 
mettre  en  œuvre,  après  l'avoir  conçu,  il  faut  connaître  tous 
les  secrets  de  l'imitalioii  naturelle,  il  faut  employer  toutes 
les  ressources  du  procédé  plastique  au  service  de  la  concep- 
tion idéale.  De  la  réunion  du  génie  créateur  qui  conçoit  le 
beau,  et  du  talent  qui  l'exécute,  doit  naître  l'art  dans  son 
expression  la  plus  sublime...  —  Cette  dernière  partie  de 
l'œuvre,  relative  spécialement  à  l'exécution ,  est  celle  qui 
nous  manque;  mais,  comme  nous  avons  dit,  l'auteur  a  pris 
soin  d'indiquer  lui-même  le  plan  théorique  de  son  ouvrage, 
et  l'on  peut  tirer  des  sept  premiers  livres  la  pensée  que 
Topffur  se  proposait  de  développer  dans  le  huitième. 

«  Nous  ne  faLsons  que  loucher  en  courant  les  principaux 
points  delà  théorie,  tant  il  nous  déplaît  de  travestir  ainsi 
l'aimable  écrivain  en  uu  sec  métaphysicien,  et  son  charmant 
livre  en  un  grimoire  hérissé  de  syllogismes.  Pour  sa  part, 
il  ne  se  piquait  pas  d'esthétique,  le  bon  peintre  genevois;  il 
se  moquait  même  assez  agréablement  des  Kanlistes,  des 
Fichtéens,  des  Hégéliens  et  antres  philosophes  profonds, 
amants  de  la  nuit.  Son  horreur  des  ténèbres  était  sincère  : 
Ecrivons,  disait-il,  écrivons  au  grand  jour  de  l'évidence,  et 
que  notre  pensée,  mise  sur  le  papier,  soit  comme  la  clarté 
de  midi.  Puis,  il  voulait  parler  de  l'art  non  pas  en  professeur 
qui  dogmatise,  mais  en  artiste  qui  prête  à  la  pensée  les  vives 
couleurs  du  sentiment.  Or  et  dotic,  le  critique  ne  sort  pas  de 
li;  l'artiste  est  moins  pressé  de  déduire,  de  conclure  :  pour 
lui,  entre  la  p7'emjsj(e  et  la  ?»oiy(>n7i(',  entre  la  moyenne  et  la 
conséquence,  il  y  a  de  riants  intervalles  où  il  s'attarde  vo- 
lontiers :  des  deux  côtés  de  l'aride  chemin,  à  droite,  à  gau- 
che, s'ouvrent  de  pittoresques  échappées,  de  petits  .sentiers 
gais  ou  mélancoliques,  et  que  se  met  à  suivre  tout  d'un  coup 
la  folle  pensée  buissonnière.  Nous  avions  pris  un  âne  sur  le 
pré,  un  joli  âne  bien  éelairé,  projetantsur  l'herbe  une  ombre 
admirable.  Une  fois  qu'il  nous  a  servi,  le  gracieux  animal, 
pour  nous  donner  une  démonstration  vivante  et  familière  du 
trait,  du  reliel,  de  la  couleur,  c'est  un  plaisir  d'enfonreher 
le  baudet  et  de  le  pnu.sser  en  avant,  au  hasard,  le  long  de  la 
h  lie  ou  du  ruisseau,  emportant  en  croupe  le  lecteur  béné- 
vole. Chemin  faisant,  que  de  réflexions,  mon  Dieu!  sur  no- 
tre paisible  monture,  comme  on  apprécie  bien  ses  solides 
qualités,  comme  on  porte  envie  à  son  heuren.se  philosophie! 

«  Il  faut  que  je  me  confesse  :  l'âne  est  de  m>s  bons  amis  ; 
«  l'aime  sa  société,  son  commerce  me  récrée,  et  il  y  a  dans 
«  son  affaire  je  ne  sais  quoi  qiii  excite  ma  sympailiie  et  mon 
«  sourire.  Je  n'aurai  point  i\  me  reprocher  en  mourant  de  ne 
u  m'èlre  pas,  en  tout  temps,  arrêté  dans  les  l'oiies,  sur  les 
«  pinces  publiques,  partout  où  s'est  rencontré  un  âne  à  re- 
«  garder. 

«  Je  parle  ici  de  l'âne  des  champs,  de  cet  âne  Hâneur  et 
«  laborieux,  esclave  s.ins  être  asservi,  sobre  et  sensuel,  pai- 
«  sible  et  goguenard,  dont  l'oreille  reçoit  le  liruil  dans  tous 
a  les  sens  sans  que  l'esprit  bouge,  dont  l'œil  mire  tous  les 


«  objets  sans  que  l'âme  se  soucie:  philosophe  rustique,  ayant 
u  appris  le  bon  de  toutes  les  doctrines  sans  abuser  d'au- 
«  cime;  stoijue  de  patience,  quelque  peu  Uio^iène  par  mo- 
«  ineiits,  giaiidemcnt  épicurien  en  face  de  son  chardon.  Cet 
«  animal- )i  je  l'aime  beaucoup,  je  l'estime,  et  je  n'entends 
«  point  plaisanter  en  disant  ainsi. 

«  Il  lui  manque,  c'est  vrai  de  la  nob'esse  ;  mais  aussi  point 
«  d'orgueil,  point  de  vanné,  point  de  faux,  nulle  envie  d'ê- 
«  Ire  regardé...  Ceci  ma  fàch  i  quelquefois;  je  m'elonnais 
»  désagréablement  d'être  le  seul  des  deux  qui  trouvât  du 
«  charme  à  regaider  l'autre,  ku  y  réfiéchissaiit  mieux,  j'ai 
u  reconnu  que  l'avantage  est  tout  du  coté  de  mon  confrère. 
«  Regarder  autrui,  c'est  être-oi  même  .sensible  aux  regards; 
«  être  sensible  aux  legards,  c'est  le  premier  et  le  dernier  de- 
«  gré  de  la  vanité,  et  l'àiie  n'en  a  point,  je  l'ai  dit.  .Au  milieu 
»  d'une  place  remplie  de  monde,  de  lui  nul  ne  se  soucie  et 
«  nul  ne  lui  importe;  approchez,  vous  le  verrez  regarder 
0  une  borne,  vaquera  sa  leuiile  de  chou,  écouter  des  bruits 
0  curieux,  humer  le  vent  qui  passe,  et  jamais  s  enquérir  si 
«  cela  vous  plail  ou  vous  uéplail,  s  il  en  est  mieux  ou  plus 
u  mal  jugé  par  vnus,  si,  lai.sanl  autrement,  il  lui  en  revien- 
«  drait  plus  de  louange  de  votre  part.  Vrai,  vrai  philoso,  he, 
«  libre  en  dépit  de  l'homme,  son  maître,  en  dépit  de  la  des- 
«  tnée,  sainaiitre;  patient  au  mal,  et  ne  boudant  jamais  sa 
«  fortune...  » 

«  Celui-là  ne  vous  plaît-il  pas  mieux  que  le  fameux  âne 
mis  en  vers  par  Delllle  : 

('  Il  n'est  pas  conquérant,  mais  il  est  agricole... 
Enfant,  il  a  sa  grùce  ei  ses  folâtres  jeux,  etc.» 

«  C'est  à  la  maisonnette  des  champs  queva  nousconduire  le 
philosophique  baudet,  non  sans  nous  avoir  fait  passer  sur  le 
pont  aux  ânes,  rien  que  pour  voir.  «  Celte  maisonnette,  elle 
«  a  été  bâtie  par  nuire  aieul,  paysan  de  l'endroit...  Voici  sa 
«  penJule,  voilà  son  bahut,  et  aucun  tableau  ne  m'est  plus 
«  cher  à  regarder  que  celui  de  son  arrière-petite- fille,  ma 
«  jeune  enfant,  lorsqu'elle  s'établit,  entourée  de  joujoux, 
»  dans  la  bergère  où  je  l'ai  vu  lui-même  qui  souriait  à  nos 
«  premiers  ébits...  Chers  et  délicieux  s.uvenirs  que  fait 
«  naître  la  vue  des  lieux  paternels!  Belles  années  envolées, 
«  doux  loisirs  écoulés  sons  les  ombrages,  nuits  ardentes  dnn- 
«  né-sau  travail, avec  une  fenêtre  ouverte  sur  le  ciel  étoile  ! 
«  Hélas  !  le  temps  fuit,  il  emporte  le  meilleur  de  n  jus,  la 
»  jeunesse  de  notre  esprit,  la  vivacité  passionnée  de  notre 
Il  sentiment,  la  verve,  la  fraîcheur  et  la  grâc-i  de  nos  pin- 
«  ceaux  ..  Ce  livre  n'est  pas  celui  que  je  voulais  faire,  et  la 
u  phinie  avec  laquelle  je  l'écris  n'est  pas,  je  le  sens  bien, 
«  n'est  pas  la  plume  de  mon  jeune  temps...  » 

Il  Une  idée  souriante,  un  regret  mélancolique,  une  heure 
passée  sur  l'herbe  à  voir,  comme  dit  M.  Hugo,  ses  pensées 
voler  au  soleil  ;  un  excellent  chapitre  sur  la  peinture  des  an- 
ciens, à  propos  des  bimshommescharbonnés  que  nous  mon- 
trent les  murs;  puis  un  chat  qui  se  regarde  au  miroir,  fan- 
taisie d'humeur;  puis  uu  épanclinmeut  de  mémoire  virgi- 
lienne.  Qnesais-je  encore?  Un  gracieux  méandre,  qui  pa'>se 
à  travers  tout,  qui  s'égare  sans  cesse  et  revient  le  plus  na- 
lirellement  du  monde  rejoindre  la  grande  route  philosophi- 
que, au  bout  de  laquelle  la  grave  conclusion  nous  attend  et 
nous  attendra  quelque  temps  encore. 

«  Que  de  citations  charmantes,  si  nous  pouvions  citer...! 
Mais  vous  avez  le  livre  entre  les  mains,  ouvrez  le  de  con- 
fJHnce.  Vous  y  trouverez  Topffer  tout  entier,  l'écrivain  et 
l'artiste  que  vous  connaissez,  que  vous  aimez,  et  avec  eux 
un  philosophe  comme  ou  n'en  volt  guère,  dont  toute  la  phi- 
losophie est  un  bon  sens  élevé,  un  esprit  lumineux  et  un 
goût  exquis...  » 


Prinetpal<>8  piiblicatione  d»  la  arniaine. 


Condition  eivileel  politique  des  prêtre f;  par  N.  M.  LESEKirt, 
avocat,  dieleuren  droit,  ln-8  de  412  p^igis.  —  Paris,  Coinun. 

De  tu  Certitude.  Rapport  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  potiliques.  Précède  d'une  inlrodiiclion  sur  les  devoirs  de  la 
pliitosopiiie  dans  l'étal  présent  l'e  la  sociélé  ;  par  Ad.  Franck, 
membre  de  rinslitiit  (.académie  des  sciences  morales  et  (>oliii- 
ques).  Un  vol.  in-8  de  428  [lages.  —  Paris,  Ladrange. 
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/n.!(rM(ion  pour  le  peuple.  Cent  irailéssur  les  connais.sancps 
les  plus  inilisptnsuhles.  TiU*  el  W'  livraisons.  Traité  iO.Méltoro- 
loi/ie.  —  Physique  du  ijlobe.  Signé  :  Cu.  ItlARTiNs.  —  Traité  PO. 
Aoeij/ndrm  marilime.  —  Gnitijr  pêche  Signé  :  S.  Bertiielot. 
In-s  lie  r>'.'p.iges.  —  Paris,  liutioilitt,  l.e  ilii  valier. 

llisioire  vritique  de  ta  medeone  physiologique,  suivie  de 
cou  iiteiations  snr  l'Iiistipiri'  pliit(isophii|iie  de  lu  médecine,  el 
sur  l'hippoeratisme  muilerne;  pur  (".  .SAi'CEBom;,  méderiii  en 
chef  de  l'lios|iiceeivil  el  militaire  de  Lunéville,  etc.  Un  vol.  in-b 
de  'JU2  pages.  —  Paris,  Baillière. 

Ouvrage  couronné  par  la  Société  de  médecine  de  Caen. 
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Fables  ;  par  le  baron  de  Stassart,  de  l'Académie  royale  de 
Beliiique,  de  l'Insliiut  de  Ki;iuoe,  etc.  Septième  édilion,  aug- 
inenlecd'un  huilième  livre.  Un  vol.  in-18  de  404  pages.  —  Pa- 
ris, Paulin. 

HISTOIRE. 

ffisfoiredu  Consulat  et  de l' Empire,  faisnnt suite àl'histoire 
delà  /(eiio/uMoH /'r<irif(iùe;  par  M.  A.  Tiiiers.  Toine  VII  l.i- 
vraiscins  6"  et  68.  ln-8  de  112  pages,  avec  une  vignetle. — Paris, 
Paulin. 

Il  |i;iniit  une  livraison  le  jeudi  de  chaque  .semaine. 

Ilisliiire  des  rnliitieis  de  l' Burnpe  peiidiint  le  Consulat  it 
l'Iiirpire,  écrite  avec  les  dncninenis  réunis  aux  archives  des  af- 
faires éiruiifières  (800-1815;  par  Arhand  Lefervre.  Tome  III. 
Un  vol.  iM-8  de  ri2l  jiages. —  Paris,  Pagnerre. 

I.'onvrajie  aura  4  volumes. 

Sniiterrr.  jionéral  de  la  répnlitiqiie  française;  sa  vie  politique 
el  privée  oii iie  d'.qoi'  dr>  documents  originaux  laisses  par  loi, 
elles  noies  d'.\nl;^l^lill  SiilUerre,  son  tilsalné;  par  A.  Carko. 
Uu  vol.  in-8  de  108  pages,  asec  un  portrait.  —  Paris,  Ladoyeii. 
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COWPAGNIi:  GÉSrf  BALS  B'ACÇtJISITION,  TE  rîrBICHEWrKT  TT  DE  REBOISEMENT 

DES  TERRES  INCULTES  DE  LA  FRANCE. 

SOCIÉTÉ  0  CflMWDlTE  SOIS  L\  RAISON  SOCIALE  :  L.-G.  HIAf.XAM  ET  C,  CRÉÉE  SllVAAT  ACTE  PASSÉ  DEVA\T  r  FOULD.  NOTAIRE  A  PARIS.  LE  19  DÉCEMBRE  {W. 
Capital  social  :  VINGT  MILLIONS  DE  FRANCS ,  divisé  en  200,000  actions  de  100  fr.  chacune , 

TKoiit  nioiltô  Ni'Dloiurnt  «'si  nitpeli^r. 
lie  capital  de  DSUX  MILIaIONS  exigée  par  l'article  51  des  statuts  étant  souscrit , 

IV  SOCIÉTÉ  A  ÉTÉ  DÉFINITIVEMENT  CONSTITUÉE  PAU  ACTE  DU  23  JUILLET  1847, 

Et  elle  va  coninjcncer  ses  op<:>rn(lons  snr  plus  «le   Ï.500  heelnrr<«  doni  elle  est  proprii^faire. 
A^ent  de  change  de  la  Compagnie,  SŒ.  BOILSAU.-*  Banquiers  de  la  Compagnie,  MM.  BAX7D0N  et  G^e* 

l  à  la  caisse  de  la  Compasnie,  e 
de  la  Madeleioef  51. 


nls  svrroc 


En  verlu  do  l'art.  10  des  statuts,  le  premier  cinquième  des  acUons  souscrites  osl  appelt^  dt^s  ce  jour.  Les 
desdiU  suiuis,  dt-posés  a  U  Daiique  de  Frince. 

Oa  délivre  encore  des  Actions  au  siège  de  la  Compagnie, 


dans  le 


jours,  en  verlu  de  l'art.  25 


les  actions  sont  payables  de  mois  en  mots,  par  cinquième,  cl  porienl  inlérél  à  5  0|0.  Le  CAPITAL  EST  GARANTI  par  les  terrains  acf|uis. 
Tour  la  province,  envoyer  franco  les  demandes  avec  engagement  par  Écrilf  et  le  premier  cinquième  en  un  bon  de  poste,  ou  un  mandat  & 


■  sur  Paris. 


La  So4^i<^té,  ^Catit  définitivement  conslltaéc,  va  se  pourvoir  nnprèi»  dn  gouvernement  afin  de  se  eonstllner  en  SOCIÉTÉ  AXOTWITIE. 

Les  opèrarions  mêmes  de  la  CompaRnie  ASSURENT  ÉVIOEMMENT  aux  Actionnaires  des  IIÉNÊFICES  qui  di^passcronl,  en  moins  de  trois  ann. 
florissante?.  Le  pavs  a  compris  dejn  luut  ce  qu".  lin-  .l»*  g-and  .1  .1^  national  celle  as'ocia.ion.  Il  i-ii  apprécie  surioul  le  but  ,  qui  est  de  doun 
ncliesse  tfrrjtnriaie  par  la  f.ritliSHiinn  de  plu,  d^-  Ct-M    iUi  LE  MEClAllES  1>K  TEUIlIi  tli.iqu.-  année 

Les  Prospectus  cl  les  Actes  de  ï^ocieie  st-  distribuent  au  siège  de  la  tomragnie,  il  sont  envuyes  fiianco  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  par  lettre  affranchie. 


lia  Compagnie 


lie  toutes  les  propositions  de  ventes  de  terres  incultes  qui  lui  sont  faites  par  des  particuliers  ou  des 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


Libr.  d'A«îricultnre  ^B^L 

de  l'K..^r(in,  7    1  1'  .ris. 

TBAITK  DES  (.IIIEVS  DE  CIIASSR  ET  AUTRES, 
taii<pi>.'na(U  a  .liscii  Imn  .1rs  races,  leur  filucal.on, 
Virl  d.t  irs  d.oss.-r.  les  miiyeiis  de  lecoi.ii.il  r.-  cl 
(tuérîr  leiirj  tnala.l.es;  avec  seize  plancl.es  Irés-liien 
l^r^vèes  sur  aci.  r,  t'ar  Misuii.u,  reijrcseitlanl  les  dj- 
ïirses  e-(i.Ves.  II..».  5  fr. 

Le  lue ,  Iliur-  s  eoloriées,  40  ir. 

LE  *  lEl  X  ll.lASsELU  ;  par  DF.TPrX;  ouvrage  le 
plus  coiii|iie(  sur  U  chasse         '     ' 


<)uan 


:inq  1 


.iliquaiil  la  m 
<  pusihons 


'  iir.r  le  g.b.er  dai 
l'on  S'  lr..uïc:  a«.c  a  'ni  de  1»U.  Iu-|s.  5  fr 

LE  VIEUX  l'ECHElR,  ou  Tiaile  de  la  POchc  â  la 
llRn;,  à  ivpefïler,  a  la  senne,  i  la  i.aisc.  a  n  vcr- 
»uui,  a  U  iroulile,  i  I  échiquier,  ne.;  avec  vinpl- 
quaire  gravures,  .lunl  seize  indiquai.i  la  manière  de 
j.  1er  r.  p  rv.e-.  In  18.  3  Ir. 

ESSAI  DE  VE.NLHIE.OU  l'Art  du  valcl  de  limi.  r; 
SUIVI  .l'un  TniK'  il' s  llalajies  des  (.liiens  el  leurs 
reiré.les.  In  8.  HIO.  3  fr.  50 

(il  IDE  KT  IIYl.lENE  DES  CHASSEURS,  ci  me- 
nanl  U  cliasse  a  cuuire  el  a  lir;  p^r  M.  le  cuuile  l)K 
LtscsL.  I.i-D.  Fi8- 5  'r.  A>< 

Librairie  proleslanle  ç,"SJr 


C'est  pariif  iiliè 


<n^  .idr 


iPai 


nos  le 


nd^it  I 


nuisun  UEi.A  Y,  située  da.._  ..   ,,   _ _.,. 

plus  voloni  er»  le»  eir>ngrrs    Kne  tst  l'igence  de  la 
»ocieie  d<'S  traii*'S  rdigit  ut  de  Paris. 

C'tst  l'établissement  qui  posséda,  en  France,  l'as- 
ftortiment  lu  plus  coniphl  de  Bibles  et  Nouveaux 
Tiiiaments  en  diverses  Lingues,  el  de  livres  rfài^i-  ux 
priMesianis  eu  Intnçiis  et  en  anglais.  On  peut  s'y 
aboiiiier  a  tous  les  journaux  religimx  proicstams. 

Articles  «^  chasse  il  pèclie. 

M.  lEU\IARn,  fournisseur  d-;  la  ni.iiM.n   du   roi, 
ancienne  m-itson  C  avaiii,  rue  Cnqnilln^rr,  45- 

Celle  ancienne  maison,  dont  l'etistence  lemonte 
il  f6l-.>,  est  certainpoKiii  runc  des  plu*  renommées 
1*1  des  mieu»  a»»orlirs  dins  tous  les  (tenrfs  de  citasse 
el  de  iéc\\<;  Parmi  es  nombreux  ariicles  plus  uu 
moins  luK^nieux  ,  ni>us  ciu-rons  pariuubérement, 
connu''  Hvani  nbleiiu   un»-    préférence  jt''"*'rabs  le 


enrRier-Lrdi 

inril  a  il( 

comme  un  s 

c  niilil.ii 

caiuraçoiis  | 
«ptr.ier..  e 
française)  ii 
pCcne.  Iiamj 

■liiqu.ers 
aiiKlJlse 

es,   ni.'ls 

pnuv 


purif 
nuthes,.diis 
âge.   H  els- 
s  à  poudre. 


pour  raisin  ;  filets  à  déliier  les  vcfi  à  sole,  an  prix  de 
90  c    le  mcHre. 

I  e  jiuv  de  l'expnsiiion  de  IB44  a  accordé  une  men- 
tion hoiior-b'c  a  M.  L  bâtard,  en  rteonnaissanl  que 
tous  SCS  ariiclÉS  toni  lUiblis  avec  une  -rande  pi-r- 


Baccalauréal  ès-lellres. 


Institut  complémentaire  des  élude 
des  Poss*-s-Sainl-Victor.  25. 
Les  pères  de  famille  qui  prenner 


classiques,  rue 
inlèriM  à  noire 


UEAUCHEF  n'èp> 

dam  les  vacance», 
donc  ouvert  le  5  i 
heureux  dans  la  i 
ceit'chtcauxexari 
lernts. 


.,  pour  mi  lire  bs  eU-ve-  mal- 
un  aeUH'lle  m  eial  de  léparer 
s  d'octobre.  —  Internet  et  ex- 


Chocolat  Desbnères.  ^£x 

presque  en  f.-tre  de  I Dpéra. 

C'-  Pl'ROATIK  A  LA  ,UA(iNES|E  est  aujourd'hui 
recommande  par  les  premiers  nsedeciiis  ;  son  nuOi 
esi  d<  s  plusaureables;  c'est  un  nii-dicanu-nl  pr(^cieiii 
qui  peut  tHre  employé  ave  avanlag<'  dans  um-  mul- 
liiudrdecas;  il  eonvieni  parladrmeni  aux  enfams, 
aux  vieillards,  aux  personiu-s  d'un  leinpératneni  dé- 
licat, et  siirtoiillorsqoe  les  runctions  dittesilves  se  font 
avec  didicu'te.  Il  n'entre  dam  sa  compusitiun  que  du 
cacao,  du  sucre  el  de  la  nugué8ie,doiilla  supénoriié 
sur  tous  les  autres  purgalifs  est  néneraleinenl  recon- 
nue, tut*  iKStrueiion  aur  >cs  diverses  proprietéi  et 
sur  la  manière  de  l'employer  jceompagne  ctiaque 
boite,  dont  le  prix  est  de  i  Ir.  .no  c 

Fusils-Lelaiiciieux;  ^1? 

S    X,  il.  Mj^r  le  due  de  Nen  ours. 
Li  iiijiMHi  I.M'aUlI1I-.U\  se  recommande  à  nos 

I.eleiirs  p.ir  Irnis  lircvels  sut'CCSiils  depuis  1645.  i-l 
qualre  ii.i'.bill.'i.  aux  eipiiiilinus  nalioiMles  ei  a  la 
snciel^  deii.'i,iiraï;ru  eul.  Su.',  esïcur  île  la  niaisun 
l'.iuly,  M  Liraiiclieiii,  d^s  18-27,  ir.in'riirmaii  l'in- 
veiilioii   de  ton   p.eilecesu'Ur,  el   Irniivail.  en  1»32, 

|H,|!.  n '.,.",!  ,  !,i.il';il-ruel.  Ces  divers  |..-'r!i'-ei™ine- 

' '■  ■  '     '   '   ■'  •"    .■..nleciinn  ,1.  s  .  ai  Imu  lies  npN- 

liu    I I     i.liU.'nlanjiinrii'liui  le  M  SIL  1,E- 

I  ll.lM  \  .1  MM.  -  il-s  .imal.urs  les  plus  .lillieil.s. 
•  "■■  nu.v  Mi-e  apphqil.  e  n-eemmenl  311X  psl.i- 

I.  is  a  .|uaire,  c.iiq  el  six  coups,  les  rend  tellemenl 
SMiiples  el  cnininoiles,  qu'ils  ne  peuvrnt  manquer 
d'èire  d  un  usage  général  ftuaiid  ils  9. -roui  mieux 


Papel(!riedelnxe.:.rSS 

apporté  dans  cette  spécialité  une  supériorité  d'iniel- 
liftence  et  de  bon  (çnùt  qui  devait  forcément  placer 
sa  maison  en  première  l)i;ne  ;  tous  les  nombreux 
deiads  qui  composent  la  papeterie  de  luxe'onl  été 
l'objet  de  ses  soins  ;  il  ne  s'tsi  pas  borné  à  leur  don- 
ner à  lous  une  forme  plus  deniinir  et  plus  distin- 
guée, ses  conim  mdi-s  aux  piemiéres  fabriques  ont 
eu  pour  résultai  di-  rontribuer  encore  au  perfec- 
tionm  ment  de  la  qu;iliié.  Le  public  elegam  de  toute 
l'Europe  a  di^iiemml  reeompensé  lani  d'.  iïorts  et 
de  (MTsévéraÉice  pnr  l'empressemeni  qu'il  a  moolré 
à  s'adresser  à  la  papeterie  Manon. Nnus  aiouterons, 
a  ta  lou:4np'  de  cci  habile  ci  infatigable  falrieant, 
qu'il  ne  st  st  pas  endormi  d.ins  sa  vogue  érlaianle  ; 
Il  s'est  toujours  maintenu  dans  celte  voie  <1u  progrés 
et  a  réussira  donner  a  l'enveloppe  un  avantage  im- 
portant qui  lui  manquait.  Aujourd'hui,  les  lettres 
d'affaires,  bien  que  cachetées  et  sous  enveloppe,  peu- 
vent recevoir  et  conserver  le  liml>re  de  la  posie,  qui 
Reiteraulhentiriléde  leurdate.  Leite 
talion  a  reçu  l'approbation  complète 


por 


heureuse  i 
de  M.  le  m 

La  papeterie  Manon  ne  s'adresse  pas  seulement  au 
monde  ebganl;  elle  eti  lari:emenl  ô^sortie  pour  sa- 
tisfaire à  tous  les  besoins  de  la  conespond.Tnce  in- 
time Hu^si  bien  qu':'i  ceux  de  la  cuinspondance  ad- 


Portraits  au  Daguerréotype 


de  M.  MAllOlIBLE.  p.' 

D.-  l'avis 'Ar.i.lenii.-  .1 

l  d.s  amal.  iirs  n  s  pi. .s  ci 
su-i-luid.-  mis  arh.li-s  pli. 


deU 
■i-s.  de  M  Araso 
...M.  M.iic.n.lie 
isiionlleshilles 
plus  pri^s  de  la 
perl're'iiin.  Nos  lecteurs  peiivenl  s'en  convaincre  en 
s'arre  aiii  devant  les  cadres  iiu'U  a  exposés  rue  de 
(■rauimoni,  el  au  fsiais-Hoyal .  galerie  de  Valois, 
n»  Hlj.  (lue'qnes-uns  sonl  le  porlrail  yivanl  des 
aclrires  les  plus  en  vo|!ue  de  Pans. 


Propriété  littéraire. 


:  l«au- 
■opie  du 
e, depo- 


■  d'enchères;  5°  à  M« 


Réparation  des  fachemires. 


ndi! 


■-^'ryd. 


LEUIIUN,  hrevelre  de  la  reine,  précède 
.•  de  la  Bour-e,  6,  vieiil,  pour  cause   d'a- 
.1,  de  Iranslérer  ses  aletiers  rue  Saittl- 


,  <l*. 


aisiiu,qul  exisie  depuis  4X39,  et  qui  ri^pare 
caclieiiiires  des  (liaiiasins  les  plus  iliiporlanis  de 
ris,  offre  aux  dim.  >  loiiles  les  aaranliesdésirables: 
iciiiude,  p.rleciion  ilu  iravail  ei  modération  dei 
II.  On  y  trouve  aussi  un  assonimeni  de  tissus  pour 
ids  de  châles,  de  frangea  et  de  lisières  en  cache- 


Vflnf  a    Ai-nÈs  DÉrès  de 

ICIllC      M     Lti    DOlTEUR 

rue  du  Regard,?. 
les  tu.  Il,  l->  août  (8<7,  et  jour 


Lisfranc, 

suivants,  s'il  y  a 


.11. 


l'Iusieinslal.atii 
gles,  buulons  o'oi 
laiiis,  argenierii-. 


;es  objils  précieux  divien- 
anger. 

es  beau  bureau  i  cvlindre 
du  eabinel  de  l'em'|iereur 
et  sur  lequel  l'eaipereur 

e,  ayant  appartenu  i  l'im- 

argent,  ayant  appartenu  et 

,  des  bijoux,  croix,  epin- 


il.le 


en  bril- 
ux,  gra- 


tne  très-belle  selte  oiieiuale  garnie  en  argent, 
plusieurs  fusi  s  de  clias.se.  duni  un  de  Li  page,  garni 
en  argent,  offert  a  M   LIsIranc  par  le  gênerai  La- 

.■suo  lio'nlpilles  de  irés-bons  vins  de  Tockai.  Mal- 
voisie, Madère,  Xérès,  Porto,  etc.; 

Meubles,  bronzes,  tap.s,  rideaux,  rouclieis,  linge, 
cristaux,  poicelaine,  batterie  de  cuisine,  et  quaiiinè 
d'autres  objets. 

llyaiM.i  .  \|....iii.iii  .iii  Ml.  l.ili.T,  les  dimanche  el 
luiiili  h  .  1 I.    .    ii.i.ii  :i  l'.ii.j  11. -lires. 

Pour  |il..-  .1 -I  i.:i,.  II.,  m,   sailreiser  à  M"  Dll- 

;roc(|.  e..iiinii>-.iii.-   II.  .11,  m.,  ues  Bons-EMlants, 


a»,  charge  de  pr. 


l'n  volume  par  déparli-menl. 

Suivi  du  ïiictiiinuaire  de  loutes  le 


el  I  cahlis 


hics  du  ilépa 

pagne  d'une  Carte  rolni 

.1  après  les  documcn.i 


Librairie  J.  J.  DUBOCHET,  I.E  CHE'VAI.IER  et  C',  rue  Richelieu,  60,  à  Paris. 

GÉOGRAPHIE  IPARTEMEiTALE.  CLASSIQUE  ET  AllSTRATIVE  DE  LA  FRAEE. 


plus 


'  du  dep.irtement, 


romprenani  la  Topographie  phy- 
-i.|ue  el  piiliii.ju.  ,  l'Administia- 
1...1I,  1.1  SialiMinui-,  I  lud.islrleel 
le  Cinimerie,  l'Histoire,  la  Bio- 
graphie, l'Archéologie,  la  Uiblio- 
graphie,  etc.,  de  chaque  dépar- 


11 .1.-  primi.iie  de  V\  .i.tie.  et  H.  Ql  \\T\\,  : 
UN  VOLUME  PAR  DÉPARTEKENT. 

CIHQIE  VOlllIE  ItEïi:  .\l  nitF-I.IF.l  m  DlPARTEflEM  l',\li  l.tS  l'EllSOWES  LIS  l'IIS  Cniiri.TFNTIS  DÉSIf,M.ES  DFFIflirStllEM  PAR  Mil.  LES  FIIFFFTS. 

In  Tcme  1  rnKR,  Xli^VRE,  SAOM^-FT-I.OIRK.    —   A   pra  pri^  lermin^si  i   IXDRi;.  €  OTK-D'OR,   SI-IXI--ET-MAR\l;.  HAlTE-lf  .tRXE.   —  A    pa 

inciK  t.\IUE,  .M,tK:VE.  AISKE,  OLSIi ,  ARItEWES,  ■.OIRE-IKEÊRIEIRE. 

iKOfH  TiiiiTiiK  EST  nu  .  I      Oulrc  le  volume  complel  destiné  .i  l'enseigni  ment  primaire  supè-  I  EXTRAIT  DE  XiA 

"■■  7°  a  /   "■■  95  rf  2  "'  îô       !:rn;'-';Kli-el-7h;Vie'"h'payu^:ëu!;\!'n'pjM^  l'ensêigne:   I       CKOfillAnil!'    DHI'AIITEAIKMALK 


Urc  |irorhaine- 


-o  .«  presse  :  SEINE,  -  SKIXK-ET-OI<iF.  - 
YO>\i:,  —  LLKE-KT-IOIM  .  —  SO.\1ME, 
-  NOHI).  —  l•A^  DK-1:Ai.AIS. 

Il  parait  deux  nu  trois  volumes  tous  le«  moi?. 


Dell 


18.  Catlonii 


I.E  PLAN  UNIFORME  ADOPTÉ  POUR  CHACUN  DES  VOX.UMES  EMBRASSE  X.ES  DIVISIONS  SUIVANTES 


i"  Topogrnphie  phytique,  d'wisén  en  : 
rernloire  hYdrogiaphique  du  depsirlement; 
Vallées,  arnére-valbes  el  principmx  Tjltons; 
Ki.inss  l>..is  el  oréls; 
<    urs  d.nuelonaux  ; 
ltoHie>  et  cbennns; 
llismire  nalurelle  du  département. 
•À'  Administration  et  «fniiifi'/ue,  divisées  en  : 
Pocumenls  généraux  sur  l'administration  depar- 


ciale 


spe- 


Numonclalure,  population  el  répartition  des  com- 
munes enire  les  cauious  et  les  arroiidissemeuls ; 

Documents  statistiques;  —  territoire;  —  popula- 
tion;—  naissances;  —  décès;  —  uiaria*""»  ;  —  rap- 
prochemenis  statistiques;  —  établissements  d'uiilKè 
publique. 


3o   Industrie  et  eotnnteree^  divisés  en  : 
Agriculiure; 
Animaux  domestiques: 
Exf.loiiuiioii  de»  mineR  et  carrières  ; 
Imlusine  maiiulacturièro; 

V  fttstoite  et  arehéohgie,  divisées  en: 
liiSioire  générale  du  département; 
Histoire  particulière  des  principales  villr 


ni  administré  nu  rrpré- 


r  lu    H,rlw«r,a,n 
il\  remarquables,  i 
.      lemeni.  termine  l< 
I      6"  l'ne  Carte  coloriée  l'accompagne. 


>o8 


L'ILLUSTKATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


lie  tombeau  de  M.   Perry,  nu   Père-laclialse, 
par  le  )ieiili>teiir  IHotelli  «le  Itlllan. 


Il  y  a  deux  ans  il  peine  une  noble  dame,  belle  et  riche, 
habitait  une  mafinifique  villa  près  du  lac  de  Cônie,  séjour 
enchanté  dont  les  Italiens  parlent  aux  étrangers  avec  tant 
d'enthousiasme,  que  ceux  qui  ont  vu  l'Italie,  sans  le  visiler, 
passent,  à  leurs  yeux,  pour  mépriser  l'une  de  ses  principales 
merveilles. 

Auprès  du  lac  de  Côme  est  située  la  ville  qui  lui  a  donné 
son  nom.  La  noble  dame  faisait  de  temps  en  temps  des  ex- 
cursions à  la  ville  de  Côme  pour  assister  aux  représenta- 


tions du  théâtre,  pour  jouir  des  chefs-d'œuvre  de  la  musi- 
que, la  pission  des  Italiens.  Elle  y  entendit  chanter  un  jeune 
homme  d'une  beauté, remarquable,  auquel  des  manières  dis- 
tinguées et  une  éducation  supérieure  à  c^lie  de  In  pl'jparf 
des  artistes  avaient  attiré  la  bienveillance  et  la  considération 
de  la  meilleure  société  de  la  ville.  Il  était  étranger  comme 
elle  :  il  était  Français.  Elle  voulut  le  connaître,  l'mvita 
h  venir  se  fdire  entendre  dans  ses  salons.  Le  jeune  homme 
ne  tarda  pas  à  inspirer  à  la  belle  étrangère  cet  affectueux 


î  de  palilen  a  la  mémoire  de  P  A  P  rfy 


:  ite  par  M    Motell    Gaetano. 


intérêt  qui  rayonne  toujours  autour  d'un  noble  carac- 
tère au  milieu  de  cette  aventureuse  carrière  d'artiste  voya- 
geur, où  les  qualités  morales  méritent  d'autant  plus  d'es- 
time qu'elles  sont  malheureusement  plus  difficiles  à  conser- 
ver. Elle  apprit  qu'appartenant  à  une  famille  linnorable  de 
Bordeaux,  qui  n'avait  rien  négligé  pour  son  éducation,  il  ve- 
nait d'être  reçu  docteur  médecin  lorsque,  poussé  irrésisti- 
blement par  son  amour  inné  de  la  musique,  il  avait  secoué 
le  joug  de  k  science  hippocralique  pour  se  livrer  corps  et 
âme  à  l'art  enchanteur  de  Rossini.  Artiste  elle-même  par 
le  cœur,  elle  comprit,  elle  apprécia  cette  généreuse  pas- 
sion de  l'art.  Finalement,  et  cela  devait  être,  elle  aima  le 
beau  jeune  homme  et  en  fut  aimée.  Elle  était  veuve,  elle  élait 
libre,  et  comme  le  dévouement  accompagne  toujours  le  vé- 
ritable amour,  son  rang,  ses  honneurs,  sa  fortune,  elle  vou- 
lut tout  donner,  mieux  encore,  tout  sacrifier  à  son  amant, 
en  lui  donnant  sa  main  ;  de  sorte  qu'on  ne  sait  vraiment  qui 
admirer  le  plus,  ou  celle  qui  fait  sans  repret  de  pareils  sa- 
crifices, ou  celui  qui  Iks  mérite  par  ses  belles  qualités. 

Environ  six  mois  aprf's,  un  modeste  équipage  stationnait 
un  mutin  devant  l'église  du  Notre-Dame-dos-Victoires,  à 
Paris.  Une  jeune  fummi',  simplement  vêtue  d'une  robe  de 
taffetas  violet,  le  front  ceint  d'une  couronne  de  fleurs,  des- 
cendait lestement  d'une  voiture  sans  armoiries.  Elle  entrait 
dans  l'église,  donnant  le  bras  à  un  jeune  homme  calme  et 
grave,  en  habit  noir  et  en  gants  jaunes.  Celaient  les  deux 
futurs  époux  que  le  prêtre  allaituiur  devant  l'autel. 

Et  certes,  nul  au  monde,  en  voyant  cette  belle  et  jeune 
femme  si  simplement,  si  modestement  mise,  nul  au  monde 


chevée,  il  nous  a  été  permis  de  pénétrer  dans  l'intérienr  et 
d'admirer  le  bas-relief.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous 
avons  examiné  cette  touchante  image  d'une  douleur  éler- 
nelle.  Cette  femme  voilée,  penchée  sur  une  tombe  qu'entou- 
rent des  saules  pleureurs,  les  yeux  fixés  sur  une  couronne 
de  lleurs  déposée  à  terre,  c'est  bien  la  veuve  inajnsolable 
pleurant  la  mort  d'un  époux  éternellement  aimé.  Ce  morne 
jtfhespoir,  cette  douleur  ooignante,  mais  concentrée  ,  cette 
Tnuette  contemplation  de  la  couronne  nuptiale,  symbole  d'un 
bonheur  évanoui  pour  jamais,  tout  ce  que  la  parole  ne  sau- 
rait dire,  l'âme  de  l'artiste  l'a  senti,  et  le  savant  ciseau  du 
sculpteur  l'a  exprimé  sur  le  marbre. 

Au  dessus  du  bas-relief  est  un  médaillon  représentant  une 
belle  tête  de  jeune  homme,  c'est  le  portrait  de  l'époux,  qui 
est,  comme  l'image  de  la  veuve,  d'une  grande  ressemblance. 
L'ensemble  du  monument  est  un  beau  morceau  de  haute  et 
sérieuse  sculpture.  La  draperie  est  irréprochable,  la  tête,  les 
cheveux,  les  mains  sont  soigneusement  modelés. 

Hâtons-nous  de  dire  que  Motelli  est  sorti  victorieux  de 
celte  épreuve  difficile.  Tout  est  largement  traité  dans  ce  ma- 
gnifique bas-relief.  Nous  ne  craignons  [las  de  le  répéter, 
l'àme  de  l'artiste  s'est  élevée  à  la  hauteur  de  son  sujet,  et 
l'inspiration  ne  lui  a  pas  fait  défaut.  En  un  mol,  le  sculpteur 
milanais  a  dignement  répondu  à  la  confiance  de  la  noble 
étrangère  qui  l'a  chargé  d'éterniser  sur  le  marbre  sa  douleur 
aussi  profonde  que  légitime. 

P.  C. 


n'eût  supposé  qu'elle  égalait  en  richesses  les  plus  riches,  et 
en  noblesse  les  plus  nooles  de  son  pays.  Mais  comme  si  elle 
eût  pressenti  que  la  main  de  Dieu  élait  prête  à  dénouer  un 
lien  qu'elle  voulait  rendre  indissoluble,  non  contente  d'avoir 
contracté  son  mariage  selon  toutes  les  formalités  de  nos  lois 
civiles  et  religieuses,  elle  voulut  encore  le  laire  consacrer  par 
le  rite  d(!  la  religion  grecque,  qui  élait  la  sienne.  Les  nou- 
veaux époux,  rayonnants  de  bonheur  et  d'espérance,  partent 
de  nouveau  pour  l'Hahe;  à  peine  arrivés  à  Trieste,  ils  s'em- 
pressent de  remplir  le  pieux  devoir  d'une  nouvelle  consé- 
cration religieuse  de  leur  mariage.  Mais,  ô  fata'ité!  le  len- 
demain même  de  la  cérémonie,  le  jeune  lioinme  tombe 
malade,  et  dix-sept  jours  après  il  expire  entre  les  bras  do 
son  épouse  désolée  !  Décrire  la  douleur  de  celte  jeune  femme 
ainsi  subitement  Irnppée  dans  ce  qu'elle  aimait  le  plus  an 
monde,  serait  ab.solunient  impossible.  Nous  ne  ferons  que 
citer  les  paroles  d'un  liMuoin  oculaire,  de  Motelli,  habile  ar- 
liste  de  Milan,  (piille  chargea  de  sculpter  le  tombeau  de 
son  mari  :  «  IJuaiiil  ma  lame  la  comtesse  se  présenta  à  moi, 
nous  a  laeoiilé  Molclli,  je  la  trouvai  tellement  changée, 
qu'elle  me  lit  pilié.  « 

Cette  douleur  uaviaulo  fil  en  effet  sur  le  cœur  de  l'artiste 
milanais  une  si  profimile  imiues-sion,  que  s'identiliant  pour 
ainsi  dire  avec  elle,  il  l'a  dignement  rt'|irodiiite  sur  le  bas- 
relief  en  marbre  qui  décore  la  chaiielle  éiigée  en  l'honneur 
du  définit.  C'est  au  l'ère-Lachaise  que  repose  le  corps  de 
M.  P.  C'est  au  haut  d'un  moulicule  (pii  domine  bien  des 
tombeaux  de  morts  illustres,  et  d'où  l'on  découvre  tout  Pa- 
ris, que  s'élève  la  chapelle  sépulcrale.  Bien  qu'elle  soit  ina- 


Correspondance. 

Â  M.  F.  de  B,  —  C'est  un  objet  dont  nous  nous  occupons. 
Nous  avons  déjà  recueilli  quelques  spécijnem.  Vous  en  aurez 
bientôt  une  preuve,  monsieur.  Nous  tâcherons  de  vous  donner 
avec  le  temps  satisfaction  complète. 

A  M.  Ch.  G.,d  BatipnoUes.—  On  vous  a  répondu  par  la  poste; 
mais  voire  adresse  étant  imparfaitement  indiquée,  on  vous  ré- 
pond encore  ici,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  l'erreur  sur  l'in- 
tention de  l'article  comme  sur  le  nom  de  l'auleur. 

A  M.  Ch.  S.,  à  Bourges.  —  Nous  ne  pourrions  de  longtemps, 
monsieur,  vous  accorder  une  place.  Voire  talent  aurait  le  temps 
de  mûrir  et  d'être  éprouvé  avant  cette  insertion. 

A  M.  F.,  à  Paris.  —  Nous  ne  publierons  point  voire  lettre, 
monsieur,  ne  pouvant  partager  vos  terreurs  au  sujet  de  la  puis- 
sance en  question.  Lisez  dans  notre  numéro  d'aujourd'liui  un 
article  sur  les  Foscari  de  Venise,  et  soyez  en  repos  pour  vos 
petits-neveux. 

A  M.  A.  B.,  à  Paris.  —  Est-ce  possible,  mon>ieur?  Il  T  a  tel 
personnage,  dites-vous,  qui  pourrait  faire  vendre  à  la  Bourse 
tout  le  Grand  Livre  de  la  dette  publique,  se  mettre  au  Ul  pour 
deux  jours,  et  se  lever  le  troisième  jour  possesseur  de  la  moi- 
tié du  capital  national.  Ce  snnt  là  des  jeux  d'une  fantaisie  par 
trop  excentrique.  Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  nous  mêler  de 
ces  altaires, 

A  M.  T.  —  Vous  vous  intéressez  à  l'éléphant  du  Cirque,  aux 
hommes-crapauds  du  Cirque.  Si  votre  lettre  était  signée,  nous 
publierions  votre  nom  tout  au  long,  pour  vous  rccoaiuiander  à 
la  reconnaissance  de  vos  clients. 
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La  beauté  plait  d'abord, 


On  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  MessaReries, 
et  cheiTlous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  1  tlran- 

ger. 


Jacocbs  DUBOCHBT. 


Tiré  il  la  presse  mécanique  de  I.acbaiipe  fils  el  Co  n>a  (nie, 
rue  Damielte,  t 
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Bureaux  :  rue  Rlclielleu,  CO. 


Ab.  poar  lei  dôp-  —  5  moi 
Ab.  pourrKiraDiter.     — 


SOIMMAIBE. 

HlKinlTA  ftp  la  &eiDa<n'*.  PorlruH  >/u  p/ifn-  Pie  IX 'f  dp  se^  /jri'ici- 
pitur  minislr,-^.  —  Tr->f-«lix  n"bMcK.  — '  'Mirrirr  de  Pa- N.  l  nn- 
eem^nl  lir  ta  fri-gn le  In  Renrmmr..  ^T"tntH'*n  ttn    R^nfirnl    G"- 

bTiau  Père-Laphalsf,  p3r  D>'vkI.  Ciuf)  Grfivure'^.—i.Uron  qu»* 
musicale.  —  <:a   ni  du  MKH.  (Fini  -  l.e  Teiiipl<>.  Ln  rotonde 

du  Temple;  le  f.nrUlon  de  Flore;  carré  de  ln  Forcl-Noire:  ninlleuse, 
marchand''  de  v}euz  chapeaux:  les  râleuses  cherchant  à  attirer  ln 
pratigue;  galifar-le,  femme  faisant  les  commissions;  carré  du  Falais- 
Jtoyal.—  Onn  Aiigiiittlil  Ciciiarrtlzioi*  Nouvelle,  par  M.  J.  I.ap'-ade 
iSuite.l  —  Abysiliilp.  Ln  danse  de  l'afieille,  en  Egypte;  Abyssins; 
Chohos:  tuines  d'ATonm,  prêtre ubyssin  ;  montagnes  du  Devm-Dâmo. 
—  Bevup  aerlcnle.  ^Aii«a>ce<(. —  l.*4ni;i*  de  la  Mudpur,  par 
le  liCUlpIï-iir  Moi»-!!!  de  MllMn.  C'ne  Gravure.  -  <:orr»»i'»'»ii- 
danc  ■— PrinrlpiilP"  Dn*>lirail(>nH  rif  u  ■««•iniiliio  — 0  &lribu- 
tlou  desprixdel'Ccole  mouK-lpale  François  ler._Kebu». 

CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  ahoniH'S  qui  désirent 
cban<rïer  h  (lft<lîii3lion  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  Tadminislralion  au  plus  lard  le  jeudi  qui  précède  la 
uàise  en  vente  des  numéros. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

Lundi  dernier,  une  ordonnance  rovule,  lue  dans  les  deux 
chambres,  a  prononcé  la  clôture  de  la  session.  Au  inonienl 
où  noire  parlement  se  ferme,  le  roi  de  Suè'le  convoque  le 
sien  pour  opérer  une  réfirnie  dans  la  représentation  natio- 
nale, elle  saint-père  arrête,  sur  les  listes  des  candidats  pré- 
sentés par  les  légations,  la  liste  riélinilive  des  députés  avec 
le  concours  desquels  il  veut  pnur^uivre  l'œuvre  entreprise 
par  lui. —  Un  peintre  espagnol,  M.  Gal')rre.  ayant  réuni  d,)ns 
un  même  cadre  le  porlrait  du  souveram  pontife  et  i  eux  des 
conseillers  qui  se  sont  succédé  dans  saconliance,S.M.Louis- 
Pliilippe  a  voulu  acquérir  cette  ouvre  reinarquab'e  ,  et  nous 
avonsété  mis  à  même  de  la  reproduire. 

CoNvoc.iTioN  DES  CONSEILS  uÉ.NERAUX.   —  Une  Ordon- 
nance du  roi  a  li.\é  au  50  de  ce  mois  l'ouverture  de  la  ses- 
sion des  conseils  générau.x,  laquelle  devra  être  close  le  lô  | 
septembre.  11  n'y  a  d'e.fceplion,   selon  l'habitude,  que  pour  , 
les  conseils  généraux  de  la  Corse  et  de  la  Seine.   La  session 
du  premier  commeiicera  le  i  1  octobre,  et  seri  close  le  2.'i  du  ' 
mèine  mois;  celle  du  second  commencera  le  2  novembre,  et 
sera  close  le  16. 

Conseil  hlnicipal  de  Paeis. —  Le  conseil  municipal  de 
Paris  a  terminé,  le  7,  ra  session  annuelle.  Ses  investigations 
l'ont  mis  en  position  de  reconnaître  de  graves  et  coupables 
abus  dans  les  opér.itions  de  certains  recenseurs  de  la  garde 
nationale.  Chaque  année,  IS.OUIJ  francs  étaient  alloués  aux 
douze  mairies  pour  les  frais  de  ce  recensement.  H  est  résulté 
pour  le  conseil  la  preuve  évidente  que  des  individus  en  assez 
grand  nombre  ont  obtenu  de  ne  pas  l'aire  partie  de  la  garde 
nationale,  et  ont  échappé  à  l'inscription  sur  les  contrôles  dans 
certains  arrondissements,  à  l'aide  de  dons  que  la  loi  pénale 
condamne.  Le  conseil  municipal  voulait  d'abord  que  ces  faits 
fussent  dénoncés  au  (trocureur  du  loi  ;  mais  on  se  sera  dit 
peut-être  que  le  nombre  des  coupables  étant  coiisidéiable, 
et  que  la  peine  qu'ils  avaient  encourue  étant  celle  de  la  dé- 
gradation civique,  qui  dispense  du  service,  il  en  résulterait 
une  consolation  trop  douce  pour  certains  délinquants.  En 
conséquence  le  conseil  s'est  borné  à  rejeter,  cette  année, 
l'allocation  de  18,000  francs,  demandée  par  M.  le  préfet  de 
la  Seine,  en  invitant  ce  magistrat  à  se  livrer  il  une  enquête 
administrative  et  ii  l'étude  d'un  nouveau  sysièine  de  recen- 
sement qui  ne  permette  plus  à  personne  d'éviter  le  service  de  j 
la  garde  nationale. 

Algérie.  — Le  50  juillet,  la  frétjale  h  vapeur  C Albatros  a 
ramené  à  Alger  soixanie-'lix  pèlerins  qui,  à  la  suite  d'un  nau- 
frage sur  les  côtes  de  la  Grèce,  furent  recueillis  parles  ^oins 
du  consul  français  à  Palras.  Dans  celte  dernière  ville,  le  roi 
des  Grecs  s'empressa  d'apporter  à  leur  infortune  les  secours 
les  plus  prompts.  Une  somme  de  2  OliO  drachmes  leur  fut 
dtttribuée.  Des  vivres,  des  vètemeuls  leur  furent  donnés,  et  I 
bientôt  l'intervention  du  coii.-ul  de  Kiauce  vint  mettre  un 
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terme  à  leurs  malheurs.  Cuinme  sujets  français,  ils  avaient 
rles'droits  à  sa  bullicitude,  et  en  conséquence  il  s'empressa 
de  les  faire  embarquer  sur  un  Ijàlimenl  delacorrespurKlinco 
du  Levant,  qui  les  conduisit  à  Marseille,  d'où  ils  viennent 
d'être  ramenés  dans  leur  pairie. 

La  catasiroplie  dont  ils  ont  été  victimes  n'a  épargné  que 
70  individus  sur  un  total  de5  JO  passagers  embarqués  sur  le 
navire  syrien  qui  d'Egypte  devait  les  reconduire  en  Algérie. 
Quelque  déplorable  que  soit  cet  événement,  il  exercera 
néanmoins  une  grande  inlUience  sur  l'esprit  des  populations, 
car  tous  ceux  qui  .soiit  de  retour  ici  s'empressent  de  rendre 
justice  à  l'accueil  empressé  qu'ils  ont  trouvé  auprès  de  tous 
nos  agents  consulaires  du  Levant.  Le  passe-port  qui  leur  est 
donné  à  li  sortie  du  territoire  algérien  a  été  pour  eux  la 
meilleure  des  sauvegardes  dans  tout  le  Inijcit  ipi'ils  ont  eu  à 
parcourir;  dans  toute  l'Egypte,  dans  l'Aruhie  même,  le  titre 
de  sujet  français  et  l'active  protection  dont  les  couvrit  le 
«onsul  qui  réside  à'  Djedda  les  aflrancliirent  d'une  foule  de 
Vexations  qui  pèsent  sur  les  aulres  pèlerins.  Plusieurs  d'eri- 
tr'eux  racontent  avec  l'aci^ent  de  la  reconnaissance  les  al- 
tenlions  dont  ils  étaient  l'objet. 

Ocfc.vME.  —  Un  navire  qui  vient  d'arriver  de  Taili  en  ap- 
porle  des  nouvelles  jusqu'à  la  date  du  1 1  avril.  Depuis  le  re- 
tour de  la  reine  Pomaié,  tout  était  ilemeuré  tranquille.  Le 
di  a\>ril  les  corvettes  de  chaige  l'Allier  et  la  Meurthe  élaient 
parties  pour  France  avec  iOIJ  soldats  et  olficiers  à  bord.  Le 
nouveau  gouverneur  n'était  pas  arrivé.  Le  steamer  de  guerre 
le  Gassendi,  de  6  canons,  était  arrivé  le  1 1  avril  de  Val- 
paraiso.  Il  n'y  a  point  d'antres  nouvelles. 

—  Le  Times  et  d'autres  feuilles  anglaises  racontent  gaie- 
ment et  franchement  de  nouvelles  aventures  de  M.  Pritcliard 
à  Apia,  la  principale  île  du  groupe  des  Navigateurs,  où  il 
avait  été  envoyé  comme  consul,  après  que,  pour  donner  sa- 
tisfaction à  cet  honorable  représentant  de  la  Grande-Breta- 
gne, le  ministère  français  eut  élé  amené  à  désavouer  les  ma- 
rins qui  avaient  mis  lin  à  ses  intrigues  àTaiti,  et  à  indem- 
niser cet  honnête  monsieur.  C'était  encore  une  indemnilé 
pour  lui,  et  de  [ilusdes  excuses  pour  sa  femme,  queM.Prit- 
chard  poursuivait  celte  fois  contre  un  des  chefs  de  l'île  qu'il 
a  déjà  élé  oblig=i  de  quitter.  Il  avait  exigé  du  commandant 
des  forces  navales  anglaises  dans  ces  parages  qu'il  mît  un 
biliment  à  sa  disposition  pour  aller  faire  vuloir  à  celle 
dernière  résidence  sa  double  réclamation.  "Elle  se  fondait 
verbeu<einent  et  d'une  façon  fort  confuse  sur  ce  que  le  titi 
d'un  leune  chef  de  tribu,  c'e-l-S-diie  sa  ceinture  de  feuil- 
les, unique  co-iiiune,  ile^  in  liL-éiies,  était  trop  peu  touffue 
un  jour  qu'il  n'''Mi|  ine-en  !■  il<'v:i!it  luiulanie  Pritcliard,  et 
encore  sur  ce  i|ih'  dr<  ihmiI  iire.  :iv  iirut  iné  une  jument  ap- 
partenant à  M.  l'niilMiil   i\ -1  liii-ci,  pour  se  dispenser  de 

la  nourrir,  l;ii^ ni  hh-  i  r|.  manger  les  récoltes.  On  con- 
voqua une  réiMi !      h  iiiMnts,  dans  laquelle  on  ht  voler 

quelques  saliM.n  l  n^  iiinulus  et  péeuiiijires  pour  madame 
et  M.  Pritcliard.  Celui-ci  ne  se  montrait  pas  satisfait,  tout 
en  palpant  cette  indemnité  nouvelle,  et  prétextait  avoir  des 
griefs  contre  une  autre  île  encore,  où  il  voulait  qu'on  le 
conduisît  et  qu'on  al'i'it  le  faire  indemniser.  Mais  I  ol'lii  ier 
anglais,  auquel  il  n'avait  p  lint  éeli:ippé  qua  ces  descenles 
et  ces  réunions  d'habitants  n'élaient  qu'une  occasion  cher- 
chée par  M.  Pritcbard  pour  vendre  des  étniïes,  qu'il  étalait 
auprès  des  rassemblements,  se  refusa  à  jouer  plus  longtemps 
le  rôle  qu'il  lui  faisait  remplir. 

Angleterre.  —  La  Banque  d'Angleterre  a  jeté  de  nou- 
veau l'alarme  en  élevant  h  S  et  demi  pour  cent  le  miniiniun, 
et  à  6  pour  cent  le  maximum  du  taux  de  son  cscoinple. 
L'emprunt  français  de  ôbU  millions  et  les  circonslances  qui 
l'ont  amené,  les  embarras  de-;  coiiipa:;nies  de  chemins  de 
ier,  enlin,  la  situation  de  la  Banque  de  Londres  même,  ont 
déterminé  la  mesure  rigoureuse  qu'elle  vient  d'adopter.  De- 
puis un  mois,  le  numéraire  a  décru  chaque  semaine  :  le  26 
juin,  on  comptait  dans  les  coflres  de  la  Banque  10,520, 4tl(i 
liv.  sterling  en  or  et  argent  monnayé  et  en  lingots;  et  le  24 
juillet  dernier,  seulement  9,770  547  liv.  sterling.  La  circu- 
lation des  billets  était,  le  26  juin,  de  18,051,013,  et,  le  24 
juillet,  de  18,902,703.  La  Banque  a  voulu  arrêter  ce  mou- 
vement, que  l'état  des  relations  avec  le  continent  tendait 
encore  à  favoriser.  Il  est  probable  que  tous  les  achats  de  grains 
faits  à  l'étranger  pour  l'Angleterre  ne  sont  pas  soldés,  et  de 
nouvelles  expéditions  sont  encore  dirigées  vers  ce  pays. 
Ainsi,  depuis  quelque  temps,  plusieurs  cargaisons  de  farines 
et  de  blés  des  États-Unis  sont  parties  du  Havre  pour  les  ports 
anglais,  où  elles  trouvent  un  prix  plus  avantageux  que  chez 
nous.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  combien  la  crise 
des  subsistances  a  changé  les  relations  maritimes  :  des  na- 
vires français  ont  été  affrétés  dans  les  ports  russes  pour  por- 
ter des  grains  en  Angleterre. 

L'augmentation  de  l'escompte,  <\  Londres,  a  déjà  fait  sen- 
tir son  influence  défavorable  sur  la  bourse  de  Paris.  On  espé- 
rait que  l'abondance  des  récolles  allait  ramener  le  crédit  pu- 
blic et  le  créilil  privé  dans  des  l'ouditinns  meilleures,  1 1  que 
la  Banque  de  France  rétablirait  l'intéiêt.  au  taux  norniiil  Qe4 
pour  cent.  M. lis  elle  va  sans  doiiti)  profiter  de  l'exempt;  de  la 
B.in  |ne  d'Angleterre  pour  continuer  un  état  de  choses  (|ui 
impose,  à  son  prolit,  au  coiniTierce  de  Pans,  un  surcroît  no- 
table de  charges. 

iRLANbE.  —  La  ville  de  Dublin  a  élé ,  le  2  août,  jour  du 
débarquement  des  resles  d'O'Connell ,  le  théâtre  des  plus 
vives  démonstrations  de  respect  et  de  deuil,  démonstrations 
ipii  se  sont  renouvelées  le  4,  jour  du  service  funèbre. 

Esi'.vcKE.—  I."iiisiirie:tiou  carliste  in  Catal  l^ne  vient  d'ê- 
tre signalée,  pu  ili  r,,-,..;,.  lemiiniuables.  l'  ;  détachement 
de  l'Union  a  i  '  .i  ■  i  .  ,ii  les  Ijcti  ux  à  la  L'acuiia,  pen- 
dant iju'il  as>i  '  Il  I  1 1  ";rs-e.  Un  lieutenant  de  ce  régiment, 
nommé  Pavia,  le  comniniulait,  et  il  s'est  rendu  sans  coup 
férir..  Un  caporal  nommé  Valverde,  qui  se  trouvait  dans  un 
poste  établi  au  même  village,  avec  le  restant  de  la  troupe, 
mimtant  à  une  dizaine  d'hommes,  a  fait  bonne  contenance 
et  n'a  pu  être  pris.  L'officier,  renvoyé  bientôt  après  par  les 
carlistes  à  Igualada,  devra  passerdevant  un  conseil  de  guerre, 


quant  an  caporal,  en  récompense  de  sa  belle  conduite,  il  a 
été  nommé  sons-lieutenant.  Les  quinze  inallieureux  soldats 
fails  prisonniers  ont  été  trouvés,  le- 30  juillet,  aux  environs 
de  Manresa,  égor^^ésde  la  manière  la  plus  barbare. 

Etats  pontificaux.  —  Le  Corriere  Licornest  a  rendu 
comple  ainsi  d'une  tentative  d'assassinat  qui  aurait  été  pré- 
méditée contre  le  saint-père  :  u  Le  2")  juillet  au  soir,  au  mo- 
ment où  le  pape  revenait  de  la  promenade,  un  ptêtie  s'ellur- 
çait  de  s'approcher  de  lui,  dans  la  cour  du  palais  où  Sa  Sain- 
teté mettait  pied  à  terre.  Cet  empressement  lit  naître  des 
soupçons.  La  garde  noble  l'arrêta  1 1  le  remit  aux  gendar- 
mes. Ou  a  trouvé  sur  lui  deui  pistolets  et  un  stylet.  « 

Le  même  journal  annonce  que  le  cardinal  Lambruscliini  a 
reçu  l'ordie'de  quitter  son  évêtlié  de  Civila-Vecchia  et  de 
se  renilre  à  Rome,  —  et  que  le  gouvernement  napolitain  a 
proti  slé  contie  l'expulsion  de  Mgr  Grasset lini,  l'ancien  gou- 
verneur de  Home,  qui  demande  à  êtie  jngé. 

On  attend  la  publication  de  l'crdminance  sur  les  chemins 
de  fer  des  Etats  romains.  Plusieurs  compagnies  s'étaient 
présentées  en  concurrence  les  unes  des  autres  :  une  lusion 
s'est  opérée. 

Paume.  — On  lit  dans  l'Observateur  autrichien  du  31  juil- 
let :  «  Ou  se  rappelle  (|ue  plusieurs  journaux  italiens  et 
étrangers  ont  rendu  comple  des  désordres  arrivés  à  Panne 
le  11)  juin.  La  Gazette  de  Venise  a  été  invitée  à  publier  un 
rappoit  surces  événements,  qui  a  pour  objet  de  prouver  qne 
le  récit  des  aulres  journaux  était  exagéré.  Il  résulte  de  ce 
rappoilqne  lors  de  rilluiiiinalion  qu'on  avait  imposée  dans 
la  soirée  du  10  à  une  fou'e  d'babilauts,  la  force  aimée  invita 
avec  la  plus  grande  modération  les  perturbateurs  à  se  retirer 
et  à  éteindre  les  lampions.  Alors  une  partie  des  perturba- 
teurs sillla  et  insulta  les  troupes,  et  leur  lança  même  des 
pierres.  La  cavalerie  les  repoussa,  et  quelques  individus  le- 
çurent  des  coups  de  plat  de  sabre;  deux  seulement  furent  lé- 
gèrement blessés.  Quatorze  individus  ont  été  an  êtes.  » 

Toscane.  —  On  écrit  d;  KIoience  que  fédit  concernant 
l'institutidu  de  la  garde  nationale  pour  la  Toscane  paraîtra  à 
l'occasion  des  lêtes  qui  auront  lieu  pour  les  couches  de  la 
grande-duchesse,  dont  ou  allend  d'un  jour  à  l'autre  la  déli- 
viance. 

Suisse.  —  Par  suite  de  la  résolution  adoptée  contre  les 
ofhciers  du  Sonderbund,  le  vorort  a  adressé  à  tous  les  ofli- 
ciers  des  sept  cantons  une  circulaire  par  laquelle  il  les  a  in- 
vités à  s'rxpliquer,  avant  le  10  août,  sur  leur  position  et 
leurs  rapports  avec  le  Sonderbund.  On  leur  demande  .s'ils 
ont  l'intention  de  conserver  une  posilion  incompatible  avec 
les  devoirs  d'un  oflicier  fédéral.  S  ils  ne  répon  lent  pas,  i  s 
seront  rayés  des  cadre-. 

Piiussii.  —  Le  procès  de  l'insurrection  polonaise  dans  le 
duché  de  Posen  se  débat  en  ce  moment  devant  le  tribunal 
de  Berlin.  Deux  cent  cinquante-quatre  accusés  sont  eu 
cause.  Le  système  de  la  défense  est  qu'il  ne  s'agissait  nulle- 
ment, dans  le  dernier  mouvement  de  Cracovie,  de  s'attaquer 
à  la  Prusse,  mais  de  lutter  contre  la  Russie,  et  que  par  con- 
séquent, ail  rs  qu'il  n'y  avait  pas  piojet  de  révolte  contre 
l'anlorité  qui  poursuit,  elle  ne  saurait  prononcer  une  peine 
pour  punir,  non  pas  dts  actes,  mais  des  sentiments  de  sym- 
pathie. 

Bavièhe.  — 11  s'organise  évidemment  une  croisade  contre 
le  tabac.  Devuièrtment  un  maire  du  déparlement  du  Pas-de- 
Calais  rendait  un  arrêté  pour  interdire  de  fumer  dans  les 
rues,  dans  les  cours,  dans  les  jardins  de  sa  commune.  Voici 
ce  qu'on  écrivait  de  Munich  le  l"'  de  ce  mois  : 

a  Depuis  quelque  teiniis  il  s'est  formé  ici  une  association, 
dont  les  membres  prennent  le  titre  d'apôtres  de  la  santé,  et 
qui  a  |)Our  objet  de  ramener  les  hommes  à  la  simplicité  et  à 
la  sobriété  primitives  sous  tous  les  rapports.  Avant-hier,  un 
des  soi-disant  apôtres  de  la  santé,  le  sieur  Mahner,  s'est 
rendu  à  la  montagne  de  iHesterschwcg,  et  là,  en  présence 
d'une  foule  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  et 
après  avoir  prononcé  un  long  discours,  il  a  mis  le  feu  à  une 
grande  quantité  de  tabatières,  de  pipes,  d'étuis  à  cigares, 
de  corsets,  de  cravates,  de  cols,  de  tabac. à  fumer  et  à  pri- 
ser, etc.,  objets  qu'il  aqualiliés  de  diaboliques,  disant  qu'ils 
ne  servaient  qu'à  ruiner  la  santé  des  hommes  et  à  les  rendre 
malbenreux.  Des  agents  de  police,  qui  de  loin  étaient  té- 
moins de  ce  bizarre  auto-da-té,  sont  accourus  et  ont  arrêté 
M.  Mahner,  lequel  sera  traluit  devant  les  tribunaux  sous  la 
prévention  d'avoir  causé  nnrasseniblcinent. 

Sui'.nii.  —  La  municipalité  de  Malmœ  vient  de  remettre 
en  vigueur  une  vieille  ordonnance  royale  du  10  septembre 
•17.41,  tombée  en  désuétude  dejiuis  plus  de  soixante  ans,  et 
qui  détend  à  toute  personne  de  fumer  du  tabac  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  la  majorité,  c'est-à-dire  celui  de  vingt-cinq 
ans  accomplis,  et  cela  sous  peine  d'amende  ou  d'emprison- 
iiemenl.  Tons  les  jeunes  gens  de  Maliiiu',  au  nombre  de 
deux  mille  trois  cent  vingt,  ont  adressé  au  roi  une  pétition 
où  ils  sup|ilient  Sa  Majesté  de  rapporter  celte  ordonnance. 
—  Le  loi  de  Suèle  vient,  par  lettres  patentes,  de  convo- 
quer la  diète  suédoise  pour  le  l'i  novenibie  prochain.  Le 
|iremier  projet  de  loi  ijui  sera  soumis  à  la  diète  est  son  nou- 
veau système  de  représentation  nationale.  Ce  syslême  a  élé 
élaboré  par  un  comité  nommé  ad  hoc,  et  dont  le  travail  est 
encore  tenu  secret. 

Bio  DE  LA  Plata.  —  Le  Courrier  de  la  Plata,  nouveau 
journal  publié  à  Montevidee,  est  arrivé  avec  des  nouvelles 
jusqu'au  28  mai.  Les  commandants  des  forces  françaises  et 
anglaises,  réunis  sur  la  rade  de  Montevideo,  ont  proposé  au 
général  Oribe  une  su-pension  d'armes.  Elle  a  été  accejitée. 
Celt^'  (  uiueii mil  poite  ce  qui  suit  : 

1"  I,  s  11  M  iu'eiants  (Onserveronl,  chacun  de  leur  côté,  les 
posi  s  qu'ils  iM-ropenl.  2°  Us  ne  rominuniqueront  nue  par 
l'intreuiise  de  parlementaires.  3°  Aucune  hostilité  ne 
pourra  avoir  lieu  sans  qu'elle  ait  élé  annoncée  vingt-quatre 
heures  à  l'avance. 

I.e  gouvernemint  do  Montevideo  a  expédié  des  ordres  en 
conséquence  à  Colonia,  Maldonado  et  sur  tous  les  aulres 
points  occupés  par  ses  forces.  . 


Le  bruit  courait  à  Montevideo,  le  28  mai,  qu'Oribe  avait 
donné  la  liberté  à  tous  ses  prisonniers  de  guérie. 

La  jonque  cui.noise  le  Keïikg.—  Le  Courrier  dis  Etals- 
Unis  rend  compte  de  la  manière  suivante  de  cette  jonque, 
le  premier  navire  du  Céleste  Empire  qui  ait  osé  s'aventurer 
de  ce  côté-ci  de  l'tJcéan  : 

«Ce  navire,  Irété  par  la  spéculation  anglaise  pour  <n 
faire  un  musée  flottant,  et  dont  la  destinalion  primilive  était 
l'Angleterre,  ne  nous  arrive,  pour  ainsi  dire,  que  par  hasard 
après  212  jours  de  mer,  et  après  avoir  touché  au  cap  de 
Bonne  Espérance  et  à  lile Sainte- Hélène. 

n  Le  h'eijing,  qui  paraît  briller  par  la  solidité  beaucoup 
plus  ()ue  par  la  vitesse,  est  un  bâtiment  d'environ  700  ton- 
neaux, ayant  150  pieds  de  long  sur  25  de  large,  et  12  pieds 
décale  :  il  ne  ressemble  d'ailleurs  à  aucune  des  embarcations 
connues  parmi  nous  L'avant  et  l'airière  présentent  une 
élévation  tout  à  fait  insolite,  au  moins  aussi  grande  que 
celle  d'un  vaisseau  à  trois  ponts.  Les  côtés  sont  ornés  de 
nattes  chinoises  peintes  en  blanc,  en  noir  et  en  rouge.  A 
droite  et  à  gauche  de  l'avant  se  trouve  un  œil  gigantesque,  et 
à  l'arrière  un  aigle  les  ailes  déployées. 

«  Les  deux  extrémités  sont,  du  reste,  coupées  presque 
carrément  ;  l'avant  est  ouvert,  à  peu  près  comme  le  sont  Its 
bateaux  de  Brookljn,  de  Jer.sey  cily  et  dlloboken,  et  l'on  y 
voit  surpendue  une  ancre  en  bois  de  fer.  Mais  la  pièce  la  plus 
curieuse  de  cet  extérieur  est,  sans  contredit,  le  gouvernail, 
joujou  qui  pèse  huit  ou  dix  tonneaux  et  qui  plonge  dans 
l'eau  ad  libitum,  depuis  douze  jusqu'à  vingi-Iroij  pied.'. 
Dans  un  gros  temps,  il  ne  faut  pas  moins  de  trente  boiiiines 
pour  manœuvrer  cette  masse,  suspendue  à  des  câbles  de 
bambou  qui  traversent  le  navire  dans  toute  sa  longueur.  Ce 
gouvernail  lait,  du  teste,  en  partie,  l'ofhce  de  qui. le,  carie 
bàlimentn'a  rien  quiressfmble  à  celle-ci;  il  est  en  bois  de 
teck,  comme  le  corps  même  du  navire. 

«  Les  mais,  au  nombre  de  trois,  sont  simplement  des 
troncs  d'arbre  dont  on  s'est  borné  à  polir  la  surlace.  Ils  por- 
tent des  voiles  latines  faites  d'un  tissu  semblable  à  celui  des 
natles,  qui  se  ferlent  avec  des  cordages  en  bambou,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  monter  dans  la  mâture.  Au  demeurant, 
le  navire  est  bâti  dans  des  Conditions  de  sûreté  parfai  e  et  se 
comporte  fort  bien  à  la  mer. 

<(  L  iiitérieur,  qui,  dans  quelques  jours,  va  se  trouver 
converti  en  un  curieux  musée',  est  tapi.ssé  de  peintures  re- 
présentant des  animaux  pins  nu  moins  fantastiques,  mais 
tous  d'un  aspect  également  féioce.  A  l'extiémité  de  la  ca- 
bine, on  voit  dans  une  niche  la  slaluc  en  bois  doré  de  la 
déesse  Josb,  ornée  de  quatre  yeux,  de  dix  huit  bras  et  d'au- 
tant de  mains,  tenant  chacune  une  chose  dillérenle.  Devant 
la  statue  se  trouvent  deux  antres  images  représentant  pro- 
bablement des  prêtres.  Dans  une  antre  chambre  se  trouve 
limage  du  dieu  de  la  mer,  et  quelques  peintures  représen- 
tant des  femmes  chinoises,  dont  l'une  lient  une  pipe  à  la 
bouche.  Une  lampe  brûle  constamment  devant  cette  stconde 
divinité  pour  laquelle  les  Chiiois  ont  une  dévotion  profonde. 
Celte  dévotion  s'est  pourtant  singulièrement  affaiblie  dans 
le  cours  du  voyage,  l'endant  les  premiers  jours,  en  effet,  ils 
ne  manquaient  jam;ds  à  leur  adoration  quotidienne.  Mais 
peu  à  peu  ce  beau  zèle  s'est  refroidi,  el  sur  la  fin  ils  se  coii- 
tenlaient  de  lui  rendre  un  culte  liebJomadaiie.  Décidément, 
les  Chinois  sont  des  hommes  comme  lesauties. 

«Il  ne  se  trouve  pas  à  bord  un  seul  morceau  de  verre.  Les 
ouvertures  ménagées  pour  donner  du  jour  sont  fermées  par 
des  écailles  d'huîtres  à  perles,  découpées  en  lames  très- li- 
nes  et  encliàssées  dans  des  cadres  de  bois. 

«L'équipage  est  composé  de  quinze  matelots  européens 
et  d'environ  cinquante  chinois,  ceux-ci  destinés  naliiielle- 
ment  à  ligiirt  r  au  nombre  des  curiosités  du  navire.  Dans  le 
nombre  est  un  mandai  in  qui  a  déjà  donné  quelques  ren- 
seignements curieux  sur  les  mœur.s  du  Céleste-Empire.  Il 
a,  dit-il,  trois  femmes,  et  s'il  n'en  a  pas  davanlage,  c'est 
faille  de  pouvoir  les  nourrir.  On  lui  demandait  comment  il 
venait  àbout  de  pouvoir  les  faire vivred'a'cord.  «A coups  de 
cravache,  »  a-t-il  répondu  avec  un  sang-froid  digne  d'un 
adepte  de  la  civilisation  la  plus  avancée.  Cet  heureux  é|ioux 
n'a  pu  dissimulerson  dédain  lorsqu'on  lui  a  appris  que  l'on  ne 

pouvait,  en  Amérique,  avoir   plus  d'une  le e  à  la  fois. 

«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  quel  point  la  curio- 
sité publique  a  été  excitée  par  ce  spectacle  aussi  nouveau 
qu'intéres.sant.  » 

Statues.  —  On  vient  d'inaugurer  à  Saint- Oiiier  la  stalue 
que  celte  ville  a  voulu  élever  sur  nue  de  ses  places  au  duc 
d'Orléans,  qui  était  allé  plusieurs  fois  dans  ses  murs  prendre 
le  coinmanilement  de  camps  mililaires. 

Le  conseil  municipal  de  Périgueux  a  voté  de  son  côté  l'é- 
rection d'une  statue  de  bronze  en  l'honneur  du  général 
Daumesnil,  né  dans  cette  ville.  Il  .s'est  inscrit  pour  une 
somme  de  mille  Irancs  en  tête  de  celte  souscription  nationale. 
M.  llusson  est  chargé  de  ce  travail. 

Accident.  — Une  jeune,  jolie  tl  habile  éciiyère  du  cirque 
de  MM.  Lalanne  il  Lyon,  inademcijelle  Eu'alie  Leprovjti, 
âgée  de  dix-huit  ans,  a  été  viciime  d'un  accident  funeste  : 
elle  est  tombée  de  cheval  en  fiisant  la  répétition  de  maiuru- 
vres  qui  devaient  êtreexéeulées  lelendemainà  l'iiippodroine 
du  pré  du  Lac,  et  a  été  foulée  aux  pieds  par  plusieurs  che- 
vaux lancés  au  >;al)p.  On  a  cru  d'abord  que  celte  malheu- 
reuse jeune  personne  n'avait  reçu  que  quelques  contusions 
sans  gravité,  mais  .son  état  a  empiré  pendant  la  nuil,  et  elle 
a  expiré,  en  proie  à  d'atroces  sonlîrances. 

Nécrologie.  —  L'année  et  la  chambre  des  pairs  viennent 
de  perdre  M.  le  lieutenant  iiénéral  baron  Neigre. 


Trnvaui:  |iiiblic8. 

Depuis  qu'eu  rendant  compte  du  débat  relatif  à  l'emprunt 
de  25  millions  que  la  ville  de  Paris  va  être  autorisée  à  con- 
tracter, nous  avons  donné  la  liste  des  grands  travaux  neufs 
ul  extraordinaires,  auxquels  le  conseil  municipal  se  propose 
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de  consacrer  cette  somme  et  une  autre  de  37  millions  prise 
sur  ses  ressources  ordinaires,  le  ministre  des  travaux  punlics 
de  son  côté  a  publié  li  situation  des  travaux  exécutés  dans 
les  monuments  et  édilices  publics  pendant  l'année  1816.  eu 
faisant  connaître  les  délais  dans  lesquels  il  espère  arriver  à 
leur  entier  achèvement. 

Ce  ne  sont  pas  les  crédits  qui  lui  font  défaut,  car,  p'mr 
ledernier  exercice  neuf  niillions942,931  fr.80  c.avaientétê 
mis,  pour  ces  besoins,  à  la  dispositionde  ce  département,  et 
sur  celte  somme,  celle  de  quatre  millions  878,209  fr.  -lo  c. 
est  restée  sans  ein[iloi  et  vient  grossir  d'autant  les  ressources 
votées  pour  lSi7.  Le  document  ministériel,  pour  expliquer 
le  non-emploi  d'une  portion  aussi  considérable  des  crédits, 
fait  observer  que  les  travaux  des  monuments  les  plus  impor- 
tants n'ont  été,  pour  la  plupait,  commencés  qu'en  1846,  et 
que  les  fonilatims  ont  présenté  inopinément  des  diflicullés 
qui  se  sont  opposées  à  ce  que  les  constructions  pussent  re- 
cevoir le  degré  d'activité  qui  leur  a  été  imprimée  depuis 
qu'elles  ont  dépassé  le  niveau  du  sol.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu'au  nouvel  édifice  eu  construction,  rue  de  la  Banque, 
destiné  à  la  direction  de  l'enregistrement  et  du  timbre,  après 
un  commencement  de  fouilles,  la  première  pierre  du  nouvel 
édilice  a  été  posée  le  21  avril  1816.  Cette  pierre  fut  placée  à 
l'angle  nord-est  du  bâtiment,  au  point  de  section  de  la  rue 
de  la  Banque  et  de  la  rue  Saint-Pierre  prolongée,  près  de 
l'endroit  uù  l'arcliilecte  avait  trouvé  un  terrain  solide  à  3 
mètres,  3  mètreô  25  de  profondeur.  D'après  l'état  des  fon- 
dations des  inai.sons  particulières  en  regard  de  l'édiGce  à  con  • 
struire,  l'archilecte  auteur  du  projet  avait  pensé  qu'il  sufli- 
rait  de  descendre  à  la  même  profondeur  :  son  devis  avait  été 
établi  dans  cette  prévision  ;  et  le  conseil  général  dus  bâti- 
ments civils  avait  adopté  sans  observations  ce  plan  et  ce  de- 
vis. Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître,  lorsqu'il  lut  question 
d'opérer  les  fouilles  sur  une  plus  grande  étendue,  que  l'ar- 
cbitecte  avait  été  trompé  par  les  sondages,  et  le  conseil  par 
l'architecte,  et  il  fut  constaté  que  la  plus  grande  partie  du 
terrain  avait  été  anciennement  bouleversée;  en  sorte  que, 
pour  atteindre  le  bon  sol,  on  a  été  obligé  de  descendre  |us- 
qu'à  dix  mètres  surune  très-grande  partie  de  l'emplacement 
des  constructions,  et  de  donner,  par  conséquent,  un  plus  fort 
empatlementetune  plus  grande  hauteur  aux  fondations,  pour 
arriver  jusqu'au  niveau  de  la  rue.  Ces  travaux  ont  été  la 
cause  de  longs  retards,  et  seront  l'occasion  d'un  surcroit  de 
dé|iensBS  de  prés  de  200,000  Ir.  Le  devis  était  de  un  million 
298,0110  fr.;  200,000  francs  seulement  avaient  été  employés 
au  t"  janvier  de  celte  année.  Nous  venons  de  dire  que  cette 
dernière  somme  représentait  la  surcharge  inattendue. 

Nous  ne  parlerons  que  des  travaux  exécutés  par  l'Etat 
dans  le  département  de  la  Seine,  et  pour  en  Qnir  tout  de 
suite  avec  l'hôtel  de  la  direction  de  l'enregistrement  et  du 
timbre,  nous  dirons  que  M.  le  ministre  des  travaux  publies 
s'engage. ...pour  lui  ou  pour  son  successeur, à  livrer  cet  édi- 
fice à  sa  destination,  à  la  fin  de  18-48,  ou  dans  les  premiers 
mois  de  1849. 

Au  palais  de  l'Institut  a  été  reprise  et  se  continue  la  con- 
struction d'un  bfiliioent  en  aile  à  gauche  de  la  cour  princi- 
pale, qui  se  composera  particulièrement  :  d'une  salle  d'in- 
troduction, d'une  grande  sille  des  séances  particulières  des 
académies,  d'une  petite  salle  des  séances,  et  de  quelques  dé- 
pendances.Celte  construciion  sera  entièrement  terminée  celte 
année,  et  les  crédits  ouverts  suffiront  aux  dé|)enses. 

La  restauration  de  la  Sainte-Chapelle  pourrait  être  termi- 
née en  1849,  et  moyennant  la  somme  de  820,000  fr.,  total 
réuni  des  deux  devi>,  d'a|irès  lesquels  on  opère  en  ce  mo- 
ment. Mais  d'autres  crédits  et  un  plus  long  délai  sans  doute 
seront  indispensables  pour  d'autres  travaux  reconnus  néces- 
saires pendant  l'exécution  des  premiers.  L'administrai  ion  an- 
nonce que  la  restauration  des  verrières  de  ce  précimx  ino- 
numeiila  été  pour  elle  un  objet  de  sollicitude  [larticnlière. 
La  commission  chargée  d'étudier  celte  importante  question 
a  demandé  que  cette  restauration  fiit  le  sujet  d'un  concours 
auquel  seraient  appelées  toutes  les  personnes  qui  s'occupent 
de  l'art  de  la  peinture  sur  verre.  «Ce  concours  est  ouvert,  et 
il  y  a  lieu  d'en  espérer  le  meilleur  résultat.  » 

i'our  le  palais  de  la  chambre  des  pairs,  outre  les  con- 
slrucliorts  que  nous  y  avons  vu  opérer,  on  avait  dressé  deux 
devis  de  «rosses  réparations  et  d'appropriilion  qui  se  inon- 
laienlà  63!, 222  fr.  Ou  espère,  dit  le  document  ministériel, 
que  ces  ouvrages  seront  terminés  en  1849  ou  18.jO,  et  que 
les  sommes  qui  restent  i  allouer  suffiront  au  payement  des 
dépenses  prévues.  Nous  le  désirons  vivement,  car  les  cent 
mille  francs,  dépensés  en  1S46,  l'ont  été  en  —  restauration 
de  la  tente  ou  marquise  du  grand  perron,  —  r  iccordement 
de  diverses  descentes  ou  gargouilles.  Il  serait  fâcheux  que 
fi3l,2ï2  fr.  et  un  aussi  long  temps  ne  sufliscnt  pas  à  tontes 
les  descentes  et  à  toutes  les  gargouilles  de  la  chambre  des 
pairs,  quelque  besoin  qu'elles  puissent  avoir  d'être  raccor- 
dées. 

Les  travaux  d'agrandissement  et  de  restauration  des  bâti- 
ments de  l'école  spéciale  des  Mines,  rue  d  Enfer,  qui  ont 
été  estimés  039,420  fr.  ne  paraiss'iut  pas  devoir  dépasser 
celle  somme,  mais  ne  seront  terminés  qu'en  18.">2. 

Le  dépôt  des  urtos  et  plans  de  la  marine  (rue  de  l'Uni- 
versité n°  13),  qui  avait  à  (aire  construire  des  bâtiments  des- 
tinés à  son  agrandissement,  et  estimés  400,000  fr.,  s'est 
maintenu  jusqu'ici  dans  les  chiffres  des  devis,  mais  la  con- 
struction ne  parait  devoir  être  terminée  qu'en  1849. 

L'école  normale  sera  complètement  achevée  cette  année. 
Les  crédits  ouverts  étaient,  conformément  aux  devis,  de  un 
million  978.000  fr.  Ils  ont  été  entièrement  absorbés,  et  un 
crédit  supplémentaire  pour  complément  de  mobilier  devra 
èlre  demandé. 

Les  grosses  constructions  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève seront  terminérsen  IS.'iO,  sansnécessiti-r  de  nouveaux 
crédits.  Le  crédit  attribué  est  de  un  million  77.'i,000  fi . 

La  régularisation  dts  abords  du  Panthéon  el  du  palais  du 
Luxembourg,  à  laquelle  ona  afieclé  un  crédit  de  41)0,000  fr., 
ayant  donné  lieu  à  des  contestations  entre  des  propri  'taires 


et  l'Etat,  il  est  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précise 
l'époque  probable  de  son  achèvement  el  la  somme  exacte- 
ment nécessaiie  pour  y  arriver. 

Le  projet  d'agrandissement  el  de  restauration  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  seracoinplétenient  réalisé  «  vers 
l'année  IS.'iO,  »  dit  le  ministère,  qui  parait  ne  pas  vouloir 
trop  s'engager.  Les  crédits  sont  de  nu  million  000  000  fr. 
Les  travaux  répondent  jusqu'ici  aux  prévisions  analogues 
des  devis. 

Les  travaux  de  l'Observatoire  royal  seront  complètement 
achevésen  1847.— Il  en  sera  de  même  de  ceux  de  l'Ecole  vé- 
térinaire d'Alfort,  des  réparations  au  palais  de  la  chambre 
desdéputés, — et  de  la  surélévation  de  l'hôtel  delà  présidence 
qu'on  promet  de  mettre  à  l'ouverture  de  la  session  de  dé- 
cembre à  la  dispositiiin  de  M.  Sauzet  ou  de  tel  autre  prési- 
dent dont  le  nom  sortira  de  l'urne  parlementaire. 

Ces  travaux  n'auront  point  entraîné  d'augmentation  de 
dépenses.  —  Le  tableau  que  nous  analvsons  a  bien  le  soin 
de  faire  remarquer  que  1846  a  vu  terminer  la  construction 
d'un  amphithéâtre  d'anatomie  ■'i  l'école  royale  des  Beaux- 
Arts; —  des  travaux  à  l'institution  royale  des  Sourds  el 
Muets;  —  à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  rue  des  Saints- 
Pères; —  aux  bureaux  supplémentaires  du  ministère  de  l'in- 
térieur et  au  logement  de  M.  le  sous  secrétaire  d'Etat,  rue 
llillerin-Bertin; — au  ministère  de  l'iislriiction  publique; 
—  à  celui  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  que  tontes 
ces  opérations  ont  également  été  menées  ii  lin  avec  la  même 
exactitude  de  prévisions  et  de  dépenses  réelles. 

Les  archives  du  ministère  de  la  guerre,  pour  lesquelles 
a  été  entrepris,  en  18  43,  un  bâtiment  dont  le  devis  s'élevait  à 
790,000  fr.,  pourront  y  être  établis  en  1848,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  crédits  nouveaux. 

L'édifice  en  construction  rue  de  Lille,  n"  71  et  71  bis, 
pour  le  nouveau  dépôt  des  archives  de  la  Cour  des  Comptes, 
Sera  livré  à  ce  service  à  la  fin  de  la  même  année  1848,  et 
les  dépenses  paraissent  devoir  demeurer  dans  les  limites 
du  crédit  ouvert  de  un  million  193,000  fr. 

Parla  loi  du  13  juillet  1813,  il  a  été  ouvert  un  crédit 
extraordinaire  de  quatre  millions  968,000  francs  pour  la 
construction,  snrl'emplacement  d'une  partie  des  dépendan- 
ces de  la  chambre  des  députés,  d'un  hôtel  affecté  au  minis- 
tère des  affaires  étragêres,  et  des  bureaux  et  galeries  d'ar- 
chives que  comporte  le  service  de  ce  département.  Ici  en- 
core on  se  Halle  de  ne  pas  excéder  le  montant  du  crédit, 
elon  espère  pouvoir  livrer  l'hôtel  et  les  autres  bâtiments 
dans  le  cours  de  l'année  1849. 

Mais  quant  à  l'hôtel  des  archives  du  royaume  pour  lequel 
tant  et  de  si  énormes  crédits  votés  ont  été  dépensés  avec 
si  peu  d'intelligence,  le  montant  des  deux  dernières  allo- 
cations de  1845  et  de  1846,  ensemble  un  million  17G,()0Ofr., 
aura  trouvé  son  emploi  en  1849.  Puissent  tant  de  sacrilices^ 
en  admettant  qu'ils  n'en  rendent  pas  de  nouveaux  nécessai- 
res, être  arrivés  à  assurer  à  cet  important  service  un  local 
qui  réponde  à  ses  besoins. 

Knfin  les  travaux  de  l'église  royale  de  Saint-Denis,  qui 
consistent  depuis  plusieurs  années'  à  construire,  puis  à  dé- 
molir ce  qu'on  a  construit,  pour  le  recommencer  de  nou- 
veau, semblent  devoir  se  perpétuer  longtemps  encore,  de 
l'aveu  même  de  la  statistique  ministérielle. 

La  ville  de  Paris,  elle  aussi,  éprouve  bien  quelquefois  des 
mécomptes.  Les  fondations  du  nouvel  hôpital  Louis-Phi- 
lippe, placées  sur  un  sol  mouvant,  nécessitent  en  ce  n;o- 
menl  des  reprises  et  des  reconforlations  coûteuses,  sans 
lesquelles  l'édifice  nouveau  aurait  pu,  avant  même  d'êtres 
terminé,  .s'enfoncer  et  disparaître  comme  une  maison  de 
la  butte  Montmartre. 

Les  iiomureux  accidents  de  ce  genre  dont  la  montagne 
de  la  banlieueest  le  Ihéâlre  ont  poilé  l'admiiiislralifn  â  se 
demander  quel  était  le  parti  à  prendre,  ou  de  renoncer  il 
l'extraction  de  la  pierre  à  plâtre  que  la  butte  renferme  pdiir 
lai.sser  enfin  quelque  sécurité  aux  habitants  des  maisons  qui 
la  recouvrent,  ou  bien  de  déposséder  les  propriétaires  de 
ces  habitations  pour  pouvoir  alors  épuiser  jusqu'à  la  fin  les 
richesses  de  ce  sol.  On  a  procédé  à  I  estimation  de  celles-ci, 
et  l'on  a  apprécié  que  ces  carrières  qui  pourvoient  depuis 
si  longtemps  aux  besoins  de  la  capitale,  rapporteraient  en- 
core environ  onze  milliuns  de  francs.  Mais  ou  a  calculé  en 
même  temps  que  la  valeur  des  propriétés  qui  couvrent 
Montmartre  devait  être  portée  â  sept  millions.  La  dé- 
[lossession  et  les  indemnités  d'expropriation  auraifiil  donc 
encore  laissé  un  bénéfice  de  quatre  millions.  Mais  quelque 
considérable  qu'il  soit,  ona  cru  devoir  tenir  plus  compte 
des  babituiles  prises  et  aussi  du  point  de  vue  pittoresque. 
On  a  fait  reconnaître  et  constater  l'état  de  tous  les  fiiilis; 
toutes  l(  s  mesures  ont  été  prises  pour  combler  les  excava- 
valions  et  consolider  le  sol  dans  les  parties  de  la  montagne 
qui  pouvaient  oITrir  des  dangers.  On  fera  cesser  et  les  ex- 
ploitations clandestines  el  celles  qui,  pratiquées  à  l'aide  de 
la  poudre,  lançaieni  des  pierres  et  des  débris  jusque  dans 
les  propriété-i  éliji;jnées.  Montmartre  vivra  parce  qu'on  l'a 
laissé  venir  au  monde  avant  terme;  mais  si  l'ancienne  ad- 
nlini.^tralion  eût  mieux  surveillé  les  richesses  de  notre  sol, 
le  capital  national  se  fût  accru  de  onze  millions,  et  Moiit- 
marlre,  construit  plus  lard,  eût  étéplus  solidement  construit. 


Courrier  dr  Parla. 

C'est  le  Théâtre-Historique  et  son  Chevalier  de  Miiisnn- 
Rrmije  qui  ont  eu  les  honneurs  de  la  quinzaine.  Il  lient  en 
éveil  la  curiosité  publique,  et  tous  les  éilins  de  la  publicité 
se  sont  fatigués  â  répéter  ce  nom  angélique,  diabolique. 
Maison  Bouge!  mais  aussi  quel  drame,  ou  plutôt  f/ueis 
drames  !  el  l'on  peut  bien  employer  le  pluriel  U  propos  de 
ce  personnage  multiple  et  de  celte  histoire  aux  mille  facet- 
tes. Ne  pouriait  on  pas  comparer  ces  grandes  machines  qui 
glissent  avic  fracas  .-ur  Its  vieilles  lainuies  du  mélodrame, 
â  ces  omnibus  vuyageuis  uii  s'empilent  iDdifféicmmenl  tous 


les  âges,  toutes  les  conditions  et  toutes  les  curpulences?  La 
jeunesse,  la  beauté,  le  laid,  le  vieux,  le  vice  et  l'innocence, 
le  bon  et  le  mauvais,  tout  y  grimin'  el  s'y  niche,  tant  bien 
que  mal,  el  quand  les  douze  ou  quinze  compartiments  de  la 
machine  roulante  ont  leur  lest,  l'aiiieur  ou  k'  cuiiducteur 
crient;  «Complet!»  Dans  rciniiihus  Dumas  et  Maquel, 
chaque  personnage  a  son  histoiie,  chaque  passion  sa  phy- 
siologie, c'est  une  biographie  quasi-universelle  de  l'époque 
de  m  Terreur,  une  sorte  d'^na  dramatique  uù  chacun  vient 
commettre  son  action  lâche  ou  généreuse,  il  dire  son  mot 
horrible  ou  plaisant;  on  s'aime,  on  so  bail,  on  chante,  on 
pleure,  on  rit,  on  raille,  on  se  b;>t,  on  se  tue  et  ou  se  guil- 
lotine. \m\i  comprenez  que  dans  ce  pêle-mêle  on  ne  sait 
d'abord  auquel  entendre  el  quelle  cocarde  inettie  à  son  cha- 
peau ;  voici  la  Gironde  et  la  Montagne,  voici  le  républicain 
et  le  royaliste  ;  et  de  même  que  tous  les  pailis  se  mêlent  et 
que  toutes  les  passions  jellent  leur  note  la  plus  aiguë  dans 
ce  concert  gigantesque,  de  nièine  encore  tous  les  instru- 
ments y  résonnent  et  tous  les  genres  sont  confondus.  L'a- 
mour y  joue  son  petit  air  de  flûte,  on  y  entend  la  basse 
grave  du  patriotisme  et  le  sinistre  roulement  du  tambour. 
Que  vous  raconlerai-je?  Les  amours  de  .Maurice  Liuday  et 
de  la  belle  Geneviève  de  iMonlfleury,  les  expéditions  aven- 
tureuses du  chevalier  de  Maison-  Bouge,  la  captivité  de  Marie- 
Antoinette,  la  mort  des  Girondins,  tels  sont  en  tffet  les 
quaîre  épisodes  principaux  autour  desquels  l'action  aux 
cent  replis  serpente  et  s'enroule,  vive  ici  et  plus  loin  traî- 
nant l'aile  ;  on  écoule,  on  sourit,  ou  s'indigne  quelquefois, 
ou  s'émeut  presque  toujours,  el  l'on  finit  par  arriver  jus- 
qu'au bout  ue  ce  long  drame  un  peu  à  tâtons  el  au  hasard 
el  très-fatigué  de  son  plaisir. 

Au  premier  tableau  (il  y  en  a  douze)  la  rue  solitaire  et 
pleine  d'ombres,  le  qui  vice  des  patrouilles,  une  femme  er- 
rante dans  la  nuit  :  «  Citoyenne,  avance  à  1  ordre  et  en  pri- 
son !  »  Htureuseinent  un  libérateur  se  présente  :  «  Merci, 
mtinsieurl  mais  de  grâce,  ne  m'accompagnez  pas,  ne  me 
suivez  pas;  de  mon  secret  dépend  la  vie  de  trois  personnes. 
—  C'est  donc  une  c!-rfern;i(  que  vient  de  sauver  le  républi- 
cain Mauiice  Liuday.  Mais  au  moins  que  je  sache  votre  nom, 
réplique  l'impétueux  jeune  homme.  —  Geneviève  !  »  —  De 
ce  jour  la  république  est  morte  pour  Maurice  :  il  ne  veut 
vivre  que  pour  Geneviève.  De  son  côté,  Geneviève  envoie  à 
Maurice  une  bague  mystérieuse  avec  celle  devise  :  Recon- 
naissance éternelle.  Cependant  un  grand  complot  s'ourdis- 
sait aux  environs  de  la  rue  Saiut-Jacqnes,  dans  la  maison 
d'un  tanneur,  â  l'effi-t  d'arracher  Marie-Anloinetle  à  l'ago- 
nie de  sa  prison  ;  ce  tanneur  s'appelle  Dixmer.  son  com- 
plice, c'est  le  chevalier  de  M.iison-Bûuge,  et  Maurice  re- 
trouve Geneviève  dans  madame  Dixmer.  Celle  découverte 
ne  se  fait  |ias  sans  donner  lieu  à  quelques  démêlés.  Les  con- 
jurés, trouvant  Maurice  dans  leur  jardin,  le  prennent  pour  un 
espion  et  vont  le  traiter  comme  tel,  lorsque  Geneviève  de- 
mande grâce  pour  son  libérateur  nocturne,  un  clnf  de  sec- 
lion.  Alus  un  grand  changement  s'opère  sur  toute  la  ligne 
des  consjiirateurs.  Le  bon  Dixmer,  qui  n'est  pas  sans  soup- 
çonner qiielc|ue  anionrctte,  saciifie  la  jalousie  à  la  politique, 
l'amilié  d'iiii  municipal  peut  servir  ses  proj'  ts  ;  c  est  ainsi 
que  le  royalisme  el  la  république  tiiiiqiient  m-eiiiblc  el  s'en 
vont  de  compagnie  à  la  cour  du  Temple  pour  la  délivrance 
de  la  reine,  (.elle  cour  est  un  peu  la  maison  du  bon  Dinu, 
tout  le  monde  y  entre,  clergé,  noblesse  et  tiers  étal,  c'est 
loiij;iurs  raulichainbie  de  la  souveraine;  il  s'agit  de  forcer 
une  porte,  cl  M.irie-Anloinelte  écbappeia;  mais  qui  ne  sait 
à  ipiel  point  l'histoire  vous  décapite  ici  le  drame'/  Le  7'em- 
jÀe  n'est  déj'i  plus  le  cachot  de  la  reine,  c'est  son  tombeau  ; 
en  vain  DixmerelMaison-Bouge  ontarmé  des  amis  dévoués, 
toutes  les  ficelles  du  mélodrame  ne  sauraient  faire  croire 
aux  revenants.  Le  calcul  des  probabilités  ne  laissait  la  res- 
source d'aucune  donnée  dnimatiqiie,  mais,  à  défaut  de  l'in- 
térêt, nous  avons  le  bruit,  et  si  lerœiir  n'est  pas  louché,  les 
yeux  et  les  oreilles  sont  lerrihlement  charmés.  Jamaisia ter- 
reur n'eut  une  mise  en  scène  plus  splendidement  sordule;  les 
sans-cnloltfs,  les  bourreaux,  les  Iricoleuses,  la  carmagnole 
et  les  guenilles, rien  n'y  manque  ;  mais  ilesl  des  objets  ifuun 
art  judicieux...  Il  est  vrai  que  Boileau  ne  pouvait  pas  prévoir 
les  nécessités  actuelles  du  drame ,  et  les  pemlures  de  carre- 
four substituées  à  la  peinture  du  cœur  humain. 

Quand  la  conspiration  a  avorté,  Maurice  rentre  dans  son 
rôle  de  soupirant  mélancolique,  il  niaudil  les  discordes  civi- 
les, et  lait  des  rêves  charmants  mais  adultères,  puisque  l'i- 
mage de  Geneviève  s'y  mêle  naturelleiuiuil.  Alors  commence 
nu  nouveau  drame  plus  vulgaire 'peul-èlie  et  certain» ment 
plus  intéressant  que  l'autre,  grâce  à  l'intervi  ntion  de  l'ami 
Lornn,  iun  fidus  Achatcs,  un  autre  d'Ait.gnau  en  ^li'cl  à  la 
Bobespierre.  Ce  Lorrin  est  un  excellent  gaiçou  lounoyé 
dans  les  passions  révolutionnaires;  il  a  des  principes  farou- 
ches el  des  goûts  pastoraux  ;  son  Evangile,  c'est  le  l'ère  Du- 
cliesne,  elson  bréviaire,  ralbuin  de  Dorai.  Cœur  chaud,  tête 
vive,  taille  haute,  un  héros  sous  le  masque  d'un  lou,  el  bouime 
de  bon  conseil  quoique  bourré  de  madiigaux.  «  Mon  cher, 
dit-il  à  Maurice,  tu  te  dépopnlaiises  furieusement,  et  du 
train  dont  tu  vas,  je  m'attends  à  le  voir  bientôt  forcé  de 
saluer  la  statue  de  la  Liberté,  d'..bord  avec  ton  chapeau,  et 
ensuite  avec  la  lèle.  Voilà  qu'on  organise  une  poursuite 
contre  cet  insai^s sable  Maison-  Bouge,  il  faut  en  faire  partie; 
on  commencera  par  fouiller  la  maison  Dixmer.  »  El  Maurice 
court  l'épée  au  poing  â  la  Henieiire  de  Geneviève.  Il  y  trouve 
Maison-Boiige,  qu'il  prend  d'abord  pourun  rival  et  qu'il  dé- 
livre bientôt  comme  un  ami,  car  Geneviève  vient  de  lui  dire  : 
Il  Sauve-le,  et  je  suis  à  toi.  »  Encore  un  pas  ei  nous  lom- 
bnns  dans  \'Anlony.  Maurice  et  Geneviève  en  sont  à  défiler 
le  Ion.;  chapelet  des  amnurs,  des  terreurs  el  des  ropentirs, 
quand  survient  le  mari  Dixmer.  «  Tui  z-inoi,  s'écrie  Gene- 
viève.—  Non,  madame  !  votre  mort  sera  plus  glorieuse;  il 
ne  s'agit  pas  de  mourir  pour  voire  amant,  mais  pour  votro 
reine  ;  »  el  Geneviève  détache  de  son  front  une  boucle  de 
ses  cheveux,  son  legs  i  Maurice,  et  elle  suit  Dijmer  sans 
mot  dire. 
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Le  nouveau  plan  d'évasion  de  la  reine,  conçu  par  Dixnier, 
de  complicité  avec  Maison-ltouge,  est  d'une  grande  audace  : 
il  consiste  à  poignarder  les  deux  gendarmes  qui  gardent 
Marie-Aiiloinelte,  tandis  que  Geneviève,  introduite  dans  la 
prison,  y  reviHira  les  habits  de  la  reine  et  que  la  reine  en 
sortira  sous  la  cornette  et  la  robe  de  Geneviève...  Entre- 
prise périlleuse  qui  no  réussit  qu'à  moitié.  Maison-Rouge  est 
tué  et  l'on  enliaine  Dixnier  au  tribunal  révolutionnaire. 
C'est  le  spectacle  dis  girondins.  Condamné  à  mort  !  voilà  les 
seuls  mots  qui  remplissent  ce  dixième  tableau.  Le  tribunal 
envoie  du  même  coup  à  la  mort  et  confond  dans  la  même 
charretée,  Vergniaud,  Geneviève  et  Valazé  ;  mais,  rassurez- 
vous  :  l'auteur  usera  de  son  droit  tout-puissant  de  romancier 
pour  arracher  à  l'écliafaud  la  belle  victime  fantastique.  Gene- 
viève et  Maurice,  sains  et  saufs,  iront  vivre  et  s'aimer  en 
sûreté  sur  la  terre  étrangère;  le  dévouement  héroïque  de 
Lorrin  leur  a  fait  ces  loisirs. 

Enli  I,  enlin!  la  toile  se  relève  une  dernière  fois  pour  le  ta- 
bleau des  adieux  des  girondins  ;  ils  s'embra.ssent,  ils  cliaii- 
tent  riiymne  :  Mourir  pour  la  patrie,  et  bienlôl  les  chants 
auront  cessé. 

Faut-il  répéter  avec  tant  d'autres  que  la  pièce  a  obtenu 
un  très-brillant  succès;  qui  pourrait  contester  le  talent  des 
auteurs,  MM.  Dumas  et  Maquet,  le  zèle  et  l'inlelligence  des 
comédiens,  la  magniticence  dos  décorations,  le  luxe  de  la 


mise  en  scène  et  l'habileté  dirigeante  qui  a  organisé,  arrangé, 
combiné  toutes  ces  merveilles  du  mélodrame  pour  la  plus 
grande  beauté  du  spectacle  et  la  saliblaclion  desspeclateuis'; 
D'ailleurs  la  critique  connaisseuse  et  inlluente,  le  feuillelon 
de  la  grande  presse  a  loué  ces  magnilicences  d'une  voix 
presque  unanime,  et  Dieu  nous  garde  d'entamer  ici  le  cha- 
pitre des  restrictions  et  des  réticences.  Seulement  on  a  pu 
remarquer,  sous  le  faste  de  tant  de  phrases  louangeuses,  le 
seciet  dédain  que  professent  toujours  ces  esprits  oislingués 
pour  le  drame  à  découpures  et  la  littérature  décliiquelée  ; 
c'est  que,  alors  même  que  la  bienveillance  laisse  aller  son  ap- 
probation, la  conscience  retire  tout  net  son  estime. 

Le  Théâlrede  la  Goî/é  aurait-il  cessé  d'être  le  lavori  des 
muscs  et  du  mélodrame?  C'est  en  vain  qu'il  s'e^t  placé  sous 
l'invocation  des  plus  grands  saints  de  son  calendrier,  Saint- 
.loseph  Bjuchanly  et  Saint  Paul  Fouclier  ;  les  lidèles  vont 
briller  leur  encens  sur  l'autel  voisin.  Cependant  la  Fille  du 
soblal  e.^t  un  vrai  modèle  de  beauté,  de  courage,  de  ten- 
dresse et  de  dévouement,  qui  mériterait  bien  décompter  par 
milliers  ses  admirateurs.  L'action  la  plus  méritoire  de  Léa, 
c'est  de  sauver  la  vie  à  un  jeune  oflicier  fiançois,  entiepiise 
assez  facile  en  apparence,  si  ce  n'était  que  les  auteurs  ont 
pris  un  malin  plaisir  à  l'environner  d'obstacles.  Henri  de 
Monteil  a  épousé  une  odieuse  femme  et  il  se  croit  veuf;  ce 
n'est  que  le  commencement  de  son  malheur.  Pendant  qu'il 


guerroie  contre  les  Génois,  cette  épouse  ciiuiiiitlle  a  tcurné 
la  tête  à  leur  général  qui  est  Auliichien,  et  bien  que  la  bi- 
gamie soit  un  cas  ]iendable  en  tout  pays,  elle  s'appiêle  à  l'é- 
pouser lorsqu'une  patrouille  amène  un  piisonnier,  tt  Léona 
(c'est  le  nom  de  l'inlàme)  leconnait  son  maii.  a  II  mourra! 
s'écri(-t-elle.  Il  ne  inouira  pasi  »  léplique  Léa.  Alois  ces 
deux  femmes  se  livrent  aux  plus  violents  exercices,  l'une 
pour  perdre  son  époux,  l'autre  pour  sauver  son  amant;  et  li- 
iialement  la  tendre  Léa  sort  vaint/ueur  d'un  cornbat  dont 
Munlcil  est  le  prix. 

De  nif-lodiame  en  mélodrame  nous  arrivons  aux  Chiffon- 
nîcri  du  l'alais-Koyal.  Uuelle  misère,  liélas  !  d  ijuelles  loques 
dramatiques!  L'un  de  ces  artistes  en  vieux  (Licht-à-inorl) 
a  i'  té  son  propre  lils  dans  la  hotte  de  son  camarade  (  Gobi- 
tlioij)  |iendant  qu'une  servante  de  riche  maison  déposait  l'en- 
fant de  sa  maîtresse  aux  enfants  trouvés.  Eu  même  temps, 
le  thilTonnier  dénaturé  glissait  dans  la  layette  de  son  héritier 
le  papier  indiquant  la  vraie  origine  de  l'opulent  poupon.  Ce 
truc  déloyal  cause,  vingt  ans  a|)rès,  un  quiproquo  fâcheux. 
Endymiun,  le  lils  de  Licheà-mort,  est  un  grand  gars,  aux 
longues  jambes,  au  plus  long  nez,  très-paresseux  et  très- 
glorieux,  qui  hante  les  bastringues,  méprise  la  prolession  de 
ses  pères,  tt  cherche  des  aïeux  parmi  les  notaires  en  besi- 
cles d'or.  Précisément  le  hasard,  cette  providence  des  chif- 
fonniers et  des  vaudevillistes,  amène  Endymion  chez  le  no- 


laireRobillard,  auquel  madame  Girardot  (la  veuve  d'un  autre 
maRistrat)  fait  un  aveu  étranee.  La  malheureuse  abandonna 
jadis  son  lils  Tristan,  ce  qui  explique  certaine  irréenlarilé 
de  son  acte  de  naissance.  Alors  Endymion  montre  le  papier 
indicateur,  et  prend  dans  la  maison  la  place  du  véritable  hé- 
ritier. La  verlu  des  porte-hottes  n'est  pas  la  modéiation  ni  la 
tempérance,  et  Endymion  se  conduit  en  vrai...  cbifl'ennier, 
jusqu'au  moment  où  le  Tristan  de  bon  aloi  lait  ronstaler  sou 
identité. 

Mais  laissons  là  ces  pièces  en  loques  et  ce  dialogue  dé- 
guenillé. Paris  est  plein  de  rumeurs  joyeuses.  Voyez-vous 
ces  visages  heureux,  entendez-vous  ces  acclamations  ?  Aodt 
est  le  mois  des  erands  concours,  des  fêles  et  des  triomphes 
de  rému'iition.  De  toutes  parts  il  n'est  question  (|iie  de  ré- 
co «penses,  d'accolades  et  de  prix;  les  Académies,  la  Sor- 
bonne,  les  collèges,  le  Conservatoire,  toutes  les  écoles  enlin 
ont  leurs  lauréats.  Encore  quelques  jours,  et  la  mnisson  de 
lauriers  sera  fuie  .'t  tons  ces  heureux  vaiiupieiirs  innit  re- 
voir le  toit  n;il;il  cl  -''iMiiiilier  aux  quatre  cdins  ilc  la  Kiaiiee. 

Aii-siliieiiilrini-  1,-r  „i,^„n  ne suiige plus qil'.lll icpcs, ell,l 
situatiini  peut  sr  iV'  nnicr  en  deux  inols:  elùime  l't  ilép;iit. 
L'épée  parlementaire  est  rentrée  dans  le  fourreau,  l'armis- 
tice a  été  ofliciellemeul  proclama  jusqu'à  l'Iiiver,  et  mes- 
sieurs les  députés  ont  coimnencé  leur  grande  course  au  clo- 
cher. Le  pomni''r  héréditaire  abritera  les  plus  modestes, 
tandis  que  les  plus  enllaininés  iront  se  rafraîchir  le  sang  aux 
eaux  de  Cauterets  ou  de  Radeu.  Il  est  vrai  que  la  besogne  a 
été  rude,  les  résultats  brillants,  et  (|u'on  a  lieu  de  se  frotter 
les  mains  et  de  s'applaudir.  On  s'applaudit  aussi  de  voir  luire 


le  grand  jour  qui  met  un  terme  à  tous  les  labeurs,  et  qui 
permet  à  nos  parlementaires  de  se  dételer  du  char  de  l'Etat, 
de  se  donner  un  peu  de  bon  temps,  et  d'aller  se  refaire  l'es- 
tnmac  au  grand  air,  après  tant  de  discours  indigestes  et  la 
consommation  d'un  si  gros  budget.  C'est  grâce  à  cet  empres- 
.sement  que  la  session  se  trouve  ordinairement  terminée  avant 
sa  lin  ;  l'impatience  a  pris  les  devants,  et  les  mots  sacramen- 
tels :  "La  session  est  et  demeure  cluse,  »  sont  prononcés  à 
peu  près  dans  le  désert. 

Samedi  prochain  nous  vous  parlerons  d'autres  nouveautés 
parisiennes  qui  allaient  trouver  place  dans  notre  programme 
d'aujourd'hui,  lors|u'nn  dessin  maritime  nous  est  présenté, 
et  nous  met  dans  la  nécessité  d'aller  terminer  notre  revue  de 
Paris  à  Roeheforl.  Il  faut  donc  céder  la  plume  à  l'obligeant 
correspondant  (pii  nous  transmet  les  détails  suivants  comme 
explication  du  croquis  li-joint. 

(I I tans  les  villes  inaiilinies  pourvues  d'un  grand  arsenal,  la 
mise  à  l'eau  d'un  vaisseau  ou  d'one  fré;;ato  est  un  événement 
inaji'iir,  une  sidennité  inléres'  iiilc  cl  liniiuirs  nouvelle,  qui 
attire  une  afiluence  considérable  de  |ler^^llnes  Pour  h's  cu- 
rieux, quels  qu'ils  soient,  c'est  1111  spi'ct  icle  inipusanl  que 
l'on  ne  voit  jamais  sans  émotion;  pour  le  navire,  c'est  son 
premier  beau  jour,  c'est  le  moment  de  ses  liançailles  avec 
l'Océan. 

«  Les  liabilants  de  li  ichefort  et  des  villes  voisines  étaient 
prévenus  du  lancement  île  la  Renommée,  frégate  de  fil»  ca- 
nons, dont  la  construction  a  éié  coinmncée  il  y  a  vingt-un 
ans,  le  S  juillet  I8"2S,  sur  les  plans  de  M.  l'ingénieur  Le- 
roux. 


«On  temps  superbe,  des  préparatifs  ordonnés  avec  autant 
de  soin  que  d'intelligence,  ont  favorisé  l'opération,  dont  le 
succès  a  été  complet.  Les  fanfares  de  la  musique  militaire, 
les  nombreux  spectateurs  accourus  pour  assister  à  la  fêle,  et 
groupés  tant  du  côté  du  port  que  sur  le  rivage  opposé,  l'as- 
pect de  ce  beau  navire  aux  fornif  s  gracieuse-;,  et  qui  sem- 
blait impatient  de  s'en  aller,  tout  cet  ensembleavait  quelque 
chose  de  véritablement  imposant. 

«  Enlin  la  mer  est  haute  ;  l'ingénieur  a  fait  entendre  son 
dernier  commandement.  La  frênaie,  qui  u'e>t  plus  retenue 
par  aucun  lien,  semble  s'ébranler  d'elle-même  sur  son  ber  ; 
c'est  d'abord  un  mouvement  lent  et  indécis,  comme  un  être 
intelli:;cnt  qui  hésite  à  prendre  son  élan;  puis  elle  s'avance, 
elle  glisse  paisible  dans  la  Charente,  en  laissant  après  elleuii 
lilanc  sdla>;e  de  fumée,  en  soulevant  autour  d'elle  des  ondu- 
lations qui  viennent  caresser  sa  jeune  carène.  En  même 
temps,  les  chapeaux  et  les  mouchoirs  s'agitent  en  l'air,  et  la 
foule  eiiehanlée  ^alue  par  des  tiï'at  le  navire  qui  vient  de 
conquérir  son  nouvel  empire. 

«  Ancieniieinent  il  y  avait  au  lancement  d'un  vaisseau  une 
opération  fort  dangereuse,  qui  consistait  à  enlever  d'un  vio- 
lent coup  de  masse  un  dernier  coin  placé  à  l'extrémité  ilii 
I  lan  incliné,  »  t  qui  s'opposait  au  départ  du  bâtiment.  Ab^i  - 
un  condamné  à  mort  ou  un  forçat  était  chargé  de  cette  op'  - 
ration  délicate.  S'il  avait  le  bonheur  d'échapper  au  |>éiil,  il 
obtenait  sa  grâce.  De  nos  jours,  la  mécanique  et  l'arcliitec-. 
lure  navales  ont  fait  des  progrès  qui  permettent  de  procéder 
à  la  mise  à  l'eau  do  toute  espèce  de  navire  sans  exposer 
personne  au  moindre  accident.  » 


L'ILLlSriUTIOlN,   JOUEINAL  UMVEHSEL. 


575 


Tombeau  du  géiiérnl  Gohrrt  au  Père-I.aclinise. 

PAR    M.    DAVID. 


La  sculpture,  cet  art  favori  des  anciens,  est  peu  populaire 
chez  les  modernes;  elle  ne  trouve  que  des  applications  très- 
limitées  dans  la  décoration  de  nos  places  et  de  nos  iiionu- 
ments  pulilics.  Un   nouveau   débouclié   semble  cependant 


Premier  bas-relief. 


foule  :  ce  n'est  pas  une  rue  seulement  qu'ils  occupent,  c'est 
un  nombre  considérable  de  rues  à  colé  les  unes  des  autres, 
c'est  tout  un  quartier,  toute  une  ville.  De  belles  avenues  aii.v 
frais  orabia};es  vous  conduisent  par  des  pentes  douces  jus- 
i|ue  sur  les  hauteurs,  aux  beaux  quartiers  de  la  ville,  ceux 
liabités  par  les  morts  de  qualité.  Car  les  distinctions,  les 
prérogatives  sociales  se  continuent  encore  sur  cette  terre,  qui 
devrait  être  celle  de  l'égalilé.  La  société  est  nécessairement 
très-nièlée,  comme  elle  l'est  tout  naturellement  de  nos  |Ours 
parmi  nous.  Mais  en  général  on  n'est  inhumé  qu'avec  ses 
pairs,  pour  la  lortune  du  moins.  Si  un  coin  de  ce  champ  de 
mort  représente  les  beaux  quartiers,  un  autre  représente 
les  fiubourgs,  les  quartiers  pauvres  et  populeux.  Ceux-ci  s'é- 
tendent au  pied  d'un  coteau  dominé  par  le  plus  orgueilleux 
et  le  plus  élevé  des  tombeaux  du  Père-Lachaise,  consistant 
en  une  sorte  de  pyramide  qu'on  aperçoit  à  une  grande  dis- 
lance, et  que  couronne  une  coupole  à  jour  dont  la  résille 
d'or  brille  au  soleil  comme  une  tlamme  allumée  au  liant 
d'un  phare.  On  reconnaît  de  suite  ces  pauvres  lombes  à  leur 
peu  d'élévation  au-dessus  du  sol,  à  leurs  dimensions  égales, 
et  ii  la  couleur  noire  de  la  clôture  en  bois  qui  les  entoure  et 
des  croix  couvertes  de  larmes  et  d'inscriptions  peintes  en 
blanc  qui  redisent  le  nom  du  défunt.  Ici  l'inscription  fas- 


tueuse :  àperpétiiilé,  est  absente;  celle-ci  ne  se  grave  que 
sur  le  marbre,  plus  durable  que  le  bois,  mais  pourtant  péris- 
sable encore. 
Le  spectacle  de  cette  inégalité  sociale  et  de  la  vanité  Ini- 


s'ouvrir  pour  elle.  Le  vaste  ci- 
metière du  Père  Lachaise,  où 
la  piété  des  familks  eiita-se, 
chaque  jour,  le  marbre  sur  le 
marbre,  parait  destiné  â  de- 
venir un  musée  ouvert  il  la  scul- 
pture d'une  inaniO're  perma- 
nente. Le  plus  souvent,  il  est 
vrai,  les  travaux  y  sont  exécu- 
tés par  de  simples  marbriers, 
f lardes  praticiens  plus  ou  moins 
lablles  ,  mais  quelquef.iis 
aussi,  depuis  quelque  temps, 
ils  sont  conliis  à  de  véritables 
artistes.  Un  de  nos  premiers 
statuaires,  M.  David,  y  a  ter- 
miné, cette  année,  un  monu- 
ment funéraire  qui  comptera 
désormais  parmi  les  plus  re- 
marquables monumeiits  de  ces 
coteaux  toujours  vt  rts  consacrés 
aux  pompes  mondaines  post- 
humes. Ce  tombeau  tst  celui 
du  général  Gobtrt,  né  à  k 
Guaieloupe,  en  1770,  et  tué 
d'une  balle  au  milieu  d'une 
déroule  lors  du  soulèvement  de 
l'Espagne. 

Quand  on  a  franchi  les  por- 
tes funèbres  du  cimi>tière  du 
Père-Lachaise,  où  sont  inscri- 
tes des  paroles  d'espérance,  la 
disposition  de  tristesse,  de  dé- 
solatiiin  ctderrcueillement  sé- 
vère que  l'on  apportait  cède  à 
une  impression  première  plu- 
tôt agréable  qu'attristante.  Si 
l'on  n'entre  pas  avec  le  deuil 
de  regrets  perMiiinels  dans  le 
cœur,  au  premier  aspect,  celle 
rue  bordée  de  petits  monu- 
ments élégants,  de  blauches 
chapelles  de  marbre  qu'entou- 
rent des  arbustes  et  des  Heurs, 
plait  par  son  alignement,  sa 
bonne  ordonnance,  et  les  soins 
d'entretien  qui  s'y  manifestent 
de  toutes  paris.  Kien  ne  rap- 
pidle  les  id<es  de  délaissement 
et  de  solitude.  Les  morts  font 


i  Esp.if:ne,  proiipe  [ 


rnaine  prolongée  au  delà  de  la 
vie  est  altligeanl  en  ce  qu'il 
éternise  jusque  sur  celte  terre 
de  paix,  de  dernier  repos, 
l'envie  du  pauvre  à  l'égard  du 
riche.  Dans  une  seule  circon- 
stance seulement  celte  inéga- 
lité semble  légitime,  c'est  lors- 
qu'il s'agit  d'honorer  la  mé- 
moire d'un  homme  illustre  ou 
ayant  rendu  desservices  publics. 
Ainsi  on  comprend  qu'une  des 
places  les  plus  importantes  du 
cimetière  soit  occupée  par  un 
beau  monumunt  consacré  à 
Casimir  Périer.  Autour  de  lui 
on  trouve  les  tombes  de  Gall, 
de  Chaiissier,  de  Pinel,  de 
Monge,  de  Fourier,  de  Percy, 
d'Andrieux,  de  Laromiguière... 
On  aime  à  retrouver  ainsi  réu- 
nis, après  leur  mort,  ces  hom- 
mes qui  ont  bien  mérité  de  la 
science  à  dillérents  titres.  Un 
peu  [dus  loin  sont  les  hommes 
qui  se  sont  rendus  illustres  par 
l'épée.  Si,  en  quittant  la  place 
circulaire  où  est  le  monument 
de  Casimir  Périer,  on  prend  à 
droite  une  allée  montante 
bordée  d'acacias  et  de  syco- 
mores, du  haut  de  laquelle 
la  vue  s'étend  sur  un  horizon 
lointain  dans  la  direction  de 
Vincennes, on  passe  devant  la 
stiitue  du  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr,  debout  au  milieu 
d'un  hémicycle  en  pierre,  do- 
miné par  un  talus  boisé,  et  à 
quelque  distance  de  là  devant 
le  tombeau  du  niaréclial  Mac- 
donald;  puis,  tournant  dans 
une  autre  allée  qui  s'ouvre  à 
gauche  à  angle  aigu  et  dont  le 
tombeau  de  M.  de  Marlignac 
marque  l'entrée,  on  arrive  sur 
le  plateau  où  sont  réunis  les 
tombeaux  les  plus  riches.  Le 
monument  en  marbre  blanc  de 
madame   de   DémidofI  est  uu 


r.'P':^''  """'       "     "^"   ^-      '  '' i<  i'^'£i:^ 


inwa^'^ti^^t'rjM:;^ 
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iï>l«. 


TroisLcme  bas-relief.  —  Le 


de  ceux  qui  attirent  le  plus  l'attention  avec  celui  élevé  au 
général  Koy  par  ses  concitoyens,  vis-à-visde  l'huinbU  pierre 
qui  recouvre  Benjamin  Constant.  ÇA  et  là  d'orgueilleux  bla- 
sons s'étalent  solitaires  même  sur  des  marbres  muets  et  sans 
nom.  Ouand  on  a  fait  quelques  pas  dans  cette  dernière  ave- 
nue, les  regards  sont  attirés  par  le  sarcophage  élevé  et  élé- 
gant du^  maréchal  Suchet,  duc  d'Albufera,  et,  à  côté  du 


tombeau  du  maréchal  Lefi'vre,  par  l'obélisque  qui  porte  In 
nom  glorieux  de  Masséna  cl  qu'on  aperçoit  de  lom  a  cause 
de  sa  situation  sur  une  hauteur.  —  Près  de  là,  bordant  le 
sentier,  est  le  tombeau  du  (jéni'tral  Gobnt,  que  vient  d'ache- 
ver M.  Divid.  Il  consist.'  en  un  sncln  de  miirbre,  assis  sur 
une  forte  base  de  granit  et  surmonté  d'un  groupe  en  marbre 
blanc,  plein  de  mouvement  et  représentant  le  général  Gu- 


herl  qui  tombe  do  cheval  frappé  à  mort,  tandis  qu'on  gué- 
rillero, tenant  en  main  une  c-copelle,  est  aKcniiiillé  et  à 
moitié  renversé  sous  le  poitrail  du  cheval  qui  xa  cabre.  L'as  • 
pect  de  ce  groupe  est  saisissant.  L'iMiiplacement  Tu'il  occupe 
au  bord  d'un  talus  à  pic  fait  qu'un  ne.  peut  bien  le  voir  que 
du  côté  du  sentier,  et  c'est  de  ce  coté  que  l'artiste  a  lait 
tomber  son  cavalier.  Pour  le  voir  sur  l'autre  face  il  faut  re- 
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"^ ; 7~~  !.„  A.,  lAmhoaii  Hii  I      Lp  concours  de  grand  opéra  a  eu  lieu  le  lendemain  du  pr('- 

descendre  dansl'allée  placée  au-dessous  prè  du  lo^bj^^  d"    ,.édentCe"t  encore  le  nim  de  M.  Bitaille  qui  est  sortf  de 
maréclwlM.cdonald;ma.sdelà  egrou  c^vu  deb^e^^^  rurne  pour  le  premier  prix,  avec  celui  de  mademoiselle 

présente  des  raccourcis  lorcés  e    f   I  nne  f,»  ™'M'«  «     ^^_  |  j.^.^^.^j'^  ^-un  l'i  ohlenu  en  jouant  l_e  _role  Je  Ji^r  ram_  dans 


l'urne  pour  le  premier  prix 

Poinsot.  L'un  l'a  ohlenu  en  , 

Aussi  celle  parue  a-i-ene  «'«  »•;;;■  ;";;L''7    "  ;■  '^lil  -e'aes-  i  la  belle  scène  du  cinquième  acte  ne  imen-le-mame;  i  amn 

dant  a  tele  di,  cbeval   un  pe     ';^'  f  \f,^,  f.ji'^^^tè  de  "ou-     en  jouant  le  rôle  de  Léonor  dans  le  quatrième  acte  de  la  Fa 

pnnl   larguent    ndiqué  dans     vorite.  Ils  sont  tous  deux,  pour  le  grand  opéra,   élevés  de 

^  'dn'  ^iY;  nuïSaisse  et     M.  Michelol.  Le  second  prix  a    |i  Partage  enU-eM^Guey- 


Àussi  celle  paVÏÏe  a'-^elle  été  sacriliée  par_  Tartjste.  Cepen-  .  \^^;-^-^;;^-;,;i^,^^^,,i,  nobert-le-Diable;  l>u_lre 
dant  la  tèle  du 
sine  bien  sur  I 

"nltyle^^momimënlairu  corps  du  général,  qui  s'alTaisse  et  1  mm 

C1--II-  r»™L":ir';.™^^!;.ll^±'^^:^i"nc:^''ï:!:î  I  rBàri;:;;';^i^ë;de  M/Mlcnélat.  mm.  Oen.brel,  Balanqu 


sine  bien  sur  le  ciel.  Celte  lêlc  est  la  partie  saillantede  Uu 
vrage.  Cela  e.sl  d'un  dessin 


qui  encadrent  sa  tête  lui  donnent  une  apparence  un  peu 
?  rdé.  Un  manleau,  encore  faib'ement  ^'^^'^^^^^^Zal 
main  gauche  délaillante,  tombe  a  terre  le  longtl^    ;"=  ^,,  . 


rdifcl   va^et  to-me'un  massif  qui  sert  à  solidifier  len- 
semble,  rem|.laçant  d'une  manière  l.eureuso  le.s  snpp..rts  non 
motivés  que  se  permettaient  les  ancu-n-;  sculpteurs.     ^ 
Quatre  bas-reliefs 


lalus  a  nie,  n  est  vimuic  ^ui:^  uw  .  «,.v-^  ^..  -"--  -- 

de  fign  es  qui  s'y  Irouvont  ne  nuit  pas  ii  la  clarté  de  la  scène, 

r.nmL  celi  arrive  pour  le  bas-relief  de  la  lace  corresiion- 


motivés  q"''««P^™<^^;;;;;:„n;;;- quatre  faces  du  tombeau. 
Le  premier  représente  le  général  (ioberl,  gouverneur  de 
Boln-ne  apaisant  par  ses  exhortations  une  sédition  des  ha- 
bitar?ls  au  lieu  de  les  faire  disperser  par  la  milrail  e,  coinme 
on  lui  en  .humait  le  conseil.  Ce  bas-relief,  placé  du  cote  du 
tain'  à  pic,  n'est  visible  que  de  l'allée  en  bf- L»  m!^''!';:'» 
de  figures  qui  s'y  irc 

comme  cela  arrive  pour  ..,.--        -  ^„x„,-|  .„ 

danle,  dans  lequel  l'arti-ste  a  voulu  représenter  le  général  en 
cli'f  Dammerre  blessé  mortellement  qui  charge  le  général 
Gobert  de  recueillir  les  débris  de  son  armée,  et  lui  ait  don 
de  son  sabre  de  commandement.  -  Dins  le  bas-rehel  an- 
térieur du  monument,  le  général  Gobert,  à  la  Martinique, 
tue  un  nègre  qui  s'apprête  à  faire  sauter  une  maison  minee 
pleine  de  prisonniers  de  race  blanche.  -  bacriliant  volon- 
tairement l'unité  de  l'exposition,  M.  David  a  cru  devoir  con- 
sacrer à  M.  Napoléon  Gobert,  hls  du  gênerai,  le  quatrième 
bis-relief  où  devait  être  rinstni'lmu  Mn.uiiinentale.  l'.l  a  re- 
,n-ésenlé  muurani  en  ligypl''  .'l'iu  inml  :i  un  ami  prêt  à 
.s'embarquer  pour  la  l'raiicc  W  l.-lii„:ul  ,,  ,r  equel  il  laisait 
de  bi  riches  legs  à  l'AcaJémie  liunçaise  el  a  1  Académie  des 
inscriptions,  et  dans  lequel  il  deslinait  une  somme  de  deux 
cent  mille  francs  aux  frais  de  l'éreclion  d'un  monument  en 
l'honneur  de  son  père.  ,,  ,>    ■  i 

Cet  ouvrage  de  sculpture,  exécuté  surplace  par  M.  U  .vid, 
e>t  plein  de  mouvement  et  d'énergie.  M  us  ce  groupe  animé, 
C'-tlelulte  passionnée,  cet  épisode  ardent  et  tumultueux  sem- 
ble à  mon  avis  du  moins,  déplacé  dans  cet  asile  du  repos 
éternel.  b'S  has-reliel's  d'un  tombeau,  sorte  de  légendes  ex- 
plicatives peuvent  bien  rappeler  les  scènes  agitées  de  la  vie, 
maisle^  nnni^les  li-uresqui  le  couronnent  doivent  serenler- 
iner  dans  d  s  liiJnes  calmes  elsévèies  qui  ne  contredisent 
pas  l'uléu  solennelle  elles  recueillements  de  la  mort. 
A.  J.  D. 


Ciironiigiie  miii»ieal«. 


Los  concours  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra-comique,  qui 
sont  venus  après  ceux  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
noire  dernier  numéro,  ne  l'ontcédé  àaucun  autre  ni  en  nom- 
bre m  en  valeur.  Beaucoup  de  gens  pensent  que  l'e.vistence 
(l'une  lioisième  scène  lyrique  française  est  impossible  à  Pa- 
ns à  caiis(;  de  la  rareté  des  sujets  chanteurs.  Ces  gens-là  ne 
se  doutent  sûrement  pas  de  ce  que  le  Conservatoire  de  inu,- 
siqiio  produit  et  peut  produire  tous  les  ans  en  ce  genre.  Cette 
année,  par  exemple,  le  concours  de  chant  a  mis  devant  le 
public  qui  assistait  à  celle  séance  quwante-cinq  jeunes  ta- 
lenls,  dont  vingt  chinteurs  et  vingt-cinq  chanteuses.  Tous 
n'ont  pas,  il  est  vrai,  encore  alteiiit  un  très-haut  degré  de 
p?rl'ecUoi\;  niais  quelques-uns  sont  déjà  très-capables  de 
suuti'iiir  nu  répertoire  en  face  de  n'importe  quel  parterre; 
el.  pris  en  niasse,  ils  ne  laissent  pas  que  de  former  une  pé- 
pinière suflisainmenl  rassurante,  qui  surtout  détruit  de  fond 
(Ml  tomlile  les  raisonnements  basés  sur  une  prétendue  disette 
(t'ar.tenrs  lyriques.  Il  est  juste  d'ailleurs  de  dire  que  cette  im- 
pulsion extraordinaire  donnée  aux  études  du  chant  et  de  la 
scène  niiisicahi  a  pris  le  dévi'lnii|MMii.:nl  (|iie  nous  signalons, 
depuis  que  l'illustre  M.  Aiib-'r  ,i  ('lé  :ip|H'U',  ;i  la  ilii.'  Imii  de 
l'école.  Aussi  rOpéra-Comu|iu'  ri,  paiin  iili.r  lui  ilul-il  ses 
nouveaux  pensionnaires  les  (ilus  distingués  :  niesdeinioselles 
Livoye  ainée  et  cadette,  Grimm,  Lemercicr,  Levasseur,  Ue- 
lllle,  etc.;  MM.  Bussine,  Chaix,  Jcurdan,  etc.,  toutes  jeunes 
recrues  que  les  habitués  de  la  salle  Favart  applaudissent  cha- 
que soir.  Les  prix  de  chant,  celle  année,  ont  élé  décernés  de 
la  minière  suivante  :  dans  les  classes  îles  hommes,  MM.  Bai- 
hotet  Balaille,  tons  deux  élèves  de  M.  Manuel  Garcia,  ont 

,,1,1  .,,11  |i.  pi iiM  en  pirliig-;  le  second  a  été  parlagé  entre 

M  U-,vn:ird,  élève  de  .M.  Hiii'li'iali,  cl  M.  Giieymard,  élève 
,1,.  M  Bordiigni;  M.  Balanqolé,  élève  de  M.  Duprez,  M.  Ul- 
Ins ,  élève  de  M.  Bordogni ,  el  M.  Meillel ,  élève  de 
M.  Gilli ,  ont  pariagé  l'accessit.  Dms  les  classes  des 
femmes,  le  premier  prix  a  élé  décerné  en  partage  à  made- 
inni-rll.'  Itouaux,  élève  de  madame  Damoreau,  et  à  made- 
niiiisi'M.'  l'élix  Miolan,  élève  de  M.  Dupre/.;  le  second,  à  ma- 
(liiiiMiisi'Ue  Diiez,  élève  de  madame  Damoreau,  et  à  made- 
niiiiselle  l'.iiiisftl,  élève  de  M.  Dupre/.;  l'accessit,  à  mademoi- 
selle l'etit-liiièic,  élève  de  madame  Damoreau,  à  mademiiiselle 
l'illot,  idèvi^  deM.  Banderali,  à  mademoiselle  Daniel,  élève  de 
madame  Damoreau  et  à  mademoiselle  Decroix,  élève  de 
M .  l)ii|Hez.  Ainsi  quinze  noms  sur  quarante-cinqconcuirenls 
.sont  .sortis  de  l'urne  ii  des  lilres  divers,  mais  tons  bien  dis- 
putas et  lé);itiiii  ■niciil  .n  ipiis  par  droit  de  talent. 

Après  le  r  HiiHiii--  :  \\'-:\.\\  i\:-  i  liant  a  eu  heu  celui  d'opéra- 
cnmiqne.  M.  is.il nM-  ,  r  v\,-  il,;  M.  Moreau-Sainti,  a  joué 
tl'inie  f.ii;i>ii  hvs-r.in nqiialiU'  une  scène  dn  la  Marquise,  et 
nliteiiii  s'.Mil  le  nremn'r  prix  ;  le  second  a  été  iluiiiié  eu  |iar- 
tage  il  iiiiili'iniMs.llc  Pclil-ltrièrc,  élève  de  M  Murcau-.^iiinli, 
mailr:u"i-i''lli'  l'iilol,  élè»e  de  M.  Morin,  cl  .M.  Evrard,  é:èvc 
de  M,  Murraii  S.iinli.  M.  Nallian,  mademoiselle  Voss,  el  ma- 
demoiselle li.MTiix,  tous  trois  é  èves  de  M.  Moreau-Sainti, 
cmt  partagé  l'accessit. 


mademoiselle  Decroix,  élèves  de  M.  Levasseur,  et 
.  Michelol.  MM.  Genibrel,  Balanqiiie, 
Revnard  élèves  de  M.  Levasseur,  et  mademoiselle  Dannliau- 
ser  élève  de  M.  Michelol,  ont  obtenu  l'accessil  en  partage. 
On  a  remarqué  que  MM.  les  directeurs  de  nos  théâtres  ly- 
riques ont  assidûment  suivi  tous  ces  concours.  Déjà  sans 
diJUte  chacun  d'eux  a  jeté  son  dévolu  sur  la  plupart  des  con- 
currenls  pour  en  augmenler  son  personnel,  soit  immédiale- 
ment  soit  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée.  De  toute 
manière,  ils  ne  sont  pas  en  droit  de  se  plaindre  qu  il  y  ail 
pénurie  coinmequelques  personnes  voudraient  lelaire  croire. 
Les  classes  du  Conservatoire  sont  là  [lour  démontrer  positi- 
vement le  contraire.  .  ,  .  , 

Les  insirumentsà  vent  ont  fourni  cette  année  aussi  leur 
part  de  résultats  satisfaisants.    Dans   la  classe  de  fliàle  (le 
M   Tiilou,  le  premier  prix  a  élé  décerné  à  M.  Lascoretz,  le 
second  à  M.  Pénas,  l'accessil  à  M.  Heinback.  Dans  la  classe 
ile  clarinetle  de  M.  KIosé,  le  premier  prix  a  été  décerné  a 
M   Rose  l'accessitaélé  partagé  entre  M.  Pariîs et  M.  Mimait. 
Dans  la  classe  de  cor  à  piston  de  M.  Meifred,  M.  Maury  a 
obtenu  un  second  prix;  MM.  Sauvaget  et  Lefebvre  ont  partage 
l'accessit.  Dans  la  classe  de  hautbois  de  M.  Vogl,  un  second 
prix  a  élé  décerné  en  partage  à  MM.  Blancvillain,  Bruyant  et 
Martin-  M.  Barthélémy  a  obtenu  l'accessit.  Dans  la  classe  de 
trompette  de  M.  Dauve rney.  le  premier  prix  a  élé  décerne  à 
M   Micbiels,  le  second  à  MM.  StuIzetCapelle.  Dans  la  classe 
de  cor  d'harmonie  de  M.  Gallay,  M.  Mohr  a  obtenu  le  pre- 
mier prix.  Dans  la  classe  de  trombone  de  M.  Dieppo,  un 
second  prix  a  été  décerné  en  partage  à  MM.  Moreau   et 
Audran,  un  accessit  à  M.   Sauzet.   Le  nom  seul  des  pro- 
fesseurs est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  des  métho- 
des d'enseignement  suivies  dans  chacune  de  ces  classes.  Une 
d'entre  elles  cependant  a  été  complètement  infructueuse 
celle  année,  c'est  celle  de  basson.  Non  pas  que  la  faute  en 
doive  êlre  imputée  au  professeur,  M.  Barizel  ;  mais  par  suite 
de  la  mesure  récenini'inl  prise  pour  la  nouvelle  organisation 
des  corps  de  muàque  militaire,  qui  en  a  fâcheusement  sup- 
primé le  basson,  cet  instrument  est  aujourd'hui  déjà  pres- 
que entièrement  abandonné.  C'est  donc  faute  d'élèves  qu'il 
ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  bassoniste  en  état  de  concourir. 
Bientôt,  si  l'ordonnance  ministérielle  n'est  pas  inodlliee,  et 
l'on  doit  désirer  qu'elle  le  soit  promplement,  hienlôl  le  bas- 
son sera  rangé  dans  la  catégorie  des  objets  cuiieux  d'ar- 
chéologie musicale,  parmi  tant  d'autres  instruments  usités 
dans  le  moyen  âge  et  l'antiquité,  dont  le  nom  de  la  plupart 
esl  seul  arrivé  jusqu'à  nous,  el  dont  la  forme  de  quehjues 
autres  n'est  connue  que  par  des  bas-reliefs  périssant  de  vé- 
tusté, ou  des  dessins  relevés  de  vieux  fragments  d'édifices  en 
ruine.  Peul-êlre  une  voix  puissante  s'élèvera-t-elleen|laveur 
du  basson,  dont  l'ulililé  dans  les  orchestres  esl  inconleslable. 
C'est  particulièrement  la  section  de  musique  de  l'Académie 
royale  des   beaux-arts  que  cela   regarde.  Il  importe  seule- 
ment qu'elle  se  hâte  pendani  qu'il  est  encore  temps. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  la  décision  du  jury  sur  le 
concours  de  harpe.  Il  n'y  a  eu  ni  premier  ni  second  prix. 
L'accessit  a  été  donné  en  partage  à  M.  Dumotet  et  mademoi- 
selle Calelan,  élèves  de  M,  Prunier.  Enfin  les  concours  pu- 
blics du  Conservatoire  se  sont  terminés  par  ceux  de  décla- 
mation spéciale,  dont  les  prix  ont  été  décernés  de  la  manière 
suivante  :  dans  la  tragédie,  M.  Beauvallet  lils  a  obtenu  un 
second  prix  ;  l'accessit  a  été  parlagé  entre  mesdemoiselles 
Fivart  el  Uugon,  et  M  Gaudé;  dans  la  comédie,  le  premier 
rix  a  été  décerné  à  M.  Larochelle,  le  second  à  mademoi- 


à  trente-six  heures,  et  qui,  pour  les  marchandises,  nul  ré- 
duit à  cent  quinze  heures  la  durée  du  trajet  des  56U,UIHI 
mètres  entre  Toulouse  et  Beaucaire,  y  compris  le  temps  des 
stations,  pour  chargement  el  déchargement  aux  dilTérenls 
ports  des  canaux.  ,   . 

Les  patrons  du  commerce  emploient  sept  ou  huit  jours  à 
aller  deToulouseàCette, lorsqu'ils  n'ont  pas  à  s'arrêter  dans 
les  ports  intermédiaires  pour  compléter  leurs  chargements. 
Le  droit  de  navigation  ordinaire  a  été  lixé  par  la  loi  du  21 
vendémiaire  an  V  ai  centimes  par  100  kilogrammes  et  par 
distance  de 5,000 mètres; 

Soit  pour  une  tonne  de   100  .kilogrammes  par  1,000 

n^ètres 8  centimes    0  0 

A  quoi  il  faut  ajouter  pour  la  voiture 
ou  noiis  du  palron  un  prix  variable  sui- 
vant l'abondance  des  transpiirls,  mais 
qui  peut,  en  moyenne,  être  lixé  à.     .     .      1 


(i;0 


pi -  -  ,  . 

selle  Favart,  l'accessit  à  MM.  Passerai  et  Chiron. 

Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  à  la  semaine 
prochaine  le  compte  rendu  de  la  première  représeritalion  de 
la  Cachette,  que  l'Opéra-Comique  a  donnée  mardi  dernier. 
La  pièce  est  de  M.  de  Planard,  la  musique  de  M.  Ernest 
Boulanger. 

Geouges  BOUSQUET. 


Canal   du  Mlili. 

Voir  pagis  332  et   3.ÎC. 


On  aura  pour  100  kilogrammes  trans- 
portés à  1,000  mètres 0        »  0/0 

Ce  tarif  s'applique  à  la  presque  totalilé  des  marcliandises 
transportées,  sans  distinction  de  la  valeur,  sauf  les  exceptions 
que  la  loi  de  vendémiaire  a  prescrites  et  ijue  la  compagnie  a 
consenties,  depuis  plusieurs  aunées,  en  faveur  de  la  houille, 
de  la  pierre,  de  la  chaux,  du  plaire,  des  matériaux  de  con- 
struction, bois  de  chêne  el  bois  de  sapin,  charbons  de  boi<, 
fourrages  el  engrais.  Ces  différents  objets  ont  élé  réduits  au 
droit  de  1  centime  pour  100  kilogrammes  et  par  dislance 
de.'),OOOinèlres;  soit  2  centimes  par  tonne  del, 000  kilogram- 
mes' pour  un  II  ajet  de  1 ,000  mètres. 

Mais  il  importe  d'observer  que  le  tarif  entier  de  i  centi- 
mes déterminé  parla  loi  de  vendémiaire  an  V,  est  subor- 
donné aujourd'hui  à  la  diminution  d'un  quart  que  l'ordon- 
nance royale  du  50  juillet  1K58  a  prescrite  en  vue  du  canal 
latéral  à  la  Garonne.  Cette  ordonnance  aura  pour  effet, 
quand  le  canal  latéral  sera  enlièrement  ouvert  à  la  circula- 
tion, de  faire  descendre  le  droit  de  navigation  sur  le  canal 
du  Midi  :  ,.  ,    .     ,      . 

Pour  1,000  kilogrammes  et  par  distance  de  1  000  mètres 

à G  centimes  0;0 

au  lieu  de  8  centimes. 
Plus   le   nolis l        »        0;0 

7  .1  0;0 
Le  tarif  de  la  navigation  accélérée  pour  une  tonne  de 
marchandises  porlé.e  à  1,000  mètres  de  distance  esl,  y  com- 
pris le  nolis,  de  12centiines;  mais  sur  ce  tarif  l'adminislra- 
liou  accorde  aux  commissionnaires  de  Lyon  et  de  Bordeaux 
el  aux  compagnies  des  bateaux  à  vapeur  du  Rhône  t-t  de  la 
Garonne,  des  bonifications  (iiii  varient  entre  50  et  70  cen- 
times par  100  kilogrammes  de  marchandises  reçues  à  Beau- 
caire et  à  Toulouse  pour  faire  le  trajet  entier  du  canal. 

Le  tarif  de  la  barque  de  poste,  fixé  par  ordonnance  royale 
du  15  avril  1829,  est  pour  le  voyageur  civil,  dans  la  salle, 
de  2">  centimes  par  distance  de  5,000  mètres;  dans  le  salon 
de  55  centimes,  soit  15  francs  eH.8  francs  50*cenlimespour 
le  traiet  de  Toulouse  à  Celte.  Les  mililaires  et  les  matelots 
payent  moitié  seulement  du  prix  de  la  salle,  c'est-à-dire 
6  francs  50  centimes  pour  la  même  traversée. 

La  barque  de  palron,  d'une  longueur  de  28  mètres,  gou- 
vernail compris,  sur  5  mètres  40  centimètres  de  largeur, 
est  en  bois  de  chêne  et  pontée.  Elle  porte  de  120  à  150  ton- 
nes à  l'enfoncement  de  1  mètre  60  cenlimètres. 

Le  baleau  accéléré  porte  de  00  à  75  tonnes.  Il  en  part  un 
tous  les  jours  de  Toulouse  et  de  Beaucaire,  à  la  deslinalion 
directe  de  ces  deux  villes.  Les  hi<leaux  de  celle  catégorie 
sont  au  nombre  de  seize.  Us  sont  conduits  par  relais  de  deux 
chevaux  qui  marchent  à  raison  de  0,000  mèlres  à  l'heure 
le  jour  et  la  nuit,  et  fournissent  chacun  une  course  de 
J2i000  mètres  environ. 

■  La  baripie  de  poste  part  lous  les  matins  de  Toulouse  h  six 
heures  et  de  Celte  à  six  heures  et  demie.  Elle  enlrelient  des 
relations  régulières,  el  à  heure  fixe,  avec  tous  les  poinis  de 
la  ligne  navigable.  Dix  bateaux  sont  afîectés  au  transport 
des  voyageurs.  Ils  sont  cond\iits  par  relais  de  qnalre  che- 
vaux qui  lournissenl  chacun  une  course  de  10,000  mètres 
en  moyenne.  La  vitesse  de  jour  et  de  nuit,  soutenue  au 
trot  des  chevaux,  est  de  11,000  mètres  à  l'heure.  Six  mi- 
nutes sont  accordées  pour  le  passage  de  chaque  écluse.  Cha.- 
que  bateau  porte  1-iO  voyageurs,  assis  et  à  l'aise,  quelque- 
fois jusqu'à  2.50  et  500.  Le  salon,  placé  à  l'avant,  est  élé- 
gamment décoré  el  olîre  aux  passagers  des  sièges  disposés 
le  long  des  parois  de  la  barque.  En  somme,  il  est  impossi- 
ble de  trouver  une  manière  de  yoy  iger  plus  commode,  plus 
agréable  el  plus  exempte  de  fatigue. 

froituits  du  canal.  —  Le  mouvement  des  marchandises 
sur  le  canal  s'élève,  pour  la  navigation  ordinaire,  suivanl  la 


Il  nous  reste  à  faire  connaître  le  mouvement  de  la  navi- 
gation sur  le  canal  du  Midi  et  l'élat  progressif  des  produits 
depuis  KiSfi  jusqu'en  1845 

.Wii-inalinii  sur  le  canal  du  Midi  et  ses  embranchements. 
Trois  syslèiues  do  navigation  sont  exploités  sur  le  canal  du 
Midi,  siir  ses  embranchemenls  et  sur  les  canaux  de  Beau- 
caire et  des  Etangs,  qui  pridoiigent  la  ligne  navigable  jus- 
qu'au Rhône.  Ces  trois  systèmes  sont  les  suivants  : 

1»  La  navigalinn  ordinaire  faite  par  les  patrons  du  com- 
merce, et  pour  laquelle  les  convenluuis  sont  libres  entre  le 
chargeur  el  le  propriétaire  ou  palron  du  haleau  ; 

2"  La  navigation  accélérée,  alïeclée  an  transport  régulier 
dus  marchandises  entre  Toulouse  el  le  Rhône,  avec  départs 
et  arrivées  chaque  jour  à  heure  lixe  ; 

5»  La  barque  de  poste,  exclusivement  consacrée  au  trans- 
port des  voyageurs.  . 

Ces  deux  derniers  modes  de  navigalion  sont  exploités  par 
les  soins  de  l'adininislialinn  et  pour  le  compte  de  la  coin- 
p,ii;iiie.  llseiitrelieiiiieiil  eohiiiiiielleiiieiil  la  conespundance 

'r.Té'iiim  erd'puis'lS5l'nolamm  j  à  [dus  de  ï:5OO;O0O  francs.  Ceflaines  années  ont  présente 

,e    ':        \  ,  Il  po  la.  t  li  marche  des  haUMUx  de  poste  1  un  résultat  de  2,0(10,000  de  bénéfices  Qu.inl  aux  movei mes. 
àïl.iiÔu  nièlies  à  l'heure,  do  jour  et  de  nuil,  ont  ré'diiil,     en  vnici  le  lableau,  par   recelles  el  dépenses,  Uepu_i; 
pour  lus  voyageurs,  la  traversée  lutale  de  Toulouse  à  Celle,  ^  jusqu  à  lï>lo: 


moyenne  calculée  sur  dix  années,  à  200,000  tonnes;  les 
blés  el  farines  comptent  dans  ce  mouvein-nt  pour  71,000 
tonnes  par  an;  les  vins  et  Irois-six  pour  51,000  tonnes;  les 
marchandises  de  Iraiisit,  pa>saiit  d  une  mer  à  l'autre,  ne 
comptent  pas  pnur  plus  des  u. us  ilixièmes  du  mouvement  tola!. 

La  navigation  aeeelerée,  exploitée  par  radimnistration,  n'a 
pas  encore  alteiiil  20,000  tonnes  par  an  depuis  sa  création, 
eîi  1851,  bien  que  le  roulage  soit  presque  anéanti  sur  la 
route  latérale  an  canal. 

Le  muuvemenldes  voyageurs  sur  la  barque  de  poste  va- 
rie dans  les  limites  de  lOti  mille  à  110  mille  par  année. 

Inilépeiidammenl  des  droits  perçus  sur  les  marchandises 
,.|  j,|ii  |,v  vp\ji;  nrs,  les  propriétaires  du  canal  tirent  de-s  re- 
viiiiimIi'  1,1  In  me  des  moulins  situés  auprès  de  certaines 
écue-e  ,  lie  11  lerniB  des  francs  bords  et  de  la  pèche,  el  en- 
fin des  produits  des  terres  qui  dépendent  du  canal. 

Les  revenus  nets  s'élèvenl  aujourd'hui,  année  commune. 


L'ILLtSTHATlON,  JOUIUN/U.  UNlVKUShL. 


ANNEES. 

1680  à  1703 
1701}  à  1723 
1726  à  1743 
1740  à  1703 
1700  à  1785 
1786  à  ls()7 
1808  à  1823 
1826  a  1845 


RECErrES. 

i;32,9()0 

428,200 

407,001) 

047,100 

870,800 

1,083,400 

1,700,500 

2,238,100 


m.PlNSES 

103,000 
148  700 
186,300 
268,600 
408,800 
638,800 
660,100 
703,400 


Bt:M:FICES  XETS. 

147,900 
279,300 
220,700 
578  500 
462,000 
426,600 
1 ,004,400 
1 ,554,700 


11  faut  considérer  que  la  construction  du  canal  n'a  coûté 
que  17  millions  d'ancienne  monnaie,  qui  aujourd'hui  repré- 
senteraient de  34àô5  millions;  et  que  les  Etats  de  Lan- 
guedoc ayant  fourni  les  deux  tiers  de  celle  somme,  le  pre- 
mier pro(iriélaire,  Riquel,  ne  dépensa,  eu  réalité,  de  ses 
propres  deniers  que  dix  à  onze  millions. 


lie  Temple. 

«Jésus  entra  dans  le  temple  de  Dieu  et  en  cliassa  tous 
ceux  qui  y  vendaient  et  qui  y  aciielalent.  Il  renversa  les  ta- 
bles des  changeurs  cl  les  sièges  de  ceux  qui  vendaient  des 
pigeons.  Il  leur  dit  :  Il  est  écrit  :  oMa  maison  sera  appelée 
«  I  j  maison  de  la  prière,  «  et  vous  eu  avez  fait  une  caverne  de 
voleurs.  »  (Evangile) 

Quelle  éliange  coïncidence  qu'après  cette  divine  exécu- 
tion et  au  bout  de  dix-neul  siècles  écoulés,  nous  retrouvions 
pré  'isémenl  les  m  irclun  Is  groupés  d.ms  le  Temple  ! 

Ce  n'est  pas  là  un  pur  jeu  de  mois,  ni  le  simple  jeu  du 
hasard.  Sous  tels  accoup'ements  étranges  d'expressions  et 
d'iilées  se  cache  souvent  un  sens  philosophique  prolond. 
L'alliince  deces  deux  term.'S,  en  apparence  si  contraires, 
marclumds  et  temple,  est  un  symbole.  Klle  résume  son  épo- 
que. Aujourd'hui,  comme  du  lenipi  d'Hérode,  il  faulaulra- 
lic  des  autels.  On  tolère  les  autres  cultes  ;  mais  il  >  st  évi- 
dent que  la  religion  du  lucre  e»l  la  religion  de  l'Etat. 

Le  Temple,  sous  lesau^pices  età  l'ombre  duiiuel  s'étale  et 
fleurit  le  b.ts  coinuKrce  delà  première  ville  du  monde,  est, 
pour  comble  d'anal  igie,  la  commémuratiim,  le  veslige  ;  il 
fut,  alors  qu'il  existait,  l'image  de  ce  temple  sacré  de  Jéru- 
salem dont  le  Christ,  enliant  dans  une  fureur  sainte,  chassa 
d'indi;;nes  brocanteurs.  Le  Temple  lut  fondé  par  ces  moines 
guerriers  q^i  avaient  abrité  leur  ordre  so,is  le  nom  et  le  sou- 
venir vénéré  du  sanctuaire  de  la  foi  moderne. 
^'Les  tendances  commerciales  du  Temple  remontent  haut. 
Qu'on  nous  permette  à  ce  sujet  un  court  trajet  rétrospectif, 

§  1". 

ORIGIKE    ET    niSTOIRB    DU   TE3IPLE 

On  ignore  au  juste  le  millésime  de  la  fondation  du  Tem- 
ple. Il  importe  p:n  di'  le  rechotcliT.  Ce  qu'on  sait  bien, 
c'est  que  'e  conventexistaildepuis  plu-ieurssiècles,  lorsque 
le  frère  Hubert,  trésorier  de  l'ordre,  en  construisit  en  1212 
le  doiij  m,  composé  des  deux  tours  où  Louis  XVI  et  sa  la- 
mille  furent  enfermés,  etqui  ne  furent  démolies  qu'en  i8H. 
Le  "Temple  de  Paris  élait  le  grand  prieuré,  c'esl-à-dire  la 
résidence  du  grand  prieur  de  l'oidre  entier. 

.\u  treizièiue  siècle  le  Temple  fut  singulièrement  accru  et 
embelli.  Il  coutenail  alors  dans  sa  vaste  enceinte  un  laby- 
rinthe de  jardins,  de  cours,  d'échoppes  et  de  maisons  fort 
belles  pour  le  temps,  dont  l'ensemble  élait  désigné  sous  le 
nom  dî  Ville  neuce  du  Temple.  Il  paraît  que  celle ré-i- 
dence,  depuis  si  iri.-.le,  n'éuil  pas  dénuée  d'agrément.  Lors- 
que Henri  III,  roi  d'Angleterre,  vint  à  P.iris.  en  I2'i4,  il  re- 
fusa le  palais  que  lui  ullrait  saint  Louis  et  prêtera  habiter  le 
Temple. 

C'élait  derrière  les  hautes  et  épaisses  murailles  qui  en- 
touraient cet  enclos,  et  sous  la  garde  des  religieux  armés 
de  l'ordre,  que  les  rois  de  France  déposaient  habltuelknient 
leur  trésor. 

Eu  1314,  quand  le  bû  her  de  l'ile  L  mviers  se  fut  dressé 
pour  Jacques  île  Molai  et  ses  frères,  lorsque  les  ehants  eu 
rcnt  cesse,  le  Temple  passa,  avec  toules  .-es  dépendances  et 
privilèges,  aux  ho^pitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéiusakin,  qui 
furent  depuis  l'ordie  de  Malle.  Le  dernier  grand  prieur  de 
cet  ordre  lut  le  duc  d'Angoulèine,  lils  aine  du  roi  Charles  .\. 
L'enceinte  du  Temple,  exelusiveinenl  soumise  il  la  jmi- 
dation  de  l'ordre,  élait  lieu  franc  et  lieu  d'asile.  On  trouvera 
à  ce  su|et  quelque^  détails  dans  le  paragraphe  suivant.  Ce 
privilège  perti-la  jusqu'à  la  révolution. 

L'irsque  Louis  XVI  «t  sa  l'amille  furent  transférés  au 
Temple  après  le  lOaoïr,  voici  dans  quel  état  les  augu>les 
proscrits  trouvèrent  cette  sombre  demeure  : 

L'ancien  palais  des  grands  prieurs,  où  ils  furent  d'abord 
amenés,  était  depuis  longtemps  désert  et  servait  seulement 
de  pied-i-terre  et  d  hôlcllerie  pas.sagère  au  comte  d'Artois 
dans  les  voyages  que  ce  prince  faisait  de  Versailles  à  l'aris. 
Un  jardin  inculte  l'entourait,  tout  hérissé  de  mauvaises  her- 
bes, couveit  de  plairas,  de  gravois  et  de  débris  de  cunslruc- 
tions. 

L'ameublement  de  celle  demeure  abuidonnée  élait  mes- 
quin et  délabré.  Mais  celait  de  la  inagnilicence  auprès  de 
celui  .iiiigirnissail  les  deux  tours  forinml  le  Jonjwi,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Ces  deux  tours  iné.iales  étaient  quadiangulaircs  toutes 

deux,  et  chacune  d'elle  llanquée  de  deux  tourelles  îi  chaque 

angle.  La  grande  élait  fort  élevée  et  se  terminait  au  sommet 

par  nue  terrasse  ou  idate-lorme.  Elle  comprenait  dans  ses 

quatre  murs  un  espace  de  Ircnie  pieds  en   tons  sens.  Les 

murailles  avai"nt  neuf  pieds  d'épaisseur.  Les  enihrasurei 

im  des  fenêtres,  percées  dans  ces  énormes  blocs  de  mi\oiinerie, 

K  s'élargissaient  àrinléiieur  et .-e  rétrécissaient  au  dehors,  de 

^K  façon  à  ne  lai>ser  poindre  dans  l'édilice  qu'un  jour  douteux 

^B  et  crépusculaire,  encore  obscurci  par  d'énormes  barreaux  de 

^^^       fer.  Un  pilier  colossal  occupail  le  centre  de  la  tour,  et,  gra- 

^^^L      vissant  jusqu'au  sommet,  donnait  successivement  naissance 


à  quatre  vnùles  ogivales  qui  recouvraient  quatre  salles  d'ar-  \  Ce  commerce  de  vieux  débris  n  est  pas  ncnl  dans  la  ca- 
mes, communiquant  avec  des  réduits  plus  éiroils  nichés  dans  1  pilale.  Dès  1278,  un  édit  de  l'hilippe  le  Hardi  portait  qu'i' 
l'intérieur  des  tourelles.  Chaque  salle  était  close  par  une  j  ser. il  construit  des  halles  piès  le  cimetière  des  Innocent- 


double  porte  en  chêne  massil  constellée  de  clous  à  tète  de 
diamant.  Un  escalier  en  colimaçon  desservait  les  divers 
étagns.  Il  y  avait  dans  la  tour  sept  guichets,  et  à  chaque 
guichet  une  sentinelle.  Du  haut  de  la  plale-fonne,  où  il  ré- 
gnait toujours  un  vent  très-Inrt,  l'anl  embrassait  la  plupart 
des  inonumenls  de  Paris,  et  l'ouïe  percevait  le  murnuire  af- 
faibli de  la  grande  ville. 

La  petite  tour  ét;iit,  comme  h  grande,  surmontée  d'une 
terrasse  et  divisée  en  quatre  étages. 

Deux  portes  basses  et  cintrées  donnaient  accès  dans  les 
deux  tours.  De  larges  allées  pavées  enlouriiient  le  donjon  ; 
elles  étaient  séparées  par  des  barrières  en  planches  et  abou- 
tissaient au  jardin,  désolé,  comme  nous  l'avons  vu,  et  ilonl 
la  seule  végétation  digne  de  ce  nom  élait  une  allée  de  mar- 
ronniers sous  lesquels  le  monarque  liéiliu  avait  la  peniiis>iiin, 
à  certaines  heures  du  jour,  de  se  promener  et  de  faire  jouer 
le  dauphin  sous  la  garde  et  sous  les  yeux  des  municipaux  de 
service. 

Une  haute  muraille  bornait  de  toutes  parts  ce  t'iste  enclos; 
mais  elle  n'élait  pas  assez  élevée  pour  que  les  b  ibilants  des 
élaiies  supérieurs  des  maisons  voisines  ne  pussent  aperce- 
voir les  prisonniers  durant  leurs  promenades,  en  être  vus  et 
leur  adresser  de  loin  en  loin  quelques  signes  timides  de  pi- 
tié ou  de  consolation,  témoignages  que  les  caplifs  interpré- 
laient  comme  nn  espoir,  une  promesse  de  délivrance. 

Lorsqu'ils  furent  conduits  au  Temple,  on  les  déposa  au 
palais  du  prieuré  que  l'on  croyait  devoir  être  leur  résidence. 
Mais,  dans  la  nuit  du  même  jour,  arriva  de  la  commune 
l'ordre  de  les  transférer  dans  la  petite  tour  où  le  ventsilllait, 
où  la  pluie  pénétrait,  etoù  n'existaient  ni  tentures,  ni  lils, 
ni  fauteuils,  ni  aucun  meuble,  si  ce  n'est  une  bibliothèque 
de  vieu.v  livres  provenant  du  grand  prieuré.  Unameublemenl 
pris  au  palais  y  fut  improvisé  à  la  bille  pour  le  roi  et  la  fa- 
mille royale;  mais,  peu  de  jours  après,  l'impitoyable  Com- 
mune doiina  ordre  de  séparer  les  prisonniers  et  de  trans- 
porter Louis  XVI  seul  dans  la  grande  tour,  où  il  résida 
jusqu'à  sa  mort,  saut  le  court  intervalle  de  temps  qu'il  passa 
à  la  Conciergerie. 

Le  manque  d'espace  nous  défend  de  pousser  plus  loin  ces 
détails;  mais  si  quelques-uns  de  nos  lei'teurs désiraient  con- 
nailre  plus  à  fond  la  physionomie  du  Temple  à  celte  époque 
capitale  de  son  histoire,  nous  ne  pouvons  que  les  renvoyer  à 
la  poétique  et  saisissante  description  qu'en  a  tracée  l'illustre 
auteur  des  Girondins. 

Le  Temple,  après  la  mort  de  Louis  XVI,  continua  d'être 
une  prison  d'E;at.  Il  reçut  entre  autres  captils  li^  célèbre 
Georges Cidûudal,  danslaconspiralion  duquel  le  Tiuiple  lui- 
même,  ou  du  moins  ses  hôles  les  (iliis  habituels  jouèrent  un 
assezgrand  rôle.  Georges,  avant  son  arreslation,  avait  Irouvé 
asile  chez  une  jeuiie  rapj'o(cu.w  du  Temple  (laccommodeuse 
de  vieilles  nippe.'.),  et  sur  sept  femmes  iinplii|U''es  dans  le 
procès,  il  s'en  trouva  trois  exerçant  celte  honorable  pro- 
lessii.n. 

En  1811,  le  donjon  et  ses  deux  tours  furent  jetés  bas,  elle 
Temple,  alfraiicbi  ainsi  de  son  entourage  lugubre,  resia  .sim- 
plement le  bazir,  le  fouillis,  le  Capharnaùm  du  bas  négoce 
pariîieii. 

§  II. 

LE  TEMPLE,  BAZAR  ET  LIEU  d'aSILE. 

Comme  bazar,  le  Temple  avait  de  qui  tenir.  On  ignore 
généralement  que  les  lempliers  furent  non  seulenienl  le 
premier  ordre  religieux  et  chevaleresque,  mais  encore  les 
premiers  banquiers  de  l'Europe.  Possessiurs  d'inimeiises  ri- 
chesses, répandus  sur  toute  la  suiface  des  Etats  •modernes  en 
plus  de  mille  commanderies,  ils  devancèrent  leur  époque,  et 
iin.iginèrent,  par  une  conception  pleine  de  génie,  de  faire 
servir  leurs  Iré.sors  à  l'accroissement  de  leur  puissance  ter- 
ritoriale et  linancière,  conciliée  avec  les  inlérêis  évidents 
des  princes,  ceux  des  peuples  et  du  négoce.  Les  rapports 
continuels  et  anciens  établis  entre  les  diverses  com  nande- 
ries  leur  permirent  de  délivrer  aux  rois  et  aux  marchands 
des  lelires  de  créance  sur  leurs  maisons  r  linienses  (rKoiope 
et  d'Asie.  Le  chef  d'ordre  veillait  par  ses  frèie  ri\ihins  j  re 
que  iiulli  de  ces  maisons  ne  fût  jamais  an  di'imui  \n,  .  .  li.s 
qui  avaient  du  numéraire  en  abondance  ayiiiil  soin  il'e.vpi'- 
dier  aux  autres  le  trop-plein  de  leurs  colTn  .s-forls.  Ils  prêtè- 
rent sur  gages  et  même  sur  parole.  Ils  devinrent,  grà  :e  à  la 
puissance  et  à  la  loyauté  bien  connue  de  leur  ordre,  les  dé- 
positaires des  trésors  de  presque  Ions  les  rois  et  les  gran;ls 
personnat;es  de  l'Europe,  en  même  temps  que  les  inlirmé- 
diaire»  des  pay-nienls  entre  souverains.  Une  convention  de 
1260,  passée  entre  Louis  IX  et  le  prince  Edouard  d'Angle- 
terre, et  obligeant  le  premier  à  payr  23, OtiO  livres  Innrnois, 
porta  que  «  serunt  payez  ces  dvndrs  cIk^cuh  an  à  l'aris  au 
Temple.  » 

Ainsi,  les  templiers  furent  tout  simplement  les  créat.'Uis 
du  compte  courant,  de  la  lettre  de  chanye,  de  Vemprunt  pu- 
blic, en  un  mol  de  lafcanqi/e  et  du  cré(/iMiiodernes. 

Ils  rendirent  ainsi  d  imnniis.  s  services  ;  niais  leur  pros- 
périté éveilla  les  haines  et  les  déliances  d'un  loi  nécessiteux 
dont  i's  avaient  le  tort  d'être  les  créanciers,  et,  lanl  de  lu- 
mières, de  génie,  de  bieiifiisance,  vinrent  aboutir  au  bùcli  r 
de  Clément  V  et  de  Philippe  le  Bel,  qui,  en  brûlant  les  Icin- 
p'iers,  éteignit  ses  obligations. 
Après  eux,  l'Europe  retomba  dins  la  barbarie  financière, 
'  et  l'on  peut  afiirmer  sans  crainte  de  déinenii  qu'elle  n'y 
échappe  point  encore. 

Il  élait  naturel  que  sous  de  tels  auspices,  après  de  sem- 
blables exemples,  le  Temple  s'ouvrit  au  commerce. 

Snhineiil,  s'il  tsl  viai  que  lesextiêmes  se  touchent,  ce 
dicton  ne  reçut  jamais  conbriiiation  pins  éclalanlc.  Les  fri- 
peries et  les  vieux   cuirs  s'étalent  où  florissaicnt  jadis  la 
:  iiaute  banque  et  le  crédit  international  de  l'Europe. 


là  il  serait  \-t\-ài:é  de  paui>rcs  femniei  et  de  misérables 
personnes  pour  y  vendre  de  vieux  souliers,  de  la  friperie  et 
de  méchants  cuirs. 

Du  cimetière  des  Innocents,  celle  spécialité  respectable 
passa  au  Temple,  où  clles'estmaintenuejusqu'ànos  jours  en 
tout  prolit  et  tout';  vogue. 

Nous  avons  dit  que  le  Temple  élait  lieu  d'asile.  Les  ban- 
queroutiers et  toutes  personnes  menacées  de  la  prison  pour 
dettes  y  devenaient  inviolables.  D'antre  part,  le  commerce, 
alVianchi  du  contrôle  des  jurandes  et  des  maîtrises,  y  jouis- 
sait de  la  libellé  la  plus  illimilée,  eu  sorte  qu'il  n'était  pas 
rare  do  voir  tel  marchand  ruiné  en  sortir  avec  une  lortune 
dix  fois  supérieure  àcellequ'il  posstdait  avant  sa  cliuto.  Mer- 
cier, dans  son  TabUau  de  l'aris,  cite  entre  autres  un  épicier 
lailli  qui,  durant  sou  séjour  au  Temple,  s'était  Iriompliale- 
uieul  relevé  par  une  tisane  purgatice  et  confortative  qu'il 
avait  inventée  et  dont  il  vendait  jusqu'à  douze  cents  pintes 
rarjour,  «  car  elle  taisait  beaoconp  de  bien,»  ailliez  et  à  la 
baibts  des  guérisseurs  et  des  apollne.iuts  de  ]nofession,  qui 
ne  pouvaient  arguer  dans  l'enreinle  du  Temple  de  leur  pri- 
vilège pour  s'opposer  à  ce  rlébit  pliéiiuioénal,  car  le  privi- 
lège exidrait  .nu  seuil  île  cet  étrange  enclos. 

Cette  reunion  de  d.bitciirs  el  de  iiegneianls  marrons  lor- 
mail  sans  doute  une  bizirre  et  piltor.sqne  république.  'Voici 
dan.s  (|uels  termes  Mercier  la  dépeignail  vers  la  bn  du  dix- 
huitième  siècle  : 

ic  C'tst  à  qui  n'acquittera  pas  ses  dettes.  L'un  demande  du 
temps;  l'autre  obtient  un  arict  de  surséance,  celui-ci  un 
sauf-conduit.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  ces  ressources  se 
réfugient  dans  l'enclos  du  Temple. 

«  Lh,  l'exploit  (le  l'huissier  devient  nul;  l'arrêt  qui  or- 
donne la  prise  de  corps  expire  sur  le  seuil  de  la  porte.  Le 
débiteur  peut  entretenir  sts  créanciers  sur  ce  même  seuil, 
les  saluer,  leur  prendre  la  main.  S'il  faisait  un  pas  de  plus, 
il  serait  pris  ;  on  fait  tout  pour  l'attirer  au  dehors  ;  mais  il  n'a 
garde  de  lomber  dans  le  piège. 

«  Il  paye  cher  une  pelilc  i  luiuilne  éli  nite,  toujours  préfé- 
rable à  lu  prison.  Ou  tond  di-  .  rii  •  Mi.iih',  U  arrange  ses 
affaires,  il  traite,  il  négocie.  Si  lis  ruMiuiers  sont  intraita- 
bles, il  reste  dans  l'asile  que  lui  ont  piéparé  les  religieux 
templiers,  qui  ne  s'en  douiaient  guère.  » 

La  population  de  l'enclos  du  Temple  était  nombreuse  el 
animée,  el  le  commerce  fort  actif.  Les  chalands  du  dehors 
abondaient,  alléchés  par  le  bon  marché  el  la  cerlilude  de 
trouver  là  ce  qu'on  ne  vendait  pas  ailleiirs.  L'enclos  élait 
pourvu  decafés,  de  traiteurs,  de  gninguelles;  on  y  rencon- 
trait en  nu  Uiot  tout  Cl-  qu'il  f.illaii  pour  bi,  n  vivre.  Il  élait 
même  question  d'y  établir  un  iliéàtie  à  répoipie  où  écrivait 
Mercier.  L'idée  élàitlnun  lise:  il  faut  la  leeoniniandtr  au  di- 
recteur de  la  prison  pourd.iUs  de  Clicliy. 

0  II  n'y  a  point  d'inconvénicnl,  ajoutait  l'auleur  de  Mun 
bonnet  de  nuit,k  laisser  subsister  ce  lieu  privilégié,  parce  que 
les  créanciers  s'arrangent  toujours  beaucoup  mieux  avec 
le  débileui  présent  qu'avec  le  débileur  absent. 

«  Il  est  bon  qu'il  y  ait  dans  une  gi  ande  ville  un  asile  ou- 
vert aux  victimes  de  cette  foule  de  circonstances  qui  agitent 
si  diversement  la  vie  humaine.  » 

Celle  partde  élait  bonne  el  plus  jnslc  que  les  déclamations 
liabilnel  es  du  ilramalurge  mciialisle.  M.illieurenseinent,  son 
vœu  n'a  pas  été  exaucé,  el  la  faux  révolutioiiiiaiie,  en  abat- 
tant les  privilèges  grands  ou  petits,  h.)iis  ou  mauvais,  nous 
a  laissé  îeulement  la  conirainle  par  corps,  tans  égide  ni  cor- 
re;lif. 

§111. 

l'UVSlONOMli;  ACTLELI.E  Dli  TLMI'LE. 

Entre  la  rue  du  Temple,  la  rue  du  Pslil-Tliouars,  la  rue 
Percée  et  la  place  dile  de  la  Uotonde,  s'élève  sur  une  vaste 
place  un  non  moins  vaste  marché  couvert,  coupé  par  un 
large  passage  en  plein  ciel  et  qui  a  la  forme  d'une  croix,  en 
quatre  comparlinientsou  carres  dont  chacun  a,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure,  sa  dénomination  et  son  caractèie  pro- 
pres. 

Iiidépi>ndamment  du  passage  principal  qui  les  dessert,  ces 
quatre  eomparliments  sont  sillonnés  eu  tous  sens  de  ruelles 
obscures  et  assez  larges  pour  que  deux  personnes  puissent 
y  cheminer  de  front.  C'est  sur  ces  nielles,  sur  le  passage  et 
sur  les  qualre  rues  adjacentes  que  s'ouvrent  les  places  ou 
boutiques  renfermées,  au  nombre  de  deux  mille  environ, 
dans  les  qualre  carrés  réunis. 

Celle  disposition  ne  saurait  mieux  se  comparer  qu'à  celle 
d'une  énorme  ruche,  à  cette  dilTércnceprès,  que  le  miel  dé- 
jiosé  dans  ses  alvéoles  n'a  pas  précisément  le  calicedes  fleurs 
pour  origine,  el  que  les  frelons  y  pullulent,  au  moins  en 
nombre  égal  à  celui  des  abeilles. 

Cetes.saini  frelaté  n'y  en  butine  pas  moins  pour  des  mil- 
lions de  imirciiaiidises.  Il  serait  assez  diflicile  d'évaluer  tout 
ce  que  reiifeime  ce  bazar.  On  y  liouve  de  tout,  de  tout,  de- 
puis l'ob|et  le  pins  iiilime  jusqu'aux  plus  précieux  articles. 
Néanmoins,  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  friperie  et  le 
vieiiN  cuir  y  dominent. 

Chaque  ;)/acc  on  boulique  se  loue  Irente-Irois  sous  par  se- 
maine. Ce  loyer  est  perçu  par  la  ville,  qui  a  lait  la  dépense 
du  mari  lié.  Il  s'acquitte  Ions  les  lundis.  Cliaiiiie  place  n  a 
guère  que.  quelques  pieds  carrés,  mais  il  est  loisible  au  niar- 
cliaiid  d'en  louer  deux  ou  même  trois. 

Au  centre  du  marché,  entre  les  quatre  compartiments, 
s'élève  un  pavillon  ou  kiosque  grossier  alT:cté  à  la  surveil- 
lance du  bazar  et  au  haut  duquel  Hotte  le  drapeau  natio- 
nal. 

Les  deux  carrés  à  droite  du  passage  principal  forment  ce 
qu'on  nomme  la  série  rouge:  les  deux  autres,  la  série  noire. 
Rouge  el  jio/r,  serait-ce  un  emblème  f  C'est  ce  que  la  suite 
nous  apprendra. 
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IV. 


\RnCs 


LES   QlATIii; 

Paris,  quoi  qu'on  en  dis;,  est  et  seru  longtemps  la  ville 
des    extrêmes   con- 
trastes. A  ceux  qui 
en     douteraient,     à 

ceux  qui  n^ins  allé-  __j^- 

puent  le  nivellem-nt  _r-"~ 

de    la   oivilisalion  ,  _    "    ■  ^^ 

nous  répondrons  : 
«Allez  au  Temple!  » 
Ils  jugeront  si  ce 
bazar  ressemble  à 
celui  de  Delisleoud(! 
la  Lampe  merveil- 
leuse. 

■Mais  ce  n'est  pas 
là  tout  :  au  sein  du 
Temple  même,  ils 
trouveront  logées  el 
l'inégalité  et  les  dis- 
linctiuns  sociales.  De 
tel  vendeur  du  Tem- 
ple à  tel  autre,  il  y 
a  toute  la  disiancc 
d'une  paire  de  bol-, 
tes  éculées  à  une 
pièce  de  dentelle. 

Le  Temple  a, 
comme  toute  asso- 
ciation humaine,  son 
aristocratie  et  sa 
démocralie.  C'est 
ce  dont  lont  foi  les 
noms  seuls  assignés 
par  la  langue  et  la 
voix  populaires  aux 
quaire  carrés  du 
marché. 

Le  premier  se  nom- 
me emphatiquement 
le  cnn^é  du  Palais- 
liminl.  Va  siègent  le 
haut  coniiiii'rce  du 
liaznr,lt'S  iiiircliands 

d'étofl^'s  de  suie,  de  Vaîenciennes  et  de  Malines,  de  tapis,  de 
frivolilés,  de  gants,  d'essences,  de  corsets,  etc.,  etc.,  les- 
quels, par  parenthèse,  trouvent  souvent,  à  cinquante  pour 
cent  de  rabais,  d'élégantes,  jolies  et  furtives  acheteuses, 
promptes  à  fuir  après  le  marché  comme  un  essaim  d'oiseaux 


mignons  qui  serait  venu  becqueter  son  déjeuner  dans  un 
cloaque.  Les  dentelles  du  rem/jfe  notamment  jouissent^  d'une 
haute  réputation  parmi  les  princesses  parisiennes  nécessi- 
teuses, ou  même  auprès  des  honnêtes  femmes  économes. 
Le  second  carré  se  nomme  le  Pavillon  de  Flore,  ou  com- 


partiment du  Drapeau.  Là  ne  sont  déjà  plus  que  les  ohj»ts 
utiles  :  la  matelasserie,  la  literie,  les  boutiques  de  blanc 
commun,  les  robes  d'indienne,  les  rideaux,  les  layettes,  Kc. 
Le  Pavillon  de  Flore  est  le  carré  bourgeois,  comme  le  Pa- 
lais-Royal est  le  carré  mondain  et  fashionable  du  Temple. 


Vient  ensuite  le  troisième  carré,  dont  le  nom  est  moins 
euphonique.  Il  s'appelle,  j'en  demande  pardon  à  mes  lectri- 
ces, le  Pou  volant.  Ce  qui  y  domine,  ce  sont  les  chiffons,  la 
vieille  ferraille,  la  friperie  surtout.  Au  reste,  cette  dernière 
branche  d'industrie  englobe  tout  le  marché  du  Temple.  Elle 
côtoie  même  et  en- 
vahit les  carrés  aris- 
tocratiques. 

La  dénomination 
du  quatrième  carré 
nous  remet  en  mé- 
moire ces  paroles  du 
Christ,  que  nous  ci- 
lions  au  début  de  cet 
article  :  "  Le  temple 
estia  maison  deDieu, 
et  vous  en  avez  fait 
une  caverne  de  vo- 
leurs. «  Le  quatrième 
carré  se  nomme  la 
Fori't  noire.  Je  veux 
croire  que  l'aspeci 
enfumé  de  ses  ruel- 
les, les  odeurs  plus 
que  nau.séabondes 
qu'y  dégagent  le 
vieux  cuir  rance  et 
la  graisse  dont  on 
l'enduit  sont  pour 
beaucoup  dans  celle 
appellation  maussa- 
de et  légèrement  in- 
jurieuse. Les  habi- 
tants du  lieu  ne  s'en 
formalisent  pas  et  ne 
font  nulle  difQcuUé 
de  s'en  servir  eux- 
mêmes  dans  le  lan- 
gage courant.  Ils  sont 
presque  tous  save- 
tiers, c'est-à-dire 
marchands  de  .savt- 
tes,  ou  débitants  de 
choses  encore  plus 
innommées,  encore 
plus  bas  classifiées 
dans  l'échelle  com- 
merciale. La  voix  publique  les  accuse  de  mastiquer  la  mar- 
chandise qu'ils  sont  censés  raccommoder,  oest-a-dire  d'en 
dissimuler  ingénieusement  les  avaries  et  les  voies  d  eau  au 
moyen  d'un  enduit  spécial  de  graisse  noire  ou  autre  drogue 
équivalente.  D'oii  le  sobriquet  de  mastiqueurs,  sous  lequel  on 


iiple.  —  l 


les  désigne,  et  d'oii  peut-être  aussi  la  qualification  de  FonH 
noire  décernée  à  leurs  efl'royables  taudis 

Tels  sont  les  quatre  carrés  du  Temple,  et  l'on  voit  qu'en 
eux  se  résume  toute  la  hiérarchie  sociale  :  richesse,  — mé- 
diocrité, —  pauvreté,  —  misère,  sinon  vol. 


Le  ■rtiiililo.  —  Carré  de  la  Forêt-No 


Chaque  boutique  porte  un  numéro  d'ordre,  et  la  plupart  1  et  bas  fripiers  de  la  Forfl  noire.  Quelques-unes  sont  excon- 

sont  décorées  en  outre  d'enseignes.  Ce  genre  de  prospectus  triques,  comme  :  au  Polichinelle  Vampire.  1)  autres  sont  em- 

ou d'annonces  qui  se  compose  d'une  grossière  enluminure  ac-  pruntées  aux  souvenirs  do  I  art  dramatique,  dont  lelerople 

compagnée  d'une  devise  ou  d'une  dédicace  quelconque,  me  s'est  toujours  moniré  très- friand  :  au  Sommir  de  i>aint- 

fait  surtout  l'effet  de  fleurir  chez  les  mastiqueurs,  chiffûnniers  |   Paul  ;  à  la  Grâce  de  Dieu  (le  mélodrame)  ;  a  Ocfturou.  Il  y 
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en  a  de  relijjieuses,  comme  celle-ci  (toujours  dans  la  Fun't 

notre)  :  à  la  Providence  :  la  pancarte  représente  le  Christ  issaiil 

d'un  champ  de  blé  splenilide  et  tel  que  malheureusement  la 

récolte  de  18-i6  n'en  a  point  assez  produit.  Enfin,  au-dessus 

d'une  rangée  de  souliers  à  peine  mastiqués,  j'ai  constaté  les 

invocations  et  les  dédicaces  suivantes  : 

a  la  Violette  ; —  Fleur  des  champs;  — au 

Grand  Homme   (la  redingole  gris»)  ;  et 

enlin  à  Voltaire!  On  s'explique  mal  le 

rapport  qui  existe  entre  l'industrie  d'un 

mastiqueur  el   le  génie  du  prisonnier 

de   Sainte-Hélène   ou   du  châtelain   de 

Ferney,  si  ce  n'est  peut-être  que  savetier  u  1 1\ 

deboutvaut  mieux  qu'empereur  ou  même  •  ' 

philosophe  enterré. 

l 
II 


L  ARGOT  DU   TEMPLE. 

Le  Temple  a  son  argot.  Qui  n'a  le  sien  ici-bas,  depuis  la 


Le  Temple.  —  Niolleus, 


[  ch  .pe  lUx 


On  a  VU  plus  haut  ce  que  mnl\(i  mastiqueur,  hrapioteuse. 
Il  est  bon  d'observer  que  si  le  mastiqueur  est  nomme  tel, 
c'est  parce  qu'il  ne  rapiote  pas. 

Les  savetiers  prennent  aussi  le  titre  de  fafioteurs,  mais 
ceci  dans  l'intimité.  Officiellement  et  en  pub'ic,  ils  se  déco- 
rent du  nom  de  marchands  de  boltins. 
Ce  mâlo  du   féminin   bottine  me  plait 
particubèremcnt. 

Les  roulants  ou  chineurs  sont  les  mar- 
chands d'habits  ambulants  qui,  après 
leur  rou-le,  viennent  dégorger  leur  mar- 
chandise portative  dans  le  grand  réser- 
voir du  Temple. 

Les  niolleurs  sont  les  marchands  de 
vieux  chapeaux. 


En  géiéral,  j'ai  remarqué  au  Temple  que  plus  le  commerce 
est  intime,  p  usl'enstiune  est  ambitieuse.  C'est  peut-être  ra- 
lionnel,  le  pavillon  devant  non-seuleinent  couvrir,  mais 
rehausser  la'inarchandise. 


Le  Temple.  —  Râleuses  clierdiant  à  altirer  la  pratique. 

haute  et  basse  pègre  jusqu'à  la  haute  politique?  L'explica- 
tion de  quelques-uns  des  vocables  particuliers  à  celui  du 
Temple  aura  lavanlagedejeter  un  grand  jour  sur  desmœurs 
génera'ement  fort  ignorées. 


Le  Temple.  —  Galilar.le,  femme  faisani 

Une  niolle  est  un  chapeau  d'homme  retapé. 

Un  décrochez-moi  ça  est  un  chapeau  de  femme  d'occasion. 
Que  dites-vous  du  mot,  madame';  n'est- il  pas  neuf  et  ex- 
|)ressif?  Au  reste,  qu'il  ne  vous  fasse  pas  peur.  Je  vous  as- 


sure que  j'ai  vu  au  carré  du  Palais-Boynl  des  décrochez-moi 
ça  qu'on  pourrait  facilcmi'nt  acciocher  passage  du  Saumon, 
et  qui  valent  au  moins  dix  francs. 
Les  lausses  et  les  bausseresses  senties  patrons  et  les  patro- 


nés  huppées  de  la  communauté.  C'est  l'aristocratie  du  lieu. 
Les  galifards  sont  des  laçons  de  commi.ssionnaires  saule- 
ruisseaux  qui  portent  au  client  les  marcliandisps  vendues.  Il 
y  a  aussi  des  (jalifardcs. 


Les  places  ou  bouliqufs  se  nomment  ayons.  Je  remarque 
en  passant  que  le  mol  se  prononce  à  peu  de  chose  près  com- 
me :  haillon. 

Les  râleuses  mérilent  une  mention  spéciale.  Ce  sont  ces 
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femmes  que  l'une  de'  nos  gravures  vous  reprù-i'.rjto  ciraiii- 
venaiil.  un  mallieureux  baurj^euis,  c'csl-à-clire  lu  liraiil  par 
l'Iiibit,  par  les  bras,  ininaçjaiit  de  le  dé.;birer,  comme  jadis 
les  femmes  de  Tlirace  l'épuux  désolé  d'Eurydice.  On  devine 
sans  piiiieqne  les  râkuses  sont  des  racukuses  ou  courliéros 
lâchées  par  les  marchands  sur  le  gonce,  (pas.ianl.)  pour  le  for- 
cer à  acheter.  On  peut  ju;îer  de  la  conscience  avec  laquelle 
elle;  s'acquittent  de  cet  office  diplomatique. 

L'argent,  au  Temple,  est  de  la  braise,  ou  de  la  thune,  ou 
do  la  bille.  Les  pièces  de  vingt  sous  sont  des  points,  et  six 
forment  unecroia;. 

Les  vt^temeats,  en  terme  générique,  sont  d«s  frusques; 
iiuapelure  est  un  habit  ou  une  redingote  ;  le  pantalon  est  un 
montant. 

Que  de  tentations  ofTertes  au  promeneur!  Mais  nib  de 
braise...  sans  argent  on  n'a  aucune  de  ces  douceurs. 

Ken  Ions  ju.stice  à  qui  de  droit.  Nous  avons  d»  beaucoup, 
pour  1.1  formation  de  cet  aimable  glossaire  à  M.  l'aul  Kéval, 
le  spirituel  auteur  du  Fils  du  Diahle,  qui  s'est  fait  le  béné- 
dh;tm  du  Temple,  et  possède  sur  la  matière  une  érudition 
formid.dile. 

VI. 

sous   LES   CAKKlîS   DU   TEMPLE. 

Le  passant  ou  le  promeneur  qui  n'a  pour  but  que  d'ob- 
server peut  se  risquer  sans  trop  d'inconvénients  dans  lePa- 
lais- Itoijal  oa  àapwiUonde  Flore,  les  marchands  de  ces 
deux  carrés  aristocratiques  ayant  trop  le  sentiment  de  leur 
liiu'e  pjsition  commerciale  pour  interpeller  le  chaland.  Us 
se  bornent  donc  en  général  à  l'attendre  dans  leur  boutique, 
et  lui  adressent  tout  au  plus  qnelquns  inviiations  polies  à 
vouloir  bien  examiner  les  splendeurs  de  leur  étalage.  Mais, 
pour  se  hasarder  sous  les  sordides  ruelles  du  Pou  volant  et 
lie  la  Forêt  noire,  il  faut  une  sorte  de  courage.  Si  vous  avez 
le  bjnheur  d'échapper  aux  râleuses  qui  vous  guettent  dans 
ces  repaires,  vous  n'échipperez  pas  du  moins  aux  provoca- 
tions que  mille  voix  vous  lancent  d'un  ton  moitié  câlin  et 
moitié  menaçmt,  aux  apostroplies  directes,  et,  si  vous  ne 
mordez  pas  à  Ihameçon,  aux  quolibets,  voire  à  un  leu  rou- 
lant d'injures. 

Un  ou  deux  spécimens  du  genre. 

Au  promeneur  mmlrant  sa  face.  —  Achetez  quelque 
chose,  monsieur!  —  Achetez  vous,  monsieui  ?  —  Vous  ii'a- 
clHtez  pas  ?  —  Que  faut-il  à  monsieur,  un  tapis?  —  un  ha- 
bit pour  aller  à  la  cour?  —  un  joli  manteau  (au  mois  d'août)? 
—  une  belle  niolle? — Un  décrochez-moi  ça  pour  m'ame 
vot'  épouse?  —  des  boltis  vernies?  —  un  parapluie?  —  un 
clyso-pompe'? —  Eh!  dites  donc,  monsieur,  arrêt  z-vous! 

Au  promeneur  montrant  lu  dos. — Oe  quoi,  de  quoi  !  voilà 
tout  ce  que  monsieur  achète!  — Eh  ben,  excusez!  —  Que 
qu'y  vient  faire  ici,  ce  ra'5chant  fashionable?  —  Monsieur, 
faites  doucrapîoJer  au  moins  les  trous  de  votre  habit!  —  (ji 
marchi  sur  ses  tiges,  ben  sûr!  —  Pas  pus  de  braise  que  dans 
mon  œil!  —  Ohé,  pané!  —Pané!  —  Pané! — Laisse  donc 
passer  monsieur;  c'est  un  ambassadeur  qui  s'en  va  à  la  cour 
de  Perse  ! 

A  la  râleuse  après  une  ajfaire  conclue.  —  La  grolle,  va-, 
t'en  vite  essayer  cet  amour  d'hahit  à  7nos,«eu.'  mène-le  chez 
le  marchand  de  vins.  Mossieu  va  être  reluisant  :  il  sera  mis 
comme  un  Saint-Giorges  (lisez  :  comme  un  petit  saint 
Jean). 

§vn. 

Là  rotonde. 

Au  delà  des  quatre  carrés  s'élève  la  Rotonde  du  Temple; 
c'est,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  un  édifice  entièrement 
circulaire,  formant  à  l'extérieur  au  rez-de-cbaussée  un  cloî  - 
Ire  ou  galerie  de  quarante  -quatre  arcades  soutenues  par 
dns  piliers  toscans,  sous  lesquelles  on  voit  étalés  les  ori- 
peaux, les  vieilles  frusques,  les  vestes  de  hussard,  les  habits 
p  lilletés  de  carnaval  ou  de  thé,\tre  de  quarante-quatre  mar- 
chands d'habils,  uniformiers,  refaçonniers. 

Cet  édilice  singulier  fut  consiruit  par  Perrard  de  Mon- 
treuil  en  1781.  Du  temps  de  M-rcier,  il  serv.iit  de  loge- 
ment aux  débiteurs  retirés  dans  l'enclos  du  Temple.  Aujour- 
d'hui, il  est  habité  par  la  descendance  fripière  de  ces  illus- 
tres réfugiés.  Une  cour  humide  et  obscure  en  occupe  le  cen- 
tre. Douze  escaliers  le  des.servent.  On  évalue  à  plus  de  mille 
le  nombre  de  ses  habitants.  C'est  un  phalanstère...  0  Fuu- 
rier  ! 

C'est  pourtant  là  la  demeure  favorite  des  beausses  et  des 
gros-bonnets  du  bazar,  qui  abusent  de  leurs  capitaux  pour 
lyraoni.ser  le  marché  et  laire  la  hausse  ou  la  baisse  sur  la 
Bourse  aux  effets...  fripés. 

§  VlII. 

LE   C.\RRE\U.    —  LES    CHINEl'nS.   —  L*  BOURSE 
Dl    TEMPLE. 

Entre  les  quatre  carrés  et  la  rotonde  du  Temple  .s'étend 
enpl'dn  .ùr  sur  le  pavé  un  espace  nommé  Carreau.  C'est  li 
que  les  chineurs,  marchands  d'habits  roulnuts,  viennent  ap- 
porter chaque  jour  la  cargiiion  de  vieilles  nippes  qu'ils  ont 
recueillie  le  milin  dans  les  chambretles  d'étudiants  ou 
chez,  les  gentilshommes  gênés.  C'est  la  que  s'établissent  les 
cours  de  la  pelure  et  du  montant  hors  de  service  ;  c'e.>t  Ifi 
que  régulièrement  il  se  tient,  de  onze  heures  à  deux,  une 
véritable  Bourse  dont  l'animation  rappelle  la  physionomie 
du  temple  dit  de  Plutus  au  temps  des   |ii-(iiii.',<,s  d'a:tious. 

Et,  qu'on  ne  s'y  tromoe  pas!  l'a^iiii^i!  i-i  l.i  ImiI  aussi 
meurtrier  et  tout  aussi  féroce  qn'ni  \.a.-j'j-'  il'  l'Opéia  on 
sur  la  place  delà  Bourse.  11  se  fiil  d-'^  :ii.in  Iw,  i  l''iiiiee',  à 
livrer  sur  les  fonds  de  culullis  lU  les  bahits  iiii|i  mûrs, 
exactement  comme  sur  la  renie,  le  Nord,  les  gaz  ou  les  es- 
prits. La  Bourse  du  Temple  a  ses  Fould  et  ses  Uolhschild 
tout  comme  l'aulrc.  Aujourd'hui  le  bleu  est  en  Tiviuir  et  les 
porteurs  sont  triomphants;  dem.iin  ils  seront  dégraissés  par 
(les  livraisons  écrasantes.  Il  y  a  la  demande  fallacieuse  pour 


mieux  vendre  qui  produit  la  hausse  fictice,  bientôt  suivie 
de  la  déb.icle;  ii  y  a  les  acca|iareurs.  Quand  ceux  ci  veulent 
de  la  baisse,  ils  jettent  sur  le  marche  tout  leur  fjiid^  de 
boutique,  et  Dieu  sait  'piel  fonds  1  Si  c'est  le  cmlraire,  ils 
raréfient  sur  la  place  là  vieille  frasque;  ils  font  la  soupape 
aspirante,  et,  de  temps  en  temps,  expédient  le  trop-plein  de, 
leurs  garde-robes  pour  le  Con^o,  le  Sénégal  ou  les  Indes- 
Occidentales,  uû  elles  vont  faire  les  délices  des  rois  nègres 
et  des  petits- mai  1res  de  Siint-Domingue  ou  des  Barbades. 

§  IX. 

GUINGUETTES  ET  ALENTOURS  DU   TE,MPLE. 

Tout  le  quartier  du  Temple  participe  plus  ou  moins  des 
agréables  professions  qui  viennent  d'être  pas.sées  en  revue. 
Le  marché  déborde  sur  les  rues  du  Temple,  du  Petit-Tliuuars, 
Pliélipeaux,  Percée,  du  Forez,  et  plusieurs  autres  dont  les 
boutiques  sont  autant  de  succursales  vouées  au  culie  de  la 
friperie  et  de  la  malelasserie. 

Puis,  de  nombreux  cabarets  nù  les  marchands  du  Temple 
trouvent  en  tout  temps  le  litre  à  huit,  le  ragoût  à  trois  .sous  la 
part  et  le  moka  sucré  à  cinq  centiine.s  la  tasse,  émaillent  et 
égayent  les  ahurds  du  marché.  Les  plus  célèbres  et  les  mieux 
hantés  sont  l'Eléphant  et  les  Deux  Lions,  où  se  rassemble, 
à  l'entre-sol,  l'aristocratie  du  Temple.  C'est  là  que  les  beausses 
préméditent  le  coup  de  bourse  du  lendemain. 

Viennent  eiisnite,  dans  un  ordre  plus  secondaire,  la  Gi- 
rafe, le  Lion-d'Or,  les  Deux-Boules  et  quelques  antres,  où 
se  réunissent  les  petits  spéculateurs  en  vieilles  nippes,  les 
courtiers,  les  coulissiers,  par  opposition  au  parquet  que  ne 
I  eprésentent  pas  trop  mal  les  beausses,  les  échoppes  de  la  ro- 
tonde du  Temple  et  la  guinguette  des  Deux-Lions. 

Enfin,  il  y  a,  au  coin  de  la  rue  du  Forez,  le  Camp  de  la 
Loupe,  fréquenté  par  les  bas  courtiers  en  tout  genre  et  par 
les  fafioteurs  de  la  Forét-Noire,  qui  sont  les  forts  et  la  ter- 
reur du  marché,  et  dont  les  brutales  rixes  ensanglantent 
souvent  la  nappe  du  marchand  de  vins,  déjà  tonte  souillée 
des  maculalures  d'un  vin  bleu  et  des  stiginatos  d'un  festin, 
nécessairement  lyoccasion,  comme  tout  ce  qui  se  vend  au 
Temple. 

La  plupart  de  ces  guiuguettiers  joignent  à  leur  profession 
celle  de  prêteurs  d'argent.  On  assure  qu'ils  en  pourraient  re- 
montrer au  juil  Shylok,  et  qu'il  est  peu  de  leurs  clients 
que  l'une  de  leurs  industries  n'allame  à  la  longue,  tandis  que 
I  autre  est  censée  les  alimenter. 

Tel  est  le  Temple,  bazar  universel  et  immense  de  la  très- 
petite  propriété,  établissement  utile  et  surtout  pittoresque, 
excroissance  logée  au  front  de  la  grande  cité  parisienne , 
mais  qui,  pareille  à  la  verrue  de  Cicéron,  ne  messied  pas  à 
l'effet  général  du  visage  et  n'est  pas  près  de  disparaître. 

F.M. 
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V. 

COMMENT  NOS  VOYAGEURS  FURENT  SURPRIS  DANS  LA  MONTA- 
GNE PAR  UN  OURAGAN,  ET  DE  QUELLE  MANIÈRE  MIRACU- 
LEUSE ILS  FURENT  SAUVÉS  PAR  UN  INCONNU. 

Le  soleil  commençait  à  décliner  vers  l'horizon  quand  la 
petite  cavalcade,  quittant  les  hauteurs  de  la  Bidassoa,  s'en- 
gagea dans  des  défilés  où  les  aspérités  du  sol,  la  vigueur  de 
la  végétation,  le  cours  impétueux  des  eaux,  annonçaient  déjà 
une  nature  plus  saunage.  A  mesure  que  les  pentes  devenaient 
plus  escarpées,  les  sentiers  se  rétrécissaient  à  vue  d'œil,  et 
le  fond  des  gorges,  raviné  par  les  torrents,  en  ouvrant  aux 
regards  de  nos  voyageurs  l.is  perspeclives  redoulablesdeses 
précipices,  ajoutait  de  nouvelles  émotions  à  celles  qu'ils 
avaient  éprouvées  jusque-là.  Les  inégalités  d'un  terrain  ro- 
cailleux se  faisaient  resseulir  dans  l'allure  saccadée  de  leurs 
chevaux,  et  ces  mille  bruils  d'une  nature  en  dé.sordre  qui 
animent  la  solitude  des  montagnes  réveillaient  en  eux  les 
impressions  graves  et  solennelles  dont  l'esprit  le  plus  frivole 
ne  peut  se  défendre  en  face  de  la  lutte  des  éléments  dans 
leur  liberté  primitive.  Miss  Ophélia  jouissait  sans  contrainte 
du  spectacle  saisissant  qui  se  déroulait  sou';  ses  yeux.  Les 
brusques  accidents  du  terrain,  la  variiMii  iiiepni^abl.'  dessiies, 
les  teintes  vives  et  tranchées  de  la  vé^i'-talinii,  qui  s'eiii  iehis- 
sait  à  chaque  pas  d'espèces  dilïéieiiles,  et  produisait  d.ms  le 
plus  petit  espace  des  plantes  de  climats  divers,  l'aride  saxi- 
frage, l'aconit  et  les  lityinales  à  colé  de  la  saug'^  des  Alpes,  de 
la  digitale  pourprée  et  de  superbes  liliacées  ;  lout,  jusqu'aux 
jeux  de  la  lumière  causés  par  le  passage  de  nuées  opaques 
dont  les  grandes  ombres  couraient  sur  Its  pentes  delà  monta- 
gne, tantôt  semblables  à  l'épaiicbemeut  d'une  nappe  nébuleuse 
envahissant  lentement  tout  un  côté  de  l'horizon,  tantôt  se 
déchirant  comme  un  voile  léger;  tous  ces  traits,  d'une  res- 
semblance inattendue  avec  la  nature  fantastique  qu'elle  avait 
rêvée,  tenaient  en  quelque  sorte  .son  imagination  en  suspens 
devant  la  supériorité  du  monde  réel.  En  un  mot,  au  lien  de 
l'ennuyer  par  un  intérêt  unique  et  général,  cet  asneci  des 
montagnes  avait  quelque  chose  de  capricieux  et  d'ainuigu  qui 
lui  plaisait  plus  que  loiilo  la  majesté  du  monde.  A.itour 
d'elle,  tout  était  contraste,  soit  qu'un  nuage  noir  vint  tout  à 
coup  plongi'r  lis  hanle  eiiiii's  dans  l'ombre,  soit  que  le  .so- 
leil les  frapp;il  il.'  -  s  i,i\  iii-.iinvs  l'i  anlents.  Pas  un  souifle, 
pas  un  mm  ni;]i  >■  ii'  -'ii  li  i|i|uit  drs  ;;iainls  bois  de  sapins. 

Tout  y  étiil  Mil  III  i  iiv  ri   1 iir  ciimiiii'   dans  raltenie  de 

quoique  évéïirmciil  siiiiMie.  l.e  iiuoiM'ini'al  et  le  liriiil,  loin 
d  avoir  égaleiiiriil  eesn'  ilaiis  les  b.isses  i  osions  de  la  monia- 
gui',  paraissaient,  au  milieu  du  calme  do  la  forêt,  plus  dés- 
oiiloiiii  -s  et  plus  sauvages.  Miss  Lee  prêlait  l'oreille  au  bruit 
des  eaux  qui  grondaient  dans  les  profondeurs  et  s'enllaient 
par  i.itervalles  comme  si  le  dieu  du  torrent  eùl  élevé  sa  voix 


irritée  conire  la  hardiesse  des  moricis  qui  osaient  sonder  du 
regard  ses  .secrètes  horreurs.  Du  fond  des  ravins  s'élevait 
parfois,  ballant  lourdement  l'air  huniiile  de  ses  vastes  ailes, 
le  vautour  des  eaux,  l'arrian  à  tête  chauve,  el  des  nuées  d'iu- 
seaux  fuyant  à  sou  approche,  se  dispersaient  en  criant  dans 
la  montagne.  La  nature  enliète  semblait  s'animer  sous  les 
pas  de  nos  voyageurs,  et  les  inviter,  par  l'atlrail  de  ses  scè- 
nes variées,  à  la  contemplation  et  au  silence.  Mais  les  ini- 
pressions  que  chacun  d'eux  en  recevait  étaient  bien  dilfé- 
rentes.  Lady  Amélia  ,  moins  touchée  de  ces  beautés  que  du 
soin  de  sa  propre  personne,  faisait  au  guide  question  sur 
question,  pour  savoir  si  l'on  n'avait  i  ien  à  craindre  el  si  l'un 
arriverait  avani  la  nuit.  Sir  George  regardait  d'un  air  in- 
quiet les  nuages  noirs  s'amoncelantdaiis  le  ciel  de  tous  les 
côtés  de  l'horizon.  Le  jeune  baronnet  s'amusait  à  déchargir 
son  fusil  sur  une  huppe  plongeant  dans  les  broussaillfs  ou 
quelque  coupeur  d'eau  égaré  dans  la  niunlagne.  Quant  au 
(lij;ne  colonel,  il  regardait  toutes  choses  avec  la  suptriorilé 
iiidilViîniite  d'un  touriste  de  profession  que  lien  ne  saurait 
émouvoir,  et  il  dirigeait  d'une  main  exercée  le  pas  de  son 
inlaiigable  poney. 

Sir  George  fut  le  premier  à  rompre  le  sibnce. 

«  Je  crains,  ma  chère  dame,  dit-il  en  poussant  son  che- 
val à  côlé  du  guide,  que  nous  n'allions  avoir  un  orage.  L'élat 
du  ciel  ne  me' présage  rien  de  bon.  Veuillez  m^  dire  s'il  y  a 
un  moyen  de  sortir  d'ici  pour  regagner  la  grande  roule,  el  à 
quelle  distance  nous  [luuvons  être  d»  la  ville.  » 

Les  alarims  de  lady  Amélia  redoublèrent  à  cette  quesliun. 
Marie  Urubide,  c'était  le  nom  du  guide,  avertit  le  baronnet 
par  un  signe  qu'il  devait  éviter  d'en'rayer  sa  femme,  mais 
que  ses  appréhensions  n'étaient  que  trïip  fondées.  Elle  se 
contenta  de  répondre  que  le  ciel  n'était  pas  Irès-menaçant, 
et  qu'on  trouverait  un  passage  pour  sortir  du  défilé  avant  une 
demi-heure. 

Sir  George,  très-peu  rassuré  de  ces  explications,  en  lit 
pirl  à  voix  basse  au  colonel;  mais  celui-ci,  semblable  à 
l'Iiomme  juste  d'Horace,  ne  s'elîrayait  de  rien.  La  seule  chose 
dont  il  pût  s'inquiéter  sérieusement  était  de  ne  pas  arriver 
avant  l'heure  du  dîner.  11  regarda  le  ciel,  consulta  sa  mon- 
tre, et  dit  en  haussant  les  épaules  : 

«  Je  crois,  mon  cher  George,  que  nous  n'avons  à  crain- 
dre que  d'arriver  un  peu  tard  à  Siint-Jean-de  Luz.  Je  ne 
vois  pas  dans  toul  ceci  l'ombre  d'un  orage.  Toulelois,  je  suis 
d'avis  que  nous  bâtions  le  pas  sans  nous  amuser  davantage" 
à  bayer  aux  corneilles.  Je  suis  rassasié  pour  le  moment  de 
beautés  naturelles  et  arcbi>auvagi:s;  et,  malgré  ce  qu'en 
pouirail  dire  miss  Lee,  je  donnerais  toutes  les  nionlagnes  de 
la  Navarre  pour  un  bon  dîner  cuit  à  point.» 

Cependant  le  soleil  venait  de  disparaître  derrière  l'enceinle 
de  nuées  opaques  qui  semblaient  élreindre  l'horizon  de  toute 
part.  L'atmosphère,  condensée  par  leur  présence  dans  le 
fond  des  vallées,  était  devenue  étonlîante.  Un  silence  morne 
régnait  dans  toutes  les  parties  de  la  montagne;  les  arbres 
même  élaienl  immobiles,  pas  un  soullb'  d'air  ne  les  faisait 
frissonner,  pas  un  murmure  ne  s'échappait  de  leur  feuillage 
muet;  des  nuages  chargés  d'électricité  llipllaient  au  milieu 
du  ciel  dans  une  immobilité  menaçante,  el  le  cercle  nébu- 
leux qui  enveloppait  l'horizon  se  ie?serrail  avec  rapidité  au- 
tour de  ces  sinistres  avant-coureurs  de  l'orage. 

«  Ma  foi  !  dit  le  colonel,  vos  craintes,  mon  cher  George, 
n'étaient  pas  .sans  fondement,  et  tout  ceci  prend  une  assez 
mauvaise  couleur.  Cependant,  il  ne  faut  pas  s'alarmer  trop 
vite.  Je  crois  avoir  entendu  dire  à  don  Augustin  que  les  ora- 
ges étaient  très-rares  et  très-peu  redoutables  dans  cette  sai- 
son. » 

Comme  il  achevait  de  parler,  miss  Lee,  qui  marchait  à 
quelques  pas  en  avant,  se  retourna  vers  son  père  et  lui  dit 
eu  lui  niuntranl  sa  petite  main  : 

«  Pensez-vous,  mon  cher  papa,  que  nous  puissions  arri- 
ver avant  la  pluie?  Je  viens  d'en  recevoir  sur  la  main  la  pre- 
mière goutte,  et  elle  pourrait  bien  ne  pas  larder  à  tomber. 
Il'serait  fâcheux,  si  cela  était,  que  nous  ne  pussions  trouver 
un  endroit  pour  nous  mettre  à  couvert,  et  j'avoue  que  mal- 
gré mon  goût  tout  nouveau  pour  les  scènes  agrestes,  une 
ondée  me  serait  fort  désagréable,  à  moi  qui  n'ai  pas  le  bon- 
heur d'être,  comme  notre  ami  le  colonel,  imperméable  des 
pieds  à  la  tête. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  ma  chère  miss  Lee,  dit  le  colonel 
en  déboutonnant  son  grotesque  surtout.  Les  précautions  , 
vous  le  voyez,  ne  sont  pas  loujours  inutiles,  el  je  me  réjonis 
sincèrement  de  vous  avoir  fait  rire  à  mes  dépens,  puisque 
cela  me  donne  l'occasion  de  vous  épargner  un  vérilable 
désagrément. 

—  Mon  cher  colonel,  répondit  Ophélia,  vous  garderez, 
s'il  vous  plail,  voire  riding-cloak.  J'ai  sur  vous  l'avantage 
de  n'être  alfligée  d'aucun  rhumatisme  :  ainsi,  que  la  pluie 
me  perce  jusqu'aux  os,  j'en  seiai  quitte  pour  cliauger  de 
vêtements.  Mais  voici  qui  commence  à  devenir  inquié- 
tant. » 

En  effet,  dans  ce  moment,  un  bruissement  immense  el 
maji'slueux  comme  celui  de  la  mer,  s'élevait  de  tous  les 
coins  de  la  montagne.  Le  murmure  des  forêts,  enchaîné 
jusque-là  par  la  pesanteur  accablante  de  l'air,  se  réveil- 
lait sous  la  première  agitation  des  courants  électriques.  La 
nature  entière  retrouvait  sa  voix  et  semblait  frissonner  de 
crainte. 

Toul  à  coup  les  dernières  éclaircies  du  ciel  disparurent 
sous  le  vol  impétueux  des  nuages  qui  s'élançaient  de  tous  les 
côtés  de  l'horizon,  les  ob|els  se  couvrirent  d'un  voile  som- 
bre, el  le  roulement  éclatant  et  pi'olongé  du  tonnerre  annonça 
que  l'orau'e  preii.ul  possession  de  l'almosphère. 

Il  y  eut  un  momnt  de  confusion  pirmi  nos  voyageurs. 
Lady  Amélia,  époiivanlée,  appelait  sir  (îenrge  à  grands  cris. 
Miss  Lee  avait  prié  sou  cousin  de  l'aider  à  meure  pied  à 
terre,  et  venuii  d'endosser  avec  beaucoup  de  sang  froid  le 
surtout  à  liiaiiileboiiri;s  do  classeur,  lequel  était  un  Suisse 
des  Grisons,  habitué  à  braver  tous  les  lenips  et  très  dévoué 
à  ses  mailles.  De  son  côlé,  le  colonel  se  dépouillait  grave- 
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menl  de  son  imiierinéable-doak  pour  en  recouvrii'  lady  Lee,  1  Le nvimenl d'angoisse  qui  succédaaiix  divers  mauvements 

el  hasardait  avec  le  {^uide  les  conjectures  les  plus  lle^juia-  que  inius  venons  de  rapport'jr  ne  peut  se  décrire.  Sir  George 

tiques  aliii  de  savoir  si  l'on  était  bien  loin  de  tonte   liabiia-  tenant  dans  ses  bras  le  corps  gla;e  de  sa  femme  et  tachant, 

tiun,  et  s'il  n'y  avait  pas  pour  ces  dames  d'autre  danger  à  par  s^s  e  nbrissemînls,  de  la  rappeler  à  la  vie,  poussait  des 


craindre  que  celui  d'être  trempées  jusqu'aux  os 

Les  réponses  assez  peu  rassurantes  de  cette  femme  lui 
arrachèrent  plus  d'un  hum!  de  désappointement.  Il  se  mit  à 
tàler  l'air  pour  savoir  d'où  viendrait  la  bourrasque,  bou- 
lonna son  mafc;n(o4'/i  jusqu'au  mentiii  et  demanda  enlin  quel 
parti  il  y  avait  à  prendre  et  par  quels  moyens  l'on  pouvait 
sortir  de  celle  position  désagréable. 

«  Le  parti  le  plus  court,  répondit  Marie  Urubide,  est  de 
continuer  notre  route  sans  plus  tarder.  A  un  demi-quart  de 
lieue  d'ici,  je  sais  un  passage  pour  descendre  dans  la  vallée. 
Le  ciel  est  bien  noir;  mais  il  n'a  encore  rien  de  mauvais. 
Nous  avons  une  demi-heure  devant  nous.  Dites  à  ce  bon 
monsieur  de  laire  reinonler  sa  dame.  Le  cheval  est  sûr;  il 
ne  brondiera  pas;  voilà  près  de  quinze  ans  qu'il  me  sert. 

—  Eh  bien!  mon  cher  colonel,  dit  iniss  Ophéliaen  s  ap- 
prochant, que  faut-il  l'aire  pour  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas, 
et  éviter  d'élre  foudroyés  comme  liiwHude'i  Vous  entendez 
comme  Jupiter  tonne. "Au  reste,  comment  me  trouvez-vous 
sous  ceritling-coat.'  N'ai-je  pas  l'air  d'unjeune  llandrin  de 
fermier  qui  s'en  va  aux  courses  à'Ascoll  monté  sur  le  bidet 
de  son  père? 

—  J'admire  votre  humeur,  miss  Lee,  de  pouvoir  plaisan- 
ter dans  un  pareil  moment.  Appelez  votre  cousin  et  partons 
sans  plus  attendre.  Holà!  John!  donnez  votre  mulet  à  gar- 
der à  ce  bon  Fuchsli,  qui  va  être  ce  soir  aussi  courbaturé 
que  mm,  et  allez  conduire  le  cheval  de  milady  Lee.  Mon 
cher  George,  à  cheval  !  à  clieval  1  et  vous,  ma  bonne  mis- 
Iress  l'rubide,  menez-nous  où  il  vous  plaira  ,  pourvu  que 
nous  sortions  au  plus  vite  de  ce  maudit  trou  où  il  ne  fera  pas 
ion  tout  à  l'heure,  si  j'en  crois  ce  que  je  vois  venir  derrière 
moi.  » 

En  face  du  danger,  le  colonel  retrouvait  le  sang-frnid  el 
la  présence  d'esprit  d'un  militaire.  Il  se  rappela  avoir  été 
surpris  par  un  ouragan  dans  les  Gauls  avec  une  société  nom- 
breuse uu  temps  qu'il  n'était  que  simple  capitaine  au  service 
de  la  Compngnie  des  lîxdes,  el  se  promit,  s'il  y  avait  lieu,  de 
n'ielire  à  profil  sa  vieille  expérience.  11  ordonna  donc  que  la 
cavalcade  reprit  sa  marche  dans  l'ordre  suivant  :  en  avant  sir 
George  et  lady  Améiia  conduite  par  John;  au  centre  raiss 
Ophéliael  son  cousin,  et  lui,  à  l'arrièie-gaidc  avec  le  chas- 
seur Fuchsli  menant  les  bagages. 

«  En  avant  !  en  avant!  s  écna-t-il  d'une  voix  qui  se  lit  en- 
Icidre  au-dessus  de  celle  du  tonnerre.  Les  moments  sont 
précieux.  Je  vous  recommande,  John,  d'avoir  bon  pied,  et 
surtout  bon  œil.  Faites  ce  que  le  guide  vous  ordonnera.  Il 
ne  pleuvra  pas  encore,  n'e.'t-ce  pas,  Fuchsli?  Toi  qui  es  un 
enfant  des  montagnes,  donne-nous  quelque  bon  conseil. 

—  Bardon,  excellence  colon l,  répondit  le  Suisse,  mais 
fiilre  belite  disboiHion,  il  n'être  bas  pieri  pon  bour  le  mo- 
mint. 

—  El  pourquoi  donc,  Fuchsli?  qu'y  a-t-il  de  mieux  à 
faire  que  de  décamper  d'ici  au  plus  vile  ? 

—  Barce  que  nous  n'aurons  pas  le  temps,  reprit  l'imper- 
turbable chasseur. 

—  Le  temps,  dites-vous?  le  temps  de  quoi? 

—  Dans  eine  ntinule,  ajouta  llegmaliqiiement  Fuchsli, 
nous  serons  lus  renfersés  le  chefal  par  te  slurm.  H  faudrait 
pien  mieux  lescendre. 

—  Eh!  malheureux,  s'écria  le  colonel  d'une  voix  f.m- 
droyante,  que  ne  le  disais-tu  plus  lot.  Holà!  John,  arrêtez, 
bir  George,  au  nom  du  ciel!  faites  descendr;  lady  Lee.  Il  n'y 
a  pas  un  instant  à  perdre.  A  terre  !  à  terre  !  sir  Charles. 
Ooddam  î  » 

Et,  joignant  l'exemple  à  l'injonction,  le  colonel  sauta  as- 
sez lestrment  à  bas  de  son  poney  malgré  sa  pesanteur,  cou- 
rut à  miss  Lee  uu  peu  eIVrayée,  et  la  prenant  dans  ses  bras, 
l'enleva  de  son  cheval  comme  il  efil  fait  une  plume.. 

«  Meinherr  colonel,  lui  cria  Fuchsli,  qui,  voyani  le  danger 
imminent,  commenvail  à  songer  à  sa  sùrete  personnelle, 
laissez  les  chefaux;  ils  ne  pougeront  pas.  John,  dessangle 
le  cliiiment  mci'n  Bube,  et  fous  aussi,  sir  Charles;  pieu  ! 
Passez  les  courroies  comme  ça  autour  du  corps.  Suivez-moi, 
colonel...  » 

En  ce  moment,  tin  effroyable  coup  de  tonnerre  fit  trem- 
bler les  montagnes  sur  leur  base;  les  nuées  semblèrent  fon- 
dre sur  la  gorge  comme  des  oisi  aux  de  proie,  et  le  craque- 
ment sinistre  des  sapins  annonça  le  passage  de  la  trombe. 

Mais  dans  la  stupeur  générale,  une  voix  se  fit  entendre 
au-dessus  des  clameurs  sauvages  de  la  lempéte  : 

«  Couihez-vnus  tous  par  terre,  ou  vous  êtes  perdus!  n 

Et  prcsiue  ou  même  instant,  le  colonel,  renversé  par  un 
bras  vigMureux,  obéissait  malgié  lui  à  cet  ordre  inattendu; 
un  homme  venait  de  s'élancer  d'une  hauteur  prodigieuse  sur 
l'étroit  sentier  au  risque  de  rouler  jusqu'à  la  rampe  du  pré- 
cipice; mais  il  rencontra  dans  sa  chute  le  colonel,  dont  la 
ma.sse  opposa  à  son  élan  une  résistance  siiffisanle,  et  en  se 
retenant  à  son  vêlement,  il  le  força  à  s'asseoir  l'une  manière 
aussi  subite  que  désagréable  Mi-s  Lee,  éperdue,  appelait  son 
père,  quand  elle  se  sentit  saisir  par  la  même  main  inconnue 
qui  l'obligea,  avec  plus  de  ménagements  toutefois,  à  s'étendre 
sur  le  sol. 

o  A  terre!  à  l^rre  !  au  nom  du  ciel  \«  répéta  l'étranger  avec 
véliémeiiee.  Sir  George  était  déjà  couché  contre  le  rocher, 
tenant  dans  ses  bras  lady  Ainélia  évanouie.  —  Kir  Charles, 
sans  se  le  faire  répéter  une  secimde  fois,  suivit  son  exemple, 
et  tousalten  lirent,  avec  dès  émotions  diverses,  mais  qui  te- 
naient plus  nu  moins  de  la  peur,  le  danger  redoutable  dont 
ils  élaitiit  nieiiaci'S. 

Les  animaux  avaitiil  pris  part  de  lenr  côté  à  cette  scène 
d'épouvante  ;  dès  qu'ils  se  sentirent  libres,  ils  restèrent  un 
moment  immobiles,  humant  l'air  avec  leurs  naseaux,  et  puis, 
courue  si  la  sûreté  de  leur  instinct  les  eût  poussés  à  agir  de 
onc'îit.iis  partirent  Ions  en-emble  au  galop  dans  la  di- 
lecUin  opposée  à  celle  d'où  venait  le  vent. 


soupirs  douloureux  qui  déchiraient  le  cœur  de  sa  fille.  Ce 
dernier  seuliment,  plus  fort  chez  elle  que  l'instinct  de  la  con- 
servation, allait  la  forcer  à  se  lever;  mais  une  main  puissante 
la  retint  clouée  à  sa  place.  11  lui  sembla  être  sous  l'obsession 
d'un  affreux  cauchemar;  elle  ferma  les  yeux  et  tâcha  de 
s'oublier  elle  même. 

Quant  au  colonel,  malgré  la  rude  secousse  que  lui  avait 
fait  éprouver  sa  chute  et  la  douleur  locale  qu'il  en  ressemait 
encore,  il  n'avait  pas  perdu  un  seul  moment  sou  sang-froid. 
Seulement  ses  réilexions  étaient  de  la  nature  la  plus  sérieuse. 
Il  calculait  que  si  la  trombe,  au  lieu  de  passer  an-dessus 
d'eux,  ce  qui  était  possible,  —  vu  la  nature  des  courants  d'air 
entraillés  par  l'absorption  constante  de  l'électricité  dans  les 
lieux  les  plus  bas,  —  passait  tout  juste  à  l'endroit  où  ils 
élaienl  couchés  d'une  taçon  si  incommode,  il  pourrait  bien 
être  enlevé  malgré  son  poids  respectable,  et  lancé,  comme 
disent  ses  compatriotes,  dans  l'éternilé.  Cetle  dernière  per- 
spective n'avait  rien  d'agréable  pour  un  homme  radicale- 
ment guéri  du  spleen.  Le  colonel  avait  vu  plus  d'une  fois  la 
mort  de  près;ii  était  brave,  mais  mourir  de  cette  façon  lui 
paraissait  ridicule  et  peu  profitable  à  riiunianité.  D'ailleurs 
il  était  à  jeun,  et  nous  sommes  obligé  d'avouer  que  tout  en 
méditant  sur  de  si  graves  malières,  tout  en  pensant  autant 
qu'il  pouvait  le  laire  à  l'éternité,  le  colonel  n'avait  pu  se  ilé- 
fendie  de  donner  un  regret  au  panier  à  provision  qui  s'en 
allait  galopant  dans  la  vallée. 

J.  LAPR.ADE. 
La  suite  au  prochain  numéro. 


Abyssinie. 

Irfainlenant  que  les  esprits  se  préoccupent  sérieusement 
en  Europe  du  percemeni  de  l'isthme  de  Suez,  et  que  la  mer 
Rouge  doit  devenir  prochainemeni.  ce  qu'elle  était  avant  la 
découveile  de  Vasco  de  Gama,  la  roule  commerciale  des 
Indes,  nn  immense  el  légitime  intérêt  s'atlache  à l'oploralion 
des  contrées  qui  avoisinenl  cetie  mer.  Parmi  cesconirées,  il 
en  est  une  qui,  par  la  fertililé  de  son  sol  et  la  variété  de  ses 
productions,  comme  par  le  caractère,  les  mœurs  et  la  reli- 
gion doses  habilanls,  a  fixé  particulièrement  rattenlion  des 
voyageurs  :  c'est  l'Abyssinie  Convertie  au  christianisme  dès 
le  commenceuient  du  quatrième  siècle,  niais  isolée  dans  ses 
montagnes  depuis  que  les  Arab  -s  ont  conquis  l'Egypte,  l'A- 
byssinien'a  point  pailiiipé,  comme  les  autres  nalious  chré- 
tiennes, aux  progH'S  d''  l.i  ^ivlii^ati»n.  Depuis  l'époque  de  son 
isolement,  ses  inslilulions  poliliiphs  et  sociales  n'ont  point 
varié;  elles  sont  encore  aupjiird'liui  ce  qu'étaient  celles  de  la 
France  avant  que  la  société  féodale  lut  définitivement  cons- 
tituée. 

C'est  dans  le  royaume  de  Tigré,  autrement  dit  dans  les 
pidvini  es  si'|ii(MiUi miles  de  l'Abyssinie,  que  deux  capilai- 
iics  d'él  il-inajor,  MM.  Ferret  et  lialyiier,  ont  poussé  leurs 
exphiralions  avoiiturenses.  De  retour  en  France,  ils  donnent 
an  public  le  résultat  de  leurs  travaux  et  le  récit  de  leur  long 
pèlerinage.  La  Société  de  géograpliie  a  dé|\  cjuronné  ces 
précieux  travaux.  Soumis  à  l'examen  de  l'Académie  des 
sciences,  i's  ont  valu  aux  deux  intrépides  voyageurs  la 
louange  la  plus  flatteuse  et  la  mieux  méritée.  Après  de  tels 
suffrages,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  joindre  nos  éloges  à  ceux 
de  nos  maîtres,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner 
à  nos  lecteurs  l'analyse  de  ce  grand  ouvrage. 

MM.  Fi-rret  et  Galinier  s'embarquèrent  à  Marseille  sur  nn 
paquebot  à  vapeur  qui  les  porta  â  Alexandrie,  en  Egypte. 
C'est  là  que  commence  leur  relation.  Ils  nous  fout  conujiitre 
1  étal  piésent  de  l'Egypte  et  les  elTorts  de  Mohammed-Ali 
pour  régénérer  son  peuple  plongé  depuis  des  siècles  dans  la 
plus  affreuse  barbarie.  Passant  ensuite  aux  mœurs  et  aux 
usages  des  Egyptiens,  ils  décrivent  la  condition  des  femmes 
musulmanes,  et,  à  propos  des  femmts,  ils  donnent  quelques 
déiails  intéressants  sur  les  aimées. 

0  Celles  que  nous  vues,  disent-ils,  étaient  jeunes  et  jidies. 
Leur  musique  se  composait  tout  simplement  d'un  tarabouk 
cl  d'un  tambour  de  basque;  ajoutez  à  cette  harmonie  mé- 
diocre le  son  des  (-astagnettes  de  mêlai  qu'elles  tenaient  à  la 
main  et  dont  elles  s'acrompagnaieiil  avec  beaucoup  de  grâce. 
Leur  costume,  riihe  el  harioN'Mréclalaiiles  couleurs,  dilTérait 
à  peine  de  celui  di's  femmes  du  h.iivin.  Quant  à  leurs  danses, 
il  l'aul  dire  qu'elles  feraient  nionler  la  rongeur  jusqu'aux 
yeux  de  l'Europe  'u  le  plus  éhoiité.  Aussi,  quiconque  se  res- 
pecte en  Oiient,  homme  ou  femme,  lient  la  daiise  pour  un 
art  houleux,  et  se  croirait  déshonoré  en  le  cultivant.  Le  ballet 
de  la  l'éri  a  voulu  donner  ici  une  idée  du  fameux  pas  de 
l'abeille;  mais  une  commune  pudeur  n'eût  pas  permis  à  un 
parterre  français  de  supporter,  ni  à  nos  danseuses  françai.-es 
de  chercher  à  reproduire  les  niouvemenls  licencieux  et  les 
atiiiudes  désordonnées  des  dall^euses  de  l'Oiieiil.  Aussitôt 
que  les  aimées  du  Caire  comineiicenl  à  exécuter  le  lias  de 
l'abeille,  la  mnsiiiue  prend  un  entrain  nouveau  et  prodigieux. 
Les  aliiiéés  elles-mêmes  cbanlenl,  pour  s'animer,  ces  deux 
mots  qu'elles  répètent  sans  ce-se  :  oEInalilïao.  el  nahl  ïao: — 
Voici  l'abeille!  voici  l'abeille!  »  L'in-ecte  voltige,  il  bour- 
donne, siipposez-le  du  moins,  aulonrdes  danseii.ses  effrayées. 
Où  est-il?  ici,  là,à  droile,  à  gauche,  el  partout  dans  le  même 
moment.  L'aimée  cherche  à  le  sai<ir,  mais  il  s'échappe  et 
r>-vienl  sans  cesse,  on  le  poursuit,  el  il  se  réfugie  enfin  dans 
les  replis  de  la  robe.  C'est  là  que  la  frayeur  redouble.  La 
danseuse  secoue  ses  vêlements;  impatiente  et  désespérée, 
elle  Ole  d'abord  la  veste,  puis  la  ceinlnre,  puis  la  robe  et  le 
panlainn,  tout  enfin  excepté  la  clu-niise;  mais  la  chemise  est 
d'un  lis>u  si  diaphane;  mais  les  mouvements  passionnés  di^ 
la  danseuse  la  soulèviiil  avec  de  si  heureux  hasards!  Peu  à 
peu  la  mesure  se  ralentit  avec  elle;  ce  n'est  plus  la  furie  du 


plaisir  sans  frein,  la  sauvage  et  violente  énergie  du  délire 
amoureux  ;  c'est  la  fatigue  plus  voluptueuse,  c'esl  la  lassitude 
languissante  el  énervée,  plus  pénétrante  encore,  et  les  dan- 
seuses, reprenant  leur  costume  pièce  à  pièce,  se  rhabillent  de- 
vant rassemblée,  qui  n'a  pas  toujours  observé  de  sang-froid  ce 
speciacle  irritant.  » 

Du  Caire,  MM.  Ferret  et  Galinier  se  rendirent  à  Suez,  à 
travers  le  désert,  et  s'embarquèrent  sur  la  mer  Rouge. 

Une  route  unique,  partant  de  Messawah,  conduit  de  la  mer 
Rouue  en  Abyssinie.  Située  près  de  la  côle  africaine,  par 
15°  ôli'  de  latitude  se|ilenlrionale,  l'île  deM^ssawah,  dans  sa 
plus  grande  étendue,  n'a  qu'une  longueur  de  mille  mètres. 
Elle  est  lormée  par  un  banc  de  corail,  exhaussé  à  peine  au- 
dessus  des  eaux,  où  l'on  ne  voit  ni  sources,  ni  arbres,  ni 
même  un  brin  d'herbe.  C'est  le  lieu  le  plus  stérile  de  la  terre, 
et  c'esl  aussi  un  des  plus  chauds.  Dans  le  mois  de  novembre, 
le  thermomètre  cenliuradey  accuse,  à  l'ombre  55  degrés,  et 
il  s'y  élève  jusqu'à  50  dans  le  mois  de  juillet.  Jamais  l'hom- 
me n'aurait  songé  à  s'établir  sur  celle  île  dé.-olée,  si  la  na- 
ture capricieuse  n'avait  pris  plaisir  à  y  creuser  un  des  ports 
les  plus  sûrs  de  la  mer  Uouge. 

Du  reste,  nos  deux  voyageurs  n'y  séjournèrent  pas  long- 
temps. A  peine  arrivés  à  Messawah,  ils  passèrent  sur  le  con- 
tinent pour  visiter  le  Nayb  d'Arkiko,  le  chef  des  tribus  no- 
mides  qui  s'étendent  entre  le  rivage  de  la  mer  et  les  mon- 
tagnes d'Abyssinie.  Les  Cholios,  c'est  ainsi  qu'on  nomme  les 
hommes  de  ces  tribus,  sont  redoutés  des  caravanes.  Ils  sont 
turbulents,  avides,  voleurs  et  cruels.   L'énorme  chevelure 
qui  surcharge  leur  tête  leur  donne  une  physionomie  rude  et 
sauvage.  Une  toile  de  coton  jetée  sur  Us  épaules,  un  caleçon 
qui  ne  duscenri  pas  niême  jusqu'aux  genoux,  ou  seulement 
un  morceau  d'étoile  attaché  à  la  ceinture,  voilà  tout  leur 
habillement.  Une  lance,  un  bouclier  en  peau  d'hippopotame, 
rond  et  d'un  petit  diamètre,  un  long  sabre  droit  à  deux  tran- 
chants, telles  sont  leurs  armes,  dont  ils  ne  se  déharrasseiii 
jamais,  pas  même  à  l'entnur  de  leurs  habitations.  Leur  pays 
est  nu  et  aride.  Il  s'y  rencontre  cependant  queluues  vallées, 
au  fond  desquelles  pousse  une  végétation  luxuriante.  Il  faut 
lire  dans  la  relation  de  MM.  Feiret  el  Galinier  la  charmante 
description  qu'ils  donnent  de  la  vallée  du  Sainbar.  C'esl  là 
que  nos  voyageurs  enchantés  trouvèrent  des  sites  délicieux, 
des  sites    couveits  d'ombre,  enibanniés  des  parfums  dts 
plantes  et  des  fleurs,  animés  par  des  gazelles  bondissantes, 
des  écureuils  sauteurs,  des  oiseaux  au  plumage  éclatant,  des 
insectes  de  mille  formes  et  de  mille   couleurs,   véritables 
oasis  au  milieu  de  l'aridiié  qui  les  environne.  Le  Samhar 
conduit  jiar  une  montée  presque  insensible  au  pied  du  Ta- 
renta,  qui  s'élève  à  2,543  mèires  au-dessus  du  niveau  des 
mers,  dernier  gradin  de  la  cliHÎne  d''  montagnes  qui  sépaie 
l'Abvssinie  de  la  mer  Ronge. Un  sentier  mal  iracé  qid  coloie 
d'elTrayanIs  précipices,  sentier  périlleux,  encombre  de  piei- 
res  et  de  fragments  de  lochers  qui,  roulant  sur  les  pieds  du 
voyageur,  mtnacent  de  l'entraiiier  dans  leur  cliule,  mène 
au  sommet  du  Tarenta,  où  commence  le  lerriioire  de  l'Abys- 
sinie septenirionale.  De  là  la  vue  s'étend  au  loin  sur  le  pla- 
teau du  Tigré  ;  ce  plateau,   malgré  sa  proximité  de  l'équa- 
teiir,  jouil  d'un  climat  tempéié,  à  cause  de  son  élévalion, 
qui  est  d'environ  2,1)00  nièlres.   Il  est  coupé  de  prohuides 
vallées  et  surmonté  d':  hautes  montagnes.  Tandis  qu'au  fond 
de  ces  vallées  la  chaleur  est  excessive,  sur  les  niontagn  s  ré- 
gnent les  froids  les  plus  vifs  :  c'est  le  privilège  de  l'Abyssi- 
nie de  réunir  dans  un  espace  resserré  toutes  les  températu- 
res, les  climats  dilférenls  de  la  France,  de  lltalie  et  des  In- 
des. Aussi  quelle  variété,  quelle  richesse  dans  ses  produc- 
tions !  Elle  donne  toutes  les  graminées  de  l'Europe  et  d'au- 
tres encore  qui  lui  sont  particulières.  Le  cotonnier,  plusieurs 
espèces  de  gommiers,  l'ébénier,   l'indigotier,  le  salran,  la 
canne  à  sucre,  le  caléier,  y  croissent  naturelhnieiit.  Le  café 
d'Abyssinie  est  excellent.  Transporté  par  les  caravanes  sur 
les  côtes  de  la  mer  Rouge,  on  l'y  vend  sous  le  nom  magique 
de  café  moka,  et  il  n'est  pas  en  réalité  d'une  qualité  infé- 
rieure. 

Selon  MM.  Ferret  el  Galinier ,  l'Abyssinie  possède  dans 
son  sein  les  germes  de  toutes  les  richesses.  La  barbai  ie  seule 
met  obstacle  à  leur  développement;  mais  nos  deux  voya- 
geurs allirinent  qu'elle  deviendra  un  des  plus  beaux  pays  du 
monde  le  jour  on  la  civilisation  y  pénétrera.  Puisse  ce  jour 
ne  pas  se  l'aire  attendre  et  jiistilier  toiiles  leurs  préviMoiis! 
Tels  qu'ils  nous  les  représentent,  braves,  vifs,  iiilelligenls, 
religieux,  les  Abyssins  aiment  les  Européi  ns,  qu'ilsii-gindeiit 
comme  supérieurs  aux  hommes  de  toutes  les  aulnes  races. 
Ils  entrevoient  chez  nous,  dans  le  |ieu  de  lelalions  (jue  nous 
avons  avec  eux,  une  civilisnlion  qu'ils  cherchent,  qu'ils  dé- 
sirent et  qu'ils  sont  tout  prêls  à  recevidr.  Que  ces  relalioiis 
deviennent  nn  peu  plus  fréquentes,  et  an.ssilôt  les  ténèbres 
de  la  barbarie  seront  dissipées. 

Celle  aspiration  vers  nn  avenir  meilleur,  celte  sympathie 
pour  nos  idées  européennes  sont  rares  sur  la  terre  d'Afrique. 
On  ne  les  renconire  que  chez  les  Abyssins;  et  celte  supério- 
rité morale  se  manif-'-^e  déjà  chez  eux  par  la  beauté  physique 
qui  les  distingue  entre  tous  les  peuples  de  la  race  noire. 
Quoique  bronzés  ou  noirs  comme  elle,  ils  ont  à  pet)  de  chose 
près  le  type  de  la  ligure  enropéeone,  et  l'emporlenl  même 
sur  nous  par  la  délicatesse  des  formes  et  des  traits.  Ils  sont 
d'une  taille  assez  élevée,  et  on  trouve  rarement  chez  eux  des 
liommes  contrefaits.  Ils  sont  souples,  agiles  el  infatigables 
dans  les  marches;  leur  physionomie  eslgénéralein«nl  douce, 
agréable,  et  empreinte  d'une  certaine  noblesse  relevée  p.ir 
la  simplicité  de  leurs  babils  drapés  à  la  manière  aniiqiie. 
Leurs  l'Himnes  sont  belles,  pleines  de  grâce  el  de  délica- 
tesse. Une  figure  régulière  emprrinle  rl'iine  douceur  iiié- 
lancnlique,  de  grands  yeux,  un  nez  droit,  des  dents  d'une 
ébloiiissnnle  blancheur,  qui  ressorlenl  admirablement  sur 
le  fond  noir  de  leur  visage,  un  corps  bien  proportionné, 
une  taille  svelte  et  cambrée,  des  formes  prononcées  et 
agréablement  arrondies,  une  démarche  souple,  noble  et  élé- 
gante, ont  valu  aux  Abyssiniennes  une  réputation  de  beauté 
Lien  méritée,  et  elles  sont  recherchées  en  Egypte  par  les 
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Turcs,  qui  les  font  (5lever  avec  beaucoup  soin  dans  les  harems. 

Le  costume  des  hommes  se  compose  d'un  caleçon  en  toile 
de  coton  qui  s'arrête  aux  genoux;  d'une  ceinture  longue  de 
40  à  80  coudées  qui  les  soutient  dans  les  marclies  et  les  pré- 
serve de  la  lance  dans  les  combats;  enfin,  d'un  taube,  grande 
toile  qu'ils  drapent  à  la  manière  des  anciens  Romains, 
et  qu'ils  fixent  sur  les  épaules  au  moyen  d'une  peau  de 
mouton  ou  de  lion. 

L'habillement  des 
femmes  n'est  pas 
plus  compliqué.  Les 
jeunes  filles  portent 
simplement  autour 
des  reinsun  morceau 
de  toile,  et  elles  se 
couvrent  les  épaules 
avec  une  peau  de 
chèvre  garnie  de  co- 
quillages blancs.  Les 
femmes  mariées  se 
parent  ordinaire- 
ment d'une  chemise 
blanche  plus  ou 
moins  brodée  en  rou- 
ge au  cou  et  aux 
manches,  suivant 
leur  fortune.  Par- 
dessus cette  chemi- 
se ,  elles  mettent 
quelquefoisle  taube, 
qui  sert  à  la  fois  de 
vêlement  pendant  le 
jour  et  de  couver- 
ture pendant  la  nuit. 

Lorsque  MM.Fer- 
ret  et  Galinier  arri- 
vèrent dans  le  Tigré, 
leroiOubié  avait  son 
camp  à  deux  lieues 
au  nord  d'Adoua. 
Ilsallèrent  lui  rendre 
visite  pour  lui  de- 
mander l'autorisation 

de  voyager  dans  ses  Elats.  Le  roi  leur  fit  l'accueil  ie  pins 
bienveillant.  Non-seulement  il  accéda  à  leur  demande,  mais 
il  leur  donna  un  soldai  pour  les  accompagner  et  les  faire 
respecter  comme  ses  propres  amis. 

Forts  de  la  prolectitin  du  souverain,  nos  deux  compatriotes 
poussèrent  alors  leurs  explorations  dans  l'intérieur  des  pro- 


Abyssins,  qui  ignorent  les  sciences  et  les  aris,  ne  conçoivent 
pas  que  des  houjuies  aient  pu  ériger  ces  monolithes.  Leur 
superstition  les  porte  à  croire  qu'ils  lurent  l'œuvre  des  esprils 
malins. 

Après  avoir  parcouru  le  Chiré  et  visité  la  grande  vallée  du 
Taccazé  qui  sépare  le  Tigré  de  la  province  montagneuse  du 
Samen,  MM.  Ferret  el  Galinier  se  portèrent  dans  l'Agamé,  à 


Demba-Ilaloun.  Chaque  chef  a  la  .sienne.  Il  la  fait  garder  par 
des  gens  dévoués,  il  la  tient  toujours  approvisionnée,  et  c  est 
là  qu'il  se  retjre  comme  dans  une  citadelle  inexpugnable, 
lorsque, révollé  contre  son  souverain,  il  se  trouve  pressé  par 
des  forces  supérieures.  Parmi  ces  ambas,  le  Devra-Dâmo 
jouit  d'une  grande  célébrité.  Mais  ici  laissons  nos  deux  voya- 
geurs raconter  ce  qu'ils  ont  vu,  et  faire  le  récit  de  ^ur  cu- 
rieuse ascension  î-n 
sommet  de  celle 
montagne  singulière. 
"  Le  DevrâDàmo 
est  une  montagne 
conique,  lormée  de 
schistes  redressé-;  et 
couverte  de  l<ol- 
qouals,  avec  un  gi- 
gantesque rocher  de 
grès  superpo-é  qui 
semble  unemimense 
lorleresse.  Cette  for- 
tnre^se  faite  d'im 
seul  bloc,  et  dont  les 
flancs  verticaux  n'ont 
pas  moins  de  ceot 
pieds  de  hauteur,  a 
joué  un  grand  rôle 
dans  les  annales  de 
l'Abyssinie.  C'est  là 
qu'on  reléguait  au- 
trefois les  lils  et  les 
parents  de  l'empe- 
reur.Celte  prison  na- 
turelle garantissait  la 
fureté  de  l'Etat,  elle 
réduisait  à  l'impuis- 
sance les  ambitions 
qui  auraientpu  trou- 
bler l'empire  et  le 
donner  eu  proie  aux 
guerres  civiles.  Aii- 
jourdhui,  la  forteres- 
se est  devenue  un 
couvent,  et  son  église 


est  l'objet  d'une  profonde  vénération  p=rmi  les  indigènes. 
Nous  arrivâmes  sans  Irnp  de  faliguejusqu'au  pied  du  rocher; 
mais  il  s'agissait  encore  d'atteindre  le  plateau  supérieur,  et 
nos  yeux  cherchaient,  ce  qu'ils  ne  découvraient  pas,  la  trace 
d'un  chemin,  fiit-ce  même  l'apparence  d'un  sentier.  Tandis 
que  nous  explorions  inutilement  les  lieux  aBn  de  trouver  un 


vinces.  En  se  dirigeant  vers  le  Chiré,  ils  s'arrèlèrent  quel- 
ques jours  à  Axouin,  la  plus  ancienne  ville  di'  1  Aliyssiiiii'. 
Ils  y  virent  des  ruines  qui  datent  pndiiiblenieiil  :lr  I  r|HH|ii(' 
où  ies  Ptolémées  régnaient  on  lînyple;  un  éli'^iinii  olu'iisijue 
reste  encore  debout  au  milieu  d'une  grande  place  srin'c,  au 
nord  de  la  ville  ;  deux  autres  beaucoup  plus  longs  ont  été 
renversés  el  gisent  à  terre  brisés  en  plusieurs  morceaux.  Les 


l'est  de  l'Abyssinie  septentrionale.   Celle  contrée,  jusqu'à 
présent  couverte  d'un  voile  obscur,  ne  nous  cache  plus  au- 
cun myslère.  Ils  l'ont  explorée  pas  à  pas  dans  ses  grands  ac- 
cidenis  comme  dans  ses  moindres  détails.  Sur  leurs  traces, 
les  sciences  naturelles  se  sont  enrichies  de  faits  nouveaux, 
d'observations  certaines,  et  la  géographie  surtout  a  fait  uue 
ample    moisson.    Il 
suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  jeter  les 
yeux    sur    la   carte 
qu'ils   ont    dressée, 
(jette    carte    dillère 
compléteroentdecel- 
lesque  nous  connais- 
sions.   Dans  celles- 
ci,  l'Assam,  la  rivière 
qui  baigne  la  capitale 
du     Tigré,    e.-,t  re- 
présentée     coulant 
vers  le  nord  et  se  je- 
tant dans  le  Miiieb; 
dans  la  nouvelle,  au 
contraire,    ce  cours 
d'eau  se  dirige  vers 
le  sud  et  se  jette  dans 
le  Taccazé.  Trois  ri- 
vières assez    consi- 
dérables   du    Tigré 
n'élaienl       connues 
jusqu'à  présent  que 
de  nom;  MM.  Ferret 
et   Galinier  ont    vu 
leurs  sources,  ils  en 
ont  fixé  la   position 
et  tracent  leurs  cours 
d'une  manière  suffi- 
samment exacte  de- 
puis    leur     origine 
j  usqu'au      Taccazé 
qui  les  absorbe.  Ces 
changements       im- 
porlHiils  dans  l'iiy- 
(liiigiapliie     eu   ont 
aiiiHUtinaUirellement 
(lanalngues  dans   le 
ie;i  t   du    sol.    Coii- 
li'ultius-nous  ilecoii- 
staler   ici  que  l'élé- 
vation   des   monla- 
giies,   leurs  luriiies, 
leur        coinposilioii 
géologique,   ont  été 
étudiées   avec   soin, 
et  entrons  seuli'nieiit 
dans     quebjui's  dé- 
tails  sur  celles  qm^  ^  ^  ^   _ 
les    Abyssins    dési-                                                         '  nssim..      i-in.iiu-, 
gnent  sous  le  nom 
d'Amhas.  Elles  sont  curieuses  par  leur  aspeci  et  jiar  le  n'de  i  passage,  nos  domestiques,  inieiix  avist's,  se  prirent  à  appeler 
qu'elles  jouent  dans  les  guerres  inloslini'S  de  l'Abyssinie.  |  de  toute  leur  voix,  et  bienlôl  nous  aperçûmes  au-dessus  de 
Ces  aiiibas  sont  des  fortifications  naturelles  qu'on  prend  de     nous  en  surplomb  la  tète  d'un  des  moines  qui  venait  s'en- 
loiii  pour  des  rempaits  tracés  et  élevés  de  niiiin  d'Iiomnic.  |  quérir  de  ce  que  nous  pouvions  désirer.  Après  quelques  pa- 
Leurs  lianes  verticiux,  comiiie  des  muiailles,  se  leiiuiiient  |  ro!es  échangées  dans  l'espace,  le  moine  disparut,  et,  peu  de 
par  des  terrasses  horizontales  quelquelois  couronnées  par     temps  après,  le  chef  de  l'ordre  se  puS.seula  en  per^onne, 
des  d6mes  basaltiques,  comme  celles  do  l'Haramat  el  de  '  nous  assurant  d'une  façon  toute  cordiale  qu'il  serait  très- 
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hepréiix  de  nous  recevoir.  Nous  recevoir,  à  la  bonne  heure; 
mais  nous  en  éliims  toujours  à  retourner  dans  rotre  esprit 
)a  même  éni^îme,  lorsque  le  mot  nous  t(in>ba  de  lu  nue  avec 
l'exlréinité  d'une  corde.  Noire  soldat,  Guebra  Mai iam,  com- 
mença par  dépo;-er  ses  armes  dans  une  mbi;^on  voisine  de 
notre  cauipemeut;  c'était  l'habilation  li'une  reli^'ieuse;  et, 
sans  plus  larder,  saisissant  le  bout  de  la  corde,  il  se  mit  à 
grimper  avec  l'agilité  d'un  singe.  Nous  le  viuies  bientôt 
prendre  terre  auprès  des  moines  penchés  sur  le  couronne- 
nienl  de  la  montagne.  Tous  nos  domesliques  l'un  après  l'au- 
tre imitèrent  sou  exemple  avec  le  même  succès.  Quant  à 
nous,  lorsque  ce  fut 
notre  tour,  nous  n'a- 
vions pas  encore  eu 
le  loisir  de  nous  fa- 
niiliariïer  avec  ce 
moyeu  d'ascension, 
et,  n'eut  été  la  honte 
de  passer  pour  des 
poltrons,  nous  nous 
sentions  intérieure- 
ment le  plus  sincère 
désir  de  rebrousser 
chemin,  coutenls 
d'avoir  déterminé  la 

gosilion  du  Dtvra- 
làmo  et  d'avoir  étu- 
dié la  géologie  de 
cette  curieuse  con- 
trée. Cependant, 
nous  avions  toujours 
payé  d'audace,  et  c'é- 
tait couunencer  un 
peu  lard  à  liésiler 
pour  la  première 
fois;  nous  nous  dé- 
cidâmes donc  à  ne 
pas  reculer  et  à  nous 
montrer  hardis  jus- 
qu'au bout.  Seule- 
ment ,  l'habitude 
nous  manquait.  Il 
fallut  renoncer  à 
monter  nous-mêmes, 
et  force  fut  de 
nous  faire  hisser  à 
lorce  de  bras,  la 
corde  nouée  autour 

des  reins  et  solidement  attachée,  comme  on  doit  le  penser. 
0  Du  reste,  l'ascension  n'en  avait  pas  moins  quelque  chose 
d'inquiétant  pour  des  voyageurs  novices.  Ce  lut  sans  doule 
l'affaire  de  quelques  minutes;  mais  les  minutes  nous  paru- 
rent d'uue   longueur  singulière.  Ainsi  suspendus  dans  le 
vide,  comme  l'araignée  au  bout  de  sou  hl,  nous  nous  disions, 
car  ou  se  dit  mille  choses  en  une  seconde,  que  le  lil  pouvait 
aisément  rompre,  ou  que  les  gens  qui  nous  hissaient  pou- 
vaii'ui  eiiinre  avoir  Irop  présumé  de  leurs  forces;  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  cbétives  créatures  de  Dieu,  nous  nous  en  re- 
tournions droit  au- 
près    du     Créateur 
lout-pHissanl,elnous 
lui  revenions  un  ueu 
meurtris  de  la  chii- 
te. Il  n'eu   fut  lien, 
grâce    il    lui;   mais 
quand  nous  songions 
si  bien  aux  funestes 
extrémités,  nous  a- 
vions  oublié  de  pié- 
voirlesincoiivénieiits 
moins  leriibles  et  plus 
réels  du  voyage.   A 
peine    délaclies    de 
terre,  nous  heurlà- 
mes  contre  les  parois 
de  la  nionlagne.  Ou 
nous  enlevait  comme 
des  luslres ,    et    les 
pauvres  luslres  tour- 
naient dans  l'espace, 
obéissant  à  la  loi  de 
torsion.     Tanlôt     à 
droite,  tanlôt  à  gau- 
che ,    tantôt    d'une 
épaule  et  tanlôt  de 
l'autre,  nous  allions 
donner  sur  la  paroi 
de  grès  qui   ne  cé- 
dait pas  le  moins  du 
miinde  sous  le  coup. 
Pour  les   hôtes   ha- 
bituels du   couvent, 
CCS    menus    détails 
pissent  iiiaperçus,uu 
plutôt  ils  savent  é.vi- 
lerlechoceii  se  ser- 
vant habilement  de 

leurs  pieds;  quant  à  nous,  on  avait  beau  nous  avenir  et 
crier  sur  nos  lêtes,  nous  étions  trop  préoccupés  l'our  com- 
prendre et  trop  peu  faits  à  de  semblables  expéditions  pour 
nous  en  liier  avec  adresse.  Après  une  distance  parcourue  de 
trente -ti ois  coudées  en  ligne  verticale,  nous  posâmes  eiiliii 
le  pielsur  le  sol;  nous  avions  les  mains  Inut  eiisaiigliinlées. 
Ce  n'était  encore  là  que  la  moitié  du  chemin;  mais  l'autre 
p.irtie  ne  nous  semblait  plus  qu'une  promenade,  car  il  ne 
fallait  ipie  gravir  un  escalier  laillé  dans  le  roc. 

Il  L'i'-^calier  franchi,  nous  nous  triinvàmf  s  enlinsur  le  Dena- 
Ujuio,  sur  un  plateau  stérile  dont  la  circonférence  est  d'en- 


viron 1,500  mètres.  A  peine  y  voit-on  cinq  ou  six  aibres 
rabougris  qui  prennent  racine  dans  les  fissures  du  rocher. 
Si  l'eau  n'y  manque  pas,  c'tst  que  la  saison  des  pluies  rem- 
plit généreusement  de  belles  et  larges  citernes  creusées  avec 
le  plus  grand  soin,  où  l'on  descend  par  des  degrés  taillés 
dans  le  loc.  Vers  le  milii  n  du  plaUau  ^'élêve  le  couvent,  eu 
plulôt  ce  qu'on  appelle  un  couvent  et  ce  qui  est  un  village. 
,\u  lieu  d'un  cloître,  d'un  bâtiment  unique  i  ù  des  religieux 
vivent  en  commun,  imaginez  un  pelil  bourg,  comme  lous 
ceux  del'Abyssinie,  où  chaque  iioine  a  sa  maison  ei  vit  à 
sa  manière.  Ici  seu'cnient  les  maisons  ne  sont  pas  rondes  et 


Abyssinie.  —  Ruines  d'Ax 


couvertes  d'un  toit  conique  ;  elles  sont  carrées,  avec  un  loit 
plal.  L'église  passe,  après  celle  d'Axoum,  pour  la  plus  belle 
de  l'Abyssinie,  et  en  elTet  c'est  un  édilice  rectangulaire  d'une 
architeiture  assez  remarquable.  A  l'inlérieur  règne  lout  au- 
tour une  galerie  supportée  par  des  colonnes.  Cette  galerie, 
qui  s'ouvre  sur  l'église  par  des  fenêtres  grillées,  permet  aux 
moines  d'enlendre  les  oflices  sans  être  vus  des  lidèles  ou  des 
curieux  auxquels  ils  livrent  la  nef.  Le  plan  régulier  du  bâ- 
timent, le  lini  de  l'exécution  dans  les  divers  détails,  prouve- 
raient suffisamment  que  l'église  n'est  pas  l'œuvre  des  Abjs- 


.  —  Montaeni-s  du  De 


sins.  Au  reste,  la  tradition  conllime  ce  témoignage  du  mo- 
nument; elle  dit  que  l'église  du  Devra-Dâmo  fut  construite 
par  des  artistes  étrangers  \ers  le  même  temps  que  l'église 
d'Axoum. 

0  Quand  nous  eûmes  iiarroiTU  lout  le  plateau,  le  supérieur 
du  couvent  nous  condiiisil  à  la  maison  qu'il  nous  avait  des- 
tinée. Celait  une  maison  simple  et  nue,  sans  meubles,  sans 
décoralions,  mais  toute  rianle  de  propreté,  et  telle  que  nous 
n'ea  avions  pas  vu  depuis  longtemps  dans  les  contrées  de 
l'Ahyssinic.  Le  jour  s'écoula,  les  premières  étoiles  se  mon- 
trèrent au  ciel  ;  on  nous  servit  alors  noire  souper,  qui  se  com- 


posa d'une  poule  coupée  menu,  cuite  dans  le  beurre  etdans 
le  poivre  rouge.  Ensuite  un  domestique  nous  apporta  une 
grosse  cruche  d'hydromel  qui  faisait  plaisir  à  voir,  et  notre 
hôle  revint  auprès  de  nous  pour  nous  tenir  compagnie  jus- 
qu'à l'heure  du  sommeil.  On  causa;  encore  un  peu  endo- 
loris des  accidents  de  notre  ascension,  nous  demandâmes 
tout  d'abord  s'il  y  avait  longtemps  que  le  Devra-Dâmo  était 
inaccessible.  Le  bon  moine  nous  regarda  avec  des  yeux  éton- 
nés et  nous  répondit  que  la  montagne  avait  toujours  été  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Nous  gardions  rancune  à  la  dureté 
du  grès,  et  il  nous  semblait  dilhcile  que  la  corde  balancée 
eût  été  le  chemin 
primitif ,  d'autant 
w^i:i:-_ =i;  ;_  -^  :  plus  qu'il  avait  fallu  la 

suspendre,   et   nous 
insistions   sur  cette 
nécessilé   d'un  pre- 
mier voyageur  qui  a- 
vait  dû  découvrir  un 
sentier  pour  monter 
seuljusqu'au  plateau. 
«Ici  noire  hôte  nous 
arrêta  :  Ce  premier 
voyageur,nous  dit-il, 
fut  un  pieux  solilaiie 
sur  lequel  Dieu  dai- 
gna se  manifester  par 
un  miracle.  Ce  saint 
homme  avait  vu  les 
vices  et  les  iniquités 
des  méchanls.  Indi- 
gné de  ce  spectacle, 
il  prit  la  terre  en  dé- 
goût et  lit  le  vœu 
d'achever   ses  jours 
dans   l'isolement   le 
plus    profond.     Un 
jour  qu'il  passait  au 
pifcd  du  Devra-Dâmo 
il    eut  une   révéla- 
tion, et,  tombant  à 
genoux,    il  pria  de 
toutes   les  forces  de 
son    âme   afin    que 
Dieu  lui  donnât  de 
parvenir    sur    cette 
raonlagna    merveil- 
leuse    et  de   mou- 
rir dans  la  conlemplation  du  ciel  infini.  Sa  priêie  n'était  pas 
encore  achevée  qu'un  mouvement  se  lit  le  long  de  la  mon- 
tagne ;  le  saint  homme  y  porta  les  yeux  et  aperi,-ut  un  serpent 
d'une  espèce  inconnue  qui  descendait  vers  lui  et  remontait 
comme  pour  l'inviler  à  le  suivie.   Ce  serpent  ne  lui  inspi- 
rait aucune  frayeur;  bien  au  contraire,  il  se  sentait  attiré 
par  la  dcuceur  des  yeux  de  l'animal,  par  sa  grâce  souple  et 
ondoyante.  Le  futur  solilaire  ri  connut  la  main  du  Seigneur, 
s'utlacha  à  la  queue  du  reptile  qui  se  laissa  loucher  comme 
fait  uu  agneau,  el,  dans  le  même  instant,  le  saint  fut  trans- 
porté sur  la  monla- 
gue,  séparé  pour  tou- 
iours  du   reste  des 
hommes. 

«  Nous  voulûmes 
persuader    à     notre 
hôte  que  la  monta- 
gne avait  dû  changer 
de  forme  depuis  le 
temps    où    elle    lut 
habitée.      Quoi    de 
plus  simple  à  imagi- 
ner   en  ellet   qu'un 
chemin  jadis  indiqué 
sur  une  pente ,  |iuis 
un  éboulement  dé- 
racinant la  pente  et  le 
chemin  ?  Mais  notre 
explication  toute  na- 
turelle détruisait  la 
légende  du  bon  moi- 
ne. Notre   incrédu- 
lité l'attrislail;  nous 
nous  en  aperçûmes, 
et  nous  fûmes  aus- 
sitôt persuadés.  C'é- 
tait     un     excellent 
homme,   d'uue  sim- 
plicité, d'une   droi- 
ture de  cœur  admi- 
ra hies.     Que     nous 
coûtait-il  de  croire 
ou  de  paraître  croire 
à   la   faille  du   ser- 
pent?   11    nous   eût 
été  bien  plus  pénible 
de    le  blesser   dans 
ses   croyances    naï- 
ves. » 
Après  cette  visite  au  Devra-D»mo,  la  mauvaise  saison  in- 
terrompit les  courses  de  MM.  Ferret  et  Galinier.  Tous  les 
ans  l'Abyssinie  est  arroiée  par  des  pluies  périfldiques  qui 
grossissent  les  rivières  et  occasionnent  les  ciues  du  Nil  in- 
dispensables à  U  vie  de  l'Egypte.  Ces  pluies  ne  dépassent 
pas  le  seizième  degré  de  lalilude.  Dans  le  Tigré,  il  pleut  ra- 
lement  pendant  le  mois  de  mai.  Pendant  le  mois  de  juin, 
on  voit  encore  quelques  beaux  jours  ;  mais  en  juillet,  la 
pluie  lomhe  avec  une  régularité  surprenante.  Tous  les  ma- 
lins le  soleil  parait;  vers  midi,  les  nuaaes  s'amoncellent,  le 
vent  d'est  ou  sud-est  commence  à  souffler  ;  vers  deux  heures 
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le  tonnerre  gronile;  immédiatement  après  le  vent  tlovient 
plus  lorl  et  lii  pluie  tombe  à  ver e;  on  peu  avant  le  cou- 
cher du  soleil  le  ciel  s'éclairrit,  et  li's  niiils  S'Uit  souvent 
belles.  Celte  régiilanlénes'obsrrve  plus  il;ijis  le  mois  J'août. 
Alors  il  pleut  à  toute  heure  el  i|iiei'|W':l"is  loiite  la  journée. 
Cela  durejusqu'iV  la  lin  de  septi-nilire,  époque  où  les  pluies 
cessent  siibilenienl.  Pendant  cette  saison,  les  chemins  sont 
impraticiihles  et  les  rivières  prési^nlent  des  nhstacles  inlran- 
chissahles,  parce  que  les  Abyssins  ignorent  Part  de  con- 
struire des  ponis. 

MM.  Kerretet  Galinier.s'arrêtèrent  donc  à  Intetchaou,  où 
ils  reslèrent  quatre  mois,  attendant  le  beau  temps  pour  re- 
commencer leurs  opérations.  Dans  un  autre  article  nous 
rendrons  compte  de  la  seconde  partie  de  leur  voyage.  Nous 
les  suivrons  dans  les  montagnes  du  Sainen,  si  hautes  qu'el- 
le-i  tnuclieul  k  la  région  des  neiges  ;  i  Gondar,  la  ville  la 
plus  importante  de  l'Abyssinie,  et  enlin  .sur  les  bords  du 
lac  Tana,  vaste  nappe  d'eau  parsemée  d'iles  riantes,  où  se 
jouent  les  crocodiles  et  les  hippopotames,  et  que  traverse  le 
Nil,  le  lleuve-'iicu  de  l'ancienne  ligypte. 


Keviie  Agricole. 

Où  s'arrSterontnos  expérimental  enrs  en  fait  d'éthérisation? 
Dieu  lésait.  Ils  ont  commencé  par  s'adressera  l'homme,  d'a- 
bord en  le  regardant  au  visage  et  puis  ailleurs,  à  mesure  que 
la  curiosité  allait  croissant.  Le  tour  est  venuensuitedi  s  chiens, 
des  lapins  et  des  cochons  d'Inde,  ces  exemplaires  de  l'organi- 
sation humaine  en  petit  format,  dans  lesquels  l'homme  s'élu- 
die  à  déchiffrer  le  secret  da  sa  propre  vie,  faiile  de  créatu- 
res humaines  assez  dévouées  à  la  science  pour  courir  no- 
blementelles-mênips  au-devant  du  scalpel.  Aujourd'hui  un 
savant  lielge,  M.  Tliiernesse,  s'avise  de  soumeltre  aux  in- 
halations élliérées,  devinez  quels  animaux?  D'innocentes 
abeilles. 

Or,  M.  Tliiernesse,  ainsi  qu'il  le  raconte  dans  le  Journal  vé- 
térinaire de  Belgique,  occupait  ses  loisirs  et  trouvait  quelque 
doucuriéthériser  des  bourdons,  insectes  immoraux.  Tout  à 
coup  il  songe  aux  pertesconsidérablesqu'éprouve annuellement 
l'éleveur  d'abeilles,  lorsqu'il  s'agit  de  retirer  le  miel  et  d'inter- 
rompre les  essaims  dans  leurtravail;  et  vite  il  ilirige  sur  l'em- 
bouchure d'une  ruche  les  inhalations  de  son  éther  >ulfurique  à 
l'état  de  vapeur.  Heureux  bourdons!  ils  y  ont  «agné  du  ré- 
pit. L'îs  voilà  libres  comme  par  le  passé  de  llàner  en  pa- 
resseux et  en  libertins  qu'ils  sont;  c'est  l'abeille  diligente 
et  rangée  qui,  eu  outre  de  son  miel,  payera  aussi  de  sa  per- 
sonne. En  vérité,  la  vertu  est  mal  récompensée  dans  ce 
inonde  !  Citons  le  texte  du  rapport  de  l'expérience. 

«L'appareil   dont  nous  donnons  le   dessin,  exécuté  par 


l'inventeur,  se  compose  d'un  halloii  en  verre,  dont  l'unique 
tubulure  est  fermée  par  un  bouchon  que  traversent  deux 
tubes  de  verre  pénétrant,  l'un  jusqu'au  fond  du  vase,  dans 
la  couche  d'éther  qui  s'y  trouve,  et  l'autre  à  quelques  lignes 
seulement  au-dessous  du  bouchon,  et  se  recourbant  au  de- 
hors du  ballon;  lepremieràangleobtus,  pourêlre  introduilfa- 
cilenient  dans  la  bouche  de  l'opérateur,  et  le  second  à  angle 
droit  pour  se  renlre  horizontalement  dans  la  ruche  par  une 
(lèses  deux  ouvertures,  en  traversant  un  bouchon  approprié; 
la  deuxième  ouverture  élant  préalablement  fermée,  d'une 
manière  incomplète,  pour  que  l'air  continue  à  pénétrer 
dans  la  ruche,  sans  que  les  abeilles  puissent  en  sortir. 

<i  Pour  faire  parvenir  l'étlier  sous  forme  de  vapeur  dans 
la  ruche,  il  a  sufli  d'insuffler  de  l'air  dans  le  ballon  par  le 
tube  qui  plonge  dans  son  fond.  Au  commencement  de  cette 
opératiou,  c'est-à-dire  pendant  les  premières  secondes,  les 
abeilles  s'agitaient  et  faisaient  entendre  des  bourdonnements 
très -forts  qui  devinrent  déplus  en  plus  faibles,  au  point  de 
cesser  presque  entièrement  avant  rexpiralion  d'une  minute. 
«On  a  alors  levé  la  ruche;  tout  l'essaim  était  engourdi 
sur  la  planche  qui  le  supportait;  aucune  abeille  n'étaitres- 
téedans  les  rayons.  On  pouvait  donc  retirer  ceux-ci  et  en 
extraire  le  miel  tout  ii  l'aise  ;  mais  nous  nous  sommes  bor- 
nés, dansée  premier  essai,  à  observer  les  abeilles  dans  leur 
enivrement;  puis,  au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  au- 
cune ne  paraissant  encore  disposée  à  s'envoler,  on  a  ren- 
versé la  ruche  sur  elles. 

«Nous  ne  pourrions  dire  le  temps  qui  s'est  encore  écoulé 
avant  qu'elles  soient  revenues  de  leur  engourdissement; 
mais  le  matin  suivant  elles  étaient  aussi  vivaces,  aussi  éner- 
giques qu'avant  l'opération.  » 

En  lisant  ceci  le  lei-leur  aura  frémi  et  aura  plaint  les  abeil- 
les. Vous  vous  ré|ciiiiriv.  pour  elles  au  contraire,  pour  peu 
que  vous  lénéeliissii'/.  qu'en  France  et  même  en  Belgique, 
pays  de  grande  civili^aiidu  agricole,  on  est  généralement 
dans  l'usage  de  les  élouiïer,  afin  de  pouvoir  leur  retirer  le 
miel.  En  Angleterre  on  emploie  maintenant  la  vapeur  d'eau 
pour  obtenir  le  résultat  moins  sauvage  de  les  engourdir. 
Cependant  leurs  ailes  sont  mouillées,  et  les  pauvres  luivrières 
restent  pour  un  temps  assez  long  hors  d'état  de  reprendre 
leurs  excursions,  ce  qui  entraîne  aussi  la  perte  d'uu  plus 


ou  moins  granl  nombre  de  sujets  de  chaque  essaim.  Une 
antre  coll.' idération  très- impoi tante,  c'ist  que  les  layon-s 
sont  imprégnés  d'une  humidité  qui,  à  cause  du  inamiiie  de 
courant  d'air  dans  la  ruche,  ne  s'évapore  que  trés-diflicile- 
ment.  De  là  surviennent  des  moisissures  qui  nuisent  ii  la 
.■-anlé  des  alnnlUs  et  favorisent  le  développement  delà  (ja- 
lerie  de  la  i:ire. 

Décidément  M.  Tliiernesse,  je  vous  fais  réparation.  Vous 
n'aurez  point  été  pour  les  abeilles  un  bourreau,  mais  au 
contraire  un  intelligent  inouohopliile  qui  aurez  travaillé  à 
améliorer  leur  position  sociale.  Je  me  rétracte  et  je  m'in- 
cline devant  les  secrets  desseins  de  la  Providence.  Il  y  aura 
en  quelques  bourdons  torturés  (et  c'est  juslice),  le  tout  alin 
que  M.  'l'hiern-'sse  lût  induit  dans  une  voie  inopinée  de  sa- 
lut pour  les  abeilles,  sans  compter  le  miel  qui  va  s'étendre 
plus  abondant  sur  les  tartines  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 
Dieu  est  giand  ! 

C'est  lin  rude  expérimentateur  que  le  vétérinaire  anglais 
M.  Youatt,  et  qui  s'adresse  à  des  animaux  plus  terribles  et 
plus  gros  que  des  abeilles  et  qu'il  n'est  pas  facile  de  sou- 
mettre à  l'observation.  Avez-vous  un  chien  que  vous  sus- 
pectiez d'êtie  enragé;  possédez- vous  dans  vos  élables  un 
bœuf,  une  vache,  un  mouton  qui  ait  été  mordu  par  un 
I  bien  dûment  convaincu  de  rage  bien  constatée?  écrivez  à 
M.  Youatt,  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  Londre?,  et  il 
vous  indiquera  les  moyens  de  transport  les  plus  prompts  et 
les  plus  sûrs  pour  lui  expédier  l'animal.  Vous  n'aurez  rien  à 
payer;  il  se  charge  de  tous  les  frais.  Il  soignera  le  malade, 
le  guérira  si  faire  se  peut,  et  aussitôt  après  vous  le  renverra 
par  la  même  voie  ;  le  tout  sans  qu'il  vous  en  ait  coûté  un 
centime.  Cette  olîre  s'adresse  à  tous  ses  compatriotes  dans 
les  trois  royaumes,  et  c'est  pendant  la  durée  des  vacances 
qu'il  ouvre  .son  hôpital  gratuit.  «  Je  me  suis  proposé,  dit-il, 
d'étudier  à  fond  la  question  de  cette  affreuse  maladie  qu'on 
appelle  la  rage  ;  mes  travaux  ordinaires  me  laissent  chaque 
année  quel(|ues  semaines  de  loisir,  je  les  consacre  à  cette 
étude.  »  Voilà  quelques  années  que  son  invitation  à  ces  ai- 
mables liolesse  renouvelle. 

Maintenant  si  j'ajoute  que  M.  Youatt  vient  de  publier  un 
Traité  du  chien,  où  il  s'est  attaché  à  préciser  les  véritables 
signes  de  la  maladie,  n'esl-il  pas  vrai  que  vous  serez  dis- 
posé à  accueillir  très-favorablement  les  paroles  d'un  homme 
qui  cultive  la  science  avec  cette  passion  et  ce  noble  désin- 
téressement? Ecoiitfzdonc  : 

«  Et  d'abord  il  est  inexact  de  dire  que  le  chien  enragé  a 
horreur  de  l'eau;  ce  symptôme,  vrai  chez  l'homme,  ne  se 
présente  que  rarement  chez  le  chien  (une  fois  sur  cinq  à 
peu  près).  L'animal  est  au  contraire  tourmenté  par  une  soif 
inextinguible  que  la  paralysie  du  larynx,  à  une  certaine  pé- 
riode de  la  maladie,  ne  lui  permet  pas  toujours  de  satisfaire, 
mais  qui  le  porte  à  faire  des  efforts  continuels  pour  essayer 
de  boire. 

«  Le  premier  symptôme  de  la  rage  est  une  tristesse  som- 
bre, une  agitation  inquiète,  un  changement  continuel  de 
position  :  pendant  plusieurs  heures,  le  chien  malade  se  re- 
tire dans  sa  niche  ;  il  ne  montre  cependant  aucune  disposi- 
tion à  mordre,  et  il  obéit  encore,  quoique  avec  lenteur,  à  la 
voix  qui  l'appelle.  Il  est  comme  ciispé  sur  lui-même,  sa 
tète  estcacliée  profondément  entre  sa  poitrine  et  ses  pattes 
de  devant.  Il  refuse  généralement  sa  nourriture  habituelle, 
ou  se  jette  dessus  avec  avidité,  puis  abandonne  immédiate- 
ment les  aliments  incomplètement  mâchés.  Parfois  il  dévore 
les  matières  les  plus  étrangères  et  les  plus  contraires  à  son 
alimentation,  du  crin,  de  la  paille,  des  cailloux,  etc.  C'est 
un  sûr  indice  de  rage  quand  le  chien  mange  ses  propres 
excréments  ou  lèche  les  murs. 

«  L'écume  mousseuse  en  abondance  aux  coins  de  la  gueule 
appartient  plutôt  à  l'épilepsie  ou  aux  nausées  ;  dans  la  rage 
la  salivation  est  de  courte  durée  ;  elle  persiste  rarement  au 
delà  de  douze  heures.  C'est  un  symptôme  plus  certain 
quand  on  voit  le  chien,  avec  ses  pattes,  appliquées  des  deux 
côtés  de  la  gueule,  faire  des  efforts  pour  en  expulser  quel- 
que chose  comme  un  os  qui  s'y  serait  arrêté.  Ce  mouve- 
ment est  provoqué  par  l'espèce  de  strangulation  que  l'ani- 
mal éprouve.  Dans  ce  cas,  toute  tentative  pour  le  soulager 
serait  dangereuse.  Si  la  gêne  est  produite  réellement  par 
un  os,  la  gueule  reste  ouverte.  La  voix  du  chien  enragé  a  un 
caractère  particulier.  L'animal  commence  toujours  par  plu- 
sieurs aboiements  ordinaires,  dont  le  dernier  se  termine 
tout  à  cmip,  et  d'une  manière  singulière,  par  un  hurlement 
saccadé,  à  cinq,  six  ou  huit  sons  plus  élevés  que  le  commen- 
cement. C'est  le  hurlemertt  rabique,  signe  infaillible  qu'on 
reconnaîtra  toujours  quand  ou  l'aura  entendu  une  fois. 

(I  Le  chien  malade  paraît  insensible  à  la  dou'eur,  ne  crie 
pas  quand  ou  le  frappe,  se  brise  les  dents  en  mordant  le 
bois,  ou  même  le  1er  rougi  au  l'en  qu'on  met  à  sa  portée. 

«  Un  autre  symptôme  est  celte  propension  irrésistible  qui 
le  porte  à  se  jeter  sur  les  animaux  de  son  espèce. 

«  La  hn  de  la  rage  .se  traduit  par  un  épuisement  complet. 
L'animal  malade  se  traîne  lenteiiient  le  long  des  routes,  la 
queue  entre  les  jambes,  sans  avoir  conscience  de  tout  ce 
qui  l'entoure.  Sa  gueule  ouverte,  sa  langue  pendante,  sa 
démarche  traînante,  .sont  des  symptômes  caractéristiques. 
Il  se  retire  dans  quelque  lieu  écarté  et  s'assoupit  pendant  de 
longues  heures.  Il  est  dangereux  de  troubler  son  sommeil, 
car  on  éveille  immédiatement  en  lui  ce  fatal  besoin  de  mor- 
dre; et  tout  attouchement,  toute  caresse,  peuvent  être  payés 
d'une  cruelle  morsure.  » 

Voilà  que  vous  saurez  désormais  reconnaître  un  chien  en- 
ragé et  que  vous  pourrez  vous  préserver  de  ce  fléau.  Vos 
jambes  sont  assurées  contre  la  dent  canine;  mettons  votre 
estomac  à  l'abri  des  aliments  talsiliés.  Les  grands  journaux 
ont  donné  dernièrement  l'ingénieux  procédé  de  M.  Donny 
pour  reconnaître  le  mélange  de  léeiile  de  pciinmes  de  lene 
ou  de  farine  de  légumineuses  dans  la  fuine  de  froment.  Il 
est  à  regretter  que  ce  procédé  nécessite  remploi  d'une  loupe 
d'un  grossissement  de  trente  fois,  ce  qui  équivaut  à  un  petit 
microscope  ;  et  de  plus,  qu'il  exige  une  certaine  habileté  de 


manipulateur.  Les  expériences  au  mitrostopo  ont  conHe 
elles  qu'elles  laissent  toujours  place  à  la  contriidiclion,  cha- 
cun voy.jnt  dilïéreinmeiil  les  objets,  et  le  même  objet  ne 
pouvant  être  observé  par  deux  personnes  à  la  fois. 

M.  Martens,  professeur  de  chimie  à  l'université  de  Lou- 
vain,  s'y  prend  d'une  manière  plus  simple  ;  une  bonne  mé- 
nagère peut  faire  l'expérience  elle-même.  Elle  a  dans  sa 
maison  à  peu  près  tout  ce  qui  est  néce.'^saire  :  un  mortier, 
du  papier  à  hitre  et  du  vinaigre.  Il  lui  sufhra  d'envoyer 
acheter  pour  quelques  sous  de  teinture  d'iode  chez  le  phar- 
macien. 

M.  .Martens  raisonne  ainsi  :  «  Pour  arriver  à  la  solution 
de  ce  problème,  reconnaître  les  falsifications  de  la  farine  par 
la  fécule  de  pommes  de  terre,  il  faut  chercher  un  caractère 
exclusivement  propre  il  cette  fécule,  alin  de  la  distinguer, 
dans  tous  les  cas,  de  la  farine  de  blé.  Or,  la  lécule  est  coin- 
plélement  insoluble  dan»  l'eau  froide,  lorsqu'elle  n'a  point 
été  broyée  ou  tant  que  ses  grains  sont  restés  intacts;  mais 
si  on  les  écrase  dans  un  moilierde  cristal  ou  autre  très-dur, 
en  y  broyant  fortement  la  fécule,  et  qu'on  \ienne  ensuite  à 
y  mêler  de  l'eau,  celle-ci  dissout,  comme  on  le  sait,  un  peu 
de  matière  féculente,  et,  en  liltrant  le  mélange  api  es  quel- 
ques minutes  de  macération  à  Iroid,  on  cblient  un  liquide 
clair  qui  bleuit  par  l'adilition  d'un  peu  d'iode. 

Si  l'on  opère  de  la  niêiiie  manière  avec  de  la  farine  de  blé 
pure,  le  liquide  lillré  ne  subit,  comme  je  l'ai  reconnu,  aucun 
changement  de  couleur  par  l'eau  d'iode,  .^.ans  doute  pat  ce 
que  les  grains  féculacés  du  blé  étant  plus  lins  et  se  trou- 
vant cnveloppésde  gluten  élastique,  ne  sont  pas  susceptibles 
d  être  écrasés  par  le  pilon,  de  manière  à  mettre  à  nu  leur 
[larlie  centrale  susceptible  de  se  dissoudre  dans  l'eau  froide. 

D'après  cela,  j'ai  cherché  à  reconnaître  si  des  mélanges  de 
farine  de  blé  et  de  fécule  de  pommes  de  terre  broyés  foite- 
iiieiit  dans  un  mortier,  puis  délayés  avec  de  l'eau,  se  com- 
porteraient comme  la  fécule  seule,  et  j'ai  constaté  que,  lors 
même  que  la  fécule  n'entre  dans  le  mélange  que  dans  le 
rapport  de  S  pour  100,  en  peut  encore  constater  sa  pré.sence 
en  broyant  forlement  la  farine  suspecte  pendant  cinq  à  dix 
ininules,  avec  la  précaution  de  n'en  triturer  que  peu  à  la 
fois,  afin  d'être  plus  sûr  d'écraser  les  grains  de  fécule.  Si 
après  avoir  ainsi  broyé  la  farine  on  la  délaye  avic  de  l'eau, 
et  que,  après  quelques  minutes  de  macéralion.  on  lillrc  le 
liquide  à  travers  du  papier  josepb,  l'eau  bllrée  bleuit  par  la 
teinture  d'iode,  si  la  larh.e  est  mêlée  de  fécule. 

Une  autre  falsifuation  que  l'on  fait  surtout  subir  de  nos 
joursà  la  farine  de  froment,  et  qui  est  très-commune  dans  nos 
grandes  villes, consistée  y  mélangerdela  farine  de féveroles. 

Pour  constater  cette  altération ,  on  n'a  qu'à  mêler  la 
farine  suspecte  avec  deux  lois  environ  son  volume  d'eau, 
et  laisser  macérer  ce  mélange  pendant  une  heure  ou  deux,  à 
la  température  de  20  à  30  degrés  centigrades,  en  ayant  soin 
de  remuer  de  temps  en  temps.  On  jette  ensuite  le  tout  sur 
un  filtre  de  papier,  on  lave  le  dépôt  sur  le  lillre  avec  un  peu 
d'eau  pour  entraîner  toute  la  léguniiiie.  Le  liquide  (iltté, 
traité  par  un  peu  d'acide  acétique  versé  goutte  à  goutte,  se 
trouble  fortement  et  devient  lactescent,  ce  qui  annonce  la 
présence  de  la  légnmine. 

Il  ne  faut  pas  ajouter  un  grand  excès  d'acide  acétique,  qui 
pourrait  redissoudre  la  légumine  précipitée. 

Le  liquide  ûltré  présente,  en  outre,  les  autres  caractères 
d'une  solution  de  légnmine,  c'est-à-dire  qu'il  précipite  par 
l'acide  phospliorique  trihydraté,  è'.c. 

Ce  procédé,  d'une  exécution  extrêmement  facile,  fait  re- 
connaître la  farine  de  féverole,  ou  de  toute  autre  léguniineuse 
dans  la  farine  de  blé,  lors  même  qu'elle  n'y  serait  mêlée  que 
dans  le  rapport  de  -i  à  S  pour  lUO. 

—  Je  vous  recommande  un  bon  procédé  de  désinfection 
des  écuries  et  des  élables.  Il  est  indiqué  par  M.  Joitneaux 
dans  la  Bévue  agricole  de  la  Cûie-d'Or.  C'est  le  procédé  que 
Giiiton  de  Morveau  appliqua  le  premier  aux  salles  des  hôpi- 
taux sous  l'empire. 

S'agil-il  d'une  élable.  d'une  écurie  ou  d'une  bergerie,  on 
saisit  le  moment  où  le  bétail  en  sort  pour  n'y  rentrer  que  le 
soir,  on  suspend  à  hauteur  d'homme  un  ou  deux  vases  dans 
chacun  desquels  on  a  mis  quatre  ou  cinq  poignées  de  sel  de 
cuisine  et  deux  poignées  de  peroxyde  de  manganèse.  Ceci 
fait,  on  ferme  avec  soin  les  fenêtiesou  les  lucarnes,  puis  on 
verse  dans  cli.icnn  des  vases  le  cinquième  environ  d'unveire 
d'huile  de  vitriol  (acide  sulfuiique).  Le  sel  de  cuisine  (chlo- 
rure de  sodium)  laisse  dégager  le  chlore  tout  aussitôt  en  va- 
peurs très-abondantes,  et  on  s'(loi>;i>e  lapidiment  en  refer- 
mant sur  .soi  la  porte  de  l'écurie,  de  l'élable  ou  delà  bergerie. 
Le  gaz  s'empare  des  émanations  aiiiiiioniacales  et  des  mias- 
mes putrides,  qu'il  ramène  sur  le  .-ol  en  vertu  de  son  propre 
poids,  et  l'air  se  trouve  purifié.  Au  bout  d'une  demi-heure 
environ,  quand  la  désinfection  est  complète,  on  ouvre  por- 
tes, fenêtres  et  lucarnes,  afin  de  chasser  l'odeur  pénétrante 
du  chlore,  qui  irriterait  les  poumons  des  animaux,  et  l'opé- 
ration est  terminée. 

Cette  opération  n'est  guère  applicable  pendant  la  saison 
d'hiver,  attendu  que  les  animaux  sortent  peu  ou  ne  sortent 
point;  mais  à  partir  du  prinlenq)s,  on  ferait  bien  d'en  user 
au  moins  une  fois  par  mois.  La  dépense  serait  si  peu  de 
chose,  qu'on  ne  peut  raisonnablement  la  considérer  comme 
un  obstacle. 

—  Nous  terminerons  par  un  procédé  qui  sera  apprécié 
dans  les  ménages  agricoles,  peut-être  moins  encore  que 
dans  toutes  les  cuisines  urbaines.  Voulez-vous  ôter  la  ranci- 
dité  au  beurre,  battez-le  dans  une  sullisante  quanlilé  d'eau, 
à  laquelle  vous  aurez  ajouté  2'ià  30  gouttes  de  chlorure  de 
chaux  par  kilogramine  de  matière  à  réhabiliter.  Après  avoir 
bien  battu,  laissez  en  contact  avec  l'eau  pendant  une  btiite, 
puis  rt  liiez  et  hiviz.'i  l'eau  fraîche.  Ou  opère  avec  le  même 
succès  sur  les  graisses  d'un  âge  douteux.  Désoimais  plusde 
ciicniistaiicis  allénuantes  pour  le  Flicoteau  qui  iiiqn'isoiine- 
rait  ses  clients  et  s'en  prendrait  hjpcciilenient  nux  sévices 
de  la  canicule  ! 

SAINT-GERMAIN-LEDUC. 


L'ILLLSrKA'JlON,   JOIJIVNAL  IMVKHSKL. 
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COMPAGNIE  GX>JERAI,K   S'ACÇCISITIOIff ,  SE  SIIBICHEKXKT  XT  DE  BEBOISEUENT 

DES  TERRES  INCULTES  DE  LA  FRANCE. 

SOCIÉIÉ  U  mmmî  SOCN  la  R\IS0.\  sociale  :  l..  g.  MCM^T  et  r;.  CISFÉE  SIIVAM  acte  passe  DEVAAT  m-  FOULD.  MITAIRE  a  paris,  le  l!)  DECEIIBRE  1840. 
Capital  social  :  VINGT  MILLIONS  DE  FRANCS ,  divisé  en  200,000  actions  de  100  fr.  chacune , 

Dont  moitié  Nonlement  est  appelée. 
lie  capital  de  DEUX  MIIjIiXONS  exigé  par  l*article  SI  des  statuts  étant  souscrit  , 

Ll  SOCIÉTÉ  A  ÉTÉ  DÉFINITIVESVIENT  CONSTITUÉE  PAR  ACTE  Dll  23  JUILLET  1847, 

Et  elle  va  coiuiucncer  se.s  opérations  sur  plus  «le   S.500  heetarew  dont  elle  eut  propriétaire. 
Agent  de  change  de  la  Compagnie,  M.  BOILEAU. 

etTectuororil  à  la  caisse  de  la   Compagnie,  et   scroni,  dans  les  trois  jours,  déposées  .chez 
DÏe,  rue  de  la  Madeleine,  51. 
Les  actions  sont  payables  de  mois  en  mois,  par  cinquième,  et  portent  intérêt  à  5  0|0.  Le  CAPITAL  F.ST  GARANTI  par  les  terrains  acquis. 


En  vertu  de  l'arL  !0  des  statuts,  le  premier  cinquième  des  actions  souscrites  est  appelé  àùê  ce  jour.  Les  versements 
M.M.  Uaudon  etComp.,  banquiers,  place  Vcndôtoe,  16. 

Ou  délivre  encore  des  Actions  au  siège  de  la  Comp. 


Pour  la  province,  envoyer  franco  les  demandes  avec  engagement  par  ecril,  et  le  premier  cinquième  en  un  bon  de  poste,  ( 

La  Société,   étant  iléfinitivenient  constituée,  va  se  pourvoir  aupré.s  du  gouvernement  afin   de  se  constituer  en  SOCIÉTÉ  AIVOTVTME. 
Les  opérations  mtimes  de  la  Compagnie  ASSURENT  ÉVIDEMMENT  aux  Actionnaires  des  BÉNÉFICES  qui  dépasseront,  en  moins  de  trois  années,  ceuï  qu'ont  réalisés  jusqu'à  ce  jour  les  entreprises  les  plus 

l   le  but,  qui   est  de  donner  du  travail  à  tant  de  bras  qui  en  manquent,  et  d'accroître  la 

font  la  demande  par  lettre  affranchie. 
Xia  Compagnie  accueille  toutes  les  propositions  de  ventes  de  terres  incultes  qui  lui  sont  faites  par  des  particuliers  ou  des  communes. 

d'arrondissement,  des  hommes  probes,  capables  et  jouissant  d'une  considération  notoire.  Ecrire  franco  pour  obtenir  ces  emplois  lucratifs 


nnrissantes.  Le  pays  a  compris  déjà  tout  ce  qu'offre  de  grand  et  de  national  cette  as>ociaiion.   II  en   apprécie  ; 
richesse  territnnale  par  la  fertilisation  de  plus  de  CENT  MILLE  HECTARES  I>E  TERIïE  rhaqu.-  année. 
Les  Prospectus  et  les  Actes  de  Société  se  distribuent  au  siège  de  la  Comfiagnie,  et  sont  envoyés  franco  aux  person 


•::H::  Auteurs  espagnols 


H" ■  •■<l  '■■    

l.r  moi  .■l'il  <    - 

a.i  lc>ii|>s.lu  .'.'1,1,1. 
voliitiies  citiiipacU's 
autfurs  et}niijnit/g  i 
IVilil<-ui  Baiidrv,  r 
qilicniiquL'  ser;iil  .-i 
la  lillèralnr.-  .M'iiri 

M»»t.  l'n  I "" 

di-sliiié  i  |...|.ii,i, 
rcifbrc  (Je  l'ani!  . 
rilla,  jointe  piu-u-  . 
déjà  conquis  (larmi 


r.  «l  a  p.'in.'  , 
M.  Biuilrv  -.1% 
Zortilla,  .1  .-. 
pagnole  troiir 
atlravanle  qii 


ilil 


■81  le . 


•SI  ra 


M*cle  posilif  jnsqu'rn  lui 
(If  loiile  œuvre,  r'i-sl  l'iii 
l'inl^ièl  lliarclie  di.  pair 
roriiie.  Ce  siiiil  surhiiil  I. 
son  pays  qu'il rxrelle  a  rat 
plus  varies  vienueul  se  s" 
récits  autour  du  sujet  pr 


unis  la  pasd 
Sun  vers,  «rtii 
les  (çracieuses 
méridionale  , 

Virlll   tout  a  r 


facile  . 

lraii',;e 
de  le- 


I  l'epop. 


UIIIEAI'  CENTRAL  ET  CO.NTIMEM  AL  DES 

Assurances  marilimcs  gS'ï 

ce,  l.'i  seciéte  consliliiee  pour  rexploilaliuii  du  bu- 
reau ceniral  de»  .issuraiiies  uiarilime»  d'Anvers, 
rreécn  (DM,  i  Anvers,  eltrautlérei  Caris  en  t815. 
Directeur,  AUCDSTK  MOR£L. 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  LTNDISTRIE. 


Ouel  est  le  but  véritable  de  l'assurance?  —  C'est 
celui  de  sortir  eoniplétement  indemne  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  une  perte  réelle.  Or,  ce  but  est  totale- 
ment manqué,  si,  dans  le  cas  de  sinistres,  on  se 
trouve  exposé  à  perdre  depuis  nix  jusqu'à  vingt- 
*-  — iB  pour  cent.  Autant  aurait  valu  ne  pas  payer 
mes  d'assurances,  que  de  se  trouver  exposé  à 
écomptes,  à  ces  d»  sappointements,  véritable 
lystifleaiion  commerciale  qui  n'est  plus  de  notre 
extraordmaire  et  toujours 


iionde  le  plus 
t  :  iliins  un  011- 
itique<ie  rArt 


lie  pr 


siècle.  De  lice.„ 

croissante  dont  jouit  le  système  du 

intégral,  importé  en  France  en  48i 

Les  opérations  de  cette 
prendre  les  assurances  i 
responsable  de  la  différer 
ditinns  de  la  pol 


'iibau 


ondil 


d.>    ,.r 


ciélé  se  bornent  à  entre- 
rilimes  à  rorfalt;  à  t  tre 
!  existant  entre  les  con- 
nce  qu'elle  d< 


Tiboursements  dans  k 
«ment  que  ta  perte  est 
'   i  à  ce  qu'elle  pi 


■lle-méme.  La  diffé- 
...  me  ducroire,  con- 
•n-ié;  en  éehange  de  ce 
l>1«-  de  la  solvabilité  des 
3  se  prociirer- 
.  la  Société  effectue  ses 
vingt- qualr"  heurts,  du 
érée  et  justifiée,  de  nia- 


ilant  de  ses  avances.   La 


Soc 

<  t  place  d 


nsdr 


riptr 


'S,  la  société  reste  re>puci>^ble 


Sinistres  remboursés  : 

l'e  période  quinquennale  :  4628-l8r)3,  S,9!S5,000  f. 
•2e  période  quinquennale  :  l853-i8S8.  10,7^4,135  f. 
3t  périoiie  quinquennale  :  18ri«-i8^2.  8  I0-i,(i(io  f. 
Période  triennale  :  ISlô-ISi.".,  7,5k7,3u0  f. 


Tailleur.  Maison  Darde, 

SCIIEMlir..  :  IM  \  U  I  i;  l;,  I I   >  M.l  des  ll.iiieiis, 

i.ùi.'l  11,. ..m.  I-    '     I'  .       1, 12. 

l'aiUM  I.'-   !..    .    ,:      ,        I    .  '    I    i     I S  de  Paris, 

nou-   ii'li.' -    j..i-   ..    'I  ,.     .  :.    >    .1.'  la  maiim 

liante,  p.ir  il.-'  iiir.  il-   I    .|.    ii..-    1.    i.  iirs  ai'preeie- 

ronl  eeil.iinruieiil  la  jii~i. i   1.   Im.m  sens.  Disons 

d'abord   a    la  louaii;;.'    i'    M    n  n  i<  ,  .1111- sa  iiielhiKle 


luuî  a7,'s"i  smu'les  ijùe  fiai,'»' a  porlVr'.'  '"" 
mêe'n-oi',1  l'as  s,',ilei'iieut  eu  p'.ur  i''..s,n"lals  d'i 


','1'i.u  l'.i'l'v  fll'r'r'.iH.'il'.'.'i 
i>  l>^s  l„'s, r,ij,.ul, 


Blanchissage  (lu  linge/'""t.r"-' 

MM.  CRAKLES  et  Ce,  rue  Fursierabera,  3  et  7,  prés 
la  n\>>  Ji.ob. 

Nous  pn-venons  les  maîtresses  de  maison  qui  nous 
accorilpiii  leur  rontianee  que  la  Société  d'encoura- 
■zniirni  pdur  l'industrie  nationale  a,  dans  sa  séance 
:ii  il'  j  iiivier  i8i7,  deverné  sa  grande  médaille  aux 
I  >;  économique*  et  portatives  di-  la  maison 
<  I  t  comp.,  connue  éianl  jugées  les  rrr^llleurs 

;![■.-  ■->  lU  i-our  le  bliinehissaRe  du  lin^e.  Les  avania- 
i;.  s  quil-  repr.vontpui  s<ini  :  de  n'eiiKcr  aucun» 
soins,  d'olVnr  uni^  t  rnnomu-  de  75  pour  cent  sur  les 
nrc.  edes  Midiiij.iris,  d.-  cns.-rver  le  lin-e  plus  Innu- 
lemp';,  >■[  li-  irrxi;;<'r  que  trnix  heurei  pour  le  le»si- 
v.'i;'  t  iiiiiii  I.  C  ,  i  csiiilats  se  trouveni  garantis  par 
1:^  ,    -    !.       il--  plus  de  1.800  appiiieils  laite  à 

'Im     -        I      ■  Ml.  [Ils,   tels  que  pensions,  couvents, 

1  MX  ei  ciinti-iiiiMce  en  linge  pesé  sec. 
Pour    5  k.    30  fr.]  50  k.    75  rr.l  «0  k.  130  fr. 
10  «5  Ht  90  l-JO        20o 

13  60        I   60        tiO        [230        400 

Ces  appareils  s'expédient  partout.  —  Des  expé- 
riences publiques  ont  lieu  toujt  les  jeudis  au  siège 
del'Uablissement. 


filacièrcs  parisiennes,  !iÇS 

Tout  le  mi.nde.  eu  pa^^aiii  sur  le  boulevard,  peut 
entrer  à  ce  nKij;asir,  et  s'assurer  comme  nous  des 
avaulagt  8  qtir  pré»ente  cet  ingen  eux  procédé  pour 
faire,  en  (|uelques  minutef>,  de  la  tilacc,  des  sorbets, 
et  frappT    \c    chëuipafiue.    l'npérlidn   est   f;(cile, 


Parlnnierie  L.  T.  Piver, 


priuce  de  Joinviile  et  de  la 
A   I.A    REINE    DES    FLEl'IlS, 

,  a  Paris,  et  160,  Uegeni-Streei, 


'etée  du 
teine  d'An^blerre. 
rue  Saint-Martin.  41 
London. 

La  préparation  des  cosméliques  et  des  parfums  de 
loileiie  e-  ige,  dans  l'intérêt  de  la  santé,  tant  de  fia- 
rantif  s  d'expérience  et  d'habileié,  que  nous  ne  pou- 
vons re|.résonler  cette  spécialité  dans  notre  revue 
que  par  des  établissements  de  pri  niier  ordre,  (|uî 
jouis.seni  depuis  Innsiemp».  comme  la  maison  Piver, 
mufac- 


nllr. 


.1)1 


î  lou- 


plu 


1  .      1  ~  .  t   1    iniii    les  autres  ariicles  de 

t'  •  '  '  I  '  !'i  'I'  iriirheur  qu'on  ne  rencontre 
[M-  I  N|iiiii  ,i;iii  ui  ^  ;pj  même  degré  La  parfumerie 
d<-  hixr  a  l'[i^3-f  de  la  classe  élfganie  et  riche  est 
d'uni*  qualité  siipi-rieure,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
ft;ili|issi-menis  les  plus  en  vogue. 

DéjiolspéciaUSi^sîSi 

l'oissoiinii^re,  an  eoin  de  la  me  du  Scnlier.  fiants 
Jouïiii,  iiaiils  ,1e  .soie,  l'tc,  brelelles,  cravates,  bour- 
s.'S,  l,,usse»,  peisiies,  éponges  fines,  ^'veolails,  por- 
tefeuill.s  et   nécessaires;  articles  de    toiletle  et  de 


Poudre  de   Sellz  gazeuse 

IIK  .11.  l-'()>TEiM.\Y,  me  n;inil„il,'.'ui.  i",.  pour  faire 


Vinaigre  ^"nsv^  Bully. 


enl  'III  VINAl- 
■  eau  ,1e  Colo- 
xqilell,'s   celle 


.liqil 


,|.  iti.iu  .1.'  I.i  I.Mli'lle  ,us  ,l:iiii,' 

ili'   i.ifi.ii.'liir  la  p,au,  ,k'  ra.loueir  el  de'lui 

s..n  ,  lasiicil,-  ;  il  ,'nl,'ve  les  l'onlons  el  les  rollueurs, 

il  caini,-  le  r,Mi  du  rasoir  el  dissipe  les  maux  de  léie. 

l'risilu  Itacon,  t  fr.  5u  c,  â  Paris,  rue  Saial-llu- 


,259. 


La  suite  au  prochain  numéro. 


Xiibr 


J.  J.  DUBOCHET,  I.E  CHEVALIER  et  C',  rue  Richelieu,  60,  à  Fa 


IId  volume  |iar  ilcparirmenl. 

^-;-u^;-:Stîrri^-  GÉOGRAPHIE  DEPARTEMENTALE.  CLASSIQUE  ET  ADMIiSTRATIVE  DE  LA  ERAICË, 


':,iniprenanl    la  Tiipngr.ipliie  plij. 
siqu,-  el  p,iliii,|ii.  ,  rAdiiiinistra- 
iHiii,  la  siiilisiiiiii,',  ITiidiisIrie  ri 
ble»  du  déDarienient    el  aecoiii-  .  ^  -  -  -  /         I,.  i;(,tnnieree,  l'Histoire,  la  Rio 

pwé  d'uni  tarte  euh.me,  revue  '''"■  "■  '■•">''«•  '''"^  '""'  '^'^  '''-«'''  """"''•  l'nm.'.ire  de  r\.  une.  cl  M.  OliA^TINI,  an  hiviste  ,iu  département,  graphie,  l'Archeolosie,  la  IliblU- 

daprés   les  docuinenis    les    plus  correspondant  du  ministère  de  r.„«tr,ielion  pi,l.l,.,uc  poi.r  les  travaux  h,«,.ri,|ues;  «raphic,  elc,  de  chaque  dépar- 

ecentt.  UBT  VOI.UIIIE  PAR  DÉPARTEKENT.  tentent. 


VK  VOI.UIIIE  PAR  DEPARTEKENT. 

CIIALHi:  \OmiE  IIE\r  .\1  ClIEFUtl'  BL  DÉI'.\Iiîi;.«i;\T  IMII  les  mmWU  lis  eus  t011l'LTt\[FS  IltSlWIES  OFFICILISEIIE.M  r.iR 


Lu  lenle  :  l'UI':R,  ^«lEVKi:,  )«.%0\C-E'l'>LOIItK.  —  \  peu  prr.o  IcriaiinéN  i  IXDRi:.  t'Ol'Iv-n'Olt.  SKI.N'il-l'ri'-n.tItM':.  IIAU'I'E-.MAICVE. 

■ni-n(  :  .H'IIC ,   ilLlKI^E,  AISIVE,  OI!«L .  ARHKKXEN,  LOiRE:-IM'°ÉIIII':L'KE. 


ES  PIIEFETS. 

A   |>arailre  prooliainc  - 


Sous  nre«e  :  SEINF,  —  SKINE-KT-OI»!'.— 
YoSm;.  -  tlKK-KT-LOlit  .  -  SO.M.ME, 
-  ISOIID.  —  HA>.OK-t;AI.AIS. 

Il  parait  deux  ou  trois  volumes  tous  les  mois. 


■ignement  primaire  (up«-  I  EXTRAIT  DE  lA 

"pnb'l'le','"p,','u?  rensè'iKner         CKOfill APIIJE    DÉIVIIITE.III'MMLE 


,il.  111-18.  Cailonii 


I.E  PI.AN  UNIFORME  ADOPTE  POI7R  CHAGITJT  DES  VOIiUMES  EMBRASSE  LES  DIVISIONS  SUIVANTES 


i"  Topugritphie  pAi/iiçue.  diThne  en  ; 
T,rriloire  hydroitiaphiquc  du  département; 
Vallées,  arriSre-vallees  et  prilicipaul  valluus; 


Huutes  el  chemins; 

Histoire  nat,irelle  du  di^parlement. 

\i'  Administration  et  «tutufi^ue,  divisées  en  : 

Documents  généraux  sur  l'administration  dèpar-  |  publiqu 


culii 


•ipes  de  division  ; 

rs  sur  chaque  adniinisiralit 


spe- 


clature,  population  el  réparlilion  des  cniu- 
iir,.  les  cantons  et  les  arrondissements; 
leiits  statistiques;  ~  territoire;  —  p,ipiila- 
naissanci's;  —  deeiis; —  mariages; —  rap- 
eiiis  statisiiques;  —  établissements  d'utilité 


Agric 

ultiiri 

Aiiin 

aux  1 

imestiques: 

Kxrl 

In.iu 

iltaliu 

1  des  mines  ^i  carrières 
anuracluriére; 

V*  Histoire  et  areh^oingie,  diviséts  en  : 
Il  isioire  générale  du  departenieni  ; 
Uistuire  particuli^ru  des  prlncipaUb  villes; 


6"  tue  Carte  coloriée  Is 
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li'aiige  «le  la  giudeiir,  par  Tfl.  iUolelIi ,  tie  IMilan. 


Nous  avons  publié,  dans  notre  dernier 
numéro,  un  dessin  du  monument  funè- 
bre de  M.  P  exécuté  par  Motelli.  Celui 
que  iiuuspublionsaiijijurd'liui  nous  four- 
nira l'occasion  de  dire  un  mol  des  tra- 
vaux de  cet  artiste  iiui  vient  de  se  faire 
connaître  en  France  par  une  œuvre  re- 
marquable. 

Motelli  avait  acquis  à  Milan  une  bril- 
lante réputation  par  des  ccimpnsitluns 
originales,  qu'il  appelle  uniwréontiiiues. 
C'étaient  des  corbi-illes  de  lleurs  parmi 
lesquelles  surgissait  pêle-mêle  «ne  uiul- 
litude  de  petits  enfants,  ayant  chacun 
une  pose  et  une  expression  diiïérentes, 
comme  celle  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  pâmer  d'amours.  C'étaient  des  grou- 
pes de  moyenne  grandeur,  tels  que  celui 
que  iious  avons  vu  dans  son  atelier,  et 
qui  représente  deux  enfants  dont  l'un 
vient  par  derrière  poser  la  main  sur  les 
yeux  de  l'autre,  qui,  pour  se  défendre 
des  agaceries  du  petit  lutin,  laisse  échap- 
per des  œufs  qu'il  porte  dans  sa  cbe- 
Uiise  retroussée.  Les  œufs  naturellement 
s'écrasent  en  tombant  à  terre. 

Tout  cela  est  gracieux,  modelé  avec 
un  soin  extrême  et  consciencieusement 
ciselé.  Bien  que  le  genre  même  de  ces 
élégantes  créations  manijue  de  l'am- 
pleur nécessaire  pour  exercer  toute  la 
vigueur  de  son  talent,  le  sculpteur  n'y  a 
pas  moins  dépensé  beaucoup  d'art  et  de 
laborieuse  patience. 

Mntelli  a  produit  aussi  quelques  com- 
positions plus  .sérieuses,  entre  autres 
l'Anye  delà  Pudeur,  qui  ettde  moyenne 
dimension,  et  qui  lui  valut  un  beau  suc- 
cès à  l'exposition  de  Milan  de  l'année 
dernière.  Rien  n'est  gracieu.\  comme  la 
pose  de  cette  jeune  lille  assise,  dont  la 
pudique  nudité  n'a  pour  vêlement  que 
le  voile  légerquesuspenddevantsonsein 
virginal  cet  ange  aux  ailes  déployées. 
Rien  n'est  léger  comme  le  messager  cé- 
leslequi  semble  n'avoir  aucun  point  d'ap- 
pui, el,  pareil  à  la  colombe,  se  soutenir 
en  ballant  l'air  de  ses  ailes  blanches.  La 
jeune  vierge  lève  les  yeux  vers  lui,  et  pa- 
rait s'inspirer  de  ses  chastes  conseils. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  à  noi  re 
avis,  dans  la  composition  de  ce  groupe, 
c'est  riiarinonie  et  le  naturel  delà  pose. 

L'artiste  a  parfaitement  rendu  et  com- 
pris ce  don  divin  de  la  femme,  la  pudeur, 
qui  la  fait  aimer  dès  l'enfance  et  res- 
pecter jusque  dans  ses  vieux  jours. 


Correspondance;. 

■4  AI.  P.  B.,  à  Anvers.  —Volontiers,  monsieur;  avec  nos  re- 
merctnients. 

yi  Al.  Ch.  G.,  à  BatigiwUe.s.  —  NOUS  aurons  une  occasion 
prochaine  de  vous  donner  ialisfaction. 

At.  E.  L.,  à  Paris.  —  Pour  le  portrait  de  M.  G.,  ce  n'est  pas 
notre  taule,  mais  celle  de  la  famille.  A  l'égard  du  surplus  de 
votre  hure,  nous  vous  dirons,  monsieur,  que  nous  avons  dix- 
huit  mille  abonnés  et  autant  de  goûts  diverse  contenter;  à  quoi 
nous  visons  de  tous  nos  soins  et  de  tous  nos  elTorts. 


Principales  publicatienii  d«  la  iteiuaine 

RELIGION,    PHILOSOPHIE,    MOHALE, 

Insirmtion  pour  h  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  Livraison  42.  Devoirs  prives.  —  /'/u- 
losophie  pratique.  —  Mornh  usuelle.  Traité  45.  Signé  :  Jules 
La  Beaohe.  Ce  dernier  traité  sera  publié  eu  trois  parties.  —Pa- 
ris, Dubochel,  Le  Chevalier. 

Des  Collèges,  de  l'instruction  professionnelle,  des  facultés- 
par  M.  C.  Despbetz,  membre  de  l'inslitiit,  professeur  de  physi- 
que à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  In-S  de  nu  pa^es.  —Pa- 
ris, Joubert. 

SCIEKCBS  ETABTS. 

f  Réflexions  et  menus  propos  d'un  peintre  genevois  ou  essai 
tur  le  beau  dans  les  arts;  par  K.  TorrrEii,  auteur  des  Nou- 
velles genevoises,  etc.,  précédés  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l'auteur,  par  Ai.bert-Aubeiit.  2  vol  iii-18  luiniat 
anglais  de  7ô8  pages.  —  Paris,  Dubochet,  Le  Chevalier. 

Annuaire  des  marées  des  eûtes  de  France  pour  l'an  1848 
publié  au  dé|iùt  de  la  marine  sous  le  miuisière  du  duc  de  Moii- 
tebello;  par  A.  M.  U.  i;iia/,alion,  ancien  élève  de  l'iîcole  nolv- 
lechuique,  etc.  Un  vol.  in-l8de  ôliU  pages.— Impriiuurie  rovale 
Juin  1847.  Paris,  Uobi(piet.  ' 


■siiiue  et  adiiiini.itralive  de 
Chcvaliur.  (  Vuir  le  détail 


Géographie  départementale,  cU 
la  France.  —  Paris,  Dubocliel ,  I. 
aux  Annonces.) 

Histoire  universelle:  par  Cesab  Cantu,  soigneusement  re- 
maniée par  railleur  et  traduite  sous  ses  yeux,  par  Eugène 
Akoix,  ancien  diqiiiié,  et  Pieb  silve.stbo  Léopabdi.— Tome  XllI 
Un  vol.  in-SdelUi  pages.  —  Paris,  Firuiin  Uldol. 

L  ouvrage  aura  18  volumes. 


Album  des  Jeux  de  hasard;  précédé  d'un  abrégé  et  d'appli- 
cations de  la  Théorie  des  Probabilités;  par  M.  Van  Tknac 
1  vol.  in-18.  —  Paris,  1847.  Marncq  et  C.  2  fr.  23  c 

A  l'exception  de  quelques  traités  spéciaux,  les  Académies  des 
Jeux  ont  été  rédigées  par  des  individus  peu  lettrés,  et  impri- 
més avec  une  extrême  négligence.  Aussi,  était-on  tort  embar- 
rassé jusqu'à  ce  jour,  quand  il  s'agissait  de  décider  l'une  des 
inilte  difficultés  qui  naissent  à  chaque  instant  dans  le  cours 
d'une  partie.  Aucun  livre  présentable,  aucun  code  ne  taisait 
encore  autorité  en  pareille  matière. 

C'était  donc  rendre  un  \éritable  service  aux  nombreux  ama- 
teurs de  jeux  qui  se  partagent  les  salons  et  les  cercles,  que  de 
consacrer  un  travail  consciencieux  et  bien  coordonné  aux  diver- 
ses branches  de  celte  science  épineuse.  C'est  ce  que  vient  de 
faire  M.  Van  Tenac,  en  léiinissanl  eu  un  seul  volume  tous  les 
documents  épars  relatifs  aux  jeux  anciens  et  modernes;  en  co- 
diliant,  pour  ainsi  dire,  les  lois,  régies  et  conventions  aujour- 
d'hui généralement  acceptées  par  les  joueurs  de  bonne  compa- 
gnie, el  en  mesurant  par  dis  iinnitires  Irs  caprices  du  hasard. 
Avec  ce  livre,  le  cii/ck/ i'i's;'n'i"4i//(i',s  esl  inaiiilciiani  i;i  cIkisc 
du  monde  la  plus  facile  a  ;ip|M'i'iiili'i'.  il  siitlil.  en  eltri.  d'avilir 
lu  les  trente  premières  ii;ii;r;.  ilf /'.///,,, ///  Jr.i  Jt'ij.i,  puer  cniii- 
prendre  les  principes  tiiiMhniHiiiiiix  ili' I  elle  llicoiu',  cl  pour 
savoir,  avant  de  se  inriiri'  ;iu  )rii,  .|iii'lli's  soiil  les  cliauces  les 
plus  probables  de  perle  un  île  unu  i|iie  t'en  va  leiiter. 

Sous  iMi  l'iirneU  eleniiMleUiu le,  I'  ll/,„m  des  J<i,.r\i''imH 

doue  liiiile  lu  |iiii,|.neieMee  aiiuelle  des  |eii\  en  ysime  il;lMs  les 
S0eiele^  le.s  |iliis  iiiuile.sie-,  iiMsvi  l.ieli  que  dlllls  les  plus  :ilislii- 
cratiqiies.  DesoruKiis,  plus  de  .li.,vi,ieuee  |iiivMlile,  plus  de  i|ue- 
relles  dans  une  partie  :  les  iliilieuli.s  -ernul  icMilues  nu  ;i|ilu- 
nies  par  un  oracle  iiilailhlile.  ei  .  ■•  ci.i  ixim  les  i  i|ii>  veris  un 
juge  du  camp  aussi  res|ieii;iliie  qie-  le.s  .miies  reuiieiil  ihins 
les  tournois  des  preux  elie\aliers 

Nous  liviiiis  reiu;ir.|ue  parlieiiliereuieul  les  Irailes  ilii  ^^■l,,sl, 
de  l'i'cii;/,',  de  ta  l,„„ill,.tle,  des  .lum,:.,  .les  échecs  el  ilu  ,l,.mu,u. 
coniiiio  |ireseiil;iut  d'une  luaiiièie  el:iire  el  preeise  les  loimiiis- 
sances  ueeessaires  pnur  l'iulelli^eiiei;  |Kirlaile  île  ces  jeux, 
L'Iiisturi.pie  i-laee  eu  lèle  de  etia.pie  Iriiile  n'est  pas  moins  in- 
léressaiil  jiar  tes  elinses  eurieiises  qu'un  \  Iroiive. 

VAIhum  des  yi'i(.r  ,  inipriine  a\ee  le  |. lus  granit  soin  parla 
maison  Lacrainpe,  ornera  sans  iIimuiiiI,-  L  s  uieiilile!,  du  plus 
beau  salon;  il  fera  le  comphuneni  ..hii^e  île  mules  les  liililiu- 
thèques  des  châteaux  rt  des  iiaiiis  1 1  lehivv,  ,,u  le  jeu  reui|ilit  la 
lacune  des  :iulres|,l:iisii,,.  |,;,  liluviine  .M:ir,  mi|  |.eiil  dnue  iuiu|i- 

ter  sur j|.i.le  MHM'v,  ,  :,!■  V.JIIiuiu   ieiii|.l:ieera  ees  Mil es 

grossier.,    me.  sur    eieirrmis   |,ulir  le  e, nve   .les  ei.t|.„r- 

teurs,  el  .|in  u' s;,  ui.ili.i.le,  ni  s.ui  uui\.us:iliie,  iii  eutiii 

sa  («rreeliiin  lilleraire,  ee  nierile  oblige  de  liuilc  publication 
qui  veut  élre  aujourd'hui  fructueuse  et  durable. 


Distribution     des    prix     de    l'éeole 
municipale  FrançoiH   I"'. 

Nous  avons  assisté  hier  à  la  distribution  des  prix  de  l'é- 
cole François  1",  celte  belle  création  municipale  qui  a  rem- 
pli toutes  les  espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir.  Celte 
lête  de  l'enseignement  industriel  était  présidée  par  M.  le 
liréfet  delà  Seine,  assisté  de  MM,  l'érier.  Horace  Say,  Sanson- 
Uavilhers,  Pellassy  de  l'Ousleet  Marceilot,  membres  du  con- 
seil général  et  du  conseil  d'administration  de  l'école.  M.  le 
préfet,  dans  une  allocution  vivement  sentie  el  clialeureiise- 
nieiil  applaudie,  a  constaté  les  progrès  inespérés  et  le  suc- 
cès croissant  des  études  suivies  à  l'école  Fiaiii;iiis  l",  qui, 
après  trois  ans  d'existence  seulement,  compte  lUO  pension- 
naires et!  il)  externes.  A  la  suite  des  chants  exécutés  parles 
élèves  orphéonistes  de  l'école,  les  nominations  ont  été  pro- 
clamées; parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  élé  le  plus  fréquem- 
ment appelés,  nous  avons  remarqué  MM.  Ilouzeau,  Droi, 
de  l'ournières,  Leroux,  Stiévenard,  Simon,  Salom,  Tambu- 
rini,  Japy  el  Kœclilin,  dont  les  noms  ont  été  accueillis  par 
d'unanimes  acclamations.  Un  grand  nombre  de  membres 
deradministiation  municipale  et  de  notabilités  industrieileg 
et  scieiitiliques  assistaient  à  celle  solennelle  dispensalion 
des  i^éconipeuses  du  travail  de  l'année,  el  l'on  remarquait 
sur  l'estrade  les  chefs  arabes  présents  à  Paris,  curieux  d'as- 
sister à  un  spectacle  si  nouveau  pour  eux. 

O»  s'abonne  chez  les  directeurs  de  Poste  el  aux  Messageries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  el  de  l'Etran- 
ger. 

CAEN,  Avonde,  Hl£t-C.(Doijrg,  Rupallet;  —  CAHORS,  CiL- 
mette;  —  CAMBRAI,  Haïti-;  —  CARACAS  (Amérique  du  Sud» 
DE  KojAS,  agent  du  Cnnen  de  Ultramar  ;  —  CAKIAGENE  f  Amé- 
rique Centrale),  Henbiqce  DE  LA  Vega,  agent  du  ('■inen  de  Ul- 
trauiar;  — CETTE,  Dksteech;— CHAI.ONS-SLR-MAK.\E,  BoN- 
NiEii,  BoïEB,  Eliasse;  —  CHAlHBtRV,  (Savoie),  Perrin;  — 
CHARLKROY  (Belgique),  Boce;  —  CHARLEVILLE,  Jollt. 
Letellieb  ;  —  CHARTRES,  Garnieb,  Nocbrt-Coqcaro  ;— CHA- 
TKAUDUN,  Lecesne;  —  CUATEAUROU.X,  Nlbet,  Salviac-  — 
CHATËLLERAULT,  Dcclos,  Vabigai  lt  ;  —  CHAUMONT,  Re- 
nard-Charlet;  —  CHAUNY,  Wisbecq  ;  —  CHAUX-DE-FONl)S 
(Snis.se),  Lemahchand,  Lesocerecx,  IMicod;  —  CHERBOURG, 
Feiardent;  Lecolflet;  —  ClE^FUEGOS  (Amérique  du  Sud), 
Helvftius  l.ANNlEB,  agcut  du  Cuneo  de  Ultramar  ;  —CLEH- 
MtJNT-FERRAND.  Pabis-Beailieu,  Veysset ;  —  COMPIEG^E 
Dubois;  —  COPENHAGUE  (Uanemaik),  Uost. 

DIEPPE,  veuve  Marais;— DIJON,  Drcaillt,  Lamarcbe,  Tossa; 
—  DOLE,  Crusse,  Pbudont-Dupre;  —  DOUAI,  Obez. 

ELBEUF,  Perre;  —  ETAMPES,  Fobiin;  —  EU,  UocDEBEai 

COBDIER. 

FLORENCE  (Italiel,  Ricordi  et  Joubaud;  —  FONTENAT- 
LE-COMTE,  R0BUCH0^;  —  FRANCFORT-SUR-MELN,  Ch.  Jigel. 

GAM)  (Belgique),  Hoste;  —  GENES  (Halle),  Boece;  —  GE- 
NEVE (Suisse),  BEiiTniER-GiiEBS.JuLLiEN  daine  et  lils,  Leboieb, 
Razi.>ibm:d;—  GIEN,  Lejeune;  —  GRENOBLE,  Vbllot. 

HAM,  Laurent;  —  HAVRE,  Cocuabo,  Touïouiui. 

ISSOUDUN,  Jlgand-Lepikte, 

JASSV  (Moldavie),  Dell. 

La  suite  à  un  procluiin  numéro. 


KXPLICATION    DD    DERNISK  lEBDS. 

Vil  li.iii.iiie  i-iHit  lir.-uci  l'oiiai.on ,  une  (.nimc  doil  s'y  siumcllre. 


Jacookj  DUBOCHET. 


Tire  i  la  presse  mceaniquode  I.acrampe  tils  et  fon|a?Die, 
rue  Damielle,  i. 


L'ILLUSTRATION, 


frU  d*ih<qn  IT,  T»  e.  -  U  mIImUod  meiunolle,  br.,  *  fr- 1*- 


N-  234.  Vol.  IX.  -  SAMEDI  21  AOUT  1847. 
Boréaux  :  rae  Blcbellea,  M. 


Ab.  poor  l«i  dép.  —  S  moU,  »  (r.  —  «  m«U,  »T 
Ab.  pour  l'Élrtnier.     —     tO  —       »0 


—         M. 


SOMnAfBE. 

mmolrede  ■•  nfmilnp.  Convoi  tO-Connell,  à  Dublin.  -  ronrrler 
iè  pîrl.   -  L«  tliMtP».  dr  Berlin  et  de  Salnl-P«rr8b»nrg. 

Tkiô"  royal  ir  B,rl,n:   Cmnd-Théilr,  de  S,-Peler,b.urg^  -  Doa 
AntlwIlD  EBOarrluloa.  Nouvelle,  psr  M.  ■>•   l-^P'^';  '^"''f;' 
Blldab  ei  If.  mines  de  la  Moaxala.  Bo,.  "f"  "  f.  1^-^;,  rf, 7^ 

à  B/irfnA;  pa.iaj»  rft /a  C/../a;  cn/e  arabe:  entrée  de,  mntes  de  la 
àloujain- vue  iienërale  dei  mines  de  ta  Mouzata.  Alx,  ouvrier  aur 
m,n„  de  'la  ilou:,ua  /emme  et  fille  d'Ali.  -  La  Wle  da  Kallacb 
■  u  Caire.  Le  miaias  de  Vile  de  Raoudak;  ouverture  du  cariai.— 
Cvmmencemeni  et  On.  Eludes  de  maurs,  par  Valeatin.  Quatre 


Gravures  —  CbronlquP  mnslcale.  —  BolleUn  blbllographl- 
„„e.  —  Principale»  puMIcallons  de  la  senialne.  -  *""»"- 
ees.— Carie  des  chemins  defer  snissf  s.  Une  Cane.  —  sveci- 
men  d'uo  nouveau  procède  de  gravure  en  relief  sur  cuivre. 


Un 


. —  Kebus 


CHANGEMENTS  D'ADRESSE.  —  Les  abonnés  qui  désirent 
chanoer  la  destination  de  leur  journal  sont  priés  de  vouloir  bien 
prévenir  l'administration  au  plus  lard  le  jeudi  qui  précède  la 
mise  en  vente  des  numéros. 


Bistoire  de  I»  Semaine. 

Quand  h  session  est  dose,  l'attention  publique  est  dispo- 
sée d'ordinaire  à  admettre  des  sujets  d'occupation  qui  la 
trouveraient  indifférenle  au  milieu  des  émotions  de  la  lutte 
parlementaire.  Mais  il  semble,  cette  année,  que  les  épisodes 
nui  remplissent  l'enlr'acte  des  deux  sessions  ne  doivent  être 
que  le  commentaire  en  quelque  sorte  des  débats  de  la  ses- 
sion terminée.  Ou  voit  se  succéder  les  procès  pour  malver- 


sations imputées  à  des  ad  nini-itraleurs,  àdes  comptable'!,  à 
des  militaires  eux-m^mis.  Mii5  At  toutes  les  actions  judi- 
ciaires exercées  dans  ces  damiers  jours,  la  moins  triste  à 
coup  si)r,  n'est  pas  celle  où  se  sont  montrés,  dans  des  rùles 
dont  le  présidant  de  la  our  d'assises  a  [ait  ressortir  le  ca- 


Coiïoi  d'O'Coimell,  dans  Weslmorclaud -Street,  à  Dublin. 


ractère,  des  publicistes  si?éspir  le  ministère,  et  hier  encore 
teniat  boutique  de  ses  faveurs;  des  liomnes  de  étires  se 
disant  amis  des  plus  hauts  personnas^es  ;  et  endn  de  nojiles 
cnntilshommes  auxquels  on  n'a  autre choseà reprocher  que 
d'avoir  volé  un  blason,  triché  au  jeu,  menti  à  la  justice  et 


trempé  dans  un  duel  déloyal.  En  vérité,  le  gouvernement, 
dont  la  mission  la  plus  élevée  est  de  moraliser  la  société 
qu'il  a  été  appelé  à  ré^ir,  doit  reconnaître  que  dans  les  ré- 
gions sociales  qui  lui  touchent  de  plus  (près,  sa  mission  est 
encore  assez  imparfaitement  remplie. 
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CCnÉHONllî  FU^ÉRAin-B  POUn  uns  SOLDATS  FBAWÇArg.  — 
Un  suWiCd  l'urièbi-j  a  élé  cûlélji'ti,  iliiiuncl)B  dei'mer,  dui|ii 
l'église  (le  Saint-Nicolas-ilci-Clij'nps  ,  en  corninémoralion 
diis  prisonniers  fr,m;ais  morts  de  IViinelde  niisèru  dans  l'ile 
de  Cabrera,  du  Rroiine  des  Baléares;  ce  ciirps,  de  22,0IIU 
hommes, compla  19,000  victimes,  (Je  servies  aélé  comtnainlé 
par  fjuelijues-uns  de  ces  récliappés  de  la  tombe  qui  liabi- 
tent  les  aéparleiiienls  de  la  Seine  et  de  S^iiie-et-Oise.  Ljj 
pieuse  action  du  prince  de  Joinville,  car  on  se  rappelle  qiip 
c'est  lui  qui  a  fait  inbumer  à  son  passage  ù  Cabrera  les  res- 
tes de  nos  infojlunés  compatriotes,  a  eu  dos  imitateurs. 

Algérie.  —  M.  le  duc  d'Aumale,  dont  la  nomination 
comme  gouverneur  général  ne  sera  pas  davantage  différée, 
après  s'être  entendu  avec  M.  le  mini^tre  des  alïaires  étran- 
gères sur  la  direction  à  donner  aux  all'aires  de  nos  posses- 
sions africaines,  fait  ses  préparatifs  de  départ.  Oi|  a  dit  que 
le  prince  aurait  annoncé  d'avance  certaines  pVérérences  qui, 
contraires  aux  droits  de  l'ancienneté  ,  conlirmés  d'ail- 
leurs par  de  brillants  services,  rendraient  impossible  le  sé- 
jour en  AfriLjue  à  un  des  liomines  qui  y  ont  porté  le  [dus 
haut  la  gloire  de  nos  armes.  Nous  savons  que  ce  bruit  est 
sans  fondement  ;  lateule  manière,  avfC  le  nouveau  gauver- 
neur,  d'être  C9urli.<an  sera  de  se  montrer  capable  et  brave. 
On  lisait  dans  le  Moniteur  algérien  du  5  août  :  «Les  nou- 
velles du  Maroc  semblent  indiquer  un  changement  notable 
dans  la  situation  djs  partis.  Abd-el-Kader  s'est  rapproché 
de  notre  Irontière,  et  une  portion  de  sa  cavalerie  «st  retirée 
dans  les  montagnes  des  Deni-Snasseu.  Dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  ce  mouvement  doit  être  considéré  plutôt  com- 
me rétrograde  vis-à-vis  l'empereur  du  Maroc,  irrité  et  dn- 
ployant  ses  forces,  qu'olîensir  par  rapport  à  nous,  qui  ((elui 
offrons  en  ce  moment  aucune  prise. 

«  En  effet,  nos  colonnes  de  TIemcen  et  de  Nemours  sont 
très-lortes  ;  celles  de  Lalla-Maglirnia  et  de  Sebiou  très- 
suflisantes.  Nous  entrons  dans  le  Ilhamadan,  qui  n'est,  en 
général,  signa  é  pur  aucune  tentative  étendue  d'insurrection, 
lin  lin,  toutes  nos  tribus  sont  c;dmes,  non-seulement  à  l'ouest, 
mais  dans  toute  l'élendue  de  l'Algérie. 

«  Un  seul  fait  affligeant,  au  milieu  de  cette  paix  univer- 
selle, vient  d'ptre  annoncé  à  Alger, c'est  l'assasbinat  deBen- 
Smati,  un  de  nos  aghas,  dans  les  contrées  kabyles  nouvelle- 
ment soumises.  Cet  événement  ne  par/it  lié  en  aucune  ma- 
nière à  des  tentatives  de  révolte  ;  on  le  met  sur  le  compte 
d'une  haine  particulière  et  d'une  rivalité  de  famille  Irès-en- 
venimée,  qui  ne  num  élait  point  inconnue.  » 

Rége.nce  de  Tunis.  —  Les  journaux  de  Marseille  ont  an- 
noncéqueM.  de  La^au,  notre  consul  général  à  Tunis,  ayant 
rui;u  l'drjr*  de  retourner  à  son  poste,  est  de  retour  dans  leur 
ville.  Il  est  parli  le  8  par  le  paquebot  le  Philippe-Auguste. 
Le  départ  de  cet-agent  diplomalijue  parait  se  ratlaciier  au 
mouvement  politique  de  cette  régence,  qui  a  motivé  l'envoi 
de  deux  vaisseaux  à  la  Goulette. 

Espagne.  —  La  reine  et  le  roi  se  réconcilieront-ils  en- 
semble ?  Tel  est  le  grand  problème  qui  continue  à  s'agiter  à 
Madrid  sans  se  résoudre.  Ce  qui  paraît  constant,  c'est  que 
la  continuation  de  la  brouille,  comme  aussi  le  raccommo- 
dement, doit  amener  nécessairement  la  oliute  du  minis- 
tère actuel.  M.  Salamanca  parait  devoir  être  appelé  à  com- 
poser un  cabinet  progressiste,  quoi  qu'il  arrive,  soit  que 
l'accord  se  trouve  rétabli,  soit  que  l'impossibilité  de  le  faire 
renaître  étant  reconnue,  on  veuille  chertlier  à  modiherdans 
la  constitution  l'ordre  de  succession  au  tiône. 

PonTUGAL.  —  Ce  pays  est  aussi  à  plaindre  que  le  rôle 
qu'ont  joué  les  puissances  alliées  est  trisie.  Des  violences 
scandaleuses  sont  commises  journellement  par  les  autorités 
dugouvernement,  depuis  la  prétendue  pacilicaiion.  Das  Antas 
et  Sa  da  Bandeira,  menacés  dans  leur  vie,  onlété  contraints 
de  s'embarquer  pour  Londres.  Le  premit-r  vient  de  l'aire  pa- 
raître une  protestation  contre  la  conduite  d-,s  puissances 
intervenantes.  A  Faro,  à  Villa-R4al,à  Vill:i-Nov<t,  à  Coïnibre, 
à  Barcellos,  et  dans  diverses  autres  localilitéSj  les  hnbilanls 
ont  été  sabrés  par  la  troupe,  qui,  non  conlenle  da  faire 
main  basse  sur  tout,  comme  dans  un  pays  conquis,  s'est  por- 
tée aux  plus  grands  excès  contre  les  citoyens  paisibles. 

Angletehrk.  — La  Gazette  de  Londres,  du  15  aoôt,  por- 
tail l'avis  olhciel  suivant:  a  En  la  cour  dOsborne  liuiise 
(île  de  Wighl),  le  18  août,  présenta  la  trô-s-exccllenle  Ma- 
jesté la  reine  en  son  conseil,  il  est  ordonné  par  Sa  Mnjeslé, 
en  conseil,  que  le  très-lionorable  lord  grand-chanceluT  de 
cette  partie  du  royaume-uni,  appelée  la  Gramle-Bret  gne, 
émette  des  writs  pour  la  prolongation  du  parlement  qui'de- 
vait  se  réunir  le  21  septembre  prochain,  pour  sa  proroga- 
tion au  12  octobre  procliain.  » 

Irlande.  —  Les  journaux  de  Dublin  continuent,  depuis  \d, 
solennité  funéraire  d'O'Connell,  à  paraître  entourés  de  ban- 
des de  deuil  et  à  donner  cbaqiie  jour  de  nouveaux  détails 
sur  le  libérateur  de  l'Irlande.  On  voit  se  presser  à  leurs  bu- 
reaux, pour  acbeler  ces  numéros,  une  population  sur  la  phy- 
sionomie de  laquelle  la  faim  a  laissé  ses  sillons.  —  L'eiillio'u- 
siasine religieux  et  funèbie  a  été  si  grand  parmi  la  popula- 
tion malheureuse,  qu'on  rajiporte  que  dans  les  hôpitaux  de 
Dublin  rien  n'a  jni  empêcher  les  malades  de  se  traîner  de 
leurs  lits  aux  fenêtres  pour  voir  passer  le  cortège,  et  mêler 
leur  deuil  à  celui  de  la  ioiile  circulante. 
„  T  '^^"^  leséleclions,  le  jeune  parti  qui  s'était  constitué 
1  adversaire  d'O'Connell  éprouve  des  échecs  que  l'émotion 
produite  par  la  mort  de  ce  grand  citoyen  rend  encore  plus 
nombreux.  A  Limeritk,  les  canJidats  do  la  Vieille-Irlande 
MM.  JohnO'ConiielletJoliirO'iirien,  l'ont  cmporlé  de  beau- 
coup sur  M.  O'Gornian,  représentant  de  la  Jeune-Irlande. 
Le  révérend  M.  Kergon,  qui  avait  patroné  M.  O'Gorman, 
s'est  vengé  de  la  défaite  do  son  protégé  en  apostrophant  ru- 
dement les  électeurs.  «  Vous  agissez  en  vrais  sauvages,  leur 
a-t-il  crié  d'une  voix  de  slentur  :  vous  êtes  des  esclaves,  et 
les  enfants  de  vos  enfants  ini'riteiit  d'être  esclaves,  n  Puis 
enfonçant  son  chapeau  sur  la  têto  d'un  geste  plein  de  ma- 
jesté, il  s'est  retiré  préchiitiiramcnt. 

M.  John  Reynolds,  élil  récemment  k  Dublin,  paraît  être 


une  bonne  a;;quisition  pour  les  repea^rs.  Dans  un  di««oi"'.'i 
prononcé  par  lui  .'l  ConciUation-ffail  (lieu  ordinaire  des 
séances  de  la  société  du  riîp-i.tl),  cet  orateur  a  lait  preuve 
de  qq^lilés  qui,  t|'ipr&s  l'opiiiinn  des  journau:{  de  l,onlres, 
diivti|it  lui  assurer  \l)\  ou  t^rd  la  çuccessiop  dq  libéra- 
teur. 

Canada.  —  Les  nouvelles  de  Montréal  sont  du  21)  juillet. 
Le  gouverneur  géuérrfl  du  (Canada  a  prorogé  le  parlement 
proyi|icJa|  ail  *î  sc|)tei(|hre.  Ou  .s'occupe  heaucoiip  d^s  ma- 
ladies qui  s',itlai|iii',nt  aux  immigrants.  Dans  les  six  semaines 
qui  ont  Uni  le  2i  juillet,  les  décès  par  la  lièvre,  à  Montréal, 
ont  été  de  .'iiiO  ré...idi!nts,  ÔKi  immigrants  en  ville,  1,154  im- 
migrants dans  les  ateliers;  en  tout  2,040  victimes  des 
fièvres  ! 

BELiiiQiiE.  —  Le  nouveau  ministère  belge  a  prêté  ser- 
ment le  12  entre  les  mains  du'roi  Léopold.  Il  est  ainsi  com- 
posé :  inférieur,  M.  Kogier;  justice,  M.  de  Haussy;  affairfs 
étrangères,  M.  d'IIoffschmiUt;  linances,  M.  Veydt;  travaux 
publics,  M.  Frèro-Orban;  guerre,  M.  Cbazal. 

Le  programme,  choisi  par  ce  cabinet,  a  pour  article  prin- 
cipal 1  indépendance  du  pouvoir  civil,  avec  respect  et  pro- 
tection au  clergé  en  tout  ce  qui  concerne  son  pouvoir  spiri- 
tuel. 

Suisse.  —  Les  débats  de  la  diète  suisse  sur  l'arrêté  pru- 
po.sé  par  la  commission,  relalivement  au  sonJei  bund,  ont 
duré  trois  jours,  les  9,  10  et  11  août.  Les  propositions  de  la 
cominission  ont  été  adoptées.  Le  sonderbund  a  |eté  le  cri 
d'alarine;  il  ne  s'est  plus  fait  illusion  sur  les  desseins  de  la 
majorité  ;Uri,  Schwyiif,  Valais,  se  sont  même  permis  la  me- 
nace. Inutiles  efforts  :  on  le  sonderbund  se  dissoudra  et  ex- 
pulsera les  jésuites,  ou  la  diète  y  pourvoira  elle-même  :  les 
députés  de  la  majorité  l'ont  répété  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise. L'arrêté  de  la  diète  est  déjà  un  commencement  d'exé- 
cution. 

Plusieurs  députés,  entre  autres  MM.  Druey,  RiHict-Con- 
slanf.,  Ochsenbein,  ont  répondu  avec  énergie  aux  attaques 
que  M.  Guizot  avait  dirigées  contre  la  Suisse  à  la  tribune  de 
la  chambre  des  pairs. 

Prusse.  —  On  a  publié  à  Berlin  un  récès  daté  du  2i  juil- 
let, et  adresbé  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  aux  états  géné- 
raux. 

—  Le  cercle  israélite  de  Berlin,  nomtné  ÇuU\tr  Venin, 
qui  comptait  paimi  ses  membres  beaucoup  d'hommes  dis- 
tingués, tant  juifs  que  chrétiens,  vient  d'êlre  fermé  et  dé- 
claré di.sBous  par  la  polioe,  qui  a  motivé  cette  mesure  sur  ce 
que  dans  celle  société,  contrairement  aux  statuts,  on  .s'oc- 
cupait de  politique,  et  \'(m  discutait  notamment  les  affaires 
de  Pologne. 

—  On  écrivait  de  Kœnigsberg,  le  &août  :  «  Aujourd'hui, 
le  service  divin  des  Israélites  a  élé  célébré  pour  la  première 
fois  un  dimanche,  à  Kœnigsberg.  Il  y  avait  dans  la  synago- 
gue environ  six  cents  Israélites  et  plus  de  deux  cents  ehré- 
lieiis,  parmi  lesquels  on  remarquait  plusieurs  hauls  fonction- 
naires de  la  ville,  et  enlre  autres  le  directeur  de  la  police, 
qui,  comme  on  se  le  rappelle,  s'était  opposé  fortement  à  ce 
que  les  juifs  transférassent  du  samedi  au  dimanche  la  soleii- 
nisalion  du  sabbat.  » 

Confédération  gehmanique.  —  Le  6  août  a  eu  lieu  à 
Mayence  un  meeting  de  plus  de  six  cents  citoyens,  qui  se 
sont  entendus  pour  offrir  dans  cette  ville  un  grand  banquet 
aux  députés  de  la  Uesse  rhénane,  qui,  dans  la  dernière  diète, 
se  sont  distingués  par  leurs  efforts  pour  conserver  à  ce  pays 
les  inslitiitioiis  judiciaires  et  administratives  françaises  qui 
sont  restées  en  vigueur  après  I8U.    . 

Turquie.  — La  défaite  de  Béderhan-Bey  qui  vient  d'être 
annoncée,  la  pacilication  du  Kurdistan,  la  soumission  de 
celte  vaste  province,  la  destruction  de  l'armée  rebelle,  la 
prise  de  tous  les  chefs  de  l'insurrection,  tout  cela  accompli 
en  quelques  semaines  sur  les  confins  de  l'empire,  à  trois 
cents  lieues  de  la  capitale,  dans  un  pays  qui  n'est  compara- 
ble qu'au  Caucase  par  les  difficultés  du  terrain,  le  cnirage  et 
le  caractère  indomptable  de  ces  habitants,  c'est  là  une  ex- 
pédition glorieuse,  un  succès  qui  ferait  honneur  aux  meil- 
leures troupes  de  l'Enrope. 

Les  nouvelles  d'Albanie  ne  sont  pas  aussi  favorables  :  les 
habitants  ne  veulent  pas  se  soumettre  à  la  conscription,  et 
l'ordre,  qui  paraissait  sidiileinent  établi  dans  cette  province 
depuis  l'expédition  de  1845,  a  été  gravement  troublé. 

Grèce.—  L'ouverlure  des  chambres,  qui  avait  été  lixée  au 
22  juiliet,a  dû  être  forcément  ajournée,  les  opérations  élec- 
torales n'étant  pas  encore  toutes  terminées  à  cette  époque; 
mais  les  nominations  déjà  connues  assuraient  une  grande 
niajorilé  à  M.  Coletli. 

Grivas  et  ses  complices,  partis  clandestinement  de  Sainte- 
Maure,  ont  dernièrement  dêbarquéàPrévésa  (territoire turc), 
où,  au  nombre  de  quatre-vingts,  ils  habitent  la  maison  du 
vice-consul  anylais.  Le  gouverneur  do  la  ville  a  demaimé 
qu'ils  fussent  désarmés  et  mis  à  la  disposition  de  l'autorité  : 
un  relus  formel  a  élé  la  réponse  des  réfugiés  Le  gouverneur 
alors  a  fiit  entourer  la  maison  du  vice-consul  par  des  sol- 
dats chargés  de  surveiller  Grivas  et  ses  compagnons,  puis  il 
a  envoyé  à  Janiiia  un  exprès  qui  lui  a  rapporté  deux  jours 
après  les  ordres  du  gouverneur  général  de  1  Epire  et  de  l'Al- 
banie. Ces  ordres  portent  que  les  réfugiés  seront  désarmés 
et  envoyés  sous  escorte  à  Janina;  mais  il  a  été  impossible 
jusqu'ici  de  les  exécuter  :  les  réfugiés  ne  sortent  pas  du  vice- 
consulat  britannique,  et  l'autorilé  ne  peut  pas  y  entrer.  Nous 
ignorons  encore  les  suites  du  refus  opposé  aux  injonctions 
du  gouverneur  général,  aussi  bien  qii'i'i  celles  du  gonverni'ur 
de  Prévésa,  par  Grivas  et  les  siens.  On  sait  .seulement  que  le 
gouvernement  turc  s'est  engagé,  pour  le  cas  où  ils  se  pré- 
senteraient sur  le  territoire  ottoman,  à  les  faire  interner  à 
Andrinnpie, 

Etats-Ums  et  Mexique.  —  L'arrivée  de  notre  premier 
paquebot  |raiisitlaiiliq(ie  à  New-Yoïk  a  été  une  fùie  pour 
toute  la  population.  Ce  paquebot  était  l'Union.  Le  19  juillet, 
nii  banquet  -suivi  d'un  bal  a  été  donné  à  bord  à  plus  de  cjiiq 
cents  personnos.  Le  Courrier  dpi  Etats-Unis  reiid  Ci>i"plç, 


enter.ries  kàs-poif»fe(jx,  des  magnilicences  déployées  par  la 
galanteriq  ije  i\.ii  inirios.  Tro'w  jours  après,  le  25  juillet,  nos 
Compitrioles  d  :  New  York  renouvelaient  la  même  réception. 
La  veill',  une  démonstraiion,  eiiion  plus  courtoise,  du  moins 
plus'iinporlante,  avait  e(i  li>:u  :  la  municipalité  de  New-York 
à  fait  aux  r«L"'>is'*nlantj  4e  la  France  les  honneurs  d'une  lête, 
dans  laquelle  ont  été  écbaig^es  de  nombreuses  allocutions. 
Nous  nous  bornons  à  donner  ici  quelques  détails.  Après  les 
santés  du  roi,  de  la  reineitde  sa  famille  par  le  maire,  M  Brady, 
di-s  lostes  ont  été  portés  par  l'alderman  Franklin,  à  l  union 
de  la  France  et  des  Etats-Unis!  par  l'alderman  Feeks,  à  l'é- 
ternelle amitié  de  la  France  et  de  l'Amérique  !  par  U.  Cliayer, 
à  l'union  des  deux  nations  sœurs  !  par  M.  (;ottin,  aux  dama 
de  France!  par  M.  Wimbs,  aux  villes  de  Paris  et  de  AVw- 
York  ,  métropoles  des  deux  plus  grands  peuples  du  monde! 
Un  de  nos  publicisteséniinents  n'apasété  oublié,  etM.  Chayer 
a  porté  le  toste  suivant  :  «A  M.  delocqueville,  le  philoso- 
phe et  l'économiste  français,  l'apêtre  de  la  démocratie  amé- 
ricaine! » 

Haïti.  —  La  Feuille  du  Commerce  de  Port-au-Prince  dit  : 
«M.  le  sénaieur  Damien  Delva  est  parti  pour  la  France  par  le 
steamer  anglais  le  10  juin  de  Jatiiiel.  Il  est  porteur  d'une 
convention  faite  et  signée  par  le  plénipotentiaire  de  Sa  Ma- 
jesté le  roi  des  Français  et  les  plénipoleuliaires  de  Son  Ex- 
cellence le  président  de  la  république  d'iljiti,  pour  éire  sou- 
mise à  la  ralilicalion  de  Sa  Mojeste  le  roi  des  Fiançais.  Cette 
convention  a  Irait  à  un  nouveau  mode  de  payement  de  l'in- 
demnité consentie  aux  colons  de  Saint-Domingue.  M.  le  sé- 
nateur Biaubrin  ArJouin  est  parti  par  le  mèine  steamer, 
pour  représenter,  en  France,  la  république  d'Haïti  avec  le  titre 
de  ministre  résident  pi  es  le  gouvernement  françiis.  > 

Voyage  du  noi  a  tu,  par  le  chemin  de  pir.  —  Le  roi, 
accompagné  de  U  famille  rujale,  est  parti  le  1U  août  de  Pa- 
ris pour  le  cliàleau  d  Eu,  par  un  train  spécial  mi^  à  sa  dis- 
position par  les  deux  compagnies  des  chemins  de  ter  du 
Nord  et  d'Amiens  à  Boulogne.  Le  roi  est  mante  en  voiture 
à  Saint-Denis,  el  le  train  royal,  sous  la  direction  de  M.  Pe- 
tiet,  chef  d'exploitation  du  chemin  du  Nord,  a  parcouru  le 
trajet  de  Paris  à  Amiens  en  trois  heures  et  demie  ;  ce  qui 
donne  une  vitesse  moyenne  de  quarante-deux  kilomètres  à 
l'heure. 

A  Amiens,  le  roi  est  descendu  dans  la  nouvelle  gare  de  la 
compagnie  de  Boulogne  où  se  trouvaient  rangées  en  bataille  la 
garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne,  que  Sj  Majesté  a  pas- 
sées en  revue.  A  une  beui  e  et  demie,  M.  Ybry,  chef  de  1  ex- 
ploitation de  celte  ligne,  après  avoir  pris  les  ordres  du  roi,  a 
donné  le  signal  du  départ,  et  le  train  royal,  remorque  par 
les  mahiuBsde  la  compagnie  de  Bjulogne,  a  parcouru,  sans 
temps  d'arrêt,  les  quaranie-sept  kilomètres  d'Amiens  à  Ab- 
beville  en  quarante-sept  minutes,  soit  une  vitesse  moyenne 
de  soixante  kilomètres  à  l'heure. 

Ici,  comme  à  Amiens,  la  station  d'Abbevillo  élait  riche- 
ment pavoisée,  et,  comme  à  Amiens  aussi,  la  garde  nationale 
et  la  troupe  de  ligne  étaient  rangées  en  bataille  pour  rece- 
voir le  cortège  royal. 

M.  le  prtl'et  de  police,  qui  accompagnait  le  roi,  s'est  em- 
pressé de  lui  présenter  MM  Blount  el  Cai.oy  de  Saint-Paul, 
administrateurs  de  la  compagnie,  ainsi  que  M.  Ybry,  chef 
de  l'cxp'oitation,  qui  venait  d'avoir  l'honneur  de  conduire 
le  roi.  Sa  Majesté  a  bien  voulu  léinoigner  sa  satisfaction  à 
ces  messieurs  ,  et,  après  avoir  passé  en  revue  la  garde  na- 
tionale tl  la  troupe  de  ligne,  elle  est  repartie  pour  Eu  dans 
les  voitures  de  la  cour. 

En  résumé,  le  voyage  de  Paris  à  Abbeville  fl9.'>  kilomè- 
tres) s'est  accompli  en  quatre  heures  et  demie 

Explosion  d'un  steamboat.  —  Le  steamboat  Siaijara 
partit  de  New- York  pour  son  voyage  quolidien  à  Albàny; 
mais,  arrivé  à  la  hauteur  de  Sing-Sing,  le  récipient  à  vapeur 
a  lait  explosion,  ainsi  qu'une  des  parois  de  sa  chaudière, 
emportant  le  tiiyau  de  la  chambre  des  chauffeurs  et  celle  du 
barbier,  et  causant  diverses  autres  avaries  au  bâtiment.  Deux 
des  cbaulTeurs  ont  été  tués  et  sept  passagers  atteints  d'une 
manière  plus  ou  moins  grave.  Deux  hommes  de  l'équipage 
ont,  en  outre,  été  lancés  par-dessus  bord  et  n'ont  pu  èire 
sauvés.  Le  Roger-Williams,  qui  se  trouvait  à  deux  milles  en 
arrière  au  moment  du  désastre,  a  recueilli  les  passagers  du 
Niagara,  tandis  que  le  Tom-Pouell  le  remorquait  jusque 
près  du  rivage. 

Nécrologie.  —  Le  17  juin  est  mort  le  lils  unique  et  l'hé- 
ritier présomptif  de  l'empereur  du  Brésil,  enlant  Sgé  de 
vingt-sept  mois  seulement.  L'empereur  a  encore  une  lille,  et 
l'impératrice  est  sur  le  point  d'accoucher.  —  Le  lieutenant 
génèial  baron  Jamin,  granl  ofhcier  de  la  Légion  d'honneur, 
vient  de  mourir  à  Saint-Symphorien  (Indre-et-Loire).  — 
M.  TopITer,  père  de  M.  R.  TopIVer,  l'auteur  des  Xvui-elles 
genevoises  et  de  plusieurs  auires  ouvrages  connus  de  nos 
le;neurs,  vient  de  mourir  à  Genève,  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Il  avait  peidu  son  lils  il  y  a  un  an.  M.  TopITer 
père  élait  un  peintre  distingué,  qui  occiTpera  dans  la  liste 
des  artistes  de  l'école  de  Genève  une  place  glorieuse.  Le 
livre  charmant  qu'on  vient  de  publier  sous  le  litre  de  Hé- 
flexioiis  it  menus  propos  d'un  peintre  qeneiois.  œuvre  post- 
hume de  son  lils,  nous  indique  dans  plus  d'une  page  la 
source  où  M.  K.  'Topffer  avait  puisé  ce  sentiment  si  pur  tl  si 
élevé  do  l'art,  ce  goût  si  lin  et  si  sûr,  qui  font  l'éloge  du  père 
et  la  gloire  du  lils.  —  Madame  la  duchesse  de  Praslin,  lille 
de  M.  le  maréchal  Sébasiiani,  a  été  assassinée  dans  son 
hôtel  pendant  la  nuit  du  17  au  18.  On  l'a  trouvée  frappée  de 
plusieurs  coups  de  poignard.  On  n'a  pas  découvert  l'auteur 
de  cet  épouvantable  assassinat. 


Ctturrier  de  Parla. 

Nous  sommes  en  pleine  saison  d'été.  Paris  ftte  .'a  cravate, 
cherche  l'omure  sur  les  boulevards,  s'allable  sur  l'aspiialie, 
fait  une  consommation  énorme  de  clioppes  de  bière  et  d'eau 
glacée,  se  baigne  à  oqtrance  et  laisse  Ici  mer  tous  les  théù- 
ires.  C'est  iiuxfcux  dévorants jlUrjSulcU  parisien  que  uos  cita- 
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dias  doivent  ces  mœurs  de  lazzarone  :  à  dix  lieues  à  la  ronde 
vous  retrouvez  les  habitudes  ds  la  camiiaune  de  Rome  :  le 
far  nienle,  la  siesie  el  les  promenades  iKictiirnes;  nos  aduii- 
nislrations  de  cliemiu  de  fer  ont  des  Irahu  Je  flaisir  |i»irr  la 
circonstance.  Indépendamment  de  ces  cbaleurs  iéné(.;am- 
blennes  que  les  almanai  lis  nous  ont  aimoncées,  nous  jouis- 
sons d'un  été  nnisical  qu'ils  n'avaient  pas  prédil;  nous  vi- 
vons vérllablement  à  j;rand  orclieslre,  et  flùles  et  violons 
doivent  êlie  sur  les  dents.  11  n'est  question  que  de  déjeu- 
ners mnsic;iu.\  et  de  soupers  mélodiques  ;  on  mange,  on  boit, 
on  cause,  on  se  promené  en  mesure,  si  bien  que  parlois  on 
(iait  par  badier  saub  mesure.  La  syniplioirie  e^t  un  t'rult  de 
toutes  les  taisons,  et  romance  ou  cavotine  prennent  vo'on- 
liers  racine  partout.  Autrefois  le  concert  ne  dépassait  jiimais 
l'enceinte  continue,  et  les  virtuoses  de  la  capitale  n'étaient 
guère  tentés  d'aller  faire  coiicurience  aux  rossit;iiols  dans 
les  bols;  mais  il  existe  maintenant  une  musique  inililante  et 
voyd^jeuse  qui  vous  attend  diins  les  villages,  vous  guette  au 
passaii.e  et  vous  salue  d'une  fanfare  à  tons  les  débarcadères. 
Le  violon  vous  punrcliasse,  la  clarinette  est  inllexible,  le 
ténur  ne  vous  làtUe  pas.  Vous  ne  sauriez  plus  vous  rafrai- 
cliir  nulle  part  sans  accompagnement  de  liarpe  ou  de  tam- 
bour de  basque. 

A  ce  sujet  il  y  a  un  être  principalement  qui  nous  semble 
digne  de  la  plus  sérieuse  commisération.  Celte  victime  de  la 
nmsicominie,  ceA  le  musicien  de  lé^iment,  maeliine  à 
vcnl,  barnionie  à  Jet  continu,  accompagnateur  né  de  tous  les 
tintainares;  il  se  trouve  enrégimenté  dans  tous  les  orcbustres: 
dans  les  jardins  publies  il  fait  danser  le  cancan,  au  mélo- 
drame il  soupire  avec  l'amoureux  et  gronde  avec  le  tyran  ; 
le  morceau  d'ensemble  au  llicàtre,  l'oratorio  à  réj;ii5e,  la 
symphonie  en  plein  vent,  le  lourlourou  niu>ical  est  vuué  à 
un«  etéculion  perpétuelle  ;  comme  le  Stanislas  deM.  Sciibe, 
il  doit  toujours  suii/jUr,  et  se  taire  sans  murmurer. 

Nus  niuiiirs  d  eie  s'accommodent  également  de  la  ilanse; 
on  annonce  n  jur  demain  une  grande  lêle  espagnole  à  tngliien  : 
toutes  les  Andaluuses  de  la  capitale  sont  convoquées;  on 
dansera  le  bolcio  et  le  fandango  à  5  fr.  par  tète  ;  les  lionnes 
devront  s'y  montrer  à  1  abri  du  loup.  Le  parc  a  hit  une  toi- 
lette charmante,  et  les  Parisiens  pourront  admirer  les  bos- 
quets d'Aranjuez  el  les  cascades  de  l'Albambra  dans  la  val- 
lés  Je  M'jntmorency.  Quoique  la  présence  de  Bou-Muza  ne 
soit  pas  annoncée  dans  le  unigramui',  on  compte  sur  lejeune 
shénff;  il  n'y  a  ponl  de  Lei  le  fêle  sans  son  burnous. 

Voici  cependant  une  concurrence  qui  se  pie-.ente,  et  Bou- 
MiZï  pourrait  Uieu  perdre  le  scepirc  de  la  vogue  :  l'ambas- 
sadeur persan  est  arrive  à  Marseille  avec  une  suite  nom- 
breuse déjeunes  allaclies  à  la  barbe  de  jais,  aux  dents  d'ivoire 
el  aux  yeux  de  gazelle;  l'ambassadeur  est,  dil-on,  très-jeune 
aussi  et  doué  d'une  grande  bçaule  asiatique  ;  on  lui  atliibue 
toutes  tories  de  mêmes,  et,  enlie  autres,  celui  déposséder 
beaucoup  de  diainanls  et  de  caclieiui|;es;  aussi  combien  de 
rais  et  autres  animaux  rongeurs  s'appiêtent  il  faire  fêle  à 
cetenvoje  du  bcnali!  Le  souvenir  du  derni<  r  ambassadeur 
persan  autorise  les  plus  beaux  rêves  à  l'orientale,  et  sou  nom 
est  resté  dans  les  annales  lie  l'Opéra  avec  la  renuinuiée  et 
l'éclat  d'uu  ouai  de  wnquéranl.  Ses  magniiiceuces  brent  du 
bruit,  même  à  celle  epuiue  magnilique  de  l'empire,  et  il  fut 
regrette  en  prupoiliuu  de  ses  mérites.  Il  aimait  la  Krance  à 
ce  poiut  que,  rappelé  par  son  souverain  pour  occuper  une 
place  plua  coiuiderable  ii  Téhéran,  il  n'Iiésita  pas  à  iiire  qu'à 
ses  yeux  le  plus  belle  pUpe  du  monde  était  la  place  Vendùme 
à  Paris. 

11  faut  ajouter  à  cette  venue  d'un  ambassadeur  persan  l'ar- 
rivée prochaine  au  Ujvre, —  ce  faubourg  de  Paris,  —  d'une 
jonque  iliinoise.  Celte  embarcation,  dont  les  journaux  ont 
donné  la  descriptiou,  est  niinilée  par  un  nombreux  équipage 
et  dill-treiils  passagers  indii^ênes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent plusieurs  maiidariiis  ou  hommes  de  letires  chinoises; 
nul  doule  que  ces  messieurs  ne  poussent  leur  voyage  scien- 
tilique  jusqu'à  Paris,  et  que  la  population  uese  porte  à  leur 
renconlre  i-n  donnant  les  marques  les  plus  vives  de  satisfac- 
tion ;  car,  à  dater  de  ce  jour,  Ueux  puissantes  civiirsalions  ne 
seront  plus  séparées  parla  grande  muraille,  et  les  antipo- 
des vont  fialeriii;.cr.  La  renconlre  n'est  fàebeusc  que  pour 
nos  prolesseurs  de  tpandcliim  el  autres  idiomes  asiatiques  : 
ces  messieurs  sont  peu  désireux,  en  effet,  de  se  trouver  en 
tèlgrà-téti]  et  d'entamer  la  conversation  avec  de  véritables 
Chinois,  sous  peine  de  recommencer  la  scène  de  certain 
inindarin  du  collage  de  France  et  de  ceij  Mamampuchis 
de  Pékin  avec  lesi|uels  noire  savant  ne  put  s'entendre  qu'en 
employant  le  turc  de  Molière  :  (jiourdina,  c'est-à-dire 
Jourdain. 

Là  cour  d'assises  a  offert  un  triste  spectacle,  et  le  procès 
dfe  duel  jugé  à  Uuuen  l'an  dernier  s'esi  reproduit  sous  une 
Doufelle  lurme.  Le  verdict  qui  avait  épargné  le  meurtrier 
a  frappé  cotte  lois  le  téaioin  peu  loyal.  La  leçon  est  sévère, 
et  s'ailresse  aussi  bien  aux  spadassins  de  prulession  qu'aux 
gentilshoiniues  de  lansi|nenet.  Mais  pourquoi  tant  de  bruit 
au  su,et  du  titre  d'hommes  de  lettres  (|ue  s'allrrbuent  quel- 
ques-uns des  comparses  do  ce  protêt  ;  Alcide  ToU'^e/.  vous 
dira  que  des  comtes  fantuitiques  appartiennent  naturelle- 
ment à  la  liltératuie. 

Li  semaine,  qui  n'a  pas  été  chiche  de  plaisirs,  a  été  fé- 
conde en  cri  nés  el  vioiences.  Le  mois  d'aoiit  et  les  heures 
caniculaires  uni  cxarcé  plus  que  jamais,  sur  les  cerveaux 
humains,  hur  piirnlcieiise  indjence  :  ici  c'est  une  lille  de 
Sïize  ans  qui  empoieoiinci  toute  sa  famille;  là-bis  un  mal^ 
heureux  assassine  son  inailre  à  jiri</«»  de  boites,  et  parce 
qu  il  se  senlail  bumiiié  dans  sa  chaussure.  Acôlè  du  tableau 
sanglant  d.)ut  nous  avilis  limite  de  détourner  vus  yeux,  on 
piul  lire  la  patite  chronique  naivu  et  li  réplique  facélntuse  : 
sur  ce  chipilre,  il  y  a  é.n>ilatioa  entre  la  police  curreclion!- 
nelle  cl  le  conseil  de  disoiplio'!  ;  leurs  annales  oiïieiil  loii- 
jours  les  classiques  du  genre.  «  Connaissez-vous  l'acrusé  ? 
demande  le  présiJent  à  un  plaignant.  —  Du  tout,  il  est  trop 
mauvais  sujet  pour  cela.  —  Mais  en  quelle  qualité  l'avez- 
vous  fait  traduu'e  ici?  — Lui!  deâ  qualités!  il  n'a  que  des 


défauts.  »  Au  bout  de  ce  charabias,  digne  du  iîonian  comi- 
que, voici  deux  naïvetés  empruntées  au  répertoire  des  tun^ 
teils  de  discipline  :  l'un  de  ces  messieins,  niagislrat  et  dé- 
coré, deniandait  sa  radiation  des  cadres  de  la  compagnie 
par  ceiT.olif  qu'il  a  urr  frète  sous  les  drapeaux.  Un  anlie, 
non  moins  avisé,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  un  ac- 
lionnaire,  réclamait  rexeitiplion  du  service.  — A  qml  ti- 
tre? —  J'ai  perdu  six  iMlile  fraqcs  dsns  les  chemins  de 
fer. 

L'Opéra  et  la  Théàiro  Français  sont  toujours  fermés,  et 
procèdent  aux  plus  gianles  lessives  intérieures.  La  tjii  elle 
du  premier  de  ces  établissements  est  à  peu  près  terminée, 
et  notls  tenons  de  très-bonne  source  que  sa  réouverline  aura 
lieu  du  10  au  15  septembie.  C'est  uiiepartiliun.de  M.  Ila- 
lévy  qui  doit  inaugurer  cette  nouvelle  campagne.  l.es  uns 
disent  ta  Juive,  les  autres  Charles  Vl.  Avec  le  mois  de  no- 
vembre viendra  la  iiii-c  eu  scène  d't  LombarJi,  opéra  de 
M.  Verdi,  arrangé  par  MM.  Royerel  Vaez  sous  le  nom  de  (a 
Prise  de  Jérusaiem.  En  même  temps  il  se  dit  que  liuis  com- 
positeurs également  éprouvés  et  glorieux,  MU.  Auber,  Ha- 
lévy  et  Meyerbeer,  sont  tout  prêts  à  ivparaiire  dans  la  lice 
musicale;  M.  Aubtr  avec  un  poéuie  de  son  fidèle  Ae-liale, 
M.  Scribe;  le  second  en  compagnie  de  M.  de  Saint-George 
et  de  son  frère.  Ouant  à  M.  Meyerbeer,  il  n'attend  plus  pour 
nous  dépêcher  son  Africaine  que  le  bon  plaisir  de  mademoi- 
selle Jenny  Liud.  Celle  charmante  cantatrice  a  des  scrupu- 
les ;  plie  n'ose  pas  venir  à  Paris -.c'est  trop  de  modestie , 
dites-vous,  el  la  courtoisie  de  nos  dilettantes  doit  la  rassu- 
rer. A  la  bonne  heure  ;  mais  ce  n'est  pas  la  prétendue  sévé- 
ri'é  du  public  pari  ien  qui  épouvante  niademoiselle  Lind  ;  ce 
qu'elle  redoute,  c'est  Paris,  lieu  de  perdition, séjour  immo- 
ral !  A  ce  renseignement,  puisé  aux  sources  hisloriirues  les 
plus  sûres,  il  faut  ajouter  cet  autre  comme  complément  : 
dans  toutes  les  villes  où  séjourne  la  cantatrice  suédoise,  elle 
fait  cousiater  sa  vertu  par  les  autorités  constituées.  C'est 
ainsi  que  tout  récemment,  à  Londres,  el'e  s'est  fait  délivrer 
par  le  lord-maire  un  cerlilicat  (testimonial)  de  bonne  vie  et 
mœurs.  Mademoiselle  Lind  pense-t-elle  qu  on  lui  refusât  ici 
le  même  certificai?  Sa  crainte  serait  assurément  sans  niulif, 
et  Pans  possède  un  galant  édile  qui  s'y  connaît  et  lui  don- 
nera les  atteslations  nécessaires.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  une 
vertu  si  liien  constatée  et  un  talent  aussi  notoire  qui  pour- 
raierrt  emp.:>rter  de  Paris  des  lestimonials  équivoques  et  des 
suciès  d-i  contrebande. 

Mais  revenons  au  Théâtre-Français  ;  il  est  entre  les  mains 
de  M.  Fontaine,  qui  le  démolit  pour  le  reconstruire.  M.  Vis- 
conli  préside  à  la  décoration  inlérieure.  Le  foyer  est  élargi, 
les  loges  ont  plus  d'ampleur,  on  a  rembourré  les  stalles  de 
l'orcbestre  et  assis  puis  cnininoriément  le  parterre.  L'or  bril- 
lera partout,  aux  corniches,  aux  soubassements  des  loges  ; 
ks  peintures  donneront  à  la  salle  un  aspect  féerique;  en 
même  temps  on  doit  renouveler  le  mobilier  et  la  mise  en 
scène  ;  on  enlèvera  (lour  toujours  ces  aIVreux  papiers  jaunes, 
verts  et  giis  dont  la  tenture  moisie  salissait  invariablement 
tous  les  mlérieurs  di's  personnages  île  Molière,  de  Uegiiard, 
de  Dàneourl,  d«;  Mari\an^  et  de  Beaumarchais;  la  muse 
tragique  de  l'endroit  ne  subira  plus  l'outrage  des  contre-sens 
arctiiiectoniqueseldes  anachronismes  de  temps  el  de  moeurs. 
Le  roi  des  rois  ne  semblera  plus  le  locataire  du  vieil  Horace, 
et  tjice  versa,  et  Phèdre  ne  rendra  f.lus  l'àme  dans  la  cham- 
bre à  coucher  d'Agrippine.  Que  nous  montrera-t-ou  à  la  place 
de  ces  vieilleries  disparues?  C'est  ce  que  nous  vous  dirons 
bientôt,  au  grand  jour  de  la  réouverture  qui  nu  peut  man- 
quer d'être  prochain. 

Cependant  les  Variétés  nous  ont  fait  voir  les  Foyers  d^Ae- 
teurs  à  peu  près  comifte  on  montre  la  lanterne  magique.  En- 
trez, messieurs  et  mesdames;  vous  allez  connaître  les  gr:  nils 
el  petits  mystères  île  l'art  dramatique,  la  tragédie,  le  mélo- 
drame, le  vaudeville,  le  ballet  et  l'opéra;  les  auteurs  n'ont 
rien  oublié,  si  ce  n'est  peut-être  l'esprit,  le  vif  et  le  mor- 
dant. Par  exemple,  vous  nous  introduisez  au  foyer  de  la  rue 
Richelieu,  et  dans  ce  sanctuaire  des  traditions  et  des  souve- 
nirs les  plus  gais  et  les  plus  charmants  de  l'esprit  français, 
vous  ne  trouvez  matière  qu'à  de  pâles  quolibe.'S,  à  des  cri- 
tiques sans  sel  et  sans  goût;  vous  relailes  les  Comédiens  de 
Casimir  Uelavigne,  sans  rime  ni  raison  et  à  la  diable;  c'est 
l'amoureux  de  cinquante  ans  que  son  asthme  trahit  du  bas 
de  l'escalier,  c'est  la  grande  coquette  qui  refuse  un  ouvrage 
parce  qu'il  est  (ro/iina((!cri(e,  et  l'Oreste  qui  lait  six  mille  francs 
de  recelte...  quand  Kachel  joue  lleimione;  nous  relronvons 
jusqu'au  dé-espoir  de  l'auteur  écoiiduit  qui  nous  rappelle  le 
désespoir  ili!  Jocrisse.  Ce  monsieur  Carcasson  de  Pézenas  a 
fait  un  Mucius  Scévola,  une  tragédie  de  la  main  gauche, 
repou.ssée  par  les  boules  du  Théâtre- Français  et  qui  linit 
par  ressembler  au  chapeau  d'Arlequin,  lequel  faisait  de  son 
couvre-chef  une  cuiller  à  pot  ou  un  sabre  de  bois,  ad  libi- 
tum ;  c'est  ainsi  que  la  tragédie  du  Méridional  devient  vau- 
deville, mélodrame  el  ballet.  Alors  se  succèdent  sous  nos 
yeux  le  loyer  des  Variétés,  le  foyer  de  l'Ambii/u,  le  foyer  de 
la  danse  à  l  Opéra.  Noirs  louchons  à  tontes  les  réminiscences, 
et  nous  allons,  sans  désemparer,  du  Bénéficiaire  au  l'ère  de 
la  Débutante,  cl  d.;s  Frèreji-Péroci-s  à  la  Femme  matlieureuse 
et  persécutée.  L'acte  du  raéldrame  a  eu  les  honneurs  de  la 
soirée,  et  l'on  a  beaucoup  ri  du  tyran  Aldamar  (llolfmaiin) 
tiraillé  par  son  ifile  el  par  son  iiiarmot  d'enfant,  el  mêlant 
à  ses  violentes  lirades  toutes  sortes  de  foliilionncrics  pater- 
nelle: ;  il  y  a  encore  la  charge  de  Flore,  une  bonne  charge 
en  vérité! et  la  charge  nluslégéie  de  Uélwrd, onde  en  perruque, 
coin anl  après  son  comédien  d-;  neveu,  et  se  faisant  dévaliser 
dans  un  lafé  du  boulevard  du  Temple ,  une  autre  cour  des  Mi- 
raelcs,  el  le  foyer  du  théâtre  .i  quatre  sous.  Pour  couronner 
i'uiuvie,  on  adiusé  coin  neoii  nedaiise  pas  à  la  salle  Le  pelle- 
tier; c'était  une  vue  prise  du  balcon  liti' Opéra,  aU  tableau  le 
plus  décolleté  deGiselle;  tontes  les  péris  des  l'ar/é/é»  en  robe 
de  gaze,  le  maillot  éclaUiil  aise  posant  en  coloinbes  ellarou- 
cliées  comme  les  petites  danseuses  viennoises,  avec  inademoi- 
eelle  Flore  pour  doyenne  et  chef  d'einpioi  !  Succès  com- 
plet. 


Iiea  tlicàirea  de  Berlin  et  d«  Saint- 
IPt-terabuiirg;  (1). 

LE  lUÉiïRB   BOTAL  DE   liEBLl.X. 

An  bivouac  de  Finkenslein,  entre  la  -victoire  d'Eylau  el  la 
vicluire  de  Fricdiand,  Napoléon  pacifiait  en  fféJialeur  ks 
querelles  intestines  de  l'oiiera,  et  plus  lard,  après  la  bataille 
06  géants  livrée  sur  les  rives  de  la  Moskowa,  il  daisildu  Krem- 
lin de  Moscou  la  constitution  du  Tlréaite-Français.  H  n'est 
donc  pas  étonnant  que  l'homme  des  temps  modernes  qui 
s'est  le  plus  approché  de  Napoléon,  et  qui  lui  ressemble  par 
le  plus  d'aspects,  Frédéric  le  Grand,  ail  su  de  niêice  l'ero- 
ber  un  moment  aux  soins  de  son  empire  pour  gcuverntr  les 
coulisses.  Frédéiic  est  le  foridalenr  du  théâtre  de  lierlrn. 

A  la  mon  de  son  père,  l'avare  et  solJatesque  gros  Guil- 
laume, Berlin,  réceiile  capitale  de  la  toute  récente  moirarchie 
prussienne,  ne  ccmiUail  pas  cini|uaiile  mille  habiiants,  à 
peine  la  huitième  partie  de  sa  population  actuelle.  Dépourvue 
de  toute  espèce  d'anliqiiilés  et  de  toute  espèce  d'embellisse- 
ments, Berlin  n'avait  pas  même  alors  les  deux  inuiunients 
que  possède  loute  ville  importante,  dès  qu'elle  peut  mériler 
ce  litre,  un  temple  et  un  théâtre.  Sons  le  premier  roi  de 
Prusse,  l'éiecleur  Frédéric  111,  devenu  Frédéric  1",  il  y  eut 
bien  quelques  représentations  Ihéàlrales  à  Berlin,  soit  d'o- 
péra, .'Oit  de  ballet  ;  mais  ce  lut  dans  Us  appartemeiits  du  pa- 
lais, et  seulement  à  de  rares  intervalles,  pour  quelques  lètes 
de  cour  on  solennités  publiques.  On  a  même  conservé  le 
souvenir  d'une  de  ces  représenlations  lù  Frédéric  1",  qui 
chercha  toute  sa  vie  à  imrltr  Louis  XIV.  coniraignit  son  tils 
aîné,  depuis  père  du  grand  Frédéric,  à  figurer  dans  un  bal- 
let sous  la  forme  et  le  costume  de  l'Amour.  Mais  enhn,  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  prince,  qu'on  allnbla  dans  sa  jeunesse  du 
carquois  de  Cupidon,  il  n'y  snl  pas  à  Beiliii  de  speclacle  pu- 
blic. Le  protestantisme,  dans  son  origine,  avait  été  lorcé- 
meiil  l'ennemi  desarls^car  en  alUiquaiit  Us  siipcrtiitions  de 
llonie,  comme  aulrelois  le  mahon.élisme  «n  lamriiant  tout  à 
la  rigoureuse  unit'',  il  serait  fait  en  quelque  sorte  iconoclaste. 
La  sévérité  des  inœnis  prolestai/les ,  ennemies  du  luxe  et 
des  plaisirs  mondains,  leiarda  en  Prusse,  et  longleinps  api  es 
la  guerre  de  Ireule  ai/s,  le  (.oui  flu  théâtre.  Il  lallul  que  la 
philosophie  sceptique  el  tujouée  du  dix-huitième  siècle 
adoucit  d'abord  celte  rijiidil*  des  premiers  champions  de  la 
réforme. 

Lorsqu'il  monta  sur  le  Irfme,  en  1740,  Frédéric  II,  qui 
avait  eu  dans  la  prison  de  Cusiiin  le  temps  d'él«dier  la 
philosophie,  la  guerre  ella  Oùle,  ai.poitail  trois  pnqUs  bien 
arrêtés;  il  voulait  :  l'amitié  de  Voltaire,  la  ciniqiiéle  de  la 
Silésie,  l'érectioi)  d'uu  ihéàlre  d  opéra.  Deux  ans  après,  ses 
trois  souhaits  étaient  accomplis.  Vollaire,  auquel  il  avait 
mandé  son  avénemcnl  au  tione,  lui  avait  répondu  :  u  Vous 
êtes  roi,  et  vous  daiguf  z  m'ecrire,  elc-,  »  et  I;  iolur  cham- 
bellan étail  accouiu  laiie  une  première  visile  à  snn  royal  ami. 
D'iine autre  part,  la  Silésie  était  enlevée  à  Maiie Tliéièiie; 
eoljn,  le  lliéàlre  de  Berlin  achevait  de  se  coiislinire. 

Ce  fui  le  5  septembre  1741,  tandis  nue  le  roi  était  en  Silé- 
sie, que  l'un  de  ses  hères,  le  prince  lienii  ou  le  priuce  Fer- 
dinand po.sa  la  première  pierre  de  l'édilice. 

L'emplacement,  qui  est  celui  du  théâtre  acluel,  ^vait  été 
choisi  sur  un  espace  ville  cnUe  le  palais  du  roi  au  delà  du 
bras  gauche  de  U  Sprée,  et  les  anciens  rtiuparls  de  Berlin. 
Aujourd'hui,  par  l'agranilisscmenl  coiilinnei  de  la  capitale 
prussieiiiie,  le  ihéutre  est  au  cenlie  des  plus  biaux  quartiers 
de  la  ville,  entre  la  place  du  (lalais  et  la  pronienaile  des 
tilleuls.  Isolé  sur  toutes  ses  faces,  il  s'élè»e  au  Uiilim  de 
plusieurs  autres  édifices  encore  plus  récents  que  lui,  l'Uni- 
versité, le  musée  d'ailillerie  la  Bibrrollrêqce  foyale,  l'église 
catholique,  etc.,  qui  semblent  lui  faire  cortège,  et  l'enlou- 
rer,  commeunroi,  d'une  cour  deinonumenis.  Leslrjvauxde 
coHSlruclion  furent  poussés  avec  tant  de  célérité,  du  Œoins 
pour  l'époque,  que,  tiès  le  aanniencfinenl  de  1745,  le  théâ- 
tre étail  acheté.  Pendant  qu'on  relevait,  le  niaitre  de  cha- 
pelle du  roi,  Charles  Henri  Graun,.  reçut  l'ordie  d'aller  en 
Italie  recruter  des  chanteurs  tt  des  cantalrices,  tandis  qu'un 
maille  de  ballets  français,  Michel  Poitiers,  amenait  de  Paris, 
pour  premières  dan.-eusef,  mademoiselle  Rolandel mademoi- 
selle Cochois,  depuis  marquise  d'Argens. 

L'impatience  du  roi  ne  permit  pas  d'allendre,  pour  inau- 
gurer la  salle,  qu'elle  lut  eiilièremeiit  lermiirée.  A  ncise  de 
retour  à  Berlin,  après  le  traiié  de  Bieslau  qui  lui  donnait  la 
Silésie,  il  voulut,  satisfait  comme  philosophe  et  guerrier, 
satisfaire  aussi  son  troisième  dé.-ir,  eeiui  de  musicien  Graun 
venait  d'écrire,  pour  celle  solennité,  son  opéra  de  César  et 
Clei'pàtre;  Poiliers  avait  dessiné  des  pas  de  danse.  La  pre- 
mière représenlinn  d'opéra  et  de  ballet  sur  le  théâtre  de  Ber- 
jin  eut  lieu  le  7  décembre  1742. 

Le  graud  Frederick,  à  qui  apparlenait  en  propre  l'Opéra, 
qui  en  laisau  seul  toutes  les  dépenses,  et  qui  invitait  gra- 
tuitement aux  représenlations  un  public  de  son  choix,  ne 
cessa  jamais,  pendant  leseinquai  te  années  de  son  gloiieux 
lègue,  de  s'occuper  très-aciiveineiil  du  lliéàlie.  Il  y  atta- 
chait une  telle  impirlance,  que  maintes  fois  11  eut  recours  à 
ses  agents  diplomatiques  pour  innier  à  bonne  lin  quelque 
né.;oci  ilion  lliéllrale,  ou  inêma  pour  vaincre  laré;istance 
de  (|iiel  jues  artistes  qui  refusaient  de  s'engager  avec  lui  ou 
d'exéculer  leurs  engagements,  i  es  exemples  de  celle  façon 
d'agir  ne  manquent  pas  diiis  l'histiire  du  théâtre  royal  de 
Berlin,  et  parmi  ceux  que  nous  fourn:tM.  Louis  Scliii'dder, 
qui  a  compulsé  les  archives  royales,  nous  n'avons  que  l'em- 
barras du  choix. 

Une  channinle  et  célèbre  daiseuse,  l.i  Birbarina  de  Ve- 
nise, s'était  engagée  pour  le  ttiéitre  royal  de  Berlin  ;  mais, 

(I  )  An  moment  on  les  principaux  llieàlres  de  Paris  sont  en  voie 
de  recoiislruclion  inUîriuure,  nous  avons  pensé  que  cel  article 
el  ces  dessins,  consacrés  à  deux  des  plus  belles  salles  qui  exis- 
tent en  Europe,  ott'firaiept  k  nos  lecteurs  un  cerUin  intérêt 
d'actualité. 
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dans  l'intervalle  de  la  ratification  de  son  contrat  nar  le  roi,  1  sait  de  se  rendre  m  Prusse.  Faul-il  dtnander,  pciirtme  I  jeiino  Ar{;lais,  du  nom  de  lord  Stiiait  de  Maikensie,  s'ëlait 
car  on  portait  ces  affaires  at/ rc /frfndum,  comme  les  armis-  fille  de  Terpsitliore,  quel  élall  le  fcndain  n:otifde  ce  nl^l^?  ^piis  de  la  belle  danseuse  à  ce  point  qu'il  \culait  IV'ponfer. 
tices  et  les  traités  de  paix,  elle  avait  cliangé  d'avis  et  refu-  |  Celait  l'amour,  /.uisf/u'iV  faut  l'offieltr  par  son  ticni.  Vn  \  Elle  ne  demandait  pas  mieux  ;  de  sorte  que  si  l'Aiigiais  ne 
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se  souciait  nullement  que  la  déesse  reparût  sur  les  pi  .nches, 
elle  ne  se  suuciail  pas  davantage  de  lui  donner  ce  déplaisir 
et  de  voir  échapper  ce  beau  titre  de  milady  qui  lui  était  of- 
fert. Mais  elle  avait  aU'aire,  la  poveretta,  à  plus  forte  partie 
qu'elle,  et  surtout  plus  obstinée.  Le  roi  tenait  à  ce  qu'elle 
parfit  i  Berlin;  il  le  voulait,  et  pour  que  sa  volonté  lut 
faite,  il  ne  trouva  de  plus  court  et  de  meilleur  moyen  que 
de  traiter  la  danseuse  comme  une  recrue  enrôlée  par  ses 
racoleurs.  Il  la  lit  enlever.  Cet  enlèvement  donna  lieu  à  une 
longue  correspondance  entre  le  roi  et  divers  diplomates, 
dont  voici  quelqu>;s  fraf^ments. 
Le  comte  Cataneo  au  miniitre  de  Podewils. 

Venise,  22  janvier  1774. 

«  Ayatit  reçu  les  ordres  suprêmes  de  Sa  Majesté,  à  la  date 
du  ôl  dernier,  pour  ne  pas  rebâtir  des  obstacles  à  l'engage- 
ment de  la  Barharina,  j'ai  l'honneur  de  supplier  Votre  Ex- 
cellence de  faire  savoir  à  Sa  Majesté  que,  ne  trouvant  pas 


de  dispositions  jusqu'ici  dans  le  gouvernement  pour  se  mê- 
ler de  cette  affaire,  je  m'adressai  aux  deux  ambassadeurs  de 
France  et  d'Espagne.  ,     .      ', 

«Le  premier  a  donc  fait  dire  à  ladite  Barbarina  de  venir 
dîner  chez  lui  dimanche  prochain,  et  nous  y  serons  aussi 
pour  la  persuader  par  la  douceur.  Si  son  Anglais  persiste 
à  s'opposer,  nous  la  ferons  enlever  pour  la  mellre  chez  les 
ambassadeurs  et  l'envoyer,  sous  bonne  escort?,  aux  pieds 
du  roi,  car  j'ai  entre  les  mains  un  papier  signé  de  sa  propre 
main,  par  lequel  elle  s'engage  de  passer  au  service  du  roi, 
et  sa  bonne  mère  est  très-ferme  dans  ses  résolutions  qu  el  e 
tienne  parole.  Ainsi,  nous  avons  le  droit  nour  nous  et  la 
convenance  aussi,  car  la  pauvre  fille  se  perdrait  absolument 
en  s'attachant  à  l'Anglais. 

«Mais  il  faut  que  Sa  Majesté  m'envoie  aussi  un  diplôme  si- 
gné de  sa  main  pour  l'engagement  de  ladite  Barbarina,  qui 
contienne  les  conditions  marquées  par  ma  très-humble  de- 
pêche  223-15  novembre,  puisque  je  réponds  que  d  abord 
que  celte  lille  sera  à  Berlin,  Sa  Majesté  réussira  très-aisé- 
ment à  l'engager  pour  toute  sa  vie.  » 


ORDRE  DU  CABINET  DU  ROI   AU  COMTE  DE  DOH.XA, 
A  VIENNE. 

17  niarsl'ii. 
0  Le  bruit  dont  vous  me  parlez,  dans  la  dépêche  du  7  cou- 
rant, que  j'avais  fait  arrêter  les  équipages  de  l'-imbassadeur 
de  Venise,  Capillo,  est  tellement  faux,  queceséiuipages  ont 
même  pissé  par  mes  Etats  sans  payer  aucun  drui,  les  ordres 
que  j'avais  donnés  pour  les  exiger  ayant  été  révoqués  au  pre- 
mier avis  que  la  république  de  Venise  promenait  de  me 
donner  satisfaction  sur  l'affaire  de  la  Barbarina.  J'espère 
qu'elle  n'oubliera  pas  de  satisfaire  à  sa  promesse,  sur  quoi 
aussi  je  prie  Dieu,  etc.  «  Frédéric.  » 

ORDRE  DU  CABINET  DU  ROI  AU  COMTE  DE  DOHNA, 
A  VIENNE. 

«  Je  vous  écris  la  présente  pour  vous  taire  savoir  mes  in- 
tentions au  sujet  de  la  Barbarina,  en  réponse  au  rapport  que 
I  vous  m'avez  fait  le  24  du  mois  passé. 


«  Je  souhaite  donc  que  le  sénat  de  Venise  fasse  conduire 
cette  fille  à  Vienne  par  une  couple  d'hommes  chargés  de 
répondre  d'elle,  a(in  qu'y  étant  arrivée,  vous  puissiez  la  faire 
partir  p.iur  Berlin  par  la  voie  de  Silésie,  de  la  manière  la 
plus  convenable  pour  sa  sûreté,  ce  que  vous  aurez  alors 
aussi  soin  d'exécuter. 

«  Vous  ne  manquerez  pas  d'insinuer  tout  cela  à  l  ambas- 
sadeur de  Venise,  et  j'espère  que  la  république  me  donnera 
celte  légère  marque  d'allention  que  je  lui  demande. 
Il  Berlin,  le  l  avril  i"44 
a  Frédéric.  » 

PLEIN  POUVOIR  DONNÉ  PAR   L'AMBASSADEUR  DE  VENISE 
CONTARINI,  A  l'aCENT  MAYER. 

«Sara  ben  consepnala  la  femina  nominata Barbara (di  pro- 
fessione  balleiina)  à  clii  présentera  al  venelo  conhne  del 
Friuli  con  l'Auslriaca,  fra  Palmada  e  Gorizia,  la  présente 
caria.  In  ûde  di  che,  etc. 

«  Viena,  4  aprili,  1744, 

«  Marco  Contarini. 
«  ambasse.  Venelo.  » 

Suit  une  instruction  détaillée  du  comte  de  Dohnaà  l'agent 
Mayerpoiir  le  Irantpurt  de  la  cbaimanle  rebelle. 
La  Barbarina,  enlevée  tl  captive,  fut  m  tITet  conduite  à 


Berlin,  où  son  Anglais  la  suivit.  Il  eut  l'espoir  de  toucher 
le  roi  en  lui  conliant  ses  projets  de  mariage  et  en  le  sup- 
pliant de  permettre  que  la  belle  danseuse  rompît  son  enga- 
gement jiour  aller  à  l'autel.  Sa  lettre  est  fort  pathétique  ; 
c'est  le  langage  d'un  homme  violemment  épris. 

Pour  toute  réponse,  le  roi  lui  envoya  Tordre  de  quitter 
Berlin,  et  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Hynford,  loin  de 
proléger  le  sujet  de  George  H,  contribua  tant  qu'il  put  à 
son  expulsion.  Les  uns  di.-ent  que  ce  fui  par  un  sentiment 
d'inimitié  contre  lord  Sluarl  de  Mackensie,  parce  que  celui- 
ci  était  whig;  d'autres  soulienneul  que  ce  fut  au  contraire 
pour  lui  rendre  un  service  d'ami,  et  parce  qu'il  existait, 
entre  la  laniille  du  jeune  amoureux  et  celle  de  l'ambassa- 
deur, des  liens  de  proche  parenté.  Mais,  quelque  version 
qu'on  adopte,  il  est  certain  que  les  aventures  de  la  Barba- 
rina présentent  le  cadre  d'un  vaste  roman  d'histoire  et  de 
mœurs,  comme  on  les  veut  à  présent.  Amour,  poitique, 
beaux-arts,  voyages,  Frédéric  et  le  doge,  Marie-Thérèse  et 
la  Pompadour,  Berlin  el  Venise,  le  Nord  el  le  Midi,  rien  n  y 
manquerait.  Nous  renvoyons  au  livre  de  M.  Schneider  ceux 
qui  seraient  tentés  de  broder  sur  ce  riche  canevas.  Pour  ter- 
miner, nous  aimons  mieux  ciler  une  demi-douzaine  de 
lettres  ou  notes  écrites  en  différentes  circonstances  par  le 
grand  Frédéric,  mais  toutes  à  une  époque  bien  postérieure, 
lorsque  la  victoire  de  Rosbacb  et  le  glorieux  traité  d  Hu- 
berlsbourg,  qui  terminèrent  la  guerre  de  sept  ans,  lui  lais- 


sèrent le  loisir  de  reporter  sur  le  gouvernement  du  théâtre 
l'activité  de  son  génie. 

N°  1 .  —  AU  BARON  DE  POI.NITZ. 

«  Comme  il  y  a  une  somme  destinée  pour  les  danseurs  et 
danseuses,  il  faut  s'y  tenir.  Dcnys  peut  faire  venir  les  figu- 
rantes qui  auront  chacune  trois  cents  écus  par  an  (l,12S  liv.), 
et  un  ligurant  qui  aura  trois  à  quatre  cents  écus.  Dervieux 
et  Dubois  doivent  rester.  Je  ne  veux  point  de  second  dan- 
seur et  de  seconde  danseuse.  Il  faut  que  Deiiys  dise  le  sujet 
du  troisième  corps  de  ballet  dans  Sacchicn.  J'en  ferai  un 
tout  nouveau,  si  vous  devez  continuer  de  diriger  la  comédie 
et  la  danse.  Eh!  qui  pourrait  mieux  s'en  acquitter  que  vous, 
monsieur  le  baron  ''.  Sur  ce,  etc. 

oFostdam,  28  octobre  1764. 
«  Frédéric.  » 

N»  2.  —  AU  MÊiBE. 

«  J'ai  lait  dire,  sur  votre  lettre  du  21  de  ce  mois,  à  Con- 
cialini,  qui  est  ici  depuis  quelques  jouis,  que  vous  aviez 
ordr'e  de  renouveler  son  engagement  pour  tiois  uns.  Je  crois 
donc  qu'il  viendra  vous  trouver  pour  tel  miner  celle  èllaire. 
Ne  pensez  pas  du  reste  que,  sur  mes  vieux  jouis,  je  fois  as- 
sez fou  que  de  donner  cinq  mille  florins  à  un  coaédien,  et 
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je  ne  comprciiJs  pas  seuleincnl  ctninieni  vous  pouvez  m'en 
faire  la  ptopotilion.  Vous  i-avfz  ce  que  je  (Jeune  à  ces  sortes 
def^ens-là,  et  je  ne  cruis  pas  que  les  talents  du  nommé 
Fierville  vaillent  davaulaye. 

(I  A  Posldam,  22  février,  1777. 
«   FllÉDÉIlIC.   » 

N»  ô.  —  NOTE  MAnClNALE  DE  LA  MAIN  DU  RDI,  SUR  UNE 
IKTinE  DU  COMTE  ZIEROTIN,  ALORS  UlKEtTEUR  DES  SPEC- 
TACLES. 

13  juin  177t. 

«  Les  balets  sont  trop  tristes,  il  faut  quelque  chose  qui  ré- 
jouisse et  qui  ne  coûte  pas;  je  ne  dépense  rien  qu'un  liabit 
pour  la  nouvelle  atc/risse,  rien  pour  les  balets.  Je  ne  sai  qui 
est  la  Bournonville  ;  elle  peut  clansser,  mais  comme  elle  n'a 
aucune  ce(W6n7é,  certes,  je  ne  la  garderai  pas.  » 

n'  i.  —  AUTRE  NOTE  MARGINALE. 

21  Juin  1771. 
«  Il  ne  faut  que  des  ballets  ordinaires. 
«  Tiibé  doit  eslre  habiUié  en  ninfe  pasiorale,  satin  cou(- 
l&ur  de  cher,  et  gaze  d'argent  avec  dos  lleurs.  » 

N"5.  — AUTRE  NOTE  tlAnaiNALE.    (1°'  FÉVRIER  1773). 

«  \,'i  dansseuT  et  sa/cme  ne  valent  pas  six  sous  ;  il  faut  les 
renvoyer  au  plu.i  vite  et  par  le  plus  court.  » 

N'fi.  —  AU  DARON  D'aRNIM. 

«  Vous  pouvez  dlrs  à  la  chanteuse  Mara,  en  réponse  à  la 
lettre  qu'elle  vient  de  m'adresser,  que  je  vous  renvoie  ci- 
incluse,  que  je  la  payais  pour  chanter,  et  non  pour  écrire  ; 
que  le»  airs  étaient  liÔ9-bien  tels  qu'ils  étaient,  et  qu'elle 
devait  s'en  HccomnioJer  sans  tant  de  verbiage  et  de  dilliculté. 
Sur  (0,  etc.  Frédéric. 

P.  S.  de  la  main  du  roi.  — oElle  ealpeyée  pour  chanter, 
et  non  pour  écrire.  » 

Posldam,  30  juin  1770. 

Par  Ces  notes,  où  le  style  et  l'orthographe  du  grand  Fré- 
déric pont  rellt:ieusement  conservés,  on  voit  qu'd  menait  les 
aoclrisies  tambour  ballant,  comme  les  Pandours;  on  voit 
aUKsi  (|UBtlo  prodigieuse  lessive  eut  à  faire  le  philosophe  de 
Fermty,  lorpqu'il  vint  laver  le  limje  royal  du  philo^■ophe  de 
S'ins'Soilci.  Pour  ceux  qui  comparent  les  œuvres  de  Vollaire 
aUJ  travaux  d  Hercule,  celle-ci  doit  repiésenter  le  nettoie- 
inwu  dos  écuries  d'Augias. 

giiul'qn«lqiiescliaugein3nts  intérieurs  faits  sous  le  règne  de 
Ffédétlc-Ouillaume  11,  et  quelques  autres  plus  récents,  car 
oit  ne  pouvait  pas  toujours  mettre  les  généraux  debout  au 
paitRirB,  ni  dépenser  mille  louis  de  bougies  par  soirée,  la 
sallo  do  Frédéric,  terminée  en  1745,  était  resiée  la  même 
pendant  un  siècle  entier.  C'est  le  18  août  1815  qu'elle  fut 
consumée  par  un  incendie.  La  veille,  il  y  avait  eu  concert; 
et  la  dernière  voix  qui  s'est  fait  entendie  dans  cette  salle, 
ofl  avalent  retenti  les  accents  de  la  Molleni,  du  Porporino, 
da  lu  Mara,  d.ins  celte  salle  où  George  Sand  a  p'acé  la  plu- 
pari  dos  aventures  diamatiques  de  Consuelo,  lut  justement 
celle  d.i  la  jeune  et  célèbre  cantatrice  qui  a  fourni  à  l'illustre 
roiriauciet  le  modèle  de  son  héroïne. 

Fréiloric-Ouiliaunie  IV,  dont  lu  goût  passionné  pour  les 
arts  est  Connu  de  l'Europe  entière,  a  prumplement  fait  re- 
tiaîlte  do  ses  cendres  la  salle  du  gi  and  Fiédéric.  Celte  œuvre 
de  recottslruclion,  achevée  dans  le  court  espace  de  quatorze 
mois,  est  due  à  M.  l'aicliitecte  Langhans,  lequel  a  tiacé  les 
«Uns  ft  conduit  les  travaux  sous  la  direclion  supérieure  de 
M.  II!  coiiite  dé  Uedern,  qui  remplit  auprès  du  roi  doPn(Bî9 
la  charge  de  coiiréi^uivalenteà  l'ancienne  intendance  géné- 
rale dos  Menus- Pltiisirs.  Pour  allier  aulant  que  possible  là 
religieuse  conservation  du  monument  séculaire  de  Frédélld 
avec  le  goût  du  luxe  et  les  besoins  du  comfurt  qui  sont  dan.i) 
nos  habitudes  tnodernes,  on  a  donné  i  la  nouvelle  sa'le,  l'e= 
Làtie  .«ur  les  londations  mêmes  de  l'ancienne,  sa  forme  et  ses 
ornetiiehts  extéi leurs;  mais  la  distribution  et  les  ornements 
de  la  salle  intéiieuiesont  entièrement  nouveaux,  plus  liihes 
et  plus  commodes  à  la  fois.  Le  lliéillre,  dans  son  ensemble, 
a  la  tortne  d'un  temple  grec,  devenue  maintenant  si  prodi^ 
guée  et  si  banale  ;  sa  longueur  toiale  est  de  300  pieds  rlié^ 
nans;  sa  largeur,  de  l(iG.  La  façade  principale  est  une  co^ 
lonnade  d'ordre  corinlhien,  surmontée  d'un  frontori,  dont  le 
faite  porle,  au  milieu,  la  statue  d'Apo!lon,  sur  les  côtés,  cel- 
les de  Tbalie  et  de  Melpomène.  Dans  le  tympan  du  fronton 
est  sculpté,  en  bas-relief,  [e sacrifice  d'Apollon,et,  plus  bas, 
oa  lit  l'inscription  suivanle  : 

FREDERICUS   REX  ArOLLINI  ET  MUSIS. 

Au-dessous,  quatre  autres  bas-reliefs  représentent  :  1°  la 
métamorphose  de  Daphné;  2°  Apollon  enseignant  les  pas- 
teurs; 3»  le  supplice  de  Marsyas;  4»  la  punition  de  Midas; 
enlin,  quatre  niches  renfermant  les  statues  des  quatre  plus 
illustres  poêles  grers,  dans  la  tragédie  et  la  comédie,  So- 
phocle, Euripide,  Aristophane  ctMenandre. 

Du  côté  opposé  à  la  façade  principale  S'élèvfe  un  autre 
fronton  portant  à  son  faite  les  trois  Slatuesdei^ trois  Grâces, 
et  dans  son  tympan  un  bas-relief  où  l'on  voit  Or|ihée  attirant 
au  son  do  sa  lyre  toutes  sortes  d'animaux.  Plus  bas,  quatre 
aulres  ba.s-reliers  repré.'entent  :  1°  Oriibée  cherchant  Eury- 
dice aux  enfers  ;  2»  Orphée  endormant  Cerbère;  5°  Orphée 
apaisant  les  Bacchantes;  i"  Mercure  endormant  Argus. 
Dans  les  quatre  niches  sont  placées  les  statues  des  poètes  la- 
tins qui  ont  éciit  pour  le  théâtre  :  Varus,  Sénè^ue,  Piaule 
el  Tel  once. 

Sur  le  liane  de  l'édilice  tourné  vers  la  bibliolhèque  royale, 
six  piliers  corinthiens  sont  adossés  au  mur,  d'après  le  mo- 
dèle des  colonnes  da  la  double  façade,  poitaut  à  leur  som- 
met les  statues  da  six  mines.  Dans  les  intervalles,  quatre 
bas-re'iefs  représentent:  1"  Pari*en.seignant  la  flùle  aux  ber- 
gers; 2»  Pan  et  Syrinx;  3°  la  punition  des  Piérides  ;  -i"  la 
métamorphose  d'Echo.  Le  liane  opposé,  donnant  sur  le  canal, 


est  orné  de  la  même  manière;  les  six  sialues  sont  celles  de 
six  grands  poêles  anciens  :  Homère,  Anacréon,  Pindare, 
Virgile,  Horace,  Ovide.  L-is  quatre  bas-reliefs  :  A  tnpbion  éle- 
vant les  murs  de  Thèbes;  Afion  sauvé  du  naufrage  ;  Achille 
jouant  de  la  lyre  ;  Sapho  admise  parmi  les  muses. 

Si  l'on  pouvait  adresser  un  reproche  à  ce  théâtre  vrai- 
ment nia«iiilique,  ce  sérail  d'être  un  peu  trop  allongé  pour 
sa  largeur.  Mais  te  délaul  était  inévitable,  dès  que  l'un  con- 
servait le  plan  priinilif.  On  pourrait  trouver  aussi  que  les 
peinires  décorateurs  ont  un  peu  abusé,  dans  les  tableaux  du 
plafond,  des  teinles  rose  et  bleu  céleste,  cl  que  certaines  sta- 
tues, l'i  l'intérieur  de  la  salle,  ont  des  poses  trop  contournées 
et  trop  violentes,  ce  qui  contraste  avec  l'allilude  calme  et 
recueillie  du  speclateur,  en  péchant  aussi  contre  le  style 
noble  et  simple  de  la  statuaire.  Mais,  a  tout  prendre,  et"en 
dé(iit  de  ces  petites  taches,  le  Théàlre  royal  de  Berlin  est 
probablement  aujourd'hui  le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  Eoiope. 
Moins  vaste  que  le  San-Carlos  de  Naples,  la  Scala  de  Milan, 
le  Queen's-Thealre  de  Londres,  le  Bolcboï  Tbeatr  de  Saint- 
Pélt'rsbourg,  et  pareil ,  pour  la  dimension,  à  l'Opéra  de 
Paris,  il  les  sul■pa^se  tous  par  la  bonne  entente  des  distribu- 
tions, par  la  richesse  et  la  beauté  des  ornements.  Enlin,  Sun 
orchestre  nombreux  et  excellent,  ses  chœurs  pleins  d'intel- 
ligence elde  sûreté,  le  choix  desarlisles  qui  composent  sa 
troupe  sédentaire,  tt  desarlisles  étrangers  nui  voni  en  bùks 
igasl)  y  donner  des  représentations  exliaordiiiaires,  font  du 
'ihéfUie  rojal  de  Berlin  la  première  scène  lyrique  de  l'Aile^ 
magne  et  l'une  des  premières  scènes  du  monde. 

LE   GRAND-inÉATRE  DE  SAINT-PÉTERSEOURG. 

A  trois  cents  lieues  au  nord  de  Berlin  s'élève  une  autre 
capitale,  qui  est  à  la  fois  plus  moderne,  plus  populeuse  et 
plus  magnifique  Dans  une  enceinte  aussi  vaste  an  moins  que 
celle  de  Paris.  Saint-Pétersbourg  coinpie  déjà  plus  de  cinq 
cent  mille  habilaiils,  et  celle  population,  qui  en  lait  la  se- 
conde ville  du  continent  européen,  s'accroît  chaque  année 
dans  une  proportion  considérable.  Ce  ii'e.'t  pas  étonnant 
pour  la  capitale  d'un  empire  qui  s'étend  sur  la  neuvième 
partie  de  la  terre  habitable,  surtout  si  l'on  considère  qu'ayant 
déshérité  la  vieille  ville  sainte  de  Moscou,  la  cité  neuve  de 
Pierre  le  Grand  renferme  la  cour,  les  ministères  et  toutes 
les  adminisirations  supérieures  du  gigantesque  empire. 

Cependant,  iusqu'à  la  lin  du  règne  d'Alexandre,  Saint- 
Pétersbourg  nTvnil  qu'une  salle  de  spectacle,  celle  qui  se 
nommait  et  qui  se  nomme  encore  le  Grand-Théâtre  [Bokhdi- 
Theàtr),  et  une  autre  petite  i-alle  en  bois  pour  les  représen- 
tations populaires.  On  [loul  dire  que  l'empeieur  Nicolas  en 
a  l'ail  élever  trois  nouvelles.  Deux  ont  éle  bâties  à  neuf,  le 
théâtre  Michel  et  le  tlifàlre  Alexandra,  et  le  Grand-Théâtre 
lui-même  a  été  reconstruit  de  fond  en  comble. 

Le  Ibéâlre  Michel,  qui  porte  le  nom  du  frère  de  l'empe^ 
reur,  el  qui  est  situé  luès  du  palais  de  ce  prince,  sur  la  place 
oa  square  appelée  du  mêine  nom,  est  attribué  à  la  compa- 
gnie des  acteurs  français.  Sauf  l'opéra,  on  y  joue  tous  les 
genres  en  vogue  à  Paris  :  un  peu  la  tragédife ,  qui  ne  plaît 
guère,  et  fait  bâiller  démesurément  le  noble  auditoire;  un 
peu  plus  la  comédie,  qu  on  se  garde  bien  toutefois  de  pren- 
dre dans  Molière,  Hegnard  ou  Beaumarchais,  et  qui  ne  dé- 
passe guère  le  cycle  des  nouveaulés  ;  beaucoup  plus  le  mé- 
lodrame, fort  à  la  mode,  lorsqu'il  est  lardé  de  coups  d'épée, 
farci  d'enipuisoiinemenis  et  épicé  des  gros  mois  qui  en  or- 
nent le  Myle  habiluel;  beaucoup  plus  encore  le  vamleville, 
surtout  lorsqu'il  est  égrillard  et  graveleux.  C'est  l'Alubigu  et 
le  Palais-Uoyal  qui  régnent  au  lliéâlre  Michel. 

Le  Uiéâlre  Alexandra,  qui  a  riçu  le  nuin  de  l'impératrice 
actuelle,  et  qui  est  silué  dans  un  aulre  square,  au  centre  de 
la  grande  rue  appelée  Perspective  Newi-ki,  est  le  tliéâlre  iia- 
lional  russe.  On  y  joue  également  lous  lès  genres,  et  même 
l'opéra,  dans  la  langue  illustrée  réccmmeniiiar  Karamsine, 
Pouchkine,  Lermoiitoff,  Gogol,  etc.  Tanlôl  ce  sont  dus  pièces 
traduiles  de  toutes  les  scènes  élrangètes;  tanlôl  ce  sont  des 
œuvres  originales,  telles  que  les  opéras  de  M.  Glinka  et  du 
général  Alexis  Lvoff,  les  drames  de  Koukolnik,  de  Polév(-l  et 
de  M.  Etienne  Guédéonofl;  les  comédies  ou  vaudevilles  do 
MM.  Zagoskine,  Gogol,  Karaléghine  jeune,  le  comte  Solo^ 
liub,  etc.  Comme  on  le  pense  bien,  le  lliéâlre  Alexandra 
n'est  point  le  préféré  de  la  cour  et  de  la  noblesse,  de  ce 
qu'on  nommerait  à  Londres  la  fashion.  La  haute  société, 
tout  entière  aux  Italiens  el  aux  Français,  abandonne  la  tcènè 
russe  à  celle  classe  interméûiaire  eiilre  le  seigneur  el  le 
serf  qui  commence  à  se  lormer  dans  les  grandes  villes,  et 
Qu'on  appelle  les  marchands.  Le  lliéâlre  Alexandra  est  leur 
domaine,  leur  délas.sement  et  leur  gloire. 

Plus  vaste  et  plus  fflagniriqiie  que  les  deux  autres,  l'an- 
cien Bolclwï  Thtvlr  a  été  enlièrement  reconstruit,  il  y  a  peu 
d'années,  sur  les  dessins  de  M.  l'arcliilecle  CavoS.  Isolé  au 
milieu  d'une  vaste  place,  qui  i  achète  l'inconvénient  rl'être  un 
peu  éloignée  des  qnarliers  riches  par  l'avantage  d'ofl'rir  une 
station  C'immode  cl  spacieuse  aux  équipages  et  aux  Iraineaux 
d'un  public  nombreux,  le  Bolchuï-  Theatr,  dans  sa  forme  ex- 
térieure et  intérieure,  est  d'un  style  simple,  noble,  gran- 
diose. Avec  ses  cinij  rangs  de  loges  uniformes  et  siui  im- 
mense parquet  de  slalles,  sans  galeries,  sans  aniphllhéâlre, 
sans  paiierre,  il  resseniLli'  aux  grandes  salles  do  l'Italie  et 
de  Londres.  Toutes  les  places  y  .sont  commodes  et  larges,  h 
ce  point  qh'iin  édillce  beaucoup  pli.  vaste  quf  l'0|iéia  do 
Paris  renferme  k  peine  le  même  nombre  de  speclaleurs. 
Mais  il  est  juste  qu'on  soit  à  l'aise  dans  des  places  dont  le 
prix  dépasse,  non-seulement  celui  de  lous  les  théâtres  de 
Paris,  mais  môme  des  théâtres  de  Londres.  Une  loge  de  i|Ua- 
tre  places,  au  premier  rang,  coule  aux  abonnés  2.'!  roubles 
d'argent  (lOO  (r.)  par  soirée,  et  les  slalles  ilu  dernier  rang, 
8  roubles  (32  fr.).  Ces  prix  élevés  pennetlent  do  faire,  â 
ch.imbréo  pleine,  des  recettes  de  l."),lU)i)  Ir.,  et  d'offrir  aux 
artistes  élrangors  la  tentalion  de  inagniliqnes  énioluinents, 
bieif  garantis  par  la  caisse  impériale.  A(irès  sa  réeenle  re- 
construction, le  Boklm-Thealr  fut  alfocté  d'abord  à  l'opéra, 


russe  ou  allemand,  et  aux  ballcls.  La  célèbre  Marie  Tselioni 
y  a  brillé  cinq  ans  de  tuile.  Mais  depuis  que  Bubiiii,  divenu 
rni.-sionnaire  lyrique,  a  converti  l'impeienr  et  sa  cour  à  la 
religion  du  Ibeâtre  ilalien,  depuis  que  inadiime  Viaidnt  et 
Taniburini,  l'ayant  été  rejoindre,  fondèrent  avec  lui  un  llieà- 
tre  d'opéra  qui  n'avait  à  craindre  la  rivalité  d'aucun  aulre 
en  Europe,  et  dont  le  succès  immense  ne  sera  jamais  dé- 
passé, le  Ilu'chuï-Thealr  est  resté  le  temple  du  nouveau 
culie.  Quoiqu'à  mille  lieues  de  Naples,  il  compte  dé>oimais 
paimi  les  grandes  scènes  de  1  Euiope,  cl,  soin  Frédéiic,  on 
l'iùt  consacré  pubiiquMnenl,  comme  le  Théâtre  loval  de 
Berlin,  Apollini  et  musis. 
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Enfin,  une  effroyable  explosion  vint  achever  de  les  glacer 
de  terreur  el  les  envelopper  pendant  quelques  secondes  d'une 
atmosphère  lumineuse  produite  par  les  vibrations  incalcu- 
lables des  éclairs.  Leurs  veux  se  lei nièrent  comme  aveuglés 
devant  cet  éclat  intolérable.  Toute  vie  extérieure  cessa  en 
quelque  sorle  en  eus,  l  l'exception  de  l'ouïe,  ce  sens  subtil 
que  rien  ne  liinile,  qui  n'a  pas  d'horizon  comme  la  vue,  et 
qui  disilngiie  les  sons  par  leur  espèce  plutôt  que  par  leur 
intensilé.  Dans  cet  époiivanlable  tumulte  des  éléments,  au 
milieu  des  éclats  précipités  de  la  foudre,  des  mugis-enienls 
de  la  tempête  et  du  craquement  des  arbres  einpuilés  par 
le  vent,  miss  Ophélia  enlendil  ou  crut  entendre  ton  nom 
prononcé  par  son  |ière,  et,  ne  saclianl  si  c'était  un  appel  ou 
un  cri  de  détresse,  elle  se  sentit  mourir. 

Cependant,  d'après  les  prévisions  du  colonel,  le  gros  de 
l'ouragan  s'était  engouffré  dans  les  renions  inféiieures  de  la 
montagne,  balayant,  sans  s'y  arrêter,  la  partie  moyenne  des 
deux  versants  qui  ne  lui  opposaient  pas  la  résistance  de  cou- 
rants contraires. 

Mais  celait  au  fond  de  la  gorge  que  la  trombe  déployait 
toutes  ses  fureurs  :  les  arbres  déracinés,  les  qnarliers  de 
rochers,  roulés  comme  des  cailloux  par  le  torrent  atmosphé- 
rique, étaient  saisis  dans  le  louibillun  et  portés  i  des  tinu- 
teurs  prodigieuses.  Le  co'onel  craignait  avec  raison  que 
quelques-unes  de  ces  énormes  masses,  venant  à  éclispper  à 
leur  mouvement^circulaire,  ne  compron/issenl  leur  enislence 
d'une  autre  manière.  Il  se  disait  que  dans  toutes  leS  luttes 
que  se  livrent  les  forces  incommensurables  des  éléments, 
riionime  est  si  peu  de  chose,  qu'il  doit  bien  souvent  bénir 
le  hasard. 

Heureusement  ces  crises  violentes  de  la  nnlure  sont  de 
courte  durée;  en  moins  d'une  minute  le  danger  le  plus 
imminent  pour  nos  voyageurs  élait  pa>sé.  L'orage  se  dé- 
chaînait encore  autour  d'eux,  mais  la  cause  du  météore 
avait  cessé,  et  avec  elle  les  grands  déplacements  de  l'air.  Hs 
n'avaient  plus  à  redouter  que  des  accidents  connus  et  en 
tous  lieux  inévitables. 

«Nous  sommes  sauvés,  »  dit  enfin  une  voix  qui  retentit 
aussi  agréablement  à  leurs  orei  lesquesi  elle  leur  fût  Vf  nue 
de  quelque  messager  céleste,  —  et  presque  aihsilôt  l'homme 
dont  l'oppariiionenunpaieilmouieni  avait  élési  Inallendue, 
le  sauveur  inconnu  qui  venait  de  les  arracher  i  une  inort 
presque  certaine,  se  rediessa  sur  ses  piids,  eu  les  Invilnnt 
a  en  laire  auloot,  ce  que  le  colonel  exécuta  avec  pitis  de  dif- 
ficulté, tant  il.se  seiitail  encore  les  reins  enduloils  de  sa 
chiile.  Comme  son  esprit  était  d'ailleurs  resté  pairailement 
inlact  de  tioiibles  imaKinair-s,  son  premier  mouVFtneol  fut 
d'aller  secourir  ses  amis.  Lidy  Amena  n'élail  leveiiue  à  elle 
que  pour  retrouver  toutes  ses  frajeurs;  mais  mi-s  Lee  était 
sérieusement  évani'Uie.  Le  co'ruiol  pija  lofliiieux  inconnu 
de  lui  soutenir  un  motnent  la  lête,  et  alla  du  n-lier,  dans  les 
poches  de  son  niunleau  qui  servail  de  vètenitnt  à  ladj  Lee, 
un  llacnii  d'essence  qui  ne  le  quillail  jamais.  Il  le  If  U'iitd'ua 
pandit  de  ses  amis,  grand  alchiiui^le  qui  l'avait  (Ssuré,  en 
le  lui  donnant,  que  tel  élixir  aurait  la  puissance  de  restus- 
citer  un  moit.  Dès'qu'il  l'eut  fait  re.-pirtr  à  miss  Lee,  elle 
donna  en  effet  quelque  signe  de  vie  et  appela  son  père  il'une 
voix  faible. 

«  Voire  père  se  porte  bien.  Dieu  merci,  ainsi  que  nous 
tous,  ma  chère  missOrphélia;  revenfià  vous.  Nous  sommes 
sauvés  et  j'espère  que  nous  aurons  eu  plus  de  peur  que  de 
mal.  —  Ayez  la  complaisance,  monsieur,  de  nous  due  ce 
qu'il  nous  reste  à  laire,  et  de  vouloir  bien  nous  guidtr  vers 
quelque  lieu  sûr.  Il  l'ait  noir  comme  dans  un  four,  et  je  ne 
sais  comment  nous  nous  tirerions  d'ici  si  la  pluie  venuità 
nous  y  surprendre  en  ce  moment. 

—  C'est  ce  qui  est  à  craindre  en  effet,  répondit  l'inconnu; 
ainsi  il  faut  nous  bâter  de  partir.  Avez-vous  un  guide? 

—  Une  femme  deCibouric.  nommée,  je  crois,  Malie  Cru- 
bide.  Holà!  John!  si  vous  n'êtes  pas  mort  de  peur,  diles  à 
misiress  Urubide  de  me  venir  parler.  Il  n'v  a  pas  de  temps  à 
perdre. g(i<yrfam.'Eles-vous  là,Fuchsliî  vous  êtes  rurtroffiine 
un  bœuf,  chargez-vous  de  votre  mùiiresse.  Je  porleiai  miss 
Lee  le  mieux  que  je  pourrai.  Et  vous,  sir  Cliailes,  si  vous 
éles  encore  au  ncunbre  des  vivants,  donnez  le  bras  à  votre 
cousin.  John,  pa.'sez-nini  le  biiquet  qui  doit  être  dans  voire 
poche,  ainsi  que  la  pelile  lanterne.  M'uiUndez  vous,  drôle? 
—  Croyez,  monsieur,  (|ueje  ne  me  mets  jamais  en  route  sans 
prendre  toutes  les  piécaiilions  nécessaires.  » 

En  parlant  ainsi  le  colonel  recevait  des  mains  de  son  do- 
mestique ces  u^tensiles  de  voyage.  H  se  mit  il  ballre  Is  bri- 
quet el  alluma,  non  sans  peine,  une  petite  lanterne  de  corne 
dont  la  lueur  élait  sulfisante  pour  éclairer  la  roule. 

(i  Veuillez  inainlenant,  monsieur,  ouvrir  la  marche  avec 
misiress  Urubide.  Nous  vous  suivrons  où  il  vous  plaira  de 
nous  conduire.  Bles-vons  prêt,  Fuschsli'!  et  vous,  sir  Char- 
les? —  Mon  honorable  ami,  dit-il  en  serrantla  main  de  sir 
George  avec  effusion,  nous  l'aurons  échappé  belle;  entin 
puisque  iious  voilù  sains  et  saufs,  iout  est  pour  le  mieux, 
mais  il  faut  se  liiler,  car  ce  maudit  ora^e  ne  cesse  pas,  et 
nous  avons  maintenant  à  redouter  la  pluie.  » 
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Le  colonel  s'approcln  alors  de  miss  Lee  et  la  souleva  dans 
ses  braî  avec  Une  sollicituJe  toute  paternelle.  Eile  voulait 
essayer  de  marcher,  mils  il  l'assura  qu'elle  n'en  aurait  pas  la 
force  etqu'il  en  avait.  Dieu  merci,  assez  pour  tous  les  deux. 
On  se  mit  en  routi.  L'inconnu  allait  en  tète  à  coté  de  Jolin, 
leqiiel  tenait  la  lanterne  :  derrière  eux  venaient  Marie  Ui  u- 
blde,  açset  rtlarlili«,e  de  l'aventure,  et  le  robuste  cliasseur  por- 
tant sa  maîtresse  dans  ses  bras;  puis  sir  George,  encore  trem- 
blant, appuyé  sur  le  bras  de  son  cmnin  ;  enfui  lecolnnel, 
cbirgéde  son  précieux  fardeau,  fermait  la  niarclie,  trébucliant 
bilelquerois  et  accompagnant  tliaque  Taux  pas  d'un  godiiom 
énergique  suivi  tout  aussitôt  de  paroles  rassurâmes  pour 
tniss  Lee  :  . 

oNe  craigneî  rien,  mon  enfant;  avec  vous  j  irais  au  bout 
du  mon  Je.  Mais  ce  gentleman  si  obli;;eant,  que  je  ne.  con- 
nais pas,  s'est  servi  de  façons  un  peu  rudes  pour  m'engaa^r 
à  m'!  nnltre  à  t^rre.  N'Im  lorte,  nous  lui  devons  cerlaini<- 
inent  beaucoup  de  reconnaissance;  sans  lui  nous  serions  i 
tous  lei  diables.  M  lis  voilà  la  ploie  qui  commence,  goi/dam.' 
appuyez  voire  tète  sur  mon  épaule,  maclière  miss  Leej  bien. 
Laissez-moi  relever  le  collet  de  votre  rùlingcuit  autour  de 
voire  cou,  et  ratlachez-le  avec  ce  mouchoir.  Ah  !  quelle 
aventure,  goillaml  nous  en  parlerons  longtemps  dans  votre 
piin  salon  de  Bloomshunj-Square,  où  l'on  est  incomparable- 
ment mieux  que  dans  cet  alTreux  pays.  Je  préfère  de  beau- 
coup nus  brouillards,  quoi  qu'on  en  dise,  à  ce  hiirlij  buHy  de 
tous  les  vents  et  à  ces  danses  aériennes  de  rochers  qui  .s'é- 
ballenl  au-dessus  de  votre  tête.  Ha  !  voici  les  cataractes  du 
ciel  qui  se  débondent.  Ueureusemeiit  cela  n'est  pas  fort  à 
craindre,  —  ii  moins  qu'on  n'ait  des  rhumalismes,  gmlilamlo 

Pendant  ce  monologue  philnsopliique,  la  pluie  .s'était  en 
eiïet  déclarée,  et  un  moment  aprèselle  tomnait  par  torrents. 
Le  danger  avait  changé  de  face;  mais  il  n'en  élait  pasnioiiis 
assez  sérieux,  car  les  eaux,  ruisselant  sur  toutes  les  penles 
de  la  montagne,  se  réunissaient  dans  les  dépressions  du  ler- 
^rain,  forniiht  comme  autant  de  réservoirs,  d'oii,  se  frayant 
uni  voie  à  travers  le  lit  encombré  des  anciennes  ravines,  el- 
les entraînaient  dans  leur  cours  irrésistible  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage.  Malgré  l'obscurité  effrayante  qui 
enveloppait  la  monlagne,  la  petite  lanterne  du  colonel. jetait 
une  lueur  suffisauti  pour  que  nos  voyageurs  reconnussent 
la  route  ;  et,  sans  cet  ullle  secours,  ils  n'aur:'ient  pu  Inireun 
seul  pas.  Le  sol,  forlemeiit  détrempé,  élait  d'ailleurs  devenu 
si  fangeux  et  si  glissant,  qu'ils  n'avançaient  que  Irés-dillici- 
lemenL  Le  colonel,  ayant  tout'S  les  peines  du  mondei  garder 
son  équilibre,  donnait  au  diable  les  beautés  de  la  nature  et 
jurait  entre  ses  dents  qu'on  ne  le  (irendrall  plus  à  faire  des 
cour-es  d'agrément  dans  les  montagnes.  Percé  jusqu'aux  os, 
l'estomac  à  jeun  et  ne  sachant  dans  quel  gile  on  le  menait, 
il  ne  se  sentait  plus  d'Iiumeilr  h  prendre  sl"ïi|Uement  les 
choses,  et  ne  savait  que  dire  à  sa  jolie  compagne. 

En'in  ils  arrivèrent  au  passage  dont  leur  avait  iiarlé  le 
guiJe.  Ce  n'était  plus  qu'un  torrent  roulant  dans  ses  flots 
impétueux  dénormes  blocs  de  pierre  détachés  de  la  mon- 
tagne. Toutefois,  un  sentier  praticable  pour  les  piétons  lon- 
geait ce  passage  ou  plulot  ce  ravin  à  une  hauteur  sufli^ante 
pour  que  les  eiux  ne  pussent  l'atteindre;  mais  il  fallait  y 
arriver;  pmr  cela.  Il  était  indispen  able  de  passer  de  l'autre 
côté  du  torrent,  entreprise  inexé  :ulable,  laute  de  pont;  ou 
tout  au  moins  de  le  [ranchir,  ce  que  le  colonel  n'aurai»  pu 
faire  que  s'il  eût  eu  des  ailes.  La  rive  oppo-ée  formait  à  la 
vérité  en  cet  endroit  une  sail.ie  qui  eu  diminuait  la  largeur; 
toutefois  celle-ci  présentait  encore  une  dl^lîllce  de  douze  à 
quinze  pieds,  qui,  vue  à  la  lusur  de  la  peiiie  lanterne,  pa- 
raissait lorini  Uble;  et  an  dessous  se  précipitaient  comme 
dans  une  espèce  de  souffre  les  ondes  bourbeuses  grossies 
par  l'orage.  Il  semblait  i  npossible,  sans  secours  étranger,  de 
venir  à  bout  de  celle  difhiuité  ;  et  nos  voyageurs,  conster- 
nés, recrus  de  fatigue,  transis  par  la  pluie,  commençaient  à 
désespérer  de  leur  situation.  Le  colonel  grinçait  des  dents. 

«  Mtmsieur.  qui  que  vous  soyez,  dit-il  à  l'inconnu,  au 
nom  de  toute  la  reconnaissance  que  nous  vous  devons  déjà, 
trouvez  un  moyen  de  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Il  est 
impissihle  que  deux  pauvres  femmes  délicates  passent  toute 
uni!  nuit  exposées  à  l'orage,  à  la  pluie  et  à  toutes  les  inju- 
res de  l'air.  Mettez  le  comble  aux  services  que  vous  nous 
avez  rendue  en  ne  nous  abandonnant  pas  dans  celle  horrible 
position.  S'il  faut  ilue  quelqu'un  se  dévoue  pour  sauver  la 
santé  et  peut-être  la  vie  de  ces  deu.i  infortunées,  eh  bien  ! 
je  suis  prêt  à  taire  tontce  que  vous  m'indiquerez,  fût-ce.au 
pétil  de  la  mienne.  J'ai  tant  de  fois  bravé  la  mort  pour  imm 
pfopi-e  compte,  que  je  ne  reculerai  pas  s'il  faut  l'affronter 
pour  le  salut  de  ce  que  j'ai  de  |ilus  cher  au  monde.  Ce  tor- 
rent esl-il  assez  pro'orid  pour  ne  pouvoir  se  passer  à  gué'? 
dites;  je  sais  nager,  j'ai  de  la  vigueur  ;  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  laisser  plus  longtemps  mes  amis  dans  celte  position 
avant  d'avoir  tout  fait  pour  les  en  tirer.  » 

L'inconnu  secoua  la  tête,  et  répondit: 

ti  L'eau  est  profonde ,  le  courant  est  irrésistible,  nul 
homme  n'y  mettrait  le  pied  sans  être  enipirlé. Toutefois  il  me 
reste  cniore  quelque  espoir.  Si  je  ne  me  trump",  il  y  a  une 
scierie  dans  la  nioiilagi  •,  à  un  quart  de  lieue  plus  haut.  Il 
n'est  pas  imoossible  que  l'ean.  en  débordant  sur  les  clmn- 
liers.aitditiainé  quelque  poutre  ou  d'aulres  pièces  de  bois, 
et  si  cela  est,  il  c-t  prob  ible  que  le  plus  grand  nombre  se 
trouvent  arrêtées  non  loin  d'ici  par  les  blocs  de  pierre  qui 
obslrncnt  toujours  le  cours  des  eaux  à  leur  no'nt  de  parlate. 
Peut-être  y  trouverons-nous  ce  qu'il  nous  fiut  Mais  les  lor- 
ces  d'un  homme  seul  sont  insuflisantes;  que  deux  d'entre 
TOiis,  messieurs,  veuillent  donc  me  prêter  le  secoui's  de 
leurs  bras. 

—  John!  dit  le  colonel,  donnez  la  lanterne  à  mislress 
llrubide,et  vous,  mon  brave  Fuchsli,  ri  niellez  poui  un  mo- 
ment à  sir  Charles  le  soin  de  siHitenir  votre  iiiaitresçe.  Uu 
courage,  mes  amis,  faites  tout  ce  que  ce;  honorable  genlle- 
man  vous  indiquera. 

—  Dans  l'impossibililéoù  je  suis  de  clieicher  ailleurs  des 
secours  indispensables,  repiit  l'inconnu,  je  me  vois  lorcé 


de  vous  demander  tous  vos  mouchoirs.  Nons  sommes  neuf; 
en  les  réunissant  tous  parle  bout,  et,  s'il  le  faut,  avec  d'au- 
tres pièces  de  nos  vêtements,  nous  ferons  une  espèce  de 
câble  d'une  longueur  suflisanle. 

—  Inuilile,  mein  herr,  dit  Fuchsli,  che  avre  sur  moi  quel- 
que chose  de  pien  mieux.  » 

Bn  parlant  ainsi,  il  lui  orés^nlait  lin  petit  paquet  de  corde 
de  moyenne  grosseur  qu'il  avait  tiouvé  suspendu  à  la  selle  de 
son  mulet  lorsqu'il  s'était  rois  en  devoir  de  le  dessingler. 

«  A  nurveille!  c'est  tout  ce  qu'il  nous  laul.  Attendez  que 
je  réclame  votre  aide,  et,  pour  le  moment,  laissez. moi  agir 
seul.  » 

L'inconnu  disparut  alors  en  rampant  derrière  le  talus 
taillé  à  pic,  et  qui,  dans  certains  endroits,  surplombait  même 
le  lit  du  torrent,  n'ayant,  pour  s'aider  dans  cette  desctnle  pé- 
rilleuse, que  quelques  touffes  de  broussailles  et  lesinégalilés 
du  rocher.  Une  semblable  tentative  eût  été  folle  pour  tout 
autre  qu'un  enfant  des  mintaanes,  et,  dans  l'obscurité,  elle 
présentait  phis  d'une  chance  incertaine. 

L'anxiété  de  l'attente  lit  paraître  bien  longs  à  nos  voya- 
geurs les  moments  qui  s'écoulèrent  jusqu'à  son  retour.  Plus 
d'une  fois,  la  chute  de  quelque  parcelle  de  rocher  roulant 
sous  son  pied  dans  le  torrent  sembla,  par  son  bruit  sinistre, 
leur  fermer  tout  espoir. 

Enliii  il  reparut  tenant  un  bout  de  la  corde  entre  ses 
dents.  Se-i  conjectures  no  l'avaient  pas  trompé  ;  à  quelques 
pas  au-dessus  du  tapide,  il  avail  trouvé  le  lit  du  torrent 
très-encombré  par  dés  "'ébris  et  des  matériaux  de  toutes 
sortes.  Quelques  poutres  de  sapin,  entraînées  par  les  eaux, 
s'étaient  etl  elTel  trouvées  subitement  retournées  et  dnêlées 
en  travers  en  cet  endroit  par  l'effort  illégal  du  courant.  En 
s'aidant  lui-même  de  ce  barrage  naturel,  il  était  parvenu  à 
attacher  solidement  la  corde  à  l'extrémité  d'une  de  ces  piè- 
ces de  charpente.  Il  ne,  fullait  qu'une  légère  secousse  pour 
la  déplacer  et  la  mettre  en  position  de  suivre  l'impulsion 
commune.  La  résistance  de  six  bras  vigoureux  devait  suf- 
fire pnirla  retenir  d.ins  son  élan  et  la  ramènera  terre. 

Tout  arriva  comme  il  avail  été  prévu.  Le  lourd  madrier 
fixé  à  la  corJe  par  un  n  ïu  I  habile  fut  aisément  redressé,  et 
les  trois  hommes,  réuni.ssant  leurs  efforts,  le  retirèrent  non 
sans  peine  sur  le  bord. 

L'inconnu  le  mesura  aussitôt,  et  le  trouva  d'une  longueur 
convenable  à  son  dessein.  Mais  le  plus  difficile  restait  à 
faire.  Il  fallait  le  jeter  par  dessus  le  lit  du  torrent  et  l'assu- 
jettir à  l'autre  rive,  de  façon  à  former  une  espèce  de  pont. 
Sur  l'ordre  de  celui  qui  les  dirigeait  avec  tant  de  zèle  et 
d'activité,  John  etFuschli  placèrent  l'énorme  pièce  de  bois 
en  saillie  sur  la  marge  où  ils  se  trouvaient,  de  façon  à  ce 
qu'elle  présentât  à  celle  qu'on  voulait  atteindre  une  de  ses 
extrémités.  Il  était  douteux  toutefois  qu'on  pût  réussir  à  l'y 
faire  parvenir  par  les  voies  ordinaires  :  les  forces  de  dix 
hommes  n'eussent  pas  suffi  pour  lui  servir  de  contre-poids. 
Mais  l'inconnu  semblait  avoir  prévu  cette  dernièie  difficulté. 
Il  s'empara  d'un  des  bouts  de  la  corde,  l'enroula  aulour  de 
son  poignet,  mesura  de  l'œil  la  distance  à  l'aide  de  la  petite 
lanterne,  et,  prenant  son  élan,  il  franchit  d'un  bond  prodi- 
gieux le  ht  du  torrent.  Cet  acte  imprévu  arracha  un  cri  de 
frayeur  à  tous  les  assistants;  mais  la  voix  ferme  île  l'inconnu 
qui  se  fit  presque  aussitôt  entendre  au-dessus  du  bruit  des 
eiiix  vint  les  rassurer  sur  le  résultat  de  sa  témérité.  John  et 
Kuchsli  poussèrent  alors  vigoureusement  la  poutre  de  sapin 
du  côté  de  la  rive  opposée,  vers  laquelle  elle  se  dirigea 
comme  si  elle  eût  été  retenue  par  nue  force  surhumaine.  Le 
colonel,  qui  avnit  assisté  jusque-là  avec  un  intérêt  muet  à 
cette  lutte  de  l'iiiduslrie  et  de  l'audace  conire  les  obstacles 
matériels,  ne  put  retenir  une  exclamation  de  joie.  Il  se  sen- 
tait aliéné  d'un  noids  énorme. 

«Bravo!  s'écria-t-il  avec  enthousiasme;  qu'on  ne  me 
vante  plus  la  bravoure  el  le  sang-frnU  des  miliNiIres.  Ceci 
vaut  bien  les  exploits  du  champ  de  balaille.  Je  n'aurais  ja- 
mais cru  qu'on  pût  jeter  Un  punt  sur  cet  aliîme  sans  le  se- 
cours de  quelque  puis,?ance  sUpéfieiire.  Mais  rien  n'est  im- 
possible à  l'homme.  Ma  chère  enfant,  dit-  il,  en  s'adressanl 
à  miss  Ophélia,  qui  appuyait  sur  son  épaule  sa  tête  languis- 
sante, nous  sommes  hors  de  danger,  grâce  à  Dieu  et  au  dé- 
vouement de  ce  sauveur  inconnu  que  le  ciel  nous  envoie.  » 

Toutefois,  en  examinant  de  près  la  largeur  périlleuse  de 
celle  dernière  planche  de  salut,  et  surtout  sa  longueur,  que 
l'obscurité  rendait  plus  redoutable;  en  voyant  au-dessous  les 
ondes  se  précipiter  avec  fracas,  le  colonel  revint  un  peu  sur 
son  premier  mouvement,  et  lut  forcé  d'avouer,  après  s'être 
consulté  lui-même,  que  le  pas  le  jliUs  difficile  leur  restait  à 
franchir. 

«Nous  ne  saurions,  monsléuf,  dit-il  à  l'inconnu,  qui  re- 
paraissait en  ce  moment  avec  la  même  aisance  que  s'il  eût 
marché  sur  le  parquet  d'un  salon,  nous  ne  saurions  vous 
marquer  assez  vivement  loUte  notre  reconnaissance.  Per- 
metlez-nioi  donc  d'en  renvoyer  les  témoignages  à  un  mo- 
ment plus  opportun,  et  de  vous  demander  comment  vous 
comptez  nous  faire  passer  sur  celte  frêle  poutre  suspendue 
au-dessus  d'un  abime.  Qiianl  à  moi,  ce  n'est  point  le  courage 

3ui  me  manque  ;  mais  je  n'ai  plus  le  pied  aussi  sûr  que 
ans  ma  jeunesse,  et  je  iieconseiiliiai  jnniais,  en  me  livrant 
pour  la  première  fois  à  un  exercice  aussi  hasardeux,  à  ris- 
quer l'existence  de  la  personne  dont  j'ai  acr»plé  le  dépôt 
précieux.  Votre  zèle  et  voire  eiiérgie  ni'élonneut.  Croyez 
que,  tons  nos  cœurs  vous  en  tiendront  compte;  mais  il  est  des 
obstacles  que  tonte  la  bonne  volonté  ne  saurait  vaincre,  et 
celui-ci  me  parait,  je  vous  l'aïOL  .au-dessus  de  lOeslorces.  » 

L'inconnu  parut  ne  répondre  q  'à  ses  propres  résolutions 
et  dit  modeslfinent: 

«  J'achèverai,  monsieur,  c  î  que  j'ai  entrepris.  » 

Puis,  s'avançant  vers  sir  George: 

B  Monsieur,  lui  dil-il.  les  moments  sont  précieux.  Il  ne 
faut  pa";!'  '  perdre  en  hésitations  inulileï.  Je  réponds  de  toute 
voire  famille  comme  si  c''M;iil  la  mierme.  Veuillez  vous  con- 
fier à  moi.  J'ai  les  habitudts  du  pays;  ne  cijignezpa.s,  en 
vous  plaçant  sur  mes  épaules,  de  compromettre  la  sûreté  de 


mes  forces.  Abm  lonnez-vous  à  la  prudenc  dont  je  crois 
vous  avoir  d^j^  dmné  quelques  preuves,  Il  n'y  a  que  ce 
moyen  de  sortir  d'ici. 

Sir  George,  un  peu  démoralisé  par  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé, se  laissa  faire  ce  qu'on  voulut.  L'inconnu  le  chargea 
sur  ses  épaules  et  le  porta  d'un  pas  ferme  et  agile  de  l'autre 
côté  du  torrent. 

Quand  ce  lut  le  tour  de  lady  Lee,  il  s'empara  d'elle  mal- 
gré SCS  cris  et  sa  résistance  el  l'emporta  comme  il  eût  fait 
un  enfant. 

Le  colonel,  stupéfait  d'admiration,  ne  fit  plus  aucune  dif- 
ficulté de  lui  livrer  son  précieux  fardeau,  el,  quand  il  l'eut 
vu  déposer  sur  l'autre  rive,  il  respira  comme  un  homme  op- 
presse dont  lo  cœur  se  sent  déchargé  de  tous  ses  soucis. 

L'inconnu  rendit  le  même  service  à  sir  Charles  et  à  Marie 
Urubide. 

Quant  au  colonel,  il  n'avait  consenti  à  passer  qu'après  tous 
les  autres  pour  se  conformer  en  celle  circonstance,  disait-il, 
aux  usages  militaires,  qui  veulent  qu'un  capitaine  n'aban- 
donne jamais  que  le  dernier  son  navire.  Il  ordonna  donc  à 
John  d'aller  rejoindre  sir  George,  lequel  avait  peut-être  be- 
soin de  ses  services.  Le  pauvre  garçon,  empressé  d'obéir  à 
son  maîlre,  avail  fait  en  chancelant  le  premii  r  pas  de  ce  pé- 
rilleux trajet  quand  le  cœur  lui  manqua,  el  il  allait  céder  au 
vertige  du  gouffre  si  l'inconnu  n'était  heureusement  arrivé  à 
temps  pour  l'arracher  aux  lois  de  la  gravitation. 
,  Le  chasseur  Fuchsli,  qui  était  un  enfant  des  montagnes, 
effectua  son  passage  lenleinenl,  mais  en  honnue  exerce  dès 
son  enlance  à  braver  ces  sorles  de  dangers. 

Restait  le  colonel,  et  ce  n'était  pas  lenlreprise  la  moins 
liasardt  use  que  de  se  charger  de  son  énorme  masse  et  de  lui 
faire  opérer  entre  ciel  cl  terre  un  trajet  d'une  quinzaine  dft  , 
pieds  au  moins  sur  le  pont  fragile  qui  avait  résis|^  à  des 
personnes  moins  impéii' usemenl  sollicitées  par  leur  poids 
vers  le  centre  commun.  Réiléchissant  pour  la  première  fois 
aux  inconvénients  de  sa  corpulence,  il  regardait  couler  le 
torrent  d'un  air  pensif,  lorsque  l'inconnu  vint  résolument  le 
prier  de  se  placer  sur  ses  épaules. 

«  Hum  !  »  fit  le  colonel  en  puisant  une  prise  dans  sa  taba- 
tière d'or  et  humant  avec  délie»,  comme  si  c'eût  été  la  der- 
nière fois  qu'il  lui  fût  donné  d'en  savourer  les  jouissances, 
le  parfum  du  tabac  d'Espagne. 

«Hum  !  hum!  répéta  t-il,  vous  avez,  monsieur,  un  cou- 
rage et  uneadiesseà  toute  épreuve;  volt e  prudence  m'est 
connue;  mais  peut-être  n'avez- vous  pas  bien  pesé,  c'est  le 
mol,  cette  dernière  difficulté.  Tenez,  en  tua  qualité  de  mili- 
taire, je  serai  franc  avec  vous.  L'enirepiise  me  paraît  au- 
dessus  des  forces  humaines,  et,  à  moins  que  vous  ne  soyez 
Milon  le  Croloniate  en  personne,  je  n'oscrats  me  confier  à  ce 
mode  de  translation.  Je  me  vois  contraint  de  vous  avouer 
que  je  pèse  à  peu  près  deux  quintaux  anglais,  c'est-à-diie, 
si  je  ne  me  trompe,  deux  cent  vingt-quatre  livres  de  votre 
pays.  Si  celte  déclaration  ne  vous  fait  pas  renoncera  voire 
projet,  c'est  que  vous  êtes  doué  de  celle  foi  robuste  qui  peut, 
à  ce  que  nos  prédicateurs  assurent,  soulever  des  montagnes. 
En  un  mot,  je  vous  dirai  que  je  ne  suis  pas  assez  amoureux 
de  ma  personne  pour  essayer  de  lui  sauver  quelques  désagré- 
ments au  prix  de  la  sûreté  de  mes  semblables.  Ainsi,  mon- 
sieur, croyez  moi ,  abandonnez  un  dessein  que  j'ai  de:  si 
bonnes  raisons  pour  croire  inexécutable.  On  ni'en\erra  de- 
main malin  tous  les  secours  nécessaires.  J'en  serai  quitte 
pour  bivouaquer  ici.  L'iiir  est  frais  dans  ces  montagnes;  la 
pluie  peut  cesser  d'un  monnntà  l'aiilie;  enfin  j'enaiMi  de 
plus  dures.  Je  vous  suis  du  reste  obligé  autant  qu'on  peut 
l'être,  et  déclare  que  vous  vous  êtes  coiidoil  aussi  noblement 
que  le  pus  parfait  gentleman  anglais.  Bonsoir,  monsieur. 
Allez  rassurer  mes  amis  el  leur  déclarer  ma  résolulion. 
Conduisez-les  dans  lo  gile  le  plus  proche,  et  n'oubliez  pas 
que  je  vous  confie  la  fille  de  sir  George.  Je  ne  saurais  la  re- 
mettre en  de  meilleures  mains.  A  propos,  j'ai  oublié  de  vous 
demander  votre  nom.  Nous  nous  reverrons,  je  pfnsc.  La 
demtUi'e  de  sir  George  e.st  dans  le  faubourg  de  Cibourre, 
place...;  c'est  la  maison  d'un  de  mes  honorables  amis,  don 
AuguslinAgni...  Arrogui...  Je  n'ai  pas  la  mémoire  des  noms; 
mais  vous  devez  le  connaître,  car  il  est,  je  crois,  le  seul  ar- 
mateur de  Saint-Jcan-de-Luz.  Là-dessus,  monsieur,  je  vous 
souhaite  un  bon  voyage. 

—  Monsieur,  lui  répondit  l'inconnu  d'une  voix  un  peu 
embarrassée  et  en  éloiilTaiil  une  violente  envie  de  rire,  les 
motifs  d'iiésilalion  dont  vous  venez  de  me  faire  part  vous 
honorent;  mais  ne  craignez  pas,  en  acceptant  le  secours  que 
je  vous  oflre,  de  nuire  à  l'iiiléiêt  commun.  Les  difficultés 
dont  vous  vous  faites  si  généreusement  le  principal  objet  sont 
déjà  à  demi  surmonlées  par  le  vif  désir  que  j'ai  de  vous  ren- 
dre service.  Vos  amis  attendent,  le  temps  presse  ;  ayez  toute 
confiance  en  ma  vigueur  et  en  ma  prudence.  » 

Enfin  le  colonel  se  laissa  persuader  à  prendre  la  voie  aé- 
rienne, la  seule  qui  pût  le  tiicr  d'embarias.  Il  eût  désiré  en 
ce  momenl  être  allégéde  soixante  bonnes  livres  pour  lemoins. 
Cependant  il  lut  étonné  de  sentir  que  rinconnu  le  chargeait 
sans  peine  sur  ses  robu.stes  épaules.  Cel"i-ci  opéra  celle  fuis 
le  passage  du  torrent  avec  plus  de  lenteur,  mais  avec  une 
fernielé  de  pas  que  !e  balancement  de  son  frêle  appui  ne  fit 
pus  chanceler  un  seul  instant. 

La  suite  au  prochain  numéro.  J.  LAPRADE. 

Blidali  et  l««  niiiie»  de  In  RIoiizfilN. 

Les  liabilants  d'.4lgcr  racontent  à  leurs  hôtes  une  histoire 
fort  triste,  mais  caraclérisliq.ie.  Lorsqu'on  ouvrit,  en  je  ne 
sais  plus  quello  aniié>,  cette  belle  place  du  Gouvernement 
qui  domine  le  port  cl  la  rade,  et  qui  oITre  le  soir  un  aspect  si 
animé,  on  s'empressa  d'y  planter  des  arbres  vulgaires,  — 
des  platanes  ou  des  ormes, —  dont  lacroissance  était  presque 
coitaine.  En  efi'et,  ces  arbres,  à  peine  en  terre,  parurent  ri- 
valiser entre  eux  à  qui  pousserait  le  plus  vile.  En  quelques 
années  ils  étaient  assez  grands  sinon  pour  donner,  du  moins 
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pour  promettre  un  magnifique  ombrage  aux  promeneurs  re- 
connaissants. Un  jpur  arrive  à  Alger,  je  ne  me  rappelle  plus 
quel  haut  fonclionnaire  militaire  ou  civil,  un  de  ces  hommes 
de  génie  qui  ne  peuvent  pas 
moins  faire  que  de  laisser  par- 
tout des  traces  de  leur  passage. 
La  vue  de  ces  arbres  qui  res- 
semblaient à  ceux  de  la  pro- 
menade de  sa  ville  natale  lui 
causa  un  amer  désappointe- 
ment. Il  venait  probablement, 
selon  l'expression  d'un  magis- 
trat célèbre  par  ses  lacéties, 
cueillir  des  palmes  dans  le  pays 
OÙ  elles  croissent.  «  Isn  Afri- 
que, s'écria-t-il,  on  ne  devrait 
se  promener  qu'à  l'ombre  des 
orangers.  »  Cette  idée  absurde 
lui  parut  sublime.  Grand  é- 
tait,  à  ce  qu'il  paraît,  son  cré- 
dit; car,  quelques  jours  après, 
les  pauvres  ormes,  qui  s'étaient 
jusqu'alors  si  bien  conduits  et 
qui  ne  demandaient  qu'à  croî- 
tre et  embellir,  furent  impi- 
toyablement arracbés,  sciés  et 
brûlés.  A  leur  place,  sur  Tor- 
dre de  ce  haut  fonctionnaire, 
—  que  ne  sais-je,  pour  vous 
l'apprendre,  le  nom  de  cet 
homme  dégoût? — on  planta  une 
double  ligne  d'orangers.  Mais, 
soitjj  que  le  terrain  ne  leur 


convînt  pas,  soit  qu'ils  eussent  une  mauvaise  conslilution,  |  tous  fansfxteiticin.  Il 
soit  loute  autre  cause,  ces  orangers  refusèrent  obi-linément  t-on  actuellement  s-ur 
de  grandir.  Apès  avoir  végété  quelq\ics  années,  ils  périrent  |  ombrage  que  celui  qu'y 


fallut  les  arrarlier.  Aussi  ne  trouve- 
la  place  du  Gouvernement  d'autre 
fait,  avant  ou  après  iridi,  la  statue  de 
I  bronze  du  duc  d  Orléans,  elles 
promeneurs  qui  s'y  r5lisfi€nt 
au  soleil,  au  milieu  d'épais  tour- 
billoos  de  poussière,  regret- 
tent-ils toujours  l'assassinat, 
à  jamais  déplorable,  de  ces 
premiers  ormes  qui,  sans  la  sot- 
tise do  ce  fonctionnaire  trop 
puissant,  forineraienl  aujour- 
d'hui au-dessus  de  teur  tète  les 
plus  cliarmanlâ  et  les  plus 
utiles  parasols. 

L'ombrage  d'un  arbre  est 
aussi  rare  aux  environs  d',\lger 
qu'à  Alger  même.  Ce  n'est  pas 
que  les  arbres  manquent;  ils 
sont  même  fort  nombreux, 
mais  ils  appartiennent  presque 
tous  à  des  propriétaires  avares 
et  jaloux,  qui  les  tiennent 
soigneusement  enfermés  entre 
quatre  murs  tellement  élevé.«, 
que  de  l'extérieur  on  aperçoit 
à  peine  l'extrémité  de  leur 
tête.  Le  public  ne  jouit  même 
pas  de  leur  vue,  à  plus  forte 
raison  est-il  privé  de  leur  om- 
bre. En  outre,  les  plus  rappro- 
chés sont  encore  assez  éloignés, 
ou  bien,  pour  les  atteindre. 


1    t 
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il  fautgravir^des  pentes^abrup- 
tes.  Or,  on  ne  va  pas^ volon- 
tiers vagabonder  hors  des  murs 
ou  escalader  des  montagnes 
quand  le  thermomètre  varie 
de  iO  à  50  degrés.  On  aime 
mieux  faire  la  sieste  dans  son 
patio,  ou  errer  dans  ces  rues 
qui  ressemblent  à  des  égouts 
autant  par  leur  odeur  et  leur 
obscuritéqueparleurconstruc- 
tion  singulière.  Mais  il  n'y  a 
qu'un  sommeil  qui  soit  éternel, 
et  ce  spectacle,  étrange  au  pre- 
mier abord,  finit  à  la  longue 
par  devenir  insupportable. Que 
si  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces vous  entendiez  parler  tout 
à  cnup  d'une  villepeu  éloignée, 
cachée  comme  un  nid  d'oi- 
seau dans  une  verdoyante  fo- 
rêt d'orangers,  de  citronniers, 
de  grenadiers,  au  pied  d'une 
chaîne  de  montagnes  que  vous 
connaissez  de  réputation  depuis 
votre  plus  tendre  enfance,  et 
d'où  coulent  tout  exprès  pour 
l'arroser  les  eaux  les  plus  abon- 
dantes et  les  plus  pures  qui  se  puissent  voir,  n'éprouveriez- 
vous  pas,  comme  moi,  un  vif  désir  d'aller  vous  promener 
quelques  heures  dans  cette  forêt,  le  long  des  ruisseaux  des- 
cendus de  ces  montagnes? 


Passage  du  gué  de  ta  CliilTa. 


Uien  de  plus  facile  d'i^illeurs  que  de  satisfaire  ce  désir.  Il 
y  a  dix  uns  à  peine,  il  fallait  une  armée  pour  aller  d'Alger  à 
BliJali;  iniintenant  on  n'a  pas  même  besoin  d'escorte.  D'ex- 
cellentes diligences,  partant  le  matin  et  l'après-midi  des  deux 


villes,  francEïssent  en  moins 
de  cinq  heures  les  douze  lieues 
qui  les  séparent.  Dans  le  plus 
fort  accès  de  la  fièvre  des  che- 
mins de  fer,  les  plus  malades 
avaient  fait  la  folie  de  projeter 
un  chemin  de  fer  d'Alger  à 
Blidali.  Heureusement  ils  sont 
morts,  ou  ils  se  sont  guéris 
avant  d'avoir  pu  mettre  à  exé- 
cution cet  incroyable  projet. 
Les  quinze  ou  vingt  voyageurs 

3ui  font  chaque  jour  ce  trajet 
oivenl  donc,  en  attendant  la 
résurrection  ou  la  rechute  de 
tes  spéculateurs  fabuleux,  se 
contenter  de  la  diligence  ou  de 
l'omnibus.  Pour  moi,  le  ha- 
sard me  plsfa  dans  l'omnibus 
avec  un  .-^rabe,  une  cuisinière, 
un  général,  son  secrétaire  et 
son  domestique. 

Ce  général,  dont  je  tairai  le 
nom,  était  décoré  de  plusieurs 
ordres  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Ilallait pren- 
dre un  commandement  supé- 
rieur, et  il  n'étailpas  venu  en 
Afrique  depuislaconquele.il  se  parlait  tout  haut  à  lui-même. 
Dès  notre  descente  sur  la  Métiaja,  comme  saisi  tout  à  coup 
d'une  idée  lumineuse,  il  s'écria  :  «Ce  problème  si   long- 
temps cherché  ,  j'en  ai  [trouvé  la  solution  :  ri  ne  manque 
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en  Afrique  que  des  liommes  et  des  capitaux  !  »  Grande  dé- 
couverte, dont  je  suis  obligé,  pour  rester  dans  le  vrai,  de 
proclamer  hautement  la  parfaite  exactitude,  et  dont  je  lui 
laisse  tout  l'honneur. 

Les  hommes  et  les  capitaux  manquaient  en  effet.  Ils  man- 
quaient complètement,  et  il  est  à  craindre,  au  train  où  vont 
les  choses,  qu'ils  ne  manquent  longtemps  encore.  Le  difQ- 
cile,  général,  n'est  pas  de  constater  ce  fait,  hélas!  trop  ap- 
parent, mais  d'en  trouver  et  surtout  d'en  détruire  si  bien  la 
cause,  qu'elle  ne  puisse  plus  produire  ce  déplorable  eflet. 
Dans  le  Sahel,  l'illusion  est  encore  possible.  D'abord,  en  en 
montant  le  versant  septentiional,  au  pied  et  sur  les  nentes 
duquel  Alger  sera  bienlôt  à  l'élroitdans  l'intérieur  de  ses 
fortilications  reculées,  vous  jouissez  d'une  de  ces  vues  féeri- 
ques qui  se  gravent  trop  profondément  dans  la  mémoire 
pour  pouvoir  jamais  s'en  effacer.  Une  mer  sillonnée  eu  tout 
sens  de  navires  jusqu'à  l'horizon  lointain,  où  elle  se  confond 
avec  le  ciel,  et  dont  les  vagues  innombrables  rellètent  inces- 
samment, comme  des  miroirs  à  facettes,  les  rayons  étince- 
lants  du  soleil,  un  golfe  comparable  à  celui  de  Naples,  des 
lames  d'un  bleu  unique  mourant  ou  se  brisant  sur  des  sables 
d'or  ou  contre  des  rochers  de  fer  ou  de  cuivre,  une  ville  fa- 
meuse, d'une  blancheur  éblouissante,  qui  s'élève  et  s'a- 
grandit à  vue  d'oeil,  et  partout,  sur  les  collinesqui  dominent  la 
rade,  d'élégantes  et  pittoresques  villas,  entourées  de  dili- 
cieux  bouquels  d'arbres,  tels  sont  les  ravissants  tableaux 
qui  se  déroulent  tour  à  tour  on  en  même  temps  sous  vos 
yeux  à  chaque  tournant  de  la  route.  Quand  une  fois  on  a 
dépassé  le  col,  le  paysage  change  complètement  d'aspect. 
On  descend  dans  de  petits  vallons  à  demi  boisés  et  à  demi 


Ail.  ouvrier  aux  inmes  de  Mou: 


cultivés  ;  on  traverse  des  ipillages  naissants  protégés  par  des 
camps,  et  qui  promettent  de  prospérer;  et  n'étaient  d'ado- 
rables fontaines  devant  lesquelles  on  regrette  de  passer  trop 
vite,  deux  ou  trois  calés  maures,  on  des  Arabes  accroupis 
font  la  sieste  en  lumant  leur  pipe  et  en  dégustant  de  temps 
en  temps  quelques  gouttes  de  leur  liqueur  favorite,  et  les  jo- 
lis noms  de  ces  communes,  Birkadem  et  Birmandrès,  on  se 
croirait  dans  un  des  plus  fertiles,  dis  plus  pittoresques  et 
des  plus  chauds  départements  du  midi  de  la  France.  Toute- 
fois le  charme  est  bientôt  détruit.  Une  longue  côte  conduit  au 
point  culminant  du  versant  méridional  du  Sahel  :  on  décou- 
vre à  ses  pieds  la  vaste  plaine  de  l.i  Métidja,  bornée  à  l'hori- 
son  par  la  chaîne  imposanle  de  l'Atlas,  et  tandis  que  l'on 
admire  ces  belli's  montagnes,  dont  les  croupes  à  demi  calci- 
nées, à  demi  recouvertes  d'une  maigre  végétation,  se  dessi- 
nent si  nettement  sur  le  ciel  bleu,  et  qui  parais^entsl  rap- 
prochées, malgré  leur  éloignement,  on  entre  dans  le  plus 
affreux  désert  qui  ait  jamais  attristé  les  regards  d'un  voya- 
geur désappointé.  ,  . 

Un  million  d'hommes  vivraient  peut-être  ft  1  aise,  et  sans 
consommer  tousses  produits,  sur  celte  plaine  de  seize  lieues 
de  long  et  de  sept  à  huit  lieues  de  large  qu'on  appelle  la 
Métidja,  si  elle  était  assainie,  fertilisée,  cultivée.  Quelques 
centaines  de  colons  y  meurent  de  la  Dèvre  en  y  dépensant 
dans  des  essais  malheureux  leurs  forces  et  leurs  capitaux. 
Loin  d'en  égayer  les  stériles  solitudes,  les  apparences  de  fer- 
mes qu'on  remarque  à  de  longues  distances  de  chaque  côté 
de  la  route  lui  font  perdre  celte  beaulé  sévère  qu'elle  devait 
avoir  quand  elle  élait  entièrement  abandonnée  à  elle-même. 
On  peut  la  comparer  à  un  grand,  beau  et  robuste  sauvage  qui 
essayerait  de  cacher  sa  nudité  sous  des  haillons.  En  se  mon- 
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trant  sans  aucun  vêlêffleht,  il  ferait  au  moins  admirer  lélé- 
cance  de  ses  formes,  l'éclat  de  sa  carnation,  la  viRueurdescs 
inuscles  ;  main  Ihs  RUenilleS  qui  le  di^lignrent  inspirent  un 
tel  sentiment  de  tristesse  l'I  de  dégoût,  qu'i-i  sa  vue  on  dé- 
tourne la  tête  en  lermant  les  yeux.  Autant  la  Métidja  est 
horrible  dans  son  élat  actuel,  autant  elle  deviendra  magni- 
fique quand  ell«  sera  couverte  de  villages  ,  de  fermes,  de 
champs,  de  prairies,  de  versera  et  d'habitants.  Là  surlout 
les  hommes  et  les  capitaux  manquent.  Qu'ils  y  viennent  en 
quantité  suflisante,  et  un  succès  complet  leur  est  assuré. 
Mais  comment  leur  persuader  de  s'y  transporter?  Tliat  is  the 

question!  ,,  .    ,  ,„■       .    •  i 

La  route  ne  traverse  que  deux  villages  qui  n  afiligent  niles 
yeux  ni  l'esprit.  BoulVarick,  placé  à  la  jonction  de  plunfiiirs 
routes,  et  arrosé  parjdes  eaux  abondantes,  a  vu  ses  maisons 
pousser  et  s'embellir  en  même  temps  que  ses  Jardins,  Sa  po- 
pulation est  assez  heureuse  pour  songer  à  se  divetlir.  Le 
jour  de  mon  passage,  les  murs  des  hôtels,  car  il  y  en  a  plu- 
sieurs, étaient  couverts  d'une  superbe  alliclie  jaune  qu  à 
mon  grand  regret  je  n'eus  pas  le  temps  de  copier.  Du  M.  Lau- 
rent ou  Thomas,  —j'ai  oublié  le  nom  de  ce  personnage  ex- 
traordinaire, —  faisait  savoir  aux  habitants  de  la  ville,  par 
permission  des  autorités,  que  désormais  il  se  proposait  de 
consacrer  toutes  ses  soirées  à  leur  amusement.  Chaque  jour 
de  la  sem.iine,  de  telle  heure  li  telle  heure,  moyennant  une 
faible  rétribution,  ils  pourraient  se  procurer  le  plaisir  de  le 
voir  et  de  l'entendre.  Le  lundi  il  dansait  sur  la  corde  et  il 
taisait  d'autres  exercices  d'équilibriste  ;  le  mardi  il  jouait  du 
violon  et  du  cornet  à  piston  ;  le  mercredi  il  improvisait  des 
vers  sur  le  premier  sujet  donné;  bref,  le  jeudi,  le  vendredi, 
le  samedi  et  le  dimanche  avaient  chacun  aussi  leur  repré- 
sentation spéciale.  L'aftiche  de  cet  homme,vraiment  unique, 
m'en  apprit  plus  sur  la  condition  des  habitants  de  Bouflai  ick 
que  toutes  les  statistiques  ministérielles.  Un  saltimbanque 
aussi  distingué  ne  ferajamais  un  semb'able  appel  à  la  curio- 
sité de  colons  ciui  |ureni,  mais  trop  tard,  en  greloUant  de  lié 
al 


vre,  qu'on  ne  les  y  prendra  plus. 

Méred  mérite  également  une  mention.  C'est  ou  c  était  une 
colonie  militaire.  Bien  qu'il  soit  moins  grand,  moins  om- 
bragé, moins  brillant  que  BoulTarick,  ce  village  n'inspire  que 
des  idées  gaies  au  voyageur  qui  le  traverse  au  trot  ;  sans  savoir 
HU  juste  pourquoi,  on  a  loi  en  sou  avenir.  De  gloriefx  faits 
d'armes  ont  eu  lieu  darts  les  environs.  Si  j'écrivais  l'histoire 
de  notre  conquête,  je  setais  fier  de  les  raconter,  car  ils  font 
honneur  à  la  France;  mais  je  lie  suis. qu'un  touriste:  lesclie- 
vaiix  qui  Voient,  à  l'extrémité  de  cette  longue  ligne  droit?, 
le  but  de  leur  course,  m'emportent  rapidement  loin  de  ces 
souvenirs  ;  S  peine  si  j'ai  eu  le  temps  de  jeter  en  passant  un 
regard  salislait  slir  le  magnillaue  obélisque  de  pierre  élevé 
tout  récemment  au  millelt  de  la  grande  place  à  la  mémoire 
des  intrépides  soldats  de  notre  brave  armée  d'Afrique  qui 
ont  immortalisé  le  nom  de  Méred. 

B  iJah  est  ou  devait  être  line  ville  française;  L  ancienne 
ville  n'existe  plus.  La  rue  que  M.  Wassili  tlmm  a  dessinéi\ 
tout  exprès  pour  l'IUustrai.iun,  est  peut  Ptre  la  seule  qui  ail 
conservé  son  ancienne  physionomie;  encore  a-t-elle  subi  de 
nombreuses  mutilations.  Partout  ailleurs  s'élèvent  de  lar- 
ges rues  tirées  aii  cordeau  et  des  maisons  de  deux  ou  trois 
étages.  La  ville  arabe  détruite,  des  spéculateurs  en  avaient 
acheté  les  ruines,  et,  après  les  avoir  déblayées,  ils  s'em- 
pressèrent de  construire  une  ville  française.  Ils  s'étaient 
imaginés  que  sa  position  avantageuse,  ses  eaux  abondantes, 
ses  forêts  d'oraugers  attireraient  à  B'idah  une  population 
égale,  si  ce  nest  supérieure,  à  celle  d'Alger.  C'était  à  qui  bâ- 
tirait le  plus  vite  les  maisons  les  p'us  vastes  et  les  plus 
hautes  pour  logiT  tous  ces  habitants  qu'on  supposait  eu 
marche.  Cliaque  jour,  les  entrepreneurs,  montés  sut  la  parlie 
la  plus  élevéïi  de  leurs  bâtiments,  stimulaient  le  îèle  de  leurs 
ouvriers,  comme  s'ils  eussent  déjà  vu  accourir  de  tous  côtés 
sur  les  routes,  et  se  presser  aux  portes  de  la  ville,  leurs  lo- 
cataires impatients.  Mais  un  moment  vint  où  ces  incroyables 
illusions  se  dissipèrent.  On  s'était  grossièrement  trompé. 
On  chercherait  en  vain  dans  toute  l'Afrique  Irançaise  un  ori- 
ginal, si  excentrique  qu'il  soit,  qui  y  ait  établi  volontaire- 
ment son  domicile  pour  y  vivre  de  ses  revenus.Sms  ren- 
tiers, comment  peupler  une  ville  oii  il  n'y  a,  et  où  il  ne  peut 
y  avoir  encore,  m  commerce  ni  industrie  :  le  prob'ème  est 
insoluble.  Aussi  Blidali  ne  fot-elle  pas  peuplée.  Plusieurs 
centaines  de  maisons  sont  construites  ou  con^mencées;  les 
unes  achevées,  les  autres  élevées  d'un  ou  de  plusieurs  éta- 
ges; celles-ci  à  peine  sorties  de  terre.  —  Les  moins  actifs 
ont  été  les  plus  heureux.  —  Terminées,  elles  pourraient 
loger,  je  crois,  une  population  de  plus  de  trente  mille 
âmes.  Au  51  mars  de  cette  année,  Blidali  comptait  trois 
mille  neuf  cent  soixante-dix-neut  habitauts;  six  de  moins 
qu'au  l"  janvier.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'aspect 
désolé  que  piésenle  celte  malheureuse  ville  morte  sans  aWoir 
vécu  ,  morte  avant  d'être  née,  et  qui  ne  ressusciterait  pas 
alors  même  que  d'autres  spéculateurs,  non  moins  insensés 
que  ses  fondileurs,  trouveraient  des  actionnaires  assez  dé- 
pourvus de  sens  et  assez  désireux  de  se  ruiner  pour  leur 
fournir  les  foints  iv,  essairesà  la  construction  de  ce  fameux 
chemin  d'Alger  à  Blidali,  dont  ils  ont  osé  demander,  je  crois, 
la  concession. 

Quand,  descendu  démon  omnibus  et  séparé  de  mon  géné- 
ral, je  me  trouvai  seul  sur  la  grande  place  de  Ulidah,  alors 
complètement  déserte;  quand,  sur  les  quinze  ou  vingt  belles 
maisons  qui  la  forment,  je  n'en  comptai  que  deux  ou  trois  au 
pins  qui  parussent  habiiées,  j'éprouvai  un  alTreus  serre- 
ment de  cœur.  Si  le  chemin  de  fer  eût  existé,  je  fusse  parti 
à  l'instant  même,  eussé-je  dû  affréter  à  mes  frais  un  convoi 
spécial.  Il  me  semblait  que  je  ne  sortirais  pas  assez  tôt  de 
cette  ville  impossible.  J'errais  au  hasard  dans  ses  rues  soli- 
taires, cherchant  en  vain  d-is  moyens  de  fuir,  aussi  triste 
qu'un  condiitlné  qui  n'a  plus  que  qneUiiies  heures  ji  vivre, 
lorsqu'au  détour  d'une  ruine  je  me  hetirtai  brusqueineut 
conlre  deux  jeunes  gens  marchant  en  sons  contraire.  La 
Providence  avait  eu  pitié  de  moi.  Dans  le  moment  où  mon 


spleeri  devenait  si  violent  que  je  me  serais  laissé  égorger 
non  seulement  sans  résistance,  mais  aveé  jilaisir ,  elle  In  eti- 
Vovait  deux  anciens  camarades  qui  avaient  le  courage  de 
remplir  5  Blid.ih  les  fonctions  de  procurent  du  roi  et  do  subs- 
titut,—colhnient  récompenser  dignement  un  pareil  dévoue- 
ment''—et  qui  me  lirent  faire,  le  lendemain,  une  de  ces 
promenades  dont  on  garde  précieusement  un  souvenir  éter- 
nel. ,    .  ,      , 

D'abord  nous  allâmes  visiter  le  bois  sacré  et  les  orange- 
ries je  devrais  dire  leurs  derniers  vestiges.  Le  génie  mili- 
taire a  indignement  saccagé  les  environs  de  Blidali  :  m  If.hr 
âge,  ni  leur  beauté,  n'ont  pu  sauver  les  arbres  qu'il  avait 
condamn«s  au  supplice  du  feu.  Des  oliviers  centenaires  sont 
tombés  BOUS  sa  hache  dévastatrice  à  côté  d'orangers,  de  Ci- 
tronniers et  de  grenadiers  auxquels  leur  jeunesse  vigoureuse 
semblait  promettre  aussi  tout  un  siècle  de  Heurs,  de  par- 
fums et  de  fruits.  6i  vous  lui  reprochez  ses  absurdes  ri- 
gueur.sj  il  trouvera,  soyea-en  sûr,  des  raisons  pour  se  justi- 
fier;  Tuer  et  abattre  un  arbre,  vous  dira-I-il,  c'est  sauver  la 
vie  à  dix  soldats,  car  ces  bois  touffus  servaient  de  remparts 
aux  Arabes  qui,  chaque  jour,  sans  être  vus  et  sans  pouvrtir 
être  poursuivis,  fusillaieiil  traîtreusement  tous  les  Français 
assez  imprudents  pour  s'aventurer  hors  des  muts.  Ces  rai- 
sons sont  sans  doute  excellenles.  mais  le  génie  miliiaire  en 
abuse,  et,  en  constatant  autour  de  Blidah  les  dégâts  de  long- 
temps irréparables  qu'il  s'est  permis  et  cru  obligé  de  com- 
mettre, on  ne  peut  vraiment  s'empêcher  de  le  trouver  par- 
fois un  peu  trop  humain.  Evidemment  il  y  a  eu  des  sacrih- 
ces  inutiles;  Le  buis  sacré  surtout,  cette  itiagnidqiie  foret 
dont  M.  Wassili  Timm  a  reproduit  si  fidèlement  un  des  der- 
niers débris,  aurait  à  déplorer  moins  de  victimes  que  certes 
la  France  ne  porterait  pas  le  deuil  d'un  nombre  plus  consi- 
dérable de  ses  enfants. 

A  l'époque  où  je  visitai  Blidali,  les  oranges  étaient  encore 
vertes  et  les  citrons  commençaient  seulement  à  jaunir.  Ajant 
aperçu,  dans  un  jardin,  pliisieiirs  orangers  rouverts  de  su- 
perbes friiilsd'un  jaune  tentant,  j'Yentrai,car|la  porte  en  était 
ouverte ,  et  deu.ï  Arabes  y  fumaient  leur  pipe  à  l'ombre 
d'un  des  plus  beaux  arbres,  au  bord  d'un  de  ces  ruisseaux 
qui,  remplissant  de  leur  eau  limpide  leur  lit  de  pierre  ou  de 
mousse  et  coulant  avec  un  doux  murmure,  fécondent  si  ma- 
giiiliquement  ce  coin  de  terre  favorisé  du  ciel.  Ces  oranges, 
dont  les  couleurs  séduisantes  m'avaient  charmé,  élaienl  .«i 
mûres,  que  plusieurs,  détachées  de  leur  branche,  brillaient 
comme  des  boules  d'or  sur  l'épais  tapis  de  verdure  qui  re- 
couvrait le  sol.  Il  faisait  une  chaleur  étoulTante  ;  j'éprouvais 
un  vif  désir  de  rafraîchir  ma  bouche  altérée  ;  jamais  je  n  a- 
vais  mangé  d'oranges  à  l'ombre  de  l'oranger  :  les  Iruits  cueil- 
lis sur  l'arbre  ou  ramassés  au  pied  ont,  qui  ne  le  sait  par 
expérience?  une  saveur  toute  particulière;  bref,  quelque 
diible  aussi  me  poussant,  je  me  baissai  pour  ramasser  une 
orange.  .... 

Mon  entrée  dans  le  jardin  n'avait  pas  paru,  je  dois  I  a- 
vouer,  causer  beaucoup  de  plaisir  aux  deux  Arabes  qui  s  y 
trouvaient  réunis.  Toutefois  ils  s'étaient  contentés  rie  me  té- 
moigner leur  ennui  par  une  afi'reuse  grimace.  Mais  à  ce 
geste,  ils  s8  levèrent  comme  s'ils  eussent  été  piqués  d  un 
reptile,  et  s'avançant  vers  moi  d'un  ton  menaçant,  ils  me 
lirent  signe  de  renoncera  mes  idées  de  goiirmandi>e.  Indi- 
gné de  leur  inhospitalité,  je  ramassai  viv.  ment  une  or.mge, 
et,  tirant  ma  bourse,  je  leiir  offris  en  payement  Une  pièce  de 
monnaie.  Alors  ils  poussèrent  des  cris  rlîroyables,  et  ramas- 
sèrent à  leur  tour  des  oranges  qu'ils  jetèrent  à  terre  avec 
virdence,  en  donnant  à  leur  physionomie  une  ejpr»ssion 
d'horreur  et  de  dé^ioûi.  Je  n'entendais  absolument  rien  ni  à 
leur  langage,  ni  à  leur  pantomime. 

«  Ah  !  lu  aimes  mieux,  dis-je  à  celui  qui  me  paraissait  le 
plus  furieux,  détruire  tfs  fruits  que  de  les  vendieàun  Fran- 
çais et  à  un  chrétien;  eh  bien!  pour  te  punir,  je  ne  tepaye- 


ça: .  ... 

rai  pas  celui  que  je  me  suis  approprié.  » 

J'étais  exaspéré.  Terminant  par  un  geste  expressif,  de  1  in- 
vention du  gimin  de  Paris,  cette  harangue  ft  laquelle  mes 
auditeurs  n'avaient  rien  compris,  j'essayai  une  seconde  fois 
de  mordre  l'orange  dont  ma  main  ne  s  était  pas  dessaisie. 
Mais  l'un  d'eux,  non  Moins  irrité  que  moi  en  apparence, 
s'approcha  pour  me  prendre  le  bras,  et  m'empêrlier,  par  la 
force,  de  consommer  le  produit  de  mon  crime.  Cette  fois, je 
ne  me  contint  plus  ;  déjà  je  levai-  ma  canne  d'une  main, 
déjà  je  reportais  l'orange  à  ma  bogclie  de  l'autre,  Idr.squa 
mes  deux  amis,  attirés  par  le  bruit  de  cette  querelle^  euti_è- 
rentdaus  io  jardin  et  s  interposèrent  entre  nous.  Tout  lut 
bientôt  expliqué  ;  ces  propriétaires  inhospitaliers  que  j'acca- 
blais d'iiijures.  et  que  je  m'apprêtais  à  rouer  de  coups  au 
risqué  de  me  faire  assommer,  étaient  les  plus  honnêtes  gens 
du  monde.  Leurs  démarches,  leurs  discours  et  leurs  signes, 
que  j'interprélais  si  mal,  avaient  pour  but,  sinon  de  mb  sau- 
ver la  vie,  du  moins  de  m'épargner  une  affreuse  purgation. 
L'orange,  mûrie  avant  le  tefnps,  et  dont  je  persistais  à  me  ré- 
galer malgré  leurs  bienveillanies  observations,  ne  se  mange 
jamais;  car,  en  général,  cette  espèce  inutile  cause  aux  gour- 
mands, qui  se  sont  laissé  prendre  à  .ses  apparences  trom- 
peuses, les  coliques  les  plus  airoces.  Après  avoir  reuiercié 
affectucusemenl  les  deux  Arabes,  je  sortis  du  jardin,  sui- 
varitpasà  pas  mes  deux  guides,  et  me  promoitant  bien  de 
ne  les  plus  quitter  et  d'être  moins  prompt  désormais  dans 
mes  jugemnits.  ,  ,, . 

Nous  remontions  le  cours  de  l'Oned-el-Kélur,  entre  le 
couJiat  Mesraoui  et  le  condiat  Mimich  ;  nous  nous  enfon- 
cions dans  une  gorge  étroite  et  sauvage,  dominée  par  les 
plus  hautes  montagnes  de  celle  partie  de  l'Atlas.  Lé  ht  du 
torrent  que  nous  suivîmes  d'abord,  est  larue,  pierreux,  pro- 
fondément labouré  nai  les  eaux;  il  ne  lui  sert  qu'à  la  suite 
d'un  orage  ou  pendant  la  fonte  des  neiges;  eu  teuips  oirii- 
naire,  il  est  presque  entièrement  à  sec,  du  moins  jii>qii  a  'i 
})nsi' il'riiu.  Ou  nomme  ainsi  l'endroit  fù  I'OiumI-cI- Ki  birst. 
détouiiio  lorcémentdo  S(Oi  cours  pour  fiitier  ck-us  iii'  aque- 
duc qui  aistiibiie  ses  eaux  à  Blidali  et  aux  coiniiii:iies  voi- 
sines. Coiiiniencéen  18  lô.cetaqueduca  été  terminé  en  1844. 


Sa  longueur  totale  est  de  1,500  mètres.  L'Oued-el-Kébir  lui 
fournit  2,31)0  mètres  d'eau  par  vingt-quatre  liîures  dans  la 
saison  des  plus  fortes  sécheresses,  et  38,000  moyennement 
dans  les  autres  saisons.  La  répartition  a  lieu  ainsi  :  pour  les 
besoins  de  la-ville,  1 ,000  mettes  cubes  ;  pour  le  village  et  le 
territoire  de  Joinville,  1,000  inètrpBciibes;  pour  le  village  et 
le  territoire  de  Monlpensier,  700  mêlres'cubçs.  Déduction  faite 
pour  déperdition  d'un  sixième  des  22  300  mètres  cubes  res- 
tant, il  reste  pour  les  irrigations  18,513  mèlres  cubes  par 
vingt-qnatreneures.  Celte  quantité  d'eau  est  aujourd'hui  ré- 
partie entre  cent  quatre-vingt-sept  usagers,  et  elle  sert  à 
l'irrigation  de  200  hectares  d'orangeries,  pépinières  ou  jar- 
dins potagers. 

Ces  détails,  que  j'emprunte  aux  Documents  tUr  l'Algérie, 
lie  m'occupaient  guère  alois,  car  je  me  promehajs  â  l'ombre 
de  rtiagiiiliques  lauriers-roses  en  Heur  qui  dépassaient  ma  tète 
rie  plus  d'hil  mètre.  Jamais  je  n'en  avais  vu  d'aussi  beaux. 
Je  ne  pouvais  en  détourner  mes  yeux.  En  vain  l'Oued-el- 
Kébir  et  l'Atlas  m'ollraienl  mille  tableaux  enchanteurs.  Ces 
lauriers-roses  géants  m'avaient  si  bien  captivé,  que  lorsque 
je  vis  mes  guides  s'écarter  à  gauche  pour  gravir  une  colline 
abrupte,  je  refusai  de  les  suivre.  Pourtant,  je  finis  par  céder 
à  leurs  instances,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  un  botiquet 
d'oliviers,  de  lenlisques  et  de  caroubiers  lellemml  épais, 
qu'il  semblait  impi'i.éirable.  Comme  d'autres  petits  bois  devant 
lesquels nou.' étions  passés,  il  renfermait  un  nid  d'Arabes.  Un 
passage  habilement  dissimulé  nous  conduisit  dans  l'inUrieur 
de  ce  petit  village.  Chaque  hutte  était  aussi  bien  cachée  et 
aussi  bien  détendue  que  le  village  lui-inême.  Sans  les  hur- 
lements des  chiens  et  les  cris  des  enfants,  il  nous  eût  été  im- 
possible de  les  découvrir.  Nous  ne  vîmes  aucun  I  omme.  Les 
arbres  qui  enveloppaient  ces  habitations  n'y  laissaient  arri- 
ver qu'un  demi-jour  douteux.  Çà  et  là  seulement,  je  crus 
apercevoir  derrière  une  branche  plus  feiiil  ée  que  les  autres 
deux  points  lumineux  semblables  aux  regards  fixes  de  cer- 
tains animaux  rusés  et  méchants,  dont  les  yeux  brilknt  dans 
les  ténèlires  d'un  éc'at  fauve...  Mais  rien  ne  bougea  :  les  en- 
fants et  les  chiens  se  lurent,  comme  si  une  menace  redoutée 
les  eût  fait  rentrer  malgré  eux  dans  leur  chenil  ;  le  silence 
devint  aus-i  profond  que  l'obscurité,  etnoiis  montâmes  ainsi 
jusqu'au  cimetière  où  reposaient  les  morts  de  celte  (ribu. 
C  était  un  carré  long,  entièrement  recouvert  d'un  dôme  épais 
de  verdure  et  entouré  d'une  simple  balustrade.  Quelques 
pierres  dressées  indiquaient  la  position  des  lombes.  Au  mi- 
lieu s'élevait  une  petite  goubba  ou  chapelle.  Près  de  celle 
goubba  prijit  une  vieille  femme.  A  noire  vue  elle  s'était  le- 
vée en  nous  laisanl  signe  de  ne  pas  approcher.  Mais  quel- 
ques pièces  de  monnaie  calmèrent  son  dlroi,  et  filent  taire 
ses  scrupules,  et  nous  pûmes  nous  reposer  quelques  instants 
dans  ce  (hamp  du  repos  éternel,  l'asile  le  plus  calme  et  le 
plus  solitaire,  le  plus  fiais,  le  plus  sombre,  le  plus  mysté- 
rieux qu'un  poète  nu  un  ai  liste  amoureux  de  la  nature  pui.sse 
rêver  sur  celle  terre... 

A  mon  retour  à  Blidali,  j'appris  une  fâcheiise  nouvelle.  Le 
seitl  cheval  qu'il  y  eût  alors  de  disponible  dans  la  *ille,  et 
qui  devait  me  conduire  1^  lendemain  à  la  CliifTa  et  aux  mines 
de  la  Mouziiia,  venait  de  tomber  sérieusement  malade.  Sus 
médecins  désespéraient  de  le  sauver.  Ne  pouvant  ni  attendre 
une  guérison  aussi  chanceuse,  ni  entreprendre  à  pied  une 
-(lareiUe  course,  je  revins  à  Alger  le  soir  niêtlté.  Aussi  ne 
puis-je  aujourd'hui  ajouter  aux  dessins  de  M.  Wsssili  Timm 
que  quelques  renseignements  empruntés  aux  Eludes  sur  les 
mines,  de  M.Amèdée  Btirat. 

Les  mines  de  la  Mouzaïi,  sur  lesquelles  un  procès  récent  a 
appelé  raltunii.m  publique,  sont  situées  dans  une  vallée  de 
l'A'lis,  entre  Blidali  et  Médéah,  sur  le  vrrsant  méridional 
du  Ténlali  de  Mûuzaîa.  Les  liions  métallifères  contenus  dans 
lin  terrain  d'argiles  grises  et  délilables,  et  composiSs  de  fer 
spalhique  et  de  baryte  sulfatée,  substances  dures  et  colié- 
reules.  ont  résisté  aux  éio>ions  qui  lavinenl  incessamment 
les  argiles;  il  en  résulte  qu'ils  ont  formé  des  muradles  sail- 
lantes de  plusieurs  mèlres  et  constitué  des  lignes  d'affieure- 
ments,  qui  sont  peut-être  le  plus  bel  exemple  géologique 
qu'on  puisse  citer. 

Ces  murailles  linéaires,  entourées  de  leurs  propres  débris, 
fortement  colorées  par  les  oxydes  de  fer  que  produit  la  dé- 
composition des  fers  spathiques,  par  les  carbonates  blms  et 
veits  qui  dérivent  du  cuivre  gris  dont  ces  minerais  de  fer 
sont  souvent  pénétrés,  frappent  tlé  loin  par  leur  forme  sail- 
lante et  leur  coloration.  Ou  ne  peut  imaginer  des  types  d'af- 
fleuiemenl  plus  marques.  Aussi  toutes  les  fois  que  les  co- 
lonnes envoyées  à  Medéali  eureiit  orcasion  de  descendre  les 
pentes  niéiidiouales  de  l'AHas,  officiers  et  soldats  s'écriaient 
en  passant  sur  ce  point:  Voici  une  mine  lie  cuivre!  M.  Rozel, 
qui  faisait  pirlie  de  lapreuiièie  expélition,  constata  te  fait, 
et  signala  dès  cette  époque  l'opportunité  d'une  exploitation. 
Depuis  cette  découverte,  plus  de  dix  années  s'écoulèrent 
avant  que  les  liions  pussent  être  explorés  par  des  travaux; 
leur  position  éloiadée  dans  un  pays  montagneux  et  hostile 
rendaitliurcxploiialinn  impossiîile.  Par  acte  dll2!lavril  1844 
en  date  de  Médiali,  MM.  Henry  frèrrsobtiiirenl  la  cession  du 
Ba(  li-Aga-Miuil  ElOoed,  assiké  de  son  kalifa  Kl-Arhi-Beii- 
Said,  au  nom  de  toilt'S  lés  Irihlls  sous  leur  commandement, 
du  tréfonds  de  toutes  les  Oiines  déeotivertes  et  à  découviir 
dans  l'étendue  des  montaanes  el  leiritniie  des  Mmiiaïas, 
moyennant  une  rente  annuelle  cl  peipeluelle  de  100  léals 
houdious.  soil  ISO  francs, et  par  arrfté  lendu  »Soullb»tg,  le 
2-2  septembre  IHt  l.  M.  le  maréchal  Soiilt,  due  île  Daltnatie, 
président  du  Conseil,  ministre  de  la  guerre,  lit  (concession 
ponrOUans.à  MM.  Henry  Itères,  dos  mitlM  dé  ctilvre  et  de 
1er  existant  dans  la  partie  du  territoire  des  BoUMîas,  moyen- 
nant :  ,  , 

1"  Une  relevance  fixe  annuelle  de  10  fr,  par  kilomètre 
c.irré  de  surlaee; 

*'  Une  redevance  proportionnelle  qui  ne  pourra  s  élever 
au'dessus  de  5  pour  10O,  soit  de  la  valeur  des  minerais  qui 
seront  présentés  en  douane  pour  être  transi  ortés  en  France, 
soit  du  produit  dts  minerais  qui  seraient  Iraités  en  Algérie. 
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Il  ne  ili'appBrlienl  pas  de  rappeler  ici  le  procèâ  scandaleux 
auquel  a  donné  lieu  lout  rétemiiunl  l'ejpluilaiiondes  rtiihes 
de  la  Mouzuid.  Cet  apporl^  obtenu  à  des  conditions  si  favo- 
rableSi  MM.  Henry  lières  l'avaient  d'abord  eMiIné  20  mil- 
lions, et  non  cunlenls  de  ce  bénelice  et  d'appointements  ex- 
traordinaiieï,  ils  s'étaient  en  outre  créé,  de  leur  propre  auto- 
rité, les  clitfs  d'une  dynastie  d'un  nouveau  genre.  Leur  acte 
de  société  contenait  l'article  suivant  : 

-  Article  43.  Les  conlrtictants  en  la  présente  convention  sont 
fornielltmenl  d'aiconl  qu'après  le  décès,  déniissiun  ou  relraiie 

.  des  atlmiui^lralcurs  {;érani>  iléigncs  dans  l'anicle  qui  plvcf'de, 
leurs  loiiclions  p»s«i'iil  avi  c  U's  mêmes  allribulhins  et  cliarjîes  à 
deux  autres  aflunni>tr.-<k-urs  ^i-r:uits  qui  svieni  dyscendunts  iln»s 

'  la  HiiMe  masculine  île  MM.  P.mcrace  et  Anloiue  Ileury,  et  ayaul 
noni  patroiiynilquc  Henry,  alln  que  l'adniinistraiiun-ge.'ilion  ci- 
dessus  dévolue  â  >HI.  l'aucrace  Henry  el  Antoine  Henry  soit 
conservée /ii/rci/i/ut'rfinpni  dans  leur  tainille  jusqu'à  la  Bu  de  la 
présente  société  ou  jusqu'à  extinction  de  leur  desëendauce  mas- 
culine, 

Alin  que  la  sociélé  des  mines  de  Mouzaïa  souflre  le  moins 
possible  des  révélations  de  l'audience  et  de  la  cundaninalion 
qui  a  frappé  MM.  Henry  l'ières,  deux  des  principaux  action- 

■  mires  viennent  de  publier  une  lettre  dans  laquelle  ils  avan- 
cent :  tt  l°que  des  tnvaux  préparatoires  considérables  pour 

■  l'exploitation  de  la  mine  ont  élé  exécutés,  et  suflirout,  pour 
longtemps,  à  l'exploitalion  la  plus  active:2"  que  plusde2,S00 
tonnes  de  nriinerai  (les  mines  conliennent  des  minerais  de  l'cr 
et  de  enivre)  à  la  teneur  de  25  p.  0/0,  exi^tent  sur  le  car- 

■  reau  de  la  mine  ;  5°  que  l'exploilalion  lournit  depuis  pins  de 
"  huit  mois  10  tonnes  par  jour,  et  le  dernier  mois  13  tonnes 

pir  jour; -4°  que  l'une  des  mines  est  en  état  de  trailer  10 
toimes;  5"  que  1,500,000  fr.  en  difiérentes  valeurs  existent 
en  outre  dans  les  mains  de  la  société,  et  fournissent  à  toutes 
les  nécesàtés  de  l'exploilalion  la  plus  élendiie  ;  enfin  que  S 
pour  0/0  ont  éié  payés  aux  aclionnaires  en  uûi  1846,  et  qu'un 
autre  dividende  de  1 1  pour  0/0,  qui  leur  est  déjà  acquis,  Itur 
sera  procbainement  distribué,  n 

Je  terminerai  toutefois  par  nn  dernier  passage  emprunté  à 
M.  Amédée  Biiral,  qui  servira  d'avertissement  aux  aclinn- 
'  naires  futurs  :  «  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  dit-il,  qu'on 
annonce  la  découverte  de  gites  qui  dépassent  en  richesses 
tout  ce  qui  était  connu  jicsqu'al'irs.  En  principe,  une  décou- 
verle  de  cette  nature  est  possible,  mais  elle  n  e^t  jama  s  pro- 
bable; et  CCS  prétendues  découverles,  ramenées  par  l'étude 
à  leur  juste  valeur,  sont  rentrées,  jusqu'à  présent,  parmi  les 
fîils  ordinaires.  Les  {;ites  île  minerais  de  cuivre  découveris 
à  la  Mouzaiî  ont-ils  pour  la  France  une  valeur  industrielle? 
Sans  tom!jer  dans  kse\a;;ératiuns  auxquelles  ces  mines  ont 
donné  lieu,  peut-on  en  espérer  une  production  notable  rela- 
tivement à  notre  cousommation?  Ces  questions  sont  loin 
d'être  résolues;  elles  sont  liées  non-seulement  à  la  richesse 
inconnue  des  sillons  en  f  rufoiideiir,  mais  encore  à  l'amélio- 
ration des  roules,  au  développement  de  la  population  ou- 
vrière, enlin,  pour  la  plus  pianJe  partie  des  gîtes,  à  la  possi- 
bilité de  IraitT  écouoiniiiuenifiil  certains  minerais...  Les 
dillicullés  sont  telles  qu^  plus  d'une  entreprise  est  probable- 
ment destinée  à  succomber  avant  qu'elles  soient  résolues,  n 

Adolphe  JOAN.N'E. 


I<a  frie  du  Hnlisrli  ru  Caire. 

Le  Nil,  personne  ne  l'ifinore,  d'horde  tons  les  ans.  Sans 
ces  inonddiioiis  périodiques,  l'EgypIe  seiait  parlout  ce 
qu'elle  est  dans  les  pai  ties  de  son  territoire  que  n'atleignent 
pas  les  eaux  férondinles  de  son  lleuve,  c"e;t-à-diie  uii  af- 
fieux  désert  de  sable.  La  piiver  du  Nil  —  et  ce  projet  a  élé 
conçu, — ce  serait  la  couda iniier  à  la  sleiililéel  à  la  mm  t.  Aussi 
adore- t-elle  son  su  n(  (^oii  iém,)  c'est  ainsi  qu'elle  l'appelle, 
comme  une  divinité,  et  a-t-elle  grand  soin  qu'il  ne  déiiense 
folli  ment,  dans  un  accès  de  géuérosilé,  cette  masse  d'eau 
qu'il  a  amassée  on  ne  sait  pas  |  osiiivement  dans  quel  pays, 
à  quelle  époque,  par  quel  moyen,  et  qu'il  lui  appoite  si  ré- 
gulièrement chaque  aniiée  depuis  la  création  du  monde. 
Ces  trésors  ^ont  trop  précieux  pour  qu'elle  n'en  rè^le  pas 
elle-mênie  d'avance  tous  les  emplois.  Le  Nil  n'est  plus  libre 
de  déborder  quand  il  veut  et  comme  il  veut.  Des  digues 
nombreuses  le  retiennent  inaluré  lui  dans  son  double  ht  na- 
turel et  aitificiel,  ju>qu'à  ce  qu'il  ait  as!-ez  crû  pour  qu'on 
puisse,  sans  inconvénient,  lui  perinellre  de  s'étendre  à 
son  aise  au  del'i  de  ses  lives  et,  encore,  au  lieu  de  le  laisser 
allrroùil  lui  plaît,  le  force- t-on  de  se  répandre  dans  une 
multitude  de  canaux  plus  ou  moins  larges  dont  les  di- 
verses issues  ne  s'ouvrent  qu'à  des  époques  Osées,  et  dans  de 
certaines  mesures.  C'est  un  prodigue  qui  a  besoin  d'être  rais 
en  tutelle,  sinon  il  ferait,  sansaueun  doute,  untiès-m  uvais 
usage  de  son  immense  furlune.  D'ailleurs,  ses  revenus  va- 
rient. 11  arrive  parfois  que  des  causes  inconnues  leur  lont 
snliir  une  diminution  si  considérable  qu'ils  deviennent  iii- 
suHi>anls  pour  sa  nombreuse  famille,  el  dans  ce  cas  surtout 
il  iin|iorte  que  le  pailafje  soilégalet  qu'on  s'occupe  des 
moyens  d  y  suppléer.  Il  n'en  est  pas  de  l'b'gypte  comme  dSs 
aulies  pays  :  sa  réeulte  dépend  toujours  de  la  crue  du  Nil. 
Longtemps  d'avance  l'élévation  des  eam  du  fleuve  lui  ré- 
vèle la  quantité  de  blé  dont  elle  pourra  dis|inser.  Aussi  la 
me>ure-l-elle  en  tout  temps  dan-!  des  monuiuenls  C"n>trulls 
tout  expré,-,.  Ou  appelle  ces  inoniiments  des  uilométres.  La 
plupart  remouteiit  aune  liaulo  antiquité. 

Lenilométre  le  plus  célèbre,  —  le  seul  qui  existe  aujour- 
d'hui, selon  M.  Clot-Bey, —  est  ci^lui  dont  nous  donnons  le 
dessin.  Il  s'appelle  médias  ou  méiyia.v  (instrument  do  mesure), 
el  il  se  trouve  situé  sur  la  poinie  de  l'ile  de  Raoudali,  entre 
Gizeli  et  le  Caire.  Le  mékias  était  jadis  un  élégant  édilice,  car 
un  voyageur,  qui  écrivait  au  comiriencement  de  ce  ."-ièdij, 
nous  en  a  laissé  la  description  suivante  ;  «C'est  uu  pavilloh 
octogone,  au  centre  duipiel  est  un  réservoir  large,  profond  et 
d'une  décoration  élégante.  Une  large  ouverture  dans  la  partie 


inférieure  laisse  aux  eaux  une  libre  communication  dans  l'in- 
térieur du  réservoir.  Au-dessus  du  puisard,  qui  est  d'une 
forme  carrée,  s'élève  un  premier  étage,  où  l'on  a  plaliqué 
diverses  clianibresou  cellules  remarquables  par  leurs  voûtes 
en  ogive.  Un  escalier,  composé  d'un  assez  grand  nombre 
de  degrés,  mais  dépouivu  de  rampes,  permet  aux  curieux 
d'entrer  dans  celte  enceinte.  Au  niveau  de  la  porle  com- 
mence une  élégante  colonnade,  et  la  partie  supérieure  de 
l'édilice  est  leriuinée  par  une  vaste  coupole. 

«  Dans  la  saison  des  basses  eaux,  le  lleuve  ne  dépasse  pas 
le  puisard  ;  mais  dans  la  saison  du  débordement  il  atteint 
dans  son  maximum  les  digues  les  plus  élevées.  Ce  n'est 
point  aux  parois  de  la  muraille  qu'est  appliquée  l'échelle 
graduée  deslinée  à  marquer  l'exhaussement  piogressif  des 
eaux  ;  mais  elle  est  gravée  sur  la  face  d'une  ctdonne  qui  s'é- 
lève nu  centre.  Cette  colonne,  el'une  structure  élégante  et 
lèaère,  et  surmontée  d'un  chapiteau  corinthien,  est  lie  inar- 
bre blancbàlre  et  a  huit  faces.  La  base  de  la  colonne  est  au 
niveau  du  fond  du  lleuve  ;  la  hauteur  totale,  de  5S  pieds,  8 
pouces,  8  lignes,  mesure  de  Paris. 

«  L'an  IX,  MVI.  Chabrol  et  le  Père,  chargés  de  réparer  le 
mékias,  en  conslatèrenl  avec  esaclitude  les  dimensions. 
Après  avoir  fait  entièrement  curer  le  puits,  ils  remarquèrent 
la  première  division  inlérieure  de  la  lolonne  dont  le  Ifil  était 
gradué  en  seize  coudées.  Les  six  premières  coudées  n'étaient 
pis  subdivisées;  les  dix  autres  supérieures  l'élaieul  en  vingt- 
qiialre  doigis.  Chacune  de  ces  coudées  répondait  S  .^4  cen- 
liffièlres.  Le  chapiteau  de  la  colonne  avait  une  coudée  quatre 
doigts  de  haiileiir.  Ils  y  ajoutèrent  un  dé  eh  marine  blanc, 
haut  d'une  coudée  et  deux  doigts;  cédé  lui-même  élnil 
gradué,  parce  que,  depuis  plusieurs  siècles,  la  crue  du  Nil 
s'élevait  souvent  au-dessus  de  la  ssiiième  coudée.  Ils  rphi-^ 
placèrent  aursi  une  poutre  transversale  placée  an-defsus  dé 
la  colonne  pour  la  soutenir;  ils  firent  repeindre  la  colonne, 
en  ayant  soin  de  conserver  les  anciennes  inscripliou'  kull- 
ques  et  arabes,  el  enlin  ils  gravèrent  à  la  porte  d'entrée  une 
inscription  française  et  arabe  pour  consacrer  la  mémoire  de 
cet  événement.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  le  dessin  qui  représente  le  mékias, 
et  que  M.  Emerich  Rolb  vient  de  faire  sur  les  lieux,  on  aura 
une  idée  du  soin  lout  particulier  avec  lequel  le  gouvernement 
turc  et  le  gouvernement  égyptien  conservent  les  monuments 
les  plus  utiles. 

Le  Kaliscli  est  le'phis  célèbre  des  canaux  de  toule  l'Egypte 
comme  le  mékias  est  le  plus  fameux  de  ses  nilomèires.  L'est 
le  canal  qui  conduit  au  Caire  les  eaux  du  Nil.  Aussi  l'ouver- 
ture du  Kalisch  donne- t-elle  lieu  chaque  année  à  une  fête 
curieuse  dont  M.  Emerich  Roth  nous  a  rapporlé  un  dessin,  et 
dont  nous  empruntons  la  description  au  meilleur  ouvrage  qui 
ait  encore  été  publié  sur  l'Egypte,  celui  de  'Wiiliam  Lane, 
intitulé  :  Manners  and  customs  ofthe  mujern  Egyptians. 

Comme  tons  les  fleuves  intertropiciux,  le  Nil  commence 
à  grossir  après  le  solstice  d'été.  On  s'est  beaucoup  occupé, 
dit  le  docteur  Clot-Bey,  des  causes  de  ce  phénomène.  L'o- 
pinion la  plus  vraisemblable, el  quia  prév^dii  aujourd'hui, est 
Sue  les  crues  proviennent  des  orages  formés  par  les  vapeurs 
e  l'océan  indien,  poussées  vers  l'Abyssinie  par  un  vent  de 
sul-est  et  retenues  dans  celle  région  par  la  haute  chaîne  de 
montagnes  où  elles  lombfnt  en  pluie.  Les  premières  qui 
grossissent  le  Nil  passent  à  Karloum.  Lien  où  il  se  forme  de 
la  réunion  du  fleuve  bleu  et  du  fljuve  blanc,  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  tandis  qu'au  Caire  ce  n'est  que  dans  la  der- 
nière quinzaine  de  juin  que  l'on  remarque  une  légère  aug- 
mentation dans  le  >o'Hme  du  fleuve.  Elles  mettent  donc  en- 
viron trois  mois  à  fiire  à  cette  époque  un  chemin  d'à 
pou  près  480  lieues,  que  la  viiesse  du  courant  leur  permel- 
tiait  de  parcourir  en  un  peu  plus  d'un  mois.  Mais  on  s'ex- 
plique aisément  ce  relard,  en  songeant  aux  diverses  saignées, 
aux  inliltralions  nombreuses  qui  dérobent  au  fleuve  ses  pre- 
mières eaux  avant  qu'il  arrive  dans  la  moyenne  et  la  basse 
Egypte. 

«(  Les  crues  n'ont  pas  toujours  lieu  d'une  manière  gradrielle, 
régulière;  souvent  elles  s'élèvent  considérabh  ment  tout  à 
coup,  pour  demeurer  stalionnaires,  diminuer  et  augmenter 
denouviaii.  Qne'iupfn's  leur  progression  est  exlrêmement 
rapide,  iiiappréci.ible.  Dans  la  moyenne  el  la  basse  Egvple,  les 
eaux  cornmencf'ut  à  s'élever  vers  la  lin  de  juin  ou  le  commen- 
cement de  juillet;  ellfs  alleigneiil  leur  plus  haut  d'gré  d'é- 
lévation à  la  fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octo- 
bre, et  arrivent  à  leur  (liage  aux  mois  de  mars,  avril  et 
mai.  n 

A  dater  du  ."i  juillet,  la  crue  du  fleuve  esl  proclamée  tons 
les  jours  dans  les  rues  du  Caire.  Chaque  quartier  a  son  crieur 
particulier,  ou  miinadi.  En  général,  le  munarti  fait  sa 
Innrnée  dès  le  matin,  accompagné  d'un  jeune  garçon.  La 
veille  du  jour  où  il  commence  à  proclamer  la  crue  du  Nil,  il 
parcniirt  les  rues  en  .s'éoriant  : 

i<  Dieu  a  élé  propice  aux  terres!  Le  jour  des  bonnes  nou- 
velles approche!  Demain  commencera  l'heureuse  pruclania- 
lion.  » 

Celte  proclamalion  quotidienne  se  fait  dans  les  termes 
sihvanis  ;  le  munadi  cortimeuce  par  chanter  plus  ou  iiioios 
longuenient  les  louanges  de  Dieu  et  de  son  preiplièle;  puis 
il  .s'écrie  : 

1.  Je  célèbre  la  pe rfeclion  de  celui  qui  a  créé  la  terre. 

L'enfant.  Et  i|lli  lui  a  donné  les  fleuves  rpii  courent. 

Le  muuaJi.  llieil  a  donné  l'ahondance;  il  a  fait  grossif  le 
fleuve  et  arrosé  les  hautes  lerres. 

L'enfuht.  El  les  rnonlagnes,  et  les  sables  et  les  tefres.  » 

Après  avoir  cotilinné  quelque  |emp^  sur  ce  Inh,  ils  soll- 
bailenl  toutes  sortes  de  piu^pé-nli'-i  ei  une  long"  '  vie  à  Ions 
les  liahilanls  de  U  ni.iison  devant  laquelle  ils  se  trouvent,  et 
ils  t-  rmiiienl  ainsi  : 

«  U  munaili.  Cinq  (ou  quatre  ou  six)  millimètres  aujour- 
d'hui, et  le  Seigneur  est  bon. 

L infant.  Bénissez  Mahomet,  n 

Ces  dernières  paroles  ont  pour  but  d'empêcher  que  la  crue 
ne  suit  arrêtée  par  un  souhait  malveillant,  car,  dans  l'opinion 


générale,  ce  sodhait  ne  peut  produire  aucun  ellet,  si  le  itié- 
chant  qui  le  fait  a  béni  le  prophèie,  et  c'est  se  rendre  cou- 
pable d'un  péché  que  de  he  pas  bénir  le  prophète,  lorsqu'on 
en  esl  piié. 

En  jjénéral,  les  gens  riches,  devant  la  maison  desquels 
le  munaili  proclame  la  crue  liu  Nil,  lui  donnent  tous  les 
|ours  nn  morceau  de  pain.  MSis  la  plupart  des  habilants  du 
Caire  attendent  la  veille  de  l'ouverlure  du  canal  pour  lui 
faire  un  cadeau.  Du  re.4e,  il  esl  toujours  très-mal  informé, 
ce  qui  n'empêche  pas  le  peuple  de  l'écouter  avec  la  plus 
grande  attention. 

La  veille  de  l'ouverture  du  Kalisch,  lemUnadi  parcourt  .son 
quarlier,  escorté,  non  plus  d'un  enfant,  mais  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  garçons,  qui  porlent  chacun  un  petit  drapeau  de 
couleur,  appelé  rayeh,  et  il  proclame  le  wefa-en-NU,  en  d'au- 
tres leimes,  il  annonce  que  le  Nil  est  assez  haut  pour  qu'on 
ouvre  le  canal,  et  qu'il  a  alteiul  la  seizième  coudée  du  nilo- 
mèlre.  Maiscela  est  rarement  vrai;  on  peut  même  dire  :  Cela 
n'est  jamais  vrai;  car,  en  vertu  d'une  loi  âlicienne,  l'iin|i6t 
territorial  ne  peut  être  perçu  que  lorsque  le  Nil  s'est  élevé  à 
cette  hauteur,  et  le  gouvernement  juge  toujours  à  propus  de 
persuader  au  peuple,  dès  qu'il  le  peut  décemment,  que  le 
fait  est  accompli.  D'ordinaire,  le  wcfa-eii-Nil  est  prodnmé 
à  l'époque  où  le  Nil  a  ciù  de  vingt  à  vingt  el  un  pieds  dalts 
les  environs  de  la  mélropole,  c'est-à-dire  entre  le  G  el  le 
10  août.  Alors  le  munadi  récite  des  espèces  de  litanies, 
trop  longues  pour  être  publiées  en  entier,  elà  chaque  verset 
les  enfants  répèlent  .  Dieu  a  donné  l'abondance. 

=*  Le  fleuve  a  complété  sa  mesure:  ^ 

•-^  Le  mékias  est  reinpli, 
*»  Et  l'accapareur  du  grain  est  miné, 
-^  Par  la  permission  du  Tout-Puissant  qui  récompense, 
i^  C'est  ainsi  tous  les  ans. 

— ^  Puissiez-vous  vivre  pour  en  être  tènioiti  chaque  année. 
-^  Et  si  l'accapareur  soiibaite  une  dl.setle, 
.^  Puisse  Dieu  l'en  punir  avant  sa  mort,  en  le  privant  de  la 
TUé  et  en  l'accablant  de  maux. 

—  Puisse  Dieu  ne  pas  me  faire  arrêter  devant  la  porte  d'une 
femme  ou  d'un  homme  avare, 

—  Oui  enferme  les  clialsà  l'heure  du  dluer; 

—  yui  chasse  les  chiens  par  dessus  les  murs. 

—  Le  monde  est  radieux  de  benheur, 

—  Et  les  jeunes  Dlles  ont  mis  leurs  plus  riches  atours; 

—  Et  les  vieilles  femmes  dansent  en  rond; 

—  El  les  hommes  mariés  cul  pris  huit  nouvelles  femmes; 

—  El  les  célibataires  en  ont  épousé  dix-huit,  etc. 

Le  munadi  continue  ces  litanies  jusqu'à  ce  qu'un  des  habi- 
tants de  la  maison  devant  laquelle  il  récite  ces  litanies  lui  ait 
oflert  un  présent,  qui  vaiie  d'ordinaiie  de  10  faddalis  à 
1  piastie.La  majorile  lui  donne 2  piastres,  et  les  gensiiches 
lui  l'ont  cadeau  d'un  klieyriyed  ou  de  9  piastres. 

Mais  déjà  on  ne  l'écoute  plus,  et  la  majeuic  pjrlie  des  ha- 
bilants du  Caiie  se  rendent  au  Kalisch  pour  assister  i  l'ou- 
verture de  la  digue. 

Chaque  année,  dès  que  le  Nil  commence  à  croître,  et  sou- 
vent même  avant  les  premières  crues,  on  construit  la  digne  du 
Kalisch.  Celle  digue,  toute  en  lerre,  est  très- large  à  sa  base  ; 
el  le  diminueprogressivemenl  jusqu'à  son  sommet,  qui  est  plot 
et  qui  a  environ  trois  mètres  de  largeur.  Moins  haute  d'un 
mètre  environ  que  les  bords  du  canal,  elle  s'élève  de  sept  à 
huit  mètres  au-dessus  du  niveau  des  plus  basses  eaux  du 
fleuve,  el  de  quaire  ou  cinq  mètres  seulement  au-dessus  du 
lit  du  canal  qui,  étant  à  sec  pendant  plusieurs  mo's  lorsque 
les  eaux  sont  basses,  devient  alors,  el  reste,  jiis(|u'à  l'ouver- 
ture de  la  digue,  une  de--  rues  les  plus  fn  quenléesdu  Caire. 
A  trente  ou  quarante  mètres  en  avant  de  la  digue,  on  élève 
aussi  chaque  année  une  butte  de  terre  en  fnrme  di  cône 
tronqué  et  un  peu  moins  haute  que  la  digue.  Celle  butte 
s'appelle  l'i4roiisf/i,  un  la  limcée.  —  Nous  allons  diie  pour- 
quoi. —  Sur  son  sommet  pUt  el  sur  celui  de  la  digue  on 
sème  généralenii'iit  du  maïs  ou  du  mil'cl.  Elle  est  toujours 
enlevée  par  les  crues  avant  que  le  niveau  du  fleuve  ail  at- 
teint son  sommet,  et  cela  a  lieu  presque  toujours  dans  la  se- 
maine qui  piécède  l'ouverture  de  la  digue. 

Celle  Arousih  esl,  à  ce  qu'il  parait,  un  dernier  débris 
d'une  ancienne  coutiiiiie  supeisliliense  menlioni  ée  par  les 
auleurs  arabes,  et  surtout  par  El-Makiizi.  A  en  croire cel  his- 
torien, l'année  même  de  la  conquête  de  l'iigytile  pi-r  les  Ara- 
bes, Amioii,  le  général  arabe,  fut  informé  que  les  Egyptiens 
étaient  dans  l'usage,  à  l'époque  où  le  Nil  commençait  à  croî- 
tre, de  parer  une  jeune  vierge  de  ses  plus  beaux  a'ours.  1 1 
de  la  précipiter  dans  le  fleuve  alin  d  obtenir,  en  récompense 
de  ce  sacrilice,  une  inondalion  abondante.  Il  s'empressa  d'a- 
bolir celle  coutume  barbare  ;  mais  trois  mois  se  passèrent,  et 
le  Nil,  au  lieu  de  croître  progressivement  comme  les  années 
préccidenles,  restait  toujours  aussi  bas.  La  peuple,  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes,  redoutait  une  famine  épouvantable. 
Amrou  éci  ivit  au  calife  pniir  l'instruire  de  ce  qu'il  avait  cru 
devoir  faire,  el  du  danger  dont  rEgvpt9.se  trouvait  menacée. 
Le  calife  lui  répondit;  «0  Amrou!  j  approuve  votre  con- 
duileel  la  lerraeté  que  vous  avez  montrée.  La  loi  maiiomé- 
lane  dc'K  abolir  ces  coutumes  barbares;  lorsque  vous  aurez 
lu  celte  lettre,  jetez  dans  le  fleuve  le  billet  qu'elle  reii- 
feriiie.  » 

C«  billet  était  ainsi  conçu  : 

«Au  nom  du  Dieu  clémentet  miséricordieux, que  le  Seigneur 
répande  sa  bénédiclion  sur  Mahomel  et  sur  sa  fatnille.  Abd- 
Allali  Omar,  lils  de  Kliellab,  prince  des  fidèles,  au  Nil  ;  Si 
lu  coules  de  tni-mêm«,  suspens  Ion  cours;  mais  si  c'est 
Dieu,  le  vrai  Dieu,  la  Dieu  tout-pnissanl  qui  le  fait  couler, 
nous  implorons  Dieu  de  te  laire  couler.  La  paix  soit  avec  le 
prophète.  Il 

Amrou  exécuta  l'ordre  d'Omar,et,  si  l'on  doit  ajouter  foi  à 
la  tradition,  le  Ni!  crut  de  seize  coudées  pendant  la  nuit  sui- 
vante. 

Sur  la  berge  se.ptentrionale  du  canal,  près  d'un  pont  de 
pierres  d'une  seule  arche  tiui  le  traverse,  .s'élevait  jadi.s  un 
bâtiment  en  pierre  où  se  reunissaient  les  grands  du  Caire 
pour  assister  à  l'ouverture  de  la  digue.  Ce  bâtiment  est  ao- 
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iourd'hui  en  ruine,  et  sur  ses  débris  on  construit,  chaque 
année,  une  vaste  tente  destinée  aux  fonctionnaires  publics 
churgf's  de  présider  à  la  fêle.  D'autres  tentes  se  dressent  de 
tous  côtés,  jusque  dans  file  de  Kaoudah,  en  face  de  l'ouver- 
ture du  canal  ;  des  barques, 
remplies  de  curieux  et  élégam- 
ment parées,  sillonnent  le  neu- 
ve ;  parmi  toutes  ces  tnjbar- 
calions,  YAkabeh  attire  surtout 
l'attention;  c'est  un  grand  ba- 
teau, grossièrement  peint,  pour 
cette  fête,  de  couleurs  écla- 
tantes, orné  d'une  vaste  tente, 
armé  de  plusieurs  canons,  et 
illuminé  par  de  nombreuses 
lampes  suspendues  à  ses  a- 
grès  et  formant  des  dessins 
variés.  Selon  l'opinion  généra- 
lement répandue,  il  repré- 
sente un  vaisseau  magnilique 
dans  lequel  les  Egyptiens, 
avant  la  conquête  de  leur  pays 
par  les  Arabes,  conduisaient  au 
Kaliscli  la  jeune  vierge  qu'ils 
jetaient  dans  le  Nil.  La  nuit 
venue,  la  foule  augmente  au 
lieu  de  diminuer.  «  Mille  clar- 
tés, mille  leux  artiliciels,  dit 
un  témoin  oculaire,  éclatent  et 
se  mêlent  aux  détonations  du 
salpêtre,  au  bruit  des  fanfares 
et  aux  chants  retentissants  de 
l'Arabe.  »  Les  uns  se  promè- 
nent, les  autres  essayent  de 
dormir  en  attendant  le  jour  ; 
c;ux-là  boivent  du  café  et  fu- 
ment leurs  longues  pipes  sous 
des  berceaux  improvisés;  ceux- 
ci  poursui  vent, dans  les  lieux  les 
plus  solitaires  et  les  plus  .'om- 
bres, quelques  femmes  qui  se  laissent  facilement  atteindre... 
C'est  le  carnaval  du  Caire,  et  chacun  en  prolile  àsa  manière. 
Il  en  est  même  qui  en  abusent. 

Cependant  les  ouvriers  n'ont  pas  cessé  un  seul  instant  de 
travailler.  Une  heure  avant  le  jour,  la  digue  n'a  déjà  plus 


que  trente  centimètres  d'épaisseur  au  sommet  ;  et  quand 
l'aube  commence  à  paraître,  toutes  les  barques  qui  en  aient 
sur  le  neuve  se  rapprochent  de  l'ouverture  du  canal;  une 
foule  compacte  couronne  les  deux  berges.  Aucune  place  ne 


quels  qui  essayent  vainement  de  lutter  d'éclat  avec  lei 
rayons  ou  soleil.  Le  signal  est  enfin  donné  :  le  gouverneur 
jette  aux  ouvriers  une  bourse  remplie  de  petites  pièces  d'or  ; 
aussitôt  une  barque  est  poussée  avec  lorce  contre  la  digue  ; 
trop  faible  pour  résister  à  ce 
choc  et  à  la  pression  du  Nil,  la 
digue  cède,  s'entr'ouvre,  et 
donne jiassage  aux  eaux  qui  se 
précipitent  dims  le  canal.  L'air 
retentit  au  loin  d'acclama- 
tions et  de  fanfares,  et  toutes 
les  barques,  suivant  la  pre- 
mière, vont  faire  une  prome- 
nade au  Caire.  Autiefois,  le  pa- 
cha présidait  à  cette,  fête  qu'on 
célébrait  avec  beaucoup  plus 
de  pompe,  et  il  jetait  dans  le 
canal,  an  moment  de  la  rupture 
de  la  digue,  une  grande  quaih. 
tité  de  petites  pièces  de  mon- 
naie que  se  disputaient,  en 
plongeant,  les  gens  du  peu- 
ple. Mais  cet  usage  coûtait,  cbi:- 
que  année,  la  vie  à  plusieuif 
individus,  et  on  y  a  renonce. 
Toutefois,  à  défaut  d'argent, 
les  habitants  du  Caire  vont 
chercher  la  santé  au  fond  da 
canal  et  sur  la  place  Ezbékieh, 
transformée  cle  plaine  poi- 
dreuseen  un  lac  superbe.  C'est 
à  qui  se  baignera  dans  1(8 
eaux  du  Nil.  Chacun  espère 
que  celte  ablution  le  préser- 
vera ou  le  guérira  de  quelque 
maladie.  Les  femmes  elles- 
mêmes,  qui  cachent  toujours 
leur  visage  avec  tant  de  soin. 
se  montrent  à  demi  nues  anz 
passants  et  aux  promeneur;.' 
reste  inoccupée.  A  ce  moment,  le  gouverneur  de  la  métro-  i  Après  l'ouverture  du  Kaliscb,  le  munadi  continue  à  .pro- 
pole  arrive  escorté  de  quelques  aulres  glands  dignitaires  et  clamer  chaque  jour,  jusqu'au  26  ou  27  septembre,  la  crue  de» 
du  cadi,  et  il  prend  place  dans  la  tente  préparée  pour  le  re-  eaux  du  Nil.  Ce  jour-là,  qui  est  en  général  celui  où  le  neuve 
cevoir.  Les  coups  de  canon  se  succèdent  sans  interruption;  atteint  sa  plus  grande  hauteur,  il  fait  sa  dernier»  tournée, 
de  tous  points  s'élancent  dans  l'air  des  fusées  et  des  bou-  I  récitant  devant  toutes  les  maisons  des  litanies  plus  extraor- 


i    \1    1     1    th 


dinaires  que  celles  dont  nous  avons  cité  quelques  fragments, 
et  qui  se  terminent  ainsi  :  «  Le  Nil  lortnné  de  l'Egypte  a  pris 
congé  de  nous  pendant  que  nous  jouissions  d'une  grande 
prospérité  ;  dans  sa  crue  il  a  inondé  tout  le  pays.  »  Ce  jour-là 


aussi  le  munadi  offre  aux  gens  riches  ou  aux  personnes  de 
la  classe  moyenne  des  citrons  ou  d'autres  fruits,  et  qudqiies 
morceaux  de  boue  du  Nil  desséchée  que  les  ftnimes  man- 
gent dans  un  certain  nombre  de  familles  ;  il  reçoit  en 


échange  (rois  ou  quatre  piastres,  et  il  cesse  ses  fondions, 
pour  re  les  leprf  rote  que  l'année  suivante,  quand  le  Nil 
con  meiicf  ra  ii  croître  de  nouveau  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  juillet. 
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Commeneenient  et  fin.  —  Seènes  de  Mœurs,  par  Valentin. 


LE  PREMIER  CHEVEC  GRIS 


LE  DEBKIER  CflEVEC  GUIS 
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LB  P&EIUEB  CACH£1IIIIE. 


LE  DERMŒB  CACHEMIRE. 


5tjfc> 


L'UH^LSTRATION,  JOUKiNAL  UiNlVEHSEL 


Clironi<|ue  auiuisic-alr. 


S'il  nous  était  au^si  bien  possible  de  cbanler  que  de  l'é- 
crire, ce  que  nous  avons  à  dire  aujonrd'liiii,  nous  choisirions 
de  préférence,  pour  entonner  noire  chant,  les  cordes  les  plus 
sensibles  du  mode  le  plus  mineur  qui  se  puisse  trouver  dans 
toule  réchelle  des  tons.  Le  mode  mineur,  ainti  que  tout  mu- 
sicien doit  le  savoir,  est  essentiellement  caractéristique  des 
all'ections  douloureuses,  des  sentiments  tristes,  de  toutes  les 
dispositions  de  l'àme,  en  général,  provoquées  par  les  impres- 
sions pénibles.  Or  donc,  y  a-t- il  rien  de  plus  pénible  pour  un 
cbroiiMueur  musical  qui  voudrait  être  bien  persuadé  lui- 
même,  afin  de  convaincre  ses  lecteurs,  que  le  public  de  bn 
nation  est,  en  musique,  le  plus  avancé,  le  plus  éclairé  de 
tous,  que  de  se  voir  contraint  d'avouer,  malgré  qu'il  en  ait, 
que  c'est  là  simplement  une  illusion  de  sou  bon  vouloir,  de 
son  aveugle  amour  pour  la  terre  nalale?  Vraiment,  ce  serait 
le  cas,  ou  jamais,  d'employer  dans  toute  son  intégrité  le  mode 
mineur,  avec  son  déchirant  intervalle  de  seconde  augmenté 
enire  le  sixième  et  seplième  degré  de  la  gamme,  si  nous  poU; 
vions  musicalement  lémoigner  aux  aimables  personnes  qui 
nous  font  l'honneur  de  nous  lire  l'expression  de  notre  des^ 
enchantement. 

Ce  prélude,  facilement  compréhensible  pour  peu  qu'on  ait 
de  notions  musicales,  et  ce  n'est  pas,  nous  l'espérons,  une 
illusion  encore  que  de  croire  que  lous  nos  lecteurs  le  com- 
prendront, ce  prélude  vient  à  l'occasion  de  la  piemière  re- 
présentation de /«  Cac/ip»e,  que  nous  avons  annoncée  dans 
notre  dernier  numéro.  Cette  piemière  représentation  ni'us  a 
malheureusement  fourni  de  nouveau  la  preuve  que  le  public 
de  la  salle  Favart  est  loin,  bien  loin,  d'avoir  le  goût  musical 
décidé,  damiiiant,  vrai,  que,  dans  notre  orgueil  national, 
nous  nous  elToiçons  vainement  de  lui  atlribiier.  Aussi,  celte 
fois,  changeant  ses  habitudes,  c'est  au  public,  et  non  à  l'ar- 
tiste, que  la  critique  veut  adresser  son  homélie,  dût  celle-ci 
l'ennuyer  quelque  peu.  N'est-il  pas,  en  effet,  déplorable 
qu'une  partition  qui  renferme  des  qualités  éminentes,  des 
morceaux  bien  sentis,  parl'ailement  conçus,  savamment  écrits, 
spirituellement  tournés  en  un  mot,  semée  de  beauiés  réelles, 
se  trouve  entraînée  de  compagnie  dans  la  disgrâce  où  tombe, 
devant  le  public,  la  pièce  qui  a  servi  de  prétexte,  de  canevas 
à  cette  musique?  N  esl-il  pas  également  certain  que  si  ce  pu^ 
blic  était  incontesUblement  doué  de  ce  qu'cm  appelle  la  bosse 
de  l'art  musical,  il  s'inquiéterait  d'abord  médiocrement,  e( 
comme  d'une  chose  tout  à  fait  accessoire,  du  plus  ou  moine 
de  bon  sens,  de  raison  philosophique  conlenue  dans  une 
pièce  destinée  à  être  mise  en  musique,  et  commencerait  par 
prêter  entièrement,  exclusivement,  sa  libre  délicate  et  sen- 
sible aux  émotions  que  la  musique  principalement  doil,  en 
celte  circonstance,  lui  l'aire  éprouver?  Pour  les  Allemands 
qui  ,se  sont  beaucoup  occupés  d'eslbélique,  et  pour  les  Italiens 
qui  ne  s'en  sont  pas  occupés  du  tout,  mais  qui  ont  le  su- 
prême avantage  d'être  naturellement  le  peuple  le  plus  im- 
presbionnahle  d'Europe,  la  réponse  à  ces  questions  n'est  pas 
douteuse.  Jouir  estleur  principe,  et  leur  unique  objet  en  tait  de 
théâtre  lyrique.  Le  nôlre  est  de  juger  avant  tout.  Et  nous 
paraissons  tou|ours  craindre  d'avoir  plus  tard  à  nous  repentir 
d'un  moment  de  plaisir  guùlé  contre  les  lois  de  la  raison 
humaine,  comme  si  tout  moment  de  plaisir,  honnête  et  dé- 
cent, de  quelque  part  qu'il  arrive,  ne  devait  pas  êlre  toujours 
le  bienvenu,  et  n'était  pas  autant  de  pris  sur  le  temps  qui 
ne  s'arrête  jamais  pour  nous  rendre  seulement  une  heure 
mal  employée  en  hésitations. 

La  rigueur  excessive  que  le  public  a  montrée  envers  la 
pièce  de  M.  de  Planard  nous  a  de  plus  l'ail  réll'cbir  sur  l'in- 
convénient d'une  fausse  dénomination,  donnée  arbitraire- 
m  nt  à  un  tbéàire  dès  son  oiifiine,  et  consacrée  par  une  sorte 
d'usage  routinier.  De  ce  que  le  ihécttre  de  la  rue  Favart,  par 
exemple,  s'appelle  l'Opéra-Comique,  il  semble  au  public  que 
toute  pièce  qui  s'écarte  du  génie  [iropreineiil  dit  do  la  co- 
médie, ne  peut  entrer  dans  son  domaine,  ou  doit  y  être  dé- 
favorablement accutillie.  Des  anlécédenls,  cependant  d'un 
grand  poids,  ne  servent  de  rien  à  guider  les  décisions  de  ce 
parterre  spécial,  tant  le  préjugé  du  nom  exerce  d'empire  sur 
lui.  Toutes  les  fois  donc  qii'on  lui  présente  une  pièce  se  rap- 
prochant du  drame,  il  oublie  qne  c'est  au  répertoire  de  ce 
même  théâtre  qu'apparlienneiit  des  ouvrages  tels  que  Mon- 
tana et  Stéphanie,  Euphrosine  et  Coradin,  les  Deux  Journées, 
la  Caverne,  Béniousici ,  Camille  ou  le  Souterrain,  et  lant 
d'aulres  ouvrages  que  nous  pourrions  citer,  qui  n'ont  rien 
de  précisément  comique  dans  leur  fait.  Ils  sont  pourtant  de 
Berton,  MéhuI,  Cberubini,  Lesueur,  Boîeldieu,  Dalayiac;et 
le  succès  qu'ils  obtinrent  dans  leur  li-mps  établit  sur  des 
bases  inébranlables  la  célébrité  de  ces  maîtres.  On  ne  sau- 
rait, d'après  cela,  concevoir  pourquoi  l'on  a  gravement  im- 
puté à  blâme  la  couleur  sérieuse  et  dramaliqiie  de  la  pièce 
de  M.    de  Planard.    Celle  couleur   a-t-elle  été   saisie   et 
bien  rendue  par  le  musitien?  Voilà  simplement  ce  que  le 
public  devait  se  demander.  Et  comme  la  paililion  de  M.  Er- 
nest Boulanger  ne  laisse  rien  à  désirer  sons  ce  rapport, 
qu'on  y  sent  d'un  bout  à  l'autre  le  faire  remarquablo  d'un 
maître  digue  d'être  rangé  dès  à  présent  pirmi  ceux  dont 
se  glorifie  l'école  française,  il  n'esl  pas  douteux  qu'au  lieu 
d'une  opposition  rigoureuse,  la  première  lepresenlalion  de 
la  Cachette  devait  rtiicoiilrer  un  plein  sik  LÙa.  C'est  ce  qui 
serait  cerlainement  arrivé  devant  un  public  esseiltiBllement 
musical.  Mais  on  tal  Irislement   fondé   à  penser   que  bon 
nombre  de  chefs  d'oeuvre  musicaux  seront  encore  condam- 
nés à  l'oubli  par  le  public  français,  faute  à  lui  de  se  péné- 
trer de  cette  vérité,  que,  la  musique  n'ayant  pas  graiid'- 
cliose  à  démêler  avec  les  linesses  de  l'esprit,  ni  par  consé- 
quent avec  les  sublililés  de  la  langue,  ce  n'est  pas  sur  la  lo- 
gique des  mots,  ni  même  «l'une  aciion,  qu'il  faut  chicantr 
un  auteur  de  pièces  lyriques,  mais  seulement  sur  les  sijua- 
tions  que  son  imagination  fournil  au  talent  du  compositeur. 
Or,  personne,  que  nous  saclduns,  ne  songe  à  nier  que  toules 
les  situations  de  la  Cachette  ne  soient  musicales  °,  elles  sont 


en  outre  suflisamment  variées,  puisqu'on  trouve  dans  le 
même  cadie  des  scènes  de  fi  ie,  d'amour,  de  dévouement, 
de  poltronnerie,  de.s  cliueurs  religieux,  bicbiques,  villag"ois; 
enfin  à  peu  pi  es  tout  ce  qu'il  faut  pour  exposer  le  savoii  d'un 
musicien  sous  ses  diverses  fa;es  les  plus  avantageuses,  yuanl 
au  sujet  du  drame,  nous  ne  le  raconterons  pas  en  détail.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  est  pris  de  l'histoire  d'AngItterre,  du 
temps  de  Croinwcii.  On  sait  quelles  ressources  palhéliques 
oll'iint  aux  auteurs  ces  terriDies  épisodes  révolutionnaires. 
M.  de  Planard,  dans  le  cours  de  sa  cariièie,  en  a  plus  d'une 
fois  habilement  tiré  paili.  Peut-être  est-ce  à  cause  de  ce 
plus  d'une  lois  que  le  public  l'a,  celle  fois-ci,  traité  quelque 
peu  durement.  Ouoi  qu'il  en  soit,  il  serait  souverainement 
injuste  de  dénier,  à  cause  de  n'importe  quoi,  la  part  d'éloges 
QUI  fevient  de  toute  façon  à  M.  Ernest  Boulanger.  Son  œu- 
vre atteste  une  conscience  vraiment  arlisiique,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  encourager,  atleiidii  qu'elle  devient  de  plus  en  plus 
rare,  et  (|Ui  consiste  particulièrement  dans  ce  cachet  d'indi- 
viJualite  liop  souvent  négligé  par  la  plupart  des  artistes  qui 
espèrent  Irouver,  dansl'i'uilation  servile  de  tel  ou  tel  maître 
à  la  mode,  le  moy.-n  de  capter  aisément  les  sutîrages  de  la 
multitude.  A  ces  derniers  signes  on  reconnaît  tuujouis  la 
inédiocrilé,  taudis  qu'aux  autres  on  devine  les  organisations 
bien  trempées,  heureuses  ou  malheureuses  à  leur  début. 
Dans  la  pai  tilion  de  M.  Ernest  Boulanger,  chaque  morceau 
a  sa  physionomie  propre,  chaque  personnage  son  caractère 
bien  trace,  liien  souieiiu.  La  hlle  du  fermier  et  celle  du  sei- 
gneur ont  beau  se  confondre  sous  le  même  costume,  chacnne 
se  découvre,  à  sa  façon  de  chanter,  par  le  tour  quelecoii^po- 
slleur  a  su  donner  à  ses  mélodies.  De  même  le  vieux  sclierif 
circonspect  et  le  jeunepaysan  timide,  tous  les  deux  poltrons, 
uni  chacun  une  manièiedilférente  do  chat.ltrel  d'avoir  peur. 
Les  chants  des  têtes-rondes  elles  accents  des  cavaliers  sont 
aussi  conçus  de  laçon  à  ce  qu'on  ne  puisse  s'y  méprendre  en 
les  entendant.  Ne  snnt-ce  pas  là  des  qualités  remarquables? 
Eiiliii,  sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  morceaux  de  la 
partition  de  M.  Ernest  Boulanger,  nous  citerons  comme  les 
plus  saillants,  au  premier  acte,  l'air  :  Bon  soir,  cousine; 
Ah!  j'ui  vraiment  l'âme  tremblante  en  uous  wi/ant,  et  le  fi- 
nale qui  esl  tout  bonneiiKnt  un  chef-d'œuvre  aux  larges 
proportions,  el  qui  pourrait  bien  ouvrir  à  son  auleur  les 
portes  de  l'Académie  royale  de  musique.  Les  couplets  :  Voyez 
dans  la  jiratrie,  du  commencement  du  second  acte,  sont  ra- 
vissants de  glace  et  d'originalité.  Il  y  a  dans  cet  acte  un 
duo  boulfe  a:Jmirai)leineot  reussi,  dialogué  avec  une  verve 
inouïe,  inslrumenie  avec  un  esprit  et  un  talent  des  plus  ra- 
res ;  à  lui  seul  il  suflirait  à  classer  très-haut  un  compositeur, 
et  il  est  pieeédé  d'une  cliarmanle  romance  suivie  d'un  bon 
duo,  d'un  trio  meilleur  encore,  et  d'un  second  finale  pies- 
que  aussi  remarquable  que  le  premier.  Au  troisième  acte, 
nous  trouvons  une  belle  cavatine  pour  voix  de  basse,  des  cou- 
plets de  soprano  pleins  de  sensibilité  naïve,  un  duo  Irès-pa- 
lliétique.  (Juelques  coupures  faites  à  cette  dernière  partie  de 
la  pièce,  après  la  première  représentation,  l'ont  lendueplus 
courte  et  plus  animée;  mais  elles  ont  beaucoup  diminuél  im- 
portance m'usicale,  sans  rendre  à  l'action  rien  déraisonnable 
de  ce  qu'on  a  trouvé  qui  lui  manquait. 

L'ouvr'age  a  été  joue  avec  eirserable,  et  l'on  ne  peut  que 
louer  le  talent,  le  zèle  et  l'intelligence  de  mesdemoiselles 
Grimm,  Marie  Lavoye,  Révilly  ;  de  MM.  Hermann  Léon,  Au- 
drau,  Kiquier  et  Sainte-Foy.  Les  chœurs  et  1  orcbeslre  ont 
bien  leuipli  leur  devoir.  L'adminisliation  seule  n'a  pas  liés- 
généreusement  fait  le  sien.  Le  public  est  accoutumé  â  la  voir 
se  ineltie  plus  en  frais  de  mise  en  scène.  Autant  celle  des 
Mouuiuetain-s  de  la  Reine,  de  A'e  touchez  pas  à  la  Beitie,  du 
Bouquet  de  l'Infante,  était  soignée,  autant  celle  de  ta  Ca- 
cUitie  l'est  peu.  La  musique  au  moins  de  M.  Ernest  Boulan- 
ger, lors  même  qu'on  n'eut  pas  tenu  compte  des  longs  ser- 
vices rendus  par  M.  de  Planard  à  ce  théâtre,  méritait  plus 
d'égards. 

Mais,  au  demeurant,  tout  cela  n'empêche  pas  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  d'être  annuellement  fiJèle  à  ses  lois  et 
règlements.  Dans  sa  dernière  séance  de  samedi,  elle  a  rendu 
son  jugement  sur  les  compositions  musicales  qui  ont  con- 
couru pour  le  grand  prix  de  Home.  M.  Deffes,  élève  de 
M.  Halévy,  a  obtenu  le  premier  grand  prix.  Deux  seconds 
grand  prix  ont  été  décernés  :  le  premier  à  M.  Crèvecœur, 
élève  de  M.  11.  Colet  ;  le  deuxième  à  M.  Chariot,  élève  de 
M.  Caral'a. 


Georges  BOUSQUET. 


Uulletin  bil)liioxr»phi(ia«. 

Le  Maire  de  Villaye,  par  M.  db  Cormenin.  —  Paris,  1817. 
Pagiwrre. 


a  Quelle  peut  être  sa  récompense,  si  ce  n'est  de  se  pouvoir 
dire  en  quittant  ses  fouclit-as.:-    -  - 

«  Grâce  a  Dieu,  je  n"ai  pas  manqué  i  l'exemple  de  la  tempé- 
rance el  des  mœurs,  d'abord  pour  taire  mon  devoir  envers  nioi- 
mi^rire,  rd  unsuile  pourétrc  plus  en  mesure  el  plus  eu  droild'a- 
veriir  les  autres. 

«  Je  n'ai  jamais  agi  dans  les  aflairi.>s  de  la  commune  par  ti- 
veur  ou  par  liaiue,  ni  à  uiou  avxuUagu  ou  à  oioa  lucre  aux  dé- 
pens d'aulrui. 

«  J'ai  exécuté  ponctuellement  les  ordres  de  l'autorité  supé- 
rieure. 

Il  J'ai  dntssé  avec  réiiularilé  les  actes  de  l'état  civil. 

Il  J'ai  ilileiidu  avec  vt^îjlaiice  les  inteièls  de  la  commune,  tenu 
en  liiin  dai  ses  hàtiinents,  huis,  pàliiri'S  et  domaines;  pourvu 
à  sa  snh.-islanee,  a  sa  fflrcte,  a  sa  vidhililé. 

«  J'ai  |M('Me  secuur»  à  la  juslicB,  protège  l'agriculture,  encou- 
ra;;é  l'insir-iieliijn. 

Il  J'ai  niuinienu  l'union  entre  Willi's  les  autorités. 

0  J'ai  iiiarilie  iracconJ  avoc  |ti  CDAbeil  muuicipal. 

Il  ,i'ai  mis  la  paix  dans  l.'s  fainillus. 

»  J'ai  donne  la  luiiiri  a  loulos  les  leuvres  utiles,  aux  caisses 
d'i'pargni',  aux  a^soeialiuns  rie  secours  et  de  travaux  mutuels, 
aux  asile.i  agricole:,  aux  écoles  d'aJulles,  aux  ouvriers,  aux 
chautloir's,  aux  veillies.  ■ 

Il  J'ai  lùché  de  sutlire  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  sirllire  à  eux- 
mêmes,  aux  entants  trouves,  aux  vieillards,  aux  iulirmes  et  aux 
indi^i'nls. 

II  J'ai  pu,  j'ai  drl  ihplaiip  à  quelques  habiianls,  dans  l'exer- 
cice lie  mes  loiieliiois;  je  le  crois  el  je  le  sais;  mai^jesais  aussi 
qu'un  inaiie  ipii  vuiiilrait  plaire  à  tout  le  nioirde  ue  remplirait 
ses  iiblinaiioris  envers  personne.  C'est  coiisolanl  sans  (Joule, 
c'est  honorable  pour  iiioi  iravnir  ineriti-  |iar  mon  iiuparlialilé, 
par  niou  Z'I-  l'I  par  mon  divoneiiM  m,  la  conliance  et  l'esliine 
(les  gens  de  liiea  ;  mais  n'eus-e-je  duvaiii  ma  conscience  el  de- 
vant Dieu  qi  e  la  salistaclion  d'un  devoir  acquillé  simén  ment, 
je  ne  demanderais  pas  d'autre  témoignage,  et  je  n'ainbiliouue- 
rais  pas  d'autre  récompense.  i> 

Nouvelles  allemandes,  traduites  par  M.  X.  Mabuier.  1  vol. 
iii-18.  —  Patis,  1847.  3  fr.  SUc. 

IH.  X.  Marmier  est  infaligable,  A  peine  a-t-il  achevé  la  rela- 
tion d'un  de  ses  voyages,  qu'il  recommence  une  nouvelle  ex- 
ciir>ioii,  suivie  bienlùt  d'un  nouvel  ouvnge.  Nous  venons  de 
rendre  compte  des  deux  iiiléressmls  volumes  qu'il  a  pulniés 
sous  le  titre  Du  Miu  u„  iVi/,  et  déjà  nous  recevons  ()es  *.i/re- 
nirs  de.  Uli/erie,  qne  nous  réservons  pour  un  prochain  bulle- 
lin.  Le  public  ne  se  plaindra  certes  jias  plu^  rpic  Jiuu»  de  celle 
inépuisable  fécondité,  duul  il  prutile  pour  son  iosiruclion  et 
nniir  son  plaisir.  Mais  nous  tenions  à  constater  le  fait.  Durant 
les  inlervalles  tort  courts  de  ses  voyages,  M.  X.  Marniier  ne  se 
livr.'  pas  à  uir  d  >ux  repos,  comme  lairt  d'aulres  le  leraii  ht  à  sa 
place.  11  aime  lro|i  les  lettres  pour  cesser  un  seul  i||s|ant  de  les 
cultiver.  Celle  année,  il  a,  dans  sos  moments  de  loisir,  traduit 
en  français  un  cerrain  nombre  des  meilleures  nouvelles  alle- 
mandes qu'il  avait  eu  le  bonheur-  de  lire,  et  il  vient  de  les  pri- 
liliiT.  C-lle  lollecliori,  faite  avec  nu  goili  parlait,  forme  un  joli 
volume  in-lx.  tille  se  compose  de  neuf  nouvelles  d'auli  iirs  dif- 
teieiils,  el  oUie  une  lecture  allachanle  et  variée.  Ces  iieul  nou- 
velles, qui  suIBsent  porrr  donner  une  iilée  de  l'élal  actuel  de 
ci'lle  branche  de  liliéralure  au  delà  du  Itliin.  ont  pour  auteurs 
Zscliokke,  Chamisso,  Caroline  Pictrler,  llantf,  le  courte  Maitatb, 
Araiim,  Sternberg,  Gerslaei-kHr,  Aiierbaeli.  rt  pour  lili'is:  Jiyur- 
„ut.  d'vn  pauvre  f^icaire  du  riltMre ;  Hislnire  me i  veilleuse  de 
Pùrre  iciileunll;  Quentin  Mcssis  ;  le  Ju^fSii.ss  ;  la  l)an,e  des 
H'ilbs  ;  les  Avniluies  d'un  Manuscrit i  Sadasliia  ;  la  Fdie  det 
et  le  TMputsch. 


Histoire  du  Tarif.  —  I.  Les  Fers  et  les  Houilles;  par  M.  G. 
DE  MoLiNARi.  —  Paris,  1847.  Guillaumin. 

M.  Gusiave  de  Molinari  est  un  adversaire  prononcé  dn  système 
proliibitil.  Il  se  déclare  convaincu  qne,  nrCnre  au  simple  point 
de  vue  des  intérêts  materi.^ls,  la  liberté  est  plus  avanlageui^e  que 
la  reslriilion,  et  celle  «onvicliori,  il  essaye  de  la  laire  partager 
arix  parMisans  de  la  reslriclion.  l'orir  atteindre  son  but,  il  doit 
lui  snfljre,  darrs  sorr  0|'irriori,  de  pr'i'ndre  un  a  nu  les  dllït-renls 
articles  rie  noti'e  l.irif,  d'en  raconter  l'hrsluiie  i-t  decalculr  r  ap- 
pr-o\iirialivenient  ce  qrr'ils  ont  corlie  et  ce  qu'ils  coûteni  eucure 
air  pays. 

M.  liiistave  de  Molinari  a  commencé  cet  historique  par  les 
fers  et  les  houilles.  Sa  première  brochure  n'a  pas  moins  de  cent 


Principales  publicntioiis  de  la  Beninine. 

HISTOIRE,  GEOGRAPHIE. 

Géographie  départementale,  ctassiijue  et  administrative  de 

la  /■'rntici!,  comprenant  :  1"  la  topographie  pli)sique  el  polili- 
ipie;  2"  railmiirisir'atlon;  ô"  la  slaiislique;  4"  la  proilnclion; 
ô"  l'induslrie;  li"  le  conrrnerce;  7"  l'histoire;  8'  la  biogr-apliie  ; 
"J"  l'arr'Jieologiu;  10"  la  bibliographie  de  chaque  dcparlemenl  ori 
pr'ovince  coloniale,  en  iiir  sent  volume  indepemlanl  de  la  col- 
plèle,  qui  sera  cinniHisie  de  !in  Mil.  Un  Diclinnnaii'e 
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'envers  les  pauvres.  C'est  de  la  pratique 
aliqne.  La  conclusion,  que  nous  citeious 
comprendre  que  tous  uos  cluges  le  inei  île 
nivelle  publication. 
Il  u.ois  l'or.lrc  (le,  ,1,  \(iirv,  dit  M.  de  Cormenin  en  terminant, 
ce  ne  siMii  p  1^  II'-  l'Iii^  eieve,  iprl  sonl  les  plus  dignes  d'estime, 
ce  Hinl  le,  ioieN\  aci  iMiiiilis.  On  n'a  pas  besoin,  pour  être  |in 
bon  maire  iti' vill.i,i;e.  it'aveir  de  grandes  lumières,  une  suite 
d'ani^élivs  iUn^Ires,  on  beaucoup  de  t'oririne.  Il  suflit  d'avoir  de 
la  protiiie,  il  I  lion  sens,  nu  caractère  conciliant  el  ferme  et  la 
volouie  de  bien  rem|ilir  sa  charge. 

Il  (,tuelle  peut  êlre  el  quelle  esl  l'ambition  d'un  maire  de  vil- 
lage, si  ce  n'est  celle  do  lous  les  bonuêles  gens  qui  s'acquillen  t 
bien  Ile  leur  oflice  ? 
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■e  SONS  ta  ilireiiiuri  de  M.  liAorN, 
imaireile  l'Yonne, el  deM.t,'CAK- 
Cliaque   volnme  est  revu. 


lile,  par  les  Jler^onnes  les  plus 
ir|éUinles,  riesigrrees  ollicieusemenl  par  MM.  les  préfets.  En 
veirle  :  le  cuisr;  i.a  mèvue;  saonk-ht-i.oi»ë;  seine-et-vahne;  cotb- 
o'ou.  — l'aris,  Uubuchet ,  Le  Chevalier  et  C*. 

sciences  El   ARTS. 

Fliira  de  l'.ilgérie,  ou  catalogue  des  piaules  indigènes  du 
ruyauine  rl'Alger,  accompagne  îles  des  cripliuns  de  quelques  es- 
pèces nouvelles  on  peu  connues;  parj.  M  un  ht,  colon  d'.Mger. 
ln-8  de  irul  pages,  avec  6  pi.  —  Paris,  Baillièi'e. 

Helatiou  i/cï  expériettees  eittrtprises  par  ordre  de  M.  le  «ii- 
nislre  des  Iraïuiux  pubtict,  el  sur  la  prnpitsiliondcla  mmmis- 
sum  retitriiie  des  machines  à  vapeur  pour  del'rmtner  Us  ;irin- 
cipales  lois  phijsii/ues  ft  les  données  numer-tfues  qui  entrent 
dans  le  ciiirul  des  machines  a  loueur;  par  M.  V.  Hegnaclt, 
irrgénieiir  air  corps  royal  des  mines,  etc.  rremiére  partie.  Un 
vol.  in-t°  de  7ii8  pages,  avec  un  cahier  de  8  planches  in-folio. — 
Paris,  Fjrmi»  Didai, 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL- 
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COaiPA.aBfIE  GENEa&I.E  D'AC20ISITIOST,  DE  DÉFaiCHEMENT  ET  DE  REBOISEMENT 

DES  TERRES  IIVCULTES  DE  LA  FRAIVCE. 


mumn  mi  li  mm  sjciile  :  l.  g.  \mn\ï  u  c,  ciieee  soin\r  kie  nm  mm  r  Fauio,  .^DriiiiE  a  iris,  le  id  déceprk  iul 

Capital  social  :  VINGT  MILLIONS  DE  FAANCS ,  divisé  en  200,000  actions  de  100  fr.   :;hacune , 

Dont  moilié  sealemcnt  est  appelée. 
lie  capital  de  DSUX  SIIIiIiIONS  exigé  par  l'article  51   des  statuts  étant  souscrit  , 

Ll  SOCIÉTÉ  A  ÉTÉ  DÉFINITIVEMENT  CONSTITUÉE  PAR  ACTE  DU  23  JUILLET  1847, 

El  elle  va  commencer  ses  opérations  sur  pins  de  t,500  hectares  dont  elle  est  propriétaire. 
Agent  de  change  de  la  Compagnie,  M.   BOIIâHAU. 

En  venu  de  l'ar».  «0  des  slaluls,  le  prpmier  cinquième  des  actions  souscriles  esi  appelé  dés  ce  jour.  Les  versemeuls    s'effeclueronl  à  la  caisse  de  la   Compagnie,  el   seronl    dans  les  trois  iour»    dénoséi  chez 
MM.  Daudoq  elComp.,  banquiers,  place  Veodôiue,  16.  j       •»      p      •       *;* 

Oo  délivre  encore  des  Actions  au  siège  de  la  Compagnie,  rue  de  la  MadeleiuCf  51. 

Les  aottons  sont  payables  de  mois  en  moiSj  par  cinquième,  et  portent  intérêt  à  5  0|0.  Le  CAPITAL  EST  GARAMI  par  les  terrains  acquis. 

Hour  la  province,  envoyer  franco  les  demandes  avec  engagement  par  écrit,  el  le  premier  cinquième  en  un  bon  de  poste,  ou  un  mandat  à  vue  sur  Paris. 

La  Société,  étant  déOnilivemenl  constituée,  va  se  pourvoir  auprès  du  gouvernement  afin  de  se  constituer  en  SOCIÉTÉ  Jt\'OIVVinE. 


mitres,  ceux  qu'ont  réalisés  jusqu'à  ce  jour  les  entreprises  les  plu 
loner  du  travail  à  tant  de  bras  qui  en  manquent ,  el  d'accroître  la 


Les  opérations  mêmes  de  la  Compa^^nie  ASSURENT  EVIDEMMENT  aux  Actionnaires  des  BENEFICES  qui  dcpasseroni,  en  moins  de  iro 
florissantes.  Le  pays  a  compris  deja  luui  ce  qu'wtlre  de  grand  ft  de  natiunal  celte  associaiion.  II  en  apprécie  suriout  le  but,  qui  esl  de 
riclieise  territoriale  par  la  l^rulisaiion  de  plus  de  CEN  1  MILLK  UtCTAlt|iS  DK  TEKUti  cha.^u.■  année. 

Les  Prospectus  et  les  Actes  de  Sociéié  se  distribuent  au  siej^e  de  la  (..ompagiue,  et  sont  envoyés  fhanco  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  par  lettre  affranchie. 

lia  Compagnie  accueille  toutes  les  propositions  de  ventes  de  terres  incultes  t]ui  lui  sont  faites  par  des  particuliers  ou  des  oommunes. 


La  Compagnie  veutélablir,  pourcorrespondanis  dans  tous  leschefs-lieux  d'arrondissement,  des  hommeg  probes,  capables  el  jouissant  d'une  considération  notoire.  Ecrire  franco  pour  obtenir  ces  emoloii  lucratif! 
ailleurs,  uidis  pour  lesquels  il  faut  èlre  acliunnaircs.  ^ 


d'aiUe 


B£\l]Ë  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


Les  48  quartiers  de  Paris, 

*";nt  guide  vendique  el  complet  des  elrang'^rs  etdes 
Fjnvnsd^ns  P^ns  :  histoire  anecdoiique  et  bio- 
gr^iphiqu"*  des  rue»,  des  paiais.  des  hôtels  eides  niaî- 
>..iib  de  Paris;  par  M.  (ilRAIJLT  DE  SAINT-FAK- 
i;KAU.  l>^-uiLJ>'me  édition 

Eu  disant  que  Paris  est  le  pointculrainant  de  la 
civiltsaiion,  iiiius  ne  nous  laissons  potni  dom>ner 
p^r  un  étroit  sentiment  de  nationaliic,  el  nous  n  a- 
vons  nqUe  çpvie  d'immoler  niaisement  sur  l'aulel 
d)'  |j  pairie  ce  aw'il  y  a  de  beau,  d.-  yranil,  de  génè- 
re ;x,  d'individuel  chez  les  peupb's  eiraitaerg;  mais 
trouverons-nous  ailleurs,  à  un  plus  haulde^rf ,  cet<e 
«hiileur  vit-h-,  Cftle  activiie.  celK-  ree.*ndilé  inees- 
s^antu.  t)ui  caractérisent  nuire  :^rande  capitale  ?  Nulle 
part,  le.t  maiiirit^talious  de  l'iniellifieiire  ne  se  de- 
vcigiipeai  sous  des  aspects  plus  diHérenis  et  sous 
diÂ  (ormes  plus  variées. 

Ofiie  3,»pféciaiioii,  que  les  étrangers  eux-mêmes 
Jus-ifiont  lous  les  jours  parl'emprt-ssement  pasAioiiné 
4tu  ils  rauiitrenl  a  visit*  r  ceiiK  métropole  du  monde 
civilise,  n'a  rien  de  trop  aiubiiiuuit  pour  reudrt: 
eoinpte  d'uu  ouvraxe  qui  nouii  sembh'  résumer  a  lui 
srui  l'hisioire  de  Pans  ancien  et  moderne,  celle  des 
divers  quartiers  où  se  sont  pa<^sés  les  événements  les 
pus  remarquables  eld<->  localités  qui  ont  été  habi- 
i''i>  à  diverses  époques  par  des  personnages  célèbres 

.M-  (jiranlt  de  Saini-Farge.iu,  à  qui  nous  devons 
d.-j.l  !'■  Iticli'innnire  gfnrrnf  de  toutes  les  communes 
*/,■  /.r  Fi'Oice.  3  reell.-iii.-r.i  ha  pr.Mive  d'un  télé  el 
d'une  ciinSL-ience  de  l,.iipdiciin  par  la  patience  qu'il 
.1  riiiïc  à  conipuiser  1  iiiini''iise  biblin^^raphie  pari- 
si>-nne,  qui  n;  comporte  pas  moins  de  trois  mille 
cinq  ceiils  volumes. 

En  menant  la  main  sur  l'UiHoiredei  iiqnartirn 
de  Paris,  uons  avons  cru  céder  «eulemenl  a  un  be- 
si>  il  de  curiosité  pas!»3gére,  el  nous  nous  sommes 
laitt^  conduire  agreabh  ment  jusqu'à  la  dernière 
page  (()U4),  tant  les  f^iis  sont  cuneun,  intéressants, 
varies,  peu  connus,  et  racontes  avec  esprit.  Gnesse, 
éléiiance.  et  surtout  avec  une  impartialité  bien  rare 
aujourd'hui.  Nous  ajouterons  à  ce  témoignage  bien 
coii6ciencieui,que  l'ouvra^ede  Al.  Girauli  debaiot- 


Fargean  a  paru  en  tSSfi,  et  qu'il  comprend  l'histoire 
des  faits  p;irisieii&  jusqu'à  celle  époque. 

__  _  _      __^  ____^^ 

Hlaise  de 
AlM.GALl(j.>ANI, 


Salous  liUéraires, 


Vivien 


18. 


Ce  grand  établissement,  le  premier  de  Paris  dans 
sou  genre,  a  depuis  longtemps  le  privilège  d'être 
fiequenie  parla  meilleure  LOinpagnie.  On  y  leo- 
eouire  les  revues  périodiques  et  les  journaux  fr-iu- 
Çdis  et  éiraagersde  tous  les  payi»en  pi  us  grand  nom  - 
bre  que  pariout  ailleurs.  En  été,  le  jaidin  esl  a  la 
disposition  de>  lecteurs. 


v^'lu  Baromèlre,  dit  Auéroïde. 

La  maison  LtUElîOlUS  et  SKCHIîTaN,  opiieiens 
de  l'Observdluire  cl  de  la  marine,  15,  pliice  du  Poiii- 
NeuT,  a  fait  pa'-aiire  celle  année  un  grand  nombre 
d'insit  umenis  nouveaux,  qui  sont  luusd'un  pui>^sdi>l 
iiiiérét,  et  duul  il  serait  trop  lunit  du  donÏK-r  la  lisie. 
Tuuieluis,  iiuus  ne  puuvuns  résister  au  dutir  de  re- 
cuiniiiander  à  nos  liictuiirs  up  nuuvcau  UA)tUMli- 
IRE,  d.l  ANtROlKE,  qui  nous  semble  réserve  â 
un  rapide  el  grand  succès. 

Sou  (Tincipc  v'Si  le  même  que  les  baromètres  à 
mercure,  qu  il  est  de!>line  :i  rem[dacer;  il  u'oi-cupe 
pas  plus  de  place  qu'un  ehionuméire  ;  comme  il  isi 
eniiéremeuien  nu-Ul,  et  sans  aucun  liquide,  iiiiiai 
que  l'indique  >on  nom,  son  Ir^inspori  n'exige  aucune 
e^péce  de  précauiion.  t)n  pourra  donc  maintenanl, 
dans  toiiits  les  [>ariieb  du  monde,  et  pour  uue  soininu 
modique,  posséder  un  baruinèire  d'une  régularité 
au^M  pai  f.nie  que  ceux  de  l'Ubiervaioire  uc  Pans 
(HL  lir  (il  r.iiw  K  h  >oijs  ii'.ivons  pBs  betulii  d';iiouter 
.iur  \.  u\K()M,  Mil'.  AM:Ru|UL  a  leçu  les  lemoi- 
^n  -I  -  ■!.■  1  .Hfipi ui.iiuj uiiiiuie dessoiniuiiés$cien- 


Les  Jl.Mi:i.l  LS  DE  Si'ElTaCLES.  ainsi  que  les 
l.ONGl.  t^-\  l  E^  en  geneial.  bout  luujouts  uue  des 
»pecii)litt  •>  les  plus  impurtanti'S  du  l.i  m.iisun  Lere- 
t.oois  cl  SecreuiU.  Elle  esi  depuis  longtemps  en  pos- 
session de  fournir  de  grandes  luiielies  aux  utoer- 
vatuires,  et  des  instrumenis  de  physique  aux  princi- 
paux ciablis5tmcnt&  publics  de  l'Eurupe. 


Chemisier.  r,.u.-,o,-prèsi.-iheaH-re:î 

çai». 

Parmi  les  faiseurs  lei  plus  habiles  que  la  mode  a 
pris  el  maintiendra  longtemps  sous  son  patronage, 
nous  n'hèsitons  pas  a  cbuikir  la  maiSiMi  Louguevilte 
pour  représenter  celte  speculue  dans  uoire  Revue. 
Nous  félicitons  M.  Longueville  d'avoir  si  bien  com- 
pris que  la  chemise  peut  reunir  toutes  les  conditions 
d'elegance  et  de  d.siinclion  sans  alTeier  ce  luxe  de 
broderies  et  de  façons  inutiles  que  le  mauvais  goût 
prend  trop  souvent  plaisir  a  imitoi-.  La  simplicité 
s'unissant  â  une  coupe  confortable  et  disiinguee, 
c'est  la  ce  que  les  gens  comme  il  faut  deinaudeiu 
généralement  et  ce  qu'ils  reucoiitrunl  luujours  dans 
ce  uiagasin  La  clientèle  de  celte  maison  n'e^l  pas 
nions  grande  à  l'étranger  qu'elle  ne  l'est  à  Pans 
dans  le  monde  te  plus  eleve. 


t  générale  des  Sépnllures, 


M.  L.  VAl'i.AltU 

iprèi 


ctss 


:  SaiQl-Marc-l.-yde 
des  reiis.igiii!ii 
ibulions  dect^lle 


uil  Ëlatilisâmueiil  Ul((itc  île  luule  leur  coiiûluce,  el 
iiciuïacil  leur  eparijMcr  lel  démarches  nuiubreuses 
el  les  débals  qu'un  dec(!-5  occasiuiiiie.  Celte  enlre- 
lirise  elai.l  ennéremenl  dislincu-  de  eelle  des  Fom- 
de  prendj 


elclu 
epargn 


m  le 


nlèle 


de  lui 


ullilude  de  frais  I 

.■peD.laiil  sur  les  (an/-.  „;/!«./,. 

Leitt-  Compagnie  iieiii  a  la  disposllion  des  ramilles 
qui  desirunl  taire  Iraïupoi  1er  dans  les  deparlemenU 
uu  a  l'eiranser  les  dépouilles  luurlelles  de  leurs  |ia- 
reuls,  des  voilures  speeiakuienl  desliiiees  à  ce  ser- 
vice, ainsi  que  d.s  employés  speciaui  charges  d'ac- 
conipsiiiier  les  coriis. 

Ou  peul  voir,  dans  ses  bureaux,  un  spécimen  des 
plans,  dessins  el  modèles  ea  relie!  des  nioiiumenls 
qu'elle  fail  eieculer  daus  ses  aieliers  de  la  rue  Sainl- 
Audre-Popincourl,  ii,  pré»  le  cimeliére  du  Père- 
Lacbaise. 


Concours 


DE 


ITniversilé, 


—  l/iiistilulioii  Fayard,  qui  a  rcmporlé  au  concours 
général,  en  (»4ô,  slll  prix.  Joui  le  |.ni  d'Iioniienr; 
en  1N46,  on/e  prix,  vienl  encore  d'oblenir  celle  an- 
née nuil  prix  el  viiigi-iruis  acccssils,  irenie  et  une 
nominaliuus  partagées  entre  vingt-deux  élèves  dif- 
férents. 

Ce  sont  :  MM.  Craquelin,  Guibillon.  Courbet,  Do. 
bray,  lombeck,  Leducq,  Dumas,  M'^u.,  tlai^iian, 
Crousie,  «laujeaii,  Brucker.  Molel,  Jli.saloup,  Aliit, 
Itlavol,  .Michel.  Ja,  quel,  Uoscadc,  Tribuulel,  Oes- 
siaux  el  tieofl'roy. 

Aucune  iiisliiution  ne  compte  un  aussi  ftra)i(l 
nombre  d'élèves  nommes.  C'est,  A  notre  avis,  le 
plus  beau  succès  qu'en  puisse  anibitionm-r.  II 
prouve  toute  linipurtaiice  que  riastituton  Favard 
all.iche  au  travail  de  tous  el  a  une  furcc  nipyeiiuti 
bien  répartie. 

nnnlAlIno  ••*  maison  VIOLABD,  rue  d» 
UenieiieS.  *^t>oiseul,2  bis,  â  P.ns,  brevetée 
pour  l'invenlion  el  le  perlection- 
nenienl  de  diverses  dentelles,  a  reçu  un>'  méilaille 
de  premier  ordre  â  l'eiposilion  générale  de  l'in- 
dustrie nationale  de  I8U,  une  médaille  d'or  i  l'Aca- 
démie de  l'industrie. 

Celi 
nales 

premier  rang  dans  celle  belle  induslrit 
donner  A  ses  magasins  des  proportioni  qui  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  l'importance  de  sa  clienléle 
et  de  sa  renommée. 

A  celte  occasion,  nous  rappelons  à  nos  lecteurs 
que  ce  bel  établissement  est  une  de  ces  spécialitéi 
hors  ligne  où  se  trouve  l'assortiment  le  plu 
plet  et  le  plus  varié.  Un  y  admire 
dessins  de  dentelles  noires  el  blanches,  telles  que 
Ch.iiiiil|y,  Bayeui,  Valenciennes,  Matines,  points 
d'Angleterre,  applicatiuns  de  Uruielles,  cbàles,  voi- 
les, robes,  etc.,  etc. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


■  plus  eo 
plus  rici 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  llIPORmi  POLR  tELl  (JLI  DESIRENT  AliOCERIR  OU  EU.llPLETtR  Ll  EULLEET10.\  DE  CE  REEIEIL. 


Un  grand  noinbre  d'abonn(>s  exprimani  clia- 
que  jour  riiilcntiun  d'acquérir  ou  de  conipléUT 
leur  colIncUon,  ut  plusieurs  étant  retenus  par 
la  cunsitlération  du  prix,  les  éditeurs  su  fiint 
un  devoir  de  les  avenir  que  celle  collection 
UK  tardera  pas  à  élre  épuisée,  ut  qu'a  partir 
(lu  !«'  sepleiiibre  prociiain,  les  nuiiieruâ,  ainsi 
que  les  volumes  des  quatre  pretniéres  an- 
nées, finissant  au  le'  mats  <8t7,  suioiil  porlus 
a  un  prix  plus  élevé  que  lu  prix  del'aouée  cou- 
rante. 

J  IIS  vi'aut"  septembre,  les  prixactuuls  seront 
iiiainlenus  ainsi  qu'il  suit: 

Chaque  numéro 75  cent. 

Chaque  volume  broché  aveclilre, 
table  des  matières  et  eouverl.  gravée        1G  fr. 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale         21  fr. 

Les  buit  volumes  compo'iant  la  col- 
lection jusqu'au  I"  mars  1847,  broc.      <^  fr. 

Les  buit  volumes  reliés 168  Ir. 

Alin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés 
actuels  ou  aux  personnes  qui  le  deviendront 


pour  l'aiineu  i'ouranlu{nurs  1817  à  mars  tJilJt), 
les  cdi leurs  consenliroiil  a  accorder  dus  laciliîes 
de  payement  à  ceux  duul  les  demandes  coni- 


preiiilroiilau  tiitiins  la  valeur  de  deux  \olunies, 
el  duul  le  luuuiaiil  pourra  éli'e  règle  ainsi  qu'il 
suit: 


i  effet  de    3-2  fr.  à  4  mois  pour  2  volumes  brochés. 


à  S 


O'I 


.  2       »        reliés. 
.  3        »        brocliés. 

el  8  mois pour 

et  8  »     » 


voluines 


L'Aitmintstrati 
pléler,  a  ta  fourc 


chacun  à    4 
....  à    4 

42  »    ....  à    4     et  8    »     »  4  » 

40  »    ....  à    4     et  8    »     »  5  » 

3o  »    ....  à  3,  fa*  et  9    »     »  5  » 

32  »    ....  à  3,  6  et  !)    »     »  6  » 

,  42  »...-.  à  5,  0  el  il    »     «  <i  « 

58  »      et  2  de  37  fr.  à    5,  6  el  9  mois  »  7  » 

49  »    ....  à  5,  G  el  9     »     »  7  * 

45  u      et  1  de  42  fr.  à    3,  6  et  9  mois  pour  8  volumes 

42  »    ....  à  5,6,9,12    »     »  8  » 


d«  t  JUuftration  ttfffe  à  (vt  aboïtoés  de  fitite  brocher  ou  relier  leurs  vcl 
lourolr  les  titres,  tables  et  couvertures,  moyennant  1  fr.  par  vulume  pour 
pour  11  reliure,  et  75  c.  par  nuoiero  ajouté. 


reliés. 

brochés. 

ruliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés. 

brochés. 

reliés. 


L'abonnement  à  l'année  courante  se  paye 
couiptaiil  el  d'avance. 

11  esl  inuiile  de  faire  remarquer  qu'une  col- 
leiliim  pareille  ne  peut  pas  être  l'éiiii primée,  Â 
cause  des  Irais  énormes  de  composition,  de  pa- 
pier el  de  tirage,  qui  ne  |ieuvuul  élre  couverts 
que  par  une  vuutea  trè>-grand  nombre,  comme 
est  celle  de  la  vente  ciiiiraule. 

Beaucoup  de  personnes  penséni  que  cille 
colleciion  devienlra  piéciuusu  pour  riiistuiiu 
coiileinporaine.  yu'on  juge,  en  uUul,  de  (|uellu 
valeur  .serait  une  puhlicalion  de  ce  tteiiic  qui 
aurait  commence  a  l'origine  de  la  hivululion 
française,  el  qui  aurait  eiiregislre  iliaiiiie  se- 
maine, eu  les  aci'iiinp^igiiaiil  d'une  reiircsenla- 
tiun  [litloresque,  tous  les  eveiienieiils  du  temps, 
qui  reproduirait  l'bisloiiu  el  l'image  des  per- 
suiinages  célèbres  ou  fameux,  ut  qui  nous 
niuiiirerait,  sous  ce  doublt!  aspect  de  la  pa- 
role el  du  dessin,  le  niouvemenl  de  la  politi- 
que, des  art-,  des  sciences,  des  lellies,  du 
Iheâlre,  des  mœurs  et  usages,  cl  jusqu'aux 
faiilajsieâ  du  la  mode.  L'iituitratwn  sera  pour 
nus  lils  celte  represeulalion  du  temps  actuel, 
ul  sa  colluction  gagnera  un  importance  bis- 
torique  et  en  intérêt  curieux  à  mesure  que 
les  tableaux  qu'elle  présente  s'éloigneront  des 
regards  el  de  la  mémoire  du  lecteur. 
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L'ILLDSTRATION,  JOURNAL  ONIVERSEL. 


Carte  des  Chemins  de  fer  «uissee. 

INAUOORATION   BU    CHEMIN    DE    FEU   M    ZUBICH  A  BaDEN. 


On  lit  dans  l'Hehélié  :  «  Le  1  août,  a  eu  lieu  l'ouverlure  de 
la  premiërK  section  du  chemin  de  fer  suisse  de  Zurich  à  Baden. 
La  rèie  a  été  bril- 
lante. Des  tristes 
onlétéportésaux 
directeurs  et  aux 
fondateurs  du 
chemin,  et  l'on 
a  oU'ert  à  deux 
reprises  une  cou- 
ronne de  lau- 
riers i  H.  le  di- 
recteur Escher , 
qui  l'a  refusée. 
Le  second  refus 
de  M.  Escher  a 
donné  lieu  à  un 
incident  assez 
curieux.  M.  le 
conseilkT  d'Etat 
Waller ,  d'Aa- 
rau,  a  fait  re- 
marquer d'ahiii'd 
que  la  laniille 
Escher ,  de  Z'i- 
rich  ,  semblait 
destinée  à  la  con- 
duite des  gran- 
des entreprises. 
C'est  un  Escher 
qui  a  dirigé  la 
belle  entreprise 
de  la  correction 
des  eaux  de  la 
Lintb,  et  c'est  en- 
core un  Escher 
qui  est  le  promo- 
teur du  premier 
chemin  de  fer 
de  la  Suisse. 
<t  On  a  donne  au 
premier ,  con- 
tinue f'orateur , 
le  surnom  de 
Escher  de  la 
Zinih  ;  n'est-ce 
pas  justice  que 
d'appeler  le  se- 
cond Escher  du 
cliemin  île  fer  '? 
C'est  une  cou- 
ronne que  M.  Es- 
cher ne  saurait, 
et  ne  peut  refu- 
ser. » 

«  Les  applaudissements  de  l'assemblée  accueiJHrent  le  dis- 
cours de  M.  Wafler,  et  les  assistants  furent  unanimes  à  décla- 
rer que  M.  Escher  avait  bien  mérité  son  surnom.  » 


Ce  chemin  est  le  premier  que  la  Suisse  ait  construit.  Il  doit 


aller,  comme  on  le  verra  en 


\outisdans  les  Moti^ius 


iue  la  suisse  ait  construit.  Il  doit  1  jamais,  ils  envelopperonl  la  Suisse  tout  entière  sans  v  oénélref 
jetant  les  yeuï  sur  la  carte  ci-  |  pour  ainsi  dire,  si  ce  n'est  pour  aller  â  Btine  et  "à  Lucerne,  les 

accidents  de  tei^ 
rain  ne  le  permet- 
tant pas.  Encore 
celle  ligne  circu- 
laire ne  sera- 
l-elle  pas  conti- 
nue. On  a  décidé 
qu'on  ne  con- 
struirait pas  de 
roule  de  fer  le 
long  des  lacs.  Ain- 
si, en  parlant  de 
Genève ,  on  ira 
par  le  lac  à  Mor- 
pes;  de  Morges, 
le  chemin  de  ter 
se  dirigera  sur  y- 
verdon,oii  il  s'ar- 
rêtera au  bord  du 
lacdeNtulchJlel, 
pour  ne  recom- 
mencer qu'a  Bien- 
ne,  en  jelaut  un 
embrauchement 
sur  Berne  ;  de 
Bieune,  if  gagne- 
ra Brugg,  par  So- 
leure  ,  Ullen  et 
Aarau  ;  à  Brugg  , 
il  se  séparera  en 
trois  branches  : 
l'une  ira  à  Bîle; 
la  deuxième,  i 
Lucerue  ;  la  troi- 
sième, à  Zurich^ 
et  de  Zurich  i 
t'onsiance,  par 
Winlerthur  et 
Frauenfeld.  En- 
fin ,  de  Lindau 
partira  une  au- 
tre ligne,  qui  ira 
jusqu'à  Tusis,  à 
l'entrée  de  la 
Via  -  Mala.  La 
Suissen'ayantpai 
encore  sôuge  a 
percer  les  Alpes, 
comme  le  roi  de 
■•'  Sardaigne,  leche- 

'  min    lie   fer  de 

l'est   s'arrêterait 
provisoirement  à 
Tusis,  et  levoysfeur,  après  avoir  traversé  le  Spliigen  en  voi- 
ture et  le  lac  de  Côme  en  bateau,  retrouverait  a  Côme  la  ligne 
lombardo-vénitienne,  qui  le  conduirait  à  Milan. 


jointe,  se  relier  à  BSle  au  chemin  de  fer  de  Strasbourg  et  aux 
chemins  badois.  C'est  aussi  le  seul  qui  soit  commencé.  Tous  les 
autres  restent  encore  à  l'état  de  projets.  S'ils  se  construisent 


Spëcimen  d'un  nouveau  procédé  de  gravure  en  relief  sur  cuivre. 


Dès  son  origine,  l'Illustration  s'est  in- 
téressée aux  tentatives  plus  ou  moins  heu- 
reuses destinées  à  remplacer  l'exécufion 
manuelle  de  la  gravure  en  relief  sur  bois, 
si  longue  et  si  cuCifeiise,  par  l'action  a- 
brévialive  et  moins  dispendieuse  des  agents 
cliiniiques. 

Après  avoir  initié  ses  lecteurs  aux  diffi- 
cultés que  toutes  ces  tentatives  avaient  à 
surmonter,  elle  a  successivement,  dans  le 
numéro  13  du  premier  volume  et  dans  le 
numéro  35  du  deuxième,  décrit  les  divers 
procédés  galvanograpliiques  de  MM.  Renioii 
et  Tixier,  et  montré  les  résultais  de  leurs 
intéressaiiles  recherches,  demeurées  mal- 
heureusement à  l'état  d'essais  incom- 
plels. 

Un  Iroisièrae  lulteur,  M.  Bernard,  déjà 
connu  par  d'ini-'éuieuses  applications  de  la 
cliiiiiie  à  la  gravure  des  rouleaux  d'im- 
pressions sur  étoiles,  entre  aujoiird  liui 
dans  cette  arène  restée  ouverte,  et  nous 
sommes  heureux  d'êlre  les  premiers  à 
soumellre  à  l'examen  du  public  un  spéci- 
men du  procédé  nouveau  au  moyen  du- 
quel il  espère  parvenir  à  remplacer  la  gra- 
vure en  relief  sur  bois. 
Quoique  les  moyens  d'exéculion  de  M.  Bernard  ne  nous  aient  point  élé  civulgnés, 
nous  croyons  qu'ils  ont  une  certaine  analogie,  soit  avec  les  procédés  que  nous  avons  dé|à 
décrits,  soil  avec  ceux  dont  l'essai  a  élé  tout  récemment  tenlé  saifs  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne  el  en  Angleterre;  si  nous  y  découvrons  une  plus  grande  netteté  dans  la 
taille,  nous  devons  ajouter  que  l'obliKalion  impcsée  aux  artistes  de  dessiner  à  la  pointe 
sur  une  planche  de  cuivre  revêtue  d'une  légère  couche  de  vernis,  leur  oITrira  toujours, 
tant  à  cause  de  la  maigreur  du  travail  que  de  l'éclat  brillant  qui  en  est  le  résultat,  de 
grandes  dillicullés  dans  l'appréciation  des  plans  et  dans  la  disposition  des  effets  larges 
et  vigoureux. 

Si  M.  Bernard  peut  parvenir  à  remplacer  ce  mode  d'exécution  par  un  autre  plus  en 
harmonie  avec  les  habitudes  acquises  des  dessinateurs,  nous  ne  doutons  pas  des  avan- 
tages que  l'art  lypograpliique  pourra  retirer  do  son  invention  ainsi  perfectionnée. 

En  attendant,  nous  tenons  pour  prouvé  qu'il  n'y  a  de  sûr  dans  ses  moyens  comme 
dans  ses  ré.sullats  que  la  gravure  sur  bois.  Nous  avons  vu  beaucoup  d'échantillons  des 
autres  procédés;  mais  nous  clierclions  toujours  les  applications  en  grand. 


Rébu«i. 


EXPLICATION   DD   DSBUIEI  REBCS. 


Oh  s' ABONNE  chez  les  directeurs  de  Poste  et  aux  Messaçeries, 
et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'Etran- 
ger. 


jACi.mES  DUBOCHBT. 


Tiré  i  la  presse  mécanique  de  LacraupiSIs  et  Con^aicnie, 
rue  Damiette,  i. 


L  ILLUSTRATION, 

JOIIIM Ali  1Jm¥lEilIi. 


4e.  p«Qr  Pirii,  S  moii,  t  tr.  —6  mnii,  («  fr.—  Da  in,  ÏO  !r. 
Prii  dcchaqu  H°,  7S  e.  —  U  salleetian  raeDiuelle,  br.,  S  tr.  75. 


N»  253.  Vol.  IX.  —  SAMEDI  28  AOUT  1847. 
Boréaux  ;  rne  RIcbellcu,  60. 


Ab.  paar  lei  dép.  —  t  nwli,  *  fr. 
Ab.  poar  rÉlriDier.     —     10 


-  8  acu,  «T  (r.  —  U>  «n,  il  (i. 
—       »0  —         M. 


BOniHAIRB. 

aialolre  de  la  «emolne.  Ej-position  dt  Mme  la  duchesse  de  Prnslin, 
dans  la  chapelle  ardente.  —   Oorloslies  jnillrlalrrs  df  r.tnKle- 

Irrre Tllfllres.    lue  Scène  de  la   Belle  aux  Cheveux  dOr.  — 

Klalar»  m  l>ri>ozp.  Deux  Gravures.  —  \caitm\f  «f»  Sclencps 
morales  ri  pollliqurs.  —  Don  Augasiln  EEuarriizioa.  Nou- 
Ttlle.  par  M.  J.  Laprade.  (Suite  et  fin.l  —  Courrier  de  Pari».  Chà- 
leau-Rmge.  Enceinte  des  jeux;  Vue  générale  du  Châleau-Rauge, 
pris  la  grande  salle  de  bal;  le  Ca/i  sur  la  terrasse;  le  Château  des 


Fleurs.  —  Le  R*ve  de  toutes  les  nuits.  Nouvelîe.  par  M.  Albert- 
Aubert  —  l'n  nouveau  Bernard  Palls^y.  l'n  Portrait  et  trois 
Gravures.  —  nulletin  biblfo^raplilqiie.  —  Annonces.  —  Sieye 
de    napauilie.    Caricature,    par    Cham.   —   Corr''ST»ondailC».   — 

Prlueipale»  publications  de  la  semaine-  —  Problèmes  d*e- 
checB.  —  Bebus. 

Ce  numéro   est  le  dernier  du  tome  neuvième  de  L'iLlfSTRATioN.   Les 


Histoire  de  la  Semaine. 

La  semaine  dernière,  nous  annoncions,  en  terminant 
nnlre  bulletin  ,  un  crime  horrible  qui  venait  d'épouvan- 
ter loule  la  population  parisienne.  L'auteur  de  cet  assassi- 
nat Miit  encore  inconnu.  IVais  bientôt  une  présomption 
inouïe  est  venue  ajouter  à  l'iiorreur  de  ce  drame,  au  fré- 
missement de  la  foule.  Le  coupable  supposé  était  le  mari  de 


la  victime,  le  père  des  neuf  enfanis  qu'elle  laissait.  Il  avait 
son  siège  à  la  chambre  des  pairs,  sa  cliarKe  à  la  cour,  un  des 
noms  les  pliH  anciens  de  nos  annales  et  les  alliances  les  plus 
brillantes.  Cette  horrible  catastrophe,  iiui  a  tenu  le  public 
dans  une  émotion  douloureuse,  a  reçu,  dans  tous  ceux  de  ses 
détails  qu'on  a  pu  pénétrer,  une  pubhcité  avidement  recueil- 
lie et  qui  nous  dispense  d'msister  aulretneot  que  pour  join- 


Exposition  d 


dre  le  cri  de  notre  douleur  indignée  au  cri  qui  a  retenti  dans 
toute  la  France.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  inar- 
nuer  dans  ce  recueil  la  date  de  ce  drame  lugubre  par  l'image 
d'une  scène  religieuse  qui  ariète  la  pensée  sur  la  victime! 

— La  chambre  des  pairs,  convoquée  par  ordonnance  rojale 
en  ccur  de  justice  peur  procéder  à  1  instruction  relative  à 
l'assassinat  de  madame  la  duchesse  de  Praslin,  s'était  réunie 


le  21,  et,  après  s'être  constituée  en  cour  des  pairs,  avait  dé- 
cidé que  l'inslruclion  ccnmiencéc  par  les  magistrats  serait 
poursuivie  par  M.  le  chancelier  et  pjr  les  pairs  qu'il  lui 
conviendrait  de  s'adjoindre.  M.  le  duc  Pafquier  aviit  désigné 
pour  l'assister  et  le  rimplactr  nu  besoin  ;  MM.  le  duc  De- 
cszcs,  le  comte  de  Pontécoidanl,  le  comte  de  Sainte-Aulaire, 
Cousin,  Laplagne-Baris,  et  Vincent  Saint-Laurent.  Mais  l'ac- 
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cusé  s  i'st  soustrait  à  l'action  de  la  justice;  le  2i,  son  suicide 
par  reni|ioi.sonneiiu'iit  a  été  annoncé. 

Statisïiql'e  Diis  BAG.NE8.  —  Le  nilnislère  de  la  marina 
vient  di;  publier  celle  stalislique  à  l'époque  du  i"  janvier 
18-46,  cV'sl-îi-(lire  dpjà  vieille  de  ilix-luiil  mois.  Elle  con- 
state une  diminution  sensible  parmi  les  forçats.  Au  1"  jan- 
vier ISlîi,  il  y  en  avait  8,901  ;  au  31  décembre  de  la  même 
annfe  onu'on  comptait  plus  que  7,7o});  différence  en  moins, 
1,20/i. 

Sur  le  nombre  total  de  7,7.-i9,  on  compte  7,17.')  iudividus 
appartenant  aux  départements  de  l'intéritur,  et  ISi  prove- 
nant de  IWlgérie  ondes  colouies  françaises.  Il  y  a  41)2  étran- 
gers, répartis  ainsi  :  Autriche,  tiô;  Bavière,  25;  duolié  de 
Bade,  2ô;  Belgique,  il;  Danemaik,  S;  D;ux-Slciles,  7;  du- 
ché du  Luxembourg,  9;  Espagne,  !)2;  Etals  romains,  12; 
Etats-Unis  d'Amérique,  5;  Grande-Bi-etagne,  19;  Hanovre, 
.";  H-sseDirinstadt.  -4;  Lucques,  1;  Maroc,  S;  Pologne,  .'i; 
l'arme,  1;  Prusse,  53;  Saxo,  2;  Suiss"!,  41;  Toscane,  4;  Tu- 
nis, 5;  Wurtemberg,  8;  Sardaigne,  til;  Pays-Bas,  l-i. 

-i,5S()  forçats  ne  savent  ni  lire  ni  écrire;  2,003  le  savent 
imparfaitement;  032  le  savent  bien;  118  s«uleinent  ont  reçu 
une  instruction  supérieure  <i  l'instruction  primaire. 

Il  y  a  101  condamnés  ilgés  de  Ki  à  20  ans;  2,158  de2l  à 
30  ans;  2,430  de  31  h  40  ans;  1,S(iC  de  41  il  50  ans;  853 
de  51  à  00  ans,  et  31 1  de  01  à  69  ans. 

Voici  la  nature  des  crimes  et  leur  proportion  dans  l'en- 
semble des  condamnations  :  Assassinat,  182;  association  do 
malfaiteurs,  43;  banqueroute  frauduleuse,  15;  bigamie,  2; 
coups  et  blessures  graves,  171;  crimes  commis  par  des  fonc- 
tionnaires publics,  24;  crimes  politiques,  4;  désertion  après 
grâce,  29;  empoi-onnement,  70;  extorsion  de  titres  à  l'aide 
de  violences,  17;  faux,  203;  faux  monnayeurs,  115;  faux  té- 
moignages, 13;  incendie,  200;  menaces  par  écrit  et  sous 
condition,  5;  meurtre, 967;  parricide,  23;  pillage  en  bande  et 
àforce  ouverte,15;  réliellion,0;  insubordination, 18;  viols  et 
attentats  à  la  pudeur  avec  violence,  410;  vols,  4,870;  forçais 
ayant  commis  plusieurs  des  crimes  qui  viennent  d'être  énon- 
cés, 551. 

La  durée  des  peines  forme  deux  catégories  :  la  première 
comprend  les  condamnés  à  temps;  il  !=ont  au  nombre  de  5  770, 
dont  51  h  5anset  an-dessous;  3,239  de  5  à  10  ans;  2,269 
de  16  à  20  ans;  147  de  26  à  50  ans;  46  de  31  à  40:  11  de 
41  à  50  ans;  7  de  51  à 00  ans;  la  seconde  catégorie  compte 
1,989  condamnés  à  perpétuité,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du 
quart  de  la  totalité  de  la  cbiourme. 

Grâces  accordées  par  le  ro[.  —  Le  roi,  à  l'occasion  du 
dix-septième  anniversaire  de  son  avènement  au  trôn»,  vient 
d'accorder  plusieurs  grâces.  Près  de  six  cents  individus  frap- 
pés par  des  arrêts  de  cour  d'assises,  qui  avaient  subi  plus 
de  la  moitié  de  leur  peine  et  dont  la  conduite  avait  été  d'ail- 
leurs exempte  de  reproches  depuis  leur  condamnation,  ont 
obtenu  soit  remise  entière,  soit  réduction  de  peine.  Le  ba- 
sne  de  Toulon  a  obtenu  cinquante-neuf  grâces,  celui  de 
iirest  soixante-cinq,  et  celui  de  Rocbefort  vingt  et  une.  Les 
diverses  maisons  centrales  ont  obtenu  quatre  cent  cinquante- 
cinq  grâces. 

Selon  le  désir  du  roi,  toutes  ces  grâces  ont  été  notifiées  le 
9  de  ce  mois. 

Algérie.  —  Une  quarantaine  d'Arabes  prisonniers  de 
guerre,  qui  viennent  d'être  graciés,  sont  arrivés  dernière- 
ment â  Sainte-Marguerite  par  le  bâtiment  à  vapeur  hôpital 
le  Météore,  etont  poursuivi  leur  route  pour  Alger  sur  le  der- 
nier bâiiment  à  vapeur  de  la  correspondance. 

Régence  de  Tums.  —  Le  bey,  qui  «établi  un  grand  camp 
hors  la  Goulelte,  composé  de  six  bataillons  d'infanterie  sous 
les  ordres  du  général  Mouz^belb,  et  un  autre  dans  l'intérieur 
de  la  Gouletle  composé  d'infanterie  et  d'artillerie,  ayant  été 
prévenu  que  deux  Irégates  turques  croisaient  depuis  (juel- 
que  temps  sur  les  côtes  de  Barbarie,  et  craignant  qu'elles 
ne  fussent  les  avant-coureurs  de  quelque  entreprise  hostile 
de  la  part  de  la  Turquie,  a  immédiatement  fait  part  de  ses 
appréhensions  à  notre  escadre  de  la  Méditerranée  par  la  cor- 
vette à  vapeur  !e  Lavaisier  qui  se  trouvait  en  station  dans 
le  principal  port  de  la  régence.  L'Ién-i  elle  Jupiter,  vaisseaux 
de  ligne,  et  la  frégite  à  vapeur /e  i/ageitoi,ont  été  conduits 
immédiatement  au  mouillage  de  Tunis.  Le  bateau  à  vapeur 
k  Grégeois  de  100  chevaux  a  été  détaché  à  Tripoli.  L'arri- 
vée de  cette  division,  d'une  force  respectable,  a  vivement  sa- 
tisfait le  bey. 

Espagne.  —  Le  12,  il  y  a  eu  â  Grenade  une  émeute  aux 
cris  de  :  Vive  Espartero  !  vive  la  liberté  !  La  garde  civique 
a  réussi  à  dissiper  les  groupes  sanselTusion  de  sang. 

Dans  l'Aragon,  les  carlistes  ont  surpris  la  petite  ville  de 
Fraya,  et  s'y  sont  approvisionnés  de  presque  tout  ce  qui  leur 
manquait.  Le  capitaine  général  Canedo  s'est  dirigé  contre 
eux  à  marches  forcées,  5  la  tète  d'une  colonne  mobile,  queles 
bulletins  espagnols  appellent  colonne  uoionfe.  Malgré  la  ra- 
pidité de  mouvements  que  ferait  supposer  ce  titre  assez  pré- 
tentieux, la  colonne  n'a  pas  atteint  un  seul  des  insurgés; 
«  mais,  dit  la  relation  oflicielle,  bien  a  pris  aux  factieux  de 
se  sauver,  car  si  Vintrépiite  général  Canedo  les  eût  joints,  il 
leur  etît  laissé  de  lui  un  souvenir  terrible,  » 

Mais,  malgré  tout,  c'est  toujours  à  Madrid  que  règne  le 
plus  grand  désordre,  et  entre  la  reine  et  le  roi  que  la  guerre 
semble  le  plus  acliarnée.  Isabelle  étant  revenue  à  Madrid  ,  le 
chef  du  cabinet  a  eu  (  c'est  le  Correo,  organe  olliciel  de 
l'administration,  qui  l'annonce)  une  conférence  avec  la  reine, 
qui  se  serait  montrée  disposée  à  se  réunir  à  son  époux. 
M.  Benavidès,  muiistre  de  l'inlérieur,  a  donc  écrit  au  grand 
maître  do  la  maison  du  roi  pour  diunander  le  jour  et  l'heure 
où  Sa  Majesté  voudrait  le  recevoir;  le  roi  a  fait  répondre 
qu'il  ne  pourrait  accorder  que  le  jeudi  suivant  l'audience 
sollicilée  par  le  ministre.  Le  Times  prétend  que  le  roi  n'a 
vou  d  entendre  parler  que  d'une  réconciliation  apparent^, 
et  l'éloigneinenl  de  Serrano  serait  toujours  la  condition  pre- 
mière et  préalable  de  ce  semblant  de  rapprochement.  Mais, 
depuis  ces  nouvelles  venues,  la  partie  a  dû  se  compliquer 
et  le  sort  du  ministère'  Pacheco  se  décider  tout  à  fait.  Un 


courrier  étant  arrivé  à  Paris  porteur  d'ordres  de  la  reine,  le 
maréchal  Narvaez,  duc  de  Valence,  est  parti  immédiatement 
pour  Madrid.  * 

PoHTiGAi.  —  Des  insultes  ont  élé  faites  au  vice-consul 
de  l'rance  dans  la  ville  de  Faro;  sa  maison  a  été  assail- 
lie et  des  dégàis  considérables  ont  été  commis.  M.  de  Va- 
rennes  a  envoyé  son  premier  secrétaire,  monté  sur  le  vapeur 
de  guerre  le  èolon,  demander  des  explications.  Le  Correo, 
journal  ministériel  de  Madrid,  publie  quelques  extraits  d'un 
rapport  olliciel  que  le  gouverneur  de  Faro  aurait  adressé  à 
ce  sujet  aux  autorités  supérieures  à  Lisbonne.  Il  résulterait 
de  et!  rapport  que  le  lils  de  don  José  Coellio  de  Carvalho, 
consul  de  France  â  Faro,  aurait  commandé  un  bataillon  po- 
pulaire, et  que  son  père  aurait  été  membre  de  la  junte  ré- 
volulionnaire;  ces  circonstances  seules  auraient  donné  lieu 
à  quelques  démonstrations,  non  contre  l'hôtel  habité  par  le 
consul  et  protégé  par  le  pavillon  français,  mais  contre  une 
autre  maison  à  lui  appartenant  où  se  seraient  tenues  les  réu- 
nions de  la  junte  révolutionnaire. 

—  Les  correspondances  de  Lisbonne  du  10  conlirmfnt  la 
nouvelle  que  la  reine  de  Portugal,  avant  de  changer  son  mi- 
nistère conl'ormémenl  au  protocole  de  Londres  du  21  mai,  a 
annoncé  vouloir  en  référer  aux  gouvernements  de  France  et 
d'Angleterre.  On  regarde  à  Lisbonne  cette  réponse  évasive 
comme  de  nature  à  amener  une  nouvelle  crise  politique.  On 
dit  même  dans  le  public  qu'il  est  probable  que  le  cabinet  de 
Londres,  juslcmeiil  irrité  du  manque  de  foi  de  la  cour  de 
Lisbonne,  retirera  sa  Hutte,  dont  le  drpart,  dans  la  situation 
actuelle,  deviendrait  nécessairement  le  signal  d'une  nouvelle 
révolution. 

Etats  pontificalx.  —  Deux  protestations  du  cardinal 
Ciacchi,  légal  de  Ferrare,  l'une  eu  date  du  G,  l'autre  eu  date 
du  15,  sont  venues  conlirnier  le  bruit  répandu  de  l'occupa- 
tion militaire  non  plus  de  la  citadelle,  mais  de  la  ville  de 
Ferrare,  par  les  forces  autrichiennes. 

La  mobilisation  de  la  garJe  nationale  de  Rome  paraissait 
devoir  entraîner  des  frais  considérables  pour  les  communes. 
On  lixe  à  trois  millions  de  florins  la  somme  nécessaire  pour 
armer  les  quatorze  bataillons  de  Uome,  qui  comptent  chacun 
de  900  â  1 ,000  hommes.  Plusieurs  prêtres  séculiers  ont  versé 
des  sommes  dans  la  caisse  communale  sans  y  avoir  été  in- 
vités. Le  cardinal  Patiizzi  a  adressé,  par  ordre  du  pape,  au 
clergé  des  Etats  romains,  une  circulaire  pour  lui  recoiuman- 
der  cette  affaire.  Le  clergé  est  invité  il  fournir  une  cotisa- 
lion  mensuelle  pendant  un  an 

—  La  justice  continuait  à  informer  contre  les  conspira- 
teurs du  13  juillet,  détenus  au  fort  Saint-Ange.  Les  nouvel- 
les de  Toscane  annonçaient  que  le  fameux  espion  Minardi, 
qui  était  parvenu  à  échapper  aux  recherches  les  plus  acti- 
ves, avait  été  arrêté  le  8  a  Florence  par  l'ordre  du  gouver- 
nement toscan,  et  enfermé  au  fort  de  Saint-Jean-Baptisle. 

Grèce.  —  L'ouverture  des  chambres  grejquos  a  en  lieu 
à  Athènes  le  9  août.  Le  discours  prononcé  par  le  roi  Olhou 
fait  connaître  que  le  difl'érend  gréco-turc  n  e^t  pas  terminé. 
«  Je  serais  heureux,  a-t-il  dit,  de  vous  annoncer,  messieurs, 
«  qu'un  regrettable  différend  entre  mon  gouvernement  et 
o  celui  d'une  puissance  voisine  a  reçu  la  solulion  que  j'ap- 
«  pelle  de  tous  mes  vœux,  de  tous  mes  efl'orts;  mais  j'ai  li.:u 
«  d'espérer  que  cette  solution  ne  se  fera  pas  attendre,  et 
«  qu'elle  sera  conforme  à  la  dignité  de  deux  Etals  dont  les 
«  inlérêts  se  confondent  chaque  jour  davantage.  « 

Le  roi  a  encore  dit  que  des  lois  de  hnauces  seront  présen- 
tées aux  chambres  pour  metlre  le  pays  en  mesure  de  servir 
et  d'éteindre  l'emprunt.  Le  gouveineinent  grec  a  d'ailleurs 
satisfait,  ainsi  que  le  roi  le  constate,  aux  réclamaiions  de 
l'Angleterre  concernant  le  payement  du  semestre  d'intérêt 
échu. 

Les  travaux  de  la  nouvelle  chambre  tout  récemment  sor- 
tie des  élections  vont  commencer.  Le  gouvernement  grec  a 
beaucoup  à  faire,  mais  tout  annonce  que  sa  marche  ne  sera 
pas  entravée  parles  représentants  du  pays.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, la  chimbre  semble  presque  entièrement  composée  de 
partisans  du  ministère.  Les  chefs  de  l'opposition,  iMM.  Me- 
taxa  et  Maurocordato,  n'ont  pas  pu  obtenir  le  renouvelle- 
ment de  leur  mandat,  et  ils  ne  l'ont  pas  partie  de  la  cham- 
bre. » 

Egypte.  —  On  écrit  d'Alexandrie  à  la  date  du  12  août  : 
«  Le  7  de  ce  mois,  â  huit  heures  et  vingt  minutes  du  matin, 
nous  avons  éprouvé  un  fort  tremblement  de  terre.  Aucun 
accident  n'en  a  été  la  suile  dans  notre  ville  ;  mais  au  Caire 
la  secousse  a  fait  crouler  cent  dix  maisons  et  deux  mosquées. 
Peu  de  personnes  ont  péri,  mais  le  nombre  des  blessés  est 
considérable.  La  secous.se  a  duré  près  d'une  minute.  » 

—  Le  vice-roi  d'Egypte  vient  d'ordonner  un  recensement 
de  la  population  et  des  maisons  de  la  ville  du  Caire.  Celle 
ville  demeure  divisée  en  cinquante-cinq  quartiers,  soixante- 
quinze  portes,  trois  cents  mosquées  et  environ  cinq  mille 
maisons.  Des  noms  ont  été  donnés  aux  divers  quartiers,  qui 
ont  été  divi.sésen  rues.  Une  des  principales  places  du  quar- 
tier où  se  trouvent  les  bazars  des  Fiancks  s'appellera  la  place 
de  France  ;  il  y  aura  la  rue  Bonaparte,  la  rue  Louis-Pbiuppe, 
la  rue  de  Paris,  la  rue  Victoi  ia  et  la  rue  de  Londres.  Il  y 
aura,  sur  la  i>lace  la  plus  importante  des  douze  principaux 
quartiers  de  la  ville,  un  petit  monument  pyramidal  i  n  mar- 
bre noir  sur  lequel,  dans  les  momenls  de  crue,  la  petite  sera 
tenue  d'inscrire  jour  par  jour  la  situation  des  eaux  du  Nil. 

Etats-Unis  et  Mexique.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de 
New-York  du  4  août.  Ou  commençait  â  douter  du  caractère 
Bérieux  de  la  mission  des  commissaires  mexicains  chargés 
de  traiter  avec  M.  Trist.  Quelques  personnes  pensaient  que 
cette  mission  n'était  qu'un  nouvel  ex|iéilient  de  Sauta-Anna 
pour  gagner  du  temps.  — La  position  sanitaire  de  la  Vera- 
Cruz  s'est  améliorée.  Le  général  Peaico  a  de  nouveau  quitté 
la  ville  avec  des  renforts,  escortant  un  convoi  considéiable; 
on  annonçait  que  les  Mexicains  l'attendaient  au  Pont-Natio- 
nal, pour  lui  dispuler  encore  une  fois  I"  passage. 

Les  communications  avec  l'armée  d'invasion  étant  fort 
difliciles,  au  milieu  des  guérillas  ennemies  dont  le  pays  est 


couvert,  on  n'a  rien  reçu  de  nouveau  de  Puebla.  On  savait 
seulement  que  le  général  Pillow  y  était  entré  le  8  juillet,  avec 
des  renforts. 
Expédition  scie>tifiqle  daiss  l'Amérique  centrale. — 

M.deCisleInauvient  d'an  ivereii  France,  après  avoir  échappé 
à  des  dangers  sans  nombre.  Ce  n'est  qu'à  Cayenne  qu'il  ap- 
prit l'alîreux  assassinat  de  son  ami,  M.  d'O.-ery,  in;;énieur  au 
corps  royal  des  mines.  M.  de  CasIeInau,  chargé  d'une  mis- 
sion aux  Antilles,  renvoya  en  Fiance,  par  la  corvelte  la  Co' 
ravane,  M.  Deville,  membre  de  son  exjiédition,  et  loules  les 
Collections  recuei'lies  sur  l'Amazone;  il  partit  lui-même  sur 
le  brick  de  l'Etat /o  Viyie,  que  le  gouverneur  de  la  Guyane 
avait  mis  à  sa  disposition.  M.  de  Ca-telnau  a  successivement 
visité  Surinam,  Déinérary,  la  Harbade,  Sainle-Lucie  et  la 
Martinique,  où  il  prit  le  bateau  à  vapeur  anglais. 

M.  Deville,  bien  qu'âgé  seulement  de  vingt-trois  ans,  a 
tout  un  côté  paralyse  par  suite  des  fatigues  incroyables  de 
cette  expédition,  durant  laquelle  il  n'a  jamais  voulu  quiller 
son  chef.  M.  Castelnau  fait  les  plus  grands  éloges  du  courage 
et  de  l'intelligence  de  ce  jeune  homme. 

Les  collections  recueillies  dans  ce  voyage  sont  immenses 
et  sont  principalement  destinées  au  jardin  du  roi  ;  les  animaux 
vivants  forment  un  des  envois  les  plus  ncinbieux  que  cet 
établissement  ail  encore  reçus.  Tous  les  ]iroduils  industriels 
seront  remis  au  ministre  du  commerce,  qui  tes  fera  exami- 
ner et  en  fera  faire  des  analyses. 

Accidents.  —  Les  travaux  pour  l'établissement  des  che- 
mins de  fer  font  des  victimes  dont  plus  de  pruilence,  de  la 
part  des  entrepreneurs  de  terrassement ,  arriverait  peut- 
être  à  diminuer  considérablement  le  nombre.  Ou  écrit  de 
Metz  qu'un  ébnulement  a  enseveli,  la  semaine  dernière,  trois 
ouvriers  employés  aux  travaux  du  chemin  de  1er,  près  de 
Novéant;deux  ont  péri.  —  Un  éboulemenl  plus  considéra- 
ble a  eu  aussi  lieu  samedi  à  Frouard,  près  de  Nancy,  dans 
les  travaux  de  la  ligne  principale  du  même  chemin.  Cinq  ou 
six  ouvriers  ont  péri  ;  un  plus  grand  nombre  est  blessé,  quel- 
ques-uns grièvement.  Les  détails  nous  manquent. 

Nécrologie.  —  Nous  aurions  dû  comprendre  dans  notre 
précédente  liste  funèbre  un  des  restes  de  cette  phalange  de 
héros  que  la  république  vit  naître  et  qui  illuslièrent  l'em- 
pire. Le  lieutenant  général  baron  Simmer  vient  de  mourir 
âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Né  en  1773,  il  partit  en  1790, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  comme  enrôlé  volontaire.  Remarqué 
par  ses  supérieurs  et  par  Pichegru,  il  était  à  vingt-deux  ans 
capitaine  et  commandant  de  la  place  de  Midiebourg  (Ilol- 
landi^).  Il  lit  toutes  les  campagnes  d' Allemagne,  et  lut  créé 
chef  d'escadron  àEyIau,  en  récompense  des  plus  brillants 
faits  d'armes.  Après  l'entrevue  de  Tilsiit,  l'empereur,  cher- 
chant autour  de  lui  un  oflîcier  à  la  fois  hardi  et  habile  pour 
traverser  toute  l'Europe  et  aller  à  Coustantinopie  porter  des 
ordres  importants  à  notre  ambassadeur,  choi>it  dans  son 
état-major  le  colonel  Simmer,  qui  s'acquitta  habilement  de 
sa  mission  à  travers  mille  dangers.  En  E^pagne  et  en  Porlu- 
gal,ilse  couvrit  de  gloire  en  maintes  circonstances,  et  no- 
tamment au  siège  d'Evora,  où  le  premier  il  monta  à  l'assaut. 
Mais  ce  fut  en  Russie,  et  lors  de  notre  désastreuse  retraite, 
que  le  colonel  Simmer  donna  le  plus  de  preuves  de  cette 
intrépidité,  et  surtout  de  ce  sang-froid  et  de  cette  habileté  de 
manœuvres  qui  le  dislinguaienl.  A  la  bataille  de  Krasnoë, 
il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui.  Après  le  passage  de  la 
Bérésina,  il  faisait  paitie  de  l'cxtrêine  arrière-yarde ,  et  son 
moral  autant  que  sa  bravoure  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  sauver  ses  -troupes  des  dangers  de  plus  d'une  espèce. 
Les  Cent-Jours  le  trouvèrent  maréchal  de  camp,  comman- 
dant le  déparlement  du  Puy-de-Dôme.  11  accourut  à  Lyon 
avec  ses  troupes  au  passage  de  l'empereur;  et,  àWalerloo,  il 
quitta  un  des  derniers  le  champ  de  bataille.  L'empereur,  en 
récompense,  le  nomma  lieutenant  général.  Après  la  reddi- 
tion de  Pans,  le  général  timmer,  avec  son  corps  d'armée,  se 
retira  derrière  la  Loire.  La  restauration  lui  refusa  son  brevet 
de  général  de  divi>ion  et  l'exila.  Il  lut  de  nouveau  nommé 
lieutenant  général  après  1850,  et  vint  siéger  au  côté  gauche 
de  la  Chambre  peu  tant  plusieurs  législatures.— On  annonce 
aussi  la  mort  de  madame  la  comtesse  de  Dradi,  auteur  de 
plusieurs  romans  estimés. 


CurioBitéis  jiidiciairef*  de  l'.ltnsleterre. 

Les  pairs  d'Angleterre,  de  même  que  les  pairs  de  France, 
ne  sont  soumis,  lorsqu'ils  ont  commis  un  crime,  qu'à  la 
juridiction  suprême  de  la  cour  à  laquelle  ils  appartiennent. 
De  grandes  différences  distinguent  toutefois,  à  cet  égard, 
les  législations  ou  plutôt  les  coutumes  constitutionnelles 
des  deux  pays.  Le  privilège  des  (lairs  d'Angleterre  n'est 
pas  absolu  comme  celui  des  pairs  de  France.  Pour  tout  au- 
tre crime  que  ceux  déliante  trahison  et  de  félonie  ou  non- 
révélation  de  ces  deux  catégories  de  crimes,  ils  sont  justi- 
ciables des  tribunaux  ordin,iires.  En  outre,  il  est  non-seu- 
lement permis  à  tout  citoyen  et  à  tout  représenlanl  de  la 
force  publique  de  les  arrêter  en  cas  de  flagrant  délit,  mais, 
avant  d'être  jugés  par  leurs  pairs,  ils  ont  déjà  comparu  de- 
vant un  grand  jury  qui,  après  avoir  pris  connaissance  des 
charges  réunies  par  l'insiruction,  a  prononcé  contre  eux  un 
arrêt  de  mise  en  accusalion.  La  haute  cour  criminelle  du 
parlement  n'est  saisie  que  parcetariêt  du  grand  jury,  qu'on 
nomme  iiulictment,  ou  par  un  acte  semblable  émanant  de  la 
chambre  des  communes  qu'on  appelle  impeachment,  du  ju- 
gement d'un  de  ses  membres.  . 

Grand  est  le  nombre  des  pairs  d'Angleterre  qui  ont  été 
jugés  pour  haute  trahison  ;  car  Voltaire  a  eu  raison  de  dire 
que  l'histoire  de  ce  pays  devrait  être  écrite  par  le  bourreau. 
Mais  en  parcourant  la  volumineuse  collection  des  Slate 
Trials,  ou  procès  d'Etal,  on  n'y  trouve  que  huit  pairs  ac- 
cusés d'assassinat,  d'empoisonnement  ou  de  meurtre.  Ce 
sont,  par  ordre  dédale  :  le  comte  de  Somerset  (1612),  lord 
Morley  (1606),  le  comte  de  Pembroke  (1678),  lord  Cornwalli» 
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llGTS),  lord  Mohun  (1C',I">  et  4699),  le  comte  de  Warwîck 
(1699),  lord  Ferrers  (ITlid)  et  loi-d  Cyron  (ITGj). 

Le  comte  de  Somerset  lut  coadamné  à  iiiurl  comme  com- 
plice de  rempoisonneineiit  de  sir  Thomas  Overbury,  mais 
Jacques  I"  lui  accorda  sa  grâce.  Un  livre  de  M.  Aiiios,  pu- 
blié tout  réceiiiiiient  à  Luiidres,  éclaire  d'un  jour  nouveau 
cette  mystérieuse  affaire,  dontlous  les  secrets  ne  seront  peut- 
être  jamais  révélés. 

Lord  Cornwallis,  qui  avait  égorgé  un  enfant,  étani  en 
état  d'ivresse;  lord  Mohun,  qui  fut  deux  fois  accusé  de 
complicité  de  meurtre,  et  lord  Uyron,  qui  avait  tué  ^on  ad- 
versaire en  duel,  obtinrent  des  verdicts  d  acquittement. 
Lord  Morley,  le  comte  de  Pembroke  et  le  comte  de  War- 
wick,  déclarés  coupables  d'homicides  cuiiîmis  à  la  suite 
de  querelles  et  de  parties  de  débauches,  invoquèrent  ce 
qu'on  appelait  en  Angleterre  le  beinlice  i/ii  clergé,  et  ils  en 
furent  quittes  pour  payer  les  frais  de  leur  procès. 

l'nseul,  le  comte  Ferrers,  avait  commis, /;iti/))/o  manu,  un 
véritable  assassinat.  Condamné  à  mort  à  l'unanimité,  il  e.\pia 
son  crime  sur  l'echafaud.  Le  procès  du  comte  Ferrers,  le  plus 
curieux  de  tous  ceux  que  nous  venons  de  rappeler,  est  le 
seul  dont  nous  croyons  devoir  résumer  ici  les  curieux  détails. 
Le  comte  Ferrers,  descendant  de  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  familles  de  l'Angleterre,  car  il  comptait 
le  comle  d'E-isex  au  nombre  de  ses  aïeux,  et,  membre  Ue  la 
chaTubre  des  lords,  avait  contracté  depuis  sa  jeunesse  l'ha- 
bitude de  s'enivrer  tous  les  jours.  Lorsqu'il  se  décida  à  se 
marier,  ce  changement  d'état  ne  le  corrigea  point  de  cet 
ignihle  vice.  11  avait  un  carartère  emporté,  ombrageux, 
vindicatif  et  méchant;  quand  II  avait  trop  bu,  ce  n'était  plus 
un  homme,  c'était  une  bêle  féroce.  Alors  il  maltraitaitsi  cruel- 
lement sa  femme  et  l'elTrayait  lellement  par  ses  menaces, 
qu'elle  sollicita  et  obtint  du  parlement  un  bill  de  séparalioii. 
Sur  la  demande  du  comle  Ferrers,  un  ancien  domestique 
de  sa  famille,  nommé  Johnson,  avait  été  chargé  de  percevoir 
les  revenus  des  biens  de  la  comtesse.  Lord  Ferrers  essaya 
vainement  de  corrompre  ce  fidèle  serviteur.  Pour  le  puiiir 
de  sa  probité,  il  essaya  d'abord  de  le  priver  d'une  ferme  qui 
lui  avait  éié  cédée  à  bail.  Forcé  de  renoncer  àoette  vengeance, 
II  eut  un  tel  accès  de  fureur,  qu'il  conçut  le  projet  de  l'as- 
sassiner. Le  dimanche  15  janvier  de  l'année  I76U  il  lui  lit 
dire  de  venir  le  trouver  le  vendredi  suivant,  alin  de  mettre 
des  papiers  en  ordre  et  de  régler  des  comptes. 

Le  jour  fixé,  à  l'heure  indiquée,  Johnson  se  rendit  à  Slau- 
ton,  dans  le  comté  de  Leicester,  au  château  de  lord  Ferrers. 
Il  n'avait  aucune  méliance.  Depuis  quelque  temps  le  comle, 
pour  l'attirer  plus  sûrement  dans  le  piège  qu'il  lui  tendait, 
lui  donnait,  même  en  public,  de  nombreuses  marques  d'es- 
time et  d  alTeclion.  La  gouvernante  des  enfants,  envoyée 
chez  son  père,  avait  reçu  l'ordre  de  ne  revenir  que  le  soir. 
Tous  les  domestiques,  chargés  de  commissions  éloignées, 
étaient  absents.  Il  ne  restait  au  château  que  trois  femmes 
einoloyées  à  la  cuisine. 

Il  y  avait  environ  une  heure  que  lord  Ferrers  avait  en- 
fermé Johnson  dans  une  pièce  écartée  de  son  appartement, 
lorsqu'une   de  ces  feiinies,   entemlant   du  bruit,  s'avança 
jusqu'à  la  porte  pour  voir  et  pour  écouter. 
«Signez  ce  papier,  s'écriait  le  comte  d'une  voix  irritée. 

—  Jamais  un  honnête  homme  n'a  avoué  qu'il  était  un 
fripon,  répondit  Johnson  avec  calme,  maisavec  fermeté. 

—  Signez,  signez,  ou  vous  allez  mourir,  répliqua  le  comte 
de  plus  en  plus  menaçant. 

—  Vous  voulez  donc  m'assassiner,  milord?  Oh!  non, 
cela  n'est  pas  possible,  dit  Johnson  sérieusement  alarmé. 

—  Tu  te  trompes,  misérable,  cria  le  comte...  A  genoux 
tout  de  suite,  prie  Dieu  pour  ton  âme;  il  faut  mourir.  » 

Au  même  instant,  la  lemme  qui  écoutait  à  la  porte  enten- 
dit un  coup  de  pistolet,  puis  un  grand  cri.  Plus  morte  que 
vive,  elle  se  sauva  dans  sa  chambre  sans  oser  raconter  à  ses 
compagnes  l'horrible  secret  que  sa  curiosité  venait  de  lui 
faire  découvrir. 

Johnson,  bien  que  mortellement  blessé,  vivait  encore.  Lord 
Ferrers,  touché  de  compassion  pour  les  douleurs  qu'il  éprou- 
vait, 'ainsi  qu'il  l'avoua  par  la  suite,  et  n'osant  pas  l'achever, 
ordonna  aux  deux  femmes  demeurées  à  la  cuisine  de  le 
transporter  sur  un  lit,  d'aller  avertir  sa  famille  et  chercher 
un  chirurgien.  Puis  il  se  lit  servir  plusieurs  bouteilles  de  son 
meilleur  vin,  et  se  mil  à  boire.  La  fille  de  sa  victime  accou- 
rut sur-le-champ.  A  sa  vue,  il  déposa  son  verre  à  demi- 
vide,  et  lui  avoua  froidement  qu'il  avait  assassiné  son  père 
d'un  coup  de  pistolet...  Avec  préméditation ,  ajonta-t-il. 
il.  Kirland,  le  chirurgien,  étant  arrivé  quelques  instants 
après,  il  renouvela  les  mêmes  aveux  en  sa  présence,  et  quand 
il  eut  examiné  avec  lui  la  blessure  sans  manifester  la  plus 
légère  émotion,  quand  il  eut  désigné  lui-même  à  son  atten- 
tion et  touché  pour  ainsi  dire  du  doigt  l'endroit  où  la  balle 
avait  dû  pénétrer  : 

«Kirland,  dit-il,  je  crois  que  Johnson  a  eu  plus  de  peur 
que  de  mal.  Mon  intention  était  de  le  tuerroide;  quand 
j'ai  vu  qu'il  n'était  pas  tombé  du  premier  coup,  j'ai  voulu 
redoubler;  mais  ses  plaintes  et  ses  cris  m'en  ont  détourné, 
et  l'humanité  a  repris  ses  droits.  Je  vous  prie  d'avoir  soin  de 
lui ,  car  malnt-'nant  que  je  lui  ai  fait  yrûre  de  la  vie,  il  y 
aurait  de  la  cruauté  à  ue  pas  le  soulager.  » 

Un  instant  après  il  ajouta  : 

«Si  vous  parlez  jamais  de  cette  alTaire,  gardez-vous  bien, 
quoique  je  souhnie  qu'on  puisse  le  secourir,  de  dire  que 
je  me  suis  repenti  de  ce  qui  t'est  j>assé  :  je  n'en  suis  pas  du 
tout  fâché,  je  ne  l'ai  pis  fdit  sans  réllexion;  c'était  un  acte 
prémédité.  Puisqu'il  n'est  pas  mort,  je  vous  prie  de  ne  point 
souffrir  qu'on  m'arrête;  d'ailleurs,  je  vous  en  avertis,  je 
brûlerais  la  cervelle  h  quiconqie  entreprendrait  de  me  sai- 
sir. S'il  vient  à  mourir,  j'irai  moi-même  me  conslitiier  pri- 
simnier  à  la  chambre  des  pairs.  Je  suis  en  élat  de  me  justi- 
fier ;  peut-être  ne  me  croiront-ils  pas ,  mais  j'aurai  du  moins 
saii-sfait  à  ma  conscience.  » 

M.  Kirland  lui  fit  toutes  les  promesses,  lui  donna  toiit<!s 
les  espérances  qu'il  lui  demandait.  Le  plus  important  était 


de  gagner  du  temps.  Bien  qu'il  n'eût  pas  cessé  de  boire  de- 
puis le  moment  de  l'assassinat  jusqu'à  l'heure  du  souper,  le 
comte  n'en  conservait  pas  moins  le  plus  grand  sang-froid  et 
toute  sa  raison  :  ses  questions  sur  l'état  et  les  suites  de  la 
blessure  le  prouvent  évidemment.  Persuadé  que  Johnson  ne 
mourrait  point,  il  répéta  et  compléta  pendant  le  souper  ses 
précédents  aveux.  «Je  suis  étonné,  dit-il,  (jue  la  halie  soit 
restée  dans  le  corps,  car  j'avais  ensayé  le  pistolet,  et  j'avais 
percé  une  planche  d'un  pouce  et  demi  d'épaisseur.  Comment 
se  fait-il.  demandait-il  à  M.  Kirland,  que  la  balle  n'ait  pas 
traversé  Johnson  d'outre  en  outre?  je  l'avais  pourtant  bien 
ajusté.  ))  Et  en  même  temps ,  se  levant  de  table,  il  se  met- 
tait dans  la  position  d'un  homme  qui  s'apprête  à  tirer  un 
coup  de  pistotel.  Eu  vain  miss  ChITjrd,  la  gouvernante  des 
enl'anls,  proposa-t-el!e  défaire  transporter  Johnson  dans  sa 
maison,  située  à  un  mille  environ  :  «Je  m'y  oppose!  s'écria 
le  comle  ;  je  veux  avoir  ce  fripon  chez  moi  pour  le  tour- 
menter. » 

Après  le  souper,  il  fallut  que  M.  Kirland  acceptAt  la  moi- 
tié d'une  bouteille  de  vin  de  Porto.  La  bouteille  vidée,  on 
monta  auprès  du  malade.  Soit  que  l'énorme  quantité  de  vin 
qu'il  avait  bu  l'eût  enfin  enivré,  soit  que  sa  colère  lût  re- 
venue subitement,  l'assassin  accabla  sa  victime  des  plus 
grossières  injures;  ce  vieillard  si  cruellement  blessé  par  lui 
et  expirant,  il  le  menaça  de  lui  casser  la  tête  s'il  n'avouait 
en  piésencede  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là  qu'il  était  un 
fripon  ;  il  se  disposait  mémo  à  l'arracher  de  son  lit  et  à  le 
jeter  sur  le  plancher,  quand  l'infortuné,  averti  par  un  regard 
de  M.  Kirland,  se  hâta  de  dire  d'une  voix  mourante  :  «  Je 
confesse  que  je  suis  un  fripon.  » 

Le  lendemain,  à  sept  heures  du  malin,  Johnson  ren- 
dait le  dernier  soupir  dans  sa  propre  maison,  où  M.  Kir- 
land l'avait  fait  transporter.  Car  lord  Ferrers,  persuadé  sur 
l'assurance  formelle  et  réitérée  du  médecin  que  la  blessure 
n'était  pas  mortelle,  s'était  enfin  décidé  à  aller  se  coucher. 
Deux  heures  après  la  mort  de  la  victime,  M.  Kirland  arrê- 
tait, malgré  sa  résistance,  avec  quelques-uns  de  ses  voisins, 
et  livrait  auxTmagistrals  du  comté,  l'assassin  qui  se  faisait 
gloire  de  son  crime.  L'instruction  terminée,  le  grand  jury  du 
comté  de  Leicester  rendit  un  true  bill,  c'est-ii-dire  un  arrêt 
de  mise  en  accusation,  et  le  roi  nomma  le  lord  grand  chan- 
celier Robert,  lord  Henley,  lurd  High  Stewarl,  lord  grand 
sénéchal  ou  président  de  la  chambre  des  lords,  transformée 
en  haute  cour  criminelle  du  parlement,  à  l'eH'et  de  juger  le 
comte  Ferrers. 

L'ouverture  des  débats,  fixée  au  16  avril,  était  im|iatiem- 
meiit  attendue.  Le  16  avril,  avant  le  jour,  une  foule  immense 
de  curieux  encombrait  déjà  tous  les  abords  de  Westminster 
et  les  rues  voisines.  (Juelques-uns  des  billets  d'entrée,  qui 
avaient  été  distribués  au  nombre  de  quatre  mille  par  le 
grand  sénéchal  aux  plus  nobles  et  aux  plus  riches  familles 
du  royaume,  se  vendirent  à  la  porte  de  la  salle  jusqu'à  300 
et  même  600  fr. 

L'intérieur  de  Westminster-Hall,  où  devait  avoir  lieu  le 
procès,  avait  été  transformé  en  cour  de  justice.  Un  témoin 
oculaire  nous  en  a  laissé  la  description  suivante  :  «  Le  tond 
était  occupé  pir  deux  grandes  loges  de^tinées  h  la  famille 
royale  et  aux  ministres  eirangf  rs.  En  tête  de  ces  deux  loges 
.s'élevait  le  trône  du  roi ,  surmonté  d'un  dais.  La  salle, 
le  tione,  les  bines,  le  parquet  même,  était nt  revêtus  d'étof- 
les  de  diverses  qualités,  mais  d  une  même  couleur,  rouge  de 
l'eu.  On  évaluait  à  c  nt  mile  livres  la  dépense  de  cette  déco- 
ration. Dès  sept  heures  du  mitm  ,  rassemblée  se  forma.  Il 
serait  dilicile  d'en  imaginer  une  plus  brillante  ;  elle  réunis- 
sait en  femmes  toute  la  liîiule  noblesse  des  trois  royaumes, 
dont  une  jartie  se  trouvait  à  Londres,  et  dont  l'autre  y  était 
accourue  peur  assister  à  ce  grand  jugi  ment  :  aucune  de  ces 
dames  n'avait  négligé  sa  parure  ni  oublié  ses  pierreries. 

«  Avant  l'ouverture  de  l'audience,  il  arriva  un  événenient 
fort  extraordinaire  et  qui  mérite  d'être  raconté.  Un  curieux 
n'ayant  pas  pu  se  procurer  de  billet  d'entrée,  avait  imaginé 
de  monter  dans  les  gouttières  et  de  s'établir  à  l'une  des  fe- 
nêtres qui  éclairaient  la  salle  il  la  droite  du  troue.  Comme  il 
se  penchait  pour  voir,  une  barre  sur  laquelle  il  s'appuyait 
cassa  tout  à  coup,  et  il  tomba  de  la  liauleur  do  plus  de  cin- 
quante pieds  au  milieu  des  spectateurs  qui  remplissaient  les 
gradins  placés  sous  la  fenêtre.  Par  une  espèce  de  miracle, 
personne  ne  fut  tué  ni  blessé,  et  les  huissiers  de  service  ne 
se  sentirent  pas  le  courage  de  cliasscrle  curieux  d'une  place 
qu'il  avait  si  péniblement  gagnée.  » 

Les  débats,  qui  durèrent  trois  jours,  n'offrirent  aucun  inté- 
rêt. Lord  Ferrers,  venu  de  la  Tour,  où  il  avaitété  transféré 
dans  son  équipage  et  avec  sa  livrée,  était  velu  de  noir  de  la 
tète  aux  pieds.  Il  ne  paraissait  nullement  ému  et  il  prome- 
nait des  regards  calmes  et  indifférents  sur  le  nombreux  au- 
ditoire qui  assistait  à  .son  jugeuieiil.  Le  président  de  la  cour 
lui  avait  dit  qu'il  devait  s  estimer  tres-hurcux  d'être  jugé 
par  ses  pairs  en  plein  parlement,  el  il  semblait  partager  cn- 
lièrement  cette  étrange  opinion.  .Ses  défenseurs  essayèrent 
de  prouver  qu'il  ne  jouissait  pas  de  l'usage  de  sa  rais'on. 
Mais  tous  leurs  elVorts  furent  niulilts,  et  quand  il  eut  été 
déclaré  coupable  à  \'unanimilé  du  crime  qui  lui  était  im- 
puté, lord  Ferrers  demanda  pirdon  à  ses  juges  d'avoir  em- 
ployé, à  la  sollicitation  de  sa  famille,  un  moyen  de  défense 
auquel  il  avait  toujours  été  opposé,  les  priant  aussi  de  le  re- 
commander il  la  clémence  du  rni,  el  de  surseoir  à  son  e.vé- 
cution,  afin  qu'il  pût  voir  ses  amis  et  se  préparer  à  la  mort. 
Un  silence  solennel  régnait  dans  l'assemblée,  quand  le 
président  adressa  au  condamné  l'allocutioa  suprême  qui 
précède  l'arrêt. 

«  Il  ne  me  reste  plus,  dit-il,  qu'à  prononcer  la  terrible 
sentence  de  la  lui.  La  cour  ordonne,  que  vous,  Lawrence, 
comle  Ferrers,  vous  reldurniez  à  la  prison  de  la  Tour  pour 
de  lit  être  conduit  au  lieu  de  l'exécution,  lundi  prochain 
21  du  présent  mois  d'avril,  et  que  quand  vous  y  serez  arrivé, 
vous  y  soyez  pendu  par  le  cou  jiisiju'à  ce  que  mort  s'en- 
suive, et  que  votre  corps  soit  disséqué. 

«  Dieu  tout-puissant  veuille  avoir  pitié  de  votre  âme!  » 


Si  les  pairs  d'Angleterre,  accusés  de  haute  trahison,  de 
félonie  ou  de  non-révélation  de  l'un  de  ces  crimes,  jouis- 
sent du  privilège  d'être  jugés  par  leurs  pairs,  quand  un  ar- 
rêt de  condamnation  a  été  prononcé  contre  eux,  ils  sont 
soumis  à  la  loi  commune.  Coupables  de  haute  trahison,  on 
les  décapite  ;  assassins  ou  félons,  on  les  pend  En  vain  lord 
Ferrers  supplia-l-il  le  roi  de  permettre  (|u'il  fût,  en  consi- 
dération de  sa  famille,  alliée  de  la  couronne,  pendu  dans 
l'intérieur  de  la  Tour.  Il  ne  put  obtenir  qu'un  sursis  de 
quelques  jours.  Au  moment  où  le  mot  disséqué  frappa  son 
oreille,  il  avait  pâli  et  fait  claquer  .ses  dents  les  unes  contre 
les  autres.  Mais  il  s'était  rendu  bientôt  niailre  de  ce  léger 
mouvement  d'émoiion,  et  il  ne  manifesta  plus  aucun  senti- 
naent  de  crainte,  d'inquiétude  ou  d'impatience.  La  veille  du 
jour  fatal,  il  demanda  un  habillement  complet  d'une  étoffe 
blanche,  richement  biodée  d'or.  C'était  l'habit  qu'il  portait 
le  jour  de  son  mariage;  il  voulait,  dit-il,  eu  être  revêtu  le 
jour  de  sa  mort. 

Le  3  mai  (un  sursis  avait  été  accordé)  à  neuf  heures  du 
matin,  les  shériffs,  accompagnés  des  officiers  de  police,  se 
présentèrent  à  la  porte  de  la  Tour,  réclamant  le  condamné. 
Des  qu'il  fut  informé  de  leur  arrivée,  lord  Ferrers  les  pria 
de  lui  permettre  de  se  rendre  à  Tyburii,  place  de  l'exéco- 
lion,  dans  son  propre  landaw,  au  lieu  d'y  êlre  transféré  dans 
la  charrette  des  suppliciés.  Celte  prière  ayant  été  accueillie, 
il  monta  en  ellet  dans  sa  voiture,  où  s'assirent  à  ses  côtés 
l'un  des  shériffs  et  le  chapelain  de  la  Tour.  Le  cortège, 
composé,  outre  la  voiture  du  comte,  de  six  autres  voitures 
de  deuil  remplies  de  ses  amis,  de  celle  des  shériffs  et  du 
corbillard  qui  devait  conduire  le  corps  à  ramphithéàlre  d'a- 
natomie,  escorté  d'un  nombre  considérable  de  constables, 
d'une  compagnie  de  grenadiers  à  cheval  et  d'un  détacbe- 
nienl  d'infanterie,  pouvait  à  peine  marcher  au  pas,  tant  était 
grande  la  foule  des  curieux  qui  se  pressaient  sur  son  pas- 
sage dans  les  rues.  Quatre  mille  nobles  avaient  assisté  au 
jugement,  le  peuple  tout  entier  assistait  à  l'exécution  :  les 
billets  de  faveur  n'étaient  pas  nécessaires. 

0  Avez-vous  jamais  vu  autant  de  spectateurs  à  d'autres 
exécutions';  »  demanda  gaiement  lord  Ferrers  auchapelain  de 
la  Tour. 

«  Jamais,  «  répondit  celui-ci  d'une  voix  grave. 

«  Je  conçois  leur  curiosité,  répliqua  le  comte;  on  ne  voit 
pas  tous  les  jours  pendre  un  pair  de  la  Grande-Bretagne.  » 

La  marche  du  cortège  dura  près  de  trois  heures.  Ce  re- 
tard finit  par  lasser  la  patience  du  condamné. 

«  L'appareil  du  supplice  et  les  regards  de  la  foule  sont 
dix  fois  plus  pénibles  que  la  mort  même,  s'écria-t-il  avec 
amertume.  Je  voudrais  boire  un  verre  d'eau  el  de  vin. 

—  Si  la  voilure  s'arrête,  la  foule  va  s'amasser  autour 
d'elle,  lui  dit  le  chapelain. 

—  C'est  vrai,  répondit-il,  n'en  parlons  plus.  Au  nom  du 
ciel,  ne  nous  arrêtons  pas.  » 

Eu  apprechani  de  Tyburn,  il  aperçut  la  voiture  de  sa  maî- 
tresse qui  l'attendait  à  peu  de  dislance  de  l'echafaud.  Il  vou- 
lut d'abord  dire  à  celte  femme  un  dernier  adieu;  mais,  .sur 
l'observation  du  shérifl',  que  l'émotion  d'une  pareille  entre- 
vue pourrait  affaiblir  son  courage,  il  renonça  à  ce  projet. 
Enfin,  à  midi  moins  un  quart,  il  arriva  au  pied  de  l'echa- 
faud, qui  était  entièrement  tendu  de  noir.  Il  en  monta  les 
degrés  avec  assurance.  «  Voulez-vous  réciter  l'oraison  do- 
minicale'? lui  demanda  le  chapelain.  -;■  Oui,  répliqua-t-il, 
la  prière  est  bonne.  »  Alors  s'étanl  mis  à  genoux  sur  un 
coussin  noir,  il  répéta  les  paroles  du  chapelain  et  s'écria  en 
finissant  :«  Mon  Dieu,  pardonnez-moi  toutes  mes  erreurs, 
pardonnez  moi  tous  mes  péchés!  » 

«  Monsieur  le  chapelain,  el  vous,  monsieur  le  sliériff,  dit- 
il  en  se  relevant,  je  vous  remercie  des  égards  et  de  l'in- 
térêt que  vous  m'avez  témoignés.  Monsieur  le  shérifr,  dai- 
gnez accepter  ma  montre  comme  un  gage  de  ma  recoiinait- 
saiice.  » 

Se  retournant  ensuite,  il  donna  cinq  guinéés  pour  sa 
peine  au  valet  du  bourreau,  croyant  les  donner  au  bourreau 
lui-même,  qui,  devinant  sa  pensée,  s'empressi  de  les  récla- 
mer. Ces  deux  hommes,  se  disputant  avec  colère,  en  appelè- 
rent au  témoignage  du  comte  et  ne  voulaient  pas  l'exécuter 
avant  qu'il  eût  été  juge  de  leur  querelle.  Mais  le  shérifl'  mit 
lin  à  celle  scène  scandaleuse,  et  le  condainné  fut  lance  dans 
l'éternité. 

Le  corps  resta  exposé  une  heure  el  cinq  minutes.  On  le 
renferma  alors  dans  une  bière  recouverte  de  satin  blanc,  et 
les  shériffs  l'accompagnèrent  jusqu'à  ramphilhéâtie  d'ana- 
tomie,  où  ils  le  livrèrent  aux  cliiiurgieiis.  Après  avoir  servi 
pendant  plusieurs  jours  de  sujet  d'éiude,  il  lut  rendu  à  la  Ca- 
mille et  reçut  les  honneurs  de  la  sépulture. 

L'exécution  de  lord  Ferrers  avait  eu  lieu  le  5  mai;  le  15 
du  même  mois,  son  frère  puiué,  héritier  de  son  titre,  sié» 
geait  à  la  chambre  des  lords.  An.  J. 


'J'Iirùtreii» 

PoRTE-SAmT-MABTiN.  La  Belle  aux  cheveux  d'or,  féerie  en 
div-sepl  tableaux,  de  MM.  Cogmiaiid,  Cicëbi,  Tiiiebry, 
liEvoiR,etc.  —  Gymnase.  Mademoiselle  Agathe  et  l'Hom- 
me sanguin,  vaudevilles  de  MM.  Denxeuï,  Cohmon  et 
GrangÉr.  —  La  Salle  de  l'Opéra. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint  Martin  vient  de  s'armer  de  la 
baguette  magique;  il  a  fait  appel  à  la  science  du  grand  Mer- 
lin elde  Parapliaraj;aaamus  ;  nuis,  madame  d'Aulnoy  aidant, 
il  nous  conduit  au  beau  laysdes  chimères,  dans  ce  royaume 
des  mensonges  jumpanls  et  splendides.  Quelle  fêle  !  quelle 
pompe  !  quelles  di'corations!  Désarmées  de  sylphes,  des  lé- 
gions de  démons,  des  palais  et  des  cavernes,  des  léts  qui  tra- 
versent noire  empyiée  en  belles  robes  violettes  constellées, 
des  statues  animées,  des  oiseaux  qui  parlent,  des  armées 
qui  se  choquent,  el  les  géants,  et  les  grottes,  les  temples,  le 
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soleil  et  la  lune,  le  ciel  et  la  terre  confondus,  toutes  les 
merveilles  du  monde  idéal  à  l'unisson.  Comment  raconter 
un  tel  spectacle?  ce  que  l'on  voitn'est-il  pas  ici  l'essentiel? 
C'est  cela  que  l'on  paye  ;  les  paroles  ne  sont  plus  que  l'acces- 
soire compté  pour  rien.  Il  s'agit  bien  ici  des  règles  de  l'art 
et  d'avoir  fait  sa  rétliorique  :  il  faut  s'amuser  sans  préten- 
tion, et  ne  point  d.  mander  à  sa  raison  compte  de  son  plaisir; 
il  faut  se  livrer  de  toute  son  âme  et  de  tous  ses  yeux  à  l'en- 
clianteur  Merlin,  et  suivre  d'un  pas  alerte  les  expéditions, 
les  surprises,  les  triomphes  et  les  conquête  d'un  nouveau 
Foitunatus. 

C^  Fortunatus  s'appelle  Avenant;  on  le  dit  prince:  il  est 
beau,  jeune,  intrépide,  et  il  court  les  aventures  en  compa- 
gnie de  son  écuyer  Cocoli,  le  Sancho  Pança  de  cette  iliade, 
et  qui  est  chargé  de  chatouiller  les  côtes  des  spectateurs  pour 
les  faire  rire.  C'est  ainsi  que  nos  galants  arrivent  chez  la 
Helle  aux  cheveux  d'or,  cette  charmante  Rosalinde,  si  belle, 
qu'on  ne  pouvait  la  voir  sans  l'aimer.  Jugez  si  notre  prince 
Avenant  se  met  à  l'adorer.  Son  métier  ii'est-il  pas  de  se  por- 
ter l'adorateur  et  le  chevalier  de  toutes  les  princesses  ?  Mais 
Rosalinde,  et  sa  couronne,  et  sa  destinée,  sont  entre  les  mains 
d'un  ministre  traître  et  félon,  expert  en  fictions  constitu- 
tionnelles, et  qui,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 


retient  sa  princesse  dans  les  oubliettes  du  célibat.  Pour  pos- 
séder la  princesse,  il  faut  que  le  prétendant  accomplisse  trois 
entreprises  qui  eussent  découragé  tous  les  Hercules  et  les 
Jasons  de  l'antiquité.  Il  s'agit  de  couper  la  tête  à  un  géant 
du  voisinage,  de  dérober  un  flacon  de  beauté  au  réservoir 
d'un  enchanteur  des  environs,  et  d'enlever  trois  rayons  d'or 
au  front  lumineux  de  Pliœbus,  notre  vieux  soleil.  "Tout  en 
allant  en  guerre.  Avenant  rencontre  un  aigle  noir  très- 
disposé  à  dévorer  une  corneille.  Aussitôt  de  saisir  son 
arc  et  d'embrocher  le  grand  aigle  comme  une  alouette,  et  la 
corneille,  ravie  de  ce  Irait  d'humanité,  lui  crie  dans  son 
patois  :  «Merci,  Avenant,  je  vous  le  revaudrai  en  temps  et 
lieu.  »  Et  la  corneille,  qui  est  une  fée,  emmène  Fortunatus- 
Avenant  dans  sa  chaumine  pour  lui  donner  toutes  sortes 
d'instructions,  dont  il  tire  un  merveilleux  profit. 

Commentcet enfant  chéri  des  princesses  et  de  la  fée  Mirza 
va-t-il  s'y  prendre  pour  couper  la  tête  à  cet  affreux  géant 
Galifron,  dont  la  tête  dépasse  les  plus  hauts  arbres,  dont  la 
bouche  est  un  four  aux  dents  de  requin?  Avenant  s'y  prend 
à  merveille,  et  l'on  dirait  que  toute  sa  vie  il  n'a  pas  fait  autre 
chose  que  d'escoflier  des  Gaiifron. Ainsidei'eau  (lebeautéqu'i\ 
ravit  avec  uneaisancé  incomparable,  le  ravissant  prince  qu'il 
est!  Mais  les  rayons  du  soleil  lui  donnent  plus  de  peine  ;  il 


faut  qu'il  incendie  le  cœur  de  la  ûUe  du  soleil,  ignca  rnolc, 
et  bonne  à  marier.  Après  quoi,  il  s'en  revient  sur  terie  :i\  ■o 
ses  trophées,  et  en  arrivant  chez  Rosalinde,  il  donne  lii"i  i 
la  féerie  suivante.  L'eau  de  beauté,  c'est  l'eau  de  Icideui . 
Avenant  s'est  trompé  de  source  :  les  extrêmes  se  lo-idii-iil 
dans  l'onde  comme  dans  le  monde;  si  bien  que  le  lénprit 
abusé  en  a  frollé  son  faciès  de  ministre,  et  sur  l'heur.'  il  d  v 
vientsilaid,  si  laid,  que  le  peuple  l'adore  et  ne  veut  p:.- s'en 
séparer.  Le  peuple  du  pays  des  chimères  pense  coiiiii>e  te 
grand  poète  qui  a  dit  :  Le  laid,  c'est  le  beau. 

La  fuite  est  l'unique  ressource  de  Fortunatus,  et  :■;  voiia 
parti  avec  sa  chère  Rosalinde.  Quoique  protégé  pa'  la  f-;e 
Mirza,  chemin  faisant,  une  autre  fée,  lafée  Giiignonanli',  en- 
lève le  beau  chevalier  danssonpa/ai'sde  crisfal.  d'où  il  tomi.e 
dans  le  parc  auœ  staiues,  deux  de  ces  décorations  mau'uih- 
ques,  qu'on  est  si  occujié  à  bien  regarder,  qu'on  en  perd  de 
vue  le  héros  et  qu'on  lâche  le  fil  de  ses  aventures.  Que  vous 
apprendre?  Le  prince  Avenant  se  fourvoie  dans  une  auberge 
tenue  par  des  diables,  puis  dans  un  ermitage,  où  Lucifer,  le 
démon  de  l'orgueil  et  de  l'ambition,  vit  en  bon  apôlrc  ;  c'est 
ce  génie  du  mal  qui  conduit  à  l'autel  le  prince  et  la  prin- 
cesse, et  leur  donne  la  bénédiction  nuptiale.  Maisenlin,  di- 
tes-vous, quand  donc  Rosalinde  se  mariera-t  elle  pour  tout 
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Le  prince  Amenant,  M.  Gabriel.  —  La  fée  des  roseaux,  mademoiselle  P.  Amant;  la  fée  du  lac  bleu,  madame  Auger. 


de  bon  ?  jamais  princesse  n'exposa  un  prétendant  à  pareilles 
épreuves.  Patience,  voici  notre  Belle  aux  cheveux  d'or  qui 
monte  à  cheval  sur  un  jet  d'eau,  de  même  que  tout  à  l'heure 
Avenant  enfourchait  une  trombe  (nous  l'avons  vu,  et  vous  le 
pouvez  voir  vous-même,  grâce  à  notre  vignette),  si  bien  que 
le  dénoûment  arrive  à  toutes  voiles,  au  milieu  du  Iracas  des 
vents  et  des  torrents  de  pluie  qui  dispersent,  submergent  et 
engloutissent  l'armée  du  traître  qui  a  usurpé  le  trône  de  Ro- 
salinde. Bref,  comme  il  est  dit  dans  la  légende  véritable,  la 
Belle  aux  cheveux  d'or  posa  la  couronne  sur  le  front  d'Ave- 
nant, et  lui  dit  ;  «Je  vous  élis  pour  roi  et  vons  prends  pour 
mon  époux.  »  Il  se  fit  alors  la  plus  belle  noce  du  monde,  et 
Rosalinde  vécut  longtemps  avec  le  bel  Avenant,  tous  deux 
enchantés  l'un  de  l'autre,  et  se  donnant  la  récréation  de  se 
procurer  une  multitude  d'enfanls. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  ce  méli-mélodrame  féerique  a 
réussi.  C'étaient  des  trépignements,  des  acclamations,  des 
cris  d'admiration  et  de  surprise,  tant  de  costumes  charmants, 
de  décors  magiques,  de  changements  à  vue,  de  sorcelleries 
.'l  brûle-porpoint  !  Comptez  ces  tableaux,  autant  de  merveil- 
les inattendues,  et  il  y  eu  a  dix-sept  :  le  palais  de  Rosalinde, 
la  grotte  d'Azur,  l'antre  du  Géant,  le  trou  des  Démons,  le 
domaine  des  Fées,  le  parc  des  Statues,  la  caverne  d'Eole  et  le 
temple  du  Soleil,  de  sorte  que  vous  vous  trouvez  de  plain- 
pied  avec  ces  inventions  bizarres,  ces  tours  de  force  prodi- 
gieux, avec  ces  magnificences  inépuisables,  et  remarquez 
que  nous  n'avons  rien  dit  des  fêtes,  des  tournois,  dos  dan- 


ses, des  coups  d'épée,  et  de  tout  cet  immense  mouvement 
de  la  mise  en  scène  qui  mêle  les  actions  aux  discours  et  les 
acteurs  aux  décorations  pour  le  plus  grandcharme  des  spec- 
tateurs. C'est  un  magnifique  succès  d'optique;  mais  à  quoi 
bon  un  dialogue  si  nourri  et  des  acteurs  si  bavards,  et  lors- 
que le  spectacle  est  si  éclatant,  encore  un  coup,  pourquoi 
tant  de  paroles  par-dessus  le  marché?  Rendons  justice  néan- 
moins à  tous  les  efforts  et  à  tous  les  mérites  :  les  auteurs,  les 
décorateurs,  l'ustensilier,  le  costumier,  les  acteurs  et  le  ré- 
gisseur se  sont  acquittés  de  leurs  fonctions  réciproques  avec 
un  zèle,  une  intelligence,  une  ardeur  et  un  talent  qui  seront 
couronnés  par  cent  représentations  et  trois  cent  mille  francs 
de  recette. 

Le  Gymnase,  débarrassé  de  la  carmagnole  et  du  bonnet 
rouge,  est  revenu  à  ses  premières  amours,  c'est-à-dire  à 
M.  Scribe.  Il  a  repris  les  Malheurs  d'un  amant  heureux,  un 
de  ces  ouvrages  compliqués,  mais  attiicluints,  au  moyen  des- 
quels le  spirituel  académicien  sut  toujours  ensorceler  son 
monde.  Acetle  pièce,  un  peu  usée  peut-être,  M.  Montigiiy  a 
donné  pour  interprète  l'élite  et  la  fine  Heur  de  son  personnel; 
c'est  pour  elle  comme  une  di^coration  nouvelle  et  un  rajeu- 
nissement de  bon  goût.  Deux  agréables  levers  de  rideau, 
V Homme  sanguin  elMademoiselle  Agathe,  font  cortège  ;\  cette 
reprise.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  M.  Acliard  déploie  sa 
turbulence  rubiconde  et  son  enjouement  sans  fai,'on. 

Dernière  nouvelle  théâtrale  :  la  restauration  de  la  salle  de 
l'Opéra  est  presque  terminée;  on  a  refait  à  neuf  le  plafond 


de  la  coupole  qui  représente  Orphée  conduisant  devant  les 
dieux  de  l'Olympe  le  chœur  des  musiciens  immortels.  Ce 
plafond  rappelle,  par  son  exécution  et  sa  frise,  celui  d'Her- 
cule au  palais  de  "Versailles  ;  une  balustrade  ornée  de  fleurs 
et  de  riches  trophées  sur  fond  d'or  enserre  cette  belle  pi>in- 
ture,  qui  n'est  pas  seulement  une  décoration  de  théâtre, 
mais  encore  une  œuvre  d'art  remarquable  qui  ne  serait  pas 
déplacée  dans  un  musée.  On  n'a  pas  changé  la  forme  des 
pourtours  des  premières  loges,  mais  celle  des  secondes  a  subi 
une  Iransformalion  noiable.  Les  panneaux  sont  garnis  de 
groupes  d'enfants  d'un  eflot  délicieux.  La  même  ornementa- 
tion se  fait  remarquer  aux  loges  de  l'avant- scène,  qui  sont 
flanquées,  iî  leurs  ijuatie  coins,  de  magnifiques  pendentifs 
représentant  les  quatre  saisons. 

On  a  coniplélenient  restauré  le  rideau,  qui  représente 
toujours  Lnlli  recevant  des  mains  de  Louis  XIV,  environné 
des  principaux  personnages  de  sa  cour,  le  privilège  de  di- 
reclenr  de  l'Opéra. 

Quant  à  la  dimension  des  loges,  celles  du  premier  rang  ont 
reçu  un  agrandisseiiient  nécessaire  :  chacune  d'elles  est  pré- 
cédée d'un  Sillon  spacieux;  de  même,  pour  la  plus  grande 
commodité  des  spectateurs  qui  y  sont  assis,  ou  a  resserré 
rampiiithéàtre,  qui  se  trouve  réiluit  d'un  rang  de  stalles. 
Mais  les  principaux  embellissements  ont  eu  pour  objet  le 
foyer  public;  c'est  maintenant  un  salon  royal  aux  lambiis 
marmoréens,  orné  de  dorures  d'un  goût  exquis  et  d'i  ua 
grande  magnificence. 
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Slataes  eu  Bronze. 

NAPOLÉON,  PAR  M.  RIDE,  ET  CAMBRONNE,  PAR 
M.  DEBAY. 

Il  y  3  deux  ans,  deux  amis  se  trouvaient 
réunis  dans  un  des  beaux  sites  du  versant 
oriinlal  du  département  de  la  Côte-d'Or.  Us 
avuieat  suivi  l'un  et  l'autre  des  carrières  dif- 
férentes :  l'un  était  un  soldat,  l'autre  était  un 
artiste.  Le  premier,  entré  au  service  à  l'épo- 
que la  plus  glorieuse  de  l'empire,  avait  vu 
l'éclat  de  celle  fortune  inouïe  accordée  par 
le  destin  an  génie  d'un  grand  homme  ;  puis  il 
avait  assisté  successivement  aux  revers,  au 
déclin,  à  h  chute,  et  il  avait  honoré  sa  lidé- 
lité  envers  son  chef  en  le  suivant  jusque  dans 
l'exil.  Quand  le  dévouement  même  lut  inter- 
dit, il  garda  la  religion  du  souvenir,  et  son 
cœur  resta  lidèle  comme  l'avait  été  son  épée. 
Ueliré  dans  une  propriété,  près  de  Dijon,  1  an- 
cien capitaine  de  la  garde  impériale  y  rece- 
vait l'arlisie,  enfant  comme  lui  de  la  Bourgo- 
gne, et,  d.ins  des  conversations  intarissables, 
il  lui  parlait  du  grand  empereur  avec  une 
abondanLC  et  une  poésie  du  cœur  qui  deve- 
naient un  lien  de  plus  entre  ces  deux  hom- 
mes. «  Avec  le  cuite  que  vous  professez  pour 
la  mémoiie  deNapoléon,  lui  dit  l'artiste,  com- 
ment se  l.iit-il  qu'on  ne  trouve  chez  vous  au- 
cune reproduction  de  votre  héros'?  —  C'est 
que  je  n'ai  jamais  rencontré  de  monument  di- 
gne de  lui  et  que  je  n'aime  pas  ce  qui  est  con- 
venlioniiel  et  men.songer.  »  Il  y  avait  là 
comme  une  sorte  de  délî  pour  un  artiste,  et, 
dut-il  succomber  sous  sa  tâche,  i!  devait  être 
sollicilé  à  l'entreprendre.  Celui-ci  était  digne 
d'ailleurs  de  répondre  à  l'enthousiasme  en- 
traînant du  militaire.  «  Allons,  calmez-vous, 
luidil-il,  je  vous  ferai  un  empereur.  «  Telle 
est  l'origine  du  monument  en  bronîe  que 
vient  d'exécuter  M.  Ride.  Ce  n'est  pas  Na- 
poléon dans  sa  puissance,  sur  un  champ  de 
bataille,  dans  l'attitude  du  commandement, 
qu'il  s'est  proposé  de  représenter,  il  l'a  pris  à 
la  tin  de  sa  carrière,  quand  elle  avait  été  con- 
sacrée par  le  malheur,  complétée  par  l'épreu- 
ve des  soulTrances  humaines,  et  quand  la 
mort  avait  brisé  la  chaîne  qui  retenait  le  mo- 
derne Promé- 
thée  sur  un  ro- 
cher perdu  au 
milieu  de  l'O- 
céan. Il  l'a  con- 
çu au  moment 
où  il  s'éveille 
à  l'immortalilé. 
Son  11  ont  est 
couronné  de 
lauriLTs;sahgu- 
re  câline  porte 
l'empreinte  de 
latriflesseel  de 
la  résignation  ; 
ses  paupières 
sont  encore  ap- 
pesanties par  le 
sommeil  de  la 
mort,  mais  sa 
main  droite  sou- 
lève doucement 
un  pan  du  man- 
teau qui  l'en- 
vf  loppe  comme 
un  linceul.  L'ai- 
gle est  gisant  à 
ses  pieds.  A 
une  autre  extré- 
milé  on  aper- 
çoit, près  de  la 
poignée  d'une 
épée,etsur  une 
couronne  de 
feuilles  de  chê- 
ne, où  sont  in- 
scrits les  noms 
de  cent  batail- 
les, le  chapeau 
si  connu  dont 
la  forme  carac- 
téristique estde- 
vcnue  une  sorte 
d'hiéroglyphe 
qui  personnilie 
1  empereur.  A 
côté  de  ces  si- 
gnes glorieux, 
un  bout  de  chaî- 
ne, rappelant 
une  odieuse  cap- 
tivité, est  rivé 
aurocher  basal- 
tique et  <i  appa- 
rence calcinée, 
comme  il  con- 
Tiient  à  une  ile 
sortie  des  eaux 
par  la  violence 
d'une  éruption 


statue  de  Cambroniie,  par  M.  Debay. 
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Monument  de  Napoléon,  par  M.  Rude. 


volcanique.  L'ensemble  de  ce  bronze  est  d'un 
aspect  grave  et  triste.  L'arliste  a  idéalisé  son 
sujet  dans  le  sens  de  la  douleur  résignée  plu- 
tôt que  dans  celui  de  la  force  et  de  la 
royauté  du  génie.  Peut-être  a-t-il  été  in- 
lluencé  à  cet  égard  par  les  impressions  per- 
sonnelles de  l'ancien  capitaine  de  la  garde  im- 
périale, pour  qui  Napoléon  est  un  héros  trans- 
hguré,  une  sorte  de  dieu  martyr  et  cruciOé 
dans  une  longue  agonie  en  expiation  des  rêves 
de  grandeur  qu'il  avait  formés  pour  son  peu- 
ple. En  présence  de  cette  piété  de  la  mémoire 
et  de  celte  communauté  de  sentiment,  en  pré- 
sence de  cette  œuvre  généreuse  à  laquelle  l'ar- 
tiste s'est  associé  avec  un  nob'e  désintéresse- 
ment, nous  ne  nous  sentons  pas  le  couraoe 
pour  notre  part,  d'exercer  les  droits  d'une  c'ri- 
tique  froide  et  minutieuse;  disons  seulement 
qu'on  désirerait  peut-être  un  dessin  plus 
large,  plus  sévère,  plus  fortement  accentué 
et  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  les 
plans  un  peu  nus  du  manteau  des  indications 
plus  heureuses  du  relief  du  corps.  Au  pre- 
mier abord  on  est  surpris  par  l'aspect  un  peu 
élégiaque  qui  domine  dans  le  monument 
mais  bientôt  on  se  sentgagner  à  l'impression! 
Ce  n'est  pas  là  une  œuvi-e  solennelle  destinée 
à  flgurer  dans  quelque  grande  ville;  c'est  une 
œuvre  destinée  à  une  contemplation  plus  re- 
cueillie et  plus  intime.  Cette  statue  de  Napo- 
léon doit  être  placée  dans  une  propriété  ap- 
partenantàM.  Noisot,à  Fixin,  dénartementde 
la  Côle-d'Or,  et  dans  une  situation  magnifi- 
que d'où  la  vue  s'élend  sur  la  plaine  de  la 
Bourgogne  jusqu'au  Jura  et  aux  cimes  des 
Alpes  q^ui  le  dominent.  Un  de  ses  grands  mé- 
rites, c  est  la  parfaite  exactitude  de  tous  les 
détails.  L'artiste  s'est  inspiré,  pour  la  figure  de 
l'empereur,  du  masque  rapporlé  de  Sainte- 
Hélène,  et  il  a  pu  copier  le  chapeau,  l'épée 
les  épauleltes,  le  manteau  avec  sa  broderie  de 
feuilles  de  chêne,  d'après  les  précieuses  reli- 
ques que  M.  Marchand  a  bien  voulu  lui  prêter 
Le  monument  n'a  pu  être  terminé  à  temps 
pour  être  inauguré  cette  année  ;  il  doit  l'être 
le  m  août  de  l'année  prochaine;  et  ce  sera 
sans  doute  une  grande  fête  dans  le  pays  que 
l'inauguration  de  ce  bronze  qu'un  soldat  élève 
seul  sur  son 
champ  à  la  mé- 
moire du  plus 
glorieux  souve- 
rain de  la  Fran- 
ce ,  quand  des 
villes,  des  pro 
vinces  entières 
ne  possèdent pas 
même  un  vestige 
qui  la  rap()elie 
et  les  honore. 
Cette  constance 
et  ce  culte  pieux 
sont  choses  ra- 
res de  notre 
temps  dans  cet- 
te France  où 
l'on  oublie  si 
vite,  et  que 
semble  dessé- 
cher, depuis 
quelques  an- 
nées, le  souffle 
aride  des  inlé- 
rêts  égoïstes  et 
des  basses  con- 
voitises. 


A  côté  de  la 
statue  élevée  à 
Napoléon  par  un 
grenadier  de  l'i- 
le  d'Elbe,  nous 
placerons  celle 
du  général  Cani- 
broime,  nui  sui- 
vit aussi  iVmpe- 
reur  dans  celle 
île  et  eut  le 
commandement 
des  troupes  qui 
composaient  sa 
garde.  Cette  sta- 
tue en  brnnze,da 
grandeur  colos- 
sale, exécutée 
par  M.  Debay, 
aété  fondue  dans 
les  ateliers  do 
M.  Quesnel  et 
est  destinée  à 
la  ville  de  Nan- 
tes. Le  général 
est  représenté 
étreignant     un 
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drapeau,  dai»  iinealiitude  de  défense,  à  cet  instant  solennel 
où,  sur  le  clnmp  de  bitdlle  de  Waterloo,  la  garde  impériale 
fit  entendre,  par  sa  hduclie,  sa  diriiicre  parole,  parole  éner- 
gique djnt  riiistoiro  a  adouci  la  brutalité  en  la  traduisant 
par  ces  mots  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  afin  que  la 
politesse  du  langage  ne  fit  pas  défaut  à  la  lierlé  du  senti- 
ment. On  remaniue,  près  de  la  tempe  gauslie,  un  trou  lait 
par  la  balle  qui  le  frappa  et  le  laissa  gisant  au  milieu  de  ses 
soldais,  d'nù  il  fut  relevé  et  emmené  prisonnier  en  Angle- 
terre. L'asp  ;c,t  (le  cette  statue  est  satisfaisant;  le  mouvement 
eu  est  vrai  ft  expressif.  Los  lignes  se  balancent  bien  et  les  vi- 
des, surtout  ceux  entre  les  jambes  si  difliciles  à  éviter,  sont 
sauvés  avec  assez  de  bonheur.  Les  pièces  de  rapport  n'ayant 
pas  été  trop  multipliées,  les  aplombs  n'ont  point  élé  altérés, 
comme  cela  arrive  trop  souvent.  L'emmancbe;nentde  la  tête 
sur  le  tronc  me  semble  seul  laisser  un  peu  k  désirer. 
A.  J.  D. 


AcKtléiiiie  <9rs  «iriences  Biiornl'^e 
et  iii>liti(iuee> 

(premier  semestre  de  1847.) 

Philosophie  et  morale. —  Dans  un  mémoire  divisé  en  trois 
parties,  et  qui  est  intitulé  :  De  l'état  et  des  besoins  de  l'in- 
struction primaire  en  France,  M.  Rapet  a  voulu  montrer 
combien  l'instruction  primaire,  telle  qu'elle  est  actuellement 
donnée,  est  peu  utile  pour  le  bien-être  de  l'homme,  pour  son 
développement  intellectuel  et  moral,  comment  elle  pour- 
rait devenir  un  élément  de  prospérité  pour  l'Etat,  et  un 
moyeu  d'améliorer  la  condition  morale  et  matérielle  du  peu- 
ple. Suivant  lui,  apprendre  à  des  enfants  le  mécanisme  de  la 
lecture  et  de  l'écriture,  la  pratique  du  dessin  et  de  quelques 
opérations  aritliméliques,  leur  faire  répéter  machinalement 
des  règles  de  grammaire  inintelligibles  pour  leur  esprit,  ou 
de^  noms  d'hommes  et  de  pays  entassés  dans  dos  livres, 
n'exige  pas  un  grand  talent  de  celui  qui  borne  ses  soins  à 
cette  tâche.  Mais  aussi  il  ne  reste  rien  d  un  semblable  ensei- 
gnement. Il  n'y  a  rien  du  moins  pour  le  développement  des 
facullés  intellectuelles.  Mais  se  servir  de  l'enseignement  de 
ces  notions  élémentaires  pour  cultiver  l'intelligence  de  l'élève 
et  former  son  jugement;  pour  l'habituer  à  observer,  à  com- 
parer ;  pour  le  mettre  en  état  de  comprendre  la  raison  des 
choses,  de  saisir  des  analogies  et  des  dilT4rences,  de  remar- 
quer la  liaison  entre  les  causes  et  les  effets,  de  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  voit  ou  entend,  et  de  taire  à  l'occasion 
une  application  utile  de  ce  qu'il  sait:  voili  ce  que  doit  se 
proposer  l'instruction,  mais  ce  qui  ne  s'obtient  pas  par  les 
moyens  ordinaires. 

M.  Rapet  déclare  que  la  société  n'a  rien  fait  pour  se  pro- 
curer des  instituteurs  capables  d'accomplir  cette  tâche.  En 
fixant  à  200  francs  le  minimum  du  traitement  des  institu- 
teurs, minimum  qui,  dans  la  plupart  des  localités,  est  devenu 
le  maximum,  on  a  fait  de  celte  profession  la  carrière  la  plus 
misérable.  En  moyenne,  le  revenu  de  l'instiluleur  en  France 
est  de  4S0  francs.  Chaque  torçat  coi^ite  à  l'Elat  8:2  centimes 
par  jour,  tandis  que  dans  plusieurs  de  nos  départements,  ce 
que  gaLMie  l'instituteur  ayant  femme  et  enfants  ne  s'élève 
pas  à  80  centimes.  «  Quiilre-vingi s  centimes  par  jour,  dit 
M.  Rapet,  à  l'homme  chargé  de  former  des  citoyens  pour  la 
patrie  !  Si  l'on  veut  avoir  des  maîtres  qui  comprennent  leur 
mission  et  qui  se  consacrent  à  la  remplir,  la  première  chose 
à  faire  est  de  leur  fournir  les  moyens  de  vivre.  On  ne  fonde 
pas  un  système  sur  le  dévouement,  lorsque  ce  système  exige 
le  concours  de  -40,000  individus.  Or,  c'est  du  dévouement  et 
un  dévouement  rare  que  celui  qu'il  faut  pour  remplir  digne- 
ment les  fondions  d'instituteur,  lorsque  l'on  est  chaque  jour 
aux  prises  avec  le  besoin.  » 

Dans  le  plan  de  réforme  que  propose  M.  Rapet,  il  ne  lui 
parait  pas  suflisant  d'élever  de  100  ou  de  200  francs  le  trai- 
tement des  instituteurs.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  leur  sa- 
laire soit  subordonné  au  nombre  de  leurs  élèves  :  leur  consi- 
dération en  souffrirait.  Il  n'est  pas  indispensable  que  l'in- 
struction soit  gratuite  :  la  charge  serait  trop  lourde  pour 
l'Etat.  Un  système  mixte  est  préférable.  M.  Rapet  demande 
de  chaque  élève  une  rétribution  de  6  francs,  qui  pourrait, 
selon  les  localités,  s'élever  à  10  et  12  francs.  On  obtiendrait 
de  cette  manière  environ  iS  millions,  qui  viendraient  en  dé- 
duction des  dépenses  que  l'Etat  prendrait  à  sa  charge.  Le 
traitement  serait  en  moyenne  de  1,000  francs  pour  les  coin- 
munesruiales,  pouvant  s'élever  progressivementde  800  francs 
jusqu'à  1,200  francs  pour  ces  communes,  et  à  un  chiffre  plus 
élevé  pour  les  villes. 

Sous  le  rapport  des  conilitions  à  exiger  des  nouveaux  in- 
slituteurs,  il  serait  convenable  de  s'attacher  moins  à  la 
quantité  des  matières  k  enseigner  qu'à  1»  manière  d'ensei- 
gner et  à  l'art  d'élever  et  de  diriger  la  jeunesse.  M.  Rapet 
voudrait  qu'on  reculât  l'époque  à  laquelle  on  peut  être 
nommé  insiitiiteur  et  qu'on  suivit  1  u.sage  généralement 
reçu  en  Allemagne,  en  vertu  duquel  un  premier  examen  ne 
donne  lieu  qu'à  la  délivrance  d'un  certificat  d'aptitude  qui 
ne  conférerait  que  provisoirement  la  facullé  d'enseigner. 

—  Un  rapport  de  M. G.  de  Beaumont,  sur  l'administration 
de  la  justice  civile  et  commerciale  en  Piémont,  nous  a  fait 
connaître  l'existence  d'une  institution  de  bienfaisance  établie 
dans  ce  pays  auprès  des  principales  juridictions,  celle  de  l'a- 
vocat des  pauvres,  c'est-à-dire  d'un  magisirat  dont  la  fonc- 
tion unique  et  exclusive  consiste  à  instruire  et  à  plaider  la 
cause  des  pauvres.  Dans  quelques  tribunaux  cet  oflice  est 
remis  à  plusieurs,  et  leur  réunion  forme,  auprès  du  tribu- 
nal auquel  ils  sont  atlachés,  le  bureau  de  l'avocat  des  pau- 
vres. C'est  un  véritable  ministère  public  des  pauvres  ayant 
son  chef  et  ses  substituts. 

Le  bénéfice  de  plaider  par  l'intermédiaire  de  l'avocat  des 
pauvres  ne  s'obtient  qu'aux  deux  conditions  suivantes  :  Il 
faut  être  indigent;  il  tant  avoir  une  juste  cause.  Le  prési- 
dent de  chaque  juridiction  accorde  le  bénéfice  réclamé,  sur 


l'avis  du  bureau  de  l'avocat  des  pauvres,  après  vérification 
du  bon  droit  et  d  i  l'état  de  pauvreté  du  réclamant. 

L'institution  du  bureau  des  pauvres  a  obtenu  l'assenti- 
ment de  M.  Cousin,  qui  a  formellement  exprimé  le  vœu  que 
la  question  lui  l'objet  d'études  spéciales  de  la  part  de  notre 
gouvernement,  dans  le  but  de  la  faire  entrer  dans  notre  or- 
ganisation civile  et  judiciaire,  de  manière  à  donner  cette 
marque  d'intérêt  aux  classes  inférieures,  qu'il  importe  d'ai- 
der et  de  relever;  mais  alors  il  serait  convenable  que  les 
fonctions  de  l'avocat  des  pauvres  ne  lussent  pas  une  charge 
privée,  couliée  à  tel  ou  tel  membre  du  barreau,  mais  une 
charge  publique,  un  minislêre  public,  c'est-à-dire  une  in- 
stitution patriotique,  noble,  sérieuse,  efficace. 

Histoire  générale  et  philosophique.  —  Deux  mémoires  de 
M.  Mignet,  l'un  sur  la  formation  politique  et  territoriale  de 
l'Allemagne  du  dixième  au  quinzième  siècle,  l'autre  sur  la 
formation  politique  de  l'Angleterre  du  neuvième  au  quinzième 
siècle,  communiqués  par  lui  à  l'Académie,  établissent  les 
conditions  différentes  sous  lesquelles  se  sont  développées 
l.endant  près  de  cinq  siècles  ces  deux  grandes  nationalités 
de  fAllemagneet  de  l'Angleterre. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie,  n'a  pas  élé 
une  stérile  solennité.  Le  résultat  des  concours  précédemment 
ouverts  a  été  proclamé  dans  cette  séance,  et  de  nouveaux  su- 
jets ont  été  annoncés.  La  section  de  morale  avait  posé  la  ques- 
tion suivante  :  «  Rechercher  quelle  influence  le  progrès  et  le 
goût  du  bien-être  matériel  exercent  sur  la  moralité  d'un  peu- 
ple. »  'Vingt-trois  mémoires  ont  élé  adressés  à  l'Académie, 
mais  aucun  n'a  été  jugé  digne  du  prix.  La  section  d'économie 
politique  avait  mis  deux  questions  au  concours  pour  l'année 
1847.  La  première  avait  pour  objet  l'inlluence  de  l'école  des 
physiocrates  sur  la  marche  et  le  développement  de  la  science 
économique.  Bien  qu'un  seul  mémoire  aitété  présenté,  l'Aca- 
démie l'a  trouvé  digne  de  son  sulTrage,  et  elle  a  accordé  le  prix 
à  M.  Eugène  Daire,  auteur  dcce  mémoire.  La  seconde  ques- 
tion était  posée  dans  ces  termes  :  «  Délerminer  les  faits  qui 
règlent  les  rapports  des  profits  et  des  salaires,  et  en  expli- 
quent les  oscillations  respectives.  »  Deux  mémoires  sont 
parvenus  à  l'Acadinuie;  une  menlion  honorable  a  été  ac- 
cordée au  11°  2.  D.ms  la  section  d'histoire,  le  concours  a  été 
plus  brillant.  La  queslimi  posée  était  celle-ci  :  «  Faire  con- 
naître la  formation  de  l'administration  monarchique  depuis 
PhUippe-Auguste  jusqu'à  Louis  XIV  inclusivement;  marquer 
ses  progrès,  montrer  ce  qu'elle  a  emprunté  au  régime  féodal, 
en  quoi  elle  s'en  est  séparée,  comment  elle  l'a  remplacé.  » 
Deux  mémoires  ont  reçu  les  encouragements  de  l'Acadé- 
mie; le  premier,  qui  est  de  M.  Cléophas  Dareste,  professeur 
d'histoire  au  colléga  Stanislas,  a  obtenu  le  prix;  le  second, 
qui  est  de  M.  Chéruel,  professeur  d'histoire  au  collège  de 
Rouen,  a  obtenu  une  mention  honorable  et  une  médaille  de 
800  francs. 

—  Dans  cette  même  séance  publique,  le  président  de  l'A- 
cadémie, M.  Troplong,  connu  notamment  par  ses  importan- 
tes publicalions  sur  plusieurs  parties  du  code  civil,  a  voulu 
rechercher  dans  le  di.scours  qu'il  a  prononcé  si,  comme  on 
aime  à  le  répéter,  il  n'existe  pas  actuellement  en  France,  du 
côté  des  intérêts  matériels,  une  certaine  ardeur  d'expansi.'n 
qui  menace  le  sentimentnioral.  M.  Troplong  ne  le  croit  pas. 
«Si,  dit-il,  au  milieu  dîs  tendances  actuelles,  les  intérêts 
matériels  élèvent  quelques  prétentions  un  peu  trop  superbes; 
si,  endormant  dans  les  attraits  du  bien-être  quelques  ,^ines 
ébranlées,  il  existe  cependant  des  symptômes  rassurants  de 
la  vinlilé  morale,  qui  a  toujours  faille  lustre  de  notre  civi- 
lisation, sommes-nous  donc  une  de  ces  nations  déchues  du 
sein  desquelles  la  foi  s'est  retirée  ?  le  scepticisme  a-t-ii  dé- 
peuplé les  temples?  lajusticeetledroit  n'ont-ilspaslenr  culte 
fervent'?  nos  cœurs  restent-ils  sourds  à  l'esclave  qui  attend 
son  émancipation,  au  pauvre  qui  montre  sa  misère,  à  l'igno- 
rant qu'il  faut  instruire,  au  cuupab'e  qui  veut  s'amender,  à 
l'être  faible  et  subjugué  que  l'iodusli  ialisme  condamne  à 
une  éternelle  enfance'?  N'avons-nous  pas  aussi  de  vives  «mo- 
tions pour  les  destin-^es  morales  de  notre  jeunesse,  et  pour 
l'enseignement  qui  doit  préparer  son  avenir;  immense  ques- 
tion remuée  des  antiques  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, et  transportée  sur  le  terrain  de  la  démocratie  par  les 
prétentions  juxtaposées  de  la  famille  et  de  l'Etal,  de  la  re- 
ligion et  de  la  philosophie.  Voilà  des  signes  non  équivoques 
d'un  sérieux  mouvement  intellectuel.  Après  cela,  que  la 
France  clierolie  à  surpasser  en  richesse  de  puissantes  riva- 
lités, les  temps  menaçants  exigent  peut-être  cet  effort.  Le 
génie  français  peut  tout  ce  qu'il  veut,  et  aujourd'hui  il  veut 
être  calculateur  et  économiste,  pour  ne  pas  rester  inférieur 
dans  la  balance  européenne  à  des  nations  que  le  commerce 
a  admirablement  dotées.  Mais  an  sein  de  cette  ardeur,  qui 
multiplie  comme  dans  une  ruche  laborieuse  les  travaux  luer- 
cantiles,  nous  ue  laisserons  pas  périr  un  autre  trésor,  non 
nioins  précieux  que  tous  les  autres  :  la  noble  activité  des 
travaux  de  l'intelligence  et  l'énergie  de  nos  senlinn'nts  mo- 
raux. Dne  prédileciion  naturelle  nous  a  toujours  entraînés 
vers  les  sciences  morales  et  philosophiques;  notre  éducation, 
dirigée  d'une  manière  spéciale  vers  les  lellrcs  et  les  huma- 
nités, nous  y  porleinvinciblemeut.Or,  les  peuples,  aussi  bien 
que  les  individus,  se  souviennent  sans  cesse,  à  travers  les 
plus  grandes  vicissitudes,  du  principe  fondamental  de  leur 
éducation;  pareils  à  ces  âmes  des  héros  qui  dans  les  loisirs  do 
l'Elysée  no  pouvaient  oublier  les  occupations  favorites  de 
leur  passage  sur  la  terre.  »  N'est-ce  pas  parler  comme  de- 
vait le  faire  le  représentant  officiel  d'un  corps  qui,  parmi  les 
parties  dont  il  se  compose,  compte  une  section  de  morale  et 
une  section  d'économie  politique? 

—  Lorsque  la  révocation  de  l'é.lilde  Nantes,  en  montrant 
le  crédit  de  madame  de  Maintenon  et  du  père  La  Cliiiise,  et 
la  faiblesse  du  grand  roi,  obligea  une  colonie  de  iofu:;iés  pro- 
testants à  quitter  la  France  pour  obtenir  à  l'elianger  une  to- 
lérance que  la  mère  patrie  refusait  à  leurs  personnes  et  à 
leurs  croyances,  qiichpii's  l'amilles  s'élablirenlà  lîerliu.  C'est 
à  l'une  d'elles  c|iie  iliiv.iil  sou  origine  M.  Ancillou,  pasteur 
protestant,  précepteur  du  roi  actuel  Frédéric-Guillaume  IV, 


mort  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Prusse,  et  as- 
socié de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  C'est 
de  ce  personnage  recomtnandable  par  ses  travaux  histori- 
ques et  philosophiques  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie, M.  Mignet,  a  prononcé  l'éloge  dans  celte  même  séance 
publique  du  5  juin  dernier.  Recherchant  quelles  furent  les 
doctrines  historiques  de  M.  Ancillon,  M.  Mignel  fait  remar- 
quer, en  parlant  des  aphorismei  de  droit  naturel  et  politique, 
publiés  en  IKO.'S;  de  la  souveraineté  et  des  formes  de  goueer- 
nemenl,  publiées  en  ISI.'i;  de  l'esprit  des  constitutions  et  de 
leur  influence  sur  la  législation,  publiés  en  182-4,  qu'il  n'ap- 
partenait pas  à  l'école  un  peu  décréditee  de  la  souveraineté 
populaire,  sans  se  rattacher  néanmoins  à  l'école  renaissante 
du  pouvoir  absolu.  «Il  n'était  ni  le  disciple  de  Rousseau  et 
de  Mably,  ni  l'émule  de  MM.  de  Bonald  et  de  Mai-tre.  Plein 
d'admiration  pour  le  génie  de  Montesquieu  et  la  philosophie 
de  Kant,  il  étudia  les  faits  sociaux  avec  la  méthode  histori- 
que de  l'un,  et  les  soumit  au  principe  dogmatique  de  l'autre. 
Il  s'attacha  à  éclairer  la  politique  par  Ibistoire  et  à  la  régler 
par  la  raison.  La  théorie  de  M.  Ancillon  repose  sur  le  fonde- 
ment du  perfectionnement  successif  de  la  souverainelé.  La 
souveraineté  est,  suivant  lui,  le  principe  organisateur  des  so- 
ciétés politiques  ;  elle  donne  à  chacune  d'elles  son  unilé  mo- 
rale, sa  personnalité  distincte,  sa  vie  régulière,  et  ne  résulte 
pas  de  la  volonté  exprimée  des  peuples,  mais  de  l'ensemble 
de  leurs  besoins  et  de  leurs  idées.  Organe  général  et  obligé 
de  la  raison  publique,  elle  doit  être  clairvoyante  et  perfec- 
tible, se  conformer  à  l'élat  changeant  des  sociétés,  marcher 
avec  la  pensée  des  siècles. 

—  P.umi  les  nombreux  documents  émanés  de  l'Acadé- 
mie ou  qui  lui  ont  été  communiqués  pendant  le  semestre 
qui  vieiii  de  s'écouler,  il  faut  mentionner  un  mémoire  de 
M.  Whealon  sur  l'histoire  du  droit  de  succession  à  la  cou- 
ronne de  Danemark,  deux  lectures  de  M.  Damiron  sur 
Leibnitz  et  sur  Bayle,  un  fragment  historique  de  M.  Ainédée 
■Thierry  sur  Conslanlin,  un  mémoire  sur  la  philosophie  de 
l'art,  d  aorèsSchelling,  par  M.  Bénard,  une  communication 
de  M.  Wolowski  sur  la  dernière  exposition  de  l'industrie  à 
Zurich. 


Bon  AiijiEUstin  E^ïuarritziioa, 

Voit  pages  31-1,  330,  316,  358,  378  el3'J(. 


QLl  ÉT.WT  CET   INCONM';   OU  L'OXVOIT   PARAITRE   POLR  LA 
PliE.MIÈRE  FOIS   UO-N   AlUfSTl.N   EGIARRITZIOA. 

Enfin,  tous  nos  voyageurs  étant  réunis,  on  se  remit  en  route. 

Il  était  onze  heures  du  soir  à  la  monlre  du  co'onel  quand 
la  petite  troupe  mouillée,  crotlée,  haras.sée  et  dans  le  plus 
piteux  état,  s'arrêta  cnlin  devant  la  porte  d'une  maison  de 
pauvre  apparence,  située  à  l'entrée  de  la  vallée.  Elle  était 
fermée,  et  ses  habiianis  sommeillaient  sans  doute  depuis 
longtemps  quand  l'inconnu,  qui  avait obligeaminent  continué 
de  servir  de  guide  à  nos  voyageurs,  frappa  à  coups  redou- 
blés, en  criant  en  langue  basque  : 

oHélà!  mère  Ganectchique!  Jeanne  Ganelchique  !  si  tous 
n'êtes  pas  au  ht  malade,  ouvrez  votre  porte  à  de  pauvres 
voyageurs  égarés.  « 

La  réponse  se  fit  longtemps  attendre.  Enfin  une  lumière 
brilla  dans  l'intérieur  à  travers  le  châssis  délabré  de  l'uni- 
que croisée,  et  une  voix  cassée  demanda,  également  en  la 
langue  basque,  de  derrière  la  porte  : 

((Qui  êles-vous?  Que  voulez-vous  à  celle  heure  avancée 
de  la  nuit?  Répondez;  que  j'entende  à  votre  voix  si  vous  êtes 
d'honnêtes  gens,  ou  bien  allez  laire  passer  plus  loin  vos 
sauvageries. 

—  (jiioi  donc!  mère  Ganelchique,  dit  l'inconnu,  ne  me 
reconnai-sscz-vous  pas? 

—  Ah  !  c'est  toi,  mon  Ois  Augustin,  «  dit  la  vieille  en  dé- 
verrouillanllentement  la  porte  laitede  quelque  ais  de  sapin  si 
vermoulus,  queceite  précaution  parais>ait  au  moins  super- 
flue :  des  gens  malveillants  l'eussent  facilement  jetée  en  de- 
dans d'un  coup  d'épaule. 

«Gaii-  lion  Etchekandera,  dit  l'inconnu  en  entrant  brus- 
quement et  de  laçim  à  tourner  le  dos  à  ceux  qui  le  suivaienl. 
Je  vous  amène  des  botes  du  bon  Duru.  Le  temps  a  élé  dur 
dans  la  numlague.  Comment  vous  va,  ma  bonne  mère? 

—  Pas  trop  uien,  mon  Uls,  dit  la  vieille  en  gémissant  sous 
le  poids  des  années.  Mais  Jésus  !  que  de  beau  monde  !  Quels 
hôtes  sont-ce  là,  et  comment  les  recevrai-je  dans  ma  pau- 
vre maison  ? 

—  Faites  seulement  bon  feu,  ma  bonne  mère,  et  ne  vous 
inquiétez  pas  du  reste. 

—  Hum  !  dit  le  colonel  en  promenant  ses  regards  autour  de 
lui  d'un  air  passablement  désappointé.  Nims  aurons  le  cou- 
vert ici;  c'est  beaucoup  par  le  temps  (ju'il  fait;  mais  tout  le 
reste  me  paraîtinfinimcnt  loin  du  eoud'ui  table.  Il  ne  nous  est 
même  pas  permis  de  compter  sur  le  néce-ssaire.  C'est,  du 
reste,  ce  que  je  vais  savoir  du  généreux  genlleman  qui  nous 
a  conduils  jusqu'ici.  Mais  où  donc  est-il  aile?  demanda-t-il 
d'un  air  étiuinè  en  s'apercevant  que  f  inconnu  avait  disparu. 
Le  savoz-vous,  misIressUrubide? 

—  il  est  parli,  répondit  le  guide  en  S(mrianl. 

— Parli  !  est-ce  possible  ?  sans  nous  dire  son  nom,  s;ins  nous 
donner  le  temps  de  le  remercier  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
nous!  Mais  j'oublie  que  vous  pouvez  le  savoir,  vous  qui 
connaissez  tout  le  pays.  Est-il  de  Saint  Jean  de  Luz,  ou  de 
Cibourro,  ou  des  cnvinuis?  Quel  lioumie  est-ce?  dites. Car 
je  veux  que  Dieu  nio  damne  si  j'ai  pu  voir  une  seule  fois  son 
visage  pendant  la  route.  Parlez,  païKz,  ma  chère  mislress 
Uiubide. 

—  Don  Anguslin,  répondit  naïvement  Marie  Urubide,  m'a 
trop  défendu  de  vous  dire  son  nom  pour  que... 

—  Don  Aiigiistiu!  (lites;:Uiu*-Aliioi!  c'était  là  don  Au- 
gustin! Juhn  !  Kuclisli^iarfèisi^pcS^igi'iitleman  de  tantôt. 
Il  ne  saurait  être  bi(^^iiilr  tsl"-nswîifk"c  '  *'  pas  reconnu! 
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Allez,  mes  amis,  allez  vile  ;  vous  le  rattraperez  sûrement. 
Djh  Augustin!  G.jJdam!  J'irai  moi-même!»  Et  le  co'onel, 
eiljjmliaotle  seuil  boiteux  de  la  porte,  sortitavec  vivacité  de 
la  cabane,  à  la  poursuite  de  son  mystérieus  ami. 

Miss  Lei  croyuit  rêver.  L'aventure  de  la  nuit  avait  déjà 
beaucoup  fait  iravailler  son  imafiinalion.  Revenue  de  son  pre- 
miir  efiroiet  d;s  émotions  pénioies  qui  avaient  a:compa;^né 
son  évanouissement,  elle  n'avait  pu  se  défendre  de  suivre 
avec  un  intérêt  mêlé  d'une  vive  curiosité  les  elTorts  éner- 
giques, les  ressources  imprévues  de  l'homme  qui  s'était  dé- 
voué si  impinément  à  leur  salut.  Le  zèle  infali^uble  dont  il 
avait  fiiil  preuve  en  secourant  des  p^îrsonnes  qui  lui  étaient 
étrangères  annonçait  une  noble  bienveillance  pour  les  in- 
térêts da  riiuininité.  Mais  qu'il  y  joignît  la  délicatesse  des 
soins,  la  prévenince  dans  les  alteiitions,  toutes  ces  qualilés 
en  quelque  sorte  superflues  dans  l'acte  de  porter  secours  à 
son  prochain,  et  qui  sont  couiine  le  luxe  de  )a  charité,  c'é- 
tait ce  qui  étonnait  miss  Lee  etia  ravissait  au  [joint  de  chan- 
ger sa  reconnaissance  en  admiration.  Quoiqu'elle  eût  à 
peine  vu  l'ombre  de  ce  sauveur  fantastique  arrivant  comme 
s'il  fût  lornb*  des  nues,  au  monunt  terrib'e  où  le  caprice 
du  hisarJ  allait  décider  de  la  vi,>  de  plusieurs  per.-;onnes, 
elle  se  le  représentait  déjà  sous  la  [orme  qui  llaltail  le  plus  son 
imagination;  elle  le  douait  en  un  mot  de  ces  dehors  agréa- 
bles qui  ne  sont,  chez  beaucoup  d'honim^s,  que  de  Irivoles 
dédommagements  de  la  nature,  mais  où  l'on  se  plaît  de  pré- 
lérence  à  cbercher  l'empreinte  d'une  b<;lie  âme.  Et,  par  le 
jeu  bizarre  des  circonstances,  par  la  rencontre  imprévue 
des  incidents  et  des  idées,  il  se  trouvait  que  ce  héros  de 
fantaisie,  ca  lype  peut-être  imaginaire  de  tant  de  perfections, 
n'était  autre  quel'Inmme  d  mt  le  nom  la  poursuivait  partout, 
le  discret  ami  du  colonel  Mac-Culloch,  ce  don  Augustin, 
en  un  mot,  si  singulièrement  destiné  à  dénouer  les  situa- 
tions dilli;iles. 

Bien  que  miss  Lee  fût  à  peine  remise  de  la  gravité  des  émo- 
tions qu'elle  venait  d'éprouver,  toutson  sérieux  ne  put  tenir 
contre  cette  malice  du  hasird.  Elle  avait  trop  de  bon  sens 
pour  que  de  puériles  préventions  lissent  tort  à  son  premier 
jugement.  Don  Augustin  lui  paraissait  certainement  un 
Il  naine  de  mérita  ut  un  persjiinage  fort  extraordinaire; 
nuis  elle  trouv^ii  plaidant  qm  la  fantaisie  des  événemenis  la 
forçât  à  s'occuper  avec  quelque  suite  d'un  indivilu  i|u'elle 
ne  connaissiit  pas,  elle  dont  l'humeur  lé:;èrtet  tant  soil  peu 
déiaii;neuse  n'avait  cerlainement  fait  cet  honneur  à  qui  que 
ce  tût  hors  de  sa  famille.  Elle  se  révoltait  en  riant  contre 
cette  insistance  du  hasard;  et  si  lêlre  chimérique  que  c* 
mot  représente  eût  pu  paraître  devant  elle,  elle  lui  aurait 
sûrement  deman  Je  compte  des  raisons  qui,  dans  cette  der- 
nière circonsiance,  l'avaient  forcée  de  devoir  la  vie  à  don 
Augustin  plutôt  qu'i  un  autre. 

L  apparition  du  colonel,  tout  essouffl  i  et  menant  derrière 
lui  comme  en  triomphe  l'objet  de  ses  réflexions  moqueuses, 
ne  fut  pas  propre  à  lui  faire  reprendre  aisément  son  sérieux, 
et  elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  s'empêcher  de  leur 
rire  au  nez. 

«  Eulio.  s'écria-til,  le  voici!  je  vous  le  ramène;  mais  il 
m'a  fallu  diablem'iit  courir  pour  le  rattraper.  Vous  figurez- 
vous  mon  fiinbarra>?  J'ai  pris  I-;  premier  chemin  venu,  ce- 
lui de  guiclie,  pendant  que  John  enlilait  celui  de  droite.  Il 
faisait  noir  comme  d.aiis  l'enfer,  et  toujours  celte  maudite 
pluie.  J'ai  trébuché,  j'ai  failli  donner  dans  un  trou  la  tête  la 
première  et  y  Unir  de  la  manière  la  plus  ridicule.  Je  m'é- 
poumonais à  crier:  «Don  Augustin!  don  Aufju^tiu!»  Enfin 
mon  homme  entendant  ma  voix  est  revenu  sur  ses  pas  et...» 

Mais  ici  le  colonel,  s'apercevant,  à  l'air  étonné  de  sir 
George  et  k  la  gravité  pincée  de  miss  Ophélia  que,  dans  la 
chaleur  de  son  récit,  il  man  juait  à  toutes  les  convenances, 
se  ravisa  tout  àcoup  et  reprit,  en  dé>ii;nant  son  compagnon, 
avec  toute  la  solennité  conforme  à  la  circousiance  : 

«Sir  George,  mon  excellent  ami  don  Au^ii>tiu  Eguarrilz- 
toa.  Don  Augustin,  l'honorable  sir  George  Lee,  membre  de  la 
chambre  des  lommnnes.  » 

Puis,  ayant  fait  la  même  cérémonie  devant  lady  Lee,  as- 
sise au  coin  du  f-.u  sur  l'uniqu-^sié^îe  de  ia  cabane,  il  s'avança 
vers  miss  Ophélia,  tenant  parla  main  le  myslérieiixinconnu. 

a  l'erniettez,  miss  Lee,  que  je  vous  présente  M.  Augustin 
Eguarritztoa.  Don  Augustin,  miss  Lee,  la  lille  unique  de  sir 
Georgf.  » 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  l'important  olfice  des  pré- 
gentation~,  le  colonel  prononça,  pour  la  première  fois,  sans 
hésiter  et  sans  nin<'ttre  une  seule  de  ses  syllabes  barbares, 
le  nom  foimidab'p  de  son  ami. 

Miss  Lee  baissa  les  yeux  en  jeune  personne  bien  élevée  et 
fil  une  fort  belle  révérence.  M.iis  à  peine  eut-elle  satisfait  au 
décorum  que,  ne  pouvant  contenir  plus  lon;;temps  l'envie 
qui  reioulTjit,  elle  partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

«Pardonnez-moi,  mon  bon  colonel,  dit-elle  presque  aus- 
sitôt en  s'apercevant  que  le  di(;ne  liimine  était  presque  scan- 
dalisé de  sa  légèreté  ;  mais  je  ne  puis  m'einpècher  de  trou- 
ver plaisantes  ces  uraves  présentations  dans  le  lieu  où  nous 
sommes,  et  après  ks  événtinents  qui  nous  y  ont  conduits. 
Quelque  déplacée  que  soit  ma    gaiclé,   vous  conviendrez 

3u'elle  a  au  moins  une  excuse  dans  la  singulière  coïnci- 
ence  qui  ramène  monsieur  comme  un  étranger  an  moment 
où  la  tiralitude  que  nous  lui  devons  ne  saurait  s'exprimer 
par  des  paroles  trop  affectueuses. 

—  Je  vous  supplie,  monsieur,  dit  enfin  sir  George  en  s'a- 
vançant  vers  don  Au;<ustin  et  lui  prenant  la  main,  d'excuser 
cet  enfantillage  et  de  recevoir  les  téinoii-Miages  les  pins  vifs 
d''  notre  éternelle  reconnaissance.  Ma  clu're  Amélia,  ajonta- 
t-il  aussitôt,  venez  serrer  la  main  de  l'homnie  conrai;eiix  à 
qui  nous  devons  peut-être  la  vie.Croy.z,  mon  cher  mon.-.ieur, 
car  vous  ne  me  iléfendrez  point,  j'espère,  de  vous  donner 
désormais  ce  titre,  que  ma  Ulle  n'est  pas  moins  pénétrée 
qiip  nous  des  seatimenis  que  mérite  votre  généreuse  con- 
duite. J>-  ne  parle  pas  de  ceux  que  le  colonel  a  déjà  fiour 
vous  :  c'est  à  lui  dejoindre  ce  nouveau  titre  à  des  liens  qui 
vous  honorent  tous  les  deux;  mais  permettez-moi  de  de- 


mander pour  moi  et  ma  famille  une  part  dans  cet  attache- 
ment et  de  pouvoir  vous  appeler  aussi  mon  ami. 

—  Monsieur,  répondit  modestement  don  Aunuslin,  leprix 
que  vous  voulez  bleu  accorder  à  de  légers  services  que  tout 
autre  vous  aurait  rendus  à  ma  place  a  pour  moi  bien  plus  de 
valeur  qu'un  simple  témoignage  de  reconnaissance,  c'est  une 
faveur,  et  je  la  reçois  avec  la  même  sincérité  qu'elle  m'est 
olferle.  J'accepte  donc  le  lilre  d'ami  que  vous  voulez  bien 
m'accorder,  et  je  me  réjouis  de  penser  qu'il  consacre  à  ja- 
mais l'iiitéi  et  que  le  colonel  Mac  Culloch  m'avait  déjà  inspiré 
pour  votre  famille.» 

Mais  je  m'aperçois,  à  mon  grand  déplaisir,  ami  lecteur, 
que  j'ai  oublié  de  te  dire  comment  était  fait  ce  don  Auuustin 
qui,  semblable  au  Deiis  ex  machina,  n'apparail  qu'au  dernier 
niomeut  pour  dénouer  les  évéuemenls  de  celte  véridique 
his'.oire.  Quoique  sou  caractère  t'intéresse  sans  doute  beau- 
coup plus  que  sa  ligure,  je  vais  te  dépeindre  celle-ci  eu  deux 
mots. 

Don  Augustin  avait  passé  la  trentaine;  c'était  un  grand 
homme  sec,  basané,  mais  assez  bien  fait  de  sa  personne.  Il 
availl'œil  noir,  les  dents  be'les,  et  sa  ligure  n'eût  pas  man- 
qué d'agrément,  n'eût  été  la  cicatrice  d'une  balafre  reçue 
pendant  les  guerres  d  Amérique,  qui  lui  traversait  le  front 
et  une  partie  de  la  joue  sauclie.  Ce  portrait  ne  te  plaît  pas? 
j'en  suis  fâché  ;  mais  enfin,  tel  qu'il  était,  miss  Lee  le  trouva 
de  son  goût. 

«  Vn  mot  encore,  dit  le  colonel.  Don  Augustin,  vous 
m'avez  fait  voir  vos  montagnes,  et  sauf  quelques  désagré- 
menls,je  déclare  qu'elles  me  plaisenltort;  mais  pennellez- 
moi  â  mon  lourde  vous  faire  les  honneurs  des  miennes.  Je 
vous  emmène  dans  mon  château  de  Mac  Culloch,  un  des  plus 
vieux  manoirs  de  l'Ecosse.  Vous  verrez  que  mon  honorable 
compatriote,  sir  Walter  Scutt.  que  j'estime  beaucoup,  quoi- 
qu'il ait  eu  la  faiblesse  de  se  chercher  des  ancêtres  chez 
les  Bradivardine,  ne  vous  a  pas  fait  une  description  trop 
pompeuse  de  notre  pays,  et  qu'en  fait  de  sauvagerie,  nos 
Hiijhlanders  valent  bien  vos  Bisques.  Vous  souriez!  mais 
savez  vous  que  nous  avons  une  langue  d'aus.-i  vieille  date 
que  la  votre,  et  pour  le  moins  aussi  barbare?. savez  vous 
que  nos  généalogies  remonlenl,  comme  les  vôtres,  à  Adam, 
ce  premier  père  du  genre  humain?  Enfin  je  m'assure  que 
vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  repentir  de  ce  voyage;  d'au- 
lanl  plus  que  le  chàleau  de  sir  George  n'est  qu'à  quelques 
niillts  du  mien,  et  que  miss  Lee  ne  dédaignera  pas,  j'es- 
père, de  nous  recevoir  parmi  ses  cavaliers  si^vanls.  Enfin, 
lions  aurons  quelques  joyeux  moments.  J'ai  des  chasses  ma- 
gnifiques; on  n'y  tue  pas  de  lynx,  à  la  vérilé;  il  y  a  loiig- 
iHiups  que  nous  avons  purgé  l'Angleterre  de  ces  vilaines 
bêles;  mais  on  y  trouve  des  renards  et  des  lièvres  à  l'oison. 
Je  vous  ferai  monter  mes  pur-sang,  qui  valent  bien  vos 
roussins  navarrais.  En  un  mot,  s'il  y  a  des  brouillards  dans 
nos  montagnes,  on  n'y  voit  pas  danser  les  rochers  comme 
dans  votre  estimable  pays,  dont  je  dis  d'ailleurs  tout  le  bien 
possible.  Mais  à  propos,  quelle  heure  esl-il?  dit  le  colonel 
en  tirant  sa  montre.  Minuit!  Goddani!  et  j'oublie  que  nous 
sommes  trempés  jusqu  aux  os,  et  que  nous  n'avons  pas 
soupe;  mais  le  plaisir  me  fait  oublier  la  faim.  Je  vous  per- 
mets de  rire,  miss  Lee;  c'est  la  première  fois  que  cela  m'ar- 
rive.  Don  Augustin,  ajouta-t-il,  eh  allant  regarder  à  la 
porte;  nous  ne  pouvons  passer  la  nuit  ici.  Le  ciel  est  de- 
venu superbe.  Sommes-nous  encore  loin  de  la  ville? 

—  A  une  demi-lieue  tout  au  plus,  réponditdon  Augustin. 
Je  complais,  en  y  arrivant,  vous  envoyer  des  caro/e/s  et  tout  le 
iiéce,<saire;  mais  la  bonne  Marie  m'a  trahi.  Toutefois  nous 
pouvons  encore  nous  arranger  passablement.  Il  y  a  sur  la 
porte  une  vieille  civière  assez  large  pour  que  ces  deux  dames 
puissent  y  être  commodément  assises;  elles  achèveront  ainsi 
le  trajet  sans  fatigue.  Votre  domestiq  je,  colonel,  et  le  chas- 
seur de  sir  George  vont  s'en  charger,  et  quand  ils  seront 
fati?!ués  nous  les  relayerons.  » 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  prit  congé  de  la  mère  Ga- 
nelclii(iue.  Le  colonel  fouillait  en  vain  dans  sa  poche  afin  de 
lui  donner  des  marques  de  sa  munificence;  mais  don  Au- 
gustin l'a.-sura  qu'il  ne  la  laissait  pas  manquer  du  nécessaire, 
t!t  que  lui  donner  de  l'argent  ce  serait  Icxposer  à  être  pillée 
et  maltraitée  par  les  voleurs.  Lady  Amélie  et  miss  Lee  se 
placèrent  tant  bien  que  mal  sur  le  brancard;  Fuchsli  jura 
que  s'il  le  fallait  il  les  porterait  au  jioul  de  la  derre,  les 
hommes  escortèrent  la  marche,  et  guidés  pardon  Augustin, 
nos  voyageurs  arrivèrent,  en  moins  de  trois  quarts  d'heure, 
à  Saint-J-an  de  Luz. 

Sir  George  trouva  toute  la  maison  en  émoi.  Les  femmes  de 
chambre  éplorées  vinrent  au-devant  des  deux  dames  en 
criant  miracle,  et  tous  ceux  qu'on  avait  crus  morts  eu  furent 
quittes  pour  se  mettre  au  lit  très-fatigués. 


QUI  SERA  LE  PLIS  COL'RT. 

Je  ne  te  ferai  pas,  ôUcteur  trop  complaisant,  un  intermi- 
nable récit  de  ce  qui  se  passa  le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vanls  ;  je  ne  le  dirai  pas  comment  don  Augustin  reçu,  fêté, 
cil  lyé  par  l'honorable  sir  George  et  .sa  famille,  s'aperçut, 
au  bout  de  quelques  jours,  que  niiss  Lee  était  une  jewue 
personne  foit  bien  é.evée,  d'une  jolie  figure,  ayant  beau- 
coup d'esprit,  et  l'un  des  plus  riches  paitisde  l'Angle- 
U-ric.  Je  ne  raconterai  pas  de  i|uelle  manière,  après  avoir 
fait  celte  découverte,  il  résolut  de  pousser  les  choses 
jusqu'au  bout,  ni  la  part  qu'il  en  fit  à  sou  ami  le  colonel, 
ui  le  plaisir  que  celui-ci  en  ressentit,  ni  la  résolnlion 
qu'ils  piireut  ensemble;  je  passerai  également  sous  silence 
tout  ce  que  le  colonel  dit  à  ce  sujet  à  sir  Georg»",  et  luut  ce 
que  sir  George  lui  répondit  ;  enfin,  je  n'irai  pas  lourdement 
t'apprendre,  afin  que  tu  n'en  ignores,  que  cette  proposition 
ne  déplut  pas  à  miss  Lee,  et  encore  moins  le  décrire,  avec 
pUuieurs  points  de  suspension,  la  satisfaction  que  don  Au- 
«u.>tin  en  éprouva  et  la  façon  dont  il  s'y  prit  pour  dire  à  miss 
Lee  tout  ce  qu'elle  était  bien  aise  de  savoir  ;j'omeUrAi  tant  de 


détails  fastidieux  dont  ou  est  accablé  dans  la  lecture  des  ro- 
mans; je  craindrais  de  gâter  cette  intéressante  histoire. 
Qu'il  le  suffise  de  savoir  que  miss  Lee,  peu  soucieuse  d'étu- 
dii.r  plus  à  fond  les  mœurs  espagnoles,  détermina  aisément 
son  père  à  retourner  en  Angleterre,  au  litu  d'aller  à  Cadix 
comme  c'était  son  projet;  que  le  colonel  Mac-Culloch  s'em- 
bari|iia  avec  eux  sur  le  yaclit  i'^»ne/i'a,  et  que  don  Au- 
gustin fut  du  voyage. 

jV  partir  de  ce  jour  j'avais  perdu  le  fil  de  leur  histoire. 
Comme  je  ne  suis  pas  curieux,  je  me  souciais  peu  de  le  re- 
trouver; mais  l'an  passé,  ayant  jeté  les  yeux  par  hasard  sur 
une  de  ces  feuilles  qu'on  ne  lit  guère,  j'y  appris  qu'un  sieur 
Augiislin  Eijuariizloa,  armateur  basque  et  chef  d'une  des 
premières  maisons  de  commerce  de  Londres,  venait  de  con- 
tracter une  alliance  solennelle  avec  miss  Ophélia  Lee,  fille 
unique  de  l'honorable  sir  Gtorge  Lee,  baronnet  et  membre 
de  la  chambre  des  communes.  Le  colonel  Hugh  Mac-Culloch 
avait  servi  de  parrain  à  l'époux  dans  cette  cérémonie.  Ji  lus 
encore  que  le  même  jour,  on  avait  célébré,  dans  l'église  de 
Saint  Paul,  le  mariage  de  Charles  Lee  esijuire,  cousin  de  sir 
Cearije  Lee,  avec  miss  OlinJa  Iliigg,  célèbre  touriste  et  au- 
teur de  plusieurs  Impressions  de  voyage,  qu'on  trouve  encore 
chez  tous  les  libraires  de  Londres. 

Ces  deux  nouvelles  ne  me  causèrent  aucune  surprise. 
J.  LAPUADlî. 


Coorrier  de  Paris. 

Paris  serait-il  la  cité  des  expiations  rêvée  par  Ballanche? 
Que  de  crimes,  hélas  !  et  quel  scandale  !  Les  Jérémies  triom- 
phent et  peuvent  s'écrier  avec  quelque  apparence  de  raison  : 
0  temps!  h  mœurs!  Ah!  messieurs  les  moralistes  contem- 
porains, vous  avez  prêché  le  culte  des  intérêts  matériels,  et 
vous,  messieurs  les  écrivains,  vous  avez  peint  rhorrible  en 
le  glorifiant;  quel  triomphe  pour  vos  livres  et  votre  morale! 
Mais  laissons  les  Jérémies  et  les  canserits  lamentables;  il  y  a 
par  la  ville  assez  d'autres  échos  pour  ces  rumeurs  sanglan- 
tes. P.iris,  quoi  qu'il  fasse,  doit  toujours  être,  pour  nous  au- 
tres clironiiiueuis  superficiels,  la  ville  des  dislracliuns  per- 
mises et  des  pbJsirs  innocents;  voilà  pourquoi  nous  allons 
vous  parler  des  danses  en  plein  vont,  des  joies  champêtres 
de  la  cajiitaleel  de  ses  spectacles  d'été.  La  saison  est  favorable 
à  ces  établissements,  à  la  léte  desquels  figurera  désormais  le 
Cliâteau-  Houge. 

li  y  a  peu  d'années,  le  promeneur  aventureux  qui  gagnait 
Kontmarlre  par  la  chaussée  de  Clignancourt  ne  trouvait  sur 
celle  côte  inhospitalièie  que  de  rares  guinguettes,  au 
centre  desquelles  un  pavillon  quadrangulaiie  levait  son  Iront 
mélancolique  proiége  contre  la  destruction  par  un  souvenir 
historique  et  une  tradition  amourtuse,  Henri  IV  et  la  belle 
Gabrielle.  En  dernier  lieu,  le  pigeonnier  royal  était  devenu 
la  propriété  d'une  revendeuse  à  la  toilette,  mademoiseUo 
Ozanne,  qui  le  conservait  comme  un  joyau  et  une  sainte  re- 
lique, quoiqu'il  ne  lût  ni  l'un  ni  l'autre.  Longlenips  les  hi- 
rondelles et  les  chauves-souris  de  la  plaine  Saint-Denis  y  con- 
struisirent leur  domicile  aérien;  mais  la  propriétaire  ne  vou- 
lut jamais  se  résoudre  à  chasser  ces  locataires  incommodes; 
et  quand  ses  héritiers  eurent  mis  la  succession  à  l'enchère  et 
le  marteau  dans  le  monument,  les  rats  sortirent  par  bandes 
de  la  place  assiégée.  Encore  quelques  mois,  et  d'autres  rats 
devaient  les  remplacer  et  y  faire  figure  en  compagnie  de 
lions  et  antres  animaux.  Comme  la  Jérusalem  du  poêle,  la 
vieille  liabilalion  de  la  belle  Gabrielle  devait  sortir  du  tom- 
beau, brillante  de  clartés  et  prendre  une  face  nouvelle. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  Château-  Rouge  de  brique  of- 
fre des  dimmsions  princières;  la  végétation  y  est  assez  mai- 
gre, laverlure  semble  suspecte,  et  le  jardin  n'est  qu'une 
broderie;  mais  l'habileté  biilaunique  a  passé  par  là;  au  de- 
hors, la  vue  n'est  point  arrêtée  par  des  (hamps  de  craie  et 
un  horizon  de  pierres  de  taille,  et  le  pay.-ane  intérieur  est 
agréablement  compose.  Les  Champs  Eljsées  s'y  retrouvent 
eu  minialure  :  c'est  à  la  fois  une  promenade,  une  salle  de 
danse,  un  cirque  musical.  A  l'appel  de  l'heureux  propriétaire, 
M.  Bobauf,  on  a  vu  accouiir  dans  ce  fortuné  séjour  les  ris 
et  les  jeux,  jeux  de  billard,  jeux  d'oie  et  de  balançoire  ,  tir 
au  pistolet  et  à  l'arbalète.  Faut-il  parler  de  ses  illuminations 
qui  ressemblent  taut  à  des  incendies  organisés,  et  de  ses 
feux  d'ariifice  qui  éclipsent  les  soleils  de  son  devancier, 
l'ancien  Tivoli?  Jamais  Chàleau- Bouge  ne  fut  mieux  nommé. 
Quant  à  l'ensemble  de  ces  fêtes,  on  les  désigne  par  des 
noms  nouveaux  pour  nous,  par  l'excellente  raison  que  des 
idées  neuves  exigent  des  expressions  iiuittendues  :  les  céré- 
monies du  tUiàteau-Rouge  sont  des  kermesses  et  des  rhama- 
zans. 

Le  Château  des  Fleurs  est  un  nouvel  établissement  aux 
Champs-Ely.sées,  qui  a  succédé  au  jardin  d'hiver,  et  s'est 
voué  à  la  musique  au  déliimcnl  de  l'horticulture.  Comme 
nous  cherchions  obstinément  à  découvrir  le  clititeau  annoncé, 
un  officieux  nous  décl,(ia  que  celte  couslruction  attendait 
encore  un  corps  de  bàliment,  ses  trois  étages,  ses  tourelles 
et  son  colombier,  enfin  tousses  ailiibuts  de  cliâleau.  Quit- 
tant ce  langage  UJélaphorique,  l'ollicicux  finit  par  nous  dire 
que  ce  château  et-.it  un  mylhe,  nu  lilre  illusoire  et  tmblé- 
maljque,  et  que  ^ét;d)ll^  sèment  se  serait  appelé  le  yar</<M  des 
Fleurs,  si  )»  grammaire  el  l'horiicullure  nVussent  également 
repoussé  le  pléonasme.  A  défaut  de  la  dan.sc,  la  musique 
devait  y  prendre  raciue  el  y  pousser  pariai  les  fleurs,  puisque 
(tout  jardiu  qui  s'oune  aux  plaiirs  ou  publie  devient  immé- 
diatement la  proie  et  le  séjour  d'un  orchestre  quelconque. 
Quoi  que  l'on  dise  merveille  do  ce  mélange  de  ijromeuades 
et  de  sérénades,  nous  craiyions  pour  la  pla>u*:  le  voisi- 
nai^e  de  la  note  :  la  musique  est  une  riine  qui  ne  souffre 
guère  de  rivale;  elle  usurpe  volooUers  le  preeoier  iO!e  et  ré- 
duirait même  les  roses  à  l'élat  de  comparses.  |.,e  Château  des 
Fleurs  pourrait  donc  bien  voir,  avant  peu,  sofi  parterre 
changé  en  orcliestie.  Çetie  iuv.ejition  de  jaJdinage  musical 
sent  son  origine  britannique;  seuleinenl  John  Bull  va  beau- 
coup plus  loin  dans  l'art  de  composer  les  jardins  :  il  mêle  à 
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son  amusement  la  distraction  scientifique;  ses 
plates-bandes  sont  émaillées  de  plantes  affreu- 
ses, mais  d'une  espèce  rare;  Il  décore  ses  lieux 
de  plaisir  de  tij^res  et  de  fontaines,  de  verres 
de  couleur  et  de  boas  constriclors,  alin  d'a- 
jouter à  la  gaieté  naturelle  de  ,1'élablisse- 
ment. 

En  poursuivant  cette  petite  revue,  nous  ar- 
rivons au  Ranelagli,  qui  célébrait  naguère  le 
soixante-treizièiie  anniversaire  de  sa  fondation. 
Ce  septuagénaire  a  conservé  la  verdeur  et 
l'entrain  (pii  disliiiguent  la  jeunesse.  Le  Ra- 
nelagli  fut  encore  une  importation  britanni- 
que, et  Sun  ni>m  était  celui  d'un  lord  d'Irlan- 
de, grand  amateur  de  musique,  qui  avait  fait 
construire,  à  Clielsea  près  de  Londres,  un 
jardin  abondamment  garni  de  fleurs,  pour  y 
donner  des  concerts.  Au  milieu  du  siècle  der- 
nier, il  n'yavaitdevantla  Muette  qu'une  vaste 
fielouse dépourvue  (le  planlations,  où  la  popu- 
alion  de  Paris  allait  néanmoins  danser  le 
diiniinclie  en  plein  air;  c'est  ce  qu'on  appelait 
le  Bal  de  Passy.  Une  pièce  deLegrand,  repré- 
sentée eti  1741  sous  c.^  titre,  atteste  cette  ori- 
gine dansante  du  llanelagli.  Mais  l'établisse- 
ment ne  s'éleva  et  ne  fut  ouvert  que  dans  la 
dernière  année  du  règne  de  Louis  XV. 

Il  vit  bientôt  et  la  cour  et  la  ville 
Dans  son  enceinte  arriver  à  la  file. 
La  mode  est  loul  chez  le  peuple  français, 

a  dit  son  historien.  Le  privilège  du  Ranelagh 
avait  été  concédé  par  le  prinoe  de  Soubise, 
gouverneur  du  cliàteau  de  la  Muette,  au  sieur 
Morisan,  garde  du  bois;  mais  il  est  rare  que 
les  fondateurs  meurent  dans  la  possession 
paisible  de  leur  empire:  la  fortune  de  Morisan 
lit  surgir  des  prétendants  qui  parvinrent  à  le 
déposséder  duRanelagb,  et  la  révolution  seu- 
le rendit  à  sa  race  la  jiuissance  du  domaine 
paternel.  Sous  le  directoire  ,  le  Ranelagh  dut 
sa  grande  vogue  au  célèbre  Trenilz,  à  moins 
qu"    Trenitz    n'ait  dû  sa  vogue   au  Rane- 


Et  les  plaisirs  de  la  cour  d'autrefois 
Furent  alors  les  plaisirs  des  l)ourgeois. 


Château-Roiigi..  -V. 


C'est  une  autre  citation  empruntée  au 
même  historien.  Nous  ne  suivrons  pas  davan- 
tage le  Ranelagh  dans  Us  vicissitudes  de  sa 
destinée,  si  ce  n'est  pour  constater  la  pros- 
périté dunt  il  jouit  encore  sous  les  auspices 
de  M.Ilerny,  le  gendre  elle  successeur  de 
Morisan;  enlreiircneur  modèle,  personnage 
historique,  M.  llerny  voit  s'éterniser  son 
règne,  qui  aura  été  aussi  long  et  brilhmt 
que  le  règne  de  son  prédécesseur  fut  uuirt 
et  agité.  Des  centaines  d'illustres  sauteurs 
se  sont  succédé  .=ous  les  yeux  de  ce  pa- 
triarcli  >,  qui  n'en  est  pas  plus  lier  pour 
cela;  les  entrechats  de  quatre  générations 
ont  pissé  devant  lui;  il  a  vu  dmser  t'ancieii 
régime,  le  directoire,  l'empire  et  la  restau- 
ration, toujours  dispos,  aleite  et  debout. 
Son  établis.semcnt  a  le  pied  tii'-  et  le  jarret 
solide;  et,  quoique  toujours  en  l'air,  le  pro- 
priélaire  n'a  jamais  fiil  de  faux  pas  dans  sa 
carrière  à  la  Mutlimakm  :  ce  tuteur  de  la 
vieille  gavotte,  ce  promoteur  de  la  treniiz, 
couvre  de  la  même  protection  les  inventions 
de  la  cliorégraphie  contemporaine.  Pour 
lui,  le  merveilleux,  le  muscadin,  le  dandy 
et  le  lion  sont  le  même  et  unique  homme 
qui  subsiste  toujours  et  danse  continuelle- 
ment. 

Le  public  dansant  qui  se  presse  dans  les 
salles  du  Ranelagh  ne  riillère  pas  essentielle- 
ment de  celui  qui  peuple  Mabille  et  le  Chû- 
teau-Rouge.  Les  femmes  vertueuses  n'y  sont 
pas  plus  rares  qu'ailleurs,  mais  elles  doivent 
a  leur  vertu  le  bénéfice  de  l'anonyme:  tous 
les  jardins  publics  ont  leurs  Lucrèces  et 
leurs  Virginies  auxquelles  la  chronique  doit 
l'hommage  de  son  silence.  Par  compensation, 
il  n'est  pas  défendu  à  la  chronique  de  siu'na- 
1er,  dans  ces  lieux  où  elles  lixeiit  la  joie  et 
le  p'aisir,  la  présence  de  cette  bruyante  et 
gentille  Bohème,  si  bien  peinte  par  Balzac  et 
Sue,  et  que  Gavarni  a  illustrée.  Toutes  les 
danses  leur  voiit  et  elles  vont  à  toutes  les 
danses  :  la  cracovienne,  la  polka,  le  fan- 
dango et  la  valse  à  deux  temps.  La  ballerine 
de  vocation  et  de  profession  est  reconnais- 
sable  à  son  teint  de  camélia,  à  sa  démar- 
che brisée,  à   ses  yeux   braisés,   et  parfois 


P      A        H  \«LE  Tlt/"~        ^* 
Vue  générale  du  Ch&teau-Rouge,  près  la  grande  salle  de  bal. 
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à  son  port  de  reine  et  à  son  pied  de  roi. 

L'exemple  du  Ranelagli,  en  tant  que  bal 
champêtre,  doit  être  le  guide  et  l'encourage- 
ment des  institutions  du  même  genre.  Il  a 
prospéré,  malgré  sa  situation  désavanta- 
geuse, parce  que,  dans  tous  les  temps  et  sous 
tous  les  régimes,  il  a  eu  sa  spécialité  et  gardé 
son  caractère.  Il  a  vécu  danseur,  pendant 
que  Tivoli,  Beaujon  et  Marbœuf  ont  succom- 
bé victimes  de  leurs  programmes  d'une  va- 
riété trop  fastueuse.  Ils  ont  péri  dans  l'en- 
combrement de  leurs  richesses,  avec  leurs 
orchestres  d'harmonie,  leurs  chandelles  ro- 
maines, leur  ventriloquie,  leurs  ballons  lumi- 
neux et  leurs  sorciers.  Le  répertoire  actuel 
des  établissements  champêtres  tend  i  se  sim- 
plifier, elle  plus  attrayant  prestige  qu'ils  exer- 
cent n'a  pas  besoin  de  se  traduire  en  grosses 
lettres  sur  l'afliche.  Brididi,  Rigolette  et  con- 
sorts, voilà  la  crème  des  sorciers  et  des  di- 
seurs de  bonne  aventure. 

Les  chevaux  de  l'Hippodrome  sont  aussi  de 
fameux  sorciers  :  on  a  dit  que  l'homme  ex- 
ploitait le  quadrupède  ;  il  laut  reconnaître  que 
le  cheval  le  rend  bien  à  l'homme  ;  et  ja- 
mais la  race  chevaline,  y  compris  son  person- 
nel d'écuyers,  n'exploita  mieux  les  Pari- 
siens. Les  soixante  représentations  du  Camp 
du  drap  d'or  n'ont  pas  épuisé  la  curiosité  des 
amateurs.  Le  Cirque,  moins  heureux  avec  ses 
chevaux  blancs  et  son  éléphant  mangeur  de 
salade,  vient  de  joindre  des  intermèdes  de 
boxe  à  ces  exercices  de  haute  voltige  et  de 
gastronomie  animale  ;  mais  le  public,  qui 
s'amuse  peu  d'un  œil  poché  ou  d'une  mâchoire 
meurtrie  par  raison  démonstrative,  a  déserté 
l'arène.  Ces  boxeurs  malencontreux  ont 
porté,  dit-on,  un  rude  coup  à  M.  Gallois,  et 
le  monarque  centaure  va  remonter  sur  ses 
grands  chevaux  et  reprendre  son  fameux 
hop  !  hop  ! 

En  vérité,  nous  jouissons  de  l'été  le  plus 
favorable;  il  est  champêtre,  équestre,  mu- 
sical, et  même  monumental.  Auguste  di- 
sait qu'il  laisserait  après  lui  une  Home  de 
marbre  ;  nos  contemporains  laisseront  une 
France  en  plâtre.  La  statuette  nous  dévore, 
1  !  monument  nous  envahit.  De  chaque  bloc 


de  pierre  on  ne  dit  plus  :  Il  sera  dieu  ou  cu- 
vette, mais  il  sera  bourgeois.  Carrare  est  des- 
séché, et  nous  épuisons  les  Pyrénées.  Sur  tou- 
tes les  parties  du  territoire,  l'opération  de  la 
taille  s'exécute  en  grand.  Les  montagnes  en  tra- 
vailaccouchent  d'une  infinité  de  souris  politi- 
ques, militaires,  littéraires.  Nous  nous  environ- 
nons à  l'envi  d'une  population  silencieuse  où 
l'on  dislingue  trop  de  héros  labuleux  et  dont 
la  gloire  ne  sort  pas  des  nuages  du  mythe.  Ja- 
dis le  ciseau  ne  s'en  prenait  qu'aux  morts  il- 
lustres; il  s'attaque  maintenante  des  trépas- 
sés qui  n'ont  pas  vécu,  et  à  des  vivants  qui 
sont  morts.  On  se  fait  immortel  en  petit  comi- 
té, on  se  coule  en  bronze  en  tamille.  Le  mé- 
daillon ne  suflitplus  :  on  aime  les  proportions 
et  les  attitudes  héroïques.  Nous  avons  vu 
des  administrateurs  campés  en  Ajax  sur  un 
socle  complaisant,  et  des  maires  de  village, 
fort  laids  ,  sculptés  dans  le  déshabillé  grec  de 
l'Antinous.  Lesgarfonsde  café  n'en  sont  en- 
core qu'au  daguerréotype,  mais  les  coiffeurs 
et  les  dentistes  ont  leur  statuette.  Nous  ne  sa- 
vons plus  élever  quelque  véritable  grand 
homme  sur  son  piédestal  sans  lui  donner  un 
cortège  de  pygmées;  c'est  de  l'immortalité 
semée  en  pure  perte  et  au  rabais.  Quel  bourg 
inconnu  n'a  pas  consacré  un  monument  quel- 
conque à  son  grand  homme  plus  inconnu  en- 
core? Chaque  fois  que  notre  sol  se  hérisse 
de  quelques-uns  de  ces  joujoux  monumen- 
taux, cela  donne  lieu  à  des  prises  d'armes,  à 
des  mâts  de  Cocagne,  à  des  discours  et  à 
des  lanfares  en  l'honneur  d'une  foule  de 
gens  qui  lurent  sans  doute  de  braves  capo- 
raux, d'honorables  maires  et  d'estimables  fa- 
bricants de  produits  chimiques,  mais  dont  la 
glorification  devient  également  fâcheuse  pour 
la  mémoire  qui  la  subit  et  pour  la  commune 
qui  la  décerne.  Hier  encore  n'accordail-on 
pas  les  mêmes  honneurs  à  Drouot,  l'Aris- 
tide de  la  France,  et  au  général  Martin,  à 
Pierre  Corneille  et  à  M.  Clienedollé?  H  est 
telle  grande  cité  où  l'illustre  Bouet  et  le  célè- 
bre Klimberger  ont  leur  colonne  comme  Na- 
poléon. Mais  n'est-ce  point  mettre  la  médio- 
crité au  pilori  que  de  l'asseoir  sur  le  même 
piédestal  que  la  grandeur'? 


Le  Chàlcau  des  Fleurs, 
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lie  Rêve  de  toutes  lea  nuitc*. 

C'eut  un  roman,  ou  unpoiime  ou  une  hisibtre,  comme  vous  vou- 
drez ;  je  conte  ce  qiton  m'a  conté  et  laisse  à  ceux  qui  liront 
le  soin  (le  jnqer  :  chacun  décidera,  selon  son  cœur,  ce  qu'il 
•peut  entrer  de  chinére  ou  de  réalité  dans  un  sevMable 
récit. 

I. 
Un  soir,  le  vaillant  Maurice  ouvrit  la  porte  de  son  pauvre 
ami;  il  1'^  tniuva  furt  stuilieiisemciit  occupé  à  se  palper  les 
saillies  (lu  aimi'..  Justin,  —  c'était  son  nom,  —  avait  devant 
lui,  sur  sa  tahle,  une  de  C3S  têtes  blanchies  où  les  disciples 
dd  G.ill  ont  debsiiiiï  etcolorié  la  carte  des  facultés  humaines: 
de  la  m  lin  droite  il  touchait  certaine  bosse  qui  se  relevait  sur 
le  pliUre,  et  de  la  t;auihe  il  semblait  chercher  sur  sa  propre 
tète  la  bu-ise  correspondante. 

—  Ali!  Maurice,  dit-il  d'un  accent  pénétré,  je  l'ai  mieux 
m.irqiiée,  je  croi<,  que  celle  du  modèle... 

—  (^uoi  donc?  demanda  Maurice. 

—  La  bosse  de  ['aiimlivilé. 
Maurice  se  mit  à  rire. 

—  Cherche  donc  un  peu,  reprit^il,  si  tu  n'as  pas  aussi  la 
bosse  de  la  folie. 

Justin  ne  riait  pas;  la  découverte  qu'il  venait  de  faire  sur 
lui  même  lui  laissait  une  in^uiélnde  mêlée  de  tristesse;  il  se 
mit  à  son  clavier  et  improvisa  nue  musique  bizarre,  comme 
il  lui  en  passait  souvent  par  la  tête.  «  L'improvisation,  a  dit 
un  poële-musicien,  est  la  délivrance  de  soi-même.» 

n. 

Depuis  qu'il  y  a  des  amis  au  monde,  on  sait  que  l'amitié 
n'est  guère  que  l'alliance  des  contraires,  ou  que  le  rapport 
des  dilîérences,  comme  on  dirait  dans  la  langue  des  chilîces. 
Nous  voyons  Oreste  toujours  bouillant  et  Pylade  toujours 
tiède,  Sjcrale  très-sage  et  Alcibiade  très-fou.  Damon  ai- 
mait-il  à  rire,  je  gigerais  que  f  jthias  devait  êlre  mélanco- 
lique... 

J^une,  hardi,  aventureux,  toujours  en  quête  du  nouveau, 
remplaçant  sa  fantaisie  d'hier  par  celle  de  demain,  amateur 
du  danger  comuie  du  plaisir,  tel  élait  Maurice.  Chasseur  in- 
dimptable,  la  guerre  l'avait  attiré;  il  était  venu  combattre 
à  Zurich  dans  les  rangs  français,  y  avait  fiit  merveille,  et, 
d'puis  ces  fameux  jours,  l'habilucie  lui  était  demeurée  de 
traîner  le  sabre  sur  le  pavé.  Avec  cela,  un  cœur  excellent, 
où  Justin  tenait  la  meilleure  place,  Justin,  l'autre  lui-même 
et  si  dilfirenl  de  lui,  que  leur  nuiou  à  tous  deux  semblait 
nu  contraste  fait  à  plaisir.  Figurez-vous  un  être  grêle,  dé- 
fait,  jeune  sans  aucune  des  grâces  de  la  jeunesse,  l'œil 
voilé,  le  teint  bièm-i,  les  mains  tremblantes  ,  comme 
celles  d'un  vieillard.  Dès  son  premier  âge,  il  avait  connu  la 
douleur  et  la  pauvreté;  orphelin,  nourri  du  pain  d'autrui, 
l'humiliation  de  cette  longue  aumône  s'était  gravée  sur  son 
front,  t'.e  fiitencjre  k  la  chanié  qu'il  dut,  lorsque  ses  vingt 
ans  arrivèrent,  uii  emploi  lastidieux  de  scribe  au  fond  d'un 
greffe.  Jamais  une  plainte  pourtant  n'était  sortie  de  sa  bou- 
che :  il  avait  une  constance  mueire,  et,  assidu  tout  le  jour  à 
son  triste  travail,  il  ne  trouvait  les  heures  ni  longues  ni 
courtes.  Une  fois  seulement  il  se  compara  à  ce  personnage 
du  château  désert  d'Aruini,  qui  sentait  croître  ses  jambes 
sous  la  table. 

Maurice  et  lui  s'aimaient,  je  l'ai  dit  ;  ils  s'aimaient  depuis 
les  années  de  leur  enfance.  Il  ne  se  passait  guère  de  soirée 
que  le  lils  de  la  Jeune  Suisse,  sa  carabine  sur  l'épaule,  ne 
vint  visiter  le  solitaire  en  son  réduit  obscur,  où  les  livres 
poudreux  traînaient  à  terre  et  s'enlassaieni  pêle-mêle  anlour 
d'uu  vieux  clavecin.  Maurice  sifflait  un  air  de  bravoure,  il 
contait  ses  exploitsnouveaux,  les  pas  qu'il  avait  iniiirimés 
sur  les  sommets  de  neige,  les  torrents  furieux  où  il  était  des- 
cendu, les  billes  autrichiennes  qu'il  avait  entendues  pa.sser 
au-desîUS  de  sa  tête  :  que  sais-je  encore,  ses  aventures  de 
cluque  jour,  sans  oublier  les  doux  sourires,  les  douces  pa- 
roles que  lui  valaient  sa  bonne  mine,  et  aussi  sou  assurance 
en  lui-même.  —  Les  conhJences  de  Justin  ne  ressemblaient 
pas  à  celles  de  son  ami:  c'était tanlôt  une  laélndi.-  iimlusque 
essayée  sur  le  clavier,  tantôt  une  éiran^e  .■Iiiiimmi  -^ur  le 
1110 lèle  des  lied  les  plus  vaporeux  du  pieie  Keiiier;  jims  des 
rêves  infinis...  A  force  d'avoir  écouté  les  chauis  de  la  muse 
allemande,  déesse  de  l'air,  il  en  était  resté  coiiime  un  écho 
dans  le  cœur  de  Justin  :  penché  sur  le  papier,  que  sa  plume 
noircissait  sans  relâche,  le  pauvre  scribe  entendait  au  de- 
dans de  lui  une  secrète  voix  qui  lui  redisait  ses  notes  favo- 
rites, ses  strophes  préférées,  et  qui  l'enlielenait  toujours 
de  la  beauté  du  ciel,  du  parfum  des  fleurs,  des  larmes  dé- 
licieuses de  l'amonr: 

«  J'entends  sonner  un  cor  des  Alpes  qui  m'appelle  du  sein 
de  mon  être;  vient -il  des  prolundenrs  du  bois,  de  l'air 
bleu'?  vient-il  du  haut  de  la  montagne"?  vient-il  de  la  vallée 
eu  lleiir?  l'artoul  où  je  me  tiens  et  vais,  ému  d'une  douce 
inquiétude,  je  l'enlends! 

<i  (Jue  je  sois  au  jeu,  à  la  danse,  ou  seul,  seul  avec  moi, 
il  sonne  sans  trêve,  il  sonne  à  fond  dans  mon  cœur.  Jamais 
encore  je  n'ai  pu  découvrir  le  lieu  d'où  part  la  voix,  et  ja- 
mais ce  cœur  ne  sera  tranquille  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
cessé  (I),..  » 

Il  fiillait  donc  que  Mauiice  se  fil  auprès  de  son  ami  nia'Uie 
de  sagesse,  profe>seur  de  raison,  quand  lui-inéine  marehait 
si  éioiirdiment  dans  les  voies  de  la  vie.  Oui,  c'élait  le  joy  ux 
ciiinpagnon  qui  prêchait:  — Foin  de  la  rêverie,  disàit-i! 
grave:iient  ;  elle  est  la  mère  de  toutes  les  sottises  et  de  tous 
les  péchés,  et  mieux  vaut  encore  uii  libertin  comme  moi, 
qu'un  songe-creux  de  ton  espèce  ! 

Mils,  lorsqu'il  avait  bien  sermonné,  Mauiice,  jeiant  les 

yeux  sur  son  pauvre  ami,  se  sentait  p^ein  de  pitié.  Hélas! 

peut-on  en  vouloir  au  malheureux  qui  se  dégage  des  tristes 

liens  de  la  réalité?  Et  pourquoi  Justin  ne  serait-il  pas  amou- 

(Ij  Lied  de  licrner. 


reux  de  .ses  rêves,  son  seul  bien?  Laissons,  laissons-lui  la 
consolation  du  poëme  intérieur... 

III. 

A  quelque  temps  de  là,  comme  les  deux  amis  goûtaient  le 
charme  d'une  belle  soirée  en  se  promenant  sous  les  mélèzes, 
ils  virent  un  équipage  brillant  courir  sur  la  lisière  du  bois. 
Seule  dans  sa  riche  calèche,  une  femme  était  assise,  légère- 
ment penchée  en  arrière,  jeune,  gracieuse,  les  yeux  char- 
mants, un  bout  de  son  écliàrpe  blanche  s'échappait  au  vfnt; 
les  secousses  de  la  voilure  imprimaient  à  son  cou  de  légères 
et  douces  indexions.  Elle  passa  comme  un  trait  devant  les 
deux  amis,  qui  s'arrêtèrent  ensemble  et  la  suivirent  des 
yeux. 

Quand  elle  eut  disparu  derrière  les  arbres  : 

—  Voilii  une  nelle  personne  !  s'écria  Maurice.  11  faut  que 
je  sache  qui  elle  est. 

Après  un  instant  de  silence,  Justin  soupira  : 

—  Je  crois,  dit-il  d'un  air  étrange,  je  crois  l'avoir  di'jà 
vue... 

—  Et  où  donc,  s'il  te  plaît? 

—  Je  n'en  sais  rien,  vraiment. 

IV. 

Maurice,  le  lendemain,  entra  joyeux  et  bruyant  cliez  son 
ami. 

—  Eh!  Justin,  dis-moi  que  je  ne  suis  pas  expédilif...  Tu 
sais,  notre  inconnue  d'hier  soir...  des  yeux  divins,  ma  foi! 
c'est  une  étrangère  qui  voyage...  Veuve,  femme  ou  fille,  on 
l'ignore;  provisoirement,  elle  occupe  le  peiit  cliAlcau  au 
pied  de  la  moniagne...  J'ai  poussé  jusque-là  ce  malin  en 
me  promenant,  el  je  l'ai  aperçue  à  son  balcon,  nu-tête. 

Juslin  l'interronpit. 

—  Moi  aussi,  dit-il  d'une  voix  sérieuse;  moi  aussi,  je  l'ai 
revue... 

—  Bjh!  fit  Maurice. 

—  Ecoute- miii.  Hier,  lorsque  tu  me  dis  a  lieu,  je  rentrai 
et  me  mis  à  m  n  clavecin  :  j'avais  devant  les  yeux  l'image  de 
celte  jeune  dame  que  nous  avions  vue  passer.  Ses  traiis  ne 
in'étaiHit  p;is  inconnus.  Mais  où  donc  l'avais-je  rencontrée 
di'i;'  V.is  M.H  is  se  promenaient  sur  les  notes,  cherclianl 
iiii  ,i:i  (i  i:  s'.  ecTilàt  avec  ce  vague  souvenir,  etléclaircît 

il.ie.s  m m. lin'.  Vaine  recherche!  Après  une  heure  de 

tàtonneintnls,  je  me  jetai  dans  mon  fauteuil,  où  je  m'en- 
dormis sans  y  prendre  garde.  Je  ne  fus  pas  plutôt  assoupi 
que  ma  pensée,  préoccupée  encore  de  l'objet  de  ma  veille, 
séclaira  suhilenienl:  je  me  trouvais,  en  rêve,  transporté 
dans  un  lieu  qui  sembiail  m'êlre  fairiilier.  C'était  une  grande 
prairie  tapissée  .!o  fi 'urs  et  bordé-  de  tous  eoiés  par  des 
bois  épais.  Une  lumière  bizarre,  où  se  mêlaient  les  teintes 
du  soir  el  celles  du  matin,  tombait  sur  la  prairie  et  péné- 
trait dans  l'épaisseur  des  ombr.iges.  Je  m'avançais  dans 
l'herbe  hante,  le  cœur  (rouble.  Tout  à  coup  je  vis  sortir  de 
dessous  les  arbres  el  venir  vers  moi  une  femme,  les  che- 
veux dénoués  à  demi  sur  .son  cou,  une  femme...  c'était 
elle  !  Elle  lisait  en  nurch  int  et  ne  levait  pas  les  yeux,  tant 
elle  était  allachée  à  sa  lecture.  Pour  moi,  je  n'osais  plus 
avancer,  je  ne  pouvais  fuir  non  plus;  je  demeurais  immo- 
bile et  iremblant.  Quand  elle  fut  près  de  moi,  ses  yeux  se 
levèrent  eiihii,  ses  yeux  qui  brillaient  de  cette  même  lumière 
si  étrange,  dont  la  prairie  et  le  bois  étaient  baignés.  Me 
Voyant,  elle  sourit  avec  une  douceur  infinie,  et  je  sentis  à 
ce'  moment  le  paifum  de  toutes  les  fifiirs  de  la  prairie,  qui 
semblait  s'exhaler  dans  son  sourire.  Sans  parler,  elle  me 
montra  du  doigt  dans  le  Uvie  qu'elle  lirait  ces  vers  d'un 
des  poètes  chéris  : 

«  0  soleil,  je  suis  ton  rayon  !  ô  rose,  je  suis  ton  parfum  ! 
Océan,  je  suis  ta  goutte  d'eau  !  je  suis  Ion  souffle, i&  brise!  » 

Puis,  fermant  le  livre,  elle  riie  prit  par  la  main,  et  nous 
nous  avançâmes  silencieusement  tons  les  deux  sur  la  prairie. 
(Juand  nous  fûmes  au  bord  du  ruisseau  :  — C'est  ici,  me 
dit-elle  d'une  voix  pins  douce  encore  que  son  sourire;  c'est 
ici  :  cesse  de  fatiguer  Ion  souvenir;  c'est  ici  que  tu  m'as 
vue,  il  y  a  longtemps,  dans  un  songe. 

El  elle  se  mit  à  chanter  les  premières  noies  d'un  air... 
l'air  que  j'avais  si  vainement  cherché,  l'air  qui  était  au  fond 
de  mon  cœur  et  que  mes  diugis  ne  retrouvaient  pas.  Alors, 
mon  ami,  je  fondis  en  larmes  :  elle  cessa  de  chanier  et  me 
regarda...  Je  crus  voir  des  larmes  dans  ses  yeux  aussi. 

—  Adieu,  adieu,  me  dit-elle  encoie,  comme  si  elle  était 
Juliette;  adieu,  voici  rainorc. 

Elle  remoiila  lenlementla  prairie.  Lorsqu'elle  fut  arrivée 
sur  la  limite  du  bois,  elle  se  reiourna,  me  salua,  de  la  main, 
puis  s'évanouit  cuiome  une  ombre.  Soudain  d'atfrenses  ténè- 
bres se  répim-lirent  sur  la  prairie,  et  je  senlis  au  dedans 
de  tnoi  une  si  aiiière  douleur  que  je  m'éveillai. 

Hélas  !  je  m.;  retrouvais  ici  entouré  de  ces  pauvres  objets  ; 
la  lueur  grise  d'un  jour  d'hiver  éclairait  tristement  cette 
chambre,  asile  de  ma  misère.  Je  ne  sais  comment,  je 
ni'.i|)|jiochai  du  iniroir  et  je  m'y  regardai  fixement.  Deux  yeux 
1. 1  II  s,  ifs  l'ii  s  creuses  et  livides,  iin  front  dé|à  flétri!  C'est 
iii.e:  u^' Ji  .11-  je,  c'e.st  bien  moi.  me  voili  tel  que  je  suis, 
il, IMS  ti'iite  mil  disgrâce  réelle!  0  menteuse  chimère!  Quel 
rêve  insensé!  Non,  ce  ne  peut  être  à  moi  que  Juliette  disait: 
AJieu,  voici  l'auroie!  Cruel,  cruel  réveil  !... 
I  Justin  cacha  son  visage  dans  ses  mains,  comme  s'il  eût 
I  voulu  dérouer  des  larmes.  Maurice  sifflait;  c'élait,  chez  lui, 

l'exprossi  01  li.diiliielle  de  l'humeur.  Il  c i.iissait  bien  son 

:  ami;  il  était  initié  depuis  longtemps  à  ses  douleurs  imagi- 
nauv-s  et  avait  appris  à  les  respecter  comme  des  soulfiances 
positives. 

—  Voyons,  Juslin,  dit-il  avec  amitié,  à  quoi  bon  te  déso- 
1  1er  à  propos  d'un  rêve  assez  graeieux,  ce  semble?  Moi,  je 
1  suis  un  peu  moins  idéal  que  lia.  et  je  vois  d'.ilmrd  la  léalilé 
!  des  choses.  La  belle  Juliette,  puiMpi'ainsi  In  l'.ippelles,  n'est 

pas  un  être  de  raison;  je  l'ai  deja  ilit  que  |e  savais  niuinte- 
I  liant  où  la  trouver.  Veiix-lu  lui  adresser  une  lettre,  un  bil- 
\  lel,  de  petits  vers,  tme  chanson,  une  déclaration,  tout  ce 


qu'il  te  plaira  :  écris,  je  me  charge  de  lui  faire  tenir  ton 
épître.  Mais,  si  lu  m'en  crois,  tu  feras  tout  de  suite  la  décla- 
ration :  je  te  dicierai  cela,  moi,  pour  peu  que  tu  sois  embar- 
rassé... D'ailleurs,  j'aiiiais  peur  que  tu  ne  fusses  trop  nua- 
geux. 

L'excellent  Maurice  avait  oublié  déjà  que  lui-même  s'était 
mis  en  campagne  pour  les  beaux  yeux  de  l'inconnue  :  il  ne 
pensait  plus  qu'à  son  ami,  et  se  sacrifiait  d'abord  au  lève  de 
Justin. 

Mais  celui-ci  ne  répondit  rien  aux  offres  de  services  ga- 
lants que  lui  faisait  Maurice.  Après  avoir  gardé  le  silence 
quelques  instants  encore,  il  piil  un  livre  de  poésies,  et  Mau- 
rice, pour  faire  diversion  aux  idées  noires  de  son  ami,  en- 
liiniia  une  violente  pliilijqiique  contre  toute  l'école  de 
Hmuhes,  orchestre  senlimental  et  naïf. 

V. 

Au  malin,  Maurice,  à  peine  levé,  donnait  déjà  de  la 
trompe,  de  manière  à  effrayer  Ions  les  échos  de  la  mroila- 
gne,  lorsqu'il  vit  entrer  chez  lui  Justin  plus  pâle  que  d  ha- 
bilude,  mais  ayant  dans  les  yeux  un  leu  étrange  qui  perçait 
à  travers  le  voile  de  son  regard. 

—  Encore,  Maurice, encore  celle nuitl... 

il  était  si  ému  en  disant  ces  mots,  que  ea  voix  tremblait 
sur  ses  lèvres. 

—  Celte  nuit,  te  dis-je,  pour  la  seconde  fois...  Hélas! 
comment  vivrai-je,  à  présent  si  ce  rêve  devient  mailiede 
moi?  ..  A  peine  mes  jeux  s'élaienl-ils  fermés  que  je  me 
.suis  revu  sur  la  prairie  magique,  où  Juliette  m'altenaait.  H 
n'y  avait  pas  un  souille  dans  l'air;  lus  herbus  restaient  im- 
mobiles et  les  feuillages  muets.  Mais  lorsque  je  me  suis  ap- 
proché de  l'enclianleresse,  j'.ii  senti  tout  à  coup  une  fraî- 
cheur délicieuse  répandue  autour  d'elle.  Plus  piès  encore, 
c'était  comme  une  brise  de  mer,  vive  et  pénétrante,  puis 
enfin  de  vrais  torrents  d'air,  qui  semblaient  s'éclupper  de 
tonte  la  personne  de  Juliette,  si  bien  que  j'étais  inondé  jus- 
qu'au fond  du  cœur  de  ces  flots  aériens.  Elle,  pourtant,  au 
milieu  du  tourbillon,  ne  frémissait  pas;  les  boucles  de  ses 
cheveux,  les  jilis  légers  de  sa  robe  ne  frissonnaient  pas;  le 
mouvement  de  son  sein  était  calme  comme  celui  des  eaux 
assoupies  ;  et  ses  yeux...  il  faut  regarder  l'azur  du  ciel  pour 
y  trouver  cette  paix  douce  et  prolonde!...  Ah  I  me  dis-je  en 
la  voyant  ainsi,  ah  !  n'est-ce  pas  la  fille  de  l'air  que  les  poètes 
appellent  la  Fiancée  du  vent,  celle  qui  emporte  le  drapeau 
des  palais  el  le  ruban  ro.se  des  vierges?... 

Comme  je  tremblais,  elle  me  prit  par  la  main...  Un  souf- 
fle puissant  aussitôt  nous  enleva  tous  les  deux,  et  nous 
élious  ravis  par-dessus  les  forcis,  glistant,  plus  rapides  que 
la  flèche,  dans  l'immensité  céleste.  Puis  l'invisible  Eurus  ra- 
lentit peu  à  peu  ses  ailes;  nous  nous  rapprochâmes  du  sol. 
Déjà  nous  arrivions  au  seuil  d'un  cliàte.,u  magnifique.  La 
belle  me  fit  eiilrer  dans  une  salle  dont  les  pdiois  étaient 
tnules  tapissées  de  cristaux,  où  nos  deux  images  se  réflé- 
chissaient à  l'infini.  Moi,  je  n'osais  lever  l»s  yeux.  La  clarté 
éblouissante  qui  jailli.-sait  de  tant  de  glaces,  l'une  dans 
l'autre  reflétées,  me  causait  une  crainte  mêlée  de  boute.  Je 
me  rappelais  douloureuemenl  ce  Irisle  aspect  de  moi-même 
que  mon  miroir  m'avait  oflert;  mon  cœur  se  serriit  à  la 
pensée  que  cette  enveloppe  déplaisante  dunt  ma  pauvre  àme 
est  vêtue,  que  ce  masque  sans  giûce  qui  est  mon  visage, 
que  ces  ternes  rayons  qui  sont  mes  yeux,  que  tout  mon 
être  enfin,  ébauche  disgracieuse  et  vicieuse,  se  trouvait  là 
sons  les  regards  de  Juliette,  et  recevait,  devant  elle,  comme 
une  nouvelle  laileur  de  la  vivacité  de  la  lumière  et  de  la  ré- 
flexion de  toutes  ces  glaces  qui  se  renvoyaient  la  maussade 
image. 

J'ent'  ndis  la  voix  de  Juliette.  Elle  m'ordonnait  de  lever 
les  yeux  et  de  me  regarder.  Il  fallut  bien  que  j'obéisse,  tout 
navré  que  je  fusse. 

Je  me  vis.  C'était  mon  image,  oui.  C'était  elle  ;  je  me  re- 
connaissais et  n'osais  croire  à  ma  propre  ressemblance.  Une 
lumière,  qui  me  semblait  être  mon  âme  visible,  une  lumière 
pure  éclairait  les  traits  de  mon  visage,  donnait  du  feu  à  mes 
regards,  de  la  noblesse  à  mon  front.  Je  souriais,  et  dans  mon 
sourire  se  peianait  la  beauté,  la  douceur  des  intimes  peii- 
sers,  des  heureux  sentiments  nourris  au  plus  profond  de 
moi-même.  Sur  mes  lèvres 'respirait  une  giâce  harninniense 
comme  la  poésie,  comme  la  chanson  des  m.iitres.  Je  in'ap- 
paraissais  enfin  aussi  jeune  qu'est  mon  cœur,  et  paré  du 
charme  rayonnant  de  mes  tendresses  et  de  mes  rêves... 
Quelle  joie  pour  mes  >eux  que  celle  Iransfiguialion  !  comme 
I  étais  fier  et  ravi  de  devoir  à  moi-même  ma  beauté,  qui 
n'était  que  le  reflel  de  l'être  intérieur!  Que  j'aimais  l'inno- 
cence de  mon  front,  miroir  de  ma  pure  conscience!  Que  je 
jouissais  de  me  voir  fait  à  ma  propre  image  ;  de  me  trouver 
sendilahle  à  celui  que  je  crois  être  !  surtout  que  j'étais  heu- 
reux de  paraître  sous  ce  noble  el  doux  aspect  aux  yeux  de 
l'idéale  fiancée,  qui  tout  à  l'heure  eiicure  m'encourageait 
avec  un  sourire  clnrmant,  m'encourageait  à  me  retjarder. 

—  Juliette  !  m'ecriai-je  dans  mon  transport  ;  mais  Juliette 
n'était  plus  auprès  de  moi.  Je  me  trouvais  seul,  seul  avec 
mon  image... 

Justin  avaitaclievé  le  récit  de  son  rêve  :  il  se  taisait  et  pa- 
raissait .s'enlrelcnii'  avec  lui-même.  Apiès  quelques  instants 
de  silence,  Maurice  se  remit  à  sonner  du  cor  de  plus  belle. 
Mais  taudis  qu'il  exéeulail  sa  fanfare,  une  idée  lui  vint. 

—  l'jibbu,  mon  cher  Juslin,  dit-il,  si  j'étais  à  ta  place, 
je  voudrais  comp:irer  nu  peu  la  réalité  aux  songes;  cl  puis- 
que lu  aimes  en  rêve  nue  dame  qui  existe  très-positivement, 
j'irais  ce  malin  même  me  promeuer  sous  le  balcon  de  celte 
aimable  personne. 

Ce  disant,  sans  attendre  de  réponse,  il  prit  le  bras  de 
Justin,  et  tous  deux  sortirent  l'un  menant  l'autre.  Une 
heure  après,  ils  élaient  sous  la  fenêtre  de  Juliette.  Précisé- 
ment, la  lame  goûtait  à  son  balcon  la  fraîcheur  du  matin. 

—  Eh!  dit  Maurice,  à  son  ami,  lève  donc  le  nez,  si  tu 
veux  la  voir.  Autrement  elle  court  risque  de  se  tromper  en 
croyant  que  je  suis,  moi,  son  courtisan. 


4il 


L  ILLUM ftA  1  JU1> ,'rjv7«,»i-»^^^^    ^  - 

.  besoia  de  la  regarder  pour  la  vo,r,  répondu  ^^^^^^_     ^^^_^  ^^_    ^^         ,  ^  'o"^ -^.^f  ^-^  "[î::^^:^  ;rr Hîîliin  ne 


—  Je  n'ai  pa 
^"^^'"■.    .   1  finit  nar  \pverles  veux;  mais  la  dame  venait 
de'"rèare;'dSro;X"nn:  Ja^nodesUe  lui  eu  faisaU  un 

devoir, 
d'opium 


vouloir.  Il  ic  prii  >ui  ^uu  v,iu..v-.  v^"  «- — -  — 

le  respira  toute  la  soirée  avec  une  sorte  d  enivrement 

Mau lîce  concevait  déjà  quelque  espérance  =  J"stin  ne 
d."m.it  plus;  une  fièvre  de  regrets  et  de  désirs  éloignait  e 
soinine  1  de  ses  yeux  ;  maintenant  il  semblait  redouter  le 
ïVve  chéri,  il  craignait  de  revoir  encore  l'image  désolée  de 
jZtteJàe  retroi^er  expirante  la.  fiancée  de  son  cœur. 


«'gu'as-tul  lui  demanda-t-il  avec  «""'«jtf  «:  Q;!|"Vdt 

"ru^i:lSu^'nl^rn^ïle.^:.P-se  p^  lesqu^stions  _ _ 

et  lès  p  -lè^es  de  son  ami,  il  se  décida  enl.n  à  pa  er  'À'HZ'yM  a  troisième  nuit,  l'épuiseme.it  l'avait  vaincu  ; 

«Helas  !  Maurice,  qu'as-tu  fa.l'î  qu  7°"-  ""^^J"'  \,  °^^  ^Xé  lui  ses  paupières  se  fermaient  ;  il  s'assoupil  convul- 

les  deux?  J'étais  s,  Heureux!  voili  mon  b^n  '  ur  en  rmne  m  ^^J;Ji,  regardait  dormir  .^^ec  une  pi  e  p  o- 

voilà  mon  cœur  déchiré  pour  J^'"'"\-,^Vmîu  oue   'écri-  fonde.  Auclievetde  son  ami,  il  plava  e  bo^'lV»'. '«,;',  ^f'"f 

moitelle  ie  le  sens  bien.  Pourquoi  as-tu  voulu  q"»  J  e»^'  '.|,.-,|,.u,ne   e^iéraiit  que  ce  suave  parfum  rfe /n  r<!a(i/Missi- 

vl^sfcettl  lettre  à  ceUe^femine;  "  ^,,^;;f  il;^'",;;';,/^;;.',,',!  p'riursfmie'stes  valeurs  dont  le 'sommeil  remplissait  l'es- 

^r^^mSi^  ll;;:^-r^.U  lestés  dins  fesprit  avec  F^  ^e  Justim  ,  ^^,.^^^^  ^^^^^^^  ^^^^^^_  ^  ,,-    ,„ 

Su  pre.senliment  douloureux...»  ,.,    ^       ,;      y,    couverte  des  ombres  de  la  mort,  pleurant  ses  der- 

(Li  réalité,  VépUre  gal^ite  de  Maur  ce  et^t^mi^m^^^^  ^  .^^^^  ^^^^^^  ^^  ,^  ^^  ,„^,^  g,,,,,  p,e,,,„,  „  .ain  de  so. 

«enre  :  bravement  ton,  née,  conve  ,   , ,,_  ^_  ,^^  ^^^_  \  ''"-".L.^e,  c'en  est  lait ,  je  ne  la  reverrai  nlus  à  présent 

que  dans  la  tombe,  où  elle  m'attend,  ou  je  la  suivrai,  ou 
mon  cœur  déj;\  est  avec  elle.  Adieu,  j'appelle  le  dernier 
sommeil,  le  rêve  de  mort. 


unies.  Un  génie  '^r'tV'rxDUsdouce  qu'un  soupir  ex- 
entre  les  deux  fiances  y^»  ^"'^i^P^i^^raveuk  cacbés  'dans  le 

""*  r'^n'^lVsTX  suH     P  'Ide  éma.il^    de  fleurs  in- 
l^^o^ntr  QurpoTn^it'd^e  les^cliastes  délices  de  cet  hymen 

s^ûrirl  llngÙil^àn,^  Tout  ba.  il  niur^urait  on  ne.sait  quels 


'  '''^i;ZZ:Z  ::;nm:Sn.inuait  Justin,  si  douces 


IX. 


Plein  d'effroi,  Miurice  courut  cbez  la  dame  cliâlelaine  :  il 
la  vit,  il  se  mit  à  ses  pieds,  il  la  supplia  avec  larmes. 

—  Venez  madame,  lui  disait-il,  sauve/.-le  en  vous  mon- 
trant à  ses  yeux  ;  il  meurt  parce  que  Juliette  expire;  mais 


pi  de  tristes  détours,  le  rêve  me  men   û  a-  '^y/^,  -;j„  '.,'^|,„;,  7otre  'iinage  aperçue  en  rêve  ; 

bord;  puis  j''a?rivaisur  la  Pr»"-',"""»^^",^;;!':^-  vo  s  n'avefq^                      tombe  "restera  vide,  et  vos 

miit,  se  donnaient  rendez-vous.  ^  t  "1,  '  et  J    ,V  ('?      Je  la  yeux  démentiront  cette  fiction  de  la  mort...  Venez,  au  nom 

scurcie.  Heurs  fanées,  ""'l'^!";  "'  "  ;,;.f.  ,  e  néoci.ait  sou  ïlu  ciel,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  aimez,  par  chante,  par 

vis,  deloin,  commeuneunibiei.ii>..me,        1^  ^^         .^^^^^^^^^                           ■    ,         •-       j. 

front  av.c  douleur,  et    me .  ^'f     f ^"^  '^^^  lè   berceaux  ^  La  dame  était  étrangement  surpr.>e  ;  mais  les  prières  de 
pas  avancer,  elle  s'enfonçait  a  pa.  !', '!'l.:";',^„,1"„i,„  ,,.>  '  -- 


Se;^;::c;;^n^^aiKspnt^m..i.i'mw^ 

nus  premiers  aveux  .^.;    '^' ^'^^'^  '^  ^i   *  diap Unes;  et  lor^- 

""'■"  """''  :  ^«r  de^ri^^^es  ,rbrL   j'entendis  la 

,t  eiu  ui»[<ui      „,,,.,  ,\f.  fa  a  es  na- 


"'"'•      lîn"ni  sànt  To  .   b\r^     murmurait  on  ne  sait  quels     ""'■';'-';=«  "^  eu        pa  u  derrière  les  ^rbres,  j'entendis  l 
cœur  d  amour.   ";  M"^        „rUnn,ii,-.,B  :  là.  au  contraire. 


Maurice  eurent  bientôt  ému  sou  cœur. 

Justin  dormait  •.  ses  lèvres  et  iient  blaiiclies  et  tremblantes , 
desrosses  larmes  roulaient  le  long  de  ses  joues  ;  sur  son 
visase  semblaient  passer  dos  ombres  livides,  bue  fiole 
d'ooium,  à  moitié  vide,  était  au  clievel  du  malade. 

La  dame  cliàtelaine  avait  les  yeux  humides  de  pUié.  Mau- 
rice prit  son  ami  par  la  main  et  l'appela  doucement  : 

—  Justin,  Justin,  voici  Juliette!  c   o  „u 
Ce  nom  si  doux,  d.ux  f.ùs  répule,  fut  entendu.  Sj  soule- 
vant avec  peine,  font  lugard,  le  front  baigné  de  sueur, 
Justin  regarda  lixeiiii'Ul  1  eiraiigere.  , 

—  Elle'' ditMl  d'une  vuix  halelanle...  non,  ce  n  es  pas 
elK-  '    .     Juliette  est  morte;  elle  m'allend.  elle  m  appelle... 

Avaiil  qu'on  eût  pu  l'arrêter,  il  saisit  le  flacon  d  opium  et 
le  vida  d'un  trait  ;  puis  il  se  laissa  retomber,  mmmuianl  les 

""«  J'entendVsonner  le  cor  des  Alpes,  qui  m'appelle  du  sein 
.   -._ ;.,,.>  n  ,\a^  nnir.iiiiIpLii'K  du  bois,  de  I  air 


et    e  iraui  loin-Lct".  ".'"-.-. -y               ,:      i„  larmes,   a  voix  «  j  enieuus  soiuici  ■•=  i-u.  u^o^.. ,•>...■  ^—-     -rr;          .,  . 

,v  ici  comme  11  parlait  «'''^'',  «  .,f  ^^.'.P^'il^ùsi  malllreux  que  de  mou  être;  vient-il  des  profondeurs  du  bois .  de  1  air 

£JS?s?ïS^;SSï;^""«:  si=;^^                        •""  ""■»"•■  '*-""■■■  " 

ell-.>  ouvre  ses  ailes  ■  '" 


foli.de  ses  P^™'«*;  "  "V:'',;,„;,  Tavge,  grouimelaut,  ju- 


s'a  voix" s'éteignit  bientôt,  ses  yeux  se  refermèrent. 
I  dormait  pour  ne  plus  se  réveiller. 

1  "^  Al-BEUT  AliBERT. 


,  ^^^«"'l^leUdS -"  "^.^^-^r^iî^-"'  f-  -     -"'^  ""^"^'r^îv^uf  E^r     n^r  ias^uf  Quelles 
'r  P?r  avait  1  eu     l  n'au  a  plus  un  grain  de  raison    si     ^«"'^^^"^  ^f^u  quel'  avi's  donne'r  à  ce  rêveur  enragé?  Com- 

^r^;^dri^'%^.u._et£viv^us^^ 

douaire   Elle  av^.t  eu  pour  mari  certain  baron  f  «^tf  "  ,«:  «'-     f„;|;^ ,''  e'mal  ^ar  le  mal  môme  ou  par  un  mal  analogue. 
bonne  heure.  M.ii>,  ei   N>  çsM  1  a     ,  j     ^^  reviennent     ,.-,«  ■'^V*^'"/,"  '   insiUi   Tuer  le  rêve?  Pour  cela,  admi- 

^--fSSHr^se^àntla::^^ 

;:    n  pu'r'e  solige-creux,  comme  était  Ju.tm,  ne  futpoint         „'-^-,/|:.'„,.„      ,,„,  et  langnit,  --1-   J^  ^^f  ^, 

^"!rï^^[^^j!:;:^.î^b^ncoup,  disait-il  à  sçm  amU  que  tu     jen..-  Justin  ^    an^e  .vante ^^ 

eu.eiy  mine  ei  1^ ^içons d;nn^apd.ne  ^  unpone,  lU  y     ZZ^t^Z.~^^^e.^^^r.^^^^ 


—  L'exposition  du  Diorama  va  irès-procbainement  être 
cliw'ée.  Le  grave  accident  arrivé  à  M.  Bouton  a  seul  re- 
tardé" l'apparition  du  nouvel  ouvrage  qu'il  termine  en  ce 
nomei  t.  A  part  la  cause  lâcheuse  de  ce  retard  il  ne  sera 
pas  à  regretter  en  lu.-mèii.e,  car  le  public  de  Pans  est,  en 
celte  saison,  presque  entièrement  composé  d'étrangers  pour 
qui  leTiableinix  de  l'inomlatiou  de  la  Loire  et  de  1  eg  ise 
Saint-Marc  à  Venise  sont  encore  des  nouveautés  à  coiinaitit. 


-L'association  des  artistes  musiciens  donnera,  lundi  pro- 

"■ '  ""'r"".;- ,•/,„•,/ «ont  entrés.  Aujsi  la  veuve  uu  uuiuu  i  u.c..  .v ,r,:r„  ,i„..  ,l,„„.hps  fréauentes  de  réalité,  roisque     fi.ajn  30  août,  dans  le  lardin  du  Château   des  Heurs,   un 

,,  «5  3™'"  »  î"  '-^  Af, -""'er   ne  se  souciant  pas,  à  ce  qu  il     nislrez  au  'f '«'^.';^:^ J^,","^  i^  k  VX.e  et  réelle,  c'est  cette     ^'  ,7j  ^^„,'ei  t  au  bénéliie  de  la  caisse  de  secours  etpensions. 

sut  Maurice  des  genbUiennuo ^^  .i,;.!!  Justin,  ne  fût  pomt  |  du  lanUMne.  I)e|a  Y'"\;',;f;'„r,,„.„!,i    .■nmine  si  la  lellre  I  ,1"  morceaux  de  Gluck  et  de  Weber.  sera  exécuté  par  cent 

cimûante  artistes  choisis,  sous  la  direction  de  M.  Battu  de 
l'Aradémie  royale  de  musique. 

On  laoùvedes  billots  chez  M.  Bernard  Latte  et  au  bureau 
du  Cliàieau  des  Fleurs. 


portait  pas  le  nom  PO<\t';i»«  ^''^^  "' ^,  J  '  ^^""^  imeli^ence    ftilu-ion  de  tendresse.  » 
son  rêve:  mais,  par  delicaiesse  ",■»"'?'«';' .f; ',,,'',,"  j.         Merveille  de  la  science 

carmin.  le  n^'nbir point  inhumaine,  et  je  suis  sûr  leignai  1^  «  .^ ^  /.  ,  fj»' P  .  se  consumait  pour  ses  cbar- 
•en-aime  aquand  tu  lui  auras  ar-pns  que  tu  la  vois  en  f^'l^'^ii^^et,  mais  que  la  d.me,  disait  Maurice,  .avait 
^l^^sls  lits  régulièrement.  Les^femnies  nesont  p     \^^;^:^  Irop'grandi  colère  :  dans^ses  yenx  mêm 


nue  cela'  quand   e  te  dis  qu  il  le  faut,  et  que  je  'e   *«»»' 
Siol  tonami!  Allons,  je  t'en  prie,  au  nom  de  notre  aini- 

"Vp  nmvre  Justin  se  mit  donc,  par  obéissance  amicale  à 
écKu"  a  dictée  de  Maurice,  .récrivait  sans  donner  p  us 
d-'a  ention  aux  mots  qu'il  formait,  qu'aux  nj"""fs.,J'' f  ^^ 
nueCtleionril  copiait  macliiualeiuenl.  Quand  il  eut  lim 
2  03^0  é  Maurice  relut  l'écriture,  remit  quelques  mots 
miE  puis  sortit  fort  joyeux,cro5antavo,r  trouve  le  meil- 
leur spécihque  pour  guérir  cette  ame  malade. 
Vil. 


Un   noiitreau  Bernard   r«Ilssr. 

Avant  de  vous  faire  connaître  les  travaux^  du  potier  de 
Ton  '    ai  sez-miis  emiuuuter  à  M.  Cap,  le  dernier  éditeur 

lent,   notice  imprimée  eu  tête  du  recueil  des  étriU  de  son 

.._ i«  i-i  f<i.'>iui:)iiip.  1  des  \>lus  ecl 


la  belle  ....  .      ,,.      ., 

i'^î:^nl^.ScS::;î:i.,.ais.toi^_^t;enjn-i^^ 


V,-,.  e.=  double  mérite  que  Palissy  se 
diiilelaiiie.  I  clés  pius  eb, "  '  V  ,i.ri ,  noslérité    Les  événements  de  sa 

J  en    SUl.S  sur.    eue  C&L   S'    '     '  .    J  j,  „„,v  cA.ninP    !    -      \.    i.,..t  ««  n.ia   nMllt.  l 


vil-  ''"'^  '  ^^'^  ""  T^  ,,  .if  ,    avec  le    neurs  que  Justin 

tafettre  avait  été  remise  discrètement,  le  soir   mêtne,     jurait  Maurice   un  W^^^^^^^^ 
co^m!r;^^r^!^tVo™M;.'^,>:-î>t'Ce;m;^ac^-l  |  -^^>;^7îe;:u:sa  le  bouquet  qu'on  lui  apportait; 


ill   Mil  luv.    «iv.-*  •■    I 

fut  ammireiix  de  la  clialelaiiie. 

iv7.^U  lùf  ''^™^l'"  1  behe"  'Dli^'y<^^N  d'u,réclal'admi-  j  vi^do^^^elqu.  s-nns  hn....  ........^  ,r^  ,^^^^ 

et  Compagnie,  rue  Kiclielieu,  i.O. 


chez  Justin  savoir 


:SS£?iïi^:S~-"=  !  ÏÏ5Î«" '--"•^-'  '"•"'■  '"'  ""■'"' 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


l'adiiiiiationque  commande  toujours  un  beau  caractère  uni  i  terres  argileuses,  la  construcliondesfourneaux,   art  dumn- 
aux  plus  précieux  talents....  deleur,  du  potier,  du  moulfiur,  cl  I  élude  de  la  chimie,  qu  il 

«  On  ne  possède  aucun  détail  sur  ses  parents  ni  sur  sa  fut  obligé,  comme  il  dit,  «d  apprendre  avec  les  dents  » 
première  éducation.  Il  paraît  que,  dès  son  enfance,  il  Ira-  |  c'est-à-dire  en  s'imposant  les  plus  dures,  les  plus  cruelles 
vaillait  à  la  vitrerie,  qui  com- 
prenait alors  la  préparation , 
l'assemblage  des  vitraux  colo- 
rés, aiiLsi  que  la  peinture  sur 
verre.  Doue  d'une  aptitude  par- 
ticulière aux  arts  du  dessin,  il 
coin'ut  lie  bonne  heure  la  pen- 
sée d'élever  ses  travaux  d'arti- 
san à  la  hauteur  des  œuvres 
d'un  artiste.  Aussi,  tout  en 
peindaiU  des  images,  comme  il 
dit,  pour  exister,  il  étudiait  les 
grands  maîtres  de  celte  belle 
école  italienne  qui,  dès  le  siècle 
précédent,  avait  donné  à  la 
renaissance  des  arls  une  si 
vigoureuse  impulsion.  Il  s'exer- 
çait en  même  temps  à  l'archi- 
tecture et  pr.iliquiit  la  géomé- 
trie. «  On  pensoit,  dit-il,  que 
je  fusse  plus  sçavant  en  l'art  de 
peinture  que  je  n'estois,  qui 
causoit  que  j'eslois  souvent  ap- 
pelé pour  faire  des  figures  (des 
plans)  dans  les  procès.  »  Celait 
une  nouvelle  ressource  un  peu 
plus  prohtablequel'artde  com- 
poser des  vitraux. 

«  Cependant,  pour  l'homme 
qui  se  sent  capable  de  fournir 
une  large  carrière,  le  paysna- 
lal  ne  saurait  longtemps  sut- 
lire;  Palissy  se  mit  donc  à 
voyager. Il  alla  d'abord  dans  les 
Pyrénées,  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Tarbes.  Les  accidents 
naturels  de  ce  beau  pays  le 
frappèrent  vivement,  et  peut- 
être  est-ce  là  le  point  de  dé- 
part de  son  goût  ardent  pour  la 
géologie  et  les  sciences  natu- 
relles. Il  parcourutensuitequel- 
ques  autres  provinces  de  Fran- 
ce, puis  la  Flandre,  les  Pays- 
Bas,  les  Ardennes  et  les  bords 
du  RInn,  en  ouvrier  nomade, 
exerçant  à  la  fois  la  vitrerie, 
la  pourtraiture  et  l'arpentage; 
mais  aussi  observant  partout 
la  topographie,  les  accidents 
du  sol,  les  curiosités  naturel- 
les ;  parcourant  les  montagnes, 

les  lorèls,  les  rives  des  lleuves;  visitant  les  carrières  et  les 
mines,  les  grottes  et  les  cavernes  ;  en  un  mot,  demandant 
partout  à  la  nature  elle-même  le  secret  des  merveilles  qu'elle 
offrait  à  son  admiration  et  à  son  étude.  L'éducation  scienti- 
fique de  Palissy,  au  lieu  de  commencer  par  les  livres,  partait 
ainsidesbases  les  pluscertaiues, 
les  plus  fécondes  :  l'expérience 
et   l'observation.    Ses  voyages 
étaient  terminés  en  dîiôS.  De 
retour  dans  son  pays  natal,  Pa- 
lissy alla  se  fixer  à  Saintes,  et 
s'y  maria.  Quelques  années  plus 
tard,  déjà  surchargé  de  famille 
et  luttant  contre  la  misère,  le 
hasard  lit  tomber  entre  ses  mains 
une  coupe  de  terre   émaillée 
d'une  grande  beauté.  Aussitôt 
il  conçoit  la  pensée  d'imiter  ce 
travail,  et   de  se  livrer  à  un 
art   entièrement  nouveau  pour 
lui.  On  sait  qu'à  cette  époque 
la  poterie  n'était  point  recou- 
verte de  vernis,  ou  du  moins 
que  cet  art,  déjà  pratiqué  en 
Italie,  à  Faenza   et  à    Castel- 
Duiante,  n'était  point  encore 
connu  en  France.  Palissy  vient 
à  penser  que,  s'il  parvenait  à 
découvrir  le  secret  de  cet  émail, 
il   pourrait  él  '.ver  l'art   de   la 
poterie  à  un  degré  de  perfection 
inconnu  jusqu'alors.   Le   voilà 
donc  livré  à  cette  recherche, 
mais  en  aveugle,  «  comme  un 
homme  qui  lasle  en  ténèbres,» 
attendu    qu'il    n'avait  aucune 
connaissance  ni  des  inalières  ni 
des  procédés.  C'est  dans  son 
traité  de  l'Aride  Terre,  (p,  5t)9- 
321)  qu'il  faut  lire  l'admirable 
récit  de,  ses   tentalives,     des 
difficultés  qu'il  eut  à  vaincre, 
et  des  maux  qu'il  eut  à  souf- 
frir pendant  le  cours  de  seize 
années,  avant  d'avoir  réussi  à 
donner  toute  la  perfection  dé- 
sirable aux  ouvrages    sorlis  de 

ses  mains.  Ce  n'est  pas  sans  une  admiration  mêlée  d'atlen- 
drisseinent  qu'on  peut  lire  les  pages  sublimes  dans  lesquelles 
il  raconte  avec  autant  de  simplicité  que  de  grandeur  la  lon- 
gue série  de  ses  elVorls  et  de  ses  misères.  Forcé  de  préluder 
à  la  recherche  de  son  nouvel  art  par  la  connaissance  des 


privations,  il  faut  le  voir  poursuivre  sa  pensée  avec  une  ar- 
deur, une  constance  à  toute  épreuve  ;  consacrant  ses  veilles, 
ses  écononiifs,  sa  santé,  el  jusqu'aux  choses  nécessaires  àsa 
subsistance,  à  ses  recherches  incessantes;  déçu  à  ehaquein- 
stant  dans  son  espoir,  mais  retrouvant  tout  son  courage  à  la 


•M.  cil.  Sciller. 


moindre  lueur  de  succès,  et  dans  cette  lutte  de  l'intelligence, 
de  la  volonté  contre  les  obstacles  matériels,  parvenir  enfin  à 
lasser  la  mauvaise  fortune  et  à  faire  triompher  sa  pensée. 
«  Cepenlant  il  lui  fallait  subvenir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille,  soutenir  les  reproches  des  siens,  les  repré- 


sentations de  .ses  amis,  les  sarcasmes  de  ses  voisins,  et  con- 
tinuer à  exercer  ses  talents  ordinaires,  afin  «  d'échapper  le 
temps  »  qu'il  employait  à  la  recherche  de  son  nouvel  art.  En 
1S43,  des  commissaires  chargés  d'établir  la  gabelle  en  Sain- 
longe  l'appelèrent  pour  lever  le 
plan  des  îles  el  des  marais 
salants  de  la  province.  «  Celle 
commission  parachevée,  dil- 
il,  jemetrouvay  munyd'un  peu 
d'argent,  et  je  reprins  l'aHec- 
tion  de  poursuyure  à  la  re- 
cherche desditsemaux.  »  Le 
voici  donc  de  nouveau  livré  à 
des  essais  innombrables  :  il 
pa.sse  les  nuits  et  les  jours  à 
rassembler,  à  combiner  toutes 
les  substances  qu'il  croit  pro- 

Sres  à  son  objet  ;  il  pulvérise, 
roie ,   mélange  ces   drogues 
dans  toutes  les  proportions;  il 
en  couvre  des  fragments  de  po- 
terie, il  les  soumet  à  toutes 
les  épreuves,  à  tous  les  dtgiés 
de  cuisson.  Méconlent  des  tours 
ordinaires  à  poterie, il  con.siruil 
de  ses  propres  mains  des  foui- 
neaux  semblables  à  ceux  des 
verriers;  il  va  chercher  la  bi  i- 
qne,  l'apporte  sur  ses  épaules, 
pélrit  la  terre,   maçonne  lui- 
même  ses  fourneaux,  les  emplit 
de  ses  ouvrages,  allume  le  leu, 
et  attend  le  résultat.  Mais,  o  dé- 
ception !  tantôt  le  feuestliop 
faible,  tantôt  il  est  trop  aideiil; 
ici  l'émail  esta  peine  fondu,  là 
il  se  trouve  brûlé  ;   les  pièces 
sont  déformées,hrisées,ou  bien 
elles  sont  couvertes  de  cen- 
dres. A  chaque  difficulté  nou- 
velle, il  faut  trouver  un  ex- 
pédient, un  remède;  et  il  er. 
trouve  de  si  ingénieux,  de  si 
efficaces,  que  l'art  lésa  adop- 
tés pour  toujours.  Mais  des  ob- 
stacles d'une aulre  nature  vien- 
nent s'ajouter  aux  premi^is  : 
c'est  le  manque  d'argent,  de 
bois  et  de  matières.  Il  in.a- 
gine  denouvelles ressources,  il 
redouble  d  ardeur,  il  réunit 
tous  ses  moyens,  el  déjà,  j.lus 
assuré  de  sa  réussite,  il  en- 
treprend une  nouvelle  foui  née 
mieux  entendue  et  plus   cou- 
sidérable  que  les  précédei.les, 
car  il  avait  employé  huit  mois  à  exécuter  les  ouvrages  dent 
elle  devait  se  composer,  et  consacré  plus  d'un  mois,  jour  et 
nuit,  à  la  préparation  de  ses  émaux.  Cela  fait,  il  met  le  leu  à 
sa  fournée,  et  l'entretient  jiendant  six  jours  et  six  nuits,  au 
bout  desquels  l'émail  n'était  pas  encore  londu.  Désespéié,  il 
craint  de  s'être  trompé  ùans 
les  proportions  des  malière.i,  1 1 
il  se  met  à  refaire  de  nouveaux 
mélanges,    mais   sans   laisser 
refroidir  son  appareil.  11  pile, 
broie,     combine    ses    ingré- 
dients, et  les  applique  sur  de 
nouvelles  épreuves,  en  même 
temps  qu'il  pousse  et  active  U 
llamme  en  jetant  du  bois  p,r 
les  deux  gueules  du  fourneu.i. 
C'est  alors  qu'un  nouveau  re- 
vers,  le  plus  grand  de  tous, 
vient  l'atteindre  :  il  s'aperç  n 
que  le  bois  va  lui  manquer.  Il 
n'hésite  pas  :  il  commence  par 
brijier  les  étais  qui  soutien- 
nent les  tailles  de  son  jardin  ; 
puis  il  jette  dans  la  fournain; 
ses    tables,   ses    meubles,   et 
jusqu'aux  planchersde  sa  mai- 
son. L'artiste  était  ruiné,  mais 

il  avait  réussi! 

t<   Cependant  des  chagrii  ^ 
contre      lesquels     l'àme     la 
plus  ferme  ne  trouve  pas  tou- 
jours  des  armes  venaient  in- 
cessamment l'assaillir.  Acc;- 
blé    de  dettes,  chargé  d'en- 
fants,   persécuté  par  ceux-  à 
même   qui    l'eussent    dû  se- 
courir, il  sent  un  moment  flé- 
chir son  courage  ;  mais  aussir 
tôt,  faisant  un  appel  à  son  àme, 
il    retrouve    sa   force,   et  se 
remet    à    l'œuvre    avec    une 
nouvelle    ardeur.    Telle  était 
alors    sa    détresse,  qu'ayant 
pris  un  ouvrier   pour  l'aider 
dans  ses  travaux  les  plus  péni- 
bles, il  se  vit  au  bout  de  cpiel- 
ques  mois  dans  l'impos.sibililé 
de  le  nourrir.  Bien  qu'il  fftt  sur  le  point  d'enlreiinnJre  une 
nouvelle  fournée,  il  fallut  renvoyer  son  aide.  et.  [.aiW  d'ar- 
gent pour  le  payer,  il  se  dépouilla  de  ses  vêtements  et  les 
lui  donna  pour  son  salaire. 
A  travers  tant  et  de  si  cruelles  épreuves,  Palissy  s'appro- 
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cluit  incessamment  du  but  qu'il  s'était  proposé.  Ses  belles 
poteries,  ses  pièces  rusliques,  ses  statuettes  charmantes 
étaient  fort  goûtées  ;  ses  ouvrages  commençaient  à  être  re- 
chorcliés  des  grands  seigneurs,  el  la  variété  de  ses  talents 
lui  avait  déjà  valu  quelques  hautes  protections.  Le  conné- 
table de  Montmorencv  ayant  été  chargé,  en  IS-iS,  d'aller  ré- 
primer la  révolte  de  Saintonge,  eut  occasion  de  voir  et  d'ad- 
mirer les  ouvrages  de  Palissy.  Il  se  prit  d'allection  pour  sa 
personne,  et  le  chargea  de  travaux  importants.  (Juelques 
années  plus  tard,  l'artiste  devait  presque  la  vie  à  son  illustre 
protecteur » 


Si  l'amour  des  arts,  une  simple  curiosité  de  touriste  ou  le 
liasard  heureux  d'une  promenade  sans  but  vous  conduisent 
devant  la  belle  cathédrale  de  Saint-Galien  de  Tours,  dans 
ce  pâté  de  maisons  irrégulières  et  mal  bâties  qui  forment 
l'angle  de  la  rue  Saint-Maurice,  vous  apercevez  une  bouti- 
que sans  enseigne  au  fond  de  laquelle,  à  côté  de  deux  ou 
trois  bustes  en  plâtre,  vous  distin;;uerez  quelques  plats  d'un 
aspect  étrange.  Cette  boutique  est  celle  d'Avisseau,  l'héritier 
d^  Bernard  Palissy,  le  digne  héritier,  car  c'est  à  force  d'é- 
tude, de  travail  et  de  génie  qu'il  est  parvenu  à  retrouver  les 
admirables  procédés  dont  le  célèbre  émailleur  du  seizième 
siècle  avait  emporté  le  secret  dans  la  tombe. 

Avisseau  (Charles)  est  né  à  Tours,  en  ITilfi,  le  jour  de 
Noël.  Fils  d'un  ouvrier  tailleur  de  pierres,  il  se  livra  d'abord 
au  métier  de  son  père.  Mais  ses  heureuses  dispositions  pour 
le  dessin  attirèrent  l'attenîion  d'un  fabricant  de  poteries  de 
son  voisinage,  qui  le  lit  entrer  dans  ses  ateliers. 

Avec  son  ardent  amour  pour  le  travail,  avec  cette  opiniâ- 
tre volonté  einpi  einte  dans  les  moindres  traits  de  sa  physio- 
nomie énergiquement  caractérisée,  Avisseau  devint  bientôt 
un  hahile  ouvrier.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui  :  l';irt  de  com- 
poser les  émaux  le  préoccupait  comme  l'instinct  d'une  voca- 
tion ;  il  en  fit  l'objet  de  ses  recherches  assidues.  Tiavaux, 
fieines,  expériences  coûteuses,  lien  ne  le  rebuta,  et  les  rares 
leures  de  repos  que  laisse  à  l'ouvrier  son  labeur  quotidien 
furent  consacrées  par  lui  à  son  insatiable  besoin  de  s'in- 
struire. Une  circonstance  fortuite,  en  donnant  à  ses  éludes 
une  direction  spéciale,  devait  le  mettre  sur  la  voie  de  la  dé- 
couverte dont  l'honneur  lui  était  réservé. 

Après  plusieurs  années  passées  à  Tours,  Avisseau  était  en- 
tré, en  qualité  de  peintre,  dans  la  faïencerie  de  M.  le  baron 
de  Bézeval,  à  Beaumont-lès-Autels  (Eure-et-Loir).  Ce  fut  là 
que,  pour  la  première  fois,  il  vil  un  plat  de  Bernard  Palissy. 
A  la  vue  d'une  coupe  émaillée  d'un  travail  remarquable,  Pa- 
li^sy  avait  éprouvé  l'irrésistible  désir  de  la  reproduire  dans 
t'M!l'!sa  beauté;  à  la  vue  de  l'œuvre  de  Palissy,  Avisseau  se 
ttniil   invincibleiTient  entraîné   par  le  besoin  de  l'imiter. 

La  conformité  de  leur  point 
de  départ  n'est  pas,  du  reste, 
\i>  seul  trait  de  ressemblance 
entre  ces  deux  hommes  qui, 
à  deux  siècles  de  distance, 
peuvent,  avec  un  droit  égal, 
r.'veodiquer  la  gloire  d'une 
découverte  identique.  Leur 
existence  entière  offre  des  a- 
nal«;;ies  non  moins  frappan- 
t-'s  :  même  travail,  même  cou- 
rage, mêmes  épreuves  dou- 
Inuronses,  même  succès,  et 
pui  siuns-nous  dire  bientôt, 
niênii"  récompense,  même  re- 
iMiniuéi. 

S!:ize  années  de  recherches 
et  de    privations  avaient  fini 
par  conduire  Palissy  au  but  de 
ses  investigations  ;  les  re.  lier- 
chesel  les  privations    d'Avis- 
seau ne  furent  pas  moins  lon- 
gues; mais  le  pressentiinentde 
>a  réussite  le  soutint  toujours. 
Pendant  qu'il  poursuivait,  avec 
une  incroyable  constance,  le 
nrohième  de  la  com|)0>ition  des  émaux,  nous 
le  voyons,  perfeitioiinanlson  talent  de  mode- 
leur, se  préparer,  par  l'étude  approfondie  de 
la  forme,  à  rexéculion  de  ces  œuvres  origi- 
nales, variées  cl  toujours  brillantes  de  vérité 
qui  sortiront  bientôt  de  son  atelier.  11  a  de- 
vant lui  des  modèles  dans  chacune  des  pro- 
ductions de  Palissy,  il  ne  tient  qu'à  lui  d'ê- 
tre imitateur.  Mais  il  ne  le  sera,  il  ne  veut 
pas  l'être;  ses  modèles,  il  les  prend  dans  la 
nature.  Avec  la  patience  d'observation   d'un 
naturaliste,  il  va  au  milieu  des  marécages, 
sur  le  bord  des  eaux  stagnantes  ou  dans  le 
courant  des  ruisseaux,  surprendre,  dans  toute 
la  vérité  de  leurs  posi's  ou  l'infinie  variété  de 
leurs  couleurs,  ces  animaux  immondes,  ces 
plantes  qu'il  sèmera  à    profusion  plus  tard 
dans  ses  chefs-d'œuvre,  qui  rivaliseront  par 
l'exactitude   minutieuse  des   détails  avec  les 
chels-dœuvre  de  son  célèbre  devancier. 

Aussi  à  peine  a-l-il  préludé  par  quelques 
essais,  que  nous  le  voyons  pro  luire  des  tra- 
vaux qui  ne  se  ressentiront  nullement  des  tâ- 
tonneni'îuts  et  de  l'inexpérience  de  l'artiste 
qui  débute. 

La  première  pièce  importante  exécutée 
par  lui  figure  dans  la  riche  collection  de 
M.  Luzarche,  maire  de  Tours,  dont  le  bien- 
veillant appui  et  les  conseds  éclairés  n'ont 
jamais  manqué  a  Avisseau,  et  ont  heureu- 
sement inllué  sur  la  direction  de  ses  Ira- 
vaux.  Ce  morceau  de   grande  dimension , 


avec  ses  rochers,  ses  cascades,  ses  couleuvres  qui  se  tor- 
dent, ses  insectes,  ses  fleurs,  ses  plantes  de  toute  espèce,  est 
d'une  rare  beauté,  et  a  le  double  mérite  de  marquer  le  dé- 
but el  d'èlre  digne  de  l'apogée  du  talent  d'Avisseau.  Un  bas- 
sin d'une  très-remarquable  exécution,  acheté  par  M.  le  ba- 
ron Paul  de  Uichemont,  est  aussi  au  nombre  des  premières 
œuvres  de  l'artiste.  Mais  ici,  livré  à  ses  seules  inspirations, 
il  a  accumulé  les  accessoires  et  les  ornements  avec  une  pro- 
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digalité  qui  en    fait  une  pièce  d'une    richesse    merveil- 
l«use. 

Parmi  les  O'uvres  plus  récentes  d'Avisseau  nous  avons 
choisi,  pour  le  reproduire,  un  plat  charmant  appartenant  à 
M.  Charles  Seiller,  avocat  du  barreau  de  Tours,  qui  a  eu  l'o- 
bligeance de  nous  communiquer  les  dessins  qui  accompa- 
gnent celle  notice.  Ce  plat,  dont  le  dessin  ne  peut  donner 
malheureusemenl  qu'une  idée  très-impar  faite,  car  il  ne  peut 
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rendre  ni  la  saillie  du  relief,  ni  l'éclat  des  couleurs,  ni  la 
perfection  de  l'émail,  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  d'Avis- 
seau, qui  y  a  déployé  tout  son  talent  pour  la  composition  des 
émaux,  tout  son  art  pour  les  dispositions  d'ensemble,  la  plus 
exquise  délicatesse  dans  le  fini  des  détails  et  dans  la  distri- 
bution des  couleurs. 

Mais  le  morceau  capital  de  l'artiste  tourangeau,  c'est  la 
grande  coupe  rusti(iue  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs. 
Pour  lesdiInen^ions,  Avisseau  n'a  rien  fait  qui  en  approche. 
Qu'on  se  figure,  en  etïet,  une  colonne  en  rocaille,  de  la  gros- 
seur d'un  fort  tronc  d'arbre,  de  deux  pieds  de  hauteur,  sup- 
portant un  bassin  en  forme  de  carré  long,  de  trois  pieds  sur 
deux;  autour  de  celte  colonne  est  une  infinité  de  Heurs  aqua- 
tiques qui  la  couvre  presque  tout  entière  ;  ce  sont  des  ser- 
pents qui  s'enroulent  ou  rampent,  des  grenouilles  qui  vous  re- 
gardent avec  leurs  yeux  hébétés,  des  lézards  verts  qui  fuient 
effarouchés  et  se  cachent  dans  les  herbes,  des  salamandres, 
des  limaçons,  des  scarabées  qui  se  promènent  lentement  sur 
des  fougères  ou  sur  les  feuilles  du  nénufar,  des  papillons, 
des  demoiselles  qui  se  posent  sur  des  roseaux  ou  sur  des 
fleurs.  Ici,  un  énorme  crapaud  montre  fa  grosse  têleà  tra- 
vers la  fissure  du  roc,  comme  un  gros  bourgeois  qui  prend 
l'air  à  sa  fenêtre.  Là,  un  rat  d'eau  gagne  précipitamment  son 
trou,  mais  il  reste  cloué,  immobile,  fasciné  par  une  couleu- 
vre qui  le  tient  comme  en  arrêt  et  dont  l'immobilité  mena- 
çante l'épouvante.  Et  tout  cela  d'une  si  complète  vérité, 
que  la  fraîcheur  du  voisinage  de  l'eau  vous  gagne  et  que 
l'on  croit  respirer  une  odeur  de  marécage. 

Le  bassin,  lui,  est  un  véritable  tableau  où  l'unité  de  l'en- 
semble ne  nuit  aucunement  à  la  variété  des  détails.  Imagi- 
nez-vous un  ruisseau  qui  s'échappe  d'un  rocher  couvert  de 
mousse.  Dans  ce  ruisseau  dont  la  limpidité  vous  invite  à  y 
plonger  la  main,  un  brochet  et  ses  brochelons  nagent  entre 
des  roseaux  au  milieu  du  courant  avec  la  paisible  assurance 
d'une  parfaite  sécurité,  avec  le  sang-froid  de  gens  heureux. 
Autour  d'eux  on  voit  une  myriade  d'êtres  aquatiques  aller, 
venir,  apparaître  ou  disparaître,  sortir  de  l'eau,  y  rentrer  et 
semblant  chacun  s'occuper  exclusivement  de  soi.  Mais  à  tra- 
vers cette  apparente  disposition  des  uns  et  des  autres  à  ne 
pas  s'inquiéter  du  voisin,  vous  distinguez  cependant  une 
préoccupation  générale.  C'est  que,  dans  un  coin  du  bassin, 
il  se  passe  une  scène  à  laquelle,  au  fond,  nul  n'est  indilVé- 
rent  :  le  lézard  vert  a  rencontré  en  son  chemin  la  couleuvre, 
el  enireces  deux  ennemis  irréconciliables,  il  s'est  engagé  uiî 
combat  acharné  dont  l'issue  douteuse  tient  en  suspens  la 
galerie  aquatiiiue.  Sur  tous  les  côtésdu  plat,  groupée  comme 
sur  les  gradins  d'un  aiuphithéàtre,  celte  population  amphi- 
bie attend  sans  paraître  prendre  parti  pour  personne  el  se 
tient  dans  une  prudente  réserve.  Mais  il  y  a  là-bas,  sur  une 
pente  de  rocher,  un  spectateur  plus  fin  que  les  autres;  il  a 
deviné  le  résultat  du  combat, 
et  s'apprête  à  exploiter  la 
victoire.  C'est  une  monstrueu- 
se grenouille.  Ennemie  de 
la  couleuvre,  elle  prévoit  son 
succès  qu'elle  déplore  ;  mais 
le  lézard,  enlacé  clans  les  re- 
plis de  la  couleuvre,  fléchit 
déjà.  Haletant,  éperdu,  il  es- 
saye en  vain  de  résister  ;  ses 
dents  et  ses  griffes  impuis- 
santes ne  peuvent  entamer  la 
cuirasse  écailleuse  de  son 
antagoniste,  qui  resserre  sans 
cesse  ses  anneaux;  le  lézard 
succombe,  il  va  mourir,  et, 
courli.san  du  vainqueurqu'elle 
liait,  mais  qu'elle  redoute, 
la  grenouille  enfle  déjà  son 
gosier  pour  sonner  la  victoire. 
N'avais-je  pas  raison  de  dire 
que  ce  bassin  est  un  véritable 
tableau  !  C'est  plus  qu'un  ta- 
bleau, c'est  un  drame  donl  fis 
acteurs  respirent  et  semblent 
se  mouvoir. 
Je  ne  parlerai  pas  de  plusieurs  œuvres 
remarquables  d'Avisseau,  de  ce  beau  vase, 
par  exemple,  donl  il  a  fait  hommage  à  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Tours;  du  plat  qui, 
acheté  par  le  gouvernement,  figure  au  mu.sée 
céramique  de  Sèvres;  de  ces  différentes  piè- 
ces enfin  qu'on  trouve  dans  les  colleclious  de 
certains  amateurs  dont  la  prévoyance  é;iale  le 
bon  goût;  non  moins  habiles  spéculateurs 
que  véritables  connaisseurs,  ils  ont  en  et- 
fet  pris  adroitement  l'avance  el  enrichi  à  bon 
marché  leurs  galeries  de  morceaux  précieux 
auxquels  le  temps  donnera  la  valeur  des  œu- 
vres de  Bernard  Palissy.  Je  vous  dirai  seule- 
ment que  ce  vase  si  léger,  si  gracieux,  si 
original  dont  vous  voyez  le  dessin,  est  le 
commencement  d'une  magnifique  pièce  desti- 
née à  figurer,  avec  beaucoup  d'autres  travaux 
d'Avisseau,  à  l'exposition  des  objets  d'art 
qui  aura  lieu  à  Tours  à  l'occasion  de  la  te- 
nue du  congrès  scientifique  du  I"  au  10  sep- 
tembre prochain. 

Vous  voyez  qu'Avisseau  est  un  grand  et 
véritable  talent.  J'ajouterai,  ce  qui  ne  g&le 
rien,  que  c'est  un  artiste  plein  de  conve- 
nance el  de  délicatesse.  Demandez-lui  pour- 
quoi, dans  chacune  de  ses  pièces,  il  a  soin  de 
placer  toujours  un  animal,  un  insecte  hors 
des  proportions  natunllcs.  «  C'est,  vous  ré- 
pondra-l  il,  qu'il  modèle  et  ne  moule  pas.» 
Et  cela  est  paifaileinenl  vrai  ;  nous  l'en  avons 
entendu  blâmer,  mais  il  persiste.  Savez-vous 
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pourquoi  il  signe  toutes  ses  œuvres  et  en  toutes  lettres? 
Amour-propre  d'artiste,  dirc2-vous,  et  c'est  possible  jus- 
qu'à un  cerliiin  point  ^  mais  avouez  que  cet  amour-propre 
est  presque  une  vertu,  quand  on  sait  qu'eirayant  son  nom, 
cet  lioiiime  eût  vendu  à  des  prix  énormes,  comme  des 
Palissy,  tous  les  morceaux  sortant  de  son  alelicr^  quand  on 
sait  quel'oHVc  lui  en  a  été  faite,  quand  on  sait  enlm  (|u'en  ce 
moment  la  misère  le  talonnait,  que  sa  famille  souffrait,  que 
son  lils  était  là  mouranl  sur  un  grabat.  Eli  bien  !  il  n'a  ja- 
mais succombé.  N'estil  pas  vrai  que  cet  artiste,  que  ci:t 
lionnôte  liomme,  méritait  une  place  dans  un  journal  qui  enre- 
gistre et  illustre  toutes  les  {gloires?  II.  L. 


Bulletin  bibliograiiliique. 

Chute  de  l'Empire.  Histoire  des  Deux  BeslaurMions  jusqu'à 
la  chute  de  Charles  X;  par  M.  Achille  de  Vallauei.le. 
Tome  IV.  —  Paris,  IS-iT.  Perrotin.  5  fr. 

Le  sucft^s  de  cet  (nivr^it^c  v:i  hiiijum's  (roi-s:int.  La  fin  en  est 
attendue  :ivi'i:  iiiie  iiii|i;ili('iici^  ilc  plu,  i-ii  |iliis  vive  par  ses  nom- 
breux sousiiiplems.  l^:i  luciiiirrr  nllliun  Ors  trois  premiers 
volumes  éLail  dejuns  loni^teiiips  t;|iuibi'i'.,  lursipie  le  quatrième  a 
enQn  paru.  La  seconde  le  sera  certainement  avant  que  l'ou- 
vrage entierlil  doit  tormer  six  volumes)  soit  terminé.  Ce  succès 
est  mérité.  M.  Achille  de  Vaulahellfi  li'  doit  non-seulement  à 

l'inltMèl  i-[  à  l:i  \r.\\\\i'  du  snjiM  qu'il  a  clK.isi,  iiriis  :ni  Inl.Mil 

ri'Miir  luaLili'  dniil  il  vi.-iil  d.-  .Iiiinii-i'  d.'s  |ir.-iivi-s  si  .  i  l,i|:iiil,-.. 
Il  rciniil.iMj  .ir,  I,  liiiilcs  les  iiiialilés  iir-crssjiie^  a  un  lii-lonrii  : 
ilestiiii|)arli:d  il  vi;,i;  il  ;,  cliMli.M'l  il  lonnait  a  Coud  le,  liuui- 
mes  qu'il  met  en  scène  et  les  événenieuts  qu'il  raconte  ;  il  a  un 
style  simple,  cliir,  précis,  et  il  ne  perd  pas  son  temps  à  faire 
une  foule  de  phrases  inutiles.  Aussi  son  ouvrage  doit-il  être 
raiiRé  piirmi  ceux  qu'on  aime  à  relire  souvent,  et  qu'on  consulte 
toiij  lins  a\ prolil. 

L^'i[n|i;Mii;iliié  de  M.  Achille  de  Vaulabelle  n'est  pas  ce  scep- 
ticisnn'  hiinleiix  et  cette  indiU'ereuce  absurde  qui  ne  se  pa.s- 
sionnent  ni  pour  ni  contre  aucun  parti,  aucun  bomnie,  aucune 
tendance,  aucune  mesure,  que  ne  réjouit  ou  n'afflige  aucun 
événement.  Il  est  juste.  Il  blâme  avec  une  égale  frauchise  les 
fautes  et  les  excès  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis;  mais  il  a  des 
amis  et  des  ennemis.  Sous  la  restauration,  il  était  libéral  et 
non  royaliste;  aussi  ne  se  conlent«-t-il  pas  de  raconter,  il  juge, 
et  il  porte  souvent  des  arrêts  sévères. 

La  |)lu|i;irtdes  aeles  qu'il  condamne  si  justement  étaient  trop 
ouhliés.  lin  rappeler  à  la  France  le  .souvenir  ellacé,  c'est  lui 
reu'lre  nu  véritable  service;  car  l'indillérence  politique  est  mor- 
telle |jour  une   nalion. 

Ce  quatrième  volume,  commencé  au  {"  janvier  1SI6,  se  ter- 
mine vers  la  Mn  de  l'année  (8'20. 

La  session  de  la  chambre  introuvable,  l'établissement  des 
cours  prèvôtales,  l'histoire  de  l'origine  de  la  congrégalion,  la 
terreur  de  181G,  la  conspiration  de  Didier,  le  procès  et  l'exécution 
de  Mouton-D'ivernet,  l'ordonnance  du  5  septembre,  les  affaires 
de  Lyon  en  ISI7,  les  discussions  .li>  la  loi  électorale  de  1SI7  et 

de  la  loi  du  double  vole,  \.-<y.'<.\-A:v,r,-,  ,\.-  I:i  Inlnne'  naK  , 

l'assassinat  ilu  ilnc  de  Heiiv,  h  .  'mi  ■  lu  uMiii>icrr  liri  :,,,,  [,-.. 
troilbl(!silu  mois  de  iuiu  l:.--nci  .-Im  I .pM' urhl  ,iiv 

du  III  ailûl,    lels  -.Olll   les  iiniic  |ie,\  ,-^ff. ■I,i,  ,l,,lil   il  r    ■léeni 

la  ivlalKiu  (lélailler  el   l'a  |,|,ieeial  mil.  la  lar le  ',..  A.liillrile 

Vanlalielle  elail  iraiilaiil    plas  liiilinle   .pie    l-l.epiiie    le,  elle 

période  n'avait  ja'iiais  e aile,  pa,-  même  par  .1   s  j;iiii \ 

OU  des  brochures,  cir  la  liberlé  de  la  presse  est  demeurée  con- 
stamment suspendue  de  ISIG  à  1820.  Une  grande  partie  des 
faits  qu'il  raconte  sont  donc  inédits.  Nous  en  citerons  deux  ou 
trois  (|ni  suffisent  pour  peindre  une  époque  ,  et  auxquels  on  se 
refu,eiait  à  ereire,  s'ils  n'étaient  attestés  par  les  témoignages 
les  plus  .lullieuliques. 

IJujiiur,  le  comte  de  Montrichard,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  sous-préfet  de  Villefranche,  rei;ml  des  iiislrueliniis  ilesanpi- 

rités  supérieures  de   Lyon,  et   lait    i naliaP' ni    anvPi-, 

comme  prévenus  iVopinions  suspect' s,  Imi,  I  ,  elli  iei,  ni  ileiiii- 
solde  ou  en  retraite  de  sa  résidL'iiee;  ils  étaient  di.\-sepl  :  sei/.e 
recouvrent  leur  liberté  après  un  euiprisonnenieut  d'un  mois; 
le  dernier,  ayant  vingt  ans  de  service,  demeure  détenu  â  la 
suite  de  l'interrogatoire  suivant  : 

D.  Quels  sont  vos  noms  et  qualités? 

R.  Velu,  capitaine  de  cavalerie. 

D.  N'avez-vous  pas  appelé  votre  cheval  Cosaque^ 

R.  Cela  peut  être,  mais  je  n'en  ai  nul  souvenir. 

D.  Comment  avez-vous  pu  donner  à  votre  cheval  un  nom 
oher  à  tous  les  Français'' 

R.  Je  l'avais  acheté  à  un  olBcier  russe,  et  je  l'avais  appelé 
Cosaque,  comme  je  l'aurais  appelé  Normand,  s'il  eût  été  Nor- 
mand. 

D.  Vous  deviez  cependant  savoir  que  c'était  outrager  un  peu- 
ple au  courage  duquel  la  France  doit  en  partie  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  légitime? 

Le  capitaine  Velu  ,  à  celte  observation,  resta  sans  réponse. 
On  lui  annonce  qu'il  sera  traduit  devant  la  cour  prévôtale,  et, 
atteint  du  mal  des  prisons,  il  succomba  avant  de  comparaître 
devant  cette  juridiction. 

Parlerons-nous  du  maire  de  Saint-Genis-Laval,  qui  força  une 
veuve  à  paver  une  partie  des  frais  necasionnés  par  le  supplice 
de  son  eiilaiil,  eseenie  m.iis  ses  leiiéli es  ;   et  de  celui   d'une 

commi v.ii^ ,  ipii,  voiil.iiii    e  >>  ii-er  d'une  jeune  femme 

alors  eueenile  ilr  lnnl  ima,,  n  dei .  i a-  de  trois  eiifanls  dont 

le  plus  ài;e  av.iil  a  |.eiue  .-i.v  uns,  lit  aiiéler  et  fusiller  Sun  mari 
devant  elle,  el  comme  il  douuail  encore  quelques  signes  de  vie, 
prêta,  pour  l'achever,  deux  |ii,lolets  qu'il  portait  constamment 
à  sa  ceinture 'f  Itappellerons-iions  li^  banqui't  qui  eut  lieu  le  jour 
(le  l'esécnlien  .le  Mi.nlim-niiveni.'l.  a  1..  lin  ,i..  pi   i  I.  ,  i- 
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de  couteau?  An  r.a-itde  ca's  inexpli.  al.l.s  ..n i,  ,,  ii.i;i,  pi.i,. 

rons  celui  d'une  scène  grotesque  qui  se  passa  à  Urleans,  le 
22  février  1816. 

Ce  jour-là  aviit  été  lixé  pour  l'installalion  de  la  Cour  royale. 
Le  préletdu  Loiret,  M.  de  Talleyiand  (.'Mexaiidi.'l,  présiil'ait  ii 
eelliMeieiui.uie.  I.aséanci'  lut  lri.,-selei II.'.  M.  .!.■  Menla- 

il'es  s'erincMils  y  lnn.nl  prêtes;  des'erisde  vive  le  i..i  1  vivent  les 
Bourbons!  se  liront  entendre  a  dillérenles  reprises;  ensuite  la 
séanceful  levée,  non  pour  se  ,'éparer,  mais  pour  se  rendre  Pn 
corps,  en  robes  roui/es  et  en  toques,  ;i  l'hôtel  de  la  mairie,  et  faire 
partie  du  cortège  (pii  devait  aller  sur  le  Martroi,  et  assister  ù  la 
destruction,  par  le  feu,  du  portrait  en  pied  de  Napoléon  et  des 


sigues  proscrits  de  son  gouvernement.  M.  lu  maire  rédigea  lu 

procés-verlial  suivant  : 

«  Ce  jonrd'hui  22  février,  deux  heures  de  l'après-midi,  nous 
maire  d'Orléans,  eu  exécution  des  dispositions  contenues  dans 
la  lettre  du  conseiller  d'État,  préfet  du  dépari.ni.'iii,  .n  .lii.. 
de  ce  jour,  par  laquelle  il  annonce  que  S.  E.  I.'  niin  h.-  -.-.  n- 
taire  d'État  de  l'intérieur  (M.  de  Vaublanc)  a  aiii..riM-  r.n,.  ,i,- 
tissement  e/i  puhhc  du  périrait  en  pieil  de  rn^^iirpaU-ur.  .pn  eiail 
à  l'ilùlel  rie  Vill.-,  en  iihms  invitant  il  saisii'  r.ir.asion  de  lor^a- 
nisati.in  l.ilalc  il.'s  anlciriles  peur  eon-Milnin.  v  .  l'I  ael.-  ; 

«  lin  .■.)ii-..'.pienci-,  avant  l'ait  dress.T  un  lin.li.r  sur  la  plai .' 
du  IVIaiii.ii  Av  leiii'  vilie,  nous  nous  y  somme,  Iranspeiie,  a.  - 
conipanii..  .!.■  lies  ailpiinls,  de  la  garde  nalii.nale  et  de  la  musi- 
que, el  la,  ..Il  pr.'s.  née  de  M.  le  conseiller  cl'Klat,  préfet,  ili'l..- 
ijné  par  Sa  \ia:.'-ii'  pnur  l'installalion  delà  Cour  royale,  de 
M.  le  p.     I  I.  I  pi,    i,|  m,  fie  MM.  I.'s  piésidenls  de  chambre,  ih' 

MM    1      il   I    1  1  gens  du  roi  de  ladite  cour,  et  de  tous  les 

f;iirii.„,i  .n<  ,  ,,„,',rï,  laiit  clvilsque  militaires,  qui  Venaient 
il'.assi-ii  I  il  inoalliiiiiu  .le  cei  le  cour,  el  uni,  a  la  siiile  de  celle 


pre-.-n 
Ml  ahlii 


el  ai  te  .pii  .le- 
lail 


appiirlei  l,ms  1..,  si;.;iies  proscrits  de  ce  i;..iiv.Tii.ini.'nl  ili'spoli- 
ipie  .'i  ,l.v:.-iai.iir,  Kins  le»  bustes  de  l'n-mp.i.iii,  poiiraits  l'I 

Cï/i/ !;,/,.■  ï.  ipii  I valut  retracer  son  o,liiii\   M.iiv.iiir,  el  qui 

nous  i.ni  .P-  reiiii,  suivant  un  état  détaille,  s  av.ms  l'.iit  bri- 
ser les  unsel  .|.il.-r  les  ailles  sur  h-  hi'eli.-i  ilie,-e  a  CCI  eHiet, 
et  aux  sons  delà  miisiipi  ivprianl  Puis  les  aii>  ihi'iis  .les  Fran- 
çais, et  des  Cris  miP.-  I.iis  r.',)r|.is  ili-  vivi'  le  loi!  viviiil  les  Bour- 
bons! le  feu  y  a  l'h-  mis,  el  a  eonsnnie  le  loiil,  ilnnl  les  cen- 
dres ont  été  jetées  à  l'eau. 

«  Dont,  du  tout,  nous  avons  dressé  le  présent  procès- verbal, 
lesiours,  mois  el  an  que  dessuS.  Signé  :  le  conile  de  liocheplaiie, 
maire;  Dnfuur  de  Pilirac  et  Noury,  adjoints.  » 

Les  détails  olliciels  de  celte  cérémonie  ont  été  publiés  dans 
un  livre  fort  curieux  de  M.  i^otlin  père,  écrits  en  forme  d'éphe- 
inérides,  et  M.  A.  de  Vaulabelle  les  a  reproduits. 

((  Le  corl. 'XI'  soilil  de  la  mairie,  précède  .le  la  musiipie  bour- 
geoise el  .hs  lamboms  ;  il  élait  escorlé  | 
composé  ilii  mail..,  .le  ses  adjoints,  de  to 
Cour  royale  ,  insiall.a'   il. 'puis  une  demi 


io,vale  ,  in. 
membres  du  ..msnl  liener.il  du  di'p; 
eretaire  général  el  .i.-s  huis  ..ms.iiUrrs 
lil.iinbres  du  (a.ns.ol  niiiuicipal.  de  Ions  1 
Orléans,  etc.;  à  la  suite  du  cortège  mar.l 
de  ville  en  livrée,  ainsi  que  Vexécutevr  Ji 
des  torches  allumées  à  la  main,  et  dis  ou 
mairie  portant  sur  des  brancards  des  .li: 
bustes,  des  statues,  des  portraits,  des  ui.' 
livres  et  papiers,  des  cachets,  des  tiinloi 
armes,  des  aigles,  des  N  couronnés,  des  I 
grand  porliailen  pied.le  Napoli-on  liélaelie 
«  Lorsi|iii-  le  ...ile-e  lui  arrive  plai-e  ili 
autour  .l'iiii  lin.  lier  .'l.'v.'  an  mili.'ii  .li'  la  j 
quel  s'elali.  ail  m 


lioiial.  _ 
libres  de  la 
.•  iilusieurs 
elel,  du  se- 


,  des 
illii  iii-s  présents  à 
Il  plii-ienrs  valets 
u/r,  leurres,  ayant 
/..■  s.-ri;.-nls  oe  la 
ii\  iiiei.lores,  des 
es,  dis  liires,  des 
les  . an, sons,  des 
.■luis,  .•te,  el  un 
•on  cadre  et  roulé. 

„rlroi,  il  se  rangea 

I  pla.  e,  eldii  centre  du- 
niàl.  L.'s  .Irapi'aoN,  les  livres,  les  pa- 
in.'rs.  les  L;i..vni\  s,  les  cahiers,  et  autres  petits  objets  proscrits, 
tiiniii  j  ilps  |i,le-meli' et  à  la  volée  sur  le  bûcher;  on  déroula 

i'ii,iiiie  le  i.ilil. polir  l'accrocher  au  mal;  à  sa  vue,  un  oflicier 

s'élança  sur  l'imatie,  le  sabre  à  la  main,  et  porla  sur  la  figure 
proscrite  un  coup  si  furieux  de  son  arme,  que  la  toile  se  trouva 
tendue  dans  toute  sa  longueur;  on  accrocha  les  lambeaux,  la 
lêle  en  haut,  mais  aussitôt  une  loule  de  voix  crièrent  :  «  La 
tête  en  bas,  à  ce  eoipiiu-la  !  n  La  toile  fut  retournée  au  milieu 
des  bravos  des  s|i.'elal.'nrs,  (|iii  riaient  aux  éclats  de  voir  Napo- 
léon les  pieds  en  l'air  .•t  1 1  lêle  en  bas. 

«  Pendant  ce  tein|is,  les  sergents  de  ville  plaçaient  circulai- 
renient  au  bas  du  bûcher  les  bustes  et  les  statues  de  Napoléon, 
de  Marie-Louise  et  du  roi  de  Konie,  debout  et  la  figure  tournée 
du  cùlé  du  public. 

«  Tout  étant  ainsi  préparé,  le  préfet,  le  premier  président  de 
la  Cour  royale  el  le  maire,  s'arment  chacun  d'une  torche  qu'ils 
arrachent  des  mains  des  valels  de  ville,  s'élancent  tous  Irois 
vers  le  bûcher,  el  y  mettent  le  feu.  La  flamme  s'élève  :  le  pré- 
fet donne  le  signal  de  l'enthousiasme,  en  agitant  au-dessus  de 
■sa  tète  son  chapeau  à  panache  blanc,  et  en  criant  d'une  voix 
forte  :  A't're  le  voit  vivent  les  Bourbons!  Mortà  Bonaparte,  f'an- 
thropo|ihage,  le  mangeur  d'hommes,  et  à  sa  f.nnille  maudite  ! 
Ces  cris,  répétés  par  les  assistants,  sont  a.  compagnes  par  une 
musique  guerrière  qui  excite  le  courage  .lis  sp.ai.ii.  ms  .i  lait 
brandir  toutes  les  armes.  Bientôt  les  llamm.'S  alleignent  le 
portrait  pendu  au  mit  :  les  cris  de  joie  et  les  inipiecalions  re- 
doublent avec  plus  de  force;  les  ufliciers  de  l'état-major  et  de 
la  garde  nationale,  l'épée  nue  à  la  main,  se  précipitent  sur  les 
statues  et  les  bustes,  en  marbre,  en  plaire  ou  en  biscuit,  ranges 
autour  du  bûcher,  les  peiceni,  les  brisent  ou  les  reiiversenl; 
les  gardes  nationaux,  élecirisés  par  l'exemple,  croisent  a  leur 
tour  la  baïonnette,  marchent  au  pas  de  charge  contre  les  sta- 
tues, et  les  renversent  dans  le  brasier,  pendant  qu'autour  d'eux 
toutes  les  voix  répèlent  en  chœur  le  refrain  : 

On  va  leur  percer  le  flanc, 
Ra..,  lan,  plan,  tire  lite; 
On  va  leur  percer  le  flanc, 
Ah  !  que  noua  allons  rire! 

»  La  cérémonie  Unit  par  les  airs  chéris  des  Français,  et  par 
des  rondes  exécutées  autour  du  bûcher  par  le  preléi,  parles 
magistrats  de  la  Cour  royale  en  r'hes  rouijes,  par  les  conseillers 
de  préfecture,  les  ni.'inbres  du  conseil  munici[ial,  les  olli.  iers, 
les  soldais  .1.1  la  ^j.nle  nalional.^,  ,•!  les  lialiil.inls  ipii  assistai. -lit 
à  cette  tél.-.  (in  n'.'iit  à  .l.'plorer  .|n'uii  si'iil  ai'.-iileiil.  Un  gar.le 
national,  le  sieur  l'omagiMU,  ]i:1lissiei-lraileiir,  einbr.a  liant  avec 
sa  baionnette  un  hnsurde  Napol.^on,  se  d.'eliira  le  doigt  indica- 
teur de  la  main  ganclie  avec  la  pi-'rr.^  .le  son  fusil. 

«  27»  févritu'.  —  Les  cendres  du  bûelier  et  des  signes  proscrits 
sonl  ramassées  par  les  sergents  de  ville,  mises  dans  d.^s  bai|it.'ls 
à  main,  puis  portées  au  son  des  tambours,  drapeau  l.l.nu'  en  Pie, 

sur  le  milieu  du  pont;  la,  le  sieur  Ilersanl-Uesnian  ,, .    i ,- 

sa  ire  de  polii^e,  les  lait  jeter  dans  l'eau,  aux  cris  .le  viv.-  !.•  r...  ! 
vivent  les  liourbons!  Mortau  inonslre  el  au  maugeur  d'hommes, 
lionaparl..! 

Il  Méni.!  liât.'.— Le  sieur  IVIangin,  professeur  de  musique  h  Or- 
léans, el  puiuiêreclaiinell..  dans  la  !;arde  nationale,  est  cil.' à 
comparaître  devant  le  .-onseil  iniiiii.ipal  p.nir  r.'p.imlre  a  la  .!.•- 
nonciation  de  plusieurs  .1.^  ses  can.aïa.n  s,  .pu  1'.,.  eiis.^ni  .l'avi.ir 

fait  exécutl'r  l.en.lant  l'in.'en.lie  il.is  ,|^ln  s  inoM  lils  n.i.'  niarrlie 


lugiibi 
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lui  p.iv.Hinellenieiit  joue  lesae  ,  .  - i    i  ,  i  -  av i^c  [..•n 

iVr„ll,>,u.s,„.twe,-[,i„eu„iltcsse.iU'  n.  i  .  n  :        .,,1  innl.iini^nl. 

Mallire  li's  lionnes  rai.sons  de  eci  arim..,  un,  j,„i,i;aii,  an  r.'sle, 
le  caractère  mille,  vigoureux  et  lu.irtial  du  moiceaudc  musiviue, 
il  n'en  fut  pas  moins  deslilué.  n 

Ajoutons  enlin  il  ces  détails,  que  le  portrait  en  pied,  altac'  é 
au  mrit  lin  bûcher,  elail  rcvuvrc  du  peintre  tiérard,  el  avait  clé 
paye  par  la  ville  '20,000  Ir. 


Bibliographie  parémiologiijue.  Etudes  bibliographiques  et  lit- 
téraires sur  les  ouvrages,  fragments  d'ouvrages  et  opus- 
cules spécialement  consacrés  aux  proverbes  dans  toutes 
les  langues;  suivies  d'un  appendice  contenant  un  choix 
de  curiosités  parémiograpliiques  ;  par  M.  G.  Dli'LESSIs. 
Un  vol.  in-8".  —  Paris,  1847.  Potier,  7,  quai  Voltaire. 

M.  Duplessis  s'occupe  depuis  plusieurs  années  de  l'étude  des 
proverbes,  n  considères  comme  une  source  abondante  cl  presque 
in.^pi  i  ilili  .le  .Il  .  iimimls  précieux  sur  l'histoire  inlérieurr,  les 
nioui,,!       II.  II.'    s,  les  opinions,  les  habitudes,  sur  la  langue 

niêi I       11..  I     p.iiples  chez  lesquels  ils  ont  cours.  »  Aussi 

a-i-il  mis  I  11  s  .lins  à  connaître,  a  réunir,  à  examiner  tous 
les  livr.'s  ipii  se  rapportaient  à  ses  travaux  el  qui  pouvaient 
ainsi  lui  offrir  d'utiles  renseignements.  Parmi  ces  livres,  beau- 
coup plus  nombreux  qu'il  n'avait  cru  d'abord,  il  dut  nécessaire- 
ment distinguer  ceux  qu'il  fallait  prendre  pour  guides  de  ceux 
qui  méritaient  peu  d'altenlion,  ou  qui  ne  pouvaient  lui  être 
d'aucun  secours.  En  éludiaiil  des  ouvrages  ou  fragments  d'ou- 
vrag.s  'pé.ialeinent  consacrés  aux  proverlies,  if  prit  une  grande 
quanlile  .!.■  noies.  Ce  (iiemier  travail  achevé,  quand  il  voulut 
metire  un  p  II  lordre  dans  ses  matériaux,  il  lui  sembla  qu'ils 
conl.n.ii.nl  ass.v.  .ie  faits  curieux  pour  méiiler  d'elle  commu- 
niques au.\  amateurs.  <i  On  se  persuade  assez  facilenicnl  ce  que 
l'on  désire,  dit-il  dans  son  uvaul-prifos,  et  je  me  mis  sur-le- 
champ  il  revoir  toutes  mes  nol.s  avec  une  attention  scrupufeuse, 
a  développer,  à  compléter  celles  qui  m'avaient  paru  trop  suc- 
cinctes, el  snrlout  ii  moliver  par  des  nolices,  snflisamnienl  dé- 
taillées, ceriains  jugements  sur  plusieurs  onviages  importants 
dont  il  élait  a  proposde  faire  apprécier  ta  vafeur  autrement  que 
par  une  simple  et  tranchante  assertion.  >>  Le  resuftal  de  ce  se- 
cond tiavaii  est  le  savant  et  curieux  ouvrage  dont  nous  avons 
transcrit  le  titre  en  têledecet  arlicfe. 

f.a  II 'bliorjruphie  parémiologiqve  renferme  55cfiapitres.  M.  Du- 
plessis a  classe  les  recueils  de  proverbes  par  groupes  ou  séries 
des  langues  analogues,  et  autant  qu'il  étaii  possible  dans  l'or- 
dre chronologique  de  leur  publication,  en  plaçant  loulefois  au 
premier  rang  la  langue  el  les  proverbes  des  livres  saints  dont 
i'anliquilé  lui  parait  établie  d'une  manière  authentique.  Le 
premier  chapitre,  \ainu\é  prolégotnènes,  se  subdivise  en  trois 
parties  ayant  pour  titre  fa  première  :  BibHiymphie ;  fa  se- 
conde. Recherches  sur  les  sout  ces  des  proreihes  et  ctmsidèratir.ns 
ijé/iérules  sur  les  proverbes  ;\i  troisième.  Histoire  des  prorerbes. 
i,e  second  traite  des  collections  ffénèrules,  el  tes  55  suivants  sont 
consacrés  chacun  à  une  tangue  dUTerenle.  Ainsi  fM.  Duptessis 
passe  successivemenl  en  revue,  anafyse  ou  juge  tous  les  ouvra- 
ges ou  Iragmenls  d'ouvrages,  ayant  pour  sujet  des  proverbes  et 
publiés  dans  les  langues  hébraïque,  chinoise,  fiindoue,  mala- 
bare,  lamoule,  persane,  arabe,  turque,  clhiopienne,  egjp- 
tienne,  maltaise,  grecque  ancienne,  grecque  moderne,  laline, 
française,  ilabenne,  espagnole,  portugaise,  alleinandu,  hollan- 
daise, flamande,  islandaise,  suédoise,  finnoise,  eslhonienne, 
danoise,  anglaise,  bohémo-slave,  hongroise,  vernie,  russe,  po- 
tonaise  et  zinguaresque  ou  boliémiciine.  Le  nombre  de  ces  ou- 
vrages atteint  presque  900,  car  te  dernier  est  enregistré  sous  le 
numéro  895. 

Pour  donner  à  cette  nomenclature  bibliographique  un  certain 
inlérêl  littéraire  qui  en  corrigeât  fa  sécheresse,  M.  Uuplessis  a  en- 
tremêlé .ses  notices  de  citations  propres  à  jeier  un  peu  de  variété 
dans  son  livre  el  à  mieux  faire  connaître  fes  ouvrages  qui  s'y 
Irouvaieut  indiiiués.  Nous  empruntons  la  cilation  suivante  qui 
offre  un  intérêt  d'actualité  aux  AJots  dorés  de  Cuihon  en  fran- 
çais el  en  latin  avec  bons  et  utiles  enseignements,  prurerbt s,  ada- 
ges et  dits  moraux  des  suiges,  15."i0.  Ce  curieux  fragment  fait 
partie  des  Dictons  pour  les  gentilzhonivies  : 
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esl  autre  chose 
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se  repose. 

Qui  fit  les  nobles  soiibs  lei 

Sinon  venu  et  a  genlilz 

Adam  a  tous  a  esse  père 

Tant  aux  payens  que  aux  gentilz. 

Sachez  pour  vray  nul  n'est  gentilz 

Si  n'est  aux  vertus  entenlitz, 

Nul  n'est  vilain  que  par  ses  vices... 

Mieux  vault  liberté  que  richesse 

El  science  que  gentillesse. 

Citons  encore  un  dicton  jlatien  fort  origin,al  qui  sert  d'épi- 
graphe au  Ubrelio  copioso  dibetlissimi  prorerbi,  etc.,  petit  livre 
fort  rare  qui  n'avait  été  cité  par  aucun  bibfiographe,  ni  nieu- 
lioiiné  dans  aucun  catalogue  : 

I  (lanari  semprc  slanno  coa  la  heretta  in  mano  per  tuor  commiato, 
que  M.  Duplessis  traduit  ainsi  : 

L'arcent  est  un  visiteur  toujours  debout  et  le  chapeau  à  la  miin,  comme 
pour  prendre  congé. 

l'n  feuifletanl  le  chapitre  des  proverbes  espagnols,  nous  avons 
remarqué  une  omission  peu  imporlante  à  la  vérilc,  mais  que 
nous  croyons  devoir  signaler  à  M.  Duplessis.  Bien  ipi'il  ail  men- 
tionne des  fr.  gnients  d'uiiviages  bien  moins  intéressants,  il  ne 
parle  pas  d'un  curieux  recueil  de  proverbes  espagnols  publiés 
par  M.  Louis  Vianloi  dans  le  premier  volume  de  i:abel  sous  ce 
lilr.i  :   le  pelil-lils  d.'  .San. ho  l'auza. 

M  iiiipi,  ,is  1  iiiiiii  dans  un  n/ipcwdicp,  qui  n'a  pas  moins  de 
e.  m  pa;;.',.  lin  .1  II. lin  nombie  de  niOKeaux  curieux  assez  peu 
couiins  îioiir  .lu  cuiisiileris  comniede  veiitables  raretés.  Enlin 
il.  UN  iabl.^s,  l'nue  desaiilei/i-i,  l'autre  des  ourrages  anonymes, 
r.  n.lent  les  recherches  aussi  tacites  que  promptes.  L'apiu  ndiec 
eoulicnlcinq  articles:  rcj-;iIirn(i<>M  des  divers  termes  français, 
Iiar  M.  B.  Uonhours:  (o  tribu  des  courtisanes,  traduite  des  .Ara- 
bie prrvetbs,  de  Burekardl;  l«iisu,ouiels  Giiosc<ns  de„u  mnrcliam 
de  volioire,  avec  un  glossaire;  rf/ianfi  fauKisissinf  s  g prorrclio- 
sos  glosados,  et  2f  4  proverbes  et  senlencts  iK4.se*,  extraits  des  élé- 
ments de  la  langue  russe,  publies  en  (Ttil. 


jj  iL,Lit':5inAiiUi^,   juuni>ivjj  uivucu^n-ij. 
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CUEZ 

FIRMIN  DIDOT  FRÈRES, 


ET  CHEZ  TOrS  LES   LIBBAIRES  OE 
FilASCE  ET  DE  LETRASGEIl. 


i'oirlf  prosppdils,  qui  si<  d  <lri- 
liue  UUATIS  à  l.iul.-s  l.'s  p.'i- 
suiiiieÂ  qui  fil  fom  la  dcinutulf. 


NOUVELLE  SOUSCRIPTION. 


ENCYCLOPEDIE  MODERNE 

lliaiO.\\A!RE  DES  Si:it\C[S.  DES  LEllKES,  IlES  AKTS.  HE  L'IMUSTRIE,  l»E  LMCKICILTIKE  ET  111  COilMEKCE. 

tié  par  TIELMIN  SISOT  frèros  ,  avec  le  concours  de  plusieurs  membres  de  l'Institut,    de  TUniversitc  et  de  divers 
Savants,  et  sous  la  direction  de  M.  I.ÉON  BXNX£R. 

95  Tolumea  isi-^*^  eavaller,  ornés  cl«  350  |ilanclies  gravées  8iii*  acier* 

L'OLVUAGE  EMIER  SERA  TERMINE  EN  DELX  ANNÉES. 


300    L     RAISONS 

A   TICi:\TE    CCKTiniES, 

3  tV.  «Oeent.  le  volume. 

H,  EN   PABAIT  l'N  VOL.   PAIl    MOIS. 


Tout  volume  a^p: 
le  noiiibri'  <.\v  sr.  si-r; 
UUAIIS. 


La  nouvelle  Eneyclopt^die  que  publient  MM.  Fir 
miiiDiitoi  Ir^n-s  ('Lut  assurée  d'un  succt^s  jnsicmen 
merilô  par  le  laleni  ilfs  iiouibreux  cull;il»orali-ur 
qui  la  rédigent.  En  AIIl-iimsim-  .-i  in  Ans'elcrre.  o 

agfs  oblM  ■  '  .)'   n  N  -i;! ,  ,  >.  que  le  »)e 


uK-datit  cet  utile 
6i/i,  à  la  pnrlfe  de 
•il«^  du   prix,  ont 


■.iiifii 


Il  offre  à  ragriculture  tous  le 
détails  pratiques  pour  rapi'licaliui 
niéihudes  >aiictionntes  par  l'expérience. 

Les  prof'sseurs  des  diverses  sciences  y  trouve- 
ront une  foule  de  détails  et  de  faits  souvent  nuu- 

Les  nombreux  articles  de  géographie,  de  sciences 
naiurelb  s,  de  lecliiiolu^ie.  etc-,  oCTtunt  le  résultat 
des  découveries  les  plus  récentes. 

Les  fciences  morale»  et  politiqu»*:,   les  sciences 


-arts.  la  litlé-  |  ehaque  article  de  la  bibliographie  complète  de  lous 
il  n'est  aucun      les  «luvrages  et  traités  qui  s'y  raltaclieni. 
es  rameaux  de  l'arbre  des  sciences  qui  u'y  soit  suf-         Un  mérite  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  insis- 
isammeiii  développé.  !  ter,  c'est  la  correction  du  style  qui  facilite  la  lecture 

De>  gravures  en  grand  nombre,  fort  bien  exécn-  ;  des  matières  les  plus  abstraites  et  rend  agréables 
lées.explitjueiit  aux  yeux  une  ioule  d'ol'jetsd'archi-  i  les  moindres  deia-ls.  Enfin  on  remarque  un  en- 
L'clure,  d'asricullure  ,  d'anatoniie.  etc.,  avec  une  !  semble  qui  manque  souvent  dans  les  ouvrages  de  ce 
if^cision  bien  p>ii8  grande  que  ne  pourraient  le  faire  |  genre. 

es  descri|ilionfl  les  plus  minulieusi-s.  Les  éditeurs  ont  pris  les  mesures  nécessaires  pour 

tne  heureuse  innovation  est  l'addition  à  la  fin  de  '  terminer  celte  vajte  entreprise  en  deux  années. 


REVUE  DES  NOTABILITÉS  DE  L'INDUSTRIE. 


^«  Moyen  Age  II  Renaissance. 

Ce  livre,  l'un  des  plus  curieux,  des  plus  iniéres- 
Kants  et  des  plus  splendides  que  la  librairie  euro- 
péenne ait  jamais  produits,  est  drsttné  à  faiie  con- 
naître, d'une  manière  ctmiplèie  et  tout  iniinie, 
les  mœurs  W  usages^  le  commerce  et  l'industrie,  les 
artit,  If'S  scienrei,  les  litlêralurt's  et  les  beaux-art* 
eu  Europe  pendant  un  espace  de  six  cents  ans.  Le 
texte,  rédise  par  les  historiens  et  les  savants  les 

Ïilus  illustres  de  la  France,  est  eniièremeiif  inédit  ei 
ait  spécialement  pour  cet  e  publication,  œuvre  de 
plus  de  dix  annces  de  travail  et  d'études  eonseieii- 
cieuses,  qui  commence,  palronée  par  les  ïouscrip- 
tions  des  souverains,  princes  royaux,  des  minist'Te* 
et  bibliotliéqueâ  nationales,  et  dessomnims  p.diti- 
ques.  sociales,  scientifiques,  littéraires  et  :(rti<>tii|ues 
de  la  France  el  de  I' 
mille.  La  direelion  lii 
conGee  au  savant  bil 
ection  artistiqu 


étude! 


nies  d.' 


des  arts  et  d 

la  renaifsance  repondent  du  ihoix 

leur  fldéle  reproduction  et  de  lh.iriiioni 

Tre  dan-i  ses  iietails  et  son  ensemble. 

Ces  illustrations,  toujours  lusioniiues 
tiques,  reproduites  par  des  prine'le>  t 
nijuveaux,  represenieroni,  dans  toute  U 
lité  pruniiivc,  les  scènes  de  nifeurs  d<- 1;) 
civile  et  religieuse;  les  objets  «i  m.-^ii  un 
aux  sciences  el  aux  ans  et  ton-  i  ■  ,  ti 
d'architecture,  de  sculpture,  .ii 
vure,  de  métallurgie,  les  p.»f  i        v 


d  travail  est 
:roix,  et  la 
ré,  dont  les 
is  et  fifiures 
l'époque  di 


ten; 


de 
l'œu- 


bb-i 


coHe 


musées,  bibliothèqu 

Meulières  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 

Leur  nomi're  scia  de  prés  de  einq  mille,  et 
divisées  en  trois  parties  distinctes  :  nnnia 
iïraTures  an  burin,  ^ravures  sur  bois.  Av.n 
belles   découvertes   de   \a  ihromo-liilnigrapli 


iiagu 


iiype  et  de; 


e-i-[u 


gravures  obtenues  par  le  décalquage,  les  classes  ri- 
ches seules  eussent  pu  acquérir  cet  impuriant  ou- 
vrage, cumplénient  indispensab.c  de  toute  biblio- 
thèque cl  de  loule  histoire. 

Six  volumes  in-4"  divises  en  deux  cent  cinquante 
livraisons  à  I  fr.  25  c.  la  livraison,  2  fr.  pour  l'e- 
iran^er.  Une  livraison  le  samedi  du  chaque  scniaine. 

Pans,  F.  Sere,  rue  Pétrelle,  C. 


Maison  MoniI)ro,S»S 

du-Kemparl,  tH,  en  face  ta  rue  de  la  Paix. 


de  I 


lecit 


étrangers  qui  soiil  ou  qui 
se  disposent  a  venir  a  Paris  nous  sauront  ^ré  de 
rappeler  à  leur  mémoire  ce  que  nous  a\ons  dit  pré  ■ 
cédeinmeut  de  cette  importanie  maison. 

Parlons  d'abord  de  ses  SALONS  D'EXPOSITION, 
où  se  rencontrent  tant  de  beaux  meuble^.  tant  d'ob- 
jets d'art  et  de  beaux  bronzes  dans  tous  les  t;L'nres, 
que  leur  cuumeratioii  complète  réclamerait  les 
dimensinns  d'un  volumineux  catalogue.  Nuus  ci- 
terons dune  seulement  les  meubles  de  Boule  et 
lie  /î/f-ïienïT,  et  ce  que  ('cftinufene  moderne  peut 
produire  de  plus  beau  ronime  éleg.ncc  de  formes, 
ruh.  sse  ei  goill  evqiiis  d'orn.-œeiiis:  les  belles  j>nr- 
rtlaitus  de  t  htne  et  de  veux  Sèvre» ,  richeinent 
nionlees  en  bn-nze  doré,  —  les  garnitures  complè- 
tes de  chtminée  dans  les  dimensions  el  dans  les 
styles  les  plus  varies,  —  un  urand  nombre  d'ubjeis 
d'a'i  el  dr  bn-tizts.  ~  nu  plus  grand  nombre  de 
cisgriinriisfs  ."I  ri  ihni  >,  indispensables  aujour- 
d'hiii  a  l"() :  .  ■■  '  —  iK.  et  dont  le  goût  ex- 
plique riMiiM --I  li  rn,  ,  n  11, onde  flésanl  a  lépo- 
(|ite  des  einniii;-.  (  —  nriu's  snlous  de  la  mnisnn 
Mtuuhrn  r.■plr^^■nllnt.  oans  leur  ensemlile,  le  ca- 
Innei  de  enrioïii-s   le  plus  riche  et  le  plus  complet 


ut   de 


ents  de  Pans  les  plus 
nporlancc 


i.plec 


de  la  visite  d< 

La  maison  Mombro  a  pi 
dans  une  autre  spécialité  qu  elle  aciece  :  elle  enlre- 
prend  l  amvuhlemenl  rinuptet  ou  pnr/if/ des  mai- 
sons el  des  hiHels  même  les  plus  vastes,  à  Parij, 
dans  les  <lep^rlenients  )-t  à  l'etran;:er,  depuis  l'ap- 
partemeiit  d.  s  m;dtres  jnsqu'.TU  losemeni  des  sens, 
depuis  les  meubles  oïdindires  j<:squ'.inx  meubles 
les  plus  somptueux.  Sun  expmenee  de  ce  y-nre 
d'opérations  lui  pernu- 1  noii-s.uienÉeni  de  .lre»b.r, 
d'apièsles  dessins  el  Us  ech..i.iillnns  qu'elle  fonri.il, 
un  devis  trés-approxiinaiif  de  tout  ce  t|ue  peut  com- 
premlre  une  maison,  comme  lapis,  tapisserie,  lin- 
gerie, de  Lablcet  délit,  »iégcs  de  toute  espèce, 
meubles,  baiLerie  de  cuisine,  literie,  tentures, 
porcelaines,  glaces,  lusires,  lampes,  billards,  elc-, 
ma:s  encore  de  livrer,  mi.«es  en  place,  toutes  ces 
diverses  parties  d'un  mobilier  complel  et  à  l'époque 
précise  iju'elle  a  dèlernilnêe. 


Canots  et  Eniharcations 

DE  PLAISANCE.  —  M.  IlÉDOtIN.  construcleui 
quai  Pelletier.  8 

C't'St  à  cet  habile  constructeur  que  l'on  doit  le 
plus  elé;;anies  embarcations  qui  si-rvent,  dans  l'eié, 
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Cartes  de  géographie. 

M.  CH.  PICyURT,  (leographe   du    rm.  —  Médailles 

d'argent  aux  exposiUuiis  de  185A,  1859  el  »84i. — 
QuaiConii,  t7. 

A  cette  époque  prochaine  des  voyages,  nous  pen- 
sons laire  quelque  clmse  d'uiile  pour  nos  lecteurs 
en  ÏDScrivant  dans  noire  revue  celle  ancienne  el 
importante  maison.  M.  Charles  Picqnel  est  éditeur 
propriétaire  des  cartes  et  atlas  de  Bnté,  de  l'atlas  de 
Dulour,  dts  cartes  de  Lapie,  du  htrdnvnnire  géo- 
graphique uniiertel.  Il  est  seul  dépositaire  des 
caries  du  dépôt  de  la  guerre,  de  la  Société  royale  de 
géographie. 

Il  tient  à  l'usage  des  voyageurs,  indépendamment 
des  meilleurs  guides  pour  tous  les  pays,  un  choix 
très-varié  des  caries  françaises  et  étrangères  les  plus 
récentes  et  les  plus  estimées,  collées  sur  toile  el  dans 
leur  étui. 


Portraits  pliotograpliiqnes 


La  ressemblance  parfaile  d'un  por  ir 

Rliique  exi^e  lotit  a  la  fuis  iinr  t^raïul 
1  part  de  l'artiste  el  un  d.i^diii  .oh  | 

ces  tivux  conditions  qui  a  nieriie  au  |ii 
la  maison  Lercbuurs  el  Secrétan  l'ho 
appelé  le  mois  dernier  à  ta  Malniaisun 


ilulre  les  iniiis  de  S.  M.  la  reine  Christine  et  d'une 
partie  de  sa  Inmille. 

Sous  le  litre  d'EXCCRSIONS  DAGUERRIENNES, 
cette  maison  a  publie  une  s^rie  de  belles  gravures 
sur  acier  représentant  les  sites  et  les  monumenls 
les  plus  c<'ièbres  du  globe  cl  accompagnées  d'un 
livleredi-e  p.ir  JiiUs  Jailin  ,  Ltiail.  s  ^odier,  etc. 
1.   .nv  :  .lur    ,  Mnilil.-I     liiMlh*    ili  li\    Voliiliirs     Ml -Ko    ma- 

-:'.:)        ■!      ;  .   '  -    1111  '    -■    1 n    uni,    -mus    forme 

il  .     !■  ,:!■.      .    ■■■-     1.  .     plus     rifl;>--    -.iKiii.  il.'   l  Kuiope. 


ende 


la  composent.  Le  prospi-i 
belle  publication  esl  dislribuc  gratis  à 
font  la  demande. 


cliaf 


Il      I Mesdemoiselles  ROMAIN 

IllOdeS.     Ch..ussee-d'Antin,»8,au 
JlUUViJ.        ^  cette  époqu 
lementaires,  universitaires  cl 
nent  chaque  jour  un   plu 


vaca 


..  ^ ....  ^  _.  nombre  d'etian- 
appeler  à  nos  lectiices  les  en- 
oiiraiiemenis  et  les  éludes  que  nous  avons  déjà 
tonnes  a  mesdemoiseliih  Humain.  Les  feuille  uns  de 
node  qui  ont   le    plus  d'auiunie   sont  i  cet  égard 


t  l^s  . 


.  puur  l>- 


léganie  et  la  disiinction  de  leurs  coillures.  Les 
dauKsdii  meilleur  monile  nous  sembh  m  aujour- 
d'hui disposées  a  leur  accorder  la  même  conli.ince 
qu'aux  faiseuses  les  plus  ren"nimoes;  aussi  voyons- 
nous  qu'elles  ont  leur  bonne  part  des  nombreu>e8 
commandes  que  nécessitent  dans  ce  moment  la  vie 
de  château  ou  le  séjour  des  villes  de  bain  les  plus 
fréquculues. 


\inaigre  'T^^^^r  Rully. 

1,3  incleience  areordée  ï.lirr.ilinienl  il  VIN.\1- 
Glili  KUl.l.Y,  nii-niesur  l.i  ii.rill,  ui. caii  .1,- Colo- 
gne, les  ti-ulalivcs  di- toiiiîi  l.i'  Mi  .iii\.|' '  il"  celte 
prérerelice  a  doiiiié  lieu,    '    ,  i  .         i 


Placo 

Miieliqne 

l.■^  SOOIS 


Chi'Z  J.  9.  SUBOCasT.lE  CHEVAUZHet  Oomp.,  rue  RiclioIieu,n°  60,  el  chez  lous  les  libraires  de  Paris,  des  départements  el  de  l'étranger. 

IITRUCTION  POUR  LE  PEUPLE.  —CENT  TRAITÉS  SUR  LES  COIAISMES  LES  PLUS  IIISPENSABLES 

Ouvrage  entièrenieitt  neuf,  avec  «les  gr»vure«  intercalées  daus*  le  texte. 

100  livraison!  à  95  oentimes. 

ChaqaflliTraisoD  hebdomadaire,  compopée  d'une  feuille  grand  in-S**  i  deux  colonnes,  petit  texte,  contieni  la  nriatière  déplus  de  cinq  feuilles  10-8"  ordinaire, et  renferme  un  Traité  complet. 


AUX  ABONNÉS  DE  L'ILLUSTRATION 


AVIS  lliPORTAM  POIR  CEUX  OUI  DÉSIRENT  ACOIÉRIR  OU  COMPLÉTER  LA  COLLECTlO^i  DE  CE  RECUEIL. 


Un  grand  nombre  d'abonnés  exprimant  cha- 
que jour  l'intention  d'aciiuerir  ou  de  coiiipléler 
leur  collection,  el  pinceurs  étanl  rclenus  p;ir 
la  considération  du  prix,  les  éditeurs  !-e  tout 
un  devoir  de  les  avertir  que  cette  colUclion 
ne  tîirdera  pas  à  être  épuisée,  cl  qu'à  parlir 
du  t"  septembre  prochain,  les  numéros,  ainsi 
que  les  volumes  des  quitre  premières  an- 
nées, finissant  au  le'  mats  1817,  seionl  porles 
a  un  prii  plus  élevé  que  le  prix  de  l'année  cou- 
rante. 

Jusqu'au  1" septembre,  les  prixactuels seront 
maintenus  ainsi  qu'il  suit: 


Chaque  numéro. 


"5  cent. 

10  fr. 

21  fr. 

128fr. 
1C8  Ir. 


Afin  de  donner  la  préférence  aux  abonnés 
actuels  ou  aux  personnes  qui  le  deviendront 


Chaque  volume  broché  avec  titre, 
table  des  matières  el  couvert,  gravée 

Chaque  volume  relié,  reliure  spé- 
ciale  

Les  huit  volumes  composant  la  col- 
lection jusqu'au  1^'  mars  t847,  broc. 

Les  huit  volumes  reliés 


pour  l'année  courante  (mars  1817  à  mars  1818),  1  prendrontau  moins  la  valeur  de  deux  volumes, 
les  éditeurs  consenliront  à  accorder  des  facilités  et  dont  le  mooiant  pourra  être  réglé  ainsi  qu'il 
de  payement  à  Ceux  dnnl  les  demandes  com-  j  suit: 

elTet  de    ."2  fr.  à  4  mois  pour  2  volumes  brochés. 

il  .S 2       »        reliés. 

à  6 3       »        brocliés. 

chacun  à    4      et  8  mois pour 

....  à    4     et  8    »     » 

....  à    4     et  8    »     » 

....  à    4     et  8    »     » 

....  à  3,  6  et  0    »    » 

....  à  3,  6  et  9    I)     » 

I   ....  ù  3,  6  et  9    »     » 

el  2  de  57  fr.  à    ô,  0  et  9  mois  • 

....  à  5,  6  et  9    »     » 

et  i  de  42  fr.  à    3,  6  et  9  mois  pour 

4 42  »    ....  à  3,6,9,12    »     » 

L'AHTninii-trstion  de  rtlluftralton  offre  à  m-,  ahonnén  de  faire  broclier  ou  relier  leurn  volumes,  de  les  eom- 
plctcr,  d'en  fournir  les  titres,  ubies  el  couvertures,  [ooyeaDaol  l  fr.  par  Tolume  pour  la  brochure,  5  fr. 
pu  volume  pour  la  reliure,  et  7S  c.  par  Domero  ajouté. 


i  elîet 

de    ."2 

1  .  .  . 

.  .  42 

1  .  .  . 

.  .  48 

2  .  .  . 

.  .  32 

2  .  .  . 

.  .  32 

2  .  .  . 

.  .  42 

2  .  .  . 

.  .  40 

5  .  .  . 

3  .  .  . 

.  .  52 

3  .   .   . 

.  .  42 

1    .   .   . 

.  .  38 

3  .   .   . 

.  .  49 

2  .  .   . 

.  .  43 

4 
4 

voliime.5 

reliés. 

biorhés 

reliés. 

n 

» 

bruches 
reliés. 

0 

» 

brochés 

G 

>. 

reliés. 

7 

» 

bniihés 

7 

s 

reliés. 

8 

volufnes 

brochés. 

8 

» 

reliés. 

L'abonnement  à  l'année  courante  se  paye 
comptant  el  d'avance. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'une  col- 
lection pareille  ne  peut  pus  être  réimprimée,  à 
cause  des  frais  énormes  de  composition,  de  pa- 
pier et  de  tirage,  qui  ne  peuvent  être  couverts 
que  par  une  vente  a  Irés-grand  nouibre,  comme 
■    de  la 


Bi- 


folli-ctioii   de 


coup  de    pl.■r^oilnl' 


pensent  que  celle 

use  (lonr  l'Iiistuire 

iM  ■■lli'i,  luelle 

Il  tir  I',-    riire  qui 
■    ilr  11  ;•.[  udution 


coiilein|ioraine.  Qu'on  jii;;r. 
valeur  serait  une  puliluiiin 
aurait,  coninieiicé  à  l'on^^iu 
rraii(;:iise,  el  qui  aiiriiit  iMi.-iMit- ilni((ue  se- 
maine, en  les  accninp:i;;ii;iiit  d'une  représenta- 
tion pitloresciiie,  li.M-liM  vrni 'nisriu  temps, 

ipii  reproduirai!  l'Iiistiiiie  el  l'image  des  per- 
sonnages celélir.s  ou  lanieux,  el  qui  nous 
montrerait,  sous  ce  double  ;ispi'Cl  de  la  pa- 
role et  du  dessin,  le  niooveiiieiil  de  la  politi- 
que, des  art-,  des  sciences,  des  lettres,  du 
théjlre,  des  mœurs  el  usages,  et  jusqu'aux 
fanlaisies  de  la  mode.  L'IUutlralwn  sera  pour 
nos  lils  cette  représi  iilalion  du  temps  aciuel, 
l't  sa  collection  gagnera  en  importance  bis- 
lorii|ui>  el  eu  inleivt  curieux  a  mesure  que 
le~  i.ilileaux  qu'elle  pr<  seule  s'éloigneront  des 
regard:,  et  de  la  mémoire  du  lecteur. 


iib 


u  iLdijuoii\.n.iiyji.y,   jyj\jiuyi\ij   umïiZiiioiijj. 


Sans  être  ver- 
sé dans  la  belle 
science  qui 
a  immortalisé 
Vauban  ,  cha- 
cun sait  avec 
quelles  précau- 
tions on  se  [pré- 
sente devant  les 
places  de  guer- 
re.C'est  en  s'en- 
fonçant  sous 
terre  ,  en  ou- 
vrant des  tran- 
chées et  en  je- 
tant du  côté  de 
l'ennemi  les  dé- 
blais provenant 
de  ces  tran- 
chées ,  qu'on 
avance  sous  le 
feu  de  la  grosse 
artillerie.  On 
trace  ainsi  des 
lignes  qu'on  ap- 
pelle  parallèles, 
parce  qu'en  elîet 
elles  sont  paral- 
lèles au  Iront 
qu'on  attaque. 
On  les  arme  en- 
suite de  batte- 
ries pour  répon- 
dre au  feu  de 
l'assiégé.  Après 
avoir  tracé  une 
première  paral- 
lèle, on  s'appro- 
che ,  en  chemi- 
nant sous  terre, 
par  des  zigzags 
jusqu'à  la  dis- 
tance où  l'on 
veut  tracer  une 
seconde  paral- 
lèle, qu'on  arme 
de  batteries 
comme  la  pre- 
mière.On  arrive 
successivement 
à  la  troisième, 
d'où  l'on  s'élan- 
ce au  bord  du 


Uu  ëpisode  du  siëge  de  Baiiaunie,  par  Cliam. 


fossé ,  qui  s'ap- 
pelle chemin 
couuerJjpuison 
descend  dans  ce 
fossé  avec  de 
nouvelles  pré- 
cautioDS,on  ren- 
verse atec  des 
batteries  debri- 
che  les  murail- 
les appelées  a- 
carpes,  on  rem- 
plit le  fossé  de 
leurs  décom- 
bres, et  sur  ces 
décombres  on 
monte  enfin  à 
l'assaut.  Des 
sorties  de  l'en- 
nemi pour  trou- 
bler ces  travaux 
difQciles  ,  des 
combats  ,  de 
grossearlillerie, 
des  mines  qui 
font  sauter  dans 
les  airs  assié- 
geants et  assié- 
gés ,  ajoutent 
des  scènes  ani- 
mées et  souvent 
terribles  à  cette 
alîreuse      lutte 

souterraine, 
dans  laquelle  la 
science  le  dis- 
pute à  l'Iiéroïî- 
tne  pour  atta- 
quer ou  défen- 
dre les  grandes 
cités  que  leurs 
richesses ,  leur 
situation  géo- 
graphique ou 
leur  force  mili- 
taire rendent 
dignes  de  tels 
(floris.' 

!  (Siège  de  Dont- 
zig.  —  Histoire 
du  Consulat  et 
lie  l'Empin , 
t.  VII .  p.  506.) 
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'S^^,t)^)a^l'nl^^  ,  —  ou  euvo\\CT   lidiico 
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DUBOtHliT, 


Corre«ipondanc«* 

A  M.  D.ù  Aix.  —  Nous  aUenrirons  que  les  juses  compétenis 
aient  prononcé,  et  que  la  reconnaissance  publique  vous  ait  lail 
voler  «ne  statue.  Ce  jour-là,  monsieur,  vous  pourrez  couipior 
sur  l'Jlhstrotinn. 

A  M.  P.  J.,  à  Paris.  —  Cherchez.le  verbii  niniirr  dans  voire 
Dictionnaire. 

A  mademoiselle  A.  M.,  à  Paris.  —  Renontiv..  niailemoisello,  À 
nous  envoyer  (les  vers.  Nous  ne  sommes  pas  dignes  d'une  telle 
laveur.  Continuez  à  on  faire,  mais  si  vous  n'avez  pas  de  raisons 
contr.iires,  faites-les  bons. 

A  M.  A.  K.,  à  Stutgiirit.  —  Ce  livre  existe,  UMinsicur.  Il  a 
pour  titre  :  Patria.  Il  répond  à  tous  les  genres  d'inlarniations 
dont  la  France  peut  être  l'objet.  Il  est  déjà  fort  ré|iandu  ici,  et 
vos  libraires  d'Allemagne  lu  connaissent.  M.  Steinakur,  à  Leip- 
sig,  en  a  le  dépôt. 

A  M.  f^.  —  l>a  remarque  est  juste:  le  changement  avait  été 
fait  avant  que  la  faute  nouscrtl  de  signalée.  Il  faut  donc  lire  : 
l.>  iHviiiicrclii'vcii  /./„/,.■  l'i  II'  (IriHin  clu'veu  blanc  au  bas  des 
di'iix  (li'v.niv  ,1,-  M.  \  ;il.iiiiii.  Un  :i  il,-,  ilicveux  gris  à  condition 
ilrii  :i\nir  an  iiiuiii^  dr>i\  :  un  lilalir  il  MU  noir. 

A  M.  T.  U.  —  Nous  avons  rcmuv  rarlicle  à  l'Image,  cliar- 


niante  revue  illustrée  d'éducation,  d'instruction  et  de  récréation 
qui  est  notre  voisine.  Il  ligurera  très-bien  dans  cette  revue,  et 
s'j  trouvera  en  bonne  compagnie. 


I*riiiclpale8  publicntions  de  la  seniaine. 

ItËLlGIO.V,    PUILOSOPHIE,    MORALE. 

Pfi/eologie  d'Aristote.  Opuscules.  [Par va  naturalia.) — De 
U  sensation  et  des  choses  sensibles.  —  De  la  mémoire  et  de  la 
lenunisccnte.  —  Uu  sommeil  et  de  la  veille.  —  Des  rêves.  — 
De  la  divmation  dans  le  sommeil,  —  Du  principe  général  du 
mouvement  dans  les  animaux. — De  la  longévité  et  de  la  briè- 
vtle  de  li  vie.  —  De  la  jeunesse  et  de  la  vieillesse.  —  De  la  vie 
Ltdt  la  inoit.  —  De  la  ivs|iiialion.  Traduits  en  français  pour  la 
jiiHmitie  luis  l't  aiTciiM|iai;M<'>  de  notes  perpétuelles;  par  J.  Bâk- 
THLLL«v  Saikt  llii.Mni',,  Mii'uiliie  de  l'Institut,  etc.  Un  vol.  in  8 
dt  oiO  |ia.ies.  —  Taris,  Duuiuiit. 

De  la  Certitude;  par  A.  Javaut,  agrégé  de  l'Université.  Ou- 
irage  couronné  par  l'Institut,  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  Un  vol.  in-Sde  564  pages.  —  Paris,  Ladrange. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Instruction  pour  le  peuple.  Cent  traités  sur  les  connaissances 
les  plus  indispensables.  Livraisons  4S  et  4B.  Botanique.  Trailé 
18  Si„iie  P.  A.  Cap.  —  Devoirs  publies.  Traité  46.  Signé  : 
Iule»  La  Buaume.  In-8  de  52  pages.  — Paris,  Dubocliet,  Le  Che- 
\jli.r. 

Diitinnnaire  de  médecine  pratique;  par  une  société  de  méde- 
cins, >.ous  la  direction  de  M.  V.  IIoefer,  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Paris.  Uu  vol.  iii-12  de  436  pages.  —  Paris,  Fir- 
min  Didot. 

BISTOIRE. 

Table  chronologique  des  ordonnances  des  rois  de  France  de 
In  troisième  race  jtisqu'auroi  Louis  XII  inclusivement,  soi- 
M(  il  nui  tdile  alplialiélique  pour  en  faciliter  l'usage;  par  J.  M. 
I  Aiini  >»U!.,  membre  de  l'Institut,  (Académie  des  inscriptions  et 
liill.-s-Itttres.)  Un  vol.  in-folio  de  620  pages.  —  Imprimerie 
n.vale. 

'Héoi/raphie  départementale,  classique  et  adniinisCrativede 
la  t'n'tnce,  compreiianl,  etc.,  etc.,  puhliee  sous  la  direction  de 
MM.  liAuiN  et  (,)!  AMIS.  Iléparlemanl  de  la  Càte-d'Or.  Un  vol. 
in-ti  de  364  paurs,  avo-  une  larle.  —  Uépartewent  de  Saàiie- 
et-l.oire.  Unvnl.  iii-IJ  .!'•  r.si  |iage<,  plus  une  carte.  —  Depur- 
teiiitnt  de  Stinr-n- Munie.  Vu  vol.  iii-t2  de  28s  pages,  plus 
une  carte.  —  l'aii  ,  lliiiiiiiln'l,  Le  Clievalier. 

Histoire  de  V Esclavuiji:  iieadanl  les  dernières  années  ;  par 
Vir.TOK  ScHOELCHEB.  Deuxième  et  dernière  partie.  Un  vol.  iii-8 
de  492  pages.  —  Paris,  Pagnerre. 


L'arlicle  sur  le  théâtre  royal  de  Berlin,  publié  dans  notre 
dernier  numéro,  a  emprunté  de  curieux  détails  il  l'intéres- 
sante histoire  de  ce  théâtre,  par  M.  Louis  Schneider,  l'un  de 
ses  régisseurs  actuels,  qui  joint  à  ces  foiHiiuns  le  talent  d'un 
émiuent  acteur  comique  et  d'un  écrivain  ihsi  ii)(;iu'.  On  trouve 
son  ouvrage  à  Paris,  chez  M.  Franck,  rue  Uichcheu. 

Madame  Cliouvet,  peintre  en  miniature,  élève  de  madame 


de  Mirbel,  vient  de  recevoir  une  médaille  d'or,  à  la  suita  du 
dernier  Salon.  Les  miniatures  (]u'elle  y  a  exposées  se  fai- 
saient remar.i]iier  par  ia  currectioii  du  de^iiio,  la  justesse  du 
coloiis,  une  animation  et  une  personnalité  dans  les  physio- 
nomies qui  annonçait  une  grande  ressemblance.  On  voitque 
madame  Cliouvet  a,  par  des  travaux  sérieux,  pris  raug  parmi 
les  bons  peintres. 


l.ÈME   N'  28,  COSTEKO   DARS  LA   DEUX  CENT 
NUT-CINOl'IEaB   LIVRAISON. 


BLANCS. 

©  E   G   —    D   7    +. 

(S  A  4  —  C  J  +. 

©  B3  —  C  -,:   +. 

©  C  5  —  E  6  +. 

P  D  I  —  A  4  +. 

I?  A  4  —  C  U  :  +. 

iP  D  4  —  D  o  +. 


HOIRS. 

D  8  —  D  7: 
D  6  —  C  5: 
D  7  —  D  8. 
D  S  —  D  7. 
A  S  —  C  6. 
D  7  —  E  6. 


MATAMORE 

SYCOMORE 

GOMORRHE 

CLAYMORE 

REMORD 


DD    DERKIEl  BEBCS. 


jACOOïf  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  I.acrahpb  tils  et  roaiiattuie, 
rue  Daniiette,  S, 


¥/^iL[l  ©gg  (â[^/^¥[y][^[ig  ©iU)  Y(Q)mE  El 


«CRirixTtnE. 

Appareil  pour  l'élhorisfilion  des  abeilles.  3S2 

Ariire  (losàdos,  de  M.  Valcour 204 

Charrue  Bussicie.  —  Plan M. 

—  Projection  verlicale Id. 


tacBÊoi-oGie, 


iHe 


Ninive  (Musée    de).  —  Taureau 

liiimaine 

—  Personnage  coniballant  un  lion.  .  .  . 

—  Figure  à  bec  d'aijîle 

—  Lion  de  bronze  (ronde-bosse) 

—  Trône 

—  Fisiirederoi.  .  .  .  ■ 

—  Busie  de  guerrier 

—  Personnageconduisant  «ju.itre  chevaux 

—  Personnage  porlaril  une  antilope.  .  . 


BF.«i;x-.%nTS. 


l>!Di:KTRir. 


Ange  (f)  de  la  Pudeur,  par  M.  Molelli, 
de  .Milan 

Avi^seau  (œuvres  d"),  potier  à  Tours. — 
Plat  en  terre  iniaillée,  exécuté  pour 
.M.  Ch.  Seiller 

—  Vase  exécuté  pour  M.  l'archevêque  de 

l'ours 

—  Grande  coupe  rustique 

Camhronne  (Statue  de),  par  M.  Debay.  . 
Carrousel  (Décoration  du  pont  du).  —  Ca 

Sfine.  —  Rive  gauche.  —  Côté  gau- 
che  

—  La  yuiê  de  Paris.  —  Rive  gauche.  — 

Côté  droit - 

—  L'Indvslri».—  Rive  droite. — Cite  gau- 

che  

—  L'/thnndance.  —  Rive  droite.  —  Cùlé 

droit 

(*hcr-d'(Euvreïlech:irpente  offert  à  M.Ber- 
ryer  par  la  corporulion  des  compa- 
gnons charpentiers 

ErlonIStatue  eu  bron?.edu  maréchal  comte 

Imposition  de  qtiaire  tableaux  de  maîtres 
italiens,  au  hénélloe  i\f~  iruli^i  iils.  — 
L'Ange  de  la  l';ii\,  •\':<\'n-s  li.ipliaêl  . 

Cobert  (Tumbeau  du  jjci.i  ilj  :iu  l'ére- 
Lachaise.  par  M.  I)a\id.  —  Premier 
bas-relief,  —  Le  baron  Gobcrl,  mou- 
rant en  Egypte,  remel  son  testament 
i  un  ami  qui  part  pour  la  France.  . 

—  Deuxième  bas-relief.  —  Le  général  Go- 

bert  sauvant  de  la  mort,  aux  colo- 
nies, quatre-vingts  prisonniers  des 
nègres 

—  Mort  du    général  Goberl   eu   Espagne, 

groupe  principal  en  marbre 

—  Troi>iéme    bas-relief.    —    Le  général 

Gobert  haranguant  les  insurgés  de 
Bologne 

—  Quatrième  bas- relief.—  I.e  général  en 

chef  Danpierre  charge,  en  expirant, 
le  général  Goberlde  rallier  soi)  armée. 

Napnleou  (Moiiuuienl  de),  par  M.  Ilude.  . 

Orre\rerie  religieuse.  —  Ostensnir  cxc- 
cuié  pour  l'église  de  Bercy,  par 
M.  Trioiillier,  orfèvre,  à  Paris 

Projet  d'un  monument  religieux  dans  une 
sphère.  —  Elévation 

—  Coupe 

Procédé  de  sculpture  de  M.  Collas.  —  La 

Joueuse  d'osselets,  d'après  l'antique. 

—  Le  Pécheur  à  la  Tortue,  d'apri»  Rude. 

—  Les  trois  GrJces,  d'après  Germain  Pi- 

lon  

—  L'Antinous  en  Bacchus.  .  ■ ■ 

^—  Vase  cratère,  d'après  l'antique 

—  Diane  de  Poitiers,  d'après  Jean  Goujon. 


Salon  de  1847.  —  I  es  Romains  de  la  dé- 
cadence, par  M.  Couture 52 

—  R'-ceplion  de  Christophe  Colomb  par  la 

cour  d'Esp:igne,à  Barcelone, en  1493, 
par  M.  Robert- Fleury Id. 

—  Un  bon  cœur,  par  M.  Edouard  Girardet    68 

—  Le  Musée  de  Dijon,  salle  dee  tombeaux 
des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  Ma 


tlnen. 


Id. 


—  Vue  de  la  citadelle  du  Caire,  prise  du 

cimetière  Hab-el-Nass,    p.ir  M.  Karl 
Girardel 84 

—  Le  pape  Sixle-Quinl  bénissant  les  ma- 

rais Ponlins,.par  M.  R.  Lehmann.  .     85 

—  Henriette  de  France,  |iar  M.  Jacquand.  117 

—  Chasse  auccrfilans  l'Ile  de  Java,  par  le 

prince  Raden-salek-bi'U-Jagya.  .  .  .  Id. 

—  Musiciens  juils  de  .Mogador,  par  M.  Eu- 

gène Delacroix 136 

—  Une  cérémonie  dans  l'église  de  Delfl  au 

seizième  siècle,  ^lar  M.  Eugène  Isa- 
bey IJ. 

—  Le  Pupitre  de  Pale>triua,  |>ar  M.  H.  Ba- 

ron  1.17 

—  La  Mère  et  ses  Petits,  par  .M.  Elmerich.  Id. 

—  Le  jour  de  barbe,  par  iM.  II.  Bellangé.  156 

—  Quatre  heures  au  Sdon,  par  M.  Biard.  Id. 

—  La  Taupe  et  les  Lapins,  par  .M.  P.  Rou  - 

seau 181 

—  Cléo|iitre,  statue  eninarbre,  par  M.  Da- 

■     nie! i!)6 

—  Pèlerin  cîlabiois  et  son  fds,  groupe  en 

marbre,  par   M.  Pelilot Id. 

—  Daphnis  et  Chioe,   groupe  en  marbre, 

par  M.  PaulGLiajrard Id. 

—  Enfant  jouant  avecdes  coquillages,  sta- 

tue en  marbre,  par  M.  Klaguiaun.  .  Id. 

—  Le  docteur  Lallemand,  buïle  en  mar- 

ine, par  M.  Dantan  jeune 197 

—  Bacchante  jouant  avec  un  jeune  Kaune. 

groupe  en  plâtre,  par  M.  A.  Deli^^oel.  Id- 

—  Miiï-e  sauve'    des  eaux,   bas-rclol   in 

pierre  dure,  par  M.    Henri   de  lii- 
queli 1,1 

—  Lesenl'antsdeM.  le  man|ui;deLas  Ma- 

risuias,  groupe  en  marbre,  par  M.  Clé- 

,  .    ^•"■A>-i- Id. 

Thelis,  elfel  du  malin  ;des.sin  de  M.  J,  Ilé- 

beri,  d'après  .M.  A.  Constantin    .  .  .  Ii4 

—  Effet  du  .soir  ;  dessin  de  M.  J.  Uéberl, 

d'après  M.  A.  Constantin Id. 

Tombeau  élevé  par  madame  la  comtesse 
ilcPahlenàlamémoiredeP.  A.  Perry, 
sou  mari,  exécuté  par  .M.  .Motelli. 
de  Milan afis 


Chemin  de  fer  de  Paris  au  Havre  (Par- 
cours du) 

Chemins  de  fer  suisses  (Carte  des) 

De  la  navigation  maritime  de  la  France.  - 
Quatre  ligures 122 

Distribution  d'eau  dans  la  ville  de  Lyon.— 
Deux  gravures 

Projet  d'achèvement  du  Louvre  et  di's  Tui- 
leries  


C«niC*Tl.'RI!l«, 

Bapaume  (Un  épisode  du  siège  de),  par 
Cham 

Berlingot  fie  dernier  bal  des).  —  Vingl- 
(pralre  cr.'vures 2.V2 

Ce  que  l'on  voit  et  ce  qu'on  entend  au  Sa- 
lon, par  Berlall.  -Quinze  gravures. 

Contractes  (les)  de  la  mo;le,  par  Cham.  — 
Vingt-huit  gravures 

Damoiseaux  et  damoiselles  au  dix-neu- 
vième siècle,  ehrouii)ue  (lar  Valentin. 
—  Avant  le  carrousel 


—  Pendant  le  carrousel 5 

—  A()rès  le  carrousel M. 

—  Le  prix  du  tournoi Id. 

Eléments  (les  quatre)    d'autrefois,  études 

par  Bertall.  —  La  Terre 104 

—  L'Eau 1(1. 

—  L'Air 105 

—  Le  Feu I<J. 

Etudes  de  Carnaval  comparé,  par  Cham.  . 

Huit  gravures 29 

Eludes  sur  la  lumière.  —  Ses  procédés,  sa 
production,  ses  emplois,  .^on  utilité 
et  ses  inconvénients,  etc.,  par  Cham. 
Trente  gravures 268-'269 

Exécution  delà  loi  sur  la  chasse,  parCham. 
—  La  chasse  est  interdite  dans  lo 
département  de  la  Seine,  à  partir  du 
1"  mars  18'i7 16 

Impèt  (1')  sur    les  chiens,  par  Cham.  — 

Douze   gravures 125 

Impres^ions  (les)  de  voyage  de  la  famille 
Billot  auMusée,  par  Bertall. —Quinze 
gravures 173 

Nombres(les),  parCham.  — Onze  gravures.  237 

Palette  (la)  humaine,  études  sur  les  cou- 
leurs, par    Cham ; 

Physiologie  du  jeu  de  dominos.  —La  gale- 


—  Les  joueurs  furieux 

—  Les  joueurs  roniautiques 

-Les  joueurs  elas-iques 

Salon  de  ISi7.  —  Deux  gravures 

Tran  form.itiondu  Cirque  nalionalenThéi^- 

tre  lyrique,  par  Cham.  —  Neuf  gravu- 
res  

TypesenibléuiatiquesdesThéaires  de  Paris, 
par  Cham.  — Seize  gravures 

IIKSANTRES,  JX'CIIIEXTS. 


Accident  sur  le  chemin  de  for  de  Boulo- 
gne à  Amiens,  le  20  juin  1847.  ...  288 

Explosion  des  ateliers  d'artilice  a  Rnche- 
Ibri,  d'après  un  croquis  envoyé  par 
M.  Charles  VauTenac '.  ...  337 


Chemin  de  fer  atmosphérique  de  Saint- 
Germain.  —  Vue  extérieure  du  tube 
priqiulseur lOQ 

—  Convoi  eu  marche Ul, 

—  (;oupe  du  tube   propidseur Id. 

—  Vue  extérieure  du  iKttimeuloù  se  trou- 

vent les  machines |oi 

—  Vue  des  machines  pneumatiques.  .  .  .  M. 
Spécimi'U  d'un  nouveau    procède  de  gra- 
vure en  relief  sur  cuivre .400 

Tilegraphe  eleciro-maguelique  du  profes- 
seur   .Morse 260 

Vespasien  (médailles de)  et  de  Caracalla.  .  213 

.IIODES. 

Toilettes  de  printemps.  —  Costume  d'en- 
fant. —  Costume  de  jeune  fdle.— Cns- 

lunu>  de  femme «Xi 

Toilelles  de  \ille lis 

Toi!.  Ile  lie  1!  :i  liée. —Toilette  de  printemps.  192 
!■  i''  Ile- iniiiagne 272 


Mil   II 


uls.  —  Postillon  et  Pierrette. 
—  Mousquetaire.  —  Espagnols  sous 
Philippe  IV.  —  Louis  XV.  -  Am.i- 
zone  régence.  —  Prince  persan.  — 
(irecipie  moderne.  —  Cupidoii  pom- 
padour.  —  Page  moyen  jge 


roUTRtlTS. 

Alberto  Nota,  décédé  à  Turin,  le  18  avril 
1847 

Alexandra  Feodorovna,  impératrice  dé 
toutes  les  Russies 

Auerswald  (M.  d'),  député  de  la  province  de 

Avisseau,  potier  à  Tours.  ......... 

Beckerath  (M.  Van),  député  de  la  province 
rlfénane 

Bou-.Maza !  . 

Bou-Aziz-ben-Ganah.  ........''; 

Cavaignac  (M.  le  géuér.il) '.  '.  .  \ 

Charles  d'Autriche  (l'archiduc),  décédé  le 
30  avril  1847 .  .  ■ 

Cinti-Damoreau  (madame) 

Coucha  (le  général),  commandant  des  trou- 
pes espagnoles  en  Portugal •; 

Courhy  de  i:ognord  (M.  le  lieutenant-colo- 
nel)         J 

Drouot  ;ie  général),  décédé  le  24  mars 
1847 

Gramiville  (I.-I.),  décédé  le  17  mars  1847. 

(irouchy  (le  maréchal  de) i 

Uanu'laoui .  l 

Hassenaoïii / 

Léopold  II,  archiiluc  d'Autriche,  grand- 
duc  de  Toscane,  né  le  Snctobre  1797. 
grand-duc  le  ISjiiin  1824 -J 

Lisfranc  (M.  le  docteur) 1 

Lola  Montés  ^mademoiselle) ,  copie  d'un 
pastel  exécuté  d'après  nature,  par 
.M.    Dartiguenavc 

Mars  (mademoiselle) 

Mastennan  (M.),  député  de  la  Cité  de  Lon- 
dres  

Mcwissen  (M.),  dé|)Uté  de  la  pro\ince  rhél 
liane.  • 

O'Cpnnell  (Daniel) ".  '  ' 

Parisel  (M.  le  docteur), secrétaire  perpétuel 


a'is 


ei  (iii.  le  «ocieuri, secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Médecine,  mort  à 

Paris,  le  i  juillet  18'i7 280 

Palti'on  (M.  1,  ilepoie  de  la  i:iié  de  Lonilres  :i5:i 
PielX(li'p:i|ieii  I  -ec  principaux  ministres.  3C9 

Poliguac  [  M.  le  |iriuee  Jules  de) si 

Richard  ;M.  le  capitaine) |(ji 

Itiquet  (l'.-P.)  de  Honrepos '  332 

RolIiow  (M),  maréchal  de  la  curie  des  trois 

Etats 2jg 

Rothschild  (.M.  de),  député  de  la  Cité  de  Lon- 
dres   353 

Russell  (lord  John),  députe  de  la  Cité  dé 

Londres jj 

.Saucken  (M.  de),  député  de  la  province  dé 

Prusse 229 

Scott  (legenéral),  commandant  des  troupes 

américaines,  au  Mexique 211 

Sloltz  (madame) n-j 


Problèmes  d'echec' l(5-2.")fi-4IC 


Rébus     Ifi  3-2-  iS-('>4-80-96-l  12-128-144- 

IfiO- 176- 192-208-224-240- i-)«-272-'2«.S- 

304-:î2U-3;Mi-352-.3U8-3S4-400-410 

«C'KSInIt  Dl%  l.'.>l.<SÉRIK. 

Blidah  et  les  mines  de  la  Mouzaîa.  —  Bois 
sacré  ;i  Blidah ; 

—  Une  rue  à  Blidah | 

—  Pas-age  du  gué  de  la  ChilTa .'  | 

—  Café  (gourbi)  arabe ; 

—  Entretî  des  mines  de  Mouzaîa I 

—  Vue  générale  des  mines  de  Mouzaîa  ,  .  i 

—  Ali,  ouvrier  aux  mines  de  Mouzaîa  .  .  .  1 


Ai '6 


_  Kcmme  el  fille  d'Ali /  •  ■  ,•  *^ 

Cérémonie  religieuse  en  riioiiueiirdes  sol- 
dais morlsà  Sidi-Brahiin,  d'après  un 
dessin  de  M.  Suzzoui,  lieutenaul  d'ar- 

lillerie ,■••,• 

Eïpédilion  du  ginéial  Cavaignac  dans  le 
SaliaiM  algérien.  —  Six  gravures,  d  a- 
nrés  les  dessins  de  M.  le  docteur  Jac- 
quoi.   —  Oasis  el  ksour.  —  Assela.  .  284 

—  Moglirar-Foukania ,■•■■••  7^ 

—  Caravansérail  de  Moglirar-Foukania  .  .  Id. 

—  sressila.cùlédel'ouesl W. 

—  Sculptures  sur  des  rochers.   —  Leçon 

d'un  "uerrier  à  son  fils 'd. 

—  Hue  fuiuille  a  la  chasse W- 

Kal.ylie(vu,MruN.:  vallée  de  la),  d'après  un 

dessin  de  M.  Feron 225 

SCÈNES   Dn«».*TIQUES. 

Cirque-Olympique  des  Champs-Elysées.  - 

Exercices  d'ciiuilibre,  par  Amodio.  .  212 

—  L'elepliant  Zubuïde,  conduit  par  le  nain 

(Inn  KranciàCO,  hidalgo 

Fovers  (les)  des  acteurs  dans  les  ihéitresde 
•'    paris.—  Foyer  du  Ihéâlre  du  Vaude- 
ville .  ...'..••..• .• 

Gymnase. —  Une  scéni;  de  in  l'emme  qui  s 
jcltn  pur  lu  feiiclre 

Iliimoilrome.  —  Le  Camp  du  Drap  d  or.  - 
Chevauiliée  cl  tournoi  du  temps  de 
François  1".  —  Armures  par  M.  Gran- 
ge?; cc.stnmcs  par  M.  Moreau;  mise 
en  scène  de  M.  Victor  Franconi.  .  . 

Opéra.  —  Osai,  premier  acte,  deuxième 
taWeau -^ .• 

ralais-llnjal.  —  Une  Fièvre  brûlante,  \.to\- 
sième  acle,  scène  dernière 

Porte-S.iiiU-Marlin.  —  Lu  Cliiffonnier  de 
/•aiis.prcmiertableau.deuxienieacte. 
—  KivdcrickLemutire  :  le  père  Jean 
dans  sou  baug<: ■.„■.•,•• 

—  La  Belle  aux  Chccetix  d  or.  —  Tableau 

de  la  grolle  des  fées,  décoration  de 

M,  Cicéri 40'» 

Théâtre-Espagnol,  —  O"»  Garcia  delCas- 
iaïiar,  dernière  scène  du  troisième 
a^le - 116 

—  Une  scène  de  ta  Ferin  de  Maùena.  .  .  Id. 
Variétés  -VEnfant  de  l'amom;  deuxième 

acte V '*'' 

Vaudeville.  —  Lu  Ccamtcsse  Lolotte,  acte 

deuxième,  scène  dernière 180 


INDEX. 


—  Prise  d'eau  d'Alzau,  près  des  forges  de 

M.  Pujol 333 

—  Asiiecl  du  canal  et  d'une  maison  de 

garde W- 

—  Bassin  de  Sainl-Ferréol 358 

—  Statue,  par  David   (d'Angers),  élevée  à 

Riquet  dans  la  ville  de  Béziers.  ...  357 

—  Le  monument  de  Naurouse Id. 

Capture  du  la  flotte  portugaise  en  vue  d'O- 

porlo 257 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  la  mer.  — Ouver- 
ture du  chemin  de  fer  de  Paris  au  Ha- 
vre. —  Embarcadère  de  Paris.  —  Vue 
prise  de  la  rue  du  Uavre 56 

—  Viaduc  de  Bezons W. 

—  Maisons-Lal'fitle. Id. 

—  Poissy W. 

Meulan '" 


Id. 

140 
132 

149 
lis 
20 

181 


TÏFES  ET  SCÈIÏES    rOMJI.*lKES. 

-  Café  Pierron  .  .  . 


.  ai 

.  Id. 
.  Id. 


Cafés  (les)  de  Paris 

—  A  la  CMurlille  .... 

—  OuarticM-  latin  ... 

—  Boulevard  du  Temple Id. 

—  A  la  Halle 25 

_  Place  Haubert Jd. 

—  lisiaminel  du  Cheval  blanc Id. 

—  Barrière  du  Maine. Id. 

—  Chez  Paul  M)uel Id. 

—  Uue  aux  Fèves Id. 

Chàleau-Rouge.  —  Enceinte  des  jeux.  .  .  408 

—  Vue  générale,  près  la  grande  salle  de 

bal. W. 

—  Le  café  sur  la  terrasse 409, 

Chàieau   (le)  des  Fleurs Id. 

Commencement  el  Un.— Scènes  de  mœurs 

par  Valentin.  —  Le  premier  cheveu 

blanc 397 

Le  dernier  cheveu  blanc Id. 

—  Le  premier  cachemire 

Le  dernier  cachemire 

Emculeà  la  Puerta  del  Sol,  à  Madrid..  .  . 
Hùlel  des  Commissai  es  pnseurs  de  Paris. 

—  La  mise  en  vente 

—  L'achat   

La  prise  de  possession. 

Ouvriers  (les)  de  Paris.  —  Le  peintre  en 


37 
.  Id. 
.  Id. 
.  Id. 
.  Id. 
.  Id. 
,  .  Id. 
.  Id. 
.  40 
Id. 


.  Id. 
113 

72 
Id. 
Id. 
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Id. 


décors  et  le  peintre  colleur 

—  Le  badigeonueur,  ancien  syalènie  . 

—  Le  badigcunueur,  nouveau  système. 
.Temple  (le).—  La  Roloude 

—  Le  pavillon  de  Flore 

—  Carré  de  la  Forét-Noire -  -- 

—  ^iolleuse,lllal■cha'ldedevieuxchapeaux.  377 
Bàleuse^.cheicliauta  attirer  la  pratique.  Id. 

—  Gaillarde,  femme  faisant  les  commis- 

sions  Id. 

—  Carré  du  Paliis-Royal Id. 

Tribune  des  journalistes  à  la  Chambre  das 

Députés,  pendant  la  dernière  séance.  340 
Villégiature  (la).   —  Comme  ou  s'amuse  à, 

campagne Id. 

Autre  manière  de  s'amuser Id. 

—  Un  bcii  père  et  un  bon  chien. Id. 

TARIP.TÉS. 

Armée  chinoise.—  Artillerie.  — Mandarin 

el  soldat 3«8. 

Cavalerie.  —  Mandarin Id. 

—  Inlanterie.  —Soldat Id. 

—  Piques,  sabrer  el  niorliers 349 

—  Munsqii 'Is,  lances,  coulenvrines Id. 

—  Fiivils  de  remparts  el  carabines Id, 

Alla. I MO  (lu  consulat  de  France  par  la  popu- 
lation (le  .l.nina 1 

Berlin  !  riicàlre  royal  de) 388 

Ituussjc  (Personnages  d'une  tapisserie  du 
clnllran  de),  d'après  les  dessins  de 

M,  Maurice  Sand 276 

Canal  du  Midi,—  Kiquelrxposanl  son  pro- 
jet aux  commissaires  du  roi  cl  des 
Etats 332 

—  Le  collège  deSorèze Id. 

—  Prise  d'eau  du  Sor  à  Ponl-Crouzet ...  333 

—  Monumeul  élevé  a  Riqnel  dans  la  niou- 

tague  Noire,  par  Louis  XIV Id. 


—  Manies W- 

—  Château  de  Rosny Id. 

—  Entrée  du  tunneldeUolleboi.se Id. 

—  Un  des  puits  couverts  au-dessus  du  tun- 

nel de  Rolleboise 

—  Château  de  Bizy 

—  Gaillon 

—  Vernon 

—  Tunnel  du  Roule 

—  Pont-de-l'Arche 

—  Tunnel  de  Tourville 

Viaduc  sur  la  Seine  devant  Oissel 

—  Le  Cours-la-Reine,  à  Rouen  .  .  . 

—  Fontaine  de  la  Pucelle,  à  Rouen  .... 
Débarcadère  du  chemin  de  fer  de  Paris 

à  Rouen,  il  Sainl-Sever 40-41 

Portail  de  la  cathédrale  de  Rouen.  .  .    41 

Rouen. —  Vue  pri^e  du  Cours-la-Reine.  Id. 

—  La  cathédrale  de  Rouen.   —  Vue  prise 

de  la  |ilace  de  la  Calandre 40 

Rouen  a  vol  d'oiseau.  —  Vue  prise  du 

viaduc  du  Ilavre 40-41 

—  Sainl-Ouen.  —  Vue  prise  du  jardin  de 

l'IMtel  de  ville 41 

—  Ilùlel  du  Bourgtheioulde,à  Rouen.  .  .     40 
Maisons,  aujourd'liui   démolies,  rue  de 

lal*ie,  d.ins  lesquelles  sont  nés  Pierre 

et  Thomas  Corneille Id". 

Embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Rouen 

au  Havre,  à  Rouen 40-41 

—  Maison,  rue  aux  Juifs,  9,  où  est  né  le 

p  intre  Jouvenel 41 

—  Palais  de  Justice  a  Rouen Id. 

—  Viaduc  sur  la  Seine,  à  Rouen 44 

Sortie  du  tunnel  de  la  côle  Sainte-Ca- 
therine, à  Rouen Id. 

—  Profil  du  viaduc  de  Mirville 45 

—  Station  d'Harfleur Id. 

—  Partie  courbe  du  viaduc  de  Mit  ville.  .  .  Id. 

—  Viaduc  de  Barenlin 44 

—  Vue  de  Bulbec Id. 

—  Débarcadère  du  Havre 45 

—  Le  Havre»  à  vol  d'oiseau Id.. 

Confrérie  (la)  de  la  Charité  de  Vernon.  — 

Le  cliqueteur 28 

Frère  portant  une  torche Id. 

Le  chaperon  et  sou  usage.  .......  Id. 

—  Le  roi  des  rois .'....  Id. 

—  Le  porle-banniére :  •  .  ■  U. 

Corpus  JJomini  (Procession  du),  à  Rome,  le 

jour  de  la  Fête-Dieu 228 

Cossack,  le  vainqueur  du  Derby  en  1847.  .  208 

Courses  de  Florence 165 

Cour  des  Pairs.  —  M.  le  grand  chancelier. 
Banc  des  accusés.  —  M.  le  procu- 
reur général 305 

Descente  périlleuse  du  ballon  de  M.  Gyp- 

son,  à  Londres,  le  6  juillet  1847.  .  .  317 
Dreux.  —  Arrivée  du  roi  à  la  chapelle.  .  .  312 

Vitraux  exécutés  dans  une  des  chapelles 

latérales  sur  les  cartons  de  MM.  In- 
gres el  Viollet-Lednc Id. 

Coupole  de  la  chapelle  exécutée  sur 

verre  à  la  manufacture  de  Sèvres, 
d'après  les  cartons  de  M.  Larivière, 
par  MM.  Roussel  et  Apoil;  le  ciel  par 
M,  Jules  André 313 

—  Tombeaux  du  duc  d'Orléans  et  de   la 

princesse   Marie Id. 

Ecole  de  droit  de  Paris  —  Vue  extérieure.  280 

—  Un  examen  dans  la  salle  du  conseil.  .  Id. 

—  Une  thèse 281 

Le   grand    amphitheSlre  pendant    un 

concours Id. 

Etals-ûênecaux  de  Prusse.  —  Membres  de 

la  curie  des  seigneurs  appartenanl  à 

la  lamille  royale 308 

Exposition    de  madame   la   duchesse   de 

Praslin,  dans  la  chapelle  ardente.  .  401 
Fête  donnée  dans  le  parc  de  Vinceunes.- 

Entrée  du  parc  dos  Minimes 292 

—  Le  souper  des  dames. Id. 

—  L'avenue  des  Uonimes-d' Armes 293 

—  La  salle  de  bal Id. 

Fèie  de  l'impératrice  de  Russieà  Pelerhoff. 

—  Monastère  de  Saint-Serge  sur  la 
rontedeSainlrPélersbourgàl'élerhoff  328 

—  Mon-Plaisir,chiiteaude  Pierre  IcGrand, 

à  Pelerhoff. Id- 

—  Promenade  de  la  lamille  impériale  dans 

le  iiaïc:  de  PoterhoU' 329 

—  Grande  illumination  du  clullcau  et  des 

jardins  de  PélerboU' Id. 

Fortilications  chinoises 348 

Kali.^ch  (fètedu),  au  Caire.  —  Le  luégias 
ou  uiloiiiolro  de  l'Ile  dellaoudah,  d'a- 
préMHi  croquis  do  M.  E.  Rolh.  ...  396 

Ouvoriurcdii  canal,  d'après  un  croquis 

do  M    E.  Uolli Id. 

Landes  (les), d'après  les  dessins  de  M.  Lon- 
ga.  —  Aspect  des  Landes  et  costume 
des  bergers 120 

—  L'arbre  de  saint  Vincent  de  Paul.  .  .  .  Id. 

—  Expluilalion  du  pin  pour  la  fabrication 

de   la  résine Id, 


—  Usine  pour  la  fabrication  de  la  résine  el 

de  l'essence  de  térébenthine 120 

—  Bouviers  donnant  à   manger    à    leurs 

bœufs 1"21 

—  Inlérieur  d'une  habitation  rurale  dans 

les  Landes Id. 

—  Usine  à  cire M. 

—  Pèlerinage  à  Sainte-Quitlerie 360 

—  Costumes  d'hommes  du  Maransin  et  de 

la  grande  lande Id. 

—  Costumes  des  femmes Id. 

—  Les  donzelles  conduisant  l'armoire  de 

la    mariée Id. 

—  Sortie  de  l'église  après  un  mariage  .  .  .  361 

—  La  danse Id. 

—  La  relie Id. 

—  L'asouade Id, 

Leucopalhie  aceidentelle  chez  une  femme 

de  race    noire 256 

Mesnil-Saint-Firuiin  (colonie  agricole  du). 
—  Ferme  de  Merles,  exploitée  par 
les  jeunes  colons 133 

—  Le  père  Prévost,  instituteur  de  la  colo- 

nie  Id. 


Id. 


Id. 


—  Costume  des  jeunes  colons.  .  . 

—  Dortoir Id. 

Mœurs  russes.  —  Balelier-passeur  russe.  201 

—  Familledo  paysans  russes Id. 

—  Marchand  de  tlie  et  de  gaieaux.  .  .  . 

—  Marchands  russes  prenant  le  thé  dan 

les  Iles,  un  jour  de  fêle Id. 

O'Conuell  (Convoi  d'I  dans  West-Moreland- 

slreet,  à  Dublin 385 

Orphéonistes  (concert  vocal  des)  dans  la 
salle  du  Cirque  national  des  Champs- 
Elysées 57 

Pâques  (les  fêtes  de)  à  Saint-Pétersbourg. 
—  Foire  aux  jouets  el  aux  œufa  de 
Pâques  au  Goslinoi-Dvor  el  sur  la 
perspective  d'Ale.xandre-Nevski ,  à 
Saint-Pétersbourg 88 

—  Vase  olTerl  par  l'empereur  de  Russie  à 

M.  Horace  Vtriiet  pour  la  fête  de  Pâ- 


ques , 


—  Les  baisers  de  Pâques,  à  Saint-Péters. 

bourg  

—  L'empereur  de  Russie  donnant  aux  ca 

dets  le  baiser  de  Pâques,  à  Saint-Pé- 
tersbourg  83 

—  Les  montagnes  de  glace  sur  la  place  de 

l'Amiraulo,  pendant  les  fêles  de  Pâ- 
ques, à  Sainl-Petersbonrg Id. 

Pierres  (les)  Jomâlres,  d'aprè^  un  dessin  de 

M.  Maurice  Sand 276 

Promenades  de  Paris.   —  Le  Jardin  des 

Plantes.  —  Vue  à  vol  d'oiseau  ....  108 

—  Les  ours 'd. 

—  La  galerie  des  singes 109 

—  Intérieur  de  la  galerie  d'histoire  natu- 

relle  Id. 

Intérieur  du  cabinet  d'Unatouiie  com- 
parée  Id. 

—  Loges  des  animaux  féroces 220 

—  Puits  el  manège Id. 

—  Vue  extorieiire  des  grandes  serres.  ;  .  Id. 

—  Vue  intérieure  de  la  grande  serre.  ...  221 

—  Uubilalion   des  reptiles Id. 

—  Cabane  des  gazelles  d'Algérie Id. 

Recherches   de  M.    Bouligny    sur     l'état 

suhéruïdal  des  corps,  —  Huit  figures. 

170-171 

Régates  (les)  du  Havre.  —L'Acenir,  mar- 
chant au  plus  près  du  veut,  tribord 
amures,  sous  toutes  voiles 320 

Premier  prix  de  la  course  d'amateurs. 

—  Couteau  d'abordage  offert  par  De- 
visnie,  arquebusier,  a  Paris 356 

Deuxième  prix  de  la  course  d'amateurs. 

—  Groupe  en  bronze,  offert  par  la  so- 
ciété des  regales Id. 

—  Prix  unique  de  la  septième  course.  — 

Coupe  en  vermeil,  offerte  par  la  so- 
ciété des  régales Id. 

—  Prix  de  la  première  course.  —Corbeille 

en  vermeil  de  la  fabrique  de  Deniére, 
à  Paris,  offerte  par  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  de  Rouen  et  du  Ha- 
vre  ,••,••''• 

Rochefort  (port  de).  —  Lancement  de  la     . 
frégate  la  Jlenovuiice 372 

Saint-Pétersbourg  (Grand-Théâtre  de).  .  .  380 

Salon  de  1S47  (ouverture  du).— Graud  es- 
calier du  Musée 33 

Séunce  des  Etals  Généraux  de  la  Prusse 
dans  la  salle  Blanche  du  Palais-Royal 
de  Berlin 290  21)7 

Spa.  —  Vuegonerale 232 

—  Lagrolte  de  llcHiouohanip M. 

—  Promenade  do  Sopt-Ueuros Id. 

—  Vue  du  grand  salon  do  la  Redoute,  des 

Sources  et  des  environs 233 

Sleeple-chaso  de  la  Croix-de-Berny.  —  Le 

départ 97 

Taiti.  —Femmes  de Taïli 188 

—  Habitants  de  T..ïli 'd. 

—  Valloe  de  Fantahua Id. 

—  Soldat  français 189 

—  Marin    fiançais Id. 

—  Baie  d'Eyniuo,  résidence  de  la  reine  Po- 

inaré,a  l'époqu'^île  la  prise  de  posses- 
sion  Id. 

Titre  de  la  romance  inliluloe  :  l'JJiutc.  .  .  324 
fictorieuse  [lu]  et  la  Clèopdire  coulant  les 
jonques  cochinchinoises  dans  la  rade 

de   Tomanne 273 

Vieille-Montagne  (Usine  de  la),  à  Angleiir.       _  | 
Vue    exlvrieure 76 

—  Intérieur  des  ateliers  d'Aiigleur  ....  Id. 

—  Embarcadère  de  l'Oulle,  à  Chenée  (rÏTC 

gauche) ''" 

—  Extraction  de  la  calamine  à  Moresnel.  .  Id. 
Vornel-les-Bains   (ttablissenicnt    thermal 

de).  —  Vue  générale  du  Véniel.  .  .  •  184 


—  Entrée  de  l'élablisseroenl 184 

—  Pavillon  habité  par  Ibrahim-Pacha,  .  .  Id. 

—  Bâtiment  principal  de  l'élablissenienl  ,  Id. 

—  Grande  nlace  du  Vemel 185 

—  .Source  de  la  Comtesse Id. 

—  L'éluve Id. 

—  Fontaine  de  Caslell,  au  Canigou Id. 

VU1'\CES. 

Abyssinie.  —   La   danse  de  l'abeille,  en 

Egypte 380 

—  Abyssins id 

—  Chohos Iij. 

—  Ruinesd'Axoum.  —  Prêtre  abyssin.  .  .  381 

—  Montagnes  du  Devra-Dàmo Id. 

Dernier  voyagit   de  Dumonl   d'Urville.  — 

Passage  du  cercle  polaire  le  19  jan- 
vier 1840 8 

—  Prise  de  possession  de  la  terre  Adélie, 

le21jan\ior  1840 Id. 

—  Di-barqiioinent  sur  la  terre  Adélie,  le 

21  janvier  1840 9 

—  Railoiriloliarl-lown,  Ile  VanDiemen. .  Id. 
Foscari  (le  palais).  —  Quatre  gravures  d'ar 

près  les  dessins  dt  M.  A,  de  Beau- 
nionl.  —  Façade  du  palais  sur  le 
grand  canal,  à  Venise 364 

—  Alriodu  palais,  à   Venise Id. 

—  Galerie  du  deuxième  étage 365 

—  A'ue  du  grand  canal,  à  Venise,  prise  du 

palais Id. 

Fragments  d'une  lettre  de  l'Inde.  —  Mar- 
chand de  Delili  brillant  le  corps  de 
50U  père  sur  le  bord  de  la  rivière 
Junima 152 

—  Crocodiles  élevés  dans  un  étang,  à  Jay- 

pore Id. 

—  Déjeuner  dans  un  jardin  ,  à  Jaypore.  .  Id 

—  Le  jeune  maha-rajah  de  Jaypore  pieaant 

une  leçon   d'anglais Id. 

—  Le  jeune  maha-rajah  de  Jaypore  déca- 

pilanldes  animaux  do  carton 153 

—  Le  jeune  maha-rajah  de  Jaypore  pre- 
nant une  leçon  d'equilalion Id. 

—  Gazilles  et  rhinocéros  desUnésà  l'amu- 
senient  du  jeune  maha-cajab  de  Jay- 
pore.  .  .      Id. 

—  Mariage  des  jeunes  enfants  hindous,  à 
Surate.  —  Cortège. Id. 

Rugendas  (le  voyageur).  —  Mexique.  —  Le 

volcan  d'Orizaba 264 

—  Chili.  —  La  chaîne  des  Cordiliites.  .  .  Id. 

—  Chili.  —  UïiUe  de  voyageurs  dans  les 
Andes Id. 

—  Indiens  d'Arauco Ll. 

—  Pampis.  —  Indiens  poursuivis  par  un 
tigre 2B5 

—  Lima  —  Liméniennes  daiv»  leur  inté- 
rieur  Id. 

—  Femmes  de  Bolivie Id. 

—  Soldats  de  la  Plala Id. 

Séraï  (le)  —  Constantinople.  —  La  pointe 

du  Séraï,  prise  d'un  jardin  de  Pera.  248 

—  Murailles  du  Serai Id. 

—  La  fontaine  du  Serai Id. 

—  Ïali-Kiosk  (le  Kiosk  impérial) Id. 

—  Bab-us-Selam  (Porte  des  Saluta- 
tions)'  249 

—  Le  bassin  des  Roses,  au  SéraL Id. 

—  Arabas  ou  chariots  du  Serai Id. 

Une  fête  de  Santa-Anna.  —  Vue  de  Jalapa 

el  du  volcan  d'Orizaba,  prise  sur  la 
toute  de  Perrote 300 

—  Vue  de  Jalapa  et  du  coffre  de  Perrole, 
prise  sur  la  route  de  l'Encero Id. 

—  Les  invités Id. 

—  L'arrivée  des  coqs Id. 

—  Le  départ  pour  la  chasse  au  lazo  ....  301 

—  Forêt  eu  feu  pour  faire  sortir  le  gibier.  Id. 

—  Le  tigre  pris  et  tiré  au  lazo Id. 

Un  mois  en  Afrique.  —  Vue  d'Oraa  prise 

du-  Château-Neuf 21 

—  Vue  d'Oran  en  1835,  prise  du  quarlier 
espagnol 69 

—  Une  boutique  juive  â  Oran 300 

—  Cour  de  l'ancien  palais  des  beys  au 
Château-Neuf M. 

—  Uue  goubba  arabe 216 

—  Tente  arabe Id. 

—  La  rabba 2n 

—  Fantasia  arabe Id. 


Bouffaj  (la  tour  du',,  à  Nantes ftl 

Bon-Secours  (églisede).  — Vue  extérieure.  157 

—  Vue  inlorieure "  .  .  Id. 

Carrousel  (Vue  générale  du  pont  du)  avec 

losslaiiios,  lioM.  Pelitot im 

Cllablo  (vue  <-'.u  \illayo  du),  vallée  de  Clia- 
inonix.   rocemnient  détruit  par  one 

avalaiiihe .      4 

Châteaunioiand  (le) 213 

Hùlel  des  Commissaires-priseurs  de  Paris. 

—  Vue  extérieure 72 

—  Salle  de  vente 73 

Mavolte  (vue  de),  prise  de  Choa.  .....  309 

Nossi-Be  (village  d'Ambanoroa,  îi) W. 

—  Vue  clo  plaloau  do  Holloville Id. 

Sail-los-('.liàliaiiiiior.,iiil 'établissement  Hier- 
mal  di-soaus  del   '. SIS 

Sainte-Sovoro  (le  oliâlean  de),  d'après  un 

dessin  de  M.  Maurice  Sand 276 

Tobcssa  (vue  de  la  ville  de) 341 

Vera-Cruz  (vue  de  la  Mlle  de  la)  prise  de 

la  mer M5 

Versailles  (vue  de)  à  vol  d'oiseau.  —  Des- 
sin de  M.  Arnout 3»4-3«û 

Vierzon  (viaduc  du  chemin  de  Ibr  de) 
sur  la  Lciiri-,  â  Orléans,  d'après  uo 
dessin  de  M.  Pensée 321 


INDEX. 
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Abjssinia 379 

Académie  des  Sciences  (comple  rendu  des 

séances  de  1') 86-206- 24B-2CG  M2 

Académie  dus  Sciences  morales  el  politi- 
ques. —  Couiple  rendu  du  premier 
semestre  de  IS47 iOC 

Accident  sur  le  chemin  de  fer  de  Boulogne 

à  Amiens,  le  20  juin  1847 288 

Algérie.  —  Cérémonie  religieuse  en  I'Ikui- 

n.'ur  des  viciiines  de  Sidi-Braliim.  .    93 

—  Dliiliili  et  le;-  mines  de  h  Monzaïa.   ...  391 

—  E\|iediiioii  du  ^eni'ral  Cavaignae  dans 

Ir  Sahara  algérien 2S3 

—  Province  de  Constantiue.— Tebessa.  .  341 
Ange  d")  de  la  Pudeur,  par  M.  Molelli,  de 

Milan 384 

MUiiu'iire  [V]  ii\.AuPcUl Bonheur.— OAmw  179 
Armure  (1')  et  le  Livre,  fable.  —  A  M.  E- 

douard  Grang^T 154 

Artillerie  X)  el  la  Civilisation 234 

Bapaume  (Un  épisode  du  siège  de) 416 

Beaux-.Vrts.  —  Salon  de   1847.  51-67-84- 

117-1.35  155-181-195 
Belle  [ht]  aux  Cheveux  d'ui:  —  Porte-Saint- 
Martin 403 

Bou-Maza 118 

BoufTaï  (la  tour  du),  à  Nantes 144 

Bon-.Maza  à  Paris 161 

Café,  (lei)de  Paris 23 

Canal  du  Midi 331-356  374 

Carri)usel  (Décoration  ilu  pont  du) 163 

Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  L.  .  .  .  171 
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roïilal  des  corps 170 


Régales  (les)  du  Havre .3-20 

Revue  agricole  ....  58-154-203-25t)-298-3S2 
Bceeuse  {ta).  —  Valse,  par  M.  Cliarles  Bovy 

de  l.ysberg 241 

Rêve  (le)  de  toutes  les  nuits 4111 

Rien  de  trop.  —  Nouvelle.  .  .  .  10-22  54-74-90 
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Télégraphe  èleciro-magnétique  du  profes- 
seur Morse 260 

Temple  (le) 375 
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le  désert  de  Sahara  ;  par  M  P.  Chris- 
tian. —  Edition  illuslree 174 

Chine  (la)  el  les  Chinois;  par  .M.  Alexandre 
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de  Fayet 174 

Magistrats  (les)  des  colonies  depuis  l'ordon- 
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Chrisliani.sme  (le)  et  la  Rèvolulion  fran- 
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édition 1  '1 

Code  (le)  civil  expliqué.  —  De  la  contrainte 
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du  Livre  III  du  Code  civil;  par  M. 
Troplong 270 

Commune  (la)  de  Paris  el  le  département 
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grès; par  M.  Aleiandre  Moreau  de 
Jonnès 19" 
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—  Nouvelle  édition;  par  M.  Dalioz 
aîné.  —Tome  VI 17i 

Reforme  postale,  IS'i7;  par  M.  C.-A.  Pru- 
neau  206 
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Fables;  par  M.  Pierre  Lachanibeaudie.  — 
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